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INTRODUCTION. 


DE  L'ORIGINE  DES  ÊTRES  ORGANISÉS 


DISCUSSION  DES  SYSTËHES  ET  RÉFUTATION. 


Omne  vivum  ex  ovo. 


Uàrvey. 


De  quelque  côlé  que  Ton  envisage  la  queslion,  VimmutabilUé 
de$  espèces  est  le  grand  faii,  le  fail  qui  ressort  de  tout  et  que  tout 
démontre.  Flourens,  Travaux  de  Cuvier^  p.  S94. 


La  science  a  eu  ses  folles  témérités  et  son  orgueil  impie;  elle  a  blasphémé  Dieu  et  a  osé 
rappeler  unehypolA^e  (de  Laplace).  Oui,  il  s'est  trouvé,  non  des  songe-creux,  mais  des 
hommes  de  génie,  esprits  superbes,  qui,  sur  certaines  questions,  résolues  depuis  six 
mille  ans  par  le  sens  commun  de  toutes  les  générations,  sont  descendus  jusqu^àTidiotismo  et 
ont  imprimé  sur  \exxr  front  ce  stigmate  ignominieux,  juste  châtiment  réservé  à  la  raison 
humaine  toutes  les  fois  qu'elle  prétend  se  passer  de  Dieu  :  Factus  est  sicut  equus  et  mulus 
quibusnon  est  intellectus.  C'est  dans  les  écrits  de  ces  savants  que  le  panthéisme  matéria- 
liste va,  de  nos  jours,  recruter  ses  forces  et  chercher  des  armes  :  c'est  donc  de  ce  côté  que 
les  défenseurs  de  la  religion  et  de  la  saine  philosophie  doivent  diriger  leurs  efforts  afln  de 
combattre  cette  grande  erreur  de  notre  époque,  et  de  désabuser  les  esprits  peu  expéri- 
mentés que  ces  doctrines  funestes,  destructives  de  toute  foi  et  de  toute  morale,  auraient 
égarés  et  séduits.  Parmi  les  théories  qui  ont  été  imaginées  pour  appuyer  cette   déplorable 
aberration  de  la  science,  celle  de  l'origine  des  êtres  organisés,  par  la  génération  spontanée 
et  par  la  transformation  graduelle  des  espèces,  est  présentée  avec  le  plus  de  complai- 
sance (1).  Ce  n'en  est  pas  moins  assurément  Tune  dea  plus  honteuses  et  des  plus  humilian- 
tes pour  la  raison  humaine,  ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 


(1)  c  La  nature  a  commencé,  comme  elle  com- 
eoce  tous  les  jours  dans  les  temps  et  les  lieux  les 

eus  favorables,  par  créer  directement  les  animaux 
^  plus  simples.  En  vertu  de  ces  facultés  d*accrois- 
scmeni  el  de  reproduction  qui  sont  essentiellement 
propres  aux  premières  périoNdes  de  la  vie,  elle  a  pu, 

Er  h  complication  graduelle  de  Torganisation  dans 
;  circonstances  convenables,  et  par  la  transmis- 
sMMi  héréditaire  des  progrés  acquis,  créer,  non  pas 
directement,  mais  progressivemenl,  des  animaux  de 
plus  eo  plus  parfaits  ;  et  dans  le  long  cours  des  siè- 
des  et  avec  Finfinie  diversité  des  conditions  exté- 
rieures, elle  a  produit  cette  multitude  énorme  d'es- 
pèces diont  h  série,  habilement  échelonnée ,  révèle 
encore  anîourd*hui,  malgré  quelques  irrégularités  et 
quelques  lacuiies,  une  manifeste  communauté  d'ori- 
fiae.  >  Encyctopédie  nouvelle^  art.  AnimaL  Voy.  de 
phtft  les  an.  Christiam$me  et  Ciel,  dans  la  même  En- 

Sdopédie,  et  les  ouvrages  de  Robinet,  de  Telliamed, 
la  Métbrie,  Lamarck,  Bory  Saint-Vincent,  Pierre 
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Leroux,  Burdach,  Carus,  Gœthe,  Spix,  Oken,  etc.; 
Dans  Pantiquité  Kapila ,  (Inde) ,  Epicure ,  Lucrèce, 
Pline.  Que  dirons-nous  de  Buffon  et  de  ses  mole' 
cules  organiques  ?  Les  générations  spontanées  admises 
par  Buffon  sont  une  conséquence  des  molécules  orga- 
niques. €  Il  y  a  peut-être,  dit-il,  autant  d^étres,  soit 
vivants,  soit  végétants,  qui  se  reproduisent  par  l'as- 
semblage fortuit  des  molécules  organiques,  qu'il  y  a 
d'animaux  ou  de  végétaux  qui  peuvent  se  reproduire 
par  une  succession  constante  de  générations.  > 
(Tome  IV,  page  335,  Suppléments^  édit.  in4«  de 
rimprimerie  royale.)  —  t  Plus  xm  observera  la  na- 
ture, dit-il  encore,  plus  on  reconnaîtra  qu*fl  se  pro- 
duit en  petit  beaucoup  plus  d'êtres  de  cette  façon 
(par  la  génération  spontanée)  que  de  toute  autre.  On 
s  assurera  de  même  que  cette  manière  de  génération 
est  non-seulement  la  plus  fréauente  et  la  plus  géné^ 
raie,  mais  la  plus  ancienne,  c  estp à-dire  la  première 
et  la  plus  universelle,  i  (Tome  IV,  page  357,  Suppléa 
menis.  )  —  C'est  un  spectacle  qu'il   ne  faut  pas  se* 
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A  Tarticle  Génj^eatiox  spontanée  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  présenté  avec  étendae 
les  recherches  heureuses  qui  viennent  d'être  faites  sur  les  Entozoaires  et  les  Infusoires, 
et  sur  leur  mode  de  propagation.  Ces  découvertes  si  remarquables  ont  enlevé  à  Fbypothèse 
des  générations  spontanées  ce  qu'elle  avait  encore  de  captieux  pour  les  esprits  superficiels. 
Sans  reproduire  cet  article  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  nous  nous  bornerons  à  grou- 
per ici  quelques  considérations  de  simple  bon  sens  scientifique,  qui  suffiront  pour  montrer 
tout  ce  qu*il  y  a  d'absurde  et  de  futile  dans  le  roman  de  la  molécule  organique  et  de  ses 
transformations. 

SI. 

Ni  les  végétaux  ni  les  animaux  n^ont  été,  à  Vorigine,  le  produit  spontané  de  la  madères 

Commençons  par  les  végétaux.  On  suppose  l'existence  d'une  molécule  organique 

Qu'est-ce  qu'une  semblable  molécule?  D'où  vient-elle?  Qui  l'a  produite  ?  Pourquoi  et  com- 
ment organique?  Que  signifie  ce  mot  ici?  Evidemment  on  ne  peut  le  dire;  on  ne  le  sait 
pas.  Ce  ne  pouvait  être  une  molécule  organique  semblable  à  celles  qui  entrent  aujourd'hui 
dans  la  composition  des  corps  organisés;  car  celles-là  n'ont  point  la  propriété  de  reproduire 
ces  mêmes  corps  ou  d'autres  corps  organisés.  Encore  une  fois,  qu'était-ce  donc? C'était 
une  molécule  comme  il  n'y  en  a  plus  au  monde,  comme  on  n'en  a  jamais  vu,  ou  plutôt  c'est 
un  être  fantastique,  un  rêve  de  l'imagination,  une  chimère. 

Voilà,  dans  le  système  panthéiste,  le  point  de  départ  de  tout  ce  beau  règne  végé- 
tal, si  riche  et  si  varié,  qui  pare  de  tant  de  grâce  et  de  magnificence  la  surface  de  notre 
planète. 

La  molécule  $e  développe  dans  un  globule  de  liquide,..»  Se  développe!...  En  vertu  de 
quelles  lois?  On  ne  les  connaît  pas;  ou  n'a  jamais  eu  occasion  de  les  observer.  Ces  lois 
ont  disparu  du  monde  avec  la  molécule  susdite. 

Vous  vous  étonnerez  que  la  terre,  qui,  de  toutes  parts  aujourd'hui,  se  couvre  d'arbres 
et  de  fleurs,  n'ait  plus  la  puissance  de  produire  une  pauvre  petite  molécule  organique,  et 
de  la  développer  dans  un  globule  de  liquide  pour  en  faire  je  ne  dis  pas  un  cèdre  du  Liban» 
mais  un  simple  brin  d'herbe,  une  mousse  microscopique.  Vous  demanderez  comment  il 
est  arrivé  que  des  propriétés  inhérentes  à  la  matière  aient  pu  ainsi  cesser  d'exister;  vous 
direz  que  cela  est  contraire  à  la  notion  même  de  la  matière,  que  l'on  ne  peut  concevoir 
sans  les  qualités  qui  lui  sont  essentielles.  Vous  prétendrez  qu'il  n'y  a  plus  de  science  pos- 
sible, s'il  est  permis  d'attribuer  à  la  matière  des  lois  qu'on  appellera  tantôt  immuables  et 
mathématiques,  tantôt  variables  et  temporaires,  suivant  qu'elles  favoriseront  ou  dérangeront 
nos  systèmes.  Vous  trouverez  qu'une  matière  inerte,  inorganique,  morte,  qui  pourtant  or- 
ganise et  vitalise,  est  un  phénomène  i>ien  extraordinaire  :  c'est  faire  sortir  l'organisation 
de  l'inorganisé,  la  vie  de  la  mort,  c'est  admettre  qu'on  peut  communiquer  ce  qu'on  n'a  pas, 
contrairement  au  vieil  adage  :  Kemo  dot  quod  non  habei.  Vous  objecterez  encore  que,  si 
la  matière  ne  peut  plus  engendrer  une  seule  molécule  organique,  elle  devrait  au  moins 
avoir  conservé  assez  d'énergie  pour  agir  sur  les  molécules  déjà  organisées  pour  en  com- 
poser d'autres  corps  organisés,  et  que  pourtant  nous  ne  voyons  aucun  végétal  se  re- 
produire de  cette  manière:  au  contraire,  dès  qije  la  vie  a  cessé,  tous  les  éléments  se  désor- 
gamisent  et  rentrent  immédiatement  sous  l'empire  des  lois  générales  ,  qui  sont  un  obsta- 
cle à  l'organisation  bien  loin  de  la  favoriser,  et  contre  lesquelles  la  vie,  pour  se  conserver. 


lasser  d'observer  que  celui  des  muutlons  profondes 
auxquelles  ce  beau  génie  a  constamment  soumis  ses 
idées.  Ici  il  admet  le  changement  des  espèces,  il  les 
tire  toutes  de  quelques-unes,  il  suppose  un  petit 
nombre  de  lamilles  ou  souches  principales,  desquel- 
les €  U  n*est  pas  impossible,  dii-il,  que  toutes  les 
espèces  soient  issues  (Tome  XIV,  page  358).  i  Ici  il 
veut  que  le  Che\ai  vienne  du  Zèbre,  ou  le  Zèbre  du 
Cheval,  et  ailleurs  il  ne  veut  pas  même  que  Linné 
les  mette  Tun  à  côté  de  Fautre  (Tome,  I,  p.'tge  56). 


Ici  les  espèces  peuvent  changer,  puisque  quelques- 
unes  donnent  toutes  les  autres;  et  ailleurs  il  appelle 
les  espèces  t  les  seuls  êtres  de  la  nature,  êtres 
perpétuels,  aussi  anciens,  aussi  permanents  qu*elle 
(Tome  XIII,  page  1).  i  Et  il  écrit  cette  belle  phrase  : 
c  L^empreinie  de  chaque  espèce  est  un  t^pe  dont 
les  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères  inef- 
façables et  permanents  à  jamais  (  Tome  XUl , 
pngc  9  ).  • 
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est  en  lutte  perpétuelle.  Car  la  vie  n'est  que  ce  combat  .prolongé,  tout  entier  à  favantage 
des  fi)fces  vitales,  dans  rétat  normal,  et  elle  s'arrête  à  rinstant  où  les  corps  qui  en  ont 
joui  rentrent  dans  la  classe  des  corps  inorganiques.  Â  toutes  ces  difGcuUés,  le  panthéiste  ne 
r^M)od  past  ou  ne  répond  que  par  de  nouvelles  suppositions  qui  ramènent  de  nouvelles 
contradicUoos,  de  nouvelles  impossibilités  (1). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  végétaux  est  applicable  de  tout  point,  et  à  bien  plus 
forte  raison,  aux  animaux,  lesquels,  à  cause  de  leur  organisation  plus  compliquée,  sont  ex- 
posés à  des  causes  de  destruction  encore  plus  nombreuses  et  plus  énergiques. 

i  La  vie  en  général  suppose  Toi^anisation  en  général,  et  la  vie  propre  de  chaque  être 
suppose  Torganisation  propre  de  cet  être,  comme  la  marche  d'une  horloge  suppose  l'hor- 
loge :  aussi  ne  Toyons-nous  la  vie  que  dans  des  êtres  tout  organisés  et  faits  pour  en  jouir; 
et  tous  les  efforts  des  physiciens  n'ont  pu  encore  nous  montrer  la  matière  s'organisant, 
soit  d'elle-même,  soit  par  une  cause  extérieure  quelconque.  En  effet,  la  vie  exerçant  sur 
les  éléments  qui  font  k  chaque  instant  partie  du  corps  vivant,  et  sur  ceux  qu'elle  y  attire, 
une  action  contraire  à  ce  que  produiraient  sans  elle  les  afûnilés  chimiques  ordinaires,  il 
répugne  qu'elle  puisse  être  elle-même  produite  par  ces  affinités  ;  et  cependant  l'on  ne 
tonnait  dans  la  nature  aucune  autre  force  capable  de  réunir  des  molécules  auparavant  sé- 
parées. 

«  La  naissance  des  êtres  organisés  est  donc  le  plus  grand  mystère  de  l'économie  organi- 
que et  de  toute  la  nature;  jusqu'à  présent  nous  les  voyons  se  développer,  mais  jamais  se 
former;  il  j  a  plus  :  tous  ceux  à  l'origine  desquels  on  a  pu  remonter,  ont  tenu  d'abord  à  un 

corps  de  la  même  forme  qu'eux,  mais  développé  avant  eux,  en  un  mot,  h  un  parent.  Tant 

que\e  petit-n'a  point  de  vie  propre,  mais  participe  à  celle  de  son  parent,  il  s'appelle  un 

ffcrme. 

«  Le Jieu  où  le  germe  est  attaché,  la  cause  occasionnelle  qui  le  détache  et  lui  donne 
une  vie  isolée,  varient  ;  mais  cette  adhérence  primitive  à  un  être  semblable  est  une  règle 
sans  exception  (Cuvier).  » 

Les  lois  générales  de  la  physique  et  de  la  chimie,  loin  de  pouvoir,  comme  le  prétendent 
Lamardr,  Fouroault,  etc.,  produire  l'organisme,  quelque  simple  qu'on  le  suppose,  tendent 
au  contraire  à  le  détruire,  à  en  séparer  les  éléments,  pour  faire  rentrer  la  matière  dans  sou 


(I)  Qoe  D^aorions-noos  pas  à  dire  si  nous  suivions 
b  Ibse  malérialisie  à  travers  les  innombrables  ab- 
•ardilés  |{u'*elle  entraîne  ?  Par  exemple,  accordons 
ai  paalbëtsie  la  molécule  organique  et  son  dévelop- 
peâeoi  dans  on  globule  de  liquide  :  où  arriverons- 
M«s?A  la   production  d*un  être  dont  i!  est  sans 
àmtwuei  difficile  de  se  faire  une  idée.  puisqu*on 
a'ai  a  jamais  f  u  qui  ait  eu  une  seroblatûe  origine  ; 
■aiâ,  eu  supposant  qq*il  tienne  de  la  nature  du  végé- 
Ut,  ajirés  on  déveloôpement  tel  quel,  il  se  décom- 
pQ«en«  ei  tout  sera  Uni.  Sur  quoi,  en  eflet,  se  fonde- 
nii-on  pour  soutenir  que  ce  produit  sponUiné  de  la 
naiière  sera  pourvu  de  tous  les  organes  qui  doivent 
coQfoorir  à  là  forma  lion  de  la  graine,  le  phénomène 
iepiss  éleTé,  la  fonction  la  plus  orffanique  et  la  plus 
viule  de  la  végéution?  Quoi  !  Ce  végétal  primitiren- 
gfsdré  sans  germe,  sans  graine,  se  constituera  de  ma- 
nière qoe  tout,  dans  ses  fonctions,  dans  ses  appa- 
reils, dans  tonte  la  complication  de  ses  orsanes, 
a*a«n  ip^uoe  tendance  unique  :  la  reproduction  de 
son  espèce  par  une  graine  !!!  Car,  qu'on  le  remarque 
bien,  c'est  en  effet  pour  sa  reproduction  seule  que 
U  plante  s*accroU,  se  nourrit,  se  développe  :  aussi- 
Idt^  ce  résolut  est  aueint  par  la  formation  de  la 
graïae,  on  le  v^tal  meurt,  ou  il  recommence  à  pré- 
parer on  nouveau  germe  qui  doit  le  reproduire. 

Ce  qoi  a  donné  lieu  surtout  à  la  supposition  de 
ItêaératkMis  spontanées  de  végétaux,  cest  la  diffi- 
culté d*eipliquer  la  propagation  de  certaines  piau- 
les qui  tiaissent  dans  des  conditions  vraiment  ex- 
traordinaires. Des  moisissures  apparaissent  sur  près- 


3 ne  toutes  les  substances  organiques  qui  s'altèrent, 
es  champignons  et  des  algues  croissent  même  sur 
une  foule  d'animaux  vivants,  et  pour  ne  citer  que 
Thomme,  on  sait  aujourd'hui  que  le  favH»  de  la 
teigne  est  un  champignon  (Scbônlein,  Lebert);  qu'un 
autre  champignon  cause  le  porrigo  decalvans  (Gruby), 
un  autre  Vherpts  ionmraM  (Gruby),  un  autre  la 
mentagre,  qu'un  autre  accompagne  le  muguet  ;  qu'une 
algue  flliforme,  bien  étudiée  par  M.  Robin,  croit  sur 
la  langue  et  dans  les  interstices  des  dents.  On  voi« 
végéter  des  cryptogames  sur  les  parties  atteintes  de 

Sangrène  sénile,  les  surfaces  que  le  vésicatoire  a 
énudées,  les  ulcères.  On  en  a  trouvé  une  espèce 
(le  dactylium)  qui  s'éuit  développée  sur  un  jaune 
d'oeuf  dont  la  coquille  était  intacte,  une  autre  (le 
iporotrichium  albuminis)  qui  avait  pris  naissance 
aux  dépens  du  blanc  d'un  œuf  entier;  d'autres  en- 
core, certains  uredo,  ustilago ,  trickomycetes^  ne  se 
trouvent  que  dans  la  cavité  close  de  certains  fruits, 
sous  l'éniderme  de  froits  ou  de  plantes,  ou  au  cen- 
tre d'arbres  volumineux.  On  a  vu  des  moisissures 
développées  dans  le  péritoine  de  Perruches,  de  Pi- 
geons, d'une  Biche,  etc.  (Rousseau  et  Sernirier.)  Le 
docteur  Helmareclit  a  retiré  une  conferve  de  rœll 
d'un  ministre  protesunt,  auquel  cette  opération  a 
rendu  la  vue.  Tous  ces  faiu  s'expliquent  par  l'exis- 
tence et  !•  transport  d'organes  reproducteurs,  de 
spores  répandus  dans  Tatinosphère,  et  dont  la  té- 
nuité n'est  pas  telle,  au  moins  pour  la  plupart, 
qu'ils  aient  pu  échapper  au  microscope  d^Ehren- 
berg. 
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état  plus  général  et  plus  prépondérant  d'inorganisation,  d*inertie  et  de  mort.  La  vie  n'esl 
qu^une  lutte  sans  relAche  contre  les  agents  naturels  qui  l'oppriment,  et  c*est  précisément 
quand  ceux-ci  remportent  sur  elle  qu'elle  s'éteint,  et  qu'elle  abandonne  à  leur  puissance  la 
matière  des  organes  qui  lui  servaient  de  support. 

«  Après  la  mort,  dit  Cuvier,  les  éléments  qui  composent  le  corps,  livrés  aux  affinités 
chimiques,  ne  tardent  point  à  se  séparer  :  d'où  résulte  plus  ou  moins  promptement  la 
dissolution  du  corps  qui  a  été  vivant.  C'était  donc  par  le  mouvement  vital  que  la  dissolution 
était  arrêtée,  et  que  les  éléments  du  corps  étaient  momentanément  réunis.  » 

«  La  vie,  dit  encore  Cuvier,  ne  naît  que  de  la  vie;  et  il  n'en  existe  d'autre  que  celle  qui 
a  été  transmise  de  corps  vivants  en  corps  vivants  par  une -succession  non  interrompue.  » 

Dire  que  la  vie  ne  naît  que  de  la  vie,  c'est  dire  que  l'organisation  ne  natt  que  de  Torga- 
Disation,  celle-ci  étant  la  condition  préalable  et  nécessaire  de  la  vie.  La  vie,  en  effet,*  est 
avant  tout  le  résultat  et  le  produit 'de  l'organisation,  et  c'est  ce  produit  organisé  qui  donne 
naissance  èi  une  organisation  nouvelle.  D'où  il  suit  que  les  premiers  êtres  organisés  vi- 
rants ont  dû  être  créés  de  toutes  pièces,  sous  peine  de  ne  pouvoir  jamais  exister. 

Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  relativement  â  l'origine  panthéiste  des  végétaux  : 
ce  sont  les  mêmes  impossibilités  pour  l'origine  des  animaux.  Toutefois  admettons  un  pre- 
mier germe  spontanément  organisé  et  développé  dans  un  globule  de  liquide.  Comment 
ce  germe  se  nourrira-t-il  ?  comment  croîira-t-il?ll  n'y  a  aucune  enveloppe  pour  le  protéger, 
aucun  organe  pour  élaborer  les  éléments  qu'il  doit  s'assimiler. 

On  a  cherché  un  appui  à  la  thèse  que  nous  combattons,  parmi  les  Infusoires,  les  êtres  les 
plus  obscurs,  les  moins  observables  de  la  série  animale.  Parmi  ces  infiniment  petits  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qu'on  voit  apparaître  sans  qu'on  puisse  bien  s'expliquer  comment  ils 
ont  été  engendrés,  parce  que  la  faiblesse  de  nos  organes  et  l'imperfection  de  nos  instru- 
ments ne  nous  permettent  pas  d'approfondir  cette  origine.  On  s'est  hâté  d'en  conclure 
qu'ils  naissaient  spontanément  de  la  matière.  Admirez  la  puissance  de  ce  raisonnement.  On 
sait  de  la  manière  la  plus  positive  que  la  presque  totalité  des  Infusoires  se  reproduisent 
par  la  voie  de  la  génération,  qu'il  en  est  ainsi  pour  tout  le  reste  de  la  série  animale  ;  loin 
de  supposer,  comme  Tanalogie  l'exige  rigoureusement,  le  même  mode  de  propagation  pour 
les  Infusoires  dont  on  n'a  pu  encore  observer  l'origine,  on  s'empresse  d'en  tirer  une  con  • 
clusion  diamétralement  opposée  :  on  veut  qu'ils  naissent  de  la  matière.  C'est  se  jouer  de 

la  logique  et  du  bon  sens. 

L'expérience  constate  que  si  l'on  verse  de  l'eau  sur  certaines  substances^  on  voit  bien- 
tôt, avec  le  secours  du  microscope,  apparaître  une  quantité  prodigieuse  d'animaux  ou  de 
végétaux  dont  on  aurait  vainement  cherché  les  analogues  ou  les  germes  soit  dans  l'eau, 
aoit  dans  la  substance  employée.  En  recherchant  les  conditions  essentielles  du  phéno- 
mène, on  a  trouvé  qu'il  ne  se  produisait  jamais  sans  l'intervention  d'un  corps  solide 
ou  matière  à  infuser ^  de  l'eau  et  d'un  fluide  élastique  comme  Tair  atmosphérique,  etc.  (1). 

La  matière  soumise  à  l'infusion  doit  être  un  corps  organique  végétal  ou  animal.  Ainsi 
on  obtiendra  des  Infusoires  avec  de  la  Gbrine,  de  Talbumine,  de  la  chair,  du  foin,  de 
lamidon,  du  gluten,  certaines  graines.  On  en  verra  naître  encore  du  cadavre  d*autres 
Infusoires,  ou  de  la  décomposition  de  la  matière  verte  de  Priesley,  ou  simplement  du 
terreau,  qui,  comme  on  sait,  est  d  origine  organique.  On  voit  ces  animalcules  se  développer 
dan»  les  parties  des  êtres  organisés  où  la  vie  languit,  dans  quelques  produits  excrétoires  : 
c'est  ainsi  qu'un  Vibrion  se  forme  dans  le  tartre  qui  se  dépose  entre  les  dents,  etc.  Toute- 


(1)  Od  oublie  le  cal<M*iqtie,  fluide  indispensable  à 
tout  développement,  puisqu^au-dessous  d'une  cer- 
taine lempérature.  rien  ne  peut  se  reproduire.  Ainsi, 
ptur  opérer  une  génération  spontanée,  c'est-à-dire 
pour  accomplir  une  création,  il  faudrait  le  concours 
cke  l'eau,  de  Vair,  d^in  corps  solide  ou  la  terre,  et  du 
feu.  Que  de  «fiscussions,  que  de  recherches,  que 
d'hypothèses,  que  de  syslèmes,  l'esprit  humain 
n*a-t-il  pas  traversés  depuis  les  philosophes  grecs  ! 
Et  tout  cela  s'est  fait  en  vain  ;  car  nous  voilà  rame- 


nés à  la  doctrine  des  quatre  élémenu  du  philosophe 
de  Samos,  à  la  doctrine  de  Pythagore  : 

guituor  eternus  genit  »Iia  corpora  mandat 
dilUnet.  ExiUisdaosunt  oaerosa,  saoque 
Pondère  ia  iitferiut,  tellus  ai(|ue  tm4a  feraiiiar  : 
El  tulidem  gravitate  careni  :  nullonoe  preiiienta 
Alta  pelunt  aer,  alqiie  aère  parlor  ignn, 
Qu»  quanquam  spaiio  distant,  tameii  omnia  fiant 
Ex  ipsis,  et  in  ipsa  cadunt.... 

(Ovide,  Melanu  \\h  xv.) 
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fois  on  a  remarqué  que  certaines  substances  organiques  aslrigentes  (quinquina) .  ou 
aromatiques  (huiles  volatiles)  ou  grasses  (huiles  fixes)  s'opposent  à  la  formation  des  infu- 
soires. 

La  plupart  des  physiologistes  reconnaissent  qu'en  employant  avec  Tair  et  Teau  une 
substanc^  inorganiquei  un  minéral,  on  n'obtiendrait  pas  d'infusoires.  Certaines  substan- 
ces employées,  comme  le  corail,  le  marbre,  Tanthracile,  ne  sont  pas  absolument  purgées 
de  principes  organiques,  et  Teau  peut  en  contenir  alors  mémo  qu'elle  a  été  distillée. 
(Tiedmann,  Wrisberg,  Treviranus,  J.  Muller,  Aug.  Bérard,  etc.) 

Nous  avons  dit  que  la  production  des  Infusoires  exigeait  l'intervention  de  l'eau.  L'eau 
de  source,  de  pluie,  de  rosée,  est  la  plus  favorable.  Pour  introduire  plus  de  rigueur  dans 
les  expériences  et  détruire  les  œufs  d'infusoîres,  s'il  en  existait,  on  a  quelquefois  employé 
Teau  bouillie.  Peau  distillée,  tenue  plusieurs  mois  dans  des  vases  clos. 

Avec  une  matière  organique  et  l'eau,  il  faut  un  gaz,  air  atmosphérique,  par  exemple, 
pour  la  génération  des  animalcules.  Fray  et  Burdach  assurent  avoir  obtenu  le  même  résul- 
Ul  avec  l'hydrogène  et  l'azote. 

A  ces  conditions  matérielles  de  la  production  des  Infusoires,  il  faut  ajouter  le  concours 
(le  la  chaleur  et  de  la  lumière.  La  température  la  plus  favorable  est  celle  de  32  à  35"*  cen- 
tigrade. Quant  à  la  lumière,  si  l'on  dispose  une  série  de  vases  de  moins  en  moins  éclairés 
et  ne  contenant  que  de  l'eau,  les  vases  exposés  à  la  lumière  renfermeront  bientôt  des  pro- 
ductions végétales  dont  le  nombre  ira  décroissant  dans  les  vases  moins  éclairés.  A  mesure 
que  le  nombre  de  ces  productions  végétales  diminue,  leur  simplicité  augmente.  Les  vases 
les  plus  éclairés  contiennent,  au  bout  d'un  certain  temps,  avec  des  Infusoires  végétaux, 
qudques  monas  tenno  appartenant  au  règne  animal. 

SI  une  infusion  de  substances  animales  est  disposée  en  deux  vases  dont  l'un  sera  tenu 
à  la  lumière  et  l'autre  dans  l'obscurité,  les  Infusoires  pulluleront  dans  le  vaso.éclairé,  tandis 
que  le  rase  tenu  dans  l'obscurité  ne  contiendra  guère  que  des  individus  d*une  seula 
espèce,  des  menas  terme  appartenant  aux  derniers  degrés  de  l'animalité. 

Lis  faits  que  nous  venons  d'exposer,  ne  paraissent  susceptibles  de  recevoir  que  ces  trois 
explications  :  ou  bien  les  Infusoires  observés  seraient  tombés  dans  la  liqueur  oik<  on  les 
décourre  ;  ou  bien  ils  proviendraient  d'œufs  de  parents  de  ces  Infusoires  ;  ou  bien  enfin 
i\s  seraient  le  produit  de  la  génération  spontanée. 

Si  Ion  suppose  la  possibilité  que  des  Infusoires  desséchés,  emportés  par  les  vents,  tom- 
bent dans  le  liquide  où  ils  ressusciteraient  à  la  manière  des  Rotifères  de  Spallauzani,  ou  a 
contre  cette  supposition  le  nombre  infini  des  individus  qu'on  voit»  s'agiter  dans  les  infu- 
sions, et  le  temps  nécessaire  pour  leur  apparition  (souvent  plus  de  vingt-quatre  heures  et 
même  plusieurs  jours),  tandis  que  l'eau  ranime  presqu'à  l'instant  ceux  de  ces  animalcules 
dont  la  vie  a  été  suspendue  par  la  dessiccation.  D'où  il  faut  conclure  que  la  résurrection 
d'infusoires  doit  être  rejetée  comme  explicatien  générait. 
Les  animalcules  microscopiques  proviennent-ils  d'une  éclosion  d'ovules  I 
C'est  ce  que  Yanalegie  nous  autorise  à  admettre,  vu  la  généralité  et  l'uniformité  du  pro- 
céiié  par  lequel  s'opère  la  reproduction  des  animaux  dans  tout  le  reste  de  la  série.  11  ne 
serait  pas  rationnel  de  regarder  les  Infusoires  comme  une  exception  à  une  loi  si  générale 
et  de  se  refuser  à  admettre  qu'ils  viennent  d'œufs  contenus  dans  les  liquides  destinés  aux 
eipériences,  surtout  si  l'on  considère  que  ces  petits  êtres  ont  une  organisation  assez  com- 
pliquée, ainsi  qu'Ehrenberg  en  a  fait  la  découverte. 

Un  argument  décisif  contre  la  génération  spontanée  des  Infusoires  se  tire  do  la  constante 
reproduction  de  certaines  formes  qui  ont  permis  de  diviser  ces  êtres  en  genres  et  en 
espèces,  comme  les  animaux  qui  viennent  de  parents  et  auxquels  ces  parents  ont  transmis 
leur  forme.  La  génération  spontanée  ne  devrait-elle  pas  nous  montrer,  chaque  jour,  des 
espèces  nouvelles  t 

On  objecte  que  pendant  !a  production  des  Infusoires,  on  aperçoit  d'abord  de  simples 
corpuscules,  des  monades,  qui  s'agglomèrent  ensuite  pour  former  ou  des  animalcules  ou 
des  membranes  se  mouvant  en  totalité.  Mais  qui  ne  sait  que  beaucoup  d'espèces  animales 
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qui  ëf  idemment  proviennent  de  parents,  et  par  conséquent  d'ovules  ou  d'œufs,  subissenf 
dans  leur  développement  diverses  métamorphoses,  et  les  recherches  d'Ehrenberg  et  do 
plusieurs  autres  naturalistes  ne  nous  ont-elles  pas  appris  que  les  Infusoires  sont  sujets  à 
ces  métamorphoses  7 

Hais,  dit-on  encore,  si  les  animaux  des  infusions  proviennent  d*œufs  tombés  ou  conte- 
nus dans  les  matières  soumises  h  Tobservation,  il  semble  que  les  variétés  des  produits 
devraient  dépendre  seulement  de  la  variété  des  œufs  et  non  des  autres  conditions  de 
Texpérience,  comme  la  nature  de  la  matière  employée,  son  état,  la  quantité  de  lu- 
mière, etc. 

Or,  en  prenant  les  résultats  d'un  grand  nombre  d'observateurs,  on  voit  les  espèces  pro- 
duites, ou  leur  nombre,  varier  suivant  les  conditions  des  expériences.  Ainsi  Spallanzani, 
opérant  sur  des  graines  en  germination,  a  obtenu  des  Infusoires  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  l'époque.  Des  graines  bouillies,  celle  du  trèfle  par  exemple,  donnent  d'autres  Infu* 
soires  que  les  graines  qui  n'ont  pas  subi  l'ébullition  ;  les  graines  écrasées  les  donnent  plus 
petits  que  les  graines  ei^tières  ;  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  infusions  de  courge  et 
dans  les  infusions  de  camomille.  Les  espèces  produites  varient  encore  suivant  la  quantité 
de  lumière  admise  ou  suivant  que  Tinfusion  est  végétale  ou  animale  (Morren).  Une  infu- 
sion de  pois  à  laquelle  on  ajoute  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  donne  des  animalcules 
plus  grêles,  mais  plus  vifs,  qu'une  simple  infusion  de  pois  (Treviranus)  (1). 

A  ces  observations,  on  répond  que  cependant  certaines  espèces  des  plus  simples  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  infusions,  et  que  si  les  autres  espèces  apparaissent,  celles-ci  dans 
une  condition,  celles-là  dans  une  autre,  c'est  que  ces  conditions  so'nt  précisément  celles 
sans  lesquelles  leurs  ovules  ne  se  développeraient  pas.  Mais  on  peut  couper  court  à  cette 
apparente  difficulté  en  niant  les  faits  principaux  sur  lesquels  elle  repose.  En  effet,  H.  Eh- 
renberg  affirme  que  les  espèces  produites  ne  paraissent  pas  déterminées  par  la  nature  de  la 
substance  employée,  puisque  dàttê  une  même  substance  et  toutes  les  autres  conditions  étant 
les  mêmes,  il  a  vu  se  produire  tantôt  certains  Infusoires,  tantôt  des  Infusoires  d'une  autre 
forme.  D'où  pouvait  venir  la  différence  dans  les  résultats,  sinon  de  la  différence  des  œufs 
présents  dans  l'infusion  7 

Mais  d'où  viennent  ces  œufs  7  Ils  existent  dans  les  matières  employées  aux  expériences  ; 
ils  y  ont  été  apportés  par  la  substance  organique,  par  l'eau,  par  l'air.  C'est  ce  qui  a  été 
reconnu  pour  certains  animaux  provenant  incontestablement  de  parents  et  qui  ont  apparu 
lorsque  leurs  œufs  étaient  restés  attachés  aux  plantes  vertes  employées  dans  les  infusions. 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  Rotifères  et  des  Forculariens  se  propager  dans  des  infusions  de 
foin  (loblot).  Pourquoi  de  véritables  Infusoires  ne  se  développeraient-ils  pas  de  cette 
façon  7 

On  a  tenté  des  expériences  qu'on  a  crues  propres  à  détruire  les  œufs  des  Infusoires  en 
supposant  qu'il  en  existât  :  on  a  soumis  à  l'ébullition  la  matière  organique  qui  devait  servir 
à  l'infusion,  pensant  bien  que  des  œt$f$  cuiu  ne  conserveraient  pas  la  propriété  d'éclore  et 
ne  développeraient  pas  le  germe  qu'ils  contenaient  ;  et  pourtant,  en  dépit  de  toutes  ces 
précautions,  on  a  vu  apparaître  des  Infusoires  dans  ces  liquides  bouillis. 

La  réponse  est  facile.  Ou  le  germe  des  œufs  n'a  pas  été  détruit  par  l'ébullition,  ou  l'air  a 
apporté  les  œufs  dans  les  liquides  après  leur  ébuUition. 

Qui  n'a  vu  cent  fois,  dans  un  rayon  de  soleil  introduit  dans  un  appartement  parla  tissure 
d'un  volet,  voltiger  des  myriades  d'atomes  en  suspension  dans  l'air  7  N'est-il  pas  vraisem- 
blable que  ces  particules  sont  accompagnées  d'autres  corps  plus  ténus  encore,  parmi  les- 
quels il  se  rencontre  des  œufs  d'Infusoires  ?  Ces  œufs,  comme  les  graines  et  les  spores  de 
beaucoup  de  plantes,  ont  sans  doute  la  propriété  de  se  dessécher  sans  se  détruire  et  de 
s'offrir  dans  cet  état  aux  vents,  qui  les  transportent  d'un  lieu  dans  un  autre. 

(1)  M.  Bory  Saint-Vinceiil,  en  mélanseant  des  plantes  d'Amérique  et  des  plantes  d*Europe,  prétend 
•trieusement  avoir  obtenu  des  métis  dinfu&oires  ! 
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Voici  une  oxpérience  décisive  et  qui  démontre  qu'il  ne  se  développe  d'infusoires  qu*au- 
Uol  qu'il  y  a  eu  possibilité  d'un  dépôt  d'œufs  dans  le  liquide.  Elle  a  été  publiée  par 
ILScfaultze  dnusVEdinburgnewphilotophical  journal  {janyier  iSS7).  On  mit  dans  un  fla- 
con de  l'eau  distillée  avec  des  substances  végétales  et  animales.  Le  bouchon  était  traversé 
de  deux  tubes  à  analyses  munis  de  leurs  boules  ;  celles  de  l'un  des  tubes  étaient  pleines 
d'acide  sulfurique  concentré»  celles  de  l'autre  contenaient  une  solution  concentrée  de  po- 
tasse. Le  contenu  du  bocal  fut  porté  à  l'ébullition  pour  détruire  tout  ce  qu'il  pouvait  con- 
tenir d'êtres  vivants  et  d'œufs.  Ceci  fait,  chaque  jour  pendant  deux  mois,  on  aspirait  par 
Ton  des  tubes  l'air  du  flacon,  lequel  était  remplacé  par  de  l'air  de  l'appartement,  qui  se 
lavait  dans  l'acide  sulfurique.  Ce  flacon  était  sur  une  fenêtre  bien  éclairée,  et  à  côté  de  lui 
un  autre  vase  ouvert  contenait  les  mêmes  substances.  Chaque  jour  le  contenu.de  l'un  et  de 
Taulre  fut  examiné.  Bans  le  dernier  il  se  développa  des  Vibrions,  des  Monades,  des  Poly- 
gastriques  et  des  Rotateurs.  Dans  le  bocal  fermé,  il  ne  se  forma  ni  Infusoire,  ni  conferve, 
m  moisissure  ;  mais  après  deux  mois  écoulés,  on  le  déboucha,  et  alors  il  s'y  développa  les 
mêmes  Infusoires  qui  s'élaient  montrés  dans  le  flacon  primitivement  laissé  ouvert  (1).  Cette 
«ipérieoce  a  paru  de  nature  à  clore  la  discussion  et  à  mettre  fin  au  débat  (2). 

Levons  une  dernière  difficulté.  Si  les  Infusoires  proviennent  d'œufs,  si,  dans  une  ma- 
tière ei  des  conditions  déterminées,  on  voit  naître  aussi  des  Infusoires  d'une  espèce  déter- 
minée, il  font  supposer  non-seulement  qu'il  y  a  partout  des  œufs  d'Infusoires,  mais  encore 
qu'il  y  a  dans  la  plus  petite  masse  d'air  des  œufs  de  toutes  les  espèces  connues  d'Infusoi- 
res 1  U  est  fiaux  que  les  espèces  qui  apparaissent  dans  les  infusions  soient  aussi  variées 
qu'eu  Va  dit,  puisque  huit  familles  seulement  y  fournissent  des  genres  et  non  tous  leurs 
geares.  Ces  familles  sont  celles  des  Vibrioniens^  Amibiens ^  Monadei^  Eugleniens^  Enche- 
ly«mf ,  Triekodiens,  Plœsconiens^  Paraméciens.  Chaque  jour,  les  naturalistes  tendent  à  ré- 
duire le  nombre  des  espèces  qu'ils  reconnaissent  dans  les  infusions  ;  chaque  jour,  ils 
constatent  qu'on  a  décrit,  comme  caractères  d'espèces  différentes,  des  états  successifs  d'un 
même  individu  qui  se  métamorphose.  Or,  puisque  le  nombre  des  espèces  d'Infusoires  est 
limité,  il  ne  serait  pas  plus  étomiant  qu'il  y  eût  des  œufs  de  tous  dans  toutes  les  poussières, 
qu'il  ne  l'est  de  voir  apparaître  tout  à  coup,  et  sans  qu'on  sache  d'où  sont  venues  les  grai- 
nes, des  milliers  de  pavots  noirs,  ou  de  peupliers,  ou  de  crucifères,  dans  des  terrains  que 
Ton  vient  d'écobuer  ou  sur  lesquels  une  forêt  a  été  incendiée.  Quant  au  nombre  prodigieux 
d'individus  qui  s'agitent  dans  une  goutte  d'infusion,  cela  s'explique  par  le  grand  nombre 
d*œuis  tombés  dans  le  liquide  et  par  la  rapidité  de  la  propagation  de  ces  petits  êtres. 
D'après  un  calcul  fait  par  J.  Muller  sur  la  multiplication  d'un  Rotateur  {Hydatina  senta)^ 
ct^t  animal  pourrait  se  trouver  en  dix  jours  à  la  tête  d'une  lignée  d'un  million  d'individus. 

On  trouvera  à  l'article  Génébation  spositanéb  de  ce  Dictionnaire,  de  nouveaux  argu- 
ments contre  la  génération  spontanée  des  Infusoires  et  particulièrement  contre  celle  des 
Entozoaires,  dont  la  reproduction  a  longtemps  embarrassé  les  naturalistes,  et  sur  laquelle 
les  travaux  de  M.  Van  Beneden  viennent  de  jeter  un  si  grand  jour. 


(1)  Ao  lieu  de  purjger  Tair  des  ovules  qu*il  pour- 
nil  ooolenlr,  âi  Taide  de  TucUe  sulfurique,  M. 
Srbwaan  a  imaginé  de  le  soumettre  à  la  chaleur 
r\m%t  avani  de  le  mettre  au  contact  de  rinfusion. 
l.fs  matières  que  cf^Ue-ci  contenait  n'ont  point  subi 
h  «léoompo-^ilîon  putride,  et  il  n*y  a  apparu  ni  ani- 
maux infusoires  ni  végétaux. 

(2)  On  a  découvert ,  il  y  a  quelques  années,  des 
Ven  wàtroêçuMmes  (RIaires,  monoslonies,  disto- 
■m,  etc.)  dans  le  sang  des  Grenouilles,  dans  celui 
«W  certains  poissons  el  de  quelques  mollusques.  HM. 
QrwI&j  el  Debfond,  en  1845,  en  ont  signalé,  chez  le 
Cfaîen  domestique,  qui  circulent  avec  les  globules  de 
rc  fluide  dans  tous  les  vaisseaux.  Le  nomure  de  ces 
ilaires  microscopiques  qui  trouvent  vie  cl  pâture 
ÛAns  le  !iang  du  rJncii,  qui  ii:iissnnl  dans  ce  liquitlo 
^\\  t«Hjte  saîb<m  et  y  nijouruciil  des  mois  cl  do»  an- 


nées, ce  nombre  est  considérable  :  vinfft-deux  de 
ces  quadrupèdes  en  portaient  avec  eux  52,000  cha- 
cun, terme  moyen,  et  chez  plusieurs,  on  en  a  compté 
jusqu'à  ii4,000;  une  seule  goutte  de  sang,  extraite 
de  n'importe  quelle  partie  du  corps,  peu  en  conte- 
nir une  douzaine.  Gomme  leur  diamètre  est  moins 
grand  que  celui  des  globules  sanguins,  elles  traver- 
sent les  plus  petits  vaisseaux  capillaires.  Le  sang 
qui  charrie  tant  d'animalcules,  ne  présente  d  ailleurs 
de  modifications  bien  notables  ni  dans  ses  caractères 
physiques,  ni  dans  la  proportion  en  poids  de  ses 
prmcipes  organiques  el  inorganiques.  —  MM.  Gniby 
et  Defafond  ont  constaté  le  sexe  dans  ces  animaux  ; 
ils  ont  établi  des  rapports  de  familles  entre  les  uns 
cl  les  autres  et  ont  cru  devoir  conclure  que  les  gran- 
des niaires  pondaient,  dans  le  sang,  des  (ilaires  mi- 
croscopiques. 
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§11. 

Exposé  de  la  théorie  de  Lamarck  sur  rinvariabilité  des  espèces  et  sur  Vorigine  des  animaux 
et  des  végétaux  actuels.  —  Passage  de  FOrang-Outang  à  l'état  d'homme.  —  Observations 
diverses. 

Considérons  à  présent  une  autre  face  de  la  thèse  matérialiste,  la  transiormation  gra- 
duelle des  espèces  inférieures  en  espèces  plus  parfaites.  Cet  autre  point  de  vue  se  rattache 
intimement  comme  conséquence  au  système  des  générations  spontanées.  En  effet,  une 
fois  la  molécule  organique  formée,  elle  sera  devenue  un  animal,  le  plus  bas  de  la  série,  si 
Ton  veut,  une  éponge,  par  exemple,  laquelle,  en  se  développant  par  suite  de  ses  besoins  et 
des  circonstances,  se  sera  transformée  en  rayonné,  qui  sera  devenu  successivement  tous 
les  rayonnes  ;  ensuite,  toujours  en  vertu  des  mêmes  causes,  le  plus  parfait  des  rayonnes 
sera  devenu mollusque,puis  tous  les  mollusques.  Le  plus  élevé  des  mollusques  sera  de- 
venu un  articulé,  puis  un  reptile,  un  poisson,  un  oiseau,  un  mammifère,  un  singe,  et  en- 
fin un  homme. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  s*enquérir  si  les  espèces  ont  une  existence 
réelle  et  permanente  dans  la  nature  ;  ou  si,  comme  quelques  naturalistes  le  prétendent, 
elles  sont  susceptibles  d*6tre  indéfiniment  modifiées,  dans  le  cours  d*une  longue  suite  de 
générations.  La  fixité  des  espèces  est  le  nœud  de  la  grande  difQculté  entre  le  panthéisme 
matérialiste  et  la  thèse  chrétienne.  Cette  question  est  donc  fondamentale  et  doit  être  ici 
discutée  à  fond.  Impossible,  d'ailleurs,  de  constituer  la  science  sur  une  base  solide  tant 
qu'on  ne  sera  pas  fixé  nettement  sur  la  nature,  la  valeur  et  la  définition  rationnelle  et  lo- 
gique de  l'espèce. 

L'immutabilité  des  espèces,  au  moins  dans  l'ordre  de  choses  où  nous  vivons,  et  depuis 
l'apparition  de  l'homme  sur  le  globe,  n'est  qu'une  application  spéciale  d'un  autre  grand 
fait,  l'immutabilité  des  lois  physiques  et  physiologiques  qui  président  à  l'évolution  des 
êtres.  Depuis  un  temps  immémorial,  la  marche  de  la  nature  s'accomplit  dans  une  harmo- 
nieuse uniformité,  qui  toutefois  n'exclut  point  la  variété;  mais  celle-ci  est  restreinte  elle- 
même  dans  des  limites  déterminées,  et  dépend  de  lois  qui  lui  sont  propres.  L'unité 
dans  la  variété,  telle  est  la  loi  du  monde  ;  unité  dans  l'espèce,  variété  dans  les  individus, 
telle  est  la  base  de  toute  la  théorie  des  classifications  scientifiques.  S'il  n'existait  pour  cha- 
que être  une  forme  propre,  caractéristique  et  permanente,  un  type  radical  et  constitutif  de 
l'espèce  et  dont  il  est  comme  individu  la  réalisation  variée,  il  serait  impossible  d'établir 
aucune  classification,  de  coordonner  aucun  système;  la  notion  même  de  la  science  serait 
détruite,  et  l'univers  ne  vous  présenterait  de  toutes  parts  que  des  êtres  isolés,  entre  les- 
quels l'esprit  ne  pourrait  saisir  aucun  rapport  de  ressemblance,  aucun  point  fixe  de  com- 
paraison et  de  relation,  aucun  caractère  commun,  durable  et  constant  ;  ce  serait  la  néga- 
tion de  tout  ordre,  de  toute  harmonie  ;  ce  serait,  nous  le  répétons,  la  destruction  complète 
de  toute  science,  ce  serait  le  chaos. 

A  la  vérité,  les  partisans  de  la  non-fixité  des  espèces  accordent  qu'un  botaniste  ou  un 
zoologiste  puisse  raisonner  comme  si  les  caractères  spécifiques  étaient  constants,  parce 
qu'ils  bornent  leurs  observations  à  une  période  de  temps  fort  limitée.  C'est  ainsi  que  l'as- 
tronome, en  construisant  ses  cartes  célestes  d'un  siècle  à  l'autre,  peut  procéder  comme  si 
les  places  apparentes  des  étoiles  fixes  restaient  absolument  les  mêmes,  et  que  la  précession 
des  équinoies  ne  produisît  b  cet  égard  aucune  altération.  De  même,  dans  le  monde  orga- 
nique, la  stabilité  d'une  espèce  peut  être  considérée  comme  absolue,  si  nous  ne  nous  re- 
portons pas  au  delà  de  la  période  restreinte  de  l'histoire  de  l'homme;  mais  s'il  s'écoule  un 
nombre  de  siècles  suffisant  pour  que  d'importantes  modifications  puissent  avoir  lieu  dans 
le  climat,  dans  la  géographie  physique,  etc.,  les  caractères  des  individus  descendant  de 
souches  communes  pourront  dès  lors  s'écarter  indéfiniment  de  leur  type  primitif. 

Si  ces  doctrines  sont  fondées,  nous  devons  reconnaître  tout  d'abord  un  principe  ne 
changement  incessant  dans  le  mondo  organique,  cl  il  n'est  aucun  degré  de  dissemblance, 
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dans  les  animaux  et  les  plantes  ayant  eiisté  jadis,  par  exemple,  durant  les  périodes  géolo- 
giques, qui  puisse  nous  autoriser  à  conclure  qu'ils  n*ont  point  été  les  ancêtres  et  les  pro-» 
totypes  des  espèces  actuellement  vivantes.  C'est  par  suite  de  ces  idées,  que  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  son  école  prétendent  que,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  ce 
jour,  il  s*est  produit  dans  le  règne  animal,  au  moyen  de  la  génération,  une  succesion  d'ê- 
tres non  interrompue,  et  que  les  anciens  animaux  dont  les  débris  ont  été  conservés  dans 
les  terrains  stratifiés  de  notre  planète,  peuvent,  quoique  différents  de  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui, avoir  été  les  ancêtres  de  ces  derniers.  Cette  théorie  est  spécieuse,  et  comme  elle 
a  (ait  des  partisans,  il  est  nécessaire  de  développer  d'une  manière  complète  les  données  et 
les  raisonnements  à  l'aide  desquels  elle  peut  être  réfutée.  Mais,  avant  de  la  combattre  direc- 
tement, nous  allons  présenter  les  faits  et  les  arguments  dont  on  s'est  servi  pour  l'appuyer. 
Ecoutons  le  naturaliste  philosophe  qui  a  développé  ce  système  avec  le  plus  de  complai- 
sance, écoutons  le  fameux  Lamarck  : 

«  On  appelle  espice^  dit-il,  toute  collection  d'individus  semblables  qui  furent  produits  par 
d'autres  individus  pareils  à  eux.  Cette  définition  est  exacte;  car  tout  individu  jouissant  de 
la  vie  ressemble  toujours,  à  très-peu  près,  à  celui  ou  à  ceux  dont  il  provient.  Mais  on 
ajoute  à  cette  définition  la  supposition  que  les  individus  qui  composent  une  espèce  ne 
varient  jamais  dans  leur  caractère  spécifique,  et  que,  conséquemment,  l'espèce  a  une  cons- 
tance absolue  dans  la  nature. 

<  C'est  uniquement  cette  supposition  que  je  me  propose  de  combattre,  parce  que  des 
preuves  évidentes  obtenues  par  l'observation  constatent  qu'elle  n'est  pas  fondée  (1). 

«  P\us  nous  avançons,  ajoute-t-il,  dans  la  connaissance  des  différents  corps  organisés, 
dont  presque  toutes  les  parties  du  globe  sont  couvertes,  plus  notre  embarras  s'accroît 
pour  déterminer  ce  qui  doit  être  regardé  comme  espèce,  et  è  plus  forte  raison  pour  limiter 
e(  distinguer  les  genres. 

«  A  mesure  qu'on  recueille  les  productions  de  la  nature,  à  mesure  que  nos  collections 
s*eDricbissent,  nous  Voyons  presque  tous  les  vides  se  remplir  et  nos  lignes  de  séparation 
s>ffacer.  Nous  nous  trouvons  réduits  à  une  détermination  arbitraire,  qui  tantôt  nous  porte 
è  saisir  les  moindres  différences  des  variétés  pour  en  former  le  caractère  de  ce  que  nous 
appelons  espèce,  et  tantôt  nous  fait  déclarer  variété  de  telle  espèce  des  individus  un  peu 
HiCTérents,  que  d'autres  regardent  comme  constituant  une  espèce  particulière. 

«  Je  le  répète,  plus  nos  collections  s'enrichissent,  plus  nous  rencontrons  des  preuves 
que  tout  est  plus  ou  moins  nuancé,  que  les  différences  remarquables  s'évanouissent,  et  que 
le  plus  souvent  la  nature  ne  laisse  à  notre  disposition,  pour  établir  des  distinctions,  que 
des  particularités  minutieuses,  et  en  quelque  sorte  puériles.  • 

«  Que  de  genres,  parmi  les  animaux  et  les  végétaux,  sont  d'une  étendue  telle^  par  la 
quantité  d'espèces  qu'on  y  rapporte,  que  l'étude  et  la  détermination  de  ces  espèces  y  sont 
maintenant  presque  impraticables?  Les  espècesde  ces  genres,  rangées  en  séries  et  rappro- 
chées d'après  la  considération  de  leurs  rapports  naturels,  présentent,  avec  celles  qui  les 
a?oisinent,  des  différences  si  légères,  qu'elles  se  nuancent,  et  que  ces  espèces  se  confon- 
dent, en  quelque  sorte,  les  unes  avec  les  autres  ;  ne  laissant  presque  aucun  moyen  de  fixer 
par  Fexpression  les  petites  différences  qui  les  distinguent. 

«  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  sont  longtemps  et  fortement  occupés  de  la  détermination  des 
espèces,  et  qui  ont  consulté  de  riches  collections,  qui  peuvent  savoir  jusqu'à  quel  point  les 
espèces,  parmi  les  corps  vivants,  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  ;  et  qui  ont  pu  se 
convaincre  que,  dans  les  parties  où  nous  voyons  des  espèces  isolées,  cela  n'est  ainsi  que 
parce  qu'il  nous  en  manque  d'autres  qui  en  sont  plus  voisines,  et  que  nous  n'avons  pas 
encore  recueillies...  (2), 

«  Non-seulement  beaucoup  de  genres,  mais  des  ordres  entiers,  et  quelquefois  des  clas- 
ses même,  nous  présentent  déjà  des  portions  presque  complètes  de  Tétat  de  choses  que  je 
viens  d*indiquer. 

(4)  PhiL  ZooL,  P^ris,  !809,  tome  I,  pag.  51.  (t)  PhiL  ZobL,  tonte  l,  png.  5759. 
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«  Or»  lorsque»  dans  ces  cas»  l'on  a  rangé  les  espèces  en  séries»  et  qu'elles  sont  toutes 
bien  placées  suivant  leurs  rapports  naturels,  si  vous  en  choisissez  unei  et  si  ensuite»  fai- 
sant un  saut  par-dessus  plusieurs  autres»  vous  en  prenez  une  autre  un  peu  éloignée;  ces 
deux  espèces»  mises  en  comparaison»  vous  offriront  alors  de  grandes  dissemblances  entre 
elles.  C'est  ainsi  que  nous  avons  commencé  à  voir  les  productions  de  la  nature  qui  se  sont 
trouvées  le  plus  à  notre  portée  (1). 

c  Nous  trouvons  alors  les  distinctions  génériques  et  spécifiques  faciles  à  établir;  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  acquis  plus  d'expérience»  et  nous  être  rendus  maîtres  des  anneaux  in- 
termédiaires complétant  la  chaîne  des  espèces»  que  nous  commençons  à  entrevoir  les 
difficultés  et  les  doutes  qui  nous  attendent.  Mais»  en  même  temps  que  nous  sommes  ainsi 
forcés  de  recourir  à  des  caractères  insignifiants»  quand  nous  essayons  de  séparer  les  es- 
pèces, nous  reconnaissons  une  disparité  frappante  entre  des  individus  que  nous  savons 
être  descendus  d'une  souche  commune;  et  les  particularités  nouvelles  qui  les  distinguent 
à  nos  yeux,  transmises  régulièrement  de  génération  en  génération»  constituent  ce  qui 
forme  les  races.  » 

«  Quantité  de  faits»  dit  plus  loin  Lamarck»  nous  apprennent  qu'à  mesure  que  les  indi- 
vidus d'une  de  nos  espèces  changent  de  situation,  de  climat»  de  manière  d'être  ou  d'habi- 
tude» ils  en  reçoivent  des  influences  qui  changent  peu  à  peu  la  consistance  et  les  propor- 
tions de  leurs  parties»  leur  forme»  leurs  facultés,  leur  organisation  même  ;  en  sorte  que 
tout  en  eux  participe»  avec  le  temps»  aux  mutations  qu'ils  ont  éprouvées. 

«  Dans  le  même  climat  »  des  situations  et  des  expositions  très-différentes  font  d'abord 
simplement  varier  les  individus  qui  s'y  trouvent  exposés  ;  mais»  par  suite  des  temps»  la 
continuelle  différence  des  situations  des  individus  dont  je  parle»  qui  vivent  et  se  re- 
produisent successivement  dans  les  mêmes  circonstances»  amène  en  eux  des  différences 
qui  deviennent»  en  quelque  sorte»  essentielles  à  leur  être;  de  manière  qu'à  la  suite  de 
beaucoup  de  générations  qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres»  ces  individus»  qui  ap- 
partenaient originairement  à  une  autre  espèce»  se  trouvent  à  la  fin  transformés  en  une  es- 
pèce nouvelle»  distincte  de  l'autre. 

«  Par  exemple»  que  les  graines  d'une  graminée»  ou  de  toute  autre  plante  naturelle  à  une 
prairie  humide»  soient  transportées  par  une  circonstance  quelconque»  d*abord  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  voisine,  où  le  sol»  quoique  plus  élevé»  sera  encore  assez  frais  pour 
permettre  à  la  plante  d'y  conserver  son  existence»  et  qu'ensuite»  après  y  avoir  vécu»  et 
s'y  être  bien  des  fois*régénérée»  elle  atteigne,  de  proche  en  proche»  le  sol  sec  et  presque 
aride  d'une  côte  montagneuse  ;  si  la  plante  réussit  à  y  subsister,  et  s'y  perpétue  pendant 
une  suite  de  générations,  elle  sera  alors  tellement  changée»  que  les' botanistes  qui  l'y  ren 
contreront  en  constitueront  une  espèce  particulière  (2). 

«  Dans  ce  cas»  un  climat  défavorable,  une  nourriture  insuffisante»  un  manque  d'abri 
contre  les  vents»  et  diverses  autres  causes»  donneront  lieu  à  une  race  nouvelle  dont  les 
individus  seront  petits»  maigres  dans  leurs  parties;  et  certains  de  leurs  organes»  ayant 
pris  plus  de  développement  que  d'autres,  offriront  alors  des  proportions  particulières  (3).  » 

«  Ce  que  la  nature  fait  avec  beaucoup  de  temps»  reprend  Lamarck»  nous  le  faisons  tous 
les  jours»  en  changeant  nous-mêmes  subitement,  par  rapport  à  un  végétal  vivant,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  lui  et  tous  les  individus  de  son  espèce  se  rencontraient. 

«  Tous  les  botanistes  savent  que  les  végétaux  qu'ils  transportent  de  leur  lieu  natal  dans 
les  jardins  pour  les  y  cultiver,  y  subissent  peu  à  peu  des  changements  qui  les  rendent  à  la 
fin  méconnaissables.  Beaucoup  de  plantes  très-velues  naturellement»  y  deviennent  gla-* 
bres  ou  à  peu  près;  quantité  de  celles  qui  étaient  couchées  et  traînantes»  y  voient  redres- 
ser  leur  tige;  d'autres  y  perdent  leurs  épines  ou  leurs  aspérités  ;  d'autres  encore,  de  l'état 
ligneux  et  vivace  que  leur  tige  possédait  dans  les  climats  chauds  qu'elles  habitaient,  pas- 
sent dans  nos  climats  à  l'état  herbacé,  et,  parmi  elles,  plusieurs  ne  sont  plus  que  des 

(I)  PhiL  ZooL,  loii!«  I,  p:»g.  (>•>.  ^  (5)  Phil.  ZuoL,  lutuc  1,  p.ig.  i2o. 

(i)  Pkti,Zoot.,  toine  1,  i^ig.  ()i-(>5. 
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pUotes  annuelles;  enfin»  les  dimensions  de  lears  parties  y  subissent  elles-mêmes  des  chan- 
gements très-considérables.  Ces  effets  des  changements  de  circonstances  sont  tellement  re- 
coonos»  que  les  botanistes  n*aiment  point  à  décrire  les  plantes  des  jardins  9  à  moins 
qu'elles  n'y  soient  nouvellement  cultivées. 

«  Le  froment  cultivé  (  tritieum  êativum  )  n'est-il  pas  un  végétal  amené  par  l'homme  à 
Tétat  où  nous  le  voyons  actuellement?  Qu'on  me  dise  dans  quel  pays  une  plante  semblable 
habite  naturellement,  c'est-à-dire»  sans  y  être  la  suite  de  sa  culture  dans  quelque  voisinage  7 
c  Où  trouve-t-on  dans  la  nature  nos  choux»  nos  laitues»  etc.»  dans  l'état  où  nous  les 
possédons  dans  nos  jardins  potagers  ?  N*en  est-il  pas  de  même  à  l'égard  de  quantité  d*ani- 
miax  que  la  domesticité  a  changés  ou  considérablement  modifiés  ? 

c  Que  de  races  très-différentes  parmi  nos  poules  et  nos  pigeons  domestiques»  nous  nous 
sommes  procurées  en  les  élevant  dans  diverses  circonstances  (et  dans  différents  pays»  et 
qu'en  vain  00  chercherait  maintenant  à  retrouver  telles  dans  la  nature  1 

t  Celles  qui  sont  le  moins  changées»  sans  doute  par  une  domesticité  moins  ancienne»  et 
parce  qu'elles  ne  vivent  pas  dans  un  climat  qui  leur  soit  étranger»  n'en  offrent  pas  moins» 
dans  Tétat  de  certaines  de  leurs  parties,  de  grandes  différences  produites  par  les  habitudes 
que  nous  leur  avons  fait  contracter.  Ainsi  nos  Canards  et  nos  Oies  domestiques  retrouvent 
leur  tjpe dans  les  Canards  et  les  Oies  sauvages;  mais  les  nôtres  ont  perdu  la  faculté  de 
pouvoir  s'élever  dans  les  hautes  régions  de  Taîr,  et  de  traverser  de  grands  pays  en  volant  ; 
enfin  il  s'est  opéré  un  changement  réel  dans  l'étal  de  leurs  parties»  comparées  à  celles  des 
animaux  de  la  race  dont  ils  proviennent. 

€  Qui  ne  sait  que  tel  oiseau  de  nos  climats  que  nous  élevons  dans  une  cage»  et  qui  y  vit 

«nnq  ou  six  années  de  suite»  étant  après  cela  remplacé  dans  la  nature,  c'est-à-dire  rendu 

à  la  liberté,  n'est  plus  alors  en  é(at  de  voler  comme  ses  semblables  qui  ont  toiJÛ^^^rs  été 

fa'/>re5  f  I«  i^er  changement  de  circonstance  opéré  sur  cet  individu  n'a  fait,  à  la  vérité, 

que  diminuer  sa  faculté  de  voler,  et,  sans  doute,  n'a  opéré  aucun  changement  dans  la 

forme  de  ses  parties.  Mais  si  une  nombreuse  suite  de  générations  des  individus  de  la  même 

race  avait  été  tenue  en  captivité  pendant  une  durée  considérable»  il  n'y  a  nul  doute  que  la 

forme  même  des  parties  de  ces  individus  n'eût  peu  à  peu  subi  des  changements  notables. 

A  pJosforte  raison»  si»  au  lieu  d'une  simple  captivité  constamment  soutenue  à  leur  égard» 

celte  circonstance  eût  été  en  même  temps  accompagnée  d'un  changement  de  climat  fort 

dilTéreot,  et  que  ces  individus»  par  degrés»  eussent  été  habitués  à  d'autres  sortes  de 

DOorriCure,  et  à  d'autres  actions  pour  s'en  saisir  ;  certes»  ces  circonstances,  réunies  et 

difeoues  constantes,  eussent  formé  insensiblement  une  nouvelle  race  alors  tout  à  fait 

particalière. 

«  Où  trouve-t-on  maintenant  dans  la  nature  cette  multitude  de  races  de  Chiens  que» 
par  suite  de  la  domesticité  où  nous  avons  réduit  ces  animaux,  nous  avons  mises  dans 
le  cas  d'exister  telles  qu'elles  sont  actuellement  ?  Où  trouve-t-on  ces  Dogues,  ces  Lévriers, 
ces  Barbets,  ces  Epagneuls,  ces  Bichons,  etc.,  etc.,  races  qui  offrent  entre  elles  de  plus 
grandes  difiTérences  que  celles  que  nous  admettons  comme  spécifiques  entre  les  animaux 
d'oo  même  genre  qui  vivent  librement  dans  la  nature  ? 

<  Sans  doute,  une  race  première  et  unique,  alors  fort  voisine  du  Loup,  s'il  n'en  est  lui- 
même  le  Trai  type,  a  été  soumise  par  l'homme,  à  une  époque  quelconque,  à  la  domes- 
ticité (1)... 

«  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'égard  des  animaux,  des  changements  importants  dans  les 
circonstances  où  ils  ont  l'habitude  de  vivre  n'en  produisent  pareillement  dans  leurs 
parties  ;  mais  ici  les  mutations  sont  beaucoup  plus  lentes  à  s'opérer  que  dans  les 
végétaux,  et,  par  conséquent,  sont  pour  nous  moins  sensibles»  et  leur  cause  moins 
reconnaissable. 
«  Quant  aux  circonstances  qui  ont  tant  de  puissance  pour  modifier  les  organes  des  corps 

(I)  Pkil.  ZooL,  (orne  I,  png.  2i6-^9.  . 
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féreotes  parmi  les  aiiimaux,  ont  fait  voir  que  les  Iim.es  entre  ces  espèces  prétendues 
constantes  n'étaient  pas  aussi  solides  qu'on  Ta  imaginé. 

«  A  la  vérité,  souvent  il  ne  résulte  rien  de  ces  singuliers  accouplements,  surtout  lors- 
qu'ils sont  très-disparates,  et  alors  les  individus  qui  en  proviennent  sont,  en  général,  in- 
féconds :  mais  aussi,  lorsque  les  disparates  sont  moins  grandes,  on  sait  que  les  défauts 
dont  il  s'agit  n'ont  plus  lieu.  Or,  ce  moyen  seul  sufQt  pour  créer  de  proche  en  proche  des 
variétés  qui  deviennent  ensuite  des  races,  et  qui,  avec  le  temps,  constituent  ce  que  nous 
nommons  des  espèces  (1).  » 

'  Mais  si  tous  ces  arguments  et  les  conséquences  qui  en  découlent  ont  quelque  solidité, 
quels  furent  donc,  demanderons-nous,  les  types  primordiaux  de  forme,  d'organisation  et 
d'instinct  d'où  sont'provenues  les  diversités  de  caractères  que  présentent  aujourd'hui  les 
animaux  et  les  plantes?  quelle  est  la  tige  unique,  primitive,  d'où  tant  de  rameaux,  ou,  si 
l'on  veut,  tant  de  variétés  de  forme  seraient  sorties  par  voie  de  transmutation?  y  a-t-il  eu 
plusieurs  tiges?  ou  bien,  devons-nous,  ainsi  que  les  prêtres  égyptiens  le  faisaient  à  l'égard 
de  l'univers,  attribuer  l'origine  de  toute  la  création  à  un  seul  œuf? 

« 

Sur  ce  point,  la  science  matérialiste  en  est  réduite  aux  conjectures,  et  voici  ce  qu'elle  a 
imaginé. 

L'observation  conduit  à  reconnaître  que  si,  d'une  extrémité  &  l'autre,  on  dispose  toute 
la  série  des  animaux  connus  dans  l'ordre  de  leurs  rapports  naturels,  on  trouve  que  l'on 
peut  passer  progressivement,  sauf  quelques  interruptions,  des  êtres  les  plus  simples  à 
ceux  qui  ont  une  structure  plus  compliquée»  et  qu'à  mesure  que  la  complexité  de  leur 
organisation  augmente,  le  nombre  et  l'éléyation  de  leurs  facultés  augmentent  aussi.  On 
remarque,  parmi  lesfplantes,  une  sorte  de  gradation  semblable.  L'exploration  des  terrains 
stratifiés  qui  composent  l'enveloppe  d(^  notre  planète,  a  paru  présenter  une  disposition 
analogue  dans  la  distribution  des  fossiles,  c'est-à-dire  qu'on  a  cru  reconnaître  que  les 
plantes  et  les  animaux  doués  de  l'organisation  la  plus  simple  ont  existé  avant  ceux  dont 
la  structure  était  plus  compliquée,  et  que  ces  derniers  ont  été  formés  successivement  à 
des  époques  plus  modernes,  chaque  race  nouvelle  se  trouvant  plus  complètement  déyelop- 
pée  que  les  races  les  plus  parfaites  de  la  période  précédente. 

Cette  dernière  donnée  géologique  parait  avoir  obtenu  l'entière  confiance  de  Lamarck. 
Il  adoptait  aussi  l'opinion  des  anciens  naturalistes,  et  croyait  qUe  l'océan  primitif  avail 
couvert  toute  la  terre,  longtemps  après  qu'elle  fut  devenue  la  demeure  d'êtres  vivants;  et 
ce  fut  par  suite  de  cette  opinion,  qu'il  soutint  le  principe  de  la  priorité  des  types  des  ani- 
maux marias  sur  ceux  des  animaux  terrestres,  omettant  qu'une  évolution  graduelle  avait 
transformé  quelques-^ins  des  premiers,  au  point  qu'ils  avaient  pu  quitter  leur  s^our  aqua- 
tique et  venir  habiter  la  terre  ferme. 

Ces  hypothèses,  dégà  émises  par  Telliamed  (de  Maillet)  et  par  plusieurs  autres  auteurs 
modernes,  étaient  en  contradiction  avec  une  des  maximes  de  la  philosophie  antique,  qui 
proclamait  que  les  choses  créées  se  trouvaient  tougours  plus  parfaites  en  sortant  des  odains 
du  Créateur,  et  qu'elles  tendaient  à  une  détérioration  progressive,  quand  elles  étaient  aban- 
données à  elles-mêmes  : 

Omniafatls 

un  pejus  mère,  ac  reiro  sublapsa  referri. 

Aussi  les  anciennes  écoles  de  philosophie  avaient-elles  recours,  pour  réparei^  cette  dégé- 
nérescence des  êtres,  à  des  réintervenlioos  de  la  Divinité;  elles  admettaient  que  l'ordre, 
l'excellence  et  l'énergie  première  du  monde  physique  et  moral,  avaient  été  souvent  réta- 
blis à  l'aide  d'un  tel  moyen. 

Lamarck  et  ses  partisans,  se  fondant  sur  le  développement  progressif  de  la  vie  organi- 
que et  sur  les  conséquences  qu'ils  crurent  résulter  des  données  géologiques,  prirent  le 

(I)  Phll.  Zoo!,,  lome  I,  pag.  G3-C4. 
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eontre-pied  du  dogme  ancien.  Ils  admirent  que  les  formes  les  plus  simples  et  les  facultés 
les  plus  imparfaites  avaient  caractérisé  les  premiers  êtres  créés,  et  que  ceux-ci  avaient 
servi  d*origine  à  tous  les  autres.  On  supposa  que  la  matière  inerte  avait  été  douée  de  vie 
dans  le  principe  ;  que»  par  la  suite  des  temps,  la  sensation  avait  été  ajoutée  h  la  simple 
force  vitale;  que,  plus  tard  encore,  vinrent  la  vue,  Touïe  et  les  autres  sens,  puis  Tinstinct 
et  les  iacultés  intellectuelles  ;  et  que,  finalement,  en  vertu  de  la  tendance  des  choses  à  un 
perfectionnement  progressifs  IHrrationnel  avait  fait  place  au  rationnel. 

Mais,  en  admettant  cette  évolution  progressive  de  plantes  et  d'animaux  descendant  les 
phis  composés  des  plus  simples,  on  fut  forcé  de  recourir  à  une  nouvelle  hypothèse,  pour 
eiplîquer  comment,  après  un  nombre  de  siècles  si  considérable,  il  y  avait  encore  tant 
d'êtres  conformés  de  la  manière  la  plus  simple  ;  pourquoi  la  majorité  des  créatures  vi- 
vantes 86  sont  maintenues. stationnaires  pendant  cette  longue  suite  de  périodes,  tandis 
que  d*autres  auraient  fait  des  progrès  si  extraordinaires  ;  pourquoi  il  existe  de  si  prodi- 
gieuses multitudes  dlnfusoires  et  de  Polypes,  ou  de  Conferves  et  autres  plantes  crypto- 
games; pourquoi  enfin  Tacte  du  développement  s'est  produit  avec  une  force  si  inégale  et 
si  irr^ulière,  à  Tégard  des  classes  d'êtres  les  plus  perfectionnées,  que  la  série  présente 
des  interruptions  considérables  (I)... 

On  a  essayé  de  répondre  à  cette  objection.  Pour  cela,  on  a  considéré  la  nature  comme 
une  puissance  déléguée^  un  instrument ,  une  pièce  de  mécanisme j  agissant  par. nécessité,  obli" 
gée  de  procéder  graduellement  dans  toutes  ses  opérations;  elle  ne  peut  engendrer  à  la  fois 
des  animaux  et  des  plantes  de  toutes  les  classes  ;  mais  elle  doit  toujours  commencer  par 
produire  les  espèces  les  plus  simples,  et  partir  de  celles-ci  pour  arriver  aux  plus  com- 
p\exes«  y  ajoutant  successivement  divers  systèmes  d'organes,  dont  elle  multiplie  de  plus 
en  plus  le  nombre  et  l'activité. 

La  nature,  celle  qu'on  a  imaginée  pour  la  commodité  du  système  ,  travaille  donc  con- 
stamment à  la  formation  des  rudiments  élémentaires  de  la  vie  animale  et  végétale,  par  la 
généralian  spontanée.  Des  Monades,  de  grossières  ébauches,  mais  douées  de  vie,  voilà  ses 
seules  créations  directes.  Les  rudiments  primitifs  des  plantes  et  des  animaux  se  dévelop- 
pent graduellement  et  arrivent  à  constituer  les  classes  les  plus  élevées  et  les  plus  parfaites, 
en  vertu  de  l'action  lente,  mais  incessante,  de  deux  principes  essentiels  :  1"  la  tendance  à 


(i)  Noos  aDons  voir  tout  à  Vhture  Lamarck  essayer 
4t  Boatrer  que  rbomnae  n^est  qu'un  Orang-Ouiang 
nodifté.  Mais  une  chose  fâcheuse  pour  le  système 
que  tant  d'antres  faits  ruinent  fondamentalement, 
€tu  la  coexistence  de  Fespèce  transformable  et  de 
Tespèce  transformée.  Gomment  se  fait-il  que,  dans 
tes  droonstances  absolument  les  mêmes,  une  partie 
ée  fespèce  Orang  ait  subi  cette  profonde  traasmuta- 
tion  dont  il  est  question,  taudis  que  l'autre  n'a  pas 
changé?  Comment  les  circonstances  qui  ont  Influé 
«or  certains  individus  ont-elles  été  absolument  sans 
HIet  snr  les  autres?  Signale-t-on  au  moins  cette  in- 
flueace  à  quelque  degré,  et  comme  un  commencement 
de  awàification  dans  Torganisalion  ou  dans  les  fa- 
cultés insiiDCtîTes  de  cette  brute  passant  à  l'état 
dliofnme?  On  n'a  pu,  on  ne  peut  assigner  rien  de 
ifmMabie. 

I  L'expérience  de  plusieurs  milliers  d'années  a  sufli- 
saniment  réfuté  ce  système.  Gomment  se  fait-il  que 
ron  ne  déooorre  aucun  exemple  de  semblables  dé- 
Ydcopements  pendant  ceue  longue  observation? 
L'Abeille  a  travaillé  avec  ardeur  et  sans  interruption 
dans  Tart  de  faire  son  agréable  produit,  depuis  les 
jours  d'Aristote;  la  Fourmi  n'a  cessé  de  construire 
fces  labyrinthes,  depuis  que  Salomon  recommandait 
son  exemple  ;  mais,  depuis  le  temps  qu'elles  furent 
décrites  par  le  philosophe  et  le  sage  jusqu'aux  belles 
recherches  des  Huber,  nous  sommes  certains  qu*elles 
n'oM  aeqoit  aucune  nonvdie  perception  on  un 
aonvel  organe  pour  améliorer  leurs  travaux.  L'Egypte 
qui,  comme  la  très-bien  l^it  obscr\'er  la  savante 


commission  des  naturalistes  français,  nous  a  con- 
servé un  Muséum  d'histoire  naturelle,  non-seulement 
dans  ses  peintures,  mais  dans  les  momies  de  ses 
animaux ,  nous  présente  chaque  espèce,  après  trois 
mille  ans,  parfaitement  identique  avec  celles  d'au- 
îourd'hui.  À  quels  efforts  l'homme  ne  s'est-il  pas 
livré  et  ne  se  Irvre-t-il  pas  encore  plus  spécialement 
de  nos  jours  pour  découvrir  de  nouvelles  ressour- 
ces, de  nouvelles  forces  mécaniques,  et  pour  donner 
un  champ  plus  vaste  à  l'usage  de  ses  sens!  Et  cepen- 
dant^ liéias!  aucun  nouveau  membre  ne  nous  a^ 
poussé,  pas  un  seul  organe  ne  s]est  plus  développé, 
aucun  nouveau  canal  de  perception  ne  s'ouvre  pour 
nous  donner  l'espoir  qu'après  plusieurs  milliers  d'an- 
nées, nous  atteindrons  un  plus  h;uit  degré  de  l'é- 
chelle de  l'amélioration  progressive,  ou  que  nous 
nous  éloignerons  de  quelques  pas  de  ulus  de  notre 
consanguinité  avec  le  Singe  babillard.  >  Wisenian, 
Discours  sur  les  rtmports  entre  la  science  et  la  religion 
révélée,  U  L  p.  492-193. 

c  Je  crois  aussi  peu  que  le  cèdre  du  Liban  fut  ori- 
ginairement un  lichen,  que  l'Eléphant  doive  son  ori> 
gine  à  une  Huître,  i  Traité  xoolog.  et  phy^olog.  des 
vers  intestinaux,  par  Bremser. 

Après  avoir  vicloHetisement  reloué  l'étranse  opi- 
nion de  Lamarck,  M.  Fourcault  ajoute  :  c  S  il  était 
encore  nécessaire  de  combattre  une  sembhible  hy- 
pothèse, il  nous  serait  facile  d'accumuler  des  preu- 
ves et  (tes  faits,  et  nous  les  choisirions  même  parmi 
ceux  (|ue  le  célèbre  naturaliste  a  offerts.  >  L)is  de 
r organisme  vivant,  t.  1,  p.  550. 
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l'avancement  progressif  dans  les  pliéiiomèDes  d'organisation,  avec  un  plus  haut  degré  d'in- 
stinct et  d'intelligence,  etc.  ;  et  2*  la  force  des  circonstances  extérieur esy  c'est-à-dire  de» 
changements  produits  dans  la  condition  physique  de  la  terre  ou  dans  les  relations  mu- 
tuelles des  plantes  et  des  animaux.  Les  espèces,  en  se  répandant  sur  le  globe,  sont  expo- 
sées è  des  changements  de  climat,  à  des  alternatives  diverses  relativement  à  la  quantité  et 
à  là  qualité  de  leur  nourriture  ;  elles  rencontrent  de  nouveaux  animaux,  de  nouvelles 
plantes  qui  accélèrent  ou  retardent  leur  développement,  en  pourvoyant  à  leur  subsistance 
ou  en  détruisant  leurs  ennemis.  De  plus,  la  nature  de  chaque  localité  est  changeante  par 
elle-même;  de  sorte  que  les  habitudes  et  l'organisation  des  espèces  seraient  modiûées  par 
l'influence  des  révolutions  locales,  lors  môme  que  les  rapports  d'autres  animaux  et  d'autres 
plantes  resteraient  invariables. 

Or,  si  le  premier  de  ces  principes,  la  tendance  au  développement  progressifs  pouvait,  dit 
Lamarck,  s'exercer  avec  une  liberté  complète,  il  donnerait  naissance,  dans  le  cours  des 
siècles,  à  une  échelle  d'êtres  graduée,  conduisant,  par  les  transitions  les  plus  insensibles, 
de  la  structure  la  plus  simple  à  la  plus  complexe,  et  du  plus  humble  degré  d^intelligence 
au  plus  élevé.  Mais,  par  suite  de  l'intervention  continue  des  causes  extérieures  dont  nous 
venons  de  parler,  la  régularité  de  cet  ordre  se  trouve  singulièrement  troublée,  et  le  monde 
organique  n'offre  qu'une  simple  approximation  d'un  tel  état  de  choses  :  les  progrès  do 
quelques  races  étant  retardés  par  un  concours  de  circonstances  défavorables,  et  ceux  de 
quelques  autres  se  trouvant,  au  contraire,  accélérés  par  un  assemblage  deconéittons  favo- 
rables. 11  en  résulte  que  toutes  sortes  d'anomalies  interrompent  la  continuité  du  plan,  et 
que  des  lacunes,  comprenant  peut-être  des  familles  et  des  genres  entiers,  se  rencontrent 
entre  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  série- 

Pour  se  faire  une  idée  exacte,  s'il  est  possible,  de  ce  mécanisme  compliqué,  voyons-en 
l'application,  montrons-le  en  mouvement.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  les 
rouages  dont  il  se  compose  peuvent  produire,  sous  la  direction  de  l'auteur,  les  effets  si 
extraordinaires  que  l'on  observe  dans  l'état  actuel  de  la  création  animée.  Obligé  de  nous 
borner,  nous  passerons  sous  silence  les  moyens  à  l'aide  desquels,  après  une  suite  immense 
de  générations,  un  petit  corps  gélatineux  se  trouve  transformé  en  chêne  ou  en  singe ,  et 
nous  arriverons  tout  d'abord  au  dernier  degré  du  plan  progressif,  par  suite  duquel  l'Orang- 
Outang,  provenant  originairement  d'une  monade,  atteint  peu  à  peu  jusqu'aux  attributs  et 
aux  facultés  de  l'homme,  a  Si  une  race  quelconque  de  Quadrumanes^  dit  Lamarck,  surtout 
la  plus  perfectionnée  d'entre  elles ,  perdait  par  la  nécessité  des  circonstances  (quelles  cir- 
constances? de  quelle  nature?),  ou  par  quelque  autre  cause,  l'habitude  de  grimper  sur  les 
arbres  et  d'en  empoigner  les  branches  avec  les  pieds,  comme  avec  les  mains,  pour  s'y  ac-* 
crocher;  et  si  les  individus  de  cette  race,  pendant  une  suite  de  générations,  étaient  forcés 
de  ne  se  servir  de  leurs  pieds  que  pour  marcher,  et  cessaient  d'employer  leurs  mains 
comme  des  pieds  ;  il  n'est  pas  douteux,  d'après  les  observations  exposées  dans  le  chapitre 
précédent,  que  ces  Quadrumanes  ne  fussent  à  la  fin  transformés  en  Bimanes^  et  que  les 
pouces  de  leurs  pieds  ne  cessassent  d'être  écartés  des  doigts,  ces  pieds  ne  leur  servant  plus 
qu'à  marcher. 

«  En  outre,  si  les  individus  dont  je  parle,  mus  par  le  besoin  de  dominer,  et  de  voir  à  la 
fois  au  loin  et  au  large,  s'efforçaient  de  se  tenir  debout,  et  en  prenaient  constamment  l'ha- 
bitude de  génération  en  génération  ;  il  n*est  pas  douteux  encore  que  leurs  pieds  ne'prissent 
insensiblement  une  conformation  propre  à  les  tenir  dans  une  attitude  redressée;  que  leurs 
jambes  n'acquissent  des  mollets,  et  que  ces  animaux  ne  pussent  alors  marcher  que  péni- 
blement sur  les  pieds  et  les  mains  à  la  fois. 

«  EnGn,  si  ces  mêmes  individus  cessaient  d'employer  leurs  mâchoires  comme  des  armes 
pour  mordre,  déchirer  ou  sais'r,  ou  comme  des  tenailles  pour  couper  l'herbe  et  s'en  nour- 
rir, et  qu'ils  ne  les  fissent  servir  qu'à  la  mastication  ;  il  n'est  pas  douteux  encore  que  leur 
angle  facial  ne  devint  plus  ouvert,  que  leur  museau  ne  se  raccourcit  de  plus  en  plus,  et 
qu'à  la  On,  ce  museau  étant  entièrement  effacé,  ils  n'eussent  leurs  dents  incisives  verticales. 
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«  Qae  Too  suppose  maintenant  qu*ane  raoa  de  Quadrumaneif  comme  la  plus  perfection- 
née»  ajani  acquis  par  des  habitudes  constantes  dans  tous  ses  individus,  la  conformation 
que  je  Tiens  de  citer,  et  la  faculté  de  se  tenir  et  de  marcher  debout,  et  qu'ensuite  elle  soit 
parrenue  à  dooiioer  les  autres  races  d'animaux,  alors  on  concevra  : 

«  1*  Que  cette  race,  plus  perfectionnée  dans  ses  facultés,  étant  par  là  venue  à  bout  de 
maîtriser  les  autres,  se  sera  emparée  à  la  surface  du  globe  de  tous  les  lieux  qui  lui  con- 
viennent ; 

c  2r  Qu'elle  en  aura  chassé  les  autres  races  éminentes  et  dans  le  cas  de  lui  disputer  les 
biens  de  la  terre,  et  qu'elle  les  aura  contraintes  de  se  réfugier  dans  les  lieux  qu'elle  n'oc- 
cupe pas; 

«  3*  Que,  nuisant  à  la  grande  multiplication  des  races  qui  l'avoisinent  par  leurs  rapports, 
et  les  tenant  reléguées  dans  des  bois  ou  autres  *Heux  déserts,  elle  aura  arrêté  les  progrès 
da  perfectionnement  de  leurs  facultés,  tandis  qu'elle-même,  maîtresse  de  se  répandre  par- 
tout, de  s'y  multiplier  sans  obstacle  de  la  part  des  autres,  et  d'y  vivre  par  troupes  nom- 
breuses, se  sera  successivement  créé  des  besoins  nouveaux  qui  auront  excité  son  indus- 
trie et  perfectionné  graduellement  ses  moyens  et  ses  facultés  ; 

«  4*  Qu'enfin  cette  race  prééminente  ayant  acquis  une  suprématie  absolue  sur  toutes  les 
antres,  elle  sera  parvenue  à  mettre  entre  elle  et  les  animaux  les  plus  perfectionnés  une 
différence  et,  en  quelque  sorte,  une  distance  considérable. 

c  Ainsi,  la  race  de  Quadrumaneê  la  plus  perfectionnée  aura  pu  devenir  dominante; 

changer  ses  habitudes  par  suite  de  l'empire  absolu  qu'elle  aura  pris  sur  les  autres,  et  de  ses 

nouveaux  besoins  ;  en  acquérir  progressivement  des  modifications  dans  son  organisation  et 

des  tacuUfts  nouvelles  et  nombreuses  ;  borner  les  plus  perfectionnées  des  autres  races 

à  Vétat  où  elles  sont  parvenues,  et  amener  entre  elle  et  ces  dernières  des  distinctions  très- 

remarquêbles  (i).  m 

La  sopériorité  et  l'accroissement  d'intelligence  acquis  par  la  race  dominante  prouvent  la 
tendance  naturelle  du  monde  organique  à  se  perfectionner  de  plus  en  plus,  de  même  que 
ses  efforts  pour  arrêter  la  marche  progressive  des  autres  races  offrent  l'exemple  d'une  des 
causes  perturbatrices  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  cette  force  des  circonstance$ 
extérieures  qui  a  occasionné  de  si  grandes  lacunes  dans  la  série  régulière  des  êtres  orga- 
nisés. 

«  L'Orang  d'Angola  {Simia  troglodytes^  Linn.),  ajoute  Lamarck,  est  le  plus  perfectionné 
des  animaux  :  il  l'est  beaucoup  plus  que  TOrang  des  Indes  [Simia  satyras^  Linn.)»  que  l'on  a 
Ktomé  Orang-Outang;  et,  néanmoins,  sous  le  rapport  de  l'organisation,  ils  sont  l'un  et 
l'autre  fort  inférieurs  à  l'homme  en  facultés  corporelles  et  d'intelligence  (2).  Ces  animaux 
se  (iennent  debout  dans  bien  des  occasions  ;  mais  comme  ils  n'ont  point  de  cette  attitude 
une  habitude  soutenue,  leur  organisation  n'en  a  pas  été  suffisamment  modifiée  ;  en  sorte 
que  la  station  pour  eux  est  un  état  de  gêne  fort  incommode. 

«On  sait  par  les  relations  des  voyageurs,  surtout  à  l'égard  de  l'Orang  des  Indes,  que  lors- 
qu'un danger  pressant  l'oblige  à  fuir,  il  retombe  aussitôt  sur  ses  quatre  pattes.  Cela  dé- 
ctie,  nous  dit-on,  la  véritable  origine  de  cet  animal,  puisqu'il  est  forcé  de  quitter  cette 
contenance  étrangère  qui  en  imposait  (3). 

«  Pour  l'homme  qui,  par  ses  habitudes  maintenues  dans  les  individus  de  son  espèce  de- 
puis une  grande  suite  de  générations,  ne  peut  que  se  tenir  debout  dans  ses  déplacements, 
cette  attitude  n'en  est  pas  moins  pour  lui  un  état  fatigant,  dans  lequel  il  ne  saurait  se 
naintenir  que  pendant  un  temps  Domé  et  à  l'aide  de  la  contraction  de  plusieurs  de  sqs 
arnsdes. 

«  Si  la  colonne  vertébrale  du  corps  humain  formait  l'axe  de  oe  corps,  et  soutenait  la  tête  en 
éqmlit»^,  ainsi  que  les  autres  parties,  l'homme  debout  pourrait  s'j  trouver  dans  un  état 

(i^  t^'  ^^:  lome  I,  pag.  549-352.  les  corps  vivants,  page  136,  quelques  obserTalions 

(t)  Voyex,  dit  Lamarck,  dans  mes  Recnerches  sur      sur  ÏOrang  d* Angola. 

^5)  Phil.  ZooL,  tome  I,  pag.  35S. 
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de  repos.  Or,  cpii  ne  sait  ^*ils  e&  «rt  {ms  aiim,.que  la  tète  A4^B*«rtteale  peint  à  son  centre  de 
{^aTfté,  que  la  poitrine  et  le  ?entre,  ainsi  que  les  viscères  que  ees  eavités  renferment, 
pèsent  presque  eAttè^ement  sur  la  partie  antérieure  de  la  eokuuie  vertébrale;  que  celle-ci 
repose  sur  une  base  oblique,  etc.  Y  Aussi,  comme  le  dit  Ridierand,  est-il  nécessaire  que  dans 
la  station,  une  puissance  active  veiUe  tans  cesse  k  prévenir  les  chutea  dan^^iesquelles  le  poids 
et  ta  disposition  des  parties  id^enl  à  entraîner  leeepp8..*4  «  J*ai  ohservé,  dit  ce  même  sa* 
vantdans  sa  Physiologie  (vol.  Il,  p.  268),  que  les  enfants,  dont  la  tôte  est  volumineuse,  le 
ventre  saillant  et  les  viscères  surèfaargés  de  graisse,  «'accoutument  difficilement  à  se  tenir 
debout;  ce  n*est  guère  qu*k  la  finée  la  deuxième  année  qu'ils  osent  s'abandooner  i  leurs 
propres  forces  ;  ils  restent  exposés  à  des  chutes  fréquentes,  et  ont  une  tendance  naturelle  à 
reprendre  J'éiat  de  {quadrupède  (1).  » 

«  Maintenant,  ajoute  Lamard^^  pour  suivre  dans  tous  ses  points  la  (supposiuon  préseolén 
dès  le  commencement  de  ces  observ#jUu2BS,  il  conviant  d*y  jouter  les  considérations  sui« 
vantes  : 

«  Le$  individus  de  la  race  dominante  dont  il  a  été  quesuon,  s'étant  emparés  de  tous  le» 
lieux  d*habitation  qui  leur  furent  com.modes»  et  ayant  considérablement  multiplié  leuri 
besoins  à  meeure  que  les  sociétés  qu'ils  y  formaient  devenaient  plus  nombreuses,  ont  dû 
pareillement  multiplier  leurs  idées,  et  par  suite  ressentir  le  besoin  de  les  communiquer  à 
leurs  semblables.  On  conçoit  qu'il  en  sera  résulté  peor  eux  la  nécessité  d'auga>enter  et  de 
varier  en  même  proportion  les  signes  propres  k  la  coipa^uiMcation  de  ces  idées.  Il  e^t  donc 
évident  que  leci  individusde  œlte  race  auront  dû  &ipe  dos  efforts  oontinuels,  et  employa 
tous  leurs  moyens  dans  ces  eflérta,  pour  nréer,  multi|ilier  et  varier  suffisamment  les  sigm^a 
que  leurs  idées  et  le^irs  besoins  nomtMreut  rendaient  nécessaires. 

<  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  anifliaui  t  oar«  q«eîiqne  les  plue  parfaits  d'entre  eux, 
tels  que  les  Quadrumanes,  vivent,  la  plupart,  par  troupes,  depuis  Téminente  suprématie 
de  la  race  citée,  ils  sent  restés  sans  progrès  dans  le  perfectiMiw^ent  de  leura  facultés, 
étant  pourchassés  de  toutes  parts  et  relégués  dans  des  lieu^  aanvages,  déserts*  rarement 
spacieux,  et  où,  misérables  et  inquiets,  ils  sont  sans  cesse  contraints  de  fuir  et  de  se  ca- 
cher. Dans  cette  situation»  oes  animaux  ne  $e  forment  plus  de  nouveaux  besoipsy  n'acquiè» 
rent  plus  d'idées  nouvelles ,  n'en  ont  qu'un  très-petit  nombrct  et  toigours  les  mêmes  qm 
les  occupent  ;  et,  parmi  ces  idées,  il  y  en  a  très-peu  qu'ils  aient  besoin  de  communiquer 
aux  autres  individus  de  leur  espèce.  11  ne  leur  faut  donc  que  tfès-i^eu  de  sigpes  différents 
pour  se  faire  entendre  do  leurs  semblables  :  aussi*  queiquQS  mouvements  du  9^9B  ou  d^ 
certaines  de  ses  parties*  quelques  sifflementsg  ^t  quelques  orîa  yariés  par  de  simples  m-* 
flexions  de  voix,  leur  suffisent» 

«  Au  contraire,  les  individus  de  la  race  dominante  déjà  mentionnée  lompt  mi  b^Sf^n  d% 
multiplier  les  signes  pour  communiquer  rapidement  leurs  idées  devenues  de  plus  en  çim 
nombreuses,  et  ne  pouvant  plus  se  eonteater^  m  da  signes  pae<prpimî<p4est  ni  des  ioflexiMS 
possibles  de  leurs  joixi  pour  représenter  cette  multitude  de  lignes  devenui^  néeessairest 
seront  parvenus,  par  différents  efforts,  k  fermer  des  sons  articulés  ;  d'abord  ils  n'en  au-* 
ront  eippleyé  qu'un  petit  nombres  CQ(\jQinten|ent  ayec  des  inflexions  de  leurs  ¥oii;  par  ht 
suite,  ils  les  auront  multipliés,  variés  et  perfectionnés,  selo^  l'accroissemeni  de  leurs  be^ 
soins  et  selon  qu'ils  s^  seront  plu3  exercés  ^  les  proQttire)i  &n  eflTet,  Texerçiee  lisbituel  de 
leur  iosi^f  ^  leur  langea  et  de  leum  lèvr^  pour  artiootor  las  sons»  aura  éminemment 
développé  wt  ffix  ^tt«  tiçnité.. 

«c  De  lj|L,  iPwr^eVo  r^^  p#rtie«l)drei  l'origm^  de  l'adOHiiMelDifMJIté  4a  parler;  et  oqwm 
l'éloignement  des  lieux  où  les  individus  qui  la  composent  se  seront  répandus  fayerise  ht 
corruption  des  râpes  convenus  pom*  rwlre  cbaqv^  idée,  de  \k  V^tif^  des  Moguês,  qui 
se  seront  diversi^ées  parto^t• 

c  Ainsi,  à  cet  égard,  les  besoins  seuis  auront  tout  fait  :  ils  auront  fait  naître  les  efforts  ; 

(^)  PhU.  Zool..  tema  L  eaa.  355  el  3t4. 


et  les  organes  propres  mt  ârticnlitioiM  des  sms  se  seront  dérdoppés  pàt  leur  emploi 
Miituel  (1).  » 

Tetie  est  Tesqulsse  fldèlSy  Iittér«de»  de  la  théorie  étraiige  SMteoue  ptr  Ltoodrckt  et 
Moptée  par  les  naturalistes  qui,  interprétant  à  leur  manière  les  monuments  géologiques» 
ont  voulu  écarter  Huterrention  répétée  de  la  Cause  première  dans  Texplication  qu'ils  ont 
donnée  de  Tapparition  suoeessive  de  nouTeUes  raoes  d*animaux  et  de  plantes»  et  de  Tex- 
liiction  des  races  préexistantes»  aux  différentes  phases  d'évolution  de  notre  planète, 

La  question  des  créations  ou  apparitions  luceessires  de  plantes  et  d'animaux  à  la  sur-* 
ftee  du  globe,  d*après  les  données  géologiqu;es»  doit  faire  ailleurs  l'objet  de  notre  examen. 
IloQS  nous  renfermerons  ài^urd'hui  dans  oelle  de  l'immutabilité  des  espèces;  c'est  là  la 
grande  thèse  que  neas  nous  proposons  d'étiablir  contrairement  aux  assertions  du  pan^ 
théisme  matérialiste.  ^ 

lllt- 

Le  lyittes  de  la  transformation  graduelle  des  espèces  est  réfuté  par  la  permanence  des  espèces 

de  la  création  actuelle. 
Quand  on  jette  les  yeux  sur  les  divers  groupes  entre  lesquels  les  plantes  et  tes  animaux 
ont  été  divisés,  on  les  trouve  d*abord  si  naturels  qu'on  n'hésite  point  h  regarder,  avec  Linné, 
t  les  genres  comme  aussi  bien  établis  dans  la  nature  que  les  espèces  qui  les  composent  (2).  v 
Hais,  lorsqu'on  examinant  les  nombreuses  gradations  intermédiaires,  on  vient  à  recon- 
naître que,  la  plupart  du  temps,  toutes  les  lignes  de  démarcation  ont  disparu  là  même 
où  elles  étaient  d'abord  le* plus  distinctes,  on  commence  par  mettre  en  doute  l'existence 
réelle  des  genres,  et  Ton  Onit  par  leS  regarder  comme  des  signes  arbitraires  et  artificiels, 
inventés,  comme  ceux  qui  servent  à  distinguer  les  constellations  célestes,  uniquement 
pour  la  commodité  de  la  classification. 

Passant  ensuite  aux  espèces,  de  nouveaux  doutes  s*élèvent  dans  l'esprit  relativement 
à. leur  nature;  on  se  demande  si  elles  ne  seraient  pas  aussi  peu  réelles  que  les  genres  ; 
et  parmi  les  divers  phénomènes  qui  fixent  notre  attention,  il  en  est  deux  surtout  qui 
excitent  notre  étonnement  :  c'est  d'abord,  que  quelques  individus  s'écartent  considéra- 
blement du  type  ordinaire  par  l'effet  de  circonstances  particulières;  puis,  que  les  particu- 
larités nouvellement  acquises  par  ces  individus  sont  fidèlement  transmises  à  leur  postérité. 
Od  se  demande  avec  inquiétude  jusqu'où  de  telles  modifications  peuvent  s'étendre  dans 
on  laps  de  temps  immense,  et  pendant  que  de  grands  changements  s'accomplissent  dans 
Fétat  physique  du  globe.  Toutefois,  on  àe  rassure  bientôt  quand  on  voit  que  la  nature  a 
défendu  le  mélange  des  descendants  de  souches  primitives  distinctes,  ou  que,  du  moins 
elle  a  frappé  de  stérilité  leur  progéniture,  empêchant  ainsi  que  ces  races  se  confondent, 
et  iadiquaot  par  là  qu^une  multitude  de  types  distincts  doivent  avoir  été  créés  dans  le 
principe,  et  s'être  consevés  purs  et  à  l'abri  de  toute  altération  jusqu*à  ce  jour. 

Confiant  dans  cette  loi  générale,  le  naturaliste  qui  cherche  à  se  rendre  compte  de  la 
marche  de  la  nature,  essaie  de  résoudre  chaque  problèmt  difficile  qu'il  rencontre  par  l'ex- 
périence directe.  Mais  bientèt  il  se  trouve  arrêté  pai  des  embarras  d'un  autre  genre;  de 
nouveaux  phénomènes,  tels  que  la  fécondation  d*une  hybride  et,  dans  le  règne  végétal,  la 
reproduction  d*une  hybride  à  travers  plusieurs  générations,  le  jettent  dans  de  nouvelles 
perplexités.  H  se  voit  réduit  à  choisir  entre  deux  alternatives  :  il  faut  ou  qu'il  nie  la  réalité  des 
fcit  observés*  ou  qu'il  déclare  que  les  deux  espèces  de  l'union  desquelles  proviennent  les 
individus  féconds  n'étaient  que  de  simples  variétés.  En  adoptant  cette  dernière  proposition, 
il  est  forcé  de  mettre  en  doute  te  fait  de  la  distinction  de  toutes  les  autres  espèces  supposées 
qui  ne  diffèrent  pas  plus  entre  elles  que  les  individus  auxquels  ces  hybrides  féconds  doi- 
vent leur  existence;  et  bien  qu'il  ne  puisse^  dans  tous  ces  divers  cas,  se  procurer  imroé- 

ai)  M9«  M^pLt  MMif  If  M*  38(^SS7.  —  Dans  h  réfuté  um  hideuses  docirinea  sur  le^fueUes  nom  fc- 
cëapitre  x,  I  5,  do  lome  II,  de  notre  Tableau  de  ta      viendrons  ailleurs. 

eréotion  ou  6i4n  mataftsté  t^ar  têt  (tuvre$^  nous  avons         (2)  <  Oencs  otmie  e^i  nntiiralè,  îH  pHmordio  lâle 

creatum,  etc.  >  Pnil.  Dot.  1 159,  etc. 
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diatement  un  indiridu  fécond  proyenanl  de  parents  hybrides,  Texpérience  lui  fait  voir^ 
cependant,  qu'après  plusieurs  essais  sans  résultat,  raccouplement  des  deux  espèces  dis* 
tinctes  peut,  sous  Finfluence  de  circonstances  très-favorables,  finir  par  donner  naissance 
à  une  progéniture  féconde.  Or,  ne  peut-on  pas  supposer  que  de  telles  circonstances  se 
sont  présentées  phisieurs  fois'dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de  siècles  ? 

En  voyant  ainsi  s'écrouler  successivement  chacun  des  jalons  sur  lesquels  il  s'était  appuyé, 
l'observateur  dont  nous  parlons  est  disposé  à  adopter  la  première  doctrine  nouvelle  qui 
lui  est  présentée,  même  la  plus  invraisemblable,  la  plus  absurde;  car,  à  ses  yeux,  il  n'y  a 
plus  de  stabilité  dans  la  création  animée,  tout  y  est  dans  un  changement  continuel.  C'est 
alors  que  le  géologue  vient  lui  apprendre  qu'il  y  a  eu  des  vicissitudes  sans  fin  dans  la 
forme  et  dans  la  structure  des  êtres  organisés  des  anciens  temps  ;  que  l'ordre  de  choses 
actuel  n'a  été  amené  que  graduellement  ;  que  les  phénomènes  d'organisation  ont  subi  uo 
développement  progressif,  subordonné  aux  besoins  de  l'existence,  et  s'étendant  depuis 
l'état  le  )>]us  simple  jusqu'au  plus  complexe  ;  que  l'apparition  de  l'homme  est  le  dernier 
phénomène  d'une  longue  suite  d'événements  ;  et  enfin  qu'une  série  de  révolutions  phy« 
siques,  contemporaines  avec  des  révolutions  analogues  dans  le  règne  organique,  et  non 
moins  importantes  que  celles-ci,  peuvent  être  observées  dans  le  monde  inorganique. 

Il  trouve  donc  dans  ces  idées  la  confirmation  des  préjugés  qu'il  a  conçus  relativement 
à  la  stabilité  du  caractère  de  l'espèce,  et  il  n'est  pas  éloigné  de  supposer  un  rapport  néces- 
saire entre  une  série  de  changements  produits  dans  le  monde  inorganique,  et  la  propriété 
dont  jouissent  les  espèces  d'êtres  modifiées  indéfiniment  par  l'influence  des  circonstances 
extérieures.  II  ne  s'arrête  pas  dans  ces  conjectures  ;  il  en  vient  à  regarder  comme  tout 
à  fait  vraisemblable  que  la  forme  extérieure,  la  structure  intérieure,  les  facultés  instinc- 
tives, et  la  raison  elle-même,  ont  pu  se  développer  graduellement,  à  partir  de  l'état  le 
pl«s  simple  de  l'existence  ;  que  tous  les  animaux,  l'homme  aussi  bien  que  les  êtres  dé- 
pourvus de  raison,  peuvent  avoir  eu  une  origine  commune  ;  que  tous  forment  peut-être 
autant  de  parties  d'un  système  de  développement  continu  et  progressif,  s'étendant  depuis 
les  organisations  les  plus  imparfaites  jusqu'aux  plus  complexes  ;  enfin,  il  abjure  son  an- 
cienne croyance  relativement  à  l'origine  reculée  de  son  espèce,  et,  portant  ses  regards  en 
avant,  il  contemple,  comme  compensation,  la  perfectibilité  future  des  facultés  physiques, 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme. 

Il  convient  maintenant  d'examiner  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  sous  le  rapport  des  preu- 
ves et  de  captieux  à  l'égard  du  raisonnement,  dans  les  motifs  qui  ont  fait  adopter  ces 
étranges  conclusions. 

Il  est  indubitable  que  lorsque  l'auteur  de  la  nature  créa  les  animaux  et  les  plantes,  il 
prévit  toutes  les  circonstances  possibles  au  milieu  desquelles  les  descendants  de  chaque 
espèce  de  l'un  et  de  l'autre  règne  sont  destinés  à  vivre,  et  que  celle-ci  fut  douée  d'une 
organisation  telle  qu'elle  puisse  vivre  et  se  reproduire  au  milieu  des  circonstances  varia- 
bles auxquelles  elle  doit  être  inévitablement  exposée.  Or,  l'étendue  des  limites  de  ces 
circonstances  différera  essentiellement  dans  presque  tous  les  cas.  Prenons,  par  exemple, 
une  des  conditions  qui  exerce  le  plus  d'influence  sur  la  vie,  celle  de  la  température.  Il 
y  a,  près  de  l'équateur,  quelques  districts  assez  étendus  où,  dans  l'espace  de  plusieurs 
milliers  de  siècles,  le  thermomètre  ne  pourrait  jamais  varier  de  plus  de  11*  centigr.  ;  dé 
sorte  que  si  une  plante  ou  un  animal  était  organisé  de  manière  à  supporter  cette  varia- 

• 

tion  de  température,  rien  n'empêcherait  qu'il  continuât  à  vivre  à  la  surface  du  globe 
pendant  une  période  de  temps  marquée  par  ce  nombre  considérable  de  siècles,  quoique 
chaque  individu  fût  exposé  à  périr  tout  d'un  coup,  par  suite  du  moindre  excès  de  chaud 
ou  de  froid,  au  delà  du  degré  thermométrique  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  si  une 
espèce  se  trouvait  placée  sous  une  des  zones  tempérées,  et  si  sa  constitution  ne  lui  per- 
mettait de  supporter  qu'une  variation  de  température  égale  à  celle  que  nous  signalions 
lout  à  l'heure,  elle  périrait  inévitablement  avant  qu'une  seule  année  fât  écoulée. 
Suivant  M  de  Humboldt,  à  Cumana,  sous  la  zone  torride,  la  différence  entre  la  tempe- 


'^  Introduction  m 

rirtire  des  mois  les  plus  chauds  et  les  plus  froias  nest  que  ae  2  degrés  centlgr. 
eoTiron;  tandis  que  sous  les  zones  tempérées,  larariation  annuelle  s'élève  à  83*  environ, 
et  qu'au  Canada  la  différence  la  plus  grande  est  de  50"  centigr. 

On  peut  appliquer  la  môme  remarque  aux  diverses  autres  conditions  nécessaires  à  Tezis- 
tence,  à  la  nourriture,  par  exemple.  En  effet,  on  conçoit  aisément  que  la  nourriture  peut 
être  régulière  pendant  une  période  de  temps  indéfinie  dans  telle  partie  du  monde  et  dans 
telle  autre,  précaire  et  sujette  à  toutes  les  sortes  de  changements,  sous  le  rapport  de  sa 
nature  et  de  sa  quantité.  Plusieurs  conditions  paraissent  nécessaires  pour  que  les  espèces 
paissent  vivre  pendant  un  temps  considérable  sous  des  circonstances  aussi  variables.  Si 
ëone  la  température  et  la  nourriture  sont  au  nombre  des  causes  extérieures  qui,  suivant 
certaines  lois  de  physiologie  animale  et  régétale,  modifient  l'organisation,  la  forme  ou  les 
lacoltés  des  individus,  on  reconnaît  bientôt  que  les  degrés  de  variabilité,  considérés  par 
rapport  à  un  type  commun,  doivent  différer  considérablement  dans  les  deux  cas  que 
noos  supposions  tout  à  l'heure,  puisqu'il  faut,  dans  l'un,  qu'une  espèce  se  plie  à  une  bien 
plus  grande  diversité  de  circonstances  que  dans  l'autre. 

S*il  j  avait  une  loi,  par  exemple,  en  vertu  de  laquelle  une  nourriture  insuffisante  dût 
arrêter  la  croissance  des  individus  aptes  par  leur  nature  à  supporter  des  privations  de 
cette  sorte,  et  que  l'un  d'eux,  ne  pouvant,  par  suite  de  cette  cause,  atteindre  les  dimensions 
propres  à  son  espèce,  doonêt  le  jour  à  une  progéniture  chétive,  il  en  résulterait  une  race 
avortée,  ainsi  que  plusieurs  variétés  du  Cheval  et  du  Chien  en  offrent  de  si  remarquables 
exemples.  La  différence  de  taille  qu'on  observe  entre  quelques  races  de  chiens  est  : 
<  comme  un  à  cinq  dans  les  dimensions  linéaires,  ce  qui  fait  plus  du  centuple  de  la 
masse  ^1).  b  Or,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  espèces,  en  général,  ne  peuvent  exister 
sous  des  circonstances  capables  de  donner  naissance  à  des  dimensions  si  disproportion- 
nées, et,  par  suite,  il  y  aura  une  multitude  d'espèces  distinctes,  parmi  lesquelles  on  ne 
rencontrera  pas  deux  individus  adultes  s'éloignant  autant  d'un  certain  type  de  dimensions 
que  les  simples  variétés  de  certaines  autres  espèces,  celles  du  Chien,  par  exemple.  Main- 
tenant, si  nous  supposons  que  ce  que  l'on  observe  à  l'égard  de  la  taille  peut  avoir  lieu 
aussi  par  rapport  à  la  couleur  et  à  plusieurs  autres  conditions,  il  s'ensuivra  que  le  degré 
de  discordance  possible  entre  les  variétés  de  la  môme  espèce  surpassera  quelquefois  la 
plus  grande  disparité  qu'il  puisse  y  avoir  entre  deux  individus  appartenant  à  des  espèces 
distinctes. 

U  en  sera  de  même  à  l'égard  de  l'instinct;  car  s'il  a  été  prévu  qu'une  espèce  aura  è  com- 
battre une  grande  diversité  d'ennemis ,  il  faudra  nécessairement  qu'elle  soit  douée  de 
betocoupde  prudence  et  de  ruse  ou  décourage,  et  d'autres  qualités  capables  de  se  déve- 
lopper en  certaines  occasions.  L'histoire  et  les  habitudes  d'une  variété  d'une  telle  espèce 
peuvent  souvent  différer  beaucoup  plus  de  celles  de  quelque  autre  variété,  que  ne  différe- 
ront entre  elles  l'histoire  et  les  habitudes  de  plusieurs  espèces  distinctes ,  chez  qui  la 
faculté  de  seplier  à  des  circonstances  diverses  est  plus  bornée. 
Quelles  sont  donc  les  limites  de  la  variabilité  observée  dans  les  espèces? 
La  définition  que  Lamarck  a  donnée  de  l'espèce  n'est  pas  exaete;  il  n'est  pomt  vrai  que 
les  naturalistes  supposent,  en  général,  «...dans  chaque  animal,  une  organisation  cons- 
tante, et  des  parties  qui  n'ont  jamais  varié  et  qui  ne  varient  jamais  (2).  »  Tous  admettent, 
au  contraire,  que  les  circonstances  influent  sur  les  habitudes  d'un  individu,  et  que  ces  ha- 
bitudes peuvent,  à  leur  tour,  modifier  l'état  de  ses  organes  et  de  ses  diverses  parties;  mais 
la  différence  d'opinion  qui  partage  les  savants  porte  sur  l'étendue  des  modifications  que 
peuvent  subir  les  habitudes  et  les  organes  de  telle  ou  telle  espèce. 

Examinons  donc  d'abord  quels  sont,  dans  l'histoire  des  espèces  connues,  les  faits  positifs 
oui  peuvent  établir  qu'une  somme  de  changements  considérables  et  permanents  s'est  pro- 

(i)  CuTier,  Diuours  iur  les  rhotutiotu  du  globe,         (2)  Ph'iL  ZooL,  tome  1,  pag  200. 
»*^tiMi,  page  151. 
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d«itft  dans  Informel  dai»  la  atruoture  ou  daaa  l'iaslinct  d'kidîvîdM  deficeadaat  d'une  aoi>r^ 
cbe  oaouDoiie.  Ce  $ont  lea  aniaiaux  aoumU  h  l'état  de  domeatMité  et  le$  plantaa  Qi^yéet 
qui  présentent  les  exemples  l^a  plus  authentiques  del'étMdue,  de  la  rariabilité  des  espècea» 
Celles  qui,  soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal,  ont  rQ^aniaatiw  la  pkus 
flexible»  eelles  qfxi  peuvent  se  plier  à  une  grande  diversité  de  eireonstaMes nouvelles,  soufe 
lea  ^us  utiles  à  rbomme.  Elles  peuvent,,  seules,  être  transportées  par  M  dass  diffiireBlA 
olinàstaf  et  leur»  propriétés  ou  leurs  instincts  sont  susceptibles  d'être  i^odifiés  suivant  \&m 
différences  qui  peuvent  se  produire  dans  leur  nourriture  et  dans  teups  habitudes.  Si  lem 
ressoufces  d'une  espèce  sont  tellement  limitées,  et  si  ses  habitudes  aiosi  que  ses  faeidléa 
ont  uu  c^raetère  si  borné  et  si  local  que  les  individus  dont  elle  se  eooepose  ne  puissenk 
vivre  qu'en  un  très-petit  nombre  de  points  de  la  surface  du  globe^  il  est  rare  qu'une  teUe 
espèce  soit  d'une  grande  utilité. 

Les  modifications  produites  dans  les  différentes  rn^es  de  Chiens  montrent,  de  la  nHinîàrei 
la  plus  frappante,  l'influence  de  l*homme.  Ces  animaux  ont  été  transporta  dans  tous  le» 
climats  et  placés  dans  toutes  les  circonstances  possibles.  «  C'est  surtout,  dit  Bureau  de  l^ 
Malle,  dans  le  Chien,  le  compagnon,  le  gardien,  le  serviteur,  et»  poui^ainsi  dire,  l'ami  in- 
time de  l'homme,  le  Chien,  objet  constant  de  ses  affections,  de  ses  soins  et  de  sa  prévoyanoo^ 
que  le  développement  et  les  progrès  de  Téducation  domestique,  que  la  puissante  infiuene» 
d'un  génie  supérieur  sur  les  mœurs  et  l'intelligence  de  l'animal,  $e  manif4^ieat  d'uaa^ 
manière  presque  miraculeuse  (1).  »  Différentes  races  ont  subi  des  changements  remar-i 
quables  h  regard  de  l'épaisseur  et  de  la  couleur  de  leur  pelage;  les  Chiens  de  Guinée  soni 
presque  nus,  tandis  que  ceux  du  cercle  polaire  arctique  sont  couverts  d'une  fourrura 
chaude,  moitié  poil  et  moitié  laine  qMi  leur  permet  de  supporter  le  froid  le  plus  intense 
sans  inconvénient.  Ces  animaux  offrent  encore  des  différences  d'une  autre  nature,  mais 
non  moins  remarquables  :  telles  sont  particulièrement  celles  que  présentent  la  iQpgueur 
de  leur  nez  et  la  convexité  de  leur  front. 

Mais  ce  serait  vainement  que  nous  espérerions  trouver  quelques-uns  de  ces  changements 
essentiels ,  qui  seuls  pourraient  donner  une  apparence  de  fondement  à  la  théorie  de  I«a- 
marck ,  relativement  au  développement  de  nouveaux  organes  et  à  l'oblitération  graduella 
de  certains  autres.  «....Enfin,  dit  Cuvier,  et  eeci  est  le  fnaœknuw  de  variation  connu  jus-* 
qu'à  ce  jour  dans  le  règne  animal,  il  7  a  des  races  de  Chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  ais 
pied  de  derrière  avec  les  os  du  tarse  correspondants,  comme  il  y  a  dans  l'espèce  bumaÂaa 
quelques  familles  sexdigitaires. 

«  Mais  dans  toutes  ces  variations  les  relations  des  os  restent  les  mêmes,  et  Jamais  là 
forme  des  dents  ne  change  d'une  manière  appréciable;  tout  au  plus  y  a^-t^il  quelques  indi/-« 
vidus  oit  il  se  développe  une  fausse  molaire  de  plus,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre  (2).  » 

Lamarck  pense  qu'il  ne  serait  point  impossible  que  le  Loup  eût  servi  d'origine  au  Chiens 
d'autres  naturalistes  le  font  descendre  du  Chacal^  d'autres  eufin ,  avec  Linné,  Buffou,  F. 
Cuvier,  de  Blainville,  regardent  le  Chien  comme  une  espèce  distincte.  Malgré  l'antipathie 
et  la  haine  invétérée  qui  empêchent  les  Chiens  et  les  Loups  de  s'approcher,  on  est  parvenu 
à  faire  produire  une  Louve  avec  un  Chien  braque  avec  lequel  elle  avait  été  élevée  i,ès  sa 
jeunesse  (M.  de  S()ontin,  dans  Buffon).  Il  résulte  des  expériences  de  Buffon  sur  les  produits 
de  ces  deux  individus  jusqu'à  la  quatrième  génération,  que  ces  métis  allaient  se  rapprochant 
du  type  de  leur  grand'mère  Louve  à  chaque  génération.  Cette  différence  entre  les  produits 
du  Chien  avec  le  Loup,  et  les  produits  des  diverses  races  de  Chien,  démontre  que  le  Loup  et 
le  Chien  sont  deux  espèces  distinctes  ;  ce  qui  est  encore  prouvé  par  le  fait  des  Chiens  deve- 
nus sauvages  depuis  plus  de  deux  cents  ans  en  Amérique  ;  ces  Chiens,  en  e^et,  ne  sont 
pas  redevenus  Loups,  comuie  cela  a  lieu  pour  le  Coehon  et  le  Chat,  qiui  redeviennent  San- 
glier et  Chat  sauvages. 

Après  avoir  étudié  comparativement  toutes  les  espèces  du  genre  Canii^  tant  vivantes  que 

(I)  iifin.  det  icienc.  nat.^  lomt  XXI,  pag.  63  (2)  DUeoun  itir  Ui  révolutiotu  dm  9/aài,  page  151 
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fossiles,  M.  de  BlainTille  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  acceptons,  avec  le  sens  commun  et  avec 
Bolbn^ce  que  la  force  de  son  génie,  soutenu  de  Tobsei'vûtion,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  lui  â 
MmoDtré  m  priori  coimne  a  poêhrtori^  que  dans  le  règne  Végétal  comme  dans  te  règne 
ammâl,  les  iodivictas  de  èetes  différents  qui,  paranthèse  ou  par  accouplement ,  peuvent 
produire  des  individus  eux-mêmes  féconde  en  tout  semblable^  à  leurs  parents,  et  ne  é\t* 
Cirant  que  par  des  nuances  en  plus  ou  en  moins,  consiituenf  une  espèce.  Dès  lors  tontes 
tel  races  et  rariétés  si  nombreuses  de  Chiens  qui  Sê  trouvent  dans  toutes  les  parties  du 
Mode,  et  d^aatanl  plus  variées  et  plus  nombreuses  que  Tespèce  humaine  est  elle-même 
ï  on  plus  haut  degré  de  civilisation,  ne  constituent  qu'une  seule  et  même  espèce  remon-* 
lut  k  l'acte  de  la  oréatlcrn  divine  (1).  » 

Où  sait  que  le  Cheval,  !e  Bioeuf,  le  Cochon  et  divers  autres  animaux  domestiques,  qui  ont  * 

été  introduits  dans  FAroérique  méridionale,  et  qui  sont  devenus  sauvages  dans  plusieurs 

parties  de  ee  continent,  onl  entièrement  perdu  toute  marque  de  domesticité,  et  ont  repris 

tes  fetractères  originaux  de  leur  Qspèce.  Mais  les  Chiens  sont  aussi  devenus  sauvages  K 

Cttba,  I  Mtlii  et  dans  toutes  les  îles  Caraïbes.   Au  xtw  siècle,  ils  chassaient,  en 

saréoBbsant  par  meutes  de  douze  à  cinquante,  ou  même  plus,  et  attaquaient  sans  crainte 

te  troupes  de  Sangliers  et  d'autres  animaux.  Les  voyageurs  ont  assuré  qu'ils  avaient  la 

phis  grande  ressemblance  avec  le  Chien  de  berger  ;  toujours  est-il  certain  qu'ils  ne  ftirent 

Jamais  transformés  en  Loups,  ils  étaient  extrêmement  féroces,  mais  lorsqu'on  parvenait  à 

s'emparer  de  quelques-uns  de  leurs  petits,  et  qu'on  les  transportait  des  bois  dans  les  villes, 

M  les  élevait  sans  peine  dans  la  plus  parfaite  soumission  envers  l'homme.  De  nombpeut 

exemples  démontrent  que  l'étendue  des  changements  que  produit  dans  les  espèces  l'état 

de  domesticUë,  tient  à  la  faculté  de  varier  plus  ou  moins,  dont  elles  sont  do  ;ées  original^ 

îement.  Bien  que  le  Cheval  soil,  depuis  aussi  longtemps  que  le  Chien,  soumis  à  l'état  de 

damesCJdfé,  ses  diverses  races  s^écartent  infiniment  moins  d'un  type  commun;  l'Ane  a  subi 

moias  de  changements  eneore;  le  Chameau  n'en  a  presque  point  éprouvé,  et  pourtant,  il 

est  probaUe  que  ces  deux  espèces  sont  soumises  à  l'homme  depuis  aussi  longtemps  que 

teChevaL 

Coflune  fes  naturalistes  qui  sontiennent  la  théorie  de  la  variabilité  des  espèces  comptent 
bMBcoop  sur  la  lenteur, et  l'imperceptibilité  des  changements  que  le  temps  peut  produire, 
iti regrettent  tivemeût  que  l'antiquité  ne  nous  ait  pas  transmis  des  descriptions  exactes  et 
défigures  d'animaux  et  déplantes,  qui  nous  auraient  fourni  des  données  de  comparaison 
Mre  les  eonditiotis  respectives  des  espèces,  h  deux  époques  considérablement  éloignées 
l^uie  dei^Tantre.  Bh  bien  1  nous  avons  mieux  qu'un  pareil  témoignage  :  les  prêtres  égyp- 
tinsaoas  ont  I4gué,à  cet  égard,  dan»  leurs  cimetières,  des  informations  qui  peuvent 
PvftHement  nous  tenir  Keu  des  muséums  et  des  ouvrages  que  les  philosophes  grecs  ne 
iow  OQl  |M9  laines 

.  Cest  à  l'habileté  et  aux  recherches  des  naturalistes  qui  faisaient  partie  de  l'expédition 
française  en  Egypte  ^uç  i^ovis  devoQS  la  découverte  de  ces  précieux  documents.  M.  Geof- 
iîoj  8aiotrHikiîr«  §4  set  eoi)ègiMft«  an  Ueiàde  s'oeeuper  excluaiveneBil  de  la  rechercbe  de 
momies  Immaines,  examinèrent  ^vec  le  plus  grand  soin  et  envoyèrent  en  France  un  grand 
|tt4alMP«^d*eQrpeeiBbauEiés  d^ammaiix  nmés^  taie  (|<ie  leBœu^  le  Gbien,  ta  Gbat»  le  Sioge^ 
HchneamoDt  le  CrocQdttQ  et  Ilbis. 

fiaoe  le  rapport  effidel,  préseMé  par  tas  professeurs  du  Muséum  à  Êaris,  sur  la  valeur 
de  ees  oi^ets,  on  trouva  plusieurs  passages  qui»  malgré  Féloquence  donfils  sont  empreints» 
Foofraient  paraltte  singulier»,  al  l'on  oubliait  k  fuel  peîAt  tas  Mt^walistes  devait  |tp^ 
préeler  nnfiuence  d^  ffit»^  aio^  rér0é^^  svr  fhistoire  ancienne  du  globe. 

•  U  aeiaUe,  diaMil4l%  que  la  superstitioa  des  anoians  Egyptiens  ait  été^  ûispirte  par  ta 
aatore»  dans  la  vue  4e,  laissetr  W  loonument  de  son  histoire.  Ces  bottrmes  biaerres,  etl 
avae  lasl  de  «oia  lea  ètraa  brata  doat  ils  avatairt  &U  diseiyet/i  de  taw  stupida 


(1)  CêiM.  fau.  Cahis,  page  181 
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adoratiou»  nous  ont  laissé,  dans  leurs  grottes  sacrées»  des  cabinets  de  zoologie  presque 
complets;  le  climat  s*est  joint  à  l'art  des  embaumements  pour  préserver  ces  corps  de  toute 
corruption  ;  et  nous  pouvons  nous  assurer  à  présent  par  nos  yeux  de  ce  qu'étaient  un 
grand  nombre  d'espèces,  il  y  a  trois  mille  ans.... 

«  On  ne  peut  maîtriser  les  élans  de  son  imagination,  lorsqu'on  voit  encore  conservé, 
avec  ses  moindres  os,  ses  moindres  poib,  et  parfaitement  reconnaissable»  tel  animal  qui 
avait,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  dans  Tbèbes  ou  dans  Hemphis,  des  prêtres  et  des 
autels  (1).  » 

Parmi  ces  momies  égyptiennes,  non-seulement  il  y  en  avait  qui  appartenaient  à  des 
reptiles,  à  des  oiseaux,  à  des  quadrupèdes  sauvages;  mais  ce  qui,  peut-être,  était  beau- 
coup plus  important  encore  pour  décider  la  grande  question  de  la  permanence  des  espèces, 
c'est  que  l'on  en  trouva  aussi  de  plusieurs  animaux  domestiques,  tels  que  le  Bœuf,  le 
Chien  et  le  Chat.  Or,  telle  était,  suivant  Cuvier,  la  conformité  de  toutes  ces  diverses  espè- 
ces avec  celles  qui  vivent  aujourd'hui,  que,  respectivement,  elles  n'offraient  pas  plus  de 
différence  qu'on  n'en  observe  entre  les  momies  humaines  et  les  corps  humains  que  l'on 
embaume  de  nos  jours.  Cependant,  quelques-un^  de  ces  animaux  ont,  depuis  cette  époque, 
été  transportés  par  l'homme  dans  presque  tous  les  climats,  et  se  sont  vus  forcés  d'assu- 
jettir leurs  habitudes  à  la  plus  grande  diversité  de  circonstances.  Le  Chat,  par  exemple,  qui 
a  été  transporté  par  toute  la  terre,  et  qui,  depuis  les  trois  siècles  derniers,  est  naturalisé 
ëans  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde,  depuis  les  froides  régions  du  Canada  jusqu'aux 
plaines  tropicales  de  la  Guyane,  a  subi  à  peine  quelques  légères  modifications;  on  le  re- 
trouve tel  en<* jre  que  l'animal  qui  était  réputé  sacré  chez  les  Egyptiens. 

Le  Bœuf  comprend  sans  doute  plusieurs  races  très-distinctes;  mais  le  bœuf  Apis,  celui 
qui  était  conduit  dans  les  processions  solennelles  par  les  prêtres  égyptiens,  ne  différait 
point  des  espèces  actuelles.  La  race  bovine  est  devenue  sauvage  en  Amérique;  or,  quoi- 
que le  climat  offrit  dans  ce  pays  des  particularités  que  peut-être  on  ne  rencontrerait  dans 
aucune  partie  de  Fancien  monde;  quoique  cette  race  y  ait  à  peine  trouvé  pour  sa  nourri- 
ture une  seule  plante  exactement  de  la  même  espèce  que  celles  qui  lui  servaient  de  pâture 
dans  notre  continent,  au  lieu  de  subir  dans  ses  formes  et  dans  ses  habitudes  la  moin- 
dre altération,  eNe  est  revenue  à  un  état  de  ressemblance  parfaite  avec  le  bétail  sauvage, 
originaire  d'Europe  (3). 

En  réponse  aux  arguments  tirés  des  momies  égyptiennes,  I^marck  prétendait  qu'elles 
étaient  identiques  avec  leurs  descendants,  vivant  dans  la  même  contrée,  parce  que  le  cli- 
mat et  la  configuration  des  bords  du  Nil  n'avaient  point  éprouvé  de  changements  pendant 
les  trente  siècles  derniers.  Mais  pourquoi,  demandera-t-on,  d'autres  individus  de  ces  es- 
pèces conservent-ils  les  mêmes  caractères  dans  un  si  grand  nombre  de  régions  où  le  climat 
et  tant  d*autres  conditions  sont  si  variés? 


(4)  Ann.  du  Muséum  d*h!stoire  naturelle,  tome  1, 
page  !Û(4.  —  Les  rapporteurs  étaient  MM.  Cuvier, 
Laicépède  et  Lamai-ck. 

(2)  c  il  y  a  dans  les  animaux,  dit  Cuvier,  des  ca- 
ractères qui  résistent  à  toutes  les  iifflaences,  soit 
naturelles,  soit  humaines,  et  rien  n'annonce  que  le 
temps  ait,  à  leur  égard,  plus  d*effet  que  le  climat  et 
la  domesticité. 

c  Je  sais  que  quelques  naturalistes  comptent  beau- 
coup sur  les  milliers  de  siècles  qu'ib  accumulent 
d*un  trait  de  plume  ;  mais,  dans  de  semblables  ma- 
tières, nous  ne  pouvons  guère  juger  de  ce  qu'un 
long  temps  produirait,  qif  en  multipliant  par  la  pen- 
sée ce  que  produit  un  temps  moindre.  J*ai  donc 
cherché  à  recueillir  les  plus  anciens  documents  sur 
les  formes  des  animaux,  et  il  n'en  existe  point  qui 
égaient,  pour  Tantiquité  et  pour  l^bondance,  ceux 
(|!ie  nous  fournil  TEgypte.  Elle  nous  offre,  non-seule- 
ment des  Images,  mais  les  corps  des  animaux  eux- 
mêmes,  embaumés  dans  ces  catacombes. 

f  J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  figures 


d'animaux  et  d*oiseaux  gravés  sur  les  nombreux 
obélisques  venus  d'Egypte  dans  l'ancienne  Rome. 
Toutes  ces  figures  sont,  pour  l'enseiuble,  qui  seul  h 
pu  éire  l'objet  de  l'attention  des  artistes,  d'une  res- 
semblance parftiite  avec  les  espèces  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui. 

c  Chacun  peut  examiner  les  copies  qu'en  donnent 
Kirker  et  Zœga  :  sans  conserver  la  pureté  de  trait 
des  originaux,  elles  offrent  encore  des  figures  trés- 
reconnaissables.  On  y  distingue  aisément  l'Ibis ,  le 
Vautour,  la  Chouette,  le  Faucon,  l'Oie  d'Egypte,  le 
Vanneau,  le  Râle  de  terre,  la  Vipère  hige  ou  i  Aspic, 
le  Céraste,  le  Lièvre  d'Egypte  avec  ses  longues  oreil- 
les, l'Hippopotame  même  ;  et  dans  ces  nombreux  mo- 
numents gravés  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte» 
on  voit  quelquefois  les  animaux  les  plus  rares,  rAI- 
gazel,  pÂr  exemple,  qui  n'a  été  vu  en  Eorope  que 
depuis  quelques  années.  » 

Diuoun  mr  lu  révoluUons  de  la  surface  du  gUf^^ 
page  125- 
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Des  recherches  analogues  ont  été  faites  parles  botanistes,  au  sujet  des  plantes  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  l'on  est  arrivé  aux  mêmes  résultats,  c'est-à-dire  que  Ton  a  constaté 
ridentité  des  espèces  appartenant  à  ces  temps  reculés,  avec  les  mêmes  espèces  existant  à 
notre  époque  (1).  M.  Hafaudel,  en  1726,  reconnut  dans  les  monuments  égyptiens  le  musa, 
le  nelumbo,  le  colocase  et  le  persea;  et  M.  Bonastre  assure  (2)  avoir  reconnu,  tant  en  nature 
que  d'après  les  dessins,  plus  de  quatre-vingts  plantes  dans  les  restes  de  l'ancienne  Bgypte. 
Mais,  ce  qui  est  plus  important,  nous  trouvons  dans  certains  pays,  tels  que  celui  que  nous 
Tenons  de  citer,  les  objets  conservés  en  nature  et  parfaitement  semblables  aux  nôtres. 
Ainsi,  Vxxn  des  botanistes,  qui  est  le  plus  connu  par  l'etactitude  de  ses  descriptions, 
M.  Kuntb  (3),  a  reconnu  une  vingtaine  de  nos  plantes  actuelles  parmi  les  fragments  de  vé- 
gétaux trouYés  dans  les  momies  de  la  haute  Egypte.  M.  de  CandoUe  aussi  a  reconnu,  sans 
la  moindre  incertitude,  les  feuilles  de  l'olivier  dans  une  couronne  de  momie,  et  des  grains 
de  blé  (W)  dans  les  caisses  de  celles  des  momies  qui  passent  pour  les  plus  anciennes  (5). 
Une  e^rience  de  trois  mille  ans  est  un  fait  de  quelque  importance  pour  corroborer  les 
raisonnements  qui  résultent  des  faits  actuels,  et  pour  contre-balancer  les  doutes  vagues 
de  ceux  qui  nient  la  permanence  des  espèces. 

DeliUe  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des  rois  des  vases  hermétiquement  fermés,  contenant 
du  blé  dont  les  grains  conservaient  non-seulement  leur  forme,  mais  aussi  leur  couleur; 
ce  qui  prouve  l'efTicacité  de  l'embaumement,  au  moyen  du  bitume,  dans  un  climat  sec  et 
uniforme.  11  était  impossible  de  reconnaître  la  moindre  différence  entre  ce  blé  et  celui  qui 
croit  en  Orient  et  ailleurs;  et  des  comparaisons  semblables,  faites  à  l'égard  de  toutes  les 
aulres  plantes,  ont  donné  le  même  résultat. 

«  Qu'on  me  dise,  objecte  Lamarck,  dans  quel  pays  le  froment  cultivé  habite  naturelle- 
ment, c'esr-à-dîre,  sans  y  être  la  suite  de  sa  culture  dans  quelque  voisinage  (6).  »  La 
réponse  est  bien  simple;  tous  les   naturalistes  savent  que  la  distribution    géographi- 
que d'un  grand  nombre  d'espèces  est  extrêmement  bornée  ;  que  l'on  devait  s'attendre  à 
ce  que  ce  fût  dans  son  pays  natal  que  chaque  plante  utile  dût  être  cultivée  d'abord  avec 
le  plus  de  succès,  et  que,  probablement,  chaque  station  qu'elle  occupait  partiellement, 
quafid  elle  croissait  à  l'état  sauvage,  devait  être  choisie  par  l'agriculteur  comme  la  plus 
ftvorable,  lorsqu'il  voulait  la  propager  artificiellement.  Un  auteur  moderne,  qui  a  écrit  sur 
les  céréales,  a  supposé  que  la  Palestine  était  la  patrie  originaire  du  blé  et  de  Torge,  opi- 
nion qui  repose  sur  les  traditions  hébraïques  et  égyptiennes,  et  sur  les  migrations  du 
culte  de  Cérès,  qui  ne  sont  probablement  que  les  migrations  de  la  plante  (7). 

Si  nous  admettons  que  quelqu'une  des  plantes  sauvages  a  été  transformée  en  blé  com- 
mun, et  que  quelque  individu  du  genre  CaniSy  non  encore  privé,  a  été  également  trans- 
formé en  chien,  uniquement  parce  que  nous  ne  pouvons  trouver  ni  le  chien  domestique, 
ni  le  blé  cultivé ,  à  l'état  de  nature ,  bientôt  aussi  nous  devrons  faire  une  supposition 
analogue  à  l'égard  du  chameau  ;  car  il  semble  fort  douteux  qu'aucune  race  de  cette 
espèce  de  quadrupède  se  rencontre  aujourd'hui  h  Tétat  sauvage. 

Hais,  dira-t-on,  si  l'agriculture  ne  fournit  point  d'exemples  de  changements  extraordi- 
naires de  formes  et  d'organisation  ,  l'horticulteur,  du  moins,  pourra  citer  des  faits  capa- 
bles de  détruire  le  raisonnement  précédent.  La  pomme  sauvage  a  été  transformée  en 
pomme  de  verger  et  la  prunelle  en  prune.  Les  fleurs  ont  changé  de  couleur,  elles  sont 
devenues  doubles,  et  ces  nouveaux  caractères  peuvent  être  perpétués  par  la  semence  :  une 
plante  amère,  à  feuilles  glauques  et  cloquées,  a  été  enlevée  du  bord  de  la  mer  qu'elle  ha- 
bitait, comme  la  moutarde  des  champs  ;  transportée  de  là  dans  les  jardins,  elle  perdit  sa 

(I)  Les  plantes  mentionnées  par  les  Grecs  et  les  tombeaux  Egyptiens,  par  M.  Passalacgua  :  Ann.  des 

Rucuains  se  reconnaissent  aujourd'hui,  quand  leurs  iciencei  nat,,  vol.  vni,  1826,  pag.  448. 

formes  ont  été  bien  décrites  :  les  noms  mêmes  se  (4)  Trilicum  turgidum. 

retrouvent  dans  le  grec  moderne  et  niaiien.  (5)  Phyiiolog.  végét.,  tome  H,  page  696. 

(i)  Jaurmii  pharmac,  1750,  pag.  645.  (6)  Phil,  ZooL,  tome  l  page 2*. 

(5)  Recherches  sur  les  plantes  trouvées  dans  les  (7)  Sur  roHgine  et  la  patrie  de$  céréaiêi,  etc. 

Ann.  des  sciences  naf.,  tome  FX. 
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salure  et  fut  métamorphosée  en  ckux  végétaux  distiucts,  io  chou  rouge  et  le  chou-fleur, 
qui  offrent  entre  eux  tulant  de  dissemblance  i]ue  chaouD  en  préseote  par  rapport  a  U 
plante-mère.  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  aualogues  doivent  être  certainement  compttid 
au  nombre  des  merveilles  de  U  oature  ;  et  ils  attestent,  d'une  manière  encore  pius  Trap- 
p»D(e  peul-ôtre  qu'aucun  exemple  tiré  du  règne  aoîmal ,  l'étendue  des  modifications  quo 
les  espèces  sont  susceptibles  d'éprouver.  Mais  dans  ces  différeals  cas,  nous  arrivons  bien- 
tôt à  de  certaines  limites,  au  delà  desquelles  nous  ne  pouvons  déterminer  aucun  change- 
ment dans  les  individus  provenant  de  la  même  souche  ;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  est 
facile  de  prouver  que  ces  modifications  extraordinaires  ne  sauraient  avoir  lieu  que  rare- 
ment, et  ne  pourraient  jamais  se  perpétuer  i,  l'état  sauvage  pendant  plusieurs  géuéralions* 
sous  toutes  les  circonstances  possibles.  Ces  modifications  sont  à  considérer  comme  des 
cas  extrêmes  produits  par  l'influence  de  l'homme,  et  non  comme  des  phénomènes  indi- 
quant dans  la  nature  ta  faculté  du  modifier  poussée  jusqu'à  l'infini. 

La  propagation  d'une  planle  par  bourgeons  en  greffes  et  par  boutures,  est  évidem- 
ment un  moyen  que  la  nature  ne  met  point  en  usage.  Ce  genre  de  muUiplicalfon,  de 
même  que  celui  qu'on  obtient  à  l'aide  des  racines  et  dos  marcoites,  parait  donner  lieu 
simplement  à  l'exteosiou  de  la  vie  d'un  individu,  et  non  à  la  reproduction  de  l'espèce 
t«)le  qu'elle  s'opérerait  par  la  voie  dos  semences.  Toutes  les  plantes  obtenues  par  gref- 
fes ou  par  marcottes  conservent  exactement  les  qualités  particulières  de  l'individu  auquel 
elles  doivent  leur  origine,  et  comme  individus  elles  n'ont  qu'une  existence  bornée,  tan- 
tôt plus  longue  et  tantôt  plus  courte  (1).  Les  horticulteurs  semblent  admettre  aujourd'hui 
qu'aucune  de  nos  variétés  do  fruits  cultivées  dans  les  jardins  ne  peut  être  considérée 
GOmiue  étant  rigoureusement  permanente,  mais  que  ces  diverses  variétés  s'épuisent  au 
bout  d'un  certain  temps  (2).  Nous  sommes  donc  forcés  de  recourir  de  nouveau  aux  se- 
mences; mais  alors  les  graines  ont  une  tendance  si  marquée  h  revenir  au  type  original, 
que  toute  notrtt  «dresse  se  trouve  quelquefois  en  défaut  lorsque  nous  cherchons  b  réta- 
klir  ta  variété  perdue. 

Les  diverse»  espèces  de  choux  offrent,  ainsi  que  cela  a  été  reconnu,  un  exemple  re- 
marquable de  la  déviation  qui  peut  avoir  lieu  par  rapport  h  un  type  commun  ;  mais  on 
•'  peine  k  comprendre  qu'elles  aient  pu  se  produire,  et  surtout  qu'elles  se  soient  perpé- 
tuées pendant  plusieurs  générations  sans  l'intervention  de  l'homme.  Ce  n'est  qu'au  moyen 
d'un  engrais  abondant  que  ces  variétés  ont  été  obtenues,  et,  dans  on  sol  maigre,  elles 
dégénèrent  promptement.  Si  donc  nous  supposons  que  la  graine  du  chou  sauvage  ait  été 
transportée,  k  l'état  de  nature,  du  bord  de  la  mer  dans  un  terrain  bien  fumé,  et  qu'elle 
y  ail  donné  uaissAoce  It  un  chou-fleiu',  celui-ci  répandra  bientôt  sa  semence  sur  quelque 
sol  environnant  moins  fertile,  el  les  plantes  qui  en  proviendront  se  rapprocheront  de  la 
souehe-iBère. 

Mais  lors  mèiae  quft  nous  irions  jusqa'i  supposer  le  premier  terrain  dont  nous  par- 
lions tout  i  l'heure,  constamment  amendé  par  le  fumier  provenant  de  nombreuses  trou- 
pes d'animaux  sauvages,  et,  par  suite,  aussi  fertile  que  le  sol  d'un  jardin,  toiijours  serait- 
il  que  U  variété  ae  pourrait  s'y  maintenir ,  par  la  raison  que  ces  races  étant  extrême- 
à  en  féconder  d'autres,  les  jardiniers  sont  forcés  d'apporter  les  plus  grands 
ipôcher  tout  croisement  de  s'opérer.  I.e  mélange    du  pollen  des  variétés 
(  le  sol  le  moins  riche,  détruirait  bientôt  les  caractères  particuliers  de  la 
paît  U  partie  la  mieux  amendée  ;  car,  si  malgré  nos  soins  ces  accidents  se 
«ns  cesse  parmi  les  variétés  employées  à  notre  alimentation,  il  est  aisé  de 
peu  de  temps  suffirait  pour  qu'une  telle  cause  pût  détruire  toutes  les  par- 
an  observe  h  l'état  saavage. 

m  à  la  BoMirime,  par  Snitlt,  pan      TTaHtactUm  d^la  SMiélé  d'HenkatUm,  wL  D, 
IW7.  -^      »~  "       page  ItM. 
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Bieo  que  les  races  élevées  avec  soin  dans  nos  jardins,  soit  sous  le  rapport  de  ratilité, 
soit  sous  eélai  de  Tagrément,  se  perpétuent  souvent,  comme  on  le  sait,  par  semence,  rare- 
meat  la  gralue  qu'elles  produisent  est  aussi  abondante  ou  d'une  nature  aussi  féconde 
406  edie  des  individus  sauvages  ;  de  sorte  que  si  les  soins  de  l'homme  venaient  à  man- 
quer aux  plantes  cultivées,  la  yariété  la  plus  fertile  finirait  toujours  par  remporter  sur 
h  plus  stérile 

Bts  remarques  semblables  peuvent  s'appliquer  aux  fleurs  doubles,  qui  offrent  au  bo- 
taniste des  anomalies  si  étranges.  Chez  elles  Tovaire  est  souvent  abortif,  et  les  graines, 
quand  elles  se  trouvent  fécondes,  sont  généralement  beaucoup  moins  abondantes  que  dans 
les  fleurs  simples. 

Quelques  expériences  extrêmement  curieuses,  faites  dernièrement  sur  la  production  de 
fleurs  Meues  au  lieu  de  fleurs  rouges  dans  le  Bydrangea  hortensisy  montrent  l'effet  im- 
médiat que  produisent  certains  sols  sur  les  couleurs  du  calice  et  des  pétales.  Dans  le  ter- 
reau ou  dans  le  fumier,  les  fleurs  sont  rouges  invariablement;  dans  quelques  terres  ma- 
réeageufts  elles  sont  bleues,  et  le  même  changement  se  produit  toujours  dans  une  cer« 
taiae  fflarae  jaune. 

On  ignore  encore  a  quelle  substance  ou  a  quelle  propriété  de  la  terre  tiennent  ces 
changements  (1);  mais  ce  que  les  jardiniers  savent  fort  bien,  c'est  que  certaines  plantes, 
lorsqu'elles  sont  placées  sous  l'influence  de  circonstances  particulières,  éprouvent  diver- 
ses modiflcations  suivant  les  espèces,— résultats  qui  ne  manquent  jamais  d'avoir  lieu,  cha- 
que lois  que  les  expériences  sont  répétées.  La  nature  de  ces  résultats  dépend  néanmoins 
des  espèces,  aussi  forment-ils  en  partie  le  caractère  spécifique  ;  ils  se  reproduisent  plu- 
sieurs fois,  et  indiquent  certains  rapports  déterminés  et  invariables,  entre  les  particulari- 
tés physiologiques  de  la  plante  et  l'influence  de  certains  agents  extérieurs.  Loin  de  jeter 
du  doute  sur  h  variabilité  des  espèces,  ils  tendent  au  contraire  à  fortifier  l'opinion  qui 
admet  ce  principe,  et  nous  offrent  une  classe  de  phénomènes  qui,  lorsqu'ils  seront  mieux 
compris,  pourront  aider  à  reconnaître  l'identité  des  espèces,  et  prouveront  que  les  attri- 
buts qu'ils  eurent  à  l'origine  subsisteront   aussi  longtemps  qu'il  restera  sur  la  terre 
quelque  descendant  de  la  souche  primitive. 

Nous  venons  d'établir  que  la  crojance  à  la  réalité  des  espèces  n'était  point  incompatible 
arec  l'idée  que  le  caractère  spécifique  est  sujet  à  une  très-grande  variabilité,  opîtiion  qui, 
an  ibod,  n'est  guère  autre  chose  que  Fextension  de  Fidée  que  l'on  doit  conserver  de  Tidcn- 
filé  d'un  indiridu,  à  travers  les  changements  qull  est  susceptible  d'éprouver. 

Si  un  quadrupède,  habitant  une  froide  région  des  latitudes  septentrionales  et  couvert 
d'une  épaisse  fourrure  de  poil  ou  de  laine,  venait  à  être  transporté  dans  un  climat  méri- 
ditmaf,  sourent  il  lui  arriverait  de  perdre,  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années,  une 
gntide  partie  de  sa  fourrure;  mais  celle  ci  reviendrait  peu  îi  peu  s'il  était  rendu  à  son  pays 
natal,  quoique,  là  même  peut-être,  le  retour  de  l'hiver  et  de  Tété  amènent  des  changements 
*  peu  près  semblables.  On  sait  que  le  Lièvre  alpin  {Lepus  variabilis,  Pal.)  et  lUermine 
{Musiela  erminea^  Linn.)  deviennent  blancs  pendant  l'hiver  et  reprennent  leur  couleur  na- 
toeHe  pendant  Tété  ;  que  le  plumage  du  Lagopède  éprouve  une  métamorphose  pareille, 
wus  le  rapport  de  la  couleur  et  de  l'épaisseur,  et  que  ce  changement  est  également  tem^ 
portire  (2).  D'un  autre  cOté,  si  nous  apprivoisons  quelque  animal  sauvage,  et  si  nous  par- 
venons à  modifier  ses  moeurs  et  ses  instincts  par  la  domesticité,  il  peut,  s'il  vient  à  s'é- 
diapper,  devenir  en  peu  d'années  presque  aussi  sauvage  et  aussi  indocile  qu'auparavant  ; 
ce  qui  toutefois  n'empêcherait  pas  que,  pris  une  seconde  fois,  il  ne  pûl  être  apprivoisé 
de  nouveau.  Si,  après  avoir  placé  une  plante  dans  un  sol  préparé  de  manière  à  multiplier 

m  Hort.  Troïu.,  vol.  MI,  paee  475.  seule^la  différence  entre  l'Hyène  de  Perse  et  eelle  de 

(J)  I^  Loup  el  le  Renard  habitent,  dît  Cuvier,      Maroc.  Que  Ton  prenne,  ajouie-l-il,  les  Eléphants 


la  aone  lorrMe  |wiq«'à  la  zone  glaciale,  et,  les  pKis  dissemblables,  et  que  l'on  voie  s'il  y  a  la 

dans  cet  immense  intervalle,  ils  n'éprouvent  d'autre  moindre  dilEérence  dans  le  nombre  ou  dans  les  arti- 

variélé  qu*on  peu  plus  ou  un  peu  moïfls  de  beauté  ,  culaiions  des  os,  dans  la  structure  des  dents,  etc.  > 
__ .___  •_             U^  crinièiie  fla»^  foornte  ftiH 
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les  pétales  de  ses  fleurs,  et  à  en  changer  la  couleur  ou  à  la  rendre  plus  vivo,  nous  venons 
ensuite  à  la  priver  de  nos  soins,  les  fleurs  en  redeviennent  simples.  Dans  ces  exemples 
comme  dans  beaucoup  d'autres  analogues,  nous  devons  supposer  que  Tindividu  a  été  pro- 
duit avec  un  certain  nombre  de  qualités;  et,  quand  il  s*agit  d'animaux,  avec  une  diversité 
d'instincts  dont  quelques-uns  peuvent  être  développés  ou  ne  pas  l'être,  suivant  les  circons- 
tances ;  ou  qui,  après  s'être  manifestés  pendant  un  certain  temps,  peuvent  redevenir  latents 
quand  les  causes  excitantes  cessent  d'agir. 

La  formation  de  races  nouvelles  semble  devoir  être  la  conséquence  nécessaire  de  l'apti- 
tude des  individus  à  varier,  si,  toutefois,  il  existe  une  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  les 
descendants  d'un  individu  quelconque  ont  avec  lui  une  ressemblance  intime.  Mais,  avant 
de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  limites  à  la  déviation  d'un  type  original  susceptible 
de  se  produire  dans  le  cours  d'un  nombre  infini  de  générations,  il  faudrait  avoir 
la  preuve  que  dans  chaque  génération  successive  les  individus  peuvent  acquérir, 
sous  l'influence  d'un  certain  nombre  de  changements  de  circonstances,  un  égal  nombre 
de  nouvelles  particularités.  Or,  tout  porte  à  croire  que  c'est  le  contraire  q\^  a  lieu  ; 
car  nous  voyons  toujours  que  la  quantité  de  la  divergence  diminue  dans  une  proportion 
très-rapide. 

On  ne  peut  objecter  qu'il  est  hors  de  notre  pouvoir  de  modifier  les  circonstances  de  la 
même  manière  que  pourrait  le  faire  une  suite  d'événements  naturels  s'accomplissant  dans 
le  cours  de  quelque  grand  cycle  géologique.  Car,  lorsque  des  individus  sont  doués  de  la  fa- 
culté de  se  conformer  à  des  circonstances  nouvelles,  cette  faculté,  en  général,  n'ei^ige  pas 
un  temps  très-long  pour  se  développer  ;  et,  en  effet,  si  un  long  temps  était  nécessaire,  on 
ne  verrait  pas  trop  comment  la  modification  répondrait  à  son  but  ;  car  tous  les  individus 
mourraient  avant  que  de  nouvelles  qualités,  de  nouvelles  habitudes,  ou  de  nouveaux  ins- 
tincts se  fussent  produits  en  eux. 

Quand  nous  sommes  parvenus  à  naturaliser  quelque  plante  tropicale  dans  un  climat  tem- 
péré, rien  ne  nous  empêche  d'essayer,  peu  à  peu,  d'étendre  sa  distribution  à  des  latitudes 
plus  élevées  ou  à  des  hauteurs  plus  considérables  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  accor^ 
dant,  toutefois,  des  quantités  de  temps  égales  ou  un  nombre  égal  de  générations, 
pour  accoutumer  l'espèce  à  une  augmentatation  graduelle  de  froid.  Mais  il  n'est  pas 
un  cultivateur  et  un  jardinier  qui  ne  sachent  que  de  telles  expériences  ne  peuvent  réus- 
sir; et  il  y  a  bien  plus  de  chances  de  succès  h  soumettre  quelques  plantes,  dans 
te  cours  des  deux  premières  générations ,  à  une  très-grande  différence  de  température» 
que,  plus  tard,  à  une  différence  bien  moindre,  lors  même  que  celle-ci  serait  maintenue 
pendant  plusieurs  siècles. 

Il  en  est  de  même  si,  au  lieu  de  la  température,  on  suppose  une  autre  cause  modifiante, 
telle  que  la  qualité  de  la  nourriture,  ou  la  nature  des  dangers  auxquels  un  animal  est  ex- 
posé, ou  bien  le  sol  dans  lequel  une  plante  végète.  L'altération  produite  dans  les  habi- 
tudes, dans  la  forme,  ou  dans  l'organisation,  est  souvent  très-rapide  pendant  un  court  es- 
pace de  temps  ;  mais  quand  les  circonstances  viennent  h  changer,  toute  modification  cesse, 
et  l'individu  périt,  quelque  faible  d'ailleurs  que  puisse  être  le  changement.  Ainsi,  on 
peut  habituer  quelques  herbivores  à  se  nourrir  en  partie  de  poisson  ou  de  chair,  mais 
on  ne  peut  réussir  à  leur  faire  manger  certaines  plantes  qu'ils  refusent  et  qui  même 
les  empoisonneraient,  quoiqu'elles  puissent  être  une  excellente  nourriture  pour  d'autres 
espèces  du  même  ordre.  Quand  l'homme  emploie  la  force  ou  la  ruse  contre  des  ani- 
maux sauvages,  ceux-ci  deviennent  bientôt  eux-mêmes  plus  rusés  et  se  tiennent  bien 
plus  sur  leurs  gardes;  de  nouveaux  instincts  semblent  souvent  se  développer  en  eux, 
et  devenir  héréditaires  jusqu'aux  deux  ou  trois  premières  générations  ;  mais  que  l'ha- 
bileté et  l'adresse  de  l'homme  augmentent ,  même  graduellement ,  et  aucun  changement 
ultérieur  ne  pourra  avoir  lieu,  aucune  faculté  nouvelle  ne  se  manifestera  chez  ces 
animaux  par  suite  d'un  accroissement  de  dangers.  Le  changement  susceptible  de  se  pro- 
duire dans  les  habitudes  de  l'espèce  a  atteint  un  point  au  delà  duquel  aucune  autre  dhh* 
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di&atioQ  n'est  possible ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dorée  du  temps  pendant  lequel 
agisseot  les  nouvelles  circonstanc^s  ;  aussi,  Tespèce  serait-elle  plutôt  détruite  que  de  su« 
bir  ooe  transformation  telle,  qu'elle  pût  se  perpétuer  sous  Tinfluence  du  nouvel  ordre  de 
cbeses. 

Oa  peut  admettre  en  principe,  que  les  animaux  actuellement  soumis  à  rintluence  de 

rkûmme  avaient ^  à  rorigine,  une  tendance  naturelle  à  la  domesticité.^lVà  été  bien  reconnu, 

par  MM.  F.  Cuvier  et  Dureau  de  la    Malle ,  que   si  quelques  animaux  n'avaient  pas 

maoïfesté,  à  Tétat  sauvage ,  une  certaine  aptitude  à  seconder  les  efforts  de  l'homme, 

on  n'eût  jamais  essayé,  de  les  soumettre  à  l'état  de  domesticité.  S'ils  avaient  tous 

ressemblé  ta    Loup,  au  Renard  et  à  l'Hyène,  l'expérimentateur    eût    été   découragé 

par  de  nombreux  insuccès,  avant  d'avoir   pu    enfin    arriver  à    quelques    résultats, 

même  incomplets;  de  même,  à  l'égard  des  plantes,  si  les  premiers  avantages  dus 

à  leur  culture   avaient  été  obtenus  par  un  moyen   aussi   lent  et  aussi  coûteux  que 

celai  à  Taide  duquel  nous  parvenons    aiyourd'hui  à  quelque  amélioration  dans  cer- 

taioes  races,  nous  serions  restés  jusqu'ici  dans  l'ignorance  sur  le  plus  grand  nombre  de  leurs 

qualités  utiles. 

U  est  incontestable  qu'un  grand  nombre  de  qualités  et  d'habitudes  nouvelles  ont  été  ac- 
quises, depuis  peu  de  temps,  par  certaines  races  de  Chiens  qui  les  ont  transmises  à  leurs 
descendants.  Hais  ces  nouvelles  facultés ,  ayant  un  rapport  intime  avec  les  habitudes 
de  ranimai  à  l'état    sauvage,  n'indiquent  aucune   tendance  à  s'écarter  indéfiniment 
du  type  primitif  de  l'espèce.  Une  race  de  chiens  employés  à  chasser  le  cerf  sur  le 
plateau  de  Santa*Fé ,  dans  le  Mexique ,  offre  un  exemple  remarquable  d'un  instîact 
nouveau  devenu  héréditaire.  «  Le  mode  d'attaque  qu'ils  emploient ,  dit  M.  Rouliu , 
consiste  à  saisir  l'animal  au  bas-ventre ,  et  à  le  renverser  par  une  brusque  secousse , 
en  proûtâDt  da  moment  où  son    corps  porte   seulement   sur   les  jambes  de  devant. 
Le  poids  de  l'animal  renversé  est  souvent  sextuple  de  celui  du  Chien. 

<  Sans  avoir  reçu  aucune  éducation,  le  Chien  de  race  pure  apporte  à  cette  chasse  cer- 
taines dispositions  que  n'ont  point  des  ChieLs  courants  d'une  espèce  supérieure  qu'on  a 
amenée  depuis  peu  d'Europe.  Par  exemple,  il  n'attaque  jamais  de  front  un  cerf  au  milieu 
de  sa  course  ;  et  même  quand  celui-ci,  ne  l'apercevant  pas,  vient  à  lui  directement,  il  se  met 
it  'écart  et  l'assaillit  de  flanc  ;  un  autre  Chien  n'use  point  de  semblables  précautions,  et 
sourent  est  renversé  mort  sur  la  place,  avec  les  vertèbres  du  cou  luxées  par  la  violence 
dueboc. 

<  Chez  les  pauvres  habitants  des  bords  de  la  Magdeleine,  ce  chien  s'est  abâtardi  en  par- 
tie par  le  mélange,  en  partie  par  le  défaut  d'une  nourriture  suffisante  ;  toutefois,  chez 
cette  race  dégénérée,  un  nouvel  instinct  semble  devenir  héréditaire.  La  chasse  à  laquelle 
00  l'appUque  depuis  longtemps  presque  exclusivement,  est  celle  du  pécari  à  mâchoire  blan- 
che;  l'adresse  du  Chien  y  consiste  à  modérer  son  ardeur,  à  ne  s'attacher  à  aucun  animal 
en  particulier,  mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec  :  or,  parmi  ces  Chiens  on  ^n  voit  main- 
t^oant  qui,  la  première  fois  qu'on  les  mène  au  bois,  savent  déjà  comment  attaquer.  Un 
Chien  d'une  autre  espèce  se  lance  tout  d'abord,  est  environné,  et  quelle^que  soit  sa  force, 
est  dévoré  dans  un  instant  (1).  » 

Quelques  Anglais,  appelés  depuis  peu  à  diriger  une  des  principales  associations  pour  l'ex- 
ploitation des  mines,  dans  le  Mexique,  celle  de  Real  del  Monte,  amenèrent  avec  eux,  de 
leurs  pays,  quelques  lévriers  de  la  meilleure  race,  pour  chasser  les  lièvres  qui  abondent 
dans  cette  contrée.  Le  grand  plateau  où  a  lieu  la  chasse  ordinairement  est  k  plus  de  2,700  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  et  le  mercure,  dans  le  baromètre,  s'y  tient  habituellement 
k  la  hauteur  d'environ  dix-neuf  pouces  (0  m,  kS).  Bien  que  les  Lévriers  ne  puissent  pas  sup- 
porter la  fatigue  d'une  longue  chasse  dans  cette  atmosphère  raréfiée,  et  qu'avant  d'atteindre 
leur  proie*  Ut  soient  obligés  de  se  reposer  pour  prendre  haleine,  ils  ont  produit  des  Chiens 

(1)  Recherches  sur  quelques  changements  obser-  Taucien  dans  le  nouveau  continent,  par  M.  Roulin* 
^  dans  tes  animaux  domestiques  transportés  de     iifiii.  des  scisn^  mu,,  tome  XYl,  page  16,  i8i9. 
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qu'onaparfaitemetit  réussie  élever,  et  qui,  ne  souffrant  nullement  de  rextrême  raréfte^ 
lion  de  Tair,  forcent  les  lièYres  avec  autant  d'agilité  queles  Lévriers  les  plus;vites,  originaifet 
<le  cette  contrée. 

L'attitude  immobile  et  circonspecte  du  Chien  d*arrét  a  été  regardée  avec  raison  comme 
«me  simple  modification  d'une  habitude  qui  peut  avoir  été  utile  à  une  race  sauvage  accou- 
tumée à  sentir  le  gibier,  et  à  fondre  sur  lui  à  Timproviste,  s'arrêtant  d'abord  un  instant 
pour  le  laisser  partir,  et  pour  l'atteindre  ensuite  plus  sûrement.  Mais  la  faculté  dont  est 
doué  le  Chien  qui  rapporte  le  gibier,  semble  plus  inexplicable,  et  ne  peut  aussi  facilement 
être  attribuée  aux  passions  instinctives  de  l'espèce.  M.  Magendie,  dit  un  auteur  français 
dans  un  mémoire  récemment  publié,  ayant  appris  qu'il  y  avait  en  Angleterre  une  race  de 
Chiens  qui  arrêtaient  et  rapportaient  le  gibier  naturellement,  s'en  procura  un  couple,  dont 
il  eut  un  petit,  qu'il  garda  constamment  sous  ses  yeux,  jusqu'à  ce  que  l'ayant  conduit  ^  la 
ehasse,  il  put  aussi  s*assurer  par  lui-même  que,  sans  avoir  reçu  aucune  instruction,  il  rap^ 
portait  aussi  fidèlement  que  les  Chiens  exercés  h  cette  Hïanœuvfe  à  l'aide  du  fouet  et  du 
eellier  de  ibree. 

On  a  peine  à  s'expliquer  la  nature  et  l'étendue  de  telles  facultés  acquises,  ainsi  que  des 
habitudes  et  des  dispositions  dont  héritent  le  Chien  de  berger  et  plusieurs  autres  raees,  si 
on  les  considère  comme  des  modifications  d'instincts  nécessaires  à  la  conservation  de  l'es- 
pèce à  l'étal  sauTage.  Lorsque  des  habitudes  aussi  remarquables  se  manifestent  dans  des 
races  de  cette  espèce,  on  peut  raisonnablement  supposer  qu  elles  leur  ont  été  données  uni- 
quement dans  un  but  d'utilité  pour  l'homme,  et  en  vue  de  la  eonservation  du  Chieiii  qui 
s'attire  la  prolectieo  de  celui-ci  par  les  services  qu  il  lui  rend. 

En  étudiant  les  habitudes  des  animaux  on  doit  s'appliquer,  autant  que  possible,  à  rap^ 
f)orter  leurs  qualités  domestiques  à  des  modifications  d'instinets  innés  en  eux.  F.  Cuvier  a 
successivement  iodiqué,  dans  un  admirable  essai  sur  la  domesticité  des  mammifères,  Te* 
rigine  véritable  de  plusieurs  dispositions  que  l'on  attribue  ordinairement  k  la  seule  iiî'^ 
fluence  de  l'éducation  (1)  Mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  ne  point  vouloir  admettre 
que  quelques-unes  des  qualités  de  certains  animaux  et  de  certaines  plantes  ont  pu  ne  leur 
«voir  été  données  qn^en  vue  des  relations  qui  devaient  exister  entre  eux  et  l'homme,  — 
Surtout  lorsqu'on  voit  que  ces  relations  sont  souvent  si  intimes,  que  le  pins  grand  nombre 
des  individus  dHme  espèce,  et  tous  même  quelquefois,  comme  cela  a  lieu  pour  le  chameau, 
sont  soumis  i  l'influence  de  la  race  humaine. 

Plusieurs  espèces,  non  moins  hostiles  à  nos  personnes  qu'à  nos  propriétés,  se  muftipHent 
malgré  nos  efforts  pour  les  détruire  ;  d'autres,  au  contraire,  prennent  par  nos  soins  une 
extension  considérable.  Dans  l'uti  et  l'autre  cas,  nous  devons  supposer  qite  les  ressources 
relatives  de  l'homme  et  des  espèces  qui  lui  sont  favorables  ou  préjudiciables,  n'ont  point 
été  calculées  et  appliquées  sans  prévoyance.  Rejeter  cette  supposition,  serait  refuser  ce 
qu'on  doit  accorder  à  l'égard  de  l'économie  de  la  nature  dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
eréation  organique  ;  car  il  est  évident  que  les  forces  relatives  des  diverses  espèces  de 
plantes  et  d'animaux  contemporains  se  balancent  exactement  ;  d'un  autre  côté,  leuru  goéts, 
leurs  penchants  et  leurs  instincts  respectifs  se  trouvent  combinés  de  t^Hé  sorte  qu'ils  sont 
tous  en  harmonie  parfaite  les  uns  avec  les  autres.  El,  en  effet,  s*ï[  n'en  était  point  ainsi, 
chaque  espèce  pourrait-efle,  entourée  comme  elle  Test  de  dangers  sans  nombre,  se  conserver 
pendant  des  périodes  de  temps  immenses. 

La  docilité  des  individusde  quelques-unes  de  nos  espèces  domestiques  s'étendant,  comme 
on  le  sait,  jusqu'à  acquérir  d^é  facultés  étrangères  à  leurs  habitudes  el  à  leurs'  instincts  na*- 
tnrels,  leur  a  sans  doute  ^é  donnée  en  vue  de  leur  destination  à  tirre  auprès  de  l'homme. 
Vais,  pour  éviter  que  Us  variétés  ne  se  muItipUeift  indéfiniment  à  l'aide  de  ce  moyen,  de 
telles  facultés  ne  se  transmettent  jamais  d'une  génération  à  nne  autre. 

On  eite  un  Cochon  qui  a  été  élevé  h  chasser  et  à  rapporter  le  gibier  avec  une  habileté 

(I)  Méii.  du  Mus.  dliittwre  naturelle^  —  Jamêsoo.,  EH,  NewJiPhiL  Imtf.,  nomevos^,  7,  S. 
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TraiUMOt  extraordinaire  (i)  ;  plusieurs  autres  individus  iotelIigeDts,  de  la  lùènke  espèce, 
soot  ptr?eniis  à  apprendre  à  épeler  ;  mais,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  Theure,  de 
lêlles  facultés  y  acquises  accidentellement,  ne  deviennent  jamais  héréditaires;  car  n'ayant 
neaii  rapport  a^ec  les  besoins  de  Tanimal  à  Tétat  sauvage»  elles  ne  peuvent  être  le  déve- 
lofpemmt  d*aueune  tendance  instinctive. 

Da  miflial  en  domesticité,  dit  U.  F.  Cuvîer,  n*est  point,  à  Tégard  du  sentiment  de  con- 
trainte, dans  une  situation  essentiellement  différente  de  celle  d'un  animal  abandonné  à  lui- 
même,  il  vit  eo  société  sans  qu'il  lui  en  coûte  aucun  effort,  parce  que»  probablement,  il 
étaitdflstiné  à  vivre  ainsi  ;  et  il  se  conforme  à  la  volonté  de  Thomme  parce  que,  à  l'état  sau- 
vage, il  avait  no  nbef  auquel  il  était  aecoutomé  à  obéir.  Rien,  dans  sa  nouvelle  situation,  ne 
•etroAVeaB  désaccord  avec  ses  peficbants;  il  satisfait  ses  besoins  par  soumission  à  un 
maître,  et  ne  fait  aucun  sacrifice  reUtiveûaent  à  ses  inclinations  naturelles.  Tous  les  ani- 
uu  sooableBt  ku'squ'ila  soni  abandonnés  à  eux-mêmes,  forment  des  troupeaux  plus  ou 
noiat  nombreux,  ot  touslfis  individus  du  m0me  troupeau  se  connaissent,  sont  attachés  le5 
iBisiui  avtrM,  et  nesouffreat  pas  qu'aucun  individu  étranger  se  joigne  h  eux.  De  plus,  h 
ïéùA  HQvaipp,  ils  obéissmit  à  mi  individu  qui,  par  sa  supériorité  est  devenu  le  chef  du 
kùuptm,  Mo^  eapàoes  dMieetiques  avaient  originaireoient  cette  tendance  naturelle  à  la  so- 
atabiMté;  et  amsuoe  espèce  aolit4ire,  ifuelque  aisé  qu'il  puisse  étna  de  ramener  4  l'éttU  privée 
a  a  eocore  fourni  de  véritables  races  domestiques.  Nous  ne  faisons  donc  que  développer, 
à  noire  profit,  tes  penabaotsqui  portent  ies  individus  de  certaines  espèces  à  se  reprocher 
de  leurs  semblables 

Lt  Mouton,  dont  aou«  avons  pris  soin,  est  porté  à  nous  suivre  comme  il  suivrait  le  trou- 
{aav  au  m\l\eu  duquel  il  aarait  été  élevé  ;  ett  quand  des  individus  appartenant  à  des  espèces 
qui  vivent  par  troupes  ont  été  aooout|iniés  à  un  mailre ,  c*est  lui  seul  qu'ils  reconnaissent 
jwur  cbe(  c'esli  lui  aeul  qu'ils  obéissent*  «  L'Eléphant  ne  se  laisse  conduire  que  par  le 
ct^roèc  quii  a  adopté  ;  le  Chien  lui-même,  élevé  dans  la  solitude  avec  son  maître  est  me-^ 
naçani  pour  tous  les  autres  hommes  ;  et  ciiacan  sait  combien  il  est  dangereui^  de  se  trouver 
au  milieu  des  troupeaux  de  Vaobasi  dans  les  pâturages  peu  fréquentés,  quand  çlles  n'ont 
pas  ï  leur  tête  le  vauber  qui  les  conduit. 

■  Toutnous  persuade  donc  qu'autrefois  les  hommes  n'ont  été  pour  les  animauzdomestiques, 
comme  ceux  qui  en  ont  un  soin  spécial  ne  sont  encore  aujourd'hui,  que  des  membresde  la  so- 
ciété qoe  ces  animaux  forment  entre  eux  et  qu'ils  ne  se  distinguent  pour  ceux-ci,  dans  l'as- 
sodalion,  que  par  l'autorité  qu'ils  ont  su  prendre  k  l'aide  de  leur  supériorité  d'intelligence, 

<  Ainsi,  tout  animal  sociable  qui  reconnatt  l'homme  pour  membre  et  pour  chef  de  sa 
troupe,  est  un  animal  domestique.  On  pourrais  même  dire  que^  dès  qu'an  tel  animal  recon-' 
nâltlliofflme  pour  membre  de  son  association,  il  est  domestique,  l'baeAOïe  ne  pouvant  pas 
entrer  dans  une  semblable  société  sans  en  devenir  le  chef  (^'  » 

Hais  l'ingénieux  auteur  dont  je  viens  de  citer  les  observations  admet  qae  l'obéissance 
accordée  indifféremment  à  toutle  monde,  par  les  individusde  plusieurs  espaces  domestiques^ 
est  sans  analogie  avec  les  divers  états  de  choses  qui  ont  pu  précéder  leur  asservissement  à 
l'homme.  Chaque  troupe  de  Chevaux  sauvages  a,  il  est  vraijpour  chef  un  étalon  qui  conduit-  à 
sa  suite  tous  les  individus  dont  se  compose  le  troupeau  ;  mais  lorsqu'un  Cheval  devenu 
domestique  a  passé  de  main  en  main,  et  qu'il  a  servi  plusieurs  maîtres,  il  devient  égale- 
ment docile  envers  tout  le  monde,  et  soumis  à  Xo\ki  individu  qui  fait  [iartie  de  la  race  ku- 
maioe.  Il  est  à  supposer  que  la  faculté  de  se  modifier  ainsi,  que  le  Cheval  doit  k  son  ins- 
tinct, lui  a  été  donnée  pour  le  mettre  à  portée  de  rendre  de  plus  grands  services  à  l'homme; 
et  Use  pourrait  que  la  facilité  avec  laquelle  plusieurs  autres  caractères  acquit  deviennent 
héréditaires,  dans  plusieurs  races  de  cheyauXj^  ne  fût  explicable  que  par  une  supposition 
pareille.  L'amble,  par  exemple,  qui  est  l'allure  à  laquelle  les  races  domestiques  sont  ex- 

ff)Cflit  teiala  nouvelle  forêt,  près  de  Itin^wood,  (2)  Euai  sur  ta  ' domesticité  des  Mammifères^  par 
Ms  le  comté  d  •  Hoiits,  que  ce  cochon  a  cié  ainsi  F.  Cuvier,  An»,  des  scieMces  smt^relleSf  lome  IX, 
dreaié  par  M.  Toomer,  gardien  de  Broomy  Lodge.      page  525. 
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duslvement  habitaées,  en  quelques  parties  de  l'Amérique  espagnole,  est,  dans  le  cours  de 
plusieurs  générations,  devenu  héréditaire  ;  aussi,  les  jeunes  poulains  prennent-ils  cette  al- 
lure avant  même  d*étre  dressés  (1). 

Il  semble  raisonnable  aussi  de  supposer  que  la  faculté  accordée  au  Chevai,  au  Chien,  au 
Bœuf,  au  Mouton,  au  Chat,  et  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux  domestiques ,  de  supporter 
presque  tous  les  climats,  leur  a  été  donnée  dans  le  but  exprès  de  les  rendre  aptes  à  suirre 
l'homme  dans  toutes  les  parties  du  globe,  afin  qu'ils  pussent  à  la  fois  lui  être  utiles  et 
jouir  de  sa  protection.  Si  à  cela  on  objecte  que  l'Eléphant  qui,  par  l'union  de  la  force  avec 
l'intelligence  et  la  docilité,  serait  capable  de  nous  rendre  les  plus  grands  services,  ne  peut 
vivre  que  sous  les  plus  chaudes  latitudes,  nous  répondrons  que  la  quantité  de  végétaux 
nécessaire  à  la  nourriture  de  cet  animal  rendrait  son  entretien  trop  coûteux  dans  la  zone 
tempérée,  et  impossible  dans  la  zone  polaire  arctique. 

Parmi  les  divers  changements  opérés  par  l'homme  aucun  ne  paraît,  au  premier  aspect, 
plus  remarquable  que  la  soumission  complète  àlaquelle  lia  assiigetti  certains  animauxdomes- 
tiques.  On  sait  que,  tout  jeunes  que  puissent  être  les  petits  de  plusieurs  races  non  privées 
lorsqu'ils  tombent  entre  nos  mains,  ils  conservent,  toute  leur  vie,  une  timidité  extrême  el 
une  grande  appréhension  du  danger  ;  tandis  que  après  une  ou  deux  générations,  les  des- 
cendants de  la  même  souche  accordent  ordinairement  à  l'homme  une  confiance  sans  bor- 
nes. On  peut  croire,  cependant,  que  de  tels  changements  ne  sont  pas  sans  analogie  dans 
l'état  de  nature,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  les  circonstances  où  Tintervention 
de  l'homme  n'a  point  eu  lieu. 

M.  Darwin  rapporte  que  dans  les  lies  Galapagos,  situées  immédiatement  sous  l'équateur, 
et  a  plus  de  900  lieues  environ  à  l'ouest  du  continent  américain,  tous  les  oiseaux  terrestres, 
tels  que  les  Bouvreuils,  les  Pigeons,  les  Faucons  et  divers  autres  oiseaux,  sont  tellement 
familiers  avec  l'homme  qu'on  peut  les  atteindre  avec  une  baguette.  «  Un  jour,  dit  cet  auteur» 
un  moqueur  vint  s'abattre  sur  le  bord  d'une  cruche  que  je  tenais  à  la  main,  et  se  mit  tran* 
^Uementày  boire,  puis  se  laissa  enlever  avec  le  vase.»  Cependant,  autrefois,  lorque  les  pre- 
miers Européens  abordèrent  dans  ces  ties,  où  ils  ne  trouvèrent  point  d'habitants,  les  oiseaux 
étaient  encore  moins  farouches  qu'à  présent.  Déjà  ils  commencent  à  acquérir  cette  crainte 
salutaire  de  l'homme  qui,  dans  les  contrées  depuis  longtemps  civilisées,  est  naturelle  même 
aux  jeunes  oiseaux,  à  qui  pourtant  on  n'a  jamais  fait  de  mal.  Dans  les  lies  Falkland,  les 
oiseaux  et  les  Renards  mêmes  n'ont  aucune  peur  de  l'homme  ;  tandis  que  dans  le  continent 
voisin  de  l'Amérique  du  Sud,  un  grand  nombre  d'oiseaux  appartenant  aux  mêmes  espèces, 
sont  extrêmement  sauvages  ;  ce  qu'expliquent  les  attaques  auxquelles,  pendant  plusieurs 
siècles,  ils  ont  été  en  butte  de  la  part  des  habitants  (2) 

Le  docteur  Richardson  rapporte  dans  l'histoire  intéressante  qu'il  a  publiée  surlesmoBurs 
des  animaux  de  l'Amérique  du  Nord,  que,  «  sur  les  points  escarpés  où  les  chasseurs  ont 
rarement  pénétré,  les  Bélien  de  montagne  présentent  la  eimplicité  de  caractère  si  remar-- 
quable  dans  f  espèce  domestique^  et  se  laissent  approcher  sans  aucune  difficulté  ;  mais  que 
dans  les  lieux  où  ils  ont  souvent  été  attaqués  avec  des  armes  à  feu,  ils  sont  excessivement 
sauvages  ;  qu'à  l'approche  du  danger  ils  donnent  l'alarme  à  leurs  compagnons,  par  une 
sorte  de  sifflement,  et  escaladent  les  rochers  avec  une  vitesse  et  une  agilité  qui  déjouent 
toute  poursuite  (3).  » 

n  est  donc  probable  que  l'homme,  en  se  répandant  sur  le  globe,  a  apprivoisé  un  grand 
nombre  de  races  sauvages,  mais  qu'il  en  a  aussi  rendu  sauvages  beaucoup  d'autres  qui 
ne  l'étaient  pas.  Si  quelques-uns  des  grands  carnassiers  capables  d'escalader  les  rochers,  s'é- 
taient frayé  une  issue  dans  les  monUgnes  de  l'Amérique  du  Nord  avant  que  nos  chasseurs 
y  eussent  pénétré,  il  est  à  croire  qu'une  modification  semblable  aurait  eu  lieu  dans  les 
instincts  du  Mouton. 

L'Eléphant,  plus  qu'aucun  autre  animal,  offre  un  exemple  frappantdes  principaux  points 

(1)  ^reau  de  la  MaUe,  Ann.  des  sciences  naturelies,  (2)  Voyage  de  Beagle,  Journal  de  Darwin,  p.  475. 
toinc  XXI.  (3)  Fauna  Boreali-Americana,  oage  i73. 
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que  je  me  suis  efforcé  d^établir;  car  la  sagacité  merveilleuse  avec  laquelle  il  se  plie  aux 
exigences  que  réclame  de  lui  la  société  de  Thomme,  et  les  nouvelles  habitudes  qu*il 
ooatracte»  ne  sont  ni  le  résultat  du  temps,  ni  celui  des  modiûcations  produites  dans  lo 
cours  de  plusieurs  générations.  Ces  animaux  multiplient  à  Tétat  de  captivité,  ainsi  que 
cela  est  reconnu  aujourd'hui,  contrairement  à  l'opinion  vdigaire  de  plusieurs  naturalistes 
BU>denie$,  et  conformément  à  celle  des  anciens,  d'Ëlien  et  de  Columelle  (i).  Cependant  on 
a  toujours  eu  rhabitudo,  comme  étant  le  moyen  le  moins  dispendieux,  de  ne  prendre  les 
individus  sauvages,  dans  les  forêts,  que  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  entière  croissance  ;  peu 
d'années,  et  môme  quelquefois,  dit-on,  peu  de  mois  après,  leur  éducation  est  complètement 
terminée. 

Si  Tespèce  entière  avait,  commme  le  Chameau,  été  soumise  à  l'état  de  domesticité,  depuis 
une  époque  reculée  dans  l'histoire  de  l'homme,  on  aurait  pu,  sans  doute,  attribuer  la  supé- 
riorité d'intelligence  de  l'^Ëléphaut  à  ses  rapports  anciens  et  familiers  avec  le  maître  de  la 
erteUon  ;  mais  nous  savons  qu'il  suffit  d'un  petit  nombre  d'années  pour  produire  dans  cet 
animal  un  aussi  prodigieux  changement  d'habitudes  ;  et  lorsqu'une  fois  ce  changement  est 
accompli,  en  vain  le  même  individu  restèrait-il  l'objet  de  soins  prolongés  pendant  un 
siècle,  il  ne  se  foit  plus  aucun  progrès  dans  le  développement  général  de  ses  &cultés.  S'il 
en  était  autrement,  son  intelligence  mériterait  bientôt  une  qualification  supérieure  à  celle 
de  «  demi*raisonnement  »  que  le  poëte  lui  a  donné. 

D'après  le  témoignage  des  Anglais  qui  firent  la  dernière  guerre  de  Burmèse,  il  parait,  et 
ee  lail  viendrait  h  l'appui  d'autres  récits  plus  anciens,  que  lorsqu'on  veut  obtenir  des  Elé- 
phants quelque  exercice  extraordinaire,  on  peut  réussir  à  leur  faire  comprendre  que  cela 
\ear  vaudra  une  récompense.  On  leur  montre  quelque  aliment  qu'on  sait  être  de  leur  goût, 
pour  les  exciter  i  foire  ce  qu'on  désire  d'eux,  et  ils  paraissent  si  bien  comprendre  la  nature 
deéecontraif  que  son  inexécution,  de  la  part  du  maître,  n'est  pas  sans  danger  pour  lui. 
L'Eléphant  manifeste  ainsi  la  faculté  qu'il  possède  d'adapter,  avec  une  promptitude  vrai- 
ment surprenante,  ses  instincts  sociaux  à  de  nouvelles  circonstances  ;  mais  l'étendue  de 
ce  diiDgement  est  subordonnée  h  des  limites  non  moins  strictes  qu'arbitraires.  Rien 
n'indique  une  tendance  à  l'affaiblissement  continu  de  certains  attributs  dont  l'Eléphant 
était  doué  originairement  ;  de  même  qu'il  n'y  a  nul  motif  de  prévoir  qu'en  plusieurs 
nilliers  de  siècles  aucun  changement  considérable  sera  jamais  produit.  Tout  ce  qu'on  peut 
déduire  de  Tanalogie,  c'est  que  l'on  parviendrait  probablement  à  obtenir  quelques  races 
particulières,  plus  utiles,  si  l'on  tentait  sérieusement  d'en  faire  l'expérience,  et  que  quelque 
caractère  individuel,  aujourd'hui  accidentel  et  temporaire  seulement,  pourrait  se  perpétuer 
parla  génération. 

Ainsi,  chaque  fois  que  les  qualités  domestiques  existent  chez  quelque  animal,  elles 
semblent  n*exigeraucun  procédé  nouveau  pour  leurdéveloppemeht;mai$elles  paraissent  avoir 
été  refusées  complètement  à  certaines  classes,  telles  que  la  plupart  des  quadrumanes,  qui 
auraient  pu,  d*après  leur  force  et  leurs  dispositions  sociales,  rendre  à  l'homme  de  très- 
grands  services.  L'Orang-Outang,  que  Lamarck,  par  la  seule  raison,  je  pense,  de  la  ressem- 
blance de  sa  forme  avec  celle  de  l'homme,  a  considéré  comme  le  plus  parfait  des  animaux 
inférieurs,  a  été  apprivoisé  par  les  sauvages  de  Bornéo,  qui  l'exercèrent  à  monter  à  des 
arbres  très-élevés,  et  à  en  rapporter  les  fruits.  Il  est  vrai,  dit-on,  qu'il  n'bbéit  à  ses  maîtres 
qu'avec  une  répugnance  extrême,  et  que  la  plus  sévère  discipline  est  nécessaire  pour  le 
maintenir  en  état  de  soumission.  Rien,  d'ailleurs,  de  ce  que  Ton  sait  des  facultés  de  cet 
animal  n*autorise  h  supposer  qu'il  rivalise  d'intelligence  avec  l'Eléphant,  et  ne  vient  h 
Tappui  des  rêves  de  ceux  qui  s'imaginent  que  la  race  de  TOrang-Outang  peut  être  trans- 
formée en  celle  de  l'homme.  Un  des  Baboins  de  Sumatra  {Simia  Carpo/cgu*)  paraît  être 
plus  docile,  et  les  habitants  l'emploient  souvent  à  grimper  aux  arbres,  pour  cueillir  des 
noix  de  coco,  genre  de  service  pour  lequel  cet  animal  déploie  beaucoup  d'adresse.  Il 

(1)  Sur  Uê  habUudes,  etc.,  de  r Eléphant,  par  M.  Corse,  Phil.  Trans.  1799. 
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choisit,  dit  sir  Slamford  Rallies,  les  noix  mûres  avec  une  très-grande  sagacité,  et  n'«i 
cueille  que  la  quantité  qu*on  lui  demande  (1).  Suivant  M.  de  Humbeldt,  le  Singe  Capucin 
et  le  Singe  Cacajao  sont  de  mémje  dressés,  sur  les  riv€s  inférieures  de  TOrénoque,  à  monter 
sur  les  arbres  et  à  en  cueillir  les  fruits  (2). 

C'est  aux  partisans  de  la  tb(forie  de  Lam'arck  h  expliquer  comment  il  se  fait  que  ces 
mêmes  sauvages  de  Bornéo  n*ont  point  fini  par  acquérir,  après  plusieurs  générations,  les 
bras  allongés  de  TOrang,  ou  même  la  queue  prenante  de  quelques  Singes  américains,  à 
force  de  s'exercer  à  grimper  aux  arbres.  Il  était  naturel  de  prévoir  que  ces  sauvages,  au 
lieu  de  s'astreindre  à  dompter  des  brutes  intraitables  et  obstinées,  «  devaient  être  excitées 
à  faire  des  efforts  en  rapport  avec  leurs  besoins,  et  que  ces  efforts,  longtemps  continués, 
devaient  nécessairement  donner  naissance  à  de  nouveaux  organes  (3)  ;  »  ou  plutôt  à  la 
féacquisition  d'organes  qui,  contrairement  au  principe  du  système  progressifs  se  seraient 
appauvris  chez  des  races  d'hommes  qui  en  avaient  un  besoin  constant. 

Il  suit  donc  des  différents  faits  considérés  jusqu'ici,  qu'un  court  espace  de  temps  suffit, 
•  en  général,  pour  produire  presque  tout  le  changement  qu'une  modification  des  circon- 
stances extérieures  peut  déterminer  dans  les  habitudes  d'une  espèce,  et  que  la  faculté  de  se 
plier  è  des  circonstances  nouvelles  existe  à  des  degrés  très-différents  chez  les  diverses  espèces. 

Certaines  qualités  semblent  être  attribuées  à  quelques  espèces ,  exclusivement  en  vue 
des  relations  destinées  à  avoir  lieu  entre  elles ,  et  surtout  entre  certaines  espèces  et 
Thomme  ;  mais  de  telles  qualités  sont  toujours  liées  si  intimement  avec  les  habitudes  et 
les  tendances  primitives  de  chaque  espèce  à  l'état  sauvage,  qu'elles  n'impliquent  nullement 
la  faculté  de  s'écarter  indéiiniment  du  type  primordial.  Les  habitudes  acquises,  qui  ré- 
sultent de  rintervention  de  l'homme ,  se  transmettent  rarement  aux  descendants;  et  quand 
«cette  transmission  a  lieu,  c'est  presque  toujours  relativement  à  des  habitudes  qui  ont 
quelque  rapport  sensible  avec  les  attributs  de  l'espèce,  à  l'état  d'indépendance. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  un  autre  ordre  de  phénomènes,  ceux  qui  ont  rapport 
h  la  production  des  hybrides  (4).  Ces  phénomènes  ont  été  envisagés  sous  des  points  de  vue 
très-différents  à  l'égard  de  leur  influence  sur  la  question  de  la  distinction  permanente 
des  espèces  ;  quelques  naturalistes  les  considèrent  comme  la  preuve  la  plus  palpable  en 
faveur  de  la  réalité  des  espèces  ;  d'autres,  au  contraire,  les  faisant  intervenir  à  l'appui  de 
la  doctrine  opposée,  c'est-à-dire  de  celle  qui  admet  que  toutes  les  variétés  d'organisation 
et  d'instinct  qu'on  observe  aujourd'hui  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal  peu* 
vent  devoir  leur  origine  à  un  petit  nombre  de  types  primordiaux. 

Quant  aux  Mammifères  et  aux  oiseaux,  on  a  remarqué  que  les  races  dont  les  habitudes 
et  l'organisation  diffèrent  d'une  manière  sensible  ne  s'accouplent  point  ensemble;  ce  n'es| 
que  parmi  les  espèces  très-voisines  les  unes  des  autres  qu'un  tel  rapprochement  engendre 
de  nouveaux  êtres.  On  peut  considérer  comme  une  règle  générale,  qui  n'offre  que  très-peu 
d'exceptions  parmi  les  quadrupèdes,  que  la  progéniture  des  hybrides  est  stérile  ;  et  je  ne 
$ache  aucun  exemple  bien  authentique  de  la  propagation  du  Mulet  au-delà  d'une  généra- 
tion. Le  plus  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  se  rapportent  à  la  progéniture 
croisée  du  Cheval  et  de  l'Ane  ;  elles  ont  prouvé  que  le  Mulet  peut  engendrer,  et  que  la 
Mule  peut  produire.  C'est  ce  qui  arrive  en  Espagne  et  en  Italie ,  et  surtout  aux  Antilles 
et  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  mais  ces  Mulets  n'ont  jamais  multiplié  dans  les  climats  froids , 
rarement  ils  se  sont  reproduits  dans  les  régions  chaudes,  et  plus  rarement  encore  dans  les 
montrées  tempérées. 

La  progéniture  hybride  de  TAnesse  et  du  Cheval ,  le  yi^yioç  d'Aristote ,  et  le  hinnus  de 
Pline,  diffère  du  Mulet,  c'est-à-dire ,  de  la  progéniture  de  l'Ane  et  de  la  Jument.  Dans  ces 

(1)  Linn.  Trans,,  vol.  XUI,  p.  24i.  (3)  PhiL  Zool.,  lome  I. 

(2)  Voyage  aux  Régiotu  équinoxiateê  du  nouveau         (4)  De  v$/>c;,  métis^  prodiiil  de  deux  espèces  difTé- 
«ofiimeni,  fait  en  1799,  1800,  1801,  1803,  1803  et      rentes. 

1804,  par  AL  de  HuipDoldt  et  A.  Bonpiand,  relation 
iiisloriquc. 
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deuxgenreii  d*bybrides,  dit  BuflTon,  les  individus  tienDeiit  plus  de  la  mère  que  du  père,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  la  taille,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  la  forme  du  eorps  ; 
quant  \  la  forme  de  la  tète,  des  membres  et  de  la  queue,  il  y  a  plus  de  ressemblance  avec 
le  père.  Le  même  naturaliste  a  conclu  de  diverses  expériences  sur  le  croisement  des 
races,  que  dans  les  accouplements  qui  ont  lieu  entre  le  Bouc  et  la  Brebis,  le  Chien  et  la 
Louve,  le  Chardonneret  et  le  Serin,  le  m&le  transmet  son  sexe  au  plus  grand  nombre  des 
individus  provenant  de  ces  sortes  de  croisements,  et  que  la  prépondérance  des  m&les  sur 
les  femelles  excède  celle  qui  domine  quand  les  parents  sont  delà  même  espèce. 

Suivant  le  célèbre  John  Hunter,  la  véritable  distinction  des  espèces  doit  finalement  se 
déduire  de  leur  inaptitude  à  multiplier  les  unes  avec  les  autres,  et  à  donner  naissance  à  des 
descendants  capables  de  se  reproduire.  Il  n'admettait  point ,  toutefois ,  que  le  Cheval  et 
VÂne  fussent  de  la  même  espèce ,  à  cause  du  petit  nombre  d'exemples  que  Ton  citait  de 
la  reproduction  des  Mulets  ;  mais  il  soutenait  que  le  Loup,  le  Chien  et  le  Chacal  apparte- 
naient tous  à  une  même  espèce,  deux  expériences  lui  ayant  prouvé  que  le  Chien  repro- 
duisait avec  le  Loup  et  le  Chacal,  et  que  le  Mulet  résultant  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces 
accouplements  reproduisait  à  son  tour  avec  le  Chien.  Nous  ferons  observer,  néanmoins , 
que,  dans  ces  deux  cas,  l'un  des  parents ,  au  moins,  était  toujours  de  pure  race ,  et  que 
rienn*a  prouvé  qu'une  véritable  race  hybride  pouvait  être  perpétuée;  ce  dont  au  restia  je 
ne  crois  pas  qu'un  seul  exemple  ait  encore  été  cité,  soit  à  l'égard  du  croisement  du  Cheval 
et  de  l'Ane ,  ou  de  celui  de  tels  autres  mammifères  que  ce  soit. 

Si  plus  lard  on  venait  à  reconnaître  que  deux  Mulets  peuvent  reproduire  leur  espèce  ,  il 
Tuerait  encore  à  rechercher  si  une  telle  reproduction  ne  devrait  point  être  considérée  comme 
une  monstruosité  résultant  de  quelque  cause  accidentelle,  ou,  pour  parler  plus  philosophi- 
quement, de  quelque  loi  générale  non  encore  comprise,  mais  qui  ne  saurait  s'opposer  d'une 
manière  permanente  à  ces  lois  de  génération,  dont,  en  général,  l'effet  est  d'empêcher  le 
mélange  des  espèces.  Si,  psix  exemple,  en  observait  que,  dès  la  première  génération,  les  des- 
cendants d'une  race  hybride  dégénèrent  d'une  manière  sensible,  soit  sous  le  rapport  de  la 
force,  soit  sous  celui  de  Tintelligence,  ou  de  quelque  autre  attribut  nécessaire  à  sa  conser- 
vation dans  l'état  de  nature,  on  pourrait  en  conclure  que,  de  même  qu'un  monstre ,  c'est 
une  variété  purement  accidentelle  et  passagère.  Il  ne  parait  pas  probable  non  plus  que  la 
plupart  de  ces  monstres  soient  jamais  autrement  produits  qu'artificiellement;  car,  dans  les 
eipériences  de  Hunter,  il  fallait  presque  toujours  recourir  à  la  violence  ou  à  la  ruse  pour 
dbÊanit  ud  «ecooplement  anormal  (1). 

n  parait  que  l'hybride  ou  Mulet  présente  rarement  un  caractère  exactement  intermé- 
diaire entre  les  deux  individus  qui  l'ont  produit.  Ainsi,  dans  le  cours  de  ses  expériences  , 
Hunter  a  observé  qu'un  jeune  Chien  hybride  ressemblait  au  Loup  bien  plus  que  tout  le 
reste  de  la  portée ,  et  Wiegmann  rapporte  que,  dans  une  portée  obtenue  à  la  ménagerie 
royale  de  Berlin,  d'un  Chien  d'arrêt  blanc  et  d'une  Louve,  deux  petits  se  rapprochaient 
du  Chien-Loup  ordinaire ,  tandis  que  le  troisième  avait ,  comme  les  Chiens  d'arrêt ,  les 
oreilles  pendantes. 

Il  existe  sans  doute  une  analogie  très-intime  entre  ces  phénomènes  et  ceux  qui  résul- 
tent du  mélange  des  deux  races  distinctes  appartenant  à  la  même  espèce,  soit  chez  les 
animaux  inférieurs,  soit  chez  Vhomme.  Le  D'  Prichard,  dans  son  «  Histoire  physique  de  la 
race  humaine,  »  cite  plusieurs  exemples  où  les  caractères  propres  aux  parents  ont  été 
transmis  d'une  manière  très-inégale  aux  descendants  :  ainsi,  des  enfants  complètement 
blancs  ou  noirs  sont  nés  de  l'union  de  l'Européen  et  du  nègre  ;  quelquefois  la  couleur  ou 
quelque  autre  particularité  de  l'un  des  deux  parents  ne  se  reproduit  pas  chez  les  descen- 
dants immédiats,  mais  elle  reparaît  dans  une  génération  ultérieure  ;  comme  lorsqu'une 
mère  et  un  père  noirs,  originaires  d'un  père  blanc,  donnent  naissance  à  un  enfant  blanc  (2). 
Le  même  auteur   observe  fort  iudicieusement  que,  s'il   v   avait  mélange  entre  les 

(t)  Remarques  supplémentaires,  PhiL  Trans.  1789.         (2)  PricharJ,  vol.  I,  p.  217. 
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desceDdants  d*espèces  différentes,  et  si  la  propagation  des  races  hybrides  arait  lieu  fré^ 
quemmeot ,  le  inonde  animal  n*offrirait  bientôt  plus  qu'une  scène  de  confusion  ;  partout 
ses  diverses  tribus  seraient  confondues ,  et  Ton  trouverait  peut-être  plus  d'hybrides  que 
de  vraies  et  pures  races  (1). 

On  a  pensé  que  l'histoire  du  règne  végétal  fournissait  une  preuve  plus  décisive  en  faveur 
de  la  théorie  relative  à  la  formation  d'espèces  nouvelles  et  permanentes  provenant  de 
souches  hybrides.  Les  premières  expériences  exactes  qui  aient  été  faites  sur  ce  curieux 
sujet  sont  attribuées  à  Kôlreuter  :  il  obtint  une  hybride  de  deux  espèces  de  tabac  ,  Nico^ 
liana  rustica  eiN.  paniculata^  qui  diffèrent  considérablement  l'une  de  l'autre,  tantàTégard 
de  la  forme  des  feuilles,  que  delà  couleur  de  la  corolle  et  de  la  hauteur  de  la  tige.  Le  stigmate 
d'une  tige  de  N.  rusiica  ayant  été  imprégné  du  pollen  d'une  tige  de  N.  paniculcUa ,  la 
graine  mûrit ,  et  produisit  une  hybride  intermédiaire  entre  les  deux  parents  ;  mais  les 
étamines  de  cette  plante  f  comme  celles  de  toutes  les  hybrides  élevées  par  ce  botaniste  , 
étaient  imparfaites.  Il  imprégna  ensuite  cette  hybride  de  pollen  de  N.  paniculata ,  et  ob- 
tint des  plantes  qui  ressemblaient  beaucoup  plus  à  celle-ci  qu'à  la  N.  rustica  ;  puis ,  con- 
tinuant ainsi  pendant  plusieurs  générations,  il  finit,  k  force  de  persévérance,  par  changer 
la  Nicotiana  rustica  en  Nicotiana  paniculata. 

Le  mode  d'imprégnation  qu'il  avait  adopté  consistait  à  ^terles  anthères  de  la  plante 
destinée  à  la  fructification,  avant  qu'elles  eussent  répandu  leur  pollen,  et  à  mettre  ensuite 
un  pollen  étranger  sur  les  stigmates. 

La  même  expérience  a,  depuis,  été  répétée  avec  succès  par  Wiegmann,  qui  parvint  à 
ramener  les  hybrides  à  un  état  de  ressemblance  parfaite  avec  l'un  ou  l'autre  de  leurs  pa- 
rents, en  les  croisant  un  nombre  de  fois  suffisant. 

Dans  plusieurs  autres  expériences  de  Wiegmann,  le  mélange  des  caractères  des 
parents  qui  avaient  servi  de  souche  était  complet;  la  couleur  et  la  forme  des  feuilles 
et  des  fleurs,  et  jusqu'à  l'odeur  même,  étaient  intermédiaires,  comme  dans  les 
individus  provenant  du  croisement  des  deux  espèces  de  Bouillon-Blanc.  L'Oignon 
<^mmun  et  le  Poireau  (  Allium  cepa  et  A.  porrum  ),  fécomdés  l'un  par  l'autre,  donnèreul 
aussi  une  plante  hybride,  qui,  par  ses  feuilles  et  ses  fleurs,  se  rapprochait  beaucoup  de 
l'Oignon  cultivé,  en  même  temps  qu'elle  avait  l'odeur  et  la  bulbe  oblongue  du  Poireau. 

Le  même  botaniste  remarque  que,  lorsque  les  végétaux  hybrides  ne  sont  pas  rigoureuse- 
ment intermédiaires  entre  les  plantes  qui  les  ont  produits,  ils  se  rapprochent  plus  souvent 
de  l'espèce  femelle  que  de  l'espèce  mile,  mais  ne  présentent  jamais  de  caractères  étrangers 
à  toutes  deux.  Un  croisement  nouveau  avec  une  des  souches  originelles  ramène  générale- 
ment la  plante  hybride  à  une  grande  ressemblance  avec  cette  souche;  néanmoins  il  n*en  est 
pas  toijjours  ainsi ,  le  produit  résultant  d'un  tel  croisement  continuant  quelquefois  à  offrir 
le  caractère  d'une  hybride  complète. 

En  général,  le  succès  des  tentatives  qui  ont  pour  but  la  production  et  la  perpétuation  des 
liybrides  dépend  ,  parmi  les  plantes  comme  parmi  les  animaux,  du  degré  de  ressemblance 
qui  existe  entre  les  espèces  mélangées.  Si  leur  organisation  diffère  beaucoup,  la  fécondation 
n'a  jamais  lieu;  si  elle  diffère  un  peu  moins,  il  se  forme  des  graines,  mais  elles  restent  tou- 
jours imparfaites  et  stériles.  Pour  qu'il  y  ait  développement  de  jeunes  plantes  hybrides,  il  faut 
que  l'analogie  entre  les  espèces  croisées  devienne  plus  sensible,  et  encore  cela  n'empêche-t-il 
pas  les  jeunes  plantes  de  rester  infécondes;  ce  n'est  que  lorsque  les  espèces  productrices 
ont  entre  elles  la  plus  grande  similitude,  que  la  race  hybride  peut  se  perpétuer  pendant  plu- 
sieurs générations.  Dans  ce  cas  même,  les  exemples  les  mieux  avérés  semblent  se  borner 
au  croisement  d'hybrides  avec  des  individus  de  pure  race;  car  dans  aucune  des  expériences 
qui  ont  été  décrites  avec  le  plus  d'exactitude,  on  ne  voit  les  parents  originaires  être 
tous  deux  hybrides. 

Wiegmann  a  diversifié,  autant  que  possible,  le  procédé  à  l'aide  duquel  il  déterminait 

<l}Pri€hard,  voLi,  p.  97. 
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pirmi  les  plantes  ces  alliances  anomales.  Il  semait  souvent,  près  les  unes  des  autreé,  des 
rangées  parallèles  des  espèces  qu'il  désirait  obtenir;  mais,  au  lieu  de  mutiler,  comme 
lolreuler,  les  plantes  d*un  des  individus  générateurs,  il  se  bornait  à  6ter  le  pollen  de  leurs, 
anthères.  Les  branches  des  plantes  étaient  ensuite  recourbées,  avec  précaution,  les  unes- 
vers  les  autres ,  et  entrelacées  ;  de  sorte  que  le  vent,  et  de  nombreux  insectes ,  en  passant 
des  fleurs  de  Tune  de  ces  espèces  à  celles  de  l'autre,  entraînaient  le  pollen  et  donnaient 
lieu  à  la  fécondation. 

Le  même  observateur  a  vu  un  exemple  remarquable  de  la  manière  dont  les  hybrides 
peuTent  être  formées  à  Tétat  de  nature.  Les  stigmates  de  quelques  giroflées  jaunes  et  de 
quelques  œillets,  cultivés  en  un  lieu  sec,  et  exposés  au  soleil,  avaient  mûri  au  point  d*6tre 
humides,  et  de  pouvoir,  par  conséquent,  absorber  le  pollen  avec  avidité,  bien  que  leurs 
anthères  ne  fussent  point  encore  développées.  Ces  stigmates  s'imprégnèrent  du  poUen  de 
quelques  autres  plantes  voisines  appartenant  aux  mêmes  espèces;  mais  si  ces  plantes  eussent 
éléd^espèces  différentes,  sans,  toutefois,  que  leur  organisation  ofl'rlt  trop  de  dissemblance, 
un  tel  mélange  eût  produit  des  races  hybrides. 

Lorsqu'on  voit  quelle  activité  déploient  certains  insectes,  tels  que  les  abeilles,  et  plusieurs 
autres  du  même  genre,  pour  transporter  de  fleur  en  fleur  la  poussière  anthérique  des 
plantes,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  ne  se  produit  pas  sans  cesse ,  entre  espèces 
différentes,  des  alliances  confuses. 

N^observe-4-on  pas  continuellement  aussi  avec  quelle  diligence  merveilleuse  les  Abeilles 
sont  occupées  h  recueillir  la  poussière  rouge  et  jaune  dont  les  étamines  des  fleurs  sont 
couferliïs;  à  en  charger  leurs  pattes  de  derrière,  et  à  la  transporter  jusqu'à  la  ruche  pour 
en  uourrir  leurs  jeunes?  En  pourvoyant  ainsi  aux  besoins  de  leur  propre  race,  ces  insectes 
faforisent  singulièrement  le  phénomène  de  la  fcuctification  (1).  Peu  de  personnes  ont  besoin 
ifu'oa  leur  rappelle  que,  dans  certaines  plantes  les  étamines  ne  croissent  pas  sur  les  mêmes 
Qfurs  que  les  pistils ,  et  qu'à  moins  que  le  sommet  du  pistil  ne  soit  toucbj  par  la  pous- 
sière fécondante,  ni  le  fruit  ne  grossit,  ni  la  graine  ne  mûrit.  C'est  grâce  aux  Abeilles,  sur- 
tout, que  le  développement  du  fruit  s'opère  chez  plusieurs  des  espèces  en  question, 
ces  insectes  laissant  échapper  involontairement,  lorsqu'ils  viennent  visiter  les  pistils,  la 
poussière  qu'ils  ont  recueillie  sur  les  étamines. 

Que  de  fois  ne  voit-on  pas,  aux  heures  les  plus  chaudes  d  une  journée  d'été,  les  mâles 
des  plantes  dioïques,  telles  que  l'If,  rester  séparés  des  femelles,  et  envoyer  dans  l'at- 
fflospbère,  à  Taide  du  moindre  souffle  de  vent,  des  nuages  de  pollen  I  L'intervention  si  rare 
du  zéphîr  dans  la  fécondation  des  plantes  d'une  espèce  avec  le  pollen  d'autres  plantes, 
semble  réaliser  ce  qu'on  raconte  du  miracle  auquel  les  crédules  gardiens  des  cavales  de  \&. 
Lusitanie  ajoutaient  tant  de  foi. 

Ore  omnei  vertœ  in  xephyrum,  Uant  rtipibus  a/<t>, 
Exceplantque  levés  auras;  et  sœpe^  sine  uUis 
Conjugiis,  vento  gravidœ  {mirabile  dictu) (2). 

Mais  il  parait  que  les  plantes,  de  même  que  les  animaux,  éprouvent  une  répulsion  natu?- 
relie  pour  les  alliances  sexuelles  anomales  :  aussi,  dans  la  plupart  des  expériences  tentées,, 
soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal,  a-t-il  fallu  recourir  à  la  force  pour 
produire  Timprégnation.  Le  stigmate  s'imbibe  lentement,  et  avec  une  sorte  de  répugnance, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  des  granules  du  pollen  d'une  autre  espèce,  même  lorsqu'il  en 
est  abondamment  couvert;  et  si,  à  cet  instant,  la  moindre  parcelle  de  poussière  anthérique 
provenant  de  sa  propre  espèce  vient  à  tomber  sur  lui,  il  l'absorbe  aussitôt,  et  l'effet 
du  pollen  étranger  se  trouve  annihilé.  De  plus,.il  arrive  assez  rarement  que  les  organes 
mâles  et  femelles  de  la  fructification  atteignent  précisément  au  même  instant,  dans  des  es- 
pèces différentes,  leur  point  de  maturité.  Là  même  où  un  tel  synchronisme  se  manifeste» 
et  où,  par  suite,  une  imprégnation  croisée  a  lieu,  il  reste  encore  beaucoup  de  chances  con* 
tre  la  formation  d'une  race  hybride. 

(I)  Voir  ce  qu'a  écrit  Barion  sur  la  Géographie  des  (i)  Gcorg,  lib.  ni,  275, 

Ptaitffs,p.  67. 
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Si  ron.considère  le  règne  végétal  d'une  manière  générale,  il  faut  se  rappeler  que  parmi 
les  graines  qui  ont  atteint  leur  entière  maturité,  il  y  en  a  une  grande  partie  qui  sont  man- 
gées par  lesinsectes,  les  oiseaux  et  d'autres  animaux,  ou  qui  se  perdent  faute  de  place  et 
de  circonstances  favorables  pour  germer.  Les  plantes  maladives  sont  les  premières  détruites 
par  les  causes  préjudiciables  à  l'espèce;  elles  se  trouvent  ordinairement  étouffées  par  des 
individus  plus  vigoureux  de  leur  propre  espèce.  Si  donc  la  force  ou  la  fécondité  relative  des 
hybrides  étaient  tant  soit  peu  moindres,  ces  dernières  ne  pourraient  se  maintenir  pendant 
plusieurs  générations,  lors  même  qu'à  l'état  sauvage  elles  seraient  toiyours  produites  au- 
delà  d'une  génération.  Dans  la  lutte  universelle  qui  règne  entre  tous  les  êtres  au  sujet  de 
l'existence,  le  droit  du  plus  fort  l'emporte  souvent  sur  celui  du  plus  faible;  et  la  force  ainsi 
que  la  durée  d'une  race  dépendent  principalement  de  sa  fécondité  ;  mais  cette  qualité  est, 
comme  on  le  sait,  très-restreinte  chez  les  hybrides. 

La  Cenlaurea  hybrida  est  une  plante  qui  n'a  jamais  de  graine,  et  dont  la  production  est 
attribuée  au  mélange  fréquent  de  deux  espèces  bien  connues  de  centaurée;  elle  croit  à  l'état 
sauvage  sur  une  colline  voisine  de  Turin.  Le  Ranunculus  lacerust  qui  est  stérile  aussi,  s'est 
produit  accidentellement  à  Grenoble,  et  près  de  Paris,  par  l'union  de  deux  renoncules; 
mais  ce  résultat  n'a  été  obtenu  que  dans  les  jardins  (1) 

M.  Herbert,  dans  un  des  mémoires  ingénieux  qu'il  a  publiés  sur  les  plantes  hybrides, 
cherche  à  expliquer  pourquoi  elles  ne  se  rencontrent  point  à  l'état  de  nature;  il  fonde  son 
raisonnement  sur  ce  que  toutes  les  combinaisons  auxquelles  il  était  probable  que  l'on  pût 
arriver,  ont  déjà  été  faites,  il  y  a  plusieurs  siècles,  et  ont  formé  les  diverses  espèces  des  bota- 
nistes; mais  dans  nos  jardins,  dit-il,  chaque  fois  que  des  espèces  ayant  quelque  affinité 
les  unes  pour  les  autres  sont  amenées  de  régions  différentes  et  mises  en  contact  pour  la 
première  fois,  elles  donnent  naissance  à  des  espèces  d'hybrides  (2).  Quoi  qu^l  en  soit,  au- 
cune donnée  ne  prouve  encore  qu'une  seule  race  hybride  permanente  ait  jamais  été  pro- 
duite, même  dans  les  jardins,  par  l'union  de  deux  espèces  voisines  amenées  d'habitations 
éloignées.  Jusqu'à  ce  que  quelque  fait  de  cette  sorte  soit  parfaitement  établi,  et  qu'une 
nouvelle  espèce,  capable  de  se  perpétuer  sans  la  participation  de  Thomme,  puisse  être  in- 
diquée ,  il  serait  assez  raisonnable  de  n'admettre  cette  source  hypothétique  de  nourelles 
espèces  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Quant  à  cette  circonstance  que  des  races  croisées 
engendrent  quelquefois  des  variétés,  on  ne  peut  guère  la  révoquer  en  doute;  mais  il  est 
fort  probable  que  ces  variétés  ont  une  durée  moins  longue  encore  que  les  races  provenant 
de  greffes  ou  de  boutures. 

De  Candolle,  dont  Topinion  sur  une  question  philosophique  de  celte  nature  mérite  la  plus 
grande  considération,  a  dit,  dans  son  Essai  sur  ta  géographie  botanique,  que  les  diverses 
variétés  de  plantes  peuvent  être  partagées  en  deux  catégories  générales  :  celles  qui  sont 
dues  à  des  circonstances  extérieures,  et  celles  qui  résultent  de  Thybridité.  Après  avoir  cité 
plusieurs  arguments  qui  tendent  à  prouver  que  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  causes  ne  peut 
expliquer  la  diversité  constante  qu'on  observe  dans  les  plantes  indigènes  des  diverses  ré- 
gions du  globe,  il  s'exprime  ainsi  à  l'égard  du  croisement  des  races  :  o  Je  comprends  très- 
bien,  quoique  je  ne  partage  pas  complètement  cette  opinion,  je  comprends  et  j'admets, 
jiour  quelques  cas,  que,  dans  un  [)ays  où  se  trouvent  rapproc.iées  plusieurs  espèces  des 
mêmes  genres,  iîpeut  se  former  des  espèces  hybrides,  et  je  sens  qu'on  peut  expliquer  par 
là  le  grand  nombre  d'espèces  de  certains  genres  qu'on  trouve  dans  plusieurs  régions;  mais 
je  ne  conçois  pas  comment  on  pourrait  admettre  la  même  explication  ppur  des  espèces 
qui  vivent  naturellement  à  de  grandes  dislances.  Si  les  trois  Mélèzes  connus  dans  le  monde 
vivaient  dans  les  mêmes  lieux,  je  pourrais  croire  que  l'un  d'eux  est  le  produit  du  croise- 
ment des  deux  autres;  mais  je  ne  saurais  admettre  que,  par  exemple,  l'espèce  de  Sibérie 
«il  été  produite  par  le  croisement  de  celles  d'Europe  et  d'Amérique.  Je  vois  donc  qu'il 
existe,  dans  les  êtres  organisés,  des  différences  permanentes  qui  ne  peuvent  être  rapportées 

(l)  W.  Herberl,  llorlk.  Traiis.,  vol.  IV,  p.  il-  (i)  laid. 
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ï  aamine  des  causes  actuelles  de  varialion;  ce  sont  ces  différences  qui  constituent  les 
espèce...  (1).  » 

Les  arguments  les  plus  décisifs,  peut-être,  contre  la  probabilité  de  Topinion  qui  attribue 
TorigiDe  des  espèces  permanentes  à  des  races  croisées,  doivent  se  déduire  de  ce  fait  allé- 
gué par  de  Candolle,  savoir:  la  grande  affinité  qu'on  observe  entre  certaines  espèces  qui. 
se  trouvent  dans  des  districts  botaniques  différents,  ou  dans  des  contrées  habitées  par  des 
groupes  d'espèces  distinctes  de  plantes  indigènes;  car,  dans  ce  cas,  les  naturalistes,  qui  ne 
soot  point  disposés  à  adopter  toutes  les  idées  des  partisans  du  système  de  la  transforma- 
tioD,  sont  obligés  d'admettre  que,  dans  quelques  cas,  des  espèces  qui,  à  Tégard  des  caracr 
lèrcs,  se  rapprochent  le  plus  les  unes  des  autres,  furent  créées  ainsi  dès  l'origine  ;  —  sup- 
position tout  à  fait  défavorable  à  Topinion  qui  admet,  comme  une  des  lois  générales  de  la« 
nature,  qu'il  n'a  jamais  été  produit  qu'un  très-petit  nombre  de  types  primordiaux,  et  que 
toutes  les  races  intermédiaires  doivent  leur  origine  au  mélange  de  ces  souches. 

Cette  donnée,  comme  on  le  voit,  est  complètement  en  désaccord  avec  celles  que  la  science 
possède  sur  la  génération  des  hybrides;  car  les  phénomènes  observés  prouvent  que  si^ 
dans  le  principe,  les  types  avaient  été  un  peu  différents  les  uns  des  autres,  aucune  rac$ 
trméî  9l  aurait  jamais  été  produite^  non  plus  que  ces  races  fécondes  que  l'on  reconnaît  au- 
jourd'hui pour  des  espèces  distinctes. 

D'inextricables  diflicultés  se  présentent  aussi  à  l'égard  de  la  propagation  permanente  des 
races  h} brides,  lorsqu'on  cherche  à  s'expliquer  comment  le  mélange  des  différents  instincts 
et  des  diverses  tendances  de  deux  espèces  peut  assurer  la  conservation  de  la  race  intermé- 
diaire. Le  Mulet  commun,  obtenu  arliQciellement,  peut  être  protégé  par  l'homme;  mais,  & 
Vélal  sauvage,  il  n'aurait  pas  précisément  les  mêmes  besoins  que  le  Cheval  ou  l'Ane  ;  et  si, 
par  suite  de  gaelque  différence  de  cette  nature,  il  venait  à  s'éloigner  de  son  troupeau  et  à 
5  égarer,  il  deviendrait  bientôt  la  proie  des  animaux  féroces. 

Si  BOUS  considérons  quelques  genres  d'insectes,  comme  l'Abeille,  nous  trouvons  que 
chacune  des  nombreuses  espèces  dont  ce  genre  se  compose  présente  quelque  différence, 
dans  ses  mœurs,  dans  sa  manière  de  recueillir  le  miel,  de  construire  sa  demeure,  de  prendre 
soin  de  ses  jeunes,  et  dans  plusieurs  autres  particularités.  Parmi  les  Mouches  à  miel  com- 
munes, les  travailleuses  sont  décrites,  par  Kirby  et  Spence, comme  étant  douées,  au  moins,, 
de  trente  sortes  différentes  d'instincts  (2). 

On  voit  aus.M,  dans  une  classe  très-nombreuse  d'Araignées,  que  ces  insectes  ont  presque 
autant  de  manières  de  faire  leurs  toiles  qu'ils  forment  d'espèces.  Quand  on  pense  à  la 
complication  des  relations  de  ces  instincts  avec  les  espèces  coexistantes,  soit  du  règne 
aoimaJ,  soit  du  règne  végétal,  on  a  peine  à  comprendre  comment  une  race  bâtarde  peut 
aaltre  de  l'union  de  dcui  de  ces  espèces,  et  retenir  exactement  ce  qu'il  faut  des  qualités 
de  chacun  des  parents  auxquels  primitivement  elle  doit  son  origine,  pour  se  conserver 
malgré  les  dangers  qui  l'entourent. 

Nous  pourrions  aussidemander,  si,  parmi  les  insectes,  il  n'a  été  créé  qu'un  petit  nombre 
de  types  génériques,  et  si  les  espèces  interraédiiaires  sont  d'origine  hybride,  où  sont  ces 
types  originaux  réunissant,  comme  ils  devraient  le  faire,  les  éléments  de  tous  les  insectes 
qui  se  sont  manifestés  dans  les  nombreuses  races  qui  en  dérivent  ?  De  même  aussi,  à  l'égard 
de  tous  les  autres  animaux  et  des  plantes,  nous  pourrions,  si  les  espèces  en  général  ont 
une  origine  hybride,  rechercher  où  sont  les  souches  qui  présentent  la  réunion  des  habi- 
tudes, des  propriétés  et  des  organes  dont  toutes  les  espèces  intermédiaires  devraient  nous 
ofTrir  de  simples  modifications? 

Je  terminerai  ce  sujet  ea  résumant  succinctement  les  résultats  auxquels  j  ai  été  amené 
par  la  considération  des  phénomèmes  d'hybridité.  Il  paraît  que  l'aversion  des  individus 
d'espèces  différentes  pour  l'acte  du  rapprochement  spxuel  est  commun  aux  animaux  et  aux 

,       (l)£j#«i  élémentaire    de  Géographie   botanique,  (i)  Introduction  à  rt:niomo.ogie,\o\.  M,  p:kg^'ô''^K 

page  60.  Ed.  1817. 
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piaules»  et  que  c'est  seulement  lorsqu'il  y  a  entre  les  espèces  une  analogie  intime,  tact  à 
l'égard  de  l'organisation  que  des  mœurs,  que  leur  union  produit  des  desct^ndants.  Les 
Mulets  se  rencontrent  à  l'état  de  nature,  et  jusqu'à  présent  l'on  ne  sache  pas  qu'ils  se  soient 
jamais  perpétués  à  l'état  sauvage.  Mais  il  a  été  prouvé  que  les  hybrides  ne  sont  pas  toujours 
stériles,  lorsque  les  parents  dont  ils  proviennent  originairement  ont  une  grande  affinité 
Tun  pour  l'autre,  quoique  jusqu'ici  la  race  mélangée  paraisse  ne  s'être  maintenue  pendant 
plusieurs  générations  qu'à  l'aide  du  croisement  des  hybrides  avec  des  individus  de  race» 
pures:  expérience  qui  ne  justiQe  nullement  l'hypothèse  de  l'établissement  d'une  vraie  race 
hybride  qui  soit  permanente. 

On  peut  conclure  de  là  que  la  répugnance  pour  le  rapprochement  sexuel  offre  eu  général 
un  bon  moye»  pour  reconnaître  les  souches  originelles  ou  les  espèces,  et  que  la  repro- 
duction dos  hybrides  est  une  preuve  de  l'affinité  très-grande  des  espèces.  Plus  tard,  peut- 
être,  le  nombre  de  générations  pendant  lesquelles  les  hybrides  peuvent  se  perpétuer,  avant 
que  la  race  s'éteigne  (car  elle  semble,  d'ordinaire,  dégénérer  promptement),  fournira  au 
zoologiste  et  au  botaniste  un  moyeu  de  déterminer  expérimentalement  les  différences  d'af- 
linité  que  présentent  les  espèces  alliées. 

Je  remarquerai  aussi  que  si  Ton  était  parvenu  à  constater  qirune  seule  espè.ce  perma- 
nente eût  jamais  été  produite  par  hybridité'(ce  dont  on  n'a  aucune  preuve  bien  avérée), 
cela  aurait  certainement  prêté  quelque  soutien  aux  idées  des  anciens  sur  la  détérioration 
graduelle  des  choses  créées,  mais  n'aurait,  en  aucune  manière,  appuyé  la  théorie  de  La- 
marck  sur  leur  perfectibilité  progressive;  caries  observations  faites  jusqu'à  présent  ont 
montré  que  l'organisation  des  animaux  et  des  plantes  hybrides  tend  à  dégénérer. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  théorie  du  développement  progressif  résulte  de  la 
tentative  faite  par  les  partisans  du  système  de  la  variabilité. des  espèces  de  baser  leurs 
doctrines  sur  une  des  généralisations  les  plus  populaires  en  géologie.  Mais  les  recherches 
géologiques  modernes  ont  entièrement  détruit,  dans  les  groupes  successifs  des  êtres  animés,, 
toute  apparence  de  la  gradation  que  l'on  supposait  indiquer  les  progrès  opérés  lentement 
dans  le  monde  organique,  à  partir  de  la  structure  la  plus  simple  jusqu'à  l'organisation  la 
plus  complexe. 

Des  arguments  d'une  nouvelle  force  vont  nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  convic- 
tion que  le  principe  fondamental  de  YhérédiU  des  forme»  est  inaltérable. 

§IV. 

Le  système  de  la  transformaiion  des  espèces  est  réfuté  par  Vexamen  comparatif  des  espèces 

fossiles  avec  les  espèces  actuelles, 

«  Si  les  espèces,  ditCuvier,  ont  changé  par  degrés,  on  devrait  trouver  des  traces  de  ces 
modifications  graduelles,  on  devrait  découvrir  quelques  formes  intermédiaires  entre  le 
palœotherium  et  les  espèces  d'aujourd'hui,  et  jusqu'à  présent  cela  n'est  pas  arrivé.  Pour- 
quoi les  entrailles  de  la  terre  n'ont-elles  point  conservé  les  monuments  d*une  généalogie  si 
curieuse,  si  ce  n'est  parce  que  les  espèces  d'autrefois  étaient  aussi  constantes  que  les  nôtres  (1)  ?» 

Pénétrons  donc  au  fond  des  domaines  de  la  nature  inorganique  ;  interrogeons  les  dé- 
bris des  espèces  animales  et  végétales  que  les  révolutions  du  globe  ont  ensevelies  dans  les 
roches,  et  voyons  si  l'assertion  du  grand  observateur  que  nous  venons  de  citer  est  basée 
sur  des  faits  incontestables. 

Rappelons-nous  que  l'échelle  des  terrains,  en  descendant  des  formations  les  plus  ré- 
centes aux  p1*is  anciennes,  est  ainsi  construite  :  terrains  alluvien,  diluvien,  tertiaire,  se- 
condaire, transitaire  et  primitif.  Eh  bien,  dans  cette  longue  si'Tie  de  couchf^s  qui  consti- 
tuent l'enveloppe  minérale  de  notre  planète,  il  n'a  été  découvert  aucun  fossile,  animal  ou 
végétal,  qui  ait  nécessité  l'établissement  de  quelque  classe  nouvelle.  Tous,  au  contraire, 
viennent  se  ranger  dans  les  mêmes  grandes  divisions  qui  ont  été  créées  pour  les  espèces 
actuellement  existantes.  De  là  nous  sommes  autorisés  à  conclure  que  les  créations  organi- 
ques les  plus  anciennes,  comme  les  plus  modernes,  se  sont  accomplies  d'après  un  même 

(!)  Oi>c  urs/elc,  p.  !!8,  1825. 
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{lUn  fteéral»  et  par  conséquentt  ^oin  de  pouvoir  être  décrites  comme  coosti tuant  des  sys« 
ièmes  distincts  et  isolés  dans  la  nature,  elles  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des 
systèmes  qui  se  corre<pondent  et  ne  diffèrent  que  par  quelques-uns  de  leurs  détails.  Ces 
diffërem^s  très-souvent  ne  constituent  que  de  minutieuses  distinctions  spécifiques.  Nous 
TojODS  donc  le  problème  des  rapports  entre  le$  organisations  récentes  et  celles  dont  il 
nous  est  parrenu  des  restes  fossiles,  résolu  par  une  analogie  générale  dans  Tensembie  de 
Torganisation,  par  de  nombreuses  similitudes  dans  les  ooints  essentiels,  et  par  une  diver- 
gence  presque  universelle  dans  les  détails  (1) 
Considérons  d*abord  les  plantes  fossiles. 

QuAAd  on  compare  les  lois  qui  ont  dirigé  les  divers  systèmes  de  végétation  qui  se  sont 
succédé  sur  les  surfaces  anciennes  de  notre  globe,  avec  celles  dont  Tinfluence  règle  et  coor- 
donne la  végétation  actuelle,  il  résulte  dacette  investigation  un  fait  d'une  haute  importance 
reUlivement  à  l'unité  du  plan  de  la  création,  c'est  que  les  familles  dont  se  compose  la  flore 
fosstte forent  organisées  d'après  des  principes  identiques  avec  ceux  qui  président  encore 
aojourlliui  au  développement  des  végétaux,  ou  tellement  analogues,  que  leur  ensemble 
De  constitue  qu'un  seul  et  même  grand  code  de  lois  destinées  à  la  coordination  univer- 
selle de  la  vie.  Ainsi  nous  trouvons,  dès  les  formations  les  plus  anciennes,  celles  de  tran-> 
sitioD,  des  formes  végétales  présentant,  non-seulement  les  caractères  fondamentaux  qui 
distingufrnt  entre  elles  les  plantes  endogènes  et  leà  plantes  exogènes ,  mais  offrant  aussi  ^ 
jusque  dans  les  moindres  détails,  une  relation  intime  de  structure  et  d'organisation  avec  les 
plantes  deTépoque  actuelle.  C'est  fondés  sur  cette  identité  de  construction  organique  que 
les  pa\sonlologistes  ont  pu  rapporter  aux  familles  actuelles  les  végétaux  de  la  période  de 
transiUon  et  de  toutes  les  autres  périodes  subséquentes,  les  Calamités  aux  Equisélacées» 
les  Lépidodendronsaux  Lycopodiacées,  les  Conifères,  les  Fougères,  les  Cycad^es,  les  Palmiers» 
i  leurs  bailles  et  à  leurs  genres  respectifs.  Ces  plantes  fossiles,  que  tant  de  siècles  sépa- 
refitdeoous,  ont  pourtant  traversé  tous  ces  âges  pour  arriver  jusqu'à  nous  avec  leurs  ca- 
radères  spécifiques.  Plusieurs  seulement,  telles  que  les  Calamités,  les  Lépidodendrons,  etc., 
prenant  au  rebours  la  prétendue  loi  de  la  iransmutaiion  progressive^  sont  de  dimension 
giguitesqae  durant  ces  âges  primitifs,  et  n'ont  que  des  représentants  nains  dans  la  créa- 
tion actuelle.  La  présence  simultanée  des  plantes  acotylédones  et  dicotylédones ,  dans  les 
couches  les  plus  anciennes,  est  un  autre  argument  dont  le  lecteur  saura  apprécier  toute 
la  force,  contre  la  théorie  qui  veut  faire  descendre,  par  un  changement  graduel,  les  êtres  lea 
plus  complexes  des  êtres  les  plus  simples  et  les  plus  imparfaits. 

Cherchons  à  présent  si,  parmi  les  innombrables  débris  d'animaux  fossiles  que  recèlent 
les  entrailles  de  notre  globe,  il  ne  se  trouveraeit  point  quelque  chose  à  l'appui  de  la  théo- 
ne  que  nous  combattons.  C'est  d'abord' une  présomption  singulièrement  défavorable  au 
système  de  révolution  successive  que  ce  résultat,  auquel  a  conduit  l'étude  des  débris  ani- 
maux, que  les  quatre  grands  embranchements  actuellement  existants  des  Vertébrés^  des 
ArtkuUi^  des  Mollusques  et  des  Rayonnes^  ont  commencé  à  la  même  époque,  et  que  cette 
époque  coïncide  exactement  avec  celle  où  apparaît  la  vie  organique  sur  le  globe.  Si  le  sys- 
tèmtf  avait  quelque  fondement,  ne  serait-ce  pas  à  l'origine  de  la  vie,  aux  âges  du  globe 
où  elle  a  fait  sa  première  apparition,  qu'il  devrait  triompher  surtout?  Ne  devrions-nous 
pas  trouver,  dans  les  couches  les  plus  anciennes,-  les  classes  de  zoophytesà  l'exclusion  des 
animaux  qui  appartiennent  aux  classes  plus  élevées;  puis,  dans  les  couches  qui  suivent, 
les  espèces  successivement  plus  complexes  et  plus  parfaites  ne  Jevraient-elles  pas  apparaî- 
tre dans  Tordre  relatif  de  leur  perfection  organique?  Il  n'en  est  rien  cependant;  mais 
les  animaux  qui  sont  placés  aux  deux  bouts  de  l'échelle  zcologique  se  trouvent  associés, 
an  contraire,  dans  k  formation  qui  nous  offre  les  premières  traces  d'êtres  vivants  (2). 

(1)  Voy.  Phillips,  Guide  to  Geology^  p.  64.  époque,  el  ne  se  soient  pns  transformés  en  molla»- 

(2) Gomment    se    fait-il,  poiirrâit-on    demander  <|ues,  en  articulés,  etc.,  et  ceux-ci  en  classes  plut 

aossi,  que  les  zoopbytes  de  ces  âges  primitifs,  sépa^  élevées!  Il  ne  devrait  plus  y  avoir  aujourd'hui  snr 

rn  de  nous  par  Unt  d*années,  aient  traversé  toutes  le  girbe  qu'un  seul  embranchement,  celui  des  ver 

fc»  périodes  gëologiiucspour  arriver  jusqu'à  notre  tébi*és. 
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On  remarque  entre  les  espèces  fossiles  des  formations  les  plus  anciennes  et  )es  espèces 
récentes,  les  rapports  les  plus  intimes  de  structure  et  d*organisation.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  quelques  exemples,  il  existe  une  similitude  parfaite  entre  les  dents,  les  écailles,  les  c» 
des  plus  anciens  poissons  Sauroîdes  des  couches  carbonifères  (genre  Migalichthys)  et  ceux 
du  genre  Lépidostée actuel.  Examinez  les  dents  et  les  épines  osseuses  du  seul  C$$trac%ofi  (1) 
qui  fasse  encore  maintenant  partie  de  la  famille  des  Squales  ;  comparez-les  aux  nombreu- 
ses formes  éteintes  de  cette  même  sous-famille  des  Cestracions  qui  abondent  dans  toute 
rétendue  des  terrains  houillers  et  secondaires,  et  vous  découvrirez  des  rapports  non  moins 
frappants.  L*étude  des  poissons  fossiles  démontre  que  chacune  des  formes  pcincip^iles 
d'organisation  que  présentent  ces  animaux  existait  dès  les  âges  les  plus  reculés  du  glol>e, 
et  que  toujours  ils  y  ont  rempli,  dans  Téconomie  générale  de  la  nature,  les  mômes  fonc- 
tions importantes  que  nous  voyons  conflées  à  leurs  représentants  actuels,  dans  nos  mers 
modernes,  dans  nos  lacs  et  dans  nos  rivières. 

De  même,  dans  Tembranchemcnt  des  Mollusques,  les  Nautiles^  et  les  Térébraiutes  se 
présentent  à  tous  les  étages  delà  série  des  terrains,  et  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours. 
Une  quantité  innombrable  d'Univalves,  de  Bivalves,  de  Multiloculaires  que  Ton  trouve  à 
rétat  fossile  dans  les  couches  les  plus  profondes,  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les 
espèces  actuellement  existantes.  D'où  Ton  a  conclu  que  les  mêmes  fonctions  ont  dû  leur  être 
assignées,  et  que  les  animaux  qui  les  habitaient,  avaient  les  mêmes  formes,  les  mêmes  ha- 
bitudes, et  remplissaient  le  même  rêle  dans  Téconomie  sous-marine  que  les  Mollusques 
de  nos  eaux  actuelles. 

De  même  encore,  dans  Tembranchement  des  Articulés,  nous  trouvons  des  Crustacés  fos- 
siles  appartenant  aux  plus  anciennes  formations,  lesquels  se  rattachent  par  tes  plus  évi- 
dentes analogies  de  structure  avec  les  Crustacés  actuels.  Tels  sont,  par  exemple,  les  Tri^ 
lobUes^  les  Limules,  etc.,  comparés  aux  Séroles,  aux  Limules  et  au  Branchippe  de  nos 
étangs.  Prétendrait-on  que  les  Trilobites,  dont  les  organes  de  locomotion  paraissent  avoir 
été  à  rétat  rudimentaire,  c'est-à-dire  à  la  fois  locomoteurs  et  respiratoires,  sont  la  souche 
éteinte  d*où  sont  dérivées,  dans  la  suite  des  âges,  les  formes  les  plus  élevées  des  Crusta* 
ces  d'aujourd'hui?  Mais  alors  nous  no  devrions  plus  trouver  dans  le  Branchippe  actuel 
4les  conditions  organiques  tout  aussi  simples,  c'est-à-dire  des  pattes  branchiales  comme 
dans  la  famille  éteinte  des  Trilobites,  et  le  Limule,  qui  se  montre  dès  les  premiers  Ages,, 
n'eût  pas  dû  conserver  non  plus  les  caractères  intermédiaires  qu'on  lui  connaît,  ni  de- 
meurer à  un  degré  si  inférieur  dans  l'échelle  organique,  depuis  le  moment  où  il  apparut 
pour  la  première  fois  dans  la  série  carbonifère,  jusqu'à  l'heure  actuelle  (2). 

Enfin,  l'embranchement  des  Zoophytes  ou  Rayonnes  nous  offre  également  des  familles 
qui  ont  traversé  toute  la  série  des  terrains  et  qui  se  rencontrent  encore  dans  nos  mers 
actuelles.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  la  belle  famille  des  Encrinitesy  qui  se  mon- 
trent parmi  les  ordres  les  plus  anciens  de  la  création.  Leur  organisation  présente  à  ces 
époques  reculées  un  degré  de  perfection  bien  supérieure  à  celle  des  Pentacrinites  actuelles. 
Lorsque  l'on  compare  l'une  des  formes  les  plus  anciennes  de  ce  genre,  la  Pcntacrinite 
Briarée  du  lias,  par  exemple,  avec  les  espèces  fossiles  des  formations  plus  récentes,  ou  avec 
la  Pentacrinile  tête  de  Méduse  de  la  mer  des  Antilles,  on  reconnaît  dans  son  organis/rtioa 
une  perfoction  de  mécanisme,  un  fini  de  combinaison,  beaucoup  plus  admirables  que  chez 


(1)  Cfstracion  Philippin  Ciiv.  Ce  squale  a  été  pé- 
ebc  dans  le  port  Jackson  de  la  Noavelle-Hol lande, 
pendant  le  voyage  du  capilaliie  Philipp  à  Botany-Bay. 

(2)  Parmi  les  dëcouverlcs  fossiles  les  plus  remar- 

Î|uable8,  on  peut  citer  celle  d'yeux  composés  ou  à 
acettes  que  présentent  les  restes  des  Trilobites.  Nous 
irouvons,  dans  les  Crustacés  et  dans  les  insectes  de 
notre  époque,  des  yeux  offrant  absolument  la  même 
structure.  Ces  organes  ont  donc  tous  été  construits 
sur  le  mente  plan  et  d*aprè8  le  même  principe,  et 
puisque  les  Ti  jlobitcs  se  montrent  des  rét»6auc  où  la 


vie  se  manifeste  pour  la  première  fois  sur  notre  pîa* 
nète,  il  est  évident  que  les  instruments  visuels  dont 
nous  parlons  ne  sont  point  passés ,  |>ar  une  série  de 
cbançemenls,  des  formes  les  plus  simples  aux  for- 
mes Tes  plus  compliquées,  mais  qit*ils  furent  créés, 
dès  leur  première  origine  et  sans  tâtonnement,  dans 
une  bnrmonic  parfaite  avec  les  usages  et  les  condi- 
tions de  la  classe  d'animaux  qui  a  toujours  été, 
comme  elle  nous  apparaît  maintenant ,  en  possession 
d'yeux  construits  sur  ce  principe.  • 
il  est  démontré  aussi  que  l'oppanlion  des  Iroi* 
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au^me  des  espèces  qoi  la  représentent»  soit  parmi  les  Encrinites  fossiles  d'une  date  plus 
récente»  soit  panni  les  espèces  qui  vivent  encore.  Une  telle  perfection  organiquei  dans  ces 
espèces  lés  plus  anciennes,  comparée  à  Tinfériorité  des  espèces  qui  se  sont  succédé 
jusqo'aajourdliuU  n'est-elle  pas  en  opposition  la  plus  formelle  avec  la  doctrine  qui  veut 
que  la  vie»  chez  les  animaux»  ait  progressé  depuis  les  rudiments  les  plus  simples  jusqu'aux 

Sonnes  les  plus  élevées  ? 

Nous  pouvons  citer  de  semblables  faits  physiologiques  dans  les  autres  embranchements. 
Ainsi,  dans  celui  des  Mollusques»  l'histoire  des  coquilles  cloisonnées  nous  fait  voir  que 
plusieurs  des  formes  les  plus  simples  ont  conservé  leur  simplicité  primitive».en  traversant 
loos  les  changements  qu'a  subis  la  surface  de  notre  globe;  tandis  que  dans  d'autres  cas  des 
formes  d'un  ordre  plus  élevé  précèdent  plusieurs  des  formes  les  plus  inférieures  de  l'ani- 
milité»  et  quelques-unes  de  ces  dernières  n*apparaissent  pour  la  première  fois  qu'après  la 
destruction  complète  de  plusieurs  espèces  et  de  plusieurs  genres  d'un  caractère  beaucoup 
phis  complexe.  Nous  trouvons»  par  exemple»  que»  durant  les  périodes  tertiaires»  une  classe 
d'ammaux  inférieurs  en  organisation»  celle  des  Trachélipodes  (1}  carnivores»  a  pris  la  place 
qa*ûccupait»  durant  les  périodes  secondaires,  l'ordre  plus  élevé  des  Céphalopodes  carnivores» 
substitution  qui  est  une  véritable  rétrogradation»  loin  d'être  un  développement  progressif. 
De  mtme  encore»  il  résulte  de  l'étude  des  coquilles  de  Nautiles  fossiles»  qu'elles  ont  con* 
serve  dans  les  terrains  stratifiés  de  tous  les  âges  la  simplicité  primitive  de  leur  structure  et 
que  cette  structure  est  essentiellement»  dans  le  Nautile /Iam6/  des  mers  actuelles»  ce  qu'elle 
était  dans  les  espèces  fossiles  les  plus  anciennes  des  couches  do  transition  ;  tandis  que  la 
tamille  des  Ammonites»  si  voisine  de  la  précédente  et  dont  les  coquilles  sont  d'un  travail 
pluscompWqué  et  plus  parfait  que  celles  des  Nautiles»  a  commencé  d'exister  à  la  même 
époque  reculée  des  formations  de  transition»  et  s'est  éteinte  dès  la  fin  des  formations  se- 
condaires. 

Eofia,  dans  l'embranchement  le  plus  élevé  de  la  série  zoologique»  celui  des  Vertébrés, 
nous  trouvons  également  des  faits  qui  ruinent  complètement  la  vision  panthéistique  du 
frogrêê  continu  :  c'est  la  classe  des  poissons  qui  nous  fournit  ces  arguments  décisifs.  Voici 
par  quelles  conclusions  un  savant  célèbre  termine  ses  recherches  sur  les  poissons  fossiles  : 
•  Il  n'existe  aucun  point  dans  tout  l'ensemble  de  la  nature  qui»  plus  que  cette  progression 
que  sous  avons  tracée  dans  la  classe  des  poissons,  repousse  la  doctrine  du  développement 
padael  ou  de  la  transmutation  des  espèces.  Les  Sauroïdes»  en  effet»  qui  occupent  dans 
rëcfaeUe  organique  une  place  plus  élevée  que  les  formes  ordinaires  des  poissons  osseux», 
ne  $*en  montrent  pas  moins  en  nombre  considérable  dans  les  formations  carbonifères  et 
Mtoodaires  où  elles  atteignent  une  taille  énorme»  tandis  qu'ils  disparaissent  pour  être 
remplacés  par  des  formes  moins  parfaites  dans  les  couches  tertiaires,  et  que  deux  genres 
seulement  les  représentent  parmi  les  poissons  actuellement  existants. 

«  Ici,  comme  dans  plusieurs  autres  cas»  ce  que  l'on  observe,  c'est  une  sorte  de  dévelop- 
pement rétrograde  qui  s'avance  des  formes  complexes  aux  formes  simples.  Il  existait  à  ces 
époques  reculées  des  espèces  qui  réunissaient  plusieurs  caractères  organiques  que  l'on  ne 
retrouve  plus  dans  dos  périodes  modernes  que  répartis  sur  des  familles  séparées  ;  et  ces 
bits  semblent  indiquer  que  la  nature»  dans  la  création  successive  des  poissons,  est  plutôt 
partie  des  formes  les  plus  parfaites  en  suivant  les  procédés  de  la  division  et  do  la  sous- 
traction,  qu'elle  n'a  opéré  par  addition,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  formes  les- 
moins  parfaites  (2).  » 
Nous  pouvons  donc  conclure  par  ces  paroles  mémorables  de  deux  illustres  savants  aux- 

fnuQes  de  RepiRes,  les  Plésiosaures,  les  Icblhjosau-  théorie  oui  voudrait  faire  descendre  les  Crocodiles- 

itt  ei  les  Crocodiles,  a  été  simultanée,  et  qu*iis  ont  actuels  oes  Plésiosaures  et  des  Ichtliyosaurcs. 

cmiiiBiié  d'exisler  ensemble  jusqu'à  la  tin  des  forma-  (4)  L'ordre  des  Trachélipodes  de  Lamarck  eom- 

tioM  secondaires,  époque  où  les  Ichlhyosaure s  el  les  p^end  la  plus  grande  partie  des  Moliusques  qoi  ap- 

Plésiosaures  onl  disparu,  tandis  que  les  Crocodiles  parliennenl  à  la  classe  des  Gastéropodes  de  Cuvier^ 


se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours.  Celle  simulu-         /q\  R,,«i.|«n,i  r^nl  w  Min^r    1  I  n  ^H7 
■éiié  d-eiut^ce  dan^  les  mêmes  couches  les  plus         (^)  «"ckland,  GéoL  et  Mtnéu,  t.  I,  p.  257. 

SKienoes  esi  donc  encore  en  opposition  avec  la 
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quels  semble  s'être  révélé  le  génie  des  créations  antiques,  et  dont  Ta  Toix  s'élève  dans  la 
question  qui  rient  de  nous  occuper  comme  un  jugement  solennel  et  sans  appel  :  «  Parmi 
les  divers  systèmes  sur  Torigine  des  êtres  organisés,  il  n'en  est  pas  de  moinj  vraisem* 
blable  que  celui  qui  en  fait  nattre  successivement  les  différents  genres  par  des  dévepope— 
ments  ou  des  métamorphoses  graduelles  (1).  » 

«  Les  doctrines  qui  expliquent  Tcxistence  des  espèces  actuelles  par  un  développement  o\h 
une  (ranêmutation  d'autres  espèces,  ou  qui  admettent  une  succession  étemelle  d'individus 
dés  mêmes  espèces  sans  un  commencement  comme  sans  une  fin  probable,  ne  s'étaient 
encore  heurtées  contre  aucune  réponse  aussi  décisive  que  celle  qui  nous  est  fournie  par 
les  débris  organiques  fossiles  (2).  » 

ConcloftloB. 

D'après  les  considérations  que  nous  avons  exposées  dans  cette  Introduction,  nous  pou- 
vons tirer,  relativement  à  la  génération*  spontanée  et  à  la  réalité  des  espèces  dans  la  nature,, 
les  conséquences  suivantes  : 

La  génération  spontanée  est  une  hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  fait,  sur  aucun  ar- 
gument de  quelque  valeur,  et  toutes  les  observations  tendent  à  justifier  ce  mot,  à  la  vérit5 
un  peu  dur,  de  l'immortel  Linné,  qu'il  faut  avoir  une  éponge  au  lieu  d'une  cervelle  dans  la 
tête  pour  croire  aux  générations  spontanées. 

Toutes  les  espèces  sont  douées  de  la  faculté  de  se  plier,  jusqu'à  un  certain  point,  aux 
changements  qui  peuvent  survenir  dans  les  circonstances  extérieures,  changements  dont 
retendue  varie  considérablement  suivant  les  espèces. 

Lorsque  ces  ch.ingemenls  sont  importants,  il  en  résulte  ordinairement,  pour  les  espèces» 

juc  Iques   modifications  dans  la  forme,  la  couleur,  la  taille,  la  structure,  ou  dans  qut^lque 

autre  (larticularité  ;  mais  les  altérations  ainsi  produites  sont  soumises  à  des  lois  constantes» 

et  la  faculté  de  varier  ainsi,  dont  jouissent  les  espèces,  fait  partie  du  caractère  permanent  qui 

leur  est  propre. 

Quelques  particularités  de  forme,  de  structure  et  d'instinct  sont  transmissibles  aux  des- 
cendants ;  mais  ces  particularités  ne  sont  que  des  qualités  et  des  attributs  intimement  sub- 
ordonnés  aux  tendances  et  aux  besoins  naturels  des  espèces. 

La  somme  totale  de  la  déviation  que  tout  changement  peut  produire  par  rapport  au  type 
original  s'effectue  ordinairement  dans  une  courte  période  de  temps,  après  laquelle  nulle 
déviation  ultérieure  ne  peut  se  manifester,  même  sous  l'influence  d'une  modification  de 
circonstances  continue  et  graduelle ,  une  divergence  sans  bornes  ne  pouvant  avoir  Hou  ni 
dans  le  sens  du  perfectionnement  ni  dans  celui  do  la  dégénérescence,  et  le  moindre  excès 
possible  au-delà  des  limites  déterminées  étant  préjudiciable  à  l'existence  de  l'individu. 

Le  mélange  des  espèces  distinctes  est  réprimé  par  l'aversion  qu'éprouvent  à  se  rappro- 
cher les  uns  des  autres  les  individus  dont  chacune  d'elles  se  compose,  ou  par  la  stérilité 
des  hybrides.  On  ne  sache  pas  que  les  vraies  races  hybrides  se  soient  jamais  perpétuées 
pendant  plusieurs  générations,  même  avec  l'intervention  de  l'homme;  car  les  divers  exem- 
ples que  l'on  cite  à  ce  sujet  ont  rapport  à  des  croisements  de  Mulets  avec  des  individus  de 
pure  race,  et  non  à  des  mélanges  d'hybride  à  hybride. 

Enfin,  les  considérations  précédentes  portent  à  croire  que  les  espèces  ont  une  existence 
réelle  dans  la  nature,  et  que  chacune  d'elles  a  été  douée,  au  moment  de  sa  création  »  des 
Attributs  et  de  l'organisation  qui  la  caractérisent  aujourd'hui.  Nous  l'avons  démontré  et 
pour  les  espèces  actuelles  et  pour  les  espèces  fossiles;  il  semble  donc  que  nous  ayons  le 
droit  do  répéter  avec  M.  Flourens  ces  paroles  qui  formulent  nos  conclusions  : 

(I)  Cnxicr,  0\scmcut$  (try.lcs,  l.  \\\,  p.  il»7.  (i)  HtidaïKl,  I.  I,  p.,.M5 
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€  L'histoire  naturelle  ii*a  pas  de  fait  mieux  démontre  que  celui  de  la  fixilé  des  espèces  ;  et 
pov  qui  sait  voir  la  beauté  de  ce  grand  fait»  elle  n'en  a  pas  de  plus  beau  (1).  » 

c  Les  espèces  sont  donc  immuables  ;  elles  ont  toutes  une  même  origine,  une  même  date, 
et  c'est  la  même  main,  la  main  du  Maiire  du  monde,  qui  les  a  toutes  formées  (2).  » 

Eh  bieol  pourtant  les  débats  ne  sont  pas  clos.  Cette  grande  question  de  riromutabiiité 
des  espèces  a  été  envisagée  sous  d*autres  faces  et  a  donné  lieu  à  des  difiScultés  d*un  autre 
ordre»  h  des  théories  scientifiques  dont  les  tendances  favorisent  également  le  panthéisme 
matérialiste.  Cet  4iutre  côté  de  la  question  fera  ailleurs  Tobjet  de  notre  examen  appro- 
foodi. 


\1)  Bnflbii,  Hiêi.  de  ses  travaux^  page  106.  (2)  Id.,  t6fa.,  page  98. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 


DB  LA  CLASSlFICàTIOIf   DBS  REPTILES  ,   DES  POISSONS   ET  DES  CÉTACÉS. 


REPTILES. 


/  Corps  pourvu  de  mem- ^  Recouvert  par  une 


Respiration  toujours  pulmonaire.  I    bres  et  i     carapace.  CiiiLOiiiENS. 

Point  de  métamorphoses;  peauc  1  N*ayant  pas  de  ca- 

presque  toujours  écaiUeuse.       1  (     rapace.  SAuaiENb. 

I  Corps  dépourvu  de  membres.  Ophidiens. 

Respiration  d*abord  branchiale,  puis  pulmonaire;  en  général»  des  métamor- 
phoses ;  peau  nue  ;  en  général»  des  membres.  Batraciens. 

POISSONS. 
!•  Poissons  osseux  ou  ostéoptérygiens. 

I Quelques  rayons  osseux  à  toutes  les  nageoires.  Acanthoptértcirnr. 

Tous  les  rayons  mous,  excepté  /  SiluS^  en  arrière  de  Fab-  Malacoptértcuns 
qu^elquef  ois  le  premier  ;  des  na- 1     domen.  abdoiiinaox. 

ffeoires  dorsales  et  pectorales,  j  Suspendues  à  Tappareil  de  Halacoptértcieivs 
Les  nageoires  ventrales  \     Tépaule.  l     sobranchieks. 

Point  de  nageoires  ventrales.  |  Ma^^-^co^^^^^^ 

Branchies  disposées  eu  houppes  rondes.  Lophobranchrs. 

Mâchoire  supérieure  engrenée  au  crâne.  PtRCTOOMAïuKH. 

î*  Poissons  cartilagineux  ou  chondroplérygiens. 

Branchies  libres  par  leur  bord  externe.  Sturionibms. 

Branchies  ad- 1  Mâchoire  inférieure  mobile.  Sélaciens. 

hérentes.     (  Mâchoires  soudées.en  un  cercle  immobile.         Ctclostomks. 

CÉTACÉS. 

Narines  s*ouvrant  au  dehors  à  Textrémité  àm  arastau.  CâtacAs  bbebitoms. 

Narines  percées  à  la  face  postériove  de  la  tête.  Cétacés  souffleobs. 
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ABACATDIA.  —  Nom,  au  Brésil,  du  Zeus- 
Gûiius  de  Lioné^  poisson  que  Daubenton  a 
nommé  Doré  Gai.  Le  Zée  gai  est  appelé  par 

les  Portugais  Peixe-Gallo  y  ce  qui  signifie 

Poisson-Coq. 

ABDOMEN,  du  latin  abdercy  cacher.  —  Il 
s^eroploie  tour  k  tour  pour  désigner  les  pa- 
rois, la  cavité  ou  des  organes  placés  dans 
une  partie  limitée  du  corps  que  Ton  nomme 
région  abdominale. 

Dans  les  reptiles,  il  n*y  a  le  plus  souvent 
aueoDe  séparation  entre  la  poitrine  et  l*al> 
domeo  ;  les  poumons  et  le  cœur  sont  en  con- 
tact immédiat  avec  le  foie,  l'estomac,  etc., 
et  situés  dans  la  même  cavité  gui  contient 
loas  les  autres  organes  abdominaux.  C'est 
surtout  dans  la  Grenouille  et  le  Serpent  que 
les  deux  cavités  sont  parfaitement  confondues 
en  une  seule  ;  chez  ce  dernier,  l'estomac,  le 
poumon  el  le  foie  sont  situés  l'un  à  côté  de 
Taotre,  et  parcourent  ensemble  le  tiers  en? 
Tiron  de  la  longueur  totale  de  l'animal. 

0  existe  aussi  une  particularité  très-remar- 
quable chez  certains  reptiles.  La  cavité  du  pé- 
ritoine a  une  issue  à  l'extérieur,  dans  les  Cro- 
codiles et  certaines  espèces  de  Tortues. 
Deux  conduits,  que  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  et  moi,  dit  M.  Martin  Saint- 
Ange,  avons  fait  connaître  et  nommés  canaux 
I)éntonéaux ,  établissent  cette  communica* 
tion;run  desorifices,  celui  quis'ouvredansie 
▼entre,  est  disposé  en  entonnoir  et  situé  dans 
le  bas-fond  de  la  cavité  (abdominale;  l'autre 
s'ouvre  dans  le  cloaque.  L'utilité  de  ces  ca- 
naux péritonéaux  n  est  pas  encore  bien  dé- 
terminée; les  Tortues  aue  nous  avons  exa- 


minées y  font  entrer  de  l'eau,  qu'elles  lancent 
assez  loin,  et  sous  forme  de  jet.  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  déduit  de  ce  f^nt  et  de  l'ana- 
logie de  structure,  que  les  canaux  périto- 
néaux pouvaient  avoir  chez  les  Crocodiles 
une  utilité  importante.  L'entrée  et  la  sortie 
de  l'eau  de  la  cavité  péritonéale  a  semblé,  à 
ce  célèbre  zoologiste,  être  une  condition  fa- 
vorable à  une  espèce  de  respiration  abdomi- 
nale, respiration  qui  seule  semblerait  rem- 
placer celle  des  poumons,  lorsque  le  Croco- 
dile passe  un  certain  temps  sous  l'eau. 

Dans  tous  les  cas,  les  animaux  pourvus  de 
canaux  péritonéaux  sont  à  l'abri  de  toute 
accumulation  de  liquide  d'ans  la  cavité  abdo- 
minale. 

Les  poissons  qui  n'ont  pas  de  poumons 
n'ont  point  de  cavité  pectorale  proprement 
dite  ;  leur  cœur  est  cependant  séparé  de  Tab- 
domen  par  une  forte  membrane  qu'on  pour- 
rait nommer  diaphragme.  Les  poissons  carti- 
lagineux,'tels  que  les  Raies, les  Squales, etc., 
ont  deux  cavités  distinctes,  l'une  abdominale 
pour  les  organes  de  la  digestion,  de  la  géné- 
ration et  de  la  sécrétion  urinaire;  l'autre  vé- 
ritablement thoracique,  pour  les  organes 
circulatoires  et  respiratoires  ;  seulement  celte 
dernière  cavité,  au  lieu  de  renfermer  des 
poumons,  contient  des  branchies  (Yoy.  ce 
mol). 

ABDOMINAUX.  —  C'est  le  nom  d'une 

!;rande division,  dans  la  classe  des  poissons, 
aquelle  forme,  pour  Cuvier,  le  deuxième 
ordre  des  Malacoptérygiens  ;  ces  poissons 
ont  les  nageoires  vent«rales  suspendues  sous 
Tabdomen,  on  arrière  dos  pectorales,  sans 
être  attachées  aux  os  de  Tépaule.  Cet  ordre 
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qui  est  très-nombreux,  renferme  cinq  fa- 
milles :  les  Clupes  ,  Ctprinoïdes  ,  Esoges  , 
Salmonrs  et  SiLUROÏDES.  IVoy.  ces  mots  et 
Halacoptérygiens.) 

AELE,  ou  Poisson  Blanc,  sous-genre  de 
la  famille  des  Cyprinoïdes,  ordre  des  Mala- 
coptérygien^  abdominaux.  —  Les  Ables  dif- 
fèrent un  peu  des  espèces  qui  composent  le 
grand  genre  Cyprin  de  Linné.  Ces  poissons 
abondent  dans  les  lacs  et  les  rivières  d'Eu- 
rope, et  Ton  en  connaît  une  quinzaine  d'es- 
pèces, toutes  assez  petites  ;  mais  la  plus  in- 
téressante est  celle  qu'on  appelle  Ablette, 
ou  Ablet  (Cyprinus alburnus^  Linn.,Bloch.). 
Elle  a  rarement  plus  de  six  pouces  de  lon- 
gueur; ses  écailles  sont  minces,  peu  adhé- 
rentes, argentées  sur  le  ventre  et  d'un  bleu 
verdâtre  foncé  sur  le  dos.  Sa  chair,  molle, 

f>eu  savoureuse,  n'offre  aucun  avantage  au 
uxe  culinaire;  mais  ce  poisson  est  très-re- 
cherché pour  la  matière  nacrée ,  appelée 
essence  d'Orient ,  qui  entoure  la  base  de 
ses  écailles,  et  avec  laquelle  on  fabrique 
les  fausses  perles.  Celte  liqueur  se  trouve 
encore  dans  Id  capacité  de  sa  poitrine  et  de 
son  ventre  ;  son  estomac  et  ses  intestins  en 
sont  entièrement  couverts.  C'est  dans  l'am* 
rooniaque,ou  alcali  volatil,  qu'on  la  con- 
serve ;  car  elle  est  susceptible,  surtout  pen- 
dant les  chaleurs,  de  passer  très-rapidement 
à  la  fermentation  putride  ;  elle  commence 
alors  par  devenir  phosphorique,  et  se  résout 
ensuite  en  une  liqut^ur  noire. 

La  pèche  de  1  Able  se  t'ait  toute  l'année, 
soit  à  l'hameçon,  ^oit  au  filet  ;  mais  c'est  prin- 
cipalement au  printemps,  lorsqu'elle  fraye» 
qu'on  en  prend  une  grande  quantité.  Ce  pois- 
son préfère  toujours  le  courant  le  plus  fort  et 
l'eau  la  plus  a^^itée.  L'Able  multiplie  beau- 
coup; petite,  elle  sert  de  nourriture  aux 
Soissons  voraces  et  aux  oiseaux  d'eau.  L  s 
rochets,  Truites  et  autres  poissons,  en  sont 
très-friands. 

Pour  obtenir  l'essence  d'Orient,  il  suffit 
d'écailler  les  Ables  avec  un  couteau  peu 
tranchant,  au-dessus  d'un  baquet  plein  d'eau 
bien  pure.  On  jette  la  première  eau,  ordi- 
nairement salie  par  le  sang  et  les  liqueurs 
muqueuses  qui  sortent  du  corps  des  pois- 
sons ;  ensuite  on  lave  les  écailles  à  grande 
eau  dans  un  tamis  très-clair,  au-dessus  du 
môme  baquet;  l'essence  d'Orient  passe  seule 
et  se  précipite  au  fond.  On  frotte  une  se- 
conde, et  même  une  troisième  fois,  les  écail- 
les pour  en  retirer  toute  l'essence.  Le  résidu 
E résente  une  masse  boueuse  d'un  blanc- 
leuAlre  très-brillant,  couleur  narfaitement 
en  rapport  avec  celle  des  perles  les  plus 
fines,  ou  de  la  nacre  la  plus  pure. 

Le  fabricant  de  perles  doit,  pour  utiliser 
l'essence  d'Orient ,  lorsqu'elle  est  puriûée 
par  les  diverses  lotions  ci-dessus  indiquées, 
la  suspendre  dans  une  dissolution  bien  cla- 
rifiée de  colle  de  poisson,  en  mettre  une 
goutte  dans  la  bulle  de  verre  qui  doit  lui 
servir  de  moule,  et  fy  étendre,  en  agitant 
dans  tous  les  sens.  On  la  fait  ensuite  sécher 
rapidement  au-dessus  d'un  poêle,  et,  lors- 
qu'elle est  bien  sèche,  on  remplit  la  bulle, 


en  tout  ou  en  partie,  avec  de  la  cire  fondue» 
qui  consolide  le  verre  et  fixe  Tessence  contre 
sa  paroi  intérieure. 

ABLEPUARIS,  g^^nre  de  reptiles  Sauriens, 
famille  des  Scinco'ides,  caractérisé  par  des 
yeux  dépourvus  de  paupières.  —  On  n'en 
connaît  que  deux  espèces  :  VAblepharis  pan- 
nonicuSf  assez  commun  en  Hongrie  et  en 
Morée ,  et  VAblepharis  LesckenauU ,  trouvé 
à  Java  par  le  voyageur  dont  il  porte  le 
nom. 

ABLETTE,  nom  donné  à  plusieurs  pois- 
sons, à  une  espèce  d'Able,  aux  ËpinocheS)  etc. 
Ablette  de  mer,  nom  donné  a  la  Perche- 
Ablette  {Perça  albumuSf  Linn.),  désuètes 
d'Amérique. 

ABRAMIS.  Voy.  Brème. 

ABSORPTION.  —  L'Absorption  e'^t  l'acte 
par  lequel  les  êtres  vivants  pomp  nt  en  quel- 

aue  sorte,  et  font  pénétrer,  dans  la  niasse 
e  leurs  humeurs,  les  substances  qui  les 
environnent,  ou  qui  sont  déposées  daus  la 
profondeur  de  leurs  organes. 

Pour  constater  l'existence  de  cette  faculté 
absitrbante,  il  suffît  d'un  petit  nomb.e  d'ex- 
périences. Si  l'on  plonge  dans  l'eau  le  corps 
d'une  grenouille,  de  faron  à  ce  que  le  liquide 
ne  puisse  s'introduire  dans  la  bouche  de 
l'animal,  on  trouve  néanmoins  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  son  ,  oids  augmente;  or, 
cette  augmentation,  oui,  dans  des  circons- 
tances favorables,  s'élève  jusqu'au  tiers  du 
poids  total  de  l'animal,  ne  peut  évidemment 
dépendre  que  de  l'absorption  de  l'eau  par  la 
surface  extérieure  du  corps. 

Si  l'on  introduit  une  quantité  connue 
d'eau  dans  l'esiomac  d'un  chien,  et  qu'à 
l'aide  de  deux  ligatures  on  ferme  toutes  les 
ouvertures  qui  l'ont  communiquer  l.i  cavité 
de  cet  organe  avec  d'autres  parties,  le  liquide 
n'en  dis[»araîtra  pas  moins  au  bout  de  peu 
de  temps,  car  il  sera  absorbé  par  les  parois 
de  l'estomac  et  se  mêlera  ainsi  «u  sang. 

11  n'existe  cependant,  à  la  surface  de  la 
peau  ou  de  l'estomac,  ni  pores  (1),  ni  ouver- 
tures quelconques  qui  conduisent  diredte-^ 
ment  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  qui 
servent  au  passage  des  liquides  absorbés. 
Mais  les  tissus  qui  forment  ces  organes,  de 
même  que  ceux  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  ont  une  structure  plus  ou  moins 
spongieuse,  et  sont  tous  plus  ou  moins  per- 
méables aux  liquides. 

En  effet,  dans  le  corps  vivant  comme  sur 
le  cadavre,  ces  tissus  s'imbibent  toujours  des 
fluides  qui  les  baignent,  et  se  laissent  tra- 
verser par  eux  arec  plus  ou  moins  de  faci- 
lité. 

Ainsi,  que  Ton  fasse  passer  à  travers  un 
tronçon  de  veine  un  courant  d'eau  acidulé, 
et  que  l'on  mette  en  contact  avec  la  surface 
extérieure  de  ce  vaisseau  une  teinture  bleue 
de  tournesol ,  on  ne  tardera  pas  à  .voir  w 

(l)  Les  pores  que  Ton  aperçoit  à  la  surface  de 
la  peau  ne  iraversenl  pas  ceUe  membrane  ei  w 
conduisenl  que  dans  de  peiilcs  cavités  logées  uai» 
son  épaisseur  el  servanl  à  sécréter  diverse»  bumcur» 
ou  à  former  les  poils. 
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eo«ile«r  de  ee  liquide  virer  au  rouge  par 
l'action  de  Tacide  qui  y  sera  parvenu  en 
Inversant  les  parois  de  la  veine.  Dans  le 
evhTre  ces  parties  sont,  par  conséquent, 
perméables  aux  liquides. 

Or,  que  ron  mette  à  nu  une  veine  chez  un 
«aimai  vivant,  que  Ton  isole  parfaitement 
ce  vaisseau,  et  que  Ton  applique  sur  sa  sur- 
face eitérieure  de  l'extrait  de  noix  vomique, 
ce  poison  violent  ne  tardera  pas  à  pénétrer 
à  travers  les  (Nsrois  membraneuses  de  la 
teioe,  à  se  mêler  au  sang,  et  à  occasionner 
les  svmptômes  terribles  qui  s'observent 
qtwna  on  Tinjecte  directement  dans  un  vais- 
:^u  san^in.  Il  est  donc  évident  que,  pen- 
sai la  vie  comme  après  la  mort,  les  veines 
sool  perméables  aux  liquides. 

La  perméabilité  des  parties  solides  des 
corps  organisés  suffit  déjà  pour  nous  faire 
compraidre  comment  l'absorption  est  possi- 
ble. A  Taide  de  cette  propriété  des  tissus 
Tirants,  les  liauides  peuvent  avoir  accès  par- 
toot;  niais  elle  ne  saurait  les  y  appeler,  et 
pour  qu'ils  pénètrent  dans  l'intérieur  des 
areanes,  il  faut  nécessairement  qu'ils  soient 
sollicita  à  le  faire  par  une  force  quelcon- 
que. 

L'attraction  capillaire  contribue  pulsam- 
meut  à  produire  cette  imbibition  ;  mais  elle 
n*esl  pas  \a  seule  force  qui  agisse  dans  ce 
sensuel  pour  se  tonner  une  idée  exacte  du  mé- 
canisme-à  Taide  duquel  les  liquides  pénètrent 
àâas  la  substâûce  des  tissus  organiques,  il  est 
uécessêire  de  connaître  un  phénomène  très- 
ctirieui,  découvert  par  M.  Dutrocbet,  et  dé- 
signé par  lui  sous  le  nom  d^mdosmose* 

Ce  physiologiste  a  constaté  que,  si  Ton 
renfenne  de  l'eau  gommée  dans  un  petit  sac 
membraneux  surmonté  d'un  tube  et  baigné 
par  de  Teau  pure,  ce  dernier  liquide  pénètre 
du^  riotérieur  de  l'appareil,  et  s'élève  dans 
le  tube  à  une  hauteur  considérable.  11  y  a 
donc  ïd  une  véritable  absorption,  et  la  force 

Îû  la  détermine  agit  souvent  avec  assez 
énergie  pour  faire  équilibre  à  une  colonne 
d*Mu  de  plusieurs  centinlètres.  En  plagant 
au  conU'aire  de  l'eau  gommée  ou  sucrée  au 
ddiors  du  sac  membraneux,  et  de  Teau  pure 
dans  son  intérieur,  le  passage  a  lieu  en  sens 
iaverse,  et  le  sac,  au  lieu  de  se  remplir,  se 
îide. 

Ce  phénomène  a  la  plus  grande  analogie 
*vec  1  absorption  qui  a  lieu  chez  les  êtres  vi- 
vants, et  Texplication  en  est  facile  à  trouver. 
Kous  avons  vu  que  les  membranes  organi- 
ques, de  même  que  tous  les  corps  spongieux 
M  poreuXy  se  laissent  traverser  par  les  li- 
<(uides:  mais  la  facilité  avec  laquelle  ce  trans- 
port a  lieu  varie  suivant  que  ces  liquides 
sont  plus  ou  moins  fluides  et  mouillent  plus 
eu  moins  £acilement  ces  espèces  de  filtres. 
Si  les  deux  liquides,  placés  dans  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  la  poche  membraneuse  pou- 
vaient traverser  également  bien  les  parois  de 
cette  cavité,  ils  se  mêleraient,  et  le  même 
BÎTeau  s'établirait  en  dedans  et  au  dehors 
de linstrument.  Mais  si  ce  liquide  extérieur 
Inverse  plus  fat-ilement  les  parois  du  sac  que 
le  liquide  intérieur,  le  courant  du  dehors  en 
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dedans  sera  plus  rapide  que  le  courant  en 
sens  contraire,  et  le 'liquide  s'accumulera 
dans  rintérieur  de  l'appareil.  Or,  c'est  ce  qui  a 
lieu  quand  il  y  a  endosmose  ;  l'eau  qui  baigne 
le  sac  renfermant  l'eau  gommée  filtre  facile- 
ment à  travers  les  parois  de  cette  cavité,  et 
lorsqu'elle  est  arrivée  dans  son  intérieur, 
elle  s'unit  à  la  gomme  et  forme  ainsi  un  li«* 
quide  nouveau,  dont  le  passaçe,  à  travers  ces 
mêmes  parois,  est  d'autant  pius  diflicile,que 
la  quantité  de  gomme  est  plus  considérable; 
elle  doit  donc  s'y  accumuler  et  s'élever  dans 
le  tube  vertical  qui  communique  avec  le  ré- 
servoir membraneux. 

Les  corps  organisés,  qui  absorbent  du  de- 
hors les  liquides  dont  ils  sont  entourés,  sont 
placés  dans  les  mêmes  conditions  que  le  sac 
membraneux  dont  nous  venons  de  parler;  il 
est  donc  à  présumer  que,  dans  tous  les  cas» 
les  mêmes  effets  sont  dus  à  des  causes  ana- 
logues, et  que  la  force  principale  qui  déter- 
mine le  passage  des  substances  absorbées  à 
travers  les  membranes  vivantes  est  la  même 

3ue  celle  qui  produit  ie  phénomène  de  l'en- 
osmose. 

Dans  certains  animaux  des  classes  infé- 
rieures, ceux  dont  la  structure  est  la  moins 
compliquée  et  les  facultés  les  plus  bornées, 
Tabsorption  ne  consiste  aue  dans  l'espèce 
d'imbibitiondontje  viens  déparier.  C'est  par 
le  mêmemécanisme  que  les  substances  élraii- 

Sères  traversent  l'épaisseur  des  parties  soli- 
es  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact, 
pour  aller  se  mêler  aux  liquides  dont  les 
aréoles  de  ces  organes  sont  remplis;  qu'elles 
se  répandent  ensuite  dans  tout  le  corps,  et 
qu'elles  pénètrent  dan^  la  profondeur  des 
tissus.  Mais  lorsqu'on  s'élève  dans  la  série 
des  êtres,  on  voit  que  bientôt  la  nature  per- 
fectionne le  mécanisme  de  l'absorption ,  et 
Que,  pour  y  parvenir,  elle  introduit  dans  cette 
fonction  importante  une  division  de  travail 
de  plus  en  plus  grande. 

Chez  les  animaux  dans  lesquels  il  se  fait 
une  circulation  régulière,  l'absorption  propre- 
ment dite,  ou  le  passa^edes  substances  étran- 
gères du  dehors  danà  l'intérieur  de  l'économie, 
s'effectue  toujours  de  la  même  manière  que 
chez  les  êtres  moins  parfaits  ;  mais,  du  mo- 
ment où  ces  substances  sont  mêlées  aux  sucs 
nourriciers  du  corps,  lesichoses  se  passent 
tout  autrement;  car  au  lieu  de  se  répandre 
de  proche  en  proche  dans  les]diverses  parties 
par  l'effet  de  Timbibition,  elles  sont  entraî- 
nées par  des  courants  plus  ou  moins  rapides, 
et  distribuées  immédiatement  dans  tous  les 
points  où  le  sang  lui-même  pénètre.  On  voit 
donc  que  l'absorption  de  ces  matières  et  leur 
transport  dans  rintérieur  de  Téconomie  ne 
sont  plus  un  acte  unique,  mais  se  composent 
de  deux  séries  de  phénomènes  parfaitement 
distincts  :  les  uns,  purement  locaux,  consis- 
tent dans  l'imbibition  des  tissus  et  dans  le 
mélange  des  matières  absorbées  avec  les  hu- 
meurs de  ces  parties;  les  autres,  dépendant 
de  la  circulation  générale,  consistent  dans 
le  transport  de  ces  mêmes  substances  dans 
des  parties  éloignées  de  celles  où  elles 
avaient  d'abord  pénétré. 
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Chez  tous  ces  êtres,  l'agtfnt  principal  à 
l'aide  duquel  ce  transport  s'effectue  est  le 
snng  (|ui  traverse  les  organes  où  l'absorption 
a  lieu,  et  qui  retourne  vers  le  cœur  pour  se 
porter  ensuite  de  nouveau  dans  l'épaisseur 
des  divers  tissus.  Il  s'ensuit  que,  chez  les 
animaux  pourvus  d'un  système  circulatoire, 
les  veines  jouent  un  rôle  Irès-imporlant  dans 
l'absorption,  et  que,  dans  l'immense  majorité 
dos  cas,  c'est  par  leur  intermédiaire  que  les 
li(|uides,  dont  un  point  circonscrit  du  corps 
est  imbibé,  se  répendent  dans  toute  l'éco- 
nomie. 

Chez  un  grand  nombre  d'animaux,  c'est 
seulement  par  l'intermédiaire  dos  vaisseaux 
sanguins  que  l'absorption  s'effectue  ;  mais , 
chez  l'homme  et  la  plupart  des  autres  ani- 
maux dont  l'organisation  est  la  plus  com- 
pliquée, il  existe  un  autre  système  de  ca- 
naux, qui  servent  au  même  usaçe,  et  qui  pa- 
raissent être  spécialement  destinés  à  absor- 
ber certaines  substances  déterminées.  C'est 
l'appareil  des  vaisseaux  lymphatiquts. 

On  donne  ce  nom  à  des  canaux  qui  nais- 
sent par  des  radicules  extrêmement  déliées 
dans  la  profondeur  des  divers  organes,  et 
qui,  après  s'être  réunis  en  troncs  plus  ofci 
moins  gros,  vont  enfin  déboucher  dans  les 
veines  près  du  coBur.  Un  grand  nombre  de 
physiologistes  regardent  ces  canaux  comme 
étant  les  agents  uniques  de  l'absorption,  et 
les  nomment  vaissemuc  abaorbanis,  Mais  rien 
Do«vient  è  l'appui  de  cette  opiniort  :  l'anato- 
mie  comparée  suffirait  même  pour  rintirmer, 
et  les  expériences  faites  par  M.  Magendie  et 
par  plusieurs  autres  savants,  prouvent  qu  elle 
est  complètement  erronée. 

En  effet ,  l'absorption  par  les  veines  est 
facile  à  constater  ofcez  tous  les  animaux  qui 
ont  un  système  de  vaisseaaix  lymphatiques  » 
eommeehez  ceux  qui  en  sont  dépourvue. 
Toiot  des  expériences  qui  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard. 

MM.  Magendie  et  Delille,  avant  assoupi 
un  chien  avec  de  l'opiiun  pour  lui  éviter  les 
douleurs  occasionnées  par  une  opération  la«- 
borieuse,  pratiquèrent  l'amputation  de  l'une 
de  ses  cuisses,  en  laissant  seulement  iiitadleâ 
Fartère  et  la  veine,  afin  de  conserver  la  cond- 
munieation  entre  le  membre  et  le  reste  du 
corps  ;  puis  ils  ef^ncèreot^  dans  la  patte 
ainsi  séparée,  un  poison  violent  (de  l'upas 
tieuté).  Or,  les  effets  do  poison  se  manites^ 
tèrent  avec  autant  de  promptitude  et  d'imeH^- 
site  que  si  la  euisse  n  eût  pas  été  séparée  du 
corps ,  et  l'animal  périt  dans  l'espace  de 
quelques  minutes. 

On  pourrait  objecter  que ,  malgré  toutes 
les*précautioni8  prises,  les  parois  de  l'artère 
et  de  la  veine  laissées  intaetes  contenaient 
dans  leur  épaiseew  les  vaisseaux  lyiupbati- 

Sues,  et  que  ces  canaux  avaifent  aum  pour 
onner  passage  au  poison. 
Pour  lever  cette  difficulté ,  M.  Magendie 
/épéta  l'expérience  sur  un  autre  chien,  avec 
eette  rooditieation  qu'il  introdu  sil  dans  l'ar- 
tère crurale  un  tuyau  de  plume  sur  lequel  il 
lita  le  vaisseau  par  deux  ligatures;  il  coupa 
ensuite  circulairement  les  parois  de  l'artère 


entre  les  deux  liens,  et  pratiqua  la  même 
opération  wir  la  veine.  H  n'y  eut  donc  plus 
de  communication  entre  la  cuisse  de  l'ani- 
mal et  le  reste  de  son  corps,  si  ee  n'est  par 
le  sang  artériel  qui  arrivai!  dans  le  membre 
et  par  le  sang  veineux  qui  retournait  vers  lo 
oœur;  néanmoins  le  poison  introduit  ensuite 
dans  ta  patte  produisit  la  au)rt  avec  sa  rapi- 
dité ordinaire. 

Cette  expérience  ne  laisse  point  de  doute 
que  le  poison  n'ait  passé  de  la  palte  au  trône 
à  travers  la  veine  crurale,  et  pour  rendre  le 
phéRonène  encore  plus  évident,  ifi  suffit  de 
presser  cette  veine  entre  les  doigts  au  mo- 
ment où  les  effets  du  poison  commeMent  à 
se  manifester;  car,  en  empêchant  ainsi  le 

f)as$Hge  du  sang,  on  voit  les  symptômes  de 
'empoisounement  cesser  aussitôt,  pour  re- 
paraître dès  qu'on  laissnde  nouveau  le  vais- 
seau libre  et  le  sang  retm)nter  vers  le  cmur. 
Dans  d'autres  expéritâaces  on  a  constaté 
directement  la  présence  des  matières  absor- 
bées dans  le  sang  des  veines.  Il  est  donc  évi- 
dent que  ces  vaissemx  sonttfes  organes  ac- 
tifs de  rabsor)>tioB^  mais  on  ne  peut  douter 
aussi  que,  dans  certains  oas^  les  vaisseaux 
lymphatiques  ne  servent  aux  mômes  usag*^s. 
Ainsi  que  nous  le  verrons  ^lar  la  ^ite,  ces 
derniers  conduits  sont  dpéeiatBRteftt  chargés 
du  transport  des  Bsatières  nutritives  extraites 
des  alimfents  par  le  travaii  de  ht  digestion, 
et  dans  les  autres  parties  du  eo'pps  ite  pa- 
raissent remplir  de^  fenctiôns  analogues.  En 
effet,  M.  Dupu^tren ,  en  faisant  Taïutopsie 
d'un  malade  cpM  avait  sucChmbéè  unénornie 
abcès  (ie  la  euiese,  tnovva  les  vaiBsëaux  lyin^ 
phatiques  voisimi  distendus  peh  un  liquide 
ayant  tous  les  caractères  du  pîii,  M  Ton  sait 
ctepuis  longtemps  que  si  uwe  perseune,  len 
disséquant  un  cadavre  putréfie^  ae  pique  le 
doigt,  il  survient  souvent  des  «ecideuts  gra-^ 
ves  dus  à  l'absorption  des  ^ubstonces  ainsi 
ittoculées  et  qu'il  n'est  pas  rare  du  voir  alors 
les  vaisseaux  lymphatiques  qui  a'étemient 
éapuis  la  blessure  jusqu  au  tronc,  gonflée  et 
enflammés,  comme  si  le  padbage  du  poison 
eût  irrité  leur^  panoie. 

Du  reste,  l'dbsoivtion  qui  se  fait  par  les 
vaisseaux  lym{)hjitiques  doit  être  beaucoup 
plus  leate  que  eelle  effectuée  par  les  veines, 
car  le  sang  coule  avec  une  grande  rapidité 
dent  ees  derniers  canaut ,  et  lé  liquide  con- 
tenu dans  les  vaisseaux  lympbsliqoes  ne  s'y 
meut  qfÊe  très^emement. 

Ce  liquide  perte  le  éoiu  de  It/mphr.  Ses 
propriété»  pHyeiuues  ne  sont  pas  toujours 
les  oiémee  ;  tantôt  il  est  opelifir  el  à  peine 
tosé,  d'autres  fois  jaunâtre  -et  quelquefois 
pouge;  examiné  au  rnicroscope,  en  y  vioit  une 
multitude  4e  petile  olobules  analogues  à 
ceux  du  saBg,et  abanGlolméàlui«-tnènie,  il  se 
coagule  comme  ce  liquide,  et  se  sépare  on 
deux  parties^  un  liquide  séreux  tt  unoailiol 
solide  qui,  exposé  a  l'action  de  l'aiTy  fu^nd 
une  teinte  rouge  (1). 

(1)  Par  Tanalyse  chimique  oo  a  UtMi^  le  caillot  ée 
la  lymphe  composé  de  :  eau,  925  ;  fîbriiie,  3  ;  albu  - 
men,  57  ;  chlorure  alcalin,  soude  et  phosptiaie  du 
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Las  ?«îsseaaT  Ijinphatiquea  ressemblent, 
assez  aux  veines  par  leur  structure  et  leur 
«ode  ch^  distribution;  mais  ils  sont  bten 
dk»  fins' et  leurs  parois  sont  plus  minces. 
m  en  trouve  dans  presque  toutes  les  parties 
du  o(H^»s;  ils  forment,en  généralideux  plans» 
Tim  ssperticieU  l'autre  profond  ;  ilsoommu- 
nquent  «ntre  eux  ^r  de  fréquentes  anasto- 
mo^est   et  se  réunissent  en  rameaux  et  en 
brancties  comme  les  veines.  La  plupart  de 
ces  vaisseaux  forment  ainsi  un  gros  tronc 
<|m  remoMe  au-derûnt  de  la  colonne  verte* 
Me  et  oui  va  déboucher  daas  la  veine  jious* 
davière  au  eûlé  guuche  (on  le  nomme  canal 
ikvmei^ne)  ;   mais  d'autres  s'ouvrent  isoJé*- 
mentdans  la  veine  du  cdté  opf)Osé  du  cou, 
oa  même  quelquefois  dans  divers  vaisseaux 
nngoins  situés  plus  près  de  leur  origine, 
ïemknt  leur  traj^  on  les  voil  passer  à  tra- 
vers ée  petits  organes   irrégulièrement  ar*- 
fDHéH  et  situés  aux  aisselles,  au  pli  de  l'aine, 
au  fOQ,  dans  la  poitrine  et  dans  Tabdaraen. 
La  structure  et  les  usages  de  ees  corps  sont 
encore  ^»eu  eontius  ;  dn  les  appelle  ^anifiioru 
ou  ghnke$  l^mphait^eg.  Enfin,  dans  rinté- 
rieur  des  vaisseaux  Ijnaophatiques,  il  existe 
un  grand  nombre  de  replis  transversaux  qui 
fean>lis$ent  les  mêmes  fonctions  que  les 
vaWules  des  tchies  et  qui  s'opposent  au  re- 
&nxàe\atjmptie. 

l>'après  ce  que  wms  tenwis  de  d4re  sur  le 

ffiéfanisme  de  /absorption,  on-  comprendre 

triment  quelles  sont  les  principales  cir- 

constênrès  qui  doivent  inflaer  sur  la  marche 

de  certe  fonction - 

Ainsi  la  première  condiMen  de  tonte  al!K 
sorpeion  étant  la  perméabilité  des  tissus  4u- 
ttrnosés  entre  la  sutïstance  qui  doit  être  ab- 
îmée et  les  liquides  qui  servirent  à  en  ef- 
fectuer le  transport,  il  est  évident  que,  tou- 
tes rbo5es  égales  d'ailleurs,  ce  phénomène 
àoii  éUt  d'aulant  plus  raprde,  que  ce  tissu 
hri-mème  offre   une  letture  plus  lâche  et 
plus  spongieuse. 

Vn  autre  principe  également  facile  à  dé- 
duire des  faits  déjà  exposés,  c'est  que,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  la  rapidité  de 
fibsorpiion  doit  être  en  raison  du  degré  de 
TasiTjJarité  du  tissu  qui  en  est  le  siège. 

£o  effet,  la  texture  Iftche  et  spongieuse 
des  solides  organiques  est,  de  toutes  les  pro- 
priétés phvsiaoes,  celle  qwi  doitfecilîler  da- 
▼âDlage  rimbibition,  el  les  veines  étant  la 
rouie  principale  par  laquelle  les  substances 
«bsorbées  se  répandent  au  loin  dans  Féco* 
Dumie,  rinfluence  du  nombre  plus  ou  moins 
Sraod  de  ces  vaisseaux  et  de  leur  grosseur 
(^t  trop  évidente  pour  nécessiter  aucun 
comcoentàire. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  deux  lois  suf- 
fisent déjà  pour  nous  fournir  Texplication 
des  différences  énormes  que  Ton  remarque 
daa^  la  rapidité  avec  laquelle  l'absorption 
s^etTectue  dao$  diverses  parties  du  cor|)s  ; 
elles  pourraietrt  même  hous  ftiire  prévoir  ces 

(Iiaoi,  U,  pour  mille  parties.  La  proportion  da  cail- 
lot et  da  sérum  par»t  être  à  peu  près  comme  t 


(iifïérences  d'après  la  seule  considération  d^ 
a  dispositon  anatomiauode  nos  organes. 

Ainsi  les  pounvons,  «îont  je  ferai  connaître 
plus  tard  la  structure  et  les  fonctions,  sont 
06  lout«'S  les  parties  de  Téconomie,  celles 
dont  la  structure  est  la  plus  spongieuse,  et 
dont  le  sj^stème  vasculalre  est  le  plus  déve- 
loppé. Il  s'ensuit  que  Tabsorption  doit  être 
Elus  rapidedans  ces  organes  aue  partout  ail- 
mrs,  et  c'est  effectivement  le  résultat  au- 
quel on  est  arrivé  pai-  rexpérience. 

La  substance  molle  et  blanchâtre  que  Ton 
h'ouve  entre  lou«  les  organes,  et  que  loi 
nomme  la  lissu  cellulaire^  est  aussi  très-per- 
méable aux  liquiaes,  mais  ou  y  trouve  bien 
moins  de  vaisst'aux  sansuins  que  dans  le 
tissu  du  poumon  :  aussi  1  absorption  s'y  fait- 
elle  avec  moins  de  vitesse  que  dans  ces  or- 
ganes, sans  laisser  cependaut  que  d'ôtre  en- 
core très-rapide. 

La  peau  présente,  au  contraire»  upe  tex- 
ture très-dense,  et  sa  surface  est  recouverte 
d'une  espace  de  vernis  formé  par  l'épider- 
ne  ;  en  général,  les  vaisseitux  sanguins  y 
sont  également  petits  et  peu  nombreux;  et 
eomme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après  cette 
disposition  anatoraique,  l'abaorptiou  ne  s'y 
Jdit  que  très-diiUcilemeat.  £n  enievant  i'épi- 
derme«  on  facilite  considérablement  Timbi* 
bition  de  cet46  membrane,  et  on  rendf  par 
tonséauent,  l'absorptioa  plus  facile  ;  enan, 
torsqu  on  ne  se  borne  pas  à  dénuder  ainsi  le 
derme,  mais  qu'on  déi^mine  la  dilatation 
de  son  système  vasculavre  (  en  l'irritant  au 
moyen  4'ua  vésicttoire,  par  exemple  )»  on 
rend  cette  foaietion  eucore  plus  active. 

£n  rDédecine,  on  tire  parti  de  la  connais- 
sance de  ce  fait  pour  obteoir  l'absorption  de 
eartaines  substances  dont  oo  craint  l'action 
irritante  sur  l'estomac»  ei  cette  manière 
d'administrer  les  médicaments  est  désignée 
sous  le  nom  de  méihoée  mdarmique.  Le  |)eu 
de  perméabiHié  de  l'épiderme  nous  expli- 
que aussi  pounmoi  on  peut  manier  sans  dan* 
ger  la  plupart  des  poisons  les  plus  violents, 
pourvu  toutefois  que  la  peau  des  mains  soit 
fntacte,  car  alors  rabfior(jtiou  est  à  peu  près 
Bulle  ;  tandis  que  lesacciderUs  les  plus  gra* 
ves  et  la  mort  môme  peuvent  être  le  résul- 
tat du  contact  de  ees  mèofes  substances  sur 
un  point  où  la  peau  est  entamée  par  une 
coi4>ure  ou  seulement  dépouiJléd  de  son  épi- 
derme. 

Une  autre  efiroouetance  qui  ei^erce  aussi 
une  influence  très-grande  sur  la  rapidité  de 
Fabsorptioo,  est  l'état  i^pUêhmrt  (1)  plus  ou 
moins  grand  de  l'animaL 

La  quantité  de  liqitide  qui  peut  être  con^ 
tenue  dans  le  corps  d'un  animal  vivant  a  des 
limites,  de  même  que  le  degré  de  dessica- 
tion  compatible  avec  la  vie.  Or,  plus  le  corps 
approdie  de  son  poiei  de  saturation,  plus 
les  liquides  éprouvent  de  difiicultés  pour 
pénétf^^r  dans  son  intérieur. 

Ainsi,  que  Ton  administre  à  deux  chiens 

(4)  Le  mot  pléthore  (<)r>Y)9b>/sc,  Tr^nOca,  je  remplis) 
est  entployé  pour  indiquer  TéUit  de  pléoitudo  du 
•ystf^me  vascnUiie. 
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des  doses  égales  d'un  poison  dont  les  effets 
ne  se  manifestent  qu'après  son  absorption» 
et  que,  préalablement  a  cette  opération,  on 
diminue  la  masse  des  humeurs  de  l'un  de 
ces  animaux  par  une  saignée  copieuse,  tan- 
dis que  chez  l'autre  on  augmente  le  volume 
des  liquides  contenus  dans  le  corps  par  l'in- 
jection d'une  certaine  quantité  d'eau  dans 
les  veines,  l'empoisonnement  aura  lieu  chez 
le  premier  avec  plus  de  rapidité  que  dans 
les  cas  ordinaires,  et  chez  le  dernier  les 
symptômes  qui  dénotent  l'absorption  du 
poison,  ne  se  montreront  qu'après  un  temps 
bien  plus  long. 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  impor- 
tants à  connaître  qu1ls  trouvent  des  appli- 
cations nombreuses  dans  l'art  de  guérir,  et 
qu'ils  montrent  combien  les  fonctions  des 
êtres  vivants  sont  soumises  aux  lois  ordi- 
naires de  la  physique.  Les  recherches  du 
docteur  W.  Ecfwards,  relatives  à  l'influence 
desagents  physiques  sur  la  vie,  ont  mis  cette 
vérité  dans  tout  son  jour,  et  M.  Magendie 
est  arrivé  au  même  résultat  en  suivant  une 
autre  route. 

£nQn,  la  nature  des  substances  absorbées 
influe  aussi  sur  la  promptitude  avec  laquelle 
elles  pénètrent  dans  l'épaisseur  des  tissus  et 
sont  portées  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
£n  thèse  générale,  on  peut  dire  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  l'absorption  sera 
d'autant  plus  rapide,  aue  les  liquides  sont 
moins  denses  et  mouillent  plus  facilement 
les'tissus  ;  pour  les  solides,  il  faut  tenir 
compte,  en  premier  lieu,  de  leur  degré  de 
solubilité,  et  ensuite  des  propriétés  physi- 
ques des  dissolutions  qu'ils  forment. 

Ainsi,  lors(;^u'on  iniecte  de  Teau  dans  la 
cavité  abdominale  dun  animal  vivant,  on 
voit  ce  liquide  disparaître  promptement,  tan- 
dis aue  de  l'huile,  placée  dans  les  mêmes 
condfitions,  ne  diminue  pas  sensiblement  de 
volume  dans  un  laps  de  temps  considéra- 
ble. 

ACANTHOPHIS,  ax«v9«,  épine,  et  S^cf,  ser- 
pent. C'est  le  nom  d'un  genre  de  serpent 
de  la  famille  des  Vipères.  Les  Acanthophis 
ont  des  plaques  sur  le  devant  de  la  tète,  des 
écailles  rhomboïdales,  lisses,  égales  sur  le 
dos;  presque  toutes  les  plaques  du  dessous 
de  la  queue  sont  simples  ;  elle  en  a  quelque- 
fois de  doubles  sous  son  extrémité  ;  mais  le 
caractère  particulier  est  d'avoir  l'écaillé  ter- 
minale de  la  queue  prolongée  et  recourbée 
en  crochet.  Comme  leurs  congénères,  les 
Acantophis  paraissent  très- venimeux.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  Y  Acanthophis  ca- 
rastinuê^  gris  pâle  en  dessus,  marqué  de 
taches  bleuâtres  de  la  largeur  du  doigt,  allon- 
gées transversalement,  jetées  à  des  distances 
presque  régulières  et  parsemées  de  points 
noirâtres  rares  ;  le  dessous  du  corps  est  blan- 
châtre ;  Tangle  de  chaque  lamelle  est  impri- 
mé d'une  tache  noire  en  forme  de  virgule, 
l'écaillé  qui  les  borde  est  marquée  d'un 
point  noir.  La  longueur  de  V Acantophis  ce- 
rasrtnus  est  de  24^  à  30  pouces  ;  la  queue 
forme  è  peu  près  la  neuvième  partie  de  la 
longueur  totale;  sa  grosseur  est  à  peu  près 


celle  du  doigt  ;  il  vient  de  la  Nouvelle  -Hol- 
lande. 

ACANTHOPTÉRYGIENS,  de  deux  mots 
grecs  qu'on  peut  traduire  par  nn^eotres-^tnef. 
Cuvier  désigne  ainsi  un  ordre  de  la  classe 
des  poissons  caractérisé  par  la  disposition 
normale  des  branchies  et  de  la  mâchoire  su- 
périeure et  par  les  nageoires  épineuses.  Les 
trois  quarts  des  poissons  connus  se  rappor- 
tent à  ce  groupe  ;  mais  ces  animaux  présen- 
tent entre  eux  des  rapports  si  multipliés, 
que,  malgré  les  différences  nombreuses 
qu'on  leur  remarque,  on  ne  peut  les  séparer 
autrement  qu'en  plusieurs  familles  natu- 
relles, et  qu'on  est  obligé  de  les  réunir  tous 
dans  un  même  ordre. 

Les  premiers  rayons  du  dos  sont  toujours 
osseux  et  spiniformes.  Lorsqu'il  existe  deux 
nageoires  dorsales,  ces-  rayons  épineux  sou- 
tiennent seuls  la  première,  et,  lorsqu'il  n'y 
a  qu'un  seul  de  ces  organes,  ils  en  soutien- 
nent au  moins  la  portion  antérieure  ;  eufin 
on  en  trouve  quelquefois  d'entièrement  li- 
bres. En  général,  il  y  a  aussi  un  rayon  os- 
seux &  chaque  nageoire  ventrale,  et  souvent 
l'anale  a  aussi  quelques  épines  pour  pre- 
miers rayons. 

On  range  dans  cette  grande  division  des 
poissons  ordinaires  seize  familles  naturelles, 
désignées  sous  le  nom  dePRBCo'ioES,MuLLBS, 

JOUBS  GUIRàSSéBS,  SciéNOÏDES  ,  SPàBOJiDBS, 
MÉNIDES  ,      SQUlMMIPBtfNBS  ,     SCOMBÉROÏDES 

TÉNioïoES,  Theuttbs,    Phibtngibns   LABT- 

RlNTHIFOBMBSy  MUGILOÏDBS,  GoBIOÏDES,  Lo- 
PHIOÏDES  OU  PECTORALES  PÉDICULÉBS,  Lâ- 
BB0ÏDB8  et  BOUCHBS  EN  FLUTE. 

ACANTHURË.  —  Genre  de   poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  appartenant  à 
la  famille  des  Theutyes.  —Il  en  est  de  l'his- 
toire naturelle  comme  de  l'histoire  civile  ; 
on  ne  peut  la  parcourir  qu'en  ayant  sous  les 
veux  la  nature  inventant  sans  cesse,  comme 
l'art,  des  moyens  de  blesser  et  de  détruire. 
La  terre  est  jonchée  d'instruments  de  mort 
créés  par  la  nature,  plus  nombreux  peut-être 
que  les  traits  meurtriers  forgés  par  rhomme. 
Mais,  à  la  honte  de  l'espèce  numaine,  des 
passions  furieuses  et  implacables  ont,  sans 
nécessité ,  armé  pour  Tattaque  les  bras  de 
l'homme,  qui  n'auraient  dû  porter  que  des 
armes  défensives,  et  quedes  graines  substao- 
tielles  et  des  fruits  savoureux  auraient  ren- 
du plus  sain,  plus  fort  et  plus  heureux,  tan- 
dis que,  dans  la  nature,  le  fort  n'est  con- 
damné à  la  guerre  offensive  que  pour  satis- 
faire les  besoins  impérieux  imposés  par  son 
organisation,  et  le  faible  n'est  jamais  sans 
asile,  sans  ruse,  ou  sans  défense.  Les  Acan- 
thures  sont  un  exemple  de  ce  secours  com- 
pensateur donné  à  la  faiblesse.  Leur  taisle 
est  petite  ;  leurs  muscles  ne  peuvent  oppo- 
ser que  peu  d'efforts;  ils  succomberaient 
dans  presque  tous  les  combats  qu  ils  sont 
obligés  de  soutenir:  mais  plusieurs  dards 
leur  ont  été  donnés;  ces  aiguillons  sont 
longs,  gros  et  crochus  ;  ils  sont  placés  sur 
le  côté  de  la  queue  ;   et  comme  cette  queue 
est  très-mobile,  ils  ont,  lorsqu'ils  frappent, 
toute  la  force  qu'une  grande  vitesse  peut 
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donner  à  ane  petite  masse.  Ils  percent  par 
leur  pointe,  ils  coupent  parleur  tranchant,  ils 
diehireni  par  leur  crocnet  ;  et  ce  tranchant, 
ee  crochet  et  cette  pointe  sont  toujours  d'au- 
tant plus  aigus  ou  acérés,  qu'aucun  frotte- 
nent  inutile  ne  les  use,  qu'ils  ne  sont  redres- 
sa que  lorsqu'ils  doivent  protéger  la  vie  du 
poisson,  et  que  l'animal,  qu'aucun  danger 
D'effrafe,  les  tient  inclinés  vers  la  tête,  et 
eoucbés  dans  une  fossette  longitudinale,  de 
naoière  qu'ils  n'en  dépassent  pas  les  bords. 
Indépendamment  de  ces  piquants  redou- 
tables pour  leurs  ennemis,  presque  tous  les 
Aeanthures  ont  une  ou  plusieurs  rangées  de 
dents  fortes,  solides,  élargies  à  leur  sommet, 
et  découpées  dans  leur  partie  supérieure 
in  point  de  limer  les  corps  durs  et  de  déchi- 
rer bellement  les  substances  molles. 

Leurs  aiguillons  pénètrent  d'ailleurs  très- 
iTanU  cause  de  leur  longueur;  ils  parvien- 
nent jusqu'aux  vaisseaux  veineux  et  même 
quelquefois  jusqu'aux  artériels  ;  ils  font  cou- 
ler le  sang  en  abondance  ;  et  c'est  ce  qui  a 
engagé  à  nommer  le  Chirurgien  Tune  de  ces 
espèces  le  plus  anciennement  connues. 

Ce  Chirurgien  vit  dans  la  mer  des  Antilles, 
où  sa  chair  est  recherchée  à  cause  de  son  bon 
goûl.  Sa  m&choire  supérieure  est  un  peu 
plus  avancée  que  l'inférieure.  Chaque  narine 
n'aqu^unori&ce.La  tête  est  variée  de  violet 
et  de  noir;  le  rentre  bleuâtre,  l'anale  vio- 
lette, coimneies  pectorales  et  les  thoracines, 
et  de  plus  rayée  de  iaune;  l'extrémité  de 
la  cauaale  Tiofette,  et  la  dorsale  marbrée  de 
jaune  et  de  Tiolet. 

Le  ZtBRB,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ivec  un  Chetodon  du  même  nom,  vit  dans 
le  grand  Océan  équinoxial,  ainsi  que  dans 
J^archipel  des  grandes  Indes  ;  il  a  les  écail* 
les  petites,  la  langue  et  le  palais  lisses,  le 
gosier  entouré  de  trois  osselets  hérissés  de 
petites  dents ,  l'opercule  composé  de  deux 
pièces,  et  les  thoracines  blancnâtres. 

On  trouve  le  Moiricd  au  Brésil,  dans  la 
iner  d'Arabie  et  dans  les  Indes  orientales  ; 
i  y  croit  jusqu'à  la  longueur  de  six  ou  sept 
décimètres;  on  le  pèche  au  Glet  et  à  l'hame- 
çon; il  se  nourrit  de  petits  crabes,  ainsi 
qoe  d'animaux  à  coquilles  ;  et  sa  chair  est 
ienne  et  agréable  au  goût. 

Son  foie  est  jaune,  long  et  eros;  l'estomac 
très-allongé  ;  le  canal  intestinal  large,  très-re- 
coorbé,  et  composé  d'une  membrane  épaisse  ; 
ia  cavité  de  l'abdomen  assez  grande  pour 
panrenir  jusaue  vers  le  milieu  de  la  nageoire 
de  Tanus  ;  I  ovaire  formé  par  une  sorte  de 
sac  unique  et  courbé  ;  et  la  vessie  natatoire 
attachée  au  dos. 

Plusieurs  individus  de  cette  espèce  n'ont 
montré  qu'un  piquant  de  chaque  côté  de  la 
queue  :  mais  Hasselquist  et  quelques  autres 
observateurs  en  ont  compté  deux  sur  chaque 
lace  latérale  de  la  queue  d'autres  individus. 
Ce  second  piquant  est  peut-être  une  marque 
du  sexe,  ou  un  atttribut  de  l'Age  ;  ou  peut- 
être  faut-il  dire  que  l'aiguillon  de  chaque 
côté  de  la  queue  tombe  à  certaines  époques, 
et  ne  se  détache  quelquefois  de  ranimai 


que  lorsque  le  dard  qui  doit  le  remplacer 
est  presque  entièrement  développé. 

Cnaque  narine  n'a  qu'un  orifice;  les 
écailles  sont  petites;  on  aperçoit  des  nuances 
blanches  ou  grises  sur  plusieurs  nageoires. 

On  doit  remarquer  sur  I'Acanthurb  voi- 
lier, les  petites  taches  irrégulières  et  rous* 
sâtres  du  museau  et  des  environs  de  la 
base  des  pectorales  ;  les  deux  bandes  trans- 
versales loncées,  les  deux  bandes  plus  étroi- 
tes et  jaunes,  et  les  dix  ou  onze  bandes 
violettes  qui  s'étendent  sur  chaque  côté  de 
l'animal  ;  les  taches  noires  qui  forment  trois 
arcs  sur  la  caudale  ;  la  bordure  blanche 
de  cette  nageoire  ;  et  la  couleur  jaune  des 
thoracines  et  des  pectorales. 

D'autres  sont  remarquables  par  une  sorte 
de  brosse  de  poils  roiaes ,  en  avant  de  l'é- 
pine latérale.  (ican(ft.  Scopas.  Cuv.,  Renard.) 
Enfin,  on  en  connaît  une  espèce  nouvelle* 
ment  découverte ,  qui  a  les  dents  dentées 
profondément  d'un  côté  comme  des  peignes  ; 
Cuvier  lui  a  donné  le  nom  d'Ac.  Ctenodon. 

ACARUS  de  M.  Cross ,  n'est  pas  dû  à  la 
génération  spontanée.  Foy.  Génération  spon-» 

TANÉE. 

ACERINA.  Vov.  Grémillb. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Voy.  RBSfiRATioif. 

ACIPENSÈRE.  Voy.  Esturgeon. 

ACONTIAS,  du  grec  àxomov,  trait.  —  C'é- 
tait, chez  les  Grecs,  le  nom  ou  l'épithète  de 
plusieurs  serpents  d'Egypte,  que  l'on  croyait 
s'élancer  de  dessus  les  arbres  sur  leur  proie 
avec  la  vitesse  d'un  trait,  ou  que  l'on  com- 
parait à  un  javelot  à  cause  de  leur  forme  ou 
de  l'atlitude  roide  qu'ils  prenaient  pour  trom- 
per leurs  ennemis.  Les  Latins  ont  traduit  le 
mot  AcofUias  par  celui  de  javelot,  qui  rap- 
pelle les  mêmes  idées. 

Ces  serpents  étaient  regardés  comme  très- 
venimeux,  et  Lucain,  par  exemple,  attri- 
bue, dans  la  Pharsale ,  la  mort  de  Paulus  à 
la  blessure  d'un  reptile  de  ce  genre  (liv.  ix, 
Ecce  procul,  etc.).  Il  serait  aujourd'hui  im- 
possible de  déterminer  ce  que  les  anciens 
désignaient  par  les  noms  de  Acontioi  ou  de 
Jacutus. 

Hasselquist ,  dans  les  temps  modernes,  a 
décrit  une  sorte  à*Ànguis  d'Egypte  sous  le 
nom  d'Anguis  Jaculus ,  à  cause  de  la  forme 
égale  de  sa  (Ole,  de  son  corps  et  de  sa  queue, 
qu'il  comparait  à  la  tige  d'une  flèche.  On 
a  traduit  ce  mot  en  français,  et  l'on  connaît 
ce  serpent  sous  le  nom  de  Trait.  Les  Italiens 
ont  aussi  leurSae//ont;  mais  ces  reptiles  n'ont 
guère  de  rapport  avec  le  Jaculus  des  Latins 
et  VAcontias  des  Grecs. 

Sans  vouloir  rappeler  les  espèces  des  an- 
ciens, et  seulement  à  cause  de  certaines  af- 
finités avec  VAnguis  Jaculus  de  Hasselquist , 
Cuvier  a  donné  le  nom  d'AcorUias  h  un  genre 
de  Saurophidiens  ou  d'AnauiSy  voiisin  des 
Orvets,  dont  il  diffère  par  rabsence  de  ster- 
num et  des  vestiges  d'épaules  et  de  bassin  ; 
les  côtes  antérieures  se  réunissent  Tune  à 
l'autre  par  des  prolongements  cartilagineux, 
à  peu  près  comme  chez  les  caméléons.  Les 
Acontias  ont  un  poumon  médiocre  et  un 
très-petit,  des  dents  maxillaires  et  palatines 
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pf'lites  et  coniques,  la  Jangiie  et  les  paujjiè- 
res  des  Orvets.  Comme  eux  ils  onl  des  pla- 
ques sur  la  tôle,  et  des  écailles  arrondies  , 
fisses,  égales,  imbriquées,  alternes  sur  le 
reste  du  corps.  Ils  ont  probablement  lea 
habitudes  des  Orvets,  et  certainement  leur 
ianocu  té. 

Les  espèces  les  nlus  connues  sont  TAcon- 
Tus  Pintade  {à.  Meleagris),  brunâtre  en  des- 
sus, blanchâtre  en  dessous;  chaque  écaille 
du  dos,  marquée  à  la  parte  de  son  limbe 
d'une  tache  noirâtre  rhomboïdale ,  ce  qui 
forme  autant  de  rangées  longitudinales  de 
tachés  qu'il  y  a  de  séries  d'écaillés  ;  ces  tar 
cbes,  alternant  avec  la  couleur  plus  pâle  du 
reste  de  Técaille,  donnent  à  Tanimal  un  as^ 
pect  que  l'on  a  comparé  à  celui  du  plumage 
de  la  Pintade  INumida  Meleaaris).  Sa  gran- 
deur est  d'environ  kS  centimètres  ;  sa  queue 
très-courte  forme  à  peu  près  un  sixièon)  de 
sa   longueur  totale;   sa  grosseur  est  à  peu 

Î)rès  celle  du  doigt.  On  le  trouve  au  cap  de 
Jonne-Espérance. 

L'AcoNTiAs  AVEcaLE  M.  cœcu$),  plus  petit 
de  moitié  que  le  précèdent,  d'une  couleur 
brune ,  uniforme  en  dessus,  blanchâtre  ea 
dessous,  et  entièrement  aveugle;  on  remar- 

3ue  cependant,  sur  Técaille  qui  suit  chacun 
es  angles  postérieurs  de  la  grande  plaque 
de  la  lAte ,  un  léger  enfoncement  qui  pour- 
rait bien  être  Tindice  d'un  œil  caché  sous  la 
peau,  à  la  manière  du  tympan.  L'Acontias 
aveugle  vient  aussi  du  cap  de  Bonne-Espé- 
raiice* 

ACROCHOBDE,  des  mots  grecs  «jyoç,  en 
relief,  et  x^^^^  corde,  réseau.  —  Horustedt 
a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  seri>ent  cou- 
vert partout  d'écaillés  ou  plutôt  d'écussous 
petits,  égaux,  analogues  à  ceux  des  moni- 
tors,  adhérant  comme  eux  à  la  peau  par 
toute  leur  surface  inférieure,  disposés  en 
réseau,  granulés  sur  la  tète,  surmontés  dans 
les  autres  poinis  de  trois  petites  carènes 
dont  la  moyenne  est  plus  saillante;  leur 
langue  est  cour.e,  épaisse,  cylindrique,  li- 
bre, échancrée  è  la  pointe;  les  dents  sont 
petites,  aiguës,  disposées  sur  deux  rangs  à 
chaque  mâchoire.  On  a  signalé  chez  les 
Acrochordes  un  os  d'une  disposition  parlicu* 
lière  qui  remplace,  dit-(n,cnez  ces  animaux 
les  crochets  aes  serpents  venimeux  ;  Cuvier 
ne  l'a  pas  remarqué,  et,  d'après  les  observa- 
tions de  Lescbnault ,  cet  illustre  naturaliste 
assure  que  les  Acrochordes  ne  sont  pas  ve- 
nimeux. On  croit,  sur  une  note  d'Hornstedt, 
que  ces  serpents  font  leurs  petits  vivants. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  espèce  de  ce 
genre,  I'Acrochorde  de  Java  {Acrochordus 
yaranffuû,Lacép.), brunâtre  en  dessus,  blan- 
châtre eu  dessous  ;  les  flancs  jaunâtres,  mar- 
qués de  grandes  taches  brunes  ;  sa  longueur 
est  de  deux  mètres  et  plus  ;  sa  queue  en 
forme  environ  la  neuvième  partie  ;  sa  gros- 
seur QSi  presque  celle  du  poignet.  On  le 
trouve^  oomme  son  nom  l'indique,  dans  i'ile 
de  Java  ;  les  habitants  lui  4onneat  le  nom  de 
Ouler  Caron. 

iEGLEFlN.  Voy.  Gadb. 

AO  AME,  Àgamaid^ffo^Sfi^otj  céli  bataire, 


mais  p4us  probablement  c'est  leoomvulgiiFt, 
à  la  Guyane,  de  l'espèce  de  ce  groupe  de  rep^ 
tiltjsquiaétéconnue  la  première. Cenomaétii 
depuis  étendu  à  toute  les  espèces  de  Sauriens 
qui  ont  les  caractères  suivants  :  une  langue 
large,  entière,  molle,  fongueuse,  b  peine  ex- 
tensible, la  tète  fortement  renflée  en  arrière, 
recouverte  de  plaques  polygones,  petites, 
égales,  plus  ou  moins  saillantes,  et  dont  k 
corps,  parfois  renflé,  la  queue  longue,  ronde, 
grêle,  et  les  membres  développés,  peu  char- 
nus, revêtus  en  dessus  et  en  Jessousd'éeailles 
rhomboïdales,  imbriquées,  alternes,  caré* 
nées  ;  quelques-unes  de  ces  écailles  sout 
redressées  et  prolongées  en  épines  plus  ou 
moins  développées ,  tantôt  rapprocbéesi 
constituant  des  aigrettes  autour  at^  yeuxi 
des  oreilles,  de  la  nuque  ;  iauiùi  isolées  et 
semées  en  quinconces,  quelquefois  réguliers, 
sur  les  côtés  de  la  partie  supérieure  du  dos. 
Leurs  yeux  sont  saillants  et  recouverts  eo 
Çrande  partie  par  deux  paupières  égales, 
uont  l'ouverture,  très-étroite  et  bordée  de 
petites  épines  qui  semblent  remplacer  les 
cils  des  mammilères,  laisse  voir  seulement 
une  petite  partie  de  la  pupille  ;  les  doigts 
sont  recouverts  d'écaillés  qui  les  débordent 
sur  les  côtés,  et  forment  par  leur  réunion  une 
sorte  de  frange  dentelée  ou  de  scie.  Lw 
Agames,  d'un  aspect  en  général  hideux  et 
repoussant,  se  rencontrent  dans  des  con- 
trées incultes,  désertes,  arides,  sablonneu- 
ses ;  leur  robe  sèche,  raboteuse,  semble  en 
rapport  avec  la  nature  du  terrain  qu'ils  fré- 
quentent, et  leurs  couleurs  ternes,  peu 
voyantes,  se  marient  assez  bien  avec  la 
teinte  générale  du  sol  où  ils  habitant.  Ils 
sont  vifs,  alertes,  bien  que  leurs  doigts 
soient  longs,  grêles,  libres,  arnaés  d'ongles 
forts  et  recourbés.  Ils  vivent  eonstaromeat 
à  terre,  se  cachent  sous  les  pierres  ou  dans 
des  terriers  peu  profonds,  et  ne  paraissent 
pas  avoir  [H)\xv  h«)bitude  de  grinoper  sur  les 
arbres  ou  les  buissons.  Ils  n'ont  (las  en  gé« 
néral  de  dents  au  palais  ;  mais  leurs  mâchoi- 
res garnies  de  dents  courtes  et  foites,  dis^ 
posées  comme  celles  de  la  plupart  des 
Sauriens  pachyglosses,  mues  par  ces  mus» 
des  é\ms  et  robustes  qui  déterminent  It 
forme  renflée  de  la  nuqu(^ ,  suppléent  è  ce 
défiut  et  les  rendent  redoutables  pour  les 
insectes  n>ême  les  plus  coriaces.  Ils  se  roi- 
dissent  volontiers  coutre  la  violence,  et 
leur  courage  et  leur  audace  sont  ^en  au^ 
dessus  de  leur  force  réelle  ;  ils  se  défeodeni 
avec  uu  acharnement  iuoroytbie  contre  te 
main  qui  les  prend  ;  mais  leur  mofsur» 
n'a  rien  de  venimeux,  et  leur  taille,  en  gé^ 
né'^al  peu  considérable,  ne  las  rend  pas  à 
craindre  pour  l'homme.  Leur  peau  lâche, 
plissée  sous  le  cou  et  tes  flancs,  parait  sus* 
ceptiblo  de  se  gonfler  oomme  celle  des  cra- 
pauds ;  quelques  espèces  changent  de  cou- 
leur d'une  manière  aust^i  brusque  et  aussi 
Biarquée  que  le  Caméléon  ;  on  dit  qu'ils  ren- 
dent dans  la  colère  une  sorte  de  stridulus, 
et  qu'au  temps  des  amours  ils  s'appellent 
entre  eux  par  de  ()ctit8cris  analogues  a  ceux 
de  certains  BatraoïettS  anoures.  Les  femellsi 
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poodent  une  trentaine  de  petits  œufs  de  la 
grosseur  d'an  pois,  presque  sphérîques,  i 
ooqnedure,  cassante,  blanche,  qu'elles  ài- 
{«Hiil  dans  le  sable,  sans  eo  preadre  plus 
deMHO  que  ne  font  les  autres  Saofiaos  pour 
Inleors. 

O'i  a  divisé  les  différentes  espèces  d'A-' 
BI1IWS  d'après  quelques  modiSeationsdeleurs 
fonaw  ellérieùrcs;  ainsi,  l'on  a  fait  un 
geare  disthict  pour  certaines  espèces  don!  )a 
iMe  lartement  déprimée  se  rapproche  de  celle 
deiBairaoiens,  et  â  cause  de  cette  disposi- 
tioD,  l'on  a  donné  su  genre  le  nom  de  Phrf- 
Ncéphale.  —  Parmi  les  espèces  que  l'on  y 
itnfê,  ToB  volt  TAgahe  a  okrille  A.  aurita, 
^DÎ,  comme  son  nom  l'indigue,  porte  aux 
Mt^es  de  la  bouche  on  repli  de  la  peau  en 
fonned'orelllon,  ou  de  collerette  épineuse 
itleuiranits.  Sa  grandeur  est  de  huit  h 
IrMiewnlinièlres  ;  H  se  trouve  en  Sibérie  ; 
rAgameHélioscope,  l'Agnme  del'Ural,  l'A- 
Hine  de  l'Aral  et  l'Àgame  CaudtvolTuIa  sont 
•es  Phrynocéphales  de  la  Hussie  asiatique, 
qui  oui  ï  peu  près  la  mCme  taille  que  le 
premier,  etiiuine  diffèrent  entre  eui  qiie 
par  «tes  aecîaenis  de  coloration.  Le  tympan 
des  Agamts  Phrynocéphales  est  cachi  sous 
■es  es- 
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des  parties  inférieures  offrent  et  la  disposi- 
tion lisse  et  la  disposition  carénée  :  quelque- 
^is  avusi  p^r  le  d^yeloppeinent  du  veQtre,le3 


écailles  s'inclinent  et  prennent  unaspoct  sub~ 
Yerticillé,  les  pores  aux  cuisses  parais.<!en^ 
aussi  leur  être  communs.  Ces  Agames  son' 
propres  fc  l'Amérique.  —  On  a  encore  distin- 
gué dans  les  Agames  ceux  dont  les  écailles, 
tisses  et  égales  partout  dans  le  jeune  âge< 
prennent  ensuite  des  carènes,  mais  ne  se  relè- 
vent pas  eu  épines  sur  le  dos,  et  se  dilatent 
seuiementparintervalles  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps.  Cuvier  a  fait  de  ces  Aga- 
mes un  genre  particulier  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Changeant  ou  Trapelui.  L'esjièoe 
la  plus  commune,  de  la  taille  ordinaire  des 
Agames,  a  la  queue  grêle,  les  écailles  ii-sses 
en  dessous,  n  offrant  que  quelques  petites 
épines  sur  le  bord  libre  des  paupières  et  du 
tympan  ;  c'est  le  Changeant  d'Egypte,  bleuâ- 
tre, chatoyant  dans  le  jeune  âf;e,  grisâtre, 
tacitelé  de  noir  dan.'  l'flge  adulte,  et  moins 
susceptible  alors  de  ces  vyriations  brusques 
do  couleurs  iliverses,  qui  lui  ont  mérité  son 
nota  génértoue.  Mais  ces  différents  genres 
ne  sont  pas  Dien  distincts,  et  il  serait  quel- 
quefois assez  diiBeile  de  déterminer  auquel 
d'entre  eux  l'on  doit  rapporter  certaines  es- 
pèces d'Agames. 

Parmi  les  autres  Agames,  les  uns  n'ont 
pas  de  ijores  aux  cuisses,  ce  sont,  entre  au- 
tres, I'Agime  des  colons  [Agamn  cotùnortim), 
de  neuf  à  dix  pouces  de  long,  à  queue  pro- 
longée, bronùlre,  pnrsomé  de  tachos  plus 
foncées;  il  vient  de  l'Afrique  méridionale. 
L'Aqame  i  AieuiLLON  (A.  acuUala  ),  uartoul 
hérissé  d'épines  tétraèdres ,  disposées  par 
bandes  régulières  dans  le  jeune  âge,  qui  lui 
ont  fait  donner  le  nom  d'Agame  à  [lierreries; 

f;risHtrc  en  dessus,  avec  des  taches  irrégu- 
ières  d'une  teinte  plus  foneée ,  disposées 
en  bandes  transversales.  L'A«ame  sohbbk 
[Agajna  atra),  brun-marron  en  dessus,  avec 
une  raie  jaune  pâle  imprimée  tout  le  long 
de  la  partie  moyenne  du  dos.  Ces  espèces 
appartiennent  h  l'Afrique  méridionale.  L'A- 
GAME  MuaiQuÊ,  du  prtrt  Jitk^on  (A.  maricala), 
d'une  taille  un  peu  plus  forte  que  les  pré- 
cédents, offre  entre  les  lignes  pamllèies 
d'épioes  une  double  série  de  taches  pjles, 
qui  se  détachent  sur  la  teinte  brune,  noi- 
râtre du  fend,  constituées  par  deux  rangées 
d'écaillés  plus  grandes  que  les  autres. 

Parmi  les  espèces  qui  ont  des  pores  aux 
cuisses  ,  l'Agame  le  plus  remarquable  est 
sans  contredit  I'Agahe  ocellé  {A.  barbata). 
Il  parvient  à  40-i8  centimètres  de  long.  Il 
vient  de  la  Nouvelle-Hollande. 

AGENÉIOSE.  Yoy.  Silure. 

AGENT  ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE  serait 
l'agent  vital.  Voy.  Ymi-isi^K. 

AIGREURS.  Voy.  Dioestion,  art.  m. 

AIGUILLAT  ISpinax).  —  Genre  de  pois- 
sons chondroplçrygiens,  k  branchies  fixes, 
famille  des  Sélaciens.  Ce  genre  établi  par 
Cuvler,  se  compose  des  espèces  de  Squales 
qui  possèdent  des  évents,  mais  qui  man- 
quent de  nageoire  anale. 

Les  espèces,  au  nombre  de  trois  seule- 
ment, batiitent  nos  mers  et  n'atteignent  nas 
au  delà  d'un  mètre  de  longueur.  La  plus 
commune  est  I'Aiodillat  0RDiNtiBB{5fiMi- 
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lui  acanthiai^  Lîn.)  qui  habite  dans  toutes 
les  mers,  et  particulièrement  dans  la  Médi- 
terranée^où  il  a  été  observé  par  un  très-grand 
nombre  de  naturalistes  depuis  le  temps 
d'Aristote  jusqu'à  nos  jours.  La  tète  de  ce 
poisson  est  aplatie,  façonnée  en  forme  de 
coin,  mince  par  devant,  arrondie  vers  l'ex- 
trémité du  museau,  et  plus  transparente  que 
celle  de  plusieurs  autres  Squales.  Chaque 
narine  a  deux  ouvertures  petites,  presque 
rondes,  et  également  éloignées  du  bout  du 
museau  et  de  l'ouverture  de  la  bouche.  On 
voit  auprès  des  yeux  huit  rangs  de  pores 
destinés  à  laisser  échapper  une  humeur  mu- 
Queuse.  Les  dents,  qui  forment  ordinaire- 
ment trois  rangées,  sont  allongées,  aiguës 
et  garnies,  de  chaque  côté  de  leur  base, 
d'une  pointe  assez  grande;  elles  ressemblent 
beaucoup  à  celles  du  Squale  Roussette  ;  mais 
il  est  aisé  de  les  en  (distinguer,  parce  que 
celles  de  la  Roussette  sont  dentelées,  et  que 
si  celles  de  TAiguillat  le  sont,  ce  n'est  que 
légèrement,  et  lorsque  l'animal  est  déjà  tres- 
développé. 

La  ligne  latérale  est  droite.  La  première 
nageoire  dorsale  est  presque  aussi  avancée 
vers  la  tête  que  les  pectorales  ;  la  seconde 
l'est  plus  vers  le  bout  de  la  queue  que  les 
ventrales  :  l'une  et  l'autre  sont  armées, 
dans  la  partie  antérieure  de  leur  base,  d'un 
aiguillon  ou  premier  rayon  épineux  très- 
dur,  très-fort,  blanc,  et  presque  triangulaire. 
Cet  aiguillon,  dont  chaque  nageoire  dorsale 
est  garnie,  est  formé  dans  le  fœtus,  de  ma- 
nière à  être  très  -  sensible,  quoique  un  peu 
mou.  On  a  prétendu  que  ce  dard  était  ve- 
nimeux. L'Aiguillât  ne  contient  cependant 
aucun  poison  ;  mais  ce  sont  des  effets  sem- 
blables à  ceux  qu'on  éprouve  lorqu'on  a  été 
blessé  par  l'arme  de  la  Raie  aigle  ou  de  la 
Pastenaque,  qui  ont  fait  penser  que  celle 
de  TAiguillat  était  empoisonnée. 

L'extrémité  de  la  queue  de  l'Aiguillât  est 
comme  engagée  dans  une  nageoire  divisée 
en  deux  lobes,  dont  le  supérieur  est  le  plus 
long. 

Au  reste,  toutes  les  nageoires  sont  noi- 
râtres. Le  dessus  du  corps  est  d'un  noirâtre 
tirant  sur  le  bleu,  et  relevé  par  des  taches 
blanches  plus  nombreuses  dans  les  jeunes 
individus  :  le  dessous  est  blanc,  et  les  côtés 
sont  blanchâtres,  avec  quelques  nuances  de 
violet  ;  et  des  rides  ou  sillons  dirigés  obli- 
quement vers  la  ligne  latérale,  les  uns  de 
naut  en  bas,  et  les  autres  do  bas  en  haut, 
sy  réunissent  de  manière  à  y  former  des 
angles  saillants  tournés  vers  la  tôte. 

La  chair  de  l'Aiguillât  est  filamenteuse, 
dure  et  peu  agréable  au  goût  ;  mais  il  est 
des  pays  du  nord  de  l'Europe  où  le  jaune 
de  ses  œufs  est  très-rechercné.  Sa  peau  est 
aussi  employée  dans  les  arts,  et  y  sert  aux 
nièmes  usages  que  celle  du  Requin  et  de  la 
Roussette. 

Le  Squale  Sageb  (Squalus  spinax).  Ce 
poisson  ressemble  beaucoup  à  l'Aiffuillat, 
et  a  été  souvent  confondu  avec  ce  dernier. 
Mais  voici  les  caractères  qui  font  de  ce  car- 
tilagineux une  espèce  distincte.  Les  narines 


sont  placées  presque  à  l'extrémité  du  mu* 
seau,  au  lieu  d'être  situées  à  une  distance 
à  «peu  près  égale  de  cette  extrémité  et  de 
l'ouverture  de  la  bouche.  Le  dos  est  plus 
aplati  que  celui  de  l'Aiguillât.  La  couleur 
générale  de  l'animal  est  très-brune  ;  et   la 

Eartie  inférieure  du  corps  présente  des  tu- 
ercules  plus  gros  et  une  couleur  plus  fon- 
cée et  plus  noirâtre  que  la  partie  supé^ 
rieure.  Nous  trouverons,  dans  la  classe  en- 
tière des  Poissons,  bien  peu  d'exemples  de 
cette  disposition  extraordinaire  et  inverse 
de  couleur  et  de  tubercules,  qui  indique 
une  distribution  particulière  dans  les  diffé- 
rents vaisseaux  qui  avoisinent  la  partie 
inférieure  de  Tauimal,  et  suiEt  pour  séparer 
une  espèce  de  toutes  celles  qui  ne  montrent 
pas  ce  caractère.  Le  Sagre  vit  dans  la  Médi- 
terranée ;  il  habite  aussi  l'Océan,  même  à 
des  latitudes  très-septentrionales. 

La  troisième  espèce  a  été  dédiéeàH.Blain- 
ville,  par  M.  Risso;  il  l'a  découverte  sur  là 
plage  de  Nice,  où  son  nom  vulgaire  est  Jfcm- 

fftn.  Elle  a,  à  ce  qu'il  parait,  l'habitude  d'en- 
ever,  avec  beaucoup  d'adresse,  Tappftt  dont 
les  pêcheurs  garnissent  l'hameçon  qu'ils 
lui  jettent  pour  s'en  emparer. 

L  Aiguillât  Rlâinvillb  se  distingue  de  ses 
congénères   par  les  raies  obli(jues  brunes 

3ui  se  détachent  de  la  couleur  plus  foDC»ée 
e  ses  flancs.  La  chair  de  ces  poissons  est 
blanche  et  peu  délicate.  De  leur  foie,  qui 
est  très-volumineux,  on  retire  une  huile 
limpide  qu'on  emploie  dans  les  arts,  et  en 
particulier  pour  la  préparation  des  peaux. 
Cette  huile  a,  dit-on,  la  propriété  de  calmer 
les  douleurs  rhumatismales. 

Rien  qu'ils  attaauent  indifféremment  beao* 
coup  d'espèces  ae  poissons,  les  Aiguillats 
paraissent  faire  leur  nourriture  onlinaire 
de  crustacés,  de  calmars  et  de  nautiles. 

A1L£  (erpétolog[ie  et  ichthyologie). —  Si 
l'on  s'en  rapportait  à  des  traditions,  à  des 
légendes,  à  des  monuments  môme  et  à  des 
armoiries,  sur  lesquelles  se  fonde  plus  d'une 
illustration,  nul  doute  qu'à  des  époques  très- 
peu  éloignées  de  celle  où  nous  vivons,  il 
n'eût  existé  d'énormes  serpents  ailés,  de  vé- 
ritables dragons  ;  mais  l'histoire  de  ces 
monstres  terribles  est  entourée  de  tant  de 
merveilleux,  de  tant  de  contradictions,  da 
tant  d'absurdités,  qu'un  instant  de  douter 
est  impossible,  et  gue,  quelque  soit  l'obser- 
vateur un  peu  éclairé  qui  l'étudié,  il  la  rao-» 
géra  bientôt  parmi  tant  d'autres  fables  ve- 
nues des  mêmes  sources.  Cependant  par  une 
coïncidence  qui  pourrait  étonner  d'abord» 
si  les  descriptions  données  par  les  historiens 
étaient  moins  en  opposition  avec  les  nou- 
veaux faits  acquis  par  la  science,  on  a  re- 
trouvé depuis  quelques  années  les  restes 
d'un  grand  genre  de  reptiles  volant  au 
moyen  d'ailes  qui  devaient  avoir  de  l'ana- 
logie avec  celles  des  chauves-souris  (ptëro- 
dactylb).  Quant  au  lézard  connu  sous  le  notu 
de  dragon,  il  n'est  rien  moins  que  ce  que  soq 
nom  pourrait  faire  imaginer,  et  l'extension 
de  la  peau  des  flancs  que  soutiennent  ses 
pieds  et  )t'$  prolongements  de  six  fausses 
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cftUSf  ne  peuvent  que  retarder  sa  chute  et 
protODÇer  les  sauts  qu*i]  exécute  avec  beau- 
coap  a  agilité,  de  braocbe  en  branche  et 
d*arbre  en  arbre,  dans  les  forêts  où  il  fait  sa 
demeure  habitude. 

Quoique  aucun  poisson  ne  possède  des 
oqpnes  destinés  spécialement  au  yoI,  cer- 
tains d*entre  eux,  les  Eiocets  et  les  Trigles 
(foy.  ces  mots),  n'en  ont  pas  moins  la  facul- 
té a  échapper,  eu  s'élevant  au-dessus  de  la 
surface  de  Teau,  aux  poursuites  d'avides  et 
léroces  ennemis.  Mais   leur  fuite  à  travers 
un  élément  où  les  attendent  d'autres  en- 
nemis non  moins  acharnés^  n'est  pas  de  Ion- 
Ee  durée:  bientôt  les  vastes  nageoires  qui 
>  supportent  se  dessèchent  sous  un  soleil 
ardeatt  et  ce  n^est  que  par  une  nouvelle  im- 
inersioD  qu'ils  leur  rendent  la   souplesse 
sans  laquelle  il  n^est  point  de   vol  possible. 
Aussi  ne  se  soutiennent-ils   en  l'air  que 
queioues  minutes   pour  aller  retomber  à 
une  distance  très-peu  étendue,   et  souvent 
se  précipiter,  de  frayeur  et  de  fatigue,   sur 
le  pont  des  vaisseaux. 
AIR.  Fotf.  Respiration. 
ALARÈS.  Foy.  Anguuxb. 
ALRIMISME.  Voy.  Couleurs,  etc. 
ALGYRE,  nom  dérivé  d'Alser  et  donné  à 
xm^enr^  de  Sauriens,  voisin  des  lézards  pro- 
prement dits.  L'Mgyre  n'est  souvent  que  de 
la  longueur  du  doigt  ;  les  écailles  du  dos  re- 
hfées  en  cârène  le  font  paraître  un  peu   hé- 
rissa. Sa  queue  diminue  de  grosseur  jusqu'à 
J'extréffljte  qui  se  termine  en  pointe.  11  est 
jaune  sous  le  corps  et  d'une  couleur  plus 
sombre  sur  le  dos,  le  long  duquel  s'étendent 
quatre  raies  jaunes.  Il  n'a  point  sous  le  ven- 
tre de  bandes  transversales. 

L'e^ce  de  l'Algjre  n'est!pas  réduite  à  ces 
petites  dimensions  par  défaut  de  chaleur, 
puisque  c'est  dans  la  Mauritanie  et  dans  la 
Aarbarie  qu'il  habite.  C'est  de  ces  contrées 
de  Tifrique   qu'il  fut  envoyé  par  Brander  à 
Linné,  qui  Va  fait  connaître;  et  l'on  ne  peut 
|>as  dire  que    les    côtes   septentrionales  de 
i*Ainque,  étant  plus  échauffées  qu'humides, 
l'irdente  sécheresse   des  contrées  où  l'on 
troure  i'Algyre  influe   sur  son    volume,  et 
qu'il  n'a  une  très-petite  taille  que   parce 
^u'ii  manque  de  cette  humidité  si  nécessaire 
i  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  puisque 
J'onconserre  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle un  Algyre  entièrement  semblable  aux 
'  lézards  de  son  espèce,  et  qui  cependant  a 
été  envoyé  de  la  Louisiane,  où  l'humidité 
«^t  aussi  grande  que  la  chaleur  est  vive. 

11  parait  que  1  Algyre  se  trouve  aussi  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'empire  de 
Russie;  et  que  l'on  doit  regarder  comme  une 
variété  de  ce  Lézard,  celui  que  Pallas  a  nom- 
mé Lézard  en$angtanté  ou  couleur  de  sang^ 
qui  ressemble  presaue  en  tout  à  l'Algyre,  et 
qui  a  quatre  raies  blanches  sur  le  dos  ;  mais 
uont  la  queue ,  cendrée  par-dessus  et  blan- 
châtre à  Fextrémi  té,  est  par-dessous  d'un 
it>uge  d'écarlate. 

ALIMENTS,  leurs  choix.  Yoy.  Digestion 
artL 

.    ALIMENTS  minéraux,  végétaux;  substan- 


ces animales.  Foy.  Digestion.— Leur  préhen- 
sion (i6td.,  art.  Ij. 

ALLIGATOR  ou  Caïman.— C'est  le  nom 
d'un  genre  de  Crocodiles.  Le  mot  Alligator 
parait  être  une  corruption  du  portugais  La- 
gartOf  dérivé  lui-même  du  latin  Lacerta;  c'est 
au  moins  l'opinion  de  Cuvier.  Cependant  les 
reptiles  que  les  colons  portugais  désignent 
sous  le  nom  de  Lagarto  sont  fort  différents 
des  Crocodiles.  Quelques  auteurs  veulent 
que  le  mot  Alligator  vienne  du  mot  Légater^ 
nom  vulgaire  du  Crocodile  dans  certaines 
parties  de  la  presqu'île  du  Gange;  ce  mot 
est  latin,  et  a  été  appliqué,  avec  sa  signifi- 
cation primitive,  d'abord  à  tous  les  Croco- 
diles, à  cause  de  la  ruse  qu'on  leur  suppose 
faussement  de  tromper  les  passants  dont  ils 
veulent  faire  leur  proie,  en  imitant  la  voix 
d'un  enfant  qui  pousse  des  gémissements 
et  des  cris  plaintifs;  depuis,  le  nom  d'Alli- 
gator a  été  affecté  aux  dhampsés  ou  Croco- 
diles d'Afriaue,  et  plus  généralement  aux 
Caïmans  ou  Crocodiles  propres  à  l'Amérique  ; 
il  parait  leur  être  maintenant  exclusivement 
réservé. 

Les  Alligators  ou  Caïmans,  que  l'on  dési-^ 

Jne  encore  en  Amérique  par  les  noms  de 
acare,  Jacaretinga,  Cocoarillo,  se  distin- 
guent par  leur  museau  plus  large,  plus  ob- 
tus, leurs  pieds  à  demi  palmés,  sans  dente- 
lures, et  particulièrement  par  la  disposition 
de  leurs  dents  ;  elles  sont  très-inégales  en 
grandeur  et  en  volume;  celles  de  la  mâchoire 
inférieure  sont  toutes  dirigées  en  dedans , 
recouvertes  par  le  bord  de  la  mâchoire  su- 
périeure ;  mais,  ce  qui  est  surtout  caracté- 
ristique du  genre,  la  première  et  la  qua- 
trième sont  reçues,  pendant  l'état  de  repos, 
dans  des  trous  de  la  mâchoire  supérieure. 
Les  Alligators  étaient  jadis  si  communs  dans 
les  grands  fleuves  de  l'Amérique,  que  le 
célèbre  voyageur  Bartram  en  rencontra  des 
troupes  assez  considérables  pour  intercepter 
le  cours  de  l'eau  et  entraver  la  navigation. 
Refoulés  dans  les  forêts  du  centre  par  la 
culture  des  provinces  littorales,  incommodés 
par  les  communications  fréquentes  du  com- 
merce intérieur,  ils  ne  se  développent  plus 
avec  autant  de  facilité;  ils  deviennent  plus 
rares  de  jour  en  jour,  et  n'atteignent  plus,  à 
ce  qu'il  parait,  des  proportions  aussi  gigan- 
tesques qu*autrefois.  Les  gens  du  pays  les 
redoutent  peu,  et  leur  font  volontiers  la  chasse 
à  coups  de  fusils;  l'on  mange  quelquefois 
la  chair  du  Caïman,  malgré  l'odeur  musquée 
qui  lui  est  propre  et  qu'elle  ne  perd  pas 
entièrement  par  la  cuisson;  la  queue  est  le 
morceau  que  l'on  préfère. 
^  Les  Nègres  font  beaucoup  de  cas,  dit-on, 
de  la  graisse  des  Caïmans  employée  en  fric- 
tions dans  le  traitement  des  douleurs  rhu- 
matismales et  des  entorses,  confondant  sans 
doute,  dans  leur  amour  pour  ce  qui  est 
extraordinaire,  l'action  du  moyen  principal, 
c'est-à-dire  du  frottement,  avec  celle  de 
l'agent  auxiliaire,  erreur  assez  commune 
dans  la  médecine  populaire. 

On  voit  de  temps  à  autre  en  Europe  de 
petits  échantillons  d'Alligators  vivants,  pnrini 
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les  animaux  qui  composent  les  ménageries 
ambulantes.  Les  bateleurs  s'en  seivent  pour 
fixer  les  regards  étonnés  des  curieux,  et  les 
droguistes  en  conservent  de  morts  dans  Tal- 
cool  pour  faire  étalaoe. 

On  en  connaît  plusieui's  *  espèces;  maiç 
toutes  paraissent  être  propres  à  l'Amérique. 
L'une  d'elles,  le  Caïman  à  museau  de'brochtt^ 
habile  le  raidi  de  l'Amérique  septentrionale, 
et,  lors  des  glaces,  s'enfonce  dans  la  vase  et 
y  reste  engourdi  jusqu'au  retour  d'une 
température  plus  douce.  A  la  Guyane  et  au 
Brésil,  il  s'en  trouve  un  autre,  appelé  Calmai 
à  lunettes,  à  raison  d'une  arête  transversale, 
qui  réunit  en  avant  les  bords  saillants  de  ses 
orbites.  Comme  les  autres  Crocodiles,  ce 
dernier  pond  ses  œufs  dans  le  sable,  mais  il 
les  recouvre  de  paille  ou  de  feuilles  ;  et, 
au  lieu  de  les  abandonner,  il  les  défend  avec 
courage  :  il  a  douze  ou  quinze  pieds  de 
long,  et  n'attaque  presque  jamais  rhomme. 

ALOSE,  genre  de  poissons,  famille  des 
Clupes,  ordre  des  Malacopiérygiens  abdo- 
minaux. —  Ce  poisson  diffère  peu  du  Ha- 
reng et  de  la  Sardine.  On  remarque  dans 
l'Alose  la  petitesse  de  la  tête,  la  transpa- 
rence des  téguments  qui  couvrent  le  cerveau; 
la  grandeur  de  l'ouverture  de  la  bouche  ; 
les  petites  dents  qui  garnissent  le  bord  de 
la  mâchoire  supérieure  ;  la  surface  unie  de 
la  langue,  qui  est  un  peu  libre  dans  ses 
mouvements  ;  l'angle  de  la  partie  inférieure 
de  la  prunelle  ;  le  double  oritice  de  chaque 
narine  ;  les  ciselures  des  opercules  ;  le  très- 

§rand  apl.itissement  des  côtés  ;  la  rudesse 
e  la  carène  longitudinale  du  ventre  ;  la  fi- 
gure des  lames  transversales  qui  forment  cette 
carène  ;  la  dureté  de  ces  lames  ;  le  tranchant 
des  nointes  qu'elles  présentent  à  l'endroit 
où  elles  sont  uliées  ;  la  direction  de  la  ligne 
latérale,  qu'il  est  dilïicile  de  distinguer  ; 
la  facilité  avec  laquelle  les  écailles  se  dé- 
tachent ;  le  peu  d'étendue  de  presque  toutes 
les  nageoires;  les  ueux  taches  brunes  de  la 
caudale  ;  la  couleur  grise  et  la  bordure  bleue 
des  autres  ;  les  quatre  ou  cinq  taches  noires 
que  l'on  voit  de  chaque  côté  du  poisson,  au 
moins  lorsqu'il  est  jeune;  les  nuances  ar- 
gentées du  corps  et  lie  la  queue  ;  le  jaune 
verdâtre  du  dos  ;  la  brièveté  du  canal  intes- 
tinal ;  les  quatre-vingts  appendices  qui  en- 
tourent le  pylore  ;  la  laite,  qui  est  double 
comme  l'ovaire  ;  la  vessie  natatoire,  dont 
l'intérieur  n'oDfre  pas  de  division  ;  et  les 
côtes,  qui  sont  au  nombre  de  trente  à  droite 
et  à  gauche. 

Les  Aloses  habitent  non-seulement  dans 
l'Océan  atlantique  et  septentrional,  mais  en^ 
core  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer 
Caspienne.  Elles  quittent  leur  séjour  marin 
lorsque  le  temps  du  frai  arrive;  elles  re- 
montent alors  dans  les  grands  fleuves,  et 
l'époque  de  ce  voyage  annuel  est  plus  ou 
moins  avancée  dans  le  printemps,  dans  l'été, 
et  même  dans  l'automne  ou  dans  l'hiver, 
suivant  le  climat  dans  lequel  coulent  ces 
fleuves;  les  époques  où  la  fonte  des  neiges 
et  des  pluies  abondantes  en  remplissent  le 
lit,  et  la  saison  où  elles  jouissent  dans  l'eau 


douce,  avec  le  plus  de  facilité,  du  terrain 

aui  convient  à  la  ponte  ainsi  qu'à  la  fécon- 
ation  de  leurs  œufs;  de  l'abri  qu'elles  re» 
cherchent;  de  l'aliment  le  plus  analogue 
à  leur  nature,  et  des  qualités  qu'elles  pré- 
fèrent dans  le  fluide  sans  lequel  elles  ne 
peuvent  vivre. 

Lorsqu'elles  entrent  ainsi  dans  le  Wolga, 
dans  l'Ëlbe,  dans  le  Rhin,  dans  la  8eine,  dans 
la  Garonne,  dans  le  Tibre,  dans  le  Nil  et 
dans  les  autres  fleuves  qu'elles  fréquentent, 
elles  s'avancent  communément  très*près  des 
sources  de  ces  fleuves.  Elles  forment  des 
trounes  «nombreuses,  que  les  pêcheurs  de 
la  plupart  des  rivières  où  elles  s'engaçent 
voient  arriver  avec  une  grande  satisfaclioD» 
mais  qui  ne  causent  pas  la  même  ioie  à  ceux 
du  Wolga.  Les  Russes,  persuadés  que  la 
chair  de  ces  animaux  peut  être  extrêmement 
funeste,  les  rejettent  de  leurs  filets,  ou  les 
vendent  à  vil  prix  à  des  Tartares  moins 
prudents  ou  moins  difliciles.  Le  nombre  de 
ces  Clupées  cependant  varie  beaucoup  d'une 
année  à  l'autre,  M.  Noël,  de  Rouen,  dit  que, 
dans  la  Seine-Inférieure,  par  exemple,  on 
prenait  treize  ou  quatorze  mille  Aloses  dans 
certaines  années,  et  que,  dans  d'autres,  on 
n'en  prenait  que  quinze  cents  ou  deux 
mille. 

Elles  sont  le  plus  souvent  maigres  et  de 
mauvais  goût  en  sortant  de  la  mer  ;  mais 
le  séjour  dans  l'eau  douce  les  engraisse. 
Elles  parviennent  à  la  longueur  de  trois 
pieds  ;  néanmoins,  comme  elles  sont  très- 
comprimées,  et  par  conséquent  4rè8-minces, 
leur  poids  ne  répond  pas  à  l'étendue  de  cette 
dimension.  Les  femelles  sont  plus  grosses 
et  moins  délicates  aue  les  mêles.  Dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  où  on  en  pwhe 
une  très-grande  quantité,  on  en  fume  un 
grand  nombre  que  l'on  envoie  au  loin  ;  et 
1q3  Arabes  les  font  sécher  à  l'air  pour  les 
manger  avec  des  dattes. 

Les  Alobcs  vivent  de  vers,  d'insectes  et 
de  petits  poissons. 

On  a  écrit  qu'elles  redoutaient  le  fracas 
d'un  tonnerre  violent,  mais  que  des  ^us  ou 
des  bruits  modérés  ne  leur  déplaisent  pas, 
leur  étaient  même  très-agréables  dans  plu- 
sieurs circonstances,  et  que,  dans  certaines 
rivières,  les  pêcheurs  attachaient  à  leurs 
filets  des  arcs  de  bois  garnis  de  clochettes 
dont  le  tintement  attirait  les  Aloses. 

Les  Aloses  sont  des  poissons  de  mer  qui, 
comme  les  Anguilles,  remontent  fort  ayant 
dans  les  rivières.  Leu'S  migrations  ont  lieu 
principalement  au  printemps.  Elles  prennent 
dans  les  eaux  douces  un  goût  exquis  ;  car 
celles  des  mers  sont  sèches  et  coriaces.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Aloses  du 
Rhône  soient  meilleures  que  celles  de  la 
Méditerranée.  Lorsque  ces  poissons  sont 
remis  de  la  maladie  que  leur  occasionne  le 
frai,  on  les  voit  retourner  à  la  mer  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses. 

Les  Aloses  déposent  leur  frai  dans  les 
eaux  douces.  Lorsque  les  petits  qui  en  pro- 
viennent sont  environ  de  la  grosseur  du 
doigt,  on  les  voit  descendre  l§s  rivières  et 
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le  rendre  ainsi  eo  troupes  plus  ou  moins 
ii^inbreases  à  la  mer.  On  les  reconnaît  fa- 
cilement à  leurs  sauts  multipliés.  Elles  s*é- 
iereotiiosi  ^u-dessus  des  eaux,  aSn  d'y  sai- 
sir les  Cousins,  les  Tipules  et  les  autres 
;«tit5  infectes  qui  y  yolent  continuellement. 
De  pareilles  habitudes  leurs  sont  communes 
avec  les  ieunes  Lamproies,  qui  s'élancent 
aussi  au  dehors  de  l'eau  des  fleuves,  lorsque 
le  temps  est  calme  et  le  vent  au  sud.  Ces 
poissons  se  livrent  peo  à  ce  manège,  si  le 
feni  est  au  nord,  les  Cousins  volant  pour 
lors  en  petit  nombre. 

L^  tôpèees  vivantes  se  font  donc  une 
Kuerre  continuelle  ;  il  se  pourrait  que  dans 
it-s  foes  d^*  la  nature,  les  jeunes  Lamproies 
et  1^  jeunes  Aloses  fussent  destinées  a  em- 
Vêcber  une  trop  grande  propagation  des  Ti- 
p-iles,  des  Cousins  et  d  une  loule  d'autres 
insectes  qui  pullulent  à  la  surface  des  eaux. 
Quoi  qu1l  en  soit,  ces  poissons  quittent 
Ivs  mers  vers  la  fin  de  mai  ou  au  commen- 
cement ëe  juin.  Ils  remontent  pour  lors  dans 
les  rif ières  où  ils  vont  frayer.  Les  Aloses 
evécutent  ces  voyages  en  colonnes  serrées 
et  nombreuses  Lorsqu'elles  aperçoivent  les 
ftlels  qui  s'opposent  à  leur  marche,  elles 
s'élanceot  a^rec force  contre  cet  obstacle,  les 
\>er<nîni  en  m\\\e  \>oints  ditférents,  et  con- 
tinuenl  (însu\le  Veut  marche  ;   lorsque   les 
pécheurs  voient  celle  petite  armée  s'avancer 
en  too«e  hàle  contre  leurs  filets,  ils  les  élè- 
reni  brusijuemeat  et  en  prennent  souvent 
11*16  fort  gnnde  quantité,    lorsqu'ils  sont 
lestes.  Les  Lamproies  ne  sont  j^as  cependant 
au^i  redoulahles,   relativement  aux   lilets 
qu'on  leur  tend ,  que  les  Aloses  dont  la 
I  rompiiiude  et  la  vivacité  des  mouvements 
«ont  exifémes. 

Le  retour  de  ces  poissons  vers  la  mer  a 
lieu  an  milieu  ou  à  la  fin  de  septembre.  Il 
en  e$t  de  même  de  ceux  qui  sont  éclos  dans 
VBnr^ée.  Leurs  passages  paraissent  plus  con- 
s^^J^nbles  lorsque  les  eaux  sont  claires  que 
^wsqn'tlles  ont  été  troublées  par  une  cause 
quHfOMue,  comoie,  par  exemple,  un  orage. 
il  VIN.— On  appelle  ainsi  les  jeunes  pois- 
sons qa  on  emploie  pour  peupler  les  étangs 
dVju  douce  ;  lintroduction  de  ce  jeune  frai 
wtjopdée  alvinage. 

AMBA8SE.  —  Commerson  a  donné  ce  nom 
k  nn  petit  poisson  de  l'île  Bourbon.  Cu- 
▼iprenafait  un  genre  qu*il  place  parmi  les 
^'«toidesàsept  rayons  brancniaux  et  à  deux 
^•'«ales. 

Us  Ambasses»  pour  la  taille  et  la  forme  du 
«>fps.  ressemblent  beaucoup  aux  Apogons, 
«lotti  ils  ont  aussi  prescjue  tous  les  larges 
^'^illes;  mais  ils  s*ên  distinguent,  à  la  pre- 
mière vue ,  par  la  contiguité  de  leurs  cleux 
tlorsales,  lesquelles,  chez  les  premiers,  sont 
J  contraire  écartées  Tune  de  l'autre;  de 
Plo^fles  Ambasses  ont  une  petite  épine  cou- 
chée au  devant  de  leur  première  nageoire 
du  dos.  Quelques-uns  ont  de  petites  dents 
coniques  et  écartées  aux  deux  mâchoires; 
iMii  le  plus  souvent  elles  sont  en  velours, 
et  tous  en  possèdent  de  cette  nature  au  vo- 
caux 08  paUtins  et  sur  l'extrémité  posté- 


rieure d'une  ligne  osseuse  et  saillante  qu'on 
remarque  sur  le  milieu  de  la  langue. 

Outre  la  dentelure  du  sous-orbi taire,  on 
observe  encore  une  double  arête  dentelée  au 
bord  inférieur  du  préopercule;  enfin  la  pro- 
tractilité  de  la  bouche  est  encore  un  des  ca- 
ractères extérieurs  de  ces  poissons;  il  ne 
permet  point  qu'on  les  confonde  ni  avec  le§ 
Apogons  ,  ni  avec  quelques  autres  genres 
voisins. 

Les  Ambasses  ont  tous  une  vessie  nata- 
toire, mince  et  très-transparente,  et  leur  pé- 
ritoine est  d'une  couleur  argentée  souvent 
fort  éclatante. 

Les  parois  de  la  cavité  abdominale  sont 
elles-mêmes  si  peu  épaisses,  que  cette  partie 
du  corps  de  ces  poissons  se  laisse  facilement 
traverser  [?ar  les  rayons  lumineux. 

Les  onze  espèces  qui  composent  actuelle- 
ment ce  genre,  viennent  toutes  des  Indos,  ou 
elles  vivent,  à  ce  qu'il  paraît,  en  très-grande 
abondance,  dans  les  mares  et  les  étangs. 

Une  des  plus  remarqunbles,  est  l'espèce- 
type ,  I'Ambasse  de  Commeison.  C'est  un 
poisson  fort  estimé.  A  Bourbon,  où  il  est 
fort  commun,  surtout  dans  un  étang  salé 
apf)elé  Dugot ,  il  passe  pour  donner  un  ex 
ceJlent  goût  è  la  soupe.  Dans  cette  île,  on  le 
conserve  dans  la  saumure  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  le  fait  pour  les  Anchois 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée 

On  ne  le  pêche  pas  moins  abondamment  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Arian  Coupang^ 
à  Pondichéry,  où  les  naturels  le  nomment 
Selinian:  là,  on  le  donne  volontiers  aux  ma- 
lades. Moullé  CAoudttm  est  le  nom  qu'il 
porte  sur  la  côte  du  Malabar. 

AMBLE.  Voy,  Marche. 

AMBHE  GRIS.  Voy.  Cachalot. 

AMÉIVA,  nom  brésilien  qui  désigne  iio 
genre  de  reptiles  Sauriens  voisin  de  celui 
des  Lézards.  —  Les  Améivas  diffèrent  des 
Lézards  proprement  dits  par  leurs  dents 
uniformes,  coniques,  simples,  comprimées 
latéralement  et  par  la  lame  supra-orbitaire, 
qui  chez  eux  n'est  pas  osseuse.  Comme  une 
partie  des  Lézards  de  l'ancien  monde ,  ils 
n'ont  point  de  dents  au  palais;  et  les  écailles 
qui  garnissent  les  replis  de  la  peau  du  cou, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  collier,  pe 
sont  pas  plus  dilatées  que  les  voisines;  mais» 
comme  tous  les  Lézards  en  général,  ils  ont 
cinq  doigts  à  chaque  pied ,  deux  ])aupières 
inégales,  l'inférieure  plus  grande,  plus  une 
clignotante;  la  langue  longue,  libre,  squa- 
meuse, profondément  bifide  è  sa  pointe;  le 
tympan  visible ,  des  pores  fémoraux ,  des 
plaques  sur  la  tête ,  des  écailles  granulées 
sur  le  dos,  et  des  lamelles  carrées,  verticil- 
lées,  lisses  sous  le  ventre,  carénées  sur  toute 
la  queue,  qui  est  longue,  grêle  et  arrondie. 
Les  Améivas  ont  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  nos  Lézards. 

Les  principales  espèces  d'Améivas  sont 
les  suivantes  :  TAméiva  ordinaire  (  Tejus 
Ameiva),  long  d'un  nied  environ ,  dont  la 
queue  lorrae  plus  de  la  moitié,  gros  commî 
leooignet,  vert  au-dessus,  avec  de  petite* 
tacnes  noires  et  irrégulièremeût  aivoiuliesi 
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discrètes  oa  confluentes,  des  rangées  verti- 
calos  (l*ocelles  blancs,  entourés  de  noir  sur 
les  flancs,  blanc-jaunâtre  en  dessous.  La  dis- 
position yariable  des  taches  du  dos  a  fait 
souvent  indiquer  comme  des  espèces  dis- 
tinctes de  simples  nuances  de  cet  Améiva  ; 
la  couleur  plus  ou  moins  brunâtre  des  flancs 
a  donné  lieu  h  des  erreurs  du  même  genre. 

L' Améiva  bleuâtre  (Tejuscyraneus).  Il  a  à 
peu  -près  les  mêmes  proportions  que  le  pré- 
cédent ;  il  est  bleu&tre  en  dessus,  avec  des 
taches  blanches,  arrondies,  disséminées  ir- 
régulièrement. 

L'Améiva  à  quatre  raies,  vert  en  des- 
sus comme  les  premiers;  quatre  lignes  étroi- 
tes jaunâtre-clair  sont  imprimées  sur  les 
flancs.  Dans  leurs  intervalles,  Ton  voit  des 
taches  noires  irrégulières  plus  ou  moins 
grandes. 

L'Améivà  galonné  (Ameiva  lemniscata)^ 
plus  petit  que  les  précédents,  et  de  la  gran- 
deur de  notre  Lézard  des  murailles,  {parcouru 
en  dessus  du  corps  par  six  ou  huit  lignes 
blanchâtres,  séparées  par  des  lignes  de  même 
largeur  d'un  vert-noirâlre. 

Toutes  les  espèces  d'Améiva  sont  propres 
k  l'Amérique.  On  les  désigne  aujourd'hui, 
au  Brésil,  sous  le  nom  ofe  Téioli.   Voyez 

HONITOR. 

AMIE.  —  Genre  de  poissons  que  Cuvîer 
range  dans  Tordre  des  Malacoptérjgiens  ab- 
dominaux, et  dans  la  famille  des  Clupes. 
C^est  des  Krythrins  et  des  Richirs  que  ce 
poisson  se  rapproche  davantage  par  la  forme 
de  son  cor^iS ,  qui  n'est  point  comprimé 
comme  celui  des  poissons  de  la  même  fa- 
mille. La  tète  légèrement  déprimée  de  VA- 
mtf ,  son  large  museau  arrondi,  la  disposition 
même  de  ses  écailles  lui  donneraient  plutôt 
un  air  de  ressemblance  avec  certains  Esoces, 
et  particulièrement  avec  le  Brochet.  Mais 
ses  caractères  essentiels  ne  permettent  point 

2u'on  l'éloigné  du  groupe  dans  lequel  il  a 
té  placé  par  Cuvier.  La  seule  espèce  qui 
compose  ce  genre,  TAmie  chauve  {Amia 
caha)^  a  la  tête  couverte  de  pièces  osseuses 
et  dures  qui  sont  percées  d  une  infinité  de 
trèj-petits  pores;  Tinter-maxillaire  est, aussi 
bien  que  la  mâchoire  inférieure,  armé  d'un 
rang  de  dents  fortes  et  pointues,  derrière 
lesquelles  on  en  aperçoit  d'autres  beaucoup 

Elus  courtes,  coniques  et  disposées  en  pavé, 
es  maxillaires  en  portent  de  très-fines  et 
aiguës.  Les  rayons  branchiaux  sont  plats, 
élargis ,  et  au  nombre  de  douze  ;  entre  les 
branches  de  la  mâchoire  inférieure ,  on  re- 
marque une  plaque  osseuse  de  forme  oblon- 
gue,  laquelle  est  marquée  de  stries  qui  par- 
tent d'un  centre  commun. 

L'ouverture  antérieure  de  la  narine  se 
prolonge  en  un  tube  charnu,  que  quelques 
auteurs  ont  considéré,  mais  mal  à  propos, 
comme  un  barbillon. 

La  nageoire  du  dos  prend  naissance  entre 
les  pectorales  et  les  ventrales,  et  ne  laisse 
qu'un  très-petit  intervalle  entre  elle  et  la  na- 
geoire caudale.  Celle-ci  est  arrondie,  et  Ta- 
nàie  est  fort  courte. 

Une  autre  particularité  qu'il  est  essentiel 


de  faire  connaître ,  c'est  «a  structure  de  la 
vessie  natatoire ,  qui  présente  Taspect  cellu- 
leux  d'un  poumon  de  reptile. 

L'Amie  chauve  est  un  poisson  des  rivières 
de  la  Caroline.  On  Ty  nomme  Jlfud-/bA,  ou 
poisson  de  vase,  et  sa  chair  y  est  peu  esti- 
mée. On  dit  qu'il  se  nourrit  d'écrevisstis,  et 
qu'il  arrive  è  une  taille  assez  considérable. 

AMMOCETR.  Genre  de  poissons  de  l'or- 
dre des  Chondroptérygiens  suceurs  ou  Cy- 
clostomes,  établi  par  Duméril.  Les  Amroo^ 
cètes  se  reconnaissent  à  leur  lèvre  charnae, 

S[ui  n'est  gue  demi-circulaire  et  non  tout  à 
ait  arrondie  comme  celle  des  Lamproies,  ce 
qui  les  met  dans  l'impossibilité  de  se  Qxer 
comme  le  font  celles-ci  sur  les  pierres  ou 
autres  corps  solides. 

Ils  manquent  complètement  de  dents, 
mais  l'ouverture  de  leur  bouche  se  trouve 
garnie  d'une  rangée  de  petits  barbillons 
branbhus.  Bien  qu'elles  aient  chacune  un 
trou  particulier  pour  la  sortie  de  Teau,  leurs 
sept  paires  de  branchies  sont  contenues 
dans  une  cavité  commune,  et  Teau  Qu'elles 
reçoivent  vient  directement  de  la  nouche 
sans  passer  par  un  canal  particulier,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Lamproies.. 

Les  nageoires  dorsale  et  anale  de  ces 
poissons  sont  confondues  avec  celles  de  la 
queue  ;  à  peine  leurs  yeux  se  laissent-ils 
apercevoir  au  travers  de  la  peau. 

On  peut  considérer  les  Ammocètes  comme 
étant  complètement  privés  de  squelette,  car 
les  parties  qui  devraient  le  constituer  de- 
meurent toujours  à  l'état  membraneux,  et» 
sous  ce  rapport,  ils  ressemblent  plus  à  des 
vers  qu'à  des  animaux  vertébrés. 

On  distingue  deux  espèces  d'Ammocèles: 
TAMMocèTB  LAHPRiLLON,  qui  est  le  Petromyiofi 
branchialiê  de  Linné ,  ainsi  nommé  parce 
Qu'on  a  cru  qu'il  s'attachait  aux  branchies 
des  poissons  pour  les  sucer,  ce  qui  arrive 
eu  effet  à  la  petite  Lamproie  de  rivière  (P^ 
tromyzon  Planeriy  du  nom  du  professeur  Pla- 
ner d'Erford,  qui  Ta  trouvée  dans  les  très- 
petites  rivières  de  la  Thuringe)  avec  laquelle, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Cuvier,  on 
l'aura  sans  doute  confondu. 

On  le  nomme  aussi  Lamprouon  et  plus 
communément  Sept-œils;  il  est  long  de  sept 
è  huit  pouces  et  gros  comme  un  fort  tuyau 
de  plume.  Son  dos  est  d'une  couleur  verdâ- 
tre,  et  la  partie  inférieure  de  son  corps  est 
blanche  ;  il  s'enfonce  dans  le  sable,  et  y 
respire  par  un  mécanisme  particulier,  à  l'aide 
duquel  il  fait  pénétrer  Teau  jusqu'à  lui. 

La  seconde  espèce  est  TAhmocète  bocok 
{Pttromyzon  ruber,  Lacep.).  Sa  taille  est  la 
même  que  celle  de  l'espèce  précédente  ;  mais 
elle  est  d'un  rouse  oe  sang  plus  foncé  sur 
le  dos.  L'une  et  l'autre  se  trouvent  à  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  A  Rouen,  on  mange 
volontiers  la  première,  et  toutes  deux  ser 
vent  d'appât  pour  les  hameçons. 

AMMODYTÈ.  Voy.  Vipère. 

AMM0DYTE8.  Voy.  Equille. 

AMPHIBIE  [ififiStoç,  qui  a  deux  ws).  ^ 
Ce  mot  sert  aujourd'hui  à  désigner  des  ani- 
maux pourvus  à  la  fois  de  poumons  et  de 
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branchies,  et  ayant  la  propriété  de  vivre  al- 
tenutifement  dans  Tair  et  dans  Teau. 

Toutes  les  larves  de  reptiles  pourvus  à  la 
fois  de  poumons  et  de  branchies^  sont  mo- 
meDtJDémeot  amphibies.  En  effet,  à  l*époque 
de  leur  métamorphose,  ces  animaux  respi- 
rent Tair  atmospnériaue  par  les  poumons, 
e(  l'air  contenu  dans  1  eau  par  les  branchies. 
Pour  cela,  les  têtards  commencent  par  rester 
plus  longtemps  à  la  surface  de  l'eau  ;  puis^ 
plus  confiants  dans  les  changements  qui  s*o* 
pèrcoteneux,  ils  vont  à  terre  pour  essayer 
leur  respiration  pulmonaire  ;  quelquefois  on 
les  foit  revenir  dans  Teau  ;  le  plus  souvent 
ils  n'y  retournent  qu'après  leur  complète 
métamorphose.  A  cette  epogue,  il  est  facile 
de  prolonger  leur  état  transitoire  d!animaux 
amphibies,  en  les   forçant  de  rester  dans 
Veau  quelques  jours  de  plus.  (Voir  pour  plus 
de  détails  l'article  Mbtamorphosb). 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  amphibies, 
on  i  beaucoup  discuté  sur  la  question  de 
savoir  si  les  reptiles  pourvus  à  la  fois  de 
branchies  et  de  poumons,  et  pouvant  respi- 
rer en  même  temps  l'air  atmosphérique  ou 
Tair  contenu  dans  Teau,  sont  des  êtres  par- 
fàxû  ou  seulement  des  larves  d'espèces  en- 
core inconnues  dans  leur  état  complet  de 
développement.  1\  résulte  des  recnerches 
«nalomiques  de  ViUustre  Guvier,  et  aussi  des 
rapprochements  zoologiques  qu'il  a  présen- 
tés, que  ces  aoimaai  sont  véritablement  des 
êtres  parfaits,  comparables  aux  têtards  de 
Greoouilles  et  de  Salamandres^  qui  conser- 
veraient ies  mêmes  conditions  pendant  toute 
la  durée  de  leur  vie,  sans  subir  aucune  mé- 
tamorphose. De  ce  nombre  seraient  les  Si- 
rènes, les  ^tées,  les  Hénobranches  et  les 
Axolotls. 

On  doit  cependant  rayer  du  nombre  des 
amphibies  les  Prêtées  ;  car,  d'après  les  belles 
et  intéressantes  recherches  de  M.  Rusconi, 
ces  animaux  meurent  aussitôt  ou'on  les  re- 
tire de  l'eau  ;  d'oi^  il  faut  conclure  que  les 
poumoDs  rudimentaires  de  ces  reptiles  sont 
msuffisaots  pour  une  respiration  atmosphé- 
riqne. 

Çoant  aux  Axolotls,  Cuvier  les  place  en- 
œre  arec  quelque  doute  parmi  les  genres  à 
i>raochies  permanentes  :  il  ne  resterait  donc 
de  véritables  amphibies,  que  les  Ménobran* 
ches  et  les  Sirènes.  Ces  dernières  surtout 
loi  ont  paru  offrir  toutes  les  conditions  es- 
ieotielles  à  une  respiration  aquatique  et 
pulmonaire  indépendantes  l'une  de  1  autre. 
Od  a  aussi  donne  le  nom  d'amphibies  à  une 
p^e  tribu  de  mammifères  carnivores  :  ce 
sont  les  Phoques  et  les  Morses.  Ces  ani- 
ffiaux,  dont  1  organisation  est  encore  peu 
connue,  ont  des  poumons,  mais  pas  de 
ttranchies ,  quoique  habitants  des  eaux. 
Us  auteurs  qui  attribuaient  la  faculté  de 
rester  lon^emps  sous  l'eau  à  une  dispo- 
rition  particulière  du  cœur,  avaient  cru  que 
le  trou  de  Bolal  chez  ces  animaux  était  resté 
libre,  tait  que  des  observations  ultérieures 
îool  venues  inflrmer.  r 

D'où  il  .suit  pour  nous  que  tous  les  eni-  t 
Biaux  qui  ont  la  possibilité  de  rester  im  cer-  ^ 


tain  temps  sous  l'eau,  ceux^à  même  cpii 
n'ont  pas  de  branchies,  et  que  Ton  plaçait  à 
tort  parmi  les  amphibies,  doivent  cette  fa- 
culté à  une  disposition  particulière  de  leurs 
poumons  et  è  la  possibilité  d'obstruer  l'ou- 
verture des  narines.  Je  citerai  pour  exemple 
des  animaux  bien  connus,  comme  la  Gre- 
nouille et  la  Salamandre  ou  Lézard  d'eau. 
Ces  deux  espèces  de  reptiles  ont  des  pou- 
mons très-amples,  d'une  structure  différente 
de  celle  des  poumons  des  mammifères,  res- 
semblant plutôt  è  des  sacs  ou  à  des  vessies 
gonflées  ;  là  une  grande  masse  d'air  peut 
entrer  et  y  être  maintenue  ;  de  plus,  la  lan- 
gue de  la  Grenouille,  en  s'appliquant  sur  le 
palais,  bouche  les  trous  des  narines  inter- 
nes ;  et  chez  la  Salamandre,  deux  nrolonge- 
ments  semi-cartilag[ineux  (dépenaances  de 
l'hyoïde)  vont  aussi,  au  gré  de  l'animal,  se 
placer  dans  les  ouvertures  internes  des  na* 
rines.  Ce  qui,  chez  l'un  comme  chez  l'autre 
de  ces  reptiles,  empêche  l'entrée  de  l'eau 
dans  la  bouche,  et  permet  à  ces  animaux  de 
rester  sous  l'eau  tant  que  le  besoin  de  res- 

Êirer  ne  se  fait  pas  sentir.  D'après  Buffon  et 
laubenton,  il  sufSrait  de  plonger  de  jeunes 
mammifères,  à  diverses  reprises,  dans  un 
fluide  dont  ils  puissent  se  nourrir,  tel  que 
le  lait,  par  exemple,  pour  les  rendre  ampni- 
bies.  Ce  fait  cependant  est  loin  d'être  dé- 
montré,  et  ne  s  appuie  nullement  sur  des 
données  anatomiques  exactes.  On  peut  tout 
au  plus  admettre,  d'après  les  expériences 
de  M.  Edwards ,  une  respiration  cutanée 
propre  à  certains  reptiles  qui  séjournent 
dans  l'eau  ;  d*après  cela,  et  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  on  peut  s'expli- 
quer pourquoi  des  animaux  non  amphibies 
restent  plus  ou  moins  longtemps  sous  l'eau 
(Voy.  les  articles  Cobur,  Circulation  et  Res- 
piration.) 

AMPHIPRION.  —  Genre  de  poisson  de  la 
famille  des  Sciénoïdes.  Les  espèces  qui  en 
font  partie  ont  un  corps  ovale,  cinq  rayons 
aux  ouïes,  une  seule  nageoire  dorsale  et  une 
ligne  latérale  ne  se  prolongeant  pas  au  delà 
de  celle-ci.  Elles  ne  possèdent  qu'une  seule 
rangée  de  dents  à  chaque  mâchoire,  et  leur 
palais  en  manque  complètement.  La  tête  de 
ces  poissons  est  obtuse. 

Les  Amphiprions  sont  des  poissons  de  pe- 
tite taille,  qui  brillent  des  plus  belles  cou- 
leurs. Tous  viennent  de  la  mer  des  Indes,  et 
surtout  de  son  archipel. 

AMPHISBÈNE  ,  Amphisbœna  ,  des  mots 
grecs  àfifiçy  de  part  et  aautre^  et  /Smvu,  m§r' 
cher.  —  C'était  chez  les  anciens  le  nom  d'un 
serpent  que  l'on  redoutait  beaucoup,  et  que 
l'on  connaît  seulement  par  les  fables  débi- 
tées sur  son  compte.  Comme  on  le  voit  par 
ce  vers  de  Lucain,  dans  la  description  aes 
serpents  de  la  Lybie  : 

Et  gravii  ingeminum  iurgens  canut  amphiibœna 

(Phan.  1.  IX.) 

et  par  divers  passages  de  Pline,  on  le  croyait 
pourvu  d*une  tête  à  ses  deux  extrémités;  on 
disait  qu'il  marchait  en  arrière  comme  en 
avant 
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On  a  cru  et  écrit  très-sérieusement  que, 
lorsqu'on  coupe  un  Amphisbène  en  deux  par 
le  milieu  du  corps,  les  deux  lêles  se  cher- 
ehent  mutuellement  ;  que  lorsqu'elles  se 
sont  rencontrées,  elles  se  rejoignent  par  les 
extrémités  qui  ont  été  coupées,  le  sang  ser- 
vent de  glu  pour  les  réunir;  que  si  on  les 
coupe  en  trois  morceaux,  chaque  tête  cher- 
che le  c6té  qui  lui  appartient,  et  que  lors- 
au'elle  s'y  est  attachée,  le  serpent  se  trouve 
ans  le  même  état  qu'avant  d'avoir  été  di- 
visé ;  que  le  moyen  de  tuer  un  Am(>hisbène, 
est  de  couper  les  deux  tètes  avec  une  petite 
partie  du  corps ,  et  de  les  suspendre  à  un 
arbre  avec  un  cordeau  ;  que  même  celte  ma- 
Rièt*e  n'est  pas  très-sure;  que  lorsque  les 
oiseaux  de  proie  ne  les  mangent  point  et 

Sue  le  conieau  se  nourrit,  TAmphisbène , 
esséché  par  le  soleil,  tombe  à  terre,  et  qu'à 
la  première  pluie  qui  survient  il  renaît  par 
le  secours  de  l'humidité  qui  le  pénètre;  que 
par  une  suite  de  cette  propriété,  ce  Serpent 
réduit  en  poudre  est  le  meilleur  spécitiquo 
pour  réunir  et  souder  les  os  cassés,  etc. 
Combien  d'idées  ridicules  le  défaut  de  lu- 
mières et  le  besoin  du  merveilleux  n'ont-ils 
pas  fait  adopter  1 

Aijgourd'-hui,  l'on  donne  le  nom  d'Amphis- 
bèue  à  un  getire  de  Serpents  d'Amérique 
dont  le  corps  est  d*un  volume  égal  partout, 
et  dont  la  queue ,  de  même  forme  et  de 
même  volume  que  la  tête,  pourrait  être  con* 
fondue  avec  elle  au  premier  coup  d'œil; 
aussi  les  habitants  du  Brésil  les  appellent-ils 
Cobra  di  duaf  cabeçm.  Cette  disposition  de 
la  queue  a  fait  croire  qu'ils  pouvaient  mar- 
cher avec  une  égale  facilité  en  avant  et  en 
arrière;  et  c'est  dans  cette  pensée au'on  leur 
a  appliqué  leur  nom  greaiimpAûoène,  dont 
la  qualiticttion  de  doubles  marcheurs  qu'on 
leur  donne  aussi  n'est  qu'une  traduction. 
Les  Amphiebènes  oui  \a  tête  obtuse,  arron- 
die, la  bouche  petite,  peu  dilatable,  la  lan- 
gue mince,  petite,  libre,  bifurquée,  à  peine 
extensible ,  les  yeux  (>etits ,  peu  ou  point 
visibles  ;  le  tympan  caché  sous  la  peau.  Les 
mâchoires,  chez  ces  Serpents,  sont  articulées 
avec  UD  os  tympanique  immédiatement  soudé 
au  crâne;  les  dents  sont  petites,  presque 
égales,  uniformes,  coniques,  simples,  oppo- 
aées  latéralement  et  insérées  seulement  sur 
les  mâchoires  ;  l'on  trouve  en  arrière  et  ca-^ 
chés  BOUS  la  [leau,  des  pieds  vestigiaires  com« 
posés  d'une  petite  pièce  osseuse,  grêle,  al- 
longée ,  surmontée  d'une  sorte  d'ergot,  et 
enveloppée  d'un  petit  muscle  peaucier.  Ces 
animaux  n'ont  qu'un  poumon  ;  ils  se  nour- 
rissent de  petits  insectes  et  surtout  de  four- 
mis; ils  vivent  constamment  dans  des  bois 
sablonneux  ;  comme  on  les  trouve  près  des 
foumilières,  et  qu'4)n  les  croit  privés  de  la 
vue,  l'on  a  prétendu  que  les  fourmis  se  char- 
geaient de  leur  donner  à  manj^er,  et  que  les 
Amphisbènes  jouaient,  parmi  ces  insectes, 
le  rôle  de  la  reine  chez  les  abeilles:  c'est 
dans  cette  supposition  qu'on  leur  a  donné 
le  nom  de  mère  des  fourmis.  Ils  sont  ovipa- 
ivs  ;  Ion  croit  au  Brésil  qu'ils  sont  veni- 
meux, mais  il  n'en  est  rien. 


Les  Amphisbènes  ont  la  tète  recouverle 
de  grarïdes  plaques  et  le  corps  revêtu  d'é- 
eailles  égales,  uniformes,  carrées,  /erlicil- 
lées,  lisses.  Les  espèces  les  plus  communes 
sont  : 

L'Amphisbène  blanche  (A.  Alba)  ou  Blan- 
chet,  de  la  grosseur  du  doigt  environ;  elle 
a  dix-huit  à  vingt-deux  pouces  de  loog;  huit 
pores  au  devant  de  l'anus,  elle  est  entière- 
ment blanche-rosée  ou  d'un  bleu  jaunâtre; 
elle  a  été  décrite  par  Mar^raf  sous  le  doiu 
d'Hyara,  que  l'on  a  mal  à  propos  appliqué  à 
une  autre  espèce  de  Sorpenl. 

L'espèce  de  ces  Amphisbènes  la  plus  an- 
ciennement connue  est  celle  de  llENFCMâ. 
Le  nom  de  ce  Serpent  lui  vient  de  sa  cou- 
leur, qui  est  en  effet  très-foncée ,  presque 
noire,  et  variée  de  blanc.  Il  parvient  com- 
munément à  le  longueur  d'un  pied  ou  deui, 
mais  sa  queue  n'excède  presque  jamais  celle 
de  douze  ou  quinze  lignes.  Ses  yeux  soDt 
non-seulement  très- petits  ,  mais  encore  re- 
couverts, et  comme  voilés  par  une  mem- 
brane ;  c'est  cette  contormation  singulière 
qui  lui  a  fait  donner,  ainsi  qu'aux  An^uis, 
le  nom  de  Serpent  aveugle^  et  qui  établit  uo 
nouveau  rapi)ort  entre  ce  reptile  et  les  Mu- 
rènes, les  Congres,  et  les  Anguilles,  qui 
d'ailleurs  ressemblent  à  beaucoup  d'égards 
aux  Serpents,  et  que  Ton  a  quelqueiois  même 
appelés  Serpents  d'eau. 
^  L'Enfumé  habite  les  Indes-Orientales,  par- 
ticulièrement rjle  de  Ceylan.  On  le  ren- 
contre aussi  en  Amérique  ;  on  ignore  uoe 
grande  partie  de  ses  habitudes,  mais  Voq 
sait  qu'il  se  nourrit  de  Vers  de  terre,  d9 
divers  insectes,  de  Cloportes,  de  Scolo- 
pendres, etc.  11  fait  aussi  la  guerre  aux 
Fourmis  dont  il  parait  qu'il  aime  beau- 
coup à  se  nourrir  ;  biea  loin  de  cherchera 
détruire  ou  diminuer  son  espèce,  on  devrait 
çlonc  tâcher  de  la  multiplier  dans  les  con- 
trées torrides ,  si  souvent  dévastées  par  des 
légions  innombrables  de  fourmis,  qui,  s'a- 
vançant  en  colonnes  pressées  et  couvrant 
un  grand  espace,  laissent  partout  des  traces 
funestes,  que  l'on  prendrait  pour  celles  rfe 
la  flamme  dévorante.  L'Enfumé  fait  aisément 
sa  proie  de  ces  Fourmis  ainsi  que  des  Vers, 
des  larves  d'insec4es,  et  de  tous  les  petits 
animaux  qui  se  cachent  sous  la  terre  ;  la  fa- 
culté qu'il  a  de  reculer  ou  d'avancer  sans  se 
blesser  lui  donnant,  ainsi  que  sa  cônibrnia- 
tion  générale,  une  très-grande  facilité  pour 
pénétrer  dans  les  retraites  souterraines  des 
VerSi  des  Fourmis  et  des  insectes.  Il  p^'Ut 
d'ailleurs  fouiller  la  terre  plus  profondément 
que  plusieurs  autres  Serpents,  sa  peau  étant 
très-dure,  et  ses  muscles  très-viaoureux. 

Parmi  les  Amphisbènes  dont  les  yeux  ne 
sont  pas  visibles  à  l'extérieur,  on  trouve: 

L'Amphisbèns  V6BMICDLA1RE  (^.  vermicM^ 
laris)^  de  dix  à  dou^e  lignes  de  long,  grosse 
comme  une  plume  d'oie  ,  d'une  couleur 
brune  uniforme  »  avec  quatre  pores  percés 
au  centre  d'une  des  écailles  qui  précèdent 
l'oriflce  anal.  C'est  le  jeune  Âge  de  l'Amphis- 
bènc  ponctuée  de  BeIK 

L'AjttPBiSBèNfi  sccTiGàRS  (A.  scutigerajt* 
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(Duseaa  nu  peu  prolongé  et  pointu;  l'ouver- 
ture des  narines  se  trouve  a  la  partie  infé- 
rieure du  rostre  ;  une  douzaine  de  plaques 
sonl  ilisposv'cs  par  paires  à  la  région  pré- 
lij()raiique  ;  ou  voit  sur  les  flancs   un  sillon 
10  dudinal  formé  d'écaillés  brisées  en  biais; 
ilijya  point  de  pores  au  devani  de  l'anus. 
Cite  Ainphisbène  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
ihacuoeoe  ses  écailles  est  marqtiée  d'un  pe- 
!!l  point  brunâtre  ou  bleuâtre.  On  en  a  laif 
uu  j^eore  particulier,  sous  le  nom  de  Lepos- 
ItTMu  ^SlerDum  écailleux).  On  a  encore  fait 
uu  geor»'  d'une  autre  csnece  d^Atûphisbène 
à (^  près  semblable  à  l'Aitiphisbène  Vermi- 
cuiaire,  mais  dont  le  museau  et  la  queue 
sonl  plus  pointus;  c*esl  rAMPûrsefeNE  oxyure 
(i.  oxyura)  ou  à  queue  pointue,  d'une  cou- 
leur brune  unifornae,  sans  pores  au  devant 
de  Vauus,  h  s»IIon  latéral  ;  on  a  donné  à 
ce  geore  le  nom  particulier  de  Blanus  ou 
■)ope,  à  c^use  de  ses  yeux  cafchés  sous  la 
ptau.  Cesl  peUt-ôlrc  TAraphisbène  rouSse 
[A.  rufa]  de  quelques  auteurs.  C'est  l'Am- 
pbbbène  cendrée   (A.  cinera),  Alicanço  *de 
queliues  autres.  Celte  espèce  est  de  Portu- 

Bl,ella  seule  jusqu'ici  qui  appartienne  è 
ùirb|*e.  Ou  la  croit  veuîmeuse,  mais  à  tort. 
On  a  récemment  encore  établi  narrai  les 
Am^ihisbènes  unedlvision  particulière  fondée 
sur  uue  disposition  spéciale  des  dents  ;  mais 
ces  j>»Tl\es sont  Itop  sujettes  à  varier  chez  les 
individus  de  celte  lamillo,  sous  le  rapport  du 
Dt»mbre,  de  /a  Jofl^deûi^,  de  l'acuité  et  de  la 
JiMance  relative,  pour  qUe  le  genre  auquel 
oa  â  dooné  le  nom  de  Trogonophis  puisse 
être  conservé. 

AMPfllUME.  —  Gefnr^  de  reptiles  qui,  par 
leur  or^nisalfon  ,  se  fapprocnent  des  Tri- 
Coiis  et  des  Salamandres  aquatiques.  Corps 
fusiibroie  très-allongé,  t6le  aussi  large  que 
le  iroDc,  déprimée,  arrondie  en  avant;  qua- 
tte  pieds  très-courts ,  très-distants   Tun  de 
Tautre;  queue  flexible,  formant  presque  le 
quart  de  la  longueur  de  ranimai.  Les  A  m- 
fhiumes  sont  parti«".uliers  à  l'Amérique  sep- 
teniriooaîe  ;  on  les  trouve  ordiliairemenft  en- 
ti^um  d^DS  la  vase  des  étangs  i  ou  dans  les 
/ieuilraîs  et  humides  voisins  des  eaux.  Les 
Aabilâiils  les  ont  en  horreur;  mais  ces  rep- 
tiles ne  sont  itullement  venimeux.  Les  deux 
espèces  connues  sont  I*Ampnium6  à  deux 
doigts  ôtTAïuphiume  à  trois  doigts. 

A.NABAS.  —  Cuvier  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  poissons  de  l'ordre  des  Acanlhop- 
li^Wens,  famille  des  Pharyngiens  labyrin- 
lîiiHfmes.  On  n'en  connaît  encore  qu'une 
^i^ ,  TAnabas  sennal  (Anabas  scandens , 

A  rexiérieur ,  ce  poisson  est  caractérisé 
i^rles  fortes  dentelures  jjue  présentent  l'o- 
percule, rintepopercule  *etJe  subopercule, 
inuis  (jue  rien  de  semblable  ne  s'observe 
ao  préopercule ,  lequel  n'a  pas  même  de 
litube  distinct;  disposition  fort  remarquable, 
^  ce  qu'elle  est  contraire  à  celle  qui  a  lieu 
communément.  La  tète  est  large,  un  peu  ar-^ 
foodie,  et  percée,  ainsi  que  la  mâchoire  in- 
férieure, de  pores  diSi/Oses  i  éç^ulièremoul.  Le 
bord  du  pt'emter  sous-orbitaire  est  dentelé  ; 


"par  lui  se  trouve  couvert,  lorsque  la  bouche 
est  fermée,  le  maxillaire  qui,  anssi  bien  que 
l'interuiaxillaire ,  est  petit  et  fort  étroit.  La 
membrane  branchiale  a  six  rayons.  La  bou- 
che est  transversale,  situ(^e  à  l'extrémité  d'un 
museau  court  et  obtus,  et  les  mâchoires  por- 
tent ch.icune  une  bande  de  dents  en  velours, 
dont  il  existe  aussi  une  rangée  en  avant  du 
vomer ,  et  un  petit  groupe  tout  à  fait  en  ar- 
rière, entre  les  troisièmes  pharyngiens  supé- 
rieurs, qui  eux-mêmes  en  ont  de  coîiiques , 
serrées  et  assez  grosses.  De  larges  et  rorles 
écailles  revêtent  presque  toutes  les  parties 
du  corps,  lequel  est  oblong  et  beaucoup  plus 
comprimé,  à  mesure  qu'on  avance  vers  la 
queue.  C'est  à  quelque  distance  de  celle-ci 
que  s'interrompt  la  ligne  latérale ,  pour  re- 
commencer ensuite,  mais  un  pou  plus  bas, 
et  toujours  parallèlement  au  dos.  La  nageoire 
de  cette  partie  du  corps  en  occupe  presque 
toute  la  longueur;  elle  est,  comme  celle  de 
l'anus ,  soutenue  dans  les  trois  quarts  de 
son  étendue  par  des  ravons  épineux. 

L'Anahas  a  de  cinq  a  six  pouces  de  lon- 
gueur; son  corps  offre  une  couleur  verte 
très-foncée  ,  qui  l'est  cependant  moins  vers 
la  région  de  la  queue.  La  dorsale  et  Tanale 
sont  teintes  de  violet,  et  les  fiageroires  paires 
de  roussâlre.  Le  museau  est,  comme  le  ven- 
tre ,  d'un  gris  sale  ,  et  les  yeux  sont  rou- 
geâtres. 

A  l'intérieur,  les  principales  particularités 
qu'il  offre  sont  celles-ci  :  un  foie  médiocre , 
un  estomac  petit,  un  péritoine  mince  et  ar- 
genté, et  une  vessie  natatoire  peu  épaisse  , 
ressemblant  assez  à  un  sac  rfrîondî,  lequel 
se  prolonge  postérieurement  en  deux  lon- 

Î;ues  cornes  qui  se  lojjent  4e  chaque  côté  de 
a  queue ,  dans  un  sinus  creusé  au  milieu 
des  muscles. 

Les  appendices  labyrinthiques  de  cette  es- 
pèce sont  plus  compliqués  que  chez  au- 
cune autre  de  la  famille.  Ils  composent,  dit 
Cuvier,  un  vrai  labyrinthe,  qu'on  ne  peut 
mieux  comparer  au'à  un  chou  frisé,  ou  qu'à 
certaines  espèces  d'escarres  ou  de  millepores 
lamelleux.  Une  ligne  tirée  en  quelque  sens 
que  ce  èoit  couperait  dix  ou  douze  des  lames 
saillantes  et  des  sillons  qu'ils  présrentent. 
C'est  donc  au  moyen  âeè  cellules,  fortnées 
6ar  les  replis  de  ces  feuillets,  que  se  trouve 
retenue  l'eau  qui  découle  sur  les  branchies, 
et  les  humecte  pendant  que  le  poisson  est  a 
sec;  car  il  est  certain  que  l'Anabas  ,  ainsi 
que  tous  ses  congénères,  peut  vivre  quelque 
temps  hors  de  l'eau  et  ramper  sur  la  terre. 
Mais  ce  qui  paraît  bien  plus  extraordinaire, 
c'est  l'habitude  qu'on  lui  attribue,  celle  de 
grimper  sur  les  arbres,  et  de  vivre  dans  l'eau 

?ui  s  aiùasse  entre  leurs  feuilles ,  ainsi  que 
affirment  deux  personnes  qui  ont  longtemps 
résidé  à  Tranquebar,  M.  John  et  M.  Daldortf. 
Celui-ci  en  particulier  ^  dans  un  mémoire 
Imprimé  en  1797 ,  parmi  ceux  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres  (tom.  III,  p.  62),  as- 
sure, avoir  pris  un  de  ces  poissons  de  ses 
propres  mains ,  en  novembre  1791 ,  dans 
uiïo  feiile  de  Técorce  d'un  palmier  de  l'es- 
pèce du  Borassus  flabelliformiSf  qui  croissait 
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près  d'un  étang.  Ce  poisson  était  à  cinq 
pieds  au-dessus  de  l'eau ,  et  s'efforçait  de 
monter  encore  ;  à  cet  effet  »  il  se  retenait  à 
l'écoree  par  les  épines  de  ses  opercules;  flé- 
chissait sa  queue,  s'accrochait  par  les  épines 
de  son  anale;  et  détachant  alors  sa  tête,  s'é- 
levait ainsi,  et  se  fiiait  de  nouveau  pour  re- 
commencer le  même  mouvement. 

Aussi  le  nomme-t-on,  en  tamoule  ou  ma- 
labare,  Pani-ère^  grimpeur  aux  arbres.  Ce- 
pendant, M.  Reinwardt,  qui  a  vu  de  ces  pois- 
sons à  Java,  a  assuré  n  avoir  rien  entendu 
dire  qui  pût  confirmer  ce  fait.  Kuhi  et 
Van  Ebsseit,  Roié  et  Maklot  n'en  ont  jamais 
parlé,  et  M.  Leschenault,  qui  savait  Vhistoire 
de  Daldorff,  nie  cette  habitude  de  l'Anabas , 
et  regarde  le  fait  observé  par  le  naturaliste 
danois  comme  un  fait  isole.  M.  Dussumier, 
qui  a  vu  des  milliers  de  ces  poissons  à  Rom- 
bay,  oii  tous  les  enfants  vont  les  chercher 
dans  les  mares,  n'a  rien  entendu  raconter  de 
semblable.  Il  serait  bien  étonnant,  dit  M.  Va- 
lenciennes,  qu'une  habitude  aussi  merveil- 
leuse eût  échappé  à  tant  d'observateurs  ha- 
biles et  actifs,  si  elle  était  constante  chez  ce 
poisson. 

Toujours  est-ilque  les  Anabas  ontuiieorga- 
nisation  particulière  qui  leurpermet  de  vivre 
longtemps  hors  de  l'eau,  comme  les  Anguil- 
les de  nos  eaux  douces  et  les  Doras  d'Amé- 
rique. Aussi  les  jongleurs  indiens  ont-ils 
toujours  de  ces  poissons  avec  eux  pour  en 
amuser  le  peuple.  Du  reste,  c'est  un  poisson 
très-netit,  d'un  vert  sombre ,  rayé  quelque- 
fois ae  bandes  plus  foncées,  d'une  chair  fade, 
remplie  d'arêtes,  et  qu'on  ne  mange  qu'à 
cause  des  vertus  médicinales  qu'on  lui  attri- 
bue. 

L'Anabas  habite  non-seulement  le  conti- 
nent de  l'Inde,  mais  aussi  les  îles  de  son  ar- 
chipel. 

Au  marché  de  Calcutta ,  on  voit  souvent 
de  ces  poissons  que  l'on  y  apporte  en  vie 
des  grands  marais  du  district  de  Jazor,  dont 
la  distance  est  de  plus  de  cent  cinquante 
milles.  Comme  il  n'est  pas  rare  d'en  rencon- 
trer se  traînant  sur  la  terre  ou  sur  l'herbe , 
et  quelquefois  assez  éloignés  de  l'eau  ,  le 
pçuple  les  croit  tombés  du  ciel.  Les  charla- 
tans et  les  jongleurs  les  conservent  dans  des 
vases,  et  s  en  servent  ainsi  pour  attirer  les 
regards  de  la  populace,  qui  s'amuse  de  leurs 
mouvements. 

Dn  poisson  déjà  si  extraordinaire  par  lui- 
même,  ne  pouvait  pas  manauer  non  plus 
d'avoir  quelques  propriétés  plus  extraordi- 
naires encore  ;  en  effet,  bien  qu'il  soit  d'as- 
sez mauvais  goût  et  abondant  en  arêtes.  Tu- 
saKe  en  est  très-répandu,  assuré  que  l'on  est 

au  il  augmente  le  lait  des  femmes ,  et  qu'il 
onne  aux  hommes  plus  de  force  et  plus  de 
vigueur. 

ANARLEPS,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
lever  les  ytux.  —  Ce  nom  avait  été  donné  par 
Artedi  à  un  poisson  que  Linné  avait  placé 
parmi  les  Cobitis,  d'où  Rloch  Ta  retiré  pour 
en  former  un  genre  particulier  que  Cuvier 
range  dans  la  famille  des  Cyprinoïdes. 
Les  Anableps  ont  le  tiers  postérieur  du 


corps  aplati  sur  les  côtés,  tandis  que  la  partie 
antérieure,  ainsi  que  la  tête,  sont  au  contraire 
très-déprimées»;  ils  sont  en  entier  couverts 
d'écaillés  généralement  larges  et  toutes  ci- 
liées sur  leur  bord.  La  bouche  est  une  fente 
transversale,  aussi  large  que  le  museau,  qui 
est  tronqué,  et  au-dessous  duquel  elle  se 
trouve  située.  Des  dents  en  velours  garnis- 
sent les  mâchoires;  celles-ci  s'abaissent, 
lorsque  le  poisson  ouvre  la  bouche,  la  supé- 
rieure en  se  protractant,  l'inférieure  par  une 
simple  flexion.  Les  os  intermaxillaires  n'ont 
point  de  pédicule,  ils  sont  simplement  sus- 

f)endus  sous  les  os  nasaux,  lesquels  forment 
e  bord  antérieur  du  museau.  A  l'angle  et  à 
la  partie  supérieure  de  celui-ci,  se  voit  à 
peine,  tant  il  est  étroit,  l'un  des  deux  orifices 
de  la  narine,  l'autre  se  trouve  un  peu  au- 
dessous.  C'est  un  petit  appendice  tubuleui, 
qu'on  a  iusqu'à  présent,  et  mal  à  propos, 
considère  comme  un  barbillon,  erreur  qui 
devait  nécessairement  en  entraîner  une  au- 
tre, celle  de  croire  que  les  narines  de  ce 
poisson  n'offraient  chacune  qu'une  seule  ou- 
verture. 

Mais  un  caractère  qui  distingue  essentielle- 
ment l'Anableps,  caractère  qui  lui  est  toute 
fait  propre  et  dont  on  ne  rencontre  pas  d'au- 
tre exemple  parmi  les  animaux  vertébrés» 
c'est  la  singulière  conformation  que  présente 
son  œil,  dont  plusieurs  des  parties  qui  le 
composent  sont  doubles. 

Déjà  Artedi,  il  est  vrai,  avait  signalé  l'exi- 
stence de  deux  iris  et  de  deux  cornées  dans 
l'organe  de  la  vue  de  ce  poisson.  Mais  c'est 
à  Lacépède  que  nous  devons  véritablement 
de  connaître  sa  structure  complète. 

a  L'œil  de  l'Anableps,  dit-il,  est  placé  dans 
un  orbite  dont  le  bord  supérieur  est  très- 
relevé,  mais  il  est  très-gros  et  très-saillant. 

«  Si  l'on  regarde  la  cornée  avec  attention, 
on  voit  qu'elle  est  divisée  en  deux  portions 
très-distinctes,  à  peu  près  égales  en  surface, 
faisant  partie  chacune  d'une  sphère  particu- 
lière, placées  l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas, 
et  réunies  par  une  petite  bande  étroite, 
membraneuse,  peu  transparente,  et  qui  ^^ 
à  peu  près  dans  un  plan  horizontal,  lorsque 
le  poisson  est  dans  sa  position  naturelle. 

«  Si  Ion  considère  ensuite  la  cornée  infé- 
rieure, on  apercevra  aisément  au  travers  de 
cette  cornée  un  iris  et  une  prunelle  assez 

(;rande,  au-delà  de  laquelle  on  voit  très-faci- 
ement  le  cristallin.  l)et  iris  est  incliné  de 
dedans  en  dehors,  et  il  va  s'attacher  à  la  bande 
courbe  et  horizontale  qui  réunit  les  deux 
cornées. 

«  11  a  été  vu  par  Artedi,  ainsi  que  les  deux 
cornées;  mais  là  cesse  la  justesse  des  obser- 
vations de  cet  habile  naturaliste,  qui  n'a  eu 
apparemment  à  sa  disposition  que  des  indi- 
viaus  mal  conservés,  d'il  avait  examiné  des 
Anableps  moins  altérés,  il  aurait  aperçu  un 
second  iris  percé  d'une  seconde  prunelle, 

f)lacé  derrière  la  cornée  supérieure,  comme 
e  premier  iris  est  situé  derrière  la  cornée 
d'en  bas,  et  aboutissant  également  à  la  ban- 
delette courbe  et  horizontale  qui  lie  les  deux 
cornées. 
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c  Les  deux  iris  se  touchent  dans  plusieurs 
points  derrière  celte  bandelette.  Ils  sont  les 
deoi  plans  qui  soutiennnit  1es*deux  petites 
cîkxtes  formées  par  les  deux  cornées»  et  sont 
iodiDés  TuD  sur  Tautre,  de  manière  à  pro- 
Aiire  un  angle  très-ouvert. 

I  Daos  tous  les  individus  que  j'ai  exami* 
aés,  la  prunelle  de  l'iris  supérieur  m'a  paru 
plus  grande  que  celle  de  l'inférieur;  et»  d'à- 
pris  U  différence  de  leurs  diamètres»  il  n'est 
pas  surprenant  que  l'on  voie  le  cristallin  en» 
core  mieux  au  travers  de  cette  ouverture 
<Iu*ao  travers  de  la  seconde.  Il  semble  même 
quelquefois  ^*on  aperçoive  deux  cristallins; 
et  c'est  ce  oui  justifie»  jusqu'à  un  certain  point» 
ropioioQ  oe  ceux  qui  ont  pensé  que  cbaque 
CBU  éuit  double.  Mais  ce  n'est  qu'une  illusion 
d'optique,  dont  je  me  suis  assuré  en  dissé- 
quant plusieurs  jeux  d'Anableps»  et  qu'il  est 
aisé  d  expliquer. 

cEo^et,  la  réfraction  produite  par  la 
différence  de  densité  qui  se  trouve  entre  les 
humeurs  intérieures  de  l'œil  et  le  fluide  exté- 
rieur qui  le  baigne,  doit  faire  que  ceux  qui 
examinent  Toeil  de  l'Anableps  sous  un  cer- 
tain an^  voient  le  cristallin  plus  élevé  qu'il 
ne  Test  réellement  »  s'ils  le  considèrent  par 
VottveKurede  l'iris  supérieur,  et  plus  abaissé, 
vx  Goniraire»  s*i\s  le  regardent  par  l'ouver- 
ture de  Vins  inférieur.  Corsqu-ils  l'observent 
en  même  temps  par  les  deux  ouvertures,  ils 
Vêferçoirent  à  la  (ins  plus  haut  et  plus  bas 
qu  il  ne  Fest  dans  la  réalité  ;  et  ils  le  voient 
eo  bâut  el  en  bas  à  une  assez  grande  distance 
de  sa  vériUbJe  place,   pour  que  les  deux 
images  se  séparent»  et  que  le  cristallin  pa- 
raisse double.  U  n*y  a  donc  qu'un  seul  orçane 
ëe  la  lue  de  chaque  côté  ;  car-chaque  œil  n'a 
qu'on  cristallin,  qu'une  humeur  vitrée»  et 
qu'une  rétine  :  mais  chaque  œil  a  plusieurs 
parties  principales  doubles,  une  double  cor- 
née»uoedoubjecavité  pourl'humeur  aqueuse, 
un  double  iris,  une  double  prunelle;  et  c'est 
te  que  personne  n'avait  encore  vérifié  ni 
même  indiqué,  et  qu'on  ne  retrouve  dans 
wcttoe  classe  d'animaux  vertébrés  et  à  sang 

■  Chamie  cornée  appartenant  à  une  sphère 
ptrticunèrey  le  centre  de  leurs  courbures 
n*e$t  pas  le  même;  et  comme  le  cristallin  est 
sensiblemeol  sphérique,  ainsi  que  dans  pres^ 
oue  tous  les  poissons ,  il  n'^  a  pas»  dans  ce 
miief  corps,  deux  réfractions  différentes. 
Tune  pour  les  rayons  qui  ont  traversé  la  pre- 
mière cornée,  et  l'autre  pour  ceux  gui  ont 
p*S6é  au  travers  de  la  seconde.  U  doit  donc 

;  avoir  sur  la  rétine  deux  foyers  principaux, 
l*an  desquels  arrivent  les  rayons  qui  vien- 
nent de  la  cornée  supérieure,  et  dont  l'autre 
reçoit  ceux  qu'a  laissés  passer  la  cornée  infé- 
rieure. Voilà  donc  encore  un  foyer  double  à 
ajouter  à  la  double  cornée,  à  la  cfouble  cavité, 
au  double  iris,  h  la  double  prunelle  ;  mais  ce 
foyer  et  ces  autres  parties  doubles  appar- 
tiennent au  même  oi^ne,  et  il  faut  toujours 
dire  que  l'animal  n'a  qu'un  œil  de  chaque 
côté. 

«  Les  iris  de  plusieurs  espèces  de  poissons 
paraissent  ne  pouvoir  pas  se  dilater,  ni  dimi- 
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nuer ,  par  leur  extension ,  l'ouverture  à  la 
quelle  le  nom  de  prunelle  a  été  donné  :  mais 
je  me  suis  convaincu  que  ceux  de  plusieurs 
autres  espèces  de  ces  animaux  s'étendent  et 
raccourcissent  les  dimensions  de  la  prunelle. 
Le  plus  souvent  même  ces  derniers  iris  sont 
organisés  de  manière  que  la  prunelle,  comme 
celle  de  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  de 
plusieurs  serpents,  de  plusieurs  oiseaux,  et 
de  quelques  quadrupèdes  à  mamelles,  dimi- 
nue au  point  de  ne  laisser  passer  qu'un  très- 
petit  nombre  de  rayons  de  lumière»  en  se 
changeant  en  une  fente  très-peu  visible»  ver- 
ticale ou  horizontale»  et  cette  organisation 
peut»  dans  certains  poissons»  compenser  j  us- 
qu'à  un  certain  degré  le  défaut  de  véritables 
paupières  et  de  vraies  membranes  cligno- 
tantes, que  de  savants  naturalistes  ont  cru 
voir  sur  plusieurs  de  ces  animaux»  mais  qui 
ne  se  trouvent  cependant  peut-être  sur  au- 
cune de  leurs  espèces. 

«  Je  ne  puis  pas  dire  positivement  que  les 
iris  de  l'Anableps  soient  doués  de  cette  ex- 
tensibilité. Néanmoins  une  comparaison 
attentive  »  et  l'habitude  que  m'ont  donnée 
plusieurs  années  d'observations  ichthyolo- 
giques»  de  distinguer  dans  les  parties  des 
poissons  des  traits  assez  déliés»  me  font 
croire  que  les  dimensions  des  prunelles  de 
l'Anableps  peuvent  aisément  être  diminuées. 

«  11  faut  remarquer  çiue  cet  abdominal 
passe  une  partie  de  sa  vie  caché  presque  en 
entier  dans  la  vase»  comme  les  poissons  de 
sa  famille,  et  que»  dans  cette  position,  il  ne 
peut  apercevoir  que  des  objets  situés  au- 
dessus  de  sa  tête  ;  mais  qu'assez  souvent 
cependant  il  nage  près  de  la  surface  des  eaux, 
et  doit  alors  chercher  à  voir,  au-dessous  du 
plan  qu'il  occupe ,  les  petits  vers  dont  il  se 
nourrit,  et  les  grands  poissons  dont  il  craint 
de  devenir  la  proie. 

«  Si  l'on  était  assuré  de  la  dilatabilité  de 
ses  iris,  on  pourrait  donc  croire  que»  lorsqu'il 
est  très-voisin  de  la  surface  des  eaux»  I  iris 
supérieur»  exposé  à  une  lumière  plus  vive, 
se  dilate  au  point  de  réduire  la  prunelle  supé- 
rieure à  une  petite  fente»  et  que  le  poisson 
voit  nettement  alors,  par  la  prunelle  infé- 
rieure beaucoup  moins  resserrée,  les  corps 
placés  au-dessous  du  plan  dans  lequel  il  se 
meut,  les  images  de  ces  corps  ne  se  confon- 
dant plus  avec  des  impressions  de  rayons 
lumineux  que  ne  laisse  plus  passer  la  pru- 
nelle supérieure. 

«  On  pourrait  penser  de  même  que,  lors- 

Ju'au  contraire  1  Anableps  est  caché  en  partie 
ans  le  limon  du  fona  des  eaux,  son  iris 
supérieur»  très-peu  éclairé»  se  contracte»  sa 
prunelle  supérieure  s'agrandit  en  s'arron- 
dissant,  et  le  poisson  discerne  les  objets 
flottants  au-dessus  de  lui,  sans  que  sa  vision 
soit  troublée  par  les  effets  de  la  prunelle  in-^ 
férieure»  placée  alors»  pour  ainsi  dire»  contre 
la  vase»  et  privée»  par  sa  position»  de  presque 
toute  c4arte. 

«  Au  reste»  on  doit  être  d'autant  plus  porté 
à  attribuer  aux  iris  de  l'Anableps  la  propriété 
de  se  dilater»  que»  sans  cette  faculté»  les  deux 
foyers  du  fond  de  l'œil  de  cet  animal  seraient 
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souvent  'simultanément  ébranlés  par  des 
rayons  lumiueui  très-nombreui.  Mais  com- 
ment alors  la  vision  ne  serait-elle  pas  très- 
troublée,  et  comment  pourrait-il  distinguer 
les  objets  qu'il  redoute,  ou  ceux  qu'il  re- 
cherche? 

«  D'ailleurs,  sans  cette  même  extensibilité 
des  iris,  la  prunelle  supérieure  serait,  pen- 
dant la  vie  ae  l'animal,  presque  aussi  grande 
que  dans  les  individus  conservés  après  leur 
mort  dans  de  l'alcool  affaibli  :  dès  lors,  non- 
seulement  il  y  aurait  souvent  deux  foyers 
simultanément  en  grande  activité ,  et  par 
conséquent  une  source  de  confusion  dans  la 
vision  ;  mais  encore  il  est  aisé  de  se  convain- 
cre, par  l'observation  de  quelques-uns  de 
ces  inolividus  conservés  dans  de  l'alcool, 
qu*une  assez  grande  quantité  de  lumière, 
passant  par  la  prunelle  supérieure,  arriverait 
souvent  jusqu  au  fond  de  l'œil  et  jusqu'à  la 
rétine  sans  traverser  le  cristallin,  pendant 
(}ue  ce  cristallin  serait  traversé  par  d'autres 
rayons  lumineux  transmis  par  cette  même 

Crunelle  supérieure;  et  la  vision  de  l'Ana- 
leps  ne  serait-elle  pas  soumise  à  une  cause 
[perturbatrice  de  plus? 

«  Mais  la  plupart  de  ces  dernières  idées  ne 
sont  que  des  conjectures;  et  je  regarde  uni- 
quement comme  prouvé,  que  si  TAnableps 
n'a  pas  deux  yeux  de  chaque  côté,  il  a  dans 
chaque  oeil  deux  cornées,  deui  cavités  pour 
l'humeur  aqueuse,  deux  iris,  deux  prunelles, 
et  deux  foyers  de  i^ayons  lumineux.  » 

Le  mode  de  la  génération  des  Anableps  ue 
laisse  pas  non  plus  que  d*ôtre  fort  curieux; 
il  parait  certain  qu'il  y  a  un  véritable  accou- 
plement entre  les  ueui  sexes.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  œufs  sont  fécondés  à  l'intérieur,  puis- 
qu'ils écloseut  dans  le  ventre  de  la  femelle, 
et  que  les  petits  naissent  même  assez  avan- 
cés. L'ovaire  consiste  dans  deux  sacs  inégaux^ 
assez  grands  et  membraneux. 
La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est 

l'ÀNÀBLEPS  A  QUATRB  YEUX  (AtUlblepS'  létrophr 

thalmusyBïoch;  Cobitis  Anableps^  Lino.).  il  ha- 
bite les  rivières  de  la  Guiane  ;  à  Cayenne  on 
le  nomme  Gros-OEil.  C'est  un  poisson  qui 
u*atteinl  pas  au-delà  de  huit  pouces  de  lon- 
gueur, et  dont  la  chair  est  fort  estimée.  Ses 
nageoires  sont  petites ,  et  celle  du  dos  par- 
ticulièrement, à  laquelle  on  ne  compte  que 
sept  rayons  ;  elle  naît  à  peu  de  distance  de 
la  caudale,  qui  est  arrondie  à  son  extrémité. 
Les  pectorales  sont  écailleuses  à  leur  base. 

La  couleur  du  Tétrophthalme  est  d'un 
vert  olivâtre  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
(Mgentée  en  dessous,  avec  trois  ou  quatre 
raies  brunes  le  long  des  dancs.  U  est,  dit-on, 
d'une  grande  fécondité. 

ANACONOO.  Voy.  Boa 

ANARUIQUË.  —  Genre  de  poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Gobioides. 

L'espèce  la  plus  comoKine  est  I'Amaiihi- 
QUB  Loup  ou  Loup  maririy  Chat  marin. 

Ce  poisson  peut  figurer  avec  avantage  à 
côté  du  Xjphias^  et  par  sa  force,  et  par  sa 
grandeur.  Il  parvient  quelquefois,  au  moins 
dans  les  mers  trèv-profondes,  jusqu'à  la  lon- 


gueur de  cinq  mètres;  et  s'il  n'est  point 
armé  d'un  glaive  comme  l'Espadon  et  l'Ë- 
pée,  s'il  ne  parait  pas  se  mouvoir  au  milieu 
des  ondes  avec  autant  d'asilité  que  ces  der- 
niers animaux^  il  a  reçu  des  dents  redouta- 
bles et  par  leur  nombre ,  et  par  leur  forme, 
et  par  leur  dureté;  il  présente  même  des 
moyens  plus  puissants  de  destruction  que  la 
Xiphias ,  et  il  na^  avec  assez  de  vitesse 
pour  atteindre  facilement  sa  proie.  Son  or- 
ganisation intérieure  lui  donne  d'ailleurs  une 
très -grande  voracité.  Féroce  comme  les 
Squales,  terrible  pour  la  plupart  des  habi- 
tants des  mers,  vrai  loup  de  I  Océan,  il  porte 
le  ravage  parmi  le  plus  grand  nombre  de 
poissons,  comme  la  bêle  sauvage  dont  il  a 
reçu  le  nom,  parmi  les  troupeaux  sans  dé- 
fense; et,  bien  loin  d'offrir  ces  marques  d'une 
affection  douce,  cette  durée  dans  l'attaclie- 
ment,  ces  traits  d'une  sorte  de  sociabilité 
que  nous  avons  vus  dans  le  Xiphias,  il  mon  • 
tre,  par  l'usage  constant  qu'il  lait  de  ses  ar* 
mes,  tous  les  signes  de  la  cruauté,  et  iusti- 
iie  le  nom  de  Ravisseur  qui  lui  a  été  donué 
dans  presque  toutes  les  contrées  et  par  di- 
vers observateurs.  Son  corps  et  sa  queue 
sont  allongés  et  comprimés  :  aussi  nage-t-it 
en  serpentant  comme  les  trichiures,  ou  plu- 
tôt comme  les  Murènes  et  le  plus  grand 
nombre  de  poissons  de  l'ordre  que  nous  exa-' 
minons;  et  c'est  vraisemblablement  parce 

aue  les  diverses  ondulations  de  son  corps  et 
e  sa  queue  lui  permettent  quelquefois,  et 
pendant  quelques  moments ,  de  ramper 
comme  l'Anguille,  et  de  s'avancer  le  long  des 
rivages,  qu'il  a   été  appelé  Grimpeur  par 

Quelques  naturalistes.  Sa  peau  est  forte, 
paisse ,  gluante ,  ainsi  que  celle  de  l'An- 
gWille;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  s'é- 
chapper comme  cette  Murène,  lorsqu'on  veut 
le  saisir  ;ei  les  petites  écailles  dont  ce  tégu- 
ment est  revêtu,  sont  attachées  è  cette  peau 
visqueuse,  ou  cachées  sous  l'épiderme,  de 
manière  qu'on  ne  peut  pas  aisément  les  dis- 
tinguer. 

La  tôle  de  l'Anarbique,  que  nous  décri- 
vons, est  grosse,  le  museau  arrondi,  le  ùonî 
un  peu  élevé,  l'ouverture  de  la  boache  très- 
grande  ;  les  lèvres  sont  membraneuses,  mais 
fortes,  et  les  mâchoires  d'autant  pins  puis- 
santes, que  chacune  de  ces  deux  parties  de 
la  tête  est  composée ,  de  chaque  eôté,  de 
deux  os  bien  distincts,  grands,  durs,  solides, 
réunis  par  des  cartilages,  et  s'arc-boutant 
mutuellement.  C'est  au  devant  de  ces  dou- 
bles mâchoires  qu'on  voit,  tant  en  haut 
qu'en  bas,  au  moins  six  dents  coniques  pro- 
pres à  couper  ou  plutôt  à  déchirer,  diver- 
gentes, et  cependant  ressemblant  un  peu, 
par  leur  forme,  leur  volume  et  leur  posi- 
tion, à  celles  du  Loup  et  de  plusieurs  autres 
quadrupèdes  carnassiers.  On  voit  d'atUeurs 
cinq  rangs  de  dents  ^molaires  supérieures, 
plus  ou  moins  irrégulières,  plus  ou  moins 
couTexfSfet  trois  rangs  de  molaires  infé- 
rieures eembiables*  La  langue  est  oourtev 
lisse,  et  un  peu  arrondie  è  son  extrémMé. 
Les  yewL  sont  orales. 
11  résuite  donc  de  l'ensemble  de  toutes  ce» 


Ml 


ANà 


POISSONS,  ETC. 


ANA 


Ut 


Sbnaes  que  présente  la  tète  de  l'Anartiique- 
Loopt  Que  lorsque  la  gueule  est  ouverte, 
:ette  iDèflie  tète  ô  beaucoup  de  rapports  avec 
^lle  de  quelques  quadrupèdes ,  et  particu- 
iéremeot  de  plusieurs  Phoaues;  et  voilà 
Jooc  cet  Anarnique  rapproché  des  mammi- 
i^  caroassiers  ,  non-seulement  par  ses  ha- 
uludes  »  mais  encore  par  la  nature  de  ses 
innés  et  par  ses  organes  extérieurs  les  plus 
«eiBirquanles. 

Âa  reste,  comment  le  Loup  ne  serait-il  pas 
loopris  parmi  les  dévastateurs  de  TOcéan  ? 
Il  montre  ces  dents  terribles  avec  lesquelles 
ODe  proie  est  si  facilement  saisie ,  retenue, 
déchirée  ou  écrasée  :  et  de  plus,  ses  intes- 
tius  étant  très-courts,  ne  doit-il  pas  avoir  des 
socs  digestifs  d*une  grande  activité,  et  qui, 
pv  Vaction  qu*ils  exercent  sur  ce  canal  in* 
leslinfti,  ainsi  que  sur  son  estomac,  dans  les 
mooieats  où  ils  ne  contiennent  pas  une  nour- 
riture copieuse,  lui  font  éprouver  vivement 
le  tourment  de  la  faim,  et  le  forcent  à  pour- 
suivre avec  ardeur,  et  souvent  à  immoler 
ivec  une  sorte  de  rage,  de  nombreuses  vie- 
limes?  Quelques  dents  de  moins,  ou  plutôt 
quelques  décimètres  de  plus  dans  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal,  auraient  rendu  ses 
h&biludes  assez  douces. 
)l;i\sVesaT\\maui  n'ont  pas,  commeriiomme, 
celle  raison  célesle,  cette  intelligence  supé- 
rieure qai  rappelle,  embrasse  ou  prévoit  tous 
les  instâfits  et  toûs  les  lieux,  qui  combat 
sfec  succès  h  puissance  de  la  nature  par  la 
force  (iu  génie,  et,  compensant  le  moral  par 
le  phjrsjque,  et  le  physique  par  le  morale  ac- 
rroit  oa  diminue  à  son  gré  Tinfluence  de 
l*hibi(ude,  et  donne  à  la  volonté  Tindépen- 
dance  et  Tempire. 

L*iruriiique-Loup ,  condamné  donc,  par 
SB  conformation  et  par  la  qualité  de  ses  na- 
bitodes,  à  rechercher  presque  sans  cesse  un 
noarel  aliment ,  est  non-seulement   féroce, 
luais  trës-vorace  :  il  se  jette  goulûment  sur 
eecpiipeat  apaiser  ses  appétits  violents.  Il 
dévore  non-seulement  des  poissons,  mais 
d»  crabes  et  des  coquillages  ;  il  les  avale 
mém  avec   tant  de  précipitation  ,  que  sou- 
îeot  de  gros  fragments  de  dépouilles  d'aui- 
naot  testacées  ,  et  des  coquilles  entières, 
panrieruient  jusque  dans  son  estomac,  quoi- 
qu'il eût  pu  les  concasser  et  les  broker  avec 
&es  nombreuses  molaires.  Ces  coquilles  en- 
tières et  ces  fragments  ne  sont  ce()end<}nt 
pis  digérés  oa  dissous  par  ses  sucs  digestifs, 
Quelque   actives  que  soient  ces  humeurs, 
pendant  le  peu  de  séjour  qu'ils  tont  dansuu 
<^anal  iniestinal  très-court,  et  dont  le  Loup 
€»!  pressé  de  les  chasser,  pour  les  i'empia- 
cer  j)ar  des  substances  nouvelles  pi'opres  à 
ipiiser  sa  faim  sans  cesse  renaissante.  D'ail- 
lâurs  Testomac  de  cet  Anarhique  n'a  nas  la 
force  nécessaire  pour  les  réduire,  par  la  tri- 
turation,  en  très-f^etites  parties  :  mais  ce 
poisson  s'en  débarrasse  presque  toujours 
tvec  beaucoup  de  facilité,  parce  que  Touver- 
tore  de  son  auus  est  très-H^onsidérable   et 
SQscepttbla  d'une  assez  grande  extension. 

C'est  dans  l'Océan  sei^tentrional  que  se 
titmre  le  Loup.  On  ue  le  voit  ordinairement 


en  Europe  qu*à  des  latituiles  un  peu  éle- 
vées; on  l'a  reconnu  à  Botany^-Bay  sur  la 
côte  orientale  de  la  NouVelle-Hollande  (1); 
mais  il  se  tient  communément  pendant  une 
grande  partib  de  l'année  à  des  distances  con- 
sidérables de  toute  terre  et  dans  les  profon- 


printemps  que  sa  femelle  dépose  ordinaire- 
ment ses  œufs  sur  les  plantes  marines  qui 
croissent  auprès  des  côtes. 

Il  s'élance  avec  impétuosité;  eï,  malçré 
cette  rapidité  au  moins  momentanée,  plu- 
sieurs naturalistes  ont  écrit  que  sa  natAlion 
paraît  lente  quand  on  la  compare  A  celle  des 
Xiphias  :sa  force  est  néanmoins  très-grande, 
et  ses  dimensions  sont  favorables  à  ses  tuoa- 
vements  rapides.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
que  les  muscles  de  sa  tête,  gui  serre,  déchire 
ou  écrase  avec  tant  de  facilité ,  sont  beau- 
coup plus  énergiques  que  ceux  de  sa  queue, 
tandis  que,  dans  les  Xiphias,  les  muscles  de 
la  queue  sont  plus  puissants  aue  ceui  de  la 
tôle,  armée  sans  doute  d'un  glaive  redouta- 
ble, mais  dénuée  de  dents,  et  qui  ne  con- 
casse ni  ne  brise?  Nous  devons  d  autant  plus 
le  présumer ,  gue  la  natation,  dont  les  vrais 
principes  accélérateurs  sont  dans  la  queue, 
n'est  ordinairement  soumise  à  aucune  cause 
retardatrice  très-marquée ,  qui  ne  réside 
dans  une  partie  antérieure  de  l'animal  trop 
pesante  ou  trop  étendue  en  avant. 

Ne  pourrait-ou  pas  d'ailleurs  ajouter  gue, 
quand  bien  même  la  nature,  la  forme,  le  vo- 
lume et  la  position  des  muscles  caudaux 
leur  donneraient  à  proportion  la  môme 
force  dans  le  Loup  et  dans  les  Xiphias,  cet 
Anarhique  devrait  s'avancer,  tout  égal  d'ail- 
leurs, avec  moins  de  rapidité  que  ces  der- 
niers, [)arce  que  sa  tête  asse2  grosse,  arron- 
die et  relevée,  doit  fendre  l'eau  de  la  mer 
avec  moins  de  faciliié  que  le  glaive  mince 
et  étroit  des  Xipliias  7 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forco  de  la  queue  : 
du  Loup>  celle  de  sa  tôle  est  si  considérable, 
et  SOS  dents  sont  si  puissantes  ,  qu'on  ne  le 
pêche  dans  beaucoup  d'endroits  qu'avec  des 
précautions  particulières.  Dans  la  mer  d'O- 
chotsk,  auprès  du  Kamtschatka,  vers  le  cin- 
quante-troisième det;ré  de  latitude,  on  cher- 
che à  prendre  le  Loup  avec  des  seines  ou  fi- 
lets faits  de  lanières  de  cuir ,  et  par  conS(^- 
â lient  plus,  propres  à  résister  à  ses  efforts, 
ans  ce  môme  Kamtsiclmtlva,  le  célèbre  voya- 
geur Steller  a  vu  un  individu  de  cette  espèce 
que  l'on  venait  de  pécher,  irrité  de  ses  bles- 
sures et  de  sa  captivité,  saisir  avec  fùl'eur, 
et  briser  comme  un  verre,  une  sorte  de  cou- 
telas avec  lequel  on  voulait  achever  de  le 
tuer,  et  mordre  avec  rage  des  bâtons  et  des 
morceaux  de  bois  dont  on  se  servait  pour 

le  frapper.  .      . 

Au  reste,  on  va  avec  d'autant  plus  de  cods- 
tance  à  la  poursuite  du  Loup,  qu'il  |)eut 
louriiir  u'ie  grande  quatUité  d'aliment ,  et 

(  \  )  Voyage  de  Tonck ,  capitaine  de  la  CharioUêf 
à  lu  baie  Bolaniiiuo,  on  1787. 


445 


ÂN€ 


RËPtlLES, 


ANC 


144 


que  sa  chair,  suivant  Ascaçne,  est,  dans  cer* 
taines  circonstances ,  aussi  bonne  que  celle 
de  TAnguilIe.  Les  habitants  du  Groenland 
le  pèchent  aussi  pour  sa  neau,  qui  leur  sert 
à  faire  des  bourses  et  quelques  autres  usten- 
siles. 

Le  Loup  a  été  nommé  Crapaudine^  parce 
qu'on  a  regardé  comme  provenant  de  cet 
animal,  de  petits  corps  fossiles,  connus  de- 
puis longtemps  sous  Je  nom  de  Bufonites  ou 
de  Crapaudines,  Ces  Bufonites  ont  reçu  la 
dénomination  qu'on  leur  a  donnée  dès  les 
premiers  moments  où  l'on  s'en  est  occupé,  à 
cause  de  l'origine  qu'on  leur  a  dès  lors  at- 
tribuée. On  a  supposé  c^ue  ces  petits  corps 
étaient  des  pierres  sorties  de  la  tête  d*un 
Crapaud,  en  latin  Bufo.  ils  sont  d'une  forme 
plus  ou  moins  convexe  d'un  côté,  plane  ou 
concave  de  l'autre,  d'une  Qsure  quelquefois 
régulière  et  quelquefois  irregulière,  et  com- 
munément gris  ou  bruns,  ou  roux,  ou  d'un 
rouge  noirâtre.  Par  une  suite  de  la  fausse 
opinion  qu'on  avait  adoptée  sur  Uur  nature, 
on  les  a  considérés  pendant  quelque  temps 
comme  des  pierres  unes  du  second  ordre  : 
mais  lorsaue  l'histoire  naturelle  a  eu  fait  de 
plus  granas  progrès,  on  s'est  bientôt  aperçu 
que  ces  prétendues  pierres  fines  n'étaient 
que  des  dents  de  poissons  pétrifiées  ,  et 
presque  toujours  des  molaires.  Les  uns  les 
ont  regardées  comme  des  dents  d'Anarhi- 

Îue,  d'autres  comme  des  dents  du  Spare- 
dorade,  d'autres  comme  des  dents  de  pois- 
sons osseux,  différents  de  la  Dorade  et  de 
l'Anarhique.  Us  ont  tous  eu  raison ,  en  ce 
qu'on  doit  rapporter  ces  fossiles  è  plusieurs 
espèces  de  poissons  très-peu  semblables  l'un 
è  l'autre  ;  et  telle  a  été  l'opinion  de  Wallé- 
rius.  La  plus  grande  partie  deces  dents  nous 
ont  paru  néanmoins  avoir  appartenu  à  des 
Dorades  ou  à  des  Anarhiques.  Au  reste ,  il 
est  très -aisé  de  séparer  parmi  ces  fossiles 
les  dents  molaires  au  Loup  d'avec  celles  du 
Spare-Dorade  :  les  dernières  ont  une  régu- 
larité et  une  convexité  que  l'on  ne  voit  pas 
dans  les  premières. 

Le  Loup  est  d'un  noir  cendré  par-dessus, 
et  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  par-des- 
sous ;  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  rapport 
extérieur  avec  plusieurs  cétacés.  Mais  peut- 
être  ne  doit-on  regarder  que  comme  une 
variété  de  cette  espèce,  TAnarbique  que  l'on 
a  désigné  par  le  nom  de  Strié^  qui  présente 
en  eaet  des  stries  irrégulières,  presque 
transversales  et  brunes,  et  qui  a  été  péché 
auprès  des  rivages  de  la  Grande-Bretagne. 

ANCHOIS,  Engraulis ,  du  erec  iyyfMv'Xnçy 
Arist.  —  Genre  de  poissons  de  l'ordre  des 
Malacoptérygiens  abdominaux,  famille  des 
Clupes.  Ce  genre  se  distingue  de  celui  des  Ha- 
rengs, par  une  bouche  beaucoup  plus  large, 
laquelle  est  fendue  bien  au-delà  des  veux, 
ainsi  que  par  des  ouvertures  branchiales 
également  considérables.  Les  Anchois  ont  de 
très-petits  intermaxillaires,  et  des  maxillai- 
res au  contraire,  longs  et  droits,  le  plus  sou- 
vent hérissés,  ainsi  que  la  mâchoire  infé- 
rieure, d'une  infinité  de  dents  extrêmement 
fines.  Leur  tête  se  prolonge  en  un  petit  mu- 


seau conique  et  pointu,  de  chaque  côté  duquel 
s'ouvrent  les  narines;  leur  membrane  des 
ouïes  a  quelquefois  plus  de  douze  rayons. 
Ils  sont  de  petite  taille,  allongés,  étroits  et 
couverts  d'écaillés  larges  et  transparentes, 
qui  se  détachent  de  Ta  peau  avec  une  ex- 
trême facilité.  On  les  divise  en  deux  petits 
groupes.  Au  premier  appartiennent  les  es- 
pèces dont  le  ventrt^  est  tranchant  et  dentelé, 
comme  celui  des  Harengs.  Tels  sont  les  Clu- 
pea  atherinoidesy  Bl.;  Clup,  telara^  Buch., 
tom.  il,  p.  72;  Ciup,  phasa^  id.,  p.  240; 
Clup.poorttahy  Rnss.,  pl.i9(h. 
En  tête  du  second,  que  composent  les  es- 

f)èces  à  ventre  simplement  arrondi ,  se  place 
'Anchois  vulgaibe,  Clupea  encrasicholus  ^ 
Linn.,  petit  poisson  qui  excède  rarement 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur,  et  dont 
on  prend  chaque  annécpendant  le  printemps 
et  une  partie  de  l'été,  des  quantités  innom- 
brables sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Hol- 
lande, ainsi  que  sur  presque  tout  le  littoral 
de  la  Méditerranée. 

C'est  pendant  les  nuits  obscures  que  se  fuit 
la  pêche  aux  Anchois;  elle  occupe  un  grand 
nombre  de  petites  barques,  qui,  réunies  trois 
par  (rois,  se  rendent  à  deux  lieues  au  large 
environ,  l'une,  portant  sur  son  avant  un  ré- 
chaud dans  lequel  on  fait  brûler  des  petites 
branches  bien  sèches  de  pin  ou  de  sapin,  de 
manière  à  répandre  la  plus  grande  clarté 
possible,  qui  est  le  moyen  dont  on  se  sert 
pour  attirer  ces  poissons;  deux  autres  bar* 

3ues  se  tiennent  à  quelque  distance  atten- 
ant un  signal  convenu,  pour  mettre  à  la  mer 
un  long  filet  qu'elles  vont  traîner  par  cliacune 
de  ses  extrémités^  et  en  entourer  à  bas  bruit 
la  barque  éclairée.  Ceci  fait ,  le  feu  est  éteint, 
les  pêcheurs  agitpnt  l'eau  à  l'aide  de  leurs 
rames,  et  ces  malheureux  poissons  effrayés 
se  précipitent  alors  dans  les  mailles  du  filet, 
qu  on  levé  dès  qu'è  sa  pesanteur  on  juge 
qu'il  est  suffisamment  garni. 

Frais,  les  Anchois  sont  peu  estimés,  aussi 
en  sale-t-on  la  presque  totahté.  La  première 
0|3ération  à  faire  pour  procéder  à  cette  sa- 
laison, c'est  d  ari^acher  la  tête  de  ces  poissons, 
avec  laquelle  on  enlève  aussi  les  viscères  et 
par  conséquent  la  vésicule  du  fiel,  qui,  si  l'on 
ne  prenait  cette  précaution,  donnerait  de  l'a- 
mertume à  la  chair.  Ces  Anchois,  ainsi  vidés 
et  privés  de  tête,  sont  ensuite  lavés  dans 

i)lusieurs  eaux,  puis,  lorsqu'on  les  a  bien 
ait  égoutter,  placés  dans  des  barils,  et  dis* 
posés  de  telle  manière,  qu'il  y  ait  un  lit  do 
sel  et  un  lit  d'Anchois.  On  a  aussi  la  cou- 
tume de  mêler  au  sel  dont  on  se  sert  pour 
cet  usage  de  la  poussière  d'une  argile  rou- 
geAtre,  laquelle  donne  aux  Anchois  celte 
teinte  artificielle  qu'ils  sont  loiP  d'avoir  dans 
l'état  frais.  Ainsi  préparés,  au  bout  de  quel- 
que temps,  ces  poissons,  qui  rendent  une 
grande  quantité  d*huile,  se  trouvent  vérita- 
blement confits.  Chacun  sait  qu'on  les  em- 
ploie comme  assaisonnement. 

Les  Grecs  et  les  Romains  connurent  aussi 
ce  poisson;  ces  derniers  composaient  avec 
des  Anchois  fondus  dans  leur  saumure ,  et 
qu'ils  faisaient  lK>uillir  en  y  aioutant  toute- 
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fois  du  vinaigre  et   quelques  épices»  une 


cères  de  cerlaiDes  espèces  de  Scombres.  On 
troQfe  encore  dans  la  HMiteiranée  une  au- 
tre espèce  d* Anchois  plus  petite  que  la  pré- 
cédente :  c'est  le  MéUt  {Èngrauti$  meletta^ 
Cuf .  )  Nous  n'en  citerons  qu'une  seule  de 
celles  qtii  habitent  les  mers  d'Amérique; 
elle  est  la  plus  remarquable,  en  ce  quelle 
ne  possède  pas  une  seule  dent  ;  Cuvier  la 
nomme  Engraulis  edentului. 

ANGE,  ^[uatina.  —  Genre  de  poissons  de 
h  fomille  des  Plagiostomes.  Il  semble  lier 
les  Squales  aux  Raies  ;  car,  s*il  conserve  en- 
core la  forme  allongée  des  premiers,  il  a 
comme  les  secondes»  le  corps  déprimé  et  les 
yenxfertic^ux. 

«  De  tous  les  S<iuales  connus,  dit  Lacépède, 
TAnge  est  celui  qui  a  le  plus  de  rapports 
afec  les  Raies  et  ûarticuliërement  avec  la 
RhiDobate.  Noo-seulement  il  est,  comme  ces 
dernières,  dénué  de  nageoire  de  Tanus  et 
pourvu  dTévents,  mais  encore  il  s'en  rap- 
proche par  la  forme  dp  sa  queue,  par  Tapla- 
tissement  de  son  corps,  et  par  la  grande  éten- 
due des  nageoires  pectorales.  Il  s*en  éloigne 
e«^^>etMiaDl  \^ar  un  autre  caractère  très-sensible 
qo\  \e  Vie  «u  contraire  avec  le  Squale  barbu, 
par  la  position  de  Touverture  de  la  bouche, 
qui,  an  heu  d*é(re  placée  au-dessOus  du  mn- 
seaUf  en  occupe  Teitrémité.  Cette  ouverture, 
qai  est  d*ailieurs  assez  grande,  forme  une 
partfo  lie  la  circonférence  de  la  tète,  qui  est 
arro  die ,  aplatie ,  et  plus    large    que    le 
corps. 

c  Les  micboîres  sont  earnies  de  dents 
po*D(ues  et  recourbées,  disposées  sur  des 
raii.s  dont  le  nombre  augmente  avec  Tâge 
d^  raoiouil,  et  est  toujours  plus  grand  dans 
Ib  mâchoire  inférieure  que  dans  la  supé- 
rieure. 

«  Les  narines  sont  situées,  comme  la  bou- 
che, sur  le  bord  antérieur  de  la  tête,  et  la 
opiDbrane  qui  les  recouvre  se  termine  par 
(ieax  barbillons. 

«  Cest  sur  la  queue  que  Ton  voit  les  deux 
oageoires  dorsales;  les  ventrales  sont  gran- 
des; la  caudale  est  un  peu  en  demi-cercle; 
et  les  ()ectorales  sont  très-étendues  et  assez 
profoodément  échancrées  par-devant.  Au 
reste,  ce  sont  les  dimensions  ainsi  que  la 
forme  de  ces  dernières  qui  les  ont  fait  com- 

esrer  h  des  ailes  comme  les  pectorales  des 
aies,  et  qui  ont  fait  donner  le  nom  d'Ange 
au  Squale  que  nous  décrivons. 

<  Cfe  cartilagineux  ressemble  d'ailleurs  à 
plusieurs  Raies  par  les  aiguillons  recourbés 
eo  arrière  qu*il  a  au|)rès  des  yeux  et  des  na- 
rines, sur  les  nageoires  pectorales  et  ven- 
trales, et  sur  le  dos  et  la  queue.  11  est  gris 
par-dessus,  et  blanc  par-dessous  ;  et  les  na- 
ffeoires  pectorales  sont  souvent  bordées  de 
Brun  par-dessous  et  blanches  par-dessus  ;  ce 
qui  leur  donne  de  léclat,  les  fait  contraster 
avec  la  nuance  cendrée  du  dos,  et  n'a  pas  peu 
contribué  à  les  faire  considérer  comme  des 


«  L'Ange  donne  le  jour  à  treize  petits  à  la 
fois.  Les  grands  individus  de  cette  espèce 
ont  communément  sept  ou  huit  pieds  (près 
de  trois  mètres)  de  longueur;  mais  les  ap- 
pétits de  ce  Squale  ne  doivent  pas  être  très- 
violents,  puisqu'il  va  quelquefois  par  trou- 
pes, et  qu  il  ne  se  nourrit  guère  que  de  petits 
poissons.  11  les  prend  souvent  en  se  tenant 
en  embuscade  dans  le  fond  de  la  mer, et  en  s'y 
couvrant  de  vase,  et  en  agitant  ses  barbillons 
qui,  passant  au  travers  du  limon,  paraissent 
comme  autant  de  vers  aux  petits  poissons, 
et  les  attirent,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans 
la  gueule  de  l'Ange. 

«Il  habite  dans  l'Océan  septentrional,  aussi 
bien  que  dans  la  Méditerranée,  sur  plusieurs 
rivages  de  laquelle  on  emploie  sa  peau  à 

folir  des  corps  durs,  à  garnir  des  étuis,  et 
couvrir  des  fourreaux  de  sabre  ou  de  ci- 
meterre. » 

On  en  connait  trois  espèces  :  la  Squatina 
aitji'e/u^,  Cuv.  (sur  nos  côtes);  la  Squatina 
aeuleata,  Dum.  (  sur  nos  côtes  )  ;  la  Squatina 
Dumeriliif  découverte  par  Lesueur  dans  les 
mers  de  l'Amériaue. 

ANGUILLE,  Murœna^  du  grec  fio/»«tv,  cou- 
IcTy  s'échapper. — Genre  de  poissons  deTorriro 
des  Malacoptérjgiens-apodes,  tribu  des  An-> 
guilliens.  Toutes  les  espèces  qui  compo- 
sent ce  genre  sont  dépourvues  d'opercules 
visibles  au  dehors.  Ces  pièces  osseuses, 
qu'entourent  concentriquement  les  rayons 
branchiostéges,  sont  fort  petites  et,  comme 
ces  derniers,  complètement  cachées  dans 
l'épaisseur  de  la  peau.  Sous  celle-ci,  qui  ne 
laisse  d'autre  passage  à  l'eau  qui  a  servi  à 
la  respiration,  que  de  simples  trous  oui 
s'ouvrent,  suivant  les  espèces,  tantôt  sur  les 
côtés  du  cou  et  fort  en  arrière,  tantôt  tout  à 
fait  sous  la  gorge,  les  branchies  sont  placées 
comme  au  fond  d'un  sac,  et  par  conséquent 
mises  à  l'abri  de  tout  contact  extérieur,  ce 
qui  permet  è  ces  poissons,  ainsi  que  Cuvier 
1  observe,  de  demeurer  quelque  temps  hors 
de  l'eau,  sans  périr.  Long  et  grêle,  leur  corps 
est  couvert  dune  peau  grasse  et  épaisse, 
dont  les  écailles  ne  deviennent  sensibles  h  la 
vue  qu'après  le  dessèchement.  A  l'intérieur, 
leur  squelette  offre  des  côtes  fort  courtes, 
et  chez  la  plupart  on  trouve  des  os  inler- 
musculaires.  Ils  n'ont  point  de  cœcum. 

Depuis  longtemps  divers  ichthyologistes 
avaient  introduit  dans  ce  grand  genre  Mur- 
rœna  de  Linné,  des  divisions  que  Cuvier  a 
cru  devoir  encore  subdiviser.  Ainsi,  dans 
son  ouvrage  sur  le  Règne  anitnal^  il  partage 
les  Anguilles  en  huit  sous-genres. 

Les  Anouillbs  proprkment  dites  forment  le 
premier.  Elles  sont  principalement  caractéri- 
sées par  la  présence  de  nageoires  pectorales, 
sous  lesquelles  viennent,  de  chaque  côté, 
s'ouvrir  les  ouïes,  et  par  leurs  nageoires  dor- 
sales et  anales  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  corps,  oilL  elles  se  réunissent  en 
f)oiute  et  y  remplacent  la  caudale.  Elles  ont 
e  corps  cylindrique,  la  tète  étroite  et  un  peu 
pointue  à  son  extrémité  antérieure,  les  na- 
rines tubuleuses;  aux  mâchoires,  ainsi  qu'au 
palais  et  aux  os  nbaryngiens,  de  petites 
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dents  en  crochets  ou  en  velours.  Parmi  ces 
Anguilles  proprement  dites,  on  distingue 
encore  tes  vraies  Anguilles  et  les  Congres. 

Les  premières  se  reconnaissent  à  leur  mâ- 
choire inférieure  plus  longue  que  le  museau, 
ainsi  qu'à  leur  dorsale,  qui  ne  commence 
que  fort  en  arrière  des  pectorales  :  telle 
est  TAnguille  commune  {Murœna  anguilla^ 
Lin.),  e>pèce  répandue  abondamment  dans 
toute  l'Europe,  et  qu'on  trouve  aussi  en  Amé- 
rique et  dans  Vlnde.  Voici  comment  le  cé- 
lèbre ichthyolojâste  Lacépède  a  tracé  This- 
toire  naturelle  de  ce  poisson  : 

«   Il  est  peu  d'animaux  dont  on  loive  se 
retracer  l'image  avec  autant  de  plaisir  que 
celle  de  la  Murène  anguille.  Elle  peut  être 
offerte,  cette  image  gracieuse,  et  à  l'enfance 
folâtre,  que  la  vaxtété  des  évolui.ions  amuse, 
et  à  la  vive  jeunesse,  que  la  rapidité  des 
mouvements  enflamme,  et  à  la  beauté,  que 
la  grâce,  la  souplesse,   la  légèreté,  intéres- 
sent et  sédujsenl,  et  à  la  sensibilité  que  les 
affections  douces  et  constantes  toucne^t  si 
profondément,  et  à  la  philoso()bie  môme,  qui 
se  piait  à  contempler  et  le  principe  et  TelTet 
d'un  instinct  sui)érieur.Nous  Tavpns  déjà  vu, 
cet  instinct  supérieur,  dans  l'énorme  et  ter- 
rible Requin  :  mais  il  y  étai,t  le  ministre 
d'une  voracité  insatiable»  d'une  cruauté  .*^an- 
guinaire,   d*uûe  force   dévastatrice.    Nous 
avoos  trouvé  dans  les  |L)oissons  électriques 
une  puissance  pour  aiiiisi  dire  magique  ;  mais 
ils  n  ont  pas  eu  la  i^eauté  en  partage.  Nous 
avons  eu  à  représenter  des  fondes  remar- 
quables; presque  toujoiu's  leurs   couleurs 
étaient    ternes  et   obscures.  I>es  nuances 
éclatantes  ont  iGrappé  nos  regards  ;  rarement 
elles  ont  été  unies  avec   des  proportions 
agréables  ;  plus  rarecnent  encore  elles  ont 
servi  de  parure  à  un  ^tred'uuiiistinct  élevé. 
Et  cette  sorte  d'intelligçnce,  ce  mélange  de 
l'éclat  des  métaux  cl  des  cpulcurs  do  l'arc 
céleste,  celte  rare  conformation  de  toutes 
les  parties  qui  forment  un  mémo  tout  et 
qu'un  heureux  accord  a  rassemblée^,  quand 
les  avons-nous  vus  dé[)artis  avec  des  habitu- 
des pour  ainsi  dire  sociales,  d^s  affectiiins 
douces  et  des  jouissances  en  quelque  sorte 
sentimentales?  C'est  celte  réunion  si  digne 
d'intérêt,  que  nous  allons  cependant  montrer 
dans   l'Anguille.    Et  lorsque  nous   aurons 
compris  sous  un  seul  point  de  vue  sa  forme 
déliée,  ses  proportions  svelies,  ses  couleurs 
élégantes,  ses  Ueiions  gracieuses,  ses  cir- 
convolutions faciles,  ses  élans  rapides,   sa 
natation  soutenue,  sçs  mouvements  sembla- 
i>les  à  ceux  du  Serf)enl,  son  iudublrie,  sou 
ihstinct,  son  atleclion    pour  sa   t  ompugue, 
son  espèce  de  sociabilité  et  tous  les  avanla- 
h'es  que  l'bomine  en  relire  chaque  jour,  on 
iie  sera  pas  surpris  que  les  Grecv^ues  et  les 
Koiiiaines,  les  pluslameuses  par  Iturs  char- 
mes, aient  donné  sa  forme  h  un  de  leurs  or- 
nements les  plus  reclierchés,   et   que  l'on 
doive  en  recon'^aitre  les  traits,  de  môme  que 
ceux  des  Murénophis,  sur  de  riches  brace- 
lets antiques,  peut-être  aussi  souvent  que 
ceux  des  Coitleuvres  venimeuses  dont  on  a 
voobi  pendant  loi,igtemps  retrouver  exclusi- 


vement rimage  dans  ces  objets  de  luxe  et  de 
parure  :  on  ne  sera  pas  même  étonné  que  ce 
peuple  ancien  et  célèbre  qui  adorait  tous  les 
objets  dans  lesquels  il  voyait  quelque  em- 
preinte de  !a  beauté,  de  la  bonté»  de  la  pré- 
voyance, du  pouvoir  ou  du  courroux  câes- 
tes,  et  qui  se  prosternait  devant  les  Ibis  et 
les  Crocodiles,  eût  aussi  accoi^dé  les  hon* 
neurs  divins  à  fanimal  que  nous  examinons. 
C'est  ajnsi  que  nons  avons  vu  l'énorme  Ser- 
pent devin  obliger,  par  l'effroi  des  nations 
encore  peu  civilisées  des  deux  continents,  à 
courber  une  tête  tremblante  deyant  sa  force 
redoutable,  que  l'ignorance  et  la  terreur 
avaient  divinisée;  et  c'est  ainsi  encore  que* 
par  l'effet  d'une  mythologie  plus  excusable 
sans  doute,  mais  bien  plus  surprenante,  car. 
Aile  cette  fois  de  la  reconnaissance  et  non 
pas  de  la  crainle,  elle  consacrait  Tutilité  et 
non  pas  )fa  puissance,  les  premiers  habitants 
de  l'ile  Saïut-Domjogiie,  de  même  que  les 
Troglodytes,  dont  PJine  a  parlé  dans  son  His- 
toire naturelle,  vénéraient  leur  diet\  sous  la 
forme  d'une  Tortue  (IJ. 

«  On  ne  s'attendait  peu^l'*^  P^^  ^  trou- 
ver dans  I  Anguille  tant  de  droits  K  l'atten- 
tion. Quel  est  néanmoins  celui  qui  n'a  pas 
vu  cet  animal?  Quel  est  celui  qui  ne  croit 
pas  être  bien  instruit  de  ce  qui  conclue  au 
poisson  que  Ton  pêche  sur  tant  de  rivages, 
et  qvie  l'on  trouve  sur  tant  de  tables  frugales 
ou  somptueuses,  dont  le  nom  est  si  souvent 
j>ronon«é^  et  dont  la  facilité  à  s'échapper  des 
mains  qui  '^^  retiennent  avec  trop  de  force, 
est  devenue  un  objet  de  proverbe  pour  le 
sens  t>orné  du  vulgaire,  aussi  l^ien  que  |>ouc 
la  prudence  éclairée  du  sage?  Mais,  depuis 
Aristote  jusqu'à  nous,  les  naturalistes,  les 
Apicius,  les  savants,  les  ignorants,  b^^  têtes 
fortes,  les  esprits  Cibles,  se  sont  occupés  de 
l'Anguille  ;  et  voilà  pourqupi  elle  ^  été  le  su- 
jet de  tant  d'erreurs  séduisantes,  de  préju- 
gés ridicules,  de  contes  puérils,  au  milieu 
desquels  très-peu  d'obserxateurs  oi;i^dvstin- 
($ué  les  formes  et  les  habitudes  pcopres  à 
inspirer  ainsi  qu*à  satisfiUre  une  ci^riç^silé 
raisonnable. 

«  Tâchons  de  démêler  le  vrai  d'a^vec  le 
faux  ;  représentons  l'Anguille  telle  qu'elle 
est. 

«  Ses  nageoires  pectorales  sont  as§,ez  peti- 
tes, et  ses  autres  nageoires  asse%  ^çoites» 
pour  qu'on  puisse  la  confondre  ae\oin  avec 
uîi  véritable  Serpent  :  elle  a  ue  môme  le 
corps  très -allongé  et  presque  cylindrique. 
Sa  (été  est  menue,  le  museau  un  peu  pointu, 
et  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que 
la  supérieure. 

«  L'ouverture  de  chaque  naxine  est  placée 
au  bout  d'un  tr^-petit  tube  qui  s'élève  au- 

(1  )  c  M.  François  (de  Neufchàteaii),  membre  de  Hns- 
litul,  urëcrivait  le  5  avril  1798,  pendant  qull  était 
encore  membre  (tu  Directoire  executif,  e(  dans  une 
lettre  savante  ei  philosophique  :  <  ^*ai  vu  à  Saiiit- 
Doniingue  des  vases  qui»servaienl  dan»  les  céremo- 
ities  des  premiers  habitants  de  Tile.  Ces  va^es,  com- 
posés d'une  sor^  de  lave  grossiéremeut  laiiiji^  llgureMt 
des  Tortues.  • 
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dessus  de  la  patlie  supérieure  de  h  tôte  ;  et 
une  pcoloogaliou  îles  téguments  les  plus  ex- 
térieurs s'étead  en  forme  de  membrane  au- 
dessus  des  yeux  et  les  couvre  d'un  ToUe  de- 
ou-lnuspareoi,  comiDe  celui  que  nous  avons 
observé  sur  lés  yeux  des  iiymnotes,  des 
Opàisures  et  des  Aptéroootes. 

t  Les  lèvres  sont  garnies  d'un  grand  nom- 
ke  de  petits  orifices  par  lesquels  se  répand 
uoe  yq^eur  onctueuse;  une  rangée  de  peti* 
tes  ouvertures  analogues  compose,  de  cha- 
que c^  de   ranimai,  la  li^e  aue  Ton  a 
uummée  laiéraU:  et  c'est  ainsi  queVAnguilie 
est  {)erpétu«?Ueaient   arrosée  dîe  cette  sub* 
slanee  qtii  k  rend  si  visqueuse.  Sa  peau  est, 
sur  tous  les  points  de  son  corps,  enduite  de 
oeUt*  bameur   gluante  qui   la  fait  paraître 
comme  veroie.  £Ue  est   pénétrée  de  cette 
socle  d  biûie  aui  rend  ses  mouvements  très* 
sonpitt;  et    Ton    voit  déjà  pourquoi  elle 
glisse  si  ficileoEient  au  milieu  des  mains 
inexpérimentées  qui,  la  serrant  avec  trop  de 
ibrce,  aasmenteiu  le  jeu  de  ses  muscles,  fa- 
eiliteni  ses  elorts,  et,  ne  pouvant  la  saisir 
par  aucune  aspérité,  la  sentent  couler  et  s'é- 
ehappec  comme  un  Suide.  A  la  vérité,  cette 
même  pt^tu  est  garnie  d*écailles  dont  on  se 
sertuièttie,  dan^s  plusieurs  pays  du  Nord, 
pcMir  donner  une  sorte  d*éclat  argentin  au 
«meoldoKaou  eoïkût  les  édifices  :  mais  ces 
écailles  sont  si  petilei,  que  plusieurs  physi- 
ciens en  ool  nié  /«xistence  ;  et  elles  sont  at- 
ticfaées  de  numére  que  le  toucher  1#  plus 
délkât  ne  les  iait  p^s  reconnaître  sur  rani- 
mai vivaoty  et  que  même  un  œil  perçant  ne 
les  découvre   que  lorsque    rAnguille   est 
morte,  ei  la  peau  assez  desséchée  pour  que 
les  petites  lames  écailleuses  se  séparent  £a- 
àmmL 

c  ÛB  aperçoit  plusieurs  rangs  de  petites 
deols,  Doo-seuîenient  aux  deux  mâchoires,  à 
ii  piirtie  antérieure  du  palais,  et  sur  deux 
os  situés  au-dessus  du  gosier,  mais  encore 
wr  dam  autres  os  un  peu  plus  longs  et  pla- 
cés k  Tongine  des  branchies. 

■  LWrerture  de  ces  branchies  est  petite, 
trés-roisine  de  la  nageoire  pectorale,  verti- 
ciie,  étroilet  et  un  peu  en  croissant. 

«Ooade  la  peine  à  distinguer  les  dix 
rajoos  que  contieni  communément  la  mem- 
biiDe  destinée  à  fermer  cette  ouverture  ;  et 
les  quatre  branchies  de  cha<]ue  côté  sont 
gimies  de  vais^avx  sanguins  dans  leur 
pvtie  convexe^  et  dénuées  de  toute  apo- 
pbjse  et  de  tout  tubercule  dans  leur  paf  lie 
caocive. 

•  Les  nageoires  du  dos  et  de  Tanus  sont 
il  basses,  que  la  première  s*éldve  à  peine 
Att-dessus  du  dos  d*un  soixantième  de  la 
longueur  totale.  Elles  sont  d'ailleurs  réunies 
à  celle  de  la  queue,  de  manière  qu'on  a  bien 
<h  la  peine  à  déterminer  la  (In  de  Tune  et  le 
coffloiencement  de  l'autre  ;  et  on  peut  les 
coDsidérer  comme  une  bande  très-étroite, 
qui  commence  sur  le  dos  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  léte,  s'étend  jusqu'au  bout  de  la 
queue,  entoure  cette  extrémité,  y  forme  une 

raiate  assez  aiguë,  revient  au-dessous  de 
animal  iusqu*à  raiius,  et  présente  toujours 


assez  peu  de  hauteur  pour  laisser  subsister 
les  plus  grands  rapports  entre  le  corps  du 
Serpent  et  celui  de  rAnguille. 

«  L'épaisseur  de  la  partie  membraneuse 
de  ces  trois  nageoires  réunies ,  fait  qu*on 
ne  compte  que.  très-difticilement  les  petits 
çayoos  qu'elles^  renferment,  et  qui  sont  or- 
dinairement au  nombre  de  plus  de  mille,  de- 
puis le  commencemept  de  1.1  nageoire  dor- 
sale jusqu'au  bout  de  la  queue. 

«  Les  couleurs  que  1  Anguille  présente 
sont  toujours  agréables,  mais  elles  varient 
assez  fréquemment;  et  il  paraît  que  leurs 
nuances  dé()endent  beaucoup  de  l'âge  de  l'a- 
nimal, et  de  la  qualité  de  l'eau  au  milieu  de 
laquelle  il  vit.  Lorsque  cette  eau  est  limo- 
neuse, le  dessus  du  corps  de  la  Murène  que 
nous  décrivons  est  d'un  beau  noir, et  le  des- 
sous d  un  jaune  plus  ou  moins  clair.  Mais  si 
Teaucst  pure  et  lirapiiJe,  si  elle  coule  sur 
un  fond  de  sable,  les  teintes  qu'offre  l'An- 
guille sont  plus  vives  et  plus  riantes  :  sa  par- 
tie supérieure  est  d'un  vert  nuancé ,  quelque- 
fois même  rayo  d'un  brun  qui  le  fait  ressor- 
tir ;  et  le  blanc  de  lait,  ou  la  couleur  de  l'ar- 
gent, brillent  sur  la  partie  inférieure  du 
poisson.  D'aileurs  la  nageoire  de  l'anus  est 
communément  lisérée  de  blanc,  et  celle  du 
dos,  de  rouge.  Le  blanc,  le  rouge  et  le  vert, 
ces  couleurs  que  la  nature  sait  marier  avec 
tant  de  grâce,  et  fondre  les  unes  dans  les 
autres  par  des  nuances  si  douces,  composent 
donc  1  une  des  parures  élégantes  que  l'es- 
pèce de  l'Anguille  a  reçues,  et  celle  qu'elle 
déploie  lorsc^u'elle  passe  sa  vie  au  milieu 
d'une  eau  claire,  vive  et  pure. 

«  Au  reste,  les  couleurs  de  l'Anguille  pa- 
raissent  quelquefois  d'autant   plus  variées 
par  les  différents   reflets  rapides  et  succes- 
sifs de  la  lumière  plus  ou  moins  intense  oui 
parvient  jusqu'aux  diverses  parties  de  1  a- 
nimal,  que  les  mouvem%nts  t;*es-prompts  et 
très-multipliés  de  cette    Murène    peuvent 
faire  changer  à   chaque  instant  l'aspect  de 
ces  mêmes  portions  colorées.  Cette  agilité 
est  secondée  par  la  nature  de  la  charpente 
osseuse  du  corps  et  de  la  queue  de  l'animal. 
Ses  vertèbres  un   peu  comprimées  et  par 
conséqueut  un  peu  étroites  a  proportion  de 
leur  longueur*  pliantes  et  petites,  peuvent 
se  prêter  c^uxdiverses  circonvolutions  qu'elle 
a  boçoio  d*exécuter.  A  ces   vertèbres,  qui 
communément  sont  au  nombre  de  cent  zeize, 
spnt  attachées  des  côtes  très-courtes,   rete- 
nues par  une  adhérence  très-légère  aux  apo- 
physes des   vertèbres,  et  très-propres  à  fa- 
voriser les  sinuosités  nécessaires  à  la  nata- 
tion de  la   Murène.  De    plus,   les  muscles 
sont  soutenus  et  fortifiés  dans  Itur  action 
par  une  quantité  très-considérable  de  petites 
os  disséminés  entre  leurs  divers  faisceaux, 
et  connus  sons  le  nom  (ïarétei    proprement 
dites,  ou  de  petites  arêtes.  Ces  os  iolermus- 
culaires,  quç  l'ou  ne  voit  dans  aucune  a.utre 
classe  d'animaux  que  dans  celle  des  nois- 
sons,  et  qui  n'appartiennent  même  qu  a  un 
certain    nombre  de   poissons  osseux,  sont 
d'autant  plus  grands  qu'ils  sont  placés   plus 

près  de  la  tête  ;  et  ceux  qui  occuoent  la  ^)ar- 
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tie  antérieure  de  ranimai,  sont   communé- 
ment divisés  en  deux  petites  branches. 

«  Le  cœur  est  quadrangulaire;  Taorte 
grande;  le  foie  rougeâlre,  divisé  en  deuxlo- 
Bes,  dont  le  gauche  est  le  plus  volumineux; 
la  vésicule  du  fiel  séparée  du  foie  comme 
dans  plusieurs  espèces  de  Serpents  ;  la  rate 
allongée  et  trianculaire;  la  vessie  natatoire 
très-grande,  attachée  à  l'épine  et  garnie  par 
devant  d'un  long  conduit  a  gaz;  le  canal  in- 
testinal dénué  de  ces  appendices  que  1  on 
remarque  auprès  du  pylore  de  plusieurs  es- 
pèces ae  poissons,  et  presque  sans  sinuosi- 
tés, ce  qui  indique  la  force  des  sucs  diges- 
tifs de  r Anguille,  et  en  général  l'activité  de 
ses  humeurs  et  l'intensité  de  son  principe 
vital. 

«  Les  Murènes  anguilles  parviennent  à 
une  grandeur  très-considérable  :  il  n'est  pas 
très-rare  d'en  trouver  en  Angleterre,  ainsi 
qu'en  Italie,  du  poids  de  huit  à  dix  kilo- 
grammes. Dans  l'Albanie,  on  en  a  vu  dont 
on  a  comparé  la  grosseur  à  celle  de  la  cuisse 
d'un  homme  ;  et  des  observateurs  très-di- 
gnes de  foi  ont  assuré  que,  dans  des  lacs  de 
la  Prusse,  on  en  avait  péché  qui  étaient  lon- 

fues  de  trois  à  quatre  mètres.  On  a  même 
crit  que  le  Gange  en  avait  nourri  de  plus 
de  dix  mètres  de  longueur  ;  mais  ce  ne  peut 
être  qu'une  erreur,  et  l'on  aura  vraisembla- 
blement donné  le  nom  (ï Anguille  à  quel(|uo 
grand  Serpent,  à  quelque  Boa  devin  que  1  on 
aura  aperçu  de  loin,  nageant  au-iiessus  de 
la  surface  du  grand  fleuve  de  l'Inde. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  croissance  de  l'An- 
guille se  fait  très-lentement;  et  nous  avons 
sur  la  durée  de  son  développement  quel- 
ques expériences  précises  et  curieuses  qui 
m'ont  été  communiquées  par  un  très-bon 
observateur,  M.  Septfontaines,  auquel  j'ai 
eu  plusieurs  fois,  en  écrivant  cette  Histoire 
naturelle,  l'occasion  de  témoigner  ma  juste 
reconnaissance. 

«  Au  mois  de  juin  1779,  ce  naturaliste  mit 
soixante  Anguilles  dans  un  réservoir  ;  elles 
avaient  alors  environ  dix-neuf  centimètres. 
Au  mois  de  septembre  1783,  leur  longueur 
n'était  que  de  quarante  à  quarante-trois 
centimètres  ;  au  mois  d'octobre  1786,  cette 
même  longueur  n'était  que  de  cinquante-un 
centimètres;  et  enfin,  en  juillet  1788,  ces 
Anguilles  n'étaient  longues  que  de  cin- 
quante-cinq centimètres  au  plus.  Elles  ne 
s^étaient  donc  allongées  en  neuf  ans  que  de 
vingt-six  centimètres. 

«  Avec  de  l'agilité,  de  la  souplesse,  de  la 
force  dans  les  muscles,  de  la  grandeur  dans 
les  dimensions,  il  est  facile  à  la  Murène  que 
nous  examinons,  de  parcourir  des  espaces 
étendus,  de  surmonter  plusieurs  obstacles, 
de  faire  de  grands  voyages,  de  remonter 
contre  des  courants  rapides  (1).  Aussi  va-t- 
elle  périodiquement,  tantôt  aes  lacs  ou  des 
rivages  voisins  de  la  source  des  rivières 

(1)  Yoyaffe  de  Spallanzani  dans  les  Denx-Siciles, 
Iraidiiil  par  IL  Toacao,  t.  IHl,  p.  143. 


vers  les  embouchures  des  fleaves,  et  tantôt 
de  la  mer  vers  les  sources  ou  les  lacs,  liais, 
dans  ces  migrations  régulières,  elle  sait 
quelquefois  un  ordre  différent  de  celai 
qu'observent  la  plupart  dés  poissons  voya- 
geurs. Elle  obéit  aux  mêmes  lois  ;  elle  est 
régie  de  même  par  les  causes  dont  nous 
avons  tâché  d'indiquer  la  nature  dans  notre 
premier  discours  :  mais  tel  est  l'ensemble  de 
ses  organes  extérieurs  et  de  ceux  que  son 
intérieur  renferme,  que  la  température  des 
eaux,  la  qualité  des  aliments,  la  tranquillité 
ou  le  tumulte  des  rivages,  la  pureté  du  Quide, 
exercent,  dans  certaines  circonstances,  sur 
ce  poisson  vif  et  sensible,  une  action  très- 
diflférente  de  celle  qu'ils  font  éprouver  au 
plus  grand  nombre  des  autres  poissons  non 
sédentaires.  Lorsque  le  printemps  commence 
de  régner,  ces  derniers  remontent  des  em- 
bouchures des  fleuves  vers  les  points  les 
plus  élevés  des  rivières  ;  quelques  Anguil- 
les, au  contraire,  s'abandonnant  alors  au 
cours  des  eaux,  vont  des  lacs  dans  les  fleu- 
ves qui  en  sortent,  et  des  fleuves  vers  les 
c6tes  maritimes 

«  Dans  quelques  contrées,  et  f)articulière- 
ment  auprès  des  lagunes  de  Venise,  les  An- 
guilles remontent,  dans  le  printemps,  ou  à 
peu  près,  de  la  mer  Adriatique  vers  les  lacs 
et  les  marais,  et  notamment  vers  ceux  de 
Comachio,  que  la  pèche  des  Anguilles  a  ren- 
dus célèbres.  Elles  y    arrivent  par  le  Pô» 
quoicfie  très-jeunes  ;  mais  elles  n'en  sor- 
tent pendant  I  automne  pour  retourner  vers 
les  rivages  de  la  mer,  que  lorsqu'elles  ont 
acquis  un  assez   grand  développement,  et 
qu  elles  sont  devenues  presque  adultes  (1). 
La  tendance  à  l'imitation,  cette  cause  puis* 
santé  de  plusieurs  actions  très-remarqua- 
bles des  animaux,  et  la  sorte  de  prudence 
3ui  paraît  diriger  quelques-unes  des  habitu- 
es des  Anguilles,  les  déterminent  à  préfé- 
rer la  nuit  au  jour  pour  ces  migrations  de  la 
mer  dans  les  lacs,  et  pour  ces  retours  des 
lacs  dans  la  mer.  Celles  qui  vont,  vers  la  fin 
de  la  belle  saison,  des  marais  de  Gomacbio 
dans  la  mer  de  Venise,  choisissent  même 
pour  leur  voyage  lesnûitsles  plus  obscures, 
et  surtout  celles  dont  les  ténèbres  sont  épais- 
sies par  la  présence  de  nuages  orageux.  Une 
clarté  plus  ou  moins  vive,  la  lumière  de  la 
lune,  des  feux  allumés  sur  le  rivage,  sufli- 
sent  souvent  pour  les  arrêter  dans  leur  na- 
tation vers  les  côtes  marines.  Mais  lorsque 
ces  lueurs  qu'elles  redoutent  ne  suspendent 
pas  leurs  mouvements ,  elles  sont  poussées 
vers  la  mer  par  un  instinct  si  fort,  ou,  pour 
mieux  dire,  par  une   cause  si  énergique, 
qu'elles  s'engagent  entre  des  rangées  de  ro- 
seaux que  les  pêcheurs  disposent  au  fond  de 
1  eau  pour  les  conduire  à  leur  gré,  et  que, 
parvenant  sans  résistance  et  par  le  moyen 
de  ces  tranchées  aux  enceintes  dans  lesquel- 
les on  a  voulu  tes  attirer,   elles  s'entassent 
dans  ces  espèces  de  petits  parcs,  au  point 
de  surmonter  la  surface  de  l'eau,  au  lieu  de 

(!)  Voyage  de  SpallaDunl  dans  les  Deax-SioUeii 
traduit  par  M.  Toscaii,  U  Yl,  p.  145, 148, 150l 
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dnitlier  à  reTenir  daos  rhabitation  qu'elles 
rnooeot  de  quitter  (1). 

c  Fendant  cette  longue  course,  ainsi  que 
peBdaot  le  retour   des  environs  de  la  mer 
fers  les  eaux  douées  éieTées,  les  Anguilles 
le  Dourrissent,    aussi  bien   que    pendant 
qo'dles  s<int  stationnaires»  d  insectes,    de 
fers,  d*œufs  et  de  petites  espèces  de  pois- 
soos.  Elles  attaquent   quelquefois  des  ani- 
miaxun  peu  plus  gros.  M.  âeptfontaines  en 
t  TU  une  de  quatre-vingt-quatre  centimè- 
tres présenter  un  nouveau  rapport  avec  les 
S^peDts,  en  se  jetant  sur  deux  jeunes  Ca- 
nards éclos  de  la  veille,  et  en  les  avalant  as- 
sez bellement  pour  qu'on  pût  les  retirer 
presque  entiers  ue  ^^  intestras.  Dans  cer- 
taines circonstaoces,  elles  se  contentent  de 
U  chair  de  presque  tous  les  animaux  morts 
quMles  rencontrent  au  milieu  des  eaux  ; 
mais  elles  causent  souvent  de  grands  rava- 
ges daos  les  rivières.  M.  Noël  nous  écrit  que 
dans  la  basse  Seine  elles  détruisent  beau- 
coup d'Bperlansy  de  Clupées  feintes  et  de 
Brèmes. 

«  Ce  n'est    pas  cependant   sans  danger 
qu*eUes  recherchent  1  aliment  qui  leur  con- 
tient le  mieux  :  malgré  leur  souplesse,  leur 
vivacilë,  la  vitesse  de  leur  fuite,  elles  ont 
des  ennemis  auxquels  il  leur  est  très-diffi- 
à\e  (fMiap^.  Les  Loutres,  plusieurs  oi- 
seaux d  eau,  et  les  grands  oiseaux  de  rivage, 
tels  que  les  Grues,  les  Hérons  et  les  Cigo- 
pa»  lespécbeût  avec  habileté  et  les  retien- 
neût  arec  adresse  ;  les  Hérons  surtout  ont 
dans  la  dentelure  d'un  de  leurs  ongles,  des 
espèces  de  crochets  qu'ils  enfoncent  dans  le 
corps  de  l'Anguille,  et  qui  rendent  inutiles 
tous  les  efforts  qu'elle  fait  pour  glisser  au 
ffliijeade  leurs  doigts.  Les  poissons  qui  par- 
îienneut  à  une  longueur  un  peu  considéra- 
oit,  et,  par  exemple,  le  Brochet  et  l'Acipen- 
sére  esturgeon,  en  font  aussi  leur  proie  ;  et 
coouDe  les  Esturgeons  l'avalent  tout  entière 
et  soufent  sans  la  blesser,  il  arrive  que,  dé- 
li^Tîsqueuse  et  flexible,  elle  parcourt  tou- 
tes les  sinuosités  de  leur  canal  intestinal, 
^  par  leur  anus,  et  se  dérobe,  par  une 
proapte  natation,  à  une  nouvelle  (}oursuite. 
Il  o'est  presque  personne  qui  n*ait  vu  un 
Umbric  aTalé  par  des  Canards  sortir  de 
ii^tee  des  intestins  de  cet  oiseau,  dont  il 


pendant  longtemps,  à  l'opinion  de  quelques 
oteerrateurs  très-peu  instruits  de  l'orçani- 
safion  intérieure  des  animaux,  et  qui  ont 
dit  que  TAnguille  entrait  ainsi  volontaire- 
inent  dans  le  corps  de  TEsturgeon,  pour  al- 
lerychercher  des  œufs  dont  elle  aimait  beau- 
coup è  se  nourrir. 

«M^is  ?oici  un  trait  très -remarquable 
diQS  Thistoire  d'un  poisson,  et  qui  a  été  vu 
trop  de  fois  pour  qu'on  puisse  en  douter  : 
rAuguille,  pour  laquelle  les  petits  Vers  des 
prés,  et  même  quelques  végétaux,  comme, 

(U  Tofaae  de  SpaBânzani  dans  les  Deux-Sîciles, 
lVl,p.)4ëell50. 
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par  exemple,  les  pois  nouvellement  semés, 
sont  un  aliment  peut-être  plus  agréable  en« 
core  que  des  oeufs  ou  des  i  oissons,  sort  de 
l'eau  pour  se  procurer  ce  genre  de  nourri- 
ture. Elle  rampe  sur  le  rivage  par  un  méca- 
nisme semblable  è  celui  qui  la  (ait  nager  au 
milieu  des  fleuves  ;  elle  s'éloigne  de  Peau  à 
des  distances  assez  considérables,  exécutant 
avec  son  corps  serpentiforme  tous  les  mou- 
vements qui  donnent  aux  Couleuvres  Ja  fa- 
culté de  s*avancer  ou  de  reculer;  et  après 
avoir  fouillé  dans  la  terre  avec  son  museau 
pointu,  pour  se  saisir  des  pois  ou  des  petits 
Vers,  elle  regasne  en  serpentant  le  lac  ou  la 
rivière  dont  elle  était  sortie,  et  vers  lequel 
elle  tend  avec  assez  de  vitesse,  lorsque  le 
terrain  ne  lui  oppose  pas  trop  d'obstacles, 
c'est-à-dire  do  trof)  grandies  inégalités. 

c  Au  reste,  pendant  que  la  conformation 
de  son  corps  et  de  sa  queue  lui  permet  de 
se  mouvoir  sur  la  terre  sèche,  l'organisa- 
tion de  ses  branchies  lui  donne  la  faculté 
d'être  pendant  un  temps  assez  long  hors  de 
l'eau  douce  ou  salée  sans  en  périr.  En  effet, 
nous  avons  vu  qu'une  des  grandes  causes 
de  la  mort  des  poissons  que  Ton  retient  dans 
l'atmosphère,  est  le  grand  dessèchement  qu'é- 
prouvent leurs  branchies,  et  qui  produit  la 
rupture  des  artères  et  des  veines  branchiales, 
dont  le  sang,  qui  n'est  plus  alors  contre-ba- 
lancé par  un  fluide  aqueux  environnant, 
tend  d'ailleurs  sans  contrainte  à  rompre  les 
membranes  qui  le  contiennent.  Mais  TAn- 
guille  peut  conserver  plus  facilement  que 
beaucoup  d'autres  poissons  1  humidité,  et 
par  conséquent  la  ductilité  et  la  ténacité  des 
vaisseaux  sanguins  de  ses  branchies  ;  elle 
peut  clore  exactement  l'ouverture  de  sa  bou- 
che ;  l'orifice  branchial,  par  lequel  un  air 
desséchant  paraîtrait  devoir  s'introduire  en 
abondance,  edt  très-étroit  et  peu  allongé  ; 
l'opercule  et  la  membrane  sont  placés  et  con- 
formés de  manière  à  fermer  parfaitement 
cet  orifice  ;  et  de  plus,  la  liqueur  gluante  et 
copieuse  dont  ranimai  est  imprégné,  entre- 
tient la  mollesse  de  toutes  les  portions  des 
branchies.  Nous  devons  encore  ajouter  que» 
soit  pour  être  moins  exposée  aux  attaques 
des  animaux  qui  cherchent  à  la  dévorer,  et 
à  la  poursuite  des  pécheurs  qui  veulent  en 

faire  leur  proie,  soit  pour  obéir  à  quelque 
o..i^^  ««.,««  —  i> :.  trouver  sans 

cemo- 
Anguille  ne 
va  à  terre,  au  moins  le  plus  fréquemment, 
que  pendant  la  nuit.'Une  vapeur  humide  est 
très-souvent  alors  répandue  dans  l'atmos- 
phère ;  le  dessèchement  de  ses  branchies  ne 
peut  avoir  lieu  que  plus  difficilement  ;  et 
l'on  doit  voir  maintenant  pourquoi,  dès  le 
temps  de  Pline  (1),  on  avait  observé  en  Ita- 


lie que  rAnguilIe  peut  vivre  hors  de  l'eau 
jusqu'à  six  jours,  lorsqu'il  ne  souffle  pas  utt 
vent  mériuional,  dont  l'effet  le  plus  ordi- 
naire, dans  cette  partie  de  l'Europe,  est  éè 
faire  évaporer  l'humidité  avec  beaucoup  de 
vitesse. 

(1)  Pline,  I,  IX,  c,  i. 
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<(  Pendant  le  jour,  la  Murèneanguille,  moins 
occupée  de  se  procurer  l'aliment  qu'elle  dé- 
sire, se  tient  presque  toujours  dans  un  re- 
pos réparateur,  et  dérobée  aux  yeux  de  ses 
ennemis  par  un  asile  qu'elle  prépare  avec 
soin.  £lle  se  creuse  avec  son  museau  une 
retraite  plus  ou  moins  grande  dans  la  terre 
molle  du  fond  des  lacs  et  des  rivières;  et, 
par  une  attention  particulière,  résultat  re- 
marquable d'une  expérience  dont  l'effet  se 
maintient  de  généralioa  en  génération,  c(tt6 
espèce  de  terrier  a  deux  ouvertures,  de  telle 
sorte  que  si  elle  est  attaquée  d'un  côté,  elle 
peut  s  échapper  de  l'autre.  Cette  inikislrie, 
pareille  à  celle  des  animaui  les  plus  précau- 
tionnés, est  une  nouvelle  preuve  de  cette 
sufXTiorité  d'instinct  que  nous  avons  dé  at- 
tribuer à  TAnguillp  dès  le  moment  où  nous 
avons  considéré  dans  ce  poisson  le  volume 
et  la  forme  du  cerveau,  l'organisation  plus 
soiî^née  des  sièges  de  l'odorat,  cl  enGn  la 
flexibilité  et  la  longueur  du  corps  et  de  le 
queue,  qui,  souples  et  continuellement  hu- 
mectés, s'appliquent  dans  toute  leur  étendue 
à  presque  toutes  les  surfaces,  en  reçoivent 
des  impressions  que  des  écailles  pres(pie  in- 
sensibles ne  peuvent  ni  arrêter,  ni  en  quel- 
que sorte  diminuer,  et  doivent  donner  à 
ranimai  un  toucher  assez  vif  et  assez  délicat. 
«  Il  est  à  remarquer  que  les  Anguilles 

aui,  par  une  suite  de  la  longueur  et  de  la 
exibilité  de  leur  corps,  peuvent,  dans  tous 
les  sens,  agir  sur  1  eau  presque  avec  la 
même  facilité  et  par  conséquent  reculer 
presque  aussi  vite  qu'elles  avancent,  pénè- 
trent souvent  la  queue  la  première  dans  les 
trous  qu'elles  forment  dans  la  vase ,  et 
qu'elles  creusent  quelquefois  cette  cavité 
avec  cette  même  queue,  aussi  bien  qu'avec 
leur  tète  (1). 

«  Lorsqu'il  fait  très-chaud,  ou  dans  quel- 
ques autres  circonstances  ,  l'Anguille  quitte 
cependant  quelquefois,  même  vers  le  milieu 
du  jour,  cet  asile  qu'elle  sait  se  donner.  On 
la  voit  très-souvent  alors  s'approcher  de  la 
surface  de  l'eau,  se  placer  au-dessous  d'un 
amas  de  mousse  flottante  ou  de  plantes  aqua- 
tiques, y  demeurer  immobile,  et  paraître  se 
plaire  i&ns  cette  sorte  d'inaction  et  sous  cet 
abri  passager  (2).  On  serait  même  tenté  de 
croire  qu'elle  se  livre  quelquefois  à  une  es- 
pèce de  demi-sommeil  sous  ce  toit  de  feuilles 
et  de  mousse.  M.  Septfontaines  nous  a  écrit, 
en  efl'et,  dans  le  temps,  qu'il  avait  vu  plu- 
sieurs fois  une  Anguille  dans  la  situation 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  était  par- 
venu à  s'en  approcher,  à  élever  progressive- 
ment la  voix,  à  faire  tinter  plusieurs  clefs 
l'une  contre  l'autre,  à  faire  sonner  très-près 
de  la  tête  du  poisson  plus  de  quarante  coups 

-  d'une  montre  à  répétition ,  sans  produire 
dans  l'animal  aucun  mouvement  de  crainte, 
et  que  la  Murène  ne  s'était  plongée  au  fond 
de  l'eau  que  lorsqu'il  s'était  avancé  brus- 
quement vers  elle,  ou  qu'il  avait  ébranlé  la 

î 

^      (1)  Voyage  de  Spallanzani,  l.  VI,  p.  154. 


(2)  Lettre  de  M.  SepifoiUMines 
datée  d'Ardres»  le  15  juillei  1788 


de  Lacépéde , 


plante  touffue  sous  laquelle  elle  gc^taH  le 

repos. 

«  De  tous  les  poissons  osseux,  Tangtiille 
n'est  cependant  pas  celui  dont  Touïe  est  le 
moins  sensible.  On  sait  depuis  longtemps 
qu'elle  peut  devenir  familière  au  point  d'ac- 
courir vers  la  voix  ou  l'instrument  qui  l'ap- 
pelle et  qui  lui  annonce  la  nourriture  qu'elle 
préfère. 

«  Les  Murènes  anguilles  sont  en  très- 
grand  nombre  partout  où  elles  trouvent  l'eau, 
la  température-,  l'aliment  qui  leur  convien- 
nent, et  où  elles  ne  sont  pas  privées  de  toute 
sûreté.  VoHà  pourquoi,  dans  |ilusieurs  des 
endroits  où  l'on  s'est  occupé  de  la  pèche  de 
ces  poissons,  on  en  a  pris  une  immense 
quantité.  Pline  a  écrit  que  dans  le  lac  Be- 
naco  des  environs  de  Vérone,  les  tempêtes 
qui,  vers  la  fin  de  l'automne,  en  boulever- 
saient les  tkots,  agitaient,  entraînaient  et 
roulaient,  pour  ainsi  dire,  un  nombre  si 
considérable  d'Anguilles,  qu'on  les  prenait 
par  milliers  à  l'endroit  où  le  fleuve  venait 
de  sortir  du  lac.  Martini  rapporte  dans  son 
Dictionnaire  9  qu'afitrefois  on  en  péchait 
jusqu'è  soixante  mille  dans  un  seul  jour,  et 
avec  un  seul  fllet.  On  lit  dans  l'ouvrage  de 
Redi  sur  les  Animaux  vivants  dans  les  ani- 
maux vivants,  que  lors  du  second  passage 
des  Anguilles  dans  KArno,  c'est-à-dire  lors- 

3u'elles  remontent  de  la  mer  vers  les  sources 
e  ce  fleuve  de  Toscane,  plus  de  deux  cent 
mille  peuvent  tomber  dans  les  filets,  quoi- 
que dans  un  très-court  espace  de  temps.  Il 
y  en  a  une  si  grande  abondance  dans  les 
marais  de  Comachio,  qu'en  1782  on  en  pécha 
990,000  kilogrammes  (1).  Dans  le  Jutland,  il 
est  des  rivages  vers  lesquels,  dans  certaines 
saisons ,  on  prend  quelauefois  d'un  seul 
coup  de  filet  plus  de  neui  mille  Anguilles, 
dont  quelques-unes  pèsent  de  quatre  à  cinq 
kilogrammes.  Et  nous  savons,  par  M.  Noël, 

3u'a  Cléon,  près  d'Elbeuf,  et  même  auprès 
e  presque  toutes  les  rives  de  la  basse  Seine, 
il  passe  des  troupes  ou  plutôt  des  légions  si 
considérables  de  petites  Anguilles,  qu'on  on 
remplit  des  seaux  et  des  baquets. 
«  Cette  abondance   n'a   pas   empêché  le 

Î;oût  le  plus  difficile  en  bonne  chère,  et  le 
uxe  même  le  plus  somptueux,  de  re'cher- 
cher  l'Anguille,  et  de  la  servir  dans  leurs 
banquets.  Cependant  sa  viscosité,  le  suc  hui- 
leux dont  elle  est  imprégnée,  la  difficulté 
avec  laquelle  les  estomacs  délicats  en  digè- 
rent la  chair,  sa  ressemblance  avec  un  ser- 
pent, l'ont  fait  regarder,  dans  certains  pav  s, 
comme  un  aliment  un  peu  malsain  parles 
médecins,  et  comme  un  être  impur  par  les 
esprits    superstitieux.    Elle    est   comprise 
parmi  les    poissons   en  apparence  dénués 
d'écaillés,  que  les  lois  religieuses  des  Juifs 
interdisaient  à  ce  peuple  (2);  et  les  règle- 
nt) Yi^age  de  Spallanzani,  t.  Vl,  p.  151. 
(t)  Voici  la  traduction  du  texte  de  la  Yulgate  : 
t  Voici  ceux  des  animaux  aquatiques  qd'il  vona 
c  est  permis  de  manger  :  tout  ce  qui  étant  dans  les 
c  eaux  à  des  nageoires  et  des  écailles,  ^Jans  la  mer, 
c  dans  les  rivières  et  dans  les  étangs. 
i  Mais  ce  qui  se  remue  et  qui  vit  dans  les  eaux 
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MBtade  Nunu  ne  uermettaienl  pas  de  les 
tenir  dans  le$  sacrifices,  sur  les  tables  des 
àeuidV  Hais  les  défenses  de  queluues  lé- 
psbivurs,  et  iea  recommsadatioiis  cU,  ceux 
qui  ool  écrit  sur  l'tijrgiène,  OQt  été  peu  sui- 
Tirsel peu  imitées;  [a  saveur  agréablç  du  la. 
ihaîr<ie  l'ajuguille,  et  le  peu  de  rareté  de 
rdle  espèce,  l'out  emporté  suj*  ces  «rdres 
OD  ces  cunseils  :  on  s'est  rassuré  par  l'exem- 
jiled'Di  gr-fud  nombre  d'hoixuues,  à  la  vé- 
rité Uborieiix,  qui,  vivant  au  otilieu  des 
mareis,  et  oeseDourrissant  qued'AngoillfS, 
(onune  les  itécheurs  des  lacs  de  Comscliio, 
auprès  de  Venise,  ont  ci'pendaqt  joui  d'une 
siuit^  assez  forte,  présenté  un  lempérament 
robuste,  atteint  uoe  vieillesse  avaQci^e(2); 
lU'iiD  a,  dans  tous  les  temps  et  dans  presque 
tousks  pays,  consacré  d'aulant  plus  d'ins- 
tants i  la  pèche  assez  facile  de  cette  Mu- 
rèoe,  que  sa  peau  peut  servir  à  beaucoup 
il'nsi^  que  dans  plusieurs  coutn^es  on  en 
bit  des  liens  assez  forts,  et  que  dans  d'au- 
1res,  comme,  ]>ar  eieinple,  dans  quelques 
parties  de  la  Tartarie,  et  particulièrement 
•■ans  celles  qui  avoisiaenl  la  Cbine,  cette 
même  peau  remplace,  sans  trop  de  désa- 
intta^es,  les  vitres  des  fenêtres. 

»  Dans  plusieurs  pajs  de  l'Europe,  et  no- 
\amm«al  aui  eniiroDS  de  l'emboiucliure  de 
U  ^ue,  ou  prend  les  Anguilles  avec  des 
Aaiou  ou  kamtçont.  Les  plus  petites  sont  at- 
linies  par  des  J!,âmiirics  ou  Vers  de  terre, 
]<lus  que  par  loate  autre  amorce,  :  on  eœ- 
j'toi'e  contre  tes  plus  grandes,  des  haims 
parnis  liv  Mouies,  d'autres  animaux  &  co- 
coilles,  ou  de  jeunes  Eperlans.  (.orqu'oo 
l'^cbe  les  Anguilles  pendant  la  nuit,  oa  se 
sfrt  (t'uT  filet  nommé  ttine  drue,  el  pour  la 
'Icsmplwn  duquel  nous  renvoyons  le  lec- 
'«■"f  .1  l'article  de  la  Mait  bouclée.  On  sub- 
siilue  quelquefois  à  cette  artne  uo  autre  filet 
■MfW,  ilaiis  la  rivière  de  Seine,  dranguel, 
""  ^<"!guft  dru,  dont  les  mailles  sont  en- 
|"r«iilu5  serrées  que  celles  de  la  seine  drue; 
'ill.>fi<-l  nous  fait  observer,  dans  une  note 
1»  il  DODS  a  adre<sée,  que  c'est  par  une  suite 
«''fdc  substitution,  v.l  parce  qu'en  général 
""'tfrole  m»I  les  lois  relatives  à  la  police 
'«  fèches,  que  les  pôcbeurs  de  la  Seine 
^■Iniisenl  une  grande  quanlilé  d'Anguilles 
•JU  l'femier  flge,  el  qui  n'ont  encore  atteint 
in'uoe  longufur  d'un  ou  dt'Ui  décimètres, 


l^nJaniqulls  prennent,  peut-être  plus  inii- 
*^ui  encore ,  dacs  ce  même  dranguet, 
^Dcoup  de  frai  de  Barbeau,  de  Vaudoise, 
■^Bfème,  et  d'autres  poissons  recherchés, 
«is  l'usage  do  ce  filet  à  mailles  très-ser- 
f^'su'esi  pas  la  seule  cause  contraire  à  l'a- 
^î'iaaeuse  reproduction,  nu,  pour  mieux 
''"%■  a  l'accroissement  convenable  des  An- 


'  «w  ïfuir  de  naiieoires  et  d'écaillés  vous  sera  alx»- 
■nmahle.  i  LMlique,  xi,  9  el  tO.  —  L'anguille 
'"■ellciiomprise  parmi  ces  dt>riiiei's  uniniaut?  Il 
•M  certain  qu'elle  n  des  nageoires  el  des  ëcailies 
fxqWfni  apparentes.  L.  F.  iéhau. 

H|  Mme,  L  nxji,  c.  *. 

(1)  Spallaauni,   Vofige  <Kiï   dié,  l.  VI,  p. 
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guilles  dans  la  Seine  :  M.  Noël  nous  en  fait  - 
remarquer  deux  autres  daas  la  note  que  nous 
venons  de  citer.  Premièrement,  les  pécheurs 
de  cettei  rivière  ont  recours  quelquefois, 
pour  la  pèche  de  ces  Murènes  ,  a  la  vermillei 
sorte  de  corde  garnie  de  Vers,  à  laauelle  les 
très-jeutes  individus  de  cçtle  espèce  vien- 
nent s  attacher  très-fortement,  el  par  le 
paoyen  de  laquelle  on  enlève  des  milliers  de 
ces  petits  animaux.  Sccondemenl,  les  fisses 
qui  communiquent  avec  la  basse  Seine,  ont 
as*ez  peu  de  pente  pour  que  les  pcliles  A-i- 
guUles,  poussées  par  le  llui  dans  ces  fossés, 
y  restent  h  sec  lorsque  la  m,irée  se  retire,  et 
y  |)érissent  en  nombre  exlréiuement  consi- 
dérable, patj  l'elTet  de  la  grande  chaleur  du 
soleil  de  jum. 

«  Au  reste,  c'est  le  plus  souvent  depuis 
le  commeucement  du  printemps  jusque  vers 
la  fin  de  l'autoaioe,  qu'on  pôclic  les  Murènes 
anguilles  avec  facilité.  On  a  communémctit 
assQz  de  peine  à  les  prendre  au  milieu  do 
rbivêr,  au  moins  à  des  latitudes  un  peu  éle- 
vées: elles  se  cachent,  pendant  celle  saison, 
ou  dans  les  terriers  qu  elles  se  sont  creusés, 
ou  dans  queluues  autres  asiles  i^.  peu  près 
semblables.  Elles  se  réunissent   même  eu 
assez  grand  nombre,  se  serrent   dé    très- 
près,  et  s'amoncellent  d 
il  paraît  qu'elles  s'engoi 
froid  est  rigQurcux.  Oi 
trouvé  cent  qualre-vin^ 
quarante  décimèlres  cub 
mande  qu'à  Aisiey,  prè: 
en  prend  souvent,  pend 
grandes  quantités,  on  fi 
Ble,  entre  les  pierres  du 
laquelle  elles  se  (rouvei 
si  par  ce  peu  d'épaisse 
fluide  elles  sont  moins  à  couvert  des  im- 
pressions funestes  du  froid,  elles  périssent 
dans  leur  tenicr,  malgré  iouIrs  leurs  pré- 
cautions (1),  et  le  savant  Spallanzani  rajv 
porte  qu'un  hiver  ((t  périr,  dans  les  «inrais 
deComacbio,  une   si  grande  quanlité  d'An- 
guilles ,   qu'elles  pesaient  1,800,000  kilo- 
grammes (2). 

«  Dans  toute  autre  circonslanrc ,  une 
grande  quantité  d'eau  n'est  pas  aussi  né- 
cessaire aax  Murènes  dont  nous  nous  occu- 
pous,  que  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu. 
M.  SeplfoDtaines  a  pris  dans  une  fosse,  qui 
coiUciiait  à  peine  quatre  cents  décimètres 
cubes  de  ce  fluide,  une  Anguille  d'une  gros- 
scuç  très-cçnsidérable;  et  Ta  dislance  de  la 
fosse  h  toutes  )es  eaux  de  I  arrondissement, 
ainsi  que  le  déCnut  de  toute  communication 
entre  eus  mômes  eaux  et  la  petite  more,  ne 
lui  ont  pas  permis  de  douter  que  cet  animal 
iieat  vécu  très-longtemps  dans  cet  étroit 
espace,  ^es  effets  duquel  l'état  de  sa  chair 
prouvai!  qu'il  n'avait  pas  souffert  (3), 

"  Noys  devons  ajouter  iiëngmoins  que  si 
la  cbaleur  est  assez  vive  pour  produire  une 
trè.s-grande  évaporalion  et  altérer  les  plantes 


,1 


1)  Pline,  1.11,  c.2i. 
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qui  croissent  dans  l'eau,  ce  Quide  peut  être 
corrompu  au  point  de  derenir  mortel  pour 
rAnguille,  qui  s'efforce  en  vain,  en  s'abri- 
tant  alors  dans  la  fange,  de  se  soustraire  à 
l'influence  funeste  de  cette  chaleur  dessé- 
chante. 

«  On  a  écrit  aussi  que  t'Angi^ille  ne  sup- 
portait pas  des  changements  rapides  et  très- 
marqués  dans  la  qualité  des  eaux  au  milieu 
desquelles  elle  habitait.  Cependant  M.  Sept- 
fonlaines  a  prouvé  plusieurs  fois  qu'on  pou- 
vait la  transporter,  sans  lui  faire  courir  au- 
cun danger ,  d'une  rivière  bourbeuse  dans 
le  vivier  le  plus  limnide,  du  sein  d'une  eau 
froide  dans  celui  d  une  eau  tempérée.  Il 
s'est  assuré  que  des  changements  inverses 
ne  nuisaient  pas  davantage  à  ce  poisson  ; 
et  sur  trois  cents  individus  qui  ont  éprouvé 
sous  ses  yeux  ces  diverses,  transmigrations, 
et  qui  les  ont  essuyées  dans  ditférentes 
saisons,  il  n'en  a  péri  que  quinze,  qui 
lui  ont  paru  ne  succomber  qu  à  la  fatigue 
du  lransi>ort ,  et  aux  suites  de  leur  réu- 
nion ei  ae  leur  séjour  très-prolongé  dans 
un  vaiss'  au  trop  peu  spacieux. 
•  <c  Né<inmoins,  lorsque  leur  passage  d'un 
réservoir  dans  un  autre,  quelle  que  soit  la 
nature  de  l'eau  de  ces  viviers,  a  lieu  pen- 
dant des  chaleurs  excessives,  il  arrive  sou- 
vent que  les  Anguilles  gagnent  une  maladie 
épidémique  pour  ces  animaux,  et  dont  les 
svmptômes  consistent  dans  les  taches  blan- 
cnes  qui  leur  surviennent.  Nous  verrons 
dans  notre  Discours  sur  la  manière  de  mul- 
tiplier et  de  conserver  les  individus  des  di- 
verses espèces  de  poisson ,  quels  remèdes 
on  peut  opposer  aux  effets  de  cette  maladie, 
dont  les  taches  blanches  et  accidentelles 
dénotent  la  présence. 

<f  Les  Murènes  dont  nous  parlons  sont 
sujettes,  ainsi  que  plusieurs  autres  pois- 
sons, et  particulièrement  ceux  que  l'homme 
élève  avec  plus  ou  moins  de  soin,  à  d'autres 
maladies  dont  nous  traiterons  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  et  dont  quelques-unes  peu- 
vent être  causées  par  une  grande  abondance 
de  vers  dans  quelque  partie  intérieure  de 
leur  corps,  comme,  par  exemple,  dans  leurs 
intestins. 

«  Pendant  la  ()lupart  de  ces  dérangements, 
lorsque  les  suites  peuvent  en  être  très- 
graves,  TAnguille  se  tient  renfermée  dans 
son  terrier,  ou,  si  elle  manque  d^asile,  elle 
remonte  souvent  vers  la  superflcie  de  l'eau; 
elle  s'y  a^te,  va,  revient  sans  but  déter- 
miné, tournoie  sur  elle-même,  ressemble 
par  ses  mouvements  à  un  serpent  prêt  à  se 
noyer  et  luttant  encore  un  peu  contre  les 
flots.  Son  corps,  enflé  d'un  bout  à  l'autre,  et 

Sar  là  devenu  plus  léger  relativement  au 
uide  dans  lequel  elle  nage,  la  soulève  et  la 
relient  ainsi  vers  la  surface  de  l'eau.  Au 
bout  de  quelque  temps,  sa  peau  se  flétrit 
et  devient  blanche;  et  lorsqu'elle  éprouve 
cette  altération,  signe  d'une  mort  prochaine, 
on  dirait  qu'elle  ne  prend  plus  soin  de  con- 
server une  vie  qu'elle  sent  ne  pouvoir  plus 
retenir  :  ses  nageoires  se  remuent  encore 
an  p^tt  ;  ses  yeux  paraissant  encore  se  tour- 


ner vers  les  objets  qui  l'entourent  :  mais 
sans  force,  sans  précaution,  sans  inté 
rôt  utile  pour  sa  sûreté  elle  s*abandonne 
pour  ainsi  dire,  et  souffre  qu'on  l'approche 
qu'on  l'enlève  même  sans  qu'elle  cnerche  i 
s'échapper  (1). 

«  Au  reste,  lorsque  des  maladies  ne  dé- 
rangent pas  l'organisation  intérieure  d< 
l'Anguille,  lorsque  sa  vie  n'est  attaquée  ouc 

f^ar  des  blessures,  elle  la  perd  assez  difnci- 
ement;  le  princifie  vital  paraît  disséminé 
d'une  manière  assez  indépendante,  si  je  puis 
employer  ce  mot,  dans  les  diverses  parties 
de  cette  Murène,  pour  qu'il  ne  puisse  être 
éteint  que  li»rsqu'on  cherche  à  Tanéanlir 
dans  plusieurs  points  è  la  fois  ;  et,  de  même 
que  dans  plusieurs  Serpents,  et  particulière- 
ment dans  la  Vipère,  une  heure  après  la 
séparation  du  tronc  et  de  la  tête,  1  une  et 
l'autre  de  ces  portions  peuvent  donner  en- 
core des  signes  d'une  grande  irritablité. 

«  Cette  Vitalité  tenace  est  une  des  causes 
de  la  longue  vie  que  nous  croyons  devoir 
attribuer  aux  Anguilles,  ainsi  qu'à  la  plu- 
part des  autres  poissons.  Toutes  les  analo- 
gies  indiquent   cette   durée    considérable, 
malgré  ce  qu'ont  écrit  f)lusieurs  auteurs, 
qui  ont  voulu  limiter  la  vie  de  ces  Murènes 
à  quinze  ans,  et  même  à  huit  années  :  et 
d'ailleurs,  nous  savons,  de  manière  à  ne  pou- 
voir pas  en  douter,  qu'au  bout  de  six  ans 
une  Anguille  ne  pèse  quelquefois  que  cinq 
hectogrammes  (2)  :  que  des  Anguilles  co^i- 
servées  pendant  neurans,  n'ont  acquis  qu'une 
longueur  de  vingl-six  centimètres  ;  que  ces 
Anguilles,   avant   d'être   devenues    l'objet 
d'une  observation  précise,  avaient  déjà  dix- 
neuf  centimètres,  et  par  conséquent  devaient 
être  âgées  de  cinq  ou  six  ans  ;  qu'à  la  Qn  de 
l'expérience  elles  avaient  au  moins  quatorze 
ans  ;  qu'à  cet  Age  de  quatorze  ans,  elles  ne 
présentaient  encore  que  le  quart  ou  tout  au 
plus  le  tiers  de  la  longueur  des  grandes  An- 
guilles nêchées  dans  des  lacs  de  la  Prusse  ^3), 
et  qu'elles  n'auraient  pu  parvenir  à  celle 
dernière  dimension  qu  après  un  intervalle 
de  quatre-vingts  ans.  Les  Anguilles  de  trois 
ou  quatre  mètres  de  longueur,  vues  dans 
des  lacs  de  la  Prusse,  par  des  observateurs 
dignes  de  foi,  avaient  donc  au  moins  q*  atre- 
vingt-quatorze  ans  :  nous  devons  dire  que 
des  preuves  de  fait,  et  des  témoignais  irré- 
cusables se  réunissent  aux  probabilités  fon- 
dées sur  les  analogies  les  plus  grandes  oouf 
nous  faire  attribuer  une  longue  vie  à  la 
Murène  anguille. 

«  Mais  comment  se  perpétue  cette  espèce 
utile  et  curieuse?  L'Anguille  vient  d'un  y& 
ritable  œuf,  comme  tous  les  poissons.  L'œul 
éclôt  le  plus  souvent  dans  le  ventre  de  la 
mère,  comme  celui  des  Raies,  des  Squales, 
de  plusieurs  Blennies,  de  plusieurs  Siluresj 
la  pression  sur  la  partie  inférieure  du  corpa 
de  la  mère,  facilite  la  sortie  des  petits  déjl 

(t)  Lettre  déjH  cilée  de  M.  SepifonUines. 
(i)  Actes  de  FAcad.  de  Stock., Mém.  de  Uans  H* 
derstrœm. 
(5)  Leure  de  M.  Septfontalnet. 
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écl06.Ce$  faits,  bien  vus,  bien  constatés  par 
les  mtoralistes    récents,  sont  simples  et 
coofonnes  aux    vérités  physiologiques  les 
mieoi  prouvées,  aux  résultats  les  plus  sûrs 
éâ  redierches  anatomiques  sur  les  pois- 
J005  et  particulièrement  sur  FAnguille;  et 
cependant  combien,  depuis  deux  mille  ans, 
ils  ont  été  altérés  et  dénaturés  par  une  trop 
grande  confiance  dans  des  observations  pré- 
cipitées et  mal  faites,  qui  ont  séduit  les  plus 
beaai  ^nies,  parmi  lesquels  nous  comptons 
DOD-seulement  Pline,  mais  même  Aristote  I 
Lorsque  les  Anguilles  mettent  bas  leurs  pe- 
tits, communément  elles  reposent  sur  la 
Têse  du  fond  des  eaux  ;  c'est  au  milieu  de 
cette  terre  ou  de  ce  sable  humecté  qu'on 
voit  frétiller  les  Murènes  qui  viennent  de 
parttUifk  la  lumière  :  Aristote  a  pensé  que 
leor  g^ration  était  due  h  cette  fange  (1). 
Li^  mères  vont   quelquefois   frotter   leur 
ventre  contre  des  rochers  ou  d'autres  corps 
dors,  pour  se  débarrasser  ulus  facilement 
des  petits  déjk  éclos  dans  leur  intérieur  ; 
Pline  a  écrit  que  par  ce  frottement  elles  fai- 
saient jaûlir  des  fragments  de  leur  corps, 
qui  s'animaient,  et  aue  telle  était  la  seule 
ori^ne  diS  jeunes  Murènes  dont  nous  ex- 
posons la  véritable  manière  de  naître  (2). 
Baulres   andeos  auteurs   ont  pldcé  celte 
m^me  on^i^e  dans  les  chairs  corrompues 
dt*5  cadaTrfS  des  chevaux  ou  d'autres  ani- 
maux jetés  dafl5i*eau,  cadavres  autour  des- 
goWs  doiftùt  souvent  fourmiller  de  très- 
teaoes  ÂD^uilks,  forcées  de  s'en  nourrir  par 
le  défaut  de  (out  autre  aliment  placé  à  leur 
portétf.  A  des  époques  bien  plus  rapprochées 
de  nous,  Helmout  a  cru  que  les  Anguilles 
veiiaient  de  la  rosée  du   mois  de  îuai  ;   et 
Leuwetiboeck  a  pris  la  peine  de  montrer  la 
cause  de  cette  erreur,  en  faisant  voir  que 
éans  celle  belle  partie  du  priuti  mps,  lors- 
que J atmosphère  est  tranquille,  et  que  le 
calme  rétfne  sur  Te  «u,  la  portion  de  ce  fluide 
la  plus  chaude  est  la  plus  voisine  de  la  sur- 
face, et  que  c'est  celte  couche  plus  échauf- 
fai plus  rividante,  et  plus  analogue  à  leur 
eut  de  ftiblesse,  que  les  jeunes  Anguilles 

Cuîeot  alors  prélérer.  Schwenckfeld ,  de 
»law,  en  Silésie,  a  fait  naître  les  Murènes 
inguilies  des  branchies  du  Cynrin  borde- 
iièn;  ;  Schoneveld,  de  Kiel  dans  le  Holstein, 
iTOttIa  qu'elles  vinssent  à  la  lumière  sur 
hpeaades  Gades  morues,  ou  des  Salmones 
^ans.  Us  ont  pris  l'un  et  l'autre  pour  de 
très-petites  Âlurèues  anguilles,  des  Gordius, 
<le$  Sangsues,  ou  d'autres  Vers  qui  s'atta- 
dient  à  la  peau  ou  aux  branchies  de  plu- 
sieurs poissons.  Ëller,  Charleton,  Fahlherg, 
Gesner,  Birckoltz  ont  reconnu,  au  contraire, 
la  Tériiable  manière  dont  se  reproduit  l'es- 
pèce que  nous  décrivons.  Plusieurs  ob^e^- 
vatears  des  temps  récents  sont  tombés,  à  la 
vérité,  dans  une  erreur  combattue  même  par 
Aristote,  en  prenant  les  Vers  qu'ils  voyaient 
dans  les  intestins  des  Anguiiles  qu'ils  dissé- 
quaient, pour  des  fœtus  de  ces  animaux. 

(1)  Arislote,  UiU,  des  animaux,  1.  vi,  c.  16. 
(i)  Pline,  1.  IX,  c.  51 


Leuwenhoeck  a  eu  tort  de  chercher  les  œufs 
de  ces  poissons  dans  leur  vessie  urinaire, 
et  Vallisnieri  dans  leur  vessie  natatoire  : 
mais  Muller,  et  peut-être  Hondini,  ont  tu 
les  ovaires  ainsi  que  les  œufs  de  la  femelle  ; 
et  la  laite  du  mâle  a  été  également  recon- 
nue. 

«  D'après  toutes  ces  considérations,  on 
doit  éprouver  un  assez  grand  étonnement,  et 
ce  vif  intérêt  qu'inspirent  les  recherches  et 
les  doutes  d'un  des  plus  habiles  et  des  plus 
célèbres  physiciens,  lorsqu'on  lit  dans  le 
Voyage  de  Spallanzani  (i),  que  des  millions 
d'Anguilles  ont  été  pêchées  dans  les  marais, 
les'lacs  ou  les  fleuves  de  l'Italie  et  de  la  Si- 
cile, sans  qu'on  ait  vu  dans  leur  intérieur 
ni  œufs  ni  fœtus.  Ce  savant  observateur  ex- 
plique ce  phénomène,  en  disant  que  les  An- 
guilles ne  multiplient  que  dans  la  mer;  et 
voilà  pourquoi,  continue-t-il,  on  n'en  trouve 
pas,  suivant  Senebier,  dans  le  lac  de  Ge- 
nève, jusqu'auquel  la  chute  du  Rhône  ne 
leur  permet  pas  de  remonter,  tandis  qu'on 
en  pêche  dans  le  lac  de  Neufchâtel,  qui  com- 
munique avec  la  mer  par  le  Rhin  et  le  lac 
de  Brenna.  11  in  vile,  en  conséquence ,  les 
naturalistes  à  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  les  Anguilles  qu'ils  rencontreront  au  mi- 
lieu des  eaux  salées,  et  de  la  mer  propre- 
ment dite,  dans  le  temps  du  frai  de  ces  ani- 
maux, c'esi-à-dire  vers  le  milieu  de  l'au- 
tomne, ou  le  comme:  cernent  de  l'hiver. 

«  Les  œufs  de  TAnguille  éclosant  presque 
toujours  dans  le  ventre  de  Id  mère,  y  doivent 
être  fécondés  :  il  est  d<»nc  nécessaire  qu'il  y 
ait  dans  cette  espèce  un  véritable  accouple- 
ment du  mâle  avec  la  femelle,  comme  dans 
celles  desRaies,desSquales,  des  Singnathes» 
des  'Blennies  et  des  Silures  ;  ce  qui  contirme 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  nature  de 
ses  affections.  Et  comme  la  conformation 
des  Murènes  est  semblable  en  beaucoup  de 
points  h  celle  des  serpents,  l'accouplement 
des  serpents  et  celui  des  Murènes  doivent 
avoir  lieu,  à  peu  près,  de  la  même  manière. 
Rondelet  a  vu,  en  eff«  t,  le  mâle  et  la  fe- 
melle entrelacés  dans  le  moment  de  leur 
réunion  la  plus  intime,  comme  deux  cou- 
leuvres le  sont  dans  des  circonstances  ana- 
logues ;  et  ce  fait  a  été  observé  depuis  par 
plusieurs  naturalistes. 

<x  Dans  TAnguille,  comme  dans  tous  les 
autres  poissons  qui  éclosent  dans  le  ventre 
de  leur  mère,  les  œufs  renfermés  dans  l'in- 
térieur de  la  femelle  sont  beaucoun  plus  vo- 
lumineux que  ceux  qui  sont  ponaus  par  les 
espèces  de  poissons  auxquelles  on  n'a  pas 
donné  le  nom  de  Vivipares  ou  de  Vipères  :  le 
nombre  de  ces  œufs  doit  donc  être  beau- 
coup plus  petit  dans  les  premiers  que  dans 
les  seconds  :  et  c'est  ce  qui  a  été  reconnu 
plus  d'une  fois. 

«  L'Anguille  est  féconde  au  moins  dès  sa 
douzième  année.  M.  Sepifontaines  a  trouvé 
des  petits  bien  formés  dans  le  ventre  d'une 
femelle  qui  n'avait  encore  que  trente-rciaq 
centimètres  de  longueuFi  et  qui,  par  consé- 

(i)Page8i67, 177,  tSl. 
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quent,  pouvait  n'être  âgée  que  de  douze 
ans.  Cette  espèce  croissant  au  moios  jusqu'à 
sa  quatre-vingt-quatorzième  année,  chaque 
individu  femelle  peut  produire  pendant  un 
intervalle  de  quatre-vingt-deux  ans;  et  ceci 
sert  à  expli(îuer  la  grande  quantité  d*An- 

(;uilles  que  l'on  rencontre  dans  les  eaux  qui 
eur  conviennenl.  Cependant,  comme  le 
nombre  des  petits  qu'elles  peuvent  mettre 
au  jour  chaque  année  est  très-limité,  et  que, 
d'un  autre  coté,  les  accidents,  les  maladies, 
l'activité  des  pêcheurs,  et  la  voracité  des 

Srands  poissons,  des  Loutres,  et  des  oiseaux 
'eau,  en  détruisent  fréquemment  une  mul- 
titude, on  ne  peut  se  rendre  raison  de  leur 
multiplication  qu'en  leur  attribuant  une  vie 
et  même  un  temps  de  fécondité  beaucoup 
plus  longs  qu'un  siècle,  et  beaucoup  {)lus 
analogues  à  la  nature  des  poissons,  ^insi 
qu'à  la  longévité  qui  en  est  la  suite. 

«  Au  reste,  il  parait  que  dans  certaines  con- 
trées, et  dans  quelques  circonstances,  il  ar- 
rive aux  œufs  de  l'Anguille  ce  qui  survient 
quelquefois  à  ceux  des  Raies ,  des  Squa- 
les, des  Blennics,  des  Silures,  etc.;  c'est 
que  la  femelle  s'en  débarrasse  avant  que  les 
petits  no  soient  éclos  ;  et  l'on  peut  lu  con- 
clure des  exi^ressions  employées  par  quel- 
ques naturalistes  en  traitant  de  cette  .Mu- 
rène, et  uotamment  par  Redi,  dans  son  ou- 
vrage des  Animaux  vivants  dans  les  ani- 
maux vivants. 

«  Tous  les  climats  peuvent  convenir  à 
l'Anguille  :  on  la  pêche  dans  des  contrées 
très-chaudes,  à  la  Jamaïque,  dans  d'autres 
portions  de  l'Amérique  voisines  des  tropi- 
ques, dans  les  Indes  orientales  ;  elle  n'est 
point  étrangère  aux  régions  glacées,  à  l'Is- 
lande, au  Groenland  ;  et  on  la  trouve  dans 
toutes  les  contrées  tempérées ,  depuis  la 
Chin^,  où  elle  a  été  fijgurée  très-exactement 
pour  l'intéressante  suite  de  dessins  donnés 
par  la  Hollande  à  la  France,  et  déposés  dans 
le  Muséum  d'histoire  naturelle,  jusqu'aux 
côtes  occidentales  du  royaume  et  à  ses  dé- 

Sartemeuts  méridionaux,  dans  lesquels  les 
(urènes  de  cette  espèce  deviennent  très- 
belles  et  très-bonnes,  particulièrement  celles 
qui  vivent  dans  le  bassin  si  célébré  de  la 
poétique  fontaine  de  Vaucluse  (1). 

«  Dans  des  temps  plus  reculés  et  antérieurs 
aux  dernières  catastrophes  que  le  globe  a 
éprouvées,  ces  mêmes  Murènes  ont  dû  être 
aussi  très-répandues  en  Europe,  ou  du  moins 
très-multipliées  dans  un  grand  nombre  de 
contrées,  puisqu'on  reconnaît  leurs  restes 
ou  leur  empreinte  dans  presque  tous  les 
amas  de  poissons  pétrifiés  ou  fossiles  que  les 
uaturalistes  ont  elé  à  portée  d'examiner,  et 
surtout  dans  celui  que  l'on  a  découvert  à 
iEningen ,  auprès  Qu  lac  de  Constance,  et 
dont  une  notice  a  été  envoyée  dans  le  temi)S 
par  le  célèbre  Lavater  à  l'illustre  Saus- 
sure (2).  » 

il)  Mole  conirauniatiée   vers  1788  par  Tévèque 
xes,  am>  très-zéle  et  trèt-éclairé  des  sciences 
naturelles. 

(2)  Voyage  dans  les  Alpes,  par  Horace-Bënédicl 
de  Saussure,  i.  IN,  §  l'jr>5. 


Cuvier  dit  que  nos  pêcheurs  distinguent 
quatre  sortes  d'Anguilles  :  1**  VÀnguilU  ver- 
maux,  qui  est,  à  ce  qu'il  parait,  la  plus  com- 
mune; 2'* V Anguille  à  long  6ec,.dont  le  mu- 
seau est  plus  comprimé  et  pins  pointu  ; 
3*  V Anguille  plat  bec  (grig-eel  des  Anglais], 
qui  Ta  plus  aplati  et  t)}us  obtus ,  l'œil 
plus  petit  ;  k'*  Y  Anguille  pimpemeaux  {glui^ 
eel  des  Anglais),  qui  Ta  plus  court  à  propor- 
tion, et  dont  les  ypux  sont  plus  giands  qu  aux 
autres.  Reg.  an.^  t.  Il,  p.  3b9. 

Les  CoNGRBS.  —  Nos  mers  en  nourrissent 
deux  espèces;  la  première  est  le  Congab  com- 
mun (Murœna  conger,  Linn.). 
•  Le  Congre  a  beaucoup  de  rapports  avec 
l'Anguille,  mais  il  en  diffère  par  les  propor- 
tions de  ses  diverses  parties  ;  par  la  plus 
fjrande  longueur  des  petits  appendices  cy- 
indriques  placés  sur  le  museau,  et  que  Ton 
a  nommés  oarbillons  ;  par  le  diamètre  de  ses 
yeux,  qui  sont  plus  gros;  par  la  nuance 
noire  que  présente  presque  toujours  le  bord 
supérieur  de  sa  nageoire  dorsale;  par  la 
place  de  cette  nageoire,  ordinairement  plus 
rapprochée  de  la  tête  ;  .par  la  manière  dont 
se  montre  aux  yeux  la  ligne  latérale  com- 
posée d'une  longue  série  de  points  blancs  ; 
par  sa  couleur  qui,  sur  sa  partie  supérieure, 
est  blanche,  ou  cendrée,  ou  noire,  suivant 
les  plages  qu'il  fréquente,  qui,  sur  sa  partie 
inférieure,  est  blanche,  et  qui  d'ailleurs  offre 
fréquemment  des  teintes  vertes  sur  là  tête, 
des  teintes  bleues  sur  le  dos,  et  des  teintes 
jaunes  sous  le  corps  ainsi  que  sous  la  queue; 
par  ses  dimensions  supérieures  ^  celles  de 
l'Anguille,  puisqu'il  n  est  pas  très-rare  de 
lui  voir  de  trente  à  quarante  décimètres  de 
longueur,  avec  une  circonférence  de  près  de 
cinq  décimètres,  et  que,  suivant  Gesner,  il 
peut  parvenir  à  une  longueur  de  près  de  six 
mètres  ;  et  enfin  par  la  nature  de  son  habi- 
tation, qu'il  choisit  presque  toujours  au  mi- 
lieu des  eaux  salées.  On  le  trouve  dans 
toutes  les  grandes  mers  de  .'ancien  et  du 
nouveau  continent  ;  il  est  très-répandu  sur- 
tout dans  rOcéan  d'Europe,  s'^ir  les  côtes 
d*Anglelene  et  de  France,  dans  îa  Méditer- 
ranée, où  il  a  été  très-recherché  des  anciens, 
et  dans  la  Propontide,  où  il  Va  été  dans  des 
temps  moins  reculés  (1).  Ses  œufs  sont  en- 
veloppés d'une  matière  graisseuse  très- 
abondante. 

Il  est  très-vorace  ;  et  comme  il  est  grand  et 
fort,  il  peut  se  procurer  aisément  l'aliment 
qui  lui  est  nécessaire. 

La  recherche  à  laquelle  le  besoin  et  la 
faim  le  réduisent ,  est  d'ailleurs  d'autant 
moins  pénible,  qu'il  vit  presque  toujours 
auprès  de  l'embouchure  des  grands  fleuves, 
011  il  se  tient  comme  en  embuscade  pour 
faire  sa  proie  et  des  poissons  qui  descendent 
ôes  rivières  dans  la  mer,  et  de  ceux  qui  re- 
montent de  la  mer  dans  lès  rivières.  11  se 
jette  avec  vitesse  sur  ces  animaux  ;  il  les  em- 
pêche de  s'échapper,  en  s'entortillant  autour 
dVux  comme  un  Serpent  autour  de  sa  v.c- 
time  ;  il  les  renferme  pour  ainsi  dire  dans 

(I)  Bclou,  liv.  I,  ch;ip.  6i. 
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on  filet,  et  c*est  de  là  que  vient  le  nom  de 
fild  (filet)  qa*on  lui  a  donné  dans  plusieurs 
départements  méridionaux  de  France.  C'est 
aussi  d«  cette  manière  (^u'il  attaqne  et  re- 
tient  dans  ses  contours  sinueut  les  Poulpes 
OQ  Sépie,  ainsi  que  les  Crabes  quMl  rencon- 
Ire dépouillés  de  leur  tôt.  Mais  s'il  est  dan- 
eereat  pour  un  grand  nombre  d'habitants 
delà  mer,  il  est  exposé  à  beaucoup  d'enne- 
mis irhomoie  le  poursuit  avec  araeurdans 
les  pays  où  sa  chair  est  estimée,  les  très- 
graods  poissons  ie  dérorent;  la  Langouste  le 
combat  avec  avantage;  et  les  Murénophis, 
qui  sont  tes  Murènes  des  anciens,  le  pressent 
afcc  une  force  supérieure.  En  vain,  lorsqu'il 
sedéfend  contre  ces  derniers  animaux,  em- 

Êo\e-l-fl  la  faculté  qu'il  a  reçue  de  s'attacher 
«Itmeot  avec  sa  queue  qu'il  replie;  en 
vain  oppose-t-il  par  là  une  plus  grande  ré- 
sislOTce  k  la  Murénophis  qui  veut  Tenlraî- 
ner  :  ses  efforts  sont  bientôt  surmontés  ;  et 
cette  partie  de  son  corps,  dont  il  voudrait  le 
plusse  servir  pour  diminuer  son  infériorité 
dans  une  lutte  trop  inégale,  est  d'ailleurs  dé- 
vorée, sotttenl  dès  la  première  approche,  par 
la  Murénophis.  On  a  pris  souvent  des  Con- 
gres ainsi  mutilés,  et  portant  l'empreinte 
desdeois  ac6rées  de  leur  ennemie.  Au  reste, 
oiv  Ks^ute  que  Va  cpieue  du  Congre  se  repro- 
duit auelquftois. 

Redi  a  trouvé,  daos  plusieurs  parties  de 
fifité/iew  des  Couvres  qu'il  a  disséqués,  et, 
pêreXi^p!e  sur  la  tunique  externe  del'es- 
lomac,  le  foie^  les  muscles  du  ventre,  la  tu- 
nique extérieure  «les  ovaires,  et  entre  les 
deux  tufiiques  de  la  vessie  urinaire,  des  hy- 
datides  à  vessie  blanche,  de  la  grosseur  d'une 
plume  de  coq,  et  de  la  longueur  de  vingt- 
ciûq  i  trente  centimètres. 

Sur  plusieurs  eôtes  de  l'Océan  européen, 
ofl  prend  ]es  Congres  par  le  moyen  de  plu- 
sieurs jjgnes,  longues  chacune  de  cent  trente 
ou  cent 'quarante  mètres,  chargées,  à  une  de 
\euîs  eitrémttés,  d'un  plomb  assez  pensant 
pourn'ètfe  pas  soulevé  par  Taction  do  l'eau 
uir  k  ligne^  et  garnies  de  vint^t-cincf  ou 
trente  piles  oU  cordes  au  bout  de  chacune 
desquelles  sont  un  haim  et  nn  appât. 

La  seconde  espèce  est  le  Mtre  (Mur€ena 
«ynif,  Linn.)»  «i'tine  taille  beaucoup  moins 
coQsidéraMe  que  le  Congre  commun.  11  vit 
<iaDs  ia  Méditerranée  et  est  peu  recherché 
poor  la  table. 

Les  O^Bisi^ES,  c'est-à-dire  queue:de  Ser- 
P«U.  — Ces  po'ssons  ont  été  séparés  des  An- 
guilles proprement  dites,  parce  que  leur 
»ile  et  leur  dorsale  ne  s'étendent  point, 
comme  cher  celle-ci,  jusqu'à  l'extrémité  de 
ta  «jueue,  qui  reste  ainsi  dépourvue  de  na*- 
geoire  et  se  termine  en  poinçon.  Nous  roen* 
donnerons  I'Ophisure  ophis  ,  qui  a  une  ma- 
nière de  "se  mouvoir  sinueuse,  vive  et  rapide^ 
il  se  roule  et  déroule,  et  ces  évolutions  srat 
d'autant  plus  agréables  à  voir,  que  ses  pro- 
portions sont  très*sveltes  et  ses  couleurs 
gracieuses.  ~  L'OraisvRE  Serpbnt  est  une 
autre  espèce  plus  grande  oue  la  première, 
fille  parvient  fréquemment  a  la  longueur  de 
prfts  de  deux    mètres.    Elle  habite  non- 


seulement  dans  les  eaux  salées  voisine 
de  la  Campagne  de  Rome,  mais  encore  dans 
plusieurs  autres  parties  de  fa  mer  Méditer- 
ranée. Elle  y  a  été  nommée,  plus  souvent  que 
presque  tous  les  autres  poissons.  Serpent 
marin,  et  elle  y  a  été  connue  d'Aristote,  qui 
la  distinguait  par  le  même  notti  de  Serpent 
marin,  de  Serpent  de  mer.  Ses  habitudes  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  TOphis  :  ses 
mouvements  sont  aussi  agiles^  ses  inflexions 
aussi  multipliées,  ses  circonvolutions  aussi 
faciles,  sa  netation  aussi  rapide,  et  ses  courses 
ou  ses  jeux  plus  propres  encoTeà  charmer 
les  yeux  de  ceux  qui  sont  à  portée  de  l'ob- 
server, parce  qu'elle  offre  des  dimensions 
prius  grandes,  sans  cessct  d'avoir  des  propor- 
tions aussi  sveltes.  On  ne  voit  pas  sur  son 
corps  les  taches  rondes  on  ovales  qui  dis- 
tinguent rOphis.  Hle  est  jaun^re  sur  le  dos, 
blanchâtre  sur  sa  partie  inférieui^e;  et  sa 
nageoire  dorsale,  amsi  que  celle  de  l'anus, 
sont  liserées  de  noir. 

Les  Murènes  {Murœnophi$,  Lacép.  ),  com- 
plètement privées  de  nageoires  pectorales. 
—Nous  distinguerons  la  Mdrène  Hélènb  (M. 
Helena,  Lin.j.CetteMurénophisestIa  Murène 
des  anciens.  Son  histoire  est  liée  avec  celle 
des  derniers  temps  de  ce  peuple  politique  et 
guerrier,  qui,  après  avoir  étonné  et  subjugué 
le  monde,  perdit  l'empire  avec  ses  viprtus,  et 
lut  précipité  par  la  corruption  dans  l'abîme 
creusé  par  la  tyrannie  fe  nlus  avilissante. 
Mais  avant  de  voir  ce  que  1  homme  a  fait  de 
cette  espèce,  voyons  ce  qu'  elle  tient  de  la 
nature. 

Dénuée  de  pectorales  et  de  nageoires  du 
ventre;  avant  sa  dorsale,  sa  caudale  et  sa 
nageoire  de  l'anusnon-seulementtrès-basses, 
mais  recouvertes  d'une  peau  épaisse  qui  em- 
pêche d'en  distinguer  les  rayooset  la  forme; 
semblable  aux  Serpents  par  sa  conformation 
presque  cylindrique,  ainsi  que  par  ses  pro- 
portions déliées;  douée  d'une  grande  ^u- 
plesse  et  d'une  grande  force,  flexible  dans 
ses  parties,  agile  dans  ses  mouvements,  elle 
nage  comme  la  Couleuvre  rampe;  elle'ondule 
dans  l'eau  comme  ce  reptile  -sui*  'ht  terre; 
elle  change  de  [)lac^  par  les  contours  sinueux 
qu'elle  se  donne;  et,  tendant  ou  débandant 
avec  énergie  les  ressorts  produits  par  les 
diverses  portions  de  sa  queue  ou  de  son 
corps,  qu  elle  plie,  rapproche,  déplie,  étend 
en  un  clin  d'oeil,  elle  monte,  descend,  reciile, 
avance,  se  roule  et  s'échappe  avec  )a  rapidité 
de  l'éclair. 

Aristote  et  Pline  ont  même  prétendu,  et 
l  opinion  de  ces  grands  hommes  est  assez 
vraisemblable,  que  la  Murénophis  pouvait, 
comme  l'Anguille  et  comme  les  Serpents, 
ramper  pendant  quelques  moments  sur  ia 
terre  sèche,  et  s'éloigner  à  quelque  distance 
de  son  séjour  habituel. 

Les  dents  de  la  Murénophis  hélène  étant 
fortes,  nombreuses,  et  [)Ointues  ou  recoure 
Hëes,  sa  morsure  a  été  souvent  assez  dange* 
reuse  pour  qu'on  ait  cru  que  ce  poisson  était 
venimeux. 

Chacune  'de  ses  deux  narines  a  deux  ori* 
lices.  L'ouverture  antérieure  est  plaoée  au 
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bout  d'un  petit  tube  voUin  de  l'extrémité  du 
museau,  et,  comme  ce  tube  flexible  ressem- 
ble à  un  barbillon  très-court,  on  a  écrit  que 
THélène  avait  deux  petits  barbillons  vers  le 
boui  de  la  mâchoire  s\ipérieure.  Dne  confor- 
mation semblable  peul  être  observée  dans 
presque  toutes  les  espèces  du  genre  que  nous 
décrivons. 

L'oritice  des  branchies  est  étroit,  et  situé 
presque  horizontalement. 

Une  humeur  visqueuse  et  très-abondante 
enduit  la  peau,  et  donne  à  Tanimal  la  faculté 
de  glisser  facilement  au  milieu  des  obsta- 
cles, et  de  n'être  retenu  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Les  femelles  ont  des  couleurs  plus  variées 
que  les  mâles  :  leurs  nuances  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes;  mais  ordinairement 
leur  museau,  est  noirâtre.  Dn  brun  rougeâtre 
et  tacheté  de  jaune  distingue  le  dessus  de  la 
tête  ;  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la 
queue  otfre  une  teinte  d'un  brun  également 
rougeâtre,  et  d'autant  plus  foncée  qu'elle  est 
plus  près  de  la  caudale;  des  points  noirs 
et  des  taches  jaunes,  larges  et  pointillées  ou 
mouchetées  de  rougeâtre,  sont  distribuées 
sup  ce  fond  brun;  la  partie  inférieure  et  les 
côtés  de  ces  mêmes  femelles  sont  d'une 
couleur  fauve,  relevée  par  de  petites  raies  et 
par  des  taches  brunes. 

Telles  sont  les  couleurs  que  le  savant  et 
zélé  observateur  Sonniui  a  vues  sur  les 
Bélèiics  femelles,  pendant  son  voyage  en 
Grèce,  où  il  a  pu  en  examiner  un  très-grand 
nombre  de  vivantes  (1). 

La  livrée  des  mâles  diffère  de  celle  que 
nous  venons  d'indiquer,  en  ce  que  les  taches 
sont  très-ci air-semees  sur  leur  surface,  pen- 
dant que  le  corps  et  la  queue  des  femelles 
en  sont  presque  entièieiuent  couverts  (2). 

Sur  quelques  individus  femelles  ou  mâles, 
le  fond  de  fa  couleur  est  vert  ou  blanchâtre, 
au  lieu  d*être  iauve  ou  d'un  rougeâtre  brun. 

Lorsque  les  Muréuophis  hélènes  ont  atteint 
une  longueur  de  trois  pieds,  leur  plus  granet 
diamètre  n'égale  pas  tout  à  fait  le  douzième 
de  leur  longueur. 

Leur  chair  est  grasse,  blanche,  très-déli- 
cate, et,  sans  les  arêtes  courtes  et  recourbées 
dont  elle  est  remplie,  elle  serait  très-agréable 
à  manger. 

Suivant  Sonuini,  les  Hélènes  ont  l'estomac 
assez  çrand,  gris,  et  tacheté  de  noirâtre  vers 
sou  origine;  un  foie  long  et  a'un  rouge  jau« 
nâtre;  une  vessie  natatoire  petite,  ovale, 
jaude  en  dehors,  blanche  en  dedans,  et  for- 
mée par  une  membrane  très-épaisse. 

Le  même  naturaliste  nous  apprend  que 
les  œufs  de  ces  Murènes  sont  elliptiques  et 
jaunes. 

Ces  œufs  sont  fécondés  comme  ceux  des 
Raies,  des  Squales  et  d'autres  poissons,  par 
l'etfet  d'une  réunion  intime  du  mâle  et  de 
la  femelle,  qui,  pendant  leur  accouplement, 
semblable  à  celui  des  Couleuvres,  eutrela»» 

({)  Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie,  par  C.  S.  Son- 
Bini,  eic.,  u  1,p,  190  et  s. 
{%)  Bélon,  De  aquaiHibuêt  i.  i,  c.  12. 


cent  leurs  queues  et  leurs  corps  déliés.  Le 
témoignage  de  Sonuini  confirme,  à  cet  égard, 
l'opinion  d'Aristote  et  de  Pline;  et  c'est  cette 
conformité  entre  l'accouplement  des  Couleu- 
vres et  celui  des  Hélènes,  qui  a  fait  croire  à 
tant  de  naturalistes,  et  persuade  encore  aux 
Grecs  modernes,  que  les  Serpents  s'accou- 
plent avec  les  Murenophis,  qui  leurressem- 
hldai  par  un  si  grand  nombre  de  traits  ex- 
térieurs. 

Les  œufs  des  Hélènes  étant  fécondés  dans 
le  ventre  même  de  la  mère,  on  doit  regarder 
comme  possible,  et  (bême  comme  très-pro- 
bable, que,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
ces  œufs  éclosent  dans  le  corps  de  la  feuielle  ; 
et  dès  lors  les  Murenophis  hélènes  devraient 
être  comptées  parmi  les  poissons  ovoviti^ 
pares  (1). 

Ces  Apodes  vivent  non-seulement  dans 
l'eau  salée,  mais  encore  dans  l'eau  douce. 
On  les  trouve  dans  les  mers  chaudes  ou  tem- 
pérées de  l'Europe  et  de  TAmérique,  parti- 
culièrement dans  la  Méditerranée,  et  sur* 
tout  près  des  côtes  de  la  Sardaigne.  Ils  se 
retirent  au  fond  de  Teau  pendant  que  l'hiver 
règne. 

Dans  toutes  les  saisons ,  ils  aiment  à  se 
loger  dans  les  creux  des  rochers.  Quand 
le  printemps  commence,  ils  fréquentent  les 
rivages. 

Ils  dévorent  une  grande  quantité  de  can- 
cres et  de  noissons.  Ils  recherchent  avec  avi- 
dité les  Polypes.  Rondelet  raconte  que  le  Po- 
lype le  plus  grand  et  le  plus  fort  fuit  rap- 
proche de  \h  Murenophis  nélène  ;  que  cepen- 
dant, lorsqu'il  ne  peut  éviter  son  attaque,  il 
s'etforce  de  la  retenir  au  milieu  des  replis 
tortueux  de  ses  bras  longs  et  nombreux,  de 
la  serrer,  de  la  comprimer,  de  l'éioutfer; 
mais  qu'elleglisse  comme  une  colonne  fluide, 
échappe  à  ses  étreintes,  et  le  déchire  avec 
ses  dents  aiguës. 

Les  Hélènes  sont  d'ailleurs  si  voraces, 
que,  lorsqu'elles  manquent  de  nourriture, 
elles  rongent  la  queue  les  unes  des  autres. 
Elles  ne  meurent  pas  pour  avoir  perdu  une 
partie  considérable  de  leur  queue,  non  pius 

3ue  lorsqu'elles  sont  longtemps  hors  de  Veau, 
ont  elles  peuvent  se  passer  pendant  quel- 
ques jours,  si  la  sécheresse  de  l'atmospnèrc 
n'est  pas  trop  grande,  ou  si  le  froid  n'est  pas 
trop  violet.t;  mais  ou  a  remarqué  que,  ^«eu- 
dant  l'hiver,  elles  sont  sujette:»  h  des  mala- 
dies. Plusieurs  de  ces  Murenophis  ont  pré- 
senté, pendant  cette  saison,  des  vessies  jau- 
nâtres de  diverses  formes,  et  dont  chacune 
contenait  un  ver,  sur  la  tunique  externe  de 
l'estomac,  sur  la  surface  extérieure  du  canal 
intestinal,  sur  le  foie,  ou  sur  les  muscles  du 
ventre,  entre  les  arêtts,  dans  la  tunique  ex- 
térieure de  l'ovaire,  et  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  tuniques  de  la  vessie 
urinaire. 

On  pêche  la  Murenophis  hélène  avec  des 
nasses  et  avec  des  li^^nes  de  fond  :  mais  son 
instinct  la  fait  souvent  échapper  à  la  ruse. 
Lorsqu'elle  a  mordu  à  rhamefon,  elle  l'avale 

(1)  Voyez  rariide  du  Blewiiî  ovovivir^as  ele. 
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poorpoinroir  couper  la  ligne  avec  ses  dents, 
oabieneUe  se  renverse  et  se  route  sur  cette 
1^,  qui  cède  quelquefois  à  ses  efforts.  La 
redarme-t-oa  jdans  ud  filet,  elle  sait  choi- 
sir ks  mailles  dans  Fintervalle  desquelles 
9tm  eorps  pissant  peut  en  quelque  sorte 
s'écouler. 

Les  Romains,  voisins  de  ces  temps  où  la 
république  expirait  opprimée  par  une  ambi- 
tion orgueilleuse,  étounée  par  une  cupidité 
insatiable,  el  ensanglantée  par  une  horrible 
tyrtimie,  recherchaient  avec  beaucoup  de 
soin  la  Murénophis  hélène  :  elle  servait  et 
le  eaprice,  et  le  luie,  et  la  cruauté.  Ils 
constniisirent  à  grands  frais  des  réser- 
voirs situés  sur  le  bord  ou  très-près  de  la 

mer,  et  y  élevèrent  des  Hélènes.  Columeile, 

S' savait  combien  la  culture  des  poissons 
il  utile  k  la  chose  publique,  exposa,  dans 
soobflietti  ouvrage  sur  l'agriculture,  Tart  de 
eôostraire  ces  réservoirs,  et  d*y  pratiquer 
(les  grottes  tortueuses,  où  les  Hélènes  pus- 
sent trouver  des  abris.  Mais  ce  qu'il  fit  pour 
la  prospérité  de  son  pays  et  pour  les  progrès 
de  VécoDomie  publique,  avait  été  fait  avant 
lui  pour  les  besoins  du  luxe  et  le  goût  des 
riches  habitants  de  Rome.  Les  Muréno- 
phis hélènes  étaient  si  multipliées  du  temps 
de  César,  que,  tors  d'un  de  ses  triomphes, 
\\  eu  donna  six  mWte  îi  ses  amis  ;  et  ou  était 

Birvenu  k  les  apprivoiser,  au  point  que 
.  Liàoius  Cnssas  en  nourrissait  qui  ve- 
naient i  Si  roix  et  s'élançaient  vers  lui  pour 
reeeroir  /'aliment  qu'il  leur  présentait. 

La  mode  et  l'art  de  la  parure  avaient 
trouf  é  dans  les  formes  de  ces  poissons  des 
modèles  pour  des  pendants  d'oreille  et  d'au- 
tres ornements  des  belles  Romaines  (1).  Le 
prix  qu'on  attachait  à  la  possession  de  ces 
wimaox  avait  même  fait  naître  une  sorte 
d'affection  si  vive,  que  ce  Crassus  que  nous 
venons  de  citer,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
Quintos  Hortensius,  duquel  Cicéron  a  écrit 
4P  û  avait  été  un  orateur  excellent,  un  bon 
citoyen  et  un  sage  sénateur,  ont  pleuré  la 
P^rte  de  Murénophis  mortes  dans  leurs 
Tiîicfs. 

Cda  n'est  que  ridicule  :  mais  ce  qui  est 
'M)rribie,  et  ce  qui  peint  les  effets  épouvan- 
^les  de  la  corruption  des  mœurs,  c'est 
qa'nn  ?d/{to«  ou'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
tio  orateur  célèbre  du  même  nom,  engrais- 
ttit  $^  Murénophis  hélènes  avec  la  chair  et 
le  sang  des  enclaves  qu'il  condaumait  h  pé- 
'^;  que,  recevant  Auguste  chez  lui,  il  or- 
<fenna  qu'on  jetAt  dans  la  funeste  piscine  un 
^avequi  Tenait  de  casser  involontairement 
00  plat  précieux  ;  et  que  l'empereur,  révolté 
^  cette  atroce  barbarie,  n'osa  cependant  pu- 
nir ce  monstre  c^u'en  donnant  la  liberté  à 
l'esclave  et  en  faisant  casser  tous  les  vases 
<te  prix  que  Pollio  avait  ramassés.  La  plume 
lombe  des  mains  après  avoir  tracé  le  nom 
de  cet  exécrable  Pollio. 
,  On  distingue  encore  la  Murénophis  grise^ 
ywKicolore  et  la  iorcUre.  Cette  dernière  est 

.  (1)  Yoyei  rartkle  de  la  Murène  akgoillr,  rela- 
*wtiuit  aox  bracelets  des  Romaines,  etc. 
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remarquable  par  ses  mandibules  longues  et 
arrondies,  par  la  forme  de  sa  queue  allongée 
en  pointe  très-aiguë,  et  par  ses  dents  on 
carde  et  sur  plusieurs  rangs. 

Les  Sphagebranghes  ont  les  ouvertures 
branchiales  situées  sous  la  gorge,  et  les  na- 
geoires dorsale  et  anale  ne  deviennent  appa- 
rentes que  très-près  de  la  queue.  Quelques 
espèces  sont,  comme  les  Murénophis,  tout  à 
fait  dépourvues  de  pectorales.  Le  Sph.  a 
BEC,  le  Sph.  imberbe,  tous  deux  de  la  Mé- 
diterranée. 

Les  Aptérightes  sont  de  véritables  Spha- 
gebranches  qui  n'ont  aucune  nageoire. 

Les  MoNOPTèRES,  c'est-à-dire  poissons  à 
une  seule  nageoire^  ont,  comme  les  Anguilles, 
la  dorsale  et  l'anale  réunies  à  l'extrémité  do 
la  queue.  Ils  ont  les  m&choires  garnies  de 
dents  en  cône,  et  leurs  branchies  offrent 
cette  particularité  de  n'avoir  que  trois  lames 
de  chaque  côté.  La  seule  espèce  que  l'on  con- 
naisse est  le  MoNOPTÈRE  javanais,  des  îles 
de  la  Sonde.  Elle  est  très-bonne  à  manger, 
et  si  nombreuse  en  individus,  que  chaque 
jour  les  naturels  du  pays  apportaient  une 
très-grande  quantité  ae  ces  Monoptères  au 
vaisseau  sur  lequel  était  Commerson,  qui 
nous  en  a  donné  le  premier  l'histoire  natu- 
relle 

Les  Stnbranghes  n'ont  sous  la  gorge  qu'un 
seul  orifice  commun  aux  deux  côtés  des 
branchies.  Ils  n'offrent  pas  le  plus  petit  ves- 
tige des  nageoires  pectorales.  Us  acquièrent 
une  assez  grande  taille  et  sont  tous  origi- 
naires des  mers  chaudes. 

Enfin  le  dernier  sous-genre  des  Anguilles 
est  celui  des  Alabès,  assez  semblables  aux 
Synbranches,  mais  pourvus  de  nageoires 
pectorales.  La  mer  des  Indes  nourrit  la  seule 
espèce  que  l'on  connaisse. 

Appendice  à  rarticle  Anouille. 
(Extrait  de  Marcel  de  Serres.) 

Quoique  les  Aneuilles  soient  des  poissons 
fort  communs,  il  règne  encore  la  plus  grande 
incertitude  sur  leur  détermination.  Existe- 
t-il  plusieurs  espèces  d'Anguilles,  ou  n'y  en 
a-t-il  qu'une  seule,  telle  est  la  question  que 
l'on  s'adresse  assez  souvent  et  a  laquelle  il 
n'est  pas  encore  possible  de  répondre  d'une 
manière  précise?  Sil'on  consulte  les  pécheurs 
des  rivières,  aussi  bien  que  ceux  des  mers, 
ils  vous  diront  tous  qu'il  y  a  plusieurs  espèces 
d'Anguilles,  aussi  distinctes  par  leurs  mœurs 
que  par  leurs  caractères  extérieurs.  Mais,  re- 
lativement aii  nombre  de  ces  espèces,  ces  pê- 
cheurs ne  s'accordent  pas  entre  eux.  Les  uns 
en  admettent  jusqu'à  quatre  ;  ce  sont  ceux 
des  rivières,  tandis  que  les  pêcheurs  des  mers 
n'en  reconnaissent  que  trois.  Sans  rien  déci- 
der à  cet  éeard,  nous  adopterons  pourtant  les 
idées  des  derniers,  ayant  observé  par  nous- 
mêmes  les  époques  des  passages  des  Anguilles 
?ui  vivent  aux  bords  des  côtes  du  midi  de  la 
rance.  Avant  d'entrer  dans  les  détails  rela- 
tifs à  ces  époques,  nous  ferons  connaître  les 
idées  des  pêcheurs  des  rivières  sur  ces  pois- 
sons. 
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{^1  àm  REPTILES,  AIW  !« 

Ils  en  reconnaissent  quatre  sortes.  La  pre-     lac  que  loKqae  les  eaux  reeoairrent  ee  gonf- 
mière  ou  la  olus  commune  est  nommée  par     fre.  j     .  i 

fnxv^gniaux:  la  seconde  ou  l'Anguille  d  C'est  du  reste  au  P""t?°»P«' P^^»"^  j« 
lona  bec  se  distingue  par  un  museau  très-/  nuit  et  lorsque  la  lune  est  au-dessous  de 
comprimé  et  fort  pointu  ;  la  troisième  ou     l'horizon,  que  tes  Anguilles  passent  de    la 


^„iprimé   ^-  —  , 

l'anguille  plat-bec  (grigeel  des  Anglais)  .1  au 
contraire  un  museau  très-aplati  et  très-obtus 
et  enfin  des  yeux  fort  petits  ;  la  quatrième 
se  reconnaît  facilement  à  la  brièveté  de  son 
museau  en  comparaison  de  la  longueur  du 
corps.  Les  yeux  de  cette  espèce  sont  égale- 
ment remarquables  par  leur  grandeur.  Les 
pêcheurs  des  eaux  douces  donnent  le  nom 
d'Anguille  pimpernaux  à  celles  qui  offrent 
ces  caractères 

Les  pêcheurs  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née ne  distinguent  que  trois  espèces  d'An- 
guilles. Ils  désignent  celle  qui  atteint  la  (>lus 
grande  grosseur  sous  le  nom  de  pqngaau. 
Cette  Anguille  se  tient  le  plus  constampaent 
dans  les  étangs  salés,  à  rexceplioq  cepen- 
dant de  l'automne  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver, 
saison  où  elle  se  rend  à  la  mer  pour  y  dépo- 
ser son  frai.  A  partir  du  mois  d  octobrç 
jusqu'au  moisde  février,  ces  grosses  Anguil- 
les ne  quittent  plus  la  mer.  Elles  y  demeu- 
rent constamment;  du  moins  onn'ena  jamais 
{)ris  dans  les  filets  tendus  pour  saisir  lesdif- 
ërontes  espèces  de  poissons  qui  de  la  mer 
arrivent  4ans  les  étangs  s^lés.  Lesieunes  An- 
guilles provenues  du  frai  déposé  dans  la  mer 
parles  Anguilles  de  l'année  précédente  arri^ 
vent  donc  dans  les  étangs  à  la  fin  dq  mois  de 
mars.  Elles  sont  alors  si  petites,  qu'elles 
dépassent  de  peu  les  dimensions  deç  vermi- 
celles. 

On  les  voit  entrelacées  les  uqes  avfic  \e^ 
autres  formant  des  cor4ea  extrêmement  lon- 
gues, souvent  roulées  en  spirale  ;  «lies  re^^ 
semblent  assez  pour  lors  à  des  pelotons  de 
laine.  Elles  gros^isSMl  rapidemeal  d^ns  les 
étangs  ;  elles  s'y  nourrissent  de  petits  mol- 
lusquesy  d'insectes,  puis  de  petits  poissons, 
et  eoân  môme  d'autres  AngitiHas.  Cet  appât 
sert  même  à  les  attirer  vers  lea  bameçops. 
Ces  Anguilles,  dont  les  migrations  parais-r 
sent  constantes,  acquière^^l  souveiH  de$  di-r 
mensions  fort   considérables.  On  en  p^e» 

Earfois  d'assez  grosse  qui  pèsent  de  douze 
quinze  livres.  Leur  chair,  d'une  grande  dé-r 
licatesse,  les  fait  rechercher  des  geurm^ta» 
surtout  lorsque  Içmr  poids  s'élève  jusqu'à 
cinq  ou  six  kilogrammes^ 

La  seconde  espèce ,  nommée  Anguille 
fine,  vit  habituelteinent  dans  les  ëtan^ 
salés,  et  va  déposer  son  frai  dans  la  mer  à 
peu  près  comme  l'espèce  précédente.  Elle 

>    diffère  du  p^uaaau^  en  ce  sens  qu^elle  n'ac- 

\  quiert  pas  des  dimensione  aussi  eonsidé- 

-    râbles. 

'^  Cette  es|^pe  reflMMite  le  plus  erdinaire- 
menl  dans  les  fieuves  et  les  rivières,  pous- 
sant fort  loin  ses  excursions.  Il  en  arrive  du 
moins  jusqu'au  lac  de  Genève,  à  la  vérité 
en  très-petit  nombre.  La  perte  du  Rhône 
leur  oppose  un  obstacle  qu'elles  ne  peu- 
vent iranchir  qu'avec  beaucoup  de    diffi- 


mer  ou  des  étangs  salés  dans  les  lacs  et  les 
rivières.  Elles  y  séjournent  jusqu'à  la  fin 
d'octobre  et  quelquefois  plus  encore,  pour 
ne  rentrer  dans  la  mer  qu'au  retour  du 
printemps.  Les  soins  de  l'homme  changent 
souvent  totalement  cet  ordre.  Des  cireons^ 
tances  particulières ,  telles  surtout  que  l'é- 
loignement  de  la  mer,  le  modifient  égale^ 
ment. 

Leur  agilité,  leur  force  musculaire  et  Ut 
ténacité  de  leur  vie  leur  font  surmonter 
tous  les  obstacles  et  toutes  les  difficultés 
qu'elles  éprouvent  dans  leurs  longs  voya- 
ges. Elfes  marchent  de  préférence  la  nuit, 
peut-être  par  suite  d'un  inatiftct  de  conser- 
vation; on  le  supposerait,  à  les  voir  navi- 
guer pour  lors ,  en  troupes  fbrt  nombreuses. 
Quand  le  besoin  de  retourner  à  la  mer  se 
fait  sentir  chez  ces  poissons,  c'est  d'une  ma- 
nière si  impérieuse,  que  rien  ne  fieut  les 
arrêter.  On  les  voit  pour  lors  s'accumuler  et 
se  presser  autour  des  digues  qu'on  oppose 
è  leur  marche,  sans  qu'il  y  en  ait  une  seule 
qui  oenge  à  rebrousser  chemin ,  et  à  re- 
monter aUx  lieux  qu'elles  viennent  de  quit- 
ter. 

La  troisième  eapèee  est  eennue  des  pê- 
cheurs des  oêtes  du  midi  de  la  France  sous 
le  nom  d'Angui|le  commune  onde  leschenM. 
Bile  parait  sédentaire  et  ne  point  voyager 
oomme  les  |orécédentes.  Elle  sie  reproduit 
du  moins  dans  les  étants  salés  qui  nordenl 
la  Méditerranée,  et  se  tient  constamment 
dans  les  fonda  vaseux  ^  qu'eite  ne  quitte 
qu'aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  époque 
où  l'on  en  fait  une  pêche  abondante.  Lors- 

Sue  la  sécheresse  est  grande,  elles  aban- 
onncnt  parfois  les  étangs  salés  pour  se  ren- 
dre dans  la.  mer.  Le  plus  souvent,  elles  s'eih 
foncent  dans  la  fange  et  la  vase,  où  elles  de- 
meurent enfouies  jusqu'à  Tépoque  à  laquelle 
les  eaux  sont  revenues  à  leur  niveau  ordi- 
naire. 

Lorsque  ces  Anguilles  sp  déplacent  par 
manque  d'eau,  elles  font  souvent  les  voya- 

S  s  qu'elles  eotrepreaneut  eq  rampant  sur 
s  terres  sèches  à  peu  près  commo  les 
serpents.  Elles  cherchent  dono  l'eau  qui  leur 
esk  es&eniielie,  el  passent  ainsi  des  temps 
plus  ou  moifis  lengs  hers  de  leur  élément  | 
ordinaire.  Qn  est  surpris  du  lepg  inlervalle 
pendant  lequelles  Anguilles  peuvent  de- 
meurer hors  dç  l'eau  sans  périr;  msis  la 
force  de  ieiip  vitalité  est  si  grande,  au^on 
peut  ks  dépouiller  de  leur  peau,  de  leurs 
viscères,  les  oeupermêmeen  moroeauxsaDs 
que  le  tronçon  de  leur  corps  eess%  de  se  mou- 
voir. 

On  conçoit  facilement  peunraei  lV>tt  ne 
prend  jamais  dans  les  rivières  des  Anguilles 
qui  aient  leurs  œufs.  Unique  ces  poissons 
veulent  frayer,  leur  instinct  le^  porte  à  se 
rendre  dans  le  sein  des  mers,  où  ifs  s'enfbq- 


culte  :  aussi  ne  paraissent -elles  dans   le     cent  dans  ses  profondeurs  afin  d'j^  déposer 
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leurs  œa&.  Quant  au  leschenat,  cette  espèce 
ne  virait  pas  voyager;  elle  se  borne,  au 
BiomeDt  du  frai ,  è  s*enterrer  daos  la  vase, 
dUuaraissani  à  peu  près  tout  à  fait  comme 
lesLombrics,  et  cela  au  moment  de  la  ponte. 
Aussi  les  Anguilles  paraissent ,  à  leurs 
premiers  âges,  habiter  les  oaui  souterraines, 
uiéme  les  plus  profondes.  On  peut  cilercomme 
une  preuve  de  ce  genre  d'habitation  les  An- 
çujllesde  diverses  grosseurs  que  M.  Aragoa 
montrées  à  Vacadémie  des  Sciences  de  Paris 
te  ^  octobre  1835,  et  qui  avaient  été  prises 
dius  uuQeuve  souterrain.  D*autres  Anguilles 
ODi  été  égalenaent  rencontrées  dans  des  puits 
artésiens,  qui  avaient  été  creusés  à  Ëlbeuf 
ei  poussés  jusqu'à  des  profondeurs  considé- 
Tibtes. 

Ces  poissons   ont  une  vie  si  tenace,  ainsi 

que  uous  Tavons  déjà  fait  .observer,  qu'ils 

-  peuTeot  sans  périr  rester  pendant  des  temps 

assez  long»  tout  à  fait  privés  d'eau.  Ils  s'en- 

foHceol  pour  lors  dans  la  vase  ou  dans  Tin- 

térieur  de  la  terre  humide.  La   principale 

particularité  de  leur  histoire  et  qui  les  ca- 

raclénse  d'une  manière  toute  spéciale,  tient 

ice  qu'elles  ne  fravenl  jamais  dans  les  eaux 

douces,  quoiqu'elles  les  fréquentent  tout 

luUnl  que  les  salées.  Aussi  Spalianzani,pas 

ç\\v&  aue  les  autres  ichlhyologistes,  n*a  pas 

Ïi  observer  des  œufs  ni  des  lœtus  dans  les 
nguiUes  des  eaux  douces.  Il  est  même  fort 
difîicile  d'en  apercevoir  chez  celles  qui  ba« 
biteat  les  eani  salées,  parce  que,  lorsque 
ces  poissons  veulent  frayer,  ils  s'enfoncent 
dans  les  profondeurs  des  mers  où  il  est  im- 
possible de  les  découvrir.  Elles  y  déposent 
leur  frai  à  la  fin  defi^vrier  et  en  mars. 

Lorsque  les  Anguilles  remontent  dans  cer- 
taines rivières,  comme,  par  exemple,  dans 
le  Kliôue,  elles  y  sont  parfois  en  si  grand 
(toiubre,  que  leur  traînée  ressemble  assez 
bieo  à  de  longs  cordons  noirs.  La  quantité 
ep  est  pour  lors  si  considérable,  que  les  eaux 
eu  paraissent  comme  noircies,  on  les  con- 
i^l  sous  le  nom  de  bouirons  dans  le  midi 
de  la  France.  C'est  surtout  vers  la  fin  de  fé- 
Trier  et  d^  mars  que  paraissent  ces  longs 
conJoQS  de  petites  Anguilles. 

D après  les  observations  de  M.  de  Joannis, 
lieutenant  de  vai>seau,  les  Anguilles  seraient 
réellement  vivipares ,  ainsi  qu'on  Ta  géné- 
ralement admis.  Ces  poissons  voyagent 
dans  les  courants  d'eau  souterrains ,  ce  qui 
est  confincô  par  l'observation  des  Anguille^ 
retirées  4^s  puits  artésiens  ;  aussi  peuvent^ 
iU  passer  d*uu  réservoir  à  un  autre.  Le  frai 
est  è  peu  près  constamment  déposé  à  la  mer 
par  les  Anguilles.  Les  petits  qui  en  provien- 
nent remontent  de  très-bonne  heure  le  cou- 
rant des  fleuves  et  des  rivières.  Du  reste, 
ces  je^nes  Anguilles  grossissent  rapidement, 
et  la  gestation  4^s  fbmellcs  qui  a  produit  le 
frai  dont  elles  sont  provenues  est  très- 
courte. 

Quant  aux  AngutHes  éîectriques  qui  vi- 
vent dans  la  baie  de  Honduras,  dans  1  Ama- 
lo:ie  et  les  eaux  stagnantes  de  l^Améri- 
<jue  du  Sud,  el  qui  ont  été  décrites  par  Cu- 
Tier  et  M.  de  Humboldt,  elles  paraissent,  du 


moins,  d'après  les  observations  de  M.  le  doc- 
teur Backmann,  appartenir  aux  eaux  douces. 
Cependant  M.  Porter,  ayant  montré  à  la  so- 
'  ciété'zoologique  de  Londres  un  individu  vi- 
vant de  ces  Anguilles ,  assure  qu'il  n'est 
pas  rare  de  les  rencontrer  à  cinquante  mil- 
les en  mer  à  Charleston.  Il  paraît  doncpro- 
^bable  qu'il  en  est  de  ces  poissons  comme  des 
espèces  européennes,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  rendent  à  la  mer  pour  v  déposer  leur 
frai  ;  ils  retournent  ensuite  dans  les  fleuves 
et  les  rivières  où  ils  font  leur  séjour  habi- 
tuel. 

Un  des  faits  les  plus  singuliers  de  leur 
histoire  tient  au  cnangement  sensible  de 
couleur  que  prend  leur  peau  à  l'époque  du 
frai,  à  la  tin  ae  février  ou  dans  le  courant  de 
mars.  Les  pécheurs  des  lacs  de  Suisse  ad- 
mettent, d'après  M.  Agassiz,  cet  embellisse- 
ment de  la  robe  de  ces  poissons,  qu'on  pour- 
rait appeler  la  robe  nuptiale.  Les  Anguilles 
présenteraient  donc  un  fait  analogue  h  celui 

2ui  se  produit  che?  la  plupart  des, animaux, 
ette  coloration  tiendrait  donc  à  un  état  qui 
dispose  à  la  reproduction. 

Les  Anguilles  paraissent  devenir  coureu- 
ses dans  les  mois  de  février  et  de  mars  : 
aussi  sont-elles  pour  lors  extrêmement  dif- 
ficiles à  preiKire.  Elles  le  sont  surtout,  lors 
de  leurs  rassemblements  réellement  extraor- 
dinaires è  l'époque  du  frai,  vers  Tembou- 
cbure  des  fleuves.  Ces  poissons  s'y  réunis- 
sent, parce  que  ceux  qui  s'étaient  tenus 
jusqu'à  cette  énoque  dans  les  fleuves  et  les 
rivières  vont  chercher  dans  la  mer  un  mi- 
lieu plus  propice  à  leur  reproduction  que  ce- 
lui qu'ils  avaient  choisi  auparavant  pour 
leur  nabitation.  C'est  aussi  à  l'embouchure 
des  fleuves  que  Ton  voit,  vers  la  fin  de  mars 
et  au  commencement  d'avril,  des  multitudes 
infinies  de  petites  Anguilles  dont  la  grosseur 
varie  entre  deux  ou  trois  millimètres  de  dia- 
mètre. Elles  remontent  ainsi  contre  les  cou- 
rants, marchant  à  peu  près  au  nombre  de  dix 
à  douze.  Cette  caravane,  composée  des  An- 
guilles provenues  du  frai,  passe  ainsi  de  la 
mer  dans  les  fleuves  pendant  plusieurs 
iours  ;  ceci  peut  donner  une  idée  du  nom- 
bre de  celles  qui  voyagent  dans  leur  premier 
Age. 

Quoique  nous  avons  avancé,  d'après  nos 
observations,  que  les  Anguilles  ne  trayaient 

3u'à  la  mer,  ii  })draitrait  cependant,  d'après 
'autres  ichlhyologistes ,  qu'elles  le  pour- 
raient également  dans  des  bassias  fermés 
comme  sont ,  par  exemple ,  les  lacs  de  la 
Suisse.  Ainsi,  plusieurs  d'entre  eux  admet- 
tent que  des  Anguilles  se  propagent  dans  des 
étangs  alimentés  par  des  sources  naturelles, 
et  cela  sans  quon  y  ajoute  du  frai.  En 
supposant  ce  fait  exact,  il  resterait  à  sa- 
voir si  ces  jeunes  Anguilles  ne  viendraient 
pas  de  la  mer;  car  il  est  bien  certain 
que  ces  poissons  exécutent  de  longs  voya- 
ges souterrains.  Du  reste,  il  serait  diffi- 
cile d'assurer  que  tei  étang  qui  ne  parait 
alimenté  que  par  des  sources  d'eau  douce' 
ne  communique  pas  avec  le  bassin  des  mers. 
Aussi  nous  persistons  à  regarder  les  Ao- 
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guillts  comme  des  poissons  vivipares  à  ges- 
tation très-courte  t  qui  ne  déposent  leur  frai 
que  dans  la  mer.  Comme  les  Anguilles  sont 
très-difficiles  à  prendre,  au  moins  les  femel- 
les àTépoquedu  frai,  il  est  moins  étonnant 
2ue  Ton  n'en  ait  point  rencontré  de  pleines, 
ette  viviparité  annonce  qu'il  doit  y  avoir 
nécessairement  accouplement  entre  les  seies 
diûérents.  Il  est  seulement  singulier  de  ne 
découvrir  pas  plus  de  laitance  chez  les  mâ- 
les que  d'œufs  chez  les  femelles,  ce  qui  an- 
nonce combien  la  gestation  de  ces  poissons 
doit  être  courte  (1). 

ANGUILLIF0RME8.  —C'est  le  nom  donné 
par  Cuvier  à  une  famille  de  poissons  qui 
comprend  l'ordre  entier  des  Malacoptéry- 
giens  apodes,  et  qui  est  le  quatrième  de  la 
classe  des  poissons.  Tous  ceux  qui  en  font 

f>artie  manquent  de  nageoires  ventrales; 
eur  corps  est  allongé  comme  celui  des 
Anguilles,  ou  à  peu  près,  et  enveloppé  d'une 
peau  épaisse,  souvent  très-gluante,  qui  laisse 
a  peine  paraître  les  très-petites  écailles  qui 
la  garnissent. 

Voici  les  genres  qui  composent  cette  fa- 
mille: ANGUILLE  SARCOPHARYNX,  GYMNOTE,  AP- 
TÉRONOTE,  GYMNARCHUS,    LEPTOCÉPHALE,  DON- 

ZELLE  et  EQuiLLE  (Voy.  CCS  mots). 

ANIMAUX,  leur  origine.  Voy.  l'Introduc- 
tion. 

ANIMAUX  momifiés  trouvés  en  Egypte., 
fournissent  un  argument  contre  la  théorie  de 
Lamarck.  Voy.  l'Introduction. 

ANOLIS  ou  Anoellis,  nom  vulgaire,  aux 
Antilles,  d'un  genre  de  reptiles  sauriens, 
voisin  des  Iguanes.  Les  Anolis  ont  la  tète 
pyramidale,  allongée,  le  corps  épais,  légè- 
rement comprime  latéralement,  la  queue 
longue,  la  peau  du  gosier  élargie  en  une 
sorte  de  fanon  appelé  improprement  goître, 
et  qui  a  fait  donner  aux  Anolis  les  noms 
vulgaires  de  goitreux,  de  Papa-veniOy  etc. 
Hais  le  caractère  propre  des  Anolis  est  celui 
oui  leur  a  valu  les  noms  de  Lézards  larges* 
aoigts  ou  Daclyloa  ;  la  dernière  phalange  de 
tous  les  doigts  est  grêle,  arrondie,  tandis 
que  ravant-dernière  est  renflée,  élargie  en 
une  plaque  discoîdale  aux  quatre  doigts 
extérieurs  de  chaque  pied,  garnie  au-dessous 
(le  petites  lamelles  transversales  qui  aident 
les  sauriens  dans  l'action  de  grimper  ;  car 
les  Anolis  chassent  ordinairement  sur  les 
arbres  et  les  buissons,  et  se  nourrissent 
non-seulement  d'insectes,  mais  encore  de 
fruits  et  de  baies  ;  leur  coloration,  en  géné- 
ral verdâtre,  se  perd  facilement  dans  la  teinte 
du  feuillage  sous  lequel  ils  se  cachent  ;  cette 
couleur  est  aussi,  comme  celle  du  Camé- 
li^ou,  sujette  à  varier  brusquement  selon  les 
sensations  de  l'animal.  Les  Anolis  sont  vifs 
et  lestes,  ils  courent  avec  promptitude  et 
.sautent  avec  légèreté  d'une  branche  à  l'au- 
tre ;  ils  mordent  fortement  et  avec  assez 
d'acharnement  la  main  qui  les  saisit,  mais 
leur  morsure  est  innocente.  Ils  s'accouplent 
et  se  reproduisent  comme  la  plupart  des 
'autres  sauriens. 

(1)  Des  cauHs  des  migrations  des  divers   am- 
mau9. 


Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
d'Anolis,  qui  toutes  appartiennent  à  l'Amé- 
rique et  aux  Antilles.  Les  mieux  déter- 
minés sont  ; 

L'Anolis  de  Cuvier  {A.  velifer)^  long  d'en- 
viron trente-deux  centimètres,  d'un  bleu 
cendré  plus  ou  moins  irisé  de  brunâtre  sur 
le  dos: 

L'Anolis  bihagulé  de  Sparmann  {A.  bima" 
culatus  ),  bleu-verdfttre  en  dessus  du  corps, 
tacheté  de  noir  ;  deux  taches  de  même  cou- 
leur imprimées  sur  les  épaules  lui  oTit  valu 
le  nom  qu'il  porte. 

L'Anolis  a  écharpe  (A.  equestris)  ^  sinsi 
appelé  à  cause  d'une  bande  blanche  étendue 
sur  les  épaules. 

L'Anolis  rayé  (A.  lineatus)^  vert-brunfltre 
en  dessus,  avec  de  larges  Ugnes  longitudi- 
nales noires. 

L'Anolis  a  points  blancs  de  Bandin  {A. 
punctatus)^  long  de  vingt-quatre  à  trento- 
deux  centimètres. 

ANTENNAR1US.  Foy. Chironecte. 

ANTHIAS  {Labre  anthicis^  Lacép.  ;  Serra* 
nus  anihias^  Cuv.  ]  C'est  un  poisson  du  genre 
Merou,  dans  la  famille  des  Acanthoptéry- 
giens  percoïdes.  —  Ce  poisson  de  la  Méditer- 
ranée doit  son  nom  probablement  au  mot 
grecavOof,  fleur^  et  cette  dénomination,  ainsi 
que  celles  de  beau  poisson^  de  poisson  d*un 
Oeau  nom,  par  lesquelles  le  désignait  ce  peuple 
spirituel  et  sensible,  qui  habitait  la  Grèce, 
indique  le  charmant  assemblage  des  nuances 
variées  et  des  couleurs  rivales  de  celles  des 
fleurs,  qui  chatoient  sur  les  écailles  de  l'An- 
thias  et  le  ravon  allongé  de  sa  nageoire 
dorsale,  qui  s'élève  au  milieu  de  ces  reOets 
agréables  comme  une  anthère  ou  un  pistil 
au  sein  d'un*  beau  calice.  Tous  les  tons  que 
le  rouge  peut  présenter,  depuis  l'éclat  du 
rubis  ou  celui  du  grenat  jusqu'aux  demi- 
teintes  du  rose  le  plus  tendre,  se  mêlent  en 
effet  sur  la  surface  de  l'Anthias  avec  le  bril- 
lant de  l'argent  ;  et  la  vivacité  scintillante 
ou  la  douce  fusion  de  ces  nuances  toutes 
gracieuses  plaisent  d'autant  plus  à  l'œil, 
quelles  se  marient  avec  le  feu  de  la  topaze 
qui  resplendit  par  reQets  fugitifs  sur  les 
grandes  nageoires  de  ce  poisson  favorisé 
par  la  nature. 

Peut-être  sa  parure  n'a-t-elle  pas  peu  con- 
tribué à  le  faire  regarder  comme  sacré  par 
un  peuple  qui  avait  divinisé  la  beauté,  el 
qui  ne  pouvait  voir  çiu^avec  enthousiasme 
les  emblèmes  de  sa  divinité  chérie  ;  et  c'est 
vraisemblablement  par  une  suite  de  cette 
espèce  de  consécration,  que  les  anciens 
Grecs  pensaient  qu'aucun  animal  dangereux 
ne  pouvait  habiter  dans  les  mômes  eaux 
que  l'Anthias,  et  que  les  plongeurs  pou- 
vaient descendre  sans  crainte  jusqu'au  fond 
des  mers,  dans  tous  les  endroits  où  ils  ren- 
contreraient ce  poisson  privilégié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  rapidement  les 
formes  principales  de  ce  poisson. 

Sa  tète  est  courte  et  toute  couvertede  petites 
écailles;  sa  mâchoire  inférieure,  plus  avancée 

Sue  celle  d'en  haut,  est  garnie,  ainsi  que  cette 
ernière,  d'un  rang  de  dents  pointues,  r^ 
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courbées  et  séparées  les  unes  des  autres 
par  d'autres  -dents  plus  petites,  serrées  et 
très-aigués  ;  la  langue  ne  présente  aucune 
ispérite  ;  chaaue  narine  n'a  qu'un  orifice, 
eCia  li^e  latérale  est  interrompue. 

Plusieurs  des  auteurs  grecs  et  latins  qui 
ont  parlé  de  TAnthias,  et  particulièrement 
Oppien  et  Pline ,   se  sont  occupés  de   la 
manière  de  le  pécher.  Selon  ce  que  rap- 
porte le  naturaliste    romain,  les  fpoissons 
de  cette  espèce    étaient  très-communs  au- 
près des  îles  et  des  écueils  voisins  des  côtes 
de  TAsie  Mineure.   Un  pécheur,   toujours 
Téta  du  môme  habit,  se  promenait  dans  une 
petite  barque,  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  ;  et  diaque  jour  à  la  môme  heure,  dans 
UQ  espace  déterminé,  auprès  de  ces  écueils 
ou  de  ces  îles;  il  jetait  aux  Anthias  quelques- 
uns  des  aliments  qu'ils  préfèrent.  Pendant 
quelq;ie  temps,  cette  nourriture  était  sus- 
pecte à  des  animaux  qui,  armés  pour  se  dé- 
fendre bien  plutôt  que  pour  attaquer,  doi- 
Tenl  être  plus  timides  ,  plus  réservés,  plus 
précaationnés,   plus   rusés   aue    plusieurs 
autres  habitants  des  mers.  Cependant,  au 
bout  de  Quelques  jours,  un  de  ces  poissons 
se  hasaroait  à  saisir  quelques  parcelles  de 
!a  pAlure  qui  lui  était  offerte  :  le  pêcheur 
Veiam\Qa\t  anrec  attention,  comme  l'auteur 
dft  «m  espoir  el  de  ses  succès,  et  l'obser- 
Tûl  assez  pour  le  reconnaître  facilement. 
L'exeiDple  de  J'individu  plus  hardi  que  les 
entres  D'arait  pas    d'abord    d'imitateurs: 
mais  après  quelque  temps,  il  ne  paraissait 
qu'arec  des  compagnons  dont  le  nombre 
aoçmentait  peu  à  peu  ;  çt  enfin  il  ne  se  mon- 
trait qu'arec  une  troupe  nombreuse  d'au- 
tres Aolhias  qui  se  familiarisaient  bientôt 
arec  le  pécheur,  et  s'accoutumaient  à  rece- 
?uir  leur  nourriture  de  sa  main.  Le  mémo 
pécheur,  cachant  alors  un  hameçon  dans 
hliment  qu'il  présentait  à  ces  animaux 
trofflp^,  les  retenait,  les  enlevait,  les  jetait 
atee  vitesse  et  facilité  dans  son  petit  bâti- 
loent,  Qiais   avec  un  grand  soin  de  ne  pas 
saisir  FÂnthias  imprudent  auquel  il  devait 
k  boùié  de  sa  pèche,  et  dont  la  prise  au- 
rait à  rinstant  mis  en  fuite  tous  ceux  qui 
œ  s'étaient  avancés  vers  le  navire  qu'en 
imitant  sa  témérité,  et  en  se  mettant ,  en 
quelque  sorte,  sous  sa  conduite. 

Oppien  raconte  que  lorsque,  dans  d'autres 
circonstances  un  Anthias  est  pris  à  l'hame- 
n,  ses  compagnons  s'empressent  de  l'ai- 
r  à  le  détacher  du  fatal  crochet,  ou  de  la 
ligne,  en  le  poussant  avec  le  dos,  et  que 
même,  quelquefois,  l'individu  retenu  par  la 
eorde  la  coupe  avec  l'aiguillon  long  et  dentelé 
de  sa  nageoire  dorsale.  Si  ce  dernier  fait  est 
vrai,  il  faudrait  l'attribuer  là  un|  autre  pois- 
son que  l'Anthias,  et  peut-être  à  quelques 
Krands  Silures  ;  car  le  long  aiguillon  de  la 
dorsale  du  poisson  dont  nous  nous  occupons, 
quoiaue  fort,  et  en  quelque  sorte  un  peu 
trancnant,  ne  présente  aucune  dentelure.G'est 
aussi  h  des  espèces  différences  de  celle  que 
Dousdécrivons, qu'il  faut  rapporter  ce  (]u'£lien 
et  d'autres  anciens  ont  écrit  des  couleurs,  de 
quelques  fonnes  el  des  dimensions  des  Au- 
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thias,  desquels  ilsont  dit  que  si  la  taillede  ces 
animaux  était  inférieure  a  celle  des  Thons, 
ils  l'emportaient  par  leur  force  sur  ces  der- 
niers Osseux.  Au  reste,  on  pourra  recueillir 
beaucoup  de  lumière  à  ce  sujet  dans  l'ou- 
vrage du  professeur  Schneider  intitulé  :  5y- 
nonymie  aes  poissons  d'Artedi^  etc. ,  p.  81. 

APOGON,  du  grec  ÀTrwywv,  tm6er6e,  privé 
de  barbillons^  genre  de  poissons  acanthopté- 
rygiens,  placé  par  Cuvier  dans  la  première 
subdivision  de  la  famille  des  Percoïdes.  Les 
Apogons  ont,  en  général,  un  corps  court, 
dont  la  partie  moyenne  est  ventrue,  et  la 
région  postérieure  légèrement  comprimée  ; 
leurs  deux  dorsales,  bien  que  très-distincte- 
ment séparées,  ne  sont  cependant  pas  fort 
éloignées  l'une  de  l'autre  ;  leur  préopercule 
a  un  double  rebord  dentelé,  et  leur  mem^^ 
brane  branchiostége  est  soutenue  par  six 
rayons  osseux. 

Ce  genre,  qui  aujourd'hui  comprend  au 
moins  quinze  espèces,  n'a  qu'un  seul  re- 
présentant dans  nos  mers ,  encore  paratt-il 
être  exclusivement  propre  à  la  Méditerra- 
née. La  plupart  des  autres  Apogons  habi-' 
tent  Tocéan  Indien,  et  quelques-uns  la  mer 
Rouge. 

Celui  de  la  Méditerranée,  I'Apogon  comdiun 
{Apogon  rex  Mullorum^  Cuv.),  est  un  *petit 
poisson  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  or- 
dinairement cinq  pouces.  Un  rouge  magni- 
Qque,  tantôt  à  reflets  dorés,  tantôt  à  reflets 
argentés,  est  répandu  sur  tout  son  corps,  le- 

3uel  est  piqueté  de  noir.  11  existe  toujours 
eux  taches  de  cette  dernière  couleur  à  la 
base  de  la  caudale,  et  l'on  en  voit  ordinai- 
rement une  autre  à  la  pointe  de  la  seconde 
nageoire  du  dos;  celle-ci  a  un  rayon  épineux 
et  neuf  rameux,  dont  le  premier  est  le  plus 
long  ;  on  compte  dix  rayons  mous  aux  pec- 
torales,  un  seul   épineux  et  dix   rameux 
aux  ventrales,  huit  également  rameux  à  l'a- 
nale, et  dix-neuf  à  la  caudale.  Ni  le  crâne  ni 
les  mâchoires  de  I'Apogon  commun  ne  sont 
revêtus  d'écaillés,  mais  toutes   les   autres 
parties  de  la  tête  en  portent  de  semblables 
à  celles  du  corps  :  ces  écailles  s  ont  larges, 
minces  et  un  peu  rudes  à  leur  bord.  Propor- 
tionnellement assez  courte,  la  tête  est  ob- 
tuse à  son  extrémité  antérieure.  La  bouche 
n'est  pas  fendue  au  delà  des  yeux;  elle  a 
peu  de  protractilité,  et  chacune  des  mâ- 
choires est  munie  d'une  bande  de  dents  en 
velours;  il  y  en  a  d'autres,  disposées  de  la 
même  manière,  qui  sont  attachées  aux  pala- 
tins, et  le  vomer  en  est  garni  d'un  groupe 
en  chevron,  également  en   velours  ;  mais 
celles  qui  portent  les  os  pharyngiens  sont 
un  peu  plus  fortes,  et  la  langue  qui  est  li- 
bre, obtuse  et  molle  à  son  extrémité,  en  est 
complètement    dépourvue.    L'opercule    se 
prolonge  postérieurement  en  un  angle  obtus 
et  épineux  ;  on  remarque  sur  le  preop<rculo 
une  arête  saillante,  qui  forme  un  double  re-- 
bord  au  devant  du  bord  ordinaire,   lecjuei 
est  finement  dentelé  ;  l'œil  est  fçrand  et  1  iris 
en  est  argenté.  Sous  la  mâchoire  inférieure 
se  montrent  deux  lignes  longitudinales  sail* 
lantes. 
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L'Apogon  commun,  que  Ton  nomme  vul- 
gairement Roi  des  Rot^gets^  habite  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  des  profon- 
deurs inaccessibles.  Ce  n'est  qu'à  1  époque 
du  frai,  épooue  qui  arrive  aux  mois  de  juin, 
juillet  et  août,  qu'on  en  prend,  même  en 
très-grande  abondance.  La  chair  en  est  dé- 
licate et  agréable  au  goût. 

Parmi  les  espèces  étrangères»  la  plus  re- 
marquable est  l'ApoGoif  à  mois  taches 
{Apogon  irimaculatus^  Cuv.)  ;  il  est  Ions  de 
sept  pouces  au  moins  ;  le  fond  de  sa  couleur 
est  rouge  comme  chez  presque  tousses  con- 
génères; les  trois  taches  qui  lui*ont  valu 
son  nom  spécifique,  sont  noires  et  placées , 
Tune  sous  la  première  dorsale,  l'autre  sous 
la  seconde  et  la  troisième  sur  la  queue. 

APPAT.  En  terme  de  chasse  et  de  pêche, 
ce  mot  désigne  certains  moyens  dont  on  se 
sert  pour  tenter  l'appétit  et  attirer  dans  le 
piège  les  animaux  dont  on  veut  se  saisir. 
Ainsi  on  appelle  appâts  le  grain  qu'on  ré- 
pand sous  le  trébucnt't,  auprès  des  branches 
enduites  (Je  glu,  pour  prendre  les  oiseaux  ; 
le  ver  qu'on  atlacne  à  Thameçon  pour  amor- 
cer les  poissons.  Mais  ces  ressources  que 
l'homme  a  trouvées  dans  son  industrie,  la 
nature  les  a  libéralement  départies  à  plu* 
sieurs  animaux ,  moins  favorisés  sous 
d'autres  rapports  ;  lorsqu'elle  accordait  aux 
uns  la  force  et  le  courage, à  d'autres  l'agilité, 
radresse  et  la  ruse,  elle  remplaçait  chez  cer- 
taines espèces  toutes  ces  qualités  par  quel- 
ques dispositionsorganiques.  Elle  les  doudit, 
en  quelque  sorte,  d'appUs  naturels  qu'ils 
mottentà  profit  pour  s'emparer  de  leur  proie, 
et  satisfaire  au  besoin  de  se  nourrir.  Ainsi 
les  pics  plongent  dans  les  trous  des  arbres 
ou  oaos  les  fourmilières  leur  langue  rélrac- 
tile  et  gluante,  et  la  retirent  chargée  de  pe- 
tits insectes  qui  y  sont  attachés.  Ainsi,  I  on 
trouve  encore  de  merveilleux  exemples  de 
cette  prévoyance  dans  l'organisation  si  sin* 

Siilière  de  certains  poissons  et  surtout  de  la 
audroie.  Cet  animal,  que  les  habitants  de 
KArchipel  grec  ont  nommé  le  Pécheur,  que 
Plularque,  Aristote,  Pli-^e,  ont  décrit,  dont 
Cicéron  dans  son  livre  de  Natura  deorum  et 
Oppien  dans  ses  Halieutiques  ont  aussi  parlé, 
a  trouvé  depuis  un  fidèle  historien  dans 
Bi  Ion  ,  qui  nous  raconte  en  ces  termes  ce 
u'il  avait  observé  sur  les  mœurs  de  la 
audroie  :  «  C'est,  dit-il,  un  poisson  moult 
laid  à  voir,  duquel  on  ne  tient  grand  compte 
pour  manger ,  mais  seulement  pour  l'éven- 
trer  et  lui  tirer  les  poissons  qu'il  a  encore 
dans  le  corps;  car  c'est  bieil  le  plus  gour-» 
mand  de  tous  les  poissons  du  rivage  ;  aussi 
n-l-il  une  gueule  si  grande  (ju'il  pourrait  ai-^ 
sèment  dévorer  un  grand  chien  d'une  gou- 
lée.  Il  porte  deux  ailes  sur  le  dos,  lune 
quasi  entre  les  deux  yeux,  composée  de 
plusieurs  petites  lignes  desauelles  il  y  en  a 
deux  de  la  longeurd'un  pieu  et  demi,  et  au 
bout  d'icelles,  il  y  a  comme  une  manière  de 
chair  blanche  semblable  à  un  appât  ou* 
amorce ,  qu'on  en  a  coutume  de  mettre 
aui  hameçons,  duquel  appâtée  diable  déçoit 
les  poissons  après  qu'il  a  troublé  l'eau  fan- 
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geuse,  puis  s'étant  attapi  contre  terre»  il  ne 
montre  sans  plus  que  ces  deux  lignes  au-- 
dessus do  l'eau.  »  Dominée  par  sa  glouton- 
nerie, la  Baudroie  ne  saurait  l'assouvir  par 
le  moyen  de  cette  pêche  à  la  ligne,  qu'elle 
exerce  cependant  avec  tant  d'adresse,  si  elle 
ne  déployait  en  même  tem|>s  d'autres  res- 
sources. «  En  effet,  dit  M.  Geoffroy  Saint- 
Bilaire  {Rapport  à  Clnstitut  sur  unmémoire 
de  M.  Baiily),  il  faut  la  considérer  en  elle- 
même,  elle  tout  enlière,  comme  offrant  un 
appât,  comme  se  présentant  soi-même  comme 
curée  aux  petits  poissons,  qui^ se  nourrissent 
de  vaseoudedéhrisd'animaux'qui  y  sont  mô- 
les. A  la  mucosité  dont  sa  peau  et  sa  chair 
mollasse  sont  abondamment  recouvertes,  et 
dont  tous  les  poissons  se  montrent  extrême- 
ment friands,  elle  ajoute  une  vase  fangueuse 
dont  elle  enduit  son  corps  et  l'extérieur  de 
sa  gueule  immense,  elle  s  habille ,  en  quelque 
sorte,  d'un  limon  d'une  odeur  fétide,  qui 
par  conséquent  avertit  au  loin  et  fait  accou- 
rir près  d'elle.  »  (Voy.  Baudroie).  Rappor- 
ter ici  en  détail  ces  appâts  perfides,  ces 
amorces  trompeuses,  que  quelques  animaux 
tendent  à dautres  pour  les  faire  tomber  en 
leur  puissance,  ce  serait  empiéter  sur  l'his- 
toire de  chacun  d'eux  :  nous  devons  donc  y 
renvoyer. 

APRON,  Aspro^  genre  de  poissona  dm 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens^  famille  des 
Percoides.  —  Ces  poissons  ne  se  distinguent 
essentieilement  des  Perches  proprement  ûi^ 
tes  que  par  leur  museau  bombé  en  avant  de 
la  bouche ,  et  l'intervalle  qui  existe  entre 
leurs  deux  dorsales  ;  ils  ont  des  dents  en 
velours  aux  mâchoires  ainsi  qu'aux  pala- 
tins ;  et  leur  ventrales  sont  fort  éloignées. 
On  en  connaît  deux  esfièces,  toutes  deu£ 
propres  à  l'Europe  :  I'Apaon  obdinairb  {As* 

Îro  vulgarisy  Cuv.,)  Perça  aspro^  Linn.  ;  et  le 
iisGLE.  {Aspro  zingelf  Cuv.,  Perça  xîtige/, 
Linn.) 

£n  France^  c'est  seulement  dans  le  Rhdné 
et  ses  affluents  que  l'on  trouve  l'Apron  or^ 
dinaire,  qui  habite  aussi  le  Danube  et  ie^ 
rivières  qui  en  sont  tributaires.  Le  Rbin,  i 
ce  qu'il  parait,  le  nourrit  également,  et,  s'il 
faut  ajouter  foi  à  ce  qu'avance  Georgii^  \ei 
eaux  du  Volga,  du  Jaïk,  de  l'Irtisch^  ainsi 
que  celles  qui  viennent  s'y  rendre,  pr^ui 
sent  aussi  ce  poisson. 

Aujourd'hui  les  pêcheurs  du  Rh6nô  M  lé 
connaissent  plus  sous  ce  nom  d'Apron,  qutf 
lui  a  restitué  Cuvier,  et  qui,  suivant  le  lé- 
teoignagede  Rondelet,  était  celui  par  lequel, 
à  cause  de  la  rudesse  de  ses  éoailleSy  on  le 
désignait  autrefois    à  Lyon.  C'est  Sorcier 

Su'on  le  nomme  maintenant  en  cette  ville. 
trebert  ou  Strœbert  est  le  nom  qu'il  porte 
en  Bavière  et  en  Autriche  ;  il  est  connu  sous 
celui  de  Kutx  à  Bâie,  et  dans  certains  pays 
d'Allemagne  on  l'appelle  Pfiffert, 

L'Apron  ordinaire  n'excède  jamais  six  ou 
I  Sept  pouces  de  longueur. 

Ce  poisson,  dont  la  chair  est  blanche,  lé- 
gère et  d'un  goût  agréable,  se  nourrit  de 
versi  aime  les  eaux  pures  et  vives  et  se 
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laisse  (nmsporter  aisément  ;  il  fraye  au  mois 
de  mars,  et  les  œufs  que  répand  la  femelle 
loot  petits  et  blanchâtres. 
Le  Ci!«6LB,  dont  le  nom  allemand  varié, 

?  Disque,  selon  Cuvier,  on  le  prononce  fiussi 
indel  ei  lundely  paratt  exclusivement  ap- 
partenir aux  eaux  du  Danube  et  des  rivières 
qui  Y  affluent;  il  se  dislingue  de  Tespèce 
précédente  par  sa  taille  plus  considérable.  Il 
a  la  chair  branche  comme  celle  de  respèce 
commune,  mais  plus  ferme  et  de  kneilteur 
goût  :  aussi  ëU-ce  un  poisson  qu'en  Alle- 
magne on  Sert  sur  les  tables  les  plus  recher- 
chées. Pendant  la  plus  grande  imrtie  de  Pan- 
née,  le  Cingle  habite  leé  profondeurs  el  les 
endroits  où  le  courant  est  peu  rapide;  ce 
îfest  qu'aux  tnoîs  de  mal  et  d*avril  au'll  re- 
Jierehe  les  eau  ^courantes,  et  qu*il  s^appro- 
the  des  bords  pour  frayer. 

àPTÉRiCHTES.  Voy.  Anouillb.^ 

ÀPTÉRONOTE,  genre  de  poissons,  placé 
parCoTier  parmi  les  Anguilliformes.  L'espèce 
la  plus  comme  est  l'AptéroDOte  poêsan^  dé- 
crit ainsi  par  Laeépède. 

«  Le  norn  û'Aptéronote^  qui  yeut  dire  sans 
«agcoife  tur  le  dos,  désigne  la  même  con- 
formation que  celui  de  Gymnote,  qui  signifie 
d«i  Ml.  Et  en  effet,  le  Passan,  comme  les 
Gyinùole6,ti'à  pas  de  nageoire  dorsale  ;  mais 
lious  avot»  (A  le  séparer  de  ces  derniers, 
parce  que,  indépendamment  d'autres  gran- 
oesdUterenf^,  fl  a  une  na^oire  caudale, 
ttentiis ne  présentent  aucun  hnéament.Nous 
tatom  donc  inscrit  dans  un  genre  narticu- 
Wer,  auquel  cependant  nous  avons  été  bien 
aise  de  donner  un  nom  qui,  en  faisant  éyi- 
ter  toute  équivoque,  rappelât  ses  rapports, 
et,  pour  ainsi  dire ,  sa  parenté  avec  la  fa- 
mille des  Gymnotes. 

«  Le  Passau  a  le  museau  ttès^btits ,  la  tête 
dénuée  d'écaillés  sensibles  et  parsemée  de 
Irès-petits  trous  destinés  à  répandre  une  hu- 
meur TisgueuSé ,  Touverture  de  la  bouche 
étendue  jus'iu'iu  delà  des  yeut,  qui  sont 
voilés  par  une  membrane  comme  cedx  deà 
Gmnotes  ;  les  oriQcc^s  des  narines  à  une  dis* 
tsBCB  à  peu  près  égale  des  veut  et  du  bout 
do  museau  ;  et  les  deut  mâchoires  feston- 
fiées,  de  manière  que  la  mâchoire  supérieure 
présente  une  portion  saillantô  à  son  extré- 
mité, aiu^i  <)ue  (Quatre  autres  pévM^  avan- 
cées, deul  d'un  côté  et  deut  de  l'autre,  et 
que  la  m&cboire  itifériéui'é  oppose  un  enfon- 
cement fc  chaque  saillie  et  une  saillie  à  cha- 
3oe  enfonoement  de  la  ttâchoife  d'en  haut, 
ans  laquelle  d^ailteurs  elle  s'embotte. 
«  Les  opercules  deâ  branchies  Sont  atta- 
chés dans  la  plu^  grande  partie  de  leuf  con- 
tour, et  les  ouvertures  branchiales  tin  peu 
60  demi-cercle. 

<  Par  une  conformation  bien  rare  et  bien 
remarquable,  même  à  côté  de  celle  qu^ofîrent 
lesApodesde  la  première  division  des  Osseux, 
et  particulièrement  Its  Gymnotes,  l'anus  est 
si  près  de  la  tête,  qu'il  est  situé  dans  le  pe- 
tit espace  anguleux  qui  sépare  les  deux 
metobranes  branchiales,  et  très -près  du 
point  où  elles  se  réunissent.  Derrière  l'anus, 


on  voit  un  orifice  que  l'on  croit  destiné  à  la 
sortie  dé  la  laite  ou  des  œufs. 
^    a  Mais  nous  allons  décrire  une  conformtk- 
tion  plu^  singulière  encore. 

«  Vers  le  milieu  de  la  partie  supérieure 
de  l'animal,  comprise  entre  la  tête  et  la  na- 
geoire caudale,  commence  une  sorte  de  fila- 
ment. Ou  de  lanière  charnue  très-longue  et 
très-déliée.  Le  savant  naturaliste  du  Nord,  le 
célébré  Pallas,  auquel  on  doit  un  si  grand 
nombre  do  découvertes  en  histoire  naturellOf 
a,  le  premier,  fait  attention  à  cette  espèce  de 
lanière.  En  Voyant  que  ce  long  filament, 
convexe  par-dessus  et  comme  etcavé  par- 
dessous,  répondait  à  une  sorte  de  canal  lon- 
gitudinal dont  les  dimensions  paraissaient 
se  rapporter  exacleraeni  à  celles  du  filament, 
il  flit  d'abord  tenté  de  croire  que  l'on  avait 
entaillé  le  dos  de  l'aninial,  et  qu'on  en  avait 
détaché  une  lanière,  au  point  qu'elle  ne  fût 
retenueqneparson  extrémité  antérieure.Il  s'a- 
perçut cependant  bientôt  que  la  conformation 
au'il  avait  sous  les  yeux  était  naturelle  ;  mais 
1  état  d'altération  dans  lequel  était  apparem- 
ment le  Passan  de  la  collection  de  l'académie 
de  Pétersbourg,  empêcha  ce  savant  [)rofes- 
seur  de  connaître  uans  tous  ses  détails  la 
véritable  conformation  du  filament;  et  comme, 
depuis  la  description  publiée  par  ce  natura- 
liste, on  n'a  pas  cru  oevoir  chercher  à  ajou- 
ter à  ce  qu'il  a  écrit,  la  vraie  forme  de  cette 
portion  ciu  Passan  n'est  pas  encore  connue 
de  ceut  qui  cultivent  les  sciences  naturelles. 
La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  voir  sur  un  in- 
dividu très-bien  conservé,  qui  faisait  partie 
de  la  collection  donnée  à  la  Franco  par  la 
Hollande  ;  et  la  figure  que  j'ai  fait  dessiner 
et  graver  en  donnera  une  idée  très-nette. 

<c  Celte  lanière  charnue  est  en  effet  con- 
vexe par-dessus  et  concave  par-dessous,  at- 
tachée par  son  gros  bout  vers  le  milieu  du 
dos  de  l'Aptéronote,  et  répondant  à  un  canal, 
dont  les  dimensions  diminuent  à  mesure 
qu'elle  devient  plus  déliée,  ainsi  que  l'a 
très- bien  dit  le  professeur  Pa'llas;  mais  ce 
que  ce  naturaliste  n'a  pas  été  à  même  de 
voir,  et  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est 

Sue  ce  filament  est  attaché  aussi,  par  son 
out  lé  plilS  menu,  très-près  de  l'orisine  de 
la  nageoire  de  la  queUe.  Lorsqu'on  le  sou- 
lève, on  le  voit  i^etenu  par  ses  deux  bouts, 
forniant  une  espèce  d'arc  dont  la  queue  de 
l'animal  est  la  corde  ;  et  de  plus,  on  aperçoit 
très  -  distinctement  utie  douzaine  de  petits 
fils  qui  vont  du  cantft  longitudinal  à  cette  la- 
hière,  la  retiennent  l^omme  pat^  autant  d^ 
liens.  Sont  inclinés  vers  la  hâ^eoire  caudale, 

f)t  se  couchent  dàris  le  câtiâi  longitudinal , 
orsqu*on  laisse  retomber  le  granu  filament 
dans  là  longue  gouttière  qu'il  remplit  alors 
en  entier. 

«  C'est  de  la  présence  de  cette  lanière  que 
nous  avons  tire  le  caractère  spécifique  dti 
Passan. 

<c  La  nageoire  de  l'anus,  commençant  très- 
près  de  cette  dernière  ouverture,  s  étend 
presque  depuis  la  gorge  Jusqu'à  la  base  de  la 
nageoire  caudale;  elle  comprend  de  147  à 
152  rayons 


J 


183 


ARG 


REPTILES, 


ASF 


184 


«  Le  corps  et  la  queue  sont  couverts  d'é- 
caillés petites  et  arrondies. 
«  L'animal  est  de  deux  couleurs  :  d'un  noir 

Elus  ou  moins  foncé»  et  d'un  blanc  éclatant, 
e  blanc  de  neige  s*étend  sur  le  museau  ;  il 
règne  ensuite  en  forme  de  bande  étroite,  de- 
puis le  devant  de  la  tête  jusqu'à  la  partie 
postérieure  de  la  queue,  qui  est  blanche, 
ainsi  que  la  nageoire  caudale  et  la  dernière 
partie  de  celle  ofe  l'anus.  » 

arachnoïde.  Voy.  Nerf. 
,  ARCHER,  Toxotes,  eenre  de  poissons  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Squamraipennes.  On  n'en  connaît  qu'une  es- 
pèce, I'Argher  sagittaire  [Toxotes  jaculator^ 
Cuv.),  ainsi  nommé  de  la  singulière  faculté 
qu'il  possède  de  lancer,  avec  sa  bouche,  à 
plus  ae  trois  pieds  de  hauteur,  des  gouttes 
d'eau  qu'il  sait  adroitement  diriger  contre 
les  insectes  qui  se  tiennent  sur  Tes  plantes 
aquatiques  ou  même  sur  celles  qui  bordent 
le  rivage.  11  paraît  même  que  ces  projec- 
tiles, d'une  espèce  particulière,  manquent 
rarement  d'atteindre  le  but  vers  lequel  ils 
sont  dirigés,  c'est-à-dire  de  malheureux 
petits  animaux,  qu'une  chute  par  conséquent 
inévitable  livre  incontinent  à  leur  adroit  en- 
nemi. 

L'ensemble  du  corps  du  Sagittaire  repré- 
sente un  ovale  régulier;  très -fortement  com- 
primé en  arrière,  il  augmente  sensiblement 
d'épaisseur  à  partir  des  premiers  rayons  dor- 
saux, iusqu'aux  yeux,  où  alors  la  tête  se  ter- 
mine brusquement  en  un  museau  court  et 
pointu.  Cette  tête,  on  dessus,  offre  une  sur- 
face parfaitement  plane,  et,  à  l'exception  du 
maxillaire,  toutes  ses  parties  externes  sont 
protégées  par  des  écailles  semblables  à  celles 
du  corps. 

On  trouve  ce  poisson  non-seulement  dans 
le  Gançe,  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  aussi  dans 
les  rivières  de  la  plupart  des  îles  qui  com- 
posent l'Archipel  des  Indes,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  d  Ikan-Sumpit. 

Son  industrie  le  fait  rechercher  des  habi- 
tants de  ces  contrées,  et  particulièrement  des 
Chinois  de  Java,quirélèvent  dans  leurs  mai- 
sons comme  objet  de  curiosité  et  d'amuse- 
ment ;  car,  afin  de  lui  voir  exercer  ses  ma- 
nœuvres, ils  ont  le  soin  de  placer  des  mou- 
ches et  des  fourmis,  qu'ils  lui  destinent,  sur 
des  fils  ou  des  bAtons  suspendus  au-dessus 
du  vase  dans  lequel  ils  le  conservent. 

ARGENTINE,  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  Salmones.  La  seule  espèce  qui 
compose  ce  genre  est  l'AROENTiifE  sphtrènb 
(Ara,  sphyrœnGf  lÀnnX  petit  abdominal  de 
la  Méditerranée,  de  nuit  h  dix  pouces  de 
longueur.  Elle  est  bien  petite,  mais  sa  pa- 
rure est  riche  et  élégante  ;  elle  a  reçu  de  la 
nature  les  ornements  que  la  mythologie 
grecque  a  donnés  à  plusieurs  divinités  de  la 
mer  ;  et  la  poésie  verrait  dans  les  effets  de 
ses  couleurs  agréables  et  vives,  une  robe 
d'argent  étendue  sur  presque  toute  sa  sur- 
face, une  sorte  de  voile  de  pourpre  placé  sur 
sa  tête,  et  un  manteau  d'un  vert  argentin, 
comme  jeté  dans  sa  partie  supérieure.  Ce- 
pendant cet  éclat  fait  son  malheur  :  un  petit 


poisson  perdu,  pour  ainsi  dire,  dans  rim- 
mensité  des  mers,  est  pour  l'homme  une  le- 
çon de  sagesse  ;  tant  les  lois  de  la  natare 
sont  immuables  et  générales.  Revêtue  d*é- 
cailles  moins  belles,  l'Argentine  sphvrène 
n'aurait  point  à  redouter  le  filet  ou  1  appât 
du  pêcheur  ;  mais  elle  est  couverte  d  une 
substance  dont  les  nuances  et  les  reflets  sont 
ceux  des  perles  orientales.  Par  une  suite 
d'une  conformation  particulière  ,  les  élé- 
ments de  ses  écailles  ne  se  réunissent  pas 
seulement  sur  sa  peau  en  lames  blancnes 
et  chatoyantes  :  ils  se  rassemblent  dans  son 
intérieur  en  poudre  brillante  et  fine.  Sa  ves- 
sie natatoire,  qui  est  assez  grande  à  propor- 
tion de  la  longueur  totale  de  Tanimal»  est 
Sarticulièrement  couverte  d'une  poussière 
'argent,  ou  plutôt  de  petites  feuilles  argen- 
tées et  éclatantes.  Les  arts  inventés  par  le 
luxe  ont  «u  recours  à  ces  molécules  argen- 
tines ;  ils  les  ont  introduites  dans  de  petits 
f;lobes  d'un  verre  très-pur  et  très-diapnane, 
es  ont  collées  contre  la  surface  intérieure 
de  ces  boules  blanches  et  transparentes,  ont 
produit  des  perles  artificielles  ae  toutes  les 
grosseurs  qu'ils  ont  pu  désirer  ;  et  la  sphy- 
rène  a  été  tourmentée,  poursuivie  et  prise, 
malgré  sa  petitesse  et  le  nombre  de  ses  asi- 
les, comme  les  poissons  les  plus  grauds  et 
les  plus  propres  à  satisfaire  des  besoins  plus 
réels  que  ceux  de  la  vanité. 

On  trouve  cette  Argentine  dans  la  Médi- 
terranée, notamment  auprès  de  la  campagne 
de  Rome  et  des  rivages  de  l'Etrurie.  La  tête 
est  si  diaphane  qu'on  distingue  aisément  au 
travers  de  son  cr&ne  les  lobes  de  son  cer- 
veau. 

ARTÈRES.  Voy.  Circulation 

ASFUR.  Voy.  Pomagentre. 

ASPIC.  Voy.  Vipère. 

ASPIDOPHORE,    c'est-à-dire    porte  ^bou- 
citer,  genre  de  poissons  que  Cuvier  place 
parmi  les  Acanthoptérygiens  à  joues  cuiras- 
sées. Leur  nom  est  tiré  de  leur  conformation 
extérieure.  Leur  corps  en  effet  est  protégé, 
dans  toute  sa  longueur,  par  une  cuirasse 
composée  de  plaques  anguleuses  tout  à  fait 
analogues  à  celles  dont  se  trouve  enveloppé 
un  autre  poisson  de  la  famille  des  joues  cui- 
rassées, le  Péristédion  malarmat.  Les  Aspi- 
dophores  se  distinguent,  en  outre,  des  Cot- 
tes, parce  qu'ils  n'ont  de  dents  ni  à  l'extrémité 
du  vomer  ni  aux  os  palatins. 

Nos  côtes  de  l'Océan  n'en  ont  jusqu'à  pré- 
sent encore  offert  qu'une  seule  espèce  aux 
recherches  des  ichthyologistes.  C'est  l'Aspi— 
dophore  d'Europe  (Aspidophorus  europctus^ 
Cuv.  ;  Cottua  cataphractus^  Linn.  et  BI.), 
lequel  ne  parait  pas  habiter  la  Méditerranée , 
mais  se  trouve,  suivant  Klein  et  Géorgia» 
dans  la  Baltique. 

Cet  Aspidophore  n'atteint  que  quelques 
pouces  de  longueur,  et  est  un  de  ceux 
dont  la  bouche  s'ouvre  sous  le  museau,    et 

3ui  ont  la  menbrane   des  branchies  garnie 
e  petits  filaments  charnus  ;  son  corps  est 
octogone,  assez  mince  en  arrière,  mais  large 
et  un  peu  déprimé  antérieurement. 
Ce  poisson,  qu'on  ne  mange  point,  sq 
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tieotdaos  les  lieux  sablonneux:  Pogge  est 
son  nom  anglais  ;  on  rappelle  Lisitza  (Re- 
Dud),  en  rosse,  et  Brodamus  dans  le  nord. 
Pinni  les  espèces  étrangères  ,  il  s'en 
troore  une  qui  a  aussi ,  comme  celle-ci,  la 
boocbe  située  sous  le  museau  et  des  villo- 
siiés  aux  parties  de  la  bouche  et  sous  le 
moseau;  c'est  TAspidophore  Esturgeon  (ii^pt- 
dêpkêruê  aeipenêerinus ,  Tiles.,  Phalangis- 
U$  adpmitrinuê.  Pall.). 

Il  est  fort  conimun  sur  les  côtes  du 
Kamchatka  et  autour  de  Ttle  d'Unoloska.  11 
est  Dommé  par  les  Russes  de  ces  contrées, 
aJDsi  que  les  autres  Asnidophores,  Lisitza  ; 
ks  habitants  des  îles  Aieutiennes  l'appellent 
fcuschadangoisch. 

Il  y  a  des  Aspidophores  qui  ont  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure; leur  museau  ne  fait  point  saillie  en 
afaotdeleur  bouche,  et  ils  ne  portent  point 
d^épiaes.  Cette  petite  subdivision  se  com- 
pose de  trois  espèces. 

L'AsnooFHOftB  DODÉCAÈDRE  {Agotius  dO' 
iecoidnM.TUes.,  Acad.  de  Petersb.). Les  mers 
Orientales  le  nourrissent  en  abondance.  Les 
Kamchadales  le  nomment  Vulna, 

L'AsMDOPHomi  k  MUSEAU  ÉTROIT  (  Agotius 

roitfatiM^TUes.,  Acad.de  Pétersb.).  Beaucoup 

d'individus  de  celle  espèce  ont  été  trouvés 

par  M.  IWesius  près  de  l'Ue  Sagalien,  et 

dans  le  golfe  d'Aniva. 

L'AsnDoraoAK  usas    (Agonus  levigaltM^ 
Tiles.,  Jfëm.rfe  i'Acad.  de  Pétersb.),  ont  leurs 
dorsales  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre  ; 
eeux  que  nous  allons  maintenant  signaler 
les  ont  au  contraire  très-séparées  ;  de  plus, 
leurs  mâeboires  sont  égales  et  leurs  rayons 
de  la  premiëra  dorsale  robustes.  Cette  sub- 
dirisioo  renferme     I'Aspidophorb     hauts 
aonKaj  (A$pidophoru$  superciliosus^  Cuv. 
^aJ.;  ;  il  est  originaire  du  nord  de  l'Océan 
'^^'citi^e;  I'Aspidophorb   a  quatre  cornes 
{ÀtpîOùpkorui  quadricomis^  Cuv.,  Val.).   Il 
est  remarquable  par  les  quatre  tubercules 
sûllants  qui  lui  ont  va4u  son  nom  spécifique. 
L*  troisième  et  dernière  espèce   de  ces 
M^pbores  à  dorsales  éloignées,  est  l'As- 
foonoBM  A  DIX  PANS  [AspidophoTus  decago^ 
•WfCuv.,  Val.).  Ces  auteurs  n'en  parlent 
f^  d'après  Biock,  qui  la  dit  venir  des  In- 
des Orientales. 

AS1S.  —  On  a  donné  ce  nom  à  un  des 
reptiles  les  plus  célèbres  dans  les  anciens 
^ûtes  de  la  science  ;  les  fables  merveilleuses 
^  ks  bits  grandis  et  multipliés  par  la  peur 
^mi  accumulés  sur  son  compte  ;  mais  ce 
^i  a  surtout  contribué  à  sa  réputation, 
f[^i  |a  triste  prérogative  au'on  lui  attribue 
J  mir  servi  à  soustraire  l'infortunée  Cléo- 
P^tre  h  l'ignominie  que  lui  réservait  son  su- 
perbe vainqueur.  L'histoire  rapporte,  comme 
diacuQ  le  sait,  que  la  reine  d'E^pte  ,  ce  /a- 
^  prodigef  réduite  par  les  armes  et  déses- 
pérant de  soumettre  Octave  aux  charmes  qui 
^^ient  su  séduire  J.  César  et  M.  Antoine, 
r^lut  de  se  faire  mourir  pour  ne  point  pa- 
^  le  triomphe  du  général  qui  compttiit ,  en 
rt^nlrant  dans  Rome,  la  tratner  à  Ja  suite  de 
ton  char  comme  une  déoouille  opime  ;  elle 


se  fit,  dit-on,  apporter  en  secret,  et  caché 
sous  des  fleurs,  d'autres  disent  sous  des  fi- 
gues et  des  raisins,  un  Aspis  dont  la  morsure 
ne  laissait  pas  de  trace  et  faisait  passer  sans 
angoisses  clu  sommeil  à  la  mort  ;  elle  essaya 
d'abord  la  violence  du  venin  sur  ses  deui 
suivantes ,  Hœra  et  Carnicone,  qui  tombè- 
rent à  l'instant  comme  frappées  de  la  foudre  ; 
puis,  agaçant  le  serpent  avec  un  fuseau  d'or, 
elle  se  fit  mordre  au-dessus  de  la  mamelle 
gauche,  et  mourut  aussitôt.  Il  est  difficile  de 
savoir  précisément  quel  fut  cet  Aspis  si 
vanté  des  anciens.  Beaucoup  d'auteurs  en 
parlent,  mais  aucun  d'eux  ne  donne  de  dé- 
tails exacts  sur  les  caractères  de  ce  reptile  ;  il 
paraît  que  dans  l'origine,  l'on  confondait 
sous  ce  nom  un  grand  nombre  de  serpents 
venimeux ,  puisque  ,  au  rapport  d'iBlien , 
les  Egyptiens  distinguaient  seize  espèces 
d'Aspis  ;  avec  une  étude  plus  attentive  le 
nom  devint  un  peu  plus  spécifique,  et  A. 
Lucain  nous  apprend  sur  1  Aspis  une  par- 
ticularité qui  permet  presque  de  reconnaître 
que  ce  nom  s'appliquait  spécialement  à  la 
Vipère  Eaje.  Il  dit  en  eifet  : 

Âifrida  somniferum  tumidaeervice  levavit. 

(Phars,^  lib.  ix.) 

Or  cette  faculté  de  gonfler  son  cou  est  à 
peu  près  caractéristique  do  la  Vipère  Eaje^ 
puisque  les  Vipères  Naja^  qui  partagent 
àyQcVHaje  cette  propriété,  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  paquets  de  serpents  momifiés  des 
monuments  égyptiens  ;  l'étymologie  que  le 
scoliaste  d'Aristophane  donne  du  mot  As- 
pis (de  ivntCo^,  distendre)  semble  confirmer 
cette  présomption:  aussi  les  auteurs  moder-  . 
nés  s'accordent-ils  à  voir  l' Aspis  des  anciens 
dans  la  Vipère  Eaje.  Néanmoins  Nicander 
ajoute  à  la  description  de  l' Aspis  au  cou  di- 
latable un  autre  caractère  qui  est  propre  à 
la  Vipère  Céraste  : 

Prœierea  geminm  coUi  itutar  fronu  earundœ 
Hœrent  ; 

Ce  gui  jette  quelques  doutes  sur  la  déter- 
mination de  l'Aspis,  et  donne  à  penser  que 
ce  mot  s'appliquait  encore  de  son  temps  in- 
différemment a  la  Vi^^ère  Eaje^  à  la  Vipère 
Céraste  dont  A.  Lucain  fait  avec  raison  deux 
espèces  bien  distinctes;  ce  que  Strabon  dit  à 
l'égard  de  la  grandeur  différente  des  deux 
espèces  d'Aspis  d'Egypte  dont  il  parle,  s'ap- 
plique effectivement  aussi  assez  bien  à  ces 
deux  sortes  d'Ophidiens.  Enfin  Laurenti 
voit,  on  ne  sait  sur  quelle  raison  particu- 
lière, l'Aspis  des  anciens  dans  la  Vipère 
d'Egypte^  a  laquelle  il  donne  môme  le  nom 
à'Aspxs  de  Cléopàtre.  Tout  ce  que  l'on  [)eut 
dire  à  l'appui  de  cette  dernière  opinion,  c'est 
que  ce  serpent  se  retrouve,  aussi  bien  que 
les  deux  précédents,  enveloppé  dans  les  pa- 
quets de  serpents  momifiés  et  figurés  sur  les 
monuments  et  les  papyrus  de  l'anlâque  Egy- 

f^te.  Toutefois  ou  se  console  un  peu  de 
'obscurité  dans  laquelle  les  auteurs  grecs 
et  latins  nous  ont  laissés  sur  l'Aspis,  en  son- 
geant que  son  principal  titre  de  gloire  est  bien 
douteux,  et  que  le  genre  de  mort  de  la  reine 
Cléopàtre  n'est  pas  lui-même  authentique- 
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ment  prouvé.  Il  [)ardit  au   contraire  devoir 
être  relégué  parmi  ces  contes  que  la  politi- 
que met  en  usage  dans   certaines  occasions 
pour  endormir  Tinquiétudc  des  oisii^  et  des 
curieux.  Il  ne  sera  peut-être  pas   hors  de 
propos  de  relever,  au  sujet  de  TAspis  des 
anciens,  une  erreur  de  la  statuaire  assez  ré- 
pandue ;  1  on  croit  généralement  (}ue  la  sta- 
\ue  de  marbre  de  Paros  qui  ornait  le  belvé- 
der  du  Vatican,  et  dont  on  voit  une  copie 
en  bronze  dans  la  niche  de   l'escalier  qui, 
dans  les  jardins  des   Tuileries,  conduit  des 
parterres  à  la  terrasse  du  bord  de  Teau,  re- 
présente   Cléopâlre  mourant  de  la  piç^ûre 
d*un  Aspis,  et  que  c'est  précisément  1  elligie 
qu'Octave    fil  exécuter   à   Alexandrie ,   et 
qui,  au  défaut  de  Cléopâlre  elle-même,  orna 
son  triomphe.  Mais  il  est  facile  d'apercevoir 
que  le  serpent  enroulé  au  bras  gauche  de 
cette  statue  est  disposé  trop  régulièrement 
pour  être  autre  chose  qu'un   ornement.  En 
effet^  les  anciens  avaient  vu,  dans  les  replis 
étroils  des  serpents  qui  enlacent  leur  proie, 
un  emblème  de  l'attachement,  et  ils  rappe- 
laient cette  idée  dans  la  confection  des  bra- 
celets qui  chez   eux,  comme  chez    nous , 
étaient  un  signe  d'esclavage    et  de  fidélité 
amoureuse.  Ces  bracelets  en  forme  de  ser- 
pents, et  que  Ton  nommait  à  cause  de  cela 
OphiSf  se   portaient   impairs,  attachés   au 
bras  gauche,  comme  on  le  voit  sur  plusieurs 
statues,  et  la  mode,  il  y  a   peu  d'années,    a 
reproduit  chez  nous  ces  sortes  de  bracelets 
impairs,  à  gauche,  avec  leur  forme  de  ser- 
inent :  seulement  nos  dames   portaient  ces 
sortes  de  bracelets  au  poignet  comme  le  pc- 
ricarpium  des  anciens,  au  lieu  de  les  mettre 
au  mi-bras.   La  statue  dite  de  Cléonâtie, 
ornée  d'un  Ophis,  est  d'ailleurs  couchée  sur 
des  rochers,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  à  la 
reine  d'Egypte.  Aussi  les  archéologues  de- 
puis longtemps  regardent-ils  cette  statue 
comme  une  Ariane  abandonnée  sur  les  ro- 
chers de  Naxos ,   ou  au  moins  une  dame 
romaine  représentée  en  Ariane.  Au  reste, 
le  mot  Aspis  se  transmettant  d'âge  en  âge 
avec  le  vague  de  son  attribution,  chacun 
rappliqua,  au  gré  de  son  caprice,  à  des 
reptiles  de  divers    genres   et   sans  autre 
analogie  entre  eux  que  celle  d'inspirer  l'é- 
pouvante et  l'effroi;  c'est  ainsi  que  le  tra- 
ducteur de  la  Bible  remplace  par  le  mot 
Aspis  une  idée  équivalente,  plutôt  que  le 
mot  latin  correspondant  à  celui  qui  se  trouve 
dans  le  texte  original  du  Psalmiste  et  du 
Deutéronome*  L'on  se  servit  surtout  du  mol 
Aspis  pour  désigner  des  serpents  venimeux 
indigènes,  que  Ton  redoutait  le  plus.  Aussi 
chaque  pays  eut-il  son  Aspis  ;  ce  sont  ces 
erreurs  populaires  que  Linné ,  de  Lacépède 
et  quelques  auteurs   de  leur  époque  ont 
consacrées,  en  donnant,  sur  cette  seule  au- 
torité des  couiumts  locales^  le  nom  d'Aspis 
soit  à  la  Vipère  commune  d'Europe  ou  à 
quelqu'une  des  variétés  de  coloration  qu'elle 
offre   accidentellement,   soit  à  des  Vipères 
plus  ou  moins  voisines  de  cette  espèce.  Un 
mot  dont  l'application  est  si  douteuse,  dont 
on  s'est  servi  d'une  manière  si  abusive  et  si 


défectueuse,  ne  peut  subsister  sans  danger 
de  confusion,  et  doit  rester  seulement  pour 
mémoire  dans  le  vocabulaire  de  la  science. 
Aussi  le  mol  Aspis  est-il  aujourd'hui  inusité 
en  erpétologie. 
ASPRO.  Voy.  Apron. 

ASTHODERME,  genre  de  poissons  de  la' 
famille  des  Scombéroïdes.  L'Astrodbrmk 
TACHETÉ  (Asi,  gutiatus.  Bon.),  seule  espèce 
connue,  a,  comme  les  Cor^^pnènes  ,  la  tôie 
élevée  et  tranchante,  et  une  seule  nageoire 
du  dos,  laquelle  règne  sur  toute  l'étendue 
de  celui-ci.  Sa  bouche  est  petite,  il  n'a  que 
quatre  rayons  à  la  membrane  branchiale  ; 
ses  ventrales  sont  très-peu  déréloppées,  et 
situées  positivement  sous  le  col.  Mais  ce  qui 
le  distingue  particulièrement,  c'est  la  forme 
singulière  de  ses  écailles,  qui  sont  décou- 
pées en  étoiles,  d'où  le  nom*  générique 
d'Astroderme  qu'on  lui  a  imposé.  Il  est  ar- 
genté, semé  de  taches  noires  sur  le  corps; 
avec  ses  nageoires  d'un  rouge  magnifique. 
ATHÉRINE,  genre  de  poissons  Acantboi»- 
lérygie  is  que  Cuvit^r  place  entre  les  Moji- 
loïdos  et  les  Gohioides.  A  leur  petite  taille, 
h  leur  corps  comprimé ,  à  leurs  larges 
écailles  et  à  leur  couleur  argentée,  on  se- 
rait, à  la  première  vue,  tenté  dt»  prendre  ces 
poissons  pour  de  petites  Clùpées.  Apkitre 
latéralement,  leur  tête  est  déprimée  en  des- 
sus et  obtuse  en  avant;  leur  mâchoire  su- 
périeure est  seule  pnotraclile;  riofériébre, 
qui  est  percée  de  quelques  petits  pores,  est 
très-longue  et  peut  s  abaisser  beaucoup; 
Tune  et  l'autre  sont  garnies  de  Jents  très- 
fines.  Les  yeux  sont  grands,  lee  joues  écail- 
leuses,  les  opercules  minces  et  sans  épines: 
la  membrane  brartchiale  a  six  rayons. 

On  pêche  en  grand  nombre  dans  la  Médi- 
terranée plusieurs  espèces  d'Athérines  qui 
sont  les  Aphies  des  anciens; l'une  d'elles, 
dont  la  tête  se  termine  en  pointe,  qui  a  neuf 
rayons  épineux  à  la  première  nageoire  du 
dos,  onze  mous  à  la  deuxième,  et  douze  à 
l'anale,  est  appelée  Sauclet  dans  le  Languedoc 
et  Cabassou  par  les  Provençaux;  c'est  VAitu- 
rina  Uepsetus  de  Cuvier.  Il  y  a  encore  le 
JàEL  [Alherina  Boyer  de  Risso}-,  et  Ibèêccb^n 
{Atherina  Mochon  de  Cuvier). 

Sur  les  côtes  de  l'Océan  on  en  trouve  vtUQ 
autre  qu'on  nomme  vulgairement  le  Prêtre, 
Abusseauouttoseré(i4^/icrinaprtf#*w^fr,Cuv.) 
Ce  nom  de  Prêtre  vient  delà  bande  d'argent 
qui  est  imprimée  sur  chacun  de  ses  Bancs, 
et  qu'on  a  comparée  à  une  étole.  Cette  baiide 
argentée,  d'ailleurs,  est  commune  à  toutes 
les  espèces  d'A'nérines  aujourd  hui  connues; 
la  chair  de  ces  poissons,  qui,  commo  les 
Clupées,  se  tiennent  quelquefois  en  troupes 
serrées,  est  d'un  excellent  goût. 
ATLAS.  Voy.  Squëlêtts. 
AXOLOTL.  —  Les  Mexicains  donnent  ce 
nom  h  un  reptile  batracien,  qui,  par  sa  forme 
extérieure,  ressemble  tant  a  une  larre    de 
Triton  ou  de  Salamandre  au  moment  où  elle 
va  passer  à  son  état  parfait,  qu'on  l'a    long- 
temps regardé  comme  un  individu  au  pre- 
mier  âge  de  quelnue  espèce  de  ces  genres, 
de  la  grande  Salamandre  des  monts  Aile- 
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^hanjspar  eiemple;mart  dfes  observations 
sninw  rt  des  recherches  analomiques   ul- 
lérieurcs  ont  fait  voir  que  la  disposition  or- 
ganique de  PAîoIoll,   momentanée  seule- 
meil  cher  les  Triions,  reste  constante  chez 
1ut\(t  qae    cet    animal    ne  perd  à  aucun 
tMDpsde  sa  TÎe  ses  branchies  en  panaches 
libres,  flottante  sur  les  eOtés  du  cou,  ni   sa 
qoeoe  ensifonne,  comprimée  en  aviron  et 
suraiontée,  en  dessous  comme  en  dessus, 
d'u'^e  membrane  natatoire  continue,  qui  se 
prolonge  en  forme  de  petite  crête  le  long  du 
mhis  jusque  rers  l'origine  des  membres 
anléri'^iirs  L'Axolotl    parrient  à  vingt  ou 
Ting(<inq  centimètres  de  longueur,  la  queue 
«1  prend  à  peu  près  la  moitié.  Il  se  trouve 
«1  société  dans  les  lacs  des  plus  hautes 


montagnes  du  Mexique,  à  plusieurs  milliers 
de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il 
ne  parait  pas  quitter  Feau,  et  ses  habitudes 
sont  à  peu  près  celles  des  Triions;  comme 
eux  il  paraît  pouvoir  supportet*  impunément 
un  abaissement  assez  fort  de  température; 
les  habitants  l'emploient  parfois  cnmme  ali- 
ment. On  ne  connaît  encore  qu'une  seule 
espèce  d'Axolotl  ;  c'est  celle  que  Hernandez 
a  fait  connaître  sous  les  noms  de  Gyrinus 
edulis,  Lusus  aquarum^  PUcis    ludierui ,  et 

2ui  depuis  ont  été  décrites,  sous  ceux  de 
'yrinus  mexicanus,  Proteuê  mexicanuiy  Sy- 
ren  pisciformis^  etc. 

AZOTE  dans  le  sang  et  dans  le  chyle, 
d'où  vient-il?  Voy.  Digestion. 
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BAGUES.  Toy.  Spare. 
BAILLEMENT.  Voy.  Rfspiratiojï. 
BALEINE  fi)  (Histoire   de    la  Baleine 
FiAMCBE,  Balma  mysticetus,  Linn.,  Honn., 
Cuv.)—  Ed  traitant  de  la  Baleine  nous  ne 
iou\ons  parier  qu*à  la  raison;  et  cependant 
V\maig^aV\on  sen  émue  par  l'immensité  des 
o\)jelM\ue  nous  exposerons.  —  Nous  aurons 
sous  les  >eux  le  plus  grand  des  animaux.  La 
masse  H  la  rilesse  concourent  à  sa  force  : 
Vocéan  lui  a  été  donné  pour  empire,  et  en  le 
créant,  la  oature  paraît  avoir  épuisé  sa  puis- 
sance merTeilleuse.  —  Nous  devons,  en  effet, 
rejeter  larmi  les  fables  Texislence  de  ce 
raoQslre  hyperborëen  ,  de  ce  redoutable  ha- 
bitant des  mers,  que  des  pêcheurs  etfrayés 
oulDommékraken^  et  qui,  long  de  plusieurs 
miJIiers de  mètres,  étendu  comme  un  banc  de 
5al)/e,  semblable  à  un  amas  de  roches,  colo- 
rpU  leiu  salée,    attirant  sa    proie  par  le 
Kqoide  abondant  que  répandaient  ses  pores, 
iVittnien  poljpe  gigantesque,  et  relevant 
OH  bits  nombreux  comme  autant  de  mâts 
démesurés,  agissait  de  même  qu'un  volcan 
sousHnarin,  et  enlr'ouvrait,  disait-on,  son 
M'ïedos,  pour  engloutir,  ainsi  que  dans  un 
wlme,  des  légions  de  poissons  et  de  mol- 
iûsaues. 

Mais  k  la  place  de  cette  chimère,  la  Ba- 
leine franche  montre  sur  la  surftice  des  mers 
son  éûorrae  volume.  Lorsque  le  temps  ne 
Di«oque  pas  à  son  développement,  ses  di- 
oensioDs  étonnent.  On  ne  peut  guère  douter 
y» on  nej'ait  rue,  à  certaines  époques  et 
wns  certaines  mers,  longue  de  près  de  cent 
j|ï^lfes;et  dès  lors,  pour  avoir  une  idée  dis- 
lUïcie  de  sa  grandeur,  nous  ne  devons  plus 
«comparer  avec  les  plus  colossaux  des  ani- 
D^ttxlerrestres.  L'Hippopotame,  le  Rhinocé- 
^t  iKléphant,  ne  peuvent  oas  nous  servir 

(1)  DoDl)ëoicien  Baolnun,  suivant Bocha ri,  etplus 
V^**^Wablcmenl  du  grec  y«)^v«,  appliqué  par 
Jjttole  aux  animaux  que  nous  nommons  aujoiir- 
^J^achatott.  —  Ulysticetus  parait  venir  du  grec 
gj2»  mmiachCf  et  x^pç ,  eétacé  (célacé  à  raous- 


de  terme  de  comparaison.  Nous  ne  trouvons 
pas  non  plus  cette  mesure  dans  ces  arbres 
antiques  dont  nous  admirons  les  cimes  éle- 
vées :  cette  échelle  est  encore  trop  courte.  Il 
faut  que  nous  ayons  recours  à  ces  flèches 
élancées  dans  les  airs,  au-dessus  de  quelques 
temples  gothiques;  ou  plutôt  il  faut  que 
nous  comparions  la  longueur  de  la  baleine 
entièrement  développée,  à  la  hauteur  de  ces 
monts  qui  forment  \e<  rives  de  tant  de  fleu- 
ves, lorsqu'ils  ne  couleïit  plus  qu'à  une  pe- 
tite distance  de  l'océan  ,  et  particulièrement 
à  celle  dos  montagnes  qui  bordent  les  rivages 
de  la  Seine.  En  vain,  par  exemple,  place- 
rions-nous par  la  pensée  une  grande  Baleine 
auprès  d'une  des  tours  du  principal  temple 
de  Paris;  en  vain  la  dresserions-nous  contre 
ce  monument,  un  tiers  de  l'animal  s'élèverait 
au-dessus  du  sommet  de  la  tour. 

Longtemps  ce  géant  des  géants  a  exercé 
sur  son  vaste  empire  une  domination  non 
combattue. 

Sans  rival  redouable,  sans  bes^  ins  difficiles 
à  satisfaire,  sans  appétits  cruels,  il  régnait 
paisiblement  sur  la  surface  des  mers  dont  les 
vents  ne  bouleversaient  pas  les  flots,  ou 
trouvait  aisément,  dans  des  baies  entourées 
de  rivages  escarpés,  un  abri  sûr  contre  les 
fureurs  des  tempêtes. 

Mais  le  pouvoir  de  l'homme  a  tout  changé 
pour  la  Baleine.  L'art  de  la  navigation  a  dé- 
truit la  sécurité,  diminué  le  domaine,  altéré 
la  destinée  du  [dus  grand  des  animaux. 
L'homme  a  su  lui  opposer  un  volume  égal 
au  sien,  une  force  égale  h  la  sienne.  Il  a 
construit,  pour  ainsi  dire,  une  montagne 
flottante;  il  Ta  animée,  en  quelque  sorte, 
par  son  génie;  il  lui  a  donné  la  résistance 
des  bois  les  plus  compactes  ;  il  lui  a  imprimé 
la  vitesse  dos  vents,  qu'il  a  su  maîtriser  par 
ses  voiles;  et,  la  conduisant  contrôle  colosse 
do  l'océan,  il  l'a  contraint  h  fuir  jusque  vers 
les  extrémités  du  monde. 

C'est  malgré  lui  néanmoins  que  l'homme 
a  ainsi  relégué  la  Baleine.  M  ne  l'a  pas  atta- 
qiîée  pour  l'éloigner  de  sa  demeure,  comme 
ir  en  a  écarté  le  Tigre^  le  Goedor,  le  CrocvH 
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dile,  et  le  serpent  Deyin  :  il  Ta  combattue 
pour  la  conquérir.  Hais  pour  la  vaincre,  il  ne 
s'est  pas  contenté  d'entreprises  isolées  et  de 
combats  partiels  :  il  a  médité  de  grands  pré- 
paratifs, réuni  de  grands  mo^rens,  concerté 
de  grands  mouYements,  combiné  de  grandes 
manœuvres;  il  a  fait  à  la  Baleine  une  véri- 
table guerre  navale;  et  la  poursuivant  avec 
ses  flottes  jusqu'au  milieu  des  glaces  polaires, 
il  a  ensanglanté  cet  empire  du  froid,  comme 
il  avait  ensanglanté  le  reste  de  la  terre;  et  les 
cris  du  carnage  ont  retenti  dans  ces  mon- 
tagnes flottantes,  dans  ces  solitudes  profon- 
des, dans  ces  asiles  redoutables  des  brumes, 
du  silence  et  de  la  nuit. 

Cependant,  avant  de  décrire  ces  terribles 
expéditions,  connaissons  mieux  cette  énorme 
Baleine. 

Les  individus  de  cette  espèce,  que  Ton 
rencontre  à  une  assez  grande  distance  du 
pôle  arctique,  ont  depuis  vingt  jusqu'à  qua- 
rante mètres  de  longueur.  Leur  circonfé- 
rence, dans  l'endroit  le  plus  gros  de  leur 
tête,  de  leur  corps  ou  de  leur  queue,  n'est 
pas  toujours  dans  la  même  proportion  avec 
leur  longueur  totale.  La  plus  grande  circon- 
férence surpassait  en  effet  la  moitié  de  la 
longueur  dans  un  individu  de  seize  mètres 
de  long;  elle  n'égalait  pas  cette  même  lon- 
gueur teteie  dans  dautres  individus  longs 
de  plus  de  trente  mètres. 

Le  poids  total  de  ces  derniers  individus 
surpassait  centcinauante  mille  kilogrammes. 

On  a  écrit  que  les  femelles  étaient  plus 

S  rosses  que  les  mÂles.  Cette  différence,  que 
uffon  a  fait  observer  dans  les  oiseaux  de 
f)roie,  et  que  nous  avons  indiquée  pour 
e  plus  grand  nombre  des  poissons,  lesquels 
viennent  d'un  œuf,  comme  les  oiseaux,  se- 
rait remarquable  dans  des  animaux  qui  ont 
des  mamelles,  et  qui  mettent  au  jour  des 
petits  tout  formés. 

Quoi  gu'il  en  soit  de  cette  supériorité  de  la 
Baleine  lemelle  sur  la  Baleine  mftie,  l'une  et 
l'autre,  vues  de  loin,  paraissent  une  masse 
informe.  On  dirait  que  tout  ce  qui  s'éloigne 
des  autres  êtres  par  un  attribut  très-frappant, 
tel  que  celui  de  la  grandeur,  s'en  écarte  aussi 
par  le  plus  grand  nombre  de  ses  autres  pro- 

f)riétés;  et  1  on  croirait  que  lorsque  la  nature 
àçonne  plus  de  matière,  produit  un  plus 
grand  volume,  anime  des  organes  plus  éten- 
dus, elle  est  forcée,  pour  ainsi  dire,  d'em- 
ployer des  précautions  particulières,  de  réu- 
nir des  proportions  peu  communes,  de  forti- 
fier les  ressorts  en  les  rapprochant,  de  con- 
solider l'ensemble  par  la  juxta-position  d'un 
très-jsrand  nombre  de  parties ,  et  d'exclure 
ainsi  ces  rapports  entre  les  dimensions,  que 
nous  considérons  comme  les  éléments  de  la 
beauté  des  formes,  parce  que  nous  les  trou- 
vons dans  les  objets  les  plus  analogues  à  nos 
sens,  à  nos  Qualités,  à  nos  modifications,  et 
avec  lesquels  nous  communiquons  le  plus 
fréquefnmeut. 

En  s'approchant  néanmoins  de  cette  masse 
informe,  on  la  voit  en  quelque  sorte  se  chan- 
ger en  un  tout  mibux  ordonné.  On  peut 
comparer  ce  gigantesque  ensemble  à  une  es- 
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pèce  de  cylindre  immense  et  irrégulier,  dont 
le  diamètre  est  égal,  ou  à  peu  près,  au  tien 
de  la  longueur. 

La  tête  forme  la  partie  antérieure  de  ce  cy- 
lindre démesuré;  son  volume  égale  le  quart 
et  quelquefois  le  tiers* total  du  volume  delà 
Baleine.  Elle  est  convexe  par-dessus,  de  ma- 
nière à  représenter  une  portion  d'une  large 
sphère.  Vers  le  milieu  de  cette  grande  vortte 
et  un  peu  sur  le  derrière  s'élève  une  bosse, 
sur  laquelle  sont  placés  les  orifices  desdeii 
évents. 

On  donne  ce  nom  d^évents  à  deux  cauaui 
qui  partent  du  fond  de  la  bouche,  parcoureot 
obliquement,  et  en  se  courbant,  l'intérieur 
de  la  tète,  et  aboutissent  vers  le  milieu  de  sa 
partie  supérieure.  Le  diamètre  de  leur  ori- 
fice extérieur  est  ordinairement  le  centième, 
ou  environ,  de  la  longueur  totale  de  Tin- 
dividu. 

Ils  servent  à  rejeter  l'eau  qui  pénètre  dais 
l'intérieur  de  la  gueule  de  la  Baleine  fran- 
x;he«  ou  à  introduire  jusqu'à  son  larynx,  et 
par  conséquent  jusqu'à  ses  poumons,  l'air 
nécessaire  à  la  respiration  de  ce  cétacé, 
lorsque  ce  grand  mammifère  nage  à  la  sur- 
face de  la  mer,  mais  que  sa  tête  est  assez 
enfoncée  dans  l'eau  pour  qu'il  ne  puisse  as- 
pirer l'air  par  la  bouche,  sans  aspirer  en 
même  temps  une  trop  grande  quantité  de 
fluide  aqueux 

La  Baleine  fait  sortir  par  ces  évents  un  as- 
sez grand  volume  d'eau  pour  qu'un  canot 
Euisse  en  être  bientôt  rempli.  Elle  lance  ce 
uide  avec  tant  de  rapidité,  particulièreraenl 
quand  elle  est  animée  par  des  affections 
vives,  tourmentée  par  des  Blessures  et  irritée 

f)arla  douleur,  que  le  bruit  de  l'eau  quis'é- 
ève  et  retombe  en  colonnes  ou  se  disperse 
en  gouttes  effraye  presque  tous  ceux  qui  l'eu* 
tendent  pour  la  première  fois,  et  peut  re- 
tentir fort  loin,  si  la  mer  est  très-calme.  On 
a  comparé  ce  bruit,  ainsi  que  celui  que  pro- 
duit 1  aspiration  de  la  Baleine  au  bruiss^ 
ment  sourd  et  terrible  d'un  orage  éloigne. 
On  a  écrit  qu'on  le  distinguait  d'aussi  loin 
que  le  coup  d'un  gros  canon.  On  apréfeuau 
d'ailleurs  que  cette  aspiration  de  l'air  at- 
mosphérique et  ce  double  jet  d'eau  commu- 
niquaient à  la  surface  de  la  mer  un  mouve- 
ment que  l'on  apercevait  à  une  distance  de 
plus  de  deux  mille  mètres  :  et  cooinienlces 
effets  seraient-ils  surprenants ,  s'il  est  vraj, 
comme  on  Ta  assuré,  que  la  Baleine  franche 
fait  monter  l'eau  qui  jaillit  de  ses  évents  jus- 
qu'à plus  de  treize  met  es  de  hauteur? 

Il  paraît  que  cette  Baleine  a  reçu  un  organe 
particulier  pour  lancer  ainsi  l'eau  au-dessus 
de  sa  tête.  On  sait  du  moins  que  d'autres 
cétacés  présentent  cet  organe,  dont  on  peu/ 
voir  la  description  dans  les  Leçons  d'ana^otnit 
comparée  de  Cuvier  (tome  II,  page  672);  et  i| 
existe  vraisemblablement  dans  tous  les  cé- 
tacés, avec  quelques  modifications  relatives, 
à  leur  genre  et  à  leur  espèce.  , 

Cet  organe  consiste  dans  deux  V^"^ 
grandes  et  membraneuses,  formées  u^oe 
peau  noirâtre  et  muqueuse,  ridées  lors- 
qu'elles sont  vides,  ovoïdes  lorsqu'elles  soni 
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gooflées.  Ces  deux  poches  sont  couchées 
sous  U  peau ,  au-devant  des  évents ,  avec  la 
*(>artie  lupérieure  desquelles  elles  commu- 
niqueul.  Des  fibres  charnues  très-fortes  par- 
tent de  la  circonférence  ,du  crâne,  se  réu- 
nisseol  au-dessus  de  ces  poches  ou  boursest 
H  les  compriment  Yiolemment  à  la  volonté 
(Je  ranimai. 

Lors  doDC  que  le  cétacé  veut  faire  jaillir 
ane  certaine  quantité  d'eau  contenue  dans 
sa  bourbe,  il  donne  à  sa  langue  et  à  ses  mâ- 
cboires  le  mouvement  nécessaire  pour  ava- 
ler ceite  eau  :  mais  comme  il  ferme  en  même 
temps  son  pharynx,  il  force  ce  fluide  à  re- 
monter dans  les  évents;  il  lui  imprime  un 
fflouveffleBt  assez  rapide  pour  que  cette  eau 
très-ivessée  soulève  une  valvule  charnue 
l^acM  dans  Tévent  vers  son  extrémité  supé- 
rieure, el  auHdessous  des  poches  :  l'eau  pé- 
nètre dans  les  poches  ;  la  valvule  se  referme  ; 
ranimai eofflpnme  ses  bourses;  Teau  en  sort 
avec  fiotence;  la  valvule,  qui  ne  peut  s'ou- 
vrir que  de  bas  en  haut,  résiste  à  son  effort, 
e(  ce  liquide,  au  lieu  de  reutrer  dans  la 
bouche, sort  par  l'orifice  supérieur  deTévent, 
et  s'élève  dans  Taii  è  une  hauteur  propor- 
tionnée à  la  force  de  la  compression  des 
bourses. 

L'ouverture  de  la  bouche  de  la  Baleine 
franche  esl  Irès-graiâe;  elle  se  prolonge  jus- 
au'&u-dessous  des  orifices  supérieurs  des 
évents  ;  elle  s'étend  même  vers  la  base  de  la 
nageoire  peetonle;  et  l'on  pourrait  dire  par 
ccûséqaent  qu'elle  va  presque  jusqu'à  Vé- 
pau/e.  ^  l'on  re^rde  ranimai  par  côté,  on 
voit  le  bord  supérieur  et  le  bord  inférieur  de 
cette  ourerture  présenter,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'auprès  de  l'œil,  une  courbe 
très-semblable  à  la  lettre  S  placée  horizou- 
(aJemenl 

Les  deux  nsâcboires  sont  à  peu  près  aussi 
avancées  lune  que  l'autre.  Celle  de  dessous 
est  trés-iaiige,  surtout  vers  le  milieu  de  sa 
looçieur. 

Lmlérienr  de  la  gueule  est  si  vaste  dans 
>a  Baleine  franche,  que  dans  un  individu  de 
pelle  espèce,  qui  n'était  encore  parvenu  qu'à 
lipgtHpjalre  mètres  de  longueur,  et  qui  fut 
prisenl7%,au  cap  de  Hourdel,  dans  la  baie 
(ie  la  Somme,  la  capacité  de  la  bouche  était 
ttMz  grande  pour  que  deux  hommes  aient 
po  j  entrer  sans  se  baisser  (1). 

La  langue  est  molle,  spongieuse,  arrondie 
pr-devanl,  blanche,  tachetée  de  noir  sur  les 
^f»,  adhérente  à  la  mâchoire  inférieure,. 
^  susceptible  de  quelques  mouvements. 
^^  longueur  surpasse  souvent  neuf  mètres  ; 
^  largeur  est  de  trois  ou  quatre.  Elle  peut 
donner  plus  de  six  tonneaux  d'huile;  et 
l^uhamel  assure  que  lorsqu'elle  est  salée,  elle 

Eut  être  recherchée  comme  un  mets  dé- 
at. 

U  Baleine  franche  n'a  pas  de  dents;  mais 
lout  le  dessous  de  la  mâchoire  supérieure, 
ou,  pour  mieux  dire,  toute  la  voûte  du  palais 
ttt  garnie  de  lames  que  Ton  désigne  sous  le 

(1)  Méoioires  envoyés  à  Duhamel  du  Monceau. 


nom  de  fanons.  Donnons  une  idée  nette  de 
leur  contexture,  de  leur  forme,  de  leur  gran- 
deur, de  leur  couleur,  deleur  position,  de 
leur  nombre,  de  leur  mobilité,  ue  leur  dé- 
veloppement, de  l'usage  auquel  la  nature  les 
a  destinés,  et  de  ceux  auxquels  l'art  a  su  les 
faire  servir. 

La  surface  d'un  iSanon  est  unie,  polie,  et 
semblable  à  celle  de  la  corne.  Il  est  composé 
de  poils,  ou  plutôt  de  crins,  placés  à  côté 
les  uns  des  autres  dans  le  sens  de  sa  lon- 

(;ueur,  très-rapprochés,  réunis  et  comme  cel- 
és par  une  substance  gélatineuse,  qui,  lors- 
qu'elle est  sèche,  lui  donne  presque  toutes 
les  qualités  de  la  corne,  aont  il  a  l'appa- 
rence. 

Chacun  de  ces  fanons  est  d'ailleurs  très- 
aplati,  allongé,  et  très-semblable,  par  sa 
forme  générale,  à  la  lame  d'une  faux.  Il  se 
courbe  un  peu  dans  sa  longueur  comme  cette 
lame,  dimmue  graduellement  de  hauteur  et 
d'épaisseur,  se  termine  en  pointe,  et  montre 
sur  son  bord  inférieur  ou  concave  un  tran- 
chant analogue  à  celui  de  la  faux.  Ce  bord 
concave  ou  inférieur  est  garni,  presque  de- 
puis son  origine  jusqu'à  la  pointe  du  fanon, 
de  crins  qu'aucune  substance  gélatineuse  ne 
réunit ,  et  qui  représentent.  Te  long  de  ce 
bord  tranchant  et  aminci,  une  sorte  de  frange 
d'autant  plus  longue  et  d'autant  plus  touf- 
fue, qu'elle  est  plus  près  de  la  pointe  ou  de 
Textrémité  du  fanon. 

La  couleur  de  cette  lame  cornée  est  ordi- 
nairement noire,  et  marbrée  de  nuances 
moins  foncées;  mais  le  fanon  est  souvent 
caché  sous  une  espèce  d'épiderme  dont  la 
teinte  est  grisâtre. 

Maintenant  disons  comment  les  fanons 
sont  placés. 

Le  palais  présente  un  os  qui  s'étend  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'entrée  du 
gosier.  Cet  os  est  recouvert  d'une  substance 
blanche  et  ferme,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  genciv$  de  la  Baleine.  C'est  le  long 
et  de  chaque  côté  de  cet  os  que  les  fanons 
sont  distribués  et  situés  transversalement. 

En  se  supposant  dans  Tintérieur  d'une 
Baleine  franche,  on  voit  donc  au-dessus  de 
sa  tête  deux  rangées  de  lames  parallèles  et 
transversales.  Ces  lames,  presque  verticales, 
ne  sont  que  très-faiblement  inclinées  en  ar- 
rière. Le  bout  de  chaque  fanon,  opposé  à  sa 
pointe,  entre  dans  la  aenctve,  la  traverse,  et 
pénètre  jusqu'à  l'os  longitudinal.  Le  bord 
convexe  de  la  lame  s'applique  contre  le  pa- 
lais, s'insère  même  dans  sa  substance.  Les 
franges  de  crin  attachées  au  bord  concave 
de  chaque  fanon  font  paraître  le  palais  comme 
hérisse  de  poils  très-gros  et  très-durs  ;  et 
sortant  vers  la  pointe  de  chaque  lame  au 
delà  des  lèvres,  elles  forment  le  long  de  ces 
lèvres  une  autre  franse  extérieure,  ou  une 
sorte  de  barbe^  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
barbes  aux  fanons  des  Baleines. 

Le  palais  étant  un  peu  ovale,  il  est  évident 
que  les  lames  transversales  sont  d'autaut 
plus  longues,  qu'elles  sont  situées  plus  près 
du  plus  grand  diamètre  transversal  de  cet 
Dvale,  lequel  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
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longueur  du  palais.  Les  fanoiis  les  plus 
coufls  sonl  vers  rentrée  du  gosier,  ou  vers 
Je  bout  du  museau. 

Il  n*e8t  pas  rare  de  mesurer  des  fanons  de 
einq  mètres  de  longueur.  Ils  ont  alors,  au 
bout  qui  pénètre  dans  la  gencive,  quatre  ou 
cinq  décimètres  de  hauteur,  et  deux  ou  trois 
centimètres  d*épaisseur  ;  et  Ton  compte 
fféquemment  trois  ou  quatre  cents  de  ces 
lames  cornées,  grandes  ou  petites  de  chaque 
côté  de  Vos  longitudinal. 

Mais,  indépendamment  de  ces  lames,  en 
forme  de  faux,  on  trouve  des  fanons  très- 
petits,  couchés  Tun  au-dessus  de  Tautre, 
comme  le*  tuiles  qui  recouvrent  les  toits,  et 
placés  dans  une  gouttière  longitudinale,  que 
Pou  voit  au-dessous  de  T^xtrémité  de  Pos 
longitudinal  du  palais.  Ces  £mons  particu- 
liers empêchent  que  cette  extrémité,  quel- 
que minoe,  et,  par  conséquent,  quelque 
tranch/inie  qu'elle  (misse  être,  ne  blesse  la 
lèvre  inférieure. 

Cependant,  comment  se  développent  ces 
fanons  ? 

Le  savant  anatoipiste  de  Londres,  M.  Hun- 
ter,  a  fait  voir  que  ces  productions  se  déve- 
loppaient d  une  manière  très-anslogue  à 
eelle  dont  croissent  les  cheveux  de  Thomme 
et  la  corne  Ue^  animaux  ruminants.  C'est 
une  nouvelle  preuve  de  Tidentité  de  nature 
que  noua  avons  tâcbé  de  faire  reconnaître 
entre  les  cheveux,  les  poils,  les  crins,  la 
corne,  les  plumi'S,  les  écailles,  les  tuberou- 
le3,  les  piquants  et  les  aiguillons  (1).  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  le  fanon  tire  sa  nourri- 
ture, et  en  quelque  sorte  le  ressort  de  son 
extension  graduelle,  de  la  substance  blanche 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  geruive.  Il 
est  accompagné,  pour  ainsi  dire,  dans  son 
développement,  pÀr  des  lames  qu'on  a  nom- 
mées intermédiQ^resy  parce  qu'elles  le  sépa- 
rent du  fanon  le  plus  voisin,  et  qui,  posées 
sur  la  môme  base,  produites  dans  la  même 
substance,  formées  dans  le  même  temps,  ne 
£ai>ant  qu'un  seul  corps  avec^  le  fanon,  le 
renforçant,  le  maintenant  à  sa  place,  crois- 
sant dans  la  même  pro|)ortion,  et  s'étendant 
jusqu'à  la  lèvre  supérieure,  s'y  altèrent,  s'y 
ramollissent,  s'y  délayent  et  s'y  dissolvent 
comme  un  épiderme  plongé  dans  l'eau. 
L'auteur  de  l'Histoire  hollandaise  des  pê- 
ches dans  la  mer  du  Nord  (2)  rapporte  qu  on 
trouve  souvent,  au  milieu  de  beaux  fanons, 
des  fanons  plus  petits,  que  l'on  regarde 
comme  ayant  poussé  à  la  plaee  de  lames 
plus  grandes,  déracinées  et  arrachées  par 
quelque  accident. 

On  assure  qu(*  lorsque  la  Baiome  franche 
ferme  entièrement  la  gueule,  ou  dans  quel- 
que autre  circonstance,  les  fanons  peuvent 
se  rapprocher  un  peu  l'un  de  l'autre,  et  se 
disfH)serde  manière  à  être  un  peu  plus  in- 
dinéiS  cpue  (kiis  leur  position  ordinaire. 

(i)  Voyez  Tan.  Poisson  de  ce  Dictionnaire. 

{%)  Histoire  des  pèches,  des  découverleâ  et  des  éta- 
bllftsemenls  des  Hollandais  dans  les  mers  du  Nord  ; 
ouvra^  traduit  du  hollandais,  par  M.  Bernard  Dé- 
règle, ttfi. 


Après  la  mort  de  la  Baleme,  répideme 
glulineux  qui  recouvre  les  fanons,  se  sèche, 
et  les  colle  les  uns  aux  autres.  Si  l'on  veat 
les  pré[)arer  pour  le  commerce  et  les  arts, 
on  commence  donc  par  les  séparer  avec  un 
coin  ;  on  les  fend  ensuite  dans  le  sens  de 
leur  longueur  avec  des  couperets  bien  ai- 
guisés; on  divise  ainsi  les  différentes  cou- 
ches dont  ils  sont  composés,  et  qui  étaient 
retenues  l'une  coolre  l'autre  par  des  fila- 
ments entrelacés  et  par  une  substance  gé- 
latineuse ;  on  les  met  dans  de  l'eau  froide, 
ou  quelauefois  dans  de  l'eau  chaude;  on 
les  attendrit  souvent  dans  l'huile  que  la  Ba- 
leine a  fournie  ;  on  les  ratisse  au  bout  de 
quelques  heures;  on  les  brosse;  eo  les 
place,  un  à  un,  sur  une  planche  bien  polie; 
on  le^  racle  de  nouveau  ;  on  en  eoupe  les 
extrémités;  on  les  expose  h  Tair  pendant 
quelques  heures,  et  on  les  dispose  de  ma- 
nière qu'ils  puissent  continuer  d%  sécher 
sans  s'altérer  et  se  corrompis  (1). 

C'est  après  avoir  eu  recours  à  ces  procir 
dés  qu'on  se  sert  ou  qu'on  s'est  servi  de  ces 
fanons  pour  plusieurs  ouvrages,  et  parlico- 
Uèrement  pour  fortiûer  des  corsets,  $oote- 
pir  des  paniers,  forme*  des  parApiuies, 
monter  des  lunettes,  garnir  des  éyeotaiis, 
composer  des  baguettes  ot  laire  des  cannes 
flexibles  et  légères.  On  a  pensé  aussi  ouoa 
pourrait  en  dégaaer  les  crins  4o  o^^re  ï 
s'en  servir  pour  faire  d^3  eofde&t  de  la  i" 
celle,  et  même  une  s^rte  de  grosse  étoffe (3). 

Mais  guel  est  l'orgaBe  de  la  Baleiae  qui 
ne  mérite  pas  une  attention  partieulière? 
Examinons  ses  yeux,  et  recooniissena  les 
rapporta  de  leur  structura  s^veo  la  oature  de 
son  séjour. 

L'œil  est  placé  immédiateqienl  Att*4esstts 
de  la  commissure  des  lèvres,  et  par  coosé- 

Ïuent  très-près  de  ré^)aule  de  la  Baleine. 
resque  également  éloigné  du  monticuifi 
des  évents  et  de  l'extrémité  du  museau, 
très-rapproché  du  bord  inférieur  de  TâW- 
mal,  très-éc^rlé  de  l'œil  opposé,  il  nepaw» 
destiné  qu'à  voir  les  objets  auxqui'Is  &  ^ 
leine  présente  son  immense  côté;  et  il  oe 
faut  pas  négliger  d'observer  que  voilà  un 
rapport  frappant  entre  la  Baleine  francne, 

3ui  parcourt  avec  tant  de  vitesse  la  surface 
e  1  océan  et  plonge  dans  ses  abtoçs,  ei 
plusieurs  des  qiseaux  privilégiés  qui  Ira* 
versent  avec  tantde  rapiq>té  les  vastes  champs 
de  l'air  et  s'élancent  au  plus  liant  <le  j% 
raos|)hère.  L'œil  de  la  Baleine  est  cepeuûani 
placé  sur  une  espèce  de  petite  convexiw, 
qui,  s'élevant  au-dessus  dfe  la  surface  d^^ 
lèvres,  lui  permet  de  se  diriger  de  le»» 
sorte,  que  lorsque  Vanimal  considère  un 


tance. 
Mais  ce  qui  étonne,  dans  le  premier  tno- 

(1)  Histoire  des  pèches  des  Hollandais,  etc,  ^»^ 
1,  pag.  131.  ^^ 

(i)  Histoire  des  pèches  des  Hollaadais,  ctCi  >^ 
1,  pag.  69. 
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ment  de  Texamea,  e^est  que  l'œil  de  la  Ba- 
Mne  soit  si  petit,  qu'on  a  peine  quelque- 
fois \  ]t  découvrir.  Sun  diamètre  n  est  sou- 
teot  que  lacent  quatre-vingt-douzième  partie 
de  la  kHQgueur  totale  du  cétacé.  Il  est  garni 
de  paupières  comme  V(m\  des  autres  mam- 
miftres  :  mais  ces  paupières  sont  si  con- 
fiées par  la  graisse  huileuse  qui  en  occupe 
rifllérieur,  ou'eMes  n'ont  presque  aucune 
mobilité;  elfes  sont  d'ailleurs  aénuées  de 
pi\s,  et  Ton  ne  Toit  aucun  vestige  de  cette 
iTHsièfBe  paupière  que  Ton  peut  apercevoir 
ëans  rhomme,  que  l*on  remarque  dans  les 
quidrapèdeSy  et  qui  est  si  développée  dans 
les  oiseaux. 

La  Baleine  parait  donc  privée  de  presque 
tons  les  RK>yens  de  garantir  l'intérieur  de 
sonŒiUde^  impressions  douloureuses  delà 
Ittmtère  très-vive  que  répandent  autour 
dVlle,  pendant  les  tongs  jours  de  l'été,  la 
sorbcedes  mers  qu'elle  fréquente,  ou  les 
moat^es  de  glace  dont  elle  est  entourée. 
Hais,  avant  la  fin  de  cet  article,  nous  re- 
iBari]uefons  combien  les  effets  de  la  confor- 
mation particulière  de  cet  organe  peuvent 
suppléer  du  nombre  et  à  la  mobilité  des 
paupières. 

L(e\\de  la  Baleine,  considéré  dans  son 
«Qsembte,  est  assez  aplati  par-devant  pour 
auesonaie  lougUudinal  ne  soit  quelque- 
fois, ï  son  aie  transverse,  que  dans  le  rap- 
port de  ê  h  iL  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  crisfa//tn:  conformé  comme  celui   des 
MssoBSf  des  Phoques,  de  plusieurs  quadru- 
pèdes ovipares  qui  marchent  ou  nagent  sou- 
vent au-dessous  de  l'eau,  et  des  Cormorans, 
ainsi  que  de  quelques  autres  oiseaux  plon- 
geurs, le  eristallin  de  la  Baleine  franchn  est 
asseï  coDveie  par  devant  et  par  derrière 
pour  ressembler  à  une  sphère,  au  lieu  de 
représenter  une  lentille,  de  même  que  celui 
desquadrupèdes  et  celui  des  oiseaux.  Il  paraît 
du  moins  qae  le  rapport  de  Taie  longitu- 
dinal, du  cristallin  à   son  diamètre  trans- 
ite, est,  dans   la  Baleine  franche,  comme 
celui  de  13  à  i5,  lors  môme  que  ce  diamètre 
w  ce(  aie  sont   les  plus  dinérents  l'un  de 
/  aafre  (1). 

La  forme  eénérale  de  l'oeil  est  maintenue, 
w  très^ranue  partie,  dans  la  Baleine  fran- 
chie, conin)e  dans  les  animaux  dont  l'oeil 
n'est  pas  sphérique,  par  ^enveloppe  à  la- 
^aelfe  on  a  donné  le  nom  de  seiérotique^  et 
qui  environne  tout  Torgane  de  la  vue , 
^Keplé  dans  Tendroit  où  la  cornée  est  si- 
tuée. Ce  nom  de  sclérotique  venant  de  sclo- 
^K  qui,  en  grec,  signine  dureté,  convient 
tien  mieux  h  t'enveloppe  de  l'œil  de  la  Ba- 
leiue  tranche  dans  laquelle  elle  est  très-* 
dure,  qu'à  celle  de  l'œil  de  l'homme  et  de 
•œil  des  quadrupèdes,  dans  lesquels,  ainsi 
l^edans  1  homme,  elle  est  remarquable  par 
*a  mollesse.  Mais  la  sclérotique  de  la  Ba- 
leine franche  n'a  pas  dans  toute  son  étendue 
y»©  égale  dureté:  elle  est  beaucoup  plus 
dure  dans  ses  parties  latérales  que  dan^  le 

(t^Covier,  Leçons  tPanatomie  comparée,  vol.  U, 


fond  de  l'œil,  quoiqu'elle  soit  très-fréquem- 
inent,  dans  ce  même  fond,  épaisse  de  plus 
de  trente-sii  millimètres,  pendant  que  l'é- 
paisseur des  parties  latérales  n  t;ti  excède 
guère  vingt-quaire  Cette  dififeri^nce  vient 
de  ce  que  les  mailles  que  l'on  voit  dans  la 
substance  fibreuse,  et  en  apparence  tendi- 
neuse de  la  scléi-olique,  sont  plus  grandes 
dans  le  fond  que  sur  les  côtés  de  1  œil,  et 
qu'au  lieu  de  contenir  une  uoatière  fon- 
gueuse et  flexible,  comme  sur  ces  mêmes 
côtés,  elles  sont  remplies,  vers  le  fond  de 
rœil,  d'une  huile  proprement  dite. 

Au  reste,  celte  portion  moins  dure  de  la 
sclérotique  de  la  Baleine  esi  traversée  par 
un  canal  dans  lequel  passe  Textréinilé  du 
nerf  optique  :  les  parois  de  ce  canal  sont 
formés  par  la  dure-mère  ;  et  c'est  de  la 
face  externe  de  cette  dure-mère  que  se  dé- 
tachent, comme  par  un  éi)anoùis;)e£Dent,  les 
fibres  qui  composent  la  sclérotique. 

On  distingue  d  autant  plus  ces  libres,  que 
leur  couleur  est  blanche,  et  que  la  substance 
renfermée  dans  les  mailles  qu  elles  entourent 
est  d'une  nuance  brune. 

Nous  entrons  avec  plaisir  dans  les  détails 
en  apparence  les  plus  minutieux,  pfiree  que 
tout  intéresse  dans  un  colosse  tel  que  la 
Baleine  franche,  et  que  nous  découvrons 
facilement  dans  ses  organes  très-dévelop- 
pés,  ce  que  notre  vue,  même  aidée  par  la 
loupe  et  par  le  microscope,  ne  peut  pas  tou- 
jours distinguer  dans  les  organes  analogues 
des  autres  animaux.  La  Baleine  franclie  est, 
pour  ainsi  dire,  un  grand  ei^emplaire  de 
l'être  organisé,  vivant  et  sensible,  d^nt  au- 
cun caractère  ne  peut  édiapper  à  Teiamen. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  voit  dans 
la  Baleine,  encore  mieux  que  dans  les  Rhi- 
nocéros ou  dans  d'autres  énormes  quadru- 
pèdes, la  manière  dont  la  sclérotique  se 
réunit  souvent  è  la  cornée.  Au  lieu  d'être 
simplement  attachée  è  celte  cornée  par  une 
cèJiuiosité,  elle  pénètre  fréquemment  dans 
sa  substance  ;  et  l'on  aperçoit  feciiement  les 
fibres  blanches  de  la  sclérotique  de  la  Ba- 
ieine,qui  entrent  dans  l'épaisseur  de  sa  cof- 
Dée,  en  lilaments  très-déliés,  mais  assoi  longs. 

C'est  encore  ainsi  que,  dans  1»  choroïde 
ou  seconde  enveloppe  de  l'œil  de  la  Baleine^ 
on  peut  distinguer  sans  aucune  loufite  les 
ouvertures  des  vaisseaui,  de  même  que  la 
membrane  intérieure  que  Ton  connaît  sous 
le  nem  de  BMi^ckienne  ;  et  qu'on  compte» 
pour  ainsi  dire,  les  fibres  rayonnantes  qui, 
semblables  à  des  cercles,  entourent  le  cris- 
tallin sphérique. 

Continuons  cependant. 

Lorsque  la  prunelle  de  la  Baleine  franche 
est  rétrécie  par  la  dilatation  de  l'iris,  elle 
devient  une  ouverture  allongée  transversa- 
lement. 

L'ensemble  de  l'œil  est  d*ailleurs  mû  dans 
ce  cétacé  par  quatre  muscles  droits,  par 
un  autre  muscle  droit,  nommé  ^spenseur^ 
et  divisé  en  quatre  ;  et  par  deui;  muscle^ 
obliques ,  l'un  supérieur  et  l'autre  infér 
rieur. 

Remarquons  encore  que  la  Baleine,  comme 
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la  plupart  des  animaux  qui  vivent  dans 
Teau,  n*a  point  de  points  lacrymaux,  ni  d4 

§  landes  destinées  à  répandre  sur  le  devant 
e  l*œil  une  liqueur  propre  à  le  tenir  dans 
Fétat  de  propreté  et  de  souplesse  néces- 
saire ;  mais  que  Ton  trouve  sous  la  pau- 
pière supérieure  des  sortes  de  lacunes  d'où 
s'écoule  une  •humeur  épaisse  et  mucilagi* 
neuse. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  l'or- 
gane de  l'ouïe. 

La  Baleine  a  dans  cet  organe,  comme  tous 
les  cétacés,  un  labyrinthe,  trois  canaux 
membraneux  et  demi-circulaires,  un  lima- 
çon, un  orifice  cocMéaire,  un  vestibule,  un 
orifice  vestibulaire  (1),  une  cavité  appelée 
caisse  du  tympan^  une  membrane  du  tym- 
pan des  osselets  articulés  et  placés  dans  cette 
caisse  depuis  cette  membrane  du  tympan 
jusqu'à  1  orifice  vestibulaire,  une  trompe 
nommée  trompe  d'Eusiache  (2),  et  un  canal 
qui,  de  la  membrane  du  tympan,  aboutit  et 
s  ouvre  à  Textérieur. 

Le  limaçon  de  la  Baleine  est  même  fort 
erand  ;  toutes  sqs  parties  sont  bien  déve- 
loppées. L'orifice  ou  la  fenôtre  cochléaire 
qui  fait  communiquer  ce  limaçon  avec  la 
caisse  du  tympan,  offre  une  grande  étendue. 
Le  marteau,  un  des  osselets  de  la  caisse  du 
tympan,  et  qui  communique  immédiatement 
avec  la  membrane  du  même  nom,  présente 
aussi  des  dimensions  très-remarquahles  par 
leur  grandeur. 

Mais  la  spirale  du  limaçon  ne  fait  qu'un 
tour  et  demi,  et  ne  s'élève  pas  à  mesure 

au'elle  enveloppe  son  axe.  Il  est  si  difficile 
'apercevoir  tes  canaux  demi-circulaires, 
qu'un  très-çrand  anatomiste,  Pierre  Cam- 
per, en  a  nié  l'existence,  et  qu'on  croirait 
peut-être  encore  qu'ils  manquent  à  rorcille 
de  la  Baleine,  malgré  les  indicatious  de  l'a- 
nalogie, sans  les  recherches  éclairées  de 
Cavier.  Le  marteau  n'a  point  cet  appendice 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  manche^  le 
tvmpan  a  la  forme  d'un  entonnoir  allongé, 
dont  la  pointe  est  fixée  au  bas  du  col  du 
marteau.  Le  méat^  ou  conduit  extérieur, 
n'est  osseux  dans  aucune  de  ses  portions  ; 
c'est  un  canal  cartilagineux  et  très-mince, 
qui  part  du  tympan,  serpente  dans  la  cou- 
cne  graisseuse,  parvient  jusqu'à  la  surface 
de  la  peau,  s'ouvre  à  l'extérieur  par  un  trou 
très-petit,  et  n'est  terminé  par  aucun  ves- 
tige de  conque,  de  pavillon  membraneux  ou 
cartilagineux,  d'oreille  externe  plus  ou  moins 
large  ou  plus  ou  moins  longue. 

Ce  défaut  d'oreille  extérieure  qui  lie  la 
Baleine  franche  avec  tous  les  autres  céta- 

(!)  Nous  prérërons  les  épilbètes  de  cochléaire  et 
de  veiitbulaire^  proposées  par  Guvier,  à  celles  de 
ronde  et  d*atNi/e  qui  ne  peuvent  élre  employées  avec 
exactitude  qu'en  parlant  de  Torgane  de  Vouie  de 
rhoinme  et  d'un  petit  nombre  d'animaux. 

(i)  Le  tube  dont  nous  parlons,  et  tous  les  tubes 
analogues  que  peut  présenter  Torgane  de  Touîe  de 
llKHume  M  d^  animaux,  ont  été  appelés  trompe 
d'Euêlache,  parce  que  celui  de  Toreille  de  Thomme 
a  été  découvert  par  Eustacbe,  habile  anatomiste  du 
XVI*  siècle. 


ces,  avec  les  Lamantins,  les  Dugons,  les 
.  Morses  et  le  plus  grand  nombre  des  Phoques, 
R  les  éloigne  de  tous  les  autres  mammifères, 
!  et  pourrait  presque  être  compté  parmi  les 
]  caractères  distinctifs  des  animaux  qui  pas- 
'  sent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
l'eau  douce  ou  salée. 

(  L'oreille  des  cétacés  présente  cependant 
des  particularités  plus  dignes  d'attention  que 
celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Vétrter^  l'un  des  osselets  de  la  caisse  du 
tympan,  n'a,  au  lieu  des  deux  branches  qu'il 
oS're  dans  la  plupart  des  mammifères,  qu'un 
corps  conique,  comprimé»  et  percé  d'uo 
très-petit  trou. 

La  nartie  de  l'os  temporal  à  laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  rocher^  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  sont  creusées  les  cavités  de 
l'oreille  des  mammifères,  est,  dans  la  Baleine, 
d'une  substance  plus  dure  que  dans  aucune 
autre  espèce  d'animal  vertébré.  Mais  voici 
un  fait  plus  extraordinaire  et  plus  curieux. 

Le  rocher  de  la  Baleine  franche  n'est  point 
articulé  avec  les  autres  parties  osseuses  de 
la  tête  ;  il  est  suspendu  par  des  ligaments, 
et  placé  à  côté  de  la  base  du  crAne,  sous  une 
sorte  de  voûte  formée  en  grande  partie  par 
l'os  occipital. 

Ce  rocher,  ainsi  isolé  et  suspendu,  pré- 
sente, vers  le  bord  interne  de  sa  face  su- 
périeure, une  proéminence  demi-circulaire, 
qui  contient  le  limaçon.  On  voit  sur  cette 
même  proéminence  un  orifice  qui  appa^ 
tient  au  méat  ou  conduit  auditif  interne, 
et  qui  répond  à  un  trou  de  la  base  du  crâne. 

Au-dessous  du  labyrinthe  que  renferme 
ce  rocher,  est  la  caisse  du  tympan. 

Cette  caisse  est  formée  par  une  lanae  os- 
seuse que  l'on  croirait  roulée  sur  elle-même, 
et  dont  le  côté  interne  est  beaucoup  plus 
épais  que  le  côté  extérieur. 

L'ouverture  extérieure  de  cette  caisse,  sur 
laquelle  est  tendue  la  membrane  du  tym- 
pan, n'est  pas  limitée  par  un  cadre  osseux 
et  régulier  comme  dans  plusieurs  mammi- 
fères, mais  rendue  très-irrégulière  par  trois 
apophyses  placées  sur  sa  circonférence* 

Cette  même  caisse  du  tympan  adhère  tut 
autres  |>ortioos  du  rocher  par  son  extré- 
mité postérieure,  et  par  une  apophyse  de 
la  partie  antérieure  desonbord  leplus mince* 

De  l'extrémité  antérieure  de  la  caisse  part 
la  trompe,  analogue  à  la  trompe  d'Eustam 
de  l'homme.  Ce  tube  est  membraneux,  p^^® 
l'os  maxillaire  supérieur,  et  aboutit  à  1a  par- 
tie supérieure  de  l'évent  par  un  orifice 
qu'une  valvule  rend  impénétrable  à  Teau 
lancée  par  ce  même  évent,  môme  avec  toute 
la  vitesse  que  l'animal  peut  imprimer  à  ce 
fluide. 

Mais  après  avoir  jeté  un  coup  d'œiî  sur  le 
corps  de  la  Baleine  franche^  après  avoir  con- 
sidéré sa  tête  et  les  principaux  organes  que 
contient  cette  tête  si  extraordinaire  et  si  vaste, 
que  devons-nous  d'abord  examiner? 

La  queue  de  ce  cétacé. 

Cette  partie  de  la  Baleine  a  la  figure  d  un 
cône,  dont  la  base  s'applique  au  corps  pro- 
prement dit.  Les  muscles  qui  la  coinyosew 
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S0D(  très-rigoureax.  Une  saillie  longiUidi- 
ode  s'étend  dans  sa  partie  supérieure,  de- 
pois  le  milieu  de  sa  longueur  jusqu'à  son 
eitréoité.  Elle  est  terminée  par  une  grande 
ugeoire,  dont  la  position  est  remarquable. 
Celle  nageoire  est  horizontale,  au  lieu  d'ê- 
tre Terticale  comme  la  nageoire  de  la  queue 
4es  poissons  ;  et  cette  situation,  qui  est  aussi 
celle  de  la  caudale  de  tous  les  autres  céta- 
cés, suffirait  seule  pour  faire  distinguer 
lOQtes  les  espèces  de  cette  famille  d'avec 
tons  les  autres  animaux  vertébrés  et  à  sang 
roQge. 

Cette  nageoire  horizontale  est  composée  de 
deoi  lobes  oyales«  dont  la  réunion  produit 
UQ  croissant  échancré  dans  trois  endroits 
de  soD  intérieur,  et  dont  chacUn  peut  offrir 
uamoufement  très-rapide,  un  jeu  très- va* 
lié,  et  une  action  indépendante. 

Uans  ooe  Baleine  franche,  qui  n'avait  que 
vingt-quatre  mètres  de  longueur,  et  qui 
échooa  en  1726  au  cap  de  Hourdel,  il  y  avait 
00  e^Mce  de  quatre  mètres  entre  les  deux 

Einles  du  croissant  formé  par  les  deux  lo- 
s  de  la  caudale,  et  par  conséquent  une 
dislance  égale  au  sixième  de  la  longueur  to- 
tale. Dans  nne  Baleine  plus  petite  encore, 
et  qui  n'était  longue  que  de  seize  mètres, 
e^lte  distance  entre  les  deux  pointes  du 

croissant  surpasseÂtle  tiers  de  la  plus  grande 

longueur  de  Vanimal. 
Ce  grand  inslroment  de  natation  est  le 

fins  puissant  de  ceux  que  la  Baleine  a  reçus; 

niais  il  D'est  pas  le  seul.  Ses  deux  bras 
peufeni  être  comparés  aux  deux  nageoires 
pectorales  des  poissons  :  au  lieu  d'être  com- 
posés, ainsi  gue  ces  nageoires,  de  rayons 
soutenus  et  liés  par  une  membrane,  ils  sont 
formés,  sans  dout^,  d'os  que  nous  décrirons 
bieotM,  de  muscles,  et  de  chair  tendineuse, 
recoarerts  par  une  peau  épaisse  ;  mais  l'en- 
semble oue  chacun  de  ses  bras  présente 
consiste  (fans  une  sorte  de  sac  aplati,  arrondi 
dans  la  plus  srande  partie  de  sa  circonfé^ 
Y^iMîe,  termine  en  pointe,  ayant  une  surface 
sssez  étendue  pour  que  sa  longueur  sur- 
P^sse  k  sixième  de  la  longueur  totale  du 
cétêd^ei  que  sa  largeur  égale  le  plus  sou- 
i^enl  la  moitié  de  sa  longueur,  reunissant 
^n  tous  les  caractères  d'une  rame  agile  et 
forte. 

Là  femelle  a  une  double  mamelle,  placée 
dans  un  sillon  longitudinal  et  plissé,  aplatie 
et  peu  apparente,  excepté  dans  le  temps  où 
b  Baleine  nourrit  et  oju  cette  mamelle  s'é- 
^  et  s'allonge  au  point  d'avoir  quelque- 
fctfune  longueur  et  un  diamètre  égaux  au 
cmauantième  ou  à  peu  près  de  la  longueur 

La  oeau  du  sillon  longitudinal,  qui  ga- 
rantit la  mamelle,  est  moins  serrée  et  moins 
dure  que  celle  qui  revêt  le  reste  de  la  sur- 
&ee  de  la  Biileine. 

Cette  dernière  peau  est  très-forte,  quoi- 
que percée  de  grands  pores.  Son  épaisseur 
surpasse  deux  décimètres.  Elle  n'est  pas 
Svnie  de  poils  comme  celle  de  la  plupart 
des  Mamonfères. 

L'éoidenne  qui  la  recouvre  est  très-lisse, 
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très-poreux,  com|>osé  de  plusieurs  couchest 
dont  la  plus  intérieure  a  le  plus  d'épaisseur 
et  de  dureté,  luisant,  et  pénétré  d  une  hu 
meur  muqueuse  ainsi  gue  d'une  sorte  d'huile 
qui  diminue  sa  rigidité,  et  le  préserve  des 
altérations  que  ferait  subir  à  cette  surpeau 
le  séjour  alternatif  de  la  Baleine  dans  l'eau 
et  à  la  surface  *des  mers. 

Cette  huile  et  cette  substance  visqueuse 
rendent  même  l'épiderme  si  brillant,  que 
lorsque  la  Baleine  franche  est  exposée  aux 
rayons  du  soleil,  sa  surface  est  resplendis- 
sante comme  celle  du  métal  poli. 

Le  tissu  muqueux  qui  sépare  l'épiderme 
de  la  peau  est  plus  épais  que  dans  tous  les 
autres  Mammifères.  La  couleur  de  ce  tissu, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  couleur  de 
la  Baleine,  varie  beaucoup  suivant  la  nour- 
riture, l'Age,  le  sexe,  et  peut-être  suivant  la 
température  du  séjour  habituel  de  ce  céta- 
cé.  Elle  est  quelquefois   d'un  noir   très- 

{>ur,  très-foncé,  et  sans  mélange  ;  d'autres 
bis  d'un  noir  nuancé  ou  mêlé  degris.  Plu- 
siexirs  Baleines  sont  moitié  blanches  et  moi- 
tié brunes.  On  en  trouve  d'autres  jaspées 
ou  rayées  de  noir  et  de  iaunàtre.  Souvent 
le  dessous  de  la  tête  et  du  corps  présente 
une  blancheur  éclatante.  On  a  vu  dans  les 
mers  du  Japon,  et,  ce  qui  est  moins  surpre- 
nant, au  Spitzberg,  et  par  conséquent  à  dix 
degrés  du  pôle  boréal,  des  Baleines  entière- 
ment blanches,  et  l'on  peut  rencontrer  fré- 
quemment de  ces  cétacés  marqués  de  blanc 
sur  un  fond  noir,  ou  gris,  ou  jaspé,  etc., 
parce  que  la  cicatrice  des  blessures  de  ces 
animaux  produit  presque  toujours  une  tache 
blanche. 

La  chair  qui  est  au-dessous  de  l'épiderme 
et  de  la  peau  est  rougeâtre,  grossière,  dure 
et  sèche,  excepté  celle  de  la  queue,  qui  est 
moins  coriace  et  plus  succulente,  quoique 
peu  agréable  à  un  goût  délicat,  surtout  dans 
certaines  circonstances  ott  elle  répand  une 
odeur  rebutante.  Les  Japonais  cependant, 
et  particulièrement  ceux  qui  sont  obligés  de 
supporter  des  travaux  pénibles,  l'ont  préfé- 
rée à  plusieurs  autres  aliments;  ils  l'ont 
trouvée  très-bonne,  très-fortifiante  et  très- 
salubre. 

Entre  cette  chair  et  la  peau,  est  un  lard 
épais,  dont  une  partie  de  la  graisse  est  si  li- 
quide, qu'elle  s  écoule  et  forme  une  huile, 
même  sans  être  exprimée. 

11  est  possible  que  cette  huile  très -fluide 
passe  au  travers  des  intervalles  des  tissus  et 
des  pores  des  membranes,  qu'elle  parvienne 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  gueule,  qu'elle 
soit  rejetée  par  les  éventa  avec  l'eau  de  la 
mer,  qu'elle  nage  sur  l'eau  salée,  et  qu'elle 
soit  avidement  recherchée  par  des  oiseaux 
de  mer,  ainsi  que  Duhamel  t'a  rapporté. 

Le  lard  a  moins  d'épaisseur  autour  de  la 
queue  qu'autour  du  corps  proprement  dit  ; 
mais  il  en  a  une  très-grande  au-dessous  de 
la  mâchoire  inférieure,  où  cette  épaisseur 
est  quelquefois  de  plii3  d'un  mètre  (i^  Lors- 

{{)  Histoire  des  pèches  des  Hotlandais^  etc.»  1. 1, 
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3u'on  le  faitbouiJKr^on  m  retire  d«tti  sortes 
^huiles  :  l'une  pure  et  légère  ;  Tautre  un 
S  eu  mêlée,  onctueuse,  gluante,  d'une  flui- 
ité  que  le  froid  diminue  beaucoup,  moins 
légère  que  la  première,  mais  cependant 
moins  pesante  que  Teau.  Il  n*est  pas  rare 
qu'une  seule  Baleine  franche  donne  jusqu'à 
quatre-vingt-dix  tonneaux  de  ces  différentes 
huiles. 

Lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  cadavre 
d'une  Baleine  franche,  et  qu'on  a  enlevé  son 
épiderme,  son  tissu  rauqueux,  sa  peau,  son 
lard  et  sa  rhair,  que  découvre-t-on  ?  sa 
charpente  osseuse. 

Quelles  particularités  présentent  les  os  de 
la  tête  ? 

Pendantque  l'animal  est  encore trèshjie^ne, 
les  pariétaux  se  soudent  avec  les  temporaux 
et  avec  l'occipital,  et  ces  cinq  os  réunis  for- 
ment une  voûte  de  plusieurs  mètres  de  long, 
sur  une  largeur  égale  à  plus  de  la  moitié  de 
la  longueur. 

Le  sphénoïde  reste  divisé  en  plusieurs 
pièces  pendant  tonte  la  vie  de  ta  Baleine. 

Les  sutures  que  Tanimal  préscmte  loi^ 
qu'il  est  un  peu  avancé  en  âge  sont  telles, 
que  les  deux  pièces  qui  se  Réunissent,  amin- 
cies dans  leurs  bords  et  taillées  en  hiseau 
à  l'endroit  de  leur  jonoKon,  représentent 
chacune  une  bande  ou  face  inclinée,  et  s'ap- 

F cliquent,  dans  cette  portion  de  leur  surface, 
'une  au-dessus  de  l'autre,  comme  les  écailles 
de  plusieurs  poissons. 

Si  l'on  ouvre  le  crAnè,  on  voit  que  Hnté- 
rieur  de  sa  base  est  presque  de  niveau.  On 
ne  découvre  ni  fosse  ethmoidaUf  ai  lame  tri'* 
biée^nï  aucune  protubérance  semblable  à  ces 
quatre  crochets,  ou  apophyses  clinoides^  qui 
s'élèvent  sur  le  fond  du  crâne  de  l*homme 
et  d'un  si  grand  nombi^  de  Mammifères. 

Que  remarque-t-on  cependant  de  particu- 
lier è  la  Baleine  A*anche,  lorsqu'on  regarde 
le  dehors  de  ce  crâne  T 

Les  deux  ouvertures  que  l'on  notnoïè 
trous  orbitaires  internes  antérieurs^  eH  qui 
font  communiquer  la  cavité  de  l'orbite  de 
r«èil,  ou  la  fosse  orbitaire,  ëVèc  le  creux  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  fosse  ndMi/f, 
sont,  dans  la  Baleine  frà^n^fie,  très-pétils  et 
recouverts  par  des  lames  osîseuses. 

Ce  cétacé  n'a  pas  oe  troà  qu'on  ap^llê 
incisif j  et  que  montro,  dans  tant  do  Ham'- 
mifères,  la  partie  des  os  intermaxillaires  qai 
suit  l'extrémité  de  la  mâchoire. 

Mais,  an  liem  d'un  seul  orifice  comm^  dans 
l'homme,  trots  on  quatre  trous  serveùt  à  la 
communication  de  k  cavité  de  l'orbite  avec 
l'intérieur  de  l'os  maxillaire  supérieur. 

Les  deux  os  do  la  mâchoire  inférieure 
forment  par  lear  réonion  une  portion  de  cer- 
cle oti  d^elKpse  qui  a  communément  plus  de 
huit  ou  neuf  mètres  d'étendue,  et  que  les 
pécheurs  ont  fréquemment  em/vloyée  comme 
un  trophée,  et  dressée  sur  te  tillac,  pour  an- 
noncer la  prise  d'une  Baleine  et  la  grandeur 
de  leur  conquête. 

L'une  des  galeries  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  renferme  trois  os  maxillaires  d'une 


Baleine  :  la  longueur  de  ces  os  est  de  neuf 
mètres  ou  environ. 

L'occiput  est  arrondi.  Il  s'articule  avec 
l'épine  dorsale  à  son  extrémité  postérieure, 
et  par  de  larges  condyles  ou  faces  sail- 
lantes. 

On  compte  sept  vertèbres  du  cou,  comme 
dans  l'homme  et  presque  tous  les  Mamoji- 
fères.  Là  première  de  ces  vertèbres,  qu'on 
appelle  VattaSj  est  soudée  avec  la  secoodv, 
qui  a  reçtt  le  non  i'axis. 

Dans  la  Baleine  de  vingt-quatre  mètres  de 
longueur,  qui  échoua  en  1726  au  cap  de 
Hourdel,  l'épine  dorsale  avait  auprès  de  la 
caudale  un  »ami-mètre  de  diamètre,  et  par 
conséquent  à  été  comt)arée  avec  raison  à 
une  grosse  poutre  de  quatorze  ou  quinze 
mètres  de  longueur.  On  a  écrit  que  sa  cou- 
leur et  sa  contexture  paraissaient,  au  pre* 
mier  coup  d'ceil,  semotables  à  celle  aun 
grès  grisâtre  ;  On  aurait  p«  ajouter,  et  en- 
duit d'une  si>bstance  huileuse.  Presque  tons 
les  os  de  ia  Baleine  fl*anche  réunissent  en 
effet  à  une  compacité  et  à  un  tissu  particu- 
lier, une  sorte  d'apparence  onctueuse  qulls 
doivenft  h  l'huile  dof^t  ils  sont  pénétrés  pen- 
dant qu'ils  sont  encore  frais. 

Dans  une  Baleine  échouée,  en  1769,  sar 
un  des  rivages  dislande,  on  cfompta  en  tout 
soixante-trois  rerrèbres,  smytiiH  HM.Otafsen 
et  Povelsen. 

Il  pai^âft  quela  Baleine  dbnrtïious  écrivons 
l'histoire  a  ^inze  côtes  de  diaqne  côté  de 
l'épine  du  dos,  et  que  chattine  de  ces  cotes 
à  très-souveirt  plus  de  sept  mètres  de 
longueur,  sur  un  demi-mètre  de  circonfé- 
rence. 

Le  sternum,  âtéc  lequel  les  |)re^èrcsd8 
ces  côtes  s'articulent,  est  large,  maispou 
épais,  surtout  dans  sa  partie  âtnérieure. 

Les  clavicules  que  1  on  trouve  dans  ceui 
des  Mammifères  qui  font  un  très-grand  usage 
de  leurs  bras,  soît  pour  grimper  sur  les 
arbres,  soit  pour  attaquer  et  Se  défendre, 
•oit  pour  saishr  el  porter  à  leur  bouche 
Tairment  qu'ils  préfèrent,  n'ont  point  d'a- 
ftâlogues  dans  la  Baleine  franche. 

On  peut  voir,  dans  l'une  des  galeries  du 
Mtiséum  natfOOAl  d'histoire  naturelle,  une 
èmoplalè  qui  apparrlénait  à  tfne  baleine,  el 
dont  la  longueur  est  de  trois  mètres. 

L*os  do  bras  proprement  dit.  ou  Vhumênu^ 
est  très-court,  arrondi  vers  le  haut,  et  comme 
ttarqué  jpar  une  petite  tubérosrlé. 

Le  cubitus  ei  le  radius ^  ou  îes  deut  os  de 
Févant-^bras,  sont  lrès-*comprimés  ouaplaiis 
latéralement. 

On  ne  compté  qne  cinq  os  dans  ib  carpe 
ou  dans  la  main  proprement  dite.  Ils  fortuenl 
deux  rangées.  Tune  de  trois,  l'autre  de  deux 
pièces  :  ils  sont  très-aplatis,  réunis  de  ma- 
nière a  présenter  Timage  d'une  sorte  de 
pavé,  et  presque  tous  hexagones, 

Les  os  du  métacarpe  sont  aussi  très-apla- 
tis,  et  soudés  les  uns  aux  autres.  . 

Le  nombre  des  phalanges  n'est  pas  'e 
même  dans  les  cinq  doigts.  . 

Tous  ces  os  du  bras,  do  Tavant-braS,  du 
carpe,  du  métacarpe  et  des  doigts,  non-sôu- 
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ksDMil  sont  articulés  de  manière  ((u*ils  ne 
peuTeiit  se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres, 
fomine  les  os  des  extrémités  antérieures 
delboflinie  et  de  plusieurs  Mammifères, 
•Meocore  sont  réunis  par  des  cartilages 
trfs-toogs,  qui  recouvrent  quelquefois  la 
BOitié  des  os  qu*îls  joignent  Tun  à  Tantre, 
ei  Missent  qu'un  peu  de  souplesse  à  Ten- 
senble  qa*ils  contribuent  à  former.  11  n\y  a 
faillears  aucun  muselé  propre  à  tourner 
TstaBl-bras  de  telle  sorte  que  la  paume  de 
la  iDiin  deTienne  alternativement  supérieure 
M  inférieure  à  la  face  qui  lui  est  opposée  ; 
(Ki,ce  4{8i  est  la  nième  dhose,  il  n'y  a  ni  su- 
ftiaUnr^  m  pranateur.  Des  rudiments  apo- 
aéffotiqaes  de  muscles  sont  étendus  sur 
tDQle  te  sarfaee  des  os,  et  en  consolident  les 
min^tiofts. 

T^wt  concourt  donc  pour  que  Textrémité 
ittténewe  de  la  Baleine  franche  soit  une 
véritable  rame  élastiaueet  puissante,  plutôt 
qa'oo  erg«ne  propre  a  saisir,  retenir  et  pal- 
per les  objets  extérieurs. 

Celle  élasticité  et  cette  vigueur  doivent 
d'atili^nt  moins  étonner,  que  la  nageoire 
pectorale  ou  l'extrémité  antérieure  de  la 
Baleine   est  très-charnue;    que  lorsqu'on 
dépèce  ce  cètacé,  on  enlève  de  cette  na- 
geoire d«  grandes  portions  de  muscles;  et 
qoe  VVmtabiUté  de  ces  parties  musculaires 
est  51  vive,  ao'elles  bondissent  longtemps 
après  arofr  hé  détachées  du  corps  de  Ta- 
nimdl. 

Mais  gu'avons-nous  à  dire  du  fluide  qui 
ooarrit  ces  muscles  et  entretient  ces  qua- 
Ktés  î 

La  quantité  de  sang  qni  circule  dans  la 
Baleine  est  plus  grande  à  prof»ortion  que 
ceHe  qai  coule  dans  les  Quadrupèdes.   Le 
dièmèirt  de  l'aorte  surpasse  souvent  quatre 
décimètres.  Le  cœur  est  large  et  aplati.  On 
a  écrïc  que  le  trou  Boial,  par  lequel  le  sang 
des  Mammifères  qui  ne  sont  pas  encore  nés, 
peut  parcourir  les  cavités  du  cœur,  aller  des 
vemtiidâns  les  artères,  et  circuler  dans  la 
lolalilé  du  système  vascolaire  sans  passer 
Par/esfioumons,  restait  ouvert  dans  la  Ba- 
fciae  franche  pendant  toute  sa  vie,  et  qu'elle 
derait  à  cette  particularité  la  facilité  de  vivre 
loogtemps  sous  Teau.  On  pourrait  croire 
aoe  cette  ouverture  du  trou  Botal  est  en  ef- 
Kt  maintenue   par  Thabitude  aue  la  jeune 
Bileioe  contracte  en  naissant  ae  na^ser  un 
temps  assez  long  dans  le  fond  de  la  mer,  et 
pir  conséquent  sans  gonfler  ses  poumons 
par  des  inspirations  de  Tair  atmosphérique, 
el  sans  donner  accès  dans  leurs  vaisseaux  au 
Wï^  apporté  par  les  veines,  qui  alors  est 
forcé  de  couler  par  le  trou  Bolal  pour  péné- 
trer jusqu'à  l'aorte.  Quoiqu'il  en  Soit  cepen- 
dant de  la  durée  de  celte  ouverture,  la  Ba- 
leine franche  est  obligée  de  venir  fréquem- 
aent  à  la  surface  de  la  mer,  pour  respirer 
lair  de  l'atmosphère,  et  introduire  dans  si'.s 
poumons  la  fluide  réparateur  saus  lequel  le 
sang  aurait  bientôt  perdu  les  qualités  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  ;  mais  comme  ses 
UHimons  sont  très-volumineux,  elle  a  moins 
besoin  de  renouveler  souvent  les  inspira- 


tions qui  les  remplissent  de  Buide  atmo- 
sphérique. 

Le  gosier  de  la  Baleine  est  très-étroit,  et 
beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croirait  lorsqu'on 
voit  tonte  l'étendue  de  la  gueule  de  cet 
animal  démesuré. 

L'œsophase  est  beaucoup  plus  erand  à 
pro^iortion,  lonç  de  plus  de  trois  mètres,  et 
revêtu  è  l'intérieur  d'une  membrane  très- 
dense,  glanduleuse  et  plissée. 

Le  célèbre  Hunter  nous  a  appris  que  la 
Baleine,  ainsi  que  tous  les  autres  cétacés, 
présentait  dans  son  estomac  une  conforma- 
tion bien  remarquabhe  dans  un  habitant  des 
mers,  qui  vit  de  substance  animale.  Cet  or- 
gane a  de  très-grands  rapports  avec  Testo- 
raae  des  animaux  Ruminants.  Il  est  partagé 
en  plusieurs  cavités  très-distinctes  ;  et  il  en 
offre  môme  cinq,  au  lieu  de  n*en  montrer 
que  quatre,  comme  ces  Ruminants. 

Ces  cinq  portions,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
ces  cinq  estomacs  sont  renfermés  dans  une 
enveloppe  commune  ;  et  voici  les  formes  par- 
ticulières qui  leur  sont  propres.  Le  premier 
est  un  ovoïde  Imparfait,  sillonnéàTintérieur 
de  rides  grandes  et  irrégulières.  Le  second, 
très-grand,  et  plus  long  que  le  premier,  a 
sur  sa  surface  intérieure  des  plis  nombreux 
et  inégaux  ;  il  communique  avec  le  troisiè- 
me par  un  orifice  rond  et  étroit,  mais  qu'au- 
cune valvule  ne  ferme.  Le  troisième  ne  pa- 
raît, à  cause  de  sa  petitesse,  qu'un  passage 
du  second  au  quatrième.  Les  parois  inté- 
rieures de  ce  dernier  sont  garnies  d'appea 
dices  menus  et  déliés,  que  l'on  a  comparés  à 
des  poils  ;  il  aboutit  au  cinquième  par  une. 
ouverture  ronde,  plus  étroite  que  l'orifice  par 
lequel  les  aliments  entrent  du  troisième  es- 
tomac dans  celte  quatrième  poche;  et  enfin, 
le  cinquième  est  lisse  et  se  réunit  parle  py- 
lore avec  les  intestins  proprement  dits,  dont 
la  longueur  est  souvent  de  plus  de  cent 
vingt  mètres. 

La  Baleine  franche  a  un  véritable  cœcum, 
un  foie  très-volumineux,  une  rate  peu  éten- 
due, un  pancréas  très-long,  une  vessie  ordi- 
nairement allongée  et  de  grandeur  mé- 
diocre. 

Mais  ne  devons-nous  pas  maintenant  re- 
marquer quels  sont  les  effets  des  divers  or- 
ganes que  nous  venons  de  décrire,  quel 
usage  la  Baleine  peut  en  faire;  et  avant  cette 
recherche,  quels  caractères  particuliers  ap- 
partiennent aux  centres  d'action  qui  produi- 
sent ou  modifient  les  sensations  de  la  Ba- 
leine, ses  mouvements  et  ses  habitudes  ? 

Le  cerveau  de  la  Baleine  non-seulement 
ne  renferme  pas  cette  cavité  digitale  et  ce 
lobe  postérieur  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'homme  et  è  des  espèces  de  la  famille  des 
Singes,  mais  encore  est  très-petit  relative- 
ment à  la  masse  de  ce  cétacé.  Il  est  des  Ba- 
leines franches  dans  lesquelles  le  poids  du 
cerveau  n'est  que  le  vingt-cinq-millième  du 

Foids  total  de  l'animal,  pendant  que  dans 
homme  il  est  au-deèsus  du  Quarantième; 
dans  tous  les  quadrupèdes  dont  on  a  pu  con- 
naître exactement  Tintérieur  de  la  tôte,  et 
particulièrement  dans  l'Eléphant,  au-dessu$ 
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du  cinq  •centième  ;  dans  le  Serin,  au-dessus 
du  vingtième  ;  dans  le  Coq  et  le  Moineau, 
au-dessus  du  trentième  ;  dans  l'Aigle,  au- 
dessus  du  deux-centième  ;  dans  TOie,  au- 
dessus  du  quatre-centième  ;  dans  la  Gre- 
nouille, au-dessus  du  deux-centième  ;  dans 
la  Couleuvre  à  collier,  au-dessus  du  huit- 
centième  ;  et  dans  le  Cyprin  Carpe,  au-des- 
sus du  six-centième. 

A  la  vérité,  il  n'est  guère  que  du  six-mil- 
lième du  poids  total  de  Tinaividu  dans  la 
Tortue  marine,  du  quatorze-centième  dans 
TËsoce  Brochet,  du  deux-millième  dans  le 
Silure  Glanis,  du  deux-mille-cinq-centième 
dans  le  Squale  Requin,  et  du  trente-huit  mil- 
lième dans  le  Scombrethon. 

Le  diaphragme  de  la  Baleine  franche  est 
doué  d*un6  grande  vigueur.  Les  muscles  ab- 
dominaux, qui  sont  très-puissants  et  com- 
posés d'un  mélaage  de  fibres  musculaires  et 
de  fibres  tendineuses,  l'attachent  par-devant. 
La  Baleine  a,  par  cette  organisation,  la  force 
nécessaire  pour  contre-balancer  la  résistance 
du  fluide  aqueux  qui  l'entoure,  lorsqu'elle  a 
besoin  d'inspirer  un  grand  volume  d  air  ;  et 
d'ailleurs,  la  position  du  diaphragme,  qui^ 
au  lieu  d'être  verticale,  est  inclinée  en  ar- 
rière, rend  plus  facile  cette  grande  inspira- 
tion, parce  qu'elle  permet  aux  poumons  de 
s'étendre  le  long  de  l'épine  du  uos,  et  de  se 
développer  dans  un  plus  grand  espace. 

Mais  animons  le  colosse  dont  nous  étu- 
dions les  propriétés  :  nous  avons  vu  la  struc- 
ture des  organes  de  ses  sens  ;  quels  en  sont 
les  résultats  ?  quelle  est  la  délicatesse  de  ses 
sens  ?  quelle  est,  par  exemple,  la  finesse  du 
toucher  ? 

La  Baleine  a  deux  bras,  elle  peut  les  ap- 
pliquer à  des  objets  étrangers;  elle  peut 
placer  ces  objets  entre  son  corps  et  l'un  de 
ses  bras,  les  retenir  dans  cette  position, 
toucher  à  la  fois  plus  d'une  de  leurs  surfa- 
ces. Mais  ce  bras  ne  se  plie  pas  comme  celui 
de  l'homme,  et  la  main  qui  le  termine  ne  se 
courbe  pas,  et  ne  se  divise  pas  en  doists 
déliés  et  flexibles,  pour  s'appliquer  à  tous  les 
contours,  pénétrer  dans  les  cavités,  saisir 
toutes  les  formes.  La  peau  de  la  Baleine, 
dénuée  d'écaillés  et  de  tubercules,  n'arrête 
pas  les  impressions;  elle  ne  les  intercepte 
pas,  si  elle  les  amortit  par  son  épaisseur,  et 
les  diminue  par  sa  densité;  elle  les  laisse 
pénétrer  jusqu'aux  houppes  nerveuses  répan- 
dues  auprès  cle  presque  tous  les  points  de  la 
surface  extérieure  de  l'animal.  Mais  quelle 
couche  de  graisse  ne  trouve-t-on  pas  au-des- 
sous de  cette  peau?  et  tout  le  monde  sait 
que  les  animaux  dans  lesquels  la  peau  recou- 
vre une  très-grande  quantité  de  graisse  ont 
h  proportion  beaucoup  moins  de  sensibilité 
dans  cette  même  peau. 

La  grandeur,  la  mollesse  et  la  mobilité  de 
la  langue  ne  permettent  pas  de  douter  quele 
sens  du  goût  n'ait  une  sorte  de  finesse  dans 
la  Baleine  franche.  La  voilà  donc  beaucoup 
plus  favorisée  que  les  poissons  pour  le  goût 
et  pourle  tbucher,  quoique  moins  bien  traitée 
pour  ces  deux  sens  que  Iti  plupart  des  Mam- 
fQifères.  Mais  quel  degré  de  force  a,  dans  cet 
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animal  extraordinaire,  le  sens  de  l'odorat,  si 
étonnant  dans  plusieurs  Quadrupèdes,  si 
puissant  dans  presque  tous  les  poissons?  Ce 
cétacé  a-t-il  reçu  un  odorat  exquis,  que  sem- 
blent lui  assurer,  d'un  côté,  sa  qualité  de  mam- 
mifère, etde  l'autre,  celle  d'habitant  des  eaux? 

Au  premier  coup  d'œil,  non-seulement  on 
considérerait  l'odorat  de  la  Baleine  comme 
très-faible,  mais  même  on  pourrait  croire 

u'elle  est  entièrement   privée  d'odorat;  et 
es  lors  combien  l'analogie  serait  trompeuse 
relativement  à  ce  cétaoé  1 

En  effet,  la  Baleine  franche  manque  de 
cette  paire  de  nerfs  qui  appartient  aui  Qua- 
drupèdes ,  aux  oiseaux  ,  aux  Quadrupèdes 
ovipares ,  aux  Serpents  et  aux  poissons, 
que  l'on  a  nommée  la  première  paire  i 
cause  de  la  portion  du  cerveau  de  laquelld 
elle  sort,  et  de  sa  direction  vers  la  partie  la 
plus  avancée  du  museau,  et  qui  a  reçu  aussi 
Je  nom  de  pâtre  de  nerfs  olfactifi^^  parce 
qu'elle  communique  au  cerveau  les  unpres- 
sions  des  substances  odorantes. 

De  plus,  les  longs  tuyaux  que  l'on  nomme 
éverUSf  et  que  Ton  a  aussi  appelés  nartnef, 
ne  présentent  ni  cryptes  ou  cavités,  ni  foUi- 
cules  mnqueux^  ni  lames  saillantes;  ne 
communiquent  avec  aucun  sinus^  ne  mon- 
trent aucun  appareil  propre  à  donner  ou 
fortifier  les  sensations  ae  1  odorat,  et  ne  sont 
revêtus  à  l'intérieur  que  d'une  peau  sèehe, 

S  eu  sensible,  et  capable  de  résister,  sans  en 
tre  offensée,  aux  courants  si  souvent  renou- 
yelés  d'une  eau  salée,  rejetée  avec  violence. 
Mais  apprenons  de  Cuvier  que  la  Baleine 
franche  doit  avoir  comme  les  autres  cétacés 
un  organe  particulier,  qui  est  dans  ces  ani- 
maux celui  de  l'odorat,  et  qu'il  a  vu  dans 
le  Dauphin  vulgaire,  ainsi  que  dans  le  Mar- 
souin. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  conforma- 
tion de  l'oreille,  que  le  tuvau  auquel  oni 
donné  le  nom  de  trompe  étEustache,  e(  q^ 
fait  communiquer  l'intérieur  de  la  caisse  da 
tympan  avec  la  bouche,  remontait  vers  le 
haut  de  l'évent,  dans  la  cavité  duquel  il 
aboutissait.  La  partie  de  ce  tuyau  fui  est 
voisine  de  l'oreille  montre  à  sa  face  mleroe 
un  trou  assez  large,  qui  donne  dans  un  es- 
pace vide.  Ce  creux  est  grand,  situé  profon- 
dément, placé  entrel'œil,  l'oreille  et  le  crâne, 
et  entouré  dune  cellulosité  très-ferme, qui 
en  maintient  les  parois.  Ce  creux  se  pro- 
longe en  différents  sinus,  terminés^  par  des 
membranes  collées  contre  les  os.  Ces  sinus 
et  cette  cavité  sont  tapissés  d'une  membrane 
noirâtre,  muqueuse  et  tendre.  Ils  communi- 
quent avec  les  sinus  frontaux  par  un  canai 
3ui  va  en  montant,  et  qui  passe  au  devaû» 
e  l'orbite.  . 

On  voit  donc  que  les  émanations  odo- 
rantes, apportées  par  l'eau  de  ^^^f?^ 
par  l'air  de  l'atmosphère,  pénètrent  facnj 
ment  jusqu'à  ce  creux  et  à  ces  sinus  pari  on- 
fice  de  l'évent  ou  l'ouverture  de  la  boucne, 
par  l'évent  et  parla  trompe  d'Kustacne.un 
doit  y  supposer  le  siège  deTodorat.  . 

A  la  vérité,  on  ne  trouve  dans  ces  51DUS,uj 
dans  cette  cavité,  que  des  ramifications  ae  ♦ 
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ciDquième  paire  de  nerfs  ;  et  c*esl  la  première 
ptireqoi,  daos  presçiue  tous  les  animaux,  re- 
çotttiiraDsaiet  les  impressions  des  corps  odo- 
nnts. 
liais  qu'on  ait  sans  cesse  présente  une  im- 

efite  Térilé  :  les  nerfs  qui  se  distribuent 
les  dirers  organes  des  sens,  sont  tous  de 
Btete  nature;  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs 
difisioDs  plus  ou  moins  grandes  :  ils  feraient 
QiUre  les  mêmes  sensations  s*ils  étaient  éga- 
temeot  déliés  et   placés  de  manière  à  être 
égaienient  ébranlés  par  la  présence  des  corps  . 
eilMeurs.  Nous  ne  voyons  par  Toeil  et  n'en- 
tcodons  par  Toreille,  au  lieu  de  voir  par  To- 
reîHe  et  aentendre  par  l'œil,  que  parce  que 
le  nerf  optique  est  placé  au  fond  d  une  sorte 
de  lanette  qui  écarte  les   rayons   inutiles, 
Tiumlceax  oui  forment  Timage  de  l'objet, 
pfoportiODne  la  vivacité  de  la  lumière  à  la 
dâicatesse  des  rameaux  jierveux,  et  parce 
qoe  le  nerf  acoustique  se  développe  dans  un 
•ppsreil  qui  donne  aux  vibrations   sonores 
le  degré  de  netteté  et  de  force  le  plus  analo- 
gue à  la  ténuité  des  expansions  de  ce  même 
aerf. Plusieurs  fois,  ennn,  des  coups  violents, 
oad*autres  impressions  que  Ion  n'éprou- 
vait que  par  un  véritable  toucher,  soit  à  Tex' 
teneur,  soit  X l'intérieur,  ont  dor>QéJa  sen-.. 
ulioQ  du  son  ou  celle  de  la  lumière. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant  du  véritable 
or^ne  de  fodorat  dans  la  Baleine,  les  obser- 
îalions  proaveot,  iodéoendamment  de  toute 
êDêhgie,  gu'el/e  sent  les  corpuscules  odo- 
rants, e(  même  qu'elle  distingue  de  loin  les 
ouaoees  oa  les  diverses  qualités  des  odeurs. 
Nous  prierons  rapporter  à  ce  sujet  un 
uit  que  doos  trouvons  dans  les  notes  manu- 
scritesdusénateurPléville-le-Peley,  vice-ami- 
ral et  lodeo  ministre  de  la  marine.  Ce  res- 
pediUe  homme  d'Etat,  l'un  des  plus  braves 
oiilitiïrts,  des  plus  intrépides  navigateurs 
el  des  plus  habiles  marins,   dit,  dans  une  de 
ces  notes,  que  nous  transcrivons  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  qu'elle  peut  être 
lï^HKile  à  ceux  qui  s'occupent  de  la  grande 
P^cbe  de  la  Morue  :  «  La  Kaleine,  poursui- 
JUit  i  Ja  côte  de  Terre-Neuve  la  Morue,  le 
Capelao,  le    Ifaauereau,  inquiète  souvent 
les  bateaux    pécheurs;  elle  les  oblige  quel- 
qoelbis  à  quitter  le  fond   dans  le  fort  de 
w  pèche,  et  leur  fait  perdre  la  journée. 

*  i'étais  on  jour  avec  mes  pêcheurs  ;  des 
faleines  parurent  sur  l'horizon  ;  je  me  pré- 
levai k  leur  céder  la  place  ;  mais  la  quan- 
^  de  Morue  qui  était  dans  le  bateau  y 
<v<it  répandu  beaucoup  d'eau  qui  s'était 
pwrie;  pour  porter  la  voile  nécessaire, 
j'ordonnai  qu'on  jetât  à  la  mer  cette  eau, 

Ë  empoisonnait;  peu  après,  je  vis  les 
eines  s'éloimer,  et  mes  bateaux  conti- 
tiaèrenl  de  pêcher. 

«Je  réfléchis  sur  ce  qui  venait  de  se 
P^r,  et  j'admis  pour  un  moment  la  pos- 
sibilité que  cette  eau  infecte  avait  fait  fuir 
les  Baleines. 

«  Quelques  jours  après,  j'ordonnai  à  tous 
iBes  bateaux  de  conserver  cette  même  eau, 
et  de  la  jeter  à  la  mer  tous  ensemble,  si 
Itt  Baleines  approchaient,   sauf  à  couper 


leurs  câbles  et  à  fuir  si  ces  monstres  con- 
tinuaient d'avancer. 

«  Ce  second  essai  réussit  à  merveille  ;  il 
fut  répété  deux  ou  trois  fois,  et  toujours 
avec  succès  ;  et  depuis  je  me  suis  intime- 
ment persuadé  que  la  mauvaise  odeur  de 
cette  eau  pourrie  est  sentie  de  loin  par  la 
Baleine  et  qu'elle  lui  déplaît.  / 

«  Cette  découverte  est  fort  utile  à  toutes 
les  pêches  faites  par  bateaux,  etc.  » 

Les  Baleines  franches  sont  donc  averties 
fortement  et  de  loin  de  la  présence  des  corps 
odorants. 

Elles  entendent  aussi,  à  de  grandes  distan- 
ces des  sons  ou  des  bruits  même  assez  fai- 
bles. 

Et  d'abord,  pour  percevoir  les  vibrations 
du  fluide  atmosphérique,  elles  ont  reemm 
canal  déférent  très-larçe,  leur  trompe  a^Etu^ 
tache  ayant  un  grand  diamètre*.  Mais  de  plus, 
dans  le  temps  même  où  elles  nagent  à  la  sur- 
face de  l'Océan ,  leur  oreille  est  presque  toi^ours 
plongée  à  deux  ou  trois  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer.  Glest  donc  par  le  mojen 
de  l'eau  que  les  vibrations  sonores  parvien- 
nent à  leur  orçane  acoustique  ;  et  tout  le 
monde  sait  que  1  eau  est  un  des  meilleurs  con- 
ducteurs de  ces  vibrations,  que  les  sons  les 
plus  faibles  suivent  des  courants  ou  des 
masses  d'eau  jusqu'à  des  distances  bien  supé- 
rieures &  l'espace  que  leur  fait  parcourir  le 
fluide  atmosphérique. 

Voici  d'ailleurs  une  raison  forte  pour  sup- 
poser dans  l'oreille  de  la  Baleine  franche  un 
assez  haut  degré  de  délicatesse.  Ceux  qui  se 
sont  occupés  d'acoustique  ont  pu  remarauer 
depuis  longtemps  que  les  personnes  dont 
l'organe  de  l'ouïe  est  le  plus  sensible,  et  qui 
reconnaissent  dans  un  son  les  plus  faibles 
nuances  d'élévation,  d'intensité  ou  de  toute 
autre  modification,  ne  reçoivent  cependant 
des  corps  sonores  que  les  impressions  les 
plus  confuses,  lorsqu'un  bruit  violent,  tel 
que  celui  du  tambour  ou  d'une  grosse  cloche»  • 
retentit  auprès  d'elles.  On  les  croirait  alors 
très-sourdes;  elles  ne  s'aperçoivent  même, 
dans  ces  moments  d'ébranlement  extraordi- 
naire, d*aucun  autre  effet  sonore  que  celui 
?ui  agite  leur  organe  auditif,  très-facile  à 
mouvoir.  D'un  autre  côté,  les  pêcheurs  qui 
poursuivent  la  Baleine  franche,  savent  que» 
lorsqu'elle  rejette  par  ses  évents  une  très- 
grande  quantité  d'eau,  le  bruit  du  fluide  qui 
s'élève  en  serbes  et  retombe  en  pluie  sur  la 
surface  de  l'océan  l'empêche  si  fort  de  dis- 
tinguer d'autres  effets  sonores  que,  dans 
cette  circonstance,  des  bâtiments  peuvent  \ 
souvent  s'approcher  d'elle  sans  qu  elle  eu 
soit  avertie,  et  qu'on  choisit  presque  tou- 
jours ce  temps  d  étourdissement  pour  l'at- 
teindre avec  plus  de  facilité,  l'attaquer  do 
plus  près,  et  la  harponner  plus  sûrement» 

La  vue  des  Baleines  franches  doit  être 
néanmoins  aussi  bonne,  et  peut-être  meil- 
leure que  leur  ouïe. 

En  effet,  nous  avons  dit  aue  leur  cristal- 
lin était  presque  sphérique.  Il  a  souvent  une 
densité  supérieure  à  celle  du  cristallin  des 
Quadrupèdes  et  des  autresanimauxqui  vivent 
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toujours  dans  Tair  de  l'atmosphère.  Il  pré- 
sente môme  "une  seconde  qualité  plus  remar- 
quable encore  :  imprégné  de  substance  hui- 
leuse, il  est  plus  inflammable  que  le  cristal- 
lin {\es  animaux  terrestres. 

Aucun  physicien  n'ignore  que  plus  les 
rayons  lumineux  tombent  obliquement  sur 
la  surface  d'un  corps  diaphane,  et  plus,  en 
le  traversant,  ils  sont  réfractés,  c'est-à-dire 
détournés  de  leur  première  direction,  et 
réunis  dans  un  foyer  à  une  plus  petite  dis- 
tance de  la  substance  transparente. 

La  réfraction  des  rayons  de  la  lumière  est 
donc  plus  grande  au  travers  d'une  sphère 
que  d'une  lentille  aplatie.  Elle  est  aussi  pro- 
portionnée à  la  densité  du  corps  diaphane; 
et  Newton  a  appris  qu'elle  est  également 
d*autant  plus  forte  que  la  substance  traver- 
sée par  les  rayons  lumineux  exerce,  par  sa 
nature  inflammable ,  une  attraction  plus 
puissante  sur  ces  mêmes  ravons. 

Trois  causes  très-actives  donnent  donc  au 
cristallin  des  Baleines,  comme  à  celui  des 
Photjues  et  des  poissons,  une  réfraction  de$ 
plus  fortes. 

Quel  est  cependant  Iç  fluide  que  traverse 
la  lumière  pour  arriver  à  l'organe  de  la  vue 
des  Baleines  franches?  Leur  œil,  placé  auprès 
de  la  commissure  des  lèvres,  est  presque 
toujours  situé  à  plusieurs  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  lors  môme  qu'elles  na- 
gent à  la  surface  de  l'Océan  ;  les  rayons  lu- 
mineux ne  parviennent  donc  à  l'œil  des  Ba- 
leines qu'en  passant  au  travers  de  Teau.  La 
densité  de  l'eau  est  très-supérieure  à  celle 
de  Tair,  et  beaucoup  plus  rapprocbi^^e  de  la 
densité  du  cristallin  des  Baleines.  La  réfrac- 
tion des  rayons  lumineux  est  d'autant  plus 
faible  que  la  densité  du  fluide  qu'ils  traver- 
sent est  moins  ditférente  de  celle  du  corps 
diaphane  oui  doit  les  réfracter.  La  lumière, 
passant  de  reau  dans  l'œil  et  dans  le  cristallin 
des  Baleines,  serait  donc  très-peu  réfractée, 
le  foyer  où  les  rayons  se  réuniraient  serait 
très-éloigné  de  ce  cristallin  ;  les  rayons  ne 
seraient  f^as  rassemblés  au  degré  convenable 
Jorsqu  ils  tomberaient  sur  la  rétine,  et  il  n'y 
aurait  pas  de  visioi  distincte,  si  cette  cause 
d'une  grande  faiblesse  dans  la  réfraction 
n'était  contre-balancée  par  les  trois  causes 
puissantes  et  coulraires  que  nous  Yenoas 
d'indiquer. 

Le  cristallin  des  Baleines  franches  pré- 
sente un  degré  de  sphéricité,  de  densité  el 
d'inflammabilité ,  ou,  en  un  seul  mot,  un 
degré  de  force  réfringente,  très-propre  k 
compeuser  le  défiant  de  réfractioo  que  pro- 
duit la  densité  de  l'eau.  Ces  cétacés  on4 
donc  un  organe  optique  très-adapté  au  fluide 
dans  leouelils  vivent;  la  lame  d'eau  qui 
couvre  leur  œil,  et  au  travers  de  laquelle 
ils  aperçoivent  les  corps  étrangers,  est  pour 
eux  comme  un  instrument  de  dioptrique, 
eomme  un  verre  arliflciel,  comme  une  lu- 
nette capable  de  rendre  leiu:  vue  nette  et  (lis« 
tincte,  avec  cette  difl'érence  qu'ici  c'est  l'or- 
ganisation de  l'œil  qui  corrige  les  efl'ets  d'un 
verre  qu'ils  ne  peuvent  quitter,  et  que  les 
luDeties  de  rhomme  compensent  au  contraire 


les  défauts  d'un  œil  déformé,  altéré  ou  affai- 
bli, auquel  on  ne  peut  rendre  ni  sa  force,  ni 
sa  pureté,  ni  sa  forme. 
Ajoutons  une  nouvelle  considération. 
Les  rivages  couverts  d'une  neige  brillante, 
et  les  montagnes  de  glaces  nolies  et  éclatan- 
tes, dont  les  Baleines  francnes  sont  souvent 
très-près,  blesseraient  d'autant  plus  leurs 
yeux  que  ces  organes  ne  sont  pas  garantis 
)ar  des  paupières  mobiles,  comme  ceux  des 
)uadrupèdes,  et  que  pendant  plusieurs  mois 
le  suite  ces  mers  hyperboréennes  et  gelées 
réfléchissent  les  rayons  du  soleil.  &lais  la 
lame  d'eau  qui  recouvre  l'œil  de  ces  cétacés 
est  comme  un  voile  qui  intercepte  une  grande 
Quantité  de  rayons  de  lumière;  l'animal  peut 
1  épaissir  facilement  et  avec  promptitude,  en 
s'enfonçant  de  quelques  mètres  au-lessous 
de  lasurfacedelamer;  et  si,  dans  quelques 
circonstances  très-rares  et  pendant  des  mo- 
ments très-courts,  l'œil  de  la  Baleine  est 
tout  à  fait  hors  de  l'eau,  on  va  comprendre 
aisément  ce  qui  remplace  le  voile  aqueux 
qui  ne  le  garantit  plus  d*une  lumière  trq) 
vive. 

La  réfraction  que  le  cristallin  produit  est 
si  fort  augmentée  par  le  peu  de  densité  de 
Pair  (^ui  a  pris  alors  la  place  de  l'eau,  et  qui 
ai>outit  jusqu'à  la  cornée,  que  le  foy^er  des 
rayons  lumineux,  plus  rapproché  du  cr»s- 
tailin,  ne  tombe  plus  sur  la  rétine,  n  &5it 
plus  sur  les  houppes  nerveuses  qui  compo- 
sent la  véritable  partie  sensible  de  l'organei 
et  ne  peut  plus  éblouir  le  cétacé. 
Les  Baleines  franches  ont  donc  reçu  de 

fraudes  sources  de  sensibilité,  d'instinct  et 
intelligence,  de  grands  principes  de  mou- 
vement, de  grandes  causes  d'action. 

Voyons  ^gir  ces  aniaiaux,  dont  tous  les 
attributs  sont  des  sujets  d'adonratioa  et  d'é- 
tude. 
Suivons-les  sur  les  mers. 

On  dit  que  la  mère  porte  son  fœtus  pen- 
dant dix  mois  ou  environ;  que  pendant  la 
gestation  elle  est  plus  gasse  qu'auparavant, 
surtout  lorsqu'elle  approche  du  temps  où 
elle  doit  mettre  bas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  donne  ordinai- 
rement le  jour  qu'à  un  Baleineau  à^la  fois, 
et  jamais  la  même  portée  n'en  a  renfermé 
plus  de  deux.  Le  4i^leineau  a  presque  tou- 
lours  plus  de  sept  ou  huit  mètres  eu  venant 
\  la  lumière.  Les  pêclieurs  du  Groëuijand, 
qui  ont  eu  tant  d'occasions  d'ex^iner  les 
babitudes  de  la  Baleine  franche,  ont  expose 
la  manière  dont  la  Baleine  mère  allaite  &ou 
Baleineau.  Lorsqu'elle  veut  lui  donner  à  té- 
ter, elle  s'approche  de  la  surface  de  la  mer, 
se  retourne  a  demi,  nage  ou  flotte  sur  un 
côté,  et,  par  de  légères,  mais  fréquentes 
oscillations,  se  place  tantôt  au-dessous,  tan- 
tôt au-dessus  de  son  Baleineau,  de  manière 
que  l'un  et  l'autre  puissent  aliecnativement 
rejeter  par  leurs  évents  l'eau  salée  trop  abon* 
dante  dans  leur  gueule,  et  recevoir  le  ijiau- 
vol  air  atmosphérique  nécessaire  à  leur  res- 
piration. 

Le  lait  ressemUe  beauoaup  à  celui  de  là 
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nehe,  mais  contient  plus  de  crème  et  de  s^uh» 
sUDce  nutritive. 

Le  Baleineau  telte  aa  moins  pendant  ua 
m;  les  Anglais  l'appellent  alors  Shorieai^ 
D  est  très-gros  et  peut  donner  environ  cin- 
qtWDte  tonneaux  de  graisse.  Au  bout  de  deux 
•w,  il  reçoit  le  nom  de  Siant,  paraît,  dit-on, 
comme  hébété,  et  ne  fournit  qu'une  tren- 
taine de  tonneaux  de  substance  buileuse. 
On  le  Domcpe  ensuite  Sçulfish,  et  l'on  ne 
connaît  plus  son  âge  que  par  la  longueur 
des  barbes  ou  extrémités  d^  f^E^noos  qu?  bor- 
dent ses  mâchoires. 

Ce  Baleineau  est,  pec^da^t  le  temps  qui 

suit  iaraédiatement  sa  naissance ,  l'objet 

aune  grande  tendresse,  et  d'uae  solJicilud«| 

qu^cun  obstacle  ne  lasse,  qu'aucun  danger 

nmtimidç.  La  oière  le  soigne  môme  quel- 

auefois  pendant  irpis  ou  quatre  ans,  suivant 

lassertiûo  des  premiers  navigateurs  qui  sont 

allés  à  la  pèche  da  la  pleine,  et  suivant  l'o-^ 

puiiond*Aibert,  ainsi  que  de  quelques  autres; 

écriîains  qui  sont  venus  après  lui.  Elle  ne 

le  perd  pas  un  ii^stant  de  vue.  S'U  ne  nage 

encore  qii'avec  peine,  elle  le  précède,  lui 

ouvre  la  route  au  milieu  des  flots  agités,  ne 

souffre  pas  qu'il  reste  trop  longtemps  soua 

Veau,  liûsiruilpaF  son  exemple,  lencoiH 

wge,  |>our  ûnsl  dire,  par  son  attention,  le 

lûuu^  dans  fiaffaisue,  le  soutient  lorsqu'il 

De  Terail  pl«s  ^  4e  vaips  efforts ,  te  prend 

enuti  sa  lageoir^  pectorale  et  son  corps, 

K  embrasse  êfoc  teiOr^ss^,  le  serre  avec  pré-. 

cMm,  1^  ioH  qaelqui^ois  sur  son  dos, 

/  ^mporle  âv^  elle,  ipodôre  ses  mouvements 

pwir  oe  pas  laîsset  échapper  sim  doux  far- 

f^  pare  les  ooaps  qui  pourraient  Fatteifi- 

dre.  attaone  renoemi  qui  voudrait  le  lui 

nvtf  *  el>  MM  même  qu'elle  trouverait  aisé» 

mem  son  salut  dans  la  fuite,  combat  aveo 

acûaraemeot,  brave  les  douleurs  les  plus 

H'es,  renverse  et  anéantit  ce  qui  s'oppose  à 

sa  force,  ou  répaBd  tout  son  sang  et  meurt 

p^utAt  {a«  d'ahAudduoer  l'être  qu'elle  chérit 

Plas<|iiesa  t«. 

hSttiHm  mutueUe  et  touchante  du  mâle, 

^fékm\lA,  et  de  l'individu  qui  leur  doit 

'•  /eitf,  preMîèra  source  du  bonheur  pour 

««141116  ieattUe,  k  mirUm  entière  du  globe 

P»  fe«t  doBft  vous  offrir  un  asile  (1)  1  Ces 

J^anaaaea  omi»,  «ta  vastes  solitudes,  ces 

ûwens  racolés  îles  pèles,  ne  peuvent  donc 

'ûtts  demusr  vas  retraite  inviolable  I  En 

Tuo  VM$  MHS  éiis  oonflée  fc  la  grandeur  de 

la  jiistaac»,  h  ta  i^e«r  4es  irimas,  à  la 

Tialeoce  ctesi  tsa^idtes  :  o#  besoin  impérieux 

v  jouissasees  sans  cesse  renouvelées,  que 

'««ssiélé  iNiOMÛie  »  fort  Battre,  vous  pour* 

*jut  au  travers  ds  l'^pace,  des  orages  et  des 

B»oe8;  il  vous  trd«ble  a«i  bout  du  mo»de, 

J<>«ine  aa  sein  des  oités  qu'il  a  élevées  ;  et, 

M?  lograt  de  la  nature,  il  ne  tend  qu^à  Tat- 

to«ter  et  l'asservir  I 

Ceoendant  quel  temps  est  nécessaire  pour 

(•)  Toyei  ptrticolièrenient  une  lettre  de  M.  de  la 
jfIftaMiére*  a^fressée  de  Saint-lean  de  Luz  à  Du- 
If  stpsliiiée  pcir  es  dernier  dans  son  fraiié  du 


que  ce  Baleineau  si  chéri ,  si  soigné,  si  pro- 
tégé, si  défendu,  parvienne  au  terme  de  son 
accroissement  ? 

On  rtgnore.  On  ne  connaît  pas  la  durée 
du  développement  des  Baleines  :  nous  savons 
seulement  qu'il  s'opère  avec  une  grands 
lenteur,  V  y  a  plus  de  cinq  ou  six  siècles 
qu'on  donne  la  chasse  à  ces  animaux  ;  et 
néanmoins,  depuis  le  premier  carnage  que 
l'homn^e  en  a  rait,  aucun  de  ces  cétacés  ne 
paraît  avoir  encore  eu  le  temps  nécessaire 

f)Our  acquérir  le  volume  qu'ils  présentaient 
ors  des  premières  navigations  et  des  pre- 
mières pèches  dans  les  mers  polaires.  La 
vie  de  la  Baleine  peut  donc  être  de  bien 
des  siècles;  et  lorsque  But£on  a  dit:  Une 
Baleine  peut  bien  vivre  mille  ans ,  îfuisqu^une 
carpM  en  vit  plus  de  deux  ccn^s,  il  n'a  rien 
dit  d'exagéré.  Quel  nouveau  sujet  de  ré- 
flexions ! 

Voilà,  dans  le  même  objet,  l'exemple  de 
}aplus  longue  durée,  en  môme  temps  que 
do  la  plus  grande  masse;  et  cet  être  si  su- 
périeur est  un  des  habitants  de  Tantique 
Océan. 

Mais  quelle  q^uantité  d'aliments  et  quelle 
nourriture  particulière  doivent  développer 
un  volume  si  énorme,  et  conserver  pendant 
tant  de  siècles  le  souffle  qui  l'anime,  et  le^ 
ressorts  qui  le  font  mouvoir  ? 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  Baleine 
franche  se  nourrissait  de  poissons,  et  parti* 
culièrement  de  Gades,  de  Scombres  et  de 
Clupées;  ils  ont  même  indiqué  les  espèces 
de  ces  osseux  qu'elle  préférait  :  mais  il  paraît 
qu'ils  ont  attribué  à  la  Baleine  franche  ce  qui 
appartient  au  Nordcaper  et  à  (juelques  autres 
Baleines.  La  Franche  n'a  vraisemblablement 
pour  aliments  que  des  Crabes  et  des  Zoo- 
phjrtes,  tels  que  des  ilc^mes  et  des  Clios. 
Ces  animaux,  dont  elle  fait  sa  proie,  sont 
bien  petits  ;  mais  leur  nombre  compense  le 
peu  de  substance  que  présente  chacun  de 
ces  Mollusques  ou  Insectes.  Us  sont  si  mul- 
tipliés dans  les  mers  fréquentées  par  la 
Baleine  franche,  que  ce  cétacé  n'a  souvent 
q^u'à  ouvrir  la  gueule  pour  en  prendre  plu- 
sieurs milliers  à  la  fois.  Elle  les  aspire,  pour 
ainsi,  dire,  avec  l'eau  de  la  mer  qui  les  en- 
traîne, et  qu'elle  r^ette  ensuite  par  ses 
évents  ;  et  comme  cette  eau  salée  est  quel- 
quefois chargée  de  vasQ,  et  charrie  des  algues 
et  des  débns  de  ces  plantes  marines,  u  ne 
serait  pas  surprenant  Qu'on  eût  trouvé  dans 
l'estomiBc  de  quelqu^f  Baj^^ioes  franches,  des 
sédiments  de  limon  et  des  fragments  de 
vjôsâ^u^l  ^mriuSt  c|imq«e  l^iliment  qui  oou- 
vieat  9»k  céiacé  ifmi  to^^  éori vous  l'histoire 
ne  soit  ooti^posé  que  de  substances  vérita- 
blement aoisAales. 

(Joe  ^uveUe  pi^uvedu  besoin  qu'ont  les 
Baleines  franches  de  se  nourrir  de  Molius 
ques  et  de  Crabes ,  est  l'état  de  maigreur 
aqqu^  elles  sont  induites  lorsqu'elles  sé- 
journent dans  des  mers  oùr  ces  Mollusques 
et  ces  Crabes  sont  en  très-petit  nombre.  Le 
capitaine  Jacques  Colnett  a  vu  et  pris  de  ces 
Baleines  dénuées  de  graisse,  à  seize  degrés 
treize  minutes  de  latitude  boréale ,  dans  le 
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grand  Océan  équinoxial,  auprès  de  Guati- 
mala,  et  par  conséqueot  dans  la  zone  tor- 
ride  (1).  Elles  étaient  si  maigres,  qu'elles 
avaient  à  peine  assez  d*huile  pour  flotter  ; 
et  lorsqu'elles  furent  dépecées»  leurs  car- 
casses coulèrent  à  fond  comme  des  pierres 
pesantes. 

Les  qualités  des  aliments  de  la  Baleine 
franche  donnent  à  ses  excréments  un  peu 
de  solidité»  et  une  couleur  ordinairement 
Yoisine  de  celle  du  safran,  mais  qui,  dans 
certaines  circonstances,  offre  des  nuances 
rougefltres,  et  peut  fournir,  suivant  l'opinion 
de  certains  auteurs,  une  teinture  assez  belle 
et  durable.  Cette  dernière  propriété  s'accor- 
derait avec  ce  que  nous  avons  dit  dans  plus 
d'un  endroit  de  VHistoire  des  poissons.  Nous 
y  avons  fait  observer  que  les  Mollusques, 
non-seulement  élaboraient  cette  substance, 
qui,  en  se  durcissant  autour  d'eux,  devenait 
une  nacre  brillante  ou  une  coquille  ornée 
des  plus  vives  couleurs,  mais  encore  parais- 
saient fournir  aux  poissons  dont  ils  étaient 
la  proie  la  matière  argentine  qui  se  rassem- 
blait en  écailles  resplendissantes  du  feu  des 
diamants  et  des  pierres  précieuses.  La  chair 
et  les  sucs  de  ces  Mollusques,  décomposés 
et  remaniés,  pour  ainsi  dire,  dans  les  or- 
ganes de  la  Baleine  franche ,  ne  produisent 
ni  nacre,  ni  coquille,  ni  écailles  vivement 
colorées,  mais  transmettraient  à  un  des  ré- 
sultats de  la  digestion  de  ce  cétacé  des 
élémentsdecouleur  plus  ou  moins  nombreux 
et  plus  ou  moins  actifs. 

Au  reste,  à  quelque  distance  que  la  Baleine 
franche  doive  aller  chercher  raliment  qui 
lui  convient,  elle  peut  la  franchir  avec  une 
grande  facilité;  sa  viiesse  est  si  grande,  que 
ce  cétacé  laisse  derrière  lui  une  voie  large 
et  profonde,  comme  celle  d'un  vaisseau  qui 
vogue  à  pleines  voiles.  Elle  parcourt  onze 
mètres  par  seconde.  Elle  va  plus  vite  que 
les  vents  alizés;  deux  fois  plus  prompte,  elle 
dépasserait  les  vents  les  plus  impétueux; 
trente  fois  plus  rapide,  elle  aurait  franchi 
1  espace  aussitôt  que  le  son.  En  supposant 
9ue  douze  heures  de  repos  lui  suffisent  par 
jour,  il  ne  lui  faudrait  que  quarante-sept 
jours  ou  environ  pour  faire  le  tour  du  monde 
en  suivant  l'équateur,  et  vingt-quatre  jours 
pour  aller  d'un  pôle  à  l'autre,  le  long  d'un 
méridien. 

Comment  se  donne-t-elle  cette  vitesse 
prodigieuse  ?  par  sa  caudale,  mais  surtout 
par  sa  queue. 

Ses  muscles  étant  non-seulement  très- 
puissants,  mais  très-souples,  ses  mouvements 
sont  faciles  et  soudains.  L'éclair  n'est  pas 
plus  prompt  qu'un  coup  de  sa  caudale.  Cette 
nageoire,  dont  la  surface  est  quelquefois  de 
neuf  ou  dix  mètres  carrés,  et  qui  est  hori- 
zontale, frappe  l'eau  avec  violence,  de  haut 
en  bas,  ou  de  bas  en  haut,  lorsque  l'animal 
a  besoin,  pour  s'élever,  d'éprouver  de  la 
résistance  dans  le  fluide  au-dessus  duquel 

(1)  A  Voyage  to  the  iouth  Atlantic,  for  the  purpose 
of  exteoding  the  sperroaceti  whale  fisheries,  etc.,  bv 
Cipuin  James  Coloeu.  London,  1798. 


sa  queue  se  trouve,  ou  que,  tendant  à  s'en- 
foncer  dans  l'océan,  il  cherche  un  obstacle 
dans  la  couche  aqueuse  qui  recouvre  sa 

Jueue.  Cependant ,  lorsque  la  Baleine  part 
es  profondeurs  de  l'Océan  pour  monter 
jusqu'à  la  surface  de  la  mer,  et  que  sa  cau- 
dale aeit  plusieurs  fois  de  haut  en  bas,  il 
est  évident  qu'elle  est  obligée,  à  chaque  coup, 
de  relever  sa  caudale  pour  la  rabaisser  en- 
suite. Elle  ne  la  porte  cependant  vers  le 
haut  qu'avec  lenteur,  au  lieu  aue  c'est  arec 
rapidité  qu'elle  la  ramène  vers  le  bas  jusqu'à 
la  ligne  horizontale  et  même  au-deli. 

Par  une  suite  de  cette  diflférence,  l'action 
que  le  cétacé  peut  exercer  de  bas  en  haut,  et 
qui  l'empêcherait  de  s'élever,  est  presque 
nulle  relativement  à  celle  qu'il  exerce  de 
haut  en  bas  ;  et,  ne  perdant  presque  aucuoe 
partie  de  la  grande  lorce  qu*il  emploie  pour 
son  ascension,  il  monte  avec  une  vitesse 
extraordinaire. 

Mais,  lorsqu'au  lieu  de  monter  ou  de  des- 
cendre, la  Baleine  veut  s'avancer  horizon- 
talement, elle  frappe  vers  le  haut  et  vers  le 
bas  avec  une  égale  vitesse;  elle  agit  dans 
les  deux  sens  avec  une  force  égale;  elle 
trouve  une  égale  résistance;  elle  éprouve 
une  égale  réaction.  La  caudale  néanmoins, 
en  se  portant  vers  le  bas  et  vers  le  haut,  et 
en  se  relevant  ou  se  rabaissant  ensuite 
comme  un  ressort  puissant,  est  hors  de  la 
liçne  horizontale  ;  elle  est  pliée  sur  l'extré- 
mité de  la  queue  à  laquelle  eUe  est  attachée; 
elle  forme  avec  cette  queue  un  an^le  plus 
ou  moins  ouvert  et  tourné  alternatiToment 
vers  le  fond  de  l'Océan  et  vers  Tatmosphère; 
elle  présente  donc  aux  couches  d'eau  sup^ 
rieures  et  aux  couches  inférieures  une 
surface  inclinée  ;  elle  reçoit,  pour  ainsi  dire, 
leur  réaction  sur  un  plan  incliné. 

Quelles  sont  les  deux  directions  dans  les- 
quelles elle  est  repoussée  ? 

Lorsque,  après  avoir  été  relevée,  et  des- 
cendant vers  la  ligne  horizontale,  elle  frappe 
la  couche  d'eau  inférieure,  il  est  clair  qu'elle 
est  repoussée  dans  une  ligne  dirigée  de  bas 
en  haut,  mais  inclinée  en  avant.  Lomo'aa 
contraire ,  après  avoir  été  rabaissée,  elle  se 
relève  vers  la  liçne  horizontale  pour  apr 
contre  la  couche  d'eau  supérieure,  la  réaction 
Qu'elle  reçoit  est  dans  le  sens  d'une  ligne 
dirigée  de  haut  en  bas,  et  néanmoins  incli- 
née en  avant.  L'impulsion  supérieure  et 
l'impulsion  inférieure  se  succédant  afee 
tant  de  rapidité,  que  leurs  effets  doifeot 
ôtre  considérés  comme  simultanés,  la  cau- 
dale est  donc  poussée  en  même  temps  dans 
deux  directions  qui  tendent  l'une  vers  le 
haut,  et  l'autre  vers  le  bas.  Mais  ces  deux 
directions  sont  obliques  ;  mais  elles  partent 
en  quelque  sorte  du  même  point;  mais  elles 
forment  un  angle;  mais  elles  peuvent  être 
regardées  comme  les  deux  côtés  contigus 
d'un  parallélogramme.  La  caudale,  et  par 
conséquent  la  Baleine,  dont  tout  le  corps 
partage  le  mouvement  de  cette  nageoire» 
doivent  donc  suivre  la  diagonale  de  oe  pft* 
rallélogramme,  et  jmu*  conséquent  se  aoufair 
en  avant.  La  Balema  parcourt  une  ligne  ko^ 
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mootale,  si  la^  répulsion  supérieure  et  la 
Tépttlsion  inférieure  sont  égales  :  elle  s'a- 
Twce  ea  s'élevant,  si  la  réaction  qui  vient 
(l*ea  bas  remporte  sur  l'autre;  elle  s'avance 
en  s'ahaissant,  si  la  répulsion  produite  par 
les  coaches  supérieures  est  la  plus  forte;  et 
b  diagonale  qu'elle  décrit  est  d'autant  plus 
kngue  dans  un  temps  donné,  ou,  ce  qui  est 
h  même  chose,  sa  vitesse  est  d'autant  plus 
griûde,  que  les  couches  d'eau  ont  été  frap- 
pées avec  plus  de  Tigueur,  que  les  deux 
léictions  sont  plus  puissantes,  et  que  l'angle 
lormé  par  les  directions  de  ces  deux  forces 
«st  plus  aigu. 

Ce  que  nous  menons  de  dire  explique 
pourquoi,  dans  les  moments  où  la  Baleme 
vent  monter  Terticalement,  elle  est  obligée, 
après  a? oir  relevé  sa  caudale,  et  à  l'instant 
où  elle  veut  frapper  l'eau,  non-seulement  de 
nmener  cette  nageoire  jusqu'à  la  ligne  ho- 
lizûoule,  comme  lorsqu'elle  ne  veut  que 
s'araoeer  horizontalement,  mais  même  de  la 
M  faire  dépasser  vers  le  bas.  En  effet,  sans 
cette  précaution,  la  caudale,  en  se  mouvant 
sur  son  articulation,  en  tournant  sur  l'ex- 
trémité de  la  queue  comme  sur  une  char- 
nière, et  en  ne  retombant  cependant  que 
ÎTisqu'k  \a  ligne  horizontale,  serait  repous- 
lèe  de  bas  eu  haut  sans  doute,  mais  dans 
une  ligne  inclinée  en  avant,  parce  qu'elle 
jurait  agi  elle-même  par  un  plan  incliné  sur 
la  coucbe  d'eau  inférieure.  Ce  n'est  qu'après 
MfOJr  dépassé  la  ligne  horizontale,  qu  elle 
reçoit  de  là  couche  inférieure  une  impulsion 
qui  tend  à  la  porter  de  bas  en  haut,  et  en 
même  temps  en  arrière,  et  qui,  se  combi- 
nant avec  là  première  répulsion,  laquelle 
•est  dirigée  rers  le  haut  et  obliquement  en 
avant,  peut  déterminer  la  caudale  à  parcou- 
ii'r  Qoe  diagonale  oui  se  trouve  la  liçne 
rerticale,  et  par  conséquent  forcer  la  Baleine 
2  moaier  verticalement. 

Un  raisonnement  semblable  démontrerait 
vnrqooi  la  Baleine  qui  veut  descendre 
dam  ine  ligne  verticale,  est  obligée,  après 
aroir  labaissé  sa  caudale,  de  la  relever 
caotre  les  couches  supérieures,  non-seule- 
JDeot  jusqu'à  la  ligne  horizontale,  mais  môme 
au-dessus  de  cette  ligne. 

Ao  reste»  on  comprendra  encore  mieux 
les  effets  qpie  nous  venons  d'exposer,  lors- 
au*o&  saura  de  quelle  manière  la  Baleine 
vaoche  est  plongée  dans  l'eau,  même  lors- 
qia'elle  nage  k  la  surface  de  la  mer.  On  peut 
commencer  d'en  avoir  une  idée  nette,  en 

E'  ant  les  yeux  sur  les  dessins  de  sir  Joseph 
ncks,  qfui  représentent  la  Baleine  nord- 
caper.  Qiron  regarde  ensuite  le  dessin  qui 
représente  la  Baleine  franche,  et  que  1  on 
sache  que  lorsqu'elle  nage  même  au  plus 
baut  des  eaux,  elle  est  assez  enfoncée  dans 
le  fluide  qui  la  soutient,  pour  qu'on  n'aper- 
foive  que  le  sommet  de  sa  tête  et  celui  de 
son  dos.  Ces  deux  sommités  s'élèvent  seules 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Elles  na- 
raissent  comme  deux  portions  de  sphère 
séparées;  car  renfoncement  compris  entre 
le  dos  et  la  tête  est  recouvert  par  l'eau  ;  et 
dti  liaut  de   la   sommité  antérieure,  mais 


très-près  de  la  surface  des  flots,  jaillissent 
les  deux  colonnes  aqueuses  que  la  Baleine 
franche  lance  par  ses  évents. 

La  caudale  est  donc  placée  à  une  distance 
de  la  surface  de  l'océan,  égale  au  sixième 
ou  à  peu  près  de  la  longueur  totale  du  cé- 
tacé;  et  par  conséquent,  il  est  deâ  Balei- 
nes où  cette  nageoire  est  surmontée  par 
une  couche  d'eau  épaisse  de  six  ou  sept  mè- 
tres. 

La  caudale  cependant  n'est  pas  pour  la 
Baleine  le  plus  puissant  instrument  de  na- 
tation. 

La  queue  de  ce  cétacé  exécute,  vers  la 
droite  ou  vers  la  gauche,  à  la  volonté  de 
l'animal,  des  mouvements  analogues  à  ceux 
qu'il  imprime  à  sa  caudale;  et  dès  lors  cette 
queue  doit  lui  servir,  non-seulement  à 
changer  de  direction  et  à  tourner  vers  la 
gauche  ou  vers  la  droite,  mais  encore  à 
s'avancer  horizontalement.  Quelle  différence 
cependant  entre  les  effets  que  la  caudale 
peut  produire,  et  la  vitesse  que  la  Baleine 
peut  recevoir  de  sa  queue  qui,  mue  avec 
agilité  comme  la  caudale,  présente  des  di- 
mensions si  supérieures  a  celles  de  cette 
nageoire  I  C'est  dans  cette  queue,  que  réside 
la  véritable  puissance  de  la  Baleine  franche; 
c'est  le  grand  ressort  de  sa  vitesse  ;  c'est  le 
grand  levier  avec  lequel  elle  ébranle,  fra- 
casse et  anéantit  ;  ou  plutôt  toute  la  force 
du  cétacé  réside  dans  l'ensemble  formé 
par  sa  queue  et  par  la  nageoire  qui  la  ter- 
mine. Ses  bras,  ou,  si  on  I  aime  mieux,  ses 
nageoires  pectorales,  peuvent  bien  ajouter 
à  la  facilité  avec  laquelle  la  Baleine  cnange 
l'intensité  ou  la  direction  de  ses  mouve- 
ments$  repousse  ses  ennemis  ou  leur  donne 
la  mort  ;  mais,  nous  le  répétons,  elle  a  reçu 
ses  rames  proprement  dites,  sou  gouvernail, 
ses  armes,  sa  lourde  massue,  lorsque  la 
nature  a  donné  à  sa  queue  et  à  la  nageoire 
qui  y  est  attachée,  la  figure,  la  disposition, 
le  volume,  la  masse,  la  mobilité,  la  sou- 

(>lesse,  la  vigueur  qu'elles  montrent,  et  par 
e  moyen  desquelles  elle  a  pu  tant  de  cois 
briser  ou  renverser  et  submei^er  de  grandes 
embarcations. 

Ajoutons  que  la  facilité  avec  laquelle  la 
Baleine  franche  agite  non-seulement  ses 
deux  bras,  mais  encore  les  deux  lobes  de  sa 
caudale,  indépendamment  l'un  de  l'autre , 
est  pour  elle  un  moyen  bien  utile  de  varier 
ses  mouvements,  de  fléchir  sa  route,  de 
changer  sa  position,  et  particulièrement  de 
se  coucher  sur  le  côté,  de  se  renverser  sur 
le  dos,  et  de  tourner  à  volonté  sur  l'axe  que 
l'on  peut  supposer  dans  le  sens  de  sa  plus 
grande  longueur. 

S'il  est  vrai  que  la  Baleine  franche  a  au- 
dessous  de  la  gor^e  un  vaste  réservoir 
qu'elle  gonfle  en  y  introduisant  de  l'air  de 
1  atmosphère,  et  qui  ressemble  plus  ou  moins 
à  celui  que  nous  ferons  reconnaître  dans 
d'autres  énormes  cétacés,  elle  est  aidée 
dans  plusieurs  circonstances  de  ses  mouve- 
ments, de  ses  voyages,  de  ses  combats,  par 
une  nouvelle  et  grande  cause  d'agilité  et  de 
succès. 
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Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  corament  pourrait- 
on  éire  étonné  des  effets  terribles  qu'une 
Baleine  franche  peut  produire,  si  l'on  réflé- 
chit au  calcul  suivant? 

Une  Baleine  franche  peut  peser  plus  de 
cent  cinquante  mille  kilogrammes.  Sa  masse 
est  donc  égale  à  celle  de  cent  Rhinocéros, 
ou  de  cent  Hippopotames,  ou  de  cent  Elé- 
phants; eUâ  est  égale  à  celle  de  cent  quinze 
Biillions  de  quelques-uns  des  quailrupèdes  . 
qui  appartiennent  h  la  famille  des  Rongeurs 
et  au  Keare  dts  Musaraignes.  Il  faut  multi- 
plier Te^  tpi(mbres  qui  représentent  cette 
masse,  par  ceux  qui  désignent  une  Yitesse 
suffisante  pour  faire  parcourir  à  la  Baleine 
onze  mètres  par  seconde.  Il  est  évident  que 
voilà  une  mesure  de  la  force  de  la  Baleine, 
Quel  choc  ce  oétacé  doit  produire  1 

Un  boulet  de  quarante-huit  a  sans  doute 
une  vitesse  cent  fois  plus  grande;  mais 
comme  sa  masse  est  au  moins  six  mille  fois 
plus  petite,  sa  force  n'est  que  le  soixantième 
de  celle  de  la  Baleine.  Le  choc  de  ce  cétacé 
est  donc  égal  à  celui  de  soixante  boulets  de 
quarante-huit.  Quelle  terrible  batterie  1  et 
cependant ,  lorsi^u'elle  agite  une  grande 
partie  de  sa  masse^  lorsqu'elle  fait  vibrer  sa 
queue,  qu'elle  lui  imprime  un  mouvement 
oien  supérieur  à  celui  qui  fait  parcourir 
onze  mètres  par  seconde,  qu'elle  lui  donne, 
pour  ainsi  dire,  la  rapidité  de  l'éclair,  quel 
Violent  coup  de  foudre  elle  doit  frapper  1 

£si-OD  surpris  maintenant  que,  lorsque 
des  bâtiments  l'assiègent  dans  une  i;>aie,  elle 
n'ail  besoin  que  de  ploft^jer  et  de  se  relever 
avec  violence  au-dessous  de  ces  iraisseaux, 

f)our  les  soulever,  les  culbuier,  les  couJei*  à 
6nd ,  disperser  cette  faible  barrière ,  et 
cingler  en  vainqueur  sur  le  vaste  Océan  (1)? 

A  la  force  individuelle  les  Baleines  fran* 
ches  peuvent  réunir  la  puissance  que  donne 
le  nombre.  Quelque  troublées  qu'elles  soient 
maintenant  dans  leurs,  retraites  boréales, 
elles  vont  encore  souvent  par  troupes.  Ne 
se  disputant  pas  une  nourriture  qu'elles 
trouvent  ordinairement  en  très-grande  abon- 
dance, et  D*é(ani  pas  habituellement  agitées 
par  des  passions  violentes,  elles  sont  natu- 
rellement pacitiques,  douces,  et  eotrainées 
les  unes  vers  les  autres  par  une  sorte  d'af- 
feetioo  quelquefois  assez  vive  et  même  assez 
coostaote.  Mais  si  elles  n'ont  pas  besoia  «to 
m  défendre  les  unes  contre  les  autres,  elles 
peuvent  être*  contraintes  d'employer  leur 
puissance  peur  repousser  des  ennemis  dan- 
gereux, ou  d'avoiv  recours  à  quelques  ma- 
nœuvres pour  se  délivrer  d'attaques  impor- 
tunes se  débarrasser  d'un  concours  fatigant, 
et  faire  oess^  r  des  douleurs  trop  prolongées. 

Un  petit  animal  de  la  famille  des  Crusta- 
cés, et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Pou 
de  Bahine^  tourmente  beaucoup  la  Baleine 
franche.  Il  s'attache  si  fortement  à  la  peau 
de  ce  cétacé,  qu'on  la  déchire  plutôt  que 

(1)  On  peut  voir,  dans  Touvrage  du  savani  profes- 
seur Schneider  sur  la  Synonymie  des  poissons  et  des 
céuicës  décrits  par  Artédi,  le  passage  d'Albert, 
qa'U  cite  page  163. 


de  l'en  arracher.  11  se  cramponne  parti-  ' 
culièrenient  à  la  commissure  des  nageoires,  ' 
aux  lèvres,  aux  parties  de  la  génération,  »' 
aux  endroits  les  plus  sensibles,  et  pu  la  '< 
Baleine  ne  peut  pas,  en  se  frottant,  se  déli-  •! 
vrerde  cet  ennemi  dont  les  morsures  sonl  * 
très-douloureuses  et  très-vives,  surtout  pen-i  * 
dant  le  temps  des  chaleurs.  i 

D'autres  parasites  pullulent  aussi  sur  son   i 
corps.  Très-souvent  l'épaisseur  de  ces  lé-   5 

Juments  la  préserve  de  leur  piqûre,  et  même    ! 
u  sentiment  de  leur  présence  ;   mais,  dans    i 
quelques  circonstances ,  ils  doivent  Tagiler,    i 
comme  la  mouche  du  désert  rend  furieux  le    i 
lion  et  la  panthère,  au  moins,  s'il  est  vrai, 
ainsi  qu'on  Ta  écrit,  qu'ils  se  multiplient 
quelquefois  sur  la  langue  de  ce  cétacé,  la    I 
rongent  et  la  dévorent,  aii  point  de  la  dé- 
truire presque   en  entier,  et  de  donner  la 
mort  à  la  Baleine. 

Ces  parasites  et  ces  Cmslacés  attirent 
fl'équemment  sur  le  dos  de  la  Baleine  fran- 
che un  grand  liorahre  d'oiseaux  de  mer  qui 
aiment  à  se  nourrir  de  ces  Crustacés  et  de 
ces  Insectes,  les  cherchent  sans  crainte  sur 
ce  large  dos,  et  débarrassent  le  cétacé  de 
ces  animaux  incommodes,  comme  le  pique- 
bœuf  délivre  les  bœufs  qni  habitent  les 
plaines  brûlantes  de  l'Afrique  des  larves 
de  Taons  ou  d'autres  Insectes  fatigants  et 
funestes. 

Aussi  n'avons-tious  pas  été  surpris  de 
lire,  dans  le  voyage  du  capitaine  Colnett  au- 
tour du  cap  Horn  et  dans  le  grand  Océan, 
que  depuis  Vile  Grande  de   l'Océan  Atlanfi- 

3ue,  jusqu'auprès  dos  côtes  de  la  Californie» 
avait  vu  des  troupes  de  Pétrels  bleus ^c- 
compngner  les  Baleines  franches  (1). 

Mais  voici  trss  ennemis  de  la  Balei'ie. 
remarquables  par  leur  grandeur,  leur  t-^fr 
lité,  leurs  forces  et  leurs  amies.  Ils  la  suivent 
avec  acharnement,  ils  la  combnllenl  avec 
fureur;  et  cependant  reconnaissons  de  nou- 
veau la  puissance  de  la  Baleine  franche  :  leur 
audace  s'évanouit  devant  elle,  s'ils  ne  peu- 
vent pas,  réunis  plusieurs  ensemble,  con- 
certer différentes  attaques  simultanées, 
combiner  les  efforts  successifs  de  (tivers 
combattants,  et  si  elle  n'est  pas  encore  trop 
ienne  pour  présenter  tous  les  «ttribul^de 
l'espèce.  .    , 

Ces  trois  ennemis  sont  îe  Squale  Scie,  le 
cétacé  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Batk- 
phin  Orque,  et  le  Squale  Requin. 

Le  Squale  Scie,  que  les  pêcheurs  nom- 
ment souvent  YiveÙe ,  rencontre-t-ii  «"^ 
Baleine  franche  dont  l'âge  soit  encore  très- 
peu  avaqcé  et  la  vigueur  peu  développée,  u 
ose,  si  la  faim  le  dévore,  se  jeter  sur  ce  ce- 
tacé 

La  jeune  Baleme,  pour  le  repousser,  en- 
Ibnce  sa  tète  dans  reau,  relève  sa  queue, 
l'agite  et  frap[)e  des  deux  côtés.  . 

Si  elle  atteint  son  ennemi,  elle  laÇcaDie, 
le  tue,  1  écrase  d'un  seul  coup.  Mais  »• 
Squale   se  précipite    en   arrière,  1  évitât 

m  A  Voyage,  etc..  by  James  Colnell.  LondWi 
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bondit,  tourne  et  retourne  autour  de  son 
adtersAire,  change  è  chaque  iDstant  son 
attvpie,  saisit  le  moment  le  plus  favorable, 
sélioce  sur  la  Baleine,  enfonce  dans  son 
dos  la  lame  loDgue,  osseuse  et  dentelée, 
d»inl  son  museau  est  garni,  la  retire  avec 
Tiolenre,  blesse  profondément  le  jeune  cé- 
tâfé,  le  déchire,  le  suit  dans  les  profon- 
deurs de  l'Océan,  le  force  è  remonter  vers  la 
surface  de  la  mer»  recommence  un  combat 
terrible,  et,  s*il  oe  peut  lui  donner  la  mort, 
eiDÎre  en  frémissant. 

Ltô  Dauphins  Orques  se  réunissent,  fbr- 
ment  une  grande  troupe ,  s'avancent  tous 
eoseoible  vers  la  Baleine  ft*anche,  Tattaquent 
de  toutes  narts,  la  mordent,  la  harcèlent,  la 
foUgoeot  Jla  contraignent  à  ouvrir  sa  gueule, 
el,  se  jeiant  sur  sa  langue,  dont  on  dit  qu^ils 
sont  Irès-avides,  la  mettant  en  pièces,  et 
Varrach&Dt  par  lambeaux,  causent  des  dou- 
leurs insupportables  au  cétacé  vaincu  par 
le  Dombre,  et  Teosanglantent  par  des  bles- 
sures morleUes. 

Les  énormes  Requins  du  Nord,  que  quel* 
ques  navigateurs  ont  nommés  Ours  de  mer 
à  cause  de  leur  voracité,  combattent  la  Ba- 
leine sous  Teao  :  ils  ne  cherchent  pas  à  se 
i  1er  sur  sa  langue;  mais  ils  parviennent  à 
«utoucer  dans  son   venire  les   quintuples 
r^T\^  de  leurs  dents  pointues  et  dentelées, 
et  îui  enlèvent  d'énormes  morceaux  de  té- 
guments et  de  ffluscles. 

Cependant  on  mugissement  sourd  ex-* 
Mime,  a-t-^B  dit,  et  les  tourments  et  la  rage 
de  la  Baleioe. 

Uoe  saeur  abondante  manifeste  l'excès  de 

sa  lassitude  et  le  commencement  de  son 

épuisement.  Bile  montre  par  là  un  nouveau 

rapport  avec  les  Quadrupèdes,  et  parlicu- 

liéfeaieet  avec  le  Cheval.  Mais  cette  transpi- 

ralioD  a  un  caractère  particulier  :  elle  est,  au 

flKHDs  en  grande  partie,  le  produit  de  celte 

$ui)<tance  graisseuse  que  nous  avons  vue 

distribuée  au-dessous  de  ses  téguments,  et 

fue  des  mouvements  forcés  et  une  extrême 

iÂttilude  font  suinter  par  les  pores  de  la 

f  tto.  Cne  agitation  violeute  et  une  natation 

^^rapide  peuvent  donc,  en  se  prolongeant 

trop  longtemps  «  ou  en  revenant  très-fré- 

foêoiment  ,    n^aigrir  la   Baleine   franche  , 

OMome  le  défaut  d'une  nourriture  assez  co- 

pieiise  et  a^sez  substan  ieile. 

Au  reste,  cette  sueur,  qui  annonce  la  di- 
nûnulion  de  sts  forces  ,^  n'étant  qu'une 
transpiration  huileuse  ou  graisseuse  très- 
fchaoffée,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
répande  une  odeur  sourent  très-fétide  ;  et 
cette  émanation  infecte  est  une  nouvelle 
cause  qui  attire  les  oiseaux  de  mer  autour 
des  troupes  de  Baleines  franches,  dont  elle 
peut  leur  indiquer  de  loin  la  présence. 

Cependant  fa  Baleine  blessée,  privée  de 
presque  tout  son  sang,  harassée,  excédée, 
tciablée  par  ses  propres  efforts,  n'a  plus 
qu'un  fiaible  reste  de  sa  vigueur  et  de  sa 
puissance.  VOurs  blanc,  ou' plutôt  VOurs 
*ian7tme.  ce  vorace  et  redoutable  animal 
fOe  la  faim  rend  si  souvent  plus  terrible 
neore,  quitte  alors  les  bancs  de  glace  o« 


les  rives  gelées  sur  lesquels  il  se  tient  en 
embuscade,  se  jette  à  la  nage,  arrive  jusqu'à 
oe  célacé,  ose  l'attaquer.  Mais,  quoi(^u6 
expirante,  elle  montre  encore  qu'elle  est  le 
plus  grand  des  animaux  :  elle  ranime  ses 
forces  défaillantes;  et  peu  d'instants  même 
avant  sa  mort,  un  coup  de  sa  queue  immole 
l'ennemi  trop  audacieux  qui  a  eu  ne  trou- 
ver en  elle  qu'une  victime  sans  défense. 
Elle  peut  dautant  plus  faire  ce  dernier 
effort,  que  ses  muscles  sont  très-suscepli- 
bles  d'une  excitation  soudaine.  Ils  conser- 
vent une  grande  irritabilité  longtemps  après 
la  mort  du  cétacé  :  ils  sont  par  conséquent 
très -propres  à  montrer  les  phénomènes 
éle(ftriques  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
Galvanisme;  et  un  physicien  attentif  oe 
manauera  pas  d'observer  que  la  Baleine 
franche  non-seulement  vit  au  milieu  de§ 
eaux  comme  la  Raie  Torpille,  le  Gymnote  en- 
gourdissanif  le  Malaptérure  électrique,  etc., 
mais    encore   est   imprégnée,  comme   ces 

Êoissons, d'une  grande  quantité  de  substance 
uileuse  et  idioélectrique. 

Le  cadavre  de  la  Baleine  flotte  sur  la  mer. 
L'Ours  maiitime,  les  Squales,  les  oiseaux  de 
mer ,  se  précipitent  alors  sur  cette  proie 
facile,  la  déchirent  et  la  dévorent. 

Mais  cet  Ours  maritime  n'insulte  ainsi, 
pour  ainsi  dire,  aux  derniers  moments  de  la 
leune  Baleine,  que.dans  les  parages  polaires, 
les  seuls  qu'il  inteste;  et  la  Baleine  franche 
habite  dans  tous  les  climats.  Elle  appartient 
aux  deux  hémisphères,  ou  plutôt  les  mers 
australes  et  les  mers  boréales  lui  appartien- 
nent. 

Disons  maintenant  quels  sont  les  endroits 
qu'elle  paraît  préférer. 

Quels  sont  les  rivages,  les  continents  et 
les  iles  auprès  desquels  on  l'a  vue,  ou  les 
mers  dans  lesquelles  on  l'a  rencoutrée  ? 

Le  Spitzberg,  vers  le  quatre-vingtième  de- 

fjréde  latitude;  le  nouveau  Groëulaud,  l'Is- 
ande,  le  vieux  Groenland,  le  détroit  de  I>a- 
vis,  le  Canada,  Terre-Neuve,  la  Caroline, 
cette  partie  de  l'Océan  Atlantique  austral  qui 
est  située  au  quarantième  degré  de  latitude 
et  vers  le  trente-sixième  degré  de  longitude 
occidentale,  à  compter  du  méridien  de  Pa- 
ris ;  file  Mocha,  placée  également  au  qua- 
rantième degré  de  latitude,  et  voisine  des 
côtes  du  Chili,  dans  le  grand  Océan  méri- 
dional; Gualimala,  le  golfe  de  Panama^  les 
lies  Galla^tago,  et  les  rivages  occidentaux  du 
Mexique,  dans  la  zone  torride;  le  Japon,  la 
Corée,  les  Philippines,  le  cap  de  Galles,  è  la 
pointe  de  l'ile  de  Ceylaa;i;  iea  environs  du 
golfe  Persique,  l'ile  de  Socolora,  près  de  l'A- 
rabie heureuse,  la  côte  orientale  d'Afrique, 
Madagascar,  la  baie  de  Sainte-Hélène  ,  la 
Guinée,  la  Corse,  dans  h  Méditerranée; 
le  golfe  de  Gascogne,  la  Baltique,  la  Nor- 
wége. 

Nous  venons,  par  la|>ensée,  de  fairele  tour 
du  monde;  et  dans  tous  les  climats,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Océan,  nous  voyons 
que  la  Baleine  franche  s'y  est  montrée.  Mais 
nous  avons  trois  cotisidérations  importantes 
è  présentera  cesiget. 
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Premièrement,  on  peut  croire  qu*à  toutes 
les  latitudes  on  a  vu  les  Baleines  franches 
réunies  plusieurs  ensemble,  pourvu  qu'on 
les  rencontrât  dans  l'Océan;  et  ce  n'est  pres- 

Îue  jamais  que  dans  de  petites  mers,  dans 
es  mers  intérieures  et  très-fréquentées, 
comme  la  Méditerranée,  que  ces  cétacés , 
tels  que  la  Baleine  franche  prise  près  de  Ttle 
de  Corse  en  1620, ont  paru  isolés,  aprèsavoir 
été  apparemment  rejetés  de  leur  route,  en- 
traînés et  égarés  par  quelque  grande  agita- 
tion des  eaux. 

Secondement,  lesanciens  Grecs,  et  surtout 
Aristote,  ses  contemporains,  et  ceux  qui  sont 
▼enus  après  lui,  ont  pu  avoir  des  notions 
très-muUipliées  sur  les  Baleines  franches, 
non-seulement  parce  que  plusieurs  de  ces 
Baleines  ont  pu  entrer  accidentellement  dans 
la  Méditerranée,  dont  ils  habitaient  les  bords, 
mais  encore  à  cause  des  relations  que  la 
guerre  et  le  commerce  avaient  données  à  la 
Grèce  avec  la  mer  d'Arabie,  celle  de  Perse, 
et  les  golfes  du  Sinde  et  du  Gange,  que  fré- 
quentaient les  cétacés  dont  nous  parlons,  et 
où  ces  Baleines  franches  devaient  être  plus 
nombreuses  que  de  nos  jours. 

Troisièmement,  les  géographes  appren- 
dront avec  intérêt  que  pendant  longtemps 
on  a  vu  tous  les  ans,  près  des  côtes  de  laCo- 
rée,  entre  le  Japon  et  la  Chine,  des  Baleines 
dont  le  dos  était  encore  chargé  de  harpons 
lancés  par  des  pécheurs  européens  près  des 
rivages  du  Spitzberç  ou  du  Groenland  (1). 

Il  est  donc  au  moins  une  saison  de  l'année 
où  la  mer  est  assez  dégagée  de  glaces  pour 
livrer  un  passage  qui  conduise  de  l'Océan 
Atlantique  septentrional  dans  le  Krand 
Océan  boréal,  au  travers  de  l'Océan  glacial 
arctique. 

Les  Baleines  harponnées  dans  le  nord  de 
l'Europe,  et  retrouvées  dans  le  nord  de  l'A- 
sie, ont  dû  passer  au  nord  de  la  nouvelle 
Zemble,  s'approcher  très-près  du  pôle,  sui- 
vre presque  un  diamètre  du  cercle  polaire, 
pénétrer  dans  le  grand  Océan  par  le  détroit 
de  Behring,  traverser  le  bassin  du  même 
nom,  voguer  le  long  du  Kamtschatka,  des 
îles  Kuriles,  de  l'île  de  Jéso,  et  parvenir 

i'usque  vers  le  trentième  degré  de  latitude 
>oreale,  près  de  l'embouchure  du  fleuve  qui 
baigne  les  murs  de  Nankin. 

Elles  ont  dû,  pendant  ce  long  trajet,  par- 
courir une  lime  au  moins  de  quatre-vingts 
degrés,  ou  ae  mille  myriamétres:  mais, 
d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  il  estpos- 
sible  que,  pour  ce  grand  voyage,  elles 
n'aient  eu  besoin  que  de  dix  ou  onze  jours. 
Et  quel  obstacle  la  température  de  l'air 

BDurrait-elle  opposer  à  la  Baleine  franche  ? 
ans  les  zones  brûlantes,  elle  trouve  aisé- 
ment au  fond  des  eaux  un  abri  ou  un  sou- 
lagement contre  les  effets  de  la  chaleur  de 
1  atmosphère.  Lorsqu'elle  nage  à  la  surface 
de  1  Océan  équinoxial,  elle  ne  craint  pas  que 
l'ardeur  du  soleil  de  la  zone  torride  dfessèche 
sa  peau  d*une  manière  funeste,  comme  les 

(1)  Duhamel,  Traité  des  pêekes;  pèche  de  la  Ba- 
leine,  etc. 


rayons  de  cet  astre  dessèchent,  dans  quel- 
ques circonstances,  la  peau  de  l'Eléphant  et 
des  autres  Pachydermes  ;  les  téguments  qui 
revêtent  son  dos,  continuellement  arrosés 

I)ar  les  vagues,  ou  submergés  à  sa  volonté 
orsqu'elle  sillonne  pendant  le  calme  la  sur- { 
face  unie  de  la  mer,  ne  cessent  de  conserrer 
toute  la  souplesse  qui  lui  est  nécessaire: 
et  lorsqu'elle  s'approche  du  pôle,  n'est-elle 
pas  garantie  des  effets  nuisibles  du  froid 
par  la  couche  épaisse  de  graisse  qui  la  re- 
couvre ? 

Si  elle  abandonne  certains  parages,  c'est 
donc  principalement  ou  pour  se  procurerune 
nourriture  plus  abondante,  ou  pour  cher- 
cher à  se  dérober  à  la  poursuitederhomme. 
Dans  le  douzième,  le  treizième  et  le  qua- 
torzième siècle,  les  Baleines  franches  étaient 
si  répandues  auprès  des  rivages  français, 
que  la  pèche  de  ces  animaux  y  était  très-lu- 
crative; mais,  harcelées  avec  acharnement, 
elles  se  retirèrent  vers  des  latitudes  plus 
septentrionales. 

L^historien  des  pèches  des  Hollandais 
dans  les  mers  du  Nord  dit  c^ue  les  Baleines 
franches,  trouvant  une  nourriture  abondante 
et  un  repos  très-peu  troublé  auprès  des 
côtes  du  Groenland,  de  l'île  de  J.  Majeo,et 
du  SpitzÉerg,  y  étaient  très-muUipliées; 
mais  que  lespécneurs  des  différentes  nations 
arrivant  dans  ces  parages,  se  les  partageant 
comme  leur  domaine,  et  ne  cessant  d*y  at- 
taquer ces  grands  cétacés,  les  Baleines 
franches,  devenues  farouches,  abandonné* 
rent  des  mers  où  un  combat  succédait  sans 
cesse  à  un  autre  combat,  se  réfugièrent  vers 
les  glaces  du  pôle,  et  conserveront  cet  asile 
jusqu'à  l'époaue  où,  poursuivies  au  miliea 
de  ces  glaces  les  plus  septentrionales,  elles 
reviendront  vers  les  côtes  du  Spitzberg elles 
baies  du  Groenland,  qu'elles  habitaient  pai- 
siblement avant  l'arrivée  des  premiers  nari- 
gateurs. 

Voilà  pourquoi  plus  on  approche  du  pWet 

glus  on  trouve  de  bancs  de  glace,  et  plus  les 
aleines  que  l'on  rencontre  sont  grosses, 
chargées,  de  graisse  huileuse  ,  famiWfW, 
pour  ainsi  dire,  et  faciles  à  prendre. 

Et  voilà  pourquoi  encore  les  grandes  Ba- 
leines franches  que  Ton  voit  en  deçà  du 
soixantième  degré  de  latitude,  vers  le  La- 
brador, par  exemple,  et  vers  le  Canada,  pa- 
raissent presque  toutes  blessées  pa^desaa^ 
pons  lancés  dans  les  parages  polaires. 

On  assure  néanmoins  que  pendant  Thi^er 
les  Baleines  disparaissent  d  auprès  des  ri- 
vages envahis  par  les  glaces,  quittent  le  voi- 
sinage du  pôle,  et  s'avancent  dans  la  zone 
tempérée,  jusqu'au  retour  du  printemps. 
Mais,  dans  celte  migration  périodique,  elles 
ne  doivent  pas  fuir  un  froid  qu'elles  peuvent 
supporter  ;  elles  n'évitent  pas  les  effets  di- 
rects d*une  température  rigoureuse  ;  elles  ne 
s'éloignent  que  de  ces  croûtes  de  glace,  ou 
de  ces  masses  congelées,  durcies,  immobiles 
et  profondes,  qui  ne  leur  permettraient  fli 
de  chercher  leur  nourriture  sur  l^s  MS* 
fonds,  fni  de  venir  à  la  surface  de  1  Océan 
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respirer  Tair  de  l'atmosphère,  sans  lequel 
dles  ne  peuvent  yivre. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  troupes  nombreu- 
ses de  Baleines  franches  qui  dans  des  temps 
if^-recalés  habitaient  toutes  les  mers,  à  l'é- 
Donoitéde  leurs  os,  à  la  nature  de  ces  par- 
ties osseuses,  à  Ja  facilité  avec  laquelle  ces 
portions  compactes  et  huileuses  peuvent  ré- 
sister aux  effets  de  Thumidité,  on  n*est  pas 
surpris  qu*on  ait  trouvé  des  fragments  de 
squelettes  de  Baleine  dans  plusieurs  contrées 
dû  ^obe,  sous  des  couches  plus  ou  moins 
épti5ses  ;  ces  fragaients  ne  sont  que  de  nou- 
velles preuves  du  séjour  de  TOcéan  au-des- 
SOS  de  toutes  les  portions  de  la  terre  qui 
sont  maintenant  plus  élevées  que  le  niveau 
des  mers. 

Et  cependant,  comment  le  nombre  de 
ces  eéucés    ne    serait -il   pas   très-dimi- 

DOé! 

11  y  a  plus  de  deux  ou  trois  siècles  que 
ïm  Basques,  ces  marins  intrépides,  les  pre- 
miers qui  aient  osé  affronter  les  dangers  de 
fOoièXk  glaàal  et  voguer  vers  le  pôle  arctique, 
animés  par  le  succès  avec  lequel  ils  avaient 
péché  la  Baleine  franche  dans  le  golfe  de 
iàascogDe,  s'avancèrent  en  haute  mer,  par- 
vinrent, après  différentes  tentatives,  jus- 
qu'aux cfttes  dislande  et  à  celles  du  Groën- 
uod,  développèrent  toutes  les   ressources 
d'un  peuple  entreprenant  et  laborieux,  équi- 
pèrent des  flottes  de  cinquante  ou   soixante 
Danres,  ef,  aidi^  par  les  Islandais,  trouvô- 
renl  dsns  une  pèche  abondante  le  dédom- 
magemeDi  de  leurs  peines  et  la  récompense 
de  leurs  efforts. 

Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  en  1598, 
lous  le  règne  d'Elisabeth,  les  Anglais,  qui 
avaieat  été  obligés  jusqu'à  cette  époque  de 
se  servir  des  Basc[ues  pour  la  pécne  de  la 
luJeioa,  l'extraction  de  l'huile,  et  même, 
suifiot  MM.  Pennant  et  Hackluyts,  pour  le 
radoubdes  tonneaux,  envoyèrent  dans  le 
Groêoldod  des  navires  destinés  à  cette  même 
pédie. 

Ms  it08,ils  s'avancèrent  jusqu'au  quatre- 
^iofùème  degré  de  latitude  septentrionale, 
61/mat  possession  de  l'île  de  J.  Ma)  en,  et 
<la  Spitzberg,  que  les  Hollandais  avaient  dé- 
eooTert  en  15^. 

Oq  vit, dès  1612,  ces  mêmes  Hollandais,  ai- 
dés par  les  Basques,  qui  composaient  une 
pirtie  de  leurs  équipages  et  dingeaient  leurs 
leotatives,  se  montrer  sur  les  côtes  du  Spitz- 
berg sur  celles  du  Groenland,  dans  le  dé- 
troit de  Davis,  résister  avec  constance  aux 
efforts  que  les  Anglais  ne  cessèrent  de  re- 
nouveler afin  de  leur  interdire  les  parages 
fréquentés  par  les  Baleines  franches,  et  faire 
coostruire  avec  soin  dans  leur  patrie  les 
Bugasins,  les  ateliers  et  les  fourneaux  né- 
cessaires pour  tirer  le  parti  le  plus  avanta- 
geux des  produits  de  la  prise  de  ces  cé- 
tacés. 

D'autres  peuples,  encouragés  par  les  suc- 
cès des  Anglais  et  des  Hollandais,  les  Bré- 
moîs,  les  Bambourgeois,   les  Danois,  arri- 
vèrent dans  les  mers  du  Nord  :  tout  concou-  ' 
mtk  la  destruction  de  la  Baleine;  leurs  ri- 


valités se  turent  :  ils  partagèrent  les  rivages 
les  plus  favorables  a  leur  entreprise;  ils 
élevèrent  paisiblement  leurs  fourneaux  sur 
les  côtes  et  dans  le  fond  des  baies  qu'ils 
avaient  choisies  ou  qu'on  leur  avait  cé- 
dées. 

Les  Hollandais  particulièrement,  réunis  en 
compagnies,  formèrent  de  ^ands  établisse- 
ments sur  les  rivages  du  Spitzbers,  de  l'tlede 
J.  Mayen«  de  l'Islande,  du  Groenland,  et  du 
détroit  de  Davis,  dont  les  golfes  et  les  anses 
étaient  encore  peuplés  d'un  grand  nombre  de 
cétacés. 

Ils  fondèrent  dans  l'Ile  d'Amsterdam  le  vil- 
lage de  Smeerenbourg  (bourg  de  la  fonte)  ; 
ils  y  bâtirent  des  boulangeries,  des  entre- 
pôts, des  boutiques  de  diverses  marchan- 
dises, des  cabarets,  des  auberges  ;  ils  y  en- 
voyèrent, à  la  suite  de  leurs  escadres 
pêcheuses,  des  navires  charçés  de  vin, 
d'eau-de-vie,  de  tabac,  de  différents  comes- 
tibles. 

On  fondit  dans  ces  établissements,  ainsi 
que  dans  les  fourneaux  des  autres  nations, 
presque  tout  le  lard  des  Baleines  dont  on 
s'était  rendu  maître;  on  y  prépara  l'huile  que 
donnait  cette  fonte;  un  égal  nombre  de  vais- 
seaux put  rapporter  le  produit  d'un  plus 
grand  nombre  de  ces  animaux. 

Les  Baleines  franches  étaient  encore  sans 
méfiance  ;  une  expérience  cruelle  ne  leur 
avait  pas  appris  à  reconnaître  les  pièges  de 
l'homme  et  à  redouter  l'arrivée  de  ses  flottes  : 
loin  de  les  fuir,  elles  nageaient  avec  assu- 
rance le  long  des  côtes  et  dans  les  baies  les 
plus  voisines;  elles  se  montraient  avec  sé- 
curité à  la  surface  de  la  mer;  elles  environ- 
naient en  foule  les  navires  ;  se  jouant  autour 
de  ces  bâtiments,  elles  se  livraient,  pour 
ainsi  dire,  à  l'avidité  des  pêcheurs,  et  les 
escadres  les  plus  nombreuses  ne  pouvaient 
emporter  la  dépouille  que  d'une  petite  par- 
tie de  celles  qui  se  présentaient  d'elles- 
mêmes  au  harpon. 

£n  1672,  le  gouvernement  anelais  en- 
couragea par  une  prime  la  pêche  de  la  Ba- 
leine. 

En  1695,  la  compagnie  anglaise  formée 
pour  cette  même  pêche  était  soutenue  par 
des  souscriptions  dont  la  valeur  montait  à 
82,000  livres  sterling. 

Le  capitaine  hollandais  Zorgdrager,  qui 
commandait  le  vaisseau  nommé  U$  Quatre^' 
Frères f  rapporte  qu'en  1697,  il  se  trouva  dans 
une  baie  du  Groenland,  avec  quinze  navires 
brémois  qui  avaient  pris  cent  quatre-vingt- 
dix  Baleines  ;  cinquante  bâtiments  de  Ham- 
bourg, qui  en  avaient  harponné  cinq  cent 
3uinze  ;  et  cent  vingt  et  un  vaisseaux  hollan- 
ais,  qui  en  avaient  pris  douze  cent  cin- 
quante-deux. 

Pendant  près  d'un  siècle,  on  n'a  pas  eu 
besoin,  pour  trouver  de  grandes  troupes  de 
ces  cétacés,  de  toucher  aux  plages  de  fflace: 
on  se  contentait  de  faire  voile  vers  le  Spitz- 
berg et  les  autres  îles  du  nord  ;  et  l'on  fon- 
dait dans  les  fourneaux  de  ces  contrées  bo- 
réales une  si  grande  quantité  d'huile  de  Ba- 
leine, que  les  navires  pêcheurs  nesufOsaienl 
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pas  pour  la  rapporter,  et  qu'on  était  obligé 
d'envoyer  chercher  une  partie  considérable 
de  cetle  huile  par  d'autres  bAiimenls. 

Lorsque  ensuite  les  Baleines  franches  fu- 
rent devenues  si  farouchesdtns  les  environs 
de  Smeerenboîirg  et  ât^s  autres  endroits  fré- 
quentés par  les  pêcheurs,  qu'on  ne  pouvait 
f;îus  ni  les  approcher,  ni  les  surprendre,  ni 
es  tromper  et  les  retenir  par  des  appâts,  ou 
redoubla  de  patience  et  d'efforts.  On  ne  cessa 
de  les  suivre  dans  leurs  retraites  succes- 
sives. On  put  d'autant  plus  aisément  ne  pas 
s'écarter  de  leurs  traces,  que  ces  animaux 
paraissaient  n'abandonner  qu'à  regret  les 
plages  où  ils  avaient  pendant  tant  de  temps 
Vogué  en  liberté,  et  les  bancs  de  sable  oui 
leur  avaient  fourni  l'aliment  qu'ils  préiè- 
rent.  Leur  migration  fut  lente  et  progres- 
sive: elles  ne  s'éloignèrent  d'abord  qu'à  de 
petites  dîstancf^s;  etlors(|ue,  voulant,  pour 
ainsi  dire,  le  repos  par-dessus  tout,  elles 
quilt^rent  une  patrie  trop  fréquemment 
troublée,  abandonnèrent  pour  toujours  les 
côtes,  les  baies,  les  bancs  auprès  desquels 
elles  étaient  nées,  et  allèrent  au  loin  se  ré- 
fugier sur  les  bords  d(*s  glaces,  elles  virnt 
arriver  leurs  ennemis  d'aut<tnt  plus  acharnés 
contre  elles ,  que ,  pour  les  atteindre ,  ils 
avaient  été  forcés  de  braver  les  tempêtes  et 
la  mort. 

En  vain  un  brouillard,  une  bnnne,  un 
orage,  un  vent  impétueux,  empêchaient  sou- 
vent qu*on  ne  poursuivît  celles  que  le  har- 
pon avait  percées;  en  vain  ces  cétacés  bles- 
sés s*échappàient  quelquefois  à  de  si  grandes 
dislances,  que  l'équipage  du  canot  pêcheur 
était  obligé  de  couper  la  ligne  attachée  au 
harpon,  et  qui,  l'entraînant  avec  vitesse, 
l'aurait  bientôt  assez  éloigné  des  vaisseaux 
pour  qu*il  fût  perdu  sur  la  surface  des  mers; 
en  vain  les  Baleines  que  la  lance  avait  en- 
sanglantées avertissaient  par  leur  fuite  pré- 
cipitée celles  que  l'on  n'avait  pas  encore  dé- 
couvertes de  1  approche  de  l'ennemi:  le  cou- 
rage ou  plutôt  llaudace  des  pêcheurs  surmon- 
tait tous  les  obstacles.  Ils  montaient  au  haut 
des  mâts  pour  apercevoir  de  loin  les  cétacées 
qu'ils  cherchaient  ;  ils  affrontaient  les  gla- 
çons flottants,  et,  voulant  trouver  leur  salut 
dans  le  danger  même,  ils  amarraient  leurs 
bâtiments  aux  extrémités  des  glaces  mou- 
vantes. 

Les  Baleines,  fatiguées  enfin  d'une  guerre 
si  longue  et  si  opiniâtre,  disparurent  de  nou- 
veau, s'enfoncèrent  sous  les  glaces  fixes,  et 
choisirent  |:)articulièrement  leur  asile  sous 
cette  crotlte  immense  et  congelée  que  lesBa- 
taves  avaient  nommée  Westys  (la  glace  de 
l'ouest.) 

Les  pécheurs  allèrent  jusqu'à  ces  glaces 
immobiles,  au  travers  de  glaçons  mouvants, 
de  montagnes  flottantes,  et  par  conséquent 
de  tous  les  périls;  il  les  investirent  ;  et,  s'a|>- 
prochant  dans  leurs  chaloupes  de  ces  bords 
glacés,  ils  épièrent  avec  une  constance  mer- 
veilleuse les  moments  où  les  Baleines  étaient 
contraintes  de  sortir  de  dessous  leur  voûte 
gelée  et  protectrice,  pour  respirer  l'air  de 
ratHiosphère. 


Immédiatement  avant  la  guerre  de  ITI4, 
les  Bas  jues  se  livraient  encore  à  ces  noWei 
et  périlleuses  entreprises,  dont  ils  avalent 
les  premiers  donné  le  glorieux  exemple. 

Bientôt  après,  les  Anglais  donnèrent  de 
nouveaux  encouragements  à  la  pêche  de  la 
Baleine,  par  la  formation  d'une  société  res- 
pectable, par  l'assurance  d'un  intérêtavanta- 
geux,  par  une  prime  très-forte,  par  de  gran- 
des récompenses  distribuées  à  ceux  dont  la 
pêche  avait  été  la  plus  abondante,  par  d«$ 
indemnités  égales  aux  pertes  éprouvées  dans 
les  premières  tentatives,  par  une  exefDption 
de  droits  sur  les  objets  d'approvisionne- 
ment, par  la  liberté  la  plus  illimitée  accor- 
dée pour  la  formation  des  équipages  gne 
dans  aucune  circonstance  une  levée  for- 
cée de  matelots  ne  pouvait  atteindre  tri  in- 
quiéter. 

Avant  la  révolution  qui  a  créé  les  États- 
Unis,  les  habitants  du  continent  de  l'Atoé- 
n(|ue  septentrionale  avaient  obtenu,  dans 
la  penche  de  la  Baleine,  des  succès  qui  présa- 
geaient ceux  qui  leur  étaient  réservés.  Dès 
1765,  Anticosl,  Rhode-Island ,  et  d'autres 
villt3S  américaines,  avaient  armé  un  grand 
nombre  de  navires.  Deux  ans  après,  les  Ba- 
taves  envoyèrent  cent  trenle-aeux  navires 
pêcheurs  sur  les  côtes  du  Groenland,  et 
trente-deux  au  détroit  de  Davis.  Bn  1768,1e 

frand  Frédéric,  dont  les  vues  politiques 
taient  aussi  admirables  crue  les  tâents  mi- 
litaires, ordonna  que  la  ville  d'Rnbden  émii- 
f)ât  [)lusieurs  navires  pour  la  pêche  des  la- 
eines  frandies.  En  1774,  une  compagnie 
suédoise,  très-favorisée,  fut  Âablie  à  G(h 
thembourg,  pour  envoyer  pêcher  dans  le 
détroit  de  Da Vis  et  près  des  ri  vages  du  Groen- 
land. En  1775,  le  roi  de  Danemarck  donna 
des  bâtiments  de  TEtat  à  une  eorD|)agme 
établie  à  Berghem  pour  le  même  objet.  Le 

f Parlement  d'Angleterre  augmenta,  en  ITW» 
es  faveurs  dont  jouissaient  ceux  qui  pre- 
liaient  part  à  la  pêche  de  la  Baleine.  Le  goo- 
verneraent  français  ordonna,  en  1784,  qu'on 
araxât  à  ses  frais  six  bâtiments  pour  la  inéaie 
pêch;»,  et  engagea  plusieurs  familles  de  Jïle 
de  NantuckeU,  très-habiles  et  très-eiercées 
dans  l'art  4^  la  poche,  à  venir  s'établira 
Dunkerque.  Les  Hambourgeois  ont  encore 
eîîvoyé,  en  1789 ,   trente-dent  navires  au 
Groenland,  ou  an  détroit  de  Davis.  Et  coib- 
ment  trn  peuple  navigafteur  et  écltfrré  i)*w- 
rait-il  pas  cherché  à  romtnencer,  o<>nserver 
on  perfectionner  des  entreprises  qui  procu 
rent  une  si  grande  quantité  d'objets  de  com- 
merce nécessaires  ou  précieux,  emploient 
tant  de  constructeurs,  donnent  iies  bénéfices 
considérables  à  tant  de  fournisseurs  d'agrès, 
d'anparaux  ou  de  vivres,  font  mouvoir  tant 
de  bras,  et  forment  les  matelots  les  plus  so- 
bres, les  plus  robustes,  les  plus  experinien- 
tés,  les  plus  intrépides? 

En  considérant  un  si  grand  nombre  de  té* 
sultals  importants,  pourrait^n  être  ëlon«é 
de  l'attention,  des  soins,  des  précautions 
multipliées,  par  lesquels  on  tôche  d'assurer 
ou  d  accroître  les  succès  de  la  poche  de  la 
Baleine? 
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Les  narîres  qti^n  emploie  i  cette  pêche 
OBl  ocdinairement  de  trente-cinq  à  quarante 
m^\r^%  de  longueur.  On    les  double  d'un 
bordage  de  chêne  assez  épais  et  assez  fort 
pour  résister  au  choc  des  çlaces.  On  leur 
doocw  à  chacun   depuis  six  jusqu'à  huit  on 
neuf  chaloupes,  d'un  peu  plus  de  tiuil  mètres 
de  longueur,  de  deui  raètrt^s  ou  environ  de 
hrgeur,  et  d*tin  mèlre  de  profondeur,  depuis 
le  plH*bord  jusqu'à  la  quille.  Un  ou  deux 
tûrponf^eurs  sont  destinés  pour  chacune  de 
c«s  chaloupes   pêcheuses.   On  les    choisit 
issezâdroRs  pour  percer  la  Baleine,  encore 
éloignée,  dans  Tendroil  le  plus  convenable  ; 
»i5«  habiles  pour  diriger  la  chaloupe  sui- 
n:it  la  route  de  la  Baleme  fbanche,  même 
lorsqu*eltft  nage  entre  deux  eaux  ;  et  asset 
npérhDeftlés  pour  juger  de  Tendroit  où  ce 
cMacé  è\èTera  le  sommet  de  sa  tête  au  des- 
sus de  h  surface  de  la  mel^,  afin  de  respirer 
par  ses  érents  Tair  de  l'atmosphère. 
Le  harpon  qu'ils  lancent  est  un  dard  un 

r  pesant  et  triangulaire,  dont  le  fer,  long 
près  tfun  mètre,  doit  être  doux,  bien 
corroyé,  très-affilé  au  bout,  tranchant  des 
deux  cArts,  et  barbelé  sur  ses  bords.  Ce  fer, 
ou  te  dard  proprement  dit,  se  termine  pal» 
une  douille  de  ufês  d'un  mètre  de  longueur, 
d  dans  hquelle  on  ftit  entrer  un  manche 
Vrtvgros,  cl  lou's  de  deut  ou  trois  mètres. 
On  attache  au  dard  tnême,  ou  à  sa  douille, 
la  ligne,  qui  est  faffe  du  plus  beau  chanvre, 
et  que  l'on  m  gtndrtfrtne  pas,  pour  qu'elle 
coaserre  S9  flexibilité,  malgré  le  froid  ex- 
tr^me  qae  Von  éprouve  dans  les  parages  où 
J  on  &jt  h  pêche  dé  la  Baleine. 

La  lance  dont  on  se  sert  pour  cette  pêche 
diffère  du  harpon,  en  ce  que  le  fer  n  a  pas 
dW/eioa  areilfes  qui  empêchent  cru'on  ïre  la 
relire  facilement  du  corps  de  la  Baleine,  et 
quon  n'en  porte  plusieurs  coups  de  suite 
avec  force  et  rapidité.  Elle  a  souvent  cinq 
mètres  de  long,  et  la  longueur  du  fer  est  a 
l'eu  près  Je  tiers  de  la  longueur  totale  de  cet 
«\sirument. 

Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favora- 
ble pour  la  pèche  des  Baleines  franches,  aux 
de^  lrès-voi>ins  du  (»ôle.  L'été  l'e^  beau- 
om  moins.  Kn  effi-t,  la  chaleur  du  soleil, 
âpres  le  solstice,  fondant  la  glace  en  difl'ô- 
renls  endroits,  produit  des  ouvertures,  très- 
iar^es  dans  les  portions  de  plages  conge- 
lées où  la  croûte  était  le  moins  épaisse.  Les 
Haleines  qaillenf  alors  les  bords  des  immen- 
ses bancs  de  glace,  même  lorsqu'elles  ne 
^1  pas  poursuivies.  Elles  parcourent  de 
ifèâ-grandes  distances  au-dessous  de  ces 
àarops  vastes  et  endurcis,  parce  qu'elles 
fespirent  facilement  dans  cette  Vaste  retraite, 
en  nageant  d'ouverture  en  ouverture;  et  les 
{lécheurs  peuvent  d'autant  moins  les  suivre 
ûans  ces  espaces  ouverts,  que  les  glaçons 
détachés  qui  y  flottent  briseraient  ou  arrê- 
teraient les  canots  que  Ton  voudrait  y  faire 
▼ôguer. 

D'ailleurs,  pendant  le  printemps,  les  Ba- 
leines trouvent,  en  avant  des  champs  immo- 
biles de  elace,  une  nourriture  abondante  et 
couY^oaLble. 


Il  est  sans  doute  des  années  et  des  para- 
ges où  l'on  ne  peut  que  pendant  l'été  ou 
pendant  l'automne  surprendre  les  Baleines, 
ou  se  rencontrer  avec  leur  passage;  mais  on 
a  souvent  vu,  dans  le  mois  d'avril  ou  de 
mai,  un  si  grand  nombre  de  fiaieines  fran- 
ches réunies  entre  le  77"  et  le  79"  degrés  de 
latitude  nord,  que  l'eau  lancée  par  leurs 
évents,  et  retombant  en  pluie  plus  ou  moins 
divisée,  représentait  de  loin  la  fumée  qui 
s'élève  au-dessus  d'une  immense  capitale. 

Néanmoins  les  pêcheurs  qui,  par  exem- 
ple, dans  le  détroit  de  Davis,  ou  vers  le 
Spilzberg,  pénètrent  très-avant  au  milieu 
des  glaces,  doivent  commencer  leurs  tenta- 
tives plus  tard  et  les  finir  plus  t6t,  pour  ne 
pas  s  exposer  à  des  dé^çels  imprévus  ou  à 
des  gelées  subites,  dont  les  effets  pourraient 
leur  être  funestes. 

Au  reste,  les  glaces  des  mors  polaires  se 
présentent  aux  pêcheurs  de  Baleines  dans 
quatre  états  différents. 

Premièrement,  ces  glaces  sont  contigués; 
secondement,  elles  sont  divisées  en  grandes 
plages  immobiles;  troisièmement,  elles  con- 
sistent dans  des  bancs  de  glaçons  accumulés  ; 
quatrièmement,  enfin,  ces  banes  ou  monta- 
gnes d'eau  gelée  sont  mouvants,  et  les  cou- 
rants, ainsi  que  les  vents,  les  entraînent 

Les  pêcheurs  hollandais  ont  dorme  le  nom 
de  champs  de  glace  aux  espaces  glacés  dd 
pins  de  deux  milles  de  diamètre;  de  hancé 
de  glaccy  aux  espaces  gelés  dont  le  diamètre 
a  moins  de  deut  milles,  méfia  plus  d'un 
demi-mille  ;  et  de  grMids  glùç&n^^,  aux  es- 
paces elacés  qui  n'ont  pas  plus  d'un  demi- 
mille  de  diamètre. 

On  rehcontre  Vers  le  Spit^berg  de  grands 
bahcs  de  glace  qui  ont  quatre  o»ti  cmq  my- 
riamètres  de  circonférence.  Comme  tes  in- 
tervalles qui  les  séparent  forment  «ne  sorte 
de  {^rt  naturel,  dans  lequel  la  mer  est  pres- 

2ue  toujours  tranquille,  les  pêcheurs  s'y 
tablissenl  sans  crainte;  TUarife  ils  redoutent 
de  se  placer  entre  les  petits  bancs  qui  n*ont 
que  deux  ou  trois  cents  mètres  de  tour,  et 
que  la  moindre  agitation  de  l'Océan  peut 
rapprocher  les  uns  des  autres.  Ils  peuvent 
bien,  avec  des  gaffes  ou  d'autres  instru- 
toents,  détourner  de  petits  glaçohs.  îïs  eitl 
aussi  employé  souvent  avec  suCfcès,  pour 
amortir  le  clïoc  des  glaçons  plus  étendus  et 
plus  rajVides,  le  corps  d'une  Baleiné  dépouil- 
lée de  son  lard,  et  placé  sur  le  côté  et  en 
dehors  du  bâtiment.  Mais  que  servent  ces 
précautions,  ou  d'autres  semblables,  contre 
Ces  masses  durcies  et  mobiles  qui  ont  plus 
de  cinquante  mètres  d'élévation?  ce  n'est 
que  lorsque  ces  glaçons  étendus  et  flottants 
sont  très-éloignés  l'un  de  l'autre  qu'on  ose 
pêcher  la  Baleine  dans  les  vides  qui  les  sé- 
parent. On  cherche  un  banc  qui  ait  au  moinâ 
trois  ou  quatre  brasses  de  profondeur  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eia,  et  qui  soit 
assez  fort  par  son  volume,  et  assez  stable 
par  sa  masse,  pour  reiemr  le  navire  qu'on  y 
amarre. 

Il  est  très-rare  que  l'équipage  d'un  seul 
navire  puisse  poursuivre  en  même  temps 
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deux  Baleines  au  milieu  des  glaces  mouvan- 
tes. On  ne  hasarde  une  seconde  attaque,  que 
lorsque  la  Baleine  franche,  harponnée  et 
suivie,  est  entièrement  épuisée  et  près  d'ex- 
pirer. 

Mais,  dans  quelque  parageque  Ton  pèche, 
dès  que  le  matelot  gt^etteufj  qui  est  placé 
dans  un  point  élevé  du  bâtiment,  d'où  sa  vue 
peut  s'étendre  au  loin,  aperçoit  une  Baleine, 
il  donne  le  signal  convenu  ;  les  chaloupes 
partent,  et,  à  force  de  rames,  on  s'avance 
en  silence  vers  l'endroit  où  on  l'a  vue.  Le 
pécheur  le  plus  bardi  et  le  plus  vigoureux 
est  debout  sur  l'avant  de  sa  chaloupe,  tenant 
le  harpon  de  la  main  droite.  Les  Basques 
sont  fameux  par  leur  habileté  à  lancercet  ms- 
trument  de  mort. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  pèche  de 
la  Baleine,  on  approchait  le  plus  possible 
de  cet  animal  avant  de  lui  donner  le  premier 
coup  de* harpon.  Quelquefois  même  le  har- 
ponneur  ne  l'attaquait  que  lorsque  la  cha* 
loupe  était  arrivée  sur  le  dos  de  ce  cétacé. 

liais  le  plus  souvent,  dès  que  la  chaloupe 
est  parvenue  à  dix  mètres  de  la  Baleine 
franche,  le  harponneur  jette  avec  force  le 
harpon  contre  l'un  des  endroits  les  plus 
sensibles  de  l'animal,  comme  le  dos,  le 
dessous  du  ventre,  les  deux  masses  de  chair 
mollasse  gui  sont  à  côté  des  évents.  Le  plus 

f;rand  poids  de  l'instrument  étant  dans  le 
èr  triangulaire,  de  quelque  manière  qu'il 
soit  lancé,  sa  pointe  tombe  et  frappe  la  pre- 
mière. Une  U^e  de  douze  brasses  ou  environ 
est  attachée  à  ce  fer,  et  prolongée  par  d'au- 
tres cordages. 

Albert  rapporte  que,  de  son  temps,  des 
pêcheurs,  au  lieu  de  jeter  le  harpon  avec  la 
main,  le  lançaient  par  le  moyen  d'une  ba- 
liste;  et  le  savant  Schneider  fait  observer 
que  les  Anglais,  voulant  atteindre  la  Baleine 
à  une  distance  bien  supérieure  à  celle  de 
dix  mètres,  ont  renouvelé  oc  dernier  moyen, 
en  remplaçant  la  baliste  par  une  arme  à  feu, 
et  en  substituant  le  harpon  à  la  balle  de 
cette  arme,  dans  le  canon  de  laquelle  ils  font 
entrer  le  manche  de  cet  instrument  (1).  Les 
Hollandais  ont  employé,  comme  les  Anglais, 
une  sorte  da  mousquet  pour  lancer  le  har- 
pon avec  moins  de  danger  et  avec  plus  de 
lorce  et  de  facilité  (2). 

A  l'instant  où  la  Baieine  se  sent  blessée, 
ejle  s'échappe  avec  vitesse.  Sa  fuite  est  si 
rapide,  que  si  la  corde,  formée  par  toutes 
les  lignes  qu'elle  entraîne,  lui  résistait  un 
instant,  la  chaloupe  chavirerait  et  coulerait 
k  fond  :  aussi  a-t-on  le  plus  grand  soin  d'em- 
pêcher que  cette  corde  ou  ligne  générale  ne 
s'accroche;  et  de  plus,  on  ne  cesse  de  la 
mpuiller,  afin  que  son  frottement  contre  le 
bord  de  la  chaloupe  ne  l'enflamme  pas  et 
n'allume  pas  le  bois. 

C^penaant  l'équipage,  resté  à  bord  du 
vaisseau,  observe  de  loin  les  manœuvres  de 

(1)  Peivi  Artedi  Synonymsa  ptsctiim,  etc.,  auctore 
J.  G.  Schneider,  etc.,  pag.  165. 

(2)  Hhtoire  de$  pèche»  de»  Hollandais,  etc.,  t.  I, 
p.tfï 
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la  chaloupe.  Lorsqu'il  croit  que  la  Balein^ 
s'est  assez  éloignée  pour  avoir  obligé  dd 
filer  la  plus  grande  partie  des  cordages,  unj 
seconde  chaloupe  lorce  de  rames  vers  I4I 
première,  et  attache  successivement  sq$\ 
lignes  à  celles  qu'emporte  le  cétacé. 

Le  secours  se  fait-il  attendre;  les  matelots 
de  la  chaloupe  l'appellent  k  grand  cris.  Ils 
se  servent  de  grands  porte-voix;  ils  font] 
entendre  leurs  trompes  ou  cornets  de  dé- 
tresse. Ils  ont  recours  aux  deux  lignes  qu'ils 
nomment  lignes  de  réserve:  ils  font  doux 
tours  de  la  dernière  qui  leur  reste;  ils  l'atta- 
chent au  bord  de  leur  nacelle;  ils  se  laissent 
remorquer  par  l'énorme  animal  ;  ils  relèvent 
de  temps  en  temps  la  chaloupe,  oui  s'enfonct 
presque  jusqu'à  fleur  d'eau,  en  laissant  cou- 
ler peu  à  peu  cette  seconde  ligne  de  réserve, 
leur  dernière  ressource;  et  enfin,  s'ils  no 
•voient  pas  la  corde  extrêmement  longua  tt 
violemment  tendue  se  casser  avec  effort,  oa 
le  harpon  se  détacher  de  la  Baleine  en  dj 
chirant  les  chairs  du  cétacé,  ils  sont  forcés 
de  couper  eux-mêmes  cette  corde,  et  d'aban- 
donner leur  proie,  le  barpon  et  leurs  lignes, 
pour  éviter  d'être  précipités  sous  les  glaces, 
ou  engloutis  dans  les  abîmes  de  l'Océan. 

Mais  lorsque  le  service  se  fait  avec  exac- 
titude, la  seconde  chaloupe  arrive  au  moment 
convenable;  les  autres  la  suivent,  et  se  pla- 
cent autour  de  la  première,  à  la  distança 
d'une  portée  de  canon  l'une  de  l'autre,  pour 
veiller  sur  un  plus  grand  champ.  On  pavil- 
lon particulier  nommé  gaillaraet^  et  éleré 
sur  le  vaisseau,  indique  ce  que  l'on  recon- 
naît, du  haut  des  mâts,  de  la  route  du  cé- 
tacé. La  Baleine,  tourmentée  par  la  douleur 
que  lui  cause  sa  large  blessure,  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  se  délivrer  du  barpon 
qui  la  déchire;  elle  s'agite,  se  fatigue,  s'é- 
chauffe; elle  vient  à  la  surface  de  la  mer 
chercher  un  air  qui  la  rafraîchisse  et  lui 
donne  des  forces  nouvelles.  Toutes  les  cha- 
loupes voguent  alors  vers  elle;  le  harpon- 
neur du  second  de  ces  b&timents  lui  lance 
un  second  harpon  ;  on  l'attaque  avec  la  lance. 
L'animal  plonge,  et  fuit  de  nouveau  irec 
vitesse;  on  le  poursuit  avec  courage; 00  Ib 
suit  avec  précaution.  Si  la  corde  attachée  au 
second  harpon  se  rel&che,  et  surtout  si  •Ho 
flotte  sur  l'eau,  on  est  sûr  que  le  cétacé 
est  très-affaibli,  et  peut-être  déjà  mort;  on 
la  ramène  à  soi;  on  la  retire,  en  la  disposant 
en  cercles  ou  plutôt  en  spirales,  aflode 
pouvoir  la  filer  de  nouveau  avec  facilité^ 
si  le  cétacé,  par  un  dernier  effort,  s'enfuit 
une  troisième  foie.  Hais,  quelques  farces 
que  la  Baleine  conserve  après  là  seconde 
attaque,  elle  reparaît  à  la  surface  de  l'Océan 
beaucoup  plus  tôt  qu'après  sa  première  bles- 
sure. Si  quelque  coup  de  lance  a  pénétré 
jusqu'à  ses  poumons,  le  sang  sort  en  abon- 
dance par  ses  deux  évents.  On  ose  alors 
s'approcher  de  plus  près  du  colosse;  on  le 
perce  avec  la  lance;  on  le  frappe  à  coups 
redoublés  ;  on  tâche  de  faire  pénétrer  l'arme 
meurtrière  au  défaut  des  côtes.  La  Baleine, 
blessée  mortellement,  se  réfugie  quelgue- 
fois  sous  des  glaces  voisines  :  mais  la  dou- 
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\eur  insupportable  que  ses  plaies  profondes 
lai  fonl  éprouver,  les  harpons  qu'elle  em- 
[lortc,  qu^elle  secoue,  et  dont  le  mouvement 
agnodit  ses  blessures,  sa  fatigue  extrême, 
$00  affaiblissement  que  chaque  instant  ac- 
rmtt,  tout  Tobliee  à  sortir  de  cet  asile. 
Oie  ne  suit  plus  dans  sa  fuite  de  direction 
déierminée.  Bientôt  elle  s'arrête;  et,  réduite 
aai  abois,  elle  ne  peut  plus  que  soulever 
son  èDorme  masse  et  chercher  a  parer  avec 
sesaa^nres  les  coups  qu'on  lui  porte  en- 
corf.  Redoutable  cepeudantlorsmêmequ'elle 
eipîre,  ses  derniers  moments  sont  ceux  du 

Sas  grand  des  animaux.  Tant  qu'elle  com- 
it  encore  contre  la  mort,  on  évite  avec 
^Âth  sa  terrible  queue,  dont  un  seul  coup 
ferait  toler  la  chaloupe  en  éclats;  on  ne, 
manœuTreque  pour  l'empêcher 'd'aller  ter- 
miner sa  croelle  agonie  dansMes  profondeurs 
recoa?ertes  par  des  bancs  de  glace,  qui  ne 
permettraient  d'en  retirer  son  cadavre  qu'a* 
veebeaucouD  de  peine. 

Les  Groemandais,  par  un  usage  semblable 
à  celui  au'Oppien  attribue  à  ceux  qui  pé- 
chaient de  son  temps  dans  la  mer  Atlantique, 
attachent  aux  harpons  qu'ils  lancent,  avec 
aul&nl  d'adresse  que  d'intrépidité,  contre  la 
Meine,  des  espèces  d'outrés  faites  avec  de 
\a  peau  de?hoque,el pleines  d'air  atmosphé- 
rique. Ces  outres  très-légères  non-seulement 
font  que  les  harpons  qui  se  détachent  flot- 
tent et  oe  50III  pas  perdus,  mais  encore 
empêchent  te  céUcé  blessé  de  plonger  dans 
h  m^T^  ef  de  disparaître  aux  yeux  des  pê- 
cheurs. Elles  augmentent  assez  la  légèreté 
n)écifiaue  de  l'animal,  dans  un  moment  où 
1  affaibiisseiDeDt  de  ses  forces  ne  permet  à 
ses  nageoires  et  à  sa  queue  de  lutter  contre 
cède  légèreté  qu'avec  beaucoup  de  désavan- 
dfge,  pour  que  la  petite  différence  qui  existe 
oitfinairement  entre  cette  légèreté  et  celle 
de  l'eau  salée  s'évanouisse,  et  que  la  Baleine 
ne  pusse  pas  s'enfoncer. 

us  habitants  de  plusieurs  lies  voisines 
du  lamtschatka  vont,  pendant  l'automne, 
1  \^  raiherche  des  Baleines  franches,  qui 
ai)oadeDt  alors  près  de  leurs  côtes.  Lors- 
<fu  ils  en  trouvent  d'endormies,  ils  s'en  ap- 
prochent sans  bruit,  et  les  percent  avec  des 
(Ms  empoisonnés.  La  blessure,  d'abord 
léztfre,  fait  bientôt  éprouver  à  l'animal  des 
lourments  insupportables  :  il  pousse,  a-t-on 
^l«  desmugiêsemenU  horribles f  s'enfle  et 

Duhamel  dit,  dans  son  Traité  des  péchesy 
oe  plusieurs  témoins  oculaires,  dignes  de 
'^u  ont  assuré  les  faits  suivants  : 
Dans  l'Amérique  septentrionale,  près  des 
Hvages  de  la  Floride,  des  sauvages,  aussi 
tierces  à  plonger  qu'à  nager,  et  aussi  auda- 
ueui  qu'adroits,  ont  pris  des  Baleines  fran- 
rbes  en  se  jetant  sur  leur  tête,  enfonçant 
<1^Qs  un  de  leurs  évents  un  long  cône  de 
^>ii,  se  cramponnant  à  ce  cône,  se  laissant 
^'itralner  sous  l'eau,  reparaissant  avec  l'ani- 
M  faisant  entrer  un  autre  cône  dans  le 
^t^od  évent,  réduisant  ainsi  les  Baleines  à 
lit;  respirer  que  par  l'ouverture  de  lour 
é^j-  ule,  et  les  forçant  à  se  jeter  sur  la  côte, 
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OU  à  s'échouer  sur  des  bas-fonds,  pour  tenir 
leur  bouche  ouverte  sans  avaler  un  fluide 
qu'elles  ne  pourraient  plus  rejeter  par  des 
évents  entièrement  bouchés. 
Les  pêcheurs  de  quelques  contrées  sont 

auelquefois  parvenus  à  fermer,  avec  des 
lets  très-forts,  l'entrée  très-étroite  d'anses 
dans  lesquelles  des  Baleines  avaient  pénétré 
pendant  la  haute  mer,  et  où,  laissées  à  sec 
par  la  retraite  de  la.marée,  que  les  filets  les 
ont  empêchées  de  suivre,  elles  se  sont  trou- 
vées livrées  sans  défense  aux  lances  et  aux 
harpons. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  que  la  Baleine  est 
morte,  ou  si  affaiblie,  qu'on  n'a  plus  à  crain- 
dre qu'une  blessure  nouvelle  lui  redonne 
un  accès  de  rage  dont  les  pêcheurs  seraient 
à  l'instant  les  victimes,  on  la  remet  dans  sa 

Sosition  naturelle,  par  le  mo^yen  de  cordages 
xés  à  deux  chaloupes  qui  s'éloignent  en 
sens  contraire,  si  elle  s'était  tournée  sur  uu 
de  ses  côtés  ou  sur  son  dos.  On  passe  un 
nœud  coulant  par-dessus  la  nageoire  de  la 
queue,  ou  on  perce  cette  queue  pour  y  at- 
tacher une  corde;  on  fait  passer  ensuite  uu 
funin  au  travers  des  deux  nageoires  pecto- 
rales qu'on  a  percées;  on  les  ramène  sur  le 
ventre  de  l'animal  ;  ou  les  serre  avec  force, 
aQn  qu'elles  n'opposent  aucun  obstacle  aux 
rameurs  pendant  la  remorque  de  la  Baleine  ; 
et  les  chaloupes  se  préparent  à  l'entraîner 
vers  le  navire  ou  vers  le  rivage  où  l'on  doit 
la  dépecer. 

Si  l'on  tardait  trop  d'attacher  une  corde 
à  l'animal  expiré,  son  cadavre  dériverait, 
et,  entraîné  par  des  courants  ou  par  l'agita- 
tion des  vagues,  pourrait  échapper  aux 
matelots,    ou,   dénué   d'une   assez   grande 

S  quantité  de  matière  huileuse  et  légère,  s'én- 
oncerait, et  ne  remonterait  que  lorsque  la 
putréfaction  des  organes  intérieurs  I  aurait 
gonflé  au  point  d'augmenter  beaucoup  son 
volume. 

L'auteur  de  VHistoire  des  pêches  des  Hol- 
landais dans  les  mers  du  Nord  fait  observer 
avec  soin  que,  si  l'on  remorquait  la  Baleine 
franche  par  la  tête,  la  gueule  énorme  de  ce 
célacé,  qui  est  toujours  ouverte  après  la 
mort  (le  l'animal,  parce  que  la  m&choire 
inférieure  n'est  plus  maintenue  contre  celle 
d'en  haut,  serait  comme  une  sorte  de  gouf- 
fre qui  agirait  sur  un  immense  volume 
d'eau,  et  ferait  éprouver  aux  rameurs  une 
résistance  souvent  insurmontable. 

Lorsqu'on  a  amarré  le  cadavre  d'une  Ba- 
leine franche  au  navire,* et  que  son  volume 
n'est  pas  trop  grand  relativement  aux  dimen- 
sions du  vaisseau,  les  chaloupes  vont  sou- 
vent à  la  recherche  d'autres  individus,  avant 
qu'on  ne  s'occupe  de  dépecer  la  première 
Éaleine. 

Mais  enfin  on  prépare  deux  palans,  l'un 
pour  tourner  le  cetacé,  et  l'autre  pour  tenir 
sa  gueule  élevée  au-dessus  de  l'eau,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  pas  se  remplir.  Les 
dépeceurs  garnissent  leurs  bottes  de  cram- 
pons, afin  de  se  tenir  fermes  ou  de  marcher 
en  sûreté  sur  la  Baleine;  et  les  opérations 
du  dépècement  commencent. 
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Elles  se  fonlcoramuaémentà  bâbord.  Avant 
tout,  on  tourne  un   peu  ranimai  sur  lui- 
même  par  le  moyen  d'un  pa/an  fixé  par  un 
bout  au  mât  de  misaine,  et  attaché  par  1  autre 
à  la  aueue  de  la  Baleine.  Cette  manœuvre 
fait  Que  la  tête  du  cétacé,  laquelle  se  trouve 
du  côté  de  la  poupe,  s'enfonce  un  peu  dans 
l'eau.  On  la  relève,  et  un  funm  serre  assez 
fortement  une  mâchoire  contre  1  autre,  pour 
aue  les  dépeceurs  puissent  marcher  sur  la 
mâchoire  inférieure  sans  courir  le   danger 
de  tomber  dans  la  mer,    entraînés  par  le 
mouvement   de   cette   mâchoire    d  en  bas. 
Deux  dépeceurs  se  placent  sur  la  tête  et  sur 
le  cou  de  la  Baleine;  deux  harponneurs  se 
mettent  sur  son  dos;  et  des  aides,  [liftnbués 
dans  deux  chaloupes,  dont  l'une  est  à  1  avant 
et  l'autre  à  l'arrière  de  ranimai,,  éloignent 
du  cadavre  les  Oiseaux  d'eau,  qui  se  préci- 
piteraient hardiment  et  en  grand  nombre  sur 
la  chair  et  sut  le  lard  du  cétacé.  Cette  oc- 
cupation a  fait  donner  à  ces  aides  le  nom 
de  cormorans.  Leur  fonction  est  aussi  de 
fournir  aux  travailleurs  les  instruments  dont 
ces  derniers  peuvent  avoir  besoin.  Les  prin- 
cipaux  de  ces  instruments  consistent  dans 
des  couteaux  de  bon  acier,  nommés  Iran-- 
chants,  dont  la  longueur  est  de  deux  tiers 
de  mètre,  et  dont  le  manche  a  deux  mètres 
de  long;  dans  d'autres  couteaux,  dans  des 
mains  de  fer,  dans  des  crochets,  etc. 

Le  dépècement  commence  derrière  la  tête, 
très-près  de  l'œil.  La  pièce  de  lard  qu  on 
enlève,  et  que  l'on  nomme  ptice  de  revire- 
ment, a  deux  tiers  de  mètre  de  largeur;  on 
la  lève  dans  toute  la  longueur  de  la  Baleine. 
On  donne  communément  un  demi -mètre  de 
large  aux  autres  bandes,  q^'?»^,<^oupe  en- 
suite, et  qu'on  lève  toujours  de  la  tète  à  la 
aueue,  dans  toute  l'épaisseur  de   ce  lard 
httileux.  On  tire  ces  ditférentes  bandes  des- 
sus le  navire,  par  le  moyen  de  crochets  ;  on 
les  traîne  sur  le  tiUac,  et  on  les  iait  tomber 
dans  la  cale,  où  on  les  arrange.  On  continue 
alors  de  tourner  la  Baleine,  afin  de  mettre 
entièrement  à  découvert  le  côté  par  lequel 
on  a  commencé  le  dépècement,  et  de  dépouil- 
ler la  partie  inférieure  de  ce  môme  côté, 
sur  laquelle  on  enlève  les  bandes  huileuses 
avec  plus  de  facilité  que  sur  le  dos,  parce 
que  le  lard  y  est  moins  épais. 

Quand  cette  dernière  opération  est  ter- 
minée, on  travaille  au  dépouillement  de  la 
tôle.  On  coupe  la  langue  très-profondément, 
et  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  celle  d  une 
Baleine  franche   ordinaire   donne  commu- 
nément   six    tonneaux    d'huile.    Plusieurs 
pécheurs  cependant  ne  cherchent  h  extraire 
cette  huile  que  lorsque  la  pèche  n  a  pas  été 
abondante:  on  a  prétendu  quelle  était  plus 
sèche  que  les  huiles  provenues  des  autres 
parties  de  la  Baleine;  qu'elle  était  assez  cor- 
rosive  pour  altérer  les  chaudières  dans  les- 
quelles on  la  faisait  couler;  et  que  c était 
principalement   cette  huile  extraite  do  la 
langue  que  les  ouvriers  employés  à  découper 
le  lard  prenaient  garde  de  laisser  rejaillir  sur 
leurs  mains  ou  sur  leurs  bras,  pour  ne  pas 
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être  incommodés  au  point  de  courir  le  danger 
de  devenir  perclus. 

Pour  enlever  plus  facilemeut  les  fanons, 
on  soulève  la  tele  avec  une  amure  fixée  au 
pied  de  Vartimon;  et  trois  crochets  attachés 
aux  palans  dont  nous  avons  parlé,  et  enfoncés 
dans  la  partie  supérieure  du  museau,  foDt 
ouvrir  la  gueule  au  point  que  les  dépeceurs 
peuvent  couper  les  racines  des  fanons. 

Ou  s'occupe  ensuite  du  dépècement  (h 
second  côté  de  la  Baleine  franche.  On  «chèw 
de  faire  tourner  le  cétacé  sur  son  axe  loo- 
gitudiual;  et  on  enlève  le  lard  du  secoo*! 
côté,  comme  on  a  enlevé  celui  du  premier. 
Mais  comme,  dans  le  revirement  de  ranimai, 
la  partie  inférieure  du  wcond  côté  esl  celle 
qui  se  présente  la  première,  la  derni^ 
bande  dont  ce  môme  côté  est  dé[)omné  esl 
la  grande  pièce  dite  de  nvirenmt.  Cette 
grande  bande  a  ordinairement  dixoèlresde 
longueur,  lors  mèmequa  le  céUcô  ne  foi»- 
nit  que  deux  cent  cinquante  mvnagriBmw 
d'huile,  et  cent  mjriagramraesdefanow. 

Il  est  aisé  d'imaginer  les  différences  qw 
l'on  introduit  dans  les  opérations  que  nous 
venons  d'indiquer,  si  on  dépouille  la  BaleiK 
sur  la  côte  ou  près  du  rivage,  au  lieu  de» 
dépecer  auprès  du  vaisseau. 

Lorsqu'on  a  uni  d'enlever  le  lard, > 
langue  et  les  fanons,  ou  repousse  et  m 
aller  è  la  dérive  la  carcasse  gigantesque  <k 
la  Baleine  fraache.  Les  Oiseaux  deausfH 
troupent  sur  ces  restes  immenses,  quoiqui^ 
soient  moins  attirés  par  ces  débris  queç 
un  cadavre  qui  u'est  pas  encore  ûm» 
graisse.  Les  Ours  maritimes  sassefflbteoi»; 
S>ur  de  cette  masse  flottante  et  oa  ioB^^ 
avec  avidité. 

Veut-on  cependant  ^^^^9^^^^^ 
les  tonneaux?  on  le  ^pare  de  la JnW 
on  le  coupe  par  morceaux  de  W««^ 
mètres  carrés  de  surface  ou  envttoo,  »  "» 
entasse  ces  morceaux  dans  les  tonn»' 

Veut-on  le  (aire  fondre,  soit  à  gj 
navire,  comme  les  Basaues  le  préKn^  ;• 
soit  dans  un  atelier  établi  à  iem^cm^ 
le  fait  dans  plusieurs  contrées,  et  c«r 
les  Hollandais  l'ont  pratiqué  P^n^f  S 
temps  à  Smeerenbourg  dans  le  SF^"^ 
on  se  sert  de  chaudières  de  cuivre  » 
ou  de  fer  fondu.  Ces  chaudières  sont  ^ 
grandes  ;   ordinairement   elles  c^l^ 
chacune  environ  cinq  tonneaux  oe  s»  ^ 
huileuse.  On  les  pose  sur  un  foomj 
cuivre,  et  on  les  y  maçonne  pou^evr 
la  chaudière,  en  se  renversant  sur  le 
n'allume  un  incendie  dangereux,  t^^  ^ 
l'eau  dans  la  chaudière  avant  JT  Jr 
lard,  afin  que  cette  gra>sse  ne  s  aliacu  r 
au  fond  de  ce  vaste  récipient,  et  ne  s  J?- 
pas  sans  se  fondre;  on  le  renttue  ^j^^^^^ 


pas  sans  se  ronare;  ou  le  r^iu..» --  j,, 

avec  soiD  dès  qu'il  commence  à  s  écw»  ^ 

Trois  heures  après  le  commenteiu»' 

l'opération,  on  puise  l'huile  toute  booU  ^ 

avec  de  grandes  cuUlères  de  cuijre  •     , 


verse  sur  une  grille  qui  recouvre  J^^ 
baquet  de  bois  ;  la  grille  purifie  rn»»  "1 
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reieiMQt  les  morceaux,  pour  ainsi  dire  iufu- 
sibtes,que  l'on  nomme  lardons  (i). 

LTiuife,  encore  bouillante,  coule  du  pre- 
mier baquet  dans  ud  second ,  que  Ton  a 
reicpJi  apx  deux  tiers  d^eau  froide,  et  auquel 
OOidûQpé  comnaunéDoent  un  mètre  de  pro- 
ibodetjr.  deux  de  large,  et  cinq  ou  six  de 
long.  L  iiaile  surnage  dans  ce  second  baquet, 
se  refroidit  et  continue  de  se  purifier  en 
se  séparant  des  matières  étrangères,  oui 
tombent  au  fond  du  réservoir.  On  la  lait 
passer  da  second  baquet  dans  un  troisième, 
et  du  troisième  dans  un  quatrième.  Ces  deux 
derniers  sont  remplis,  comme  le  second, 
feiQ  liroide  jusquaux  deux  tiers;  i*huile 
ichète  de  s'y  perfectionner,  et,  du  dernier 
baquet,  CD  la  fait  entrer  par  une  longue 
goullièrQ  dans  les  tonneaux  destinés  k  la 
conserfer  ou  &  la  transporter  au  loin. 

lu  reste, moins  le  temps  pendant  lequel  on 

Krde  le  lard  dans  les  tonnes  est  Ions,  et  plus 
uiJequouen  retire  doit  être  recnercnée. 
L'buile  et  les  fanons  de  la  Baleine  francha 
oesoDtoasles  seules  parties  utiles  de  cet 
aoioiaL  Les  Groënlaodais.  et  d^autres  habi- 
tants des  contrées  du  Nord,  trouvent  la  peau 
et  les  nageoires  de  ee  cétacé  très-agréables 
au  gpùl.  Sa  chair  fraiebe  ou  salée  a  souvent 
sem  ^  h  nouTr\\ure  des  équipages  basques. 
Le  c%v\la\ne  Co^nell  rapporte  que  le  cœur 
d'une  jeune  Baleine,  qui  n'avait  enc'Ore  que 
cinqmèlresdeJorïgueur,  etque  ses  matelots 
prirem  au  mois  d'août  1793,  près  de  Guati- 
mêk,  dâDs  le  grand  Océan  équinoxial,  parut 
un  mets  eiauis  à  son  éauipage.  Les  intes- 
tins de  la  Baleine  franene  servent  à  rem- 
fïlacer  le  verre  des  fenêtres;  les  tendons 
bumissent  des  fils  propres  à  faire  des  filcls; 
00  ait  de  très-bonnes  lignes  avec  les  poils 
gui  lenDÎneut  les  fanons,  et  on  emploie  dans 
piu5iears  pays  les  côtes  et  les  grands  os  des 
BïJcboires  pour  composer  la  cbarpente  des 
cabanes,  ou  pour  mieux  enclore  des  jardins 
tt  des  champ^. 

Us  afauiages  que  Ton  retire  de  la  pêche 

desMeines  iraDcnes  ont  facilement  engagé, 

dans Û05  temps  modernes,  les  peuples  entre- 

pfenaats  et  déjà  familiarisés  avec  les  navi- 

plions  lointaines,  k  chercher  ces  cétacés 

partout  où  ils  ont  espéré  les  trouver.  On 

1?>  poursuit  maintenant  dans  Thémisphère 

î^Mralcomme  dans  l'hémisobère  arctique, 

*} jl^ns  le  grand  Océan  boréal  comme  dans 

O^au  ailanlique  septentrional;  on  les  y 

i^be  même,  au  moins  trôs-souveut,  avec 

f'Ui  de  facilité,  avec  moins  de  danger,  avec 

•oms  de  peine.  Ou  les  atteint  à  une  assez 

^^^de  distance  du  cercle  polaire  pour  n'a- 

*«Jir  jms  bes(dn  de  braver  les  riggeurs  du 

l'Oid  ni  les  écueils  de  glace.  Le  capitaine  Col- 

ûell  trouva,  par  exemple,  un  grand  nombre 

^cts  animaux  vers  le  quarantième  degré 

oe  latitude  australe,  auprès  de  Tîle  Mocha  et 

<les  eûtes  occidentales  du  Chili }  et,  h  la  même 

(t)On  remet  ces  lardons  dans  la  chaudière,  ponr 
•  um  ime  colle  qui  sert  à  ëifiérenu  usages;  et 
4pfe*  rexifieiMMi  é»  cette  colle,  on  empioie  l  nour- 
^  ucft  clûeitt  le  Hiarc  épais  qui  reste  au  fond  de  la 


latitude,  ainsi  que  dans  le  même  hémisphèr:\ 
et  vers  le  trente-septième  degré  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Paris,  il  avait  vu» 
peu  de  temps  auparavant,  de  si  grandes 
troupes  de  ces  Baleines,  qu'il  les  crut  assez 
nombreuses  pour  fournir  toute  Thuile  que 

fourrait  emporter  la  moitié  des  vaisseaux 
aleiniers  de  Londres  (1). 
Cette  multitude  de  Baleines  disparaîtra  ce- 
pendant dans  l'hémisphère  austral,  de  même 
que  dans  le  boréal.  La  plus  grande  des  es- 
pèces s'éteindra  comme  tant  d'autres.  Dé- 
couverte dans  ses  retraites  les  plus  cachées, 
atteinte  dans  ses  asiles  les  plus  reculés, 
vaincue  par  la  force  irrésistible  de  l'intelli- 
gence humaine,  elle  disparaîtra  de  dessus  le 
globe;  il  ne  restera  pas  même  l'espérance  de 
la  retrouver  dans  quelque  partie  de  la  terre 
non  encore  visitée  par  des  voyageurs  civi- 
lisés, comme  on  peut  avoir  celle  de  dé- 
couvrir, dans  les  immenses  solitudes  du 
nouveau  continent,  VEléphant  de  VOhio  et  le 
Mégathérium.  Quelle  portion  de  l'Océan 
n'aura  pas  été  en  effet  traversée  dans  tous 
les  sens  ?  quel  rivage  n'aura  pas  été  reconnu? 
de  quelles  plages  gelées  les  deux  lones  gh- 
ciales  auront-elles  pu  dérober  les  tristes 
bords  ?  On  ne  verra  plus  que  quelques  restes 
de  cette  espèce  gigantesque;  ses  débris  de- 
viendront une  poussière  que  les  vents  dis-^ 
perseront,  et  elle  ne  subsistera  que  dans  le 
souvenir  des  hommes  et  dans  les  tableaux 
du  génie.  Tout  diminue  et  dépérit  donc  sur 
le  globe?  Quelle  révolution  en  remontera 
les  ressorts?  La  nature  n'est  immortelle  que 
dans  son  ensemble,  et  si  l'art  de  l'homme 
embellit  et  ranime  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, combien  d'autres  qu'il  dégrade,  mu- 
tile et  anéantit  ! 

BALISTE,  genre  de  Poissons  de  la  famille 
des  Sclérodermes  de  Cuvier.— Lacépède,qul 
vient  de  tracer  Thisloire  des  Squales,  des 
Raies  et  des  Lophies,  commence  ainsi  celle 
(les  Balistes:  «  La  nombreuse  famille  des 
Squales  et  celle  des  Raies  nous  ont  présenté 
la  grandeur,  la  force,  des  armes  terribles, 
des  mouvements  rapides,  tous  les  attributs 
de  la  puissance.  Le  genre  des  Lophies  nous 
a  montré  ensuite  les  ressources  de  la  ruse 

3ui  supplée  au  pouvoir.  Toutes  ces  finesses 
'un  instinct  assez  étendu,  et  ces  armes  re- 
doutables d'énormes  espèces,  nous  les  avons 
vues  également  employées  pour  attaquer  de 
nombreux  ennemis,  pour  saisir  une  proie 
abondante,  pour  vaincre  des  résistances  vio- 
lentes. Le  genre  des  Balistes  va  maintenant 
déployer  devant  nous  des  movens  multipliés 
de  défense:  mais  nous  chercnerons  en  vain 
dans  cette  famille  tranquille  cette  conforma- 
tion intérieure  qui  donne  le  besoin  das- 
saillir  des  adversaires  dangereux,  et  ces 
formes  extérieures  qui  assurent  le  succès. 
En  répandant  dans  le  sein  des  mers  les  Lo- 

Shies  et  les  Squales,  la  nature  y  a  semé  et 
es  périls  cachés,  et  des  dangers  évidents, 
souvent  inévitables:  on  dirait  que,  5us[)en- 
dant  son  souffle  créateur,  et    réagissant  en 

(l)    yo9»ge  du  cûpitame  i.  C^lnett,   déjà  cite, 
page  il. 
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auelque  sorte  contre  elle-même,  elle  a  eu  la 
estruction  pour  but,  lorsqu'elle  a  produit 
les  Squales  et  les  Lophies.  £u  plaçant  au 
contraire  les  Balistes  au  milieude  ces  mêmes 
mers,  elle  paraît  avoir  repris  plus  que  ja- 
mais l'exercice  de  sa  puissance  vivifiante, 
et  ne  l'avoir  dirigée  que  vers  la  conserva- 
tion. Ce  ne  sont  pas  des  animaux  impétueux 
qu'elle  a  armés  pour  les  combats,  mais  des 
êtres  paisibles  qu'elle  a  munis  pour  leur  sûre- 
lé.  Aussi,  lorsque  nous  retirons  nos  regards 
de  dessus  les  genres  que  nous  venons  d'exa? 
miner ,  lorsque  nous  cessons  d'observer  et 
leurs  diverses  embuscades  et  leurs  attaques 
h  force  ouverte,  lorsque  surtout,  nous  dé- 
gageant du  milieu  des  Requins  et  des 
autres  Squales  très-grands  et  très-voraces, 
nous  ne  voyons  plus  les  flots  de  la  mer  rougis 
par  le  sang  de  nombreuses  victimes,  ou  des 
gouffres  animés  et  insatiables  engloutissant 
à  chaque  instant  une  nouvelle  proie,  et  que 
nous  arrêtons  notre  vue  sur  cette  famille  des 
Balistes,  que  la  nature  a  si  favorablement 
traitée,  puisqu'elle  a  été  destinée  à  ne  faire 
ni  recevoir  aucune  offense,  à  n'inspirer  ni 
éprouver  aucune  crainte,  nous  ressentons 
une  affection  un  peu  voisine  du  sentiment 
auquel  se  livrent  avec  tant  d'attraits  ceux 
qui,  parcourant  l'histoire  des  actes  de  l'es- 
pèce numaine,  soulagent  par  la  douce  con- 
templation des  époques  ae  vertu  et  de  bon- 
heur leur  cœur  tourmenté  par  le  spectacle 
des  temps  d'infortunes  et  de  crimes. 

«  Le  contraste  offert  parles  genres  que  nous 
venons  d'examiner,  et  par  celui  qui  se  pré- 
sente à  nous,  est  d'autant  plus  marqué,  et  la 
sensation  qu'il  fait  naître  est  d'autant  plus 
vive,  que  rien  ne  répugne  à  l'œil  ni  à  l'es- 
prit dans  la  considération  de  cette  intéres- 
sante famille  des  Balistes.  Si  elle  ne  recherche 
pas  les  combats,  elle  ne  fuit  pas  lâchement, 
même  devant  des  ennemis  très-supérieurs 
en  force;  elle  se  défend  avec  courage;  elle 
use  de  toutes  ses  ressources  avec  adresse  ; 
et  elle  a  reçu  la  plus  brillante  des  parures. 
Nous  ferons  voir,  en  décrivant  les  différentes 
espèces  qui  la  composent,  qu'elle  présente 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus  agréables 
et  les  mieux  opposées.  £n  observant  même 
les  Balistes  les  mieux  traités  à  cet  égard,  on 
dirait  que  la  distribution,  la  nuance  et  l'op 
position  de  leurs  couleurs  ont  souvent  servi 
de  modèle  au  goût  délicat. 

«  Et  que  l'on  ne  soit  pas  étonné  de  cette 
empreinte  de  la  magnificence  de  la  nature, 
que  l'on  voit  sur  les  différentes  espèces  do 
Balistes:  c'est  dans  les  climats  les  plus  chauds 
qu'elles  habitent.  Excepté  une  seule  de  ces 
esi)èces,  que  l'on  trouve  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  elles  n'ont  été  encore  vues 

Sue  dans  ces  contrées  équatoriales,  où  des 
ots  de  lumière  et  toutes  les  influences  d'une 
chaleur  productive  pénétrent ,  pour  ainsi 
dire,  et  1  air,  et  la  terre,  et  les  eaux  ;  où  vo- 
lent dans  l'atmosphère  les  Oiseaux-Mouches, 
ceux  de  Paradis,  les  Colibris,  les  Perro- 
quets ,  et  tant  d'autres  oiseaux  riche- 
ment décorés  ;  où  bourdonnent  au  milieu 
des  plus  belles  ilours  tant  d'Insectes  resplen- 


dissants d'or,  de  vert  et  d'azur;  où  les  teinte* 
de  Tarc-en-ciel  se  déploient  avec  tant  d*éclai 
sur  les  écailles  luisantes  des  Serpents  et  de^ 
Quadrupèdes  ovipares,  et  où,  jusqu'au  sein 
de  la  terre,  se  forment  ces  diamants  et  ces 
pierres  précieuses  que  l'art  sait  faire  briller 
de  tant  de  feux  diversement  colorés.  Les 
Baslites  ont  aussi  reçu  une  part  distinguée 
des  dons  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  r<%- 

Eandues  dans  les  mers  équatoriales,  aussi 
ien  que  sur  les  continents  dont  ces  mers 
arrosent  les  bords.  Ils  ajoutent  d'autant  plas, 
sur  ces  plages  échauffées  par  un  soleil  tou— 
jours  voisin,  à  la  pompe  du  spectacle  qu  V 
présentent  les  eaux  et  tout  ce  qu'elles  re- 
cèlent, qu'ils  forment  des  troupes  très-nona- 
breuses.^Chaque  espèce  de  Baliste  reoferme 
en  effet  beaucoup  d'individus;  et  le  genre 
entier  de  ces  beaux  poissons  contient  tant 
d'espèces,  qu'un  des  naturalistes  les  plus 
habiles  et  les  plus  exercés  à  ordonner  avec 
convenance  et  à  observer  avec  fruit  des  lé- 
gions d'animaux ,   le  célèbre  Commerson  , 
s'écrie  dans  son  ouvrage,  en  traitant  des  Ba- 
listes :  Quelle  vie  pourrait  suffire  pour  dé- 
crirey  pour  comparer^  pour  bien  connaître 
tous  ceux  que  Von  a  déjà  vus  ?  » 

Mais  sachons  quelles  sont  les  formes  sur 
lesquelles  la  nature  a  disposé  les  couleurs 
diversifiées  dont  nous  venons  de  parler. 
Examinons  en  quoi  consistent  les  moyens 
de  défense  dont  les  Balistes  sont  pourvus. 

Leur  corps  est  très-comprimé  par  les  côtés, 
et  se  termine,  le  plus  souvent,  le  long  du 
dos  et  sous  le  ventre,  par  un  bord  aigu  que 
l'on  a  comparé  à  une  carène.  Il  est    tout 
couvert  de  petits  tubercules,  ou  d'écaillés 
très-dures,  réunis  par  groupes,  distrilîués 
par  compartiments  plus  ou  moins  réguliers, 
et  fortement  attaches  à  un  cuir  épais.  Ce  té- 
gument particulier  revêt  non-seulement  ie 
corps  proprement  dit  des  Balistes,  mais 
encore  leur  tête,  qui  parait  le  plus  souvent 
peu  distincte  du  corps;  et  il  cache  ainsi  lovii 
l'animal  sous  une  sorte  de  cuirasse  et  de 
casque,  que  des  dents  très-acérées  ont  beau- 
coup de  peine  à  percer.  Mais,  indépendam- 
ment de  cette  espèce  d'armure  défensive  el 
complète,  ils  ont  encore,  pour  protéger  leur 
vie,  des  moyens  puissants  de  faire  lâcher 
prise  aux  ennemis  qui  les  attaquent. 

Des  aiguillons,  à  la  vérité  très-petits,  mais 
très-durs,  hérissent  souvent  une  partie  de 
leur  queue  ;  et  comme  ils  sont  recourbés 
vers  la  tête,  ils  auraient  bientôt  ensanglanté 
la  gueule  des  gros  poissons  qui  voudraient 
saisir  et  retenir  un  Baliste  par  la  queue. 

Les  cartilagineux  du  genre  dont  nous 
traitons  ont  d'ailleurs  deux  nageoires  dor- 
sales ;  et  la  première  de  ces  nageoires  pré- 
sente toujours  un  rayon  très-fort,  très-gros, 
très-long,  et  souvent  garni  de  pointes,  qui, 
couché  dfans  une  fossette  placée  sur  le  dos, 
et  se  relevant  avec  vitesse  à  la  volonté  de 
l'animal,  pénètre  très-avant  dans  le  palais 
de  ceux  de  leurs  ennemis  qui  les  attaquent 
par  la  partie  supérieure  de  leur  corps,  el  leb 
contraint  bientôt  à  s'enfuir,  ou  leur  donne 
quelquefois  la  mort  par  une  suite  de  bled- 
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surts  multipliées,  qu'U  peut  faire  en  s'abais- 
sant  et  se  redressant  plusieurs  fois. 

Ie5  nageoires  inférieures,  ou,  pour  mieux 
(lire,  la  nageoire  thoracique,  et  impropre- 
iDent  Tentraie»  présente  dans  les  Balistes  une 
eœformation  que  Ton  n*a  encore  observée 
dâos  aucun  genre  de  poissons.  Non-seule- 
ment les  nageoires  dites  ventrales  sont  ici 
Wprochées  de  très-près,  comme  sur  le 
mile  du  Sauale  roussette;  non-seulement 
elles  sont  réunies,  comme  nous  le  verrons, 
sur  les  Cycloptêres  parmi  les  cartilagineux, 
et  sur  lesGobies^  parmi  les  poissons  osseux  ; 
ouis  encore  elles  sont  confondues  Tune  dans 
Taulre,  réduites  à  une  seule,  et  même  quel- 
quefois composées  d'un  seul  rayon. 

Ce  rayon,  soit  isolé,  soit  accompagné 
(T autres  rayons  plus  ou  moins  nombreux, 
est  presque  toujours  caché  en  grande  partie 
sous  la  f>eau;  et  cependant  il  est  assez  gros, 
assez  fort,  et  souvent  assez  hérissé  de  pe- 
tites aiguilles  pour  faire  de  la  nageoire  tno- 
raciaue  une  arme  presque  aussi  redoutable 
que  la  première  nageoire  dorsale*  et  mettre 
le  dessous  du  corps  do  l'animai  à  couvert 
d'une  dent  ennemie. 

Cet  isolement»  dans  certains  Balistes,  du 
n^ou  iT^s-aWongé  que  Ton  voit  à  la  pre- 
Tû\ète  nageoire  dorsale  et  à  Tinférieure,  et 
sa  réunion  avec  d*aalres  rayons  moins  puis- 
sants dans  d*au/re5  animaux  de  la  même  fa- 
miUe,  soDt  les  caractères  dont  on  s'est  ser- 
n  pour  répaDdre  quelque  clarté  dans  la 
description   des  diverses  espèces    de    ce 
genre,  et  pour  en  l'aire  retenir  les  attributs 
ivec  plus  de  facilité. 

Bes  Crabes,  de  petits  Mollusques ,  des 
Polypes  bien  plus  petits  encore,  tels  sont 
les  aliments  qui  conviennent  aux  Balistes; 
el  s^iï  leur  arrive  d*emplover  à  attaquer  une 
proie  d'une  autre  nature  àes  armes  dont  ils 
se  servent  pour  se  défendre  avec  courage  et 
i^ec  succès,  ce  n'est  que  lorsqu'une  faim 
^^elle  les  presse,  et  que  la  nécessité  les  y 
cootraiot, 

1/  est  des  saisons  et  des  rivages  où  ceux 
foi  se  sont  nourris  de  Balistes  en  ont  été 
si  gravement  incommodés,  que  l'on  a  re- 
gardé ces  poissons  comme  renfermant  un 
poison  plus  ou  moins  actif.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que,  dans  certaines  circonstances 
lie  temns  ou  de  lieu ,  des  Balistes  nourris 
^  Mollusques  et  de  Polypes  dont  les  sucs 
peufent  être  mortels  pour  l'homme  et  pour 
Iniques  animaux,  aient  eu  dans  leurs  in- 
testins quelques  restes  de  ces  Vers  malfai- 
^ts  qu  on  n*aura  pas  eu  le  soin  d'en  ôter, 
eftptr  le  moyen  de  ce  poison  étranger, 
ûent  causé  des  accidents  plus  ou  moins 
buiestes  à  Thomme  ou  aux  animaux  qui  en 
iQront  mangé.  Il  peut  même  se  faire  qu'une 
^ngue  habitude  de  ces  aliments  nuisibles 
ût  détérioré  les  sucs  et  altéré  les  chairs  de 
quelques  Balistes,  au  point  de  leur  donner 
des  qualités  presque  aussi  délétères  que 
celles  (|ue  possèdent  ces  Vers  marins  ;  mais 
ks  fiahstes  n'en  sont  pas  moins  par  eux- 
uièmes  dénués  de  tout  venin  proprement 
dit;  et  les  effets  qu'éprouvent  ceux  qui  s'en 


nourrissent  ne  peuvent  ressembler  aux  sui- 
tes d'un  poison  réel  que  lorsque  ces  carti- 
lagineux ont  perdu  la  véritable  nature  de 
leur  chair  et  de  leurs  sucs,  ou  qu'ils  con- 
tiennent une  substance  étrangère  et  dan- 
gereuse. On  ne  doit  donc  manger  de  Balistes 
qu'après  les  plus  grandes  précautions  ;  mais 
il  ne  faut  pas  moms  retrancher  le  terrible 
pouvoir  d'empoisonner  des  qualités  uropres 
a  ces  animaux. 

Les  Balistes  s'aident,  en  nageant,  d'une 
vessie  à  air  qu'ils  ont  auprès  du  dos;  ils 
ont  cependant  reçu  un  autre  moyen  d'aug- 
menter la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent 
s'élever  ou  s'abaisser  au  milieu  des  eaux  de 
la  mer.  Les  téguments  que  recouvre  leur 
ventre  sont  suscepUbles  d'une  grande  ex- 
tension ;  et  l'animal  peut,  quand  il  le  veut, 
introduire  dans  cette  cavité  une  quantité  de 
gaz  assez  considérable  pour  y  produire  un 
gonflement  très-marqué.  En  accroissant 
ainsi  son  volume  par  l'admission  d'un  fluide 
plus  léger  que  l'eau,  il  diminue  sa  pesan- 
teur spéciflque,  il  s'élève  au  sein  des  mers. 
Il  s'enfonce  dans  leurs  profondeurs,  en  fai- 
sant sortir  de  l'intérieur  de  son  corps  Te  gaz 
qu'il  jr  avait  fait  pénétrer,  et  lorsque  la  crainte 
produite  par  quelque  attouchement  soudain, 
ou  quelque  autre  circonstance ,  fait  naître 
dans  le  Éaliste  une  compression  subite,  le 
gaz,  qui  s'échappe  avec  vitesse,  passe  avec 
assez  de  rapidité  et  de  force  au  travers  des 
intestins,  du  gosier,  de  l'ouverture  de  la 
bouche  et  de  celle  des  branchies,  pour  faire 
entendre  une  sorte  de  sifflement. 

Malgré  le  double  secours  d'une  vessie  aé- 
rienne et  de  la  dilatation  du  ventre,  les  Ba- 
listes paraissent  nager  avec  difliculté  ;  c'est 
que  la  peau  épaisse,  dure  et  tuberculeuse, 
qui  enveloppe  la  queue  ,  ôte  à  cette  partie 
la  liberté  de  se  mouvoir  avec  assez  cie  ra- 
pidité pour  donner  à  l'animal  une  grande 
force  progressive. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  Balistes  ;  chaque  es- 
pèce en  présente  d'ailleurs  de  particuliers 
que  nous  allons  indiquer,  en  commençant 
par  celle  à  laquelle  nous  avons  conservé  le 
nom  de  Vieille,  et  que  nous  devons  faire 
connaître  la  première. 

Cette  dénomination  de  Vieille  vient  de  la 
nature  du  sifflement  qu'elle  produit,  et  dans 
lequel  on  a  voulu  trouver  des  rapports  avec 
les  sons  d'une  voix  afifaiblie  par  l'âge,  et  de 
)a  forme  de  ses  dents  de  devant,  que  l'on  a 
considérées  comme  un  peu  semblables  à  des 
dents  décharnées. 

Le  Baliste  Vieille  parvient  quelquefois  jus- 

2u'à  la  longueur  de  trois  pieds,  ou  de  près 
'un  mètre.  L'ouverture  aes  branchies  est 
plus  grande  ({ue  sur  la  plupart  des  autres 
Balistes  ;  trois  rangs  d'aiguillons  sont  ordi- 
nairement placés  au-devant  de  la  nageoire 
thoracique  ou  inférieure,  qui  est  très-lon- 
gue, et  ne  contribue  pas  peu  à  défendre  ie 
dessous  du  corps.  La  nageoire  de  la  queue 
est  en  forme  de  croissant;  les  deux  rayons 
qui  en  composent  les  pointes  se  prolongent 
en  très-longs  filaments.  De  semblat>les  pro- 
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lougations  terminent  les  rayons  antérieurs 
(le  la  seconde  nageoire  du  dos  ;  et  le  premier 
rayon  de  la  première  dorsale  est  très-fort  et 
dentelé  par-devant. 

Voyons  maintenant  la  nuance  et  la  distri- 
bution des  couleurs  dont  est  peinte  le  plus 
souvent  celte  belle  espèce  de  Balisle. 

Le  dessus  du  corps  est  d'un  jaune  foncé 
et  rayé  de  bleu;  ce  jaune  s'éclaircil  sur  les 
côtés,  et  se  change  en  gris  dans  la  partie  in- 
férieure du  corps.  L'iris  est  rouge;  et  de 
chaque  œil  parlent,  comme  d'un  contre,  sept 
ou  nuit  petites  raies  d'un  beau  bleu.  Celte 
môme  couleur  bleue  borde  les  lèvres,  les  na- 
geoires pectorales  qui  sont  jaunes,  celle  de 
1  anus  qui  est  grise,  et  la  caudale  qui  est 
jaune,  et  ell"  s'étend  sur  la  queue  en  bandes 
transversales,  dont  la  teinte  devient  plus 
claire  à  mesure  qu'elles  sont  plus  éloignées 
de  la  tète. 

La  Vieille  se  nourrit  des  animaux  des  co- 
quilles. Elle  est  quelquefois  la  proie  de  gros 
poissons,  malgré  sa  grandeur,  sa  conforma- 
tion et  ses  piquants  ;  mais  alors  elle  est  pres- 
que toujours  saisie  par  la  queue,  qui»  dé- 
nuée d'aiguillons,  est  moins  bien  défendue 
3ue  le  devant  du  corps,  et  d'ailleurs  est  douée 
'une  force  à  proportion  beaucoup  moins 
considérable  ;  ce  cjui  s^accorde  avec  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  lenteur  des  mou** 
vements  des  Balistes. 

On  trouve  la  Vieille  non-seulement  dans 
les  mers  de  l'Inde,  mais  encore  dans  celles 
d'Amérique,  où  cette  espèce,  en  subissant 
quelque  changement  dans  le  nombre  des 
rayons  de  ses  nageoires  et  dans  le»  teintes 
de  ses  couleurs,  a  produit  plus  d'u  le  variété. 

Le  Baliste  Caprisqle  {Balistes  Capriicus^ 
Gmel.,  Lacép.,  Cuv,).  On  ne  trouve  passeu- 
lement  ce  poisson  dans  les  mers  chaudes  do 
l'Inde  etde  l'Amérique;  on  le  rencontre  aussi 
dans  la  Méditerranée;  et  c'est  à  ce  cartih- 
gfneux  que  Pline  a,  d'après  Aristote,  api>li- 

S\u6  le  nom  de  Caper.  et  qu'il  a  attribué  la 
acuité  de  faire  entendre  une  sorte  de  bruit 
ou  de  petit  sifflement,  lequel  appartient  en 
effet  à  tous  les  Balistes,  amsi  que  nous  l'a- 
vons vu.  Les  couleurs  du  Caprisque  sont 
belles  et  chatoyantes  :  il  présente,  en  Améri- 
que, et  d'après  les  dessins  enluminés  de  Plu- 
mier, une  teinte  générale  d'un  violet  clair 
et  chatoyant,  qui  donne  à  tout  son  corps  les 
nuances  variées  que  l'on  admire  sur  la  gorge 
des  Pigeons;  et  l'iris  de  ses  yeux,  assez 
grand,  d'un  bleu  Irès-vif,  et  bordé  d'un  jaune 
éclatant,  |)aralt,  au  milieu  du  fond  violet 
dont  nous  venons  de  parler,  comme  un  beau 
saphir  entouré  d'un  cercle  d'or.  A  des  lati- 
tudes plus  élevées,  et  particulièrement  dans 
la  Méditerranée,  le  Caprisque  est  quelque- 
fois semé  de  taches  bleues  sur  lo  corps,  et 
bleues  ainsi  que  rouges  sur  les  nageoires  ;  et 
des  nuances  vertes  se  font  remarquer  sur 
plusif.urs  parties  de  l'animal.  11  ne  diffère 
d'aillours  des  poissons  de  sa  famille  que  par 
les  caractères  dislinclifs  que  l'on  a  déjà  ju 
voir  sur  le  tableau  de  son  genre,  et  par  le 
nombre  des  rayons  qui  composent  ses  na- 
geoires. 


Il  y  a  des  Balistes  à  écailles  postero-bran- 
chiales  plus  étendues  que  celles  des  autres 
parties  du  corps,  qui  ont  en  outre,  sur  les 
côtés  de  la  queue,  (les  rangées  d'épines  cour- 
bées en  avant,  dont  le  nombre  est  variable. 

Ceux-là  forment  un  groupe  auquel  appar- 
tient, parmi  les  espèces  à  deux  séries  d'é- 
cailles  pointues,  le  Baliste  nAY&  { Batistes 
lineatus),  qui  est  d'un  brun  plus  ou  moins 
foncé,  avec  des  liçnes  obliques  blanches  sur 
le  corps.  IJ  est  originaire  de  la  mer  des  In- 
des. Comme  exemple  de  ceux  oui  ont  trois 
rangs  d'épines,  nous  citerons  le  Baliste  Cens- 
picillum,  que  Lacf^pède  a  fort  mal  à  propos 
nommé  Baliste  américain,  attendu  oii'il  vil 
dans  la  même  mer  que  le  précédent.  Le  Ba- 
liste A  ÉGHARPE,  qui  doil  son  nom  spécifique 
à  la  bandelette  blanche  qui  se  détache,  à  la 
hauteur  des  yeux,  du  Tond  brun  de  son 
corps,  est  un  de  ceux  qui  portent  quatre 
ran^tk'S  d'épines.  D'autres  espèces  ont  cinq 
ou  six  de  ces  lignes  épin'euses,  comme  le 
Baliste  s;lon!ké,  par  exemple,  qui  est  d*un 
noir  d'ébène  magnifique,  avec  le  bord  ex- 
terne de  l'anale  et  de  la  seconde  dorsale  d'un 
beau  blanc.  Enfin,  il  existe  des  Balistes  qui 
ont  jusqu'à  seize  rangées  d'écaillés  épineu- 
ses ;  de  ce  nombre  est  le  Baliste  Bouiisb, 
qui  est  fouve,  avec  une  bande  brune  en  crois- 
sant entre  ToeH  et  la  pectorale. 

BÂR  {Centropome  Loup ,  Lacép.  ;  Labrët 
Lupus,  Cuv.).  —  Genre  de  poissons  de  la  b- 
millo  des  Aoanthoptérygiens  percoïdes. 

On  trouve  le  Loup  non-seulement  dans 
l'Adriatique  et  dans  toute  la  Méditerranée, 
mais  encore  dans  les  eaux  de  l'Océan  qui 
arrosent  les  côtes  de  l'Europe,  parliculière- 
meat  dans  le  golfe  de  Gascogne ,  dans  là 
Manche  ou  canal  de  France  el  d'Anrieterre. 
Il  devient  grand,  et,  selon  Duhamel,  on  en 
prend  qiielquefois  auprès  de  l'embouobure 
de  la  Loire,  qui  pèsent  jusqu'à  quinee  kHo- 
grammes.  11  se  plaît  dans  le  voisîfiage  des 
ileuves  el  des  grandes  rivières  ;  mèis  il  ne 
s'(Miga;^e  que  rarement  dans  leur  Ut,  U  a  la 
ch.iir  très-délicate,  et,  par  consécpent,  il 
doil  être   très  -  recherché.  Les  anciens  Ro- 
mains le  ^Kiyaient  très-cher;  ils  le  comp- 
taient, avec  la  Murénophis  hélène»  le  Mulle 
Rouget,  l'Acipensère  Esturé^eon,  et  le  Muge, 
qu'ils  nommaient  Myxo^  parmi  lea  poissons 
les   plus    précieux.    Ils  désiraient   surtout 
montrer  sur  leurs  tables,  et  dans  leurs  fes- 
tins les  plus  splendides,  les  Loups  que  l'on 
prenait  dans  le  Tibre,  entre  les  deux  ponts 
de  Rome.  Cepen  Jant  on  a  toujours  dû  pré- 
férer, suivant  Rondelet,  ceux  de  ces  pois- 
sons qui  vivent  auprès  de  i'ombouchuro  des 
ileuves  à  ceux  qui  remonlentdans  les  liviè- 
res,  ceux  que  Ton  trouve  dans  les  étangs 
salés  à  ceux  que  l'on  prend  auprès  de  l'era- 
bouchure  des  ileuves,  el  ceux  que  l'on  ren* 
contre  dans  la  haute  mer  à  ceux  qui  ne  quit- 
tent pas  les  étangs  salés.  Au  reste ,  Pline 
nous  apprend  que  les  anciens  gourmets  de 
Home  el  d'Italie  attachaient  moins  de  prix 
aux  Loups  ordinaires  qu'à  ceux  qu'ils  nom*^ 
i^iaicnt  LAiNgux  (iamUt),  à  oftuse  de  lour  blaO" 
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c^r,  éê  la  mollosse»  et  irraiseiQblablement 
4e  k  graJsM  de  leur  chair. 

C«9C  auprès  des  ondmits  où  les  rivières 
iejettrat  dans  la  mer  que  le  Loup  dépose 
MStfofSy  quelquefois  deux  fois  par  an.  Ces 
oA  ont  été  souvent  employés,  comme  eeui 
tf'jQtres  poissons,  à  faire  cette  préparation 
que  Ton  Doronoe  bouiargue  ou  botarao. 

Ce  Ceotropome  est  très-bardi  :  il  est  de 

phntrèi-voraee,  et  voilé  pourquoi  on  lui  a 

àooné  le  nom  de  Loup.  Il  nage  fréquemment 

très-près  de  la  surface  de  la  mer.  Plusieurs 

aalears  anciens  se  sont  plu  à  lui  attribuer 

la  finesse  de  riostinct,  aussi  bien  que  le  cou* 

nn  de  la  force,  et  ils  ont  écrit  que  lors-^ 

qoof)  foulait  le  prendre  avec  des  filets,  il 

safait  creuser  dans  le  sable,  en  agitant  vive- 

nent  sa  queue,  une  sorte  de  sillon  dans  le* 

qoel  9s>nà>oçait,  pour  laisser  passer au-des-« 

Ms  4e  hâ  ia  nappe  verticale  dans  laquelle 

00  dierehait  h  Tenvelopper. 

Où  le  péehe  pendant  toute  Tannée,  et  avee 
phisieurs  sortes  de  filets;  mais  la  saison  la 
pios  hforable  pour  le  prendre  est  commu-- 
Dément  la  fin  de  Tété. 

Ca  Thoftein  abandonne  la  mer  pour  re- 
monter dans  les  rivières,  lorsque  Tété  suc-* 
«Me  tu  ptintemps.  Le  temps  le  plus  chaud 
parMX  être  MA\a\  c\tf  il  préfère  pour  ce  voyage 
annuel,  qu'il  terroine  lorsque  l'automne  ar* 
rife.  11  est  très-commun  dans  la  Seine,  de- 
pois  Je  solstice  de  Tété  jusqu'à  Téquinoxe 
de  Vantomoe.  Se  chair  est  excellente  un  mois 
après  son  entrée  dans  l'eau  douce.  Il  se  nour- 
rit de  débris  ou  de  résidus  de  corps  organi* 
ses.  I)  ft par  troupes  très-nombreuses  :  aussi 
en  ppead-oo  cnielquefois  quatre  ou  cinq 
cents  (fan  seul  coup  de  filet.  Ses  mouve- 
mesls  foflt  très-vifs,  Qt  les  sauts  élevés  et 
/réoueois  qu'il  fait  au-dessus  de  la  surface 
de  k  hriére,  l'annoncent  de  loin  aux  pè- 
chean.  Lorsqu'on  le  trouve  dans  une  eau 
hoorbeose,  on  le  pèche  avee  la  seine  ;  mais 
^onquHI  est  dans  des  eaux  très-claires,  on 
clt^vclie  piutM  k  le  prendre  avec  le   filet 
DOffiiotf  etrfenU,  Il  parvient  souvent  à  la  lon-< 
^wor  de  sii  décimètres;  et  alors  il  a  plus 
àe  (rats  déciniètres  de  tour  dans  la  partie  la 
plus  grosse  de  son  corps. 

BAKBBAU  {Barbus,  Cuv.),  genre  de  pois- 
soos  de  la  famille  des  Cyprinoïdes,  ordre 
d«s  Malacoptérygietts  abdominaux.  —  Ce 
poiuon  a  quelques  rapports  extérieurs  avec 
k  Brochet,  à  c^usede  l'allongement  de  sa 
^  de  son  corps  et  de  sa  queue.  La  partie 
«Bpérieare  de  ce€vprin  est  olivâtre;  les  cô- 
^  lOQt  bleuâtres  au-dessus  de  la  ligne  late- 
nte, et  UsDchâtres^au-dessous  decette  même 
liS"^,  qui  est  droite  et  marquée  par  une  sé- 
rie de  points  noirs;  le  ventre  et  la  gorge 
fOQtbIanios;  une  nuance  rougeÂtre  est  ré- 
piodue  sur  les  pectorales,  sur  les  ventrales, 
Mr  la  nageoire  de  l'anus  et  sur  la  caudale, 
<{vi  d'ailleurs  montre  une  bordure  noire  ;  la 
wrsale  est  bleuâtre.  La  lèvre  supérieure  est 
r^^uge,  forte,  épaisse,  et  conformée  de  ma- 
nière que  ranimai  peut  l'étendre  et  la  reti- 
rer bcilcmeot.  Les  écailles  sont  striées, 
d«at6l4es  et  attachées  fortemept  à  la  peau* 


L  épine  dorsale  renferme  quarante-six  ou 
quaranto-sept  vertèbres,  et  s'articule,  de  cha- 
que côté,  avec  seize  cèles. 

Le  Barbeau  se  plaît  dans  les  eaux  rapides 
qui  coulent  sur  un  fond  de  cailloux  ;  il  aime 
à  se  cacher  parmi  les  pierres  et  sous  les  ri- 
ves avancées.  Il  se  nourrit  de  plantes  aquati- 
ques, de  Limaçons,  de  Vers  et  de  petits  pois- 
sons; on  l'a  vu  même  rechercher  des  cada- 
vres. Il  parvient  au  poids  de  dix-huit  ou 
vingt  livres.  On  le  poche  dans  les  grands 
fleuves  de  l'Europe,  et  particulièrement  dans 
ceux  de  l'Europe  méridionale.  Suivant  Bloch, 
il  acquiert  dans  le  Veser  une  graisse  très- 
agréable  au  goût,  à  cause  du  lin  que  l'on 
met  dans  ce  fleuve.  Il  ne  produit  que  vers 
sa  quatrième  on   sa  cinquième  année.  Le 

{printemps  est  la  saison  pendant  laquelle  il 
raie  :  il  remonte  alors  dans  les  rivières,  et 
dépose  ses  œufs  sur  des  pierres,  à  l'endroit 
oh  la  rapidité  de  l'eau  est  la  plus  çrande.  On 
le  pèche  avec  des  fiJets  ou  à  la  ligne,  et  on 
l'attire  avec  de  très-petits  poissons,  des  Vers, 
des  Sangsues,  du  fromage,  du  jaune  d'oeuf 
ou  du  camphre.  Sa  chair  est  blanche  et  de 
bon  goût.  On  assure  cependant  crue  ses  œufs 
sont  très-malfaisants  :  mais  Blocn,  je  ne  sais 
pourquoi,  regarde  comme  fausses  les  pro- 
priétés funestes  qu'on  leur  attribue. 

Nous  lisons  dans  les  notes  manuscrites  de 
M.  Pénières,  que  nous  avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois,  oue,  dans  le  département  de  la 
Corrèze,  les  Barbeaux  chercnont  les  bassins 
profonds  et  pierreux^  Au  moindre  bruit, 
ils  se  cachent  sous  les  rochers  saillants,  et 
ils  se  tiennent  sous  cette  sorte  de  toit  avec 
tant  de  constance  que,  lorsau'on  fouille  leur 
asile,  ils  souffrent  qu'on  enlève  leurs  écail- 
les, et  reçoivent  même  souvent  la  mort  plu- 
tôt que  de  se  jeter  contre  le  filet  qui  en- 
toure leur  retraite,  et  dans  les  mailles  du- 
quel le  rayon  dentelé  de  leur  dorsale  ne 
contribuerait  pas  peu  è  les  retenir. 

Ils  se  réunissent  en  troupes  de  douze,  de 
quinze  et  quelquefois  de  cent  individus.  Ils 
se  renferment  dans  une  grotte  commune,  à 
laquelle  leur  association  doit  le  nom  de  st- 
ehie,  que  leur  donnent  les  pécheurs.  Lors- 

3ue  les  rivières  qu'ils  fréquentent  charrient 
es  glaçons,  ils  choisissent  des  graviers  abri- 
tés contre  le  froid,  et  exposés  aux  rayons  du 
soleil;  et  si  la  surface  de  la  rivière  se  gèle 
et  se  durcit,  ils  viennent  assez  fréquemment 
auprès  des  trous  qu'on  pratique  dans  la 
glace,  peut-être  pour  s'^  pénétrer  du  peu  de 
chaleur  que  peuvent  leur  donner  les  rayons 
affaiblis  du  soleil  de  l'hiver. 

Plusieurs  Barbeaux  se  trouvent-ils  réunis 
dans  un  réservoir  où  ils  manquent  de  nour- 
riture, ils  sucent  la  queue  les  uns  des  au- 
tres, au  point  que  les  plus  gros  ont  bientôt 
exténué  les  plus  petits. 

BARBIERS.  Foy.  Sbrran. 

BARBUE.  Yoy.  Carrelet. 

BAROMETRE  VIVANT.  Yoy.  Cobitb  fos- 
sile. 

BASILIC,  genre  de  Sauriens,  famille  des 
Iguaniens.  Cet  animal,  dont  les  anciens  ont 
tant  parlé,  qu'ils  redoutaient  à  Tégal  de  TA^-» 
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pic,  dont  les  yeux  lançaient  le  feu  et  la 
mort  BYec  une  violence  (elle,  qu'il  n'en  était 

Sas  lui-même  à  l'abri,  et  qu'il  suffisait  de  ré- 
échir  ses  regards  au  moyen  d'un  miroir 
pour  lui  donner  le  trépas  ;  qui  tuait  rien  que 
par  son  souille,  et  dont  les  émanations  mê- 
mes étaient  si  délétères,  qu'elles  faisaient 
périr  les  plantes  qui  croissaient  et  les  ani- 
maux qui  passaient  près  de -son  repaire; 
dont  les  dépouilles,  seules,  suspendues  dans 
un  filet  d'or  aux  voûtes  des  temples  d'A- 
pollon et  de  Diane ,  sufSsaient  pour  les 
préserver  des  toiles  d'Araignées  et  des  nids 
d'Hirondelles;  cet  animal,  dont  le  poison 
était  si  sublil,  qu'il  se  glissait  le  long  du 
trait  qui  déchirait  ses  flancs  jusqu'à  la  main 
et  aux  sources  de  la  vie  du  téméraire  qui  le 
blessait;  ce  monstre,  qui  ne  redoutait  que 
la  Belette  saturée  île  rhue  ou  le  chant  mati- 
nal du  Coq,  auquel  il  devait  sa  naissance, 
car  il  provenait  des  œufs  d'un  Alectryon  dé- 
crépit; le  Basilic,  enfin,  que  l'on  représen- 
tait avec  la  tête  surmontée  des  attributs  de 
la  royauté,  comme  pour  témoigner  loule  sa 
prééminence  sur  les  autres  animaux  veni- 
meux, est  décrit  dans  les  auteurs  d'une  ma- 
nière si  peu  précise,  que  l'on  ne  sait  si  c'é- 
tait effectivement  un  Reptile  ou  un  animât 
d'une  autre  classe.  Les  écrivains  s'accordent 
si  peu  sur  les  caractères  qu'ils  lui  assignent, 
que  l'on  peut  conclure  que  le  Basilic  des 
anciens  fut  une  métaphore  poétique,  s'il  ne 
fut  pas  une  fable.  Ce  n'est  que  sur  la  fin  de 
ii)  période  romaine  que  les  naturalistes  com- 
mencent à  s'acuorder  pour  voir  le  Basilic  des 
anciens  dans  unRepiilede  l'ordre  des  Ophi- 
diens. Néanmoins,  leurs  descriptions  sont 
encore  assez  vagues  pour  jeter  les  commen- 
laleurs  modernes  dans  une  perplexité  inter- 
minable. Ainsi,  les  uns  partent  de  simples 
éminences  qui  surmontent  latétc  du  Basilic; 
et  sur  l'indication  de  ces  émfnences,  qui  ont 

Su  donner  aux  anciens  l'idée  de  l'existence 
'une  couronne,  l'on  croit  trouver  le  Basilic 
dans  le  Céraste;  mais  comment  lui  adapter 
les  descriptions  de  Nicander  et  de  Galenus, 

Sui  portent  que  le  Basilic  est  jaune,  et  que 
!S  éminences  qui  surmontent  sa  tête  sont 
au  nombre  de  trois  î  D'autres,  insistant  sur 
la  propriété  du  souffle  du  Basilic,  qu'lsido- 
rus  consacre,  en  donnant  au  Basilic  le  nom 
de  Sibilus,  ont  cru  voir  dans  ce  reptile  la  Vi- 
père Haje,  qui  possède-en  eifut,  a  un  point 
assez  marqué,  cette  faculté  de  souffler,  mais 
dont  le  souffle  n'a  rien  de  délétère  ;  d'autres 

Parlent  d'ailes  pincées  sur  le  dos  ;  et  avec 
rosper  Alpino,  on  trouve,  dans  la  faculté 
de  dilater  son  cou,  en  le  repliant,  un  motif 
ipporter  le  Basilic  ii  la  Vipère 
veulent,  avec  Clusius,  voir  le 
louronne  du  Basilic  dans  ce 
i  sur  la  nuque  des  Naja,  dans 
luvODS  &  peuie  la  Qgure  d'une 
tes.  Mais  comment  appliquer 
i-dessus,  qui,  comme  tous  les 
imeux,  sont  vivipares,  cette 
lira,  que  le  Basilic  naît  d'un 
qui  est  tellement  enracinée 
u  commun  des  hommes  de 


toutes  les  époques,  que  la  tradition  l'a  pro-  ' 
pagée  jusqu'à  nous,  et  que  nos  paysans 
croient  encore,  dans  leur  ignorante  simpli- 
cité, que  ces  œufs  sphéroïdes,  h  envelnppe  , 
membraneuse  et  dépourvus  de  jaune,  conouj  ' 
sous  le  nom  d'œufs  bardés,  prOTiennenld'un 
Coq  âgé,  et  qu'ils  produisent  un  Basilic! 
Cette  considération  du  Basilic  oviparo,  li 
présence  de  deux  crêtes  rachidiennes,  gui, 
jusqu'à  certain  point,  pouvaient  être  pnses 
pour  des  ailes,  et  surtout  l'existence  d'un 
développement  considérable  de  la  peau  de 
la  nuque,  qui  rappelait  une  figure  du  Basilic 
donnée  par  un  ancien  auteur,  et  qui  parait 
la  télé  comme  pouvait  le  faire  la  cooronne 
dont  les  Grecs  ont  fait  mention,  en^g^renl 
quelques  auteurs  modernes  à  appliquer,  h 
une  espèce  de  Lézard,  le  nom  de  Basilic. 
Linné  adopta  celle  dénomination,  et  depuis 
elle  a  été  gi^néralement  consacrée,  bieo  que 
le  Basilic  moderne  n'ait  pu  être  connu  dtt 
anciens,  puisqu'il  provient  de  la  Guyane 

Le  LÉZARD  Basilic  habite  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  aucune  espèce  n'est  aussi  facikk 
distinguer,  h  cause  d  une  crête  très-eihaus- 
sée,  qui  s'étend  depuis  le  sommet  de  1> 
tête  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  qui«l 
composée  d'écaillés  eo  forme  de  rayoos.uD 

fieu  séparées  tes  unes  des  autres.  Il  a  d'ail- 
eurs  une  sorte  de  capuchon  qui  couroooe 
sa  tête;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  poni 
de  Batilic ,  qui  signifie  petit  roi.  Cet  aDimal 
parvient  à  une  taille  assez  considérable;  il  a 
souvent  plus  de  trois  pieds  de  longueur,  en 
comptant  celle  de  la  queue.  Ses  aoigis,  lu 
nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  oe  sont 
réunis  par  aucune  membrane.  Il  vit  sur  h 
arbres,  comme  presque  tous  les  Lézards  qni, 
ayant  Ie8doigtsaivise5,peuventygriiDparaTK 
facilité  et  ensaisiraisémentlesbranclies.Son- 
seulemenl  il  peut  y  courir  assez  vile,  maiii 
remplissant  d'air  son  espèce  do  capHdxvi. 
déployant  sa  crête,  augmentant  son  Tolurae. 
et  devenant  par  là  plus  léger,  ii  saule  cl  vol- 
tige, pour  ainsi  dire,  avec  agilité  de  branche 
en  branche.  Son  séjour  n'est  copend»nl  pas 
borné  au  milieu  des  bois  :  il  va  à  l'eiu  sais 
peine  ;  et  lorsqu'il  veut  nager,  il  enfle  *8*i^ 
ment  son  capuchon  et  étend  ses  membtBnes. 
La  crête  qui  distingue  le  Basilic,  et  qm 
peut  lui  servir  d'une  petite  arme  défansivi', 
est  encore  pour  lui  un  bel  ornement.  Bot 
loin  de  tuer,  par  son  regard,  comme  l'ani- 
mal fabuleux  dont  il  porte  le  nom,  il  d"" 
être  considéré  avec  plaisir,  lorsque,  aninnn' 
la  solitude  des  immenses  forêts  de  l'Amén- 
que,  ii  s'élance  avec  rapidité  de  branche  en 
branche  ;  ou  bien,  lorsque,  dans  une  atliludï 
de  repos  et  tempérant  sa  vivacité  naturelle, 
il  témoigne  une  sorte  de  satisfaction  à  ceui 
qui  le  regardent,  se  pare,  pour  ainsi  dire,  m 
sa  couronne,  agite  mollement  sa  belle  crtte, 
la  baisse,  la  relève,  et,  par  les  différents  re- 
flets de  ses  écailles,  renvoie,  aux  yeux  de 
ceux  qui  l'examinent,  de  douces  ondulalio"* 
de  lumière.  , 

.  On  a  aussi  donné  le  nom  de  BasihM  ' 
d'aulfe  Sauriens,  qui  ont  à  la  vérité  qua- 
ques  rapports  avec  celui  qui  vient  d'être  w 
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cht,  mais  qui  s'en  distinguent  aussi  sous 
Unt  d'autres,  qu'ils  constituent  aujourd'hui 
des  genres  tout  à  fait  tranchés  :  .tels  sont 
cem  que  Ton  a  désignés  sous  les  noms  de 
lophora,  d'Hydrosaures  ou  d'Istiures.  Ils  se 
rapprochent   du   Basilic  par  la  taille  et  la 
présence  de  la  crête  rachidienne,  la  forme 
^érale  de   leurs  écailles   et  celle  de  la 
queue,  qui  est  légèrement  comprimée  laté- 
ralement. Mais  les  Istiures  ont  plus  de  rap- 
ports par  le  reste  de  leur  organisation  avec 
lesGaléoles  qu'avec  les  Iguanes,  dont  le  Ba- 
silic semble  voisin.  Ainsi,  leur  tôte  est  plus 
nmassée,  leurs  dents  incisives  sont  coniques 
simples,  les  laniaires  assez  prononcées,  les 
naxillaires  comprimées  simples  ou  à  peine 
deolelées  à  leur  base  ;  ils  manquent  de  dents 
p»\aluies.  Les.  écailles  du  dos  sont  parse- 
mées d'écaillés  plus  grandes  gue  les  autres, 
Îui  rappellent   un  peu  la  disposition   des 
hangeaots  ;  le  bord   interne   des  cuisses 
esl  garai  d'une  rangée  de  follicules  poreux  ; 
les  membres  sont   moins  allongés  propor- 
tioDDellemeQt,  et  les  doigts  des  pieds  posté- 
rieurs beaucoup  plus  courts  :  eniin,  la  crête 
dorsale  est  moins  élevée,  moins  continue  et 
formée  par  des  écailles  monophylles  molles, 
dans  Ves!(\Qe\les  les  épieux  des  vertèbres  ne  se 
pro\oogeûl  pas.  On  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces; \apius  anciennement  connue  est  le 
Basiuc  vl'ÀMBoaE  {Istiurus  Amboinensis)  , 
décrit  aussi  soas  le  nom  de  Lézard  porte- 
créledeJarâf  long  de  trois  à  quatre  pieds, 
à  crête  caudale  très-développée  et  de  plus 
d'au  pouce  de  hauteur  ;  d'un  jaune-verdâtre, 

ersemésurles  parties  supérieures  d'ondu- 
ions  noirâtres,   courtes,  irrégulièrement 
arrondies  :  ii  vit  sur  le  bord  des  fleuves  et 
des  lacs,  et  lorsqu'il  vient  à  être  efifrayé  par 
ràppttKhe  des  chasseurs,  il  s'élance  des  ar- 
tasscaui  sur  lesquels  il  était  perché,    et 
sVûfiiitsous  L'eau,  en  s'aidant  fortement  de 
»  (fme  en  aviron.  L'istiure  d'Amboine  se 
WKirrilde  graines,  de  baies^  d'insectes  et  de 
prtils  crustacés  arénicoles.  L'on  connaît  en- 
wre jTsTnjRE  de  Cuvier  {htiurus  Cochinchi- 
*«">,  Valenèiennes,  )  parce  (ju'il  provient 
en  effet  de  la  Cochinchine  :  moins  grand  que 
io  précédent,  à  écailles  beaucoup  plus  peti- 
l«5,  proportions  gardées  ;  d'un  gris-verdâtre 
en  dessus,  avec  quatre  ou  cinq  bandes  on- 
dulées brunâtres,  œillées  de  bleuâtre,  éten- 
dîtes obliquement  de  haut  en  bas  sur  les  cô- 
^  des  flancs.  L'istiure  de  Lesuèur  est  un 
P^  plus  développé  que  celui-ci  ;  ses  écailles 
sont  un  peu  plus  dilatées,  interrompues  par 
des  ?erticilles  presque  symétriques  d'écail- 
lés plus  grandes,  disséminées  à  aes  distances 
^les  sur  le  dos  et  la  queue  ;   des  écailles 
uiguleuses,  plus  marquées  et  plus  saillantes 
sur  les  côtés  de  la  nuque  et  de  l'orifice  du 
tjmphan,  le  rapprochent  des  Gemmatophores 
ou  AKames  à  poresaux  cuisses.  La  crête 
nuchale  est  peu  développée  ;  la  caudale  est 
Jttoios  élevée  que  dans  l'istiure  d'Amboine. 
Cet  animal  est  d'un  brun-verdâtre  en  dessus, 
interrompu  à  certaines  distances  par  des  pe- 
Ijles  raies  transversales  jaunâtres  ;  il  vient  de 

wawatia ,  d'où  il  a  été  rapporté  par  M.  Le- 
lueur. 


Il  est  une  autre  espèce  de  Sauriens  qui  a 
beaucoup  d'aflinité  avec  Je  Basilic  par  la 
taille,  la  forme  générale  du  corps,  la  propor- 
tion des  membres,  de  la  queue  ;  par  la  dispo- 
sition de  la  langue,  des  yeux,  des  dents;  l'ab- 
sence des  pores  fémoraux ,  l'existence  d'un 
prolongement  nuchal  et  d'une  crête  rachi- 
dienne :  c'est  le  Basilic  du  Mexique  ;  mais  le 
capuchon  est  ici  de  forme  pyramidale  qua- 
drangulaire,  déprimé  en  dessus  et  rappelant, 
à  quelques  égards,  la  disposition  d*un  camé- 
léon. Au-dessus  du  tympan,  l'on  trouve 
quelques  écailles  épineuses  plus  développées, 
comme  on  en  observe  chez  les  Agaraes  ;  l'on 
en  voit  aussi  de  disposées  par  bandes  sur  les 
flancs,  comme  chez  les  Changeants  et  cer- 
tains Istiures  ;  la  crête  dorsale  est  très-basse, 
interrompue,  formée  seulement  d'écaillés 
paléacées  ;  la  queue  est  presque  arrondie, 
conique  et  sans  vestige  de  crête  rachidienne; 
aussi  ces  particularités  ont-elles  engagé  à 
faire  de  cette  espèce  un  genre  particulier,  sous 
le  nom  de  Corythéolus  ou  de  Caméléopsis. 

Le  Caméléopsis  du  Mexique  ou  d'Hernan- 
dez,  parce  que  cet  auteur  paraît  l'avoir  dé- 
crit le  premier  sous  le  nom  de  Cuapapaleatl, 
est  d'un  gris-brunâtre,  terne,  uniforme  en 
dessus ,  quelquefois  parsemé  de  bandes 
transversales  plus  ou  moins  larges,  irrégu- 
lièrement arrêtées,  d'une  teinte  plus  foncée  ; 
il  est  d'un  blanc-iaunâtre  en  dessous.  On  le 
trouve ,  comme  1  un  de  ses  noms  l'indique, 
au  Mexique;  ses  habitudes  paraissent  être 
les  mêmes  que  celles  du  Basilic  à  capuchon. 

BATIS.  Votj.  Raie. 

BATRACHOIDE,  Batrachus.  —  Genre  de 
poissons  dont  le  nom  vient  du  grec,  ô«t/)«- 
xoç,  qui  signifie  grenouille.  Schneider  la  ap- 
pliqué à  un  genre  de  poissons  dont  la  forme 
de  la  tête  rappelle  elTectivement,  jusqu'à  un 
certain  point,  celle  de  plusieurs  Batraciens 
anoures. 

L'illustre  auteur  du  Règne  animaly  G.  Cu- 
vier, a  rangé  les  Batrachoïdes  dans  la 
famille  des  Acanthoptérygiens  à  pecto- 
rales pédiculées,  celle  qui  renferme  les 
Baudroies  ou  Raies  pécheresses  en  particu- 
lier, avec  lesquelles  les  poissons  qui  font  le 
sujet  de  cet  article  présentent  les  plus  grands 
rapports.  En  efi'et,  l'appareil  branchial  des 
Batrachoïdes  n'a ,  comme  le  leur,  que  trois 
lames  de  chaque  côté  ;  et  on  leur  compte 
aussi ,  de  même  qu'à  ces  dernières ,  six 
rayons,  mais  beaucoup  moins  allongés  à  la 
membrane  branchiostége.  Ils  ressemblent 
encore  aux  Raies  pécheresses  par  le  volume 
de  leur  tête,  qui  excède  de  beaucoup  en  lar- 
geur celui  du  corps ,  lequel  d'ailleurs  est 
aplati  sur  les  côtés,  tandis  que  la  tête  est  au 
contraire  fortement  déprimée.  Leur  bouche 
offre  également  une  ouverture  énorme ,  et 
les  dents  dont  elle  se  trouve  armée,  sont 
réparties  sur  les  mâchoires,  la  portion  anté- 
rieure du  vomer,  en  arrière  de  chaque  pala- 
tin, et  sur  les  os  pharyn^ens. 

L'une  des  deux  nageoires  du  dos,  l'anté- 
rieure, est  représentée  par  trois  rayons  épi- 
neux eitrêmement  aigus ,  qui  sont  si  bien 
enveloppés' dans  un  repli  de  la  peau,  qu'à 
peine  en  aperçoit-on  la  pointe  lorsque  Tani- 
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ma.  a'esl  menacé  d'aucun  danger;  car,  dans 
le  cas  contraire,  il  les  fait  sortir  de  l'espèce 
de  gaîne  dans  laauelle  fis  sont  renfermés,  et 
ils  deviennent  alors  pour  ses  ennemis  des 
armes  redoutables. 

Ces  poissons  ont  coutume ,  comme  les 
Baudroies  et  les  Plalycéphales,  autre  genre 
d'Acanthoptérjgiens ,  mais  qui  appartient  à 
la  famille  de§  Joues  cuirassées,  ae  se  tenir 
cachés  dans  le  sable,  allendant  là  Toccasion 
de  se  jeter  sur  quelqu'un  des  poissons  dont 
ils  ont  rhabitude  de  se  nourrir. 

On  a  divisé  les  Balrachoîdes  en  trois  pe- 
tites tribus.  La  première  comprend  les  es- 
pèces dont  la  peau  est  tout  à  fait  dénuée 
d^écailles,  et  qui  offre  en  outre  ce  caractère, 
d'avoir  le  sourcil  surmonté  d'un  lambeau 
cutanc^,  avec  des  appendices  charnus  sous  la 
mâchoire  inférieure.  Ils  ont  aussi  les  dents 
courtes,  fortes  et  coniques.  Nos  mers  en 
nourrissent  une  espèce.  C'est  leBATRAOHOïoB 
TAU  {Batrachus  tau,  Gadus  tau,  Linn. ).  Sa 
longueur  est  d'environ  cinq  ou  six  pouces; 
il  est  marbré  de  blanc  et  de  brun-violacé  sur 
le  corps;  et  les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus 
sont  coupées  longitudinalement  par  des  ban- 
des alternes  brunes  et  blanches. 

Les  Balrachoîdes  qui  composent  la  seconde 
tribu  ont  le  corps  revêtu  dfe  petites  écailles 
et  des  barbillons  sous  le  menton.  Leurs 
dents  intermaxillaires  sont  en  cardes,  ainsi 
que  celles  qui  garnissent  le  devant  de  la  mâ- 
choire inférieure,  mais  les  dents  latérales  do 
cette  dernière,  de  même  que  les  vomérien- 
nes,  les  palatines  et  celles  que  portent  les  os 
pharyngiens ,  sont  coniques  ,  mais  moins 
fortes  que  leurs  analogues,  chez  les  espèces 
du  premier  groupe.  Tel  est,  en  particulier, 
le  Uatrachoïde  DE  Surinam  (Batrachus  Suri^ 
namensis^  Cuv.)  :  il  est  brun-clair  en  dessus, 
blanc  en  dessons ,  avec  de  larges  bandes 
noires  sur  les  côtés  du  dos. 

Enfin,  la  troisième  et  dernière  tribu  ren- 
ferme des  espèces  qui  ressemblent  à  celles 
de  la  première  par  la  nudité  de  leur  peau, 
mais  chez  lesquelles  celle-ci  se  trouve  per- 
cée d'une  inQnité  de  petits  pores  disposés 
par  rangées  longitudinales.  Elles  offrent  de 
plus  des  différences  notables  dans  la  forme 
de  leurs  dents,  qui  sont  en  crochets,  et  par- 
mi lesquelles  plusieurs,  et  notamment  celles 
qui  appartiennent  au  vomer,  sont  très-lon- 

f^ues.  Le  Batrachoïde  a  pores  nombreux 
Batrachus  porosissimus,  Cuv.)  fait  partie  de 
celte  division.  C'est  un  poisson  que  produi- 
sent les  mers  du  Brésil.  Il  est  remarquable 
par  son  système  de  coloration ,  qui  consiste 
en  une  belle  couleur  chocolat  en  dessus, 
tandis  que  ses  parties  latérales  et  inférieures 
brillent  de  l'éclat  de  l'argent.  On  lui  compte, 
sur  les  côtés  du  corps,  trois  rangées  de  ces 
pores  dont  nous  venons  de  parler,  et  plu- 
sieurs autres  sous  la  gorge  et  les  opercules. 
BATRACIENS.  —  Ce  nom,  dérivé  du  mot 
grec  pârpa^of ,  grenouille,  s'applique  aux  ani- 
maux qui  ont  avec  celte  sorte  do  reptile  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes  de  forme  ou 
d'organisation.  Ainsi,  les  Batraciens,  en  gé- 
nérÀlf  OQt  une  peau  ou  enveloppe  extérieure 


nue  et  muqueuse,  la  tête  fortement  dépri- 
mée, è  contour  antérieur  semi-circulaire, 
articulée  avec  l'atlas  par  un  double  eondyle 
perpendiculaire  fc  Paxe  du  corps,  et  placé  sur 
la  même  ligne  yerticale  que  l'angle  de  Tar- 
ticulation  de  Tos  maxillaire  inférieur;  des 
côtes  au  pfus  rudimentaires,  point  d'organe 
copulateur,  un  cœur  à  un  seul  venlricale 
et  une  seule  oreillette  cloisonnée  ;  un  sang  \ 
globules  Tolumineux  ellipsoïdes,  des  bran- 
chies au  moins  dans  le  premier  âge,  et  des 
poumons  au  moins  dans  Fâge  adulte,  alte^ 
nant  ou  coïncidant  avec  des  branchies,  et  dé- 
terminant, selon  les  cas,  une  circulation  plus 
ou  moins  analogue  à  celle  des  poissons  ou 
à  celle  des  reptiles  des  autres  ordres;  enfin 
des  pieds  plus  ou  moins  développés,  phis  ou 
moins  digitésdans  l'état  adulte.  Mats  à  ces 
caractères  communs  se  bornent  les  affinités 
des  Batraciens,  et,  sous  tous  les  autres»  rap- 
ports, ils  présentent  des  différences  marquées 
3ui  distinguent  d'une  manière  tranchée  les 
iverses  familles  de  cet  ordre.  Ainsi,  en 
prenant  l'animal  au  premier  point  de  son 
développement,  il  est  des  Batraciens  qui  sc- 
complissent  toutes  les  phases  de  leur  déîe- 
loppement  dans  VoviducttM,  et  viennent  au 
monde  vivants  et  pourant  sufOre  eux-mêmes 
à  la  conservation   de  leur  individu  (Sala- 
mandres); tandis  que  d'autres  sortent  de  To- 
viducte  aans  un  état  imparfait,  et  eiigent 
encore,  pour  leur  dévelopi:>ement  ultérieur, 
une  addition  plus  ou  moins  prolongée  du 
mucus  azoté  qui  semble  faire  la  base,  la 
trame  et  l'aliment  de  tous  les  tissus  ani- 
maux. Tantôt  ce  mucus  est  fourni  parTori- 
duete  môme,  au  moment  où  l'ovule  à  enve- 
loppe membraneuse  tnolle  se  sépare  de  la 
mère,  et  il   entoure  chaque  germe  isolé 
(Tritons),  ou  réunit  tous  les  germes  en  cw- 
dons  ou  en  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses (Crapauds).  Quelquefois  ce  muew 
alimentaire  n'est  pas  fourni  par  la  })eau'fé- 
fléchie  de  l'oviducte,  mais  par  la  peau  ei- 
térieure  du  dos,  des  lombes  et  des  cuisses; 
et  tantôt  alors  ce  mucus  sécrété  par  Ja  peau 
sort  par  les  follicules  mucipares  disséminés 
sur  le  dos  (ou  môme  par  des  glandes  si^é- 
ciales  situées  à  la  région  lombaire,  comme 
dans  la  Grenouille  du  Chili  nipportét  par 
M.  (îay),  s'exhale  seulement  en  petite  quan- 
tité au  point  de  contact  de  l'ovule,  et  sert  à 
le  fixer  momentanément  comme  par  un  pé- 
dicule aux  téguments  du  mâle  et  de  la  fe 
melle  (Alyles),  ainsi  que  l'on  en  voit  la  répé- 
tition chez  les  Aslaeoid^:  ou  bien  ce  nnucus, 
sécrété  en  plus  grande  abondance,  se  con- 
dense en  une  pseudo-membrane  sur  la  peau 
du  dos  de  la  femelle  seule,  et  recouvre  la 
totalité  des  œufs,  qui  achèvent  leur  entier 
développement  dans  des  sortes  de  locules 
incubatoires,  comme  les  nymphes  d*Abeilies 
dans  les  alvéoles  de  la  ruche,  ou  bien  encore 
comme  les  Didelphes  dans  la  poche  ingui- 
nale de  leur  mère,  ou  les  Lycoses  et  les 
Aselles  dans  le  sac  abdominal  (Pipas).  Les 
petits  des  Batraciens  ne  déchirent  pas  loua 
leur  enveloi>pe  fœtale  au  môme  deçré  de  dé- 
veloppement, 0U|  pour  mieux  direi  peutr 
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ê\re,  n'ont  pM  tous  la  mêoie  forme  lors- 
onHls  commencent  k  vîrre  par  éus-mèmes. 
Aiosi  les  uns,  au  sortir  de  ronile,  ont  déjà 
Il  forme  quils  garderont  toute  leur  vie  (Pi- 
pis, Atolotl,  Syrène,  Batrachia  immutabitia)^ 
tandis  qae  d*antres  doivent  éprouver  encore 
(te  modifieations  plus  ou  moins  notables 
(MraeAitf  mutabilia).  Pour  les  uns,  ces  chan- 
^meols  se  bornent  à  la  chute  des  branchies 
(w  organes  d'osjgénation  acfualigue,  au  fur 
rt  I  mesure  que    des  poumons ,  organes 
ïToiygénalion  a^^rienne,  se  développent  (Sa- 
laffiaDdres«  Trifons);  mais  pour  d'autres,  la 
révolution  est  plus  générale.  Dépourvus  de 
pieds  nu  moment  de  la  sortie  de  Tovule, 
munis  d'une  queue  comprimée  latéralement 
e^ensiforme,  de  branchies  rentrées  à  peu 
près  comme  celles  des  poissons»  et  d'une 
boQffaek  petite  ouverture,  à  lèvres  cornées 
•(  (fabord  herbivores,  ces  Batraciens  pren- 
aenf  à  certaine  époque  des  pieds  antérieurs 
H  postérieurs;  ceui-ci,  qui  étaient  venus  les 
derniers,  prennent  un  accroissement  rapide, 
la  queue  e(  les  branchies  disparaissent,  et 
les  lèvres  cornées  sont  remplacées  par  des 
rolchoires  à  rebords  membraneux,  plus  ou 
iQoins  pourvus  de  dents, qui  obligent  I  animal 
^^euournreiclusivement  de  substances  ani- 
tt^aks,  «V  entraînant  des  modifications  inlé- 
HenresdoDl  la  coooordance  estindispensable. 
Arrifés  à  ieor  état  définitif  ou  parfait,  les 
BatneieDS  d'oûI  pas  tous   les  mêmes  for- 
mer; êîDsi  /es  uns,  comme  les  Grenouilles, 
ont  le  corps  renOé,  court,  trapu;  les  pieds 
de  derrière  Irès-développés,  rapprochés  l'un 
de  l'autre  par  l'absence  au  bassin;  les  orteils 
aHoogés,  réunis  par  des  membranes  comme 
reaides<)iseaux  palmipèdes;  point  de  queue. 
(^  ks  désigne  sous  le  nom  de  Batraciens 
onûmr$m  toiw  queue^  de  Batraciens  nageurs 
ou  tautewrs^  de  Batraciens  proprement  dits 
(Wneltes,  Crapauds,  Pipas). 

D'autres  ont  un  corps  plus  allongé,  des 
pieds  courts  à  d»Mgls  libres,  et  une  queue 
^Qsoo  moins  longue;  on  les  nomme  Ba^ 
iraeiim  marchew^s,  Batraciens  urodêles  ;  mais, 
wmii  eux,  il  existe  encore  beaucoup  de  dif- 
«frences  importantes  :  les  uns  ont  quatre 
pieds,  et  bien  que  le  nombre  des  doigts  soit 
loBt  autre,  leur  forme  générale  rappelle  celle 
des  Sauriens,  avec  lesquels  on  les  rangeait 
«ulrefnis  :  ce  sont  les  Batraciens  sauroïdes 
0^  pseud<Hsauriens;  d'autres,  par  leur  corps 
eilréraement  allongé  ,  représentent ,  aux 
pieds  près ,  certains  poissons ,  comme  les 
Silures;  on  les  a  appelés  Batraciens  icthtfoi' 
des.  Le  nombre  des  pieds  et  celui  des  doigts 
est  aussi  sujet  à  varier  dans  les  Batraciens 
urodêles.  Ainsi,  chez  les  uns,  l'on  voit 
quatre  pieds  |)ourvus  de  quatre  doigts  aux 
pieds  antérieurs  et  de  cinq  aux  pieds  posté- 
rieurs. C'est  le  cas  de  la  plupart  des  Batra- 
ciens anoures^  des  Salamandres  ût^s  Tritons 
et  des  Salamandrops  ;  d'autres  ont  quatre 
pieds,  mais  seulement  quatre  doigts  aux 
pieds  postérieurs  comme  aux  antérieurs; 
tels  sont  les  Salamandrines  et  les  Ménobran^ 
^es  ou  JVerfum#  ;  d'autres  n'ont  que  trois 
dei^  à  chaque  pied ,  comme  les  Brachf/cé^ 


phales^  YAmphifsmê  tridactyte;  d'aii|reft  ont 
trois  doigts  aux  pieds  de  derant  et  deux  aux 
pieds  de  derrière,  comme  les  Proies  ou  /Ty- 
pochtons;  d'autres  enfin  n'ont  que  deux 
doigts  à  chaque  pied,  comme  l'impAmmr 
didactyle»  Il  est  des  Batraciens  oui  n'ont,  au 
contraire,  que  deux  pieds  situes  près  de  la 
tète,  et  parmi  eux  l'on  trouve  encore  cette 
différence,  que  les  uns  ont  quatre  doigts, 
tandis  que  les  autres  n'en  ont  que  trois;  ces 
doigts  varient  non-seulement  sous  le  rap^ 
port  de  leur  longueur  ;  très-développés,  eu 
effet,  chez  les  Batraciens  anoures,  ils  sont  à 
peine  sensibles  chez  les  Batraciens  ichtyoï- 
des,  mais  la  disposition  de  leur  dernière 
phalange  n'est  pas  toujours  la  même. 

Chez  la  plupart,  elle  est  simple  et  inerme; 
mais   quelques  uns ,  les   Dactylèthres   par 
exemple,  ont  de  véritables  ongles  coniques 
aux  trois  doigts  intérieurs  des  pieds  de  der* 
rière;  d'autres  ont,  au  lieu  a'ongles,  des 
pelotes    molles ,  spongieuses,    visqueuses, 
qui  servent  à  les  tixer  aux  corps  contre  leur 
propre  poids;  d'autres  ont  les  aomières  pha- 
langes aes  pieds  antérieurs  terminées    par 
attatre  petits  filets  courts  qui  leur  ont  fait 
onner  le  nom  d'Astérodactyles.  Les  doigts 
sont  ordinairement   mobiles  dans  un  seul 
sens,  de  haut  en  bas  ;  néanmoins  il  est,  dit*- 
on,  des  Batraciens  où  le  pouce  est   oppo- 
sable à  l'indicateur  {R.  paradôxa).  La  queue, 
chez  les  Batraciens  où   elle  existe,  présente 
aussi  des  modifications  :  tantôt  conique  et 
ronde,  tantôt   comprimée  latéralement    et 
ensiforme  ou  en  aviron  ;  il  paraît  même  que 
chez  certains  Batraciens  aile  prend  telle  ou 
telle  de  ces  formes  selon  les  circonstances; 
ainsi  chez  les  Tritons,  qui  vont  à  l'eau  pour 
l'acte  de  leur  reproduction,  la  queue  se  sur- 
monte, pendant  l'époque  de  l'accouplement, 
d'une  crête  membraneuse  qui  peut  dispa- 
raître complètement  lorsque  le   temps  des 
amours  est  passé  et  que  ranimai   quitte  le 
séjour  de  l'eau.  Si  l'on  examine  chacun  des 
organes  des  autres  systèmes,  Ton  voit  égale- 
ment des  différences  nombreuses.  Le  sque- 
lette   des    Batraciens    présente   de    gran- 
des différences  lorsqu'on  le  compare  dans 
les  différentes  familles  qui  composent  cette 
classé.  Le  crâne,  toujours  déprimé,  offre 
une  cavité  fermée  de  toute  part,  et  occupe 
une  grande  partie  de  la  tête,  en  sorte  que 
la  face  se  trouve  pour  ainsi  dire  réduite 
aux  os  maxillaires.  Le  maxillaire  inférieur 
est  long ,  grêle ,  faible  ,  articulé  tout-à-fait 
en  arrière;  la  fosse  temporale  est  très-petite 
en  général,  en  comparaison  surtout  avec  le 
développement  des  fosses  orbitaires,  prin- 
cipalement chez  les  Batraciens  anoures,  où 
ces  (Jeux  cavités  ne  sont  séparées  que  par 
un  ligament;  l'os  tympanique  est  peu  pro- 
longé en  arrière,  coniondu  avec  les  autres 
os  du  crâneet  maintenu  encore  immobile  par 
l'adjonction  de  l'extrémi  té  du  jugal .  Le  nombre 
des  vertèbres  varie  chez  les  Batraciens  de 
huit  ou  dix  à  soixante  ou  soixante-un;  chez 
les  Batraciens  anoures,  ell^s  sont  en  petit 
nombre;  leurs  at>onhyses  transverses  sont 
fortement  proaoueeesf  dilatées  en  nianièiQ 
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de  tronçons  de  I  côtes  ;  ehez  les  Urodèles 
cette  disposition  n'existe  pas;  mais  on 
trouve»  chez  plusieurs  d'entre  eux,  à  chaque 
vertèbre  une  petite  côte  .rudimentaire  per- 
due dans  les  chairs  par  son  extrémité  libre; 
les  apophyses  articulaires  et  les  lames  sont 
fort  larges;  les  apophyses  épineuses  plus  ou 
moins  marquées,  et  les  sunaces  articulaires 
arrondies  en  arrière,  au  contraire  saillantes 
en  avant  chez  quelques  uns ,  sont  chez 
d'autres  creuses  en  avant  et  en  arrière, 
comme  celles  des  poissons;  la  tète  est  pres- 
que immobile  sur  la  colonne  vertébrale; 
chez  les  Batraciens  anoures,  la  colonne  ver- 
tébrale paraît  immobile  ;  chez  les  Urodèles 
elle  jouit  d'un  certain  mouvement  latéral.  Le 
bassin  n'existe  que  chez  les  Batraciens  pour- 
vus de  pieds  postérieurs;  chez  les  Anoures 
il  n'y  a  pas  de  bassin  proprement  dit;  les  os 

Îui  servent  à  le  composer  chez  les  autres 
atrâciens  sont  ici  repoussés  en  arrière  au- 
dessus  du  cloaque,  la  protection  latérale  des 
organes  qu'il  entoure  d'ordinaire  étant  ici 
sulFisamment  effectuée  par  les  cuisses,  cons- 
tamment ramenées  en  avant  et  en  haut  dans 
la  situation  fixe  ;  la  dernière  vertèbre  offre 
des  apophyses  transverses  dilatées  en  forme 
de  palettes  ou  de  haches,  auxquelles  sont 
suspendus  des  iliums  grêles  dirigés  en  ar- 
rière et  formant,  autour  d'un  sacrum  subulé» 
grêle,  d'une  seule  pièce,  dont  la  longueur  a 
à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  celle  du 
rachis,  une  arcade  comprimée  ou  ogive  lé- 

(;èrement  recourbée  sur  elle,  formant,  avec 
e  reste  du  tronc,  un  angle  plus  ou  moins 
obtus  qui  a  servi  de  caractère  à  certaines 
espèces  (Corpus  angulaiuniy  fomicatum).  Au 

Eoint  d'union  des  branches  des  iliums,  le  pu- 
is et  l'ischion  viennent  se  rencontrer  pour 
former  la  cavité  colvloïde.  Ces  os  sont  pour 
ainsi  dire  réduits  a  cet  élément  de  leurs 
fonctions ,  et  forment  seulement  autour  de 
ces  cavités,  qui  sont  adossées  par  leur  fond, 
une  crête  saillante  pour  servir  d'attache  aux 
muscles  du  tronc  et  des  membres  posté- 
rieurs. Dans  les  Urodèles  le  bassin  consiste 
en  un  anneau,  comme  c'est  l'ordinaire  chez 
les  animaux  supérieurs;  mais  ici  il  est  sus- 
ceptible d'un  léger  signe  de  mouvement  de 
totalité.  L'ilium  court,  grêle,  s'articule  avec 
les  apophyses  transverses  de  laquatorzième, 
quinzième  ou  seizième  vertèbre  ;  l'ischion 
et  le  pubis,  confondus  en  avant,  forment  une 
sorte  de  plastron;  réunis  sur  la  ligne  mé- 
diane par  une  symphyse  sans  vestige  de 
trou  obturateur,  si  ce  n  est  sur  les  côtes  et 
et  en  arrière  de  l'ischion,  entre  lui  et  la  ca- 
vité colyloide,  où  l'on  observe  une  échan- 
crure  assez  marquée.  En  avant  de  la  sym- 
physe du  pubis,  et  en  opposition  avec  l'os 
cloacal  dos  Sauriens,  on  voit  chez  ces  Batra- 
ciens un  cartilage  qui  s'ossiGo  avec  l'âge,  et 
qui,  après  s  être  avancé  pendant  quelque 
temps  sous  l'abdomen,  se  bifur(}ue  pour 
servir  de  support  aux  musclos  (|ui  viennent 
s'y  insérer.  Let  os,  qui  rappelle  celui  des 
Tortues,  des  Crocodiles,  et  un  peu  ceux  des 
Marsupiaux,  a  reçude-sa  forme  le  nom  aoi 
hypsitoiiU.  Le  bassin  thoraciquc  ne  varie 


I)as  moins  que  celui  de  la  génération  chez 
es  Anoures,  et  semble,  par  son  développe- 
ment, une  inversion  ou  une  erreur  de  pbce; 
en  effet;  l'on  voit  en  avant  une  première 
clavicule    que  quelques  auteurs  oési^ent 
sous  le  nom  d'os  coracoide^  venir  s'unir  ()ar 
symphyse  à  celle  du  côté  opposé;  en  arrière, 
une  autre  clavicule  vient  également  se  réu- 
nir à  sa  congénère  sur  les  côtés  d'un  ster- 
num simple,  grêle,  qui  les  tient  séparés  des 
clavicules   antérieures  par    un  trou  fermé 
rcomme  l'obturateur  par  une  membrane  fi- 
breuse; en   arrière  de    cette    articulation, 
vient  aussi  se  rendre  un  appendice  xiphoïde 
dilaté  en  une  petite  palette  cartilagineuse; 
en    avant  des  clavicules  antérieures,  Ton 
voit  aussi  un  appendice  cartilagineux  ter- 
miné par  un  disque  qui  se   trouve  placé 
sous  le  larynx  ;  sur  les  côtés  du  thorax,  et 
en  arrière  de  la  cavité  glénoïde,  s'étend  un 
omoplate    allongé,  aplati,  sans   épine,  brisé 
en  deux  parties  articulées  l'une  à   l'autre 
par  un  cartilage.  Dans  les  Urodèles,  le  bas- 
sin   thoracique  est  formé   de  chaque  côlé 
par  un  large  cartilage,  dans  lequel  on  dis- 
tingue à  peine  les  trois  parties  de  l'épaule 
des  autres  animaux.  Le   sternum  n'existe 
pas,  mais  la  portion  discoïde   inférieure  du 
cartilage  droit  passe  dessus  le  cartilage  gau- 
che, et  défend  ainsi  les  organes  intérieurs; 
le  disque  antérieur  du   bassin  thoracique 
des  Anoures  est  ici  suppléé  par  un  petit  os 
rudimentaire  triangulaire,  isolé  au  milieu 
des  muscles,  auxquels    il  donne  attache: 
c'est  Vos  thyroïde;  en  arrière,   l'on  trouve 
aussi,  dans  l'épaisseur  des  muscles,  un  autre 
cartilage  peu  considérable  :  c'est  le  cartilage 
carré  intermédiaire.  Les  os  du  membre  anté- 
rieur, chez  les  Anoures,  offrent  cette  parti- 
cularité importante  à  signaler,  après  le  nom- 
bre variable  dos  doigts  et  le  nombre  diffé- 
rent des  phalanges  qui  les  composent,  queie 
radius  et  le  cubitus  sont  soudés  et  comme 
confondus,  que  dès  lors  la  pronation  est  ha- 
bituelle, et  la  supination  ne  saurait  s'effec- 
tuer ici  ;  iJ  en  est  de  même  pour  le  tibiêi  et 
le  péroné;  l'astragale  et  le    calcanéum  sont 
très-allongés,  distincts,  et  pourraient,  au 
premier  coup  d'œiU  être  pris  pour  les  os 
de  la  jambe;  chez  les  Urodèles,  au  contraire, 
les  os  des  membres  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  disposition  qu'offrent  ceux  des 
Lézards;  le  tibia  et  le  péroné  sont  distincts 
comme  le  radius  et  le  cubitus,  et  l'astragale 
et  le  calcanéum  semblent  confondus  avec 
les  autres  os   du  tarse.  On  observe  aussi 
ici   cette  ditférence  :  tandis   que  chez  les 
Anoures  les  membres  postérieurs  sont  re- 
pliés eu  avant  comme  dans  une  flexion  cl 
et  une  adduction  forcée  qui  les  ont  ramenés 
fortement  en  avant  chez  les  Urodèles,  au 
contraire,  comme  chez  lesSaurienSflefémuri^ 
pour  ainsi  dire  éprouvé  une  sorte  de  torsion 
qui  a  porté  sa  poulie  articulaire  endedaus,  et 
en  même  temps  un  mouvement  de  totaliîid'ai»- 
duction,  en  vertu  duquel  sa  position  ordi- 
naire est  d'être  dirigé  en  arrière  et  en  haui^. 
Le  nombre  et  la  disposition  des  muscle? 
destinés  à  mouvoir  les  pièces  de  U  ch*^ 
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ftenta  des  Batraciens  doivent  varier  comme 
eues,  et  il  serait  trop  long  de  passer  ici  en 
rené  les  modifications  de  ces  parties;  elles 
changent,  comme  on  peut  le  pressentir,  chez 
leé  B>émes  individus,  lorsque  ceux-ci  su- 
bissent des  métamorphoses;  mais,  en  géné- 
ra), ces  muscles  sont  peu  forts,  et  leurs  fi- 
bres se  laissent  facilement  déchirer  ;  néan- 
m'ios  leur  action  parait  assez  énei^ique,  et 
Xùù  Toit  les  Batraciens  sauteurs,  entre  au- 
tres, s'élancer,  sans  efforts  apparents,  à  plu- 
sieurs pieds  de  distance,  et  décrire  une  pa- 
ri^ dont  on  ne  soupçonnerait  pas  d'abord 
toute  rétendue.  Leur  contractilité  est  telle 
qaelle  se  conserve  longtemps  après  la  mort. 
Cest  elle  qui  a  fait  découvrir  les  phénomè- 
nes si  curieux  du  galvanisme,  dont  les  ap- 
plications déjà  si  précieuses  promettent  de 
plus  grands  résultats  encore,  et  dont  Swam- 
oaertUm  avait  depuis  longtemps  (1660)  si- 
jfoilé  la  découverte. 

La  peau  des  Batraciens  est,   en  général, 
fflioce  et  presc[ue  d'égale  épaisseur  sur  tous 
les  points  du  corps  ;  elle  parait  disposée  à 
Tabsorplion  de  Toxigène  atmosphérique  ou 
mêlé  à T eaa,  et  à  aider  ou  suppléer  le  pou- 
mon ou  les  branchies  dans  la  fonction  de 
VUémalose;  sa  couleur   varie  :   ordinaire- 
menl  blanche,  jaunâtre  ou* rosée  en  dessous, 
ette  est,  cbei  quelque  Batraciens,  noirâtre  ; 
chei  quelques  esp^es,  elle  est  colorée  d*un 
jaune-rougeâlre  orangé  ;  en  dessus,  elle  est 
encore p/iis  sujette  à  varier  :  1©  vert,  le  brun, 
le  Doirje  rùu&e  et  le  jaune  se  marient  di- 
fersemenU  selon  les  genres  et  les  espèces; 
mais  quelquefois  ces  couleurs  manauent  en 
dessus  et  en  dessous ,  et   ranimai  paraît 
alors reîêtu  d'une  peau  d'un  blanc  sale  jau- 
oâlre,  comme  cellede  Thomme  européen,  par 
eieaipie;cetétiolement  ou  albinisme  est  pro- 
pre à  certain  genre  de  Batraciens  qui   vit 
ooDstammeot  à  Tabri  de  Tair  et  de  la  lu- 
mière; mais  il  se  rencontre  aussi  acciden- 
Vettement  chez  d'autres   espèces   ordinaire- 
ment colorées,  telles  que  des   Grenouilles 
ou  des  Tritons.  L'épiderme  rauqueux  se  re- 
Dourelle  plus  ou   moins  fréquemment,  et 
tombe  en  lambeaux,  que  souvent  l'animal 
dévore  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  déta- 
clienl;  les  circonstances  influent  puissam- 
B»eût  sur  la  fréquence  du  renouvellement. 
La  peau  des  Batraciens  est  rarement  atta- 
che d'une  manière  bien  serrée  aux  organes 
subjacents,  et  chez  quelques  espèces  d'A- 
lïoares,  par  exemple,  les  mailles  du  tissu 
cellulaire    sont   si  lâcbes,    dans   quelques 
points  en  particulier,  qu'on  aj  cru  aperce- 
voir des  loges  vides  ou  des  sacs  aériens  que 
Ion  pensait  communiquer  avec  les   pou- 
DM>ns,  comme  les  sacs  aériens  des  oiseaux, 
et  que  l'on  a  voulu  expliquer  par  leur  pré- 
sence cette  faculté  qu'ont  surtout  les  Batra- 
ciens anoures    d'enfler    considérablement 
leur  corps,  en  retenant  l'air  inspiré  dans  la 
ca?iié  de  leurs  poumons.  Quelquefois  l'é- 
paisseur de  la  peau  du  dos  s'encroûte  àl'in- 
térieur  de  substance  osseuse,  et  forme  alors 
^"^ petite  cuirasse  de  plusieurs  pièces  qui 
'•ppelle  en  raccourci  la  carapace  des  Trio- 


njx.  Ordinairement  la  peau  des  Batraciens 
est  garnie  d'une  grande  quantité  de  folli- 
cules mucipares,  soit  disséminés  et  d*éjzal 
volume,  soit  agglomérés  et  formant  des  fol- 
licules ou  tubercules  plus  volumineux  dis- 
persés çà  et  là,  surtout  sur  le  dos  ;  mais 
quelquefois  ils  se  disposent  en  masse,  soit 
autour  des  oreilles,  comme  chez  les  Cra- 

Sauds  et  les  Salamandres  ;  soit  le  long  des 
ancs,  où  ils  forment  des  séries  perpendicu- 
laires qui  simulent  l'effet  que  les  côtes 
pourraient  produire  si  elles  existaient, 
comme  chez  les  Ménopômes  et  les  Salaman- 
dres, soit  en  rangées  symétriques  le  long  de 
l'échiné,  comme  chez  les  Salamandres  ;  il  est 
des  Batraciens  où  on  trouve  de  ces  follicules 
très-développés  ,  disposés  symétriquement 
de  chaque  côté  de  la  région  lombaire.  Ce 
mucus,  ordinairement  d'une  odeur  plus  ou 
moins  fétide,  d'une  consistance  huileuse, 
paraît  destiné  à  lubréfier  la  peau  et  a  proté- 
ger jusqu'à  certain  point  ces  animaux  de 
rapproche  de  leurs  ennemis  ;  quelques  Gre- 
nouilles de  l'Amérique  du  Sud  sont  phospho- 
rescentes. La  peau  des  Batraciens  forme  par- 
fois à  la  surface  du  corps  des  replis  parti- 
culiers, tels  que  les  appendices  labiaux  des 
Pipas,  les  appendices  palpébraux  des  Mégo- 
phrys,  ceux  du  tarse  de  la  Grenouille  épe- 
ronnée;  chez  plusieurs  Batraciens,  elle  forme 
des  crêtes  plus  ou  moins  développées  sur 
le  dos  et  la  queue,  comme  chez  les  Tritons, 
les  Axolotls,  les  Syrènes. 

Le  mode  d'oxygénation  du  sang  ne  se  fait 
pas  chez  tous  de  la  même  manière  ;  les  uns 
ne  paraissent  au  monde  qu'avec  des  pou- 
mons, comme  les  Pipas;  tandis  que  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  commencent 
à  vivre  avec  desl)ranchies  ;  tanlôt  ces  bran- 
chies sont  rentrées  dans  des  sortes  de  sacs 
sur  les  côtés  du  cou,  à  la  manière  de  celles 
des  poissons  :  ce  sont  les  Batraciens  crypto- 
bi^anches,  comme  les  Grenouilles,  Rainettes, 
Crapauds,  Syrènes  ;  d'autres,  au  contraire, 
ont  des  branchies  extérieures,  libres,  flot-, 
tantes,  en  forme  de  panaches  ;  ce  sont  les 
Batraciens  phanérobranches  ;  tels  sont  les 
Salamandres,  les  Prêtées  ;  chez  les  uns,  les 
branchies  tombent  à  une  certaine  époque, 
qui  paraît  jusqu'à  certain  point  dépendre  de 
la  volonté  de  ranimai  et  de  l'opportunité  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve, 
et  lorsque  des  poumons  en  forme  de  sacs 
uniloculaires ,  à  peine  aréoles  à  l'intérieur 
et  faisant  souvent  l'oflice  de  vessie  natatoire, 
se  développent  dans  le  thorax  ;  ce  sont  les 
Batraciens  caducibranches  ou  à  branchies 
caduques  ;  les  Grenouilles,  les  Rainettes, 
les  Crapauds,  dans  les  Batraciens  crypto- 
branches; les  Tritons»  les  Salamandres, 
dans  les  phanérobranches,  peuvent  appar- 
tenir à  cette  division.  Ce  travail  ne  peut  se 
faire,  comme  on  le  présume  bien,  sans  une 
modification  coïncidente  de  l'appareil  d'oxi- 
^énation  ;  mais  il  serait  trop  loue  d'exposer 
ici  les  changements  de  l'hyoïde  des  muscles 
et  des  vaisseaux  branchiaux  ;  nous  renver- 
rons le  lecteur  aux  ouvrages  de  Cuvier,  de 
Funck,  de  Rusconi,  et  surtout  au  travail  de 
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M.  le  docteur  Martin  Saint-Ange.  D'autrea 
Batraciens,  au  contraire,  paraissent  conserver 
leurs  branchies  pendant  toute  leur  vie,  et 
offrir  sous  ce  rapport  une  sorte  d'arrêt  de 
développement  :  ce  sont  les  Batraciens  né- 
fennibranches,  comme  les  Axolotls,  les  Mé- 
nobranches  et  les  Prolées  ;  d*aulres  enfin  ne 
présentent  de  branchies  complètes  h  aucune 
époque  de  leur  vie,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
Abranches  ou  sans  branchies;  néanmoins 
Ton  aperçoit  sur  les  côtés  du  cou  des  trous 
peu  profonds,  qui  semblent  sinon  dès  bran- 
chies rentrées,  au  moins  des  vestiges  de  ces 
organes,  etqui  lesoiil  faitappelerDérotrèmes, 
Pseudobranches  ou  à  fausses  branchies. 

Enfin  il  est  des  Batraciens  qui  offrent 
cette  singularité  remarquable  de  la  persis- 
tance des  branchies  avec  le  développement 
des  poumons,  tels  que  les  Prolées,  mais 
plus  évidemment  encore  les  Sjrènes,  qui 
méritent  seules  les  noms  de  Dipnoa,  d*Am- 
pliipneusta,  d'Amphibies,  c'est-à-dire  d'ani- 
maux pouvant  vivre  également  dans  l'eau  et 
à  l'air,  ou  pouvant  respirer  simultanément 
et  à  leur  gré  l'oxygène  atmosphérique  et 
l'oxygène  combiné  avec  l'eau.  Au  reste,  la 
respiration  pulmonaire  des  Batraciens  s'exé- 
cute comme  chez  les  autres  reptiles  dépour- 
vus de  côtes,  par  une  véritable  déglutition 
de  l'air  et  sans  la  participation  de  muscles 
inspirateurs.  Le  mode  d'appréhension  des 
aliments  n'est  pas  le  même  chez  tous  les 
Batraciens  ;  tantôt  ce  sont  les  lèvres  seules 
qui  sont  chargées  de  cette  fonction,  et  l'a- 
nimal happe  sa  proie  :  c'est  le  cas  des  Batra- 
ci(*ns  qui  n'ont  pas  de  langue,  soit  dans  le 
premier  âge  comme  les  Têtards  dos  Anoures, 
ainsi  appelés  parce  que  le  défaut  des  mem- 
bres fait  paraître  la  tête  si  volumineuse 
qu'elle  semble  former  presque  l'animal  tout 
entier;  c'est  aussi  le  cas  des  Batraciens  qui 
paraissent  n'avoir  de  langue  à  aucune  épo- 
que de  leur  vie  tant  elle  est  peu  prononcée, 
comme  chez  les  Pipas,  gui  reproduisent  sous 
ce  rapport  l'organisation  des  Crocodiles  ; 
c'est  enfin  le  cas  aussi  des  Batraciens  qui 
sont  pourvus  d'une  langue  non  extensible, 
comme  les  Tritons.  Chez  d'autres  Batraciens, 
l'on  observe  un  mode  de  préhension  des 
aliments  tout-à-fait  spécial  ;  la  langue, 
molle,  visqueuse,  extensible,  protraclile. 
s'élance  et  va  chercher  à  distance  l'animal 
qui  doit  servir  de  nourriture,  à  peu  près 
comme  chez  le  Caméléon  ;  mais  ici,  au  lieu 
que  ce  soit  la  pointe  de  cet  organe  qui  pa- 
raisse libre  et  chargée  de  ce  soin,  c'est,  au 
contraire,  pour  ainsi  dire  la  base  de  la  lan- 
gue qui,  oéveloppée  en  un  repli  valvulaire, 
se  renverse,  va  cncrcher  sa  proie,  la  |iorte, 
en  se  repliant,  jusque  dans  le  pharynx,  et  \y, 
retient  à  la  manière  du  rideau  membraneux 

Sue  l'on  observe  à  la  base  de  la  langue  du 
rocodile  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  cnez  les 
Grenouilles,  les  Rainettes,  les  Crapauds  et 
les  Salamandres  adultes.  Les  Batraciens  ava- 
lent, comme  tous  les  reptiles,  leur  proie  sans 
la  mAcher  ;  néanmoins  plusieurs  d  entre  eux 
ofl^'ent  des  dents  uniquement  destinées  à 
retenir  la  pn)it*.  Cos  dents  sont  en  général 


petites.  Uniformes,  simples,  coniques,  lis- 
ses,  à  peine  recourbées  ?  quelquefois  il  n'en 
existe  qu'au  palais,  rares  et  disséminées  sur 
le  vomer  (Crapauds).  D'autres,  fois,  il  en 
existe  en  grand  nombre  au  palais  et  à  la  mS- 
choirt  snpérieure ,  dis|>osées  en  rangées 
simples,  comme  chez  les  Grenouilles,  les 
Salamandres,  les  Triions.  D'autres  fois,  l'on 
en  trouve  au  palais,  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  à  la  mâchoire  inférieure,  comme 
che»  VHemiphmctHs  de  Spix  ;  quelqurfoisil 
n'en  existe  qu'au  palais  et  à  la  mâchoire 
inférieure  seulement,  comme  dans  les  sjr- 
rènes  ;  quelquefois  les  rangées  palatines 
sont  doubles;  d'autres  fois  elles  son  en  quin- 
conce, comme  chez  les  Poissons;  enfin 
quelquefois  elles  manquent  entièrement, 
comme  chez  les  Rainettes.  Ordinairement 
les  dents  des  Batracien^  sont  égales;  pour- 
tant, chez  l'Hémiphractus,  on  observe  des 
dents  plus  saillantes  en  avant,  qui  représen- 
tent des  laniaires  en  crocs. 

Les  narines  sont  petites,  placées  i  l'ex- 
trémité du  museau,  munies  d*une  sorte  de 
valvule  membraneuse  plus  ou  moias  sen- 
sible, et  le  conduit  qui  leur  succède  s*ou?re, 
sans  se  dilater  beaucoup  en  fosse  nasale, 
très-près  du  bord  postérieur  de  la  mâchoire. 

Les  yeux  ne  varient  pas  beaucoup  pour 
la  position,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  volume  ;  tantôt  ils  sont  volumineui 
comme  chez  les  Grenouilles  et  les  Crapauds^ 
tantôt  petits  comme  chez  les  Pipas;  tantôt 
protèges  par  deux  ou  même  trois  paupières, 
comme  chez  les  Salamandres  et  les  Gre- 
nouilles, tantôt  nus  comme  dans  les  Am- 
phiumesel  les  Syrènes,  tantôt  enfin  couverts 
par  la  peau  comme  chez  les  Protées  ;  mais, 
chez  tous  les  Batraciens,  l'œil  a  la  singulière 
propriété  de  coopérer  à   la  déglutition.  Le 
plancher  de  l'orbite  membraneux  s'abaisse 
au-dessous  du  globe  de  l'œil,  qui  peut,  lors- 
que ses  muscles  se  contractent,  faire  uuo 
saillie  plus  ou  moins  jnarquée  h  la  yortle  du 
palais  et  chasser  vers  le   pharynx  la  proie 
contenue  dans  la  bouche.  La  forme  Je  ^ 
pupille  est  sujette  à  varier  :  ellipsoïde,  al- 
longée horizontalement  d'avant  en  arrière 
chez  les  Anoures,   elle  est  circulaire  chei 
les  Urodèles  ;  l'iris  est  doré  comme  cbei  les 
Poissons,  ou  d'un  noir-foncé  uniforme. 

L'organe  de  Touïe  présente  aussi  cb^z  les 
Batraciens  des  particularités  dans  lesquelles 
le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  |  erwelguèie 
d'entrer.  Nous  dirons  seulement  que  pajfois 
le  tympan  est  marqué  à  1  extéiieur  pr  une 
membrane  circulaire,  lisse,  taudis  que  d  au- 
tres fois  il  est  recouvert  par  la  i^eau  géné- 
rale du  corps,  sans  que  pour  cela  le  sous  de 
Taudilion  paraisse  perdre  de  sa  finesse,  car 
les  Batraciens  perçoivent  à  des  distances 
remarquables  les  sons  ou  les  bruits  luônie 
les  plus  légers. 

Le  système  nerveux  des  Batraciens  offre 
des  dilTérences  sensibles  dans  bà  composi- 
tion. L'encéphale  offre  des  lobes  oUact»» 
peu  volumineux,  qui  paraissent  en  rapport 
avec  le  peu  d'étendue  des  fosses  nasales  et 
leur  imiierfection.  Les  lobes  cérébraux  sont 
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iIbs  ou  moins  développés  selon  les  groupes; 
a  lobes  opiiques,  découverts  comme  chez 
l#asks  reptiles,  varient  en  proportion  rela- 
l!T€  atec  les  lobes  cérébraux  ;  la  couche  et 
le  wps  striés  sont  encore  séparés  ;  néan- 
moias  Ton  aperçoit  déjà  chez  eux  des  traces 
de  la  teme  cornée.  Le  cervelet  manque,  et 
Umoell»)  épinière,- grise,  presque  translu- 
fideàrextérieur,  offre  un  cordon  de  substance 
W«ncheàrintérieur,enoppositionayecceque 
VoB  voit  chez  Thomme  et  les  mammifères. 
DaQ5  les  Batraciens  anoures,  la  moelle  épi 
oièrefinit  plus  ou  moins  avant  dans  le'canal 
racfaidien  ;  q[uelquefois  elle  n'occupe  que  la 
ooiW  anléneure  de  ce  canal  ;  tandis  que 
àm,  les  Crodètes  elle  se  prolonge  presque 
josqu'àrexlréoiité  de  la  queue. 

Les  mouvements  lents  aes  Batraciens,  leur 
physionomie  inapassible,   Tair  hébété  que 
donne  à  plusieurs  d*entre  eux  la  saillie  du 
globe  de  l'œil  ;   leur  longanimité  lorsqu'on 
les  (ourmente,   le  peu  d'efforts  qu'ils  font 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  dont  ils 
peaveot  être  robjet,  ei  le  peu  de  ruse  qu'ils 
mettent  en  u^age  pour  dérouter  leurs  en- 
nemis, peuvent  faire  regarder  les  Batraciens 
comme  des  êtres  stupides   et  apathiques  ; 
mws  si  Yf)ti  observe  ces  animaux  essentiel- 
\emeû\  noclumes  aur  instans  consacrés   à 
Vexercice  dt:  leurs  fonctions  de  relation,  la 
scène  est  lool-à-fait  différente,  et  alors  leurs 
raouTemeols  Drennent  une  vivacité  et  quel- 
^Uf'/àis  iwe péiolance  dont  les  poissons  nous 
e^reat  i  peine  un   exemple.  La  nature  ne 
leur  a  pas  donné  beaucoup  de  moyens  de 
défense,  H  est  vrai,  et  ces  animaux  semblent 
pénélrts  du  sentiment  de  leur  faiblesse  ; 
Dwis  leur  prudence,  leur  vigilance  en  com- 
pensation pourraient  servir  de  modèle  et  de 
terme  de  comparaison,  et  il  n'est  peut-être 
pas  (f animal  où  l'instinct  d'appareiller  et  de 
confondre  sa  robe  avec  la  teinte  des  objets 
eilérieurs  soft   plus  développé.  D'ailleurs, 
si  h  nature  leur  a  refusé  un  courage  dé- 
plaréâfec  le  défaut  presque  complet  d'ar- 
mes o/Tensives  et  défensives,  elle  les  a  gra- 
tifiés du  don  de  remplacer  facilement  leurs 
perles,  et  les  membres  amputés,  des  organes 
des  sens  enlevés,  ne  les  privent  que  peu,  et 
ils  les  reproduisent  facilement  ;  l'on  a  même 
TU  un  Triton  vivre,  a^tès  l'amputation   des 
trois  quarts  de  la  tête  jusqu'au-delà  de  la  ci- 
catrisation complète  de  la  plaie  du  cou.  Les 
Koves  inécusables  en  sont  déposées  au 
séum  national  de  Paris.  A  l'époque  des 
amours,  ces  êtres,  si  phlegmatlques  en  ap- 
parence, offrent  une  ardeur  qui    surpasse 
celle  des  Feies.  Les  mâles  se  fout  une  guerre 
acharnée  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  mort, 
et  lorsque  l'un  d'eux   s'est  emparé   d'une 
femelle,  rien  ne  saurait  l'en  séparer  ;  l'on  a 
quelauefois  tranché  successivement  les  pieds 
postérieurs,  l'on  a  môme  coupé  l'animal  par 
le  milieu  du  corps  sans  pouvoir  lui  faire 
lâcher    prise.    L'existence   des    Batraciens 
semble  consacrée  tout  entière  au  sentiment 
tle  l'amour  ;  car,  hors  la  saison  de  la  repro- 
duction, la  vie  extérieure  cesse,  et  un  en- 
gourdissement estival  et  b^émal  s'empare  de 


leur  être  ;  et  de  quelle  utilité  eût  été  d'ail- 
leurs l'existence  active  pour  ces  animaux 
insectivores,  lorsque  la  terre  desséchée  par 
les  ardeurs  de  l'été  ou  les  rigueurs  de  l'ai- 
ver  ne  permet  plus  de  vagoer  aux  insectes 
qui  doivent  leur  servir  de  pAluna?  Aussi 
pressentent-ils  à  l'avance  les  moindres  chan- 
gements de  température,  el  leur  sensibilité 
à  cet  égard  surpasse  encor-e  celle  des  Rossi- 
gnols et  des  Hirondelles.  Malgré  l'air  de  sau- 
vagerie brutale  des  Batraciens^  ces  animaux 
ne  sont  pas  insensibles  aux  soins,  et  l'on 
cite  souvent  des  exemples  de  Batraciens  plus 
ou  moins  apprivoisés.  Si  l'on  étudie  attenti- 
vement les  actions  des  Batraciens,  si  l'on 
compare  le  développement  de  leurs  sens» 
des  sources  de  leur  intelligence  et  leur  orga- 
nisation, l'on  verra  que  ces  animaux,  sous 
le  rap[)ort  de  leurs  facultés  intellectuelles, 
sont  bien  au-dessus  de  la  place  qu'ils  occu- 

f^ent  à  cause  de  leur  structure  générale^  dans 
es  systèmes  de  classification  que  Ton  a  pro- 
posés jusqu'ici. 

Le  cœur  des  Batraciens  est  composé  d'un 
ventricule  et  d'une  oreillette,  mais  cette 
oreillette  est  cloisonnée  à  l'intérieur,  de 
sorte  qu'elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
une  membrane  mince,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'otifice  auriculo-ventriculaire.  La  loge  su- 
périeure, plus  grande,  reçoit  le  sang  des 
deux  veines  caves  supérieures  et  de  la  cave 
inférieure  ;  la  loge  inférieure,  plus  petite, 
reçoit  le  sang  artériel  du  tronc  des  veines 
pulmonaires,  d'où  résulte  qu'une  quantité 
proportionnelle  à  la  capacité  inégale  des 
deux  loges,  pénétrant  dans  le  ventricule^  ce* 
lui-ci  envoie  aux  parties  un  mélange  formé 
d'une  proportion  beaucoup  plus  considérable 
de  sang  veineux  que  de  sang  artériel.  Le 
tronc  de  l'aorte  envoie  d'abord  deux  veines 
pulmonaires,  puis  deux  rameaux  qui  des- 
cendent le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
pour  se  réunir  en  un  seul  tronc  vers  sa 
])artie  inférieure,  et  enfin  deux  autres  bran- 
ches qui  paraissent  corres|>ondre  aux  artères 
carotides  des  animaux  supérfeurs.  Les  bran^ 
ches  qui  constituent  l'artère  pulmonaire 
formaient  dans  l'origine  le  vaisseau  afférent 
de  la  troisième  branohie,  dont  l'artère  pul- 
monaire n'est  alors  qu'un  faible  rameau. 
Les  branches  qui  vont  constituer  l'aorte 
descendante  forment,  pendant  l'époque  bran- 
chiale, ratTéront  de  la  seconde  brandiie,  don! 
la  branche  déférente  anastomosée  avec  les 
déférentes  des  autres  branchies  constituent 
alors  l'aorte.  Errfin  les  carotides  communes 
né  sont,  lorsqu'il  existe  des  branchies,  qua 
les  afférents  de  la  première  branchie,  doftt. 
les  vaisseaux  de  retour  fournissent  alors  le 
sang  aux  parties  prélfioraciques, 

La  voix  n'a  pas  été  accordée  à  tous  les  Ba- 
traciens ;  quel(iues-uns  donnent  seulement 
un  petit  bruit  passager,  rare,  court,  flûlé,  que 
l'on  pourrait  prendre  pour  le  frôlement  de 
leur  corps  contre  les  parois  du  vase  où  on 
les  observe;  chez  d'autres  c'est  un  son  plus 
marqué;  momentané  aussi,  mais  souvent  ré» 
pété,  raoMOtone  et  peu  susceptible  de  varier 
en  force  ou  en  acuité,  taudis  que  obeed'aop* 
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très»  c'est  un  bruit  aigre,  râlé,  saccadé,  mo- 
notone, plus  ou  moins  sourd  ou  clair,  connu 
sous  le  nom  parliculier  de  coassement,  et 

Ïu*Aristophane  a  rendu  très-heureusement 
ans  le  chœur  de  la  cinquième  scène  de 
l'acte  premier  de  sa  comédie  des  Grenouil^ 
les^  et  dont  J.-B.  Rousseau  a  donné  une 
p&le  traduction  dans  sa  fable  du  Rossignol 
et  de  la  Grenouille.  La  voii  paraît  n*avoir 
été  donnée  aux  Batraciens  que  pour  contri- 
buer au  rapprochement  des  sexes,  aussi  est- 
ce  au  déclin  des  beaux  jours  du  printemps 
qu'on  les  entend  faire  retentir  Tair  de  leurs 
concerts  amoureux.  Plutarque  a  dit  à  leur 
sujet  que,  si  le  coassement  était  un  épitha- 
lame,  il  fallait  que  les  femelles-  des  Gre- 
nouilles eussent  les  oreilles  disposées  autre- 
ment que  les  nôtres.  £n  effet,  ces  chanter 
amoureux  peuvent  affecter  désagréablement 
nos  oreilles  ;  mais  le  philosophe  oubliait 
sans  doute,  lorsqu'il > les  critiquait,    que, 

auelle  qu'elle  soit,  l'on  est  toujours  charmé 
'entendre  la  voix  de  l'objet  qu'on  aime. 
Cette  force  de  voix  parait  due  au  renflement 
des  sons  dans  des  sortes  de  sacs  gutturaux 

aue  l'on  voit  saillir  quelquefois  sur  les  côtés 
u  cou  ;  car  les  Batraciens  ne  paraissent  pas 
ouvrir  la  gueule  pour  chanter,  et  leur  voix 
se  fait  entendre  lors  même  qu'ils  sont  plon- 
gés sous  une  légère  couche  d'eau. 

Le  canal  digestif  est  peu  étendu,  comme 
cela  a  lieu  chez  tous  les  animaux  qui,  comme 
eux,  sont  carnivores;  néanmoins  chez  ceux 
qui  sont  herbivores  dans  le  premier  état, 
comme  ceux  qui  subissent  une  métamor- 
phose presque  complète,  le  tube  digestif 
forme  alors  des  circonvolutions  plus  nom- 
breuses. En  tout  temps ,  les  diverses  parties 
du  canal  ne  se  distinguent  guère  Tune  de 
l'autre,  et  à  peine  si  l'estomac  offre  un  léger 
renflement  dont  l'origine  et  la  terminaison 
sont  presque  insensibles.  U  n'existe  pas  de 
codcums,  et  une  valvule  simple  marque  à 
l'intérieur  la  démarcation  entre  l'intestin 
grêle  et  le  gros  intestin,  chez  quelques  es- 
pèces seulement.  La  membrane  muqueuse 
est  blanchâtre,  lisse  et  plissée  longitudina- 
lement,  sans  offrir  dans  aucun  point  de  ces 
villosités  et  de  ces  valvules  conniventes  que 
l'on  remarque  chez  les  animaux  supérieurs. 
Les  Batraciens  ne  paraissent  pas  posséder 
d'autres  glandes  salivaires  que  celle  qui  ta- 

C'sse  la  partie  supérieure  antérieure  de  leur 
ngue.  Le  foie  est  presque  toujours  assez 
volumineux  chez  les  Batraciens,  mais  aminci 
en  rapport  avec  le  poumon  dont  il  n'est  plus 
séparé,  puisque  le  diaphragme,  comme  les 
autresmuscles inspirateurs  des  mammifères, 
n'existe  plus  ici,  et  avec  l'estomac  et  le  ca- 
nal digestif,  tantôt  formé  d'un  seul  lobe  pro- 
fondément divisé,  tantôt  disposé  en  deux 
lobes  réunis  seulement  par  une  languette 
du  tissu  parenchymateux.  Le  canal  cyslique 
et  l'hépatique  s'ouvrent  isolément  dans  le 
tube  digestif.  Le  pancréas  est  peu  volumi- 
neux, de  forme  irrégulière,  et  1  embouchure 
de  son  conduit  dans  l'intestin  précède  quel- 
quefois celle  des  conduits  biliaires.  La  rate, 
peu  volumineuse,  a  une  forme  plus  ou 
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moins  arrondie, «plus  ou  moins  allongée,  se- 
lon les  groupes  où  on  l'examine.  Les  reins 
sont  parfois  globuleux,  mais  plus  souvent 
leurs  lobes,  distincts  à  l'extérieur,  sont  raa- 

f;és  comme  en  chapelets  le  long  des  parties 
atérales  de  la  colonne  vertébrale,  et  les  ure- 
tères viennent  s'ouvrir  à  l'entrée  de  la  ves- 
sie près  de  sa  communication  avec  le  cloa- 
que; aussi  a-t-on  douté  parfois  que  cet  ap- 
pareil jouât  chez  les  Batraciens  le  même  rôle 
que  chez  les  autres  animaux  ;  du  moins  on 
sait  que,  chez  plusieurs  Batraciens,  le  li- 
quide amassé  dans  la  vessie  peut  être  lancé 
à  distance,  au  gré  de  l'animal,  sur  l'ennemi 
qui  le  poursuit.  C'est  un  moyen  défensif 
assez  innocent,  que  quelques  stratégistes  de 
nos  jours  ont  imité  avec  succès  dans  les  dis- 
sensions intestines  de  l'époque.  L'on  a  ac- 
cusé ce  liquide  à  odeur  nauséeuse  des  Ba- 
traciens, d'être  venimeux;  mais  la  chimie  a 
démontré  son  innocence,  et  c'est  à  peine  s'il 
possède  les  qualités  irritantes  de  l'urine  des 
animaux  supérieure. 

Les  Batraciens  vivent  quelquefois  réunis, 
sans  pourtant  former  société  et  travailler  en- 
semble àla  conservation  de  l'individu,  maisie 

lus  souvent  ils  vivent  isolés  hors  le  temps  de 
areproduction.Tantôtilshabitentla  terre  dans 
des  trous  peu  profonds,  dont  ils  sortent  seule- 
ment la  nuit  pour  aller  à  la  chasse,  et  qu'ils 
creusent  avec  leurs  pieds  de  derrière    en 
marchant  à  reculons,  en  s'arc-boutant  avec 
ceux  de  devant.  Ceux-là  ne  s'approchent  de 
l'eau  que  pour  l'acte  de  la  multiplication  de 
l'espèce.   Souvent  des  pluies   brusques   et 
abordantes  inondent   leurs   terriers   avant 
qu'ils  n'aient  le  temps  de  les  rendre  plus 
profonds,  et  pour  se  soustraire  à  une  sub- 
mersion  inévitable  ,   ils    sortent  de   leurs 
trous  et  paraissent  presque  subitement  à  la 
surface  de  la  terre,  et  encombrent  parfois, 
pour  ainsi   dire,  les  bords  des  chemins  oà 
Ton  n'en  voyait  pas  auparavioint,  ce  qui  a 
fait  croire  au  vulgaire  qu'ils  étaient  tombés 
avec  la  pluie;  c'est  une  erreur  grossière,  et 
comme  le  disait  Rai,  «  celui  qui  peut  croire 
qu'il  pleut  aes  Grenouilles,  peut  croire  éga- 
lement qu'il  pleut  des  veaux.  »  D'autres, 
également  terrestres,  habitent  dans  les  cre- 
vasses et  les  fentes  des  murailles  en  ruines, 
dans  les  caves  des  maisons,  sous  les  pierres; 
d'autres  sont,  au  contraire,  continuellement 
perchés  sur  des  arbres  et  cachés  sous  les 
feuilles,  d'où  ils  se  laissent  choir  à  terre,  ce 
qui  a  pu  servir  à  faire  croire  qu'ils  tom- 
baient des  nues;  d'autres  ne  s'écartent  guère 
du   voisinage  des   eaux  et  se  réfugient  au 
milieu  du  liquide  lorsqu'un  ennemi  terres- 
tre les  attaque,  et  entre  les  racines  des  ro- 
seaux lorsqu'un  animal  aquatique  les  pour- 
suit ;  d'autres  enfin  ne  peuvent  quitter  le  sé- 
jour des  eaux,  mais  c'est  seulement  dans 
les  eaux  douces  que  l'on  rencontr-e  les  Ba- 
traciens proprement  dits.  L'on  dit  qu'une 
espèce  de  Grenouille  de  l'ancien  monde  était 
une  Grenouille  marine,  mais  elle  a  été  seu- 
lement trouvée  dans  un  dépôt  marin,  et  c'est 
!)eut-ôtre  à  l'envahissement  des  flots  qu'il 
àut  attribuer  sa  mort  et  son  état  fossile.  De 
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DOS  jmirs  00  doooe  eocore  le  nom  de  Marinus 
k  unBatracien  qui  pourtant  De  fréquente  pas 
leliitonl  des  mers.  Quelques-uns  vivent  sans 
cesse  dans  les   sources    souterraines  sans 
pouîDÎr  veni^jamais  impunérncnt  s'exposer 
aa  contact  de^Taîr  ou  de  la  lumière.  Dans 
Veiu,  les  Balracieas  peuvent  impunément 
s*eipuser  à  des  degrés  extrêmes  de  tempé- 
nture  et  de  pressions  atmosphériques.  On 
•Q  trouve  dans  les  lacs  glacés  des  hautes 
moDlagDes  de  la   Suisse ,  sur  les  plateaux 
élcTés  de  la  chaiue  des  Andes,  et  Ton  en 
voiliussi  dans  les  sources  chaudes  des  Py- 
rtoéaet  des  Alpes  ;  mais  ces  animaux  res- 
tent pea  dans  les  endroits  secs  et  exposés  à 
soe  forte  chaleur  ;  l'exhalation  rapide  que 
détermioe  une  température  un  peu  élevée 
dans  des  s^ours  arides  suffirait  piour  les  ex- 
ténuer et  les  foire  périr,  et  c'est  en  partie  au 
dAnt  d'exhalation  qu'il  feut  atlribuer  la  fa- 
culté de  vivre  plus  ou  moins  longtemps  dans 
des  géodes  cdcaires  ou  dans   l'épaisseur 
méoDedes  troncs  d'arbres  sans  communica- 
tion iTec  l'extérieur  et  sans  aliments ,  fa- 
culté que  Von  a  signalée  chez  quelques  Ba- 
tracieDS,queron  a  contestée  souvent,  mais 
que  les  expériences  de  M.  Edwards  ont  mise 
Dors  de  doute. 

Les  Batraciens  sont  répandus  dans  pres- 
que \o\ile(  Ves  régions   des   deux  hémis- 
phère et  ^  peine  si  les  contrées  polaires  se 
montrent  assez  réfractaires  pour  se  défendre 
de  I  approche  de  ces  animaux  ;  mais  c'est 
surioal  dêDS  les  régions  tempérées  qu'ils  se 
maltiplieût  davantage  ;  toutefois  cette  mul- 
tipficaIJoo  se  montre  partout  subordonnée 
aux  mêmes  lois  que  celles  des  autres  ani- 
maux; elle  est  surtout  relative  à  leur  vo- 
lume, qui  jamais  n'est  bien  considérable, 
car  les  plus  grands  Anoures  connus  n'ont 
pis  an  pied  de  diamètre,  et  beaucoup  ont  un 
pouce  ao  plus  de  longueur  ;  l'on  trouve  quel- 
(/uefois  des  Urodèles  Ichlyoïdes  qui  attei- 
gnent jusqu'à  deux  à  trois  pieds  de  long  ; 
mais  \eur  corps  anguilliforme  compense  par 
«on  peu  de  grosseur  la  longueur  de  ces  ani- 
maax,  a(  ce  n'est  que  dans  Tes  espèces  étein- 
tes que  Ton  Toit  une  Salamandre  de  trois 
pieds  de  longueur.  L'Europe  et  l'Afrique 
^eotrionale  possèdent  une  certaine  quan- 
tité d'espèces  mfférentes  de  Batraciens,  ap- 
partenant aux  mêmes  familles.  L'Asie  mé- 
ndiooale  et  l'Amérique  du  sud  produisent 
ittssi  un   grand  nombre    d'individus    des 
Bêmes  genres  ;  mais  il  en  est  qui  paraissent 
mrtenir   presque  exclusivement  à  quel- 
^une  de  ces  parties  du  monde.  Ainsi  les 
salamandres  à  parotides  et  à  flancs  poreux, 
les  Protées,  semblent  propres  à  TEurope  ;  les 
Sirènes,  les  Amphiumes,  les  Ménopôraes 
à  rAmérique  du  Nord  ;  les  Axolotls  au  Mexi- 
que; les  Pipas  à  TAmérique  du  sud  ;  nulle 
part  ces  animaux  ne  se  multiplient  assez  pour 
^fenir  à  charge,  et  dans  plusieurs  endroits 
ils  sont  même  employés  comme  aliments  ; 
leurs  tissus,  dans  lesquels  abondent  le  mu- 
cus animal  et  la  gélatine,  paraissent  d'une 
digestion  facile;  l^eur  particulière  dont  ils 
«ont  imprégnés  disparaît  beaucoup  par  la 
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cuisson,  et  bien  qu'un  tel  manger  soit  d'ail- 
leurs assez  fade,  il  est  parfois  très-recherché 
et  estimé  de  nos  Apicius  et  de  nos  épicu- 
riens modernes.  Nulle  parties  qualités  mal- 
faisantes que  Ton  a  attribuées  aux  Batra- 
ciens ne  sont  ellectivement  constatées.  Ils 
débarrassent  les  cultures  d'une  quantité 
d'Insectes  dévastateurs  ]  aussi,  loin  de  les 
poursuivre  et  de  les  détruire ,  devrait-on 
souvent  surmonter  la  répugnance  involon- 
taire qu'ils  inspirent  et  leur  donner  un  asilo 
et  une  protection,  que  les  services  qu'ils 
peuvent  rendre  payeraient  généreusement; 
assez  d'autres  ennemis,  tels  que  les  Chats, 
les  Ophidiens,  les  oiseaux  rapaces,  s'oppo- 
seraient à  l'excès  de  leur  multiplication. 
Toutefoisil  faut  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  propriétés  médicinales  illusoires  que  la 
crédulité  aveugle  des  médecins  peu  analy- 
tiq^ues  de  certaines  époques  a  attribuées  à  ces 
animaux. 

La  durée  de  la  vie  des  Batraciens  n'est 
pas  connue. 

Les  Batraciens  paraissent  avoir  été  connus 
partout  et  de  tout  temps;  les  plus  anciens 
ouvrages  de  l'antiquité  en  font  mention,  et 
si  l'histoire  de  ces  animaux  est  encore  in- 
complète sur  bien  des  points,  ce  n'est  pas 
faute  d'avoir  pu  s'en  procurer  souvent  pour 
les  observer.  Les  Batraciens  existaient  même 
dans  les  anciens  mondes,  et  l'on  en  retrouve 
encore  des  traces  auiourd'hui.  Néanmoins 
ils  paraissent  avoir  été  peu  nombreux  à 
cette  époque,  et  limités,  autant  qu'on  en  peut 
juger  jusqu'ici,  à  des  localités  peu  étendues. 
En  etfet,  c'est  seulement  en  Allemagne  que 
l'on  a  trouvé  des  vestiges  fossiles  de  Gre- 
nouilles et  de  Tritons  de  petite  taille ,  et 
aux  environs  d'QEningen  aue  l'on  a  recueilli 
les  restes  d'une  grande  Salamandre. 

Des  animaux  qui,  avec  un  cachet  com- 
mun incontestable  de  ressemblance  et  d'a- 
nalogie, présentent  entre  eux  tant  de  diffé- 
rences ;  des  animaux  dont  les  aflinités  avec 
ceux  des  autres  classes  sont  si  nombreuses 
et  si  variées,  devaient  naturellement  offrir 
beaucoup  de  difQcultés  aux  généralisations 
des  esprits  philosophiques;  aussi  voit-on 
ceux  qui  se  sont  occupes  des  rapports  des 
Batraciens  entre  eux  ou  de  leurs  relations 
avec  les  autres  Reptiles  ou  les  autres  ani- 
maux, flotter  dans  de  continuelles  hésita- 
tions et  les  grouper  diversement  selon  le 
systèmede  leurs  idées  toujours  plus  ou  moins 
fautives,  parce  qu'elles  étaient  exclusives  et 
qu'elles  rompaient  des  liens  indissolubles  de 
parenté.  Ainsi  l'on  voit  les  Batraciens  réu- 
nis aujourd'hui,  tantôt  divisés  et  en  partie 
groupés  à  la  suite  des  Tortues,  en  partie 
reportés  dans  une  classe  commune  avec  cer- 
tains poissons  Chondroptérigiens  ;  d'autres 
confondus  avec  les  Lézards.  Rien  ne  serait 
plus  propre  peut-être  que  l'étude  approfon- 
die des  Batraciens  pour  prouver  que  les 
classifications  systématiques,  quelles  qu'elles 
soient,  sont  toujours  des  tableaux  artificiels 
bien  éloignés  de  représenter  l'état  des  con- 
naissances relatives  aux  objets  qu* elles  com- 
prennent. 
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BATRACIENS,  leur  cirtnilatîoa.  Voy.  cir- 
CDLtTioN,  art.  II. 

fiAL'DROIË.  —  Lophiui,  du  grec  \ofix  qui 
sîgnilie  nageoire  et  éUvation,  a  cause  de  la 
grande  quantité  d'émioences,  de  prolonge- 
ments et  de  nnjjeoires  que  l'on  voit  en  elM 
sur  le  dos  de  toutes  les  espèces  comprises 
dans  (e  genre  qne  nous  allons  décrire.  Les 
poissons  qui  composent  ce  genre  ont  les  na- 
geoires  inférieures  placées   sous  la  gorge  ; 
elles  sont  courtes,  fortes,  et  composées  de 
rayons  assez  mobiles  pour  servira  In  Bau- 
droie à  s'attacher,   et,  pour  ainsi  dire,  à 
s'accrocher  au  fond  des  mers.    Ces  rayons 
sont  d'ailleurs  au  nombre  de  cinq,  et  reunis 
par  une  membrane  assez  lâche;  aussi  a-t- 
on cru  voir  dans  chacune  de  ces  deux   na- 
geoires ventrales,  ou  plutôt  jugulaires,  une 
sorte  de  main  à  cinq  doigts  et  palmée.  D'un 
autre  côté,  les  nageoires  pectorales,  au  lieu 
de  tenir  immédiatement  au  corps  de  t'ani- 
mai, sont  situées,  ainsi  que  celles  des  autres 
Lophies,  h  l'extrémité  d'une  prolongation 
charnue  et  un  peu  coudée,  que  l'on  a  voulu 
comparer  h  un  bras  et  un  avant-bras,  ou  à 
une  jambe  et  un  pied.  On  a  regardé,  en  con- 
sé^iuence,  les  rayons  des  nageoires  pectora- 
les comme  autant  de  doigts  d'une  main  ou 
d'un  pied,  et  la  Baudroie  n  a  plus  paru  qu'une 
sorl«  d'animal  marin  à  deux  mains  et  à  deux 
pieds,  ou  plutôt  à  quatre  mains.  On  en 
a  fait    un  Quadromane;  on  a  dit  qu'elle 
était,  su   milieu  des  eaux  de  la  mer,  )e 
représentant  des  Singes,  des  Mongous,   el 
des  autres  animaux  terrestres  auxquels  fe 
nom  de  Quadrumane  a  été  aussi  donné;  cl 
comme  lorsque   l'imagination  a  secoua    le 
joug  d'une  saine  analogie,  el  qu'elle  a  pris 
son  essor,  elle  cède  avec  facilité  au  plaisir 
d'enfanter  de  faux  rapports  et  de  vaines  res- 
semblances ,  on  est  allé  jusqu'à   supposer 
daus  la  Baudroie  des  traits  de  l'espèce  hu- 
maine ;   on    a    surtout   métamoqjtiosé    en 
mains  d'homme  marin  ses  nageoires  jugu- 
laires; et,  il  faut  en  conrenir,  la  forme  de 
ces  nageoires,  ainsi  que  les  attaches  de  cel- 
tes de  la  poitrine,  pouvaient,  non  pas  pré- 
oais  rappeler 
elqne  partie 
itraste  Déan- 
auguste  arec 
me  temps  la 
:e  antipathie 
euse  ae  Vé- 
are  ait  créé, 
]ue  sa  main 
aissé  échap- 
D  relrouvaot 
e  copie,  bien 
dani  un  peu 
tes  modèles, 
it  grosse,  et 
entièrement 
ille,  ou  plu- 
ËmesuréT  On 
'tionnée.  qui 
uom  de  tire- 
,  ,  it  d'un  corps 

terminé  par  une  queue  et  doué  en  appa- 
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rence  de  mains  ou  de  pieds  d'nonnm,  jur- 
montée  par  de  longs  niaments  qui  iroiteti 
dvs  cornes,  et  tout  entourée  d appendice 
vermiculaires,  a  fait  de  la  grande  Lophie  qui 
nous  occupe  le  type  de  ces  images  effroya- 
bles de  démons  imaginées  parles  poètes,  1» 
peintres  et  les  sculpteurs.  Aussi  la  Baudroie 
a-t-elle  souvent  fait  oattre  une  sorte  de  cu- 
riosité inquiète  dans  l'flme  des  observnteiirî 
peu  instruits  qui  l'ont  vue  pour  la  première 
fbis,  surtout  lorsqu'elle  est  parvenaek  sdd 
entier  développement,  el  qu'elle  a  atteini 
une  longueur  de  plus  de  deux  mètres,  oodi 
près  de  sept  pieds.  Elle  a  été  appelé*  Â'i- 
oU  de  mer;  et  sa  dépouille,  préparée  de  113- 
nière  &  être  très-transparenle,  el  rendceb 
mineuse  par  une  lampe  allumée  renfermée 
dans  son  intérieur,  a  servi  plusieurs  fois i 
faire  croire  des  esprits  faibles  à  de  fcntisli- 
ques  apparitions. 

L'intérieur  de  la  bonche-  est  garni  d'aa 
grand  nombre  de  dents  longues,  crocbavsel 
aiguës,  comme  dans  toutes  les  Lophies;iDitis 
on  en  voit  non-seulement  à  la  mAchoire  su- 
périeure, où  elles  forment  trois  rangées,  el 
a  la  mâchoire  inférieure  où  elles  sontdispo- 
sées  sur  deux  rai^  et  où  celles  de  derrière 
pv'uvent  se  baisser  en  arrière,  mais  encore 
au  palais,  et  sur  duux  cartilages  très-durs  et 
allongés,  pïacés  auprès  do  gusfer.  La  l,<n(,T)e, 
qui  est  lai^e,  courte  et  épaisse ,  est  hérissée 
ae  dents  semblables,  et  Von  aperçoit  d'ao- 
tanl  plus  aisément  cette  multitude  de  dents 
pins  ou  moins  recourbées,  cette  distribution 
du  CCS  crochets  sur  la  taiigffc,  ml  gosier,  sur 
le  palais  et  aux  mâchoires  ,  et  fout  ceta^ 
rangement  qui  est  soumis  pour  Fa  preniitte 
fois  à  notre  examen,  que  rotn'erfure  de  ta 
bouche  s'étend  d'un  côté  de  la  tèle  ï  t'aulre, 
presque  dans  l'endroit  où  celle' llem*reM^ 
lie  a  Je  plus  de  largeur,  el  que  celle  même 
tète  est  Irès-grande  relativement  au  voiuûii! 
du  corps  qu'elle  déborde  des  deux  cOlfc. 

CVsl  cet  excès  de  grandeur  du  dismèlre 
transversal  de  la  tète  sur  celui  du  corjM  qui. 
réuni  avec  le  contour  arrondi  du  devonl  y 
museau,  forme  le  caractère  sçéà&qve  de  '< 
Baudroie.  , 

L'ouverture  de  fâ  bouche  est  deuleurs 
placée  dans  la  partie  supérieure  d\l  museafl, 
el,  pdrcoDSéqueal,  la  mâchoire  inKrieure 
est  la  plus  avancée. 

Derrière  la  lèvre  supérieure,  ôti^OiUfli 
narines.  Elles  présentent  dans  .B  Baûdrote 
une  conformation  particulière  :  les  BSeiUi'r*'* 
nés  qui  composent  l'organer  de  l'otforat,  uu 
l'intérieur  de  ces  narines,  sont  renfermées 
dam  une  espèce  de  caliceà  ouverture élro*'*- 
que  soutient  une  sorte  de  pédoncule  ;  la  °^ 
olfactif  parcourt  U  partie  lalerne  de  ces  pé- 
doncules pour  alfer  sa  déployer  sur  ta  sur- 
face des  membranes  contenues  dans  le  creui 
du  calice ,  et  cette  coupe,  un  peu  mobilf  ^."f 
sa  tige,  peut  se  tourner,  à  la  volonté  ae  1  »- 
nimai,  contre  les  courants  odorants,  el  ren- 
dre plus  forte  rimpressloQ  des  odeurs  ïw 
l'organe  de  la  Baudioîe.  ,     . -. 

Lorgane  de  l'ouïe  de  celle  grande  lopn« 
a  beaucoup  plus  de  rapporU  avec  celui  u» 
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pobMDft  asseox  qu'at^  eehii  des  Raies  et 
des  Squales;  la  cavité  qui  le  contient  n'est 
pas  séparée  de  celle  du  ceryeau  par  une  cloi- 
sm  cartilagineuse  ,  comme  dans  les  Squales 
etlesKaies,  raais  par  une  simple  membrane. 
9e  ffas,  les  trois  canaux  nommés  demi-cif- 
ctà^rt9  qui  composent  une  des  prineipaks 
portiens  de  cet  or^aiïe  commttDÎqaent  en- 
sefflbié,  et,  dans  Tendroit  oà  leur  réunion 
s\)père,on  foit  un  ossement  particulier,  que 
Ton  MrouTe  dans  te  Broebett  que  Scarpa  a 
dérmiTert  dans  TAngiiilie,  dans  la  Morue, 
dm  la  Truite,  et  qu'iiseupçoBoe  dans  tous- 
les  poissons  osseux. 

L'auveruire  branebiale  est  unique  de  eha- 
quecèté,  et  ce  caractère,  q^ji  est  commun  à 
toiitesles  Lonbies,  est  un  de  ceux  qui  servent 
)(As\\Qgiier  le  genre  de  ces  animaux  de  ceux 
des  autres  poissons. 

les  Teax  sont  placés  sur  la  partie  supé- 
rieaitdela  tfte,  et  très-rapprochés  Tun  de 
faotre;  te  (pii  donne  à  ranimai  la  faculté  de 
reromoltre  très-distiuctement  les  objets  qui 
passait  auKh'Ssus  de  lui. 

On  aperçoit  entre  les  yeux  une  rangée  lon^ 
ftitodioale  composée  de  trois  longs  filamentSr 
dont  ordinairemenf  le  plus  antérieur  a  plus 
èe  longneor  que  les  autres,  qui  s'élève  à  une 
liauleur  é^e  an  moins  à  la  moitié  de  la 
Ç\\is  çrtnde  \arçeur  de  la  tête,  et  se  termine 
par  une  membrane  assez  lar^  et  assez  lon^ 

Ke.  Cette  membraoe  Bt  divise  en  deux  lo* 
s,  et  Voa  roit  une  seconde  membrane  beaw* 
coiipp!as  petite  et  un  peu  triangulaire,  rm- 
p/aatéc  vers  sa  base  et  sur  sa  partie  posté- 
neure.  tes  autres  deux  filaments  offrenl 
quelques  fifs  le  long  de  leur  tige. 

Des  barbillons  Termitormes  garnissent  le» 
côtés  du  corps,  de  la  queue  et  de  la  léte,  an- 
«lessas  de  laquelle  paiaissent  quelques  tu- 
iercolcs  ou  aiguillons  ,  partictrlièremerrt 
entre  les  yeux  et  la  première  nageoire  du 
dos. 

Au  reste,  la  Baudroie  est  brune  par  des- 
tut  el  blanche  par  dessous  ,  et  la  nageoire 
i*  la  gaeae  est  noire,  ainsi  que  Je  bord  des 
Uimires  pectorales. 

^ons  avons  déjà  dit  qu'elle  parvenait  à  la 
foogueur  de  7  pieds;  Pôntoppidan  assure 
aéme  qu^on  en  a  pris  qui  avaient  plus  de 
tipieds  de  long.  Cepei^dant  la  peau  de 
la  Baudh>ie  est  molle  et  flasque  dans  beau- 
coup d'endroits;  ses  muscles  paraissent  fai- 
bles; sa  queue,  qui  n*est  ni  très-souple  ni 
(Wiée,  ne  peut  pas  être  agitée  avec  assez  de 
nte^se  pour  imprimer  une  gi^nde  rapidité  à 
«es  mouTements.  N'ayant  donc  Ai  armes 
(fès^éfensiyes  dans  ses  tégcnnents,  ni  force 
^èûs  ses  membres,  ni  célérité  dans  sa  nata- 
tion, la  Baudroie,  malgré  sa  grandeur ,  est 
obli;$ée  d'employer  la  ressource  de  ceux  qui 
n*ont  reçu  qu'une  puissance  très-limitée; 
elle  est  contrainte*  pour  ainsi  dire ,  d'avoir 
recours  à  la  ruse ,  et  de  réduire  sa  chasse  à 
its  embuscades ,  auxqttelles,  d*ailleurs,  sa 
conformation  la  rend  très-propre.  EHe  s'en- 
fonce dans  la  vase,  elle  se , couvre  de  piau- 
les marines,  elle  se  cache  sous  les  pierres  et 
les  saillies  des  rochers  ;  se  tenant  avec  pa- 


tience dans  son  réduit,  elle  ne  laisse  aperce- 
voir  que  ses  filaments,  au'elle agite  en  diffé- 
rents sens»  auxquels  elfe  donne  toutes  les 
Îuctuatioos  qui  peuvent  les  faire  ressembler 
avantage  à  des  Vers  ou  à  d'autres  appâts» 
et-  par  le  moyen  desquels  elle  attire  les  pois-^ 
sens  qui  nagent  au  dessus  d'elle  ,  et  que  la 
position  de  ses  yeux  lui  permet  de  distin- 
guer facilement.  Lorsque  sa  proie  est  des- 
cendue assez  près  de  son  énorme  gueule, 
qu'elle  laisse  prescjue  toujours  ouverte,  elle 
se  jette  sur  ces  animaux  qu'elle  veut  dévo- 
rer, et  les  engloutit  dans  cette  grande  bou- 
che, eu  une  multitude  de  dents  fortes  et  cro- 
chues les  déchirent  et  les  empêchent  de  s'é- 
cbappep. 

Celte  manière  adroite  et  constante  de  se 
procurer  les  aliments  dont  elle  a  besoin ,  et 
de  pécher  en  quelque  sorte  lesr  poissons  à 
la  ligne,  lui  a  fait  donner  Tépilhète  de  Pé- 
eheuse;  et  voilà  pourquoi  on  Ta  nommée 
Grenouille  péehetAse  et  Martin  pécheur  y  en 
réunissant  ^s  idées  que  ses  habitudes  ont 
ftiit  naître  avec  celles  que  révèle  sa  con- 
formation. 

Les  deux  espèces  qu'on  sait  appartenir  à 
ee  genre  vivent  l'une  et  l'autre  dans  nos 
mers.  La  première  est  la  Buaoeous  commune 
(Lophius  piscatorius,  Linn.),  qu'on  nomme 
aussi  vulgairement  Raie  pécheresse.  Diable 
de  mer,  Galanga,  etc.  Elle  arrive  quelque- 
fois à  5  pieds  de  longueur.  Sa  couleur, 
wmc  le  dessus  du  corps ,  est  fauve ,  mar^ 
krée  de  brun»  mais  en  dessous  elle  offre  une 
teinle  blancMtre. 

La*  seconde  espèce  acquiert  à  peu  près  les 
ttêmes  diakensions ,  et  n'est  pas  autrement 
eolorée  que  la  première  ;  mais  ce  qui  l'en 
distingue  essentiellement ,  c'est  de  n'avoir 
que  25  vertèbres  au  lieu  de  30.  Sa  se- 
conde dorsale  est  aussi  beaucoup  moins 
élevée  que  celle  de  l'espèce  commune ,  ca- 
ractère qui  lui  a  valu  de  la  part  de  Cuvier 
le  nom  de  Baudroie  a  petite  nageoire  (I.o<- 
phius  parvipinnis).  La  chair  de  ces  poissons 
est  coriace  et  de  mauvais  goût^  (^oy.  Appât.) 

BÉLONË.  Yoy.  Orphie. 

BëLIIGA  ,  Pkocrnnm  leuca^  —  Genre  de 
€étacés  de  la  tribu  des  Delpbiniens.--  Quoi- 

9ue  la  mer  Glaeiale,  les  côtes  du  Spitzberg, 
u  Groenland,  aient  été  fréquentées  très-an- 
ciennenaent  par  les  Norwégiens,  les  Danois, 
et  que  ces  mers  paraissent  être  Thabitation 
principale  de  cette  grande  espèeo  de  Baa- 
phin,  on  a  été  bien  longtemps  aTaut  de  la 
connaître^  avant  mémo  d'en  trouver  une  in- 
dication suffisante  pour  ne  plus  la  confondre 
avec  d'amtres  espèces,  ou  même  pour  ne 
plus  la  rapporter  a  des  genres  auxquels  elle 
n'appartient  pas.  C'est  Martens  qui  le  pre- 
mier l'a  décrite  avec  quelques  détails,  sous 
le  nom  de  WMt'-Visteh  (Poisson  Blanc).  Or 
Martens,  chirurgien  sur  un  baleinier  de 
Hambourg,  fit  son  vo^'age  au  Spitzberg  en 
1671,  et  en  publia  la  relation  en  1675, 

Comme  le  nom  de  Wbit-Vistch  l'indique, 
c'est  par  sa  couleur  que  le  Béluga  a  primi- 
tivement été  distingué  des  autres  espèces  de 
Cétacés.  Dans  toutes  les  langues  d'origine 
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germanique,  c'est  le  même  nom  qu*il  porter 
mais  modifié  suivant  le  caractère  de  chacune 
d'elles.  Celui  de  Béluga  ou  Bélouga  est  russe 
et  a  le  même  sens  :  il  signifle  blanc  ;  et, 
comme  le  nom  allemand,  il  a  été  donné  à  la 
fois  à  ce  Dauphin  et  à  des  poissons  remar- 

auablcs  par  leur  blancheur,  naturels  aux 
euves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale 
ou  dans  la  mer  du  Nord,  et  qui  appartien- 
nent à  des  espèces  diflférentesVune  de  l'au- 
tre. On  n'a  jamais  méconnu  les  analogies 
du  Béluga  avec  les  cétacés. 

Cette  espèce  se  rencontre  fréquemment 
en  troupes  sur  tous  les  rivages  cfe  l'Océan 
arctique  et  vers  l'extrémité  orientale  de  la 
Sibérie,  surtout  aux  embouchures  des  fleu- 
ves poissonneux  :  souvent  elle  les  remonte 
jusque  fort  avant  dans  les  terres  avec  les 
poissons,  et  fait  sa  proie  des  plus  grands 
d'entre  ceux-ci,  principalement  de  Saumons. 
Elie  ne  descend  pas  au  delà  du  56*  degré  de 
latitude  australe.  Elle  est  commune  dans  la 
mer  d'Okhots  et  dans  le  golfe  de  Penzinsk 
jusqu'à  rUth,  et  surtout  à  l'embouchure  du 
Tigil,  puis  aux  embouchures  de  la  Katangha, 
de  la  Lena,  de  la  Yénissey,  de  l'Obi  et  de 
la  Petschora  ;  on  l'a  vue  remonter  l'Obi  jus- 
qu'au confluent  de  l'Irtich,  et  la  Yénissey 
jusqu'à  Tongousk. 

Ces  Dauphins  nagent  avec  beaucoup  de 
rapidité,  recourbant  leur  queue  pour  irap- 

Cer  l'eau.  On  les  distingue  à  leur  éclatante 
lancbeur.  L'eau  jaillit  de  leur  évent  à  une 
grande  élévation.  Les  mères  accompagnent 
leurs  petits,  qu'elles  mettent  au  monde  au 

f)rintemps,  et  au  nombre  de  deux«  La  cou- 
eur  de  ceux-ci ,  dans  leur  premier  âge,  et 
même  quelquefois  quand  ils  ont  quatorze 
pieds  de  longueur,  est  d'un  brun  cendré,  qui 
disparaît  avec  l'âçe  en  commençant  par  le 
ventre,  et  fait  entin  place  à  un  blanc  de  lait. 
L'abondance  de  leur  graisse ,  semblable  à 
celle  du  Porc,  leur  fait  donner  la  chasse,  à 
Tembouchure  des  fleuves,  par  les  peuples 
ichthvophages.  On  les  prend  avec  des  tilets^ 
très-forts,  avec  des  harpons,  et  aussi  avec 
des  hameçons  amorcés  de  poissons.  Leur 
chair,  quoique  noire,  n'est  pas  dédaignée.  Les 
filets  sont  taits  de  la  peau  de  ces  Dauphins 
coupée  en  lanières.  Les  Samoièdes  ifixeot 
à  des  pieux  le  crâne  de  ceux  qu'ils  pren- 
nent, et  les  consacrent  à  leurs  dieux. 

On  rencontre  encore  cette  espèce  en  abon- 
dance du  côté  de  l'Amérique,  et  dans  toute 
la  mer  Boréale.  On  l'a  vue,  poussée  par  la 
marée,  remonter  le  fleuve  Saint  -  Laurent 
jusqu'à  Québec. 

BICHIR,  Polypterus,  c'est-à-dire  ayant  de 
nombremes  nageoires.  — -  Ce  poisson,  rangé 
dans  la  famille  des  Esoces,  a  des  caractères 
particuliers  tellement  remarquables,  qu'il 
n'est  pas.  possible  de  le  confondre  avec  les 
autres  genres  de  la  même  famille.  Ce  genre 
a  quelque  chose  de  la  nhvsionomie  du 
Caïman,  ressemblance  qu'il  doit  à  ses  té- 

Soments,  à  la  distribution  et  à  la  grandeur 
e  ses  écailles;  le  port  de  ce  poisson  le 
ferait  prendre  pour  un  Serpent,  et  c'est,  ce 
qi|i  lui  a  valu  de  la  part  dds  Egyptiens  le 


nom  de  Bichir.  Son  c<9rps  est  allongé,  reTétit 
d'écaillés  pierreuses;  .ce  qui  le  distingue 
au  premier  coup  d'œil  de  tous  les  poissons* 
c'est  que  le  long  de  son  dos  règne  un  grand 
nombre  de  nageoires  séparées,  soutenues 
chacune  par  une  forte  épine  qui  porte  que)— 
ques  rayons  mous.  La  caudale  entoure  ie 
bout  de  la  queue ,  l'anale  en  est  fort  près» 
les  ventrales  sont  fort  en  arrière,  les  pec- 
torales sont  portées  sur  un  bras  écailleux 
ou  peu  allongé.  On  verra  par  le  passage 
suivant  du  mémoire  de  M.  Geofl'roy  quels 
sont  les  reuseignements  qu'il  a  obtenus 
sur  le  Bichir. 

«  Quelque  attention  que  j'aie  pu  appor- 
ter à  prendre  des  informations  sur  les  mcpurs 
de  ce  poisson,  dit-il,  je  n'ai  pu  y  réussir  ; 
on  le  trouve  si  rarement  dans  le  Nil ,  que 
quelques  pêcheurs  m'ont  avoué  n'en  avoir 
jamais  vu  d'autres  individus  que  ceux  que 
le  leur  avais  mis  sous  les  yeux.  »  C'est  à 
répoque  des  plus  basses  eaux  qu'on  le  pé- 
chait. Le  Bichir  n'habite  que  les  lieux  les 
plus  profonds  du  fleuve;  il  vit  constamment 
dans  la  vase,  et  abandonnant  ses  retraites 
seulement  pendant  la  saison  d'amour,  il 
vient  quelquefois  alors  se  renfermer  dans 
les  filets  des  pécheurs.  On  ignore  son  genre 
de  nourriture;  d'après  l'étendue  de  sa 
gueule,  les  dents  nombreuses  dont  ses  mâ- 
choires sont  armées,  et  la  conformation  de 
son  canal  intestinal ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  Bichir  est  Carnivore. 

Sa  chair  est  blanche  et  plus  estimée  que 
celle  des  autres  poissons  du  Nil.  Comme 
on  ne  peut  entamer  ce  poisson  avec  le  cou- 
teau, on  est  obligé  de  le  faire  cuire  ;  sa  peaa 
se  détache  alors  plus  facilement,  et  on  Teu- 
lève  d'un  seul  morceau.  On  connaît  une 
autre  espèce  de  ce  genre,  trouvée  dans  le 
Sénégal  et  difl'érant  de  la  précédente  par 
un  moins  grand  nombre  de  nageoires  dor- 
sales. 

BILE.  Voy.  Digestion. 

BINNY.  —  C'est  le  nom  que  les  Êgyplisns 
donnent  au  Cyprinu$  lepidotus  de  Geoffroy. 
Ce  poisson,  très-abondamment  répandu  dans 
le  Nil,  se  vend  un  prix  assez  élevé,  parce 
que  sa  chair  est  très-recherchée  des  Arabes. 
Ce  qui  prouve  combien  ce  poisson  est  es- 
timé en  Éçyple,  c'est  qu'il  existe,  princi- 
palement à  byout  et  à  Gêné,  des  hommes 
qui  n'ont  pas  d'autre  état  que  celui  de  pé- 
cheurs de  Binnys.  Ces  hommes  se  placent* à 
la  portée  de  l'une  des  anses  du  fleuve,  dans 
un  endroit  où  le  rivage  est  escarpé  et  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Là,  ils  se 
pratiquent  dans  le  sable  des  creux  o.ù  ils 
placent  des  briques  qu'ils  emploient  à  divers 
usages  ;  des  nattes  qui  leur  servent  de  lits  et 
de  tapis,  et  quelques  ustensiles  de  ménage; 
telle  est  leur  habitation.  La  pèche  se  fait  de 
la  manière  suivante  :  on  attache  au  bout 
d'une  longue  corde  trois  hameçons,  au- 
dessus  desquels  on  met  une  boule  très- 
grosse,  composée  de  bourbe  mêlée  et  pétrie 
avec  de  l'orge  germée;  le  poids  de  celte 
boule  l'a  fait  plonger  avec  les  trois  hame- 
çons, que  l'on  amorce  en  y  suspendant  des 
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dattes  ;  l'autre  extrémité  de  la  corde  est  so 
\ideiB6at  ûxée  à  un  pieu;  mais  elle  commu- 
niqae  par  une  ficelle  ayec  un  bâton  mince 
et  tris-mobile  qui  sert  de  support  à   une 
Mooette.  On  conçoit  que ,  par  cet  arrange- 
Beot,  un  BinDy  ne  peut  mordre  à  Tun  des 
biffieçons  sans  <^ue  le  mouvement  imprimé 
D*ét)nDle  et  n'agite  la  sonnette ,  et  n  aver-  . 
tisse  les  pécheurs.  Aussitôt  Tun  d'eux  tire 
rappareil  sur  le  rivage,  aidé  par  un  de  ses 
compagnons ,  qui  s'avance  dans  l'eau  pour 
soolef er  la  boule.  Il  est  à  remarquer  que  la 
Umie  n'est  pas  utile  seulement  comme  corps 
pesant,  mais,  au  dire  des  pêcheurs,  l'orge 
fermée  qui  entre  dans  sa  composition  ré- 
pand au  loin  une  odeur  qui  attire  le  poisson 
et  le  fait  approcher  des  hameçons,  qu'il 
powrait  sans  cette  précaution  ne  pas  aper- 
cer. Le  Binny  a   la  tète  un  peu  com- 
primée, le  dos  élevé,  le  ventre  arrondi,  la 
ogne  latérale  courbée  vers  le  bas,  l'anale  et 
k  caudale  rouges ,  avec  du  blanc  à  leur  base , 
U  les  autres  nageoires  blanchâtres  et  bor- 
dées d'une  couleur  mêlée  de  roux.  L'éclat  de 
l*argeQt  dont  brillent  les  écailles  le  fait  faci- 
lement remarquer. 

BLANC  DE  BALEINE.  Yoy.  Cachalot. 

BLliSNE  ou  Blenh IB ,  BlermiuSj  du  grec 

^^<n4c,  macositi,  poissons  ainsi  nommés  à 

cause  de  \a  mucosité  dont  leur  peau  est  en- 

duite.^es  poissons  appartiennent  à  Tordre 

des  Acan(liop(^i7giens ,  famille   des    Go- 

bhîdes,  Od  donne  généralement  le  nom  de 

Blennie  ou  Baveuse ,  dans  la  Méditerranée , 

h  tous  les  poissons  qui  offrent  un  caractère 

très-marqué  dans  leurs  nageoires  ventrales , 

placées  en  avant  des  pectorales  et  composées 

seulement  de  deux  rayons.  Leur  corps  est 

alloi^,  comprimé,  et  ils  ne  portent  qu'une 

seule  dorsale  composée  presqu'en  entier  de 

rajons  simples ,  mais  flexibles  ;  leur  tête 

est  obtuse,  leur  museau  court  et  leur  front 

tertical. 

Ce  sont  de  petits  poissons ,  vivant  sur  les 
riîages  d  parmi  les  rochers,  où  ils  voltigent 
et  samilient  presqu'à  la  manière  des  pois- 
ions  ?oIants ,  pénétrant  dans  les  fentes  des 
pierres,  ce  qui  avait  fait  croire  aux  anciens 
qu'ils  parvenaient  à  les  fendre.  Ces  poissons 
nrent  un  assez  long  temps  hors  de  l'eau  ; 
on  les  voit  quelquefois  s'éloigner  des  vagues 
et  ne  s'y  précii)iter  que  lorsque  leurs  na- 
geoires, dont   ils  s'aident  pour  s'élancer, 
coflUDencent  èi  se  dessécher.  Leur  nourri- 
lore  habituelle  se  compose  de  petits  Crabes 
^  de  coquillages.   Lacépède,  après  avoir 
décrit  les  Gades,  s'exprime  ainsi  en  parlant 
desBlennies  : 

<  L'homme  d'état  ne  considérera  pas  avec 
autant  d'intérêt  les  Biennies  que  les  G^des  ; 
il  De  les  verra  pas  aussi  nombreux,  aussi 
grands,  aussi  bons  à  manger,  aussi  aalu- 
ures,  aussi  recherchés  que  ces  derniers; 
laire naître,  comme  ces  mêmes  Gades,  des 
légions  de  pêcheurs,  les  attirer  aux  extré- 
mités de  rOcéan,  les  contraindre  à  braver 
•es  tempêtes,  les  glaces,  les  brumes,  et  les 
changer  bientôt  on  navigateurs  intrépides, 


en  ouvriers  industrieux,  en  marins  habiles 
et  expérimentés;  mais  le  phvsicien  étudiera 
avec  curiosité  tous  les  détails  des  habitudes 
des  Biennies;  il  voudra  les  suivre  dans  les  dif-  ^ 
férents  climats  qu'ils  habitent;  il  désirera 
connaître  toutes  les  manières  dont  ils 
viennent  à  la  lumière,  se  développent,  crois- 
sent, attaquent  leur  proie  ou  l'attendent  en 
embuscade,  se  dérobent  à  leurs  ennemis 
par  la  ruse,  ou  leur  échappent  par  leur 
agilité.  » 

Le  Blennie  Lièvre  est  une  de  ces  espèces 
sur  lesquelles  nous  appellerons  pendant  peu 
de  temps  l'attention  des  naturaliste^.  11  se 
trouve  dans  la  Méditerranée;  sa  longueur  or- 
dinaire est  de  deux  décimètres.  Ses  écailles 
sont  très-petites,  enduites  d'une  humeur 
visqueuse. 

La  couleur  générale  est  verdâtre,  avec 
des  bandes  transversales  et  irrégulières  d*une 
nuance  de  vert  plus  voisine  de  celle  de 
l'olive  ;  ce  verdâtre  est,  sur  plusieurs  indi- 
vidus, remplacé  par  du  bleu,  particulière- 
ment sur  le  dos.  La  première  nageoire  dor- 
sale est  ou  bleue  comme  le  dos,  ou  oliv&tre 
avec  de  petites  taches  bleues  et  des  points 
blancs;  et  indépendamment  de  ces  points  et 
de  ces  petites  gouttes  bleues ,  elle  est  ornéa 
d'une  tache  grande,  ronde ,  noire ,  ou  d'un 
bleu  très-foncé,  entourée  d'un  liseré  blanc t 
imitant  une  prunelle  entourée  de  son  iris , 
représentant  vaguement  un  œil;  et  voilà 
pourquoi  le  Blennie  Lièvre  a  été  appelé 
Œillé  ;  et  voilà  pourquoi  aussi  il  a  été 
nommé  Poisson  Papillon  {Butterfly  Fish  en 
anglais). 

Sa  tête  est  grosse ,  ses  veux  sont  saillants; 
son  iris  brille  de  l'éclat  dfe  l'or.  L'ouverture 
de  sa  bouche  est  grande  ;  ses  mâchoires, 
toutes  les  deux  également  avancées,  sont 
armées  d'un  seul  rang  de  dents  étroites  et 
très-rapprochées.  Un  appendice  s'élève  au- 
dessus  de  chaque  œil  ;  la  forme  de  ces  ap- 
pendices, qui  ressemiblent  un  peu  à  deux 
petites  oreilles  redressées,  réunie  avec  la 
conformation  générale  du  museau ,  ayant 
fait  trouver  par  des  marins  peu  difficiles 
plusieurs  rapports  entre  la  tête  du  Lièvre  et 
celle  du  Blennie  que  nous  décrivons,  ils  ont 

Enoclamé  ce  dernier  Lièvre  marin  ^  et  d'ha- 
iles  naturalistes  ont  cru  ne  devoir  pas  re- 
jeter cette  expression. 

Pour  ajouter  au  parallèle  entre  le  poisson 
dont  nous  traitons  et  le  vrai  Lièvre  de  nos 
champs ,  on  a  dit  que  sa  chair  était  bonne  à 
manger.  Elle  n'est  pas,  en  effet,  désagréable 
au  goût  ;  mais  on  y  attache  peu  de  prix.  Au 
reste,  c'est  à  cet  animal  qu'il  faut  appliquer 
ce  que  Pline  rapporte  de  la  vertu  que  l'on 
attribuait  de  son  temps  aux  cendres  des 
Biennies,  pour  la  guérison  ou  le  soulage- 
ment des  maux  causés  par  la  présence  d'un 
calcul  dans  la  vessie. 

Le  Blennie  Sourcilleux  (Blennius  Super- 
ciliosus,  Bl.,  Cuv.,  Lacép.).  Les  mers  de 
ilnde  sont  le  séjour  habituel  de  ce  Blennie 
Comme  presque  tous  les  poissons  des  con- 
trées équatoriales,  il  a  des  couleurs  agréa- 
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blés  et  yives;  un  jauoeplusou  moins  foncé, 
plus  ou  moins  voisin  cfu  brillant  de  l'or  ou 
de  l'éclat  de  Targenl,  et  relevé  par  de  belles 
taches  rouges,  règne  sur  tout  son  corpa. 
il  se  nourrit  de  jeunes  Crabes  jet  de  petit* 
animaux  à  coquille.  Plusieurs  causes  s^ 
réunissent  pour  produire  sur  ses  tégument^ 
ces  teintes  distinguées  :  la  chaleur  du  climat 
gu'il  habite,  l'abondance  de  la  lumière  qu| 
inonde  la  surface  des  mers  dans  lesquelles 
il  vil,  et  la  nature  de  ralimenl  qu'il  préfère, 
et  qui  nous  a  paru  être  un  des  principes  de 
la  brillante  coloration  des  poissons.  Mais 
quoique  ce  Blennie,  exposé  aux  rayons  du 
soleil,  piiisse  paraître  quelquefois  parsemé^ 
pour  ainsi  dire,  de  rubis,  de  diamants  et  de 
topazes,  il  est  encore  moins  remarquable 
par  sa  parure  que  par  ses  habitudes.  Les 
petits  sortent  de  Pœuf  dans  le  ventre  de  la 
mère,  ils  viennent  au  jour  tout  formés.  Il 
n'est  pas  le  seul  de  son  genre  dont  les  œuft 
éclosent  ainsi  dans  l'intérieur  de  la  femelle. 
€e  phénomène  a  été  particulièrement  ob- 
servé dans  le  Blennie  que  les  naturalistes 
ont  nommé  pendant  longtemps  le  Vivipare. 

Le  Blennie  Sadteuh  (  Blennius  Saliens , 
Lacép. ,  Cuv.  ) ,  a  été  découvert  auprès  des 
fivaj^es,  et  particulièrement  des  récifs  de  la 
Wouvelle-Brelagne,  dans  la  mer  du  Sud.  Il  y 
aélé  observé  en  juillet  1768,  lors  du  célèbre 
voyage  de  Bougainville.  Commerson  l'y  a  vu 
se  montrer  par  centaines.  Il  est  très-petit , 
puisque  sa  longueur  totale  n'est  ordinai- 
rement que  de  66  millimètres,  sa  plus 
grande  largeur  de  5,  et  sa  plus  grandehauteur 
de  8. 

Il  s'élance  avec  agilité,  glisse  avec  vitesse, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  et  pour  me  servir  de 
l'expression  dé  Commerson ,  vole  sur  la  sur- 
face des  eaux  salées;  il  préfère  les  rochers 
les  plus  exposés  à  être  battus  par  les  vagues 
agitées,  et  là,  bondissant,  sautant,  ressau- 
tant,  allant,  revenant  avec  rapidité,  il  se 
dérobe  en  un  clin  d'œil  à  l'ennemi  qui  se 
croyait  près  de  le  saisir,  et  qui  ne  peut  le 
prendre  que  très-difficilement. 

Il  a  reçu  un  instrument  très-propre  à  lui 
donner  cette  grande  mobilité.  Ses  nageoires 
pectorales  ont  une  surface  très-étendue,  re- 
lativement à  son  volume;  elles  représentent 
une  sorte  de  disque  lorsqu'elles  sont  dé- 
ployées ;  et  leur  longueur ,  de  12  milli- 
mètres, fait  que ,  lorsqu'elles  sont  couchées 
le  long  du  corps,  elles  atteignent  à  très-peu 
près  jusqu'à  l'extrémité  postélieure  du  corns^ 
Ce  ranport  de  forme  avec  des  Penses,  des 
Scorpènes,  des  Trigles,  des  Exocets,  et  d'au- 
tres poissons  volants,  devait  lui  en  donner 
aussi  un  d*habitude  avec  ces  mêmes  ani- 
maux, et  le  douer  de  la  faculté  de  s'élemcer 
avec  plus  ou  moins  de  force. 

Blbnnie  Phous.  —  Ce  Blennie  vit  dans 
rOcéan  et  dans  la  Méditerranée.  Il  8*y  tient 
auprès  des  rivages,  souvent  vers  les  em- 
b.  uchures  des  fleuves  ;  il  s*j  plaît  au  milieu 
(les  algues;  il  y  nage  avec  agilité  ;  il  dérobe 
aisément  à  ses  ennemis  son  corps  enduit 
d'une  humeur  ou  bave  très-abondante  et  très^ 


visqueuse,  qm  lui  a  faiit  donner  un  de 
noms  ;  et  quoiqu'il  n'ait  que  deux  déctmè- 
ires  de  longueur,  il  se  débat  avec  courage 
contre  ceux  qui  l'attaquent,  les  mord  avec 
.obstination,  et  défend  de  tontes  ses  forces 
une  vie  qu'il  ne  perd  d'ailleurs  que  difliei- 
iement. 

11  n'aime  pas  eeulenieot  k  se  caeber  bu- 
dessous  des  plantes  marines,  mais  eooore 
dans  la  vase  ;  il  s'y  enfonce  comme  dam  un 
^sile,  ou  s'y  place  comme  dans  um  embus- 
cSide.  11  se  retire  aussi  très-souveat  dans  des 
;trous  de  rocher,  y  péaètre  fon  avant,  et  de 
là  vient  le  nom  de  Perce- pierre  qu'où  a 
donné  à  presque  tous  les  filenoies,  mais 
qu'on  lui  a  particulièremei^t  appliqué,  il  se 
jnourrit  de  très-jeunes  poissons,  de  lrès-p€K 
lits  Cr/<bes,  ou  d'ceufs  de  leurs  espèces  ;  il 
rechicrche  aussi  les  animaux  à  coquille  et 

S'iacipalement  les  Bivalves,  aur  lesquels  la 
i  m  et  sa  grande  hardiesse  le  portent  quel- 
quefois à  se  jeter  sans  pr^catilion  à  liustafU 
où  il  peut  devenir  la  victime  de  sa  téuké- 
1* ité,  être  saisi  entre  les  deux  battants  re- 
fermés avec  force  sur  lui  ;  et  c'est  ninsi  que 
fut  pris  comme  dans  un  piège  un  petit  pois- 
son que  nous  croyons  devoir  rapporter  à 
l'espèce  du  Blennie  Pholis,  qui  fut  trouvé 
dans  une  huître  au  moment  oii  l'on  en  écarta 
les  deux  valves,  qui  devait  y  être  renfermé 
depuis  longtemps,  puisque  l'huître  avait  été 
apportée  h  un  très-grand  nombre  de  myria- 
mètres  delà  mer, et  que  découvrit  ainsi,  dans 
une  sorte  d'habitation  très  extraordinaire 
M.  Saint-Amans,  professeur  dilisloire  natu- 
relle dans  l'école  centrale  du  département  de 
Lot-et-Garonne. 

BLÉPHARK.  —  €enre  de  poissons,  feraillc 
des  Voraers  deCuvier.  Les  caractères  princi- 
paux de  ce  genre  consistent  dans  de  très-peti- 
tes épines  à  I  apremière  dorsale;  les  premiers 
rayons  de  la  seconde  dorsale  et  de  Vamie 
prolongés  en  fils  déliés,  les  ventrales  irès- 
prolongées,  et  le  profil  tranchant.  Ce  genre 
renferme  trois  espèces  bien  dietinctes.  La 
première  est  le  BLépHAHis  bes  Inobs  (Bitphà'- 
ftt  Indicut^  Cuv.}.  Lacépède,  TecberenanC 
l'usage  de  ces  longs  filaments  qui  gémissent 
plusieurs  des  rayons  de  ses  nageoires,  pense 
qu'ils  ne  peuvent  servir  ni  à  ees  flaouvereenta 
ni  à  sa  défense  ;  mais  on  ne  sera  pas  surpris, 
dit  ce  naturalisle,  loraqu'ea  apprendra  par 
quelques  observateurs  qu'ils  iimeent  sur  les 
habitudes  de^ee  poissofi.  Il  est  prebaMe  ^que 
ee  Zée,  qui  oe  peut  pas  employer  beaucoup 
de  force  pour  vaincre  sa  {iroie,  ni  peut-être 
une  grande  vitesse  pour  la  saisir,  k  cause 
de  la  hputeur  et  de  la  faible  épnaseur  de  sou 
corps,  ce  qui  doit  rendre  sa  natalion  pénible, 
a  recours  à  la  ruse  que  ees  ^lamenta  lui 
fourniaseut  :  il  se  tieot  dans  un  état  de  re» 
pos  qui  lui  permet  aisément  de  dérober  sa 
pnésanœ  à  de  petits  poissons,  surtout  lors* 

Su'il  est  à  demi  caché  par  les  végétaux  ou  les 
ifféreuts  corps  derrière  lesquels  il  se  place; 
et  que,  posté  en  embuscade,  il  eœfdoie 
une  partie  de  ces  mêmes  filaments,  comme 
plusieurs  poissons  osseux  ou  cartilagineux 
se  servent  des  leurs,  pour  tromper  les  poii* 
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sons  encore  trop  jeunes  et  trop  imprudents, 

^s'eioptrent  de  ces  filaments  agités  eu 
rents  sens,  les  prenant  pour  des  Vers 
■iiisf  eu  fluriatiles,  et  croyant  se  jeter  des- 
iQS,  se  précipitent,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
gBwle  de  leur  ennemi.  Mais,  comme  ces 
ifasents  ne  paraissent  pas  avoir  de  muscles 
proppes,  susceptibles  «ie  les  mouvoir  à  la  vo-, 
lenté  de  ranimai,  cette  conjecture  est  peu 
Trtisemblable  ;  il  est  plus  probable  oue  les 
Mpbaris  dmvent  nager  avec  rapiniié  et 
<ra*ili  trouvent  aisément  leur  nourriture 
«s  tne  mer  qui  fourmiMe  d'animalcules 
de  toas  genres  ;  d'un  aatre  côté,  il  7  a  dans 
b  daiBe  des  poissons  tant  d'appendices  de 
lOQtM  sortes,  auxquels  il  eM  impossible 
d'attribuer  d'autres  usages  que  celui  de  les 
distifiga^r  les  uns  des  autres,  que  ces  sortes 
ie  conjectures  seront  toujours  trop  vagues 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  leur  opposer  des 
coDjectures  toutes  différentes. 

La  setonde  espèce  de  ce  ^enre  est  le  Blé- 
niitisDra  Antilles,  appelé  Cordonm>r  à  la 
Martiaique  (Blepharis  Sutor^  Cuv.). 

Les  Antilles  nourrissent  encore  un  pois- 
son de  ce  genre,  qui  porte  également  le  nom 
deCar40fiatfr  è  la  Martinique; c'est  le  cwand 
CoàDomuEA  [Kepharis  major ^  Cuv.) 

W)A.  —  LorsGu'on  cherche  è  remonter  è 

V9n^i\e  et  i  Vélymologie  du  mot  J?oa,  on 

trouve  qu«  ee  twkd,  chez  les  Grecs,  servait 

k  désigner  des  sortes  de  papules  morbides 

de  la  pt*ao,  »ssei  analogues  à  celles  de  Tur- 

tkme  ou  de  furtication  que  l'on  croyait  dé- 

ierminées  par  la  morsure  d'un  Serpent  dl- 

raf)e,qui,  disait-on,   suivait  les  troupeaui 

de  Bœufe  pour  sucer   le  lait  des  Vaches, 

ainsi  qu'ao  le  ¥oit  par  ces  vers  de  Georgius 

Kttor  r 

Bm  fméim  Mêrp^tu,  quem  ^lv$  Itala  n^trU , 
Bue  tubi^huM  plures  lac  enulrir^  docêut, 

Mmû  aat  impessibfe  de  détermiiier  è  quelle 
espéee  des  Serpents  de  cette  contrée  le  nom 
de  to  a  ladis  été  affecté.  Dans  la  su^rposi- 
^iooqte  la  n^ca  de  Boa  avait  été  appliqué  à 
dtsSefpeols  capables  de  pouvoir  dévoror 
^infe,  et  n'en  pouvant  trouver  en  Italie 
rf'itne  taille  assez  considérable  pour  leur 
Mvp^ner  tuoe  pareille  voracité,  on  a  été 
<Wàier  les  Boas  des  anmens  parmi  les  gran- 
d«» espèces  de  Serpents  d'Àfinque  et  d'Asie; 
tetteapplicatieedamol  Boa  était  une  eiteu- 
floo  tout  à  fait  arbitraire  ;  mais  elle  devint 
<♦  ormveatiofi  ^nérale  et  elle  fut  longtemps 
«•«arvée.  Depuis,  on  restreignit  l'applica-^ 
ioB  du  mol  Boa  à  eem  d'entre  ces  grands 
'•rpaota  qoi  ont  des  lamelles  entière^  sous 
Il  (joeua;  et  aujourd'hui  on  le  donne  seule- 
■€ot  aux  espèces  de  cette  famille  qui  ont 
l'inus  poorvu  de  crochets  ou  ergots  ;  ces 
Serpenta  ont  d'ailleurs  la  tète  petite,  en  pro- 
portion de  la  longueur  de  leur  corps,  pyra- 
Midale,  déprimée  en  arantj  renflée  en  ar- 
Hèrc,  le  museau  mousse  et  brusquement 
Irooqué,  disposition  qui  a  fait  comîparer  la 
tête  des  Boas  è  celle  du  diien  braque  ;   le 
oou  est  mince  et  semble  d'autant  plus  grêle, 
«fje  le  corps  et  la  tôle  sont  plus  renfles  ;  le 


corps  est  ordinairement  très-long,  fnsiforme, 
atténué  à  ses  deux  extrémités,  renflé  dans 
sa  partie  moyenne,  plus  ou  moins  comprimé 
latéralement  \  la  queue  est  longue,  flexible, 
pren?ïnte;  te  bouche  est  grandement  fendue, 
le  maxillaire  inférieur  porté  sur  un  os  mas- 
toïde  libre  et  détaché;  la  langue  protractile, 
longue,  étroite,  terminée  par  deux  filets 
grêles  pointus  comme  celle  des  Couleuvres, 
et  renfermée,  comme  chez  ces  mêmes  Ophi- 
diens, dans  un  fourreau  membraneux,  pen- 
dant l'état  dti  repos  ;  les  dents  sont  nom- 
breuses, uniformes,  presque  égales,  coni- 
ques, simples,  légèrement  recourbées  en 
arrière,  sans  canal  intérieur  ni  sillon  exté- 
rieur, disposées  en  rangées  lonpîitudinales  le 
long  des  bords  des  os  des  mâchoires,  et  sur 
chacun  des  côtés  du  palais.  On  en  compte 
19  à  20  ^  chaque  ranscée  palatine,  et  16  ?»  20 
è  chaque  rangée  maxillaire,  en  tout  120  en- 
viron. 

L'iris  est  verticale  rhorahoïdale  chez  les 
Boas,  ce  qui  détruit  l'assertion  oes  autours 
qui  ont  cru  voir  dans  cette  disposition  de  la 
pupille  un  caractère  propre  aux  espèces  ve- 
nimeuses. Un  de  leurs  poumons  est  encore 
de  moitié  plus  petit  que  Tnutre;  leurs  ver- 
tèbres antérieures  paraissent  renforcées  par 
un  calaal  qui  quelquefois  est,  dit-on,  libre  et 
détaché  du  cricéal  ;  l'on  trouve  sur  les  côtés 
de  Vanus  et  cachés  sous  la  peau  des  rudi- 
ments de  membres  postérieurs,  dont  les 
crochets  ne  sont  que  le  prolongement  exté- 
rieur. Ces  pièces  consistent  en  un  os  long, 
grêle,  qui  a  été  considéré  comme  un  vestige 
du  fémur  ;  il  aboutit  è  une  petite  pièce 
cartilagineuse  excavée  en  bas  pour  recevoir 
la  tête  arrondie  d'un  os  court,  coudé  légère- 
ment, que  Ton  a  regardé  comme  un  os  du 
métatarse,  parce  qu'il  porte  la  phalançe  un- 
guéaie  ou  crochet  ;  la  pièce  cartilagineuse 
porte  en  outre,  en  dedans  et  en  dehors,  une 

1)etite  pièce  osseuse,  grêle,  qui  se  perd  dans 
es  chairs.  Des  muscles  particuliers  insérés 
sur  ces  diverses  pièces  servent  è  les  mou- 
voir, mais  dans  une  étendue  très -bornée. 
Peut-être,  et  d'après  certaines  théories  ana- 
tomiques,  devrait-on  voir  dans  ces  pièces 
des  rudiments  de  bassin  et  des  restes  de 
membres  postérieurs  plus  vesti^paires  qu'on 
ne  l'a  supposé;  le  grand  os,  considéré  comme 
un  fémur,  est  peut-être  l'os  des  îles  ;  l'apo- 
physe interne,  sans  détermination,  serait  un 
pubis,  l'externe,  un  ischion,  venant,  selon 
les  lois  observées  ailleurs,  se  réunir  à  ses 
congénères  dans  la  cavité  cotyloïde  encore 
épipnysaire,  et  l'os  du  métatarse,  articulé 
par  un  condjle  arec  cette  cavité,  serait, 
dans  cette  supposition,  un  fémur  contourné 
comme  il  l'est  chez  tous  les  reptiles,  et  ter- 
miné par  un  os  qui  par  farrêt  ae  développe- 
ment, devenu  normal  ici,  aurait  pris  la  dis- 
position terminale  obligée,  la  forme  d'une 
phalange  unguéale.  Ces  crochets,  longs  d'une 
a  trois  lignes,  servent,  dit-on,  do.rganes 
contenteurs  pour  Taccouplemeot  ;  quelques 
auteurs  prétendent  que  le  Boa  s'en  sert  aussi 
pour  la  progression  et  pour  retenir  la  proie 
dont  il  cherche  à  s'emparer.  Les  Boas  ont 


«79 


BOA 


UEPTILES, 


BOA 


iM 


tantAt  des  plaques  en  petit  nombre  sur  le 
dessus  du  museau,  quelquefois  la  tète  est 
recouverte  d'écaillés  comme  le  reste  du 
corps,  celles-ci  sont  en  général  assez  petites 
à  proportion  de  la  taille  de  Tanimal,  rhom- 
boïdales  ou  subhexagonales,  imbriquées, 
serrées,  lisses,  si  ce  n'est  dans  quelques 
espèces  où  elles  sont  légèrement  carénées  ; 
les  lamelles  du  ventre  sont  assez  étroites, 
celles  de  la  queue  le  deviennent  davantage 
h  mesure  qu'elles  approchent  de  l'extrémité. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  quelques- 
unes  d'entre  elles  accidentellement  doubles 
ou  divisées. 

Les  Boas  habitent  dans  des  trous  de  ro- 
chers, dans  le  creux  des  troncs  d'arbres  ex- 
cavés  par  le  temps  et  les  saisons,  ou  bien  ils 
se  pratiquent  des  sortes  de  terriers  au  pied 
et  entre  les  racines  des  grands  arbres.  On 
reconnaît  facilement  les  approches  de  leurs 
repaires,  parce  que  le  poids  de  leur  corps 
couche  et  renverse  les  plantes  et  les  arbris- 
seaux quicroissentdansleurvoisinage;  mais, 
en  général,  ils  ne  s'enfoncent  dans  leur  re- 
traite que  pour  la  ponte  et  i>our  passer  le 
temps  de  l'engourdissen^etit  biémal  ;  car  il 
est  k  observer  pour  les  espèces  brésiliennes, 
(fu'ellos  ne  subissent  pas  d'engourdissement 
estival;  la  température  de  ces  contrées,  mo- 
dérée  par  les  vastes  ombrages  des  forêts 
vierges,  leur  permet  de  résister  à  l'effort  de 
la  chaleur  ;  et,  cette  action  s'étendant  aussi 
aux  c«)ramensaux  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture, la  disette  ne  provoque  pas  leur  retraite 
forcée.  Les  Boas  ne  vivent  pas  en  société, 
mais  il  n'est  pas  rare,  en  défrichant,  de  trou- 
ver plusieurs  de  ces  Serpents  réunis  et  enla- 
cés dans  le  même  trou  ;  quelquefois  l'on 
rencontre  parmi  eux  des  Serpents   de  fa- 
milles étrangères  ;  Ophidiens  venimeux  ou 
non  venimeux,  tout   se  confond  dans  ces 
cavernes  ;  des  petits  Mammifères  hibernants 
se  mêlent  même  à  eux,  paraissant  compter 
sur  la  foi  antique  d'une  patriarcale  hospita.- 
lité.  Le  plus  souvent,  hors  les  époques  de  la 
ponte  ou  de  l'engourdissement,  les  Boas  se 
tiennent  enlacés  aux  pieds  des  arbres,  cachés 
sous  des  feuilles  tombées,  des  troncs  pourris, 
dans  une  sorte  d'immobilité  stupide  dont  ils 
ne  sortent  que  lorsqu'ils  sont  pressés   par 
l'aiguillon  de  la  faim  ;  les  uns  vivent  dans  les 
contrées  sèches  et  sablonneuses,  d'autres 
vivent  sur  le  bord  des  ruisseaux,  des  fleuves 
ou  dos  mares,  s'enfonçant  souvent  dans  i'eau 
et  dans  la  vase,  ou  se  suspendant  aux  bran- 
ches penchées  h  la  surface  du  liquide,  épiant 
les   animaux  qui  viennent   se  désaltérer; 
malheur  à  l'infortuné  poussé  par  la  soif  qui 
approche  dans  son  inadvertance  à  la  portée 
du  monstre;  il  est  enlacé  dans  les  longs  replis 
du  Serpent  avec  une  promptitude  presque 
aussi  vive  que  celle  de  l'éclair»  ses  os  sont 
brisés  contre  l'arbre  qui  sert  de  point  d'ap- 
pui aux  anneaux  musculeux  du  Reptile,  qui 
enfin  Tengloutit,  la  tête  la  première  dans  son 
énorme  gueule,  dont  les   parois  diductibles 
permettent  un  écartement  qu'on  serait  loin  de 
supposer  de  prime  abord.  Ni^anmoins  les  Boas 
o*ont  rien  de  venimeux,  et  ils  ne  s'attaquent 


guère  qu'à  de  petits  animaux,  tels  que  des 
Rats,  des  Capibaras,  des  Pacas,  des  Agoutis  ; 
les  Chiens  en  chasse  sont  aussi  quelquefois 
exposés  à  être  saisis  par  les  Boas,  mais  ils  ne 
s'attaquent  jamais  aux  grands  Quadrupèdes 
et  moins  encore  à  l'homme  ;  aussi  les  re- 
doute-t-on  fort  peu  :  l'on  ne  se  donne  pas 
même  la  peine  de  donner  la  chasse  h  ceux 

3ui  parfois  viennent  s'établir  un  peu  près 
es  habitations,  et  dans  les  excursions,  c'est 
presque  par  désœuvrement  que  Ton  tue 
d'une  flècne  ou  d'une  balle  ceux  que  l'on 
rencontre.  Dans  certaines  maladies,  l'on  re- 
cherche la  graisse  des  Boas  ;  leur  peau,  frat- 
chement  détachée  et  appliquée  sur  le  ventre, 
est  regardée  comme  un  remède  souverain 
pour  un  grand  nombre  d'affections  morbides 
des  organes  abdominaux  ;  car  la  foi  est  la 
vertu  capitale  de  la  médecine  populaire,  et 
tout  ce  qui  est  étrange  a  le  donderinspirer: 
on  mange  parfois  Ta  chair  des  Boas,  on 
4anne  leur  cuir  et  l'on  en  fait  des  sell^  cd 
des  bottes  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  quel- 
ques paires  en  Europe  où  on  les  apporte 
comme  objets  de  curiosité  ;  mais  ces  ani- 
maux ne  sont  pas  faciles  à  dépouiller  à 
cause  de  la  contractilité  singulière  de  leurs 
fibres  musculaires,  dont  la  force  se  conserve 
et  persiste  longtemps  après  qu'ils  ont  été 
blessés  à  mort.  On  se  rappelle,  au  sujet  de 
cette  particularité  d'organisation,  d'autant 

f)lus  remarquable  qu'elle  contraste  avec  la 
enteur  habituelle  des  mouvements  de  ces 
animaux,  l'anecdote  rapportée  par  Stefl- 
mann. 

«  Le  Caron  se  trouvait  à  moitié  cbemio 
entre  les  criques  de  Cormo-Etibo  et  de  Bar- 
baça-Eda,  quçnd  la  sentinelle  m'appela  pour 
me  dire  qu  elle  voyait  quelque  chose  de  noir 
qui  se  remuait  sur  le  rivage  et  qfui  ne  ré- 
pondait pas,  mais  que,  d'après  sa  forme,  on 
devait  conclure  que  c'était  un  homme.  Je  fis 
aussitôt  jeter  l'ancre,  je  descendis  dans  le 
canot,  et  je  m'avançai  vers  le  lieu  désigné; 
alors  un  des  esclaves,  nommé  David,  dé* 
Clara  aue  ce  n^était  pas  un  nègre,  mais  un 

faraud  Serpent  amphibie.  David  me  demanda 
a  permission  de  s'avancer  pour  tuer  l'ani- 
mal ,  et  il  massura  qu'il  n'y  avait  aucun 
danger.  Nous  avançâmes;  à  peine  avions 
nous  fait  cinquante  pas  dans  la  vase  et  dans 
Teau,  que  le  nègre*  me  dit  :  Moi  toir  le  Ser- 
pent I  Jq  fus  quelque  temps  avant  de  pou- 
voir distinguer  sa  tête  éloignée  de  moi  de 
plus  de  seize  pieds;  je  tirai,  mais  ayant 
manqué  la  tête,  la  balle  s'enfonça  dans  le 
corps;  l'animal  se  sentant  blessé,  s'agita  en 
tous  sens  avec  une  vigueur  étonnante  »  et 
telle  qu'il  coupa  les  broussailles  dont  il  était 
entouré  avec  la  facilité  d'un  homme  qui 
fauche  un  pré;  il  enfonçait  sa  queue  avee 
violence  dans  l'eau  et  nous  couvrait  par  ce 
moyen  d'un  déluge  de  vase  qui  volait  è  une 
grande  distance.  Le  nègre  me  pria  de  re- 
commencer l'attaque;  je  fis  feu  et  avec  aussi 
peu  d0  succès  que  précédemment.  N'étant 
alors  que  légèrement  atteint,  cet  aninaal 
nous  envoya  un  nuage  de  poussière  mêlée 
de  boue,  tel  que  je  n'ai  jamais  vu  de  pareit 
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qœ  dans  un  ouragau.  Je  me  laissai  entraî- 
ner ^qd  troisième  essai;  nous  déchargeâmes 
Dosliois  fusils  à  la  fois,  et  Tun  de  nous  eut 
le  boobeur  de  tirer  le  monstre  à  la  tète. 
Barid  courut  vers  la  barque  et  rapporta  la 
corde  de  la  chaloupe,  afin  d'entraîner  notre 
jiw  dans  le  canot;  mais  ce  n*était  pas 
eboee  aisée;  car,  quoique  blessé  morteUe- 
went,  le  Serpent  continuait  à  se  tordre  de 
t«Ue  aorte ,  qu'il  était  dangereux  de   s'a- 
Tmeef  ;  le  nègre  cependant,  ayant  fait  un 
iKBod  coulant,  parvint  à  s^apnrocber  et  à  le 
lui  jeter  arec  beauQOup  d'acfresse  au  cou. 
Noos  le  tirâmes  tous  alors  jusqu'au  rivage; 
il  mait  toujours,   et  nageait  comme  une 
Anguille;  arrivés  près  du  Caron,  nous  cher- 
fUSoes  la  manière  de  placer  le  monstre; 
nais ,  n'en  trouvant  point  de  convenable , 
nous  primes  k  la  fin  la  résolution  de  le  con- 
duire iBarbaça-Kda  pour  l'y  dépouiller  sur 
le  rime,  et  prendre  sa  graisse  ou  son  huile. 
Afe  d eiéeuter  ce  projet,  David,  tenant  en 
maio  le  bout  de  la  corde,  grimpa  sur  un 
vbre,  la  plaça  entre  deux  branches,  et  les 
tatres  Degrés  hissèrent  le  Serpent  jusqu'en 
haut.  Cela  fait,  Bavid  quitta  l'arbre,  tenant 
un  couteau  fort  pointu  entre  ses  dents  ;  il 
s'attadha  au  monstre  qui  toumovait  tou- 
ioun\\\tomiiieD^  l'opération  par  lui  fendre 
la  peau  près  du  cou,  ensuite  il  l'en  dépouilla 
et  eoDtiiraa  de  la  sorte  en  descendant  jus- 
qn'eo  bas.  Outre  cette  peau,  David  me  pro- 
CUTI  par  là  plus  de  quatre  gallons  de  fine 
gni&e  ehri6ée,  ou  plutôt  d'huile,  quoiqu'il 
7  eo  eût  eocore  une  plus  grande  auatité  de 
pCTdue.  Je  remis  cette  huile  au  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Vil's  harwar,  pour  les  blessés, 
et  j'en  reçus  leurs  remerciements  ;  car  elle 
dit  an  eicellent  remède,  surtout  pour  les 
iDeurtrissures.  Quand  je  témoignai  ma  sur- 
prise de  voir  Tanimal  toujours  en  vie  quoi- 
qae  priré  de  ses  intestins  et  de  sa  peau,  le 
vieai  nègre  Caramaca  me  dit,  soit  qu'il  le 
sût  par  expérience,  soit  par  tradition,  au'il 
De  mourrait  qu'après  le  coucher  du  soleil. 
Les  nègres  le  découpèrent  pour  raccom- 
moder et  s'en  régaler;  ils  déclarèrent  tous 
<rQ*il<tait  excellent  et  très-sain.  Sa  chair  est 
Ir^i^-UaDche  et  semblable  à  celle  d'un  pois- 
on; tous  les  D^^s  en  mangèrent  sans  ré- 
pQgnance,  mais  je  remarquai  une  sorte  de 
a^ntentement  parmi  les  soldats  de  marine 
^m'accompagnaient  de  ce  que  j'avais  laissé 
pnodre  leur  chaudière  pour  la  cuire.  » 

Les  divers  actes  de  la  reproduction  des 
fcas  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  Couleu- 
vres; comme  ces  derniers  Ophidiens,  ils 
pondent  des  oeufs  à  enveloppe  coriace  qu'ils 
«tmdonnent  dans  le  sable  ou  dans  la  terre 
sMie,  peut  assée.  Les  œufs  des  Boas  sont  à 
peu  près  de  la  grosseur  des  œufs  de  nos  Oies 
de  tMSse-eour,  mais  de  forme  plus  ellipsoïde; 
les  petits,  lorsqu'ils  quittent  Tœuf ,  ont  10 
^  f(  pouces  de  long  et  la  grosseur  du 
<^ot^«  leur  accroissement  est  assez  rapide, 
mais  on  en  i^ore  au  juste  les  limites.  Sans 
doute  ces  animaux  ne  sont  plus  aujourd'hui 
dans  des  circonstancesaussifavorablesqu'au- 
trefois  \fo\iT  leur  libre  développement,  mais 


les  plus  grands  que  l'on  observe  maintenant 
neaépassentpas  20à34'  pieds  de  longueur,  et 
l'onlnerencontrenulle  part  dans  les  collections 
des  vestiges  de  cette  taille  gigantesque  men- 
tionnée par  quelquesvoyageurs;  et  pour  nepas 
parler  de  ceux  dont  le  témoignage  doit  paraî- 
tre suspect  par  son  exagération  ,  on  peut 
citer  le  fait  suivant  :  «  Croirait -on,  dit 
Stedmann,  que  vingt-quatre , soldats ,  mar- 
chant dans  une  épaisse  forêt  de  la  Guiane  , 
montèrent  l'un  après  l'autre  sur  une  sorte 
d'élévation  qui  se  trouvait  sur  leur  route  , 
et  qu'ils  prirent  pour  un  gros  arbre  tombé  , 
mais  qu'ils  sentirent  ensuite  se  mouvoir  sous 
leurs  pieds ,  et  qui  n'était  pas  moins  qu'un 
énorme  Serpent  Aboma,  auquel  le  colonel 
Fourgeoud  trouva  de  30  à  40  pieds  de  long  ? 
Et  cependant  le  fait  est  véritable.  »  La  du- 
rée de  la  vie  des  Boas  n'est  pas  non  plus 
connue.  Ce  sont  les  seuls  Ophidiens  aux- 

auels  on  attribue  de  la  voix  :  ils  poussent . 
it-on ,  dans  certaines  circonstances,  un  cri 
sourd,  peu  prolongé,  comme  une  sorte  de 
grognement ,  d'autres  disent  un  jargonne- 
ment ,  c'est-à-dire  un  cri  analogue  à  celui 
du  Jars. 

Les  Serpents  qui  se  rapportent  à  la  famille 
des  Boas  présentent  entre  eux  quelques  dif- 
férences qui  les  ont  fait  distribuer  en  plu- 
sieurs groupes;  aiusi  il  en  est  qui  ont  la  tête 
couverte  de  petites  écailles  semblables  à 
celles  du  reste  du  corps  ;  les  plaques  labiales 
sont  petites,  lisses ,  la  rostrale  seule  est  un 
peu  développée  comme  chez  le  Boa  Cons- 
tricteur [B.Constrictor),  ainsi  appelé  à  cause 
delà  manière  dont  il  saisit  sa  proie.  On  lui 
a  aussi  donné  les  noms  de  B.  Devin  ,  parce 
que,  dans  un  temps  où  ces  animaux  étaient 
moins  connus,  on  lui  a  appliqué  ce  que  quel- 
ques voyageurs  ont  rapporté  de  certains 
Serpents  fétiches  des  Indes;  de  B.  Royal, 
B.  Empereur,  à  cause  de  sa  grandeur  physique 

3ue  l'on  a  comparée  à  la  grandeur  morale 
ont  les  peuples  se  plaisaient  jadis  a  entourer 
les  différentes  variétés  de  potentats.  Le 
nom  de  Boigtuiçu^  sous  lequel  Marg|çraff 
l'a  décrit ,  parait  inconnu  aujourd'hui  au 
Brésil,  et  on  le  désigne  généralement 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Amérique 
sous  le  nom  de  Jyboya  et  parfois  sous 
ceux  de  Kuong-Kuong  Gipakiu  ou  de  Kta^ 
Hia. 

Dans  l'ordre  des  Serpents,  le  Devin  occupe 
la  première  place.  La  nature  l'en  a  fait  roi 
par  la  supénorité  des  dons  qu'elle  lui  a  pro- 
digués. Elle  lui  a  accordé  la  beauté,  la  gran- 
deur, l'adlité,  la  force,  l'industrie;  elle  lui 
a  en  quelque  sorte  tout  donné  ,'hors  ce  fu- 
neste poison  départi  à  certaines  espèces  de 
Serpents,  presque  toujours  aux  plus  petits, 
et  ({ui  a  fait  regarder  l'ordre  entier  de  ces 
animaux  comme  des  objets  d'une  grande 
terreur. 

«  Le  Devin  est  donc  parmi  les  Serpents , 
comme  l'Eléphant  ou  leLion  parmi  les  Qua- 
drupèdes. Il  surpasse  les  animaux  de  son 
ordre  par  sa  grandeur  comme  le  premier, 
et  par  sa  force  comme  le  second;  il  parvient 
communément  à  la  longueur  de  plus  de 
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20  pieds  ;  et,  en  réunissant  les  ténùfoignages 
des  voyageurs,  il  paraît  que  c'est  à  celle  es- 
pèce qu'il  faut  rapporter  les  individus  de 
M  ou  50  pieds  de  long,  qui  hnbilent  sui- 
vant ces  mêmes,  voyageurs,  les  déserts  brû- 
lants où  rtiomme  ne  pénètre  qu'avec  peine. 
C'est  aussi  ^  celte  espèce  qu'appartenait  ce 
Serpent  énorme  dont  Pline  a  parlé,  et  qui  ar- 
rêta, pour  ainsi  dire  ,  l'armée  romaine  au* 
grès  des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique, 
ans  doute  il  y  a  de  l'exagération  dans  la 
longueur  allribïiée  à  ce  m.onslrueux  ani-  • 
mal  ;  sans  doute  il  n'avait  point  lâO  pieds 
de  long  comme  le  rapporte  le  naturaliste 
romain  ,  mais  Pline  ajoute  que  la  dépouille 
de  ce  Serpent  demeura  longtemps  suspendue 
dans  un  temple  de  Rome,  à  une  é|>oque  assez 
peu  éloignéede  celle  où  il  écrivait  ;  et  è  moins 
de  renoncer  è  tous  les  témoignages  de  l'his- 
toire ,  on  est  obligé  d'admettre  l'exislence 
d'un  énorme  Serpent,  qui ,  pressé  par  la  faim, 
se  jetait  sur  les  soldats  romains  lorsqu'ils 
s'écartaient  de  leur  c^mp,  et  qu'on  ne  put 
mettre  à  mort  qu'en  employant  contre  lui  un 
corps  de  troupes,  et  en  l'écrasant  sous  les 
mêmes  machines  militaires  qui  servaient  à 
ces  vainqueurs  du  monde  à  renverser  les 
murs  ennemis.  C'était  auprès  des  plaines 
sablonneuses  d'Afrique  qu'eut  lieu  ce  com- 
bat remarquable  ;  le  Serpent  Devin  se  trouve 
aussi  dans  cette  partie  du  monde;  et  comme 
c'est  le  plus  grand  des  Serpents,  c'est  un  in- 
dividu de  son  espèce,  qui  doit  avoir  lutté 
contre  les  armées  .romaines.  Ce  mot  de 
Rome  antique  désigne  toujours  la  puissance 
et  la  victoire,  c'est  donc  la  plus  grande 
preuve  que  l'on  puisse  rapporter  en  faveur 
de  la  force  du  Serpent  dont  nous  écrivons 
l'histoire ,  que  d'exposer  les  moyens  em- 
ployés par  les  eorK|uérants  de  la  terre,  pour 
le  soumettre  et  lui  donner  la  mort. 

Le  Devin  est  remarquable  par  la  fora>e  de 
sa  tête,  qui  annonce,  pour  ainsi  dire  ,  la  su- 
|)ériorité  de  sa  force,  et  que  l'on  a  comparée, 
avec  assez  de  raison,  à  celles  des  Chiens  de 
chasse  appelésChiens  couchants.  Le  sommet 
en  est  élargi  ;  le  front  élevéet  divisé parun  sil- 
lon longitudinal;  les  orbites  sont  saillantes  et 
les  yeux  très-gros;  le  museau  est  allongé,  et 
ierminé  p^r  une  arande  écaille  hknohâtre,  ta- 
ebetéedejattne,placée  presque  verticalement, 
et  échancrée  par  le  bas  pour  laisser  passer  la 
langue;    l'ouferUire    de    la   gueule  très- 

( grande;  les  dents  sont  très -longues,  mais 
e  Devin  n'a  point  de  crochets  mobiles; 
W  grandes  écailles  couvrent  ordinairement 
la  lèvre  supérieure  et  53  la  lèvre  inférieure  ; 
la  queue  est  très-courte  en  proportion  du 
corps  qui  est  ordinairement  neutfois  aussi 
long  que  cette  partie,  mais  elle  est  très- 
dure  et  très-forte. 

Ce  Serpent  énorme  esi  d'ailleurs  imsâ  dis- 
tingué par  la  beauté  des  écailles  qui  le  cou- 
vrent et  la  variété  et  la  vivacité  des  cqu- 
leurs  dont  il  est  peint ,  que  par  sa  longueur 
prodigieuse.  Les  nuances  de  ces  couleurs 
s'effacent  bientôt  lorsqu'il  est  mort.  Elle  dis- 

Saraissent  plus  ou  moms,  suivant  la  manière 
ont  il  e^  conservé ,  et  le  degré  d'altération 


qu'il  peut  subir.lt  n'est  pas  surprenant  d'aprèj 
cela  qu'elles  aient  été  décrites  si  diverseoienl 
par  les  auteurs,  et  qu'il  ailété  représenté  danj 
des  planches ,  de  manière  que  les  diiférentj 
individus  de  cette  espèce  aient  paru  formel 
jusqu'à  neuf  espèces  différentes.  Mais  il  yt 
plus  :  les  couleurs  du  Serpent  Devin  varieoi 
beaucoup  suivant  le  climat  qu'il  habita ,  ei 
apparemment  suivant  Tâçe,  le  sexe,  e(e< 
Aussi  croyons-nous  très-muiile  de  décrire 
dans  les  plus  petits  détails  celles  dont  Wts^, 
paré.  Nous  pensons  devoir  nous  eonteoler 
de  dire  qu'il  a  communénaeiit  sur  la  tète  u<ie 
grande  tache,  d'une  couleur  notre  ou  rousse 
très-foncée ,  qui  représeote  une  sorte  de 
croix  dont  la  traverse  &st  quelquefois  sup- 
primée. Tout  le  dessus  de  son  dos  est  pr- 
semé  de   belles  et   grandes  taches  ovales, 

Îui  ont  ordrnairement  deux  ou  trois  pouces 
e  longueur,  qui  sont  très-souveot  écban- 
crées  à  chaque  bout  en  forme  de  demi-cercle, 
et  autour  desquelles  on  voit  d  autres  tnches 
plus  petite>  de  différentes  formes.  Toutes 
sont  placées  avec  tant  de  symétrie,  et  la  pin- 
part  sont  si  distinguées  du  fond  par  des  Ikm^ 
dures  sombres  qui ,  en  imitant  des  ombres, 
les  détachent  et  les  font  ressortir  que,  lors- 
qu'on voit  la  dépouille  d'un  de  ces  Serpents, 
on  croit  moins  avoir  sous  les  yeui  uo  ou- 
vrage de  la  nature  qu'une  production  de 
l'art  compassée  avec  le  plus  de  soin. 

Toutes  ces  belles  taches,  lant  celles  m 
sont  ovales  que  les  taches  plus  petites  quiW 
environnent  ,  présentent   les   couleurs  \^ 

f)lus  agréablement  mariées,  et  quelquefiiis 
es  plus  vives.  Les  taches  ovales  sont  ordiitii' 
rement  d'un  fauvedoré,quelquefoisDoireso« 
rouges,  et  bordées  de  blanc;  et  les  autres  tâ- 
ches, d'un  châtain  plus  ou  moins  clair  ou  d'un 
rouge  très- vif ,  semé  de  points  noirs  ou  roui, 
offrent  souvent,  d'espace  en  espace ,  ces  ioir- 
ques  brillantes  que  l'on  voit  ren^l^irsur/a 
queue  du  Paon  ou  sur  les  ailes  desi)eaui 
Papillons  ,  et  qu'on  anommée»  des  jeui^ 
parce  qu'elles  sont  composées  d'un  poîQ^ 
entouré  d'un  cercle  plus  clair  ou  plus  dbscur. 

Le  dessous  du  corps  du  Devin  est  d'un 
cendré  jaunûlre,  marbré  ou  tacM^  fl* '^^^''* 

On  a  assez  rarement  l'animal  ealier  dwe 
les  collections  d'histoire  naturelle,  m»»*" 
n'est  guère  aucun  cabinet  oix  la  peau  de  ce 
Serpent,  séparée  des  plaquer  du  dessous  de 
son  corps,  ne  soit  étendue  en  foruje  de  larges 
bandes.  On  leur  a  donné  divers  nw»*  sui- 
vant U  grandeur  des  individus,  les  paj^  ^  ou 
on  les  a  reçus,  les  variétés  de  Jeurs  couleurs, 
et  les  différences  qui  peuvent  se  trouver  dans 
les  petites  taches  placées  autour  des  tacnes 
ovales.  Mais  quelles  que  soient  ces  vanéiés 
d'âge ,  de  sexe  ou  de  pays,  c'est  -toujours  au 
Serpent  Devin  qu'il  faudra  rapporter  ces  bel  le^ 
peaux,  et  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  poiuj 
-d'autre  Serpent  que  ce  dernier,  qui  soit  aoue 
d'une  taille  très-considérable,  <!"*,  **'Jj. 
môme  temps  sur  le  dos  des  taches  orales  sein- 
blables  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Lorsque  l'on  considère  la  taille  démesurée 
du  Serpent  Devin,  l'on  ne  doit  pas  être  éwnoe 
de  la  lorce  prodigieuse  dont  il  jouit,  wo»- 
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Màmumwd  de  la  roioeur  tie  ses  muscles, 
A  Ml  usé  de  concevoir  commeDt  un  animal , 
4|ai  I  4^t4quef«û$  30  pieds  de  long,  peut 
âvee  balUé  étouffer  el  écraser  de  très-gros 
«fiioiai  dans  les  replis  multipliés  de  sou 
«or  i,  dont  tous  les  f>oinls  agissent,  et  dont 
IMS  les  contours  saisissent  li*  proie,  s*appli- 
qm^  iniimetneol  à  s«  surface,  et  en  sui- 
feittMlesles  icrégvlarités. 

Cette  grande  (luissaiice,  cette  force  redou- 
tabk,  sa  iou^tteur  çiganlesque,  Téclat  de  ses 
icaiiks»  la  beauté  de  ses  couleurs,  ont  ios- 
pri  ttQe  aorte  d'admkatioD  mêlée  d*elïroi  à 
pliioMTS  peuples   encore  peu  éloignés  de 
rUtêi  sanvage;  et  oomme  tout  ce  *qui  pro- 
duit U  tireur  et  Tadmiration,  tout  ce  oui 
pacalt  afOif  une  grande  supériorité  sur  les 
aauti  êtres»  est  bien  près  de  faire  naître, 
4ènft (tes  (êtes  peu  éclairées,  l'idée  d'un  ag^nt 
suni«lQKl,  ce  n'est  qu'arec  une  crainte  re- 
liseuse  que  les  anciens  habitants  du  Mexi- 
que oot  TU  le  St'fpent  Devin.  Soit  qu'ils  aient 
peasé  ()ii*une  loasse  considéralde,  exécutant 
des  noa?«Qiieuts  aussi  rapides,  ne  pouvait 
iUt  mue  que  par  un  souille  divin,  ou  qu'ils 
a'aieot  regardé  ce  Serpent  que  comme  un 
ministre  de  la  Toute-Puissance  céleste,  il  est 
devenu  Vob^el  de  leiu*  culte.  Ils  Ton  sur- 
nûakmit  Enptretir,  pour  désigner  la  préémi- 
nence de  ses  quaWlés.  Objet  de  leur  adoia- 
tioQ,  il  a  dû  être  celui  de  leur  attention 
particalière;  êacan  de  ses  mouvements  ne 
hor  ê,  pûuraîQsi  dire,  échappé  ;  aucune  de 
«e^ac^ons  ne  pouvait  leur  être  indifférente; 
ils  QMi  écouté  qu'avec  un  frémissement 
xeligieux  les  sii&emeots  longs  et  aigus  qu'il 
bit  entendre;  ils  ont  cru  que  ces  sifflements, 

Jueces  si^es  des  diverses  affections  d'un 
Ire  qu'ils  oe  voyaient  que  oomme  merveil^ 
ieuf  etdifia,4eTaient  être  liés  avec  leur  des- 
tina. Le  hasard  a  fait  que  souvent  ces  siffle- 
Deolsomété  souvent  beaucoup  plusfortsou 
fltàâ  fréquents  dans  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé l«s  grandies  tempêtes,  les  maladies  pes- 
tileuiWUeSy  les  jguerr&s  crueJies  ou  les  autres 
câèimiéê  publiques;  d'ailleurs   les  grands 
auui  physiques  sont  souvent  précédés  par 
iuw  chaleur  violente ,  une  sécheresse  ex- 
irâffie,  un  étal  particulier  de  l'atmosphère , 
aaa  élactndté  abondante  dans  l'air,  qui  doi- 
îeni  agiter  les  Serpents,  et  leur  (aire  pousser 
îles  alucmenis  plas  iorts  qu'à  l'ordinaire; 
aussi  les  MLeitcains  u'ont  regardé  ceux  du 
Serpent  Devin  q«e  comme  l'annonce  desplos 
jnods  malheurs,  et  ce  n'est  qu'avec  coos^ 
Itfoatiou  qu'ils  les  ont  entendus. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  culte  doux 
et  jttciGaue  qu*il  a  obtenu  chez  les  plus  an- 
ûens  hiEu>itanis  du  Nouveau -Monde  :  son 
iiaa^e  j  a  été  vénérée,  non-seulement  au 
milieu  des  nuages  d'eacens,  mais  mtoie  de 
flots  de  sang  humain,  versé  pour  honorer  le 
dieu  auyuâ  ils  Tavaient  consacré,  et  qu'ils 
«raient  lali  cruel.  Nous  ne  rappelons  qu'en 
frémissant  le  nombre  immense  de  victimes 
humaines  que  la  iiache  sanglante  d  un  fana- 
tisme aveu^e  et  barbare  a  immolées  sur  les 
autels  de  la  divinité  qu'il  avait  inventée. 
2ious  ue  pensops  qu'avec  horreur  aui  moir- 


eeaux  de  têtes  et  de  tristes  ossements  trou- 
vés par  les  Européens  autour  des  temples 
où  le  Serpent  semblait  partager  les  homma*- 
ges  de  la  crainte,  et  tant  il  faut  de  temps, 
dans  tous  les  pays,  pour  que  la  raison  brille 
de  tout  son  édat  ;  la  superstition  qui  a,  pour 
jinsi  dire,  divinisé  le  Devin,  n'a  pas  seule- 
ment régné  en  Amérique,  Aussi  grand,  aussi 
puissant,  aussi  redoutable  dans  les  contrées 
ardentes  de  l'Afrique,  il  y  a  insfûré  la  même 
terreur,  il  y  a  p<iru  aussi  merveilleux,  il  a 
6ié  également  regardé,  par  des  esprits  encore 
Irop  peu  élevés  au-dessus  de  la  brute,  comme 
le  souverain  dispensateur  des  biens  et  des 
maux.  On  l'y  a  également  adoré;  oo  en  a  fait 
un  dieu  sur  les  côtes  brûlantes  du  Mozam- 
bique, comme  auprès  du  lac  de  Mexico,  et 
il  paraît  même  que  le  Japonais  s'est  pros- 
terné devant  lui. 

Mais  si  Topinion  religieuse  ne  l'a  pas  fait 
régner  sur  l'homme  dans  toutes  les  contrées 
équatoriales,  tant  de  l'ancien  que  du  nou- 
veau continent,  il  n'en  est  presque  aucune 
où  il  n'ait  exercé  sur  les  animaux  l'empire 
de  sa  force.  H  habile,  en  effet,  presque  tous 
les  pays  où  il  a  trouvé  assez  de  chaleur  pour 
ne  rien  perdre  de  son  activité,  assez  de  proie 
pour  se  nourrir,  et  assez  d'espace  pour  n'ê- 
tre pas  trop  souvent  tourmenté  par  ses  en- 
nemis; il  vit  dans  les  Indes  orientales  et 
dans  les  grandes  îles  de  l'Asie,  ainsi  que 
dans  les  parties  de  l'Amérique  voi^nes  des 
deux  tropiques  ;  il  paraît  même  qu'autrefois 
il  habitait  à  des  latitudes  plus  éloignées  de 
la  ligne,  et  qu'il  vivait  dans  le  Pont,  lors- 
que cette  contrée,  plus  remplie  de  bois,  de 
marais,  et  moins  peuplée,  lui  présentait  une 
surface  plus  libre  ou  plus  analogue  à  ses 
habitudes  et  à  ses  appétits.  Les  relations  des 
wiciens  doivent  donner  une  bien  grande  idée 
de  l'haleine  empestée  qui  s'exha4ait  de  sa 
gueule,  puisque  Métrodore  a  écrit  que  l'im- 
mense Serpent  qu'il  a  placé  dans  cette  con- 
trée du  Pont ,  el  qui  devait  être  le  Devin, 
^vait  le  pouvoir  d'attirer  dans  sa  gueule 
^ante  les  oiseaux  qui  volaient  au-dessus  de 
sa  tête,  même  à  une  assez  grande  hauteur. 
Ce  pouvoir  n'a  consisté  saiis  doute  que  dans 
kl  corruption  de  l'haleine  du  Serpent  qui, 
viciant  l'air  à  une  très  -  petite  distance,  et 
l'imprégnant  de  miasmes  putrides  et  délé- 
tères, a  pu,  dans  certaines  circonstances, 
étourdir  des  oiseaux,  leur  ôler  leurs  forces, 
les  plonger  dans  une  sorte  d'asphyxie,  et  les 
contraindre  à  tomber  dans  la  gueule  énorme, 
ouverte  pour  les  recevoir;  mais  quelque 
exagéré  que  soit  le  fait  rapporté  par  Métro- 
dore, il  prouve  la  grandeur  du  Serpent  au- 
<iuel  il  l'a  attribué,  et  confirme  notre  con- 
jecture au  sujet  de  l'identité  de  son  espèce 
avec  celle  du  Devin. 

D'un  autre  côté,  peu  de  temps  avant  ce- 
lui où  Pline  a  écrit,  et  sous  l'empire  de  Claude, 
on  tua,  auprès  de  Rome,  suivant  ce  nalu^'a- 
liste,  un  très-grand  Serpent  du  genre  des 
Boas,  dans  le  ventre  duquel  on  trouva  le  corps 
entier  d'un  petit  enf.int,  et  qui  pouvait  bien 
être  de  l'espèce  du  Devin.  Lacépède  a  sou- 
vent ouï  dire  aussi  à  plusieurs  babitantsde^ 
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provinces  n»éridioDaIes  de  France,  que  dans 
quelaues  parties  de  ces  provinces,  moins 
peuplées,  plus  couvertes  de  bois,  plus  entre- 
coupées par. des  collines,  d'un  accès  plus  dif- 
ficile, et  présentant  plus  de  cavernes  et  d'an- 
fractuosités,  on  avait  vu  des  Serpents  d'une 
longueur  très-considérable,  qu'on  aurait  dû 
peut-être  rapporter  à  l'espèce  ou  du  moins 
au  senre  du  Devin. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  déserts  brûlants 
de  l'Afrique,  qu'exerçant  une  domination 
moins  troublée,  il  parvient  à  la  longueur  la 
plus  considérable.  On  frémit  lorsqu'on  lit, 
dans  les  relations  des  vovageurs  qui  ont  pé- 
nétré dans  l'intérieur  de  cette  partie  du 
monde,  la  manière  dont  l'énorme  Serpent  De- 
vin s'avance  au  milieu  des  berbes  hautes  et 
des  broussailles,  ayant  quelquefois  plus  de 
18  pouces  de   diamètre  ,   et  semblable   à 
une  longue  et  grosse  poutre  qu'on  remuerait 
avec  vitesse.  On  aperçoit  de  loin,  par  le  mou- 
vement des  plantes  qui  s'inclinent  sous  son 
passage,  l'espèce  de  sillon  que  tracent  les 
diverses  ondulations  de  son  corps;  on  voit 
fuir  devant  lui  les  troupeaux  de  Gazelles  et 
d'autres  animaux  dont  il  fait  sa  proie  ;  et  le 
seul  parti  qui  reste  à  prendre  dans  ces  so- 
litudes immenses,  pour  se  garantir  de  sa 
dent  meurtrière  et  ae  sa  force  funeste,  est 
de  mettre  le  feu  aux  herbes  déjà  à  demi-brû- 
lées par  l'ardeur  du  soleil.  Le  fer  ne  suflSt 
pas  contre  ce  dangereux  Serpent,  lorsqu'il 
est  parvenu  à  toute  sa  longueur,  et  surtout 
lorsqu'il  est  irrité  par  la  faim.  On  ne  peut 
éviter  la  mort  qu'en  couvrant  un  pays  im- 
mense de  flammes,  qui  se  propagent  avec 
vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque  en- 
tièrement desséchés,  en  excitant  ainsi  un 
vaste  incendie,  et  en  élevant,  pour  ainsi  dire, 
un  rempart  de  feu  contre  la  poursuite  de 
cet  énorme  animal.  11  ne  peut  être,  en  effet, 
arrêté  ni  par  les  fleuves  qu'il  rencontre,  ni 
par  les  bras  de  mer  dont  il  fréquente  souvent 
les  bords,  car  il  nage  avec  facilité,  même  au 
milieu  des  ondes  agitées  ;  et  c'est  en  vain, 
d  un  autre  côté,  qu\)n  voudrait  chercher  un 
abri  sur  des  grands  arbres  ;  il  se  roule  avec 
promptitude  jusqu'à  l'extrémité  des  cimes  les 
plus  hautes;  aussi  vit-il  souvent  dans  les  fo- 
rêts. Enveloppant  les  tiges  dans  les  divers 
replis  de  son  corps,  il  se  fixe  sur  les  arbres 
a  ditférentes  hauteurs,  et  y  demeure  souvent 
longtemps  en  embuscade,  attendant  patiem- 
ment le  passage  de  sa  proie.  Lorsque,  pour 

I  atteindre  ou  pour  sauter  sur  un  arbre  voi- 
sin, il  a  une  trop  grande  distance  à  franchir, 

II  entortille  sa  queue  autour  d'une  branche, 
et,  suspendant  son  corps  allongé  à  cette  es- 
pèce d  anneau,  se  balançant,  et  tout  d'un 
coup  s  élançant  avec  force,  il  se  jette  comme 
un  trait  sur  sa  victime,  ou  contre  l'arbre  au- 
quel il  veut  s'attacher. 

H  se  retire  aussi  quelquefois  dans  les  ca- 
vernes des  montagnes,  et  dans  des  antres 
profonds  où  il  a  moins  à  craindre  les  atlaaues 
de  ses  ennemis,  et  où  il  cherche  un  asile 
contre  les  températures  froides,  les  pluies 
abondantes,  et  les  autres  accidents  de  l'at- 
jnosphère  qui  lui  sont  contraires. 


Il  est  connu  sous  le  nom  trivial  de  Grandi 
Couleuvre,  sur  les  rivages  noyésdela  Guyane; 
il  y  parvient  communément  à  la  grandeur 
de  trente  pieds,  et  même,  dans  certains  en- 
droits, à  celle  de  quarante.  Comme  le  nom 
gu'il  y  porte  j  est  donné  à  presque  tous  les 
Serpents  qui  joignent  une  grande  force  à  une 
longueur  considérable,   et  qui,  en  même 
temps,  n'ont  point  de  venin  et  sont  dépour- 
vus des  crochets  mobiles,  qu'on  remarque 
dans  les  Vipères,  on  est  assez  embarrassé 
pour  distinguer,  parmi  les  divers  faits  rap- 
portés par  lés  voyageurs,  touchant  les  Se^ 
pents,  ceux  qui  conviennent  au  De?in.  Il 
paraît  bien  constaté  cependant  qu'il  y  jouit 
d  une  force  assez  grande  pour  qu'un  seul 
coup  de  sa  queue  renverse  un  animal  asseï 
gros,  et  même  l'homme  le  plus  vigoureux.  Il 
y  attaque  le  gibier  le  plus  difficile  à  vaincre; 
on  I  y  a  vu  avaler  des  Chèvres  et  étouffer  des 
Couguars,  ces  représentants  du  tigre  dans  le 
Nouveau-Monde.  11  dévore  quelquefois,  dans 
les  Indes  orientales,  des   animaux  encore 
plus  considérables  ou  mieux  défendus,  lels 
que  les  Porcs-Epics,  des  Cerfs  et  des  Tau- 
reaux, et  ce  fait  effrayant  était  déjà  connu 
des  anciens. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereui, 
ce  n  est  point  avec  ses  dents  qu'il  commence 
un  combat,  qui  alors  serait  trop  désavaDl^ 
geux  pour  lui;  il  se  précipite  avec  tant  de 
rapidité  sur  sa  malheureuse  victime,  l'enre- 
loppe  dans  tant  de  contours,  la  serre  arec 
tant  de  force,  fait  craquer  ses  os  avec  tant 
de  violence,  que,  ne  pouvant  ni  s'échapper, 
m  user  de  ses  armes,  et  réduite  à  pousser 
de  vains  mais  affreux  hurlements,  elle  est 
bientôt  étouffée  sous  les  efforts  multipliés  du 
monstrueux  reptile. 

Si  le  volume  de  l'animal  expiré  est  trop 
considérable  pour  que  le  Devin  puisse  ^ar^ 
er,  malgré  la  çrande  ouverture  desagueuia, 
la  facilité  qu'il  a  de  l'agrandir,  et  l'eileflsion 
dont  presque  tout  son  corps  est  susceptible, 
Il  continue  de  presser  sa  proie  mise  à  mon; 
Il  en  écrase  les  parties  les  plus  compactes; 
et,  lorsqu'il  ne  peut  point  les  briser  ainsi 
avec  facilité,  il  l'entraîne,  en  se  roulantavec 
elle,  auprès  d'un  gros  arbre,  dont  il  renferme 
le  tronc  dans  ses  replis;  il  place  sa  proie 
entre  l'arbre  et  son  corps  ;  il  les  environne 
lun  et  l'autre  de  ses  nœuds  vigoureux,  et, 
se  servant  de  la  tige  noueuse  comme  d'une 
sorte  de  levier,  il  redouble  ses  efforts,  et 
parvient  bientôt  à  comprimer  en  tout  sens 
et  à  moudre,  pour  ainsi  dire,  le  corps  de  l'a- 
nimal qu'il  a  immolé. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la 
souplesse  qui  lui  est  nécessaire,  il  l'allonge 
en  continuant  de  la  presser,  et  diminue  d'au- 
tant sa  grosseur;  il  l'imbibe  de  sa  salire  ou 
d  une  humeur  analogue ,  qu'il  répand  en 
abondance;  il  pétrit,  pour  ainsi  dire,  à  Taide 
de  ses  replis,  cette  masse  devenue  informe, 
ce  corps  qui  n'est  plus  qu'un  composé  con- 
fjjs  de  chairs  ramollies  et  d'os  concassés. 
C  est  alors  qu'il  Tavale  en  la  prenant  par  la 
tête,  en  l'attirant  à  lui,  et  en  l'entraînant 
dans  son  ventre  par  de  fortes  aspirations  plu- 
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sieurs  fois  i^pétées  ;  mais,  malgré  cette  pré- 
panlioDySa  proie  est  auelauefois  si  yolumi- 
iHtttse,  qa*il  ne  peut  1  engloutir  qu'à  demi  ; 
]1  fi«t  qu*ii  ait  digéré,  au  moins  en  partie, 
la  portion  qu'il  a  déjà  lait  entrer  dans  son 
corpsipour  pouToir  j  faire  pénétrer  Tautre  ; 
ei  loo  a  souTent  vu  le  Serpent  Devin ,  la 
nteale  horriblement  ouY^'rte,  et  remplie 
aune  proie  à  demi  dévora»  étendu  à  terre, 
rt  dans  une  sorte  dMnertie  qui  accompagne 
presque  toujours  sa  digestion.  * 
Lùsqae,  en  effets  il  a  assouvi  son  appétit 
violent, et  rempli  son  ventre  de  lanournture 
nécessaire  à  l'entretien  de  sa  grande  masse, 
il  perd  noor  un  temps  son  agilité  et  sa  force  ; 
il  est  plongé  dans  une  espèce  de  sommeil  ; 
il  gtt  sans  mouvement,  comme  un  lourd  far- 
d«to,  k  corps  prodi^eusement  enflé  ;  el  cet 
engwudissement,  qui  dure  quelquefois  cinq 
Ott  sii jours,  doit  être  assez  profond;  car, 
malgré  loat  ce  qu*il  faut  retrancher  des  di- 
vers récits  publiés  touchant  ce  Serpent,  il 
parait  que,  dans  diflférents  pays,  particuliè-^ 
remeiit  aox  environs  de  Tisthme  de  Panama, 
en  Amérique,  des  voyageurs,  rencontrant  le 
i>e?iQ  à  demi  caché  sous  Therbe  éi)aisse  des 
Ibrèls  qu'ils  traversaient,  ont  plusieurs  fois 
marclié  sur  hû  dans  le  temps  où  sa  diges- 
tion Ve  tenait  dans  une  espèce  de  torpeur;  ils 
se  sonl  m^me  reposés,  a-t-on  écrit,  sur  son 
corps  ^santk  lcrre,elqu'ilsprenaient,  àcause 
des  feuillages  dont  iJ  était  couvert,  pour  un 
trom  'arbre  rpnversé,  sans  faire  faire  au- 
oiii  iDourexoeol  au  Serpent,  assoupi  par  les 
atfoie/i^gu'ii  avait  avalés,  ou  peut-être  en- 
goufJi  par  la  fraîcheur  de  la  saison.  Ce  n'est 
que  lorsque,  allumant  du  feu  trop  près  de 
l'ci»armeaDifflal,  ils  lui  ont  redonné,  par  cette 
chaleur,  assez  d'activité  pour  qu'il  recom- 
ffiençât  à  se  mouvoir,  qu'ils  se  sont  aperçus 
àe  le  présence  du  grand  reptile,  qui  les  a 
glacés  d'effroi,  et  loin  duquel  ils  se  sont  pré- 
apités. 

Ce  loog  état  de  torpeur  a  fait  croire  à 
^V^àx^u  voyageurs  que  le  Serpent  Devin 
atalail  quelquefois  des  animaux  d'un  vo- 
«me  si  considérable  qu'il  était  étouffé  en 
'«5  dérorant;  el  c'est  ce  temps  d'engour- 
<iiS5ecQeol  que  choisissent  les  nabitantj^  des 
Ws  qu'il  fréouente  pour  lui  faire  la  guerre, 
et  lui  donner  la  mort.  Car,  quoique  le  Devin 
^  contienne  aucun-  poison,  il  a  besoin  de 
^tcoosommer,  que  son  voisinage  est  dan- 
gereux jM)ur  l'houime,  et  surtout  pour  la 
6p3irt  des  animaux,  domestiques  et  utiles, 
habitants  de  l'Inde,  les  nègres  de  l'A- 
««pei  les  sauvages  du  Nouveau-Monde,  se 
Jl^ûissenl  plusieurs  autour  de  l'habitation 
<iu  Serpent  Devin.  Us  attendent  le  moment 
<^  il  a  dévoré  sa  proie,  et  hfltenl  même 
^l<]uefois  cet  instant,  en  attachant  auprès 
K  Janire  du  Serpent  quelque  eros  animal 
V'ils  sacrifient,  el  sur  lequel  le  devin  ne 
!WDque  pas  de  s'élancer.  Lorsqu'il  est  repu. 
Il  tombe  dans  cet  affaissement  et  cette  insen* 
«biliié  dont  nous  venons  de  parler,  et  c'est 
•lorsqu'ils  se  jettent  sur  lui,  et  lui  donnent  la 
^rt  sans  crainte  coname  sans  danger.  Us 
<^Mt,  armés  d'un  simple  lacs,  s'approcher 


de  lui  et  l'étrangler,  ou  ils  l'assomment  à 
coups  de  branches  d'arbres.  Le  désir  de  se 
délivrer  d'un  animal  destructeur  n'est  pas 
le  seul  motif  qu'on  ait  pour  en  faire  la 
chasse.  Les  habitants  de  1  lie  de  Java,  les 
nègres  de  la  Côte-d'Or  et  plusieurs  autres 
peuples  mangent  sa  chair,  qui  est  pour  eux 
un  mets  agréable;  dans  d'autres  pays    sa 

Seau  sert  de  parure  ;  les  habitants ,  du 
[exique  se  revêtaient  de  sa  belle  dépouille; 
et,' dans  ces  temps  antiques  où  des  monstres 
de  toute  espèce  ravageaient  des  contrées 
de  l'ancien.continent,  que  l'art  de  l'homme 
commençait  à  peine  d'arracher  à  la  nature. 


qui  étaient  vraisemblablement  de  l'espèce 
ou  du  genre  du  Devin,  comme  des  marques 
de  leur  valeur,  et  des  trophées  de  leur 
victoire  I 

C'est  lorsque  la  saison  des  pluies    est 

{cassée  dans  les  contrées  équatoriales,  que 
e  Devin  se  dépouille  de  sa  peau  altérée 
par  la  disette  qu  il  éprouve  quelquefois,  ou 
par  l'actioq  de  l'atmosphère,  par  le  frotte- 
ment de  divers  corps,  et  par  toutes  les  autres 
causes  extérieures  qui  peuvent  la  dénatu- 
rer. Le  plus  souvent  il  se  tient  caché  pen- 
dant que  sa  nouvelle  peau  n'est  pas  encore 
endurcie,  et  qu'il  n'opposerait  à  la  poursuite 
de  ses  ennemis  qu'un  cores  faible  et  dé- 
pourvu de  son  armure.  Il  doit  demeurer 
alors  renfermé,  ou  dans  le  plus  épais  des 
forêts,  ou  dans  les  antres  'profonds  qui  lui 
servent  de  retraite.  Nous  pensons,  au  reste, 
qu'ordinairement  il  ne  s'engourdit  complè- 
tement dans  aucune  saison  de  l'année.  Il  ne 
se  trouve  en  effet  que  dans  les  contrées  très- 
voisines  des  tropiq^ues  où   la   saison  des 
pluies  n'amène  jamais  une  température  assez 
froide  pour  suspendre  ses  mouvements  vi- 
taux ;  et  comme  cette  saison  des  pluies  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  contrées  équa- 
toriales de  l'ancien  et  du  nouveau  continent, 
et  qu'elle  dépend  de  la  hauteur  des  mon- 
tagnes, de  leur  situation,  des  vents,  de  la 
f)Osition  des  lieux,  en  deçà  ou  au  delà  de  la 
igné,  etc.,  le  temps  du  renouvellement  de 
la  peau  et  des  forces  du  Serpent,  doit  va- 
rier quelquefois  de  plusieurs  mois  et  même 
d'une  demi-année.  Mais  c'est  toujours  lors- 
que le  soleil  du  printemps  redonne  l'acti- 
vité à  la  nature,  que  le  serpent  Devin  ra- 
jeuni, pour  ainsi  dfire,  plus  fort,  plus  agile, 
plus  ardent  que  jamais,  revêtu  d  une  peau 
nouvelle,  sort  des  retraites  cachées  où  il  a 
dépouillé  sa  vieillesse,  et  s'avance  l'œil  en 
feu  sur  une  terre  embrasée  des  nouveaux 
rayons  d'un  soleil  plus  actif.  Il  agite  sa 
grande  masse  en  onaes  sinueuses  au  milieu 
des  bois  parés  d'une  verdure  plus  fraîche  ; 
faisant  entendre  au  loin  son  sifflement,  il  re- 
dresse avec  fierté  sa  tête,  impatient  de  la 
nouvelle  flamme  au'il  éprouve  et  s'élance 
avec  impétuosité.  La  fureur  avec  laquelle  le 
Devin  se  jelte  alors  sur  ceux  qui  l'approchent 
et  le  troublent  dans  ses  plaisirs,  ou  le  cou- 
rage avec  lequel  il  demeure  uni  à  sa  femelle 
malgré  la  poursuite  de  ses  ennemis  et  les 
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blessures  qu'il  peut  recevoir,  paraissent  être 
Teffet  d'une  union  aussi  vivement  sentie 
qu'elle  est  ardemment  recherchée  '•  point  de 
constance  cependant  dans  leur  affection  ; 
lorsque  leurs  désirs  sont  satisfaits,  le  mâle 
et  la  femelle  se  séparent;  bientôt  ils  ne  se 
connaissent  plus,  et  la  femelle  va  seule,  au 
bout  d'un  temps  dont  on  ignore  la  durée, 
déposer  ses  œufs  sur  le  sable  ou  sous  des 
feuillages. 

Ce  Boa  offre  l'exemple  le  plus  frappant 
d'une  grande  différence  entre  la  grosseur  de 
l'œuf  et  la  grandeur  à  laquelle  parvient 
l'animal  qui  en  sort.  Les  œufs  du  Devin 
n'ont  en  effet  que  3  ou  3  pouces  dans 
leur  plus  p-ftnd  diamètre.  Toute  la  matière 
dans  laquelle  le  fœtus  est  renfermé  n*est 
donc  qœ  de  quelques  pouces  cubes;  et  ce- 
pendant le  Serpent,  lorsqu'il  a  atteint  tout  son 
développement,  ne  contient-il  pas  40  ou  50 
cubes  de  matière  ? 

Ces  oetifs  ne  sont  point  couvés  par  la* 
femelle  ;  la  chaleur  de  l'atmosphère  les  fait 
seule  éclore;  ou  tout  au  pîus  dans  certaines 
contrées,  comme  celles  par  exemple  où  Thu- 
midité  domine  trop  sur  la  chaleur,  la  femelle 
ff  le-  soin  de  pondre  dans  Quelques  endroits 
plus  abrités,  et  i>ù  des*  substances  fermen- 
talives  et  ramassées  augment(uit,  par  la  cha- 
heur  qu'elles  produisent,  l'effet  de  celle  de 
Talraosphère.  On  ignore  combi^ft  de  jours 
les  œufs  (^meorent  exposés  à  celte  chaleur, 
avant  que  Fes  petits  Serpents  éclosent. 

La  grande  différence  qu'il  y  a  entre  la  pe- 
titesse du  Serpent  contenu  dans  son  œuf, 
et  la  grandeur  démesurée  du  Serpent  adulte, 
doit  faire  présumer  que  ce  n'est  qu'au  bout^ 
d'un  temps  très-long  que  le  devin  est  entiè- 
rement développé;  et  n'est-ce  pas  une 
preuve  que  ce  StTpent  vit  un  assez  grand 
nombre  d'années?  Le  nombre  de  ses  années 
doit  en  effet  être  d'autant  plus  considérable 

3ue  le  Devin  est  aussi  vivace  que  la  plu[)art 
es  autres  Serpents.  Ses  d  fférenles  parties 
jouissent  de  quelques  mouvements  vitaux, 
même  après  qu'elles  ont  été  entièrement  sé- 
parées du  reste  du  corps.  On  a  vu,  par  exemple, 
la  tète  d'un  Devin  coupée,  dans  le  moment 
0^  le  Serpent  mordait  avec  fureur,  continuer 
de  mordre  pendant  quefques  instants,  et 
serrer  même  alors  avec  plus  de  force  la  proie 
qu'il  avait  saisie,  les  deux  mâchoires  se  rap- 
prochant par  un  effet  de  la  contraction  que 
les  muscles  éprouvaient  encore.  Lorsque 
celte  contraction  eut  entièrement  cessé,  on 
eut  de  la  peine  à  desserrer  les  mâchoires 
tant  les  parties  de  la  tête  étaient  devenues 
roides  ;  ce  qui  fit  croire  qu'elle  conservait 
quelque  action,  lorsque  cependant  il  ne  lui 
en  restait  plus  aucune. 

Le  Boa  Anacôndo  (Boa  écytale  ^  murinia, 
aqtuitica)^  appelé  aussi  le  Rativore,  et  au 
Brésil  Sticurinba^  Sucuriuru^  Ketomeniop. 
L'Anacondo  est  en  dessus  d'un  vert  olive 
foncé  ;  deux  bandelettes  noirâtres  s'étendent 
sur  les  côtés  du  museau,  l'une  au-dessus  des 
yeux,  l'autre  entre  eux  et  l'angle  de  la 
abouche  ;  de  chaque  côté  du  corps  une  rangée 


de  taches  arrondies ,  noirStrès  pluff  ou 
moins  discrètes;  sur  les  flancs  une  série  dm 
taches  plus  petites,  parfois  ocellées,  d'uD« 
teinte  plus  claire  ;  le  dessous  du  corps  est 
jaunâtre.  L'Anacondo  est  le  plus  grand  et  1^ 
plus  gros  des  Serpents  de  TAméfiqua,  il  at- 
teint 27  è  30  pieds;  sa  queue  forme  à  peu 
près  un  sixième  de  la  longueur  totale.  C  est 
surtout  dans  l'Amérique  do  Ssd  qu*on  le 
l'encontre;  il  habite  ks  endroits  maréca- 
geux sur  le  bord  de^  fieuve^,  s'eofbnce  sou- 
vent dans  l'eau  et  dans  la  vase,  et  attend  en 
embuscade  les  x)eï\lS  animaux  qui  Tiennent 
se  désaltérer;  il  les  étouffe,  et  puîs^Ta  les 
mangera  terre.  Ses  écailles  sont  Hji$e$;on 
com;  te  environ  2W  plaques  venlrates,  et 
60  piatiues  eaadales. 

On  raf»porte  encore  h  cette  wbdîvisloD 
le  Serpent  indiqué  par  Boié  sous  le  nom  de 
Boa  a  bandes  latêhales  [B.  LattrUtriga)^  «C 
qui  est  naturel  de  Tarchipel  des  Indes. 

Plusieurs  Boas  ont  de^  plaffues  s%it  ta 
tCte,  mais  les  plaques  fabiales  sontei^osées 
de  fossettes  que  1  on  a  comparées  à  des  al- 
véoles d'abeilles,  ou  auï  marques  enfemcées 
que  la  petite  vérole  laisse  sur  la  peao.  Ce 
sont  les  Boas  a  anheaix  (B.  Cmchryt  on 
Cmckrya.B.Annulifer,  B,  AhoiM)^  eonfondos 
au  Brésil  sous  le  nom  de  Jyboyn  avec  les 
Boas  Constricteurs,  auxquels  ils  ressemblent 
far  les  habitudes.  En  effet,  ils  ftaMent  les 
neux  secs  et  sablormenx  ;  mais-  outre  les  ca- 
ractères indiqués  p!u^  hatrt,  ils  ert  dilfèfcBt 
encore  par  la  dispositirm  de  hf  cdoratiea. 
Le  Ceachrjrs  est  d'un  beau  brmi  avec  une 
cinquantame  d'anrteaux  de  couleur  foneée, 
imprimés  sur  fa  ligne  rachidienne;  le  centre 
de  ces  anneaux  est  d'une  couleur  plus  claire; 
leur  contour  est  légèrement  sinueux  ;  sur 
diacun  des  côtés  de  cette  ligne  d'aimeaux 

SI  us  ou  moins  rapprochés,  on  voit  une  série 
e  taches  arrondies,  plus  petites,  brunâtres, 
à  demi  pupillées  de  teinte  pâle,  et  aor  te» 
flancs  trois  séries  de  macules  rondes,  bnmes, 
simples,  disposées  l'une  au-dessus  deTau- 
tre  dans  un  rapport  alterne.  Sur  la  léfe  on 
voit  cinq  lignes  brunâtres,  étroites,  i'ime 
fiaoyenne,  les  deux  autres  imprimées  sur  les 
côtés  du  museau  et  passant  au-dessus  des 

Jeux;  au-dessous  d'dles  se  trouve  encore 
e  chaque  côté  une  ligne  plus  courte  de 
môme  couleur,  confondue  âvecclles en  avant 
du  museau,  maris  s'en  séparant  bientôt  pour 
ée  porter  au-dessus  derœil,  parallètement 
au  bord  supérieur  de$  plaaues  labiales  ;  le 
dessous  du  corps  est  blancnâire  ;  les  écail- 
les sont  un  peu  plus  grandes  que  dans  les 
espèces  précédentes;  on  compte  environ 
îîi\  plaques  ventrales  et  63  plaques  caudales. 
Le  Boa  à  anneaux  né  dépasse  guère  la  tailïe 
et  les  proportions  du  Boa  Constricteur.  II 
habite  spécialement  l'Amérique  du  Sud,  On 
a  donné  dans  ces  derniers  tcmns  le  nom 
particuliers  d^Epicrates  aux  Boas  ae  celte  di- 
vision. 

11  est  des  Boas  dont  le  corps  est  plus  com- 
primé que  chez  les  précédents,  la  tète  cou- 
verte de  plaques  en  avant  du  museau,  e((|vn 
ont  au-devaut  des  jeux  une  sorte  de  fente 
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peQ  étendue,  peu  profonde,  qui  rappcHe 

[t  tarmier  des  Cerfs  ;  on  leur  a  donné  le 

non  de  Xif^bosomes  h  cause  de  la  forme 

deteors  corf>$  que  Ton  a  comparée  à  celle 

d'une  laoïe  a*épée.  Les  uns  ont  le  museau 

arrondi,  on  sillon  enfoncé  au-dessous  deToeil, 

i€$  piâqucs   labiales  al? éolées,  Jes  écailles 

Hiseseoflime  le  Boa  Brooé  ou  a  broubiiies 

,B.  B^rtulann^  B.  Elégants  ou  B.  Far  terre)  *k 

cause  de  la  disf>osilion  Tariée  de* la  cdlôra- 

lioQ.  Panre  en  dessus,  le  eorps  est  parcouru 

par  nne  ligne  brune  disfH>sée  en  zigzag, 

flttdqnirfbis  assez  régulier/ Sur  chaque  côté, 

j  •«  Toit  une  sériede  grandes  taches annelées 

de  ttême  couleur;  d'autres   petites  taches 

bmth^,  simples,  arrondies, sont  irrégulière* 

ment  disséminées  dani  leurs  inlervallos;  la 

tMeestODdée  de  (letitstrmts  bruns  siiuieux; 

ledefsonsdueorps  esJ  jaunâtre;  ses  écailles 

*  8(r\  Aooboidales,  lisses;   le  nombre  des 

l^quts  Teotrates  et  caudales    parait  être 

comcoe  cher  les  précédent!?  soumis  à  quel- 

qaei  Tiriakions;  sa  faille  est  k  peu  près  la 

ûéwe.'laqoeue  de  ce  Boa  paraît  ur»  peu 

ptes  tongue  proportionnellement  que  dans* 

f  e5ï«è«  suifantt^  Il  sefroute  dans  plusieurs 

coDiréi^s  de  l'Amérique  du  Sud. 

LeBeàWiM»iiEM,qne  Ton  a  quelquefois 
^onffnuln  ^^ec  le  précédent  et  que  d'aulrts 
wVçTws  w\^  ûiMingué,  n'en  parait  dillerer 
[ue  j»«T  sa  crtota^ioB.  H  éf4  d  un  brun  ver- 
n*  en  dessus,  arec  une  rangée  de  grands 
anntiriri  Inhhs,  sinoettx,  comprimés  d'ar- 
tîin^en  êfani,  mjprimfés  sur  les  flancs  ^ 
qrtëqws  iaefte$  irrégulières,  afllongées»  pe- 
ft^5,  jotff  rffss^tnées  sur  la  tête  ;  le  des^ 
sousdn  corps  est  jdundtre.  LeBoade  lierrem 
e?i  festemew  an  Brésih 

L^  Boa  BoJ9Bi  {Boa  r  «ntfM,  Lin,,  Latr^,  etc.  V, 
On  Ar&raméojo.  —  Quoique  le  Bnjobi  n'égale 

Îoiirf  fe  Serpentine  vin  par  sa  fbrcts  sa  graii- 
?ar,  m  la  roagwfiicenee  de^  sa  parure,  quoi- 
qa'H  réde  en  tout  à  ce  roi  des  Serpents^  il 
n'en  occupe  pas  moins  une  place  distinguée 
portai  ces  artin^aut  ;  et  peut  être  le  premier 

moghiT  appartiendrait,  siTespèeedu  Beria 
éisn  détniife.  La  longueur  à  laquelle  il  peut 
parvenir  es!  efs^^ez  eoi>sidérable  ;  et  il  ne  faut 
f^  en  ftxer  les  limiter  d'après  celles  qu4> 
présentent  les  ifodividusde  celte  espèce  eon^ 
^nrésdaus  les  cabinets.  Il  doit  être  bien 
phis  grand  fafs>(;u'il  a  acquis  tout  son  déve- 
»f>peï»enl  ;  et  s'il  fisul  s'en  rapporter  à  ce 
<p*on  a  écrit  de  ce  Boa,  sa  longueur  ne  doit 
W  titt  très-iuférieure  h  celle  do  serpent 
fcrin.  L'on  a  dit  qu'H  së  jetait  sur  des 
Chiens  et  d'autres  gros  anltuaui,  et  qu'il  les 
Mrorait;  et  à  moins  qu'on  De  lui  ait  attri-* 
baé  des  faits  qui  a(^)6rtiennent  au  Devin^ 
l«  Bojobi  dort  aroir  une  longueur  et  une 
force  considérables  pour  pouvoir  mettre  à 
nert  et  avaler  des  Cmens  et  d'autres  ani^ 
Baux  assez  gros.    ^ 

Ce  Serpent,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les 
contrées  équatoriales,  habite  également  l'An- 
cien et  le  Nouveau-Monde;  mais  il  offre  dans 
les  Grandes-Indes  et  en  Amérique  le  signe 
d^  la  dilTi^Tcnce  du  climat,  daus  les  diverses 
naances  qu'il  présente,  quoique  d'ailleurs  le 


Bojobi  de  l'Amérique  et  celui  des  Indes  se 
ressemblent  par  la  place  des  taches,  la  pro- 
portion du  corps,  la  forme  de  la  tête,  des 
aeDts,des  écailles,  [)av  tout  ce  qui  peut  cons- 
tituer ridenlité  d*espèce.  Le  Bojobi  du  Bré- 
sil est  d'un  beau  vert  de  mer  plus  ou  moins 
loncé,  qui  s'étend  depuis  le  sooimet  de  la 
tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  sur 
lequel  sont  placées,  d'espace  en  espace,  des 
taches  blanches  irrégulières,  dont  quelques- 
unes  approchent  un  peu  d'une  losiange,  et 
qui  sont  toutes  aèsez  riair-seraées»  et  distri- 
buées avec  assez  d'éléganee  pour  Surn^er  sur 
le  corps  du  Boiobi  un  des  plus  beaux  assorti- 
ments de  couleurs.  Ses  écailles  sont  d'ail- 
leurs exirêmemeot  polies  et  luisantes;  ell*  s 
rétléchissenl  si  vivement  la  lumière,  qu'on 
lui  a  donné,  ainsi  qu'au  Serpent  Devin,  le 
nom  indtieu  de  Jfeoa,  qui  veut  dire  Serpent 
de  feu  :  au.ssi  lorsque,  le  Bojobi  brille  aux 
rayons  du  soleil^  et  qu'il  étale  sa  croupe 
resplendi ssîvnte  d'un  beau  vert  et  d'un  blane 
éclatant,  6n  croirait  voir  une  longue  chaîne 
d'értjeraudes,  au  milieu  de  laquelle  on  au- 
rait distribué  des  diamants;  et  ces  nuances- 
soit  relevées  par  la  couleur  jaune  du  des- 
sous de  son  ventre,  qui,  h  certains  aspects, 
encadre,  pour  ainsi  dire,  dans  de  l'or,  le  vert 
el  le  blanc  du  dos. 

Le  Bojobi  des  Grandes-Indes  ne  présente 
pas  cet  assemblage  de  vert  et  de  blanc  «  maiS 
il  réunit  l'éclat  de  l'or  h  celui  des  rubis.  Le 
vert  est  remplacé  par  de  Taraugé,  eA  les  ta- 
ches àtt  dos  sont  iaunttres  eC  bordées  d'un 
rouge  très-vif.  Voilà  donc  les  deux  variéiés 
dli;^  Bojobi,  qui  ont  reçu  l'une  et  l'autre  une 
prure  éclatante  d'autant  plus  agréable  à 
l'œil,  qi*e>  le  dessin  en  est  simple  et  par 
conséquemment  facilement  saisi. 
.  On  doit  considérer  ces  Serpents  avec  d'au- 
tant plus  de   ptaisir,  (|tt*il  parait  qu'ils  no 
sont  point  venimeux,  qu'ils  ne  craignent  pas 
riiomate ,  et  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  lui 
UHire;  s'ils  n'ont  pas  une  sorte  de  familia- 
rité avec  lui  comme  plusieurs  Couleuvres, 
s'ils  ne  suutfretnt  pas  ses  caresses,  ils  no 
fuient  pas   sa  demeure;,  ils  vont  souvent 
dans  les  bebitattofis;  ils  ne  font  de  mal  à 
personne  si  on  ne  les  attaque  point  'y  mais 
oa  ne  les  irrite  pas  en  vain;  ilis  mordent 
alors  avec  force  et  même  leur  morsure  est 
quelquefois  suivie  d'une  inflammation  con- 
sitiérab4d  qui,  augmeatée  par  la  crainte  du 
blessé ,  peut,  dit-on  ,  donner  la  mort,  si  on 
n'y  apporte  point  un  prompt  remède,  eu 
neUoyant  la  plaie*  en  coupant  la  partie  mor- 
due, etc  Néanmoins,  suivant  les  voyageurs 
qui  attribuent  des  suites  funestes  à  la  inor- 
sure  du  Bojobi,  ces  accidents  ne  doivent  pai 
dépendre  dfun  venin  qu'il  ne  parait  pas  con-« 
tenir;  et  ce  n'est  que  parce  que  ses  dents 
sont  très^acérées,  qu'elles  font  des  blessures 
dangereuses,  de  mên>e  que  toutes  les  espè- 
ces de  pointes  oti  d'armes  trop  efliiées. 

11  est  enfin  des  Boas  à  corps  très-com- 
primé, à  tête  recouverte  en  avant  par  des 
plaques,  mais  qui  u'oL't  point  de  fossettes  en 
avant  des  yeux,  ni  do  sillon  enfoncé  au-des- 
sous de  l'œil.  Leur  museau  est  proéminentf 
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tronqué  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'ar- 
rière en  avant  ;  les  écailles  du  corps  sont 
petites  9  rfaomboïdales»  carénées;  on  leur  a 
donné  le  nom  d'Enygrus ,  d'autres  les  ont 
appelés  Cenchrys,  nom  vicieux,  puisqu'il  a 
été,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  attribué  comme  nom 
d'espèce  h  des  Boas  fort  différents.  Les  Ser- 

f)ents  qui  se  rapportent  à  ce  groupe  habitent 
es  Indes.  La  forme  de  leur  corps  fait  présu- 
mer qu'ils  vont  souvent  à  l'eau ,  et  qu'ils 
nagent  à  la  manière  des  Anguilles.  Ce  sont  : 

Le  Boa  Caréné  (B.  Carinata^  B.  Regia)  ; 
brunâtre,  avec  deux  rangées  de  grandes  ta- 
ches jaunâtres,  annelées,  disposées 'alterna- 
tivement sur  les  côtés  du  corps,  une  bande 
brune  avec  étendue  sur  les  côtés  du  museau 
et  passant  sur  les  narines  et  sur  les  yeux, 
d'un  blanc  jaunâtre  en-dessous  d'une  taille 
un  peu  moindre  uue  les  Boas  d'Amérique. 

Le  Boa  Ocelle  {B.  OccMata)^  confondu 
avec  le  précédent  comme  une  simple  variété, 
parait  constituer  une  espèce  tout  à  fait  dis- 
tincte. 

A  ce  groupe  se  rapporte  encore  le  Boa 
VipÉRiff  Tu.  npertna,  B.  Conxca)^  dont  les  ta- 
ches ocellées,  brunâtres,  souvent  confondues 
entre  elles,  donnent  à  l'animal  une  certaine 
analogie  de  couleur  avec  notre  Vipère  d'Eu- 
rope. Yoy.  Bongare. 

BOL  —  Cette  syllabe  américaine,  d'où 
nous  avons  fait  venir  Boa  signifie  Serpent  et 
entre  dans  beaucoup  de  noms  de  pajs  uonnés 
à  ces  reptiles.  Ainsi  on  appelle  Boigininoa  ou 
BoiQUiRA,  au  Brésil,  une  espèce  de  Crotale 
{yoy.  ce  mot)  :  plusieurs  autres  Serpents  ve- 
nimeux ou  non  venimeux  portent  au  Brésil 
les  noms  de  Boiguaba,  Boicupeganoa,  Boioa, 
BoiGUAGU  et  BoiouATRARA.  {Yoy.  Boa,  Cro- 
tale et  Serpent.  ) 

BOIGA  {Coluber  Ahœtula,  Linn.,  Latr.), 
espèce  de  Serpent  de  la  tribu  des  Lepto- 
phwes  (Voy.  ce  mot).  —  Que  l'on  se  repré- 
sente les  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus 
agréablement  variées  dont  la  nature  ait  dé- 
coré ses  ouvrages ,  et  Ton  n'aura  peutrétre 
pas  une  idée  exagérée  de  la  beauté  du  Ser- 
pent dont  nous  nous  occupons.  Le  Boiga 
doit,  en  effet,  par  la  richesse  de  sa  parure, 
tenir  dans  son  ordre  le  même  rang  que  l'Oi- 
seau-Houche  dans  celui  des  oiseaux  :  même 
éclat,  même  variété  de  nuances,  même  réu- 
nion de  reflets  agréables  dans  ces  deux  ani- 
maux, d'ailleurs  si  différents  l'un  de  l'autre. 
Les  couleurs  vives  des  pierreries  et  l'éclat 
brillant  de  Tor  resplendissent  sur  les  écailles 
du  Boiga,  ainsi  que  sur  les  plumes  de  l'Oi- 
seau-Mouche;  et  comme  si,  en  embellissant 
ces  deux  êtres,  la  nature  avait  voulu  donner  à 
l'art  un  modèle  parfait  du  plus  bel  assorti- 
ment de  couleurs,  les  teintes  les  plus  brunes, 
répandues  sur  Tun  et  sur  l'autre,  au  milieu 
des  nuances  les  plus  claires,  sont  ménagées 
de  manière  à  faire  ressortir,  par  un  heureux 
contraste,  les  couleurs  éclatantes  dont  ils 
brillent. 

La  tête  du  Boiga,  assez  grosse  à  proportion 
de  son  corps,  est  recouverte  de  neuf  grandes 
écailles  disposées  sur  quatre  rangs.  Ces  neuf 
plaques ,  ainsi  que  les  autres  écailles  qui 


garnissent  le  dessus  delà  tête  de  ce  Serpenl 
sont  d'un  bleu  foncé,  et  comme  soyeux;  un< 
bande  blanche,  qui  règne  le  long  de  la  mâ- 
choire supérieure,  relève  cet  espace  azuré 
au  milieu  duquel  on  voit  briller  les  yeux,  di 
^  Boiga,  et  qui  ressort  d'autant  plus  qu*un( 

Eetite  bande  noire  s'étend  entre  le  bleu  et  1< 
ordure  blanche.  Tout  le  dessus  du  cor|'S. 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  est  égale- 
ment d'un  bleu  Tarianl  par  reflets,  et  présen- 
tant même,  à  certaines  expositions,  le  veri 
de  Témeraude.  Sur  ce  J)eau  fond  de  saphir, 
règne  une  espèce  de  raie  ou  de  cbalnette 
que  l'on  croirait  dorée  par  l'art,  et  qui  s'é- 
tend jusqu'au  bout  de  la  gueue;  et  noa-seu- 
lement  cette  espèce  de  riche  broderie  pré- 
sente l'éclat  métallique  de  l'or  lorsque  rani- 
mai est  encore  en  vie ,  mais  même  lorsqull 
a  été  conservé  pendant  longtemps  dans  leS" 
prit-de-vin,  on  croirait  que  les  écailles  qui 
composent  cette  petite  chaîne  sont  autant  de 
feuilles  d'or  appliquées  sur  la  peau  de  ser- 
pent. Tout  le  dessous  du  corps  et  de  la  tête 
est  d'un  blanc  argentin,  séparé  des  couleurs 
bleues  du  dos  par  deux  autres  petites  chaînes 
dorées  qui,  de  chaque  côté,  parcourent  toute 
la  longueur  du  corps. 

Mais  l'on  n'aurait  encore  qu'une  idée  im- 
parfaite de  la  beauté  du  Boiga,  si  l'on  se  repré- 
sentait uniquement  cet  azur  et  ce    blanc 
agréablement  contrastés  et  relevés  par  ces 
trois  broderies  dorées.  Il  faut  se  peindre 
tous  ses  reflets  du  dessus  et  du  dessous  du 
corps,  et  les  différentes  teintes  de  couleur 
d'argent,  de  jaune,  de  rouge  et  de  noir,  qu'ils 
produisent.  Le  bleu  et  le  blanCf  au  travers 
desquels  il  semble  qu'on  aperçoit  ces  teintes 
merveilleusement  fondues,  mêlent  encore  li 
douceur  de  leurs  nuances  à  la  vivacité  de 
ces  divers  reflets,  de  telle  sorte  que  lorsque 
le  Boiga  se  meut,  l'on  croirait  voir  briller,  au- 
dessous  d'un  cristal  transparent  et  quelquefois 
bleuâtre,  une  longue  chaîne  de  diamants,  d'é- 
meraudes,  de  topazes,  de  saphirs  etde  rul)is.  Et 
il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  les  belles  et 
brûlantes  campagnes  de  l'Inde,  où  les  cris- 
taux  et  les  pierres   dures  présentent  les* 
nuances  les  plus  vives,  que  fa  nature  s^esi 
plu,  pour  ainsi  dire,  à  réunir  ainsi  sur  la 
robe  du  Boiga,  une  image  fidèle  de  ces  riches 
ornements. 

Le  Boiga  est  un  des  Serpents  les  plus  me- 
nus relativement  à  sa  longueur;  à  peine  les 
individus  de  cette  espèce,  que  l'on  conserve 
au  Jardin-des-Plantes ,  et  dont  la  longueur 
est  de  plus  de  trois  pieds,  ont-ils  quelques 
lignes  de  diamètre  ;  leur  queue  est  presque 
aussi  longue  que  leur  corps,  et  va  toujours 
en  diminuant,  de  manière  a  représenter  une 
aiguille  très-déliée,  quelquefois  cependant 
un  peu  aplatie  par  dessus ,  par  dessous'et 
par  les  côtés.  Les  Boiga  joignent  donc  des 
proportions  très-sveltes  à  la  richesse  de  leur 
parure;  ausji  leurs  mouvements  sont-ils  très- 
agiles,  et  peuvent-ils,  en  se  repliant  plusieurs 
fois  sur  eux-mêmes ,  s'élancer  av.ec  rapidité, 
s'entortiller  aisément  autour  de  divers  corps, 
monter,  descendre,  se  suspeiidre,  et  faire 
briller  en  un  clin  d'œiU  sur  les  rameaux  def 
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libres  qu'ils  habitent,  Tazur  et  l*or  de  leurs 
kaxUesluisantes  et  unies. 

lisse  nourrissent  de  petits  oiseaux  qu'ils 
aiâiait  avec  assez  de  facilité,  malgré  la  pe- 
Kiiesse  de  leur  corps,  et  par  une  suite  de  la 
fteoUé  qu^ils  ont  d*élargir  leur  gosier  ainsi 
qoe  leur  estomac.  D^ailleurs,  Ton  doit  pré- 
sQiaer  qu^ils  ne  cherchent  à  dévorer  leur 
proie  qu'après  Tavoir  comprimée,  ainsi  que 
I»s  grands  serpents  écrasent  et  compriment 
û  leur.  Le  Boiga  se  tient  caché  sous  les 
feuiUes  pour  surprendre  ios'oiseaux;  il  les 
ittire,  dit-on,  par  une  espèce  de  sifflement 
qu  il  bit  entendre,  et  qui,  imitant  apparem- 
ment certains  sons  qui  leur  sont  familiers  ou 
ft^ibles,  les  trompe  et  les  fait  avancer  vers 
le  serpent,  qui  les  attend  pour  les  dévorer. 
On  a  mèioe  voulu  distinguer,  par  le  beau 
Dom  de  cfcanl,  le  sifflement  du  Boi^a  ;  mais 
la  (broie  de  sa  langue,  allongée  et  divisée  en 
deux,  ainsi  que  la  conformation  des  autres 
or^oes  qui  lui  servent  à  rendre  des  sons, 
oepeQTent  produire  qu'un  vrai  sifflement, 
au  n'eu  de  taire  entendre  une  douce  mélodie. 
Le  Boiga,  non  plus  que  les  autres  Serpents 
préteodus  chanteurs,  ne  mérite  donc  que  le 
nom  de  sii&eur.  Mais  si  la  nature  n'en  a  pas 
tiilui\  des  chantres  des  campagnes,  il  parait 
[u  W  rèuml  un  instinct  plus  marqué  que  ce- 
ui  de  beaucoup  d'autres  Serpents,  à  des 
mouvements  plus  promnts  et  h  une  parure 
plus  magoififue.  l)aiis  l'île  do  Burneo,  les 
eoûnts  jofjeal  avec  lui  ;  on  les  voit  manier 
sans  crainte  ce  joli  Serpent,  l'entortiller  au- 
tour de  leur  coq)S ,  le  porter  dans  leurs 
mains  innocentes,  et  nous  rappeler  cet  em- 
blème ingénieux  imaginé  par  la  spirituelle 
antiquité,  cette  image  louchante  de  la  can- 
deur et  de  la  confiance,  qu'elle  représentait 
soos  la  forme  d'un  enfant  souriant  à  un  Ser- 
peot  qui  le  serrait  dans  ses  contours.  Mais, 
dans  cette  charmante  allégorie ,  le  serpent 
recelait  un  poison  mortel ,  au  lieu  que  le 
Boiça  ne  rend  que  des  caress^^s  aux  jeunes 
«loiiiens,  et  parait  se  plaire  beaucoup  à  être 
tourné  et  retourné  par  leurs  mains  déli- 
cates. 

Comme  c*esl  un  spectacle  assez  agréable 
qae  de  voir,  dans  les  vertes  forêts,  des  ani- 
maux aussi  innocents  qu'agiles,  faire  briller 
les  couleurs  les  plus  vives,  et  s'élancer  de 
liraûcbe  en  branche,  sans  être  dangereux  ni 
par  leurs  morsures  ni  par  leur  venin ,  on 
li^il  regretter  que  l'espèce  du  Boiga  ait  be- 
soin, pour  subsister,  d  une  chaleur  plus  forte 
qae  celle  de  nos  contrées  ,  et  qu'elle  ne  se 
IrouTe  que  vers  Téqualeur,  tant  dans  l'an- 
cien que  dans  le  nouveau  continent. 
BOlQUiKA.  Voy.  Crotale. 
BOJOBI,  espèce  de  Boa.  Voy.  Boa. 
BONDELLES.  Voy,  Lavaret. 
BONGâRE.  —  C'est  le  nom  indien  d'une 
espèce  de  Serpent.  On  désigne  ainsi  aujour- 
d'hui tous  les  Ophidiens  qui  se  rapprochent 
d'elle,  et  qui  ont  la  tête  courte,  déprimée, 
le  museau  obtus,  Tœil  petit,  à  pupille  circu- 
laire, la  langue  fortement  protractile  et  pro- 
fundément  bifide,  renfermée  dans  un  four- 
leau  membraneux  ;  les  dents  nombreuses, 
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coniques,  simples,  légèrement  recourbées 
en  arrière,  inégales,  implantées  sur  les  mâ- 
choires et  au  palais,  les  maxillaires  anté- 
rieures plus  grandes  que  les  autres,  les  pre- 
mières surtout  développées  en  forme  de 
crochets,  moins  prolonges  proportionnelle- 
ment que  chez  les  Crotales  et  les  Vipères, 
canaliculées  à  l'intérieur  et  communiquant 
avec  une  glande  venimeuse,  mais  non  iso- 
lées et  mobiles  comme  chez  les  autres  Ser- 
pents à  morsure  délétère;  l'inter-maxillaire 
et  le  maxillaire  étant  réunis  solidement  au 
reste  du  crâne,  l'occiput  est  peu  renflé  ;  le 
crâne  recouvert  de  plaques  ;  le  corps  est 
presque  d'égale  grosseur  partout  ;  l'abilomen 
est  protégé  par  des  lames,  et  la  queue  mé- 
diocrement longue,  mais  traînante,  couverte 
de  lamelles  entières  à  sa  partie  inférieure  ; 
les  écailles  du  dessus  du  cori)s  sont  rhom- 
boïdales,  lisses,  subverticillées;  mais  ce  qui 
distingue  les  Bongares  des  autres  Serpents 
plus  ou  moins  analogues,  c'est  que,  comme 
chez  les  Dipsas,  le  dos,  comprimé  en  carène, 
est  garni  d'une  rangée  rachidienue,  impaire, 
de  grandes  écailles  hexagonales,  allongées 
transversalement  et  recourbées  dans  le  même 
sens,  ce  qui  leur  a  fait  donner  dans  les  der- 
niers temps  le  nomdeAspidoclonion(ai?pi>, 
bouclier,  et  clonion,  épine  du  dos  ).  Tous 
les  Bongares  connus  sont  de  TAsie  méridio- 
nale. Los  Bongares  sont  tous  des  Serpents 
venimeux,  et  leur  fjoison  parait  avoir  une 
action  très-nromple  et  profonde  sur  Técono- 
mio  animale.  Confonilus  d'abord  avec  les 
Boas  à  cause  des  lamelles  sous-caudales  en- 
tières, on  les  distingua  plus  tard  par  les 
noms  de  Pseudo-Boas^  sous  lequel  on  les 
voit  indiqués  dans  quelques  auteurs.  On  dis- 
tingue plusieurs  espèces  de  Bongares, savoir: 
1*»  le  BoNGARB  A  AMNRAfJx  (B,  antiuloris^  Boa 
fasciata)^  ainsi  appelé  à  cause  de  la  dispo- 
sition de  sa  coloration.  Le  corps  est  impri- 
mé d'anneaux  d'un  bleu  noirâtre  et  de  jaune 
clair,  d'un  nouce  environ  de  largeur,  placés 
à  distance  égale  l'un  de  l'autre.  Le  premier 
anneau  bleu  s'étend  en  pointe  sur  l'occiput, 
et  le  contour  du  museau  est  bordé  d  une 
large  bande  de  couleur  foncée.  Le  Bongaro 
à  anneaux  atteint  sept  ou  huit  pieds  de  long; 
on  compte  de  207  à  233  lames  ventrales,  et 
de  36  à  50  lamelles  caudales.  11  n'est  pas 
rare  aux  Indes;  on  lui  donne,  selon  les  pro- 
vinces, les  divers  noms  de  Bungarum-Pa- 
mahy  de  Sakéené,  de  Ranla  -  Pam^  Hola^ 
Dola^  etc. 

2"  Le  Bongare  bleu  (  B.  cœruleus ,  Boa 
Iineoia),  noir  bleuâtre  sur  toutes  les  parties 
supérieures,  marqué  à  des  distances  inéga- 
les de  lignes  transverses,  blanches,  très- 
étroites,  réduites  parfois  à  de  simples  points» 
surtout  aux  extrémités  du  corps  ;  on  compte 
40  ou  50  de  ces  sortes  de  lignes.  Ce  Bongare 
ne  paraît  pas  atteindre  à  beaucoup  près  la 
taille  du  précédent;  les  lames  ventrales  va- 
rient de  192  à  230,  et  les  lamelles  caudales 
de  M  à  kl.  11  est  assez  répandu  au  Benffale, 
et  a  reçu  les  noms  de  Pakla-Poola,  Gedi" 
Para-^oodooy  de  Cobra^Monil^  etc.  L'on  in- 
dique encore  une  troisième  espèce  de  Ser- 
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pent  de  cette  famille,  le  Bongabb  a  dbmi- 
BANDES  (B,  semi'fasciatuSf  Col,  candidus,  L. 
B.Famim£'<minum),  assez  voisin  du  premier, 
dont  il  dififère  en  ce  que  les  bandes  qui, 
cbez  les  Bongares  annelés,  entourent  tout  le 
corps,  ne  sont  ici  imprimées  que  sur  les 
parties  supérieures;  la  tête  est  couverte 
a*une  grande  tache  noire  qui  se  confond 
pour  ainsi  dire  avec  la  première  bande,  et 
chaque  écaille  des  bandes  jaunes  est  impri- 
mée d'une  macule  noire.  On  trouve  aussi 
deux  macules  noires  sur  les  écailles  rachi- 
diennes  ;  les  lames  abdominales  sont  au 
nombre  de  212  à  220,  les  sous-caudales  de 
46  hSO.  Le  Bongare  à  demi-bandes  provient 
dfi  Java 

BONITE  {Scomber  Pelamys,  Lin.,  Cuv.).— 
Poisson  du  sous-genre  des  Thons  dans  le 
grand  genre  Scombre. 

La  Bonite  a  été  aussi  appelée  Pétamide  ; 
mais  la  première  dénomination  est  préfé- 
rable. Plusieurs  siècles  avant  Pline,  les  jeû- 
nes Thons  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
l'ftge  d*uQ  an  étaient  déjà  nommés  Pélami- 
dei  :  et  il  faut  éviter  tout  ce  qui  peut  faire 
conîfondre  une  espèce  avec  une  autre.  D'ail- 
leurs, ce  mot  Pélamid^y  employé  par  plu- 
sieurs des  auteurs  qui  ont'  écrit  sur  l'His- 
toire naturelle,  est  à  peine  connu  des  ma- 
rins, tandis  qu'il  n'est  presque  aucun  récit 
de  navigation  lointaine  dans  lequel  le  nom 
de  Bonite  ne  se  retrouve  fréquemment.  Avec 
combien  de  sensations  agréables  ou  fortes, 
celte  expression  n'est-elle  donc  pas  liéet' 
combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  frappé  l'ima- 
gination du  jeune  homme  avide  de  travaux, 
de  découvertes  et  de  gloire,  assis  sur  un 
promontoire  escarpé,  dominant  sur  la  vaste 
étendue  des  mers,  parcourant  l'immensité  de 
l'Océan  par  sa  pensée,  et  suivant  arutour  du 
globe,  par  ses  désirs  enflammés,  nos  immor- 
tels navigateurs  1  Combien  de  fois  la  mé- 
moire fidèle  ne  l'a-t-elle  pas  retracée  au  ma- 
rin intrépide  et  fortuné,  qui,  forcé  par  l'Age 
de  ne  plus  chercher  la  renommée  sur  le9 
eaux,  rentré  dans  le  port  paré  de  ses  tro- 
phées, contemplant  d'un  rivage  paisible  l'em- 
pire des  orages  qu'il  a  si  souvent  affrontés, 
rappelle  à  son  Ame  satisfaite  le  charme  des 
espaces  franchis,  des  fatigues  supportées, 
des  obstacles  écartés,  des  périls  surmontés, 
des  plages  découvertes,  des  vents  enchaînés, 
des  tempêtes  domptées  1  Combien  de  fois 
n'a-t-elle  pas  ému,  dans  le  silence  d'une 
retraite  champêtre,  le  lecteur  paisible,  mais 
sensible,  qu«  le  besoin  heureux  de  s'ins- 
truire, ou  Venvie  de  répandre  les  plai$irs  va* 
fiés  de  ^occupation  de  t'osprit  sur  la  mono- 
tonie de  la  solitude,  sur  le  calme  du  repos  , 
sur  l'ennui  du  désœuvrement,  attachent, 
pour  ainsi  dire  et  par  une  sorte  d'enchante- 
ment irrésistible,  sur  les  pas  des  hardis  voya- 
geurs 1  Que  de  douces  et  de  vives  jouissan- 
ces 1  Bt  pourquoi  laisser  échapper  un  seul 
de»  moyens  de  les  reproduire,  de  les  multi- 
pKer,  de  les  étendre,  d'en  embellir  l'étude 
<ie  )t  science  que  nous  cultivons  ? 

Cette  Bonite,  dont  le  nom  est  si  connu,  est 
cependant  encore  assez   mal  connue  elle- 


même  :  heureusement  Commertoa,  qui  l'a 
observée  en  habile  naturaliste  dans  ses  for- 
mes et  dans  ses  habitudes^  nous  a  laissé 
dans  ses  manuscrits  de  quoi  compléter  l'i- 
mage de  ce  Scombre. 

L'ensemble  formé  par  le  oorjps  et  k  ^mue 
de  l'animal,  musouleux,  épais  et  pesaiM« 
finit  par  derrière  en  cône.  Le  dessus  de  la 
tête,  le  dos,  les  nageoires  supérieures,  sont 
d'un  bleu  noirAtre  ;  les  côtés  soot  bleus  ;  la 
partie  inférieure  est  d'un  blaoc   argentin  : 

Suatre  raies  longitudinales  un  peu  larges»  et 
'un  brun  noirAtre,  s'étendent  de  chaque 
côté  au-dessous  de  la  ligne  latérale,  et  sur 
ce  fond  que  nous  venons  d'indiquer  eomnae 
argenté,  et  que  Commerson  a  vucepeadaDt 
brunAtre  dans  quelques  individus ,  les  na- 
geoires thoracines  sont  brunes;  celle  de  l'a- 
nus est  argentée;  1  intérieur  de  la  gueule  est 
noirAtre  ;  et  ce  qui  est  assez  remarquable, 
c'est  que  l'iris,  le  dessous  de  la  tèlt^,  et 
même  la  langue,  paraissent,  suivant  Commer- 
son,  revêtus  de  1  éclat  de  Tor. 

La  Bonite  a  presque  toujours  plus  de  six 
décimètres  de  longueur.  Elle  se  nourrit  quel- 
quefois de  niantes  marines  et  di'animaux    à 
coquille,  oont  Commerson  a  ^ouvé  des 
fragments  dans  l'intérieur  de  plusieurs  in- 
dividus de  cette   espèce  qu'il  a  disséqués  ; 
le  plus  souvent  néanmoins,  elje  préfère  des 
Exocets  ou   des  Triures.   On  la  rencontre 
dans  le  grand  Océan,  aussi  bien  que  dans 
l'Océan  Atlantique;  mais  on  ne  la  voit  com- 
munément que  dans  les  environs.de  la  zone 
torride  :  elle  y  est  la  victime  <}e  plusieurs 
grands   animaux  marins;  elli^  y  périt  aussi 
très-fréquemment  dans  les  rets  des^  naviga- 
teurs, qui  trouvent  le  goût  d^  ^  chair  d  au- 
tant p}us  agréable,  que,  lorsqu'ils  prennent 
ce  Scombre,  ils  ont  été  communément  pri- 
vés depuis  plusieurs  jours  de    nourriture 
fraîche,  et,  poisson  ndsMbUf  ppur  employer 
l'expression  de  Commerson,  elle  porte  dans 
ses  e^trailies  des  ennemis  tr^s-nombreux  ; 
ses  intestins  sont  remplis- de  petits  tœuia  et  • 
d'ascarides  :  jusque  sous  sfi  plèvre  et  sous 
son  péritoine,  sont  logés  des  Vers  cucijrbî- 
'  tains  très^blancs,  très-petjts  et  t^ès^mous  ; 
et  son  estomac  renferme  d'autre$.  animaux 
sans  vertèbres,  que  Commerson  a  cru  de- 
voir comprendre  dans  le  genre  des  Sang- 
sues. Vou.  Sgombrs* 

BONNET.  Voy.  Digestion,  art.  UL 

BOBA.  Voy.  Pttoon. 

BODCLIE»,  espèce  de  filet.  Toy.  Thon. 

BOULERËAU.  Yoy.  Gobi& 

BOURBEUSE.  Voy.  Emyp^. 

BRANCHIES.  —  On  appelle  ainsi  les  or- 
ganes propres  à  la.  respiralign  d^  Toiyrgène 
dissous  ou  mêlé  dana  Teau.  Leur  forme  en 
pana^ty  en  feuilhf  en  /{/ofnefU,  en  côno^  etc., 
lavorise  le  contact  des  surfaces  branchiales 
avec  l'eau  qui  doit  iigir  sur  le  sang,  à  Iravert 
les  parois  vascuiâire3  do  ces  ipèmes  orça* 
nés.  On  trouve  des  Branchies  chez  les  Pois- 
aons  et  les  Crustacés,  chez  certains  Reptiles 
à  rétat  de  larvest  dans  la  plupart  des  Mollus- 
ques, chez  presque  tous  [es  Vers  et  dans 
quelques  larves  aquatiques  d'insectes. 
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Buis  te  poissons,  les  Branchies  soat  si- 
tuées aux  cotés  du  coa,  dans  ces  feules  tuI- 
gÉroDeBl  nooiinées  ouïes.  Cm  classe  parti- 
diiére»  les  Chondropiérygiené^  D'à  pomt  su 
greade  ouverture  des  ouïes  :  eelle-çi  se 
troare  alors  remplacée  par  des  ouvertures 
plus  ou  moios  nonsabreuses  qui  ^rveof  au 
pMsage  de  l*eau.  Les  têtards  de  Salamandres 
et  de  Grenouilles  portent  lea  leuQs  sur  les 
pnties  latérales  delà  tête  ;  les  .kurves  de  Sa- 
Unindres  les  ont  flottantes  h  Textévieur, 
tandis  que  les  télarcb  de  Grenouilles  les  eut 
recouvertes  fMir  la  peau«  Chea  ces  derniers, 
les  Inuchies  cosimumquept  à  Textérieur 
ur  ine  OHvertiipo  située  sur  le  c6té  gauche 
de  U  région  du  eou  ou  sur  le  milieu  du 
Tefilre,  suivaal  les  espèces. 

Ea  gèoéral»  la  Bcanchie  elle-mèoie  con- 
siste en  une  oombreuse  série  de  lames  pla- 
cées à  U  suite  les  unes  des  autres.  L'artère 
bnocittale«.  qiai  sort   du  cœur,  donne  Qn  se 
portant  en  afant,.  une  tHrancb4»;  vis-à-vis  de 
chaque  arç  essevx  qiû  ks  sQptient  ;  cette 
kaAcbe  campe  le  long  d^  cet  arc,  et  donne, 
un  rameaift  à  ebaque  petite  tan)i.e^Ce  rameau 
suit  le  milieu  de  la  lœie»  en  donnant  de  cha- 
<(ae  c6\i  uae  quantité  ifi^omj^fablede  petits 
iam\isettles»  qui  se  cbaogeijî  en  autant  de 
veinules,  aboutissant  dans  un  rameau  vei- 
neux qui  renuMile  ie  chaqqie  côté  le  lopg  du, 
bofd  de  là  hsae;  ensuite  ces  deux  rameaux 
reoant  de  ciiaque  lame»  aboutissent  eux- 
wémes  k  une  grande  branche  veineuse»  qui 
rampa  le  long  de  Tare»  parallèlement  à  j'ar- 
tère;  ^ofiii^  le^  veioes  br^cbijales.  se  réu- 
Disseatea  un  trOQC»  qui,,  i^edevenant  arté- 
riel, porte  le  s^g  dans  tout  le  corps.  Le 
but  fiaal  de  toi|t  le  noécani^me   respiratoire. 
est  Juoc  de  présenter  1q  sang  h  Ve^r  ;  iYoiX  il 
suit  gue,  toute  chose  égale  oailleursl  \i  res- 
piratjoQ  sera   d^'e^taot  plus  coi^^te»  que 
Torg^  ce^iiHr^toire   présentera  plus  coa>- 
(iiieiaaQt  ie  sang,  à  Tair. 

&>as  ce  point  de  vue»  la  structure  des 
Braiidues  a  la  plus  grande  analogie  avec 
ctiJ/edes  poumons»  en  ce  sens  qi^e  les  der- 
J^ièr^  racucules  des  vaisseaux  s^pguin^  coor 
stitueot  de  part  et  d*auXre  le  point  oÙn  s^qf- 
f6ctu0  Toi^géoatioa  du,  sang,  Mais  ce  au! 
établit  une  diCTérence  importante  entre  les 
pouvons  et. les  Branchies,  c*estque  les  pre- 
oiiers  sont  formes  de  vésicules  à  parois  vas- 
culaires»  pliis  ou  moins  srandes,  qui  quel- 
jQefois  constituent  uo  véritable  sac»  propre 
â  recevoir  et  à  contenir  l'air  libre,  tawis 
que  les  secondés  sont  formées  de  vaisseaux 
Qui,  rampant  oi^  se  distribuant  sur  des  sur- 
faces ordinairement  planes»  sont  néces$a/re- 
i;^^  imprqpres  k  recevoir  et  à  contenir  Tair 
libre,  dix  conçoit  du  reste,  que  si  les  pou- 
QK)Qs  étaient  perforés  de  manière  à  laisser 
rosser  un  courant  d'eau  par  toutes  leurs  cel- 
lules, il  eu  résulterait  une  respiration  l)ran- 
cbiale  ;  de  même  que  si  Ton  pouvait  rejoin- 
dre toutes  les  lamelles  qui  composent  les 
Branchies» pour  en  former  des  cellules  ou 
jua  sec  communiquant  d'un  seul  côté  avec 
1  air  libre,  on  aurait  un  véritable  poumon. 
S'il  roste  donc  démontré   que  les  Bran- 


ebies  et  les  poumons  ont  une  stru^mre  ana- 
logue, différant  seulement  par  Tarrangement 
ou  la  disposition  des  parties  constituantes, 
on  peut  se  demander  pourquoi  la  plupart 
des  poissons  et  certains  Reptiles  meurent 
aussitôt  qu*0D  les  retire  de  I  eaA>»  pourquoi 
il  en  est  d'autres  qui  vivent  quelque  temps 
hors  de  Teau,  et  comment  il  se  fait  que  cer- 
tmns  animaux  dits  AjBQphibiens,  aiqsi  que 
quelques  Crustacés,  puissent,  vivre  égale- 
w^nt  sur  terre  et  dtons  l'eau. 

Nous  ferons  d'abofd  remarquer  qoe  cep- 
tains  poissons  meurent  lorsqu'ils  sont  hors 
de  Peau,  non  par  Ketfèt  du  changement  d» 
milieu  où  ils  se  trouvent,  mais  bien  è  cause 
de  la  pression  que  l'air  exeroe  sur  l'aninvat» 
et  plus  particulièrement  sur  les  lamelles  qui 
composent  les  Branchies.  En  effet,  quaiK^  le 
Poisson  se  trouve  dans  l'eau,  on  voit  toot 
son  appareil  respiratoire  extérieur  se  mou-* 
voir,  en  se  dilatant  pour  l'inspiratton,  et  se 
resserrant  pour  l'expiration  ^  ih  en  est  de 
'même  de  rappareih  intérieur  ^  on  voit  les 
Branchies  et  toutes  leurs  annexes  suivre  un* 
mouvement  analogue.  Mais  quand  le  pois-* 
son  est  dans  l'air,  il  n'y  a  plus  que  l'appareil 
extérieur  qui  joue  ;  riotérieur,  le  véritable 
organe  respwafoire*,  celuï  qui  seul^  par  son 
développement,  présente  le  saneàl'air»  reste 
immobile;  les  Branchies  ne  lormMC  plus 
qu'un  faisceau  solit^  ;  Tair  ne  les  pénétre 
plus,  ou*  du  moim  neles  pénètre  qU'impaiK 
faitemont  ;  voilà  pourcMioî  le  poisson^  meurt 
par  asphyiie.  B^après  les  expériences  feites 
par  M.  Flbnrens,  suf  les  fnouTements  des 
organes  branchiauia,  il^  résulte  que  tous  ceux 
d'écartemcfH  ou  de  développement  s'opèrent 
simultanément,  et  que,  par  opposition,  tons 
les  moBvements  de  resserrement  ou  de  ré«- 
trécissement  s'opèrent  aussi  simultanément; 
enfm,  que  chacun*  de  ces  deux  mouvements 
principaux  correspond  toujours  au  mouv^ 
ment  des  orpnes  extérieurs  de  la  respira- 
tion. FojK  Fmssoïv  et  BESPiRAfioif . 

n  suit  de  là  que,  pour  ce  quf  n"*est  que  le 
développement  ou  le  jeu  des  Branchies,  tout 
autre  liquide  pourrait  y  servir  aussi  bien 
que  l'eau.  H  s'ensuit  encore  que,  dans  l'eau 
elle-même,  l'asphyxie  du  poisson  aurait  lîeu 
comme  dans  Fair,  si  l'on  pouvait  maintenir 
les  feuillets  branchiaux  appliqués  les  uns 
contre  les  autres.  On  voit  donc  que  la  con- 
tradiction entre  ces  deux  faits,  l'un,  que  ïe 
poisson  ne  respire  dans  l'eau  que  l'aîr,  et 
l'autre,  qu'il  meurt  asphyxié  dans  lair,  n'ost 
qu'apparente,  puisque  c'est  précisément 
quand  il  est  dans  fair  que  l'air  ne  pcHiètre 

f)as  dans  ses  organes  respiratoires,  et  que 
'aif  n'y  pénètre   que  quand  il   est  dans 
l'eau. 

On  voit  aussi  combien  est  peu  fondée  To- 
pînîon  de  Duverney,  qui,  pour  expliquer  ce 
singulier  contraste,  suppose  que  le  poisson 
meuil  asphyxié  dans  Tair,  parce  que  ses 
Branchies  laissent  un  passage  trop  libre^ 
trop  large  à  l'air  ;  c'est  précisément»  au  con:- 
traire,  parce  (jue  l'air  n'y  peut  plus  passer 
ou  les  pénétrer. 
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Si  nous  examinoDs  actuellement  ce  qui  se 
passe  chez  les  animaux  qui  peuvent  vivre 
quelque  temps  hors  de  Teau,  nous  vovons 

Îue  c*est  à  cause  de  la  disposition  de  leurs 
ranchies,  dont  Tarransement  se  rapproche 
plus  ou  moins  de  celle  des  poumons. 

Si  les  Crustacés  peuvent  vivre ^  hors  de 
Feau  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
c'est  que  la  disposition  de  leur  cavité  bran- 
chiale leur  permet  de  retenir  ce  liquide 
comme  dans  une  sorte  de  réservoir,  et  d'hu- 
mecter ainsi  à  un  degré  suffisant  les  lames  ou 
les  filets  dont  leurs  Branchies  se  composent. 

Les  espèces  qui  passent  beaucoup  de 
temps  à  terre  sont  celles  où  la  membrane 
qui  tapisse  intérieurement  cette  cavité,  se 
repliant  sur  ^elle-même,  forme  des  espèces 
de  cellules  ou  des  rigoles,  dans  lesquelles 
l'eau  est  retenue  plus  abondamment.  Cette 
organisation  est  analogue  à  celle  des  [)Ois- 
sons  que  le  célèbre  Cuvier  appelle  Pharyn-- 
gienslabffrifUhiqtteSyQi  qui  sont  connus  aussi 
pour  ramper  des  heures  et  des  journées  en- 
tières loin  des  rivières,  leur  séjour  ordi- 
naire. Du  reste,  si  Ton  retient  de  force  des 
Crustacés,  quels  qu'ils  soient,  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau,  ils  s'y  asphyxient,  quand 
ils  lx)nt  épuisée  d'oxygène,  plus  vite  que 
dans  l'air  libre,  et  l'air  sec  les  tue  beaucoup 

Ïlu8t6t  que  l'air  humide,  en  desséchant  leurs 
ranchlea. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  animaux 
dits  Ampmbies,  nous  pensons  que  la  coïnci- 
dence chez  eux  de  Branchies  et  de  sacs  pul- 
monaires n'implique  pas  contradiction  a  la 
définition  que  nous  avons  donnée  des  Bran- 
chies. Car  s'il  est  vrai  que  ces  organes  se 
trouvent  sur  des  animaux  qui  ont  eu  même 
temps  des  poumons  et  des  Branchies,  il  est 
vrai  aussi  de  dire  que  chez  eux  les  sacs  pul- 
monaires sont  si  peu  vasculaires,  que  la  res- 
piration aérienne  n'est  jamais  complète,  et 
qu'elle  a  besoin  du  secours  des  Branchies 
pour  donner  au  sang  tout  le  desré  d'artéria-. 
lisation  nécessaire,  voir  pour  plus  de  détails, 
ce  que  nous  avons  dit  h  l'article  Amphibies. 
(Voy.  Poisson  etRESPiEATioN.) 

BRANCHIOSTÈGE.  —  On  donne  ce  nom 
1*  à  un  appareil  osseux  qui  concourt,  avec 
Topercu/e,  aux  mouvements  respiratoires  des 
Poissons  ;  2"  à  un  ordre  de  Poissons  cartila- 
gineux, à  squelette  sans  côtes  ni  arêtes,  à 
branchies  libres  :  tels  sont  les  genres  Mor- 
myr$9  Ostraciofiy  Tétraûdon^  Dxodon^  Syn- 
gnathêf  Pégase  ^  Ctntritque^  Balisitj  Cyclo- 
pîèr$  et  Lophie. 

BRÈME,  Abramis.  —  Genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Cyprinoïdes.  Petite  bou- 
che t  mâchoires  sans  dent;  corps  couvert 
de  grandes  écailles.  Sa  langue  est  lisse, 
son  palais  garni  d'une  substance  épaisse, 
molle,  singulièrement  irritable,  que  l'on 
nomme  vulgairement  langue  de  carp^.  Les 
brèmes  manquent  d'épines  et  de  barbil- 
lons, et  leur  dorsale  est  courte,  placée  en 
«prière  des  ventrales  ;  l'anale  au  contraire 
6»t  assez  longue.  Ce  genre  ne  se  compose 
•ncore  aujourd'hui  que  de  deux  espèces; 
ctlie  qui  kii  a  servi  de  type ,  Brème  com- 


mune (Cyprinuê  brama^  Linn.),  est  en  même 
temps  plus  grande  et  plus  commune;  sa 
longueur  est  d'environ  dix-huit  pouces.  Ce 
poisson  vit  dans  les  fleuves  et  les  rivières 
de  presque  toute  l'Europe,  ainsi  que  dans 
les  grands  lacs  :  il  est  1  obiet  d'une  p(^cbe 
importante  ;  on  le  prend  fréquemment  sous 
la  glace, où  il  se  tient;  il  est  si  commun  dans 
certaines  contrées  de  l'Europe,  qu'on  rap- 
porte  qu'en  mars  174^9  on  en  prit  d'un  .seul 
coup  de  filet,  dans  un  grand  lac  en  Suède, 
cinquante  mille  individus,  qui  pesaient  en- 
semble plus  de  mille  kilogrammes. 

Lorsque  dans  le  printemps  les  Brèmes 
cherchent  les  rivières  unies,  ou  les  funds 
de  rivières  garnis  d'herbages  pour  frajer, 
chaque  femelle  est  souvent  suivie  de  trois 
ou  quatre  mâles  ;  elles  produisent  un  bruit 
assez  fort  en  nageant  en  troupes  nombreu- 
ses, et  cependant  elles  distinguent  facile- 
ment celui  que  l'on  produit  autour  d'elles, 
qui  quelquefois  les  effraye,  les  éloigne,  les 
disperse,  ou  les  pousse  dans  les  filets  du  pé- 
cheur. Les  Brèmes  frayent  à  trois  époques 
de  l'année  ;  les  plus  grosses  se  débarrasseût 
de  leurs  œufs  pendant  la  première,  et  les 
plus   petites  pendant  la  troisième  ;  durant 
cet  acte  les  miles,  comme  ceux  de  toutes  les 
autres  espèces  de  Cyprins,  ont  sur  les  écail- 
les du  dos  et  des  côtés  de  petits  boutons  qui 
leur  ont  fait  appliquer  ditférentes  dénomi- 
nations, boutons  que   l'on  avait  observés 
dès  le  temps  de  Salvian,  et  que  Pline  méœe 
a  remarqués.  Si  la  saison  à  la  fin  du  frai  de- 
vient froide,  les  femelles  éprouvent  les  acci- 
dents les  plus  funestes  ;  Vorifice  qui  lifre 
Sassage  à  la  sortie  des  œufs  se  ferme  et  s'en- 
amme,  le  ventre  se  gonfle,  les  œufs  s'altè- 
rent, se  changent  en  une  substance  graou- 
leuse,  gluante  et  rougefltre  ;  alors  ranimai 
dépérit  et  meurt. 

Les  Brèmes  sont  poursuivies  par  rbomoe, 
par  les  poissons  voraces,  par  les  oiseaui  na- 
geurs ;  les  Buses  et  d'autres  oiseaux  de  proie 
veulent  aussi  dans  certaines  circonstances 
en  faire  leur  proie  ;  mais  il  arrive  soureot 
que  si  la  Brème  est  forte  et  grosse,  et  que 
les  serres  aient  pénétré  assez  avaDl  ddos 
son  dos  pour  s'engager  dans  sa  charpente 
osseuse,  elle  entraîne  au  fond  son  ennemi, 
qui  y  trouve  la  mort. 

Les  Brèmes  croissent  assez  vite;  leur  chair 
est  agréable  au  goût  pour  sa  bonté,  et  à  l'œil 
par  sa  blancheur.  Elles  perdent  difficilement 
la  vie  lorsqu'on  les  tire  de  l'eau  pendant  le 
le  froid  ;  et  alors  on  peut  les  transporter  as- 
sez loin  sans  les  voir  périr,  pourvu  qu*on 
les  enveloppe  dans  un  linge  humide  ou  dans 
de  la  neige. 

M.  Noël  a  écrit  qu'on  avait  cru  reconnaî- 
tre dans  la  Seine  trois  ou  quatre  variétés  de 
la  Brème;  on  rencontre  à  la  tête  d'une  troupe 
de  Brèmes  un  poisson  que  les  pêcheurs  ont 
nommé  chef  ae  ces  Cyprins,  et  que  Blocn 
était  tenté  de  regarder  comme  un  métis  pro- 
venant d'une  Brème  et  d'un  Rotongle.Ce 
poisson  a  l'œil  plus  grand  que  la  Brome,  i?^ 
écailles  plus  petites  et  plus  épaisses,  1  vis 
blanchâtre,  la  tète  pourpre^  la  surface  en- 
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èûte  (l'une  matière  visqueuse  Irès-abon- 
(tete.  Bloch  considère  aussi  comme  métis 
de  b  Brème  et  du  Cyprin  large,  des  pois- 
S005  quiy  semblables  à  la  Brème,  ont  la 
téie  amsi  que  le  corps  et  les  nageoires 
comme  le  Cyprin  large  ;  la  seconde  espèce 
e$t  la  BomDELi&iiE,  petite  Brème  ou  Hazelin 
[Cwrinus  blicea^  Cyprinus  haltiSj  Gm.,  Bloch, 
p.  10).  Celle-ci  a  les  pectorales  et  les  ven- 
trales rougeâtres,  vingt-quatre  rayons  à  Ta- 
oale,  et  est  peu  estimée  ;  aussi  les  pécheurs 
les  hisseni-ils  pour  servir  de  nourriture 
aax  autres  poissons,  et  particulièrement  aux 

Brochel^j^ 

BROCHET,  Esox.  — Genre  de  poissons  de 
Tordre  des  Malacopiérygiens  abdominaux, 
famille  des  Esoces. 

Le  Brochet    est  le  Reauin  des  eaux  dou- 
ces; W  y  règne  en  tyran  dévastateur,  comme 
le  Requin  au  milieu  des  mers.  S'il  a  moins 
de  paissance,  il  ne  rencontre  pas  de  rivaux 
aussi  redoutables  ;  si  son  empire  est  moins 
ét«oda,  il  a  moins  d*esp^ce  à  parcourir  pour 
assouvir  sa  voracité  ;  si  sa  proie  est  moins 
variée,  elle  est  souvent  plus  abondante,  et  il 
ti*est  point  obligé,  comme  le  Requin,  de  tra- 
verser d'immenses  profondeurs  pour  Tarra- 
thwXsesasWes.  Insatiable  dans  ses  appétits, 
V\  ravaçe  a^ec  uoe  promptitude  eflfrayante 
les  viviers  et  les  étangs.  Féroce  sans  discer- 
nement, il  D'épargne  pas  son  espèce,  il  dé- 
^ore  ses  propres  petits.  Goulu  sans  choix, 
ildéchire  et  avale  avec  une  sorte  de  fureur,  les 
restes  mêmes  des  cadavres   putréfiés.  Cet 
animal  de  sang  est  d'ailleurs  un  de  ceux  aux- 
i^els  la  nature  a  accordé  le  plus  d'années  : 
c  est  pendant  des  siècles  qu'il  effraye,  agite, 

Gwsuit,  détruit  et  consomme  les  faibles 
Citants  des  eaux  douces  qu'il  infeste  ;  et 
comme  si,  malgré  son  insatiable  cruauté  il 
défait  avoir  reçu  tous  les  dons ,  il  a  été 
dpné  non- seulement  d'une  grande  force, 
Qttû  grand  volume,  d'armes  nombreuses, 
ïûais  encore  de  formes  déliées,  de  propor- 
tiofii  agréables,  de  couleurs  variées  et  ri- 
rbes. 

l'ouverture  de  sa  bouche  s'étend  jusqu'à 
aes^eux.  Les  dents  qui  garnissent  ses  mft- 
cboires  sont  fortes,  acérées  et  inégales;  les 
unes  sont  immobiles,  fixes  et  plantées  dans 
les  alvéoles  ;  les  autres,  mobiles  et  seule- 
ment attachées  à  la  peau,  donnent  au  Bro- 
chet un  nouveau  rapport  de  conformation 
avec  le  Requin.  On  a  compté  sur  le  palais 
sept  ceitt  dents  de  différentes  grandeurs,  et 
disposées  sur  plusieurs  rangs  longitudinaux, 
indépendamment  de  celles  qui  entourent  le 
gosier.  Le  corps  et  la  queue,  très-allongés, 
très-souples  et  très-vigoureux,  ont  depuis  la 
ouque  jusqu'à  la  dorsale ,  la  forme  d'un 
prisme  à  quatre  faces  dont  les  arêtes  seraient 
eSacées. 

Pendant  sa  première  année,  sa  couleur  gé- 
nérale est  verte;  elle  devient,  dans  la  seconde 
année,  grise  et  diversifiée  par  des  taches  pAles, 
Qui  Tannée  suivante  présentent  une  nuance 
uun  beau  jaune.  Ces  taches  sont  irrégulières, 
distribuées  presque  sans  ordre,  et  quelque- 
fois si  nombreuses  qu'elles  se  touchent  et 


forment  des  bandes  ou  des  raies.  Elles  ac- 
quièrent souvent  l'éclat  de  l'or  pendant  le 
temps  du  frai,  et  alors  le  gris  de  la  couleur 
générale  se  change  en  un  beau  vert.  Lors- 
que le  Brochet  séjourne  dans  des  eaux  d'une 
nature  particulière,  qu'il  éprouve  la  disette, 
ou  qu'il  peut  se  procurer  une  nourriture 
trop  abondante,  ses  nuances  varient.  On  le 
voit ,  dans  certaines  circonstances  ,  jaune 
avec  des  taches  noires.  Au  reste,  parvenu 
à  une  certaine  grosseur,  il  a  presque  tou- 
jours le  dos  noirâtre  et  le  ventre  blanc  avec 
des  points  noirs. 

Le  Brochet  passe  pour  avoir  le  sens  de 
l'ouïe  très-développe  ;  cet  avantage  lui 
donne  la  facilité  d'éviter  de  plus  loin  un  en- 
nemi dangereux ,  ou  de  s'assurer  de  l'ap- 
proche d'une  proie  difficile  à  surprendre. 
C'est  en  effet  dans  les  rivières,  dans  les  fleu- 
ves, les  lacs  et  les  étangs  qu'il  se  plaît  &  sé- 
journer ;  on  ne  le  voit  dans  la  mer  que  lors- 
qu'il est  entraîné  par  des  accidents  passa- 
gers, et  retenu  par  des  causes  extraordi- 
naires ;  mais  il  a  été  observé  dans  presque 
toutes  les  eaux  de  l'Europe.  Le  Brochet  par- 
vient jusqu'à  la  longueur  de  deux  ou  trois 
mètres,  et  jusqu'au  poids  de  quarante  ou  cin- 
quante kilogrammes.  11  croît  très-prompte- 
ment  ;  on  sait  que  dès  sa  première  année 
il  est  très-souvent  long  de  trois  décimètres  ; 
dès  la  seconde  de  quatre  ;  dès  la  troisième 
de  cinq  ou  six  ;  dès  la  sixième  de  près  de 
vingt  ;  ce  ne  sont  point  ici  des  exagérations, 
ni  des  opinions  établies  sur  des  renseigne- 
ments vaçues.  Willugby  parle  d'un  Brochet 
qui  pesait  quarante-trois  livres.  Brand  en 
prit  un  dans  ses  terres,  près  de  Berlin,  qui 
avait  sept  pieds.  Bloch  a  vu  le  squelette 
d'une  tête  qui  avait  dix  pouces  de  large, 
ce  qui  donnait  au  corps  une  longueur 
de  nuit  pieds;  mais  de  tous  les  faits  de 
cette  nature ,  le  plus  remarquable  et  le 
plus  constaté  est  le  suivant:  En  1&-9&-,  on 

8 rit  à  Kaiserslautern,  dans  le  Palatinat,  un 
rochet  qui  avait  dix-neuf  pieds  de  long, 
et  qui  pesait  trois  cent  cinquante  livres. 
Le  Brochet  n'est  pas  dangereux  seule- 
ment par  la  grandeur  de  ses  dimensions,  la 
force  de  ses  muscles,  le  nombre  de  ses  ar^ 
mes,  il  l'est  encore  par  les  finesses  de  la 
ruse  et  les  ressources  de  l'instinct.  La  vora- 
cité du  Brochet  est  telle,  qu'il  s'élance  sur  de 
gros  poissons,  sur  des  Serpents,  des  Gre- 
nouilles, des  oiseaux  d'eau,  des  Rats,  déjeu- 
nes Chats,  ou  môme  de  petits  Chiens  tombés 
ou  jelés  dans  l'eau,  et  que,  si  l'animal  qu'il 
veut  dévorer  lui  oppose  une  trop  grande  ré- 
sistance, il  le  saisit  par  la  tète,  le  retient  avec 
ses  dents  nombreuses  et  recourbées  jusqu'à 
ce  que  la  portion  antérieure  de  sa  proie  soit 
ramollie  dans  son  large  gosier,. en  aspire  en- 
suite le  reste,  et  l'engloutit  ;  s'il  nrend  un 
poisson  hérissé  ^^  piauants  mobiles,  il  le 
serre  dans  sa  gueule,  le  tient  dans  une  po- 
sition qui  lui  interdit  tout  mouvement  et 
l'écrase  ou  attend  qu'il  meure  de  ses  blaa- 
sures.  Rondelet  raconte  qu'une  Mule  buvant 
dans  le  Rhône  vis-à-vis  un  Brochet,  oui  sans 
doute  était  en  observation,  celui-ci  s  attacha 
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si  fortement  à  sa  bouche  par  une  morsure 
profonde,  qu'il  n'abandonna  la  partie  mor- 
due qu'assez  loin  dans  les  terres,  où  la  Mule 
en  fuyant  l'avait  emporté. 

Tous  les  Brochets  ne  frayent  pas  àla  même 
(époque  :  les  uns  pondent  ou  fécondent  les 
œufs^ès  le  milieu  de  février,  d'autres  en 
mars,  et  d'aqlres  en  avril.  S'ils  sont  redou- 
tables pour  les  habitants  des  eaux  qu'ils 
fréquentent,  ils  sont  souvent  livrés  à  des 
onnemis  intérieurs  oui  les  tourmentent  vi- 
voment.  Bloch  a  vu  dans  leur  canal  digestif 
(les  vers  intestinaux.  Les  œufs,  pour  qu'ils 
puissent  éclore,  doivent  recevoir  à  peu  de 
profondeur  sous  l'eau  l'influence  du  soleil. 
On  prétend  que  les. oiseaux,  et  particulière- 
ment les  Hérons,  quand  ils  en  avalent,  sont 
bientôt  purgés,  et  qu'ils  rendent,  sans  avoir 
ou  le  temps  de  les  digérer,  une  partie 
d'entre  eux.  CY'St  ainsi  que  la  progéniture 
carnassière  peut  être  répandue  dans  cer- 
taines eaux  qui  n'ont  nulle  communication 
entre  elles.  On  ne  sait  quelle  peut  être  Ja 
source  de  la  ridicule  opinion  de  certains 
pêcheurs  qui  prétendent  trouver  l'origine 
des  Anguilles  dans  le  frai  du  Brochet,  ou 
qui  assurent  que  les  œufs  parviennent  dans 
les  ouïes  d'autres  poissons,  et  qu'arrivé  à 
Tâge  où  ses  forces  développées  permettent 
au  Brocheton  de  dévorer  celui  qui  lui  prête 
ja  protection  de  ses  organes  respiratoires, 
le  jeune  nourrisson  lui  conserve  une  recon- 
naissance éternelle  et  ne  lui  fait  jamais  de 
mal.  On  les  prend  de  diverses  manières;  en 
hiver,  sous  les  glaces  ;  en  été,  pendant  les 
orages,  qui,  en  éloignant  d'eux  leurs  victi- 
mes ordinaires,  les  portent. davantage  vers 
les  appâts;  on  les  prend  dans  toutes  les 
saisons,  au  clair  de  la  lune,  dans  les  nuits 
sombres;  on  emploie  pour  les  pêcher  le 
trident,  la  ligne,  le  collet,  la  nasse  et  l'éper- 
vier,  qui  est  un  lilet  en  forme  d'entonnoir 
ou  de  cloche,  dont  l'ouverture  a  quelquefois 
vingt  mètres  de  circonférence.  Cette  circon- 
férence est  garnie  de  balles  de  plomb,  et  le 
long  de  ce  contour  le  filet  est  retroussé  en 
dedans  et  attaché  de  distance  en  distance 
pour  former  des  bourses.  On  se  sert  de  l'é- 
ptjrvier  de  deux  manières,  en  le  traînant  et 
<n  le  jetant.  Lorsqu'on  le  traîne,  deiix 
hommes  placés  sur  les  bords  du  courant 
d'eau  maintiennent  l'ouverture  du  filet  dans 
une  position  à  peu  près  verticale,  par  le 
moyen  de  deux  cordes  attachées  à  deux 
points  de  cette  ouverture,  un  troisième  pê- 
cheur tient  une  corde  qui  répond  ii  la  pointe 
du  niet.  Si  Ton  s'aperçoit  qu'il  y  ait  du 
jjoisson  de  pris,  et  qu'on  veuille  relever 
I  épervier ,  les  deux  premiers  pécheurs  lâ- 
chent leurs  cordes  de  manière  que  toute  la 
circonférence  de  l'ouverture  du  âlet  porte 


sur  le  fond.  Le  troisième  tire  à  lui  la  corde 
qui  tient  au  sommet  de  la  cloche,  se  balance 
pour  que  les  balles  de  plomb  se  rapprochent 
les  unes  des  autres,  et  guand  il  les  voit 
réunies,  tire  à  lui  l'épervier,  et  le  met  sur 
le  rivage.  Lorsqu'on  jeite  le  filet,  on  a  besoin 
de  beaucoup  d'adresso,  de  force  et  de  pré- 
caution. On  déploie  l'épervier  par  un  élan 
qui  fait  faire  la  roue  au  filet,  et  qui  peut 
entraîner  le  pêcheur  dans  le  courant  si  une 
maille  s'accroche  à  ses  habits;  la  corde 
plombée  se  précipite  au  fond  do  l'eau  et 
renferme  les  poissons  compris  dans  l'inté- 
rieur de  la  cloche. 

La  chair  du  Brochet  est  agoréable  au  goût. 
On  la  sale  dans  beaucoup  uendroits,  açrès 
avoir  vidé  le  poisson,  l'avoir  nettoyé  et 
coupé  par  morceaux;  on  la  sert  sur  nos 
tables,  n  est  des  contrées,  parliculièremenl 
en  Allemagne,  oii  l'on  fait  du  caviar  avec 
leurs  œufs.  On  mêle  ces  mêmes  œuts  avec 
des  Sardines,  pour  en  composer  un  mets  que 
l'on  nomme  netzin^  el  que  l'on  r^g^raa 
comme  excellent.  Cependant  ces  œufs  pas- 
sent pour  dilTiciles  a  digérer,  purgatif  et 
malfaisants,  lorsqu'ils  p'ont  pas  subi  cer- 
taines préparations. 

Si  l'on  veut  se  procurer  une  graqd^  abon- 
dance de  gros  Brochets,  il  faujl  choisir  pour 
leur  multiplication  des  ëtangs,  parce  que 
toutes  les  eaux  douces  leur  conviennent.  On 
y  placera  pour  leur  nourriture  des  Cyprins 
ou  d'autres  poissons  de  peu  de  valeur.  Au 
reste,  on  peut  Jes  porter  facilement  d*un 
séjour  dans  un  autre  sans  leur  faire  perdre 
la  vie. 

tes  pêcheurs  et  les  owçhaod^  ().e  poi^3<>ns 
nomment  vulgairement  Lancerons  ou  Lan- 
çons les  jeunes  Brochets  ,  Ppignards  les 
ijQOyens  Brochets,  Carreaux  ou  Loups  les 
vieux,  Pansards  les  grosses  femelles  dool 
les  œufs  font  saillir  le  ventre,  et  L^yrins  Jes 
mâles  les  plus  allongés. 

La  seconde  espèce  est  le  Brochet  améri- 
cain [EsQsc  americanuSf  Lai;cép.  E$ox  ffiticula- 
risj  Lesueur,  Ac.  se.  nat.  Philad.)-  Celle  es- 
pèce est  très-rapprocJiée  de  la  ppécédenie 
par  ses  formes  el  sa  couleur;  notais  elle  est 
caractérisée  par  sa  'mâchoire  supérieure 
proportionpellement  beaucoup  plus  courte 
que  l'inférieure,  par  Tensemly©  de  son 
rausèau  qui  est  très-^plali,  etparj'jéjévation 
de  cette  partie  de  la  tête  qui  est  située  entre 
les  yeux  et  la  nuque,  laquelle  est  fort  plate 
chez  le  Brochet  commun. 

La  troi>ième  enfin,  qui  est  sçmée  de  ta- 
ches rondes    et  noirâtres,  est  désigtiée  par 
Lesueur  sous  le  nom  d'Esox  e$tor  (Ac.  se 
nat.  Philacl.,  I.U3). 

BBONCHIiS.  Vojf.  Respiration, 

BUFO.  Koy.  Caapaup. 
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CiBILLAUI^.  Fojf.  Qadc. 
CACHALOTS  (i) ,  le  Cachalot  higrog^ 
HOi,  Physeter  ÈÊtKrocephalus^  Linn.;  Gur^ 
(dupéCfvffirrÀî»,  souffiH,  é^tnt,  etîen  général 
toute  espèce  de  eétccé  ;  macrocephaltis  signi^ 
fie  flrtfff  têt^). 

Quel  coïosse  nous  avons  encore  sous  les 
jfuil  Sous  Voyons  \\n  des  géanis  de  la  mer> 
des  dominateurs  de  l'Océan,  des  rivaux  de 
h  Baleine  franche.  Moins  fort  que  le  premier 
lies  cébcés,  H  a  reçu  des  Armes  formidables 
que  h  nsture  n*a  pas  données  à  !a  Baleine. 
Dw  iitAs  tferriWes  par  leur  force  et  par  leur 
nombw  Garnissent  les  deux  côtés  de  sa 
mèdtoiie  inMrlé^^e.  Son  orgAhîsation  inté- 
rieure, an  j>eÂ  tflWérente  de  celle  de  la  Ba- 
leine, lui  impose  d'ailleurs  le  besoin  d'une 
▼îe  pfus  STibstàtitiélle,  que  des  légions  d'à- 
niDWui  asset  grands  ^^uvetîl  Sôviles  lui  four- 
uîr.  Aussi  ne  règne-t-il  pas  Sûr  les  ondes, 
en  vainqueur  pacifique,  comme  la  Baleine  ; 
U  y  eiercè  \ïn  empire  redo\i!é  :  il  ne  se  con- 
Venle  p^s  4e  repousser  l'ennétni  ^ui  l'attaque, 
4f.  brvser  \^felacle  qui  l'arrête,  d'immoler 
VaudacieuiquWe  blesse;  11  cherche  sa  proie, 
il  poursuit  ses  Tictimes,  il  provoque  au 
combat;  et  slî  ii'ést  pas  aussi  avide  de  sang 
etdecaroage  queplusieurs  animaux  féroces, 
s'il  n  est  pas  Je  Tigre  de  la  mer,  du  moins 
o'cst-iJ  pas  l'Eléphant  de  l'Océan. 

Si  tête  est  une  des  plus  volumineuses,  si 
elle  n  «l  pas  la  pins  grande  de  toutes  celles 
que  Ton  connaft.  Sa  longueur  surpasse  pres- 
que tiujours  le  tiers  de  la  longueur  totale  du 
cétactf.  Elle  parait  comme  une  grosse  masse 
troD'juée  parHdevant,  presque   cubique,  ti 
terminée  [»ar  conséquent  à  l'extrémité  dii 
museau  pair  Une  sûrfâcte  Irès-étendue,  ^es- 
que  carrée,  et  presque  Verticale.  C'est  dans 
fa  jurlace  inférieure  de  ce  cube  immense, 
fflais  imparfait,  que  l'on  voit  l'ouverture  de 
la  touche,  étroite,  longue,  un  peu  plus  re- 
^éeque  le  bout  du  museau,  et  ibrmée  à  la 


(I)  Stirant  Andenon,  le  nom  de  Cachalot  a  été 
maé,  for  les  ri^vea  ocddentaies  de  la  Frauce  méri- 
^MaJe,  au  céiacé  que  nous  décrivons,  et  signifie 
mmal  à  deniê. 

OcUt  espèce  de  céiacé  est  une  des  plus  grandes  de 
cet  ordre,  où  la  nature  semble  avoir  déployé  avec  < 
luu  de  puissance  les  forces  assimilalrices  de  la  vie. 
iocun  (fes  êtres  quelle  a  produiu  n'a  reçu  plus  que 
c^le  espèce  la  faculté  de  soumettre  à  ces  forces  Une 
phs  grande  quantité  de  matière,  et  sans  doute  aussi 
^  b  soosimre  plus  longtemps  à  Taction  des  forces 
jOBiraires.  U  n'est  point  rare  ^e  r^tiieontrer  des  Ca- 
chalots de  einquaule  à  soixante  pieds  de  longueur, 
et  même  on  dit  en  avoir  vu  de  quatre-vingts  a  cent 
pieds;  leur  épaisseur  est  de  douze  à  quinze  pieds; 
Cl  cependant  ces  forces,  agissant  plus  longtemps,  ne 
^  font  pas  avec  plus  de  plénitude,  et  par  des  moyens 
pltK  nombreux  ou  plus  compliqués,  dans  ces  mons- 
trœtix  cétacés ,  que  dans  les  espèces  les  plus  petites 
de  b  cbsse  «ks  Mammifères,  que  dans  b  Souris  ou 
l^  Musaraigne,  fui  n'oàlque  quelques  lignes  de  ion- 
guenr. 


volonté  du  Cachalot  par  la  mftchoire  d'i 
bas,  comme  par  un  vaste  couvercle  ren- 
versé. 

Cette  mâchoire  d'en  bas  est  done  évidem- 
ment plus  courte  que  celle  d'en  haut.  Notis 
avons  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
les  deux  mâchoires  d'un  Cachalot  Macrocé^ 
phale.  La  supérieure  a  cinq  mètres  quatre- 
vingt-douze  centimètres  de  fongueur;  l'infé- 
rieure n'est  longue  gue  de  quatre  mètres 
quatre-viDgt-six  centimètres. 

Mais  la  mâchoire  d'en  haut  du  Macrocé*- 
phale  l'emporte  encore  plus  par  sa  largeur 
que   par  sa  longueur  sur  celle  d'en  bas^ 

âu'elie  entoure  et  qui  s'emboîte  entre  ses 
eux  bratiches.  Celle  du  Cachalot  que  nous 
venons  d'indiquer  a  un  mètre  soixante-deux 
centimètres  de  large  :  l'inférieure  n'a,  vers  , 
le  bout  du  museau,  que  trente-deux  centi- 
mètres de  largeur;  et  ses  deux  branches,  eE 
s'écartant,  ne  forment  qu'un  angle  de  qua- 
rante degrés  (1). 

Chaque  branche  de  la  mâchoire  d'en  bas 
a  quelquefois  cependant  un  tiers  de  mètre 
d'épaisseur.  La  chair  des  gencives  est  ordi- 
nairement Irès-blanche,  dure  eomme  de  la 
corne,  revêtue  d'une  sorte  d'écorce  profon- 
dément ridée,  et  ne  peut  être  détachée  de 
l'os  qu'après  avoir  éprouvé  pendant  plu- 
sieurs heures  une  ébullition  des  plus  fortes. 

Le  nombre  des  dents  "qui  garnissent  de 
chaque  côté  la  mâchoire  d'en  bas  est  de 
vin^trois,  suivant  le  professeur  Gmelin;  il 
était  de  vingt-quatre  dans  l'individu  dont 
une  partie  de  la  charpente  osseuse  est  con- 
servée dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Pans;  il  était  de  vingt-cinq  dans  un  au- 
tre individu  examiné  par  Anderson;  et,  selon 
plusieurs  écrivains,  il  varie  depuis  vingt- 
trois  jusqu'à  trente.  On  ne  peut  nlus 
douter  que  ce  nombre  ne  dépende  de  1  âge 
du  cétacé ,  et  ne  croisse  avec  cet  âge  ;  mais 
nous  devons  remarquer  avec  le  savant  Hun- 
ter,  que ,  dans  les  cétacés ,  la  dent  parait 
toute  formée  dans  l'alvéole  ;  elle  ne  s'allonge 
qu'en  pénétrant  dans  la  éeneivé.  La  mâ- 
choire s'accrott  en  se  prolongaent  par  son 
bout  postérieur.  C'est  vers  le  gosier  qu'il 
paraît  de  nouvelles  dents  à  mesure  que  l'a- 
nimal se  développe  ;  et  de  là  vient  que  dans 
les  cétacés,  et  particulièrement  dans  le  Ma- 
crocéphale,  les  alvéoles  de  la  mâchoire  su- 
périeure sont  d'autant  plus  profonds  qu*ilà 
sont  plus  près  du  bout  au  museau. 

Ces  dents  sont  fortes,  coniques,  an  peti 
recourbées  vers  l'intérieur  de  la  gueule.  Les 
deux  premières  et  les  quatre  dernières  de 
chaque  rangée  sont  quelquefois  moins  gros- 
ses et  plus  pointues  que  les  autres.  Elles  ont 
à  l'extérieur  la  couleur  et  la  dureté  de  l'i- 


(1)  La  figure  de  cette  mâchoire  inférieure  a  été  gravée 
dans  les  planches  de  ïEncychp,  métkod. ,  sous  la 
direction  de  M.  Bouuaterr«,  Câiologitt,  ^i.  (^,  lig.  $ 
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voire;  mais  elles  sont  à  rintérieur  plus  ten- 
dres et  plus  grises.  On  a  écrit  qu'elles  de- 
venaient plus  longues,  plus  grosses  et  plus 
recourbées,  à  mesure  que  le  Cétacé  vieillit. 
Lorsqu'elles  n'ont  encore  qu'un  sixième  de 
mètre  de  longueur,  leur  circonférence  est 
d'un  douzième  de  mètre  à  lendroit  où  elles 
ont  le  plus  de  grosseur.  La  mâchoire  supé- 
rieure présente  autant  d'alvéoles  qu'il  y  a 
de  dents  à  la  mâchoire  d'en  bas.  Ces  alvéo- 
les reçoivent,  lorsque  la  bouche  se  ferme,  la 
partie  de  ces  dents  qui  dépasse  les  gencives; 
et  presque  à  la  suite  de  chacune  de  ces  ca- 
vités on  découvre  une  dent  petite,  pointue 
à  son  extrémité,  située  horizontalement,  et 
dont  on  voit  à  peine,  au-dessus  de  la  chair, 
une  surface  plane,  unie  et  oblique. 

La  langue  est  charnue,  un  peu  mobile, 
d'un  rouge  livide,  et  remplit  presque  tout 
le  fond  de  la  gueule. 

L'œil  est  situé  plus  haut  que  dans  plu- 
sieurs grands  cétacés.  On  le  voit  au-dessus 
de  l'espace   qui   sépare  l'ouverture  de  la 

Sueule  de  la  base  de  la  pectorale,  et  à  une 
istance  presque  égale  de  cet  espace  et  du 
sommet  de  la  tète.  11  est  noirâtre,  entouré 
de  poils  très-ras  et  très-difficiles  à  décou- 
vrir. Cet  organe  n'a  d'ailleurS  qu'un  très-pe- 
tit diamètre;  et  Anderson  assure  que  dans 
un  individu  de  cette  espèce,  poussé  dans 
l'Elbe,  par  une  forte  tempête,  en  décembre 
1720,  et  qui  avait  plus  de  vingt-trois  mètres 
de  longueur,  le  cristallin  n'était  que  de  la 
grosseur  d'une  balle  de  fusil. 

Au  reste ,  nous  devons  faire  remarquer 
avec  soin  que  TobU  du  Macrocéphale  est 
placé  au  sommet  d'une  sorte  d'éminence  ou 
de  bosse,  peu  sensible  à  la  vérité,  mais  qui 
cependant  s'élève  assez  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  tète,  pour  que  le  museau  n'em- 
pêche pas  cet  organe  de  recevoir  les  rayons 
lumineux  réfléchis  par  les  objets  placés  de- 
vant le  cétacé,  pourvu  gue  ces  objets  soient 
un  peu  éloignés.  Aussi  le  capitaine  Colnett 
dit-il,  dans  la  relation  de  son  voyage,  que  le  . 
Cachalot  poursuit  sa  proie  sans  être  obligé 
d'incliner  le  grand  axe  de  sa  tête  et  de  son 
corps  sur  la  ligne  le  long  de  laquelle  il  s'a- 
vance. 

On  a  peine  à  distinguer  l'orifice  du  con- 
duit auditif.  Il  est  cependant  situé  sur  une 
sorte  d'excroissance  de  la  peau,  entre  l'œil 
et  le  bras  ou  la  nageoire  pectorale. 

Les  deux  évents  aboutissent  à  une  même 
ouverture,  dont  la  largeur  est  souvent  d'un 
sixièmede  mètre.  L'animal  lance  avec  force,  et 
aune  assez  grande  hauteur,  l'eau  qu'il  fait  jail- 
lir par  cet  orifice.  Mais  ce  fluide,  au  lieu  de 
s|élever  verticalement,  décrit  une  courbe  di- 
rigée en  avant,  et  par  conséquent,  au  lieu 
de  retomber  sur  les  évents,  lorsque  le  Ca- 
chalot est  en  repos ,  retombe  dans  la  mer, 
k  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  l'ex- 
trémité du  museau.  Cet  effet  vient  de  la  di- 
rection des  évents  et  de  la  position  de  leur 
orifice.  Ces  tuyaux  forment  une  diagonale 
qui  part  du  fond  du  palais,  traverse  l'inté- 
rieur de  la  tête,  et  se  rend  à  l'extrémité  su- 
périeure du  bout  du  museau,  où  elle  se 


termine  par  une  ouverture  inclinée  k  l'bo 
rizon.  L  eau  lancée  par  cette  ouverture  e) 

[mr  ces  tuyaux  inclines  tend  à  s'élever  dans 
'atmosphère  dans  la  même  direction;  et  sa 
pesanteur,  qui  la  ramène  sans  cesse  vers  la 
surface  de  la  mer,  doit  alors  lui  faire  décrire 
une  parabole  en  avant  du  tube  dont  elle  est 
partie. 

Le  Macrocéphale  n'est  pas  obligé  de  se 
servir  d'évents  pour  respirer,  aussi  souveot 
,  que  la  Baleine  franche  :  il  reste  beaucoup 
plus  longtemps  sous  l'eau;  et  l'on  doit  croire, 
d'après  le  capitaine  Colnett,  que  plus  il  est 
grand,  et  moins,  tout  égal  d'ailleurs,  il 
vient  fréquemment  à  la  surface  de  TOcéan^ 

Nous  avons  déjà  dit  ({ue  sa  longueur  pou- 
vait être  de  plus  de  vingt-trois  mètres  :  sa 
circonférence,  à  Tendroit  le  plus  gros  de 
son  ,corps ,  est  alors  au  moins  de  dii-sept 
mètres;  sa  plus  grande  hauteur  es(  même 
quelquefois  supérieure  ou  du  moins  égale 
au  tiers  de  sa  longueur  totale. 

Mais  nous  ne  pouvons  terminer  la  des- 
cription de  ce  cétacé)  qu'après  avoir  parlé 
de  deux  substances  remarq[uables  qu'on 
trouve  dans  son  intérieur,  ainsi  que  daos 
celui  de  presque  tous  les  autres  Cacha* 
lots.  L'une  de  ces  deux  substances  est  celle 
qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  impropre  de  blanc  de  Baleiney  et  l'autre 
est  Vamore  gris. 

Que  la  première  soit  d'abord  l'objet 
notre  examen. 

La  tête  du  Cachalot  macrocéphale,  cette 
tête  si  grande,  si  grosse,  si  élevée,  même 
dans  celle  de  ses  portions  qui  saille  le  fins 
en  avant,  renferme  dans  sa  partie  supérieu- 
re, une  cavité  très-vaste  et  Irès-distiocte  de 
celle  qui  contient  le  cerveau,  et  qui  est  très- 
petite.  Le  capitaine  Colnett  nous  dit,  dans 
la  relation  de  son  voyage,  que  dans  un  Ma- 
crocéphale pris  auprès  de  la  côte  occideoti'e 
du  Mexiaue,  en  août  1793,  cette  cavité  oc- 
cupait près  du  quart  de  la  totalité  de  la  léle. 
Elle  était  inclinée  en  avant,  s'avançait  d'an 
côté  jusqu'au  bout  du  museau,  et  de  l'autre, 
s'étendait  jusqu'au  delà  des  yeux. 

Celte  cavité  est  recouverte  par  plusieurs 
téguments,  par  la  peau  du  cétacé,  par  une 
couche  de  graisse  ou  de  lard  d'un  décimètre 
au  moins  d  é[)aisseur,  et  par  une  meinbranft 
dont  le  capitaine  Colnett  dit  que  la  couleur 
est  noirefl),  et  dans  laquelle  on  voit  de  très- 
gros  nerrs. 

La  calotte  solide  que  l'on  découvre  quanu 
on  a  enlevé  ces  téguments,  est  plus  ou  moins 
dure,  suivant  l'âge  du  cétacé;  mais  il  pa- 
raît que,  tout  égal  d'ailleurs,  elle  est  tou- 
jours plus  dure  dans  le  Macrocéphale  qne 
dans  d'autres  espèces  de  Cachalots  qui  pro- 
duisent du  blanCf  et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

La  cavité  est  divisée  en  deux  grandes  por- 
tions par  une  membrane  parsemée  de  neris 
et  étendue  horizontalement.  Ces  deux  por- 
tions sont  traversées  obliquement  par  les 
évents  :  elles  sont  d'ailleurs  inégales.  La  su- 

(4)  Voyage  to  tke  $oulh  Atiantic^  etc. 
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péfieare  est  la  moins  grande  :  Tinférieure , 
qui  eâ  située  au-dessus  da  palais,  a  ouet- 
i)Qefoi$  plus  de  deux  mètres  et  demi  de  nau- 
teur.  n  Q*est  donc  pas  surprenant  qu'on  re* 
tire5D0Tent  de  ces  deux  cavités,  lesquelles 
ool  été  comparées  à  des  cavernes^  plus  de 
dii-hoit  ou  même  vingt  tonneaux  de  blanc 
bqoidf*.  Hais  celte  substance  fluide  n'est  pas 
oonteane  uniquement  dans  ces  deux  grands 
espars.  Chacune  de  ces  vastes  cavernes  est 
séparée  en  plusieurs  compartiments,  formés 
par  A»  membranes  verticales ,  dont  on  a 
considéré  la  nature  comme  semblable  à  celle 
de  li  pellicule  intérieure  d'un  œuf  d'oiseau, 
et  c'est  dans  ces  compartiments  qu'on  trouve 
le  kUme.  Cette  matière  est  liquide  pendant 
Il  vie  de  l'animal;  elle  est  encore  fluide 
k>rsqn*oo  l'extrait    peu  de  temps  après  la 
moridacétacé.  A  mesure  néanmoins  au'elle 
se  re&oidit,  elle    se  coagule  :  si  elle  est 
mêlée  êvec  une  certaine  quantité  d*huile,  il 
but  00  refroidissement  plus  considérable 
poor  la  fixer;  et  lorsqu'elle  a  perdu  sa  flui- 
dité, elle  ressemble,  suivant  M.  Hunter,  à 
k  palpe  intérieure  du  melon  (Teau.  Elfe  est 
Irès-blanGhe  :  on  a  cependant  écrit  que  ces 
nuances  étaient  quelquefois  altérées  par  le 
dimai^  vraisemblablement  par  la  nourriture 
el  VélaV  de  Y'mdividu.    Devenu   concrète, 
elle  est  erislaUine  et  brillante.  C'est  une 
matière  bailense,  que  l'on  trouve  autour  du 
cerveau ,  mais  qui  est  très-distincte  par  sa 
place,  et  (fè^-diffërente  par  sa  nature ,  de  la 
5a/»sa0cefDédulJaire.  Le  blanc  que  l'on  retire 
de  le  DorUon  supérieure  de  la  grande  cavité 
est  tres-souvent  moins  pur  que  celui  de  la 
portioû  io/érieure;  mais  on  amène  l'un  et 
l'aotre  à  un  très-haut  degré  de  pureté ,  en 
le  séparant  à  Taide  de  la  presse ,  d'une  cer- 
taine qoantité  d'huile  qui  l'altère,  et  en  le 
soumeUant  à  |>Iusieurs  fusions,  cristallisa- 
tions et  pressions  successives.  11  est  alors 
cristallisé  en  lames  blanches ,  brillantes  et 
argeotiaes.  Il  a  une  odeur  particulière  et  fa- 
de, très-iaciie   à   distinguer  de  celle  que 
donne  la  rancidité.  Lorsqu'on  l'écrase,  il  se 
châoge  en  une  poussière  blanche,  encore  la- 
JDeOeuse  et    brillante,  mais  onctueuse  et 
grasse.  On  le  fond  à  une  température  plus 
^^^sse  que  la  cire,  mais  à  une  température 
plus  élevée  que  la  graisse  ordinaire.  Mis  en 
contact  avec  un  corps  incandescent,  il  s'en- 
flamme, brûle  sans  pétillement,  répand  une 
flamme  vive  et  claire,  et  peut  être  employé 
avec  d'autant  plus  d'avantage  à  faire  des 
boagics,  aue  lorsqu'il  est  en  fusion,  il  ne 
t«ch«  pas  les  étoffes  sur  lesquelles  il  tombe, 
Dais  s'en  sépare  par  le  frottement ,  sous  la 
tonne  d'une  poussière. 

On  canal  communique  avec  la  cavité  qui 
contient  le  blanc  du  Cachalot.  Très-gros  du 
cèté  de  cette  cavité,  il  s'en  éloigne  avec  la 
iDOelle  épinière,  et  se  diyise  en  un  très- 
grand  nombre  de  petits  vaisseaux,  qui,  s'é- 
tendant  jusau'aux  extrémités  du  Cétacé, 
distribuent  dans  toutes  les  parties  de  rani- 
mai la  substance  blanche  et  liquide  que  nous 
examinons.  Ce  canal  se  vide  dans  la  cavité 
de  la  téte^  à  mesure  qu'on  retire  le  blanc  de 


cette  cavité,  et  la  substance  fluide  qui  sort 
de  ce  gros  vaisseau  remplace,  pendant  quel- 
ques moments,  celui  qu'on  ouise  dans  la 
tète. 

On  trouve  aussi,  dans  la  graisse  du  Ma- 
crocéphale»  de  petits  intervalles  remplis  de 
blanc.  Lorsqu'on  a  vidé  une  de  ces  loges  par- 
ticulières, elle  se  remplit  bientôt  de  celui 
dés  loges  voisines,  et,  de  proche  en  proche, 
tous  ces  interstices  reçoivent  un  nouveau 
fluide  qui  provient  du  grand  canal  dont  la 
moelle  épinière  est  accompagnée  dans  toute 
sa  longueur  (1). 

Il  y  a  donc  oans  le  Cachalot,  k  l'histoire 
duquel  cet  article  est  consacré,  un  système 
général  de  vaisseaux  propres  è  contenir  et  à 
transmettre  le  blanc,  lequel  système  a  beau- 
coup de  rapport  dans  sa  composition,  dans 
sa  distribution,  dans  son  étendue  et  dans  la 

f)lace  qu'il  occupe,  avec  l'ensemble  formé  par 
e  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs 
proprement  dits. 

11  ne  faut  donc  pas  être  étonné  qu'on  re- 
tire du  corps  et  de  la  queue  du  Macrocéphale 
une  quantité  de  blanc  éçale,  ou  à  peu  près, 
à  celle  aue  l'on  trouve  dans  sa  tète,  et  que 
cette  substance  soit  d'un  égal  deçré  de  pu- 
reté dans  les  différentes  parties  du  cétacé. 

Pour  empêcher  que  ce  blanc  ne  s'altère  et 
n'acquière  une  teinte  jaune,  on  le  conserve 
dans  des  vases  fermés  avec  soin.  Des  com^ 
merçants  intidèles  l'ont  Quelquefois  mêlé 
avec  00  la  cire  ;  mais  en  le  taisant  fondre,  on 
s'aperçoit  aisément  de  Sa  falsification  de  cette 
substance. 

Pour  achever  de  la  faire  connaître,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  présenter 
une  partie  de  l'analyse  qu'on  en  peut  voir 
dans  le  grand  et  bel  ouvrage  de  Four- 
croy  (2). 

«  Quand  on  distille  le  blanc  k  la  cornue, 
on  ne  le  décompose  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté  ;  lorsqu'il  est  fondu  et  bouillant,  il 
pas$e  presque  tout  entier  et  sans  altération 
dans  le  récipient  ;  il  ne  donne  ni  eau  ni 
acide  sébacique  ;  ses  produits  n'ont  pas  l'o- 
deur forte  de  ceux  des  graisses.  Cependant 

(1)  Toutefois  Frédéric  Cuvier  élève  des  doutes  là- 
dessus,  c  Lacét'me,dîtil,paratls*y  trouver  (dans  les 
cavités  de  la  téie  du  Cachalot)  eufemiée  dans  des  po- 
ches.des  cellules  plus  ou  moiiib  étendues,  plus  ou  moins 
nombreuses,  rurmées  par  les  lames  d*un  tissu  ceUulaire 
très- lâche,  et  séparées,  assure-i-on,  en  deuxcaviiés  , 
Tune  supérieure,  Tauire  inférieure  ;  mais  ceue  struc- 
ture n*a  jamais  fait  le  sujet  d^observations  exactes,  et 
n*est  connue  que  par  les  rapports  toujours  bien  va^es, 
bien  peu  fidèles  même,  des  pécheurs.  Les  narmes, 
membraneuses,  en  traversant  les  cellules,  y  trouvent 
des  attaches,  et  leur  donnent  en  retour  des  appuis. 
A  en  croire  ces  rapports,  dont  tant  de  doutes  doivent 
affaiblir  Tautorilé,  la  cétioe  se  rencontrerait  de  plus 
dans  la  couche  de  graisse  qui  enveloppe  le  corps 
entier  des  Cachalots,  eteUe  sy  trouverait  encore  ren- 
fermée dans  les  cellules  parUculiéres.  Ils  ajoutent 
Êun  gros  vaisseau,  rempli  de  cette  substance,  s*éteu- 
it  de  la  tête  le  long  ou  dos,  mais  tout,  dans  Tor- 
ganisation  connue  de  ces  Cétacés,  concourt  à  faire 
regarder  cette  idée  comme  une  erreur,  i 

i^)  Système  des  cotmaiuanceê  chimiques,  t.  X, 
p.  Sd9  et  suiv. 


Ml  C*C 

aoe  p«rtie  de  ce  corps  grsisseuii  est  déjè  dé- 
nalurâe,  puisqu'elle  est  i  l'état  d'huile  li- 
quide, et,  si  ot]  le  dif^ille  {plusieurs  fois  de 
suili,',  on  (jarvienl  îi  l'ubleuir  coraplétemenl 
huileux,  liquide  et  inconcrescible.  Malgré 
Tiisp^ce  il'aUéralion  qu'il  éprouve  dans  ces 
disliib'lions  répétées,  le  blanc  n'a  point  Ac- 
quis encore  plus  de  volatilité  qu'il  n'en  avait; 
el  il  rai't,  suivaut  M.  Thuuvenel,  le  même 
degré  de  clialeur  pourlevolaliliser  que  dans 
la  première  opération.  L'huile  dans  laquelle 
il  se  convertit  n'a  pas  non  plus  l'odeur  vive 
cl  néiiétrante  de  celles  qu'on  relire  des  au- 
t  traitées  de  la  même 

1  1  du  blanc  avec  l'eau 

1  imiste  liéjà  cité,  n'of- 

t  e.  L'eau  de  cette  es- 

iin  peu  louche  ;  filtrée 
e  un  peu  de  malièro 
I  )ur  résidu.  Le  blaoc, 

t  DS  l'eau,  devient  tilus 

<--- ---  nns  l'alcool,  qu'il  ne 

devient  jaune  et 
jue'  sa  rancidité 
;  graisses  propre- 
odeur  soit  alors 
MS  dernières,  en 
sou  état  frais,  ce 
ni  assez  marqué 
snt  fait  observer 
■s  l'emploi.  11  se 
et  le  soufre  par 
es  substances  nié- 

murialique  n'ont 
'acide  sulfuriqua 
lifianl  sa  couleur, 
ssolution,cnmiae 
1  l'aciile  nitrique; 
e  et  le  blancliit  ; 
le  jaunit,  etne  la 
is  naturellement 

IC9  s'unissent  au 

[it  è  l'étal  savon- 

n  se  sèche  et  de- 

,  ._  n  dans  l'eau  est 

plus  louche  el  moins  homogène  que  celle 

des  snvons  comintias. 

-  «  Bouilli  dans  l'eau  avec  l'oxyde  rou^e  de 

plomb,  le  blancforme  une  masse  cmplaslique, 

mbinenl  prompte- 
graisseuse  à  l'aidu 
le  peut  pas  plus  la 
ma  que  les  graisses 
les  aissolvt'nt  éga- 

-     , même  qu'elles  ne 

font  les  graîases  proprement  dites.  L'alcool 
lo  dissout  en  le  faisant  chauiTer  :  il  s'en 
sépare  une  grande  partie  par  lo  refroidisse- 
mentj  el  lorsque  celui-ci  est  lent,  le  b|ano 
se  cristallise  ep  se  précipiianl.  L'éthor  en 
opère  la  dissolution  encore  plus  urompiement 
el  plus  facilement  que  l'alcool;  il  l'enlèvn 
mémo  à  celui-ci,  el  il  en  relient  une  plus 
grande  quanlilé.  On  peut  aussi  faire  crislal- 
jser  trè»-régulièremeiil  lo  blanc,  si,  a, nés 
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l'avoir  dissout  dnnl'Mier  à  l'aide  de  ii  r)ii.ï 
leur  douce  que  là  main  lai  communiqne.oflj 
le  laisse  refroidir  el  s'évaporer  h  I  air,  Li . 
forme  qu'il  prend  «lors  «SI  celte  d'écaillM| 
blanches,  brillantes  etet^iitées  comme  Vi-, 
cide  boraciqne,  tandis  que  Je  Huif  et  Icbearre 
de  cacao,  traités  de  même,  ne  donnent  que  „ 
des  espèces  de  mamvlons  «opaques  et  gros- , 
pés,  ou  des  massea  grenues  irrégulières.  >  ' 
Comment  ne  pas  penser  maintenant,  am , 
Fourcroy,  que  le  Wanc  du  Cachalot  est  ont .[ 
substance  très-particulière,  et  qu'il  peulHre 
regardé  comme  ayant  avçc  les  huilei  (iin 
les  mêmes  rapports  i^ue  le  camphre  avec  Its  I 
huiles  volatiles,  tandis  que  la  cire  pnratt  (Ire  ! 
h  ces  mômes  huiles  Ries  ce  que  ta  résine  mi  1 
è  ces  liuiles  volatiles?  f 

Mais  nous  avons  dit  soQvent  qu'il  D'riii-  ' 
lait  pas  dans  la  nature  de  phénomène  entière-  ' 
ment  isolé,  Aucaoe  tfUBlité  n'a  étôatlriliuft  ^ 
il  un  être  d'une  manière  exclusive.  Lescnuses  ' 
s'enchaînent  comme  les  cfTets  ;  elles  sont  rap-  1 
prochées  et  liées  de  manière  h  former  dn  | 
séries  non  interrompues  de  nuances  sucfi's-  | 
sives.  A  la  vérité,  la  lumière  de  la  science  i 
n'éclaire  pas  encore  toutes  ces  gradMions.  i 
Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  apercevoir e4 
pour  nous  comme  s'il  n'eiisiaît  (ias,el*eiii 
pourquoi  nous  croyons  ref  r  des  vides  «uluor 
des  phénomènes;  voili  pourquoi  bous  som- 
mes portés  i  sup{>oser  des  ftils  iso'is,  dn 
facultés  uniques,  des  propriétés  eiefmiTej, 
des  forces  circonscrites.  Mais  toutes  ces  dé- 
marcations ne  sont  que  des  illusioD^  t]ue  It 
grand  jour  de  la  science  dissipera  ;  ellein  eiif- 
teiil  que  dans  nos  fausses  manières  île  w. 
Nous  ne  devons  donc  pas  penser  qu'une  mIu- 
tanceparUculièren'appartiennequ'àquelH'iH 
êtres  isolés.  Quelque  limitée  qu'une  miti^n 
nous  paraisse,  nous  devons  éliesûriquesf* 
bornes  fantastiques  disparaltronl  i  m"'"* 
que  nos  erreurs  se  dissiperont.  Onlareimii- 
vera  plus  ou  moins  abondante,  ou  plu^'"' 
moins  modifiée,  dans  des  êtres  vmsinso'i 
éloignés  des  premiers  qui  l'aurblit  préseDl«' 
Nous  en  avons  une  preuve  frappsnteMn''.* 
blanc  du  Cachalot  :  pendant  longtemps,""'^ 
cru  un  produit  particulierde  l'orijaniSBlio"  ''" 
Macrocéphale.    Mais    conlinuons  découler 
Fourcroy,  et  noua  ne  douterons  plus  q"^ 
celte  substance  ne  soit  très-aboniiants  dins 
la  nature.  Une  des  sources  les  plus  «mïr- 
quables  de  cette  matière  est  dans  le  «rr» 
et  particulièrement  dans  ia  tête  du  Ca*»"' 
macrocéphale;  mais  nous  verrons  '''*!''  .j'"",. 
d'autres  cétacés  le  produisent  aui»i-  " 
même  tenu  en  dissolution  <lans  la  gr"-_ 
huileuse  de  tous  les  cétacés.  L'huile  de"?* 
leine  franche  ou  d'autres  baleines'.  I  ''"!''?L, 
on  a  donné  dans  le  commerce  h"  no"' 'j^ 
propre  dkuile  de  poûton,   dépose,  o»"',,. 
vaisseaux  oii  on  la  conserve,  """.î"    li 
plu»  ou  moins  grande  de  biano  entierf;mj^ 
semblable  à  celui  du  Cachalot.  La  ""l«!^ 
huile  de  poisson,  oeile  qu'on  extrait .""  |,_ 
et  de  quelques  autres  parties  de  vrai»  F_^ 
sous,  donne  le  même  blanc,  q«i  s^"  il-,.,^ 
l>ilo  lorsque  l'huile  a  été  pendant  loiigiT'^, 
en  repos,  et  qui  se  cnslalliM  an  w  »(*" 
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«k  celle  huile.  Les  habitants  des  roers,  soit 
^îoi  qui  ont  reçu  des  poumons  et  des  toa- 
me\\ei,soil  ceux  qui  raontrent  desïïranchies 
etdesoTaires,  produisent  donc  ce  tlanc  dont 
nous  recherchons  rorigine. 

Mais  continuons. 

Foûrcroy  nous  dit  encore  qu'il  a  trouvé 
une  substance  analogue  au  £nànc  d^tns  les 
fâlfàls biliaires»  dans  les  déjections  bilieuses 
de phisfeurs  malades,  dans  lé  parenchyme 
duKfle  tijiosé  pendant  longtemps  à  l'air  et 
dessérhètOans  les  muscles  qui  se  sont  putré- 
fiés «us  une  couche  d'eau  ou  de  terre  hu- 
mide, dans  les  cerveaux  conservés  au  milieu 
de  I  stcool,  et  dans  plusieurs  autres  organes 

§ïus  OQ  moins  d^comoosés.  Il  nliésile  pas  à 
éclarer^e  îe  bJanc  dont  tWus  éludions  les 
proîTiétés  est  un  des  produits  les^luscons- 
Wts  et  les  plus  ordinaire^  des  composés 
animai  altérés. 

Obinvons  cependant  que  celte  substance 
blan^te  el  remarquable,  que  les  animaux 
terrestres  ne  produisent  que  lorsque  leurs 
ofpnes  ou  leurs  ffuides  sont  viciés,  tsl  le 
rmllal  habituel  de  Torgamsation  ordinaire 
des  animaux  marine,  le  signe  de  leur  force 
constante  61  la  preuve  de  leur  kàuté  accou- 
tumée, p\u\61  oue  la  marque  d'uh  dérange- 
menl^mi^nXw  ou  d'une  altération  passa- 

Obsçrvot)s  encore,  en  rappelant-  et  en 
réunistenl  dani  Dofre  pensée  toutes  les  pro- 

JriétH  guelSna/jse  a  fait  décoùvHr  dans  le 
jmc  du  Cfïcbiiloïf  aue  cette  matière  parti- 
cipe  aux  OTiafieés  (tes  substances  animales 
rt  i  reHcs  des  substances  végétales.  C'est  un 
exemple  de  plus  de  ces  liens  Secrets  qui 
tt'iîteeDt  imis  lei  do'rps  organisés,  tet  qui  n'ont 
JMSBi  Icbaprié  aut  esprits  atlentlTs. 

•  lii  fft-bédu  CachMot,  dit  F.  Ciivier,  pa- 

raiî  a»Dff  été  longtemps  négligée  pour  celle 

de  h  Baleine.  Le  but  que  se  proposaient  les 

JMi^Ds,  en  Se  livranWr  la  pèche  de  ces  grands 

Wlatés,  était   de  se  procurer  les  matières 

Çîa<M?s  que  Ces  animaux  produisent  et  que 

•'**  eommftce  et  l'industrie  rechrirchent  à  di- 

^*^  titres.  La  Baleifie  rtend  une  beaucoup 

: /wgranJe  nuantité  d'huile  que  le  Cachalot, 

"'*  cet  é^ra  celui-cî  avait  beaucoup  moins 

1  iwportwice  qixe  celle-lli.  Un  seul  avàhl.ise 

''li  était  rtserré  i  H  donne  la  cétlnfe  qu'elle 

"'' produit  pa^  ;  mais  pendant  longtemps  dette 

fwtière,  exclusivement  employée 'en  pliar- 

«*^i»,  et  ne  fournissant  qu'à  une  consom- 

œttion  très-bornée,  n'excitait  point  à  la  re- 

^*•**^^lle  des  animaux  qui  la  p^odtjisent.  Au- 

Jo^jH'hui ,  que  Tetapfoi  de  la  cétine  s'est 

*^*5idéfablement  étendu,  et  que,  de  l'oïllcine 

^«  pharmaciens,  elle  a  passé  dans  les  ate- 

»m  des  industries  les  plus  communes,  la 

i**he  des  Cachalots  est  devenue  très-impor- 

ï'Me,  et,  de  nos  jours,  elle  est  l'objet  de 

T^mbreuses  exj>éJ!tions  maritimes.  T.  est  le 

''^rd  qui  fournissait  ahtreWis  toute  lé  cétine, 

<'>ut  lesperroacéti  du  comtUerce.  Sçit  cJUe  le§ 

'achalots  ne  s'y  trourent  que  passagère- 

nient,  sôit  que  la  chasse  qu'Dn  leur  a  faite 

|tt  ao  ait  éloignés,  soit  par  toute  autre  cause, 

b  Ml  est  qu'ils  paraifeseût  f  être  devenus  . 


rares,  et  c'est  vers  les  mers  du  Sud  et  dans 
l'océan  Pacifique  que  les  expéditions  se  diri- 
gent pour  se  livrer  à  leur  recherche.  Tout 
annonce  que  ces  tentatives  ont  été  jusqu'à 
présent  suivies  du  plus  heureux  succès  ;  mais 
on  croit  s'ai>ercevoir  que  ces  animaux,  in*- 
qùiétés  par  les  nombreux  pêcheurs  qui  les 
poursuivent,  abandonnent  les  parages  où  ills 
se  trouvaient  le  plus  abondamment,  et  cher*- 
chent  des  retraites  nouvelles  pour  se  sous- 
traire à  leurs  actifs  ennemis. 

La  pèche  du  Cachalot  se  fait,  par  nos  ma- 
rîiis,  de  la  même  manière  c^ue  celle  de  tous 
les  grands  Cétacés,  c'est-à-dire  au  moyen  du 
harpon. 

On  n'a  point  de  données  très-précises  sur 
la  quantité  d'huile  et  sur  colle  de  cétine  que 
fournit  communément  un  Cachalot  d'une 
taille  donnée.  Un  individu  de  cinguanto  à 
soixante  pieds  de  long  produit,  suivant  les 
un§ ,  douze  tonneaux  de  cétine ,  et  vingt, 
isni  Vaut  les  autres  ;  quant  à  la  (Quantité  d'hui  le, 
elle  serait  de  quarante  à  cinauante  tonneaux. 

Gettehuile  ne  paraît  point  différer  de  l'huile 
qtie  fournit  le  lard  de  tous  les  autres  cétacés  ; 
niais  la  cétine  n'est  produite  que  par  le  Ca- 
chalot, et  c'eM  une  substance  grasse  d'une 
nature  toute  particulière,  qui  a  acquis,  pat* 
îe^  vertus  extraordinaires  qu'on  lui  attribuait 
à  tort,  une  célébriié  qu'ellti  a  pèrdiie  depuis 
que  son  utilité  réelle  s'est  accrue,  et  àue  ses 
qualités  effectives  ont  été  vérîtablehient  ap- 
préciées. Cette  matière  estd'ubè  tiature  toute 
spéciale  :  elle  n'a  ni  la  fixité  des  huiles  ordi- 
naires, ni  la  volatilité  des  nulles  essentielles 
Dans  la  nature,  et  telle  qu'elle  est  livrée  au 
commerce,  elle  se  IrouVe  fô\i]ours  plus  ou 
moins  mélangée  î  des  substances  étrangères 
qui  l'altèrent,  et  entre  autres  k  une  huile 

Elus  ou  moitié  cdïorée,  qUi  augmente  sa  fusi- 
ilité.  Suivant  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Chc- 
vreul,  après  l'avoir  épurée,  il  à  reconnu  que 
100  parties  en  poids  d'oxvkène  y  sont  ùnièfe 
à  1490, 7  de  carbone  et  à  23*,  8  d'hy<lrogène. 
Elle  fond  à  qua:artte-netirdcgrés  centigrades, 
et,  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en 
une  masse  incolore,  lAUielleuse  et  nrillante. 
Elle  se  volatilise  à  une  leran(''râture  VbisiHê 
de  trois  cent  soixante  degrés,  tnaiS  sans  su 
décompose?.  Sort  édéur  est  Tort  légère,  et 
elle  est  irisîf^ide.  L'eau  ne  la  dissout  point, 
et  elle  ne  l'est  qu'en  très-netUe  (Juantité  dan$ 
l'alcool  bouillant,  qui  ne  1  altère  point.  Expo- 
sée au  feu,  elle  brûle  sani^  laisser  de  résidu. 
Celte  pnDpriélé,  jointe  à  son  degt^é  de  fusi- 
bilité, qu!  Se  rapproche  de  celui  de  la  cire, 
ftit  (qu'elle  est  abondamment  employée  à  la 
ftbrication  de  bougies  qu'on  rccliercno  aussi 
à  cause  de  leur  éclat  nacré. 

Le  Macrocéphale  produit  cependant,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  une  seconde  substance 
recherchée  par  le  commerce  :  cette  seconde  • 
substance  est  Vatnbre  gris.  Elle  est  bien  plus 
connue  que  i'adipocire,  parce  qu'elle  a  été 
consacrée  éU  lUxe, adoptée  parla  sensudlilé^ 
célébrée  par  la  mode,  fiendant  oue  l'adipoclte 
n'a  été  regardée  que  comnie  utile. 

L'ambre  gris  est  un  borps  opaque  et  solide. 
6«  coûMStauee  tarte  luttant  qu'il  t  été  exposa 
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à  un  air  plus  chaud  ou  plus  froid.  Ordinaire- 
ment néanmoins  il  est  assez  dur  pour  être 
cassant.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli ,  comme  l'ambre 
jaune  ou  le  succin  ;  mais  lorsqu'on  le  frotte, 
sa  rudesse  se  détruit,  et  sa  surface  devient 
aussi  lisse  que  celle  d'un  savon  très-com- 
pacte, ou  même  de  la  stéatite.  Si  on  le  racle 
avec  un  couteau ,  il  adhère»  comme  la  cire, 
au  tranchant  de  la  lame.  11  conserve  aussi, 
comme  la  cire,  l'impression  des  ongles  ou 
des  dents.  Une  chaleur  modérée  le  ramollit, 
le  rend  onctueux,  le  fait  fondre  en  huile 
épaisse  et  noirâtre,  fumer,  et  se  volatiliser 
par  degrés,  en  entier,  et  sans  produire  du 
charbon,  mais  en  laissant  à  sa  place  une  ta- 
che noire,  lorsqu'il  se  volatilise  sur  du  métal. 
Si  ce  métal  est  rouge,  l'ambre  se  fond,  s'en- 
flamme, se  boursouffle,  fume,  et  s'évapore 
avec  rapidité  sans  former  aucun  résidu,  sans 
laisser  aucune  trace  de  sa  combustion.  Appro- 
ché d'une  bougie  allumée,  cet  ambre  prend 
feu  et  se  consume  en  répandant  une  flamme 
vive.  Une  aiguille  rougie  le  pénètre,  le  fait 
couler  en  huile  noirâtre,  et  parait,  lorsqu'elle 
est  retirée,  comme  si  on  l'avait  trempée  dans 
de  la  cire  fondue. 
L'humidité,  ou  du  moins  l'eau  de  la  mer, 

ëeut  ramollir  l'ambre  gris,  comme  la  chaleur. 
In  effet ,  on  peut  voir  dans  le  Journal  de 
Phpéiqtie^dix  mois  de  mars  1790,  que  M.  Dona- 
dei,  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  et 
observateur  très-instruit,  avait  trouvé  sur  le 
rivage  de  l'océan  Atlantique,  dans  le  fond  du 
golfe  de  Gascogne,  un  morceau  d'ambre  gris, 
du  poids  de  près  d'un  hectogramme,  et  qui, 
mou  et  visqueux,  acquit  bientôt  de  la  soli- 
dité et  de  la  dureté. 

L'ambre  dont  nous  nous  occupons  est  com- 
munément d'une  couleur  crise,  ainsi  que  son 
nom  l'annonce  ;  il  est  d'ailleurs  parsemé  de 
taches  noirâtres ,  jaunâtres  ou  blanchâtres. 
On  trouve  aussi  quelquefois  de  l'ambre  d'une 
seule  couleur,  soit  blanchâtre,  soit  grise,  soit 
jaune,  soit  brune,  soit  noirâtre. 

Peut-ôtre  devrait-on  croire  ,  d'après  plu- 
sieurs observations,  que  ses  nuances  varient 
avec  sa  consistance. 

Son  goût  est  fade;  mais  son  odeur  est 
forte,  facile  à  reconnaître,  agréable  à  cer- 
taines personnes,  désagréable  et  môme  nui- 
sible et  insupportable  5  d'autres.  Celte  odeur 
se  peifectionne ,  et,  pour  ainsi  dire,  se  pu- 
rifie à  mesure  que  Vambre  gris  vieillit ,  se 
dessèche  et  se  durcit  ;  elle  devient  plus  pé- 
nétrante et  cependant  plus  suave,  iorsqu  on 
frotte  et  lorsqu'on  chauffe  le  morceau  qui 
la  répand  ;  elle  s'exalte  par  le  mélange  de 
l'ambre  avec  d'autres  aromates  ;  elle  s  altère 
et  se  vicie  par  la  réunion  de  cette  même 
substance  avec  d'autres  corps  :  el  c'est  ainsi 
qu'on  pourrait  expliauer  l'odeur  d'alcali  vo- 
latil que  répandait  I  ambre  gris  trouvé  sur 
les  bords  du  golfe  de  Gascogne  par  M.Dona- 
dei ,  et  qui  se  dissipa  quelque  temps  après 
que  ce  physicien  l'eut  ramassé. 

L'ambre  gris  est  si  léger  qu'il  flotte  non- 
seulement  sur  la  mer»  mais  encore  sur  l'eau 
douce. 


11  se  présente  en  boules  irrégulières  :  It 
unes  montrent  dans  leur  cassure  un  tissi 
grenu;  d'autres  sont  formées  de  couche 
presque  concentriques  de  différentes  épais- 
seurs, et  qui  se  brisent  en  écailles. 

Le  çrand  diamètre  de  ces  boules  Tarie 
ordinairement  depuis  un  douzième  jasquV 
un  tiers  de  mètre  ,  et  leur  poids,  depuis  on 
jusqu'à  quinze  kilogrammes.  Mais  on  an 
des  morceaux  d'ambre  d'une  grosseur  bien 
supérieure.  La  compagnie  des  Indes  de 
France  exposa  à  la  vente  dei'OrieDt,ca 
1755,  une  boule  d'ambre  qui  pesait  soixante- 
deux  kilogrammes.  Un  pécheur  américaio 
d'Antigoa  a  trouvé  dans  le  ventre  d'un  Ce- 
tacé,i  à  seize  myriamètres  au  sud-est  des 
lies  du  Vent,  un  morceau  d'ambre  pe^tot 
soixante-cinq  kilogrammes,  et  qu'il  a  veodu 
500  livres  sterling.  La  compagnie  des  Indes 
orientales  de  Hollande  a  donné  onxt  milk 
rixdalers  à  un  roi  de  Tidor  pour  une  masse 
d'ambre  gris,  du  poids  de  quatre-vingt-onze 
kilogrammes.  Nous  devons  dire  cependant 
que  rien  ne  prouve  que  ces  masses  n'aient 
pas  été  produites  artificiellenient  par  la  fo- 
sion,  la  réunion  et  le  refroidissement  gn- 
due  de  plusieurs  boules  ou  morceaui  natu- 
rels. Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  l'état  de  mol- 
lesse et  de  liquidité  que  plusieurs  causes 
peuvent  donner  à  l'ambre  gris,  et  qui  doit 
être  son  état  primitif,  explique  commentée 
corps  odorant  peut  se  trouver  mêléaTec 
plusieurs  substances  très-différentes  de  cet 
aromate,  telles  que  des  fragments  de  t^ 
taux,  des  débris  de  coquilles,  des  arêtes  où 
d'autres  parties  de  poisson. 

Mais ,  indépendamment  de  cette  introdo^ 
tion  accidentelle  et  extraordinaire  de  corps 
étrangers  dans  Tambre  gris,  cette  substance 
renferme  presque  toujours  des  bect  ou  plu- 
tôt des  mâchoires  du  Mollusç|ue  aua»!« 
Linné  a  donné  le  nosi  de  Sepia  ociopodta, 
et  que  Lamarck  a  placé  dans  un  genre  auquel 
il  a  donné  le  nom  d'Octopode.  Ce  s^nUes 
mâchoires,  ou  leurs  fragments,  qui  produi- 
sent ces  taches  jaunâtres,  noirâtres  ou  blan- 
châtres ,  si  nombreuses  sur  l'ambre  gns. 

On  a  publié  différentes  opinions  sur  la  P»^ 
duction  de  cet  aromate.  Plusieurs  natura- 
listes l'ont  regardé  comme  un  bitume,  com^ 
une  huile  minérale,  comme  une  sorte  de  pe^ 
trole.  Epaissi  par  la  chaleur  du  soleil  et  durci 
par  un  long  s^our  au  milieu  de  Teau  saiee, 
avalé  par  le  Cachalot  macrocépbale  ou  pw 
d'autres  cétacés,  et  soumis  aux  forces ains 

2u'aux  sucs  digestifs  de  son  estomac,  u 
prouverait  dans  l'intérieur  de  ces  ammau^ 
une  altération  plus  ou  moins  grande,  v^ 
biles  chimistes,  tels  que  Geoffroy,  Neumaon, 
Grim  et  Brow,  ont  adopté  cette  opinion» 
parce  qu'ils  ont  retiré  de  l'ambre  gns  qne^ 

gués  produits  analogues  à  ceux  des  pilnj"^' 
ette  substance  leur  a  donné,  par  lanai)»» 
une  liqueur  acide,  un  sel  acide  concrei,  « 
l'huUe  et  un  résidu  charbonneux.  Mais» 
comme  l'observe  Fourcroy,  ces  Pï^^j^l  „ÎL 
partienaent  à  beaucoup  dWtres  suos'f "^. 
qu'à  des  bitumes.  De  plus,  i'ambre  gris  <» 
dissolttble  en  grande  pirtio  dan»  1  alcooi 
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ànitélher;  sa  dissolut ioD  est  précipitée  par 
Ye«  «snine  celle  des  résines,  et  les  bitumes 
sool  presque  insolubles  dans  ces  liquides. 
Dtolres  naturalistes,  prenant  les  frag- 
©eob  de  mâchoires  de  Mollusques  dissémi- 
nés dans  l  ambre  gris  pour  des  portions  de 
becs  d  oiseaux,  ont  pensé  que  cette  subs- 
tafl€8  protenait  d'excréments  d'oiseaux  qui 
*^î  °^08é  des  herbes  odoriférantes. 

Quelques  physiciens  n'ont  considéré  i'am- 
bre  gns  que  comme  le  produit  d'une  sorte 
d'écume  rendue  par  des  Phoques,  ou  un 
eicréiDenl  de  Crocodile. 

P^met,Lémery,  et  Formey  de  Berlin,  ont 
cm  que  ce  corps  n'était  qum  mélange  de 
cire  et  d«  miel,  modifié  par  le  soleil  et  par 
les  eanx  de  U  mer,  de  manière  à  répandre 
uûft  odeur  Irès-suave. 

Daos  «es  dernières  hypothèses,  des  céta- 
cés auraient  avalé  des  morceaux  d'ambre 
pis  CDtiiJtow  Dar  1^5  yagues  et  flottant  sur 
la  5urû<î«"^*^céan,  et  cet  aromate,  résultat 
d*uQ  ïàluiDQ}  ou  composé  de  cire  et  de  miel, 
ou  d'^dune  de  phoque,  ou  de  fiente  d'oi- 
seaux, oTtd'eicrémeots  de  crocodiles,  roulé 
p^  Aes  Aots,  et  transporté  de  rivage  en  ri- 
^»^  pendant  son  état  de  mollesse,  aurait  pu 
t^itfxmirer,  retenir  et  s'attacher  plusieurs 
&\ihstaDces  étrangères,  et  particulièrement 
des  dépouilles  duiseaux,  de  poissons,  de 
noilosaues,  de  tesUcés. 

Des  pD/5ici6ûs  plus  rapprochés  de  la  vérité 
M  dit,  im  CiuiiuSf  que  l'ambre  gris  était 
nue  suistance  animale  produite  dans  l'es- 
to»c  d'un  célacé ,  comme  une  sorte  do 
bézûud. 

D'iolres  ont  prétendu  que  c'était  un  pro- 
dotieoiUable  au  musc  ou  au  castor eum^  et 
qïieroow  trouvait  que  chez  le  mâle,  dans 

«D  SIC  situé  vers  les  organes  de  la  généra- 

I105. 

^^'lotres  auteurs  ont  avancé  que  ce  sac 

Biwit  fflje  la  vessie  de  l'urine,  et  que  les 

^^(fambre  étaient  des  concrétions  ana- 

"Pw  101  pierres  que  l'on  trouve  dans  la 

▼•«leiferhomme  et  de  tant  d'animaux;  mais 

«simt  docteur  Swédiawer  a  fait  remar 

flwf  «Tec  raison ,   dans  l'excellent  travail 

gûili  publié  sur  l'ambre  gris  (1),  que  l'on 

*«Ji»edes  morceaux  de  cet  aromate  dans  les 

JjjWttlots  femelles  comme  dans  les  mflles, 

•  Joe  lei  boules  qu'elles  renferment  sont 

IJJ^ent  moins  grosses  et  souvent  moins 

'•nj^hées.  Il  a  montré  que  la  formation 

•iinabredans  la  vessie  et  l'existence  d*un 

•cptrticulior  étaient  entièrement  contraires 

•œ  résultats  de  l'observation  ;  il  a  fait  voir 

f^  ce  prétendu  sac  n'est  autre  chose  que  le 

^^  du  Macrocéphale,  lequel  cœcum  a 

PiDs d'un  mètre  de  longueur;  et  après  avoir 

'Vpelé  que,  suivant  Ksmpfer,  l'ambre  gris, 

^tné  par  les  Japonais  excrément  de  Ba- 

•^(kusura  no  fu),  était  en  effet  un  etcré- 

*^t  de  ce  cétacé  ;  il  a  exposé  la  véritable 

^^i^na  de  cette  subsance  singuKère,  telle 

<Vtô  la  démontrent  des  faits  bien  constatés. 

L'ambre  gris  se  trouve  dans  le  canal  intes 

0)  TrwM^tofii  philosaphiques. 


tinal  du  Macrocéphale,  à  une  distance  de 
l'anus,  qui  varie  entre  un  et  plusieurs  mè- 
tres. Il  est  parsemé  de  fragments  de  mâ- 
choires du  Mollusque  nommé  Seiche^  parce 
que  le  Cachalot  macrocéphale  se  nourrit 
principalement  de  ce  Mollusque,  et  que  ces 
mâchoires  sont  d'une  substance  de  corne 
qui  ne  peut  pas  être  digérée. 

11  n'est  qu'un  produit  des  excréments  du 
Cachalot;  mais  ce  résultat  n'a  lieu  que  dans 
certaines  circonstances,  et  ne  se  trouve  pas 
par  conséquent  dans  tous  les  individus.  Il 
faut,  pour  qu'il  existe,  qu'une  cause  quel- 
conque donne  au  cétacé  une  maladie  assez 
grave,  une  constipation  forte,  qui  se  dénote 
par  un  affaiblissement  extraordinaire,  par 
une  sorte  d'engourdissement  et  de  torpeur, 
se  termine  quelquefois  d'une  manière  fu- 
neste à  l'animal  par  un  abcès  à  l'abdomen, 
altère  les  excréments,  et  les  retient  pendant 
un  temps  assez  long  pour  qu'une  partie  de 
ces  substances  se  ramasse,  se  coagule,  se 
modifie,  se  consolide,  et  présente  enfin  les 
propriétés  de  l'ambre  gris. 

L'odeur  de  cet  ambre  ne  doit  pas  étonner. 
En  effet,  les  déjections  deplusieurs  Mammi- 
fères, tels  que  les  Bœufs,  les  Porcs,  etc.,  ré- 
pandent, lorsqu'elles  sont  gardées  pendant 
auelque  temps,  une  odeur  semblable  à  celle 
e  l'ambre  gris.  D'ailleurs,  on  peut  observer, 
avec  Rome  de  Lisle  (1),  que  les  Mollusques 
dont  se  nourrit  le  Macrocéphale,  et  dont  la 
substance  fait  la  base  des  excréments  de  ce 
cétacé,  répandent  pendant  leur  vie,  et  même 
aj)rès  qu'ils  ont  été  desséchés,  des  émana- 
tions odorantes  très-peu  différentes  de  celles 
de  l'ambre,  et  que  ces  émanations  sont  très- 
remarquables  dans  l'espèce  de  ces  Mollus- 
3ues,  qui  a  reçu,  soit  des  Grecs  anciens,  soit 
es  Grecs  modernes,  les  noms  de  éledonCf 
bolitaine^  osmylos^  osmylios  et  moschites  f 
parce  qu'elle  sent  le  musc  (2) 

L'ambre  gris  est  donc  une  portion  des 
excréments  du  Cachalot  macrocéphale  ou 
d'autres  cétacés,  endurcie  par  les  suites 
d'une  maladie,  et  mêlée  avec  quelques  parties 
d'aliments  non  diçérés.  Il  est  répandu  dans 
le  canal  intestinal  en  boules  ou  morceaux 
irréguliers,  dont  le  nombre  est  quelquefois 
de  quatre  ou  de  cinq. 

Les  pêcheurs  exercés  connaissent  si  le 
Cachalot  qu'ils  ont  sous  les  yeux  contient 
de  l'ambre  gris. 

Lorsqu'après  l'avoir  harponné  ils  le  voient 
rejeter  tout  ce  qu'il  a  dans  Testomac,  et  se 
débarrasser  très-promptement  de  toutes  ses 
matières  fécales,  ils  assurent  qu'ils  ne  trouve- 
ront pas  d'ambre  gris  dans  son  corps  ;  mais 
lorsqu'il  leur  présente  des  signes  d'ençour- 
jissement  et  de  maladie,  qu  il  est  maigre, 
qu'il  ne  rend  pas  d'excréments,  et  que  le 
milieu  de  son  ventre  forme  une  grosse  pro- 
tubérance, ils  sont  sûrs  que  ses  intestins 
contiennent  l'ambre  Qu'ils  cherchent.  'Le 

(i)  Journal  de  Ph^uê^  novembre  1784. 

(2)  Rondelet,  Histoire  des  Poissons^  première  par- 
tie, liv.  17 ,  cbap ,  6.  —  Troisième  aspèce  éê 
Poulpe. 
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capitaine  Colnett  dit,  dans  ia  relation  de  son 
voyage,  que,  dans  certaines  circonstances, 
l'on  coupe  la  queue  et  une  partie  du  corps 
du  Cachalot,  de  manière  à  découvrir  la  cavAé 
du  «rentre,  et  qu*on  s'assure  alors  ftielleroent 
de  la  présence  de  Tambre  gris,  en  sondaat 
les  intestins  avec  nne  longue  perche. 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  ait  re- 
connu l'existence  de  cet  ambre  dans  Vinôi- 
vidu  harponné,  ou  trouvé  HK)rt  et  flottant 
sur  la  surface  de  la  mer,  on  hii  Cfwte  le 
ventre,  en  comniençant  par  l'anus,  et  en 
continuant  jusqu'à  ce  qu'on  «M  atteint  Fobjet 
de  sa  recherche 

Quelle  est  donc  la  puissance  du  luie,  de 
la  vanité,  de  l'intérêt,  de  Timitation  et  de 
l'usage  1  Quels  voyages  on  entreprend,  quels 
dangers  on  brave,  à  quelle  cruauté  on  se 
oonaamne,  pour  obtenir  une  matière  vile, 
Bn  objet  dégoûtant,  mais  que  le  caprice  et 
le  désir  des  jouissances  privilégiées  ont  sn 
métamorphoser  en  aromate  précieux  I 

L'ambre  contenu  dans  Vq  canal  intestinal 
du  Macrocéphale  n'a  pas  le  môme  degré  de 
dureté  que  celui  qui  flotte  sur  l'Océan,  ou 
cjue  les  vaçues  ont  rejeté  sur  le  riviige  :  dans 
1  instant  où  on  le  retire  du  corps  du  Cétacé, 
il  a  même  encore  la  couleur  et  l'odeur  des 
véritables  excréments  de  l'animal  à  un  si 
haut  degré,  qu'il  n'en  est  distingué  que  par 
un  peu  moins  de  mollesse  ;  mais,  expose  à 
Fair,  il  acquiert  bientôt  la  consistance  et 
l'odeur  forte  et  suave  qui  le  caractérisent. 

On  a  vu  de  ces  morceaux  d'ambre  en- 
traînés, par  les  mouvements  de  l'Océan,  sur 
les  côtes  du  Japon,  de  la  mer  de  Chine,  des 
Moluques,  de  la  Nouvelle-Hollande  occiden- 
tale (t),  du  grand  golfe  de  Tlide,  des  Mal- 
dives, de  Madagascar,  de  l'Afrique  orientale^ 
et  occidentale,  du  Mexique  occidental,  des 
îles  Gallapagos,  du  Brésil,  des  îles  Bahama, 
de  l'île  de  la  Providence,  et  même  à  des  lati- 
tudes plus  éloignées  de  la  ligne,  dans  le 
fond  du  çolfè  de  Çasoogne,  entre  l'embou- 
chure de  rAdour  et  celle  de  la  Gironde,  où 
M.  Donadei  a  reconnu  cet  aromate,  et  où, 
dix  ans  auparavant,  la  mer  en  avait  rejeté 
une  B&asse  du  poids  de  quarante  kilograrti- 
mes.  Ces  morceaux  d'amnre  délaissés  sur  he 
rivage  sont,  pour  les  pêcheurs,  des  indices 
presque  toujours  assurés  du  grand  nombre 
des  Cachalots  qui  fréquentent  les  mers  voi- 
sines. Et  en  efltel,  le  golfe  de  Gascogne,  ainsi 
que  l'a  remarqué  M.  Donadei,  termine  celte 
portion  de  l'océan  Atlantique  septentrional 
qui  baigne  les  bancs  de  Terre-Neuve,  autour 
desquels  naviguent  beaucoup  de  Cachalots, 
et  qu'agitent  si  souvent  des  vents  qui  souf- 
flent de  l'est  et  poussent  les  flots  contre  les 
rivages  de  France.  IKun*  autre  côté,  M.  Le- 
vilain  a  vu  non-seutoment  une  grande  quan- 
tité d'ossements  de  Cétacés  gisants  sur  les 
bords  de  la  Nouvelle-Hollande,  auprès  de 
morceaux  d'ambre  gris,  mais  encore  la  mer 

(*)  Auprès  de  hi  rivière  des  Gjgnes.  (Journal  ma- 
mscrit  da  oaiimlisieLevilam,  enibarqné  avec  le  ca- 
piUine  Baaiiin  ,  pour  une  expédilioa  de  décou- 
ver les.) 


voisine,  peuplée  d^un  grand  norahre  de  céta. 
ces ,  et  bouleversée  pendant  l'hiver  par  dw 
tempêtes  horribles,  qui  précipitent  sans 
cesse  vers  la  côte  les  vagues  amoncelée.*;  ei 
c'est  d'après  cette  certitude  de  trouver  bear;- 
coup  de  Cachalots  auprès  des  rives  où  Tod 
avait  vu  des  morceaux  d'ambre,  que  la  pèche 
particulière  du  Macroeéphale  et  d'autres  cé- 
tacés, auprès  de  Madagascar,  a  été  dans  le 
temps  proposée  en  Angleterre. 

L'ambre  gris ,  gardé  pendant  plusfeors 
mois,  se  couvre  comme  le  chocolat,  d'une 
poussière  grisâtre*  Mais  indépendamment  de 
cette  décomposition  naturelle,  on  ne  feat 
souvent  se    le  procurer  par  le  commère 
qu'altéré  par  la  fraude.  On  le  falsifie  eom- 
munément  en  le  mêlant  avec  des  fleurs  de 
riz,  du  styrax  ou  d'autres  résines  (i).  Bneol 
aussi  être  modifié  par  les  sucs  digestifs  de 
plusieurs  oiseaux  d'eau,  qui  l'avaleotetle 
rendent  sans  beaaeoup  changer  ses  proprié- 
tés ;  et  M.  Donadbi  a  écrit  que  les  nabitanls 
de  la  côte  qui  borde  le  golfe  de  Gascogne 
appelaient  renarde  Tambre  dont  la  nuaBc« 
éiait  noire  ;  que,  suivant  eux,  on  ne  treavaii 
cet  ambre  noir  que  dans  des  forêts  voisines 
du  rivage,  mais  élevées  auKiessus  d«  la  |)0^ 
tée  des  plus  hautes  vagues  ;  et  que  cette  va- 
riété (Vambre  tenait  sa  couleur  par(icalièr<f 
des  forces  intérieures d«s  renards,  qui  étaient 
très-avides  d'ambre  gris,  n'en  altéraient  que 
faiblement  les  fragments,  et  cependant  oe 
les  rendaient  qu'aprè»  en  avoir  cbaagéJi 
couleur. 

L'ambre  gris  a  été  autrefois  très-MOSoe 
mandé  en  médecine*  On  l'a  donné  en  sub- 
stance ou  en  teinture  aUooUfue.  Oo  s'ei  esl 
servi  pour  Veêsmee  d'Hofnumn^  pour  1»^- 
ttêre  royale  do  codex  de  Paris,  pourdesimAtV- 
jues  de  la  pharmacopée  de  Wirtembeiî,etc. 
Oii l'a  regardé  comme  stomaohiqao,  0*raM 
antispasmodique.  On  a  cité  des  effets  su^ 
prenants  de  cette  substance  dans  les  v»^ 
dies  convulsives  les  plus  dangereusesi  ^^ 
que  le  tétanos  et  Thydrophobia.  Le  doctwr 
Swédiawer  rapporte  que  cet  aromate  »  ^^ 
très -purgatif  pour  un  marin  qui  eDatsit 
— '*    -  "^     ramme  '  '  "  ' — '^^'^ 

a.  Danj 

^^  ,'AfKquo,  w«  ^.-  —  -    « 

usage  dans  la  cuisine,  suivant  le  doc*uf 
Swédiawer.  Les  pèterins  de  la  Mecfflie^ 
achètent  une  grande  quantité,  pour  l'oflrtt 
à  la  place  de  l'encens.  Les  Turcs  ont  retors 
à  cet  aromate,  comme  à  wa  aphrodisinp** 

Mais  il  est  principalement  recherché  p(>w 
les  parfums  :  il  en  est  une  des  bases  ^^ 
plus  fréquemment  employées.  On  le  mô» 
avec  le  musc,  qu41  atténue,  et  dont  iïj^ 
père  tes  eflfels  au  ponit  d'en  rendrq  I  ode«» 
plus  douce  et  plus  agréable.  Et  c'est  en|^ 
une  des  substances  les  plus  dtwsiWes»  f^ 
qu«  la  plus  petite  quantité  *»"*'^î?Sf 
pour  parfumer  pendant  un  temps  trôHW 
ua  espace  trè»^ tendu  (3). 

(1)  Mémoire  du  docteur  Swédiawer,  à^^Slî'^ 
(i)  Lorsque  le  docieur  Swédiawer  a  9^^ 
travaU,  Tambre  gris  se  vendait  à  Londres uneu*"^ 
sterling  les  trois  dccagraroines  ;  et,  suivaat  M.  vq 
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Vmsods  eependani  pas  de  parler  ae  Tarn- 
brt  pis  saDs  foire  observer  que  Fallératioa 
qai  produit  cet  aromate  n'a  lieu  que  dans:  les 
cétacés  don»  la  iMe,  )e  corps  et  la  queue, 
orginisés  d*une  maaière  particulière,  reor 
fffiBefit  de  grandes  masses  d'adipocire  ;  et  il 
stttMe  que  Ton  a  voulu  indiquer  celte  ana- 
iufie,  en  donnant  à  Tadipocire  le  nom  d'am- 
kre  hlmcj  sous  lequel  cette  matière  Manche 
a  été  eoonue  dans  plusieurs  pays. 

liôas  venons  d^exarainer  les  deux  su^ 
sUDces  singulières  que  prodoit  ha  Cachalot 
luacreeépliaie  :  continuons  de  rechercher  les 
ittributs  et  les  bdl)itudes  de  cette  espèce  de 

n  cage  a^ec  beaueoup  de  vitesse.  Plus  vti 
qw  phmeurs  Belein^,  et  môme  que  le  Nord- 
apet,  oe  le  cédant  par  sa  masse  qu'à  la  Ba- 
lewic  frtadie ,  il  n'eet  pas  surprenant  qu'il 
réooisse  bbc  grande  fcrce  aux  armes  terri- 
bles OT^a  a  reçues.  Il  s'élance  au-dessus  de 
la  surtûce  de  rOcéan  avec  plus  de  rapidité 
que  les  Baleines,  et  par  un  élan  plus  étevé. 
la  Cachalol,  que  Ton  prit  en  17*5  auprès  des 
oJtes  de  Saraaigne,   et  qui  n'avait  encore 
que  swe  mètres  de  longueur,  rompit  d'un 
co\iç  de  queue  une  «rosse  corde  avec  la- 
qwu«  on  Y  avait  attaché  à  une  barque  ;  et 
lonqu'on  euldouMéla  corde,  il  ne  la  coupa 
p<is,  mais  il  eotratoa  la  barque  en  arrière, 
quoiqu'el/efâl  poossée  par  un  vent  favorable. 
B  est  rraiseinWable  qu'il  était  de  l'espèce 
du  Mâerocépbale.  Ce  cétacé,  en  effet,  n'est 
pas  étnnger  à  ia  Méditerranée.  Les  anciens 
n'en  ont  pas  eu  cependant  une  idée  nette.  Il 
parait  luéme  que,  sans  en  excepter  Pline  ni 
Aristote,  ih  n'ont  pas  bien  distingné  les  for* 
mes  ni  les  habitudes  des  çrands  cétacés, 
malgré  la  présence  de  plusieurs  de  ces  énor- 
mes animaux  dans  la  Méditerranée,  et  mal- 
gré Iw  renseignements  que  leurs  relations 
commerciales  avec  les  Indes  pouvaient  leur 
Vrocuret  sur  plusieurs  autres.  Non-seulement 
ils  oni  appliqué  à  leurs  mysiiceêua  des  orga- 
nes, des  qualités  ou  des  gestes  du  Rorqual, 
aussi  Wen  que  de  la  baleine  franche,  mais 
encore  ils  ont  attribué  à  leur  Baleine  des 
formes  ou  des  propriétés  du  Gibbar,  du  Ror- 
qual cl  du  Cacnalol  macrocéphale  ;  et  ils  oiit 
composé  leur  phy$alu8  des  trâMs  de  ce  même 
M^crocéphale  môles  avec  ceux  du  Oibbar.  Au 
reste,  on  ne  peut  mieux  faire,  pour  connaî- 
tre les  opinions  des  anciens  au  sujet  des  Cé- 
Uces,  que  de  consulter  reicellent  ouvrage 
da  savant  professeur  Schneider  sur  les  sy- 
noDyojes  des  Cétacés  et  des  poissons ,  re- 
cueillis par  Artédi.  , 
Hais  la  Méditerranée  n'est  pas  la  seule  mer 
mlérieure  dans  laquelle  pénètre  le  Macrocé- 
pbale  ;  il  appartient  môme  à  presque  toutes 
les  mers.  On  l'a  reconnu  dans  les  parages  du 
Spitzberg  ;  auprès  du  cap  Nord  et  des  côtes 
de  Finmarck  ;  dans  les  mers  du  Groenland  ; 

det.  Timbre  aria  trouvé  sur  les  cdtes  du  golfe  de 
Gatoonr  éiab  vendu,  ott  1*790,  à  peu  près  le  même 
priidatift  le  commerce,  ou  ou  le  regardait  comme 
9Mfohùii06  grandes  Iodes,  Quoique  lespécbeursu'ea 
ftudi&fceiiCle  uiéme  poids  h  Bayonue  00  à  Bordeaux 
qoa  dnq  ou  six  franrs. 


dans  le  détroit  de.  Davis.;  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'océan  Atlantique  septentrional  ; 
dans  le  golfe  Britannique,  aupr^  de  Tem- 
bouohure  de  l'Elbe,  dans  le(}UQl  uu  Macro- 
céphale fut  poussé  par  une  viotèaie»  tempête, 
éenoua  et  périt,  en  décembre  iliO  ;  auprès 
de  Terre-Neuve  ;  aux  environs  de  Bayonne  ; 
non  loin  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  près 
du  canal  deMosambique,de  Madagascar  et  de 
l'Ile  de  Franee  ;  dans  la  mer  qui  baigiae  les 
rivages  occidentaux  de  la  Nouvelk-HoTlande, 
où  il  doit  avoir  figuré  parmi  ces  troupes  d'iu- 
nomlnrabtes  et  grands  cétacés  que  le  natu- 
raliste Levilain  a  vus  attirer  des  Pétrels  (I), 
lutter  contre  les  vagues  furieuses,  bondir, 
s'élancer  avecforce,  poursuivre  des  poissons 
et  se  presser  auprès  de  la  terre  de  Lewin,  do 
la  rivière  des  Cygnes  et  de  la  baie  des  Chiens- 
Marins,  au  point  de  gôner  la  navigation  ;  vers 
les  c6tes  de  la  Nouvelle-Zélande,  près  du 
cap  de  Corientes,  du  golfe  de  ta  Californie,  k 
peu  de  distance  de  Guatimala,  où  le  capi- 
taine Colnett  rencontra  une  légkm  d'indivi- 
dus de  cette  espèce  ;  autour  des  iles  Gallapa- 
gos,  à  la  vue  de  l'île  Moche  et  du  Chili,  où, 
suivant  le  môme  voyageur,  la  mer  parais- 
sait couverte  de  Cachalots  ;  dans,  la  mer  du 
Brésil  ;  et  enfin,  au[)rèsde  notre.  Finistère* 

En  17^,  trente -deux  Macrocéphale» 
échouèrent  sur  la  côte  occidentale  d'An- 
dierne,  sur  la  grève  nommée  Très-Covartn. 
Le  professeur  Bonnaterre  a  publié,  dans  VEn" 
cyclopidie  méthodique,  au  sujet  de  ces  céta- 
cés, des  détails  intéressants,  qu'il  devait  à 
MM.  Bastard,  Chappuis  le  fils  etBerrien,  et  à 
M.  l'abbé  Lecoz,  depuis  archevôqoe  de  Be- 
sançon. 

Le  13^  mars,  on  vit  avec  surprise  une  nml* 
titude  de  poissons  se  jeter  à  la  côte,  et  un 
grand  nombre  de  Marsouins  entrer  dan^  I» 
port  tfAudierne,  Le  li,  à  six  heures  du  ma- 
tin, la  mer  était  fort  grosse,  et  les  vents  sou#^ 
fiaient  du  sud-ouest  avec  viotenoe.  On  en- 
tendit vers  le  cap  Bstain  des  mugissements 
extraordinaires  qui  retentissaient  dans  les- 
terres  k  plus  de  quatre  kilomètres.  Deux 
hommes,  qui  côtoyaient  alors  te  rirage,  fu- 
rent saisis  de   frayeur,  surtout  tors'pi'ils 
aperçurent  un  peu  au  large  des  animaui 
énormes,  quts*flgitaient  avec  violence,  s'ef- 
forçaient  de  résister  aux  vagues  écumantetf 
qui  lesroulaient  et  les  précipitaient  vers  la 
côte,  battaient  bruyamment  les  flots  soule^ 
vés,  à  coups  redoublés  de  leur  large  queue, 
et  rejetaient  avec  vivacité  par  leurs  évents» 
une  eau  bouillonnante,  qui  s'élançait  en  aSf** 
fiant.  L'effroi  des  spectateurs  augmenta  lors- 
que les  premiers  de  ces  cétacés,  n'opposant 
plus  è  la  mer  qu'une  lutte  inutile,  furent  ie^ 
tés  sur  le  sable  ;  il  redoubla  encore  lorsqu  ils 
les  virent  suivis   d'un    très-grand  nombre 
d'autres  colosses  vivants.  Les  Macrocéphales 
étaient  cependant  encore  jeunes  ;  les  moins 
grands  n'avaient  guère  plus  de  douze  mètres 


(1)  Toyei,  dSins  IVtlete  del^B4Utti»fWkiioi«,  ee 
„  je  nous  a^¥ons  dit,  d^aprèa  le  capiuine  aoglwa  Cal* 
nel^  des  troupes  de  Pétrels  ^  aocofnpafoew^cdkt 
des  plus  grands  cctacôs. 
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de  longueur»  et  les  plus  grands  n*en  avaient 
)as  plus  de  quinze  ou  seize.  Ils  vécurent  sur 
e  sable  vingt-quatre  heures  ou  environ. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  des  mil- 
liers de  poissons,  troublés  et  enrayés,  aient 
précédé  l'arrivée  de  ces  cétacés,  et  fui  ra- 
pidement devant  eux.  En  effet,  le  Macrocé- 
phale  ne  se  nourrit  pas  seulement  du  Mol- 
lusque Seiche^  que  quelques  marins  anglais 
appellent  Squila  ou  Squùl,  qui  est  très-com- 
mun dans  les  parages  (ju'il  fréquente,  qui 
est  très-répandu,  particulièrement  auprès 
des  côtes  d  Afrique  et  sur  celles  du  Pérou,  et 
qui  y  parvient  è  une  grandeur  si  considéra- 
ble, que  son  diamètre  y  est  quelquefois  de 
plus  d'un  tiers  de  mèlre  (1).  il  n'ajoute  pas 
seulement  d'autres  mollusques  à  cette  nour- 
riture :  il  est  aussi  très-avide  de  poissons, 
notamment  de  Cycloptères.  On  pleut  voir, 
dans  Duhamel,  qu'on  a  trouvé  des  poissons 
de  deux  mètres  de  longueur  dans  1  estomac 
du  Macrocéphale.  Mais  voici  des  ennemis 
bien  autrement  redoutables ,  dont  ce  cétacé 
fait  ses  victimes.  11  poursuit  les  Phoques,  les 
Baleinoptères  à  bec,  les  Dauphins  vulgaires. 
Il  chasse  les  Requins  avec  acharnement  ;  et 
ces  Squales,  si  dangereux  pour  tant  d'autres 
animaux,  sont,  suivant  Otno  Fabricius,  sai- 
sis d'une  telle  frayeur  è  la  vue  du  terrible 
Macrocéphale,  qu'ils  s^empressent  de  se  ca- 
cher sous  le  sable  ou  sous  la  vase,  qu'ils  se 
précipitent  au  travers  des  écueils,  qu'ils  se 
lettent  contre  les  rochers  avec  assez  de  vio- 
lence pour  se  donner  la  mort,  et  qu'ils  n'o- 
sent pas  môme  approcher  de  son  cadavre, 
malgré  l'avidité  avec  laquelle  ils  dévorent 
les  restes  des  autres  cétacés.  D'après  la  re- 
lation du  voyage  en  Islande  de  MM.  Olafsen 
et  Povelsen,  on  ne  doit  pas  douter  que  le 
Macrocéphale  ne  soit  assez  vorace  pour  sai- 
sir un  bateau  pécheur,  le  briser  dans  sa 
gueule  et  engloutir  les  hommes  qui  le  mon- 
tent :  aussi  les  pécheurs  isl^gadais  redoutent-» 
ils  son  approche.  Leurs  idées  superstitieuses 
ajoutent  à  leur  crainte,  au  point  de  ne  pas 
leur  permettre  de  prononcer,  en  haute  mer, 
le  véritable  nom  du  Macrocéphale  ;  et,  ne  né- 
gligeant rien  pour  l'éloigner,  ils  jettent  dans 
la  mer,  lorsqu'ils  aperçoivent  ce  féroce  cé- 
tacé, du  soufre,  des  rameaux  de  genévrier, 
des  noix  muscades,  de  la  fiente  de  bœuf  ré- 
cente, ou  tâchent  de  le  détourner  par  un 
grand  bruit  et  par  des  cris  perçants. 

Le  Macrocéphale  cependant  rencontre 
dans  de  grands  individus,  ou  dans  d'autres 
habitants  des  mers  que  ceux  dont  il  veut 
faire  sa  proie,  des  rivaux  contre  lesquels  sa 
puissance  est  vaine.  Une  troupe  nombreuse 
de  Macrocéphales  peut  môme  ôtre  forcée  de 
combattre  contre  une  autre  troupe  de  ce- 
4acés  redoutables  par  leur  force  ou  par  leurs 
armes.  Le  sang  coule  alors  à  grands  flots  sur 
la  surface  de  TOcéan,  comme  lorsque  des 
milliers  de  harponneurs  attaquent  plusieurs 

*(i)  ObsenraOoDS  fiiiies  par  M.  Slarbuc  capiulne 
de  vaMseau  desEuis-Unis,  et  communiquées  à  M.  de 
Lioépède  pur  M.  Josq^h  Dourien,  de  Dunkcrque,  en 
ééeeâbre  de  Tannée  4795. 


Baleines;  et  la  mer  se  teint  en  rouge  sur  uq 
espace  de  plusieurs  kilomètres  (1). 

Au  reste,  n'oublions  pas  de  faire  faire  at- 
tention à  ces  mûrissements  qu'ont  fait  en- 
tendre les  Cachalots  échoués  dans  la  baie 
d'Audierne,  et  de  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  des  sons  produits  par  les  cétacés,  dans 
l'article  de  la  Baleine  franche  et  dans  celoi 
de  la  Balbinoptèrb  jubarte. 

La  contrainte,  la  douleur,  le  dansertla 
rage ,  n'arrachent  peut-être  pas  sems  des 
sons  plus  ou  moins  forts  et  plus  ou  moiis 
expressifs  aux  cétacés,  et  particulièremeDl 
au  Cachalot  macrocéphale.  Peut-être  le  sen- 
timent le  plus  vif  de  tous  ceux  que  les  ani- 
maux peuvent  éprouver  leur  inspire44i 
aussi  des  sons  particuliers  qui  l'aonooceûi 
au  loin.  Les  Macrocéjphales  du  mcius  doi- 
vent rechercher  leur  lemelle  avec  une  sorle 
de  fureur.  Ils  s'accouplent  comme  la  Baleine 
franche;  et  pour  se  livrer  è  leurs  amours 
avec  moins  ({'inquiétude  ou  de  trouble,  iis  se 
rassemblent,  dans  le  temps  de  leur  union, 
auprès  des  rivages  les  moins  fréquentés.  Le 
capitaine  Colnett  dit,  dans  la  relation  de  son 
voyage,  que  les  environs  des  iles  Gallapagos 
sont  dans  le  printemps  le  rendez-vous  de 
tous  les  Cachalots  macrocéphales  (Sperm 
ceti)  des  côtes  du  Mexique,  de  celles  du 
Pérou  et  du  golfe  de  Panama  ;  qu'ils  s'y  ac- 
couplent, et  qu'on  y  voit  de  j^^unes  Cacha- 
lots qui  n'ont  pas  deux  mètres  de  loogueur. 

On  a  écrit  que  le  temps  de  la  gestation  esl 
de  neuf  ou  dix  mois,  comme  pour  la  fialeiije 
franche;  que  la  mère  ne  donne  le  jour(|u'à 
un  petit  et  tout  au  plus  à  deux.  M.  Tard^- 
vôque  de  Besançon,  et  M.  Chanpuis,  quejai 
déjà  cités,  ont  communiqué  clans  le  teœps 
au  professeur  Bonnaterre,  qui  l'a  publiée, 
une  observation  bien  précieuse  à  ce  sujet. 

Les  trente-un  Cachalots  échoués  eu  17*» 
auprès  d'Audierne,  étaient  presque  M  i^ 
melles.    L'équinoxe  du    printemps  appro- 
chait :  deux  de  ces  femelles  mireiit  bas  sar 
le  rivage.  Cet  événement,  hâté  peut-être  par 
tous  les  efforts  qu  elles  avaient  faits  pour  se 
soutenir  en  pleine  mer  et  par  la  vioieoce 
avec  laquelle  les  flots  les  avaient  poussées 
sur  le  sable,  fut  précédé  par  des  explo^^oj^* 
bruyantes.  L'une  donna  deux  petits,  et  l'autre 
un  seul.  Deux  furent  enlevés  par  les  vagues: 
le  troisième,  qui  resta  sur  la  côte,  était  bien 
conformé,  n'avait  pas  encore  de  dents,  et  sa 
longueur  était  de  trois  mètres  et  demi;*® 

aui  pourrait  faire  croire  que  les  jeunes 
achalols  vus  par  M.  Colnett  auprès  des  lies 
Gallapagos  lui  ont  paru  moins  longs  QU[*" 
double  mètre,  è  cause  de  la  disUnce  à  la- 
quelle il  a  dû  être  de  ces  jeunes  cétace  ; 
et  de  la  difficulté  de  les  observer  au  m\^ 
des  flots  qui  devaient  souvent  les  cacher  en 
partie. 

La  mère  montre  pour  son  petit  une  «nec- 
tion  plus  grande  encore  que  <1ûds  prep" 
toutes  les  autres  espèces  de  cétacés,  te 
peut-être  à  un  Macrocéphale  femelle  qu** 

(1)  Traduction  du  Voyage  en  /a/amiedc  WI.  " 
sen  el  Povelsen,  l.  IV.  p.  439. 
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f vil  rapporler  le  tait  suirant,  que  l'on  trouve 
dans  la  relation  du  voyage  de  Fr.  Pyrard  (1). 
Cet  auteur  raconte  aue,  dans  la  mer  du  Bré- 
sil .  UH  grand  cétace ,  voyant  son  petit  pris 
ptrdes  pécheurs,  se  jeta  avec  une  telle  furie 
nmlre  leur  barque,  qu*il  la  renversa,  et 
précipita  dans  )a  mer  son  petit,  qui  par  là 
rat  délivré,  et  les  pécheurs,  qui  ne  se  sau- 
fhtni  qu'avec  peine. 

Ce  sentiment  de  la  mère  pour  le  jeune 

cétacé  auquel  elle  a  donné  le  jour  se  re- 

troQTe  même  dans  presque  tous  les  Macro- 

cépèaies  pour  les  Cachalots  avec  lesquels  ils 

oot  lliabitude  de  vivre.  Nous  lisons  dans  la 

rdatioQ  du  voyage  du  capitaine  Colnett , 

que,  lorsqu'on  attaque  une  troupe  de  Ma- 

crv)céphales,  ceux  qui  sont  déjà  pris  sont 

bien  moins  à  craindre  pour  les  pécheurs 

leurs  compagnons  encore  libres,  lesquels, 

au  heu  de  plonger  dans  la  mer  ou  de  prendre 

la  faite,  foot  avec  audace  couper  les  cordes 

^oi  retiennent  les  premiers,  repousser  ou 

iflUDoler  leurs  vainqueurs,  et  leur  rendre  la 

liberté* 

Mais  les  efforts  des  Hacrocéphales  sont 
aussi  vains  oue  ceux  de  la  Baleine  franche. 
U^uie  de  1  nomme  dominera  toujours  Tin- 
lelh^euce  des  animaui,  et  son  art  enchaî- 
nera \afotcedes  plus  redoutables.  On  pèche 
avec  succès  les  MaCTOcéphales,  non-seule- 
ment dans  notre  hémisphère,  mais  dans  Thé- 
misphère  austnl;  et  à  mesure  que  d'illus- 
tres eiemples  et  de  grandes  leçons  appren- 
Beptaui  OêfigaleiiTS  à  faire  avec  facilité  ce 
oui  naguère  était  réservé  à  l'audace  éclairée 
des  lii^IJan,  des  Bougainville  et  des  Cook, 
les  stations  et  le  nombre  des  pécheurs  de 
Ctdiâlots,  ainsi  que  d'autres  grands  céta- 
^    ces  dont  00  recherche  l'huile,  les  fanons, 
j'ambre  ou  Tadipocire,  se  multiplient  dans 
ies  àeai  Océans  Ces  pédieries  ouvrent  de 
nouveiles  sources  de  nchesses,  et  créent  de 
QouveUes  pépinières  de  marins  pour  les  An- 
{|lais  et  pour  les  Américains  des  Etats-Unis, 
w  pwpte  qui  l'emporte  déjà  sur  tant  d'au- 
lf«  oatioos  j)ar  l'nabileté  et  la  hardiesse 
irec  laquelle  il  parcourt  la  mer  comme  ses 
Wies  contrées,  et  recueille  les  trésors  de 
1  Océan  aussi   facilement  que  les  moissons 
(ie  ses  campagnes. 

1^  Macrocéphales  résistent  plus  long- 
temps que  beaucoup  d'autres  cétacés  aux 
«essures  que  leur  font  la  lance  et  le  harpon 
^  pêcheurs.  On  ne  leur  arrache  que  dif- 
Wiemeni  la  vie,  et  on  assure  qu'on  a  vu  de 
JwCachalots  respirer  encore,  quoique  privés 
w jparties  considérables  de  leur  corps,  que 
^  fer  avait  désorganisées,  au  point  de  les 
aire  tomber  en  putréfaction. 

U  faut  observer  que  celle  force  avec  la- 
quelle les  organes  du  Cachalot  retiennent, 
pour  ainsi  dire,  la  vie,  quoique  étroitement 
lies  avec  d'autres  organes  lésés,  altérés  et 
PJ«que  détruits,  appartiennent  à  une  es- 
pace de  cétacé  qui  a  moins  besoin  que  les 
Mtres  animaux  de  sa  famille  de  venir  res- 
lÂrer  à  la  surface  des  mers  le  fluide  de  l'at- 

(t)  Seconde  partie,  page  iOS. 
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mosphère,  et  qui,  par  conséquent  peut  vivre 
sous  l'eau  pendant  plus  de  temps. 

La  peau,  le  lard,  la  chair,  les  intestins  et 
les  tendons  du  Cachalot  macrocéphale  sont 
einplovés  dans  plusieurs  contrées  septen- 
trionales aux  mêmes  usages  que  ceux  du 
Narwal  vulgaire.  Ses  dents  et  plusieurs  de 
ses  os  y  servent  à  faire  des  instruments  ou 
de  pèche  ou  de  chasse.  Sa  langue  cuite  y  est 
recherchée  comme  un  très-bon  meis.  Son 
huile,  suivant  plusieurs  auteurs,  donne  une 
flamme  claire,  sans  exhaler  de  mauvaise 
odeur;  et  l'on  peut  faire  une  colle  excellente 
avec  les  fibres  de  ses  muscles.  Réunissez  à 
ces  produits  l'adipocire  et  l'ambre  gris,  et 
vous  verrez  combien  de  motifs  peuvent  ins- 

Sirer  à  l'homme  entreprenant  et  avide  le 
ésir  de  chercher  le  Macrocéphale  au  milieu 
des  frimas  et  des  tempêtes,  et  de  le  provo- 
quer jusqu'au  bout  du  monde. 

CJESlO,  de  cœsiuê,  couleur  bleuâtre,  genre 
de  poissons  voisin  des  Mendoles  et  des  Pi- 
cards. L'espèce  tvpe  du  çenre  est  le  CiEsio 
TiLÉ,  originaire  de  l'archipel  des  Carolines. 
Les  indigènes  la  nomment  Tilé.  Son  corps 
en  fuseau  rappelle  un  peu  les  proportions 
d'un  petit  maquereau;  seulement  sa  queue 
n'est  pas  si  mince  et  n'a  aucune  crête  laté- 
rale; ses  grandes  écailles  empêchent  d'ail- 
leurs qu'on  ne  songe  à  le  placer  dans  la 
même  famille.  Son  corps  est  couvert  d'é- 
cailles  presque  carrées;  il  y  en  a  sur  la  joue 
et  sur  l'opercule;  la  ligne  latérale  est  paral- 
lèle au  dos,  et  à  peu  près  au  tiers  supérieur, 
sauf  près  de  la  caudale  oii  elle  est,  comme 
d'ordinaire,  au  milieu  de  la  hauteur;  elle  se 
marque  par  un  petit  point  sur  chaque  écaille  ; 
le  dos  et  les  flancs  de  ce  poisson  paraissent 
d'un  bleu  d'acier,  plus  rembruni  du  côté  du 
dos,  plus  clair  sur  les  flancs.  Le  bord  des 
écailles  tire  à  l'argenté.  Les  joues  et  toute  la 
partie  inférieure  sont  argentées.  La  seconde 
est  le  Cjssio  Azuror  (Cœsio  ccérulaureus^ 
Lacép.).  Cette  espèce  décrite  par  Commer- 
son  se  distingue  de  la  précédente  par  le 
nombre  des  rayons  de  sa  dorsale  et  par  ses 
couleurs  qui  sont  très-belles  et  fort  agréa- 
blement distribuées.  Son  dos  et  ses  flancs 
sont  d'un  beau  blanc  coupé  longitudinal e- 
ment  par  une  bande  d'un  beau  jaune  doré, 
placée  au-dessus  de  la  ligne  latérale,  et  qui 
en  suit  à  peu  près  la  courbure.  La  dorsale 
est  brunâtre,  les  pectorales,  rougeâtres,  ont 
aussi  une  large  tache  noire  sur  leur  base  in- 
térieure qui  se  recourbe  en  pointe  sur  le 
bout  antérieur  de  la  base  externe;  la  cau- 
dale est  bordée  de  rouge  tout  autour  ;  mais 
le  bleu  du  corps  s'étend  en  brunissant  lou- 
gitudinalement  sur  le  milieu  de  chacun  do 
ses  lobes.  L'anale  est  rougeâtre;  les  ven- 
trales blanchâtres;  l'iris  des  yeux  tantôt  ar- 
genté, tantôt  doré. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  cet  éclat 
et  cette  diversité  de  couleurs  que  nous  ad- 
mirons en  tâchant  de  les  peindre,  appar- 
tiennent à  un  poisson  qui  vit  dans  l'archipel 
des  grandes  Indes,  particulièrement  dans  le 
voisinage  des  Moluques,  et  par  conséquent 
dans  ces  contrées  ou  une  heureuse  conibi« 
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naison  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  Tair  et 
des  autres  éléments  de  la  coloration,  donne 
aux  Perroquets,  aux  oiseaux  de  Paradis, 
aux  quadrupèdes  ovipares,  aux  serpents, 
aux  fleurs  des  grands  arbres,  et  à  celles  des 
humbles  végétaux,  Tor  resplendissant  du  so- 
leil des  tropiques,  et  les  tons  animés  des 
sept  couleurs  de  l'arc  céleste. 

L'Azuror  brillait  parmi  les  poissons  que 
les  naturels  des  Moluques  apportaient  au 
vaisseau  de  Commerson;  et  le  goût  de  sa 
ohair  était  agréable. 

CAILLETTE.  Voy.  Digestion,  art*  III. 

caïman.  Voy,  Alligator. 

CALAHITA  ARBOREDS.Foy.RAiNBYBRTB. 

CALUCHTE,  genre  de  poissons  de  la  fa- 
milledes  Siluroïdes. — Nous  citerons  Tespèce 
Cataphractb  -  Callightb.  Ce  Callichte  se 
trouve  dans  les  deux  Indes;  il  aime  (es  eaux 
courantes  et  limpides.  On  a  écrit  qu'il  pou- 
vait, comme  l'Anguille  et  quelques  autres 
poissons,  s'éloigner  en  rampant  ou  en  sau- 
tillant, jusou'à  une  distance  assez  grande  des 
fleuves  qull  habite,  et  se  '  creuser  dans  la 
vase,  ou  dans  la  terre  humide,  des  trous 
assez  profonds  :  mais  voilà  à  quoi  il  faut  ré- 
duire les  habitudes  et  les  facultés  extraor- 
dinaires qu'on  a  voulu  attribuer  à  cet  ani- 
mal. Il  ne  parvient  que  rarement  à  la  lon- 
gueur d'un  pied  ou  quinze  pouces.  Sa  chair 
est  très-agréable  au  goût.  Sa  couleur  géné- 
rale paraît  brune  :  on  voit  des  taches  brunâ- 
tres et  des  nuances  jaunes  sur  la  nageoire 
de  la  queue.  La  tête  est  revêtue  d'une  cou- 
verture osseuse,  dure  et  terminée  de  chaque 
côté  par  une  portion  allongée  et  triangulaire. 
La  mâchoire  supérieure  avance  plus  que 
celle  d*en  bas;  la  langue  est  Hsse;  le  fond 
de  la  gueule  rude;  l'orifice  de  chaque  narine 
double;  l'œil  petit;  le  premier  rayon  de 
chaque  nageoire,  fort  et  aiguillonné.  Presque 
tous  les  rayons  sont  garnis  de  très-petits 
piquants.  Les  lames  dentelées  qui  revêtent 
chacun  des  côtés  du  Callichte  sont  ordinai^ 
rement  au  nombre  de  vingt-six  dans  chaque 
rangée;  et  elles  ont  assez  de  largeur  pour 
que  les  quatre  rangs  qu'elles  forment  soient 
continus  de  manière  è  produire  un  sillon 
longitudinal  sur  le  dos  et  sur  chaque  côté 
du  poisson. 

Le  nom  de  l'Américain  indique  sa  patrie; 
il  a  été  observé  particulièremet  dans  la  Ca- 
roline. 

CALLIONYME(l),  genre  de  poissons  de 
Tordre  des  Acanlnoplérygiens.  -  La  Médi- 
terranée fournit  le  Call.  Lyre.  «Callionyme- 
LyreyditLacépèdeiquelles  images  agréables, 
quels  souvenirs  touchants  rappellent  ces  deux 
nomsl  Reauté  céleste»  art  enchanteur  de  la 
musique,  toi  qui  charmes  les  yeux,  et  toi  qui 
émeus  si  profondément  les  cœurs  sensibles, 
ces  deux  noms  ingénieuseiuent  assortis  re- 
nouvellent, pour  ainsi  dire,  en  la  retraçante 
la  mémoire,  votre  douce,  mais  irrésistible 
jmissance.  Vous  que  la  plus  aimabh^  des 
mythologies  fit  naître  du  sein  des  flots  azu- 

(i)  De  dèax  mots  grecs  qui  sigiiifieni  beau  uom.    :^ 


rés  ou  sur  aes  rives  fortunées,  qui  près  des 
poétiques  rivaçes   de   la  Grèce  héroïuue 
formâtes  une  alliance  si  heureuse,  confoudl» 
tes  vos  myrtes  avec  vos  lauriers,  et  échaih 
gefttes   vos    couronnes,  que    vos  iniacei 
riantes  embellissent  à  jamais  les  tableaux  des 
peintres  de  la  nature;  béni  soit  celui  qui, par 
deux  noms  adroitement  rapprochés,  associa 
vos  emblèmes  comme  vos  deux  poutoirs 
magiques  avaient  été  réunis,  et  (|ui  ne  vou- 
lut pas  qu'un  des  plus  beaux  habitants  d'une 
mer  témoin  de  votre  double  origine  eût  expo- 
ser aux  resards  du  naturalisteattentii  sestou* 
leurs  brillantes,  ni  l'espèce  de  lyre  qui  pa- 
rait s'élever  sur  son  dos,  sans  ramener  l'ima* 
gination  séduite  et  vers  le  dieu  des  arts,at 
vers  la  divinité  qui  les  anime  et  dont  le  ber- 
ceau fut  placé  sur  les  ondes  1  Non,  nous  De 
voudrons    pas    séparer    deux  noms  dont 
l'union  est  d'ailleurs  consacrée  par  le  génie; 
nous  ne  ferons  pas  de  vains  efforts  pour  em- 
pêcher' les  amis  de  la  science  de  l'être  aussi 
des  grAces;  nous  ne  croirons  pas  qu'une  sé- 
vérité inutile  doive  repousser  avec  austérité 
des  sentiments  consolateurs  ;  et  si  nous  d^ 
vons  chercher  à  dissiper  les  nuages  que 
l'ignorance  et  l'erreur  ont  rassemblés  défaut 
la  nature,  à  déchirer  ces  voiles  ridicules  et 
surchargés  d'ornements  étrangers,  dont  la 
main  maladroite  d'un  mauvais  goût  froide- 
ment imitateur  a  entouré  le  sanctuaire  de 
cette   nature  si  admirable  et  si  féconde; 
nous  n'oublierons  pas  que  nous  ne  pourons 
la  connaître  telle  qu'elle  est,  qu'en  ne  bles- 
sant aucun  de  ses  attraits.  » 

Nous  dirons  donc  toujours  Co/K(Mip' 
Lyre.  Hais  voyons  ce  qui  a  mérité  aupoi^ 
que  nous  allons  examiner,  Tespèce  ae  coq- 
sécration  qu'on  en  a  faite,  lorsqu'on  lai  t 
donné  la  dénomination  remarquable  qp» 
nous  lui  conservons. 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'un  des  pre- 
miers poissons  jugulaires  que  nofli<^oo[ 
cru  devoir  placer  sur  notre  tableau,  et  Aéjk 
nous  pouvons  voir  des  traits  très-prononcés 
de  ces  formes  qui  attireront  souvent  notre  at- 
tention, lorsque  nous  décrirons  les  osseui 
thoracins  et  les  osseux  abdominaux.  Mais  à 
des  proportions  particulières  dans  la  télé»  à 
des  nageoires  élevées  ou  prolongées,  à  des 
piquants  plus  ou  moins  nombreux,  les  Cal- 
lionymes,  et  surtout  la  Lyre,  réunissent  un 
corps  et  une  queue  un  peu  serpenliformes, 
et  une  peau  dénuée  d'écaillés  facilement  vi- 
sibles. Ils  montrent  un  erand  nombre  de 
titres  de  parenté  avec  les  Apodes. 

Et  si  d^in  coup  d'œil  général  nouspassons 
à  des  considérations  plus  précises,  nous 
trouverons  que  la  tête  est  plus  large  (jue  'e 
corps,  très-peu  convexe  par-dessus,  et  pw^ 
aplatie  encore  par-dessous.  Les  veux  soti 
très-rapprochés  l'un  de  l'autre.  On  a  écnt 
qu'ils  étaient  garnis  d'une  membrane  cli- 
gnotante ;  mais  nous  nous  sommesassurét^ue 
ce  qu'on  a  oris  pour  une  telle  membraoenesi 

3u'une  saillie  du  tégument  le  plus  extineur 
e  la  tête,  laquelle  ae  prolonge  an  peu  au'des- 
sus  de  chaque  œil,  ainsi  qu'on  a  pu  l'ob^rvi» 
surle  plus  grand  nombre  de  Raies  et  de  Squa- 
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L'oaterture  de  la  bouche  est  trè^-graode  ; 
\esièfres  sont  épaisses,  les  mâchoires  héris- 
sées de  plusieurs  petites  dents,  et  les  mou- 
feoeals  de  ia  langue  assez  libres.  On  voit 
a  TfitiéQiité  des  09  maiillaires  un  aiguillon 
dirtsé  60  branches,  dont  le  nombre  parait 
nrier.  L'opercule  branchial  n*est   composé 
(}ae (fune  seule  lame;  mais  il  est  attaché, 
atosl  que  la  membrane  branchiale,  à  ia  tète 
(m  aa  corps  de  Tanimal,  dans  une  si  grande 
partie  de  sa    circonférence,  qu'il  ne  reste 
(Tatrtre  oaterture   pour  la  sortie  ou  pour 
riotroduclion  de  i  eau,  qu'une    très-petite 
feDie  [dacée  de  chaque  c^té  au-dessus  de  la 
DQque,etqui,par  ses  dimensions,  sa  position 
etsaôtfure^  ressemble  beaucoup  à  un  évent. 
Sur  le  dos  s'élèvent  deux  nageoires  :  la 
*p\us  voisine  de  la  tète  est  composée  de 
quatre  ou  de  cinq  et  même  quelquefois  de 
se|]t  rajOQs.  Le  premier  est   si  allongé  et 
dépasse  la  membrane  en  s'étendant  à  une  si 
grtode  hauteur,  que  sa  longueur  égale  Tin- 
terraile  qui  sépare  la  nuque  du  bout  de  la 
qne{J€.  Les  trois  ou  quatre  qui  viennent  en- 
suite sont  beaucoup  moins  longs,  et  décrois- 
scut  dans  une  telle  proportion,  que  le  plus 
souveol  ils  paraissent  être  entre  eux  et  avec 
\e  premier  dans  les  mômes  rapports  que  des 
eûtdesd'vin\nslniment  destinées  à  donner, 
pat  \esseu\es  différences  de  leur  longueur, 
les  tons  tt/,  ti/ octave,  sol,  ut  double  octave, 
ctmt,  c'es^-à-di're  raccord  le  plus  parfait  de 
tous  ceui  que  /a  musique  admet.  Au  delà, 
(leuj  autres  ra jons  plus  courts  encore  se 
moDireot  quelquefois  et  paraissent   repré- 
seuterdes  cordes  destinées  h  faire  entendre 
dessous  plus  élevés  que  le  mi;  et  voilà  donc 
une  sorte  de  lyre  à  cordes  harmoniquement 
proportionnées,  qu'on  a  cru,  pour  ainsi  dire, 
trouver  sur  le  dos  duCallionyme  dont  nous 
par/oos;  et  comment  dès  lors  se  serait- on 
refusé  à  rappeler  Lyre  ou  Porte-Lj/ret 

Les  autres  nageoires  et  particulièrement 
Tanale  et  la  dorsale  qui  se  prolongent  vers 
Veilréoûté  de  la  queue  en  bandelette  mem- 
braneuse, ont  une  assez  grande  étendue,  et 
formeni  de  larges  surfaces  sur  lesquelles 
les  Mes  nuances  de  la  Lyre  peuvent,  en  se 
déployant,  justifier  son  nom  de  Callionyme, 
Lestons  de  couleur  qui  dominent  au  milieu 
de  ces  nuances,  sont  le  jaune,  le  bleu,  le 
Uauc,  et  le  brun  qui  les  encadre,  pour  ainsi 
dire. 

Le  jaune  règne  sur  les  côtés  du  dos,  sur 
ia  partie  supérieure  des  deux  nageaires  dor- 
mes, et  sur  toutes  les  autres  nageoires,  ex- 
cepté celle  de  l'anus.  Le  bleu  parait  avec  des 
teintes  plus  ou  câoins  foncées  sur  cette  na- 
<5eoiré  de  Tanus ,  sur  les  deux  nageoires 
dorsales  où  il  forme  des  rayons  souvent  on- 
des, sur  les  côtés  où  il  est  distribué  en 
laehes  Irrégulières.  Le  blanc  occupe  la  par- 
tie inférieure  de  Tanimal. 

Ces  nuances,  dont  l'éclat ,  la  variété  et 
riiarmonie  distinguent  le  Callionyme-Lyre, 
sont  une  nouvelle  preuve  des  rapports  que 
Ton  a  indiqués  entre  les  couleurs  de  ces 
animaux  et  la  nature  de  leurs  aliments  :  on 
Mit  que  très-fre(|uemment  les  poissons  les 


les.  plus  richement  colorés  sont  ceux  qui  se 
nourrissent  de  mollusques  ou  de  vers.  La 
Lyre  a  reçu  une  parure  magnifique,  et  com- 
munément elle  recherche  des  Oursins  et  des 
Astéries.  . 

Au  reste,  ce  Callionyme  ne  parvient  giière 
qu'à  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  décimè- 
tres :  on  le  trouve  non-seulement  dans  la 
Méditerranée ,  mais  encore  dans  d'autres 
mers  australes  ou  septentrionales,  et  on  dit 
que,  dans  presque  tous  les  climîlts  qu'il  ha- 
bite, sa  chair  est  blanche  et  agréable  ^n 
goût. 

Le  Calliontme  Dragonneau  {Callionymus 
Dracunculus,  Linn.,  Lacép.).  Ce  Callionyme 
habite  les  mêmes  mers*  que  la  Lyre,  avec 
laquelle  il  a  de  très-grands  rapports;  il  n'en 
diffère  même  d'une  manière  très-sensible 
que  par  la  brièveté  et  les  proportions  des 
rayons  qui  soutiennent  la  première  nageoire 
dorsale,  par  le  nombre  des  rayons  des  au- 
tres nageoires,  par  la  forme  de  la  lipe  laté- 
rale qu'on  d  souvent  de  la  peine  à  distinguer 
et  par  les  nuances  et  la  clisposition  de  ses 
couleurs.  Beaucoup  moins  brillantes  que 
celles  de  la  Lyre,  ces  teintes  sont  brunes 
sur  la  tête  et  le  dos,  argentées  avec  des  ta- 
ches sur  la  partie  inférieure  de  l'animal;  et 
ces  tons  simples  et  très-peu  éclatants  ne 
sont  relevés  communément  que  par  un  peu 
de  verdâtre  que  l'on  voit  sur  les  nageoires 
de  la  poitrine  et  de  l'anus ,  du  verdâtre 
mêlé  à  du  jaune  qui  distingue  les  nageoires 
jugulaires,  et  du  jaune  qui  s'étend  par  raies 
sur  la  seconde  nageoire  dorsale,  ainsi  que 
sur  celle  de  la  queue. 

D'ailleurs  la  chair  du  Dragon neaU  est, 
comme  colle  de  la  Lyre,  blanche  et  d'un  goût 
agréable.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
quelques  naturalistes,  et  particulièrement  le 
professeur  Gmelin,  aient  soupçonné  que  ce^ 
deux  Callionymes  pourraient  bien  eire  de 
la  même  espèce,  mais  d'un  sexe  diffé- 
rent. 

CAMÉLÉON,  Chamœleo^  genre  de  Reptile 
analogue  au  Lézard.  —  On  ne  sait  quels 
motifs  ont  porté  les  anciens  à  lui  donner 

son  nom,  formé  ou  de  x«f*«^  ^•<"\»  P^^^^  Lîon, 
ou  de  xâfuo).or  Xtcav,  Chameau  -  f.ion,  Effecti- 
vement ou  ne  voit  en  lui  rien  qui  lé  rap- 
proche d'un  Chameau,  à  moins  que  ce  ne 
soit  la  forme  arquée  de  son  échine,  et  rien 
surtout  qui  rappelle  en  lui  le  farouche  ani- 
mal auquel  on  a  donné,  ironiquement  sans 
doute,  le  surnom  de  roi  des  animaux ,  à 
moins  que  dans  la  chasse  que  le  Caméléon 
donne  aux  insectes  on  ne  voie  quelques 
rapports  de  rapacité  avec  celle  du  Lion  et 
des  rois  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  Camé- 
léon a  été  très-bien  connu  des  anciens,  et 
Aristote  a  décrit  les  principaux  phénomènes 
dororganîsationduCaméleon,  de  telle  sorte 
que,  comme  l'a  dit  un  naturaliste,  «  si  l'on 
etlt  voulu  lire,  étudier  et  vérifier  ce  qu'Aris- 
tole  eu  a  dit,  Ton  n'aurait  pas  tant  cfe  feuil- 
lets à  déchirer  dans  les  livres  des  natura- 
listes modernes.  »  Les  Caméléons  sont  des 
Reptiles  Quadrupèdes  de  taille  variable  au- 
dessous  d'un  pied  et  demi,  à  tête  volumi 
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neuse  »  pyramidale ,  qiiadrangulaire ,  com- 
primée latéralement,  terminée  en  avant  par 
un  museau  aigu,  parfois  surmonté  de  crêtes 
saillantes,  osseuses,  diversement  disposées. 
Aristote  a  comparé  le  museau  du  Camé- 
léon à  celui  du  CocAofi-Stn^e  ;  mais,  comme 
Ton  ne  connaît  pas  l'animal  qu'il  désignait 
sous  ce  nom,  il  serait  dii&cile  déjuger  de 
l'exactitude  de  cette  comparaison.  Les  côtés 
de  la  tête  sont  aussi  relevés  en  crêtes  sail- 
lantes, parfois  denticulées,  gui  passent  au- 
dessus  des  yeux  et  se  réunissent  en  avant 
sur  le  museau.  L'occiput  est  renQé,  plus  ou 
moins  prolongé  en  arrière,  et  marqué  aussi 
d'une  crête  dont  la  forme  varie  selon  les 
espèces;  la  gorge  est  susceptible  de  se  ren- 
fler en  une  sorte  de  jabot  ou  goitre ,  com- 
primé, plus  ou  moins  saillant  ;  le  cou  n'est 
guère  marqué  que  par  le  reniSement  de  la 
tête,  il  est  peu  mobile  ;  le  corps  est  court, 
fortement  comprimé  latéralement ,  relevé 
en  carène  arquée ,  souvent  dentelée  sur  le 
dos,  et  en  carène  denticulée  sur  le  ventre. 
La  queue  est  arrondie,  à  peu  près  de  la  lon- 

Î;ueur  du  corps,  susceptible  de  s'enrouler 
brtement  par  son  côté  inférieur.  Les  mem- 
bres, longs  et  grêles,  offrent  cette  singulière 
disposition,  que  les  bras  sont  à  peu  près  de 
même  longueur  que  les  cuisses,  que  les 
avant-bras  sont  plus  longs  que  les  jambes  ; 
mais  ce  qui  distingue  surtout  les  Caméléons 
des  autres  Reptiles,  c'est  la  disposition  des 
doigts ,  presque  égaux ,  réunis  par  la  peau 
jusqu'à  la  base  de  la  phalanse  unguéale  ;  ils 
sont  à  chaque  pied  disposes  en  deux  fais- 
ceaux, opposables  comme  les  mors  d'une 
pince»  composés  de  deux  doigts  en  dehors 
et  trois  en  dedans  aux  membres  antérieurs, 
et  de  trois  en  dehors  et  deux  en  dedans  aux 
membres  postérieurs. 

Le  squelette  des  Caméléons  offre  aussi 
des  particularités  assez  saiUantes.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  particularités  que 
présente  la  disposition  des  os  de  la  tête,  on 
peut  signaler  la  grandeur  remarquable  des 
orbites  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  simple 
cloison  membraneuse.  Les  vertèbres  du  cou 
sont  à  peine  mobiles  et  souvent  soudées  en 
une  seule  pièce  :  les  trois  premières  sont 
libres,  les  suivantes  portent  des  petites  côtes 
flottantes  comme  chez  la  plupart  des  Lé- 
zards. Le  sternum  est  composé  de  deux 
pièces  :  une  dilatée,  lancéolée,  porte  la  cla- 
vicule ;  l'autre  étroite,  allongée,  porte  cinq 
côtes  de  chaque  côté.  Hais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  chez  le  Caméléon,  c'est 
que  les  autres  côtes  dorsales  se  réunissent 
à  leurs  congénères  opposées  sans  intermé- 
diaire. Le  nombre  total  des  côtes  est  de 
Suinze.  Il  y  a  deux  vertèbres  lombaires, 
eux  pelviennes,  quarante-trois  caudales, 
mais  ce  nombre  parait  n'être  pas  invariable 
et  peut  aller,  par  exemple ,  jusqu'à  cin- 
quante-quatre. L'épaule  du  Caméléon  offre 
aussi  cette  particularité,  que  la  clavicule 
est  courte ,  larjse  ;  l'omoplate  long ,  grêle, 
terminé  en  arrière  par  un  disçiue  cartilagi- 
neux, et  le  coracoïde  n'existe  pas.  Le 
bassin  est  à  peu  près  conformé  comme  chez 


les  Lézards,  mais  plus  comprimé  ;  l'os  cloa- 
cal  est  mince ,  grêle  et  presque  rudiuieu* 
taire. 

Les  narines  sont  grandes,  libres,  dirigées 
en  arrière,  et  ouvertes  fort  loin  sur  les  côtés 
du  museau ,  percées  dans  Tépaisseur  des 
maxillaires,  et  s'ouvrant  en  dedans  de  ma- 
nière à  laisser  un  passage  à  Tair  qui  doit 
servir  à  la  respiration,  bien  que  l'on  ait  dit 
le  contraire. 

L'œil  est  très-dé veloppé,  remarquable  par 
la  quantité  de  pigmentum  de  la  choroïde  et 
du  peigne  :  l'on  sait  que  ces  organes  jouis- 
sent chez  les  Caméléons  de  k  singulière 
propriété  de  se  mouvoir  tout  à  fait  Indépen- 
damment l'un  de  l'autre  et  de  ^e  diriger 
même  en  sens  opposé  ;  leur  globe  énorme 
est  recouvert  presque  en  totalité  par  une 

[)aupière  revêtue  a  écailles  granulées,  ana- 
ogues,  à  la  grandeur  près,  à  celles  du  reste 
du  corps,  à  peine  fendue  d'une  à  deux  li- 
gnes à  sa  partie  centrale.  Le  système  ner- 
veux optique  présente  cette  particularité, 
que  les  cordons  s'entre-croisent  complète- 
ment en  se  perforant  l'un  l'autre  à  la  ma- 
nière des  tendons  du  fléchisseur  profond 
des  doigts  à  Tégard  de  ceux  du  fléchisseur 
sublime.  L'oreille  cachée  par  la  peau  existe, 
mais  les  parties  qui  la  constituent  sont  peu 
développées,  ce  qui  a  induit  quelques  au- 
teurs en  erreur. 

La  bouche  est  grandement  fendue,  com- 
primée latéralement  ;  les  lèvres  et  les  étais 
se  recouvrent  mutuellement,  de  manière  à 
former  une  double  rainure  de  clôture,  les 
dents  sont  petites,  nombreuses,  uniformes, 
presque  égales,  trifldes;  l'on  en  compte  de 
douze  à  seize  de  chaque  côté  de  la  mâchoire 
inférieure ,  et  quelques-unes  de  plus  à  la 
mâchoire  supérieure  ;  les  Caméléons  n'of- 
frent point  de  dents  au  palais. 

La  langue  du  Caméléon  est  un  desoi^^^ 
les  plus  remarquables  de  cet  animal  singu- 
lier ;  dans  l'état  de  repos  elle  est  renfermée 
dans  Tinlervalle  des  mâchoires  ;  ellipsoïde, 
molle,  spongieuse,  sillonnée  à  sa  surface 
comme  la  pulpe  des  doigts,  entière  et  libre 
à  sa  pointe,  sans  vestige  de  frein  ou  tilet, 
elle  se  continue  en  arrière,  par  une  tige 
plus  grêle,  dans  une  sorte  de  fourreau,  pré- 
sentant en  dessus  de  sa  partie  postérieure 
buccale  une  sorte  d'éperon,  qui  rappelle  l« 
disposition  de  la  langue  des  Batraciens; 
lorsque  l'animal  veut  saisir  quelque  insecte, 
il  imprime  à  sa  langue  un  mouvemenî  brus- 
que qui  là  porte  hors  la  bouche,  à  plusieurs 
pouces  de  distance,  avec  la  rapidité  d'une 
détente  de  fusil,  et  la  retire  avec  la  méine 
promptitude,  ramenant  dans  le  phar^x  j  «* 
nimal  qu'il  a  saisi  avec  son  extrémité.  L  en 
a  dit  que  cette  extrémité  saisissait  au  moyen 
de  la  mucosité  qui  exsude  à  sa  surface  et 
qui  attire  l'animal  dont  le  Caméléon  fail^ 
proie  ;  on  a  ajouté  que  les  bords  de  j'eït'^ 
mité  antérieure  de  la  langue  se  replient  en 
dehors  pour  présenter  plus  de  surface  a 
celte  muqueuse  préhensinle  ;  mais  si  je  ne 
me  trompe ,  c'est  par  un  mécanisme  ana- 
logue à  celui  des  Batracien  s  Anoures  que  Je^ 
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Caméléons  saisissent  leur  proie.  L  eiirémité 
de  U  ItBgue  m*a  paru  se  renverser  et  Té- 
peroo  guttural  se  replier  ensuite  en  dedans 
eomm  la  Talyule  pnarrngienne  de  la  lan- 
gue des  Grenouilles  et  des  Crapauds.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  ce  n*était  pas 
Sl'alf'ment  par  Faction  des  muscles  sur  l'os 
hjoîde  que  la  langue  acquérait  un  dévelop- 
pement aussi  grand ,  aussi  rapide  et  aussi 
tort,  car  le  choc  de  la  langue  sur  le  papier» 
[41  exemple»  produit  le  bruit  que  ferait  une 

r'ckmette  donnée   avec  une  certaine  vio- 
ice;  aussi  ont-ils  été  chercher  dans  des 
<  ircoDstances  différentes  Texplication  d*un 
)4iéoomèoe  dont    la  longueur  insuffisante 
des  pièces  de  rbyoîde,  le  peu  d'étendue  et  le 
Itea  de  volume  des  muscles  qui  le  meuvent 
De  paraissent  pas  donner  la  solution  en- 
tière ;  on  crut  en  trouver  le  complément 
daos  le  mode  particulier  d'expiration,  dans 
uDe  force  élastique  particulière,   et  enfin 
dans  ces  derniers  temps  on  Ta  attribué  à 
one  sorte  d'érection  de  la  portion  de   la 
langue  renfermée   dans  le  fourreau,  mais 
ce  mécanisme   naratt  produit  par  l'action 
de  fibres  musculaires  circulaires  qui  en- 
treni  d^ns  \a  comoosition  de  cette  partie 
&e  \a  \aT^e. 

Uestomac  est  glanduleux  dans  sa  partie 
autérieare, lisse ) sa  partie  postérieure;  la 
surface  de  HDtestin  est  recouverte  d'un  pig- 
t^Mum  uoirêtre^  que  l'on  a  cru  devoir  jouer 

00  certain  Me  dans  le  mécanisme  des  chan- 
geroeûts  de  couleurs  dont  la  peau  du  Ca- 
méléoD  est  susceptible.  La  rate ,  dont  on 
«  contesté  l'existence  chez  le  Caméléon, 
existe,  mais  à  un  état  rudimentaire.  L'on 
retfoureici,  vers  la  partie  inférieure  de 

1  abdomen,  de  ces  sacs  graisseux  analogues 
lai  épiploons,  qui  peut-être  contribuent  à 
rentrelieo  de  la  vie  dans  les  temps  d'absti- 
nence, e(  pendant  l'époque  de  l'engourdis- 
sement hiémal. 

Les  Caméléons  ne  se  nourrissent  pas  d'air» 
comme  quelques  anciens  auteurs  1  ont  pré- 
teodo;  ils  vivent  d'insectes,  de  vers  qu'ils 
^^lii  saisir  h  distance  avec  leur  langue  ;  ils 
«valent  leur  proie  sans  la  mAcber,  comme 
te  font  tous  les  reptiles.  Ils  paraissent  pou- 
voir supporter  l'abstinence  pendant  un  temps 
a^sez  long,  et  c'est  sans  doute  cette  propriété 
4^1  afec  l'ampleur  de  leurs  poumons,  a 
donné  lieu  à  la  fable  que  l'on  a  jadis  débitée 
^  leur  mode  de  nutrition. 

Le  larynx  est  remart|uable  par  une  ou- 
verture située  à  la  partie  inférieure,  et  com- 
muniquant dans  une  arrière-poche  membra- 
Leose  qui  probablement  sert  à  la  dilatation 
^  I&  gorge ,  mais  dont  on  ignore  le  but. 
Les  poumons  sont  très  -  développés,  vésicu- 
ieui  et  donnent  à  l'animal  une  pesanteur 
spéàQoue  moindre  que  celle  qu'on  serait 
l^té  de  lui  croire  au  premier  abord.  Les 
pruis  de  la  poitrine  sont  si  minces,  que  par 
lostaots  l'anunal  acquiert  une  demi-transpa- 
rence assez  sensible.  Ces  poumons  se  ter- 
minent en  arrière  par  de  longs  appendices, 
<iui  rappellent  un  i>eu  les  sacs  aériens  des 
oiseaux,  mais  qui  u'out  pas  comme  eux  des 


communications  étendues  dans  presque  tou- 
tes les  parties  du  corps,  ainsi  que  quelques 
auteurs  l'ont  supposé. 

La  peau  des  Caméléons  est  couverte  pai^ 
tout  de  petites  écailles  granulées,  juxtapo- 
sées, polygones  sur  la  tète,  où  elles  sont  un 
peu  plus  dilatées,  quadrangulaires  sur  le 
reste  du  corps,  lisses  a  leur  surface,  relevées 
parfois  en  carènes  plus  ou  moins  saillantes 
sur  le  rachis,  à  la  région  jug;ulaire  et  abdo- 
minale, disposées  en  épines  aiguës  et  droites 
sur  le  dos  de  quelques  espèces,  rangées  en 
verticilles  peu  arrêtés  sur  la  queue,  et  en 
échiquier  a  la  partie  extérieure  des  mem- 
bres. Chez  quelques  Caméléons,  on  ren- 
contre, parsemées  symétriquement  ou  irré- 
gulièrement, des  écailles  plus  grandes,  tu- 
berculeuses, qui  servent  de  caractères  diffé- 
rentiels assez  bons  pour  la  distinction  des 
espèces.  Les  plantes  des  pieds  et  des  mains 
sont  garnies  de  lamelles  transversales  ana- 
logues à  celles  des  doigts  des  Geckos.  Les 
ongles  sont  petits ,  libres ,  arqués  ,  légère- 
ment comprimés,  à  peu  près  égaux  en  lon- 
gueur et  en  grosseur. 

La  peau  des  Caméléons  est  diversement 
colorée  suivant  les  espèces  ;  néanmoins  ces 
variations  sont  peu  considérables,  et  les 
dessins  se  bornent  en  général  à  des  taches, 
des  bandes  onduleuses  peu  arrêtées.  Mais 
ce  qui  de  tout  temps  a  justement  frappé 
l'attention  des  observateurs,  c'est  la  faculté 
que  ces  animaux  possèdent  de  changer  i)res- 
que  subitement  leur  coloration.  Leur  teinte, 
naturellement  d'un  vert  grisAtre,  passe,  se- 
lon certaines  circonstances,  au  jaune  plus 
ou  moins  clair,  ou  bien  au  vert  foncé  plus 
ou  moins  rougeâtre  et  violacé,  au  brun  plus 
ou  moins  intense  et  même  au  noir,  qu'Aris- 
tote  re^^ardait  comme  la  couleur  propre 
de  l'animal.  Les  philosophes  ont  trouvé 
dans  cette  singulière  disposition  un  em- 
blème de  la  versatilité,  de  la  bassesse  et  de 
l'hypocrisie,  et,  depuis  Plutarque  jusqu'à 
nous,  l'on  n'a  pas  manqué  de  flétrir  du  nom 
de  Caméléons  ces  hommes  qui,  au  sré  de 
leur  intérêt,  changent  d'opinion  et  de  ma- 
nière de  voir,  comme  cet  animal  change  de 
livrée.  C'est  ainsi  que  Lafontaine  a  dit  : 

Je  définis  la  coar  un  pays  où  les  gens, 
Tristes,  gais,  prêts  k  tout,  k  tout  indifférents, 
Sont|cequ*il  piaft  au  prince,  ou  s*ilsne  peuvent  l'être, 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître  : 
Peuple  Caméléon,  peuple  singe  du  maître. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  le  Caméléon 
ne  change  pas  sans  doute  de  couleur  au  gré 
de  son  caprice,  et  dès  lors  l'allégorie  man- 
que un  peu  de  justesse.  L'on  a  beaucoup 
cherché  à  saisir  les  causes  et  le  mécanisme 
de  ces  changements  de  couleur.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  le  Caméléon  réflé* 
chissait  la  couleur  des  corps  environnants, 
et  que  ce  ^ihénomène  se  passait  dans  les 
écailles  qui  jouaient  en  cela  le  rôle  d'une 

S  lace  ;  mais  cette  erreur ,  admise  par  Go- 
ard,  Goldsmith  et  autres,  ne  peut  soutenir 
d'examen  sérieux.  Les  écailles  des  Camé- 
léons sont  opaques,  et  l'épiderma  qui  lot 
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recouifre  n*a  lui-même  qu'une  4emi-trans- 
parence,  il  n'est  jamais  assez  lisse  pour  pro- 
dnire  la  moindre  réflexion  de  la  lumière. 
Pline  a  dit  que  le  Caméléon  prenait  la  cou- 
leur des  corps  environnants,  eicepté  le  roug« 
et  le  blanc;  or  ces  deux  couleurs  se  rencon- 
trent h  peu  près  dans  les  nombreuses  va- 
riations de  teinte  de  cet  animal,  et  Ton 
peut  dire  qiie  le$  variations  de  coloration 
du  Caméléon  sont  aussi  indépendantes  de 
sa  volonté  que  la  pâleur  ou  la  rougeur  qui 
se  disputent  les  joues  de  la  jeune  fllle  au 
premier  baiser  de  Tamour,  de  la  fiancée  qui 
prononce  lé  oui  solevinel,  pour  ne  pas  dîne 
fatal...  Lorsqufï  Jes  idées  de  la  physique  en- 
vahirent la  pliysiologie,  on  prétendit  que 
le  Caméléon  changeait  de  couleur,  parce 
que  les  téguments  réfractaient  d'une  ma- 
nière différente  les  rayons  lumineux,  que 
chaque  écaille  produisait  rellet  du  prisme 
sur  les  rayons  lumineux,  sans  s^apercevoir 
que,  les  circonstances  restant  les  mêmes,  on 
voyait  l'animal  passer  successivement  a  des 
teintes  différentes.  Linné  et  Hasselquist, 
à  demi  familiers  avec  les  phénomènes  de 
la  physiologie,  crurent  voir  dans  le  change- 
ment de  couleur  du  Caméléon  une  ictère 
plus  ou  moins  brusque,  une  déposition 
instantanée  et  passagère»  dans  le  tissu  de 
la  peau,  d'une  humeur  jaunâtre  particu- 
lière» sans  chercher  à  établir  leur  opinion 
sur  une  preuve  directe,  sans  chercher  à  dé- 
montrer, dans  le  tissu  de  la  peau,  l'exis- 
tence de  cette  humeur  sur  laquelle  était 
échafaudée  leur  explication.  L'on  avait 
constaté  depuis  long-temps  que  l'impres'^ 
sion  d'^u  rayon  solaire  plus  ou  moins  in- 
tense provoquait  des  changements  variés 
dans  la  coloration  de  la  peau  du  Caméléon. 
Lorsque  la  physique  eut  constaté  que  les 
couleurs  du  prisme  réfractent  d'une  ma- 
nière inégale  la  chaleur  fournie  par  un 
même  rayon  solaire,  on  crut  trouver  la  cause 
des  changements  de  couleur  du  Caméléon 
dans  la  différence  de  température  que  lui 
im[)riment  les  rayons  solaires  qui  tombent 
sur  lui.  L'on  constata  même  que  les  diffé- 
rentes nuances  du  Caméléon  donnaient  des 
températures  variables  au  thermomètre; 
mais  ces  eipériences  semblent  contestables, 
non  sous  le  ra|>port  de  la  véracité,  mais  sous 
le  rapport  de  la  précision  qui  J  a  pu  pré- 
sider. Les  expériences  de  cette  nature  sont 
délicates;  il  JTâut  tenir  compte  d'une  mul- 
titude de  circonstances  fugitives,  et  l'on  ne 
s'explique  pas  facilement,  d'après  ces  don- 
nées, commence  Carâéléop  changerait  plu- 
sieurs fois  d^  couleur,  en  repassuu(  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  mêmes  teintes,  sous 
l'influence  du  même  rayon  solaire;  comment 
la  même  surface  pourrait  prendre,  comme 
cela  arrive,  des  nuances  diflerenles  daps  ses 
divers  points  ;  comment  la  flamme  artificielle, 
qui  donne  bien  moins  de  chaleur  que  le 
rayon  solaire  à  lumière  égale,  produit  les 
mêmes  nuances  claires  ou  foncées.  L'in- 
fluence marquée  que  les  passions  ont  sur 
la  circulation  et  par  suite  sur  la  coloration 
de  la  face,  dans  l'espèce  humaine,  offrait 


une  analogie  trop  naturelle  au  nremier 
abord  pour  que  l'on  ne  cherchât  pas  a  adap- 
ter le  mécanisme  de  la  pâleur  et  de  la  rou- 
geur des  joués  aux  changements  de  couleor 
du  Caméléon  ;  mais  chaque  passion  a  une 
influence  particulière,  toujours  uniforme, 
sur  l'hématose  et  la  circulation,  tandis  que 
l'on  voit  le  Caméléon,  sous  l'influence  de 
Tappétit  des  aliments  oq  de  sa  ^nielle,  de 
1^  crainte  ou  de  la  colère,  (ïe  la  privatioD  ou 
de  1^  satisfaction  des  besoins,  éprouver  les 
mêmes  transitions,  passer  par  les  mêmes 
nuances.  La  chimie  avait  éclairé  sur  la  On 
du  dernier  siècle  plusieurs  points  obscurs 
de  l'hématose,  l'on  tâcha  d'appliquer  que/- 

Îues-unes  de  ses  découvertes  à  la  question 
es  changements  de  cpuleur  du  Caméléon. 
Le  sang  varie  de  couleur,  a-t-on  dit,  selon 
Qu'il  est  mis  plus  ou  moins  en  contact  avec 
1  air  oxygéné  qui  entre  dans  le  poumon;  la 
température  différente  de  l'animal,  son  éUt 
moral  particulier,   la  distension  pjas  ou 
moins  forte  de  ses  pouqfions  influeBl  sur  la 
rapidité  de  )a  circulation  et  la  facilité  avec 
laquelle  U  combustion  du  sang  s'opère  dans 
le  poumon;  dès  lors,  selon  l^s  cas,  le  sang 
doit  prendre  une  teinte  plus  ou  moins  foncée 
et  colorer  diversement  la  peau  de  rfloima]. 
A  l'appui  de  cette  opinion,  l'on  foulait 
qu'il  était  de  fait  que  dans  les  poin|s  où  les 
taches  permanentes  foncées  se  renconlrenl, 
on  observe  un  lacis  vasculaire  plus  a|>oo- 
dant.  Mais  une  action  aussi  éloignée  de  li 
peau  que  celle  qui  tient  à  l'hématose,  elt/ui 
irradie  également  sur  tous  les  points  <ie 
l'animal,  devrait  produire  des  effets  géné- 
raux ou  très-étendps,  des  effets  syméfrwues 
h  droite  et  ^  gauche  ;  or,  c'est  ce  que  1  on 
n'observe  pas.  U  faut  donc  tîhercber  encore 
la  cause  prochaine  de  ces  variations  i^  cou- 
leur dans  la  peau  elle-même,  plus  oiiflX)i/)5 
influencée  par  l'effet  de  la  tempéralure  am- 
biante, par  les  passions  de  ranimait  «^  PJ^ 
suite  par  l'état  qe  la  circulation,  à  peu  |tès 
comme  pour  cette  affection  aiguë  de  la  peau 
de   l'homme,  connue  sous  le  nom  d'uru- 
cpire;  dans  cette  maladie,  en  effet,  on  voit, 
sous  l'influence  d  une  légère  élévation  de 
température,  d'uoe  affection  morale,  vive,  ou 
d'une  action  locomotrice  quelle  Q***^''®  ^^^ 
parfois  même  sans  cause  appréciable»  .^'^ 
manifester  une  démangeaison  plus  ou  moins 
vive  dans  un  point  de  la  surface  d«  la  p^«^ 
la  rougeur  survient,  une  éruption  eï»niné- 
raalique  succède,  et  après  quelques  instante 
de  durée,  ces  symptômes  se  dissipent  pour 
se  déclarer  dans  un  point  plus  ou  moins 
éloigné,  et  sans  liaison  intime  avec  le  pr^ 
mier,  ce  qui  se  répète  de  suite  peDdamuu 
temps  indéterminé.  C'est  asaurémenl  là  « 
phénomène    zoologique    qui  offre  le  P*u> 
d'analogie  avec  les  changements  de  com^Uf 
du  Caméléon;  or.  Ton  n'hésite  pw  «  en 
établir  le  siège  primitif  dans  la  P^  f- 
rien  ne  s'oppose  à  regarder  cet  él8t,mon)W 
et  accidentel  chez  l'homme,  comme  consiani 
cl  normal  chez  le  Caméléon.  C'est  ce  (J»« 
conlirmeraient  les  recherches  récentes 
M.  Milue  Çdwards  sur  le  -aécanisme  «e 
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tt  (codoctioD  du  pbéoaai0De  en  question. 
Soi  omoioD  se  rapproche  jusqu'à  cerlaio 
poiotae  la  théorie  oonoée  par  aObsonville 
et  quelques  auteurs  qui  attribuaieut  les 
cMpneDts  de  couleur  du  Caméléon  au 
flBS9ige  plus  ou  moins  abondant  du  sang  de 
hn\mh\,  qui  est  violet,  disait-on,  à  travers 
lu  fiisseaux  de  la  peau  qui  sqnlt  jaunes  et 

eus  ou    moins    transparents.    M*    Ifilne 
i%^  a  constaté  dans  la  peau  du  Camé- 
léon rtmtence    de  deui  pigments  super- 
posés, renfermés  dans  des  vaisseaux  parti- 
culiers, (lis|>osés   de  façon  à   pouvoir    se 
iuoatrer  »oas  Tépiderme  simui|UHiément,  ou 
bieu  I  se  cacher  Van  au-de^ous  de  Tautre, 
Tuu  d*uQ  gris  plus  ou  moins  jaunâtre  ou 
Uincbllre,  et  l'autre  d'un  roiiga  violacé  et 
noirltref  situé  plus  profondément  que  le 
prtmitr  ^ns  l'épaisseur  du  derme*   Mais 
celte  explication    ^Ue-mème  laisse  encore 
biefl  des  points  de  la  question  (laps  le  doute 
et  robscuhté,  et  Ton  est  ti^n.t^,  après  tout» 
dernier   encore    avec    Perrault  :  «  On 
poiirn  trouver  quantité    d'autres   raisons 
probables  comsie   celle-ci,  avant  que  d'eu 
noir  trouvé  une  dont  on  puisse  démontrer 
U  virile. >iu reste, ces  changements  de  cou- 
\euT  Dar^â&senl  liés  à  l'état  dé  santé  ou  de 
uiilèdiQ  4e  Yainmal,  et  il  est  des  circons- 
tances oè  le  Caméléon  semble  n'être  plus 
susceptible  de  varier  les  nuances  de  sa  peau. 
C'est  ce  que  roo  a  observé  chez  Tua  des 
deux  CêoéléoDS  que  l'on  a  vus  à  Paris  il  y 
ê  quelques  années.  L'un  d^ëux  restait  eu 
eilet  afistbique  dans  un  coin  de  sa  cage,  et 
coiiJltiDiDent  d'uQ  vert  cuivreux  uniformo; 
les  diverses  cirtoiistànces  qui  modifiaient 
rapidment  les  nuances  de  son  commensal 
éuieoi  tout  à  fait  sans  action  sur  lui.  Les 
g^niiecu  ne  voulurent  ou  ne  purent  pas 
doDoer  de  renseignements  capables  d'expli- 
quer celte  singulière  différence.   L'on  ne 
sait  ^  au  juste  Tutilité  de  pareils  change- 
i&«Dtsde  couleur  pour  le  Caméléon;  est-ce 
un  moyao  de    témoigner  ses  désirs  pour  le 
npprocbemeni  des  sexes?  est-ce  un  mo^en 
de  varier  sa  robe  pour  la  marier  plus  facile- 
iDeol  avec  la  couleur  des  corps  environnants 
H  ériier  par  là  les  poursuites  de  ses  enne- 
nus?  Est-ce  un  ipoyen  de  leur  imprimer 
quelque  terreur?  Cest  ce  que  l'on  n  a  pas 
eiKore  bien  pu  app)r^ief . 

U  structure  des  organes  reproducteurs 
«faCaméléoo  et  le  mode  de  reproduction  de 
(^animaux  diffèrent  peu  de  ce  que  l'on  ob- 
^rve  chez  les  Lézards  sous  ce  rapport  ; 
comme  eux,  les  Caméléons  {)ondent  des  œufs 
pisiformes»  è  enveloppe  coriace,  fécondés  à 
lavance  par  l'accouplement.  Ils  les  aban- 
doooent  dans  le  sable  sec,  à  l'éclosion  spon- 
Uiiée,  comme  les  Lézards;  les  petits  sortent 
Pv&its,et  parcourent  rapidement  les  pério- 
des de  leur  accroissement.  La  durée  de  la  vie 
de  ces  animaux  n'est  pas  connue,  et  il  est 
Kobable  que,  comme  les  Lézards,  ils  de- 
Tiennent  la  proie  des  oiseaux  carnassiers, 
des  Serpents,  etc.,  avant  de  pouvoir  arriver 
au  dernier  terme  de  leur  vieillesse. 
Le  Caméléon  était  un  animal  trop  remar- 


quable pour  ne  pas  exciter  l'imaginatiou 
poétique  des  anciens;  aussi  ont-ils  supposa 
a  cet  animal  des  vertus,  des  propriétés  et 
un  génie  exagérés.  Le  Caméléon,  menacé 
par  un  Serpent  qui  cherchait  à  le  charmer 
par  son  regard,  laissait,  disait-on,  tomber 
sur  la  tète  de  son  ennemi  une  salive  qui  le 
tuai^  ^  ripstant;  se  rencontrait-il  sur  la  uième 
voie  avec  un  de  cec?  jpttèmes  Reptiles,  il  ra- 
massait vite  un  fétu  long  et  fort  qu'il  tenait 
en  travers  de  sa  gjueule,  et  qui  formait  à 
l'instant  une  barrière  insurmontable  aux 
mâchoires  les  plus  extensibles  du  vorace 
Ophidien...;mais,  contes  que  tout  cela. 

Le  Paméléon  est  un  animal  assez  stupide; 
on  np  lui  voit  aucune  industrie  pour  sa  con- 
servation ou  poiir  celle  de  son  espèce.  Ne 
pouvant  marcher  avec  facilité  ni  courir,  il 
se  tient,  comme  les  Bradypes,  continuelle- 
ment perché  sur  quelques  branches  d'arbrié- 
seau  ou  sur  des  pierres,  cramponné  avec 
se§  ongles,  et  au  moyen  de  sa  queue  enrou- 
lante. Immobile  pendant  des  heures  en- 
tières, à  peine  si  la  faim  et  la  vue  d'un 
insecte  le  tirent  de  son  apathie  apparente. 
Lorsqu'on  Té  prend,  il  cherche  peu  â  mor- 
dre, et  sa  morsure  n*est  pas  d'ailleurs  re- 
doutable. Le  Caméléon  habite  seulement  les 
contrées  cnaiides  et  sèches  de  l'ancien  hé- 


dionale,  et  dans  les  îles  qui  avoisinent,  que 
les  Caméléons  sont  le  plus  répandus.  Ce 
sont  de  ces  animaux  dont  on  ne  redoute 
pas  la  présence,  et  qui  sont  plus  curieux 
qu'utiles ,  car  nulle  part  on  n'en  tire  le 
moindre  parti.  ]Les  vertus  médicamenteuses 
qu'on  a  attribuées  à  auelques-unes  de  ses 
parties  sont  do  véritables  niaiseries. 
On  ne  connaît  point  jusqu'ici  de  Caméléon 

?ui  ait  appartenu  aux  mondes  précédents, 
es  Egyptiens,  qui  rendaient  à  presque  tous 
lés  reptiles  les  honneurs  de  l'embaumement 
et  du  monument  tumulaire,  ne  paraissent 
pas  avoir  compris  le  Caméléon  parmi  les 
privilégiés.  On  n'en  a  pas  trouvé  du  moins 
dans  les  paquets  de  Reptiles  momifiés  que 
l'on  a  pu  examiner;  on  ne  le  voit  pas  non 
plus  figuré  dans  les  dessins  des  monuments 
égyptiens  et  dans  les  nombreuses  figurines 
allégoriques  dont  les  collection^  four- 
millent. 

Parmi  les  espèces  de  Caméléons  connues, 
les  unes  ont  l'occiput  plus  ou  moins  saillant 
eri  capuchon,  une  crête  dorsale  épineuse  et 
une  crête  jugulaire  et  abdominale  en  scie 
plus  ou  moins  prononcées;  telles  sont: 

Le  Caméléon  d'Afbique,  C.  a/Hcanos, 
décrit  aussi  sous  les  noms  de  Trapu,  de 
Caréné,  C.  carinatus;  C.  mitre,  C.  mUraius; 
de  vulgaire,  ordinaire,  de  C.  des  Parisiens, 
parce  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
a  beaucoup  contribué  à  éclaircir  soh  his- 
toire anatomique.  C'est  l'espèce  la  plus  Ré- 
pandue et  la  plus  anciennement  connue; 
c'est  elle  qui  a  servi  de  type  à  la  plupart 
des  descriptions,  et  de  terme  de  comparai- 
son. Cette  espèce  se  distingue  des  autres 
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par  la  présence  ue  sa  crête  dorsale  et  jugu- 
laire, qui  se  prolonge  jusqu'à  rextrémite  de 
Tabdomeni  mais  surtout  par  la  saillie  du 
casque  occipital  et  des  crêtes  surciliaires, 
simples,  denticulées,  qui  viennent  se  réu- 
nir sur  le  museau.  A  l'exception  des  écailles 
Îui  bordent  les  crêtes,  et  qui  sont  en  forme 
e  denticules,  les  écailles  du  resie  du  corps 
sont  petites,  granuleuses,  uniformes;  celles 
du  dessus  de. la  tête  sont  à  peine  plus  dila- 
tées que  les  autres.  Le  Caméléon  d'Afrique 
est  jaunâtre,  avec  des  bandes  irrégulières, 
transversales,  d'une  teinte  brunâtre.  Dans 
le  jeune  âge  on  observe  sur  les  côtés  du 
ilos  une  série  de  tftches  jaun&tres,  liserées 
(Je  noir,  disposées  symétriquement  à  la  file 
les  unes  des  autres;  elles  se  confondent 
parfois  avec  Tàge,  et  forment  alors  une  ligne 
jaunAtre  plus  ou  moins  continue..  Il  est 
très-commun  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, en  Egypte,  en  Barbarie. 

Le  Caméléon  du  Sénégal,  décrit  aussi 
sous  les  noms  de  Caméléon  casque  plat.  Ce 
Caméléon,  qui  se  trouve  en  Barbarie,  au 
Sénégal,  sur  les  rives  de  la  Gambie,  et  qui 
se  rencontre  aussi,  dit-on,  en  Géorgie,  a 
été,  à  ce  qu'il  parait,  l'objet  d'une  vénéra- 
tion particulière  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique ;'  mais  son  culte  ne  s'est  pas  perpétué 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  Caméléon  nain  (C.  pumilus)^  décrit 
encore  sous  les  noms  de  Caméléon  à  pierre- 
ries, C.  margaritaceusj  de  Caméléon  au  Cap. 
A  cette  espèce,  la  plus  petite  de  la  famille, 
et  qui  se  retrouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, aux  Séchelles,  à  l'Ile  de  France,  et 
dans  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel,  des 
mers  du  Sud,  il  faut  rapporter  le  Caméléon 
FRANGÉ  (6'.  fimbriatus)^  qui  a  été  décrit 
comme  une  espèce  distincte. 

Le  Caméléon  Tigre  (C  iigris)  est  une 
espèce  de  taille  moyenne,  au  corps  grêle,  à 
occiput  comprimé  et  surmonté  d'une  ca- 
rène, à  menton  lobule,  comprimé  et  denti- 
culé,  à  crête  dorsale  assez  marauée.  Cette 
espèce  a  été  rapportée  des  Séctielles  par 
Péron. 

Le  Caméléon  de  Lbach  (C.  dt'/epû ,  C.  6i- 
lobus  ),  décrit  d'abord  par  Leach  dans  l'ou- 
vrage de  l'Expédition  anglaise  au  Congo, 
parait  propre  à  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il 
est  gris,  verdfttre,  avec  une  bande  blan- 
châtre sur  les  Qancs. 

D'autres  espèces  n'ont  point  de  saillie  en 
capuchon  sur  l'occiput,  mais  leur  museau 
est  surmonté  de  nroéminences  de  formes 
variées,  comme 

Le  Caméléon  a  nez  fourchu  ou  bifurqué 
(C.  bifurcatus^  C.  bifidus)^  espèce  de  plus 
d'un  pied  de  longueur,  à  occiput  déprimé, 
relevé  seulement  d'une  carène  transversale 
peu  saillante,  semi-circulaire,  à  crête  dor- 
sale très-marquée  en  avant.  Cette  espèce 
Tient  des  Moluques;  elle  se  distingue  sur- 
tout par  une  sorte  de  crête  .plus  ou  moins 
prolongée  qui  s'élève  de  chaque  côté  du 
museau ,  s'avance  au  devant  de  lui,  et  le 
dépasse  de  plusieurs  lignes;  cette  crête, 
formée   par  un  développement  particulier 


des  maxillaires  supérieurs  et  des  irontaux, 
est  comprimée  latéralement,  presque  lisse 
et  denticulée  sur  son  bord  libre. 

Le  Caméléon  de  Parson  {C.  Parsonii); 
grande  espèce  à  occiput  aplati,  tronqué  en 
arrière»  sans  crête  sur  le  dos  ni  sur  le 
ventre. 

Le  Caméléon  a  capuchon  (C.  cucuUatui)^ 
paraît  n'être  qu'un  individu  peu  âgé  oe 
cette  espèce,  qui  est  propre  à  Madagascar, 
et  qui  d'abord  a  été  confondue  avec  le  Camé- 
léon à  nez  fourchu.  Foy.  Couleurs,  etc. 

CANAL  THORACIQUE.  Voy.  Absorptioïi. 

CANTHERE,  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  Sparoïdes.  —  On  connaît  aujour- 
d'hui douze  espèces  de  ce  genre};  quatre 
d'entre  elles  sont  originaires  de  la  mer 
Méditerranée  et  des  parages  qui  l'a  voisinent; 
les  autres  sont  étrangères.  Parmi  celles  qui 
habitent  nos  mers,  nous  citerons  première- 
ment le  Cantbére  commun  (  Cantharus  mi- 
Îori5,  Cuv.  ;  Sparus  Cantharus,  Linné  ).  Du- 
amel,  sect.  iv,  pi.  IV,  flg.  r%  et  Rondelet, 
p.l20,  seul  des  auteurs  de  son  temps,  qui 
ait  bien  connu  ce  Canthère  :  Le  corps  de  ce 
poisson  est  ovale,  son  museau  est  assez 
aigUy  l'œil  grand,  arrondi  ;  1  anale  est  moius 
haute  que  la  dorsale,  et  ses  épines  soot 
plus  fortes  que  celles  de  la  dorsale»  qui 
sont  grêles;  la  caudale  est  un  peu  fourchue, 
les  pectorales  sont  de  longeur  médiocre,  les 
ventrales  sont  attachées  sous  les  pectorales. 
Les  couleurs  du  Canthère  sont  d*uD  gris  ar- 

f;enté    très-brillant,  avec  quinze  ou  s&ze 
ignés  longitudinales  brunes,  dorées,  trés- 
vives,  et  qui  sont  plus  visibles  au-dessous 
de  la  ligne  latérale  que  sur  le  dos.   La  dor- 
sale et  l'anale  sont  violacées,  les  pectorales 
sont  pâles,   les  ventrales   brunâtres.  Les 
auteurs  indiquent  différents  noms,  qiu  sont 
tous  des  altérations  plus  ou  moins  fortes  de 
celui  que  l'on  applique  à  celui-d.  Suivant 
Belon,  les  Marseillais  le  nomment  CoiUkera, 
et  nos  Provençaux,  d'après  Rondelet,  Con- 
thens.  Ces  deux  auteurs  disent  que  les  Gé- 
nois l'appellent  Tumoy  ce  qui  veut  dire  en- 
fumé, à  cause  de  la  couleur  de  son   dos. 
Brûnnich  et  Raûnesque  lui  donnent,  comme 
nom  vulgaire,  celui  de  Contors.  Laroche  Va 
entendu  nommer  ainsi,  Ivica.  Risse   croil 
cjue  les   pêcheurs    de   Nice  appellent  les 
jeunes    Canthères    Canihena^    les    adultes 
Canuda.  Suivant  cet  auteur»  le  Canthère  vit 
isolé,  et  sa  chair  est  molle  et  peu  estimée; 
il  s'accorde  en  ce  dernier  point  avec  Ron- 
delet; mais  ce  naturahste  dit  au  contraire 
que  les  Canthères  vont  par  bandes,  qu'ils 
cherchent  les  endroits    où  les   eaux   sont 
vives,  et  que,  lorsqu'on  les  prend  dans  ces 
lieux,  leur  chair  a  meilleur  goût»  s'ils  y  ont 
séjourné  pendant  quelque  temps.  La  seconde 
espèce  est  le  Canthàre  Brème  (Canthertu 
6rfma,  Cuy.;  Sparus  brema,  Linné).  Son 
corps  a  moins  de  hauteur  que  l'espèce  pré- 
cédente. Duhamel  est  le   premier  qui    en 
fiarle.  Il  se  rappelle,  dit-il,  avoir  mangé  sur 
es  côtes  de  la  Haute-Normandie  un  poisson 
qu'il  nomme  Brème  de  mer. 
CAODANE.  Voy.  CHÉLONéi. 
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CÂ^LAN.  Voy.  Gadb. 
QniXAIRES.  Voy.  Ciecdlation. 
CAHTAl^Ey  Lachnolaimuiy  genre  de  pois- 
soos.  Toisin  des  Labres.— Ces  poissons,  ori- 
giuaires    d'Amérique,  sont  de   grandeurs 
JùféreDtes;   mais  les  plus  grands  que  l'on 
ail obsenrés  étaient  de  trois  ou  ({uatre  pieds. 
Td  est  le  Capitaine  {Lachnolaimus  Sullus)^ 
Tulgaireinent  nommé  Grand  Pourceau.  Ce 
l<»\6S0Q  a  Tiris  des  yeux  rouge,  la  mâchoire 
supérieure  d*uDe  substance  charnue,  cellu- 
ieuse,  et  d'une  couleur  violette  tirant  sur  le 
roage,  défendue  et  couverte  d*une  substance 
osseuse,  qui  lui  sert  comme  de  bouclier, 
doDt  le  dessus  jusqu'à  l'œil  est  noir,  et 
depuis  le  dessous  de  Tœil  jusqu'au  coin  de 
\&fueale  violet  et  parsemé  de  [)etites  lignes 
bteoes  ODdées  en  forme  de  petits  vers.  11  j 
«  sur  le  dos  de  ce  poisson  une  nageoire  noire 
fort  remirquable,  qui  se  divise  a  sa  base  en 
quatre  longues   branches  souples,  qui  se 
terminent  enpointe. 

CARANGUE,  ^enre  de  poissons  séparé  des 
Caraoi  par  Cuvier,  et  de  la  famille  des  Cen- 
Iroooles.—Les  espèces  en  sont  très-nombreu- 
ses dans  les  deu3[  Océans.  La  première  est 
\a  CiftAHGCï  DBS  Antilles  {Seomber  Coran- 
guiVCe  poisson  est  d'une  belle  couleur  d'ar- 
um, l^t  de  plombé  ;  une  tache  noire  foncée 
occupe  uoe  partie  de  l'opercule  ;  Tangle  sur- 
tout tsi  d*UQ  beau  jaune  ;  il  y  a  du  bleuâtre 
lu  hord  postérieur  de  la  pointe  de  la  dor- 
siJe,  et  m  /)/enâtre  liseré  au  bord  de  la 
cAuda/e.  Ou  remarque  une  tache  noire  et 
ronde  dans  l'aisselle  de  la  pectorale,  et  un 
trait  ooir  sar  son  huitième  rayon  et  les 
suiraots.  Là  Carangue  devient  grande  ;  elle 
pèse8uu?entjusqu'à  vingt-cinq  livres.  Très- 
couuDuoe  dans  toutes  les  parties  chaudes 
de  J'Afflérique»  elle   vient  du   Brésil,  de 
Cajefloe,  de  Porto-Rico,  et  est  du  nombre 
(i^  poissons   qui  traversent  TOcéan.  Les 
toloDs  espagnols  nomment  la  Caransue, 
comme  d'autres  poissons  de  ce  genre,  Jarel 
00  lorel,  c'est-à-dire  Saurel.  A  la  Havane, 
00  lui  donne  aussi  le  nom  particulier  de 
^uguagua.  A  Cayenne,  nos  colons  l'appellent 
wade.  Elle  v  passe  pour  un  des  meilleurs 
{K)i58oas  ;  on  Ta  mange  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'elle  passe  pour  ne  donner  jamais 
cette  maladie  dangereuse  de  la  Signatera. 

CARANX,  genre  de  poissons  qui  a  de 
grands  rapports  avec  la  plupart  de  ceux  de 
ia  fomille  des  Scombéroïdes  de  Cuvier. — Ce 
genre  renferme  un  grand  ïiombre  d'espèces. 
Celle  qui  sert  de  type  à  ce  genre  est  le  Sau- 
KEL  ou  Maquereau  bâtard  (Caranx  irachih' 
ftff,  Lacôp. ,  Seomber  Irachuruê^  Linn.  ).  Les 
«ailles  qui  recouvrent  le  Trachure  sont  pe- 
tites, vides  et  molles.  Sa  couleur  générale 
est  arçentée.  Le  nom  de  Trachure,  donné  à 
ce  poisson,  est  formé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  queue  épineuse,  parce  qu'en 
eiîet  la  fin  de  la  ligne  latérale  est  armée  d'un 
aiguillon,  recourbé  en  arrière  sur  chaque 
écusson  qui  la  compose  ;  lorsque  l'animal 
agite  vivement  sa  queue,  et  en  frap()e  vio- 
lemment sa  proie,  non-seulement  il  peut 
Tétourdir,  l'assommer,   l'écraser  sous  ses 


coups  redouoies,  mais  encore  la  Dresser 
avec  ses  pointes  latérales,  la  déchirer  pro- 
fondément, et  lui  faire  perdre  son  sang.  Le 
Saurel  s'approche  des  rivages  en  troupe  nom- 
breuse pour  frayer  ;  on  en  prend  alors  en 
grande  quantité  a  la  ligne  ou  au  filet. 

On  le  trouve  dans  l'Océan  Atlantique,  dans 
la  Méditerranée  ;  sa  chair  est  bonne  à  man- 
ger, quoique  moins  tendre  et  moins  agréable 
que  celle  du  Maauereau.  Mais  à  Nice,  et 
sur  les  bords  de  ia  mer  Méditerranée,  on 
l'abandonne  au  bas  peuple. 

Le  Caranx  OROS-OEiL  (Caranx  hoopsy  Cuv.) 
est  plus  court  (jue  le  Maquereau.  Il  est  d'un 
bel  argenté,  teint  sur  le  dos  d'un  bleu  d'acier 
bruni,  fort  brillant,  tirant  au  verdfttre.  Les 
nageoires  sont  crises,  et  la  seconde  est  un 
peu  teinte  de  noirâtre.  Ce  poisson  vient  des 
grandes  Indes. 
;^  CARAPACE. Foy.  Tortue. 

CARCHARIAS.  Voy.  Squale-Requin. 

CAROT.  Voy.  Chélonée. 

CARPE  (Cyprtnua  Carpio^  Lin.),  genre  de 

Soissons  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  ab^ 
ominaux,  famille  des  Cyprinoïdes.  —L'his- 
toire des  poissons  rappelle  les  scènes  de  la 
nature  les  plus  diverses.  Prenons  pour  exem- 
ple le  Hareng  et  la  Carpe,  ces  deux  pois- 
sons que  l'on  transporte  dans  tous  les  mar- 
chés, que  l'on  voit  sur  toutes  les  tables,  que 
tout  le  monde  nomme,  recherche,  distingue, 
apprécie  dans  les  plus  petites  nuances  de 
leur  saveur,  et  qui  cependant  sont  si  peu 
connus  du  vulgaire,  qu'il  n'a  d'idée  nette  ni 
de  leurs  formes,  ni  de  leurs  habitudes.  Les 
idées  que  ces  deux  noms  réveillent,  les  ima- 
ges qu'ils  rappellent,  les  grands  tableaux 
qu'ils  retracent,  les  sentiments  qu'ils  renou- 
vellent, sont  bien  différents.  A  ce  mot  de 
Hareng^  l'imagination  se  transporte  au  milieu 
des  tempêtes  horribles  de  l'Océan  polaire, 
elle  voit  l'immensité  des  mers,  les  vents 
déchaînés,  le  bouleversement  des  flots,  le 
danger  des  naufrages,  les  horreurs  des  fri- 
mats,  l'obscurité  des  nuits,  l'épaisseur  des 
brumes,  J'audace  des  navigateurs,  la  lon- 
gueur des  voj^ages,  l'expérience  des  pê- 
cheurs, la  réunion  du  nombre  et  de  la  force, 
le  concert  des  moyens,  le  travail  pour  arri- 
ver au  repos,  la  prospérité  des  empires, 
tout  ce  qui ,  en  élevant  le  génie,  s'empare 
vivement  de  l'Âme  et  Tagite  avec  violence. 

En  prononçant  le  nom  duCvprin,  que  nous 
allons  décrire,  on  ne  rappelle  que  les  con- 
trées privilégiées  des  zones  tempérées,  un 
climat  doux,  une  saison  heureuse,  un  jour 
pur  et  serein,  des  rivages  fleuris,  des  riviè- 
res paisibles,  des  lacs  enchanteurs,  des 
étangs  placés  dans  des  vallées  romantiques  ; 
des  rapprochements  comme  pour  une  fête, 
plutôt  que  des  associations  pour  affronter 
des  dangers  souvent  funestes  ;  des  jeux  tran- 
quilles, et  non  des  fatigues  cruelles;  une 
occupation  quelquefois  solitaire  et  mélanco- 
lique ;  un  délassement  après  le  travail  ;  un 
objet  de  rêverie  douce,  et  non  des  sujeta 
d'alarmes,  tout  ce  qui,  dans  les  beautés  de 
la  campagne  et  dans  les  agréments  du  séjour 
des  champs,  plaît  le  plus  à  l'esprit,  satiè  • 
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fait  ta  raisoD  et  parle  au  (XBur  le  langage  du 
sentiment. 

L*atirait  irrésistible  d*uu  paysage  favorisé 
pai  la  nature  se  répandra  donc  nécessai'' 
retnent  suroe  que  nous  allons  dire  du  pre* 
mier  des  Cyprins.  Les  eaux,  la  verdure,  les 
fleurs,  la  beauté  ravissante  du  soleil  qui 
descend  derrière  les  (orôts  des  montagnes, 
la  douceur  de  Tombre,  la  quiétude  des  bords 
retirés  d'un  humble  ruisseau,  la  chaumière 
si  digne  d'envie  de  Thabitant  des  champs  qui 
connaît  son  bonheur  :  tous  ces  objets  chers 
aux  âmes  innocentes  et  tendres  embelliront 
donc  nécessairement  le  fond  des  tableaux, 
dans  lesouelson  tûcbera  de  développer  les  ha** 
biludes  du  Cyprin  le  plus  utile,  soit  qu'on  le 
montre  dans  une  attitude  de  repos  et  livré 
à  un  sommeil  réparateur,  soit  qu'on  le  fasse 
voir  nageant  avec  force  contre  des  courants 
violents,  surmontant  les  obstacles  avec  lé- 

Sèreté,  et  s'élevant  avec  rapidité  au-dessus 
e  la  surface  de  l'eau  ;  soit  qu'on  le  repré- 
sente cherchant  les  insectes  aquatiques, 
les  vers,  les  portions  de  végétaux,  les  irag« 
ments  de  substances  organisées,  les  par- 
celles d'engrais,  les  molécules  onctueuses 
d'une  terre  limoneuse  et  grasse,  dont  il 
aime  à  se  nourrir  ;  soit  ennn  qu'il  doive, 
sous  les  yeux  des  amis  de  la  nature,  échap- 
per à  la  poursuite  des  oiseaux  palmipèdes, 
des  poissons  voraces,  et  du  pécheur,  plus 
dangereux  encore. 

Les  Carpes  se  plaisent  dans  les  étangs, 
dans  les  lacs,  dans  les  rivières  oui  coulent 
doucement.  Il  y  a  même  dans  Tes  qualités 
des  eaux  des  différences  qui  échappent  le 
l>lus  souvent  aux  observateurs  les  plus  atten- 
tifs, et  qui  sont  si  sensibles  pour  ces  Cy- 
prins, Qu'ils  abondait  quelquefois  dans  une 
partie  d'un  lac  ou  d'un  fleuve ,  et  sont  très* 
rares  dans  une  autre  partie  peu  éloignée 
cependant  de  la  première. 

Ces  Cyprins  frayent  en  avril,  et  môme  en 
mars,  quand  le  printemps  est  chaud,  ils 
cherchent  alors  les  places  couvertes  de  ver- 
dure, pour  y  déposer  ou  leur  laite  ou  leurs 
œufs. 

A  cette  même  époque,  les  Carpes  qui  ha- 
bitent dans  les  fleuves  ou  dans  les  rivières 
s'empressent  de  quitter  leurs  asiles,  pour 
remonter  vers  des  eaux  plus  tranquilles.  Si, 
dans  cette  sorte  de  voyage  annuel,  elles 
rencontrent  une  barrière,  elles  s'efforcent 
de  la  franchir.  Elles  peuvent,  pour  la  sur- 
monter, s'élancer  à  une  hauteur  de  six  pieds, 
et  elles  s'élèvent  dans  l'air  par  un  mécanisme 
semblable  à  celui  employé  par  le  Saumon. 
Elles  montent  à  la  surface  de  la  rivière, 
se  placent  sur  le  côté»  se  plient  vers  le 
liant,  rapprochent  leur  télé  et  l'extrémité 
Je  leur  queue,  forment  un  cercle,  déban- 
dent tout  d'un  coup  le  ressort  que  ce  cercle 
^mpose,  s'étendent  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  frappent  l'eau  vivement,  en  rejail- 
lissent en   un  clin  d'œil. 

Duhamel,  dans  son  Traité  des  pêches  sur 
Us  poissons^  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Je  l'ai 
éprouvé  à  mes  dépens,  dit-il  ;  car,  le  long 
iTuM  rivière  qui  traversait  un  fond    de 


tourbe  ei  de  vase,  je  Qs  chareer  cette  terre 
vaseuse  avec  de  la  terre  fraocne  pour  fonner 
une  allée  de  six  à  sept  toises  de  longueur, 
s'élevant  d'environ  deuf  pieds  auKiessus  de 
la  surface  de  l'eau.  Au  qelà  de  cette  allée, 
dont  les  bords  étaient  garnis  d'arbres  qui  for- 
maient chaussée,  je  ûs  creuser  parallèlcmeot 
à  la  rivière  un  canal  pour  former  un  vivier 
dans  lequel  je  mis  de  belles  Carpes;  elles  s  j 
comportèrent  très-bien  pendant   quatre  ou 
cinq  ans,  de  sorte  que,  quand  on  se  prome- 
nait le  long  du  canal,   elles   se  tenaient  à 
portée  de  ceux  qui  y   étaient,  dans  l'espé- 
rance qu'on  leur  jetterait  du  pain  :  tout  dim 
coup  elles  disparurent,    et    l'on    s'aperpu/ 

![u'elles  s  étaient  frayé  un  chemin  dans  laterre 
ranche  et  dans  la  terre  marécageuse,  pour 
.gagner  la  rivière  ;  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
puisqu'un  pécheur  prit  dans  la  rivière,  d'un 
seul  coup  de  filet,  sept  grosses  Carpes  que 
jereconnui  pour  être  des  miennes,  parceque, 
pour  les  distinguer,  je  leur  avais  coupé  la 
moitié  de  la  caudale.  »  C'est  un  fait  que  Du- 
hamel a  cru  devoir  rapporter,  pour  que  ceui 
Îui  voudraient  formel  un  vivier  auprès 
*une  rivière  prissent  des  précautions  coq- 
venables  pour  ne  point  craindre  un  pareil 
accident. 

Leur  conformation  et  1«  ^rce  de  leurs  mus- 
cles leur  donnent  une  grandp  facilité  pour 
cette  manœuvre.  Leurs  proportions  indi- 
quent, en  effet,  la  vigueur  et  la  légèreté. 

Au  reste,  leur  tète  est  grosse;  leurs  lè- 
vres sont  épaisses;  leur  front  est  large;  Iwrs 
quatre  barbillons  sont  attachés  à  leur  ai- 
choire  supérieure  ;  leur  ligne  latérale  estun 
peu  courte  ;  leurs  écailles  ^ont  grandes  el 
striées  ;  leur  longue  nageoire  du  dos  règue 
^i^-dessus  de  l'anale,  des  véntrajes,  et  d'uoe 
portion  des  pectorales. 

P Valeurs,  leur  canal  inlèsiinal  à  doq  si- 
nupsités  ;  l'épine  du  dos  est  composée  de 
trente-sept  vertèbres;  et  chaque  côté  de  celte 
colonne  est  soutenu  par  seiz9  cotes. 

Ordinairement  un  bleu  foncé  parait  sur 
leur  front  et  sur  leurs  joues  ;  un  Weu  rer- 
dâtre  sur  leur  dos  ;  une  série  de  petits  poiols 
noirs  le  long  de  leur  ligne  latérale  ;  un  jaune 
mêlé  de  bleu  et  de  noir  sur  leurs  côtés;  un 
jaune  plus  clair  sur  leurs  lèvres,  ainsi  que 
sur  leur  queue;  une  nuance  blaocbltre  sur 
leur  ventre;  un  rouge  brun  sur  leur  anale; 
une  teinte  violette  sur  leurs  ventrales  et  sur 
leur  caudale ,  qui  de  plus  est  bordée  de  noi- 
râtre ou  de  noir.  Mais  leurs  couleurs  peu- 
vent varier  suivant  les  eaux  dans  lesauelies 
elles  séjournent  :  celles  des  grands  lacs  el 
des  rivières  sont,  par  eiemple,  f)lus  jaunes 
ou  plus  dorées  que  celles  qui  vivent  daus 
les  étangs;  et  1  on  connaît  sons  le  nom  de 
Carpes  saumonées  celles  dont  la  chair  doit  à 
des  circonstances  locales  une  couleur  rou- 
geâtre. 

Quand  elles  sont  bien  nourries ,  elles 
croissent  vite,  et  parviennent  à  une  gros- 
seur considérable.  .. 

On  en  pèche,  dans  plusieurs  lacs  de  1  Àlie- 
magno  septentrionale,  qui  pèsent  plus  ue 
trente  livres.  On  en  a  pris  une  du  iHiids  ue 
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^tos  de  IreDte-buit  livres  à  Dertz»  dans  la 
nouvelle  Marche  de  firaDdebourg,  sur  les 
froDtiires  de  la  Poméranie.  Qp  ea  trouve 
près  f  ADgerbourg  en  Prusse ,  qui  pèsent 
vusaol  quarante  livres.  Pallas  dit  que  le 
VoJSjP  en  nourrit  de  parvenues  à  une  Ion- 
£u#ur  de  plus  de  quatre  pied$  et  demi.  En 
1711  on  en  pécha  une  à  Bischofshause,  près 
de  Francfort-sur-l'Odcr,  qui  avait  plus  de 
neaf  pieds  de  long,  plus  de  ïrois  pieds  de 
haut,  des  Vailles  très-larges,  et  oui  pesait 
5oixaii(e^ix  livres.  On  assure  quon  en  a 
pritt  da  poids  de  auatre-vingt-dix  livres  dans 
/e  bc  de  ^ug  en  Suisse  ;  et  enûn,  il  en  habite 
dans  le  DnJêster  de  si  grosses,  que  leurs 
aréies  peureiit  servir  à  faire  des  manches  de 
couteau. 

Lrs  Cyprins  dont  nous  nous  occupons  peu- 
vent d'autant  plus  montrer  des  developpe- 
menls  très-remarquables ,  qu'ils  sont  favori- 
sas par  une  des  principales  causes  de  tout 
gr^Dd  jecroissement,  le  temps.  Un  sait  qu'ils 
tî^rieiiOcnt  très-vieux  ;  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  que  Kuffon  a  parlé  de 
Carpes  de  cent  cinquante  ans,  vivantes  dans 
les  (bssés  de  Pontcnartrain,  e(  que,  dans  les 
éUn^  de  la  Losace,  on  a  nourri  des  indivi- 
dus de  U  m^tue  espèce  âgés  de  plus  de  deux 
cents  tins. 

Lorsque  les  Carpes  sont  très-vieilles,  elles 
sont  sujetlesà  une  maladie  qui  souvent  est 
mortelle,  et  qui  se  manifeste  par  des  excrois- 
MDces  semblables  à  des  mousses,  et  répan- 
éiessur  la  tète,  ainsi  que  le  long  du  dos. 
Kles  peuvent,  quoique  jeunes,  mourir  de  la 
même  maladie,  si  des  eaux  de  neige  ou  des 
eaai  corrompues  parviennent  en  trop  grande 
quantité  ^ans  leur  séjour,  ou  si  leur  habita- 
tiofl  est  piendant  trop  longtemps  recouverte 
par  aœ  couche  épaisse  de  glace  qui  ne  per- 
meUe  pas  aux  gaz  malfaisants  produils  au 
fond  des  lacs,  des  étaugs  ou  des  rivières,  de 
se  dissiper  dans  l'atmosphère.  Ces  mêmes 
eaux  de  neige»  ou  d'autres  causes  moins 
connues,  leur  donnent  une  autre  maladie, 
ordinairement    moins   dangereuse   que   la 
première,  et  qui,  faisant  naître  des  pustules 
au-dessous  des  écailles ,  a  reçu  le  nom  de 
petife  r/ro/e.  Les  Carpes  peuvent  aussi  périr 
dulcères  qui  rongent  le  foie,  l'un  des  or- 
ties essentiels  des  poissons.  Elles  ne  sont 
pas  moins  exposées  h  être  tourmentées  par 
d-s  vers  intestinaux;  et  cette  disposition  à 
souflfrir  de  plusieurs  maladies  doit  moins 
élutmer  dans  des  apifnaux  dont  les  nerfs 
son!  f4us  sensibles  qu'on  ne  le  croirait.  Le 
savant  Ifi^^l  ^Qniva,  président  du  conseil 
su^iérieur  de  santé  de  Turin  ,  a  prouvé,  par 
l»ittsieurs  expériences ,  que  l'aimant  exerce 
uoe  inOuenœ  très-marquée  sur  les  Carpes» 
même  h  quatre  pouces  de  distance  de  ces 
C vprins ,  et  que  la  pile  galvanique  agissait 
Tivement  sur  ces  poissons,  principalement 
iorsqoiJs  étaient  hors  de  l'eau. 
C'est  surtout  dans  leur  patrie  naturelle 

Ïue  les  Carpes  jouissent  des  facultés  qui  les 
istinguent.  Ce  séjour  que  la  nature  leur  a 
prescrit  depuis  tant  de  siècles,  et  sur  lequel 
Tan  np  parail  pas  avoir  influe,  est  l'Europe  • 
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méridionale.  Elles  ont  été  néanmoins  trans- 
portées avec  facilité  dans  des  contrées  plus 
septentrionales.  Que  l'on  n'oublie  pas  que 
Maschal  les  porta  en  Angleterre  en  1514  ;  que 
Pierre  Oxè  les  habitua  aux  eaux  du  Dane- 
nlarek  en  1560  ;  qu'elles  ont  été  acclimatées 
en  Hollande  et  en  Suède.  Mais  on  dirait  que 
la  puissance  de  rhomiiie  n'a  pas  encore  pu, 
dans  les  pays  trop  voisins  du  cercle  polaire, 
conlre-balancer  tous  les  etTels  d'un  climat 
vigoureux.  Les  Carpes  sont  moins  grandes , 
à  mesure  qu'elles  habitent  plus  près  du 
nobd  ;  et  voilà  pourquoi ,  suivant  Bioch,  on 
envoie  tous  les  ans,  de  Prusse  à  Stockholm, 

Elusieurs  vaisseaux  chargés  d'un  grand  nom- 
res  de  ces  Cyprins. 

Dans  sa  lutte  avec  la  nature,  la  constance 
de  l'homme  a  cependant  d'autant  plus  de 
chances  favorables  pour  modifier  l'espèce  de 
la  Carpe,  qu'il  peut  agir  sur  un  très-grand 
noinbre  de  sujets.  Les  Carpes ,  en  efl'el,  se 
mnltiplient  avec  une  facilité  si  grande,  que 
les  possesseurs  d'étangs  sont  souvent  em- 
barrassés pour  restreindre  une  reproduction 
(Jui  ne  peut  accroître  le  nombre  des  indivi- 
dus qu'en  diminuant  la  part  d^aliments  qui 
peut  appartenir  h  chacun  de  ces  poissons,  et 
par  conséauent  en  rapetissant  leurs  dimen- 
sions, en  dénaturant  leurs  qualités,  en  alté- 
rant particulièrement  la  ^aVeur  dé  leur 
chair. 

j:.orsque,  malgré  ces  chances  et  ces  efforts, 
l'espèce  s'est  soustraite  à  l'influence  des 
soins  de  l'homme,  et  qu'il  n'a  pas  pu  impri- 
mer à  des  individus  des  caractères  transmis- 
sibles  à  plusieurs  générations,  il  peut  agir 
sur  des  individus  isolés,  les  améhorer  par 
plusieurs  moyens,  et  les  rendre  plus  propres 
a  satisfaire  ses  goûts.  11  nous  sufQt  d'indi- 
quer parmi  ces  moyens,  plus  ou  moins  ana- 
logues à  ceux  que  nous  avons  fait  connaître 
en  traitant  des  effets  de  l'art  de  l'homme  sur 
la  nature  des  poissons,  l'opération  imaginée 
par  un  pécheur  anglais,  et  exécutée  j)resque 
toujours  avec  succès.  On  châtre  les  Carpes 
comme  les  Brochets;  on  leur  ouvre  le  ven- 
tre; on  enlève  les  ovaires  ou  la  laite;  on 
rapproche  les  bords  de  la  plaie  ;  on  coud  ces 
bords  avec  soin  :  la  blessure  est  bientôt  gué- 
rie, parce  que  la  vitalité  des  différents  or- 
ganes des  poissons  est  moins  dépendante 
d'un  ou  de  plusieurs  centres  communs  que 
si  leur  sang  était  chaud,  et  leur  organisation 
très-rapprochée  de  celle  des  mammifères  ; 
ot  l'animàr  ne  ^e  ressent  du  procédé  qu'une 
barbare  cupidité  lui  a  fait  subir,  que  parce 
qii'il  peut  engraisser  beaucoup  plus  qu'au- 
paravant. 

Mais  il  est  des  soins  plus  doux  que  la 
sensibilité  ne  repoussé  pas,  que  la  raison 
approuve,  et  qui  conservent,  multiplient  et 
perfectionnent  et  les  générations  et  les  in- 
dividus. Ce  sont  particulièrement  les  précau- 
tions que  prend  un  économe  habile,  lors- 
(ju'il  veut  retirer  d'un  étang  qui  renferma 
lies  Carpes  les  avantages  les  plus  grands. 

Il  établit,  |)our  y  parvenir,  trois  sortes 
d'étangs  :  des  étangs  pour  le  (v^  (|ef  étants 
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poar  raccroissement ,  des  étangs  pour  l'en- 
grais. 

On  choisie,  pour  les  former,  des  marais  ou 
des  bassins  remplis  de  joncs  et  de  roseaux, 
ou  des  prés  dont  le  terrain,  sans  être  froid 
et  très-mauvais,  ne  soit  cependant  pas  trop 
bon  pour  être  sacridé  à  la  culture  des  Cy- 
prins. 11  faut  qu'une  eau  assez  abondante 
pour  couvrir  à  la  hauteur  de  trois  pieds  les 

Earlies  les  plus  élevées  de  ces  prés,  de  ces 
assins,  de  ces  marais,  puisse  s  y  réunir,  et 
en  sortir  avec  facilité.  On  relient  cette  eau 
par  une  digue;  et  pour  lui  donner  l'écoule- 
ment que  Ton  peut  désirer,  on  creuse  dans 
les  endroits  les  plus  bas  de  Tétang  un  canal 
large  et  profond ,  qui  en  parcourt  toute  la 
longueur,  et  qui  aboutit  à  un  orifice  que  l'on 
ouvre  ou  ferme  à  volonté. 

Les  étangs  pour  le  frai  ne  doivent  renfer- 
mer qu'un  nectare  ou  environ.  11  est  néces- 
saire que  la  chaleur  du  soleil  puisse  les  pé- 
nétrer :  il  est  donc  avantageux  qu'ils  soient 
exposés  à  l'orient  ou  au  midi,  et  qu'on  en 
écarte  toutes  sortes  d'arbres  ;  il  faut  surtout 
en  éloigner  les  aunes,  dont  les  feuilles  pour- 
raient nuire  aux  poissons.  Les  bords  de  ces 
étangs  doivent  présenter  une  |)ente  insensi- 
ble, et  une  assez  grande  quantité  de  joncs  et 
d'herbages  pour  recevoir  les  œufs  et  les  re- 
tenir à  une  distance  convenable  de  la  surface 
de  l'eau.  On  n'y  souffre  ni  grenouilles,  ni 
autres  animaux  aquatiques  et  voraces.  On 
les  garantit,  par  des  épouvantails,  de  l'appro- 
che des  oiseaux  palmés,  et  on  n'en  laisse 
point  sortir  de  Teau,  de  peur  qu'une  partie 
des  œufs  ne  soit  entraînée  et  perdue.  On 
emploie,  pour  la  ponte  et  la  fécondation  de 
ces  œufs ,  des  Carpes  de  sept,  de  huit,  et 
même  de  douze  ans  ;  mais  on  préfère  celles 
de  six,  qui  annoncent  de  la  force,  qui  sont 

(;rosses,  qui  ont  le  dos  presque  noir,  et  dont 
e  ventre  résiste  au  doigt  qui  le  presse.  On 
ne  les  met  dans  l'étang  que  lorsque  la  saison 
est  assez  avancée  pour  que  le  soleil  en  ait 
échauffé  l'eau.  On  place  communément  dans 
une  pièce  d'eau  d  un  hectare,  seize  ou  dix- 
sept  mAles ,  et  sept  ou  huit  femelles.  On  a 
cru  quelûuefois  augmenter  leur  vertu  proli- 
fique en  Trottant  leurs  nageoires  et  les  envi- 
rons de  leur  anus  avec  du  castoreum  et  des 
essences  d'épiceries;  mais  ces  ressources 
sont  inutiles,  et  peuvent  être  dangereuses, 

f>arce  qu'elles  obligent  è  manier  et  a  presser 
es  poissons  pour  lesquels  on  les  emploie. 

Les  jeunes  Carpes  habitent  ordinairement, 
pendant  deux  ans,  dans  les  étangs  formés 
pour  leur  accroissement,  et  on  les  transporte 
ensuite  dans  un  étang  établi  pour  les  en- 
graisser, d'où,  au  bout  de  trois  ans,  on  peut 
les  retirer,  déjà  grandes,  grasses  et  agréables 
au  goût.  ÉUes  s'y  sont  nourries,  au  moins  le 
plus  souvent,  d'insectes,  de  vers,  de  débris 
déplantes  altérées,  de  racines  pourries,  de 
jeunes  végétaux  aquatiques,  de  rragments  de 
fiente  de  Vache,  de  crottin  de  Cheval,  d'ex- 
créments de  Brebis  mêlés  avec  de  la  glaise  ; 
de  fèves,  de  pois,  de  pommes  de  terre  cou- 
pées, de  navets ,  de  fhiits  avancés,  de  pain 


moisi,  de  pâte  de  chènevis ,  et  de  poissons 
gâtés.  ' 

On  peut  être  obligé»  après  craeiques  an- 
nées, de  laisser  à  sec,  pendant  dix  ou  douze 
mois,  l'étang  destiné  à  l'engrais  des  Carpes. 
On  profite  de  cet  intervalle  pour  y  diminuer, 
s'il  est  nécessaire,  la  quantité  des  joncs  et 
des  roseaux,  et  pour  y  semer  de  Tavoine,  du 
seigle,  des  raves,  des  vesces,  des  choux 
blancs,  dont  les  racines  et  d'autres  fragments 
restent  et  servent  d'aliment  aux  Carpes  quon 
introduit  dans  l'étang  renouvelé. 

Si  la  surface  de  l'étang  se  gèle,  il  faut  en 
faire  sortir  un  peu  d'eau,  afin  qu'il  se  forme 
au-dessous  de  la  glace  un  vide  dans  l^el 

f)uissent  se  rendre  les  gaz  délétères,  qui  dès 
ors  ne  séjournent  plus  dans  le  fluide  habité 
par  les  Carpes.  Il  suffit  quelquefois  de  foire 
dans  la  glace  des  trous  plus  ou  moins  grands 
et  plus  ou  moins  nombreux,  et  de  prendre 
des  précautions  pour  que  les  Carpes  ne  puis- 
sent pas  s'élancer,  par  ces  ouvertures,  au- 
dessus  de  la  croûte  glacée  de  l'étang,  où  le 
froid  les  ferait  bientôt  périr.  Mais  on  assure 
que,  lorsque  le  tonnerre  est  tombé  dans  l'é- 
tang ,  on  ne  peut  en  sauver  le  plus  souYeol 
les  Carpes,  qu'en  renouvelant  presaue  ea 
entier  1  eau  qui  les  renferme,  et  que  l'action 
de  la  foudre  peut  avoir  imprégnée  d'eiba- 
laisons  malfaisantes. 

Au  reste,  il  est  presque  toujours  assez 6- 
cile  d'empêcher,  pendant  l'hiver,  les  Carpes 
de  s'échapper  par  les  trous  que  l'on  peut 
avoir  faits  dans  la  glace.  En  enet,  il  arrire/e 
plus  souvent  que,  lorsqae  la  surface defé- 
tang  commence  à  se  prendre  et  à  se  durcir, 
les  Carpes  cherchent  les  endroits  les  plus 
profonds,  et,  par  conséquent,  les  plus  garan- 
tis du  froid  ae  l'atmosphère,  fouillent  avec 
leur  museau  et  leurs  nageoires  dans  la  lerre 
grasse,  y  font  des  trous  en  forme  de  bassins, 
sy  rassemblent,  s'y  entassent,  sW  pressent, 
s'y  engourdissent ,  et  y  passent  1  hiver  dans 
une  torpeur  assez  grande  pour  n'avoir  pas 
besoin  ae  nourriture.  On  a  même  observé 
assez  fréquemment  et  avec  assez  d'attention 
cette  sopeur  des  Carpes,  pour  savoir  gue, 
pendant  leur  long  sommeil  et  leur  long  jeune, 
ces  Cyprins  ne  perdent  guère  que  le  dou- 
zième de  leur  poids. 

Lorsqu'on  ne  surmonte  pas,  par  les  soins 
éclairés  de  l'art,  les  effets  des  causes  natu- 
relles, les  Carpes  élevées  dans  les  étangs  ne 
sont  pas  celles  dont  la  chair  est  la  plus  agréa- 
ble au  goût;  on  leur  trouve  une  odeur  de 
vase ,  qu'on  ne  fait  passer  (ju'en  les  conser- 
vant, pendant  près  d'un  mois,  dans  une  eau 
très-claire,  ou  en  les  renfermant  pendant 
quelques  jours  dans  une  huche  placée  au  mi; 
heu  d'un  courant.  On  leur  préfère  celles  qui 
vivent  dans  un  lac ,  encore  plus  celles  qm 
séjournent  dans  une  rivière,  et  surtout  celles 
qui  habitent  un  étang  ou  un  lac  traversé  par 
les  eaux  fraîches  et  rapides  d'un  grand  nus- 
seau,  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve.  Tous  les 
fleuves  et  toutes  les  rivières  ne  commttw- 
quent  pas  d'ailleurs  les  mêmes  qualités  à  w 
chair  des  Carpes.  U  est  des  rivières  dont  ^ 
eaux  donnent  à  ceux  de  ces  Cyprins  qu  eu» 
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omfrisseot  une  saveur  oien  supeneure  à 
ceUedes  antres  Carpes;  et  parmi  les  rivières 
de  France ,  on  peut  citer  particulièrement 
«DedaLot. 
lyuttles  fleuves,  les  rivières  et  les  grands 
iacs,  oo  pèche  les  Carpes  avec  la  seine  :  on 
emploie,  pour  les  prendre  dans  les  étangs, 
des  tMenttj  des  io%ive$  et  des  naiif$^  dans 
lesqBek  on  met  un  appât.  On  peut  donc  aussi 
ie  serrir  de  lliameçon  pour  la  pèche  des 
Carpes.  Mais  ces  Cyprins  sont  très-souvent 
pfos  difBdJes  à  prendre  qu'on  ne  le  croirait  : 
as  se  méfient  des  différentes  substances  avec 
fesgaelies  on  cherche  à  les  attirer.  D'ail- 
tears.  lorsqu'ils  voient  les  filets  s'approcher 
d'eux,  ils  savent  enfoncer  leur  tète  dans  la 
îtse,  et  les  laisser  passer  par-dessus  leur 
Corps,  ou  s'élancer  au  delà  de  ces  instni- 
^sfoXSj  par  une  impulsion  qui  les  élève  à  six 
Me'ls  oa  environ  au-dessus  de  la  surface  de 
lean.  Aussi  les  pécheurs  ont-ib  quelquefois 
k  s«i&  d'empiojer  deux  trubles,  dont  la  po- 
suiijii  est  telle,  que  lorsque  les  Carpes  sau- 
tent pour  échapper  à  l'un,  elles  retombent 
daos  Vautre, 

U  fréquence  de  leurs  tentatives  à  cet 

égard,  cl  par  conséquent  l'étendue  de  leur 

insliud,  soQt augmentées  par  la  facilité  avec 

\aqvi«\W«Heipeofenl  résisteraux  contusions, 

aax.ttttsures,\un  séjour  prolongé  dans  l'at- 

°^<>5pW«.  Cesl  par  une  suite  de  cette  faculté 

Qu'oo  pem  Jes  trans{>orter  à  de  très-grandes 

^siiDces  SUIS  les  faire  périr,  pourvu  qu'on 

lc$  reakriDe  dans  de  la  neige  et  qu'on  leur 

meOedêns  là  bouche  un  petit  morceau  de  pain 

freœp^diflsderaJcool  affaibli  ^  et  c'est  encore 

«Meprapriété  qui  fait  que,  pendant  l'hiver, 

^penl  les  conserver  en  vie  dans  des  caves 

niimkles,  et  même  les  engraisser  beaucoup, 

^  'es  renaol  suspendues  après  les  avoir  en- 

'  tarées  de  mousse,  en  arrosant  souvent  leur 

«iveicype  T^«^taJe,  et  en  leur  donnant  du 

P"Ot  des  fragments  de  plantes  et  du  lait. 

î*aDs  le  temps  de  Bëlon,  on  faisait  avec 

ws  Œubde  Carpes  du  caviar ^  qui  était  très- 

'^^^«'dié  à  Constantinople  et  dans  les  en- 

^^^  de  la  mer  Noire,  ainsi  que  de  l'Ar- 

^?^  et  qui  était  acheté  avec  u'autant  plus 

d^çiBpressement  par  les  Juifs  de  ces  contrées 

j^j^tiques  et  européennes,  que  leurs  lois 

fwijpeuses  leur  défendent  de  se  nourrir  de 

^■'wr  lait  avec  des  oeufs  d'Acipensères. 

ia  vésicule  du  fiel  de  ces  Cyprins  contient 

^  ïioinde  d'un  vert  foncé,  très-amer,  et  dont 

*  a  ûii  usage  en  peinture  pour  avoir  une 

f^«ir  verte;  et  si  nous  écn viens  l'histoire 

*«  erreurs  et  des  préjugés,  nous  parlerions 

*  toutes  les  vertus  extraordinaires  et  ridi- 

^^s  que  l'on  a  supposées  pour  la  guérison 

^  ^usieurs  maladies,  dans  une  petite  émi- 

^^*^^  osseuse  du  fond  du  palais  ues  Cyprins 

^Qous  considérons,  que  l'on  a  nommée 

^^f  de  Carpe^  et  que  Ton  a  souvent  portée 

<^^  une  confiance  aveugle,  comme  un  pré- 

serratif  infaillible  contre  des  maux  reaou- 

^  trouve  parmi  les  Carpes,  comme  dans 
^  ^tres  espèces  de  poissons,  des  mons- 
^^tés  plus  ou  moins  bizarres.  La  collec- 


tion du  Muséum  d'histoire  naturelle  renierme 
un  de  ces  Cvprins,  dont  la  bouche  n*a  d'autre 
orifice  extérieur  que  ceux  des  branchies 
Mais  ces  poissons  sont  sujets  à  préseuter 
dans  leur  tète,  et  plus  particulièrement  dans 
leur  museau,  une  difformité  qui  a  souvent 
frappé  les  physiciens,  et  qui  a  toujours  étonné 
le  vulgaire,  à  cause  des  rapports  qu'elle  lui  a 
paru  avoir  avec  l§  tète  d'un  cadavre  humain, 
ou  au  moins  avec  celle  d'un  Dauphin.  Ron- 
delet, Gesner,  Aldrovande,  et  d'autres  natu- 
ralistes, en  ont  donné  la  figure  ou  la  descrip- 
tion; on  en  voit  des  exemples  dans  un  grand 
nombre  de  cabinets.  Le  Muséum  d'histoire 
naturelle  a  reçu,  dans  le  temps  du  président 
de  Mesby,  une  Carpe  qui  offrait  cette  con- 
fonuation  monstrueuse,  et  que  l'on  avait 
pêchée  dans  l'étanç  de  Meslay  ;  et  M.  Noël 
de  Rouen  a  transmis  à  Lacépède  un  dessin 
d'une  Carpe  altérée  de  la  même  manière 
dans  les  formes  de  son  museau,  que  l'on 
avait  prise  dans  un  étanç  voisin  de  Caen, 
et  qui  était  remarquable  d  ailleurs  par  l'uni- 
formité de  la  couleur  verte,  également  ré- 
pandue sur  toute  la  surface  de  l'animal. 

Mais,  indépendamment  de  ces  monstruo- 
sités et  des  variétés  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  l'espèce  de  la  Carpe  est  fréquemment 
modifiée,  suivant  plusieurs  naturalistes,  par 
sou  mélange  avec  d'autres  espèces  du  genre 
des  Cyprins,  particulièrement  avec  des  Ca- 
rassins  et  des  Gibèles.  Il  résulte,  de  ce  mé- 
lange, des  individus  plus  grosquedes  Gibèles 
ou  des  Carassins,  mais  moins  grands  que  des 
Carpes,  et  qui  ne  pèsent  euère  que  de  deux  à 
quatre  livres.  Gesner,  Aldrovande,  Schwen- 
ckfeld,  Schoneveld,  Marsigni,  Willughby  et 
Klein,  ont  parlé  de  ces  métis,  auxquels  les 
pécheurs  de  l'Allemagne  septentrionale  ont 
donné  différents  noms.  On  les  reconnaît  è 
leurs  écailles,  qui  sont  plus  petites,  plus  at- 
tachées à  la  peau  que  celles  des  Carpes,  et 
montrent  des  stries  longitudinales;  de  plus, 
leur  tète  est  plus  grosse,  plus  courte,  et 
dénuée  de  barbillons.  Mais  Bloch  pense  qu'on 
ne  voit  ces  dernières  différences  que  lorsque 
des  œufs  de  Carpes  ont  été  fécondés  par  des 
Carassins  ou  par  des  Gibèles,  parce  que  les 
métis  ont  toujours  la  tète  et  la  caudale  du 
mAle.  Si  ce  dernier  fait  est  bien  constaté,  il 
faudra  le  regarder  comme  un  des  phéno- 
mènes les  plus  propres  à  fonder  la  théorie 
de  la  génération  des  animaux. 

On  en  élève  une  race  à  grandes  écailles, 
dont  certains  individus  ont  la  peau  nue  par 
places ,  ou  même  entièrement ,  et  que  1  on 
nomme  Reine  des  Cabpes,  Caefe  a  mieoie. 
Carpe  a  eu»  (Cyprinus  rex  Cyprinorum^ 
Bloch.,  17).  Dans  certains  pays  on  élève  ces 

râssons  dans  les  étangs,  où  ils  parviennent 
une  grosseur  très-considérable,  et  où  leur 
chair  acquiert  une  saveur  que  l'on  a  préférée 
au  goût' de  cellt  de  la  Carpe.  Telle  est  encore 


de  nos  bassins.  La  Dorai»  de  la  C&uie 
(  Cyprinui  auraius^  Linné,  Bloch.,  93 },  qui 
a  les  épines  dorsales  et  les  anales  dentelées 
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eomine  là  Garoe.  B*abord  noirAtre,  ene  prend 
par  degrés  ce  beau  rouga  doré  qui  la  caracté- 
risa ;  iûais  il  y  eu  a  d^argentées  et  de  variée! 
de  ces  trois  nuances. 

La  beauté  du  Cyprin  doré  inspire  une  sorte 
d^aduiiratioo;  la  rapidité  de  ses  mouvements 
charme  les  regards.  Mais  élevons  notre  pen- 
sée :  nous  avons  sous  les  yeux  un  des  plus 
grands  triomphes  de  l'art  sur  la  nature.'L  em- 

fire  que  Fincfustrie  européenne  est  parvenue 
exercer  sur  des  aniolaux  utiles  et  affection- 
nés» sur  ces  compagnons  courageux,  infati- 
gables et  ûdèles,  qui  n'abandonnant  l'homme 
ni  dans  ses  courses,  ni  dans  ses  travaux,  ni 
dans  ses  dangers,  sur  le  chien  si  sensible,  et 
le' cheval  si  généreux,  l'industrie  chinoise 
t'a  obtenu  sur  le  Doré^  cette  espèce  plus 
garantie  cependant  de  son  influence  par  le 
fluide  daos  lequel  elle  ^st  plongée,  plus 
indépendante  par  son  instinct,  et  plus  re- 
belle à  ses  soins,  comme  plus  sourde  à  sa 
voix  ;  mais  la  constance  et  le  temps  ont  vaincu 
toutes  les  résistances. 

Le  besoin  d'embellir  et  de  viviûer  les  eaux 
dû  leursiardins,d6  leurs  retraites,  d'un  séjour 
consacre  aux  objets  qui  leur  étaient  le  plus 
cbers,  a  inspiré  aux  Chinois  les  tentatives, 
les  précautions  et  les  ressources  qui  pouvaient 
le  plus  assurer  leur  succès;  et  comme,  de-* 
puis  bien  des  siècles,  ils  imitent  avec  respect 
les  procédés  qui  ont  réussi  à  leurs  pères, 
c'est  toujours  par  les  mêmes  moyens  qu'ils 
ont  agi  sur  l'espèce  du  Doré;  ils  l'ont  atta- 
quée, pour  ainsi  dire,  par  les  mêmes  faces; 
ils  ont  pesé  sur  les  mêmes  points;  les  enr- 
preiutes  ont  été  de  plus  en  plus  creusées  de 
génération  en  génération;  les  changements 
sont  devenus  profonds,  et  les  altérations  ont 
trop  pénétré  dans  la  masse,  pour  n'être  pas 
durables.  ^ 

ils  l'ont  modifiée  à  un  tel  degré,  que  les 
organes  mêmes  de  la  natation  du  Doré  n'ont 
pu  résister  aux  effets  d'une  attention  sans 
cesse  renouvelée.  Dans  plusieurs  individus, 
la  surface  des  nageoires  a  été  augmentée; 
dans  d'autres,  diminuée  :  dans  ceux-ci,  la 
dorsale,  a  été  réduite  à  un  très-petit  nombre 
de  rayons,  ou  remplacée  par  une  sorte  de 
bosse  et  d'excroissance  double  ou  simple, 
ou  retranchée  entièrement,  sans  laisser  de 
tTace  de  son  existence  perdue;  dans  ceux-là, 
les  ventrales  ont  disparu  ;  dans  quelques-uns, 
l'anale  a  été  doublée,  et  la  caudale,  double- 
ment échancrée,  a  montré  un  croissant  dou- 
ble, ou  trois  pointes  au  lieu  de  deux;  et  si 
l'on  réunit  à  ces  signes  de  la  puissance  de 
l'homme  toutes  les  différences  que  ce  pouvoir 
de  l'art  a  introduites  dans  les  proportions 
des  organes  du  Doré,  ainsi  que  toutes  les 
nuances  que  ce  même  art  a  mêlées  aux  cou- 
leurs naturelles  de  ce  Cyprin,  et  surtout  si 
Ton  pense  à  toutes  les  combinaisons  qui 
peuvent  résulter  des  divers  mélanges  de  ces 
modifications  plus  ou  moins  importantes, 
Ou  ne  sera  pas  étonné  du  nombre  prodigieux 
de  métamorphoses  que  le  Cyprin  doré  pré- 
sente dans  les  eaux  de  la  Chine  ou  dans  celles 
de  l'Europe.  On  peut  voir  les  principales  de 
ces  dégradations;  ou,  si  on  1  aime  mieux, 
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de  ces  améliorations,  représentées  <^une 
manière  très-intéressante  dans  un  ouvrage 
publié  par  Martinet  et  Sauvigny,  et  exécuté 
avec  autant  d'habileté  que  de  soin  d'après 
des  dessins  coloriés  envoyés  de  la  Chine  au 
ministre  d'il^tat  Bertin.  En  examinant  avec 
attention  ce  recueil  précieux,  on  serait  tenié 
de  compter  près  de  cent  variétés,  plus  ou 
moins  remarquables,  produites  par  la  main 
de  l'homme  dans  l'espèce  du  Cyprin  ;  et  c'est 
ce  titre  assez  rare  de  prééminence  et  de  do-  ' 
mination  sur  les  productions  de  la  nature, 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  observer. 
Le  désir  d'orner  sa  demeure  a  produit 
le  perfectionnement  des  Cyprins  dorés;  k 
nouvelle  parure,  les  nouvelles  formes,  les 
nouveaux  mouvements  que  leur  a  donnés 
l'éducation,  ont  rendu  leur  domesticité  plus 
nécessaire  encore  aux  Chinois.  Les  dames 
de  la  Chine,  plus  sédentaires  que  celles  des 
autres  contrées,  plus  obligées  de  multiplier 
autour  d'elles  tout  ce  qui  peut  distraire  l'es- 

{»rit,  amuser  le  cœur,  et  cnarmer  des  loisirs 
rop  prolongés,  se  sont  surtout  entourées  de 
ces  Cyprins  si  décorés  par  la  nature,  si  favo- 
risés par  l'art,  images  de  leur  beauté  adnairée, 
mais  captive,  et  dont  les  évolutions,  les  jeux 


et  les  amours,  peuvent  remplacer,  dans^  des 
Âmes  mélancoliques,  la  peine  de  l'inaction, 
l'ennui  du  désœuvrement,  et  le  tourmenl 
de  vains  désirs,  par  des  sensations  légères 
mais  douces,  des  idées  iïigitives  mais  agréa 
blés,  des  jouissances  faibles  mais   conso- 
lantes  et  pures.  Non-seulement   elles  eu 
peuplent  leucs  éian^s,  mais  elles  en  retiip/is- 
sent  leurs  bassins,  et  elles  en  élèvent  uaas 
des  vases  de  porcelaine  ou  de  cristal,  au 
milieu  de  leurs  asiles  les  plus  secrets^ 

Les  Dorés  sontparticulièrementorigjnaires 
d'un  lac;  peu  éloigné  de  la  haute  montagne 
q^ue  les  Cninois  nomment  Tsien-king,  et  qui 
s  élève  dans  la  province  de  The-kiang,  auprès 
de  la  ville  de  Tchang-hou,  vers  le  trentième 
degré  4e  latitud^^  Leur  véritable  patrie  ap- 
partient donc  à  un  climat  assez  chaud.  Mais 
on  les  a  accoutumés  facilement  à  une  tempé- 
rature moins  douce  que  celle  de  leur  premier 
s^our  :  on  les  4  transportés  dans  les  autres 
provinces  delà  Chine,  au  Japon,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  dans  presqua 
toute  1  Europe,  dans  les  autres  parties  du 
globe j  et  suivant  Bloch,  l'Angleterre  en  a 
nourri  dès  1611,  sous  le  règne  de  Jacques  1". 

Le  même  savant  rapporte  que  Oeirichs, 
bourgmestre  de  Brème,  avait  éievé  avec  suc- 
cès un  assez  grand  nombre  de  Cyprins  doré^, 
dans  un  bassin  de  trente-six  pieds  de  long, 
qu'il  avait  fait  creuser  exprès.  - 

Lorsqu'on  introduit  ainsi  de  ces  poissons 
dans  jun  vivier  ou  dans  un  étang  où  Voa 
désire  de  les  voir  multiplier,  il  faut,  si  cette 

f)ièce  d'eau  ne  présente  ni  bords  unis,  ni 
onds  tapissés  d'herbe,  y  placer,  dans  le 
temps  du  frai,  des  branches  et  des  rameaux 
verts. 

Cette  même  pièce  d'eau  renferme-t-ellQ  du 
terreau  ou  de  la  terre  grasse ,  les  Cyprins 
dorés  trouvent  dans  cette  humus  un  alimeut 
suflisant.  Lo  fond  du  bassin  est-il  sablf»;- 
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ueoii  oo  àùnùà  aux  Doréd  da  fomier,  du 
\^  de  firomenl  et  du  pain  de  chènevis.  8'i) 
eH  mu  comme  oa  Ta  éerit,  que  les  Chinois 
oe  jetant  pendajit  Thiver  aucune  nourriture 
«ai  Dorés  qu'ils  conservent  dans  leurs  jar- 
dias,  ce  ne  doit  être  que  dans  les  provinces 
df  il  Chine  où  cette  saison  est  assez  froide 
poor  que  ces  Cjrprins  y  soient  soumis  au 
Bioiiis  à  un  eoiumencement  de  torpeur. 
Mtit,  ^oi  qull  en  soit,  il  faut  procurer  à 
c»  paissons  un  abri  de  feuillage  dont  l'om- 
bre, s*étendan  t  jusqu'à  leur  habitation ,  puisse 
les  garantir  de  Tardeur  du  soleil,  ou  des 
«flirts  d'une  vive  lumière,  lorsgue  cette  cha- 
leur trop  forte*  ou  cette  clarté  trop  grande 
poarraient  les  incommoder  ou  blesser  leurs 

?réIère-t-on   de  rapprocher  de   soi   ces 
abdoBûnaai  dODt  la  i>arure  est  si  superbe, 
et  de le&  carder  dans  des  vases,  on  les  nour- 
rit aveedtf  fragments  de  petites  oublies,  de 
mie  de  nain  blanc  bien  fine,  des  jaunes 
d'cMift  <»ireis  et  réduits  en  poudre,  de  la 
cfaflr  de  porc  hachée,  des  mouches  ou  de 
petits  limaçons  bien  onctueux.  Pendant  Tété, 
il  Ciut  ri^DOUveler  Teau  de  leur  vase  tous  les 
trois  jours,  et  même  plus  souvent,  si  la 
chalextr  est  vive  et  étouffante;  mais,  pendant 
Ybiver,  \\  ivSBX  de  changer  Teau  dans  laquelle 
ils  uagoDl,  tous  les  huit  ou  tous  les  quinze 
jours.  L'ouverture  du  vase  doit  être  telle 
qa  elle  suffise  à  la  sortie  des  saz  oui  doivent 
s'eiktletf  ei  cependant  que  les  Cyprins  ne 
paL>S€Dt  pas  s'élancer  facilement  par-dessus 
/es  bords  de  oet  orifice. 

Les  Dorés  frayent  dans  le  printemps,  ont 
une  ^ode  abondance  d'œufs  ou  de  laite, 
moltiplieot  beaucoup,  et  peuvent  vivre  quel- 
que temps  hors  de  l'eau.  Leur  instinct  est 
no  peu  supérieur  à  celui  de  plusieurs  autres 
potssoos.  L'organe  de  l'ouïe  est  en  effet  plus 
seofibie  dans  ces  abdominaux  ({ue  aans 
beaieoap  d osseux  et  de  cartilagineux;  ils 
<tistifiguenC  aisément  le  son  particulier  qui 
lev  anoooce  l'arrivée  de  la  nourriture  qu  on 
leor  doone.  Les  Chinois  les  accoutument  à 
09100  par  le  moyen  d'un  silDet;  et  ces  Cy- 
prms  reconnaissent  souvent  l'approche  de 
ceui  qai  leur  apportent  leur  nourriture  ()ar 
le  bnut  de  leur  démarche.  Cette  supériorité 
d'or^oisation  et  d'instinct  doit  les  avoir 
rendus  un  peu  plus  susceptibles  des  impres- 
S10Û5  que  1  art  leur  a  fait  éprouver. 

Les  couleurs  brillantes  dont  les  Dorés  sont 
peints  ne  sont  pas  toujours  effacées  en  entier 
par  la  mort  de  ranimai  ;  mais  si  alors  on  met 
ces  )K)issons  dans  de  l'alcool,  ces  riches  et 
vives  nuances  disparaissent  bientôt.  Ces 
ttiotes  dépendent,  en  très-grande  partie,  de 
la  oiatière  visqueuse  dont  les  téguments  des 
Cjprins  dorés  sont  enduits,  et  qui,  emportée 
parPalcool,  colore  cette  dernière  substance, 
ainsi  que  Btocb  Ta  observé. 

Au  reste,  pendant  que  ces  abdominaux 
jiuisaent  de  toutes  leurs  facultés,  ils  ont 
ordinairement  l'iris  jaune,  le  dessous  de  la 
tète  rouge,  les  joues  dorées ,  le  dos  parsemé 
de  diverses  taches  noires,  les  côtés  d'un 
roug<*  mêlé  d'orangé ,  le  ventre  varié  d'ar- 


gent et  de  couleur  de  rose,  toutes  lès  na- 
geoires d'un  rouge  de  carmin. 

Ces  couleurs  cependant  n'appartiennent 
pas  à  tous  les  âges  du  Doré.  Communément 
il  est  noir  pendant  les  premières  années  de 
sa  vie  :  des  points  argentine  annoncent  en- 
suite la  magnifique  parure  8  laquelle  il  est 
destiné;  ces  points  s'étendebt,  se  touchent, 
couvrent  toute  la  surface  de  l'animal,  et  sont 
enfin  remplacés  pat*  un  rouge  éclatant,  auquel 
se  mêlent,  à  mesure  aue  le  Cyprih  avance 
en  Age,  tous  les  tons  admirables  qui  doitent 
rembellir. 

Quelquefois  la  robe  argentine  nô  précédé 
pas  la  couleur  rouge;  cette  dernière  nuance 
revêt  même  certains  individus  dès  leurs 
premières  années  :  d'autres  individus  per- 
dent, en  vieillissant,  celte  livrée  si  belle; 
leurs  teintes  s'affaiblissent ,  leurs  taches 
pâlissent,  leur  rouge  et  leur  or  se  changent 
en  argent,  ou  se  fondent  dans  Une  couleur 
blanche  sans  beaucoup  d'éclat. 

Lorsque  le  Doré  vît  dans  un  étang  spa- 
cieux, il  parvient  à  la  longueur  d'un  pied 
ou  quinze  pouces.  Son  canal  intestinal  pré- 
sente trois  sinuosités  ;  la  laite  et  l'ovaire 
sont  doubles;  la  vessie  natatoire  est  divisée 
en  deux  parties ,  dont  une  est  plus  étroite 
que  l'autre. 

Le  Ctprin  AROBNTé  est  quelquefôU  long 
de  plus  de  deux  pieds.  Sa  caudale  paraît 
souvent  divisée  en  trois  lobes;  ce  qui  semble 
prouver  que  son  espèce  a  été  altérée  par 
une  sorte  de  domesticité.  Sa  tête  est  plus 
allongée  que  celle  du  Doré. 

On  trouve  dans  les  eaux  douces  de  la 
Chine  le  Télescope,  dont  la  tète  est  courte 
et  grosse,  et  l'orifice  de  la  bouche  petit. 

CARPE.  Voy.  Squelette. 

XARRELET  ou  Barbue,  genre  de  poissons 
dffla  famille  des  Pleuronectes.  —  Le  Carrelcl 
est  très-commun.  On  le  trouve  dans  l'Océan 
Atlantique  boréal,  ainsi  que  dans  la  Médi- 
terranée. II  se  plaît  particulièrement  dans 
cette  dernière  mer ,  auprès  des  côtes  de  la 
Sardaigne;  il  pénètre  quelquefois  dans  les 
fleuves,  il  entre  notamment  dans  l'Elbe;  et 
M.  Noël  a  appris  d'un  pécheur,  qu'on  avait 
pris  un  individu  de  cette  espèce  dans  la 
Seine,  auprès  de  Quevilly,  à  une  petite  dis- 
tance de  Rouen. 

Ce  Thoracin  et  le  Turbot  sont  les  Pleu- 
ronectes qui  présentent  le  plus  de  largeur 
ou  plutôt  de  hauteur.  Ils  l'emportent  mem;' 
sur  le  Fiez  par  la  çrandeur  relative  de  celle 
dimension;  mais  ils  sont  bien  éloignés  d'at- 
teindre à  la  longueur  do  ce  Fiez.  On  ne  doit 
donc  donner  aucune  confiance  à  ce  qu'on  a 
écrit  d'un  Carrelet  pris  sous  Domitien,  et 
qui  aurait  été  d'une  longueur  si  démesurée» 
qu'elle  aurait  égalé  soixante  six  ou  soixante- 
neuf  pieds. 

CARTILAGINEUX.  —  On  appelle  ainsi 
une  grande  division  de  la  classe  des  pois- 
sons. Ce  sont  les  mêmes  poissons  que  l'on 
a  aussi  désignés  par  le  nom  de  Chondro- 
ptéryglefls.  f  e  squelette  de  ces  poissons  esl 
essentiellement  cartilagineux  :  il  ne  s'y  forme 
pas  de  fibres  osseuses,  et  ta  matière  calcaire 
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qui  endurcit  la  surface  ne  s'y  dépose  que 
par  petits  grains.  Quelquefois  même  ce 
squelette  est  simplement  membraneux  »  et 
il  présente  toujours'  dans  sa  conformation 
plus  de  simplicité  que  chez  les  poissons 
osseux.  On  y  remarque  aussi  une  ressem- 
blance très-grande  avec  le  squelette  encore 
cartilagineux  des  Têtards.  Le  crâne  n*est 
pas  divisé  par  des  sutures  et  ne  se  compose 
que  d'une  seule  pièce,  modelée  d'ailleurs  et 
percée  à  peu  près  comme  le  crâne  d'un 
poisson  ordinaire.  La  mâchoire  supérieure 
est  formée  par  des  pièces  analogues  aux  os 
palatins  ou  au  vomer;  les  maxillaires  et  les 
lulermaxillaires  n'existent  pas  ou  ne  se 
trouvent  qu'à  l'état  de  vestiges,  cachés  sous 
la  peau.  La  mâchoire  inférieure  n'a  égale- 
ment qu'une  pièce  de  chaque  lîôté,  et  l'ap- 
pareil operculaire  manque  en  général  com- 
plètement. La  colonne  vertébrale  est  quel- 
quefois formée  en  grande  partie  d'un  seul 
tube,  percé  de  chaque  côté  pour  le  passage 
des  nerfs,  mais  point  divisé  eu  vertèbres 
distinctes;  souvent  aussi  le  corps  des  ver- 
tèbres est  percé  de  part  en  part»  de  façon 
que  la  substance  gélatineuse  qui  remplit  les 
intervalles  de  ces  os  forme  un  cordon  con- 
tinu. Quant  à  la  disposition  des  os  dans 
l'épaule,  du  bassin  et  des  nageoires,  elle 
varie.  L'appareil  hyoïdien,  qui  supporte  les 
branchies,  est  en  général  conformé  à  peu 
près  de  même  que  chez  les  poissons  ordi- 
naires; mais,  dans  les  derniers  degrés  de 
cette  série,  les  arcs  branchiaux  manquent 
et  les  branchies  ne  sont  fixées,  du  côté 
interne,  qu'aux  parois  d'un  canal  membra- 
neux. Le  mode  d'organisation  de  ces  organes 
présente,  du  reste,  des  modifications  remar- 
quables. Tantôt  les  branchies  sont  libres  à 
leur  bord  externe,  comme  chez  les  poissons 
osseux;  tantôt  au  contraire,  elles  sont  atta^ 
chées  par  ce  bord  aussi  bien  que  par  leur 
bord  interne,  et  cette  différence  sert  de  base 
à  la  division  des  poissons  cartilagineux  en 
deux  groupes,  savoir  :  les  Chondroptérygiens 
à  branchies  libres^  qui  constituent  un  seul 
ordre,  et  les  Chonaroptérygiens  à  branchies 
àxesy  qui  en  forment  deux,  les  Sélaciens  et 
les  Cyclostomes, 

CAVIAR.  —  Mets  préparé,  dans  plusieurs 
parties  de  l'Orient,  avec  des  œufs  d'Estur- 
Keon  qu'on  y  recueille  en  très-grande  abon- 
aauce.  Ce  mets  est  recherché  et  se  sert  sur 
les  meilleures  tables. 

CECILIE,  cœcilia^  Linn.,  de  cœcus^  aveu- 
gle. —  Théodore  de  Gaza  paratt  être  le  pre- 
mier qui  ait  employé  le  nom  de  cœcilia^  pour 
désigner  les  serpents  aveugles  d' Aristote ,  es- 
pèces de  reptiles  que  le»  commentateurs  ont 
cru  retrouver  dans  VAnguis  fragilis^  dans  le 
Seps  d'Italie^  etc.,  qui  pourtant  ne  sont  pas 
aveugles.  Linné  l'appliqua  à  son  tour  à  des 
Serpents  dont  Aristote  et  ses  successeurs 
n'ont  pu  avoir  d'idée,  mais  qui  du  moins 
offrent  cette  disposition,  que  leurs  yeux  ca- 
chés par  la  peau  les  font  paraître  aveugles 
au  premier  coup  d'oeil.  Quelque  arbitraire 

2ue  soit  cette  application  du  mot  emcilia  de 
inné,  elle  a  prévalu,  et  aujourd'hui  elle  est 


unanimement  adoptée.  Les  Cëcilies  sooi  des 
reptiles  à  corps  allongé,  cylindrique,  dé- 
pourvus de  pieds,  revêtus  d'une  peau  molle 
couverte  d'un  mucus  gélatineux  analogue  è 
celui  des  téguments  ces  Batraciens,  garnie 
de  petites  écailles  minces,  disposées  en  ran- 
gées transversales,  logées  comme  celles  des 
poissons  dans  l'épaisseur  même  duderme. 
On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  leur  genre 
de  vie;  on  dit  que,  comme  les  Ampbisbè- 
nés,  elles  font  des  trous  assez  profonds  en 
terre,  dans  les  endroits  bas  et  numides,  et 
n'en  sortent  guère  que  lorsque  la  pluie  ]%s 
en  chasse.  Quelques  auteurs  pensent  (jn'el- 
les  vivent  dans  l'eau  comme  les  Tritons. 
Une  organisation  qui  offre  des  points  de  con- 
tact si  nombreux  avec  des  animaux  si  diffé- 
rents les  uns  des  autres  ,  a  dû  jeter  dans 
quelque  perplexité  les  classificateurs  systé- 
matiques ;  aussi  les  uns  ont-ils  rangé  les 
Cécilies  avec  les  Ampbisbèneé^   parmi  les 
Saurophidiens ,  d'autres  en  ont  fait  une  fa- 
mille a  part  qu'ils  ont  placée  à  h  suite  à^ 
Serpents,  et  que  Quelques- uns  ont  désignée 
sous  le  nom  de  Pseudopbidiens  ;  d'autres 
les  ont  rapportées  aux  Batraciens  sous  la  dé- 
signation de  Batraciens  apodes;  d'autres, 
enfin,  les  ont  rapprochées  des  Ampbisbèoes 
et  des  Sirènes  ou  Batraciens  ichthiyoîdesdé- 
rotrêmes  sous  le  nom  de  Gymnopkidia.  Vob- 
servation  du  genre  de  vie,  du  mode  de  re- 
production  et  du  développement  de  ces  mi- 
maux,  peut  seule  dissiper  les  doutes  sous 
leurs  rapports  naturels. 

Les  Cécilies  sont  des  animaux  tout  ibit 
inoffensifs,  qui  ne  méritent  pas  du  tout  la 
mauvaise  réputation  qu'on  leur  a  faite. 

CELANE.  Yoy.  Harbno. 

CENGHRYS.  Voy.  Boa. 

CENTRISQDE,  genre  de  poissons  de  Tor- 
dre des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Bou- 
ches en  flûte.  —  Une  des  espèces  fes  plus 
remarquables  de  ce  genre  est  le  CBimifSQOB 
CUIRASSÉ  {Centr.  scutcUus^  Linn.).  Mous  ver- 
rons les  Ostracions,  dont  la  tôte,  le  corps, 
et  une  partie  de  la  queue,  sont  entourés 
d'une  croûte  solide  et  préservatrice,  repré- 
senter, au  milieu  de  la  nombreuse  classe 
des  poissons,  la  tribu  remarquable  des  Tor- 
tues, qu'une  carapace  et  un  plastron  très- 
durs  environnent  aussi  d'une  enveloppe 
presque  impénétrable.  Mais  parmi  ces  Tor- 
tues, et  particulièrement  parmi  celles  qu»» 
plus  rapprochées  des  poissons,  passent  w 
plus  grande  partie  de  leur  vie  au  milieu  des 
eaux  salées,  il  en  est  qui  n'ont  reçu  que  des 
moyens  de  défense  moins  complets  :  la  Tor- 
tue Luth,  par  exemple ,  qui  habite  dans  la 
mer  Méditerranée,  n'est  à  l'abri  que  sous 
une  carapace;  elle  est  dénuée  de  plastron; 
elle  n'a  qu'une  sorte  de  cuirasse  placée  sur 
son  dos.  Elle  a  aussi  son  analogue  parrui 
les  poissons;  et  c'est  la  famille  des  Centns- 
ques,  et  surtout  le  Centrisque  cuirasse,  qui» 
comme  la  tortue  luth,  a  sur  son  dos^"}: 
longue  cuirasse  terminée,  du  côté  de  w 

3ueue,  par  une  pointe  aiguë,  laquelle  a  m 
onner  a  tout  le  genre  le  nom  de  Centnsg^^ 
ou  d'Aiguillonné.  Si  les  Centrisques  sont,  a 
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Twie  \^^*  ^°^  ^^®  ^®  portrait  de  la 

^    liuis»  \ttii  !i.    "^'^^  sont  cependant  <ia*une 

g^^^J^f"^^^^'  Qïielle  différence  de 

-     '^iem  k  li^a     '  ^^^^  ^"^  Tortue  qui  par- 

des  Ceo^   ^^^^  mètres  de  longueur,  et 

laq&  auc7^^h  qui  le  plus  soutent  ne  sont 

^r^tfel^®"^^ décimètres!  Tant  la  na- 

^OMBty  cette  cft*'^  puissante  de  toute  exis- 

^^c^is^de  YM  ^  féconde  de  toute  beauté, 

W»4«ir,au^i  V  ^^  ^"^  '^  degrés  de  la 
•w  des  fetm^  *^^  ^ue  par  toutes  les  nuan- 
lesf^^^i^*  ^^s  admirables  copies  par 
«ioo,  ^  turli.^îi'^PÏi®  ûTec  tant  de  profu- 
«itfeu  ^  ^,;^*^®  sèche  du  globe,  et  au 
^^  le6quftl!*7^>  l^s  modèles  remarquables 
^"^  pft  r^S^^^it  tenté  de  croire  qu'elle 
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pcrticoliére  Ia  #    ^^  d'une  manière  plus 

^  ^  wiïrorfJ!..  ^**  de  l^i  vie  0^  1©  principe 
B'ailgS'^^oo. 

^  '^^^  te  <foL  îf'^sse  longue  et  pointue 

s  éîeodre  p,^  ^es  Cenlrisques,  au  lieu  de 

cwpsiçA/^;^^^  Aorizontalement  sur  un 

dos  k  sens  de^  dans  les  Tortues,  se  plie 

siàmânx  que  ijQ^  longueur,  au-dessus  des 

«odre  sur  les  /^^^ioos  décrire,  pour  des- 

comprimé.  Cette  f^^    oOtés  d'un  corps  très- 

quée  dam  fe  Ce^-'^^  ^st  surtout  très-mar- 

mcrcirtaiginei^if^       cuirassé.  Ce  der- 

lescAlés  Qu'ilrpc       *   ^°  ^ff®^»  ^^  aplati  par 

iMWloïigueellS^*^'^  quelquefois  à  une 

^P^mmà^^^  ^^  cuirasse  qui  le  cou- 

TrŒL^  l>i*ces  écailleuses  très- 

l«5^««^,^«^fcle,  unies  de  si  près 

q«loflWPejitqiw^lcj«efois  les  distinguer 

que  tfWaWeïD^^ t.  t^une  de  Taulre,  et  si 

Ijyjjpjpç0te8([uc  *  c^jD  aperçoit  très-aisé- 

jj^lilufliièr^*?^   ^^vers  du  dos  de  l'ani- 

iMl.Kttre8leiCf'  ^<>rte  dedemi-transpa- 

Sce  Wtf^^lVï^^"®  manière  plus  pu 
SSS'^i^.Al^^^ue  toutes  les  parties 


dk»^'  ^e0^5^.  caudale,  et  cette  espèce 

i%  f^\^i/d  ^^^^^  en  deux  parties  d'égale 

d'aigu     do^^  ^'le  de  dessus  emboîte  è 

l0iictfe<^#Afiettre,  et  peut  être  un  peu  soule- 

deSi  >*^$os  de  cette  dernière. 

tée  ^^j^soti^  ^®  ^e  piquant,  et  à  un  grand 

^«K^^^^t  du  corps  proprement  dit,  est  la 

&i^€f^  nageoire  dorsale,  qui  le  plus  sou- 

çt^l^jeolerme  que  trois  rayons,  et  dont 

«^[^^li^ae  est  communément  attachée  à  ce 

i^^^piqusnif  lequel  alors  peut  être  consi- 

^comme  un  rayon  de  plus  de  cette  pre- 

^re  oageoire  dorsale. 

^Smuseau  est  Irès-allonué ;  il  est  fait 

rJ^  de  tube,  et  c'est  à  1  extrémité  de 


(onoe 


en 
de  ce 


lo^wrruyau  qu'est  placée  l'ouverture  de  la 
^îfjHî.  (r«t/mcii5  icolopax,  Linné,  Bloch 
1i3  te-  1»  Silurus  corniUus  de  Forskal,  Jtfo- 
erantmpàose  de  Lacépède)  est  une  espèce 
woDoe  dans  la  Méditerranée;  on  la  voit 
aaekiuefois  dans  les  marchés  de  Rome  et  des 
luU^  villes  d'Italie  ;  sa  couleur  est  argen- 
tée* la  longueur  considérable  de  son  mu- 
seau et  sa  forme  tubuleuse  lont  fait  corn- 
DlCTlo^?l.  DE  Zoologie.  II. 


farer  à  une  foule  d'objets  différents  :  tantOt 
une  bécasse*  tantôt  à  un  soufflet.  Aiusi,  à 
Rome,  on  la  nomme  SoffieUa  ;  à  Gènes,  Trom^ 
betta;  en  Angleterre,  TrumpH.  Gesner  avait 
pensé  que  c'est  ee  même  poisson  que  Pline 
appelle  Serra.  Sa  chair*  au  reste,  est  délicate 

CENTROLOPHES.  Toy.  CoRYPnèNB. 

CENTRONOTË.— Genre  de  poissons  Acan- 
thoptérygiens,  famille  des  Scomberoïdes.  Ce 
grand  êenre  constitue  un  petit  groupe  très- 
naturel,  caractérisé  par  l'absence  d'une  mem- 
brane pour  réunir  les  épines  de  la  pre- 
mière nageoire  dorsale,  qui  restent  par  con- 
séquent libres.  Il  se  subdivise  comme  H 
suit  : 

Le  Centhonote  Pilote  (Naucrates^  Rafin.', 
Centr.  conducloTy  Lacép #}.  Ce  poisson  parvient 
très-rarement  à  la  longueur  de  deux  décimè- 
tres. Malgré  les  dards  dont  quelques  parties  de 
son  corps  sont  hérissées,  il  ne  pourrait  donc 
se  défendre  avec  succès  que  contre  des  en- 
nemis bien  peu  redoutables,  ni  attacjueravec 
avantage  qu  une  proie  presque  invisible.  Son 
espèce  n'existerait  plus  depuis  longtemps, 
s'il  n'avait  reçu  Tagilité  en  partage;  il  se 
soustrait  par  ucs  mouvements  rapides  aux 
dangers  qui  peuvent  le  menacer.  I>  ailleurs 
sa  petitesse  lait  sa  sûreté,  et  compense  sa 
faiblesse.  Il  n'est  recherché  ni  par  les  pè* 
cheurs,  ni  par  les  grands  habitants  dos 
mers  ;  l'exiffuité  de  ses  membres  le  dérobe 
souvent  à  leur  vue  ;  le  peu  de  nourriture 
qu'il  peut  fournir  empêche  qu'il  ne  soit  l'ob- 
jet des  désirs  des  marins  ou  des  appétits  des 
Squales.  Il  en  est  résulté,  pour  cette  espèce, 
cette  sorte  de  sécurité  qui  dédommage  le  iai- 
ble  de  tant  de  privations.  Pressée  par  la  faim* 
ne  trouvant  pas  facilement  à  certaines  distan- 
ces des  rivages  les  œufs,  les  vers,  les  insectes, 
les  mollusques  qu'elle  pourrait  saisir,  elle  ne 
fuit  ni  le  voisinage  des  vaisseaux,  ni  même 
la  présence  des  Squales  ou  des  autres  ty- 
rans de  mer  ;  elle  s'en  approche  sans  dé'* 
fiance  et  sans  crainte;  elle  joue  au  devant 
des  bâtiments,  ou  au  milieu  des  terribles 

f>oissons  qui  la  dédaignent.  Elle  trouve  dans 
es  aliments  corrompus  que  l'on  r^ette  des 
navires,  ou  dans  les  restes  des  victimes  iin-* 
molées  par  le  féroce  Requin,  de5  fragments 
appropriés  par  leur  ténuité  à  la  petitesse  de 
ses  oi^anes  ;  elle  précède  ou  suit  avec  cons- 
tance la  proue  qui  fend  les  ondes,  ou  des 
troupes  carnassières  de  jgrands  Squales  ;  et 
frappant  vivement  l'imagination  par  la  tran- 
quillité avec  laquelle  elle  habite  son  singu- 
lier asile ,  elle  a  été  bientôt  douée  par  les 
amis  du  merveilleux  d'une  intelligence  par- 
ticulière ;  on  lui  a  attribué  un  instinct  éclairé, 
une  prévoyance  remarquable,  un  attache- 
ment courageux;  on  l'a  revêtue  de  fonctions 
très-extraordinaires,  et  on  ne  s'est  arrêté 
qu'après  avoir  voulu  qu'elle  partageAt  avec 
les  Èchénois  lu  titre  de  conducteur  du  Re- 
quin ^  de  Pilote  des  vaisieaux.  On  a  rappelé 
cette  opinion  bizarre  pai  le  nom  spécitiqut» 
conservé  à  ce  Centronole  jpar  le  plus  çrand 
nombre  dos  auteurs  mom/rnes.  Celui  qui 
écrit  rbistoire  de  la  nature  doit  marquer  les 
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6eueits  de  la  raison^  comme  Thydrographe 
'trace  sur  ses  caries  ceux  où  ont  péri  les  ua- 
▼mteurs. 

On  iFoH  sur  le  dos  de  ce  petit  animal»  dont 
on  a  Toulu  faire  le  directeur  de  la  route  des 
énormes  Requins,  ces  aiguillons  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  poissons  de  ce  genre,  et 
dont  la  présence  et  la  position  sont  indi- 
quées par  lu  nom  de  Cenironoie  ;  mais  on 
iren  compte  que  quatorze  au  devant  de  la 
nageoire  dorsale  nu  Pilote.  Les  c6tés  de  la 
-q  leuc  de  ce  poisson  sont  relevés  longitudi- 
iialeinent  en  carène.  La  ligne  latérale  est 
droite.  Plusieurs  bandes  transversales  et 
noires  font  ressortir  la  couleur  de  sa  par- 
tie supérieure,  qui  présente  des  teintes  bru* 
lies  et  des  reflets  dorés.  11  parait  que  .le 
^lombre  de  ces  baudes  varie  depuis  quatre 
iu$qu*à  sept.  Les  mâchoires ,  la  langue  et 
Ja  partie  supérieure  du  palais  sont  garnies 
de  très-|)etite$  dents. 

Les  Elacatbs  ont  la  forme  générale  des 
Pilotes,  et  leurs  épines  libres  Ju  dos;  mais 
leur  tète  est  aplatie  horizontalement,  et 
ils  n^ont  ni  carènes  à  la  queue,  ni  épines 
îibres  au  devant  de  Tanale.  (ElacaUs  ame^ 
ricam,  Cuv.;  Centronotus  spinosus^  Mitch.) 

Les  LicnEs  (Lichia.  Cuv.)ont,aYec  les  épi<^ 
fies  lib  es  du  dos  et  deux  autres  libres  au 
devant  de  Tanale,  le  corps  comprimé^  et  la 

2ueue  sans  carènes  latérales.  En  avant  des 
pines  du  dos,  il  en  est  une  couchée  et  di- 
rigée en  avant.  La  Méditerranée  en  nonrrit 
trois  espèces  déjà  bien  caractérisées  par  Eou* 
delet ,  et  toutes  très-I)onnes  comme  aliment. 
.  1^  LiCHB  FROVRB  OU  Vadioo  [Scomber  amia^ 
Linn.,  Rondel.,  :fô4j,  à  ligne  latérale  forte- 
ment courbée  en  S  ;  grande  espèce  qui  at- 
teint à  plus  de  quatre  pieds  de  long  et  pèse 
jusqu'à  cent  livres. 

Le  Derbio,  UondeL,  252  {Scomber  glaucuSf 
Linn*),  à  ligue  latérale  à  peu  jprès  droite; 
Fanale  et  la  deuxième  dorsale  marquées 
d*une  tache  noire  en  avant;  les  deuts  en 
velours.  8a  chair  est  grasse,  forme  et  de  bon 
goût. 

La  LiGHE  Si!iUEUSB,  Ronde!.,  255  (Lichia  si- 
nuoita^  Cuv.).  Le  bleu  du  lios  est  distingué 
de  Targente  du  ventre  par  une  ligne  en 
zigzig  ;  les  dents  sont  en  crochets  sur  une 
seule  rangée. 

'  LesTRACHiNOTEs(rracAtno(t«#,  Lacép.) sont 
des  Liches  à  corfts  élevé,  à  prolil  tombant 
plus  verticalement ,  à  dorsale  et  anale  ai- 
guisées en  pointes  plus  allongées.  Ce  genre 
se  com|)ose  d'un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces. La  plus  répandue  est  le  Trachinotb 
GLAUQUE  (Traehinotus  glaucus)^  originaire  de 
la  Méditerranée,  où  elle  était  très-connue 
du  temps  de  Pline,  et  même  de  celui  d'A-- 
ristote,  qui  avait  entendu  dire  que  ce  pois- 
son se  tenait  caché  dans  les  (>rofondcurs 
de  la  mer  pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l'été.  La  couleur  générale  de  ce  poisson 
est  indiquée  par  le  nom  qu*il  porte.  £lieest 
en  eUTet  d'un  beau  bleu  clair,  mêlé  d'une 
teinte  verdâtre;  quelquefois  cependant  elle 
[tarait  d*un  bleu-lonce.  La  partie  inférieure 
de  ranimai  est  blanche.  On  voit  souvent 


^ 


une  tache  noîro  à  rorî^ne  de  h  seconda 
nageoire  dorsale,  ou  celle  de  Tanale,  ei  quj. 
tre  autres  taches  noires,  dont  les  deux  V 
mières  sont  les  plus  grandes,  et  placées  or- 
dinairement sur  la  ligne  latérale.  Sa  chair 
est  blanche,  grasse,  et  de  bon  goôl, 
CENTROPO.VJE,  de  «ivr^w,  aiguillon  oq  pi. 

rni^  et  irô/aiK,  operctUe.  Genre  de  poissons 
la  famille  des  Percoiies.  —  Une  esj)è» 
xemarquaUe  est  le  Ceîvtropomb  Sandat^Ls- 
rén.   (  Lucionercm  sandra^  Cuv. J.  Le  Saodai 
kabiie  dans  les  eaux  douces  de  rAlIcmai^'ie, 
de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  de  la  Ku  sie, 
de  la  Suède  et  du  PanomarclL  L0 grand  nooi- 
bre  de  n9ms  vulgaires  qu  il  porte  prouve 
combien  il  est  recherché  :  et  on  ue  sera  jias 
surpris  qu'il  soH  Tolyol  d'une  poursuite  i^. 
ticulière,  et  qu'on  le  pèche  avec  autant  i^m 
que  de  constance, lorsau'ou  saura  quesacfaair 
est  blanche,  tendre ,  Ires-a^réable  augôùl,fa- 
«ile  à  digérer,  et  qu'il  parvient  à  un  très^^ioti 
volume.  11  présentequelquefoisuûeloagueur 
d*un  mètre,  et  même  d'un  mètre  et  demi.  Od 
prend,  dans  le  Danube,  des  iodividps  de 
cette  espèce  qui  pèsent  dix  kilogrammes  ;ei 
le  profcsiseur  Bloch  on  a  vu  uu  du  poids  de 
onze  kilogrammes,  qui  venait  du  lac  Schwu- 
low,  en  Saxe.  Ce  Centropome  ressembleio 
Brochet  par  les  dimensions  de  soiicor|)i,la 
forme  et  tes  dimensions  de  sa  tèle,  la  pro- 
longation de  son  museau,  la  dis[>es  tioo,  la 
grosseur  et  la  force  de  ses  dents,  il  a  d'ail- 
leurs beaucoup  de  rapports  avec  la  Perche, 
par  la  dentelure  de  ses  opercules,  le  iiftiii>ro 
et  la  place  de  ses  nageoires  dorsalesib  du- 
reté et  la  rudesse  de  ses  écailles;  im 
presque  tous  les  auteurs  latins  qpi^o^.^^ 
parlé   lui  ont-ils  donné  le  nom  ^0  i«ci<^ 
perça  (  Brochet-Perche  ) ,   que  Lmni  lui  » 
conservé.  La  grande  ouverture  de  sa  gueule 
annonce,  d'ailleurs,  sa  voracité,  et  h  ressem- 
blance de  ses  habitudes  avec  ceJles  de  la 
Perche,  et  surtout  celles  du  Brc^eU 
.    Sa  mâchoire  supérieure,  plus  avancée  que 
rjnférieure,  lui  donne  plus  de  facililé  pour 
saisir  la  preie  sur  laquelle  il  3e  jette.  Elle 
est  garnie,  ainsi  que  cette  dernière,  de  qua- 
rante dents  ou  environ  ;  ces  deals  sont  iné* 
gales  et  très-propres  à  peicer,  retenir  el dé- 
chirer une  victime.  On  voit  aussi  de  peiii^s 
dents  dans  quelques  endroits  du  palais  et  au- 
près du  gosier. 

L'iris  de  ce  Centropome  est  d'un  rouga 
brun,  et  son  œil  paraît  très-nébuleui.  w 
partie  inférieure  du  poisson  est  blancWlrcî 
une  nuance  verdâtre  e^l  rénancUie  sur  quel- 
ques portions  de  la  tête  et  des  opercules;  K*5 
pectorales  sont  jaunâtres  ;  les  Ihoracines,  a- 
nale  et  la  cauda'e  grises  ;  les  deux  dorsales 
grises  et  tachetées  d'un  brun  très-foocé» 

Le  Sandat  ne  vient  pas  fréquemmeiil  au- 
près de  la  surface  de  Tiau;  peuî-ôlre  l  ap- 
parence nébuleuse  de  ses  yeux  indique-K'»<'» 
dans  ces  organes,  une  sensibilité  on  y^*; 
faiblesse  qui  rend  le  voisinage  de  la  lumiéa 
plus  incommode  ou  moins  nécessaire  pou 
ce  Centropome.  Quoi  qu'il  en  soit,il  vU  0^ 
dinairement  dans  les  profoOvIeurs  des  a<^ 
qu'il  habile?  et  comme  il  a.oesoin  dua 


« 


CEN 


POISSONS .  ETC. 


CEP 


SfiO 


Kseï  pur,  on  ne  le  lrouv«  commune-  • 
sM&\auedM)s  les  lacs  qui  renferment  beau- 
tja]^aeau,donl  le  fond  est  de  sable  ou  de 
^s^Mqai  reçoivent  de  petites  rivières, 
ou  ta  noms  de  petits  ruisseaux.  Il  se  plait 
daos  tes  élaogs  où  vivent  les  poissons  qui 
«MUBl  comme  lui  h  se  tenir  au  fond  de 
TeiQ;  et  voilà  pourquoi  il  préfère  ceux  gui 
«ovuTOseot  des  Epertans.  Il  croit  très-vite, 
iorsqa'il  trouve  facilement  la  quantité   dd 
cMorriiure  dont  il  a  besoin.  Il  dévore  un 
grand  Donbre  de  petits  poissons,  môme  de 
ceyx  qui  ont  de  la  force  et  quelques  armes 
puur  se  défendre.  Il  attaque  avec  avantage 
oudqttes Perches  et  quelques  Brochets  ;  mais 
û  o*ésU  pour  ces  animaux,  un  ennemi  dan- 
gereux que  lorsqu'il  jouit  de  presque  toutes 
ses  bcultés.  Pendant  qu*il  est  encore  jeune, 
il  soccombe,  au  contraire,  très-souvent  sous 
U  dent  do  Brochet  et  de  la  Perche,  comme 
«Otts  e«lle des Silares,  et  sous  te  bec  de  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  qui  plongent  avec 
wilesseitlepottrsuivent jusque  dans  ses  asi- 
les les  phs  reculés.  11  abandonne  ces  retrai- 
te écifrtées  dans  la  temps  de  son  frai,  qui  a 
liea  ordioaireaieiit  vers  le  milieu  du  prin- 
tcfDps.  Sa  femelle  dépose  alors  ses  œufs  sur 
les  brousailles,  les  pierres  ou  les    autres 
co«v&  durs  Qu'elle  rencontre  auprès   des 
boflfdadesoQiacoude  son  étang,  et  qui  peu- 
ireai  sottmetire  ces  œufs  à  J'intluence  salu- 
taire des  rajoos  du  soleil,  de  la  température 
de  iaïf  OH  des  Mes  de  l'atmosphère.  Ces 
flBOft  m  d'un  jaune  blanchâtre  ;  ils  sont 
îréS'pelib,  e/par  conséquent  très-nombreux  : 
méêumnsj  les  Sandals  ne  paraissent  pas  se 
mulop/ier  kaucoup ,  '  apparemment   parce 
qu^iis  s'ai^queni  mutuellement   et    parce 
qu'ils lomieot  souvent  dans  les  filets  des  pê- 
wJw«»JMrticuiièrement  dans  la  saison  du 
jWWj  oiles  sensaiions  qu'ils  éprouvent  les 
«weol  pks  hardis  et  plus  vagabonds.  Ils 
J50Ï  cepemfant  un  grand  moyen  d'échapper  à 
M  woia/ie  des  pécheurs  ou  des  animaux 
y»  w  font  la  guerre  ;  ils  nagent  avec  faci- 
le, el  ils  s'élèvent  ou  s'abaissent  au  milieu 
««€301  a?ec  promptitude.  Ils  sont  aidés, 
•JJ»«if  fuite  du  fond  des  eaux  vers  la  sur- 
*c^aes  lacs^  par  une  vessie  natatoire  placée 
f'»  du  dos,  qui  égale  presque  toute  la  lon- 
Pjjfdu  corps  proprement  dit,  dont  Tenve- 
*^  consiste  dans  une  peau  très-dure,  et 
îw  se  sépare,  du  côté  de  la  tète,  en  deux 
P^«>os  ou  appendices,  lesquels  lui  donnent 
^.fcnne  d'un  cmur^  tel  que  celui  que  les 
Jj'^'lres  représentent.  Le  canal  pneumatique 
rcette  vessie  est  situé  vers  le  haut  de  la 
We  antérieure  de  cet  organe,  que  Ton  ne 
'J'Jf  détacher  que  difncileraent  des  parties 
^1  animal  auxquelles  il  tient,  parce  que  sa 
JJ'fuière  membrane  appartient  aussi  au  péri- 

,  If  Sandat  meurt  proroptemcnt,  lorsqu'on 
^  lire  du  lac  ou  de  l'étang  qui  l'a  nourri,  et 
i^OQ  le  met  dans  un  vase  remp4i  d'eau;  il 
Jpire  surtout  Irès-vite  si  on  le  relient  hors 
.  l  eau,  principalement  lorsqu'une  tempéra- 
J'e  chaude  hâte  le  dessèchement,  si  funeste 
**iooissoDs.  On  ne  oeutdoncle  transporter 


en  vie  qu'à  de  petites  distances,  a^Pec  beau- 
coup de  précautions,  et  lorsque  la  saison  est 
froide;  et  cependant,  comme  le  Sandat  est  un 
des  poissons  les  plus  précieux  pour  Técono- 
mie  publique  et  privée,  et  de  ceux  qu'il  faut 
le  plus  chercher  à  introduire  de  proche  eu 
proche  dans  tous  les  lacs  et  dans  tous  les 
élangs>  nous  ne  devons  pas  négliger  de  re- 
comnoander,  avec  Bloch,  de  se  servir  des 
œufs  fécondés  de  ce  Centropome,  pour  réoan* 
dre  cette  espèce.  ' 

On  pèche  les  San  jats  non-seulement  avec 
des  filets,  et  notamment  avec  des  collereu  ou 
petites  seinesy  mais  encore  avec  des  hame- 
çons et'des  lignes  de  fond.  II  ne  faut  pas  les 
Sarder  longtemps  dans  des  réservoirs  ou  dans 
(*s  hannetons^  parce  que,  ne  voulant  pas 
mander  dans  ces  enceintes  ou  prisons  res* 
serrées,  ils  y  perdent  bientôt  de  leur  graisse 
et  du  bon  goût  de  leur  chair. 

Lorsqu'ils  sont  morts,  on  les  envoie  au 
loin,  salés  ou  fumés,  ou  empaquetés  dans 
des  herbes  ou  de  la  neige. 

CÉPOLE  TiENIA,  Cepola  rubescens.  Lin., 
Cuv.  —  Genre  de  poissons  de  la  famille 
des  Tœnioïdt's  (ordre  des  Acanthopléry-- 
giens). 

Presque  tous  les  noms  donnés  à  ce  pois* 
son  désignent  la  forme  remarquable  qu'il 
présente;  ces  monî:  ruban,  btmdeleUe^flammef 
lame^  épécy  montrent  en  quelque  sorte  à  l'ins- 
tant son  corps  très-allongé,  très-aplati  par 
les  côtés,  très-souple,  très-mobile,  se  roun 
lant  avec  facilité  autour  d'un  cylindre,  frap- 
pant Teau  avec  vivacité,  s'agitant  avec  vi- 
tesse, s'échanpant  comme  Téclair,  faisant 
briller  avec  la  rapidité  de  la  flamme  les 
teintes  rouges  qu'anime  l'éclat  argentin  d'un 
grand  nombre  de  ses  écailles,  disparaissant 
et  reparaissant  au  milieu  des  eaqx  comme 
un  feu  léger,  ou  cédant  à  tous  les  mouve- 
ments des  flots,  de  la  môme  manière  que 
les  flammes  ou  banderolles  qui  voltigent 
sur  les  sommets  des  mats  les  plus  élevés 
obéissent  à  tous  les  courants  de  l'atmos- 

£hërc.  Los  ondulations  par  lesquelles  ce 
épole  exécute  et  manifeste  ses  divers  mou- 
vements sont  d'autant  plus  sensibles,  qu'il 
parvient  à  une  longueur  très-considérable 
relativement  à  sa  hauteur,  et  surtout  à  sa 
largeur:  il  n'est  large  que  d'un  très-petit 
nombre  de  millimètres,  et  il  a  souvent  plus 
d'un  mètre  de  longueur.  Le  rouge  dopl  il, 
resplendit  colore  toutes  ses  nageoires  ;  cette 
teinte  se  marie,  d'ailleurs,  à  l'argent  dont  ili 
est,  pour  ainsi  dire,  revêtu,  tantôt  par  des 
nuances  insensiblement  fondues  les  unes 
dans  les  autres,  tantôt  par  des  taches  très- 
vives  ;  et  remarquons  que  la  nourriiure  or- 
dinaire de  ce  poisson  si  richement  décoré 
consiste  en  Cfrabes  et  en  animaux  à  co- 
quille. 

Le  corps  du  Tœnia  est  si  comprimé  et, 
par  conséquent,  si  étroit;  ses  téguments  sont 
si  minces,  et  toutes  ses  parties  si  {>éaétrées 
d'une  substance  oléagineuse  et  visqueuse* 
que,  lorsqu'on  le  regarde  contre  le  jour,  il 
paraît  très-transparent,  et  qu'on  aperçoit 
très-facilement  une  grande  portion  de  soa 
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iiiléritMir.  Colle  confurni<ilion  cl  cetiii  aboii- 
ci^nce  «rune  nialîèrc  huileuse  n'annoncent 
pas  une  saveur  Irès-ajréablc  flans  les  mus- 
cles de  ce  Cépole  ;  et,  en  effet,  on  le  recher- 
che peu.  Il  habite  dans  la  Méditerranée,  et 
y  préfère,  dit-on,  le  voisinage  des  côtes 
vaseuses. 

CÉRASTE.  Voy.  Vipèee. 

OERBÈKR.  Yoy.  Homalopsides. 

CEHCASPIS.  Voy.  Homalosohes. 

CERVEAU.  Voy.  Nebf. 

CERVELET.  Voy.  Nerf. 

CÉTACÉS.  —  Considérations  gékéra- 
-LES.— Que  notre  iiïragination  nous  transporte 
à  une  grande  élévation  au-dessus  du  globe. 

La  terre  tourne  au-dessous  de  nous;  le 
vaste  Océan  enceirrt  les  continents  et  les 
lies  ;  seul  il  nous  parait  animé.  A  la  dis- 
tance où  nous  sommes  placés,  les  êtres  vi- 
vants qui  peuplent  ia  surface  sèche  du 
globe  ont  disparu  à  nos  yeux  ;  nous  n'aper- 
cevons plus  ni  les  Rhinocéros,  ni  les  Hip- 
popotames, ni  les  Eléphants,  ni  les  Croco- 
diles,-ni  les  Serpents  démesurée  :  mais,  sur 
la  surface  de  la  mer,  nous  voyons  encore  des 
troupes  nombreuses  d'êtres  animas  en  par- 
courir avec  rapidité  l'immense  étendue ,  et 
se  jouer  avec  les  montagnes  d'eau  soulevées 
par  les  tempêtes.  Ces  êtres,  que  de  la  hau- 
teur où  notre  pensée  nous  a  élevés,  uoûs 
serions  tentés  de  croire  les  seuls  habitants 
do  la  terre,  sont  les  Cétacés.  Leurs  dimen^ 
siODS  sont  telles,  qu'on  peut  saisir  sans 
peine  -le  rapport  de  leur  longueur  avec  la 
plus  grande  des  mesures  terrestres.  On  peut 
croire  que  de  vieilles  Baleines  ont  eu  une 
kHigueur'é^e  au  cent  millième  du  quart 
d'un  méridien. 

Rapprochons-nous  d'eux  ;  et  avec  quelle 
curiosité  ne  devons^^nous  pas  chercher  à 
les  connaître  ?  Ils  vivent,  comme  les  pois- 
sons, au  milieu  des  mers;  etcej)eDdant  ils 
respirent  comme  les  espèces  terrestres.  Ils 
habitent  le  froid  élément  de  Teau  ;  et  leur 
sang  est  chaud,  4eur  sensibilité  très-vive, 
leur  affection  pour  leurs  semblables  très- 
grande>  leuf  attachement  pour  leurs  petits 
tpès-apdent  et  très-courageux.  Leurs  femel- 
les nourrissent  du  lait  que  fournissent  leurs 
mamelles  les  jeunes  Cétacés  qu'ellefs  ont 
portés  dans  leurs  flancs,  et  qui  viennent 
tout  formés  à  la  lumière,  comme  Thomme  et 
tous  les  quadrupèdes. 

Us  sont  immenses,  ils  se  meuvent  avec 
une  erande  vitesse  ;  et  cependant  ils  sont 
dénués  de  pieds  proprement  dits,  ils  n'ont 
que  des  bras.  Mais  leur  séjour  a  été  fixé  au 
milieu  d'un  fluide  assez  dense  pour  les 
soutenir  par  sa  pesanteur,  assez  susceptible 
de  résistance  pour  donner  à  leurs  mouve- 
ineuls  des  }>oints  d'appui  pour  ainsi  dire  soli- 
des, assez  mobile  pour  s'ouvrir  devant  eux  et 
n'opposer  qu'un  léger  obstacle  à  leur  course. 
Elevés  dans  le  sein  de  l'atmosphère,  comme 
le  Condor,  ou  placés  sur  la  surface  sèche  de 
la  terre,  comme  l'Eléphant,  ils  n'auraient  pu 
soutenir  ou   mouvoir  leur  énorme   masse 


puissoul  cire  réunies  dans  on  être 
Combien   de  vérités  importantes  ne 
donc  {las  éclairer  ou  découvrir  la  consi 
tion  attentive  des  divers  phénomènes 
présentent  I 

De  tous  les  animaux,  aucun  n'a  reçu 
aussi  ^rand  domaine  :  non-seulement  U\ 
face  des  mers  leur  appartient,  ums  les 
mes  de  l'océan  sont  des  provinces  de 
empire.   Si  l'atmosphère  a   été  dépa 
rAigle;  s'il  peut  s'élever  dans  les  airs  à 
hauteurs  égales  aux  profondeurs  des 
dans  lesauelles  les  Cétacés  se  préei 
avec  facilité»  il  ne  parvie^it  à  ces  n 
élhérées  qu'en  luttant  contre  les  vcnis 
pélueux  et  contre  les  rigueurs  d'un  fi 
assez  intense  pour  devenir  bientôt  nio 

La  température   de  l'océan  est,  au 
traire,   assoz  douce,  et  presque  uui 
dans  toutes  les  parties  de  cette  mer  uDi 
selle  un  peu  éloignées  de  la  surface  de  F 
et,  par  conséquent,  de  l'atmosphère.  Les 
ches  voisines  de  cette  surface  marine, 
laquelle   repose  pour  ainsi   dire  rat 
piière  aérienne,  sont,  à  la  vérité,  soum 
a  ûii  froid  très-âpre  et  endurcies  par  la 
gélation  dans  les  cercles  polaires  et  aux 
virons  de  ces  cercles  arctique  ouanlai. 
que  :  mais  même  au-dessous  de  ces  vastd 
calottes  gelées  et  des  montagnes  de  glai^ 

3ui  s'y  pressent,  s'y  entassent,  s'y  coDsot 
ent,  et  accroissent  le  froid  dont  elles  sont 
l'ouvrage ,  les  Cétacés  trouvent  dans  les 
profondeurs  de  la  mer  un  asile  d'autaolplus 
t(3mpéré  que,  suivant  les  remarques  a  m 
physicien  aussi  éclairé  qu'intrépide  wy^ 

Seur^  l'eau  de  l'Océan  est  plus  froide  de 
eux,  trois  ou  quatre  degrés  sur  loos  ie5 
bas-fonds,  que -dans  les  profoodetirs  foi* 
sines(l). 

Et  comme,  d'ailleurs,  il  est  des  Celacés 
qui  remontent  dans  les  fleuves,  od  foil  9«^f 
môme  sans  en  excepter  l'homme  aidé  de  la 
puissance  de  ses  arts,  aucuue  iMnille  vi- 
vante sur  la  terre  n'a  régné  sur  un  domain 
aussi  étendu  que  celui  des  Cétacés. 

Et  comme,  d'un  autre  côté,  on  |»60t  croiM 
que  les  grands  Cétacés  ont  vécu  plus  ûc 
mille  ans,  disons  que  le  temps  leur  appar- 
tient comme  l'espace ,  et  ne  sop^^  ff 
étonnés  que  le  génie  de  l'allégorie  «il  vou-o 
les  regarder  comme  les  emblèmes  de  la^ 
rée,  aussi  bien  que  de  l'étendue,  et,  P?*"^ 
séquent,  comme  les  symbolesde la  puissaflct 
éternelle  et  créatrice. 

Mais  si  les  grands  Cétacés  ont  pu  virr^ 
tant  de  siècles  et  dominer  sur  de  si  gr«»a] 
espaces,  ils  ont  dû  éprouver  toutes  les  J^ 
cissiiudes  des  temps,  comme  celles  «« 
lieux  ;  et  les  voilà  encore,  pour  la  in^raJe 
la  philosophie ,  des  images  imposantes  <f 
rappellent  les  catastrophes  du  pouvoir  eiu 
la  grandeur.  , 

Ici  les  extrêmes  se  touchent  :  la  rose  ; 
l'éphémère  sont  aus>i*les  emblèmes  de  -^ 
stabilité.  El  quelle  dilFércnce  entre  H^^^' 


c|ue  par  des  forces  trop  supérieures  à  celles        (ij  i.eiire  de  M.  llumlmlil  à  M.  Labmlc.  jlaJ<^' 
qui  Jour  ont  été  accordées,  pour  qu'elles     Caraccas,  ca  Amérique,  k»  15  ilécCâubrc  n»''- 
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^UMeinccl  celle  ilc  la  rose?  L'homme 
*rtèue,eomparéh  la  Baleine,  ne  vil  qu'âge 
derostWparatt  à  peine  occui>er  un  point 
dans  II  durée,  pendant  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  générations  de  Cétacés  remonte  jus- 
du'jtti époques  lorribles  de^^grantlos  et  der- 
iiim  itTolulions  du  glolie.  Les  grandes 
tffléees  de  Cétacés  sont  contemporaines  de 
cesealislrophes  épouvantaijies  qui  ont  bou- 
jeiersé h  surface  de  Ja  terre;  elles  restent 
Ki^deees  premiers  âues  du  monde  ;  elles 
rosûot  pour  ainsi  dire  Tes  ruines  vivantes  ; 
et  si  le  TOjaseur  éclairé  et  sensible  pontem* 
pie  aiec  ravissement,  au  milieu  des  sables 
krttaDts  et  dos  Boontagnes  nues  de  la  haute 
£;T][4e,  ces  monuments    gigantesques  de 
VarUcescolonnes,  ces  statues,  CCS  temples 
id«midélrolls,qui  lui  présentent  riiistoire 
coDsacrie  d£6  premiers  temps  de  Tespèco 
bumaioe,  aiec  quel  noble  enthousiasme  le 
D^itoraliste  qai  brave  les  tempêtes  de  KO- 
"^céri  poor  augmenter  le  dépôt  sacré   des 
cofuymsaoces  humaines  ne  doit-il  pas  con- 
liMipler, auprès  des  montagnes  de  glace  que 
ie  froid  entasse  Ters  les  pôles,  ces  colosses 
Tivaots,  ces  munuoients  de  la  nature,  qui 
rap^idlenlles  anciennes  époques  des  méla- 
«ior\)hoses  delà  terre  ? 

X  ces  épo(\ucs  reculées,  les  immenses  Cé- 
Uoës  régnaient  sans  trouble  sur  Tantique 
Océan.  Parrenus  à  une  grandeur  bien  supé- 
rieure à  celle  (joïls  raonirent  de  nos  ^ours, 
îîSTO/a/>oi/e5siècless.'écouler  en  paix.  Le 
jféow  dr  /lofflme  ne  lui  av;ail  |)as.  encore 
wiflé la domiflalim  sur  les  racr^,  Tart  ne 
les  iwit  pas  disputées  à  la  nature. 

Les  enlacés.  |>ouTflien'.  se  livrer  sans  in- 
quiétude i  m^  alTectjon  que  Ton  observe 
fworeeilrelesindividus  delà  même  troupe, 
(nlre/cmileet  la  femelle,  entre  la  femelle 
^kv^ii  quelle  allaite;  auquel  ello  prodi- 
Koe  te  soins  les  plus  touchants;  qu'elle 
élèîe  pour  ainsi  dire  avec  tant  d  atle  ition  ; 
quelle  prol^e  avec  tant  de  sollicitude  ; 
4ti  elle  défcndavec  tant  de  courage. 

Tous cfs  actes,  produits  par  une  scosibi- 

Wé Ws-ri?e,  lenlretiennent,  l'accroissent, 

IwimcQl.  yiBsiioct,  résultat  nécessaire  de 

fwpWtncc  et  de  la  sensibilité,  se  dévelq)pe, 

jwod,  se  perfectionne.  Celte  habitude  d'é- 

v».ei$einble,  de  partager  les  jou'ssances,  les 

^ïttotes  el  les  dangers  ;  qui  fie  par  dos  lie  is 

s»  woits,  et  les  Cétacés  de  la  môme  bande, 

^Mut  le  mâle  et  la  femelle,  la  femelle  et 

•«Iniit  de  son  union,  a  dû  ajouter  encore  à 

«I  instinct  que  nous  reconnaîtrons  dans  ces 

UHBiui;  eonob!ic  en  quelque  sorte  sa  na- 

'jWjle  métamorphoser  en  intelligence.  Et 

flaoui cherchons  en  vain  dans  les  actions 

J? Cétacés  des  effets  de  cette  industrie,  que 

^croirait  devoir  regarder  comme  b  com- 

^  nécessaire  de  fintelligence  et  de  la 

rjsibililé,  c'est  que  les  Cétacés   n  ont  pas 

??[t)iD,  par  exemple,  comme  les  Castors,  do 

"2j*lniiro  des  digues  pour  arrêter  des  cou- 

'^Ud'eau  trop  fugitifs  ;  d'élever  d  s  huttes 

1% s'y  garantir  des  rigueurs  du  froid  ;  do 

J*s  enibler  dans  des  habitations  destinées 

t^ur l'hiver  une  nourriture  qu'ils  ne  [cour- 


raient se  procurer  avec  facilité  que  pridant 
la  belle  saison  :  TOcéan  leur  fournit  à  cha- 
que instant,  dans  ses  profondeurs,  les  asiles 
3u'ils  peuvent  désirer  contre  les  intempéries 
es  saisons,  et,  dans  les  poissons  et  les  mol- 
lusques dont  il  est  peuplé,  une  proie  aussi 
abondante  qu'analogue  à  leur  nature. 

Cette  habitude,  ce  besoin  de  se  réunir  en 
troupes  nombreuses,  a  dû   nattre  particu- 
lièrement de  la  grande  se:isibilité  des  fe- 
melles. Leur  affection  pour  les  petits  aux- 
quels elles  ont  donné  lejour  ue  leur  [ter- 
mot  |)as  de  les  perdre  de  vue,  taot  qu'ils  ont. 
besoin  de  leur  soins,  de  leur  secours,  de- 
leur  protection.  Les  jeunes  Cét^^césne  peu- 
vent se  passer  d'une  association  qui  leur  a- 
été  el  si  utile  et  si  douce  :  ils  ne  s  éloignent 
nide  leur  mère,  ni  de  Wur  père,  qui  n'aban- 
donne pas  sa  compagne.  L'jrsqu'ils  forment 
des  unions  plus  |>articulières,  pour  donner 
eux-mêmes  l'existence  à  de  nouveaux  indi-. 
vidus,  ils  n'en  conservent  pas  moins  l'asso-. 
ciation  générale;  et  les  générations  succes- 
sives,, rassemblées  et  liées  par  Le  sentiment, 
ainsi  que  par  une  habitude  constante,  for- 
ment bientôt  ces  bandes  noml^reuses  que  les 
navigateurs  rencontrent  sui  les  mers,  surtout 
sur  cjlles  qui  sont  encore  [leu  fréquentées. 
Ces4roune.s  remarquables  présentent  ou  les. 
jeux  de  la  paix,  ou  le,  tumulte  de  la  guerre. 
On  les  voit,  ou  se  livrer,  comme  les  Bélugas, 
les  Dauphins  vulgaires  et  les  Marsouins,  à 
des  mouvements  rapides,  à  des  élans  subits,, 
à  des  évolutions  variées  ,el  pour  ainsi  dire 
ncn  interrompues;  ou,  rassemblés  on  ban- 
des de  combattants,  comme  les  Cachalots  et. 
les    Pauphins  gladiateurs,  ils    concertent 
leurs  attaques,  se  i).é;;ipiteut  contre  les  en-- 
ncn)is  les  plus  redoutables,  se  battent  avec- 
acharnement)  et  ensanglantent  la  surface  de 
la  mer. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  la  longueur  de 
la  vie  des  plus  grands  Cétacés,  que,  y^ti 
exemple,  deux  Baleines  franches,  Tune  mâle 
et  l'autre  femelle,  peuvent  avant  de  périr»- 
voir  se  réiinir  autour  d'elles  soixant-douzO' 
mille  millions  de  Baleines  auxquelles  clles^ 
auront  donné  lejour,  ou  dont  elles  seront  la 
souche. 

S'il  est  permis,  de  comparer  de  petites 
choses  aux  grandes,  c'est  lorsque  leur  na- 
ture est  la  môme,  et  qu'il  ne  résulte  rien  de 
leur  comparaison  que  la  critique  la  plus  sé- 
vère ne  doive  admettre.  Je  puis  donc  dire 
qu'il  en  est  dj  Thistoire  naturelle  des  ani- 
maux comme  de  l'histoire  naturelle  de  Tes- 
pèce  humaine.  Cette  histoire,  pour  ôtreeelle 
d'êtres  inférieurs  à  Thomme,  n'en  a  |ms 
moins  pour  objet,  comme  la  sienne,  la  con- 
naissance d'un  certain  ùombre  d'organes  et 
de  facultés,  se  déve!op(>ant  dans  des  eondi* 
tiens  diverses.  Snns  co;ite  les  éléments  do 
l'histoire  d'aucune  espèce  d'animal  ne  de- 
vront être  réunis  en  aussi  srand  nombre  que 
ceux  qu'exigera  Thistoire  de  n^re  espèce  :  la 
différence  infinie  qui  existe  entre  les  facul- 
tés des  animaux  et  les  nôtres,  quant  à  leur 
nature  el  à  leurs  effets,  rend  également  in- 
linie  la  diU'he  icc  du  nombredc  ces  éléments  ;• 
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mais,  si  l'on  considère  tous  les  moyens  qui 
nous  sont  donnés  pour  recueillir  les  uns,  ci- 
tons les  obstacles  qui  s'opposent  h  ce  que 
uous  obtenions  les  autres,  on  verra  qu'à  cet 
égard  c'est  encore  à  Khistoire  de  Thumanité 
que  restent  tous  les  avantages.  C'est  rhoinnie 
lui-môme  qui  travaille  à  son  histoire,  et  il 
iv  est  en  quelaue  sorte  porté  par  sa  nature; 
les  peuplades  les  plus  sauvages  ont  conservé 
quelques  traditions  des  événements  dont 
elles  ont  été  les  témoins,  qu'elles  les  aient 
provoqués  ou  subis^  et  il  n'est  point  de  na* 
lion  qui  n'ait  ses  annales.  De  plus,  le  champ 
des  observations  nous  est  constamment  ou- 
vert :  soit  que  nous  ayons  pour  but  notre 
nature  individueMe  dans  son  développe- 
ment successif  et  dans  le  complet  exercice 
de  ses  facultés;  soit  que  nous  voulions  étit- 
dier  l'homme  dans  son  état  moral,  vivant 
avec  ses  semblables  et  réglant  les  intérêts 
particuliers^  sur  les  intérêts  communs.  L'his- 
toire des  animaux,  au  contrairc>  n'excite 
qu'une  faible  curiosité;  et  si  quelques  hom- 
mes en  Ibnt  l'objet  de  leurs  études,  ils  ne 
parviennent  guère  qu'accidentellement  à 
ajouter  quelques  observations  è  celles  que 
leur  ont  léguées  leurs  devanciers;,  les  ani- 
maux nous  fiiient,  et  le  plus  souvent  on  ne 
s'en  rend  maître  qu'en  leur  6tant  la  vie, 
c'est-à-dire  en  les  privant  de  ce  qui  fait  une 
des  principales  essences  de  leur  nature^ 

Si  ces  difficultés  existent  pour  l'histoire 
naturelle  des  animaux  en  général,  eUes 
se  rencontrent  à  plus  forte  raison  pour  ceile 
des  différentes  espèces  de  Cétacés,  de  ces 
Mammifères  qui  habitent  les  plus  grandes 
et  les  plus  profondes  mers;  qu'on  ne  cher- 
che que  pour  leur  livrer  des  combats  à  mort; 
Îpi  échappent  souvent  à  nos  efforts  par  la 
orce  et  la*  vélocité  de  leurs  mouvements,  ou 
que  de  lointains  hasards  amènent  sur  nos 
plages  à  moitié  décomposés  par  la  putréfac- 
tion. 

Ce  ne  sont  pas  les  observations  faites  daus 
de  semblables  circonstances  qui  peuvent 
donner  les  éléments  d'une  histoire;  à  moins 
de  les  avoir  poursuivies  pendant  de  nom- 
breuses années  dans  les  mêcpes  vues,  de  tel- 
les observations  restent  incomplètes^  iso- 
lées. Or,  trop  souvent  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre et  même  à  la  science,  les  observateurs, 
bien  qu'assez  nombreux^  n'out  guère  re- 
cueilli qu'au  hasard  sur  les  Cétacés  ce  qui 
s'est  offert  à  leurs  yeux  ;  et  si  quelques-uns, 
familiarisés  afec  l'histoire  naturelle  et  éclai- 
rés par  ses  besoins,  ont  donné  une  direc- 
tion méthodique  à  leurs  recherches,  celles- 
ci  se  sont  trouvées  circonscrites  à  quelques 
parties  seulement  des  animaux,  et  n'ont  pas 
toujours  pu  être  rattachées  d'une  manière 
intime  aux  résultats  dos  travaux  qui  les 
avaient  précédées. 

Pour  présenter  un  tableau  fidèle  et  com- 
plet de  la  nature  d'une  espèce,  il  faut  la  con- 
naître dans  ses  organes,  dans  leurs  déve- 
loppements divers  et  dans  leurs  fonctions; 
soit  que  celles-ci  aient  pour  cause  des 
forces  identiques  avec  les  organes,  soit 
qu^elles  aient  pour  cause  cette  force  qui  se 


complique  de  celle  oes  organes  sans  en  dé- 

Kendre,  et  qu'on  nomme  volonté.  Pour  ét^ 
lir  les  rapports  des  espèces  d'un  même  (î^ 
dre  entre  elles,  nous  n'avions  besoin  que  de     , 
connaître  les  organe?  qui  prennent  le  pte 
de  part  à  l'existence  de  ces  espèces,  dans  les 
conditions  les  phis  simples  et  où  les  forces 
organiques  suffisent  ordiaairemenr,  et  îId  é- 
lait  pas  même  nécessaire  que  ces  oi^:afle5 
eussent  vie.  Or,  si  à  cet  égard  bien  des  fails 
restent  obscurs;  si  bien  des  observations  pré^ 
cises  sont  encore  à  désirer,  c'est  cependaDt 
à  ces   différentes  parties  de  Forganisalion 
que  se  rattachent  principalement  les  obser- 
valions  des  naturalistes  sur  les  Cétacés. 

Ces  animaux,  qui  se  présentent  sous  tant 
de  formes  différentes,  et  dont  la  taille  des  uns 
surpasse  dix  fois  celle  des  autres,  ont  long- 
temps été  considérés  comme  des  poissons; 
mais,  après  Bernard  de  Jussieu  et  Bressonjl 
a  fillu  reconnaître  enfin  qu'ils  appartiennent 
à  la  classe  des  Mammifères,  parce  qu'ils  ont 
une  double  circulation  complète,  et    parce 

Ïu'ils    nourrissent  leurs  petits  du  lait  de 
ïurs  mamelles.  Les  différents  genres  de  Cé- 
tacés ne  se  rapprochent  ce(>endant   pas  pw 
de  nombreux  points  communs   d'oi^nisi- 
tion,  et  ils  sont  loin  de  former  un  ordre  aussi 
naturel  que  celui  des  carnassiers  ,  des  ron- 
geurs ou  des  ruminants.  Ce  qui  établit  leurs 
rapports  les  plus  intimes,  ce  sont  leurs  orga- 
nes du  mouvement.  Tous,  sans  exceptioiv 
sont  privés  de  membres  postérieurs  ariicu/^s 
au  bassin.  Ces  membres  sont  retï\\}]$cés  par 
la  queue,  que  termine  toujours  uneoigeoim 
horizontale;  et  ce  qui  achève  de  leurdonner 
la  physionomie  particulière  qai  les  caracté- 
rise, c'est  q^ue  tous  encore  sont  presque  en- 
tièrement privés  dtîcou  et  le  sont  tout  k  fait 
de  conque  auditive. 

La  natation  est  leur  principal  mode  de 
progression  ;  cependant  les  Cétacés  herbivo- 
res paraissent  avoir  la  faculté,  pour  paîire 
les  herbes  maritimes,  de  se  traîner,  de  mar- 
cher au  fond  de  la  mer,  à  Taido  de  leycs 
membres  antérieurs,  qui  ne  sont  jamais  pour 
les  autres  Cétacés  quedesorganes  natatoin-s; 
et  la  tête  a  si  peu  de  mobilité  chez  tous,  qne 
son  axe  ne  peut  changer  sans  que  celui  du 
corps,  ne  change  en  même  temps. 

La  colonne  vertébrale  ne  diffère  de  celle 
des  autres  Mammifères  que  par  les  modifica- 
tions qu'appelait  l'existence  particulière  des 
Cétacés.  Quant  aux  vertèbres  cervicales ,  aa 
nombre  normal  de  sept,,  excepté  le  Laman- 
tin de  Dugong,  le  Plataniste  du  Gange,  le> 
Rorquals,  on  les  trouve  libres  ;  d'^aulres,  les 
Dauphins  et  les  Marsouins,  ont  les  deux  prtv 
mières  ordinairement' ankylosées;  che»  l^ 
Cachalots  ce  sont  les  six  dernières  que  Vou 
trouve  ainsi  unies  l'une  à  l'autre,  et  chez  les 
Baleines  proprement  dites,  elles  le  sont  tou- 
tes sept. 

Les  vertèbres  dorsales,  dont  le  nombre  va- 
rie suivant  les  espèces,  se  caractérisent  eu 
ce  que  leurs  apophyse?  épineuses,  penchées 
en  arrière,  s'allongent  ue  la  première  à  la 
dernière;  en  ce  qu'elles  sont  égalées  en  lon- 
gueur par  les  apophyses  transversef  ;  en 


rs 


CET 


POISSONS,  ETC. 


CET 


37t 


tutre,  learé  *  apophyses  articulaires  posté- 
nenes  disparaisseal  après  la  première  ver-. 
tè)irt«el  les  antérieures,  qui  subsistent  plus. 
longlempSt  disoaraissent  cependant  kieniM 


Les  fert^res  lorobairea,  dont  il  est  diffin 
cîitd^étiblir  la  limite  postérieurement  chez 
éts  aaimaux  privés  de  bassins,  ont  leurs  apo-> 
pihyses  ^ioeuscs  et  transverses  très-lon- 
|nes.  Les  i^remières  sont  droites  ou  dirigées 
te  avaotf  et  il  a'^  en  a  plus  d*arlicula.ires. 

U»  vertèbres  sacrées  se  confondent  avec 
Iffiémbaireset  lescoccygienoes«Surcesder- 
ntéres^qui  varient  aussi  dénombre, comme 
kmles  les  aulre^^  les  apophyses  disparais- 
»rU  successirenient,  et,  les  os  en  Vse  moa- 
Ucul  nombreux  et  forts,  comm3  des  apophy- 
ses inlérteures»  en  dessous  des  principales 
Ttrièbres  de  cette  dernière  portion  de  L'é- 
pine 

A  des  os  si  peu  mobiles  et  si  rudimenlai- 
res  aoe  les  vertèbres  du  cou  chez  les  Céta- 
cés, uevaieot  correspondre  dos  muscles  pro- 
poriioaiiellemeut  développés  ;  et  c'est,  en  ef- 
Jet  »  ce  qui  a  eu  liea.  Ces  muscles^  chez  ces 
âoimaoi,  sont  eo  môiiie  nombre  que  chez 
tes  autres  Mammifères  ;  mais  leur  maiçreur,. 
\eut  brUstelé,  princiralement  ceux  qui  s*al- 

tatheol k  ValVas  ei  à  Taxis,  sont   extrêmes  ; 

el  si  ceux  qui  fiennent  des  autres  vertèbres. 

cervicales  sont  mieax  caractérisés,  leur  ac- 
tion, ta  deruiet  résullali  n'est  pas  beaucoup 

plus  éteadae.' 
L^  mu5dts  du  dos  ne  paraissent  présen- 

1er  d*ao(res  modifications  importantes  que 
leur  grand  développement  et  leur  prolonga- 
tion jusque  sur  les  vertèbres  coccygien  nés. 

Ainsi  le  long  dorsal  et  le  sacro -lombaire 
antérieurement  tiennent  au  crAne,  et  posté- 
neureffleat  portent  leurs  tendons,  le  pre- 
mier jusqu*au  bout  de  la  queue,  le  sticond  à 
toutes  les  apophyses  transverses  de  celte 
parliederépî ne,  unissant  ainsi  les  mouve- 
ments du  dos  à  ceux  de  la  queue. 
Quant  aux  muscles  propres  de  la  queue» 

outre  ceux  qui  appartiennent  à  cet  organe 
c<ie2  tous  lus  Mammifères  où  il  prend  part 
<itx  mouvements,  il  y  a  de  plus  chez  les  Ce- 
1^  :  1*  l'antagoniste  du  sacro-louibdire 
en  dessous  des  apophyses  transverses  ;2'^ua 
'V'D^MMuscaudien,  qui  natt  au-dessus  des 
cinq  ou  six  vertèbres  dorsales,  sous  le  long- 
dorsal,  se  confondant  souvent  en  cette  par- 
tieaveclui,  et  s*étendant  librement  iusqu^à 
Teitrémilé  de  la  queue,  où  ces  muscles  s*u- 
^^eni  encore  par  leurs  tendons;  3'  un 
ioflibo  -  souscaudien  d*une  très  -  grande 
épaisseur  qui  vient  de  la  région  pectorale, 
et  partage  ses  attaches  tendineus4}s  sur  les 
c^,  aux  apophyses  transverses,  et  en 
d<6isous  aux  os  en  V  des*deux  tiers  posté- 
rieurs de  la  queue  ;  fc*  un  muscle  qui,  ve- 
nant des  os  rudimentaires  du  bassin,  s*in« 
«èreaox  os  eu  U  de  la  moitié  antérieure  de 
U  queue;  5*  le  grand  droit  et  Toblique  as- 
cendant qui,  de  Tabdomeo,  vont  s^altachur 
en  arrière  aux  côtés  de  la  base  de  U  queue. 

C'est  par  celte  nombreuse  réunion  de  mus- 
des»  développés  dans  des  proportions  sans 


exemples  cnez  les  autres  Mammifères,  que[ 
la  gueue  des  Cétacés  acquiert  la  force  prot 
digieuse  qu'elle  |K)ssède,  et  au  moyen  do  la- 
quelle ces  gigantesques  animauxso  meuvent 
avec  tant  d*aisance  el  d'imnétuosilé.  . 

Le  âternum  est  court  et  large.  Chez  le  Du^ 
gong,  il  a  cinq  pièces;  chez  le  Dauphin,  lu 
Marsouin,  le  Plalnniste,  il  n*est  générale? 
ment  ^composé  que  de  quatre;  chez  U  Ba- 
leine il  n'est  composé  que  d*uuQ  seule. 

Les  côtes,  chez  ces  animaux,  sont  surtout 
remarquables  par  leur  grande  courbure. 

Les  muscles  abaisseur  et  releveur  des  cô- 
tes ne  paraissent  rien  avoir  de  très-particu- 
lier» et  il  en  est  de  mémo  du  diaphragme  et 
des  muscles  de  Tabdomen  ;  mais,  à  propos 
des  mouvements  de  ces  parties»  qui  sont  sur-  « 
tout  on  r&ppo.  t  avec  la  respiraliori,.nous  de- 
vons rappeler  ce  que  dit  M.  Mayer  de  Bonne», 
de  flbres  musculaires»  qui  entourcraioplr 
immédiatement  les  poumons  cl  prendraient 
pari  aux  actes  d*inspiration  et  d  expiration. 

Les  membres  antérieurs  nediirèrent  point 
essentiellement  chez  les  Célacés.de  eequ^iU 
sont  chez  les  autres  Mammifères;  niais  ils 
ont  éprouvé  chez  ces  animaux  des  modilica-^ 
lions  profondes. 

A  l'épaule,  ils  sont  entièrement  privés  de 
clavicutos.  Leur  omoplate,  Irès-larçe  en  gé- 
néral, Test  plus  ou  moins  suivant  les  espè- 
ces; répine  est  peu  saillante;  la  £r)S9esus 
ou  anti-épineuse  est  réduite  à  un  sillon  chez 
le  Dauphin  commun,  el  disparaît  entière^ 
ment  chez  le  Plataniste  du  Gange  ;  Tapo^ 
physo  coracoïde  n'existe  pas  chez  ce  dernier 
Dauphin,  el  il  en  est  de  même  chez  les  Kois 
quais  el  chez  les  Baleines»  tandis  qu'elle  se 
montre  chez  le  Dauphin  commun  et  le  Ca^ 
chalot.  Enfin  Tacromion  parait  exister  tour 
jours,  mais  avec  un  développement  ditfé^ 
rent. 

Les  musclos  de  cette  partie  du  membre 
antérieur  présentent  des  modificattons  nota- 
bles que  nous  ne  connaissons,  au  reste,  quo 
d'après  le  Dauphin  commun.  Ainsi  le  «rand 
dentelé  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  vertèbres 
cervicales  et  s'arrête  aux  côtes  ;  le  petit  pec-» 
toral,  au  lieu  de  descendre  sur  les  côles,  se 
dirige  vers  Texlrémilé  antérieure  du  ster- 
num ;  le  releveur  s'attache  h  Tapophyso 
transverse  de  la  première  verlèbre^et  s'épa- 
nouit sur  toute  la  surface  externe  de  l'omo- 
plate; le  rhomboïde  ne  se  fixe  plus  sur  le^ 
tranchant  de  l'épine,  il  s'étend  tout  le  long 
du  bord  supérieur  de  l'omoplate  ;  le  trapèze 
couvre  l'omoplate  el  n'a  point  de  prolonge^ 
ment  clavicutaire,  etc.,  etc. 

Le  reste  du  membre  anténeur  se  compose 
de  l'humérus,  du  radius,  du  cubitus,  du 
carpe,  du  métacarpe  et  des  phalanges. 

L'humérus  est  très-court. 

Le  cubitus  el  le  radius,  très-courts  égale- 
ment, sont  soudés  Tuu  h  l'autre  par  leur 
tête,  chez  le  Lamantin  et  le  Dugong;  mais 
ils  conservent  les  contours  arrondis  qui  leur 
sont  propres  chez  les  autres  Mammiîères, 
Chez  les  Cétacés  souflleurs,  ils  sont  couipri; 
mes,  et  ils  s'unissent  au  moyen  d'uu  cacli-^ 
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iage  avec  rhumérus  et  le  carpe,  L'olécrflue 
varie  de  grandeur. 

Les  os  du  carpe  sont  très»  aplntis  et  de  for- 
me hexagonale  ;  ils  sont  en  moindre  nombre 
que  chez  l'homme,  mais  ce  nombre  Tarie 
suivant  les  espèces  :  le  Lamantin  en  a  six, 
le  pisiforme  manquant;  le  Dauphin  com* 
mun  n'en  a  que  cinq  ;  la  Baleine  en  a  se^t. 

Les  métacarpiens  sont  au  nombre  de  cinq 
très-aplatisy  et  ils  ont  la  forme  générale  des 
phalanges. 

Les  phalanges»  chez  les  Souffleurs,  parta* 

Knt  la  forme  aplatie  des  os  du  métacarpe  ; 
iir  nombre  augmente  dans  chaque  doiet 
comparativement  au  nombre  normal,  quel- 

Suetois  de  beaucoup;  et  dais  bien  des  cas, 
en  est  qui  restent  cartilagineuses. 

Les  muscles  du  bras  des  Mammifères  exis- 
tent chez  le  Dauphin  et  sûrement  chez  les 
autres  Cétacés,  mais  avec  des  modifications 
qui  se  trouvent  assez  peu  développées  dans 
ce  qu'on  en  a  dit.  Le  grand  pectoral  y  donne 
la  portion  sternale  nommée  muscle  commun 
aux  deux  bras  ;  le  grand  dorsal  est  repré«- 
senté  par  un  petit  muscle  dont  les  digita- 
lions  s*attachent  aux  côtes  ;  les  sus-épineux 
et  sous-épineux  sont  à  peu  près  égaux,  mais 
le  sous-scapulaire  est  Irès-grand;  enfin  le 
eoraco-brachial  est  fort  court.  Les  muscles 
des  autres  parties  du  bras,  c'est-à-dire  de 
l'avant-bras  et  de  la  main,  ne  paraissent  p\\xs 
présenter  que  des  apparences  rudimentaires 
qui  existent  moins  pour  les  mouvements, 
que  pour  témoigner  de  l'analogie  des  mem- 
bres antérieurs  des  Cétacés  avec  ceux  des 
autres  Mammifères. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  membres 
postérieurs  manquent  ;  tout  ce  qui  en  reste 
sont  des  rudiments  de  bassin  ;  et  ces  rudi- 
ments se  trouvent,  chez  le  Dugong,  être  com- 
posés de  deux  paires  d'os  réunis  deux  à  deux 
et  bout  i  bout  par  un  cartilage,  et  attachés 

Kr  un  cartilage  aussi  à  l'une  des  vertèbres. 
I  ne  paraissent  pas  exister  chez  le  Laman- 
tin. Chez  les  Dauphins,  ils  consistent  en 
deux  petits  os  longs  et  minces  qui  sont  per- 
dus daBS  les  chairs,  l'un  à  droite  et  l'autre 
à  gauche  de  l'anus.  Chez  les  Baleines,  à 
l'extrémité  de  ces  os  que  l'on  regarde  comme 
des  iléons,  s'en  trouve  articulé  un  second, 
plus  petit,  courbé,  dont  la  convexité  est  ex- 
terne et  qui  pourrait  représenter  un  pubis 
ou  un  ischion,  ce  qui  serait  aassi  pour  le 
second  de  ces  os  chez  le  Dugong. 

Nous  voyons  que  la  structure  intérieure 
des  organes  du  mouvement,  chez  les  Cétacés, 
ne  diffère  entre  les  espèces  que  par  des  mo- 
difications dont  il  ne  nous  est  pas  donné 
d'apprécier  Timportance.  Les  modifications 
de  leur  structure  extérieure  ne  paraissent 
pas  davantage  exercer  d'influence  sur  leur 
genre  de  vie  ;  car  les  principales  de  ces  mo- 
difications consistent  en  ce  que  le  Lamantin 
a  des  ongles  aux  bords  de  sa  nageoire  pec- 
torale, qui  correspondent  aux  doigts  dont 
elle  est  en  partie  composée,  et  en  ce  que 
sa  aueue  est  ovale  au  lieu  d'être  étendue  la- 
téralement en  deux  ailes. 

^ous  n'avons  noint  considéré  comme  par- 


tie des  or^nos  du  mouvement,  les  protubé- 
rances qui  se  montrent  sur  le  dos  de  quel* 
qnes  espèces  de  Cétacés  souffleurs,  tanlM 
sous  la  forme  de  bosse,  tantôt  sous  celle  de 
nageoire  plus  ou  moins  élevée.  Ces  protu* 
bérances  ne  prennent,  en  effet,  aucune  part 
aux  mouvements  ;  ce  ne  sont  que  de  simples 
gibbosités,  de  simples  prolongements  de  la 
peau,  ressemblant  plus  ou  moins  h  une  na* 
geoire,  mais  dépourvus  de  tonte  molrilité 

Ïiropre,  et  sans  aucun  rapport  direct  ni  avec 
es  vertèbres  du  dos,  ni  avec  le  système 
musculaire.  Ces  protubérances  ne  sont  rem- 
plies que  de  tissu  cellulaire  et  de  graisse. 
L'appareil  de  l'alimentation  est  U|i  de  ceux 
qui,  oaus  plusieurs  de  ses  parties,  se  pré- 
sente avec  les  phis  importantes  modinca- 
lions.  Les  trois  genres  entre  lesquels  se 
partagent  les  Cétacés  herbivores  nous  pré- 
sentent trois  systèmes  de  dentition  foèda- 
mentalement  différents.  Les  Lamantins  ont 
des  molaires  à  double  ou  triple  colline  el  à 
racines  distinctes  de  la  couronne  ;  les  Du- 
gongs ont  des  molaires  simples^  elliptiques, 
dont  la  couronne,  avant  d'être  usée,  présente 
deux  légers  sillons  qui  s'effacent  tout  i  lait 
avec  l'âge  ;  elles  sont  sans  racines  propre- 
ment dites,  et  il  se  développe  à  la  mâchoire 
supérieure  deux  longues  cféfenses  dont  les 
autres  Cétacés  de  cette  famille  sont  privés  ; 
enfin  les  Stellères  n'ont  point  de  melaircs 
du  tout  ;  ces  dents  sont  remplacées  par  une 
plaque  cornée  au  milieu  (le  chaque  mâ- 
choire, qui  semble  rattacher  ces  anioiaax 
aux  Cétacés  à  fanons.  La  langue  est  coarle 
et  peu  susceptible  de  mouvements.  L^ 
glandes  salivaires  sont  réduites  au  plusUi- 
ble  nombre.  L'estomac  séparé  en  deux  por- 
tions, l'une  cardia(]ue  très-giande,  l'autre 
pjlorique  plus  étroite,  par  un  étranglement 
duquel  naissent  deux  prolongements,  tubi- 
formes  chez  les  Dugongs,  en  forme  de  poche 
chez  les  Lamantins.  Le  ccBcum,  simple  et 
cordiforme  chez  le  premier,  est  irréguUer 
et  bifurqué  chez  le  second.  Le  Slellère  pa- 
raît avoir  également  un  estomac  divisé  en 
deux  parties.  Tune  cardiaque,  plus  grande 
aussi  que  la  pylorique ,  et  un  fort  grand 
cœcum,  divisé  en  cellules  nombreuses  sur 
sa  face  interne.  Une  glande  remarquable  par 
sa  grandeur  se  trouve  dans  la  première  por- 
tion de  cet  estomac.  On  n'a  jamais  trouvé 
que  des  fucus  dans  les  intestins  de  ces  ani- 
maux. 

Les  Cétacés  à  évenls  présentent  de  plus 
grandes  différences  encore  dans  leucs  or- 
ganes de  l'alimentation  que  les  berbivo 
res.  Chez,  les  Dauphins,  les  dents,  générale- 
ment simples  et  coniques  ou  comprimées 
dans  l'une  et  l'aulre  mâchoires,  varient  con- 
sidérablement pour  le  nombre,  et  souvent 
elles  restent  cachées  dans  les  gencives  à 
Tétatrudimentaire.  Dans  les  Cachaiots,  elles 
ne  se  développent  qu'h  la  mâchoire  infé- 
rieure; sont  simples,  ovifurraes,  et  leur  nom- 
bre ne  parait  rien  avoir  iumi  plus  de  fixe; 
enfin  les  Baleines  n'ont  plus  de  dents  ;  mais 
de  chaque  côté  de  leur  palais  naissent  trans- 
versalement des  lames  cornée^,  nommées 
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Imqs,  çarotes  sur  leur  bords  internes  de 
baitas,  oe  franges,  entre  lesquelles»  comme 
eolR  les  mailles  d*un  filet,  sont  retenus  les 
amiorox  dont  ces  Cétacés  font  leur  nourri- 
tore. 

lien  ne  diffère  plus,  et  n'est  même  plus 
cootndictoire»  que  les  descriptions  oui  ont 
élédoQnées  de  reslomac  des  Cétacés  à  ôTents. 
Toutes  les  espèces,  à  beaucoup  près,  ne  sont 
pis  eoanues  sous  ce  rapport.  On  n'a,  je 
crois,  de  notions  que  sur  les  estomacs  du 
Mplnnorlmiaiie  microptère,  du  Dauphin 
vnlpire,  au  Nésarnak,  du  Marsouin  com- 
inm,  de  l^paulard ,  du  Globiceps,  du  Mar- 
soQiD  earéoé,  Hix  Béluga,  du  Plataniste,  du 
lUnral,  de  rajpéroodon  et  du  Rorqual  ju* 
bnle.  U  est  hors  de  doute  que  ces  estomacs 
SQDl  trèsHX>mpliqués  ;   et ,    quoiqu'il   soit 
plus qae  probable  qu'ils  ne  se  ressemblent 
pis  dios  leur  cooiposition,  il  est  à  présumer 
cmodiot  que   c  est  è   leur  complication 
qnll  fiut  en  grande  partie  attribuer  les 
(fiflioQs  essentiellement  différentes  qui  ont 
é»  émises  à  ce  sujet.  Ce  qui  autorise  cette 
seppositioo,  c'est  la  divergence  d'opinions 
qui  existe  sur  le  nombre  des  estomacs  du 
Diuphin  tulgûre  et  du  Marsouin  commun, 
eoire  plusi^us  anatomisles.  Les  uns  n'en 
compieûl  que  trois,  d'autres  en  comptent 
quatre,  d'autres  dnq,  d'autres  six,  etc..  Or, 
il  est  certain  ane  ces  différences  de  nombre 
nafloeol  sûop/ement  de'  la  manière  dont  oa 
earisage  cet  orsane.  Lorsqu'on  ne  le  juge 
«fo^par  500  extérieur,  et  qu'on  n'appelle  es- 
fomac  que  ses  parties  glonuleuses,  on  peut 
n'en  coaroter  que  trois  ou  quatre  :  alors  on 
DeeoQsidère  les  parties  plus  ou  moins  tu- 
jfoleiuesy  situées  entre  celles  qui  ont  une 
fonoe  plus  ou  moins  spbérique,  que  comme 
des  iaiermédiaires,  des  conduits  sans  carac- 
l*œ$.  Mais,  si  on  étudie  ces  estomacs  inté- 
rieurement, on  voit  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  une  organisation  spéciale,  et  sont  sé- 
yfa  Tun   de  l'autre  par  des  ouvertures 
WNlas  qui  n'établissent  pas  constamment 
cotre  eux  une  communication  directe;  dès 
'on  les  parties  tubuleuses  ne  peuvent  plus 
Are  considérées  comme  de  simples  conduits  ; 
00  est  forcé  de  les  admettre  comme  des  par^ 
ties  essentielles  de  l'estomac,  qui  ont  aussi 
sur  les  aliments  leur  action  spéciale. 

H  est  arrivé  également  qu'on  n'a  point  ad- 
mis comme  appartenant  è  Testomac  la  par* 
tie  où  les  sucs  biliaires  et  pancréatiques 
Tiennent  se  verser;  mais,  outre  qu'il  n'est 
pas  sans  exemple  que,  chez  les  Mammifères, 
la  bile  soit  immédiatement  versée  dans  l'es- 
tomac, la  différence  de  nature  des  membra- 
nes devrait  suffire  pour  décider  si  le  point 
où  ces  sucs  arrivent  appartient  ou  non  au 
duodénum;  or,  chez  les  Dauphins,  c'est  à  la 
fin  du  dcruier  estomac  qu'aboutit  évidem- 
ment leur  canal.  Dans  cet  état  de  choses  il 
n*e$t  pas  possible  de  décider  en  quoi  les  Cé- 
tacés k  évents  diffèrent  par  l'estomac;  le 
seul  fait  certain  c'est  que  cet  organe  chez  le 
Dauphin  vulgaire,  le  Marsouin  commun,  le 
Globiceps,  le  Plataniste,  est  formé  sur  le 
nêoie  type  et  composé  de  cinq  i>arties  ;  et, 


S4ls  diffèrent  entre  eux,  ce  n'est  que  par  des 
modiQcations  secondaires.  Si  è  ces  faits  nous 
ajoutons  ce  que  Meckel  rapporte  du  Narwal, 
auquel  il  reconnaît  cinq  estomacs,  et  ce  que 
dit  Hunter  de  son  Epaulard  et  de  son  Ror- 
qual jubarte,  chez  lesquels  il  en  a  également 
trouvé  cinq,  ce  sont  trois  espèces  de  plus 

Ïue  nous  avons  à  ajouter  aux  premières. 
nQn,  quand  nous  considérons  qu^on  n'a  re^ 
connu  que  trois  ou  quatre  estomacs  dans  le 
Marsoum   caréné  et  le  Béluga,   véritables 
Marsouins  ;  que  Banssard  en  a  vu  trois,  et 
Hunter  sept  dans  l'Hypéroodon,  nous  nous 
croyons  autorisé  à  penser  que  ces  différen- 
ces tiennent  surtout  à  la  manière  d'envisa- 
ger cet  organe;  et  nous  regardons  comme 
fort  probable  que  le  nombre  des  estomacs, 
chez  ces  Cétacés  comme  chez  les  autres,  est 
de  cinq.  Cependant,  de  ce  petit  nombre  de 
faits,  et.de  toutes  les  conjectures  dont  nous 
avons  été  obligé  de  l'environner,  nous  ne 
conclurons  pas  quelque  chose  de  précis  et 
de  commun  aux  Cétacés  h  évents.  Mais  cette 
grande  complication  de  i*estomac  chez  des 
animaux  qui  se  nourrissent  de  substances 
les  plus  animalisées  peut-être,  est  une  ano- 
malie dont  il  serait  bien  important  de  re- 
chercher la  cause;  car,  en  parlant  des  faits 
constatés,  on  n'est  conduit  par  aucune  ana- 
logie à  la  reconnaître. 
^  Quelques  auteurs  parlent  affirmativement 
d'une  vessie  considérable  qui,  après  la  mort 
des  Rorquals,  remonterait  dans  leur  bouche 
et  forcerait  les  mAchoires  à  s'écarter  l'une 
de  l'autre;  cette  masse  vésicuJaire,  dont 
d'autres  auteurs  ne  parlent  pas,  quelle  est  sa 
nature,  à  quel  système  organique  appartient- 
elle  ?  c'est  ce  qui  n'a  point  été  recherché. 
On  l'a  considérée  comme  une  dépendance 
du  système  respiratoire,  ou  comme  une  ves- 
sie aérienne  analogue  à  celle  des  Poissons. 
Ne  serait -elle  pas  plutôt  une  portion  de 
l'estomac  distendue  par  les  gaz  qui  y  sont 
développés  ? 

£n  général,  les  Cétacés  à  évenrts  n'ont 
point  de  coBcum.  Cependant  ou  en  a  reconnu 
la  trace  à  une  élévation  ovaiaire  plus  ou 
moins  grande  dans  le  Plataniste,  dans  le 
Rorqual  jubarte  et  dans  la  Baleine  fran- 
che. 

Les  variations  de  formes  ou  de  rapports 
de  la  rate  et  du  foie  ne  paraissent  point 
avoir  de  relations  essentielles  avec  les  formes 
de  Testomac.  Les  Cétacés  à  évents  se  nour- 
rissent tous  de  proie  vivante.  Les  Dauphins 
et  les  Cachalots  poursuivent  ou  saisissent 
principalement  les  poissons  et  les  grands 
mollusques,  tandis  que  les  Baleines  font 
leur  proie  des  nombreux  petits  animaux  ar- 
ticules mollusques ,  vers  qui  fourmillent , 
dit-on,  dans  les  mers  du  Nord,  et  au  nom- 
bre desquels  on  com|>te  des  Crustacés,  des 
Sèches t  desClios,  des  Méduses,  des  Acti- 
nies, etc.  ;  mais,  à  cet  égard,  il  faut  faire  une 
différence  entre  les  Rorquals  et  les  Baleines 
proprement  dites,  car  on  assure  que  le» 
premiers  se  nourrissent  aussi  de  |>oissons  p 
et  |)euvent  avaler  de  bien  plus  grands  aai* 
mau\  q»ie  les  secondes. 
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Il  n*a  pas  été  possible  d*é(eDdrc  h  l)eau- 
coup  d'espèces  les  recherches  sur  le  système 
de  là  circulation.  Pour  ce  qui  le  constitue 
essentiellement,  il  est  semblable  à  celui  des 
autres  Mammifères;  mais  la  nature  particu- 
lière des  Cétacés,  et  les  profondes  modilica- 
tions  de  leurs  organes  au  mouvement  ont 
nécessité,  dans  ce  système,  non-seulement 
des  modifications  analogues  à  celles  de  ces 
organes,  mais  des  développements  -vascu- 
laires  tout  à  fait  caractéristiques ,  pour  une 
grande  partie  du  moins  do  ces  animaux. 

On  ne  sache  pas  que  les  Lamantins  pré- 
sentent rien  de  particulier  sous  le  rapport 
de  la  circulation  ;  mais  le  Dugong^el  le  olel- 
lère  ont  un  cœur  devenu  fourchu  par  la  sé- 
paration profonde  des  deux  ventricules,  cir- 
consr.inee  nouvelle  qui  ajoute  un  point  im- 
portant de  rapprochement  entre  ces  animaux. 

Le  cœur,  chez  les  Dauphins  et  les  Baleines, 
neparaîtpointavoir éprouvé  de  nïodiûcations 
notables;  mais  le  svstème  artériel  en  pré- 
sente une  des  plus  importantes  :  ce  sont  les 
circonvolutions  infinies  d'artères;  c'esl  le 
vaste  plexus  de  vaisseaux  rempli  de  sang 
oxygéné,    qui   se  trouve  surtout   sous   la 

r lèvre,  eîitre  le«  côtes,  de  chaque  côté  de 
épine.  Les  artères  qui  forment  ce  plexus 
naissent  des  intercostales,  dont  Torigine 
commune  est  dans  la  région  supérieure  do 
Taorte  pectorale,  et  elles  pénètrent  dans  le 
canal  rachidi^n  et  même  dans  le  crâne  par 
le  trou  occipital.  Ces  vaisseaux  ne  sont 
point  formés  de  ramifications  anostoi^osées 
les  unes  aux  autres;  on  peut  en  quelçiue 
sorte  les  déployer  comme  s*ils  n  étaient 
formés  que  d*un  seul,  mille  fois  reployé  sur 
lui-même;  et,  outre  leurs  rapports  princi- 
paux avec  les  artères  intercostales,  ils  en 
ont  avec  les  artères  vertébrales  et  les  caro- 
tides. Il  est  à  présumer,  comiùe  on  la  fait , 
que  cette  singulière  complication  de  vais- 
seaux a  pour  cause  la  nécessité  où  sont  sou- 
vent les  Cétacés  de  suspendre  pendant 
assez  longtemps  leur  respiration ,  et  par  là 
Toxygéiiation  de  leur  sang.  Ces  nombreuses 
artères  deviennent  alors  pour  eux  un  réser- 
voir de  sang  oxygéné  qui,  rentrant  dans  la 
circulation,  entretient  la  vie  partout  où  le 
Siing  veineux  ne  porterait  que  la  mort.  Mais 
comment  ce  sang  est-il  rendu  au  système 
général  des  artères?  quelle  est  la  force  par- 
ticulière qui,  [>our  cet  effet,  agit  sur  lui? 
C'est  un  point  sur  lequel  on  en  est  encore 
réduit  aux  plus  vagues  conjectures, 

La  disp/irition  des  membres  postérieurs* 
a  dû  entraîner  celle  des  vaisseaux  qui  nour- 
rissaient ces  membres;  et,  comme  la  queue 
a  pris  un  dévelO|>pement  considérable,  tes 
artères  et  les  veines  qui  sont  propres  à  cette 
dernière  partie  du  tronc  n'ont  pu  que  se  dé* 
velopper  dans  les  mêmes  proport  ons.  Eu 
olfet,  l'aorte  abdominale  ne  donne  point  les 
iliaques  externes  ;  mais  cette  artère  se  con- 
tinue sous  la  queue,  d'où  ses  ramifications. 
se  distribuent  aux  muscles  qui  meuvent  cet 
organe.  Les  moditications  du  système  vei- 
ueux  sont  analogues  naturellement  à  celles 
des  artères  ;  la  veine  cave  ne  donne  point 


déveine  iliaque  externe,  etc.  La  quantité 
de  sang  contenue  dans  le  système  vascu- 
laire  paraît  être  proportionnellement  b(»*u- 
coup  plus  grande  que  chez  les  autres  Mam- 
mifères. 

Les  organes  et  les  phénomènes  essentiels 
de  la  respiration  sont,  dans  les  Cétacés,  les  . 
mêmes  que  dans  les  autres  Mammifères,  lis 
n'ont  point  fait  le  sujet  de  beaucoup  d'ob- 
servations. Il  parait  que,  chez  le  Lamomio, 
le  diaphragme  rétrécit  la  cavité  thoraciqje, 
en  remontant  obliquemeut  derrière  le  ^u- 
mon.  Le  Dugong  a  les  anneaux  de  $( s  brov . 
ches  contournés  en  spirale;  et  chez^leSlol- 
1ère  ce  sont  les  cartilages  de  la  trachée  oui 
sont  disposés  de  la  soite.  On  dit  que  les 
Dauphins  ont  le  poumon  environné  défibres 
musculaires ,  qui  agissent  aussi  dans  les 
actes  d'inspiration  et  d'expiration ,  et  que 
les  lobes  communiquent  entre  eux  de  ma- 
nière qu'en  n'y  introduisant  l'tiir  que  par 
une  seule  bronche,  ils  s'en  remplissent  tous 
deux.  Mais  si  le  diaphragme ,  les  poumons, 
les  bronches,  la  trachée-artère  ne  seujoo- 
trent  qu'avec  des  moJiûcations  d'un  ordre 
secondaire,  les  narioes,  qui  servent  (In- 
termédiaire pour  le  passage  de  l'air  entre 
l'atmostihère  et  l'organe  respiratoire,  en  ont 
éprouvé  de  profondes.  C'esl  sur  ces  niodi-, 
flcations  surtout  que  repose  la  distinctioa 
extérieure  des    Cétacés  herbivores  et  des 
souffleurs.  Le  |>hénomène  au  moyeu  duquu 
se  produit  le  mécanisme  du  soulQage  a  né- 
cessité, dans  la  structure  des  narines, (b 
changements  qui,  d'une  part,  paraissenl  ea 
avoir  exclu  le  siège    de  l'odorat,  aide 
l'autre  en  font  un  organe  nouveau  toulàbil 
spécial  à  cet  ordre  de  Mammifères.  11  est 
permis  de  penser  que  cet  organe  est  essea- 
tieliement  le  même  chez  les  Dauphins,  les 
Cachalots  et  les  Baleines  :  il  n'a  cependant 
encore  été  étudié  avec  quelques  détails  que 
chez  les  Dauphins;  et  ses  parties  principales 
consistent  diins  le  larynx,  qu»  remonte  jusque 
dans  les  arnère-narines;  dans  la  disposition 
des  muscles  du  pharynx,  gui  ont  la  faculté 
U'ctreindre  la  partie  antérieure  de  l'organe 
respiratoire,  et  dans  les  poches  inembra- 
rieuses  et  charnues  placées  à  la  partie  supé^ 
rieure  des  narines.  Nous  nous  borneron:»  i<^i 
à  ces  indications  générales  sur  les  nioiifica- 
tions  des  narines  des  Cétafcés  soullleurs, 
devant  en  donner  une  d«  scriplion  délaillte 
dans  lios  g/inéralités  sur  les  Dauphins;  nous 
dirons  seulement  que  Torilice  de  révenlj 
simple  choz  les  Dauphins,  est  situé  ve.sn) 
sommet  de  la  tète;  qu'il  est  également  snupie 
dans  les  Cachalots  et  situé  à  l'extrénnié  su- 
périeure du  museau;  end  n  qu'il  estdoube 
chez  les  Baleines,  et  qu'il  s'ouvre  verdie 
sommet  de  la  tête,  comme  chez  les  Daupnios* 
sous  forme  d'un  crois>ant  dont  la  convex»^ 
est  tantôt  en  avant ,  tantôt  en  arrière.  Q^a"' 
à.  l'orifice  des    narines    chez  les   Cétacés 
herbivores ,  il  se  trouve ,  dans  le  Lamantiu» 
au  bout  antérieur,  et  chez  le  Dugong,  a  w 
partie  mo^e.ine  et  supérieure  du  '"^^1^*-. 

Le  système  nerveux,  comme  la^  ^  Lut 
des  autres  systèmes  organiques,  na,  û«"* 
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beiacoup  d*espèces,  donné  lieu  qu*è  des  eb* 
«mations  snperficiclles.  Formé  sur"  le  mo- 
d^de  celui  des  Mammifl&res  en  général,  il 
a  suiii  dans  son  développement  le  déve- 
lomjeaient  des  autres  organes  »  toutes  les 
foisqo'il  était  de  nature  h  en  dépendre; 
ilnsi  les  nerfs  lombaires  et  sacrés  ne  don- 
nent point  naissance  à  ceux  des  mombres 
abdominaux,  laodisque  Ks  nerfs  coccygiens 
se  dé? eloppeot  nombreux  et  puissants.  Les 
B€r&  olfactifs  n'existent  point,  à  moins  que,, 
eoffime  quelques  auteurs  le  disent,  ils  ne 
oxuistent  en  filels  pres()ue  imperceptibles  ; 
etipi  parait  certain,  c*est  que  chez  lu  Dau- 
phin Tulgaire  et  le  Marsouin  commun,  il  t^y 
apsstrace  de  Irous  ethmoïdaux;  et.  s'il  y 
a  des  trous  dans  Tethmoïde  de  la  Baleine, 
as  sont  en  très-petit  nombre,  et  rien  ne 
pronte  qu*ils  donnent  passage  &  des  nerfs. 
Cbex  te  Dauphin  vulgaire  et  le  Marsouin 
eoflUDQD,  le  cerveau  sVst  trouvé  aussi  ri- 
ebement  développé  que  chez  aucun  autre 
Kaminiftre  quadrupède.  Nous  en  faisons 
connaître  les  principaux  caractères  en  par- 
lant des  Dauphins  en  général.  A  en  juger 
par  h  capacité  du  crâne,  les  autres  espèces 
de  celle  lamille  n'ont  pas  été  moins  libéra- 
menl  parla^ies  que  te  Dauphin  vulgaire. 
le  WTveau  des  Cachak>ls  et  des  Baleines 
B*a  point  été  éiedié,  ou  ne  l*la  été  que  très- 
sopèffidelleiDeiiC  :  à  en  juger  aussi  par  la 
«nié  criiijeaoe,  on  peut  conclure  que  chez 
fffi  cti  omne    se  trouvait  réduit   à  de 
bri  petites  dimensions. 

Les  organes  des  sens,  à  Texception  de 
celui  de  Todorat,  sont  composés  ^  chez  tous 
tes  Cétacés,  des  parties  qui  les  constituent  es- 
seotiellement  chez  les  Mammifères  terres- 
tres, et  modifiés  seulement  pour  leur  vie 
eocstaroment  aquatique  ;  Ton  a  peu  recher- 
ché quel  est  fusage  qu*ei  font  les  animaux, 
Téieodue  des  services  qu'ils  en  obtiennent, 
et  les  différences  caractéristiques  qu'un  en 
poomit  tirer  pour  la  distinction  des  es- 
pèces. 

l'œil  dps  Cétacés  herbivores  est  seul 
paanu  d*une  paupière  latérale  ;  celui  des 
souffleurs  est  privé  des  glandes  lacrymales; 
nais  ses  paupières  sont  garnies  inférieure- 
Baent  de  petites  glandes  qui  sécrètent  une 
Butière  muqueuse,  propre, comme  le  liquide 
des  larmes,  è  luhriOer  la  sclérotique.  L*o- 
reille  esl  sans  conque  externe  ;  un  sphinc- 
ter sans  doute  se  trmive  chargé  de  lermer 
rentrée  du  canal  auditif  pour  préserver  du 
tonlacl  de  Teau  le  tympan,  que  les  uns  di* 
•ent  fibreux  et  d'autres  cartilagineux.  Ln 
trompe  d'Eustache  existe,  au  rapport  de  quel- 

£es  anatomistes;  d'autres  le  nient.  Ces 
ax  sens,  malgré  leur  apparente  imperfec- 
Mon,  paraissent  être  doués  d*une  grande  dé- 
Uratesae*  Les  baleiniers  assurent  que  les 
Baleiaes,  les  Cachalots,  etc.,  voient  et  en- 
tendant de  fort  loin,  et  que  pour  s'en  ap- 
procher, ils  ont  besoin  de  nombreuses  pré- 
cautions :  autrement  ces  animaux  les  évite- 
raient par  une  prompte  fuite,  et  il  faudrait 
en  faire  de  nouveau  la  longue  et  pénible  re- 
aherche;  nous  devons  cependant  ajouter 


Îue  Scoresby,  qui  reconnaît  la  délicatesse 
e  1  ouïe  des  Baleines,  rapporte  qu'elles 
restent  impassibles  au  bruit  d'un  coup  de 
canon.  Le  goût  existe  vraisemblablement 
chez  les  Cétacés  herbivores,  dont  la  langue, 
quoique  peu  mobile,  a  cependant  une  struc- 
ture compliquée  et  délicate  ;  mais  ce  sons 
a-t-il  un  organe  spécial  chez  les  Cétacés 
souffleurs  ?  Il  est  permis  d'élever  quelf|uos 
doutes  à  ce  sujet  ;  la  langue  du  Dauphin  et 
celle  du  Marsouin  n'ont  ni  f)apilles  h  calices, 
ni  papilles  coniques  ;  elles  ne  prése];tent  k 
lotir  surface  que  de  légères  élévalions  dont 
le  milieu  semble  percé,  et  leurs  bords  sont 
frangés,  comme  pour  y  multiplier  les  sensa- 
tions du  toucher.  Le  sens  de  l'odorat  peut 
donner  lieu  au  m^me doute  pour  les  Célacés 
souflleurs;  les  herbivor*  s  en  sont  doués 
comme  les  autres  Mammifères,  mais  leut- 
ètre  k  un  moindre  degré  ;  ces  organes  du 
moins  existent  che^  eui  ;  mais  pour  les 
premiers,  le  siège  de  ce  sens  est  tout  k 
lait  ignoré;  et  si,  k  ce  suiet,  ç^uelques  idées 
ont  élé  émises,  ce  sont  de  simples  conjec- 
tures. L'orj^ane  général  du  toucher,  la  peau, 
a  fait,  chez,  les  Cétacés  souftieurs,  le  sujet 
de  recherches  importantes  qui  onr  donné  de 
la  structure  de  cet  organe  en  général  une 
connaissance  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  qu'on  en  avait  acquise  auparavant. 
Ces  recherches  sont  dues  k  MM.  fireschet 
et  Roussel  de  Vauzème. 

Nous  n'avons  point  k  examiner  jusqu'à 
quel  point  leur  analyse  suffit  pour  expliquer 
les  différents  phénomènes  que  présentent 
les  téguments  extérieurs  des  Mannuitères» 
En  l'admettant  telle  qu'elle  nous  est  présen- 
tée, il  en  résulterait  qun  les  sensations  dli 
toucher  devraient  être  vives  et  délicates  chez 
les  Cétacés  :  le  grand  développement  de 
leur  appareil  papillaire  conduit  k  celte  con- 
séquence; et  cependant  l'opinion  la  plus  se* 
néralement  répandue  est  que  ^e  Dauphin 
vulgaire  lui-même,  malgré  la  tinesso  do  son 
é(>iderme,  a  fort  peu  de  sensibilité  dans  le 
toucher.  Cette  Ofânion  serait-elle  dénuée 
de  fondement  ?  ou  bien  s'exnliaue-t-ello 
par  la  graisse  qui,  pénétrant  le  derme  do 
toute  part,  et  s'étendant  sous  lui  en  couche 
épaisse,  ailailAlirait  cette  sensibilité  ainsi 
qu'on  le  pense  communément  ?  C'est  k  cette 
opinion  que  nous  nous  sommes  arrêté.  Au 
surplus,  la  dirticuUé  n'existerait  noinl  pour 
les  Baleines  dont  l'épi  Jerme  est  épais  et  de 
consistance  cornée. 

On  ignore  le  modo  d'accou;ilement  des 
Cétacés  souffleurs  :  personne  jusqu'à  présent 
n'en  a  été  témoip.  Ou  ignore  aussi  la  duréo 
de  la  gestation»  que  quelques-uns  portent  à 
dix  mois  pour  la  Baleine,  dont  le  jeune,  ea 
naissant,  aurait  vingt  pieds  de  longueur.  Ik 
y  a  plusieurs  exemples  qui  permettent  do 
penser  que  la  portée  n'est  généralement  quo 
d'un  petit.  Le  lait,  que  les  ë>lan  les  mammai- 
res produisent  abondamment,  a  un  goût 
agréable  et  est  iort  gras.  Les  petits  tettent» 
le  fait  est  du  moins  très-probable,  car  il 
n'est  pas  impossible.  On  ne  Ta  trouvé  tel 
que  narce  que  Ton  comparait  ces  onimaui 
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\  ceux  qui  vivent  dans  Tair,  et  qu'on  sup- 
posait que  ce  n'était  que  dans  Tair  que  le 
vide  se  faisait.  On  dit  cependant  que  des 
muscles  sont  disposés  de  leilc  manière  au- 
dessus  des  mamelles,  qu'elles  peuvent  en 
être  comprimées,  et  que  par  là  les  mères 
ont  le  pouvoir  de  lancer  leur  lait  dans  la 
bouche  de  leurs  petits  :  cela  a  besoin  d'être 
confirmé  ;  car  cçtte  éjaculation  ne  se  ferait 
que  dans  la  cavité  vide  de  la  bouche,  et  la 
compression  de  l'eau  serait  bien  suffisante 
pour  forcer  le  lait  à  sortir  des  mamelles,  dès 
le  moment  où  elle  n'agirait  plus  sur  le  ma- 
melon, comme  sur  les  autres  parties  de  cet 
ortfanejl). 

Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'œit  général  sur 
les  animaux  de  l'ordre  des  Cétacés,  pour  ju- 
[jer  que  les  principales  différences  de  leurs 
lormes  extérieures  se  trouvent  dans  les  rap- 
ports des  diverses  parties  de  la  tête,  et  l'é- 
tude des  os'dont  cette  partie  du  corps  se  cora- 
«ose  confirme  tout  à  faitce  premier  jugement, 
'oùtefois,  malgré  lesdilférences  nombreuses 
que  présentent  les  formes  des  mêmes  os,  on 
retrouve  toujours  le  même  type  dans  chaque 
famille.  «  Chez  le  Lamantin  et  le  Dugong, 
dit  G.  Cuvier,  les  connexions  des  os  de  la 
tête,  leur  coupe  générale,  etc.,  sont  à  peu 
près  les  mêmes,  et  l'on  voit  que  pour  chan- 
êer  une  tête  de  Lamantin  et  une  tête  de 
Dugong,  il  suffirait  de  renfler  et  d'allonser 
ses  os  intermaxillaires  pour  y  placer  les 
défenses,  et  de  courber  vers  le  bas  la  sym- 
physe de  la  mâchoire  inférieure,  pour  la  co  v 
former  à  l'inflexion  de  la  supérieure.  Le 
museau  alors  prendrait  la  forme  qu'il  a  dans 
1h  Dugong,  et  les  narines  se  relèveraient 
comme  elles  le  sont  dans  cet  animal.  En  un 
mot,  on  dirait  que  le  Lamantin  est  un  Dugong 
dont  les  défenses  ne  sont  nas  développées.  » 

On  pourrait  suivre  le  même  mode  de  com- 
paraison pour  établir  les  profondes  analogies 
qui  existent  entre  les  têtes  des  diverses  es- 
pèces de  Dauphins.  Nous  verrous,  en  efl'et, 
que  ces  différences  reposent  principalement 
sur  les  formes  et  les  proportions  des.  maxil- 
laires et  des  intermaxillaires;  et  qu'il  suffit 
en  quelque  sorte  d'allonger  ou  de  rétrécir  ces 

(I)  M.  Geoffroy  Saiiit-tlilaire  admet  un  méca- 
nisme particulier  pour  la  l.iclation.  Suivanl  lui,  une 
glande  placée  sous  la  couche  des  muscles  abdomi- 
naux superOciels  sécrète  le  liquide,  qui  est  versé  di- 
rectement dans  un  réservoir  qui,  par  un  conduit 
étroit  et  long,  vient  s*ouvrir  à  rcxléricur  par  un 
seiH  orifice  pratiqué  au  centre  d^m  mamelon,  qui, 
après  la  gestation  se  développe  de  manière  à  pou- 
voir sintroduire  jusque  dans  rarrièrc-bouche  du  pe- 
tit. Au  moyen  de  la  cuntrrctiou  des  muscles  qui  re- 
couvrent le  réservoir  lactifère,  le  liquide  nourricier 
est  lancé  comme  par  un  coup  de  piston  dans  Toeso- 
phage  du  petit,  qui  le  reçoit  d'une  manière  passive, 
et  qui  ne  fait,  par  Tappréliension  de  la  tétine  de  sa 
mère ,  que  solliciter  la  contraction  des  musclc>  éja- 
culateurs;  aussi  la  lactation  des  Cilacés  ne  s'exé- 
cute-t-elle  pas  d'une  manière  continue  et  prolongée, 
comme  chez  les  autres  Mammifères,  mais  d'une  nia- 
niôre  instantanée  et  par  saccade ,  le  petit  revenant, 
h  intervalles  plus  on  moins  rapprochés  ou  éloignés, 
chercher  la  quantité  de  liquide  quM  a  laissée  s'accu- 
'aiuler  dat»  le  sac  utnmilhure 


os,  de  les  restreindre  ou  de  les  étendre  pos- 
térieurement en  crêtes,  en  apophyses,  en 
protubérances,  pour  les  ramener  toutes  à  un 
môme  type. 

Les  Cachalots  présentent  do  mêoie,  daos 
les  parties  osseuses  de  leur  tête,  un  type  qui 
leur  est  propre,  et  qui  consisté  aussi  dans  le 
développement  des  parties  postérieures  des 
maxillaires,  auquel  se  joint  celui  de  l'occi- 
pital ,  pour  former  la  cavité  où  la  cétine  est 
contenue.  Mais  c'est  encore  de  la  tète  des 
Dauphins  que  celle  des  Cachalots  se  rap- 
proche le  plus,  malgré  la  différence  considé- 
rable qui  se  trouve  entre  la  cavité  cérébrale 
de  ces  animaux. 

Le  tv()e  de  la  tête  osseuse  des  Rorquals  et 
des  Baleines  proprement  dites  est  de  même 
distinct  de  celui  des  autres  Cétacés,  eleKJu 
sivemenl  propre  à  ces  Mammifères  à  fanons. 
Nous  verrons  que,  sous  ce  rap{)ort,  ce  qui 
caractérise  chacun  de  ces  deux  genres  esl 
encore  la  forme  des  maxillaires  et  des  inter 
maxillaires,  qui  suivent  une  ligne  trèsAlroile 
chez  les  premiers,  et  une  très-courbe  chez 
les  seconds. 

Un  mot  nous  reste  à  dire  des  dents.  Nous 
les  avons  déjà  considérées  dans  leurs  Cormes^ 
et  comme  partie  du  système  général  de  Taii- 
mentation.  Nous  devons  les  considérer  en- 
core comme  partie  intégrante  de  la  tête. 
Leur  nombre  chez  les  Cétacés  souffleurs  esl 
très-variable  9  mais  dans  les  individus  d'uoe 
même  espèce,  souvent  elles  ne  sont  qa*i 
l'état  rudimentaire  ;  chez   plusieurs  Dao* 
phins,  elles  n'ont  point  d'alvéoles  particu- 
liers, et  ne  sont  retenues  que  faiblement fti 
les  gencives  dans  la  rainure  alvéolaire  où 
elles  ont  pris  naissance. 

Les  dents  desCachalots  paraissent,  sousees 
divers  rapports,  présenter  les  mêmes  caraclè- 
resque  celles  des  Dauphins;  mais  oni^orc, 
chez  les  uns  et  chez  les  autres,  si  lesdeotstom 
bent  naturellement  ef  si  elles  sont  remplacées 
par  le  développament  de  nouveaux  germes* 

Les  dents,  chez  les  Dauphins,  peuvent  se 
développer  aux  deux  m&cnoires  également, 
et  celles  d'une  mâchoire  ne  diffèrent  point  de 
celles  de  l'autre.  Chez  les  Cachalots,  elles  ne 
se  développent  normalement  qu'à  la  mâ- 
choire inférieure;  mais  quelques  auteurs  as- 
surent en  avoir  vu  de  fort  petites  à  Taulre 
mâchoire,  entre  les  cavités  oui  régnent  tout 
le  long  du  bord  gencival.  Un  fait  inaportani 
s'ajoute  à  ceux  qui  ont  servi  de  fondemenl 
à  cette  assertion.  M.  Geoffroy  Saiot-Hilaire, 
en  ouvrant  le  canal  dentaire  de  la  mâchoire 
supérieure  d'un  fœtus  de  Baleine,  observa» 
dans  toute  la  longueur  des  parties  meoibra- 
neuses  qui  la  remplissaient,  de  petits  corps 
ronds,  blanchâtres,  du  diamètre  d'une  ligod» 
et  séparés  les  uns  des  autres  par  un  inter^ 
vallo  de  même  étendue.  Ces  corps,  vus  au 
microscope,  ressemblent  à  des  capsiUes  dans 
quelques-unes  desquelles  pénètre  un  pédi- 
cule d'apparence  membraneuse;  elles  som 
composées  de  deux  couches  ou  de  deux 
lames  :  l'extérieure  jaunâtre,  et  l'intérieure 
très-blanche.  Sous  une  forte  loupe,  toutes 
deux  paraissaient  percées    de  pores  \^^ 
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iK)mbr>ui;  la  blanche  en  avait  plus  que 
UjaDoe»  et  ceile-ci  était  h  plus  flexible. 
Tout  annonçait  en  elles  une  autre  calcaire, 
eiM.  Geoff.oy  y  vil  avec  raison  des  germes 
dedeots.  Le  pédicule  est  sans  doute  formé 
da  iMilbe  dentaire,  et  les  deux  parties  dont 
l«s  capsules  se  composent  sont  peut-être 
rémail  et  la  matière  osseuse.  Quoi  qu*il  en 
soil,  la  présence  des  germes  de  dents  dans  la 
Bidioire  supérieure  d'une  Baleine  rend  plus 
que  imisomblable  celle  de  donts  rudiroen- 
laires  dans  la  mâchoire  supérieure  des  Ca- 
cbilois. 

Chez  les  Cétacés  herbivores,  les  dents  in- 
ddîes  proprement  dites  ne  paraissent  être 
iiiDtis  que  rudimentaires  et  ne  tardent  pas 
à  lorober;  mais  le  Dugong  a,  dans  chacun  de 
ses  intennaxillaires,  une  longue  et  forte  dé- 
irw qu'il  conserve  durant  toute  sa  vie.  Les 
raohires  de  ces  Cétacés,  très-diiïérentes  do 
structure,  pourvues  de  racines  chez  le  La- 
mantin, et  sans  mcines  chez  le  Dugong,  se 
dévelopi>ent  de  l'arrière  à  l'avant  des  raû- 
ehoires,  c'est-à-dire  qu'à  mesure  que  crois- 
sent celles  des    parties   postérieures   des 
maiillaircs,  celles  des  parties  antérieures, 
usées  jusqu'à  leur  base,  sont  expulsées  de 
VaWéole,  d'où  leurs  traces  môme  disparais- 
seut  l\r^u\lede  ce  mode  de  développement, 
que  teut  nombre  est  susceptible  ae  varier, 
les  dernières  apparaissant  avant  la  chute  des 
premières;  mais  les  deux  nombres  extrêmes, 
le  pins  gnod  et  le  plus  faible,  ne  sont  point 
eocore  eiadement  connus  ;  ils  sont  peut- 
être  de  huit  à  six  chez  les  Lamantins,  et  de 
cinq  ou  six  à  deux  chez  le  Dugong.  Les 

Saques  cornées  qui  paraissent  remplacer  les 
nts  chez  les  Stellères,  sont  composées  de 
fibres  agglutinées  et  creuses  ainsi  que  la  plu- 
part des  poils.  Les  maxillaires  n'ont  point  de 
àents^  à  moins  que,  comme  les  Baleines, 
efles  ne  soient  en  germes  dans  leur  in- 
térieur. 

L'observation  attentive  et  détaillée  des  or- 
paies  conduit  à  en  reconnaître  les  fonctions, 
et,  dans  certains  cas,  à  établir  les  limites  de 
ceUes-d  :  ainsi  les  articulations  des  os  et  les 
rapports  des  muscles  avec  elles  permettent 
de  déterminer  les  mouvements  ;  on  recon- 
ittlt  à  la  structure  de  ses  dents  les  aliments 
dont  un  animal  se  nourrit;  la  capacité  du 
cerreau  autorise  à  coniecturer  l'étendue  de 
Imtelligence ;  le  développement  des  sens 
doone  généralement  la  mesure  de  leur  por- 
tée, etc.,  etc.:  mais  toutes  les  conclusions  de 
ce  genre,  que  Ton  tire  directement  de  Tana- 
tf'Qiie,  ne  donnent  que  des  idées  bien  in- 
complètes sur  rétendue  des  facultés  de  ces 
organes,  et  sur  le  parti  que  les  animaux 
savent  en  tirer  dans  les  nombreuses  condi- 
tions où  ils  peuvent  se  trouver  placés.  C'est 
que  les  organes  sans  la  vie  ne  sont  que  la 
moiiié  d'eux-mêmes,  et  que  la  vie  elle-même 
est  souvent  une  force  insuffisante,  quand  les 
puissances  de  rinlelligencc  et  de  la  volonté 
uc  la  secondent  point.  Après  l'étude  maté- 
rielle des  organes,  l'histoire  naturelle  des 
animaux  demande  donc  l'étude  de  ces  orga- 
nes ea  action,  sous  Tcmnire  des  puissances 


diverses  dont  ils  sont  les  aveugles  instru- 
ments. Ce  n'est  qu'alors  que  l'animal  peut  se 
montrer  à  nos  yeux  tel  qu'il  est  réellement, 
et  nous  dévoiler  les  vues  de  la  Providence, 
lorsqu'elle  lui  flt  une  place  dans  la  création. 
Mais  si  cette  élude  est  la  plus  importante, 
en  ce  que  sans  elle  l'autre  reste  toujours  in- 
complète, c*est  aussi  la  plus  difficile;  c*est 
celle  qui  a  fait  le  moins  de  progrès,  et  qui 
rendra  longtemps  encore  impossible  l'histoire 
naturelle  delà  pluparldes  espèces  d'animaux, 
ou  réduira  cette  histoire  à  une  collection  de 
faits  plus  ou  moins  intimement  ou  ingénieu- 
sement liés  entre  eux.  Les  Cétacés,  et  leur 
genredevie  lefailaisémentconcevoir,  ont  été 
moins  étudiés  dans  leurs  actions  qu'aucun  au- 
tre Mammifère.  Les  anciens  ne  nous  ont  guère 
transmis  à  leur  sujet  que  des  anecdotes  dou- 
teuses, et  les  modernes  n'ont  parlé  des  ac- 
tions de  ces  animaux  qu'accidentellement,  ou 
à  propos  de  la  chasse  qu'ils  leur  font  et 
des  obstacles  uue  ceux-ci  leur  opposent, 
soit  en  prenant  la  fuite,  soit  en  se  défendant, 
sources  de  vérités  très-neu  fécondes.  Relati- 
vement à  la  vérité  et  à  1  étendue  des  facult('*s 
intellectuelles,  comme  sous  le  rapport  de 
l'organisation ,  les  Cétacés  semblent  se  par- 
tager nettement  en  guatre  divisions,  sans 
Cju'à  cet  égard  il  soit  facile  de  caractériser  ni 
1  une  ni  l'autre  d'entre  elles. 

Un  profond  instinct  de  sociabilité  j»aratt 
être  un  des  traits  caractéristiques  de  tous, 
et  de  cet  instinct  naît  une  affection  non 
moins  constante  que  vive  des  mères  et  des 
petits  les  uns  pour  les  autres;  les  mâles  et 
les  femelles  ont  de  même  un  attachement 
réciproque  et  durable,  qui  se  manifeste  sou- 
vent d'une  manière  touchante;  à  en  juger  par 
ce  qu'on  rapporte,  cet  instinct  social  conduit 
ces  animaux  à  former  ou  des  troupes  très- 
nombreuses,  ou  simplement  des  unions  de 
famille.  Les  Stellères  nous  semblent  réunir 
ce  double  penchant;  leurs  troupes  paraissent 
formées  d'un  assemblage  de  familles,  et  il  en 
serait  de  même  pour  le  Lamantin  de  l'Amé- 
rique méridionale,  s'il  était  permis  d'ajouter 
une  entière  contiance  à  tout  ce  qui  a  été  dit 
de  leurs  mœurs.  Quant  aux  Dugon.^s,  leurs 
t.'*oupes  ne  paraissent  jamais  consister  qu'en 
un  mâle,  une  femelle,  et  leurs  petits. 

Lorsqu'on  rapproche  ce  que  dit  Gomara 
d'un  jeune  Lamantin  apprivoisé,  et  ce  que 
nous  apprend  Stcller  du  naturel  épais,  lourd, 
apathique,  de  son  Manatus  (le  Stellère),  on 
est  porté  à  conjecturer  qu'il  y  a  entre  I  in- 
telligence de  ces  animaux  de  profondes  dif- 
férences; mais,  outre  que  le  récit  de  Gomara 
aurait  besoin  d'être  confirmé  par  de  nou- 
veaux faits,  l'apparente  stupidité  du  Stellère, 
rindilférence  qu'il  semble  avoir  pour  les 
mauvais  traitements,  pourraient  tenir,  d'une 
part,  à  la  profonde  sécurité  où  il  est  habitué 
à  vivre,  et,  de  l'autre,  à  l'insensibilité  qui 
résulte  pour  lui  de  l'épidcTme  corné  dont  il 
est  revêtu;  car  ce  que  Steller  rapporte  des 
tentatives  que  les  individus  d'une  troupe 
faisaient  pour  délivrer  ceux  qu'on  avait  har- 
ponnés et  qu'on  entraînait,  n'annonce  pas 
des  animaux   dé;  ourvus  d'intollieçence  et 
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d'aclivilé.  L*élendue  du  ccrfeau  des  Célacés 
herbivores,  à  Texceplion  loulcfois  de  celui 
duStellère,  permet  dinduire  aussi,  chez  <'ux, 
des  fatuités  intellectuelles  assez  distinguées; 
cejiendant,  si  à  leur  nature   heibivore  ne 
s'associe  aucun  penchant  hostile  aux  autres 
aiimaux,  et  s'il  peut  ré  ulter  de  là  plus  de 
disposition  à  se  rai>pn>cher  de  ceux  qu'ils 
ne  craignent  pas,  il  on  résulte  aussi  moins 
d'activité  et  moins  d'étendue  dans  la  faculté 
générale  de  connaître;  ils  en  auraient  da van- 
tasse si,  comme  les  Dauphins  par  exemple, 
ils  devai*  nt  se  nourrir  d'une  f)roie  vivante 
capable  de  leur  échapper  ou  par  le  déploie- 
ment de  ses  forces,  ou  par  les  ruses  de  son 
instinct.  Ces  derniers  animaux  sont,  en  ef- 
Ict,  de  tous  les  Cétacés,  ceux  qui  semblent 
tirer  le  plus  de  ressources  de  leurs  facultés 
psvchiqu  s,  qui  paraissent  apprécier  avec 
plus  de  facilité  et  d'éiendue  la  nature  des 
circonstances  où  ils  se  trouvent.  Indépen- 
damment des  nombreux  récils  qui  ne  per- 
mettent guère  de  doutes  sur  la  grande  intel- 
ligence du  Dauphin  vulgaire,  on  sait  l'em- 
uressement  avec  lequel  il  se  rap|)roche  des 
bâtiments  et  en  suit  la  marche,  la  pétulance 
et  ta  vivacité  de  ses  mouvements.  11  n'est 
point  de  marin  qui  ne  s'en  soit  trouvé  té- 
moin, et  q  d  n'en  parle  avec  une  sorte  d'ad- 
miration; or,  lorsque  la  contiance,  chez  les 
animaux,  n'est  pas  le  résultat  de  la  slupidité, 
elle  e>t  toujours  un  sig^c  d'étendue  dans  le 
ju<:ement;  et  ritn  n'annonce  moins  de  stu- 
pidité que  ces  mouvements  si  prompts,  si 
variés  auxquels  les  Dauptdns  se  livrent  sou- 
vent è  la  rencO'dre  des  vaisseaux  ;  tout  au- 
tre animal  qu'eux  les  fuirait,  et,  au  contraire, 
ils  se  plaisent  à  les  suivre,  conunenour  lut- 
ter avec  eux  de  vitesse  et  d'agilité;  ils  ne 
s'eiïraient  ni  des  cris  ni  des  mouvements 
variés;  et  ces  mâts,  ces  cordages,  ces  voiles, 
ces    matelots ,  semblent  un  spectacle  nui 
excite  leur  curiosité  et  leur  est  agréable. 
Toutefois,  quoique  les  actions  des  Dauphins 
annoncent  des  facultés  intellectuelles  remar- 
ouables,  les  proportions  de  leur  cerveau  en 
font  supposer  de  plus  remarquables  encore, 
et  on  les  découvrirait  sans  doute  sil  était 
poss  ble  de  suivre  la  vie  de  ces  animaux,  ou 
de  les  placer,  afin  de  mieux  les  observer» 
dans  des  conditions  propres  à  favoriser  leur 
développement. 

L'élude  de  cet  organe,  chez  les  Cachalots 
et  les  Baleines,  conduit  à  de  tout  autres  con- 
séquences. Quoiqu'on  n'en  connaisse  pas  la 
structuie  détaillée,  sa  petiteisse  suftlt  pour 
faire  penser  que  la  conservation  de  ces  ani- 
maux a  été  confiée  par  la  nature  plutôt  à 
leurs  forces,  à  la  puissance  de  vie  qu'ils  ont 
reçue,  qu'à  l'intelligence  qui  leur  a  été  dé- 
partie. Au  reste,  sous  ce  dernier  rapport,  ils 
n'ont  donné  lieu  l'un  et  l'autre  qu'à  des  faits 
peu  nombreux  et  bien  circonscrits.  Tous, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  portés  par 
leur  inslincl  à  vivre  rassemblés  en  troupes, 
quelquefois  fort  grandes;  les  mères  et  leurs 
petits  sont  unis  par  la  tendresse  la  plus  pas- 
sionnée ;  une  vive  alfeclion  existe  pour  quel- 
ques-uns entre  le  mâle  et  la  femelle;  tous 


se  défendent  mutuellement,  et  il  est  hors  de 
doute  qu'ils  se  souviennent  des  dangers 
qu'ils  ont  courus;  qu'ils  en  reconnaissent 
1  approche   à  des  signes  quelconques ,  et 


qu  ils  les  fuient.  M.  Beale  nous  dit  aussi  qne 
les  Cachalots  s'avertissent,  à  la  distance  de 
six  ou  sept  milles,  de  la  présence  d'un  en- 
nemi. Quant  à  ce  qui  les  distingue  géaérî- 
quement,  tout  annonce  que  les  Cachalots, 
plus  condanls  dans  leurs  forces  et  plus  sus- 
ceptibles d'empoitement  que  les  Baleines,  se 
défendent  avec  fureur  lorsqu'on  les  attaque; 
tandis  que  celles-ci,  plus  timides,  trouvent 
des  ressources  plus  assurées  dans  la  fuite 
que  dans  la  résistance,  et  ce  caractère  sem- 
t)le  être  sensiblement  plus  marqué  chez  les 
Baleines  proprement  dites  que  cQez  les  Bor- 
quals. 

Le  tableau  général  que  nous  venons  de 
donner  de  l'histoire  naturelle  des  Cétacés, 
et  dans  lequel  nous  avons  dû  nous  borner 
à  rappeler  leurs  traits  principaux,  montre, 
par  ses  nombreuses  lacunes,  l'insuffisance 
des  notions  acquises  à  la  science  pour  écrira 
cette  histoire;  mais  ce  tableau  nous  fait 
voir  aussi  que  c'est  sur  des  fondements  réels 
que  les  rapports  de  ces  animaux  ont  été  éta- 
blis. Le  groupe  desCétacés  herbivores,  formé 
de  genres  intimement  liés  entra  eux,  se  rat- 
tache aux  pachydermes  par  les  Lamantins, 
et,  autant  que  la  Si'ule  description  qui  ait 
été  donnée  du  Stellère  nous  permet  d'en  ju 
ger,  il  semble  que,  par  cette  espèce,  la  fa* 
mille  des  Cétacés  herbivores  tend  à  se  ra^ 
procher  des  Rorquals  ou  des  Baleines  ta 

firofond  intervalle  sépare  ces  groupes  dece- 
ui  des  Dauphins  qu'on  ne  peut,  il  nous  sem- 
ble, sans  violenter  les  analogies,  associera 
aucun  autre,  dans  la  classe  des  Mammifères. 
Mais  ce  sous-ordre  des  Dauphins,  depuis  le 
Delphinorhynque  jusqu'au  plataniste  et  à 
l'H^péroodon,  nous  montre  une  telle  variété 
de  formes,  de  si  grandes  modiQcatioQS  orgar 
niques,  qu'une  étude  plus  approfondie  do 
ces  nombreux  animaux  y  fera  reconnaître 
d'autres  sources  de  rapports,  et  permettra 
d'établir  plus  naturellement  leur  classîtica- 
tion,  tout  en  respectant  les  analogies  qui 
lient  e  Hre  eux  les  genres  nombreux  dont  ce 

Î;rou()e  e^t  formé.  Quant  aux  Cachalots,  aux 
lonjuals  et  aux  Baleines,  leurs  trois  genres, 
nettement  circonscrits  l'un  et  l'autre,  ne  sont 
pas  eiitie  eux  et  avec  les  groupes  précédents 
clans  les  mêmes  relations.  Le  Cachalot  ne 
s'isole  point  absolument  des  Dauphins  ;  oa 
peut,  sans  trop  d'efforts,  n'envisager  sonor» 
ganisation  que  comme  une  modiUcation ,  à 
la  vérité  étendue  et  profonde,  de  l'organisa* 
tion  de  ceux-ci.  Pour  les  Rorquals  et  les  Ba* 
leines,  aussi  intimement  unis  que  les  genres 
les  plus  rapprochés  des  Dauphins,  ils  se  sé- 
parent de  tous  les  Cétacés  à  évent  beaucc:up 
plus  que  ceux-ci  ne  se  séparent  entre  eux, 
et  forment  un  groupe  isolé  quia  ses  condi- 
tions particulières  d'existence,  et  son  rôle 
spécial  à  remplir  dans  l'économie  de  ce 
monde.  De  ces  considérations  générales,  oa 
pourrait  être  tenté  de  conclure  qu'en  réaiité 
les  Cétacés  ne  forment  que  trois  sous-of* 
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Jrcs,  trois  groupes  principaux  :  les  Herbivo- 
res, les  Piscivores,  et  les  Vermivores  (1); 
mais  la  phalainologie,  dans  son  état  actuel, 
ne  gagnerait  évidemment  rien  à  cette  syn- 
lbèsp,car  il  est  trop  évident  que  longtemps 
eocorc  ses  progrès  dépendront  de  l'analyse; 
mt  ce  dont  elle  a  besoin,  c*est  de  Télude 
ëfs  individus,  de  Tobservation  des  faits,  de 
ripprécialiou  des  phénomènes.  Alors  seule- 
ment il  sera  |>ermis  de  s'élever  avec  con- 
fance  à  des  lois  générales,  et  dé  les  préfen- 
ter  comme  élaut  véritablement  celles  de  la 
nature. 

Parmi  ces  lois  générales  que  l'observation 
sltenlive  des  an  totaux  fait  découvrir,  il  en 
est  peu  de  plus  iroportantt&s  que  celles  qui 
détenniDeut  les  limites  géographiques  dans 
kaqoelles  Texistence  des  espèces  est  tir- 
eoDscrite,  qni  marquent  le  rapport  des  ditfé- 
rewes  contrées  de  Ja  terre  avec  !es  espèces 
qui  \e&  habitent. 

Les  Cétacés   herbivores,  qui  vivent  de 
fociis  et  qui  ne  les  trouvent  que  dans  le 
btf-fends,  se  tiennent  dans  les  parties  où  la 
mer  a  peu  de  profondeur,  près  ues  ties,  dans 
les  détroits  qu'elles  forment  entre  elles,  sur 
les  côtes  favorables  à  la  végétation  sous- 
m&hne.  C'est  pourquoi  sans  doute  le  La- 
manlm  du  Sénégal  n*habite  que  sur  les  côtes 
deVMrique,  landis  que  celles  des  parties 
cbawles  et  onentales  du  Nouveau-Monde, 
wul  la  demeure  des  Lamantins  de  ce  con- 
tinent. Les  mêmes  raisons   probablement 
ryfhnoeBl  le  Siellère  parmi  les  îles  Alen- 
tienoei,  et  le  Dugong  dans  les  Moluques, 
près  de  quelques-unes  des  îles  qui  peuplent 
«  Bier  des  Indes,  et  sur  quelques  points  de 
lamerRoQge-  On  conçoit  que  le  Stellère  et 
Its  Lamantins   de  l'Amérique    aieut  leur 
tfaBeore  circonscrite   entre  des  parallèles 
peo  éloignées   l'une  do   l'autre  ;    retenus 
aune  part,  par  la  pleine  mer,  où   toute 
n^orrilure  leur  manquerait,  et  de  l'autre, 
Tfr  te  différence  de  température,  soit  qu'ils 
t'atimrenl  au  midi  de  rivage  en  rivage,  sôit 
Ta';b  se  dirigent  au   nord.  Cepcndonl,  à 
«wwque  la  nature  des  côtes  ne  s'y  oppose, 
woe  voit  pas  pourquoi,  si  le  Lamantin  du 
S^iégal  se  trouve  h  Sofala,  il  ne  se  trouve- 
rait pas  aussi  sur  les  côtes  du  Zanguebar 
et  auTiorJ  de  l'Equateur;  et  c'est  en  se  fon- 
dant sur  les  noêmes  considérations  qu'il  est 
permis  de  penser  que  le  Dugong,  habitant  à 
M  fois  les  Indes  orientajes,  une  des  îles 
Mâscareigne,  et  les  côtes  d'Abyssinie,   se 
rncontre    également   aux   Séchelles,   aux 
Maldives,  à  la  côte  de  Malabar,  etc.,  etc. 
,  Les  circonstances  qui  étaient  de  nature  à 
liniter  la  demeure  des  Cétacés  herbivores, 
oe  sauraient    avoir  d'influence   sur   celle 
<'*anmiaux  qui,  comme  les  Cétacés  souffleurs, 
$0  tiennent  dans  les  grandes  mers,  où  les  dif- 
ft^nres  de  la  température  sont  fort  légères, 
el  où  il  semble  qu  ils  doivent  trouver  cens- 

(t)Noas  employons  ici  ces  dcnominalions  pour 
mieux  nous  faire  entendre,  sans  penser  qu'elles 
^icfit  rien  d*absolumciit  caractcristique  pour  les  ani- 
mât» quVUcs  dcsîgneut. 


tamment  et  en  abondance  la  nourriture  qui 
leur  convient.  On  ne  voit  donc  pas  quels 
obstacles  pourraient  contraindre  ces  Cétacés 
h  se  renfermer  dans  certains  parages ,  à 
préférer  certaines  latitudes,  eux  qui  voient 
continuellement  toutes  les  routes  ouvertes 
devant  eux,  el  qui  peuvent  les  parcounr 
avec  tant  d'aisance  et  de  rapidité.  Cependant 
il  est  probable  que  la  plupart,  que  tous 
peut-être,  ont  des  demeures  circonscrites  ; 
seulement  1  étendue  de  chacune  d'elles 
parait  proportionnée  à  la  grandeur,  h  la 
puissance  de  l'espèce  qui  Ta  reçue  en  par- 
tage ou  qui  se  I  est  choisie.  Les  souffleurs 
fluviatites  ne  s'avancent  point  dans  la  mer; 
la  Baleine  franche  est  confinée  dans  les 
mers  Boréales,  comme  la  Baleine  du  Cap 
dans  l'hémisphère  austral  ;  les  Rorquals 
paraissent  également  habiter  des  mers  cir-r 
-conscrites;  le  Cachalot  seul  habiterait  toutes 
les  mers;  car  il  se  rencontre  dans  l'Océan 
Atlantique,  comme  dans  le  grand  Océan,  où, 
par  son  abondance,  il  attire  aujourd'hui  tous 
ceux  qui  se  livrent  h  sa  nècbe.  A  la  vérité, 
pour  admettre  ce  fait,  il  laut  supposer  qu'il 
n'existe  qu'une  seule  espèce  de  Cachalots  ; 
mais  l'exception  que  présente  cette  espèce, 
contre  toutes  les  analogies,  est  un  motif  de 
plus  pour  douter  de  l'exactitude  de  nos  con- 
naissances à  cet  égard.  Les  nombreuses 
espèces  de  Dauphins  sont  peu  connues  sous 
le  rapport  des  régions  qu'elles  habitent: 
l'Hypéroodon,  le  Béluga,  le  Globireps,  les 
Delpninorhynques  microptère  et  couronné, 
le  Nésarnak,  semblent  renfermés  au  nord  de 
l'Atlantique  ;  ils  ne  s'avancent  peut-être 
îamais  en  deçà  du  W  parallèle  ;  le  NarwaI, 
habitant  également  le  nord ,  s'avancerait 
îusau'aux  tropiques  ;  le  Dauphin  vulgaire  et 
le  Marsouin  commun  se  restreindraient  à  nos 
mers  tempérées  ;  te  Dauphin  de  Desmarets 
et  le  Marsouin  de  Risso  à  fa  Méditerrannée  ; 
i»t  le  grand  Océan  Austral  nourrirait  les 
Dauphins  du  Cap,  è  sourcils  blancs,  do  U 
Nouvelie-Zélande-,  Malais ,.  Léger,  de  Pé- 
rou, etc.,  etc. 

Les  mers  du  Japon  contiennent  plusieurs 
espèces  de  Cétacés.  Nous  ne  parlerons  que 
du  Dauphin  noir;  car  ces  animaux  soni  si 
imparfaitement  connus,  au'on  ne  peut  les 
caractériser.  Cependant  1  existence  de  ces 
espèces ,  quoique  douteuse ,  pourrait  être 
réelle. 

Des  animaux  répandus  ainsi  dans  toutes 
les  mers  du  globe,  revêtus  d'une  épaisse 
couche  de  graisse ,  qui  promettaient  tant 
d'avantages  à  ceux  qui  s'en  rendraient  n^ii- 
t  es,  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'inté- 
rêt et  d'éveiller  l'industrie  des  peuî>les  ma- 
ritimes: aussi  tous  se  sont-ils  livres  avec 
plus  ou  moins  d'ardeur  et  do  succès  à  la 
pêche  des  Cétacés.  It  n'appartient  point  à 
notre  sujet  de  retracer  l'histoire  de  cette  in- 
dustrie, et  d'exposer  en  détail  ses  nombreux 
procédés;  mais,  comme  1  histoire  de  la  na- 
ture consiste,  en  définitive,  dans  l'influence 
réciproque  des  êtres  soumis  à  ses  lois,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rechercher  et 
4'ii  diquer,  du  moins  sommairement,  celle 
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do  l'homme  sur  les  CétacéSi  et  des  Cétacés 
sur  rhomme. 

La  taille  de  ces  animaux  variant  de  six  à 
quatre-vingts  pieds»  les  pêcheurs  ont  donné 
la  chasse  aux  espèces  qu'ils  pouvaient  atta- 
quer avec  succès ,  qu'ils  pouvaient  vaincre 
par  les  moyens  quils  avaient  su  se  créer. 
Ainsi,  les  peuplades  chez  lesquelles  l'indus- 
trie n'a  fait  encore  que  peu  de  progrès,  se 
sont  principalement  attaquées  aux  petites 
espèces  (1),  tandis  que  les  plus  grandes  seu- 
les sont  devenues  je  but  des  efforts  des  na- 
tions modernes ,  gui ,  avec  le.  secours  des 
sciences,  ont  appris  à  centupler  leurs  for- 
ces. Les  avantages  qu'on  retire  de  la  pécha 
de  ces  animaux  déterminent  aussi  le  choix 
des  espèces  que  l'on  poursuit.  Partout  où 
la  nourriture  des  hommes  est  peu  abon- 
dante, les  petites  esnèces  sont  recherchées. 
Longtemps  le  Dauphin  vulgaire  et  le  Mar- 
souin commun  figurèrent  avec  honneur  sur 
nos  tables ,  et  ils  sont  encore  une  heureuse 
proie  pour  les  populations  pauvres  dont  les 
ressources  sont  précaires  :  au  contraire,  au- 
jourd'hui que  nos  moyens  d'alimentation  se 
sont  tant  accrus,  nous  dédaignons  ces  petites 
espèces,  et  les  Cétacés  en  général  n'excitent 

Î>lus  notre  intérêt  que  par  leur  graisse  et 
eurs  fanons  ;  ce  sont  les  Cachalots  et  les  Fa- 
leines  que  nos  pêcheurs  poursuivent  (2). 

,Nous  sommes  donc,  pour  ces  animaux,  de 
très-dangeroux  ennemis,  qui  les  [lersécutons 
avec  persévérance  par  de  nombreux  et  de 

Euissants  movens.  L'influence  de  l'espèce 
umaine  sur  les  Cétacés  n'a  conséquem- 
ment  guère  dû  produire  d'autres  effets  que 
de  les  rendre  craintifs  ;  de  les  mettre  en 
grande  déflance  contre  nous,  de  les  rendre 
attentifs  aux  signes  qui  annonceraient  notre 
approche  ;  de  graver  ces  signes  dans  leur 
mémoire,  de  les  leur  faire  distinguer  de 
tous  les  autres;  de  les  porter  à  fuir  dès  qu'ils 
en  aperçoivent  les  traces  »  et  môme  d'aban- 
donner les  parages  où  ces  signes  se  repro- 
duisent fréquemment.  Il  est  certain,  en  effet. 
Sue  les  grands  Cétacés ,  les  seuls  qui  aient 
onné  lieu  à  des  observations  régulières,  se 
sont  éloignés  des  lieux  où  ils  étaient  les 
)lus  abondants  autrefois,  et  qu'ils  continuent 
abandonner  les  mers  où  tes  pêcheurs  les 


i' 


(1)  Les  Islandais,  dii  Troîl,  n*osenl  point  attaquer 
la  gmnde  espèce  de  Baleine,  leurs  bateaux  étant 
trop  petits  et  n*étant  pas  eux-mêmes  pourvus  des 
ustensiles  nécessaires.  Les  Esquimaux  du  Groenland, 
disent  cependant  Ellis  et  Andersen,  attaquent  les 
grands  Cétacés  ave':  des  harpons  auxquels  sont  atta- 
chés des  vessies  pleines  d'air,  qui,  ne  perniellant 
ÏAus  à  ranimai  âc  plonger,  le  livrent  à  leurs  coups. 
Musieurs  autres  pauvres  peuplades  du  Nord  parais- 
sent avoir  recoui's  au  même  moyen  pour  se  rendre 
niaitrcs  des  Baleines. 

Duhamel,  d'après  des  récits  dont  il  nVlalilit  pas 
rau(he:iticité,  rapporte  que,  lorsque  les  sauvages  de 
la  Floride  aperçoivent  une  Baleine,  fun  d'entre  eux 
seul  en  approclie,  monte  sur  son  dos,  lui  cnlonce  un 
tampon  dans  un  des  évents,  la  suit  au  Tond  de  la 
uier,  remonte  avec  elh',  lui  ferme  l'autre  é\etit  avec 
un  secon.l  tampon,  et,  lui  étant  ainsi  tout  moyen  de 
respirer,  la  fait  périr, 
(i)  Une  Balehic  donne  'usou'â  200  barils  d'huile. 


poursuivent,  pour  se  réfugier  dans  celles  que 
les  glaces  rendent  presque  inaccesssible?  à 
nos  vaisseaux.  C*est  du  moins  ce  qui  panilt 
être  powt  la  Baleine  franche  (1)  et  le  Ror- 
qual jubarte;  aussi  celle-là  étant  plus  vire- 
ment recherchée  que  celui-ci»  s'est-elle  éloi- 
f;née  beaucoup  plus  que  lui.  Les  Cacba- 
ots  eux-mêmes  sont  devenus  très-rares  dans 
les  mers  que  nous  fréquentons  le  plus;  et 
dans  le  srand  Océan  équinoxial,  où  la  chasse 
en  est  plus  lucrative  aujourd'hui  que  par- 
tout ailleurs,  on  remarque  au*ils  sont  deve- 
nus plus  sauvages,  et  ciuMl  laut  plus  de  pru- 
dence pour  les  approcner  qu'il  n*eo  fallait 
autrefois.  Ainsi ,  chez  lés  Cétacés  comme 
chez  tous  les  autres  animaux  »  les  besoins 
ont  développé  Tintelligence,  et  Texercice  de 
cette  faculté  en  a  augmenté  la  force.  Cet 
exercice  paratt  même  avoir  transfonné  en 
habitudes  durables,  en  dispositions  natu- 
relles, ce  qui  n'était  d*abora  que  modifica- 
tions accidentelles  et  passagères. 

Si  les  conditions  dimciles  où  la  poursuite 
de  l'homme  plaçait  les  Cétacés  ont  fait  subir 
à  ces  animaux  d'importantes  modiGcalioos, 
ont  contribué  au  développement  de  quel- 
ques-unes de  leurs  facultés ,  les  conditions 
où  l'homme  s'est  trouvé  vis-à  vis  des  Cétacés 
ont  exercé  sur  lui ,  ou  du  moins  sur  les  in- 
dividus qui  le  représentaient^  une  influence 
cent  fois  plus  puissante.  Aux  difficultés  qui, 
pour  les  pècbeiu's,  césuUaieul  des  Céiâcés 
eux-mêmes,  de  leurs  tentatives  pour  échap- 
per, de  leurs  efforts  pour  se^défendre,  se 
sont  jointes  toutes  celles  qu'il  fallait  aflhw- 
ter  pour  arriver  jusqu'à  eux,  c'est-à-dire  les 
mers  les  plus  orageuses  du  globe,  et  Tindî- 
mence  du  ciel  le  plus  impitoyable. 

Personne  n'a  jamais  mis  en  question  Tio- 
fluence  de  la  grande  navigation  sur  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  humaine  :  elle  a 
été ,  pour  les  sciences  et  l'industrie ,  une 
source  d'innombrables  richesses,  comme  elle 
a  été ,  pour  le  courage  et  pour  toutes  les 
qualités  qui  le  perfectionnent  et  l'ennoblis- 
sent, l'école  la  plus  féconde  et  la  plus  sûre. 
Mais  ce  qui  fait  communément  l'oDjet  de  la 
navigation  :  le  commerce,  la  pèche  ordinaire 
des  poissons,  la  communication  des  peuples 
civilisés  entre  eux,  ne  demandaient  aux  navi- 
gateurs que  de  résister  aux  vents  et  aux  flots, 
dans  les  mers  les  moins  dangereuses,  les  plus 
connues ,  et  où  ils  ont  une  route  libre  et 
toute  tracée  devant  eux.  Il  en  est  tout  autre- 
ment pour  la  chasse  des  grands  Cétacés  : 
non-seulement  ces  animaux,  en  fuyant  ou 
en  se  débattant,  peuvent,  à  la  moindre  im- 
prévoyance de  l'équipage,  entraîner  avec  eux 
au  fond  de  la  mer  les  frêles  embarcations 

3ui  les  attaquent,  ou,  d'un  coup  de  queue  ou 
e  lôte ,  les  lancer  en  l'air  et  les  mettre  en 
pièces;  mais  encore  cette  poursuite  n'a  guère 
lieu,  comme  nous  l'avons-nous  dit,  dans  les 
mers  les  moins  explorées  et  les  plus  dange- 

(I)  Harnel,  dans  la  rclaiion  du  naufrage  de  son 
vaissoati  sur  les  cèles  de  la  Corée,  dil  avuir  pèdié 
des  HaliMiies  qui  se  sont  trouvées  porter  des  liirpoua 
du  Gruënlaud. 
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renses  où  aucune  rive  hospitalière  n'offri- 
nU  de  secours  au  vaisseau  que  la  tempête 
unit  désemparé ,  où  des  montagnes  de 
cUcH  flottantes  ,  en  glissant  Tune  contre 
rauirt,  peurent  broyer  le  navire  poussé  ou 
eotralDé  au  milieu  d'elles;  où  le  naufragé» 
sass  abri  contre  la  neige  et  les  vents,  sans 
ira  cootre  le  froid*  sans  eau  contre  la  soif, 
en  est  réduit  à  se  défendre  contre  les  bêtes 
Bfocfts,  et  à  chercher  h  leur  arracher  la  vie 
poor  entretenir  la  sienne. 

Tiot  de  difficultés  à  surmonter,  d'obstacles 
ànincTf,  de  dangers  è  mesurer  et  surtout 
à  bwver,  ont  dû,  en  effet,  mettre  dans  un 
aiercice  continuel  les  facultés  de  Thomme, 
ellear  faire  acquérir  un  développement  re- 
marquable. Aussi  la  pêche  de  la  Baleine  a-t- 
etle  toujours  été,  pour  les  nations  maritimes, 
une  pépinière  de  marins  expérimentés,  cou- 
n^eui  et  prudents.  Quelques  mots  sur  la 
p^be  des  grands  Cétacés,  sur  la  pratique  de 
cette  dangereuse  industrie,  feront  aussi  con- 
ceTOir  tout  ce  qu'il  faut  de  perspicacité,  de 
présence  d'esprit ,  de  sûreté  de  jugement, 
4eperséférance,pour  exercer  un  métier  où, 
à  bien  dire ,  il  faut  lutter,  au  risque  de  sa 
fie,  contre  les  forces  les  plus  puissantes  de 
\a  nature. 

Us  recherthes  qui  ont  été  faites  sur  This- 
W\re  de  \a  pèche  régulière  des  grands  Céta- 
cés présentent  les  Basques  comme  les  plus 
anciens  et  les  plus  habiles  harppnneurs  de 
BaJeloes.  Ce  sont  eux  qui,  dans  "cette  indus- 
trie, «oraieotiàit  Téducation  des  autres  peu- 
p/es,  leurs   expéditions  pour  cette  pêche 
/jeffloflteraient  au   delà  du  xn*    siècle,  et 
il»  les  auraient  continuées,  à  l'exclusion 
de  ceux  qu'ils  instruisirent  ensuite,  jusqu'au 
w,  i>*abord,  elles  se  bornèrent  aux  mers 
▼oisioes  ;   puis  ,  entraînés   par   l'éloiRne- 
inen^  des  Baleines,  ces  hardis  pêcheurs  s  éle- 
vant au  nord  jusque  dans  les  parages  de 
(Islande,  et  s'étendirent  à  l'Ouest  jusque 
^  le  voisinage  de  Tlle  de  Terre-Neuve, 
^b  leurs  expéditions  cessèrent  graduelle* 
rneul  après  Texploration  de  l'Océan  glacial, 
^  fm  la  milieu  du  xvin*  siècle,  leur  prin- 
ûpalport,  Saint-Jean-de-Luz,  n'avait  plus  un 
seul  naTire  baleinier.  Le  Groenland,  le  dé- 
troit de  Davis  et  le  Spitzberg ,  mieux  con- 
nus, ou  découverts  à  l'époque  où  l'on  se  li- 
vrait à  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes 
rfr  le  nord,  ayant  fait  connaître  l'existence 
^*uu  grand  nombre  de  Baleines ,  qui  sem- 
^aient  avoir  cherché  un  refuge  dans  ces  ré- 
gions placées,  devinrent,  dès  le  commence- 
ment du  xTn*  siècle,  le  but  de  tentatives  ri- 
^alest  de  la  part  des  Anglais  et  des  HoUan 
Ois,  pour  s'emparer  de  Ja  pêche  de  ces  gi- 
S-mtesques  animaux ,  et  s'en  approprier  les 
grands  bénéOces.  Longtemps  les  Hollandais 
'  emportèrent  par  leur  persévérance  et  leur 
^cunomie.  Us  équipèrent,  pour  cette  pêche, 
dans  une  seule  année ,  jusqu'à  trois  cents 
vaisseaux,   montés    par    aix-huit   mille 
matelots.  Cependant  les  Anglais  ne  cédèrent 
IKiint;  ils  redoublèrent  d'efforts  vers  la  fin 
du  xvu*  siècle  ;  et,  après  des  sacrifices  conti- 
nués durant  cinquante  ans,  ils  reprirent  une 
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supériorité  qu'ils  conservent  peut-être  encore 
aujourd'hui ,  s'ils  ne  la  partagent  pas  avec 
les  Américains.  Il  paraît  que  les  Baleines, 
ainsi  poursuivies,  se  retirent  toujours  de 

Elus  en  plus  vers  le  nord  ou  vers  l'est,  ou 
ien  que  leur  nombre  décroît  et  que  l'espèce 
s'appauvrit  en  individus.  On  ne  serait  point 
surpris  que  ce  ne  fût  à  cette  dernière  cause 
qu'il  fallût  attribuer  la  disparition  de  ces 
animaux  de  mers  où  auparavant  ils  étaient 
si  communs,  puisqu'il  résulte  de  différents 
états,  que  tout  annonce  devoir  être  fidèles, 
qu'il  a  été  détruit,  durant  cent  années  envi- 
ron, dans  les  mers  de  Davis,  du  Groenland 
et  du  Spitzberg ,  plus  de  soixante  mille  Ba- 
leines, par  les  seuls  baleiniers  hollandais. 

Les  Cachalots  ne  sont  pas  devenus,  moins 
que  les  Baleines,  un  objet  de  spéculation 
pour  quelques  nations  maritimes.  Les  ani- 
maux de  ce  genre  ne  sont  point  fort  rares 
dans  nos  mers,  et  on  en  a  vu  des  troupes 
entières  échouées  sur  nos  côtes.  Tant  qu'ils 
ne  furent  recherchés  que  pour  l'huile  pro- 
prement dite  qu'on  en  tire,  les  Baleines  tran- 
ches leur  furent  préférées  :  outre  qu'elles 
sont  plus  faciles  à  chasser,  elles  donnent 
une  huile  plus  abondante  et  meilleure,  et 
la  cétine  que  l'on  tire  du  Cachalot  ne  trou- 
vant alors  d'emploi  qu'en  pharmacie,  les 
individus  que  le  hasard  procurait  en  fournis- 
saient au  delà  du  besoin.  Mais  depuis  que 
cette  substance  a  reçu  un  autre  emploi, 
qu'elle  est  devenue  beaucoup  plus  utile, 
qu'on  la  recherche  bien  davantage,  on  s'est 
mis  à  la  quête  des  Cachalots,  et  on  a  re- 
connu qu'ils  se  trouvaient  en  abondance  et 
en  troupes  nombreuses  dans  TOcéan  équi- 
noxial.  Chassés  d'abord  par  les  Américainsi* 
longtemps  avatit  la  guerre  de  l'indépendance, 
et  seulement  depuis  par  les  Anglais,  ces  ani- 
maux paraissent  s'être  dispersés  dans  tout 
le  Grand-Océan,  sans  s'avancer  encore  dans 
ses  parties  boréales  et  australes.  On  les 
trouve  dans  le  canal  de  Mozambique,  aux 
Séchelles,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, aux  Moluques,  dans  la  Polynésie, 
aux  lies  Gallapagos,  comme  sur  toutes  les 
côtes  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili. 

Quoique  les  Cachalots  soient  bien  plus 
dangereux  à  chasser  que  la  Baleine  franche,, 
la  diminution  de  leur  nombre,  sinon  leur 
destruction  complète,  n'en  sera  pas  moins 
le  résultat  des  immenses  profits  qu'ils  don- 
nent. Nous  trouvons  dans  un  état  publié  par 
M.  Mac  Culloch,  dans  son  dictionnaire  du 
commerce,  que,  de  18H  è  iSâk^  on  a  ex- 
pédié pour  cette  pêche,  d'Angleterre  seule*  . 
ment,  (^90  navires,  du  port  de  146,359  ton- 
neaux et  montés  par  13,000  h(»mmes. 

Il  n'y  a  point  de  différences  essentielles, 
quant  aux  procédés,  entre  la  pêche  ou  la 
chasse  des  Baleines  et  celle  des  Cachalots; 
et,  si  la  fureur  de  ces  derniers  est  à  redou 
ter  pour  ceux  qui  les  attaquent  entre  les  tro-  , 

Siques,  les  dangers  de  la  mer  et  les  glaces  , 
ottantes  ne  le  sont  pas  moins  pour  ceux 
oui  poursuivent  les  Baleines  dans  l'Océan 
Glacial.  Ainsi,  dans  ces  expéditions  contre 
les  grands  Cétacés,  les  dangers  sont  à  peu 
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près  ègauXt  sans  être  les  métties,  et  le  cou* 
r«ge  comme  la  prudence  ne  sont  pas  moins 
pécessaires  dans  la  direction  des  unes  que 
dans  celle  des  autres. 

Lorsque  les  ennemis  de  ces  grands  ani- 
maux irélaient  encore  qu*en  petit  nombre, 
Su'on  ne  les  attaquait  que  de  loin  en  loin  et 
ans  les  occasions  favorables,  on  ne  parait 
pas  avoir  eu  besoin  de  grandes  précautions 
pour  les  aborder;  ils  n'avaient  point  encore 
appris  à  reconnaître  de  loin  l'approche  du 
danger,  et  ne  fuyaient  pas.  Le  Basque  se  di- 
rigeait immédiatement  sur  eux  et  les  iVap- 
pait  en  les  touchant. 

Plus  de  précautions  sont  nécessaires 
aujourd'hui.  Lorsqu'un  bâtiment  est  ar- 
rivé dans  les  parages  où  il  a  compté  ren- 
contrer des  Baleines  ou  des  Cachalots,  une 
vigie  attentive  au  plus  haut  d'un  mAt  recon- 
naît de  loin  la  présence  de  ces  animaux  aux 
jets  d'eau  qu'ils  lancent  au-dessus  des  flots, 
et  qui  se  répètent  à  des  intervalles  très-ré-* 

Suliers.  Au  premier  avertissement  qu'elle 
onne,  les  canots,  montés  d'un  timonier, 
d'un  harponneur  et  des  rameurs,  sont  mis 
en  mer;  l'un  d'entre  eux  se  dirige  vers  le 
point  qu'a  désigné  la  vigie,  avec  rapidité  s'il 
est  sous  le  vent,  avec  plus  de  prudence  s'il 
est  moins  favorablement  placé.  Arrivé  à  la 
distance  convenable,  le  harponneur  lance  de 
la  main  droite  son  harpon,  auquel  est  at- 
tachée une  corde  longue  et  très-flexible.  Or- 
dinairement, dès  que  l'animal  a  été  frappé, 
il  fuit,  entraînant  avec  lui  l'arme  qui  l'a 
blessé  et  la  corde  qui  la  suit.  Cette  fuite  se 
fait  tantôt  horizontalement,  tantôt  en  des- 
cendant dans  les  profondeurs  de  la  mer,  et 
#vec  une  telle  lorce  et  une  telle  rapidité,  que 
la  corde  qui  glisse  sur  l'avant  de  la  chaloupe 
s'enflammerait  par  le  frottement  si  le  har- 
ponneur n'avait  pas  soin  de  la  mouiller  sans 
cesse,  et  que  l'embarcation  serait  engloutie, 
si  quelque  obstacle,  empêchant  la  corde  de 
glisser  librement,  la  flxait  d'une  manière 
quelconque  à  la  chaloupe.  Qnelquefois  ce- 
pendant, au  lieu  de  fuir,  les  Cachalots,  em- 
portés par  une  terreur  aveugle,  se  débattent 
au  premier  coup  qu'on  leur  porte,  et  frap- 

t^ent  de  la  tête  et  de  la  queue  avec  une  vio- 
ence  telle,  que  les  embarcations  sont  mises 
en  pièces,  lancées  en  l'air  et  abîmées  dans 
les  flots  avec  tout  ce  qu'elles  contiennent,  si 
l'équipage  n'a  pas  su  manœuvrer  avec  assez 
d'habileté.  Après  un  certain  temps  l'animal 
est  ramené  à  la  surface  des  flots  par  le  ho 
soin  de  respirer.  On  en  est  averti  par  le  re- 
lâchement de  la  corde,  et  on  se  pi*épare  à 
une  lutte  nouvelle,  non  moins  dangereuse 
que  la  première.  Un  second  et  môme  un 
troisième  harpon  sont  lancés;  et,  quand  l'a- 
nimal fommeoeeà  s'affaiblir  parla  perte  de 
son  saftg  ou  par  la  violence  des  mouvements 
auxquels  il  ^est  livré,  on  l'attaque  à  coups 
de  lancô,  en  se  Imani  aussi  loin  de  lui  qu  il 
est  possible;  car  il  continue  à  se  défendre 
avec  fureur,  jusqu'à  ce  qu'il  meure  profon- 
dément blessé.  Alors  on  l'entraîne  au  vais- 
seau, où  il  est  fixé,  et  où  on  le  dé{>ouill6 
û  '8  dilférentes  substances  pour  lesquelles 


cette  cruelle  et  dangereuse  guerre  est  entre 
prise. 

On  trouve  des  détails  nombreux  et  fort 
intéressants  sur  les  procédés  de  la  pêche  des 
grands  Cétacés,  sur  les  dangers  auxquels 
elle  expose,  et  sur  les  avantages  qu'elle  pr.  »- 
cure,  dans  Duhamel,  dans  Bernard  de  Rest^^ 
dans  Scoresby,  dans  Beale,  qui  ont  décrit 
spécialement  sur  cette  matière,  et  aussi  dan« 
quelques  voyageurs  :  Pages,  Colnett,  etc. 

Telles  sont  les  connaissances  que  nous 
avous  acquises  sur  les  Cétacés.  De  nombreu- 
ses notes,  des  détails  partiels,  des  descrip- 
tions incomplètes  ou  obscures,  d'autres  plus 
étendues  et  plus  fidèles,  des  récits  de  nueurs 
insignifiants  ou  douteux  par  leur  exagéra- 
tion, sur  le  même  sujet  et  des  aifirmalious 
et  des  négations  aui  se  balancent  ;  et,  ce  qui 
ajoute  aux  difficultés,  de  la  bonne  foi  partout  : 
voilà  quels  sont  les  seuls  éléments  dont  on 
pourrait  disposer  pour  écrire  Thistoire  na- 
turelle de  cet  ordre  nombreux  de  Manmai- 
fères. 

Ces  éléments  se  rapportent  déjà  à  plus  de 
soixante-dix  espèces  ;  mais  ils  ne  nous  ont 
paru  donner  les  caractères  à  peu  près  cer- 
tains que  de  quarante  d'entre  elles. 

L'histoire  naturelle  générale  des  Cétacés 
était  déjà  en  possession  de  plusieurs  ouvra- 
ges qui  ont  accjuis  à  leurs  auteurs  une  juste 
reconnaissance  de  la  fiart  des  savants.  Chez 
nous,  Duhamel  a  commencé  ce  difficile  tra- 
vail ;  mais  envisageant  ces  animaux  princi- 
palement sous  le  rapport  de  la  pêche,  et 
écrivant  à  une  éfK)que  où  la  critique  de  fa 
science  était  peu  avancée,  son  traité  tsl 
moins  une  histoire  naturelle  générale  des 
Cétacés  qu'un  accessoire  à  cette  histoire, 
où  se  rencontrent  quelques  faits  utiles. 
Bonnaterre,  au  contraire,  aborde  directement 
la  question  :  sa  Cétologie  est  une  histoire 
générale  des.  Cétacés  souffleurs  ;  il  y  pré- 
sente tous  les  résultats  qu'il  s'est  cru  en 
droit  de  tirer  des  faits  assez  nombreux 
qu'il  avait  recueillis,  et  parmi  lesquels  s'en 
trouvent  de  nouveaux  et  d'importants  qu'il 
fait  connaître;  mais  Bonnaterre  manquait 
des  connaissances  positives  sur  lesquelles* 
une  critique  éclairée  repose,  et  les  résultats 
auxquels  il  a  été  conduit  se  ressentent  de 
ce  défaut.  C'est  au  reste  moins  à  lui  qu^  l'é- 
tat de  la  science  à  l'époque  où  il  écrivait, 
qu'il  faut  peut-être  attribuer  ses  erreurs; 
car  Lacépède,  quinze  ans  après,  se  conforma 
presque  entièrement  aux  idées  de  son  pré- 
décesseur et  leur  imprima  sa  grande  auto- 
rité. Ce  n'est  que  dans  les  dissertations  sur 
les  espèces  vivantes  et  dans  l'ostéologie  des 
Cétacés  que  G.  Cuvier  inséra  dans  ses  Re- 
cherches sur  îes  ossements  fossiles,  qu'on 
trouve  le  premier  exemple  d'un  examen 
vraiment  scientifique  des  notions  diverses 
qu'on  possédait  sur  ces  animaux;  et  les 
conséquences  auxquelles  cet  examen  l'a 
conduit  sont  encore  en  grande  partie  celles 
qu'on  lire  aujourd'hui  de  ces  notions,  jointes 
à  ce  que  la  science  a  acqnis  d{:j:uis  :  aussi 
ce  travail  critique  et   ostéologique  peut-il 
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èlre  considéré,  dans  ces  limites,  comme  une 
toloire  générale  des  Cétacés. 

Cest,  en  effet,  lui  qui  fait  la  base  princi- 
pale de  l'histoire  naturelle,  générale  et  par- 
Ocalière  des  Cétacés  découverts  depuis  1788 
rasqoi  nos  jours,  publiée  en  1828  par  M. 
LessoD.    , 

CÉTACÉS  HERBIVORES  — C(fn/raft7^5.— 
Pendant  long' enrips  les  animaux  qui  coDsti- 
luenl  cette  famille  restèrent  igaorés,  ou  du 
Ettoias  ne  furent  connus  que  de  la  manière 
\a  moins  conforme  à  leur  nature,  sous  les 
noms  de  Sirènes   et  de  Tritons  ;  leur  exis- 
kn^^  fut  alors    toute  fabuleuse,  et,  après 
afoir  été  tus  tels  qu'ils  sont,  et   dépouillés 
Jt 5  formes  imaî^ina ires  dont  la  crédulité  les 
anit  revêtus,  ils  restèrent  encore  longtemps 
des  èlres  à  part,  distincts  de  ceux  qui  les 
iTaient  fait  concevoir,  et  auxquels  on   sein- 
Wnl  craindre  d'enlever  la  réalité,  tant  l'éclat 
éw qualités  dont  Tîmagination  les  avait  en- 
richis fascinait  les  reçards,  tant  on  craignait 
(fc  reconnaître  pour  tabuleuseune  existence 
qui  se  liait  à  de  brillants  récits,  et  que  l'his- 
loire  semblait  même  consacrer. 

On  a  dû  ce|>endant  finir  par  reconnaître 
que  les  Sirènes  et  les  Tritons,  ces  êtres 
mo'uié  femme  ou  moitié  homme  et  moitié 
po\s&on,  B'avaient  aucune  existence  réelle, 
<^tf\\s  rfaç^rteuaient  point  à  la  nature,  et 
n'étaient  qnune  création  poétique  ou  my- 
thologique. Mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine 
que  le  science  est  parvenue  à  reléguer  dans 
les  Dioodes  imai;inaires  ces  êtres  fantasti- 
ques; Car  nous  voyons  encore  des  hommes 
édaités,  tels  que  Kircher,  de  Maillet,  L»- 
chenafe  des  Bois,  etc.,  etc.,  chercher  èdé- 
moulwla  réalité  des  Sirèïies.  A  la  vérité, 
Tufl  denlre  eux  avait  des  systèmes  à  éla- 
Wir,cl  c'a  toujours  été  k»  partage  des  esprits 
feiWes  de  craindre  la  vérité  et  de  croire  aux 
bùiàmes. 

Le  nom  de  Sirène  cependant  resta  quelque 
te«Bps  aux  animaux  qui  avaient  donné  lieu 
^U création  de  ces  êtres  fabuleux,  même 
•près  que  leur  véritable  nature  fut  reconnue. 
Ajaqoous  vovonsDapper,  Mérolla,  donner, 
fous  eenom,  la  description  assez  exacte  du 
iamantio  d'Afrique,   et  Artedi  en  faire  un 
ooin  de  genre  ;  si  depuis  il  n'a  pas  continué 
1  être  appliqué  à  ces  animaux,  c'est,  d'une 
P^rt,  sans  doute,  parce  qu'il  avait  dans  l'his- 
toire et  dans  la  fable  un  sens  particulier 
bien  déterminé  ;  et,  de  l'autre,  parce  que  les 
véritables  noms  de  ces  animaux,  étant  con- 
nus, ont  dû  prévaloir  sur  le  [crémier. 
Lorsque  tous  les  doutes  furent  levés,  et 

3u'il  fut  bien  admis  qu'il  n'y  avait  point 
^animaux  marins  moitié  femme,  moitié 
poisson,  gue  les  Sirènes  étaient  des  Laman- 
tins ou  aes  Dugongs,  qui  avaient  pu  faire 
illusion  à  des  nommes  prévenus,  par  leur 
tête  arrondie  et  les  grosses  mamelles  qu'ils 
ont  sur  la  poitrine  k  Tépoque  de  l'allaite- 
netK,  CD  ne  reconnut  point  ^ocore  toutefois 
)a  véritable  nature  de  ces  animaux. 

Clusins,qui  le  premier  donna  une  figure 
en  Lamantin  d'Amérique,  réunit  cette  espèce 
aux  Phoques,  quoique  son  animal  fût  en- 


tièrement privé  de  membres  postérieurs  ;  et 
ce  premier  rapprochement  exerça  une  telle 
influence,  'que  nous  voyons  Klein  et  Bris- 
son  supposer  que  cette  privation  n'est  que 
le  résultat  d'une  erreur.  Linné  en  fît  le  genre 
trichecus  de  son  ordre  des  bruta^  le  plaça 
entre  l'Eléphant  et  les  Paresseux,  et  n'en 
distingua  pas  le  Morse.  Pennant,  réunissant 
ce  Morse  au  Dugonjj,  en  fit  le  genre  toabrus, 

Ju'il  sépara  de  celui  du  Lamantin  par  celui 
es  Phoques  ;  mais  les  naturalistes  qui  vin- 
rent ensuite,  jusqu'à  Schaw  inclusivement, 
rétablirent  le  genre  toi  que  Linné  l'avait 
formé.  L  anatomie  du  Lamantin  et  la  des- 
cription de  la  tête  du  Dugong  avaient  ce- 
pendant été  données  par  Daiibenton ,  et 
Camper  avait  fait  connaître  assez  exactement 
ce  dernier  animal  ;  mais  les  faits  anatomi- 
ques  n'entraient  guère  encore  qu'acciden- 
tellement dans  les  travaux  des  zoologistes  ; 
et  la  première  influence  qu'on  en  trouve, 
relativement  aux  animaux  qui  nous  occu- 
pent, c'est  Lacépèile  qui  nous  la  dévoile  :  il 
sentit  que  le  Morse,  le  Dugong  et  le  Lamantin 
présentaient  chacun  le  type  d'un  genre,  et 
il  réunit  ces  genres  à  celui  des  Phoques  dans 
une  sous-division  de  ses  Mammifères  ma- 
rins ;  seulement  il  les  fit  précéder  immédia- 
tement des  Cétacés.  Mais  de  cela  seul  qu'il 
fondait  une  division  uniquement  sur  la  trans- 
formation des  membres  antérieurs  en  na- 
f;eoires,  et  qu'il  rapprochait  d'une  manière 
ntime  les  Phoques  des  Lamantins,  il  est 
trop  clair  qu'il  n'avait  encore  (ju'uiie  idée 
fort  incomplète  de  la  nature  de  ces  animaux, 
ce  n'est  en  qnelquosorle  qu'accidentellement 
queleDugon^  et  leLamantin  se  trouvnet  rap- 
prochés des  animaux  ma.ins  h  évents,  les 
seuls  auxquels  il  donne  le  nom  de  Cétacés. 
C'est  dfins  la  première  édition  de  son  règiic 
animal  que  G.  Cuvier  a  séparé  les  Phoques 
et  le  Morse  du  Lamantin  et  du  Dugong,  pour 
faire  des  premiers  le  groupe  des  amphibies 
h  la  suite  des  carnassiers,  et  des  seconds 
celui  des  Cétacés  herbivores,  immédiate- 
ment avant  les  Dauphins  ;  classification  que 
nous  avons  dû  admettre,  tout  en  séparant 
considérablement  les  Cétacés  herbivores  des 
Cétacés  à  évents. 

Les  diflicultés  qui  se  présentaient  pour 
établir  les  rapports  génériques  des  Cétacés 
herbivores  se  retrouvaient  plus  grandes  en- 
core quand  il  s'agissait  d'établir  entre  ces 
animaux  des  rapports  spécifiques. 

Plusieurs  voyageurs,  qui,  dans  la  merdes 
Indes,  avaient  probablement  eu  occasion  de 
rencontrer  le  Dugong,  ne  le  distinguent 
point  du  Lamantin,  et  le  désijgnent  sous  ce 
dernier  nom  ;  tels  sont  Dampitr  et  Léguât. 
Sans  doute  Artedi,  Linné,  Brisson,  ne  font 
aussi  qu'une  seule  espèce  de  ces  animaux, 
et  ils  réunissent  dans  celle  du  Lamantin  tout 
ce  qui  a  été  rapporté  des  Lamantins  de  dif- 
férents pays.  BuÊfon  paraît  avoir,  le  premier, 
distingué  le  Dugong  des  Lamantins  au 
moyen  des  têtes  qu'il  put  comparer  ;  mais 
il  défigure  les  traits  de  cette  dernière  espèce 
en  les  confondant  avec  des  particularités 
qui  appartiennent  évidennnent  à  des  Pho- 
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aues,  et  il  la  croit  beaucoup  plus  rapprochée 
u  Morse  que  des  Lamantins,  soupçonnant 
qu'elle  est,  comme  celui-ci,  pourvue  de 
membres  postérieurs.  Ensuite  il  distipgue 
cinq  espèces  de  Lamantins,  parmi  lesquelles 
il  reproduit  évidemment  le  Dugong,  sous  le 
nom  de  grand  Lamantin  de  la  mer  des  Indes. 
Les  quatre  autres  sont  fondées  sur  le  Manati 
de  Stelier,  sur  le  Lamantin  de  V Amérique  du 
Sud,  sur  un  antre  des  mômes  contrées  sur 
ce\\iitV Afrique,  Depuis,  il  est  resté  bien  évi- 
dent que  le  Manati  de  Stelier  n'est  pas  un 
Lamantin,  elqu'il présente  lescaractèresd'un 
genre  nouveau,  dans  Tordre  des  Cétacés 
herbivores ,  comme  Ta  établi  Cl.  Cuvier. 
Quant  aux  trois  autres  espèces,  elles  sont 
fondées  sur  des  faits  qui  en  mettent  désor- 
mais deux  hors  de  doute. 

Il  résulte  donc  de  l'examen  critique  au- 
quel les  Cétacés  herbivores  ont  donné  lieu 
que  ces  animaux  se  partagent  en  trois 
genres:  !•  les  Lamantins;  2*  les  Dugongs,  et 
§•  les  Stellères  ;  que  les  deux  derniers  ne  se 
composent  chacun  que  d'une  espèce,  et 
que  le  premier  en  réunit  deux  et  peut-être 
trois. 

Il  nous  resterait,  dans  ces  observations  gé- 
nérales, à  retracer  ce  qui,  dans  l'organisa- 
tion, est  commun  aux  trois  genres  doit 
cette  famille  de  Cétacés  se  compose  ;  mais, 
outre  que  le  Stelier,  à  l'exception  ae  ses  dents, 
n'est  connu  que  par  une  seule  description, 
et  que  ce  qui  est  propre  au  Dugong,  comme 
aux  Lamantins,  pourrait  ne  pas  lui  appar- 
tenir, et  ne  lui  appartient  pas  complètement 
en  eflfet,  ces  deux  derniers  genres  présen- 
tent assez  de  différences  pour  que  nous  ne 
fuissions  pas  éviter  d'entrer,  au  sujet  de 
eur  liistoire  particulière,  dans  les  détails 
mômes  de  laur  organisation  ;  d'autant  plus 
que,  n'étant  que  deux,  ils  deviennent  raci- 
lement  comparables  l'un  avec  l'autre. 

Ce  qui  parait  appartenir  à  tous  les  Cétacés 
herbivores,  c'est  d'être  privés  de  membres 

fostérieurs,  d'avoir  des  narines  semblables 
celles  des  autres  animaux,  e1  non  point  or- 
ganisées en  forme  d'évents  comme  les  Dau- 
phins et  les  Baleines,  et  d'être  pourvus  de 
dents  molaires  à  couronnes  plates,  plus  ou 
moins  irréçulières  et  propres  à  broyer,  ce 
qui  en  fait  des  animaux  uerbivores:  eu  effet, 
ces  Cétacés  vivent  exclusivement  de  plantes 
marines. 

Ces  caractères  généraux  qu'on  pourrait 
étendre  en  y  ajoutant  ceux  qui  ne  sont 
communs  qu'aux  Lamantins  et  aux  Dugongs, 
placent  les  Cétacés  herbivores  entre  les  Pa- 
chydermes et  les  Cétacés  à  évents  ;  mais  ils 
semblent  s'allier  bien  davantage  aux  pre- 
miers qu'aux  seconds.  C'est  par  cette  sorte 
de  filiation  que  «  dans  le  règne  animal, 
comme  le  dit  Buffon,  c'est  aux  Lamantins 
que  finissent  les  peuples  de  la  terre,  et  que 
commencent  les  peuplades  de  la  mer.» 

CÉTINE.  Voy,  Cachalot. 

CHABOISSEâU.  Voy.  Chabot. 

CHABOT ,  cottus,  —  Genre  de  poissons 
Acanthoptérygiens,  comprenant  des  pois- 
sons qui  ont  la  tète  large,  déprimée,  cuiras- 


sée et  diversement  armée  d'épines  ou  de  tu- 
bercules; deux  nageoires  dorsales;  des 
dents  au-devant  du  vomer,  mais  non  aux 
palatins  ;  six  rayons  aux  branchies  et  trois 
ou  quatre  seulement  aux  ventrales.  Les 
rayons  inférieurs  de  leur  pectorale,  comme 
dans  les  Vives,  ne  sont  point  branchus;i]s 
manquent  de  vessie  natatoire. 

Les  espèces  d'eau  douce  ont  la  tête  presque 
lisse  et  seulement  une  épine  au  préopercule. 
Leur  première  dorsale  est  très-basse.  Nous 
citerons  ,  parmi  ces  espèces ,  le  Chabot 
DE  RIVIÈRE  (Cottus  gobio ^  Linn.).  C'est  un 
petit  poisson  de  quatre  ou  -cinq  pouces,  noi- 
râtre. 

On  trouve  ce  Cotte  dans  la  Seine  et  dans 
d'autres  rivières.  11  parvient  jusqu'à  la  lon- 
gueur de  quatre  ou  cinq  pouces.  11  se  tient 
souvent  caché  parmi  les  pierres  ou  dans  une 
espèce  de  petit  terrier,  et  Jorsau'il  sort  de 
cet  asile  ou  de  cette  embuscade,  aest  avec  uoe 
très-grande  rapidité  au'il  nage,  soit  pour 
atteindre  la  proie  quil  préfère,  soit  pour 
échapper  à  ses  nombreux  ennemis.  Il  aime  à 
se  nourrir  de  tr^s-jeuoes  poissons,  ainsi  que 
de  vers  et  d'insectes  aquatiques;  et  lorsaue 
cet  aliment  lui  manque,  il  se  jette  sur  les 
œufs  de  diverses  espèces  d'animaux  qui  ha- 
bitent dans  les  eaux.  Il  est  très-vorace,  mais 
succombe   fréquemment  sous  la  dent  des 
Perches,  des  Saumons,  et  surtout  des  Bro- 
chets. La  bonté  et  la  salubrité  de  sa  chaire 
qui  devient  rouge  par  la    cuisson,  comme 
celle  du  Saumon  et  de  plusieurs  autres  pois- 
sons délicats  ou  agréables  au  goût,  lui  àoih 
nent  aussi  l'homme  pour  ennemi.  Ce  pois- 
son est  cependant  dédaiçné  de  plusieursfter* 
sonnes.  Dès  le  temps  d'Aristote,  on  saTail 
que,  pour  le  prendre  avec  plus  de  facilité}  Q 
fallait  frapper  sur  les  pierres  qui  lui  se^ 
valent  d'abri,  qu'à  l'instant  il  sortait  de  sa 
retraite,  et  que  souvent  il  venait,  tout  étourdi 
par  le  coup,  se  livrer  à  la  main  ou  au  filet  da 
|)ècheur.  Le  plus  souvent,  ce  dernier  em- 
ploie la  nasse  pour  être  plus  sûr  d*eaipêcher 
le  Chabot  de  s'échapper.    Il  faut  saisir  ce 
Cotte  avec  précaution,  lorsqu'on  veut  le  re- 
tenir avec  la  main.  Sa  peau,  très-visqueuse, 
lui  donne,  en  effet,  la  facilité  de  glisser  ra- 
pidement entre  les  doigts.  Cependant,  malgré 
tous  les  pièges  iju'on  lui  tend,  et  le  gran<l 
nombre  d'ennemis  qui  le  poursuivent,  on  le 
trouve  fréquemment  dans  plusieurs  rivières. 
Cette  espèce  est  très-féconde.  La  femelle, 
plus  grosse  que  le  mâle,  ainsi  que  celle  de 
tant  d'autres  poissons,  parait  comme  gooflée 
dans  le  temps  oii  ses  œufs  sont  près  d'éjre 
pondus.  Ces  protubérances,  formées  parles 
ovaires,  qui  se  tuméfient,  pour  ainsi  dire,  i 
cette  époque,  en  se  remplissant  d'un  très- 
grand  nombre  d'œufs,  sont  assez  élevées  et 
assez  arrondies  pour  qu'on  les  ait  comparées 
à  des  mamelles;  de  célèbres  naturalistes  ont 
écrit  que  la  femelle  du  Chabot  avait  non- 
seulement  un  rapport  de  forme,  mais  encore 
un  rapport  d'habitudes  avec  les  animaux  * 
mamelles,  qu'elle  couvait  ses  œufs  et  queiw 
perdait  plutôt  la  vie  que  de  les  abandonner. 
On  a  pu  observer  des  Chabots  femelles»  ^ 
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tnéme  des  mAles  se  retirer,  se  presser,  se 
cacher  dans  le  même  endroit,  où  des  œufs  de 
leur  espèce  araient  été  pondus,  les  couvrir 
dans  cette  attitude  et  conserver  leur  posi- 
tiai,  malgré  un  ^nd  nombre  d*efforts  pour 
ta  leur  faire  quitter.  Mais  ces  manœuvres 
o*oDt  point  été  des  soins  attentifs  pour  les 
«mbryons  qu'ils  avaient  pu  produire  ;  elles 
se  Fraisent  è  des  signes  de  crainte,  à  des 
l^écautions  pour  leur  sûreté  ;  et  peut-être 
même,  ces  individus,  auxquels  on  a  cru  de- 
Toir  attribuer  une  tendresse  constante  et 
courageuse,  n'ont-ils  été  surpris  que  prêts  à 
dévorer  ces  mêmes  œufs,  qu'ils  paraissaient 
vouloir  réchauffer,  garantir  et  défendre.  Au 
reste,  les  Chabots  ont  la  tète  large  et  dépri- 
mée, cuirassée   et  diversement  armée  d'épi- 
nes ou  de   tubercules,  et  deux  nageoires 
dorsales.  Les  espèces  marines  sont  plus  épi- 
oeoses:  quand  on  les  irrite,  elles  renflent 
encore  leur  tôle.  Nos  mers  en  nourrissent 
deux,  Doromées  Chaboisseaux  et  Scorpions 
de  mer;  Tune  est  remarquable  par  ses  ar- 
mes, par  sa  force  et  par  son  agililé,  c'est  le 
Cottus  icorpiwf^  Linné,  Bl.,  40;  ii  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  Mf^diterranée.  Il  poursuit 
avecane  grande  rapidité,  et  parcouséçiuent 
axec  un  ^nd  avantage,  la  proie  qui  fuit 
àeTai^l  \ui  k  \a  surface  de  la  mer.  Ce  poisson 
nage  airec  une  vitesse  étonnante  ;  très-vorace, 
bardi,  audacieux   même,  il    attaque  avec 
promplifude  des  Blennies,  des  Clupées  ;  il 
kscoaéat  avec  acharnement,  les  frappe  vi- 
fement  avec  les  piquants  de  sa  tète,  les  ai- 
gttilhns  de  ses  nageoires,  les  tubercules  ai- 
gus répandus  sur  son  corps,  et  en  triomphe 
le  [Jus  souvent  avec  d'autant  plus  do  faci- 
lité, qull  joint  une  assez  grande  taille  à  l'im- 
pétuosité de  ses  mouvements,  au  nombre  de 
ses  dards  et  à  la  supériorité  de  sa  hardiesse. 
Ce  Cotte  peut  parvenir  à  une  longueur  de 
buità  dix  pouces;  sa  chair,  peu  agréable  au 
goût  et  à  I  odorat,  n'est  pas  recherchée  par 
1^  pécheurs  ;  ce  ne  sont  que  les  habitants 
peu  délicats,  qui  en  font  quelquefois  leur 
wmrrilure,  et  tout  au  plus  tire-t-on  parti  de 
son  foie  pour  en  faire  de  l'huile,  dans  les 
endroits,  par  exemple,  ott  il  est  très-répandu; 
si  d'ailleurs  ce  poisson  est  jeté  par  quelque 
•cddenl  sur  la  grève,  et  que  le  retour  des 
vagues,  le  reflux  de  la  marée,  ou  ses  propres 
efforts  ne  le  ramènent  pas  promptement  au 
milieu  du  fluide  nécessaire  à  son  existence, 
il  peut  résister  assez  longtemps  au  défaut  de 
l*eau;  la  nature  et  la  conformation  de  ses 
membranes  branchiales  lui  donnent  la  fa- 
culté de  clore  presque  entièrement  les  orifi- 
ces de  ses  organes  respiratoires ,  d'en  inter- 
dire le  contact  à  l'air  de  l'atmosphère,  et  de 
garantir  ainsi  ses  organes  essentiels  et  déli- 
cats de  l'influence  (rop  active,  trop  dessé- 
chanie,  et  par  conséquent  trop  dangereuse» 
de  ce  même  fluide  atmosphérique.  C'est  pen- 
dant l'été  que  les  Cottes  scorpions  commen- 
cent à  s'approcher  des  rivages  de  la  mer; 
mais  ordinairement  l'hiver  est  déjà  avancé 
lorsqu'ils  pondent  leurs  œufs,  dont  la  cou- 
leur est  rougeâtre.  La  têto  de  ce  Scorpion 
est  garnie  de  luberciilcs  et  d'aiguilloris;  \vs 


yeux  sont  grands,  rapprochés  Tun  de  l'autre 
et  placés  sur  le  sommet  de  la  tète.  Les  mâ- 
choires sont  garnies,  comme  le  palais,  de 
dents  aiguës  ;  la  ligne  latérale  droite,  fermée 
communément  d'une  suite  de  petits  corps 
écailleux ,  faciles  à  distinguer  malgré  la 
peau  qui  les  recouvre,  et  placés  le  plus  sou- 
vent au-dessous  d'une  seconde  ligne  pro- 
duite par  les  points  de  petites  arêtes.  Tout 
le  corps  est  parsemé  de  petites  verrues  en 
quelque  sorte  épineuses,  et  beaucoup  moins 
sensibles  dans  les  femelles  que  dans  les  mA- 
les. Sa  couleur  est  ordinairement  brune.  La 
seconde  espèce,  qui  vit  dans  la  Méditerranée 
(Cottus  buhalisy  Éuphrasen.,  Nouv.  mém.  de 
Stockh.,  vu,  95),  a  quatre  épines,  dont  la 
première  est  très-longue.  La  mer  Baltique 
en  a  une  troisième  espèce,  distinguée  par 
quatre  tubérosités  osseuses  et  cariées  sur  le 
crAne  {Cottus  quadricomis,  Bloch,  108).  Il 
y  en  a  de  bien  plus  grands  en  Amérique  et 
dans  le  nord  de  la  mer  Pacifique.  Cette  der- 
nière mer  produit  une  espèce  petite,  mais 
que  ses  formes  singulières  doivent  faire  re- 
marquer, c'est  le  Chaboisseau  a  cornes  de 
CERF,  Synanceia  cervus  (Tilesius,  Mém.  de 
l'Ac.  de  Pétersb.,  m,  1811,  pi.  278),  où  la 
première  épine  du  préopercule,  presque 
aussi  longue  que  la  tète,  a  à  son  bord  in- 
terne six  ou  huit  piquants  recourbés  vers  sa 
base. 

CHALCIDE,  chalets,  de  x«>xoff ,  airain.  —  Il 
paraît  qu'au  temps  d'Aristote  on  appliquait  ce 
nom  h  une  sorte  de  reptile,  que  l'on  appelait 
aussi  ZygniSf  et  qui  était  semblable  an  Lézard 
pour  la  terme  et  au  Serpent  aveugle  pour  la 
disposition  de  la  coloration,  c'est-à-dire  sans 
doute  qu'il  était  de  la  couleur  de  l'airain, 
et  Pline  ajoute  en  effet  qu'il  avait  des  lignes 
couleur  d'airain  sur  le  dos;  ces  caractères 
se  reproduisant  assez  bien  chez  un  Saurien 
tridactyle  d'Italie  ;  la  plupart  des  auteurs  de 
la  renaissance  le  regardèrent  comme  le 
Chalcis  d'Aristote.  Ray  entre  autres  le  dé- 
crivit sous  ce  nom,  et  dit  même,  en  considé- 
rant la  brièveté  de  ses  pieds  et  la  distance 
qui  les  sépare,  que  c'était  plutôt  un  Serpent 
à  pieds  qu'un  Lézard.  Ces  idées  se  perpé- 
tuèrent longtemps,  à  cette  légère  diversité 
d'opinion  près,  que  les  uns  le  crurent  ovi- 
pare, d'autres  vivipare  ;  les  uns  fort  veni- 
meux, sur  la  parole  du  maître  de  Stagy  re, 
d'autres  fort  mnocent.  Mais  quelques  au- 
teurs, sans  trop  peser  les  motifs  cl'une  pa- 
reille détermination,  transportèrent,  sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  le  nom  de  Chalcis  à  des 
Sauriens  sans  analogie  avec  le  ïridactyle 
d'Italie,  et  bien  certainement  ignorés  des 
Grecs  et  d'Aristote.  Dans  ces  derniers  temps 
l'on  s'est  efl'orcé  de  reiiresser cette  erreur; 
mais,  ces  idées  nouvelles  n'étant  pas  univer- 
sellement répandues,  nous  décrirons  ici,  ne 
fût-ce  que  provisoirement,  sous  le  nom  de 
ChalciSy  les  Sauriens  qui  ont  été  décrits 
comme  tels  par  Daudin  et  Cuvier.  Les  Chal- 
cis, ou  Chalcides  de  ces  auteurs,  sont  des 
Sauriens  à  corps  allongé,  cylindrique,  plus 
ou  moins  grêle,  muni  de  quatre  pieds  sou- 
vent rudimeiUaireSy  si  petits,  si  distants  l'un 
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de  Tautre,  qu'ils  peuvent  à  peine  soulever 
le  corps  et  servir  a  la  progression,  ce  qui  a 
fait  ranj^er  ces  animaux  dans  les  Sauriens 
urobênes  ou  Lézards  c|ui  marchent  au  moyen 
de  leur  queue;  ces  pieds  sont  très-courts  et 
pourvus  d'un  nombre  variable  de  doigts. 
La  tête  est  pyramidale,  quadrangulaire,  re- 
vêtue de  plaques  polygones;  le  tronc  et  la 
queue  sont  garnis  en  drssus  et  en  dessous 
d't'^cniHes  qtiadrangulaires  f^rosque  égales, 
dis[)Oséos  en  lignes  tra')sversales  circulaires, 
ou  en  anUî'aux,  en  verticilli  s  sur  !('  tronc  et 
la  queue;  la  bouche  est  pelile,  non  dilatable; 
les  dents  pi  (itcs,  égales,  simples,  conicpies, 
droites,  inséîées  aux  mâchoires  seulement  ; 
la  langue  est  miïice,  plato,  entière,  ou  à 
peine  incisée  à  sa  point(%  légèrement  pro- 
tractih»  peut-être,  et  écailleuse  h  sa  surface; 
les  Chalcides  ont  d'ailleurs  Torganisation 
extérieure  el  intérieure  ainsi  que  les  mœurs 
et  les  hrtbituih}sd;'S  Lézards  et  des  Scinques; 
comme  eux  ils  se  reproduisent  par  de  petits 
œufs  pisiforuïes,  (ju'ils  abandonnent  dans  le 
sable;  comme  eux  aussi  ils  son!  tout  à  fait 
innocents. 
CHALCJS.  Voy,  Chalcide. 

CHALEUR  ANIMALE.  —  On  appelle  ainsi 
la  température  propie  h  chaque  es[)èce  d'a- 
nimal. La  faculté  de  produire  de  la  Chaleur 
est  un  phénomène  qui  se  lie  à  celui  de  la 
respiration. 

Cette  faculté  paraît  être  commune  à  tous 
les  aniuinux;  mais  la  plupart  de  ces  êtres  dé- 
velo[)pent  si  piu  de  caloriipie  qu'il  ne  peut 
être  apprécié  par  nos  thermomètres  ordi- 
naires, tandis  que  chez  d'aulrcs  la  produc- 
tion de  Chaleur  est  si  gran  le  qu'on  n'a 
même  pas  besoi:i  d'instruments  de  physique 
pour  en  consialer  rexistence.  Pour  mieux 
.  juger  de  celte  ditrérence,  on  n'a  qu'à  pincer 
un  Lupin  el  un  poisson  ayant  à  |)eu  près  le 
mêuje  volume  d;uis  deux  calorimètres,  et  à 
les  y  entourer  de  glace  à  la  température  de 
0';  la  (juantité  de  ce  corps  fondu  dans  un 
temps  donné  sera  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  Chaleur  développée  par  ces  deux  ani- 
maux. Or,  dans  l'instrument  renfermant  le 
poisson,  la  quantité  de  glace  fondue  dans 
l'espace  do  trois  heures,  par  exemple,  ne 
sera  pas  appréciable»  tandis  que,  dans  celui 
contenant  le  Lapin,  on  trouvera,  après  le 
même  laps  de  temps,  plus  d'une  livre  d'eau 
liquide,  et  pour  fondre  cette  quantité  de 
glace  il  faut  autant  de  Chaleur  que  pour 
échauffer  depuis  la  température  de  la  glace 
fondante  jusqu'à  rébullition,  environ  trois 
quarts  de  ce  poids  d'eau  ;  or  celle  Chaleur  n'a 
pu  être  fournie  que  par  l'animal  soumis  à 
l'expérience. 

Cette  différence  énorme  dans  la  faculté  de 
produire  de  la  Chaleur  occasionne  des  dilfé- 
rences  correspondantes  dans  la  température 
des  divers  animaux.  Un  thermomètre  placé 
dans  le  corps  d'un  Chien  ou  d'un  oiseau,  par 
exemple,  s'élèvera  toujours  à  36  ou  kO  de- 
grés centigrades,  tandis  que,  dans  le  corps 
d'une  Grenouille  ou  d'un  ï)oisson,  il  indi- 
quera   une  température  à   peu  près   égale 


à  celle  de  l'atmosphère  au  moment  de  l'ex- 
périence. 

On  donne  le  nom  d'animaux  à  sang  froid 
à  ceux  qui  ne  produisent  pas  assez  de  cha- 
leur pour  avoir  une  lemijéralure  propre  et 
indépendante  des  variations  atmosphéri- 
ques ;  et  on  appelle  animaux  à  sang  chaud 
ceux  qui  conservent  une  température  à  peu 
près  constante  au  milieu  des  variations  or- 
dinaires de  Chaleur  et  de  froid  auxquelles 
ils  sont  exposés.  Les  oiseaux  et  les  Mammi- 
fères sont  les  seuls  êtres  qui  appartiennent 
à  cette  dernière  catégorie;  tous  les  autres 
animaux  sont  des  animaux  à  saog  froid. 

La  température  de  l'homme  et  de  la  plu- 
part des  autres  Mammifères  ne  varie  guère 
que  de  36  à  W degrés:  celle  des  oiseaux  s'é- 
lève à  environ  42*  centigrades. 

Du  reste,  la  faculté  de  produire  de  la  Cha- 
leur varie  dans  les  divers  animaux  de  ces 
deux  classes,  et  varie  aussi    dans  le  môme 
individu,  suivant  l'âge  et  les  circonstances 
où  il  est  placé.  Ainsi  la  plupart  des  Mammi- 
fères el  des  oiseaux  produisent    assez  de 
Chaleur  pour  conserver  la  même  température 
en  été  et  en  hiver  et  pour  résister  aux  cau- 
ses ordinaires  de  refroidissement,  même  à 
un  froid  très-vif.  Mais  il  en  est  d'autres  qui 
produisent  seulement  assez  do  Chaleur  pour 
élever  leur  température  de  12  ou  15  degrés 
au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère  ;  il  euré- 
sulte  que,  pendant  l'été,   leur  température 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  autres 
animaux  à  sang  chaud  ;  mais  que,  pendant 
la  saison  froide,  elle  s'abaisse  beaucoup;  Of, 
toutes  les  fois  que  ce  refroidissement  alteiflt 
une  certaine  limite,  le  mouvement  vital  S8 
ralentit  toujours,  et  l'animal  qui  l'éprouve 
tombe  dans  un  état  de  torpeur  ou  de  som- 
meil léthargique  oui  dure  jusqu'à  ce  que  ia 
température  se  relève  de  nouveau.  On  ap- 
pelle animaux  hibernants  les  êtres  qui  pré- 
sentent ce  singulier  phénomène,  et,  sous  ce 
rapport,  ils  sont  en  quelque  sorte  intermé- 
diaires entre  les  animaux    à  sang  chaud 
non    hibernants  et    les   animaux   à  sang 
froid. 

Dans  leS'premiers  temps  de  la  vie,  tous 
les  animaux  à  sang  chaud  se  rapprochent 
aussi  plus  ou  moins  des  animaux  à  sang 
froid  ;  de  même  que  ces  derniers,  ils  ne  pro- 
duisent, en  général,   pas  assez  de  Chaleur 
pour  conserver  leur  température  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  des  causes  de  refroidisse- 
ment même  très-légères.  Mais  rabaissem  ni 
de  température,   qui  est  sans  inconvénient 
pour  les  animaux  à  sang  froid,  agit  sur  ceux- 
ci  d'une  manière  bien  difTérente  ;  car  loutcs 
les  fois  qu  il  est  porté  au  delà  d'un  certain 
degré  ou  qu'il  dure  pendant  un   temps  (W- 
lerminé,  la  mort  en  est  la  suite.  Sous  le  rap- 
port de  la  faculté  de  produire  de  la  Chaleur, 
les  jeunes  animaux  à  sang  chaud,  cjui  nais- 
sent les  yeux  ouverts  et  cjui  aussitôt  après 
la  naissance  peuvent  courir  et  chercher  leur 
nourriture,  diffèrent  bien  moins  des  adultes 
gue  les  Mammifères  qui  naissent  les  yeux 
K'rmT'S,   ou   les  oiseaux  qui,   au  sortir  ûe 
l'œuf,  ne  sont  pas  encore  couverts  de  plt^ 
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mes.  Si 'on  tient  des  Chats  ou  des  Chiens 
uoureau-néSy  par  eiempie,  éloignés  pendant 
un  teriâin  temps  de  leur  mère  et  exposés  à 
Viir,  même  en  été,  ils  se  refroidissent  au 
potDt  d*en  mourir. 

lt$  enfants  produisent  aussi  bien  moins 
de  Chaleur  dans  les  premiers  jours  qui  sui- 
reot  leur  naissance  qu'à  une  énoque  plus 
iiaocée  de  leur  vie  ;  leur  tem|)érature  s*a- 
babfte  alors  très-facilement,  et  Tinfluence  du 
(roiilleur  est  très-nuisible  ;  aussi,  pendant 
rhiier,  en  meurt*il  un  bien  plus  grand  nom- 
bre que  pendant  le  reste  de  Tannée. 

Tout  ce  qui  a^t  comme  excitant  et  qui 
aoianente  Ténergie  du  mouvement  vital,  tend 
hiïi^ii  augmenter  la  faculté  de  produire  de 
U  Chaleur;  et  tout  ce  qui  affaiblit  l'économie 
uiimale  exerce,  sur  la  fonction  qui  nous  oc- 
cu^ie  ici,  une  influence  df^bilitante. 

AÏBsi,  faction  d'im  froid  modéré  tend  à 
augmenter  la  faculté  de  produire  de  la  Cha- 
leur, et  pendant  rhi ver  nous  pouvons,  par 
cooâéooeDt,  mieux  résister  à  des  causes  de 
refroidissement  que  pendant  Tété. 

LMaeoee  de  la  Chaleur,  lorsqu'elle  ne 
s'est  pas  prolongée  pendant  longtemps,  est 
eicitaDte  et  augmente  la  faculté  de  produire 
^ucalohque;  mais  à  la  longue  elle  affaiblit 
le  coTO,  el  alors  elle  diminue  Ténergie  de. 
teUeueui^é; c'est  suitout  pour  cette  raisen 
qae  les  personnes  ayant  liabité  pendant  long- 
temps les  rendons  tropicales  sont  si  sensibles 
aa  froid  de  oos  hivers. 

EofiD^reierdceaugmenle  momentanément 
«production  de  Chaleur,  et  l'accélération 
des  ffiourements  respiratoires  est  suivie  du 
même  effet.  Pendant  le  sommeil  cette  faculté 
pwail  être,  au  contraire,  moins  puissante 
y»  pendant  La  veille  ;  aussi  lorsque  des 
ooames  exposés  h  l'action  d'une  tempéra- 
tare  très-basse  ont  l'imprudence  de  dormir^ 
«|ccombent-ils  bien  plus  rapidement  que 
s'ils  se  tiennent  éveillés  et  en  mouvement* 
u  malheureuse  retraite  de  Russie  a  fourni 
<ies  exemples  nombreux  de  l'influence  fu- 
Çiisteda  sommeil  sur  nos  soldats  affaiblis  par 
'<A(^e  et  les  privations  de  tous  genres, 
^ex|iosé8  à  un  iroid  des  plus  intenses. 

La  cause  de  la  production  de  Chaleur  dans 
le  corps  des  animaux  parait  être  l'action  que 
iesang  artériel  exer(^e  »r  les  tissus  sous 
liofluence  du  système  nerveux.  En  effet,  il 
exUte  un  rap[>ort  évident  entre  la  faculté  de 
produire  de  la  Chaleur,  l'intensité  de  l'ac* 
^où  nerveuse»  la  richesse  du  sang  et  la  trans- 
formation plus  ou  moins  rapide  du  sang  vei- 
i^eox  en  sang  artériel. 

Ou  a  constaté  par  l'expérience  que  tout  ce 
qui  tend  à  affaiblir  considérablement  l'action 
du  système  nerveux,  tend  aussi  à  diminuer 
^  production  de  la  Chaleur.  Ainsi,  lorsqu'on 
détruit  te  cerveau  ou  la  moelle épuiière  d'un 
Chipu,  et  qu'en  imitant,  par  des  moyens  ar- 
tificiels, le  mécanisme  a  l'aide  duquel  l'air 
se  renouvelle  dans  ses  poumons,  on  entre- 
tient la  vie  de  l'animal,  la  production  de  la 
Cbaleur  cesse  néanmoins,  et  le  corps  se  re- 
ff '>.dit  aussi  rapideuient  que  le  ferait  un  ca- 
davre placé  dans  les  mÀm'3S  circonstances. 


En  paralysant  l'action  du  cerveau  au  moyen 
de  certains  poisons  énergiques,  tels  quelo- 
pium,  on  produit  encore  le  môme  effet,  et 
ces  expériences,  variéesdediverses  manières, 
ont  mis  hors  de  doute  que  l'une  des  condi- 
tions nécessaires  au  développement  de  la 
chaleur  animale  est  l'influence  que  le  sys- 
tème nerveux  exerce  sur  le  reste  du  corps. 

D'un  autre  côté,  l'action  du  sang  sur  les 
organes  paraît  être  également  indispensable 
à  la  manifestation  de  ce  phénomène  ;  car,  la 
suspension  de  la  circulation  de  ce  liquide, 
dans  une  partie  quelconque  du  corps,  est 
suivie  du  refroidissement  de  cette  partie; 
et  il  existe  un  rapport  reïoarquable  enire  la 
faculté  de  produire  de  la  Chaleur  chez  les  di- 
vers animaux  et  la  richesse  de  leur  sang.  Les 
oiseaux,  qui  sont  de  tous  les  animaux  ceux 
dont  la  température  est  la  plus  élevée,  sont 
aussi  ceux  dont  le  sang 'est  le  plus  chargé 
de  particules  solides  (en  général  de  14  ou  15 
parties  sur  lt)0);  les  Mammifères,  dont  la 
température  est  un  peu  moins  élevée,  ont 
aussi  du  sang  plus  aqueux  ;  en  général,  le 
poids  des  çlobules  ne  constitue  que  les  9 
ou  12  ceitièmes  du  poids  total  deceliauide; 
enfin,  chez  les  animaux  à  sangfroid,  tels  que 
les  Grenouilles  et  les  poissons,  on  ne  trouve 
guère  au  delà  de  6  centièmes  de  globules 
pour  94  parties  de  sérum. 

Mais  l'action  du  système  nerveux  et  un 
sang  plus  ou  moins  riche  en  globules  ne  sont 

f)as  les  seules  circonstances  qui  influent  sur 
a  production  de  la  Chaleur  animale;  pour 
que  le  liquide  nourricier  exerce  sur  l'écono- 
mie l'action  nécessaire  à  l'exercice  de  cette 
faculté,  il  faut  qu'il  ait  toutes  les  propriétés 
qui  caractérisent  le  sang  artériel; et,  comme 
il  ne  les  acquiert  que  par  la  respiration,  on 
voit  que  le  développement  du  calorique  doit 
être  dépendant  aussi  de  cette  dernière  fonc- 
tion. En  effet,  toutes  les  causes  qui  rendent 
la  transformation  du  sang  veineux  en  sang 
artériel  moins  complète  ou  moins  rapide 
tendent  aussi  à  diminuer  la  faculté  produc- 
trice de  la  Chaleur,  et  il  existe  toujours  un 
rapport  intime  entre  elle  et  Tactivité  de  la 
respiration. 

La  formation  de  Tacide  carbonique,  qui  est 
l'un  des  phénomènes  les  plus  remarquables 
de  la  respiration  des  animaux,  peut  môme 
nous  expliquer  la  cause  de  la  production  de 
la  majeure  partie  de  la  Chaleur  développée 

f)arces  êtres.  Si  l'oxygène  absorbé  pendant 
a  respiration  est  employé  à  former  ce  gaz 
par  son  union  avec  du  carbone  provenant  du 
sang  ou  des  tissus  vivants,  comme  nous 
avons  tout  lieu  de  le  croire  ,  cette  com- 
binaison doit  être  accompagnée  d'un  dé- 
gagement de  Chaleur ,  de  môme  au'il  s'en 
dé^^age  lors  de  la  combustion  du  cnarbou  à 
l'air. 

Des  expériences  nombreuses,  et  faites  avec 
une  précision  extrôme,|montrent  que  la  Cha* 
leur  que  produirait  la  combustion  du  car- 
bone contenu  dans  le  gaz  acide  carbonique, 
exhalé  par  les  animaux  à  sang  chaud,  est 
égale  à  plus  de  la  moitié  de  la  quantité  totale 
de  calorique  dégagé  par  ces  êtres.  Et,  si  l'on 
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admet  que  l'oxygène  absorbé,  sans  être  rem- 

S lacé  par  de  Tacide  carbonique,  se  combine 
ans  rintérieur  du  corps  avec  de  l'hydro- 
gène pour  former  de  l'eau,  on  voit  gue  la 
Chaleur  produite  par  cette  combustion  et 
celle  de  carbone  dont  il  a  déjà  été  question, 
équivaut  souvent  aux  neuf  dixièmes  de  celle 
développée  par  l'animal.  Le  mouvement  du 
sang  elle  frottement  des  diverses  parties  du 
corps  en  produisent  très-probablement  le 
reste. 

En  dernière^  analyse,  nous  voyons  donc 
que  la  respiration  est  la  cause  principale  de 
la  production  de  la  Chaleur  animale,  mais 
que  l'espèce  de  combustion  occasionnée  par 
1  action  de  l'oxygène  sur  le  sang  et  sur  les 
orgfines  vivants  ne  s'effectue  que  sous  l'in- 
Duence  du  système  nerveux. 

Du  reste,  cette*  fonction  importante  ne 
s'exerce  pas  avec  la  même  énergie  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps;  celles  ou  le  sang  cir- 
cule avec  le  plus  d'abondance  et  de  rapidité 
(et  où  par  conséquent  la  vie  est  la  plus  ac- 
tive) sont  aussi  celles  où  il  se  dégage  le  plus 
de  Chaleur;  il  en  résulte  que  les  organes  les 
plus  éloignés  du  cœur  doivent  être,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  ceux  qui  produisent 
le  moins  de  Chaleur,  et  qui,  par  conséquent, 
se  refroidissent  le  plus  lacilement.  C'est  ce 
qu'on  observe  en  effet;  la  température  de 
nos  membres  est  moins  élevée  que  celle  du 
tronc,  et  lorsque  nous  sommes  exposés  à 
Tactian  d'un  froid  intense,  cesontces  parties 
qui  se  gèlent  les  premières. 

La  faculté  de  produire  de  la  Chaleur  nous 
explique  pourquoi  les  animaux  à  sang  chaud 
ont  une  température  qui  peut  se  soutenir 
au-dessus  de  celle  de  1  atmosphère  dont  ils 
sont  environnés.  Mais  comment  se  fait-il 
que  ces  êtres  puissent  conserver  encore  la 
même  température  lorsqu'ils  sont  placés 
dans  de  l'air  plus  chaud  que  leur  corps  ?  Un 
homme,  par  exemple,  peut  rester  pendant  un 
certain  temps  dans  une  étuve  sècne  où  l'air 
est  échauffé  même  à  un  degré  voisin  de  ce- 
lui de  l'eau  bouillante  sans  que  la  Chaleur 
de  son  corps  augmente  notablement  et  s'é- 
lève au  delà  de  2  ou  3  degrés. 

La  faculté  de  résister  ainsi  à  la  Chaleur 
dépend  de  l'évaporation  d'eau  qui  a  lieu  con- 
tinuellement à  la  surface  de  la  peau  ou  dans 
l'appareil  de  la  respiration,  et  qui  constitue 
la  transpiration  cutanée  et  ptumonaire^  car 
l'eau,  pour  se  transformer  en  vapeur,  enlève 
du  calorique  à  tout  ce  qui  l'environne,  et  par 
conséquent  refroidit  le  corpâ  à  mesure  que  la 
Chaleur  extérieure  l'échauffé.  C'est  par  la 
même  cause  que  l'eau  placée  dans  les  vases 
poreux  nomméb  alcarazas  (i)  se  refroidit  si 
j>romptemenl,  môme  au  milieu  de  l'été.  Or, 
la  quantité  d'eau  qui  s'évapore  ainsi  aug- 
mente avec  la  température  de  l'air,  et  il   en 

(1)  Ces  vases  laissent  suinter  Teau  quMls  renfer- 
ment et  ont  ainsi  une  surface  constamment  humec- 
tée, où  se  fait  une  évaporation  rapide  qui  refroidit 
le  liquide  contenu  dans  leur  intérieur.  C'est  par  la 
même  cause  que  Ton  éprouve  une  sensation  de  froid 
si  vif  lorsqu'on  verse  de  Tétber  sur  la  peau,  et  que 
l'on  souille  sur  la  partie  ainsi  mouillée. 


résulte  une  cause  de  refroidissement  d'au- 
tant plus  puissante  que  la  Chaleurderatmos» 
phère  est  elle-même  plus  grande. 

CHAMELLE.  Yoy.  CkHÈLÈon. 

CHAMPSÉS,  mot  dérivé  du  grec  x^pH 
nom  que  les  anciens  Egyptiens,  suivant  Hé- 
rodote, donnaient  aux  animaux  que  les  Io- 
niens appelèrent  depuis  xf^^^^^^c*  —  Les 
zoologistes  modernes,  considérant  que  sous 
ce  dernier  nom,  dont  nous  avons  fait  Cro- 
codile, les  Grecs  confondaient  les  Gavials 
du  Gange  avec  les  Crocodiles  du  Nil,  ont 
restitué  à  ces  derniers  le  nom  primitif  de 
Champsés,  qu'ils  portent  encore  en  Egypte; 
car  le  mot  amsahj  sous  lequel  on  le  désigne, 
est  évidemment  une  altération  du  nom  rap- 
porté par  Hérodote,  et  le  mot  Crocodile  est 
aujourd'hui  réservé  pour  représenter,  comme 
chez  les  Grecs,  le  groupe  des  divers  genres 
de  reptiles  de  cette  famille. 

Les  Champsés  se  distinguent  de  leurs  con- 
génères par  leur  museau   large,  déprimé, 
oblong,  surmonté  de  narines  &  orittce  sim- 
ple, sans  renflement;  par  leurs  pieds  pal- 
més, dentelés  en  dehors,  et  par  leurs  dents 
inégales  en  grandeur  et  en  volume,  sur- 
montées  en  avant  et  en  arrière  d'une  léjgère 
arête;  les  premières  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  reçues  dans  des  trous  de  l'ioler- 
maxillaire  supérieur ,  la  quatrième  se  place 
dans  une  échancrure  du  bord  de  la  mAchoire 
supérieure.  L'on  a  distingué  plusieurs  es- 
pèces de  Champsés,  le  plus  remarquable  esi 
te  Crocodile  vulgaire  [Crocodil.  vulgarùj.Ce 
Crocodile  a  un  museau  simple,  égal,  isii 
écdssons  sur  la  nuque,  à  écailles  dorsales 
carrées,  disposées  sur  six  rangées. 

C'est  à  cette  espèce,  répandue  dans  leî^ii 
et  dans  toute  l'Afrique,  (jue  se  rapporte  pres- 
que tout  ce  que  les  anciens  ont  ait  du  Cro 
codile  ;  c'est  à  cette  espèce,  par  exemple. 

Sue  les  Egyptiens  rendaient  le  culte  dû  aux 
ieux.  Un  Crocodile  était  entretenu  dans  leur 
temple  aux  frais  publics  :  on  attachait  des 
bijoux  à  ses  oreilles,  on  ornait  ses  pieds  an- 
térieurs de  bracelets,  on  lui  donnait  du  pain 
et  de  la  chair  des  victimes,  et  après  TaTOiP 
ainsi  choyé  pendant  sa  vie,  on  le  déposait 
embaumé ,  après  sa  mort,  dans  des  souter- 
rains consacrés.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  motif  de  la  consécralion  de  cet  aainial  ; 
selon  quelques  auteurs,  c'est  parce  qu» 
sauva  du  trépas  le  roi  Menés  qui  était  tombé 
dans  l'eau  ;  d'autres  disent  qu'il  fut  dévoué 
à  Saturne,  ou  au  moins  au  dieu  qui  le  repré- 
sentait dans  la  théologie  égyptienne,  parce 
que  le  Crocodile,  emblème  du  Nil,  insépara- 
ble des  images  de  ce  fleuve  regardé  comtoeie 
père  de  l'Egypte,  dévorait  les  habitants  de 
cette  contrée  à  peu  près  comme  le  Saturne 
ou  le  Temps  des  Grecs  dévorait  ses  enfants  ; 
mais  comme  le  culte  du  Crocodile  ne  se- 
tendait  pas  à  toute  l'Egypte,  maisseulemen 
à  quelques  villes  des  environs  de  Tlièbes  ei 
du  lac  de  Mœris,  il  est  probable  que  ces 
honneurs  avaient  pour  motif  une  ^^*?  !^ 
cale  et  limitée;  aussi  Diodore  et  ^J^yr 
pensent-ils  que  le  Crocodile  était  adore  « 
Arsinoé,  h  Aiubos  et  Comptos,  parce  que  » 
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(^Toeité  protégeait  ces  rilles  de  la  rapacité 
de^bihitaots  de  la  rive  opposée  du  Nil,  au\- 
qQflste  cours  du  fleuve  n'aurait  formé  sans 
O'ia  qa'atie  barrière  impuissante,  et  qu'il 
remplissait  dans  le  Nil  à  peu  près  les  mêmes 
fr>ncijoos  que  dans  les  fossés"  de  la  ville  de 
p<^,  au  rapport  de  Balbus.  Quelques  sa- 
f  iDts  ODt  pensé  que  le  Crocodile  sacré,  que 
FoD  appelait  du  nom  spécial  de  Suchis,  mo- 
dification du  mot  sev^qxxi  signiGait  le  temps, 
doQt  il  était  le  représentant  matériel,  appar- 
tenait à  une  espèce  particulière,  et  qu'il 
aîiH  été  choisi  a    cause  de  la  douceur  de 
cette  espèce ,  tandis  que  Ton  faisait   une 
gaerre  impitoyable  aux  autres  Crocodiles  à 
ciasede  leor  férocité. 
Od  les  afait  même  voués  à  l'infâme  Ty- 
\)bo%  soit  parce  gue  ce  frère  cruel  d'Osiris  se 
cacbiit  quelquefois  sous   la  forme  de  ces 
animani  pour  tourmenter  les  mortels,  ou 
parte  que  le  Crocodile  avait  enlevé  la  fille 
ou  roi  Psammitis  le  Juste.  Ainsi  le  profes- 
seur Geoffroy  Saint-Hilaire  a  été  conduit, 
pw  ooe  étude  spéciale  des  Crocodiles  d'E- 
^pte,  à  distioguer  parmi  eux  cinq  es))èces 
différentes;  savoir»  1*  l'un  de  grande  taille, 
\  écailles  nuchaleSt  oblongues,  au  nombre 
de  quatre,  ^posés  en  cercle,  et  associées 
deux  \  deux,  ï  icailles  cervicales  disposées 
sur  deux  ranfsèes^  au  nombre  de  six,  dont 
quatre  plus  grandes  et  deux  plus  petites , 
placées  derrière  les  antres  ;  les  dorsales,  au 
wnbre  de  treize^  rangées  sur  six  sérias , 
ticepttf  les  trois  dernières  qui  sont  dispo- 
sées sor  quatre;  les  pelviennes  formées  i% 
(rois  séries  de  quatre  écailles.  Cette  espèce 
est  celle  que  l'on  trouve  vivante  aujourd  nui  ; 
c'estcdieà  laquelle  le  professeur  Geoffroy 
rfeerrele  Dom  de  vulgaire  ;  2*  une  autre  es- 

S  a  le  bord  supérieur  de  la  tête  surmonté 
jjsselures  qui  deviennent  notables  avec 
l*â^;  les  écailles  nuchales  sont  au  nombre 
desii^mais  plus  petites  que  chez  la  précé- 
4eote,  et  le  professeur  Geoffroy  pense  que 
c>s(  cette  espèce  qn*Ândanson  a  signalée,  et 
QQ  m  arrangement  anormal  des  écailles  nu- 
cMfesel  cervicales  a  fait  nommer  C.  biscu- 
tonf.M.  Geoffroy  lui  donne  le  nom  de  C. 
luacGffiiBi,  C.  marginatus  ;  3*  une  troisième 
^péce,  connue  seulement  par  des  restes 
loomiBés,  a  les  écailles  nuchales  au  nombre 
<|^deux;  les  cervicales  sur  deux  rangées, 
'ufle  de  quatre  écailles,  l'autre  de  deux  ;  on 
f^ompte  dix-sept  rangées  d'écailles  dorsales, 
h  première  composée  de  deux  écailles  ; 
s^r  la  tète,  des  bourrelets,  comme  chez  le  C. 
^^«mkifer;  k'nue  autre  espèce,  rencontrée 
*^  à  l'état  de  momie,  a  les  deux  paires 
d  écailles  nuchales  séparées,  les  cervicales 
^t  au  nombre  de  six  sur  deux  rangées  ; 
^  ce  oui  distingue  surtout  cette  espèce, 
c'est  le  cnanfrein  plus  élevé  et  le  bourrelet 
Pféorbitaire  formé  de  mamelons  ovoïdes  et 
disposés  circulairement;  5*  enfin  une  espèce 
^  petite  taille,  à  écailles  nuchales  dispo- 
î^es  sur  quatre  rangées  semicirculaires,  et 
j^MDtes  deux  à  deux  à  droite  et  à  gauche; 
1^5  cervicales  grandes,  rassemblées  deux  à 
deux  sur  deux  lignes,  au  nombre  de  huit  ; 


les  externes  de  la  première  rangée  assez 
descendues  pour  porter  un  tiers  de  leur  lar- 
geur sur  la  seconde  rangée  ;  à  dix-neuf  ran« 
gées  dorsales,  à  six  écailles,  dont  les  moyen- 
nes plus  petites  ;  une  rangée  écartée  sur  les 
flancs  et  trois  rangées  de  plus  aux  caudales 
que  dans  le  Crocodile  vulgaire.  C'est  cette 
espèce  que  le  professeur  Geoffroy  regarde 
comme  le  Suchos  des  anciens,  comme  l'es- 
pèce qui  fournissait  le  Crocodile  sacré,  es- 
pèce douce  et  innocente  en  comparaison  des 
autres  ;  et,  considérant  que  les  villes  d'Âr- 
^inoé  et  d'Âmbos  se  trouvent  assez  éloignées 
du  Nil  et  sur  les  confins  du  désert,  le  pro- 
fesseur Geoffroy  présume  que  les  habitants 
de  ces  villes  tiraient  de  l'apparition  de  cette 
espèce,  que  sa  petitesse  et  sa  légèreté  ren- 
daient seule  susceptible  d'émigration  loin- 
taine, et  qui  devait  être  plutôt  que  les  au- 
tres versée  avec  les  eaux  du  Nil  débordées 
sur  les  plaines  que  ce  fleuve  inonde  annuel 
lement,  des  inductions  précieuses  pour  le 
degré  et  la  force  de  la  crue  du  Nil,  cl^oii  (ié- 

f)end  leur  fortune  et  leur  prospérité,  et  que 
a  reconnaissance  de  ce  oienrait  les  avait 
portés  plus  encore  que  la  douceur  particu- 
lière de  celte  espèce  à  lui  élever  des  autels 
et  à  lui  vouer  un  culte  divin.  En  général, 
trois  motifs  obtiennent  les  adulations  des 
hommes  :  la  crainte  de  l'offense,  l'espoir  du 
profit,  et  la  reconnaissance  du  bienfait  ;  ce 
dernier  sentiment  est  trop  peu  marqué  dans 
l'âme  pour  durer  longtemps  et  fournir  l'ali- 
ment à  un  culte  prolongé  d'Age  en  ftge.  Les 
profits  que  les  Égyptiens  retiraient  du  Cro- 
codile étaient  trop  minimes  pour  y  attacher 
de  l'importance;  les  habitants  d'Eléphan- 
tine  mangeaient  sa  chair,  mais  on  n'y  tou- 
chait pas  dans  les  lieux  où  il  était  sacré.  Il 
est  donc  probable  que  la  peur  seule  a  déifié 
le  Crocodile.  Les  significations  météorologi- 
ques que  cet  animal  pouvait  fournir,  d'au- 
tres animaux  les  donnaient  également; 
comme  l'observe  le  professeur  Geoffroy,  des 
coffres  diodons  paraissent  avoir  remplacé 
aujourd'hui  le  Crocodile  sous  ce  rapport,  et 
l'on  est  loin  d'avoir  pour  eux  les  égards  que 
l'on  gardait  vis-à-vis  de  leurs  prédécesseurs. 
Il  est  difficile  de  supposer  de  la  douceur  à 
une  espèce  de  Crocodile  ;  si  dans  la  captivité 
ces  animaux  deviennent  moins  cruels  que 
dans  l'état  de  liberté»  ce  que  l'on  appelle 
apprivoisés,  c'est  que  la  conscience  de  leur 
impuissance,  la  certitude  que  l'habitude  leur 
donne  que  ceux  qui  les  approchent  ne  cher- 
chent pas  à  leur  nuire,  et  la  satisfaction  con- 
tinuelle de  leur  appétit,  finissent  par  les 
rendre  indifférents  pour  le  carnage  sans  né- 
cessité; et,  comme  l'a  dit  Aristote»  il  n'jr 
aurait  peut-être  pas  d'animaux  cruels,  si 
l'on  pouvait  toujours  assouvir  leur  faim.  La 
preuve  tirée  de  l'embaumement  n'est  pas 
péremptoire,  puisque,  sur  les  cinq  espèces 
déterminées  par  le  professeur  Geoffroy,  trois 
se  sont  rencontrées  embaumées  ;  cet  usage 
n'était  peut-être  qu'une  offrande  au  dieu 
dont  il  était  l'animal  favori,  pour  conjurer 
sa  colère  et  lui  ôter  la  pensée  de  se  mani- 
fester beaucoup  sous  cette  forme  ;  peut-étrq 
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colle  offrande  n'était-eJle  de  la  part  des 
Egyptiens  qu'une  sorte  de  dîme  tributaire  à 
leurs  prêtres,  ou  bien  une  de  ces  parades 
vaniteuses  d'adresse  et  de  courage,  ainsi 
qu'on  peut. le  présumer  d'après  Léo  l'Afri- 
cain, et  par  l'usage  qui  leur  faisait  suspen- 
dre des  tôtes  de  Crocodiles  aux  murailles 
des  villes  fortifiées,  à  peu  près  comme  de 
nos  jours  les  gardes-chasses  attachent  au- 
dessus  de  leurs  portes  les  émouchels  et 
les  fouines  qui  ont  été  victimes  de  leur 
adresse. 
Peut-être  aussi  doit-on  considérer,  avec 

3 uelques  auteurs,  ces  eiiibaumenients comme 
e  sim|)les  actes  d'hygiène  habilement  mis 
en  pratique  par  des  prcHres  instruits,  qui 
sentirent  parfaitement  qu'il  n'était  pas  de 
raison  plus  puissante  qu'une  raison  reli- 
gieuse pour  porter  un  peuple  apathique  à  se 
débarrasser  par  un  moyen  prompt,  sûr  et 
économique,  comme  la  résination ,  d'un 
animal  dont  la  multi|»licité  éiait  une  cala- 
mité, et  dont  la  décomposition  putride  au- 
rait après  sa  mort  altéré  par  ses  produits 
fétides  la  pureté  de  l'eau  du  fleuve,  ou  celle 
de  Pair  environnant.  Nous  renverrons  le 
lecteur  pour  l'examen  des  différents  points 
de  cette  question,  que  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle nous  permettent  à  peine  de  soiiiever, 
aux  mémoires  originaux  publiés  par  Cuvier 
et  le  professeur  Geoffroy.  Au  reste,  le  Cro- 
codile jouissait  autrefois  de  vertus  médici- 
nales assez  vantées,  mais  le  temps  a  fait 
justice  de  ces  propriétés,  la  plupart  établies 
siir  des  inductions  à  priori  que  l'expérience 
n'a  pas  confirmées.  A  Rome,  les  excréments 
blaNQchâtres  des  Crocodiles  d'Egypte  tenaient 
la  place  du  blanc  de  fard  dans  la  toilette  des 
dames,  et  servaient  impuissamment  pour 
blanchir  le  teint.  C'est  au  sujet  de  cet  usage 
que  Horace  dit  (Epod.,  od-  12)  : 

....  Hœc  ilti 
Jam  manet.,,  calorqae 
Stercore  fucatus  Crocodili. 

On  distingue  encore  sept  ou  huit  autres 
espèces  de  Champsés,  tels  que  le  Crogodilb 
A  DEUX  ARÊTES,  qui  vicul  du  Gange  et  de 
riude;  le  Croc,  rhoubifère;  le  Croc,  a 
CASQUE^  établi  d'après  la  relation  des  mis- 
sionnaires français  à  Siam;  le  Croc  a  mu- 
seau EFFILÉ  de  Saint-Domin^^^ue  ;  etc.  Pour 
conciure  nous  dirons,  avec  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  que  a  rien  n'est  plus  fugitif' que  les 
formes  des  Crocodiles.  » 

CHARACIN.  —  Genre  de  poissons  qui 
comprend  tous  les  Salmones  qui  n'ont  pas 
plus  de  quatre  ou  cinq  rayons  aux  ouïes, 
mais  leurs  formes  et  surtout  leurs  dents 
varient  encore  assez  pour  donner  lieu  à  plu- 
sieurs subdivisions  qui  constituent  autant 
de  sous-genres,  tels  que  les  Curimates,  les 
AfiosTOMES,  les  PiAniQUES,  les  Citharines, 

lesHYDROCINS,lesUAnS,lesTÉTRAG0.NOPTÊRKS 

et  les  Serra-salmes.  L'espèce  la  plus  remar- 
auable  de  ce  dernier  sous-ge ire  est  le  Serra- 
Sainte  rhomboïde.  L'ouverture  de  sa  bouche 
est  grande;  la  mâchoire  inférieure  est  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure,  l'une  et 


l'autre,  et  surtout  celle  d*en  bas,  sont  armé»  s 
de  dents  larges,  fortes  et  pointues.  La  Liugu^ 
est  lisse,  mince  et  unie;  les  écailles  sont 
molles  et  petites.  Le  Rhomboïde  vit  daas 
les- rivières  de  Surinam  ;  il  y  parvient  à  une 
grosseur  considérable,  et  il  y  est  si  voraw 

au'il  poursuit  souvent  les  jeunes   oiseaui 
'eau,  les  Canards  et  même  les  hommes  qui 
se  baignc'it,  et  avec  ses  dénis  tranchantes 
leur  emj)orle  la  peau.  La  chair  du  Rhom- 
boïde est  blanche,  délicate,  grasse  ;  la  couleur 
générale  de  ce  poisson   monire  de>  1)Uîi'u<js 
rou^eAtres  relevées  par  des  |;oiiU'<  noirs,  les 
côtés  ar^zc'Uiis,  et  les  nagcoues  j^rises. 
CHAT-Mx\UlN.  Voy.  Anaroique. 
CHAi:VE-SOLlUS  MARINE.  roy.MocBiM. 
CHAUX  dans  le  sang  et  dans  le  chyle  ;  d'où 
vieift-elle?  Voy,  Digestion,  art.  III. 

CHEILODIPTÈKE.  —  Genre  de  poissons 
de  Tordre  des  Acanthoplérygieus ,   famille 
des  Penoides.  Ce  sont  de  petiîs  poissons 
.  de  la  mer  des  Indes,  rayés  la  [ilupart  lougi- 
tudinalemenl.  On  n'en  connaît  jusqu'à  pré- 
sent que  trois  espèces. 
CHELODINES.  Voy.  Emydk. 
CHELONEE,   cheloniay   du   grec    x*^^> 
Tortue. — Nom  donné  aux  Tortues  de  ffier 
qu'Aristote  désignait   par  les  mots   x*^^" 
Oa>«TTtof,  Tortues  marines;  on  les  a  désignées 
récemment  sous    le    nom  de   Thalassiies. 
Elles  se  distinguent  das  autres  Tortues  par 
leur  conformation,  leur  structure^  et.  par 
suite,  par  leurs  habitudes.  Leur  carapace  est 
cordiforme,  plus  évasée  et  arrondie  en  avant, 
terminée  en  pointe  et  dentelée  en  a/riére, 
peu  bombée  à  son  centre,  trop  étroite  pour 
servir  d'abri  à  la  tête,  quj^se  replie  sur  le 
cou  de  haut  en  bas,  comme  chez  les  £m}  des 
cryptodères,  et  pour  cacher  entièrement  les 
pieds  aplatis,  étalés  en  nageoires,  qui  leur 
ont  valu  dans  les  derniers  temps  le  nom  de 
Tortues  oiacopodes  ou  rémipèdes.  Mais  leurs 
pieds  se  réfléchissent  sur  les  côtés  du  plas- 
tron, de  manière  à  être  protégés  du  moios 
parla  carapace,  s'ils  ne  peuvent  rentrer  dans 
l'intérieur  de  la  boîte,  comme  chez  la  plupart 
des  autres  Tortues.  Les  pieds  offrent  eoeorc 
cette  singulière  disposition  que  iesaDtérïeurs 
sont  plus  longs  que  les  postérieurs,  ce  qui 
ne  se  répète  pas  dans  les  reptiles  et  ne  se 
rencontre  guère  nue  chezles  Chauves-Souris» 
les  Bradypes  et  tes  Phoques.  Les  pieds  an- 
térieurs sont  constamment  tournés  dans  la 
pronation,  de  telle  sorte  que  le  bord  cubital 
est  dirigé  en  arrière,  tandis  que  les  pieds 
postérieurs  sont  au  contraire  infléchis  dans 
une  supination  habituelle. 

Les  doigts  sont  très-allongés,  surtout  aux 
pieds  antérieurs,  très-inégaux,  réunis, 
comme  chez  les  Phoques  et  les  cétacés  »  en 
une  seule  pièce  par  la  peau  ;  mais  leur^ 
éléments  se  retrouvent  à  la  longueur  pro- 
portionnelle, près  des  pièces  qui  les  cous- 
tituent,  en  même  nombre  que  chez  les 
autres  Torlues.  Les  deux  doigts  antérieurs 
sculeme  U  do  chacun  des  pieds  sont  arm  's 
d'ouj^les  en  ergr)t,  et  souveut  Tun  d'eux 
tombe,  ce  qui  a  occasionné  quelque  di ver^tité 
dans  la  description  des  mêmes  espèces  par 
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^^sims  aatears.    Le   plastron.,  composé 
Où  Bombre  variable  de  pièces ,  offre  sou- 
^^m  hAw  elles  des  es[»èces  cartilagineuses 
I  é^  OQBOins  flexibles,  La  télé  est  couverte 
[^  pUqaeseQ  oombre  et  en  disposition  va- 
^;^^les, selon  les  espèces.  La  bouche,  forle- 
^0€ùi  <m^mée  sur  les  côtés,  est  bordée 
«^iM  lame  cornée,  tranchante,  à  limbe 
^'HKui,  analogue  au  bec  des  oiseaux  de 
|C«wetdes  perroquets.  Les  narines,  placées 
«ar  k  dessous  du  museau,  près  son  extré- 
mité, sont  susceptibles  d'ôlre  fermées  com- 
plflaoeul  par  une  valvule  membraneuse. 
Od  i  dil  qu'elles  se  prolongaienl  en  une 
iu'diureqlindrique,  mais  Tobservalion  ne 
(i^rtùme  pas  cette  proposition.  Le  tymp.in 
t^,  coccrae  chez  toutes  les  Tortues,  caché 
^Upeau. 

Les  Clâélonées  vivent  habituellement  on 
Irouj^suioUnon  en  sociétî^"',  dans  Toau  dos 
Jiff^-reolfs  ûiers  tropicales,  près  dos  côtes 
garnies  d'allés  et  de  fucus,  dont  elles  font, 
leur  prÎDcit'ale  nourriture  et  sous  losquolles 
elles  trouvent  une  retraite  assez  sûre.  Elles 
ne  furaissent  ^as  se  pratiquer  d'autres  de- 
n/euresqui'leursooibrai^es.  Elles  s'éloigne'it 
i*eu  des  t:Ddroils  quelles  ont  choisis  pour 
domicile;  néanraoLis,  vers  l'époque  de  la 
re\ï«>ducUon,c'esl-à-diro  à  rép0(|ue  varia- 
ble du  priûlcrapsjjour  les  diirérentes   lati- 
tudes, oD  les  voil  «1  pèlerinage  dans  des 
POÎDts  assez  di>tui(5  des  côtes.  Quelquefois 
i^s  Jenis  et  hs  lempèies  les  chasseîit  vers 
des  para-ti  e'/ranijm  à  leurs  habitudes,  et 
cesi  iJLsi  quh  diverses  éj)oques  on  en  a 
s'i^vàléprès  du  port  de  Dieppe,  à  Tembou- 
cùure  de  h  Loire,  etc.   Partout  elles  sont 
"hUgées  de  v.flir  de  temps  à  autre,  h  la 


^ïjejJJer  jiauiobiles  ou  se  cliauffer  aux  rayons 
<lu  sdeU.  Leur  pesanteur  si)écilique  est  telle 
'\vie  parfois,  soit  plénitude  des  sacs  pulmo- 
uiires,  joil dessiccation  de  la  carapace,  elles 
^."IP^^eiiiiius  plonger  qu'avec  une  certaine 
•ii^m  Jbis  généralement  elles  ne  vien- 
^*^i (erre que  rarement,  et  n'y  séjournent 
j"tre  (|ue  pour  y  déposer  le  produit  de  leur 
'^'oodâliofl. 

^J'iccouplement  des  Chélonées  se  fait  à  la 

1^"  Après  un  laps  de  temps  qui  n'est  pas 

''^mnUf  les  femelles  se  traînent  à  terre, 

4  ,f*eudam  la  nuit  vont  pratiquer  dans  le 

.  ''«.èfaide  de  leurs  (ûeds  et  en  se  tournant 

^^  tlles-mômes,  un  trou  de  plusieurs  déci- 

,  'rt  de  profondeur,    dans  lequel  elles 

;  '«Oîent  leurs  œufs,  ayant  en  général  Tins- 

l'  '^tde  choisir  pour  cela  un  endroit  inac- 

j'^îiWe  aux  plus  hautes  marées.  La  ponte 

j'iiil  d'une  manière  continue,  et,Tacle 

|?^l^é,la  Chélonée  remplit  le  trou  de  sable 

'^  jbandoune  ses  œufs  à  la  chaleur  des 
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^«^luuLonle  a  melire  avec  celui  qui  dun- 
^Uui  mâles  la  prévenance  conjugale  d'ac- 


compagner les  femelles  h  terre,  pour  les 
prologer  pendant  la  ponte.  Une  imagination 
poétique  peut  seule  avoir  exf)liqué  de  la 
sorte,  dans  le  premier  cas,  la  pose  stupide 
d'une  Chélonée  non  loin  de  ses  œufs,  et 
dans  le  second  les  poursuites  intéressées 
.d'un  mâle  en  chaleur.  Une  Chélonée  peut 
ainsi  faire  plusieurs  pontes,  sans  nouvel 
accouplement.  Les  Tortues  de  mer  sont  les 
plus  fécondes  de  la  famille:  elles  peuvent 
pondre,  dit-on,  de  cent  à  trois  cents  œiifs  ; 
mais  communément  un  mùiiia  trou  (;n  ren- 
ferme de  trente  à  soixante,  (-es  œufs  ont  une 
forme  presque  sphéronlale  ;  renveIop[)e  exté- 
rieure est  molle,  llexible  à  [)eu  [)rès  comme 
un  parchemin;  leur  voliimo  est  à  peu  près 
celui  d'un  œuf  d'oie.  Le  temps  de  l'incuba- 
tion solaire  des  œufs  de  Chélonée  n'est  pas 
précisément  connu.  On  l'estime  de  quinze  à 
quarante  jours,  selon  les  climats  et  la  dis- 
j)Obilion  de  la  saison.  L'on  a  dit  à  tort  nue 
les  femelles  venaient  déterrer  leurs  œufs  à 
répo(|uo  de  la  maturité,  pour  percer  la  coque 
qui  les  entoure  et  conduire  les  petits  à  la 
mer.  Les  petits  percent  cette  coque  d'eux- 
niômes  et  se  rendent  à  l'eau  directement  et 

!)ar  un  instinct  invincible,  que  l'on  a  cherché 
i  expii(jiier  par  la  sensation  particulière  que 
leur  fait  éprrmver  rins|)iration  de  l'air  plus 
humide,  qui  vient  ordinairement  du  côlé  de 
la  mer.  La  prodigieuse  fécondité  des  Ché- 
lonées trouve  alors  plusieurs  obstacles  à  la 
mullifdication  exorbitante  des  individus , 
car  [dusieurs  petits  sont,  dans  leur  trajet, 
Ja  proie  des  oiseaux  rapaces,  et  en  arrivant 
à  l'eau  d'autres  deviennent  victimes  de  la 
voracité  des  poissons. 

Les  Chélonées,  et  surtout  certaines  espè- 
ces d'entre  elles,  parviennent  à  une  taille 
assez  considérable.  On  en  a  vu  de  sept  à 
huit  pieds  de  longueur  et  du  poids  de  sept 
à  huit  cents  livres.  Pline,  Arien  et  d'au- 
tres auteurs  anciens  répètent,  d'après  Néar- 
que,  etc.,  que  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  mer  des  Indes,  on  trouvait  les  Tortues 
de  mer  assez  grandes  pour   que  la   carapace 

Eût  servir  de  barque,  ou  de  toiture  à  des  ca- 
ânes  ;  et  Dampier  rapporte  que  l'enfant  du 
capitaine  Roch,  âgé  de  neuf  à  dix  ans,  allait 
reti  ouver,  monté  dans  une  écaille  de  Tortue, 
son  père  à  bord  d'un  bâtiment  en  rade.  Il 
faut  avouer,  si  cette  histoire  n'est  pas  un  contet 
qu'il  y  a  autant  à  admirer  ici  le  courage  et 
le  sang-froid  du  petit  pilote  que  la  grandeur 
de  la  carapace.  On  tire  un  assez  grand  parti 
des  Chélonées,  et  le  prolit  que  l'économie 
domestique  et  l'industrie  tirent  des  Tortues 
de  mer  et  de  leurs  œufs  fait  qu'elles  sont 
généralement  très-recherchées.  Comme  elles 
pullulent  dans  chaque  localité  à  peu  près 
a  la  môme  époque,  1  on  se  rend  souvent  de 
très-loin  vers  les  Iles  sablonneuses  situées 
à  l'embouchure  des  grands  fleuves  et  vers 
les  d  iues  que  les  Chélonées  fréiiuenlent,  et 
on  les  chasbc  du  dilléreutes  manières,  sui- 
vant lesditTérenls  pays.  En  mer,  il  arrive  quel- 
quefois qu'u'i  plongeur  se  jette  à  l'eau  à 
qnelt|ue  distance  de  la  Chélonée  qui  dort  à 
la  surface  de  l'eau,  la  saisit  par  les  pieds  d^ 
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derrière,  et  la   tient  ainsi    basculée  jusqu'à 
ce  que  l'équipage  de   Tembarcation  vienne 
Tenlever.  D'autres  fois  on  laisse  flotter  un 
nœud  coulant,  dans  lequel  on  cherche  à  pren- 
dre la  téteoules  pieds  de  laChélonée,queron 
tire  ensuite  à  soi  ;  mais  cette  manière  cle  pren- 
dre les  Tortues  de  mer  n'est  pas  sans  danger. 
C'est  ainsi  que  l'on  rapporte  qu'un  Indien, 
esclave  h  la  Martinique,  étant  seul  à  pêcher, 
aperçut  une  Tortue  qui  dormait  sur  l'eau;  il 
s  en  approcha  et  passa  doucement  un  nœud 
coulant  à  la   patte   de  l'animal.  Celui-ci  se 
réveilla  bientôt  et  s'enfuit  en  plongeant,  en- 
traînant avec  lui  le  canot   auquel  la  ligne 
était  attachée.  Le  canot  chavira,  et  l'Indien 
perdit   la   pagaye  qui  servait  à  le  diriger, 
son  couteau   et  les  ustensiles  que  le  canot 
contenait.  Habile  nageur  et  chasseur  intré- 
pide, il  ne  se  déconcerta  pas  et  parvint  à  re- 
tourner son   canot;   mais  le  même  accident 
se  répéta  de  nouveau  neuf  ou  dix  fois,  sans 
(^ue  la   Tortue,    qui  se    reposait     lorsque 
1  Indien  travaillait  à  remettre  son  canot  à  flot, 
se  lassât  assez  pour  se  laisser  prendre.  Elle 
traîna  ce  malheureux  pendant  un  jour  et  deux 
nuits,  sans  au'il  pût  détacher  ou  couper  la 
corde  de  la  ligne.  La  Tortue  se  lassa  enfin 
et  vint  échouer  par   bonheur   sur   un  haut 
fond  où  l'Indien,  à   demi-mort  de  fatigue  et 
et  de  besoin,  acheva  de  la  tuer.  Une  manière 
assez  singulière  de  pêcher  les  Chélonées  à 
là  ligne,  est  dit-on,  d'attacher  à  une  corde  un 
poisson  du  genre  Echénéis.  Celui-ci  va  se  flxer, 
au  moyen  des  lames  écailleuses  qu'il  a  sur 
la  tête,  au  plastron  de  la  Chélonée,  et  y  adhère 
d'autant  plus  que  l'on  tire  la  corde  à  laquelle 
il  est  attaché,  et  Ton  parvient,  à  l'aide  de  ce 
moyen,  è  amener  à  portée  la  Tortue  dont  ou 
veut  s'emparer.  D'autres  fois,  on  pêche  la 
Tortue  au  harpon  à  pointe  simple  et  droite, 
ou  varre.  L'on  se    rend  de  nuit  et  dans  le 
plus  grand  silence  vers  les  parages  fréquen- 
tés par  les  Tortues,  ce  que  1  on  reconnaît  par 
la  quantité  de  débris  de  fucus    déchirés  qui 
flottent  sur  l'eau,  et,   au  moment  où  l'une 
d'elles  arrive  à  la  surface   pour  respirer,  on 
lui  lance  avec  force  le  harpon   attacné  à  une 
lignb.  La  pointe  se  fixe  dans  la  carapace,  et 
l'on  amène  ensuite  l'animal  avec  précaution  ; 
mais  cette  chasse,   assez  attrayante  à  cause 
de  l'adresse  et  de  la  subtilité   qu'elle  exige, 
n'est  pas   aussi  facile  et   aussi   productive 
que  les  autres,  aussi  est-elle  moins  employée. 
L'on  tend,  dans  certaines  localités,  des  filets 
le  long  des  côtes  où  les  Tortues  montent  pour 

f)ondre  leurs  œufs.  Ces  filets  à  grandes  mall- 
es sont  maintenus,  tendus  d'une  part  par 
des  flots,  d'autre  part  par  des  bouées.  Lors- 
qu'à la  nuit  les  Tortues  veulent  se  diriger 
vers  le  rivage,  elles  s'engagent  la  tête  ou  les 
pieds  dans  les  mailles  du  filet,  et  lorsqu'on 
voit  la  /b/e,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  caler 
ou  baisser,  ce  qui  indique  qu'une  Tortue 
est  embarrassée,  on  va  dessus  et  l'on  s'en 
saisit.  Souvent  l'on  attend  que  les  Tortues 
aillent  à  terre  pour  s'en  emparer,  et  lors- 
qu'elles sont  è  une  certaine  distancé  de  la 
iner  on  les  bascule  avec  la  main  ou  au  moyen 
de   leviers»  et  on   les  laisse  ainsi  se   dé- 


battre sur  le  dos  et  chercher  \  se  remellffi 
sur  leurs  pieds,  ce  qu'elles  ne  peuvent  (air« 
que  très-difficilement.  On  charge  dm 
pierre  les  plus  agiles  et  l'on  attend,  foaf 
venir  les  reprendre,  un  moment  favonfe't 
On  peut  les  laisser  ainsi  plusieurs  jours «* 
les  conserver  vivantes,  en  les  arrosant  d'm 
de  mer  de  temps  en  temps.  La  recherche  dis 
œufs  est  assez  facile.  Comme  la  Tortue  de 
mer  laisse  sur  le  sable  une  trace  proûà 
trois  sillons  inégaux,  formés  par  le  poids 
du  corps  et  l'impression  des  pieds,  il  i^i 
facile  de  suivre  sa  piste  jusqu'à  l'endroiloù 
elle  s'est  arrêtée  pour  déposer  ses  œufe.L'oD 
dit  que,  dans  quelques  pays,  Toû  est (lar- 
venu  à  dresser  des  chiensà  distinguer, au 
moyen  de  l'odorat,  les  trous  où  sont  ren- 
fermés les  œufs  des  Chélonées.  Autrefois  la 
chasse  des  Chélonées  était,  h  ce  qu'il  parall, 
très-productive;  mais  son  rapport  semble  di- 
minuer de  jour  en  jour,  etlesîlesderAseen- 
sion,  du  Cap-Vert,  du  Caïman,  de  Saint-Vin- 
cent et  de  los  Gallapagos,  ne  sont  plusauta&l 
que  jadis  fréquentées  par  les  spéculateurs. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  Ché- 
lonées; ainsi,  parmi  elles,  il  en  est  donlh 
carapace  est  revêtue  d'une  écaille  divisée  eo 
compartiments,  et  chez  les  unes  ces  cdoi- 
parliments  sont  juxta-posés,  telles  sont  : 

V  La  Caouane  (  J.  cephalo ,  impropremol 
nommée  J.   caretta  par  quelques  auieurs; 
décrite  aussi  sous  les  noms  de  T.  naskom, 
de  T.  à  buffet  ou  à  bahut),  La  plupart  desna- 
turalistes,quiont  décrit  cette  espèce  de  Tor- 
tue de  mer,  lui  ont  donné  le  noffldeCaref» 
mais   comme  ce  nom  est  applitpé  depuis 
longtemps  par  les  voyageurs  à  la  iottueqm 
fournit  les  plus  belles  écailles,  nouscouset- 
verons  à  celle  dont  il  est  ici  question  la  dé- 
norainalion  de  Caouane^  sous  laquelle  «je 
est  déjà  très- connue,  et  uniquemenN^ 
gnée  par  les  naturels  des  contrées  où  on  la 
trouve.  Elle  surpasse  en  grandeur  la  W 
franche ,  et  elle  en  diffère  d'une  mm 
bien  marquée  par  la  grosseur  de  la  léle,  u 
grandeur  de  la  gueule  ,  rallongement  et  u 
force  de  la  mâchoire  supérieure;  le  wu*^ 
épais  et  couvert  d'une  peau  lâche,  ridé^' |* 
garnie,  de  distance  en  distance, d'écaillescâi 
leuses;  le  corps  est  ovale,  et  la  carapacep 
large  au  milieu   et  plus  étroite  par  dernere 
que  dans  les  autres  espèces.  Les  bords  ue 
cette  couverture  sont  êarnis  de  laffljs  F 
cées  de  manière  à  les  faire  paraître  deut» 
comme  une  scie;  le  disque  présente tnw^ 
rangées  longitudinales  d'écaillés;  lesp»^ 
de  la  rangée  du  milieu  se  relèvent  en  bo»e 
et  finissent  par  derrière  en  pointe;  Uj*"* 
verture  supérieure  paraît  d'un  jaune  laeDew 
de  noir,  lorsque  l'animal  est  dans! eau; 'J 
plastron  se  termine,  du  côté  de  r«n"^  r 
une  sorte  de  bande  un  peu  arrondie  Pf^  ^ 
bout  :  il  est  garni  communément  de  vnv 
deux  ou  vingt-quatre  écailles.  La  Q^^!j5  m 
courte  ;  les  piecls,  qui  sont  couverts  djc» 
les  épaisses ,   et  dont  les  doigts  sont  W^ 
par  une  membrane,  ont  une  forme  tre^^ 
longée,  et  ressemblent  è  des  nageoires; ce 
de  devant  sont  plus  longs,  mais  moins»* 
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iKoue  ceuxde  derrière  ;  et  ce  qui  est  un  des 
Sjclèrcs  dislinclifs  de  la  Caouane,  c'est  aue 
Vîs  pieds  de  derrière,  aiusi  que  ceux  de  de- 
rl  sont  garnis  de  deux  ongles  aigus. 
UCaouane  habite  les  contrées  chaudes 
t^  nouveau  conlinent,  comme  la  Tortue 
hocbe;  mais  elle  paraît  se  plaire  un  peu 
tltts  fers  le  nord  que  cette  aemière.  On  la 
(mft  moins  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque. 
fik  ^ite  aussi  dans  l'ancien  monde  ;  on  la 
bjttTe  loème  fréquemment  dans  la  Médi- 
\frmkf  où  on  en  liait  des  pèches  abondan- 
tts,  wprès  de  Cagliari,  en  Sàrdaigne,  et  de 
ùs^Sardo,  vers  le  quarante-unième  de- 
pi  de  latitude  :  elle  y  pèse  souvent  jusqu'à 
./Bitre  cents  lirres,  poids  de  Sàrdaigne. 
K-jTykH  qui  habitait  Je  Languedoc ,  dit  en 
iTw  oourri  une  chez  lui  pendant  quelque 
t*a^,  a^>paremment  dans  Quelque  bassin. 
É*.«  vvX  été  prise  auprès  des  côtes  de  sa 
I  rovioce.  Ole  bisait  entendre  un  petit  son 
c  .nftts,  «l  jetait  des  espèces  de  soupirs  sem- 
bUbkskeeai  que  Ton  a  attribués  a  la  Tor- 
tue tinoeke. 

Les  Urnes  on  écailles  de  la  Caouane  sont 
presque  de  onne  valeur,  quoique  plus  grandes 
que  celles  du  Caret,  dont  on  fait  dans  le  com- 
merce on  si  grand  usage  :  on  s'en  servait 
cepepidanl  tntrdfois  pour  garnir  des  miroirs 
el  d'aolres  ^mmIs  meubles  de  luxe;  mais 
mainle&anl  oq  \es  rebute ,  parce  qu'elles 
sont  pre^  toojoars  gâtées  par  une  espèce 
de  gale.  Od  a  ru  des  Caouanes  dont  la  cara- 
paee  élail  eoorerte  de  mousse  et  de  coquii- 
Ufes,  et  dùiA  les  plis  de  la  peau  étaient  rem- 
pea  de  petits  Crustacés. 

La  Caooaoe  a  l'air  plus  fier  que  les  autres 

Tortues.  Elaot  plus  grande  et  avant  plus  de 

force,  elle  est  plus  hardie;  elle  a  besoin 

d*oiie  Doorritore  plus  substantielle;  elle  ^se 

ooutaoteiDoiasde  plantes  marines;  elle  est 

iDéflie  Toraee  :  elle  ose  se  jeter  sur  les  jeu- 

oes  Crocodiles ,  qu'elle  mutile  facilement. 

Ou  assure  que,  pour  attaauer  avec  plus  d'à- 

xioUge  ces  grands  Quaarupèdes  ovipares , 

eQe  ksatteod  dans  le  fond  des  creux  situés 

le  long  des  rivases,  où;  les  Crocodiles  se  re- 

^^rtok^  et  où  ils  entrent  à  reculons ,  parce 

qoe  la  ioogueur  de  leur  queue  ne  leur  per- 

uettrfilpas  de  se  retourner;  et  elle  les  j 

ttisit  forteiDeDt  par  la  queue ,  sans  avoir 

^^  craindre  de  leurs  dents. 

CoflUDe  ses  aliments,  tirés  en  plus  grande 

''^^ïQdaoccdu  règne  animal,  sont  moins  purs 

H  plus  sujets  à  la  décomposition  que  ceux  de 

1>  Tortae  franche,  et  qu  elle  avale  sans  choix 

^  vers  de  mer,  des  mollasses,  etc.,  sa  chair 

*'«  ressent  :  elle  est  huileuse,  rance ,  fila- 

^oUiise,  coriace  et  d'un  mauvais  goût  de 

^^e.  L'odeur  de  musc,  que  la  plupart  des 

/([«g^  ré^^andent,   est  exaltée  dans    la 

^"^oe  au  point  d'être  fétide  ;  aussi  cette 

^^  e  est-elle  peu  recherchée.  Des  naviga- 

^    en  ont  cependant  mangé  sans  peine, 

^\^>Dt  trouvée  très-échauffaute.  On  la  sale 

*V***  <luelquefois,  dit-on,  pour  l'usage  des 

^^es.   L*buile    qu'on  relire   des  Caoua- 

**^,^fort  abondante;  elle  ne  peut  être 

*^"*P'Ojée  pour  les  aliments ,  parce  qu'elle 
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sent  très-mauvais;  mais  elle  est  bonne  è  brû- 
ler; elle  sert  aussi  à  préparer  les  cuirs,  et  k 
enduire  les  vaisseaux  qu'elle  préserve ,  dit- 
on^  des  vers,  peut-  être  à  cause  de  la  mau- 
vaise odeur  qu'elle  répand. 

La  Caouane  n'est  donc  point  si  utile  que 
la  Tortue  franche;  aussi  a-t-elle  été  moins 
poursuivie ,  a-t-elle  eu  moins  d'ennemis  à 
craindre,  et  est-elle  répandue  en  plus  grand 
nombre  sur  certaines  mers.  Naturellement 
plus  vigoureuse  que  les  autres  Tortues,  elle 
voyage  davantage  :  on  l'a  rencontrée  à  plus 
de  huit  cents  lieues  de  terre  ;  d'ailleurs,  se 
nourrissant  quelquefois  de  poissons,  elle  est 
moins  attachée  aux  côtes  où  croissent  les 
algues.  Elle  rompt  avec  facilité  de  grandes 
coquilles,  de  grands  buccins ,  pour  dévorer 
l'animal  qui  y  est  contenu;  et,  suivant  les 
pêcheurs  de  FAmérique  septentrionale,  on 
trouve  souvent  de  très-granas  coquillages  k 
demi  brisés  par  la  Caouane. 

11  est  quelquefois  dangereux  de  chercher  k 
la  prendre.  Lorsqu'on  s'approche  d'elle  pour 
la  retourner,  elle  se  défend  avec  ses  pattes 
et  sa  gueule,  et  il  est  très-difficile  de  lui  faire 
lâcher  ce  qu'elle  a  saisi  avec  ses  mAchoires 
Cette  grande  résistance  qu'elle  oppose  k 
ceux  qui  veulent  la  prendre  lui  a  fait  attri- 
buer une  sorte  de  méchanceté  :  on  lui  a  re- 
proché ,  pour  ainsi  dire,  une  juste  défense  ; 
on  a  condamné  l'usage  qu'elle  fait  de  ses  ar- 
mes pour  sauver  sa  vie;  mais  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  le  plus  fort  a  fait  un  crime 
au  plus  faible  de  ce  qui  a  retardé  ses  jouissan- 
ces ou  mêlé  quelques  dangers  à  sa  poursuite* 
Suivant  Catesby,  on  a  donné  le  nom  de 
Coffre  à  une  Tortue  marine  assez  rire,  fini 
devient  extrêmement  grande,  qui  est  étroite» 
mais  fort  épaisse,  et  dont  la  couverture  su- 
périeure est  beaucoup  plus  convexe  quecelle 
des  autres  Tortues  marines.  C'est  certaine- 
ment la  même  que  la  «Tortue  dont  Dampier 
fait  sa  première  espèce,  et  que  ce  vovageur 
appelle  Grosse-Toriue ,  Tortue  à  bahut  ou 
coffre.  Toutes  deux  sont  plus  grosses  que  les 
autres  Tortues  de  mer,  ont  la  carapace  plus 
relevée,  sont  de  mauvais  coût  et  répandent 
une  odeur  désagréable,  mais  fournissent  une 
grande  quantité  d'huile  bonne  à  brûler. 

2*  La  Mtdas,  connue  aussi  sous  les  noms  de 
Tortue  franche»  Tortue  verte,  Tortue  noire. 
Ce  nom  de  Mydas  emprunté  k  Nyphus,  ainsi 
gue  l'observe  Schneider,  paraît  avoir  été 
fabriqué  avec  le  mot  emtii,  qu'Aristote  don- 
nait aux  Tortues  d'eau  douce,  et  que  son 
compilateur  maladroit  a  altéré  et  transporté 
aux  Tortues  de  mer. 

Un  des  plus  beaux  présents  que  la  nature 
ait  faits  aux  habitants  des  contrées  équato- 
riales,  une  des  productions  les  plus  utiles 
qu'elle  ait  déposées  sur  les  confins  de  la 
terre  et  des  eaux,  est  la  grande  Tortue  de 
mer,  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Tor« 
tue  franche.  L'homme  emploierait  avec  bien 
moins  d  avantage  le  grand  art  de  la  naviga- 
tion, si  vers  les  rives  éloignées,  où  ses  dé- 
sirs rappellent  »  il  ne  trouvait  dans  une 
nourriture  aussi  agréable  qu'abondante  un 
remède  assuré  contre  les  suites  funestes 
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d'un  long  séjour  dans  un  espace  resserré, 
et  au  milieu  de  substances  à  demi  putré- 
fiées, que  la  chaleur  et  l'humidité  ne  cessent 
d'altérer.  Cet  aliment  précieux  lui  est  fourni 
par  les  Tortues  franches  ;  et  elles  lui  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  habitent  surtout 
ces  contrées  ardentes,  où  une  chaleur  plus 
vive  accélère  le  développement  de  tous  les 
germes  de  corruption.  On  les  rencontre  en 
effet  en  très-grand  nombre  sur  les  côtes 
des  îles  et  des  continents  situés  sous  la 
zone  torride,  tant  dans  l'ancien  que  dans 
le  nouveau  monde  ;  les  bas-fonds  qui  bor- 
dent ces  îles  et  ces  continents  sont  revêtus 
d'une  grande  quantité  d'algues  et  d'autres 
plantes  que  la  mer  couvre  de  ses  -ondes, 
mais  qui  sont  assez  près  de  la  surface  des 
eaux  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  faci- 
lement lorsque  le  temps  est  calme.  C'est 
sur  ces  espèces  de  prairies  que  l'on  voit  les 
Tortues  franches  se  pron^ener  paisiblement. 
Elles  se  nourrissent  de  l'herbe  de  ces  pâtu- 
rages. Elles  ont  quelquefois  six  ou  sept 
pieds  de  longueur,  a  coin[)t*^r  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  Textréraité  de  la  queue, 
sur  trois  ou  quatre  de  larçeur  et  quatre 
pieds,  ou  environ,  d'épaisseur,  dans  l'en- 
droit le  plus  gros  du  corps  ;  elles  pèsent 
alors  près  de  nuit  cents  livres;  elles  sont 
en  si  grand  nombre,  qu'on  sor.nt  tenté  de 
les  regarder  comme  uno  esi)èce  d('  troupeau 
rassemblé  à  dessein  pour  U  nourriture  et  le 
soulagement  «ies  navigileurs  qui  abordent 
auprès  de  ces  bas-fonds  ;  et  les  troupeaux 
marins  qu'elles  forment  le  cèdent  d'autant 
moins  à  ceux  qui  |xiissent  l'herbe  de  la  sur- 
face sèche  du  globe,  qu'ils  joignent  à  un 
goût  exquis,  et  à  une  chair  succulente  et 
substantielle,  une  vertu  des  plus  actives  et 
des  plus  salutaires. 

La  Tortue  franche  se  distingue  facilement 
des  autres  par  la  forait  de  sa  carapace.  Cette 
couverture  supérieure,  qui  a  quelquefois 
quatre  ou  cinq  pieds  de  lon^,  sur  trois  ou 
quatre  de  largeur,  est  ovale  et  entourée 
d'un  bord  composé  de  lames,  dont  les  plus 
grandes  sont  les  [)lus  éloignées  de  la  tète, 
et  qui,  terminées  à  l'extérieur  par  des  lignes 
courbes,  font  paraître  ce  même  bord  comme 
onde  :  le- disque,  ou  le  milieu  de  cette  cou- 
verture supérieure,  est  recouvert  ordinaire- 
ment de  quinze  lames  ou  écailles  d'un  roux 
plus  ou  moins  sombre,  qui  tombent  souvent, 
ainsi  que  celles  de  la  bordure,  par  Teifet 
d'une  grande  dessiccation  ou  de  quelque  au- 
tre accident,  et  dont  la  forme  et  le  nombre 
varient  d'ailleurs  suivant  l'âge  et  peut-être 
suivant  le  sexe.  Lorsque  l'animal  est  dans 
l'eau,  la  carapace  paraît  d'un  brun  clair,  ta- 
cheté de  jaune.  Le  plastron  est  moins  dur 
et  plus  court  que  la  C/arapaee  ;  il  est  garni 
communément  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
lames,  disposées  sur  quatre  r«ngs;  et  c'est 
à  eause  des  deux  boucliers  dont  la  Tortue 
franche  est  armée,  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  Soldat  dans  certaines  contrées. 

La  tête,  les  pattes  et  la  queue  sont  recou- 
vertes de  petites  écailles  comme  le  corps 
Jcs  Lézards,  des  Serpents  et  des  poissons  ; 


et  de  même  que  dans  ces  animaui ,  ces 
écailles  sont  un  peu  plus  grandes  sur  h 
sommet  de  la  tête  que  sur  le  cou  et  li 
queue.  L'on  a  prétendu  que,  malgré  la  gno- 
deur  des  Tortues  franches ,  leur  cervm 
n'était  pas  plus  gros  qu'une  fève.  La  bouche, 
située  au-dessous  de  la  partie  antérieure  de 
la  tête,  s'ouvre  jusqu'au  delà  des  oreilles; 
les  mâchoires  ne  sont  point  armées  dedenU, 
mais  elles  sont  très-dures  et  très-fortPs,el 
les  os  qui  les  composent  sont  garnis  de 
pointes  ou  d'aspérités.  C'est  avec  ces  mâ- 
choires puissantes  que  les  Tortues  coupent 
l'herbe  sur  les  tapis  verts  qui  revêtenlles 
bas-fonds  de  certaines  côtes,  et  qu'elles  peu- 
vent briser  des  pierres,  et  écraser  lescoqoiJ- 
lages  dont  elles  se  nourrissent  quelquefois. 
Lorsque  les  Tortues  ont  brouté  l'algue 
au  fond  de  la  mer,  elles  vont  à  l'embou- 
chure des  -grands  fleuves  chercher  l'eau 
douce  ,  dans    laquelle   elles  paraissent  se 

1)laire,  et  où  elles  se  tiennent  paisiblement 
a  tête  hors  de  l'eau,  pour  respirer  un  air 
dont  la  fraîcheur  semble  leur  être  de  temps 
en  temps  nécessaire.  Mais  n'habitant  que 
des  côtes  dangereuses  pour  elles,  à  eau» 
du  grand  nombre  d'ennemis  qui  lesy  alleu- 
dent,  et  do  chasseurs  qui  les  y  poursaivcr.1, 
ce  n'est  qu'avec  précaution  qu'elles  goûlent 
le  plaisir  do  humer  l'air  frais,  et  de  se  li- 
gner au  milieu  d'une  eau  douce  et  couraole. 
A  peine  aperçoivent-elles  l'ombre  de  quel- 
que objet  à  craindre,  qu'elles  plongent, il 
vo'it  chercher  au  fond  de  laInefoner^ 
traite  plus  sûre. 

La  Tortue  de  terre  adejtous  les  tmpsps^ 
pour  le  symbole  de  la  lenteur;  la  Tortues 
de  mer    devraient  être  regirdée^  tfiwint 
l'emblème  de  la  prudence.  Celle  qusii^^» 
qui,  dans  les  animaux,  est  le  fruit  des  dan- 
gers qu'ils  ont  courus,  ne  doit  pas  étonner 
dans  ces  Txirtues,  que  l'on  recherche  d'au- 
tant plus,  qu'il  est  peu  dangereux  de  les 
chasser,  et  très-utile  de  les  prendre.  ï«5 
si  quelques  traits  de  leur  histoire  paraiss*i^l 
prouver  qu'elles  ont  une  sorte  de  su|»ério- 
rité  d'instinct,  le  plus  grand  nombre  de  f^ 
mômes  traits  ne  montreront  dans  ce5 grandes 
Tortues  de    mer  que  des  propriété  [^ 
sives,  plutôt  que  des  rfualites  aetites.  R^ 
contrant  une  nourriture  abondante  sur  l« 
côtes   qu'elles  fréquentent,  se  nourrissant 
de  peu,  et  se  contentant  de  brouter  l'hert»^ 
•  elles  ne  disputent  point  aux  aniroauJ  de 
leur  espèce  un  aliment  qu'elles  trouveoi 
toujours  en  assez  grande  quantité  ;  pouvaoi 
d'ailleurs,  ainsi  que  les  autres  Tortoe5« 
tous  les  quadrupèdes  ovipares,  passer  plu- 
sieurs mois,  et  même  plus  d'an  an,  «"* 
prendre  aucune  nourriture,  elles  foi^^'^^ 
un  troupeau  tranquille  ;  elles  ne  se  rech^j- 
chen4  point,  mais  elles  se  trouvent  ensefflb'^ 
sans  peine,  et  y  demeurent  sansconlramift 
elles  ne  se  réunissent  pèê  en  troupe  gji^ 
rière  par  un  instin^  carnassier,  pour  \^^ 
parer  plus  aisément  d'une  proie  difficile  * 
vaincre,  mais,  conduites  aux  mômes  endn»!' 
par  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  habitud^^' 
elles  conservent  une  union  paisil)le.  W*^' 
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*  <es  par  une  carapace  osseuse ,  très-forle, 

^\  «  dure,  que  des  poids   très-loiirds   ne 

*^^TPOl  l'écraser  ;  garanties  par  cette  sorte 

^  (' boodier,  mais  n'ayant  rien  pour  nuire, 

'^  (h  ne  redoutent  point  la  société  de  leurs 

-^ïojbîîbles,  qu'elles  ne  peuvent  à  leur  tour 

i,-T>:l'!er|>ar  au.  une  offense. 

Udmeur, et  la  force  pour  résister,  sont 
i.i/ucrcquidislinguelaTortue  franche,  et  c'est 
,<  !-^ireà  ces  qualités  que  les  Grecs  firent 
\'u5ion  lorsqu'ils  la  donnèrent  pour  com- 
fWieàla  beautés  lorsque  Phidias  la  plaça 
oûiiiine  un  symbole  aux  pieds  de  sa  Vénus. 
Jl;n  de  brillant  dans  ses  mœurs,  non  plus 
qi&  dans  les  couleurs  dont  elle  est  variée  : 
tiîs  jes  habitudes  sont  aussi  constantes 
•me  son  eûvelofipe  a  de  solidité  ;  plus  pa- 
t.»*ûie  ou'a^ssante,  elle  n*éprouve  presque 
jaûàis  de  désirs  véhéments  ;  plus  prudente 
que  turajeuse,  elle  se  défend  rarement, 
niais  tlle  èerche  à  se  mettre  à  Tabri  ;  et 
elW  euipkne  toute  sa  force  à  se  cramponner, 
loryjne,  ne  pouTant  briser  sa  carapace,  on 
cherche  à  l'enlever  a?ec  cette  couverture. 

Il  j^aratl  que  le  temps  de  l'accouplement 
ài:h  TcKtu«iS  franches  varie  dans  les  diffé- 
rents i^\%suiTant  la  température,  la  posi- 
tu>u  feui»:(;àoa  au  delà  de  la  li^ne,  la  sai- 
v>n  '\e> \¥i^» etc.  C'est  vers  latin  de  mars, 
ou  dM\sl«  coïumencement  d'avril,  qu'elles 
se reihercheot dios la  plupart  des  contrées 
chaudes  de  Ti/ré/ique  septentrionale  ;  cl 
bient<>(  apr^s  /«  femelles   commencent  à 
/•Ofti/e  kmjst^k  sur  le  rivage  ;  elles  préfô- 
fti;/tet7aners,|ps sables  dépourvus  de  vase 
^/ Jf  tU7'5  mari'i«,  où  la  chaleur  du  soleil 
P^'ul  pLi  âjVme'jl  faire  éclore  des  œufs, 
quel!''5a/ie:j.'o''riCiit  après  les  avoir  [>ondus. 
Ii5t^mW..'ce|je'iJarit  (jue  ce  n'est  pas  par 
M/fffrife /)our  les  petits  qui  lui  devront 
/fyV/uri^uek  mère  Tortue  laisse  ses  œufs 
^<uf /e  saWe  ;  elle  y  creuse  avec  ses  nageoi- 
re, et  au-dessus  de  l'endroit  où  parvien- 
tt'nlWspliis  ii.jules  vagues,  un  ou  plusieurs 
lîum d'environ  un  pied  de  largeur  et  deux 
fHeiis  de  profondeur  :  elle  y  dépose  ses  œufs 
=  1  lo/ubre de  plus  de  cent;  ces  œufs  sont 
^*'^''^  (Je  deux  ou  trois  pouces  de  diamè- 
'  '•  W  la  nierabrjne  qui  les  couvre  res- 
"♦•i^jWe  en  qui  Ijat     sorte  à  du  ]\firlieiiiin 
fL'HiiilA,  Us  renferment  du  blanc  qui  ne  se 
^*!*rcit  point,  dit-on,  à  quelque  degré  de  feu 
tJ'H  IVijK)se,  et  du  jgune  qui  se  durcit^ 
''^lûiue  celui  des  œufs  de  poule.  Rien  ne 
/'fJ  distraire  les  Tortues  de  leurs  soins 
îiilemels  :  uniquement  occupées  de  leurs 
'i'jf>,  elles  ne  peuvent  être  troublées  par 
•inine crainte;  et  comme  si  elles  voulaient 
'^dérokr  aux  yeux  de  ceux  qui  les  recher- 
'^ûl,  elles  les  couvrent  d'un  peu  de  sable, 
^  cei>endanl  assez  légèrement  pour  que 
•chaleur  du  soleil  puisse  les 'échauffer  et 
l^&ire  éclore.  Elles  font  plusieurs  pontes, 
^'^ioQées  Tune  de  l'autre  Je  (juatorze  jours 
<*f  eniiiDn,  et  de  trois  semaines  dems  cer- 
'^i^cs contrées;  ordinairement  elles  en  font 
'''''\   L>\péririjce    des    dangers    qt^clles 
'' 'iculjor^iut^  le  jour  éciaire  les  pour- 
^  -^  dr  leurs  ennemis,  et  peut-être  la 
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crainte  qu'elles  ont  de  la  chaieur  ardente  du 
soleil  dans  les  contrées  torrides,  font  qu'elles 
choisissent  presque  toujours  le  temps  de  la 
nuit  pour  aller  déposer  leurs  œufs,  et  c'est 
appaiv^mment  d  après  , leurs  petits  voyages 
nocturnes  que  les  anciens  ont  pensé  qu'elles 
couvaient  pendant  les  ténèbres. 

Pour  tous  leurs  petits  soins,  il  leur  faut 
un  sable  mobile;  elles  ont  une  sorte  d'af- 
fection marquée  pour  certains  parages  plus 
compiodes,  moins  fréquentés,  et  par  consé- 
quent moins  dangereux;  elles  traversent 
même  des  espaces  de  mer  très-étendus  pour 
y  parvenir.  Celles  qui  pondent  dans  les  lies 
de  Caïman,  voisines  de  la  côte  méridionale 
do  Cuba,  où  elles  trouvent  res|)èce  de  ri- 
vage qu'elles  préfèrent,  y  arrivent  de  plus 
de  cent  lieues  de  distance.  Celles  qui  passent 
unegrande  partie  del'année  sur  les  bords  des 
îles  Gallapagos,  situées  sous  la  ligne  et  dans 
la  mer  du  Sud,  se  rendent  pour  leurs  pontes^ 
sur  les  côtes  oceidenlales  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, qui  en  sont  éloignées  de  plus  de 
deux  cents  lieues;  et  les  Tortues  qui  vont  dé- 
poser leurs  œufs  sur  \^?i  bords  de  l'île  de 
l'Ascension,  font  encore  plus  de  chemin  puis- 
que les  terres  les  plus  voisines  de  cette  île 
soit  à  trois  cents  lieues  de  distance 

La  chaleur  du  sobil  suffit  pour  faire  éclore 
les'  œufs  des  Tortues  dans  les  contrées 
qu'elles  habitent;  vingt  ou  vingt-cinq  jours 
après  qu'ils  ont  été  déposés,  on  voit  sortir 
du  sable  les  petites  Tortues,  qui  présentent 
tout  au  plus  doux  ou  trois  |)Ouces  de  lon- 
gueur, sur  un  peu  moins  de  largeur;  elles 
sont  doncbien  éloignées  de  la  grandeur  à 
laquelle  elles  peuvt^it  parvenir.  Au  rsle,  le 
temf>s  nécessaire  {)0ur  que  les  petites  Tor- 
tues puissent  éclore^doit  varier  suivant  la 
température.  Kroger  assure  qu'à  Saint-Vin- 
cent, île  du  Ca|>-Vert,  il  ne  faut  que  dix- 
sept  jours  pour  qu'Wles  sortent  de  leurs 
œufs;  mais  elles  ont  besoin  de  neuf  jours 
de  plus  pour  devenir  capables  de  gagner  la 
mer.  L'insti.ict  dont  elles  sont  déjà  pour- 
vues, ou,  pour  mieux  dire,  la  conformité  de 
leur  organisation  avec  celle  de  leur  père  et 
mère,  les  con  iuisent  vers  les  eaux  voisines, 
où  elles  doivent  trouver  la  sûreté  et  l'ali- 
ment de  leur  vie.  Elles  ji'y  traînent  avec 
lenteur;  mais,  trop  faibles  encore  fiour  ré- 
sister au  choc  des  vagues,  elles  sont  reje- 
tées par  les  flots  sur  le  sable  du  rivage,  où 
les  grands  oiseaux  de  mer,  les  Crocodiles, 
les  Tigres,  ou  les  Couguars,  se  rassemblent 
pour  les  dévorer.  Aussi  n'en  échappe-t-il 
que  tres-peu.  L'homme  en  détruit  d'ailleurs 
un  grand  nombre  avant  qu'elles  ne  soient 
développées.  On  recherche  même,  dans  les 
îles  ou  elles  abondent,  les  œufs  qu'elles 
laissent  sur  le  sable ,  et  qui  donnent  une 
nourriture  aussi  agréable  que  saine. 

C'est  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
de  septembre  que  dure  la  ponte  des  Tor- 
tues franches  sur  les  côtes  clés  îles  de  l'A- 
mérique voisines  du  golfe  du  Mexique;  mais 
l(^  t(  inps  de  leurs  diverses  nont(*s  varie  sui- 
vaif  Ifvs  pays;  sur  la  (rôle  u  Issinl,  en  Afri- 
que ,    les   Tortues   viennent  déposer  leur 
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ceufs  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au 
mots  de  janvier;  pendant  toute  la  saison  des 
pontes,  1  on  va  non-seulement  à  la  recherche 
^  des  œufs ,  mais  encore  à  celle  des  petites 
Tortues,  que  l'on  peut  saisir  avec  facilité; 
]orsqu!on  les  a  prises,  on  les  renferme  dans 
des  espaces  plus  ou  moins  grands,  entourés 
de  pieux,  et  où  la  haute  mer  peut  parvenir; 
ei  c'est  dans  ces  espèces  de  parcs  qu'on  les 
laisse  croître  pour  en  avoir  au  besoin,  sans 
courir  les  hasards  d'une  pêche  incertaine,  et 
sans  éprouver  les  inconvénients  qui  v  sont 
quelquefois  attachés.  Les  pêcheurs  choisis- 
sent aussi  cette  saison  pour  prendre  les 
grandes  Tortues  femelles,  qui  leur  échappent 
sur  les  rivages  plus  difQcilement  qu'à  la  mer, 
et  dont  la  chair  est  plus  estimée  que  celle 
des  mâles,  surtout  dans  le  temps  de  la  ponte. 

Maiffré  les  ténèbres  dont  les  Tortues  fran- 
ches cherchent,  pour  ainsi  dire,  à  s'envelop- 
per lorsqu'elles  vont  déposer  leurs  œuis, 
elles  ne  peuvent  se  dérobera  la  poursuite  de 
leurs  ennemis.  À  l'entrée  de  la  nuit,  sur- 
tout lorsqu'il  fait  clair  de  lune,  les  pêcheurs, 
se  tenant  en  silence  sur  la  rive,  attendent 
le  moment  où  les  Tortues  sortent  de  l'eau 
ou  reviennent  à  la  mer  après  avoir  pondu  ; 
ils  les  assomment  à  coup  de  massue,  ou  ils 
les  retournent  rapidement,  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  défendre,  et  de  les  aveu- 
gler par  le  sable  qu'elles  font  quelquefois 
rejaillir  avec  leurs  nageoires.  Lorsqu'elles 
sont  très-grandes  il  faut  crue  plusieurs  hom- 
mes se  réunissent,  et  quelquefois  même  se 
servent  de  pieux  comme  d'autant  de  le- 
viers pour  les  renverser  sur  le  dos.  La  Tor- 
tue franche  a  la  carapace  trop  plate  pour 
pouvoir  se  remettre  sur  ses  pattes,  lors- 
qu'elle a  été  ainsi  chavirée^  suivant  l'expres- 
sion des  pêcheurs.  On  a  voulu  rendre  tou- 
chante cette  manièrede  prendre  les  Tortues, 
et  l'on  a  dit  aue  lorsqu'elles  étaient  retour- 
nées, hors  d  état  de  se  défendre  et  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  que  s'épuiser  en  vains 
efforts,  elles  jetaient  des  cris  plaintifs  et 
versaient  un  torrent  de  larmes.  Plusieurs 
Tortues,  tant  marines  que  terrestres,  font 
entendre  souvent  un  siiilement  plus  ou 
moins  fort,  et  même  un  gémissement  très- 
distinct,  lorsqu'elles  éprouvent  avec  viva- 
cité ou  l'amour  ou  la  crainte.  11  peut  donc 
se  faire  que  la  Tortue  franche  jette  des  cris 
lorsqu'elle  s'efforce  en  vain  de  reprendre  sa 
position  naturelle  et  que  la  frayeur  com- 
mence à  la  saisir  ;  mais  on  a  exagéré,  sans 
doute,  les  signes  de  sa  douleur. 

Pourvu  que  les  matelots  soient  en  nom- 
bre, ils  peuvent,  dans  moins  de  trois  heures, 
retour4ier  quarante  ou  cinquante  Tortues 
qui  renferment  une  grande  quantité  d'œufs. 

Ils  passent  le  jour  à  mettre  en  pièces  cel- 
les qu'ils  ont  prises  pendant  la  nuit;  ils  en 
salent  la  chair,  et  même  les  œufs  et  les  in- 
testins. Ils  retirent  quelquefois  de  la  graisse 
des  grandes  Tortues  jusqu'à  trente-trois 
pintes  d'une  huile  jaune  ou  verdâtre,  qui 
sert  à  brûler,  que  Ton  emploie  môme  dans 
les  aliments  lorsqu'elle  est  fraîche,  et  dont 
tous  les  os  de  ces  animaux  sont  pénétrés, 


ainsi  que  ceux  des  Cétacés  ;  ou  bien  ils  les 
traînent  renversées  sur  leur  carapace.jusque 
dans  les  parcs  où  ils  veulent  les  conseiîer. 

Les  pêcheurs  des  Antilles  eldesllesiç 
Bahama,  qui  vont  sur  les  côtes  de  Ce, 
sur  celles  des  îles  voisines,  et  principale 
ment  des  îles  de  Caïman,  ont  achevé  de  ' 
charger  leurs  navires  ordinaiferaeni  w 
bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois;  ils 
rapportent  dans  leurs  îles  les  produits  de 
leur  pêche  ;  et  cette  chair  de  Tortue  salii, 
qui  sert  à  la  nourriture  du  peuple  et  des 
esclaves,  n'est  pas  moins  employée  daos  les 
colonies  d'Amérique  que  la  Morue  (hos  les 
divers  pays  de  l'Europe. 

On  peut  aussi  prendre  les  Tortues  fiio- 
ches  au  milieu  des  eaux  :  on  se  sert  d'une 
varre  ou  d'une  sorte  de  harpon  pour  cette 
pêche,  ainsi  que  pour  celle  ae  laBalÔM*. 
on  choisit  une  nuit  calme,  où  la  luoeédaite 
une  mer  tranquille.  Deux  pêcheurs  moDteot 
sur  un  petit  canot  que  l'un  d'eux  coodoit: 
ils  reconnaissent  qu'ils  sont  près  de  quai* 

Sue  grande  Tortue,  à  l'écume  qu'elle  pr^ 
uit  lorsqu'elle  monte  vers  la  surbce  de 
l'eau  ;  ils  s'en  approchent  avec  assez  de  vi- 
tesse pour  que  la  Tortue  n'ait  pas  le  imfi 
de  s'échapper.  Un  des  deux  pêcheurs  i 
lance  aussitôt  son  harpon  avec  tant  de  fone 
qu'il  perce  la  couverture  supérieure,  et  pé- 
nètre jusqu'à  la  chair  :  la  Tortue  blessée  se 
précipite  au  fond  de  l'eau  ;  mais  on  lui  U- 
che  une  corde  à  laquelle  tient  le  harpoç,  et 
lorsqu'elle  a  perdu  beaucoup  de  sang,  il  ^ 
aisé  de  la  tirer  daos  le  bateau  ousurlerinp' 

Sur  les  côtes  de  la  Guyane,  on  prend  te 
Tortues  avec  une  sorte  de  filet,  nomrà  1« 
foie  ;  il  est  large  de  quinze  à  vingt  pieds» 
sur  quarante  ou  cinauante  de'longj^ 
mailles  ont  un  pied  d'ouverture  en  tm^ 
et  le  fil  a  une  ligne  et   demie  de  f^' 
On  attache,  de  deux  en  deux  mtmj^^ 
flots  d'un  demi-pied  de  longueur, ftlsoj"** 
lige   épineuse,  que  les  Indiens  w^ 
moucou-moucoUf  et  qui  tient  licufe^^*?^' 
On  attache  aussi  au  bas  du  filet  qiutî^  ^^ 
cinq  grosses  pierres,  du  poids  de  quanij^^ 
ou  cinquante  livres,  pourletenirbieDleiwi 
Aux  deux  bouts  qui  sont  à  fleur  feau,  on 
met  des  bouées^  c  est-à-dire  de  gros  iû«; 
ceaux   de  moucotMnoucoUy  qui  senenj  « 
marquer  l'endroit  où  est  le  filet  :  on  m 
ordinairement  les  foies  fort  près  des  » 
T^arce  que  les  Tortues  vont  brouter  des  ^ 
pèces  de  fucw^  qui   croissent  sur  les  ro- 
chers dont  ces  petites  îles  sont  bordées. 

Les  pêcheurs  visitent  de  temps  en  letnf 
les  filets.  Lorsque  la  foie  commence  à  cm 
suivant  leur  langage,  c'est-à-dire  lorsqueii» 
s'enfonce  d'un  côté  plus  que  de  Vautre^tj 
se  hâte  de  la  retirer.  Les  Tortues  ne  peu«w 
se  dégager  aisément  de  cette  sorte  de  ret^ 
parce  que  les  lames  d'eau,  qui  sont  is-^ 
lortes  près  des  îlots,  donnent  auxbottUJ'^ 
filet  un  mouvement  continuel  qui  les  tto*»|' 
dit  ou  les  embarrasse.  Si  Ton  diffère"^ 
visiter  les  filets,  on  trouve  quelquefois  w 
Tortues  noyées;  lorsque  les  Requins  e<  i^ 
Espadons  rencontrent  des    Tortues  [^ 
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^  U  foie,  et  hors  d*étnt  de  fuir  et  de  se 

^ttAdre,  i\s  les  détorcnl  et  brisent  le  filet. 

U(\MUj[)s  de  /(lier  la  Tortue  franche  est 

4e^  iaotier  jasqa*en  mai. 

On  se  contente  quelquefois  d^approcher 

èncmratdans  un  esquif  des  Tortues  fran- 

tleB,q[m  dorment  et  Qotteni  à  la  surf.ice  de 

hmn  ^  les  retourne,  on  les  saisit,  ayant 

fidte  n'aient  eu  le  temps  de  se  réveiller 

*fci*eiAiir;  on  les  pousse  ensuite  devant 

m  jwqu'à  la  rite,  et  c'est  è  peu  près  de 

eKi«  manière  que  les  anciens  les  péchaient 

teu  les  mers  ae  Tlnde.  Pline  a  écrit  au*oa 

les  eelend  ronfler  d'assez  loin,  lorsqu  elles 

éoriBeftl  ea  flottant  à  la  surface  de  Peau. 

Le  rottleoent  que  ce  naturaliste  leur  attri- 

iMie  pourmi  venir  du  peu  d'ouverture  de 

lft^riolte,qui  est  étroite,  ainsi  que  celle 

4»TMu«s(i6terre;  ce  qui  doit  ajoutera 

la  MUié  qu'ont  ces  animaux  de  ne  point 

•▼alerVen  dans  laquelle  ils  sont  ulongés 

Si  les  Tortues  demeurent  quelque  temps 
sor  Peau  exposées  pendant  le  iour  è  toute 
fxndfur  des  contrées  équatoriales,  lorsque 
la  mer  est  presque  calme  et  que  les  petits 
llocs  ne  Douraiit  point  atteindre  jusciu*au 
dessu5  aeieurcarapace,  cessent  de  le  baigner* 
\«  so\cl\  dessèche  cette  couverture,  la  rend 
jAus  \ègkrft  el  empêche  les  Tortues  de  plon- 
ger ais^oeDl,  tant  leur  légèreté  spécifiaue 
est  Toisioe  de  celle  de  l'eau,  et  tant  elles 
ont  de  peioe  ï  augmenter  leur  poids.  Les 
Tortues  p6arent  en  effet  se  rendre  plus  ou 
moios  pesuies,  en  recevant  plus  ou  moins 
Jjirdajis leur! poumons,  et  en  augmentant 
ou  dîBiifliJifli  par  là  le  volume  de  leur  corps 
de  méoie  aue  les  poissons  introduisent  de 
Fair  dam  leur  vessie  aérienne,   lorsqu'ils 
THilenl  s'élever  à  la  surface  de  Teau  ;  n)ais 
a  âat  qoe  Je  poids  que  les  Tortues  peuvent 
se  domwr en  chassant  l'air  de  leurs  ^roumons 
ne  soit  pas  très-considérable,  puisqu'il  ne 
peut  bi/ancrr  celui  que  leur  fait  perdre  la 
^kessiccalion  de  leur  carapace,  et  qui  n'égale 
iafluis  le  siiziëme  du  poids  total  de  rani- 
mai. 

i^dessiccalion  de  la  carapace  des  Tortues, 
M  les  empêchant  de  plonger ,  donne  aux 
"^^^^irs  plus  de  facilité  pour  les  prendre. 
1  elles  sont  très-près  du  rivage  où  l'on 
^^1 /es  entraîner,  elles  se  cramponnent  avec 
tode  force,  que  quatre  hommes  ont  quel- 
Mis  bien  de  la  peine  à  les  arracher,  du 
^ÎD  qu'elles  saisissent  ;  et  comme  tous 
^  doigts  ne  sont  pas  pourvus  d'ongles, 
^que  n'étant  point  sépares  les  uns  des  au- 
^  ils  ne  peuvent  pas  embrasser  les  corps, 
^  doit  supposer,  dans  les  Tortues,  une 
force  USïs-grande,  qui  d*ailleurs  est  prouvée 

er  la  vigueur  de  leurs  mAchoires,  et  par  la 
;ililé  avec  laquelle  elles  portent  sur  leur 
^  autant  d'hommes  qu'il  peut  y  en  tenir. 
^  a  même  prétendu  que,  dans  l'Océan 
Indien,  il  y  avait  des  Tortues  assez  fortes 
«t  assez  grandes  pour  transporter  (juatorze 
liouiuies;  quelque  exagéré  que  puisse  être 
ce  nombre.  Ton  doit  admettre,  dans  la  Tor- 
tue franche,  une  puissance  d'autant  plus 
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remarquable  que, malgré  sa  force,  ses  habi- 
tudes sont  paisibles.     . 

Lorsque,  au  lieu  de  faire  saler  les  Tortues 
franches,  on  veut  les  manger  fraîches,  et  ne 
rien  perdre  du  bon  goût  de  leur  chair  ni  de 
leurs  propriétés  bienfaisantes,  on  leur  en- 
lève le  plastron,  la  tète,  les  pattes  et  la 
Jueue,  et  on  fait  ensuite  cuire  leur  chair 
ans  la  carapace,  qui  sert  deplat.  La  portion 
la  plus  estimée  est  celle  qui  touche  de  plus 
près  cette  couverture  supérieure  ou  le  plas- 
tron. Cette  chair,  ainsi  gue  les  œufs  de  la 
Tortue  franche,  sont  principalement  très- 
salutaires  dans  les  maladies  auiquelles  les 
gens  de  mer  sont  le  plus  sujets  :  on  prétend 
même  que  leurs  sucs  ont  une  assez  grande 
activité,  au  moins  dans  les  pays  les  plus 
chauds,  pour  être  des  remèdes  très-puis- 
sants dans  toutes  les  maladies  qui  demandent 
que  le  sang  soit  épuré. 

Il  paraît  que  c'est  la  Tortue  franche  quo 
quelques  peuples  Américains  regardent 
comme  un  objet  sacré,  et  comme  un  présent 
particulier  de  la  Divinité;  ils  la  nomment 
Voiisùn  de  Dieu^  à  cause  de  l'effet  merveil- 
leux que  sa  chair  produit,  disent-ils,  lors- 
qu'on a  avalé  «quelque  breuvage  empoi- 
sonné. 

Non-s3u1ement  on  recherche  leur  chair 
et  leurs  œufs,  mais  encore  leur  carapace  a 
été  employée  par  les  Indiens  pour  couvrir 
leurs  maisons;  et  Diodore  de  Sicile,  ainsi 

3ue  Pline,  ont  écrit  que  des  peuples  voisins 
e  l'Ethiopie  et  de  la  mer  Rouge  s'en  ser- 
vaient comme  de  nacelles  pour  naviguer 
près  du  continent. 

Dans  les  temps  anciens,  lors  de  l'enfance 
des  sociétés,  ces  grandes  carapaces  d'une 
substance  très-compacte,  et  d'un  diamètre 
de  plusieurs  pieds,  étaient  les  boucliers  de 

f peuples  qui  n'avaient  pas  encore  découvert 
'art  funeste  d'armer  leurs  flèches  d'un  acier 
trempé  plus  dur  que  ces  enveloppes  os- 
seuses; et  les  hordes  à  demi  sauvages  qui 
habitent  de  nos  jours  certaines  contrées 
équatoriales,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
monde,  n'ont  pas  imaginé  de  défenses  plus 
solides. 

Les  diverses  grandeurs  des  Tortues  fran- 
ches sont  renfermées  dans  des  limites  assez 
éloignées,  puisque,  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pouces,  elles  parviennent  quelque- 
fois à  celle  de  six  ou  sept  pieds;  et  comme 
cet  accroissement  assez  grand  a  lieu  dans 
une  couverture  très-osseuse,  très-compacte, 
très-dure,  et  où  par  conséquent  la  matière 
doit  être,  pour  ainsi  dire,  resserrée,  pressée, 
et  le  développement  plus  lent,  il  n'est  pas 
surprenant  que  ce  ne  soit  qu'après  plusieurs 
années  que  les  Tortues  acquièrent  tout  leur 
volume. 

Elles  n'atteignent  à  peu  près  à  leur  entier 
développement  qu'au  bout  de  vingt  ans  ou 
environ;  et  l'on  a  pu  en  juger  d'une  manière 
certaine  par  des  Tortues  élevées  dans  les 
espèces  de  parcs  dont  nous  avons  parlé.  Si 
l'on  devait  estimer  la  durée  de  la  vie  dans 
les  Tortues  franches  de  la  même  manière 
que  dans  les  Quadrupèdes  vivipares,  ou 
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trouverait  bientôt,  d*après  ces  vingt  ans 
employés  h  leur  accroissement  total,  le 
nombre  des  années  que  la  nature  leur  a 
destinées  ;  mais  la  même  proportion  ne  peut 
\^m  être  ici  emplojrée.  Les  Tortues  demeu- 
i-ent  souvent  au  milieu  d'un  fluide  dont  la 
température  est  plus  égale  quecellede  Tair; 
telles  habitent  presque  toujours  le  même 
élément  aue  les  poissons;  elles  doivent  par- 
ticiper à  leurs  propriétés,  et  jouir  de  même 
d'une  vie  fort  lonçue.  Copendaift,  comme 
tous  les  animaux  perissont  lorsque  leurs  os 
«ont  devenus  entièrement  solides,  et  comme 
ceux  des  Tortues  sont  bien  plus  durs  que 
ceux  des  poissons,  et  par  conséauent  beau- 
coup plus  près  de  Tétat  d*ossiucation  ex- 
trême, nous  ne  devons  pas  penser  que  la  vie 
<ies  Tortues  soit  en  proportion  aussi  longue 
que  celle  des  poissons;  mais  elles  ont  avec 
ces  animaux  an  assez  grand  nombre  de  rap- 
ports, po«r  uoe,  d'après  les  vingt  ans  que 
leur  entier  développemeut  exige,  on  pense 
quelles  atteignent  untrès-grand  nombre  d'an- 
nées, même  plus  d'un  siècle,  et  dès  lors  on  ne 
doit  point  Mre  étonné  que  l'on  manque  d'ob- 
servations stir  un  espace  de  teoaps  qui  sur- 
passe beaucoup  celui  de  la  vie  des  onserva- 
teurs. 

Mais  si  l'on  ne  connaît  pas  de  ftiits  précis 
relativement  à  la  longueur  de  la  vie  des 
Tortues  franches,  on  en  a  recueilli  qui  prou- 
vent que  la  Tortue  d'eau  douce,  appelée  la 
Bourbeuse,  peut  vivre  au  moins  quatre-vingts 
ans,  et  qui  confirment  par  conséquent  notre 
opinion  touchant  l'Age  auauei  les  Tortues 
de  mer  peuvent  parvenir.  Cette  longue  du- 
rée do  m  vie  defs  Tortues  les  a  fait  regarder 
par  les  J.iponais  comme  un  emblème  du 
bonheur;  et  c'est  apparemment  par  une 
suite  de  cette  idée  qu'ils  ornent  des  images 
)liis  ou  moins  défigurées  de  ces  Quadrupèdes 
es  temples  de  leurs  dieux  et  les  palais  de 
leurs  prmces. 

Une  Tortue  franche  peut,  chaque  été, 
donner  l'existence  h  près  de  trois  cents 
individus,  -dont  chacun,  au  bout  d'un  a^sez 
eourt  espace  de  temps,  pourrait  faire  nattre 
a  son  tour  trois  cents  petites  Tortues.  On 
sera  donc  émerveillé,  si  l'on  pense  au  nom- 
bre prodigieux  de  ces  animaux  dont  une 
seule  Tortue  peut  peupler  une  vaste  plage 
pendant  la  durée  totale  de  sa  vie.  Toutes 
fes  côtes  des  zones  torrides  devraient  être 
couvertes  de  ces  Quadrupèdes,  dont  la  mul- 
tiplication, loin  d'être  nuisible,  serait  certai- 
nement bien  plus  avantageuse  que  celle  de 
tant  d'autres  espèces;  mais  à  peine  un  tren*- 
tième  de  petites  Tortues  écioses  peuvent 
parvenir  à  un  certain  développement;  un 
nombre  immense  d*OBufs  sont  d  ailleurs  en- 
levés, avant  que  les  petits  aient  vu  le  jour  ; 
«t  parmi  les  Tortues  qui  ont  déjà  acquis  une 
:grandeur  un  peu  considérable,  combien  ne 
«ont  (K>int  le  proie  des  ennemis  de  toute 
^pèoe^qui  en  font  la  chass  %  et  ^de  l'homme 
qui  les  poursuit  sur  la  terre  et  sur  les  eaux. 
Malgré  tous  les  dangers  qui  les  environnent, 
les  Tortues  franches  sont  répandues  en  assez 
grande  quantité  sur  toutes  les  plages  chau- 
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des,  tant  de  l'ancien  que  ou  nouveau  taà 
nent,  où  les  côtes  sont  basses  et  sabkj 
neuses  ;  on  les  rencoriire  dans  rAméria 
septentrionale,  jusqu'aux  lies  de  Bnban 
et  aux  côtes  voisines  du  cap  de  la  Florié 
Dans  toutes  ces  contrées  des  deux  monda 
distantes  de  l'équateur  de  23  ou  30  d( 

f;rés,  tant  au  nord  qu'au  sud,  on  rotroo^ 
a  môme  espèce  des  Tortties  franches ,  u 
5 eu  modiûee  seulemenH  par  la  différent 
e  la  température  et  par  la  diversité  de 
herbes  qu'elles  paissent,  ou  des  coquil 
lages  dont  elles  se  noûitissenti  et  ceti 
grande  et  précieuse  espèce  de  Tortue  d 
peut-elle  pas  passer  facilement  d'une  Ile 
l'autre  ?  Les  Tortues  franches  ne  soot-die 
pas  en  effet  des  habitants  de  la  mer,  pluK 

3ue  de  la  terre  ?  Pouvant  demeurer  asse 
e  temps  sous  l'eau,  ayant  plus  de  peine 
s'enfoncer  dans  cet  élément  qu*à  s'v  élerei 
nageant  avec  la  plus  çrande  fiicilité  i  & 
surface,  ne  jouissent^Tles  pas  daos  leur 
migrations  de  tcfit  l'air  ifui  leur  est  néces 
saire^  ne  trouvent-elles  pas  sur  tous  le 
bas- fonds  Therbe  et  les  coquillases  qa 
4eur  conviennent?  Ne  peuveat-elies  pai 
^'aHleurs  ^  passer  de  hoùrriture  pendan 
plusieurs  mois?  Et  cette  possibilité  de  6in 
de  grands  vtïjrages  u'est-elle  pas  frnnyk 
par  le  fait,  puisqu'elles  traversent  {rtns  à 
cent  lieues  de  mer,  potir  aller  déposer  Ieur5 
œufs  sur  les  rivages  qu'elles  préfèrent  et 
puisque  des  navigateurs  ont  roocootré  à 

Îlus  de  sept  cents  Tieues  de  io^te  (être  des 
ortues  de  mer  d'une  espèce  peu  iltérente 
de  la  Tortue  franche  ?  Ils  les  o(k  nétne 
trouvées  dans  des  régions  de  lamerasseï 
élevées  en  latitude,  où  elles  dormaitm 
paisiblement  en  flottant  à  la  surface  de 
Peau. 

Les  Tortues  franches  ne  sont  cepcndani 
pas  si  fort  attachées  aux  zones  tomdes, 
qu'on  ne  les  rencontre  quelquefois  daos  les 
mers  voisines  de  nos  côtes.  Il  se  pourrait 
qu'elles  habitent  dans  la  MédilerranéeiOù 
elles  fréquenteraient  de  préférence,  sans 
doute,  les  parages  les  (^us  méridionaux,  ei 
où  les  CaouarifSy  qui  leur  ressemblent  beau- 
coup, sont  en  très-grand  nombre.  Elles  de 
vraient  y  choisir  pour  leur  ponte  Jes  rirages 
bas,  sablonneux,  presque  déserts  et  Irè.^ 
chauds,  qui  séparent  l'Egvpte  delà  Barbarie 
proprement  dite,  et  où  elles  trouveraient  l« 
solitude,  l'abri,  la  chaleur  et  le  lorrain  qui 
leur  sont  nécessaires;  on  n'a  du  moins i-v 
•mais  vu  pondre  des  Tortues  marines  sur  w^ 
côtes  de  Provence  ni  du  Languedoc,  où  ce- 
pendant l'on  en  prend  de  temps  en  letfl'^ 
quelques-unes.  Elles  peuvent  aussi  éire 
quelquefois  jetées  par  des  accidents  parti- 
culiers vers  de  plus  hautes  latitudes,  sans 
en  périr;  Sibbald  dit  tenir  d'un  homme  digne 
de  foi,  qu'on  prenait  quelquefois  des  T^ 
tues  marines  dans  les  Orcades  ;  et  l'ou  doit 
présumer  que  les  Tortues  franches  peuvent 
non-seulement  vivre  un  eertaia  nombre 
d'années  à  ces  latitudes  élevées,  mais  roênw 
y  parvenir  à  tout  leur  dévelop/emenl.  I>^ 
tempêtes  ou  d'autr  s  causes  puissantes  M» 
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•^JjNquefois  descendre  vers  les  zones 
^?Jf^»  <^t  chassent  des  mers  glaciales  les 
r?*Y  v*^^  qw»  peuplent  cet  empire  du 
h1^.  "^«sard  pourrait  dotoc  fairo  ren- 
ril^  !??^.^*ïe  les  grandes  Tortues  fran- 
i«iil;  ^"^<i»enses  animaux  ;  et  Ton  de- 
Sl(w!!*^^  *"^érét  sur  la  surface  de  l^an- 
iJFWaD,  d^un  ^^^  1^  Tortues  de  mer, 

»mmaui  accoutumés  à  être  plongés  dans 

2^!^!?/^®"*»  ^u  soleiUsouverain  do- 

wa^ttNes  contrées  torrides,  et  de  Tau- 

^^.W^  cétacés,  qui,  relégués  dans 

»J2!  L  ^6^^^^s  et  de  ténèbres,  n'ont 

i!\!L!iî?'^\^ ''^»i  les  douces  influences 

«Pf^J^i* lumière,  lieu  des  beaux 

jcnrs  Qcn  nature,  n'en  ont  presque  jamais 

rtwmnueiesienjp^jçs  et  les  horreurs. 

OflP^ufciter  surtout,  è  ce  sujet,  deux 

eimples  remarquables.  En  1752,  une  Tortue 

{o^  ff^  ^^«Ppe,où  elle  avait  été  jetée 

«ï? '$ 'r"  P^  une  tourmente  :  elle  pesait 

*  '"-^ oî^cw  f'^^  livres,  et  avait  a  peu 

P**  ^  ^T2^  '^og  sur  quatre  île  largeur. 

•eux  ^l  R^*^  pécha,  dans  le  pertuis 

d'AaW?'?' inift,? ''^^e  plus  grande  encore  ; 

rileai«***'**^"v^^  de  long;  elle  pesait  plus 

de  Wll  dH^  u^f ^s,  et,  comme  ordinaire- 

,j^i  L^  \<î%  Tortues,  l'on  doit  compter 

ftkA  ^^V^^^^  (ûtai,  la  chair  de  celle  du 
periiûs  d'Aniioehe  devait  peser  [)lus  de 
aoatrecenls  l/rres.  Elle  fut  portée  à  fabbaye 
de  Lûof-Tmt  près  de  Vaonos  en  Brç- 

Ce  n'est  que  sur  les  rivages  presoue  dé- 
serts, et  par  exemple  sur  une  partie  de  ceux 
de  r.\iDérique,  voisins  de  la  ligne  et  baignés 
parli  iner  Pacifique,  que  les  Tortues  fran- 
rwspeavefll  en  liberté  parvenir  à  tout  Tac- 
croittemeDt  pour  lequel  la  nature  les  a  fait 
n»«rp,  et  jouir  en  paix  do  la  longue  vie  è 
^        laquelle  elles  ool  été  destinées. 

\^  I^s  animaux  féroces  ne  sont  donc  pas  les 

swls  qui,  dans  le  voisinage  de  l'homme,  ne 

Sfî^**  n»  crotlre  ni  se  multiplier  ;  ce  roi 

^ ,       «tfflalure,  qui  souvent  en  devient  le  ty- 

^^y      ^  WD-seulement  repousse  dans  les  dé- 

^  i      *^j**  esoèces  dangereuses,  mais  encore 

j;^.     «fl  iositiaUe  avidité  se  tourne  souvent 

^,      ^}^  elle-même,  et  relègue  sur  les  plages 

**    *^*Ne»  les  espèces  les  plus  utiles  et  les 

*$  douces  ;  au  lieu  d^augmenter  ses  jouis- 

^^ceSfil  les  diminue  en  détruisant  inutile- 
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^1  daos  des  individus,  privés  trop  tôt  de 
^  viei  la  postérité  nombreuse  qui  leur 
^«fiil  dû  le  jour. 

^  Oodevrait  tâcher  d'acclimater  les  Tortues 
^^jwbes  sur  toutes  les  côtes  tempérées  oii 
^tes  pourraient  aller  chercher  dans  les  terres 
^^  endroits  un  peu  sablonneux  et  élevés  au- 
^y»  des  phis  hautes  vagues,  pour  y  dépo- 
^^  leurs  oBufs,  et  les  y  faire  éclbre.  L'acqui- 
*lioa  d'une  espèce  aussi  féconde  serait 
^^^^^^^ttaioement  une  des  plus  utiles  ;  et  cette 
^72*^  "réelle,  qui  se  conserverait  et  se 
J^wtiplierail  d'elle-même,  n'exciterait  pas 
^  moins  les  regrets  de  la  philosophie, 
^oname  les  richesses  funestes  arrachées  avec 


tant  de  sueurs  au  sein  des  terres  éqoalo- 
riales. 

A  cette  Tortue  se  rapportent,  soit  comme 
espèces  voisines  ou  comme  simples  varié- 
tés :  la  Ghélonée  Tachbték  (C  macnlosa^ 
Cuvier),  à  plaques  mitojrennes,  plus  longues 
du  double  que  larges,  fauves,  marquées  do 
grandes  taches  noires;  la  Chélonée  là- 
CRTI14LE  (C,  lacrymcUa) ,  avec  les  plaques 
comme  la  précédente,  la  dernière  relevée 
en  bosse,  et  des  flammes  noires  en  larmes 
sur  le  fauve;  et  la  Chélomée  veugetée  (€. 
virgata)^  à  plaques  mitoyennes  moins  rele- 
vées, que,  par  inadvertance  sans  doute, 
on  a  rapportée  aux  Chélonées  à  écailles  im- 
briquées. La  Tortue  Cépédienne  de  Daudin 
et  là  Tortue  Ridée  de  Van  Ernest  ne  paraisr; 
sent  être  gue  des  variétés  d'âge  et  de  colo^' 
ration.  Ici  enOn  se  rapportent  aussi  les  Ché- 
lonées récemment  décrites,  comme  espèces 
à  part,  sous  les  noms  de  Chélonéb  a  ster- 
num BiGABÉNé  (C  bicarinataSy  et  de  Facssb 
Tortue  Franche  (C.  Pseuaomydas). 

D^autres  Chélonées,  à  carapace  revêtue 
d'écaillés  divisées  en  compartiments,  ont  les 
pièces  de  leur  cuirasse  imbriquées,  et  se 
recouvrent  les  unes  les  autres  par  une  petite 

Eortion  de  leur  bord  postérieur,  comme  la 
BÉLONÉB  Caret  ou  mBRiQUÉE  (7.  imbricata)^ 
décrite  aussi  sous  les  noms  de  Tuilée  de  Bec- 
à-Faucon,  plus  petite  que  les  espèces  pré- 
cédentes, à  museau  alloneé,  les  lames  cor- 
nées, des  mâchoires  à  bords  inégaux  ei 
disposées  en  scie;  le  disgue  composé  de 
treize  plaques,  à  bords  entiers,  peu  prolon- 
gés dans  le  jeune  âge,  plus  marqués  et  irré- 
guliers chez  les  adultes;  les  quatre  premiè- 
res rachidiennes  hexagonales,  la  cinquième 
pentagonale  ;  les  premières  et  dernières 
costales  quadrilatères,  les  intermédiaires 
pentagonales,  lisses  à  leur  surface  ;  le  plas- 
tron composé  de  douze  plaques  ;  les  plaques 
qui  revêtent  le  dessus  du  crâne  diffèrent 
aussi  un  peu  de  la  disposition  qu'elles  af- 
fectent chez  les  Tortues  précédentes.  Le  Ca- 
ret est  d'une  teinte  brune  plus  ou  moins 
foncée,  marbrée  de  taches  irrégulières,  rou- 
geâtres,  jaunâtres,  plus  ou  moins  transpa- 
rentes. Ce  sont  les  plaques  du  disque  de  cette 
Tortue  qui  fournissent  la  substance  si  re- 
cherchée, connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  particulier  d'Ecaillé.  Leur  souplesse, 
leur  flexibilité  naturelle,  que  l'on  sait  aug- 
menter encore  par  la  chaleur  ou  la  macéra- 
tion, le  degré  de  solidité  et  de  résistance 
qu'elles  ofl'rent,  leur  demi-transparence,  les 
nuances  qu'elles  présentent  et  le  poli  dont 
elles  sont  susceptibles,  rendent  les  écailles 
du  Caret  un  produit  très-précieux  dans  les 
arts  de  nécessité  et  de  luxe;  depuis  le  si  m  pie 
et  grossier  hameçon  que  l'habitant  des  SIes 
de  rOcéanie  s'en  façonne,  jusqu'aux  magniû- 
gues  incrustations  que  l'artiste  français  ma- 
rie le  mille  manières  plus  gracieuses  et  plus 
délicates  les  unes  que  les  autres,  il  est  une 
foule  d'objets  d'utilité  et  d'ornement  que  l'on 
emprunte  aux  écailles  de  cette  Chélonée;  les 
anciens  en  tiraient  déjà  un  grand  |>arti,  H 
Plinius  nous  a  conservé  le  nom  de  celui  qui 
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le  premier  a  imaginé  d'employer  l*écaille  de 
Torlue  dans  rameublenient  ;  c'esl  devoir  de 
;e  répéter,  c'est  au  Romain  Carvilius  Pollio 
qae  l'on  est  rederable  de  cette  invention  aui 
fait  déverser  sans  effort  du  superflu  de  1  o- 

Buîence  sur  tant  de  familles  nécessiteuses, 
ne  Tortue  fournit  (luatro,  cinq  et  quelque- 
fois jusqu'à  sept  ou  nuit-livres  d'écaillé.  La 
chair  du  Caret -est  jaunâtre,  et  n*est  pas  esti- 
mée ;  par  une  sorte  de  compensation  avec 
la  qualité  de  son  écaille  ,  elle  jouit,  dit-on, 
de  propriétés  malfaisanies,  elle  dévoie  avec 
douleur,  provoque  le  vomissement,  et  déter- 
mine quelquefois  une  sorte  d'urticaire  ou 
une  éruption  furonculaire-;  mais  les  œufs 
ne,  participent  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  de  ces 
qualités  nuisibles. 

On  distingue  quelques  espèces  de  Caret  à 
cause  de  légères  différences  dans  la  dispo- 
sition des  plaques  suscraniennes,  telles  sont 
le  Faux  Caret^  C,  Pseudocaretta ,  et  la  Ché- 
ionée  du  Japon,  incomplètement  décrite  par 
ïhunberg. 

Enlin,  il  est  des  Chélonées  dont  Vécaille  de 
la  carapace  est  composée  d'une  seule  pièce  ; 
sa  mollesse  a  fait  doimer  à  ces  Toi  tues  le 
nom  de  Tortues  à  cuir,  Corindo^  Dermaehe^ 
lys  :  on  leur  donne-aussi  celui  de  Sphargis  ; 
Tcspèce  la  plus  connue  est  la  Cuélonée  Luth 
{T.  Coriacca^  Lyra)^  ou  Mercuriale,  à  la- 
quelle quelques  auteurs  ont  également  donné 
les  noms  de  Tortue  couverte,  de  Rat  de  mer, 
deTprtueàclin.CetteTortueatteintseptàhuit 
pieds  et  plus  de  largeur  ;  sa  carapace  al  longée, 
peu  convexe,  est  relevée  par  cinq  carènes  con- 
tinues, réunies  en  arrière  et  surmontées  de 
tubercules  plus  ou  moins  saillants.  La  mâ- 
choire est  écliancrée  vers  son  extrémité  ; 
elle  babiie  la  Méditerranée  et  se  retrouve, 
mais  rarenKHit,  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'ancien  continent.  C'est  ainsi  qu'on  en  a 
pris  une  en  1729  vers  l'embouchure  de  la 
Loire  ;  on  ia  trouve  aussi,  dit-on,  sur  les  cô- 
tes d'Amérique.  Rondelet  a  pensé  que  c'é- 
tait avec  la  carapace  de  cette  Tortue  que  les 
Grecs  avaient  construit  la  l>re,  etc.  Dans 
cette  croyance,  il  lui -a  donné  le  nom  qui 
rappelle  cette  attribution  ;  mais  Pausauias 
donne  à  entendre  que  les  Tortues  avec  les- 
quelles on  faisait  des  lyres  étaient  non  des 
Chélonées,  mais  bien  des  Tortues  terrestres. 
Ainsi  il  dit  Arcadia^  chap.  5^. 

«  On  trouve  sur  le  mont  Parthenius  des 
Tortues  très-propres  à  faire  des  lyres  »,  et 
chap.  23  :  «  Le  i>ois  de  chênes  de  Soron, 
ainsi  que  toutes  les  autres  forêts  de  chênes 
de  rArca<lio,est  rempli  de  Tortues  d'une 
très-grande  taille,  dent  on  ferait  des  lyres 
aussi  grandes  que  celles  qu'on  fait  avec  les 
Tortues  des  Indes.  »  Nous  relèverons  en  pas- 
sant une  iable  rapportée  par  Pausanias  au 
sujet  des  Chélonées.  Il  dit,  AUicuj  H,  que 
Sciron  précipitait,  du  haut  des  roches  voi- 
sines de  Moiurida,  tous  les  étrangers  qu'il 
rencontrait,  et  une  Tortue  qui  se  tenait  dans 
les  flots  au  bus  de  cet  endroit  les  enlevait.  » 
«  La  mer  produit  eu  effet,  ajoute-t-il,  des  Tor- 
tues qui  ne  diffèrent  de  celles  de  terre  que 
far  la  grandeur  et  par  la  forme  des  pieds, 


âiii  sont  faits  comme  ceux  uos  Phoques.  • 
n  a  vu  que  les  Chélo:iées  ne  se  rH)iirris- 
saient  que  de  fucus  ou -tout  au  plus  ûe\)t[h 
animaux  Mollusques  ou  Crustacés.  L'orçaui- 
sation  des  Tortues  de  mer  et  reiamen  de 
leur  canal  digestif  surtout  rendeot  h  lé- 
gende de  Pausanias  tout  è  fuit  apocryphe. 
On  a  décrit  comme  espèce  distincte  du  Lulb 
une  Tortue  à  cuir  dont  les  carènes  sont  gar- 
nies de  tubercules  plus  marqués  sons  le  noa 
de  Chélonée  tuberculeuse,  C.  tubncnlaUi. 
Une  autre  est  indiquée  sous  celui  do  Cbélo- 
^née  Atlantique,  C  Atlantica.  Il  existait  daus 
les  mondes.précédents  des  Tortues  ciu  groupe 
des  Chélonées  ou  Thalassites;  on  en  are- 
trouvé  des  restf  s  dans  les  couches  marines 
de  la  montagne  Saint-Pierre  de  Macslrichl  et 
dans  quelques  autres  points  des  contrées  oc- 
"cideirtales  de  rEurope;on  en  à  môme  dé- 
crit-plusieurs fragments  comme  ayant  ap- 
partenu à  des  espèces  particulières,  telles 
sont  entre  autres  la  Tortue  trouvée  dansks 
ardoises  de  la  montagne  de  Plattenbergprès 
Claris,  la  Testudtt  antiaua  de  Brown,  la 
Chelonia  radiata  de^F4scner,  la  CMlonéeDt- 
lue  :  mais  ces  restes  sont  trop  peu  compîeis 
pour  pouvoir  asseoir  encore  des  déleniima- 
trons  précises;  tout  ce  que  l'on  poiil  dire  jus- 
qu'ici a*après  le  peu  des  écailles  de  la  caQ- 
paco  que  Ton  a,  c'est  que  ces  Tortues  mari- 
nes se  rapprochent  jdus  de  ta  Cbébuécù- 
ret  que  des  autres  espèces. 

CHÉLONIENS,  du  grec  x^lim,  nom  appli- 
qué d'abord  aux  Tortues  de  terre  et  (Jeœerel 
qui  désigne  aujourd'hui  la  famille  entière 
des  Tortues.  •— Les  Toriucs  se  reconnais- 
sent au  premier  coup  d'œil  par  la  sfflg'ilièfe 
armure  défensive  dont  Ja  nature  lesepou^ 
vues^  Un  double  bouoîier  enveloppe  débu- 
tes parts  leur  corps  et  ne  laisse  passer  <]tte 
la  tête,  le  cou,  les  quatre  pattes  et  la  q^eue. 

aui,  en  général  »  peuvent  aussi  se  lacker 
ans  cette  espèce  de  boite  solide. 

En  étudiant  les  Mammifères,  noustrouTer 
rons  des  animaux,  dont  le  corps  est  prolé^ 
par  une  espèce  de  (est.  Le  Tatou  nous  (Ui 
fournira  un  exemple-;  mais  cette  armure, 
formée  seulemeat4)ar  des  poils  agglutinés  ou 
par  une  modification  particulière  des  couches 
épidémiquesdela  peau,  ne  ressemble  en  rien 
au  double  bouclier  des  Tortues;  car  celui- 
ci  est  composé  d'os  élargis  ei  intimeuieul 
unis  entre  eux;  la  carapace  ou  bouclier  su- 
périeur résulte  de  la  réunion  des  c^les  el 
des  vertèbres  dorsales  :  le  plastron  ou  bou- 
clier inférieur  est  le  sternum.  Ces  organes 
sont  par  conséquent  une  portion  du  sque- 
lette qui,  au  lieu  d'être  logée  dans  la  fto- 
fondeur  des  parties  molles,  est  devenue  so- 
periicielle  et  n*e$t  recouverte  que  par  uuc 
peau  sèche  et  mince. 

La  charpente  osseuse  des  Tortues,  poor 
présenter  cette  disposion  insolite,  a  dû  être, 
comme  on  le  pense  bien,  profondéroeul  mo- 
difiée ;  on  y  retrouve  cependant  les  môaies 
pièces  constituantes  que  chez  les  animaux 
vertébrés  normaux  ;  seulement  plusieurs  u^ 
ces  pièces  ont  changé  de  forme  et  de  v^ 
lume. 
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iKsqu^oQaxaminQ  la  cara|)ace4*iine  Tor- 
tue pir  sa  face  supérieure ,  on  voit  qu'elle 
est  IbriBée  par  un  assez  grand  nombre  do 
^Âa^MS  osseuses 9  unies  entre  elles  par  des 
uiUmt  et  dont  8  occupent  la  ligne  mé- 
diiK,  16  constituent  de  chaque  côté  de 
cdte-dune  rangée  longitudinale,  et  25  ou 
iSioloufent  le  toutcomniie  un  cadre  ova- 
ldre.U  est  alors  difficile  de  reconnaître  la 
nitarede^^  os;  mais,^  si  on  examine  la  ca- 
ra^parsabce  inférieure,  on  voiit  aus- 
ftiît  que  les  pièces  médianes  dont  nous 
reoons  de  parler  ue  sont  autre  chose  que 
dndépeadaBcesdes  Tertèbces  dorsales.  £n 
tftssoasselroare  efiectiTement  le  corps  de 
dacon  de  ee$  os  arec  sov  forme  ordinaire» 
aÎAû  qae  le^caoal  vertébral  servant  h  loger 
la  m^tto  épinière  ;  mais  la  portion  supé- 
netmàesparois  de  l'anneau,  qui  constitue 
ce  ca&il,  tu Jiea  d'avoir  comn^e  de  coutume 
la  XonMtfQae  banda. osseuse  transversale, 
^éoêrk  pir  uo  espace  de  ses  congénères,  et 
cTéue  sunDoolée  d'une  apophyse  épineuse, 
est  idélar{;ieeD  manière  de  disque,  et  se 
oo«>Cintte$it»interru|4ion  avec  les  plaques 
aaalagiesaopacteoaDt  à  la  vertèbre  qui  pré- 
«AAt  et  ^  celle  qui  suit.  Ces  vertèbres  dor- 
^^w,  dweiiues  ainsi  immobiles ,  portent 
cnaaae  une  paire  de  côtes   comme  chez 
Inonameella plupart  des  autres  animaux 
^ectéWs;  im  ces  côtes  s'élargissent  au, 
poiflUe 56  toucher  dans  toute  ou  presque 
*2"J*  '«of'oogiwur  et  de  s'articuler  entre 
«fto  pif  des  sutures;  enfin,  les  pièces  mar- 
«WM^  qui  s'aniculent    avec  l'extrémité 
«W»  cotes  ei  qui  bordent  en  quelque  sorte 
!•    onpace,  représentent  évidemment  fa 
lyrtKW  stemale  de  ces  os,  qui ,  chez  les 
Mmmm,  restent  à  l'état  cartilagineux  ; 
ni*«  q%  chez  Jes  oiseaux ,  sont  complète 
"»efl( ossifiées.  Dans  quelques  Tortues,  elles 
r««t<nt  oéaie  cartilagineuses,  et,  chez  pres- 
*^^ ^  ces  animaux ,  plusieurs  d'entre 
5*^  ^appuient  latéralement  sur  les  bords 
«Ptaftuoslernal. 

^^^um  des  Tortues  présente  ui>  dé- 

'«WeiDent  extraordinaire;  il  s'étend  de- 

Witasedu  cou  jusqu'à  l'oriKin.e  de  la, 

V^oe  ci  recouvre  toute  la  face  inférieure 

"ïcwps.  les  pièces  qui  entrent  dans  sa 

^position  sont  au  nombre  de  neuf,  et,  au 

^d'élre  placées  toutes  à  la  file  les  unes 

^  «utres  comme  chez  les  lAammifères, 

*    ?ics  sent,  à  l'exception  d'une  seule,  rangées 

'?P«ireset  soudées  ou  articulées  entre 

I  •*'*^  façon  à  former  une  grande  plaque 

^j*'*>»'e.  Tantôt  CQ   bouclier  est  entier  et 

J^wedans  toute  son  étendue,  tmtôt  il  est 

.'^  en  trois  portions,  dont  l'antérieure  et 

^j,  WWeure  sont  un  peu  mobiles,  et  d  au- 

.  «  fois  encore  il  est  évidé  au  centre  en 

j^Jj|*re  de  cadre  ;  enfin,  de  chaque  côté, 

*****"'  ^  '  '    lar  un  large 

des  cartila- 

,^  '     '  '     ''    Vfv«    VHl       •    V*9^^/W    \A\/    A\^lAft«/    OllUCU    vIllFU 

^  ,*^  deux  boucliers,  en  avant  et  en  arrière 
j*^  celle  articulation,  que  passent  les  mem- 
*«s,  la  tète  et  la  queue, 
w  carapace  et  le  plastron,  ainsi  que  nous 


ra;voiis  déjà. dit,  ne  sont  recouverts  que  par 
la  {)eau  ordinairement^icailleuse  de  l'animal. 
Aucun  muscle  ne  s.'insère  à  leur  surface,  et 
c'est  par  conséquent-  dans^.  l'intérieur  du 
tronc  que  vont  se  fixer  ceux  du  cou  et  des 
membres.  L'épaule,  au<  lieu  de-  s'appuyer 
sur  la  face  externe  des  parois  du  thorax,  se 
loge  dans  l'intérieur  de-  cette  cavité,  et  le 
bassin  est,  pour  ainsi  dire,  rentré  dans  l'in- 
térieur de  l'abdomen  ;  enfin,  les  pièces  mar- 
ginales de  la  carapace  s'avancent  au-dessus 
de  la  base  du^  cou  et-de  la  queue,  de  fa- 
çon que  ^es  parties  semblent  aussi  sortir  de 
fa  môme  cavité. 

Les  vertèbres  cervicales,  loin  d'être  im- 
mobiles comme  celles  du  dos,  sont  articu- 
lées entre  elles  de  manière  à  permettre  en 
général  des  mouvements  très-étendus  et 
assez  semblables  à  ceux  du  cou  des  oiseaux. 
Leur  nombre  est  ordinairement  de  huit,  et 
leurs  surfaces  articulaires  sont  alternative- 
ment convexes  et  concaves  au  lieu  d'être 
planes  comme  chez  les  Mammifères.  Chez 
q'ielques  Tortues,  le  cou  n'est  pas  rétrac- 
tile;  chez  d'autres,  il  peut  se  reployer  com- 
plètement sous  la  carapace,  en  se  courbant 
sur. lui-même  en  dessous  ou  décote. 

La  tête  des  Tortues  est  petite  comparative- 
ment au  corps,  et  le  crâne  petit,  même  com- 
parativement à  In  tête.  £n  général  elle  est 
aplatie  et  fort-  élargie  postérieurement  par 
de  grandes  fasses  temporales,  cachées  d  or- 
dinaire sous  ufie  voûte  osseuse.  La  mâ- 
choire supétieure  est  solidement  fixée  au 
crâne  et  tout  à  fait  immobile.  L*os  tvmpani- 
que,  qui  supporte  la  mâchoire  infèrieure , 
est  articulé  de  la  même  manière  aux  os 
voisins  et  forme  la  majeure  partie  du  pour- 
tour du  cadre  du  tympan;  enfin,  la  mâchoire 
inférieure  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  pièces  osseuses  :  on  en  compte  six  du 
chaque  côié. 

Les  os  di?  l'épaule  s'articulent  avec  la  co- 
lonne vertébrale  d'une  part,  et  avec  le  ster- 
num de  l'autre,  de  façon  à  former  une  sorte 
d'flnnca^  entre  la  caiapace  et  le  plastron.  On 
y  distingue  trois  branches,  qui  souvent  se 
soudent  ensemble  de  bonne  heure  et  qui 
convergent  vers  la  caviié  articulaire  de  l'hu- 
mérus, qu'elles  forment  en  se  réunissant. 
L'un  de  ces  os,  suspendu  à  la  colonne  ver- 
tébrale, est  évidemment  l'omoplate  ;  le  se-? 
cond,  qui  se  dirige  en  arrière,  est  l'ana- 
logue de  l'os  coracoîdien  des  oiseaux,  et  la 
troisième,  qui  descend  se  joindre  au  plas- 
tron, est  le  représentant  de  la  clavicule  ou 
du  moins  dû  l'apophyse  acromion  de  l'omo- 
plate, avec  laquelle  cet  os  s'articule  d'ordi- 
naire. 

Le  bassin  ressemble  beaucoup  à  la.  cein- 
ture formée  par  les  os  de  l'épayle.  Il  se 
compose  de  trois  paires  de  piè,cçs  distinctes  : 
un  os  iliaque  »  qui  s'attache  aux  apophyses 
trans verses  des  vertèbres  postérieures  de  la 
carapace,  un  pubis,  et  un  ischion,  qui  l'uo 
et  l'autre  se  dirigent  vers  le  plastron  et  se 
réunissent  à  leurs  congénères. 

Les  pieds  sont  toujours  au  nombre  de 
quatre ,  disposés  diiïeremmenl    bclon    les 
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groupes.  Dans  cerlaiDes  Tortues,  ils  sont 
aplatis  en  rames  et  propres  seulement , 
comme  les  nageoires  des  Cétacés,  à  la  nata- 
tion, ce  qui  a  fait  désigner  ces  Tortues 
sous  les  noms  de  Rémipèoes  ouOiacopodes. 
D*autres  ont  les  pieds  cylindriques,  teroû- 
nés  par  un  pied  court,  tantôt  aplati,  à  doigts 
séparés  par  des  replis  de  la  peau,  analogues 
à  ceux  que  Ton  voit  aux  pieds  des  Oies  et 
dos  Canards.  On  les  désigne  sous  le  nom  de 
Tortues  Palmipèdes  ou  Stéganopodes,et  plus 
exactement  Stoçnopodes.  Tantôt ,  enfin,  ce 
pied  est  cylindrique,  terminé  par  des  doigts 
réunis  en  moignon,  ce  sont  les  Tortues  à 
pieds  marcheurs,  Solipèdes  ouTylopodes.  Les 
doigts  sont  ordinairement  au  nombre  de 
cinq  à  tous  les  pieds,  mais  ils  ne  sont  pas  chez 
tous  les  Ciiéloniens  marqués  à  Textérieur 
par  un  nouibre  égal  d*ougles,  d*où  sont  ve- 
nus les  noms  donnés  à  certaines  Tortues  de 
Trionyx ,  Telraonyx ,  Penton  vx  et  Homo- 
podes,  ou  plus  régulièrement  Homonyx.  Les 
pieds  peuvent  se  retirer,  chez  un  grand 
nombre  de  Chélojiiens ,  eu  dedans  de  >a 
cuirasse.  On  homnxe  alors  les  Tortues 
Cryptopodes,  ou  à  pieds  cachés,  rétracliles. 
Chez  d*autre$,  les  pieds  ne  peuvent  rentrer 
tout  è  fait  en  dedans  de  la  cuirasse,  et  se 
replient  seulement  au<lessoi\s  d'elle.  Ce 
sont  ces  Tortues  que  Ton  désigue  par  le 
nom  de  Gymnopodés  ou  à  pieds  découverts 
non  rétractiles.  Les  pieds  sont  ordinaire- 
ment couverts  d*écailles  ovalaires,  imbri- 
quées, plu3  ou  moins  développées  en  er- 
gots à  leur  sommet.  La  disposition  des 
pieds  des  Tortues  commande  pour  ainsi 
dire  leurs  habitudes  et  leur  mode  de  pro- 
gression. Celles  à  pieds  en  rame  vivent 
Uaiis  la  mer  d*où  elles  sirtenl  rarement, 
leurs  pieds  étant  très-peu  disposés  pour  la 
marche;  ce  sont  les  Chélcniens  Tlialassitcs 
ou  marins ,  Erelmo  ou  Halychelones  de 
(luelques  auteurs.  Celles  qui  ont  des  pieds 
palmés  vivent  dais  les  eaux  doucesi,  m^jiis 
nu  moins  peuvent  marcher  assez  bien  sur 
terre.  Aristoiélès  les  appelait  Emus,  d'où 
Ton  a  îiàii  le  nom  d*Emyde.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  Phyllopodes  ou  Chéliche- 
lones,  et  selon  qu'elles  habitent  les  fleuves 
ou  les  étangs^  on  l.es  a  désignées  sous  les 
noms  de  Fluviales  ou  Potamiles,  et  de  Sta- 

Înales  ou  Paludi];ies,  Elodites.  Enfm,  les 
'ortues  dont  les  pieds  sont  terminés  en 
moignons  et  qui  se  portent  sur  leurs  ongles, 
sont  les  mieux  disposées  de  la  famille  pour 
la  marche  ;  mais  leurs  mouvements ,  gênés 

fyar  des  causes  qui  seront  exposées  plus 
oin^  sont  d'une  lenteur  passée  en  proverbe 
depuis  longtemps.  Ces  Tortues  sont  condam- 
nées à  vivre  à  terre  et  s'éloignent  peu  des 
endroits  qu'elles  ojit  choisis  pour  patrie.  On 
les  nomme  Chélonieps  terrestres,  ou  Cher- 
sites  Pado^  ou  Chersochelones. 

Pour  terminer  cette  description  succincte 
du  squelette  des  Tortues ,  nous  ajouterons 

3ue  la  colonne  vertébrale  se  prolonge  au 
elà  de  la  carapace,  en  formant  une  queue 
plus  ou  moins  longue.  Le  nombre  des  ver- 
ièt^res  caudales  varie  suivant  les  espèces.  . 


La  peau  qui  recouvre  tout  )e  corps  de  ces 
animaux  conserve  quelquefois  de  la  mollesse 
et  n'est  pas  recouverte  d^éca^les;  mais, 
chez  presque  tous,  elle  est  garnie  d^une 
couche  cornée ,  d'une  consistance  très- 
grande.  Sur  le  plastron  et  sur  la  carapace* 
ces  écallFes  forment  de  larges  lames  ,  dont 
la  disposition  et  l'aspect  varient  suivaat  les 
espèces  ;  celles  qui  recouvrent  la  carapace 
d'une  espèce  particulière  de  Tortae  de 
mer  sont  d'une  beauté  remarquable  et 
s'emploient  dans  l'industrie  $oa$  le  nom 
dVeaiZ/f, 

Les  yeux  des  Tortues  sont  protégés  par 
trois  paupières  comme  ceux  aes  oiseaui  ; 
leur  tympan  est  grand,  mais  d'ordinaire 
caché  sous  la  peau,  et  les  narines  sool  per- 
cées à  l'extrémité  du  museau. 

Ces  animaux  sont  dépourvus  de  dents  ,  et 
leurs  mâchoires  sont  en  général  revêtues 
d'une  enveloppe  cornée,  abords  tranchants, 
comme  celle  aes  oiseaux.  Les  uns  vivent  de 
plantes  marines,  d'autres  de  petits  animaux 
aussi  bien  que  de  végétaux.  Du  reste,  il 
ne  leur  faut  que  peu  de  nourriture,  et  ai 
en  a  vu  qui  avaient  passé  des  moiSi  et  même 
des  années  sans  manger. 

Les  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire 
$ont  extrêmement  forts,  et  lorsqu'ime  Tortue 
saisit  quelque  chose  avec  sa  touche,  il  est 
presque  impossible  do  lui  faire  lAcher  prise^ 
La  langue  est  d'une  structure  phis  compJi^ 
quée  que  celle  de  la  plupart  des  Heptiiés  ; 
elle  est  courte,  épaisse  et  hérissée  4e  pa- 
pilles filiformes.  L  estomac  ne  paratt  différer 
des  parties  voisines  du  tube  digestif  que  \^r 
un  peu  plus  de  largeur;  l'intestin  est  de\orr 
Kueur  médiocre  et  n'a  point  de  cœcum  ;  le 
foie  est  volumineux  ;  il  existe  une  grande 
vessie  urinaire ,  des  poches  qui  com.muBH 
quent  avec  le  Qioaque  et  qui  paraisseat  être 
le  siège  de  quelque  excrétion  ;   enfin  des 
canaux  qui  mènent  du  cloaque  dans  la  ca^ 
vite  du  péritoine. 

L*anp^eil  de  la  circulation  ne  présente 
rien  ae  pai^ticulier,  si  ce  n'est  que  le  ventri- 
cule du  co^ur  est  imparfaitement  divisé  en 
deux  chambres  qui  communiquent  ensem- 
ble, (Voiji  il  résulte  un  mélange  plus  ou 
moins  complet  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel  dans  l'intérieur  de  cet  organe. 

Les  poumons  sont  très-grands ,  également 
développés  et  placés  sous  la  carapace  au- 
dessus  du  péritoine.  Le  mécanisme  à  l'aide 
duquel  l'air  y  pénètre  est  tout  è  fait  ditfé- 
reut  de  ce  que  l'on  voit  chez  l'homme  et  les 
autres  animaux  dont  le  thorax  est  dilatable. 
Les  parois  de  cette  cavité  étant  immobiles 
chez  la  plupart  des  Tortues,  c'eç|  par  le  jeu 
de  la  bouche  qu'elles  poussent  l'air  dans  ces 
orgeines,  Les  mâchoires  étant  fermées, 
l'animal  abaisse  l'os  hyoïde^  ce  qui  agrandit 
la  cavité  de  la  bouche ,  et  l'air  y  étant  entré 
par  les  narines ,  il  ferme  avec  sa  langue  les 
arrière-narines,  et  élevant  l'hyoïde  comme 

four  avaler,  il  force  l'air,  ainsi  emprisoni\é, 
descendre  dans  la  trachée.  C'est  comme  ou 
le  voit  par  une  espèce  de  déglutition  qu'il 
respire. 
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Les  Tortues  poinlenl  des  œufs  revêtus 
d*uM  coque  dure  qu^elles  déposent  dans  le 
I  sable  ou  dans  la  terre  «^dans  un  endroit  ei- 
^  posé  au  soleil ,  afin  de  les  faire  éclore.  Les 
I  mâl^  sont  en  général  plus  petits  que  les 
femelles  et  se  reconnaissent  d'ordinaire  à 
leurplasjron^légèremenlvconcave.  La  dprée 
déu  vie  d^  ces  aiiimaui  est  très-longue  :  ou 
eoaoâU  des  exemples  bien  authentiques  de 
T^oes  terrestres  qui  ont  vécu  plus  de  cent 
'  Tî^gt  ans,, même  deux  cents  ans,  et  on  en 
vkfïx  sûài  panr^iies.à  unevieiUesse  en- 
core plus  grande 

LesBoeurs  de  ces  animaux  varient,  et  ces 
différeoces,  qui  coïncidpnt  a^ec  des  modi- 
ficttiooi  dans  leur  str.uciure^  les  ont  fait 
iàrtàxs  en  quatre  familles  principales,  savoir  : 
ksTvriHs terrestres^  les  Tortues  paiudinés ^ 
\f!iÎ9rtit$$  fluviaUlet^  et  les  Xorlues  marines^ 

CiÉiouERS,  leur  circulation.  Voy  Ciuct- 
^TlO!l,  art  H. 

CHÉIONURES.  Voy.  Ebiy^r. 

CïïÈLYJùE.  Xoy.  Emi^d^. 

CHtKSEA.  Voy.  Wèbb. 

CHËRSITES  ou  CHERSIES.  Voy.  Tortue. 

CHE\àL-IIA1UN.  Voy.  Hippocampe. 

CHEVXUER,  Eaues^  Çenre  de  poissons 
oascui^on^oairo  J*Aroérique. 

U  Cl^iUVà   A    BAUDRIER   OU  Anéai^AlfN 

«t  r^^sp^  la  fius  remarquable.  —  De  môme 
<)ae  le  filas  ffaad  charme  de  Tart  vjent  de 
h'perbcûoa  avec  laquelle  il  imil^  1^  naiure, 
^  même  oous  rjecev^ons  souvent,  un  plaisir, 
psrticuliee  des  ouvrages  de  la  naiure  qui 
1)005  offrent  ces  sortes  de  singularité  re* 
naranablo,  de  oQptraste  frap^iant,^  de  régu- 
lante recherchée,  d§  symétrie  rigoureuse, 
4K  BOUS  présentent  un  si  grand  nombre  de 
Mrodii2tio(is  de  Fart.  Cette  métamorphose,, 
^  je  puis  parUn*  aiqsi,  ce  déguisement,  ou^ 
cHéekifigQ. de, qualités,  nou$  donnent  upe 
satistKtion  assez  viv.e;  et  Ton  dirait  que 
tt)tre  ampur-propre  se  complaft ,    en  les 
co<)$idérant  ,  dans   cette  illusion  qui   lui 
MUnrait  d'un  côté  Tart  &*élev^nt  jusuu*à 
bmittre,  et  de  lisant re  1^  nature  descenaani 
JB^u'à  TarL 

nrmi  les  êtres  organisés  qui  ne  tiennent 
'^urs  orneaients  que  des  mains  de  celte 
nature  aussi  adinirable  par  la  variété  que 
par  la  magnificence  de  sqs  œuvres,  le  pois- 
iOQ  que  nous  décrivons  doit  principalement 
attirer  les  regards,  comme  ayant  reçu  pour 
a  parure  dei  nuances  et  une  distribution 
^  couleurs,  qu'on  ne  croirait  pouvoir  rap- 
fivfter  qu'au  caprice,  ou,  si  on  I  aime  mieux, 
au  goût  recherché  dp  TarU 

Eb  effet,  au-ilessus  de  la  couleur  d*or  di- 
▼ersiûée  dans  ses  tops,  dont  brille  presque 
(o^ie  sa  sur/aee,  on  voit  de  chaque  ràté 
trois  bandes  d'uii  beau  noir,  lisérées  de 
Uaoc,  et  qui,  par  celte  bordure  tranchante, 
se  détachent  davantage  du  riche  fond  qui  les 
entoure.  La  première  et  la  moins  large  de 
ces  bandes  est  transversale,  un  peu  courbe, 
^'t  passe  au-dessus  du  globe  de  l'œil;  la  se- 
wnde  s^étend,  en  serpentant  un  peu,  depuis 
ie  sommet  de  la  tète  jusqu'auprès  de  la 
l>ase  desthoracinos:  la  troisième,  qui  est  la 


|)1us  large,  commence  à  Teitrémité  supé* 
Heure  de  la  première  nageoire  dorsale  , 
descend  obliquement  vers  la  tète,  se  re«- 
courbe  vers  la  queue  lorsqu'elle  est  parve- 
nue au  dos  de  Tanimal,  s'avance  ensuite 
longittidinalement  jusqu'à  la  caudale,  au 
bput  de  laauelle  elle  parvient  sans  s*affaib!ir. 
Six  autres  bandes  brunes  et  inégales  relèvent 
le  jaune  doré  do  la  nageoire  du  dos,  et  se 
fépandent  de  chaque  côté  sur  le  dos  du 
poisson.  L'iris  est  or.ingé,  cet  assortiment 
de  couleurs,  et  surtout  dos  trois  longues 
bondes  noires  et  bordées  de  blanc,  font 

Ear.iftro  l'Américain  comme  décoré  de  ru- 
ans,  ou  (ie  cordons  de  chevalerie,  et  c'est 
apparemment  celte  disposition  de  nuances 
qui  a  suggéré  à  Bloch  le  nom  générique  de 
ce  Thoracin. 

La  tête  est  petite  et  comprimée,  le  museau 
arrondi,  l'oririce  de  chaque  narine  double  ; 
le  corps  élevé,  la  queue  beaucoup  moins 
ha,ute;  la  ligne  latérale  droite. 

Ce  beau  poisson  vit  dans  les  eaux  de  la 
Caroline,  de  la  Havane,  de  la  Guadeloupe, 
et  d'autres  pays  du  nouveau  continent. 
CHIEN  ou  CUAT-MARlN.  Voy.  Squalb- 

aOUSSKTTE. 

CHIMERE,  genre  de  poissons  de  Tordre 
d^s  Chpndroptérygiens  à  branchies  libres  ou 
sturoniens.  L'espèce  la  plus  remarquable  est 
la  Chimèee  ARCTIQUE  (CA.  monstrosa^  Lin., 
Cuv»).— C'est  un  objet  très-diçne  d'attention 
que  ce  grand  poisson  cartila;;ineux  dont  la 
conformation  remarquable  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  Chimère  et  même  celui  de  Chimère 
monstrueuse  par  Linné  et  par  d'autres  na- 
turalistes ,  et.  dont  les  habitudes  l'ont  fait 
nommer  aussi  le  âinge  de  la  mer. 

L'agilité  et  en  même  temps  l'espèce  de 
bizarrerie  de  ses  mouvements,  la  mobilité 
de  sa  qpeue  très-longue  et  très-déliée,  la 
manière  dont,  il  montre  fréquemment  ses 
dj^nts,  et  cell^  dont  il  remue  inégalement 
les  différentes  parties  de  son  museau,  sou- 
ples et  flçiibles,  ont,  en  effet,  retracé  aux 
yeux  de  cf.ux  qui  l'ont  observé  l'allure,  les 
gf^sleset.les  contorsicns  des  singes  le?  plus 
connus.  D'un  autre  côté,  tout  le  monde  sait 

3ue  l'imagination  poétique  des  anciens  avait 
onné  à  l'animal  redoutable  qu'ils  appelaient 
Chimère  une  tête  de  FJon  et  une  queue  de  Ser- 
pent. La  longue  queue  du  cartilagineux  gue 
nous  examinons  rappelle  celle  d'un  Reptile; 
et  la  place  ainsi  que  la  longueur  tles  pre- 
mitrs  rayons  de  la  nageoire  du  dos  repré- 
sentent ,  quoique  très-impatfaitement,  une 
sorte  (le  cnnière,  située  derrière  la  tète  qui 
est  très-grosse,  ainsi  que  celle  du  Lion,  et 
sur  laquelle  s'élève  dans  le  mâle,  à  l'extré- 
mité d'un  petit  appendice,  une  petite  touffe 
de  Glaments  délies.  D'ailleurs  les  différentes 
parties  du  corns  de  cet  animal  ont  des  pro- 
portions que  I  on  ne  rencontre  pas  iVéquem- 
menl  dans  la  classe  cependant  très-nom- 
breuse des  poissons,  et  qui  lui  donnent,  au 
))remier  coup  d'œil ,  raf)parence  d'un  être 
monstrueux. 

On  assimile  en  quelque  sorte  sa  tète  h 
celle  du  Lion.  On  a  voulu,  en  const^quence, 
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la  couronner  comme  colle  de  ce  dernier  et 
terrible  quadrupède.  Le  Lion  a  été  nommé 
le  Hoi  des  animaux.  On  a  donné  aussi  un 
empire  à  la  Chimère,  et  si  on  n'a  pu  suppo- 
ser sa  puissance  établie  que  sur  une  seule 
espèce,  on  Va  fait  régner  sur  une  des  plus 
nombreuses,  et  plusieurs  Vont  appelée  le  Roi 
des  Harengs,  dont  elle  agite  et  poursuit  les 
immenses  colonnes. 

On  ne  connaît  encore  dans  le  genre  de  la 
Chimère  que  deux  espèces  :  l'arctique  dont 
nous  nous  occupons,  et  celle  à  laauelle 
on  a  donné  le  nom  d'antarctiqtie.  Leurs 
dénominations   indiquent  les   conirôes  du 

f;lobe  qu'elles  habitent:  et  c'est  encore  un 
ait  digne  d'être  observé,  que  ces  deux  es- 
|>èces,  qui  ont  do  très-grands  rapports  dans 
leurs  formes  et  dans  lours  habitudes,  soient 
séparées  sur  le  globe  par  les  plus  grands 
intervalles;  que  Tune  ne  se  trouve  qu'au 
milieu  des  mers  qui  environnent  le  pôle 
septentrional ,  et  qu*on  ne  rencontré  Tautre 
que  dans  les  eaux  situées  auprès  du  pôle 
antarctique ,  et  particulièrement  dans  la 
partie  de  Ja  mer  du  Sud  qui  avoisine  ce 
dernier  pôle.  On  dirait  qu'elles  se  sont  par- 
tagé les  ^ones  glaciales.  Aucune  do  ces 
deux  espèces  ne  s'approche  que  rarement 
des  contrées  tempérées;  elles  ne  se  plaisent, 
pour  ainsi  dire,  qu'au  milieu  des  montagnes 
de  glace,  et  des  tempêtes  qui  bouleversent 
si  souvent  les  plages  polaires;  et  si  l'Antarc- 
tique s'avance  au  milieu  des  flots  de  la  nier 
du  Sud,  beaucoup  plus  près  dos  tropiques, 
que  la  Chimère  arc.ique  au  milieu  des  orxics 
a<?it  es  de  l'Océan  boréal ,  c'est  que  Tiié- 
misphère  austral,  plus  froid  que  celui  mie 
nous  habitons,  offre  une  température  moins 
chaude  à  une  égale  distance  de  la  ligne 
équatoriale  ;  et  que  la  Chiaière  antarctique 
ueut  trouver  dans  cet  hémisphère,  quoique 
a  une  plus  grande  proxinnté  de  la  zone 
torride»  le  même  degré  de  froid,  la  même 
nature  ou  la  même  abondance  d'aliments  et 
les  mômes  facilités  pour  la  fécondation  de 
ses  œufs  que  dans  Thémisphère  septen* 
trional. 

&Iais  avant  de  parler  pilus  au  long  de  cette 
antarctique»  continuons  de  faire  connaître 
la  Chimère  qui  habile  dans  notre  hémis* 
phère,  qui,  de  loin,  ressemble  lu»aucaup  à 
un  Squale,  et  qui  parvient  au  moins  à  trois 
pieds  de  longueur. 

Le  corps  de  la  Chimère  arctique  est  un 
peu  comprimé  par  les  côtés,  très-allongé,  et 
va  en  diminuant  très-sensiblement  de  gros- 
seur, de^tuis  les  nageoires  pectorales  iusqu'à 
Textrénuté  de  la  queue.  La  peau  qui  la  revêt 
est  souple,  lisse,  et  présente  des  écailles  si 
petites,  qu'elles  échappent,  pour  ainsi  dire, 
au  toucher,  et  cependant  si  argentées,  que 
tout  le  corps  de  la  Chimère  brille  d'un  éclat 
assez  vif.  Quelquefois  dos  taches  brunes, 
répandues  sur  ce  fond,  en  relèvent  la  bian- 
cheur. 

La  tête  est  grande,  et  représente  une  sorte 
de  pyramide,  dont  le  bout  du  museau  forme 
la  pointe,  et  dont  la  base  est  presque  à  la 
même  hauteur  que  les  yeux.  Le  tégument 


mou  et  flexible  qui  la  couvre  est  phssé  dans 
unp  très-grande  étendue  du  côte  inférieur, 
et  porcé  dans  celte  même  partie,  ainsi  que 
sur  los  faces  latérales,  d'un  nombre  assez 
considérable  de  pores  arrondis,  grands,  el 
destinés  à  répandre  une  mucosité  plus  ou 
moins  gluante. 

Les  yeux  sont  très-gros.  A  une  petite 
distance  de  ces  organes^  on  voit,  de  chaque 
côté  du  corfis,  une  ligne  latérale  blanche, 
'  et  quelquefois  bordée  de  brun,  qui  s'étend 
jusque  vers  le  milieu  de  la  queue,  y  des- 
cend sous  la  partie  inférieure  de  l'animal, 
et  va  s'y  réunir  à  la  ligne  latérale  du  côté 
opposé.  Vers  la  tête,  la  ligne  latérale  ?e 
divise  en  plusieurs  branches  plus  ou  moins 
sinueuses,  dont  une  s'élève  sur  lo  dos,  olra 
joindre  un  rameau  analogue  de  la  ligny 
latérale  opposée.  Deux  autres  branches  en- 
tourent l'œil,  et  se  rencontrent  à  l'exlréaMlé 
du  museau;  une  quatrième  va  è  la  commis- 
sure de  la  bouche;  et  une  cinquième,  placée 
au-dessus  de  celte  dernière,  serpente  sur  h 
portion  inférieure  du  museau,  où  elle  se 
confond  avec  une  branche  semblable,  partie 
du  côté  correspondant  à  celui  qu'elle  a 
parcouru.  Tous  ces  rameaux  forment  des 
sillons  plus  ou  moins  profonds  et  plus  ou 
moins  interrompus  par  des  pores  arrondis. 

Les  nageoires  pectorales  sont  très-grandes, 
un  peu  en  forme  de  faux,  et  attachées  à  une 
prolongation  charnue.  Celle  du  dos  com- 
ineiice  par  un  rayon  triangulaire,  très-al- 
longé, très-dur,  et  dentelé  par  derrière;  sa 
hauteur  diminue  ensuite  tout  d'un  eoap; 
mais  bientôt  a[)rès  elle  se  relève  et  s'élfnd 
jnsques  assez  loin  au  delà  de  lanus,» 
montrant  toujours  à  peu  près  la  mèraeélé- 
Vrttion.  Le,  un  intervalle  très-peu  sen$it)leU 
sépare  quelquefois  d'une  espèce  de  seconde 
nageoire  dorsale,  dont  les  rayons  ont  d'a- 
bord la  même  longueur  <jue  les  derniers  de 
la  première,  et  qui  s'abaisse  ensuite  insen- 
siblement jusque  vers    l'extrémité   de  la 
queue,  où  elle  disparaît.  D*autres  foia  cet 
intervalle  n'existe  point;  et  bien  loin  de 
pouvoir  compter  trois  naçeoires  sur  le  dos 
de  la  Chimère  arctique,  ainsi  que  plusieurs 
naturalistes  l'ont  écrit,  on  n'y  en  voit  qu'une 
seule. 

Le  bout  de  la  queue  est  terminé  par  un 
fllament  très-long  et  très-délié.  Il  y  adeui 
nageoires  de  l'anus  :  la  première  qui  est 
très-courte  et  un  peu  en  forme  de  faui,  ne 
commence  qu'au  delà  de  l'etidroit  où  les 
lignes  latérales  aboutissent  l'uneàTaulre; 
la  seconde  est  très-étroite  et  se  prolonge 
peu.  Les  nageoires  ventrales  environnent 
ranus,  et  tiennent,  comme  les  pectorales,  à 
un  appendice  charnu. 

La  bouche  est  petite  ;  l'on  voit  à  chaque 
mâchoire  deux  lames  osseuses ,  à  bords 
tranchants,  et  sillonnées  assez  profondément 
|K)ur  ressembler  h  une  rangée  de  dents  in- 
cisives, et  très-distinctes  I  une  de  Tautre; 
il  va  de  plus  au  palais  deux  dents  commu- 
nément aplaties  et  triangulaires. 

La  Chimère  arctique  ,  cet  animal  etlraor- 
dinairc  par  sa  forme,  vil,  ainsi  que  nous 
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*a  mjKeu  ^  i^^'^^fï^nceinent  de  cet  article,     d'écaiilos.  L'on  ne  sait  pns  au  juste  les  usa- 

\^*^«%ineni  ^•'*"  ^J^*^"^"^*^^'' ^^  "'®^'  ges  de  ces  appendices;  Ton  présume  qu'ils 
•^^jmps cte^^^^il  s'approche  des  rivages;  servent  à  soutenir  Tanimal,  iorsciu'il  s'é- 
*"^  n  *---  .       iflnce  d'un  arhre  à  un  autre,  à  la  manière 

d*un  parachute.  Cet  animal  habite  la  Nou- 
velle-Hollande,  vit  sans  doute  d'insectes 
qu'il  chasse  de  branches  en  branches  ;  il  at- 
teint presaue  la  taille  des  Iguanes. 

CHQETODON,  du  grec,  ^oin),  soie  ou  poil^ 
et  oîoyç,  dent^  genre  de  poissons  de  l'ordro 
des  Âcanthoptérygiens  squamipenues. —  Ces 
poissons  sont  parés  des  couleurs  les  plus  vi- 
ves et  les  [)lus  agréables  ;  ils  sont  aussi  très- 
remarquables  par  leurs  formes;  et  cepen- 
dant on  n'avait  encore   déterminé  leurs  ca- 
ractères distinctifs  (jue  d'une  manière  va- 
gue. Linné  avait  laissé  dans  le  genre  au'ils 
composent  des  poissons  qui,  malgré  leurs 
grands  rapports  avec  les  Chœtodons,  doi- 
"orwégiens  et  d'autres  ha-     vent  cependant  en  être  écarlésdans  une  dis- 
'f  ^efUentrionales,  vers  les-     tribution  méthodique  et  régulière.  Plusieurs 
'^  quelqueftiis,  se  nourris-     naturalistes  ont  placé,  parmi 


fe'ïdeurs  de  l'nfii"®  toujours  dans  les  pro- 

.    **'«^  ct^  P  ^^^n,  où  il  se  nourrit  le  plus 

Miaiitïx  ^  JtT'Hî^s,  de  Mollusques  et  des 

'     **ïm,  ce 7^^"^;  et  s'il  vient  à  la  surface 

^'     «  jeu\  qJ^^  guère  que  pendant  la  nuit, 

■"*'      •'PWfcTQn'A     *^^  sensibles  ne  pouvant 

^  i^»  anî^^  ^^^^^  réclal  de  la  lumière 

_       iJwei  toréaf*^^*'^*^  ^^^  '^   rétlexion  (Jes 

"^       ffiflrcfs  léirf      ."  yasM  cependant  alta- 

«Dl  h  jDer^^^  innombrables  de  Hareugs 

époqo«$  de ]•  ^^  ^^^  couverte  à  certaines 

»  pff^k  do  ^^^f  'es  poursuivre  et  faire 

laaox.         Plusieurs  oe  ces  faibles  ani- 
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potssotts  ûfn  hi  f:^7^^narius.  —  Genre  de 

calétsdeCorier"^**^     des  Pectorales  pédi- 

^mto  fciHlfofes'^.'?^^^  des  rapports  intimes 

M^.^m^    ou  Lop*mf  et  les  Mal- 

wiwwiT^  Jf^^"^^"^»  ®"  remplissant 

^!^^X^^^  à  la  manière  des  Té- 

V^(HB,8ej^W^^Ornme  un  ballon;  à  terre, 

\ewDapoi^P^\t-es  les  aident  à  ramper 

P'^»^^^  ^^à/J^pèdes  les 

__^*^e5ii  ^^^  <H  leur  position,  faisant 

0  ^  J Y^  ^e  derrière,  ils  peuvent 
niit  ^lesVt^v^  pendant  deux  ou  trois 
V  ^0^*         ^  d^^^  les  "^ers  des  pays 

^*ï!SlOtî»  ^  8Fec  Yêips  main.  —Nom 

^^  .j^lilesaurophidien,  pourvu  seu- 

^    tàeée»^  petits  pieds  anlérieurs.  On  ne 
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fc^'^tWune  espèce  de  Chi rote,  le  Chirotb 
^ni,  décrit  aussi  sous  le3  noms  de  Bi- 
^«1  Bimane  cannelé,  de  Chirote  des 
^I^DsJong  de  huit  à  dix  pouces,  gros 
ctttBtek  petit  doigt,  d'un  brun  clair  uni- 
fûttot'  a  TienI  du  Mexique.  Il  vit  en  terre, 
dasdeùeiiis  terriers,  à  la  manière  des  An- 
pigeiies  Amphisbèoes  ;  comme  eux,  il  se 
0(W/n7(/ïosectes  d'un  petit  volume,  il  est 
/^i  Ait  innocent. 
\      CBIRVRGIES.  Voy.  Acanthorb. 
.     CALAMYi)OSAUllË. —Genre  de  sauriens, 
fûhiûdes  Dragons  et  des  Sitanes.  Ce  reptile 
seéstingaQ  de  ces  derniers  par  une  particu- 
iirité  d'organisation  qui   lui  a  fait  donner 
h  nom  qu'il  porte,  formé  des  mots  grecs 
;^ka«,',  manteau,  et  ^«nîpoc,  Lézard,  c'est-à-diro 
par  i  existence  d*une  sorte  de  collerette  ou 
fièlerioe  membraneuse,  située  sur  les  côtés 
'la  cou  formée  de  deux  lambeaux  semi-cir- 
I  alaires  longs  d'environ  un  pouce  et  demi, 
repliées,  en  quatre  sur  les  côtés  du  cou,  re- 
vêtus d'écaillés  analogues,  pour  la  forme,  à 
celles  du  reste  du  corps,  et  soutenus  par  des 
liges  solidesquijàen juger  |>ar  l'extérieur, pa- 
raissent provenir  des  branches  de  rhyoïcle  ; 
1«  bords  sont  droits  et  paraissent  denticulés 
liDçment  par  la  saillio  des  dernières  rang^'es 


ces  anunaux, 
des  espèces  qui  présentent  des  traits  oppo- 
sés à  ceux  que  Ton  indique  comme  devant 
servir  à  caractériser  ces  Thoracins.  Le  mot 
CJiœtodon  désisne  des  dents  plus  ou  moins 
déliées  et  semblables  à  des  crins,  mobiles  et 
élastiques.  Lacépède  a  cru  ne  devoir  laisser 
dans  le  genre  des  Choetodons  proprement 
dits  que  les  poissons  qui  olTraient  ce  carac- 
tère remarciuable  et  facile  à  saisir,  et  qui 
montraientdeplus  un  museau  un  peuavaneé, 
une  ouverlure  très-étroite  à  leur  bouche, 
de  petites  écailles  sur  leurs  nageoires  dor- 
sales et  anales,  un  corps  élevé,  et  enfin  le 
corps  et  la  queue  très-aplatis  lat(!Talement. 
Ce  genre,  auquel  Linné  avait  exclusivement 
coiscrvé  le  nom  commun  de  Chcetodon  , 
a.été  depuis  subdivisé  par  Cuvier,  comme  il 
suit  : 

1**  Les  Choetodôns  propres,  qui  ont  le 
corps  plus  ou  moins  elliptique  ;  les  rayons 
épineux  et  les  mous  se  continuent  ep  une 
courbe  è  peu  près  uniforme  ;  leur  museau 
e^t  plus  ou  moins  avancé ,  et  quelquefois 
leur  préopercule  a  une  fine  dentelure  ;  ils 
sont  peints  des  plus  l>elles  couleurs.  Parmi 
ceux-ci  nous  citerons  particulièrement  : 

Le  CnOBTODON  barre  (Chmtodon  siriatus^ 
liniié).  Son  corps  présente  un  disque  pres- 
que rond,  doux  fois  échancré  en  arrière 
|K>ur  la  distribution  des  trois  nageoires  ver- 
ticales, et  un  peu  poin'u  en  avant  pour  la 
proéminence  du  museau.  Le  fond  de  la  cou- 
leur est  d'un  blanc  légèrement  irisé;  des  li- 
gnes grisâtn  s  suivent  le  milieu  de  chaque 
rangée  d*écaiiles  ;  en  sorte  que  celles  de  la 
moitié  supérieure  vont  en  montant  en  arrière* 
et  celles  de  Tinférieure  marehent  à  peu  près 
longitudinalement.  Cinq  bandes  noires  di- 
versifient ce  fond.  Ce  poisson  ne  parak  pas 
devenir  trop  grand.  S«  chair  est  bonne  à 
manger. 

Le  CHoeroDON  k  houssb  (Ch,  ephippium^. 
Cuv.)  long  de  cinq  à  six  pouces,  et  large  de 
quatre  ;  sa  forme  est  arrondie,  il  est  gris 
sur  le  dos,  d'un  jaune  doré  au  milieu,  et  ar- 
genté au  ventre.  Il  a  en  arrière  et  sur  le  dos 
une  grande  tache  noire  tmrdée  postérieure- 
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iui4it  (le  blanc  et  de  rouge  ;  là  l)ase  de  la 
iiueue  est  rouge,  il  vient  des  mers  des  in- 
dus. 

2*  Les  poissons  qui  diffèrent  de  ces  véri- 
tables Chœtodons  par  la  forme  extraordinaire 
de  leur  museau,  qui  est  long  eteréle,  ouvert 
seulement  au  boutet  formé  pari  inter-maxil- 
laire  et  par  la  mâchoire  iiifôrieuro,  prolon- 
gés outre  mesurp,  ont  reçu  do  Cuvier  la  dé- 
nomination de  Chblmons.  Une  des  espèces  les 
plus  remarquables  est  le  Chmiodonr  rosira- 
tu9,  Linné.  Ce  poisson  est  d'autant  plus  beau 
à  voir,  que  ses:  bandes  sont  placées  sur  un 
fond  mêlé  d*or  et  d^àrgent,  dont  les  nuan- 
ces se  marient  avec  plus  de  vingt  raies  longi- 
tudinales très-étroites  et  brunes,  qui  rendent 
leurs  reflets  encore  plus  brillants;  mais  il 
est  encore  plus  curieux  à  observer  lorsqu'il 
vit,  sans  contrainte  et  sans  crainte,  dans  les 
mers  de  Tlnde,  qu'il  paraît  préférer.  Il  se 
tient  le  plus  souvent  auprès  de  Tembou- 
chure  des  rivières,  et  particulièrement  da  is 
les  endroits  où  Teau  n'est  pas  profonde  ; 
ii  se  nourrit  d'insectes,  et  surtout  di?  côjx 
que  l'on  peut  trouver  sur  les  plan  les  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  de  la  miT  ; 
il  emploie  pour  les  saisir  une  manœuvre  re- 
marquable, qui  dépend  de  la  forme  très-al- 
lonçée  de  son  museau.  Lorsqu'il  aperçoit 
un  insecte  dont  il  d^ésire  faire  sa  proie,  et 
qu'il  le  voit  trop  haut  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  mer  pour  pouvoir  se  ieter  sur  lui, 
il  s'en  approche  le  plus  nossiUlo,  il  remj»lit 
ensuite  sa  bouche  d'eau,  lerme  ses  ouvtMtu- 
res  t>ranchiales,  comprime  avec  vitesse  sa 
petite  gueule,  et,  contraignant  le  fluide  à  s'é- 

achapper  avec  rapidité  par  le  tube  très-étroit 
ue  lorme  son  museau,  il  le  lance  avec  tant 
e  force,  que  Tinsecte  est  étourdi  et  préci- 
pité dans  la  mer.  Cette  chasse  est  uo  petit 
spectacle  assez  amusant  pour  que  les  gens 
riches  de  la  plupart  des  lies  des  Indes  orien- 
tales se  plaisent  à  nourrir,  dans  de  grands 
vases,  des  Chœtodons  à  museau  allongé. 
Bloch  a  cité  dans  son  grand  ouvrage  M.  Hom- 
mel ,  inspecteur  des  hôpitaux  de  Batavia, 
qui  avait  fait  mettre  quelques-uns  de  ces 
poissons  dans  un  vaisseau  très-large  et  rem- 
pli d'eau  de  mer;  il  avait  fait  attacher  une 
mouche  sur  le  bord  du  vase,  et  il  avait  eu 
le  plaisir  do  voir  ces  Thoracins  s'empresser 
à  Tenvi  de  •  s'emparer  de  la  mouche,  et  ne 
cesser  de  lancer  avec  vitesse  contre  elle  des 
gouttes  d'eau  qui  atteignaient  toujours  le 
but.  D'après  ces  faits,  il  n'est  pas  surprenant 
que  ce  soit  avec  des  insectes  qu'on  amorce 
les  hameçons  dont  o:i  se  sert  pour  prendre 
les  Cho&tadoos  a  museau  allongé,  lorsqu'on 
ne  le  pèche  pas  avec  des  filets.  Ajoutons 

3u*ils  seraient  très-recherchés,  quand  mémo 
s  ne  seraient  pas  des  chasseurs  adroits, 
parce  que  leur  chair  est  agréable  et  salubre. 
3*  Les  HÉNiOGHLs  ou  Cochers,  ceux  qui 
ont  les  premiers  aiguillons  du  dos  qui  crois- 
sent rapidement,  et  surtout  le  troisième  ou 
le  quatrième  qui  se  prolonge  en  un  filet 
quelquefois  double  delà  longueur  du  corps, 
et  Semblable  à  une  espèce  de  fouet;  du 
feste  ils  ont  tous  les  caraclères  des  Chœto- 


dons vrais.  L'espèce  qui  a  servi  de  Ijpe  à 
ce  sous-genre  est  le  Choetodo-n  a  ouaudu 
ÉC4ILLES  {Chœtodon  macrolepidolu$,Cn\x 
Les*  deux  mAchoires  sont  aussi  avaocéès 
l'une  que  l'autre,  la  tête  couverte  de  petites 
écailles  seulement  ;  la  couleur  générale  est 
argentine;  sa  chair  est  grasse  et  d'une  sa- 
veur délicate  qu'on  a  comparée  à  celle  de  la 
Sole. 

4**  Ceux  quenous appellerons  EpHn»pti8  ou 
Chevalier,  ont  une  dorsale  profondément 
échancrée  entre  sa  partie  molle  et  sa  partie 
épineuse,  avec  celte  dernière  pajtie  dénuée 
décailles;  la  dorsale  peut  se  replier  dans  uu 
sillon  formé  par  des  écailles  du  dos.  Il  j  a 
en  Amérique  une  espèce,  Ephippus  jigas, 
Cuv.,  remarquable  par,  le  Irà-gros  renfle- 
ment en  forme  de  museau  du  premier  inter- 
épineux de  son  anale  et  de  sa  dorsale,  et 
par  un  renflement  analogue  de  la  crête  de  sou. 
crâne. 

5"  Lé^  Drépan£s,  Cuy>,  qui  ont  trois  épi- 
nes à  l'anale  jointes  è  des  pectorales  longues 
et  pointues.  L«?s  espèces  qui  copstitueut  co. 
sous-genre  sont  les  Choitodon  mnelalm^ 
Linné,  et  Chœtodon  longimomuSi  Blocb. 

0**  Les  Sgatopaagbs  (Scatophagus,  Cuv.), 
qui  ont  quatre  épines  k  l'anale  et  des  écail- 
les très-petites.  Une  espèce ,  le  ChatoÙH. 
argus ,  Linné ,  est  un  petit  poisson  de  la 
merdvS  Indes;  ses  mâcbpii*es  sont  d'égale 
longueur  ses  nageoires  courtes.et jaunâtres.. 
Ce  poisson  à  Thabitude  àe  suivre  les  rais- 
seaux  pour  se  nourrir  des  restes. de  la  Me^ 
qui  sont  jetés  dans  la  mer;  mais  ilderore 
de  préférence  les  excréments  hun\ain$.  Il 
pénètre  par  les   rivières,  d^ns  tes  lûMMi. 
d'eau    douce,  afin  dV  trouver  uo  pan»i 
nombre  d'insectes  qu*il  a|me. 

T  Nous  distinguons  d^s  Scato|»bages, 
sous  le  nom  de  Taurightes,  des  espèces  qui 
ont  sur  chaque  oeil  une  corne  arquée  et, 
pointue,  Chœtodon  com^ ,  Lacép.,  tolu.  IV» 
pi.  295.  Le  Cornu  tire  son  nom  des  deux  ai- 
guillons qu'il  porte  au-dessus  des  yeux, et, 
3ui  représentent  deux  petites  cornes;  il  a 
es  écailles  très-petites  ,  dçux  rangées  de 
d.ents  à  chaque  m&chpire;  la  couleur  génér 
rai  de  son  corps  est  argentée  ;  tels  sont  les 
principaux  caractères  que  montre  le  Corou. 
Suivant  Commerson,  on  le  trouve  dans  les 
grandes  Indes,  et  sur  le  rivages  garnis  Oe 
coraux  ou  da  madrépores.  Sa  chair  est  do 
bpn  goût. 

8'  Les  poissons  qui  auront  |)OUf  caractère 
un  grand  aiguillon  à  l'angle  du,  préopercuk 
et  chez  la  plupart  les  bords  de  cet  o?  den- 
telée, seront  surtout  ceux  auxquels  le  nom 
(ï Uolacanthus  appartiendra.  Ce  sont  dis 
poissons  remarquables  par  la  beauté  et  w 
distribution  régulière  de  leurs  couleurs;  il^ 
sont  excellents  pour  le  goût.  Les  deui 
océans  en  possèdent  de  nombreuses  cs|»e- 
ces.  Nous  citerons  le  Chœtodon  citiar^h 
Linné,  ou  Isabelita,  Parra  Vil  {Chatodon 
tricolor).  On  neut  encore  en  dislmguerlej 
Pomacantbes  (PotnacanthuSj  Lacép.J,  qu*  ^"^ 
la  forme  plus  élevée  que  les  précédent*, 
p-rce  que  le  bord  de  leur  dorsale  moni" 
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fins  rapidemenl.  On  n*en  connaiC  que  d*A- 
roériqae  {Ckœiëdon  aureus)^  Bloch.  193,  ou 
Onmiia jaune  ^  Parra,  VI,  2;  et  enfin  sous 
^e  nom  de  Platax  ,  des  espèces  qui  ont  en 
tfiDlde  leurs  ilents  en  brosse  •  un  premier 
m^ de  dents  tranchantes,  divisées  chacune 
«1  trots  pointes.  Ce  sous-genre  est  de  «a  mer 
J«3  Indes 
CHR0MI5,  genre  de  poissons  de  la  fa- 
mifedes  Labroides.  —  Deux  poissons  de  ce 

Sre  méritent  d'être  cités.  L'une  do  ces 
I espèces  est  petite,  d'un  brun  ch<^tain  ; 
0  la  pêche  par  milliers  dans  la  Méditer- 
rwée,  c'est  le  Petit  Casta6?«eau  {Sparui 
cirtMi,  Lin.;  le  CoR4cn«  vclgairb  ou  noih 
desauciens).  Le  Nil  en  produit  une  autre 
qui  itleiDt  deux  pieds  ae  long ,  et  passe 

ri?  k  meilleur  poisson  de  T^jrpte  :  c'est 
louio  (Labrus  niloficus,  Hassel,    346» 
Sonaiii,pi.  ^,  6g.  1  ;  Goracin  bi^ànc  ou 
(TBfiimiies  anciens.  Voy,  Sciène. 
CEITSOPHRIS.  Koy.  Daurade. 
CHIYSOTOSE  LUNE.  Toy.  Lamvris. 
CHTLE.  Yoy.  Digestion,  art.  IIL  —   Sa 
dreulitkK))  foy.  Circulation!,  art.  11. 
CHYUFKATION.  Voy.  Digestion,  art.  UL 
CHYLOSE.  Yoy.  Digestion»  art.  UL 
CHYUE.  Voy.  Digestion. 
CIYMlf  KATION.  Voy.  D|6EST|0N,art.  III. 
CKATWCDLE.  Voy.  Fonction. 
CINGLE.  Vov.  Apron. 

ancvLÀTioss. 

L  ué^JÊRAUTÉS. 

ftree mot  de  circulation,  on  entend  un 
iDoaremeotde  translation  des  liquides  nutri- 
ti&  dans  uoe  direction  régulière.  Cette  fonc- 
lioo  eiiste  avec  plus  ou  moins  de  complexité 
cbez  h  majeure  partie  des  êtres  vivants,  et 
Sifls  doute  m6roe  chez  la  plupart  de  ceux 
iQzqoels  on  Ta  refusée ,  car  chaque  jour 
imèue,  à  ce  sujet,  quelque  nouvelle  décou- 
verte; mais  elle  présente  de  grandes  dilTé- 
noeesd'uo  animal  k  un  autre,   et  le  titre 
pluriel  que  nous  avons  imposé  à  cet  article, 
pournitserTirà  indiquer  ces  variations,  quot- 
as ait  réellement  été  motivé  par  une  autre 
onoostance,  savoir»  qu'il  y  a  plusieurs  liqui- 
des ctrculants»  et  par  conséquent  plusiiurs 
cùtolatioos  distinctes.  Cette  multiplicité,  il 
est  vrai,  D*est  bien  marquée  que  dans  les 
ttimaux  à  vertèbres  ;  ce  qui  établit  entre 
^x  et  les  invertébrés  une   telle  dissem- 
blance, que  nous  croyons  devoir  les  sépa- 
rer totalement.   Mais  avant  d'entrer  dans 
Tétade  des  uns   ou  des  autres,  prouvons 
cette  généralité  du  mouvement  progressif 
des  liquides  chez  les  êtres  organisés,  en  la 
signalant  daps  les  végétaux. 

t*  Si  Ton  examine  à  la  loupe,  et  par  ré- 
fraction» une  ti^e  de  cbara  dépouillée  de  son 
enveloppe  corticale,  on  voit  aans  le  liquide 
^obuhfere  que  contiunt  sa  cavité  inténeure 
s'opérer  un  mouvement  en  hélice  allongée, 
at  se  produire  ainsi  un  courant  continu  re- 
courbé vers  les  deux  bouts  du  tube  que  ii- 
miteot  des  nœuds,  ascendants  d'un  côté,  des- 
oeudants  de  l'autre.  Un  mouvement  sendila- 
ble  parait  s'o()érer  aussi  dans  les  cellules 
uièmes  de  diverses  plantes  aquatique^  de^ 


genres  Caulinia,  Nilclla,  Vallîsneria^  iVaûw, 
ÏFydrocharis ,  Stratiotes ,  Sagittaria  (  Bur- 
dach). 

Cotte  circu^atioti  singulière,  bien  propre 
è  nous  faire  admettre  dans  les  liquides  mé- 
mos un  principe  de  mouvement,  sous  l'in- 
fluencée des  agents  impondérables-et  indépen- 
damment des  vaisseaux,  devient  plus  remar- 
quable encore  quand  on  la  compare  au  double 
courant  qui  s'établit  de  même,  selon  l'ob- 
servation facile  &  répéter  de  Raspail,  dans  un 
tube  de  verre  rempli  l'alcool,  et  qu'on 
échauffe  inégalement;  oq  voit,  en  effet,  que 
rimpondérable  calorique  et  l'impondérable 
vital  (quel  qu'il  puisse  être)  produisent  ici 
des  effets  analogues,  môme  sur  des  molécu- 
les liquides. 

2^  11  y  a,  sans  doute,  quelque  chose  de 
semblable,  mais  plus  complexe,  dans  la  mar- 
che que  su't  la  sève  des  végélaui^  vasculai- 
res  ;  cette  liqueur  monte  dans  les  vaisseaux 
du  centre  de  In  lixe,  descend  par  ceux  de  la 
périphérie  et  de  1  écorce.  En  effet,  l'évapora- 
iion  qui  s'opère  dans  les  feuilles  et  l'aspira- 
tion oui  s*cnsuit,  de  même  que  le  t7t5  a  iergo 
dû  à  l'ahsorptioti  (endosmose)  dans  iBS  raci- 
nes (1),  peuvent  expliquer  l'ascension  peut- 
être  indépendamment  de  l'agent  vital  ;  mais 
la  marche  de  la  sève  descendante  ne  pourrait, 
évidemment  résulter  des  mêmes  causes» 
tout  au  plus  pourrait-on  hyi)Othétiqnement 
Tattribuer  à  une  impulsion  communiquée 
par  des  anastomoses  entre  les  uns  et  les  au- 
tres des  vaisseaux  séveux,  dans  les  nervures 
des  feuilles. 

3^  L  action  de  l'impondérable  vital  semble 
plus  nécessaire  encore  pour  rendre  raison 
d'une  autre  circulation,  plus  récemment  dé* 
montrée  dans  les  plantes  par  Schuitz»  cella 
des  sucs  propres  de  la  gomme  (que  de  Can* 
dolle  regarde  comme  le  sang  végétal)  ou 
d'un  latex  indéterminé.  Les  vaisseaux  dans 
lesquels  cette  humeur  circule,  en  courants 
continus  et  visibles  au  microscope»  sur  les 
parties  transparentes,  paraissent  réellement 
pourvus  de  parois  spéciales»  comme  l'ont 
pensé  Schul'z  et  de  Candolle  lui-même; 
mais  ces  parois  sont-elles  contractiles,  ainsi 
que  le  pensent  ces  physiologistes  qui  attri- 
buent aussi  conjecturalement  la  contracti- 
liié  aux  vaisseaux  séveux?  C'est  ce  dont  il 
est  grandement  permis  de  douter;  et  alors» 

auelle  est  la  force  d'impulsion  qui  peut  pro- 
uire  un  mouvement  semblable»  si  ce  n'est 
une  impulsion  moh^culaire,  une  sorte  de 
mouvement  S()ontané  des  globules  et  du  li- 
quide? La  turgescence  des  cellules  entre 
lesquelles  rampent  los  vaisseaux  laticifères 
ne  peut  être  invoquée  que  pour  les  mou- 
vements accidentels  qui  résultent  d'une  ir- 
ritation momentanée  et  locale,  ou  d'une 
section  et  d*une  imbibition  également  acci- 
dentelles. 


(I)  Les  pleurs  de  la  vigne,  après  la  taille,  prouvent 
riiii|Milsioii  ;  Tabsorplioti  esl  évidenie  quand  on  lient 
dans  Peau  un   rameau  coupé  nei,  même  renversé 

(Halos.) 
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IK  Df.S  CIRCLLATIONS  CHEZ    LES    ANIMAtX 

VEKTÉUnÉS. 

Nous  allons  relrouver,  dans  cet  ar  icie, 
des  sujets  souvent  traités  jmr  les  physiolo- 
gistes, plus  souvent  étudiés  sur  rhoaime 
niôniC,  et  pour  les  détails  desquels  nous  au- 
rons souvent  à  renvoyer  à  des  ouvrages 
spéciaux  de  physiologie  humaine.  C'est  ici 
principalement  qu'il  faut  établir  des  divi- 
sions, et  les  nrnicipaies  se  basent,  moins 
peut-i'^lre  sur  les  organes  qui  opèrent  la 
translation  dos  fluides,  que  sur  la  nature  de 
ces  fluides  mômes.  Les  humeurs  circulan- 
tes, que  Laurent  j^roposait  de  nommer  col- 
lectivement hèmes  ou  sangs^  sont  le  chyle,^ 
la  lymphe  et  le  sang  proprement  dit;  de  là 
trois  coupes  essentielles  dans  notre  sujet. 
Des  coujies  secondaires  pourront  être  éta- 
blies ensuite  dans  chacune  de  ces  divisions 
premières,  notamment  dans  cell9  qui  se^ 
rap|)orte  au  sang  rouge  qui  fournit  effec- 
tivement à  un  certain  nombre  de  circula- 
tions particulières  (pulmonaire,  héf^atique, 
capillaire,  etc.),  toutes  liées  DéaniQoius  à  la 
circulation  générale. 

§  1*'  De  la  circulation  du  chyle» 

Nous  n'avons  pas  ï)arlé  du  chyle  des  ani- 
maux invertrbrés,  ni  de  son  passage  dans 
le  sang,  atin  de  ne  pas  mpttre  les  conjoctu- 
res  à  la  place  de  Tobservation  ;  mais  les  an- 
uélides,  les  arachnides  en  nartjculier,  nous 
inontroni  (\{is  vaisseaux  n/férents,  |  artanl  du 
canal  intestinal  pour  ye  rendre  au  cuetir, 
raii]}orlant  sans  doute  h  la  fois  le  chyle  et  le 
superflu  du  san^  destiné  à  nourrir  Tintes- 
tin  ;  chez  les  insectes,  on  peut  suppo  er  que 
le  fluide  nutritif  est  (iltré  parles  parois  du 
canal  intestinal  :  ce  fluide,  épanché dmis  les 
cavités  du  corj  s,  se  joindrait  aux  courants 
|)récédemment  décrits.  Ramcihor  et  Hen  ^i^er 
ont  vu  eflecliveme  it  un  liquide  transpa- 
rent suinter  à  travers  les  parois  des  organes 
digestifs  durant  leur  contraction  ;  et  le  dcr- 
niercroit  avoir  reconnu  le  chyle,  môme  dans 
les  villosités  duodénales  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs. 

Au  reste,  c^s  incertitudes  sur  la  marche 
du  chyle  ne  sont  pas  complètement  éirangè- 
res  à  son  étude,  ciiez  les  animaux  vertébrés, 
l/aspect  incolore  de  cette  humeur  chez  les 
poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  laisse 
dos  doutes  qu'on  n'a  pas  pour  les  Mammi- 
fères. Le  Crocodile,  en  effet,  est  le  seul 
animal  parmi  ceux  de  ces  trois  grandes 
classes,  chez  lequel  on  ait  trouvé  le  chyle 
lactescent  (Hewson)  ;  mais  il  faut  convenir 
que,  auant  aux  autres,  on  n'a  pas  fait  assez 
d'expériences  positives,  et  surtout,  comme 
lobserve  e  Blaiuviile,  qa'on  n'a  pas  assez 
tenu  comyte  de  la  nature  des  aliments  in- 
gérés. Toutefois,  le  chyle  transparent,  lim- 
pide des  poissons  a  été  admis  comme  tel 
\mt  tous  les  anatomistes  qui,  chez  les  pois- 
MMis  (Hewson,  Fohmann),  ont  vu  des  ré- 
scaax  intestinaux,  des  plexus  mésentéri- 
(|nes  et  môme  un  renflement  analogue  aux 
rés45rvoirs  de  Pec<|uet.  On  peut  on  «Jire  au- 
tant dos  reptiles ,  dej)uis  les  recherches  de 


Hewson  de  Bojaiuis;  des  oiseaux  d*aprèif 
celles  de  Lauth  et  de  plusieurs  des  observa- 
teurs précédemment  nommés.  Hais  arrê- 
tons-nous, pour  plus  de  certitude^  à  ce  qui 
a  été  observé  chez  les  Mammifères. 

On  a  admis  hypothéttquemeot   aue    le 
chyle  était  précipité  dp  chyme  par  1  action 
de  la  bile;  mais  Magendie  est  le  premier 
qui  ait  cru  l'apercevoir  sous  forme  de  flo- 
cons ou  lllaments  blancs,  d'autant  plus  abon- 
dants qu'on    examinait    la  pâte  chyroeuse 
plus  près  des  parois  du  duodénum.    Tiède- 
manu  et.(jm(  lin  assurent  que  ces  stries  ne 
sont  que  des    mucosités^  sécrétées  par  les 
faiiii^uies  intestinaux.  Leuret  et  La^fiaîgne 
ont  pcticéd^  d'une  autre  manière  à  la  reclier- 
che  du  chyle  :  ils   ont  cru  en  reopanaitra 
les  globules ,  en  soumettant  au  microscope 
du   chyme  convenablement    délayé.    Cetto- 
opinion  serait  inadmissible  pour  ceux  qui 
ne    voudraient  attribuer   l'absorfttioo    du. 
chyle  qu'aux  pores  inorganiques,  assuré- 
ment toop  étroits  pour  admettre  c(e  pareils 
globules.  Elle  concorderait  noieuv  avac  la 
supposition  des  bouciies  absorb^uies  qu*ii'. 
faudrait  également  accepter,,  si  Ton  roulait 
croire  qu'il  n'y  d  point  eu  de  rupture  quand 
les  mômes   observateurs ,  aussi   bion  que 
Ma^ndie,  ont  fait  refluer  Je  chyle  dans  I  in- 
testin, en  pressant  les  vaisseaux  lacUés  et 
les  |)arois  de  l'intestin  môme.  D<!S  homme. s 
distuîgués,  MOller,  Breschet,  Oiellioger,  pen- 
sent au  contraire  que  le  chyle  ne  peut  être 
absorbé  qu'en  molécules^  tout  aussitùf  réo- 
nies  en  globules,  qu'on  ne  saurait,  par  con- 
séquent, trouver  tout    formé  daos  ï'vii\itt* 
tin.   Quoi  qu'il  en  soit  de  la  foyroiatiou  du 
cbylc,  préalable  ou  seulement  concomUanle 
à  son  absorf)tion,  celle-ci  n'est  point   dou- 
teuse, et  tous  les  physiologistes  s!ac€orde<il 
h  l'altribuer  aux  lymphatiques  intesli  ^aux 
faisant  suite  iiux  mésenteriques  et   quoi 
nomme  lactés  depuis  la  découverte  d'AselH; 
non-seulement  on  la  voit  distendue  parle 
chyle  dans  le  mésentère  et  à  la  surface  des 
iiitestins,  où  leurs  rameau![  élargis  (Lauth; 
forment  un  réseau  remarquable^  mais   en- 
core on  trouve  que  les  villosités  intestinales 
en  sont  imprégnées;  il  semble  donc  qu'elles 
jouent  un  rôle  important  dans  cette  ausorp- 
tion.  C'est  dans  le  duodénum    que,   d'un 
commun  accord,  on  place  le  foyer  princi- 
pal de  l'absorption  chjleuse;  cependant  on 
sait  qu'elle  se  continue  jusqu'aux  dernières 
limites  du  canal  intestinal,  et  l'on  peut  croire, 
avec  Leuret  et  Lassaigne^  qu'elle  commença 
dans  l'estomac,  surtout  dans  VotUrum  py- 
lori  pour  les  animaux   h  estonaac  unique, 
dans  le  feuillet  et  surtout  la  caillette  pour 
les  Uaminants.  Chez  ceux-ci,  en  effet,  une 
expérience  curieuse  de  Duual  prouTe  que 
ré[)iderme  épais  dont  est  ^evètue  la  pansa 
y  rend  l'absorption  très-difficile  ;  des  Mou- 
tons ont  pu  supporter  d'énormes  doses   de 
noix  vomique  tant  qu'il  était  intact  :  aussi 
a-t-on  dit  que  cette  substance  n'était  véné- 
neuse que  pour   les  animaux  carnivores  : 
mais  l'épidcrme  gastrique  venait-il  h  s'exfolir^r 
l>ar  suite.d'irritations  réitérées,  remiK)isun- 
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ti^tneY)! (^nU  loul  aussi  facilement  opéré  que 
chez  le  Chien,  par  exemple. 

UibscMption  da  cbylc   est  lente,  selon 
Vag^odie,  qui  Ta  vue  se  continuer  pendant 
ètttibeuH's  après  la  mort.  11  s'écoule  len- 
lenent  des  vaisseaux  lactés  ouverts  :  toute- 
fois, Cniiksbank  estime  qu'il  peut  quelque- 
Us  parcourir  un  espace  de  quatre  pouces 
n  une  seconde  ;1es  contractions  dés  muscles 
*'•      iMomioaui,  les  mouvements  de  la  respira- 
-"•^      tm  aident  indubitablement  à  sa  marche, 
déterminée  en  partie  parle  vis  a  tergo^  et  en 
partit  peul-èlre  nar  la  contractilité  des  vais- 
Hàn\,  Les  valvules  des  lactés,  semblables  à 
celles  des  autres  Ijmpliatiqaes,  empêchent 
le  cbjle  de  rélrograder;  cependant  Leuret 
eC  Lassaigne  disent  l'avoir  fait  refluer  dans 
riotesliD,  en  poussant  une  injection  d'eau 
tiède  daDS  le  canal  Ihoraeiqne  :  expérience 
routre  laquelle  s'élèvent  des  diillcultés  de 
|jÏ!istfun|ienre. 

■ieiU&l  les  lactés  se  perdent  dans  des 
glandes  ou  ganglions,  sortes  de  pelotons 
oà  les  raiDcaui  iïi^s  lymphatiques,  dilatés  en 
ce'/oJes  (Lauth),  et  entrelacés  ensemble, 
5onl  aussi  n)êlés  avec  des  vaisseaux  san- 
piins*  qoi  les  imbibent  d*une  humeur  par- 
ticulière (Mage;  die),  et  changent  un  peu  la 
\\alttr«  du  cl^le,  comme  nous  le  verrons  ci- 
après.  Les  «Uuies  sont  larges  dans  le  Che- 
Tal  (Cruikshankj,  bien  plus  encore  dans  les 
Cétacés,  ^isçuon  assure  que  ce  sont  des 
r<icfae5fluiea(;enneat  la  place  chez  la  Ba- 

^e^  glandes  partent  d'autres  vaisseaux 
p/u5  (W  moins  anastomosés,  et  dont  la  réu- 
niufl  coosMod  k canal  Ihoracique^  que  pré- 
cède ou  001  une  dilatation  nommée  citerne 
ou  /éserroir  de  Petquet.  Ce  canal  va  dégor- 
yffdins  h  veine  sous-clavière  gauche  pour 
jordinâi^^'  "  ^«^mlile  que  telle  soit  la  seule 
foic  ouverte  au  ch}  le  pour  arriver  dans  le 
Ittne^i  circulatoire  :  aussi  la  li^^ature  du  ca- 
uaJ  tboracjquu  a-t-eilo    été   fréquemment 
MÛ^ie,  chez  divers  animaux,  d'une  rupture 
et  fBfl  épanchement  de  chyle;  A.  Cooper 
i$^UK  môme  qu*il  suffit  pour  cela  d*uno 
cmprvssion  exercée  durant  quelques  mi- 
Dstes  sur  le  canal  thoraciq^ue  d'un  animal 
qoi  a  bu  du  lait  une  demi-heure  aupara- 
vant. 

I)upujt;en  et  A.  Cooper  ont  vu  quel'^ue- 
luis  les  Chevaux  et  les  Chiens  ainsi  tn.ité.s 
échapper  à  ces  suites  funestes,  parco  qu'il 
eiisLait  un  second  canal  ;  et  sur  l'homme 
luéuie,  des  oblitérations  morbides  ont  été 
i-QUjpensées  de  cette  façon,  au  témoi^na^e 
de  l'illustre  chirurgien  de  Londres.  Cepen- 
uaut,  si  Ton  en  croit  Leuret  et  Lassaigne , 
l'oblitération  par  ligature  aurait  été  cons- 
Ulée  sur  un  Chien  qui  avait  résisté  à  cette 
eipérience,  et  l'on  n'aurait  trouvé  rien  de 
semblable  à  un  cacial  Ihoracique  supplémen- 
taire; ces  deux  savants  pensent  que,  durant 
la  vie  et  depuis  l'opération,  le  cnylu  passait 
uniquement  par  les  veines.  Mais  est-il  cer- 
tain aue  le  canal  thoracique  n'avait  pas  été 
remplacé  par  quelque  anastomose  de  ses 
racines  avec  le  grand  lymphatique  droit? 


Sur  un  des  chiens  dont  A.  Cooper  s'est 
servi  dans  ses  expériences,  et  qui  avait  éga- 
lement survécu,  on  a  trouvé  eifectivement 
ce  genre  de  communication. 

Nous  verrons  ailleurs  ce  que  devient  ce 
chyk;  mais,  pour  mieux  comprendre  ce 
que  nous  en  dirons  alors,  il  faut  Tétudier 
en  lui-même,  et  cette  étude  se  rattache 
d'autant  miei^x  à  la  physiologie  corûpatéo, 
que  rarement  on  a  pu  le  recueillir  sur  des 
sujets  de  Tespèce  humaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  chyle  passait 
pour  être  incolore  chez  les  nui  maux  ovi- 
pares, et  l'on  a  dit  aussi  qu'il  en  était  de 
même  des  mammifèn  s  iierbivtres  ;  toute- 
fois ÏQS  aliments  fjrint^ux  et  gias,  tout  au 
moins,  en  ont  donné  d'opaque,  même  chez 
ces  derniers  animaux,  et  il  y  aurait  beau- 
coup à  faire  encore  pour  concilier  toutes 
les  contradictions  qu'on  trouve  dans  les  ré- 
sultats obtenus  par  divers  observateurs.  Le 
chyle,  en  elfet,  est  loin  d'être  toujours  le 
même,  et  il  parait  surtout  varier  d'api  es  la 
nature  des  aliments,  bien  que,  selon  Uallé, 
Magendie  et  autres,  les  substances  sapides, 
colorées  ou  odorantes,  ingérées  dans  Testo- 
mac,  ne  s'y  mêlent  j;:mais  eu  nature.  Trans- 
parent, blanc  ou  rou;4;eâtre,  le  chyle  est  en 
général  légèrement  akalin  (moins  que  le 
sang,  Tiedemann),  un  peu  salé  au  goût, 
d'une  odeur  analo^^ue  à  celle  de  la  fleur  de 
châtaignier,  et  Ton  y  découvre  au  microscope 
des  globules  qui  imraissent  être  ai  rouais 
et  non  lenticulaires;  du  reste  moins  égaux, 
moins  réguliers  que  ceux  du  sang,  plus 
|)etits  qu'eux  chez  le  Veau,  la  Chèvre,  le 
Chien,  égaux  chez  le  Chat,  plus  gros  chez 
le  Lapin  (MûUer). 

Le  chyle  n'est  pas  Iç  même  dans  toutes 
les  parties  de  son  cours;  dans  les  vaisseaux 
lactés  proprement  dits,  il  est  communémeiit 
blanc  comme  le  lait,  ou  bien  incolore,  et 
alors  il  ne  se  coagule  pas  (Enimert,  Tie- 
demann et  Gmelin).  Après  son  passage  à 
travers  les  glandes  mésentériques  et  dans  le 
canal  thoracique,  on  le  trouve  souvent  rost», 
ou  rougissant  à  l'air  et  coagulable;  alors  il 
contient  de  la  fibrine  qu'on  suppose  lui 
avoir  été  fournie  par  le  sang  des  vaisseaux 
rouges  mêlés  aux  vaisseaux  blancs  dans  les 
ganglions,  ou  par  les  fluides  fournis  i)ar 
la  rate  et  conduits  au  canal  thoracique  par 
de  nombreux  lymphatiques,  dont  le  contenu 
est  une  lymphe  lougeâtre  (Tiedemann  et 
Gmelin).  Faisant  donc  abstractionde  la  fibrine 
et  de  la  matière  colorante  qu'on  dit  lui  être 
étrangères,  les  autres  principes  qu'on  trouve 
dissous  ou  suspendus  dans  une  gianàe  quan- 
tité d'eau  jiour  former  la  substance  du  chyle 
sont  Valbumine  et  la  graisse  (Vauquelin), 
auxquelles  il  faut  jouidre  quelques  sels 
assez  semblables  à  ceux  du  sérum  du  sang, 
•savoir  :  de  la  soude,  des  laclates,  des  mu»- 
riaies  et  des  phosphates  de  soude  et  de 
chaux  ci  même  de  fer. 

La  matière  grasse  est  d'autant  plus  abon- 
dante que  le  chyle  eslplushlmc,  plusopaque. 
Forme-t-ello  U^s  globules?  Muller  le  nie,  car 
l'éther  ne  les  dissout  pas.  Selon  Leuret  et 
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Lassaigne,  cette  graisse  abandonnerait  le 
chyle  dans  les  glandes  mésentériques;  au 
contraire,  selon  Tiedemanii  et  Gmelin,  elle 
serait  transportée  dans  le  sang  pour  aller 
former  eu  dépôt  la  substance  adipeuse  de 
TanimaU  et  elle  ne  serait  autre  que  de  la 
graisse  non  digérée,  absorbée  en  nature 
dans  rinteslin.  11  est  certain  que  les  aliments 
gras  donnent  un  chyle  plus  loileux,  plus 
chargé  de  graisse;  mais  on  voit  aussi,  dans 
les  expériences  mêmes  de  ces  physiolo- 
gistes, que  des  cartilages,  do  la  gélatine, 
ont  donné  du  chyle  blanc;  que  le  chou,  le 
pain  ont  souvent  eu  le  même  résultat,  et 
qu*il  en  a  été  ainsi  de  Tavoine  dans  la« 
quelle,  à  la  vérité,  ils  disent  exister  un  peu 
de  matière  grasse  (  i^^j.  Nous  pensons  d(»nc, 
avec  Millier,  que  leur  assertion  n*est  pas  fon- 
dée; et  ne  sait-on  pas,  en  effet,  que,  d*une 
part,  on  voit  rembonpoint  se  déYelopper  chez 
divers  aniauuix  par  r usage  des  substances 
amylacées,  comme  les  pommes  de  terre, 
ounerbacées  (Chenilles,  Ours,  Marmottes, 
etc.)  ?  ce  qui  prouve  que  les  aliments  ordi- 
naires peuvent  se  changer  en  graisse;  et, 
d*autre  part,  que  celte  graisse  peut  se  trans- 
former, à  son  tour,  en  substance  nutri- 
tive, puisque  Tamaigrissement  suit  Tabsti- 
nence,  etc.,  etc.  Rien  n'empêche  sans  doute 
de  croire,  avec  Marcet,  que  les  substances 
animales  font  un  chyle  plus  azoté,  plus 
gras,  plus  putrescible,  et  les  aliments  végé- 
taux un  chyle  plus  carboné,  plus  aqueux; 
et  pourtant,  ici  encore,  Tobservalion  directe 
laisserait  bien  des  doutes,  comme  nous 
avons  vu  déjà  qu'elle  en  laissait  pour  la  co- 
loration. En  effet ,  selon  Tieuemann  et 
Gmelin,  la  proportion  de  fibrine  et  de  ma- 
tière colorante  contenues  dans  le  chyle  du 
canal  thoracique  serait,  à  la  vérité,  plus 
grande  dans  le  Chien  que  dans  la  Brebis, 
mais  plus  grande  encore  pour  le  Cheval 
que  pour  le  Chien. 

En  résumé,  de  Talbumine  et  de  la  graisse, 
voilà,  ce  me  semble,  1rs  principes  organiques 
qui  se  montrent  comme  plus  constants  et 
plus  importants  dans  la  constitution  du 
chyle  :  la  première  nous  parait  être  desti- 
née à  se  convertir  en  ûbririe,  et  la  seconde 
en  cruor;  car,  quand  le  chyle  se  coagule,  il 
est  déjà  ûbrineux  ;  alors  aussi  il  rou^pt  au 
point  de  devenir  écarlate  ()ar  le  seul  fait  du 
contact  de.Tair  atmosphérique,  et  il  se 
montre  d'autant  moins  gras  qu'il  est  plus 
rouge  (Leuret  et  Lassaigne).  Enfin,  le  sang 
même  contient  encore  une  certaine  quan- 
tité de  graisse,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard. 

Terminons  cet  article  par  un  bref  paral- 
lèle entre  quatre  matières  éminemment  nu- 
tritives, physiologiquemenl  parlant  :  le 
chyle,  le  lait,  l'œuf,  le  sang.  Bans  toutes 
quatre,  nous  voyons  se  correspondre  :  1"  un 
nriucipe  plus  ou  moins  hydrogéné,  huileux: 
la  graisse,  la  crème,  le  jaune,  l'hématosine; 
2*  un  principe  azoté  :  l'albumine,  le  caséura, 
le  blanc,  la  fibrine.  Or,  on  sait  combien  peu 
%'«  différence  il  y  a,  chimiquementi  entre 


ces  substances,  ainsi  que  l'a  iait  surtout 
remarquer  Berzélius. 

§  2.  De  la  circulation  de  la  ^phe. 

Découverts  par  Rudbeck  et  Thomas  Bar- 
tholin,  poursuivis  presque  partout  par 
Hunier,  Cruikshank ,  Morgagni,  les  Tais- 
seaux  lymphatiques  de  l'homme  onl  été 
reconnus  chez  tous  les  verli'brés  p.ir 
d'autres  anatomistes  cités  plus  haut  au  su- 
jet des  lactés,  et  dont  les  noms  se  représen- 
teront encore  plus  d'une  fois  sous  noire 
plume.  On  a  remarqué  que  les  poissons 
n'ont  que  des  réseaux  vasculairos  sans  val- 
vules et  sans  ganglions,  que  les  reptiles  ont 
quelques  valvules  peu  complètes  et  point  de 
glandes,  que  pourtant  des  plexus  serrés  les 
remplacent,  et  que  de  larges  plexus  seoi- 
bleut  aussi  remplacer  le  canal  thoracique, 
allant,  comme  lai,  s'ouvrir  dans  les  Ternes 
sous-clavières  (Bojanus).  A  l'eiidroHoà  les 
lactés  ou  lymphatiques  du  mésentère  se 
rassemblent,  il  y  a  chez  les  poissons  et  les 
reptiles,  au  moins  chez  les  Tortues,  une  ci- 
terne ou  réservoir  oui  peut-être  jouil  d'une 
contractilité  prof)re  a  mettre  en  mouveoidit 
la  lymphe  et  le  chyle. 

Cette  faculté  ne  saurait  être  douteuse  pour 
les  cœurs  lymphatiques^  observée  par  Panizza 
chez  les  ophidiens  sur  les  côtés  de  la  base 
de  la  queue,  et  par  Mùller  chez  les  batn- 
ciens  et  les  sauriens  en  quatre  points  dilTé- 
rents  ;  savoir,  aux  deux  régions  fessières  e! 
aux  deux  sus-scapulaires.  Dugès  a  vu  chez 
des  Grenouilles  et  des  Rainettes,  les  bi//^ 
ments  de  ces  sinus  membraneux  fortsllorh 

Î;és,  qu'on  peut  aisément  développer  par 
'insufilation  jus(]u*à  un  diamètre  d'une  ligne 
et  demie  au  moins.  Ces  pulsations  sont  wv 
déf)endantes  de  celles  du  cœur  propremeDl 
dit,  comme  Panizza  l'a  prouvé  par  diversei 
expériences /ailes  sur  des  Grenouilles;  et 
Muller,  disséquant  ces  vésicules  sur  un 
Serpent  de  grande  taille,  s'est  assuré  qu'elles 
sont  muscuieuses. 

Chez  les  oiseaux  et  les  Mammifères,  on 
û'à  pas  jusqu'ici  reconnu  de  pareils  moteurs 
au  cours  de  la  lymphe,  et  il  semble  que  Ifs 
pelotons  vasculaires  ou  ganglions  qui,  peu 
nombreux  chez  les  premiers,  le  sont  au  con- 
traire, beaucoup  chez  les  seconds,  devraient 
retarder  encore  la  marche  de  ce  fluide  en 
détruisant  l'effet  du  ri>  o /er^o  dont  nous 
parlerons  tout  i  l'heure.  On  |  ourrait  penser 
que  la  capillarité  agit  dans  ces  pelotons  do 
ranmscules  atténués  par  une  division  con- 
sidérable, et  donne  une  nouvelle  impulsion 
au  liquide  ;  mais  les  dilatations  celluleuses 
dont  nous  avons  parlé  déjà  à  l'occasion  des 
mésentériques,  détruisent  cette  théorie;  et 
nous  avons  tu  que,  pour  les  lactés,  il  d^ 
reste  guère  de  cause  admissible  de  leur  pro- 
gression que  la  pression  des  parties  wi^ 
sines,  aidée  de  l'action  des  valvules  qw 
empêchent  la  rétrocession.  Cette  explica- 
tion n'est  guère  applicable  aux  lytnphalH 
ques  des  membres  :  on  pourrait,  il  est  rrai» 
recourir  à  la  contractilité  générale  de  ces 
vaisseaux,  mais  on  ne  peut  l'admettre quiijr- 
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^liéliq^ucnicnl  ;  les  irritations  mécaniques 

^  «Jiniiqufs,  Paclion  même  de  la  pile  gai- 

'unique  n'ont  rien  produit  sur  le  canal  tho- 

'JwiaqTiedemann,  Mùlïer)  ;  et  Ton  peut 

w»  ^  <^onséiJuence,  arec  Breschet,  que 

•J|P[<>FWsion  du  liquide  paraît  être  déter- 

■^»  «D  grande  partie,  par  la  force  ini- 

5î«.1*^i«gil  au  moment  même  de  l'intro- 
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Vj,^  force  doit  être  assez  grande,  puîs- 

Ç^^»  pu  rompre  le  canal  thoracique  oblî- 

««  P»f  une  ligniare  (Autenrieth,  Carus), 

«  uncer  le  liquide  en  formB  deJelqu^nd 

•  î.  P^wquaii  aue  perforation.  En  moins 

te  ow\  tûinuies Je  canal  thoracique  épan- 

*Mv  uw  demi^nce  de   liquide   sur   les 

oitts  qui  avaiem  mangé  ;  mais  Técoule- 

wsAiMrchait  ensuite  avec  plus  de  lenteur 

fjf^/>j,ef  il  fallut  sept  a  huit  minutes 

pâurfewplit  de  nouveau  le  canal  thora- 

cÂ^,  fidé  par  la  compression,  chez  des 

l^Bsà  jeuD  (Oollard  de  Martigny).  En  gé- 

léràl,  b  lymphe  ne  s*écoule  qu'en   bavant 

des  fiiseaiii  «iiverts  ;  et  les  lymphatiques 

cotnprimès  ne  se  remplissent  souvent  qu'a* 

près  une  demi-heure>  dit  Magendie.    En 

P*r«l  tts,  il  est  yrai>  on  doit  supposer  que 

W*  knombnbles  anostomoses  de  ce  sys- 

^witTaisseaux  font  que  la  circulation 

*P»Wftfc\i  lymphe  n'est  nullement  ralen- 

«^  Mijré  celle  stase  partielle.  En  sjmme, 

il  «téndefil  «pendant  que>  si  la  force  oui 

Pî*«e  fe/içBMfe  est  assez  considérable,  elle 

^^ço'iraebeiucoup  de  lenteur;  tel  est 

^fj^jf**  de  l'impulsion  produite  par  des 

^^^^ï*w«pouramsi  dire  moléculaires,  ei 

wU^Qi'ooles  conçoit  à  Torigine  des  va»- 

"■""^w»  'Jtnphaiiques  ;  qm  ce  soit  par  endos* 

witairefs  despores  inorganiques»  que  ce 

" /«f  m  impulsion  due  à  la  continuité 

J  «emiéres  arlérioles,  de  celles  qui   ne 

reçoireoi  pJus  que  des  fluides  blancs  et  sé- 

retiianf/es  vaisseaux  qui  nous  occupent, 

c^malsion  agit  avec  continuité»  parti- 

"J^i/«rticuJe,et  finit  par  développer  un 

^H ^orl  eo  masse,  quoiqu^il  en  ait  fallu 

wonpea  poar  chaque  molécule  isolément 

w^^uileç  on  aaii  que  le  liquide  s'élève 

^fMaui  dans  l'endosmomètrey  et  Ton  con- 

^t  ks  prodigieux  effets  que  produit  la 

f^  hydraulique  à  pompe  foulante,  quoi- 

(fidk  réclame  bien  peu  de  force  pour  être 

■«e  en  activité. 

Eq  Dariant  de  l'absorption  aux  surfaces  et 

^  ks  ioterslices  des  tissus  vivants»  nous 

*^w$  donné  à  entendre  que  le*  vaisseaux 

'jvphatiques  n*y  prenaient  point  naissance 

P^  des  radicules  libres  ;  nous  avons  admis 

PJ^Qt  un  réseau  d'anastomoses  mutuellesi 

^"Doas  avons  supposé  ce  qui  vient  d'être 

^''^^cé  encore,  une  continuité   entre  les 

^pilltires  artériels  et  les  lymphatiques; 

«Bïise  par  Bartholin,  Boërhaave,  Mageodie, 

^e  continuité  nous  paraît  indubitable,  et 

colique  la  surabondance  cle  matière  colo- 

™*^le  et  de  fibrine  que  la  lymphe  présente 

tuttout  tbez  les  animaux  soumis  à  une  ab- 

•^yence rigoureuse,  et  dont  par  conséquent 

•^  liquide  séreux  n*estpas  renouvelé  par  des 


absorptions  stiffisantes.  Les  lymphatiques 
H'çoivent  la  sérosité  superflue,  et  les  veines 
le  cruor  surabondant  du  sang  artériel.  Co 
ne  peut  être  que  par  l'intermédiaire  de  ce 
service  commun,  qu'il  est  permis  de  suppo- 
ser une  relation  indirecte  entre  les  capillai- 
res lymphatiques  et  Iîs  veineux,  relation 
gue  Magendie  assure  avoir  constaté  par  des 
injections. 

C'en  est  assez  sur  le  point  de  départ  ;  un  mot 
maintenant  sur  celui  de  l'arrivée  de  la  lym- 
phe,c'est-à-direde  sa  pénétration  dans  les  gros 
vaisseaux  sanguins.  C'est  toujours  dans  le 
sysième  veineux  qu'aboutissen  t  les  canaux  de* 
décharge  qui  la  mêlent  au  sang»  mais  ce  n'est 
pas  toujours  dans  les  mêmes  lieux.  Les 
ccBurs  lymphatiques  des  reptiles  jettent, 
selon  Mûlier,  la  lymphe  dans  les  grosses 
veines  voisines,  crurales  ou  axillaires  :  ceux 
du  Python  tigré  reçoivent  trois  troncs  lym- 
phatiques, et  s'ouvrent  par  deux  troncs 
dans  les  grosses  veines  pelviennesfWéberj. 
Chez  les  poissons  (Fohmann),  les  oiseaux 
(Lauth),  il  y  a  d'ailleurs  d'assez  nombreu- 
ses terminaisons  de  rameaux  lymphatiques 
dans  les  veines  voisines  :  on  en  a  dit  au- 
tant des  mammifères,  du  Phoque (Wrolîk), 
et  même  de  l'Homme  (Lippi  );  ums  il  parait 
qu'il  y  a  eu  erreur  ou  exagération  quart 
à  ce  dernier  article;  que,  même  dans  les 
glandes  ou  ganglions,  il  n'y  a  pas  de  com- 
munication directe  (Breschet)  entre  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  ;  que  ce  n'est  que  dans 
les  reines  sons-clavières  qu'une  véritable 
inusculation  s'observe,  que  c'est  par  là,  par 
conséquent,  la  seule  embouchure  du  tor- 
rent lymphatique. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  cette 
humeur  et  sur  ses  rapports  avec  le  chyle  et  le 
sang.  Assez  variable  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  l'observe,  elle  se  présente 
assez  généralement  comme  semblable  au 
sérum  du  sang,  à  la  sérosité  des  membranes 
splamhniques  :  obtenue  par  la  section  des 
vaisseaux  du  cou  sur  le  Cheval,  elle  s'e.<t 
montrée  jaunâtre,  inodore,  d'une  saveur  sa- 
lée et  mucilagineuse  h  la  fois;  elle  s'est  prise 
en  consistance  de  gelt^e,  et  Ton  a  reconbu 
beaucoup  d'albumine  (57  parties  sur  mille), 
un  peu  oe  fibrine f  3  td.),  de  la  soude  et  de)s 
chlorures  de  soude  et  de  potasse  (Leuret, 
Lassaigne).  Recueillie  d'une  plaie  au  pied 
d'un  homme,  par  Millier  et  Windischmanu, 
elle  s'est  trouvée  plus  coagulable  encore,  et 
l'on  y  a  observé  des  globules  rares,  petits, 
mais  réguliers,  disséminés  dans  le  liquide, 
ou  suspendus  dans  un  caillot  essentiellement 
formé  de  tlbrine.  Ces  globules  lymphatiques 
sont  comparés  par  Wagner  aux  noyaux  des 
globules  sangums  ;  de  Blainville  les  dit  ir- 
réguliers ;  Dugès  en  a  vu  de  réguliers  ei 
fort  petits,  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  des  rudiments  de  ceux  du  sang, 
dans  la  lymphe  tirée  des  poches  sous-cuta- 
nées de  la  Grenouille,  d'après  le  conseil  de 
Muller.  Lalj^mphe  tirée  du  cai.al  thoracique 
chez  des  animaux  à  jeun  a  une  odeur  sper- 
matique,  une  saveur  salée;  el!e  est  rougefl- 
tre  et  rougit  davantage  en  se  coagulant  & 
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Tair;  de  plus,  lecoagulura»  d'abord  généra), 
ne  tarde  pas  à  se  séparer  en  sérosité  et  en 
caillot  nropremenl  dit  :  aussi  Iroure-l-on 
alors,  oans  la  lymphe,  beaucoun  plus  de 
librine  que  d'albumine  ^Chevreui)  :  le  mu- 
riate  de  soude  et  la  soude  libre  y  prédomi- 
nent. Plus  le  jeûne  e>t  prolongé,  plus  la 
rougeur  se  prononce,  plus  la  lymphe  res- 
semble au  sang  fMagendie  ,  Coliard  de  Mar- 
tigny  )  et  au  fonu,  mêmes  sels,  mêmes  prin- 
cipes, ébauche  de  globules  ;  elle  n'en  diffère 
donc  que  parce  que  la  matière  colorante  est 
dissoute  et  non  inhérente  h  ces  derniers;  en 
conséquence,  elle  ne  différerait  même  pas 
du  tout  du  sang  des  Ânnélides  et  autres  in- 
vertébrés. Dans  les  animaux  qui  ont  man- 
gé, il  y  aura  au  contraire  plus  d'albumine, 
plus  de  ressemblance  avec  le  chyle,  parce 
que  cette  humeur  lui  sera  mélangée.  En  ré- 
sumé, c'est  une  humeur  secondaire,  va- 
riable, et  qui,  considérée  en  elle-même, 
n'est  autre  chose  qu'un  résidu  du  sang 
artériel,  ainsi  que  déjà  nous  l'avons  fait 
entendre. 

§  3.  De  la  circulation  du  sang. 

Tableau  de  la  circulation  dans  son  ensem* 
ble  chez  les  principaux  groupes  d'animaux 
vertébrés.  Chacun  sait  que  le  sang  des  ver- 
tébrés est  un  fluide  rouge,  utile  h  l'entre- 
tien de  la  vie,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  en 
f.iut  savoir  pour  le  moment  ;  nous  entrerons 
avec  plus  de  fruit  dans  l'étude  de  ses  pro- 
priétés, de  ses  différences,  surtout  quand 
.nous  en  aurons  suivi  la  marche  à  travers 
des  vaisseaux  de  diverse  nature  et  chez  des 
animaux  variés.  Partout  nous  trouverons  un 
cœur  unique  recevant  le  sang  des  veines 
dans  une  ou  plusieurs  oreillettes,  chassant 
ce  sang  dans  les  artères  au  moyen  d'un  ou 
de  plusieurs  ventricules,  et  les  artères  com- 
muniquant avec  les  veines  par  un  réseau 
anastomotique  de  vaisseaux  capillaires.  11 
est  à  remarquer  que  constamment  ici  le 
cœur,  c'est-a-dire  le  moteur  principal,  est 
situé  du  côté  sternal  ou  inférieur  du  tronc, 
au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  inver- 
tébrés où  il  est  toujours  placé  du  côté  du 
dos.  Jetons  un  coup  d  œil  sur  les  moditica- 
tions  essentielles  de  cet  ensemble  dans  les 
divisions  principales  du  sous-règne  des 
vertébrés. 

1*  Poissons.  —  Les  veines  caves  et  hépati- 
ques débouchent  dans  une  grande  oreillette, 
la  seule  qui  existe  chez  ces  animaux  ;  elle 
communique  avec  uu  ventricule  également 
unique,  qui  envoie  son  contenu  dans  une 
artère  dite  branchiale,  d'abord  renflée  en 
bulbe  et  contenant  (chez  les  chondoptéry- 
giens)  de  trois  à  cinq  rangs  de  valvules  sig- 
moides.  Divisée  en  huit  branches,  cette  ar- 
tère répand  le  sang  dans  les  branchies,  et 
des  anastomoses  innombrables  le  font  pas- 
ser dans  les  branches  d'un  tronc  dorsal,  dit 
aortes,  et  dont  les  divisions  ultérieures  dis- 
tribuent le  fluide  nourricier  à  tous  les  or- 
f fa  nés  du  corps.  Le  cœur  est  proportionnel- 
emcnt  très-petit  et  le  sang  en  petite  quan- 
tité^ de  même  que  dans  les  reptiles. 


2*  Batraciens.  —  Chez  les  Reptiles  on  gé. 
néral,  Faorte,  quoique  partant  directemeot 
du  cœur,  forme  au  moins  une  double  crosse 
ou  arcade  qui  rappelle  les  arcades  braochia. 
les  des  poissons  ;  en  supposant  seulement 
que  les  divisions  de  l'artère  afféreole  h 
soient  plus  largement,  plus  directement 
anastomosées  avec  celles  de  l'efférente  oa 
aorte  dorsale  ;  c'est  ce  qui  a  aulorisé  Cwus 
à  dire  que  le  bulbe  et  le  tronc  brtnchisi 
des  poissons  n'étaient  en  réalité  qu'un  bu!be 
et  un  tronc  aortiques.  Cette  venté  defieol 
patentechez  les  Batraciens  à  métamorpho6e, 
comme  il  sera  dit  avec  plus  de  détails  [)aria 
suite  ;  elle  rend  raison,  d  ailleurs,  des  singuli- 
rites  que  présentent  les  Batraciens  pérermi- 
branches  comparés  aux  caducibraQCDes;Us 
premiers,  de  même  que  les  Têtards,  oOi^ 
une  disposition  presque  absolument  ^laûa- 
ble  à  celle  des  poissons.  Les  Méiiopoiues 
ont  de  même  huit  divisions  branchiales  à 
chacun  des  doux  troncs  artériels  ei-dessus 
nommés,  il  n'y  en  a  que  six  dans  les  Pro- 
tées  et  les  Sirènes,  quatre  dans  les  Amphi- 
nomes  (Owen)  ;  et  chez  lesuos  (SirèntMl 
n'y  a  que  des  anastomoses  capillaires,  ebez 
les  autres  des  anastomoses  laides,  eotre  les 
branches  du  tronc  afférent  et  de  l'aorte. 

Toutefois,  il  faut  convenir  que  ce  tronçi 
partant  du  cœur,  peut  aussi  bien  être  consi- 
déré comme  pulmonaire  que  comme  aorti- 
que,  puisque  c'est  des  deux  arcades  on'il 
forme  en  se  divisant  que  partent  lesuléres 
pulmonaires  des  Batraciens  adultes.  Cetrooe, 
garni  chez  les  Grenouilles  de  quatnran^ 
de  triples  valvules  sigmoifdes  {Dvemyl, 
part  d  un  ventricule  unique,  qui  reçoiUia 
fois  et  mélange  dans  sa  cavité  deux  espèces 
de  sang  qui  lui  sont  fournies  par  uooml- 
lette  que  divise  en  deux  loges  une  ckjîsoQ 
membraneuse  ;  l'une  de  ces  loges  admet  le 
sang  des  veines  pulmonaires,  l'autre  celui 
des  veines  caves. 

3*  Sauriens^  Chéloniens^  Ophidiens.  —  Tous 
ont  deux  oreillettes,  une  pour  le  sang  noir 
ou  veineux  proprement  dit,  une  pour  le 
sang  rouge  ou  pulmonaire  ;  ils  ont  aussi  un 
ventricule  nullement  (Tortues)  ou  incom- 
plètement cloisonné,  et  fournissent  une  ar- 
tère pulmonaire  isolée  et  deux  troncs  aor- 
tiques bientôt  réunis  en  un  seul  du  côtéda 
dos.  Le  sang  est  mélangé  dans  le  ventricule 
commun  avant  de  passer  par  les  artères 
(Martin  Saint-Ange). 

fc*  Crocodile.  —  Selon  Mérjr  et  CuTier,  il 
faudrait  lui  reconnaître  trois  ventricules 
imparfaits  et  communiquant  ensemble . 
Meckel,  Panizza  et  Martiu-Saint-Ange  n'en 
recouuaissent  que  deux  parfaitement  sé- 
parés, de  même  que  deux  ureillelles.  Toute- 
fois il  y  a  encore  ici  mélange  du  sangtei- 
neux  et  de  l'artériel,  parce  que  le  tronc  aor- 
(ique  dorsal  résulte  de  la  fusion  de  deui 
branches,  dont  l'une  vient  du  ventricule 
droit  qui  communique,  comme  chez  les 
Mammifères,  avec  l'oreillette  des  veines 
caves;  lautre  vient  du  ventricule  gauche 
qui  communique  avec  celle  des  veines  pul- 
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inuiiiid  Maïs  la  tète  et  la  partie  antérieure 
dti  Xvttc  ue  reçoirent  que  au  sans  oxygéné, 
parc«  qoe  leurs  vaisseaux  artériels  naissent 
iooks  do  Tentricule  gauche,  indépendam- 
meiitdQ  Tarcade  aortique  dont  il  vient  d*6tre 

S*  Oimux  9t  Mammifères  y  ou  animaux  à 
nmg  càottd.  —  Nous  ne  devons  pas  tenir 
cotufte  ici  des  différences  anatomiques  qui 
scAMment  entre  les  organes  circulatoires 
\iQ  ceideai  classes  de  vertébrés  ;  nous  re- 
ituM\]flerons  seulement  qu'ils  ont  en  com- 
sn^alesdispositions  physiologiques  les  plus 
favorables  à  la  ?iviQcation  du  sang  par  Pair, 
ei  Àeelle  des  organes  par  le  sang  artériel. 
ONeui  cercles  passent  l'un  et  Tautre  par  le 
ccerurt  où  ils  se  réunissent  de  manière  h  for- 
tiMer  idéalement  un  huit  de  chiffre,  savoir  : 
le  tffùt  géDéral  commençant  au  ventricule 
iQcbe,  soifant  Taorte  et  ses  divisions  en 
ioMDb.abIes  artères  et  artérioles,  traver- 
inl  te  capillaires  de  tout  le  corps,  se  con- 
tlooedans  les  veines  jusqu'aux  cleux  troncs 
ooffliDUfls  qui  leur   servent    d'aboutissant 
jç^éfal  sous  le  nom  de  veines  caves,  et  se 
termioaul  à  loreillette  droite  :  là  commence 
W  deuiième  cercle  ou  cercle  pulmonaire, 
qae  déchUesangen  passant  par  le  ventri- 
cule droU,  Vutère  pulmonaire  et  ses  rami- 
ficalions,  anaslonM^es  avec  celles  des  qua- 
tre veioes  palmoaaires  qui  le  rapportent  à 
roreillelte  poche,  en  rapport   elle-même 
avec  le  yeoirimk  qui  commence  le  premier 
cercle. 

Dans  tous  ces  animaux  à  l'état  adulte,  il 

n'y  t  plus  qu'une  seule  arcade  artérielle, 

nuis  il  fl'eo  est  pas  ainsi  dans  l'état  em- 

biyonnaire  et  fetal  ;  on  leur  trouve  alors 

des  arcades  au  moins  doubles  (oiseaux),  des 

«>fflinuoicalions  entre    l'aorte  et    l'artère 

pttlfflOQaire  (canal  artériel),  des  ouvertures 

ae  passage  entre  les   cavités  parallèles  du 

^Œ!M(lruade  Botal,  etc.),  en  un  mot  des 

^ttttlarilés  qui  peuvent  rationnellement 

w  iDises  en  regard  de  celles  que  nous 

j^niesexister  à  l'âge  adulte  dans  d'autres 

^™«  d'animaux.  Arrêtons  notre  attention 

^  fe  rôle  spécial  que  ioue,  dans  les  actes 

^rroiatoires,  chacune  des  principales  par- 

«^doDl  il  fient  d'être,  question. 

Du  (tntr.  —  Cet  organe  est  mis  en  activité 

/**  le  contact  du  sang  ;  Humboldt  l'a  prouvé 

/*î  réTeillant  les  palpitations  éteintes  chaque 

*-*ii  qu'il  plongeait  le  cœur  détaché  d'une 

^;^DouilIe  dans  du  sang  pur.  Dieffenbach 

J^arriré  au  même  résultat,  en  injectant  du 

^2?  ^°'  '^  ^^^  ^^^  Mammifères  exsan- 

*^^«.  La  sérosité  injectée  de  même  ne  fai- 

^^t  point  renaître  les  mouvements  arrêtés. 

p^   j^.cœur  semble  avoir  en  lui-même  son 

Ç^*^pe  d'action,   puisqu*ii    continue  de 

^SJJ'^  quelque  temps  après  avoir  été  arra- 

^J^  du  seiu  de  l'animal  vivant  ;  mais  cela 

^Prouve  nullement  que  sa  force  réside 

^^  ses  fibres  et  non  dans  ses  nerfs,  car 

Jj^isavoDs  que  les  productions  du  système 

fi3^cboique  sont  peu  conductrices  et 

«Jj,    ùcilement  office  de  centre  nerveux. 

^1  que  S'influence  du  grand  sympathi- 
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que  sur  le  cœur  peut  se  démontrer  par  cer- 
taines expériences,  et  l'on  ne  doit  pas  ob- 
jecter è  cette  manière  de  voir  les  résultats 
négatifs  de  certaines  autres,  quand,  par 
exemple ,  détruisant  les  troncs  cardiaques 
sans  attaquer  la  huitième  paire,  on  voyait 
le  cœur  conserver  son  activité  ;  cet  organe 
la  perd  au  contraire  en  quelques  heures,  si 
on  lie  à  la  fois,  comme  Petit  et  Brûnner,  les 
uns  et  les  autres  de  ces  nerfs.  Si  l'influence 
de  cette  lésion  paraissait  néanmoins  bien 
lente  encore  pour  être  convaincante,  il  fau- 
drait se  souvenir  que,  par  l'intermédiaire  du 
plexus  pulmonaire  et  des  ganglions  thora- 
ciques  du  grand  sympathique,  les  nerfs  du 
cœur  sont  encore  en  communication  avec 
des  centres  nerveux  très-notables,  et  en 
particulier  avec  la  moelle  épinière. 

Ces  relations  bien  plus  nombreuses  et 
plus  directes  dans  l'état  d'intégrité  expli- 
quent, avons-nous  dit,  la  cessation  des  bat- 
tements que  Legallois  a  obtenue  en  détrui- 
sant la  moelle  épinière  ;  elles  expliquent 
aussi  l'influence  des  affections  morales  sur 
les  palpitations  du  cœur,  d'où  les  fréquentes 
interpellations  qu'adresse  à  cet  organe  le 
langage  figuré  de  la  poésie,  celui  même  de 
la  vie  sociale,  qui  lui  rapportent  tous  les 
sentiments  et  les  passions. 

Sans  partager  ces  croyances,  les  médecins 
savent  quelle  est  la  haute  importance  de  l'in- 
tégrité du  cœur  pour  l'entretien  de  sa  vie; 
quelques-uns  même  ont  trop  accordé  à  sa 
prépondérance  et  sont  tombés  ainsi  dans  des 
assertions  contradictoires;  selon  Ualler,  le 
cœur  est  plus  grand  dans  les  animaux  les 
plus  fiers;  selon  Haies,  c'est  dans  les  plus 
timides.  Ce  n'est  pas  à  la  grandeur  [)ropor- 
tionnelle  de  leur  cœur,  mais  à  leur  puissance 
musculaire,  à  leur  vélocité,  à  la  non  té  de 
leurs  armes,  à  la  vivacité  de  leur  appétit,  que 
les  poissons  et  les  Reptiles,  dont  le  cœur  est 

Sroportionnellement  plus  petit  que  celui 
es  Mammifères,  et  les  oiseaux  qui  l'ont  au 
contraire  plus  grand  (Hallerj  ,  empruntent 
leur  courage  ou  leur  pusillanimité. 

En  raison  de  l'importance  même  de  ce  vis- 
cère, on  s'est  beaucoup  occupé  de  ses  mala- 
dies et  des  signes  qui  les  traduisent  au  de- 
hors, ce  qui  n'a  pu  se  faire  sans  mieux  étu- 
dier ceux  de  ses  fonctions  normales.  Le 
choc  que  sa  pointe  exerce,  à  chaque  pulsa- 
tion, contre  les  parois  de  la  poitrine,  et  qui 
est  si  perceptible  au  toucher,  à  la  vue  même, 
faussement  attribué  d'abordé  l'allongement 
du  cœur,  l'est  plus  rationnellement  aujour- 
d'hui au  redressement  de  l'aorte,  roidie  par 
l'ondée  de  sangqu  y  injecte  le  ventricule  gau- 
che; de  là  la  coïncidence  de  la  percussion  du 
cœur  et  de  la  diastole  de  l'artère  signalée  par 
le  battement  du  pouls.  La  réplétion  de  l'artère 
pulmonaire  a  lieu  en  même  temps  et  concourt 
au  même  effet;  quant  aux  oreillettes,  leur  dis- 
tension n'est  pas  pourcela  assezbrusque,  as- 
sez violent  e,  quoi  qu'on  en  ait  pu  penser.  Attri- 
buer ce  choc  à  la  dilatation  des  Tentricules, 
ainsi  que  le  fait  Burdacb,  c'est  en  donner 
une  explication  plus  insuffisante  encore, 
puisque  durant  sa  diastole  le  cœur  se  rac- 
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courcît,  se  détend  et  ne  pourrait  choquer 
avec  force  ni  par  son  propre  mouvement,  ni 
par  suite  d'une  impulsion  étrangère. 

On  a  discuté  plus  encore  sur  les   divers 
bruits  que  Laennec  a  distingués  dans  les 
opérations  du  cœur,  et  on  a  été  jusqu'à  vou- 
loir expliquer  les  mouvements  par  les  bruits, 
et  non  les  bruits  par  les  mouvements,  qui 
sont  en  effet  assez  difficiles  à  bien  analyser. 
Un  son  proportionnellement  plus  clair,  suivi 
immédiatement  d'un  plus  sourd  isochrone 
à  la  percussion  ci-dessus  mentionnée,  puis 
un  court  temps  de  repos  ;  voilà  ce  qu'on  en- 
tend avec  un  peu  d'attention.  Le  premier  son 
est-il  dû  à  la  contraction   des    oreillettes 
(Laennec),  ou  à  l'entrée  du  sang  dans   les 
ventricules  et  à  leur  dilatation  (Magendie, 
Pigeaux)  qui  les  fait  frapper  contre  les  par- 
ties voismes,  ou  bien  encore  au  froissetoent 
des  orifices  auriculo-ventriculaires  et  à  l'a- 
baissement de  leurs  valvules?  Le  deuxième 
est-il  produit  par  la  contraction  du  ventri- 
cule (Laennec)  et  le  choc  de  sa  pointe   et 
de   sa  face   antérieure  (Magendie),  ce  qui 
paraît  assez  probable,  ou  par  l'abaissement 
des  valvules  auriculo-ventriculaires,  etc. 
(Bouillaudj?  Ce  sont  des  opinions  que  nous 
ne  devons  pas  discuter  plus  amplement  ici, 
et  qui  peuvent  avoir  du  vrai  sans  s'exclure 
Tune  l'autre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
de  Burdach  qui  fait  intervenir,  sans  le  moin- 
dre fondement,  la  présence  d'une  certaine 
quantité  d'air  dans   le  cœur,  sous  prétexte 
qu'il  ne  peut  exister  de  bruit  sans  air,  asser- 
tion contraire  aux  premiers  principes  de  l'a- 
cousticjue.  Si  le  sang  laissait  dégager  de  l'air, 
ce  serait  dans  les  artères  tout  aussi  bien  que 
dans  le  cœur  où  il  ne  pourrait  d'ailleurs  sé- 
journer :  ce  dégagement  de  gaz  peut  avoir 
lieu  après  la  mort,  quand  il  y  a  un  commen- 
cement  de"  putréfaction,  mais  non  durant 
la  vie;  et  l'écume  du  sang   reçu  dans    une 
palette  n'est  assurément  que  de  l'air  em- 
prisonné dans  la  chute  de  ce  liquide  visqueux. 
Voyons  plutôt  ce  que  l'inspection  directe 
apprend  sur  ces  mouvements  divers.  Pour 
les  analyser  plus  aisément,  nous  examinerons 
un  cœur  un  peu  allongé  et  battant  avec  quel- 
que lenteur,  celui  de  la  Couleuvre  vipérine, 
par   exemple.  Nous  y  reconnaissons    une 
sorte  de  mouvement  vermiculaire,  de  con- 
traction et  de  dilatation  successives,  suivies 
d'un  temps  de  repos  durant  lequel  l'organe 
est  aplati  et  peu  coloré,  et  durant   lequel 
aussi  les  oreillettes  se  remplissent  sans  se- 
(.ousses.  Quant  au  mouvement  vermiculaire, 
il  peut  se  diviser  en  plusieurs  temps  conti- 
nus quoique  successifs  :  1''  contraction  des 
oreillettes;  2*  tout  aussitôt,  dilatation  brus- 
que du  ventricule  oui  s'allonge  et  prend  une 
couleur  violette;  â*  immédiatement  après 
contraction  du  ventricule  qui  se  raccourcit 
et  pâlit.  La  pointe  du  cœur  se  relève  dans  ce 
dernier  temps,  et  presque  en  même  temps 
les  grosses  artères  sont  distendues  et  pous- 
sées en  avant. 

On  peut  se  convaincre  de  plusieurs  ma- 
nières que  la  dilatation  ou  diastole  des  cavi- 
tés du  cœur  est  passive  et  non  active,  non 


fïourvue  d'une  force  d'aspiration,  comme 
'ont  dit  GaUen ,  Vesale,  Fantoni,  Pechlin, 
Barthez,  Burdach,, d'abord  par  le  raiscane» 
mentappliqué  à  lastructure  aecetorgane,  telle 
que  l'ont  présentée  Lower,  Gerdy,  et  qu'il 
est  facile  de  la  vérilier  par  la  coction  :  des 
fibres  fasciculées  en  divers  sens  pour  les 
oreillettes,  des  plans  charnus  enroulés  en 
spirale  double  à  droite,  triple  à  gauche  pour 
les  ventricules,  commençant  au  pourtour 
extérieur  des  orifices  auriculo-ventnculaires,- 
et  se  terminant  en  partie  dans  ces  colonnes 
charnues  qui  retiennent  les  valvules  mi- 
trale  et  tricuspide  :  voilà  une  structure  qui 
ne  peut  permettre  de  supposer  autre  chose 
qu'une  constriction  dans  l'état  d'activité;  et 
quant  à  la  force  d'élongation  des  fibres  dont 
on  pourrait  se  servir  pour  expliquer  le  mé- 
canisme d*une  dilatation  active,  nous  avons 
dit  ailleurs  ce  qu'il  faut  en  penser;  elle  ne 
peut  que  relâcher  les  muscles.  L'expérience 
de  Pechlin,  dont  on  a  tiré  de  si  positives 
conséquences,  esteffeclivement  trompeuse, 
et  Magendie  a  eu  tort  d'attribuer  au  relâche- 
ment cet  effort  par  lequel  le  cœur  encore  vi- 
vant, serré  dans  la  main  ou  entre  les  doigts, 
fait  effort  pour  les  écarter  même  lorsqu'il 
est  vide,  détaché  du  corps  par  exemple; 
mais  ce  qu'il  fallait  remarquer,  ce  qui 
est  péremptoire,  autant  qu'indubitable,  c'est 
que  cet -effort  n*a  lieu  q^ue  dans  la  systole,  et 
nullement  lors  de  la  diastole.  Durant  la  sys- 
tole le  cœur  se  durcit,  se  raccourcit ,  résiste 
à  la  pression  qui  pouvait  l'aplatir  durant  son 
état  de  flaccidité  :  voilà  tout  le  mystère  de 
ce  fait  si  hautement  invoqué  en  faveur  d'une 
théorie  qui  n'avait  pas  d'autre  appui  valaWe; 

En  ce  qui  concerne  la  contraction,  nous 
avons  peu  de  choses  à  dire  des  oreillettes, 
qui  effectivement  n'ont  chacuneà  vaincre  que 
la  résistance  passive  des  parois  d'un  ventri- 
cule relâché  :  Magendie  assure  même  que, 
chez  beaucoup  de  Mammifères,  leur  con- 
traction est  presque  nulle,  le  sang  arrivant 
dans  le  cœur  presque  par  le  seul  effet  de  la 
continuation  de  son  mouvement  dans  les 
veines.  Aussi  rétrograderail-il  avec  la  plus 
grande  facilité  sans  les  valvules  auriculo- 
ventriculaires,  qui,  se  relevant  lors  de  U 
contraction  du  ventricule,  et  retenues  toute- 
fois par  les  filets  tendineux  du  leurs  bord^,  ne 
peuvent  se  renverser  totalement  vers  l'oreil- 
lette, et  font  tourner  tout  l'effort  de  chaque 
ventricule  au  profit  de  la  progression  du 
sang  dans  les  artères.  Cet  effort  est  bien 
moins  grand  chez  les  oiseaux  et  les  Mam- 
mifères, pour  le  ventricule  puUnonaire  ou 
droit  que  pour  le  gauche  ou  aortique  ;  on 
en  conçoit  aisément  la  cause  finale,  puisque 
le  ))remier  n'a  qu'un  court  tr^et  i  im^irimer 
à  son  contenu.  Ses  parois  sont  en  consé- 
quence beaucoup  plus  minces,  chez  les  oi- 
seaux en  particulier,  du  moins  à  l'âge  adulte, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  n^st  plu$» 
comme  chez  le  fœtus,  au  service  de  la  cir- 
culation générale;  c'est  donc  du  ventricule 
gauche  que  nous  avons  surtout  à  apprêt  ier 
TinQuence  sur  celte  circulation. 

Harvey,  le  premier  qui  démontra  la  réa- 
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lUé  delà  circulation  du  sang,  attribua  tout 
son  mouremeot  progressif  à  1  itiopulsion  du 
itfa%  opinion  vainement  attaquée   de  nos 
]uors  encore     par    quelques   physiologis- 
tes, diaprés  des    considérations  que  nous 
retrouverons  plus  loin,  et  surtout  d*aprôs 
cette  obsenration  de  Spallanzani,  que  la  cir- 
catatiOD  continue  chez  les  Reptiles  batra- 
cteos  après  Tablation  du  cœur.  Disons,  une 
l)]s  pour   toutes ,  que  cette   continuation 
djus  les  capillaires  ne  saurait  être  consi- 
iirie  comme    équivalente  à  la  circulation 
sénérale,  dont  le  cœur  est  évidemment  à  la 
lois  et  le  régulateur  et  le  moteur,  sinon 
unique^  du  moins  le  principal.  Les  tenta- 
Uies récentes  de  Hering  ne  sauraient  infir- 
mer celle  proposition,  si  bien  appuyée  par 
les  eii'éricDces  de  Magendie,  et  il  n  est  pas 
difficilt  de  repousser  les  conséquences  que 
le  professeur  d^eidelberg  a  cru  pouvoir  ti- 
rer dfs  siennes.   Injectant  sur  le  Cheval, 
daflsrunedesveinesjugulaires,derhydrocya- 
oalede  botasse,  et  soumettant  le  sanç  sorti 
de  la  même  veine  du  côté  opposé  à  1  action 
dTune  solution  ferrurineiksé,  il  pense  pou- 
voir eoûûallre  ainsi  le  temps  que  le  sang  a 
mis  ^  çarcoauT  un  tour  entier  du  système 
circu\alo\re,  el  ^lime  ce  temps  de  vingt  à 
trente  secondes;  puis,  ralentissant,  ou  accé- 
lérait îesbatleaienis  du  cœur  par  l'emploi  de 
divers  aëdicaments,  il  trouve  que  le  temps 
nécessaire  an  complément  de  ce  tour  n*èst 
au//emen(  en  rapport  avec  le  nombre  des 
pulsations  de  cet  organe.  Il  oublie  qu'il  au- 
rait lâllu  tenir  compte  aussi  de  la  valeur  de 
ces  pulsations,  c'est-à-dire  de  la  quantité 
(le  san^  que  chacune  poussait  dans  l'aorte. 
*Vest-il  pas  évident  que  cent  pulsatiotis  fai- 
Wes  et  petites  n'imprimeront  pas  à  la  cir- 
culation plus  de  vitesse  que  cinquante  pul- 
^tioQs  larges,  fortes,  et  chassant  cbaqtie  fois 
^t quantité  double  de  sang?  Peut-on  d'ail- 
leurs compter  sur  un  mélange  complet  et 
ifis\èoUn6  du  menstrue  avec  Te  san^  ?  £t  la 
Wiuïfsialion  ne  devra-t-elle  pas  varier,  se- 
'OQ  que  le  prussiate  de  potasse  sera  passé 
d'sbord  dans  les  divisions  supérieures,  où 
fe  inférieures  de  l'aorte  ? 

Nous  avouerons,  d'ailleurs,  que  le  tenipà 
indiqué  par  Hering,  pour  un  tour  coûlplet 
du  sang,  nous  paraît  bien  court  et  peu  en 
rapport  avec  ce  qu'indiquent  et  le  raisonnê- 
iD'^nt  et  la  théorie.  En  se  basant  sui^  les 
données  fournies  par  Haies,  cet  espace  de 
temps  pour  le  Cheval  serait  au  moins  quin- 
laple  de  celui  qu'a  indiqué  lé  professeur 
dlleidelberg.  Haies  a  effectivement  trouvé 
10  pouces  cubes  (1)  pour  la  capacité  dii  ven- 
tricule gaUcne  d*iine  Jument  (2)  :  or,  sup- 

(l)GclledJiroéftie  ventricule  est  esiimée  par  lui, 
cbet  le  Mouton,  à  près  de  denk  pouces  cul)es  (équi- 
vtéMi  è  prés  d*«oe  onee).  Cliei  le  Chien,  il  n  y  âu- 
laii  |uère  plus  d*un  poaoe  cube  («n  peu  plus  d'une 
éboù-aoct).  Quant  à  l*honime,  KeiU  ne  la  porte  pas 
s  deui  pouces  cube»  (six  gros  environ)  ,^  tandis  que 
Harvej  et  Lower  resUment  à  plus  de  trois  (une  once 
cl  demie),  poids  français. 

(S)  U  estime  âi  qimu'e  onces  sept  gros  seize  grains 
oe  France,  uoe  quautiié  de  sang  correspondanie. 


{)Osez  que,  à  chaque  contraction  du  cœur, 
cette  quantité  de  sang  soit  en  totalité  poussée 
dans  1  aorte,  §i  la  masse  du  sang  est  estimée 
(comme  11  le  fait  d'après  d'autres  recherches 
aussi  positives  aue  possible)  à  IIS^  pouces 
cubes  (1),  il  fauara  au  moins  ll8  pulsations 

Eour  un  tour  complet  ;  mais  il  n'y  a  chez  le 
heval  que  36  à  kO  pulsations  par  minute,  et 
dans  les  plus  grandes  agitations  dues  à  la 
douleur  et  à  la  crainte.  Haies  ne  les  a  vues 
se  porter  pour  l'ordinaire  qu'à  35  ou  60, 
très-rarement  à  100. 

Nous  savons  effectivement  que,  parmi  les 
animaux  à  sang  chaud,  plus  la  taille  est  pe- 
tite et  plus  le  pouls  est  fréquent  :  le  Bœuf 
n'a,  comme  le  Cheval,  que  âs  pulsations  à 
peu  près  par  minute,  le  Mouton  en  offre  65, 
et  le  Chien  en  donne  97,  selon  le  même  ex* 
périmentateur.  Dugès  en  trouve  environ  150 
chez  le  Chat,  dont  le  pouls  est  assez  irrégulier 
pour  rendre  la  supputation  difBcile  (2)  ;  elle 
l'est  bien  plus  encore  chez  des  animaux  plus 
petits.  Au  reste,  il  en  est  à  peu  près  de  même 
chez  l'homme,  où  les  différences  de  nombre 
sont  plutôt  proportionnelles  à  la  taille  qu'à 
l'âge  considéré  en  lui-même  ;  c'est  ce  que 
démontrent  assez  les  proportions  suivantes 
empruntées  à  Magendie  :  ~  à  la  naissance, 
Î30  à  lU)  pulsations  par  minute  ;  à  deux  ans, 
100  à  110  ;  à  sept  ans,  85  à  90  :  à  quatorze 
ans,  80  à  85  ;  à  l'âge  adulte,  75  à  80  ;  dans 
la  vieillesse,  de  60  à  65.  Je  remarquerai  que 
les  derniers  nombres  me  paraissent  un  peu 
forcés  (3)  ;  beaucoup  d'adultes  n'en  ont  que 
de  60  à  70,  et  il  en  est  quel(iues-uns  qui  en 
comptent  moins  encore. 

Revenons  à  l'importance  du  cœur  comme 
moteur  essentiel  du  sang.  Ses  pulsations 
sont  forcément  accélérées  et  amplifiées  (pal- 
pitations) après  une  course  rapide,  une 
suite  d'efforts  musculaires,  de  grands  mou- 
vements respiratoires  :  la  caus^de  cette  ac- 
célération lui  est  sans  doute  étrangère,  et 
agit  d'abord  sur  d'autres  parties  du  système 
circulatoire;  s'ensuit^il  qu'il  est  plus  dépctH 
dant  du  reste  de  l'appareil,  que  l'ensemble 
n'est  sous  sa  dépendance  ?  Non  sans  doute  ; 
il  fiiut  seulement  en  conclui  e  qu'il  y  à  su- 
bordination réciproque,  quoique  a  des  degrés 
fort  inégaux  ;  qu'il  y  a  surtout  liaison»  u^f" 
monie  dfans  l'ensemnle. 

Cette  harmonie  de  succession  a  été  re- 
connue, analysée  dans  sa  cause,  en  ce  qui 
concerne  les  contractions  des  oreillettes  et 
des  ventricules,  attribuée  assez  rationnelle- 

(i)  Equivalent  à  treule-âx  livres  buii  onoss  sept 
gros  irenle-deui  grains. 

(â)  Il  y  a  d'ailleurs  des  variations  individtieileÉ 
très-consi(lérabies;  ainsi  Yetel  n'en  donne  que  iiO 
au  Chat  ei  75  au  Chien.  On  peut  consulter  pour  ces 
détails  la  table  donnée  par  Burdach,  d'après  divers 
observateurs;  on  y  verra  que  le  pouls  est  propor- 
tlonnelleinenl  plus  fréquent  chez  les  otàeaux  pitis 
rare  chez  les  poissons,  les  Reptiles,  les  Insectes,  lès 
Annelides  et  les  Mollusques  :  le  Requin  serait  au  der> 
nier  rang  sofus  te  rapport. 

(5)  Burdach  donne  les  nombres  snWfHUs  :  jeunesse 
7.,  virilité  70,  maturité  05,  vieillesse  50. 
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Djecit  par  Haller  a  la  succession  du  stimulus 
coustitué  par  la  présence  du  sang  :  de  cet 
enchaînement  d'excitations  et  de  réactions 
on  peut  inférer  l'utilité  réelle,  la  cause  finale 
d'une  si  intime  union  entre  le  ventricule  et 
Toreillelte.  11  est  une  autre  harmonie  non 
moins  importante,  qui  est  entretenue  et 
conservée  aussi  par  une  réunion  organique  : 
c'est  l'harmonie  de  simultanéité  entre 
l'une  et  l'autre  oreillette,  entre  l'un  et  l'autre 
ventricule,  harmonie  favorisée  par  leur  ac- 
collement  qui  fait  que  l'un  ne  peut  point 
agir  sans  Tautre,  11  s^ensuit  que,  autant  de 
sang  passe  aux  poumons,  autant  il  en  entre 
dans  l'aorte,  autant  par  conséquent  il  en 
revient  à  la  fois  par  les  veines  caves  et  par 
les  veines  pulmonaires  :  l'éguilibre  est  ainsi 
constant,  et  Ton  sait  combien  il  a  d'impor- 
tance chez  les  animaux  à  sang  chaud,  que 
le  moindre  embarras,  la  moindre  irrégula- 
rité dans  la  circulation  menacent  de  suffo- 
cation, de  syncope  et  de  mort,  comme  le 
prouvent  assez  les  maladies  auxquelles  notre 
espèce  est  sujette.  La  discussion  réveillée 
par  Legallois,  au  sujet  de  l'inégalité  de  ca- 
pacité des  deux  ventricules ,  nous  paraît 
oiseuse  en  ce  qui  concerne  notre  smet  ac- 
tuel :  en  l'admettant  pour  vraie,  nous  pen- 
serions volontiers,  avec  Sénac,  qu'une  par- 
tie du  sang  reste  dans  le  ventricule  droit, 
dont  les  colonnes  charnues  ne  sont  pas 
aussi  saillantes  et  ne  s'engrènent  pas  aussi 
étroitement  durant  la  contraction  que  dans 
le  ventricule  gauche,  dont  la  cavité  peut 
ainsi  se  vider  en  totalité  (Fantoni).        ^ 

Terminons  ce  qui  appartient  aux  fonctions 
spéciales  du  cœur  en  parlant  de  la  force 
dont  il  a  t>e60in  pour  pousser  dans  l'aorte 
et  ses  divisions  le  sang  nécessaire  aux  be- 
soins de  tous  les  organes.  Evidemment, 
c'est  seulement  du  ventricule  gauche  qu'il 
est  ici  question  ;  nous  avons  d^à  dit  quel- 
que chose  de  sa  grande  épaisseur  compara- 
tivement à  celle  du  ventricule  droit  et  sur- 
tout des  oreillettes.  D'énormes  différences 
jettent  une  singulière  disparate  sur  les  ré- 
sultats énoncés  par  divers  physiologistes  ; 
toutefois  elles  sont  plus  apparentes  que 
^  réelles  :  Borelli,  en  admettant  dans  le  cœur 
une  force  égale  à  130,000  livres,  ne  cherchait 
qu'à  établir  les  moyens,  les  ressources  qu'il 
possède,  la  force  élémentaire  inhérente  à 
chacune  de  ses  fibrilles,  et  déduisait  de  là 
les  effets  qu'il  pouvait  produire  sur  la  masse 
du  sang  artériel  :  KeilL  au  contraire,  n'es- 
timait, dans  son  calcul  de  5  à  8  onces,  que 
la  force  d'impulsion  de  chaque  ondée  de 
sang  sortant  par  l'aorte  :  Haies,  procédant 
par  une  voie  moins  spéculative  et  plus  ex- 
périmentale, donnait  51  livres  environ  (poids 
français),  comme  expression  de  la  force  du 
Teotricule  aortique  chez  l'Homme,  parce 
qu'il  considérait  l'effort  que  ce  ventricule, 
€fi  raiion  de  $a  surface^  avait  à  faire  pour 
élever  une  colonne  de  sang  de  base  pareille, 
à  k  ou  5  pieds  dans  un  tube  perpendiculaire  ; 
mais  Poiseuille,  répétant  les  mêmes  expé- 
riences avec  un  tube  recouii>é  et  conte- 
nant une  colonne  de  mercure,  ne  voulut. 


comme  keill,  mesurer  que  l'effet  réellement 
produit,  c'est-à-dire  la  force  d'impulsion  du 
sang  passant  par  l'aorte  à  son  ongine,  et  il 
arriva  ainsi  à  une  estimation  de  quatre  li- 
vres et  quelques  onces  pour  un  homme 
adulte,  et  de  dix  livres  dix  onces  pour  le 
Cheval.  Ce  dernier  observateur  n'a-t-il  pas, 
d'ailleurs,  tiré  quelquefois  des  conséquences 
hasardées  de  ses  expériences?  Que,  psr 
exemple,  il  en  déduise  cette  assertion,  que 
chaque  molécule  de  sang  est  également 
pressée  dans  toutes  les  parties  du  système 
artériel,  cela  doit  rationnellement  être  admis; 
mais  qu'il  se  meuve  avec  la  même  force,  c  est 
une  conséquence  qui  prête  à  l'équiToque,  et 

3ui  ferait  croire  qu'on  oublie  qu'une  partie 
e  cette  force  est  employée  à  dilater  les  ar- 
tères, et  par  conséquent  perdue  pour  le  mou- 
vement. Il  nous  parait  aussi  bien  diflicileà 
croire  que  la  force  et  le  mouvement  soient 
les  mêmes  pour  des  artères  du  même  diamè- 
tre, chez  le  Cheval  et  chez  le  Chien  :  Haies  a 
formellement  dit  le  contraire.  Eu  définitive, 
nous  regardons  toutes  ces  estimations  comme 
approximatives,  et  nous  dirons  avec  Haies  : 
VSreê  eordis  magnœ  euni^  sed  ad  calculum 
œgre  revocaniur.  Il  faut  réfléchir,  en  effet, 
qu'elles  sont  variables  comme  tous  les  phé- 
nomènes des  corps  vivants,  et  se  souîenir 
Ju'elles  ne  doivent  point  être  totalement 
épensées,  ni  par  conséquent  qu'on  puisse 
les  mesurer  par  les  effets  qui  eo  .résultent 
dans  telle  ou  telle  circonstance. 

Des  artèree.  —  Sans  nous  arrêter  s\irl} 
texture  presque  épidarmique  de  leortuoi- 

3ue  interne,  sur  la  ténacité,  Texteosbililé 
e  l'externe,  si  intéressantes  en  cbirorçe, 
ni  sur  les  nerfs  ganglionnaires  dont  un  ré- 
seau enlace  les  gros  troncs,  et  dont  la  subs- 
tance semble  se  confondre  avec  celle  des 
petits  rameaux  (Schweake,  Chaussier,  Lob- 
stein),  nous  parlerons  spécialement  de  la 
texture  et  des  propriétés  de  la  tunique 
moyenne,  la  plus  épaisse  des  trois. 

La  texture  musculaire  est  évidente  dans 
le  bulbe  artériel  des  poissons  (de  Blainville) 
et  doit  être  admise  dans  la  crosse  aorlique 
des  Lézards,  qui  continue  de  battre  après 
^son  excision  (Spadanzani)  :  partout  ailleurs 
il  y  a  doute.  Dans  cette  couche  iaune  ou 
rougefttre  de  fibre  circulaires  ouoWiqueraenl 
transversales .  extensibles  et  rétractiles  à 
un  haut  degré,  l'anatomie  ne  fait  rien  ape^ 
cevoir  de  réellement  charnu  dans  rhomme 
f  Bichat ,  Béclard  ,  Magendie  ) ,  ni  même 
dans  l'Eléphant  (  de  Blainville).  La  chi- 
mie n'y  trouve  qu'une  substance  qui  res- 
semble autant  à  1  albumine  coagulée  qu'à  la 
fibrine.  C'est  donc  conjecturaleoient  que 
tant  d'anatomistes  et  de  chirurgiens,  Scatpa 
entre  autres,  ont  donné  comme  synoojtnes 
les  noms  de  tunique  moyenne  e^  toniqoe 
musculaire  des  vaisseaux  artériels. 

Les  expériences  physiologiques  pour- 
raient plus  efficacement  résoudre  ce  pro* 
blême  sans  les  oppositions  formelles  d«$ 
observateurs  entre  eux.  Nysten ,  Maaeuaiô. 
déclarent  que  les  artères  d  un  animal  nrant 
ou  récemment  tué  ne  se  resserrent  point 
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par  suite  des  writatioDS  mécaniques  ou  de 
U  plTanisation;  au  contraire,  Verschuir 
afirme  aroir  produit  des  contractions  à  l'aide 
des  agents  chiDQiques,  et  Wedmeyer  au 
fflOîeo  du  galyanisme. 

Ces  contradictions  dans  les  observations 
ea  ont  amené  dans  le  langage  :  ce  qui  était 
oontractilité  pour  les  uns  étant  pour  les  au- 
tres pore  élasticité.  Notre  doctrine  de  la 
eoDtractilité  concilie  merreilleusement  ces 
oppositions,  et  nous  permet  de  croire  que, 
dans  les  mouTements  de  la  dilatation  et  du 
resserrement  qui  constituent  la  diastole  et 
|j  systole  des  artères,  ces  vaisseaux  sont 
queiqae  oeu  actifs,  mais  plus  essentiellement 
(»sm1s.  Qu'une  artère  mise  à  nu  dans  une 
opération  se  rétrécisse  sous  le  doigt  qui  Ti- 
soW,  aQ  point  de  devenir  fort  difficile  à  trou- 
Ter;qa*iu  emitraire  les  battements  soient 

SBS  anples  et  plus  forts  du  côté  malade 
iBsTarlère  radiale  en  cas  de  panaris,  dans 
les  carotides  d'une  femme  en  éclampsie 
(Qiaossier),  d^un  apoplectique,  que  dans  les 
cranles,  nous  voyons  là  une  preuve  de  con- 
traction dans  le  premier  cas,  d'expansion 
dans  tes  autres;  mais  le  rhytbme  n'a  pas 
cban^tt  est  resté  le  même  pour  tout  le  sjs- 
yimt  %itMél,  parce  qu'il  est  entièrement 
dti  aux  mouvements  du  cœur  (1). 

Ce  sont  là  d'ailleurs  des  phénomènes  ac- 
ddeote/s,  et,  k  /'état  normal,  les  artères  se 
comporteat  comme  des  tuyaux  passifs  et 
paremeûi  élastiques.  Le  cœur  y  pousse  le 
Sêng^  les  roidit,  les  soulève  et  les  allonge 
(Flourens],  ce  qui  y  cause  quelques  dépla- 
cements ;  mais  de  plus  il  duate  les  grosses 
artères,  et  de  ces  changements  simultanés 
résulte  le  phénomène  du  pouls.  Les  mêmes 
effets  se  produisent  dans  une  tumeur  an^ 
Tiysmale,  dans  une  vessie  (Bichat),  un  in- 
fpstin  de  poulet  (Rosa),  et  autres  tuyaux 
semblables    mis  en    communication    avec 
untî  artère.  Quoi  qu'en  aient  dit  Galien  et 
Vesale,  dans  une  artère  liée  sur  un  tube 
so&moient  large  pour  en  conserver  le  ca- 
libre,  ou  ne  supprime  point  les  pulsations 
lu-dessous  de  la  ligature  (Harvey),  et  on 
ae  les  arrête  pas  daTantage  en  coupant  Tar- 
ière sur  le  tube  entre  deux  liens  serrés  (Bi- 
chdl.  Magendie);  enfin,  dans  la  varice  ané- 
njsmale,  la  veine  bat  comme  une  artère. 
Ct$  Taisseaux  se  resserrent  par  le  fait  de 
leur  élasticité  considérable,  dès  que  cesse 
flnipulsioD  du  ventricule,  et  alors  le  sang 
continue  à  être  poussé  dans  ces  rameaux  ; 
de  là  vient  que  le  sang  s'échappe  par  un  jet 
continu  saccadé  d'une  artère  d'un  gros  ca- 
libre, et  par  un  jet  continu  des  petites  arté- 
rioles  (Magendie).  C'est  ainsi  qu'un  soufflet 
à  deux  ftmes  produit  un  jet  non  interrompu 
sous  l'influence  de  deux  forces  motrices, 
dont  la  seconde  n'est  qu'une  réaction  d'élas- 
ticité consécutive  à  la  première,  seule  véri- 
tablement active.  Dans  le  deuxième  temps 
de  la  circulation  artérielle,  quand  les  vais- 

(l)Lc  rhytbme  n^est  pas  le  même  aux  deux  bras 
M  les  anevrysmes  de  Taorte,  parce  qu'il  y  a  irré- 
vMlé  dans  la  distrihuion  du  sang. 


seaux  se  contractent,  la  colonne  de  sang 
qu'ils  enferment  ne  peut  refluer  dans  le 
cœur,  soutenue  qu'elle  est  à  la  base  de  l'aorte 
par  les  valvules  sigmoïdes  (1),  que  sop  im- 
pulsion abaisse  au  premier  effort  pour  un 
mouvement  rétrograde.  La  force  de  contrac- 
tion du  bulbe  artériel  des  Squales  et  des 
Grenouilles  aurait  exposé  davantage  à  cette 
rétrocession  du  sang,  si  les  valvules  sigmoï- 
des n'y  eussent  été  en  nombre  plus  consi- 
dérable que  chez  les  Mammifères. 

Les  effets  de  l'élasticité  ou  contractilité 
passive,  doni  nous  venons  de  parler,  se 
montrent  au  plus  haut  degré  après  la  mort; 
les  vaisseaux  alors  sont  assez  étroits  et  de 
plus  tout  à  fait  vides;  le  resserrement  plus 
considérable  dans  les  Carnivores  que  dans  les 
Herbivores  (Meckel),  indique  chez  ceux-ci 
une  moindre  contractilité  :  cette  vacuité  re- 
connaît si  bien  Vélasticité  vitale  pour  cause, 
qu'une  artère  ossifiée  reste  pleine  de  sang. 
Durant  la  vie,  on  voit  se  rétrécir  considéra- 
blement une  artère  ouverte  au  fur  et  à  me* 
sure  que  le  sang  s'en  écoule,  et  le  doigt 
même,  introduit  dans  une  artère,  la  sent  se 
dilater  quand  l'impulsion  du  cœur  y  pousse 
une  ondée  de  san^,  se  resserrer  quana  l'im 
pulsion  cesse.  Si  on  lie  une  artère  dans 
deux  points,  le  sanç  qui  y  a  été  emprisonné 
au  moment  d'une  diastole,  s'en  échappe  par 
jet  et  en  totalit^,  dès  qu'on  fait  une  ponc- 
tion au  vaisseau  (Magendie).  La  continua- 
tion même  de  la  circulation,  après  l'excision 
du  cœur,  est  encore  un  effet  d'élasticité  qui 
ne  s'observe  que  dans  les  plus  petits  vais- 
seaux (Schweake,  Magendie]. 

Nous  noterons,  avant  de  Quitter  ce  sujet, 
deux  faits  qui  prouvent  combien  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  artères  est  subordonné 
à  l'impulsion  du  cœur.  Le  premier,  c'est 
l'absence  de  pulsations  dans  l'aorte  dorsale 
des  poissons,  qui  ne  reçoit  l'impulsion  du 
ventricule  et  du  bulbe  artériel  que  par  l'in- 
termédiaire de  ses  anastomoses  capillaires 
avec  les  vaisseaux  branchiaux.  Cette  artère 
est  pourtant  très-mince  dans  la  plupart  des 
Poissons,  réduite  pour  l'Esturgeon  a  un  ca- 
nal rigide  creusé  dans  les  vertèbres,  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  réapir  sur  le  sang,  qui  ne  s'y 
meut  qu'en  vertu  du  vis  a  teraoy  et  sous  l'in- 
fluence de  la  pression  des  lamelles  bran- 
chiales l'une  contre  l'autre,  dans  l'acte  respi- 
ratoire, comme  Dugès  l'a  constaté  à  l'aide 
de  la  transparence  sur  de  petits  poissons  ré- 
cemment éclos.  Le  deuxième  fait  à  noter  ici 
est  le  ralentissement  de  la  circulation  dans 
les  rameaux  artériels  les  plus  éloignés  du 
cœur  ;  ralentissement  qui  tient  en  partie  à 
l'augmentation  graduelle  de  capacité  du  sjs- 
tème  artériel,  à  mesure  que  les  troncs  se  sub- 
divisent. *"  '  *  "  ''"''  '" 
sant  moins 
semblerait 

(i)  De  s  (sigma),  lettre  miy^is^ïi^  des'  Grecs,  et 
êVioç,  forme.  Oo  donne  le  nom  de  valvules  ngmoîdes 
à  trois  replis  membraneux  que  présente  l'oriftce 
de  Tartère  pulmonaire  dans  le  ventricule  droit  da 
cœur. 
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ainsi  que  du  diaraèftre,  qu*il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  calibre  (Béclard).  Pour  que 
Taire  des  deux  iliaques  ensemble  égale  celle 
de  l'aOrte,  il  leur  faut  à  chacune  plus  des 
deux  tiers  de  son  diamètre. 

Des  capillaires. — Ramifiéesj  usqu'à  un  dia- 
mètre de  0,00W  à  0,0069  de  ligne  (Mûller), 
les  artères  se  résolvent  en  un  immense  ré- 
seau que  le  microscope  démontre  formé  d'in- 
nombrables anastomoses  ;  de  sorte  qu'il  peut 
véritablement  être  considéré  comme  consti- 
tuant un  système  à  part.  On  a  pu  supposer 
que  les  capillaires  n  existaient  point  en  tant 
({ue  vaisseaux,  mais  seulement  comme  tra- 
jet des  courants  sanguins;  le  contraire  a  été 
positivement  démontré  par  Windischmann 
qui,  dans  les  lamelles  nerveuses  de  Toreille 
interne,  a  vu  les  capillaires  subsister  après 
la  dissolution  du  parenchyme. 

Mais  que  ces  parois  soient  comme  mus- 
culaires et  contractiles,  ainsi  que  le  pensait 
Bichat,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 
L'inhérence  ou  la  fusion  des  filaments  ner- 
veux dans  leurs  tuniques  ne  prouve  point 
en  faveur  de  cette  opinion;  elle  les  doue 
seulement  d'excitabilité  et  les  rend  au  con- 
traire susceptibles  d'expansion,  de  turges- 
cence en  cas  de  surexcitation  locale  ou  géné- 
rale (inflammation,  flèvre,  rougeur  des  pas- 
sions, gonflement  et  rougeur  produits  par 
la  chaleur),  de  dépression ,  de  constriction 
quand  l'expansion  cesse  par  défaut  d'excita- 
tion locale  ou  d'impulsioiv  de  la  part  du 
cœur  (pâleur  du  frisson,  du  froid,  de  la 
syncope,  etc.).  De  là  vient  qu'on  ne  peut  les 
injecter  pendant  la  rigidité  cadavérique,  qui, 
comme  l'observe  Burdach,  condense  la  sub- 
stance organique  en  général 

Sans  doute  aussi  cette  structure  nerveuse 
les  rend  plus  aptes  à  fournir  les  matériaux 
des  sécrétions ,  de  la  nutrition.  C'est  ainsi 
qu'ils  agissent  sur  le  sang,  en  séparent  les 
principes,  en  chassent  une  partie  à  travers 
leurs  pores  par  exosmose  (Dulrocliel)  ;  car 
ils  sont  fermes  de  toutes  parts,  et  ne  peuvent 
pousser  le  reste  de  leur  contenu  que  dans 
les  lymphatiques  pour  la  partie  séreuse,  dans 
les  veines  pour  la  cruorique.  Effectivement , 
si  la  première  de  ces  communications  est 
douteuse,  quoique  les  injections  la  démon- 
trent (Vanok,  Mascagni,  etc.),  la  seconde  ne 
l'est  pas  :  on  peut  manifestement  la  voir  dnns 
les  parties  transparentes  de  divers  animaux 
(mésentère  des  Souris,  membranes  natatoi- 
res des  Grenouilles,  queue  des  poissons,  des 
Têtards,  branchies  des  larves  de  Salaman- 
dres, etc.),  et  sûivrede  l'œil  le  traiet  du  sang, 
depuis  les  ramifications  artérielles  jusque 
dans  celles  des  veines,  à  travers  le  réseau 
des  capillaires. 

On  peut  très-bien  observer  aussi  alors, 
chez  les  animaux  à  sang  froid,  que  le  sang 
marche  principalement  dans  ces  derniers  en 
vertu  de  l'impulsion  du  cœur,  puisqu'il  y 
montre  les  mômes  saccades  que  dans  les  ar- 
tères. Si  ces  saccades  ne  sont  plus  évidentes 
chez  l'hoinme  ei  les  animaux  à  sang  chaud, 
Vinfluence  du  cœur  n'en  est  pas  moins  réelle, 
tt  nous  avons  vu  plus  haut  comment  elle  se 


combine  avec  la  réaction  des  artères  pour 
produire  une  progression  continué  :  ce  que 
nous  dirons  bientôt  du  mouTemeiK  de  ce 
fluide  dans  \q$  veines  le  prouvera  mieux 
encore. 

Toutefois,  ri  nous  faut  rendre  raison  de 
quelques  particularités  qui  sembleraient  jus- 
tifier l'indépendance  attribuée  par  beaucoup 
de  physiologistes  aux  vaisseaux  capillaires. 

1*  On  sait,  d'après  les  expériences  de  Hal* 
1er,  de  SpaUanzani,  qu'un  vaisseau  oafMllaire, 
ou  même  un  plus  considérable,  étant  piqué 
dans  le  mésentère  d'une  GrefH>uill6 ,  un  dou- 
ble courant  fait  affluer  le  sang  vers  la  pi* 
qûre,  lors  môme  qu'il  n'y  a  pas  une  enta- 
muf  u  notable.  Il  y  a,  dans  ce  dernier  cas, 
expai  sion;  il  y  a  effusion  dans  le  premier; 
dans  i  un  et  l'autre,  c'est  par  défaut  de  résis- 
tance que  le  sang  afflue  ainsi;  et,  parle 
moyen  ^es  arcades  anastomotiquea ,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  conoevojr  qu'il  aj 
a  rétrogession  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

2"  La  fluxion  vers  une  région  enflammée 
tient  aussi  à  l'expansion»  et  c'est  égalameut 
è  Timmense  quantité  des  anastomoses  que 
tient  la  possibilité  des  irrégularités  qui  se 
remarquent  eu  pareil  cas,  et,  en  d'autres, 
dans  la  vitesse  du  sang  pour  différents  vais- 
seaux capiflaires  :  arrêté  ou  ralenti  dans  les 
uns,  il  passe  aisément  dans  leurs  voisios; 
et  Dugès  a  va  cent  fois  le  courant  s'arrêter, 
recommencer,  i>arfbis  même  rélrogader  rta'is 
tel  netit  vaisseau  de  la  queue  d'un  Télini 
ou  d'un  Poisson,  stolon  qu'il  rencontrait  ou 
non  des  obstacles  à  sa  marche.  «  C^i  de 
cette  façon  que  nous  comprenons,  sjûulece 
même  physiologiste,  les  illusions  de  pluàwtfs 
observateurs,  qui  ont  cru  que  le^  globules 
du  sang  allaient  se  fixer  en  nature  dans  les 
organes,  pour  les  nourrir  et  les  accroître. 
Quand  ils  ont  cru  voir  un  globule  sortir  da 
vaisseau,  il  ne  faisait  que  passer  dans  ua 
rameau  plus  étroit,  y  ralentir  sa  marche  et 
s*y  arrêter  môme.  Les  parois  de  ces  ramus- 
cules  étaient  inaperçues  comme  celles  de 
tant  d'autres,  en  raison  de  leur  ténuité  ex- 
cessive et  de  la  manière  dont  se  font  de  sem- 
blables observations  (par  réfraction).  Nous 
avons  si  souvent  observé  ce  ralentissement 
des  globules  dans  les  capillaires  les  plus  te- 
nus, que  nous  serions  tenté  d'établir  que /« 
sang  marche  d'autant  plus  lentement  au  ^l  ^''^ 
verse  des  vaisseaux  plus  étroits.  Cette  assej- 
lion  serait  d'accord  avec  TobservalioD  de 
Poiseaille,  qui  soutient  qu'aux  parois  des 
capillaires  adhère  une  couche  de  sérosité 
immobile  ;  que  ce  n'est  qu'au  mili^'U  du  va'S- 
seau  que  le  sang  marche  avec  vélocité;  que 
ses  globules   se  ralentissent   et  s'arrtteni 
même  s'ils  s'approchent  trop  des  parois,  ce 
oui  ne  saurait  manquer  d'arriver  dans  lei 
dernières  ramifications.  ,.. 

3-  «  J'ai  détaché  d'un  coup  de  ciseauï»of 
encore  Dugès,  une  portion  du  muscle  oroj 
d'une  Grenouille,  et  le  microscope  ip'y  a  ia'| 
voir  des  courants  de  sang  circulant  avec  le»' 
teur  pendant  plusieurs  minutes.  Magei^ui^ 
qui  parle  également  de  ce  fait,  observe  avec 
raison  qu'iine  prouv  enullemeul  ïiud^* 
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dance  des  capillaires;  car  ce  mouvement 
taèle  el  leot  peut  n'élro  qu'un  effet  d'élas- 
tidié,  de  coostriction  par  cessation  de  Tef- 
fort  expansif ,  tant  de  la  part  des  capillaires 
ifi^aies  que  de   celle  des  tissus   environ- 
oints  (1).  Nous  ayions  bien  constaté  qu'il 
njiTait  là  aucune  contraction  manifeste,  et 
qae  le  sang  semblait  y  marcher  comme  spon- 
uoément.  L'action  de  l'agent  vital  sur  le 
sâot;  oe  peutrelie  pas,  en  lui  donnant  des 
qualités  comme  électriques,  le  polariser,  de 
minière  à  lui  imprimer,  dans  le  système  ca- 
[liiliire,  de  même  que  dans  le  corps  et  les 
membres  des  insectes,  etc.,  un  mouvement 
quon  peut  alors   appeler  spontané.  Cette 
supposition  n'est  pas  sans  vraisemblance; 
mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  les  consé- 
qaeoces,  ni  en  surcharger  la  théorie,  comme 
W  bit,  ce  me  semble,  Burdach,  en  attribuant 
sur\e  mou?ement  circulatoire  du  sang  une 
grande  influence  à  la  polarité,  à  Tantago- 
nismedes  organes  avec  le  cœur.  Ce  serait 
pis  encore  que  de  placer  cette  spontanéité 
ûe$  BMMjTements  du  sang  dans  une  sorte  de 
ne  ifidividuelle  dévolue  à  chaque  globule, 
ainsi  devenu  un  animalcule  véritable.  Les 
lounoiements  que  ces  globules  exécutent 
^ut\q\le{ois  dans  les  petits  vaisseaux  sont 
\oul  mécaniques  ;  on  conçoit  bien  que  ceux 
qui  soûl  o^a\es  tourneront,  si  un  obstacle 
les  arrête,  par  le  bout  qui  marche  en  avant, 
el  PoLseuil/e  pense  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  qu'Us  touchent  la  paroi  du  vais- 
seau, mais  seulement  qu'ils  rentrent  en  par- 
tie djfls  là  couche  séreuse  dont  il  a  été  ques- 
tion loat  à  ITieure.  » 

i*  Enfin,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  tirer 
aucune  conclusion  favorable  à  l'activité  spé- 
ciale des  capillaires,  de  certains  effets  de  la 
pesanleur  ou  d'autres  impulsions  accessoires 
appJi^juéesau  sang  qu'ils  contiennent;  ils  ne 
prourent  que  leur  passiveté^  et  s'expliquent 
p«r  les  aoiisîomoses  et  le  mutuel  secours  qui 
co  est  la  conséquence. 

te  effets  méritent  même  de  nous  arrêter 
ttûiDOioent.  Ceux  de  la  pesanteur  sont  bien 
2^^,  surtout  depuis  les  remarques  de 
«>ttrdûn  :  Tenchifrènement  de  la  narine  du 
«îl<^  sur  leauel  on  se  couche,  la  rougeur  des 
01^  pendantes  et  leur  (>âleur  quand  on  les 
élève,  le  gonflement  de  la  face,  Tembairas 
^  ia  tête  quand  on  se  tient  dans  une  atti- 
tude renversée,  prouvent   assez  cette  iji- 
âaeocede  la  pesanteur  sur  le  sang  des  capil- 
^^n$9  et  aussi  sur  celui  des  veines  et  des 
artères.  Piorry  a  ex|)érimenté  nu'un  animal 
o^nrt  exsangue  si  on  lui  tient  la  tête  incli- 
'ïée,  après  avoir  ouvert  la  veine  jugulaire  ; 
je  sang  s'arrête  spontanément  si  Ton  tient 
ta  tète  relevée.  On  a  moins  connu  Tintluence 
des  mouvements  oscillatoires  et  gyratoires 
lor  la  circulation  capillaire;  il  nous  paraît 

(I)  f  Ajoutez-y  celle  des  artères  dans  un  membre 
J^fé  du  tronc;  j'ai  vu  alors,  au  microscope,  le 
Mog  cbeminer  lentement  dans  les  capillaires  el  s'a- 
i  '»^ser  daoê  les  iroocs  veineux  en  j  serrant  ses  glo- 
i'Ules«  qui  se  plaçaient  de  champ  les  uns  près  des 
1  iir«6  et  Unissaient  par  ne  plus  laisser  entre  eux 
attctti.  intervalle,  i 


pourtant  qu'elle  est  de  même  nature  que 
celle  dont  il  vient  d'être  question;  c'est  tou- 
jours une  force  étrangère  imprimée  aux 
molécules  du  sang,  et  qui  en  dérange  le 
cours  :  Darwin  Tavait  bien  reconnu,  quand 
il  recommandait  la  gyration  horizontale, 
tantôt  les  pieds,  tantôt  la  tête  répondant  au 
'  centre  de  rotation.  La  gyration  du  corps  sur 
son  axe,  et  les  balancements  divers,  me  pa- 
raissent causer  aussi  'es  désordres  connus 
(vertiges,  nausées,  vomissements),  en  dé- 
rangeant la  circulation  cérébrale,  qui  forme 
jusqu'à  un  certain  point  système  à  part,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin  :  telle  est, 
selon  nous,  la  seule  théorie  rationnelle  du 
mal  de  mer,  des  vertiges  de  la  valse;  et,  sans 
doute,  dans  les  vertiges  spontanés,  il  s'établit 
dans  la  circulation  de  l'encéphale  quelque 
gyration  analogue  à  celle  que  déterminent 
les  forces  extérieures  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

Desveineê. — Néesd'innombrables  radicules 
au  sein  du  système  capillaire,  les  veines  se 
réunissent  en  branches  successivement  plus 
grosses,  jusqu'à  constituer  deux  troncs  ou- 
verts dans  l'oreillette  droite  :  ce  sont  les 
veines  caves. 

11  est  bien  connu  que  la  circulation  s'y  fait 
avec  plus  d'uniformité,  nlus  de  lenteur  et 
moins  de  force  (jue  dans  les  artères,  et  l'opé- 
ration de  la  saignée  le  prouve  tous  les  jours. 
Haies,  ayant  adapté  son  tube  à  l'une  des 
veines  jugulaires  d'un  Chien,  vit  le  sang 
s'élever  à  six  pouces  seulement,  tandis  que 
la  carotide  le  poussait  presque  iusqu'à  cinq 
pieds  anglais.  La  faiblesse  et  la  laxité  de 
leurs  tuniques  ne  permettaient  guère  de 
croire  à  une  force  de  contractilité  suffisante, 
même  pour  être  le  moyen  principal  de  cette 
circulation,  toute  paresseuse  qu'elle  est.  Les 
arguments  apportés  en  faveur  de  l'opinion 
contraire  sont  faciles  à  réfuter,  puisqu'ils  se 
tirent  surtout  de  cette  idée  que  le  cœur  ne 
saurait  agir  sur  le  sang  qu'elles  renferment. 
Nous  avons  vu  qu'il  agissait,  aussi  bien  que 
l'élasticité  des  artères,  sur  les  capillaires  ; 
il  peut  donc  encore  propager  son  action 
jusque  dans  les  veines,  parla  continuité  des 
colonnes  de  liquides,  toutes  divisées  qu'elles 
sont.  Ne  sait-on  nas,  en  effet,  que,  dans  l'o- 
pération de  la  phlébotomie,  le  sang  cesse  de 
couler  quand  1  artère  est  comprimée,  quoi- 
que les  veines  soient  bien  loin  d'être  dé- 
semplies;  qu'une  syncope,  qui  suspend  les 
mouvements  du  cœur  ou  les  affaiblit  beau- 
coup, produit  le  môme  effet?  Aussi  les  ex- 
Fériences  de  Magendie  (  compression  de 
aorte,  etc.),  toutes  probantes  qu'elles  sont, 
étaient-elles  à  peu  près  inutiles.  Comprimez 
sur  le  milieu  cie  son  trajet  une  veine  pleine 
de  sang,  à  l'avant-bras,  par  exemple,  elle  ne 
s'efface  pas  ;  donc  sa  contractilité,  si  elle 
existe,  est  bien  faible  et  n'est  pas  la  cause 
du  mouvement  progressif  du  sang  dans  son 
inlérieur  :  relevez  le  inembro  perpendiculai- 
rement, et  la  veine  se  vide.  Cette  influence 
de  la  pesanteur,  déjà  mentionnée  ci-dessus, 
se  fait  encore  remarquer  dans  la  formation 
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des  varices,  et  prouve  la  faiblesse  des  tuni- 
ques veineuses. 

On  a  prétendu  que  ces  vaisseaux  possé« 
datent  des  fibres  charnues  :  de  Blainville 
n'en  a  pas  trouvé  dans  les  veines  de  l'Elé- 
phant ;  Sénac  n'en  a  vu  que  dans  les  veines 
caves  du  Bœuf,  là  où  elles  ne  peuvent  don- 
ner aucune  impulsion  à  la  masse  contenue 
dans  le  système  veineux  :  c*est  là  seulement 
aussi  que  Haller  a  constaté  Tirritabilité  des 
veines  ;  ailleurs  elles  sont  si  peu  capables  de 
contraction,  quoi  qu'en  ait  dit  Verschuir, 
que  le  galvanisme  n'agit  sur  elles  que  pour 
les  dilater  (Wedemeyer).  Flourens  a  déclaré 
que  les  veines  des  Grenouilles  étaient  con- 
tractiles; j'ai  tout  récemment  observé,  dit 
Dugès,  que  cela  n'est  point  réel,  du  moins 
pour  la  veine  cave  inférieure;  que,  si  on  la 
comprime  aussi  loin  que  possible  de  son  in- 
sertion dans  roreilletie,  ellenesevide  pour- 
tant en  aucune  manière  après  qu'on  a  ou- 
vert l'abdomen. 

L'impulsion  du  cœur  et  des  artères  est  sans 
doute  rort  atténuée  par  les  irrégularités  des 
courants  capillaires,  les  expansions  ou  dilata- 
tions qui  s'y  passent,  et  par  l'amplitude  plus 
grande  du  système  veineux  que  du  système 
artériel;  aussi,  cette  impulsion  ne  manque- 
t-elle  pas  d'auxiliaires. 

1*  Les  valvules  ou  plis  semi-lunaires,  qui 
garnissent  l'intérieur  des  veines  et  en  ferment 
la  lumière  en  se  redressant  du  côté  opposé 
au  cœur,  ne  peuvent  favoriser  l'impulsion 
dont  il  vient  n'être  parlé,  ni  diminuer  pour 
elle  l'influence  de  la  pesanteur;  mais  en  em- 
pêchant toute  rétrocession  du  sang  qui  les 
a  dépassées,  elles  font  tourner,  au  profit  de 
l'avancement  du  sang,  toute  pression  laté- 
rale, et  en  coupant  la  colonne  du  liquide  cir- 
culant, elles  ravorisent  toute  aspiration  du 
côté  des  troncs  principaux. 

2"  Les  pressions  produites  par  l'exercice 
musculaire  accélèrent  si  bien  la  circulation 
veineuse,  que  le  cœur  en  est  activé  lui- 
inême,  et  les  poumons  surchargés  f  palpita- 
tions, anhélation  ).  En  effet,  la  marche  lente 
du  sang  dans  les  veines  ne  se  met  habituelle- 
ment en  harmonie  avec  la  marche  rapide 
qu'il  suit  dans  les  artères,  qu'à  la  faveur  de 
leur  amplitude  bien  plus  considérable,  puis- 
que pour  une  seule  artère  il  y  a  générale- 
ment deux  veines  satellites,  sans  compter  le 
surplus  des  veines  superficielles  sans  artères 
correspondantes  :  donc,  si  la  rapidité  aug- 
mente dans  les  veines  comprimées  par  les 
muscles  en  action,  il  est  inévitable  que  le 
cœur,  les  artères  et  les  poumons  soient  sur- 
chargés. La  pression  du  sang,  mesurée  à 
l'aide  de  l'hémodynamomètre,  est  plus  forte» 
selon  Poiseuille,  dans  les  veines  profondes, 
soutenues  par  les  muscles,  que  dans  les  vei- 
nes superficielles.  Les  parois  abdominales 
concourent  de  la  même  manière,  d'après  le 
même  physiologiste,  à  faciliter  la  circulation 
Teineuse  ;  car  les  veines  mésentériques  se 
Sonflent  quand  l'abdomen  est  ouvert. 

3*  Barry  a  bien  démontré,  exagéré  peut- 
être,  les  effets  de  l'inspiration  sur  le  sang 
veineux,  attiré  ainsi  dans  le  thorax.  L'expi- 
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ration,  au  contraire,  l'empêche  d'y  entrer, 
le  refoule  peut-être  même  dans  les  veines 
Ce  dernier  point  semble  prouvé  par  la  roit 

{;eur  de  la  face ,  le  gonflement  du  cou  dam 
es  efforts  et  dans  chaque  expiration  pu 
l'augmentation  notable  au  soulèvement  tr- 
tériel  du  cerveau  mis  à  découvert  (  Lamure, 
Richerand  )  ;  enfin,  r*ar   le  pouls  veineux 


3ui  s'observe  aussi  dans  quelques  embarras 
u  poumon  lors  de  chaque  expiration.  Ces 
effets  sont  d'autant  plus  marqués,  que  tins- 

Ïnration  et  l'expiration  agissent  aussi  sur 
es  artères  ;  la  première  y  retarde  le  cours  du 
sang,  comme  la  prouvé  Poiseuille,  et  coouDe 
Dugès  l'a  depuis  longtemps  démontré,  eD 
supprimant  totalement  les  battements  du 
pouls  au  poignet  par  un  effort  violent  et 
soutenu  d  inspiration  rendue  inutile  par  k 
clôture  de  la  glotte,  c'est-à-dire  en  faisant  le 
vide  dans  le  thorax.  Quant  aux  effets  accélé- 
rateurs de  l'expiration  produite  par  la  pres- 
sion des  gros  troncs  artériels  contenus  dans  le 
thorax.  Haies  les  avait  notés  comme  Magen- 
die  et  Poiseuille;  les  grands  mouvements 
respiratoires  faisaient  monter  beaucoup  plus 
haut  la  colonne  de  sang  ou  de  mercure  dans 
leur  tube.  Donc,  dans  le  premier  cas,  mm 
de  sang  doit  affluer  dans  les  veines,  dafao- 
tage  dans  le  second. 
CISTODE.  Voy.  Emydb. 
CLASSIFICATIONS  diverses  des  poissons. 

Voy.   ICHTHTOLOGIB. 

CLAVICULE.  Voy.  Squelette. 
CLEMYDE.  Voy.  Entob. 
CLEOPATRE,  son  genre  de  moriéiscQti. 
Voy.  Aspis. 
CLOTHO.  Voy.  VipArb. 
CLUPEA,  Voy.  Habbï^g. 
COBITE  FOSSILE,  Cuv.,Jirt«^nieH^ 

Lacép.  —  Genre  de  poissons  de  la  hmk 
des  Cyprinoïdes,  ordre  des  Malacoptérygiens 
abdominaux.  —  Ce  poisson  habite  dans  le^ 
étangs,  on  ne  le  voit  du  moins  dans  les  lacs 
et  dans  les  rivières,  que  lorsque  le  fond  en 
est  vaseux.  Il  perd  dimcilement  la  vie.  H  ne 
périt  pas  sous  la  glace,  pour  peu  au'il  reste 
de  l'eau  fluide  au-dessous  de  celle  qui  ^^ 
gelée.  Il  ne  meurt  pas  nou  plus  lorsqu'il  se 
trouve  dans  un  marais  que  l'art  ou  la  nature 
dessèchent,  pourvu  qiril  y  resté  queM« 
portion  d'eau,  quelque  bourbeuse  qu^''^ 
puisse  être  :  il  se  cache  alors  dans  les  trou^ 
qu'il  creuse  au  milieu  de  la  fange.  On  le 
rencontre  souvent  dans  les  cavités  de  la  tem' 
humide  qui  faisait  le  fond  d'un  marais  ou 
d'un  étang  dont  on  vient  de  faire  écouler 
l'eau.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  quclqu^ 
auteurs  qu'il  s'engendrait  dans  la  terre,  ^ 
qu'il  n'allait  dans  les  rivières  ou  les  lacs  QUfi 
lorsque  les  inondations  l'atteignaient  o^ 
son  asile  et  l'entraînaient  ensuite.  Maj^f" 
lieu  de  cette  fable,  qui  a  été  un  peu  accrea'' 
tée,  et  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  ^^^• 
sile,  il  aurait  fallu  dire  que,  d'après  tous  c^ 
faits,  il  paraissait  que  le  Misgurne  dont  uous 
parlons  est  beaucoup  moins  sensible*^ 
presque  tous  les  autres  poissons,  aux  e^ 
lunestes  des  gaz  qui  se  forment  a""^?^^ 
de  la  glace,  ou  que  produisent  les  marais qu^ 
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Milieu  d*eau  courante  ou  tranquille,  ne  pré- 
seoleut  qu'une  sorte  de  boue  délayée  et 
dtmmidité  fétide. 

GepeodaDt,  cet  Abdominal  semble  ressentir 
trb-Tivement  les  impressions  que  peuvent 
bire  éprouver  aux.  habitants  des  eaux  les  vi- 
cissitudes de  ratDQosphère,  et  particulière- 
ment les  grandes  variations  que  montre,  dans 
certains  temps,  rélectricité  de  Tair  et  de  la 
tme.  On  a  remarqué  que  lorsque  Torage 
meoace,  ce  Blisguroe   quitte   le   fond   des 
étangs  pour  venir  à  leur  surface,  et  s'y  agite, 
cûorne  tourmenté  par  une  gène  fatigante 
ou  par  une  sorte  de  vive  inquiétude.  Cette 
habitude  Ta  fait  garder  avec  soin  dans  des 
\is&  par  plusieurs  observateurs.    On  )'a 
placé  dans  un    vaisseau  rempli  d'eau   de 
{luie  ou  de  rivière,  et  garni,  dans  le  bas, 
d'une  couche  de  terre  grasse.  On  a  eu  le  soin 
de  àax^er  la  terre  et  feau  tous  les  trois  ou 
quatre  jours  pendant  Tété,  et  tous  les  sept 
jours  pendant  Thiver.  On  l'a  mis,  pendant  les 
froids,  dans  une  chambre  chaude,  auprès  de 
fa  feoéire.  Ou  l'a  gardé  ainsi  pendant  plus 
(fuD  an.  On  Va  vu  rester  tranquille  pendant 
le  calme,  sur  la  terre  humectée,  mais  se  re- 
umer  fertement  pendant  la  tempête,  même 
^\B^-qualr6  heures  avant  que  l'orage  n'é- 
t\avài,  motileT,  descendre,  remonter,  parcou- 
rir Yioléneur  du  vase  en  différents  sens,  et 
en  troubler  le  fluide.  C'est  d'après  cette  ob- 
servation qu'il  â  été  comparé  à  un  baromitre 
et  gu'U  a  été  nommé  baromètre  vivant. 
Jfpanienihlà  longueur  d'un  pied  ou  un 
pied  et  demi,  et  quelquefois  il  a  montré  celle 
lie  trois  ou  quatre  pieds.  Ayant  beaucoup  de 
apports,  par  sa  coniormation  extérieure,  avec 
la  Murëoe  anguille,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'A  puisse  facilement,  comme  cette  der- 
nière, s'insinuer  dans  la  terre  molle  et  y 
pratiquer  des  cavités  proportionnées  à  son 
Tolume  ;  et  c'est  ce  goi  fait  qu'il  se  retire 
dans  la  fange  ou  dans  la  vase,  non-seulement 
lonque  le  dessèchement  des  étangs  ne  lui 
pwmet  pas  de  demeurer  au-dessus  de  leur 
foodpnvé  d'eau  presque  en  entier,  mais  en- 
t?iB  iorsqpi'il  veut  éviter  une  action  trop 
n>e  du  froid  qui  paraît  l'incommoder.  Cette 
prtcaution  qu'il  prend,  de  se  renfermer  sous 
|w  lorsque  la    température   est    moins 
"«ude.  Ta  l'ait  appeler  Thermomitre  vivant^ 
coamie  les  mouvements  qu'il  se  donne  lors- 
que le  temps  est  orageux.  Tout  fait  désigner 
par  le  nom  de  Baromitre  vivant  ou  animé. 

Le  Idisgurne  fossile  sort  de  son  habitation 
souterraine  lorsque  le  printemps  est  de  re- 
tour, U  va  alors  déposer  ses  œufs  ou  sa 
faite  sur  les  herbages  de  son  marais. 

Il  se  nourrit  de  vers,  d'insectes,  de  très- 
petits  poissons  et  de  résidus  de  substances 
organisées,  qu'il  trouve  dans  la  vase.  U 
multiplie  beaucoup,  et  néanmoins,  il  a  bien 
des  ennemis  à  craindre.  Les  Grenouilles  l'at- 
^quent  avec  succès,  lorsqu'il  est  encore 
ieuoe;  les  Ecrevisses  le  saisissent  avec 
leurs  pattes,  et  le  pressent  assez  fortement 
|H)ur  lui  donner  la  mort  ;  les  Persèques,  les 
Brocbels,  le  dévorent;  les  pêcheurs  le  pour- 
suiTent.  ils  le  prennent  rarement  à  l'hame- 


çon, auquel  il  ne  se  détermine  pas  facilement 
a  mordre  ;  mais  ils  le  pèchent  avec  des  nasses 

{garnies  d'herbes,  avec  des  filets,  et  particu- 
ièreraent  avec  la  truble  (1).  Voy.  Loghb. 

COEUR.— C'est  l'organe  moteur  du  sang  et 
le  principal  a^entde  la  circulation.  Le  Cœur 
est  situé  au-dessus  du  diaphragme,  au  bas 
et  en  devant  de  la  poitrine  ;  d'ailleurs  il  est 
facile  d'apprécier  sa  situation  à  l'extérieur 
uniçiuement  d'après  ses  mouvements,  ses 
bruits  et  ses  palpitations.  Il  est  composé  de 
quatre  cavités,  deux  à  gauche,  et  deux  à  plus 
minces  parois  à  droite.  Ces  dernières  sont 
remplies  d'un  sang  noir  qu'elles  envoient 
aux  poumons,  qui  le  rougissent  et  le  respi- 
rent; les  cavités  gauches  sont  pleines  du 
sang  redevenu  rouge  en  traversant  les  pou- 
mons. Les  cavités  droites  reçoivent  le  sang 
noir  ou  veineux  qui  revient  de  tous  les  or- 
ganes par  les  veines  caves  ;  les  cavités  gau- 
ches lancent  avec  ranidité  dans  Taorte  et  ses 
innombrables  ramincations  le  sang  rouge  ou 
artériel  qu'ont  déshydrogéné  et  decarbonisé 
les  poumons  par  l'intervention  de  l'oxygène. 
A  gauche  comme  à  droite,  il  y  a  une  oreil- 
lette gui  reçoit  le  sang  rouge  ou  noir,  et  un 
ventricule  qui  lui  donne  l'impulsion  ou  vers 
tous  les  organes  (le  gauche),  ou  seulement 
vers  les  poumons  (le  droit).  Le  Cœur,  ainsi 
que  l'a  prouvé  Legallois ,  discontinue  de  se 
mouvoir  dès  que  la  moelle  épinière  est  dé- 
truite. C'est  un  des  premiers  organes  qu'on 
voie  agir  chez  le  fœtus  ;  il  est  de  même  un 
des  derniers  à  mourir.  On  a  vu  le  Cœur  bat- 
tre dans  un  embryon  de  trente  jours.  —  Le 
cœur  ne  se  dilate  jamais  activement.  On  a 
pris  pour  un  indice  de  dilatation  le  gonfle- 
ment qui  provient  de  la  contraction  même. 
—  Le  poids  moyen  du  Cœur,  d'après  le  doc- 
teur anglais  Glendinning,  est  de  9  onces 
chez  l'homme  adulte ,  et  de  8  onces  chez  la 
femme.  Mais,  tandis  que  le  poids  du  Cœur 
va  toujours  en  augmentant  chez  l'homme  à 
mesure  qu'il  vieillit,  le  Cœur  de  la  femme 
perd  peu  à  peu  de  son  poids  à  partir  de  l'é- 
poque où  elle  cesse  d'avoir  en  elle  du  sang 
disponible  pour  deux  êtres. 

L'activité  du  Cœur  est  incompréhensible 
et  presque  incroyable  :  à  60  battements  par 
minute,  terme  moyen,  on  a,  par  heure,  3,600 
battements;  mais  comme  chacune  des  quatre 
cavités  du  Cœur  se  dilate  et  se  contracte  à 
son  tour,  ce  qui  fait  deux  mouvements  dis- 
tincts Dour  chacune  de  ces  parties,  il  faut 
multiplier  par  8  le  nombre  des  battements, 

gour  avoir  la  totalité  des  mouvements  du 
œur  ;  on  obtiendra  ainsi  pour  résultat  28,800 
mouvements  distincts  de  cet  organe  par  heu- 
tBf  et  en  2k  heures,  691,200  mouvements  !... 
Les  battemens  qui  se  remarquent  dans  les 
artères  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
poulSf  ne  sont  que  l'effet  des  mouvements 
du  Cœur,  c'est-à-dire  l'effet  de  la  pression 
du  sangsur'les  parois  internes  des  artères 
toutes  Tes  fois  que  le  cœur  entre  en  contra- 
ction, chaque  portion  du  fluide  poussant  de- 

(1)  La  truble  ou  le  iruble  est  un  tuet  en  forme  do 
poehe. 
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Tant  elle  la  portion  qui  la  précède.  L'état  du 
pouls  indique  donc  celui  du  cœur,  quant  au 
mouvement  imprimé  au  sang;  et  la  rapidité 
de  la  marche  de  ce  fluide  ne  peut  élre  aug- 
mentée ou  diminuée  dans  leCœur,  sans  Fô- 
tre  aussi  dans  les  artères.  Le  pouls  n*est  pas 
appréciable  partout  ;  il  faut,  pour  le  dislin- 

Î;uer,  compnmer  une  artère  d  un  certain  vo- 
ume  entre  le  doigt  et  un  os,  en  choisissant  de 
préférence  un  vaisseau  situé  f)rès  de  la  peau. 

Le  mouvement  du  sang  est  infiniment  plus 
rapide  dans  les  artères  que  dans  les  veines; 
mais  comme  le  nombre  de  ces  derniers  vais- 
seaux est  plus  considérable  que  celui  des 
artères,  il  y  a  compensation  de  mouvement 
poar  le  retour  du  sang. 

Le  sang  paraît  se  former  et  circuler  d'a- 
bord indépendamment  de  Faction  du  Cœur. 
En  examinant  l'embrjon  du  Poulet  au  mi- 
croscope, on  voit  les  globules  sanguins  pa- 
raître dans  la  profonoeur  des  parties,  che- 
miner lentement,  en  se  frayant  pour  ainsi 
dire  d'eux-mêmes  un  passage  dans  l'écono- 
mie, et  quand  il  n'y  a  pas  encore  de  contrac- 
tions du  Cœur,  pour  arriver  entin  jus(ju*à  cet 
organe,  qui  se  contracte  d'abord  à  vide,  et 
qui,  dès  ce  moment,  ne  doit  plus  cesser  de 
battre  jusqu'à  la  mort  de  l'animal. 

On  trouve  dans  le  Cœur  du  Bœuf  un  os 
oblong  qui  suit  la  courbure  de  l'entrée  du 
ventricule  gauche,  et  un  autre  os  plus  petit, 
mais  à  peu  près  de  la  môme  forme  que  le 
premier,  à  l'entrée  du  mômfe  ventricule.  Le 
grand  os  peut  avoir,  dans  un  sujet  de  gran- 
deur médiocre,  5  centimètres  et  demi  de  lon- 
gueur, 1  centimètre  de  hauteur  et  3  milli- 
mètres d'épaisseur.  Le  second  a  seulement 
12  millimètres  de  longueur,  ou  environ.  On 
ignore  l'usage  de  ces  os,  qui  se  trouvent  éga- 
lement chez  plusieurs  autres  ruminants,  no- 
tamment chez  le  Cerf.  Comme  la  valvule 
roitrale  présente  parfois,  chez  l'homme  lui- 
même,  des  i)laques  osseuses,  on  peut  sup- 
poser que  les  os  en  question  proviennent 
simplement  de  l'ossification  de  quelques  par- 
ties de  cette  valvule. 

D'après  les  observations  de  M.  F.  Dubois, 
le  pouls  d'une  louve  agitée  donnait,  par  mi- 
nute, i^k  pulsations,  et  quand  elle  fut  rede- 
venue calme,  96.  Le  pouls  de  la  Lionne,  55; 
celui  d'un  Lion  de7  a  8  ans,  40;  cehii  de  la 
Panthère,  60;  celui  du  Tapir,  44.  Le  Cheval  a 
environ  4(ï  pulsations  par  minute  ;  l'Ane,  60  ; 
le  Chien,  90;  un  jeune  Chat,  130. 

Comme  les  contractions  du  Cœur  sont  à 
peu  près  une  fois  plus  rapides  chez  la  Souris 
que  chez  l'homme  adulte,  il  se  trouvera  qu'en 
24  heures,  le  Cœur  d'une  Souris,  ce  frêle 
organe  dont  la  grosseur  n'égale  pas  celle 
d'un  pois,  aura  exécuté  environ  1,382,400 
mouvements  I...  Quelle  admirable  machine 
hydraulique  I  mais  que  son  auteur  est  bien 
plus  admirable  encore  !... 

Le  Cœur  des  oiseaux  donne  généralement 
plus  de  pulsations  que  celui  des  Mammi- 
lêres.  Celui  de  la  Poule  bat  140  fois  par  mi- 
nute ;  celui  d'un  Pigeon,  136;  celui  d'une* 
Oie,  110,  etc. 

Le  Cœur  des  Reptiles  est  formé  de  deux 


oreillettes  et  d'un  seul  ventricule,  divisé  quel- 
quefoisen  plusieurs  loges  aui  communiquent 
entre  elles.  Une  partie  du  sans  est  dooe 
poussée  dans  les  poumons  par  Ta  contrac- 
tion du  ventricule,  pendant  que  le  reste  du 
fluide  est  porté  dans  l'aorte  par  cette  même 
contraction. 

Chez  les  poissons,  le  Cœur  ne  se  compose 
que  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule»  qui 
ont  pour  objet,  l'une  de  recevoir  le  sang 
veineux,  l'autre  de  le  porter  dans  les  bran- 
chies, organes  de  la  respiration  de  ces  ani- 
maux.  Ce  sang,  après  l'acte  de  la  respira- 
tion, se  rend  dans  un  tronc  artériel  situé  sous 
l'épine  dorsale,  et  qui,  faisant  fonclion  de 
ventricule  gauche,  l'envoie  par  tout  le  corps, 
d'où  il  revient  au  cœur  par  les  veines. 

Les  Mollusques  céphalopodes,  tels  que  le 
Poulpe,  la  Sèche,  etc.,  ont  trois  cœurs  dis- 
tincts, deux  pulmonaires  et  un  intermé- 
diaire ou  aortique,  mais  aucun  de  ces  trois 
cœurs  n'a  d'oreillette.  Les  Mollusques  gasté- 
ropodes, tels  que  l'Aplysie,  le  Limaçon,  la 
Limace,  etc.,  ont  un  système  de  circulation 
inverse  à  celui  des  poissons,  c'est-à-dire  que 
ces  Mollusques  n'ont  également  au  cœur 
qu'un  ventricule  et  une  oreillette,  mais  des- 
tinés à  recevoir  le  sang  du  poumon  pour  le 
distribuer  au  corps.  Voy,  Circulation. 

COFFRE.  Voy.  Ostracion. 

COLIN.  Fow.  Merlan, 

COLLE  DE  POISSON.  Voy,  Estcrgeou. 

COLONNE   VERTEBRALE.   Foy.  Sçce- 

LRTTE 

CONDROPTERYGIENS.    Voy.  Ckimsi- 

NEUX. 

CONGRE.  V^y.  Anguille, 
CONQUE.  Voy.  Oreille. 
CONTRACTILITE.  Voy.  Nerfs. 
CONTRACTION  MUSCULAIRE. -M^w 

anaiomiques, —  Partout  où  il  ya  des  nerfs  dis- 
tincts, il  y  a  dés  muscles  libres  j  cependaui 
les  Planaires  ont  déjà  un  suçoir  composa. 
sinon  de  fibres,  au  moins  de  fibrilles  coutrac- 
tiles,  et  Carus  décrit  des  fibres  musculaires 
dans  la  tige  des  Pennatules.  Spii,  Ehrenber^ 
ont  vu  des  muscles,  le  premier  dans  les  Ac- 
tinies, le  deuxième  dans  les  Méduses  ;  raais 
ils  y  ont  vu  aussi  des  ganglions  et  des  nerfs, 
et  ceci  devient  plus  positif  encore  pour  le? 
Radiaires  échinotlérmes  de  Cuvier,  Oursins, 
Ast(^ries,  Holothuries.  S'il  restait  des  doutes 
à  leur  égard,  il  n'en  saurait  plus  exister  le 
moindre  quant  aux  Elminlhes  non  pareu- 
cliymateux,  aux  Mollusques,  aux  Articulés, 
aux  Vertébrés. 

Ce  qui  peut  laisser  des  incertitudes  qunnl 
à  plusieurs  animaux  des  classes  inférieur»  , 
c'est  que  la  structure  des  muscles  n'e*»l  P'^ 
partout  peut-être  exactement  la  niêui»,  oi 
nous  en  pouvons  juger  ainsi  d'après  req  i ' 
nousdémontrcfil  quelques  organes  t^uiiin?»^' 
ment  contractiles  des  animaux  supérieur^ 
La  contractilité  de  Tiris,  des  muscles  de - 
tinés  aux  osselets  de  l'ouïe,  étrier  et  m  r- 
teau,  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  révo- 
quée en  doute  :  or,  dans  ces  sortes  d'orga- 
nes, on  ne  trouve  point  (si  ce  n'est  peuK^i'^ 
chez  l'homme  pour  les  muscîes  des  osselets) 
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de  6bre  musculaire  proprement  dite  ;  on  n*y 
tm\  tfM  des  /IftrtVfei,  e^est-à-dire  des  fila- 
mf Dts  eilrêmement  6ns,  parallèles,  et  tan- 
tôt Hssei,  tantôt  semblables  h  un  chapelet  de 
çU)ba)f5  plus  ou    moins  allongés,  parfois 
tuèffld  plutôt  plissés  en  travers,  tant  est  grand 
If  npjirochement  de  leurs  particules   réu- 
DJ^fD  nne  seule  série  longitudinale.  Les 
(ibiilk^  se  montrent  également  dissociées 
•Iaus  tes  trousseaux  musculaires  des  Holo* 
thuriM  (Wagner),  dans  ceui  des  Elminthes 
tltts!ié(Datoides,dans  ceux  même  des  Anne- 
lides,  au  moins  des  Lombrics  ;  les  fascicules 
ruistitués  par  leur  assemblage  sont  plus  ou 
moins  larges  et  sans  enve1opi>es,  sans  cloi- 
^s particulières.  Dans  Tintestin,  Testomac, 
k  oQur  même  des  Reptiles  et  des  Mammifè- 
re, tts  fÂr'MtSy    quoique  déjà  réunies  en 
y^m.  sont  moins  régulièrement,  moins  net- 
iHKTA  Umitées  que  dans  les  muscles  pro* 
pr«aeiitdils  ;  la  même  disposition  s*est  mon« 
ir^éaos  PEcrevisse,  le  Crabe  commun. 

Usisle  plus  soufent,  dans  les  plus  petits 

losedes,  aussi  bien  que  dans  les  plus  grands 

»ru4)rés,les  fibrilles  susdites  sont  réunies 

'*r)  libres  bien  circonscrites,  cylindroidales 

oa  prismatiques,  semblant  le  plus  souvent 

can^lies  «q  travers,  soit  à  cause  de  la  dis- 

\K»\ûof\  d^  lobules  constituant  chacune 

des  ûbn\W«,  soH  par  l'effet  d'un  plissement 

réel  de  leur  entelope  commune.  Ces  fibres 

et  lear  eomposilion  fibrillaire  ont  été  bien 

(t>enue$  par  Jfujs,  Prochaska  et  tous  les  ob- 

stnateun  qui  ont  examiné  les  choses  avec 

^'0.  Oopeut,  sur  des  fibres  concrétées  dans 

/  aicool  et  extraites  de  la  Chenille  du  Cossus 

iigmperda,  séparer  par  écrasement  les  tibril- 

^,  et  reconnaître  dans  celles-ci  le  chapelet, 

qui  a  fait  penser  à  Milne  Edwards  et  autres 

qa'eflis  sont  composées  de  globules  agglu- 

'ioés,  el  oui  répondraient  par  leur  volume 

lu  graoule  central  de  cba(]ue  globule  du 

un^,  dont  ils  ne  sembleraient  être  que  le 

l-roduii  fl).  Toutes  les  fibres  n'ont  pasabso- 

ï'irawi  le  même   volume;  les  plus  fortes 

iftproclieDt  de  la  grosseur  d'un  cheveu, 

n^isccbest  sans  aucun  rapport  avec  la  taille 

'/''  /animal  ;  il  n'y  a,  dit  de  Blainville,  nulle 

'if/T^reace  à  cet  égard  entre  là  Musaraigne 

H  rBêpbant. 

La  réunion  des  fibres  en  faisceaux  paral- 
^«"5  constitue  le  muscle  :  des  gaines  cellu- 
ieuies  enveloppent  celui-ci  el  ceux-là.  On 
*ait  combien  les  muscles  varient  en  forme, 
c|i  dimensions,  et  quant  à  leurs  moyens 
Rattache;  beaucoup  cependant  se  terminent 
[■ar  un  tendon^  soit  corné  comme  chea  les 
*  rusiac^s  et  les  Insectes  (épidèmes  d'Au- 
''^in),  soit  osseux  comme  chez  les  oiseaux 
•Ji  certaines  régions,  soitalbuginé(Chaussier) 
uscléreui  (Laurent). 

Gerdy  a  soigneusement  apprécié  les  rap- 
i^rts  apparents  des  tendons  avec  les  fibres 
oiosculaires.  «  Le  seul  résultat  général  que 
^  genre  d'observation  nous  ait  fourni,  dit 

M)  Proebaska  estime  qa*un  globule  du  sang  en- 
^r  a  le^l  à  huit  foii  le  dtamètre  des  fibrilles  mus- 
oikïm. 


Dugès,  c'est  que  les  fibres  d'un  taisceau  ou 
d'un  petit  muscle,  destinées  à  agir  ensemble, 
ont  une  longueur  égale,  quelle  que  soit  l'obli- 
quité de  leurs  insertions.  Nous  avons  cher- 
ché à  acquérir  queloues  lumières  sur  l'agen- 
cement qui  fixe  la  nbrc  musculaire  à  la  ten- 
dineuse, et  nous  n'avons  pu  voir  au  micros- 
cope qu'une  continuité  de  substance,  au 
moins  pour  la  gaine  des  fibres,  et  une  fusion 
plus  intime,  avec  un  changement  d'organi- 
sation, et  sans  doute  décomposition  chimi- 
que ;  les  fibrilles  du  tendon  sont  bien  plus 
serrées,  comme  feutrées,  réticulées,  quoique 
toujours  longitudinales. 

«  Des  injections  heureuses  nous  ont  plu- 
sieurs fois  montré  que  les  capillaires  arté- 
riels les  plus  fins  sont  aussi  parallèles  aux 
fibres  qu  ils  sécrètent  ou  nourrissent.  Quant 
aux  nerfs,  leurs  leniers  filaments  suivent 
souvent,  au  contraire,  une  marche  transver- 
sale, et  coupent  quelquefois  à  angle  droit  la 
direction  de  ces  fibres  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'on  trouve  partout  la  régularité 
et  le  rapprochement  des  filets  que  Prévost  et 
Dumas  ont  admis  comme  bases  de  leur  in- 
génieuse théorie.  Lauth  a  constaté,  comme 
nous,  cette  irrégularité  dans  la  distributioa 
des  nerfs.  Wagner  a  fait  la  même  remarque» 
et  de  plus  il  lui  a  paru  que  les  filaments  ner- 
veux se  terminaient  en  se  confondant  avec 
la  substance  musculaire,  y» 

Faits  physiologiques.  — C'est  dans  le  tissu 
musculaire  surtout  que  se  manifeste  cette 
contraction  dont  l'énergie  a  tellement  frappé 
les  physiologistes,  que  plusieurs  lui  ont 
donné  un  nom  à  part  :  irritabilité  de  Haller, 
mjrolilé  ou  myotilité  de  Chaussier,  muscu- 
lation de  Gerdy.  Il  est  connu  qu'une  des  prin- 
cipales conditions,  pour  qu'elle  s'exécute, est 
la  liaison  des  nerfs  avec  les  muscles  :  l'irri- 
tation des  premiers,  soit  par  un  agent  direct» 
soit  par  l'influx  de  la  volonté,  excite  la  Con- 
traction ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour 
cela  que  la  cause  prochaine  ou  l'essence  du 
phénomène  siégeât  dans  le  nerf;  car,  comme 
l'observe  Tiedemann,  les  nerfs  ne  peuvent 
donner  ce  qu'ils  n'ont  pas;  et  d'ailleurs, 
l'excitation  directe  du  muscio,  par  une 
piqûre,  une  commotion  galvanique,  le  fait 
contracter,  même  encorequelque  temps  nprès 
la  mort  de  l'animal. 

Une  autre  condition  plus  accessoire  encore, 
d'3prè3  ce  qui  vient  a'ôlre  dit,  c'est  l'abord 
du  'sang  artériel  ;  condition  dont  les  varia- 
tions sont  d'ailleurs  eflet  et  npn  cause  de  la 

Contraction. 

Le  battement  des  artères  devient  beaucoup 
plus  fort  dans  un  membre  dont  les  muscles 
sont  contractés  :  cela  peut  tenir  à  l'augmen- 
tation générale  de  1  innervation  dans  ce 
membre,  et  plutôt  encore  à  la  difficulté  avec 
laquelle  le  sang  passe  momentanément  dans 
ses  canaux  comprimes  entre  les  muscles. 
Ceux-ci,  en  se  raccourcissant,  deviennent 
eifectivement  plus  saillants  et  plus  durs  ;  ils 
chassent  le  sang  contenu  dans  leurs  veines 
et  hâtent  la  circulation  dans  ses  vaisseaux 
bien  plus  inertes  que  les  artères,  11  résulte 
de  tout  cela  du  moins  une  accélération  de  1^ 
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circulation  bien  manifestée  par  les  effets  gé- 
néraux d'un  exercice  violent,  et  marquée 
locAlemeut,  à  la  longue,  par  une  suraboo- 
dance  de  nutrition  dans  les  muscles  plus 
fréquemcnt  exercéS)  par  une  couleur  plus 
muge,  une  densité  plus  grande.  Ceci  nous 
est  démontré  par  la  différence  des  chairs 
entre  les  oiseaux  de  basse-cour  et  les  oiseaux 
sauvages,  le  Lapin  el  le  Lièvre,  et  métne, 
dans  nos  volailles  et  autres  Gallinacés,  entre 
les  muscles  des  membres  abdominaux  tou- 
jours en  activité,  el  ceux  des  ailes  qui  res- 
tent dans  un  repus  presque  constant. 

Le  gonHemeot  des  muscles  contractés  est 
accompagné  ordinairement  d'une  Irémnla- 
tion  un  peu  bruyante,  etqui  s'apprécie  mieux 
à  l'oreille  appliquée  sur  eux  qu'à  ta  vue  : 
cette  trémulation  paraît  due  à  la  répétition 
rapide  des  antes  de  la  Contraction,  soit  dans 
les  mêmes  fibres,  soit  successivement  dans 
des  fibres  différentes  ;  car,  à  l'état  simple, 
-  la  Contraction  est  instantanée,  ei  si  elle  avait 
lieu  dans  toutes  les  fibres  d'un  muscle  à  la 
fois,  l'effet  produit  serait  incomparablement 
plus  fort  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire.  Cela  ar- 
rive quelquefois,  et  de  là  ces  effets  surpre- 
nants de  la  part  de  sujets  même  médiocre- 
ment robustes,  qui,  dans  un  mouvement  de 
fureur,  dans  un  moment  de  danger,  ont 
rompu  des  liens,  renversé  des  obstacles  dont 
la  force  humaine  ne  paraissait  pas  devoir 
triompher;  de  là  encore  des  ruptures  d'os, 
de  tendons,  des  ruptures  de  muscles  même 
dans  un  point,  sans  doute,  où  il  n'y  avait 

fies  de  Contraction,  tandis  qu'elle  était  vio- 
eate  ailleurs.  En  pareil  cas,  la  force  se  mul~ 
tiplie  par  la  vitesse,  et  c'est  encore  un  des 
moyens  par  lesquels  une  éducation  spéciale 
arrive  à  donner  aux  muscles  toute  l'énergie 
dont  ils  sont  capables,  et  à  produire  des  ef- 
fets prodigieux  quand  surtout  les  individus 
ont  été  dressés  dès  l'enfance  à  ces  sortes 
d'exercices. 


ordinaireineDt  à  la  fois.  Voilk  coouneDt  ^ 
Hirondelles,  les  Frégates,  twaucoup  dlueil 
tes  Diptères  passent,  pouf  ainsi  dire,leurQ 
dans  les  airs  ;  les  courts  iDtervdles  de  rel^ 
chement  durant  l'action  dus  antagooista 
suliisent  au  repos  de  leurs  muscles.  Tog 
cf^la  est  aussi  oroporlionnel  à  la  vîtes»  dé 
plo^ée  ;  on  le  sait  bien  pour  le  Cheval;  li 
Chien,  avec  son  trot  é^al,  est  capable  di 
longs  voyages  ;  les  Lézaras  si  agiles,  si  n 
pides  dans  leur  course,  sont  bientét épuisé; 
on  les  prend  sans  force  après  une  poursuiH 
de  quelques  minutes,  si  quelque  trou  n'eS 
venu  leur  offrir  son  asile;  la  Mouche  cooi' 
nmne,  dont  les  pattes  deviennent  iorisibiei 
dans  la  marche,  tant  leur  mouvemeDlfslri' 
pide,  entrecoupe  s<i  progression  de  fréquenii 
repos.  Poussé  à  l'extrême,  cet  épuisenKiii 
devient  général  ;  il  exige  le  sommeil,  c'b^ 
à-dire  le  repos  universel,  et  en  vaÈae  Itmjii 
il  excite  vivement  la  circulation,  produillg 
fièvre,  comme  il  avait  déjà  produit  [adoubr 
et  une  subinflammatiuD  locale:  porté  plus 
loin  même  encore,  il  peut  causer  une  ÎMt 
de  typhus  et  rendre  le  sang  incoagulable, 

Ces  phénomènes  semblent  prouver  qoe 
l'épuisement  et  la  réparation  siégeai  mm 
dans  la  Qbre  musculaire  même  que  dui)  les 
oerts  qui  l'accom paient,  et  qu'il  7  a  en 
même  temps  excitation  des  vaisseaai  capil- 
laires. Les  centres  nerveux  et  circuliloirei 
ne  sont  que  consécutivement  atteclis;  ilsn 
le  sont  que  quand  on  outre  les  effets Imiui 
qui  sont  les  plus  ordiuaires;  miiii'Ji'^'' 
résulte  pas  moins  cet  échini&seami.qiie 
les  nerfs  du  muscle  et  ses  vaissHU  ufi'* 
laires  semblent  affectés  en  sens  iDiH»,let 
premiers  s'épuisanl,  les  seconds  t'irtilmt 
par  l'effet  de  l'exercice.  Ceci  prooTe  enlm 
eux  un  antagonisme  qui  peut  servir!  ta^ 
fîrmer  la  théorie  que  nous  vouloos  faire  uni- 
quement ressortir  des  faits.  Quand  un  mai- 
bre  est  séparé  du  corps,  ou  quand  oq  acoupi 
ses  nerfs,  s'il  se  montre  suscejiiilile  « 
Contractions,  s'il  se  fatigue  par  l'eicilaliim. 
si  ses  muscles,  après  avoir  cessé  df  '^""^ 


Le  raccourcissement  possible  d'un  mus- 
cle contracté  est  estimé  par  Haller  &  la  moi- 
tié au  plus  de  sa  longueur  première  ;  les  An-     ,  -^ - 

nélides,  les   Uoilusques,   et  chez   l'homme     dre  aux  irritants,  reprennent  par  le  repM 
même  les  intestins,  1  estomac,  l'utérus,  prou-     cette  faculté,  certes  les  centres  nerveux  aj 
.  vent  assez  que  cette  estimation  est  beaucoup 
trop  faibiR,  si  on  veut  la  généraliser.  Ce  rac- 
courcissement est-il  dû  à  une  diminution  de 
"■      '         iQement  du  muscle 
ilionî  Question  ré- 
sens par  Glisson  et 
[ui  prouve  qu'il  faut 
le  fondée  sur  un  af- 
luides  coercibles,  de 


ion,  un  peu  de  temps 
éparatinu  des  prin- 
lette  rôparati 


cette  faculté,  certes  les  centres  l..  . 
sont  plus  pour  rien;  mais  le  muscle  oiJMS 
phénomènes  s'observent,  fût-il  mémn  m 
a  fait  séparé  du  corps,  il  ne  serait  pas  pour 
cela  dépourvu  des  nerfs  qui  le  péDèlreal,  H 
l'on  ne  serait  pas  en  droit  de  dénier  I»  {**" 
position  que  nous  venons  d'établir. 

Un  dernier  lait  important  à  noter  dam  le 
phénomènes  directement  observables  de  i> 
Contraction,  c'est  la  rigidité  «KtanfriJ*- 
Personne  n'ignore  que  le  froid  qui  condea» 
tous  nos  tissus,  moins  par  son  action  pQ/* 
sique  que  par  la  torpeur  vitale  qu'il  vam 
fait  contracter  involontairement  (es  musd» 


.>..,v,  .wt""" <""  fait  contracter  involontairemei 

a  été  court  ;  elle  est  de  l'homme  ;  qu'il  produit  le  tremblemeni, 

it  réclame  un  repos  l'engourdissement,  recoquille  les  doiglSi"^ 

1  été  soutenu  et  vio-  chit  les  membres  et  le  tronc  :  il  produit  uw 

varient,  du   reste,  rigidité  plus  marquée  encore  cnei  1^  ""[_ 

labitude  a  encore  ici  maux  à  sang  froid  el  les  animau*,  o'^ 

I  forcedes  muscles  y  oants;  roide  de  froid  est  une  expression^ 

lup,  et  ceci   prouve  le  vulgaire  applique  judicieusenieni  *T' 

fibres  u'agi&sflQt  pu  les  animaux.  Toute  autre  cause  d  affuDi^ 
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HMAvii^o,  tout  ce  qui  fait  cesser  Texpan- 
sioik  ^^1  produit  des  effets  analogues  :  il 
o'esiifAC  pas  étounant  que  la  mort  amène 
aitsaliToideur.  Les  muscles  se  contractent 
ilocsitectanl  de  force  qu*on  a  peine  à  vain- 
cre irâr  risistance,  à  redresser  les  membres 
O^elàs,  ï  flédiir  ceux  qui  sont  étendus.  Chez 
des  dK)lériques ,  on  a  vu  cette  contraction 
upémiiosi,  après  la  mort,  des  mouvements 
mû  oot  effrayé  les  assistants  ;  et  Ton  a  pu, 
a*3utiÂis,ot^erver,  même  à  travers  la  peau, 
d€s.oseiliatioDsQbril)aires  dans  les  muscles 
snuffidels  (Dubreuil  et  Rech  ). 

Dus  b animaux  à  sang  chaud,  c*est  quand 
le    «tdavre  est  refroidi  que  la  rigidité  se 
montre;  mais  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas 
\k   'seulemeot  effet  du  rroid,  c'est  que,  d'après 
1&    itiBirqae  de  Ny sten,  elle  commence  par 
1^  (jQQfletroDc,  qui  pourtant  se  refroidis- 
s^DlBMii&syiteqQe  les  membres.  D'ailleurs, 
«^^leieDODtre  aussi  chez  les  animaux  à  sang 
fk-^id,  cbei  les  Invertébrés  même  :  Nysten  l'a 
^icsQslitée  sur  les  Grenouilles,  les  Lézards, 
l^s poissons,  où  elle  se  développe  plus  tard, 
<<m(-ii,qae  chez  les  oiseauxy  malgré  la  faci- 
Im^  aiee  laquelle  les  Reptiles,  même  durant 
l  ^  Tîe,  suWeDt  les  variations  de  température 
^febiMMbéiiqae;  elle  a  lieu  chez  les  Mollus- 
^ues,itôCruSUeès,les  Lombrics,  les  Insectes, 
dooi  la  tempéraUire  est  égale  ou  presque 
égale  à  celle  de  Tair;  on  Ta  remarquée  dans 
les  EjÛKs,  les  P/anaires,  animaux  proba- 
bleoMot  eo  éapilibre  avec  la  chaleur  de 
JMDjilesl  TTafde  dire  qu'elle  est  considé- 
.r-able  chez  les  Vers  intestinaux  qui  sortent 
«d'un  lieu  dont  la  chaleur  était  bien  plus  con- 
.ssidéfable  ordinairement  que  celle  de  l'air. 
CTest  doflc  à  la  cessation  de  la  circulation , 
«Je  J'eipaosioD  en  général,  qu'il  faut  attri- 
"  «Wf il rigidilé  cadavérique;  le  refroidisse- 
»eal  11  j  entre  que  pour  une  part. 
Celle  rigidité  tient  évidemment  à  la  môme 
luse  qui  contracte  les  muscles  durant  la 
"^e:eirelle  est  très-forte  après  le  tétanos 
ll^jsleo),  après  le  choléra,  dentelle  retrace, 
^Jecadavrey  les  crampes  qui  avaient  lieu 
^pdiflt  la  vie  (  Dubrueil  et    Rech  ).  Dès 
^^ilk  s'est  complètement  développée,  les 
«Dosdes  cessent  de  se  contracter  sous  l'in- 
Aeocedes  stimulants  (  Nysten  ),  parce  qu*ils 
^cai,  en  effet,  dans  un  état  de  Contraction 
7M)anente.  Après  une  durée  variable,  quel- 
^oseibts  mëoie  de  six  à  sept  jours  (  Nysten  ), 
eile  cesse  dès  que  les  phénomènes  de  la  pu- 
tréfietioD  commencent  :  aussi  est-elle  d  au- 
tant plus  courte  que  l'air  est  plus  chaud,  la 
polre&ction  plus  prompte  :  c'est  en  raison 
éecetle  circonstance  qu'elle  est  si  fugitive 
ef  si  courte  chez  les  sujets  morts  de  maladies 
^ite$  putrides,  avec  dissolution  des  humeurs^ 
«aooagulabilité  du  sang,  le  scorbut,  le  ty- 
phus; iJ  en  est  de  même  pour  les  animaux 
iQés  par  la  foudre,  ou  morts  d'asphyxie  par 
gaz  délétères,  ou  de  fatigue,  de  douleur; 
Uiidis  qu'elle  est  très-forte  et  très-longue 
chez  les  suppliciés,  les  animaux  égorgés  ou 
iH>jés,  surtout  quand  ils  sont  lortement 

Musclés. 
Ceci  nous  conduit  à  faire  un  rapproche- 


ment bien  positif  entre  la  rigidité  cadavé- 
rique et  la  coagulation  du  sang  (1),  qui 
coïncidant  ensemble  doivent  dépendre  aes 
mêmes  conditions;  comme  la  fluidité  de 
cette  humeur  et  l'extensibilité,  la  mollesse 
des  muscles ,  dépendent  également  d'un 
même  ordre  de  causes,  celles  de  l'expansion. 
Aristote,  Hunter,  ont  été  plus  loin  encore  en 
comparant  la  coagulation  du  sang  à  la  Con- 
traction musculaire. 

Raisonner  ainsi,  eu  suivant  les  faits  pied 
à  pied,  n'est-ce  pas  être  forcément  conduit 
à  conclure  que  la  Contraction  musculaire  ne 
consiste  que  dans  l'annihilation  momentanée 
de  l'expansion  ?  Ainsi  se  trouve  solidement 
et  nettement  posée  la  base  de  la  théorie  que 
nous  allons  développer. 

Théories.  —  Disons  un  mot  d'abord  de  celle 
de  Prévost  et  Dumas,  qui  a  pu  contribuer  à 
faire  naître  l'idée  de  celle  que  nous  allons 
exposer.  Selon  ces  habiles  physiologistes,  les 
fibres  charnues  sont  coupées  à  angle  droit  par 
des  filets  nerveux  parallèles  et  partis  du 
même  tronc;  dans  ces  filets,  l'agent  nerveux, 
analogue  à  l'électrique,  marche  parcourants 

fyaralliles;  ils  doivent  donc  s'attirer  mutuel 
ement  d'après  les  lois  posées  par  Ampère  : 
en  s'attirant,  ils  entraînent  chacun  la  portion 
des  fibres  qu'ils  touchent,  plissent  celles-ci 
en  zigzaç  et  raccourcissent  ainsi  le  muscle. 
Cette  ingénieuse  théorie,  que  des  expé- 
riences physiques  et  microscopiques  avaient 
rendue  vraisemblable,  ne  peut  tenir  contre 
les  observations  et  les  réflexions  suivantes  : 
1"*  elle  n'explique  point  la  tonicité  ni  la  rigi- 
dité cadavérique;  2"  elle  suppose,  entre  la  fi- 
bre musculaire  et  le  filament  nerveux,  une 
adhérence  intime  que  rien  ne  démontre  et 
que  tout  dément  au  contraire;  3*  elle  attri- 
bue à  l'attraction  mutuelle  de  quelques  fila- 
ments une  force  énorme  et  tout  à  fait  dis- 
roporlionnée  à  une  aussi  faible  cause  ;  il 
audrait,  pour  ou'il  y  eût  proportion  entre 
la  cause  et  l'effet,  que  chaque  nerf  d'un 
muscle  fût  aussi  gros  que  le  muscle  même; 
&"*  une  piqûre  sur  un  muscle  ne  devrait  pas 
le  faire  contracter  en  entier,  mais  tout  au 
plus  y  produire  une  ride  transversale;  5*  le 
plissement  en  zigzag  est  loin  d'ôlre  néces- 
saire et  constant  dans  la  contraction  d'un 
muscle  :  Raspail,  Lauth  et  Dugès  s'en  sont 
assurés;  6*  enfln,  la  disposition  anatomique 
sur  laquelle  repose  tout  cet  édifice  n'est  ré- 
elle que  pour  un  petit  nombre  de  muscles, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

«  La  contractilité  musculaire  n'est,  selon 
nous,  dit  Dugès,  autre  chose  qu'élasticité. 
Elle  se  trouve  ainsi  identifiée  avec  la  tonicité 
ou  contractilité  de  tous  les  autres  tissus. 

En  voici  la  formule  distribuée  en  propo- 
sitions, dont  nous  donnerons  ensuite  la  dé- 
monstration détaillée  avec  les  preuves  à 
l'appui. 

(1)  Le  saag  des  cholériques  s'épaissit  dorant  la 
vie,  de  roéme  que  leurs  muscles  se  contracteat  spas- 
modiqueroeoi.  Geue  coagulalion  a  lieu  après  la  mort, 
même  chez  les  animaux  à  sang  froid;  (a  fibrine  %*j 
dispose  en  filaments  dans  la  Lamproie  (Valendenne), 
et  dans  TAptysie  (Govier). 
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«  1*  La  fibrille  musculaire  saine  est  émi- 
nement  élastique^  c'est-à-dire  susceptible 
d*un  grand  allongement  et  d'un  raccourcis- 
sement énergique. 

«  ^  Son  extensibilité  est  mise  en  jeu  par 
l'agent  vital  qui  la  tient  à  l'état  d'wcpafmon, 
manifestée  par  sa  mollesse,  son  inertie  pres- 
que complètes. 

«  3**  Quand  cet  agent  est  détruit  par  la 
mort  ou  neutralisé  durant  la  Vie,  l'élasticité 
réagit  avec  force;  il  y  a  Contraction^  manifes- 
tée par  le  raccourcissement,  le  gonflement, 
la  dureté,  la  cohésion  plus  forte. 

«  4'  L'agent  vital,  comparé  à  l'électricité, 
peut  de  même  être  représenté  par  deux 
lluides,  un  positif,  un  négatif,  qui,  par  con- 
tact  ou  par  influence  de  la  libre  musculaire 
et  de  la  nerveuse,  se  séparent  et  s'accumu- 
lent, l'un  dans  le  premier,  l'autre  dans  le 
second  de  ces  tissus,  en  y  produisant  une 
expansion  plus  ou  moins  notable. 

«  5°  L'excitation  cérébrale,  ou  l'irritation 
directe  du  nerf  ou  même  du  muscle,  y  ac- 
croît la  tension  dynamique^  qui  force  alors  les 
barrières  organiques  (névrilèrae,  gaines  des 
fibres),  produit  la  décharge,  la  combinaison, 
la  neutralisation  des  fluides,  et  fait  cesser 
l'expansion  du  muscle 

«  Développement  de  la  première  proposi- 
tion. On  peut  comparer  l'elaslicité  des  nbies 
musculaires  à  celle  du  caoutchouc ,  compa- 
raison que  de  Blain ville  avait  déjà  faite  pour 
la  fibrine.  L'élasticité  est ,  au  reste  ,  admise 
dans  la  fibre  musculaire  par  Sprengel ,  pour 
expliquer  la  rigidité  cadavérique;  parGerdy 
pour  la  rétraction  des  muscles  ;  par  Prévost 
et  Dumas  pour  un  commencement  de  con- 
traction, pour  l'antagonisme,  etc.;  par  Bar- 
thez  et  Grimaud,  pour  certains  cas  que  le 
premier  a  subordonnés  à  une  force  hypo- 
thétique dite  de  situation  fixe ,  et  enfin  par 
Magendie ,  qui  reconnaît  que  la  tibre  mus- 
culaire, en  se  contractant,  acquiert  une  élas- 
ticité telle  qu'elle  devient  susceptible  de  vi- 
brer et  de  produire  des  sons  (trémulaliorts  j. 
Il  n'y  a  qu  un  pas  de  plus  à  faire  pour  l'ad- 
mettre comme  cause  des  contractions. 

«  Notre  savant  collègue  Lordat  nous  op- 
poserait ceci  :  Un  muscle  paralysé  par  suite 
d'une  affection  cérébrale  ou  rachidicuue  ne 
devrait  pas  perdre  son  élasticité,  et  pourtant 
il  laisse  aller  le  membre  du  côté  de  ses  an- 
tagonistes ;  la  bouche  est  déviée ,  les  doigts 
fléchis,  etc.  :  donc  il  y  a,  dit-il,  dans  le  muscle 
non  paralysé ,  une  action  permanente  qui 
n'est  pas  dans  l'autre  :  donc  cette  action 
u'est  point  l'élasticité.  A  cela  je  réponds  que 
bien  souvent  la  bouche  n'est  tordue  que 
quand  les  traits  du  visage  sont  mis  en  mou- 
vement, dans  la  parole,  le  rire,  etc.  ;  que 
d'ailleurs  ces  tractions  momentanées  dévient 
diaque  fois  la  bouche,  la  retiennent  plus  ou 
moins  longtemps  dans  cette  position ,  et  à  la 
longue  la  lui  conservent.  Il  y  a  dans  les  traits 
"*  fece  un  état  actif  et  perpétuel  durant  la 
:  c'est  là  ce  qui  constitue  la  physio- 
î,  même  quand  on  ne  parle,  quand  on 
\  en  aucune  manière. 


«  Développement  de  la  deuxième  propoif- 
tion.  Quand  on  voit  à  quel  degré  le  caloriqo»» 
ramollit  les  substances  dites  organiques, 
exemple  le  caoutchouc  que  nous  avons  dqî 
pris  pour  objet  de  comparaison,  on  conçoit 
aisémeni  que  l'imnondérable  filai  produise 
un  pareil  effet  sur  les  muscles  :  notez  mi'on 
ne  dit  pas  qu'il  mette  les  muscles  en  éree- 
tion,  qu'il  les  allonge  activement;  le  (ait 
prouve  qu'ils  faut,  pour  qu'ils  restent  allon- 
gés, une  certaine  extension  (l);lesdeui 
bouts  d'un  muscle  coupé  se  rétractent,  même 
sans  contraction  volontaire;  les  muscles 
dont  on  coupe  les  antagonistes  entraiDentie 
membre  de  leur  côté  (queue  du  Che^al,etc.)  : 
donc  l'élasticité  n'est  pas  anéantie,  m\s 
seulement  diminuée  par  l'agent  vital.  Rap- 
pelons ici  que  tout  ce  qui  augmente  l'eipan- 
sion  générale,  et  en  particulier  celle  des 
vaisseaux  capillaires ,  relâche  les  musdes: 
ainsi  agissent  la  fièvre,  la  fatigue  (S|,  )« 
chaleur  extérieure  ;  au  contraire  un  froid 
modéré  les  tonifie.  On  pourrait  croire  m 
la  chaleur  est  la  seule  cause  de  oe  nlkét- 
ment;  mais  nous  avons  assez  prouvé,  oar 
l'exemple  des  animaux  à  sang  froid,  deslo* 
vertébrés,  qu'il  fallait  autre  cliose,  etqtîela 
chaleur  n'était  ici  qu'adjuvante.  Un  froid  vif 
roidit  le  corps,  mais  affaiblit  ks  contrac- 
tions musculaires  proprement  dites: qui d* 
éprouvé  combien  est  faible  un  membre  en- 
gourdi par  le  froid?  Le  tremblemenldto 
d'être  un  signe  de  force. 

a  Développement  de  la  troisièm  pp^^ 
tion.  Ce  que  nous  venons  de  diwwe 
assez  à  entendre  que  la  rigidité  caJavètiqae 
ne  saurait  être  attribuée  au  refroidissemenl 
seul ,  mais  à  la  disparition  lente  de  Vigeot 
vitaly  qui  laisse  les  muscles  sous  l'ea^'^ 
des  lois  physiques  proprement  dites  (b-^ 
cité),  jusqu'à  ce  que  J'empire  des  lois tki^ 
miques  (putréfaction)  commence. C'est iûsa 
en  diminuant  la  vitalité  que  le  froid  violeol 
occasionne,  durant  la  vie,  les  effels^pic 
nous  avons  rappelés  tout  à  l'heure,  quil'i 
même  jusqu'à  produire  des  crampes  (Lonbl 
Les  crampes  du  choléra  ne  sontautres.c^ 
un  avant-goût  de  la  rigidité  cadaYériqu«- 
En  fait  de  théorie,  on  a  appliqué  à  un  ris 
particulier  ce  que  nous  présentons  ici  sou* 
un  point  de  vue  général  ;  pour  explifl"''^ 
comment  le  galvanisme  produit  unecoulrac- 
tiou  musculaire  au  moment  où  on  interrooipi 
le  circuit ,  Matleuci  admet  aue  c'est  en  rdi^'H 
de  la  cessation  subite  de  lécartement  i''-^' 
lequel  le  courant  continu  tenait  le*?  *■' 
musculaires;  cela  équivaut   à  l'expauiii'û' 

(i)  c  J'ai  fait,  depuis  peu,  une  expérience  ln^ 
paiite  d'analoffie.  Au  conJucteur  d'yoe  luacbioc^' 
trique  j'auacoe  uu  long  bout  de  cauuelille  \^^^ 
mais  non  allongé,  par  un  faible  poids.  L^allODgcto^' 


iAgtftnlanée,  réaction  du  ressort  et  brusque  Qf^^ 
tion  de  la  cannelille.  > 

(2)  c  Après  la  marche,  le  moUet  avaii  $\m^^^ 
de  cinq  l  gués,  el  la  cuisse  de  sept  en  circoofcr»^ 
(Marliiii).  > 


»Çiit  objection  très-spécieuse  qu'on  pour- 
niuiirt  i  noire  théorie  de  l'élasticilé ,  c'est 
roW.n«\on  répétée  par  divers  inicrogra- 
vbb,rttoinine  passée  en  certitude,  que  la 
fit»:  muKulaire  se  plisse  en  zigzag  dans  la 
cnnlracliyn;  il  n'y  aurait  donc  pas  raccour- 
riisiHiicnl  propremenl  dit ,  ainsi  que  cela  a 
limdaosuDUide  canulchouc  préalatileinent 
4tri«du.Sous  avons  dit  déjà  que  tout  le 
nioiile  n'admettait  pas  le  plissement  en 
q^ifelioo;  voici  les  faits. 

1 1"  ilisiuil  a  vu  au  microscope  les  mus- 
clfjJesMlusques  el  des  Rotiières  se  con- 
tracter en  tigiag,  Kl  Lauth  a  fait  la  même 
o)>^rTa^Doeni,'âlTaiiisanl,  sous  le  micros- 
co;>e,  les  muscles  d'animaui  vertélirés. 
Nvutinjosaous-inSine  examiné  souvent,  à 
un  lrii4url  grossissement,  les  muscles 
d'aniriMui aquatiques  et  dont  les  iiieiiibres 
soDi  tnriïfiareDls  :  dans  les  pattes  de  larves 
d'Ef'h^jnèmset  de  Libellules,  dans  celles  de 
bfTrïJï^lamaodres,  et  dans  quelques  au- 
tres petits  uiimsui,  toujours  nous  avons 
TU  h  litire  se  redresser,  se  tendre  tl  se  rac- 
couruirMisinileiiODS  alternatives  quand  le 
luuuiemtnl  était  violent;  mais  il  y  avait 
çlisMuienl  en  lijzag  d'une  partie  des  fibres 
du  luusclu  quand  le  mouvement  était  faible, 
iucuta^lïL  l'ai  iiraduit  ces  plissements  en 
poussuiU'uDe  vers  l'autre  les  deux  eitré- 
mili)  d'un  muscle,  et  par  conséquent  je  les 
crnii  (ou)  i  M  mécaniques  ;  selon  moi ,  le 
pHiiemeai  eu  zijizag  n'a  lieu  que  dans  les 
ûttnsiofl  WDiractées,  mais  entraînées  par- 
le racïourtissement  de  celles  qui  se  contrac- 
tent ,1;.  Il  s'en  faut  beaucoup,  en  effet,  que 
IcmlH  se  coulractent  cliaque  fois  qu  un 
inujfJa  aijit ,  et  t'est  du  nombre  de  celles 
qui  mniA  eu  action  que  dépend  la  force  de 
Wlfl  îctiofl,  en  grande  partie  du  moins, 
tmae  nous  l'avons  déjà  eipliqué  j  de  là 
>>  iluteU,  le  gontlement  plus  ou  moins 
ïrawte  un  muscle,  suivant  la  violence 
"  MMivanl  l'étendue  du  mouvement  qu'il 
P™*'-  Quant  au  raccourcissement  des 
««9%  contractées,  nous  rappellerons, 
'"Hl^fs  d'après  l'inspction  microscopique, 
lue  les  globules  agglutinés  qui  les  compo- 
Mit  Don-seuloment  se  rapprochent,  mais 
^'xweVaplalissunt  en  se  serrant  l'un  contre 
la^iire,  quand  le  raccourcissement  est  ex- 
'<:iaie, 

■3*  Outrochet  a  cru  former,  dans  une 
vuulsiou  de  jaune  d'œuf,  entre  les  pôles 
'uiie  pile  galvanique,  une  fibie  contractée 
UMeen  zigzag;;  mais  cette  coagulation 
timiqut  n'a  rien  de  commun  avec  les  pbé- 
wiuènes  qui  nous  occupent  ici.  Une  obser- 
nlioo  plus  spécieuse  est  celle  que  lui  a 
l'iumie  la  Contraction  du  pédicule  chez  les 
>urlJcelles.Ces  Monadaires,  portés  sur  une 
l'iniwisg/i,  ont  l'hatiitude  de  la  contracter 
fféquemiuent,  et  ce  avec  une  vivacité  qui  ne 
|ieiil  se  comparer  qu'à  celle  do  l'élincelle 
(lectrique  ;  mais  le  relâchement  se  fait  avec 

(I]  1  Duu  b  viuMle  cuite  les  ligiags  doivent  dé- 
(leuJte  da  ncwuiueiDent  dt»  %»\ae%  «cllulaîres  des 
liimin  et  des  muicleg.  > 
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quelque  lenteor,  et  l'on  voit 

qui  s  allonge  était  pliée  et  n 

contraction.  Dutrochet  a  cru 

zags  pareils  à  ceux  de  nos 

une  erreur  facile  h  rectifier  j 

Mijiler  et  une  foule  d'aulr 

ont  bien  vu  que  ce  pédicu) 

hélice  :  la  comparaison  étab 

vant  académicien  est  donc 

suis  bien  as.<:uré,  d'ailleurs, 

central  du  pédicule  se  Tacco 

Irës-réellement,  et  beaucoi 

flexion  spiroïdale,  elle  m'a  paru  déterminée 

par  la  non-contractilité  do  la  lar^e  tjalue  ri- 

gidule  el  membraneuse  qui  contient  ce  tila- 

menl ,  el  qui  su  plisse  à  grands  plis  lors  de 

sa  Cou  traction. 

o  Développement  de  ta  quatrième  propoii- 
lion  La  polarité  musculo-nerveuse  est  ad- 
mise par  la  plupart  des  physiologistes  alle- 
mands, par  Kolando,  etc.;  elle  semble 
prouvée  par  la  réparation  des  agents  néces- 
saires à  1  exercice  de  la  Contraction,' même 
après  la  mort,  ou  dans  un  membre  séparé 
du  corps  ;  et  ceci  indiquerait  que  la  sépara- 
tion des  deux  fluides  par  influence  serait  due 
à  l'oppositiOD  polaire  des  muscles  et  ies 
filets  nerveux  seulement,  et  non  des  masses 
Derveuses  centrales.  La  tension  vitale  ou 
nerveuse ,  d'après  cette  manière  de  voir,  doit 
être  égale  des  deux  parts  ;  il  doit  donc  j 
avoir  expansion  dans  les  nerfs  non  moins 
que  dans  le  muscle  :  c'est  ce  qui  est  prouvé 
par  la  mollesse  des  premiers,  par  leur  allon- 
gement facile  et  tel  que  deux  bouts  d'un  nerf 
coupé  se  dépassent  souvent,  se  chevauchent 
d'eux-mêmes.  Mais,  la  décharge  arrivant, 
pourquoi  le  nerf  ne  se  contracte- t-il  pas 
comme  le  muscle?  Parce  qu'il  n'a  pas  la 
même  élasticité  ,  parce  que  ses  globules  ne 
sont  pas  agglutinés  solidement  comme  dans 
la  fibrille  musculaire  ;  on  connaît  la  ténacité 
de  celle-ci,  l'état  pulpeux,  la  dissociation 
facile  de  celle-là;  encore  y  a-l-il  pourtant 
quelque  chose  peut-ôtre  de  semblable  à  la 
contractioD  ,  puisque  le  névrilème  est  mar- 
qué de  stries  transversales,  ou  en  hélice, 
comme  tes  anaiomistes  ea  ont  fait  l'obser- 
vation. 

<  II  sufQt  que  les  tibres  soient  touchées  par 
un  nerf  pour  que  l'expansion  nerveuse  s'y 
établisse  et  puisse  être  détruite  au  besoin,  et 
toutes  le  sont,  dit  Cruveilhierjmais  on  pour- 
rait s'étonner  qu'après  la  décharge  la  libre 
musculaire  ne  restât  pas  contractée  jusqu'à 
ce  que  la  polarité  eût  rétabli  la  tension  :  à 
cela  on  peut  répondre  :  1"  que  presque  ja- 
mais la  contraction  n'a  été  complète  et  a'é 
ainsi  opéré  une  neutraUsationtolale;3*que, 
dans  le  cas  de  neutralisation  totale,  il  y  a  un 
état  de  contracture  bien  ré«l.  Ainsi  ISobili, 
en  répétant,  coup  sur  coup,  de  nombreuses 
commotions  galvaniques,  a  mis  des  muscles 
de  Grenouille  dans  un  état  tétanique;  el 
uiSnie,  sans  aller  si  loin,  ne  sait-on  pas  que 
la  Contraction  prolongée  d'un  muscle  le  met 
dans  une  rétraction  ou  rigidité  parfois  asseï 
durable;  il  suffit  d'avoir  tenu  r«»anl-hr»« 
Qécbi  et  portant  un  fardeau  pendant  une 
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heure,  pour  éprouver  combien  le  biceps  et 
le  brachial  antérieur  sont  raccourcis  et  rigi- 
des. 3^  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  nerfs 
s*épuisept  plus  promptement  que  )<es  mus- 
cles; qu'en  raison  dj  Ja  différence  des  mas- 
ses, ils  peuvent  cesser  de  répondre  aux  sti- 
mulants sans  que  les  muscles  aient  été  dé- 
chargés dans  toutes  leurs  ûbrilles  et  complè- 
tement déchargés.  b°  Enfin,  il  faut  se  souve- 
nir également  que  Texnansion  générale  est 
tout  aussi  communicable  aux  muscles  qu'à 
toute  autre  partie  du  corps.  On  pourrait 
môme  se  demander  si  les  névrartères  ne  sont 

f)as  la  source  de  la  tension  nerveuse,  de 
'expansion  des  muscles,  et  si  la  polarité  n'a 
point  lieu  entre  les  nerfs  cérébraux  et  les 
névrartères;  mais  les  insectes  ne  paraissent 
point  avoir,  dans  leurs  muscles,  de  vais- 
seaux, ni  peut-être  de  nerfs  comparables  aux 
névrartères  des  Vertébrés,  et  les  nombreuses 
trachées  dont  ces  organes  sont  chez  eux  lar- 
gement pourvus  ne  sauraient  les  remplacer, 
ce  semble ,  sous  ce  double  rapport  (1).  Le 
sang  oui  baigne  tous  les  tissus  serait-il  por- 
teur d'une  influence  comparable  à  celle  des 
névrartères?  Ce  serait  tomber  dans  des  hy- 
pothèses trop  difficiles  à  justifier  que  de 
s'arrêter  à  cette  idée ,  bien  qu'elle  ait  été 
considérée  comme  vraisemblable  d'après 
quelaues  expériences  (Matteuci). 

«  Développement  de  la  cinquième  proposi- 
tion. Malgré  la  disproportion  des  mas^^es,  on 
conr^oit  qu  un  courant  très-énergique,  envoyé 
par  l'encéphale  à  travers  les  nerfs ,  puisse 
produire,  dans  les  muscles,  des  effets  très- 
puissants.  On  conçoit  encore  que  l'équilibre 
se  maintienne ,  aue  le  muscle  reste  immo- 
bile quoique  è  l'etal  de  tension  dynamique, 
si  l'encéphale  n'augmente  pas  cette  tension 
au  point  d'amener  la  décharge;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  paralysies  par  altération  du 
tronc  nerveux  ou  des  centres  encéphaliques. 
Ces  muscles  paralysés  n'en  sont  pas  moins 
à  l'état  d'expansion;  ils  n'en  sont  pas  moins 
contractiles  sous  l'influence  d'un  irritant  di- 
rect, de  l'électricité,  ni  moins  susceptibles  de 
la  rigidité  cadavérique  que  tous  les  autres 
(Nvsten)  :  il  faut  donc  autre  chose  pour  que 
rélasticité  des  muscles  cesse  d'être  balancée 
par  l'expansion,  comme  nous  le  voyons  dans 
certaines  maladies,  le  tétanos,  la  catalepsie, 
les  contractures  spasmodiques  de  l'hystérie. 
Laennec  dit  avoir  constaté  par  l'auscultation, 
dans  la  première  de  ces  affections,  l'absence 
de  la  trépidation  sonore,  indice  de  cette  suc- 
cession de  petites  contractions  qui  consti- 
tuent la  plupart  de  nos  mouvements  soute- 
nus; donc  il  n'y  a  plus  laque  cessation  ou 
diminution  de  l'expansion  dans  les  mus- 
cles (2j,  rigidité  eadavérique  pour  ainsi  dire. 

(i)  c  Questum  aëtndier.  Je  trouve,  au  mésoiho- 
rax  de  la  courtiUière,  un  flanglion  accessoire  exclu- 
sivement destiné  aux  tracuées.  Le  système  des  bri- 
des épinières  (Lyounet)  serait-il  dans  le  même  cas? 
C^est  Topinion  de  Newport.  > 

(2)  f  Le  froid  en  est  une  des  causes  déterminan- 
tes les  plus  communes,  surtout  dans  les  pays  chauds 
el  cbei  les  enfants  jeunes;  mais  il  n'en  est  pas  la 
cause  prochaine,  i 


Nous  n*avons  pas  la  prétention  d'en  deTio^, 
la  cause  directe,  pas  plus  que  d'entrer davi 
des  détails  hypothétiques  sur  l'action  de  « 
noix  vomique  et  autres  poisons;  mais  doi^ 
ferons  remarquer  que  la  volonté  peut  pr»^ 
duire  des  effets  fort  analogues,  peut-être  tout 
semblables,  non  chez  Thomme  et  lesani^ 
maux  à  sang  chaud  (1),  comme  le  voalai'i 
Barthez,  mais  chez  les  Reptiles,  le  Caméléai 
surtout,  et  plus  encore  chez  les  Insectes,  lei 
Arachnides,  qui  peuvent  conserver,  des  hpoK 
res,  des  journées  entières,  une  position  éri-' 
demment  contraire  aux  effets  directs  de  û 
pesanteur;  bien  qu'il  soit  juste  de  dire  que 
la  légèreté  de  beaucoup  de  ces  animaux  rend 
ce  phénomène  moins  étonnant. 

«  Les  mouvements  spontanés  et  régulien, 
très-favorables  à  la  quatrième  proposiliou  de 
notre  théorie,  ne  le  sont  pas  moins  à  la  cin- 
quième. Ici  plus  d'influx  accidentel;  au  con- 
traire, phénomènes  réguliers  et  périodiques 
(battements  du  cœur,  mouvements  périslal- 
tiques  de  l'œsophage,  etc.);  ici,  en  effet, op- 
position polaire  entre  'es  nerfs  el  la  libre 
musculaire,  tension  graduellement  crois- 
sante, et  enfin  ,  décharge  et  neutralisntiofl 
après  un  certain  degré.  Si,  dans  un  membre 
paralysé,  la  tension  ne  peut  d'elle-même  dé- 
passer les  limites  de  l'équilibre,  c'est  queles 
nerfs  cérébraux  isolés  n'ont  pas  autant  de 
cette  centrante  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
nerfs  splanchniques. 

«  En  terminant  ce  chapitre ,  nous  oessu- 
rions  mieux  justifier  la  puissance  quems 
accordons  ici  à  des  mouvements  d'agents 
impondérables,  qu'en  citant  cette  ptes«ie 
l'illustre  Cuvier  :  «  C'est  par  l'afflux  elliw- 
traite  d'un  fluide  impondérable  que  se  font 
les  plus  violents  mouvements  connus  suri» 
terre.  »  Au  reste,  unp  théorie  n'est  quun 
moyen  de  grouper  rationnellement  les  faits, 
de  les  interpréter  les  uns  par  les  autres,  d  en 
faciliter  l'étude,  l'intelligence  et  le  souvenir, 
peut-être  aussi  de  conduire  à  la  découferte 
de  faits  nouveaux;  j'ai  cru  trouver,  dans 
celle  que  je  viens  de  développer,  ces  avan- 
tages a  un  degré  suflîsant  pour  l'adopter, 
sans  y  attacher  aucun  autre  genre  d'impor- 
tance (2).  » 

COHACIN.  Voy.  Chromis. 

CORBEAU,  PoissoN-CoRBEia.  Foy.  Scan. 

CORDYLE,  Cordylus.  —  Quel  était  le  sens 
de  ce  mot  chez  les  anciens?  Arislote  dit  que 
le  Cordyle  est  un  animal  amphibie  qui  habite 
les  marais  ;  il  nage  avec  ses  pieds  et  sa  ^aeue 
qu'il  a  semblable  au  Clanis,  autant  qu  il  es^ 
possible  de  comparer  le  petit  au  grand  :  cesi 
le  seul  qui,  ayant  des  ouïes  pour  avaler  ei 
rejeter  l'eau,  va  cependant  à  terre  y  prendre 
sa  nourriture,  et  a  quatre  pieds,  com"}^ 
étant  destiné  à  marcher  sur  la  terre.  Mal- 
heureusement l'on  ne  connaît  pas  plus  pré- 
cisément le  Clanis  que  le  Cordyle  d  Ansio- 

(1)  €  Les  Paresseux  seraienl  peut-être  déuamoi 
dans  ce  cas. 

(2)  Le  vrai  est  que  le  phénomène  de/«  conw^ 
tîoii  musculaire  atiend  encore  une  expuc^tM'Of 
favea  de  tous  les  physiologistes  de  bonne  loi* 
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Wa  tos  la  lanre  des  Salamandres  ou  des 
InUns. Néanmoins  Lesage  a  consacré  Tattri- 
koUoQ  que  Linnée  a  faite  du  mot  Gord.>  le  à 
vie  mte  de  Sauriens  qui  a  pour  caractères 
fmrUlMe  pyramidale,  quadrangulaire» 
Mqtte  aussi  haute  que  large  à  sa  base, 
«uatepar  un  museau  obtus,  mousse  à  sa 
|iiite;  \es  narines  rondes,  libres  sur  les 
ifeis du  museau;  les  jeux  munis  de  deux 
^  IMIÂètes,  dont  Tinféneure  plus  grande  ;  le 
Tîsibleàrextérieur;  la  langue  molle, 
ise,  épaisse  et  lobuleuse,  peu  exten- 
à  peine  incisée  à  sa  pointe;  les  dents 
■■Éreiiei,  coniques,  simples,  implantées 
nr  les  mâchoires  seulement  ;  point  de  col- 
fier;  les  caisses  munies  d*une  rangée  de 
pores;  mais  ee  qui  les  distingue  surtout  des 
iB!im  SmrieDS,  c'est  que  la  tête  est  munie 
ée  ina^  plaques  polygones;  leur  corps 
eoufect  d'éôiUes  carrées ,  carénées ,  dis- 
posées en  teriicilles,  ou  imbriquées  en  an- 
netui  sur  le  dos  et  sur  le  ventre,  inter- 
romps» pir  un  pli  enfoncé  sur  les  côtés  du 
oorp8,e(la(peueannelée  de  grandes  écailles 
éoùi  les  ciîènes  se  prolongent  en  |>oinies 
libres  plus  ou  moins  sensibles,  ce  qui  a  fait 
douuerdaittcesderDiers  teRS-;TS  aux  Cordyles 
Veuom'ée  Z«Mintf,  des  mots  grecs  zona^ 
cauUtra  «t  mto,  queue.  Les  écailles  des 
XMmbresiûDltoi^is  imbriquées,  alternes, 
^  leurferoeMnoproche,  par  l'inclinaison 
de  Téedlle,  de  h  msposition  rhomboïdale. 
I<es  Cordfhs  mt  à  peu  près  de  la  taille  de 
00$  Maras  des  murailles  ;  leurs  proportions 
^M  pfWfoe  les  mêmes;  leurs  habitudes 
MoCpetteQQimes;  on  sait  pourtant  qu'ils  se 
^^rriâseoi  d'iosecles,  et  qu'ils  sont  d'ail- 
Vorsloui  à  iait  innocents.  On  en  distingue 
JMus|e8rf  espèces  qui,  toutes,  viennent  de 
JÀmqoe  méridionale  et  du  cap  de  Bonne- 
^^é^;  ce  sont,  entre  autres  :     . 

^  Couru  eais  {C.  griêeus)^  connu  aussi 
*^  le  iiom  de  Cordyle  commun  ou  yuI- 
^*  Les  écailles  du  dos  sont  égales  à  celles 
}]^  pour  la  grandeur  ;  il  est  d'une 
^l^^^ffise,  uniforme  en  dessus,  passant 
.^''^^Nois  à  une  teinte  rougeAtre  ;  blanc, 
f^^  ou  TmiAtre  en  dessous ,  qomme 
"^  les  autres  individus  de  la  même  famille. 
I^CoiOTiB  HOIR  (C.  niger).  D'un  noir 

t'^^^^ODesur  le  dos,  ainsi  que  son  nom  l'in- 
j'OftOTU  i  EAIB  DORSÂLB  JAUNE  {C.  dOT- 

fjl^hrsemé  en  dessus  de  grandes  taches 

rjf'^^'tties  séparées  sur  le  racbis  par  une 

VeJoDgitodinale  jaunAtre  qui  lui  a  fait 

•ywr  le  Qôm  qu'il  porte. 

I^lenàps  ^  robservation  décideront  si, 

fi^iiUBeon  l'a  dit,  ces  trois  espèces  qui  ont 

^  peu  près  les  mêmes  proportions,  appar- 

(leooeot  à  la  même  espièce,  et  si  les  varia- 

^  de  coloration  que  l'on  a  signalées  ne 

%odeDt  pas,  ainsi  qu'on  l'a  présumé,  des 

ctets  des  progrès  de  l'Age  ou  de  leur  con-* 

^atioD  plus  ou  moins  parfaite. 

U  COADTLB  À  PBTITBS  BCAILLBS  SUR  LB  DOS 

C-  mcroUpidotui)  i  est  une  espèce  d'une 
^Ue  un  peu  plus  forte,  d'une  couleur  gri- 
^  en  dessus,  avec  de  grandes  taches  al- 
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longées,  mai  circonscrites,  noires,  réunies 

f>lus  ou  moins  entre  elles,  et  laissant  par- 
bis  dans  leurs  intervalles  des  sortes  d'ocelles 
de  teintes  plus  claires;  les  écailles  du  dos 
sont,  comme  le  nom  de  cette  espèce  l'in- 
dique, plus  petites  que  chez  les  autres  Cor- 
dyles. 

COREGONUS.  Voy.  Lavaret. 

CORNETS  du  nez.  Voy.  Odorat. 

CORPS  THYROÏDE.  Voy.  Sécrétion. 

CORYPHÈNE  HYPPURUS,  ou  grande  Co- 
RYPHÀNB  DB  LA  MÉDiTERRANÉB,  genre  de  pois- 
sons  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  ,  fa- 
mille des  Scombéroïdes. 

De  tous  les  poissons  qui  habitent  la  haute 
mer,  aucun  ne  parait  ayoir  reçu  de  parure 
plus  ma^ifique  que  les  Corypnènes.  Revê- 
tus d'écaillés  grandes  et  polies,  réfléchissant 
avec  vivacité  les  rayons  du  soleil,  brillant 
des  couleurs  les  plus  variées,  couverts  d'or, 

{)our  ainsi  dire,  et  resplendissant  de  tous  les 
eux  du  diamant  et  des  pierres  orientales  les 
phis  précieuse  «  ils  «joutent  d'autant  plus , 
ces  Corypbènes  privilégia,  à  la  iieauté  du 
spectacle  de  l'Océan,  lorsque ,  sous  un  ciel 
sans  nuages,  de  légers  zéphyrs  comman- 
dent seuls  aux  ondes,  qu'ils  nagent  fréquem- 
ment à  la  surface  des  eaux ,  qu'on  les  yoit, 
en  quelque  sorte,  sur  le  sommet  des  vagues , 
que  leurs  mouvements  très-agiles  et  très- 
répétés  multiplient  sans  cesse  les  aspects 
sous  lesquels  on  les  considère,  ainsi  que  les 
reflets  éclatants  qui  les  décorent,  et  que,  vo- 
races  et  audacieux,  ils  entourent  en  grandes 
troupes  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrent ,  et 
s'en  approchent  d'assez  près  pour  ne  rien 
dérober  à  l'œil  du  spectateur  de  la  variété 
ni  de  la  richesse  des  nuances  qu'ils  étalent. 
C'est  pour  indiquer  cette  prééminence  des 
Gorvpnènes  dans  l'éclat  et  dans  la  diversité 
de  leurs  couleurs,  ainsi  que  dans  la  vélocité 
de  leur  course  et  la  rapidité  de  leurs  évolu- 
tions, et  pour  faire  allusion  d'ailleurs  à  la 
hauteur  à  laquelle  ils  se  plaisent  à  nager , 
que,  suivant  plusieurs  écrivains,  ils  ont  reçu 
le  nom  générique  qu'ils  portent,  et  qui  vient 
de  deux  mots  grecs,  dont  l'un,  xo/BVfii,  veut 
dire  sommet ^  et  l'autre  ,  ifi»,  signitie  je  nage. 
On  a  également  prétendu  que  la  dénomina- 
tion de  Coryphène^  employée  dès  le  temps 
des  anciens  naturalistes,  désignait  une  des 
formes  les  plus  remarquables  des  poissons 
dont  nous  parlons  ,  c'est-à-dire  la  position 
de  leur  nageoire  dorsale ,  qui  commence 
très-près  du  haut  de  la  tête.  Quelque  opinion 
que  1  onadopteàcet  égard,  on  ne  peutpas  dou- 
ter que  le  nom  particulier  A'Hyppurue^  ou 
de  Q^Ame  de  Cheval ,  donné  à  l'une  des  plus 
belles  espèces  de  Corypbène ,  ne  vienne  de 
la  conformation  de  cette  inème  nageoire 
dorsale^  dont  les  rayons  très-nombreux  ont 

Ïuelques  rapports  avec  les  crins  du  Cheval, 
et  Hyppurus,  qui  est  l'objet  de  cet  article, 
parvient  quelquefois  jusqu'à  la  longueur 
d'un  mètre  et  demi.  Son  corps  est  comprimé 
aussi  bien  que  sa  tète;  l'ouverture  de  sa 
bouche  très-grande;  sa  langue  est  courte; 
ses  lèvres  sont  épaisses;  ses  mAclioireSt 
garnies  de  auatre  dents  aiguës  et  recour* 
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bées  en  arrière.  Un  opercule  composé  d'une 
seule  pièce,  couvre  une  large  ouverture  bran- 
chiale; la  liene  latérale  est  fléchie  vers  la 
poitrine,  et  droite  ensuite  jusqu'à  la  nageoire 
«audale,  qui  est  fovrchue  ;  les  écailles  sont 
minces,  mais  fortement  attachées. 

A  rindication  des  formes  ajoutons  l'expo- 
sition des  nuances ,  pour  achever  de  don- 
ner une  idée  de  ce  superbe  Corjphène. 
Lorsqu'il  est  vivant,  dans  l'eau,  et  en  mou- 
vement, il  brille  sur  le  dos  d'une  couleur 
d'or  très-éclatante,  mêlée  à  une  belle  teinte 
de  bleu  ou  de  vert  de  mer,  que  relèvent  des 
taches  dorées  et  le  jaune  doré  de  la  ligne  la- 
térale. Le  dessous  du  corps  est  argenté.  Les 
nageoires  pectorales  et  Inoracines  présen- 
tent un  jaune  très-vif,  à  la  splendeur  du- 
quel ajoute  la  teinte  brune  de  leur  t)ase  ;  la 
nageoire  caudale,  qui  offre  la  même  nuance 
dejaune,  est  d'ailleurs  bordée  de  vert  ;  cellede 
l'anus  est  dorée,  et  une  dorure  des  plus  ri- 
ches fait  remarquer  les  nombreux  rayons  de 
la  nageoire  dorsale ,  au  milieu  de  la  mem- 
brane d'un  bleu  céleste  qui  les  réunit. 

C'est  ce  magnifiqueassortimentdecouleurs 
d'or  et  d'azur  qui  trahit  de  loin  le  Corjrphène 
HyppuruSi  Iw^sque,  cédant  à  sa  voracité  na- 
turelle, il  poursuit  sans  relâche  les  Trigles 
et  les  Exocets,  dont  il  aime  à  se  nourrir,  con- 
traint ces  poissons  volants  à  s'élancer  hors 
de  l'eau,  les  suit  d'un  regard  assuré,  pen- 
dant aue  ces  animaux  effrayés  parcourent 
dans  Vair  leur  demi-cercle ,  et  les  reçoit, 
pour  ainsi  dire ,  dans  sa  gueule,  à  l'instant 
où,  fatigués  d'agiter  leurs  nageoires  pecCo- 
ralesy  et  ne  pouvant  plus  soutenir  dans  Tat- 
mosphère  leur  corps  trop  pesant,  ils  retom- 
bent au  milieu  de  leur  fluide  natal ,  sans 
pouvoir  y  trouver  un  asile. 

Non-seulement  les  Hyppurus  cherchent 
ainsi  à  satisfaire  le  besoifi  impérieux  de  la 
faim  qui  les  presse ,  au  milieu  des  bandes 
nombreuses  de  poissons  moins  grands  el 
plus  féibles  qu'eux;  mais  encore,  peu  diffi^ 
elles  dans  le  choix  de  leurs  aliments ,  ils 
voguent  en  grandes  troupes  autour  des  vais- 
seaux, -les  accompagnât  avec  constance,  et 
saisissent  avec  tant  d'avidité  tout  ce  que  les 
passagers  jettent  dans  la  mer,  gu'on  a  trouvé 
dans  l'estomac  d'un  de  ces  poissons  jusqu'à 
quatre  clous  de  fer ,  dont  un  avait  plus  de 
quinze  centimètres  de  longueur. 

On  profite  d'autant  plus  de  leur  glouton- 
nerie pour  les  prendre,  que  leur  chair  est 
ferme  et  très-agréable  au  goût.  Pendant 
le  temps  de  leur  frai ,  c'est-a-dire  dans  le 
printemps  et  dans  l'automne,  on  les  pê- 
che avec  des  filets  auprès  des  rivages, 
vers  lesquels  ils  vont  déposer  et  féconder 
leurs  œufs ,  et  dans  les  autres  saisons  où 
ils  prirent  la  haute  mer;  on  se  sert  dt5 
lignes  de  fbnd,  aue  la  voracité  de  ces  Go- 
ryphènes  rértd  très  -  dangereuses  pour  ces 
animaux.  Ce  qui  fait  d'ailleurs  que  leur  re- 
cherche est  facile  et  avantageuse,  c'est  qu'ils 
sonten  très- gçand  nombre  dans  les  parties 
de  la  mer  quileur  conviennent,  parce qu In- 
dépendamment de  leur  fécondité ,  ils  crois- 
sent si  vite,  qu'on  les  voit  grandir  d'une  ma- 


nière très-prompte  dans  les  nasses  oft  oal 
renferme  après  les  avoir  pris  en  vie. 

Ils  vivent  dans  presque  toutes  les  me 
chaudes  et  même  tempérées.  On  les  (roui 
non-seulementdanslegrand  Océan  équatom 
improprement  appelé  mer  Pacifiqut ,  m 
encore  dans  une  grande  portion  de  TOcéi 
Atlantiaue,  et  jusque  dans  la  Méditerraoi 

Les  CBHTBOLOpass  {Centrolophui^  Licép 
ont  le  palais  dénué  de  dents,  et  on  intenu 
sans  rayons  entre  l'occiput  et  le  commeoce 
ment  de  la  dorsale.  On  en  confiait  iusqu 
présent  cinq  espèces.  La  première  est  le  Cd 
TROLOPHB  POMPiLB  (  Cefitrolophui  pompilm 
CuY.  Coryphœnapompilui^  Linné).  Son cuqj 
est  obloug  et  comprimé,  la  crête  du  eréoee^ 
légèrement  tranchante ,  et  presque  en  lign 
droite.  Gimque  mêchoire  est  garnie  à  m 
rangée  de  petites  dents  fines,  pointues,  di^ 
posées  comme  des  cils  ;  mais  la  langue  e\ 
tout  le  palais  sont  entièrement  lisses  ;  tout 
le  corps  de  ce  poisson  est  couvert  d'inoouh 
brables  petites  écaille^  rondes;  il  est  d'un.' 
couleur  bleue  très-foncée  ou  noirâtre,  glacét 
de  vefdAti:e.  près  la  tète  ;  de  nombreuses  ta- 
ches argenteesr  oblongues,  sont  semées  $v 
les  côtés,  qui  sont  entièrement  peinttilés  ^^ 
noirAtre.  Tout  ce  que  Tou  sait  des  habitudes 
de  ce  poisson ,  c'est  qu'il  sa  ttootre  sur  ks 

Sirages  de  la  mer  en  avril  *et  eo  sapteafa» 
n  en  fait  peu  de  cas,  attmduqueiacfaair 
n'est  pas  très-délicate.  C'est  probaUeeiefit 
sur  les  cAtes  méridionales  de  la  Héditem- 
née  qu'il  fait  son  habitation  oràism^B^i 
très-rare  sur  celles  de  frowenoê^éeUth 
^edoc,  selon  Rondelet.  Risso  AMie^l^ 
femelle  pond  en  automne,  et  queTcaï^ 
des  individus  de  cette  espèce  enioates»- 
son  dans  les  endroits  vaseux. 

COTES.  Voy.  Squblbttb. 

COTTUS.  Fof .  Chabot. 

COPLEURS  (des)  bt  de  LBDBSCBAHSfsm 
DANS  LBS  ANIMAUX.  —  Dtffértnca  des  toltn- 
Uons.  On  sait  assez  que  les  Couleurs»» 
tranchées  quelquefois,  si  agréablemcnl  iw- 
langées  dans  d'autres  circonstances,  lieinefli 
h  la  peau  même,  ou  è  son  pigment  soos^ 
dermique  dans  l«s  animaux  invertébrés,  a»«» 
ces  Rhizostomes,  ces  Actinies,  ces  Phjsah», 
qui  nous  offrent,  à  la  fois,  la  transpareBcHjJ 
crisUl  et  la  vive  coloration  des  é»«ax;  Çj» 
ces  insectes  à  reflets  métalliques  verts,  Wei* 
rougeâtres,  sur  ces  co€|uilles  seablaUesi 
nos  plus  bdles  porcelaines. 

C'est  encore  daas  le  pigment  cutu^i  « 
dans  des  écailles,  productions  *"^^^^ 
la  peau,  que,  chez  les  poissons  eilesBepiu» 
siègent  également  ces  teintes  édalaajes  qwj 
dans  leur  fraîcheur,  cappellt^t  las  méiaux» 
les  pierres  prédeuses«  ,  ,^^ 

Les  oiseaux  ne  doivent  généraleiJeDl  Y'J 

couleurs  qu'à  celle  de  leurs  P'*"*» J^i^ 
met  è  part  les  pieds  et  le  bec,  et  ces  |Hu»j» 
ont  quelquefois  encore  un  brilw»  dïc 
lique  (les  Colibris,  le  Paon,  etc.),  Q".^ JJJ! 
croire  produit  par  une  sorte  de  ^^^"^/^ 
rel  appliqué  sur  une  matière  ^P^Li\r^ 
que  et  terne,  comme  Réaumur  l  •J^YrtPi- 
pour  la  dorure  des  chrysalides,  tiOBi  i«r 
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4mid«  lisant,  transpareût  et  jaunAtre,  re- 
coutT^^i^  pigment  d*un  blanc  mat.  Mais  la 
stapailies  plumes,  malgré  la  vivacité  de 
^(^rs  iëoles  et  la  diversité  presque  infinie 
j^  leurs  nuances,  n'ont  pas  ce  brillant,  et  se 
^"tychenl  ainsi  des  poils  des  Mammifères, 
iVoQ  en  excepte  ceux  de  la  Chryso- 

le,  ont  communément  peu  d'éclat.  Ce 

vlMinèmeque  parmi  les  Passereaux  et  les 
fijhpettfs  qu*on  trouve  des  couleurs  très- 
ffi«,leiaune,le  rouge,  le  bleu,  le  vert,  qui 
aàlMnDese  voient  guère  que  sur  des  por- 
Bon  de  peauinue,  comme  la  crête  du  Coq  et 
tet  oroncules  du  Dindon  ,  du  roi  des  Vau- 
tMn,let)Met  les  pieds  de  diverses  espèces 
âe  Canard,  de  Perdrix,  etc.,  le  nez,  les 
ioues  et  les  fesses  du  Mandril. 

(^  beaacoap  d'oiseaux  et  surtout  chez 

les  laiMûaères,  on  peut  rapporter  toutes  les 

teintes àlrois Couleurs  principales,  le  blanc^ 

le  noir  et  le  roux;  en  effet,  on  les  trouve 

mAme,  mais  diversement  combinées,  chez 

les  aniniaax  sauvages,  dont  les  nuances  sont 

n^oé/ileoient  aoiformes  et  constantes  (1)  : 

Je  méfange  du  noir  et  du  blanc  donne  le  gris  ; 

ceid  do  gris  avec  le  roux  donne  le  fauve; 

Mw  te  noir  le  roux  donne  le  brun.  Quant 

t«\  immaux  domestiques,  il  n'est  pas  rare 

de  tes  voir  pr4set\ter  ces  trois  Couleurs,  soit 

rassemblées  par  taàes  sur  le  même  individu, 

soit  isolées  sur  des  sajels  différents. 

Qiuml  Tune  d'elles  est  universellement 
répandue  et  irès-prédominante,  elle  cons- 
titae  ditts  /'espèce  une  variété  soit  acciden- 
Hle,  mdÎTiduelle,  soit  constante  :  de  là  le 
métanimef  Vaibinîtme  et  le  rufisme  (mot  nou- 
veau (jue  la  nécessité  nous  force  de  créer) 
qui  s'observent  jusque  dans  l'espèce   hu- 
maine. Noos  n'insisterons  pas  sur  ce  qui 
weeme  les  Mammifères  ;  il  sufllt  de  rappe- 
wtesRBufs.  les  Moutons,  les  Chèvres,  les 
™ts,  les  Chiens,  les  Chats,  les  La^rins,  les 
<J»b«ie«,  les  Eléphants  (2).  Chez  l'homme 
^«^tt'oyoDs  déjà,  dans  la  race  européenne, 
p trois ftaajices,  représentées  par  les  bruns, 
wWoaiset  les  roux. 

fo  'fcmiefs  portent  souvent  à  l'extrême 
«eifwtères  de  leur  nuance,  soit  dans  les 
^^  du  visage,  des  avant-bras,  etc.,  soit 
J*^^  la  eooleur  des  cheveux  et  des  poils  en 
P»*il,  soit  enfin  dans  celle  de  l'iris  qui, 
JJ.^«U  aussi  pourtant,  a  la  Couleur  bleue, 
T^^f^tï  commencement  de  décoloration, 
rjiiéme  que  l'excessive  blancheur  de  la 
J*"-  Sous  ce  rapport  les  roux  se  rappro- 
•^1  des  albinos. 

•••Hiinigme  et  le  mélanisme  peuvent  être 
rj^fdés  rorome  le  degré  extrême  des  deux 
r^^  tariétés,  et  à  ce  degré  même  ils  s'ob- 
^^  aasM  chez  divers  animaux;  on  a  par- 

Çj^y  t'es  airinaux  domestiques  redevepns  sauvages, 
|T^4Ms,GlDeQi,  Porcs,  Ânes,  repirenneot  une  co- 
L  ^  ttoiibriiie  (Boulin).  Les  Chevaux  sont  bruns, 
^VacigHg,  les  Fores  noirs,  les  Chiens  fauves. 
,3> l«i  £iq|HiMil«  eonumiiis  gom  noirâtres;  on 
2^t  k  prix  superstitieux  qu^on  ^aataclie  dans  TA- 
1^  ^  b  Coiteur  des  Eléphants  blancs  ;  et  au  con- 
j^^  <»  néprite  les  roux,  qui  ne  sont  pourtant 
'^^♦pltKaminiuos 


fois  occasion  de  voir  des  Passereaux,  des 
Merles,  des  Perdrix,  et  plus  souvent  des 
Poules,  des  Paons,  des  Pigeons  tout  à  fait 
blancs  et  dont  les  yeux  rouçes  indiquent  une 
complète  décoloration  de  Ta  choroïde  et  do 
riris.  On  connaît  aussi  les  variétés  albines 
des  Souris,  Lapins,  Chevaux,  Chats,  Cerfs,etc. , 
comme  on  observe  assez  fréquemment  des 
hommes  à  cheveux  blancs  ou  jaunes,  è  peau 
blafarde,  et  dont  l'iris  est  rosé,  la  pupille 
rouge. 

Le  mélanisme  ou  la  coloration  noire  se 
voit  accidentellement  sur  quelques  animaux 
sauvages  du  genre  Felis,  des  Daims,  des 
Rats  (Isid.  Geoffroy)  :  on  a  même  trouvé  une 
Chenille  atropos  colorée  d'un  beau  noir  semé 
de  piBtites  tacnes  blanches.  Dans  l'espèce  hu- 
mame ,  il  devient  si  commun  dans  certaines 
circonstances,  chez  le  nègre,  l'américain,  etc., 
qu'il  ne  peut  plus  être  considéré  comme  ac- 
cidentel, individuel,  mais  se  joint  avec  d'au- 
tres caractères  pour  constituer  un  ensemble 
héréditaire ,  qui  a  fait  admettre  des  espèces 
nombreuses  par  les  uns,  des  vari(^tés  seule- 
ment par  les  autres,  dans  la  famille  hu- 
maine. 

Causes  des  colorations.  !•  Une  des  cir- 
constances qui  frap[)e  davantage  l'imagina- 
tion fixée  sur  cette  immense  diversité  dans 
la  dis|)osition  des  couleurs,  c'est  l'irréguhi- 
rité,  le  caprice  qui  semble  avoir  préside^  à 
leur  distribution  sur  un  même  animal. 
Beaucoup  de  particularités  échappent,  à  cet 
égard,  à  nos  interprétations;  quelques-unes 
sont,  jusqu'à  un  certain  point,  explicables, 
et  nous  en  donnerons  ici  quelques  exemples. 
Dans  un  certain  nombre  de  cas,  on  ne  peut 
méconnaître,  dans  la  disposition  des  bandes 
colorées  ou  des  séries  trarisversales  de  ta- 
ches, une  répélition  extérieure  de  la  seg- 
mentation intérieure,  comme  le  font  aussi 
certains  plissements  de  la  pedu.  Les  bandes 
annulaires  de  la  queue  des  Fe/û,  dn  corps 
de  quelques  Serpents,  Cécilies,  Lézards  et 

Soissons,  sont  dans  ce  cas.  La  raie  longitu- 
inale  du  dos,  si  commune  dans  la  classe  des 
vertébrés,  ne  signale-t-elle  pas  la  position 
de  l'arbre  central  du  système  nerveux?  D'au- 
tres traces  colorées  sont  dues  à  des  mouve- 
ments qui  changent  la  disposition  des  poils, 
de  façon  qu'on  les  aperçoit  mèmechezdes 
animaux  h  teinte  uniforme  :  telles  sont  les 
lignes  longitudinales  sur  la  nuque  du  Chat. 
Ces  colorations  partielles  sont  donc  souvent 
des  manifestations  d'aclivité  locale;  mais 
c'est  surtout  sous  des  influences  plus  géné- 
rales que  nous  retrouverons  les  Couleurs 
comme  jouant  éminemment  un  tel  r6le. 

2"  La  vivacité  des  Couleurs  manifeste,  en 
général,  plus  d'énergie  et  souvent  une  éner- 

Sie  toute  spéciale,  comme  le  prouvent  l'in- 
uence  du  sexe,  de  l'âge,  du  tempérament  et 
celle  du  climat. 

La  nature  a  très-généralement  mieux  fa- 
vorisé les  mâles  que  les  femelles ,  ainsi  que 
ie  montrent  surtout  les  Insectes  eC  les  oi- 
seaux ;  et  ce  qui  prouve  que  cette  différence 
est  due  à  Texcès  d'énergie  que  les  mâles 
montrent  aussi  dans  leur  audace  et  leur  vi- 
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!;ueur,  c'est  qu'on  ne  les  voil  prendre  tout 
e  brillant  de  leur  parure  que  (]uand .  l'âge 
les  a  rendus  propres  à  la  production  de  leurs 
pareils»  et  qu  arrivés  à  la  caducité,  ils  perdent 
ces  ornements  passagers,  et  se  décolorent 
jusqu'à  la  blancheur  (canitie).  Bien  souvent 
même  ces  riches  vêtements  ne  sont  revêtus 
par  eux  qu'au  temps  des  amours;  la  saison 
suivante  les  remplace  par  des  couleurs  plus 
ternes,  et  le  m&le  devient  souvent  alors  tout 
semblable  à  la  femelle.  Il  l'était  également 
avantla  puberté;  mais  quelquofoisalors  aussi 
Tun  et  lautre  sexe  portait,  sur  son  pelage, 
des  marques  particulières  et  qui  s'effacent 
peu  à  peu  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  livrée  2 
telles  sont  les  taches  noirâtres  du  jeune  Lion- 
ceau qui  rappellent  celles  de  plusieurs  autres 
Felis;  l<s  disques  blancs  disséminés  sur  le 
dos  au  Faon  du  Cerf  et  de  l'Axis,  qui  ressem- 
blent à  ceux  du  Daim  ;  les  bandes  longitudi- 
nales du  Marcassin,  du  jeune  Tapir;  les 
quatre  raies  jaunes  du  Lézard  vert,  qui  sub- 
sistent en  partie  chez  la  femelle,  etc. 

Le  tempérament  lymphatique,  la  constitu- 
tion faible,  molle  et  lAcne  des  animaux  et  des 
hommes  albinos,  sont  des  faits  bien  connus, 
et  Ton  sait  que  les  blonds  qui  s'en  rappro- 
chent participent  de  ce  tempérament,  de 
même  que  les  roux;  tandis  que  les  bruns, 
soit  hommes,  soit  animaux,  sont  plus  vifs, 
plus  robustes,  et  ont  pour  prédominance  le 
tempérament  sanguin  ou  le  bilieux. 

Mais,  si  cette  inQuence  du  tempérament 
sur  la  coloration  des  individus  est  évidente, 
celle  du  climat  sur  les  masses  ne  l'est  pas 
moins,  soit  en  raison  des  degrés  différents 
d'activité  que  les  divers  climats  excitent 
dans  Téconomie  animale ,  soit  plus  encore 
peui-étre  en  raison  d'une  influence  directe 
de  l'atmosphère  sur  le  pigment  cutané  et 
oculaire.  Nul  doute,  en  effet,  que  la  lumière 
et  la  chaleur  ne  jouissent  à  cet  égard  d'une 
grande  puissance.  Si  l'œil  contient  ordinai- 
rement une  si  grande  proportion  de  pigment, 
n'est-ce  pas  parce  qu  il  est  perpétuellement, 
et  plus  que  tout  autre  organe,  pénétré  par 
la  lumière?  N'est-ce  point  à  un  excès  de  lu- 
mière et  de  chaleur  que  presque  tous  les 
animaux  de  la  zone  torride.  Insectes,  oi- 
seaux ,  Reptiles  et  poissons ,  doivent  leurs 
éblouissantes  Couleurs?  Les  Insectes  de  Si- 
bérie peuvent  être  aussi  brillants  que  ceux 
des  régions  équaloiiales  (Lacordaire),  sans 
contrevenir  à  cette  règle,  car  ils  n'apparais- 
sent que  durant  les  très -longues  journées  de 
l'été  boréal. 

De  même  que  les  fruits  sont  colorés  du 
côté  du  soleil,  pAles  du  côté  opposé,  que  les 
fleurs  ne  prennent  leur  éclat  qu'après  un 
complet  épanouissement,  que  la  moelle,  les 
racines  sont  toinours  blanches,  que  les  tiges 
s'étiolent  dans  l'obscurité  et  verdissent  à  la 
lumière  :  de  même  les  animaux  qui  vivent 
dans  d'épaisses  ténèbres  sont  fréquemment 
blancs  ou  peu  colorés  :  exem(de ,  les  vers 
intestinaux,  beaucoup  de  poissons,  les  Lom- 
brics et  Néréides,  le  Protée.  Ne  voyons-nous 
pas,  chez  les  oiseaux,  la  même  plume  vive- 
ment nuancée  dans  la  portion  habituelle 


ment  découverte  ,  pflle  et  terne  dans  celle 
qui  reste  cachée?  De  môme,  poissons,  Repti- 
les,  oiseaux  et  Mammifères  ont,  à  (pielques 
exceptions  près  (Loutre,  Taupe,  etc.), h 
ventre  et  la  gorge  décolorés,  le  dos,  lete- 
9us  de  la  têle  et  l'extérieur  des  membres 
foncés,  au  contraire;  et  notez  qoelàaaig 
les  poils,  les  plumes  acquièrent  pins  de  ion* 
gueur,  de  force  et  de  nombre  que  sons  le 
ventre ,  qui  est  souvent  presaue  nu  :  mefii* 
festation  évidente  de  l'activité  sécrétoireque 
la  lumière  excite  à  la  peau. 

Observons  encore  que  le  froid ,  et  sans 
doute  la  longueur  des  nuits  en  hiver,  dans 
les  contrées  septentrionales,  produiseot 
une  sorte  d'albmisme  passager  (Lierre 
variable ,  Hermine  ,  Lagopède,  Ortolan  de 
neige) ,  ou  durable  (Ours  blanc,  Harfoog); 
tandis  que  le  mélanisme  individuel  (1)  oe 
s'observe  que  dans  les  pays  chauds  (Isidore 
Geoffroy). 

Enfin,  nous  remarquons  tous  les  joorsqoe 
les  gens  de  la  campagne  et  les  pècbeors, 
surtout  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe,  ont  le  visage,  le  cou,  les  jambes 
les  mains  et  les  avant-bras  basané^  tfia 
contraire,  la  poitrine,  le  ventre,  les  disses, 
c'est-^à-dire  toutes  les  parties  babitaeileiBeot 
couvertes,  beaucoup  plus  blanches,  eaj joi- 
gnant même  les  paupières  supérieures,  [ires- 
que  toujours  relevées. 

On  sera,  d'après  ces  réflexions,  probable- 
ment assez  porté  à  admettre  que  la  coloft- 
tion  des  nègres  est  due  à  la  méoe  am. 
On  voit  le  mélanisme  se  fxoom&t^ 
nuances  graduées,  du  Nord  aaMidi,daiis 
l'espèce  humaine;  et  si  ronolii«Aftcp^» 
transmission ,  par  hérédité,  de  II  Couleor 
noire,  chez  le  nègre,  prouve  qu'elle  oetieDl 
pas  à  des  influences  externes,  noosrépoo- 
drons  que  des  effets  si  profondemeot  » 
cinés,  par  une  immémoriale  continuiliA^ 


tion  sur  des  générations  successives,  . 
prendre  caractère  de  qualité  conslilûWfr 
nelle.  Ne  yoyons-nous  pas  la  teinte  brooe 
se  transmettre  du  père  aux  enfants,  p^ 
dans  la  race  blanche  ;  et  chez  les  anioia^ 
domestiq^ues,  ne  voyons-nous  pasau«'i''r 
binisme  inc^implet  se  transmettre  bérédiUi- 
rement  dans  des  localités  où  nulle  causets- 
tre  que  la  transmission  héréditaire  w  potf^ 
rait  l'entretenir?  Les  Chevaux  demi-sau'^ 
de  la  Camargue  naissent  de  couleur  baie  « 
blanchissent  en  grandissant. 

Au  reste,  nous  ne  prétendons  pis  dis(^ 
ici  la  question  des  races  huinaioeSi  oa^ 
seulement  faire  sentir  que  les  caractères  t^ 
dési  sur  la  Couleur,  et  notamment  for  oa 
simples  quances,  ne  doivent  êtredooD<f^ 
comme  •  caractères  accessoires,  et  ({Ia^^ 
sur  les  formes  du  visage,  du  corps. *^ 
membres  qu'il  faut  surtout  insister,  vt  cet» 
manière,  on  pourra  réduire  de  beaucoup  « 

(1)  A  U  vérité,  raUMBiaine  individiMl  peot  »^ 
server  aussi  dans  les  pars  l«i  phis  clitQ»f>n 
(Humboldt),  et  c'est  meine  soos  la  xaoe  torr»J 
Guinée,  au  Darien,  qu'on  a  remarqoé  la  pl^.f^ 
pro»{poriion  d'albinos  humaâns,  excefHioM^'^^ 
truisent  pas  la  règle. 
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^j^jhrt de»  espèces  ou  variétés  essentielles 

jKîh^ement  multipliées  par  Desmoulins, 

agl^fonUDl,  d*aprës  ses  principes,  ne  les 

S^«^?^  suffisamment   multipliées    en- 

.^Nenwtfs  de  cotoraiians.  Nous  avons 
^■Hoiiemment  quelques  mots  des  chan- 
Spbb  qae  la  saison  apporte  dans  les  Cou- 
*  —  4e  divers  animaux  ;  c'est ,  dans  ces 
j  de  cas,  par  une  mue^  c'est-à-dire  par 
iJMnïrilampnt  de  poils  OU  de  plumes, 

geelte  opération  s'euectue.  Une  mue  de 
hrme,  et  même  d'enveloppes  plus  soli- 
I  lira  chez  les  Reptiles ,  les  Crustacés, 
ueftes;  et,  dans  ces  renouvel letiaents 
■If  nifent  des  Couleurs  ternies,  on  peut 
«air  encore  une   mahffestation    d'activité 
Ailintplas  réelle  qu'ils  se  lient  d'ordinaire 
mteraecroissement  de  la  taille. 

I  e^t  des  changements  beaucoup   plus 
prom{)ts.el qu'on  a  pu  attribuer  h  la  volonté 
et  mAoe  à  des  intentions  raisonnées  de  la 
part  de PiDimal,  celle,  par  exemple,  d'échap- 
per an  danger  en  prenant  la  Couleur  des  ob- 
j^  eTTironnants.  Ce  qui  pourrait   servir 
dîneuse  à  cette  opinion  ,  c'est  le  parti  bien 
évident  que  tirent  du  moins,  k  cet  effet,  de 
Itnr  c(Âaral\(m  beaucoup  d'animaux.  Diver- 
ses ^sfkm  de  Chenilles,  de  Mantes,  de 
niasmes,deny\lîes,  de  Locustes,  de  Puce- 
rons, de  Hicrommates  ,  de  Thomises ,  de 
GreoouîÔeseldeJWnettes,  sont  de  couleur 
▼erte,  ar  se  dissimulent  aisément  sous  les 
teuîBes,  où  eOes  se  tapissent  immobiles, 
çujod  uo  danger  imminent  ne  leur  laisse 
ps  la  (eflips  de  se  mieux  cacher.  Parmi  les 
Insectes  habituellement  verts,  il  est  des  in- 
dividos  dW  feinte  grise,  qui  les  assimile 
davioUgeirécorcedes  arbres,  tel  le  Phasme 
géud  et  la  Hante  religieuse  ;  c'est  la  Cou- 
mm  «riioaire  des  Chenilles  arpenteuses, 

S ie raidissent  en  forme  de  rameau  dessé- 
;  de  certaines  Épéïres,  qui  se  collent  sur 
Vtt grosse  branche  dont  elles  simulent  une 
fktteité.  Une  foule  d'autres  animaux  profi- 
tai de  lear  teinte  brune  pour  se  confondre 
f^  b  (erre  environnante  sur  laquelle  ils 
''^  ou  dont  les  trous  leur  servent  de 
i^ita;  exemple,  la  Grenouille  rousse,  le 
^od  commun.  Les  Thomises,  Araignées 
i^f  fertes,  blanches,  rosées,  habitent 
*DhM)tiersIes  fleurs  composées,  les  ombelles. 
Toolfibis,  la  plupart  de  ces  animaux  ne  mo- 
^1  point  la  couleur  qu'ils  ont  reçue  de 
■oiture;  mais  si  de  pareilles  modifications 
^soot  pas  volontaires,  elles  sont  du  moins 
'Wes  cnez  quelques-uns  de  ceux  que  nous 
^ons  de  nommer,  et  cbet  plusieurs  autres. 
•W  ne  ferons  que  rappeler  les  change- 
■'''ils  dans  la  coloration  de  la  face  et  de  di- 
'^'îes  autres  parties  du  corps,  à  l'occasion 
^^  passions  de  l'flme ,  dans  notre  espèce  : 
^'nubles  mmiftêtatiom ,  ces  changementa\ 
'^'■l  aussi   une  signification  bien   connue 
5*nd  ils  ont  lieu  dans  les  caroncules  érec- 
%  du  Dindon  et  d'autres  oiseaux.  Ici  le 

il)  En  elet,  selon  lui.  Il  y  aurait  plàs  de  diflë- 
^  entre  un  anglais  et  un  lulien  qu'entre  deux  * 
**''     de  singes. 


mécanisme  de  ces  variations  est  simple  ;  une 
injection  sançuine  dans  les  capillaires  en  fait 
seule  les  frais.  La  turgescence,  la  tension 
vitale  donnent  d'ailleurs  plus  d'édat  aux 
teintes  naturelles;  aussi  voit-on  les  Couleurs 
se  ternir,  chez  un  très-grand  nombre  d'ani- 
maux, au  moment  de  la  mort.  Dusès  a  bien 
positivement  constaté  ce  fait  pour  le  Rouget 
de  la  Méditerranée  (MiUlus  bùrbatus)  ;  mais 
il  n'a  pas  répété  I  expérience  des  anciens 

fourmetsdeRoroe,  qui,  dit-on,  se  plaisaient 
le  voir  mourir  dans  l'eau  chaude,  fionde- 
let  dit  avoir  observé  comme  eux  les  nuances 
successives  qu'oAHre,  dans  sa  teinte  pourprée, 
le  Rouget  expirant. 

Voici  des  cnadgements  d'une  autre  nature. 
«  Une  Rainette  commune  (Hylaarborea)^  que 
je  trouvai,  dit  Dusès,  dans  un  trou,  au  pied 
d*un  arbre,  était  d  un  noir  très-foncé,  et  sans 
mélange  dans  toutes  les  parties  ordinaire- 
ment vertes.  Mise  dans  une  botte  de  carton, 
elle  en  est  sortie,  au  bout  d'une  demi-heure, 
colorée  en  jaune  serin.  Une  Grenouille  prise 
dans  un  vieux  tonneau  plein  d'eau,  était 
d'un  noir  tirant  sur  le  vert  ;  nous  la  trou- 
vâmes fauve,  un  quart-d'heure  après,  dans 
le  foulard  Isabelle  où  nous  l'avions  envelop- 
pée. Et  ces  animaux  ne  reprirent  point  leur 
teinte  foncée  après  avoir  été  de  nouveau 
plongés  dans  l'eau;  ce  n'était  donc  pas  la 
dessiccation  qui  l'avait'  éclaircie,  et  il  n'y 
avait  pas  eu  non  pins  de  mue  durant  un  si 
court  intervalle;  m  l'un  ni  Tautre,  mais  sur- 
tout le  deuxième,  n'auraient  pu  en  faire 
dîsparattre  les  traces.  Mais  ces  cnangements, 
observés  d'ailleurs  par  d'autres  naturalistes, 
sont  bien  plus  remarquables  encore  dans  le 
Caméléon.  »      •  . 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  ce  Reptile 
a  fixé,  sous  ce  rapport,  l'attention  du  vnl-- 
gaire  et  des  savants;  longtemps  on  a  cru 
qu'il  recevait  des  eocps  voisios-  sa  Couleur, 
ou  qu'il  la  prenait  volontairement  pour 
mieux  échapper  aux  regards.  La  plus  simple 
observation  suffit  pour  démentir  cette  sup- 
position. Le  Caméléon  est  le  plus  souvent 
d'un  vert  jaunâtre ,  fréquemment  orné  de 
taches  ocellées  et  de  bandes  transversales 
jaunes  d'or  ou  orangées  sur  le  corps,  et  de 
bandes  rayonnantes  jaunes  eu  grises  sur  les 
paupières.  Durant  le  sommeil,  la  couleur 
générale  est  blanchâtre;  au  soleil,  elle  de- 
vient au  contraire  d*un  gris  violet  foncé  ou 
livide ,  qui  va  presque  jusqu'au  noir.  Quel- 
quefois des  taches  roses  ou  violacées  se 
montrent  sur  un  fond  blanc  ou  jaunâtre  :  on 
bien  ce  fond  devient  de  Couleur  lilas  dans 
une  grande  partie  des  flancs  et  du  ventre  ; 
d'autres  fois  un  noir  parfait  se  dissémine 
par  plaques  irrégulières.  Dans  un-  état  de 
calme  et  de  température  moyenne ,  la  cou- 
leur est  assez  fréquemment  d*un  gris  sale. 

ff  Nous  avons  observé  surtout,  dit  Dugès, 
que  ces  changements  de  Couleur  étaient  tout 
aussi  marques  à  la  tète,  aux  pattes,  à  la 

SUeue,  qu  au  tronc  ;  ce  qui  suffirait  pour  iu- 
rmer  l'opinion  de  Cuvieret  autres  ;  savoir: 
que  «.leur  poumon  les  rend  nlus  ou  moins 
«  transparents,   contraint   plus  ou  moins 
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«  le  sang  h  refluer  vers  la  peau,  colore 
«  même  ce  fluide  plus  ou  moins  vivement, 
«  selon  qu*il  se  remplit  ou  qu'il  se  vide 
«  d'air.  »  Cette  théorie  est  bopne  pour  ex- 
pliquer les  nuances  rosées,  violacées,  dont 
il  a  été  question  ci-dessus,  mais  pas  davan- 
tage. Nous  nous  sommes  bien  assurés  que 
la  teinte  rougeAtre  ne  se  montrait  nettement 
que  dans  les  étroits  interstices  des  écailles 
ou  granules  dont  est  hérissé  tout  le  corps 
du  Caméléon  ;  que,  par  conséquent,  on  pou- 
vait aisément  et  raisonnablement  les  attri- 
buer à  Tabondance  du  sang  dans  le  réseau 
vasculaire  de  la  peau,  et  peut-être  dans  le 
poumon,  qui  la  soulève  alors  et  en  écarte 
un  peu  les  granules.  Ce  réseau  vasculaire, 
nous  Favons  trouvé  très-marqué;  il  Test 
aussi  chez  beaucoup  d'autres  Reptiles  ,  les 
Serpents,  les  Batraciens  même.  Mais,  pour 
les  autres  couleurs,  c'est  bien  certainement 
dans  la  substance  même  des  granules, 
quelles  qu'en  soient  les  dimensions  (car  il  j 
en  a  d'assez  gros  et  de  très-fins  dans  leurs 
intervalles),  que  leur  production  s'opère  : 
or,  il  fout  en  convenir,  nous  ne  possédons 
maintenant  encore  des  probabilités,  ou  pour 
mieux  dire  de  la  certitude,  que  pour  ce  qui 
concerne  le  noir,  le  blanc  et  leurs  combinai- 
sons soit  entre  elles  (gris),  soit  avec  le  rouge 
(livide,  violacé).  Le  vert  pourrait  bien  ré- 
sulter du  mélange  d'un  gris  bleuâtre  avec  le 
jaune  ;  mais  le  jaune  d'où  vient-il  ?  S'il  est 
la  couleur  naturelle  du  pigment,  comment 
fait-il  place  au  blanc?  Disparait-il  par  un 
mécanisme  analogue  à  celui  que  nous  allons 
décrire  pour  le  noir?  Contentons-nous, 
pour  le  moment,  de  ce  que  nous  savons  de 
cette  dernière  Couleur,  et  que  nous  a  appris 
Milne  Edwards. 

«  Ce  savant  zoologiste  a  reconnu  dans  la 
peau  du  Caméléon,  sous  son  épiderme  corné, 
une  couche  blanche  ou  iaun&tre,  traversée 
par  des  follicules  allongés  et  remplis  d'une 
matière  très-foncée  en  Couleur.  On  les  voit 
parfaitement  à  l'aide  d'une  forte  loupe,  et 
nous  les  avons  trouvés  colorés  en  noir , 
tantôt  apparents  seulement  à  la  face  interne 
du  derme,  tantôt  à  sa  surface  externe,  quel- 
auefois  à  toutes  deux  ensemble.  Nous  avons 
été  frappé  de  la  ressemblance  qu'ils  of- 
fraieitt  avec  les  innombrables  bulbes  pileux, 
également  colorés  en  noir,  qui  traversent 
toute  ré{)aisseur  de  la  peau  chez  la  Taupe, 
et  nous  croyons  à  l'analogie  qu'appelle  cette 
ressemblance.  Quant  au  mécanisme  des  va- 
riations de  Couleur,  il  nous  parait,  comme  à 
notre  savant  ami,  que  le  retrait  ou  l'exhibi- 
tion extérieure  du  pigment  contenu  dans 
ces  utricules  cylindroides  en  est  la  cause 
essentielle,  sauf  les  difficultés  énoncées  ci- 
dessus.  Ces  mouvements  alternatifs  sont-ils 
volontaires  ?  Sont-ils  même  sous  l'influence 
d'une  contraction  musculaire?  Il  ne  nous 
semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi  :  c'est  une 
contraction  toute  de  tissus,  j'ai  presque  dit 
d  élasticité,  comme  celle  que  le  froid  produit 
è  la  peau  de  l'homme.  De  là  vient  la  blan- 
cheur du  Caméléon  pendant  le  sommeil  ;  de 
là  encore   les  fiAiénomènes   observés    par 


Miluc  Edwards  sur  l'animal  mort,  dont  les 
taches  colorées  disparurent  sous  TinflueDoe 
du  froid  et  des  menstrues  propres  à  coaga- 
1er  l'albumine. 

«  Le  Changeant  d'Egypte,  le  Marbré  de  h 
G.uiane,  l'Iguane  à  bandes,  présentent  da 
changements  analogues  à  ceux  du  CaaiéK'OQ, 
et  qu'il  faut  expliquer  sans  doute  par  k 
même  mécanisme. 

«  Les  Mollusques  céphalopodes  offrent  ao 
phénomène  d'un  autre  genre,  et  qui  peut 
donner  plus  de  force  h  la  théorie  d'Edwards 
en  ce  gui  concerne  le  Caméléon.  La  peau 
des  Seiches,  des  Calmars,  des  Poulpes,  est, 
dans  beaucoup  d'endroits,  colorée  par  une 
matière  disséminée  en  points   irès-déliés. 
Examiné  à  la  loupe  sur  l'animal  vivant  cha- 
cun de  ces  points,  nommés  cbromopbores 
par  San-Giovani,  se  présente  comme  une 
petite  bourse  sphérique,  imbibée  d'un  pi- 
ment pourpre,  jaune,  brun,  ou    bleuâtre; 
mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c*e^ 
qu'on  le  voit  alternativement  s  ouvrir,  s'é- 
largir, s'étaler  pour  ainsi  dire,  puis  se  res- 
serrer et  disparaître  (Car us,  Wagner,  etc.).  De 
là  résulte  une  sorte  de  scintillation,  des  varia- 
tions de  teintes  souvent  très-vives,  et  qu  wi 
dit  avoir  été  observées  même  sur  Tiris  de  l'oeil 
(San-Giovani.j  Certes,  Tanalogie  est   grande 
entre  ces  follicules  (qui,  du  reste,  rappellent 
aussi  ceux  de  la  peau  humaine)  et  les  bour- 
ses cylindroides  du  Caméléon.  Le  mouve- 
ment oscillatoire  des  organes  chromophores 
est  également  ici  soumis  plutôt  à  une  irrita- 
bilité pure  et  simple,  qu'à  une  contractioa 
volontaire  ;  car  il  se  continue  encore  asse2 
longtemps  après  la  mort,  sur  un  lambeau  de 
peau  détaché,  et  sous  l'action  du  plus  Itor 
contact,  du  souffle,  de  l'exposition  à  la  iu- 
mière.  Durant  la  vie,  la  moindre   excitariào 
nerveuse,  l'aspect  du  danger,  ete-,  su&arf 
pour  le  déterminer  avec  bien  plusden»»- 
cité  encore  et  de  manière  à  devenir  law- 
ment  sensible  à  l'œil  nu,  représenUuV  m 
ondulations,  des  marbrures,  des  tachcs^^* 
gitives.  Ces  variations  sont  nulles  dans  Veut 
de  repos  ;   nous  n'avons  pu  les  apercevoir 
chez  le  Poulpe  commun,  même  en  le  tirant 
hors  de  l'eau. 

«  Nous  terminerons  en  rappelant  qu'il  ae 
faut  point  confondre  les  cnangements  de 
Couleur  qui  viennent  de  nous  occuper,  avec 
les  variations  purement  physiques  que  nous 
présentent  les  plumes  de  plusieurs  oiseaux, 
de  nos  Pigeons  par  exemple,  les  soies  des 
Aphrodites,  la  peau  de  beaucoup  d^Annéii- 
des.  Ces  nuances  chatoyantes  tiennent  à  là 
structure  même  de  ces  productions,  ou  à  la 
disposition  moléculaire  de  leurs  surfaces: 
aussi,  mises  dans  l'eau,  les  plumes  de  Pig^)Q 
perdent-elles  leurs  couleurs  changeantes  (de 
BlainviUe)  ;  et  nous  avons  en  particulier  re- 
connu que  l'irisation,  produite  par  la  peau 
des  Lombrics  et  autres  Annélides ,  est  en* 
tièrement  due  à  la  finesse,  à  la  transparence 
et  en  même  temps  à  la  grande  densité  de 
leur  épidurme,  qui  agit  comme  les  tttma 
minces  de  verre  ou  de  talc  sur  les  rayons  In* 
mineux.  » 
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Sf^UlilMo(lt  cotmkiT  iub  graminU  umbra, 
Baptiste  de  Mantoae. 


^application  du  mot  Couleuvre  est  pres- 

Smsi  douteuse  dans  les  écrits  des  an- 
ntMirs  que  son  étjmologie  ;  chez  la 
ftafwt,  ilsemole  synonyme  de  Serpent  en 
lipécal.  U  se  retrouve  employé  à  peu  près 
«b iDèue manière  cheif  les  auteurs  de  la 
rtDiissuKe.  Les  naturalistes  systématiques 
ratreipireot  son  application  aux  Ophidiens 
«lonttecpiie est  revêtue  endossons  de  la- 
Biri\a  disposées  sur  deux  séries  parallèles. 
Flustird  on  sépara  de  ces  Couleuvres  celles 
cJ'entie elles  qui  ont  la  mAcboire  supérieure 
fKmrm  de  erochets  venimeux  ;  puis  celles 
«Joi}(  lei  dents,  ou  les  écailles  du  dos  et  de 
Il  (été préKDtent  certaines  dispositions  spé- 
cules. Aujooîd'bui  le  nom  de  Couleuvre  se 
trouve  réserté  aux  0[>hidiens,  ou  Serpents  à 
tète  otaliire,  déprimée,  distincte  du  tronc 
VtrimcfA «sel marqué,  revêtue  en  dessus  de 
^aq^nespot^^Ms  qui  s'étendent  jusque  sur 
l»Buq!ie,p(mmie en  dessous  d'un  repli  ren- 
trant de  11  peae,  susceptible  de  s'amplifier 
imïmeie  k  déglutition  ;  à  narines  ova- 
hins,  simples,  placées  sur  les  côtés  du  mu- 
seau oblus  ei  arrondi  ;  aux  yeux  de  gran- 
deur «ojenne,  dépourvus  cle  paupières,  à 
pupiHe  arrondie,  à  bouche  grande,  dilatable 
en  arrièfe,à  mâchoires  diductibles  en  avant  ; 
•  corps  cylindrique  allongé ,    suivi  d'une 
<Ioe«e  conique,  longue  et  grêle,  terminée  par 
wp  dé  écoraé;  simple,  revêtue  en  dessous 
«  une  double  série  de  lamelles,  et,  ce  qui  est 
*fl[to«t  caractéristique,  k  éi^illes  rhomboï- 
»w*i  égales  SOT  le  dos,  et  k  dents  petites, 
^***r^ises,  simples, -égales,  dirigées  vers 
^  gosier,  régulièrement  décroissantes  d'a- 
'•^w  arrière,  insérées  sur  l'os  maxillaire 
*Wear,  Tos  palatin,  l'os  ptérygoïdien  et 
'^  Œaiiliaire    inférieur ,    de   telle   sorte 
Vil  existe  en  haat  de  chaque  côté  deux 
^l^  de  dents  continues  dans  l'intervalle 
^eUes  se  trouve  reçue  la  rangée  simple 
J^bês ;  quelquelm  il  arrive  qne  tes  der- 
^^  dents  maxillaires  supérieures  sont 
r**  développées  que  celles  qui  les  précè- 
j^lf  i  peu  près  comme  chez  les  Hétéro- 
^?^;  mais  lei  ces  dents  n'offrent  point  de 
Jy^  sur  leur  courbure,  et  les  glandules  qui 
^^  correspondent  n'ont  pas  de  caractère 
J'VéreDt  de  celui  desçlandes  salivaires  sim* 
'^.  L'os  intermaxiliaire  en  est  privé. 
qJms  Couleuvres  proprement  dites,  ou  Ho- 
J^-^P^idesisodoDtes,  habitent  les  bois  cou- 
^tU  et  les  prairies  qui  les  avoisinent  ; 
^elqnes-unea  préfèrent  le  voisinage  der 
^^i  paisibles  dam  tesqttelles  elles  poorsui- 
^^t  parfois  leur  proie  ;  d'autres  fréquentent 
^^ooiUaire  les  lieux  saiblonneux,  secs  et  ari- 
^^;  «Des  se  creusent  des  terriers  peu  pro- 


fonds au  pied  des  arbres,  sur  le  bord  des 
haies  et  des  chemins  garnis  de  buissons  ; 
mais  elles  grimpent  rarement  sur  le  tronc 
des  arbres,  et  jamais  on  ne  les  voit  s'élever 
sur  leurs  branches.  Leur  nourriture  est  à 
peu  près  comme  pour  tous  les  Ophidiens, 
tirée  d'insectes,  de  petits  mollusques  terres- 
tres, de  petits  batraciens  ;  les  plus  grosses . 
Couleuvres  avalent  même  des  oiseaux  et 
des  Rongeurs  de  petite  taille.  Les  Couleu- 
vres boivent  à  la  manière  des  Lézards  par 
un  mouvement  d'aspiration;  mais  c'est  à 
tort  que  l'on  a  prétendu  que  les  Couleu- 
vres aimaient  le  lait  au  point  d'aller  traire 
les  vaches^pendant  la  nuit;  leurs  lèvres  cor- 
nées ne  peuvent  permettre  de  succion,  et  la 
disposition  de  leurs  dents  blesserait  trop 
l'animal  pour  qu'il  se  laissât  faire,  et  ne  leur 
permettrait  pas  de  lâcher  le  pis  de  la  vache 
qu'elles  auraient  saisi.  Les  Couleuvres  s'ac- 
couplent comme  les  autres  Ophidiens;  la 
durée  de  leur  gestation  paraît  varier  beau- 
coup par  l'effet  des  circonstances  environ- 
nantes ;  on  la  dit  de  deux,  trois,  six  se- 
maines; elle  peut  se  prolonger  beaucoup  au- 
delà  ;  elles  pondent  des  œufs  ellipsoïdes 
nombreux,  à  enveloppe  coriace,  qui  souvent 
s'agglutinent  les  uns  aux  autres  à  mesure 
qu'ils  sortent  du  vestibule;  la  femelle  les 
abandonne  à  l'éclosion  spontanée  dans  le 
sable,  les  feuilles  sèches,  dans  l'herbe  cou- 
pée pour  la  pâture  des  bestiaux  ou  dans  les 
fumiers,  à  1  action  modérée  du  soleil  ou  de 
la  chaleur  développée  par  une  fermentation 
lente.  L'on  dit  que  dans  certaines  circonstan- 
ces les  Couleuvres  donnent  des  petits  vi- 
vants. Le  développement  des  Couleuvres 
est  assez  Jent,  au  moins  dans  l'état  de  ca[)- 
ttvité  où  on  a  pu  l'observer  ;  elles  n'attei- 
gnent pas  en  général  une  taille  considéra- 
ble; les  plus  grandes  espèces  ne  dépassent 
guère  cinq  pieds  de  longueur.  La  durée  de 
leur  existence  n'est  pas  précisément  connue; 
c'est  erreur  de  croire,  avec  nos  villageois, 
qu'elle  est  bornée  à  deux  ans.  Les  Couleu- 
vres vivent  isolées,  les  sexes  ne  se  rappro- 
chent que  pour  l'accouplement.  Ce  sont  en 
général  des  animaux  timides  ;  leurs  princi- 
paux moyens  de  défense  sont  la  fuite  et  la 
projection  d'excréments  demi  -  liquides ,  à 
odeur  alliacée  très -pénétrante  ;  rarement 
elles  mordent,  si  ce  n'est  pour  avaler  leur 
poie.  Leur  morsure  n'est  pas  venimeuse,  et 
ta  frayeur  que  ces  animaux  inspirent  géné- 
ralement n'est  pas  fondée  :  c'est  ce  que  sa- 
vent très-bien  nos  farceurs  et  nos  bateleurs 
qui  se  jouent  avec  des  Couleuvres  pour  cap- 
tiver les  regards  étonnés  du  public  igno- 
rant ;  c'est  aussi  ce  que  savent  très-bien  les 
habitants  de  plusieurs  de  nos  cantons  qui 
chassent  les  douleuvres  et  les  mangent  sous 
le  nom  (ÏAngu%lle$  de  haie$. 

Les  Couleuvres  sont  répandues  partout, 
surtout  dans  les  contrées  cnaudes  et  tempé- 
rées; les  régions  boréales  voisines  deépêles 
sont  les  seules  où  ces  serpents  ne  se  soient 
pas  propagés.  La  famille  des  Couleuvres, 
restreinte  aux  Homopbolidesisodontes,  est 
encore  extrêmement  nombreuse  en  espèces. 
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que  la  variabilité  de  leurs  couleurs  a  fait 
multiplier  souvent  à  Tintini.  Dans  Timpossi- 
bilité  de  donner  ici  le  tableau  de  tous  les 
membres  de  cette  famille,  nous  indiquerons 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  mieux  étudiés 
et  qui  servent  de  type  aux  divisions  que 
Ton  a  tenté  d'établir  parmi  les  Couleu- 
vres, en  indiquant  de  préférence  les  Cou- 
leuvres de  nos  contrées. 

Couleuvre  commune  ou  verte   et  jaune 
(Coluber  viridiflavtiSf  Lacép.,  Latr.  etc.). 

Aux  articles  Crotales»  Naja»  Trioonocé- 
PUALES,  Vipères,  etc.,  nous  n'avons  entre- 
tenu le  lecteur  que  de  Reptiles  funestes,  de 
poisons  mortels,  d'armes  dangereuses  et 
cachées  ;  nous  ne  nous  sommes  occupés  que 
de  récits  effrayants  et  d'images  sinistres. 
Non  -  seulement  les  contrées  brûlantes  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  nous 
0;»t  présenté  un  grand  nombre  de  Serpents 
venimeux,  mais  nous  avons  vu  ces  espèces 
terribles  braver  les  rigueurs  des  climats 
soplentrionaux,  se  répandre  dans  notre  Eu- 
rope, infester  nos  contrées,  pénélrer  jus- 
qu'auprès de  nos  demeures.  Environnés , 
pour  ainsi  dire,  de  ces  ministres  de  la  mort, 
nous  n'avons,  en  quelque  sorte,  considéré 
qu'avec  effroi  la  surface  de  la  terre  ;  enve- 
loppée dans  un  voile  de  deuil,  la  nature 
nous  a  paru  multiplier,  sur  notre  globe,  les 
causes  ae  destruction,  au  lieu  d'y  répandre 
les  germes  de  la  fécondité  :  cette  seule  pen- 
sée a  changé  pour  nous  la  face  de  tous  les 
ohjets.  Notre  imagination  trompée  a  empoi- 
sonné d'avance  nos  jouissances  les  plus 
pures  ;  la  plus  belle  des  saisons,  celle  où 
tout  semble  se  ranimer  pour  s'aimer  et  se 
reproduire,  n'aurait  plus  été  pour  nous  que 
le  moment  du  réveil  d'un  ennemi  terrible 
armé  contre  nos  jours  :  la  verdure  la  plus 
fraîche,  les  fleurs  les  plus  richement  colo- 
rées, étalées  avec  magnificence  par  une  main 
bienfaisante  et  conservatrice  dans  la  campa- 
gne là  plus  riante,  n'auraient  été  à  nos  yeux 
qu'un  tapis  perfide  étendu  par  le  génie  de  la 
destruction,  sur  les  affreux  repaires  de  Ser- 
pents venimeux  ;  et  les  rayons  vivifiants  du 
soleil  le  nlus  pur  ne  nous  auraient  paru 
inonder  I  atmosphère  que  pour  donner  plus 
de  force  aux  traits  empoisonnés  de  funestes 
Reptiles.  HAtons-nous  de  provenir  ces  effets; 
faisons  succéder  à  ces  tableaux  lugubres  des 
images  gracieuses  ;  que  la  nature  reprenne, 
pour  ainsi  dire,  à  nos  yeux  son  éclat  et  sa 
|)urelé.  Les  Couleuvres  que  nous  avons  à 
décrire,  ne  nous  présenteront  ni  venin 
mortel,  ni  armes  funestes;  elles  ne  nous 
montreront  c]ue  des  mouvements  agréables, 
des  proportions  légères,  des  couleurs  dou- 
ces ou  brillantes  ;  à  mesure  que  nous  nous 
familiariserons  avec  elles,  nous  aimerons  à 
les  rencontrer  dans  nos  bois,  dans  nos 
champs,  dans  nos  jardins  ;  non-seulement 
elles  ne  troubleront  pas  la  paix  de  nos  de- 
meures champêtres,  ni  la  pureté  de  nos 
jours  les  plus  sereins,  mais  elles  augmente- 
ront nos  plaisirs  en  réjouibsant  nos  yeux  par 
la  beauté  de  leurs  nuances  et  la  vivacité  de 
leurs  évolutions  :  nous  les  verrons  avec  in- 


térêt allier  leurs  mouvements  à  ceux  d^ 
divers  animaux  qui  peuplent  nos  campara^ 
se  retrouver  sur  les  arbres  jusqu'au  imlie| 
des  jeux  des  oiseaux,  et  servir  à  aaima 
dans  toutes  ses  parties  le  vaste  et  magni 
fique  théâtre  de  la  nature  printanière. 

Commençons  donc  par  celles  oue  Toi 
rencontre  en  grand  nombre  dois  les  cod^ 
trées  que  nous  habitons.  Parmi  ces  Serpeots 
le  plus  souvent  très-doux,  et  même  q^jé 
quefois  familiers,  nous  devons  compter  li 
verte  et  jaune,  ou  la  Couleuvre  commune. 

Ce  Serpent,  dont  Daubenton  a  parlé  1^ 
premier,  est  très-commun  dans  piosienn 
provinces  de  France ,  et  surtout  daai  lej 
méridionales  ;  il  en  peuple  les  bois,  les  di^ 
vers  endroits  retirés  et  humides  ;  il  panll 
confiné  dans  les  pays  tempérés  de  l'aocien 
continent,  on  ne  1  a  point  encore  trouvé  dans 
les  contrées  très-chaudes  de  rancieo  moade. 
non  plus  qu*en  Amérique;  et  il  ne  doit 

1>oint  habiter  dans  le  Nord,  puisque  le  ce- 
èbre  naturaliste  suédois  n'en  a  point  fait, 
mention.  Il  est  aussi  innocent  <me  la  Vi- 
père est  dangereuse  ;  paré  de  couJears  plus 
vives  que  ce  Reptile    foneste,  doué  d'une 
grandeur  plus  considérable,  plus  sveltedans 
ses  proportions,  plus  agile  dans  ses  mottT^ 
ments,  plus  doux  dans  ses  habitudes,  n'ajaol 
aucunvenin  à  répandre,  il  devrait  être  va  arer 
autant  de  plaisir  que  la  Vipère  avec  effroi. 
Il  n'a  pas  comme  les  Vibres  des  dents  cro- 
chues et  mobiles  ;  il  ne  vient  pas  au  jour  M 
formé,  et  ce  n'est  que  quelque  imvs  tprès 
la  ponte  (jue  les  petits  eclosent.  mpé  ((mh 
tes  ces  dissemblances,  qui  le  distiosôflft <i^ 
Vipères,  le  srand  nombre  de  rapports»^ 
rieurs  qui  1  en  rapprochent  ont  fait  ctoiw 

Ëendant  longtempis  qu'il  était  vemineus. 
ette  fausse  idée  a  fait  tourmenter  cette  m 
nocente  Couleuvre;  on  Ta  poursuivie comnw 
un  animal  dangereux,  et  il  n'est  encore  qtj« 
peu  de  gens  qui  puissent  la  toacberjans 
crainte  et  même  la  regarder  sans  répu- 
gnance. 

Cependant  cet  animal,  aussi  doux  q«»- 
gréable  à  la  vue,  peut  être  aisément  distin- 
gué de  tous  les  autres  Serpents,  et  particu- 
lièrement des  dangereuses  Vipères,  par  i^ 
belles  couleurs  dont  il  est  revêtu.  La  distri- 
bution de  ces  diverses  couleurs  «^  ^^* 
constante,  et,  pour  commencer  par  cÇ"?^{J! 
la  tète,  dont  le  dessus  est  un  peu  aplati»  les 
yeux  sont  bordés  d'écaillés  jaunâtres  et  pres- 
que couleur  d'or,  qui  ajoutent  à  knt  JJ^ 
cité.  Les  mâchoires,  dont  le  contour  est  ar- 
rondi, sont  garnies  de  grandes  écailla  <t^ 
jaune  plus  ou  moins  pâle,  au  nombre  de  ur' 
sept  sur  la  mâchoire  supérieure,  et  de  ▼mç^ 
sur  l'inférieure.  Le  dessus  du  corps,  dPf u| 
le  bout  du  museau  jusqu'à  l'extréoiitédj w 
queue,  est  noir  ou  d'une  eouleur  yeroaiïo 
très-foncée,  sur  laquelle  on  volt  sèieoa^ 
d'un  bout  à  l'autre  un  grand  nombre  de  ra^ 
composées  de  petites  taches  jauaâtres  oeijr 

verses  figures,  les  unes  ^^^^^i^^tlJ^i^ 
en  losange,  etc.,  et  un  peu  plusgrt™»^J^ 
les  côlr's  que  vers  le  milieu  du  rfos.  terr^ 
tre  est  d'une  couleur  jaunâtre,  cbacuw  «^ 


iT'" 


^  COU  POISSONS,  ETC. 

^ttitt  pteques  qui  ie  couvreut,  présente 

^D  {ttDl  noir  k  ses  deux  bouts  et  y  est 

li0râfti*aiie  très-petite  ligne  noire,  ce  qui 

:    fi^t  de  chaque  côté  du  dessous  du 

-    omime  raDgée  très-STinétriaue  de  points 

é  d»  petites  lignes  noirâtres,  placés  alterna- 

tiflBMOt. 

Cette  jolie  Couleuvre  {parvient  ordinaire- 
Mit  à  11  loogaeur  de  trois  ou  quatre  pieds, 
et  alors  elle  a  deux  ou  trois  «pouces  de  cir- 
eooHreoee  dans  l'endroit  le  plus  gros  du 
coips.  On  compte  communément  deux  cent 
fil  gmdes  plaques  sous  son  ventre,  et  cent 
Mpl  paires  de  petites  plaques  sous  sa  queue, 
doQt  h  loQgoeur  est  égale,  le  plus  sou- 
tenl,  la  quart*de  la  longueur  totale  de  Tani- 

me  derieot  même  beaucoup  plus  grande 

lorsqa^eUe  panrient  à  un  âge  avancé,  et  elle 

peol  d'ifilint  plas  aisément  échapper  aux 

direfsiecideots  auxquels  elle  est  exposée, 

eC  ptrcooirfqaent  atteindre  à  son  entier  dé- 

TelopfMeiDeflt,aiie,  non-seulement  elle  peut 

Ttotmv  des  Blessures  considérables  sans 

eu  péir,  mais  même  vivre  un  très -long 

temps,  ainsi  que  les  autres  Reptiles,  sans 

prendre  aacuae  nourri  tore. 

VaiHeors  \a  Couleuvre  verte  et  jaune  se 
tMnl  presque  Woiours  cachée,  comme  si  les 
maitviâ  tnitemetits  qu'elle  a  si  souvent  re- 

ffi^afaieBt  reodoe  timide  ;  elle  cherche  à 
iorsga'oo  la  découvre*  et  non-seulement 
00  peol  la  saiar  sans  redouter  un  poison 
toc  e/Je  fl*est  Jamais  infectée ,  mais  même 
sans  éprOQfer  d'autre  résistance  que  Quel- 
ques efforts  qu'elle  lait  pour  échapper.  Bien 
(lus,  elle  deTient  docile  lorsqu'elle  est  prise  ; 
die  subit  uoe  sorte  de  domesticité  ;  elle 
obéit  aax  divers  mouvements  qu'on  veut  lui 
Mire  loiTre.  On  voit  souvent  des  enfants 
pi^HNlre  deux  Serpents  de  cette  espèce,  les 
>^<>dMr  yts  la  queue  et  les  contraindre  ai- 
^éneat  i  ramper,  ainsi  attelés,  du  côté  où 
utYMleot  les  conduire.  Elle  se  laisse  en- 
"^^lutourdes  bras  ou  du  cou,  rouler 
tt  éVfts  contours  de  spirale,  tourner  et 
^wx  en  différents  sens,  suspendre  en 
"H^reotes  positions,  sans  donner  aucun  si- 
<8e  da  mécontentement  ;  elle  parait  même 
''^  du  plaisir  à  jouer  ainsi  avec  ses  mat- 
^  6(  comme  sa  douceur  et  son  défaut  de 
^  ne  sont  pas  aussi  bien  reconnus  qu'ils 
T^eat  l'être,  pour  la  tranquillité  de  ceux 
VQ  habitent  la  campagne,  des  charlatans  se 
l^eol  encore  de  ce  Serpent  pour  amuser 
^fromper  le  peuple,  qui  leur  croit  le  pou- 
^  particulier  de  se  faire  obéir  au  moin- 
r^^êste  par  im  animal  que  Ton  ne  peut  quel- 
^^  ref^er  qu'en  tremblant. 
^7  a  cependant  certains  moments,  et 
2^  certaines  saisons  de  l'année,  où  la 
!^ettTre  verte  et  jaune,  sans  être  dange- 
f^iie,  montre  ce  désir  de  se  défendre  ou  de 
rJl^ercequi  lui  est  cher,  si, naturel  à  tous 
^  ammaux  ;  on  a  vu  quelquefois  ce  Ser- 
J^ surpris  par  l'aspect  subit  de  quelqu'un, 
*^  Dioment  où  il  s  avançait  pour  traverser 
j^^  roule,  ou  que,  presse  par  la  faim,  il  se 
^^i  sur  une  proie,  se  redresser  avec  lierté, 
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et  faire  entendre  son  sifflement  de  colère. 
Hais,  dans  ce  moment  môme,  qu'aurait-on 
eu  à  craindre  d'un  animal  sans  venin,  dont 
tout  le  pouvoir  n'aurait  pu  venir  que  de  l'i- 
magination frappée  de  celui  qui  l'aurait  atta- 
que, et  dont  la  force  et  les  dents  mêmes  ne 
sont  dangereuses  que  pour  de  petits  lézards 
et  d'autres  faibles  animaux  qui  lui  servent 
de  nourriture  ? 

Dans  tous  les  endroits  où  le  froid  est  ri- 
goureux, la  Couleuvre  commune  s'enfonce, 
dès  la  fin  de  l'automne,  dans  des  trous 
souterrains  ou  dans  d'autres  creux,  où  elle 
s'engourdit  plus  ou  moins  complètement 
pendant  l'hiver.  Lorsque  les  beaux  jours  du 
printemps  paraissent,  ce  Reptile  sort  de  sa 
torpeur  et  se  dépouille  comme  les  autres 
Serpents.  Revêtu  ensuite  d'une  peau  nou- 
velle, pénétré  d'une  chaleur  plus  vive,  et 
ayant  réparé  toutes  les  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  par  le  froid  et  la  diète ,  il  va 
chercher  sa  compagne  et  faire  entendre,  au 
milieu  de  l'herbe  fraîche,  son  sifflement 
amoureux.  Leur  ardeur  parait  trèS'Vive  ;  on 
les  a  vus  souvent  s'élancer  contre  ceux  qui 
étaient  venus  troubler  leurs  amours  dans 
la  retraite  qu'ils  avaient  choisie.  Cette  affec- 
tion du  mAle  et  de  la  femelle  ne  doit  pas 
étonner  dans  un  animal  capable  d'éprouver, 

f)Our  les  personnes  qui  prennent  soin  de  lui* 
orsqu'il  est  réduit  a  une  sorte  de  domesti- 
cité, un  attachement  très-fort  et  qu'on  a 
voulu  même  comparer  à  celui  des  animaux 
auxquels  nous  accordons  le  oins  d'instinct  ; 
et  c*est  peut-être  à  l'espèce  de  la  Couleuvre 
verte  et  jaune  qu'il  faut  rapporter  le  fait 
suivant,  attesté  par  un  naturaliste  (Valmont 
de  Bomare)  très-digne  de  foi.  Cet  observa- 
teur a  vu  une  Couleuvre,  qu'il  a  appelée  le 
Serpent  ordinaire  de  ta  France^  tellement 
affectionnée  à  la  maîtresse  qui  la  nourris- 
sait, que  ce  Serpent  se  glissait  souvent  le 
long  de  ses  bras  comme  pour  la  caresser,  se 
cachait  sous  ses  vêtements  ou  allait  se  repo- 
ser sur  son  sein.  Sensible  à  la  voix  de  celle 
qu'il  paraissait  chérir,  il  allait  à  elle  lors- 
qu'elle l'appelait,  il  la  suivait  avec  constance; 


reconnaissait  jusau'à  sa  manière  de  rire  ; 
il  se  tournait  vers  elle  lorsqu'elle  marchait, 
comme  pour  attendre  son  ordre.  Ce  même 
naturaliste  a  vu  un  jour  la  maîtresse  de  ce 
doux  et  familier  Serpent  le  jeter  dans  l'eau 
pendant  qu'elle  suivait  dans  un  bateau  le 
courant  d*une  grande  rivière  ;  le  fidèle  ani- 
mal, toujours  attentif  à  la  voix  de  sa  maî- 
tresse chérie,  nagjeait  en  suivant  le  bateau 
3ui  la  portait  ;  mais  la  marée  étant  remontée 
ans  le  fleuve,  et  les  vasues  contrariant  les 
efforts  du  Serpent,  déjà  lassé  par  ceux  qu'il 
avait  faits  pour  ne  pas  quitter  le  bateau  de 
sa  maîtresse,  le  malheureux  animal  fut  bien- 
tôt submergé. 

CouLBuvBB  A  coLUBR  (ColubemotriXf  Lin., 
Latr.  ;  Coluber  torquatus ,  Lacép.  ).  —  C'est 
encore  dans  nos  contrées  que  se  trouve  en 
très-grand  nombre  ce  Serpent,  aussi  doux, 
aussi  innocent,  aussi  familier  que  la  Cou- 
leuvre verte  et  jaune.  Ses  habitudes  ne  dif- 
fèrent pas,  à  beaucoup  d'égards  »  de  celiea^ 
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de  cette  fflème  Couleuvre.  11  paraît  eep-n-  leorsaliveet 

danl  qu'il  se  plali  davantage  dans  les  lieux  ments,  comme  pour  s'approrher  davAiiUd 

humiaes,  ainsi  qu'au  milien  des  eau i,  et  de  ceux  qui  la  chérissenl.  En  Sardaigne,ld 

c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  plusieurs  jeunes   femmes   élèvent    les  CouleuTiw  j 

naturalistes  les  nomsde  Serpent  d'eau,  de  Ser-  collier  avec  beaocoup  d'empressement,  leo! 


petit  nageur,  à'Attguilte  de  haiet,  etc.  Il  par- 
vient quelquefois  h  la  longueur  de  trois  ou 
quatre  pieds;  sa  tête  est  un  peu  aplatie, 
comme  celle  de  la  Couleuvre  commune;  le 
sommet  est  recouvert  par  neuf  grandes 
écailles  disposées  sur  quatre  rangs,  dont  le 
premier  et  le  second,  à  compter  du  museau, 
sonl  composés  de  deux  pièces;  le  troisième 
I  est  de  trois,  e(  le  quatrième  de  deox.  Cette 
disposition  la  dislingue  de  la  Vipère  com- 
mune, aussi  bien  que  la  forme  de  son  mu- 
seau, qui  estarronai,  au  lieu  d'être  terminé 
par  une  écaille  presque  verticale,  comme 
d[ins  cette  même  Vipèn.-.  Sa  gueule  est  très- 
ouverte;  les  deux  mflrhoires  présentent,  au 
lieu  de  crochets  mobiles,  un  double  rang 
de  dents  crochues,  mais  immobiles,  assez 
petites  et  tournées  vers  le  gosier;  dix-sept 
écailles  revêtent  à  l'extérieur  chacune  de 
ces  mâchoires,  et  celles  qui  recouvrent  la 
mâchoire  supérieure  sonl  blanchâtres  el 
marquées  de  cinq  ou  six  petites  raies  d'une 
couleur  très-foncée.  On  voit  sur  le  cou  deui 
taches  d'un  jaune  pâle  ou  blanchâtre,  qui 
forment  comme  un  demi-collier,  d'où  est 
venu  le  nom  que  nous  conservons  è  ce  Ser- 
.  pent  ;  et  ces  deux  taches,  très-semblables, 
sonl  d'autant  plus  sensibles  qu'elles  sont 
]il;\cée<i  au-devant  de  deux  autres  taches 
iriangulaires  el  très-foncées. 

Le  dos  est  recouvert  d'écaillés  ovales  rele- 
vées par  une  arête,  et  plus  grandes  que  celles 
qui  garnifisent  les  côlés,  et  qui  sont  unies. 
Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  plus 

marqueté  de  chaque  côté 
irrégulières   et   plus   ou 

]i  aboutissent  aux  plaques 


donnent  h  manger  elles-mêmes,  prennenlU 
soin  de  leur  mettre  dans  la  gueule  la  nom- 
riture  qu'elles  leur  ont  préparée;  el  Ifshè- 
bitanls  de  la  campagne  les  regardent  coDiine 
des  animaux  du  meilleur  augure,  lesliis- 
sent  enirer  librement  dans  leurs  maison!, 
et  croiraieni  avoir  chassé  la  fortune  elte 
même,  s'ils  avaient  fait  fuir  ces  innocenin 
petites  bêles. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  que  lont 

Î[ue  la  Couleuvre  à  collier  est  devenue  Irti- 
orle,  et  qu'au  lieu  d'avoir  élé  élevfe  n 
domesticité,  elle  a  vécu  dans  le^  cbampid 
dans  l'élBl  sauvage,  eHe  perd  un  peu  Je» 
douceur,  et  que  si  on  l'irrite  en  l'amtbifll, 
par  exemple,  à  ses  jouissances,  elle  loioe 
ses  yeux,  agile  sa  langue,  se  redresse  airf 
vivacité,  fait  claquer  set  mâchoires,  et  son 
fortement  avec  ses  dents  la  raainqaichmlie 
è  la  saisir. 

La  Couleuvre  à  collier  dépose  ses  né 
dans  des  trous  exposés  su  midi,  sur  letMfd 
des  eaux  nroupissantes,  ou  plus  comniuii*' 
ment  sur  des  couches  de  fumier.  Ces  imfs, 
qui  son  1  gros  ï  peu  près  comme  des  mis  ^ 
pie,  sont  collés  ensemble  par  une  EDïli*(» 
gluante  en  forme  de  grappe;  elleaparliM 
nouveau  rapport  avec  les  Poissonsel  cerlfli» 
quadrupèdes  ovipares,  tels  que  kiCnfeuils, 
les  Grenouilles,  etc.,  dont  les  œufs  mi  éi 
même  collés  ensemble  et  réunisdtiiwRS 
manières. 

Les  œufs  de  la  Couleuvre  \  colliw, **!">■ 
ses  dans  des  fumiers,  ont  donné  lien  *  "M 
fable  îi  laquelle  on  a  cru  pendflntlongteitii«; 
—  a  prétendu  qu'ils  avaient  été  pondus  w 
i  Coqs,  et  comme  on  en  a  va  sortir* 


milieu  des  deux  rangées  petits  Serpenteaux,  on  a  ajouté  qoelesffi* 
lâches,  s'étendent,  depuis  de  Coq  renfermaient  tou^ors  un  Seqwl, 
[ueue,  deux  autres  rangées  que  le  Coq  ne  les  couvait  point,  ™*"  ,1"î 
lachespluspeti'.ss  et  moins  lorsqu'ils  étaient  placés  dans  un  «»'* 
ous  du  ventre  est  varié  de  chaud,  comme  parmi  des  végétaux  en  pol* 
de  bleuâtre,  mais  de  ma-  faction,  ils  produisaient  toujours  des  sér- 
ies noires  augmentent  en  penls.  . 
On  assure  qu'il  est  aisé  de  distii^Çf  ™ 
œufs  qui  ont  été  fécondés  d'avec  «m  r 
ne  le  sont  pas,  et  qu'on  appelle  des  «u» 
clairs,  en  les  mettant  sur  I  eau;  les  Œ"" 
clairs  sont  les  seuls  qui  surnagent 
La  coque  est  composée  d'une  memtinw 

—  v.u. uu-     mince,  mais  compacte  et  d'un  liss^ '*,'!1 

nanie  sans  danger;  elle  ne     Le  pelil  Serpent  y  est  roulé  sur  '"''"jT 
our  mordre;  elle  se  défend     au  milieu  d'une  matière  qui  ressemb^'"- 
lant  rapidement  sa  aueue,     blanc  d'œuf  de  Poule.  La  chaleur  s«i«" 
las  plus  que  la  Couleuvre     l'almosphère,  et  celle  des  nifl''*'**'^!|,« 
:r  arec  les  enfants.  On  la     pourries,  font  éclore  ces  œufs.  PeiH-flr*^" 
maisons,  oii  elle  s'accou-    ses  contrées  plus  voisines  de  la  ^^^.}°^.f 
jx  qui  la  soignent,  qu'au     que  celles  o\l  ils  ont  été  "bservés,  I »™ 
le   s'entonille  autour  de     ou  soleil  suffirait  pour  faire  sortir  i«P* 
lurs  bras,  de  leur  cou,  et     Serpmls  de  leur  coque. Onaail  1"' '^|!^ 
ent  comme   pour  leur  té~     codiles  déposent  leurs  œufs  sur  iesabWi 
de  tendresse  et  de  recon-     les  contrées  brCUantes  de  ''*^'?1''*l.ïïtf 
ipproche  avec  douceur  de     sur  les  plages  plus  humides  et  '""'P*  j,«iii 
qui  la  caressent;  elle  suce     de  l'Amérique  méridionale,  il*  'MP" 


mdeur,  h  mesure  qu'elles 
la  queue,  où  les  plaques 
ièrement  noires.  Il  y  à 
:i>(  soixante-dix  grandes 
fcntre,  et  cinquante-trois 
>laques  sous  la  queue, 
collier  ne  renfermant  au- 
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au  milieu  dliu  tas  de  matières  végétales 
4«)i^la{ermenlatioD  favorise  raecroissement 
dubios  et  la  sortie  de  Toeaf. 

Ci&  (»t£i  de  Couleuvre  à  collier  sont  or- 
Ainiiteinent  au  nombre  de  dix-huit  ou  viuçt  ; 
«usa  fespèK»  du  Serpent  à  collier  serait-elle 
dekittcoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne  Test, 
sUm  devenait  pas  la  proie  de  plusieurs 
CBflenis  même  très-faibles,  dans  le  temps 
^H  est  encore  jeune  et  sans  force  pour 
•ed^^re;  les  Pies,  les  Mésanges,  les  Moi- 
VMU  le  dévorent,  et  les  Grenouilles  mêmes 
s'a  &tmrrisseDt,  lorsqu'elles  peu  vent  le  saisir 
surteboni  des  marais  qu'elles  habitent. 

Il  lampe  sur  la  terre  avec  une  très-grande 

fitesse;  il  nage  aussi,  mais  avec  plus  de 

dilBcollé  qaoD  ne  l'a  cru.  «  L'épithète  de 

«  «dtfrix  ou  nageur^  donnée   au  Serpent  à 

t  cottier,  ne  lui  appartient  pas  plus  qu'aux 

t  antres aDimaux  de  son  ordre  ;  il  nage  effec- 

c  UT^nieDl,  mais  dans  les  occasions  forcées, 

t  et  pir  une  lutte  pénible,  qui  bientôt  l'é- 

«  puise  et  le  noie  p.  { Lettre  de  M.  de  Sept- 

Footaines).  Pendant  que  Tété  règne,  il  vit 

soareat  dans  les  endroits  humides,  ainsi 

que  Dous Tavons  dit;   mais  on  le   trouve 

quelquefois  dans  les  buissons;  d'autres  fois 

il  se  ^e  sur  les  branches  sèchçs  et  élevées 

<ks  eoèues,  des  saules,  des  érables,  sur  les 

s^lU^  des  lieui  bâtiments,  sur  tous  les 

endroits  exposa  au  midi,  et  où  le  soleil 

dooDe  arec  le  plus  de  force,  il  s'y  replie  en 

^«'ers  cooiowsoa  s'y  allonge  avec  une  sorte 

de  ro/opté,  toujours  cherchant  les  rayons 

de  /istre  de  ia  lumière,  toujours  paraissant 

sepëiiéireravec  délices  de  sa  chaleur  bien- 

^•uce.  Mais,  lorsque  la  fin  de  l'automne 

»n^e,  il  se  rapproche  des  lieux  les  moins 

froids;  il  vient  auprès  des  maisons  et  se  re*- 

tinenfodans  des  trous  souterrains  à  quinze 

w  ^iogl  pouces  de  profondeur,  souvent  au 

pied  des  baies,  et  presque  toujours  dans  un 

^wlroit  élevé  auniessus  des  plus  fortes  inon- 

^ns;  quekiuefois  il  s'empare  d'un  trou 

«îWelleoude  Mulot,  d'un  conduit  creusé 

pwttoe  Taupe,  d'un  terrier  abandonné  par 

Mijpio,  et  il  passe  dans  l'engourdissement 

•snson  du  grand  froid.  Lorsqu'il  est  adulte, 

/«fliwtttre  de  sa  gueule,  son  gosier  et  son 

«tofflac  peuvent  être  très-dilatés,  ainsi  que 

^  des  autres  Serpents,  et  il  se  nourrit 

wo«  Don-seulement  d'herbes ,  de  Fourmis 

**  <i*auires  insectes,  mais  môme  de  Lézards, 

"«Grenouilles  et  do  petites  Souris  ;  il  dévore 

5^  quelquefois  les  jeunes  oiseaux,  qu'il 

î^prend  dans  leurs   nids  au  milieu  des 

pissons,  des  haies,  des  branches  de  jeunes 

ÎJ[|Te8,  sur  lesquels  il  grimpe  avec  facilité. 

'^on-seulenaent  il  se  suspend  aux  rameaux 

^  le  mujen  des  divers  replis  de  son  corps, 

2«s  il  s'accroche  avec  sa  tète,  et  comme 

^teesl  plus  grosse  que  son  cou,  il  la  place 


^Wiol  d'appui. 

aDD  odeur  est  quelquefois  assez  sensible, 
^oulpourles  Chiens  etlesautres  animaux, 
^t  Todorat  est  très-fin.  Il  aime  beaucoup 


le  lait;  les  gens  de  la  campagne  prétendent 
qu'il  entre  dans  les  laiteries,  et  qu  il  va  boire 
celui  qu'on  y  conserve.  On  assure  même 

au'on  Va  trouvé  quelquefois  replié  autour 
es  jambes  des  Vaches,  suçant  leurs  mamelles 
avec  avidité,  et  les  épuisant  de  lait  au  point 
d'en  faire  couler  du  sang.  Pline  a  rapporté  ce 
fait,  qu'à  la  vérité  il  attribuait  à  une  autre 
espèce  de  Serpent  que  celle  dont  il  est  ici 
question. 

La  Couleuvre  à  collier  se  trouve'dans  pres- 
que toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  il  pa- 
raît qu'elle  peut  supporter  les  climats  très- 
froids,  puisqu'elle  vit  en  Ecosse  et  en  Suède. 

Couleuvre  Vipérine  (Coluber  viperinus)^ 
décrite  aussi  sous  le  nom  de  Couleuvre  cher- 
solde ,  de  Couleuvre  ocellée.  Brunâtre  en 
dessus  avec  une  série  de  taches  noirâtres 
alternes  sur  le  dos,  souvent  confluentes,  et 
formant  par  leur  réunion  un  zigzag  qui  rap- 
pelle la  coloration  de  la  Vipère  ;  sur  les 
côtés  d'autres  taches  noires  entourent  plus 
ou  moins  exactement  des  taches  jaunâtres, 
plus  ou  moins  distantes;  le  ventre  est  ta- 
cheté de  noir.  Cette  Couleuvre  habite  le  midi 
de  l'Europe,  et  n'atteint  guère  au-delà  de 
trois-pieds.  On  a  dit  qu'elle  se  trouvait  au 
Brésil,  parce  que,  par  une  erreur  singulière 
on  en  avait  mis  accidentellement  des  échan- 
tillons dans  un  bocal  qui  renfermait  des 
Serpents  de  cette  contrée. 

Le  midi  de  l'Europe  fournit  encore  une 
espèce  :  c'est  la  Couleuvre  à  quatre  raies 
(C.  elaphis)  le  plus  grand  des  Serpents  de 
nos  contrées;  il  atteint  parfois  5  à  6 
pieds,  aussi  a-t-on  voulu,  seulement  à  cause 
de  sa  taille,  voir  dans  cet  ophidien  le  Boa 
de  Pline;  il  est  de  couleur  fauve  en  dessus, 
avec  quatre  lignes  brunes  noirâtres,  longi- 
tudinales, bien  arrêtées  sur  le  dos  ;  le  ventre 
est  d'un  jaune  de  soufre.  Celte  espèce  est 
sujette  à  quelques  variations  de  couleur, 
qui  ont  aussi  donné  lieu  à  la  création  d'es- 
pèces nominales. 

Le  plus  grand  nombre  des  Couleuvres 
homopholidesisodontes  a  les  écailles  dor- 
sales lisses;  une  d'entre  elles  a  même  reçu, 
à  cause  de  cette  particularité,  le  nom  spé- 
cial de  Couleuvre  lisse;  on  l'a  aussi  appelée 
Couleuvre  d'Autriche,  C  Austriacus. 

Cette  Couleuvre  a  beaucoup  de  rapports, 
ar  sa  conformation  et  par  sa  grandeur,  avec 
e  Serpent  à  collier;  elle  est,  comme  ce 
dernier  reptile,  très-commune  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe,  et  particulièrement 
aux  environs  de  Vienne  en  Autriche,  où 
elle  a  été  très-bien  décrite  et  observée  avec 
soin  par  Laurenli.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  quelques  provinces  septentrionales  de 
France.  Les  habitants  de  la  campagne  ont 
souvent  confondu  la  Lisse  avec  la  Couleuvre 
à  collier,  ou  ne  l'ont  regardée  que  comme 
une  variété  de  cette  dernière;  et  leur  opi- 
nion a  pu  être  fondée  sur  ce  qu'on  les  a 
vues  quelquefois  accouplées  ensemble.  Elles 
forment  cependant  deux  ditïérentes  espèces, 
et  il  est  aisé  de  distinguer  l'une  de  I  autre 
par  la  forme  des  écailles  qu'elles  ont  sur  le 
dos.  Celles  du  Serpent  à  collier  sont  relevées 
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Jmrune  arête,  au  lieu  que  celles  de  la  Cou- 
euvre,  dont  il  est  ici  question,  sont  très- 
unies;  et  c*est  de  là  que  Ton  a  tiré  le  nom 
de  Liae, 

Le  sommet  de  la  tète  de  cette  Couleuvre 
est  garni  de  neuf  grandes  écailles,  très-lui- 
santes et  très-poli eâ,  disposées  sur  quatre 
rangs,  comme  celles  que  Ton  voit  sur  la  tète 
de  la  Couleuvre  à  collier  et  de  la  Couleuvre 
verte  et  jaune.  Ses  yeux  sont  couleur  de 
feu,  et  placés  au  milieu  d'une  bande  très- 
brune  qui  s*étend  depuis  le  coin  de  la  bouche 
iusqu'aux  narines;  les  écailles  qui  couvrent 
les  mâchoires  sont  bleuâtres;  on  voit  sur  le 
derrière  de  la  tète  deux  taches  assez  grandes 
d*ua  jaune  un  peu  foncé,  et  depuis  cet 
endroit  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
régnent  des  taches  plus  petites  disposées 
sur  deux  rangs,  et  placées  de  manière  que 
celles  d'une  rangée  correspondent  aux  in- 
tervalles qui  séparent  les  taches  de  l'autre 
rang.  Le  fond  de  la  couleur  du  dos  est 
bleuâtre,  mêlé  de  roux  vers  les  côtés  du 
corps  où  l'on  remarque  aussi  quelques  ta- 
.  ches.  Les  plaques  qui  revêtent  le  dessous 
du  corps  et  de  la  queue  sont  très-polies, 
très-luisantes ,  un  peu  transparentes,  blan- 
châtres, et  présentent  des  taches  rousses, 
ordinairement  d'autant  plus  grandes  qu'elles 
sont  plus  près  de  l'anus;  et  les  jeunes  indi- 
vidus ont  quelquefois  le  dessous  du  corps 
et  la  queue  d'un  roux  très-vif  qui  approche 
du  rouge. 

La  Lisse  paratt  aimer  les  endroits  humides; 
on  la  trouve  communément  dans  les  vallons 
ombragés.  Il  est  quelquefdis  aisé  de  l'irriter, 
lorsqu^Ile  est  dans  I  état  sauvage  ;  mais  en 
la  prenant  jeune,  on  parvient  aisément  à  la 
rendre  très  douce  et  très-familière,  et  on 
est  d'autant  moins  fâché  de  la  voir  dans  les 
maisons  qu'elle  ne  répand  point  de  mauvaise 
odeur  sensible,  au  moins  dans  les  contrées 
un  peu  froides.  Elle  n'a  point  de  crochets 
mobiles;  elle  ne  contient  aucun  venin,  et 
Laurenti  s'en  est  assuré  en  éprouvant  les 
effets  de.  sa  morsure  sur  des  Chiens,  des 
Chats  et  des  Pigeons. 

La  Lisse  se  trouve  non-seulement  en 
Europe,  mais  dans  les  Indes  Occidentales  et 
dans  les  grandes  Indes. 

L'on  y  rencontre  aussi  la  Couliuvrb  Bor- 
DBLAI8B  (C  Girondicus)  à  peu  près  de  même 
taille  que  la  précédente,  mais  se  rapprochant, 
pour  le  système  de  coloration,  de  la  Cou- 
leuvre vipérine,  dont  elle  diffère  par  ses 
écailles  lisses. 

La  CouLBUVM  DE  RiGCiou  (C  Biccioli)  se 
rapproche  des  précédentes  par  ses  formes; 
mais  elle  en  diffère  par  sa  coloration  gri- 
sâtre en  dessus,  marquée  sur  les  flancs  de 
taches flexueuses,  larges,  de  couleur  foncée; 
le  ventre  est  jaune  avec  une  ligne  noire 
sur  chaque  côté,  accompagnée  sur  les  flancs 
de  points  d'un  rouge  de  corail. 

On  a  groupé  ces  trois  espèces,  à  cause 
de  la  forme  générale  de  leur  corps  et  de 

Îu«>lque$  particularités  danf;  la  disposition 
es  plaques  de  la  tète,  dans  un  groupe  à 


part ,  sous  le  nom  de  Zachoius,  du  mot  gr« 
Zacholos^  violent,  emporté.. 

On  a  aussi  réuni,  pour  des  motift  aoi 
logues,  quelques  autres  Couleuvres  dam  ui 
groupe  que  ron  a  désigné  par  le  doid  d 
Zamenis,  mot  grec  qui  a  à  peu  nrte  la  mèm 
signification  que  le  désignatif  du  genre  (tré 
cèdent.  Telles  sont  la  Coulbdvhb  verh  e 
JAUNE  (C  viridiflavui;  C.  aTrovtrffw), loDgui 
de  8  à  &  pieds,  noire  verdâtre  en  des< 
sus,  parsemée  de  petites  taches  linéaire 
jaune  de  soufre;  ces  taches  s'agraodisseo 
un  peu  sur  les  flancs  et  prennent  quelque* 
fois  la  disposition  d'ocelles  plus  ou  molDj 
marqués  ;  le  dessous  'du  corps  est  d'un 
jaune  vif  verdâtre.  Cette  Couleuvre  est  asse^ 
répandue  dans  le  midi  de  l'Europe,  ainsi 
que  la  Coulbuvbb  d'ësgulapb,  C.  Ètcukpii, 
ainsi  désignée  parce  que  l'on  présuoieguc 
le  Serpent  d*Epidaure,  qui  fut  auieoé  à 
Rome  pendant  la  peste  qui  ravagea  cette 
ville,  sous  le  consulat  de  Q.  Fabricius  et  Q. 
Brutus,  était  de  cette  espèce,  et  que  loi 
croit  reconnaître  cette  Couleuvre  r^é- 
sentée  sur  les  statues  du  dieu  de  la  santé. 
Cette  Couleuvre,  gu'il  ne  faut  jpas  confoudre 
avec  celle  que  Linné  a  gratinée  arbitraire- 
ment du  même  nom,  et  qui  est  de  TAioé- 
rique  septentrionale,  est  d*une  taille  égale 
à  la  précédente,  d'un  brun  verdâtre,  uni- 
forme en  dessus,  d'un  Jaùrre  paille  en  te 
sous.  Elle  habite  les  contrées  méridionales 
de  TEurope  ;  ses  écailles  paraissent  9$^i 
relevées  à  leur  centre»  surtout  cheiquéiaes 
individus,  pour  que  l'on  ait  indspié  ce((e 
espèce  comme  pourvue  d'écaillés  carénées. 

Couleuvre  cTes  Dames.   Yoy.  f^^  '^ 
Dames  au  mot  Blaps. 

COURP ATA-CORBEAU,    ray.  Tta^«^ 

NURE. 

CRANE.  Voy,  Squelette 

CRAPAUD  ,  Bufo.  Genre  de  Batraciens 
anoures.  —  Depuis  longtemps  l'opioion  i 
flétri  cet  animal  dont  rapproche  révolte  tous 
les  sens.  L'espèce  d'horreur  avec  laquelle 
on  le  découvre  est  produite  môme  par  li- 
mage que  le  souvenir  en  retrace;  beaucoup 
de  gens  ne  se  le  représentent  qu'en  éprou- 
vant une  sorte  de  frémissement,  et  les  P^ 
sonnes  qui  ont  un  tempérament  f^^?^ 
les  nerfs  délicats  ne  peuvent  en  fixer  W^ 
sans  croire  sentir  dans  leurs  veines  le  frniu 
glacial  que  l'on  a  dit  accompagner  1  allou- 
chement  du  Crapaud.  Tout  %n  est  nlaio, 
jusqu^à  son  nom,  qui  est  devenu  le  signe 
d'une  basse  diflformité  ;  on  s'étonne  tomours 
lorsqu'on  le  voit  constituer  une  espèce  cons- 
tante d'autant  plus  répandue,  que  presque 
toutes  les  températures  lui  convienneni,  ei 
en  quelque  sorte  d'autant  plus  durable,  qu« 
plusieurs  espèces  voisines  se  ré*ioi8s<fl 
pour  former  avec  lui  une  famille  ^^O"^ 
breuse  On  est  tenté  de  prendre  cet  aniœa» 
informe  pour  un  produit  fortuit  de  1  a^}^^ 
dite  et  de  la  pourriture,  pour  un  de  cesjejj^ 
bizarres  qui  échappent  à  la  nature;  ci 
n*imagiue  pas  comment  cette  '^^^^^i^i^ 
mune,  qui  a  réuni  si  souvent  ^"^  j*?,^  «i 
proportions  à  tant  de  couleurs  agréauie», 
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liai  mêffle  a  donné  aux  Grenouilles  et  aux 

Kaioes  une  sorte  de  grâce»  de  gentillesse  et 

de  pinire,  a  pu  imprimer  au  Crapaud  une 

forme  si  hideuse,  fit  que  l'on  ne  croie  pas 

que  ce  soit  d*après  des  conventions  arbi- 

tniresqu*on  le  regarde  comme  un  des  êtres 

kf  plas  déCavorablement  traités  :  il  parait 

ridé  dans  toutes   ses  parties.   S'il  a  des 

pattes,  elles  n'élèvent  pas  son  corps  dispro- 

portioDDé  au-dessus  de  la  fange  qu'il  habite. 

9ll  a  des  yeux,  ce  n'est  point  en  quelque 

sodé  pour  recevoir  une  lumière  qu  il  fuit. 

MâfllSeaQt  des    herbes   puantes  ou  yéné- 

iHttses,  caché  dans  la  vase,  tapi  sous  des  tas 

de  pierres,  retiré  dans  des  trous  de  rochers, 

sale  dans  son  habitation,  dégoûtant  par  ses 

habitudes,  difforme  dans  son  corps,  obscur 

dans  ses.  couleurs,  infect  par  son  haleine, 

Be  le  soulevant   qu'avec  peine,  ouvrant, 

loiMta^oQ  Tattaque,  une  gueule   hideuse, 

D'ajaoi  pour  toute  puissance  qu'une  grande 

résistance  aux  coups  qui  le  frappent,  que 

rinertie  de  la  matière,  que  l'opiniâtreté  d  un 

étrestopide»  n'emplovant  d'autre  arme  qu'un 

liquide  suspect  qu'il  lance,  que  parait -il 

aruir  de  bon,  si  ce  n'est  de  chercher,  pour 

aiim  dire,  à  se  d^ber  à  tous  les  yeux,  en 

\\iyxiX  U  lumière  du  jour  7 

^M  èlre  ignoble  occupe  cependant  une 

assez  grande  place  dans  le  plan  de  la  na- 

tare  :  elle  la  répandu  avec  bien  plus  de  pro- 

fus.ûQ  que  beaucoup  d'objets  chéris  de  sa 

comp4aisêDee  aiatemelle.  Il  semble  qu'au 

pbjsique  comme  au  moral,  ce  qui  est  le  plus 

oêutais  est  le  plus  facile  à  produire  ;  et  d'un 

autre  cAlé,  on  dirait  que  la  nature  a  voulu, 

par  ce  frappant  contraste,  relever  la  beauté 

<ie  ses  autres  ouvrages.  Donnons  donc  dans 

cette  hislou^  une  place  assez  étendue  à  ces 

èim  sur  lesquels  nous  sommes  forcés  d'ar- 

<^<er  ao  moment  l'attention.  Ne  cherchons 

Aéffle  pas  à  ménager  la  délicatesse  ;  ne  crai- 

gDOos  pas  de  blesser  les  regards,  et  t&chons 

<i«  MMirer  le  Crapaud  tel  qu'il  est. 

^  SoQ  corps,  arrondi  et  ramassé,  a  plutôt 

l*itr  d'an  amas  informe  et  pétri  au  hasard, 

ose  d'un  corps  organisé,  arrangé  avec  or- 

fi%  et  ftit  sur  un  modèle.  Sa  couleur  est 

«iioairement  d'un  gris  livide ,  tacheté  de 

linu  et  de  jaunâtre  ;  quelquefois,  au  com- 

DeoeeiDent  du  printemps,  elle  est  d'un  roux 

ttle,  qui  devient  ensuite,  tantôt  presque 

Doir,  tantôt  oUvAtrOf  et  tantôt  roussÂtre.  U 

e»t  encore  enlaidi  par  un  grand  nombre  de 

verrues  ou  plutôt  ne  pustules  d'un  vert  noi- 

r^e,  ou  d  un  rouge  clair.  Une  éminence 

tf^ailongée,  faite  en  forme  de  rein,  molle 

et  percée  de  plusieurs  pores  très-'Visibles, 

est  placée  au-dessus  de  chaque  oreille.  Le 

oûoduit  auditif  est  fermé  jiht  une  lame 

membraneuse*  Une  peau  épaisse ,  dure,  et 

très-dUficile  à  percer,  couvre  son  dos  aplati; 

son  large  ventre  paraît  toujours  enflé  ;  ses 

pieds  oe  devant  sont  très-peu  allongés,  et 

divisés  en  quatre  doigts,  tandis  que  ceux  de 

derrière  ont  chacun  six  doigts  réunis  par 

une  membrane.  Au  lieu  de  se  servir  de  cette 

largo  patte  pour  sauter  avec  agilité ,  il  ne 

l'emploie  qu'à  comprimer  la  vase 'humide 


sur  laquelle  il  repose  ;  et  au-devant  de  cette 
masse,  qu'est-ce  qu'on  distingue  7  Une  tête 
un  peu  plus  grosse  (jue  le  reste  du  corps, 
comme  s'il  manquait  quelque  chose  à  sa 
difformité  :  une  grande  gueule  garnie  de 
mâchoires  raboteuses,  mais  sans  dents  ;  des 
paupières  gonflées,  et  des  yeux  assez  gros, 
saillants,  et  qui  révoltent  par  la  colère  qui 
parait  souvent  les  animer.  On  est  tout  étonné 
qu'un  animal,  qui  ne  semble  pétri  que  d'une 
vile  et  froide  boue,  puisse  sentir  l'ardeur  de 
la  colère,  comme  si  la  nature  avait  permis 
ici  aux  extrêmes  de  se  mêler,  afin  de  réunir 
dans  un  seul  être  tout  ce  qui  peut  repousser 
l'intérêt.  Il  s'irrite  avec  force  pour  peu  qu'on 
le  touche  ;  il  se  gonfle,  et  tAche  d  employer 
ainsi  sa  vaine  puissance  :  il  résiste  long* 
temps  aux  poids  avec  lesquels  on  cherche  à 
l'écraser  ;  et  il  faut  que  toutes  ses  parties 
et  ses  vaisseaux  soient  bien  peu  liés  entre 
eux,  puisqu'on  a  vu  des  Crapauds  qui,  per- 
cés d'outre  en  outre  avec  un  pieu,  ont  ce-* 
pendant  vécu  plusieurs  jours,  étant  fichés 
contre  terre. 

Les  Crapauds,  hors  le  temps  des  amours, 
vivent  à  terre,  dans  des  trous  ou  des  fentes 
de  murailles,  sous  les  pierres,  muets  et  soli- 
taires jusqu'à  l'époque  de  l'accouplement  ; 
alors  ils  sortent  de  leurs  retraites»  se  ren- 
dent  vers  les  mares  voisines,  s'ai^pellent,  se 
réunissent  et  attendent  accouplés  la  ponte 
des  œufs. 

Les  Crapauds  ont  en  général  des  habitudes 
plus  nocturnes  que  les  autres  Batraciens 
anoures  ;  mais  ils  ont  du  reste  à  peu  près  les 
mêmes  allures  et  la  même  manière  de  vivre. 

Leur  physionomie  disgracieuse,  leurs  babip 
tudes  nocturnes  et  silencieuses,  le  suintement 
qui  s'opère  à  la  surface  de  leur  peau,  la  pro- 
priété dont  ils  jouissent,  comme  oien  d'autres 
animaux,  de  lâcher  ou  même  de  lancer  leur 
urine  sur  leurs  ennemis ,  ont  fait  regarder 
de  tous  temps  les  Crapauds  comme  des  ani- 
maux  immondes  et  redoutables  Les  Romains 
peu  observateurs  de  la  nature,  crédules 
comme  le  sont  toujours  les  ignorants,  fi- 
rent du  Crapaud  un  animal  venimeux  à 
l'excès  et  le  firent  figurer  dans  leurs  plus 
fameux  philtres,  dans  leurs  plus  affreux  sor- 
tilèges: le  moyen-Age  renchérit  sur  les  sot- 
tises des  prédécesseurs,  et  le  Crapaud  fut 
alors  de  tous  les  maléfices;  mais  avec  l'étude 
les  préjugés  s'évanouirent.  L'on  vit  que  l'hu- 
meur sécrétée  par  les  follicules  n'était  pas  un 
poison;  H.  Pelletier,  qui  la  analysée,  en  in- 
diquant qu'avec  une  substance  animale  ana- 
logue à  la  gélatine^  l'on  y  trouve  un  acide  en 
partie  libre,  en  partie  combiné  à  une  basoy 
plus  une  matière  srasse  très-amère,  a  prou- 
vé que  si  cette  substance  est  Acre  et  causti^ 
que  lorsque  ses  éléments  sont  rapprochés, 
elle  est  loin,  dans  son  état  ordinaire ,  de  pos- 
séder les  propriétés  que  le  vulgaire  lui  attri- 
bue. L'unne  de  ces  animaux  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  des  autres  Reptiles,  et  n'a 
rien  dans  la  composition  chimique  qui  jus- 
tifie les  soupçons  élevés^sur  son  compte.  U 
n'y  a  pas  jusqu'à  lapatbie  apparente  du  Cra- 
paud qui  n'ait  été  accusée  de  charme  et  d* 
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malice;  mais  les  enfants  de  nos  villages 
savent  fort  bien  que  le  regard  fixe  de  ces 
animaux,  qui  restent  des  heures  entières 
dans  l'atlitude  immobile  d'un  métaphysicîeQ 
en  fiontemplation  devant  son  moi,  na  rien 
de  diabolique  ni  de  surnaturel,  ri  que  le 
Crapaud  est  un  nnimal  tout  k  fait  innocent, 
qui  paraîtrait  même  peu  protégé  contre  les 
attaques  des  nombreux  animaux  qui  peuvent 
lui  nuire  si,  par  un  balancement  harmoni- 
que et  une  sorte  de  compensation,  il  ne  pos- 
sédait ces  petits  moyens  de  défense  qui 
[iréciséinent  l'ont  fait  suspecter,  parce  qti  ils 
sont  insolites  pour  ainsi  dire,  et  que  l'on  ne 
s,ivait  en  expliquer  le  mécanisme.  C'est  ce 
nue  l'on  peut  dire  de  la  faculté  de  se  gonller 
I  abdomen,  faculté  plus  sensible  chez  eux  que 
chez  les  autres  Batraciens  anoures,  à  cause 
(Je  leurs  formes  plus  ramassées;  aussi  les 
Latins  leuravaient-ilsdoimé  le  nomdeffw/'o, 
mot  dont  la  prononciation  exige  une  mimi- 
que des  parois  de  la  bouche  qui  rappelle  celte 
aispositioii.Ce  n'estcertainemenl  pasl'orgueil 
qui  les  enfle  ainsi;  ce  n'est  pas  qu'ils  accu- 
mulent un  venin  intérieur  pour  le  projeter 
sur  les  assailhints  ;  c'est  un  simple  effet  de  la 
peur  qui,  chez  eux  comme  chez  nous,  sus- 

fend  (a  respiration.  Cette  accumulation  de 
air  dans  leurs  poumons  vésiculeux  les  rend 
Aiastiques  comme  une  sorte  de  ballon,  el  leur 
peroiet  de  résister,  en  les  décomposant,  aux 
efforts  de  chocs  assez  forts  pour  ies  faire 
bondir  sur  le  5oI.  Plusieurs  espèces  même 
ont  l'instinct  de  se  renverser  sur  le  dos,  alin 
d'otl'rir  k  leurs  ennemis  le  câté  abdominal 
de  leur  corps,  dont  ies  parois  plus  souples  ne 
transmettent  aux  organes  subjacents  les  im- 
pressions des  corps  contondaiits  qu'après  les 
avoir  détruits  presque  en  totalité  par  leur 
denii-réaitence.  Ce  gonflement  subit  du  Cra- 
paud, qui  change  tout  à  coup  son  volume, 
devient  aussi  par  cela  seul  un  sujet  d'élon- 
nement  et  d'eCTroi  pour  les  petits  aaimaux 
qui  le  poursuivent  et  qui  se  voient  ainsi 
eoniraiots  de  renoncer  à  une  proie   dont  les 

[iro|>ortiTK>s  cessent  d'être  en  rapport  avec 
a  capacité  de  leurs  erganes  de  déglutition. 

Un  autre  moyen  de  iléfenn;  as#iiz  siDgiilipj 
a  été  accordé  aux   Crapauds:   ils   donnent, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  temps  de  l'ac- 
couplemeat,  un  petit  son  tlàlé,  oourl,  mono- 
tone, qu'ils  répètent  (tlusieurs  fois  de  suite, 
ji  des  intervalles  peu  éloignés,  bien  différent 
du  coassement  des  Grenouilles  et  des  fiai- 
iiuitas;  comme  certains  insectes,  It^sCrapau.is 
ont  la  propriété  de  varier  l'intensité   et    le 
timbre  de  leur  voix   mélannolique,  de  telle 
sorte  que  l'on  croit  l'entendre  s'éloigner,  se 
i,  puis  dans   un  au- 
1  cor  dont  on  dirige 
souven(*l'oa  ne  sait 
:  S(M)  qui  vient  frap- 
pée at)JOrbée  au  mi- 
int  des  bois,  penoaul 
vainement  la  curio- 
1  à  suivre  sa  direc- 
iifié   sans  doute  par 
ule    le   chasseur  au 
3  l'églantier,  sous  les 
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racines  duquel  l'amoureux  veQtrîloqHe  s'ed 
creusé  une  cellule  solitaire. 

Les  Crapauds  ont  été  parfois  renconti^, 
vivants  dans  l'épaisseur  de  pierres  plus  ou 
moins  compactes,  ou  de  troncs  d'arbres  plu- 
ou  moins  volumineux,  dans  des  géodes sa:ii 
communications  apparentes  avecTeilérieur, 
ce  qui  afail  supposer  que  leur  présence,  dus 
CCS  masses  cafcaires  ou  marneuses,  aunii-i 
lieu  de  ces  couches  ligneuses,  datait  de  leur 
formation,  et  que  ces  animaux  avaienlim 
vivre  sans  nourrirure  pendant  un  l«)-s  d, 
temps  inexplicable.  Ces  observations,  ion- 
vent  mises  en  doute,  ont  reçu  cepeniiant  un 
cerldin  degré  de  probabilité  par  leseipé- 
riences  de  M.  G.  Edwards,  qui  a  consené 
vivants,  pendant  plusieurs  mois,  des  6jlr;i- 
ciens  renfermés  au  milieu  dune  masseds 
pifttre  d'une  certaine  épaisseur,  eonteniie 
elle-même  dans  une  caisse  en  bois,  sans  que 
ces  animaux  aient  paru  avoir  souffert  beau- 
coup du  jeûne  qu'ils  avaient  subi  ;  c'esl  m) 
doute  k  la  propriété  que  ces  animaux  possè- 
dent de  s'engourdir,  comme  on  dit,  à  k  h- 
eutté  que  les  fonctions  principales  de  la  ne 
ont  chez  eux  de  s'équilibrer  dans  delspjji'S 
limites,  sans  accident  grave  pour  rindiTiJii. 
avec  les  pertes  et  les  acquisitions  de  l'tajiio- 
mie,  qu'il  faut  attribuer  ce  phénoroènc,  ((w 
demanda  encore  à  filre  mieux  étudié;  car 
malheureusement  les  observateurs  ije  rr$ 
faits  si  curieux  n'ont  jamais  conservé  Ic!  in- 
dividus qui  ont  été  ainsi  rencontré!,  et  1(5 
pièces  nécessaires  h  l'examen  de  \»qaaiifi. 

Pour  compléter  l'histoire  si  nWfïifM^* 
des  Crapauds,  il  faut  dire  que  ci  sont  lis 
seuls  Batraciens  que  l'en  ait  vustimbutn 
pluie  du  haut  des  nues,  venant  l'oDor^it 
d'oi^,  apparaissant  tout  à  coup  sur  nn  poiW 
assez  circonscrit,  disparaissant  presque  lu^^i 
subitement  et  aussi  miraculeusemeot  qu'il! 
sont  venus.  Nous  avons  dit  à  peu  près*  IV- 
tide  BATRACIENS  ce  que  l'on  devtit  peoH^ae 
ce  phénomène:  l'on  en  est  du  reste  4  rep^'' 
ter  encore  que  les  nombreux  observateurs 
de  ces  catastrophes  ne  se  soient  pas  doonili 
peine  de  conserver  des  échanliJlou*  dettt 
Cra^>frads  mélioriquet, 

ilyadespa-ysoii  les  Crapauds  sont  si »" 
répandus,  coràmo  auprès  de  CarthagÙne  *> 
de  Porto-Belloen  Amérique,  que  non-seule- 
ment, lorsqu'il  pleut,  ils  y  eouwentleslï'ws 
humides  et  marécageuses,  mais  encore  ?< 
rues,  les  jardins  et  l&s  cours^  el  "Ç*  '" 
habiianta  de  ces  proviooes  de  Carlbagci» 
et  de  Porlo-Bullo  ont  cru  quechaqneHOBiif 
de  pluie  étail  cliangée  en  Crapaud,  i^}^' 
pauds  présentent  mAme,  dans  ces  MPir*** 
du  Nouveau-Monde,  un  volume  '">''^!"t'*' 
ble;  les  moins  graiids  ont  six  pouces  de  «>■ 
gueur.  Si  c'est  pendant  la  nuit  que  'a  pme 
tombe,  ils  abandonnent  presque  lo"' j" 
retraite,  et  «lors  ils  paraissent  se  loW'»' 
sur  la  surface  de  la  terre,  qu'on  dirait  qu  w 
ont  entièrement  envahie.  On  ne  pe^'J?™! 
sans  les  fouler  aux  pieds,  el  on  ftt«^ 
même  qu'ils  y  fout  d.s  morsures  d aui^' 
plus  dangereuses,  qu'indi'[iCiid;in]Oieiii 
leur  grosseur,  ils   sont,  dit-OHi  tres-^"*' 
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neoi.  D  se  pourrait  en  effet  que  l'ardeur 
it  «s  ccmtrées  et  la  nourri lure  qu'ils  y 
pr^nneot  Ticiassent  encore  davantage  la  na- 
ture (ù  leurs  humeurs. 

Peidnt  i^biver,  les  Crapauds  se  réunis- 
seot  plusieurs  eosemble,  dans  les  pays  où  la 
tctDpérature,  devenant  trop  froide  pour  eux, 
y  force  à  s'engourdir  ;  ils  se  ramassent 
dicsk»  mêmes  trous»  apparemment  pour 
augmenter  et  prolooger  le  peu  de  chaleur 
qui  (Mf  r^e  encore. 

lorsque  les  Crapauds  sont  réveillés  de 
leur  kmg  assoupissement»  ils  choisissent  la 
naiipoor  errer  et  chercher  leur  nourriture; 
ilsrîîent,  comme  les  Grenouilles,  d*Insectes» 
deYers,^  Scarabées»  de  Limaçons  ;  mais  on 
4il  Qfiiis  man^.ent  aussi  de  la  sauge,  dont  ils 
sifflent  Tombrè.  et  qu'ils  sont  surtout  avides 
^c«nië,qae  Ton  a  quelquefois  appelée  le 
ttrvA  èi  Crapmud. 

Lort  de  U  ponte,  les  œufs  abandonnés  à 
lefre  oedoif  eut  pas  éclore,  à  moins  qu'ils  ne 
totubefil  dtns  quelque  endroit  assez  obscur, 
asseï  couTerl  de  vase»  et  assez  pénétré  d'hu- 
okiité,  pour  (}ue  les  petits  Crapauds  puis- 
JCflt  5  y  Doumr  et  s'y  développer. 

LeseordoQs  augmentent  de  volume  en 

mtaei^Apseien  même  proportion  que  les 

«ufsqoi,  «u  bout  de  dix  ou  douze  jours» 

tmV  Ve  doolbVe  de  grosseur  aue  lors  de  la 

poate;les  globules  renfermés  dans  ces  œufs» 

et  qui  détord  soiA  noirs  d'un  côté  et  blan* 

chaires  de  />atfe,  se  couvrent  peu  à  peu  de 

/ioéaa}eots;audivseptième  ou  dix-huitième 

iour,  OQ  aperçoit  le  petit  Têtard  ;  deux  ou 

trois  jours  âpres»  il  se  dégage  de  la  matière 

Tisqottise  qui  enveloppait  les  œufs  ;  il  s'ef- 

forte  alors  de  gagner  la  surface  de  Teau» 

iDiis  il  retombe  bientôt  au  fond  ;  au  bout 

de  qoeiques  jours»  il  a»  de  chaque  côté  du 

eoo,  tto  organe  gui  a  quelques  rapports  avec 

les  ouïes  des  poissons»  qui  est  divisé  eu  cinq 

ou  sii  apjpendices  frangées»  et  qui  disparaît 

Wul  ï  iSit  le  vingt-troisième  ou  le  vingl- 

qiulhème  jour.  Il  semble  d'abord  ne  vivre 

foede  la  vase  et  des  ordures  qui  nagent 

^  Teau  ;  mais»  à  mesure  qu'il   devient 

p^os  gros,  il  se  nourrit  des  plantes  aquati- 

^es.  Son  développement  se  fait' de  la  même 

nwaière  que  celui  des  jeunes  Grenouilles  ; 

et,  lorsqiril   est  entièrement  formé»  il  sort 

Je  l'eau,  et  va  à  terre  chercher  les  endroits 

tiumides. 

II  en  est  des  Crapauds  communs  comme 
des  autres  quadruj)èdes  ovipares  :  ils  sont 
l*aucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  ve- 
piusniuieux  à  mesure  qu'ils  habitent  des  pays 
cbaods  et  plus  convenables  à  leur  nature, 
hroii  les  individus  de  cette  espèce,  qui  sont 
(vQservés  au  lardin  des  Plantes,  il  y  en  a 
an  qui  a  quatre  pouces  et  demi  de  lonmeur» 
depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus.  On  en 
irouve  sur  la  Côte-d'Or  d'une  grosseur  si 
prodigieuse»  que»  lorsqu'ils  sont  en  repos» 
on  les  prendrait  pour  des  Tortues  de  terre  ; 
ils  y  sont  ennemis  mortels  des  Serpents  : 
Bosroan  a  été  souvent  le  témoin  des  com- 
mis que  se  livrent  ces  animaux.  Il  doit  être 
t'urieux  de  voir  le  contraste  de  la  lourde 


niasse  du  Crapaud»  qui  se  gonfle  et  s*agite 
pesamment,  avec  les  mouvements  prestes  et 
rapides  des  Serpents  ;  lorsque,  irrités  tous 
les  deux,  et  leurs  yeux  en  feu,  l'un  résiste 
par  sa  force  et  son  inertie  aux  èfiforis  que 
son  ennemi  fait  pourTétouffer  au  milieu  des 
replis  de  son  corps  tortueux,  et  que  tous 
deux  cherchent  à  se  donner  la  mort  par 
leurs  morsures  et  leur  venin  fétide»  ou  leurs 
liqueurs  corrosives. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  ans  que  le 
Crapaud  est  en  état  de  se  reproduire  On  a 
prétendu  que  sa  vie  ordinaire  n'était  que  de 
quinze  ou  seize  ans  ;  mais  sur  quoi  Ta-t-ou 
fondé?  Avait-on  suivi  avec  soin  le  même 
Crapaud  dans  ses  retraites  écartées?  Avait- 
on  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'obser* 
vûtions  pour  reconnaître  la  durée  ordinaire 
de  la  vie  des  Crapauds»  indépendamment 
de  tout  accident  et  du  défaut  de  nourri- 
ture? 

Nous  avons,  au  contraire»  un  fait  bien 
constaté,  par  lequel  il  est  prouvé  qu'un  Cra- 
paud a  vécu  plus  de  trente-six  ans  ;  mais  la 
manière  dont  il  a  passé  sa  longue  vie  va  bien 
étonner;  elle  prouve  jusqu'à  quel  point  la 
domesticité  peut  influer  sur  quelque  ani- 
mal que  ce  soit,  et  surtout  sur  les  êtres  dont 
la  nature  est  plus  susceptible  d'altération, 
et  dans  lesquels  des  ressorts  moins  compli- 
qués peuvent  plus  aisément, sans  se  rompre 
ou  se  désunir,  être  plies  dans  de  nouveaux 
sens.  Ce  Crapaud  a  vécu  presque  toujours  dans 
une  maison  où  il  a  été,  pour  ainsi  dire» 
élevé  et  apprivoisé.  Il  n'y  avait  pas  acauis 
sans  doute  cette  sorte  d'affection  que  l'on 
remarque  dans  quelques  espèces  d'animaux 
domestiques,  et  qui  était  trop  incompatible 
avec  son  organisation  et  ses  mœurs  ;  mais 
il  y  était  devenu  familier;  la  lumière  des 
bougies  avait  été  pendant  longtemps  pour 
lui  le  signal  du  moment  où  il  allait  recevoir 
sa  nourriture  ;  aussi»  non- seulement  il  la 
voyait  sans  crainte,  mais  môme  il  la  recher- 
chait ;  il  était  d^à  très^ros  lorsqu'il  fut  re- 
marqué pour  la  première  fois  ;  il  habitait 
sous  un  escalier»  qui  était  devant  la  porle 
de  la  maison  :  il  paraissait  tous  ks  soirs  au 
moment  où  il  a()ercevait  de  la  lumière»  et 
levait  les  yeux  comme  s'il  eût  attendu  qu'on 
le  prit  et  qu'on  le  portât  sur  une  table»  où  il 
trouvait  des  Insectes,  des  Cloportes,  et  sur- 
tout de  petits  Vers,  qu'il  préférait  peut-être 
è  cause  de  leur  agitation  continuelle;  il  fixait 
sa  ^roie  ;  tout  d'un  coup  il  lançait  sa  langue 
avec  rapidité,  et  les  Insectes  ou  les  Vers  y 
demeuraient  attachés,  à  cause  de  l'humeur 
visqueuse  dont  l'extrémité  de  cette  langue 
était  enduite. 

Comme  on  ne  lui  avait  jamais  fait  de  mal» 
il  ne  s'irritait  point  lorsqu'on  le  touchait; 
il  devint  l'objet  d'une  curiosité  générale»  et 
les  dames  mêmes  demandèrent  à  voir  le  Gra* 
paud  familier. 

•  Il  vécut  plus  de  trente-six  ans  dans  cette 
espèce  de  domesticité  ;  et  il  aurait  vécu  plus 
de  temps  peut-être  si  un  Corbeau»  apprivoisé 
comme  liii^  ne  l'eût  attaqué  à  l'eiitrée  de 
son  trou,  et  ne  lui  eût  crevé  un  œil»  malgré 
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tous  les  efforts  qn*on  fit  pour  le  sauver.  Il  ne 
put  plus  attaquer  sa  proie  avec  la  même  £n- 
cilité,  parce  qu'il  ne  pouvait  juger  avec  la 
même  lustesse  de  sa  véritable  place  ;  aussi 
périt-il  de  langueur  au  bout  d*un  an. 

Les  différents  faits,  observés  relativement 
k  ce  Crapaud  pendant  sa  domesticité»  prou- 
vent peut-être  qu'on  a  eiagéré  la  sorte  de 
méchanceté  et  les  goûts  sales  de  son  espèce. 
On  pourrait  dire  cependant  que  ce  Crapaud 
habitait  l'Angleterre,  et,  par  conséquent,  à 
une  latitude  assez  élevée  pour  que  toutes 
ses  mauvaises  habitudes  fussent  tempérées 

Sar  le  froid;  d'ailleurs,  trente-sii  ans  de 
omesticitéy  de  sûreté  et  d'abondance,  peu- 
vent bien  changer  les  inclinations  d'un  ani- 
mal tel  que  le  Crapaud,  le  naturel  des  qua- 
drupèdes ovipares  paraissant,  pour  ainsi 
dire,  plus  flexible  que  celui  des  animaux 
mieux  organisés.  Que  l'on  croie  tout  au  plus 
qu'avec  moins  de  danger  à  courir,  et  une 
nourriture  d'une  qualiteparticulière, l'espèce 
du  Crapaud  pourrait  être  perfectionnée 
comme  tant  d'autres  espèces  ;  mais  ne  fau- 
dra-t-il  pas  toujours  reconnaître,  dans  les 
individus  dont  la  nature  seule  aura  pris 
soin,  les  vices  de  conformation  et  d'habitu- 
des qu'on  leur  a  attribués  ? 

Les  Crapauds  présentent  des  différences 
notables  sous  le  rapport  de  quelques  points 
de  leur  organisation  et  sous  le  rapport  de 
leur  mode  de  reproduction,  ce  qui  les  a  fait 
distribuer  en  plusieurs  groupes  plus  ou 
moins  nombreux  eu  espèces  ;  ainsi  les  Cra- 
pauds proprement  dits  J7u/b,  se  distinguent 
par  leurs  pustules  dorsales,  de  grandeur  ir- 
régufière;  par  la  présence  de  glandes  ou  fol- 
licules agetomérées  au-dessus  de  l'œil  et  de 
Toreille,  désignés  généralement  sous  le  nom 
de  parotides,  et  par  leur  tympan  visible. 
Toutefois  il  faut  remarquer,  à  l'égard  du 
tympan,  que  la  peau  se  continue  souvent 
chez  les  individus  de  la  même  espèce  sur  le 
tympan,  en  conservant  son  épaisseur,  ses 
follicules  et  sa  coloration,  ainsi  que  Cuvier 
en  fait  la  remaraue  pour  les  Alytes.  Ils  pon- 
dent des  Œufis  à  enveloppe  molle,  plongés 
dans  un  mucus  abondant,  gélatiniforme, 
qui  les  réunit  en  grands  cordons,  que  l'on 
voit  au  printemps  flotter  dans  les  mares  et 
les  étangs  ;  à  ce  groupe  se  rapportent  : 

Le  Crapaud  coaimun  d'ÈuaoPB  {Rana 
Bufo).  Gris  roussAtrè  ou  brunâtre,  le  dos 
parsemé  de  tubercules  lenticulaires,  ordi- 
nairement d'une  teinte  rougeâtre  ;  il  ne  s'ap- 
proche guère  des  mares  et  des  étangs  qu'au 
moment  de  raccouplemenl  et  de  la  ponte;  le 
reste  de  l'année,  il  reste  caché  dans  des 
trous,  sous  les  pierres,  dans  des  fentes  de 
murailles.  C'est  le  plus  domestique,  pour 
ainsi  dire,  des  Crapauds  ;  il  vient  souvent 
élire  son  domicile  jusque  dans  l'intérieur 
des  maisons,  dans  les  caves  et  les  celliers  ; 
on  le  voit  quelquefois  devenir  susceptible 
d'une  certaine  éducation.  Ce  Crapaud,  ordi- 
nairement de  trois  à  quatre  pouces  de  long, 
f)arait  susceptible  d'acquérir  une  taille  plus 
brte  ;  il  n'est  pas  très-rare  d'en  voir  de  six 
à  sept  pouces,  et  Ton  rapporte  des  exemples 


d'un  volume  plus  grand  encore.  Le  Crapiad 
cendré  n'en  est  probablement  qu'uoe  simple 
variété. 

Le  Crapaud  variable  (Ranavariabiliêl 
ainsi  nommé,  parce  qu'il  parait  susceptible 
de  prendre  diverses  teintes,  selon  les  diffé- 
rentes  circonstances  où  il  se  trouve;  ippdé 
aussi  Crapaud  vert ,  à  cause  de  sa  coaleur 
habituelle;  sa  taille  est  à  peu  près  celle  da 
précédent  ;  ses  habitudes  sont  les  miffles, 
quoique  moins  casanier  et  moins  domesti- 
que. 

Le  Crapaud  calamité  ou C.  deitonct^ L 
crucial  f  C.  de  Rœ$el  (Spallanzani)  Junij^- 
ienioiaf  en  général,  d'une  taille  plus  petite 
que  les  espèces  précédentes. 

L'extrémité  des  doigts  est  noirâtre,  et 
garnie  d'une  peau  dure  comme  de  li  oone, 

3ui  tient  lieu  d'ongle  à  l'animal.  Au-dessoos 
e  la  plante  des  pieds  de  devant  se  trourot 
deux  espèces  d'os  ou  de  faux  ongles,  dont  |e 
Calamité  peut  se  servir  pour  s'accrocher.  Us 
doigts  des  pieds  de  derrière  sont  séparés. 

Le  Calamité  se  tient,  pendant  le  jour, 
dans  les  fentes  de  la  terre  et  dans  Itianlis 
des  murailles.  Au  lieu  d'être  rédoit  iM« 
mouvoir  que  par  sauts ,  comoe  ki  lo* 
très  quadrupèdes  ovipares  sansquMiil 
grimpe,  quoique  avec  peine,  et  ea  s*»rtunl 
souvent;  à  l'aide  de  ses  faux  ongles  et  ie 
ses  doigts  séparés,  il  monte  quelquefois  le 
long  des  murs  jusqu'à  la  hauteur  de  quel- 
ques pieds  pour  y  gagner  sa  retraite. 

On  ne  trouve  pas  ordinairement  les  Cili- 
mites  seuls  dans  leurs  trous;  ils  y  soot  as- 
semblés et  ramassés  au  nombre  dediioo 
douze.  C'est  la  nuit  qu'ils  sortent  delev 
asile  et  qu'ils  vont  chercher  leur  nourriturt. 
Pour  éloigner  leurs  ennemis,  ils  font  sau- 
ter, au  travers  de  leur  peau,  uneli^ 
dont  l'odeur,  semblable  à  celle  de  lapov^ 
enflammée,  est  encore  plus  forte. 

Au  mois  de  juin,  ceux  qui  ont  bM^^ 
de  trois  ans  et  a  peu  près  leur  entier  8«wû- 
sèment,  se  rassemblent  pour  s'accoapler^ 
le  bord  des  marais  remplis  de  joncs,  où  us 
font  entendre  un  coassement  retentissant 
et  singulier. 

L'Egypte  produit  un  Crapaud  voisin,8iow 
identique  avec  le  Crapaud  c^*'"*'^/" j? 
rencoptre  dans  les  oasis  ràartcageux  du  o^ 
sert  hbyque;  l'incerti tilde  oilTonesl  t»J 
égard  Ta  fait  décrire  provisoirenaont  sous  tes 
noms  de  Grenouille  ponctuée  (GooffrojUJ 
Crapaud  d'Egypte  (Vonheyden  et  Rappel)  ei 
de  Crapaud  régulier,  B.  reaularit  (Reusî)» 
c'est  probablement  aussi  le  oufo  nmctu  « 
Fitzinger. 

♦  Cuvier  a  signalé  comme  une  espèce  de  ce 
groupe  un  Crapaud  assez  commun  on  Siciie» . 
mais  plus  grand  que  le  Crapaud  coniflH^I 
d'Europe,  d'un  brun  noirâtre,  à  P^^^"'^' 
grosses,  plates,  irrégulièrement  dissétni- 
nées;  les  longues  traînées  de  mucus  géi^^ 
niforme  qu'il  laisse  sous  les  touffes  de  w 
miers  et  de  figuiers  d'Inde  (Cactui  op¥^m 
à  l'époque  de  la  reproduction,  donuer«i<?Di 
à  penser  que  ce  Crai)aud  s'accouple  à  ler^ 
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t,  wniae  les  Aly tes,  ne  va  à  Teau  qu'après 
h  poule  et  pour  Téclosion  des  œufs. 

LeCuPàOD  BAUi«,  B.  fuscuSf  Rana  bom- 
bîM^tiRre  des  espèces  précédentes  par  son 
lyviftM caché  sous  la  peau»  sa  pupille  al- 
loi^ferticale;  quelques  auteurs  (Dugès) 
<)isi9t  qa*il  a  des  dents  maxillaires^  et  vomé- 
hflmes  ;  d'autres  (Wagler)  disent  qu'il  n'en 
I  pis.  Oq  retrouve  encore  chez  lui  ces  pa- 
rotides signalées  dans  le  groupe  précédent, 
tuboMHDsdéfeloppées;  ils'éloigne peu  des 
mtikiges,  et  paraît  mieux  disposé  pour  la 
uAfttioQque  les  espèces  déjà  décrites;  il  est 
breolîre  en  dessus,  marqué  de  grandes  ta- 
ches sumeuses,  d'une  teinte  plus  foncée 
dm  T&ge  adulte,  plus  jaunAtre  dans  le  jeune 
I^.Ses  habitudes  l'ont  fait  désigner  sous 
\ft  TWB  de  Crapaud  aqttiUique  :  on  dit  que 
su  (Eob  sortent  en  un  seul  cordon ,  plus 
éfms  qiàe  les  deux  que  rend  le  Crapaud 
eomwtndCufier);  mais  c'est  sans  doute  à 
YobsemtioD  d'un  cas  accidentel  qu'il  faut 
'    nppoiUr  f!t\\B  remarque  chez  l'un  comme 
ch^l'iotn  :  les  deux  oviductes  fournissant 
i^mtifBmeùi  un  ovule,  le  cordon  que  le 
mocus  qui  les  enveloppe  constitue  doit  s'ag- 
glutiner dans  le  cloaque  à  celui  du  côté  op- 
çoié ,  comme  cela  s'observe  certainement 
vont  \e  Crmnd  commun  d'Europe  et  le 
CratmA ùtYmA  (Daudin). 

Quelques  obsemteurs   (Dugès)  pensent 
que  la  Gamomiu  éperonnéb,  a.  calcarcUa^ 
Mfehae//«5,  cuHripes^  Cuvier,  ainsi  nommée 
h  e»ase  de  b  lame  cornée,  convexe,  tran- 
ebfote,  située^  la  base  de  l'orteil  interne 
des  pieds  postérieurs  et  dirigée  en  dehors, 
que  Ton  observe  chez  cette  espèce,  n'est 
rieo  autre  cboâe  qu'une  variété  au  Crapaud 
brun,  hr  ses  formes  générales,  la  disposi- 
tion de  la  langue  et  des  dents,  ce  Batracien 
Mt  tfffecliTement    appartenir   au    même 
groupe;  mais  la  fusion  de  ces  deux  espèces 
Mffible  réclamer  un  nouvel  examen. 
UCiAPAOD  MARBRÉ,  Bombifia  marmorata 
^^],  diffère  peu  en  apparence  du  Cra- 
P^niD;  comme  lui,  il  appartient  à  l'Eu- 
f?î*e(  semble  n'en  être  qu  une  simple  va- 
f^'  Hécemment  le  Crapaud  brun  a  été 
^^j^  quelques  auteurs  sous  le  nom  par- 
^herde  Pelobaies,  nom  formé  des  mots 
p^pWoi  marais,  et  bainein  marcher,  pour 
Qi<tiqaer  les  habitudes  particulières  de  ce 
t^  de  Batraciens. 

J^autres  Crapauds  à  langue  entière,  privés 
^l^meot  de  tympan  extérieur,  et  manquant 
<^parotides,  ont  les  follicules  cutanés  plus 
Nfonnément  développés,  ce  qui  les  a  fait 
j^guer  des  précédents,  avec  lesquels  on 
ks  araii  d'abord  réunis,  parce  que,  comme 
^t  ils  ont  des  dents  aux  maxillaires  supé- 
^^  et  aux  vomers.  Ils  ont  conservé  le 
^  donné  d'abord  au  groupe  commun , 
^KNATORtàcausede  l'espèce  type  qui  s'y 
'apporte,  le  Crapaud  soichant,  Bana  bombifia^ 
*u^  nommé  à  cause  de  son  cri  plus  fort  et 
l'us retentissant;  C.  pluvial  ^rce  au'on  le 
^ntre  fréquemment  au  milieu  des  che- 
Bins  après  les  pluies  d'orages;  nommé  aussi 
^'àteiUre  jaune  (Cuvier),  ou  cotUeur  de  fm^ 
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à  cause  de  sa  coloration.  En  effet,  il  est  d'un 
beau  jaune  orangé  sous  le  ventre,  avec  de 

S  rendes  taches  irrégulièrement  arrondies, 
'un  bleu  noirâtre;  en  dessus  il  est  d'un 
noir  foncé,  sur  lequel  on  distingue  à  peine 
des  taches  d'une  même  couleur  plus  in- 
tense. Sa  taille  ne  dépasse  çuère  un  pouce 
et  demi  ;  on  le  dit  très-aguatique,  cependant 
on  le  voit  le  plus  ordinairement  dans  les 
prairies  basses  et  humides  d'Europe,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  l'époque  de  la  ponte  qu'on 
le  rencontre  sur  le  bord  des  mares  et  des 
eaux  dormantes. 

Les  Paludjcoles  de  Quelques  auteurs  ne 
diffèrent  guère  des  Bombinators  que  par  une 
légère  différence  dans  la  disposition  de  la 
langue  et  dans  la  saillie  plus  marquée  dés 
calus  de  la  plante  des  pieds;  le  type  de  ce 
groupe  est  le  Crapaud  a  front  blanc  du 
Brésil,  B.  albifrons.  Ce  Crapaud  a  environ 
un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  longueur; 
il  est  d'un  gris  blanchâtre  en  dessus,  avec 
de  ffrandes  tâches  noirâtres  oui  laissent  sur 
le  (levant  du  museau  de  quelques  individus 
une  tache  blanche  qui  se  continue  parfois 
en  une  ligne  plus  ou  moins  marquée  e 
long  du  rachis  ;  le  dos  est  presque  lisse. 

Il  est  parmi  les  Crapauds  un  autre  groupe 
plus  distinct,  sinon  par  les  caractères  exté- 
rieurs des  individus  qui  s'y  rapportent,  du 
moins  par  les  habitudes.  Leurs  corps,  comme 
celui  des  précédents,  est  couvert  de  pustules, 
petites,  granulées,  presque  égales:  il  n'existe 
pas  de  parotides;  le  tympan  est  le  plus  sou- 
vent caché  ;  la  pupille  est  allongée,  verti- 
cale ,  elliptique  plutôt  que  triangulaire 
comme  on  Va  dit  (Wagler)  ;  ils  ont  des  dents 
maxillaires  et  palatines;  les  pieds  posté- 
rieurs sont  marginés,  non  palmés;  aussi 
ils  vivent  presque  toujours  loin  des  mares, 
dans  des  lieux  pierreux,  sablonneux.  Ils 
s'accouplent  à  terre.  Leurs  œufs  membraneux 
ne  sont  pas  enveloppés  d'un  mucus  abon* 
dant  qui  les  réunit  en  cordon  comme  dans 
les  groupes  précédents  ;  et  les  femelles  ne 
les  abandonnent  point  dans  l'eau  ;  mais  le 
mâle  par  ses  mouvements  instinctifs  les  dis- 
pose sur  les  lombes  et  les  cuisses  de  la 
femelle,  où  ils  restent  attachés  jusqu'à  l'é- 
poque de  l'éclosion  :  ce  n'est  qu'alors  que 
la  femelle  s'approche  de  l'eau,  et  on  l'y  voit 
si  rarement  que  l'on  a  présumé  de  cette  cir- 
constance que  les  petits  têtards  parcouraient 
les  phases  de  leurs  métamorphoses  hors  des 
mares  et  dans  les  puits,  ou  dans  les  filtra- 
tions  souterraines  des  sources.  Le  rôle  du 
mâle  dans  la  ponte,  peu  différent  du  reste 
ici  de  ce  qu*il  est  chez  les  autres  espèces,  a 
frappé  les  observateurs  et  a  fait  donner  à 
ces  Crapauds  le  nom  de  Crapauds  accou- 
cheurs dont  AlyteSf  plus  usité  dans  la 
science,  n'est  que  la  tra<iuction  grecque.  Le 
Crapaud  accoucheur,  assez  répandu  en  Eu- 
rope, est  d'un  gris  ardoise  pointillé  de  noir 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Sa  taille 
ne  dépasse  pas  18  à  2!2  lignes. 

Des  Crapauds  américains  avec  les  paroti- 
des, les  pustules  inégales  de  nos  Crapauds, 
leur  pupille  longitudinale  et  leur  tympan 
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«articulante,  qu'une 
'étend  du  bord  su- 
ie sur  l'occiput,  dis- 
lertikixiiïs  espèces  de 
1  fait  donner  le  nom 
recs  otis  oreille,  et 
«ortenl  :  le  CsAPito 
Ta,  d'un  brun  rou- 
jnile  d'un  gris  rou- 
ong  du  rachis;  les 

le  ventre   parsemé 

de  petites  taches  iprégulières,  grises-brunft- 
tres  :  des  tubercules  osseux  formés  par  la 
saillie  de  l'épiai  des  vertèbres  dorsales  et 
non  par  des  follicules  pustuleux,  comme  on 
l'a  dit,  lui  ont  valu  le  nom  qu'il  porte.  Sa 
taille  est  de  3  à  1^  pouces. 

Le  Crapaud  aqua,  Rana  marina  (Linné), 
décrit  aussi  sous  les  noms  de  Bufo  nkaeuliven- 
tris,  B.  albicans ,  parait  se  rapprocher  de  ce 
groupe.  Le  dessus  de  son  corps  est  marbré 
de  gris,  de  jaune  pâle,  avec  de  grandes  ta- 
ches brunes  plus  ou  moins  foncées  et  con- 
fluentes  ;  quelquefois  il  est  d'un  fauve  ver- 
dAtri;  uniforme  sur  le  dos;  le  ventre  est 
blanc-jsunàtre,  pnrseméde  points  bruns.  Ce 
Cra^ud  est  le  plus  grand  de  la  famille:  il 
atteint  jusqu'à  un  pied  et  plus;  ses  pustules 
sont  de  la  grosseur  d'un  pois;  sa  patrie  est 
le  Brésil  ;  son  nom  vulgaire  lui  a  été  con- 
servé dans  la  science.  C'est  sans  doute  une 
varialioD  dans  la  coloration  de  ce  Crapaud 

3ui  l'a  fait  aussi  décrire  comme  espèce 
istincte  sous  le  nom  de  Crapaud  i  épaule 
armée,  B.  htaneralit,  désignation  tirée  du 
volume  de  ses  parotides. 

Quelques  Crapauds  américains  ont  le  mu- 
seau  comparativement  assez  pointu  pour 
qu'oD  les  ait  groupés  à  part.  Ce  sont  les  Rhi- 
Dellei  de  quelques  auteurs,  les  Oxyrhyn- 
ques  de  quelques  autres;  les  yeux  sont  pe- 
tits, à  peine  saillants,  et  les  doigU  des 
pieds  postérieurs  libres.  Tels  sont  Te  Cra- 
MDDA  THOHPE  (B. probo$cidm$,  fi.  luutWiu, 
B.  narigtÊ»),  tous  noms  indiquant  le  môme 
caractère,  et  donnés  k  des  individus  de  la 
même  espèce  que  l'on  a  crus  des  espèces 
distinctes.  Ce  Crapaud  est  long  d'environ 
9  pouces,  noirâtre,  uniforme  en  dessus, 
cendré  plus  ou  moins  foncé  en  dessous,  ou 
si  finement  tacheté  de  noirâtre  qu'on  a  donné 
à  cette  espèce  le  nom  do  Rkinelie  bicolore 
{Valenciennes],  Iconog.  du  Règne  animal , 
m.  27,  âg.  3).  Comme  les  Bombinators,  ces 
Crapauds  ont  des  dents  maxillaires  supé* 
Heures  et  vomériennes  ;  point  de  parotides; 
le  dos  est  i  peine  granulé  ou  même  entière' 
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seau  moins  prolongé)  on  tauridouél 
cause  de  cela  le  nom  de  Bréviceps;  lew 
bouche  moins  fendue  leur  a  vila  plus  ré- 
cemment celui  d'Etigystoma,  d«  notBgrea 
mgui,  près,  et  sttima,  bouche.  Leer  \jm- 
pan  est  eaché  sous  )b  peau  ;  ils  D'offreot  pu 
de  parotides,  el  leur  peaa  parait  plu  bu 
que  chez  les  autres  Grapaudi.  Comue  \m 
autres  Crapaeds  proprement  dits,  ils  dW 
pas  de  dents,  et  leurs  pieds  sent  paleiéi,  On 
rapporte  6  ce  groupe  le  Crapaud  bom  (i. 
gihboaus,  Eng.  dortatam,  Jt.  jyHoma),  d'iu 
brun  pâle  en  dessus,  parMmédefioiQUplai 
foncés  ;  une  bande  longitudinale  dantciét 
en  scie,  d'un  blanc  jaunâtre,  étendue  lontl) 
lone  du  rachis  ;  blanc  jaunâtre  m  destoiu. 
Onlui  a  donné  k  tort  six  doigts  aui  piedi 
postérieurs.  Sa  taille  ne  dépssie  gui»  i 
pouces  ou  9  pouces  et  demi.  L'iade  eil 
sa  patrie.  L'Afrique  méridionsle  en  (iroduii 
une  espèce'voisine.  On  a  fait  de  CK  Briii- 
ceps  un  groupe  psMtculier  sous  la  om  it 
S^itoma,  afin  de  les  liiGtioguerdeaCriiMuJs 
du  nouveau  continent,  qui  s'en  rapprachtol 
assessoiu  quelques  rapports,  ttauiqusli  m 
a  donné  le  nom  de  Cwumiu  :  leurs  daigu 
libres  et  leur  paupière  pour  ainsi  dire  ni- 
vuleuse  leur  servent  de  caractères  distiw 
tifs.  On  rapporte  fc  ceux-ct  le  Crapioil  glo- 
buleux (fi.  globulonu,  Ch.  mqTiipnlu\, 
Ses  dents  «palatines  ou  vomérieDoei  tuU 
seules  sensibles,  bien  qu'à  peine  lentiei.  U 
dos  est  d'un  vert  olivâtre  pâle,»[Di(Ic  l^ 
ohes  irrégulière  meut  circonsorilu  d'iuM 
teinte  plus  foncée,  laissant  sur  lu  néii^ 
intervalle  linéaire  jaunâtre  ;  Is  iesua  m 
corps  est  jaunÂtre  uniforme.  LalûiLeik'' 
Crapaud  est  de  3  pouces,  llparall  Itit^if^ 
les  bords  des  fleures  du  Brésil. 

EnSn  l'on  rapporte  encore  aux  (.n^wi 
un  Batracien  anoure  d'Amérique  qui  ^™ 
cette  singulière  disposition,  qu'une  série  lU 
pièces  osseuses  plaies,  miucufi,  u  «l^'** 
loppunt  dans  le  tissu  cellulaire  joukuU" 


deui  région  dorsale,  sa  relation  arec  tes  M 
de  récbioe.  Geue  cuirassa  vestigisire,  <^ 
rappelle  un  peu  la  carapace  iacoiwilËU  iKt 
Trionyx,  se  montre  Jusqu'ici  sans  uifio*"* 
sensible  avec  les  habitudes  de  cet  soiiD>>t< 
et  ses  usages  restent  encore  e«  queftKX^ 
Ce  Crapaud  a  d'ailleurs  le  tympan ciciie  fH 
la  peau.  U  n'offre pasdeparotiaeisaillAnt'i' 
Le  dos  est  presque  lisse,  d'un  jaune  bleul"' 
en  dessus  avec  une  grande  tache  noire  lu' 
la  tête,  el  une  seconde  en  forme  de  telle>« 
sur  le  cou,  qui  lui  a  fait  donner  le  ooa  « 
_...,„  Crapaud  à  utlUfe,  Bufo   tphippium-  l',"* 

ment  lisse.  Le  Ckapaud  ornIi  [B.  doriaiit,  autre  singularité  de  ce  Crapaud  est  a*  <"^ 
B.  ëemitintatut,  B.  omatui)  est  une  espèce  voir,  en  apparence,  que  Irois  ^01(^0^ 
Toisine  pour  la  taille  et  la  forme  du  mu-  palmés  aux  pieds  de  devant  et  au(  P'™^^ 
seau  i  il  est  d'un  brun   fauve   ou  jaunâtre,     derrière,  tandis  que  les  autres  Crapfud''*' 


marqué  sur  les  cAtés  du  rachis  d'une  raie 
longitudinale  noirâtre,  avec  des  raœiâca- 
tions  cruciales  plus  ou  moins  prononcées  ; 
une  ligne  blanchâtre  sépare  les  figues  noires 
rachioicnnes.  Ce  Crapaud  habite  le  Brésil, 
ainsi  que  le  précédent. 

Des  Crapauds  de  l'ancien  continent  ont 
AU  contraire  la  télé  plus  obtuse  et  le  mu- 


toujours  quatre  doigts  en  aT&nti  peupi» 
égaux,  et  cinq  plus  ou  moins  iDi^g?"*'*! 
arrière.  La  brièveté  de  la  tôte  de  ce  Crspi^ 
a  fait  donner  au  groupe  qu'il  ««■*'''H*Î 
nom  de  de  Brachyoépliale,  qu'il  »"Tr; 
peut-èive  changer  puisqu'il  o'wt  qui  "  "^ 
auciion  grecque  du  mot  Brévicups  qu*^  '* 
s'accorda  à  conserver. 
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eim  Uti  pouM  de  Ion- 
I  an  Srtsit.  Sa  petitesse 
it«  la  présence  oo  !'ab- 
utSehoires  et  au  palais. 
IBIt.    Yoy.  MooBRiE,  et 

'oy.  AHAnBtQCB. 

CftftcoMUBns.DOm  d'une 

—  La  nature,  en  accjor- 

OlM  régions  de  l'atmo- 

t  au  Lion  pour  son  do- 

serts  des  contrées  arden- 

iQ  Crocodile  les  rivages 

ids  Seules  des  zones  lor- 

lorme,  Tif  anl  sar  les  con- 

I  «eut,  étend  sa  puissance 

'*-!miHi>iinuaes  mers  et  sur  ceux  que  la 

L'  ItmMKnLL'eiBportant  en  grandeur  sur 

taaU&iuMUide  son  ordre ,  ne  partag<«ant 

'    sa  MbàMon,  id  arec  le  Vautour,  comme 

:    l'Ai^riim  le  Tigre  comme  le  Lion, 

il  aietaiK  donination  pins  absolue  que 

c^  Al  LJM  M  é«  l'Aigle;  et  H  jouit  d*n-a 

en^inif Hlaal  plus  dVf al>ie  qu'appartenant 

i  <lniMa«att,ilpeutéehappernluâ  aisé- 

nMDl  mx fiéges ;  qs'af  eot  mmna  de  chaleur 

dus  kiM|,  lia  moins  besoin  de  réparer 

dntareetqini'tfuiKDt  moins  fite-,  et  que, 

i>M«uAr««ktr (liai  longtempsàla faim,  il 

livre  moiuwutMldes  combats  hasardeux. 

Il  sarpHW,  pirli  longueur  de  son  corps, 

et  l'ij^HHiM,  cestiers  rots  de  l'air  et 

deh  temt ttàfoo  excepte  les très-gl-ands 

(?M*«p*da(,coattie  l'Eléphant,  l'Sippopo- 

taaie,  ttc,  H  quelques  Berpents  démesurés, 

due  taqutfi  la  nature  parait   se   com- 

pliinlpK^figuarla  netière,  il  serait  le  plus 

Kwn  iti  MiœauK,  Si,  dans  le  fo&d  des 

iMrtdaoïitlubiie  les  bords,  cette  nature 

j'uinHHe  o'anfi  ptacé  4'itnineDses  cétacés. 

'"MlinurqtierqN'b  mesure  que  les  ani- 

^«n  io«  duiiaés  à  fendre  l'oir  avec  rapi- 

■'^f.ininbef  sur  la  terre  ou  à  cingler  au 

'^wfci  Mux ,  ik  sont  doués  d'une  gran- 

^  ?l«  considérable.  Les  Aigles  et  les 

'«wi  «ml  t)ien  éloignés  d  égaler   en 

Mtar  le  Tigre,  )e  Lion  et  le  Chameau  ;  à 

-^ntaMoue  les  Quadrupèdes  vivent 

^  prbdes  rivages,  il  semble  que  leurs 

"«wsioni  augmentent,  comme  dans  l'ElÉ- 

I**  <t  l'Hippopotame ,  et  cependant  la 

hZ***  ''**  animaux  quadrupèdes  dont  te 

■^  ert  le  plus  éteodu    sont    moins 

J^j^iu*  le»  Crocodiles  qui  ont  atteint  le 

T^Jw  degré  de  leur  développement.  On 

u^  <iut  la  nature  aurait  eu  de  la  peine  à 

J*«r  i'ie  très-grands  animaux  des  ressorts 

1^  *M  wiiïsabts  pour  les  élever  au  milieu 

JJJKwmen»  aussi  léger  quo  l'air,  et  même 

\j^  IM  bire  mat-cher  sur  la  terre,  et  qu'elle 

*  ittoid*  ua  volume  ,  pour  ainsi  dire  gl- 

f*'*'«"ius,  aux  êtres  tirants  et  animés,  que 

^^aqu'ils ort  dû  fendre  l'étènjont  de  l'eau, 

•'Meilleur  cédant  par  sa  fluidité,  les  a 

";|*t(çui  par  sa  pesanteur.  L'art  de  l'homme, 

il??*''*"  <|u'une  application  des  Torces  de  la 

^•*w»iaéUconlrainl  de  suivre  la  mômepro- 

^^sioD;  il  D'à  pu  faire  rouler  sur  la  terre 

****«niaMe8  peu  considérables  :  il  n'ena 
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élevé  dans  les  airs  q 
core,  et  ce  n'est  que 
qu'il  a  pu  diriger  d< 
Mais  cependant 
peut  vivre  que  dam 
et  que  les  grandes 
tent  de  préférence, 
polaires ,  le  Crococ 
deur  qu'A  un  petit 
habitent  les  même 
donc  assez  souvent 
son  empire  sur  le 
Incapable  de  désirs 

sent  pas  la  férocité.  S'il  se  nourrit  de  proie, 
.s'il  dévore  les  autres  eotmaus,  s*il  attaque 
quelquefois  l'homme ,  ce  n'est  p^s ,  comme 
on  l'a  dit  du  Tigre,  pour  assouvir  un  ap- 
pétit cruel,  pour  obéira  une  soif  de  sang 
que  rien  ne  peut  élancher,  mais  unique- 
ment pour  satisfaire  des  besoins  d'autant 
plus  impérieux  qu'il  doit  entretenir  une 
masse  plus  considérable.  Roi  dans  son  dor 
maine,  comme  l'Aigle  et  le  Lion  dans  les 
leurs,  il  a,  pour  ainsi  dire,  leur  noblesse  eu 
même  temps  que  leur  puissance.  Les  Ba- 
leines, les  premiers  des  cétacés  auxquels 
nous  venons  de  le  comparer,  ne  détruisent 
également  que  pour  se  conserver  ou  se  r«-  • 
produire  ;  et  voilà  donc  les  quatre  grands 
dominateurs  des  eaux ,  des  rivages,  des  dé- 
serts et  de  l'air,  qui  réunissent  a  la  supério- 
rité de  la  force  une  certaine  douceur  dans 
l'instinct,  et  laissent  à  des  espèces  inférieu- 
res, à  des  tyrans  subalternes,  la  cfuauté 
sans  besoin. 

Le  mot  Crûcadile  vient  du  mot  grec 
Kf«xi3ii}«csurrétymologie  duqual  les  pbilolo-' 
gués  ne  sont  pas  d'accord.  Il  parallque,  daus 
l'origine,  ce  mot  s'appliquait  aux  Lézards  des 
murailles  ;  les  Ioniens  l'éleiuiiruut  aux 
Champsés,  et,  par  la  suite,  las  Grecs  le  don- 
nèrent indistinctement  aux  Champsés  du 
Ml  cl  aux  Gavials  du  Gange.  Léo  auteurs  du 
dernier  siècle  restreignirent  le  oom  de  Cro- 
codile aux  Cbamp^és;  mais  U  plupart  des 
naturalistes  modernes  s'accQrdeni  ë  réserver 
le  nom  de  Crocodile  ou  CrocodilùnpnUr  re- 
présenter toute  la  fumiUedtis  Hepliles  qui 
ont  avec  les  Champsés  et  les  Gavials  des  rap- 
ports intimes  de  formes  etd'orgBuisatioD,  se 
rapprochant  eu  cela  de  la  sigaiticalioa  que 
les  Grecs  donwjent  au  mot  d'où  eea  ooms 
sont  dérivés. 

Les  Crocodili'f  m  rapprochent  par  l«urs 
formes  extérieuresdek  Lézards,  avec  lesquels 
on  les  a  réunis  dans  les  classitictttonsdu  der- 
nier siècle;  mais  leur  organisation  inlérieurr' 
les  eu  sépare  nettement  sous  un  si  gr;iud 
nombre  de  points,  qu'on  les  en  a  distingués, 
et  qu'on  les  a  groupé*  daus  uoe  classe  à  part 
à  laquelle  ou  a  dunué  parfois  das  noms  dif- 
férents, seiçQ  que  Us  cloasilicateura  systé- 
matiques ont  pria  tel  ou  tel  syMème  orga- 
nijquo  de  l'économie  pour  base  de  leur  dis- 
tribution. 

Les  Crocodiliens  ont  le  léte  pyramidale, 
fort  allongée  et  déprimée,  dcvelopiteinoitt  dA 
surtout  h  l'extension  des  mâchoire*  et  6  leur 
évjiscmeiit.   Le   lou  tsl   assez    marqué  ;   le 
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tronc  quadrilatère  allongé  est  aussi  sensible- 
ment déprimé  ;  la  queue,  aussi  longue  au 
moins  que  le  corps  de  l'animal,  est  compri- 
mée latéralement,  surmontée  d'une  carène 
double  à  sa  base,  simple  dans  le  reste  de  sa 
longueur;  les  membres  sont  courts,  les  an- 
térieurs surtout,  et  donnent  aux  Crocodiles 
une  démarche  lourde  et  plus  gênée  que  ne 
4*est  à  beaucoup  près  celle  des  Lézards.  Les 
pieds  antérieurs  sont  terminés  parcinqdoigts 
courts,  peu  inégaux,  garnis  en  tout  ou  partie 
de  membranes  palmaires  et  d'ongles  forts  et 
crochus,  à  l'exception  du  quatrième,  ordinai- 
rement mutique. 

Les  narines  sont  grandes,  placées  en  des- 
sus de  l'extrémité  du  museau,  fermées  par 
une  valvule  fibro-cartilagineusesemi-luuaire, 
mobile  au  gré  de  l'animal  ;  les  fosses  nasales 
Yont  s'ouvrir  fort  en  arrière  de  lagueule,  au 
delà  des  ptérygoïdiens,  ce  qui  permet  è  l'a- 
nimal de  respirer  facilement,  lors  même  qu'il 
a  la  gueule  pleine  ou  disposée  à  saisir  sa 
proie.  Sa  gueule  est  vaste,  bornée  en  arrière 
nar  un  voile  du  palais  assez  marqué  et  qui 
bouche  complètement  l'orifice  du  gosier 
lorsque  la  base  de  la  langue  s'en  rapproche. 
Celle-ci  est  attachée  par  toute  sa  face  infé- 
rieure au  plancher  de  la  çueule,  si  étroite- 
ment que  les  auteurs  anciens  ont  prétendu 
Îue  le  Crocodile  était  privé  de  cet  organe. 
esmAchoires  robustes  se  prolongent  fort 
loin  sous  le  crâne,  et  la  mâchoire  inférieure 
se  continue  même  au  delà  de  cette  cavité. 
Cette  dimension  des  m&choires  permet  à  la 

{[ueule  un  écartement  qui  ne  saurait  avoir 
leu  par  l'abfissement  seul  de  la  mâchoire 
inférieure»  borné  par  la  reptation  étroite  de 
l'animal  ;  aussi  les  anciens  croyaient-ils  que 
la  mâchoire  supérieure  était  seule  mobile. 
Les  observations  des  zoologistes  modernes, 
surtout  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ont 
démontré  que  la  mâchoire  supérieure  est 
immobile  isolément,  mais  que  le  Crocodile 
l'élève  par  un  mouvement  de  totalité  de  la 
tête  qui  bascule  alors  sur  la  portion  articu- 
laire de  la  mâchoire  inférieure,  comme  cela 
s'observe  chez  l'homme  dans  l'agrandisse- 
ment forcé  de  la  bouche.  Les  dents  des  Cro- 
codiles sont  nombreuses,  grandes,  robustes, 
disposées  sur  un  seul  rang  le  long  du  bord 
de  chaque  mâchoire  ;  leur  nombre  parait  ne 
pas  varier  avec  l'âge  ;  les  postérieures  tout 
au  plus  sont  cachées  par  la  gencive  dans  les 
premiers  temps.  Elles  sont  toutes  coniques, 
fusiformes  à  l'extérieur,  droites  ou  à  peine 
recourbées  en  arrière,  striées  longitudmale- 
ment,  avec  une  carène  plus  saillante  en 
avant  et  en  arrière,  creuses  à  l'intérieur,  à 
cavité  conique  incapable  de  se  remplir;  ces 
dents  sont  implantées  dans  des  trous  parti- 
culiers pratiqués  dans  l'épaisseur  du  corps 
des  mâchoires  ;  l'on  trouve  à  tout  âge,  au 
fond  de  ces  alvéoles,  un  ou  deux  germes 
dentaires  situés  au  côté  interne  de  l'ancienne 
dent,  prêts  à  se  développer  lorsque  quelque 
circonstance,  en  faisant  tomber  celle  que  le 
preBÛergerme  afournie,  leur  laissera  l'espace 
nécessaire  à  leur  accroissement.  La  repro- 
duction des  dents  parait  indéfinie  chez  ces 


sortes  d'animaux  ;  leur  graûdeurréciproque, 
leur  proportion  relative  ainsi  que  learnom* 
bre  varient  selon  les  groupes  divers  delafc. 
mille.  Les  Crocodiles  n'ont  point  de  lèvres; 
aussi  leurs  dents  paraissent-elles  au  dehon, 
lors  même  que  la  çueule  est  dans  l'étatdW 
clusion.  Le  canal  intestinal  des  Crocodiies 
ainsi  que  ses  dépendances  ne  présenleDt  pas 
de  particularités  bien  importantes. 

Le  Crocodile  est   essentiellement  carnis- 
sier.  Dans  l'eau,  le  Crocodilehappe  sa  proie 
en  nageant  sur  elle  sans  la  saisir,  non  plus 
que  les  autres  reptiles,  avec  ses  pieds  aoié- 
rieurs;àterre,  il  l'attend  ordinairement  si&s 
bouger.  On  a  dit  que  le  Crocodileatliraitles 
passants  dont  il  voulait  faire  sa  proie, pareo 
cri  plaintif  semblable  à  celui  d'un  enfante» 
souffrance;  mais  les  observations  des  ?oja- 
geurs  modernes  ne  confirment  pas  ces  asser- 
tions. Les  Crocodiles  se  mettent  ordinaire 
ment  en  embuscade  dans  les  roseaux  au  mi- 
lieu desquels  ils  confondent  assez  bien  leur 
robe  verdâtre,  restant  immobiles,  lagneole 
largement  béante;  cette  cavité,  partout  t^ 
pissée  d'une  membrane    muqueuse  d'an 
jaune  pâle  uniforme,  fermée  eiaeteioeol  eo 
arrière  par  le  voile  du  palais  abùssé  sot  \h 
langue  a  peine  saillante,  semble  ikAcotps 
inerte  près  duquel  ou  sur  lequel  lesamm 
qui  viennent  se  désaltérer  aux  eaux  vomoes 
croient  pouvoir  passer  impunément; erreur 
fatale  aux  Gazelles  timides  et  aux  Chacals 
mêmes,  dont  les  regards  sont  si  perçants.  V. 
Geoffroy  dit  quelque  part  qu'ils  restent  dus 
cette  attitude   quelquefois  couchés  sur  le 
flanc.  Mais  cette  pose,  sans  exemple  cbexies 
autres  Reptiles,  parait  difficile  avec  les  obs- 
tacles ({ue  ces  animaux  éprouvent  pour  se 
mouvoir  latéralement.  On  dit  que  le  Croco- 
dile enfouit  sa  proie  pendant  trois  ou  quatre 
jours  dans  des  trous  où  il  la  laisse  iaiwir 
pendant  quelque  temps,  et  la  trouvais  b^ 
soin;  mais  l'intelligence  du  CrocodikestA 
bornée,  et  laprévoyance  si  rare  cheiteVV- 
tiles,  qu'ellejwraît  peu  probable  cheî  cm- 
ci  surtout.   Une  circonstance   qui  coofiro^ 
pourtant  cette  observation,  c'estque  dansles 
ménageries,  on  nourrit  les  Crocodiles  atec 
du  cœur  et  du  foie  d'animaux,  tandis  qw 
les  Reptiles  ne  se  nourrissent  que  de  proie 
vivante.  On  trouve  quelquefois  des  caillot 
dans  l'estomac  des  Crocodiles  ;  mais  il^ 

feu  vraisemblable  qu'ils  y  aient  été  ingért^ 
dessein  pour  faciliter  l'action  de  cet  w- 
gane,  comme  cela  s'observe  chez  les  oiseaui; 
c'est  sans  doute  à  cette  circonstance  q^ 
Perrault  a  eu  égard  lorsqu'il  a  indiqué  \f' 
tomac  du  Crocodile  sous  le  nom  de  9^ 
Il  n'en  a  certainement  pas  la  disposition  id^ 
tomique.  C'étaient  bien  des  fientes  de  Crotf»- 
dile  oui  fournissaient,  ainsi  que  Javéou 
nous  l'apprend,  le  blanc  de  fard  aux  àx^ 
romaines  ;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  u»^ 
c'est  que  lohn  Davy  a  trouvé  dans  l'urine  <** 
l'Alligator,  que  ces  animaux  rendent  so^ 
vent  avec  leurs  excréments,  outre  de  Vacw* 
urique,  beaucoup  de  carbonate  et  de  }^ 
phate  de  chaux. 
Les  Crocodiles  peuvent  supporter  lei^ùt^ 
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eVteâéfoul  il  aliments  pendant  un  temps 
«ssn  Vmg  lorsque  leurs  fonctions  se  sus  - 
pendent  par  Vbivemation  qui  a  lieu  pour 
toi,  bien  qu'ils  habitent  des  contrées  au 
Botfis  tempérées,  parce  que  rabaissement 
de  la  température    dans  certaine  saison , 
fsekpe  l^er  qu'il  nous  paraisse  au  pre^ 
mier  abord,  offre*  néanmoins  une  différence 
eoDsidérable  ayec  son  état  habituel  dans  les 
attires  instants  de  Tannée;  et  si  la  retraite 
et  la  disparition  des  animaux  qui  doivent 
serrir  de  ptture  au  Crocodile  ne  se  présente 
pl«s  ici  comme  cause   harmonique  de  ce 
phénomène,  on  peut  dire  encore  que  les 
nMXMlalioos  considérables  qui  ont  lieu  dans 
U  naunise  saison  des  contrées  que  fré- 
qQ(»^t  les  Crocodiles  généraient  au  moins 
ces  «ùiDaux  essentiellement  terrestres  dans 
Teimte  de  leurs  fonctions,  si  la  nature  ne 
pounoyait,  par  rhiveraation,  aux  accidents 
qmpoarraient  résulter  pour  eux  en  pareille 
cireoDstance.  Hais  il  parait  que,  hors  le 
tenps  de  Vhifemation  et  de  leur  engour- 
dissement, ils  ne  supportent  pas  également 
bien  la  diète ,  puisque  Symmaque  dit  que 
te  Crocodiles  conservés  pour  le  cirque 
ïûwwienUu  boni  de  quarante  jours  quand 
Wi\«\«ssïilttos  manger. 

Iwjwi  du  Crocodile  sont  peu  volumi- 

M«Xi  !««  saillants,  rejetés  par  Tévaseraent 

Pjjpwjtf  des  mâchoires   presque  sur  le 

(^é^périewie  la  tête,  protégés  par  deux 

popières  peu  inégales  et  une  membrane 

««wtoDle.  l'iris,  jaunâtre,  et  fendu  verti- 

caieiDMf,  est  susceptible  de  mouvements 

«««  wodos  pour  clore  la  pupille  presque 

wweflieiit.  Là  vue  des  Crocodiles  est  assez 

jP'^iDôme  sous  l'eau,  bien  qu'en  ait 

^Hérodote;  les  organes  de  l'ouïe  sont  ou- 

W  ao  dehors  par  une  fente  assez  large 

g^ewmeot  deux  lèvres  verticales  suscepti- 

w«s  de  s'appliquer  exactement  l'une  contre 

»«|tie;lesens  de  l'audition  paraît  assez  ex- 

2[5*^'es  Crocodiles.  On  trouve  sous  les 

7^^^  des  Crocodiles  deux  poches  glan- 

^"••«ws  chargées  de  sécréter  une  substance 
^cée  d'une  odeur  fortement  musquée , 
'00  ignore  encore  les  usages  précis, 
l'ûe serait  guère  possible  d'examiner  ici 
M  délail  les  différentes  pièces  qui  entrent 
J'ûs  la  composition  de  la  tête  aes  Croco- 
2J^f  bien  que  les  discussions  qui  se  sont 
«cvées  au  sujet  de  leur  déterminatron  leur 
j^  donné  une  certaine  importance  scien- 
ce. Nous  dirons  seulement  que  la  por- 
"OD  crAnienne  proprement  dite  est  très-peu 
c^sidérable  en  comparaison  de  la  masse 
^e  de  la  tête  ;  que  la  surface  supérieure 
^  os  du  crâne  est  imprimée  à  l'extérieur 
*  nigosiiés  profondes  qui  contrastent  avec 
■  disposition  lisse  de  ces  surfaces  sur  les 
^  de  la  tête  chez  les  animaux  des  classes 
Mrieures;  la  tête  s'articule  avec  la  co- 
*^oe  vertébrale  par  deux    condyles  ;   les 
Wèbres  offrent  cette  particularité  que  leiif 
**ce  antérieure   est   concave  et  leur  face 
postérieure  convexe  ;  on  en  compte  sept  au 
<*u,  douze  au  dos,  quinze  aux  lombes,  deux 
tu  bassin,  et  de  trente-quatre  à  quarante- 


deux  à  la  queue  :  les  cinq  dernières  vertè- 
bres cervicales  ont,  comme  dans  la  plupart 
des  Sauriens,  des  côtes  rudimentaires  qui 
expliquent  le  peu  de  mouvement  latéral  du 
cou;  ces  côtes  rudimentaires  portent  déjà 
des  vestiges  d'appendices  récurrents;  l'on 
compte  douze  côtes  dorsales,  dont  la  pre- 
mière et  la  deuxième  ne  se  joignent  pas 
toujours  au  sternum  ;  les  huit  ou  neuf  sui- 
vantes ont  un  cartilage  sternal  qui  s'ossifie 
de  bonne  heure  et  qui  reste  pourtant  séparé 
de  la  portion  osseuse  de  la  côte  proprement 
dite,  par  un  intervalle  qui  conserve  toujours 
sa  disposition  cartilagineuse;  toutes  ont 
vers  la  partie  moyenne  de  leur  longueur 
une  apophyse  récurrente  qui,  du  bord  pos- 
térieur de  la  côte,  va  s'appuyer  sur  la  côte 
qui  la  suit,  à  peu  près  comme  cela  s'observe 
sur  les  côtes  des  oiseaux;  au  ventre  on  ob- 
serve cinq  paires  de  côtes  stemales  cartila- 
gineuses sans  côtes  vertébrales  correspon- 
dantes. Ces  côtes  flottantes  servent  de  point 
d'attache  aux  aponévroses  des  muscles  ab- 
dominaux. Les  deux  dernières  vont  se 
terminer  aux  côtés  du  pubis;  le  sternum  se 
compose  d'une  pièce  osseuse  allongée,  qui 
reçoit  sur  ses  côtés  les  troisièmes,  qua- 
trièmes et  cincTuièmes  côtes  ;  en  avant,  cette 
pièce  est  précédée  d'un  disque  rhomboïdal 
cartilagineux  qui  reçoit  sur  ses  bords  anté- 
rieurs les  arcs-boutants  de  l'épaule^  et  en 
arrière  les  cartilages  des  premières  et  se- 
condes côtes;  en  arrière,  ce  sternum  se 
divise  en  deux  languettes  cartila^'neuses 
qui  reçoivent  les  trois  dernières  vraies  côtes 
vertébrales  et  les  six  côtes  abdominales.  Au 
point  de  la  bifurcation  on  trouve  entre  les 
deux  branches  un  xiphoïde  rudimentaire. 
Le  bassin,  formé  d'une  part  par  les  deux 
vertèbres  correspondantes,  est  complété  par 
un  ilion  évasé  et  par  un  ischion  très-déve- 
loppé  uni  à  celui  du  côté  opposé  par  une 
symphyse  étroite,  allongée,  au-devant  de 
laquelle  on  trouve  un  pubis  rudimentaire, 
grêle,  allongé,  qui  se  porte  en  avant  pour 
soutenir,  conjointement  avec  les  côtes  ab- 
dominales, les  aponévroses  des  muscles  de 
cette  région.  Les  os  des  membres  posté- 
rieurs se  rapprochent  de  ceux  des  Sauriens 
pour  la  disposition.  On  compte  deux  pha- 
langes au  premier  doigt,  trois  au  second, 
3uatre  aux  deux  autres  ;  le  dernier  n'a  pas 
*ongle,  ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà;  le  cunéi- 
forme se  prolonge  ici  en  dehors  sous  forme 
d'apophyse  qui  semble  un  cinquième  doigt 
rudimentaire,  ou  peut-être  un  doiçt  soudé 
de  bonne  heure.  L'épaule  est  constituée  par 
une  omoplate  petite,  allongée,  grêle,  un 
arc-boutant  appuvé  sur  le  sternum  et  dé- 
signé tantôt  sous  le  nom  de  clavicule,  tantôt 
sous  celui  de  coracoïde,  évasé  comme  celui 
des  oiseaux.  Cette  partie  du  squelette  répète 
la  même  loi  de  formation  que  pour  le  bassin  ; 
les  cavités  articulaires  des  membres  sontfor- 
mées  en  effet  chez  les  Crocciiles  par  le  con- 
cours de  deux  os  seulement,  tandis  que  chez 
lesautresanimauxl'onretrouveconstamment 
trois  os  plus  ou  moins  réunis  pour  effectuer 
ces  articles,  la  charpente  du  membre  anté- 
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rieur  u*oflh*e  pas  non  plus  cle  circonstances 
bien  notables  ;  le  premier  doigt  a  deux  pha- 
langes, le  second  trois,  le  troisième  et  le 
quatrième  quatret  le  dernier  trois;  les  trois 
derniers  n'ont  pas  d'ongles.  Les  Crocodiles 
sopt  peu  agiles  en  général;  les  mouvements 
latéraux  paraissent  gênés  par  les  apophyses 
récurrentes  des  c6ies;  néanmoins  il  parait 
qjiie^  dans  Teau,  leurs  mouYements^  favo- 
risés par  la  patmure  de  leurs  doigts  et  leur 
queue  comprimée,  sont  assez  vifs  et  ass^ 
aisés;  aussi   fi^'équentent-ils  volontiers  les 
bords  des  fleuves,  les  grands  lacs,  les  marais 
et  les  flaques  que  les  inon4ations  laissent 
après  elles.  Leurs  organes  respiratoires  leur 
permett^t  par  leur  disposition  un  s^our 
assez  prolongé  sous  Teau  et  une  natation 
presque  à  fleur  d'eau,  leurs  narinea  ouver- 
tes à  Teitrémité  du  museau  leur  permet- 
tant   d'enfoncer   le   reste    du  corps  sous 
le  liquide    à    la  surface  duquel  ils  sont 
obliges  de  venir  chercher  Tair  atmosphéri- 
que nécessaire  à  leur  hématose.  Leurs  pou- 
mons globuleux  sont  formés  par  deux  sacs 
à  l'intérieur  desH|uels  la    membrane  mu- 
queuse vasculairê  forme  des  replis  nom- 
breux et  profonds  qui  rendent  cette  surface 
analogue  sous  quelque  rapport  au  second 
esto(i(i^c  des  ruminante,  et  constituent  des 
aréoles  à  cellules  secondaires  et  tertiaires 
poljrgones  qui  multiplient  les  points  de  con- 
tact eutre  fair  resiuré  et  le  sang  qu'il  doit 
modider.  Un  diaphragme  musculeux,  in- 
complet et.  ouvert  è  sa  partie   moyenne, 
sépare  les  organes  thoraciques  et  abdomi- 
naux en  même  temps  qu'il  facilite  la  respi- 
ration des  CrocoUiles^  On  dit  qu'ils  ont  un 
grogoemept  sourd  peu  continu,  analogue  à 
celui  du  Cochon;  d  autres  naturalistes  com- 
parent leurs  cris  à  ceux  d'un  enfant.  Le 
cœur  est  divisé  chez  les  Crocodiles  en  quatre 
chambres,  deux  oanllettes  et  un  ventricule 
cloisonna  complétemient  h  l'iatérieur,  cir- 
constance qui,  peu  appréciée   à  certaine 
époque,  a  fait  indiquer  le  cœur  des  Croco- 
diles comme  composé  de  trois  cavités  seule- 
ment  Du  ventricule  droit,  et  près  d^  la 
naissance  du  vaisseau  afférent  pulmonaire, 
naît  un  tronc  vasculairê  qui  oientôt  s'a- 
nastomose par  un  vaisseau  artériel  né  d'un 
tronc  artériel  fourni  par  le  ventricule  gauche. 
Le  vaisseau  qui  résulte  de  cette  anastomose 
prend  le  nom  d'aorte  descendante  ou  posté- 
rieure, portant  à  l 'arrière-corps  de  l'animal 
un  mélange  de  sang  non  renouvelé  et  de 
sang  modifié.  Les  parties  situées  en  avant 
reçoivent  au  contraire  du  sang  purement 
artériel   par  deux  carotides   qui    naissent 
d'une  sorte  de  vestibule  qui  leur  est  com- 
mun avec  l'aorte.  (Voj(.  le  mot  Circulation.) 
Le  système  nerveux  ne  saurait  être  analyse 
ici;  nous  ferons  seulement  remarquer  que 
le  cerveau  est  très-petit  en  comparaison  de 
la  masse  générale  du  corps;  aussi  voit-on 
peu  de   sagacité  dans  ces  animaux;  tout 
leur  instinct  se  borne  à  attendre  patiemment 
leur  proie;  mais  on  ne  les  voit  développer 
aucune  industrie  pour  la  conservation  de 
l'individu  ou  de  l'espèce.  S'ils  vivent  réunis. 


ce  n'est  pas  pour  travailler  en  commun,  e( 
l'on  doute  encore  qu'ils  veillept,  commô  qo 
l'assure,  à  4a  garda  des  œufs  et  de  leun 
petits,  et  rédupfltion  n'obtient  tout  au  plu! 
d'eux  qu'une  aiminution  légère  de  leurS- 
rocité  brutale;  point  de  jcui  ni  d'&eaceriei, 
et  hors  le  temps  de  la  chasse  et  de  rea^our- 
disseqient,  ils  restent  apathiques,  stupide- 
ment ét^és  au  soleil;  tout  au  pljus quclqu(!î 
espèces  se  creusent-elles  dans  Iç  sable  dt' 
trous  pour  retraite  ou  po(,ir  déposer  les 
germes  de  leur  progéniture. 

La  peau  des  Crocodiles  est  confondue  sur 
la  tête  avec  les  os  de  cette  partie,  et  reod 
les  rugosités  qui  hérissent  leur  sur£ace;sQr 
le  reste  du  corps,  ou  du  moins  sur  le  d^. 
le  ventre  et  sur  toute  la  queue,  ellee>! 
parsemée  de  plaques  osseuses  pyraraidaL^ 
juxtaposées  en  quinconces,  dIus  siiUaates 
sur  les  parties  supérieures  uu  corps,  vtr- 
miculées  à  leur  surface  et  rerétues  duo 
épiderme  écaiileux  a/^ez  épais;  çell^qui 
constituent  les  c^rèn^s  4<i  la  queu^  sooi 
pins  fortes»  comprunées  sur  les  c&tés,  iocï- 
nées  en  arrière,  et  plus  ou  moias  s^âlaults 
selon  le  point  où  on  les  exaoûne;  ûor«* 
trouve  de  ces  mêmes  plaques  $ur  le  cou 
irrégulièrement  disséminées,  mais»  tmr 
bre  assez  fixe,  à  ce  que  l'on  croit,  setûDle$ 
espèces,  pour  pouvoir  servir  de  oractère 
propres  à  les  distinguer.  Leur  vénmnhm 
une  sorte  de  cuirasse,  dont  les  auteurs  oot 
voulu  indiquer  la  particularité,  eodài^0' 
les  animaux  dç  cette  iamille  sQu^kmi^ 
Loricç^ta:  sa  densité  est  telle  qa'elle  triste 
quelquefois  à  ut^  balle  de  fus|  e\  mi  ^ 
chasse  au  tir  de  ces  animau]^p«)ttsfti^<A 

S  eu  avantageuse.  La  coloration  de  la  ftaji 
e  tous  les  Crocodiles  est  à  peu  pc^s  n 
même,  c'est-à-dire  d'dn  vert  oliîllr»  » 
dessus,  eatrecçiupé  de  bandes  de  Bûèiae 
teinte  plus  foi:icée8  <;^ui  se  coofoDdeal  am 
Tâge,  et  une  couleur  jauMO  sulfuréf  sw  l«s 
parties  i inférieures* 

On  a  cru  pendant  longtamps  qua  1^^ 
codiks  ne  faisaient  qu'une  ponte;  m» 
M.  de  la  Borde  nous  apprend  qtiJ».<J*"**^: 
mérique  méridionale,  la  femelle  fait  ueixet 
quelquefois  trois  pontes  poignées  I  m  ^^ 
1  autre  de  peu  de  jours;  chaque  ponte  eslw 
vingt  à  vingt-quatre  œufs,  et  par  cwiséqueii 
il  est  possible  que  le  Crocodile  ea  poDOeen 
tout  sofcaote-douzç,  ce  qui  se  ra((4>rocbedt 
l'assertion  de  Linné,  qui  a  écr^l  fluc  ^ 
œuts  du  Crocodile  étaient  quelquefois  a» 
nombre  de  ceat.  U  femelle  dépose  »«(»» 
sur  le  sable,  le  long  des  rivages  i^m^^^ 
quente;  dans  certaines  contrées,  cumiue  m 
environs  de  Cayenne  et  de  Suriaanuc  1«P^ 
pare,  assez  ^rès  des  eaux  qu'elle  habij^î*; 
petit  terrain  élevé,  et  cireux  dans  ^^^^r^' 
elle  y  ramasse  des  feuilles  ft  des  débris  oc 
plantes,  au  milieu  desquels  elle  fait  sa  i^uij, 

elle  recouvre  ses  œufs  avec  ces  »èittes  kui^ 
les;  il  s'excite  une  sorte  de  fcrmeuUti^ 
dans  ces  végétaux,  et  c'est  la  chaleur  qui  eo 
provient,  jointe  à  celle  de  raluiost)lièrMW 
Lit  éclore  les  œufs.  Le  temps  de  la  900^ 
commence,  aux  environs  de  Cajeiwi«i  » 
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««(iMtemDS  (|[ue  eetuf  de  la  ponte  des  Tor- 

tiwé,e'e$(4-<hre  dès  le  mois  d'avril;  mais  il 

«s(  |ih!  preloDgé.  <^  (mi  ^t  très-singulier, 

^erqtie  roeuf  d*où  ooil  sortir  un  animal 

gBsi  gfiDd  qQe  l*AfKgalory  n'est  gvère  phcis 

fmqnîY(Em4*fiùe  poule  d'tnde,  sairant 

oMf.  n  T  a  au  Jardin  des  Plantes  un 

Mf  d  UD  Crocodile  de  fk  pieds  de  lon- 

fie^,  taé  dsBs  la  Haute^Egyp^e,  au  moment 

41  il  fenall  de  pondre.  Il  est  ovale  el  hlan- 

^Mtre;  m  coqroe  est  d'une  substance  créta- 

(éf ,  $eflM«bie  à  celle  des  ceufs  de  poule^ 

Mis  Deios  dure  ;  la  tunique  intérieure  qui 

loicÉe  à  remeloppe  erétaeée  est  phis  épaisse 

ë  pto  forte  que  dans  la  plupart  des  oeufs 

H'cttetn.  fee  grand  diamètre  n'est  que  de 

i  pouees  5  lignes ,  et  le  petit  diamètre  d'an 

p^ll  lignes. 

La  pcAis  Crocodiles  sont  repliés  sur  oui- 
iBêiaeséAsIears  OBufs  ;  ils  n'ont  que  6  ou 
7  feem  ée  ioog  lorsquHs  brisent  leur 
coque.  Ob  i  tkfsevfé  que  ce  n'est  pas  tou- 
jwwfTec  kurtéle,  mais  quelquefois  avec  les 
^^^ftm^  de  leur  dos  qa'iis  la  cassent. 
(^^req^ilieQ  lorteot,  ils  trafneqt,  attaché  au 
cordon  ombilical,  le  reste  du  jauBo  de  l^Buf, 
««t<ni»è  4'uoe  membrane,  et  one  espèce 

Qii«\è««-lÉi  composé  de  l'enveloppe  dans 

laq^MlieilieQléli enfermés.  Quelque  temps 
^P^  Ç^»Mlédos,  (m  remarque  encore 
1^  le  bw  *  teur  rentre  l'insertion  du  cor- 
«o  aartflwri,  qoi  disparaît  avec  le  temps  ; 
^teftHpd'écaiWes,  qui  étaieift  séparés  et 
•WMWat  ûM  féale  longitudinale  par  oà  il 
pwutr  se  réuoissent  insensiblement. 

y  Crocodiles  ne  couvent  donc  pas  leurs 
•**H>»  wiil  <lû  »e  présumer  d'après  l«r 
S^^L^^  '<»  aurait  dû,  indépendaoïBtent 
0*  MBoignige  des  voyageurs,  refuser  de 
^«  qwdit  Pline  do  Crocodile  mile, 
2^  sofranl  ce  grand  naturaliste,  couve, 
•[^^c  la  feroelïp ,  les  eenlis  qu'elle  a  pon- 
çai now  jetons  en  effet  les  yeox  sur  les 
î™Jjn  orhiafes  qui  sont  susceptibles  d'af- 
J?*** tendres  et  de  soîns  empressés;  si 
r?**  «'•srrofis  les  oiseaux  ,  nous  verrons 
SL **W*^s  lea  moins  ardentes  en  amour 

ftiïSr*  ^*^  '•  "^*'®  abandonne  sa  femelle  : 

2Jjnje  fieonent  les  espèces  où  le  mâle  pré- 

>    P*  le  nid  avec  elle ,  où  il  la  soulage  dans 

j?  iwheroëes  des  matériaux  ëont  elle  se 

^J^poor le  construire,  où  il  veille  j ttentif 

•  mJÏÏ*  ^^"®  pendant  qu'elle  ooykve,  où  il 

»t>y  ^rmer  sa  peine  par  sou  chant ,  et 

i^^cdies  «i  ressentent  le  pliss  vivement 

0^  fina  de  Famouv  sont  les  ^pèees  où  le 

ie^w  partage  entièrement  avec  sa  compagne 

♦r^N^**  ^  couver  les  œufs.  Le  Crocodile  de- 

ij^N  dooe  èlro  rejjardé  coG^me  très-t(?ndre- 

iir^  imeute^x,  si  le  njâUi  couvait  les  ojufs 

e^^^  que  ki  femelle.  Mais  comnent  attribuer 

îi^^l^îive,  intime  et  constante  tondresse,  à 

lo      «nittal  qui,  par  la  froMeur  de  son  sang, 

itw     peut  éprouver  presque  janfïais  ni  passions 

\^P^*ueuses  ni  sentiment  profond?  La  cha- 

^rseule  (le  l'atmosphère,  ou  celle  d'une 

^^^  fermentation,  fait  Jonc  éclore  les 

,.    I?**  du  Crocodile;  les  petits  ne  connaissent 

t'     ^^  point  de  parents  en  naissant  ;  mais  la 


nature  leur  a  donné  assea  de  force»  dès  lea 
prenkers  moments  de  leur  vie»  pour  se  pas- 
ser êtes  soins  étrangers.  Dès  qu'ils  soot  éclost 
ils  courent  d'eux-mêmes  ae  Jeter  dans  l'eau, 
eè  ils  trouvent  pjus  de  sûreté  et  de  nourri- 
tute.  Tant  qu'ils  Sont  encore  jeunes,  ils  sont 
cependant  cfévonia,  iiâ!»-seulenent  par  les 
paissons  voraces,  mais  encore  quielquefois 
par  les  vient  Crooodilea,  qui,  touraaentés  par 
far  ftrim,  font  alors  prar  besoin  ce  que  d'autres 
mimaux  sanguiiiairet  fiaraiasent  faire  uni«- 
quement  par  cruauté. 

Le  Crocodile  fréquente  et  préférence  les 
rives  des  grands  fleuves  dont  les  eaux  sur- 
montent souvent  leurs  borda,  et  qui,  cou- 
vertes d'une  vase  limoneuse-,  offrent  en  plus 
grande  abondance  les  Tealaeés ,  tes  Vers, 
les  Grenouilles  et  les  Lézards,  dont  il  se 
nourrit,  il  se  plait  surtout  dans  l'Amérique 
méridionale,  au  milieu  des  lacs  marécageux 
et  des  savanes  noyées.  Catesby ,  dans  son 
Hi$i^e  mtêwr$U$  q$  la  Carelimt  nous  repré- 
sente les  bords  fangeux,  baignés  par  les 
eaux  salées  comme  couverts  de  forêts  épais- 
ses d'artères  de  banianea,  parmi  lesquels  des 
Crocodiles  vont  se  cacher.  Les  plus  petits 
s'enfoncent  dans  des  buissons  épais,  où 
les  plus  grands  ne  peuvent  pénétrer ,  et 
où  ils  sont  à  couvert  de  leurs  dents  meur- 
trières. Ces  bois  aquatiques  sont  reo^lis 
de  poissons  destructeurs,  et  d'autres  ani- 
maux qui  se  dévorent  les  uns  les  autres. 
On  y  rencontre  aussi  de  grandes  Tortues  : 
mais  elles  sont  le  plus  souvent  la  proie  de 
ces  poissons  carnassiers,  qui,  à  leur  tour, 
servent  d'aliment  aux  Crocodiles,  plus  puis- 
sants qu'eux  tous.  Ces  forêts  noyées  pré- 
sentent les  débris  de  ces  sortes  de  carnage, 
et  l'on  y  voit  flotter  des  resïtes  de  carcasses 
d^animaux  li  demi  dévorés.  C'est  dans  ces 
terrains  fangeux  que,  couvert  de  boue,  et 
ressemblant  à  un  arbre  renversé,  il  attend 
immobile,  et  avec  la  patience  que  lui  doime 
la  froideur  de  son  sang,  le  moment  favora- 
ble de  saisir  sa  proie.  3a  couleur,  sa  forme 
allongée,  son  silence,  trompent  les  pois- 
sons, les  oiseaux  de  mer,  les  Tortues,  dont 
il  est  très-avide.  Il  s'élance  aussi  sur  les 
Béliers,  les  Cochons,  et  même  sur  les  Bœufs  ,- 
lorsqu'il  nage,  en  suivant  le*cours  do  quel- 
que grand  fleuve,  il  arrive  souvent  qu'il 
n'élève  an-dessus  de  l'eau  que  la  |>artie  su- 

f^érieure  de  sa  tête  ;*dans  cette  attitude,  qui 
ui  laisse  la  liberté  des  yeux,  il  cherche  à  . 
surprendre  les  grands  animaux  qui  s'appro- 
chent de  l'une  ou  l'autre  rive  ;  et  lorsqu'il 
en  voit  quelqu'un  qui  vient  pour  y  boire, 
il  plonge,  va  jusqu'à  lui  en  nageaqt  entre 
deux  eaux,  le  saisit  par  les  jambes*  et  Ten- 
tratne  au  large  pour  le  noyer.  Si  la  faim  le 
fM'esse,  il  dévore  aussi  les  hommes,  et  par- 
ticulièrement les  nègres,  sur  lesqueit  on  a 
écrit  qu'il  se  jette  de  préférence.  Les  très- 
grands  Crocodiles  surfout,  ayant  besoin  de 
plus  (i'aliments,  pouvant  être  aperçus  et 
évités  plus  facilement  parles  petits  ani- 
maux, doivent  éprouver  plus  souvent  et 
plus  violemment  le  tourment  de  la  faim,  et 
par  conséquent  être  quelquefois  très-dange* 
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reux»  principalemeot  dans  Teau.  C*6st  en 
effet  dans  cet  élément  que  le  Crocodile 
jouit  de  toute  sa  force,  et  qu'il  se  remue 
aTec  agilité  malgré  sa  lourde  masse,  en  fai- 
sant souvent  entendre  une  esoèce  de  mur- 
mure sourd  et  confus.  S'il  a  de  la  peine  à 
se  tourner  avec  promptitude,  à  cause  de  la 
longueur  de  son  corps,  c'est  touiours  avec 
la  plus  grande  vitesse  qu'il  fend  l'eau  pour 
se  précipiter  sur  sa  proie  ;  il  la  renverse 
d'un  coup  de  sa  queue  raboteuse,  la  saisit 
avec  ses  griffes,  la  déchire  ou  la  partage  en 
deux  avec  ses  dents  fortes  et  pointues,  et 
l'engloutit  dans  une  gueule  énorme,  qui 
s'ouvre  jusqu'au  delà  des  oreilles  pour  la 
recevoir.  Lorsqu'il  est  à  terre,  il  est  plus 
embarrassé  dans  ses  mouvements,  et  par 
conséquent  moins  à  craindre  pour  les  ani- 
maux qu'il  poursuit  ;  mais,  quoique  moins 
agile  aue  dans   l'eau,  il  avance    très-vite 

Iuand  le  chemin  est  droit  et  le  terrain  uni. 
ussi,  lorsqu'on  veut  lui  échapper,  doit-on 
se  détourner  sans  cesse.  On  lit  dans  la  des- 
cription de  la  Nouvelle  -  Espagne ,  qu'un 
voyageur  anglais  fut  poursuivi  avec  tant  de 
vitesse  par  un  monstrueux  Crocodile  sorti 
du  lac  de  Nicaragua,  que  si  lés  Espagnols 
qui  l'accompagnaient  ne  lui  eussent  crié  de 
quitter  le  chemin  battu  et  de  marcher  en 
tournoyant,  il  aurait  été  la  proie  de  ce  ter- 
rible animal.  Dans  l'Amérique  méridionale, 
suivant  H.  de  la  Borde,  les  grands  Crocodi- 
les sortent  des  fleuves  plus  rarement  que 
les  petits  ;  Teau  des  lacs  qu'ils  fréquentent 
venant  quelquefois  à  s'évaporer,  ils  demeu- 
rent souvent  pendant  quelques  mois  à  sec 
sans  pouvoir  regagner  aucune  rivière,  vi- 
vant de  gibier,  ou  se  passant  de  nourriture, 
et  étant  alors  très-dangereux. 

Il  y  a  peu  d'endroits  j)euplés  de  Crocodiles 
un  peu  gros,  où  l'on  puisse  tomber  dans  l'eau 
sans  risquer  de  perdre  la  vie  (1).  Ils  ont 
souvent,  pendant  la  nuit,  grimpé  ou  sauté 
dans  des  canots  dans  lesquels  on  était  en- 
dormi, et  ils  en  ont  dévoré  tous  les.  passa- 
gers. Il  faut  veiller  avec  soin  lorsqu  on  se 
trouve  le  long  des  rivages  habités  par  ces 
animaux.  M.  de  la  Borde  en  a  vu  se  dresser 
contre  les  très-petits  bâtiments.  Au  reste, 
en  comparant  les  relations  des  voyageurs, 
il  parait  que  la  voracité  et  la  hardiesse  des 
Crocodiles  augmentent,  diminuent,  et  même 
passent  entièrement,  suivant  le  climat,  la 
tpille,  l'âge,  l'état  de  ces  animaux,  la  nature, 
et  surtout  l'abondance  de  leurs  aliments. 
La  faim  peut  quelquefois  les  forcer  à  se 

(i)  t  Les  Crocodiles  sont  plus  dangereux  dans  la 
grande  rivière  de  Macassar  que  dans  aucune  au- 
tre rivière  de  TOrient  :  ces  monstres  ne  se  bor- 
nent point  à  faire  la  guerre  aux  poissons,  s*as- 
semblent  quelquefois  en  troupes,  et  se  tiennent 
cachés  au  fond  de  Teau  pour  attendre  le  passage 
des  peUts  bâtiments.  Ils  les  arrêtent,,  et  se  ser- 
vant de  leur  queue  comme  d'un  croc,  ils  les  ren- 
versent et  se  jettent  sur  les  hommes  et  les  ani- 
maux, qirils  entraînent  dans  leurs  retraites.  » 
Description  de  Vue  Célèbes,  ou  Macassar.  Histoire 
générale  de$  Voyages,  tome  &XXIX,  page  248,  édit. 
inl2. 


nourrir  d'animaux  de  leur  espèce,  ÛBsiqae 
nous  Tavons  dit  ;  et  losqu'un  eitrène  be- 
soin les  domine,  le  plus  faible  défient  Ii 
victime  du  plus  fort  ;  mais,  d'après  toat  ce 
que  nous  avons  exposé,  l'on  ne  doit  point 

}>enser,  avec  quelques  naturalistes,  que  h 
émelle  du  Crocodile  conduit  à  l'eau  ses  pe- 
tits lorsqu'ils  sont  éclos,  et  que  le  mâleet 
la  femelle  dévorent  ceux  qui  ne  peuvent  pis 
se  traîner.  Nous  avons  vu  que  la  cbaleor 
du  soleil  ou  de  l'atmosphère  faisait  édo- 
re  leurs  œufs;  que  les  petits  allaieot 
d'eux-mêmes  à  la  mer;  et  les  Crocodiles 
n'étant  jamais  cruels  que  pour  assoQfir 
une  faim  plus  cruelle,  ne  doivent  pointétre 
accusés  de  l'espèce  de  choix  barbare  ([b'oo 
leur  a  imputé. 

Malgré  la  diversité  des  aliments  mie  re- 
cherche le  Crocodile,  la  facilité  que  li  len- 
teur de  sa  marche  donne  à  plusieurs  im- 
maux  pour  l'éviter,  le  contraitïl  quelquefois 
à  demeurer  beaucoup  de  temos,  et  méiDe 
plusieurs  mois  sans  manger  (i);i/«^aiô 
alors  de  petites  pierres  et  de  petiunwfwaui 
de  bois  capables  d'empêcher  ses  lûteslws 
de  se  resserrer  (â). 

Il  parait,  parles  récits  des  voyafjeofti^f» 
les  Crocodiles  qui  vivent  près  de  réqoiley 
ne   s'engourdissent  dans  aucun  temps  de 
Tannée;  mais  ceux  qui  habitent  fers  les  tro- 
piques ou  à  des  latitudes  plus  életéa,  « 
retirent,  lorsque  le  froid  arrive,  dans  des 
antres  profonds  auprès  des  rivages,  etysooi 
pendant   l'hiver  dans  un  état  de  lorpeor. 
Pline  a  écrit  que  les  Crocodiles  passaiefl 
quatre  mois  de  l'hiver  dans  des  cavernes,ei 
sans  nourriture,  ce  qui  suppose  qQ««* 
Crocodiles  du  Nil,  qui  étaient  les  m^ 
connus  des  anciens,  s'engourdissaienl  pen- 
dant la  saison  du  froid  (3).  En  Amény^M 
une  latitude  aussi  élevée  que  celle «)^ 
gyple,  et  par  conséquent  sous  une  U^^' 
ture  mois   chaude ,  le  nouveau  «w«™r; 
étant  plus  froid  que  l'ancien,  les  Çri^^- 
sont  engourdis  pendant  l'hiver.  Us  soiwv. 
dans  la  Caroline,  de  cet  éUt  de  f^ 
profond  en  faisant  entendre,  dilCatesby,*^ 
mugissements  horribles  qui  retentissenu 
loin  (k).  Les  rivages  habités  parcesamiw^ 
peuvent  être  entourés  d'échos  qui  réHeco^ 
sent  les  sons  sourds  formés  par  ««s JJ^ 
quadrupèdes 
force  de  man 

tain  point,  le  i ^  .     ^  i« 

la  Coudrenière  dit  que,  dans  la  Lo»»]^^!." 
cri  de  ces  animaux  n'est  jamais  répète  p 

(i)  Browne  dit  que  Ton  a  observé  ^^^^^ 
des  Crocodiles  qui  ont  vécu  plusieurs  ©^  r^ 
prendre  de  nourriture,  et  qu'on  s'en  est  a»»  ^ 
leur  liant  le  rouseau  avec  un  fil  de  ™^**[v\i^àt 
laissant  ainsi  liés  dans  des  étangs,  où  ils  ^^^^^^ 
temps  en  temps  à  la  surface  de  l'eau  poar  rcsp 
Histoire  ntUurelU  de  la  Jamaïque ,  page  iol. 
2)  Browne,  td.,  ibid.  ,.«-««1 

5)  Pline,  liv.  viii,  chap.  58.  L'çngoonliss^ 
i  Crocofliles  parait  encore  indiqué  par  ce  i^ 
Pline,  liv.  xi,  cnap.  91.  r— Jkt 

(4)  Calesby ,  HUtoire   natureUe  de  /«  Cir*»*» 
vol.  Il,  p.  63. 
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nom  fois  de  saiie,  mais  que  leur  yoix  est 
ans»  forte  que  celle  (l*un  Taureau  (1)    Le 
^nîtaioe  Jobson  assure  aussi  que  les  Cro- 
codiles, qai  sont  en  grand  nombre  dans  la 
mièrede  Gambie  en  Afrique,  et  que  les 
oégres  appellent  Bumbos^   y  poussent  des 
cm  qoe  Ton  entend  de  fort  loin  ;  ce  voya- 
geur ajoate  que  Ton  dirait  que  ces  cris  sor- 
tent da  food  d'un  puits,  ce  qui  suppose, 
difts  la  toii  du  Crocodile,  beaucoup  de  tons 
gretesqni  la  rapprochent  d'un  mugissement 
b$3  et  comme  étouffé  (2).  Et  enfin  le  témoi- 
gnage de  M.  de  la  Borde,  que  nous  avons 
dîjàcité,  vient  encore  ici  à  l'appui  de  l'as- 
^e^tion  de  Catesby . 

Si  le  Crocodile  s'.engourdit  à  de  hautes 
.^lUudescomme  les  autres  Quadrupèdes  ovi- 
pare sa  couverture  écailleuse  n'est  point 
de  natore  à  être  altérée  par  le  froid  et  ta  di- 
sette, Àm  que  la  peau  du  plus  grand  nom- 
bre de  ces  aoimaux  ;  et  il  ne  se  dépouille 
pas  comme  ces  derniers. 

Baos  tous  les  pays  où  l'homme  n'est  pas 
60  assez  gr^nd  nombre  pour  le  contraindre 
à  vif  re  dispersé,  il  va  par  troupes  nombreu- 
ses; M.  Âdaoson  a  vu,  sur  la  grande  rivière 
daSèo^,  des  Crocodiles  réunis  au  nom- 
bre Â«  plus  de  deux  cents,  nageant  ensem- 
ble û\èie\M)Ts  de  Teau,  et  ressemblant  à 
00  graod  nombre  de  troncs  d'arbres,  à  une 
forêt  que  les  ùols  entraîneraient.  Mais  cet 
^iroopmeût  des  Crocodiles  n'est  point  le 
fésaitât  d'an  miinci  heureux  :  ils  ne  se 
nsseiDô/eot  pas,  comme  les  Castors,  pour 
s'occuper  en  commun  de  travaux  combinés  ; 
1^  laleots  ne  sont  pas  augmentés  par  Ti- 
fDiUiioo,  ai  leurs  forces  par  le  concert  ; 
ilsatse  recherchent  pas  comme  les  Pho- 
fueset  les  Lamantins  par  une  sorte  d'affec- 
tioo  mutuelle,  mais  ils  se  réunissent  parce 
que  des  appétits  semblables  les  attirent  dans 
les  mêmes  endroits  ;  cette  habitude  d'être 
^ttemble  est  cependant  une  nouvelle  preuve 
^pea de  cruauté  que  l'on  doit  attribuer  aux 
Cn)oodiies;  et  ce  qui  confirme  qu'ils   ne 
^<pas  féroces,  c'est  la  flexibilité  de  leur 
ffalurel.  On  est  parvenu  à  les  apprivoiser. 
Dus  rile  de  Bouton,  aux  Moluques,  on  en- 
graisse quelques-uns  de  ces  animaux,  do- 
nnas par  là  en  quelque  sorte  domestiques  ; 
dans  d  autres  pays,  on  les  nourrit  parosten- 
Ulion.  Sur  la  côte  des  Esclaves,  en  Afrique, 
^  roi  de  ^ba  a,  par  magnificence,  deux 
étanp  remplis  de  Crocodiles.  Dans  la  rivière 
de  Rio-San-Domingo,  également  près  des 
ettes  occidentales  de  l'Afrique,  où  les  ha- 
bitants prennent  soin  de  les  nourrir,  des 
eidants  osent,  dit- on,  jouer  avec  ces  mons- 
irueui  animaux  (3).  Les  anciens  connais- 

(1)  Observations  sur  le  Crocodile  de  la  Louisiane. 
iotmai  ie  Physiquej  1782. 

(i)  Voyage  du  capitaine  Jobson  à  la  rivière  de 
Gambie.  Hiitoire  générale  det  Voyages,  liv.  vu. 

(S)  (  Oa  a  remarqué,  avec  élonnement,  dans  la 
rmère  de  Rie-San-Dominao,  que  les  Caïmans,  ou 
les  Crocodiles,  qui  sont  ordinairemenl  des  animaux 
«  lemWes,  ne  nuisent  ici  à  personne.  Les  enfants 
eofoDllrar  |ouel,  jusqu'à  leur  monter  suf  le  dos, 
ei  lei  battre  même  sans  en  recevoir  aucune  nianiue 


saient  cette  facilité  avec  laquelle  le  Croco- 
dile se  laisse  apprivoiser;  Aristoteaditque 
pour  y  parvenir,  il  suffisait  de  lui  donner 
une  nourriture  abondante,  dont  le  défaut 
seul  peut  le  rendre  très-dangereux  (1). 

Mais  si  le  Crocodile  n'a  pas  la  cruauté 
des  Chiens  de  mer  et  de  plusieurs  autres 
animaux  de  proie,  avec  lesquels  il  a  plu- 
sieurs rapports,  et  qui  vivent  comme  lui 
au  milieu  des  eaux ,  il  n'a  pas  assez  de  cha- 
leur intérieure  pour  avoir  la  fierté  de  leur 
courage  :  Aussi  Pline  a-t-il  écrit  qu'il  fuit 
devant  ceux  qui  le  poursuivent,  qu'il  se 
laisse  même  gouverner  par  les  hommes  as- 
sez hardis  pour  se  jeter  sur  son  dos,  et 
qu'il  n'est  redoutable  aue  pour  ceux  qui 
fuient  devant  lui  (2).  Cela  pourrait  être 
vrai  des  Crocodiles  que  Pline  ne  connaissait 
point,  qui  se  trouvent.dans  certains  endroits 
de  l'Amérique,  et  qui,  comme  tous  les  au- 
tres grands  animaux  de  ces  contrées  nou- 
velles, où  l'humidité  l'emporte  sur  la  cha- 
leur, ont  moins  de  courage  et  de  force  que 
les  animaux  (]uile  représentent  daQs  les  pays 
secs  de  l'ancien  continent  (3)  ;  et  cette  cha- 
leur est  si  nécessaire  aux  Crocodiles ,  que 
non-seulement  ils  vivent  avec  peine  dans 

de  ressentiment.  Cette  douceur  leur  vient  peut-être 
du  soin  que  les  habitants  prennent  de  les  nourrir 
et  de  les  bien  iraiter.  Dans  toutes  les  autres  parties 
de  TÂfrique,  ils  se  jettent  indilTéremmenl  sur  les 
hommes  et  sur  les  animaux.  Cependant  il  se  trouve 
des  nègres  assez  hardis  pour  les  attaquer  à  coups 
de  poignard.  Un  laptôt  du  fort  Sainte-Louis  s'en 
faisait  tous  les  jours  un  amusement ,  qui  lui  avait 
longtemps  réussi  ;  mais  il  reçut  enûn  tant  de  bles- 
sures dans  ce  combat,  que,  sans  le  secours  de 
ses  compagnons,  il  aurait  perdu  la  vie  entre  les 
dents  du  monstre,  i  Voyage  du  sieur  Brue  aux 
tles  de  Bissao,  etc.  ;  Histoire  générale  des  Voyages. 

(1)  M.  de  la  Borde  a  vu,  à  Cayenne,  des  Caïmans 
conservés  avec  des  Tortues  dans  un  bassin  plein 
d'eau.  Ils  vivent  longtemps  sans  faire  même  aucun 
mal  aux  Tortues.  On  les  nourrit  avec  les  restes 
des  cuisines.  Note  communiquée  par  M.  de  la  Borde. 

g I)  Pline,  Histoire  naturelle,  liv.vui,  chap.  58. 
n  peut  aussi  voir  dans  Prosper  Alpin,  ce  qu*il 
raconte  de  la  manière  dont  les  paysans  d'Egypte 
saisissaient  un  Crocodile,  lui  liaient  la  gueule  et  les 
pattes,  le  portaient  à  des  acheteurs,  le  faisaient  mar- 
cher quelque  temps  devant  eux  après  l'avoir  délié, 
rattachaient  ensuite  ses  pattes  et  sa  gueule,  l'égor- 
gaient  pour  le  dépouiller,  etc.  Prosper  Alpin,  His- 
toire naturelle  de  l'Egypte  ;  à  Leyde,  1755,  édit.  in- 
4*,  tome  1,  chap.  5. 

(3)  €  Dans  l'Amérique  méridionale,  aux  environs 
de  Cfayenne,  les  nèffres  prennent  quelquefois  de  pe- 
tits Caïmans  de  cmq  à  six  pieds  de  long.  Us  leur 
attachent  les  pattes,  et  ces  animaux  se  laissent  alors 
manier  et  porter,  même  sans  menacer  de  mordre. 
Les  plus  prudents  leur  attachent  les  deux  mâchoi- 
res ou  leur  mettent  une  crosse  lame  dans  la  gueule. 
Mais,  dans  certaines  rivières  de  Saint-Domingue,  où 
le  Crocodile  ou  Caïman  est  assez  doux,  les  nègres 
le  poursuivent;  l'animal  cache  sa  tête  et  une  partie 
de  son  corps  dans  un  trou.  On  passe  un  nœud  cou- 
lant, fait  avec  une  grosse  corde,  à  une  de  ses  paUes 
de  derrière;  plusieurs  nègres  le  tirent  ensuite,  et 
le  traînent  partout  jusque  dans  les  maisons,  sans 
qu'il  témoigne  la  moindre  envie  de  se  îlcfendre.  » 
Note  communiquée  par  M.  de  la  Borde, 
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les  climats  très-temiiérés  (1),  mais  encore 
que  leur  grandeur  diminue  à  mesure  qu*iis 
habitent  des  latitudes  élevées.  On  les  ren- 
centre  cependant  dans  les  deux  mondes  h 

(plusieurs  degrés  au-dessus  des  tropiques  (2)  ; 
'on  a  même  trouvé  des  pétrititations  de 
Crocodiles  à  plus  de  cinquante  pieds  sous 
terre  dans  les  mines  deXhuringe,  ainsi  qu'en 
Angleterre  (3)  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  le  rapport  de  ces  ossements  fos- 
siles avec  les  révolutions  qu'ont  éprouvées 
les  diverses  [)arties  du  globe. 

Quelaue  redoutable  que  paraisse  le  Cro- 
codile, les  nègres  des  environs  du  Sénégal 
osent  l'attaquer  {tendant  uuUl  est  eudormi, 
et  tâchent  de  le  surprendre  dans  des  en- 
droits où  il  n'a  pas  assez  d'eau  pour  nager; 
ils  voHt  à  lui  audacieusement,  le  bras 
gauche  enveloppé  dans  un  cuir;  ils  lai- 
taquent  à  coups  de  lance  ou  de  zagaie;  ils 
le  percent  de  plusieurs  coups  au  gosier  et 
dans  les  yeux;  ils  lui  ouvrent  la  gueule,  la 
tiennent  sous  l'eau,  et  Temi^échent  de  se 
fermer  eq  plaçant  leur  zagaio  entre  les  mâ- 
choires, jusqu'à  ce  que  le  Crocodile  soit 
suffoqué  nar  l'eau  qu'il  avale  en  trop  grande 
quantité  (k). 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  l^Bisioire  nalturtUe  de* 
animaux,  article  du  Crocodile 

(2)  f  Les  rivières  Ue  is^  Corée  sont  souvent  infes- 
tées de  Crocodiles,  ou  Alligators,  qui  ont  quelquefois 
18  ou  iO  aunes  de  long.  >  Kelu^ion  de  Hauiel,  Holla»- 
dais,  et  description  <!e  la  Corée.  Histoire  générale  des 
Voyages,  tome  XXIY,  page  â4i,édit.  in-îâ. 

Les  rivages  de  la  terre  des  Papous  sont  aussi  peu- 

Slés  de  Crocodiles.  Voyage  de  Fernand  Mendez  Pinlo. 
Ustoîre  ffénérale  des   yoyages,  U'   partie,  liv.  u. 
Dampier  a  rencontré  d^  Alligators  sur  les  côtes 
de  rile  de  Timor.  Voyage  de  Guillaume  Dampier  aux 
Terres  Amirales. 

i  n  y  a  beaucoup  de  Crocodiles  dans  le  continent 
de  rAmérkvne,  dix  degrés  plus  avant  vers  k  nord 
que  le  troptqne  du  Cancer,  particidièreinent  aussi 
loin  que  la  *ivrère  Neos  dans  la  Caroline  septenlrio- 
naie,  envinMi  an  53«  degré  de  latitude  :  je  n'ai 
jamais  oui  parler  &9mçQa  de  ces  animaux  an  delà. 
Celte  latitude  répond  à  peu  près  aux  parties  de  l'A- 
frique les  plus  septentrionales,  où  Ton  en  trouve 
aussi.  »  Calesby,  Histoire  naturelle  de  la  Caroline, 

vol.  lï,  p.  as. 

c  Les  Crocodiles  sont  fort  communs  dans  tout  le 
cours  de  TAmazone,  et  même  dans  la  plupart  des 
rivières  que  TAmazone  reçoit.  On  assura  à  Sf.  de  la 
Coadamine  qu'il  s'y  en  trouve  de  20  pieds  de 
long,  et  même  dé  plus  grands.  Il  en  avait  déjà  vu  un 
grand  nombre  de  12,  15  pieds  et  plus,  sur  la  ri- 
vière de  Cuyaquil.  Comme  ceux  de  l'Amazone  sont 
moins  chassés  et  moins  poursuivis,  ils  cratgiient  peu 
leahonimei.  ^tiisles  temfwiies  inondations  ilsestrenl 
qoelquefois  dans  les  cabanes  4es  Indiens,  i  Histoire 
générale  des  Voyages,  tome  LUI,  page  459,  éilit.  iii-li. 

(3)  On  a  découvert  dans  k  province  de  Nortbtng- 
ham  le  sqnektie  entier  d'un  Crocodile.  Biblioih*  augU 
t.  VI,  p.  406. 

(i)  Labal,  vol.  H,  p.  557. 

f  Un  de  mes  nègre»  tua  un  Crocodile  de  7  pieds 
de  long  :  il  l'avait  aperçu  endormi  dans  les  brous- 
sailles, an  pied  d'un  arbre,  snr  le  bord  d'une  rivière. 
Il  s'en  approcha  assez  doucement  pour  ne  pas  l'éveil- 
ler, lui  porta  fort  adroitement  un  coup  de  cou- 
teau dans  le  côté  du  cou,  au  défaut  des  os  de  la  tète 
et  des  écailles,  et  le  perça,  à  peu  de  chose  près,  de 
j);irt  en   part.  L'animai,  blessé  à  mort,  se  repliant 


fin  Egyf)i69  on  creuse  sar  lea  traeesde  c« 
animal  dénaesuré  un  fossé  profond,  que  Toi 
couvre  de  branchages  et  de  terre;  on  effraji 
ensuite  à  grands  oris  le  Croeodile,  qui,  re 
prenant  pour  aller  à  \&  mer  \e  chemin  qui 
avait  suivi  pour  s'écarter  de  ses  bdnfe, 
passe  sur  la  fosse,  y  tomiMi,  ei  y  est  assoedinj 
ou  pris  dans  des  filets.  D'autres  attacheal 
une  forte  corde  par  une  extrémité  à  un  gros 
arbre;  ils  lient  à  Vautre  bout  un  croebel  et 
un  agneau,  dont  les  cris  attirent  le  Croco- 
dile, qui,  en  voulant  enlever  cet  appât,  se 
prend  nu  crochet  par  la  gueule.  A  mesure 
Qu'il  s'agite,  le  crochet  pénètre  plus  arant 
dans  la  cnair  :  on  suit  tous  sei  mouvemeols 
en  lAchant  la  corde,  el  on  attend  qu'il  soii 
mort  pour  le  tirer  du  fond  de  l'eau. 

Les  sauvages  de  la  Floride  ont  une  autre 
manière  de  Te  prendre  :  ils  se  réunissent  lu 
nombre  de  dix  ou  donze  ;  ils  s'avancent  a(h 
devant  du  Crocodile,  qui  dierehe  une  proie 
sur  le  rivage;  ils  portent  UD  arbre  qu'ils  oui 
coupé  par  le  pied;  le  Crocodile  va  à  eux  la 
gueule  béante;  mais  en  enfonçant  leur  arbre 
dans  cette  large  gueule,  ils  l'ont  bienlùt  ren- 
versé et  mis  à  mort. 

On  dit  aussi  qu'il  y  a  des  gens  asseï  har- 
dis pour  aller,  en  nageant  jusque  sws  le 
Crocodile,  lui  percer  la  peau  du  ventre , 
qui  est  presque  le  seul  emlroit  où  k  fer 
puisse  pénétrer. 

Mais  Tbomme  n'est  pas  le  seul  tmsù 
que  le  Crocodile  ait  à  eraindre  :  ie5  Tigres 
en  font  leur  |jroie  ;  l'Hippopotame fc^ww^ 
suit,  et  il  est  pour  lui  U'autant  plvt  éflg^ 
reux  'qu'il  peut  le  suivre  avec  ackwwffleût 
jusqu'au  fond  de  la  mer.  tes  Coofun, 
quoique  plus  faiUes  que  tes  Tigre»,  dé- 
truisent aussi  un  grand  nombre  je  Croco- 
dile; ils  attaquent  les  jeunes  CaiAaasiils 
les  attendent  en  embuscade  sur  le  bord  des 
grands  fleuves,  les  saisissent  au  mom^t qu'ils 
inofttrent  la  léte  hors  de  Teau,  0!  ie«  dé- 
vorent. Mais  lorsqu'ils  en  reeoootrenl  w 
gros  et  de  forts,  ils  sont  attaqués  à  leur 
tour;  en  vain  ik  enfoncent  leurs  grife 
dans  les  yeux  du  Crocodile,  cet  éoorme 
Lézard,  plus  vigoureux  qu'eux,  les  enlrata* 
aq  fonddereatt(l). 

Sans  ce  grand  nombre  d'en»emis«  n  ^ 
mal  aussi  fécond  que  le  Crocodile  serait 
trop  multiplié  ;  tous  les  rivages  des  grandJ 
fleuves  des  zones  torrides  seraient  iafesies 
par  ces  animaux  monstrueux,  m  clevjeD- 
draient  ^)ienlôt  Jëroces  et  cruels  par  1'^ 
possibilité  où  ils  seraient  de  trouver  ais^ 
ment  leur  nourriture.  Puissants  par  leur* 

sur  hN-méme,  quoique  avec  picine,  fr*W»  ^^^^ÎÎ!? 
du  néffre  (Puii  coup  de  sa  queue,  qui  fui  si  ^oicni 
qu'il  le  reaversa  par  terre.  Celui-ci,  »««  ^^^ 
prise,  se  releva  dans  rcnstant,  el,  atfn  *î  »*J^ 
rieu  à  craindre  de  la  gueule  meurlrière  «1  troc^ 
dile,  il  Tenveloppa  d'une  pagne,  pewla^t  qff^J^ 
camarade  lui  relenail  la  queue  :  je  Hu  *?"*^iïrt 
s*ir  le  corps  pour  rassujeWir.  Alors  le  "^**r^JÎ 
son  couleau,  el  lui  coupa  la  léie,  «"'il  *fP*  ijû 
tronc.  I  Voyage  de  M,  Adanson  au  Sénégal.  ¥- ^J^ 
(1)  Histoire  générale  des  VoiiMs^  U)iuoMU»ri 
«0,  édit.  iû-li 
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«nus,  plus  puissants  par  leur  multitude, 
ilitoruent  bisalôt  éloigné  l'homme  de  ces 
len«  Koondes  el  nouvelles  que  ce  roi  de 
U  nilure  a  quelquefois  bit;D  de  la  peine  à 
leur  disputer  ;  car,  comment  résister  à  tout 
ce  qui  aonne  le  pouvoir,  à  la  grandeur,  aux 
.'mFs,  ï  la  force  et  au  aojDbre  ?  Prosper 
Aliiin  dît  qu'en  Egypte  les  plus  grands 
Crocodiles  fuient  le  voisinage  de  l'iiomme, 
rt  se  tiennent  sur  les  rivages  du  Nil,  au- 
''itisu  de  Uemphis.  Hais  4ans  les  pays 
:r«ia5  peuplés,  il  ne  doit  pas  en  être  de 
luémf  ;  d>  so-it  si  abondants  dans  les  grandes 
-l'ières  de  l'Amazone  et  d'Oyapoc,  dans  la 
ih^iede  ViDcent  Pinçon,  et  dans  les  lacs 
l'Ai  ï  communiquent,  qu'ils  y  gênent,  par 
WurmulLitude,  la  navigatioii  des  pirogues; 
lissuiient  ces  légers  bâtiments,  sans  eepen- 
duil  tisayer  de  Tes  renverser,  et  sans  alta- 

3IM  les  bommes  :  il  est  quelquefois  aisé 
ela^urter  à  coups  de  rames,  lorsqu'ils 
-e  jbDi  pas  très-grands.  Mais  M.  de  la  Borde 
rifoole  que,  naviguant  dans  un  canot,  le 
U^  des  rivages  orientaux  de  TAniérique 
m^ri'lioDale,  il  rencontra  lue  douzaine  de 
i:riis  ùiiukans  à  Veipboucliure  d'une  petite 
liv-Ère  Jaos  laquelle  il  voulait  entrer;  il  leur 
\\n  filu>,ieurs  coups  de  fusil ,  $ans  qu'ils 
(\uiDgetsâtiit  de  ^lacc;  il  fui  tenté  de  faire 
lassvr  soQcanol|)ar-dessus  ces  animaux;  il 
fut  arrJlë  œjfeedaat  par  la  crainte  qu'ils  ne 
Bîital  ebATinr ioa  petit  b.Mimeril,  et  qu'ils 
LtfrJ^rorasiontlorsgu'il serait  touibii  dans 
l'iau.  B  fut  obligé  d  attendre  prés  de  deux 
heures,  après  lesquelles  les  Caïmans  s'éloi- 
^wenl,  el  lui  labsèrr-Ut  le  pass^ige  litre. 

B'^urcuscmenl  un  grand  nombre  «Je  Cn>- 
codilBsout  détruils  avant  d'éUore.  Indé- 
P^DiJuDioeol  des  ennemis  puissants  dont 
nous  irons  dé^  parlé,  des  animaux,  trop 
fiiWes  pour  on  pas  fuir  à  l'aspect  de  ces 
^Oils  Lézards,  cnerciienl  leurs  ceufs  sur  les 


niidjiivec  avidité,  el  ouçasseut  même  ua 

'^jiTiDtl  iionibte,  en  quelque  sorte  pour 

It  plaisir  de  se  jouflr. 
Ces  iti&ntes  ueufs,  ^osi  que  la  chair  du 
trtKodile,  surtout  celle  de  la  queue  et  du 
^ventre,  serventde  nourriture  aux  nègres 
«t^  l'U'rique,  ainsi  qu'à  certains  peuples  de 
Mode  el  d«  rAoïérique.  Us  trouvent  déli- 
*3le  et  succulente  cette  chair  qui  t^st  très- 
blancbe;  mais  il  parait  que  presque  tous  les 
turopéetis  qui  ont  voulu  en  manger  ont  olé 
frliulés  par  l'odeur  de  musc  dont  elTe  est 
impriigoée.  M.  A4anson  cependant  dit  qu'il 
SJùla  celle  d'un  joune  Crocodile,  tué  sous 
itsyeni  au  Sénégal,  et  qu'il  ne  la  trouva 
ji^s  mauvaise.  Au  reste,  la  saveur  de  cette 
itiïir  doit  varier  beaucoup  suivant  l'^ge,  la 
nourriture  et  l'état  de  l'animal. 

Od  trouve  quelquefois  des  Lézoards  dans 
«corps  des  Crocodiles,  ainsi  que  dans  celui 
<le  plusieurs  autres  Lézards-  Séba  avait  dans 
M  colkclioQ  plusieurs  de  ces  bézoards  qui 

ni  ST.iient  été  en\  oyés  d'A  mboine  el  du  Cey- 
lan;  les  plus  grands  étaient  ^os  comme  un 


œuf  de  Canard,  mais  un  peu  ptua  longs,  et 
leur  surface  présentait  des  éminences  de  la 
grosseur  des  plus  petits  grains  de  poivre. 
Ces  concrétions  étaient  composées,  comme 
tous  les  bézoards,  de  couches  placées  au- 
dessus  les  unes  des  autres;  leur  couleur  était 
marbrée  el  d'un  cendré  c^scur  plus  ou  moins 
mêlé  de  blanc. 

Les  anciens  Romains  ont  été  longtemps 
sans  connailre  lesCrocodih^s  par  eux-méuics; 
ce  n'est  que  cinquante-huit  ans  avant  l'ère 
chrétienne  que  l'édiltj  Scaurus  en  montra 
cinq  au  peuple.  Auguste  lui  en  Gt  voir  un 
grand  nombre  vivants,  contre  lesquels  il  fit 
eombatlredos  bommes.  Béliogabale  en  nour- 
rissait. Les  tyrans  du  monde  faisaient  venir 
ù  grands  frais  de  l'Afrique  des  Crocodiles, 
des  Tigres,  des  Lions;  ils  s'empressaient  de 
réunir  autour  d'eux  ce  que  la  (erre  parait 
nourrir  de  plus  féroce. 

Les  Crocodiles  étaient  donc,  pour  les  Ro- 
mains et  d'autres  anciens  peuples,  des  ani- 
maux très-redoutables  ;  ils  venaient  de  loin, 
il  n'est  pas  surprenant  qu'on  leur  ait  attri- 
bué des  vertus  extraordinaires.  H  n'y  a  pres- 
que aucune  partie  dans  les  Crocodiles  è  la- 
quelle on  n  ait  attaché  la  vertu  de  guérir 
quelque  maladie.  Leurs  dents,  leurs  écailles, 
leur  chair,  leurs  intestins,  tout  en  était  mer- 
veilleux. Ou  lit  plus  dans  leur  pays  natal.  Ils 
y  inspiraient  une  grande  terreur;  ils  y  ré- 
pandaient quelquefois  le  ravage;  la  crainte 
dégrada  la  raison,  on  en  Qt  des  dieux;  on 
leur  donna  des  prêtres;  la  ville  d'Arsinoë' 
leur  fut  consacrée;  on  renfermait  religieu- 
sement leurs  cadavres  dans  de  hautes  pyra- 
mide.';, auprès  des  torob&aui  des  rois;  et 
maintenant,  dans  ce  même  pays  où  oa  les 
adorait  il  y  a  deux  mille  ans,  on  a  mis  leur 
tète  h  pris;  et  telle  est  la  vicissitude  des 
opinions  humaines. 

Les  Crocodiles,  au  rapport  d'Hérodote, 
étaient  entretenus  avec  le  plus  grand  soin 
par  les  Egyptiens  pendant  leur  vie:  ils 
étaient  enterrés  après  leur  mort  dans  les  cel- 
lules consacrées. 

Cette    vénération    des    Egyptiens  pour 
leurs  animaux  sacrés,  qu'ils  leur  continuent 
dans  û.  tombe,  et  rendue  plus  explicite  par 
des  soins  multipliés  et  jiar  une  grande  va- 
riété de  pratiques  très-dispendieuses,  forme 
un  fait  d'histoire  dont  la  singularité  frappe 
vivement  l'esprit.  Mais  combien  se  prolonge 
et  redouble  cette  impression,  si  l'onconsi- 
dère  que  ce  fait  d'histoire 
siewrs  centaines  d'années 
ctirétienne,  arrive  à  noi 
xis.'  siècle,  comme  un  fa 
tuellomentl  «  Ces  cellules 
ai  visitées,  dit  Geoffroy 
Ciocoiiiles  enterrés  el  d' 
embaumés,  je  les  ai  vus 
nombreuses  générations  a 
rant  trois  mille  ans  succoi 
uiOlé  leurs'  cendres  avec  ( 
lions  antérieures,  que  les  ' 
niei's   siècles  soient    veii 
bancs  déjà   consiiiérables 
pats,  Béanmohis  tous  ces 
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quifé  sont  toujours  là  :  ce  qui  fut  autrefois 
et  comme  il  fut  alors,  tout  est  resté  visuel. 
Les  institutions,  la  religion,  la  langue,  les 
combinaisons  sociales  de  l'ancien  peuple 
de  l'Egypte,  ont  disparu  ;  mais  son  maté* 
riel  mortuaire  est  resté  debout;  il  crée, 
pour  nous,  postérité  vivante,  à  Tégard  de 
ces  curieux  débris,  des  circonstances  inouïes 
jusqu'alors,  puisque  là  ne  sont  pas  seule- 
ment des  motifs  pour  nos  souvenirs,  mais 
vraiment  des  tableaux  refaits,  des  scènes 
renouvelées  de  ce  qui  fut,  de  ce  qui  était 
dans  le  lointain  des  siècles.  Là,  sont  effecti- 
vement des  matériaux  d'un  genre  nouveau 
d'histoire ,  qui  redisent  actuellement  le 
passé,  en  le  ramenant  lui-même,  en  le  ren- 
ciant  perceptible  tout  autant  pour  les  yeux 
du  corps  que  pour  ceux  de  l'esprit. 

«Entré  dfans  la  demeure  mortuaire  des  Cro- 
codiles à  Thèbes,  j'en  ai  retrouvé  les  parties 
comme  elles  avaient  été  distribuées  ;  là 
étaient  des  Crocodiles  empaquetés,  sans  la 
moindre  altération  ;  de  la  main  qui  en  avait 
fait  le  pieux  dépôt,  les  restes  vénérés  ont 
passé  (fans  la  mienne,  sans  qu'aucun  événe- 
ment ait  croisé  cette  relation  consécutive  ; 
les  deux  actes  se  sont  en  effet  succédé,  sans 
autre  interruption  qu'une  nuit  de  trente 
siècles  écoulée  entre  l'un  et  l'autre. 

«  J'ai  été  fort  attentif,  continue  le  même  na- 
turaliste, à  toutes  les  allures  du  petit  Pluvier 
(Trochilus);  et  l'ayant  vu  poursuivre  sa 
proie,  dont  il  est  très-ffîand,  jusque  dans  la 

f;ueule  du  Crocodile,  je  suis  resté  fixé  sur 
es  faits  de  détermination  dont  j'avais  la 
connaissance  si  fort  à  cœur.  Or,  ce  que  j'ai 
d'abord  observé,  c'est  que  ce  n'est  point 
pour  nettoyer  les  dents,  à  quoi  pourraient 
suffire  et  suffisent  les  pieds  ae  derrière,  que 
le  Trochilus  ou  le  petit  Pluvier  s'agite  et 
se  porte  sur  le  Crocodile.  Celui-ci  est  livré 
à  d  autres  soins  ;  j'ai  pu  l'observer  et  même 

[)lusieurs  fois,  surtout  en  m'y  appliquant,  à 
'égard  d'un  Crocodile  fraîchement  mort  ; 
ce  qu'il  était' plus  facile  d'expérimenter.  Or, 
ce  que  j'ai  appris  par  moi-môme  et  par  le 
rapport  des  pêcheurs,  c'est  que  tout  .(Croco- 
dile arrivant  au  repos,  sur  le  sable,  est  aus- 
sitôt assailli  par  un  essaim  de  Cousins  qui 
volent  en  quantité  innombrable  à  portée  et 
au-dessus  des  eaux.  Sa  gueule  n'est  pas  si 
hermétiquement  fermée  que  ces  Insectes  ne 
trouvent  à  s'y  introduire  ;  ils  y  arrivent  et 
s'y  rangent  en  tel  nombre,  que  la  surface 
intérieure  de  tout  le  palais,  d'un  jaune  vif 
partout,  est  recouverte  d'un  brun  noir&tre, 
qui  est  le  produit  de  ces  Cousins  rangés  côte 
à  côte.  Tous  ces  Insectes  suceurs  enfoncent 
leurs  trompes  dans  les  orifices  des  glandes 

3ui  abondent  dans  la  gueule  du  Croco- 
ile. 

«  Circonstance  bien  digne  de  remarque  I 
Il  existe  à  Saint-Domingue  un  Crocodile  si 
voisin  de  celui  de  l'Egypte,  que  j'ai  pu 
beaucoup  de  peine  à  en  saisir  les  caractères 
différentiels.  Se  distinguant  surtout  par  ses 
mâchoires  plus  longues,  d'où  son  nom  latin 
de  Crocodilus  acutus^  il  a  la  langue  aussi 
plus  longue  et  par  conséquent  encore  plus 


exactement  renfermée  dans  les  tégameitfs 
intérieurs  et  extérieurs  qui  sont  répartii 
entre  les  branches  maxillaires.  Voilà  doDe 
un  autre  Crocodile  qui,  privé  de  Tusage  da 
sa  langue,  ne  peut  pourvoir  à  tous  les  soins 
que  nécessite  la  bonne  tenue  de  son  palais: 
alors  mêmes  causes  et  mêmes  effets.  Da 
Insectes  également  nuisibles,  si  même  ils  do 
leur  sont  entièrement  identiques,  dits  M*- 
ringouins,  existent  en  ce  heu  comme  en 
Egypte*  Le  Crocodile,  arrivant  aussi  au  re- 
pos sur  les  rampes  des  rivières,  est  done 
également  exposé  aux  mêmes  toanneots 
que  le  Crocodile  du  Nil  ;  mêmes  dou/eurs, 
par  conséquent  mêmes  remèdes...  L'oiseaa 
qui  rend  ce  bon  office  au  Crocodile  de  ^iot- 
Domingue  est,  dit-on,  le  Todier,  à  bectt^^, 
déprimé  et  très-plat.  11  peut  donc  entrer  sa&s 
difficulté  dans  la  gueule  du  Crocodile,  d 
repu,  en  sortir  de  même.  Excepté  que  c'est 
un  autre  espèce  qui  remplit  le  rôle  du  petà 
Pluvier,  ce  sont  les  mêmes  scènes  quai 
Egypte,  la  répétition  des  mêmes  habi- 
tudes. 

«  Ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  Crocodiles,  qm 
sont  également  privés  de  l'usage  de  leur 
langue,  comme  organe  de  mouvement,  w 

Eeuvent  en  remplacer  l'office  par  un  recours 
leurs  membres  de  devant  ;  ceux-ci  soot 
trop  peu  souples  et  beaucoup  trop  courts 
pour  atteindre  à  la  gueule.  La  nature  auraà 
donc  établi  les  Crocodiles  sans  les  moyens 
de  pourvoir  personnellement  à  leur  bieo- 
être,  aux  soins  de  leur  conservation.  Ihns 
ce  cas,  misérablement  abandonnés  aux  mor- 
sures d'Insectes  minimes  par  leur  volume, 
mais  qu'un  concours  bizarre  de  circon- 
stances rendait  tout  puissants,  il  fallait  os 
que  ces  Crocodiles  succombassent  snas 
I  excès  de  leurs  maux,  ou  qu'ils  pussent  iSâf 
soulager  en  implorant  la  charité  a*autna. 

i(  Ainsi,  à  défaut  d'une  organisa tioo com- 
plète, la  nature  serait  venue  au  secoun  du. 
Crocodile,  en  lui  inspirant  du    moins  une 
industrie  quia  sauvé  l'espèce  du  malheur 
d'être  détruite  aussitôt  que  créée.  Or,  quelle 
assistance  pouvait,  en  effet,  lui  être  pins 
utile  que  celle  d'un  petit  oiseau,  très-lég» 
à  la  course,  ardent  à  la  poursuite  de  sa  proie, 
et  fort  preste  à  s'en  saisir? 

«  On  voit,  par  ce  qui  précède,  quels 
grands  et  réciproques  avantages  fondent  la 
liaison  du  Crocodile  et  du  petit  Pluvier;  mais 
serait-ce  toutefois  comme  cédant  chacun  à 
une  conviction  intime,  comme  ayant  la  con- 
science qu'ils  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre? 
Le  Crocodile,  qui  est  sensible  au  plaisir 
d'être  soulagé,  qui  se  montre  reconnaissant 
d'un  service  qu'on  lui  rend,  qui  avertil 
doucement  son  compagnon  de  s'en  dégager, 
quand  tous  deux  doivent  penser  à  la  retraite; 
la  parfaite  sécurité  de  celui-ci,  entré  dans 
une  gueule  immense  et  pour  tout  autre  si 
cruellement  meurtrière  ;  le  renoncement  du 
plus  fort  à  sa  férocité  naturelle  et  Taudace 
intrépide  du  plus  faible,  qui  deviennent 
une  concession  mutuelle  et  leur  sont  res- 
pectivement avantageux  ;  tant  d'allures  bien 
concertées,  tant  de  relations  aussi  fidèles  ; 


CRO  POISSONS 

des  laits,  des  mœurs  dont  les  anciens 
pas  craint  de  nous  présenter  le  tableau, 
s  ont  au  contraire  énoncés  sans  réser- 
màèlour»  sans  jamais  chercher  à  les  af- 
LbVir;toilà*cequ  ont  affirmé,  dans  le  sens 
J»o)a  de  ces  paroles,  les  Hérodote,  les 
àristote,  et  ce  que  sont  venus  confirmer  à 
bar  laite  Pline,  Elien,  Philon  et  quelques 
loiTiins  des  premiers  siècles  de  Tère  cnré- 
Ik&De. 

4  Vais,  dans  les  temps  modernes,  nous 
sfOBs  pris,  au  sujet  de  Tintelligence  des  ani- 
fluni,  an  parti  dîans  lequel  il  nous  convient 
de  perséférer.  Nous  ne  voulons  reconnaître 
cseuim  actes  réfléchis,  ni  jugements,  où 
FoD  ait  à  signaler  la  moindre  apparence  de 
moralité.  Une  barrière  est  placée  entre  les 
idées  de  l*homme  et  ce  qui  leur  ressemble 
(bel  \es  animaux  ;  et  cette  barrière  nous 
esllracétpar  des  différences  de  facultés, 
les^eUes  se  rapportent,  les  unes  aux  lu- 
mières de  la  roixon,  et  les  autres  aux'dé- 
UrmiutioQS  innées  de    l'instinct.  »   Yoy. 

ClAlPSÉS. 

CBOCODILB.  Sa  circulation.  Voy.   Cirgu- 

LàTK». 

CROTALE,  de  xfôtoloy,  grelot.  — Un  voya- 
nt ^ué  au  milieu  des  solitudes  brûlantes 
deYA&iqae, accablé  sous  la  chaleur  du  midi, 
e&le&dani  de  loin  le  rugissement  du  Tigre 
en  fureor  qui  cherthe  une  proie,  et  ne  sa- 
chant conuDefll  éfiter  sa  dent  meurtrière. 
De  doit  pas  épfou?er  un  frémissement  plus 
gnnd  (pe  ceui  qui ,  parcourant  les   im- 
Biems  forêts  des  contrées  chaudes  et  hu- 
oWes  do  NouTeau-Monde,  séduits  par  la 
beauté  des  feuillages  et  des  fleurs,  entrai- 
nfe^coamieparuDe  espèce  d'enchantement, 
«0  milieu  de  ces  retraites  riantes  mais  per- 
««,  SMteol  tout  à  coup  Todeur  fétide 
Oueihlele  Boiquira,  reconnaissent  le  bruit 
de  là  soooette  qui  termine  sa  queue,  et  le 
îoieùlprét  à  s'élancer  sur  eux. 
Ce  terrible  Reptile  renferme  en  effet  un 
Pyisûti  mortel  ;  et,  sans  excepter  le  Naja,  il 
0  est  peut-être  aucune   espèce  de  Serpent 
(pô mienne  un  venin  plus  actif, 
^foiquira  parvient  quelquefois  à  la  lon- 
fit^de  6  pieds,  et  sa  circonférence  est 
//ofsde  18  pouces. 

Sa  tête  aplatie  est  couverte ,  auprès  du 
miiseau,  de  six  écailles  plus  grandes  que 
leof»  Toisines,  et  disposées  sur  trois  rangs 
tnosrersaux  chacun  de  deux  écailles. 

Usjeni  paraissent  étincelants,  et  luisent 
JDém  dans  les  ténèbres,  comme  ceux  de 
phisiears  autres  Reptiles,  en  laissant  échap- 

£r  la  lumière  dont  ils  ont  été  pénétrés  pen- 
D(  le  jour  ;  et  ils  sont  garnis  d'une  mrem- 
braae  clignotante,  suivant  le  savant  anato- 
miste  Tjson,  qui  a  donné  une  description 
irès-étendue ,  tant  des  parties  extérieures 
que  des  parties  intérieures  du  fioiquira. 

La  gueule  présente  une  grande  ouver- 
tore,  et  le  contour  en  est  de  4  pouoes  dans 
lindÎTidu  de  la  collection  du  Muséum.  La 
laoffue  est  noire,  déliée,  partagée  en  deux, 
reaifenDée  en  partie  dans  une  gaine^  et  pres- 
que toqours  ranimai  Tétend  et  l'agite  avec 
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vitesse.  Les  deux  os  gui  forment  les  deux 
côtés  de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  pas 
réunis  par  devant,  mais  séparés  par  un  in- 
tervalle assez  considérable  que  le  Serpent 
Keut  agrandir,  lorsqu'il  étend  la  peau  de  sa 
ouche  pour  avaler  une  proie  volumineuise. 
Chacun  de  ces  os  est  garni  de  plusieurs  dents 
crochues,  tournées  en  arrière,  d'autant  plus 
grandes  qu'elles  sont  plus  près  du  mu« 
seau,  et  qui,  par  une  suite  de  cette  dis- 
position, ne  peuvent  point  lâcher  la  proie 
qu'elles  ont  saisie,  et  la  retiennent  dans  la 
gueule  du  Boiquira,  pendant  qu'il  l'infecte 
du  venin  qui  tombe  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure. C'est  en  effet  sous  la  peau  qui  re- 
couvre cette  mâchoire,  et  de  chaque  côté, 
que  l'on  voit  les  vésicules  où  le  poison  se 
ramasse.  Lorsque  le  Serpent  comprime  ces 
vésicules,  le  venin  se  porte  à  la  base  de 
deux  crochets  très-longs  et  très-apparents, 
attachés  au  devant  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ;  ces  crochets,  enveloppés  en  partie 
dans  une  espèce  de  gaîne,  d'où  ils  sortent 
lorsque  l'animal  les  redresse ,  sont  creux 
dans  presque  toute  leur  longueur;  le  venin 
y  pénètre  par  un  trou  dont  ils  sont  percés 
a  leur  base,  au-dessous  de  la  çalne,  et  en 
sort  par  une  fente  longitudinale  que  l'on 
voit  vers  leur  pointe.  Cette  fente  a  plus 
d'une  ligne  de  longueur  dans  l'individu 
conservé  au  Muséum,  et  les  crochets  sont 
longs  de  6  lignes.  Indépendamment  de  ces 
crochets  qui  paraissent  appartenir  à  toutes 
espèces  de  Serpents  venimeux,  les  Vipères, 
les  Cérastes,  les  Naja,  etc. ,  la  mâchoire  su- 
périeure est  garnie  d'autres  dents  plus  pe- 
tites et  plus  voisines  du  gosier,  vers  lequel 
elles  sont  tournées,  et  qui  servent,  ainsi 
que  celles  de  la  mâchoire  inférieure,  à  rete- 
nir la  victime  que  les  crochets  percent  et 
imbibent  de  venin. 

Les  écailles  du  dos  sont  ovales  et  relevées 
dans  le  milieu  par  une  arête  oui  s'étend 
dans  le  sens  de  leur  plus  grand  diamètre. 
On  a  écrit  Qu'elles  sont  articulées  si  libre- 
ment, que  l'animal,  lorsqu'il  est  en  colère, 
peut  les  redresser;  mais  le  mouvement 
qu'il  leur  donne  doit  être  peu  considérable, 
puisqu'elles  tiennent  à  la  peau  dans  presque 
toute  leur  longueur  et  toute  leur  largeur. 
^  La  couleur  du  dos  est  d*un  ^is  mêlé  de 
jaunâtre,  et  sur  ce  fond  on  voit  s'étendre 
une  rangée  longitudinale  de  taches  noides, 
bordées  de  blanc. 

Sa  queue  est  terminée,  comme  dans  pres- 
que tous  les  Serpents  de  son  genre,  par  un 
assemblage  d'écaillés  sonores  qui  s'emboî- 
tent les  unes  dans  les  autres,  et  çiue  nous 
croyons  d'autant  plus  devoir  décrire  ici  en 
détail,  que  la  considération  attentive  de  leur 
forme  et  de  leur  position  peut  nous  éclairer 
relativement  à  leur  production  ainsi  qu'à 
leur  accroissement. 

Cette  sonnette  du  Boiquira  est  composée 
de  plusieurs  pièces  dont  le  nombre  varie 
depuis  un  jusqu'à  trente,  et  même  au  delà. 
Toutes  ces  pièces  sont  entièrement  sem 
blables  les  unes  aux  autres,  non-seulemeot 
par  leur  forme,  mais  souvent  par  leur  gran- 
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deur  ;  elles  sont  toutes  d'uue  matière  cas- 
sante élastique,  demi-trenspareote,  et  de  la 
D)6me  nature  que  celle  des  ecaiH''S.  La  pièce 
la  plus  voisine  du  corps,  et  q\ii  le  touche 
immédiatement,  forme,  cmntn»  toutes  les 
autres,  une  sorte  de  pyramide  à  quatre  faces, 
dont  deux  faces  opposées  sont  beaucoup  plus 
laides  que  les  deux  autres  ;  on  peut  la  re- 
gsruer  comme  une  espèce  de  petit  étui  ter- 
miné en  pointe,  et  qui  enveloppe  les  der- 
nières vertèbres,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  une  membrane  très-mince,  et  eutqueUes 
elle  est  appliquée,  de  manière  qu'elle  suit 
toutes  les  inégalités  de  leurs  élévations. 
Elle  présente  trois  bourrelets  circulaires  qui 
répondent  ï  (rois  de  ces  élévations  ;  leur 
surface  est  raboteuse  comme  celle  de  ces 
émînenccs  sur  lesquelles  ils  se  sont  moult^s; 
ils  sont  creux,  ainsi  que  le  reste  de  la  pièce  ; 
le  premier  bourrelet,  c'est-à-dire  le  plus  pro- 
che de  l'onverture  de  la  pièce,  a  le  jilus 
grand  diamètre ,  et  le  plus  petit  diamètre 
est  celui  du  troisième  bourrelet. 

Toutes  les  pièces  de  la  sonnette  sont  em^ 
bottées  l'une  dans  l'autre,  de  manière  oue 
les  deux  tiers  d«  chaque  pièce  sont  renler- 
mées  dans  la  pièce  qui  la  suit,  à  commencer 
du  cûté  du  corps.  Des  trois  bournJets  que 
présente  chaque  pièce,  deux  sont  cachés 
par  la  pièce  suivante;  le  premier  bourrelet 
est  le  seul  qui  paraisse.  La  pièce  située 
au  bout  de  la  sonnede  opposée  au  corps, 
est  la  seule  dont  les  trois  bourrelets  soient 
visibles,  et  qui  montre  sa  vraie  forme  en 
son  entier  ;  et  la  sonnette  n'est  composée 
à  l'extérieur  que  de  cette  pièce  et  des 
premiers  bourrelets  de  toutes  tes  autres. 

Les  deux  derniers  bourrelets  de  chaque 
pièce,  qui  ne  peuvent  pas  être  vus,  sont  placés 
sous  les  deux  premiers  de  la  pièce  sui- 
vante. Ils  en  occupent  le  creux  ;  ils  retien- 
nent cette  piècL',  et  l'empêchent  de  se  sépa- 
rer du  reste  de  la  sonnette  ;  mais  ,  comme 
leur  diamètre   esl  moins  grand  que   celai 
des  premiers  bourrelets  de  la  pièce  suivante, 
cha(|ue  pièce  joue  librement  autour  de  celle 
qu'elle  enveloppe  et  qui  la  retient.  Aucune 
pièce,   excepté   la   plus    voisine  du    corps, 
n'est   liée  avec  la  peau  de  l'animal,  ne  tient 
au  corps  du  Serpent  par  aucun  muscle,  par 
aucun  nerf,  par  aucun  vaisseau,   ue   peut 
recevoir  par  conséquent  ni  accroissement, 
et  n'est  qu'une  envelopiie  ex- 
a  remue  lorsque  l'animal  agite 
sa  queue,  mais  qui  se  meut 
omme  se  mouvrait  tout  corus 
i  aurait  attaché  à  la  queue  du 

rmalioQ  de  la  sonnette  semble 
laire  au  premier  coup  d'ceil  ; 
I  cessera  de  le  paraître,  si  l'on 
ire  avec  nous  la  manière  dont 
dâ  Être  produite. 
Qles  pièces  qui  la  composent 
ées  que  successivement;  lors- 
de  ses  pièces  a  pris  son  ac- 
elle  tenait  à  la  peau  de  la 
l'aurait  pas  pu  recevoir  sans 
e  nécessaire  à  son  développe- 
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ment,  et  d'ailleurs  on  tou  sonvent,  snrla 
bords  des  pièces  qui  ne  tiennent  pas  imn* 
diatement  au  corps  du  Serpent,  des  re^i^ 
de  IB  peau  de  la  queue,  h  laquelle  cDg 
étalent  attachées. 

Quand  une  pièce  est  formée,  il  se  produH! 
au-dessous  une  nouvelle  pièce  eiilièrcmim 
semblable  h  l'ancienne,  et  qui  tend  à  ta  dé- 
tacher de  l'extrémité  de  la  queue.  L'anctennt 
pièce  ne  se  sépare  pas  cependanl  tout  i  tjii 
du  cor|>s  du  Serpent  ;  elle  est  seuiemmi 
repousséfl  en  arrière  ;  elle  laissse  entresnn 
bord  et  Ifi  beau  de  la  qu»ue  un  internllt 
occupé  par  le  premier  bourrelet  de  la  roo- 
velle  pièce;  mais  elle  enveloppe  loujnun 
le  second  et  le  troisième  bourrelet  de  ceiK 
nouvelle  pièce,  et  elle  joue  librement  lu- 
tour  de  ces  bourrelets  qui  la  retienneot. 

Lorsqu'il  se  forme  une  troisième  pièce, 
elle  se  produit  au-dessous  de  la  serondt, 
de  la  mé[iie  manière  que  )a  seconde  au- 
dewou^^  de  la  première  ;  elle  détache  #g^^ 
ment  de  l'extrémité  de  la  queue  la  Second; 
pièce  qu'elle  fait  reculer,  mais  qu'elle  r^ 
tient  par  ses  bourrelets. 

Si  les  dernières  vertèfar^s  de  la  quni; 
n'ont  pas  grossi  pendant  que  la  sonneur 
s'est  formée,  chaque  pièce  qui  s'asi  maniée 
sur  ces  vertèbres,  a  le  mènw  diamètre ,  r( 
la  sonnette  parait  d'une  égale  largeur  jus- 
qu'à la  pièce  qui  la  termine  ;  sf ,  su  coD'atrr, 
les  vertèbres    ont   pris   de   l'accroisKDfNt 

Eendant  la  formation  de  la  sonofM.  Iff 
ourrelets  de  la  nouvelle  pièce  !<mi  pfuf 
grands  que  ceux  de  la  pièce  pli»  iseieBw, 
el  le  diamètre  de  la  sonnelto  dinnnueTtn 
la  pointe.  Dans  les  divers  Serpenti  i  «»• 
nette  qui  sont  cnnservés  au  Musèon,  li 
sonnette  est  d'un  égal  diamètre  vert  H  [wintt 
et  son  origine  ;  mais  dans  plusieurs  sasufl- 
tes  détactiées  du  carpe  du  Serpent,  et  qa 
font  aussi  partie  do  celte  collection,  nous 
avons  vu  les  pièces  diminuer  de  grsndM 
vers  l'extrémité  de  la  sonnette. 

11  esl  évident,  d'après  ce  que  nous  ftnvK 
de  dire,  qu'il  ne  peut  se  former  quBM 
pièce  àchaque  mue  particulière  quels Sw- 
penl  éprouve  vers  I  extrémité  de  m  queue. 
Le  noujbre  des  pièces  esl  donc  égal  à  ee™ 
de  ces  mues  particulières)  mais  coraiw 
l'on  ignore  si  la  mue  particutiàre  arri"  aJD» 
le  même  temps  que  la  roué  géiiérate  dudjq* 
et  de  la  queue,  si  elle  a  lieu  une  fo»  "•  , 
plusieurs  fois  par  an,  le  nombre  Je'  ["«**' 
non-seulement  ne  prouve  rien  (wur  «  f*** 
semblanceou  la  ditrérencedese«|)*ces,«w 
ne  peut  rien  indiquer  relativemenl  1  i»P 
du  Serpent,  ainsi  qu'on  l'a  écrit.  ^"* '*""'! 
riture  plus  abondante,  at  une  te'"?*""'': 
plus  ou  moine  chaude,  peoMot  ^  """'': 
augmenter  ou  diminuer  le  nombre  4M  °i''" 
dans  la  même  année  ;  et  vcriJà  pouniu"'- 
dans  certains  individus,  la  «nmeite  «t  1«J" 
tout  <l'un  égal  diamètre,  paï«a  que  pM^"' 
le  temps  de  sa  produclion,  les  ««""f 
vertèbres  n'ont  pas  grossi  d'ane  mffliw' 
sensible,  tandis  que  dans  d'autres  i"""™, 
les  mues  ont  été  asaez  ôloigoées  POW ^'l' 
les  vertèbres  aient  eu  le  temps  de  ao" 
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oM  la  ibroiation  d*une  pièce  et  celle  d'une 
Ain.  Il  pourrait  donc  se  faire  que  la  son- 
ictu  tfuA  individu  qui.  dans  différentes 
LUtté«««  aurait  éprouvé  des  ^accidents  très- 
^itéMts,  fût  d*ua  égal  diamètre  dans  quel- 
qu«HiiMs  de  ses  portions,  et  allât  en  dimi- 
duidI  <Uns  d'autres. 

Don  autre  côté,  on  verrait  de  vieux  Ser- 
peots  aîoir  des  sonnettes  d'une  longueur 
;iroîii^us#>  et  presque  égales  a  la  longueur 
du  ovps,  si  les  pièces  qui  les  composent  ne 
se  datfichaient    pas   promptement  ;   mais 
coQHM  dits  oe  tirent  aucune  nourriture  de 
l'âfiiad»  et  ne  sont  abreuvées  par  aucun 
SBC,  ailes  deviennent  très-ft^agiles,  se  brisent 
MseséfMrenl  souvent  par  Teffet  d'un  frotte- 
ment assex  peu  considérable.  Voilà  pourquoi 
\t  odoibre  des  pièces  n'indique  jamais  le 
nâmbn  de  toutes  les  mues  particulières  que 
i'aaiiBal  peut  avoir  éprouvées  à  Textrémité 
de  sa  qaeue.  Si  même»  dans  la  mue  géné- 
rale des  Seipents  à  sonnette,  qui  doit  s'opé- 
rer d«  b  même  manière  aue  celle  des  Cou- 
lenvras,  et  pendant  laquelle  la  vieille  peau 
de  J'animai  doit   se   retourner  en    entier 
comme  uq  gant  ;  si,  dans  cette  mue  générale, 
le  dépomUemeul  s'éiend  jusqu'aux  oernières 
Ttr\ëb(%a  de  la  queue  et  emporte  la  pre- 
mière ç^èœ  deU  sonnette ,  toutes  les  autres 
pièces  doivent  èlre,  avec  elles,  séparées  du 
corps  du  Reptile;  et  dès  lors,  les  sonnettes 
ne  senieot  jamais  composées  que  de  pièces, 
toutes  produites   dans    l'intervalle   d'une 
muegàiérale  à  la  mue  générale  suivante. 

Toutes  les  parties  des  sonnettes  étant  très- 
sèchts,  posées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
eUjaat  assez  de  Jeu  pour  se  frotter  mutuel- 
lement lorsqu'elles  sont  secouées,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'elles  produisent  un  bruit 
a>se2  sensible  ;  nous  avons  éprouvé,  avec 
pJosieurssonnetles  à  peu  près  de  la  grandeur 
de  eeUe  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
dimHUioDs,  que  ce  bruit,  qui  ressemble  à 
«\w  du  narcnemin  C[U*on  froisse,  peut  être 
eoieDdoiplus  de  soixante  pieds  de  distance, 
li  leojt  Ûen  k  désirer  qu'on  pût  l'entendre 
J*  pks  loin  encore,  afin  que  l'approche  du 
^iqmn^  éiàtii  moins  imprévue,  fut  aussi 
m'm  dansereuse.  Ce  Serpent  est,  en  effet, 
d'iaUûlpTus  à  craindre,  que   ses  mouve- 
ineots  sont  souvent  très-rapides.  En  un  clin 
i**il,  û  se  replie  en  cercle,  s'appuie  sur  sa 
*)aeue,  se  précipite  comme  un  ressort  qui  se 
<l^nde,  tombe  sur  sa  proie,  la  blesse  et  se 
iHiie   pour   échapper  à  la   vengeance  de 
^  ennemi  ;  aussi,  les  Mexicains  le  dési** 
•.neul-iis  par  le  nom  i^Escacoatl,  qui  signi- 
fie le  veiU. 
Ce  funeste  Reptile  habite  presque  toutes 
le*  contrées  du  Nouveau-Monde,  depuis  la 
terrt  de  Magellan  Jusqu'au  lac  Champlain, 
Hn  le  45*   degré  de  latitude  septentrio- 
Baie.  11  régnait ,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
<ie  ces  vastes  contrées,  où  presque  aucun 
«aimai  n'osait  en  faire  sa  proie,  et  où  les 
eaciens  Américains,  retenus  par  une  crainte 
>U4)mUtieuse,  redoutaient  de  lui  donner  la 
mort. 
Aiùourdhui,  les  Américains  détruisent. 


autant  qu'ils  le  peuvent,  les  Crotales;  et  la 
culture  plus  répandue*,  les  communications 
plus  fréquentes,  gênent  les  habitiMles  et  la 
reproduction  de  ces  animaux.  A  peine  les 
populations  peu  instruites  recfaerehent*elles 
la  graisse  des  Crotales,  pour  le  traitement 
empirique  de  certaines  maladies^  et  recueil- 
lent-elles leurs  grelots  pour  faciliter  1  aocou» 
chement  ;  mais  jadis,  les  Serpents  à  sonnettes 
étaient  révérés,  à  cause  de  la  peur  qu'ils  in- 
spiraient. On  n'en  tuait  jamais,  parce  que, 
disaient  les  sauvages,  si  l'on  tu  tuait  un, 
son  esprit  exciterait  ses  parents  ou  alliés  vi- 
vants a  venger  le  mal  qui  lui  aurait  été  fait  ; 
et  W.  Bartram  rapporte,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  une  anecdote  à  ce  si^et  qui 
mérite  d'être  reproduite  ici  :  «  Un  jour,  on 
m'annonça  que  les  Indiens  venaient  me  cher- 
cher. Je  me  levai  précipitamment  pour  me 
dérober  à  leurs  importunités,  lorsque  trois 
d'entre  eux,  jeunes  et  richement  parés,  en- 
trèrent; ils  m  invitèrent  d'un  air  aisé,  noble  et 
amical,  à  les  accompagner  jusqu'à  leur  camp, 
pour  les  débarrasser  d'un  grand  Serpent  à 
sonnettes  qui  s'en  était  emparé  ;  ne  pouvant 
résister  à  leurs  vives  instances,  je  consentis 
à  les  suivre  à  leur  camp,  où  je  trouvai  en 
effet  les  Indiens  très*troublés.....  Les  hom- 
mes se  pressaient  autour  de  moi  et  me 
E riaient  d'éloigner  l'animal.  Armé  d'une 
aguette  flexible,  j'approchai  de  lui.  A 
l'instant,  il  se  roula  en  haute  spirale  et  se 
tint  prêt  à  se  défendre.  Je  le  frappai  aussitôt 
à  la  tête,  et  le  coup  retendit  mourant  à  mes 
pieds  ;  je  lui  coupai  ensuite  la  tête,  puis  je 
me  retournai  vers  les  Indiens,  qui  me  féli- 
citèrent et  me  comblèrent  de  caresses 

J'étais,  depuis  peu,  rentré  dans  mon  logis, 
lorsque  je  fus  de  nouveau  troublé  par  l'arri- 
vée imprévue  de  trois  Indiens,  qui  venaient 
pour  m'égratigner,  parce  que  j'avais  tué  le 
Serpent  à  sonnettes,  réfugie  dans  leur 
camp...  Us  firent  voir  les  instruments  avec 
lesquels  ils  prétendaient  me  taillader  ;  d^à, 
ils  tenaient  mon  bras  et  je  résistais,  lorsaue 
mon  ami,  le  jeune  prince  (l'un  des  trois  In- 
diens), s'avança,  les  repoussa,  leur  dit  que 
j'étais  un  brave  guerrier,  qu'ils  ne  devaient 
pas  provoquer.  A  l'instant,  ils  changèrent  de 
conduite;  tous  ensemble  poussèrent  un 
cri,  me  serrèrent  la  main,  me  frappèrent 
sur  l'épaule,  mirent  leurs  mains  sur  leur 
sein,  en  signe  d'amitié,  et  dirent  en  riant 
que  j'étais  un  véritable  ami  de  Seminoles  ; 
puis  ils  s'en  allèrent.  Toute  cette  scène,  à  ce 
qu'il  me  parut,  était  une  farce  jouée  pour 
satisfaire  leur  peuple  et  pour  apaiser  les 
mânes  du  Serpent  à  sonnettes.  » 

Le  Boiquira  se  nourrit  de  Vers,  de  Gre- 
nouilles, et  même  de  Lièvres;  il  fait  aussi  sa 
proie  d'oiseaux  et  d'Ecureuils,  Qar  il  monte 
avec  facilité  sur  les  arbres,  et  sW  élance 
avec  vivacité  de  branche  en  branche,  ainsi 
que  sur  les  pointes  des  rochers  qu'il  habite, 
et  ce  n'est  que  dans  la  plaine  qu'il  court 
avec  difficulté,  et  qu'il  est  plus  aisé  d'éviter 
sa  poursuite. 

Les  Crotales  possèdent-ils  le  pouvoir  dq 
fasciner  leur  proie?  Peuvent-ils  la  contraiu- 
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dre  par  la  puissance  du  regard  h  venir  se 
précipiter  dans  leur  gueule,  ou  même  l'en- 
gourdir  par  leur  baleine  ?  Levaillant  accorde 
cette  merveilleuse  faculté  à  plusieurs  Ser- 
pents venimeux  de  la  zone  torride.  Un  grand 
nombre  de  naturalistes  ont  affirmé,  comme 
lui,  qu'un  oiseau  dont  les  yeux  ont  rencon- 
tré le  regard  8xe  du  Serpent,  se  tenant  im- 
mobile au  pied  d*un  arbre,  est  agité  de 
mouvements  convulsifs  qui  le  font  descendre 
de  brancbe  en  branche,  et  tomber  jusqu'à 
terre  près  de  Teunemi  qui  1  e  convoitait  ; 
mais  dans  Topinion  de  Cuvier,  la  prétendue 
fascination  causée  par  le  Crotale  n*est  que 
le  résultat  de  l'effroi  qu'inspire  son  aspect 
aux  animaux  dont  il  fait  sa  proie  ;  et  si  un 
animal,  surpris  par  un  Crotale,  ne  peut 
réussir  à  lui  échapper,  c'est  qu'il  reste 
comme  pétrifié  de  terreur,  ou  qu'il  se  livre  à 
des  mouvements  désordonnés,  qui,  au  lieu 
de  le  sauver,  le  font  tomber  plus  vite  au  pou- 
voir du  Reptile.  Audubon  refuse  au  Crotale 
toute  puissance  fascinatrice  ;  mais,  en  dé- 

[ touillant  son  histoire  de  ces  traditions  fabu- 
euses,  il  les  remplace  par  des  réalités  non 
moins  surprenantes,  dont  il  a  été  témoin.  Il 
est  bien  vrai  que  le  Crotale  épie  les  oiseaux 
sur  les  arbres,  et  notamment  le  Merle  poly- 
glotUj  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  ce  n'est 

Sas  pour  leur  faire  la  chasse,  c'est  pour  pro- 
ter  de  leur  absence,  qui  lui  permettra  de 
sucer  leurs  œufs  ou  de  dévorer  leurs  petits. 
Toutefois,  il  lui  est  difficile  de  monter  jus- 
qu'au nid  sans  être  aperçu  :  la  mère  veille,  et 
le  père  n'est  pas  loin  :  elle  agite  ses  ailes  et 
pousse  des  cris  aigus,  afin  d'imposer  au  Rep- 
tile, dont  la  gueule  béante  s'avance  vers  son 
nid,  tandis  que  le  mâle  s'élance  sur  lui,  le 
harcèle  sans  relâche,  et  cherche  à  lui  arra- 
cher les  yeux  en  les  pinçant  de  ses  mandi- 
bules, fiientôt,  les  moqueurs  du  voisinage 
arrivent  en  foule  au  secours  de  leurs  frères, 
et  tous  se  réunissent  contre  l'ennemi  com- 
mun ;  leurs  innombrables  coups  de  bec  met- 
tent en  fuite  le  ravisseur,  et  le  tuent  môme 
quelquefois  avant  qu'il  ait  pu  faire  retraite. 
Le  Crotale  se  nourrit  surtout  de  petits 
Mammifères  ;  il  se  tient  contourné  en  spirale 
près  de  l'abreuvoir  où  ils  ont  coutume  de 
venir  se  désaltérer,  et  attend  patiemment  sa 
proie  :  dès  qu'elle  est  à  sa  portée,  il  s'élance 
sur  elle  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Audubon 
a  été  témoin  de  la  capture  d'un  Ecureuil 
gris  par  un  Crotale,  et  ce  fait  ne  permet 
guère  de  croire  au  pouvoir  fascinateur  des 
Serpents  à  sonnettes.  11  vil  l'Ecureuil  sortir 
précipitamment  d'un  épais  buisson,  et  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  fuyait  devant 
un  Crotale  :  loin  d'être  fasciné  par  le  Ser- 
pent, ou  de  se  laisser  paralyser  par  la  ter- 
reur, l'Ecureuil  courait  lestement,  et  pre- 
nait de  l'avance  sur  son  ennemi,  qui  le 
poursuivait  moins  vite,  mais  avec  persévé- 
rance. Bientôt  l'Ecureuil  grimpa  sur  un 
arbre,  le  Reptile  l'y  suivit;  1  Ecureuil  sautait 
de  brancbe  en  branche,  le  Reptile  accrochait 
sa  queue  au  rameau  qu'il  voulait  quitter,  et 
en  balançant  son  corps  avec  vigueur,  attei- 
gnait celui  qui  portait   l'Ecureuil;  l'agile 


quadrupède ,  voyant  son  inllitîgable  «% 
nemi  gagner  du  terrain  sur  lui,  sauta  e&fc 
sur  le  sol,  en  étendant  la  queue  et  les  pattf 
pour  diminuer  Ja  pesanteur  de  sa  chdli 
mais  le  Serpent  y  arriva  bientôt  en  descei 
dant  le  long  du  tronc,  et  atteignit  la yiclim 
avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  da  gagner  on 
autre  arbre.  Il  la  saisit  par  la  nuque,  elTeo. 
veloppa  complètement  de  ses  replis,  du  ni- 
lieu  (lesauels  l'Ecureuil,  quoique  invisitle, 
fit  entendre  longtemps  des  cris  lamentablei; 
puis  le  Crotale  se  déroula,  examina  le  cada- 
vre et  l'avala,  en  commençant  parla  aueue. 
On  a  écrit  que  la  pluie  augmentait  la  fo- 
reur du  Boiquira  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  un? 
f»luie  d'orage,  car  il  ne  craint  point  d'aller  i 
'eau.  C'est  lorsque  le  tonnerre  gronde  qn'il 
est  le  plus  redoutable;  on  frémit  lorsqu'on) 
pense  à  l'état  affreux  et  aux  angoisses  mor- 
telles qu'éprouve  celui  qui,  poursuivi  paruii 
orage  terrible  au  milieu  de  ténèbres  épaisses 
qui  lui  dérobent  sa  route,  cherche  un  asile 
sous  quelque  roche  avancée  contre  les  flo($ 
d'eau  qui  tombent  des  nues,  aperçoit,  au  mi- 
lieu de  l'obscurité,  les  yeux  étinceiants  du 
Serpent  à  sonnettes,  et  le  décourre  à  la  darié 
des  éclairs  agitant  sa  queue  et  faisant euteo- 
dre  son  sifflement  funeste. 

Les  Crotales  sont  vivipares  comme  tous  les 
Serpents  venimeux;  l'histoire  de  leur  repro- 
duction ne  parait  pas,  du  reste,  très-ooonue 
dans  ses  détails;  mais  il  parait  quelesjeane$ 
reçoivent  de  leur  mère,  pendant  les  premiers 
temps  de  leur  existence,  une  tutelle  reai^r- 
quaole  et  si  insolite,  gu'il  faut  ïàmmle 
fait  rapporté  par  Palisol  de  BefuraiStSans 
rien  changer  au  texte  de  robsor?alettr.«Dan8 
le  premier  voyage  que  i'ai  fait  oarmWaï^i- 
tion  indienne  Tchanokee,  appelée  par  cor- 
ruption Chéroquée  et  par  quelques-unsCbé- 
roquoise,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir,  dans  un 
sentier  que  je  suivais  en  herborisant,  un  Bol- 

3uira  ou  Serpent  à  sonnettes.  L'ajanlaperçi 
e  loin,  je  m'approchai  le  plus  douceicent 
possible;  mais  quelle  fut  ma  surprise quaDd, 
au  moment  où  j'avais  levé  le  bras  pour  pou- 
voir le  frapper,  après  avoir  fait  quelques  pas 
de  plus,  je  le  vis  s'agiter  en  faisant  résonner 
ses  sonnettes,  au  même  moment  ouvrir  m 
large  gueule  et  y  recevoir  cinq  petits  Se^ 
pents  de  la  grosseur  à  peu  près  aun  luyao 
de  plume.  Surpris  de  ce  spectacle  inatteDOU. 
je  me  retirai  de  quelques  pas  et  me  cacwi 
derrière  un  arbre.  Au  bout  de  quelques  nu- 
nutes,  l'animal,  se  croyant,  ainsi  que  sa  pro- 
géniture, à  l'abri  de  tout  danger,  ouvrit  de 
nouveau  sa  bouche  et  en  laissa  sortir  les  p^ 
tits  qui  s'y  étaient  cachés.  Je  me  remoulraii 
les  petits  rentrèrent  dans  leur  retraite,  et  u 
mère,  emportant  son  précieux  trésor,  st* 
chappa  à  la  faveur  des  herbes  dans  lesquelles 
elle  se  cacha.  »  , . 

Pendant  l'hiver  des  contrées  un  peu  éiw- 
gnées  de  la  ligne,  les  Boiquira  se  retirent  «^ 
grand  nombre  dans  des  cavernes  oiiilss«0' 
presque  engourdis  et  dépourvus  de  lorc». 
C'est  alors  que  les  nègres  et  les  Indiens  osew 
pénétrer  dans  leurs  repaires  pour  leM^ 
truire,  et  même  s'en  nourrir;  car,  maigri' 
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(tel  lliorreur  que  ces  reptiles  inspirent, 

i  ODêDgeDl,  dil-ODy  la  chair,  et  elle  ne  les 

jimode  pas«  pourvu  que  le  Serpent  ne 

pas  morau  lui-même.  Voilà  pourquoi, 

qoQté,  il  faut  tuer  promptement  le 

1  lorsqu'on  veut  le  manger.  Il  faut  lui 

la  mort  avant  qu'il  ne  s'irrite,  parce 

.3  il  se  mordrait  de  rage.  Mais  com- 

coodlier  cette  assertion  avec  le  témoi- 

de  ceux  qui  prétendent  qu'on  peut 

^impunément  Tes  animaux  que  sa  mor- 

tùtperir,  de  même  que  les  sauvages  se 

iseot,  sans  aucun  inconvénient,  du  gi« 

iHls  ont  tué  avec  leurs  flèches  empoi- 

_.is?  Celle  dernière  opinion  paraît  d'au- 

^us  Tnisemblable  uue  le  Boïauira  sem- 

iildeîoir  se  donner  la  mort  à  lui-même, 

-fi  b  dttir  des  animaux  percés  par  ses  cro- 
ECU  détenait  venimeuse  par  une  suite  de  sa 
Mrsore. 

Les  nègres  saisissent  le  Boïquira  auprès  de 

h  télé,  d  il  ne  loi  reste  pas  assez  de  vigueur, 

dans  le  temps  du  froid,  pour  se  défendre  ou 

pour  lev  échapper.  Il  devient  aussi  la  proie 

de  Couleufres  assez  fortes,  qui  doivent  le 

saisir  de  manière  à  n'en  être  pas  mordues. 

Lorsque  le  prinleoips  est  arrivé  dans  les 

Ljs  éleTis  en  latitude,  et  habités  par  les 

-oiqjQin,  mie  tes  neiges  sont  fondues  et  que 

Viir  esliiauQlè)iU  sortent  pendant  le  jour 

de  leurs  rHrnies  pour  aller  s'exposer  aux 

rajans  do  soleil.  Os  rentrent  pendant  la  nuit 

daoj  km  isUeSt  eC  ce  n'est  que  lorsque  les 

gdéesotU&itièteïûenX  cessé,  qu'ils  abandon- 

neat  lefirs  careroes,  se  répandent  dans  les 

Oiopagnes  el  pénètrent  quelquefois  dans  les 

aâsûQs.  On  ose  observer  le  temps  où  ces 

sûmaai  fiennenl  se  chauffer  au  soleil  pour 

les  attaquer  et  en  tuer  un  grand  nombre  à  la 

ftts. 

P&idtiA  Tété  ils  habitent  au  milieu  des 
'l'ootagDes  élevées  composées  de  pierres  cal- 
^'ires,  iflcuJtes  et  couvertes  de  bois,  telles 
SJ|«  celles  qui  sont  voisines  de  la  grande 
^Wefeaudu  Niagara.  Ils  y  choisissent  or- 
^^i'^tireiiient  les  expositions  les  plus  chaudes 
^{lesphu favorables  à  leurs  chasses;  ils  pré- 
Qreotlecêté  méridional  d'une  montagne  et 
j^  bord  d'une  fontaine  ou  d'un  ruisseau  ha- 
j^  par  des  Grenouilles,  et  où  viennent 
"^  m  |>etits  animaux  dont  ils  font  leur 
^^^  Us  aiment  aussi  à  se  mettre  de  temps 
^  temps  à  l'abri  sous  un  vieux  arbre  ren- 
1*^  et  voilà  pourquoi,  suivant  Kalm,  les 
r^ricains,  qui  voyagent  dans  les  forêts  in- 
nées de  Serpents  à  sonnettes,  ne  franchise- 
ra point  les  troncs  d'arbres  couchés  à  terre, 
2^  obstruent  quelquefois  le  passage  ;  ils  ai- 
2^1  mieux  en  laire  le  tour,  et  s'ils  sont  obli- 
5^  de  les  traverser,  ils  sautent  sur  le  tronc 
^^  pins  loin  qu'ils  peuvent,  et  s'élancent  en- 
*Viiieaudeli. 

i^^le  Crotale  Boïquira  est  réellement  amphi- 
?^,  el  poursuit  sa  proie  dans  Teau;  sa  vue 
^^  excellente.  Il  distingue  les  oiseaux  de 
^voie  planant  au  plus  haut  des  airs  comme 
^n  |K)int  noir,  et  il  se  met -promptement  à 
I  ^  de  leurs  attaques.  On  a  prétendu  que 
■^^Cochon  dévorait  impunément  les  Serpents 
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à  sonnettes  :  il  n'en  est  rien;  ils  inspirent  à 
ce  quadrupède,  comme  à  tous  les  autres  « 
frayeur  et  répugnance.  Sa  chair  est  cepen- 
dant estimée,  et  les  premiers  Espagnols  qui 
s'établirent  en  Amérique  la  mangeaient  avec 
plaisir.  Le  Boïquira  peut  jeûner  trois  ans, 
et  c'est  alors  que  sa  morsure  est  redoutable. 
Du  reste,  ce  reptile  ne  se  borne  pas  à  mor- 
dre ;  il  lance,  comme  un  bélier,  plus  des  deux 
tiers  de  sa  masse,  el  ce  choc  peut  renverser 
un  homme.  Il  est  même  dangereux  de  l'ap- 
procher lorsqu'il  est  renfermé  dans  une  cage; 
s'il  est  irrité,  il  imprime  à  son  corps  des  se- 
cousses violentes  et  jette  son  venin  au  tra- 
vers des  barreaux,  à  plusieurs  pieds  de  dis- 
lance. Ce  venin,  quoique  desséché,  conserva 
ses  qualités  meurtrières  pendant  des  siècles: 
Audubon  en  cite  un  exemple  effrayant. 

Un  fermier  de  Pensylvanie  fut  mordu  à  la 
jambe  à  travers  sa  botte,  sans  avoir  vu  ni  en- 
tendu le  Serpent  à  sonnette;  il  crut  avoir 
été  piqué  par  une  épine,  et  rentra  chez  lui  * 
après  quelques  heures,  les  convulsions  et  les 
vomissements  se  déclarèrent,  et  la  mort  les 
suivit  de  près.  Un  an  plus  tard,  le  fils  du  dé- 
funt chausse  la  botte  de  son  père,  la  garde 
jusqu'au  soir,  et,  en  l'âtant,  il  croit  se  sentir 
égratigner  la  jambe;  il  s'endort  sans  inquié- 
tude, mais  bientôt  il  est  réveillé  perdes  dou- 
leurs atroces,  auxquelles  succèclent  des  dé- 
faillances, de  la  roideur,  et  enfin  la  mort. 
Quelque  temps  après,  sa  veuve  met  en  vente 
les  effets  de  son  mari  ;  l'un  des  frères  ne  vou- 
lant pas  que  les  bottes  qui  avaient  servi  à 
son  père  et  h  son  frère  aîné  fussent  vendues 
à  des  étrangers,  les  acheta  :  au  bout  de  deux 
ans  il  essaya  la  chaussure  fatale,  et,  en  l'ô- 
tant,  il  sentit  une  légère  douleur.  La  veuve, 
qui  était  présente,  se  souvint  alors  des  cir- 
constances qui  avaient  précédé  la  mort  de 
son  mari  ;  mais  il  était  trop  tard  :  l'homme 
mourut  après  quelaues  heures.  Celte  aven- 
ture, ayant  fait  du  bruit,  éveilla  la  curiosité 
d'un  médecin  du  pavys;  il  disséqua  la  botte, 
et  y  trouva  le  crochet  d'un  Crotale,  dont  la 
pointe  était  peu  saillante  à  l'intérieur,  et  se 
diriseait  de  haut  en  bas;  de  sorte  (]ue  celui 
qui  l'avait  mise  n'en  était  blessé  qu'en  se  dé* 
chaussant.  Le  médecin  délacha  le  crochet 
meurtrier  et  en  piqua  le  museau  d'un  Chien, 
qui  ne  farda  pas  à  expirer. 

Le  premier  effet  du  poison  est  une  enflure 
générale;  bientôt  la  bouche  s'enflamme  et 
ne  peut  plus  contenir  la  langue  devenue  trop 

f;onflée;  une  soif  dévorante  consume,  et  si 
'on  cherche  à  Tétancher,  on  ne  fait  que  re- 
doubler les  tourments  de  son  agonie.  Les 
crachats  sont  ensanglantés,  les  chairs  qui  en- 
vironnent la  plaie  se  corrompent  et  se  dis- 
solvent en  pourriture,  et  surtout  si  c'est  pen- 
dant l'ardeur  de  la  canicule;  on  meurt  quel- 
queifois  dans  cinq  ou  dix  minutes,  suivant  la 
V»artie  où  on  a  été  mordu.  On  a  écrit  que  les 
Américains  se  servaient  contre  la  morsure 
du  Boïquira  d'un  emplâtre  composé  avec  la 
tête  même  du  Serpent  écrasée.  On  a  prétendu 
aussi  qu'il  fuit  les  lieux  où  croit  le  diclanic 
de  Virginie,  et  l'on  a  essayé  de  se  servir  de 
ce  diciame  comme  d'un  remède  contre  sou 
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venin  ;  mais  il  paraît  que  le  véritable  antidote 
que  les  Américains  ne  voulaient  pas  décou- 
vrir, et  dont  le  secret  leur  a  été  arraché  par 
M.  Tinnint,  mé  lecin  écossais,  est  le  polygala 
de  Virginie,  sénéka  ou  sénégçi  (Polygala  Se- 
nega).  Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  guérir  ressentent 
périodiquement,  pendant  une  ou  deux  an- 
nées, des  douleurs  très-vives,  accompagnées 
d'enHure;  quelques-uns  môme  portent  toute 
leur  vie  des  marques  de  leur  cruel  accident, 
et  restent  jaunes  ou  tachetés  d'autres  cou- 
leurs (1). 

Le  capitaine  Hall  Ot,  dans  la  Caroline, plu- 
sieurs expériences  touchant  les  effets  de  la 
morsure  du  Boïquira  sur  divers  animaux  ;  il 
fit  attacher  à  un  piquet  un  Serpent  à  son- 
nettes long  d*environ  quatre  pieds.  Trois 
chiens  en  furent  mordus;  le  premier  mou- 
rut en  quinze  secondes;  le  second,  mordu 
t)eu  de  temps  après,  périt  au  bout  de  deux 
leures  dans  dus  convulsions;  le  troisième, 
mordu  après  une  demi-heure,  n'offrit  d'ef- 
fets visibles  du  venin  qu'au  bout  de  trois 
heures. 

Quatre  jours  après ,  un  Chien  mourut  en 
une  demi-minute,  et  un  autre  ensuite  en 
quatre  minutes;  un  Chat  fut  trouvé  mort  le 
lendemain  de  l'expérience;  on  laissa  s'é- 
couler trois  jours;  une  (irenouille  mordue, 
mourut  en  deux  minutes,  et  un  Poulet  de 
trois  mois,  dans  trois  minutes.  Quelque 
temps  après,  on  mit  auprès  du  Boïquira  un 
Serpent  blanc,  sain  et  vigQureux;  ils  se  mor- 
dirent l'un  l'autre;  le  Serpent  à  sonnelles 
répandit  môme  quelques  gouttes  de  san^;; 
il  ne  donna  cependant  aucun  signe  de  ma- 
ladie, et  le  Serpent  blanc  mourut  en  moins 
de  huit  minutes.  On  agita  assez  le  Boïquira 
pour  le  forcer  à  se  mordre  lui-môme,  et  il 
mourut  en  douze  minutes;  ainsi  ce  furieux 
reptile  peut  tourner  contre  lui  ses  armes 
dangereuses  et  venger  ses  crimes. 

Ces  terribles  Reptiles  se  réunissent  souvent 
en  grand  nombre,  au  milieu  des  clairières, 
et  s'entrelacent  tous  ensemble  de  manière  à 
former  un  hideux  faisceau  dont  toutes  les 
branches  agitent  leur  crécelle  :  malheur  à 
celui  qui  les  approcherait  sans  précaution  : 
l'un  d'eux  se  détacherait  du  groupe,  et  pour- 
suivrait avec  furie  le  curieux  qui  est  venu 
les  observer  de  trop  près.  Les  Crotales  s'en- 
gourdissent pendant  l'hiver,  dans  les  con- 
trées de  l'Amérique  septentrionale  où  le 
froid  est  rigoureux  :  au  moment  où  ce  som- 
meil les  prend,  leur  digestion  se  susoend 

(i)  Il  y  a,  dans  rAmériqiie  méridionale,  une  planle 
connue  des  naturels  sous  le  nom  de  Guaco,  et  à  la- 
quelle ils  attribuent  des  vertus  héroïques  :  non-seu- 
lement les  fenilles  appliquées  sur  la  blessure  arrê- 
tent les  eûeis  du  poison;  mai^  il  suffit,  disent  les  In- 
diens, de  s'inoculer  ou  de  boire  le  suc  de  cette  plante 
pour  devenir  iavMlaérable.  Les  Croules  respectent 
ctlui  qui  a  pris  ces  mesures  de  précaution.  —  Les 
auteurs  Vergas  et  Muiis  ont  appuyé  cette  opinion  de 
leurs  observations,  et  M.  de  Humboldt  a  fait  quelques 
expériences  qui  Paulorisent  à  penser  que  le  Cuaco 
peut  donner  à  la  peau  une  odeur  qui  répugne  au 
Serpent,  et  Tempèche  de  mordre^ 


en  môme  temps  que  les  autres  fooctioos  de 
la  vie,  et  les  aliments  se  consenrenl  dans 
leur  estomac;  au  printemps,  le  travail  di- 
gestif recommence.  Audubon  chassant  aiet 
son  flls  dans  le  Canada,  l'enfant  en  rencontra 
un,  engourdi  sur  la  neige;  le  père  le  mil 
dans  sa  carnassière;  mais  bientôt,  aTaot 
allumé  du  feu  dans  une  prairie  pour  wire 
cuire  son  repas,  il  entendit  vibrer  ia  sonnette 
du  Serpent  ressuscité  par  la  chaleur  :  il  jela 
bien  loin  sa  carnassière,  et,  quelques  mi- 
nutes après,  ranimai,  éloicné  du  feu,  retomba 
dans  sa  léthargie.  Vous  n  aurez  pas  de  peine 
à  croire  que  les  latitudes  sous  lesquelles  rà 
en  Amérique  le  Crotale,  étant  les  oiéms 

3ue  celles  de  l'Europe  tempérée,  l'aulonté a 
û  prendre  des  mesures  préverîliTes  pour 
Sue  ce  reptile  ne  pût  être  importé  te  oos 
imats  :  il  est  défendu  aux  bateleurs tl m 
conducteurs  de  ménageries  ambulantes  de 
conserver  des  Crotales;  il  suffirait  en  effet 
d'une  femelle  pleine  échappée  de  sa  caj;e, 
pour  peupler  nos  campagnes  de  Serpealsî 
sonnettes,  qui  s'y  naturaliseraient  rapiile- 
ment. 

Peur  terminer  l'histoire  du  Crotale  pir 
Quelques  détails  moins  sombres,  parlons  de 
1  influence  qu'exerce  sur  lui  ia  maâiçtt; 
nous  verrons  que  dacs  les  Indes  on  ùil 
danser  au  son  de  la  flûte  la  Vipère  à  limUn: 
le  Crotale   montre  moins  de  docilité,  niais 
il  n'est  pas  insensible  à  la  musique,  comoi* 
le  prouve  le  fait  suivant,  rapporté  par  ufl 
illustre  voyageur.  «  Au  mois  de  juillet  1(91, 
dit  M.  de  Chateaubriand,  nous  vovagifiOs 
dans  le  haut  Canada  avec  quelques  w^i''^^ 
sauvages  de  la  nation  des  Onnoutagues.Cii 
jour  que  nous  étions  arrêtés  dans  UTieplaiflti 
au  bord  de  la  rivière  Génésie,  uùSerpcDii 
sonnettes  entra  dans  notre  camp,  llyaviit 
parmi  nous  un  Canadien  qui  jouait  de  i 
flûte;  il  voulut  nous  amuser,  et  s'a«V 
contre  le  Serfient,  avec  son  arme  d'uwflfi»* 
velle  espèce.  A  l'approche  de  son  ennemiJ^ 
superbe  reptilo  se  forme  tout  à  coup  en  sy.- 
raie,  aplatit  sa  tôte,  enfle  ses  joues,  contr^lft 
ses  lèvres,  découvre  ses  d^nts  enveniffife 
et  sa  gueule  rougie;  sa   langue  fourdioô 
s'açite    rapidement   au   dehors  ;  ses  yew 
brillent  comme  des  charbons  ardeuls;  sû" 
corps  gonflé  de  rage  s'élève  et  s'ahaisj*! 
comme  un  soufllet  ;  sa  peau  dilatée  est  lié- 
rissée  d'écaillés,  et  sa  queue,  eu  proJiii^!!' 
un  bruit  sinistre,  oscille  avec  tant  de  rapî'iil'^' 
qu'elle  ressemble  à  une  légère  vapeur.  Alors 
le  Canadien  commence  à  jouer  sur  sa  Dùic: 
le  Serpent  fait  un  mouvement  de  su^p^i^ef 
et  retire  la  tête  en  arrière;  il  ferme  peu ' 
peu  sa  gueule    enflammée.  A  mcsureji^ 
reffet  magique  le  frappe,  ses  yeux  péri  «' 
leur  âpreté  :  les  vibrations  de  sa  queut^ 
ralentissent,  et  le  bruit  qu'elle  fait  enten4j« 
s'atfaiblit  et  meurt  par  degrés;  les  orbes  du 
Serpent  charmé  s'élargissent  et  vienneu 
tour  à  tour  se  poser  sur  la  terre  en  cercle 
concentriques;  les  écailles  de  lapea»^** 
baissent  et  reprennent  leur  éclat,  et  r^nJ'^^'» 
tournant  léo^èrement  la  tôte,  deiucore  iujaJj>- 
bile ,  dans  l'attitude   de  râttenlion  et  u« 
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Iitsir.  Alors  le  Csnatlieo  marche  quelques 

1$.  eu  tirant  de  sa  Qûte  des  sons  lents  et 

nnolones  :  le  reptile,  baissant  son  cou, 

Bb'ouire  avec  sa  tête  les  herbes  Gnes,  et  se 

toti  Ttiii|.>er  sur  les  traces  du  musicien  qui 

Mnlralue,  s'arrëlaQt  lorsqu'il    s'arrête,   et 

QOiaienfant  à  le  suivre  aussildl  qu'il  coio-, 

mgaw\  s'éloigner.  II  fut  ainsi  conduit  hors 

4isotr«  cam))  au  milieu  d'une  foule  de  spec- 

We<in,  tant  sauvasses  qu'Européens,  qui  en 

■grùent  à  peine  leurs  yeui.  A  ce  prodige 

ll'ii  mélodie,  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans 

Itetnblée  L)our  iiu'on  laissât  le  merveilleux 

S«p«il  s'écliapper.  ■ 

Oo  distingut:  plusieurs  espèces  de  Seiv 

Citsï  soDoetles ,  que  l'on  groupe  d'après 
liiposilion  du  dessus  de  leur  tClu;  les 
uQs oui  û  crâne  revétn  d'écaillés  à  peu  près 
MRÛWdts  i  celles  du  dos  :  ce  sont  les  Cro- 
Ib1«  iiMprement  dits  ;  tels  sont  : 

U  UwiLE  à  cuEVBons   (Crotalus    kor- 
ridui,  Uin.,  Cnvier,  C.  atricaudatas).  Il  est 
d'une  tcinie  cendrée,  bcunàlre  en-dessus, 
àvKdeibsBiles  transversales  au  nombre  de 
Tii^  Mrenle,  noires,  bordées    de  teinte 
tt»iK,  iitî'^uiièremeut  imprimées  sur  l'é- 
chiné, et  Knuiaées  sur  les  Qancs  par  une 
Ucb<i  piusoii  moins  carrée,  plus  ou  moins 
umnàK-,  c'est  celte  espèce  qui  est  la  plus 
tVn^^fîii^Ews-Unis.  On  dit  qu'elle  Ira- 
Terse partoii Us miires  et  les  lacsdesliuus 
oùelieréîide  engûtiUanl  son  curps  par  la 
suipeum  maeu&u&e  de  ta  respiration, 
LeCimui  iosanges,  ou  [Boiguira  cas- 
#f^,  tticimga  lies  naturels,  6'.  Durmus, 
lJnD..Cmaj, D'une  teinte  brune,  avec  une 
^TM  Mciftlifluie  de  grandes  taches  noires 
«■■mUiiJaiej  bordées  de  jaune;  des  lâches 
oûi;ilfiajflierailaires  et  quatre  lignes  noires 
ioofitsiiiaki  sur  le  dessus  du  cou  ;  une  lé- 
^(iiffi^tnce  (Jsos  la  disposition  des  petites 
ptufiits  qui  se  trouvent  en  avant  de  la  tt^te 
n  lur  J«  ûiuseau  le  distinguent,  aussi  bien 
fM  M  roloralion,  du  précédent,  avec  le- 
WliliwuTbDt  échangé  le  nom  latin  qus 
uDD^eiCuvier  lui  ont  donné.  Les  plaques 
w^  disposées  sur  un  suul  rang  et  cor- 
i^nits  au  point  de  donner  au  bord  des 
X'rauo  aspect  dentelé  en  scie,  Jes  dis- 
""émi  aussi  de  l'espèce  suivante,  que  l'on 
*  Sfoapée  sous  le  nom  particulier  d'Uro- 
f"'piiu,  oorii  {romposé  des  mots  grecs  oura, 
(unie,  elpiophein,  sonner. 

I^  (JOTaLE  A    TKOIS    BAHGÉES    DB    TACHER 

''-'nin-idiuf).  Il  a  le  dos  olivâtre  avec  une 
*"«  il«  taches  rhoniboidalcs  irréguliôres, 
'^uujtres,  bordées  de  noir  à  leur  hord  anté* 
'itLir.etivec  une  série  de  taches  plus  petites 
'Uf  l«s  flancs,  distinctes  des  premières  en 
>v.i[|l,  au,  elles  sont  interrompues  par  ud« 
l'aile  Widelette  blanchâtre,  confondues  eii 
*rrière  arec  les  taches  rachidiennes  ;  uoo 
'«uditlirunfttrd  derrière  les  yeux;  le  dessous 
'koKfi  est  noirAlre,  pâlissAol  vers  te  cou. 
^espèce  a  été  rapportée  du  Mexique. 
Wagler  paraît  avoir  rencontra  des  œufs  assez 
«tiiicés  litLis  l'ovidncle,  ce  qui  séparerait 
t^w  Deilernenl  encore  ce  genre  des  autres 
w\iki,  qui  sont  vivipares, 


D'autres  Crotales  ont  des  plaques  sur  la 
t^le;on  leur  a  réservé  plus  particulièrëmeot 
les  noms  de  Caudisonét,  de  Crotaiophores: 
de  ce  groupe  est  le  Millet  (C.  miliariut):  9b 
tBllIc  ne  paraît  pas  atteindre  à  beaucoup  près 
celle  des  autres  espèces,  et  ne  dépasse  guère 
(feax  pieds  îi  deux  pieds  et  demi.  Il  est  d'un 
gris  rougt'âlre  en  dessus,  avec  une  série  in-. 
terrompuc  de  taches  noires  arrondies,  bor- 
dées de  blanc;  deux  rangées  de  petites  taches 
noires  sur  les  lianes,  le  ventre  blanchâtre, 
avec  de  petites  taches  noirâtres  irrégulière- 
ment dispersées. 

CRYPTES,  roy.  Sécbétion. 

CRYPTODÈRfe.  Voy.  Éhvde. 

CUBITUS.  Voy.  Squelette. 

CULTE  rendu  an  Serpent.  Voy.  Daboib. 

CYCLOPTÈKE  LOMPE  {Cyct.  lumpm. 
Linn.,  Lacép.,  Cuv,},— genre  de  poissons  de 
l'ordre  dus  Malacoplérygiens  subbranchiaui, 
famille  des  Discobolus. 

Que  ceux  dont  la  douce  sensibilité  re- 
cherqhe  avec  tant  d'intiîrlit  et  trouve  avec 
tant  de  plaisir,  les  images  d'aflfeclions  tou- 
chantes que  présentent  qoclques  êtres  heu- 
reux au  milieu  do  l'immense  ensemble 
des  pi-oduils  de  la  création,  sur  lesquels  la 
nature  a  si  inégalement  répandu  le  souflle  de 
la  vie  et  le  feu  du  sentiment,  écoutent  un 
instant  ce  que  plusieurs  naturalistes  ont  ra- 
conté du  poisson  dont  nous  décrivons  l'his- 
toire. Qu  ilssai:hent  que  parmi  ces  innom- 
brables habitants  des  mers,  qui  ne  cèdent 
qu'à  un  besoin  du  moment,  qu'à  un  appétit 
grossier,  qu'à  uie  jouissance  aussi  peu  par- 
tagée que  l'ugilive ,  qui  ne  connaissent  ni 
mèn>,ni  compagne,  ni  pelits.on  a  écrit 
qu'il  se  trouvait  un  animal  favorisé,  qui,  iiar 
un  nenchant  irrésistible,  préférait  une  fe- 
melle à  toutes  les  autres,  s'attachait  à  elle, 
la  suivait  dans  ses  courses,  l'aidait  dans  ses 
recherches,  la  secourait  dans  ses  dangers, 
en  recevait  des  soins  aussi  empressés  que- 
ceux  qu'il  lui  donnait,  étendait  le  sentiment 
durable  qui  l'animait  jusqu'aux  petits  ëlros 
prêts  à  écloro!  gardait  avec  celle  qu'il  avait 
choisie  les  fruits  de  leur  union  ;  les  défen- 
dait avec  un  courage  que  la  mère  éprouvait 
aussi,  et  déployait  môme  avec  plus  de  suc- 
cès, comme  pfus  grande  et  plus  forte;  et 
après  les  avoir  préservés  de  la  dent  cruelle 
de  leurs  ennemis  jusqu'à  un  temps  oil,  déjà 
un  peu  développés,  ils  pouvaient  au  moins 
se  dérober  à  la  mort  par  la  fuite,  attendait, 
toujours  constant  et  toujours  attentif,  auprès 
de  sa  compagiie,  qu'un  nouveau  printemps 
leur  redonnât  de  nouveaux  plaisirs.  Que  ce 
tableau  fasse  goûter  au  moins  un  moment 
de  bonheur  aux  âmes  pures  et  tendres.  Mais 
pourquoi  cette  satisfaction  to 
doit-elle  être  pour  eux  auss 
récit  qui  l'aura  lait  naître?  pou 
vérité  ordonné-t-elle  à  l'iiisloi 
laisser  subsister  une  illusi 
Amour  sans  partage,  teqdresst 
tîdelité  conjugale,  dévfjuemeii 
aux  objets  d<>  sou  aO'ectik>n 
}iuinturc  attuiidrissantc  Jes  d 
vous  produisez    n'a-t-çlle  éK 
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Keu  des  mers  que  par  un  cœur  aimant  et 
une  imagination  riante?  Pourquoi  iaut-il 
réduire  ces  habitudes  durables  que  Tons'est 
plu  à  voir  dans  l'espèce  entière  du  Lompe,  et, 
qui  seraient  pour  Vhomme  une  leçou  sans 
cesse  renouvelée  de  vertus  et  de  félicité,  à 
quelques  faits  isolés,  à  quelquesqualités  indi- 
viduelles et  passagères,  aux  produits  d'un 
instinct  un  peu  plus  étendu,  combinés  avec 
les  résultats  de  circonstances  locales,  ou 
d'autres  causes  fortuites  T 

Mais,  après  que  la  rigoureuse  exactitude 
du  naturaliste  aura  éloigné  du  Lompe  des 
attributs  que  lui  avait  accordés  une  erreur 
honorable  pour  ses  auteurs,  le  nom  de  ce 
Cartilagineux  rappellera  néanmoins  encore 
une  supposition  toujours  chère  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  insensibles;  il  aura  une  sorte  de 
charme  secret  qui  naîtra  de  ce  souvenir,  et 
n'attirera  pas  peu  l'attention  de  l'esprit 
même  le  plus  désabusé. 

Voyons  quelles  sont  les  formes  et  les  ha- 
bitudes réelles  du  Lompe 

Sa  tête  est  courte,  mais  son  front  est  large. 
On  ne  voit  qu'un  orifice  à  chaque  narine,  et 
ce  trou  est  placé  très-près  de  1  ouverture  de 
sa  bouche,  qui  est  très-grande.  La  langue  a 
beaucoup  d  épaisseur  et  assez  de  mobilité; 
le  gosier  est  garni,  ainsi  que  les  ro&choires, 
d'un  çrand  nombre  de  dents  aiguës. 

Le  long  du  corps  et  de  la  tête  rèçnent  or- 
dinairement sept  rangs  de  sros  tubercules, 
disposés  de  manière  que  Ton  en  compte 
trois  sur  chaque  côté,  et  qu'un  septième 
occupe  l'espèce  de  carène  longitudinale  for- 
mée par  la  partie  la  plus  élevée  du  corps  et 
de  la  (|ueue.  Ces  tubercules  varient  non-seu- 
lement dans  le  nombre  de  rangées  qu'ils 
composent,  mais  encore  dans  leur  confor- 
mation, les  uns  étant  a()latis,  d'autres  arron- 
dis, d'autres  terminés  par  un  aiguillon,  et 
ces  diiféreutes  figures  étant  même  quelque- 
fois placées  sur  le  même  individu. 

Les  deux  nageoires  inférieures  sont  ar- 
rondies dans  leur  contour ,  et  réunies  de 
manière  h  représenter,  lorsqu'elles  sont  bien 
déployées,  une  sorte  de  bouclier,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  disque  ;  et  c'est  cette  réunion» 
ainsi  que  cette  forme,  qui ,  se  retrouvant 
dans  toutes  les  espèces  de  la  même  fomille» 
et  constituant  un  des  principaux  caractères 
distinctifs  de  ce  genre,  ont  lait  adopter  ce 
nom  de  Cycloptèrt^  qui  désigne  cette  dispo- 
sition de  nageoires  en  cercle,  ou  plutôt  en 
disque  plus  ou  moins  régulier. 

Le  Lompe  a  deux  nageoires  dorsales;  mais 
la  plus  antérieure  n'est  soutenue  par  aucun 
rayon,  et,  étant  principalement  composée  de 
membranes ,  de  tissu  cellulaire ,  et  d'une 
sorte  de  graisse,  elle  a  reçu  le  nom  d'adt- 
peuse. 

Ses  cartilages  sont  verdAtres. 

Son  orjsane  de  l'ouïe  a  paru  plus  parfait 
que  celui  d'un  grand  nombre  d'autres  pois- 
sons, et  plus  propre  k  faire  éprouver  des  sen- 
sations délicates  ;  on  a  vu,  daus  le  fond  de 
s^  yeux  des  ramifications  de  nerfs  plus 
distinctes;  ses  nageoires  inférieures,  réunies 
^p  disque,  ont  été  considérées  comme  un 
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siège  particulier  du  toucher,  et  une  sorti 
de  main  assez  étendue  ;  sa  peau  n'e$t  reià 
tue  que  d'écaillés  peu  sensibles;  et  ^ 
nous  venons  de  voir  que  sa  langue  préseft 
une  surface  assez  grande  et  assez  molle,! 

Îp'elle  est  assez  mobile  pour  s'appîiqstf 
acilement  et  par  plusieurs  points  à  plosieon 
corps  savoureux. 

Voilà  donc  bien  des  raisons  pour  qoello- 
stinct  du  Lompe  soit  plus  élevé  que  cdoi  k 

f Plusieurs  autres  Cartila^neux,  ainsi  quoi 
'a  observé;  et  cette  petite  supériorité  dês 
résultats  de  l'organisation  du  Lompe  idl 
servir  à  propager  l'erreur  qu'i  ]*a  supp(^ 
attaché  à  sa  femelle  par  un  sentiment  aussi 
constant  que  tendre.  t 

Il  est  très-rare  qu'il  parvienne  i  une  W 
gueur  d'un  mètre,  ou  d*environ  trois  pidî; 
mais  son  corps  est,  k  proportion  de  cette d> 
mension,  et  très-large  et  très-haut. 

Sa  couleur  varie  avec  son  âge;leplv 
souvent  il  est  noirâtre  sur  le  dos,  blan- 
châtre sur  les  côtés,  orangé  sur  le  Tentrf: 
les  rayons  de  presque  toutes  les  nageoire 
sont  d'un  jaune  qui  tire  sur  le  roage;  celii 
de  Tanus  et  la  seconde  du  dos  sont  d'ail- 
leurs grises  avec  des  taches  presque  noi- 
res. 

On  rencontre  ce  poisson  dans  no  gnod 
nombre  de  mers;  c'est  néanmoios  daiu 
I  Océan  septentrional  qu'on  le  voit  le  pjuj 
fréquemment.  11  y  est  très-fécood,  et  si 
femelle  y  dépose  %bs  œufs  è  peo  près  nn 
le  temps  où  l'été  y  commence. 

11  s  y  tient  souvent  attaché  au  fcfw'  ** 
mer,  et  aux  rochers,  sous  les  JailMes  des- 
quels il  se  place  pour  éviter  pluslidto^ 
ses  ennemis,  pour  trouver  une  ptuswwwe 
quantité  des  vers  marins  qu'il  redierèe,Jrti 
pour  surprendre  avec  plus  d'oTanjage  i» 

f)etits  poissons  dont  il  se  nourrit.  C'est  wf 
e  moyen  de  ses  nageoires  inférieures»  rtf' 
nies  en  forme  de  disque,  qu'il  se  crampon* 
pour  ainsi  dire,  contre  les  rocSi  les  bafitf  • 
le  fond  des  mers  ;  et  il  s'y  colle  en  que^t* 
sorte  d'autant  plus  fortement,  que  son  corps 
est  enduit,  beaucoup  plus  que  celui  uepw- 
sieurs  autres  Cartilagineux,  d'une  hun)«| 
visQueuse,  assez  abondante  surtout  aupnw 
des  lèvres,  et  que  quelques  auteurs  ont  « 
conséquence  comparée  à  de  la  !>«▼«•  ^^r^^ 
liqueur  gluante  étant  répandue  sur  loosir^ 
Cycloptères,  et  tous  ces  animaux  «)«»• 
d'ailleurs  leurs  nageoires  inférieLuresj^Jû- 
formées  et  rapprochées  comme  ceiicsj" 
Lompe,  ils  présentent  une  habitude  anaii^ 
è  celle  que  nous  remarquons  dans  le  fw 
son  que  nous  décrivons.  . .  j^. 

On  doit  avoir  observé  plusieurs  foi?  J?°* 
Lompes  placés  ainsi  très-près  l'un  de  I  aucr^ 
et  longtemps  immobiles  sur  les  rocne^^ 
le  sable  des  mers.  On  les  aura  supp^ 
mâle  et  femelle  ;  on  aura  pris  4eurT0i$ii^ 
et  leur  repos  pour  l'effet  (Tune  »»f^"  eni 
tuelle;  et  on  ne  se  sera  pas  cru  *"*XÏ|i|j 
autorisé  à  leur  accorder  cette  longnjJJ  n|o 
et  ces  attentions  durables  q«^  ^^°.l^ei' 
è  représenter  sous  des  couleurs  si  p^ 
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Aq  reste  le  suc  huileux  qui  s'épanche  sur 

k  surface  du  Lompe  pénètre  aussi  très-pro- 

P^dimeot  dans  rintérieur  de  ce  poisson  ;  et 

fA  pourquoi  sa  cbair,  quoique    man- 

nahh ,  est  muqueuse,  molle  et  peu  agréa- 

CffMN.  —  Genre  de  poissons  très-nom- 

tma  et  Irès-lacile  à  distinguer  par  un  corps 

fcuUeax,  par  une  petite  bouche  sans  dents, 

pr  des  lèvres  aBongeabies  ou  protractiles, 

A  fir  une  seule  nageoire  du  aos.  Ce  sont 

lu ftwsoDs d'eau  douce,  et  les  moins  car- 

nsKTsde  toute  la  classe,  vivant  d'herbes, 

éap^es,  et  même  de  limon.  On  les  divise 

9mm  il  suit  :  1*  en  Cyprins  proprement 

dits,  k dorsale  longue,  avec  épine  dentelée 

p9ur  ieniième  ravon ,  anale  conformée  de 

pfeoM, comme  la  Carpe;  2*  en  Barbbao,  Bar- 

Wi^CovMqui  a  quatre  barbillons ,  dont  deux 

sur  kteQtdo  museau ,  et  deux  à  l'angle  de 

la  OBUnire,  comme  le  Barbeau  commun  ; 

S*  to  Godons,  6o6to,  Cuv.,  qui  n'ont  que 

deai  birinlloos  aui  angles  de  la  m&choire, 

eoouMkGoujofi;4'en  Tanches,  7tnca,Cuv., 

fuf  réoBiss^t  aux  caractères  des  Goujons 

ôM  den'afoirque  de  très-petites  écailles, 

comme  la  TiDcbe  vulgaire;  5*  en  Ctrrhines, 

CuT.,doQt  II  dorsale  est|3lus  grande  que 

teUedeiGobio,  et  les  barbillons  placés  lur 


le  milieu  ae  la  lèvre  supérieure  (Cyprinus 
Cyrrhosuêf  Bl.)  ;  6*  en  Brames,  Brama^  Cut;, 

3ui  n*ont  ni  épines,  ni  barbillons^  et  dont  la 
orsale  est  courte,  située  en  arrière  des  yea 
traies  ;  telle  est  la  Brème  commune;  7*  ea 
Labéons,  Labeoy  dont  la  dorsale  est  loogae 
comme  dans  les  Cyprins  proprement  dits  « 
mais  où  les  épines  et  les  barbillons  man- 
quent, et  où  les  lèvres  charnues  et  créne- 
lées sont  d'une  épaisseur  remarquable  ;  8*  en 
Catastomes,  CatastomuBj  Lesueur,  qui  réu- 
nissent les  mêmes  lèvres  que  les  précéden- 
tes, mais  où  la  dorsale  est  courte,  comme 
dans  les  Ables;  9"  en  Ablss  ou  Imberbes, 
qui  manquent  d'épines  et  de  barbillons.  Les 
espèces  que  l'on  ooserve  sont  le  Meunier,  le 
Gardon,  la  Rosse,  la  Vaudoise,  le  Nez,  la  Âo- 
tengte  et  l'Ablette;  10*  en  Ch6las,  ou  la  dor- 
sale répond  sur  le  commencement  de  l'anale; 
tel  est  le  Rasoir;  11*  enfln,  en  GoNoiuiTif- 
QUES,  Gùfiorhynehus^  Gronov.,  qui  ont  le 
corps  et  la  tète  allongés,  et  couverts,  ainsi 
que  les  onercules,  de  petites  écailles;  le  mu- 
seau saille  en  devant  d'une  petite  bouche 
sans  dents  ni  barbillons  ;  1  espèce  gue  l'on 
connaît  est  originaire  du  Cap  (Cyprmus  Go^ 
norhynchus,  Gronov.)*  Voir  ctê  moti. 
Cyprin  dorA.  Yoy  Carpe. 
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DAtOK  (Vipera  Dabora^  Dand.  ;  Coluber 
ïrmUmm,  Lacép.).  —  Voici  une  de  ces  es- 
picei  remariâmes  de  Serpent  que  la  su- 
Ptfst^adiTioisées.  C'est  dans  le  royaume 
oeJiJdijSUf  les  côtes  occidentales  d'Afri- 
m,oà  elie  est  répandue  en  très-grand  nom- 
mqa'oo  lui  a  érigé  des  autels;  et  il  sem- 
llfié  ce  D'est  pas  la  terreur  qui  courbe  la 
Ik  il  Nègre  devant  ce  reptile,  puisqu'il 
{wtdoutableni  par  sa  force,  ni  par  aucune 
"■wr  venimeuse.  Selon  plusieurs  voya- 
l^t  le  Daboie  est  remarquable  par  la  vi* 
^^}é  de  ses  couleurs  et  par  l'éclat  de  ses 
^les.  Le  dessus  du  corps  est  blanchâtre  » 
^  çoorert  de  grandes  taches  ovales,  plus  ou 
ooios  rousses,  bordées  de  noir  ou  de  brun, 
«tfui  s'étendent  sur  trois  rangs,  depuis  la 
^JQsqu'au-dessus  de  la  queue«  Suivant  le 
^oragear  Bosman ,  le  Daboie  est  rayé  de 
ilioc,  de  jaune  et  de  brun;  et,  suivant  Des- 
Burcbais,  le  dos  de  ce  Serpent  présente  un 
Q^laoge  agréable  de  blancn&tre,  qui  fait  le 
Ibod,  et  de  taches  ou  de  rat>#jaunes,  oruneset 
Ueaes,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup  des 
teintes  indiquées  par  Bosman,  et  ce  qui  pour- 
rail  bien  n'être  qu'une  mauvaise  expression 
fuoe  distribution  dé  nuances  de  couleurs 
tressa  différentes  de  celles  que  nous  ve- 
Doos  d'indiquer. 
Les  habitudes  du  Daboie  sont  d'autant  plus 
(looces,  qu'il  n'est  presque  jamais  obligé 
(k  se  défendre.  H  a  peu  d'ennemis  à  crain- 
<iredaasun  pays  où  il  est  servi  avec  un  res- 
pect religieux,  et  <)'où  l'on  tâche  d*écarter  tous 


ceux  qui  pourraient  lui  nuire.  Les  animaux 
même  qui  seraient  les  plus  utiles  sont  ex- 
clus des  contrées  où  l'on  adore  le  serpent 
Daboie,  k  cause  de  la  guerre  qu'ils  lui  fe- 
raient :  le  Cochon,  particulièrement,  qui 
fait  sa  proie  de  plusieurs  espèces  de  repti- 
les, et  qui  attaque  impunément ,  suivant 
quelques  voyageurs ,  les  Serpents  les  plus 
venimeux,  est  poursuivi  dans  le  royaume  de 
Juida  comme  un  ennemi  public;  et»  maighé 
tous  les  avantages  que  les  nègres  pourraient 
en  retirer,  ils  ne  voient  dans  cet  animal  que 
celui  qui  dévore  leur  dieu. 

Bien  loin  de  chercher  à  nuire  à  l'homme , 
le  Daboie  est  si  familier  qu'il  se  laisse  ai- 
sément prendre  et  manier,  et  qu'on  peut 
jouer  avec  lui  sans  courir  aucun  danger.  On 
dirait  qu'il  réserve  toute  sa  force  pour  le 
bien  de  la  contrée  qui  le  révère  ;  il  n'attaque 

3ue  le  Serpent  venimeux ,  dont  le  royaume 
e  Juida  est  infesté;  il  ne  détruit  que  ces  rep- 
tiles funestes,  et  les  insectes  ou  les  vers  qui 
dévastent  les  campagnes.  C'est  sans  doute  ce 
service  qui  l'a  rendu  cher  aux  premiers  ha- 
bitants du  pays  où  on  l'adore.  On  n'aum 
rien  négligé  pour  multiplier,  ou  du  moins 
conserver  une  espèce  aussi  précieuse;  on 
aura  attaché  la  plus  grande  importance  aux 
soins  qu'on  aura  pris  de  cet  animal  utile  ; 
on  l'aura  regardé  comme  le  sauveur  de  ces 
contrées,  si  souvent  ravagées  par  des  légions 
d'insectes,  ou  de  troupes  de  reptiles  veni- 
meux ,  et  bientôt  la  superstitioo,  aidée  du 
temps  et  de  l'ignorance»  aur^  altéré  rouvragt 
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ae  la  reconnaissance  et  celui  du  besoin  (1). 
Le  culte  des  animaux  qui  ont  inspiré  une 
Tive  terreur  n'a  été  que  trop  souvent  san- 

S inaire  :  on  n'a  sacrifié  que  trop  souvent 
s  hommes  dans  leurs  temples  ;  le  Serpent, 
dieu  des  nègres,  n'ayant  jamais  fait  éprou- 
ver une  grande  crainte,  n'a  obtenu  que  des 
sacrifices  plus  doux,  mais  que  ses  prêtres  ne 
cessent  de  commander  avec  une  autorité 
despotique.  L'on  n'immole  point  dus  hom- 
mes devant  te  serpent  Dtiboie,  maison  livre 
à  ses  ministres  les  plus  belles  des  jeunes 
filles  du  royaume  de  Juida.  Le  nrc^lendu 
dieu,  que  l'on  nomme  \oSerpeiU  Fétiche  ^  ce 
qui  signifie  VEtre  conservateur,  a  un  temj>le 
aussi  magnifique  que  le  peut  être  un  bâti- 
ment élevé  par  Tart  grossier  des  nègres.  II 
y  reçoit  de  riches  offrandes  ;  on  lui  présente 
des  étoffes  de  soie,  des  bijoux,  les  mets  les 
plus  délicats  du  pa.>s,  et  uièrac  des  trou- 
peaux; aussi  les  prêtres  cjui  le  servent  jouis- 
sent-ils d'un  revenu  considérable,  possèdent- 
ils  des  terres  immondes,  et  commandent-ils 
à  un  grand  nombre  d'esdaves. 

Afin  que  rien  ne  manque  à  leurs  plaisirs, 
ils  forcent  les  prêtresses  h  parcourir  chaque 
année,  et  vers  le  tem()s  où  le  maïs  com- 
mence à  verdir,  la  ville  de  Juida  et  les  bour- 
gades voisines.  Armées  d'une  grnsse  mas- 
sue, et,  secondées  par  les  prêtres,  elles  as- 
sommeraient sans  pitié  ceux  qui  oseraient 
leur  résister  ;  elles  forcent  les  négresses  le^ 

(1)  On  pourrait  croire  aussi  que  quelque  événe- 
a»ent  exiraoniinaire  aurait  sféduil  riinagmatîon  des 
nègres  et  encliaiué  leur  raison,  el  voici  ce  que  rap- 
porte, à  ce  sujet,  le  voyageur  Desmarcliais  : 

i  Larmée  de  Juida  étant  prête  à  livrer  halailie  4 
colle  d*Ardra,  il  §orHt  de  celle-ci  un  gros  Serpent 
qui  se  reUra  dans  Paulre;  non-seulcnicnt  sa  forme 
n'avait  rien  d'effr.iyant,  mais  il  parut  si  doux  et  si 
privé  que  tout  h  lûonde  fut  porté  à  le  caresser.  Le 
grand  sacrificaieur  le  prit  dans  ses  bras  et  le  leva 
pour  le  faire  voir  à  toute  Tarmce.  La  vue  de  ce 
prodige  tU-tom!>er  tous  les  nègres  à  genoux  ;  ils  ado- 
rèreul  leur  nouvelle  divinité,  et  fondant  sur  leurs 
ennemis  avec  un  redoublement  de  courage,  ils  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Toute  la  nafion  ne 
manqua  point  d*attribuer  un  succès  si  mémorable  à 
la  vertu  du  Serpent  :  il  fut  rapporté  avec  toutes  sor- 
tes d*bonneur8;  on  lui  bâtit  un  temple,  on  assigna  un 
fomi$  pour  sa  subsistance,  et  bieotêt  ce  nouveau 
fétiche  prit  Fascendant  sur  toutes  les  anciennes  divi- 
nités :  son  culte  ne  Ût  ensuite  qu'augmenter  à  pro- 
portion des  faveurs  dont  on  se  crut  redevable  ù  sa 
protecUoD.  Les  trois  anciens  fétiches  avaient  leur 
département  séparé;  on  s'adressait  à  la  mer  pour 
obtenir  une   heureuse  pèche,  aux  arbres  pour  Id 
santé,  et  à  Tagoye  pour  les  conseils:  mais  le  Ser- 
pent préside  au  commerce,  à  la  guerre,  h  Tagricul- 
lurc,  aux  maladies,  à  la  stérilité,  etc  Le  premier 
édiiice  qu'on  avait  bâti  pour  le  recevoir  parut  bien- 
tôt trop  petit  ;  on  prit  le  parti  de  lui  élever  un  nou- 
>eau  temple,  avec  de  grandes  cours  et  des  ap]>arte- 
monts  spacieux  :  on  établit  un  grand  pontife  et  des 
prèires  pour  le  servir.  Tous  les  ans,  on  choisit  quel- 
ques belles  niles  qui  lui  sont  cx)nsacrées.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les  nègres  de  Juida 
sont  persfiadés  que  le  Serpent  qu'ils  adorent  aujour- 
d'hui est  le  même  qui  fut  apporté  par  leurs  ancêtres, 
et  qui  leur  lit  gagner  une  clorieuse  victoire,  i  //i«- 
Iw'w  Qémérait  des  foyagen,   livre  x,    édit.  in-l:i, 
toin.  XiV,  pig.  369  et  suiv 


as 


plus  jolies  à  les  suivre  dans  le  temple;  etfc 

f)oids  de  la  crédulité  superstitieuse  pèsej 
ort  sur  la  tête  des  nègres ,  Qu'ils  croii^ 
u'elles  vont  être  honorées  Je  l*ap|>rocii 
Senpent  protecteur ,  et  que  c*e$l  â  sm 
amour  qu'elles  vont  fttrelivrées.  Us  reçoived 
avec  respect  cette  faveur  signalée  el  airim 
On  commence  par  instruire  les  jeunes  lill« 
à  chanter  des  hymnes  ei  à  danser  en  l'boi 
neur  du  Serpent ,  et,  lorsqu'elles  sont  pièi 
du  temps  où  elles  doivent  être  adaiises  m 
près  de  la  prétendue  divinité,  on  les  som- 
met à  une  petite  cérémonie  douloureuse  ej 
barbare;  car  la  cruauté  naît  [»rcsque  loujourj 
de  la  superstition.  Ou  leur  impi-ime  surb 
peau,  dans  toutes  les  parties  du  corps, «( 
avec  des  poinçons  de  fer,  des  Hgures  de 
fleurs ,  d  animaux ,  et  surtout  de  Serf»€ni5, 
Les  prêtresses  les  consacrent  ainsi  au  St*f- 
vico  de  leur  dieu,  et  c'est  en  vaiu  que  ieurs 
malheureuses  victimes  jcltenl  les  cris  les 
plus  nlainlifs  que  leur  arrache  le  lounueni 
qu'elles  éprouvent,  rien  n'arrôle  leur  zè\^ 
inhumain.  Lorsque  la  peau  de  ces  infortu- 
nées est  guérie,  elle  ressemble,  dit-on,  à  uû 
satin  noir  à  fleurs,  el  elle  les  rend  à  janjaii 
Tobjet  de  la  vénération  des  nègres. 

Le  moment  où  le  Serpent  doit  recevoir  k 
négresse  favorite  arrive  enûn.On  la  fait  des- 
cendre dans  un  souterrain  obscur,  pendant 
que  les  prêtresses  et  les  autres  jeunes  ùlles 
célèbrent  sa  destinée  par  des  danses  el  des 
chants  qu'elles  accompagnent  du  bruit  de 
plusieurs  instruments  retenlissao/s.  Lors- 
que la  jeune  négresse  sort  de  i-sotre  sacré, 
elle  reçoit  le  titre  de  Femme  du  Scrprut. Elle 
ne  devient  pas  moins  la  femme  au  li^çr^ 
gui  parvient  à  lui  plaire ,  mais  auquel  ri\e 
insi)ire  à  jamais  la  soumission  la  plusaveu- 
gle,  ainsi  que  le  plus  grdnd  respect. 

Si  quelqu'une  des  femmes  du  Serpent  tr»- 
hit  le  secret  des  plaisirs  des  prêtres,  enff 
vêlant  les  m}  stères  du  souterrain,  ellewt 
aussitôt  enlevée  et  mise  à  mort,  el  Ton  croit 
que  le  grand  Serpent  est  venu  lui-même 
exercer  sa  vengeance,  en  renipoHant  ponr 
la  faire  brûler.  Mais  arrêtons-nous;  Tbistoire 
de  la  superstition  n'est  point  celle  de  la  na- 
ture; elle  est  trop  liée  cependant  avec  !« 
phénomènes  que  produit  cette  nature  puis- 
sante et  merveilleuse,  pour  élre  tout  à  feit 
étrangère  à  l'histoire  des  animaux  qui  en 
ont  été  l'objet, 

DACTYLOPTÈRE,  de  iârc^àXoç,  doigt,  el 
jrTf/301»,  aile,  —  Genre  de  poissons  acantho- 
plérygiens  à  joues  cuirassées,  vulgairemeat 
poissons  volants,  Arondes^  Birondeiles  é 
mer.  L'espèce  la  plus  commune  ^sl  le  î>ka> 
PiRAPÈDE  {Trigla  volitans,  Linn.).  Parmi  l«^ 
traits  remarquables  qui  distinguent  ce  grand 
poisson  volant  et  les  autres  Osseux  qui  doi- 
vent appartenir  au  môme  genre,  il  faut  comp- 
ter  particulièrement  les  dimensions  de  ses 
nageoires  pectorales.  Elles  sont  assez  éten- 
dues pour  qu'on  ait  dû  les  désigner  par  Id 
nom  d'ailes  ;  et  ces  instruments  de  nalatico* 
et  principalement  de  vol,  étant  composés 
d'une  large  membrane  soutenue  ()ar  de  longs 
rayons  articulés  que  I*on  a  comparés  è  des 
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I  Aoigts  coinaie  les  rayons  des  pectorales  de 
■tous  les  |)oissons»  les  ailes  de  la  Pirapède 
M  beaucoup  de  rapports  dans  leur»confor- 
miliooavec  celles  des  Chauves-Souris,  dont 
ça  leur  a  donné  le  nom  dans  plusieurs  con- 
trits; et  Ton  a  cru  devoir  leur  appliquer  la 
iénr^mination  générique   do   Dactyloptêre  j 
fuaété  souvent  enriployée  pour  ces  Chau- 
fts^uris,  aussi  bien  que  celle  de  Chéiro- 
||<rr,6t  qui  signifie  aile  attachée  aux  doigtif 
It^ffmie  par  les  doigts, 

U  peclorale  des  Pirapèdes  est  double.  A 
kbise  de  cette  aile  on  voit  un  assemblage 
éasii  rayons  articulés  réunis  par  une  mera- 
kniH'«  et  composant,  par  conséquent,  une 
viniable  nageoire  qu'il  est  impossible  de  ne 

V«&C)oasidérer  comme  pectorale. 

Tteçlw,  Tailedes  poissons  que  nous  exa- 
nrinnûs  offre  une  grande  surface  ;  elle  mon- 
ijt.loRqaelle  est  déployée,  une  figure  as- 
sez stnjùable  à  celle  d  un  disque,  et  elle 
atteiïrtle  jylus  souvent  au  delà  de  la  nageoire 
anale,  et  Irès-près  de  celle  de  la  queue.  Les 
mofls  qu'elle  renferme  étant  assez  écartés 
Tun  de  Vautre  lorsqu'elle  est  étendue,  et  n'é- 
tant liés  ensemble  mie  par  une  membrane 
%«m\Ac  qu'\  permet  facilement  leur  rapi)ro- 
v^wûTOl,  \\  tf est  pas  surprenant  que  1  ani- 
mal puisse  donner  aisément  et  rapidement, 
à  la  surface  de  ses  ailes,  cette  alternative 
d^»anooisscffiWlet  de  contraction,  ces  iné- 
phtés  sucmsiyes  qui,  produisant  des  ef- 
jorts illmumm^nx  inégaux  contre  l'air  de 
fû/m^bère,  et  le  frappant  dans  un   sens 
lés  riolemmeni  que  dans  un  autre,  font 
rbaim  de  place  à  Tanimal  lancé  et  sus- 
pendu pour  ainsi  dire  dans  ce  fluide,  et  le 
dooenl  réritablement  de  la  faculté  de  voler. 

^oilà  pourquoi  la  Pirapède  peut  s'élever 
lu-dessus  de  la  mer,  à  une  assez  grande  hau- 
twr,  pour  que  la  courbe  qu'elle  décrit  dans 
uir  ue  la  raraène  dans  les  flots  que  lors- 
qu'elle a  franchi  ua  intervalle  égal,  suivant 
<p^<jws observateurs,  au  moins  aune  tren- 
^toe à  mètres  ;  et  voilà  pourquoi  encore, 
*^Aristole  jusqu'à  nous,  elle  a  porté  le 
B"Oi(k  Faucon  de  la  mer  y  et  surtout  d'iït- 
^^lU  marine. 

£lle  traver5erait ,  au  milieu  de  Tatmo- 

*pWre,  des  espaces  bien  plus  grands  encore, 

H  la  membrane  de  ses 'ailes*  pouvait  cooser- 

^tf  sa  souplesse  au  milieu  de  l'air  chaud  et 

fBelqoefois  même  brûlant  des  contrées  où 

M  k  trouve  ;  mais  le  tluide  qu'elle  frappe 

iFCc  ses  grandes  nageoires,  les  a  bientôt  des- 

<^héea,  au  point  de  rendre  très-diflicile  le 

'^îfrocbemeul  et    l'écartement  alternatifs 

^rajODs;  et  alors  le  poisson  que  nous  dé- 

^TODs,  perdant  rapidement  sa  faculté  dis- 

^ïMtive,  retombe  vers  les  ondes  au-dessus 

Quelles  il  $*était  soutenu,  et  ne  peut  plus 

^élancer  de  nouveau  dans  l'atmosphère  que 

lorsqu'il  a  plongé  ses  ailes  dans  une  eau  ré- 

ÎWïBlrice,  et  qus  retrouvant  ses  attributs 

tw  son  immersiou  dans  son  fluide  natal ,  il 

Prenne  sorte  de  petite  image  de  cet  Antée 

H^e  la  mythologie  grecque  nous  représente 

""*'''  oerdant  ses  forces  dans  l'air,  et  ne 


les  retrouvant  qu'en  touchant  de  nouveau  la 
terre  qui  l'avait  nourri. 

Les  Pirapèdes  usent  d'autant  plus  souvent 
du  pouvoir  de  voler  qui  leur  a  été  départi, 
qu'elles  sont  poursuivies  dans  le  sein  des 
eaux  par  un  grand  nombre  d'ennemis.  Plu- 
sieurs gros  poissons,  et  particulièrement  les 
Dorades  et  les  Scombres,  cherchent  à  les 
dévorer,  et  telle  est  la  malheureuse  destinée 
de  ces  animaux  qui,  poissons  et  oisoaux, 
sembleraient  avoir  un  oouWe  asile,  qu'ils  ne 
trouvent  de  sûreté  nulle  part,  qu'ils  n  éehnp-  ^ 
pent  aux  pmls  de  la  mer  que  pour  ôtre  * 
exposés  à  ceux  de  Tatmosphère,  et  qu'ils 
n'éviient  la  dent  des  habitants  dvs  eaux  que 
pour  être  saisis  par  le  redoutable  bec  des 
Fn'gates,  des  Phaétons,  des  Mauves,  et  de 
plusieurs  autres  oiseaux  marins  (1). 

Lorsque  des  circonstances  favorables  éloi- 
gnent de  la  partie  de  l'atmosphère,  qu'elles 
traversent  des  ennemis  dangereux,  on  les 
voit  otlrir  au-dessus  de  la  mer  un  spectacle 
assez  agréable.  Ayant  quelquefois  un  demi- 
mètre  de  longueur,  agitant  vivement  dans 
l'air  de  larges  et  longues  nageoires,  elles  at- 
.  tirent  d'ailleurs  l'attention  par  leur  nombre, 
qui  souvent  est  de  plus  de  mille.  Mues  par 
la  môme  crainte,  cédant  au  môme  besoin  de 
se  soustraire  à  une  mort  inévitable  dans 
rOcéan,  elles  s'envolent  en  grandes  troupes  ; 
et  lorsqu'elles  se  sont  confiées  ainsi  à  leurs 
ailes  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  on  les  a 
vues  briller  d'une  lumière  phosphorique, 
semblable  à  celle  dont  resplendissent  plu- 
sieurs autres  ooissons,  et  à  l'éclat  que  jet- 
tent, pendant  les  belles  nuits  des  pays  mé- 
ridionaux, les  insectes  auxçiuels  le  vulgaire 
a  donné  le  nom  de  Vers  luisants.  Si  la  mer 
est  alors  calme  et  silencieuse,  on  entend  le 
petit  bruit  que  font  naître  le  mouvement  ra- 
pide de  leurs  ailes  et  le  choc  de  ces  instru- 
ments contre  les  couches  de  l'air;  et  on  dis- 
tingue aussi  quelquefois  un  bruissement 
d'une  autre  nature,  produit  au  travers  des 
ouvertures  branchiales  par  la  sortie  accélé- 
rée du  gaz  que  l'animal  exprime,  pour  ainsi 
dire,  de  diverses  cavités  intérieures  de  son 
corps,  en  rapprochant  vivement  leurs  parois. 
Ce  Druissement  a  lieu  d'autant  plus  facile-! 

(i)  Ainsi  ils  retrouvent  dans  le  bassin  des  mers 
les  ennemis  cruels  qu^ils  avaient  cherché  à  éviter. 
Telles  sont  les  tristes  et  dures  conditions  auxquelles 
la  nature  les  a  soumis  et  qui  les  rendent  ou  victimes 
de  leurs  ennemis  des  eaux  ou  de  ceux  qui  parcourent 
les  vastes  plaines  des  airs.  Cependant,  en  mère  vi- 
gilante, elle  a  place  dans  le  cerveau  de  ces  poissons 
un  instinct  de  conservation  qui  les  fait  échapper 
aux  nombreux  dangers  qui  les  entourent. 

Aussi  leurs  races  ne  sont  elles  pas  rares,  ce  qui 
semble  annoncer  jfue ,  si  elles  n'étaient  pas  autant 
poursuivies,  leur  fécondité  fniirait  par  les  rendre  trop 
nombreuses,  et  peul-élre  les  réduire  à  mourir  do 
faim  faute  d'aliments.  Par  suile  de  cette  admirable 
police  qui  existe  dans  la  nature,  malgré  les  guerres 
continuelles  que  les  espèces  vivantes  se  font  entre 
elles,  elles  n'en  existent  pas  moins  et  constamment 
dans  les  mêmes  rapports.  L'influence  de  Thomme* 
est  seule  assez  puissante  pour  déranger  Tordre 
et  Tharraonie  qui  règne  entre  toutes  les  choses 
créées. 
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ment,  que  ces  ouvertures  branchiales  étant 
très-étroites,  donnent  Heu  à  un  frôlement 
plus  considérable;  et  c'est  parce  que  ces  ori- 
fices sont  très-petits ,  que  les  Pirapèdes , 
moins  exposées  à  un  dessèchement  subit  de 
leurs  organes  respiratoires,  peuvent  vivre 
assez  longtemps  hors  de  Teau. 

On  rencontre  ces  poissons  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  presque  toutes  les  mers  des 
climats  tempérés  ;  mais  c'est  principalement 
auprès  des  tropiques  qu'ils  habitent.  C'est 
surtout  auprès  de  ces  tropiques  qu'on  a  pu 
contempler  leurs  manœuvres  et  observer 
leurs  évolutions.  Aussi  leur  nom  et  leur 
histoire  ne  sont-ils  jamais  entendus  avec  in- 
différence par  ces  voyageurs  courageux,  qui, 
luin  de  l'Europe,  ont  affronté  les  tempêtes 
de  rOcéan,  et  ses  calmes  souvent  plus  fu- 
nestes encore.  Ils  retracent  à  leur  souvenir 
leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  dangers, 
leurs  succès.  Ils  nous  ramènent,  nous  qui 
tâchons  de  dessiner  leurs  traits,  vers  ces 
compagnons  de  nos  travaux,  qui,  dévoués  à 
la  gloire  de  leur  pays,  animés  par  un  ardent 
amour  de  la  science,  dirigés  par  un  chef  ha- 
bile et  réunis  par  les  liens  d'une  amitié  tou- 
chante ainsi  que  d*une  estime  mutuelle, 
quittent  les  rivages  de  leur  patrie,  se  sépa- 
rent de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  et 
vont  braver  sur  des  mers  lointaines  la  ri- 
gueur des  climats  et  la  fureur  des  ondes, 
f)Our  ajouter  à  la  prospérité  publique  par 
'accroissement  des  connaissances  humaines. 
Noble  dévouement,  généreux  sacrifices  !  la 
reconnaissance  des  hommes  éclairés,  les  ap- 

f)laudissements  de  l'Europe,  les  lauriers  de 
a  gloire,  les  embrassements  de  l'amitié,  se- 
ront leur  douce  et  brillante  récompense. 

Cependant  quelles  sont  les  formes  de  ces 
poissons  ailés  dont  Timage  rappelle  des  ob- 
jets si  chers,  des  entreprises  si  utiles,  des 
efforts  si  dignes  d'éloges  ? 

La  télé  de  la  Pirapède  ressemble  un  peu  à 
celle  du  Céphalacanthe  Spinarelle.  Elle  est 
arrondie  par-devant,  et  comme  renfermée 
dans  une  sorte  de  casque  ou  d'enveloppe  os- 
seuse à  quatre  faces,  terminée  par  quatre 
aiguillons  larges  et  allongés,  et  chargée  de 
petits  points  arrondis  et  disposés  en  rayons. 
La  mâchoire  supérieure  est  plus  avancée  que 
l'inférieure.  Plusieurs  rangs  de  dents  très- 
petites  garnissent  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
mâchoires;  et  l'ouverture  de  la  bouche  est 
très-large,  ce  qui  donne  à  la  Pirapède  un 
rapport  de  plus  avec  une  Hirondelle.  La  lan- 
gue est  courte,  épaisse,  et  lisse  comme  le 
palais.  Le  dessous  du  corps  présente  une 
surface  presque  plate.  Les  écailles  qui  cou- 
vrent le  dos  et  les  côtés,  sont  relevées  par 
une  arête  longitudinale. 

Le  rougeâlre  domine  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'animal,  le  violet  sur  la  tète,  le 
bleu  céleste  sur  la  première  nng(3oire  du  dos 
et  sur  celle  de  la  queue,  le  vert  sur  la  se- 
conde nageoire  dorsale;  et  pour  ajouter  à 
cet  élégant  assortiment  de  bleu  très-clair,  de 
violet,  de  vert  et  de  rouge,  les  grandes  ailes 
ou  nageoires  pectorales  de  la  Pirapède  sont 
ce  uleur  d'olive,  et  parsemées  de  taches  ron- 
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des  et  bleues,  qui  brillent,  pour  ainsi  dire, 
comme  autant  de  saphirs,  lorsçiae  les  rayov 
du  soleil  des  tropiques  sont  vivemeDl  rtli. 
chis  par  ces  larges  ailes  étendues  avec  font 
et  agitées  avec  vitesse. 

DAUPHIN,  Delvhinuê.  —  Genre  de  efti- 
ces,  type  de  la  tribu  des  Delphiniens. 

Quel  objet  a  dû  frapper  Timagination  plus 
que  le  Dauphin?  Lorsque  l'homme  parcourt 
le  vaste  domaine  que  son  génie  a  conquis, 
il  trouve  le  Dauphin  sur  la  surface  de  (ouïes 
les  mers;  Il  le  rencontre  et  dans  lescliiuts 
heureux  des  zones  tempérées,  timsk 
ciel  brûlant  des  mers  équatorial0,e(  dans 
les  horribles  vallées  qui  séparent  ces  énor- 
mes montagnes  de  glace  que  letempélèTe 
sur  la  surface  de  l'Océan  polaire  tmuttur 
tant  de  monuments  funéraires  de  la  Dilate 
qui  y  expire  :  partout  il  le  voit  léger  du» 
ses  mouvements,  rapide  dans  sa  nalitioi, 
étonnant  dans  ses  bonds,  se  plaire  aatouri 
lui,  charmer  par  ses  évolutions  vives ^fc- 
lâtres  l'ennui  des  calmes  prolongés,  mwt 
les  immenses  solitudes  de  l'Océan,  disfu- 
raître  comme  l'éclair,  s'échapper  coa« 
l'oiseau  qui  fend  Tair,  reparaître,  s«ito, 
se  montrer  de  nouveau,  se  jouer  ami» 
flots  agités,  braver  les  tempêtes,  et  oei*- 
douter  ni  les  éléments,  ni  la  distance, oiles 
tyrans  des  mers. 

Revenu  dans  ces  retraites  paisibles  m 
son  goût  s'est  plu  à  orner,  il  jouit  encore  de 
l'image  du  Dauphin  aue  la  main  desirtsi 
tracée  sur  les  cnefs-a'œuvre  qu'elle  «<ri^ 
il  en  parcourt  la  touchante  histoire daosles 
productions  immortelles  que  legéiôefc» 
poésie  présente  à  son  esprit  et  à  soûww» 
et  lorsque,  dans  le  silence  d'une  m^V^ 
ble,  dans  ces  moments  de  calme  et  de aé- 
lancolie  où  la  méditation  et  de  tendres** 
venirs  donnent  tant  de  force  à  tout  cej 
son  âme  éprouve,  il  laisse  errer  sa  p«»* 
de  la  terre  vers  le  ciel,  et  qu'il  lèvelesjw^ 
vers  la  voûte  éthérée,  il  voit  encore  wjii 
même  image  du  Dauphin  briller  panw  '^ 
étoiles. 

Cet  objet  cependant,  si  propre  à  séduiff 
l'imagination  cle  l'homme,  est  en  partiel'^' 
vrage  de  cette  imagination  :  elle  Ta  «w 
pour  les  arts  et  pour  le  firmament.  Mais  « 
n'est  pas  la  terreur  qui  lui  a  donné  un  ooo- 
vel  être,  comme  elle  a  enfanté  le  redoutibw 
dragon,  la  terrible  chimère,  et  tantdenaoo'' 
très  fantastiques,  l'effroi  de  Tenfance^deU 
faiblesse  et  de  la  crédulité;  c'est  la  recoji- 
naissance  qui  lui  a  donné  une  noufdte^ 
Aussi  n'a-t-elle  fait  que  l'embeHir,lertt^ 
plus  aimable,  le  diviniser  pour  des  biei*^ 
et  montrer  dans  toute  sa  force  et  danst^w 
sa  pureté  l'influence  de  cet  esprit  des  ftw^ 
pour  lesquels  la  nature  était  si  riante,  po«f 
lesquels  et  la  terre  et  les  airs,  et  la  mer  «^ 
les  tlcMives,  et  les  monts  couverts  de  bois» 
les  vallons  fleuris,  se  peuplaient  de  jeu^^ 
de  plaisirs  variés,  de  mille  divinités  ipdui* 
génies  ou  gracieuses.  Le  génie  d'Odio^ 
celui  d'Ossian  ne  Font  pas  conçu  au  nuli^ 
des  noirs  frimas  des  contrées  polaires;^ 
si  le  Dtuij  hin  de  la  nature  appartient ^•^ 
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?  ^ÀMtSf  eelui  des  poètes  n'appartient  qu'à 

lodens  habitants  des  rives  fortunées 
^&fèce  connaissaient  bien  le  Dauphin  : 
^lanTacité  de  leur  génie  poétiq^ue  ne 
ipas  permis  de  le  peindre  tel  qu  il  est  ; 
Dorale  religieuse  a  eu  besoin  de  le  nié- 
rphoser  et  d*en  faire  un  de  ses  tjrpes. 
ttllears,  la  conce{)tion  d'objets  chimé- 
leur  était  aussi  nécessaire  que  le 
ieot  Test  au  Dauphin.  L'esprit, 
le  corps,  use  de  toutes  ses  forces, 
*aucaD  obstacle  ne  l'arrête,  et  les  inia- 
ardentes  n*ont  pas  besoin  des  sen- 
profoods  ni  des  idées  lugubres  que 
naître  un  climat  horrible,  pour  inventer 
causes  fantastiques,  pour  produire  des 
ftsanatorels,  pour  enfanter  des  dieux. 
(lusV)eatt  ciel  a  ses  orales;  le  rivage  le 
riant  a  sa  mélancolie.  Les  champs 
ieDS,ceux  de  l'Attique  et  du  Pélopon- 
n  oot  point  inspiré  cette  terreur  sacrée, 
noirs  pressentiments,  ces  tristes  souve- 
4iyrs«  qui  ont  élevé  le  trône  d'une  sombre 
JIfthoiogie  aa  milieu  de  palais  de  nuages  et 
éa  laotûcoes  taporeux,  au-dessus  des  pro- 
viQ^\\o\tes  menaçants,  des  lacs  brumeux  et 
d^Ir^esbr^de  la  valeureuse  Calédo- 
m%,  oudel'bèro'ique  Hibernie  :  mais  la  val- 
lée de  Tempe,  les  pentes  fleuries  de  l'Hy- 
néce»  les  rires  de /frétas,  les  bois  mysté- 
rieox  deMpbeSt  et  les  heureuses  Cyclades, 
oat  àualê  sensibilité  des  Grecs  par  tout  ce 
qa^  le  uâlanfmi  offrir  de  contrastes  pitto- 
rêsques,  de  paysages  romantiques,  de  ta- 
bleaux majestueux,  de  scènes  gracieuses, 
deBu>B(srerdojranls,  de  retraites  fortunées, 
dlomges attendrissantes,  d'objets  touchants, 
tristes,  fiinèbres  môme,  et  cependant  rem- 
ffis  de  douceurs  et  de  charmes.  Les  bosquets 
de  l'Arcadie  ombrageaient  des  tombeaux, 
Aies  tombeaux  étaient  cachés  sous  des  ti- 
Ipi  de  ro^es. 
n  vif  "^y^Jogie  grecque,  variée  comme  la 
^^.  Meoiture  dont  elle  a  reçu  le  jour,  a  dû 
^  '  *HDettf8  tous  les  êtres  à  sa  puissance, 
,  j[  ^ituait-elle  pu  dès  lors  ne  pas  étendre  son 
^  i*heoce magique  jusque  sur  le  Dauphin? 
^^  si  elle  a  changé  ses  qualités,  elle  n'a 
altéré  ses  formes.  Ce  n'est  pas  la  mytho- 
qui  a  dénaturé  ses  traits  ;  ils  ont  été 
orpbosés  par  Tart  de  la  sculpture  en- 
dans  son  enfance,  bientôt  après  la  fin 
^  temps  fameux  auxquels  la  Grèce  a 
loé  le  nom  d'héroïques. 
Od  adorait  Apollon  à  Delphes,  non-seule- 
t  sous  le  nom  de  Delpnique  et  de  Py- 
mais  encore  sous  celui  de  Delphinim 
t^^fUms).  Ou  racontait,  pour  rendre  rai- 
t^^  de  ce  titre,  que  le  dieu  s'était  montré 
i^^us  la  (orme  d'un  Dauphin  aux  Cretois  qu'il 
B^^aii  obligés  d'aborder  sur  le  rivage  de 
r^Slpbes,  et  qui  y  avaient  fondé  l'oracle  le 
[j^us  référé  du  monde  connu  des  Grecs, 
r^*^lle  bble  n'a  eu  peut-être  d'autre  origine 
^  uela  ressemblance  du  nom  de  Delphes  avec 
^^^lui  du  Dauphin  (Z>e/pWn)  ;  mais  elle  est 
^^^•i  la  plus  hauti^  antiquité,  et  on  en  lit  les 
^«Uiis  dans  l'hymne  à  l'honneur  d'Apollon, 
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que  l'on  attribue  à  Homère.  M.  Visconti  re- 
garde comme  certain  que  V Apollon  Delphi' 
niuSf  adoré  à  Delphes,  avait  des  Daupnins 
pour  symboles.  Des  figures  de  Dauphins  de- 
vaient orner  son  temple  ;  et  comme  les  dé- 
corations de  ce  sanctuaire  remontaient  aux 
siècles  les  plus  reculés,  elles  devaient  norter 
l'empreinte  de  l'enfance  de  l'art.  Ces  usures 
inexactes,  imparfaites,  grossières,  et  si  peu 
semblables  à  la  nature,  ont  été  cependant 
consacrées  par  le  temps  et  par  la  sainteté  de 
l'oracle.  Les  artistes  habiles,  qui  sont  venus 
à  l'époque  où  la  sculpture  avait  déjà  fait  des 
progrès,  n'ont  pas  osé  corriger  ces  figures 
d'après  des  modèles  vivants  ;  ils  se  sont  con- 
tentés d'en  3mbellir  le  caractère,  d'en  agran- 
dir les  traits,  d'en  adoucir  les  contours.  La 
forme  bizarre  des  Dauphins  delphiquesy  a 
passé  sur  les  monuments  des  anciens,  s'est 
perpétuée  sur  les  productions  des  peuples 
modernes  ;  et  si  aucun  des  auteurs  qui  ont 
décrit  le  temple  de  Delphes  n'a  parlé  de  ces 
Dauphins  sculptés  par  le  ciseau  des  plus  an- 
ciens artistes  ^recs,  c'est  que  ce  temple  d'A- 
pollon a  été  pillé  plusieurs  fois,  et  que,  du 
temps  de  Pausanias,  il  ne  restait  aucun  des 
anciens  ornements  du  sanctuaire. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  modernes 
ont  donc  représenté  le  Dauphin,  comme  les 
artistes  grecs  du  temps  d'Homère,  avec  la 
queue  relevée,  la  tète  très-grosse,  la  gueule 
très-grande^  etc.  Mais  sous  quelques  traits 
qu'il  ait  été  vu,  les  historiens  l'ont  célébré» 
les  poètes  l'ont  chanté,  les  peuples  l'ont  con- 
sacré à  la  divinité  qu'ils  adoraient.  On  l'a 
respecté  comme  cher  non-seulement  à  Apol- 
lon et  à  Bacchus,  mais  encore  à  Neptune» 
qu'il  avait  aidé,  suivant  une  tradition  reli- 
gieuse rapportée  par  Oppien,  à  découvrir 
son  Amphitrite,  lorsque,  voulant  conserver 
sa  virginité,  elle  s'était  enfuie  jusque  dans 
l'Atlantide.  Ce  même  Oppien  l'a  nommé  le 
ministre  de  Jupiter  marin;  et  le  titre  de 
hier 08  ichthys  (  poisson  sacré  }  lui  a  été 
donné  dans  la  Grèce. 

On  a  répété  avec  sensibilité  l'histoire  de 
Phalanthe  sauvé  par  un  Dauphin,  après  avoir 
fait  naufrage  près  des  côtes  de  l'Italie.  On  a 
honoré  le  Dauphin  comme  un  bienfaiteur 
de  l'homme.  On  a  conservé  comme  une  allé- 

Î;orie  touchante,  comme  un  souvenir  conso- 
ateur  pour  le  génie  malheureux,  l'aventure 
d'Arion,  qui,  menacé  de  la  mort  par  les  fé- 
roces matelots  du  navire  sur  lequel  il  était 
monté,  se  précipita  dans  la  mer,  fut  accueilli 
par  un  Dauphin  que  le  doux  son  de  sa  lyre 
avait  attiré,  et  fut  porté  jusqu'au  port  voisin 
par  cet  animal  sensible  et  reconnaissant. 

On  a  nommé  barbares  et  cruels  les  Thra- 
ces  et  les  autres  peuples  qui  donnaient  la 
mort  au  Dauphin. 

Toujours  en  mouvement,  ii  a  paru  parmi 
les  habitants  de  l'Océan,  non-seulement  le 
plus  rapide,  mais  le  plus  ennemi  du  repos  ; 
on  l'a  cru  l'emblème  du  génie  qui  crée,  dé- 
veloppe et  con'serve,  parce  que  son  activité 
soumet  le  temps,  coma  e  sou  immensité  do- 
mine l'espace;  ou  Ta  proclamé  le  rot  de  la 
mer. 
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L'attention  se  portant  de  plus  en  pms  vers 
lui,  il  a  partagé  avec  le  Cygne  Thonneur  d'a- 
voir suggéré  la  forme  des  premiers  navires, 
par  les  proportions  déliées  de  son  corps  si 
propre  à  fendre  Teau,  et  par  la  position  ainsi 
que  par  la  figure  de  ses  rames  si  célères  et 
si  puissantes. 

Son  intelligence  et  sa  sensibilité  devenant 
chaque  jour  l'objet  d'une  admiration  plus 
vive,  on  a  voulu  leur  attribuer  une  origine 
merveilleuse  :  les  Dauphins  ont  été  des 
hommes  punis  par  la  vengeance  céleste,  dé- 
chus de  leur  premier  état,  mais  conservant 
des  traits  de  leur  première  essence.  Bientôt 
on  a  rappelé  avec  plus  de  force  qu'Apollon 
avait  pris  la  figure  d'un  Dauphin  pour  enle- 
ver Mélantho,  comme  Jupiter  s'était  méta- 
morphosé en  Taureau  pour  enlever  Euro[)(^. 
Neptune  a  été  adoré  h  Sunium  sous  la  forme 
de  ce  Dauphin.  Le  Dauphin  a  été  plus  que 
consacré:  il  a  été  divinisé  ;  sa  place  a  été 
marquée  au  rang  des  dieux,  et  on  a  vu  le 
Dauphin  céleste  briller  parmi  les  constella- 
tions. 

Ces  opinions  pures  ou  altérées  ayant  ré- 
gné avec  plus  ou  moins  de  force  dans  les 
différentes  contrées  dont  les  tleuves  roulent 
leurs  eaux  vers  le  grand  bassin  de  la  Mét.i- 
terranée,  est-il  surprenant  que  le  Dauphin 
ait  été  pour  tant  de  peuples  le  symbole  de  la 
mer;  qu'on  ait  représenté  l'Amour,  un  Dau- 
phin dans  line  main  et  des  fleurs  dans  l'au- 
tre, pour  montrer  que  son  empire  s'étend 
sur  la  terre  et  sur  l'onde;  que  le  Dauphin 
entortillé  autour  d'un  trident  ait  indiqué  la 
liberté  du  commerce;  que,  placé  autourd'un 
trépied,  il  ait  désigné  le  collège  de  quinze 
prêtres  qui  desservait  à  Rome  le  temple  d'A- 

I)ollon  ;  que,  caressé  par  Neptune,  il  ait  été 
e  signe  ae  la  tranquillité  des  flots,  et  du  sa- 
lut des  navigateurs  ;  que,  disposé  autour 
d*une  ancre,  ou  rais  au-dessus  d'un  bœuf  à 
face  humaine,  il  ait  été  le  signe  hléroglyphi- 

3ue  de  ce  mélange  de  vitesse  et  de  lenteur 
ans  lequel  on  a  fait  consister  la  prudence, 
et  qu'il  ait  exprimé  cette  maxime  favorite 
d'Auguste  :  Hdte-toi  lentement,  que  cet  em- 
pereur employait  comme  devise,  même  dans 
ses  lettres  familières;  que  les  chefs  des 
Gaulois  aient  eu  le  Dauphin  pour  emblème; 
que  son  nom  ait  été  donné  à  un  grand  pays 
et  à  des  dignités  éminentes  ;  qu'on  le  voie 
sur  les  antiques  médailles  de  Tarente,  sur 
celles  de  Pœstum,  dont  plusieurs  le  montrent 
avec  un  enfant  ailé  ou  non  ailé  sur  le  dos, 
sur  les  médailles  de  Corinthe  qui  donnent  à 
*  sa  tète  ses  véritables  traits,  et  sur  celle  d'iE- 
gium  en  Achaïe,  d'Eubée,  de  Nisyros,*de 
Byzantium,  de  Brindes,  de  Larinum,  de  Li- 
pari,  de  Syracuse,  de  Théra,  de  Vélia,  de 
Carléja  en  Espagne,  d'Alexandre,  de  Néron, 
de  Vrtelllus,  de  Vespasien,  de  Tite;  que  le 
boucher  d'Ulysse,  son  anneau  et  son  épée, 
en  aient  offert  l'image  ;  qu'on  ait  élevé  sa  fi- 
gure dans  les  cirques  ;  et  qu'on  l'ait  consacré 
a  la  beauté  céleste,  en  le  mettant  aux  pieds 
de  cette  Vénus  si  parfaite  que  l'on  admire 
dans  le  Musée. 
DAUPHIN  ORQUE.  Yoy.  Epaulird. 
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DAURADE  ou  Dorade  (Sparu$aur(ttcX^ 
Lac;  Chrysophris  aurata,  Cuv.,  c'esl^è? 
sourcil  d'or),  — Genre  de  poissons  defi. 
dre  des  Acanlhoptérygienssparoïdes.  ili 
sieurs  poissons,  dit  Lac'pede,  nrfeni»! 
un  vêtement  phis  magnifique  que  la  Dot^^, 
aucun  n'a  reçu  de  parure  plus  élf^viitt 
Elle  ne  réfléchit  pas  l'éclat  éblouis>'ide 
l'or  et  de  la  pourpre,  mais  elle  brilla  il*  li 
douce  clarté  de  l'argent  et  de  Tazurblèa 
céleste  de  son  dos  se  fond  afec  d'auisit 
plus  de  gnlre  dans  les  reflets  argenfios  'lui 
se  jouent  sur  presque  toute  sasorfe,  gae 
ces  deux  belles  nuances  sontreterée^  par 
le  noir  de  la  nageoire  du  dos,  \virctiui  de 
la  nageoire  de  la  queue,  pardestttefoih 
cées  ou  grises  des  autres  nageoin's,  f»,  \4i 
des  raies  longitudinales  brunes  q»ii  î^ 
dent  comme  autant  d'ornemenU  de  Iwa 
goût  sur  le  corps  arj^enlé  du  poismù 
croissant  d'or  lorme  une  sorte  de  foiri 
reniv^rquable  au-dessus  de  chaque  oeil;  m 
tache  d'un  noir  luisant  conlrasl*»,  sorh 
queue  et  sur  l'opercule,  avec  rarg'^<]^ 
écailles;  et  une  troisième  tache  d'uDlxsB 
ronge,  se  montrant  de  chaque  côlénifey 
sus  de  la  pectorale,  et  mêlant  le  lonetii 
vivacité  du  rubis  h  l'heureui  mél^mk 
bleu  et  du  blanc  éclatant,  termine  la  rei- 
nion  des  couleurs  les  plus  simples,  el  « 
môme  temps  les  mieux  ménagées,  tej^ 
riches  et  cependant  les  plus  a^rééte. 

«  Les  Grecs,  qui  ont  admiré avef«H#^ 
sance  ce  charmant  assortiment,  e/ijifl^ 
chaientdans  la  nature  la  règle  de  leur  fwf, 
le  type  de  leurs  arts,  el  même  l'crip^.*»*'^ 
modes,  l'ont  choisi  sans  doute  plusA'^'*''^ 
pour  le  modèle  des  nuances  deslinées  i  p- 
rer  la  jeune  épouse,  au  moment  é^ 
mait  pour  elle  le  flambeau  de  ''^î^' 
Ils  avaient  du  moins  consacré  la  B»"^' 
Vénus.  Elle  était  pour  eux  l'emblèine  ft|  » 
beauté  féconde  :  elle  était  donc  celle  «» 
nature;  elle  était  le  symbole  de  celle  p 
sance  admirable  et  vivifiante,  <1?^JJ^|; 
qui  coordonne,  qui  anime  et  qui  ^^^ 

qui  enflamme  et  qui  enchante,  et  qu""^2 
plus  célèbres  poêles  de  l'antique R»l^ 
nétré  de  l'esprit  mythologique  qu"  ^^ 
chait  cependant  à  détruire,  et  lui  r^ 
hommage  même  en  le  combatt8iU,inT<)f^ 
sous  le  nom  de  la  déesse  des  grâces  et  ^ 
reproduction,  dans  un  des  plus  ^^^^ 
mes  que  les  anciens  nous  aient  Ir^ns 


Mais  celte  idée  tenait,  sans  doute 


au» 
led'lM^ 


idée  plus  élevée  encore.  Cette  sorieam-; 
glyphe  de  la  beauté  céleste  nVail  r^; 
empruntée  sans  intention  du  seind^J:-^; 
Ce  n'était  pas  seulement  la  nature  ff^^^'^^ 
et  réparatrice  qui  devait  indiquer  ceft« 
sécration  de  la  Dorade.  Les  idées  rei  c , , 
ses  des  Grecs  n'étaient  qu'une  traû^^^ 
poétique  des  dogmes  sacrés  des  pjy-^^ 
Egyptiens.  L'origine  des  mystères  7  j^ 
bes,  liée  avec  la  doctrine  sacerdow'f^^^ 
l'Asie,  remonte  comme  cette  docl^''^  '  y 
derniers  grands  bouleversements  Q  ^j 
globe  a  éprouvés.  Ils  ne  sont  ^^^.x^^ 
allégorique  des  phénomènes  qui  oo»  '*' 
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tes  différents  âges  de  la  terre  et  des 

I.  Celle  histoire  des  dieux  de  TOrietit  et 

Best  tmcée  sur  un  voile  sacré,   der- 

ïl  la  vérité  a  gravé  les  fastes  de  la 

cet  emblème,  qui  n'était  pour  les 

f^le  signe  de.la  beauté  productive, 

«Toirété,   pour  les  anciens   habitanls 

le,  de  la  Perse  et  de  l'Egvpte,  le  sym- 

;4e  la  terre  sortant  du  milieu  des  flots 

II,  sur  sa  surface  vivifiée  par  les 

An  dieu  de  la  lumière,  tous  les  ger- 

te  fécondité  et  tous  les  traits  de  la 

partaile.  Celte  époque,  où  la  mer  a 

de  couvrir  nos  îles  et  nos  continents, 

ïild'aulanlplus  être  rappelée  à Timagi- 

I,  d»ns  one  langue  mjlhologi<]ue,   {)ar 

int  de  rOcéan  dont  noas  tâchons  de 

tt^VImage,  que  des  dépouilles  très-re- 

ùssabits  d'un  grand   nombre    d'indi- 

__^    is  deresjtèce  de  la  Dorade  gisent  à  dif- 

Ifcenles profondeurs  au  milieu  des  couches 

^Itta  jjlobf,oùies  courants  et  les  antres  diffé- 

1î•lB^îiaJ^lalions  des  ondes  les  ont  accumu- 

araolqueles  eaui  ne  se  retirassent  do 

ces  couches  maintenant  plus  exhaus- 

quelesriva:es  marins,  et  où  elK^s  se 

^nui eut,  \iour  ainsi  dire,  déposées,  comme 

•ttlaïil  ^p  mèdAs  propres  à  constater  l'im- 

ÎDrtant  évéïçraenl  de  la  dernière  formation 
es  coolioentseldesiies.  Celte  espèce  était 
dune  coofempora/fic de  l'apparition  des  mon- 
tBgnts  et  des  phiemi  élevés  au-dessus  de 
I»  sarûte  de  l'Océaw  ;  elle  existait  môme 
ffjnglemps  ami,  puisque  des  débris  de  plu- 
«eiirs  des  indmdus  qu'elle  renfermait  font 
partie  des  courhes  de 


Ml] 


874. 


ces  plateaux  et  de 
roontagne5.II  faut  donc  la  compter  parmi 
^wres  qoi  babilaienl  l'antique  Océan,  lors- 
Çnau  moins  une  grande  portion  de  l'Eu- 
rope,  et  même  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
Irait  que  le  fond  de  cette  mer  dont  les 
♦  les 


PV 


'S  courants  et  les  tempêtes  élabo- 
A  les  grandes  inégalités  de   la  surface 
y^k'JMg^obe.  Elle  appartient  donc  à  des 
■™[f*  Je  temps  bien  plus   reculées  que 
ffm^ki  catastrophes  qui  ont  successi- 
'"•l  agité  et  bouleversé  les  continents, 
que  les  eaux  de  la  mer  se  sont  éloi- 
</e leurs  sommets  ;  elle  est  donc  bien 
igée  que  res{)èce  humaine  ;  et,  ce  qui 
bien  plus  remarquable,  elle  a  traversé  et 
'çragfs  de  destruction  qui  ont  laissé  sur 
Mie  de  si  funestes  empreintes,  et   les 
s  de  réparation   et  de    reproduction 
ont  rempli  les  intervalles  de  ces  con- 
tons horribles,   sans  éprouver  aucune 
le  altération,  sans  perdre  les  principaux 
qui  la  distinguent  :  les  fragments  de 
ideque  l'on  rencontre  dans  l'intérieur 
montagnes,  sont  entièrement  sembla- 
à  ceux  que    Ton  voit  dans  des  allu- 
plus  récentes,  ot  même  aux  parties 
ilo^aes  des  individus  qui  vivent  dans  ce 
^  lûeni  auprès  de  nos  rivages.  Des  milliers 
'«ûnées  n'ont   pu  agir  que   superûcielle- 
^nl  sur  l'espèce  que  nous  examinons  ;  elle 
dl,  pour  ainsi  dire,  d'une  jeunesse  éter- 
^^*le;  et  pendant  que  le  temps  moissonne 
^^  myriades  les  Individus  qu'elle  a  coui- 


pris  ou  qu'elle  renferme,  pendant  qu'ils 
tombent  dans  la  mort  comme  les  feuilles 
sèches  sur  la  surface  de  la  terre  vers  la  fin 
de  l'automne,  elle  reste  à  l'abri  de  la  des- 
truction, et  brave  la  puissance  des  siècles, 
comme  un  tf^moin  de  cette  itierveilleuse 
force  de  la  nature,  qui  partout  môle  l'image 
consolante  de  la  durée  aux  dégradations  du 
dé[)érissement,  et  élève  les  signes  brillanls 
de  l'immortalité  sur  les  bords  du  néant. 

«  Cette  antiquité  de  l'espèce  de  la  Dorade 
doit,  au  reste,  d'autant  moins  étonner,  qu'on 
aurait  dû  la  deviner  par  une  observation  un 

Êeu  attentive  de  ses  habitudes  actuelles. 
Ile  vit  dans  tou^  les  climats.  Toutes  les 
e.iux  lui  conviennent  :  les  flolfi  des  rivières, 
les  ondes  de  la  mer,  les  lies,  les  viviers, 
l'eau  douce,  Tcau  salée,  l'eau  troublo  et 
épaisse,  l'eau  claire  et  légère,  entretiennent 
son  existence  et  conservent  ses  pronritHés, 
sans  les  moditier,  au  moins  profondément. 
La  diversité  de  température  paraît  n'altérer 
non  plus,'  ni  ses  qualités,  ni  ses  formes: 
elle  supporte  le  froid  du  voisinage  des  glTices 
flottantes,  dc^s  rivages  neigeux  et  congelés, 
et  de  la  croûte  endurcie  de  la  mer  du  Nord  ; 
elle  n'y  succombe  pas,  du  moins,  lorsau'il 
n'est  pas  excessif.  Klle  résiste  à  la  chaleur 
des  mers  des  tropiques  ;  et  se  plaît  au  mi- 
lieu des  eaux  thermales  de  la  Barbarie. 
Celte  analogie  avec  les  eaux  thermales  ne 
pourrait- elle  pas  être  considérée  d'ail- 
leurs comme  un  reste  de  celte  convenance 
de  l'organisation,  des  besoins  et  des  habitu- 
des avec  des  (luides  plus  échauffés  q\ie  l'eau 
dos  fleuves  ou  des  mers  de  nos  jours,  qui  a 
dû  exister  dans  les  espèces  contemporaines 
des  siècles  oii  nos  continents  étaient  encore 
cachi's  sous  les  eaux,  au  moins  si  nous  de- 
vons penser  avec  les  Leibnitz,  les  Bufîon  et 
les  Laplace,  que  la  température  générale  de 
noire  planète,  et  par  conséquent  celle  des 
mers  de  notre  globe,  était  beaucoup  plus 
élevée  avant  le  commencement  de  l'ère  de 
^existen^e  de  nos  continents,  que  dans  les 
siècles  qui  viennent  de  s'écouler? 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  dernière  con- 
jeclure,  faisons  remarquer  que  parmi  ces 
dépouilles  de  Dorades,  qui  attestent  en  même 
temps  et  plusieurs  des  révolutions  qui  ont 
changé  la  face  de  la  terre,  et  l'ancienneté  de 
l'espèce  dont  nous  écrivons  l'histoire,  les 
fragments  les  plus  nombreux  et  les  mieux 
conservés  appartiennent  à  ces  portions  des 
animaux,  dont  la  conformation  toujours  la 
môme  prouve  le  mieux  la  durée  des  prin- 
cipaux caractères  de  l'espèce,  parce  que 
de  la  constance  de  leur  manière  d'être  on 
doit  conclure  la  permanence  de  la  ma- 
nière do  vivre  de  l'animal,  et  de  ses  au- 
tres principales  habitudes,  toujours  liées 
avec  les  formes  extérieures  et  les  orgau«  s 
intérieurs  les  plus  im|)ortanls.  Ces  restes 
d'anciennes  Dorades  qui  habitaient  l'Océan 
il  y  a  des  milliers  d'années,  sont  des  por- 
tions de  niûchoiie,  ou  des  mâchoires  entiè- 
res ,  garnies  de  leurs  dents  incisives  et  de 
leurs  rangées  nombreuses  de  dents  molai- 
res, tour  comparer  avec  Soin  ces  antiques 
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dépouilles  avec  les  dents  des  Dorades  ac- 
tuëlietnent  vivantes,  il  ne  faut  pas  perdre 
ÙQ  vue  quiûdépendamment  de  six  incisives 
arrondies  et  séparées  les  unes  des  autres, 
que  Ton  trouve  sur  le  devant   de   chaque 
luAchoire  de  ces  Spares,  la  mâchoire  supé- 
rieure est  armée   ordinairement  de   trois 
rangs  de  molaires.  Le  premier  de  ces  rangs 
contient  dix  mftchelières  de  chaque  côté. 
Le  second  et  le  troisième  n*en  compren- 
nent pas  un  aussi  grand  nombre  ;  mais  celles 
de  la  troisième  rangée,  et  particulièrement 
les  plus  éloignées  du  bout  au  museau,  sont 
plus  grandes  et  plus  fortes  que  les  autres. 
On  remarque  le  plus  souvent,  dans  la  mâ- 
choire inférieure,  des  linéaments  d*un  qua- 
trième rang  de  molaires,  ou  une  quatrième 
rangée  intérieure  très-bien  conformée  ;   et 
en  général,  la  quantité  de  rangées  et  de  mo- 
laires parait  augmenter  avec  la  grandeur  et 
par  conséquent  avec  TAge  du  poisson.  La 
configuration  de  ces  mâcnelières  varie  aussi 
vraisemblablement  avec  les  dimensions  de 
ranimai  ;  mais  le  fond  de  cette  configura- 
tion reste,  et  ces  dents  destinées  à  broyer 
ont  le  plus  fréquemment  une  forme  ovale 
ou  demi-sphérique ,  plus  ou  moins  régu- 
lière, convexe  ou  aplatie,  et  même  quelque- 
fois un  peu  concave,  peut-être  suivant  le 
nombre  et  la  résistance  des  corps  durs  que 
le  Spare  a  été  contraint   d*écraser,  et  qui, 
par  leur  réaction,  ont  usé  ces  instruments 
de  nutrition  ou  de  défenses  journalières.  » 
Ce  sont  ces  molaires  fossiles,  ou  arra- 
chées à  une  Dorade  morte  depuis  peu  de 
temps,  mais  particulièrement  les  fossiles  les 
plus  grandes  et  les  plus  régulières,  que  l'on 
a  nommées  Crapaudines  ou  Bufonites^  de 
même  que  les  mâchelières  de  lAnarhique 
loup,  et  celles  de  quelques  autres  poissons, 
parce  qu'on  les  a  crues,  comme  ces  derniè- 
res, des  pierres  produites  dans  la  tête  d'un 
Crapaud.  On  les  a   recherchées,  achetées 
assez  cher,  enchâssées  dans  des  métaux  pré- 
cieux et  conservées  avec  soin,  soit  comme 
de  petits  objets  d'un  luxe  particulier,  soit 
comme  douces  de  qualités  médicinales  uti- 
les. On  a  surtout  attaché  un  assez  grand 
prix,  au  moins  à  certaines  époques,  aux 
molaires  de  Dorade  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur  des  couches  de  la  terre,  et  qui, 
plus  ou  moins  altérées  dans  leur  couleur 
par  leur  séjour  dans  ces  couches,  offrent 
différentes  nuances  de  gris ,  de  brun ,  de 
roux,  de  rouge-brunâtre.  On  a  estimé  en- 
core davantage  ces    mâchelières  dont  on 
ignorait  la  véritable  nature,  lorsque  leurs 
teintes,  distribuées  par  zones,  ont  montré 
dans  leur  centre  une  tache  presque  ronde  et 
noirâtre.  On  a  comparé  cette  tache  foncée  à 
une  prunelle;  on  a  vu  dans  ces  molaires 
ainsi  colorées  une  grande  ressemblance  avec 
un  œil  ;  on  leur  a  donné  le  nom  dVEil  de 
Serpent:  on  les  a  supposées  des  yeux  de 
Serpents  pétrifiés  ;  on  leur  a  dès  lors  attribué 
des  vertus  plus  puissantes;  on  les  a  vendues 
jlus  cher;  et,  en  conséquence,  on  les  a 
contrefaites  dans  quelques  endroits  voisins 
des  oarages  fréquentés  par  les  Dorades,  et 


particulièrement  dans  l'Ile  de  Malte,  en  U^ 
sant  avec  de  l'acide  nitreux  une  nurne 
noire  au  centre  des  molaires  de  Spar4)' 
rade  non  fossiles,  et  prises  sur  un  Mià 
récemment  expiré. 

La  grandeur  de  la  Dorade  est  ordinain. 
ment  considérable.  Si  elle  ne  pèse  eomoni- 
nément  que  cinq  ou  six  kilogrammes  dain: 
certains  parages,  elle  en  pèse  jusqa'Uii 
dans  d'autres,  particulièrement  auprès  des 
rivages  de  laSardaigne;  et  le  voyageur  sué- 
dois Hasselquist  en  a  vu  dans  rAreiupel,et 
notamment  auprès  de  Smyroe,  qoi  iraient 
plus  de  douze  décimètres  de  kDgaeur.  Ce 
Spare,  suivant  son  flge  et  sa  gnâev,  re- 
çoit des  pêcheurs  de  quelques  c5tes  ounti- 
mes,  des  noms  différents  qui  seak  prouT»* 
raient  combien  on  s'est  occupé  de  ce  \a\^ 
son,  et  combien  on  a  cherché  à  reconnaîtra 
et  à  distinguer  ses  diverses  manières  d'tift 

Indépendamment  du  secours  que  ce  Sfsn 
tire  de  sa  vessie  pour  nager  avec  facfliiU 
reçoit  de  la  force  de  ses  muscles,  et  de  1& 
vitesse  avec  laquelle  il  agite  ses  nageoi/fi, 
une  grande  légèreté  dans  ses  mouvesK^ 
et  une  grande  rapidité  dans  ses  évolutKm: 
aussi  peut-il,  dans  un  grand  DOIDbrede(i^ 
constances,  satisfaire  la  voracité  qui  leiti^ 
tingue;  il  le  peut  d'autant  plus,  que  la pn» 
qu'il  préfère  ne  lui  échappe  oiparlaiaite,! 
par  la  nature  de  Tabri  dans  lequel  elles 
renferme.  La  Dorade  aime  à  se  DOonirSe 
Crustacés  et  d'animaux  à  coquiUe.  é(ai  les 
uns  sont  constamment  attachés ilin>9 ou 
au  tanc  de  sable  sur  lequel  ils  soof  oé$,e( 
dont  les  autres  ne  se  meuvent  (p'nw^M 
lenteur  assez  grande.  D'ailleurs,  û\\e\feli8 
Crustacés ,  ni  même   l'enveloppe  to^» 
calcaire  des  animaux  à  coquille,  nepeaw 
les  garantir  de   la  dent  de  la  Dorade.  » 
mâchoires  sont  si  fortes,  qu'elles  pliej'^ 
crochets  des  haims  lorsque  le  ferene*»^ 
et  les  cassent  s'ils  ont  été  fabriqués aw* 
fer  aigre  ;  elle  écrase  avec  sas  molaiw» 
coquilles  les  plus  épaisses  ;  elle  les  bnsefr 
sez  bruyamment  pour  que  les  pêcheuft* 
connaissent  sa  présence  aux  pelilsécaU» 
ces  enveloppes  concassées  avec  Tioleûcêji 
afin  qu'elle  ne  manque  d'aucun  œojeD^ 
paiser  sa  faim,  on  prétend  qu'elle  est  » 
industrieuse  pour  découvrir,  en  agitait» 
vement  sa  queue,  les  coquillages  eni» 
dans  le  sable  ou  dans  la  vase. 

Ce  goût  pour  les  Crustacés  et  les» 
maux  a  coquille  détermine  la  Dorade  J» 
quenter  souvent  les  rivages  comme  1^  w» 
où  les  coquillaeeset  les  Crabes  abond»; 


les  saisons  :  ii  craini  le  ires-grauu  |- • 
lorsque  l'hiver  est  très-rigooreux,  »  |^JJ 
tire  dans  les  eaux  profondes,  où  il  p«^' 
s'éloigner  de  la  surface,  au  moins  de  i 
en  temps,  pour  échapper  à  l'inflaence 
gelées  très-fortes.  .  ^, 

Les  Dorades  ne  sont  pas  les  ^^^^ 
sons  qui  passent  la  saison  du  froid  dw  ,. 
profondeurs  de  la  mer,  qu'ils  ne  Pf^*^ 
quitter»  pour  venir  à  la  surface  de  l**"*'^ 
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_     ela  Gbaleordu  printemps  a  commencé 
^e' faire  senti r»  et  qui,  bien  loin  (fy  être 
ardis,  j  poursuivent  leur  proie,  s*y  agi- 
en  différents  sens,  y  conservent  pres- 
Uwles  leurs  habitudes  ordinaires,  quoi- 
séparés,  par  des   couches  d*eau   très- 
,  d^  Tair  de  l'atmosphère,  et  même 
lumière,  qui  ne  peut  du  moins  parve- 
ii  leurs  yeux  qu'extrêmement  af- 
i  ce  graua  phénomène  était  entiè- 
ooDstaté,  il  donnerait  Texplicatioû 
obsenatioos  particulières,  en  apparence 
}ffms  ï  ce  fait  très-remarquable,  et  qui 
té  publiées  par  des  physiciens  très-es- 
U  montrerait   peut-être  que  si 
es  espèces  de  poissons,  soumises  à 
circoQSlaoces  extraordinaires,  et  placées, 
nemide,  dans  de  très-petits  volumes 
i,  paraissent  forcées,  pour  conserver 
m,  de  venir  de  temps  en  temps  à  la 
ce  da  (laide  dans  lequel  elles  se  trou- 
ploQsées,  elles  y  sont  quelquefois  moins 
-^^  par  le  besoin  de  respirer  l'air  de 
ère,  que  par  la  nécessité  d'échap- 
des  éiDanations  délétères  produites 
le  petit  espace  qui  les  renferme  et  les 
Il  taotites. 
On  a  icrii  que  la  Dorade  craignait  le 
wnd,  aussi  bien  que  le  très-grand  froid. 
CcA&e  assertioaneiiOQS  paratt  fondée  eu  au- 
«une  minière;  à  moins  qu'on  n'ait  voulu 
parier  d'une  cWeur  Irès-elevée.  Si  en  çé- 
aéraJ  aoeteiDpéfffure  chaude  était  contraire 
i  le  Donde,  ûo  ne  trouverait  pas  ce  Pois- 
ÊOa  dênsdesaen  très- voisines  de  la  ligne 
in  des  (Topiques.  En  effet,  quoique  la  Do- 
nde  bëbite  dans  la  mer  du  Nord,  et  dans 
Umte  la  partie  de  la  mer  Atlantique  qui  sé- 
pare TiiBériqae  de  l'Europe,  on  la  pêche 
WPidans  la  Méditerranée,  non-seulement 
«iprte  des  côles  de  France,  mais  encore 
j^^  de  celles  de  la  Campagne  de  Rome, 
iples,  de  la  Sardatgne,  de  la  Sicile,  de 
de  la  Syrie,  de  la  Barbarie.  Elle  est 
^  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans 
■en  Ai  Japon,  dans  celles  des  Grandes- 
ef  lorsque,  dans  quelques-unes  de  ces 
K  contrées,  comme,  par   exemple, 
des  rochers  que  Ton  voit  sur  une 
éleodue  fies  bords  de  la  Médi terra- 
fa  Dorade  passe  une  partie  assez  con- 
Mt  du  jour  dans  les  creux  et  les  di- 
asiies  que  ces  rochers  peuvent  lui  pré- 
, ce  n'est  pus, au  moins  le  plus  souvent, 
éviter  une  chaleur  trop  importune  pro- 
parla présence  du  soleil  sur  l'horizon, 
pour  se  livrer  avec  plus  de  calme  au 
eil,  auquel  elle  aime  à  s'abandonner 
nt  que  le  jour  luit  encore,  et  qui,  sui- 
Rondelet,  est  Quelquefois  si  profond 
la  nuit,  préférée  presque   toujours 
la  Dorade  pour  la  recherche  de  sa  proie, 
pas  commencé  de  régner,  qu'on  peut 
éprendre  fadiement  ce  Spare,  en  le  har- 
nsDt,  ou  en  le  perçant  avec  une  fourche 
citée  à  une  longue  perche. 
J^s  le  temps  du  frai,  et  par  conséquent 
^  le  printemps,  les  Dorades  s'approchent 
luemeDl  des  rivages,  mais  encore  de» 
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embouchures  des  rivières,  dont  l'eau  douce 

Earaît  alors  leur  être  au  moins  très-agréa- 
le.  Elles  s'engagent  souvent  à  celte  époque, 
ainsi  que  vers  d'autres  mois,  dans  les  étangs 
ou  petits  lacs  salés  qui  communiquent  avec 
la  mer  :  elles  s'v  nourrissent  des  coquilla- 
ges qui  y  abondent  ;  elles  y  grandissent  au 
point  qu'un  seul  été  suffit  pour  que  leur 
poids  y  devienne  trois  fois  plus  considérable 

au'auparavant  ;  elles  y  parviennent  à  des 
imensions  telles,  qu'elles  pèsent  neuf  ou 
dix  kilogrammes  ;  et  en  y  engraissant,  elles 
acquièrent  des  qualités  qui  les  ont  toujours 
fait  rechercher  beaucoup  plus  que  celles  qui 
vivent  dans  la  mer  proprement  dite.  On  a 
préféré,  surtout  dans  les  départements  mé- 
ridionaux de  la  France,  celles  qui  avaient 
Yécu  dans  les  étangs  d'Hyères,  de  Hartigues 
et  de  Laites,  près  du  cap  de  Cette.  Les  an- 
ciens Romains  les  plus  dimciles  dans  le  choix 
des  objets  de  luxe  des  tables,  estimaient 
aussi  les  Dorades  des  étangs  beaucoup  plus 
que  celles  de  la  Méditerranée  :  voilà  pour- 
quoi ils  en  faisaient  transporter  dans  les 
lacs  intérieurs  qu'ils  possédaient,  et  parti- 
culièrement dans  le  fameux  lac  Lucrin.  Co- 
lumelle  même,  dans  ses  ouvrages  sur  l'éco- 
nomie rurale,  conseillait  de  peupler  les  vi- 
viers de  ces  Spares  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'ignorait  pas  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  accoutumer  les  Poissons  marins  à  vivre 
dans  l'eau  douce  et  les  y  faire  multiplier. 
Cette  convenance  des  eaux  des  lacs  non 
salés  des  rivières  et  des  fleuves,  avec  Tor- 
^nisation  des  Spares  Dorades,  et  la  supé- 
riorité de  goût  que  leur  chair  contracte  au 
milieu  de  ces  rivières,  de  ces  lacs  et  de  ces 
viviers,  n'ont  pas  échappé  à  Duhamel ,  et 
nous  partageons  bien  vivement  le  désir  que 
Bloch  a  exprimé  en  conséquence,  de  voir 
l'industrie  de  ceux  qui  aiment  les  entrepri- 
ses utiles,  se  porter  vers  l'acclimatation  ou 
plutôt  le  transport  et  la  multipllcatiou  des 
Dorades  au  milieu  de  ces  eaux  douces  qui 
perfectionnent  leurs  qualités. 

Au  reste,  lorsqu'on  veut  jouir  de  ce  goût 
agréable  de  la  chair  des  Dorades,  il  ne  suf- 
fit pas  de  préférer  celles  de  certaines  mers, 
et  particulièrement  de  la  Méditerranée,  à 
celles  de  l'Océan,  comme  Rondelet  et  d'au- 
tres écrivains  l'ont  recommandé,  de  recher- 
cher plutôt  celles  des  étants  salés  que  celles 
qui  n  ont  pas  quitté  la  Méditerranée,  et  d'es- 
timer, avant  toutes  les  autres,  les  Dorades 
qui  vivent  dans  de  l'eau  douce;  il  faut  encore 
avoir  l'attention  de  rejeter  ceux  de  ces  Spa- 
res qui  ont  été  pêches  dans  les  eaux  trop 
bourbeuses  et  sales,  les  Dorades  trop  gran- 
des, et  par  conséauent  trop  vieilles  et  trop 
dures  ;  et  enfin  aattendre,  pour  s'en  nour- 
rir, l'automne,  qui  est  la  saison  où  les  pro- 
priétés de  ces  poissons  ne  sont  altérées  par 
aucune  circonstance.  C'est  pour  n'avoir  pas 
usé  de  cette  précaution,  que  l'on  a  souvent 
trouvé  des  Dorades  difficiles  à  digérer,  ainsi 
que  Celse  l'a  écrit;  et  c'est  au  contraire 
parce  que  les  anciens  Romains  ne  la  négli- 
geaient pas,  qu'ils  avaient  des  Dorades  d  uu 
goût  exquis,  et  d'une  chair  légère  et  très* 
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salubre  :  aussi  en  ont-ils   donné  de  1res-     non  élre  armé 
grands  prix,  et  un  Bomain  nommé  Setf^e 
allachait-ii  une  sorte  d'honneur  à  Cire  sur- 
'    sa  passion  [jour 


prenait,  en  for-' 
liaule  mer  devait 
[lie  composée  de 
vase  ou  diins  le 
ent  avec  le  flux; 
;  lorsijue  la  mer 
ni  suivre  le  re- 

dnns  l'enceinte, 
s  cufanls  les  soi- 
ndelet  dit  qu'otr 

il  éei'ivail,  un 
lo  pour  se  proeu- 
(  de  Laite,  sur  les 
it  aussi  de  Qlcts 
u  d'nniiéesqu'on 
s,  pour  la  pOctie 

verveux,  du  tre- 
e  chair  de  Scom- 
l'aniuiaux    h  co- 

i-graude  quantité 
er,  pour  pouvoir 
irsqu'on  a  voulu 
les  manger  fraîches,  on  les  a  préparées  d'un 
très-grand  nombre  de  manières,  que  Ron- 
delet a  eu  l'allentiOD  de  décrire  avec  beau- 
coup d'eiaclilude. 

La  DoRAQE  1  MLSKAU  KE^FLÈ  {Chrysoplirts 
crasêirostris,  Citv.)  de  la  Médiltrnitiée,  mé- 
rite d'être  remarquée  par  la  gro:9seur  de  suu 
mufle  et  pur  la  forme  allongée  de  son  corps; 
sa  nuque  e^^t  aussi  beaucoup  plus  élevée  à 
~  ~    ~  "  m ,  et  son  œil  plus  grand  que  daus 
e  vulgaire.   Celte  espèce  est  d'un 
;é  sur  lo  dos,  à  reÛets  dorés  Irès- 
reflets  proviennent  d'un  Irait  doré 
chaque  écaille.  Sur  l'épaule  et  sur 
B  rppprculepn  voit  une  large  tache 
froqt  est  pisi  ;  le  devant  de  la  tète 
[re,  h  rellets  cuivrés;  entre  les  j'eus, 
il  existe  un  croissant  plus  arqué  que  celui 
do  la  Dorade  vulgaire,  et  do  la  plus  belle 
couleur  d'or  poli  ;  sur  chaque  tempe  est  une 
très-belle  tache  aussi  brillante  que  le  crois 
saut;  le  dessous  de  l'orbite  est  également 
d^iré,  Ips  nageoires   paraissent  grises.   Ce 
Cbrysopliris,  long  dQ   dix-huit  pouces,   s« 
nourrit  de  Crustacés  et  de  Mollusques. 

La  DoR*»E  A  FRONT  BOHBÉ  {Chrysophrîs 
r/lobiceps,  Cuv.),  dillère  de  la  commune  par 
son  cluinl'rein  relevé  et  globuleux.  Ses  deuls 
sont  grosses,  nombreuses.  La  couleur  des 
individus  adultes  paraît  un  gris  bleuâtre  sur 
le  dos,  s'alfaiblissant  sur  les  cAtég,  et  passant 
au  blanc  argenté  sous  le  ventre;  il  a  un  beau 
croissiini  doié  filtre  les  yeux. 
DEGLUTITION.  Yoy.  UifiesTiON.srI  lU. 
DELPHIlliORHYNOÎIE.  Dflphimrhyncu», 
genreda  Cétacés  de  la  Ij-ibu  des  Oelpbiniens. 
—  Ces  Dauphins  paraissent  arriver  à  une 
très-grande  taille.  Une  des  espèces  atteint 
,  jti.squ'.^  lreJiti3-six  pieds  de  longueur,  lisse 
diaiiugUL'iit  d'abord  par  leur  lé<e  bombée  et 
leur  museeu  étroit  et  fort  long,  qui  peut  ou 


deolscoDiquesetcrotbits. 
Le  Delphinorhynque  couronné  se  iwf 
abondamment  dans  les  mers  du  Nonl;ic 
ignore  quelles  sont  les  oiers  qu'habiien'ila  ' 
deiis  autres  espèces  de  ce  genre.  Leirt 
raclère  générique  priDcijinl  réside  dînsli  ; 
structure  de  la  tête  osseuse.  j 

DeLPUI\OBHÏ»QL'E  UICHOPIÈBE  (II.  Rn     I 

ÎtfTus) .  Cette  espèce  n'est  cinnue  qoeilepuii  ' 
S2o.  Jusqu'à  cette  époque  elle  o'viiii 
indiquée  par  aucune  obscrvalioa;  tvm 
trace,  aucune  partie  de  dépouilles  d'hiIi 
fait  soupçonner  son  existence;  et  c'tilsiit 
nos  côles,  à  l'embouchun;  de  la  SeiM,i|ii'sll(! 
a  été  découverte.  Depuis,  aucun  Ùn'cil 
Venu  se  rattacher  à  son  histoire. Tu itui ii," 
diviilu  a  été  vu  ,  et  queiquos-uw  il»  mes 
de  eut  individu  sont  aux  maiusiliIiscieDi». 
Quelles  sont  donc  les  réglons  étubwK,u- 
turelles  h.  cette  espèce,  j>our  (judlés'ùt^ 
vu  qu'une  seule  lois  depuis  qu'on étiidi«la 
productions  de  l'Océanî  El,  sitneïrtdii 
appartient  à  des  mers  lointaines,  iiu'êk 
Sont  les  causes  qui  ont  concouru  i  «Daa 
sur  nos  rivages  linJîvidu  qu'onyilran!! 
Si,  au  contraire,  elle  apparlieni  aai  bhi 
voisines,  qu'elles  sont  ses  QH6urs,|«ï 
qu'elle  ait  pu  se  dérober  aussi  ha^aïf' 
nos  curieuses  recherches!  Car  il  oes't^ 
point  d'un  animal  de  natureà  écbip|ie[,F"J 
médiocrité  de  sa  taille,  à  la  vue  desuTirr 
leurs,  ni  que  l'on  puisse  confondre  par  » 
fermes  et  ses  proportions  avec  Jei  tt|iw 
dt^ii  conimes  :  ce  Dauphin  doit  irriwi 
une  très-grande  faille.  L  individu  lfBl« 
qui  nousT'afait  counaitre  avait mùifpW' 
cie  longueur,  et,  h  l'exception  m l'wff'i'' 
couronné  et  du  Dauphin  tleoffraj,Wi' 
aussi  rares  que  Iqj,  aucun  autre  œ vu icr 
semble. 

M.  do  Blainville  a  fait  connaître  te  «v- 
constances  de  la  découverte  de  ce  céueu 
fut  le  9  septembre  1825,  en  pleio^P 
Cl  I  animal  vint  échouer  è  l'uQjbouclKt' 
'a  Seine,  h  un  demi-quartde  lieue  Bo-i* 
du  Havre.  Il  fut  aperçu  se  déballaatpiiu'f 
lemeltre  à  flot;  mais,  la  marée  le  ui»»''^ 
toujours  de  plus  en  plus  à  sec,ilDet«'>i"l* 
il  ètie  attaqué  et  tué  par  ceux  qui  l'itu* 
découvert.  Il  fut   transporté  au  Ham,  « 

gcndant  quelques  jours  montré  au  pw"- 
ientùt  on  fut  contraint,  par  Ij  m'""* 
odeur  qu'il  répandait,  d'enlever  ses  inie** 
et  de  le  dépouiller  de  ^  graisse  ei  "1^* 
chairs;  maUieuçeusenient  ce  travail  "«■ 
point  dirigé  par  un  naturaliste,  et  les  pu" 
ne  purent  être  ni  observées  ni  détriml^ 
peau  contenant  la  làte  fut  cependaal  ^'"'^ 
vée;  on  lui  rendit  grossièrement  sa  6* 
première,  et  c'est  daus  cet  état  qu'elle*"" 
à  Paris,  où  elle  fut  d'abord  eïioséei'»'*' 
riosiié  publique ,  et  enlin  acquise  p"  '' 
Muséum  d'histoire  paturelle.  M.  de  Blam™ , 
lit  au  IJâvre,  de  ce  Daupbip,  «ne  desw't^l 
que  nous  rapporterons  plus  bas,  «"'"i 
considéra  coinme  appartenant  à  la  mW^' 
pèce  que  celui  de  Dule. 

C'est  G.  Cuvierqui,  après  avoir  pu  oj'^'; 
ver  les  lormes  de  lu  lôte  osteiue''^'* 
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^^  reconnut  qu'il  appartenait  à  une  es- 
^^très-différenle  de  celle  da  Dauphin  de 
^^    «t  lui  donna  le  nom  de  Microptère,  à 
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*^^  de  ia  petitesse  de  sa  nageoire  dorsalo. 
^^  de  Blainville  fil  la  description  de  ce 
^^>tiD  pendant  que  ceux  qui  en  étaient 
\ïîo^  propriétaires  s^occupaienl  à  le  dé- 
Ld^kf,  et,  comme  il  n'en  a  point  été  fait 
^;ik$  circonstances  plus  favorables,  nous 
jli  la  transcrire. 

i.l^eoqts  de  ce  cétacé,  dit  M.  do  Blain- 
itait  fusiforme.  La  ligne  dorsale  était 
ivée  et  plus  bombée  vers  l'occiput  et 
flfieadu  dos;  au  delà  de  la  nageoire, 
islevait  en  carène,  qui  était  d*autant 
^fnarquée  qu'elle  était  plus  voisine  de 
[i^ire  caudale.  On  remarquait  aussi  de 
jne  ràté  de  la  (jueue  une  indice  de  ca~ 
llli,g}»isbien  moms  longue  et  bien  moins 
Baièk;teTcntre  était  un  peu  plus  arrondi 
ftt^Ui  dos. La  longueur  totate  était  de  quinze 
fijrds,  tl  la  circouférence  de  sept  pieds  et 
d«mi ,  en  arrière  des  nageoires  pectorales. 
La  \k\fù ,  *foez  distincte  par  un  rétrécisse- 
uienl  do  reste  du  corps.,  avait  deux  pieds 
se|4  pou€*-s  de  long,  de  l'extrémité  du  mu- 
seau •  roccipuL  Lé  front  était  aussi  forte- 
ci^ni  boaibe  à  son  origine  nasale.  L'évent, 
^\i\ie  k  deux  v»eds  trois  pouces  de  la  poinle 
'wsmidiuvr*»s>af ail  trois  pouces  de  largeur; 
il  éVaW  \*eu cyttr\)é,le8  cornes  en  avant.  L'œil 
efail  assez  graud;  il  avait  deux  pouces  de 
dianiéire  loogjludi/jal,  et  un  peu  moins  de 
>ertica/.  Lourer/ure  des  paupières  n'était 
cyfPtHiniaot  que  Je  quinze  li^jnes;  sa  supé- 
nV/yiv  ètaii  assez  distincte.  On  n'a  pu  voir 
hwn-riure  du  tympan  ni  pendant  la  vie  ni 
a  .^-'5  la  tijort.  Les  mûchoires,  proloii^^ées  en 
Wiiit;  de  bec  subu^lindrique,  n'étaient  pas 
si-pirée*  do  reste  de  la  tête  par  une  sorte  de 
pivraduai,  conime  dans  les  véritables  Dau- 
i'iii,'»v    La  suuérieure   était  un  peu   plus 
<aur»  •  et  |dus  étroite  que  Taulre  ;  elle  offrait 
tadvilaus,  tout  le  long  du  palais,  une  rigolo 
yÊkràt  «tans  laquelle  pénétrait  le  bord  gen- 
''*rti*t  Tiûlérieure,  taudis  que  le  sien  pé- 
WtajlJii»  une  rainure  semblable  de  colle- 
nt loortTture  de  la  bouche  éiail  extrôme- 
^fiiiide  (deux  pieds  environ);  il  n'y 
•W  Jttcuiie  trace  de  dents  sur  le  bord  des 
•hircs,  ijon  plus  que  de  rugosités  au  pa- 
;  (vul  était  parfaitement  hsse.  Les  na- 
ïrr*  ou  membres  antérieurs  étaient  fort 
proj^orliounellemenl  ,    puisqu'elles 
Mieul  que  dix-buit  pouces  de  longueur 
'*ix  |K)uces  de  largeur;  leur  forme  était 
S  allongée,  un  peu  angulaire  vers  le 
tu  du  boni  postérieur.  Leur  racine  était 
Hs  pieds  quatre  pouces  de  l'extrémité 
loiQseau.  La  nageoire  dorsale  était  égale- 
iïforl  petite,  surbaissée,  triangulaire,  ar- 
el  recourbée  à  l'extrémité;  elle  com- 
iit  à  neuf  pieds  onze  lignes  de  l'extré- 
du  museau,  avait  dix  pouces  de  bord  et 
debauieur  à  son  sommet.  La  nageoire 
feJile  était  fort  large;  ses  deux  cornes,  as- 
Ni  arquées  et  un  peu  pointues,  compre- 
5^<ïfil  entre  elles   uue  longueur  de  trois 


<c  La  couleur  générale  était  d'un  gris  lui- 
sant, plus  fonce  en  dessus,  et  blanchâtre 
en  dessous;  la  peau,  qui  offrait  la  structure. 
de  celle  des  cétacés,  était  lisse  partout,  si  ce 
n'est  sous  la  gorge,  où  M.  le  docteur  Surriray 
m'a  dit  avoir  observé  quatre  fentes  parallèles, 
longues  de  cinq  à  six  pouces,  et  de  trois  ou 
quatre  lignes  dans  leur  plus  grande  lar~ 
geur.  » 

Delphinorhtnque  couronné,  I>.  corona- 
tusj  Fréminville.  —  C'est  à  M;  de  Frémin- 
ville,  officier  de  marine  et  savant  fort  distin- 
gué ,  que  Ton  doit  la  découverte  de  cette 
espèce  de  Dauphin ,  et  la  seule  descrip- 
tion qu'il  en  ait  donnée  date  de  1818.  Voici 
un  extrait  du  Mémoire  qu'il  communiqua  à 
celle  époque  à  la  Société  philomatique. 

«  L'insloire  des  Mammifères  cétacés  est 
une  des  parties  les  moins  connues  de  ia 
zoologie;  et  malgré  les  progrès  que  lui  ont 
fait  faire  Linné,  Bonnaterne,  Lacépède,  etc., 
elle  offre  aux  naturalistes  un  vaste  champ, 
où  restent  encore  beaucoup  d'observations 
nouvelles  à  recueillir,  de  faits  importants  à 
constater,  d'espèces  inconnues  à  décrire. 

«  Mais  l'étude  de  ces  animaux  présente  un 
si  grand  nombre  de  difficultés,  tant  d'obsta- 
cles se  réunissent  [)Our  s'opposer  aux  efforts 
et  au  zèle  de  l'observateur,  que  de  longtemps 
encore  elle  ne  pourra  être  suftisamment  ap-, 
profondie.  En  effet,  comment  examiner  et 
décrire  avec  rattenlion  et  les  détails  indis- 
pensables pour  les  progrès  de  la  science, 
des  êtres  vaj;uant  sai>s  cesse  dans  l'immen-» 
site  de  rOcéan,  évitant  l'approche  des  do- 
maines de  l'espèce  humaine ,  habitant  de 
préférence  les  mers  les  moins  fréquentées, 
celles  surtout  qu'enchaînent  les  plaines  de 
glace  de  l'un  et  de  l'autre  pôle?  Comment 
observer  en  naturaliste  des  animaux  qui  ne 
s'offrent  aux  yeux  du  navigateur  que  par 
hasard,  ne  lui  offrent  le  plus  souvent  qu'une 
partie  de  leur  énorme  masse,  et  disparais- 
sent ensuite  pour  jamais  à  ses  regards? 

«  Aussi,  SX  l'on  excepte  les  espèces  ex- 
trêmement communes,  telles  que  le  Dau- 
phin commun,  le  Marsouin,  etc.,  et  celles 
que  le  hasard  a  fait  échouer  quelquefois  sur 
les  côtes,  tout  le  reste,  de  ce  qui  concerne 
les  cétacés ,  n'est  que  confusion  et  qu'er- 
reurs, les  naturalistes  n'ayant  eu  à  leur  égard 
d'autres  bases  de  leurs  travaux  que  les  rela- 
tions tronauées  et  souvent  absurdes  des  pê- 
cheurs baleiniers;  et  môme  quand  les  rap- 
ports de  ceux-ci  ne  seraient  pas  tout  à  fait 
sans  fondement,  ils  sont  toujours  bien  io- 
sufiis.inls  [)Our  l'histoire  naturelle,  étant  faits 
par  des  hommes  qui  n'approfondissent  rien, 
et  n'ont  d'ailleurs  aucune  teinture  de  cette 
science.  Toutes  leurs  connaissances,  sous  ce 
rapport,  se  bornent  à  savoir  distinguer  les 
Baleines  d'avec  les  autres  cétacés.  Ils  savent 
fort  bien  que  les  Baleines  ont  seules  des 
faiK)ns,  parce  que  cette  partie  est  un  objet 
de  spéculatfon  pour  eux.  Ils  reconnaissent 
môme  deux  espèces  de  Baleines,  les  grosses 
et  celles  dopt  le  corps  est  allongé;  tout  ce' 
iju'il:?  ont  rapporlé  au  sujet  de  ces  deux  sortes 
dp  Baleines  a  été  généralement  appliqué  par 
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les  zooiOgistes  ï  la  Baleine  franche,  Balœna 
mysiicetuSf  et  au  Gibbar,  Bahma  physalus. 

«  11  est  néanmoins  certain  que  parmi  ces 
deux  espèces  de  Baleines,  les  pécheurs  con- 
fondent beaucoup  d*autres  espèces  distinc*- 
tes,  et  dont  la  plupart  nous  sont  inconnues. 
J*ai  eu  occasion  de  m'en  convaincre  par  le 
fait  suivant.  Pendant  l'expédition  de  1806  au 
pôle  boréal,  durant  laquelle  j*ai  été  à  bord 
de  plusieurs  navires  baleiniers,  j'ai  remar- 
qué que  parmi  les  queues  des  Baleines  qu'ils 
avaient  prises,  et  qu'ils  ne  manquent  pas 
d*attacher  à  l'avant  comme  un  trophée,  té- 
moignage de  leur  courage  et  de  leur  adresse, 
il  en  était  de  formes  très-différentes,  et  qui 
avaient  appartenu  sans  doute  à  des  espèces 
encore  inconnues.  On  ne  peut  donc  rien 
statuer  sur  les  récits  des  pêcheurs;  mais  il 
serait  à  désirer  que  des  observateurs  plus 
judicieux  fissent  avec  eux  une  ou  deux  cam- 
pagnes; leurs  travaux  répandraient  un  jour 
tout  nouveau,  sans  doute,  sur  l'histoire  des 
cétacés. 

«  Pendant  l'expédition  autour  du  pôle  bo- 
réal, de  laouelle  je  faisais  partie,  je  m'étais 
promis  de  faire  sur  ces  animaux  toutes  les 
observations  qui  seraient  en  mon  pouvoir  ; 
et,  malgré  l'insuflisance  de  mes  moyens, 
j'espérais  pouvoir  mieux  au  moins  que  les 

r teneurs  baleiniers  rendre  quelques  services 
la  zoologie  ;  mais  j'avais  d  autres  difficultés 
à  vaincre  :  le  bâtiment  que  je  montais,  spé- 
cialement destiné  à  des  travaux  géographi- 
ques et  à  des  opérations  militaires,  ne  pou- 
vait employer  à  la  pèche  des  animaux  ma- 
rins un  temps  précieux  pour  le  succès  de  sa 
mission  :  ce  ne  fut  donc  qu'au  hasard  que  je 
dus  la  rencontre  des  différents  cétacés  que 
j'ai  été  à  même  d'observer;  et,  quoioue 
nous  en  ayons  quelquefois  harponné  plu- 
sieurs, ils  furent  presque  toujours  perdus 
Eour  nous  ;  la  forme  défectueuse  et  la  fai- 
lesse  de  nos  instruments  de  pêche,  bien 
inférieurs  sous  tous  les  rapports  à  ceux  des 
Anglais,  les  rendant  incapahles  de  résister 
aux  efforts  violents  que  font  ces  animaux 
dès  qu'ils  se  sentent  blessés. 

«  La  seule  espèce  que  je  puisse  décrire 
avec  certitude  est  un  Dauphin  qui  paraît  n'a- 
voir pas  été  connu  jusqu'à  présent,  et  qui 
surpasse  en  dimensions  toutes  les  autres  es- 
pèces de  ce  genre. 

«  Sa  forme  générale  est  allongée  ;  sa  lon- 
gueur totale,  la  plus  ordinaire ,  est  de  dix 
mètres;  mais  j'en  ai  vu  qui  pouvaient  en 
avoir  près  de  douze,  depuis  lextrémité  de 
la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  nageoire  caudale.  La  circonférence  est  de 
cinq  mètres  un  décimètre;  la  tête  est  petite 
relativement  au  volume  général  du  corps; 
le  front  est  convexe,  obtus;  les  mâchoires 
sont  prolongées  en  un  bec  fort  pointu  ;  l'in- 
férieure est  la  plus  longue,  et  elle  est  armée 
de  quarante -huit  petites  dents  coniques, 
très-^aiguës  ;  on  en  compte  seulement  trente 
à  la  mâchoire  supérieure. 

«  La  nageoire  dorsale,  en  forme  de  demi- 
croissant,  se  trouve  placée  plus  près  de  la 
queue  que  de  la  tète  ;  la  caudale  forme  un 
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ci*oissant  entier;  les  deux  pectonues  soull» 
médiocre  grandeur. 
'  «  La  couleur  de  ce  Dauphin  est  d*un  noir 
uniforme ,  tant  en  dessus  qu'en  dessons- 
mais  ce  qui  le  caractérise  principaleoieDl, 
sont  deux  cercles  jaunes  concentriques  û^ 
ces  sur  le  front  :  cette  particularité  le  dis- 
tingue  éminemment  des  espèces  déjà  dé- 
crites. Le  plus  grand  cercle  a  neuf  mé 
très  de  diamètre,  l'intérieur  ena  àpeapré^ 
sept.  Cette  circonstance  m'a  déterminé  \ 
donner  à  cette  espèce,  que  je  crois  nourdle, 
le  nom  de  Dauphin  couronné,  Ddpkîm  co- 
ronatus. 

ff  Le  Dauphin  couronné  est  comniao  ans 

la  mer  Glaciale.  J'ai  commencé  aie  reocoo- 

trer  vers  le  Ik*  degré  de  latitude  oonf;  mais 

ce  n'est  qu'entre  les  grandes  lies  de^iee 

qui  avoisinent  le  Spitzberg,  entre  \t  Ti'  d 

le  80'  degré  de  latitude,  qu*on  le  itmt  m 

troupes  nombreuses  :  souvent,  pentoWn 

calmes  qui,  en  été,  sont  fréquents  dans» 

parages,  nous  en  étions  eoTironoés. Cs 

animaux  paraissaient  si  (>eu  défiants,  qy% 

venaient  jeter  le  long  du  bord  l'eaa  ip% 

lançaient  par  leur  évent.  Us  lancent  «de 

eau  avec  bruit,  et  avec  une  force  telle,^'e^ 

en  est  divisée  aussitôt  au  point  denrn 

gue  l'apparence  d'une  légère  vapeur.!^ 

jet  ne  s  élève  pas  à  plus  de  deux  mètres. Bs 

nagent    en  décrivant   des   arcs  de  cecde 

comme  les  autres  espèces  du  même  parc* 

«  Ce  Dauphin  m'a  paru  tellement  rtooJi 

autour  du  Spilzbei^,  que  je  nepnisdoaltf 

qu'il  n'ait  été  vu  souvent  par  te  pé*û" 

baleiniers  ;  il  serait  même  possible ^'i'^ 

déjà  été  mal  décrit  et  confondui'«cl«'^ 

Nesamak,  figuré  dans  rKncyclopèSft^*»' 

dique,  planche  2  des  cétacés,  fiR^f^^^îf;* 

c'est  au  moins  la  seule  espèce  a^ecwP» 

il  ait  quelque  rapport;  mais  la  forme deii 

tète,  celle  du  museau  et  des  nageoiffi»*^ 

bandes  jaunes  de  la  tête  suffisent  pQVio 

distinguer. 

«  Le  temps  et  les  circonstances,^* 
m'ont  pas  permis  de  joindre  à  cette feg? 
tion  aucuns  détails  anatomiques^  I&  ^^^ 
sans  doute  très-incomplète;  mais  elle»** 
du  moins  pour  signaler  désormais  cette ct- 
pèce,  et  la  faire  reconnaître  à  des  obstf» 
teurs  qui,  plus  heureux,  la  termina • 
manière  à  ne  plus  rien  laisser  k  désirer  V; 
naturalistes.  » 

Dblphinorhtnqub  db  Geoffeot,  B 
ius.  —  M.  Geotfrov,  ayant  été  chargé, eo 
de  visiter  à  Maclrid  et  à  Lisbonne  les 
J actions  d'Histoire  naturelle  apparl 
gouvernements  d'Espagne  et   de  Por 
afin  de  recueillir  les  otjgets  propres  à 
chir  les  collections  du    Muséum  de 
découvrit  ces  dépouilles  dans  la  d 
ces  villes,  et  v  reconnut  les  caractèi^ 
espèce  nouvelle.  Mais  ces  restes  de 
ne  présentent  point  par  eux*mèmes  les 
leurs  naturelles  de  ranimai,  ils  sont  r 
verts  d'une  couche  de  peinture,  et,  poQfj 
admettre  comme  représentant  les  ca 
de  leur  espèce,  il  faut  supposer  que 
couleurs  ne  sont  que  la  fidèle  imiUlioft 
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^lles  qa*iTait  I*animal  ae  son  vivant.  On 
^1^1  combien  est  étroite  la  base  sur  laquelle 
flrt^^  celle  espace  de  Dauphin»  dont  on  ne 
^Jottlt  d*ailleurs  Torigioe  sous  aucun  rap- 
*«Ufl;ctpoDdant  ces  restes  gardent  un  carac- 
jQie  que  leur  préparation»  pour  les  conser- 
i\  pu  altérer  :  c*est  la  forme  de  la  tète 
oooibredes  dents  ;  et  ces  caractères,  ne 
ni  Tindividu  qui  les  présente  à  au- 
espèce  connue»  fondent  les  caractères 
espèce  nouvelle. 
I       MLPHINDS.  Foy.  Dauphin. 

VSXh.  —  Les  Dents  sont  des  corps  d'une 
àfgûà  extrèffle,  qui  sont  implantés  dans  le 
Sri  de  chaque  mAcboirc»  de  man  ère  à  agir 
kl  Qfis  contre  les  autres.  Ils  ressemblent 
hHKoa{>  à  des  os  ;  mais  ils  en  diffèi^ent  sous 

t rapport  très-impoKant  ;  car  les  os  sont 
\Arlies  qui  vivent  et  se  nourrissent  sans 
cesse,  tandis  que  les  Dents  ne  vivent  pas  ; 
elles  neMDt  pas  le  siège  d*ua  mouvement  nu- 
bilii,  elles  matériaux  dont  elles  sont  com- 
posa oe  se  renouvellent  pas.  £n  cela,,elles 
lessembleot  aux.  cheveux»  aux  ongles  et 
DAoïe  \  tous  les  produits  sécrétés  par  des 
jdandes»  tels  que  la  salive»  la  bile  ou  Vurine. 
Seulement»  au  lieu  d'être  toujours  liquides 
Okimme  ceui-ci,  elles  ne  tardent  pas  à  se 
VfiâiiWr»  el  acquièrent  une   dureté  très- 
grande. 

El  en  effet, les  Dents  sont  formées  par  des 
organes  sécrfleufs  renfermés  dans   Tinlé- 
riear  des  oJc/ioires.  Ce  sont  de  petits  sacs 
ioeiDl)raiieai  (capiule  ou  matrice  de  laDent)^ 
au  foitd  desquels  se  trouve  un  petit  noyau 
pulpeux,  appelé  gcrtM^   et  dans    lesquels 
tituueiii  se  raujiHer  des  filets  nerveux  et  un 
pïod  uouibre  de  vaisseaux  sanguins.   Le 
«dbe  ou  germe  laisse  transsuder  une  hu- 
meur gélatineuse,  qui  remplit  la  capsule,  et 
u  <e dà)o$e  bientôt  à  la  partie'supérieure  do. 
tt  surrace  quelques  grains  xie  substance 
ferreuse»  qui  grossissent  par  l'exsudalioa 
vue QouTella  quantité  de  matière»  ot  se 
2«»»eDl  en're  eux  de  façon  à  envelopper 
9  fiojaa  pulpeux    dont   ils  proviennent. 
MPffloppe  solide»  résultant  de  cette  es- 
Pb de  cristallisation,  se  moule  exactement 
^fc  germe,  et»  comme  c'est  elle  qui  doit 
J^Mituer  la  Dent,  on  vojl  que  la  forme  de 
kS^  corps  dépend  de  celle  du  genre  lui^ 
^rVme.  X  mesure  que  cet  organe  sécréteur 
"  exsuder  une  nouvelle  quantité  de  ma- 
pierreuse»  celle-ci  s'accole  à  celle  pré- 
^  tnment formée,  et  constitue  une  nouvelle 
'V^'^e,  située  au-ndessous  des  précédentes. 
?^cDt  grossit  ainsi  par  Paddition  de  cou- 
tej^  successives  et  concentriques»   et  le 
Sf'^  se  trouve  enfin  resserré  dans  un  ca- 
nL^i  occupe  le  milieu  de  ce  corps»  et  qui 
l'jT^inue  \  mesure  que  de  nouvelles  matières 
j!*^(erposeat  entre  cet  organe  et  la  substance 
?    la  DcDl.  Lorsque  le  germe  n'adhère  au 
r^4  de  la  capsule  que  par  un  eul  point»  la 
ï^t^t  ne  peut  se  terminer  que  spar  un  seul 
2^  ou  racine  ;  mais,  lorsque  cet  organe 
^nère  par  plusieurs  points,  la  matière  pier- 
^^ise  skrétée  par  lui   pénètre  entre  les 
Wuncules,  envelO|>pe  les  dessous  du  noyau» 
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et,  en  se  prolongeant,  forme  autant  de  tu- 
bes ou  de  racines  qu'il  y  a  de  points  d'ad^ 
hérence. 

C'est  de  la  sorte  que  le  corps  de  la  Dent 
se  forme  et  se  développe;  mais,  à  mesure 
que  la  matière  pierreuse  se  dépose  ainsi 
par  lames  dans  son  intérieur,  sa  surface 
s'incruste  d'une  autre  substance  encore  plus 
dure,  qui  est  formée  par  la  capsule  et  qui 
porte  le  nom  d'émail^  tandis  qu'on  appellu 
ivoire  la  partie  centrale  sécrétée  par  lo 
germe.  Yers  la  partie  supérieure  du  sac 
membraneux  qui  enveloppe  le  germe,  ou 
remarque  une  multitude  de  très-petites  vé- 
sicules» qui  sont  disposées  avec  beaucoup 
d'ordre,  et  qui  sécrètent  une  liqueur  parti- 
culière, laquelle  s'é()anche  par  gouttelettes 
sur  la  Dent,  s'y  épasisit  et  forme  l'espèce  de 
vernis  dont  il  vient  d'être  question. 

Dans  l'homme  et  dans  les  animaux  carni- 
vores, les  Dents  ne  sont  formées  que  de  ces 
deux  substances,  l'ivoire  et  l'émail  ;  mais 
chez  les  Mammifères  herbivores,  quelques- 
uns  de  ces  corps  présentent  une  troisième 
substance,  qui  recouvre  l'émail  et  que  l'on 
nomme  pour  cette  raison  corticale  :  elle  est 
sécrétée  par  la  capsule  et  ressemble  beau-» 
coup  à  l'ivoire. 

L  ivoire  des  Dents  se  compose  de  gélatine 
mêlée  à  du  phosphate  de  chaux  (dans  la  pro- 
portion d'environ  soixante  pour  cent  chez 
l'homme  adulte)»  et  contenant  aussi  une  pe- 
tite quantité  de  carbonate  de  chaux  (dix 
pour  cent  parties  d'ivoire).  L'émail  ne  con* 
tient  qu'environ  vingt  pour  cent  de  matière 
animale  et  huit  de  carbonate  de  chaux  (dix 
pour  cent  parties  d'ivoire).  L'émail  ne  con- 
tient qu'environ  vingt  pour  cent  de  matière 
animale  et  huit  île  carbonate  de  chaux  ;  soi- 
xante-douze centièmes  sont  formés  par  du 
phosphate  de  chaux.  D'après,  quelques  chi- 
mistes, on  y  trouverait  aussi  du  uuate  de 
chaux  ;  mais  l'existence  de  cette  matière  ne 
parait  pas  être  constante,  et,  dans  tous  les 
cas,  elle  ne  se  trouve  qu'en  quantités  extrê* 
mément  petites.  Du  reste»  ce  qui  distingue 
surtout  1  émail  de  l'ivoire»  est  son  tissu 
compacte  et  fibreux»  sa  couleur  et  sa  dureté» 

S|ui  est  si  grande,  que  c^tte  substance  fait 
eu  au  briquet  à  la  manière  dq  caillou. 

A  mesure  que  la  Dent  grandit  par  raddi*» 
tion  de  nouvelles  couches,  soit  d'ivoire» 
soit  d'émail,  elle  se^rapproche  du  bord  do 
la  mâchoire,  puis  la 'traverse,  sort  de  la  gen* 
cive  iloni  ce  bord  est  ^rni»  et  fait  saillie 
en  dehors  ;  mais  la  partie  inférieure  de  la 
Dent,  qui  s'est  formée  en  dernier  lieu,  reste 
dans  la  mâchoire  et  sert  à  l'y  fixer.  On 
donne  le  nom  d'alvéoles  aux  cavités  osseuses' 
dans  lesquelles  les  Dents  sont  ainsi  implan- 
tées» et  celui  de  racines  à  la  partie  do  la 
dent  qui  y  demeure  enfermée.  On  appelle 
couronne  de  la  Dent  la  partie  qui  fait  saillie 
en  dehors,  et  collet  le  point  de  réunion  de 
La  couronne  avec  la  racine.  - 

Les  racines  dilfèrent  aussi  de  la  couronne 
des  Dients  par  l'absence  d'émail,  dont  celle-ci 
est  au  contraire  recouverte»  et  la  cause  de 
celte  diirércnco  réside  évidemment  dans  la 
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position  do  la  partie  de  la  capsule,  qui  sé- 
crète ce  Ternis  pierreux  ;  elle  est  en  rapport 
(!vec  la  partie  supérieure  delà  Dent,  mais  ne 
descenci  pas  jusqu'au  pédoncule  du  bulbe  où 
se  forment  les  racines. 

Les  Dents  présentent  différentes  formes,  et 
leurs  usages  varient  suivant  la  nalure  de  ces 
différences  :  les  unes  se  terminent  par  une 
lame  mince  et  tranchante,  aussi,  servent- 
elles  h  couper  les  substances  introduites  en- 
tre les  mâchoires,  et  ont- elles  reçu  le  nom 
de  Dents  incisives.  D'autres  sont  coniques  et 
c!iez  beaucoup  d'anintaux  s'avancent  bien 
ftu  delà  des  Dents  voisines;  elles  ne  peuvent 
pas  servir  h  couper  les  aliments  comme  les 
Dents  incisives,  mais  h  s'y  implanter  et  à  les 
décliirer.  On  les  appelle  Denis  canines,  Enlîn, 
d'autres  se  terminent  par  une  surface  large 
cl  inégale,  et  présentent  les  conditions  \\s 
plus  favorables  pour  écraser  et  bro^^er  les 
aliments;  ce  sont  les  Denis  molaires  ou  mû- 
chdih'es. 

La  disposition  dos  Denis  vari»\  suivant  que 
ces  ôlres  doivent  se  nourrir  de  substances 
animales  ou  végélnlos,  de  chair  molle  ou  de 
petits  animaux  cachés  sous  une  peau  coriace 
ou  cornée  comme  les  Insectes,  u  hcrl>es  ten- 
dres ou  de  bois  plus  où  moins  durs;  par  la 
seule  inspection  de  ces  organes  on  peut  ar- 
river 5  connaître  avec  beaucoup  de  certitude 
le  régime,  les  mœurs  et  même  la  structure 
générale  de  la  plupart  des  Mammifères. 

La  bouche  de  Thomme  est  armée  des  trois 
-espèces  de  Dents  que  nous  venons  de  signa- 
ler, et  la  manière  dont  elles  sont  implantées 
dans  les  mâchoires  varie  aussi  bien  que  la 
forme  de  leur  couronne.  Les  Dents  incisives 
dont  le  jeu  doit  tendre  à  les  enfoncer  dans 
leurs  alvéoles  plutôt  que  de  l*^s  en  arracher, 
n'ont  qu'une  seule  racine  assez  courte.  Les 
Dents  canines  se  prolongent  dans  Tinlérieur 
des  mâchoires  bien  plus  profondément  que 
les  incisives,  et  les  Denis  molaires  qui  doi- 
vent supporter  les  plus  grands  efforts,  pré- 
sentent deux  ou  trors  racines  divergentes  qui 
augmentent  la  solidité  de  leur  insertion. 

A  répoque  de  la  naissance,  le  d.Holoppe- 
menl  des  uents  est  peu  avancé;  il  est  bien 
rare  qu'aucun  de  ces  corps  ait  encore  percé 
la  gencive,  et  ce  n'est  communément  que  de 
Tâge  de  six  mois  à  un  an  que  leur  évolution 
commence.  Les  Dents  qui  se  forment  alors 
sont  destinées  è  tomber  au  bout  d'un  petit 
nombre  d'années,  et  à  faire  place  à  d'au- 
tres. On  les  appelle  Dents  de  lait,  ou  de  la 
première  dentition ^  et  on  en  compte  vingt, 
savoir  :  à  chaque  mâchoire,  quatre  incisives 
qui  occupent  le  devant  de  la  bouche,  ileux 
canines  situées  une  de  chaque  côté,  immé- 
diatement après  les  incisives,  et  quatre  mo- 
laires placées  au  fond  de  la  bouche,  deux  de 
chaque  côté. 

Vers  l'âge  de  sept  ans,  ces  Dents  commen- 
cent à  tomber  et  a  être  remplacées  par  une 
autre  série  de  Dents,  qui  se  sont  formées 
dans  des  capsules  situées  plus  profondément 
que  celles  dont  les  premières  sont  sorties; 
aussi  leurs  racines  sont-elles  bien  plus  lon- 
ges et  leur  insertion  plus  solide. 


Les  Dents  de  la  seconde  dentition  sou!  plos 
noml)reuses  que  celles  de  la  prcnaière;li 
série  complète  se  compose  de  trente-deux 
de  ces  corps,  savoir  :  pour  chaque  rpAchoire, 
quatre  incisives,  deux  canines  el  dix  molai- 
res, dont  les  deux  premières  de  chaque  c64é 
n'ont  que  deux  racines  et  soit  appelées  pe- 
tites molaires,  tandis  que  les  trois  situées  de 
chaque  côlé  au  fond  de  la  bouche  sont  pour- 
vues de  trois  racines  et  appelées  grossesmo- 
laires,    ^ 

Dans  fa  vieillesse  extrême,  ces  Deols  foro- 
bent  comme  les  Dents  de  lait  tombent  dans 
lVnfanc%  mais  elles  ne  sont  pas  remolacées 
el  les  alvéoles  s'oblitèrent. 

DENTS  DE  POISSON^.  Voy.  Powsojrs. 

DENTÉS.  Voy.  Spare. 

DÉVELOPPEMENT    de  rembryon.  Tof. 
Fonctions. 

DEVIN.  Vot/,  Boa 

DIAPHItAGMIi:.  Voy,  Hespiratio!!. 

DIGESTION.  —  L'intus-susc^ption  des iB- 
ments  en  masse,  leur  élaboration  dans  ooe 
cavité  particulière,  Tévacualion  aussi  en 
masse  de  leur  résidu,  voilà  ce  qui  caradé- 
rise  celle  fonction.  Elle  n'existe  doDcp» 
chez  les  végétaux  qui  n'absorbent  lessilh 
stances  nutritives  que  molécule  à  molécde, 
et  manrjuG  nécessairement  aussi  chez  les 
Monadaires,  sans  bouche  apparente  ni  refîtes 
h  notre  avis  (Volvoces,  etc.),  et  narcoosé* 
quent  sans  estomac  proprement  dit  et  sms 
ouverture  de  défécation.  Il  n'est  doDc  pas 
exact  de  donner  cette  fonction  cofflme  Im 
plus  caractéristique  de  ranimalité,  à/'eiêio- 
pie  de  quelques  écri vainc;  c'est  ÂasbsfD- 
sibilité  et  la  locomobilité  qu'il  halplulM 
chercher  la  séparation  entre  les  aniia&Qici 
les  végétaux ,  comme  l'avait  si  bien  senti 
l'immortel  Linné. 

Il  est  bien  vrai  seulement  gue  fimmefi» 
majorité  des  animaux  avale,  digère  et  rffttP 
le  superflu.  Les  exceptions  que  nous  pour- 
rons signaler  encore  à  celte  règle ,  ne  ««A 
%du  moins  relatives   qu'à  des    dispositions 
temporaires;  ainsi,  chez  les  chrysalides  delà 
plupart  des  Insectes,  tous  los  actes  de  la  Di- 
gestion sont  nuls  et  impossibles;  les  nym- 
phes des  Névroptères,  des  Hémiptères  eldcs 
Orthoptères    continuent    seules    à    manier 
comme  à  se  mouvoir.  Quelques  Ins^^i 
l'élat  parfait  sont  privés  d'organes  de  mafi- 
ducation;  totalement  destinés  à  la  reproduc- 
tion de  l'esnèce ,  ils  ne  peuvent  entretenir 
leur  vie  inaividuelle  par  aucune  aliroeala- 
tion,  d'oii  son  peu  de  durée;  tel  est  le  cas 
des  Éphémères,  de  certains  Bombyx  et  Cos- 
sus, des  OEstres  môme,  dit-on.  Mais  tousc» 
animaux,  à  leur  étal  de  larve,  avaient  desfai^ 
tudes  bien  diftérentes,  el  montraient  aucoo- 
traire  me  grande  voracité. 

Les  Vertébrés  ont  surtout  les  annexes  (fes 
organes  digestifs  portés  è  un  haut  point  de 
perfection  organique;  le  foie  est  charnu,  se- 
condé par  une  rate  parenchymateuse;  les 
glandes  salivaires  sont  grenues,  de  consis- 
tance serrée  ;  le  pancréas  apparaît  en  fomw 
de  nombreux  cœcums  chez  beaucoup  de 
poissons,  puis  de  glandes  conglomérées  chex 


^ 
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^^  les  aulrcs  Vertébrés.  La  préhension  des 
^.-.^laalsse  perfectionne,  la  mastication  s'o- 


ient de  haut  eo  bas,  et  non  d'un  côté  à 

,  comme  chez  les  Astacaires;  Tobso- 

restomac   simple  ou  complexe,  un 

tio  grêle  et  un  |^  intestin  terminé  par 

se  retrouTent  à  peu  près  chez  tous 

«lifflaui  de  ce  sous-règne. 

^fftlel*'.  —  DSS  ACTES  ET  DES  PHÉ190MÈNES 
PtiUMIHiIBSS  DE  LA  DiOBSTION. 

11".  Du  hnoin  et  du  désir  des  aliments, 

là  bim.  qui  a  pour  objet  les  aliments  so- 
iides,  la  soif,  qui  est  l*appétence  des  li^jui- 
des,  et  de  Teau  surtout,  sont  des  sensations 
dues  iTépuisement,  c'est-à-dire  à  la  diminu- 
doo  des  molécules  soit  solides  soit  liquides 
de  J^erganiscDe,  et  principalement  sans  doute 
des  bomeors  circulantes. 

Cest  dans  la  gorge  et  la  bouche  aue  la 
fo^a  particulièrement  son  siège;  et  c  est  la 
sécheresse,  réchauffement  de  ces  cavités» 
la  fiscosité  de  la  salive»  qui  la  caractérisent. 
Portée  trop  loin,  Tabstinence  des  liquides 
donne  Viea  à  la  chaleur,  à  la  sécheresse  uni- 
versée  de  la  peau,  à  la  fièvre,  à  des  acci- 
deats  inikmiaaleires  (1)  et  nerveux  (rage), 
gnves  «1  Béna  nûctels  chez  les  animaux 
supérieurs,  Thomas ,  les  Mammifères ,  les 
oiseaux;  an  (fépérissement ,  à  Tamaigrisse- 
foealf  êa  (tessécfaement  graduel,  à  la  lai^ 
(aeur  et  k  lamortpour  les  Reptiles  et  divers 
iQvertébrés.  Je  ne  i)arle  pas  des  poissons 
dans  lésais  le  besoin  d'humidité  se  lie  en- 
we  i  d  autres  conditions ,  celle  en  particu- 
Her  de  J  exercice  de  la  respiration,  qui  cesse 

iMi  foe  les  branchies  viennent  à  se  dessé- 
eker. 

Oe  fflème,  la  faim  ne  réside  pas  toute  dans 

'^ttûac,  bien  que  ce  soit  là  qu'elle  se  ma- 

*wle  surtouL  11  est  peu  probable  que  la 

gyilkm  au'on  y  éprouve  dépende  de  Tac- 

^  tep  iorte  des  vaisseaux  ou  des  bou* 

*  ^ atoofbantes  ;  c'est  leur  supposer  une 

^^^  «I  une  activité  bien  douteuses, 

•  ^ae  peut  guère  s'appujer  que  sur  un 

j^^les  perforations  spontanées  de  les- 

g'g  après  la  mort,  pour  attribuer  le  sen- 

g?^i  de  la  faim  à  l'action  du  suc  gastrique 

'H  parois  des  viscères;  mais  des  acides 


St'l'. 


s  dans  l'estomac  a  jeun  ne  donnent  pas 


^^Q  sentiment  do  la  faim,  ce  serait  plutôt  le 
y?*^re.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans 
jj^Hnae  affamé  une  constriction  muscu- 
u^  qui  peut  aller  jusqu'à  la  crampe;  mais 
Jr^  >a  même  jusqu'à  la  nausée ,  toujours 
^^pftgoée  de  dégoût.  Un  vomitif,  qui  force 
^^Qiac  à  se  contracter,  cause  un  senti- 
f^t  tout  opposé  à  celui  de  la  faim.  On  sait 
^  ^  serrant  la  région  épigastrique,  on  sus- 
^^4,  jusqu'à  un  certain  point,  cette  sensa- 
uon-^  et  ceci  prouve,  de  plus,  que  ce  n'est 

IV^Ceti  alors  seulement,  et  comme  antiphlogis- 
^^,  peviHftire  aassi  en  rendant  le  sang  plus  séreux , 
V^  de  feiiies  saignées  tempèrent  la  soif,  si  Ton 
•  •ûnpporie  aui  expériences  de  Dumas. 


POISSONS,  ETC.  niG  &1I0 

S  oint  au  contact ,  aux  frottements  mutuels 
es  parois  des  viscères  qu'il  faut  l'attribuer, 
puisque  ce  contact  l'apaise  au  contraire. 

Nous  en  concluons  que  la  sensation  /o« 
cale  de  la  faim  reconnaît  pour  cause  prin- 
cipale un  état  nerveuœ  particulier,  une  sorte 
de  torpeur  dépendante  de  l'absence  d'un 
excitant  normal,  et  constituant  le  besoin. 
Cela  est  si  vrai,  que  le  sucre  en  bien  petite 
quantité,  comparativement  à  celle  des  ali- 
ments qui  composent  un  repas  ordinaire,' 
{)eut  faire  disparaître  la  faim  et  causer  môme 
e  dégoût;  que  la  chose  arrive  si  l'es- 
tomac  renferme  des  matières  saburrales  (1), 
àfis  matières  vénéneuses  ou  indigestes , 
c'est-à-dire  insolubles,  même  en  petite  quan- 
tité; que  l'opium  à  petites  doses  produira 
le  même  effet  (  Dumas  ). 

L'inappétence ,  qui  se  montre  si  com^ 
munément  dans  les  maladies  générales, 
prouve  clairement  que  la  faim  n'a  dans  l'es- 
tomac qu'un  sié^c  local .  et  partiel  ;  que  là 
seulement  est  la  manifestation,  non  le  be- 
soin tout  enti:*r;  la  sollicitation  est  géné- 
rale, mais  elle  semble  se  concentrer  en  un 
point  pour  faciliter  l'accomplissement  des 
actes  qu'elle  réclame.  En  effet,  quant  aux 
actes  raisonnes  ou  du  moins  encéphaliques, 
ils  s'expliquent  assez  bien,  pour  ce  qui  est 
de  leur  cause  déterminante,  par  les  relations 
établies  entre  l'estomac  et  l'encéphale  au 
moyen  de  la  huitième  paire  chez  les  Verté- 
brés, du  nerf  récurrent  chez  les  Invertébrés  ; 
et  quant  aux  actes  aveugles  ou  non  raison- 
nés,  d'une  part,  on  constate  assez  aisément 
les  liens  sympathiques  qui  unissent  resto-» 
mac  avec  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat, 
par  les  nausées  qui  suivent  une  saveur  dé- 
plaisante, une  odeur  antipathique,  et  voilà 
qui  expliquera  comment  ces  sens  peuvent 
aider  au  choix  prescrit  parla  faim;  d'autre 
part,  en  ce  qui  concerne  les  actes  de  préhen- 
sion, do  déglutition,  ne  voyons-nous  pas  aussi 
le  gosier,  la  langue,  la  lèvre  inférieure  et  la. 
mâchoire  se  convulser  dans  le  vomissement, 
ce  mouvement  être  provoqué  par  la  titillation 
de  la  luette?  Quoi  d'étonnant,  en  couse- 

auence,  que  des  organes  ainsi  associés  se 
étermineut  si  facilement  à  agir  quand  un 
d'entre  eux  leur  fait  appel  ?  N'est-ce  pas  là 
l'utilité  réelle  de  la  localisation  de  ce  besoin 
général  î 
L'inquiétude,  l'agitation,  constituent  les 

Eremiers  effets  de  la  faim  portée  au  delà  des. 
ornes  de  l'appétit,  et  bientôt  s'y  joignent 
des  phénomènes  locaux  et  généraux  qui 
vont  croissant  et  diversifiant  jusqu'à  la 
mort  :  tels  sont  des  tiraillements,  des  dou- 
leurs à  l'estomac,  une  grande  soif,  une  lan- 
gueur universelle,  Tamaigrissement,  et  par 
moments  une  sorte  de  fureur,  ou  bien  dèll- 
niiivementla  rage  proprement  dite  ou  hydro- 


(1)  On  appelle  ainsi  des  matières  viciées  que  Pou 
suppose  reiciaies  et  amassées  dans  Teslonuc  ù  la 
suiie  des  mauvaises  Digestions  et  que  Ton  a  considé- 
rées tantôt  comme  un  produit  altéré  de  Fcicrélion 
muqueuse  de  cet  organe  ou  de  la  sécrétion  biliaire, 
tantôt  comme  un  résidu  de  substances  aliroeniaiit:» 
mai  digérées. 
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phobie.  C'est  surtout  parmi  les  Cnmivores 
qu'on  observe  ce  dernier  effet  :  les  Chiens, 
les  Loups,  les  Chats  paraissent  presque 
seuls  susceptibles  de  son  développement 
spontané;  et  c'est,  à  ce  gu'il  semble,  plu- 
tôt à  la  soif  chez  les  premiers,  à  la  faim  chez 
les  autres,  qu'on  doit  l'attribuer;  la  rage  at- 
taqiie,  en  effet,  rarement  les  Loups  en  été 
et  les  Chiens  en  hiver.  Nous  dirons  ailleurs 
comment  les  liquides  circulatoires  sont  mo- 
difiés par  une  abstinence  forcée;  lenons- 
nous-en  ici  à  quelques  considérations  sur 
l'aptitude  différente  qu'ont  à  la  supporter 
diverses  espèces  d'animaux. 

L'homme  offre,  à  cet  égard,  bien  des  va- 
riations relatives  surtout  aux  mœurs,  aux 
habitudes,  aux  climats;  la  faim  se  supporte 
roieux  dans  les  pavs  chauds  que  dans  les 
contrées  froides,  dans  l'âge  adulte  et  la 
vieillesse  que  dans  T^nfance;  les  femmes  y 
résistent  mieux  que  les  hommes,  et  l'oisi- 
veté, le  repos,  permettent  de  prolonger  l'abs- 
tinence :  aussi  les  exemples  d'abstinences 
oui  ont  duré  plusieurs  mois^  outre  qu'ils 
étaient  sous  ladépendance  d'un  élat  morbide 
particulier,  ont  été  généralement  observés 
chez  des  femmes  qui  passaient  ce  temps  au 
lit,  et  le  plus  souvent  plongées  dans  un  as- 
soupissement presque  continuel.  Dans  l'état 
ordinaire,  la  faim  a  pu  être  supportée  quel- 
quefois jusqu'à  trois  semaines  sans  causer 
la  mort;  mais  quelques  boissons  avaient 
certainement  contribué  à  reculer  le  terme 
fatal. 

Dans  des  expériences  faites  à  ce  sujet 
par  Collard  de  Martigny,  il  a  vu  des  Chiens 
vivre,  sans  manger  et  sans  boire,  trois  se- 
maines et  même  plus  d'un  mois;  le  ma- 
rasme et  la  décoloration  des  tissus  étaient 
universels,  le  sang  peu  coisulable  et  en  pe- 
tite quantité,  l'estomac  et  les  intestins  res- 
serrés mais  sans  inflammation  à  l'intérieur. 
Des  Lapins  n*ont  vécu  au  plus  que  douze 
jours;  ce  qui  prouve,  comme  on  le  pense 
généralement,  que  les  Herbivores  succom-- 
bent  plutôt  h  J'inanilioo  que  les  Carnivores^ 
ceci  se  comprend  très-bien  quand  on  réflé- 
chit que  les  premiers  sont  accoutumés  à 
manger  bien  davantage  que  les  seconds.  On 
pense  aussi  que  les  animaux  sauvages  sup- 
portent mieux  la  diète  que  les  animaux  do- 
mestiques, sans  doute  à  cause  des  privations 
fréquentes  auxquelles  ils  ont  dû  s  habituer. 
Il  est  toutefois  des  exceptions;  car  le  Chameau, 
animal  herbivore  et  domestique,  se  montre 
fort  sobre  comme  chacun  sait;  tandis  que 
la  Taupe,  sauvage  et  Carnivore,  montre  une 
extrême  voracité ,  comme  l'a  observé  Flou- 
rens,  et  qu'elle  meurt  de  faim  si  on  la  laisse 
un  jour  sans  nourriture,  ou  môme  si  on 
ue  lui  fail  faire  qu'un  seul  repas  dans  la 
journée. 

Ces  exceptions  ne  détruisent  pas  la  rè^le, 
et  l'observation  la  confirme  pour  les  oiseaux. 
Les  Granivores  ne  supportent  pas  en  général 
deux  jours  d'abstinence,  tandis  que  les 
oiseaux  de  proie  destinés  à  la  chasse,  et 
4u'on  chercnait  à  affaiblir  de  toutes  les  ma- 
nières pour  les  rendre  dociles,  ne  commen- 


çaient souvent  qu'après  trois  jonrs  à  rcf?. 
voir  la  nourriture  qui  leur  était  offerte.  Un 
Duc,  dont  Spallanzani  voulait  se  serrir  mr 
se3  expériences  sur  la  Digestion,  mourut d* 
faim  au  bout  de  six  jours  ei  demi; niBaf. 
buzard  avait  soutenu  une  abstinence  de  spiii 
jours  (Aldrovande);  le  Vautour  à  «igrelles 
peut  la  su|)porter  quatorze  jours;  lesEf. 
fraies  enfermées  en  cage  meurent  yoloolii- 
remem  de  faim  au  bout  de  dix  h  onzejwrs 
(Butfon);  enfln,  un  petit  Aigte(Fa/foeiQrv. 
laim)  vivait  encore  après  un  jeune  cemplcH 
de  cinq  senuiines  (Buflon). 

Nous   ne  parlons  pas  ici  de  l'aisliBeofc 
hibernale  des  animaux   dormeurs ,  pimi 
lesquels  il  fiut  comprendre (ousIesRepiiîes; 
mais,    indépendamment  de  cette  tinioas- 
tance,  on  sait    i]ue  ces  derniers  mm\ 
supportent  longtemps  la  faira  ;  et  rona,ta 
à  lort,  attribué  celle  aptitude  à  ta lentmife 
leur  Digestion.  Si  celle  fonction  s'opère  tè- 
lentcaient  quand  la  température  de  ïé^ 
froido,il  n'en  est  filus  ainsi  dar.sles  cMm 
de  l'été;  les  Couleuvres,  les  LéznrdsDcW- 
yent  alors  leur  Digestion  en  un,  deni,  \m 
jours  au  |)lus,  comme  le  prouvent  loursé 
jectioDs.Si,  dans  nos  climats,  lus  Boas  (p'w 
montre  au  public  ncetlent  entre  leurs  rqe^ 
déplus  longs  inlervalJes,  c'est  que  la  lem- 
pérature  est  toujours  inférieure  à  celle  de 
leur  patrie,  et  c'est  aussi  è  cela  qu'fôldw, 
en  grande  partie  sans  doute,  leur  apparente 
douceur.  Quant  aux  Reptiles  de  oospa.r?. 
malgré  la  rapidité  de  leur  Digestion dffrâ/iî 
Télé,  ils  vivent  des  semaines,  des0)Js,«n5 
aucune  alimentation  ;  ils  unissent te]«e^t 
par  maigrir  excessivement,  mais  ilsMÛo^ 
nent  aucun  signe  de  grande  «gitatoî,  <i? 
grand  malaise;  c'est  plutôt,  cbeim,Q'^e 
langueur  graduellement  accrue  quicaici^ 
rise  les  cITets  du  manque  de  nourrilwf.^ 
terme  de  cette  abstinence  semble  |«fc 
illimité,  pourvu  que  l'humidité  oeBiri^* 
pas,  chez  les  Reptiles  Batraciens,  stutoci» 
l'on  ne  révoque  pas  en  doute  les  Kstoifts 
des  Crapauds  enfermés  dans  les  moraiite' 
dans  des  troncs  d'arbre.  Les  Chélonieo$su(^ 
portent  aussi  facilement  de  très-longs jeûn^ 
on  garde  des  Tortues  grecques  des  anDte 
entières  sans  nourriture ,    et  une  graiw 
Tortue  marine  séjourna,  sans  manger,  i^ 
dant  cinq  à  six  mois»  entre  les  conia^ 
d'un  navire,  d'après  ce  qu'on  a  raconté. 

Tout  le  monae  sait  que  les  poissons  TÎteii 
aussi  de  longues  années  dans  lestasesw 
la  curiosité  les  conserve,  pourvu  qa*o»  ^ 
nouvelle  l'eau  qui  les  entoure,  assez  souwj 
pour  empêcher  qu'elle  ne  se  corroffleft" 
est  bien  vrai  que,  pour  les  aiiimaui^ 
tiques,  on  peut  croire  que  l'eau  le«(^ 
nit  quelques  principes  nutritifs  ;  anssiso»^ 
ils  les  seuls  qui  vivent  vérilablemeoit**'" 
manger,  un  temps  considérable  et  prf^™  ^ 
une  durée  de  vie  ordinaire. 

J  2*.  Z>u  choix  des  aliments. 

Si  l'on  peut,  en  ce  qui  concerne  l'JomŒ* 
seul,  épiloguer  avec  plus  ou  moins  de^j^ 
sciiiblance    sur    cette    phrase  embroiu^*^ 
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^^ilfoente,  que  l^aliment  est  uo  quant 
^^0^^  ffluUiplo  quant  aux  espèces,  il 
{Lp«(  pas  ainsi  quand  on  parle  d*animaux 
^Serais.  La  soébiatité  des  aliments  qui 
^^^ieoneot  à  cnaaue  espèce  est  teliement 
^^wcée,  qu*il  n  en  saurait  être  tiré  des 
identiques;  chaque  plante  a  ses 
(1),  duHiue  aoimat  ses  parasites,  et 
subsliDce  réputée  vénéneuse  pour  tel 
est  salutaire  à  tel  autre  ;  beaucoup 
Bi  insectivores  «valent  1^  Cantha- 
c;iiCheoiUe  do  Teuptiarbe  boii  a  vide- 
le  hit  icre  et  purgatif  de  ce  genre  de 
Mries.  Aoguste  de  Saint-Hiiaire  a  fait  in- 
ipotstrement ,  sur  lui-même  et  sur  ses 

S  suons  de  voyage ,   Texpérience  des 
s  véoéocuses  du  miel  récolté  sur  oer- 
(birs,  quoique  les  Hyménoptères  qui 
Ail  t*^^  (  Lecbegoaoa }   n'y   trouvent 
ft'ai  ahaent  saiubre.   Mais,  sans  courir 
a(icés(tes«iGeptioos  extraordinaires,  la  di-^ 
vision  <Jes  &ils  dans  l'exposition  desquels 
iwtts  ailoQs  entrer  suiBrait,  à  elle-  seule, 
jioar  piouTer  ce  que  nous  avons  avancé- 
il/os biQi; certes,  les  aliments  tirés  dii  r^^ne 
flUiiéral,  du  règne  végétal  et  du  r^ne  ani* 
n»!  m  sasnient  être  considérés    comme 
vara\s  ev  rèloctibles  à  un  seul  et  môme 

AlÎMMltmitiéraïa.  —  A  ne  considérer  que 

les  sut^stanees solides  que  fournit  le  rè^^ne 

juûflui,  ii  esl  certain  que  les  animaux  lui 

em§i€UùtHA  peu  de  matières  nulritives,  et 

94W  Ms  p/aa/w  semblent  chargées  d'élaborer 

/mur  eux,  el de  leur  rendra  assimilables  ces 

iffimeoses  lualériaux  dont  ils  ne  sauraient 

tirer  oo  profit  direct.  11  y  a  plus,  un  assez 

grand  Bombrede  substances  métalliques  ou 

*»4MJes  peurenl  être    considérées    comme 

jiflireiseileinent  vénéneuses,  tels  l'arsenic, 

«  meiwjre;  tandis  que  les  poisons  végé* 

^i  ont  des  etTels  Irès-variobles  sur  des 

<=^)>^  dilKrentes. 

Usids  servent,  en  général,  d'assaisonné* 

2j*tplutôtqued'aliment,  el  pourtant  la  sou* 

«^iadyai,  qui  entrent  dans  la  structure  des 

^tfiaes  ou  la  comjpositiondes  humeurs,  peu- 

'«3<aassi  pintenir  directement  des  substan- 

J^i'tfféréts;  ce  sont  donc  alors  des  aliments 

J^>|<lsHiJ0Q  de  simples  condiments  propres  à 

v^erlegoûttàaugmenlerrappétit.Sans  doute 

^tst cette  utilité  positivequi  devient  iostincti- 

^^^Qtla  cause  de  l'appétencequebeaucoup 

L^ioiaux,  aussi  bien  que  l'homme,  montrent 

v^le  £cl  marin  (chlorure  de  sodium)  ei 

^pétre  (azotate  de  potasse  et  de  chaux).. 

J^H  ae  £Hit  pas  prendre  oeUe  asserilon  trop  ri- 
^i]^^(iiiaeiaenl  à  la  leitre  ;  s*U  en  esi  qai  ne  peuvent 
]  JU^  qoe  sur  une  seuJe  espèce  de  pbnte,  comme 
I AL^^  ^^  ^  vi^ne,  la  Cocbenille  sur  le  nopal, 
.^rodesar  la  grande  cliélidoine,  un  grand  nom- 
J^  ^Teitl  varier  da?anlngc  leur  alinicniaiion  ;  le 
*^!ïsoic  peut,  au  besoin,  se  neurrir  de  lailne,  de 
|2][^nère;  la  Chenille  alropos  mange  la  feuille  de 
f^^^^mà  (k  terre  al  de  diverses  espèces  de  jasmin, 
**  ^i  cdte  de  Teophorbe  manger  du  pain  à  la  suiie 
^"^  long  jeûne.  Plusieurs  Chenilles  épineuses  se 
^^[^'HsMai  presque  iudifieremmeul  d'orties  ou  de 
^^•'^totti,  etc.,  etc. 
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Les  Herbivores  sont  ceux  qui  s'en  monlront 
les  plus  friands,  parce  que  leurs  aliments 
en  contiennent  généralement  beaucoup 
moins  ;  de  le  vient  qu'ils  lèchent  et  rongent 
les  murailles,  les  pierres  salées,  etc. 

Les  oxydes  et  sels  mélangés  sous  forme 
de  sable,  de  terre,  ne  sont  ordinairement 
avalés  que  par  suite  d'appélils  dépravés  par 
la  maladie  ou  l'habitude,  ou  bien,  chez  cer- 
taines peuplades  (otomaques),  par  la  disette 
de  tout  autre  aliment  plus  nutritif.  Toutefois, 
il  est  certaines  argiles  qui  renferment  d*assez 
fortes  proportions  de  matières  végétales  c  i 
animales  incomplètement  désorganisées  ^ 
on  s*est  aussi  beaucoup  préoccupé,  dans  ces 
derniers  temps,  des  farines  fossilesj  dans 
lesquelles  on  a  aperçu  une  inûnité  de  têts 
microscopiques  provenant  d*Eritomostracés 
fossilisés  qui  peuvent  bien  n*avoir  pas  perdu* 
toute  leuf  matière  animale,  comme  ils  s*en 
sr)nt,  au  contraire,  évidenunont  dépouillés, 
dans  les  silex,  etc.,  où  £hrenl)erg,  Turpia 
en  ont  également  observé.  Mais  le  terreau» 
Thumus  des  jardins  et  des  chemins  renfer- 
ment bien  plus  évidemment  des  débris  non 
entièrement  décomposés  de  plantes  et  autres 
matières  organiques  qui  sont  encore  assi- 
milables. On  assure  que  ta  Salamandre  ter- 
restre eo^  avale;  mais  ce  qu*on  a  trouvé 
dans  son  estomac  n*était  probablement  que 
la  matière  auparavant  contenue  dans  lui' 
testin  des  Lombrics  qu'elle  avait  digérés. 
Pour  ceux-ci,  pour  les  Naïdes  la  chose  nu 
saurait  être  douteuse  *,  Thumus  est  avalé  eu 
substance,  pétri  dans  un  gésier,  délayé, 
raffiné  et  dépouillé  sans  doute  de  toute  subs- 
tance soluble  durant  son  cours  à  travers  lu 
tube  intestinal,  qui  le  rejette  e:a  cordons 
pulpeux.  Les  Si  pondes,  les  Arénicoles  se 
remplissent  également  d*un  sable  marin  ré- 
fractaire  en  lui-même  à  Taction  de.  leurs  or- 
ganes, mais  imprégné  des  molécules  jadis 
organisées  qui  se  déposent  au  fond  <les 
eaux. 

Enfin,  lospierres  calcaires  pourraient  aussi 
passer  pour  fournir  une  nourriturtj  suffi'- 
sante  à  certains  Mollusques,  si  Ton  s*en  rap** 
portait  à  la  dénomination  de  Lithophages 
qui  leur  a  été  donnée  en  commun  ;  mais, 

Quoique  les  Pholades,  les  Modioles  et  les 
ithodomes  se  creusent  des  cavités  dans  le 
roc,  rien  ne  prouve  que  ce  soit  pour  s'ea 
nourrir.  11  est  bien  probable  qu'il  nV  a  dans 
cette  opération  qu'une  dissolution  chimique 
toute  extérieure,  et  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  Digestion  ;  c  est  donc  h  l'article  des 
sécrétions  que  la  nueslion  devra  être  plus 
amplement  examinée. 

Mais,  parmi  les  matières  minérales^  s'en 
trouve  particulièrement  une,  qui  constitue 
un  des  aliments  le  plus  universellement  né- 
cessaires, i'.  ou,  sans  laquelle  nulle  organi- 
satioQ  ne  saurait  exister.  Qu'iJ  v  ait  des  ani- 
maux qui  ne  boivent  pas  l'eau,  a  proprement 
parler,  ce  ne  peut  être  qu'autant  qu  ils  l'ab- 
sorbent par  tous  les  pores,  comme  les  ani- 
maux aquatiques  en  général,  ou  ceux  uui  ne 
vivent  que  dfans  la  terre  humide,  les  Lom- 
brics, les  Crapauds,  les  Salamandres   ter- 
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restres,  les  Tritons  même  hors  la  saison  des 
amours  et  tous  les  Insectes  souterrains,  ou 
bien  encore  dans  le  cas  où  leurs  alimenls  en 
ccntiennent  des  proportions  considérables, 
comme  pour  les  animaux  suceurs,  pour  ceux 
qui  mangent  des  végétaux  frais,  des  racines,, 
les  Lapins,  les  Cobayes.  Beaucoup  d'animaux 
Souterrains  boivent  même  tfès- volontiers 
dans  l'occasion,  comme  les  Serpents,  lès 
Lézards,  la  Tortue,  la  Taupe,  quoique  peut- 
être,  à  la  rigueur,  ils  puissent  s'en  passer. 
L'eau  d'ailleurs  devient  le  seul  véhicule  des 
substances  alimentaires,  qui  peuvent  parve- 
nir à  beaucoup  d'anin>aux  fixes,  aux  Mol- 
lusijues  bivalves,  aux  Ascidies,  aux  Cirrhi- 
j)èJes,auxPulypes,  auxquels,  il  est  vrai^ello 
npporte  quelquefois   une  proie  plus  solide 

aue  les  molécules  dissociées  quVlle  tient  or- 
inairement  en  suspension.  D'ailleurs,  rien 
lie  prouve  qu'elle  ne  soit  pas  elle-même 
susceptible  de  décomposition,  et  que  les 
poisson«5  qui  vivent  si  bien,  sans  accroisse* 
ment  h  la  vérité,  d'eau  pure  et  d'air,  n'en 
emploient  pas  les  matériaux  h  la  réparation 
de  leurs  portes  ;  car  ils  en  font  d'évidentes, 
soit  en  excréments  proprement  dits,  soit  en 
matières  de  sécrétions  cxcrémentitielles. 

AUmenh  végétaux.  — On  désigne  sous  le 
nom  commun  d^Herbivores  les  animaux  qui 
se  nourrisseiit  de  substances  tirées  du  règne 
végétal.  Sans  former  dans  la  classification 
des  animaux  une  coupe  unique  et  homogène, 
ils  olî'rent  cependant  des  caractères  ou  des 
qualités  communes,  qui  méritent  quelque 
attention.  Munis  assez  souvent  d'armes  dé- 
fensives, de  cornes,  de  défenses,  ils  ne  trou- 
vent guère  dans  leurs  membres  que  des 
moyens  de  locomotion  ou  de  sustentation  ; 
les  dents,  les  mandibules  sont  tranchantes 
et  triturantes,  mais  non  pointues  ;  le  bec, 
si  c'est  un  oiseau,  n'est  point  crochu  pour 
l'ordinaire;  aussi  ces  animaux  sont-ils  le 
plus  souvent  timides,  fugitifs,  doux  et  so- 
ciables; leur  estomac  est  vaste,  parfois  mul- 
tiple, musculeux;  leurs  intestins  très-longs 
et  très-amples,  garnis  de  larges  diverticules 
ou  cœcums. 

Sûrs  de  trouver  leur  pâture  h  poste  fixe, 
ils  n'avaient,  en  général,  besoin  ni  de  cette 
vue  nocturne  si  commune  chf^z  les  Carnas- 
siers, ni  d'un  odorat  aussi  parfait  ;  toutefois 
la  vue  et  l'odorat  leur  servent  merveilleuse- 
ment encore,  au  moins  de  près,  pour  distin- 
guer les  aliments  salubrcs  de  ceux  qui  leur 
seraient  nuisibles.  Le  goût  n'y  intervient 
que  secondairement,  surtout  pour  ceux  qui 
se  nourrissent  de  substances  sèches, de  grai- 
nes par  exemple.  Quant  à  l'instinct  qui  les 
porte  au  choix  de  telle  ou  telle  plante  pré- 
férablement  à  d'autres,  c'est  toujours  par  le 
"  moyen  des  sens  qu'il  est  mis  en  jeu  ;  mais 
au  fond  c'est  une  impulsion  des  centres  ner- 
veux, qui  tient  à  l'harmonie  des  organes 
entre  eux,  et  avec  les  ohjets  extérieurs  en 
rapport  avec  leur  structure,  et  par  consé- 
quent propres  à  leur  procurer  des  sensations 
agrér.bles. 

11  n'est  peut-être  aucune  espèce  de  plantes, 
au'^uue  partie  des  végétaux  qui  ne  servent 


h  la  nourriture  de  quelque  aoîmal.  Les con. 
ferves  sont,  pour  les  Hydrophiles  et  auiiw 
Insectes  aquatioues,  ce  que  sont  à  n« 
bestiaux,  à  nos  bêtes  de  somme,  à  loasfe 
Ruminants,  àTËIéphaDt,  au  Kbinocérosje! 
tiges  entières  des  graminées.  Les  algues 
marir>es  nourrissent  les  Tbrtues,  les  Cétacés 
herbivores,  qu  Iques  poissons,  qoelqoes 
Hollusaues  gastéropodes  aussi, sans  deote. 
Les  lichens  les  plus  arides  sont  redKf- 
chés  de  certains  Insectes,  comme  la  Che- 
nille du  manteau  (Geoflfroy),  et  coostjtoeel 
l'aliment  d'hiver  des  Rennes  soos  iiione 

Slaciale.  Les  champigiians  smlrongésp» 
es  kirves  de  Diptères,  par  des  (jmj^f 
qui  en  ont  emfirunté  leurs  notas  {Bouro- 
PHiLES,  MvcÉTOBms,  MYCÉToraïus,  Vici- 
TOPHAGES,  MYcéTOCHABBs).  El  parmi ks^ 
cotylédones,  nous  l'avons  déjà  dit,  celte  qui 
paraîtraient  les  plus  réfractaires,oapirlew 
qualités  résineuses  comme  lepin,  oa|iir 
leur  ôcroté  comme  les  euphorbes,  la  cbi- 
doine,  ou  nar  iBur  dureté  comme  1« arbres 
en  général,  sont  néanmoins  peuplées  de 
nombreux  hôtes  qui  y  trouvent  souTŒt  i 
la  fois  nourriture  et  abri. 

Les  feuilles,  comme  parties  plustote 
plus  succulentes  et  plus  exposées  tfaiDws 
aux  atteintes  extérieures,  sulDsent  au  pi» 
grand  nombre  des  HerWvores  :  l'Ai  etlT- 
nau  se  repaissent  exclusivenaenl  de  «lie 
des  grands  végétaux  sur  lesquels  ils  pria»- 

f>ent  :  certains  Ruminants,  et  entre  m^ 
a  Girafe,  la  Chèvre,  les  cueillentai««*w> 
aux  buissons  :  d'autres  les  brouleoliteff*» 
et  ainsi  font  les  Rongeurs  du  geflw  Jipro; 
une  immense  multitude  de  Cl)ei»i'««i  « 
Coléoptères,  d*Orlhf)plères,  tous  les  ïw^ 
ques  gastéropodes  pulmonés  en  fontiwr 
seul  ahment;  ordinairement  ils  lesdéwi!» 
en  totalité,  aussi  bien  que  les  jeunes poi*» 
qui  les  supportent  ;  mais  il  en  est  quii*^ 
taquent  que  le  parenchyme,  laissant  W' 
derme  à  de  moms  délicats  (Chenilles  »• 
neuses). 

Les  écorces  sont,  à  l'état  frais,  rongées^ 
les  Chevaux  à  défaut  d'autre  n'^»'^^' 
Tétat  sec,  elles  sont,  au^si  bien  Q*î\*^  "^ 
rongées,  perforées  par  les  Bostriches,  » 
Vrilleltes,  les  Cérambyx,  les  1-uca^f^ 
Nasicornes  ou  leurs  larves  ;  à  Tétit  Wj» 
les  larves  des  Cossus  s'y  creusent  des  w 
ries,  et  en  dévorent  la  substance,  et  les  i 
rets  en  font  autant  des  bois  plongés  soas^ 
eaux  marines.  Le  bois  fait  û"5^'»*!?L, 
écorces,  la  nourriture  principale  du  t^ 

Quant  aux  racines,  leur  pos^^*^^,^?ïg 
raine  ne  les  met  pas  è  Tàbri  des  rec»^ 
des  larves  de  Hanneton,  de  p'**^^^^^ 
nilîes  rases  ;  elles  sont  rechercnjes  ^ 
plusieurs  Mammifères  à  grouin,  1^ 
clions,  les  Sangliers,  etc.  .^j^ 

Enfm,  les  fruits  sont  attaqués  p«f  r[ 
foule  d  animaux,  soit  qu'ils  s'en  ^^^^fZ 
exclusivement,  soit  qu'ils  ne  ftssem  t;^ 
iouir  accidentellement  de  leur  ^veuf^fo 
leurs  sucs  :  les  fruits  pulpeux  et  ^u^^^^.  j 
maturité  sont,  en  conséquence,  ^^K.^^^.  \ 
toutes  sortes  d'attaques,  auisi  que  ne  u? 
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pis  les  horticulteurs  ;  ?erls,  ils  servent 
ire  fréquerameDt  de  séjour  et  d'aliiueut 
■ées  Chenilles  vermiformes 
Ittslruils  secs,  les  graines  sont  plus  cxclu^ 
itle  partage  des  espèces  déterminées; 
bleDOQi  de  Frugivores^ei  mémo,  avec  de 
étroites  restrictions  encore,  le  nom  de 
es,  qui  leur  a  été  donné.  Les  Four- 
dont  les  magasins  étages  ne  sont  rien 
qu'imaginaires,  les  Charançons,   la 
du  blé  et  quelques  autres  Insectes 
larves,  mérileot  de   participer  à 
dèaomiiuilion  collective;  uo   certain 
'itfmbn  de  Mammifères,  surtout  dans  les 
Ifl^flgeurs,  la  plu(>art  des  Singes  et  tous  nos 
•iBartivores  domestiques  sont  dans  le  môme 
n»;  plusieurs,  rEcurcuil,  le  Loir,  le  Ham- 
émt  surtout,  font  d'abondantes  (ho visions 
tf^Tir. Hais  e  est  parmi  les  oiseau i  qu*on 
Ir^Te  kplus  de  Granivores,  et  nous  ver- 
roos  piss  loia  que  ce  n*est  pas  seulement 
e»  ni£oo  de  leur  bec  dur,  propre  <h  fendre, 
à  écnser,  qui  leur  donne  la  facili'.é  de  dé- 
p<oaiiJer  les  graines  de  leurs   enveloppes* 
OMIS  eoeorede  leur  estomac  musculeux  qui 
i«5S  broie,  coaime  font  les  machines  à  Taide 
U^esqueUes  nous  donnons  à  ces  substances 
\«urs^w'\èrcs  préparations.  Les  Gallina- 
cés, \es  ^ssereaui  et  les  Grimpeurs  à  bec 
€rochiiiM>us  en  kMirniruiont  aisément  des 
exemptes  Dombreui  et  remarquables;  nous 
noiis  coDleoietocs  de  citer    le  bec  court, 
poiota  rt  fortement  courbé  des  Perroquets, 
ce/iii  du  (iroirBec  épais  et  conique,  celui 
«/«  *pc-Cfoïsé,  dont  les  mâchoires  recour - 
bétscroiseot  comme  des  lames  de  ciseaux, 
et  Goupeot  ou  arrachent  aisément  les  écailles 
Ugneuses  des  cônes  du   pin,  et  celui  du 
fcuMl,  dont  le  palais  porte  une  saillie  os- 
<«we,  propre  à  écraser  K  s  graines. 

S  est,  au  contraire,  un  grand  nomlwe 

a  flertirores  oui  ne  recherchent  dans  les 

^^^ui  que  leurs  parties  les  moins  con- 

w**>ûltt,  puis<|u'ils  ne  leur  demandent  que 

««ilioeols  liquides.  La  [  lupart  soit  nom- 

■^ à  juste  iiirej  Insectes  suceurs;  il  est 

•Wi,efi  effet,  quelques  Broyeurs,  qui  vont 

jWef  ia  sève  qui  coule  des  ulcères  des  ar- 

*^»  comme  les  Lucanes,  les  Cétoines,  ou 

f^»  comme  ces  dernières,  entament  môme 

•*fruits  pour  en  boire  le  jus,  ou  bien  en- 

•*5  s'enfoncent  entre  les  pétales  des  fleurs 

P^  eo  chercher  le  miel,  ainsi  que  le  font 

'■['Oui  les  Trichies;  mais  les  vrais  Suceurs 

.  ^  pourvus  de  diverses  sortes  d'inslru- 

l*^U  oiquanls  ou  non,  dont  nous  donne- 

;"fj^  plus  loin  une  idée;  les  uns  vivent  de  la 

1^^  (Cigales,  Pucerons,  PsYLLES,  Gallinskc- 

?*>  Larves  d^Uyiiénoptères  gallicoles); 

f^^res  sucent  le  produit  sirufieux  du  nec- 

r"^  des  fleurs  (Papillons,  Abeilles,  Coli- 

fjjjfc).  Cette  jwrticularité  nous  parait  bien 

r^^oiiie  pour  ces  petits  oiseaux,  d'après  la 

?^  formation  de  leur  langue,  bien  que  Ra- 

êiù^*  cité  par  Bomard,  et  Cuvier  lui-même 

^^^^  trouvé  des  Insectes  dans  leur  estomac, 

^ervalion  répétée  par  Dugès. 

/^nôiloiicfi  aninmles.  —  Au  contraire  des 

''\\édeDls,   les  animaux  Carnivores  sont 


pourvus  d'armes  oUensivcs,  de  griffes  ai- 
guës ,  de  dents  ou  mandibules  armées  de 
pointes,  de  becs  crochus  (1)  et  propres  à 
déchirer.  Ils  ont  généralement  les  mâchoires 
mues  par  des  muscles  puissants,  et  pav 
conséquent  la  tèle  forte,  les  tempes  et  les 
joues  élargies,  les  arcades  zygomatiques  (-1) 
très-courtes,  les  crêtes  occipitales  et  tem- 

f)Orales  très-prononcées.  L'estomac  est  mem- 
)raueux,  simple  et  médiocre,  les  intestins 
courts  et  grêles  la  plupart  du  temps  :  de  là 
leur  ventre  resserré  ,  comparativement  h 
celui  des  Herbivores,  si  vaste  et  si  renflé. 
Les  Carnivores  ont,  en  général,  de  la  sou- 
plesse, de  l'agilité  et  beaucoup  de  force  eu 
é^ard  à  leur  taille;  leur  vue  est  bonne  et 
bien  souvent  assez  sensible  pour  percer  les 
ténèbres  nocturnes;  leur  ouïe  est  One,  et 
leur  odorat,  leur  goût,  très-développés,  do 
même  que  les  organes  accessoires  de  ce^ 
sens,  comme  les  |)alpes  chez  les  Insectes  ;  k 
tel  f)oint  même  que  les  Coléoptères  les  plus 
carnassiers  en  ont  six  au  lieu  de  quatre. 
Cette  constitution,  qui  augmente  leur  cou- 
rage et  leur  énergie,  leur  donne  aussi  pluç 
de  féroîilé;  aussi,  à  part  quelques  excep- 
tions, le  Chien  par  exemple,  se  montrent-ils 
moins  sociables  et  moins  dociles  que  les 
Herbivores. 

Quelques-uns  pourtant  se  réunissent  eu 
troupe  pour  chasser  (Chiens  sauvages. 
Gloutons,  etc.),  mais  la  plupai't  poursuivent 
isolément  leur  proie  soit  à  terre  en  la  sui- 
vant à  la  vue  ou  à  la  piste  comme  le  Chien 
courant,  les  Carabes,  les  Cicindèles,  les 
Salliques;  soit  dans  les  airs  comme  la  plu- 
part des  oiseaux  de  proie  et  des  Insectir 
vores,.la  Chauve-Souris,  Jes  Libellules  ,  les 
Guênes;soitdansles  eaux,  comme  le  Requin, 
le  Brochet  et  tant  d'autres  poissons,  les 
Djctisques,  les  Notonectes,  rArgyronète,etc. 
Un  grand  nombre  aussi  attendent  leurs 
victimes  h  l'aifût,  soit  simplement  cachés  à 

Eortée  de  leur  passage  fortuit,  comme  le 
ion,  la  Panthère,  l'Ours  blanc,  le  Martin 
pêcheur,  le  Pygargue,  le  Caméléon,  le  Boa, 
le  Crocodile,  la  Mante  relieieuse,  les  larves 
de  Libellules  ;  soit  aidés  d'un  piège  propre 
à  arrêter  les  imprudents,  comme  la  toile  de 
tant  d'ArauéiJes,  la  fosse  du  Fourmilion,  ou 
bien  h  les  allécher  seulement,  comme  la 
Baudroie. 
Enûn ,  beaucoup   vont    surprendre   leur 

Kruie  au  gîte  comme  le  Furet,  la  Fouine,  le 
enard,  les  Couleuvres  qui  recherchent  les 
œufs  ou  les  oiseaux  même,  ou  poursuivent 
les  Lapins  dans  leurs  terriers;  tels  sont 
encore  les  Fourmiliers,  l'Echydné,  l'Oryc- 
térope,  les  Pics,  la  Taupe,  la  Courlilièro 
qui  dénichent  les  Fourmis  ou  les  Insectes 

(1)  Il  faut  faire  cxccplion  pour  cerlains  animaux 
qui  avalent  leur  proie  loui  eiiiicrc,  les  CrapauJs, 
les  Pipas,  les  Chélydcs,  les  Hirondelles,  les  Engou- 
levents, etc. 

(%)  Les  Arcades  temporales  ou  zygomatiques  sont 
formées  par  Punion  de  Tapophyse  de  Tos  niolaiie 
avec  Tapophyst^  zygomaiique  du  tempoial.  Ucf&yw/xci.. 
qui  signifie  loiil  lorps  transversal  servant  à  enjoin- 
dre deux  aulres. 
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cncliés  sous  récorce,  ou  les  Lombrics  enfoui» 
dans  la  terre. 

Dans  celte  innombrable  catégorie  on  pour- 
rait établir  des  divisions  très-multiples  , 
3udnt  au  choix  des  substances  animales 
estinées  à  l'alimentation.  Généralement , 
ce  sont  les  Herbivores  qui  servent  de  pâture 
aux  Carnivores,  mais  cette  règle  n'est  pas  à 
beaucoup  près  sans  exception,  et  les  indivi- 
dus d'une  môme  espèce  ne  s'épargnent  pas 
toujours  l'un  l'autre,  malgré  les  déclama- 
tions despoëtes.  On  peut  donc  poser  comme 
beaucoup  plus  générale  celte  règle,  que  le 
plus  fort  elle  plus  agile  dévorent  le  plus  faible 
et  Je  moins  alerte;  mais  beaucoup  de  Carni- 
vores aussi,  par  conformation  ou  par  goût, 
sont  limités  dans  leur  choix  :  le  Tigre  et  le 
Lion  ne  vivent  que  de  Mammifères  ;  et  l'Aigle 
de  Mammifères  et  d'oiseaux;  le  Pygargue,  le 
Cormoran,  de  poissons;  le  Crabier,  le  Four- 
milier, ont  tiré  leur  nom  des  objets  de  leur 
préférence.  Un  grand  nombre  se  réduit  aux 
Insectes,  aux  Vers  de  terre  ;  de  làle  nom  d'/n- 
êeclivores  lié  avec  l'existence  de  dents  armées 
de  pointes  nonïbreuses  et  très-aiguës,  de 
becs  allongés  et  pointus,commeche2Ya  Taupe, 
les  Chauves-Souris,  les  Lézards,  le  Ros- 
signol, etc.  La  plupart  de  ces  animaux  et 
surtout  les  Insectivores  (1)  ne  saisissent 
aucune  proie  immobile;  la  Grenouille,  le 
Crapaud,  le  Caméléon,  ne  touchent  pointa  un 
Insecte  sans  mouvement  ;  au  contraire,  la 
plupart  des  Mammifères  et  des  oiseaux 
carnassiers  mangent  la  viande  dépecée  qu'on 
leur  donne;  plusieurs  même  ne  la  rebutent 
pas  quoique  déià  putride  (Chiew  ,  Loup, 
Chacal, Hyène,  CTorbeau,  Vautour)  ;  les  Cro- 
codiles l'enfouissent  môme,  dit-on,  pour 
îeur  laisser  subir  un  commencement  de 
pulréftiction.  Les  charognes  attirent  des  my- 
riades dlnsectes  (Nécrophores  ,  Boucliers, 
Staphtlins,  Mouches  a  tiande.  Bleue, 
CésAR,  etc.);  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  restes 
secs  des  cadavres  qui  n'aient  aussi  leurs 
destructeurs  :  les  Ricins  rongent  déjà  les 
Iilumes  des  oiseaux  durant  la  vie;  des  Tei- 
(gnes  les  attaquent  aussi  bien  que  les  poils, 
le  crin,  la  corne  et  l'écaillé  même  à  l'état 
sec;  les  Dermestes,  diverses  Mites  rongent 
et  pulvérisent  les  peaux  et  les  chairs  dessé- 
chées, de  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  de 
voir  que  les  cadavres  des  animaux  sauvages 
laissent  si  peu  de  trace  de  leur  existence. 

Mais  les  animaux  vivants  fournissent  des 
éléments  nutritifs  d'une  autre  sorte  encore 
à  une  nombreuse  catégorie  de  Parasites,  ce 
sont  leurs  humeurs.  Ici,  de  .même  que  pour 
les  végétaux,  il  en  est  qui  absorbent  seule- 
ment des  liquides  exhalés  aux  surfaces  sur 
lesquelles  ils  sont  appliquées  :  les  Vers 
intestinaux,  les  Larves  d^OËstres  vivent  du 
mucus  intestinal ,  gastrique ,  nasal  ;  les 
Douves,  de  la  bile  qui  les  entoure  dans  le 
foie;  divers  Elminthes  (Pilaire,  Distome) 
habitent  les  humeurs  de  l'œil  et  s'en  nour- 

(1)  Celle  particularité  lient  peut-élre  à  la  trop 
(piande  reasemblaDce  d*un  insecte  desséclié  avec  uii 
insecte  vivant,  mais  en  repos. 


rissent;  plusieurs  QEslres  à  Tétai  de  bi 
le  Dragonneau,  la  Sarcopte,  excitent  i 
le  tissu  cellulaire  ou  sous  l'épiderme 
suppuration  qui  les  alimente;  les  Hydat 
se  contentent  de  l'humidité  des^pai 
chymes  dont  elles  sont  entourées.  D*au(r 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sucent  le 
qu'ils  vont  trouver  au  mojen  de  h 
trompes ,  ou  qu'ils  font  couler  par  k 
morsures;  tantôt  ne  faisant  qu'en  empnir 
à  leur  victime  des  quantités  insensibles  " 
CES,  IxoDES,  Cousins),  et  tantôt  Téput 
jusqu'à  la  mort  (FtJiiET,  etc.); ou  laréaui 
même  par  la  compression,  la  mataxatioo 
son  corps  à  une  siccité  presque  co^ 
(Araignées,  Scorpioks,  Founmuoifs). 

Substances  diverses,  —  Les  physioteg'Bte 
appellent  Omnivores  les  animaux  (fui  peu 
vent  presque  indifféremment  adopter  tel  o 
tel  genre  de  nourriture  :  le  Chien,  lesOirj 
le  Cochon,  les  Rats  sont  dans  ce  ca5,bM 
que  leur  denture  se  rapporte  enltèremeotl 
celle  des  Carnivores  dans  les  premiers,  d» 
Herbivores  dans  les  autres.  Celle  des ChieRj 
et  des  Ours  surtout,  est,  il  est  v?ai,inoiffl 
essentiellement  carnassière,  plus  Iritafaoi 
que  celle  des  Chats;  et  les  molaires d^ 
Rats  ressemblent  assez  à  celles  des  Insefti^ 
vores.  Au  reste,  certains  Singes  sont  aussi 
frugivores  et  insectivores;  il  es  esl  de 
même  de  beaucoup  de  Passereaui,  de  Galli- 
nacés et  de  Palmipèdes  ,  de  la  Carpe  qm 
mange  des  Vers  et  du  pain,  et  des  Tortoes 
terrestres  ,  qu'on  peut  égalemeirf  Boomr 
ainsi.  Si  cette  question  a  été  àfoH  contro- 
versée pour  l'homme,  on  voil(\«celaD» 
rien  d'étonnant ,  puisque  les  hffivles  m 
si  peu  tranchées.  Bien  que  sa  dentow  «ttt 
évidemment  plus  éloignée  de  celw  m 
Carnivores  décidés  quelle  celle  des  Fwçi- 
vores,  ce  n'est  pas  une  raison  po»r/]2 
qu'il  soit  nalurellemenl  de  ce  derwff 
groupe;  en  effet,  son  estomac  simple  « 
membraneux  le  reporterait  plutôt  dans  w 
premier;  et  d'ailleurs,  là  ffi^me  ou  les  ttj- 
bitudes  et  la  conformation  semberwew 
devoir  imposer  des  conditions  deiciu&w 
dans  la  nourriture,  l'expérience  a  pjw^ 
que  l'éducation  pouvait  assez  mm 
aller  à  rencontre.  Ainsi,  Spallanzwi  a  «^ 
coulumé,  sans  grand'peine,  ^J^  ^^^ 
manger  de  la  viande,  et  un  Aigleà  «igej^ 
du  pain;  le  premier  même  en  otou  |"  . 
refuser  les  graines  qu'on  lui  ^'^ 
Chats  domestiques  mangent  «o"^^L^ 
bien  le  pain  et  même  la  salade;  les  twemj 
les  Renards  se  délectent  des  rai540«;«;; 
assure  que  les  Vaches  d*ls»?n^®/"iiis5 
ries,  partiellement  du  moins,  J?  1?L,^ 
sec  ;  on  raconte,  enfin,  diverses  ^^^^^.^ 
Chevaux,  Vaches  et  Moulons  devenus  w- 
ûivores  (Heller).  çu  eu 

Nous  remarquerons  encore  V"®.'"  V 
terminant  ce  sujet,  que  les  dislio«u^"  ^ 
dées  sur  le  genre  d^alimentalion  sodj.^ 
d'être  en  parfaite  harmonie  avec  w  ^^^ 
naturelle  des  animaux,  puisque  ^  -^^^ 
Ihèque  et  les  Roussettes  sonl  JW  j, 
malgré  leur  affinité  avec  les  d»»^^^ 
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isseetiTores;  que  paraai  les  Ours  il 
r/*^4^osaDgent  des  racines  et  des  fruits, 
^y^  que  les   autres  ne  vivent  que  de 
;  que  la  même  opposition  se  voit  de 
iysate  parmi  les  Rongeurs;  que  les 
iBi  et  les  FreuXy  les  Tortues  et  les 
^JQMres  los  Mantes  et  les  Fhasmes,  les 
cjifcpi  et  les  Courtiliières,  les  Dytisques 
A-W^  Hydrophiles  >  les  MoUusaues  gasté- 
«Mies  terrestres  (Hélix)  et  les  marins 
Sens]  si  Toisins  incoatestablement»  sont 
^jgtM  de  OMBurs  tout  opposées.  Certaines 
^-IliBis  sont  carnivores,  d*autres  exclu- 
mi  phytophages  ;  et,  parmi  les  Li- 
si  bien  connues  pour  herbivores,  on 
quHl  s*en  trouve  uue  espèce,  la  Li- 
cendfée,  qui  ne  mange  que  des  sub- 
M  animales  (Laurent). 
la  es  fd  cooceme  Thomme,  son  aptitude 
ooittvofsest  surtout  singulièrement  aidée 
pf»  ks  (fféparatioDS  qu'il  donne  aux  ma- 
tières aUmeataires  et  qui  les  dénaturent  si 
oofltpiéiciDeal  :  la  coction,   les  différentes 
espèces  de  termentalion,  le  battage,  lésas- 
«ouonoecD^ts  et  les  mélanges  lui  rendent 
petitrètre  sapportaUe  et  salubre  telle  nour* 
riUire  qû^  sids  ces  conditions,  serait  con* 
l«w%  k  SI  LSlure.  Peut-être  aussi  na lurel- 
Wnenl  laiihM  lui  est-elle  essentielle  et 
oécessairtfOommele  pense  Magendie;  bien 
qu*oo  puisse  mire  qu'elle  n'est  chez  lui 
qu^aaeSMdelhbïiMe  et  un  résultat  de  la 
râsocii/ee^deriodustrie.  Que  de  gens  ne 
rifetu^  à  iieo  peu  de  chose  près,  que  de 
l**io!OQ  06  peut  raisonner  ici  d'après  les 
effets  obsen^  chez  des  Chiens  nourris  de 
*^M*eoa  degélaline,  olimeots  si  peucon- 
feniçs  à  leurs  goûts,  aux  aptitudes  que  l'a- 
ftïlojpe  doit  leur  foire  supposer.  Ce  qui  sem- 
bterait,  au  reste,  prouver  que  l'homme  est 
pfwitiîeiDeDl  plutôt  frugivore,  c'est  que  les 
Mimsai  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont 
^^  cette  catégorie  ;  c'est  que  lui-môme , 
»»^iréiat  sauvage,  soit  à  l'étal  civilisé, 
**ij? beaucoup  de  végétaux  crus  et  très-peu 
^F^  do  tout  de  viande  sans  cuisson  ou 
p^WioD  quelconque,  et  il  est  à  peu  près 
v^atûfflal  qui  fasse  ainsi  subira  ses  ali- 
^^des  fflodiGcations  pi^éalables  ;  car  ou 
?JJirait  mettre  au  môme  rang  la  légère 
l^^lion  qu'ils  éprouvent  dans  les  aba- 
j^  des  Singes,  du  Hamster,  dans  le  sac  du 
j^fcan,  oi  l'action  des  venins  qui  tuent  la 
nj^  des  Vipères  et  des  Crotales,  ni  la  ma- 
JjHioo d'un  animal  volumineux  parla  cons- 
ijî^on  qu'exerce  sur  lui  le  Boa  qui  en  brise 
pjT^i  les  os  et  l'allonge  de  manière  à  l'avaler 
^^  aisément  ensuite  ;  rien  ne  preuve,  en 
^ii  que  ces  opérations  augmentent  la  di- 
r^ibilité  des  substances  avalées,  et  il  est 
l'^Ofacilcde  leur  reconnatire  un  tout  autre 
l^^«  Quant  au  Crocodile  qui  laisse,  dit-on, 
^"T^tiDlersa  proie,  il  u'est  guère  possible  de 
^^u*  là  autre  chose  qu'une  habitude  sem- 
^^e  k  celle  des  Renards,  Loups,  Chiens, 
^Mqoi  cachent  le  superflu  de  leurs  aliments, 
|[  h%  oublient  quelquefois  dans  le  trou  où 
Y  les  oui  enterrés.  A  peine  voit-on  quelque 
"*vjse  de  comparable  a  nos  habiCudes  dans 


celle  qu'a  le  Raton  de  tremperdansFeautous 
ses  aliments,  ce  que  font  aussi  quelques  Che- 
vaux :  il  serait  bien  plus  difficile  de  dire  dans 
auellevue  un  certain  nombre  de  Quadrupè* 
es  battent  et  troublent  avec  leurs  pieds  l'eau 
dont  ils  vont  s'abreuver. 

Art.  II.  —  Dbs  actes  prâp aratoires. 

Je  rassemble  sous  ce  titre  plusieurs  opé- 
rations fort  importantes,  mais  toutes  mécani* 
ques,  et  qui  ne  font  que  préparer  l'acte  essen- 
tiel, celui  de  l'altération  chimique  des  ma- 
tières alimentaires  :  ce  sont  la  préhension,  la 
mastication,  l'insalivation  et  la  déglutition. 
La  préhension  comprend  aussi  la  porrection, 
c'est-à-dire  l'action  de  porter  les  aliments  à 
la  bouche  quand  ils  ne  sont  pas  saisis  direc- 
tement par  elle.  Cet  acte  est  suivi  de  celui  de 
la  dégustation. 

§  !•'.  Préhension  des  aliments. 

C'est  ici  surtout  que  nous  entrerons  dans 
quelques  détails  sur  les  formes  et  organisa- 
tions de  la  bouche,  propres  à  mieux  s'appli- 
quer à  la  nature  des  substances  nutritives  ; 
mais,  comme  c'est  surtout  leur  consistance 
qui  exige  les  plus  remarquables  modifica* 
tions,  c'est  sous  ce  pointde  vueque  nous  éta* 
blirons  ici  nos  deux  divisions  principales. 

Préhension  des  aliments  solides.  —  L'hom- 
me et  le  Singe  se  servent  de  leurs  mains 
pour  saisir  et  porter  leurs  aliments  à  la 
bouche,  ou  du  moins  pour  les  tenir  à  portée 
de  leurs  dents  :  beaucoup  de  rongeurs  peu- 
vent en  faire  autant,  soit  d'une  seule  main 
(Capromys),  soit  en  les  réunissant  toutes 
deux  (Ecureuil)  ;  tandis  que  le  Chien,  le 
Chut,  ne  peuvent  que  fixer  ainsi  contre  le  sol 
les  chairs  qu'ils  veulent  déchirer,  les  os 
qu'ils  veulent  ronger  plus  aisément.  Cette 
prérogative  n'est  nullement  intellectuelle  ; 
elle  est  toute  de  conformation,  toute  d'ins- 
tinct animal,  et  Ton  en  a  la  preuve  complète 
quand  on  la  voit  exécutée  par  les  Crabes  au 
m')yen  de  leurs  pinces,  par  les  Jdantes,  les 
Plr)ièrcs  à  l'aide  de  leurs  pattes  ravisseuses» 
par  les  Perroquets,  les  Chouettes  avec  un 
des  pieds  postérieurs  ou  pieds  proprement 
dits;  tandis  que  ce  sont,  chez  d'autres  ani* 
maux,  des  membres  aussi,  mais  des  mem- 
bres voisins  de  la  bouche  ou  en  dépendant 
directement,  qui  remplissent  cet  office,  com- 
me la  trompe  de  l'Eléphant,  peut-être  celle 
du  Tapir,  les  pieds  des  Mollusques  céphalo- 
podes, les  tentacules  des  Hydres  et  des  Po- 
lypes, les  palpes  des  Arachnides  et  notam- 
ment du  Scorpion,  dont  les  mandibules 
mêmes  sont  d  ailleurs  en  forme  de  pince» 
aussi  bien  que  dans  la  plupart  des  autres 
Arachnides;  quelquefois  même  celles-ci  sont 
très-prolracliies  et  aptes  à  saisir,  comme 
dans  les  Camases.  Les  lèvres  sont  les  vrais 
organes  de  préhension  chez  les  Solipèdes, 
les  Ruminants;  la  Girafe  se  sert  surtout  de 
la  lèvre  supérieurequ'elleallongeetrecourbe 
considérablement  pour  saisir  les  rameaux  et 
les  feuilles,  et  le  Rhinocéros  paraftêtre  dans 
le  môme  cas.  <}uand  les  lèvres  sont  courtes 
ou  nulles,  ce  sont  les  dents  qui  pincent  et 
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saisissent,  grattent,  ramassent  les  matières 
alimentaires;  ou  bien  c'est  le  bord  des  mâ- 
choires qni  en  tient  lieu  comme  le  bec  des 
oiseaux.  Remarquons,  en  passant,  que  le  bec 
ne  s*ouyre  pas  seulement,  comme  la  gueule 
des  Mammifères,  par  rabaissement  de  la  mâ- 
choire inférieure,  mais  qu'il  y  a  aussi  élé- 
vation de  la  supérieure  qui  est  ordinairement 
mobile  sur  le  crâne,  en  raison,  1°  de  Télas- 
ticité  des  os  frontaux  antérieurs  ou  d'une 
articulation  mobile  de  ces  os  sur  le  frontal 
principal  (Perroquets)  ;  2"  du  glissement 
des  ptérygoïdiens  sur  le  sphénoïiJe  (1),  l'os 
carré,  poussant  en  avant  ces  os  lorsqu  il  s'a- 
baisse avec  la  mâchoire  inférieure,  est  la 
cause  du  soulèvement  de  la  supérieure.  Ce 
mouvement,  volontaire  et  indépendant  de 
ceux  de  la  tête  en  totalité,  est  très-visible 
chez  les  Perroquets  et  les  oiseaux  de  proie, 
surtout  dans  le  jeune  âge. 

La  substance  saisie  est  ordinairement  re- 
jetée en  arrière  jusque  dans  la  bouche,  et 
même  quelquefois  le  gosier,  par  des  mouve- 
ments brusques  de  la  tête  dans  le  sens  an- 
téro-postérieur.  Certains  oiseaux  pêcheurs 
jettent  en  l'air  le  poisson  qu'ils  ont  transver- 
salement saisi,  pour  nouvoir  le  reprendre 
plus  commodément  et  l'avaler  la  tête  la  pre- 
mière. Un  bec  long  et  mince,  tel  que  celui 
du  Courlis,  de  l'Avocelte,  de  la  Bécasse,  de 
la  Huppe,  sert  souvent  à  fouiller  la  vase  :  le 
bec  élargi  de  la  Spatule  du  Canard,  celui  du 
Flamant  en  forme  de  cuiller,  servent  à  ramas- 
ser cette  vase  qui  se  tamise  ensuite  entre  les 
crénelures  du  oec,  et  y  laisse  seulement  les 
vermisseaux  ç[u'elle  renferme.  Les  crénelures 
dont  il  est  ici  question  et  qui  appartiennent 
à  un  assez  grand  nombre  d  oiseaux,  surtorut 
des  Palmipèdes,  ont  pour  effet  principal  de 
reteni4r  une  proie  humide  et  glissante:  les 
dents  recourbées  en  arrière,  fixes  et  aiguës 
des  Reptiles  n'ont  souvent  aussi  pas  d'autre 
usjige,  étant,  comme  celles  des  Serpents 
(abstraction  faite  des  crochets  venimeux^, 
des  Salamandres  et  d'un  grand  nombre  ae 
poissons,  trop  faibles  pour  déchirer  ou  écra- 
ser; ceci  est  évident,  en  particulier  pour  les 
Grenouilles  qui  n'en  ont  q\Vh  la  mâchoire 
supérieure  et  point  à  l'inférieure. 

Pour  mieux  saisir  les  objets  de  leur  con- 
voitise, et  suppléer  à  l'absence  des  membres 
ou  des  appendices  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  pour  suppléer  quelquefois  à  un 
défaut  d'agilité,  ou  bien  pour  atteindre  leurs 
victimes  dans  d'étroites  et  profondes  re- 
traites, certains  animaux  sont  pourvus  d'or- 
.gnnes  susceptibles  d'un  allongement  variable. 
Quelques  poissons  ont,  comme  l'Estui^eon, 
les  lèvres  susceptibles  de  se  déployer  subi- 

(i)  Ptérygoidietiê,  de  irxtpvS,  aile,  el  tSoç,  ressem-^ 
élance;  nom  donné  à  deux  apophyses  situées  sur  la 
face  gulUirale  de  Tos  sphénoïde,  une  de  chaque  cô!é 
de  la  ligne  médiane.  Elles  se  dirigent  perpendiculai- 
rement en  bas,  et  sont  composées  chacune  de  deux 
hroes  appelées  ailes. 

SphéttoUU^  de  r^iîv,  coio,  et  cl^or,  ressemblance;  < 
os  impair  enclavé  au  milieu  des  os  de  la  base  du 
crâne  et  concourant  à  former  les  cavités  nasales,  les 
orbites,  les  fosses  zygoinaliques  el  la  paroi  de  la 
cavité  gutUnalc. 


tement,  mais  à  une  médiocre  distance  :  | 
Larves  de  Libellules  ont  la  bouche  coun 

fmr  un  masque  protractile,  composé  d 
èvre  inférieure  dont  les  deux  articles 
ployés  sous  la  tête  lui  servent  de  mane 
des  palpes  transformés  en  tenailles;  ce 
que,  porté  brusquement  en  avant  par 
tension  de  son  manche,  ouvre  ses  tenail 
et  saisit  à  distance   les  Insectes  aquaii 
qui  viennent  imprudemment  se  reposera 
vant  la  Larve  immobile. 

Chez  un  bien  plus  çrand  nombre  d'ië 
maux,  c'est  la  langue  qui  joue  le  mèmetik 
mais  par  différents  mécanismes.  L'hyoîdef^ 
long  et  mobile  des  Serpents  et  des  Uwê 
leur  permet  de  faire  fréquemment  sorikti 
darder  leur  langue.  Nous  avons  dit  aiJim 
qu'on  avait  cru  à  tort  que  c'était  poureogliff 
ou  accrocher  des  Insectes,  car  cette  Umt 
est  assez  sèche  ;  elle  est  molle,  et  les  hark- 
lures  qu'on  a  cru  y  voir  ne  sont  que  de$|* 
pilles  i  c'est  plutôt  comme  organe  do  tou- 
cher que  les  Serpents,  en  particulier,  la  ri- 
brent  è  une  distance  assez  remarquable poar 
effrayer  le  vulgaire.  Un  même  mécaDisiv, 
la  propulsion  d'un  long  hyoïde,  sert  aussi 
projeter  une   langue  plus  réellemeol  rb- 
queuse  et  barbelée  chez  les  Pies.  I^ansiif^ 
traction  de  cet  hyoïde,  les  branches  tbyra- 
diennes  (2),  qui  sont  longues  et  grêles,  se 
recourbent  en  arrière  de  la  base  delà  (été et 
de  l'occiput,  passent  même  sur  le  refiei,  el 
ont  leur  extrémité  libre  logée  dans ooegooN 
tière,  de  chaque  côté  du  front,  à  h  «cwe^u 
bec.  Une  langue  vermiformedeiïdui'e éga- 
lement d'une  salive  visqueuse»  ©ms^'^^ 
bnrbeluros,  est  aussi  dardée  dans àeswo- 
sités  profondes,  dans  des  trous  de  Foarmis» 
par  le  Tamanoir,  TOryctérope,  lePangolio, 
rEchidné;elle  paraît  pouvoir  s'adapler plus 
aisément  à  ces  sinuosités,  car  elle  est  Bm 
rigide,  presque  toute  charnue,  composée* 
fibres  circulaires  qui  la  rétrécissent ellfr 
longent,  et  de  fibres  longitudinales  qui  « 
raccourcissent  et  rinfléchissenteoloussej» 
au  gré  de  l'animal  (Cuvier  et  Davemoy).w 
Caméléon  offre  une  conforroaliou  analogo*; 
la  langue,  presque  aussi  longue  Q^^^^^f  *^ 
nimal,  est  un  tuyau  musculeux,  dont  one 
bonne  partie  rentre  dans  Tautre  en  U  ri"- 
lournanl,  raccourcissant  et  plissant  le  m* 
qui  s'enfile  sur  une  avance  de  Thyoïde,  daw 
rétat  de  repos  :  au  contraire,  dès  que  ut^ 
mal  voit  un  Insecte  à  sa  portée,  il  o»^^'^ 
tement  la  gueule,  et  la  langue,  «1*"°?^^  c^ 
la  conlracîion  de  ses  fibres  0iusjî^***7'J. 
dégaine,  se  déboîte  pour  ainsi  dire,  se 
plisse  et  s'allonge  avec  rapidité;  de  sorieg 
son  bout  épaissi,  charnu,  bilabié,  hm^ 
d'une  humeur  gluante,  vient  frapper  cobhdc 

(I)  De  la  voyelle  grecque  T  (opsiM^f^fj % 
ressemblance  ;  p.H\i  os,  de  fornne  paj^^flllh 
à  la  partie  aiilérieure  el  moyenne  du  cou,  ^ 


neure  ou  larynx.  Fius  large  que  •."-;;,-„,  iwc- 
fonné  de  deux  lames  quadrilatères  qu^P»^*^^^ 
lion,  produisenl  un  angle  saillani  en  a\ani 
gle  est  appelé  •'Vmme'rf'.4(/««*. 
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f èdair  et  engluer  la  mouche  la  plus  alerte 
«raot  qu'elle  ait  pu  songer  à  la  fuite.  Nous 
g^tsDS»  à\i  Bugès»  maintes  fois  observé» 
^^^BttftDuTeraoy»  cette  projection,  et  nous 
_^jO}  reconnu  que  l'animal  n'en  obtenait  des 
J5^5i  comjîlets  qu*à  la  faveur  de  celle  in- 
J^^rtwéUé  du  mouvement;  car,  quand  il  est 
T^Mhli,  qu'il  fait  lentement  agir  ses  muscles,. 
IL^êne  arrive-t-il  à  faire  saillir  la  langue  au 
tJskto mâchoires;  il  lui  manque  ce  coup 
fflû  peut  seul  lancer  au  loin  son  bout  plus 
-g,  et  l'on  s'aperçoit  mâme  parfois  que 
_  \  impolsioD  brusquée,  il  cherche  en  vaift 
.  t  h  produire  par  des  secousses  insuflisantes 
êè  son  hjoïde  fortement  porté  en  avant.  Il 
iTfilàrieDdeparril  à  l'insufllation  queDu- 
■èril  &  cro  pouvoir  seule  rendre  raison  des 
■htoMnèoes,  oi  à  l'expiration  supposée  par 
nnvAl  On  a  supposé  que  c'était  dans  un 
bot  senUible  que  les  Stènes,  sous-gonre  des 
SCijèjliiB,  pouvaient  darder  leur  languette 
à  ttneéisUnce  égale  à  la  longueur  de  leur 
eorp5(Carcel)  ;  ou  peut  croire  aussi  que  quel- 
ffMM  QNge  de  ce  genre  est  attaché  à  la  struc- 
fn  re  siegolièf e  de  la  langue  des  Patelles,  si 
longue  qu'elle  dépasse  cinq  à  six  fois  la  lon- 
^^KBeur  du  corps  dans  lequel  elle  est  roulée  en 
^^tde,îrtle,cylindroïde,  et  armée  de  petites 
««u\sctec\mes;mais  on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif ^  cet  te^. 

Les  Bcpliles  de  l'ancien  genre  Rana,  de 
Xiooé,  olm/presque  tous  une  disposition 
JM)o 00015 remarquable  de  la  langue  :  comme 
^eik  du  CilûéléoQ,  elle  est  rendue  prenante 
/  "^arawsécrétion  de  cryptes  qui  en  garnis- 
se -eal  la  surfice,  mais  elle  est  aplatie;  sa  ra- 
r   ioe  est  attecbée  dans  la  partie  la  plus  avan- 
r-ée  de  Ja  bouche,  derrière  la  symphyse  (i) 
^amton;  sa  pointe  est  tournée  en  arrière, 
tibùce,  (fui  chez  les  autres  animaux  tou- 
cke  le  palais,  est  ici  inférieure  au  contraire. 
A  portée  d'un  Insecte,  d'un  Ver,  la  Gre- 
looille  oa  le  Crapaud  ouvrent  subitement  la 
^cile,  contractent  instantanément  leurs  gé*- 
■^^•ïdiens  (2),  Jetlent  comme  un  fouet 
wiuigue  hors  de  la  bouche,  à  la  distance 
^fhs  d'un  pouce  et  demi  dans  les  grands 
™ndas,  et  la  retirent  non  moins  rapide- 
JJ^fll  à  l'aide  des  muscles  thyro-hyoïdiens. 
^iDdme  que  celle  du  Caméléon,  sans  cette 
^'^ue  impulsion,  la  langue  des  Batraciens 
j^%es  n'atteindrait  point  à  son  but,  et  c'est 
fi^Mlre  parce  qu'elles  en  sont  moins  capa- 
^,  que  les  Rainettes  joignent  au  mouve- 
^^^i  de  la  langue  celui  de  tout  le  corps, 
j^^qd  elles  fondent  d'un  saut  sur  la  Mouche 
'^  elles  ont  visée  de  loin, 
^^nûn,  les  Perroquets  h  trompe  paraissent 
f^foir  saisir  avec  leur  langue,  terminée  en 
^t^ule,  quelques  débris  d'aliments  solides. 

ll)De9u«,  ttvu,  et  ^vttv,  aditérer.  On  appelle 
f^^rement  iymphyse  Tensenible  des  moyens  par 
f^^ods  sont  assurés  les  rapports  mutuels  des  os  en- 

^  eux. 


partie  moyenne 
l^ttyiegéni  ou  genien  à  la  partie  antérieure  et  tu* 
1^  'îiwrc du  corps  de los  liyoide.. 


Préhension  des  liquides  ou  naiM^t  on. —Nous 
avons  parlé  plus  haut  des  boissons,  et  re- 
connu que,  s  il  est  beaucoup  d'animaux  qui 
ne  vivent  que  de  liquide,  il  n'en  est  pres- 
que pas  qui  ne  soient.forcés  de  joindre  l'eau 
aux  solides  dont  ils  se  nourrissent.  Un  mot, 
sur  la  manière  d(M)t  les  boissons  sont  prises 
par  ces  derniers,  doit  précéder  ce  qui  con- 
cerne la  préhension  exclusive  des  aliments 
.  liquides. 

L'homme  et  peut-être  l'Oranç  sont  les  seuls 
anioaaux  qui  portent  les  boissons  à  leur 
bouche  avec  la  main  ;  l'Ëlépliant,  comme  on 
sait,  les  y  porte  avec  sa  trompe  préalable- 
ment remplie  par  aspiration.  La  langue  sert 
bien  souvent  à  lécher  l'humidité  ou  l'eau  en 
gouttelettes,  la  rosée;  presque  tous  les 
Mammifères  et  beaucoupdeReptiles,Lézards, 
Serpents,  Caméléons  même,  s'en  servent  ain- 
si; chez  les  animaux  carnivores,  certains 
rongeurs,  etc.>  elle  sert  à  laper,  c'est-à-dire  à 

{'eter  l'eau  dans  la  bouche  en  se  courbant 
>rusquement  en  arrière.  Les  Ruminants,  les 
Solipèdes  hument  l'eau  en  y  trempant  leurs 
lèvres,  et  c'est  ainsi  que  boivent,  dans  l'oc- 
casion, c'est-à-dire  quand  ils  trouvent  beau- 
coup d'eau  et  ont  une  grande  soif,  les  Cou- 
leuvres, les  Tortues,  le  Caméléon.  Ainsi 
boivent  aussi  quelques  oiseaux,  tels  que  les 
Pigeons,  les  oiseaux  de  proie;  tandis  gue  la 
plupart  puisent  l'eau  dans  leur  bec  inférieur 
comme  dans  une  cuiller,  et  la  font  tomber 
dans  le  gosier  en  renversant  la  tôteen  arrière. 
Quelques-uns  des  premiers  ont  la  singulière 
habitude  de  ne  boire  qu'en  l'absence  de  tout 
témoin,  craignant,  sans  doute,  quelque  sur- 
prise durant  cette  opération,  qui  nécessite 
une  inclinaison  prolongée  de  la  tète  et  une 
immersion  totale  du  bee  et  la  clôture  des 
paupières,  tels  le  Jeon-le-bîa ne  (Fa/co  goUli^ 
eus  L.  ),  le  Grand-duc  (  Baffon  ). 

L'aclion  de  pomper  des  sucs  alimentaires 
peut  s'opérer  par  divers  modes  et  à  l'aide 
d'instruments  variés,  l' Une  bouche  ordinaire 
dont  les  lèvres  s'appliçuent  sur  la  surface 
d'où  doit  sortir  le  liquide,  et  dans  laquelle 
la  langue  joue  le  rôle  de  piston  eo  se  retirant 
en  arrière,  peut  opérer  la  succion  qu'il  ne 
faut  pas  conibndie  avec  l'aspiration,  l'actioa 
de  hujner  par  la  bouche  ou  par  le  nez  (  re- 
niflement ],  au  moyen  du  vide  opéré  dans  le 
thorax.  C  est  par  le  premier  de  ces  méca- 
nismes que  le  Furet  suce  le  sang  des  Lapins 
blessés  par  ses  canines  aiguës,  que  le  Vam- 
pire suce  le  sang  des  animaux  domestiques 
et  des  hommes  endormis,  après  avoir  ouvert, 
sans  doute  à  l'aide  de  ses  dents,  les  vaisseaux 
capillaires  de  la  peau  (1).  C'est  aussi  la  ma- 
nière dont  tous  les  Mammifères  nouveau-nés 
tètent  le  lait  de  leur  mère,  et  l'on  conçoit 
aisément  que  ce  jeu  de  pompe  peut  s'opérer 
aussi  bien  sous  l'eau  qu  à  l'air  libre,  que  les 
jeunes  Cétacés  ne  diCfèrent  point  par  consé- 
quent des  autres  Mammifères  sous  ce  rap* 
port,  quoiqu'un  célèbre  et  savant  zoologisto 

(!)  D'Azzara  fut  quatre  fois  blessé  par  les  Phyllos- 
touies  durant  son  sommeil.  Il  y  avait  plaie,  et  Tef- 
fusion  de  sang  continuait  après  la  retraite  de  Tar 
ni  mal. 
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ail  mis  un  moment  la  chose  en  doute  :  la 
respiration  n'a  rien  à  faire  dans  ce  méca- 
nisme» cl  le  plus  simple  essai  prouvera  à 
chacun  qu'on  peut  sucer  sans  respirer  et 
même  durant  1  expiration. 

2*  La  hngue  des  Colibris  a  offert,  sur  un 
individu  conservé  dans  l'alcool,  une  dispo- 
sition qui  à  elle  seule  sulHrait  pour  prouver 
que  s  us  mangent  des  Insectes,  comme  nous 
1  avons  dit  précédemment,  ils  sucent  aussi  le 
miel  des  fleurs  que  Sloane  a  trouvé  d'ail- 
leurs dans  leur  estomac.  Cette  langue,  Irès- 
prolractile  et  portée  sur  un  hyoïde  recourbé 
tout  semblable  à  celui  des  Pies,  se  termine 
par  deux  lamelles  allongées  et  aiguës.  Ces 
deux  moitiés  réunies  représentent  une  gout- 
tière ouverte  en  dessus,  a  parois  très-minces, 
et  à  bords  armés  de  dentelures  ou  barbules 
très-fines,  assez  molles  et  dirigées  en  arrière. 
Ces  parois  sont  transparentes,  membraneuses 
et  de  consistance  demi-cornée  :  quand  on 
presse  sur  la  gorge,  l'alcool  se  meut  dans  ce 
demi-canal  qui  doit  conduire  aisément  vers 
le  gosier  tout  liquide  recueilli  par  son  ex- 
trémité» 
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S  2.  De  la  mastication  orale. 

J'ajoute  cette  épithète  à  la  trituration  pre- 
mière des  aliments,  parce  que,  dans  quelques 
animaux, une  au^re  mastication  peut  s'opérer 
ailleurs,  dans  l'estomac  en  particulier. 

Même  en  mettant  de  côté  les  animaux  su- 
ceurs, la  mastication  n'est  pas  une  opération 
générale  à  beaucoup  près  :  un  aliment  solide 
est  effectivement  avalé  souvent  en  masse, 
comme  le  montrent  communément  les 
oiseaux,  dont  les  aliments  sont  en  général 
tout  découpés  en  pièces  de  peu  de  volume 
(  insectes,  graines].  Les  Hydres,  les  Médu- 
ses, les  Lombrics,  les  Hirudinées  dites  Né- 
phélis  et  Aulostomes  par  Savigny  et  Moquin  ; 
rEsturgeon,  le  Crapaud,  les  Fourmiliers, 
animaux  privés  de  dents  ou  d'autres  armes 
oHenstves  du  côté  de  la  bouche,  avalent 
immédiatement  la  proie  qu'ils  ont  pu  saisir. 
Beaucoup  de  ceiix  même  qui  ont  de  telles 
armes  ne  s'en  servent  point  pour  mâcher, 
mais  pour  tuer  leur  prise,  la  retenir  et 
cjuelquefois l'écraser  simplement;  les  fanons 
de  (a  Baleine,  les  dents  des  Grenouilles,  des 
Salamandres,  des  Serpents,  de  la  plupart  des 
poissons,  le  bec  des  Mollusques  céphalo- 
podes, celui  des  oiseaux,  les  mâchoires  du 
Rotifère  (  Ehrenberg  ),  celles  de  beaucoup 
d'Insectes  carnassiers  n'ont  guère  d'autres 
usages;  et  si  le  Caméléon  semble  mâcher  les 
insectes  qu'il  a  saisis,  de  même  que  d'autres 
L*ézards  Je  font  seulement  nour  une  proie 
un  peu  volumineuse,  ce  n  est  pas  là  une 
vraie  trituration,  pas  même  une  aivision  des 
matières  alimentaires  :  leurs  dents  palatines 
peuvent  encore  moins  produire  cet  effet, 
puis  qu'elles  n'ont  point  d'opposant  h  la 
paroi  inférieure  de  la  bouche.  Il  y  a  bien, 
chez  les  Aranéides,  une  sorte  de  mastication 
ou  I  Iulôt  de  malaxation  des  animaux  dont 
elles  font  exprimer  les  sucs,  mais  ce  n'est 
|)oinl  encore  là  une  division  des  aliments 


solides,  telle  que  la  suppose  le  mot  qui 
de  iitre  à  ce  paragraphe. 

Trois  actes  distincts  constituent  It  yi 
mastication,  et  sont  représentés,  cbez  la^ 
part  des  Mammifères,  par  trois  sortes' 
dents.  Nous  n'en  donnerons  ici  qu'une  i^ 
générale  :  i*  les  incisives ^  antérieures,! 
néiformes,  opèrent  en  se  croisant  comme i 
lames  de  ciseaux,  la  section  des  matières 
mentaires;  2°  les  canines^  conoïdes  ou 
formes,  situées  vers  les  angles  latéi 
rieurs  des  mâchoires,  percent , dédureol 
narfois  incisent  comme  une  lame  de  coula 
3*  les  molaires  ou  mâchelières,  to^iours 
térales  et  postérieures,  grosses,  i^m 
plus  ou  moins  plaies  ou  à  pointes  nombre? 
ses^  sont  destinées  à  écraser,  broyer,  tritnr 
les  aliments. 

Cette  dernière  opération  est  éviderooeit 
la  plus  essentielle:  les  deux  autres  ne  son 
que   préparatoires^    parfois  nulles,  nuis 
parfois  aussi  seules  existantes.  Daosceder- 
nier  cas  la  mastication  est  très-imparfaile  : 
ainsi,  le  bec  des  Tortues,  de  quelques  oi- 
seaux, la  dent  uniaue  de  quelôuesHolios- 
ques  gastéropodes,  les  mandibules  des  CW 
nilles,  des  Teignes,  des  Cossus  et  aulm 
Larves  lignivores,  des  Termes»  etc.,  etc.,  m 
font  que  couper  les  aliments  en  parcelles, 
tantôt  en  rapprochant  l'un  de  l'autre  dm 
biseaux  durs  et  qui  se  croisent,  soitdebaat 
en  bas  (Vertébrés  et  Mollusques),  soilbori' 
zootalement  (Insectes,  Crustacés),  Mot  m 
appuyant  un  seul  biseau  conijB  m  surftce 
dure  et  oblique.  Le  Re  ^uin,  elJU(resS(/ii«* 
les  dont  les  dents  sont  tranchantes  et  pirtuis 
crénelées  sur  les  bords,  maisdissé^^ 
sur  une  large  surface;  les  Crocodiles, \«s 
Dauphins  qui  ont  une  seule  rangée  de  denU 
pointues  à   chaque  mâchoire;  le  Cachalot 
qui  n'en  a  qu'en  bas»  peuvent  déchirer  leur 
victime,  en  arracher  les  lambeaux  par  ^ 
brusques  et  puissants  mouvemeoU,  plulùt 
que  la  couper  et  la  triturer. 

Au  contraire,  il  n'y  a  que  trituration  dans 
l'Hœmopis,  Sangsue  à  mâchoires  crénelées 
mais  mousses,  et  qui  écrase  au  passage  les 
yers  qu'elle  avale  (Moquin)  ;  dans  les  Raiesi 
dont  la  bouche  est  toute  garnie  de  dents  en 

gavés,  et  qui  n'ont  guère  à  écraser  que  des 
rustacés;  dans  TEléphant,  dont  la  v«ï« 
bouche  peut  aisément  recevoir  des  nw^ 
volumineuses  de  feuilles  et  de  graminétf 
arrachées  par  la  trompe,  sans  au'il  soil  né- 
cessaire d'une  division  préalable  pour  que 
leurs  larges  molaires  puissent  les  broyer 
plus  aisément.  Les  Tatous,  rOrjclérope»a« 
bien  plus  petite  taille,  n'admettent  dans le|ff 
bouche  que  des  corps  peu  voluaiineu*»  «*j 
insectes  de^petltes  dimensions;  ils  P^Jf^^ 
donc  aisément  se  passer  d'incisives  ei^^îj" 
nines.  Il  en  est  de  môme  de  divers  aufr» 
animaux,  de  la  Carpe  et  des  autres  Cypnn  ; 
dont  les  molaires  occupent  le  phar/nx»  M^ 
au  palais  et  aux  os  dits  pharyngiens;  ««» 
Oursins,  dont  les  cinq  dents  ne  sont,  au co" 
traire,  précédées  d'aucune  véritable  càv^ 
buccale.  L'appareil  très-curieux  q»"."*Jl*.!) 
action  ces  dernières  (lanterne  de  viogp^^i 
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^^^  minulieusemenl  d'crit  par  les  anato- 
Bîsics»  el  surlout  par  Cuvier;  leur  arran^e- 
^nnt encercle,  lourmobihlé  qui  permet  des 
ii^menis  isolés  et  des  mouvements  en- 
doivenl  leur  donner  de  grands  avan- 


^M  trouvons  les  trois  modes,  ou  au 
ffMosdeux,  dans  les  animaux  suivants  : 
iTï*  Marcel  de  Serres  a  fort  bien  analysé, 
M  les  dentelures  et  les  tubercules  des 
_  Hbules  des  Insectes,  celles  qui  servent 
iOMtper,i)ercer,  déchirer  ralimeut,  et  celles, 
((Mrs  situées  plus  en  arrière  et  en  forme 
Ulon,  qui  servent  à  le  broyer;  exemples, 
_i Siulerelles,  les  Libellules,  les  Mantes; 
at(c  celto  ()arlicularité,  que  les  tubercules 
éts  espèces  carnassières,  comme  les  Libel- 
liitt,  soDt  encore  hérissés  de  pointes,  de 
iBfaueque  chez  les  Carnassiers  quadrupèdes. 
Lc^aord  offre  cette  disposition  de  la  ma- 
nière U  plus  marquée;  le  bord  inférieur  de 
ifl  ui4Dthbuie  est  tranchant,  et  revêtu  d*un 
Iiiseiu  corné,  évidemment  surajouté  au  tèt 
coiDuje  ane  véritable  dent  ;  au-dessus  est  un 
eJuicetaent  dans  lequel  se  meut  l'extrémité 
da  palpe  mandibulaire  pour  pousser  les  ali- 
mealsob  lebesoin  le  requiert;  et,  plus  haut 
«ûcore,  est  an  gros  tubercule  plat,  unique- 
lûKUl  uïM^vt  ï  la  trituration. 

Sr  U  y  a  èis^leffleut ,  chez  les  Diodous ,  un 
bord  traocluflt  d  une*^ surface  triturante  à 
leurs  grosses  (/ Qts  lamellées  (Cuvier);  les 
Chimères,  kpkqnQS  dentaires  de  structure 
Sbnuse^  sonldaus  le  même  cas  ;  les  Sargues 
cm  pêtnieuni  de  larges  incisives  pareilles  à 
celles  de  j'hoiume,  et  des  dents  hémisphéri- 
ques, ou  eu  cdlK)chon,  sur  le  reste  des  mâ- 
choires. Arec  de  semblables  molaires,  les 
Pagres  et  \^  Daurades  n*ont  que  des  dents 

évolues  sur  le  devant.  Mais  arrivons  aux 
^tùmilères, 

3*  La  division  des  chairs  exige  plutôt  des 

^ïWéralions  tibrillaires  que  des   sections 

^ts  ou  des  écrasements.  De  là  vient  que 

Jjjitt  le^  dents,  chez  les  Carnivores,  sont 

F^iOQ  moins  hérissées  de  pointes,  qui  sont 

^'toul  très-aiguës  et  très-multipliees  sur 

^Aïolaires  des  Insectivores.  Le  Chat,  le 

.^^,ont  les  incisives  festonnées  et  petites; 

^^  canines  sont  longues,  recourbées,  plus 

JJ'nioins  tranchantes  en  arrière  pour  opérer 

?  grandes  plaies,  de  grandes  divisions, 

^^m  que  pour  mâcher;  les  molaires  sont 

?'^^ies  de  saillies  conoïdes  un  peu  tran- 

^  ^ntes,  anguleuses  et  comprimées  du  moins, 

^  ^e  croisant  comme  des  cisailles ,  au  lieu 

^    s'appliquer  Tune  sur  Tautre  quand  ta 

~^Ucbe  se  ferme.  Les  pointes  sont  aiguës 

^  *ts  dents  peu  nombreuses  et  d'une  force 

^•^iocredans  le  genre  Fc/w;  aussi  le  Tigre 

r^ge-t-il  avec  une  sorte  de  délicatesse, 

^  petites  bouchées,  et  abandonne-l-il  le 

^^elelte  de  sa  victime»   Les  Chiens,  les 

^>ènes,  au  contraire,  broient  les  os  spon- 

•\^w,  ayant,  à  cet  effet,  les  mâchoires  gar- 

J^^  de  dents  très-épaisses  et  la  grande  car 
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en  a  deux  à  chaque  côté  de  mâchoire  chez 
les  Chiens  :  c'est  ce  qui  leur  permet  de  mâ- 
cher de  l'herbe  en  l'enfonçant  vers  l'arrière 
de  leur  gueule  (Cuvier). 

Les  Rongeurs  sont  ceux  dont  les  incisives 
sont  surtout  coupantes  par  excellence;  leur 
biseau,  produit  par  une  usure  oblique  de  la 
dent,  se  termine  par  un  tranchant  dur  et 
affilé,  de  manière  à  opérer  sans  peine  la  sec- 
tion ou  la  corrosion  de  matières  très-résis- 
tantes, des  bois  en  particulier  :  aussi,  quand 
ils  s'en  servent  pour  mordre,  font-ils  des 
blessures  aussi  nettes  que  nos  couteaux  mé- 
talliques. D'après  l'égale  usure  des  supé- 
rieures et  des  inférieures  du  côté  opposé  à 
l'émail,  c'est-à-dire  en  arrière,  il  est  évident 
que  ces  doubles  ciseaux  se  croisent  alterna- 
tivement devant  et  derrière  Tune  l'autre ,  et 
non  toujours  dans  le  même  sens.  Les  mo- 
laires frottent  les  unes  sur  les  autres,  trans- 
versalement chez  les  Lapins ,  d'avant  en  ar- 
rière dans  les  Ecureuils,  parce  que  les  deux 
arcades  dentaires  ont  la  même  largeur  dans 
ceux-ci,  l'inférieure  étant  dans  ceux-là  plus 
étroite  que  la  supérieure.  Le  Lapin  a,  pour 
la  même  raison,  la  face  articulaire  du  coh- 
djie  de  la  mâchoire  arrondie  en  avant  :  elle 
est  étroite  et  très-allongée  dans  l'Ecureuil. 

Les  Ruminants  broient  de  même  les  ali- 
ments par  des  mouvements  latéraux;  aussi 
leur  condyle  a-t-il  une  surface  large,  presque 
circulaire  et  presque  plate  ;  tandis^que,  chez 
les  Carnassiers,  ce  condyle  est  fort  comprimé 
d'avant  en  arrière,  allongé  transversalement 
et  engagé  dans  la  cavité  giénoïde,  de  manière 
à  ne  permettre  à  la  mâchoire  cjue  des  mou- 
vements d'élévation  et  d'abaissement,  du 
moins  chez  les  Chats,  le  Blaireau,  et  surtout 
•  le  Putois,  dont  la  mâchoire  s'embotte  telle- 
ment avec  le  crâne  Qu'elle  ne  l'abandonno 
même  pas  sur  le  squelette  dépouillé  de  tous 
ses  ligaments.  Les  muscles  correspondants  à 
ces  divers  mouvements  doivent  nécessaire- 
ment avoir  une  force  proportionnée  à  leur 
utilité,  à  la  fréquence  de  leur  mise  en  exer- 
cice; en  conséquence,  les  élévateurs,  c'est-à- 
dire  les  tempoifaux  et  les  masséters,  sont  les 
plus  puissants  chez  les  Carnassiers  ;  et  de  là 
vient  la  saillie  de  leurs  crêtes  crâniennes,  la 
largeur  de  leur  bosse  temporale,  l'ampleur, 
la  courbure  en  dehors  et  en  haut  de  leur  ar^ 
cade  zygomatique.  Pour  les  Herbivores,  il 
faut  [dus  de  force  et  d'espace  aux  ptérygoï- 
diens;de  là  la  hauteur  de  l'apophyse  ptéry- 

f;oïde ,  la  profondeur  de  ta  fosse  de  ce  nom, 
a  courbure  considérable  de  la  branche  de 
la  mâchoire  inférieure,  qui  est  presque  hori- 
zontale chez  les  Carnivores  (1).  Les  Herbi- 

(I)  CeUe  différence  est  une  des  plus  constantes 
qu'où  puisse  assigner  entre  les  animaux  carnivores 
et  les  herbivores  ou  les  granivores,  lliooiiuc,  les 
Smgcs,  les  Ruminants,  les  Scdipèdes  ei  les  Pachy- 
dermes. Les  Rongeurs  oni  toujours  une  portion  de 
,  Tos  maxillaire  inlérieur  soudée  à  angle  droit,  pour 
i  veaM>nter  son  ariicuhiiion  beaucoup  au-dessus  de 
Tarcade  dentaire  ;  le  condyle  est,  au  contraire,  tout 
^  au  plus  au  niveau  de  ceUe  arcadechez  les  Carnassiers, 


?ssière  munie  d'un  talon;  elle  est  suivie         ^ 

.  ^ne  tuberculeuse  fort  grande  chez  l'Hyène,  '  même  les  insectivores  décidée  :  celte  règle  me  pamil 
^Udisqu'clle  est  petite  chez  les  Chats  :  il  y      sans  exception  noialle.  H  n'en  serait  pas  ainsi-de  U 
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vorcs  ruminants  ont  aussi  des  incisives 
tranchantes  pour  faucher  les  herbes,  njais  ils 
n'en  ont  qu'à  la  mâchoire  inférieure  ;  un 
coussinet  Obreux  leur  sert  de  point  d'appui 
à  la  supérieure  :  les  Solipèdes  ont,  au  con- 
traire, des  incisives  en  haut  et  en  bas  ;  mais 
elles  s'usent  carrément,  et  deviennent  plutôt 
prenantes  que  tranchantes  :  aussi  estait  de 
remarque  vulgaire  que  les  chevaux  arrachent 
les  herbes,  tandis  que  les  bœufs  et  les  mou- 
tons les  coupent,  et  font  ainsi  moins  de  tort 
aux  prairies.  Chez  l'homme,  il  y  a  section, 
déchirement  et  broiement,  et  ce  dernier 
mouvement  s'opère  surtout  par  pression,  par 
(''crasement ,  avec  quelques  légers  glisse- 
ments latéraux  et  même  antéro-postérieurs, 
A  ces  mouvements  des  mâchoires  s'ad- 
joignent, chez  les  Mammifères,  ceux  des 
joues  et  de  la  langue»  qui  poussent  la  matière 
h  moudre  entre  Ifes  arcades  dentaires,  des 
lèvres  qui  l'empêchent  de  tomber  au  dehors 
et  la  soutiennent  quand  elle  a  besoin  d*étre 
coupée  par  les  incisives.  A  cet  elfel,  toujes 
ces  parties  sont  assez  souvent  munies  de 
saillies  coniques  et  pointues ,  de  papilles 
consistantes,  sortes  de  dents  accessoires  ot 
rudimentaires  dont  l'ofBce  est  toutefois  prin^ 
cipalement  relatif  à  la  déglutition  qui  va 
nous  occuper  tout  à  l'heure,  et  qui  d'ailleurs 
n'existent  ni  chez  l'homme ,  ni  chez  bien 
d'autres  quadrupèdes.  Dans  la  bouche  des 
InsectesetdesCru.slacés,  lesmaxilles,lelabîe, 
la  lèvre  et  les  palj)es,  les  pieds-mâchoires, 
jouent  évidemment  le  même  rôle  que  les 
joues  et  les  lèvres  chez  les  Mammifères. 

§  3.  De  la  salivation. 

Usages  généraux  de  la  salive.  —  Nul  doute 
que,  comme  liquide  en  grande  partie  formé 
d'eau,  cette  humeur  n'ait  pour  principal  effet 
de  dissoudre  les  matières  solubles,  de  dé- 
layer, de  réduire  en  bouillie  les  matières 
solides  triturées,  d'en  faciliter  ainsi  la  mix- 
tion, de  favoriser  la  gustation  et  la  déglu- 
tition. Quand  on  voit  une  Mouche  dégager 
un  liquida  brunâtre  sur  le  fragment  de  su- 
cre qu'elle  presse  vainement  entre  les  lè- 
vres de  l'empâtement  qui  termine  son  ros- 
tre, on  ne  peut  dénier  ce  genre  d'utilité  au 
liquide  salivaire;  ce  qui  prouve  encore  cette 
utilité,  pour  ainsi  dire  mécanique,  c'est  de 
voir  que  la  salive  est  nulle  chez  les  animaux 
aquatiques,  comme  tous  les  Crustacés,  les 
poissons,  le  Crocodile,  les  oiseaux  palmi- 
pèdes, les  cétacés,  tt  qu'elle  est  fort  peu 
abondante  chez  les  Granivores. 

Mais  il  y  a  très  -  probablement  "quelque 
chose  de  plus  dans  l'action  de  la  salive  sur 
les  aliments.  Une  matière  spéciale,  pou  abon- 
dante il  est  vrai,  s'y  retrouve  généralement, 
matière  azotée  et  par  conséquent  éminem- 
ment  fermenlesciblo  :  c'est  le  ptyalin  de 

grandeur  oes  canines,  oe  la  saillie  des  crêlcs  crâ.- 
i)icuiie&;  car,  si  les  Singes  se  i-approchenl  de  Ihom- 
nie  sous  ces  deux  rapports  dans  le  jeune  âge,  ils  se 
rapprochenlétonnamnienl  des  Carnassiers  les  plus  fé- 
roces dans  leur  eut  adulte  :  icmoin  le  Pongo  de  Ba^ 
i?via. 


Berzéllus.  Cette  matière,  queSchullza 
parée,  pour  l'aspect,  à  de  la  pâle  de  r. 
nous  paraît  être  enferment  propre  à  a 
riser  les  mouvements  chimiques  donl 
pâte  alimentaire  doit  plus  tard  deTenir 
siège.  Elfectivement,  la  salive  raéléeaoi 
du  poivre-tava  détermine  promptemenl 
fermentation  qui  en  fait  une  boisson  « 
vrante,  en  çrand  usage  chez  les  insulai 
de  la  mer  du  Nord;  on  a  d'ailleurs obsa^ 
(  Spallanzani  et  autres)  que  la  salive  se* 
ble,  à  une  température  modérée,  hâler  h 
putréfaction  des  substances  organiques qo'oJ 
y  plonge,  tandis  que  le  suc  gastrique  la  i3 
tarde  ou  l'empêche.  Si  les  Singes,  le  Hau»- 
ter,  conservent  des  aliments  dansJeursafa. 
joues,  et  le  Pélican  dans  sa  large  \^t 
sous-maxillaire,  ce  n'est  jamais  que poorm 
temps  peu  considérable  ;  ils  s'y  allérercirl 
comme  le  font  les  parcelles  qui  restent  da. 
le  creux  des  dents  cariées,  et  qui  doom; 
à  l'haleine  de  quelques  personnes  peu  s^i- 
Çneuses   une   o«ieur  désagréable  qu'il  k 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  latrans(i- 
ration  pulmonaire.   La  salive  diffè:e  d«!f 
chimiquement  beaucoup  du  suc  gaslriq»; 
si  elle  devient  acido,  ce  n'est  qu'en  casilt 
maladie,dans  la  gasf  rite  par  exempIe(l)onrf , 
tandis  qu'elle  est  on  neutre,  mais  tmleiam 
^calescente  (Schullz),  ou  alcaline  (Donné  j 
VHaX  sain.  Remarquons  que,  si  celle  lieili- 
nité^  est  ammoniacale  et  susceyiftte  de  ^ 
reproduire  après  sotnration,  cotomhssare 
Schuitz,  c'est  une  preuve  bmpùsitifede 
C6;te  aptitude  è  la  formenlali»  donl  nous 
venons  déparier.  Celte  considétilion  nous 
explique  pourquoi,  dans  la  classe  tettim- 
mifères,  on  trouve  des  glandes  plus  volu- 
mineuses et  une  plus  abondante  production 
de  liquide  chez  ceux  qui  vivent  de  subs- 
tances plus  réfractaires  à  la  décorapositioi, 
les  Herbivores  (Cuvier,  Méckel,  Tieaemann;, 
les  Ruminants  et  les  Solipèdes  en  partira- 
lier.  Une  seule  parotide  en  a  fourni  sur  ua 
Cheval  cinquante*cinq  onces  sepl^f» 
24  heures  (Schuitz);  elle  était  un  peu  acide, 
sans  doute  h  cause  de  rirritatioo  produite 
par  U  blessure  destinée  à  la  recueillir,  el 
cette  circonstance  en  avait  aussi  peot-étrt 
activé  un  peu  la  sécrétion.  Haller,  d'après 
des  faits  du  même  genre  que  celui  de  Mil- 
scherlich  (fistulej,  estime  à  douze  onces  II 
totalité  de  la  salive  que  sécrètent  les  glan- 
des d'un  homme  sain,  dans  le  même  espaça 
de  temps. 

Usages  spéciaux  —  Nous  avons  va  f^^ 
demment  une  salive  très-visqueuse  enduirt 
une  langue  prolractile  et  servira  la  préheih 
sion  des  aliments;  nous  avons  dit, p'*** 
récemment  encore  ,  que  certaines  salites, 
indubitablement  pourvues  d'un  certain  de 
gréd'âcreté,  agissaient  sur  la  sensibililéde* 
tissus  dans  les  blessures  desquels  elles 
étaient  introduites,  et  y  produisaient  une 
fluxion  utile  aux  vues  du  parasite  qui  litj- 
jecto  avant  de  sucer  :  c'est  ce  que  proureou 
V  la  douleur  ou  la  cuisson ,  le  prurit  du 
moins,  qui  accomjiagnent  les  piqûres  des 
Réduves,  des  Punaises,  des  Nèpes,  des  W«)* 
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eflcs,  dos  Puces  môme,  auxquelles  Ran- 
a  pu  reconnaîlre  des  glandes  salivaires  ; 
roageur,   le  gonflemenl,  la    déraan- 
A,  qui  subsistent  souvent  encore  pen- 
\ittsieurs  jours  après  la  piqûre;  3"  le 
^^Mûllement  le  goufleoient,  la  soudure 
y^  ttimpft  et  des  bourgeons  piqués  par 
loferons, 
l'animal  piqué  est  petit,  cette  inocula- 
peui  détenir  mortelle  pour  lui  ;   les 
,!SoU)necles,  Penlatomes,  etc. ,  tuent 
les  insectes  dont  ils  font  leur  proie, 
prompteroent  pour  que  Ton  puisse 
WÊfpstt  que  la  mort  a  été  produite  par  la 
jSb0Q  des  humeurs  vitales  :  c'est   ainsi 
mm  le  Pentatome  bleu   vient  à  bout  des 
Bteb^i  aussi  gros  que  lui,  qui  ravagent 
ins  vicies  (Dunal). 

Vii*y  asans  doute  de  différence  que  dans 

le  écoè  d^intensité  entre  ce  que  nous  ve- 

DOiis deroir  et  ce  aue  nous  oQrent  les  Arai- 

guëes,  les  Larves  ae  Djlisques,  et  les  My- 

fî^podes,  dont  les  crochets   sont   percés 

d'auu  ûQTerlure  à  laquelle  aboutit  certai- 

nt^  metïl^  du  moins  pour  les  Araignées,  le 

catfMl  d*uDe  glande   ou  vésicule  à  parois 

taostulaires,  et  qui  sécrète  une  matière  ve- 

\\Y«icuse:  rtomme  n'en  peut  éprouver  qu'un 

\^  dimûamroalion ,  de  cuisson,  mais  de 

pcliu  tnimaui  succombent  à  l'injection  de 

cette  saliieeiDDoisonnée. 

D  est  difficile  de  voir  dans  cet  organe 
«écréleur  iutre  chose  qu'une  çlande  sali- 
riiVe,  et  rideniiié  est  plus  manifeste  encore 
peut-être  chez  les  Serpents  venimeux.  Les 
dissections  de  Tjson,  de  Méad,  de  Meckel, 
*ur  les  Crotales  ou  les  Vipères,  et  celles 
surtout  de  fiuremoj  sur  un  grand  nombre 
de  Serpents  venimeux,  dont  Dugès  a  cons- 
**«  /ei  résultats  sur  le  Naia  à  lunettes, 

firent  que  la  çlande  à  venin,  qu'entoure 
oa>  le  crotaphite  (1),  n'est  qu'une  expan- 
*■*  «le  Ja  glande  labiale  supérieure  dont 
*J?*'^os  parlé  ci-dessus;  son  canal  ex- 
?y  nent  s'ouvrir  entre  deux  plis  ou 
-  ?*^  de  ia  membrane  muqueuse  de  Ja 
'i5!r  *  '^uels  servent  de  gaîne  è  la  dent 
"S^ou  double  qui  dot  h  Ja  fois  faire  la 
^?^reet  y  insinuer  le  poison.  Cette  dent 
r'îgue,  courbe,  conique  et  pointue»  ou- 
au-devanl  de  sa  liase  par  un  trou  qui 
^l^roir  l'humeur  vénéneuse,  se  conti- 
^vec  un  canal  qui  s'ouvre  de  nouveau 
donner  issue  a  cette  humeur  par  une 
voisine  de  sa  pointe  et  située  sur  son 
^^nvcxe.  On  sait  que  cette  dent,  nom- 
^vec  un  peu  d'exagération  peut-être 
l^j^<  à  sa  courbure,  crochet  venimeux^  est 
{^^^  à  l'os  maxillaire,  mais  que  cet  os 
^  et  subglobuleux  est  mobile,  qu'il  bas- 
en  avant  et  en  arrière,  poussé  par  les 
'rvgoidiens  que  meuvent  des  muscles 
mis  ;  qu'il  redresse  l'arme  redoutable 
oclinant  dans  le  premier  sens,  qu'il  la 
leieiong  du  palais,  en  se  retirant  dans 
^^»od,  de  SOI  te  que  l'animal  ne  peut  se 
lui-même  en  fermant  la  bouche, 
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malgré  la  longueur  de  ces  crochels  doîU  il 
frappe  sa  victime  plutôt  qu'il  ne  la  mord  ; 
ce  gui  justifie,  mieux  encore  que  leur  pro- 
priété mortifère,  ^e  nom  de  telum  par  le- 
quel on  la  désigne  en  latin. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  le  résultat 
des  expériences  de  Rédi,  de  Fontana  et  de 
beaucoup  d'autres,  pour  prouver  l'activité 
de  ce  poison,  surtout  de  celui  des  Crotales 
et  Trigonocéphales  dont  les  crochets  sont 
plus  volumineux  encore;  nous  ne  dirons 
rien  ici  de  la  différence  des  effets  produits 
par  les  uns  ou  les  autres,  ni  des  diverses 
théories  par  lesquelles  on  a  voulu  les  expli- 
quer. Nous  nous  contenterons  aussi  de  men- 
tionner l'importance  que  Duvemoy  a  judi- 
cieusement accordée  aux  dents  postérieures 
de  quelques  Serpents  qu'on  aurait  pu  croire 
innocents,  mais  qui  ne  diffèrent  de  ceux 
dont  il  vient  d'être  parlé  que  par  la  Ion- 

f;ueur  considérable  de  leur  os  maxillaire  et 
e  g;rand  nombre  de  dents  qu'il  porte*  Nous 
Gnirons  en  examinant,  en  deux  mots,  cette 
question:  si  les  venins  ne  sont  destinés  qu*à 
tuer  ou  engourdir  la  proie ,  ou  bien  s'ils 
ont  aussi  des  usages  relatifs  à  la  digestion  , 
s'ils  falicitent  la  dissolution  des  chairs 
comme  Tout  cru  quelques  naturalistes,  se 
fondant  en  grande  partie ,  sans  doute ,  sur 
ce  que  le  venin  ne  produit  point  de  mauvais 
effets  sur  l'estomac,  puisqu'il  peut  être  avalé 
sans  danger  à  des  doses  assez  fortes.  Mais 
cette  opinion  tombe  devant  les  faits;  la  di- 
gestion des  Vipères  et  des  Couleuvres  n'offre 
aucune  différence  notable,  et  les  animaux  à 
venin  s'en  servent  plus  encore  pour  la  dé- 
fense que  pour  l'attaque.  Le  Scorpion  ne 
nique  que  les  gros  insectes  dont  il  redoute 
la  vigueur ,  et  nous  voyons  qu'en  général 
ce  puissant  secours  semblé  suppléer  k  l'a- 
gilité ou  à  la  force.  Les  Vipères  n'ont  ni  la 
rapidité  dans  la  course,  ni  la  puissance  mus- 
culaire du  plus  grand  nombre  des  Couleu- 
vres non  venimeuses;  les  Crotales  sont  aussi 
feu  agiles  (Bosc),  et  il  y  a  loin  de  leur  force 
celle  dos  Pythons  et  des  Boas ,  également 
privés  de  venin  ;  enfin ,  sans  attacher  une 
grande  importance  à  tous  ces  raisonnements, 
nous  observerons  encore  que  les  grandes 
Mygales  d'Amérique  n'ont  que  très-peu  de 
venin  I  proportion  gardée  à  leur  grande 
taille ,  si  on  les  compare  h  nos  Araignées 
ordinaires  ;  la  glande  venimeuse  de  la  My- 
gale aviculaire  n'est  guère  plus  du  double 
de  celle  d'une  Clubione,  dont  le  poids  to- 
tal fait  seulement  la  trente-sixième  partie 
du  sien. 

A  ces  usages  snéciaux  d'une  salive  modi- 
fiée, nous  en  joindronsencorequelquésautres 
d'une  moindre  importance  physiologique  : 
!•  la  soie  que  filent  les  Chenilles,  le  Bomby ce 
du  mûrier,  par  exemple,  quoique  de  même 
nature  que  celle  des  filières  anales  de  l'A- 
raignée, n'en  est  pas  moins  une  salive  nii? 
difiée  en  matière  slutineuse  et  susceptible  do 
solidification  par  le  dessèchement;  les  longs 
boyaux  qui  la  sécrètent  s'ouvrent  k  la  régît)n 
linguale  immédiatement  au-dessous  de  la 
bouche  ;  2"  c'est  encore  sans  doute,  une  salive»* 
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bien  que  ce  puisse  ôtre  une  matière  venue 
de  Teslomac,  que  certains  insectes  dégorgen  t, 
pour  gâcher  et  pétrir  le  sable,  les  petites 
pierres  et  la  table  (Pélopée,  Tbiponglon,  Mé- 
GAGHTLB,  Ox&e),  OU  bien  les  débris  de  bois  et 
d'écorce  (Guêpes)  dont  ils  bâtissent  des  cel- 
lules, des  nids  pour  leur  progéniture;  et 
c'est  aussi  avec  leur  salive  que  les  jeunes 
Insectes  sortis  de  leur  chrysalide,  dans  ces 
prisons  dont  les  murs  sont  quelquefois  durs 
comme  le  caillou,  savent  les  ramollir,  les 
détremper  pour  les  rendre  plus  attaquables 
à  leurs  mandibules,  qui  sans  cela  travaille- 
raient vainement  à  leur  O'ivrir  un  passage. 

i  h.  De  la  déglutition. 

L*acte  par  lequel  les  aliments  sontconduits 
du  dehors  à  l'estomac,  avalés,  en  un  mot, 
commence  î»  proprement  parleraussitôt  après 
la  préhension;  et  pour  tous  les  animaux 
où  la  mastication  n'a  point  lieu,  ces  deux 
actes  mômes  se  confondent.  La  déglutition 
est  d'autant  plus  simple  et  plus  uniforme 
dans  son  mécanisme,  que  la  bouche  l'est  da- 
vantage chez  les  Lombrics  par  exemple;  et, 
en  général,  on  peut  en  formuler  les  actes  par 
ces  mots  :  dilatation  pour  recevoir,  con'rac- 
tion  pour  pousser  plus  avant,  s'opérant  d'une 
manière  successive  d/ins  la  bouche,  le  pha- 
rynx et  l'œsophage.  Mais  il  faut,  pour  en 
bien  connaître  les  particularités,  l'étudier  en 
détail  dans  chacun  de  ces  points  différents, 
et  apprécier  les  différences  qu'apportent  à 
leurs  fonctions  des  conformations  diverses. 

Les  mâchoires,  qui,  pour  les  oiseaux,  les 
Mammifères  et  beaucoup  de  Reptiles,  n'ont, 
dans  la  déglutition,  d'autre  jeu  que  celui  de 
leur  rapprochement  pour  diminuer  la  cavité 
de  la  bouche,  ont  un  rôle  bien  plus  com- 
pliqué. 

1*  Chez  les  Invertébrés  où,  soit  par  elles- 
mêmes,  soit  par  les  palpes  qu'elles  portent, 
elles  peuvent  agir  alternativement  ou  simul- 
tanément pour  pousser  les  aliments  vers 
l'intérieur,  Jes  Insectes  obtiennent  cet  avan- 
tage de  la  flexibilité  de  leurs  maxilles,  géné- 
ralement composées  de  six  pièces  indépen- 
damment de  leur  palpe,  et  les  Crustacés  le 
doivent  surtout  au  nombre  considérable  des 
appendices  qui  environnent  la  bouche,  puis- 
que les  mandibules  même  portent  un  palpe, 
et  que,  outre  leurs  maxilles  et  leurs  appen- 
dices labiaux  (deuxième  mâchoire),  ils  ont 
encore  les  six  pieds  dériques  ou  cervicaux 
(pieds-mâchoires)  employés  au  service  de  la 
manducalion. 

2"  L'action  des  mâchoires  n'est  pas  moins 
marquée  dans  la  déglutition  des  Serpents 
hétérodeVmes.  Chez  les  Couleuvres,  les  Vi- 
pères, les  Crotales,  les  Boas,  etc.,  les  os  pté- 
rygoïdiens,  tout  à  fait  séparés  du  sphénoïde, 
sont  suspendus  à  un  tympanique  très-mo- 
bile, et  servent  de  support  principal  au  pala* 
tiu  et  au  maxillaire  supérieur,  tous  deux 
garnis  de  dents,  et  qui  ne  sont  eux-mêmes 
que  suspendus  aux  os  antérieurs  de  la  face: 
au  même  tympanique  s'attache  la  mâchoire 
inférieure,  dont  chaque  moitié  n'est  liée  à 
l'autre  que  par  des  hgamenis  fort  lâches  et 


fort  extensibles.  11  résulte  de  làquetoui 
les  parties  osseuses  de  la  bouche  peuTi 
s'écarter  à  une  grande  distance;  de  sorte;, 
le  Serpent  pourra  avaler,  non  sans  effort» 
est  vrai,  une  proie  quatre  à  cinq  fois  p^ 
volumineuse  que  ne  l'est  sa  propre  tête 
repos.  De  cette  mobilité,  nlilisée  par 
muscles  forts  et  nombreux  qu*il  serait 
long  d'énumérer  ici,  résulte  encore  (^ 
fet,  que  les  différentes  parties  de  Tap^ 
maxillaire  peuvent  se  mouvoir  séparétn^ 
et  non-seulement  pour  s'écarter  ou  se  np* 
procher,  soit  de  haut  en  bas,  soiteolnrmi 
mais  encore  pour  s'avancer  ou  se  reculera 
gré  de  l'animal.  Cela  posé,  voyons  ce «jai se. 

{)asse  quand,  ouvrant  largement  b  gueule 
éndue  jusque  vers  l'occiput,  uneWairre 
Saisit  par  la  tète  la  Souris  qu'elle apr^ablÂe- 
ment  étouffée  dans  les  replis  de  son  ^ 
tlexible,  et  qu'elle  a  ensuite  humecléefii« 
salive  abondante  et  visqueuse.  Poussés  i 
avant  par  l'impulsion  donnée  à  Tos  tympa- 
nique et  aux  ptérygoïdiens,  lemaiilliiRrt 
le  palatin  du  côté  droit  et  le  maiillaifeiufif- 
rieur  du  même  côté  s'avancent  snTli/ira/V, 
s'y  appliquent,  y   enfoncent  \mpi^ 
dents  crochues  et  dirigées  enfiniittli 
tirent  dans  ce  sens  en  la  poussa&u^^ 
gosier,  et  la  maintiennent  ensuite fiie^tin^i^ 
que  les  mêmes  parties  du  côté  gauche  sV 
vanconl  à  leur  tour  pour  opérer  un  uoo'ai 
progrès.  Ainsi  tirent-ils  alternaliTemeDl'w 
appareils  de  Tun  et  de  l'autre  côté;  ainsi,F« 
à  peu,  font-ils  pénétrer  vioîerameot  «nl.'f 
eux,  et  dans  un  gosier  singulièremeiit  li}* 
table,  des  corps  qui  jamais  n'aumientseiî^f! 
pouvoir  y  passer.  Le  cou  est  alors  lelW 
distendu,  que  les  écailles,  loin  de  slstiin* 
quer  comme  de  coutume,  sont  tootess^ 
rées,  éloignées  les  unes  des  autres,  et  bi^f 
se  montre  horriblement  déformée  :bb^i* 
fois  que  l'objet  est  entré  plus  avanl,*^'^ 
choires  se  rapprochent  dans  tous  te  «»t 
se  raffermissent,  la  peau  se  ressem,*» 
après  cette  déglutition  laborieuse Jatèien- 
vient  presque  instantanément  à  ses  dii^ 
sions  ordinaires;  l'animal  reprend  sêl*j- 
sionomie,  et  ne  manifeste  qu  un  peu  de»* 
tigue.  C'est  à  l'aide  de  cette  énorme  di^ 
sion ,  et  non  en  raison  de  leur  graiw^ 
réelle,  que  des  Boas  et  des  Pythons,  r^^ 
monstrueux  quand  ils  dépassent  trente  pi^ 
de  longueur,  peuvent  'Bvaler  des  inft^'"^ 
de  l'espèce  humaine,  des  Cerfs,  des  w^ 
et  même,  dit-on,  de  jeunes  Buffles, jf^'** 
biement  malaxés  contre  un  tronc  d'arw*' 
dans  les  rej^is  de  leur  corps  vigoorej^j 
Les  lèvres,  les  joues,  qui  apparliei^ 
peu  près  exclusivement  aux  ^^^^^. 
favorisent  la  déglutition  comme  la  vt^' 
tion,  en  resserrant  la  bouche,  en  pe'^^" 
sur  la  langue  les  matières  brovées  et  \f^^ 
pochant  de  s'échapper  au  dehors  .attsa» 
déglutition  ne  commence-t-elle  gu^  2" 
dans  le  gosier  chez  les  autres  animaoïjj"» 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  y  jettent  br^ 
quemenl  l'aliment  sans  mastication préal«tMt 
Les  poissons  ont  quelquefois  derrière  i^ 
dents  antérieures   un  repli  valrulairc  t 
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yt  i  Tabsence  des  lèvres  et  à  Timper- 

10  de  la  langue»  dont  les  fonctions  sont 

ea  partie  relatives  à  la  déglutition , 

jeûous  Talions  voir. 

hijpK,  chez  rhomme,  ramasse  la  pulpe 

«Uire  dans  les  diverses  anfractuosités 

bouche,  la  soulève  sur  sa  bce  supé- 

,  et,  s*appliquaot  au   palais  de  ,1a 

à  la  base»  la  |x)usse  dans  le  pharynx 

eofoûce  encore  en  portant  en  arrière 

sème  base.  Dans  un  grand  nombre  de 

iières,  et  surtout  chez  les  Herbivores» 

_jion,  le  Lapin,  la  moitié  postérieure 

Ji  langue  ofiTre  un  renflement  considé- 

qui  remplit  la  cavité  du  voile  du  palais 

\  ainsi  la  pâte  nutritive  à  glisser  en 

_;  chez  beaucoup  aussi  cette  portion 

htessée  de  papilles  cornées,  souvent  en 

Mes  de  griffes,  toujours  dirigées  en  ar- 

iUrt  el  bforisaDt  ainsi  la  progression  des 
«ineoUTers  le  gosier.  Ces  papilles  sont  ai- 

Csdansles  Carnassiers»  grosses,  coniques» 
s  les  Ruminants,  laciniées  chez  beaucoup 
d^aiseaui  :  ces  derniers  ont,  en  outre,  la 
fMpr  généralenent  en  fer  de  flèche,  c*est-à- 
ékïït  armie  en  arrière  de  deux  angles  sail- 
UaIs  elaigosbien  propres  à  empêcher  Tali- 
^u«av  de  repasser  au  gosier  dans  le  bec»  et 
qm  eu  g^nenl  etteclivemeol  beaucoup  Tex- 
polsion  quand  eUee>t  devenue  par  hasard 
né<^£saire.  ûs  papilles  rigides  des  joues 
chez  les  BuduaiuIs,  celles  du  palais  et  du 
pOttflMr  des  oahoes  postérieures  chez  les 
oisdiui,  \%s  dents  palatines  des  Batraciens 
et  des  Sauriens  facilitent  également  la  dé- 

SuUtieo,  e(  la  langue  possède  quelquefois 
»  saillies  bien  plus  eflicaces  que  celles 
^hMDous  feooDS  oe  parler.  Ainsi»  le  Myxine 
tkaiêm  a  sur  la  langue  quatre  séries  de 
tels  en  crochets  ;  celles  des  Mollusques 
«iphilopodes,  de  la  Calyplrœa  sinensis  (Des- 
kms),  du  Sigaret»  de  la  Phasianelle»  et  sur* 
*lildes  Patelles  (Cuvier),  sont  couvertes 
àtifutAx  qui  doivent  aider  beaucoup  à  la  dé- 

ÎtitK)0,  mais  qui  ont  aussi  d'autres  usages. 
>D  a  acquis  la  certitude  pour  celle  de 
^fà/tmn\e,  qui,  selon  Délie  Chiaje,  s'en 
^"pour  triturer  ses  aliments  ;  et  nous  avons 
,  tut  entendre  que  ces  langues,  si  longues 
^les  doivent  se  replier  en  spirale  pour 
"^oirse  loger  dans  le  corps  des  Patelles, 
^s  doute  quelque  usage  extérieur  qui 
P  jj^as  été  encore  apprécié. 
tï^ûryiu:.  —  Si  Ion  compare  les  organes 
L  j^  manducation  et  de  la  déglutition  chez 
"  Vûvertébrés  avec  ceux  des  Vertébrés,  on 
^  forcé  de  conclure  que,  à  part  ce  qui 
"S^rne  les  Insectes  suceurs  et  les  Acariens, 
'  ^^^^^^che  chez  les  premiers  n'existe  pas 
^^mecafité»  mais  comme  ensemble  dor- 
Pj^^fcs  plus  ou  moins  serrés  en  faisceau  ;  car 
^  ^mkhoires  et  les  mandibules  sont  de  vé- 
^^)ies  membres  libres  et  que  rien  n'enve- 
W^.  Celte  cavité  n'est  môme  réelle»  chez 
'^  wepliles  et  les  oiseaux,  que  quand  elle 
**^^cktteparle  rapprochement  des  mâchoi- 
^  :  toute  cavité  qui  est  en  arrière  de  cet 
•^^^^njbiage  plus  ou  moins  librement  ou- 
^^     ^  peut  être  considérée  coujiuc  apparie- 
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nant  au  pharynx;  encore  faut-il  pour  cela 

au'elle  soit  distinguée»  par  ses  dimensions» 
u  canal  qui  vient  ensuite  et  qu'on  appelle 
œsophage;  car  bien  souvent  la  limite  étant 
nulle,  on  pourrait  dire  que  le  pharynx 
n'existe  pas  :  aussi,  de  même  que  pour  la 
bouche,  n'est-ce  qu'à  l'état  le  plus  complexe 
que  nous  allons  en  étudier  ici  l'action. 

Chez  les  poissons»  le  pharynx  est  large  et 
en  partie  circonscrit  par  le  bord  interne  des 
arcs  bronchiaux  ;  il  a  donc  des  usages  res- 
piratoires étrangers  à  noire  sujet  actuel  : 
quant  à  la  déglutition»  il  la  favorise  par  les 
nombreuses  denticules  dont  sont  ordinaire- 
ment couverts  ces  arcs  mêmes,  par  celles  qui 
hérissent  souvent  une  langue  rudimentaire 
et  par  des  dents  plus  véritables  encore,  qui 
sont  incrustées  sur  les  os  pharyngiens  à 
l'entrée  de  l'œsophage.  Tantôt  c'est  une 
sorte  de  carde  à  pointes  fines  ;  tantôt,  comme 
aux  Cyprins ,  ce  sont  des  plaques  consis- 
tantes et  propres  à  opérer  un  broiement» 
une  sorte  de  mastication  pharyngienne. 

Les  oiseaux  ont  souvent  autour  de  la 
glotte  des  denticules  ou  papihes  demi-cor- 
nées, dirigées  en  arrière  et  propres  à  facili- 
ter la  descente  des  aliments.  La  glotte  se 
ferme  alors  hermétiquement  de  môme  que 
dans  les  Reptiles»  et  quelquefois  elle  oifre 
un  rudiment  d'épiglotie  (Geai,  Flammant, 
Crocodile,  Iguane,  Scinque,  d'après  Cuvier); 
sur  la  base  de  la  langue  des  Crocodiles  s'é- 
lève de  plus  une  valve  formée  par  une  pro- 
duction de  l'hyoïde  qui  ferme  le  devant  du 
pharynx,  et  permet  à  l'animal  de  saisir  sa 

Eroie  sous  l'eau  sans  être  suffoqué  (Hum- 
oldt). 

Chez  les  Mapamifères,  le  pharvnx  a  des 
muscles  ou  plans  charnus  à  différentes  di- 
rections, ce  qui  indique  une  nécessité  de 
mouvements  variés»  mais  tous  destinés  pour- 
tant à  chasser  dans  l'œsophage  le  bol  ali- 
mentaire déjà  poussé  par  la  langue  hors  de 
la  bouche  proprement  dite;  le  voile  du  pa- 
lais, qui  a  servi  de  point  d'appui  à  la  base 
de  la  langue  dans  ce  premier  mouvement, 
sert  encore  de  voûte  au  pharynx  dans  le 
deuxième,  et  empêche  les  aliments  d'entrer 
dans  les  arrière-narines,  oîi  ils  ne  passent 
que  par  surprise  :  d*un  autre  côté»  la  glotte 
se  resserre,  Tépiglotte  s'abaisse  sur  elle  et 
la  couvre»  pressée  par  la  pâte  alimentaire, 
de  façon  à  empêcher  toute  pénétration  dans 
le  larynx. 

Toutefois,  il  est  des  cas  oii  la  glotte  peut 
rester  ouverte  et  la  respiration  continuer 

{lendant  la  déglutition»  nar  exemple  chez 
'Eléphant,  dont  le  voile  au  palais  environne 
une  épiglotte  très-allongée,  laissant  au  mi- 
lieu le  passage  libre»  pour  l'air  »  du  larynx 
aux  fosses  nasales,  et  sur  les  côtés» deux ngo- 
les  où  peuvent  couler  les  liquides  pour  des- 
cendre dans  l'œsophage,  lorsquTÎ  soufileetin- 
jecte  dans  le  gosier  l'eau  donlsa  trompe  s'était 
précédemment  chargée.  Au  reste»  leCheval»  le 
Bœuf»  le  Chameau,  le  Cochon  (1)»  pourraient 

(!)  Le  Cochon  a  le  larynx  entierenieot  coiffé  et 
embrassé  par  une  irèi-laigi*  épiglolle,  mais  fcscar- 
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peut-être  en  faire  autaot;  car  leur  voile 
palatin  descend  aussi  fort  bas  et  jusqu'à 
P.épiglotte  (DuTernoy).  Plus  facilemeal  en- 
core,les  cétacés  peuvent  respirer,  tout  eu 
avalant  leur  nourriture,  la  bouche  cachée 
sous  l'eau,  parce  que  leur  laryni  conoïde 
s'enfonce  dans  un  voile  du  palais  tubuleux, 
ouvert  dans  les  arrière-narines,  dont  l'orilice 
supérieur,  l'évent,  reste  au-dessus  de  la  sur- 
face des  mers,  tandis  que  les  aliments  pas- 
sent sur  les  deux  eûtes  de  cette  luette  va'tp- 
nifornie. 

L'œiophage  varie  singulièrement  en  lar- 
geur, en  dilatabilité;  ici,  pour  aiDsi  dire 
capillaire;  quelquefois  en  partie  corné  et 
destiné  seulement  au  passage  de  matières 
fluides  (Araignées);  ailleurs,  court,  large  et 
plissé  selon  sa  longueur,  pour  itdmettre  des 
corpsdurs  et  volumineux  (poissons,  Reptiles); 
quelquefois  encore,  garni  de  plis  transver- 
ses, destinés  sans  doute  aussi  à  lampliation 
du  i^iial  (Tigre,  Lion,  et  autres  Carnassiers); 
on  snit  qu'il  est  énorme  duns  le  Requin,  le 
Cachalot,  très-étroit  dans  la  Baleine,.à  la- 
quelle il  ue  permet  que  l'injection  de  petits 
Mollusques  qu'elle  engouffre,  il  est  vrai,  par 
milliers. 

Des  follicules  muqueux  rendent  le  glisse* 
ment  plus  facile  dans  son  intérieur;  des  fi- 
bres charnues  longitudinales  et  extérieures 
raccourcissent  le  trajet,  retiennent  les  par- 
ties qui  se  distendent,  préviennent  les  rup- 
tures; tandis  que  les  libres  circulaires,  plus 
profondes,  resserrent  circulairement  le  con- 
duit successivement  do  haut  en  bas,  de  fa- 
Îon  k  pousser  vers  l'estomac  son  contenu, 
elle  est  du  moins  leur  disposition  dans 
l'horame  et  beaucoup  d'autres  animaux; 
mais  chez  un  grand  nombre  aussi,  les  deux 
couche»  sont  formées  de  fibres  obliques, 
croisées  en  double  spirale;  l'effet  de  leur 
contraction  ne  diffère  point  de  la  combi- 
naison de  celles  des  deux  ordres  ci-dessus 
mentionnés.  Le  Cheval  a  de  plus ,  selon 
Magendie,  la  portion  inférieure  de  ce  canal 
plulAt  élastique  que  contractile,  et  à  cela  se- 
rait due  la  dimculté  bien  connue  qu'il 
éprouve  à  vomir;  peul*ètre  aussi  1^  dia- 
pnragme  empècbe-t-il  quelquefois  celte  ré- 
trocession pathologique,  en  contractant 
spasmodiquemeni  l'ouverture  par  laquelle 
il  livre  passage  au  canal  conducteur  des  ali- 
ments (Duverno;'). 

Art.  IlL  —  Des  iCTBS  diossufs. 
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dans  l'estomac  et  celtes  dont  l'intésliii  «s{ 
le  siège  :  la  pdte  alimentaire  se  transfoncid 
en  cbjme  dans  le  premier;  se  divisant  da 
le  second  en  chyle  et  en  fècts.  | 


1 1".  Digestion  gastrique  ou  ekymiftdin. 

Rappelons,  en  deux  mots,  que  le  lub«  i& 
gestif  est  constitué  par  deux  membriH 
essentielles  :  1*  une  mugueuie,  garmeM 
cryptes  sécrétant  des  mucosités,  de  plis  i|i| 
en  augmentent  la  surface  et  en  faciliienl  li 
déploiement,  do  villosités,  sorte  dejHiiilla 
molles  dont  nous  aurons  plus  loi»  i  i[^ 
cier  le  rAle  ;  2*  une  muscutairt,  doal  h 
plans  hbreux  principaux,  parfois  entremAii 
des  faisceaux  obliques,  sont  généraleMl 
formés  de  fibres  longitudinales  pour  le  [lu 
extérieur,  de  circulaires  pour  le  plitip 
fond.  Quant  à  la  séreuse  péritoaéale  qu  rt- 
vêt  extérieurement  l'iniestin,  elle  n'ai  ici 
qu'accessoire,  et  les  replis  périlonéaui,  qnt 
traversent  les  vaisseaux  elles  nerfs  inlrsii- 
naux,  n'ont  pas  des  usages  phfsiologiijiif' 
assez  délermmés  pour  arrêter  beâueûij|iBC 
tre  attention  :  disons  seulement  qu'ili  ^ 
viennent  surtout  les,  cntortillemeiiU,  Is 
nouûres  et  les  invaginations  du  tubii' 
gestif,  qyi  sont  effectivemetit  si  rares  ditf 
1  espèce  humaine,  et  davantage  encore  djns 
lès  animaux  nlôme  dont  l'inlestia  i  k  r'"' 
de  longueur.  Quant  à  la  tunique  cellulen» 
qui  unit  la  musculaire  à  la  muquepse, nui- 
gré  l'importance  que  lui  donniienl  J«  t"- 
ciens  aoalomistes  en  la  quiWîMlifrw^ 
veuse,  malgré  celle  qu'un  «ml  du  F' 
distingués  fui  a  récemment  awirife.«v' 
considérant  comme  le  squelette det'istH'S 
auxquels  elle  donnerait  la  forme  *""^ 
sistance  (Gruveilhier),  nous  devODS  Imeï* 
ger  totalement  dans  les  coosidéntioaslW* 
lionnetl(?s  qui  sont  de  notre  ressort. 

L'estomac,  dont  nous  devons éludierlB 
fonctions  dans  ce  paragraphe,  est  ud  ren»- 
ment  du  tube  digestif,  qui  reçoit  lip*'*"* 
laxée,  triturée  par  la  bouche,  et  1"' Jj'!|| 
bir  de  nouvelles  élaborations.  Ce  rerattin*  ■ 
ne  manque  guère  que  chez»lesCypriw,f* 
sons  réputés  herbivores,  et  pourvus de'Wf 
intestins;  il  est  presque  nul  chez  Iw"^ 
lards  de  Grenouille,  qui  sont  dans  le  m» 
cas.  L'estomac  est  assez  étroit  aussi  dimw 
Tortues  qui  vivent  communément  de  ii» 
tances  végétales,  et  il  n'a  qu'une ""i°"!3. 
plusdeux  poches  dans  les  céUcés  hen»'"* 
fUmanlin,  Dugong,  Stellère)  ;  au  cooli*"^ 


Nous  comprenons,  sous  ce  titre,  les  opé-  les  cétacés  carnivores  (Deup*""'  ':* 
(forment  l'aliment, l'altèrent,  ne, etc.),  ont  trois,  quatre  et  même ciW| 
et  I ecomposent,  de  façon  a  tomacs.y  comprisle  commeDcemeplou'^, 
livement  en  dv  ux  portions,  dénura.  De  même  les  poissons  qm"'^,  u  ; 
emenl  nutritive,  l'autre  su-  chair  ont  un  estomac  large  et  P""'''^^. 
Talions  se  sous-di visent  en  Squale  pèlerin  y  montre  plusieurs  «i' 
icipaui,  celles  qui  se  passent  le  Crocodile  a  deux  poches  gastriflt"*' ^^ 
animaux  aquatiques  nous  o"™,  ^^jj. 
disposition  inverse  de  celle  que  '**■"  a. 
fères  ont  fait  admettre  j"squ'i"'=°f°7„S 
nérale,  savoir  :  que  I  "tomae  e«  •  fjj 
quand  11  est  destiné  i  digérer  des  mii|^j 
animales  ,  composé  ou  très-vaï"  '*'" 


l'allongeni  en  arriére,  foronot  en- 
ira  qui  .s'élévc 'jusque  ver^  le  liaut 
la  concavilé.  iiiènie  de  cette  épi- 
■  point  par  conséquent  gêner  le 


îî 
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iûit  r^^^  ^^^  Tégétanx.  Est-ce  à  Tabsence 
j^  ^g'5âliTe,  chet  les  premiers,  qu'il  faut 
fHf^er  cette  différence.  Rien  il  empêche 
f .  ^oir  du  moins  nne  des  conditions  qui 
Mui«ût  rendre  raison  du  fait;  ce  serait  une 
^MQfe  de  plus  de  l'importance  pbysiologi- 
Ae  celte  humeur. 


^  propos  des  estomacs  simples ,  que  dire 

leOe  remarque  de  Cuvier,  bue  les  Frugi- 

^  l'ont  iransTersal,  e<  les  Carnivores  lon- 

!  Nous  pensons  que  cela  peut  tenir 

tirme  srelte  et  allongée  de  ceux-ci,  au 

I  ample  et  large  de  ceux-là,  chez  les- 

a  est  d'ailleurs  plus  large,  aussi  bien 

chez  les  InsectiTores  qui  1  ont  générale- 

sub-globuleux  (Duveruoy).  Mais,  du 

,  que  de  Tariations  indépendantes  du 

entre  le  Cheval  qui  Ta  simple  et  mé- 

,  FEléphaDt.  le  Rhinocéros,  le  Lapin 

et  le Urre,  les  Singes  qui  sont  dans  le  même 

cas,  et  les  Ruminants  qui  ont,  pour  ainsi 

^irt,  quatre  estomacs  différents,  dont  nous 

féfODSjdus loin  connaître  la  disposition  et  le 

iDéeanisme,  l*Bippopotame  qui  en  a  trois,  le 

Cocfaoo  deux,  aussi  bien  que  les  Rats  et  le 

pios  grand  nembre  des  Rongeurs  ;  enfin  les 

b«faly)p\\)l^ues  (Entellé,  etc.),  qui,  d'après 

l>u^ç*ni03  e\  Owen,  ont  un  estomac  bour- 

soofiifc  coiome  un  cœcum  et  muUiloculaire, 

de  tBème  que  \^  celui  des  Kanguroos  ! 

Que  oondofe  de  ces  contradictions  appa- 

TBOtest QuH  ne  (hxi  pas  s*en  tenir  à  Texa- 

mea  dm  <euJ  organe ,  d'une  seule  condi- 

tioa»  nm  qu'il  faut  tenir  compte  de  Ten- 

sembk  ei  des  circonstances  accessoires  ou 

extéri6(ir«i;car  leCbeval,  TEléphant,  etc., 

ont  uoe  compensation  à  la  petitesse  de  Tes- 

toaiac  im  la  grandeur  de  Tintestin ,  de 

même  (fie  le  Têtard  des  Batraciens,  et  plus 

totore,  saoi  doute ,  dans  la  force  oigestive 

de  leur  suc  gastrique ,  ou  d'autres  qualités 

MQ  appréciées  encore  de  leur  estomac.  La 

«rao  n'est  pas  tout,  la  structure  apparente 

v'tit  pu  la  seule  à  considérer,  et  la  struc- 

teeadéeou  moléculaire,  lorsqu'on  arrive 

•  «rf&ourrir  par  le  microsco()e,  ne  rend  pas 

■(^'ssDiDsamment  raison  de  tQus  les  phé^ 

,,^èDes  Titaux,  pas  plus  que  de  ceux  qui 

\]^*^eot  aai  agents  impondérables  en  gé- 

^s  ûts  préliminaires,  étudions  analy ti«- 
^<defli  et  les  phénomènes  qui  se  passent 
restomac,  et  surtout  les  principes  dont 
^éppodent  ;  nous  éclairerons  ainsi,  par 
Z  bits,  des  théories  plus  ou  moins  oos« 
f^  2^,  et  nous  réduirons  chacune  à  sa  valeur 
y^'le. 
^^Mwatiàief  d'innervation.  —  L'importance 
u^iofluenee  nervenseldflnspa  Digestion  est 
^^Na  démontrée  par  la  constante  distribu- 
!l^  de  nerfs  spéciaux ,  simples  ou  multi^ 
[^^B,  ktout  le  canal  iTftestioat,  et  plus  spé- 
?^emeDt  h  l'estomac  :  ce  sont  les  nerfs  déjà 
T;3;;^rés  par  Lyonnet  pour  La  Chenille  du  saule, 
^*^^:^t8  d*après  divers  Inseetes  par  Cuvior,  et 
^l  Présentés  par  Audouin  et  M.  Edwards, 
Autres  les  Crustacés,  sous  le  nom  de 
^^,  ^^  réeurreats,  et  plus  généralement  eu- 
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core  étudiés  sous  le  titre  de  nerfs  stomalo- 
gastriques  par  Brandt  ;  ce  sont,  chez  les  Ver- 
tébrés, les  ramifices  des  nerfs  ganglion- 
naires, dont  l'ensemble  porte  le  nom  de 
grand  sympathique;  et,  pour  Testomac  en 
particulier,  lé  neiT  de  la  hnitiAme  paire,  nerf 
vague  ou  pneumo-^astrique. 

On  sait  peu  de  chose  sur  TinOuence  du 
premier ,  parce  qu'on  n'a  pu  faire  d'expé- 
riences valables  ou  Ton  n'intéressAt  les  filets 
3ui,  des  ganglions  les  plus  voisins,  se  ren- 
ent  au  tune  digestif;  le  deuxième,  au  con- 
traire, accessible  au  cou  et  dans  la  poitrine, 
a  été  soumis  à  de  nombreuses  expérimenta- 
tions, et  il  en  est  résulté  beaucoup  d'incerti- 
tudes.Ainsi,  plusieurs  hommes  distingués  au- 
raient reconnu  anorexie  (1)  etapepsie  (2)  com^ 
plètes ,  soit  en  coupant  (es  neris  au  bas  du 
cou,  et  ouvrant  la  trachée  pour  prévenir  la 
suffocation  ;  soit  en  les  coupant  même  au- 
dessous  de  la  naissance  du  nerf  laryngé  in- 
férieur (Barfivi ,  de  Blainville,  Dupuytren, 
Dupuy,  etc.).  Selon  les  uns,  ce  serait  en  rai- 
son seulement  de  la  cessation  de  l'action 
nerveuse  agissant  chimiquement  au  point  de 
pouvoir  être  remplacée  par  un  courant  gal- 
vanique (Wilson  Philip);  selon  d'autres,  ce 
serait  seulement  en  arrêtant  la  sécrétion  dea- 
humeurs  gastriques  (Dumas,  Brodie,  Dupuy, 
Tiedemann).  D'autres  encore,  et  ceux-ci  ont 
pour  eux  des  expériences  bien  probantes, 
croient  que  la  lésion  des  nerfs  de  la  huitiè- 
me paire  ne  fait  que  paralyser  la  fibre  mus- 
culaire de  l'estomac,  et  empêche  le  mélanee 
du  suc  çastrique  avec  les  aliments,  de  sone 
qu'une  irritation  physique  ou  mécanique  du 
nerf  ou  de  la  tunique  charnue  suflit  pour 
suppléer  k  cette  impuissance  (Milne-Edw»d8, 
Vavasseur,  Breschet).  Mais  d'autres  obser- 
vateurs non  moins  croyables  assurent  que  ni 
l'appétit,  ni  la  sécrétion  gastrique,  ni  la  chy- 
mification,  ni  même  la  chvlifieation,  n'ont  été 
altérés  par  la  section  ou  fa  ligature  des  nerfs 
susdits,  pas  plus  du  moins  qu'ils  n'auraient 
pu  l'être  par  toute  opération  douloureuse,  et 
que  bien  souvent  même  son  influence  a  été 
absolument  nulle  (Broughton,  Magendie, 
Lauret,  Lassaigne,  et  Dupuy  par  résipi- 
scence). Il  nous  parait  que,  dans  l'apprécia-i 
tion  de  ces  derniers  faits ,  on  n'a  pas  tenu 
assez  de  compte  d'une  des  conditions  géné- 
rales de  l'innervation ,  qui  peut  bien  avoir 
dans  le  nerf  pneumo-gastrique  une  applica-r 
tion  moins  rigoureuse  que  dans  le  grand 
sympathique,  mais  plus  valable  pourtant  que 
dans  tout  autre  nerf  encéphalique  :  c'est  la 
faculté  d'agir,  jusqu'à  un  certain  point, 
comme  centres  nerveux,  de  réparer  leurs 
pertes,  de  vivr$  indépendants;  prérogative 
toiqours  proportionnée ,  pour  l'intensité*  à 
une  conductrioité  moins  facile,  et  elle  l'est 
certainement  moins  ici  que  dans  un  nerf  des 
sens  ou  des  muscles.  Cette  manière  d'envi*- 
sager  la  question  et  d'expliquer  les  expé- 


(i)  De  a  priv.,  eioptfyç  appétit,  absence  iP&ppétU^ 
qu  il  ne  faut  pas  coDiondre  avec  le  dégoût. 

(2)  De  a  piv.,  ité^cc,  coeiion,  Dige$tion^  propre* 
meut  mauvatu  Di§e$twn, 
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ences  est  mieui  d'accord  avec  l'iinpor- 
nce  bien  connue  de  l'intervention  de 
i^ent  nerveux  dans  toutes  les  fonctions 
mcipales,  fit  avec  le  volume  et  la  constance 
:s  troncs  nervcas  qui  viennent  de  nous 
«uper. 

Ph^ominei  chimico-vitaux.  —  Nous  ve- 
ins  de  voir  que  plusieurs  physiologistes 
aient  attribué  à  l'agent  ncrveui  une  grande 
iluence  sur  la  chyinirieatioQ ,  mais,  d'après 
s  théories  bien  diiTérenles,  et  dont  plu- 
iurs  rentrent  dans  celles  dont  il  va  âlre 
lestiofl  ci-après.  Wilson  Philip  seul  a  eu 
dée  que  cet  agent  décomposait  moléculai- 
ment  Is  matière  alimentaire,  en  l'atta- 
lant  comme  l'agent  électrique;  et  dans  les 
emières  eipériences  de  Brescliet,  Edv^ards 
Vavasseiir,  tout  en  contestant  au  physio- 
$iste  anglais  que  le  contact  réciproque  des 
uts  du  nerf  coupé,  ou  bien  que  le  relafilis- 
ment  de  la  continuité  au  moyen  d'un  fil 
^tallique,  eussent  l'avantage  réel  de  main- 
lir  la  continuité  du  courant  nerveux;  tout 
aOirmant  qu'il  n'y  avait  li  qu'excitation 
icanique  du  bout  inférieur,  nos  eompa- 
oles  admettaient  implicitement  sa  théorie 
namique  de  la  cbymification ,  que,  par  de 
uvelles  expériences,  les  deux  premiers  de 
!  observateurs  ont  ensuite  réfutée,  comme 
us  l'avons  dit  plus  haut,  et  qui  ne  con- 
've  conséquemment  plus  aucun  adhérent 
table.  C'est  du  cAté  de  la  dissolution  chi- 
que, à  l'aide  d'une  sorte  de  menstrue,  de 
ictif  particulier,  que  se  sont  portés  les  es- 
:ts ,  et  il  est  facile  de  prouver ,  en  effet, 
e  les  autres  modes  auxquels  divers  écri- 
ins  ont  donné  la  préférence  ne  doivent 
e  considérés  que  r^imme  accessoires, 
us  traiterons  plus  loin  de  ce  qui  con- 
-ne  la  trituration  gastrique,  moyen  évi- 
mmenl  insufBsaot  pour  opérer  une  per- 
itation  chimique;  ici  nous  dirons  un  mot 
la  coction,  de  la  fermentation,  de  la  ma- 
■ation  ,  et  nous  nous  arrêterons  plus  lon- 
ement  sur  la  dissolution  spécifique. 
[<a  chaleur  aide  assurément  à  la  cbymifl- 
JOD  comme  à  toutes  les  réactions  chimi- 
es,  et  de  lè  vient  que  les  animaux  à  sang 
lud  digèrent  plus  promptement  que  ceux 
ang  froid,  et  que  ces  derniers  sont  d'au- 
it  moins  expeditifs  que  la  température 
lérieure  est  plus  basse  ;  mais  un  aliment 
it  n'est  pas  un  aliment  digéré, 
taur  la  fermentation ,  elle  nous  parait 
ille;  nous  avons  déjà  donné  à  entendre 
e  la  salive  en  était  le  principal  ferment, 
(demaanla  regarde  comme  pouvant  azoter 
masse  alimentaire;  c'est  presque  formuler 
Ire  opinion.  Toutefois,  nous  ne  voyons  dans 
te  fermentation  qu'une  modification  pré- 
'atoire  et  non  définitive,  comme  dans  l'opi- 
in  de  Montègre  et  de  Sdiultz,  qui  ne  trou- 
)t  dans  le  suc  gastrique  qu  une  salive 
difiée  par  fermentation.  Schuitz  pense 
9  la  fermentation  ou  l'oxydation  est  la 
lie  vraie  théorie  de  la  digestion;  ce  n'est 
I  i  la  salive  qu'il  l'attribue,  mais  bien  aux 
nents  mêmes,  et  la  salive  sert,  au  con- 
ire,  h  la  réfréner,  en  neutralisant  l'aces- 


cence  spontanée  de  ces  matières.  11  no» 
paraît  que ,  d'après  cela,  l'absence  de  \it 
live  ne  devrait  pas  permettre  udu  Digesln 
régulière  chez  tant  d'aDimaui  que  m 
avons  vus  manquer  des  glandes  deslinte^j 
sa  sécrétion  ,  et  nous  ne  voyons  pis  m- 
quoi  les  aliments  ne  seraient  pas  di^ 
tout  d'abord  dans  Is  panse  des  Ruoiioiii^ 
Aussi  la  salive  ne  nous  paralt-eile  Hfi 
qu'auxiliaire  et  facile  à  suppléer  quiDli)^; 
vertus  dissolvantes,  quant  à  la  mi^nm 
qu'elle  peut  opérer,  et  même  à  Is  feroifils- 
tion.qu'elle  peut  décider  dans  les  tmlitie- 
organiques.  L'eau  des  boissons  joue l!^^ 
ment  le  premier  r6le,  et  quant  au  amm. 
les  mucosités  de  la  bouche,  dt^  l'isoik' 
et  de  l'estomac,  peuvent  le  remplir, pour^ 
surtout  que  leur  sécrétion  ait  quelque tk^ 
de  spécial.  C'est  ce  qui  parait  eijiliijietl] 
destination  du  ventricule  succeoluné  î" 
oiseaux,  dilatation  de  l'œsophage  silsée^ 
bas  que  celle  qui  constitue  le  jatKii,  d  q-. 
est  garnie  d'une  couche  épaisse  defruMi- 
licules  muqueux.  Le  jabot  lui-œtojM- 
rait  fournir  quelquefois  une  paral'fiii'li'frr, 
puisque,  au  dire  de  llunter,  cheitetigniDi 
dont  les  œufs  viennent  d'éclore,»i»Pss 
s'épaississent  et  sécrètent  une  malitt!  W- 
tescente  dont  ils  nourrissent  leurs  Drti^'> 
mais  le  jabot  est  ordinairement  ptusliD^ 
leux;  il  manque  à  beaucoup  d'oisnui.i» 
dis  que  le  ventricule  succenlurié«iui>f« 
jamais  dans  cette  classe.  On  en  irou'iD^ 
l'apparence  chez  quelques  Mammif^'f 
Castor  et  le  Muscardin,  Passons  maiotfUtJ  i 
ce  qui  concerne  la  dissolution  pnfRK* 
dite. 

L'estomac  proprement  dit,  sécr^f^ 
le  plus  grand  nombre  de  physioli^JUiso 
liquide  dissolvant  propre  à  AèDiivs'--'- 
aliments  et  à  les  changer  en  une  pllti*' 
gène,  grisâtre,  acide  et  qu'on  DoniiDt<i;Dt; 
c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'eif*»*^ 
multipliées  faites  par  Réaumur,  Sptli)ia>'' 
Tiedemaon  etGmciiD,  LeuretetLassa^'* 
autres  sur  les  animaux  vertébrés.  ■  S* 
avons  nous-méme,  dit  Dugès,  irou'éd(i<^ 
ramollis  et  demi-dissous  avec  des  ^ 
déjà  pour  ainsi  dire  liquéfiées,  cbezdesUl' 
tiles  (Couleuvres)  et  des  poissons;»'' 
avons  trouvé  dans  l'estomac  d'une  laF^ 

3ui  ronge  le  crin,  des  tronçons  de  «Ufi"' 
uction  animale  en  partie  solides  eaccre'^ 
en  partie  dif&uents;  il  en  était  de  i|i^^ 
des  débris  de  barbes  de  plumes  dans  '!^ 
mac  des  Kicins  écrasés  sous  le  micro^W' 
Nous  avons  vu,  dans  l'estomac  des  J^'''' 
et  celui  des  Clepsines,  à  travers  li  *' 
transparence  des  tissus,  le  sang  avaldpi<°' 
graduellement  sa  couleur  rouge,  si-' 
changer  lentement  en  une  matiefe  W»" 
gène  et  grisâtre;  les  Vermisseaui  in'S!»' 
des  Hydres  subissaient,  d'une  manière  w^ 
moins  facile  à  constater,  une  ailératioutuui' 
semblable  et  plus  remarquable  tncOK '^ 
raison  de  leur  consistance  naturelle.  W^ 
une  simple  macération  ou  tioe  di**'''^! 
aqueuse  ne  produiraient  pas  de  seœbW'  ' 
clfels.  »  Les  expérimentateurs  cilfc  i''"*"^ 
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ont  vu  aussi  les  os  se  dissoudre  dans  l'es- 
lûoDic  des  Chiens  el  des  oiseaux  de  proie  ; 
Ik  ont  TU  se  dissoudre,  se  digérer  des  ma- 
tières molles  enfermées  dans  des  tubes  ou 
4»  sphères  métalliques  percées  de  trous  et 
ifigérées  de  force,  et  se  dissoudre  de  la  cir* 
ooofèrence  au  centre;  ils  ont  reconnu  (Spal- 
iuuani)  qu'une  proie  volumineuse  se  dissol- 
ml,  pour  la  portion  contenue  dans  Testo- 
1^,  et  non  pour  celle  qui  restait  dans  l'œ- 
<..«i|hage;  preuve  parlante  que  ce  n'est  ni 
* ,  m  fenneotalion  spontanée,  ni  par  l'action 
4e  la  saUfe,  que  la  dissolution  se  fait.  Il  en 
,ist  qui,  vomissant  à   volonté  (Montègre, 
Gosse),  ont  pu  suivre  les  progrès  de  la  dis- 
tûlotiOQ,  et  Von  a  pu  quelquefois  la  cons- 
tater aussi  dans  des  cas  rares  où  une  ûstule 
una  large  faisait  communique*'  l'estomac 
avec  rextérieur  par  une  voie  plus  courte  et 
plus  dkede  que  la  normale.  La  force  dissol- 
Tanie  du  suc  gastrique  s'est  montrée  encore 
•près  k  mort  en  attaquant  Testomac  même  ; 
c  est  du  moins  ainsi  que  Hunter  a  d'abord 
eif>Kqué  cesper/bra^toiM  spontanées  à  bords 
iDinoes  et  mucilagineux,  qu'on  a  trouvées 
dans  des  cadavres  de  suppliciés  ou  d'autres 
hommes  morts  de    maladies  étrangères  à 
VesUMBAc;  non-seulement  l'estomac,   mais 
lafeme  ïœsophaçB,  le  diaphragme  et  les  au- 
^^P«rtics  vwsiDes  et  baignées  par  la  ma- 
tière bfunâlre  el  onctueuse  que  l'estomac 
WflfenMi/,pirtîcipaient  à  la  corrosion.  Plus 
récemment  celle  théorie  a  reçu  la  sanction, 
^  de  /'oôscrration,  et  de  l'expérience  faite 
e/  Tahée  sur  des  animaux  domestiques,  des 
Lapios  surtout,  par  Carswell. 

Mais  ce  cpi  est  plus  probant  peut-être  en 

wvew  de  1  action  spéciale  du  suc  çastriquo, 

c  est  Jachjmification  artificielle  qu  on  a  sou- 

îcflt  obtenue,  en  faisant  baigner  a  une  douce 

coaJeor  les  substances  alimentaires  dans  le 

5WC  gastrique  obtenu  soit  par  le  vomisse- 

®«ol  Tolonlaire  (1),  soit  par  le  moyen  d'é- 

poops  attachées  à  des  lils,  et  qu'on  faisait 

*^de  force  aux  animaux  mis  en  expé- 

"jwe;  ce  Jiauide  s'est  montré  assez  géné- 

rtteaent  acide,  et  nous  avons  déjà  dit  que 

«/ueiques  expérimentateurs  avaient  cru  cette 

àchiiié  produite  par  la  fermentation ,  el  non 

fp Wrente  à  sa  nature.  Il  faut  convenir  que 

'3l>seoce  d'un  appareil  sécréteur  pour  une 

humeur  aussi  importante  que  le  suppose  la 

^Worie  de  la  dissolution  primitive,  est  une 

oljection  fort  spécieuse.  Le  suc  gastrique, 

ce  dissolvant  universel  et  puissant,  n'aurait 

pis  même  un  appareil  proaucteur  aussi  re- 

oiarquable  que  la  salive,  les  larmes.  Peut- 

*(re  est-ce  justement  parce  qu'il  doit  être 

(iû  dissolvant  général,  qu'il  n'a  point  d'autre 

t|)pareil  sécréteur  que  les  villosités  de  la 

Q^embrane  interne  de  Testomac  (Leuret  et 

UssaigDe)t  ou  bien  les  follicules  de  la  mem- 

(1|  En  mettant  les  doigts  dans  la  gorge  (Spallan- 
laot),  00  en  avalant  de  1  air  jusqu'à  distension  for- 
tée  de  restomac  (Gosse,  Moniègre)  :  cette  dernière 
Qoértikm  consiste  à  exécuter,  avec  la  poitrine  et  le 
«iphname,  des  mouvements  dinspiraiion  un  peu 
loru,  tout  en  fermant  la  glotte  ;  Pair  pânètre  alors 
vrcc  bruit  dans  Teesophage. 


brane  muqueuse;  peut-être  doit-il  varier 
selon  les  aliments  introduits  dans  le  viscère, 
et  une  glande  se  serait-elle  moins  prêtée  à 
ces  variations  qu'un  système  plus  simple. 

Ces  variations  nous  paraissent  ressortir 
tant  des  investigations  chimiques  que  de 
certaines  probabilités  rationnelles.  Certains 
observateurs,  Spallanzani,  Tiedemann  et 
Gmelin,  Prout,  Leuret  et  Lassaigne,  y  ont 
trouvé  de  l'acide  muriatique,  soit  libre,  soit 
combiné  à  de  l'ammoniaque  qu'on  pourrait 
croire  accidentellement  développé  (ij  par  un 
commencement  de  putréfaction,  fait  qui  expli- 
que parfaitement  les  propriétés  conservatri- 
ces et  anti-putrides  qu'on  a  remarquées  dans 
cette  humeur.  D'autres  chimistes  y  ont  re- 
connu l'acide  phosphorique  (Macquart  et 
Vauquelin);  d'autres,  l'acide  lactique  (Che- 
vreul,  Leuret  et  Lassaigne),  identique  peut- 
être  avec  l'acide  acétique,  dont  d  autres  y 
ont  aussi  constaté  la  présence  (Tiedemann 
et  Gmelin).  Remarquons  d'abord  que  plu- 
sieiu*s  de  ces  acides  ne  sont  pas  de  ceux 
que  la  fermentation  spontanée  développe, 
et  qu'ainsi  une  théorie  de  la  chymification 
serait  au  moins  trop  exclusive  si  elle  s'en 
tenait  à  ce  seul  mode  :  concluons  aussi  que 
ceux  qui  de  leurs  observations  personnelles 
ont  déduit  l'identité,  l'uniformité  constante 
du  suc  gastrique,  et  ont  cherché  à  expli- 

3uer  néanmoins  l'universalité  de  ses  facultés 
issolvantes,  se  sont  mis  dans  une  position 
difficile  et  en  contradiction  avec  les  faits; 
qu'il  parait  déjà  plus  rationnel  d'admettre 
avec  Chaussier,  Gosse  et  Dumas,  que  l'es- 
tomac est  sollicité  à  la  sécrétion  d'un  suc 
gastrique  différent  par  la  présence  de  telle 
ou  telle  substance  alimentaire. 

Ceci  devient  plus  probable  encore,  quand 
on  observe  que,  de  l'aveu  même  des  phy- 
siologistes exclusifs  dont  il  a  été  parlé  tout 
à  l'heure,  la  nature  du  suc  gastrique  n'est 
pas  la  même  dans  les  différetits  estomacs 
des  Ruminants.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  re- 
connu qu'il  était  alcalin  dans  la  panse  et  le 
bonnet,  acide  dans  le  feuillet  et  la  caillette. 
Ces  observations  ont  été  récemment  répé- 
tées (Prévost  et  Le  Royer),  et  l'avaient  été  an- 
térieurement, du  moins'  en  partie  (Bru^na- 
telli,  etc.).  On  a  trouvé  aussi  le  suc  gastrique 
alcalin  dans  le  jabot  des  Insectes  (Reugger). 

On  peut  donc  s'arrêter  aux  coigectures 
suivantes  :  l**  que,  même  dans  les  estomacs 
simples,  la  sécrétion  n'est  point  partout  sem- 
blable ,  que  Vantrum  pylori ,  par  exemple, 
sécrète  un  autre  suc  gastrique  que  le  grand 
cul-de-sac  ;  2"  que,  pour  différents  aliments, 

(1)  Spaliatizani  ne  paraissait  pas  croire  acciden- 
telle cette  combinaison.  Si  l'on  s*en  rapporte  à 
J.  W.  Arnold,  le  muriate  d^ammoniaque  dissout  le 
mucus,  rhuîle,  la  graisse  et  même  fai  fibrine.  DV 
près  les  observations  d*Eberle.  de  Mûller,  les  acides 
nydrochlorique  et  acétique  très-étendus  empruntent 
aux  membranes  de  Testomac  u<ie  qualité  dissolvante 
qulls  n*ont  pas  seuls  ;  et  aujourd'hui  Schwann  ad- 
met dans  les  sucs  digestifs  un  principe  particulier 
qu'il  nommo  pepsine ^  et  qui  dissout,  selon  lui,  les 
matières  qui  résistent  à  Tactlon  de  la  salive  el  des 
acides  libres. 
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tel  Ou  lel  genre  de  sécrétion  dominera  ou  se 
fera  exclusivement,  fait  appuyé  encore  sur 
ce  que  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé  de 
l'acidilé  dans  la  panse  et  le  bonnet  du  Veau 
de  lait,  au  lieu  de  l'alcalinlle  qu'on  y  remar- 
que chez  l'adulte  après  l'ingestion  des  sob- 
slances  herbacées,  et  que  Tes  mêmes  espé- 
rimenlaleurs'Ont  trouve  encore  l'acescence 
dans  une  Brebis  nourrie  d'avoine,  observa- 
tion également  failepar  Leuret  et  Lassaigne; 
3*  que,  a  forliori,  chez  des  animaux  aitTé- 
rents,  le  suc  gastrique  doit  différer;  et  c'est 
ce  qu'ont  prouvé  plusieurs  des  expériences 
de  Réaumur  et  de  Sftallanxani;  ils  ont  vu 
que  le  suc  gastrique  des  oiseaax  carnivores 
ne  dissolvait  point  les  substances  végétâtes, 
et  réciproquement.  Quelqnes  exceptions  pro- 
duites par  l'accoutumance  ne  renversent  pas 
cette  régie,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  spécialité  des  aliments  pourrait  élre  re- 
procfuit  id  en  faveur  de  la  diversité  des  sucs 
gastriques  :  certes,  ce  n'est  pas  le  même  dis- 
solvant qui  peut  attaqirer  le  crin,  le  itoit,  la 
laine,  l'épiderme,  t'écaiHe  et  les  substances 
cornées  en  général,  dont  se  nourrissent  di- 
»erses  Teignes  ;  ni  le  lard,  le  suif,  que  man- 
gent les  Dermesles,  tes  Souris  ;  m  le  bois 
mort,  le  papier  <fUe  rongent  diverses  larves 
de  Coléoptères  ou  ces  Coléonlères  mêmes  ; 
ni  le  liège  que  mangent  les  Cloportes  dans 
nos  caves,  ou  la  cire  qui  sert  8  la  nourri- 
ture dune  larve  de  Lépidoptère  ;  ou  même 
las  sues  huileux,  résineux  (1),  gommeux, 
sucrés,  les  produits  gélatineux,  albuminenx, 
fibrineui,  etc.,  qui  composent  l'aliment  d'es- 
pèces didférenies  d'aiiimfiux,  et  qui,  bien 
que  susceptibles  de  dissolution  ou  de  sus- 
P.enEioii  dans  l'eau  ou  dans  les  acides,  n'en 
ont  (Mt  uioiM  besoin  de  subir  une  élabora- 
tien,  une  iransformatlon  ;  or,  cette  iransfor- 
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Une  dernière  circonstance  qui  $<>nÉi 
bien  prouver  cette  harmonie  «pJciile,  i^ 
que  le  suc  gastrique  n'agit  qu'après  li  Kt4 
sur  les  parois  de  l'estomac  même  qui  \'tii 
crété.  Trembley  avait  fort  bien  obserré^a 
l'Hydre  qui  engloutit  quelqu'un  de  ses  Imh 
avec  sa  proie  ne  l'altère  point  |  »i  ce  p 
prouve  davantage  encore  la  spécialité,  c'it: 
que  l'Actinie,  qui  est  avalée  pariminJiti 

filus  grand  di-la  même  espèce,  résiste  i« 
orces  digestives,  et  est  revoniie  saioe  > 
sauve  (bicqiiemare),  tandis  que  loui  «utn 
animal  serait  digéré  après  avoir  prinifit- 
ment  perdu  la  viedans  cetleprisOD  dissolTufe 
Cette  dernière  circonstance,  qu'on  [M 
généraliser,  semblerait  indiqaerque  l«at 
gastrique  jouit  d'une  spi^citlcité  tériW», 
non-seulement  quant  à  son  action  sur  ali- 
ment comme  aliment,  mais  encore  sarli  if 
dv.  la  victime.  Conslitueniil-il  une  s<irlr<l 
venin  innocent  ponr  l'individu  Ptiwurlcm 
autre  individu  de  l'espèce,  comoMileiM, 
à  ce  qu'on  croft,  de  celui  des  SetpfW' 
Cette  opinion  ne  paratt  point  dértisonn)!^ 
quand  on  rénéchit  que  les  venin;  le<  iJi! 
actifs  no  sont  qu'une  salive  sphiiiqiira>^ 
modifiée  :  voici  les  faits  A  l'flpNui,  Qn'vt 
Naïdo  soit  saisie  par  une  Hvore,  t\lt  m 
reste  point  immobile  et  paralrs^  tnUe*'^ 
tentacules,  comme  on  l'a  dit  faute dte "b- 
servation  attentive;  au  contraire,  rtif  .*'»- 
Çile,  se  tord  et  parvient  quelçwM  i 
échapper  à  son  ennemi  :  mais,  ii» fo^a'^ 
lée,  elle  esl  morte;  et  certei,!*  «  "f^ 
point  &  des  armes  mécaniques  <)v'ai  V"' 
attribuer  Voeeiiion.  L'estomao  rrtmf  4« 
Herbivores  «  montré  celle  propriftfw'"* 
fère  dans  les  expériences  rccenIMiltFI"*' 
rens  :  Des  animaux  à  sang  fmid,  i  "«^^^ 
par  conséquent,  une  Grenouille,  un  Uw''*' 


matiofl  ne  saurait  reconnaître  pour  toutes  le  uu  Limaçon,  n'ont  survécu  quequelqmyf 

Oléine  mécanisme,  puisqu'il  s'agit  de  réduire  condes  à  leuriutroductiondanslap"!'»'!'"' 

h  l'homogénéité  dea  substances  aussi  hétéro-  Ruminant,  ouverte  6  cet  effet.  Dupi*""» 

gènes.  Quand  on  voit  chez  les  Omnivores,  gros  Coléoptère  introduit  Je  force  î«f  "» 

l'hoinHie  en  particulier,  l'estomac  démêler,  écoliers  dans  le  gosier  d'une  (irenouilie.  l' 

ns  aliments  d'avec  les  tourmenter  quelques  insUnls  par  l«""f: 

18  altération,  et  cela  vements  de  ses  pattes  épineuses;  œiis' 

dus,  iteul-on  dire  que  peine  arrivé  dans  l'estomac,  il  *«"  ■J"'"'^' 

;oujour8  identique,  et  nile  et  privé  de  vie.  Sans  doute,  I»  i!""^^' 

)t  général  T  Si,  dans  le  du  milieu  rend  la  privation  d'air  plus  F?'"!" 

B  agissait  uniquement  leinent  mortelle,  et  cette  privitimt  fl»if« 

ivrait-d  pas  dissoudre  d'autant  plus  complète  que  la  '"'""tl!. 

chaux  que  la  gélatine  comme  emmaillottée   dans  l'estoMc  w- 

yés  par  l'animal!  Et  tracté,  et  enduite  de  mucosités  qui i«™«"; 

(tance  saline  qu'on  re-  ses  pores  et  ses  stigmates;  ou  If" 

réments,  et  qui  leur  ~'"'     -  ■  -     ■  ^-  "" 

',  leur  sécbaresse  ca- 

au  contraire,  ont  été  carboné  et  sulfuré  jChe, -       -. 

isaoudre  dans  Testa-  Tiedemannet  Gmelm,  Leuret  et  wisMiP^. 

éclioires  peu  broyan-  mais  quelquefois  on  y  trouve  un  pw*,"'  '. 

t»pall«Dzani),  de  Ser-  -'"       ■  '-    ■     ■     '■'-' ->«' 

I  paratt  vrai  de  dire 
i^iâcateur  n'est  pas 
1  en  rapport  avec  les 


n'est  environnée  que  de  ga»  .""".jS 
râbles,  d'acide  carbonique,  ^^tP'^Z 
carboné  et  sulfuré  (Chevreui  et  "«««'1  : 


pfihyi>'eampa,Ai  Spliins 
Il  Tinta  decuriella  munge 
■il,  dont  elle  ae  rabrinne 
Ddwl). 


„  ,  et  l'inslantaiiéitédalamortn^'^ 
d'ailleurs  en  rapport  avec  une  wuse  x 
ment  asph^iianto.  Tous  les  esiomws,"  :^ 
vrai,  ne  jouiraient  sans  doute  pas  °  .^ 
même  prérogative  ;  et,  en  effet,  P^L^. 
Carnivores  mémo,  nous  en  Toyon»  tw»'"rf 
qui  égorgent,  étranglent,  «oi'«^;  '  w 
|iroi^  ou  lui  brisent  le  crSne  à  i  b""^'  ^^ 
qui  du  moins  lui  donnent,  au  i'»»*»  ' 
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cmp  4»  deitl  fatal  ;  la  plupart  mAme  sem- 
iletQt  doués  d*un  instinct  merveilleux  pour 
in>«^«r  te  point  le  plus  vulf^rable,  ou  la 
fÊShifè  4out  la  lésion  doit  devenir  plus 
(OMiDteiiient  mortelle. 

iMoménei    wmsculaires.   —  Tout  n'est 
frint  âûmique  dans  la  Digestion  de  Testo- 
Mc  ;  il  faut,  chez  eeriains  animaux,  qu'elle 
mHiKii  k  Vabsence   d'organes  propres  à  la 
HDlicatioa  :  chez  tous,  il  faut  que  le  chyme 
•QilpCHissé  plus  loin  ;  pour  quelaues-uns  il 
tel»  soit  à  l'état  normil,  soit  à  létat  mala- 
dif que  le  contenu  de  l'estomac  remonte  au 
csBlraire  vers  la  bouche  :  voilà  donc  trois 
actions  disiinctes  à  examiner,  et  dans  le&- 
qudles  U  fibre  musculaire  joue  évidemment 
Vt  moc^  rdie.    * 

X  \a  pUiftart  des  oiseaux  ont  au  bas  du 
coa  vie  dilatation  de  l'oesophage  sans  cban- 
Çemefit  noUble  dans  ses  tuniques  ;  c'est  le 
ja^oà  ks  graines,  la  chair  même,  quand 
«Uc  est  avalée,  non  en  une  seule  masse  mé* 
<iiocf«  Rapaces  nocturnes  ),  mais  par  lam- 
âieaux  ei  en  grande  q^uaolité  (tlapaccs  diur- 
nes },  léjouraent  plusieurs  heures,  plusieurs 
^Qurs  peuL-èire  comme  dans  un  réservoir, 
vrar  Hre  soumises,  portions  par  portions,  à 
Vidm  à«&  autres  organes  digestifs  :  un  peu 
pltt»baa»dMs\awHtrine,  l'œsophage  éprouve 
une  oouTeliediiaiation  nommée  ventricule 
ntcfenimé  (m  glanduleux,  ci   raison  du 
oomfef»  et  de  h  grosseur  de  ses  follicules 
iDtffueui;/à,les  aliments  sont  ramollis  et 
Miis  fiâos  Bfl  commencement  de  fermenta- 
tioû.  Ils  fiassent  enfin  dans  le  gésier,  estomac 
«aixiforme  et  à  parois  assez  minces,  quoique 
auscufettses  chez  les  oiseaux  Carnivores, 
wis  épaisses  chez  les  Granivores  et  les  In- 
^f^ores  (1),  garni  d'un   double   muscle 
n/ûnflé  attaché  à  une  double  aponévrose,  et 
•apK*éduoépaisépiderme,sortedecuirinor- 
^wqwàûbres  verticales.  Bans  ce  gésier, 
H  trôareat  souvent  de  petites  pierres  qui  ai- 
^i  son  action  triturante.  Cette  action  est 
«fcftifemenl  éner^^ique  ;  elle  a  pu,  dit-on, 
/Hrfrériser  des  boules  de  cristal,  émousser 
^liçuiiles,  des  fragments  de  verre,  aplatir 
1^  mes  métalliques  (Spallanzani)  ;  à  plus 
«rte  raison  pourra-i-elle  moudre  des  graines 
ijà  ramollies. 

^'oili  des  faits  <(ui  avaient  paru  suffisants 
(qoaat  à  ceux  qui  étaient  connus  alors)  pour 
bire  npporiev  à  la  trituration  tous  les  actes 
^tiis,  mais  qui  prouvent  au  contraire 
^^  Ci  n'est  qu'un  supplément  d'action  exigé 
Ht  les  aliments  les  moins  fermentescibles 
'^^élaux),  et  dans  les  cas  où  l'appareil  mas- 
^tateur  externe  (mAchoire)  est  fort  imparfait 

(1)  il  y  a  une  sorte  de  gésier  ehex  le  Pangolin, 
't^muifere  qui  ne  vit  que  de  FourroU,  elles  j  sont 
^\ecs  avec  «lu  sable  (Duvernov).  Les  Tatous,  les 
'^tttftnilicrs,  rOryetérope  ,  dont  la  nourriture  esta 
{^Jî>rès  pareille,  ont  I  estomac  très-musculeux,  se- 

*ii  Duvemoy,  Tiedemann  etGmelin.  Parmi  les  pois- 
HkM,  OB  peut  citer  les  Muges  comme  ayant  an  vrai 
^**tâer;  ce  sont  des  poissons  qui  saas  doute  vivent 
'^v  ires-peiili  Crustaeés  marins,  car  ils  sont  presque 
^>3iis  dents  et  leur  œsophage  est  fort  rétréci  (Cu- 


pu  tout  à  fait  nul,  demême  aue  nous  l'avons 
vu  quelquefois  aide  ou  suppléé  par  des  dents 
palatines,  linguales,  pharyngiennes  et  même 
œsophagiennes.  Chez  l'homme  et  chez  les 
Mammifères  en  général,  l'action  musculaire 
de  l'estomac  est  trop  faible  pour  avoir  une 
action  triturante» 

2*  Dans  les  animaux  à  estomac  membra- 
neux, ses  mouvements  ne  servent  qu*à  ma- 
laxer la  pâte  alimentaire,  à  favoriser  ainsi 
son  mélange  avec  le  suc  gastrique,  à  en  met- 
tre successivement  toutes  les  portions  en 
contact  avec  les  parois  du  viscère,  et  enfin  à 
les  chasser  dans  l'intestin.  Ces  mouvements 
sont  ceux  qu'on  nomme  péristaltiques.  Ce 
mouvement  ondulatoire  a  été  observé  non- 
seulement  dans  l'estomac  et  les  intestins  d'a- 
nimaux de  diverses  classes,  mais  encore,  et 
même  d'une  manière  plus  constante  au 
moins ,  chez  les  Mammifères  dans  le  tiers 
inférieur  de  l'œsophage,  oCi  il  consiste  en  al- 
ternatives de  contraction  et  de  relâchement. 
Hagendie,  qui  l'a  le  premier  observé,  assure 
qu'il  continue  encore  après  la  section  de  la 
huitième  paire  de  nerfs. 

3°  Le  mouvement  anti  -  péristaltique  est 
celui  par  lequel  l'ondulation  se  fait  en  sens 
inverse  du  précédent,  et  renvoie  vers  la 
bouche  le  contenu  de  l'estomac.  Cette  mar* 
che  rétrograde  est  toujours  morbide  cliez 
rhomme;  elle  est  normale  chez  un  assez 
grand  nombre  d'animaux  dans  des  circons- 
tances particulières  :  dans  le  premier  cas, 
c'est  ce  qu'on  nomme  vomissemerUj  dans  le 
deuxième  c'est  la  régurgitection,  et  on  l'ap- 
pelle rumination,  quand  le  produit  de  ce  re- 
gorgtjnient  doit  êlre  avalé  de  nouveau  après 
une  mastication  nouvelle 
Magendie^  en  substituant  une  vessie  rem- 
lie  de  liquide  à  l'estomac  d'un  Chien  dans 
es  veines  duquel  il  infusait  une  solution  de 
tartre  stibié,  a  prouvé  que  l'acte  du  vomtsfc- 
tnent  eSt  dû,  en  majeure  partie,  aux  con- 
tractions des  muscles  abdominaux.  A  cet  ef- 
fet, la  vessie  était  mise  en  communication 
avec  l'œsophage  par  un  tube  convenable- 
ment fixé,  et  les  parois  abdominales  incisées 
pour  introduire  cet  appareil  dans  le  ventre, 
étaient  convenablement  recousues.  Les  con- 
clusions de  ce  savant  physiologiste,  confir- 
mées par  Piedagnel,  avaient  été  attaquées, 
comme  trop  exclusives  encore,  par  Bourdon, 

3ui  vent  qu'on  accorde  davantage  à  l'action 
e  l'estomac,  se  fondant  sur  des  faits  patho- 
logiques et  sur  ce  que,  dans  les  expénences 
la  vessie  ne  se  vide  le  plus  souvent  que 
d'une  manière  incomplète.  On  ne  peut  ais- 
convenir,  en  effet,  de  Taction  du  viscère 
dans  ce  mouvement  d'expulsion  ;  mais  il  pa- 
raît insuffisant  pour  le  produire  à  lui  seul, 
puisque,  le  ventre  étant  ouvert,  le  vomisse- 
ment ne  peut  avoir  lieu  ou  bien  n'a  lieu 
qu'en  parfie  (  Maingaut)  \  encore  cet  effet 
est-il  attribué  alors  par  certains  expérimen- 
tateurs (Legallois,  Béclard  ),  aux  contractions 
de  l'œsophage  cl  non  à  celles  de  reslomac.  :. 
Les  ruptures  que  l'on  rencontre  quelquefois  * 
à  l'estomac  da  Cheval,  à  la  suite  de  violents 
efforts  de  vomissements  rendus  inutiles  par 
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la  contracture  élastique  de  la  partie  infé- 
rieure de  son  œsophage  (1),  prouvent  pour- 
tant en  faveur  de  la  théorie  qui  altribue,  si- 
non tout,  au  moins  beaucoup  à  Testomac. 

Le  vomissement  anormal  D*est  point  rare 
chez  le  Chai,  le  Chien,  qui  ont  avalé  des 
substances  indigestes  et  irritantes,  soit  par 
leur  forme  (arêtes  de  poisson),  soit  par  leur 
nature  réftactaire  aux  rorces  digestives  (feuil- 
les de  grameo  ).  On  dit  aussi  qu^  le  Cabliau 
peut  non-seulement  vomir  à  volonté,  mais 
même  renverser  son  estomac  pour  le  laver 
dnns  les  eaux  marines  ;  ce  fait  fort  douteux 
peut  avoir  été  accrédité  par  une  erreur  du 
môme  genre,  celle  qui  attribue  à  certains 
poissons  le  pouvoir  de  rejeter  ainsi  leur  es- 
tomac pour  le  laver  dans  les  eaux  marines 
lorsqu'un  hameçon  y  a  pénétré  avec  un  ap- 
pât goulûment  avalé;  il  est  à  croire  qu'alors 
ce  viscère  ne  fait  que  céder,  en  se  renver- 
sant, aux  tractions  exercées  sur  lui  par  la  li- 
gne et  auxquelles  le  poisson  ajoute  encore 
par  ses  efforts  pour  s'éloigner.  One  expul- 
sion non  moins  involontaire  est  celle  de  l'in- 
testin des  Holothuries,  chassé  parleur  bou- 
che plus  ou  moins  lacérée,  quand  elles  se 
contractent  violemment  sous  l'irritation  du 
contact  de  la  main  du  pécheur.  Les  Scyllares 
sont  dans  le  mé(ne  cas,  au  dire  de  Duver- 
noy,  qui  en  a  trouvé  huit  sur  dix  dans  cet 
état;  enfin,  les  Echinorrhynques  en  font 
quelquefois  autant. 

Quant  à  la  régurgitation  normale,  nous  en 
avons  des  exemples  dans  les  oiseaux  de 
proie  qui,  avalant  les  Souris,  les  oiseaux 
entiers  ou  par  lambeaux  considérables,  en 
rejettent  quelques  heures  après  les  plumes, 
les  poils,  les  principaux  os  roulés  en  pelo- 
ton ;  aussi  en  trouve-t-on  un  çrand  nombre 
dans  les  lieux  de  leur  retraite  habituelle,  les 
fentes  de  rocher,  les  vieux  édifices.  Ceux 
d'entre  eux  qui  dévorant  des  animaux  de 
pi  us  grande  taille,  les  Vautours,  l'Aigle  môme, 
arrachent  les  plumes  les  plus  grandes  de 
leur  prise  et  en  abandonnent  toute  la  peau 
et  le  suuelette,  déchiquetant,  rongeant  pour 
ainsi  dire  les  chairs  renfermées  entre  Tune 
et  l'autre  (Kolb(%  Spallanzani). 

Mais  une  régurgitation  plus  normale  en- 
core, plus  essenliellement  fonctionnelle  du 
moins,  c'est  celle  du  miel  que  les  Abeilles 
ont  conservé  dans  leur  jabot,  et  qui  y  a  subi 
une  concentration,  sinon  une  élaboration 
spéciale  ;  car  c'est  plus  loin  que  la  digestion 
s  opère,  et  l'on  ne  trouve  guère  que  du  pol- 
len dans  le  duodénum.  D'autres  Insectes  dé- 
gorgent aussi  le  contenu  de  leur  estomac, 
mais  dans  des  vues  toutes  différentes:  ainsi, 
beaucoup  de  Chenilles  rendent  par  la  bou- 
che» lorsqu'on  les  saisit,  une  humeur  verte 
qui  n'est  que  du  ch  vme  ou  du  suc  des  feuil- 
les déjà  dissoutes  dont  elles  font  leur  nour- 

(l)Levoroissenient  n^est  pas  moins  difOcile  chez 
les  Ruminanis;  Flourens  Tatiribue  ^  ce  que  c'est  la 
caillette  seule  qui  éprouve  Tinfluence  de  Téinéiique 
ei  qui  se  soulève  avec  des  efforts  sympathiques  lors 
d*aiie  irritation  directe.  Ces  expériences  sont  favo- 
rables à  la  théorie  qui  place  daus  Teslomac  môme 
la  source  des  phénomènes  du  vomissement. 


riture  ;  elles  cherchent  ainsi  à  s'éloigMc; 
dégoûter  l'ennemi.  II  en  est  de  même  i 
plusieurs  Orthoptères,  les  Sauterelles,!} 
quets  et  Grillons.  La  matière  brune  ou  ta 
qu'ils  vomissent  se  retrouve  dans  les  a 
cums  larges  et  multiples  qui  avoisioentla 
gésier:  neut-étre  n'aamettent-ils  que  la  u 
tie  la  plus  fluide  ou  déjà  fluidifiée  des  be 
bes,  et  sont-ils  destinés  à  l'élaborer  a«« 
qu'elle  passe  dans  le  reste  de  l'inteslio.Qh 
qu'il  en  soi^  cette  séparation  des  maHin 
alimentaires  dans  certaines  pocbesàparli 
la  régurgitation  dont  ces  poches  paraiss^n 
être  le  point  de  départ,  font  un  passage  toif 
naturel  de  la  régurgitation  simple  à  la  n» 
fuUion. 

Un  ordre  entier  de  Mammifères  a  reçin 
nom  qui  rappelle  que  cette  action  leoreft 
commune  à  tous,  et  qu'elle  est  exdosmi 
leur  groupe.  En  effet,  on  la  soupçonne  plo* 
tdt  qu'on  ne  l'admet  chez  lesParesseui,^ 
rien  ne  justifie  l'ancienne  idée,  rajeunie  jv 
Camper,  que  le  Lièvre  est  dans  le  mése 
cas.   Une  organisation  intérieure  spédalf 
est  indispensable  à  l'exécutioa  de  cetici^ 
physiolo^que  :  quatre  cavités  gaslriijttf 
bien  distinctes,  ou  du  moins,  trois  prioat»* 
les,  y  jouent  chacun  un  rôle  paraculm. 
1*  Une  grande  poche  membraneuse, sorte dt 
jabot  pi  us  ou  moins  lobé,  hérissée  iolérieure- 
ment  de  papilles  ou  villosités  plateseisfiu- 
miformes,  la  pame^  reçoit  les  aliments gro5« 
sièrement  triturés,  les  ramollit  parinaoéra- 
tion  et  sans  doute  par  un  commcmenlde 
fermentation  dans  la  salive.  U*««"^i*P* 
pendice  de  la  panse,  est  «arni  wtore- 
ment  de  replis  cannelés  et  demelésw«Mû^ 
ensemble  des  mailles  polygones, lell«V^ 
en  voit  chez  des  poissons  privés  de  Ww- 
tre  organe  sécréteur  de  la  mucosité  inl«w»- 
nale,  et  qui  peut  en  conséquence  reprts« 
ter  peut-être  le   ventricule  succenlune» 
oiseaui,  en  ce  qu'il  ajoute  aui  ^^^^^^ 
ferment  de  plus  et  les  ramollit  d«^*"x; 
aussi  le  trouve-t-on  ordinairement  iBJott». 
sinon  rempli  de  liquides  (Flourens)  (l).«^ 
benton  et  autres  l'ont  cru  destiné  à  mm 
les  pelotes  alimentaires  qui  doivent  rcm«r 
ter  dans  l'œsophage,  en  pénétrant  da^  " 
demi-^anal  contractile  qui  en  «s^^»^"  ,^ 
tion  et  qui  s'ouvre  par  une  large  lenw  ^"; 
raie  dans  la  panse  et  le  bonnet  à '«i^^ 
mais  Flourens,  qui  a  étudié  depuis  lous^^^ 
phénomènes  avec  beaucoup  de  ^}^'  ^ 
que  ce  sont  les  bords  du  dettii-c^^ai  ^ 
qui  saisissent,  pour  ainsi  dire,  "^^  ?,Çv 
et  le  bonnet  une  pelote  beaucoup  R"' r 
tite  que  la  cavité  de  ce  dernier  ;  par  *» 
traction  qui  le  ferme  et  le  racçourçu,^ 
mi-canal  arrondit,  réduit  en  bol  aP"  j, 
saisie,  et  la  force  à  remonter  iusqu«^ 
bouche.  Là,  elle  est  soumise  a  une  uw-^ 
tion  nouvelle,  dont  on  voit  ^^us  1*5*  Jj^j  ,0 
animaux  sérieusement  occupes  peu 


(1)  TIedemann 


dire**? 


pense  qu'il  peol  K^fjJpjriieH 
ment  et  sans  rominalion  dans  le  '«'î'",V-,hi  40^ 
plus  fluidifiée  ^es  aliments  qui  n  «>«*  *" 
seule  -iirasticatioii. 
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0   complet.  On  peut  voir»  chez  certains, 
l^^îre  par  exemple,  les  boules  alimen- 
^   remonter  le  long  du  cou  avec  une 
^«vitesse.  Divisés,  insalivés  de  nou- 
41^  presque  iiqué6és,  les  aliments  redes- 
tdans  Toesophage,  en   traversent  la 
I  fendue,  sans  forcer,  comme  la  pre- 
fois,  par  leur  dureté  et  leur  volume, 
\)(Kdsk  s'écarter;  ils  ne  tombent  donc 
dans  la  panse  et  le  bonnet,  mais  dans 
"(et  où  ce  demi-canal  se  termine.  Le 
,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  largeur 
àocmbre  des  replis  parallèles  qu'on  y 
élaî>ore  la  matière  par  de  nouveaux  mé- 
pn  raisondes  nombreux  follicules  dont 
«urbee est  garnie;  puis  la  pousse  dans 
ra/(caf,  sac  conique ,  allongé,   intérieu- 
ttnu  plissé,  où  la  chymiBcation  s'achève. 
ChenioDS  maintenant  à  nous  rendre  rai- 
'  «mdeces  phénomènes  un  peu  complexes, 
rie  ko  convenance  et  de  leurs  causes.  Les 
•limeots  souvent  secs  et  ligneux  dont  les 
Rnùaints  se  nourrissent,  se  broient  diffici 
tonKOt,  incomplètement  ;  la  mastication  s'en 
•père  avec  bien  plus  de  perfection  quand  ils 
Mt  été  ramollis  et  ont  fermenté  dans  les 
deux  premiers  estomacs  :  cette  fermentation 
lie  uunil  Mre  révoquée  en  doute  ;  car,  de 
même  qae  ibAs  l'estomac  de  l'homme,  l'aci- 
dificalioQ  du  chpe  est  quelquefois  portée 
âu  delà  des liiDUes convenables  et  donne  des 
égmtn,  de  même  chez  les  Ruminants  la 
iermeotofron  peut  aller  au  point  de  déga- 
ger des  gaz  si  abondants  qu'ils  distendent 
émmément  la  panse,  et  peuvent  causer  l'as- 
]^rne  ou  nécessiter  une  ponction.  Tiede- 
mno  eC  Gmelin  ont  trouvé  dans  cet  estomac 
<k  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  digestions 
ofdmaires.  Le  même  gaz,  joint  à  Thydrogène 
«dwié  et  à  lacide  carbonique,  a  été  re- 
coQDQ  dans  les  cas  de  météorisation  par  Fre- 
œj  H  Lemeyron.  Voilà  donc  le  but  connu, 
Titilité  démontrée;  mais  quelles  sont  les 
cnscs  du  phénomène  ?  Au   premier  rang 
•ïdoote,  (le  même  que  pour  les  régurgi- 
^liNtt dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
■fcil  pjcer  l'action  de  la  volonté  ou  du 
■*isae  l'instinct.  Quant  aux  motifs  orga- 
■Moes  et  accidentels  qui  déterminent  l'ins- 
.^ou  la  volonté  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
■l^'Pe.  ce  sont,  d'une  part,  la  petitesse  de  l'ou- 
ij^urepar  laquelle  l'œsophage  se  termine 
Jf  j?3  le  feuillet,  comparée  à  la  grandeur  de 
gA^Dte  par  laquelle  il  s'ouvre  latéralement 
P^s  la  panse  et  le  bonnet  ;  et,  d'autre  part, 
Jj^osibilité  de  la  première  de  ces  oïlvertu- 
^>  qui,  de  même  que  celle  du  pylore  des 
.^res  animaux,  se  convulsé  au  contact  de 
?^^^rtances  trop  crues,  c'est-à-dire  trop  gros- 
'!^  Yfs,  trop  peu  modifiées  encore.  Cette  sen- 
^ilité,  dont  on  a  peut-être  abusé  dans  la 
r<ïs\ologie  de  l'homme,  en  lui  supposant 
^^  préférences  et  presque  des  caprices  par 
^P  merveilleux,  n'est  pas  aussi  arbitraire- 
D^«nt  supposée  ici  qu'on  pourrait  le  croire; 
'*9Di(o[Qie  même  peut  en  rendre  raison  :  en 
^'^Ja  membrane  muqueuse  est  mince  et 
'^"e  dans  le  demi-canal  œsophagien  qui 
^^uit  au  feuillet,  tandis  que  sur  ses  bords 


elle  est  ()lu$  épaisse  (Duvernoy)  et  probable- 
ment moins  sensible.  Cette  memorane  est 
bien  moins  sensible  encore  dans  l'intérieur 
des  trois  premiers  estomacs,  où  elle  est  revê- 
tue d*un  épiderme  dur  et  doublé  d'un  corps 
muqueux  fort  épais  (Flourens)  ;  disposition 
qui  en  émousse  nécessairement  beaucoup 
la  sensibilité  et  à  laquelle  la  caillette  seule 
fait  exception. 

§  2.  Digestion  duodéno'iléale  ou  ehylification. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  di- 
verses parties  qui  entrent  dans  la  constitu- 
tion de  Vappareit  chyli/icateur^  et  sur  leurs 
fonctions  particulières  isolément  étudiées; 
nous  arriverons  ainsi,  avec  plus  de  moyens 
d'explication,  à  la  théorie  de  la  ehylifica- 
tion considérée  dans  son  ensemble. 

V intestin  grêle^  où  s'opère  cette  partie  de 
la  digestion,  est,  chez  les  vertébrés,  cette  por- 
tion du  tube  digestif  que  limitent  le  pylore 
d'une  part,  le  cœcum  de  l'autre.  Dans  ces 
deux  points  se  trouve  un  rétrécissement 
contractile  mal  à  propos  nommé  valvule , 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  pour  usage  de 
s'opposer  à  la  rétrocession  des  matières  qui 
ont  iranchi  l'ouverture  ;  tel  nous  paraît  1  u- 
sage  même  du  pylore,  autant  pour  le  moins 
que  celui  qu'on  assigne  à  cette  partie  de 
I  estomac,  savoir:  de  n'en  laisser  sortir  que 
des  matières  chymifiées.  La  division  en  in- 
testins grêles  et  Rros  est  la  seule  rationnelle 
dans  les  Vertébrés  ;  les  autres  subdivisions 
sont  arbitraires,  et  ne  sont  guère  bien  ap- 
plicables qu'à  l'anatomie  humaine.  Le  duo- 
dénum, qui  constitue  la  première  portion  de 
l'intestin  grêle,  mériterait  seul  d'être  con- 
sidéré à  part,  en  raison  de  Tinsertion  des 
canaux  biliaires  et  pancréatiques  qu'il  re- 
çoit. 

En  général,  on  peut  dire  que  l'intestin 
grêle  (y  compris  le  duodénum)  constitue  la 
plus  grande  longueur  du  tube  digestif;  il 
n'est  donc  pas  ici  hors  de  propos  de  dire 
un  mot  de  cette  longueur  considérée  même 
dans  l'ensemble,  quant  à  ses  significations 
physiologiques.  C'est  une  remarque  devenue 
presque  vulsaire  que  celle  de  la  prédo- 
minance de  longueur  chez  les  Herbivores, 
comparée  aux  Carnivores.  Comparez  l'intes- 
tin roulé  en  spirale  dont  les  nombreux 
contours  distendent  le  ventre  globuleux  du 
Tôtart  herbivore  (dix  fois  la  longueur  du 
tronc)  à  celui  si  court  de  la  Grenouille  in- 
sectivore (deux  fois  la  longueur  du  tronc), 
et  vous  aurez  de  celte  règle  l'exemple  le 

[»lus  frappant  possible  ;  mettez  en  parallèle 
es  courts  intestins  de  la  m^eure  partie  des 
poissons  et  des  Reptiles  avec  ceux  si  longs 
de  la  Carpe,  des  Tortues  et  des  Chélonés, 
vous  vous  confirmerez  dans  la  certitude;  op- 
posez le  Bœuf  au  Lévrier,  et  vous  verrez 
que  rénorme  ventre  du  premier,  l'abdomen 
exigu  du  second,  ne  peuvent  contenir  des 
viscères  de  la  même  capacité.  Effectivement, 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  longueur  qu*il 
faut  tenir  compte,  mais  aussi  de  l'ampleur, 
ca)*  les  Chenil  les  ont  le  tube  digestif  fort  court , 
pas  plus  long  que  le  corps,  mais  il  en  xem- 
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plit  presaue  toute  l*épaisseur;  il  est  énor- 
mément large  eu  égard  à  sa  brièveté  :  au 
contraire  ,  le  Papillon  a  les  intestins  plus 
longs,  contournés  en  circonvolutions,  mais 
beaucoup  plus  grêles  et  en  réalité  infiniment 
moindres  :  aussi  se  nourrit-il  de  miel,  sub- 
stance bien  plus  nutritive  sous  un  moindre 
volume  que  les  feuilles  dévorées  par  la  che- 
nille. Il  en  est  de  môme  de  la  larve  de  TA- 
beille,  dont  Tintestin  large  et  tout  d'une  ve- 
nue reçoit  une  pâtée  qui  nécessite  bien  plus 
d'activité  digestive  que  le  miel  .dont  se 
nourrit,  en  partie  du  moins,  l'adulte.  Le 
cheval  a  un  énorme  cœcum  qui  semble  des- 
tiné à  suppléer  à  l'exéguité  et  à  la  simplicité 
de  son  estomac;  le  premier  est  au  deuxième 
comme  18  esta  5  (Meckel)  ;  mais  aussi  letube 
digestif  n'a  que  huit  ou  dix  fois  la  lo))gueur 
du  corps,  tandis  que  celui  du  Bélier  la  mul- 
tiplie par  27.  La  Taupe,  les  cétacés,  ont  les 
intestins  fort  longs  quoique  carnivores,  mais 
ils  sont  aussi  fort  étroits ,  et,  chose  assez 
remarquable!  il  en  est  de  môme  des  oiseaux 
piscivores. 

Voii'à  comment  on  peut  faire  rentrer  dans 
la  règle  un  certain  nombre  d'exceptions  ap- 
parentes. Si  l'Hyène  a  les  intestins  plus 
longs  que  beaucoup  d'autres  carnivores,  on 

f^eut  expliquer  par  là  sa  prédilection  pour 
es  os,  substances  dont  il  n'est  pas  aussi  fa- 
cile d'extraire  les  principes  nutritifs  que  des 
chairs.  On  pourrait  aire  la  même  chose 
pour  les  Fourmiliers,  l'Echidné. 

Si  la  structure  des  intestins  peut  ainsi 
inQuencer  les  goûts  et  déterminer  le  ré- 
gime, il  semblerait  vice  versa  aue  le  régime 
peut  aussi  inQuer  sur  l'état  aes  intestins; 
car  on  a  remaraué  que,  chez  le  Chat  sau- 
vage, ils  sont  plus  courts  que  dans  le  Chat 
domestique  oui  mélange  bien  davantage  sa 
nourriture  fDaubenton)  ;  mais  cela  tient 
plutôt  peut-être  encere  à  la  quantité  qu'à  la 
qualité  des  aliments.  Les  jeûnes  aue  su- 
bissent en  hiver  les  animaux  herbivores 
sauvages  expliquent  sans  doute  pourquoi  le 
Buiïle  aies  intestins  moins  longs  que  le  Tau- 
reau, le  Lapin  sauvage  que  le  Lapin  domes- 
ti(jue.  La  nécessité  d'avaler  une  grande 
quantité  de  matières  alimentaires,  comme 
cause  mécanique  et  comme  cause  finale, 
nous  rend  raison  de  l'extrême  longueur  des 
intestins,  et  surtout  du  duodénum,  chez  les 
insectes  qui  se  nourrissent  des  excréments 
d'autres  animaux,  c'est-à-dire.de  substances 
déjà  dépouillées  en  grande  partie  de  leurs 
principes  nutritifs  :  aussi  celui  du  Copris 
tunaris  forme-t-il  d'étonnantes  circonvolu- 
tions (L.  Dufour);  on  s'expliquerait  moins 
aisément  la  brièveté  aui  s'observe  chez  le 
Muscardin,  les  Edentes  et  les  Paresseux  en 
particulier. 

Les  organes  sécréteurs  des  Vertébrés^  que 
nous  étudierons  d'abord  à  part,  se  rappor- 
tent à  trois  produits  principaux  :  le  mucus, 
le  suc  pancréatique  et  la  bile. 

Le  mucus  joue  certainement  un  rôle  im- 
portant dans  la  Digestion  duodénale,  à  tel 
j>oiiît(ju'il  semble  pouvoir  reuiplacv'r,  sinon 
la  bile,  du  ujoins  1  humeur  pancréatique,  au 
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témoignage  même  de  Cuvier,  qui  remt 
que  le  pancréas  est  petit  ou  nul  là  où  il] 
un  grand  développement  de  l'appareil  »â 
teur  du  mucus^  comme  dans  l'AnguilleJ 
Cyprins;  et  nous  verrons  que  le  paod 
même  se  décompose  ,  chez  certains  J 
maux,  en  organes  sécréteurs  de  mucosiS 
du  moins  en  apparence.  Cependaol,  m 
le  même  anatomiste,  les  unes  et  les  ad 
de  ces  parties  manqueraient  à  queij 
poissons,  mais  qui  tous  ont  un  foie  toiui^ 
neux,  comme  le  Bagre,  le  So^ho,  pbiei^ 
Coffres,  etc. 

La  mucosité,  chez  les  Mammifères  ^ 
évidemment  sécrétée  par  des  follicules  |^ 
ou  moins  serrés  et  volumineux,  dm  ij 
duodénum ,  le  gros  intestin  (glandes  il| 
Brunner)  petits  et  serrés  en  groupes  oau 
minés  à  la  convexité  de  T'iDtesliD  ^ 
(glandes  de  Peyerj  ;  mais ,  indépendamfiKfl 
de  ces  sources  principales,  une  séoràioo  | 
certainement  lieu  à  la  surface  géoéraledeii 
muqueuse  qui,  dans  l'homme  méine,  olfrt 
une  multitude  de  pores  visibles  à  la  but 
Ces  petits  trous,  d  après  une  cotomunim 
verbale  de  Windischmann,  ont  été  reow- 
nus  par  Mûller,  qui  les  regarde  dui)jlliit^ 
ment  comme  absorbants  ;  Dugès  oe  peosr 
)as  ainsi  et  se  fonde  :  1'  sur  la  préseDût*k 
a  mucosité  partout  et  dans  bien  deseodroiis 
où  il  n'y  a  pas  de  follicules  àppèmis; 
2' sur  ce  que  ces  follicules  mêmes  ne  sooi 
que  des  enfoncements  de  la  mefflimé  mo- 
queuse, et  qu'on  les  voit  rm^lèiéi,  àos 
beaucoup  d'animaux,  par  des  p\vsform*ai 
des  cellules  par  leur  anastofuose  tétiSoriûe, 
comme  dans  le  bonnet  des  Rufflinv^^i^^^ 
testin  des  Cyprins,  de  l'Anguille,  elCM  ou 
bi<n  découpés  en  languettes,  enl«mèr«i 
formant  des  villosilés  fohacées  (oiseaui. 
poissons,  Reptiles).  Que  ces  viliosités  aiii 
aussi  des  usages  relatifs  è  l'absorption» nott 

n'allons  pas  à  rencontre  ;  mais  1»*J,  !^f  ^ 
usages  ne  contredit  pas  l'autre,  et  dailW 
il  s'agit  ici  plulôtde  plis  quede  villosiléspn)- 
prement  dites.  En  etfet,  chez  rhoaitfle  cd 
particulier,  là  où  le  mucus  est  plus  essen- 
tiel et  plus  abondamment  sécrété,  w  •"»• 
queuse  offre  des  plis  transversaux  ?^"^^ 
et  larges,  semi-lunaires  ou  même  circulaire 
ce  sont  les  valvules  conniventes.  Ces  puH 
moins  prononcés  dans  les  animaux  P^ 
demment  mentionnés,  sont  au  contrajrei 
gitudinaux  pour  la  plupart;  J^ûs  le  gi^ 
intestin  seulement   ils  affectent  puwi  « 
disposition  transversale;  Dïaisdansie  <J 
dénum  des  Chondroptérygiens,  pu  diw 
portion  d'intestin   qui  le  suit  ^^^f^^^^ 
ment  (Duvernoy),  les  valvules  codo^J^  j, 
sont  représentées  par  un  long  et    j*^  j'ii* 
contourné  en  vis  comme  la  colunieiie 
coquille  turbinée,  et  par  cons^gtiem  w 

vite  de  l'intestin  se  trouve  à  la  j^^yi^.. 
trécie  et  considérablement  allongée  en  lo^ 

d'hélice.  Cette  valvule  a  ju^quà  ci^"^^ 
tours  dans  le  Squale  pèlerm,  e''^*;,|  ^ 
grande  encore  dans   l'Esturgeon  ;  «^^^^^^ 

enroulée ,  iavolvée  sur  son  P'^^male 
comme  un  rouleau  de  papier,  dans  le  i 
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^^a,  la  Lamproie  (Duvernoy)  et  même 
'  i^le  glauque  (Aapp). 
^iifliriir  pcmcréeUique  y  de  même  que  le 
dont  il  vient  a  être  question  et  par 
,  elle  est  quelquefois  lotalemeol   sup- 
,,  parait    remplir  dans  l'intestin   des 
lions  \ilas  analogues  encore  à  celles  que 
live  n^mplit  dans  la  bouche  et  Testomac, 
celles  de  la  bile  ;  car  s'ils  semblent  sup- 
en  certains  cas  par  cette  dernière, 
j«uous  l'avons  dit  il  n'y  a  qu'un  ins- 
,^eQ  plus  souvent  par  leur  abondance 
tparaissent  remplacer  la  salive,  lorsqu'elle 
flulle  ou  peu  copieuse,  comme  chez  les 
uons»  les  oiseaux*  Le  mucus  et  l'humeur 
[rréatique  sont  donc  essentiellement  des 
ikeuts  destinés  à   entretenir  le    travail 
.  dij^ncité  par  la  matière   salivaire;  cette 
■'.JMopnité  parait  dépendre  surlout   de    I9 
.   A  naoïte  quantilé  d*albumine   que  contient 
rboioeur  pancréatique ,  aveo  quelque   peu 
d«  mè^èrt  caséeuse  ou  caséiforme ,  d'après 
les  eipàieiices  de  tiedemann  et  Gmelin, 
sur  le  Chieu,  le  Cheval  et  la  Brebis,  imitées 
de  ctiJes  que  de  Graaf  a  faites  sur  le  pre- 
mier de  ces  animaux.  Les  mêmes  résultats 
A  peu  çrèsontété  obtenus  par  Majj^er  sur 
\t  Chai,  et  par  Magondie  sur  le  Chien.  Du 
resta,  ce liqpilde \;araU  être  suiel  à  varier; 
/e  plus  sottTenl  salé  et  alcalin,  il  a  été  trouvé 
^ussi  acesceûl  par  plusieurs  des  observa- 
teurs précédmmani  nommés ,  eï  Leuret  et 
l^s^ùJipe  disent  n'y  avoir  trouvé  (jue  des 
irsces  d'aîbtmine  et  des  sels  en  petite  pro- 
portion, ce  qoi  le  rendrait  à  peu  près  mu- 
tile à  la  Digestion.  Les  uns  et  les  autres 
Hnieot  ce()endanl  recueilli  par  des  métho- 
des analogues,  c'est-à-dire  en  introduisant 
uiitube  dans  le  canal  pancréatique,  soit  par 
*on  orifice  duodénal,  soit  par  une  ouverture 
wtiBcielle,  et  recevant  le  produit  dans  une 
^    wleou  mieux  une  bouteille  de  caoutchouc, 
^'    |tt»\ableiûent  comprimée  pour  y  faire  le 
^  »  S**^*  P^  aussi  receuillir  directement  ce- 
î-  i  «idiCbaldans  une  dilatation  vésiculaire 
•'  Jf '"'"fc'lc'^ent  existe  à  son  canal  (Gr<iaf, 
^^  J*W»  de  même  que  chez  le  Phoque  (Tie- 
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■^jj, 
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qui  semble  vanir  à  Tappui  de  l'opinion 

sus  énoncée,  (juant  au  rôle  du  suc  pan- 

ijue  dans  la  digestion,  celui  d'un  fer- 

t  [l],  c'est  la  grosseur  plus  considérable 

1^00  organe  sécréteur  chez  les  animaux 

ifores  que  chez  les  carnivores,  inoins 

même  dans  le  Chat  sauvage  que  dans 

bat  domestique,  dont  les  aliments  habi 

*  s,  souvent  cuits  et  mêlés  de  substances 

Claies,  sont  évidemment  moins  fermen- 

.  bibles. 

X^u  reste,  l'analogie  de  produit  et  d'usage 
*^ble  être  bien  établie  encore  entre  les 

l '^ }  Tiedemann  et  Gmelîii  disent  qu*il  petit  servir 

''^fiftrele  cbyle  pins  assimilable  en  Tanimalisant, 

a 


^  Ricberaod  appuie  encore  sur  celle  vue  en  le 
2^^<éseBlaoi  comme  propre  a  azoler  le  cbyle  cbei 
^  aoimaai.  herbivores,  mais  alors  il  deviendrait 
v^^^aiicmeul  inutile  aux  carnivores.  A  quoi  bon, 
'^^^tkiurs,  azoler  le  cbyle,  si  c*est  aux  dépens  du 

"  âToù  le  pancréas  lire  ses  matériaux  7 


glandes  salivaires  et  le  pancréas,  par  leur 
complète  ressemblance  en  structure,  chez  la 
plupart  des  vertébrés.  Comme  elles,  il.  est 
formé  de  grains  glanduleux  fournissant  cha- 
cun un  petit  canal,  et  de  la  réunion  succes- 
sive de  ces  petits  canaux  en  rameaux  et  en 
branches  résultent  un,  deux  ou  trois  troncs 
(oiseaux)  qui  s'ouvrent  dans  le  duodénum, 
où  ils  versent  leur  contenu,  soit  par  des 
contractions  pérista'tiques,  comme  Magendie 
l'assure,  soit  par  l'eflfet  des  pressions  envi- 
ronnantes dans  les  mouvements  respiratoi- 
res, comme  l'ont  vu  plusieurs  auteurs,  ou 
seulement  sous  l'inluence  du  vis  a  tergo. 
Chez  les  poissons,  le  pancréas  commence  à 
changer  d'apparence;  celui  desSauales.  peu 
volumineux,  a  encore  l'aspect  glanduleux, 
mais  déj^,  dans  l'Esturgeon,  la  substance  est 
divisée  en  locules  assez  larges  et  dont  Hn- 
térieur  est  rempli  d'une  humeur  visqueuse; 
le  Polyodon  laisse  reconnaître,  dans  ces  lo- 
cules, des  cavités  cœcales  parallèlement  ac- 
colées et  ramiûées;  dans  les  Scombres,  l'Es- 
padon, le  bout  de  ces  appendices  est  seul 
libre,  flottant  et  ramifié  ;  la  totalité  de  cha- 
cun de  ces  petits  cœcums  est  libre  chez  une 
foule  d'autres  poissons,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 

felle  les  appendices  pyloriques  qui,  chez  les 
nsectes,  paraissent  représentés  par  les  vil- 
Iqsités  extérieures  du  duodénum.  Ces  appen- 
dices offrent  intérieurement,  dans  les  pois- 
sons, le  môme  aspect  souvent  réticulé  que 
le  reste  du  canal  intestinal,  et  il  n*y  en  a  pas 
chez  la  Carpe,  dont  le  réseau  larnelliforme 
est  très-prononcé  dans  toute  la  longueur  du 
tube  digestif;  il  y  a  bien  plus  ;  on  trouvo  par- 
fois des  aliments  dans  ces  appendices,  et  ils 
s'y  digèrent,  selon  Meckel  :  toutes  circon- 
stances bien  propres  à  prouver  cette  identité 
d'usages,  par  laquelle  nous  avons  commencé 
cet  article,  entre  l'humeur  pancréatique  et 
le  mucus  intestinal. 

La  bile  est  une  humeur  générnlemenl 
amère  et  colorée  en  jaune,  en  verdâtrc,  en 
brun,  contenant  des  principes  assez  variés, 
du  moins  dans  les  animaux  supérieurs  (ij, 
qui  seuls  ont  donné  lieu  à  des  travaux  chi- 
miques, mais  toujours  alcalescents.  Outre  la 
soude  et  les  sels  alcalins,  on  y  trouve  des 
matières  crasses  (cholestérines)  et  résineu- 
ses, qui  "ont  fait  considérer  comme  un  sa- 
von naturel,  et  la  font  même  utiliser  à  ce 
titre  dans  l'industrie  humaine  ;  et  pourtant 
ïiedemann  et  Gmelin  soutiennent  qu'elle  est 
sans  action  sur  les  corps  gras.  Son  amertume 

f)araît  être  due  à  une  substance  particulière, 
e  picromel,  peut-être  elle-même  composée 
do  résine  et  de  sucre  (Gmelin,  Braconnot). 
La  bile  des  animaux  carnivores,  du  Chien 
par  exemple,  dilTère  peu,  selon  les  chimis- 
tes, de  celle  des  herbivores}  cependant  colle 
du  Bœuf  et  de  l'Eléphant  laisse  déposer  plus 
abondamment  la  matière  colorante  jaune,  au 

Eoint  qu'elle  peut  même  obstruer  les  canaux 
iliaires  et  former  des  calculs  dans  la  vési- 


(1)  Il  n'y  aurait  pas  moins  de  vingt-trois  priRcipes 
différents  dans  celle  du  Bœuf,  selon  Tiedemaun  et 
Gmelin. 
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cule  du  fiel  durant  la  vie,  matière  que  Thé- 
nard,  il  est  vrai,  attribue  à  une  décomposi- 
tion du  mucus.  Il  y  aurait  aussi  moins  de 
résine  chez  le  Chien  que  chez  le  Bœuf,  selon 
Gmelin  ;  la  bile  du  Porc  serait  plus  grasse  et 
moins  chargée  de  picromel,  selon  Thénard, 
et  celle  des  oiseaux  se  montrerait  plus  al- 
bumineuse,  moins  alcaline  que  celle  des 
Mammifères,  et  sans  sucre  :  au  contraire, 
celle  de  quelques  poissons  (Raie,  Saumon) 
contiendrait  beaucoup  de  sucre  et  peu  de 
matière  amère  et  de  matière  grasse  ;  d'autres 
poissons,  d'après  ce  célèbre  chimiste  et  d'a- 
près Gmelin,  auraient  au  contraire  une  bile 
chargée  de  matière  amère,  de  matière  grasse 
et  quelquefois  d'albumine.  Il  n'est  pas  pos- 
sible, jusqu'à  présent,  de  mettre  ces  diffé- 
rences de  composition  en  rapport  avec  des 
différences  de  fonctions,  non  plus  que  d'en 
tirer  des  conséquences  sur  le  rôle  que  joue 
la  bile  dans  la  digestion  :  voici  seulement  ce 
qu'on  en  a  dit  d'une  manière  générale. 

On  l'a  crue  essentiellement  destinée  à  sa- 
turer Tacidité  du  chyme  et  à  précipiter  le 
chvle  (Wemer,  Autenrielh,  Cuvier),  ou  bien 
à' former  de  l'albumine  par  une  combinaison 
du  môme  genre  (Prout);  mais  Tiedemann  et 
Gmelin  assurent  que  l'albumine  abondait 
tout  autant  dans  le  chyme  ajprès  qu'avant  la 
ligature  du  canal  biliaire;  ils  soutiennent 
encore  que  ce  qu'on  a  pris  pour  du  chyle, 
dans  le  duodénum,  n'est  que  du  mucus,  et 
que  l'on  en  trouve  dans  cet  intestin  chez  les 
Chiens  dont  le  canal  cholédoque  (1)  est  lié  ou 
coupé,  comme  chez  ceux  qui  l'ont  entier.  En 
conséquence,  ils  croient  que  la  bile  ne  sert 
qu'à  stimuler  rintes.tin,  à  en  augmenter  les 
sécrétions  et  les  contractions,  en  un  mot,  à 
agir  comme  un  purgatif  naturel,  à  diminuer 
aussi  la  putrescibilité  du  chyme,  mais  prin- 
cipalement à  opérer  la  dépuration  du  sang 
eH  lui  enlevant  des  principes  excrémentitiels 
dont  plusieurs  se  trouvent  effectivement  en 
nature  dans  les  excréments,  surtout  la  ma- 
tière colorante  et  la  résine.  Ces  assertions 
ne  manquent  pas  de  quelque  fondement,  et 
la  constipation,  l'ictère  général,  la  mauvaise 
odeur  plus  prononcée  des  matières  fécales, 
qui  suivent  la  rétention  de  la  bile  par  suite 
d'un  état  maladif  ou  d'une  expérience  faite 
à  dessein,  appuient  cette  manière  de  voir  ; 
mais  de  ce  que  la  bile  est  excrémentitielle  et 
exerce  une  utile  stimulation  sur  le  canal  in- 
testinal, il  ne  suit  pas  qu'elle  ne  serve  en 
rien  à  la  chylification.  Les  expériences  même 
des  savants  dont  nous  parlons  peuvent  être 
invoquées  contre  leurs  propres  assertions; 
ils  ont  vu,  comme  Brodie,  que  «  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  l'intestin  grôle  con- 
tenaient un  liquide  blanchâtre  chez  le  Chien, 
dont  le  canal  cholédoijue  n'avait  pas  été  lié, 
tandis  que,  chez  celui  qui  avait  subi  l'opé- 
ration, on  y  rencontra  un  liquide  transpa- 
rent et  non  blanc.  »  Brodie  en  concluait  que 
ce  n'était  pas  du  chyle;  eux  nient  cette  con- 
séquence, sous  prétexte  que  la  couleur  blan- 
che n'est  pas  caractéristique  du  chyle  môme 

(1)  De  xoH  bile,  et  So^of,  ^tit  contient^  qui  reçoit. 


chez  le  Chien;  mais  alors  en  quoi  diffère-t* 
il  de  la  lymphie  ?  Des  Chiens  ont  vécu,  di- 
sent-ils, longtemps  après  la  ligature  du  canal 
cholédoaue,  ce  qui  prouve  que  le  chyle, 
fluide  réparateur,  se  formait  encore  ;  mais 
eux-mêmes  ont  constaté,  comme  Brodie, 
que  cette  lisature  devient  bientôt  nulle  dans 
ses  effets  ;  elle  coupe  le  canal,  et  une  subs- 
tance plastiaue  forme  autour  de  la  solution 
de  continuité  un  nouveau  canal  qui  remplace 
le  premier  dans  ses  fonctions  ;  eux-mêmes 
aussi  ont  observé  un  effet  analogue  après  la 
ligature  du  canal  pancréatique.  Donc,  la  bile 
n'a  pas  sans  doute  l'exclusive  importance 
que  lui  reconnaissent  quelques  physiologis- 
tes, mais  elle  aide  puissamment  à  la  chylifi- 
cation, de  concert  avec  les  humeurs  dont  il 
a  été  précédemment  question.  Jetons  main- 
tenant un  coup  d'œil  sur  le  rôle  particulier 
de  chacune  des  pièces  de  l'appareil  de  la  sé- 
crétion biliaire  des  Vertébrés. 

!•  Tous  les  Vertébrés,  à  part  la  Lamproie, 
le  Myxine  glutineux  (Retzius),  les  Heptatrè- 
mes  (Millier),  ont  un  organe  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  les  sous-règnes  suivants  : 
c'est  la  rate.  Le  volume  de  la  rate  est  géné- 
ralement proportionnel  à  celui  du  foie  :  elle 
est  plus  grande,  par  conséquent,  comme  ce 
dernier,  dans  les  Carnivores  que  dans  les 
Herbivores;  comme  lui,  plus  que  lui-même, 
elle  est  imprégnée  de  sang.  Les  cellules,  dont 
elle  est  remplie,  communiquent  avec  do 
grosses  veines  qui  y  laissent  épancher  le 
sang,  et  ce  liquide  y  prend  plus  de  consis- 
tance (Andral,  Cruveilhier,  Duvernoy).  On 
s'accorde,  en  conséquence,  à  regarder  cet 
organe  comme  un  viscère  préparatoire,  mo- 
difiant le  sang  qui  y  est  abondamment  épan- 
ché, et  l'envoyant,  déjà  élaboré,  au  foie  qui 
doit  en  extraire  la  bile.  C'est  surtout  durant 
la  digestion  qu'elle  semble  se  débarrasser  du 
sang  qui  y  est  en  stagnation  pendant  la  va- 
cuité de  1  estomac  :  on  assure  du  moins  l'a- 
voir trouvée  communément  gonflée  dans  ce 
dernier  cas,  très-réduire  dans  le  cas  con- 
traire, en  raison  de  l'élasticité  considérable 
du  feutrage  fibreux  qui  s'entremêle  à  sa  sub- 
stance caverneuse. 

Les  expériences  de  Leuret  et  Lassaigne 
tendraient,  au  contraire,  à  établir  que  la  rate 
ne  se  gonfle  et  ne  devient  foncée  en  couleur 
que  durant  la  chylification,  tandis  qu'on  la 
trouverait  peu  volumineuse  et  d'un  rouge 
plus  clMir  pendant  l'abstinence  ;  mais  ces 
exDériences  sont  trop  peu  nombreuses  pour 
infirmer  les  faits  généralement  admis  ;  et 
d'ailleurs,  bien  que  leur  théorie  soit  peu 
satisfaisante,  ces  observateurs  tombent  d  ac- 
cord avec  la  plupart  des  physiologistes, 
quant  aux  usages  du  sang  contenu  dans  la 
rate. 

Chaussier  n'a  voulu  voir  dans  la  rate 
(][u'undiverticule  ou  réservoir  du  sang  dont 
1  estomac  a  besoin  pour  fournir  le  suc  gas- 
trique ;  cette  opinion  nous  parait  peu  digne 
de  la  sagacité  de  son  auteur  ;  car  la  dilata- 
tion de  1  estomac,  son  orgasme  dans  la  di- 
(;estion,  suffisent  assurément  pour  y  appeler 
a  quantité  de  sang  nécessaire  sans  qu'il 


DIG 


POISSONS,  ETC. 


DIG 


64i 


i  bc^^^  ^*^^  résenroir  rempli  à  l'avance  ; 
il  i^i^tJlité  de  ce  réservoir  consiste  dans 
tt  Aat'<H^tion  préalable,  c'est  pour  le  foie 
A  m^e  la  rate  travaille,  et  non  pour  Tes- 
qui  n'en  reçoit  aucune  veine.  Vou- 
ait ne  voir,  dans  la  déplétion  de  la 
qu'on  pur  effet  de  dérivation,  c'est 
^aufoieplus  qu'à  Festomac  qu'il  fau- 
|b  rapporter,  et  par  la  veine-porte  qu'il 
--='  en  concevoir  l'exécution.  Cette  vé- 
prouvée  de  la  manière  la  plus  posi- 
les  conséquences  de  la  ligature  de 
porte,  opération  qui,  selon  Leuret 
ligne,  engorge  la  rate  au  point  de 
r  peut-être  son  volume,  et  qui  sup- 
selon  Malpighi,  la  sécrétion  de  la 

CMto  opinion,  que  la  rate  prépare  le  sang 
fcUonner  la  bile,  serait  plus  complé- 
ti«sUfiée  et  ne  laisserait  même  plus 
doQte,  si  le  sang  de  la  veine-porte, 
dC  «d  pirticulier  celui  de  la  veine  splénique, 
avaient  des  qualités  spéciales,  si  l'on  y  trou- 
vai! om  teinte  plus  noire,  une  saveur  plus 
ïiOMére^  une  plos  grande  proportion  de  ma- 
Liâtres  huileuses  que  dans  tout  autre  sang 
X  ^\neui,  amsi  que  l'ont  déclaré  Fourcroy , 
lA«dLe\,StMi,elplus  anciennement  Glis- 
sou  et  Fanlom;mais  ces  assertions  ont  été 
repoussées  par  un  nombre  non  moins  consi- 
dérable dmemteaTS  tout  aussi  capables 
iWafœus,  Uinej,  Stenon,  Diemerbroèch, 
^cfM),  qé  n'j  ont  vu  aucune  spécialité. 
Tledemaon  elGmelin,peut-ôlre  influencés  par 
'eur  opiaion  sur  le  peu  d'importance  de 
ta  bUe,  et  pour  ne  pas  faire  concourir  à  sa 
ronuatioû  un  viscère  de  plus,  ont  donné  h 
la  rate  une  autre  destination  ;  c'est  une  sorte 
lie  pugijon  lymphatique,   un  organe    de 
i^mpfaose  propre  a  favoriser  l'hématose  du 
chvie  eoJui  donnant  de  la  fibrine  et  de  la 
«uAière  colorante;  et,  dans  le  fait,  il  en  part,' 
■tew^-OQ,  de   nombreux  et   volumineux 
"^y^^gi  absorbants   remplis  de   sérosité 
ygrftre,  ce  qui  ne  contredit  en  rien  les 
*^Awocés  précédemment. 
,J''*blàUon  de  cet  organe  sur  des  Chiens 
Sfj^  jeté  beaucoup  de  jour  sur  ses  fonc- 
P*s,  et  doit  porter  à  penser,  en  consé- 
'^ce,  qu'elles  sont  réellement  accessoires, 
ratoires.    Malpighi    attribuait  à  cette 
lion  faite  sur  un  Chien,  une  augmen- 
'^  de  vivacité  ;  Dupuytren  a  trouvé  qu'il 
Milait  en  résulter  une  voracité  plus  grande, 
^^^lon  ce  que  rapporte  Breschet,  une  aug- 
r^tation  de  volume  dans  les  glandes  lym- 
'^iques. 

i**' Le  foie  ne  saurait  prêter  aux  mêmes  dou- 
S^j»  puisqu'il  donne  naissance  aux  canaux 
JJ*|t^ires,  et  pourtant  on  peut  bien  lui  ac- 
PXler  quelque  chose  de  plus  aue  le  titre 
r^rgaoe  sécréteur  de  la  bile  ;  u  sert  sans 
*Vaie  aussi  à  J'hématose  comme  dépurateur, 
|P^^me  auxiliaire  des  organes  respiratoires. 
?  "^^ut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  chez  le  fœtus 
^%it  la  bile  ne  sert  point  à  la  digestion,  chez 
f^^uel  une  grande  partie  du  sang  traverse 
r  ioie,etdont  la  respiration  est  si  impar- 
ité comme  nous   le  verrons  ailleurs.  On 


[)eut  encore  observer  avec  Tiedemann,  que 
es  Reptiles,  les  poissons,  les  Mollusques, 
dont  la  respiration  est  aussi  fort  restreinte, 
ont  un  foie  proportionnellement  très-volu- 
mineux. La  grande  vascularité  de  cet  or- 
gane, cette  particularité  qu'il  reçoit  du  sang 
veineux  en  abondance  pour  le  renvoyer, 
après  élaboration,  au  cœur  dont  il  est  tou- 
jours voisin,  autorisent  cette  conjecture,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  qu'il 
recevait  plus  de  sang,  et  qu'il  avait  un  volume 
plus  considérable  aue  ne  le  comportait  la 
nécessité  d'une  sécrétion  telle  que  celle  dont 
il  est  chargé. 

Toutefois  ici  il  est  impossible  de  rien  pré- 
ciser, si  l'on  s'en  rapporte  au  dire  des  phy- 
siologistes ;  car  Valcarenghi,  Haller,  estiment 
la  production  de  la  bile  chez  l'homme  à  une 
once  par  heure  ;  Blanchi,  au  contraire,  n'en 
compte  que  une  ou  deux  onces  en  24  heu- 
res ;  de  Graaf  en  a  obtenu  six  gros  en  8 
heures  sur  un  Chien  ;  Leuret  et  Lassaigne 
évaluent  à  deux  onces  celle  que  fournit  le 
canal  biliaire  d*un  Cheval  dans  l'espace  d'un 
quart  d'heure.  Cette  quantité  au  reste  doit 
varier  beaucoup,  et  l'on  s'accorde  à  penser 
qu'elle  est  bien  plus  grande  durant  la  Di- 
gestion qu'en  tout  autre  moment  ;  alors  non- 
seulement  les  canaux  biliaires  se  contrac- 
tent, mais  encore  la  vésicule  du  fiel  se  res- 
serre et  se  vide.  Ces  contractions  ont  été 
constatées  sur  les  oiseaux  par  Magendie, 
par  Tiedemann  et  son  collaborateur,  qui  l'ont 
vue  aussi  sur  le  Chien,  le  Chat,  la  Brebis  ; 
observation  également  faite  par  Leuret  et 
Lassaigne  sur  le  Cheval.  Cette  remarque  est 
assez  essentielle,  en  ce  que  la  dissection  ne 
laisse  pas  voir  sensiblement  de  fibres  char- 
nues dans  la  vésicule  du  fiel, 

3"  Cette  vésicule  naanque  totalement  h 
quelques  animaux,  ce  qui  doit  faire  penser 
qu'elle  n'est  point  d'une  haute  inaportance  ; 
on  remarquera  pourtant,  avec  Duvernoy, 
qu'elle  ne  manque  guère  que  dans  les  her- 
bivores (Eléphant,  Tapir,  Daman,  Rhino- 
céros, Solipèdes,  Cerf,  Chameau,  Stellère, 
Cétacés,  Perroquet,  Coucou,  Pintade  ,  Geli- 
notte, Pigeon,  Autruche).  On  la  voit  exister 
ou  manquer  chez  des  animaux  bien  voisins; 
elle  existe  chez  le  Porc-Epic  et  non  chez 
l'Eréthison  et  le  Coendou,  chez  TUnau  et  non 
chez  l'Aï.  On  peut  la  considérer  comme  un 
renflement  du  canal  hépatique  ou  d'un  des 
canaux  hépatiques,  quand  il  y  en  a  plusieurs 
qui  marchent  isolément  vers  l'intestin  (plu- 
sieurs oiseaux),  mais  renflement  très-allongé 
pour  rordinaire,constituant  un  sac  dont  l'ou- 
verture prolongée  en  canal  (cystique)  reçoit  la 
bile  par  une  rétrogression  qui  n'a  lieuque  hors 
le  temps  de  la  Digestion.  Pendant  la  digestion, 
en  effet,  la  vésicule  se  vide  comme  le  canal  cho- 
lédoque, suite  de  l'hépatique  et  du  cystique 
réunis.  La  valvule  en  pas  de  vis  de  son  col, 
connue  d'ancienne  date,  ne  fait  pas,  comme 
on  l'a  dit  récemment,  l'oflîce  d'une  vis  d'Ar- 
chimède,  car  elle  ne  tourne    point  ;  mais 

f)eut-être  oppose-t-elle  moins  d'obstfifcles  & 
'entrée  qu'à  la  sortie  du  liquide. 
On  a  supposé  que  la  bile  pouvait  arriver 
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plus  directement  dans  la  fésicule,  et  l'exis- 
teoce  des  canaux  hépato-cystiques,  niée  par 
la  plupart  des  anatpmistes  modernes,  a  été 
de  nouveau  admise,  pour  le  Bœuf  et  la  Bre- 
bis, par  le  célèbre  Carus. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  une  autre 
question  se  présente  :  La  vésicule  est-elle 
un  simple  réservoir,  est-elle  un  organe  mo- 
difîcateur  ?  Leuret  et  Lassaigne  assurent  que 
la  bile  hépatique  ne  diffère  pas  chimique-* 
ment  fie  la  cystiaue  (1),  d'après  leurs  re- 
cherches sur  le  Cnien  ;  mais  il  est  indubi- 
table qu'il  y  a  du  moins  à  peu  près  cons- 
tamment une  différence  dans  l'intensité  de 
la  couleur  et  dans  la  consistance.  Dans  la 
plupart  des  Vertébrés  la  bile  est  verte  dans 
la  vésicule,  ou  bien  d'un  jaune  verdâtre  ti- 
rant sur  le  brun  ;  on  Ta  dit  même  bleue 
dans  le  Serpent  à  sonnettes  ;  elle  est  jaunâtre 
en  général  dans  les  canaux  du  foie  ;  on  la 
trouve  même  blanche  dans  le  foie  de  la 
Lotte,  dont  la  vésicule  est  d'un  vert  très- 
foncé  (Duvernoy).La  bile  se  concentre  donc, 
et  peut-être  elle  éprouve  une  sorte  de  di- 
gestion dans  la  vésicule,  dont  les  parois.sont 
aréolées,  réticulées  de  plis  disposi's  en  mail- 
les comme  dans  l'intestin  même  de  beau- 
coup de  poissons,  et  plus  en  grand,  dans  le 
bonnet  des  Mammifères  ruminants.  Ses 
qiialités  particulières  doivent  donc  devenir 
plus  prononcées,  et  quand  on  observe  que 
cette  poche  ne  manque  à  aucun  carnivore, 
si  ce  n'est  aux  cétacés,  on  est  porté  à  lui 
aciîorderàunhaut  degré,  comme  Tiedemann 
et  Gmeli'i,  la  propriété  anli-seplique  plutôt 
que  des  qualités  dissolvantes. 

Il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  sur 
les  conséquences  physiologiques  qu'on  a 
tirées  du  lieu  où  se  fait  l'insertion  du  canal 
cholédoque  dans  le  duodénum.  On  a  cru 
oue  plus  cette  insertion  se  rapproctfait  de 
1  estomac,  plus  Tanimal  était  carnassier. 
Cuvier  réfute  cette  assertion,  s'appuyant 
surtout  sur  ce  que  les  Rongeurs  sont  les  ani- 
înaux  où  ce  rapprochement  est  le  plus  con- 
sidérable, et  que  Téloignement  est  très- 
grand  dans  les  oiseaux  mêu^e  carnassiers  ; 
Duvernoy  pense  cependant  que  ce  rappro- 
chement peut  fournir  la  mesure  de  la  vora- 
cité entre  des  animaux  appartenant  à  la 
même  classe,  comme  si  la  stimulation  causée 
par  la  bile  excitait  plus  puissamment  l'es- 
tomac ouand  elle  coule  à  son  voisinage, 
et  reproduisait  ainsi  plus  souvent  et  plus 
vivement  le  sentiment  de  la  faim.  Remar- 
quons à  ce  sujet  que  la  voracité  n'est  pas 
moindre  chez  les  Herbivores  que  chez  les 
Carnivores  ;  que  les  premiers  mangent  com- 
munément davantage  et  supportent  moins 
bien  l'abstinence  ;  qu'il  est  conséquemment 
assez  difticile  d'établir  sur  ce  sujet  des  rè- 
gles un  peu  positives. 

Après  avoir  ainsi  étudié,  partie  par  partie, 
et  les  organes  chylificateurs  et  leurs  actions 
particulières,  donnons  maintenant,  en  forme 
de  résumé,  quelques  mots  sur  les  faits  prin- 

(1)  De  wvtxç,  véiicule,  qui  appariieni  à  la  véiicuie 
biUëire. 


cipaux  et  la  théorie  de  la  ehvlification  ou 
chylose. 

Le  chyme  acide  sort  de  l'estomac,  entre 
dans  le  duodénum  et  l'intestin  grêle,  dont  il 
excite  puissamment  et  les  contractions  et  les 
sécrétions;  le  mucus  y  surabonde,  les  orifr- 
ces  des  canaux  pancréatique  et  cholédoque 
se  dilatent  (Leuret  et  Lassaigne;,  et  tout  cela 
mélangé  au  chyme  le  colore  en  jaune,  le  dé- 
laye, en  fait  disparaître  l'acidité.  C'est  alors 
qu'on  y  aperçoit  ces  Qocons  blancs,  signalés 
par  Mageudie  comme  étant  du  chyle  préci- 
pité par  suite  de  la  combinaison  des  élé- 
ments susdits,  mais  qui  ne  seraient  que  de 
la  mucosité  sortie  des  follicules  deBrunner» 
selon  Tiedemann  et  Gmelin,  qui  les  ont  trou- 
vés coagulables  par  les  mêmes  réactifs  que 
le  mucus.  D*un  autre  côté,  Leuret  et  Las- 
saigne assurent  bien  avoir  reconnu  le  chyle 
dans  la  pâte  que  renferme  le  duodénum  t 
mais  c'est  sous  forme  de  globules  visibles 
seulement  au  microscope  :  11  en  existerait 
déjà  dans  le  chyme  gastrique,  et  on  pourrait  le 
former  dans  dés  Digestions  artificielles,  selon 
les  mêmes  observateurs.  Aussi  pensent-ils, 
et  ils  ne  sont  pas  les  seuls,  que  déjà  l'ab- 
sorption de  cette  humeur  nourricière  com- 
mence dans  Testomac.  Pendant  la  même 
opération  la  rate  diminue  de  volume,  au  dire 
de  la  raajeur<î  partie  des  observateurs,  et  à 
cela  se  bornent  les  faits  sensibles  dont  nous 
avons  à  donner,  aussi  en  résumé,  la  théorie» 

La  rate  chasse  vers  le  foie,  par  la  veine* 
porte,  le  sang  épaissi  qui  avait  stagné  dans 
ses  cellules  ;  ce  sang  y  est  attiré  par  la  grande 
activité  sécrétoire  qui  s'établit  dans  ce  der- 
nier organe,  par  le  vide  qui  se  fait  dans  ses 
canaux  en  raison  de  l'écoulement  de  la  bile, 
le  tout  par  suite  de  la  stimulation  exercée 
par  le  chyme  sur  l'oriflce  du  canal  cholédo- 
que, et  qui  en  excite  les  contractions.  Cotte 
bile  neutralise  l'acidité  du  chyme,  et  proba- 
blement eu  sépare  le  chyle  préalablement 
dissous  et  combiné  avec  le  reste;  elle  empê- 
che toutefois  la  fermentation  de  passer  à  ré- 
tat  putride  ;  elle  la  modère  du  moins,  et  peut- 
être  même  achève-t-elle  la  dissolution  de  cer- 
tains aliments  réfraetaires  au  suc  gastrique  : 
c'est  en  particulier  ce  qui  paraît  résulter  de 
certaines  expériences  deLeuret  etLassaigne. 
La  fermentation  est  au  contraire  renouvelée, 
entretenue  par  le  mucus  et  le  suc  pancréa- 
tique, et  de  là  viennent  les  gaz  que,  même 
dans  l'intestin  grêle,  on  voit  se  dégager  de 
la  pâte  alimentaire  (Schuyt,  Majjendie).  En 
même  temps  les  contractions  de  l'intestin 
pressent  cette  pâte,   en  expriment  vers  la 
surface  les  [jarties  les  plus  fluides  et  desti- 
nées à  l'absorption,  et  poussent  de  plus  en 
plus  loin  le  résidu  de  plus  en  plus  dépouille 
de  ses  principes  alîbiles,  jusqu'à  ce  qu'il  ar- 
rive dans  le  ^ros  intestin  où  il  nous  reste  à 
en  suivre  la  progression.  Auparavant  exa- 
minons une  question  importante  et  que  les 
physiologistes  ont  rattachée  ordinairement 
et  bien  mal  à  propos  à  la  nutrition. 

Nous  verrons  plus  loin  que  divers  organes 
contiennent  des  principes  que  les  aliments 
semblent  n'avoir  pu  leur  fouroir,  mais  qui 
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^^^niTeDt  dans  le  sang  et  dans  le  chyJe, 
nt  1^  eompositioD»  quant  aux  substances 
qu'ils  tiennent  en  dissolution,  parait 
Dénie  ;  c'est  donc  dans  Tacte  de  la  Ui- 
^ ,  de  la  chylôse  en  particulier,  que 
l^trouTer  la  def  de  ce  problème.  Ces 
litigieux  sont  surtout  Tazote,  la 
\  le  phosphore  et  le  fer.  Coutanceau, 
et  quelques  autres  se  sont  évertués 
stt  qu'ils  devaient  avoir  été  formés 
h  corps  même  des  animaux,  dans  leurs 
thjiDes  ou  leurs  vaisseaux.  Nous  ve- 
de  (aire  entendre  que  ce  serait  plutôt 
In  organes  de*la  Digestion  ;  mais  ia  dif^ 
a'eft  resterait  pas  moins  entière,  et  il 
convenir  qu'elle  ne  peut  être  résolue 
qa*à  Taide  de  quelques  suppo- 
de  nos  connaissances  chimiques. 
VlAàAU,  le  phosphore  dont  la  combinai- 
^oil  de  si  grandes  masses  dans  le 
»  é»  animaux  vertébrés,  et  donne  au 
letle  sa  solidité   chez  les  Herbivores 
se  chez  les  Carnivores,  se  retrouvent 
Mm  dans  quelques  substances  végétales,  les 
^nioes  brioeuses  par  exemple,  mais  en  fort 

Cite  quantité,  et  j^ur  les  hçrbes,  les  feuil- 
,  ou  M  peut  queles  j  supposer  ;  mais  re- 
iii&rv\uez(\uede  Irès-faibles  âuantiiés  sufll- 
sent  en  Tusoii de  Texcessive  lenteur  du  tra- 
vail de  VassimilateQ  et  de  la  désassimilation 
dans  les  os.  Oopeut  faire  la  même  réflexion 
quant  au  cêrboMte  de  chaux  déposé  dans  les 
^pilhs  des  «Mollusques,  pour  la  jplupart 
«i>///eorseariroonées  d'eau,  qui  contiennent 
<v  se/ en  dissolution.  La  diUiculté  serait  un 
peu  plus  grande  peut-être  pour  le  fer  contenu 
<l«a$  le  chyie  et  le  sang,  humeur  perpétuel- 
Itmeot  renouvelée  ;  mais  on  sait  qu  il  y  est 
en  quantités  minimes.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs 
celic  source  d'introduction  à  1  intérieur  du 
corps  pour  des  produits  minéraux  ;  la  respi- 
f»ttin  nous  lait  continuellement  ingurgiter 
y  molutude  d'atomes  pulvérulents,  dont 
Ï^WM  jusqu'à  présent  n'a  tenu  compte, 
H  qai  peuvent  bien  entrer  ici  en  considéra- 
"W.  (to  cite  souvent  l'expérience  de  Vau- 
^fbû  qui,  dans  les  excréments  d'une  poule 
*< /»  coque  de  ses  œufs,  trouva  plus  de 
\  "2"''^  que  dans  les  graines  dont  on  l'avait 
;  JJfï'me;  mais  l'expérience  n'ayant  duré  que 
(ie  jours  n'est  nullement  concluante  : 
te  cbaux  devait  être  en  partie  un  produit 
sécrétions  gastro-intestinales  et  urinai- 
;  elle  ne  provenait  donc  pas  toute  des  ali- 
ots,  mais  aussi  des  matières  préalable- 
Dt  contenues  dans  le  tube  digestif,  et  du 
qui  était  chargé  de  phosphate  de  chaux 
^^nl  l'expérience,  et.  qui  pouvait  en  em-  ^ 
FVinter  encore  au  squelette.  Quant  à  l'azote,  ' 
P^uianceau  lui-même  convient  qu'il  en  est 
1^^  avec  ia  salive  et  les  aliments,  et  la  res- 
^  dation  pula?ouaire  ou  cutanée  suffit  ample- 
?^nt  aux  besoins  de  l'économie  sous  ce  rap- 
^^4rt  :  d'ailleurs,  les  aliments  végétaux  même 
!^  renferment  notablement,  et  tout  récem- 
ment Boussingault  a  cherché  à  démontrer 
^  %e  les  fourrages  ont  des  qualités  d'autant 
jMlua  nutritives,  qu'ils  contiennent  une  plus 
rte  proportion  d'azote.  Cette  observation 


concorderait  avec  les  expériences  de  Magen- 
die  qui  a  vu  périr,  en  moins  de  trois  semai* 
nés,  les  chiens  qu'il  nourrissait  exclusive- 
ment de  matières  non  azotées  (sucre,  beurre, 
gomme),  expériences,  du  reste,  peu  proban- 
tes en  elles-mêmes,  à  cause  du  peu  de  con- 
venance de  ce  régime  avec  la  nature  de  ces 
animaux  carnivores  et  de  l'uniformité  même 
des  aliments  donnés,  qui  suffit,  selon  W. 
Edwards,  pour  amoindrir  et  annihiler  leurs 
propriétés  nourrissantes. 

£n  résumé  donc,  il  n'est  pas  rationnel  ou 
du  moins  suffisamment  nécessaire  d'admet- 
tre que  l'acte  de  la  Digestion  ou  celui  de  la 
nutrition  créent  ou  composent,  de  toutes 
pièces,  des  principes  que  la  chimie  moderne 
regarde  comme  élémentaires,  et  l'on  a  éga- 
lement réfuté  les  conséquences  semblables 
tirées  d'expériences  insuffisantes  tentées  sur 
des  végétaux,  ou  d'observations  inexactes 
faites  sur  divers  animaux.  Les  plantes  peu- 
vent vivre  d'eau  pure,  pourvu  que  l'air  am- 
biant leur  fournisse  l'acide  carbonique  né- 
cessaire, et  les  sels  qu'elles  renferment  ne 
sont  point  autres  que  ceux  que  leur  fournis- 
sent le  sol  ou  Tair  qui  les  entoure  ;  dans  des 
sables  marins  elles  contiennent  de  la  soude, 
dans  un  humus  ordinaire  de  la  potasse,  dans 
de  vieilles  murailles  du  nilre  :  et  au  contraire, 
isolées  [larfailement,  elles  ne  contiennent 
d'autres  sels  que  ceux  qu'on  aurait  trouvés 
dans  leurs  graines  (Lassaigne).  Quant  aux 
poissons  conservés  longues  années  dans 
l'eau  pure,  ils  y  trouvent  en  dissolution,  et  à 
la  surface,  sufusamment  d'azote  pour  qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  les  en  trouver  pourvus,  et 
sans  doute,  à  la  manière  des  végétaux,  ils 
peuvent  aussi  décomposer  de  l'acide  carbo- 
nique atmosphérique,  et  doivent  d'ailleurs 
en  exhaler  moins  que  les  autres  animaux. 
Ajoutez  à  cela  quelques  détritus  de  matières 
organiques,  c'en  est  assez  pour  entretenir 
une  vie  qui  dépense  si  peu  et  une  conserva- 
tion simple  et  sans  accroissement  notable. 

DIODON  ATINGA,  Lin.,  Lacép.  (Diod. 
punciatus.  Cuv.  ).  Ce  nom  vient  de  deux 
mois  grecs  qui  signifient  que  ces  poissons, 
de  l'ordre  des  Plectognates,  famille  des 
Gymno<lontes,  n'ont  que  deux  dents.  —  Les 
Diodons  ont  de  très-grands  rapports,  dans 
leur  conformation  et  dans  Jours  habitudes, 
avec  les  Tétrodons  et  les  Ovoïdes  ;  mais  ils 
en  difl'èrent  par  la  forme  de  leurs  mâchoires, 
osseuses,  dont  chacune  ne  présente  qu'une 
pièce;  et  de  le  vient  le  nom  qu'on  leur  a 
donné,  et  qui  désigne  qu'ils  n'ont  que  deux 
dents,  l'une  en  haut,  et  l'autre  en  bas.  Ils 
en  diffèrent  encore  par  la  nature  de  leurs 
piquants  beaucoup  plus  longs ,  beaucoup 
plus  gros,  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
des  Tétrodons  les  mieux  armés.  Ces  pi- 
quants sont  d'ailleurs  très-mobiles,  et  ré- 
pandus sur  toute  ia  surface  de  la  plupart 
des  Diodons.  Cette  dissémination,  ce  nom- 
bre, cette  mobilité,  cette  grandeur,  ont  fait 
regarder,  avec  raison,  les  ^Diodons  comme 
les  analogues  des  Porcs-Rpics  et  des  Hé- 
rissons, dans  la  classe  des  poissons.  La 
diversité  de  couleurs   que   montrent    fré« 
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quemment  ces  aiguillons  a  dû  contribuer 
encore  è  ce  rapprochement;  et  comme  on 
a  pu  en  faire  un  presque  semblable  entre 
les  Cartilagineux  que  nous  examinons  et  les 
Zoophytes  que  l'on  a  nommés  Oursinâf  on 
doit  considérer  la  famille  des  Diodons comme 
formant  un  des  principaux  liens  qui  réu- 
nissent et  attachent  ensemble  la  classe  des 
Quadrupèdes  à  mamelles,  celles  des  Pois- 
sons et  celle  des  Zooohytes. 

Ce  genre  remarquable  ne  renferme  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  naturalistes  en  ont  mal  saisi  les 
caractères  distinctifs;  et  comme  d'ailleurs 
elles  sont  presque  toutes  très-variables 
dans  plusieurs  points  de  leur  conformation 
extérieure,  une  grande  confusion  a  régné 
dans  la  détermination  de  ces  espèces,  dont 
on  a  très-souvent  trop  étendu  ou  resserré 
le  nombre;  et  le  même  désordre  s'est  trouvé 
dans  l'application  que  plusieurs  auteurs  ont 
faite  aux  espèces  qu'ils  avaient  admises,  des 
noms  donnés  aux  Diodons,  ou  des  des- 
criptions de  ces  animaux  déjà  publiées. 

Les  piquants  mobiles  dont  l'Atinga  peut 
se  hérisser  sont  très-forts,  très-longs,  et 
creux  vers  leur  racine,  variés  de  blanc  et  de 
noir,  et  divisés  à  leur  base  en  trois  pointes 
qui  s'écartent,  s'étendent,  et  vont  s'attacher 
au-dessous  des  téguments  de  l'animal.  Ils 
sont  revêtus  d'une  membrane  plus  ou  moins 
déliée,  qui  n'est  qu'une  continuation  de  la 
peau  du  Diodon.  Cette  membrane  s'élève 
autour  de  l'aiguillon,  jusqu'au-dessus  de 
l'extrémité  de  ce  piquant,  ou  iusqu'à  une 
distance  plus  ou  moins  grande  de  la  pointe 
de  ce  dard,  qui  le  plus  souvent  perce  cette 
membrane  et  paratt  à  découvert. 

L'Atinga  est  brun  ou  bleuâtre  sur  le  dos, 
et  blanc  sur  le  ventre  ;  ses  nageoires  sont 
quelquefois  jaunes  dans  le  milieu  de  leur 
surface  ;  et  ces  mêmes  nageoires,  ainsi  que 
toute  la  partie  supérieure  du  poisson,  sont 
semées  ae  petites  taches  lenticulaires  et 
noires,  que  l'on  voit  fréquemment  répan- 
dues aussi  sur  le  dessous  de  l'Atinga. 

Ce  cartilagineux  vit  au  milieu  des  mers 
de  rinde  et  de  l'Amérique,  voisines  des 
tropiques,  ainsi  que  dans  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  s'y  nourrit  de 
petits  Poissons,  de  Cancres  et  d'animaux  à 
coquille  dont  il  brise  aisément  l'enveloppe 
dure  par  le  moyen  de  ses  fortes  mâchoires. 
Il  ne  s'éloigne  guère  des  côtes;  et  quoi- 
qu'il ne  parvienne  qu'à  la  longueur  de 
quinze  pouces  ou  d'un  pied  et  demi,  il  sait 
si  bien,  lorsqu'on  l'attaque,  se  retourner  en 
différents  sens,  exécuter  des  mouvements 
rapides,  s*agiler,  se  couvrir  de  ses  armes, 
en  présenter  la  pointe,  qu'il  est  très-ditii- 
cile  et  même  dangereux  de  le  prendre.  Aussi 
le  poursuit-on  doutant  moins  que  sa  chair 
est  dure  et  peu  savoureuse. 

C*est  principalement  dans  les  moments 
où  l'on  veut  le  saisir,  qu'il  gonfle  sa  partie 
inférieure.  Il  a  la  faculté  de  l'enfler  comme 
les  Tétrodons  et  les  Ovoïdes,  quoique  cepen- 
dant il  paraisse  ne  pouvoir  [)h$  donner  à 
cette  portion  de  son  corps  un  aussi  grand 


degré  d'extension.  Il  augmente  ainsi  soon 
lume  pour  donner  plus  de  force  à  sa  rési 
tance,  ou  p<>ur  s'élever  et  nager  avec  pli 
de  facilité;  il  se  grossit  et  se  tuméfie  parti 
culièrement,  lorsqu'après  l'avuir  saisi,  a 
cherche  à  le  tenir  un  moment  sm\i^ 
par  sa  nageoire  dorsale  ;  mais ,  queitfi 
cause  qui  le  contraigne  à  se  bours(<{ 
fler,  il  détend  souvent  tout  d'un  coup  i 
partie  inférieure,  et,  faisant  alors  sté 
avec  rapidité  par  l'ouverture  de  sa  boticlK 
par  celle  de  ses  branchies,  ou  \m  sonaoat 
le  fluide  contenu  dans  son  intériour,  ii  pm 
duit  un  bruissement  semblable  àceluiqs 
font  entendre  les  Balistes,  les  Ostracioositf 
les  Tétrodons. 

La  vessie  natatoire  de  l'Atinga  estttif- 
grande,  ainsi  que  celle  des  Tétrodons;  et. 
d'après  la  nature  de  la  membrane  qui  li 
compose,  il  paratt  que,  préjiarée  coDor 
celle  de  VAcipenser  Huso,  elle  doDuerat 
une  colle  supérieure  par  sa  bonté  ï  ce 
que  l'on  pourrait  obtenir  de  la  Y^ok 
aérienne  d'un  très-grand  nombre  d'autm 
espèces  de  poissons. 

Lorsqu'on  a  mangé  de  l'Atinga,  noo^ 
lement  on  peut  éprouver  desaccidenlip)- 
Tes,  si  on  a  laissé  dans  rintérieur  de  c*^ 
animal  quelques  restes  des  aliments  f^> 
préfère,  et  qui  peuvent  être  très-malsaiiK 
pour  rhomme,  mais  encore,  suivant  Pison, 
la  vésicule  du  fiel  de  ce  cartilagioeoi  coù- 
tient  un  poison  si  actif,  que  si  e//eo^^«* 

3uand  on  vide  l'animal,  ou  (p'oo  l'wtflie 
ans  le  corps  du  poisson,  eBe  produit  sur 
ceux  qui  mangent  de  rAtinM\»«ïelsles 

f)lus  funestes  :  les  sens  sénwttsswli  »i 
angue  devient  immobile,  les  membres  se 
roidissenl;  et,  è  moins  qu'on  ne  sciW^P* 
tement  secouru,  une  sueur  froide  ne  précWe 
la  mort  que  de  quelques  instants. 

Au  reste,  si  la  vésicule  du  fiel,  ooqnel<i« 
autre  portion  intérieure  du  corps  de  lAUn* 
ga,  contient  un  venin  dangereux,  il  nep 
point  faire  perdre  la  vie,  en  parfeoani  jus- 
qu'au sang  des  personnes  blessées  pr^ 
cartilagineux,  et  en  y  arrivant  par  le  mojw 
des  longs  piquants  dont  la  surface  du  poi*1 
son  est  hérissée,  ainsi  que  quelques  Toy* 
geurs  l'ont  redouté.  Ces  piquants  ne  sr 
point  creux  jusqu'à  leur  extrémité;  wf 
vite  ne  présente  à  IVxlérieur  aucun  onft 
par  lequel  le  poison  pût  être  versé  ]u 
que  dans  la  plaie;  et  1  on  ne  découire* 

cune  communication  entre  •  *"^^"^"  ^L* 
aiguillons  et  quelque  vésicule  jiropre  à  «* 
tenir  et  à  répandre  un  suc  délétère 
D'autres  ont  des  piquants  courts, 
sur  trois  racines  divergentes,  tel  est  ^^ 
DON  ORBE.  Ce   nom  désigne  la  ^^[f^^. 
que  sphérique  que  présente  ce  cartilafft^ 
il  ressemble  d'autant  plus  à  une  bouie,  ' 
tout  lorsqu'il  se  tumétie,  que  ses  nagw' 
sont  très-courtes,  et  que,  son  ""^^H  .. 
très-peu  avancé,  aucune  grande  proéûjïD*^ 
n'altère  la  rondeur  de  son  enscmWe.^^^ 
quants  dont  sa  surface  est  hérissée 
très-forts,   mais  ils  sont  p!"«  .^"^7, 
moins  niimbreux,  è  proportion  du  toi 
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^-^^son,  que  ceux  de  rAtinga;  ils  sem- 
■^^'ailleurs  retenus  sous  la  peau  par 
^ioes  à  trois  pointes,  plus  étendues  et 
'àOKts;  ils  ressemblent  davantage  à  un 
,  dont  les  faces  seraient  plus  ou  moins 
^lées;  ils  peuvent  faire  des  blessures 
bnes;  ils  donnent  à  Tanimal  des 
DS  de  défense  plus  capables  de  résister 
longue  altaaue;  et  voilà  pourquoi 
a  été  nomme  par  excellence,  et  au 
glhft^  autres  Diodons,  le  {>oisson  armé; 
SrttBQseenom  que  sa  dépouille  a  été  con- 
Uppfc  pendant  si  longtemps,  dans  un  grand 
gMbre  de  cabinets  de  physique,  de  labora- 
,§jÊtm  de  pharmacie ,  même  de  magasins 
0M)o<^^^^*  Cg  poisson  a  la  faculté  de 

^ (Aller  comme  un  t)allon,  en  avalant  de 
ir  ci  en  remplissant  de  ce  fluide  son  esto- 
-anaioa  plutôt  une  sorte  de  javelot  très- 
jimee  et  très-extensible,  qui  occupe  toute  la 
iÉ^murarde  Tabdomen.  Lorsqu'il  est  ainsi 
Boâé,  il  ealbute,  son  ventre  prend  le  des- 
sus, et  il  Dette  à  la  surface  de  Teau  sans 
pOQroir  se  diriger;  mais  c'est  pour  lui  un 
mcjen  de  défense,  parce  nue  les    épines 
qaj  garnissent  sa  peau  se  relèvent  ainsi  de 
toute  p^rt.  U  bit  entendre,  quand  on  le 
prad,  un  $00  cpii  provient  sans  doute  de 
Va\r  qui  son  de  son  estomac.  U  se  nourrit 
de  petits  poissons,  de  crustacés  ,  et  de  fu- 
cus; sa  efiairest  on  aliment  plus  ou  moins 
da/igereur,  la  iDoins  dans   certaines  cir- 
coosUaees,  comme  celle  de    TAtinga    et 
d'êatres  JHodoùs. 

D'autres  espèces,  enfin,  ont  des  piquants 
grêles  coomedes  épingles  ou  des  cheveux: 
tel  est  le  Diodon  puosus,  Mitchill,  Poiss.  de 
S«v-Yorck,  I,  Wl. 

BIPSAS,  du  grec  Jc4»«,  soif.  —  Les  anciens 
<J<sigDaient  par  ce  nom  une  sorte  de  Ser- 

Kt  dont  la  morsure  faisait  mourir  au  mi- 
des  angoisses  d*une  fièvre  ardente  et 
nie  soif  inextinguible.  Lucain  donne,  dans 
^^f^  ^^  1a  Pàanale,  le  tableau  de  Tin- 
2^  ^^^^  »  succombant  aux  tourments 
.^"'^'tt^isured'un  Dipsas.  Lassé  d*englou- 
<tts  succès  des  flots  de  liquide,  le  mal- 
^  I  Aulus  s'ouvre  enfin  les  veines  pour 
ïT,  mais  vainement  encore,  à  assou- 
^r  les  ruisseaux  de  son  propre  sang 
^if  qui  le  dévore  ;  mais  à   cette  pein- 
énergique  des  effets  du  venin  du  Dip- 
^  bornent  les  renseignements  qui  nous 
^é  transmis  sur  ce  Reptile,  et  Ion  peut 
'«ment  présumer,  par  un  autre  passage 
^^)éfflepoëme,quece  funeste  Serpent  était 
^^tique.  A.  Lucain  dit ,  en  effet  : 

In  mediiê  iitiebant  Dipsadei  undii. 

(Pkarsal.  lib.  iv.) 

^^*ns  la  perplexité  oil  les  laissaient  le  vague 
obscurité  des  auteurs  anciens  sur  les  ca- 
^^^res  zoologiques  des  Dipsas,  quelques  au- 
^  %s  de  la  renaissance  ont  donné  ce  nom  à 
^  Serpents  d'arbre  nullement  venimeux; 
^^  décision  a  été  adoptée,  et,  avec  les  pro- 
^  s  de  la  science ,  les  Dipsas  modernes  ont 
^  de  mieux  en  mieux  déterminés, 
l^s  Dipsas  se  rapprochent  des  Couleuvres 
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par  la  disposition  ces  plaques  de  la  tète, 
des  lames  ventrales  et  des  lamelles  cauda- 
les; comme  elles,  les  Dipsas  ont  des  dents 
maxillaires  et  palatines  petites  ,  uniformes, 
simples,  sans  sillons  ;  car  il  ne  faut  pas  pren- 
dre pour  telle  la  rainure  qui  résulte  delà 
coniusion  de  deux  ou  trois  des  dernières 
maxillaires  qui,  par  accident,  semblent  com- 
me greffées  par  approche  ;  mais  leurs  yeux 
sont  aussi  médiocres,  à  pupille  subeUipti- 
que,  verticale;  leur  corps  est  plus  allongé 
que  celui  des  Couleuvres;  il  est  comprimé 
sur  les  côtés;  les  écailles  du  dessus  du  corps 
sont,  comme  chez  les  Dendrophides  ,  allon- 
gées ,  lisses ,  subverticillées  en  chevron , 
avec  une  série  d'écaillés  rachidiennes,  plus 
dilatées,  et  polygones  parleur  plus  ou  moins 
grand  rapprochement.  Comme  les  Dendro- 
phides, les  Dipsas  poursuivent  leur  proie 
sur  les  arbres  et  de  branche  en  branche.  Les 
espèces  les  plus  communes  sont  : 

Le  Dipsas  denurophilb  (D.  Dendrophilla). 
D'un  brun  noirâtre ,  avec  trente  à  quarante 
anneaux  étroits,  jaunâtres,  espacés  assez  ré- 
gulièrement sur  le  dos  et  la  queue ,  inter- 
rompus vers  l'abdomen  ;  le  dessus  de  la  gorge 
est  entièrement  jaune.  Ce  Dipsas  est  assez 
commun  à  Java  ;  il  atteint  près  de  cinq  pieds 
de  longueur  et  un  diamètre  de  plus  d'un 
pouce. 

Le  Dipsas  cbmghoatl  [Coluber  eenchoa^ 
Linn.).  Brunâtre  en  dessus,  avec  des  taches 
nummulaires,  d'une  teinte  pins  foncée,  lisé- 
rées  de  noir,  disposées  en  série  longitudi- 
nale sur  le  rachis ,  quelquefois  légèrement 
confluentes,  d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous 
du  corps.  Ce  Dipsas  n'atteint  pas  tout  à  fait 
les  dimensions  du  précédent,  et  se  trouve 
répandu  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Le  Dipsas  ducéphalb  (Z>.  mdtca,Cuv.),  CoL 
Bucephalus  de  quelques  auteurs,  se  rappro- 
che du  précédent  pour  les  proportions.  Il 
est  brun  en  dessus,  avec  des  tacne^  irrégu- 
lièrement discoïdales,  plus  pâles,  lisérées 
de  noir ,  terminées  sur  les  côtés  par  de  pe*. 
tites  macules  argentées.  Cette  espèce  est  as- 
sez commune  dans  les  Indes  orientales,  ce 
a  ni  lui  a  valu  un  des  noms  indiqués  ci- 
essus. 

Aux  Dipsas  il  faut  rapporter,  mais  comme 
un  groupe  distinct,  une  espèce  qui  oflire  tous 
les  caractères  extérieurs  de  ce  genre,  mais 
qui  se  distingue  par  quatre  dents  plus  allon- 
gées aue  les  autres ,  insérées  en  avant  des 
DMxilIaires  supérieures  et  inférieures.  Elles 
pourrraient  bien  avoir  quelque  usage  par- 
ticulier, et  servir  à  rinoôiiation  de  quelque 
venin,  par  exemple;  cette  disposition  a  valu 
à  cette  espèce  le  nom  de  Dipsas  gtbioboii  (D. 
cynodon^  Cuv.)  ;  elle  est  de  la  taille  des  pré- 
cédents ,  grisâtre  en  dessus,  avec  des  taches 
noires  transversales,  disposées  en  chevron. 

DISTICRE.  Voy.  HTDftopBiDBS. 

DORADE.  Voy.  Dauhadb. 

DORADE  de  la  Chine.  Foy.  Cabpb. 

DORÉEouZéb  forgeron  (zeuf /afrer,LiDn., 
Cuv.) ,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Acanthoptérygieuif  scombéroides.  —Te  Zée 
se  trouve  dans  l'océan  Atlantique  et  dans  la 
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Méditerranée.  Dès  le  temps  d'OTide,  il  avait 
été  observé  dans  cette  dernière  raer.  Pline 
savait  que,  Irès-recherché  par  les  pôchenrfî 
de  rOcéan ,  ce  poisson  était  depuis  très-» 
longtemps  préféré  à  tous  les  autres  par  les 
citoyens  de  Cadix;  et  Columelle,  qui  était 
de  cette  ville,  et  qui  a  écrit  avant  Pline,  in- 
dique le  nom  de  Zée  comme  donné  très-an- 
ciennement à  ce  thoracin.  Cet  auteur  con- 
naissait, ainsi  que  Pline ,  le  nom  de  Forge- 
ron  que  l'on  avait  employé  pour  cet  osseux, 
parliculièrement  sur  le  rivage  de  la  mer 
Atlantique,  et  que  nous  lui  avons  conservé 
avec  Linné  et  plusieurs  autres  naturalistes 
modernes. 

Dans  les  temps  bien  postérieurs  è  ceux 
d'Ovide,  de  Columelle  et  de  Pline,  des  idées 
très-différentes  de  celles  qui  occupaient  ces 
écrivains  romains  firent  imaginer  aux  ha- 
bitants de  Rome  que  le  Zée  était  le  même 
animal  qu'an  poisson  fameux  dans  Thistoire 
de  saint  Pierre,  le  premier  des  ripôtres,  et  que 
tous  les  individus  de  cette  espèce  n'avaient 
sur  chacun  de  leurs  côtés  une  tache  ronde  et 
noire  que  parce  que  les  doigts  du  prince  des 
apôtres  s'étaient  appliqués  sur  un  endroit 
analogue,  lorsqu'il  avait  pris  un  de  ces  Zées 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  Maître;  et 
comme  les  opinions  les  plus  extraordinaires 
sont  celles  qui  se  répandent  le  plus  vite,  et 

3ui  durent  pendant  le  plus  de  temps,  on 
onne  encore  de  nos  jours ,  sur  plusieurs 
côtes  de  la  Méditerranée,  le  nom  de  Poisson 
de  saint  Pierre  au  Zée  forgeron.  Les  Grecs 
ffiodernes  l'appellent  aussi  le  Poisson  de 
saint  Christophe ,  à  cause  d'une  de  leurs  lé- 
gendes pieuses ,  aue  l'on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre a  trouver  dans  un  ouvrage  sur  les 
sciences  naturelles.  Mais  il  est  résulté  de 
cette  sorte  de  dédicace  que  le  Forgeron  a  été 
observé  avec  plus  de  soin,  et  beaucoup  plus 
tôt  connu  que  plusieurs  autres  poissons.  II 
parvient  communément  èi  là  longueur  de 
(][uatre  ou  cinq  décimètres ,  et  il  pèse  alors 
cinq  ou  SIX  kilogrammes.  Il  se  nourrit  des 
proiséons  timides,  qu'il  poursuit  auprès  des 
rtirages,  lorsqu'ils  viennent  y  pondre  ou  y 
féconder  leurs  œufs.  11  est  si  vorace,  qu'il  se 
jette  avec  avidité  et  sans  aucun  discerne- 
ment'sur  toutes  sortes  d'appâts;  et  l'espèce 
d^audaeé  qui  accompagne  cette  voracité  ne 
doit  pas  éetonner  dans  un  Zée  qui,  indépen- 
damment des  dimensions  de  sa  bouche  et  du 
nombre  ainsi  que  de  la  force  de  ses  dents  , 
a-uoèiungée  longitudinale  de  piquants, 
non-seulement  de  chaque  côté  de  la  dorsale, 
mais  eocore  à  droite  et  à  gauche  de  la  na- 
geoire de  l'anns;  D'ailleurs  ces  aiguillons 
sont  4rè»4ttrs ,  et  les  sept  ou  huit  derniers 
sont  dooblés.  Les  huit  ou  neuf  premiers  pi- 
quants de  la  nageoire  du  dos  peuvent  être 
considérés^  de  chaque  côté  comme  des  apo- 
physes des  •ramos  aiguillonnés  de  cette  na- 
geoire, et  les  deux  rangs  d'aiguillons  recour- 
bés et  conttgus  X|ui  accompagnent  la  partie 
antérieure  de  l'anale  se  prolongent  jusqu'à 
ta  gor^e,  en  garnissant  le  dessous  du  corps 
lie  deux  lames  dentelées  comme  celle  d'une 
sci«r  Ai  toutes  ces  aràaes  le  Forgeron  réànît 


I  ^ 


encore  deux  pointes  dures  et  aiguës,  qui 
partent  de  la  base  de  chaque  pectorale,  et  se 
dirigent  verticalement ,  la  plus  courte  vers 
le  dos,  et  la  plus  longue  vers  l'anus. 

La  mâchoire  supérieure  est  plus  avancée 
que  l'inférieure,  celle-ci  peut  s  étendre  à  la 
volonté  de  l'animal.  Les  yeux  sont  gros  et 
rapprochés,  les  narines  ont  de  grands  orifi- 
ces, les  branchies  une  large  ouverture,  el 
les  opercules  chacun  deux  lames  ;  les  écailles 
sont  très-mincçs. 

L'ensemble  du  poisson  ressemblant  un 
peu  à  un  disque,  au  moins  si  l'on  en  retran- 
chait le  museau  et  )a  caudale,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'on  l'ait  comparé  à  une  roue , 
et  qu'on  ait  donné  le  nom  de  Rondelle  à  l'a- 
nimal. Sa  couleur  générale  est  mêlée  de  peu 
de  v^rt  etde  beaucoup  d'or,  et  voilà  pourquoi 
il  est  appelé  Doré;  mais  sa  parure ,  quoique 
très-riche,  paraît  enfumée;  des  teintes  noires 
occupent  le  dos ,  la  partie  antérieure  de  la 
nageoire  de  l'anus ,  ainsi  que  de  la  dorsale , 
le  museau,  quelques  portions  de  la  tête  ;  el 
c'est  ce  qui  a  fait  nommer  ce  Zée  Forge^ 
ron. 

Ses  jpectorales ,  ses  thoraoines,  la  partie 
postérieure  de  la  nageoire  du  dos ,  et  celle 
de  l'anale  sont  crises ,  et  la  caudale  est  grise 
avec  des  raies  jaunes  ou  dorées. 

De  même  que  quelques  Balistes,  quelques 
Cottes,  quelques  Trigles  et  d'autres  poissons, 
le  Forgeron  peut  comprimer  assez  rapide- 
ment SCS  organes  intérieurs  pour  que  des 
gaz  violemment  pressés  sortent  par  les  ou- 
vertures branchiales,  froissent  les  opercules, 
et  produisent  un  léger  bruissement.  Cette 
sorte  de  bruit  a  été  comparée  à  un  grogne- 
ment, et  a  fait  donner  le  nom  de  Truie  au 
Zée  dont  nous  parlons. 

DORSCH.  Voy.  Gadb. 

DRAGON  MARIN.  Voy.  Vive. 

DRAGONNE  (Lacerta  dracdmo,  Loir.), 
genre  de  Reptiles  sauriens.  La  Dragonne  res- 
semble beaucoup,  par  sa  forme,  au  Groco— 
dile;  elle  a,  comme  lui,  la. gueule  très- 
large,  des  tubercules  sur  le  dos  et  la  queue 
aplatie;  sa  grandeur  égale  quelquefois  celle 
des  jeunes  Caïmans:  sa  couleur,  d'un  jaune 
roux  foncé,  et  plus  ou  moins  mêlé  de  ver- 
dâtre,  est  semblable  aussi  à  celle  de  ces 
animaux;  c'est  ce  qui  fait  que,  sur  les  côtes 
orientales  de  rAmérique  méridionale,  elle 
a  été  prise  pour  une  petite  espèce  de  Cro- 
codiles ou  de  Caïmans.  Mais  la  Dragonne 
en  diflfère  principalement  parce  que,  au  lieu 
d'avoir  les  pieds  palmés,  ses  doigts,  au 
nombre  de  cinq  à  chaque  pied,  sont  très-* 
séparés  les  uns  des  autres,  comme  ceux  de 
presque  tous  les  Lézards.  Ils  sont  d'ailleurs 
tous  garnis  d'ongles  aigus  et  crochus  ;  la  I6te, 
aolati^  oar  deçsus  et  comprimée  par  les 
côtés,  a  un  peu  la  forme  a'une  pyramide 
i  quatre  faces,  dont  le  museau .  serait  le 
sommet  ;  elle  ressemble  par  là  à  celle  de 
plusieurs  serpents,,  ainsi  que  la  lâiigue,  qui 
est  fourchue,  et  qui,  loin  d'être  cachée  et 
presque  immobile  comme  celle  du  Crocodile,^ 
peut  être  dardée  avqc  facilité!  Lefi  3'eux. 
sont  gros  et  brillants  ;  Touverture  des  oreilles 
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et  entourée  d'une  bordure d'écaiN 

le  corps  épais,  arrondi,  couvert  d'écail- 

'ï^x^/es, osseuses  comme  celles  du  Croco- 

^//vesque  toutes  garnies  d'une  arête 

.  -ïfe;  plusieurs  de  celles  du  dos  sont 

^  andes   que  les  autres,  et  relevées  pat 

3>ercules  en  forme  de  crèles,  dont  les 

aulssont  les  plus  voisins  delà  queue, 

^ciueWe  les  lignes  qu'ils  forment  sont 

Jouées  par  d'autres  tubercules.  Ceux-ci 

«alos  aigus  et  produisent  deux  dente'- 

semblables  à    celles  d'une   scie,   et 

tû  une  seule  vers  l'extrémité  de  la 

qui  est  très-longue.  La  Dragonne, 

que  le  Fouetle-queue,  a  la  wcililé 

^reraaer  vivement  et  de  Tagiter  comme 

%  irâet.  Cettu  faculté   lui  a  fait  donnor 

Kde  FoutUe-queue. 
iprincipalement  dans  l'Amérique  mé- 
yfiiimm  que  Ton  rencontre  la  Dragonne. 
^  ^^)nBias  a  parlé  du  nombre  et  de  la  forme 
dtifiis  de  la  Dragonne;  il  a  dit  due  ce 
ird  en  a  dix-sept  de  chaque  coté  de 
Bijcfaoire  inférieure;    que    celles    du 
ml  sont  petites  et  aiguës,  et  celles  de 
iére  grosses  et  obtuses.  On  a  reproché 
%YU&e  desèlre  trompé  touchant  la  forme 
AA»ii«&Vsdu  Crocodile,  en  les  distinguant 
«H  dents inmWes,  en  canines  et  en  molai- 
re». Il  pourrait  se  faire  que  son  erreur  est 
▼enue  éek  méprise  de  ceux  qui  lui  ont 
loufoi  de5  obserrations.  11  se  peut,  en  eOTi^t, 
que  k  Dngoùne  habite  dans  les  contrées 
^meaiâks  que  les  anciens  connaissaient  ; 
qiM  ses  grosses  dents  aient  été  regardées 
coôime  des  dents  molaires,  et  que  1  animal 
halHiéine  ait  été  pri«  pour  un  vrai  Croco- 
diie.  Cest  ainsi  que,  uans  des  temps  très- 
réecots,  la  confusion  que  plusieurs  vova- 
tSBun  ont  iaite  dns   espèces  de  grands  Lé- 
Swds,  voisines  de  celles  du  Crocodile,   a 
BoèiiC  p/u5  d'une  erreur  relativement  à  la 
vnit  et  aux  habitudes  naturelles   de  ce 
waieruiimal. 


inents  est  non-settlemeut  déterminée  par  !a 
forme  de  leur  gueule  ou  de  leurs  aeuts^ 
mais  encore  par  celle  de  leurs  pieds,  qui 
teur  fournissent  des  moyens  plus  ou  moins 

Euissants  de  saisir  leur  proie,  d'aller  avQq 
itesse  d'un  endroit  à  un  autre,  d'habitée* 
le  milieu  des  eaux,  les  rivages,  les  plaines 
ou  les  forêts,  etc.  Une  gueule  plus  ou  moins 
fendue,  quelques  dents  de  plus  ou  de  moins, 
des  ongles  aigus  ou  obtus,  des  doigts  réu- 
nis ou  divisés  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  varier  leurs  mœurs  souvent  du 
tout  au  tout.  On  en  peut  voir  des  exemples 
dans  les  quadrupè^ies  vivipares,  parmi  les- 
quels la  plupart  des  animaux  qui  ont  des 
habitudes  communes,  qui  habitent  des  lieux 
semblables,  ou  qui  se  nourrissent  des  mê- 
mes substances,  ont  leurs  dents,  leurgueulo 
ou  leurs  pieds  conformés  à  peu  près  de  la 
même  manière,  quelque  ditférents  qu'ils 
soienld'ailleursparlaforme  générale  deleurs 
corps,  par  leur  force  et  par  leur  grandeur. 
La  Dragonne  et  le  Crocodile  en  sont  de  nou- 
Telles  preuves  :  la  Dragonne  ressemble  beau- 
coup au  Crocodile  ;  mais  elle  en  diffère  par 
ses  doigts,  qui  ne  sont  pas  palmés;  dès  lors 
elle  doit  avoir  des  habitudes  différentes* 
elle  doit  nager  avec  plus  de  peine,  marcher 
avec  plus  de  vitesse,  retenir  les objelsavec plus 
de  facilité,  grimper  sur  les  arbres  ;  se  nour- 
rir quelquefois  des  animaux  des  bois;  et 
c'est,  en  effet,  co  qui  est  conforme  aux  obser- 
vations quti  l'on  a  recueillies.  M.  de  la  Borde, 
qui  a  nommé   cet   animal   Lézard-Caïman, 

f)arce  qu'il  le  regarde  avec  raison  comme 
àisanl  la  nuance  entre  les  Crocodiles  et 
les  petits  Lézards,  dit  qu'il  fréquente  les 
savanes  noyées  et  les  terrains  marécageux  ; 
mais  qu'il  se  tient  à  terre,  et  au  soleil,  plus 
souvent  que  dans  l'eau.  11  est  assez  dilHcile 
à  prendre,  parce  qu'il  se  renferme  dans  des 
trous;  il  mord  cruellement;  il  darde  pres- 

Sue  toujours  sa  langue  comme  les  Serpents. 
I.  de  la  Borde  a  gardé  chez  lui,  pendant 


' Xi  grande  ressemblance  de  la  Dragonne   .quelque  temps,  une   Dragonne  en  vie;   elle 
■fc  te  Crocodile  ferait  penser,  au   premier     se  tenait  des  heures  entières  dans  l'eau; 


tp  dœil,  que    leurs  mœurs  sont   sem- 
blés; mais  ces  deux  Lézards   diffèrofit 
UD  de  ces  caractères  dont  la  prési>nce 
l'absence  a  la  plus  grande  influence  sur 
habitudes  des  animaux.  Buffon  a  montré, 
i'histoik'e  naturelle  des  oiseaux,  corn- 
la  forme  de  leurs  becs  détermine  l'es- 
de  nourriture  qu'ils  r)euvtnt  prendre, 
force  k  habiter  de  préférence  l'endroit  où 
trouvent  aisément  cette  subsistince,  et 
'>luit  ou  modiGe  par  là  leurs  principales 
l)itudes.  La  (acuité  de  volar  qu'ils  ont 
.  ^e  leur  donne  la  plua  grande  facilité  de 
1^  -^ni^er  de  place,  et  les  rend  par  conséquent 
P^ms  dépendants  de  la  forme  de   leurs 
^       i;  cependant  nous    voyons  certaines 
M  d'oiseaux  dont  les  habitudes  sont 
luites  par  les  pieds  palmés^  avec  lesquels 
,  peureot  nager  aiséflient,  ou  bien  par  des 
J^ITes  aiguës  et  fortes  qui  leur  servent  à 
auquel  et  à  se  défendre.  Mais  il  n^an   est 


ï^( 


'"^s  de  mémo  dos  Quadrupèdes,  tant  vivi- 
^res  qu'ovipares  ;  la  nature  de  leurs  ali- 


elle  s'y  cachait  lorsqu'elle  avait  peur;  mais 
elle  en  sortait  souvent  pour  aller  se  chauf- 
fer aux  rayons  du  soleil. 

La  grande  différence  entre  les  mœurs  de  la 
Dragonne  et  celles  du  Crocodile  n'est  pas  ce- 
pendant produite  par  un  sens  de  plus  ou  do 
moins,  mais  seulement  par  une  membrane  de 
moins  et  quelques  ongles  de  plus.  On  remar- 
que des  effets  semblables  dans  presque  tous 
les  autres  animaux,  et  il  en  serait  de  môme 
dans  l'homme  ;  et  des  différences  très-peu 
sensibles   dans  la  conformation   extérieure 

Eroduiraient  une  grande  diversité  dans  ses 
abitudes,  si  l'inteUij^ence  humaine,  accrue 
par  la  société,  n'avait  pas  inventé  les  arts 
pour  compenser  les  défauts  de  la  nature. 
.  Les  animaux  qui  attaquent  le  Crocodile 
doivent  aussi  donner  la  chasse  à  la  Dragonne, 
qui  a  bien  moins  de  force  pour  leur  résister, 
et  qui  même  est  souvent  dévorée  par  les 
grands  Caïmans. 

Sa  manière  de  vivre  peut  donner  à  sa  chair 
un  goût   tJifférent   de  celui  du   Crocodile; 
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il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu'elle  fAt 
aussi  bonne  èi  manger  que  le  disent  les  habi- 
tants des  îles  Antilles,  où  on  la  regarde 
comme  très-succulente,  et  où  on  la  compare 
à  celle  d'un  poulet.  On  recherche  aussi  à 
Cayenne  les  œufs  de  ce  grand  Lézard,  qui 
a  de  nouveaux  rapports  avec  le  Crocodile  par 
la  fécondité,  sa  femelle  pondant  ordinaire- 
ment   plusieurs    douzames    d'œufs.   Voy. 

MONITOR. 

DUGONG,  Halicore,  c'est-à-dire /IHe  ma- 
rine^  d  aXcx6c,  de  mer^  et  xopv,  fille.  Genre  de 
cétacés  herbivores,  voisin  des  Lamantins.  — 
C'est  Lacépède  qui,  le  premier,  a  distingué, 
comme  genre,  les  Dugongs  des  Lamantins 
et  des  Morses;  jusqu'alors,  ces  animaux 
avaient  été  réunis  sous  le  nom  commun  de 
Trichechus;  il  latinisa  le  mot  de  Dugong^  et 
le  donna  à  son  nouveau  genre;  mais,  depuis, 
ce  genre  a  reçu  dlUiger  celui,  meilleur  sans 
doute,  (ÏHaficore^  et  c'est  ce  dernier  nom 
qui  paraît  devoir  être  conservé. 

Les  Dugongs,  avec  une  organisation  géné- 
rale qui  les  rapproche  beaucoup  des  Laman- 
tins, en  diOèrent  cependant  par  des  carac- 
tères importants,  par  des  particularités  or- 
S;aniques  qui  modifient  leur  nature,  et  en 
ont  des  animaux  oui  n'ont  plus  avec  les 
Lamantins  des  analogies  sumsantes  pour 
qu'il  soit  possible  de  ne  plus  voir  entre  les 
uns  et  les  autres  que  des  différences  spéci- 
fiques, telles  que  celles  qui  existent,  par 
exemple,  entre  le  Lamantin  des  Antilles 
et  celui  du  Sénégal. 

Les  Dugongs  sont  des  animaux  plus  her- 
bivores que  les  Lamantins  ;  leurs  molaires, 
qui  ne  présentent  bientôt  plus  qu'un  plan 
uniforme  bordé  d'émail,  n'ont  jamais  de  ra- 
cines proprement  dites  ;  ces  dents  ne  cessent 
pas  de  croître  tant  ({u'elles  sont  en  situation 
d'être  utiles  à  l'animal,  et  leur  nombre  est 
toujours  moindre  que  celui  des  Laman- 
tins. D'un  autre  côté,  si  ceux-ci  sont  pourvus 
d'incisives,  ce  sont  des  dents  rudimentaires, 
dont  ils  ne  font  aucun  usage,  et  non  point 
des  dents  puissantes,  à  l'usage  desquelles 
est  attachée  une  destination,  un  but.  Les 
modifications  des  organes  du  mouvement 
sont  de  même  assez  notables;  leurs  nageoi- 
res pectorales  ne  montrent  déjà  plus,  par 
des  ongles,  la  division  des  doigts  ;  et  la  na- 
geoire caudale  est  devenue  semblable  à  celle 
des  cétacés  proprement  dits,  des  Dauphins, 
des  Baleines.  Le  Dugong  se  rapproche  donc 
par  là  de  ces  animaux  plus  que  les  Laman- 
tins ;  et  il  semble  s'en  rapprocher  encore 
far  la  situation  des  narines,  qui  s'ouvrent 
la  partie  supérieure  du  museau  et  assez 
loin  de  son. extrémité. 

On  pourrait  donc,  avec  quelque  raison, 
considérer  les  Dugongs  comme  des  animaux 
qui  commencetit  à  remplir  le  vide,  assez 
grand,  qui  existe  entre  les  cétacés  herbi- 
vores et  les  cétacés  piscivores. 

Le  Dugong  {Halicore  indiens).  Jusqu'à  la 
publication  des  œuvres  de  Pierre 'Camper, 
ce  cétacé  n'était  connu  des  naturalistes  que 
par  quelques  récits  vagues  et  inintelligibles 
de  voyageurs,  par  les  têtes  décharnées  qui 


avaient  été  recueillies  dans  les  collections 
d'Histoire  naturelle,  et  par  une  ou  deux 
figures  ;  celle  que  donne  Renard,  et  proba- 
blement celle  que  donne  Léguât;  mais  ces 
figures,  loin  de  nous  faire  connaître  la  vé- 
rité, nous  montrent,  au  contraire,  à  quel 
point  les  productions  de  la  nature  peuvent 
être  défigurées  lorsque  ceux  qui  en  repro- 
duisent les  traits  ne  sont  ni  assez  exercés 
Eour  bien  voir,  ni  assez  instruits  pour  les 
ien  juger. 

Léguât,  qui  n'écrivait  que  de  mémoire 
au  commencement  du  dernier  siècle,  paratt 
avoir  confondu,  dans  la  figure  qu'il  donne 
sous  le  nom  de  Lamantin,  ce  qu'il  conser- 
vait dans  son  souvenir  d'une  prétendue 
Vache  marine,  qu'il  vit  dans  l'intervalle  de 
Tristan  d'Acugna  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  des  animaux  qu'il  nomme  Laman- 
tins,  dont  la  mer  était  peuplée  dans  le  voisi- 
nage de  l'Ile  Rodrigue  et  probablement  de 
l'Ile  de  France.  Tout  semble  annoncer,  en 
effet,  que  sa  Vache  marine  était  un  Phoque, 
et  que  les  Lamantins  étaient  des  Dugongs  ; 
ce  qui  explique  la  tête  de  Phoque  et  la  queue 
de  Dugong  gu'il  donne  à  soq  faux  Lamantin. 

Cest  en  1730  que  Barchewitz  publia  son 
voyage  aux  Indes  orientales  ;  et ,  comme  il 
est,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  seul 
Tovageur  qui  ait  parlé  de  cette  espèce  sans 
mélange  d'erreur,  sinon  avec  toute  la  pré- 
cision désirable,  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ses  propres  paroles.  Mais ,  dans  l'im- 
Fossibilité  où  nous  sommes  de  recourir  à 
ouvrage  même  de  Barchewitz ,  nous  pren- 
drons ces  paroles  dans  la  traduction  que 
Buffon  en  a  donnée. 

«  Je  pouvais  de  ma  maison ,  qui  était  si- 
tuée sur  un  rocher  dans  l'île  de  Léthy  (Phi- 
lippines), voir  les  Tortues  à  quelques  toises 
de  profondeur  dans  l'eau.  Je  vis  un  jour 
deux  gros  Duçongs  oh  Vaches  marines  qui 
vinrent  près  du  rocher  de  ma  maison;  je  ûs 
promptement  avertir  mon  pécheur,  à  qui  je 
montrai  ces  deux  animaux,  qui  se  prome- 
naient et  mangeaient  d'une  mousse  verte  qui 
croit  sur  le  rivage  ;  il  courut  aussitôt  cher- 
cher ses  camarades ,  qui  prirent  deux  ba- 
teaux et  allèrent  sur  le  rivage  ;  et  pendant 
ce  temps ,  le  mâle  vint  pour  chercher  sa  fe- 
melle, et,  ne  voulant  pas  s'éloigner,  se 
laissa  tuer  aussi.  Chacun  de  ces  poissons 
prodigieux  avait  six  aunes  de  long;  le  mAle 
était  un  peu  plus  gros  que  la  femelle  ;  leur 
tête  ressemblait  à  celle  d'un  bœuf;  ils  avaient 
deux  grosses  dents  d'un  empan  de  lon^  et 
d'un  pouce  d'épaisseur,  qui  débordaient 
comme  aux  sangliers;  ces  dents  étaient 
aussi  blanches  que  le  plus  bel  ivoire.  La 
femelle  avait  deux  mamelles  comme  une 
femme.  » 

La  forme  générale  du  Dugong  est  celle 
qui  est  la  plus  commune  chez  les  poissons, 
et  ne  diffère  guère  de  celle  du  Lamantin 
que  par  la  nageoire  de  la  queue,  qui  est  en 
croissant  au  lieu  d'être  ovale  ;  par  une  dé- 
pression sur  le  cou,  qui  indique  cette  partie 
du  corps,  et  par  un  museau  que  forme  prin- 
cipalement une  lèvre  supérieure  très-épaisse, 
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dMcendanl  sur  la  lèvre  inférieure  , 
ble,  comme  le  disent  MM.  Diard  et 


ii^ 


^g^eU  au  reste  d'une  trompe  de  jeune 
^^^^ot  qu'on  aurait  coupée  un  peu  au-des- 
^    4Se  la  bouche. 


Y^  taille  la  plus  commune  de  cette  espèce 
H  j^  tiuitè  dix  pieds  ;  c'est  du  moins  celle  d  es 
yi^idas  dont  les  pécheurs  peuvent  se  ren- 
^  ts^^r^;  car  il  paratt  y  en  avoir  de  plus 
de  taille;  mais  on  ne  s'attaque  point  à 


& 


eux. 


Dampierre  dit  en  avoir  rencontré  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  MM.  Eh*- 
renberg  et  Ruppel  en  ont  vu  dans  la  mer 
RougO; 

L'époque  où,  dans  les  tles  de  la  Sonde,  on 
prend  ce  cétacé  en  plus  grand  nombre  est 
celle  de  la  mousson  du  Nord,  parce  qu'alors 
le  calme  de  la  mer  rend  plus  facile  la 
chasse  qu'on  lui  donne,  et  à  la^iuelle  la 
bonté  de  sa  chair  fait  qu'on  se  livre  avec 
.xâ,  à  cause  de  la  forte  résistance  qu'ils  ardeur.  C'est  pendant  la  nuit  surtout  qu'on 
taux  armes  que  les  Malais  emploient     fait  la  guerre  à  ces  animaux  ;  on  est  averti 

de  leur  présence  par  le  bruit  qu'ils  font  en 
respirant  à  la  surface  de  l'eau,  et  alors  on 
les  attaque  avec  le  harpon,  exercice  pour  le- 
quel les  Malais  montrent  une  adresse  touie 
f)articulière.  Une  fois  l'animal  atteint ,  tous 
es  soins  des  pécheurs  consistent  à  lier  sa 
queue  et  à  l'enlever  par  là  hors  de  l'eau  ; 
c  est  un  .moyen  sûr  de  paralyser  ses  forces 
et  de  s*en  emparer  sans  trop  de  peines  et  de 
dangers  ;  en  etfet  le  Dugong  comme  tous  les 
cétacés  privés  des  mouvements  de  la  queue, 
ne  peut  plus  opposer  de  résistance  efiicace  à 
ceux  qui  l'attaquent. 

Les  mères  et  les  petits,  comme  le  mâlo  et 
la  femelle,  ont  une  si  grande  affection  mu- 
tuelle, qu'en  en  prenant  un  on  est  toujours 
sûr  de  prendre  Vautre  :  alors  celui-ci  ne 
voit  plus  de  dangers,  et,  tout  entier  au  sen- 
timent qui  l'anime,  il  se  livre  en  aveugle  à 
ses  ennemis.  On  dit  qu'une  fois  pris,  les  jeu- 
nes poussent  un  cri  court  et  perçant  qu'ils 
répètent  fréquemment,  et  qu'ils  versent  des 
larmes  abondantes  ;  on  ajoute  que  ces  lar- 
mes sont  recueillies  avec  soin  par  les  natu- 
rels, comme  un  charme  propre  è  assurer 
l'affection  de  ceux  qu'on  aime. 

Cette  espèce  est  en  grande  considération 
chez  les  Malais,  qui  la  regardent  comme  un 
poisson  royal  :  aussi  le  roi  a-t-il  des  droits 
sur  tous  ceux  qui  sont  pris  ;  sa  Chair  est 
très-estimée  et  préférable  à  celle  du  bœuf» 
avec  laquelle  elle  a  de  la  ressemblance.  Le 
lait  du  Dugong  est  agréable  au  goût. 

On  distingue  dans  les  mers  de  la  Sonde 
deux  espèces  ou  deux  variétés  de  Dugongs, 
l'une  nommée  Bumban  et  l'autre  BuntaL  Ce 
dernier  serait  plus  épais  et  plus  court  pro- 
portionnellement que  l'autre;  mais  cette 
distinction  a  besoin  d'être  confirmée. 

DORE-MÈRE.  Yoy.  Nerfs. 


tai  iDembres  postérieurs  manquent ,  et 
sDtérieurs,  tout  à  fait  enveloppés  dans 
feau  comme  dans  un  sac,  sont  sans  au- 
^»  trace  d'ongles  ni  de  division.  L'œil» 
.^t,  est  très-convexe,  et  garni  d'une 
:  Mhème  paupière.  Les  oreilles   ne  s'an-* 
Mfioeot  eitérieurement  que  par  un  petit 
orifice,  ï  peiB6   perceptible.   Le  muffle  a 
b  Jonoe  d*an  large  croissant,  étant  échan- 
cri  dans  sa  partie  moyenne  pour  recevoir 
rcdrémité de  la  mâchoire  supérieure,  et  il 
recoafre  les  défenses   ainsi   qu'une  par- 
(iedes  o^tés  de  la  mâchoire  inférieure.  Ce 
nudk  est  parsemé  de  petits  poils  épineux» 
ei\es  Vëvres  sont  couvertes  de  verrues  cor- 
nées qui  mnnX  à  Tanimal  à  saisir  forte- 
ment et  k  irmher   les  herbes  dont  il  se 
iKmrrit. 

Tool  Je  reste  du  corps  est  nu,  et  recouvert 
d*uji  cuir  éçèis  de  près  d'un  pouce,  sous 
lequel  me  couche  de  graisse  se  trouve  dé- 
posée. 

Les  Dogoos  vivent  en  petites  troupes  qui 
se  tiennent  habituellement  près  des  côtes, 
w  Its  bas-foods,  è  l'embouchure  des  ri- 
vières et  dans  les  pasa^^es  étroits,  où  il  n'y 
gaére  que  deux  ou  trois  brasses  de  profon- 
aeur.  C'est  là  où  ils  trouvent  avec  abon- 
dance les  herbes  marines,  dont  ils  se  nour- 
Àsseat  exclusivement,  qu'ils  arrachent  au 
i*>ï«  de  leurs  défenses  et  des  papilles  cor- 
ttfcsdont  leurs  lèvres  sont  garnies,  et  qu'ils 
g^sefit  d'autant  plus  facilement  que  leur 
■*» supérieure  est  très-mobile,  et  que  leur 
^ée,  par  la  courbure  des  inlermaxillaires 
J^  A  partie  déclive   des  maxillaires  infé- 
•^^res,  s*ouvre  sous  leur  museau  et  en  face 
V[^lCes  animaux  paraissent  se  trouver 
ywHfaaiment  entre  les  lies  nombreuses  qui 
pnoeot  les  archipels  de  la  mer  des  Indes. 


E 


• 

I  ECAILLES,  Squammœ.  —  En  général  on 
Iftwlle  Ecailles  toute  partie  disposée  en 
pûu  plus  ou  moins  mince,  ordinairement 
|^ite,qui,  par  sê  substance  plus  ou  moins 
1^,  son  application  ou  sa  tendance  à 
•«ppliqaer  sur  ce  qui  la  porte  ou  Taccom- 

CSne,  remplace  un  corps  plus  susceptible 
.recevoir  impunément  l'action  directe  de 
Talr,  Jes  intempéries,  de  l'eau,  que  celui 
ç**dle  recouvre.   . 
Cbez  les  poissons,  les  Ecailles  sont  une 


partie  essentielle;  elles  recouvrent  la  peau, 
s'étendent  en  lames  minces,  transparentes, 
et  sont  unies  aux  téguments  par  de  petits 
vaisseaux  nourriciers  ;  elles  se  crispent,  se 
roulent  sur  elles-mêmes  par  l'action  du  feu. 
Très-rarement  elles  adhèrent  entre  elles, 
si  ce  n'est  lorsqu'elles  doivent  former  revê- 
tement osseux.  Quand  un  poisson  semble 
entièrement  privé  d'Ecaillés,  ce  qui  se  pré- 
sente si  peu  que  l'on  peut  accuser  l'obser- 
vateur de  négligence,  son  corps  est  couvert. 
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comme  Broussonnel  Ta  fait  remarquer,  d'é- 
cailles  microscopiques  que  cache  une  pous- 
sière brillante,  chargée  de  l'abriter  contre 
Taction  des  courants  et  du  fluide  dans  le- 
quel il  vit.  Quelques  poissons  ont  les  écail- 
les absolument  à  découvert,  comme  certai- 
nes Clupées;  d'autres,  comme  chez  l'An- 
guille, les  ont  recouvertes  par  la  peau  ou 
même  cachées  dans  son  éf>aisseur.  Celte  po- 
sition des  Ecailles  dé|>end  de  la  forme  de 
chaque  espèce  et  de  sa  manière  de  vivre. 
Elles  sont  imbriquées  dans  les  Perches,  les 
Spares,  la  Carpe;  éloignées  ou  répandues 
sur  le  corps  dans  TAnarrhique  ;  contiguës , 
mais  n'empiétant  point  les  unes  sur  les  au- 
tres dans  les  vrais  Balistes;  rares  dans  les 
Donzelles  ;  multipliées  dans  le  Labre  ;  très- 
grandes  dans  les  Muges;  en  plaques  dans  les 
lkipj)Ocarapes  ;  petites  dans  la  Loche;  près- 

3ue  insensibles  dans  les  Gymnotes  ;  molles 
ans  le  Hareng;  osseuses  dans  les  Polyptè- 
tes  ;  cornées  dans  la  (iire  le  niacrolépidote, 
et  presque  toujours  enrichios  des  couleurs 
métalliques   les  plus    variées   tant  que  le 

[)oisson  est  dans  l'eau.  Voy.  Poissons.  Parmi 
es  Reptiles,  les  Batraciens  seuls  sont  entiè- 
rement dépourvus  d'Ecaillés.  Celle  de  la 
Tortue  est  tres-connue,  formée  de  plaques 
assez  larges,  épaisses»  imbriquées  les  unes 
sur  les  autres,  et  se  présentant  jaspée  sur 
un  fond  de  couleur  blonde,  brune  ou  noirâ- 
tre. Les  Ecailles  des  Ophidiens  et  des  Sau- 
riens sont  disposées  par  petites  lames  et 
souvent  sous  lorme  de  tubercules  ;  osseu- 
ses et  rangées  r>nr  bandes  sur  les  Crocodiles, 
elles  affectent  l'ovale  sur  les  jeunes ,  pour 
devenir  des  carrés  parfaits  quand  ils  attei- 
gnent un  Age  avancé  ;  petites,  plates  et  le 
plus  ordinairement  pentagonales  sur  les  Lé- 
zards ;  elles  se  terminent  en  pointe  épineuse 
suc  la  queue  des  Cordyles  ;  en  crête  dentée 
ou  pectinée  sur  le  dos  des  Iguanes  ;  en  la- 
mes cornées  continues  dessus  la  tête  des 
Couleuvres  et  des  Boas  ;  changées  en  tuber- 
cules mil iaires,  durs  et  résistants  sur  la  peau 
des  Acrochordes,  en  anneaux  circulaires  sur 
les  Amphisbènes.  Voy,  Poissons. 

ECHENEIS.  —Genre  de  poissons  de  l'ordre 
des  Malacoptérysiens  subranchiens,  famille 
des  Discoboles.  On  en  distingue  deux  prin- 
cipales espèces,  I'Echânéis  Rémora  et  TE- 
CHÉNÉis  Naucrate.    L'histoirc  du    Bémora 

E résente  un  phénomène  relatif  à  l'espèce 
umaine  et  que  la  philosophie  ne  dédaignera 
pas. 

Depuis  le  temps  d'Aristote  jusqu'à  nos . 
jours,  cet  animal  a  été  l'objet  d'une  atten- 
tion constante  ;  on  l'a  examiné  dans  ses  for- 
mes, observé  dans  ses  habitudes,  considéré 
dans  ses  effets  ;  on  ne  s'est  pas  contenté  de 
lui  attribuer  des  propriétés  merveilleuses, 
des  qualités  absurdes,  des  forces  ridicules  : 
on  Ta  regardé  comme  un  exemple  frappant 
des  facultés  occultes  départies  par  la  nature 
à  ses  diverses  productions;  il  a  paru  une 
preuve  convaincante  de  l'existence  de  ces 
(jualités  secrètes  dans  leur  origine  et  incon- 
nues dans  leur  essence.  11  a  figuré  avec  hon- 
M\xt  dans  les  tableaux  des  poètes,  dans  ies 


comparaisons  des  auteurs,  dans  les  récits  des 
voyageurs,  dans  les  descriptions  des  natu- 
ralistes ;  et  cependant  à  peine,  dans  le  mo- 
ment où  nous  écrivons,  l'image  de  ses  traits, 
de  ses  mœurs,  de  ses  effets,  a-t-elle  été  tra- 
cée avec  quelque  fidélité.  Ecoutons ,  par 
exemple,  au  sujet  de  ce  Rémora,  Tun  des 
plus  Dpaux  génies  de  l'antiquité.  «  VÊché- 
néis^  dit  Pline,  est  un  petit  poisson  accou- 
tumé h  vivre  au  milieu  des  rochers;  on 
croit  que  lorsqu'il  s'attache  à  la  carène  des 
vaisseaux,  il  en  retarde  la  marche  ;  et  de  là 
vient  le  nom  qu'il  f»orte,  et  qui  est  formé  de 
deux  mots  grecs,  dont  l'un  signifie  je  re- 
tientt,  et  l'autre  navire.  Il  sert  à  composer 
des  poisons  capables  d'amortir  et  d'éteindre 
les  feux  de  l'amour.  Doué  d'une  puissance 
bien  plus  étonnante,  agissant  par  une  fa- 
culté morale,  il  arrête  l'action  de  là  justice 
et  la  marche  des  tribunaux  :  compensant 
cependant  ces  qualités  funestes  par  des 
propriétés  utiles,  il  délivre  les  femmes  en- 
ceintes des  accidents  qui  pourraient  trop 
hâter  la  naissance  de  leurs  enfants  ;  et  lors- 
qu'on le  conserve  dans  du  sel,  son  anpro- 
cne  seule  S'iiiit  pour  retirer  du  fond  des 
puits  les  plus  profonds  l'or  qui  peut  y  être 
tombé  (1).  » 

Hais  le  naturaliste  romain  ajoute,  avant 
la  tin  de  la  célèbre  Histoire  qu'il  a  écrite, 
une  peinture  bien  plus  étonnante  des  attri- 
buts du  Rémora  ;  voyons  comment  il  s'ex- 
prime au  commencement  de  son  trente 
deuxième  livre. 

«  Nous  voici  parvenus  au  plus  haut  dei 
forces  de  la  nature,  au  sommet  de  tous  1«'S 
exemples  de  son  pouvoir.  Une  immense 
manifestation  de  sa  puissance  pcculle  se 
présente  d'elle-même  ;  ne  cherchons  rien 
au  delà,  n'en  espérons  pas  d'égale  ni  de 
semblable  :  ici  la  nature  se  surmonte  elle- 
même,  et  le  déclare  par  des  effets  nombreux. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  violent  que  la  mer,  les 
vents,  les  tourbillons  et  les  tempêtes  ?  Quels 
plus  çrands  auxiliaires  le  génie  de  l'homme 
s'est-il  donnés  que  les  voiles  et  les  rames? 
Ajoutez  la  force  inexprimable  des  flux  alter- 
natifs qui  font  un  fleuve  de  tout  TOcéan. 
Toutes  ces  puissances,  et  toutes  celles  qui 
pourraient  se  réunir  à  leurs  efforts,  sont  en- 
chaînées par  un  seul  et  très-petit  poisson 
qu'on  nomme  Echénéis,  Que  les  vents  se 

f précipitent,  que  les  tempêtes  bouleversent 
es  flots,  il  commande  à  leurs  fureurs,  il 
brise  leurs  efforts,  il  contraint  de  rester  im- 
mobiles des  vaisseaux  que  n'aurait  pu  retenir 
aucune  chaîne,  aucune  ancre  précipitée  dans 
la  mer,  et  assez  pesante  pour  ne  pouvoir  pas 
en  être  retirée.  Il  donne  aussi  un  frein  à  la 
violence,  il  dompte  la  rage  des  éléments,  sans 
travail,  sans  peine,  sans  cherchera  retenir, 
et  seulement  en  adhérant  :  il  lui  suflit,  pour 
surmonter  tant  d'impétuosité,  de  défendre 
aux  navires  d'avancer.  Cependant  les  flottes 
armées  pour  la  guerre  se  chargent  de  tours 
et  de  remparts  qui  s'élèvent  pour  que  l'on 
combatte  au  milieu  des  mers  comme  du  haut 

(i)  Pline,  1. 1,  e.  S5. 
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ors  0  vanité  humaine!  un  poisson 
i(  contient  leurs  éperons  armés  de  fer 
^  J)ronze,  ei  les  tient  enchaînés!  On  rap- 
^  ^e,  lors  de  la  bataille  d'Actium,  ce  fut 
Jl^5**Réis  oui,  arrêtant  le  navire  d'Antoine 
nprf^wl  ou  il  allait  parcourir  les  rangs  de 
^^^isseaui  et  exhorter  les  siens,  donna  à 
^l^te  de  César  la  supériorité  de  la  vitesse 
^f4-^«itage  d'une  attaque  impétueuse.  Plus 

t^roeot,  le  bâtiment  monté  par  Caïus, 
<|«  son  refour  d*Andura  à  Antium,  s'ar- 
«^ams  VeCTori  d'un  Echénéis  :  et  alors  le 
fliiifin  fut  un  augure  ;  car  à  peine  cet  em- 
ïrfnt-il  rentré  dans  Rome,  qu'il    périt 
kslnitsde  ses  propres  soldats.- Au  reste, 
étonnement  ne  fut  pas  long  lorsqu'il  vit 
de  toute  sa  flotte,  son  quinquérème  seul 
U  pks  :  ceux  qui   s'élancèrent  du 
0  pour  en  rochercher  la  cause  trou- 
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l'Erhénéis  adhérant  au  gouvernail,  et 
k  œyirtrtfeot  au  prince,  indigné  q\i'un  tel 
animal  eût  pu  l'emporter  sur  quatre  confs  ra- 
meurs, et  très-surpris  que  ce  poisson,  qui 
daniia  mer  «rail  pu  retenir  son  navire,  n'eût 
plnsde  fwaissaDce  jeté  dans  le  vaisseau.  Nous 
**«nsd«ijà  rapporté  plusieurs  opinions,  con» 
tiniie  ?lme,8u  sujet  du  pouvoir  de  cet  Eché- 
ii*w,  f\ae  quelques  Latins  ont  nommé  Ré- 
•ûwï^  QwiU  nous,  nous  ne  douions  pas 
qoe  tous  \e*  genres  des  habitants  delà  mer 
•'««ït «ne Ikullé semblable.  L'exemple  cé- 
*^^^C0QS9créilàt\s  le  temple  deGnide  ne 
lH^^Bïeî  pâs  de  refuser  la  même  puissance  à 
W5  000^065  oiarines.  El  de  quelque  manière 
mte  toascês  effets  aient  lieu,  ajoute  plus 
i«s/é/oqoeût  naluralisle  que  nous  citons, 
quel  est  celui  qui,  après  cet  exemple  de  la 
MJjnuté  de  relenir  des  navires,  pourra  douter 
^^pouToir  qu'exerce  la  nature  par  tant 
<it§els  «poDtanés  et  de  phénomènes  extraor- 

Combien  de  fables  et  d'erreurs  accumu- 
>««  dans  ces  passages ,  qui  d'ailleurs  sont 
*^*^^ œuvre  de  style  !  Accréditées  par 
y  ylomains  dont  on  a  le  plus  admiré  la 
■fworité  de  l'esprit,  la  variété  des  con- 
■ywwes  et  la  beauté  du  talent,  elles  ont 
■JJpwque  universellement  accueillies  pen- 
•■bd  grand  nombre  de  siècles.  Mais  l'on 
çy^pas  de  nous  une  mythologie  :  c'est 
^stoiredid  la  nature  que  nous  devons  tâ- 
** d'écrire.  Cherchons  donc  uniquement 
re  connaître  les  véritables  formes  et  les 
tudes  du  Rémora. 

longueur  totale  de  l'animal  égale  très- 

-Wînt  trois  décimètres.  Sa   couleur  est 

^Df  el  sans  tache  ;  et,  ce  qu'il  faut  remar- 

.  ptf  arec  soin,  la  teinte  en  est  la  '  même  sur 

ipfrtie  inférieure  et  sur  la  partie  supérieure 

-  ♦l'animal.  Par  une  suite  des  habitudes  du 

llttora,  et  de  la  manière  dont  cet  Ecliénéis 

■Titlache  aux  rochers,  aux  vaisseaux  ou  aux 

.1»^$ poissons,  son  ventre  doit  être  aussi 

#vveiit  exposé  que  son  dos  aux  rayons  de 

.  •hmière. 

I-e  corps  et  la  queue  sont  couverts  d'une 

•••0  molle  et  vis(jueuse,  sur  laquelle  on  ne 

'  p^l  apercevoir  aucune  parcelle  écailleuse 

^'après  la  mort  de  Tanimal»  et  lorsque  les 


téguments  sont  desséchés;  et  l'ensemble 
formé  par  la  queue  et  le  corps  proprement 
dit  est,  d'ailleurs»  très-allongé  et  presque 
conique. 

La  fête  est  très- volumineuse,  très-aplatie» 
et  chargée,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une 
sorte  de  bouclier  ou  de  grande  plaque. 

Cette  plaque  est  allongée,  ovale,  amincie 
et  membraneuse  dans  ses  bords.  Son  disque 
est  garni  ou  plutôt  armé  de  petites  lames 
placées  transversalement  et  attachées  dts 
deux  côtés  d'une  aréle  ou  saillie  longitudi- 
nale qui  partage  le  disque  en  deux.  Ces 
lames  transversales,  et  arrangées  ainsi  par 
paires,  sont  ordinairement  au  nombre  do 
trente-six  ou  de  dix-huit  naires  ;  le«ir  lon- 
gueur diminue  d'autant  pluH  qu'elles  sont 
situées  plus  près  de  l'une  ou  de  l'autre  de» 
deux  exlrémilés  du  bouclier  ovale.  De  plus, 
ces  lames  soi.t  solides,  os*;ouse8,  presque 
parallèles  les  unes  aux  autres,  Irès-aplaties, 
couchées  obliquement,  susce|.t»bjes  d'être  un 
peu  relevées,  hérissées,  comme  une  scie,  de 
très-petites  dents,  et  retenues  par  une  sorte 
de  clou  articulé. 

Le  museau  est  très-arrondi,  et  la  mâ- 
choire inférieure  beaucoup  plus  avancée 
que  celle  d'en  haut,  oui  d'ailleurs  est  sini- 

f)le,  et  ne  peut  pas  s'allonger  à  la  volonté  de 
[animal  ;  l'une  et  l'autre  ressemblent  à  une 
lime,  à  cause  d'un  grand  nombre  de  rangs 
de  dents  très-petites  qui  y  sont  attachées. 
D'autres  dents  également  très-petites  sont 
placées  autour  du  gosier,  sur  une  éminence 
osseuse  faite  en  forme  de  fer  à  cheval  et  at- 
tachée au  palais,  et  sur  ta  langue,  qui  est 
courte,  large,  arrondie  pai  devant,  dure,  h 
demi-cartilagineuse  et  retenue  eu  dessous 
par  un  frein  assez  court. 

Au  reste,  l'intérieur  de  la  bouche  est  d'un 
incarnat  communément  très-vif,  et  l'ouver- 
ture de  cet  organe  a  beaucoup  de  rapports, 
par  sa  forme  et  par  sa  grandeur  proportion- 
nelle, avec  l'ouverture  de  la  bouche  de  la 
Lophie  baudroie. 

Ce  poisson  présente  les  mômes  formes 
dans  les  diverses  parties,  non-seulement  de 
ia  Méditerrannée,  mais  encore  de  l'Océan, 
soit  qu'on  l'observe  à  des  latitudes  élevées/ 
ou  dans  les  portions  de  cet  Océan  comprises 
entre  les  deux  tropiques. 
Il  s'attache  souvent  aux  cétacés  et  aux 

f)Oissons  d'une  très-grande  taille,  tels  que 
es  Si^uales,  et  particulièrement  le  Squale 
requin.  Il  v  adhère  très-fortement  par  le 
moyeu  des  lames  de  son  bouclier,  dont  les 
petites  dents  servent,  comme  autant  de  cro- 
chets, à  se  tenir  cramponné.  Ces  dents,  qui 
hérissent  le  bord  de  toutes  les  lames,  sont  si 
nombreuses,  et  multiplient  à  un  tel  degré  les 
points  de  contact  et  d'adhésion  du  Rémora, 
que  toute  la  force  d'un  homme  très-vigou- 
reux ne  peut  pas  suffire  pour  arracher  ce 
petit  poisson  uu  côté  du  Squale  sur  lequel  il 
s'est  accroché,  tant  au'on  veut  l'en  séparer 
dans  un  sens  opposé  h  la  direction  des  lames. 
Ce  n'est  que  lorsqu'on  cherche  à  suivre  cette 
direction  et  à  s'aider  de  l'inclinaison  de  ces 
mêmes  lames,  qu'on  parvient  aiséu\^nt  à  dé- 
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tacher  l'Echénéis  du  Squale,  ou  plutôt  à  le 
faire  glisser  sur  la  surface  duRequin  et  à  l'en 
écarter  ensuite. 

CommersoD  rapporte  qu'ayant  voulu  ap- 
procher son  pouce  du  bouclier  d'un  Rémora 
vivant  qu'il  observait,  il  éprouva  une  force 
de  cohésion  si  grande,  qu'une  stupeur  re- 
marquable et  même  une  sorte  de  paralysie 
saisit  son  doigt,  et  ne  se  dissipa  quelongtemps 
après  qu'il  eut  cessé  de  toucher  l'Echénéis. 

Le  même  naturaliste  ajoute,  avec  raison, 
gue,  dans  cette  adhésion  du  Rémora  au 
Squale,  le  premier  de  ces  deux  poissons  n'o- 
père aucune  succion,  comme  on  l'avait  pen- 
sé ;  et  la  cohérence  de  l'Echénéis  ne  lui  sert 
pas  immédiatement  à  se  nourrir,  puisqu'il 
n'y  a  aucune  communication  proprement 
dite  entre  les  lames  de  la  plaque  ovale  et 
l'intérieur  de  la  bouche  et  du  canal  alimen- 
taire. Le  Rémora  ne  s'attache,  parle  moyen 
des  nombreux  crochets  qui  hérissent  son  bou- 
clier, que  pour  naviguer  sans  peine,  profiter, 
dans  ses  déplacements  ,  de  mouvements 
étrangers,  et  se  nourrir  des  restes  de  la  proie 
du  Requin,  comme  presque  tous  les  marins 
le  disent,^  et  comme  Coramerson  lui-même 
l'a  cru  vraisemblable.  Au  reste,  il  demeure 
collé  avec  tant  de  constance  à  son  conduc- 
teur, que  lorsque  le  Requin  est  pris,  et  que 
ce  Squale,  avant  d'être  jeté  sur  le  pont, 
éprouve  des  frottements  violents  contre  les 
bords  du  vaisseau,  il  arrive  très-souvent  que 
le  Rémora  ne  cherche  pas  à  s'échapper,  mais 
qu'il  demeure  cramponné  au  corps  de  son 
terrible  compagnon  jusqu'à  la  mort  de  ce 
dernier  et  redoutable  animal. 

Commerson  dit  aussi  que  lorsqu'on  met 
un  Rémora  dans  un  récipient  rempli  d'eau 
de  mer,  plusieurs  fois  renouvelée  en  très  peu 
de  temps ,  on  peut  le  conserver  en  vie  pen- 
dant quelques  neures,  et  que  l'on  voit  pres- 
que toujours  cet  Echénéis,  privé  de  soutien 
et  de  corps  étranger  auquel  il  puisse  adhérer, 
se  tenir  renversé  sur  le  dos,  et  ne  nagerque 
dans  cette  position  très-extraordinaire.  On 
doit  conclure  de  ce  fait  très-curieux,  et  qui 
a  été  observé  par  un  naturaliste  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  dignes  de  foi,  que,  lorsque 
le  Rémora  change  de  place  au  milieu  de 
l'Océan,  par  le  seul  efifetde  ses  propres  for- 
ces, qu'il  se  meut  sans  appui,  qu'il  n'est  pas 
transporté  par  un  Squale,  par  un  cétacé  ou 
par  tout  autre  moteur  analogue,  et  qu'il  nage 
véritablement,  il  s'avance  le  plus  souvent 
couché  sur  son  dos,  et  parconséquentdans 
une  position  contraire  à  celle  que  presque 
tous  les  poissons  présententdans  leurs  mou- 
vements. L'inspection  de  la  figure  générale 
des  Rémora,  et  particulièrement  là  considé- 
ration de  la  grandeur  de  la  forme,  de  la  na- 
ture et  de  la  situation  de  leur  bouclier,  doi- 
vent faire  présumer  que  leur  centre  de  gra- 
vité est  placé  de  telle  sorte  qu'il  les  déter- 
mine à  voguer  sur  le  dos  plutôt  que  sur  le 
ventre,  et  c'est  ainsi  que  leur  partie  infé- 
rieure étant  très-fréquemment  exposée,  pen-  I 
daut  leur  natation,  à  une  quantité  de  lumière  I 
plus  considérable  que  leur  partie  supérieure, 
et,  d'aillefirs,  recevant  également  un  très- 


frand  nombre  de  rayons  lumineux,  lorsqn 
animal  est  attaché  par  son  bouelier  ïm 
Squale  ou  à  un  cétacé,  il  n'est  pas  surd 
nant  que  le  dessous  du  corps  decesEchiSI 

S  résente  une  nuance  aussi  foncée  que  | 
essus  de  ces  poissons. 
Lorsque  les  Rémora  ne  sont  pas  ï  porttK 
de  se  coller  contre  quelque  grand  baolu 
des  eaux,  ils  s'accrochent  à  la  carèoe  El 
vaisseaux;  et  c'est  de  cette  habitude of 
sont  nés  tous  les  contes  que  fantiquitti 
imaginés  sur  ces  animaux  et  qui  ont  M 
transmis  avec  beaucoup  de  soin,  ainsi  ijh 
tant  d'autres  absurdités,  au  traversées  »)- 
clés  d'ignorance. 

Du  milieu  de  ces  suppositions  ridicuh^i 
jaillit  cependant  une  vérité  :  c'est  que  ta 
les  instants  où  la  carène  d'un  vaisseaoM 
hérissée,  pour  ainsi  dire,  d'un  trè^gnil 
nombre  d'Echénéis,  elle  éprouve,  en  ciosiiiil 
au  milieu  des  eaux,  une  résistance  semblaiiie 
à  celle  que  feraient  naître  des  animauil 
coquille  très-nombreux  et  attachés  égaii- 
ment  à  sa  surface,  qu'elle  glisse  avec  iDoi» 
de  facilité  au  travers   d'un  fluide  que  é^ 
quent  des  aspérités,  et  qu'elle  ne  préstffa 
plus  la  même  vitesse.  Et  il  nefautjjascnrt 
que  les  circonstances  où  les  Echénéis  se  tnor 
vent  ainsi  accumulés  contre  la  charpeoteei- 
térieure    d'un   navire  soient  extrêmefflest 
rares  dans  tous  les  parages  :  il  est  des  loers 
où  l'on  a  vu  ces  poissons  nager  eograod 
nombre  autour  des  vaisseaux»  et  les  5uirrd 
ainsi  en  troupes  pour  saisir  leswitièfessoh 
maies  que  l'on  jette  hors  du  Utimefllf  pour 
se  nourrir  des  substances  corroi&paesdoiil 
on  se  débarrasse,  et  même  pourméSu 
jusqu'aux  excréments.  C'est  ce  qu'ont  i*: 
serve  particulièrement  dans  le  golfe  de  Gui- 
née; et  voilà  pourquoi,  suivant  BaAolt  1« 
Hollandais  qui  fréquentent  la  cAle  occiden- 
tale d'Afrique  ont  nommé  les  Rémora  Pou- 
vons d'ordures.  Des  rassemblemenls  sem- 
blables de  ces  Echénéis  ont  été  hm^ 
quelquefois  autour  des  grands  Squales,  t\ 
surtout  des  Requins,  qu  ils  paraissent si»j 
vre,  environner  et  précéder  sanscrainle,*! 
dont  on  dit  qu'ils  sont  alors  les  p»w«| 
soit  que  ces  poissons    redoutables  aw 
ainsi  qu'on  l'a  écrit,  une  sorte  d'anlipaiw 
contre  le  goût  et  l'odeur  de  leur  chair,  « 
dès  lors  ne  cherchent  pas  à  les  dévorer,  Jj 

3ue  les  Rémora  aient  assez  d'agilité,  «J 
resse  ou  de  ruse,  pour  échapper  aux  ûm 
meurtrières  des  Squales,  en  cliercbanl,  m 
exemple,  un  asile  sur  la  surface  tûéme  ^ 
ces  grands  animaux,  à  laquelle  ils  pcu»^ 
coller  dans  les  instants  de  leur  plus  gflj 
danger,  aussi  bien  que  dans  les  momeDisjJ 
leur  plus  grande  fatigue.  Ce  sont  encore  o« 
réunions  analogues  et  par  conséquent  do*J 
breuses  de  ces  Echénéis,  que  l'on  a  reiiM^ 
quées  sur  des  rochers  auxquels  ils  w"J 
raient  comme  sur  la  carène  d'un  vaisseai^ 
ou  le  corps  d'un  Requin,  surtout  lorsqu 
l'orage  avait  bouleversé  la  mer,  quilsc'»* 
gnaient  de  se  livrer  à  la  fureur  des  ondes,  ^ 
que  d'ailleurs  h  tempête  avait  déjà  Dr**' 
leurs  forcrs. 
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L'EoiKKis  HAUCRATS.  —  Od  trouve  dans 

cesqoe  toutes  les  mers»  et  particulièrement 

iêa  eilles  qui  sont  comprises  entre  les  deux 

•WQQ^)  ceUe  espèce  d'Echénéis,  qui  res- 

MBwe  beaucoup  au  Rémora,  et  qui  en  dif- 

lKn?â^ai^ni  non-seulement  par  sa  gran- 

^    ioais  encore  par  le  nombre  de  paires 

{^^^^  que  son  bouclier  comprend,  et  par 

^^^les  autres  traits  de  sa  conformation. 

n^Y^  a  donné  le  nom  de  Naucrate  ou  de 

tmta^9ln,  qui  en  grec  signifie  pilote  ou  con- 

^aÊB0Br  de  vaisseau.  Les  individus   qui  la 

«liftposeDt,  parviennent  quelauefois  jusqu'à 

Jhloi^eur  de  vingt-trois  décimètres,  sui- 

«■t  des  mémoires  manuscrits  cités  par  le 

Hofiesseur  Blocb,  et  rédigés  par  le  prince 

■MiKe  de  Nassau,  qui  avait  fait  quelque 

ribnr  dans  plusieurs  contrées  maritimes  de 

nahénqae  méridionale.  Le  bouclier  placé 

ao-dessttsde  leur  tète  présente  toujours  plus 

ds  Ttogl-deui  et  quelquefois  vingt-six  paires 

de  iaises  transversales  et  dentelées.  D*ail- 


3  la  nageoire  de  la  queue  du  Naucrate, 
lieadêtre fourchue  comme  celle  du  Ré- 
raor»,  est  arrondie  ou  rectiligne« 

Le  !taQcrate  offre    des  habitudes   très- 
»UB&osQ£9  ï  celles  du  Rémora  ;  on  le  ren* 
taolr«dftmème  en  assez  grand  nombre  au- 
tovir  dtt  Heqmns.  Ses  mouvements  ne  sont 
pas  tGiqoars  uàtes  ;  mais  comme  il  est  plus 
Ç^nd  et  plus  foHqxxe  le  Rémora,  il  se  nour- 
rie qadqaëm  d'animaux  à  coquille  et  de 
crmbes;  e(iorsqu'il  adhère  à  un  corps  vivant 
ou  maiméf  il  faut  des  efforts  bien  plus 
grajkis  pour  Ten  détacher  que  pour  séparer 
un  Itémora  de  son  appui. 

Comiserson,  qui  Ta  observé  sur  les  rivages 
de  nh)  *de  France,  a  écrit  que  ce  poisson 
frégneotait  très-souvent  la  côte  de  Mozam- 
bique, et  qu'auprès  de  cette  côte  on  em- 
plojaic  pour  la  pêche  des  Tortues  marines, 
et  d'une  manière  bien  remarquable,  la  fa- 
Q^téde  se  cramponner  dont  jouit  cet  Eché- 
*ti*-  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce 
|oeCûfflmerson  a  recueilli  au  sujet  de  ce 
jut(rés-eurieux»  le  seul  du  même  genre  que 
ton  ail  encore  observé, 

^attache  àlaaueue  d'un  Naucrate  vi- 

^^  un  anneau  d  un  diamètre  assez  large 

''^  De  pas  incommoder  le  poisson,  et  as- 

*^  éiroiljpour  être  retenu  par  la  nageoire 

**"^.  Une  corde  très-longue  tient  à  cet 

*"^u.  Lorsque  l'Echénéis  est  ainsi  pré- 

2f^>  on  le  renferme  dans   un  vase  plein 

■^«u  salée,  qu'on  renouvelle  très-souvent , 

r'^  pécheurs  mettent  le  vase  dans  leur 

?jque.  Ils  voguent  ensuite  vers  les  parages 

ff^Uentés  par  les  Tortues  marines.  Ces  Tor- 

^^  ont  l'habitude  de  dormir  souvent  à  la 

^liace  de  Teau  sur  laquelle  elles  flottent  ; 

•^leur  sommeil  est  alors  si  léger,  que  Tap- 

l'j'^he  la  moins  bru  vante  d'un  bateau  p6- 

J^ur  suflirait  pour  les  réveiller  et  les  faire 

'^ir  k  de  grandes  distances,  ou  plonger  à  de 

{Solides  profondeurs.  Mais  voici  le  piége  que 

,^  tend  de  loin  à  la  première  Tortue  que 

^^^  aperçoit  endormie.   On  remet  dans  la 

^^r  le  Naucrate  garni  de  sa  longue  corde  ; 


l'anima.,  délivré  en  partie  de  sa  captivité, 
cherche  à  s'échapper  en  nageant  de  tous  les 
côtés.  On  lui  lâche  une  longueur  de  corde 
égale  à  la  distance  qui  sépare  la  Tortue  ma- 
rine de  la  baraue  des  pêcheurs.  Le  Naucrate, 
retenu  par  ce  lien,  fait  d'abord  de  nouveaux 
efforts  pour  se  soustraire  à  la  main  qui  le 
maîtrise  ;  sentant  bientôt  cependant  qu  il  s'a- 
gite en  vain  et  qu'il  ne  peut  se  dégager,  il 
parcourt  tout  le  cercle  dont  la  corde  est  en 
quelque  sorte  le  rayon,  pour  rencontrer  un 
point  d'adhésion,  et  par  conséquent  un  peu 
de  repos.  Il  trouve  cette  sorte  aasile  sous  le 

i)lastron  de  la  Tortue  flottante,  s'y  attache 
brtement  par  le  moyen  de  son  bouclier,  et 
donne  ainsi  aux  pêcheurs,  auxquels  il  sert  de 
crampon,  le  moyen  de  tirer  à  eux  la  Tortue 
en  retirant  la  corde. 
On  voit  tout  de  suite  la  différence  remar- 

auable  qui  sépare  cet  emploi  du  Naucrate, 
e  l'usage  analogue  auquel  on  fait  servir  plu- 
sieurs oiseaux  d'eau  ou  de  rivage,  et  parti- 
culièrement des  Cormorans ,  des  Hérons  et 
des  Butors.  Dans  la  pêche  des  Tortues  faite 
par  le  moyen  d'un  Echénéis,  on  n'a  sous  les 
yeux  qu'un  poisson  contraint  dans  ses  mou- 
vements, mais  conservant  la  tendance,  fai- 
sant les  mômes  efforts,  répétant  les  mêmes 
actes  que  lorsqu'il  na^e  en  liberté,  et  n'étant 
qu'un  prisonnier  qui  cherche  à  briser  ses 
chaînes,  tandis  que  les  oiseaux  élevés  pour 
la  pêche  sont  alt'^rés  dans  leurs  habitudes, 
et  modifiés  par  l'art  de  Thomme,  au  point  de 
servir  en  esclaves  volontaires  ses  caprices  et 
ses  besoins. 

ELAPS.  —  Les  anciens  donnaient,  à  ce 
qu'il  parait,  ce  nom  à  un  Serpent  non  veni- 
meux que  quelques  pliilologues  ont  cru 
retrouver  dans  la  Couleuvre  à  quatre  raies  ; 
maintenant  ce  nom  sert  à  désigner  des 
Serpents  à  crochets  venimeux,  rétractiles,  à 
mâchoire  peu  dilatable  à  cause  de  la  brièveté 
des  os  tympaniques  et  mastoïdiens  ;  leur 
tête  elliptique  est  couverte  en  dessus  de 
grandes  plaques  polygones;  elle  est  renflée 
en  arrière  et  se  continue  presque  insensi- 
blement avec  le  cou,  comme  chez  les  Cala^ 
maria  et  les  Tortrix;  leur  corps  d'un 
volume  presque  égal  est  revêtu  en  dessus 
d'écaillés  oblongues,   égales,   lisses,  et  la 

Jueue  courte,  un  peu  obtuse,  est  garnie  en 
essous  de  lamelles  doubles  ou  disposées 
sur  deux  rangs  parallèles.  Leur  aspect  exté- 
rieur, qui  se  rapproche  assez  des  Couleu- 
vres, expose  à  les  confondre  au  premier 
coup  d'œil  aveC;  ces  Ophidiens;  mais  la 
présence  des  crochets  venimeux  et  des  glan- 
des à  venin  les  en  distingueassez  nettement. 
L'histoire  des  mœurs  et  des  habitudes  de 
ces  animaux  paratt  peu  connue  dans  ses 
détails.  On  en  distingue  plusieurs  espèces 
qui  toutes  habitent  les  régions  australes  de 
1  ancien  et  du  nouveau  continent.  La  plupart 
des  espèces  sont  annelées  de  blanc,  de  noir 
et  de  rouge  dont  la  vivacité  et  l'éclat  le  dis- 
putent à  l'ivoire,  à  i'ébène  et  au  corail: 
aussi  les  a-t-on  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  Serpent  corail.  Les  espèces  les  mieux 
déterminées  sont  l'EtAPS  de  Siaii  (C.  lubri^ 
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ûuê  latonia),  d*uu  blanc  argeoté,  anaelé  de 
noir,  à  anneaux  étroits  et  décroissant  de 
largeur  d'avant  en  arrière;  deux  bandelettes 
noires,  étroites  sur  la  tôte,  se  portant  d'un 
œil  à  Tautre,  et  une  bande  plus  large  sur  la 
nuque,  anguleuse  en  avant,  se  lerniinant 
sur  les  côtés  de  la  tête  vers  les  angles  de  la 
gueule;  sa  longueur  est  de  huit  à  dix 
pouces;  sa  grosseur  dépasse  à  peine  celle 
d'une  plume  d'Oie.  On  le  trouve  surtout  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'ËLAPS  DES  DAMES  {C.  domicella,  lacteusj 
hygeœ^  Iphisa),  Voici  un  des  plus  jolis  et  dos 
plus  doux  Serpents;  sa  petitesse,  ses  pro- 
portions plus  sveltes  encore  que  celles  de  la 
plupart  des  autres  espèces,  srs  mouvements 
agiles  quoique  modérés,  ajoutent  au  plaisir 
avec  lequel  on  considère  le  mélange  de  ses 
teintes.  Il  ne  présente  cependant  que  deux 
couleurs,  un  beau  noir  et  un  blanc  assez 
pur;  mais  elles  sont  si  agréablement  con- 
trastées ou  réunies,  et  si  animées  par  le 
luisant  des  écailles,  que  celle  parure  élé- 
gante et  simple  attire  l'œil  et  charme  d'autant 
plus  les  regards,  qu'elle  n'éblouit  pas  comme 
des  couleurs  plus  riches  et.  plus  éiilalantes. 
Des  anneaux  noirs  traversent  le  dessus  du 
corps  et  de  la  queue,  et  en  interrompent  la 
blancheur.  Ces  bandes  transversales  s'éten- 
dent Jusqu'aux  plaques  blanches  qui  revê- 
tent le  dessous  du  ventre  ;  leur  largeur 
diminuée  mesure  qu'elles  sont  plus  {)rès  du 
dessous  du  corps,  et  la  plupart  vont  se 
réunir  sous  le  ventre  à  une  raie  noirâtre  et 
longitudinale  qui  occupe  le  milieu  des 
grandes  plaques.  Celte  raie ,  ainsi  que  les 
bandes  transversales ,  sont  irrégulières  et 
quelquefois  un  peu  festonnées;  mais  celle 
irrégularité,  bien  loin  de  diminuer  l'élé- 
gance de  la  parure  do  la  Couleuvre  des 
dames,  en  augmente  la  variété.  Le  dessus 
de  la  petite  tôle  de  ce  Serf^ent  présente  un 
mélange  gracieux  de  noir  et  de  blanc,  où 
cependant  le  noir  domine;  les  yeux  sont 
très-petits,  mais  animés  par  la  couleur  noire 
qui  les  entoure. 

Comme  plusieurs  autres  Serpents,  celui 
des  dames  est  très-familier  ;  il  ne  s'enfuit 

f)as,  et  même  il  n'éprouve  aucune  crainte 
orsqu'on  l'approche;  bien  plus,  il  semble 
que ,  très-sensible  à  la  fraîcheur  plus  ou 
moins  çrande  qu'il  é^^rouve  quelquefois, 
quoiqu'il  habite  des  climats  très-chauds,  il 
recherche  des  secours  qui  l'en  garantissent; 
et  sa  petitesse,  son  peu  de  force,  l'agrément 
de  ses  couleurs,  la  douceur  de  ses  mouve- 
ments, l'innocence  de  ses  habitudes»  inspi- 
rent aux  Indiens  un  tel  intérêt  pour  ce  dé- 
licat animal,  que  le  sexe  le  plus  timide,  bien 
loin  d'en  avoir  peur,  le  prend  dans  ses 
mains,  le  soigne,  le  caresse.  Les  dames  de 
la  côte  de  Malabar,  où  il  est  très-commun, 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  con- 
trées des  Grandes  Indes,  cherchent  à  ré- 
chauffer ce  petit  animal  lorsqu'il  paraît 
languir  et  qu'il  est  exposé  à  une  trop 
grande  fraîcheur,  produite  par  la  saison  des 

fluies,  les  orages  ou  d'autres  accidents  de 
atmosphère  £Ues  le  mettent  dans  leur 


sein,  elles  l'y  conservent  sans  crainte  et 
môme  avec  plaisir,  et  le  petit  Serpent,  à 
qui  tous  ces  soins  paraissent  plaire,  ne  leur 
rendant  jamais  que  caresse  pour  caresse, 
justifie  leur  goût  pour  cet  animal  paisible. 
Elles  le  tournent  et  retournent  également 
dans  le  temps  des  chaleurs,  pour  en  rece- 
voir, à  leur  tour,  une  sorte  de  service  et 
être  rafraîchies  [)ar  le  contact  de  ses  écailles, 
trop  polies  pour  n'être  pas  fraîches. 

Élaps  de  Marcgrave  ou  (JbiboQy  Col, 
lemniscatus).  Parmi  fes  Serpents  aussi  agréa- 
bles à  voir  qu'innocents  et  môme  familiers, 
celui-ci  doit  occui)er  une  place  distinguée. 
Son  museau  est  noirâtre,  et  au-dessus  de  sa 
tôte  qui  est  blanche ,  on  voit  une  ban  ic 
noire  transversale.  Le  dessus  <iu  corps  est 
noir,  mais  il  présente  un  très-grand  nombre 
de  bandes  transversales  blanches,  dont  les 
largeurs  sont  inégales  et  combinées  avec 
symétrie  :  de  trois  en  trois  bandes,  il  v  en 
a  une  quatre  fois  aussi  large  que  les  deux 
qui  la  précèdent,  à  compter  du  museau;  et 
de  toute  cette  disposition,  il  résulte  un 
mélange  de  blanc  et  de  noir  d'autant  plus 
agréable ,  que  les  écailles  du  dos  étant 
très-unies,  rendent  plus  vives  les  couleurs 
de  la  Galonnée.  Ces  mêmes  écailles  du  dos 
sont  rhomboïdales;  la  tête  n'est  pas  plus 
grosse  aue  le  corps,  son  sommet  est  garni 
de  neur  grandes  limes  placées  sur  quatre 
rangs.  La  Galonnée  a  deux  cent-cinquante 
grandes  plaques,  et  trente-cinq  paires  de 
petites. 

Il  paraît  que  cette  Couleuvre  ne  parvrienl 
qu'à  une  longueur  très-peu  considérable,  et 
tout  au  plus  d'un  ou  deux  pieds.  Elle  habile 
en  Asie,  et  comme  elle  est  très-douce,  on  la 
voit  sans  peine  dans  les  maisons,  où  elle 
peut  plaire  par  l'agilité  de  ses  mouvements, 
ainsi  que  par  l'assortiment  de  ses  couleurs, 
et  où  elle  doit  détruire  beaucoup  dlnsectes 
toujours  très-incommodes  dans  le»  pays 
chauds. 

L'Elap»  Corail  ou  Coral  à  anneaux  sim- 
ples. Cette  espèce,  à  peu  près  de  la  taille  du 
précédent,  est  d'un  rouge  de  cinabre,  inter- 
rompu de  distance  en  dislance  par  (Ses  an- 
neaux noirs,  précédés  et  suivis  chacun  d'un 
anneau  blanc  verdAtre. 

L'Asie  fournit  une  espèce  particulière 
d'Elaps,  savoir  : 

L'Elaps  a  chevrons  (E.furcatus,  Col,  in- 
testinaliSf  trimaculatus  ) ,  avec  une  tacne 
noire  en  V  sur  le  museau,  deux  taches  en 
chevrons  sur  les  yeux,  et  sur  le  dos  deux 
larges  bandes  longitudinales  noir  d'ébène, 
séparées  Tune  de  l'autre  par  une  nçne 
blanche,  étroite,  imprimée  sur  le  racmsî. 
des  taches  noires  quadrilatères,  di-^^posées 
svmétriquement  sur  les  côtés  de  rabdoraen, 
s  anastomosent  par  fois  avec  celles  du  cote 
opposé  pour  former  des  bandes  transversales 
qui  relèvent  l'éclat  de  la  couleur  blancue 
iaunâtre  du  fond.  C'est  surtout  à  Jav?  ^y 
l'on  rencontre  celte  espèce,  qni  atleini'* 
longueur  d'un  pied  et  la  grosseur  du  peP 
doigt. 
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^.^^TMCVTh  développée  par  les  pois- 
^*^l^oy,  Gtmnote,  Torpille,  etc. 
JP>^.-«PK  d'Amérique.   Voy,  Mugilomorb 


^'S^^YON,    son    déYeloppement.   Voy. 

'^^ISSOLE.  Toy.  Squale  ÉanssoLE. 
^]*ILE  ou  PiLSy  sorte  de  filets.  Voy.  Baie 

^j)^1)E.  — Au  nom  grec  Jftûc,  par  lequel 
^  lote  désignait  les  Tortues  d'eau  douce, 
«nkurs  modf  rnes  ont  ajouté  le  mot  sl^o^, 
le,  et  ils  ont  ainsi  formé  le  mot  Emyde 
Oui  donné  à  toutes  les  Tortues  d'eau 
el  aux  Chéloniens  qui  ont  avec  elles 
npporis  intimes  de  forme  et  d'organisa- 
LUS  Cliéluuiens  se  distinguent  de  leurs 
res  par  des  caractères  extérieurs 
its:  leur  carapace  est  plus  ou  moins 
pno^e  comme   celle  des  Chélonées  ou 
Cbélûoieus  Ihaiassites,  mais  elle  est  ovalaire, 

giséTisée  en  arrière,  tandis  que  celle  des 
âooionsde  mer  est  cordiforme,  et  rétrécio 
I»  arrière;  les  pieds  sont  formés  de  doigts 
it75(iûcts  flexibles,  seulement  plus  ou  moins 
lâlioés,  ce  qui  leur  a  fait  donner  la  nom  de 
^UssiQopode  (el  niieux ,   comme   récrivait 
\Wr<^tawl\,  Ètegnopod€)y  disposés  pour  la 
ualaUoQ.  tes  espèces  h^ibitent  le  voisinage 
des  eaui  douces,  dans  lesquelles  elles  s'é- 
^ancvni  en  saotâût  presque  à  la  manière  des 
Craf^uds,  pour  poursuivre  leur  proie  ou 
rete/yer  au  danger  qui  peut  les  menacer  à 
K'/re;  les  uues  préfèrent  le  voisinage  des 
lu^rnis,  des  eaux  dormantes  et  vaseuses  :  on 
les  a  dislinguées  sous  le  nom  de  Paludines 
ou  EMiia;  d'autres,  au  contraire,  plus 
aauatiques,  pour  ainsi  dire,  par  le  plus  grand 
d<*rdoppement  des  palmures  digitaires  et  le 
ro#>iikire  nombre  des  ongles  gui  arment  leurs 
eilrémit^s,  habitent  le  voisinage  des  eaux 
c'j'iranteset  fluviales,  dont  plusieurs  d'entre 
eUes  sortent  rarement,  guettant,  sous  les 
v^intes  du  rivage,  le  passage  de  leur  pâture  ; 
te  sonl  les  Polamites  ou  Fluviales.  On  voit 
l^r  ces  caractères  seuls  que  ces   Chélo- 
wtiw/iennent,  pour  ainsi  dire,   le  milieu 
f'um  les  Chélonées  et  les  Tortues   propre- 
"Cfll  dites,  ou  Chéloniens  terrestres.  Ce  fait 
rt^sori encore  de  l'examen  des  autres  points 
-e  leur  organisation,  dont  les  différences, 
'"WDlpIus  ou  moins  des  particularités  or^a- 
^^ues  des  deux  groupes  voisins,  servent  à 
'7^  diviser  entre  elles  pour  faciliter  leur 
"tûde.  Le  cou,  ordinairement  composé  de 
^"JJ!  vertèbres,  est  rétractile  et  se  recourbe 
sur  lui-même,  tantôt  en  S,  et  de  haut  en  bas 
i^lranl  sous  le  bord  antérieur  de  la  cara- 
;  *<*^  comme  chez  les  Tortues  de  terre;  on 
a  domé  à  ces  Emydes  le  nom  particulier  de 
^^toiêres:  tantôt  le  cou  se  recourbe  seule- 
«0*^01  sur  les  côtés  de  la  carapace,  et  ne  se 
t*nihe  pas  en  totalité  sous  son  rebord  sail- 
lant; on  désigne  celles-ci  sous  le  nom  de 
^^modèret;  la  peau  qui  revêt  le  cou  est 
^olle,  garnie,  dans  certaines  espèces,  d'ap- 
I^eodices  digités,  plus  ou  moins  nombreux; 
^iie  est  fixée  aux  parties  subjacentes  d'une 
ffiurière  plus  ou  moins  licbe;  chez  les  Crvp- 


todères,  par  exemple,  elle  se  reploie  sur  la 
tête  lorsaue  celle-ci  rentre  sous  la  carapace, 
comme  cnez  les  Tortues  de  terre. 

Les  pièces  osseuses  de  la  carapace  ne  sont 
pas  aussi  épaisses  et  compactes  que  chez 
les  autres  Chéloniens;  elles  ne  se  prénètrent 
pas  entre  elles  d'aussi  bonne  heure,  souvent 
même  elles  laissent  entre  elles,  à  l'état 
adulte,  des  espaces  libres  que  remplit  une 
substance  seulement  cartilagineuse. 

Le  plastron  est  revêtu  de  plaques  écail- 
leuses,  minces,  dont  la  forme  et  le  nombre 
varient,  suivant  les  espèces,  de  huit  è  treize- 
Les  membres  antérieurs  sont  plus  courts 
(iue  les  postérieurs,  à  l'inverse  de  ce  que 
l  on  observe  chez  les  Chélonées  ;  ils  peuvent, 
dans  la  plupart,  rentrer  et  se  mettre,  en  cas 
de  danger,  sous  la  carapace,  dont  le  plastron 
complète  Tocclusion  chez  certaines  espèces, 
qui  ont  reçu,  à  cause  de  cela,  le  nom  de 
Tortues  à  boites;  chez  d'autres,  cependant, 
les  pieds  ne  sont  qu'en  partie  rétractiles;  le 
plus  souvent  il  y  a  cinq  ongles  aux  extré- 
mités antérieures  :  quelques  espèces  n'en 
ont  que  quatre,  d'autres  rren  ont  que  trois. 

Le  bassin  est  mobile  sur  les  os  de  Téchine 
comme  chez  les  Emydes  Cryptodères  ;  d'autres 
fois  il  est  fixe  et  soudé  à  la  fois  h  Téchineet 
au  plastron  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  Pleu- 
rodères. 

Les  membres  postérieurs,  un  peu  plus  dé- 
veloppés que  les  antérieurs,  sont  le  plus 
généralement  terminés  par  quatre  ongles, 
mais  dans  certaines  espèces  on  en  voit  cinq, 
tandis  que  chez  d'autres  on  n'en  voit  que 
trois  ;  la  peau  qui  recouvre  les  membres  est 
revêtue  ordinairement  de  petites  écailles 
granulées,  molles  et  souples;  les  ongles  seuls 
sont  forts  et  crochus.  La  queue  est  le  plus 
souvent  très-courte,  mais  il  est  des  espèces 
où  elle  atteint  une  certaipe  longueur,  et  égale 
presque  celle  de  la  carapace;  les  écailles  qui 
revêtent  la  queue  sont  d'ordinaire  analogues 
à  colles  de  la  peau  des  membres,  mais  chez 
les  Emydes  à  longue  queue  on  trouve,  à  sa 
surface  inférieure,  des  lamelles  imbriquées 
sur  deux  séries  parallèles  à  peu  près  comme 
chez  les  Couleuvres;  chez  une  espèce  d'E- 
myde  on  observe,  sur  la  surface  supérieure, 
des  écailles  relevées  en  arêtes  anguleuses, 
dont  les  rangées,  parallèlement  conver- 
gentes vers  son  extrémité,  rappellent  la  dis- 
position de  la  queue  des  Crocodiles;  la  queue 
des  Emvdes  est  ordinairement  longue,  grêle, 
ce  qui  leur  a  valu,  dit-on,  le  nom  d'£mus, 
à  cause  de  l'analogie  de  forme  de  cet  organe 
avec  celle  de  la  queue  des  Rats  (Mus)  ;  ordi; 
nairement  aussi  elle  est  traînante  et  d'une 
utilité  peu  appréciable.  Quelques  espèces  ont 
la  queue  plus  robuste,  et  s'en  servent  peut- 
être  comme  moyen  de  progression  dans 
l'eau,  mais  certainement  comme  moyen  de 
défense  vigoureuse;  en  général,  chez  chmjue 
espèce  la  queue  est  un  peu  plus  renflée  h  sa 
base  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles  ; 
son  extrémité  est  armée,  chez  plusieurs 
espèces,  d'une  sorte  d'ergot  corné,  plus  ou 
moins  aigu  et  résistant.  Les  Emydes  s*ac- 
coupfent  généralement  h    erre  et  de  nuit{ 
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cependant  certaines  espèces  s^accouplent  à 
l*caut  sur  les  plages  basses,  sablonneuses  et 
peu  inclinées;  Tacte  se  prolonge  assez  long- 
temps, et,  après  une  durée  incertaine  de 
gestation,  la  femelle  va  pondre  ses  œufs  à 
terre,  non  loin  des  rivages  qu'elle  fréquente  ; 
elle  les  dépose  dans  des  trous  peu  profonds, 
et  les  abandonne  comme  la  plupart  des  Rep- 
tiles. L'accroissement  des  Emydes  est  très- 
lent,  h  en  juger  par  celui  des  individus  que 
l'on  est  à  même  de  voir  en  captivité;  les 
Emvdes  n'atteignent  pas  une  taille  considé- 
rable; les  Elodites  ne  dépassent  guère  qua- 
rante (/entimèlres  de  longueur;  beaucoup 
n'ont  pas  la  moitié  de  cette  dimension  ;  plu- 
sieurs n'ont  guère  que  dix  h  dou2e  centi- 
mètres ;  les  Potamites  arrivent  parfois  à 
quatre-vingt-deux  centimètres  et  même  un 
peu  plus  de  longueur,  et  sous  ce  rapport 
encore  elles  forment  une  sorte  de  transition 
des  Emydes  aux  Chélonées. 

Les  Emydes  vivent,  en  général,  dans  les 
régions  tempérées*  ou  chaudes  des  deux 
continents;  leurs  espèces  nombreuses  se  mul- 
tiplient beaucoup  dans  les  lieux  peu  fré- 
quentés et  peu  élevés;  les  fleuves  d'Europe 
ne  nourrissent  pas  aujourd'hui  de  Pota- 
mites; néanmoins  il  paraît  que  jadis  ces 
sortes  d'Emydes  les  habitaient  en  certaine 
quantité;  car  l'on  retrouve  des  restes  fos- 
siles de  ces  animaux  dans  plusieurs  points 
assez  rapprochés  vers  le  nord,  et  des  frag- 
ments de  leur  siernum  à  claire-voie  et 
branchu  en  ont  imposé  pour  des  bois  d'E- 
lans, à  une  époque  où  Tanatomie  comparée 
n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  dififé- 
rence  entre  ces  parties. 

Les  Emydes  sont  généralement  carnas- 
sières, c'est-è-d  ire  qu'elles  se  nourrissent  de 
petits  animaux  vivants  ;  Ton  tire  même  parti 
de  la  gloutonnerie  de  ces  Tortues  pour  les 
prendre  h  l'hameçon  ;  ce  sont  des  êtres  in- 
nocents, mais  sauvages  et  colères,  et  lors- 
qu'on appit)che  les  grandes  espèces,  elles 
mordent  avec  acharnement  et  fureur.  La 
plupart  des  Emydes  sont  peu  recherchées, 
les  Potamites  se  mangent  volontiers  ;  mais 
le^  Elodites  exhalent  une  odeur  particulière, 
si  nauséeuse  que  partout  on  les  rejette.  Les 
Emvdes  ne  possèdent  pas  une  écaille  assez 
épaisse  et  assez  belle,  pour  qu'on  puisse  en 
faire  le  moindre  usape. 

Les  Emydes  qui  habitent  les  eaux  cou- 
rantes, ou  les  Potamites  ou  Fluviales,  se  dis- 
tinguent par  une  carapace  très-déprimée, 
composée  de  pièces  osseuses,  dont  les  bords 
ne  se  confondent  point  entre  eux,  surtout 
à  la  circonférence,  où  des  pièces  discoïdales 
ne  soutiennent  pas  leurs  extrémités  ;  leur 
surface  est  granulée  comme  celle  des  ossifi- 
cations accidentelles.  Cette  carapace  est  re- 
vêtue d'une  peau  simplement  coriace,  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Tortues  molles^ 
et  qui  se  prolonge  un  peu  au  delà  du  corps 
de  I  animal  ;  ses  bords,  légèrement  flexibles, 
sont  susceptibles  de  mouvements  d'élévation 
atd'abaissementque l'animal  emploie,  dit-on, 
pour  s'élever  ou  s'abaisser  dans  l'eau  à  la 


manière  des  larges  nageoires  littérales  des 
Haies,  ce  qui  a  lait  donner  à  ces  Tortues  le 
nom  d'Aspidonectes^  des  raots  grecs  «<nriç, 
bouclier  y  et  vijxTcev,  nager.  Le  sternum  de  ces 
Tortues  est  incomplet  è  sa  partie  moyenne,  et 
le  plastron  est  complété  par  une  substance 
cartilagineuse,  à  peu  près  comme  les  Ché- 
lonées ;  la  tête  de  ces  Tortues  les  distingue 
nettement  de  leurs  congénères  ;  leurs  nari- 
nes, prolongées  en  petite  trompe  molle,  pa- 
raissent susceptibles  de  légers  mouvements 
et  d'une  sensibilité  tactile  particulière;  une 

f>etite  membrane  semi-lunaire  adhérente  à 
a  cloison  médiane  ferme  complètement  leur 
ouverture  quand  l'animal  est  plongé  sous 
l'eau  momentanément  ;  cette  disposition  pro- 
boscidiforme  permet  à  ces  animaux  de  res- 
ter cachés  sous  les  feuilles  des  plantes  qui 
couvrent  la  surface  du  liquide,  et  de  ne  lais- 
ser dépasser,  pour  respirer,  que  l'extrémité 
de  leurs  narines  au-dessus  du  niveau,  à  la 
manière  des  Foulques  et  de  quelques  autres 
oiseaux  aquatiques;  leur  gueule  est  aussi 
munie  en  dehors  du  rebord  corné  commun, 
d'un  rebord  membraneux,  coriace,  compa- 
rable à  de  vraies  lèvres,  et  doué  sans  doute 
d'une  certaine  sensibilité  particulière.  Leur 
cou  est  rétractile  de  haut  en  bas  ;  leurs  mem- 
bres ne  se  retirent  qu'en  partie  sous  la  cara 
pace  ;  les  pieds  sont  élargis  ;  leurs  doigts 
sont  dirigés  en  avant,  munis  de  larges  mem- 
branes natatoires  ;  les  trois  antérieurs  seuls 
sont  munis  d'ongles,  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  Trionyx  ;  les  deux  autres  parais- 
sent simplement  destinés  an  tact  ;  leur  queue 
est  courte  et  obtuse.  Les  Trionyx,  que  Ton 
a  aussi  appelés  Amyda,    du   nom  d'Amys 
sous  lequel   Aristole,  d'après  Archigèucs, 
paraît  les  désigner  lorsqu  il    dit  que  celte 
Tortue  a  le  test  assez  mou  pour  laisser  trans 
pirer  les  humeurs,  voulant  expliquer  par  là 
pourquoi  elle  n'a,  à  son  dire,  ni  rein,  ni 
vessie,  ce  en  quoi  il  se  trompait  entièrement; 
les  Trionyx  diffèrent  entre  eux  par  le  dé- 
veloppement plus  ou  moins  considérable  de 
la  partie  postérieure  du  plastron  :  tantôt  il 
est  trop  court  pour  pouvoir  couvrir  les  pieds 
postérieurs,  quand  ils  sont  rétractés  ;  on  Us 
a  désignés  sous  le  nom  particulier  de  Gymno- 

ÎodeSf  des  mots  grecs  7Vf*v6ç,  nu^  et  ïtoûc,  pied; 
ce  groupe  se  rapportent  : 

Le  Trionyx  du  Nil  (T.  niloticus  egyplia- 
cus)^  le  Tyrsé,  dont  la  carapace  a  plus  de 
soixante-cinq  centimètres  de  diamètre,  d'un 
vert  olive  foncé  en  dessus,  .uniforme  dans 
l'âge  adulte,  ponctué  de  jaune  dans  le  jeune 
âge,  blanc  jaunâtre,  rosé  ou  bleuâtre  en  cer- 
tains points  du  plastron. 

Le  Trionyx  Ocellé  (  J.  gangeticus),  d'un 
brun  clair  en  dessus,  avec  quatre  ou  cinq 
grandes  taches  annulaires  noires  bordées  de 
jaune;  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune 
sale,  la  carapace  de  cette  espèce  ne  pèràji 
pas  dépasser  vingt-un  à  vingt-sept  centi- 
mètres de  longueur.  Quelques  auteurs  pen- 
sent qu'avec  l'âge  ce  Trionyx  parvient  à  une 
dimension  un  peu  plus  considérable;  <ïu*l 
perd  alors  ses  taches  ocellées,  et  den^nl 
d'un  brun  clair^  uniforme  ou  à  peine  vernn- 


ENT 


M^0^  noir;  d'autres  auleiirs  pensent  que 
^^«mière  disposition  est  le  propre  d'une 
Z(^^  particulière  qu'ils  ont  désignée  sous 
^^^^  spécial  de  Trionyx  de  Duvaucel.  L'une 
ll't%>^^>  au  reste,  se  trouvent  dans  les  eaux 

1^  grands  fleuves  de  l'Amérique  four- 
^f^t  des  Trionyx  qui  appartiennent  à  ce 
go^ry^,  et  qui  paraissent  se  rapporter  à  deux 
i^es,  savoir  : 

^  TuoNTX  spiNiFèftB  (  T.  fcTox ,  geofgU 
Miferus),  ainsi  appelé  à  cause  d'une 
(f  aspérités  cornées,  disposées  trans- 
Dent  en  avant  de  la  carapace;  d'un 
plus  ou  moins  intense,  marqué  de 
ou  marbrures  irrégulièrement  arron- 
à  contour  sinueux,  noirâtre  en  dessus, 
tre  en  dessous;  la  carapace  a  environ 
leux  centimètres  de  diamètre  d'avant 
éDiRière;  dans  le  jeune  âse  elle  présente 
Jioa  disposition  très-carénee  qui  lui  a  fait 
dofmer  le  nom  de  T.  carinattAs, 

la  TiioHTx  vuTiQUE  (T.  m\Uicxi$)  est  une 
etttce  Tobinede  la  précédente,  mais  qui  en 
diff&re  en  particulier  par  l'absence  des  rugo- 
sil&s  épineuses  du  bord  de  la  carapace  ;  sa 
cdoralion  s'approche  beaucoup  de  celle  du 
r.  ferox.  Ses  dimensions  sont  neut'ôtre 
moimites;  U  fil  dans  les  mômes  localités» 
Missi  \es  ft-VoQ  souvent  confondus. 

D'autres  Trioojx  ont  le  plastron  plus  dé- 
veloppé; sa  partie  antérieure  est  mobile,  et 
peut  se  fe/êrmer  sur  la  tète  et  les  membres 
àûtériears;  en  arrière  on  trouve  aussi  des 
pièces  plas  oa  moins  mobiles,  destinées  à 
cioceel  protéger  les  membres  postérieurs  et 
la  queue  lorsque  ces  parties  sont  rétractées  ; 
oo  leur  a  doooé  le  nom  de  Ëmyda  et  de 
Cryp^opodes;on  en  connatt  surtout  une  es- 
p^  le  Taioutx  chagriné  (7.   granosus^ 
STMitUnu,  icaber^  T.  coromandelicus)^  le 
CiiagrJDé  d'un  brun  fauve,  tacheté  de  jau- 
nâtre eo  dessus,  d'un  blanc  jaunâtre  en  des- 
^oj.Ce  Trionyx  ne  parait  pas  atteindre  au 
«ftde  dix-huit  è  vingt-un  centimètres  ;  il  se 
^^«»/re  dans  les  étangs  d'eau  douce  de  la 
^*^  de  Coromandel.  C  est  une  des  espèces 
^^  tondit  usage  dans  l'économie  culinaire. 
V*Ê  Sénégal  possède,  à  ce  qu'il  parait,  un 
**^Vx  du  môme  groupe,  différant  pourtant 

2JJ*  quelques  rapports  de  la  précéclente  es- 
pace 

l'un  trouve  chez  ces  derniers  Trionyx 
9>^l<lQes  rudiments  des  pièces  osseuses  qui 
^^^rent  la  carapace  chez  les  autres  groupes 
•"^  ïoriues. 

tû  autre  groupe  d'Emydes  Cryptodères  est 

^uiqui  a  pour  caractère  cinq  cloigts  à  cha- 

V'^pi^,  dont  quatre  seulement  sont  ongui- 

™?5;  ce  caractère  leur  a  valu  le  nom  parti- 

<^Uerde  Tétraonyx;  leur  tête  est  conique, 

wloDgée;  le  cou  est  «rôle;  la  carapace,  ova- 

lAir«f  est  composée,  dans  le  centre,  de  treize 

piques  assez  allongées  transversalement;  le 

hort  est  garni  de  vingt-cinq  ;  cette  carapace, 

P*?!  bombée,  lisse,  égale,  est  revêtue  d'é- 

cailles  minces  et  unies;  les  pièces  osseuses 

'4^  y  contribuent  s'ossiGent  fort  tard,  et 
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entre  elles;  le  plastron  est  grand,  arquét 
coupé  carrément  en  avant,  écnancré  en  ar- 
rière ;  la  queue  est  courte ,  grosse  ;  la  peau 
qui  recouvre  le  cou  et  les  membres  est  pres- 
que nue.  On  connaît  surtout,  de  ce  groupe, 
le  Tetraontx  de  Lesson  (  T,  longicollis  ) , 
d'un  brun  fauve,  uniforme  sur  les  parties 
supérieures,  jaunâtre  sur  les  inférieures  ;  le 
diamètre  longitudinal  de  la  carapace  a  envi- 
ron quarante  centimètres.  Cette  Emyde 
vient  du  Bengale;  son  nom  spéciflaue  est 
celui  du  zoologiste  qui  l'a  signalée  le  pre- 
mier. 

La  majeure  partie  des  Emydes  cryptodères 
ont  les  cinq  doigts  des  pieds  antérieurs 
également  onguiculés;  parmi  celles-ci,  les 
Plattsternons  se  distinguent  par  une  tète 
volumineuse,  pyramidale,  quadrangulaire, 
protégée  en  dessus  par  une  large  plaque 
cornée,  épaisse,  qui  la  met  à  l'abri  oes  in- 
jures extérieures,  auxquelles  elle  reste  ex- 
f)Osée,ne  pouvant  pas  rentrer  totalement  sous 
a  carapace;  celle-ci  est  subauadrilatère,  dé- 
primée, carénée  sur  le  racnis,  légèrement 
échancrée  en  avant,  contractée  sur  les  flancs  ; 
les  plaques  cornées  qui  la  recouvrent  sont 
garnies  sur  leur  contour  de  stries  concen- 
triques, coupées  par  des  stries  ra^ronnantes; 
le  sternum,  plane,  large,  quadrilatère,  est 
fixé  solidement  à  la  carapace,  au  moyen  de 
trois  plaques  sternocostales  ;  le  développe- 
ment de  cette  partie  a  valu  à  ces  Emydes  le 
nom  particulier  qu'on  leur  a  donné;  les 
membres,  terminés  par  des  doigts  peu  pal- 
més, sont  revêtus  en  dehors  et  en  arrière  de 
larges  écailles;  la  aueue  est  très-longue  et  de 
l'étendue  du  diamètre  de  la  carapace,  garnie 
de  grandes  écailles  imbriquées,  disposées 
sur  la  région  inférieure  en  deux  rangs, 
comme  les  lamelles  caudales  des  couleuvres. 

Tel  est  le  Platysternon  mbg acéphale  (P. 
megactphalus)^  olivâtre  en  dessus,  fauve  ta- 
cheté de  brun  clair  ou  de  rougefttre  sur  les 
parties  inférieures  ;  la  carapace  de  cette  tor- 
tue n'atteint,  à  ce  qu'il  parait,  que  quelques 
centimètres  de  diamètre.  Le  Platysternon 
mégacéphale  vient  de  la  Chine. 

Les  Clemmts  sont  des  Emydes  cryptodères 
è  sternum  large  et  immobile,  tronqué  en 
avant,  échancré  un  arrière,  composé  de 
douze  plaques  polygones,  réuni  è  la  cara- 
pace au  moyen  de  deux  plaques  axillaires  et 
de  deux  plaques  inguinales;  leur  tête,  de 
volume  médiocre,  plus  ou  moins  allongée, 
rentre  en  totalité  sous  la  carapace;  la  peau 
qui  la  revêt  en  dessus  laisse  voir  des  sillons 
qui  la  divisent  incomplètement,  et  forment 
comme  des  plaques  écailleusas;  la  carapace 
est  composée  de  treize  plaques  pour  le  dis- 
que, et  de  vingt-cinq  marginales*;  la  peau 
qui  recouvre  les  membres  est  garnie  en  de- 
hors d'écaillés  plus  ou  moins  saillantes;  les 
membranes  interdigitales  ne  sont  pas  tou- 
jours très-prononcées;  la  queue  est  plus  ou 
moins  allongée,  grêle. 

L'Europe  possède  deux  espèces  de  ce 
groupe,  savoir  : 

La  Clemmts  Caspienne  (Cl.  coaptca),  d*un 


restent  longtemps  avant  de  se  confondre  î:  vert  olivâtre,  des  lignes  longitudinales»  cour-r 
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tes,  jaunes,  Hsérées  de  noir  sur  le  cou  et  la 
qutiue,  et  plus  ou  moins  (Jislincleraentsur 
les  membres,  ondulées,  vermiculées  sur  la 
carapace  ;  les  plaques  sonl  noirâtres  au  bord 
des  suturt^s;  le  sternum  noir  avec  des  taches' 
jaunes,  plus  ou  moins  étendues  sur  son  côté 
externe  ;  l'iris  jaunâtre  avec  un  point  noir 
en  avant.  Colle  Emyde  atteint  vingt-un  à 
vinst-sept  centimètres  de  longueur  pour  la 
carapace;  elle  se  rencontre  aux  environs  de 
la  mer  Caspienne,  comme  son  nom  Tindique, 
el  aussi  en  Morée  et  en  Dafmatie,  le  long 
des  cours  d'eau  peu  profomls. 

La  Clemmts  de  Sigriz  (CL  Sigrix),  se  rap- 
proche assez  de  la  précédente  pour  que  plu- 
sieurs auteurs  la  confondent  avec  elle;  mais 
elle  s'en  distingue  parce  que  les  taches  onm- 
gées  de  la  carapace  ne  sont  pas  ondulées  et 
sinueuses,  les  taches  linéaires  du  cou  ne 
sonl  pas  lisérées  de  noir  coinn^e  d  us  Tes- 
pèce  précédente.  Celle  espèce  ne  paraît  pas 
arriver  au  delà  de  quehjues  centimètres;  on 
la  trouvée  en  Espaj^ne  el  sur  les  côtes  de 
Barbarie. 

On  rencontre  dans  les  îles  du  midi  de  l'A- 
frique une  Emyde  de  ce  groupe. 

La  Clçmmys  deSpengler  (Test.Spengleri)^ 
à  carapace  garnie  de  trois  carènes,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  T.  tricurinata,  à  bord 
postérieur  profondément  dentelé;  le  plas- 
tron est  large,  échancré  en  V  en  avant,  en 
croissant  en  arrière;  la  tôle  est  légèrement 
déprimée,  les  mâchoires  simples;  la  queue 
courte,  les  membranes  digitaires  peu  mar- 
quées, les  écailles  qui  révèlent  les  parties 
antérieures  des  membres  assez  tuberculeu- 
ses. Cette  Emyde  est  d'une  couleur  fauve 
sur  la  carapace,  avec  de  petites  maculeâ 
brunâtres  ;  le  plastron  est  noirâtre  avec  une 
bandelette  jaune  sur  chaque  côté;  le  cou  et 
la  queue  sont  rayés  de  rouge,  les  membres 
tachetés  de  même  couleur  ;  on  voit  aussi  une 
tache  rhomboidale  blanche  sur  le  front,  et 
une  ligne  de  môme  couleur  au-dessus  des 
orbites. 

Considérant  la  disposition  peu  palmée  des 
pieds  et  les  habitudes,  à  ce  qu'il  paraît,  peu 
aquatiques  de  cette  Emyde,  on  eiî  a  consti- 
tué le  type  d'un  grou[)e  particulier,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Géoémydes  ou  Emy- 
des  terrestres,  du  mot  gi'ec  yu,  terre. 

Les  Iodes  orientales  possèdent  plusieurs 
es[)èces  de  Clemmydes,  entre  autres  : 

La  Clbumtde  a  trois  arêtes  (67.  trijuga^ 
B danger i.  scabra),  ainsi  appelée  à  cause  des 
trois  carènes  qui  surmontent  la  carapace , 
dont  les  plaques  sonl  d'ailleurs  imprimées 
de  stries  concentriques  larges  ;  la  mâchoire 
supérieure  avec  une  échancrure  eu  avant, 
accompagnée  de  deux  dentelures  obtuses  ;  la 
uiâclioire  inférieure  munie  d'une  grande 
dentelure  correspondante;  la  queue  courte, 
granuleuse,  brunâtre  en  dessus  et  en  des- 
sous ;  le  plastron  bordé  de  jaune,  le  sommet 
des  carènes  jaunâtre;  la  carapace  a  seule- 
ment dix-huit  à  vingt- un  centimètres  de  dia- 
mètre. Elle  parait  habiter  hjs  étangs. 

La  Clemutob  e:«  toit  {CL  Irigibbosa,  tec- 
Itim),  ainsi  désignée  aussi  à  caubc  de  la* dis- 


position de  sa  carapace  élevée  anguleose- 
ment  au  centre,  tronquée  en  avant,  angu- 
leuse en  arrière,  à  écailles  presque  li«ses 
dans  l'état  adulte.  Le  museau  est  pointu  et 
relevé,  les  mâchoires  sont  denticulées  ;  d'un 
brun  olivâtre  sur  la  carapace,  les  carènes 
rougeâtres  et  le  contourjaunâire;  le  ster- 
num jaunâtre  avec  des  taches  anguleuses 
noires,  le  cou  rayé  finement  de  jaune,  la 
queue  et  les  membres  ponctués  de  rouge;  la 
carapace  a  environ  seize  à  dix-huit  oenli- 
mètres  de  diamètre.  Elle  parait  vivre  dans 
les  eaux  du  Gange. 

Mais  l'Amérique  fournit  à  elle  seule  plus 
d'«Em  *  des  do  ce  groupe  que  toutes  les  parties 
de  l'ancien  continent;  on  ne  peut  guère  si- 
gnaler ici  que  les  suivantes  : 

La  Clemiitdb  géographique  (€1  gieopi- 
phica)y  à  museau  court,  arrondi^  à  mâchoires 
fortes  el  à  bord  droit  ;  à  carapace  déprimée 
saillante  en  toit  sur  le  rachis,  à  bords  lalé- 
raux'légôrement  relevés  en  gouttières,  sim- 
ple en  avant  où  elle  présente  un  angle  légè- 
rement rentrant,  fortement  dentelée  en  scie 
en  arrière;  chaque  ptev^ue  lisse,  striée cou- 
ccntriquement;  chacune  des  plaques  rachi- 
diennes  relevée  en  arrière,  en  saillie,  subé- 
pineuse; plastron  large,  c<ï)uî)é  carrément  en 
avant,  échancré  en  V  en  arrière;  membranes 
digitaires  développées,  finement  denliculé^s 
sur  leur  bord  libre;  queue  courte,  lé.^ère- 
me^U  écailleuse;  grise,  verdâlre  en  dessus, 
des  lignes  jaunâtres  bordées  de  noir  sur  le 
cou  et  sous  les  mâchoires,  se  reproduisant 

1)1  us  ou  moins  nettement  sur  les  membres  et 
a  queue;  la  pupille,  dit-on,  transversale; 
des  lignes  jaunâtres  et  noirâtres  serpentant 
ondulensement  sur  la  carapace  lui  ont  mé- 
rité son  nom  spécifique.  Une  tache  noire  mal 
circonscrite  ,  beaucoup  plus  développée  sur 
le  plastron  que  sur  la  carapace,  inanmo  la 
partie  postérieure  de  chaque  t-caille;  la  ca- 
rapace atteint  plus  de  trente-deux  centimè- 
tres de  diamètre  longitudinal.  Cette  espèce 
paraît  assez  commune  dans  les  grands  fleu- 
ves de  l'Amérique  septentrionale. 

La  Clemmtdb  a  lignes  goncepttriques. 
{CL  concentrica  ,  centraCa),  s  *  rapproche 
assez  de  la  précédente  par  sa  forme  géné- 
rale; elle  est  verdâtre,  tachetée  de  poinis 
noirs  sur  le  cou,  les  membres  et  la  queue; 
des  lignes  concentriques  brunes  forment  des 
cercles  irréguliers  sur  chaque  plai[ue  de  la 
carapace,  qui  porte  une  tache  noire  dans  le 
centre;  celte  disposition  se  répèle  sur  le 
dessous  des  plaques  marginales  et  sur  les 
plaques  du  plastron.  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  deux  Amériques;  elle  paraît 
fréquenter  les  marais  satins;  sa  chair  est 
assez  estimée,  sa  tarille  est  un  peu  moindre 
que  celle  de  la  précédente. 

La  Clbumtde  a  bords  en  scie  {CL  serrata], 
à  carapace  bombée,  earonée,  rugueuse,  à 
stries  longitudinales  plus  ou  moius  mar- 
quées, fortement  dentelées  en  arrière ,  ^ 
plaques  rachidennes  plus  ou  moins  relevées 
en  carènes  anguleuses  en  arrière;  le  plas- 
tron tronqué  en  avant,  échancré  en  arrière; 
à  mâchoires  droites,  à  peine  échaucrées  £tï 
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jirttr  ^  queue  courte;  la  tête,  le  eou,  la 
«u^  et  les  membres  sont  diversement 
^é^  de  jaune  sur  un  fond  DOirûtre;  ces 
^^  6ou{  transversales  sur  la  tête,  longitu- 
Hj^^^^eâ  sur  la  queue'  et  les  membres  ;  la  ca- 
^^fip^  ^l  d*un  bruQ  foncé,  avec  des  lignes 
J^^gzag  irrégulièrement  circulaires;  de 
^^Jgi«â  taches  noires  encadrées  de  fauve  en 
l^ef^  auprès  des  sutures  des  écailles  mar- 
'^.  Le  sternum  est  jaune  clair,  marqué 
l^acides  taches  noires  sur  chacune  des 
s,  ou  d*une  sorte  de  large  anneau  ou 
concentrique  de  cette  teinte.  La  cara- 
fe celte  Tortue  atteint  environ  Irente- 
cobUaiètres  de  diamètre  anléro-posté- 
;  00  la  rencontre  dans  les  eaux  stag- 
et  dans  les  rivières  des  régions  tem- 
de  fÂoiériquedu  Nord.  Quelques  au- 
o&l  décrit  cette  Clemmyde  dans  son 
_  t  à^e,  sous  le  nom  de  £mys  scripte^ 
âMi[iinut  les  lignes  sinueuses  noirâtres  de 
kcaraiiâce  l  ues  caractères  d'écriture. 

-    LtCunTDB  PBtuiTB  (67.  picta)j  à  carapace 
Oni«re,presqueentière,detiticuléeenavant, 
éwîQe  echaocrée  en  arrière;  à  disque  dé^vri- 
K«ltssp;  plastron  large,  o va  lai  re,  tronqué  et 
denlMé  en avaBl, arrondi  en  arrière;  à  màchoi- 
sii&9\es,  la  supérieure  seulement  échan- 
««n  anm,M  I  inférieure  présentant  trois 
drciicales  correspondantes;  la  queue  courte, 
assez  mince,  d*aa  brun  plus  ou  moins  foncé; 
chaque  fjfe^e  de  la  carapace  bordée  d'une 
iTgne>«iw, /isérée  de  noir,  avec    une  raie 
loQgituéûèk  (Je  même  couleur  sur  le  cen- 
trr  des  plaques  rachidiennes  ;  des  races  lon- 
giCudinAJessemblables  surles  marginales  an- 
léneufes,  concentriques,  ouvertes  en  dehors 
sttr  I«  autres;  le  sternum  jaunâtre  au  cen- 
tre, poirâtre  sur  les  côtés  avec  des  lignes 
loogitadiDaies  jaunes  vers  les  bords,  deux 
ttriiei  jaunes  sur  les  côtés  de  la  tête,  plus 
d^uoe  fiûgtaine  de' lignes  de  même  teinte 
*ur  Je  cou,  réduites  à  deux  sur  les  côtés  des 
uiralrres  et  de  la  queue;  la  carapace  a  de 
«Hi-èw(  h  vingt-un  centimètres  de  diamètre 
'"''^/uiiinal.  Cette  espèce  est  très-aquatique 
^^  ffraft   très -commune   dans   les  marais 
»*^  HUts-Ouis. 

I^Clemutde  a  gouttelettes  jadnes.  {CL 
$mt(aiQ^  punctata)^  à  la  carapace  déprimée, 
tnliére,  lisse;  le  plastron  large,  tronaué  en 
avaiUji  peine  échancré  en  arrière;  la  lôte 
courte;  les  mâchoires  simples ,  à  peine 
^»:hducrées  en  avant  ;  les  doigts  courts,  les 
aiiQibranes  palmaires  peu  développées  ;  la 
queue  longue  et  grêle  ;  noirâtre  sur  les  par- 
tit* supérieures  du  corps  avec  de  larges 
ioinls  jaunes  irrégulièrement  parsemés, 
r'-^ngeltre  en  dessous  avec  des  la<'.hes  noi- 
cks  plus  ou  moins  étendues  ;  la  carapace  a 
eniiroQ    treize  centimètres   de    diamètre. 
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Celle  Clemmyde  fréquente  les  petits  cours 
*reiu  de  TAmérique  septentrionale. 

It  est  on  groupe  d*£my des  à  cinq  ongles 
«ai pieds  antérieurs,  et  à  plastron  immobile» 
ch<z  ies({uelles  le  sternum  est  si  petit  qu'il 
sevible  imparfait  et  forme  seulement ,  au 
Balieu  de  la  région  antérieure  du  corps»  une 


plaque  rhomboïdale  ou  cruciforme  solide-* 
ment  attachée  à  la  carapace  par  une  apo» 
physe  étroite  et  grêle.  Ces  Emydes  ont  la 
tête  forte,  revêtue  de  plaques  en  avant,  d'une 
peau  aréolée  sur  le  reste  de  la  tète;  les 
mâchoires  robustes,  crochues  avec  deux 
barbillons  sous  le  menton;  la  carapace  vai 
déprimée ,  de  largeur  à  peu  près  é^al6  en 
avant  et  en  arrière,  sublricarénée  à  son 
centre,  le  disque  composé  de  treize  plaques 
presque  quadrilatères;  le  limbe  simple  e.i 
avant,  dentelé  en  arrière;  la  surface  des 
plaques  cornées,  lisse,  avec  des  stries  con- 
centriques sur  leur  circonférence;  le  plas- 
tron composé  de  quinze  plaques,  dont  neuf 
pour  le  centre  et  trois  pour  cliaque  aile;  les 
membres  sont  robustes,  terminés  par  des 
ongles  très-développés;  la  queue,  très-lon- 
gue, épaisse  et  fortement  musculeuse,  est 
surmontée  de  deux  séries  d'ëcailles  grandes, 
anguleuses,  qui  forment  par  leur  réunion 
deux  carènes  comparables  à  celles  des  Cro- 
codiles, et  qui  ont  fait  donner  à  ces  Emydes 
le  nom  de  Cuélonures  et  celui  d'EuYSAU* 
RES  ;  on  leur  a  donné  aussi  le  nom  de  Ché- 
lydres.  On  ne  connaît  qu^une  espèce  de  ce 
groupe. 

L'ËMYSAURE  SERPENTINE  (T.  serpmtina) ^ 
brune  en  dessus,  passant  plus  ou  moins  au 
gris  verdâtre,  jaunâtre  en  dessous;  la  cara- 
pace de  celte  Emyde  atteint  de  trente-deux  à 
soixante-cinq  centimètres  de  diamètre  lon- 
gitudinal. L'Émysaure  habite  les  voisinages 
des  lacs  et  des  rivières  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

D'autres  Emydes  cryptodères  ont  leur  plas- 
tron plus  ou  moins  mobile;  les  unes  ont  un 
sternum  étroit  qui  les  rapproche  des  Emy- 
saures,  et  sa  partie  ant(^rieure  seule  est  mo- 
bile; ce  sont  lesStaurotypes,  des  mots  grecs 
oravfof  croix i  et  rûTtof  forme.  Leur  tète,  py- 
ramidale, est  recouverte  en  avant  d'une 
plaque  cornée;  leurs  mâchoires  sont  plus  ou 
moins  crochues,  sans  dentelures;  le  menton 
est  garni  de  deux  à  six  barbillons;  la  cara- 
pace tricarénée  ,  presque  ellipsoïde,  les  pla- 
ques l(^gèreinent  imbriquées,  les  marginales 
au  nombre  de  vingt-trois;  le  plastron  com- 
posé de  huit  pièces  médianes,  et  de  deux 
autres  pour  chaque  aile,  articulées  solide- 
ment avec  la  carapace;  une  charnière  liga- 
menteuse permet  à  la  partie  antérieure  du 
sternum  de  s'élever  et  de  s'abaisser;  la 
queue,  longue  et  forte  chez  les  mâles,  ter- 
minée par  un  dé  corné  assez  robuste.  L'es- 
pèce la  plus  commune  est  le  Stairotype 

ODORANT   ou    MUSQUÉ  {St.   odoTQtUS^    J.   odo- 

rata),  fauve  en  dessus,  tacheté  de  brun  jau- 
nâtre et  irrégulièrement  lavé  de  brun  en 
dessous  ;  la  carapace  de  cette  Emyde  atteint 
dix  è  treize  centimètres  de  longueur.  Cette 
espèce  appartient  à  l'Amérique  du  Nord  ;  elle 
fréquente  les  eaux  vaseuses,  l'odeur  qu'elle 
répand  lui  a  mérité  son  nom  spécifique. 

Les  KiNOSTBRNBS  sout  des  Emydes  cryp* 
todères,  voisines  des  précédentes,  dont  le 
sternum,  un  peu  plus  dilaté,  est  mobile  en 
avant  et  en  arrière  sur  une  pièce  médiane 


d79 


EMY 


REPTILES» 


BMT 


fixée  solidement  à  la  carapace.  A  ce  groupe 
se  rapporte,  par  exemple  : 

Le  KiNOSTitRNB  scoRPioïDE  {Kînostemon 
êcorpioides)^  à  carapace  ovalaire,  allongée , 
arrondie  eu  avant  et  en  arrière,  plus  ou 
moins  tricarénée  sur  le  disque,  avec  vingt- 
trois  plaques  marginales  rectangulaires,  lé- 
gèrement imbriquées  ;  le  plastron  ovalaire 
ou  terminé  en  pointes  obtuses,  en  avant  et 
en  arrière,  composé  de  onze  pièces;  les 
écailles  qui  revêtent  ces  parties  striées  con- 
centriquemont  à  leur  circonférence,  et  en 
rayons  au  centre;  la  tête  pyramidale  ob- 
ttise;  les  mAchoires  fortes,  onduleuses  sur 
leurs  bords  réciproques,  et  dentelées;  trois 
barbillons  sous  chaque  côté  du  menton;  la 
queue  longue  et  grosse  chez  les  mâles,  nue 
en  dessus,  garnie  en  dessous  d'une  double 
rangée  de  lamelles  écailleuses,  terminée  par 
un  dé  corné,  recourbé  en  ergot.  Le  Kinos- 
terne.scorpioïde  est  d'un  brun  plus  ou  moins 
intense  en  dessus,  avec  des  rayons  de  teinte 
plus  foncée;  le  dessus  du  corps  est  jaunâtre 
et  brunâtre  sur  les  sutures  au  plastron;  la 
carapace  atteint  de  seize  à  vingt-un  centi- 
mètres de  longueur.  Cette  Emyde  se  trouve 
le  long  des  marais  et  des  rivières  de  TAmé- 
rique  du  sud. 

EnQn  on  a  donné  le  nom  de  Cistubes  à 
des  Emydes  cryptodères  à  cinq  doigts  on- 
guiculés aux  pieds  antérieurs,  dont  le  plas- 
tron, large  et  mobile  en  avant  et  en  arrière 
sur  le  cordon  fibreux  qui  Tunit  à  la  cara- 
pace, se  ferme  plus  ou  moins  complètement 
sur  la  carapace.  Le  degré  d'occlusion  a  fait 
établir  deux  groupes  parmi  les  Cistudes; 
chez  les  unes,  le  plastron,  plus  large  et  en- 
tier, n'offre  presque  pas  de  prolongement 
latéral  ou  ailes,  m  plaques  axillaires  ou  in- 
guinales, et  peut  dès  lors  se  fermer  complè- 
tement, ce  sont  les  Clausiles;  chez  les  au- 
tres le  sternum,  tronqué  en  avant,  échaucré 
en  arrière,  muni  de  pièces  axillaires  et  in- 
guinales, ne  ferme  pas  aussi  exactement  la 
cavité  de  la  carapace,  ce  sont  les  Béantes. 
Au  premier  groupe  se  rapporte  : 

La  CiSTUDE  CLIUSB  DE    LA  CAROLINE  {TtSt. 

clauia  carolina^^  à  carapace  ovalaire,  pres- 
que hémisphérique,  plus  ou  moins  carénée, 
è  plastron  composé  de  douze  plaques  et  en- 
tier, à  tête  longue  et  à  museau  court  ;  les 
mâchoires  fortes ,  simples,  à  peine  échan- 
crées  en  avant  ;  la  tète  revêtue  d'une  peau 
lisse,  simplement  aréolée;  les  pieds  peu 
palmés  ;  la  queue  courte,  peu  volumineuse  ; 
ae  couleur  brune,  avec  des  taches  rayon« 
nées  jaunes  verdâtres  sur  la  carapace  ;  le 
plastron  brun,  avec  des  taches  irregulières 
jaunes.  Cette  Cistude  va  rarement  à  l'eau  ; 
on  la  rencontre  sur  le  bord  des  chemins,  en- 
croûtée de  terre>  et  simulant  assez  bien  une 
masse  argileuse  ou  un  caillou  ;  sa  carapace 
atteint  de  dix-huit  à  vingt-un  centimètres  do 
diamètre  longitudinal.  Les  Iles  d'Amboine 
et  de  Java  fournissent  une  Cistude  de  ce 
groupe  connue  sous  les  noms  de  Cistuds 
CLAD8B  d'Amboihb  ,  (C.  AmboinensiSf  Emys^ 
couro,  bieolor.  . 

Le  midi  de  TEurope  possède  une  espèce 


de  Cistude  du  second  groupe,  c*est-è-d 
des  Béantes  f  c'est  la  Cistudb  bourbe 
d'Europe  ou  commune  (  Test.  hUoria,  of 
cularisy  meleagris). 

La  Bourbeuse  est  une  des  Tortbes  (\ 
l'on  rencontre  le  plus  souvent  aa  milieoi 
eaux  douces  ;  elle  est  beaucoup  plus  pei 
qu'aucune  Tortue  marine,  puisque  sa  ' 
gueur,  depuis  le  bout  du  museau  ju 
l'extrémité  de  la  .queue  n'excède  pas 
nairement  sept  ou  huit  pouces,  et  sa  large 
trois  ou  quatre.  Elle  est  aussi  beaueoop  pi 
petite  que  la  Tortue  terrestre,  appelée 
Grecque  :  communément  le  tour  de  li  t 
rapace  est  garni  de  vingt-cin^  lames,  bo 
dées  de  stries  légères  ;  le  disque  l'est 
treize  lames  striées  de  même,  faible 
pointillées  dans  le  centre,  et  dont  les 
de  la  rangée  du  milieu  se  relèyeut  en  a 
longitudinale.  Cette  couverture  supérii 
est  noirâtre  et  plus  ou  moins  foncée. 

La  partie  postérieure  du  plastron  est  ter 
minée  par  une  ligne  droite  ;  la  couleur  ^ 
nérale  de  la  peau  de  cette  Tortue  tire  sur  ij 
noir,  ainsi  que  celle  de  la  carapace;  m 
doigts  sont  très-distincts  l'un  de  l'autre, a» 
réunis  par  une  membrane  ;  il  yen  a  «( 
aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pieds <i« 
derrière;  le  doigt  extérieur  de  chaque peil 
de  devant  est  communément  sans  oogie;|i 
queue  est  à  peu  près  longue  comiDe  la  oioi- 
tiédela  couverture  supérieure;  aalieo d0 
la  replier  sous  sa  carapace,  ainsi  que  la  p/o- 
part  des  Tortues  de  terre,  la  mbemli 
tient  étendue  lorsqu'elle  marcbe,  e(  c «(  (te 
là  que  lui  vient  le  nom  de  Mtf^^ 
Mut  amêatilis^  que  les  anciens  lui  oolôono^; 
lorsqu  on  la  voit  marcher,  on  croinîUiw 
devant  les  yeux  un  Lézard  dont  le  eorps  se- 
rait caché  sous  un  bouclier  pins  ouniwns 
étendu.  Ainsi  que  les  autres  Tortues,  elle 
fait  entendre  quelquefois  un  sifflemeoi en- 
trecoupé. , , 
On  la  trouve  non-seulenaent  dans  les  eu* 
mats  tempérés  et  chauds  de  l'Europe,  m 
encore  en  Asie,  au  Japon,  dans  les  Granoe 
Indes,  etc.  On  la  rencontre  à  des  latitofli» 
beaucoup  plus  élevées  que  les  Tortues  « 
mer  :  on  l'a  péchée  quelquefois  dans  les  m 
vières  de  la  Silésie,  mais  cependant  elle» 
supporterait  que  très-diiBcilemenl  un  ^ 
mat  très-rigoureux ,  et  du  moins  eue  ^ 
pourrait  pas  y  multiplier.  Elle  scngoura^i 
pendant  l'hiver,  môme  dans  les  pays  » 
pérés.  C'est  à  terre  qu'elle  demeure  peD^P; 
sa  torpeur  :  dans  le  Languedoc,  elle  w 
mence  vers  la  fin  de  l'automne  a  prep«^ 
sa  retraite  ;  elle  creuse  pour  cela  unj^ 
ordinairement  de  six  pouces  de  pfo*""^J 
elle  emploie  plus  d'un  mois  à  ceU^l^^ 
Il  arrive  souvent  qu'elle  passe  ^^^J.^ 
être  entièrement  cachée,  parce  ^f^^^^ 
ne  retombe  pas  toujours  sur  elle,  lom  j^ 
s'est  placée  au  fond  de  sonjrou^^^ 
premiers  jours  du  printemps,  ^^JZ.{. 
d'asile  ;  elle  passe  alors  la  P^PJ^loo- 
..  tie  du  temps  dans  l'eau;  elle  ^7  "..yjaH 
^  vent  à  la  surface,  et  surtout  Jors^  ^^ 
•  chaud,  et  que  le  soleil  luit.  Da^^  ^^' 
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presque  toujours  è  terre.  Elle  multiplie, 

eoup  dans  plusieurs  endroits  aquati- 

du  Laoguedoe  »  ainsi    qu'auprès  du 

et  dans  les  marais  d'Arles  et  dans  plu- 

fiadroits  de  la  ProTence% 

_  ^^est  qu'à  terre  que* la  Bourbeuse  pond 

'^0oSs;  elle  les  dépose,  oooifine  la  Tortue 

^  ^\  dans  un  trou  qu'elle  creuse,  et  elle 

^^.^ûufre  de  terre  ou  de  sable  ;  'la  coque 

^^^^0,  inoins  molle   que  celle  dos  œufs 

^  ^^irlues  fraocbes ,  et  leur  couleur  est 

*•     y  umlorme.  Lorsque  les  petites  Tor- 

tfOQt  édosps,  elles  n'ont  ouelqiieVois 

^  lignes,  ou  environ,  de  largeur.  La 

use  ayant  le^  doiçts  des  pieds  plus 

,  et  uoe  charge  moins  pesante  que  la 

des  Tortues,  et  surtout  que  la  Tortue 

appelée  la  grecatUy  il  n'est  (ms  bien 

it  qa'elle  niarcne  avec  bien  moins 

lorsqu'elle  est  à  terre  et  que  le 

'  femio  est  uni. 

LesloyfbeQses,ou  les  Tortues  d'eau  douce 
!  «prtfMot  dites  ^.croissent  pendant  tiès- 
iiK^flcaps ainsi  que  les  Tortues  de  mer; 

le  temps  qu*il  leur  faut  pour  atteindre 

'entier  développement  est  moindre  que 
\  qui  est  nécessaire  aui  Tortues  fran* 
»,  attendu  qu'elles  sont  plus  petites  :  aussi 
M  vàtcnt-^U»  pas  si  longtemps.  On  a  cepen- 
dam  otïserré  que,  lorsqu'elles  n'éprouvent 
»»iDt  d'accideuts,  elles  parviennent  jusqu'à 
'Agvde  aualr&-riogts  ans  et  plus  ;  et  ce  grand 
ocMB^re  QèQoées  ne  prouve-t-^l  pas  la  lon- 
gue ne  <}ue  BOUS  avons  cru  devoir  attribuer 
aux  gnoées  Tortues  de  mer  ? 

L4?  ^  que  la  Tortue  d'eau  douce  a  pour 
!e$  Uoacoos,  pour  les  Vers,  et  pour  les  In- 
sectes dépourvus  d'ailes,  qui  liabitent  les 
nvtss  qD*e)ie  fréquente,  ou  qui  vivent  sur  la 
5s/£»ce  des  eaux,  l'a  rendue  utile  dans  les 
faniîMMSj  qu'elle  délivre  d'animaux  nuisibles, 
sus  ▼  causer  aucun  dommage.  On  la  recher- 
ske  il  ailleurs  à  cause  de  l'usage  qu'on  enfait 
làiBiédecioe,  ainsi  que  de  quelques  autres 
Iviaes  :  elifi  devient  comme  domestique  ;  on 
bMfterre  dans  des  bassins  pleins  d'eau, 
■tJb  tords  desquels  on  a  soin  de  mettre 
■»|iaocbequi  s'éionde  jusqu'au  fond,  quand 
^  feiméaies  bords  sout  trop  escarpés,  a(in 
CUle puisse  sortir  de  sa  retraite,  et  aller 
^MrAer  sa  petite  proie.  Lorsque  l'on  peut 
^Ihire  qu'elle  ne  trouve  pas  une  nourriture 
^^  al>oudante,  on  y  supplée  par  du  son  et 
^^  farine  :  au  reste,  elle  peut,  comme  les 
^^  ^es  quadrupèdes  ovipares,  vivre  pendant 
^s^etufis  sans  prendre  aucun  aliment,  et 
Vae  quelque  temps  après  avoir  été  privée 
^  «des  parties  du  corps  qui  paraissent  les 
.^  %i  essentiel  les  à  la  vie,  après  avoir  eu  la 
keoupée. 

JlttUot  on  doit  la  multiplier  dans  les  jar- 
/  psque  l'on  veut  garantir  des  Insectes  vo- 
lves, autant  on  doit  l'empôcber  de  pénétrer 
te  les  étangs  et  dans  les  autres  endroits 
Allés  par  les  poissons.  Elle  attaque  môme, 
k^fCeui  qui  sont  d'une  certaine  grosseur; 
.  Be  les  saisit  sous  le  ventre  ;  elle  les  y  mord, 
'  â  leur  (ait  des  blessures  assez  profondes  pour 
ffih  oerdent  leur   sang  et  s'alfaiblissent 
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bientôt;  elle  les  entraîne  alors  au  fond  de 
l'eau,  et  elle  les  y  dévore  a-vec  tant  d'aridité, 
qu'elle  n'en  laisse  que  les  arêtes  et  quelques 
parties  cartilagineuses  de  la  tête  ;  elle  rejette 
aussi  quelquefois  leur  vessie  aérienne,  qui 
s'élève  à  la  surface  de  l'eau,  et  par  le  moyen 
des  vessies  à  air,  que  Ton  voit  nager  sur  les 
étangs,  l'on  peut  juger  que  le  fond  est  habité 
par  des  Tortues  bourbeuses. 

Les  Indes  orientales  donnent  une  Gistude 
de  ce  groupe,  à  carapace  presque  circulaire, 
déprimée,  dentelée  sur  les  bords,  dont  on  a 
fait  récemment  un  genre  à  part,  sous  le  nom 
de  Cycléhts,  c'est  vEmytdhory  ou  de  Diard. 

Les  Ëmydes  précédentes  offrent,  avec  la 
disposition  particulière  de  leur  cou,  un  bassin 
articulé  sur  l'échiné,  par  synchondrose,  plus 
ou  moins  mobile  sur  la  colonne  vertébrale, 
et  en  même  temps  plus  ou  moins  indépen- 
dant du  plastron  auquel  il  n'adhère  que  par 
un  tissu  fibro- cartilagineux.  Les  Emydes 
suivantes  non-seulement  en  diffèrent  par  la 
manière  dont  leur  cou  se  replie  sur  le  cdté, 
mais  encore  par  l'adhérence  plus  intime  du 
bassin  arec  la  carapace  et  le  plastron,  se 
rapprochant  par  conséquent  sous  ce  rapport 
des  Tortues  ou  Chéloniens  chersites.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  répètent  certaines  espèces 
cryptodères,  soit  par  le  nombre  des  ongles 
dont  leurs  doi^  sont  armés,  soit  par  la 
tiiité  ou  la  mobilité  de  leur  plastron,  ou  en- 
fin par  la  disposition  proboscidiforme  de  leur 
museau.  Ainsi  : 

Les  GHÉLopiif  ES  ont  quatre  ongles  à  chaque 
pied,  comme  les  Tétraonyx  ;  du  reste,  leur 
tète  estlongucyplate,  recouverte  d'une  simple 
peau;  le  museau  court,  la  gueule  grande- 
ment fendue;  les  mâchoires  simples,  sans 
dentelures  et  sans  barbillons;  le  cou  très- 
long;  la  carapace  déprimée  ;  le  plastron  large, 
fixe  et  largement  adhérent  à  la  carapace;  on 
compte  vingt-cinq  écailles  à  la  carapace  et 
treize  sur  le  plastron. 

La  Chélodine  de  la  Nouvelle-Hollande 
(Em.  longicoUis),  a  la  carapace  déprimée, 
simple,  lisse;  le  plastron  entier  en  avant, 
échancré  en  V  en  arrière;  la  queue  est  très- 
courte,  comprimée  à  son  extrémité;  sa  cou- 
leur est  d*un  brun  marron;  les  sutures  de 
plaques  sont  noires,  la  carapace  atteint  dix- 
huit  à  vingt^un  centimètres  de  diamètre  Ion- 
f;itudinal.  Elle  se  trouve,  comme  son  nom 
'indique,  à  la  Nouvelle-Hollande.  L'Améri- 
que fournit  une  espèi.*.e  voisine,  dont  on  a 
fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de 
Hydromedusa  à  cause  de  la  disposition  di- 
latée et  rentrée  de  la  plaque  nuchale,  qui 
semble  faire  partie  du  dis(|ue,  et  donner 
quatorze  plaques  pour  le  disque,  et  seule- 
ment vingt-quatre  marginales;  mais  la  mêipe 
disposition  existe  également  chez  la  précé- 
dente; il  parait  que  cette  Chélôdine  a  cinq 
ongles  aux  pieds  antérieurs  dans  son  jeune 
ftge.  C'est  : 

La  Chélopitie  de  Maxim ilien,  (  Chel.  Maxi' 
miliani  )  jaunâtre,  marbrée  de  brun  sur  la 
tête,  le  cou,  les  membres  et  la  queue  ;  ta- 
chetée de  même  couleur  sur  la  carapace  ;  le 
plastron  brun,  bordé  de  jaune;  la  carapace 
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«lleint  environ  Irenle-deux  cenlimèlres  de 
longueur.  Celte  Emyde  a[)partient  à  TAmé- 
rique  méridionale. 

Les  Cbélodines  paraissent  très-aquatiques, 
h  eq  juger  par  les  grandes  imlmures  de  leurs 
doigts. 

Les  Chêlydes  sont  des  Emydes  à  tête  for^ 
tement  déprimée,  triangulaire;  à  narines 
légèrement  prolongées  en  trompe;  à  bouche* 
large,  arrondie  en  avant,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  surnom  de  Tortues  à  gueule:  au 
cou  long,  muni  de  digita  ou  appendices 
cutanés;  à  carapace  déprimée,  Iricarénée, 
ovalaire,  garnie  d'écailles  minces,  «striées 
concentriquemenl  et  en  ravons,  relevées  en 
toit  à  leur  centre,  subimbriquées  à  leurs 
bords,  et  plus  écrasées  en  avant  qu^en  arrière; 
à  queue  courle  et  mutique  à  son  extrémité; 
à  cinq  ongles  aux  pieds  antérieurs,  et  quatre 
aux  postérieurs.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce,  la  Chélyde  matamata^  {Test,  fim- 
briata^  matamataj^  brune,  noirâtre  en  dossus, 
fauve  en  dessous  avec  des  rayons  de  teinte 
foncée  stir  les  plaques  du  sternum,  et  six 
raies  longitudinales  noires  sôiis  le  cou.  La 
carapace  de  la  Malamata  atteint  quarante 
centimètres  environ  de  longueur.  Cette  Tor- 
tue est  propre  aux  régions  tempérées  de 
l'Amérique  ;  elle  habite  les  eaux  stagnantes. 

D'autres  Emydes  pleurodèresà  cinq  ongles 
aux  pieds  antérieurs,  à  quatre  aux  pieds 
postérieurs,  et  à  plastron  large  et  solidement 
fixé  à  la  carapace,  ont  la  tête  plus  courte, 
moins  comprimée;  le  museau  non  prolongé 
en  trompe,  et  simplement  aigu;  la  tète  plane, 
recouverte  d'une  écaille  mince,  membra- 
neuse, aréolée;  les  mâchoires  simples,  sans 
dentelures,  garnies  en  dessous  de  deux  bar- 
billons; la  queue  courte,  mutique;  leis  mem- 
bres garnis  en  arrière  d'un  repli  cutané  flot- 
tant, recouvert  de  larges  écrtilles.  A  ce  groupe» 
désigné  sous  le  nom  de  Platéhyde,  se  rap- 
porte : 

La  Platémyde  Martinelle  (P/.  Marlineîla^ 
planicepSf  canaliculata)^  h  carapace  très- 
déprimée,  ovalaire,  à  deux  carènes  longitu- 
dinales, laissant  sur  le  milieu  du  rachis  une 
gouttière  plus  ou  moins  marquée;  plastron 
coupé  carrément  en  avant,  échancrë  en  ar 
rière,  d'un  fauve  uniforme  ou  tacheté  de  noir 
sur  les  côtés  du  disque  ;  le  sternum  noirâtre, 
bordé  de  jaunâtie;  la  télé  est  jaunâtre;  les 
membres  brunâtres;  la  carapace  a  environ 
seize  centimètres  de  diamètre  longitudinal. 
Cette  espèce  vient  de  l'Amérique  méri- 
dionale^ 

Quelques  espèces  de  Platémydes  ont  le 
museau  pointu;  on  les  a  désignées  t)ar  le 
nom  particulier  de  Khinémydes.  Telle  est  : 

La  Platémyde  radiolée  (Rhinemé  radiO" 
laêa),  à  carapace  déprimée,  éçale  ;  à  plaques 
marauées  de  stries  concentriques,  coupées 
par  aes  stries  rayonnées  ;  à  plastron  arrondi 
en  avant ,  échahcré  en  arriére ,  muni  d'une 
axillaire  et  d'une  inguinale;  de  couleur  bru- 
nâtre, mêlée  de  teinte  plus  foncée,  avec  des 
taches  jaunes  sur  le  bord  terminal  de  la  ca- 
ra[)ace  ;  les  plaques  du  plastron  jaunâtres 
au  centre ,  brunâtres  sur  leur  contour.  La 


carapace  a  environ  dix  à  treize  centiinèires 
de  diamètre  longitudinal. 

D'autres  Platémydes  ont,  au  contraire,  la 
tête  déprimée,  le  museau  mousse.  Cette  dis- 
position, qu'on  a  comparée  à  celle  de  la  tèle 
des  Crapauds,  leur  a  valu  le  nom  particulier 
de  Phrynops.  A  ce  groupe  se  rapporte  : 

La  Platémyde  de  Geoffroy  (Phryn.  Geof- 
freanaSy  à  carapace  elliptique,  égale  ou  sul>- 
tricarénée ,  lisse  ;  plastron  large,  entier  en 
avant,  rétréci  et  fortement  échancré  en  ar- 
rière; télé  déprimée,  museau  court,  arrondi; 
de  petites  écaillej»,  irrégulièrement  disposées 
sur  le  vertex  et  les  côtés  de  la  têle;  mâchoi- 
res simples,  garnies  de  deux  barbillons; 
d'un  brun  olivâtre  en  dessus ,  avec  des  ta- 
ches ou  des  raies  jaunâtres,  et  d'autres  noi- 
râtres; le  sternum,  d'un  jaune  sale,  avec  des 
rnacules  noirâtres.  Cette  tortue  atteint  envi- 
ron quarante  centimètres  de  longueur  pour 
la  carapace  ;  elle  se  trouve  au  Brésil,  sur  le 
bord  de  la  rivière  des  Amazones. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Podocnémides 
des  Emydes  pleurodères ,  à  cinq  ongles  aux 

fieds  antérieurs,  et  cfuatre  aux  postérieurs; 
plastron  large,  solidement  fixé  à  la  cara- 
pace $  à  la  tète  déprimée,  couverte  de  pla- 
2ues ,  let  creusée  d'un  large  sillon  longita- 
inal;  à  mâchoires  simples,  sans  dentelures; 
à  queue  courte,  inonguiculée;  deux  écailles 
sur  les  derniers  doigts  des  pieds  de  derrière, 
ce  qui  leur  a  mérité  leur  nom ,  dérivé  des 
BTOts  grecs,  rovr,  pied^  et  xvD/it; ,  bottines.  Le 
type  de  ce  groupe  est  : 

La  PoDOCNÉMiDB  ÉLARGIE  [Em,  eStpansfit 
amajcontca),  à  carapace  ovale,  entière,  dépri- 
mée, plane;  à  plastron  arrondi  en  avant, 
échancré  en  arrière  ;  brune ,  mélangée  de 
Toussâtre  sur  la  carapace;  jaunâtre,  tachetée 
de  brun  sur  le  plastron.  La  carapace  atteint 
près  de  soixante-cinq  centimètres  de  diamè- 
tre longitudinal.  Cette  £myde  vit  dans  les 
fleuves  et  les  rivières  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Dans  un  travail  que  nous  avons  fortement 
mis  à  contribution  pour  cet  article,  Duméril 
et  Bibron  ont  formé  un  groupe  à  part,  sous 
le  nom  de  Peltocéphalb  ,  pour  certaines 
Emyde^  pieurodères,  à  cinq  ongles  aux  pieds 
antérieurs^  quatre  aux  postérieurs,  et  à  plas- 
tron fixej  dont  la  tête,  volumineuse  propor- 
tionnellement aux  autres  Emvdes,  pvrami- 
dale,  quadrangulaire,  sans  sillon  en  dessus, 
est  couverte  de  grandes  plaques  épaisses, 
légèrement  imbriquées  ;  leurs  mâchoires 
sont  robustes ,  crochues ,  sans  dentelures  ; 
les  yeux  placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  la 
carapace  est  allongée,  étroite,  convexe,  lisse, 
déprimée;  le  plastron,  plus  rétréci  que  dans 
les  espèces  précédentes,  arrondi  en  avant, 
échancré  en  arrière  ;  les  membranes  diçi- 
tales  peu  développées  ;  le  cinquième  doigt 
revêtu  d'une  large  écaille,  et  les  talons  gar- 
nis de  tubercules  cornés,  striés  en  long  ;  la 
queue,  courte,  nue,  est  terminée  par  un  on- 
gle ou  dé  corner  de  deux  pièces.  Ce  groupe 
est  constitué  par 

Le  Peltocéphalb  trac  axa  {Em.  traeaxa), 
d'un   brun  noirâtre,  nuancé  de  \einte  pvvis 
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,.^^;r,  jaunâtre  en  dessous,  de  trente-deux 
^^^  rwite  centimètres  de  longueur  pour  la 
^  ^wsce.  Cette  espèce  vit  sur  les  bords  des 
"**^sde  TAmérique  méridionale. 
^  est  desEmydes,  assez  voisines  des  pré- 
JL  ^^les  par  leurs  caractères ,  qui  offrent 
"Y,e  particularité ,  que  tous  les  doigts  des 
1^0  antérieurs  et  postérieurs  sont  munis 
îfrtgles ,  ce  qui  leur  a  mérité  le  nom  de 
[L -rowTi.  Du  reste,  leur  tète  est  large,  non 
^«^  en  dessus ,  mais  déprimée  simple- 
TL9I,  couverte  de  plaques;  les  mâchoires 
^i^oées;  deux  barbillons  sous  le  menton  ; 
^^orapace  ovale  ,  légèrement  échancrée  en 
it.sublricarénée,  revêtue  d'écaillés  lisses 
j  les  adultes ,  striées  concentriquement 
en  nyons  dans  le  jeune  âge;  le  sternum 
^_j(ftdi  en  avant,  écnancré  en  arrière,  in- 
" r jMplétement  ossifié,  même  chez  Tadulte,  à 
i  JipnÙe centrale,  rappelle  sous  ce  rapport 
.  cehideTrionyx;  chacune  des  plaqus  cor- 
oÀK  qui  le  recouvrent ,  est  imprimée  de 
^ries  concentriques;  les  membres  sont  re- 
Htus  en  dehors  d'écaillés  subimprimées  ; 
fa  foeoe  courte  est  nue  et  inerme  à  son 
exfrémité.  On  a  donné  aussi  à  ce  groupe  le 
nom  peu  significatif  de  Ptlomedusa. 
ITesj^e  la  plus  connue  est  : 
\jtt  ?i5TQMx  DU  Cap  ou  a  casque  (  Test. 
Em.  9«leo(a,  divacea) ,  olivâtre  en  dessus  ; 
le  plastron  jaunÂlre,  marqué  de  brun  sur  les 
sutures  ées  p/aques  ;  la  carapace  arrive  à 
TiDgl-un  et  f/Det-sepl  centimètres  de  lon- 
giH^iir.  Ceffeesf^ce  se  rencontre  au  Sénégal, 
MU  Csp  de  Bonne -Espérance   et  è  Mada- 


II  est  enfin  des  Emydes  pleurodères  h  cinq 

ongles  à  tous  les  pieds ,  dont  le  sternum 

Urg^,  arrondi  en  avant ,  est  mobile  dans  sa 

partie  antérieure,  et  peut  clore  ranimai  sous 

h  carapace  danri   certaines   '"circonstances  : 

«"'est  Ce  qui  leur  a  fait  dom^  r  le  nom  de  Ster- 

«oTBAiBES.  Leur  tête  est  déprimée ,  garnie 

^  grandes  plaques;  leurs  mâchoires,  sim- 

ftes,  sans  dentelures,  crochues  en  avant, 

^deux  barbillons  en  dessous;  la  carapace 

^^prùaée,  oblongup,  relevée  légèrement  en 

•Km  sur  le  rachis,  garnie  d'écaillés  à  stries 

•Docentriques,  ainsi  que  le  plastron,  qui  est 

•otier  en  avant,  échancré  profondément  en 

prière;  les  parties  antérieures  des  mem- 

Ji»  garnies  d'écaillés;  les  membranes  digi- 

jHes  peu  développées;  la  queue  très-courte. 

•i^esf>è«e  la  mieux  déterminée  est  : 

^    Le  Sternothaire  marron   {Em.  castanea^ 

•t.  ieachianu»)^  de  couleur  brune  en  dessus, 

•tiasi  que  son  nom  l'indique  ;  jaunâtre  lavé 

•fct  brun  sur  les  parties  inférieures  ;  le  dla- 

**èlre  longitudinal  de  la  carapace  est  d'envi- 

►^  dix  à  treize  centimètres.  Cette  espèce 

^ent  de  Madagascar. 

On  a  aussi  donné  à  ce  groupe  le  nom  de 
^riusios. 

On  a  signalé,  sur  plusieurs  points  géolo- 

*^qoes,  des  fragments  d'ossements  que  Ton 

•^roit  avoir  appartenu  à  des  Emydes  des  ères 

^niéricores.  Mais  ces  débris  sont  peu  com- 

V*t$;  ils  ont  été  trouvés  disposés  confuse- 

"wi'n!,  el  mêlés  avec  des  coquilles  évidem- 
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ment  d'origine  marine,  dans  dos  couches 
d'éléments  marins,  ce  qui  peut  faire  douter 
que  ces  Emydes  aient  vécu  aux  lieux  où  on 
a  rencontré  leurs  dépouilles,  el  donner  à 
penser  que  ces  restes  auront  été  entraînés 
de  régions  plus  ou  moins  éloignées,  par  un 
courant  marin  qui  les  aura  déposés  aux  lieux 
oik  on  les  observe;  car  jusqu*ici  aucune 
Emjde  n'a  été  vue  dans  les  eaux  de  la  mer. 
M.  Dussomier ,  auquel  l'histoire  naturelle 
doit  tant  pour  les  précieuses  récoltes  dont  il 
a  enrichi  le  Muséum  national  de  Paris,  rap- 
porte, il  est  vrai,  que  les  Indiens  lui  ont  re- 
mis de  grandes  carapaces  de  Trionyx  grano- 
suifj  qu'ils  venaient  de  prendre  en  mer;  mais 
Ton  conçoit,  en  ajoutant  foi  au  récit  des  In- 
diens, peu  intéressés  à  en  imposer,  que  dès 
trionyx  qui  fréquentent  les  grands  fleuves 

f)uissent  être  entraînés  en  haute  mer  par 
'effort  des  courants  ou  par  l'appât  de  la 
proie,  qui,  dans  certaines  circonstances,  se 
rassemble  à  l'embouchure  et  au  barrage  des 
fleuves.  Mais  les  autres  Emydes  quittent 
trop  peu  le  rivage,  et  s'aventurent  trop  ra- 
rement en  oléine  eau  pour  être  exposées  à  la 
dérive,  et  leurs  moyens  physiques  ne  leur 
permettent  guère  une  chasse  aussi  aventu- 
reuse que  celle  de  TOcéan  :  aussi,  jusqu'à 
plus  ample  information ,  doit  -  on  regarder 
comme  douteuse  l'indication  do  la  patrie  et 
la  spécialité  des  espèces  d'Emydes  antédilu- 
viennes que  l'on  a  découvertes  jusqu'ici. 

ENDOSMOSE.  Voy.  Absorption. 

ENGRAULIS.  Voy.  Enchois. 

ENNÉACANTHE.  Voy.  ScièifE. 

ENTOZOAIRES;  ont-ils  une  génération 
spontanée?  Voy.  Génératiom  spontanée. 

EPAULARD,  Phocœna  orca^  espèce  de  cé- 
tacé  de  la  tribu  des  Delphiniens.  —  Cette 
espèce  de  Dauphin  paraît  une  des  plus  an- 
ciennement connues  sur  nos  côtes  ;  elle  se 
rencontrait  assez  fréquemment,  dit-on,  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  sans  doute  lorsque  la 
navii'ation,  moins  étendue  qu'elle  n'est  au 
jourd'hui,  ne  l'en  avait  pas  encore  éloignée. 
Il  paraît  que  c'est  à  elle  que  les  Sainton- 
geois  donnaient  plus  particulièrement  le 
nom  d'Epaiilard,  quoiuue  depuis  ce  nom 
paraisse  avoir  été  oublie  par  eux  ;  mais  si 
elle  était  connue  des  pècneurs ,  elle  l'était 
peu  des  naturalistes^  qui,  m^me  encore  au- 
jourd'hui, n'en  peuvent  comjioser  l'histoire 
qu'en  réunissant  des  notions  éparses  qu'ils 
lui  rapportent  plus  ou  moins  conjecturale- 
ment. 

Les  caractères  les  plus  frappants  de  cette 
espèce  sont  :  un  museau  très-court,  une 
grande  taille;  une  très-haute  nageoire  dor- 
sale, de  grosses  dents  en  assez  petit  nom- 
bre, enfin  les  parties  supérieures  du  corps 
noirâtres,  les  parties  inférieures  blanches,  et 
une  tache  de  cette  couleur  au-dessus  deFcei!. 

Tous  les  Dauphins  au![quels  on  a  plus  ou 
moins  reconnu  ces  caractères,  mais  surtout 
la  grande  nageoire  dorsale,  ont  été  rappor- 
tés è  cet  Epaulard  des  Saintongeois ,  assez 
mal  décrit  et  encore  plus  mal  représenté  par 
Rondelet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  type  de  cette  espèce 
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nous  est  donné  dans  une  figure  publiée 
par  Hunier  sous  le  nom  de  Grampus^  figure 
dont  on  a  cru  retrouver  les  traits  dans  celle 
que  Duhamel  a  fait  représenter  sous  le  nom 
^'e  Cachalot  d*Anderson  »  et  dans  celle  que 
Lacépède  nomme  Gladiateur,  qu'il  devait  à 
Kanks,  et  qui  a  une  ressemblance  très-grande 
avec  celle  de  Duhamel. 

Plusieurs  auteurs  ont  pris  l^Epàulard  pour 
rOrca  des  anciens,  mais  sans  grand  fonde- 
ment. D^abord  il  n'est  pas  très-certain  que 
r£paulard  se  trouve  dans  la  Méditerranei*; 
onsuite  ce  que  disent  de  leur  Orca  les  an- 
«ricns,  qui  n'en  parlent  qu'en  quelc]uès  mois» 
ne  convient  pas  exclusivement  à  I  Epaulard. 
Kn  effets  quoique  cet  animal  altoigae  à  Une 
fort  grande  taule,  il  n'en  conserve  pas  moins 
la  forme  générale  des  Dauphins,  c'est-à- 
dire  que  son  corps,  gros  à  sa  partie  moyenne» 
va  en  diminuant  plus  ou  moins  graduelle- 
ment jusqu'à  ses  doux  extrémités/S1l  y  a 
moyen  de  trouver  dans  cette  forme,  comme 
le  fait  Éestus,  celte  d'un  vase  à  mettre  du 
vin»  on  ne  tirera  pas  de  ses  proportions, 
comme  le  fait  Pline  (1),  «  l'idée  d*une  ma^^se 
de  chair  ayant  des  dents  menaçantes.  »  Ces 
deux  images  conviennent  beaucoup  mieux  à 
un  Cacnalot»  comme  on  l'a  déià  pensé;  et  ce 
qui  le  confirme,  c'est  ce  auo  le  même  P\v.\e 
rapporte  du  combat  que  l'empereur  Claude 
fit  livrer  à  un  Orque  qui  était  échoué  dans 
le  port  d'Ostie,  combat  dont  il  fut  témoin,  et 
dans  lequel  une  des  barques  fut  sutHuergée 
par  Peau  dont  le  souille  de  l'Orque  Tavait 
remplie.  Au  reste, les  anciens  n'étaient  sans 
doute  pas  plus  exompts  que  les  modernes 
de  Terreur  qui  consiste  à  appliquer  le  même 
nom  à  des  espèces  ditférentes,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d*animaux  aussi  difficiles  à  ob- 
server que  le  sont  les  cétacés;  et  ce  n'est 
qu'à  cette  circonstance,  ou  à  toute  autre 
analogue»  qu'il  faut  altrtbuer  le  Dauphin  sur 
leaueî  Claude  s*est  fait  représenter  dans  la 
médaille  où  il  a  voulu  consacrer  le  C/ombat 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  semble 
n'être  que  le  Dauphin  commun. 

11  est  plus  vraisemblable,  comme  l'a  con- 
jecturé G.  Cuvicr»  que  TEpaulardestrAmâ 
marintM  des  Latins  ;  car  l'Ëpaulàrd  a  une 
tache  blanche,  étroite  et  un  peu  courbée, 
très-nettement  dessinée  derrière  l'œil;  et 
Pline  rapporte  (2)  que  la  mer  laissa  sur  les 
côtes  de  la  Saintonge  des  Béliers  marins 
dont  les  cornes  n'étaient  représentées  que 
par  des  lignes  blanches. 

Elien  dit  aussi  que  le  Bélier  marin  mâle 
a  Ib  front  orné  d'une  bandelette  (3)»  et  il 
uoute  que  cet  animal  se  trouve  entre  la 
Corse  ei  la  Sardaigne» 

Si  les  modei*nes  avaient  reconnu  la  pré- 
sence dé  l'Ëpaulard  dans  la  Méditerranée,  la 
conjecture  de  Cuvier  serait  à  peu  près  hors 
de  doute  ;  mais  ce  fait  n'a  point  vie  cons- 
taté ;  et»  si  M.  Risso  a  cru  dans  un  temus 

(l)Lib.  X,  cap.6^ 
h)  yb.  IX,  c.  5. 

(3)  Uist,  aiitm.,  lib.  xv,  cap.  i  :  Marinus  arm 
fronlem^  tic  alba  vUa  redimilam  habet^  etc. 


retrouver  cet  Ariei  marimis  dans  les  ii 
de  Nice,  il  a  dû  lui-même  reconnallre  ri 
tard  son  erreur;  le  Dauphin  auquel  ila^ 
donné  le  nom  d'Aries  a  pris  depuis  le  s 
même.  " 

♦C'est  de  cet  Epaulard  quél'on  a  aussi  toi 
reconnaître  les  caractères  tfansquelques-ii 
des  Dauphins,  qui,  chez  les  nàlfonsduX?i 
ont  reçu  les  noms  de  BuU-Ropf;  mais 
Buts-Kopperd'Egèdepeut  tout  aussi  benfl 
rajiporté  au  Globiceps  qu'à  I^EpauIari  pai 
que  le  seul  de  ses caraclères  spécifique q 
convienne  à  ce  dernier  consis'e  dans  ui 
tête  grosse  et  obtuse.  Il  en  serait  de  m 
du  pvomiGv  ButS'Eopf  de  Marlens,  s'il  ni 
joutait  pas  à  la  forme  sphdrique  de  la  ûj 
que  les  parties  supérieures  du  cor;?s  ià 
brunes  et  que  la  tète  est  mnrbrée  ;  maislj 
a  plus  de  vraisembfaocequec'estder^ 
fard  qu'il  parle  dans  son  second  Buls-Kopl 
qui  a,  dit-il,  la  nageoire  dorsale  trois  h 
plus  haute  que  celle  du  premier. 

Andcrson  parle  aussi  d'un  Buls-Rpf.foai 
les  traits  qu'il  en  rapporte  ne  soiil  que  ceui 
du  premier  Buls-Xopf  de  .Vfarlens. 

L'EpauIard  est  un  des  plus  zraods  Bau- 
phins;  il  atteint  jusqu'à  v ingt -cinq  pieds df 
longueur,  et  sa  plus  grande  circowérttfr, 

3ui  se  trouve  à  sa  partie  moyenne, es(  de 
onze  pieds  ;  son  corps,  comme  celai  de 
tous  les  Dauphins,  est  fusiforme,  mais  beau- 
cou,)  plus  allongé  en  arrière  queoaranl, 
son  museau  étant  tronqué  et  .^a  tôle  arron- 
die. Une  nageoire  ae  quarre  pieds  de  iuo/; 
recourbée  en  arrière  et  terminée  efl/wo^e, 
s'élève  au  milieu  de  sou  dos;  sesdeûiw- 
geoires  pectorales  sont  élargies,  mowliwi 
leur  extrémité)  et  moins  longues  proçoAWû- 
nellemenl  que  celles  du  GÎobiccj»s.  La  na- 
geoire caudale  a   environ  cinq  à  sii  pie^'^ 
d'une  extrémité  à  l'autre,  et Hlee^l l'aile?' « 
è  1  deux  parties  égales  par  une  échaûcrure 
i.ans  son  mifiou. 

Sa  couleur  est  d'un  noir  brillant  aux  ptf- 
tics  supérieures,  et  d'un  blanc  pur  auipw* 
lies  intérieures,  à  Telception  des  flancs,  sf 
lesquels  on  voit  s'avancer  une  lâche  noije 
plus  ou  moins  îrrégulière,  qui  prend  nais- 
sance sur  les  côtés  noirs  de  la  queue. 

Pline  nous  représente  TOrque  coninie  un 
des  plus  grands  ennemis  des  baleines.  Ro»- 
delel  fait  de  même  pour  son  Epaulard;  eu 
i\j0ute  que  lès  pêi4ieurs  ne  foui  ipom* 
guerre  à  ce  cétace,  qu'ils  le  ména^nlmW 
l»arce  qu'en  poursuivant  les  B*^^'"f .  .^ 
pousse  au  rivage,  où  elles  viennenlécnoue. 

ce  qui  doime  aux  pêcheurs  plus  «^-"Jj" 
pour  s'en  rendre  maître;  et  c  eslauxTeire 
Neuves,  dit-il,  que  les  mariniers  en  «gi^ 
ainsi  ;  ce  qui  nous  rappelle  ces  *"Jf'^îj  ^ 
Dauphins  assassins  des  côtes  du  ^^^  ^ 
l'Amérinue,  que  les  pôcheur^^  dj^^ 
temps  plus  modernes,  ont  ''^î^'^.^^nea* 
leurs  plus  dangereux  ennemis;  ^?^.^J^e^ 
ne  sont  plus  des  Baleines  qu'on  Tient  *î" 


cher  sur  ces  côles,  mais  des  Mp^"^^,,i.,e. 
lesEpaulards  détruisent  en  grao^îT'Li. 
Depuis,  l'Epaulard  a  toujours  ^^^^l^jc 
déré  comme  un  des  plus  grands  eni'cu»  - 
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3  Baleine,  sans  que  nous  sachions  qu'aii- 
An  obscTTation  nouvelle  à  cet  égard  ait  été 

Uptretl  que  ces  animaux  vivent  en  pe- 

tUts  trou|)es,  et  que,  comme  Ifs  Baleines, 

ibie  sont  réfugiés  lians  les  glaces  du  Nord. 

Aodersou  nous  dit:  que  les  pécheurs  les 

flfiûonlrenl  dans  les  mers  du  Spitzberg  .et 

Itts  le  détroit  de  Davis,  et  il  ajoute  qu'ils 

Attiqueqt  la  Ba)eine  que  pour,  lui  dévorer 

hia^e,  ce  qui  fait  ou  on  rencontre  assez 

MneoiiQeyl  des  Baleines  mortes  privées 

iiljiK  langue. 

Il  rapidité  avec  laquelle  ces  Dauphins 
luentne  permet  pas  de  les  atteindre  avec 
WWpoD;on  ne  parvient  à  les  blesser  qu*à 
Wtttfile  fusil. 
ttâXLE.  Toi/.  Sqiiklkttk. 
SKKLAN,  Osmeitu^  genre  de  poissons  de 
fecdre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
bffliBe  des  Salmones.  —  L'Eperlan  n*a  guère 
qoe  six  {wuces  ou  environ  de  longueur  ; 
Qiis  il  brille  de  couleurs  très-agréables.  Son 
duetsesnag^ires  présentent  un  beau  gris; 
mê  eôtés  ei  s^  partie  inférieure  sont  argen- 
ts; 6\  oe$  deux  nuances,  dont  Tune  très* 
JKmce  c\  Vautre  très-éclatante,  se  marient 
iiec^iice,  sont  d'ailleurs  relevées  par  des 
ràtetsTertSfUeos  et  rouges,  qui,  se  mêlant 
ou  se  succédant  arec  vitesse,  produisent  une 
fuite. irès-wrée  de  teintes  chatoyantes.  Ses 
ecai/lej  e/ 5M  autres  téguments  sont  d'ail- 
iforj  5/ (/iaphanes ,  qu^on  peut  distinguer 
ai/?5  Ar /é/e  le  cerveau,  et  dans  le  corps  les 
rertéiïfes  et  les  côtes.  Cette  transparence, 
^  refle/5 fugitifs,  ces  nuances  irisées,  c*s 
l^uïiesa/^Dtines^  ont  fait  comparer  l'éi  lai 
df  SI  paru-e  à  celui  des  perles  les  plus  fines  ; 
fl  de  cette  ressemblance  est  venu,  suivant 
«MHielet,  le  nom  qui  lui  a  été  donné, 
fel  Osmère  répand  une  odeur  assez  forte, 
fl»  oljsenraleurs,  que  ses  couleurs  avaient 
**tols,  roulant  trouver  une  perfection  de 
l^dans  leur  poisson  favori,  ont  dit  que 
«fc odeur  ressemblait  beaucoup  à  celle  do 
fe  mielif*;  il  s'en  faut  cependant  de  beau- 
c^p  qu'elle  en  ait  l'agrément,  et  Ton  peut 
iDéioe,  dans  beaucoup  de  circoostanceSi  la* 
^^irdêr  presque  comme  fétide. 
L  ensemble  de  l'Eperlan  présente  un  peu 
'^  £orme  d'un  fuseau.  La  tète  est  petite  ;  les 
^x  sont  grands  et  ronds.  Des  dents  menues 
^  recourbées  garnissent  les  deux  m&choires 
H  )e  palais;  on  en  voit  quatre  ou  cinq  sur 
^  langue.  Les  écailles  tombent  aisément. 

Cel  Osmère  se  tient  dans  les  profondeurs 
'«s  lacs,  dont  le  fond  est  sablonneux.  Vers 
i^  printemps,  il  quitte  sa  retraite,  et  remonte 
iiosles  rivières  en  troupes  très-nombreu - 
«s,  pour  déposer  ou  féconder  ses  œufs.  Il 
uoliiplie  avec  tant  de  facilité,  qu'on  élève, 
^405  plusieurs  marchés  de  l'Allemagne,  de 
^Suède  et  de  l'Angleterre,  des  tas  énormes 
t^udifidus  de  cette  espèce. 

11  rit  de  Vers  et  de  petits  animaux  à  co- 
F  ville.  La  vessie  natatoire  est  simple  et  poin- 
te par  les  deux  bouts  ;  l'ovaire  est  smlple 
^mme  la  vessie  natatoire. 
Cûe  variété  de  l'espèee  que  nous  décrivons 


habite  les  profondeurs  de  la  Baltique*,  de 
l'océan  Atlantique  boréal,  et  des  environs 
du  détroit  de  Magellan.  Elle  diffère  de  l'E- 
perlan des  lacs  par  son  odeur,  qui  n'est  pas 
aussi  forte,  et. par  ses  dimensions,  qui  sont 
bien  plus  grandes.  Elle  parvient  commune- 
inent  à  la  longueur  d'un  pied  ou  quinze  pou- 
ces, et,  dans  l'hémisphère  antarctique,  on 
l'a  vue  longue  de  dix-huit  pouces.  Vers  la 
fin  de  l'automne,  elle  s'approche  des  côtes  ; 
lorsque  le  printemps  commencé,  elle  remonte 
dans  les  fleuves;  et  l'on  prend  un  si  grand 
nombre  d'individus  de-  cette  variété  en 
Prusse»  auprès  de  l'embouchure  de  l'Elbe, 
el  en  Angleterre,  qu'on  les  y  fait  sécher  à 
l'air  pour  les  conserver  longtemps  et  les  en- 
voyer à  de  grandes  distances. 

ËPERLAïf  DE  Sbinb  ICyprinus  bipuneiaiuê). 
Poisson  du  genre  Able,  dont  la  grosseur  est 
inférieure  à  celle  du  Meunier  et  autres  es- 
pèces voisines. 

Tout  son  corps  est  argenté,  brillant,  avec 
deux  points  noirs. sur  chaque  écaille  de  sa 
ligne  latérale.  Ce  poisson  habite  nos  eaux 
douces;  il  est  très-peu  estimé  sur  les  tables. 

EPERVIEK.  —  L'Epervier  est  un  filet  en 
forme  d'enlonnojr  ou  de  cloche,  dont  l'ouver- 
ture a  quelquefois  soixante  pieds  de  circonfé- 
rence. Cette  circonférence  est  garnie  de  bal- 
les de  plomb,  et  le  long  de  ce  contour  le  filet 
est  retroussé  en  dedans  et  attaché  de  dis- 
tancjS  en  distance,  pour  former  des  bourses. 
On  se  sert  de  YEpervi^  de  deux  manières  : 
en  le  traînant  et  eu  le  jetant.  Lorsqu'on  le 
tratne,  deux  hommes  placés  sur  les  bords 
du  courant  d'eau  maintiennent  l'ouverture 
du  filet  dans  une  position  à  peu  près  verti- 
cale, par  1^  moyen  de  deux  cordes  attachées 
à  deux  points  de  cette  ouverture.  Un  troi- 
sième pêcheur  tient  une  corde  qui  l'épond 
à  la  pointe  du  filet.  Si  Ton  s'aperçoit  qu'il  y 
ait  du  poisson  de  pris,  et  qu'on  veuille  rele- 
ver VÉpervier^  les  deux  premiers  pécheurs 
lâchent  leurs  cordes,  de  manière  que  toute 
la  circonférence  de  rouverture  du  filet  porte 
sur  le  fond  ;  le  troisième  tire  à  lui  la  corde 
qui  tient  au  sommet  delà  cloche,  se  balance 

f^our  que  les  balles  de  plomb  se  rapprochent 
es  unes  des  autres,  et,  quand  il  les  voit  réu- 
nies, tire  l'Ëpervier  de  toutes  ses  forces,  et 
le  met  sur  la  rive.  Lorsqu'on  jette  ce  filet, 
on  a  besoin  de  beaucoup  d'adresse,  de  force 
et  de  précautions.  On  déploie  l'Ëpervier  par 
un  élan  qui  fait  faire  la  roue  au  filet,  et  qui 
entraine  le  pécheur  dans  le  courant,  si 
une  maille  s'accroche  à  ses  habits.  La  corde 
plombée  se  précipite  au  fond  de  l'eau,  et  en- 
lerme  les  poissons  compris  dans  l'intérieur 
de  la  clôcne. 

EPINOCHB,  GasUrosteus,  genre  de  pois- 
sons de  l'ordre  dès  Acanthoptérygiens,  fa- 
mille des  Zones  cuirassées.  —  Ce  genre 
renferme  les  plus  petite  poissons  connus  ; 
la  taille  de  quelques-uns  .ne  dépasse  guère 
quarante-cinq  'millimètres;  nous  en  avons 

Plusieurs  en  France,  qui  pullulent  dans  nos 
assins  ;  il  n'est  pas  de  mare,  de  ruisseau, 
où  l'on  n'en  aperçoive. Ces  frêles  créatures  se 
mulliplientsi  prodigieusement  dans  quelques 
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endroits,  qu'elles  y  forment  une  masse  com- 
pacte :  alors  on  les  enlève  nour  fumer  les 
terres,  d'autres  fois,  aGn  den  extraire  de 
rhuilè,  ou  encore  pour  engraisser  les  bes- 
tiaux, ainsi  qu'on  le  pratique  en  Angleterre, 
on  Ecosse,  et  surtout  dans  le  Nord.  Fennant 
raconte  que  dans  le  comté  de  Lincoln,  ces 
petits  poissons  abondent  plus  que  partout 
ailleurs,  et  qu'à  Spalding,  ils  se  montrent  de 
temps  en  ten^ps  (une  fois  en  sept  ou  huit 
ans)  en  quantité  surprenante,  et  remontent 
en  colonnes  épaisses  la  rivière  de  Welland, 
sur  laquelle  est  cette  ville;  il  y  en  a  tant, 
qu'un  seul  homme,  à  Tune  de  ces  époques, 
en  prit  assez  pour  gagner  quatre  schellings 
par  jour,  bien  qu'il  ne  les  vendit  qu'un  demir 

Îienny  (le  vingt-quatrième  d'un  schelling) 
e  boisseau.  Ces  apparitions  subites  et  in- 
nombrables ont  fait  croire  que  des  inonda-  . 
tions  successives  enlèvent  les  Epinoches  de 
toute  la  surface  des  marais  pour  les  accumu- 
ler dans  quelques  cavités  souterraines,  d'où 
elles  sont  obligées  de  sortir  quand  leur  nom- 
bre devient  excessif.  Peut-être  serait-il 
plus  simple  de  penser  qu'en  certaines  an- 
nées les  circonstances  deviennent  particu- 
lièrement favorables  à  leur  mulliplication, 
comme  cela  a  lieu  pour  les  Lemiuings,  pour 
les  Campagnoles  et  d'autres  petits  animaux 
qui  paraissent  à  l'improviste  pour  dévaster 
les  campagnes.  Cette  extrême  multiplication 
est  assez  étonnante  ;  car  les  œufs  des  Epi- 
noches sont  gros,  et  elles  ne  peuvent  en 
pondre  beaucoup  ;  il  est  vrai,  d'un  autre 
côté,  qu'elles  craignent  peu  les  autres  pois- 
sons, attendu  que  des  épines  aiguës  et  fortes 
)es  défendent  contre  eux  ;  elles  résistent 
même  à  des  eqneniis  intérieurs  et  extérieurs 
qui  sans  cesse  les  tourmentent  ;  par  exem- 
ple, au  Binocle  du  Gasléroste,  qui  s'attache 
a  leur  peau  et  Içur  suce  le  sang,  et  au  Bo» 
thryoc^phaius  solidus ,  espèce  de  la  fs^mille 
des  Tœnia,   qui  leur  remplit  quelquefois 

Presque  tout  l'abdomen,  en  comprimant  les 
itestins,  et  les  réduisant  à  un  fort  petit  es- 
Ï)ace;  elles  peuvent  aussi  subsister  assez 
ongtemps  hors  de  l'eau,  surtout  quand  elles 
tombent  dans  l'herlxe  humide.  Bloch  assura 
qu'elles  ne  vivent  que  trois  ans,  et  son  as- 
sertion n'a  pas  été  combattue  par  des  faits. 
Ce  sont  des  poissons  fort  agiles,  vifs  dans 
leurs  mouvements,  et  d'une  nature  active. 
Henri  Backer  dit  qu'ils  sautent  verticalement 
h  plus  de  trente-deux  centimètres  hors  de 
l'eau,  et  que  dans  une  direction  oblique, 
ils  font  encore  des  élans  plus  considérables 
lorsqu'il  s'agit  de  passer  par-dessus  des  pier- 
res ou  d'autres  obstacles.  Leur  voracité  est 
excessive.  Backer  a  vu  une  Epinoche  dévo- 
rer, en  cinq  heures  de  temps,  soixante- 
quatorze  poissons  naissant  de  l'espèce  de 
)a  Vaudoise^  dont  chacun  était  long  de  sept 
fuillimètres.  Ainsi,  aucvin  poisson  ne  lait 
plus  de  tort  aux  étangs  que  les  Epinoches, 
^t  il  est  d'autant  plus  fâcheux  de  les  voir  s'y 
introduire,  qu'il  est  diflicile  de  les  extirper. 
Le  nom  français  vulgaire  de  ces  poissons,; 
et  ceux  qu'on  leur  donne  dans  la  plupart 
des  langues  do  l'Europei  s'expliquent  assez 


par  les  épines  dont  leur  dos  est  armé,  ainsi 
que  celles  qui  leur  tiennent  lieu  de  nngcoi- 
res  ventrales.  Celui  de  Gasterosteus,  qui 
leur  a  été  donné  par  Artédi,  a  pour  objet 
d'exprimer  la  cuirasse  osseuse  qui  garnit  le 
dessous  de  leur  ventre,  et  qui  est  formée 
par  les  os  du  bassin  et  une  partie  de  TépauJe, 
plus  grands,  plus  épais  et  moins  cach(^s  par 
les  légurnenls  que  dans  beaucoup  d'autres 
poissons. 

C'est  dans  les  espèces  qui  réunissent  à 
ces  caractères  d'un  ventre  cuirassé  des 
rayons  épineux  et  libres  sur  le  dos,  des  ven- 
trales à  peu  près  réduites  à  une  seule  épine, 
aue  Cuvier  conserve  avec  Artédi  le  genre 
es  Epinoches  ;  mais  il  en  retranche  par 
conséquent,  ainsi  que  Lacépède,  le  GasUro&- 
teus  spinarella  de  Linné,  ou  le  Céphalacan- 
Ihe,  dont  les  ventrales  ont  cinq  rayons,  et 
où  la  ligne  lalénUe  est  armée  comme  dans 
les  Caranx,  le  corps  allongé  et  les  épines 
dorsales  nombreuses.  Le  premier  de  ee$ 
sous-Kenres  a  pour  type  primitif  un  petit 
Acanthoptérygien  des  eaux  de  la  France, 
I'Epinoche  a  queue  nue  {Gasterosteus  leirus)  ; 
c'est  un  des  plus  petits  que  l'on  connaisse, 
à  peine  parvient-il  h  la  longueur  d'un  cen- 
timètre. C'est  dans  le  printemps  que  ce  pe- 
tit osseux  dépose  des  œufs  sur  les  plantes 
aquatiques,  qui  les  maintiennent  à  une  as- 
sez grande  proximité  de  la  surface  des  lacs 
ou  des  rivières,  pour  que  la  chaleur  du  so- 
leil favorise  leur  développement.  Il  se  nour- 
rit de  Vers,  de  chrysalides,  d'Insectes,  que 
les  bords  des  eaux  peuvent  lui  présenter, 
d'œufs  de  poissons,  et,  malgré  sa  faiblesse, 
il  attaque  quelquefois  des  poissons ,  à  là 
vérité,  extrêmement  jeunes  et  venant  pour 
ainsi  dire  d'éclore.  On  peut  en  exprimer 
de  l'huile  bonne  à  brûler,  et  on  ne  doit 
pas  oublier  de  faire  remarquer  qu'il  est  un 
grand  nombre  d'espèces  de  poissons  dédai- 
gnées à  cause  du  goût  peu  agréable  de  leur 
chair,  dont  on  pourrait  tirer,  comme  de  I'E- 
pinoche, un  aliment  convenable  à  plusieurs 
animaux,  un  engrais  très-propre  à  fertiliser 
nos  campagnes,  ou  une  huile  très-utile  à 
plusieurs  arts.  Comme  aliment,  on  l'estime 
fort  peu,  soit  à  cause  de  sa  petitesse,  soit 
è. cause  des  écailles  osseuses  et  des  épines 
qui  les  hérissent. 

Nous  en  avons  une  autre  espèce  à  neuf 
épines  dorsales,  I'Epinochette  ou  peitte 
Epinoche  d'Europe  {Gasterosteus  purgitins, 
Linn.).  Cette  espèce  est  encore  beaucoup 
plus  petite  que  I'Epinoche  ordinaire,  et  nous 
n'avons  sur  nos  c6tes  de  l'Océan  aucun 
poisson  qui  demeure  dans  de  si  faibles  di- 
mensions :  nous  prenons  abondamment  des 
Epioochettes  dans  la  Seine  ;  leur  frai  a  lieu 
en  mai  et  en  juin. 

Le  Gastré  ou  Epinoche  de  mer  a  museau 
ALLONGÉ  {Gasterosteus  fptnacAia,  Linn.)  Spi- 
nachia  est  un  mot  fabriqué  par  les  auteurs 
du  moyen  âge,  d'après  le  français  Epinoche, 
et  Linné  l'a  appliqué  spécialement  àl'espèce 
allonçée  du  genre  Gastfé  de  Cuvier.  Ce  Cas- 
tré aie  coros  dix  fois  plus  long  que  gros; 
sa  ligne  lal'érale,  revêtue  dans  toute  sa  Ion- 
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P^r  d*éeai)les  carénées,  le  rend  quadran- 

gloire  d«Ds  toute  sa  moitié  posténeure,  et 

^pSiagonal  en  aTani  de  Tanus*  Ce  poisson, 

p^  œ  remonte  point  dans  les  rivières,  ne 

[^qoe  dans  Teau  salée  ;  mais  il  n'est  pas 

li^rare  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  du 

^dit  de  Gascome.  Il  paratt  encore  plus 

gl0iDun  dans  le  Nord ,  où  il  devient  plus 

^tod  ;  Schonevelde,  oui  Ta  décrit  le  pre- 

^<  l'avait  vu  dans  le  golfe  de  Kiel,  ;où 

1ib\ftbitantsle  nomment  Steen-bicker  (mor- 

^de  pierres)  ;  il  se  trouve  dans  toute  la 

fribioe.  A  Helgoland,  où  Ton  en  voit  aussi 

jitlaies-ins ,  on  ra[)pellc  Ers.-krabçr.  Il 

^  are  difficile  d*en  tirer  quelque  alimeQt^ 

«1 00  ne  l'emploie  suère  qu  à  fiimer  les  ter- 

tes  et  k  eitraire  deThuile.  Cependant  Bloch 

iKiir«  que  les  pauvres  gens  ne  le   dédai- 

piciA  (>a$  toujours.  On  l'attire  en  grande 

^oaatiié  aa  moyen  de  feu\  allumés.  Nbus 

oe  conaaissoDS  pas  de  poissons  qui  se  rap- 

prodbent  de  ce  Gas.tré  par  les  caractères  ;  il 

9$t  josqu'À  présent  isolé  dans  son  sous- 

gcare. 

BQCES.  Yof,  CHBTâUBE. 

EQClLLKf  Ammoditetf  genre  de  poissons 
de  Vordre  des  Malacoplérygiens  apodes, 
uVbuàesAoguilliens. — Nos  côtes  produisent 
àftuiesp^dece  genre,  longtemns  con- 
nues sous  \e  moi  commun  d'AmmoaUeê  tO' 
tùmu,  LiûD.,  et  qui  ont  été  récemment 
«listiû^éâ^  I*£quille  appât,   (Ammodite$ 
/«Mmifj,  a  beaucoup  de  rapports  avec  TAn- 
&i'ûk,  et,  comme  elle  a  d'ailleurs  Thabiludo 
de  s'eohncer  dans  le  sable  de^  mers,  elle  a 
éi^jppeli^  Anguille  de  sable  en  Suède,  en 
Daneoiark,  en  Angleterre ,  en  Allemagne, 
en  France,  et  a  reçu   le  nom  générique 
d^Asifflodile,  IcNquei  désigne  un  animal  qui 
/iJoa^,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sable^   Sa 
(^  comprimée,  plus  étroite  que  le  corps, 
e<  pointue  par  devant,  estrinstrument  qu'elle 
^sai^ie  pour  creuser  la  vase  mollQ,  et  pé- 
n^dans  le  sable  des  rivages  jusqu'à  la 

Eondeurde  <leux  décimètres  ou  environ, 
s  enterre  ainsi  par  une  habitude  sem- 
^e  à  l'une  de  celles  que  nous  avons  re- 
Airguées  dans  rAnguille,  à  laauelle  nous 
^^OQs  de  dire  qu'elle  ressemble  par  tant 
'^  traits  ;  et  deux  causes  la  portent  à  se  ca- 
hier dans  cet  asile  souterrain  :  non-seule- 
^^elle  cherche  dans  le  sable  les  Dragon- 
^  «aui  et  les  autres  Vers  dont  elle  aime  à  se 
^urrir,  mais  encore  elle  tâche  de  se  déro- 
•^dans  cette  retraite  à  la  dent  de  plusieurs 

gissons  voraces,  et  particulièrement  des 
^iDbres  qui  la  préfèrent  à  toute  autre 
Ne.  De  petits  cétacés  même  en  font  leur 
%ent  de  choix  ;  et  on  a  vu  des  Dauphins 
Poursuivre  l'Ammodite  jusque  dans  le  li- 
^du  rivage,  retourner  le  sable  avec  leur 
"fuseau,  et^  fouiller  assez  avant  pour  dé- 
J^et  saisir  le  faible  poisson.  Ce  goût 
**HDarqué  des  Scombres  et  d'autres  grands 
^ux  pour  cette  espèce  l'a  fait  employer 
**nime  appât  ;  et  voilà  d'où  lui  vient  le  nom 
spécifique  qu'on  lui  a  conservé. 
C'est  Ters  le  printemps  que  la  femelle 
We  ses   œufs  très-près  de  la  côte.  On 
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compte  soixante-trois  vertèbres  avec  les- 
quelles les  côtes  sont  légèrement  articulées  ; 
ce  qui  donne  à  l'animal  la  facilité  de  se 
plier  en  différents  sens  et  même  de  se  rou- 
ler eh  spirale  comme  une  couleuvre. 

Son  corps  est  allongé  et  pourvu  d'une  na- 
geoire à  rayons  articulés,  mais  simple,  sur 
une  grande  partie  du  dos,  d'une  autre  na- 
geoire derrière  l'anus,  et  d'une  troisième 
fpurchue  au  bout  de  la  queue.  Mais  ces 
trois  nageoires,  sont  séparées  par  des  espa- 
ces libres.  Le  museau  de  ces  poissons  est 
aigu  ;  leur  mâchoire  supérieure  susceptible 
d'extension,  et  l'inférieure  dans  l'état  de  re- 
pos plus  longue  que  l'autre.  Leur  estomac 
est  pointu  et  charnu,  ils  n'ont  ni  cœcums  ni 
vessie  natatoire. 

L'autre  espèce  comprise  dans  ce  genre 
est  le  Lançon  (AmmodUes  lancea)^  dont  les 
maxillaires  sont  plus  longs  et  les  pédicules 
des  intermaxiilaires  également  plus  longs 
que  dans  l'espèce  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 

Ces  deux  poissons  sont  longs  de  huit  à 
dix  pouces,  d'un  gris  argenté,  et  bons  à 
manger. 

ÉKÉMOPHILE.  —  Plus  on  fait  de  progrès 
dans  l'étude  des  corps  organisés,  et  plus  oa 
est  convaincu  que  toutes  les  formes  compa- 
tibles avec  la  conservation  des  es[)èce$,  non* 
seulement  existent,  mais  encore  qu'elles 
sont  combinées  les  une^  avec  les  autres,  de 
toutes  les  manières  qui  peuvent  se  conci- 
lier avec  la  durée  de  ces  mêmes  espèces. 
L'histoire  des  poissons  apodes  nous  fournit 
un  exemple  remarquable  de  cette  variété  de 
combinaisons.  De  l'espèce  qui  nous  occupe, 
Blainville  fait  un  Silure,  tout  en  avouant 
qu'elle  n'appartient  pas  à  proprement  par- 
ler à  ce  genre,  et  qu'on  pourrait  bien  la 
ranger  ailleurs  ;  en  effet,  comment  admettre 
un  Silure  si  peu  armé  et  dont  les  ventrales 
manquent  entièrement?  11  y  avait  d'ailleurs, 
pour  ne  pas  la  placer  dans  ce  genre»  une 
fouie  d'autres  raisons.  La  plus  forte,  c'est 
(jue  TErémophile  ne  fait  pas,  selon  la  mÂ- 
tnode  de  Cuvier,  partie  de  la  môme  lamille, 
dans  laquelle  sont  compris  les  Siluroïdes. 
Pourtant  l'ensemble  de  sa  structure  doit  lui 
donner  place  parmi  les  Cyprinoïdes,  et  assez 
près  de  quelques-uns  des  Loches,  dont  il 
s'écarte  parle  manque  de  nageoires  ventra- 
les. Cette  dernière  circonstance  a  sufTi  à  elle 
seule  pour  séparer  le  genre  erémopbile  de 
tous  les  autres  genres  de  celle  famille. 

C'est  un  poisson  très -bon  h  manger, 
fort  recherché,  surtout  au  temps  du  ca- 
rême, par  les  habitants  de  Sanla-Fé  de  Bo- 
gota, qui  le  nomment  Capitaine.  Humboldt 
lui  a  imposé  le  nom  de  Mutis,  célèbre  na- 
turaliste du  pays  où  se  trouve  l'Erémo- 
phile. 

ERIX.  —  Ce  nom  dérive  du  grec  "ZpHf 
qui  est  celui  de  la  déesse  de  la  discorde.  On 
1  employa  d'abord  en  erpétologie  comme 
simple  épithèle  d'une  espèce  d'Anguis  ;  de* 
puis  on  la  attribué  à  des  Ser|»enls  voisins 
pour  la  forme  générale  du  corps  des  Homa- 
josomos,  des  llsics  et  des  Rouleaux  j  ils  ont 
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on  effet  la  tète  courte,  arrondie,  d*une  même 
venue  avec  le  cou  et  le  corps  ;  la  queue 
courte,  de  grosseur  égale  à  celle  du  tronc, 
qui  est  à  peu  près  uniforme,  et  terminée 
par  une  extrémité  obtuse;  mais  leur  tête 
n'est  couverte  de  plaques  qu'en  avant  ;  leur 
museau  est  légèrement  prolongé  au  devant 
de  l'ouyerture  de  la  gueule  ;  leurs  mâchoi- 
res, médiocrement  dilatables,  sont  portées 
sur  des  mastoïdiens  assez  courts  et  garnis 
de  dents  fixes,  petites,  égales,  simples  ;  les 
yeux  petits,  entourés  d'écaillés, ont  leur  pu- 
inlle  verticale;  les  écailles  du  dessus  du 
corps  sont  petites,  serrées,  lisses  ;  le  des- 
sous de  la  queue  est  garni,  comme  celui  des 
Boas,  de  lamelles  entières  :  mais  les  £rix 
n'ont  pas  comme  ces  derniers  des  pieds  v^s- 
tigiaircsen  forme  d'ergots. 

Les  Ërix  sont  des  Serpents  innocents  qui 
se  nourrissent  d'Insectes  ou  de  très-petits 
animaux.  Ils  vivent  à  ce  qu'il  parait  dans  les 
lieux  secs  et  arides,  et  se  creusent  dans  le  sa- 
ble des  terriers  peu  profonds.  Us  n'atteignent 
qu'à  un  volume  et  à  une  taille  médiocres. 
Les  espèces  connues  proviennent  d'Asie  et 
d'Afrique.  La  plus  commune  dans  les  collec- 
tions est  : 

L'Ëaix  TURC  [Boa  turcicGy  tarlarica  )  ou 
Erix  de  la  Thébaide,  long  d'environ  soi- 
xante-cinq centimètres,  dont  cinquante- 
quatre  millimètres  à  peu  près  pour  la 
queue  ;  de  la  grosseur  du  pouce  ;  il 
est  d'un  gris  jaun&tre  en  dessus,  avec  des 
taches  noires  plus  ou  moins  nombreuses  et 
confluantes,  irrégulièrement  arrondies  et 
éparses  sans  aucune  symétrie  ;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale.  Cette  espèce 
se  trouve,  comme  l'indiquent  les  noms 
qu'on  lui  a  donnés,  en  Egypte,  en  Turquie, 
en  Tartarie,  etc. 

ERPETOLOGIE,  du  grec  ipnti^^,  ramper, 
et  ^ôyoc,  discours.  C'est  la  science  qui  s'oc- 
cupe de  la  connaissance  et  de  l'étude  des 
Reptiles.  —  Il  en  est  de  l'origine  de  l'Erpé- 
tologie comme  de  celle  de  la  plupart  aes 
choses  de  ce  monde  .*  elle  se  perd  dans  l'obs- 
curité des  temps;  si  toute  science  commence 
avec  le$  faits  sur  lesquels  elle  se  base,  l'Er- 
pétologie doit  être  une  des  plus  anciennes 
branches  de  la  Zoologie  ;  car,  en  consultant 
les  couches  profondes  de  notre  planète,  on 
rencontre  des  Reptiles  dans  les  premières 
couches  des  terrains  dits  secondaires  ;  mais 
la  Pal^ontographie  nous  laisse  à  ce  fait, 
que  des  Reptiles  furent  des  premiers  occu- 
pants du  globe,  et  longtemps  avant  les  ères 
probables  de  l'homme,  sans  préciser  par  des 
inductions  plus  ou  moins  vraisemblables 
l'époque  de  leur  apparition.  Lorsque,  bien 
longtemps  après,  la  tradition  des  premiers 
hommes  commençai  confier  aux  écrivains 
les  notions  qu'elle  possédait,  ce  furent  les 

Eoëtes  qui  en  reçurent  d'abord  le  dépôt, 
es  poètes  grecs  chantèrent  les  merveilles 
de  la  nature,  comme  les  prouesses  des 
héros,  avec  beaucoup  d'enthousiasme,  mais 
peu  de  critique.  Les  Reptiles,  plus  impor- 
tants par  les  avantages  immédiats  qu'ils 
pouvaient  fournira  l'homme,  ne  leur  furent 


connus  que  par  lliorreur  plusou  moins  f 
sonnée  qu'ils  inspirent  au  premier  asp^ 
et  par  le  mal  réel  oa  supposé  qu'ils  peuv] 
produire.  Ces  notions  gros$ièn>s  furent  ( 
core  dénaturées  par  rimagination  emp) 
tique  et  exaltée  de  ce  peuple  singulièrem 
épris  du  merveilleux. 

Plus  sévère  et  plus  sublime,  l'auteur 
la  Genèse  témoigne  de  la  connaissance  { 
Reptiles,  et  marque  lcurai»parition  avec 
sentiment  si  exact  de  la  clépeDdaDC6  gi 
duelle  des^  êtres,  que  quelques  savanls 
demandent  si  Moïse  ne  connut  pas  des  mj 
tères  que  la  géologie  a  développés  de  Oj 
temps»  et  si,^  dans  son  inspiration,  il  nesV 
pas   servi  du   mol  jottr  pour  marquer 
époques  successives,'  établies  par  Tétude 
la  constitution  du  globe  terrestre.  Les  R 
tiles  apparaissent  dans  la  Genèse,  kiis 
rien,  sur  la  parole  de  Dieu,  et  d'aulaol  ptd 
redoutables  pour  Thomme,  que  la  séàuct'4 
lorsqu'elle  voulut  se  manifester  malérielkj 
ment  à  lui  et  l'eutratuer  dans  sa  [>erte,  pn 
la  forme  d'un  Reptile. 

Chez  les  Grecs,  Hérodote  donna  sur  pls- 
sieurs  Reptiles  d'Egypte  des  Dotions» 
exactes,  lorsqu'il  put  voir  par  Itti-œto, 
pour  que  les  modernes  aient  trouvé  peu  i^ 
chose  à  corriger  à  son  texte. 

Mais,  dans  ces  premiers  temps,  ITrpékH 
logie  ne  se  composait  encore  qoe  t/d  i* 
connaissance  de  I  aspect,  de  Vappsrme,d 
de  la  physionomie  extérieure,  de  laitsBO/^/» 
caractérisés    seulement    par  une  iotlope 
grossière  de  formes  et  de  mode  et  pn^^ 
sion.   Aussi  les  Reptiles  semblealnls  cob- 
fondu«5,  à  cette  époque,  avee.des  \^vm 
qui   ne  leur  ressemblent  que  parce  quuJ 
traînent  aussi  péniblement  leur  eorpsUa 
surface  du  sol  ;  à  peine  les  Serpenis  sonl- 
ils  distingués  par  leur  mode  particulier  de 
progression  et  leursifilement;  les  Tortues,  paf 
la  lenteur  de  leur  mouvement  et  la  disp^ 
sition  de  la  carapace  qui  les  abrite^  el^ 
Ratraciens  par  leurs  habitudes  aqualiqu» 
et  leur  voix  désagréable.    Avec  Ansl^ 
TErpétologie  ne  fut  plus  une  science  p^ 
sive;  on  apprit  à  se  demander,  à  '^^"^'7 
chaque  individu,  s'il  est,  ce  quil  es|»  com- 
ment il  est,  pourquoi  il  est.  L'appM'OJ 
d'une  méthode  aussi  anal/lique  ^f^^^r^ 
marcher  sûrement  et  rapidement  l«  ^^J 
vers  sa  perfection  ;  et,  en  effet,  son  dODWJ'™ 
s'agrandit,  les  espèces  mieux  analysées" 
vinrent  plus  nombreuses,  l'on  coœmej 
connaître  leur  structure  intérieure,  la  lor 
particulière  de  leurs  organes  ainsi  que 
différences   qu'ils  offrent  dans  leur  «i^f 
d'action  ;  et  les  Reptiles  furent  disUng"»» 
non    plus    seulement    par   leurs  fo"D'j' 
mais  par  des  caractères  plus  prûf<^?;;ps 
prirent  \es  noms  de  Quadrupèdes  oyiF  , 

de  Serpenis  et  d'Amohibies,  0^;'^^^'^^^^ 
valent  encore  naguère,  plus  de  ai 
siècles  après  Aristote.  Malheureuseme"^^^^^^ 
génie  sublime  ne  trouva  pas  de  f^^\:.^ 
et  bien  que  les  Ptolémée  et  les  All«^^^ 
continué  aux  sciences  cette  laWPrw 
qu'Alexandre  leur  avait  accordée,  u 
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[^«leootra  personne  pour  poursuivre,  au 
m^tea  des  riches  musées  de  Pergame  et 
(iJeiandrie,  la   route  si  bien  tracée  par  le 


|g|eepteur  du  ûls  de  Philippe.  L*£gypte, 

mM  m  le  berceau   de  presîjue  toutes  les 

de  Tantiquité,  sem  le  avoir  négligé 


ifsiolOfpe,  et  ^Erpétologie  surtout  ;  les 

ax  ne  manquaient  cependant  pas, 

Tattestent  les  momies  de  Reptiles 

s  dans  ses  hypogées  et  les  hiérogly- 

ûe  ses  temples.  Uorus  Apollo,  il  est 

iins  UD  livre  cité  souvent,  a  donné, 

la  clef  de  ces  hiéroglyphes,  dont  ua 

nombre  se  rapportant  à  notre  sujet  ; 

soi-disant  par  les  prêtres  égyptiens, 

initié  aux  mystères  de  leur  langage 

Uf.  Mais  si  on  parcourt  cet  ouvrage 

b moindre  attention.  Ton  voit  un  rhé- 

eonpilant  pédantesauement   les  allé* 

disséminées  dans  les  poètes  et  les 

AfisqatTent  précédé,  en  inventant  par- 

de  plus  ou  moins  ingénieuses  et  fondées 

MTone  connaissance  plus  ou  moins  $uperfi- 

WmÊ$ét  la  physiologie  ;  mais,  en  tout  cas, 

MBrs^i'viQ'.eiersi  ces  allégories  sont,  comme 

Mjpi  Uii,  loscrites  sur  des  monuments.  Gir- 

«Mteritjvir  le  syncrétisme  du  christianisme, 

qnL»  i  Vépoque  où  ce  professeur  de  Técolo 

aXUutwlrieiécul,   étendait  déjà  ses  pro- 

sélj tes  (Uû$  toutes  les    parties  du  monde, 

Uorus  Apollo  De  put  guère  étudier,  en  etfet, 

les  secrets  des  prêtres  égyptiens  ;  et  grain- 

luaiWea  sous  un  empereur  qui,  dans  son 

zèle  fanatique  pour  sa  religion,  détruisit  les 

rvsies  du  ftfajjéum  et  dispersa  les  derniers 

a^iuralerirs  d*isis  et  d'Osiris,  il  n'aurait  cer- 

Uioement  pas  pu  professer  aussi  publique- 

rneot  le  langage  d'un  culte  au'on  poursuivait 

av«c  «hamemenl  :  aussi  le  livre  de  Horus 

^  AffÉh  paraît-il  devoir  être  regardé  comme 

HpiiCfypIie  ou  mensonger. 

tes  Romains,  par  goût  ou  par  nécessité, 

uj»aient  trop  de  guerres  et  de  combats 

»  livrer  k  l'étude  des  sciences  :  aussi 

tto/entèrent-ils  longtemps  des  connais* 

PR  que  les  Grecs  leur  avaient  transmises, 

#iifst  qu'au  temps  des  empereurs  que 

I  ru<t  cbez  eux  des  vestiges  de  culture 

M  physiologie.  11  n'entre  pas  dans  notre 

de  discuter  cette  grande  quostion,  tant 

Itue,  sur  l'antériorité  de  C.  Pline  et  de 

rides.  11  nous  suflira  de  dire  qu'Aris- 

avait,  à  ce  ciu'il  parait,  laissé  l'Ërpéto- 

j-Je  sans  application.  Pline   et  Diosco- 

^s  fondèrent     l'Ërpétochrésie ,    pu    du 

^  ^s  laissèrent  des  ouvrages  dans  lesquels 

voit  les  premiers  essais  sur  cette  partie 

la  science*  L'bomme  avait  trouvé  dans 

choses  connues  les  moyens  de  satisfaire 

besoins ,  hormis  l'art  de  conserver  sa 

i^té.  Il  croyait  trouver  cet  inconnu  dans 

"^   mcouutts,  et  les  Reptiles  se  présentaient 

;  ^  première  ligne.  Aussi  fut-ce  une  utilité 

?  Pcale  que  ces  auteurs  recherchèrent  sur- 

t<   «dans  ces  animaux.  Originaux  ou  co- 

^^  fcjun  et  Tautre,  ils  accumulèrent  dans 

W8  ouvrages    une   multitude    de    for- 

■'  9^  pharmaceutiques,  dans  lesquelles  les 

•  "^les  jouent  un  très-grand  rôle,  mais  sans 


}• 


critique,  et  en  s'abandoonant  à  Tempirisme 
le  plus  absurde  qui  envahissait  à  cette  épo- 
que l'art  de  guénr.  Les  auteurs  qui  les  sui- 
virent ne  firent  que  les  copier  servilement. 
Les  Arabes  qui,  au  milieu  des  bouleverse- 
ments du  Bas-Empire,  conservèrent  le  dépôt 
sacré  des  sciences,  répétèrent  sur  ce  point 
particulier  les  paroles  des  maîtres  sans  le 
moindre  examen  ,  et  les  transmirent  aux 
époques  suivantes,  avec  cette  prépondé- 
rance qu'ajoute  la  sanction  du  temps  aux 
vérités  comme  aux  erreurs.  Malheureuse* 
ment,  cette  utilité  si  vantée  des  Reptiles 
dans  la  thérapeutique ,  et  ces  vertus  tant 
préconisées ,  n'étaient  que  des  illusions 
fallacieuses  qui  ne  purent  soutenir  l'analyse, 
et  l'expérience,  plus  sévère,  finit  parles  ré* 
duiie  au  néant. 

Lorsque  les  révolutions  politiques  qui 
altèrent  le  monde  à  la  décadence  de  l'em- 
pire romain  ,  et  à  l'invasion  des  nations 
incultes  dans  les  pays  policés,  commencèrent 
à  s'apaiser,  la  culture  des  sciences  reprit 
soB  essor.  Partout  les  musées  se  formèrent, 
les  relations  commerciales  renaissaiites  les 
enrichirent  ;  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ofi'rit  à  l'Erpétologie  un  monde  nou- 
veau à  exploiter  ;  les  missions  évangéliques 
mômes  furent  pour  elle  un  moyen  de  for- 
tune, et  le  christianisme  fut  alors  un  des 
plus  puissants  ressorts  de  ses  progrès.  I.a 
découverte  de  l'imprimerie  otfrit  aux  sa- 
vants ses  précieuses  ressources  ,  et  par 
elle,  leurs  trav^iux  acquirent  bientôt  ces 
immenses  avantages  de  la  dispersion  des 
idées,  des  communications  réciproques,  et 
de  la  simultanéité  des  efibrts.  La  découverte 
de  la  gravure,  qui  suivit  d'assez  près,  vint 
ajouter  un  nouveau  moyen  de  progrès  à  la 
science,  en  sup[>léant,  par  la  physiographi^*, 
à  l'obscurité  des  mots,  devenus  insuffisants 
ou  presque  impuissants  pour  distinguer  les 
espèces  dont  cnaque  division  commençait  à 
s'enrichir.  L'Erpétologie  gagna  d'autant  plus 
à  ces  sublimes  découvertes  ,  qu'elle  avait 
été  jusq^ue-là  plus  négligée.  Gesner  et  Al- 
drovandi  réunirent,  avec  une  érudition  et 
une  patience  rares,  ce  qui  avait  été  dit 
avant  eux  sur  les  Reptiles,  joignirent  à  cette 
compilation  des  critiques  plus  ou  moins  lu- 
mineuses, et  des  figures  assez  exactes  pour 
que  parfois  l'on  distingue  encore  les  espèces 
oui  leur  ont  servi  de  type,  et  en  présentant 
1  état  de  1  histoire  de  ces  animaux  au  temps 
où  ils  écrivirent,  facilitèrent  à  leurs  succes- 
seurs la  route  qu'ils  devaient  poursuivre. 
Leurs  ouvrages  portèrent  fruit  ;  les  travaux, 
plus  faciles  par  leurs  secours,  se  multipliè- 
rent et  devinrent  de  plus  en  plus  profonds. 
La  philosophie  d'Aristote  reprit  faveur  dans 
les  écoles  ;  avec  elle  les  métnodes  d'investi- 
gation et  d'anal>se  de  ce  génie  sublime 
s^établirent  et  dirigèrent  plus  sûrement  les 
recherches  des  erpétolosistes.  Les  acadé- 
mies se  formèrent ,  et  des  rapports  conti- 
nuels et  plus  étroits  de  l'Erpétologie  avec 
les  autres  sciences ,  il  en  résulta  plus  de 
précision  dans  sa  marche ,  et  de  rectitude 
dans  sa  direction  :  aussi  l'étude  de  l'orga- 
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nisatioo  des  Reptiles,  négligée  depuis  Ans- 
tote,.prii  alors,  par  les  travaux  de  Perrault, 
de  Duverney,  etc. ,  un  rang  honorable  au- 
près de  Tanatomie  humaine  déjà  si  avancée; 
si  FErpétologie  avait  emprunté  à  Tanthro* 
pologie  des  moyens  de  perfection,  elle  put 
alors  lui  payer,  en  partie  au  moins,  ce  ser- 
vice, et  Torganisme  moins  compliqué  des 
Reptiles  servit  heureusement  h  comprendre 
certains  points  obscurs  de  Torganisatioa 
plus  complexe  de  Thomme  et  des  animaux 
supérieurs,  et  à  expliquer  le  mécanisme 
jusqu*alors  incompréhensible  de  certaines 
fonctions. 

L*£rpétologie  avait  trop  gagné  à  remploi 
des  arts  du  dessin  pour  ne  pas  chercher  à 
en  tirer  un  parti  encore  plus  avantageux. 
Catesby,  Séba,  essayèrent  d'ajouter  le  pres- 
tige des  couleurs  à  celui  de  la  gravuref  afin 
de  pouvoir  rendre  palpables  les  caractères 
distinctifs  des  individus  souvent  presque 
identiques  par  leurs  formes»  et  conserver 
aux  Reptiles,  si  difficiles  à  observer  pendant 
la  vie,  la  vivacité  et  Téclat  des  teintes  ca- 
ractéristiques qu'ils  perdent  en  mourant  ou 
qu*altèrent  plus  ou  moins  les  movens  em- 
ployés pour  garder  leurs  dépouilles.  Aux 
teintes  à  plat  sur  gravure  noire,  qu'ils  em- 
ployèrent, et  qui  sont  encore  en  usage 
aujourd'hui  pour  les  ouvrages  économiques, 
succédèrent  peu  à  peu  les  impressions  en 
couleurs,  les  retouches  au  pinceau,  qu'il 
sufDt  d'indiquer  ici,  en  faisant  seulement 
remarquer  que  TErpétologie  gagna  singu- 
lièrement h  la  solution  de  ce  problème  in- 
génieux, et  que  l'iconographie,  surtout  ai- 
dée des  couleurs,  est  devenue  une  nécessité 
encore  plus  indispensable  pour  elle  que 
pour  les  autres  branches  de  la  zoologie. 

L*extension  que  la  science  avait  prise  par 
les  travaux  en  commun  ou  isolés,  réclamait 
une  coordination  des  matériaux  qui  facilitât 
leur  connaissance  et  leur  emploi  au  besoin. 
L'Erpétologie  s'enrichit  de  celte  nouvelle 
branche.  Cliarleton  essaya  faiblement  d'a- 
bord, Ray  ût  mieux;  puis  enfin  vint  Linné; 
mais  Linné  ne  possédait* pas  assez  les  dé- 
tails ,  devenus  immenses ,  de  toutes  les 
branches  de  la  phvsiologie,  et  surtout  ceux 
de  l'organisation  des  animaux,  pour  pouvoir 
apporter  dans  la  classiticalion  du  règne 
animal  ce  degré  de  perfection  qu'il  avait 
donné  à  l'histoire  des  végétaux.  D*un  autre 
côté,  la  variabilité  de  l'organisation  et  dos 
formes  extérieures  des  Reptiles  se  montrait 
réfractaire  à  la  coordination  systématique  : 
aussi  l'Erpétologie  fut-elle  une  des  parties 
faibles  du  52^s^emana/iircF,  et  la  classification 
des  Reptiles  de  Linné  reçut-elle  bientôt  de 
nombreuses  modifications.  Mais  du  moins, 
avec  Linné,  la  nomenclature,  cette  autre 

Eartie  importante  de  la  science,  prit  un 
eureux  développement  et  une  précision 
qui  lui  était  inconnue.  Pour  celle  des  noms, 
Linné  employa  d'abord  un  mot  qui,  rappe- 
lant une  analogie  de  forme  avec  un  des 
individus  vulgaires,  types  des  divisions  qu'il 
avait  adoptées,  devint  un  nom  de  famille  ; 
une  épitnète  ajoutée  à  ce  mot  devint  un 


nom  propre;  mais  ce  dernier  nom  rippel« 
souvent   une  qualité  ou,  par  exemple,!! 
accident  de  coloration,  d'organisation,  dli 
bitude,  ou  même  l'origine,  était  sans  doul 
bon  à  l'époaue  où  Linné  écrivit;  mab 
mesure  que  les  espèces  se  mulliplièrenl, 
devint  un  siget  de  trouble  et  de  confnsioi 
lorsque  plusieurs  individus  de  la  mèmeli 
mille,   mais  différents  d'ailleurs,  se  titM 
vèrent  posséder  les  mômes  qualités.  Né» 
moins  cette  méthode ,  malgré  sod  délnd 
s'est  transmise  jusqu'è  nos  jours;  car  le!  ej 
l'ascendant  des   hommes  supérieurs,  qu 
leurs   décisions  s'acceptent  respectueos» 
ment,  lors  même  qu'on  s'aperçoil  qu'eiki 
sont  entachées  d'erreur;    plus  tant,  n 
n'ose  y  porter  la  main,  sous  prétexte  quête 
sont  devenues  populaires,  sans  songerqvi 
la  confusion  momentanée  gui  pouvait  ri^ 
sulter  d'une  révolution  serait  bien  coiii|»«t- 
sée  par  les  avantages  de  la  suite;  carie 
noms  dans  les  sciences  ne  soDt  pastODjoQ^ 
comme  dans  la  vie  commune,  oequeli 
convention  veut  qu'ils  soient.  Arec  M, 
la  nomenclature  des  termes  reçut  aussi  plu- 
sieurs perfectionnements  fructueux;  nos 
ses  expressions  aphoristiques ,  précitK» 
dans  une  classification  systématique  èiU 
les  éléments  sont  parfaitement  connus,  et ^i 
heureuses  parfois  sous  la  plume iKiélquedn 
professeur   suédois  ,    furent  une  soarc'' 
d'obscurités  et  d'incertitude  pour  ITrnéto- 
logie,  dont  les  espèces  étaient  impanaile- 
ment  déterminées  ;  et  avec  le  leni/À/'^'^ 
de  cette  méthode  laconique  de?ifl/,teift 
mains  des  pâles  imitateurs  de  Liooé,  uoi; 
calamité   qui  aurait  écrasé  rErpéloi(yi5^M\ 
une  science  pouvait  périr.  Linné  mv^^* 
l'élan  aux  classifications;  elles  semuhip^'^- 
rent  bientôt  sur  tous  les  points  du  nioode 
savant.  Laurenti,  Klein,  Meyer,  Hennann. 
Millier,  (imelin,  etc.,  en  publièrent  de  ijlQs 
ou  moins  spécieuses.  L'esprit  de  classinah 
tion  devint  même  la  manie  des  bommesde 
l'épocjue,  et  l'on  oublia  presque  que  site 
classifications  sont  utiles,  nécessaires,  poor 
faciliter  l'élude  d'une  science,  leur  nouabn-l 
devient  une  entrave;  que  si  elles  représen- 
tent en  raccourci  les  connaissances  d  ub« 
science,  elles  ne  constituent  nas  la  sciew:* 
elle-même;  et  enfin  que,  si  la  vanité d«u- 
teur  trouve  quelque  profit  momentaoé  a 
attacher  son  nom  à  quelque  travail  de/J 
genre,  le  temps  fait  justice,  et  9""  "«J! 
que  les  classifications    qui  subsislem  ^ 
obtiennent  un  honneur  durable  et  réel  _^| 
la  marche  croissante  de  la  science  ne  penn 
guère  à  une  classification  un  suc^^^  .^Ygft 
lorsque,  comme  tant  de  tableaux  (leia« 
du  xviu'  siècle,  elle  se  borne  à  un  eau 
calculé  de  haut  pour  certaines  ^.P^^.^ 
tranchées,  mais  dans  lequel  certains  group 
cherchent  plus  ou   moins  JifficîTCe^ 
vainement  môme,  la   place  quils  oo» 
occuper.  Les  classificateurs  de  celle  m^\ 
copiaient  sans  vérifier  les  bases  ae     i 
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ranger  sur  une  ligne  droite  que  Ton  dé- 

sous  le  nom  a  échelle  des  êtres.  On 

«fBTÇUt  enfin  de  la  fausse  route  dans  [la- 
uBBBe  TErpétuiogie  sVngAgeait;  on  pour- 
jrffit  arec  moins  d*acharnetDenl  cette  pierre 
■MmpAa/e  de  Técheile  animale,  plus  in* 
jle  c  icore  pour  les  Reptiles  qiie  pour 
autres  êtres,  et  Ton  reprit  une  marche 
analytique. 
9t  Lacépède  soumit  la  description  de  la 
viflRODomie  extérieure  des  espèces  à  une 

générale.  Malheureusement  il  n'ap- 

pas  dans  son   travail  toute  la  critique 

iUle  ;  dépourvu  du  secourscjiie  Dauben- 

«  avait  fourni  à  BuiTon  pour  1  histoire  des 

wmaux  supérieurs,  Tœuvre  de  Lacépède 

L^tulpasla  soliditéde  celle  de  son  mattre,et, 

%iMides  charmes  du  style  et  de  Tintérétdu 

^U  il  n'eut  pas  même,  comme  sou  maître, 

It  mérite,  du  moins,  d'avoir  popularisé  la 

sderice  et  fait  germer  des   rejetons  plus 

lnjr(Beax. 

Vint  Schneider,  critique  judicieux,  natu- 
rtl/>te  sévère  ;  mais,  plus  l.ltéraleur  encore 
4  e  naturaliste ,  il  s  appliaua  parfois  à  de 
/(/figues  discussions  que  robservation  di- 
^tc^e  aurait  rendues  superQues,  et  ne  put 
t*:(vsa^er  son  temps  qu*à  Teiamen  dun 
trt^  petiv  nombre  d'espèces. 

Plus  lard,  ïïaudin  refondit  de  nouveau 

r:ii$t(»ire  des  caractères  extérieurs.  Daudin 

\(t  beaucoup,  il  ni  bien,  et  il  ne  lui  man- 

*;ua  peut-être  que  l'occasion  et  le  temps  de 

\oireucore  davantage  et  plus  longuement. 

Li  mort  l'emporta  au  moment  oii  il  aurait 

{>j  mieux  Caire. 

Alors  aussi,  quelques  autours  sentirent  la 

cà-essilé  de  diviser  pour  mieux  cultiver,  et 

b  monographies  de  Rœsel,  de  Latreillc,  de 

Daudin,  de  Scbœpf  montrèrent  les  avantages 

<)iie  la  science  retire  de  cette  méthode. 

Hais  Torganisation  intérieure  demandait 
aossi  des   observateurs  et  des  historiens  ; 
<'dt  alors  que  les  travaux  de  £.  Home,  de 
Ctitier,  de  Duméril,  de  GeolTroy  sur  Télude 
es  erganes   des   Reptiles  ,    donnèrent   à 
itrpétologie  une  marche  aussi  rapide  que 
âôre;  l'organisation   mieux  connue  éclaira 
le  mécanisme  des  fonctions,  et  par  suite 
relie   des  habitudes  et  des  mœurs  qui  en 
Jé^tendent.  Mieux  appréciés,  les  Reptiles 
furent  mieux  étudiés  ,  examinés   de  plus 
FTéset  l'observation  plus  exacte  éclaira  et 
oiida   encore  mieux   la  science  dans  ses 
théories.  Avec  Bonnet  et  Spallanzani,  etc., 
l*«tpérimentation  apporta  aussi  sa  coniri- 
tKittoa.  L*Erpétologie  devint  bientôt  presque 
lossi  précise  que  les  sciences  matnémati- 
)ues.  On  calcula  la  forme  dusuuelelte  entier 
1  un  Reptile,  et  par  suite  celle  de  tout  l'a- 
Dimal,  par  l'étude  d'un  seul  de  ses  éléments, 
Avec  autant  de  sûreté  que  le  géomètre  ob- 
tient l'angle  inconnu  d un  trigone,  par  la- 
xialyse  des  deux  angles  connus.  Les  induc- 
tions de  la  science  acquirent,  surtout  dans 
les  mains  de  G.  Cuvier,  une  telle  solidité, 
que,  par  la  simple  inspection  d'un  fragment 
ossenx,  on  put  s'élever  à  la  détermination 
des  formes  et  des  habitudes  de  Reptiles 


enfouis  depuis  des  siècles  dans,  le  sein  de 
la  terre,  et  sans  analogues,  pour  la  cons- 
truction apparente  et  pour  ta  manière  de 
vivre,  avec  les  espèces  existantes  aujour- 
d'hui. Les  troubles  qui  bouleversèrent  les 
Etats  civilisés  wers  le  commencement  du  xix* 
siècle  semblaient  devoir  s'op[)Oser  aux  pro- 
grès de  l'Erpétologie  :  ils  furent  pour  elle 
une  source  de  perfection ,  et  l'on  serait 
tenté  de  transmettre  avec  orgueil  à  la  posté- 
rité cet  exemple  de  guerriers  se  servant 
d'un  Qéau  jadis  destructeur  pour  augmenter 
libéralement  le  domaine  de  l'intelTigeuce, 
s'il  n'était  probable  que  nos  neveux,  gran- 
dissant en  sagesse,  iiniront  par  faire  enQn 
justice  de  ce  fanatisme  absurde,  que  l'on 
décore  du  nom  pompeux  de  suprême  raison 
des  rois.  Les  sciences  avaient  fait  de  grands 
progrès  dans  le  cours  du  x'viii*  siècle,  l'Er- 
pétologie y  avait  puisé  plus  de  précision 
dans  ses  moyens  d'investigation  et  d'analyse. 
L'Afrique,  explorée  au  nord  par  les  savants 
de  l'expédition  française,  au  midi  par  De- 
lalande;  l'Asie  méridionale,  par  Diard  et 
Duvaucei  :  ses  tles,  par  KuFh  et  Vanhasselt; 
l'Asie  septentrionale,  par  Pallas  ;  les  deux 
Amériques,  par  Leconte,  Harian,  Spix  et  le 
prince  Maximilien,  avaient  produit  des  es- 
pèces nombreuses. 

Un  autre  nouveau  monde  venait  d'ouvrir 
à  l'Erpétologie  une  mine  toute  nouvelle  de 
richesses  inconnues;  des  formes  disparates, 
des  organisations  toutes  particulières  ve- 
naient frapper  les  yeux  des  observateurs  ; 
les  récoltes  de  Pérou  et  Lesueur,  de  Quoy, 
Gaimard,  Lesson,  etc.,  dans  les  terres  aus- 
trales, avaient  presque  doublé  le  nombre 
des  espèces  de  Reptiles.  Des  travaux  nom- 
breux sur  les  divers  points  de  l'Erpétologie 
naissaient  de  toutes  parts.  Le  xvui*  siècle, 
ainsi  que  l'a  dit  un  illustre  savant,  avait  plus 
fait  à  lui  seul  pour  la  science  que  tous  les 
siècles  qui  l'avaient  précédé,  et  les  trente 
premières  années  du  xix'  avaient  plus  fait 
encore  auo  tout  le  xvin*  siècle.  Ces  maté- 
riaux réclamaient  une  nouvelle  révision  et 
une  nouvelle  coordination.  Rrongniart,  Du- 
méril, De  Rlainville,  Oppel,  Fitzinger,  Mer- 
rem,  tentèrent  de  nouvelles  classitieations 
générales  plus  ou  moins  heureuses;  Merrem 
essaya  même  un  catalogue  des  espèces;  mais, 
placé  dans  un  cercle  trop  étroit,  il  fut  obligé 
de  tenir  plus  compte  des  livres  que  des  col- 
lections, et  faute  de  renseignements  suffi- 
sants, son  travail  resta  imparfait  sous 
plusieurs  rapports;  mais  du  moins  il  ouvrit 
une  nouvelle  voie  à  cette  partie  de  l'Erpéto- 
logie, en  prenant  pour  base  une  détermina- 
tion des  espèces,  une  étude  plus  approfondie 
du  nombre,  tie  la  forme  et  de  la  disposition 
des  écailles  qui  revêtent  les  Reptiles.  Tandis 
que  Serres  présentait  ses  idées  sur  la  qua- 
lité primitive  des  parties  symétriques  et  leur 
pénétration  successive,  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  cherchait  à  agrandir  la  philosophie  de 
la  science  en  substituant  le  principe  des 
connexions  à  ceux  de  la  forme  et  de  la  fonc- 
tion dans  la  recherche  des  analogies^  et  par 
ses  recherches  sur  le  balancemeni  des  pàv- 
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tics,  et  surVuniiéde  plan  et  de  composition 
des  organeê.  Le  panthéisme  de  rAliemagne 
poussa  trop  loin  l'application  de  ce  système, 
mais  la  science  trouva  toutefois  à  profiter 
encore  dans  ces  exagérations  et  ces  para- 
doxes qu'étayaîenl  toujours  des  observa- 
tions plus  ou  moins  rigoureuses  de  détails. 
Alors  G.  Cuvier  proposa  un  cadre  de  dis- 
tribution des  Rept  les  plus  en  harmonie  avrc 
les  immenses  progrès  de  l'Erpétologie;  il  en- 
treprit et  rbisïorique  critique  de  la  science, 
et  l'histoire  si  importante  de  l'organisation 
de  ces  animaux,  qu'il  avait  tant  contribué  à 
faire  connaître  dans  ses  leçons  etpar  ses  di- 
vers travaux  détachés.  Mais  la  mort  l'empê- 
cha de  mettre  la  dernière  main  è  ces  monu- 
ments. Meckol  et  VVagler,  qui  marchaient 
sur  cette  voie,  succombèrent  sur  la  route. 
EnGo  MM.  Duméril  et  Bibron,  riches  de  leur 
propre  fonds,  et  profitant  des  essais  de  leurs 
devanciers  et  des  travaax  récents  de  Meyor, 
Millier,  Kaup,  Heuss,  Ruppel,  etc.,  en  Àile- 
magne;  de  Lichtenstein ,  Gravenhorsl  et 
Wiegmann  ep  Prusse  ;  de  Kulh,  Boié  et 
Schlégel  en  Hollande;  de  Bell  et  Gray  en  An- 

f;leterre;  de  Rusconi  et  Bonaparte  en  La- 
ie, etc.,  entreprirent  une  Erpétologie. géné- 
rale, ou  histoire  complète  des  Reptiles.  L'ou* 
vrage  de  ces  savants  réalise  les  hautes  espé- 
rances que  l'on  avait  conçues  d'ua  travail 
exécuté  sous  la' direction  et  avec  la  coopéra- 
lion  de  rillustre  professeur  auteur  de  la  Zoo- 
logie  analytique^  collaborateur  de  VAnatomie 
comparée  de  Cuvier,  Qt  successeur  de  Lacé-r. 
pède  au  Muséum  national  d'histoire  nalurelict 
de  Paris. 

ESPADON,  Xiphias^  genre  de  poissons  de 
l'ordre  des  Acanthopterygiens,  famille  des 
Scombéroïdes.  —  Voici  un  de  ces  géants  de 
la  mer,  de  ces  émules  de  plusieurs  cétacés , 
dont  ils  ont  reçu  le  nom,  de  ces  dominateurs 
de  rOcéan  (^ui  réunissent  une  grande  force  à 
des  dimensions  très-étendues.  Au  premier 
aspect,  le  Xlphias  espadon  nous  rappelle  les 
grands  Acipensères,  ou  plutôt  les  énormes 
hquales,  et  môme  le  terrible  Requin.  Il  est 
l'analogue  de  ces  derniers;  il  tient  parmi  les 
osseux  une  place  semblable  à  celle  que  les 
Squales  occupent  parmi  les  cartilagineux;  il 
a  reçu  comme  eux  une  grande  taille,  des 
muscles  vigoureux,  un  corps  a^ile,  une  arme 
redoutable,  un  courage  inlrépiae»  tous  les  at- 
tributs de  la  puissance  ;  et  cependant  tels  sont 
les  résultats  de  ia  ditférence  de  ses  armes  avec 
celles  (Ju  Requin  et  des  autres  Squales,  qu'a- 
busant bien  moins  de  son  pouvoir,  il  ne  porte 
pas  sans  cesse  autour  de  lui,  comme  ces  der- 
niers, le  carnage  et  la  dévastation.  Lorsqu'il 
mesure  ses. forces  contre  les  grands  habitants 
des  eaux,  ce  sont  plutôt  des  ennemis  dange-^ 
reux  pour  lui  qu'il  repousse  que  des  victimes 
qu'il  poursuit.  Il  se  contente  souvent,  pour 
sa  nourriture,  d'algues  et  d'autres  plantes 
marines;  et  bien  loin  d'attaquer  et  de  cher- 
cher à  dévorer  les  animaux  de  son  espèce,  il 
se  plaît  avec  eux  ;  il  aime  surtout  à  suivre  sa 
femelle,  lors  môme  qu'il  n'obéit  pas  à  ce  be- 
spin  passager,  mais  impérieux,  aué  ne  peut 
vaincre  la  plus  horrible  férocité.  Il  paraît 


donc  avoir  et  des  habitudes  douces  et  dos  af- 
fections rives.  On  peut  lui  supposer  une  as- 
sez grande  sensibilité,  et  si  Ion  doit  compa- 
rer le  Requin  au  Tigre,  le  Xiphias  peut  être 
considéré  comme  l'analogue  du  Lion 

Mais  les  effets  de  son  organisation  ne  sont 
pas  seuls  remarquables ,  sa  forme  est  aussi 
très-digne  d'attention.  Sa  tète  surtout  frappe 
par  sa  conformation  extraordinaire. Les  deux 
os  de  la  mâch  rire  supérieure  se  prolongent 
en  avant,  se  réunissent  et  s'étendent  de  ma- 
nière que  leur  longueur  égale  à  peu  près  le 
tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal.  Dans 
cette  prolongation,  leur  matière  s'organise, 
de  manière  à  présenter  un  grand  nombre  de. 

Ï petits  cylindres,  ou  plutôt  de  petits  tubes 
ongitudinaux;  ils  forment  une  lame  étroite, 
et  plate,  qui  s'amincit  et.se  rétrécit  de  plus 
en  plus  jusqu'à  son  extrémité,  et  dont  les 
bords  sont  tranchants  comme  ceux  d'un  es- 
f  adon  ou  d'un  sabre  antique.  Trois  sillons 
longitudinaux  régnent  sur  la  surface  supé- 
rieure de  celte  longue  lame,  au  bout  de  la- 
quelle parvient  criui  du  milieu,  et  l'on  aperçoit , 
un  sillon  semblable  sur  la  face  inférieure  de 
celte  même  prolongation.Une  extension  de  l'os 
frontal  triangulaire,  pointue  et  très-allongée, 
concourt. à  la  formation  de  la  face  supérieure 
de  la  lame,  en  s'étendant  entre  les  deux  os^ 
maxillaires,  au  moins  jusque  vers  le  tiers  de 
la  longueur  de  celte  arme  ;  et  sur  la  face  in- 
férieure de  cett^lame  osseu$e«  on  voit  une. 
extension  analogue  et.  également  triangulaire 
des  os  palatins  s'avancer  entre  les  deux  os 
maxillaires,  mais,  moins  loin  que  l'extension 
pointue  de  l'os  frontal.  Ce  sabre  à  deux  Iran-, 
chants  est  d'allleucs  rçvôiu  d'upe  peau  légè- 
rement chagrinée. 

Là  mâchoire  inférieure  est  (K)intue  par  de- . 
vant,  et  sa  longueur  égalant  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  lame  tubulée,  c'est-à-dire  le. 
neuvième  de  la  longueur  totale  de  l'animal, 
il  n'est  pas  surprenant  que  l'ouverture  de  la, 
bouche  soit  grande;  ses  deux  bords  sont  gar- 
nis d'un  nombre  considérable  de  petits  tu- 
bercules très-durs,  ou  plutôt  de  petites  dents 
tournées  vers  le  gosier,  auprès  duquel  sont 
quelques  os  hérissés  de  pointes.  La  langue 
est  forte  et  libre  dans  ses  mouvements.  Les 
yeux  sont  s.ûllants,  et  l'iris  est  verdâtre. 

L'Espadon  a  d'ailleurs  le  corps  et  la  queue 
très -allongés.  L'orifice  des  branchies  est 
grand,  et  son  opercule  composé  de  deux 
pièces;  sept  ou  nuit  rayons  soutiennenlla 
membrane  branchiale.  Les  nageoires  sont  en 
forme  de  faux,  excepté  celle  de  la  queue,  qui 
est  en  croissant.  Une  membrane  adipeuse, 
placée  au-dessous  d'une  peau  mince,  couvre 
tout  le  poisson. 

La  lii^ne  latérale  est  pointill^îe  de  noi]*; 
cette  même  couleur  règne  sur  le  dos  de  la- 
nimal,  dont  la  partie  inférieure  est  blanche» 
Les  nageoires  pectorales  sont  jaunâtres,  cdlo 
du  dos  est  brune,  et  toutes  les  autres  pré- 
sentent un  gris  cendré, 

L'Espadon  habite  dans  un  grand  nombre 
de  mers.  On  le  trouve  dans  l'Océan  d'Europe, 
dans  la  Méditerranée,  et  jusque  dans  les  mp'S 
australes.  On  le  rencontre  aussi  cnlreiA* 
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iMC  ^i  l'Amérique  ;  inaiSy  dans  ces  der- 
îers  partc^S  sa  nageoire  du  dos  paraît  être 
losiamment  plus  grande  et  tachetée,  et  c*est 
^  fîspfldons  qui,  par  les  dimensions  et  les 
Auteors  de  leur  nageoire  dorsale,  compo- 
M]|  itiie  Tariété  plus  ou  moins  durable,  que 
w  doit,  ce  me  semble,  rapporter  le  nom 
L^aUi^  de  Guébucu. 

"Les  Xiphias  espadons  ont  des  muscles 
L^|..9uiss«nls  ;  leur  intérieur  renferme  de 
S^  me  grande  vessie  natatoire  ;  ils  nagent 
SaK^î^esse;  ils  peuyent  atteindre  avec  fa- 
de très-grands  habitants  de  la  mer. 
nus  quelquefois  à  la  longueur  de  plus 
leol  mètres,  frappant  leurs  ennemis  avec 
l^ve  pointu  et  tranchant  de  plus  de 
mètres,  ils  mettent  en  fuite,  ou  com- 
ifec  avantage  les  jeunes  et  les  petits 
dont  les  téj$uments  sont  aisément 
parleur  arme  osseuse,  qu'ils  pous- 
nec  Tioleoce,  qu'ils  précipitent  avec 
rapidité, et  lioDt  ils  accroissent  la  puissance 
<fe  iMte  cdie  de  leur  masse  et  de  leur  vi- 
taiae.  Oo  t  écrit  que  dans  les  mers  dont  les 
eéics  lûot  peuplées  d'énormes  Crocodiles, 
ifs  sa vMeot  se  placer  avec  agilité  au-dessous 
<le  ces  toimaui  cuirassés,  et  leur  percer  le 
^culTtivec adresse  à  Fendroit  où  les  écailles 
«M\\\enoui$  épaisses  et  le  moins  fortement 
allacMes.Onpourrait  même,  à  la  rigueur, 
croire  iTecKoeque,  lorsque  leur  ardeur 
est  exaltée,  que /eur  instinct  est  troublé,  où 
tfu'ib  sool  le  jouai  de  vagues  furieuses  qui 
les  rouleotetits  lancent,  ils  se  jettent  avec 
iMiâi  de  force  contre  les  bords  des  embarca* 
tiipns^  fueieor  arme  se  brise,  et  que  la  pointe 
«ie   ieur  glaive  pénètre  dans  Tépaisseur  du 
bord, ei /demeure  attachée^  comme  on  y  a 
TU  qaeiquefois  également  implantés  des  frag- 
m^ttsùe  Tarme  dentelée  du  Squale-scie,  ou 
Ue  la  dure  défens^^  du  Narval. 

Malgré  cette  vitesse,  cette  vigueur,  cette 

adresse,  ceiie  agilité,  ces  armes,  ce  pouvoir, 

kEspadoQ  se  contente  souvent,  ainsi  que 

Mas  fenons  de  le  dire,  d'une  nourriture  pu* 

imeot  v^élale.  Il  n*apas  de  grandes  de.its 

fasives  m  laniaires,  et  les  rapports  de  Ta- 

ÉMlaDce  ei  de  la  nature  de  ses  sucs  di- 

|eitz6  avec  la  longueur  et  la  forme  de  son 

Aai/  intestinal»  sont  tels  qu*il  i)rérère  fré- 

pemmeni  aux  poissons, qu'il  pourrait  sai- 

*%  des  algues  et  dauties  plantes  marines: 

*lsi  sa  chair  est-elle  assez  communément 

«tioe  à  manger,  et  même  très-agréable  au 

^i.  Aussi,  lorsque  la  présence  d'un  ennemi 

^r^f^areux  ne  le  contraint  pas  à  faire  usage 

^    sa  puissance,  a-t-il  des  habitudes  assez 

^>^ices*  Od  ne  le  rencontre  presque  jamais 

ttjl;  lorsqu'il  voyage,  c'est  quelquefois  avec 

^  compagnon,  et  presque  toujours  avec  une 

i^^apagne;  et  cette  association  par  paires 

r^mve  d'autant  plus  que  les  Espadons  sont 

'  .^eeptibles  d'allectiou  les  uns  pour  les  au- 

V^,  qa*on  ne  doit  pas  supposer  qu'ils  sont 

^i^?«iixH8  pour  atteindre  la  môme  proie  ou  évi- 

>iar  le  même  ennemi,  ainsi  qu'on  peut  le 

croire  de  l'assemblage  désordonné  d'un  très- 

{raad  nombre  d'animaux.    Un   sentiment 

iiKr^nt  de  la  foim  ou  de  la  crainte  peut 


seul,  en  produisant  une  sorte  ae  choix,  faire 
naître  et  conserver  cet  arrangement  deux  h 
deux;  et  déplus  leur  sensibilité  doit  être 
considérée  comme  assez  vive,  puisque  la  fe- 
melle ne  donne  pas  le  jour  à  des  petits  tout 
formés  ;  que  par  conséquent  il  n'y  a  pas  d'ac- 
couplement dans  cette  espèce,  que  cette 
même  femelle  ne  va  dé()Oser  ses  œufs 
vers  les  rivages  de  l'Océan  que  lors  de  la  Im 
du  printemps  ou  au  commencement  do  lélé, 
et  que  cependant  le  mAle  suit  fidèlement 
sa  compagne  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année. 

La  saveur  agréable  et  la  qualité  très-nour- 
rissante de  la  chair  de  l'Espadon  font  que 
dans  plusieurs  contr(^es  on  le  pêche  avec 
soin.  Souvent  la  recherche  qu*on  fait  de  cet 
animal  est  d'autant  plus  infructueuse,  qu'a- 
vec son  long  sabre  il  déchire  et  met  en  mille 
pièces  lesJiTels  par  le  moyen  desquels  on  a 
voulu  le  saisir. 

La  pêche  de  l'Espadon,  dit  Brydone,  est 
plus  divertissante  que  celle  du  Thon  ;  un 
homme  monté  sur  un  mât  ou  sur  un  rocher 
du  voisinage  avertit  de  son  approche;  on 
l'attaque  avec  un  petit  harpon  attaché  h  une 
longue  ligne,  et  on  le  frappe  souvent  de  fort 
loin  :  c'est  exactement  la  pêche  de  la  Baleine 
en  petit.  Quelquefois  on  est  obligé  de  le 
poursuivre  des  heures  entières  avant  do 
l'atteindre.  Les  pêcheurs  siciliens,  qui  sont 
très  -  superstitieux  ,  chantent  une  certaine 
phrase  que  Brydone  croit  grecque,  et  qu'ils 
regardent  comme  un  charme  pour  attirer 
l'Espadon  près  de  leur  bateau.  C'est  la  seule 
amorce  qu'ils  emploient  ;  ils  prétendent 
qu'elle  est  d'une  efficacité  merveilleuse  et 
qu'elle  contraint  le  |>oissori  à  les  suivre,  au 
lie\i  que  si  malh*  ureusement  il  entendait 
prononcer  un  mot  italien,  il  se  plongerait 
aussitôt  dans  l'eau,  et  on  ne  le  rêve;  rait  plus. 
Oppien  parle  d'une  pèche  plus  curieuse  de 
son  temps,  où  Ton  employait  des  barques 
auxquelles  on  donnait  la  forme  de  ces  pois- 
sons, aûn  de  leur  ôier  toute  déQance.  Dans 
certains  temps  de  l'année, desCrustacés para- 
sites s'attachent  à  la  peau  de  l'Espadon,  au-des- 
sous de  ses  nageoires  pectorales,  d'où  il  ne 
peut  les  faire  tomber  malgré  tous  ses  efforts; 
et,  quoiqu'il  se  frotte  contre  les  algues,  les 
rochers,  ils  se  cramponnent  avec  obstination, 
et  le  font  souffrir  si  vivement,  qu'agité,  fu- 
rieux, il  va  au-devant  des  plus  grands  dan- 
g(Ts,se  jetteau  milieu  des  flots,s'elance  surle 
rivage,  ou  s'élève  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau  et  retomt)e  jusque  dans  les  barques  des 
pêcheurs.  On  eu  pêche  dans  toute  la  Médi- 
terranée; mais  c'est  près  de  la  Sicile,  et  sur- 
tout aux  environs  de  Phare,  qu'on  en  voit  le 
plus  :  dès  les  temps  des  anciens,  on  avait  en 
grande  estime  ceux  de  ces  parages.  En  Corse, 
à  l'Ile  d'Elbe  et  en  Sardaigne,  on  n'en  prend 
que  très-peu,  et  seulement  à  l'époque  du 
passage  des  Thons,  dont  l'Espadon  accom- 

Ëagne  presque  toujours  les  longues  colonnes, 
^n  observe  beaucoup  de  petits  Espadons  à 
Gênes,  où  Ton  a  coutume  de  leur  couper  le 
museau  avant  de  les  porter  au  marché.  Il  en 
vient  à  Nice  quelquefois  toute  l'annéCi  et 
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surtout  au  printemps,  i\u\  pèsent  depuis  un 
jusqu'à  cent  soixante  kilogrammes.  L'Espa- 
don, surtout  adulte,  sort  quelquefois  de  la 
Méditerranée,  et  remonte  assez  haut  dans  le 
Nord  ;  la  chair  des  jeunes  Espadons  est  par- 
faitement blanche,  compacte,  fine,  et  d'un 
excellent  goût  ;  celle  des  vieux  prend  d'au- 
tres qualités.  Brydone  dit  qu'elle  ressemble 
plus  au  bœuf  qu'au  poisson,  et  qu'on  la  dé- 
coupe en  côleleltes  ;  on  la  compare  en  gé- 
néral à  celle  du  Thon.  Les  Siciliens  salent 
les  Xiphias,  et  cet  usage  avait  aussi  lieu 
chez  les  anciens.  C'était  le  morceau  de  la 
queue  {Vurœum)^  qui  était  surtout  estimé. 
Aujourd'hui  on  prépare  ses  nageoires,  que 
l'on  appelle  CoUo. 

ESPÈCES.  Voy,  Iî^troduction. 

ESSENCE    D'ORIENT.      Voy.    Ablb     et 
Ablette 

ESTOMAC.  Voy.  Digestion,  art.  IH. 

ESTURGEON  ou  Agipensère  {Acipenser 
Linn.,  Lacép.,  Cuv.),  genre  de  poissons  do 
l'ordre  des  Condroptérygiens  à  branchies  li- 
bres ou  Sturoniens*  —  On  doit  compter  les 
Acipensères  parmi  les  plus  grands  poissons; 
quelques-uns  de  ces  animaux  parviennent, 
en  effet,  à  une  longueur  de  plus  de  vingt- 
cinq  pieds  (près  de  neuf  mètres).  Mais  s'ils 
atteignent  aux  dimensions  du  plus  grand 
nombre  de  Squales,  avec  lesquels  leur  con- 
formation extérieure  leur  donne  d'ailleurs 
beaucoup  de  rapports;  s'ils  voguent,  au  mi- 
lieu des  ondes,  avec  leurs  égaux  en  grandeur, 
ils  sont  bien  éloignés  de  partager  leur  puis- 
sance. Ayant  reçu  une  chair  plus  délicate 
et  des  muscles  moins  fermes,  ils  ont  été  ré- 
duits h  une  force  bien  moindre;  et  leur 
bouche  plus  petite  ne  présente  que  des  car- 
tilages plus  ou  moins  endurcis ,  au  lieu 
d'ôire  armée  de  plusieurs  rangs  de  dents  ai* 
guës,  longues  et  menaçantes.  Aussi  ne  sont- 
ils  lo  plus  souvent  dangereux  que  pour  les 
poissons  mal  défendus  par  leur  taille  ou  par 
leur  conformation;  et)  comme  ils  se  nour- 
rissent assez  souvent  de  Vers,  ils  ont  même 
des  appétits  peu  violents  des  habitudes  dou- 
cesy  et  des  inclinations  paisibles»  Extrême- 
Xnent  féconds,  ils  sont  répandus  dans  toutes 
les  mers  et  dans  presque  tous  les  grands 
fleuves  qui  arrosent  la  surface  du  globe, 
comme  autant  d'agenta  pacifiques  d'une  na- 
ture créatrice  et  conservatrice,  au  lieu  d'être, 
comme  les  Squales,  les  redoutables  ministres 
de  la  destruction.  Et  comment  l'absence 
seule  des  dents  meurtrières  dont  la  gueule 
des  Squales  est  hérissée,  ne  déterminerait- 
elle  pas  celle  grande  différence? Que  l'on 
arrache  ses  armes  à  l'espèce  la  plus  féroce, 
et  bientôt  la  nécessité  aura  amorti  cette  ar- 
deur terrible  qui  la  dévorait;  obligée  de  re- 
noncer à  une  proie  qu'elle  ne  pourra  plus 
vaincre,  forcée  d'avoir  recours  à  de  nouvel- 
les allures,  condamnée  à  des'  précautions 
qu'elle  n'avait  pas  connues,  contrainte  de 
cnercher  des  asiles  qui  lui  étaient  inutiles, 
imprégnée  de  nouveaux  sucs,  nourrie  de  nou- 
velles substances,  elle  sera,  au  bout  d'un 
petit  nombre  de  générations,  assez  profon- 
dément modifiée  dans  toute  son  organisation, 


pour  n'offrir  plus  que  de  Fa  faiblesse  dans 
ses  appétits,  de  la  réservedans  ses  habitudes, 
et  même  de  la  timidité  dans  son  caractère. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  ces  Aci- 
pensères, qui  attirent  l'attention  du  philo- 
sophe, non-seulement  par  leurs  formes,  leurs 
dimensions,  leurs  aSections  et  leurs  maniè- 
res de  vivre,  mais  encore  par  la  nourriture 
saine,  agréable,  variée  et  abondante  qu'elles 
fournissent  à  l'homme,  ainsi  que  par  les 
matières  utiles  dont  elles  enrichissent  les 
arts,  la  mieux  connue  et  la  plus  ancienne- 
jnent  observée  est  celle  de  l'Esturgeon,  qui 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l'ancien  continent.  Elle  ressemble  aux 
Squales,  comme  les  autres  poissons  de  sa 
famille,  par  rallongement  de  son  corps,  la 
forme  de  la  nageoire  caudale,  qui  est  divisée 
en  deux  lobes  inégaux,  et  celle  du  museau, 
dont  l'extrémité  plus  ou  moins  prolongée 
en  avant  est  aussi  plus  ou  moins  arrondie. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  placée, 
comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  Squa- 
les, au-dessous  de  ce  museau  avancé.  Des 
cartilages  assez  durs  garnissent  les  deux 
mâchoires  et  tiennent  lieu  de  dents;  la  lè- 
vre supérieure  est,  ainsi  que  l'inférieure, 
divisée  au  moins  en  deux  lobes;  et  ranimai 
peut  les  avancer  l'une  et  l'autre^  ou  les  re- 
tirer à  volonté. 

Entre  cette  ouverture  de  la  bouche  et  le 
bout  du  museau ,  on  voit  quatre  filaments 
déliés  rangés  sur  une  ligne  transversale, 
aussi  éloignés  de  cette  ouverture  que  de 
l'extrémité  de  la  tête ,  et  même  quelque^ 
fois  plus  rapprochés  de  cette  dernière 
partie  que  de  la  première.  Ces  barbil- 
lons, très-menus,  très-mobiles,  et  un  peu 
semblables  à  de  petits  Vers,  attirent  souvent 
de  petits  poissons  imprudents  jusqu'auprès 
de  la  gueule  de  l'Esturgeon,  qui  avait  caché 
presque  toute  sa  tête  au  milieu  des  plantes 
marines  ou  Ûuviatiles. 

Au-devant  des  yeux  sont  les  narines,  dont 
l'intérieur  présente  une  organisation  un  peu 
différente  de  celle  que  nous  avons  vue  dans 
le  siège  de  Todorat  des  Raies  et  des  Saualcs, 
mais  qui  offre  une  assez  grande  étendue  de 
surface  pour  donner  à  ranimai  un  grand 
nombre  de  sensations  plus  ou  moins  vives. 
Dix-neuf  membranes  doubles  s'y  élèvent  en 
forme  de  petits  feuillets,  et  aboutissent  à 
un  centre  commun,  comme  autant  de  rayons. 

L'ouverture  des  branchies  est  fermée  de 
chaque  côté  par  un  opercule,  dont  la  sur- 
face supérieure  montre  un  grand  nombre  de 
stries  plus  ou  moins  droites,  et  réunies 
presque  toutes  dans  un  point  commua  et  à 
peu  près  central. 

Des  stries  disposées  de  même  et  plus  ou 
moins  saillantes  paraissent  le  plus  souvent 
sur  les  plaques  dures  que  l'on  voit  former 
plusieurs  rangées  sur  le  corps  de  l'Estur- 
geon. Ces  plaques  rayonnées  et  osseuses, 
que  l'on  a  nommées  de  petits  boucliers,  sont 
convexes  par  dessus,  concaves  par  dessous, 
un  peu  arrondies  dans  leur  contour,  relevées 
dans  leur  centre,  et  terminées,  dans  cette 
partie  exhaussée,  -par  une  pointe  r^ourbée 
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tournée  jrors  Ta  queue.  Elles  forment  cinq 

m  longitudtnaax  qui  partent  de  la  tète 

f}ï  s*élendent  jusqu'auprès  de  la  na* 

de  la  queue,  excepté  celui  du  milieu, 

termine  à  la  nageoire  dorsale.  Cette 

du  miJieu  est  placée  sur  la  partie  la 

éle?ée  da  dos,  et  composée  des  plus 

s  pièces;  les  deux  rangées  les  plus 

sont  situées  un  peu  sur  les  côtés  de 

n,  et  les  deux  les  plus  extérieures 

i  d*un  bout  è  Tautre  le  dessous  du 

de  ce  cartilagineux.  Ces  cinq  séries  de 

boucliers  sont  assez  élevées  pour  faire 

Vensemble  de  Tanimal  comme *unB 

de  prisme  à  cinq  faces,  et  par  consé- 

i  cinq  arêtes. 

fiombre  de  ces  plaques   varie  dans 
e  nag;  il  est  quelquefois  de  onze  ou 
[diDs  la  rangée  du  dos,  et  il  n*est  pas 
ie  loir  la  plus  grande  de  ces  pièces 
«idiamètre  de  quatre  ou  cinq  pouces, 
des  Esturgeons  d^à  parvenus  a  la  lou- 
rde dix  ou  onze  pieds.  L'épaisseur  des 
iers  répondant  à  leur  volume,  et  leur 
té  éUot  très-grande,  les  cinq  rangf^es 
ils  composent  seraient  donc  une  excel- 
le défense  pour  TEsturgeon,  et  le  ren- 
eol  un  des  mieux  cuirassés  des  pois- 
6>  si  ces  rangées  n'étaient  pas  séparées 
rvoedeViutre  par  de  grands  intervalles. 
1«8  ntgeoire  dorsale  commence  par  un 
ra^<;otréfgro5el  très-fort,  et  est  située  plus 
Join  Je  11  léie  que  les  nageoires  ventrales  ; 
c^Ue4ef»n\ï$  est  plus  éloignée  encore  du 
musesa;  et  Je  lobe  inférieur  de  la  nageoire 
cmadêle  est  eo  forme  de  faux,  plus  long  et 
iurloat  plus  large  que  le  supérieur. 

L*Esturgeon  a  une  coniormité  de  plus 
•▼ec  ks  Haies,  par  deux  trous  garnis  chacun 
d'une  valfule  mobile  à  volonté,  et  qui, 
jriaeés  dans  le  rectum,  très-près  de  l'anus. 
Fui  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  font  com^ 
'Viuofquer  cet  intestin  avec  la  cavité  de  lab- 
D.  L'eau  de  la  mer  ou  celle  des  ri- 
pëoètre  dans  cette  cavité  par  ces  deux 
ores;  elle  s'y  mêle  avec  celle  que  les 
ox  sanguins  y  déposent,  ou  que  d'au- 
parties  du  corps  peuvent  y  laisser  Gl- 
^f  et  parvient  jusque  dans  la  vessie. 
,^^«a  couleur  de  l'Èslurgeon  est  bleuâtre, 
_^gN:  de  petites  taches  brunes  sur  le  dos,  et 
^jtes  sur  la  partie  inférieure  du  corps.  Sa 
B'^ odeur  est  très-considérable ,  ainsi  que 
Bo^ift  Tavons  déjà  annoncé;  et  lorsqu'il  a  at- 
X  ^n  développement,  il  a  plus  de  dix- 
pieds,  ou  six  mètres  de  longueur. 
Cet  énorme  cartilagineux  habite  nou'^seule- 
tdans  l'Océan,  mais  encore  dans  la  Médi- 
|née,  dans  la  mer  Rouge,  dans  le  Pont- 
lÎD,  dans  la  mer  Caspienne.  Mais,  au  lieu 
pisser  toute  sa  vie  au  milieu  de  l'eau  salée, 
iÇ^v^e  les  Raies,  les  Squales,  les  Lophiesjes 
U^lJstes  et  les  Chimères,  il  recherche  les  eaux 
.  *>^ce8 comme  lePéiromyzon  lamproie,  lors- 
■  V^^ie  printemps  arrive,  qu'une  chaleur  nou- 
v^sefoit  sentir  jusqu*au  milieu  des  ondes, 
J  '^nime  le  sentimeu  le  plus  actif,  et  que  le 
*^^*oiQ  de  ^ndre  ou  de  féconder  ses  œufs  le 
P*^^  et  1  aiguillonne.  Il  s'engage  alors  dans 


t  - 


presque  'tous  les  grands  fleuves.  Il  rem^inte 
particulièrement  dans  le  Volga,  le  Tanaïs, 
le  Danube,  le  Pô,  la  Garonne,  la  Loire,  le 
Rhin,  l'Elbe,  l'Oder.  On  ne  le  voit  même  le 
plus  souvent  que  dans  les  fleuves  larges  et 
profonds,  soit  qu'il  y  trouve  avec  plus  de  fa- 
cilité l'aliment  qu'il  préfère,  soit  qu'il  obéisse 
dans  ce  choix  à  d'autres  causes  presque 
aussi  énergiques,  et  que,  par  exemple,  ayant 
une  assez  grande  force  dans  ses  diverses 
parties,  dans  ses  nageoires,  et  particulière- 
ment dans  sa  qheue,  quoique  cette  puis- 
sance musculaire  soit  inférieure,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  à  celle  des  Squales,  il  se 
plaise  à  vaincre,  en  nageant,  des  courants 
rapides,  des  flots  nombreux,  des  masses 
d'eau  volumineuses ,  et  ressente ,  comme 
tous  les  êtres,  le  besoin  d'exercer  de  temps 
en  temps,  dans  toute  sa  plénitude,  le  pou- 
voir qui  lui  a  été  départi.  D'ailleurs,  l'Es- 
turgeon présente  un  grand  volume  :  il  lui 
faut  donc  une  grande  p!tice  pour  se  mouvoir 
sans  obstacle  et  sans  fieine;  et  cette  place 
étendue  et  favorable,  il  ne  la  trouve  que 
dans  les  fleuves  qu'il  préfère. 

Il  grandit  et  engraisso  dans  ces  rivières 
fortes  et  rapides,  suivant  qu'il  y  rencontre 
la  tranquillité,  la  température  et  les  aliments 
qui  lui  conviennent  le  mieux;  et  il  est  de 
ces  fleuves  dans  lesquels  il  est  j)arvenu  à 
un  poids  énorme,  et  jus<ju'à  celui  de  raille 
livres,  ainsi  que  le  rapj-orto  Pline  de  quel- 
ques-uns de  ceux  que  l'on  voyait  de  son 
temps  dans  le  Pô. 

Lorsqu'il  est  encore  dans  la  mer,  ou  près 
de  l'embouchure  des  grandes  rivières,  il  se 
nourrit  de  Harengs  ou  do  Maquereaux  et  de 
Gades;  et,  lorsqu'il  est  engagé  dans  les 
fleuves,  il  attaque  les  Samnons,  qui  les  re- 
montent à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  lui,  et  qui  ne  peuvent  lui  opposer  qu'une 
faible  résistance.  Comme  il  arrive  quelque- 
fois dans  les  parties  élevées  des  rivières  con- 
sidérables avant  ces  poissons ,  ou  qu'il  se 
mêle  è  leurs  bandes,  dont  il  cherche  à  faire 
sa  proie,  et  qu'il  pardt  semblable  à  un 
géant  au  milieu  de  ces  légions  nombreuses, 
on  Ta  comparé  à  un  chef,  et  on  l'a  nommé  le 
Conducteur  des  Saumons. 

Lorsque  le  fond  des  mers  ou  des  rivières 
qu'il  fréquente  est  ti  ès-liraoneux  ,  il  préfère 
souvent  les  Vers  qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  vase  dont  le  foud  des  eaux  est  recouvert, 
et  qu'il  trouve  avec  d'aulant  plus  de  facilité, 
au  milieu  delà  terre  grasse  et  ramollie,  que 
le  bout  de  son  museau  est  dur  et  un  peu 

{)oiutu,  et  qu'il  sait  fort  bien  s'en  servir  pour 
ouiller  dans  le  limon  et  dans  les  sables 
mous. 

II  dépose  dans  les  fleuves  une  immense 
quantité  d'œufs;  et  sa  chair  y  présente  un 
degré  de  délicatesse  très-rare,  surtout  dans 
les  poissons  cartilagineux.  Ce  goût  fin  et  ex* 
quis  est  réuni  dans  TEsturgeon  avec  une 
sorte  de  compacité  que  Ton  remarque  dans 
ses  muscles,  et  qui  les  rapproche  un  peu  des 
parties  musculaires  des  autres  cartilagineux  : 
aussi  sa  chair  a-t-elle  été  prise  très-souvent 
pour  celle  d'un  jeune  veau,  et  a-t-il  été  do 
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tous  les  temps  très -recherché.  Non-seule- 
ment on  le  mange  frais;  mais,  dans  tous  les 
pays  où  Ton  en  prend  un  grand  nombre,  on 
emploie  plusieurs   sortes  de    préparations 
pour  le  conserver  et  renvoyer  au  loin.  On 
Je  fait  sécher,  ou  on  le  marine,  ou  on  le  sale. 
La  laite  du  mAle  est  la  portion  de  cet  animal 
que  Ton  préfère  à  toutes  les  autres.  Mais 
quelaue  prix  qu'on  attache  aux  diverses  par- 
ties ae  rii'sturgeon,  et  môme  à  sa  laite,  les 
nations  modernes,  qui  en  font  la  plus  grande 
consommation  et  le  payent  le  plus  cher,  n'ont 
pas  pour  les  poissons,  en  général,  un  goût 
aussi  vif  que  plusieurs  peuples  anciens  de 
TEurope  et  de  l'Asie  ,  et  particulièrement 
que  les  Homaiiis,  enrichis  des  dépouilles  du 
globe.  N'étant  pas  d'ailleurs  tombées  encore 
dais  ces  inconcevables  recherches  du  luxe, 
qui  ont  marqué  les  derniers  degrés  de  i'as- 
sof  vissement  des  habitants  de  Kome,  elles 
sont  bien  éloignées  d'avoir  de  la  bonté  et  de 
la  valeur  de  1  Ësturj:eon  une  idée  aussi  ex- 
traordinaire que  celle  qu'on  en  avait  dans  la 
capitale  du  monde,  au  milieu  des  temps  de 
corruption  qui  ont  précipité   sa  ruine.  On 
n'a  pas  encore  vu,  dans  nos  temps  modernes, 
des  Esturgeons  portés  en  triomphe,  sur  des 
tables  fastueusement  décorées,  par  des  mi-, 
nistres  couronnés  de  fleurs,  et  au  son  des 
instruments,  comme  on  l'a  vu  dais  Rome 
avilie,  esclave  de  ses  empereurs,  et  expirant 
sous  le  poids  des  richesses  excessives  des 
uns,  de  l'affreuse  misère  des  autres,  des  vi- 
ces ou  des  crimes  de  tous. 

L'Esturgeon  peut  être  gardé  hors  de  l'eau 
pendant  plusieurs  jours,  sans  cependant  pé- 
rir ;  et  l'une  des  causes  de  cette  laculté  qu'il 
a  de  se  passer,  pendant  un  temps  assez  Ions, 
d'un  fluide  aussi  nécessaire  que  l'eau  à  la 
respiration  des  poissons,  est  la  conformation 
de  l'opercule  qui  ferme  de  chaque  côté  l'ou- 
verture des  branchies,  et  qui,  étant  bordé 
d.ins  presque  tout  son  contour  d^une  peau 
assez  molle,  peut  s*appliquer  plus  facilement 
è  la  circonférence  de  l'ouverture,  et  la  clore 
plus  exactement. 

L'AciPEKsàRE  \lvso  (Acipenser  Huso^  Linn., 
Gmel.,  Lacép.,  Cuv.).  Le  Huso  n'est  pas 
aussi  répandu  dans  les  ditférentes  mers  tem- 
pérées de  l'Europe  et  de  l'Asie  que  l'Estur- 
geon. On  ne  le  trouve  guère  que  dans  la 
Caspienne  et  dans  la  mer  Noire  ;  et  on  ne  le 
voit  communément  remonter  que  dans  le 
Volga,  le  Danube  et  les  autres  grands  fleuves 
qui  portent  leurs  eaux  dans  ces  deux  mers. 
Mais  les  légions  que  cette  espèce  y  forme 
so.it  bien  plus  nombreuses  que  celles  de 
l'Esturgeon,  et  elle  est  bien  plus  féconde  que 
cette  dernière  Acipcnsère.  Elle  parvient 
d'ailleurs  à  des  dimensions  plus  considéra- 
bles :  il  y  a  des  Husos  de  plus  de  vingt  qua- 
tre pieiis  (huit  mètres)  de  longueur,  et  l'on 
en  pêche  qui  pèsent  jusqu'à  deux  mille  huit 
cents  livres  (plus  de  cent  quarante  myria- 
grammes).  Il  a  cependant  dans  sa  conforma- 
tion de  très-grands  rapports  avec  l'Estur- 
geon ;  il  n'en  diffère  d  une  manière  remar- 
quable que  dans  les  proportions  de  son  mu- 
peau  et  dans  la  forme  de  ses  lèvres.  Le  mu- 


seau de  cet  animal  est,  en  effet,  plus 
que  le  grand  diamètre  de  l'ouverture, 
bouche,  et  ses  lèvres  ne  sont  pasdifisél 
manière  à  présenter  chacune  deux  lobei 

-Le  nombre  de  pièces  que  l'on  voit 
les  cinq  rangées  de  grandes  plaques  d. 
sées  longitudinalement  sur  son  corps^ 
très  sujet  è  varier;  à  mesure  que  l'ani 
vieillit,  plusietirs  de  ces  boucliers  loml 
sans  être  remplacés  par  d'autres  :  lorsœ 
que  le  Huso  est  arrivé  è  un  âge  tr^-a?ai 
il  est  quelauefois  entièrement  dénué  de 
plagues  très-dures  ;  et  •voilà  pourquoi 
tédi  et  d'autres  naturalistes  ont  crade 
distinguer  cette  espèce  par  le  défaut  de 
cliers. 

Il  est  le  plus  souvent  d'un  bleu  p 
noir  sur  \^  dos^  et  d'un  jaune  clair 
ventre. 

C'est  avec  les  œufs  que  lesfe 
cette  espèce  pondent  en  très-grande 
tité,  au  commencement  du  retour  ' 
leurs,  que  les  habitants  des  rives 
Noire  et  Caspienne,  et  desgrandes 
s'y  jettent,  composent  ces  prépara 
nues  sous  le  nom  do  caviar,  et  plus 
estimées,  suivant  que  les  œulSf  ^ui 
la  base,  ont  été  plus  ou  moins  bien 
nettoyés,  maniés,  pressés,  mêlés  a?ea 
ou  d'autres  ingrédients.  Au  reste,  fm 
représentera  aisément  le  grand  nombn 
ces  œufs,  lorsqu'on  saura  que  le  poids 
deux  ovaires  égale  presque  le  tiers  du  poiisi 
total  de  l'animal,  ei  que  ces  oiàins  ont pe$é 
jusqu'à  huit  cents  livres  dans  baJiwo /la- 
melle qui  en  pesait  deux  mille  iMiil  «Dis. 
Ce  n  est  cependant  pas  avec  les  »i6  da 
Huso  que  l'on  fait  le  caviar  :ceaxdesîiilTtt 
Acipensères  survente  composer  cette  prépi- 
ration.  Outre  les  œufs  noirs  de  ces  Car»ilH 

Îjineux,  on  pourait  même  eraplojerdans  1 
abricationdu  caviar,  selon  M.  GuldenJlaedt 
les  œufs  jaunes  d'autres  grands  pois^T 
comme  du  Brochet,  du  Sandal,  de  la  un 
de  la  Brème  et  d'autres  Ciprins  appelés 
russe  Taxe,  Beresna  ou  Jeregh,  et  hrm 
dont  la  pêche  est  très-abondanledanslews 
des  fleuves  de  la  Bussie  méridionale,  W 
rai,  le  Volga,  le  Térek,  le  Don  ci «1 
Dnieper. 

Mais  ce   n'est  pas  seulement  pour  s 
œufs  que  le  Huso  est  rechefcbé  :  sa  cm 
est  très-nourrissante ,    très-saine  et  wj 
agréable  au  goût.  Aussi  est-il  peu  de  |x) 
sons  qui  aient  autant  exercé  Tiûdusine 
anime  le  commerce  des  habitants  des  co^ 
maritimes  ou  des  bords  des  grands  m_^ 
que  l'Acipensère  dont  nous  nous  occupo* 
On  emploie,  pour  le  prendre,  divers  P[o^ 
dés  qu'il  est  bon  d'indiquer,  et  qui  f' 
décrits  très  en  détail  par  d'habiles  ol^er 
leurs.  Le  célèbre  naturaliste  de  m^ 
professeur  Pallas,  nous  a  parl»<»"j^  I, 
Tait  connaître  la  manière  dont  on  peç^ 
Huso  dans  le  Volga  et  le  Jaïck,  qw  onl^^ 
embouchures  dans  la  mer  Caspienne-  *jj'^ 
que  le  teaips  pendant  lequel  les  acjTj^ 
res  remontent  de  la  mer  dans  tes  n   ^ 
est  arrivé,  on  construit,  dans  ceriaup 
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roiuda  Vcriga  et  du  Jaik,  une  digue  coin- 
usée  de  pieux»  et  qui  ne  laisse  aucun  in- 
le  assez  ^anci  pour  laisser  passer  le 
.Celle  digue  forme  vers  son  milieu 
;|d  opposé  au  courant,  et  par  consé- 
préseote  un  angle  rentrant  au  poisson 
KOionle  le  fleuve»  et,  qui,  cherchant 
ittoe  au  trayers  de  Tobstacle  qui  Tar- 
est  déterminé  à  s'avancer  vers  le  som- 
k  cet  angle.  A  ce  sommet  est  une  ou- 
qui  conduit  dans  une  espèce  de 
ou  d'enceinte  formée  avec  des  Q- 
la  fin  de  l*hiver,  et  avec  des  claies 
pendant  Tété.  Au-dessus  de  Touver- 
est  une  sorte  d*échafaud  sur  lequel  des 
rs  s*établissent.  Le  fond  de  la  cham- 
,  comme  l'enceinte,  d'osier  ou  de  fi- 
les saisons,  et  peut  être  levé  fa- 
auteur  de  la  surface  de  Teau. 
;e  dans  la  chambre  par  l'ou- 
offre  la  digue,  mais  à  peine 
ue  les  pécheurs,  placés  sur 
sent  tomber  une  porte  qui 
retour  vers  la  mer.  On  lève 
obile  de  la  chambre,  et  l'on 
ent  du  poisson.  Pendant  le 
sères  gui  pénètrent  dans  la 
aie  avertissent  les  pêcheurs  de 
pir  le  mouvement  qu'ils  sont 
Gommttûquer  à  des  cordes  suspen- 
i  de  petits  corps  flottants  ;  et  pendant 
fa  Mit  ils  êpieùt  nécessairement  d'autres 
conhs  disposes  dans  la  chambre,  et  les  ti- 
mU  assez  pour  foire  tomber  derrière  eux  la 
fprtDeiun  doot  ouus  venons  de  parler.  Non- 
&e«leiDea(  ils  sont  pris  par  la  chute  de  cette 
porte,  mais  encore  cette  fermeture,  en  s'en- 
wi(Mil,  iait  sonner  une  cloche  qui  avertit 
eiMnf  éveiUer  le  pécheur  resté  en  senti- 
oaiesorléchafaud. 

la  i^o/ageur  Gmelin,  qui  a  parcouru  dif- 
■aotes  contrées  de  la  Russie,  a  décrit  d'ime 
très-animée  l'espèce  de  pèche  so- 
e  qui  a  lieu  de  temps  en .  temps,  et 
mencement  de  l'hiver,  pour  orendre 
«ojoi  retirés,  vers  cette  saison,  aans  les 
el  les  creux  des  rivages  voisins 
^M«can*  On  réunit  un  grand  nombre  de 
^*^rs  ;  on  rassemble  plusieurs  petits  bfl- 
2^ts;  on  se  prépare  comme  pour  une 
{r^oo  militaire  importante  et  bien  or- 
F^  ;  on  s'approche  avec  concert,  et  par 
rf^ncBuvres  régulières,  des  asiles  dans 
[[^Is  les  Husos  sont  cachés  ;  on  interdit 
P^  sévérité  le  bruit  le  plus  faible,  non- 
r^meni  aux  pécheurs ,  mais  encore  à 
^  ceux  qui  peuvent  naviguer  auprès  de 
J^m^tte  ;  on  observe  le  plus  profond  si- 
F^  ;  et  tout  d'un  coup  poussant  de  grands 
1^  que  les  échos  grossissent  et  multiplient, 
'^Ate,  on  trouble»  on  effraie  si  vivement 
^^wsos,  qu'ils  se  précipitent  en  tumulte 
^  dateurs  cavernes,  et  vont  tomber  dans 
'^leis  de  toute  espèce  tendus  ou  préparés 
?^*»  les  recevoir. 


museau  des  Husos,  comme  celui  de 
^=^^urs  Cartilagineux,  et  particulièrement 
^^  iraud  nombre  de  Squales,  est  très- 
^^^6  à  toute  espèce  d'attouchement.  Le 
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dessous  de  leur  corps,  qui  n'est  revêtu  que 
d'tine  peau  assez  molle,  et  qui  ne  présente 
pas  de  boucliers  comme  leur  partie  supé« 
rieure,  jouit  aussi  d'une  assez  grande  sensi* 
bilité  ;  et  Marsigli  nous  apprend,  dans  son 
Histoire  du  Danube,  que  les  pécheurs  de 
ce  fleuve  se  sont  servis  de  cette  sensibilité 
du  ventre  et  du  museau  des  Husos  pour  les 

Prendre  avec  plus  de  facilité.  En  opposant 
leur  museau  délicat  des  filets  ou  tout  au- 
tre corps  capable  de  le  blesser,  ils  ont  sou- 
vent forcé  ces  animaux  à  s'élancer  sur  le  ri- 
vage*; et  lorsque  ces  Acipensères  ont  été  à 
sec  et  étendus  sur  la  grève,  ils  ont  pu  les 
contraindre,  par  les  divers  attouchements 
qu'ils  ont  fait  éprouver  à  leur  ventre,  à  re- 
tourner leur  longue  masse,  et  à  se  prêter, 
malgré  leur  excessive  grandeur,  à  toutes 
les  opérations  nécessaires  pour  les  saisir  et 
pour  les  attacher. 

Lorsque  les  Husos  sont  très-grands,  on 
est  en  effet  obligé  de  prendre  des  précau- 
tions contre  les  coups  qu'ils  peuvent  don- 
ner avec  leur  ^ueue  ;  il  faut  avoir  recours 
à  ces  précautions,  lors  même  Qu'ils  sont 
hors  de  l'eau  et  gisants  sur  le  saole  ;  et  on 
doit  alors  chercher  d'autant  plus  à  arrêter 
les  mouvements  de  cette  queue  très-Ion- 

(;ue  par  les  liens  dont  on  l'entoure,  que 
eur  puissance  musculaire,  quoique  infé- 
rieure à  celle  des  Squales,  ne  peut  au'être 
dangereuse  dans  des  individus  de  plus  de 
vingt  pieds  de  long ,  et  que  les  plaques 
dures  et  relevées,  qui  revêtent  l'extrémité 
postérieure  du  corps,  sont  trop  séparées  les 
unes  des  autres  pour  en  diminuer  la  mobi* 
lité,  et  ne  pas  lyouter,  par  leur  nature  et 
par  leur  forme,  à  la  force  du  coup. 

D'ailleurs  la  rapidité  des  mouvements 
n'est  point  ralentie  dans  le  Huso,  non  plus 
que  dans  les  autres  Acipensères,  par  les 
vertèbres  cartilagineuses  qui  composent 
l'épine  dorsale  et  dont  la  suite  s'étend  jus- 
qu  à  l'extrémité  de  la  queue.  Ces  vertèbres 
se  prêtent,  par  leur  peu  de  dureté  et  parleur 
conformation,  aux  diverses  inflexions  que 
l'animal  veut  imprimer  à  sa  queue,  et  à  la 
vitesse  avec  laquelle  il  tend  à  les  exécuter. 

Cette  chaîne  de  vertèbres  cartilagineuses, 
qui  règne  depuis  la  tête  jusqu'au  bout  de 
la  (jueue,  présente,  comme  dans  les  autres 
poissons  du  même  genre,  trois  petits  ca- 
naux, trois  cavités  longitudinales.  La  supé- 
rieure renferme  la  moelle  épinière,  et  la  se- 
conde contient  une  matière  tenace,  suscep- 
tible de  se  durcir  par  la  cuisson,  qui  com 
mence  à  la  base  du  crâne,  et  que  l'on  re- 
trouve encore  auprès  de  la  nageoire  cau- 
dale. 

C'est  au-dessous  de  cette  épine  dorsale 
qu'est  située  la  vésicule  aérienne,  qui  est 
simple  et  conique,  qui  a  sa  pointe  tournée 
vers  la  aueue,  et  qui  sert  a  faire,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  des  fleuves 
qui  y  versent  leurs  eaux,  cette  colle  de 
poisson  si  recherchée,  que  l'on  distribue 
dans  toute  l'Europe  et  que  l'on  y  vend  à 
un  prix  considérable.  Les  diverses  opéra- 
tions que  l'on  emploie  dans  cette  partie  de 
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la  Russie  pour  la  préparation  de  cette  colle 
si  estimée  se  réduisent  à  plonger  les  vési- 
cules aériennes  dans  l'eau,  à  les  y  séparer 
avec  soiu  de  leur  peau  extérieure  et  du  sang 
donl  elles  peuvent  être  salies,  &  les  couper 
en  long,  h  les  renfermer  dans  une  toile,  k 
les  ramollir  entre  les  mains,  à  les  façonner 
en  tablettes  ou  en  espèces  de  petits  cylin- 
dres recourbés,  à  les  percer  pour  les  sus- 
pendre, et  à  les  exposer,  pour  les  faire  sé- 
cher, à  une  chaleur  modérée  et  plus  douce 
que  celle  du  soleil. 

Celte  colle,  connue  depuis  •  longtemps 
sous  le  nom  d'ichtkyocoUe  ou  de  coHe  de 
poisson,  et  qui  a  fait  donner  au  Huso  le 
nom  dichthyocolte ,  a  été  souvent  employée 
dans  la  médecine  contre  la  dyssentene,  les 
ulcères  de  la  çerge,  ceux  des  poumons,  et 
d'autres  maladies.  On  s'en  sert  aussi  beau- 
coup dans  les  arts,  et  particulièreinent  pour 
éclaircir  les  liqueurs  et  lustrer  les  étoffes. 
Môlée  avec  une  colle  plus  forte,  elle  peut 
réunir  les  morceaux  séparés  de  la  porcelaine 
el  d'un  verre  cassé:  elleportealorslenorade 
Colle  àverreel  à  porcelaine;  et  on  la  nomme 
Colle  à  bouche,  lorsqu'on  l'a  préparée  avec 
une  substance  agréable  au  goût  et  à  l'odo- 
rat, laquelle  perjnet  d'en  ramolUr  les  frag- 
ments dans  la  bouche,  sans  aucune  espèce 


Hais  ce  s'est  pas  seulement  avec  les  vési- 
cules aériennes  du  Huso  que  l'on  compose, 
près  de  la  mer   Caspienne,  celte  colle  si 
utile,  que  l'on  cûnnatt  dans  plusieurs  con- 
trées russes  sous  lo  nom  a'usblal  :  on  y 
emploie  celles  de  tous  les  Xcipensères  que 
l'on  y  poche. 
La  graisse  du  Huso  est  presque  autant 
essie  aérienne,  par  les  ba- 
irées    méridionales  de  la 
i  très-bon  Kuût  lorsqu'elle 
s'en  sert  alors  à  la  place 
l'huile.  Elle  peut  d'autant 
,1e  dernière  substance,  que 
ssons  est  toi^ours  plus  ou 

)eau  des  grands  Husos  de 
r  la  substituer  au  cuir  de 
IX  ;  et  celle  des'  jeunes, 
m  débarrassée  de  toutes 
pourraient  en  augmenter 
altérer  la  transparence, 
«  dans  uue  partie  de  la 
riarie. 

£ufs,  la  vessie  à    air,  la 

graisse,  la  peau,  tout  est  donc  utile  à  l'hommË 

dans  celte  féconde  et  grande  espèce  d'Aci- 

pensère.  11  n'est  donc  pas   surprenant  que, 

dans  les  uoi>trées_oùelle  est  le  plus  répan- 

"    '       s  noms.  Partout  où 

■ès-obsLTvés  et  très- 

u  différentes  appel- 

[leur,  chaque  artiste, 

l  vus  âous  une  face 

i  rapports  différents 

ntrouuire  une  grande 

de  ces  rapports,  et 

<  désignations  du  su- 
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Comme  les  Husos  vivent  à  des.  laliiudvs 
éloignées  de  la  liane,  et  qu'ils  habitent  des 
pays  exposés  !i  des  froids  rigOttrenx ,  ils 
cherchent  h  se  soustraire  pendent  l'hiTCf  k 
une  tempéralil  re  Irop  peu  convenhble  )i  leur 
nature,  en  se  renifermanl  plbsienr»  busemble 
dans  de  grandes  cavités  des  rivases.  Ils  re- 
montent même  quelquefois  dalisles  fleuves, 
quoique  la  saison  de  la  ponte  soit  encore 
éloignée,  afin  d'y  trouver,  sur  les  bords, 
des  asiles  plus  commodes.  Leur  grande 
taille  les  contraint  i  être  très-r«pprochés 
les:uus  des  autres  dans  ces  cavernes,  quel- 
que spacieuses  qu'elles  soient.  Ils  con- 
servent plus  f&dlemcni,  par  ce  voisinage,  le 
peu  de  chaleur  qu'ils  peuvent  posséder;  ils 
ne  s'y  engourdissent  pas;  ils  n'y  sont  pas 
soumis  du  moins  à  une  torpeur  complète  : 
ils  y  prennent  urt  peu  de  nourriture  ;  mais  lu 

glus  souvent  ils  ne  font  que  mettre  h  pro- 
t  les  humeurs  qui  s'échappent  de  leur 
corps,  et  ils  sucent  la  liqueur  visqueuse  qui 
enduit  ta  peau  des  poissons  de  leur  espèce 
aunrès  desquels  ils  se  trouvent. 

lis  sont  cependant  assez  avides  d'sliments 
dans  des  saisons  plus  chaudes,  et  lorsqu'ils 
jouissent  de  toute  leur  activité;  et,  en  effet, 
ilsr  ont  une  masse  bien  étendue  &  entretenir. 
Leur  estomac  est,  S  la  vérité ,  (beaucoup 
moins  rausculeui  que  celui  des  autres  Aci- 
pensères,  mais  il  est  d'un  asSez  grand  Vo- 
lume, et,  suivant  Pallas,  il  peut  contenir, 
même  dans  les  individus  éloignés  encore  du 
dernier  terme  de  leur  aecrofsscmGnt,  plu- 
sieurs animaux  toulientiers  et  d'un  volume 
considérable.  Leurs  sués  digestifs  paraissent 
d'ailleurs  jouir  d'une  grande  force  •.  anssi 
avalent-ils  quelquefois,  et  indépendammcitt 
des  poissons  dont  ÎTs  se  nourrissent,  de 
jeunes  Phoques ,  et  des  Canards  sauva- 
ges qu'ils  surprennent  sur  la  suil^ce  des 
eaux  qu'ils  fréquentent,  et  qu'ils  otil  l'a- 
dresse de  saisir  par  les  pntltîS  avec  Inur 
gueule,  et  d'entraîner  au  fond  des  flots. 
Lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  h  leur  portée  l'a- 
liment qui  leur  convient,  ils  sont  mêine 
obligés,  dans  certaines  Circonstances,  pour 
remplir  la  vaste  capSClté  de  leur  èstoipac, 
de  lester,  pour  ainsi  dite,  et  d'employer  en 
quelque  sorte  ses  suCS  aigeslifs  surabon- 
dants, d'y  introduire  les  pretniers  eorpS 
au'ils  rencontrent,  du  Jonc,  des  racines,  ou 
es  morceaux  de  ces  boîs  qoe  l'on  voit  flot- 
ter sur  la  mer  ou  sur  les  rivières. 

L'AciPENsiRB  STEtELBT  {AcipetiteT  Itttlke- 
nus,  Linn.,  Gmel.,  Lac,  Cuv.}.  Cet  Acipen- 
sère  présente  dés  couleurs  agréables.  Ih 
partie  inférieure  de  son  corps  est  lilauche, 
tachetée  de  rose;  son  dos  est  nûirStre,  et 
les  boucliers  qui  y  forment  des  rangées 
longitudinales  sont  d'un  beau  jaù'he.  Les 
nageoires  de  la  poitrine,  du  dos  el  de  ti 
queuf,  sont  grises;  celles  du  ventre  et  de 
lanus  sont  roUges.  Mais  le  Strelet  est  parli- 
culièremerit  distingué  des  Acipénsères  du 
second  sous-genre,  dans  lequel  il  est  com- 
pris, par  la  rortuè  de  sbn  muSeao,  qui  est 
trois  ou  quatre  ftiis  plus  long  que  le  grand 
dùmèjre  de  l'ouverture  de  sa   bouche.  11 
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d*aill6urs  de  TEsturçeon  et  du  Huso 

h  petitesse  de  sa  tante ^,  il  ne  parvient 

h  îà  longueur  de  ttcri*  pieds,  et  ce 

qtie  très-rareffient  tj^iMti  le  voit  àl- 

à  telle  de  quati^  piedè  éi  quelques 

• 

sut'  te  dos  dnq  rtnp  de  boucliers, 

_j  l'Bmrgeôn  et  le  Huso.  La  rangée 

nrilien  e^  eomposée  ordinâireiûent  de 

«  pièces  asseî  grandes;  îei  deux  (fui 

ent  ensuite  en  comprennent  chacune 

tnte-îieuf  ou  soixante,  qui,  par  ^ônsé- 

,  ont  un  diamètre  très-peu  étendu  ;  et 

iemx  rangs  qui  Bordent  le  ventre  éont 

lès  rie  plaque^  plus  petites  encore,  et 

ïïû  iiBQ  d^fitre  relevées  dans  leur  centre 

We  celles  des  trois  rangées  intérieures, 

présqfue  èntiènemettt  plates. 

ntfbtnre  eet  Aeipensère  dans  la  mei^  Caâ- 

ne,  ainsi   que  dans  le  Volga  et  dans 

ni, mi  y  onl  leur  embouchure;  on  le 

nsn,  mais  tarement,  dan^  la  Baltique  ; 

K  MIed  sont  l'é^  h^bitattons  oaMl  à  reçues 

dé  M  nature.  Hais  Tari  de  rfaomme ,  qui 

itit  si  bien  détourner,  combiner,  accroître, 

mofifier,  «kympter  lâétné  tes  forces  de  la 

nlftnt^,  1*4  transporté  dans  dès  lacs  où  Ton 

«rit  urreftti^  arec  très-peù  de  précautions, 

\\e^T«  prospérer  et  multiplier.  ïYédéric  i*% 

ttn  4e9mAè,Vt  introduit  avec  succès  dans 

le  hc  4e  IMer  et  dans  d'autres  lacs  de  la 

Sfièéet  et  ce  roi  de  Prusse  qili ,  philosophe 

et  homme  de  lettres  slir  le  trône,  à  §u  créer 

parsMi  géftie,  et  les  Etats  qu'il  devait  réeir, 

eC  f%rt  de  le  ^erre  qui  devait  les  défenofre, 

et  f%ft  tf'fldimnistrert  p1u$  rare  encore,  qui 

-     de<vtfl  i€fW*  donner  l'abondance  et  le  bonheur, 

I  fCfMdu  le  Stfelet  dans  un  très-grand  nom- 

ti^  «  eodroits  de  la  Poméranie  et  de  la  Mar- 

Ae  de  llrand^bourg. 

Voilà  deax  preuves  remarquables  de  la 

>     fieililé  arec  irâuelle  on  peut  donner  à  une 

Hntiîfee  les  espèces  de  poissons  tes  plus 

ilee. 

tt  qne  Ton  ne  soit  pas  étoùné  d'apprendre 
soins  que  se  sont  dorrtés  les  chefs  de 
erandes  nations  pour  procdret*  )l  tear 
rAeipensère  Strelet.  Cette  éspète  est 
.éeonée;  cAle  ne  Ynontre  Jamais,  \  la 
lé,  ^n^  très-grande  taille  ;  mais  sa  tnalr 
pliiS  tendre  et  plus  délicate  que  cëHô  des 
.res  Cartilagineux  de  sa  famme.  Elle  est 
'etlleurs  facile  %  nourrir^,  elle  se  cdAteilte 
4it  très-peCits  individus,  et  même  d'œufs  de 
^^^oissons  dont  les  espèces  sont  très-cominu- 
y  ves;  et  elle  peut  n'avoir  d'autre  aliment  que 
Vers  qu  elle  trouve  dans  \t  limon  des 
des  ietives  ou  des  lacs  qu'elle  tré- 


C*estters  la  fin  du  printemps  qtie  le  Strelet 
■Dente  dans  les  grande^  rinères  ;  et  comme 
■e  tenps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation  de 
mmm  oam  n'est  pas  très^Iong,  on  voit  cet 
^cipeosère  descendre  ces  mêmes  rivières 
Arant  la  tin  de  Tété,  et  teildre,  ôtrème  avant 
ft*eiilomne,  vers  les  asiles  d'hiver  que  la  mer 
Iwpréeeote. 

BTR£8  ORAANiaftS,  leur  origine.  Voy. 
1^  Introduction 


EXHALATION,  de  exhalare,  exhaler,  ré- 
pandre. —  Action  par  laquelle  sont  veréés, 
sous  forme  de  rosée,  dans  les  aréoles  des  tissus 
organiques  et  à  la  surface  des  diverses  mem- 
branes de  la  p'éau,  des  fluides  destinée  à  être 
définitivement  étimîné's,  comme  la  sueur,  ou 
à  être  ^reportés  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, comme  les  fluides  séreux,  médul- 
laires, etc. 

Nous  avons  vti,  à  Tart.  Absoeption^  que 
les  parois  des  vAis^eatit  sanguins,  de  même 
que  les  antres  parties  dd  corpë,  sont  per- 
méables aux  liquides. 

Or,  on  comptéhd  facilement  que  la  partie 
la  plus  fluide  dû  sang  doit  les  traverser  bien 
plus  aisément  que  lès  corpuscules  solides 
contenus  dans  ce  liquide,  et  qu'en  agissant 
h  la  manière  d'un  filtre,  ces  membranes 
doivent  produire  le  phénomène  de  l'Exhala- 
tion. C'est  eh  eflfet  ce  qui  a  lieu,  et  cela  danfe 
le  cadaVrè  comme  dans  le  corp6  Vivant  :  si 
l'on  pousse  dans  les  artères  d'un  animal 
mort  une  dissolution  de  gélatihe  colorée  par 
du  vermilloi>  réduit  eh  poudre  très-fine,  Tin- 
ieclion  pénétrera  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires, et  alors  on  voit  souvent  Une  portion 
de  l'eau,  chargée  de  gélatine,  traverser  leurs 
parois  pour  S'échapper  au  dehors,  tandis  que 
la  matière  colorante  est  retenue  dans  leuï* 
intérieur. 

Le  mécanisme  de  l'Exhalation  est  le  même 
que  celui  de  l'absorption  :  toutes  les  parties 
qui  sont  le  siège  de  l'une  de  ces  fontions 
peuvent  être  le  siège  de  l'autre;  en  général, 
elles  ont  lieti  simultanément,  et  tout  ce  qui 
tend  à  modifier  la  marche  de  l'une  d'elles 
influe  aussi  sur  l'autre. 

La  texture  plus  ou  moins  spongieuse,  et 

Par  conséquent  plus  ou  moins  favorable  b 
imbibitionj  est  une  condition  qui  agit  de  la 
même  manière  sur  la  marche  de  l'absorption 
et  de  l'Exhalation.  L'une  et  l'autre  de  ces 
fonctions  sont  aussi,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d'autant  plus  actives,  que  la  par- 
tie qui  en  est  le  siège  est  traversée  par  un 
plus  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins. 
Les  variations  dans  la  masse  des  liquides 
contenus  dans  le  corps  agissent,  au  contraire, 
d^une  manière  inverse  sur  ces  deux  fonc- 
tions. Plus  la  quantité  de  ces  liquides  est 
considérable,  plus  l'Exhalation  est  abon- 
dante. Dans  le  corps  vivant  comme  dahs  le 
cadavre,  les  tissus  retiennent  l'eauavec  d'au- 
tant plus  de  force  qu'ils  en  contiennent 
moins,  et  on  peut  à  volonté  activer  l'Eitia- 
lation  en  augmentant  la  masse  des  hu- 
meurs* 

Enfin,  la  pression  crue  le  sang  Supporte 
dans  les  vaisseaux  tnflue  aussi  d'une  ma- 
nière puissante  sur  l'Exhalation,  et  lorsque 
la  circulation  dans  \és  veines  est  entravée 
de  façon  à  déterminer  l'accumulation  de  ce 
liquide,  la  partie  la  plus  fluide  du  sang 
s'exhale  en  abondance  dans  les  parties  voi- 
sines et  en  détermine  le  gonflement  ;  c'est  ce 
gui  produit  l'enflure  des  parties  qui  ont  été 
fortement  serrées  par  des  ligatures. 

On  distingue  les  Exhalations  en  externes 
et  internes,  suivant  qu'elles  onl  lieuàla  sur^ 
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face  générale  du  corps,  ou  bien  dans  des  ca- 
vités qui  ne  communiquent  pas  librement 
au  dehors. 

VExhalation  extérieure^  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  sécrétion  de  la  sueur,  et 
qui  se  fait  par^  la  surface  pulmonaire  aussi 
bien  que  parla  peau,  est  designée  aussi  sous 
le  nom  de  transpiration  insensible^  parce  que 
ses  produits  se  dissipent  parévaporation,  et 
en  général  ne  sont  pas  aperçus  par  nos  sens. 
Les  perles  que  l'homme  et  les  autres  ani- 
maux éprouvent  par  celle  voie  sont  très- 
considérables.  Dans  l'état  de  santé,  le  poids 
du  corps  d'an^bomme  adulte  ne  varie  guère, 
ef  les  perles  qu'il  éprouve-par  les  diverses 
j  excrétions  conlrebalancent  le  poids  des  ali- 
'  ments  dont  il  fait  chaque  jour  usage;  or, 
d'après  les  expériences  de  Sanclorius,  il  pa- 
raît que  souvent  la  transpiration  insensible 
entre  pour  les  cinq  huitièmes  dans  les  per- 
tes totales  dont  nous  venons  de  parler. 

Du  reste,  l'évaporation  qui  se  fait  à  la  sur- 
face du  corps  n'a  pas  lieu  toujours  avec  la 
même  intensité,  et  ici  encore  1  influence  des 
agents  physiques  se  fait  sentir  à  peu  près 
de  la  môme  manière  sur  l'animal  vivant  et 
sur  le  cadavre.  Dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre, les  pertes  par  évaporation  sont  augmen- 
tées par  l'élévation  ae  la  température,  par 
l'agitation  de  l'air  (vents,  etc.  ),  par  sa  sé- 
cheresse, par  la  diminution  de  la  pression 
atmosphérique,  etc. 

h^sExhatations  internes  ont  lieu  à  la  sur- 
ftice  des  parois  des  cavités,  plus  ou  moins 
vastes,  creusées  dans  l'intérieur  du  corps, 
et  elles  consistent  aussi  en  de  l'eau  mêlée  à 
une  petite  quantité  des  matières  animales  et 
des  sels  contenus  dans  le  sang  d'où  ces  li- 
quides s'échappent.  Telle  est  la  source  des 
humeurs  qui  humectent  continuellement  les 
membranes  séreuses  (1)  dont  les  grands  vis- 
cères de  la  tête,  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men, sont  enveloppés  ;  de  la  sérosité  qui 
baigne  les  lamelles  du  tissu  cellulaire,  si 
abondamment  répandu  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  d'une  partie  des  humeurs 
qui  remplissent  l'intérieur  de  l'œil. 

Comme  ces  Exhalations  internes  ont  lieu 
à  la  surface  de  cavités  qui  n'ont  pas  d'issue 

(1)  La  disposition  des  membranes  séreuses  mériie 
d*ètre  remarquée  ;  elles  ont  loujours  la  forme  d'une 
espèce  de  sac  dont  la  surface  interne,  extrêmement 
lisse  et  constamment  enduite  d*une  couche  de  liquide, 
est  partout  en  contact  avec  elle-même;  Tune  des 
raoiliés  de  ce  sac  adhère  par  sa  face  externe  aux  pa- 
rois de  la  cavité  qui  loge  les  viscères,  et  Tautre  moi- 
tié entoure  ces  viscères  eux-mêmes,  et  y  adhère  par 
sa  face  externe.  Pour  me  servir  d'une  comparaison 
triviale,  mais  qui  peint  parfaitement  la  chose,  ces 
membranes  ressemblent  à  un  bonnet  de  coton  qui 
entourerait  les  viscères  comme  ce  bonnet  enveloppe 
la  tête,  et  dont  la  moitié  extérieure  serait  ^\éQ  aux 
parois  d'une  cavité  renfermant  et  le  bonnet  et  la 
tête.  Ces  membranes  servent  à  diminuer  le  frotte- 
ment de  ces  parties  entre  elles,  et  par  conséquent 
âi  faciliter  leurs  mouvements  :  aussi  trouve-t-on  des 
poches  analogues  partout  où  des  organes  frottent 
continuellement  ou  avec  Torce  les  uns  contre  les 
autres,  comme  aux  articulations  des  os  des  mem- 
bres, autour  des  intestins,  etc. 


au  dehors,  il  est  évident  que  la  quantité  de] 
liq^uides  contenus  dans  ces  espèces  de  réser 
voirs  irait  toujours  en  auffraentanl,  si  les  par 
tiesqui  exhalent  ainsi  n'étaient  pas  en  méox 
temps  le  siège  d'une  absorptioD  non  moini 
rapide.  Dans  l'état  de  santé  ces  deui  fono 
lions  s'exercent  simultanément  et  seooDlr& 
balancent  de  manière  à  mainlenir  toujoun 
la  même  (luantité  de  liquide  dans  l'inléneui 
de  la  cavité;  mais  il  arrive  quelquefois qu« 
cet  équilibre  est  rompu  et  que  1  EihalatioD 
devient  plus  active  que  l'absorption;  iesli. 
quides  s'accumulent  alors  dans  les  parties, 
et  il  en  résuite  des  maladies  connues  sotu 
le  nom  d'hydropisies  (  hyd.  ascite,  accuniD- 
lation  d'eau  dans  la  cavité  de  l'abdomei); 
hyd.  de  poitrine^  accumulation  d'eau  dans 
la  plèvre,  autour  des  poumons;  hyd.  du 
cœur^  celle  qui  a  lieu  dans  le  péricarde, 
autour  du  cœur  ;  hydrocéphale,  celle  qui  ^ 
forme  dans  les, membranes  qui  revêtent  le 
cerveau  ;  œdème,  celle  qui  se  montre  dans  le 
tissu  cellulaire  des  diverses  parties  do 
corps  ). 

EXOCET.— Genre  de  poissonsdel'ordrefe 
Malacoptérygiens  abdominaux,  lamilJeÉ 
Esoces.  Ce  genre  ne  renferme  que  des  pois- 
sons volants.  Nous  avons  déià  vu  desDaciv- 
loptères  jouir  de  la  faculté  de  s'élaflC6r"à 
d'assez  grandes  dislances  au-dessus  de  la 
surface  des  eaux  :  nous  retrouvons  pamute 
Exocets  le  même  attribut. 

L'Exocet  volant,  commeles  autres  Ei(k^ 
est  beau  è  voir;  mais  sa  beauté,  ou  plutôt 
son  éclat,  ne  lui  sert  qu'à  le  faire  dtearrir 
de  plus  loin  par  des  ennemis  contre  lesquels 
il  a  été  laissé  sans  défense.  L'un  des  plus 
misérables  des  habitants  des  *  eaux,  eonù- 
nuellemenl  inquiété,  agité»  poursuiri  pardes 
Scombres  ou  des  Corvphènes,  s'il  abandonne, 
pour  leur  échapper,  l'felément  dansleauelil 
est  né,  s'il  s'élève  dans  l'atmosphère,  s  il  dé- 
crit dans  Tair  une  courbe  plus  ou  moios  pro- 
longée, il  trouve,  en  retombant  dans  la  mer, 
un  nouvel  ennemi,  dont  la  deot  meurtrière 
le  saisit,  le  déchire  et  le  dévore;  ou,  pen- 
dant la  durée  de  son  court  trajet,  il  de?ienl 
la  proie  des  Frégates  et  des  autres  oiseaui 
carnassiers  qui  infestent  la  surfacederOc^an, 
le  découvrent  du  haut  des  nues,  et  tonibeûi 
sur  lui  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Veut-il 
chercher  sa  sûreté  sur  le  pont  des  vaisseaux 
dont  il  s'approche  pendant  son  espèce  de  vol, 
le  bon  goût  de  sa  chair  lui  die  ce  dernier 
asile;  le  passager  avide  lui  a  bientôt  donné 
la  mort,  qu'il  voulait  éviter.  El  comme  si  toui 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  cet  anim*'  ^^. 
apparence  si  privilégie,  et  dans  la  réalité  si 
disgracié,  devait  retracer  le  malheur  de  j 
condition,  lorsque  les  astronomes  ont  pi*f^ 
son  image  dans  le  ciel,  ils  ont  mis  à  côté  celle 
de  la  Dorade  l'un  de  ses  plus  dangereux 
ennemis. 

La  parure  brillante  que  nous  devons  comp- 
ter parmi  les  causes  de  ses  tourments  et  uÇ 
sa  perte  se  compose  de  l'éclat  argentin  Qi^ 
resplendit  sur  presque  toute  sa  sunace,  don» 
l'agrément  est  augmenté  par  l'azur  du  ^"^' 
met  de  la  tête,  du  dos  et  des  côtés,  et  oop» 


FIE 


deU  û!^^^*  relevées  par  le  bleu  plus  foncé 
W  bftiiî?^''^  dorsale,  ainsi  que  de  celles  de 

4e5jQ^^^^  Volant  est  un  peu  aplatie  par- 
chûit^  '  d^^  ^^^  ^^^  ®*  par-devant.  La  mâ- 
■H*riftu  ^  b«s  est  plus  avancée  que  la 
*^Utoii^'  cette  dernière  peut  s'allonger 
ko^'Aeii  f^  donner  à  l'ouverture  de  la 
driqvie  .^  °^®  tubuleuse  et  un  peu  cylin- 
â  petiùl^'*^^^  l'autre  sont  garnies  de  dents 
H  i^  so  5^*®^l«s  échappent  presque  à  l'œil, 

Sihij  ^jP  l^ère  sensibles  qu'au  tact.  Le 
«lleu^i^i^^î  *^°^'  ^"®  '^  langue,  qui  est 
ie  dano  L  *  cartilagineuse, courte,  an 
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ilie  dansl  K  *^riuagineuse,courie,  arron- 
à  celle  «Ihi^*'*'  ^^  comme  taillée  en  biseau 
onitoiu.K^'^'lé.  L'ouverture  des  narines, 

el  €od3'®^^"®  ''®^''  ®^^  demi-circulaire, 
Ij^jj^^^^^c  niucosité.  Les  yeux  sont  ronds, 
qn^JL^jJ»  paais  peu  saillants.  Le  cristallin, 
a'Ji  «<  dïin  Kl  *"  travers  de  la  prunelle,  et 
fêmnàif  d»  -^  noirâtre  pendant  la  vie  de 
do  poif^a  ^i^^^  '^''^"^  d'abord  après  la  mort 
trè^^^tT  opercules,  très -argentés, 

â^^^'  ^o?:'?.''*?i^'  ^^^^  composés  de 

^j1  rf éont  i^  l  anténeure  se  termine  en 

^'^^teAu  \     postérieure  présente  une 

^^^  Y^^^' V.es  arcs  osseux  qui  soutien- 

l^Klvi(teitmes  ont  des  dents  comme  celles 

âtOiVÀi^^^  écailles,  quoique  un  peu 

^yst^yt  Aétoàent  pour  peu  au'on  les  tou- 

^e.Oa  voit  de  chaque  côté  de  l'Exocet  deux 

23^  iiféfiles  :  une  fausse   et  très-droite 

jnwqueJes  interstices  des  muscles,  et  sépare 

i«  partie  du  poisson  qui  est  colorée  en  bleu 

djiwcefle  qui  est  argentée;  l'autre,  véri- 

taWe,  et  qui  suit  la  courbure  du  ventre,  est 

^JP^  d'écaillés  marquées  d'un  point  et 

releréespar  une  strie  longitudinale.  Le  des- 

*jwjdu  poisson  est  aplati  jusque  vers  l'anus, 

el  mmie  un  peu  convexe. 

*«$ grandes  nageoires  pectorales,  que  l'on 

^^'^^  à  des  ailes,  sont  un  peu  rappro- 

mee^du dos;  elles  donnent  par  leur  position, 

/nniiDal  qui  s'est  élancé  hors  de  l'eau,  une 

i^tmioQ  moins  fatigante,  parce  que,  portant 

ti^  centre  dQ  suspension  au-dessus  de  sou 

<<»/^  de  gravité,  elles  lui  ôtent  toute  ten- 

énee  à  se  renverser  et  à  tourner  sur  son 

ueioogitudinal. 

U  membrane  qui  lie  les  rayons  de  ces 

mjorâles  est  assez  mince  pour  se  prêter 

Md/ement  à  tous  les  mouvements  que  ces 

nj^eoires  doivent  faire  pendant  le  vol  du 

poisson;  elle  est  en  outre  placée  sur  ces 

têfOùs  de  manière  que  les  intervalles  qui 


les  séparent  puissent  offrir  une  forme  plus 
concave,  agir  sur  une  plus  grande  quantité 
d'air  et  éprouver  dans  ce  fluide  une  résis- 
tance qui  soutient  l'Exocet,  et  qui  d'ailleurs 
est  augmentée  par  la  conformation  de  ces 
mêmes  rayons  que  leur  aplatissement  rend 
plus  propres  à  comprimer  l'air  frappé  par  la 
nageoire  agitée. 

Tels  sont  les  principaux  traits  que  l'on  peut 
remarquer  dans  la  conformation  extérieure 
des  Exocets  volants,  lorsqu'on  les  examine, 
non  dans  les  Muséums,  où  ils  peuvent  être 
altérés,  mais  au  moment  où  ils  viennent 
d'être  pris.  Leur  longueur  ordinaire  est  de 
huit  à  douze  pouces.  On  les  trouve  dans 
presque  toutes  les  mers  chaudes  ou  tempé- 
rées ;  et  des  agitations  violentes  de  l'Océan 
et  de  l'atmosphère  les  entraînant  quelquefois 
à  de  très-grandes  distances  des  tropiques, 
des  observateurs  en  ont  vu  d'égarés  jusque 
dans  le  canal  qui  sépare  la  France  de  la 
Grande-Bretagne. 

Leur  estomac  est  à  peine  distingué  du  ca- 
nal intestinal  proprementdit  ;  mais  leur  vessie 
natatoire,  qui  est  très-grande,  peut  assez 
diminuer  leur  pesanteur  spécifique ,  lors* 
qu'elle  est  remphe  d'un  gaz  léger,  pour  rendre 
plus  facile  non-seulement  leur  natation,  mais 
encore  leur  vol. 

Bloch  dit  avoir  lu,  dans  un  manuscrit  de 
Plumier,  que  dans  la  mer  des  Antilles  les 
œufs  du  Poisson  volant  (apparemment  l'Exo- 
cet volant]  étaient  si  Acres,  qu'ils  pouvaient 
corroder  la  peau  de  la  langue  et  du  palais. 
Il  invite  avec  raison  les  observateurs  a  s'as- 
surer de  ce  fait,  et  à  rechercher  la  cause 
générale  ou  particulière  de  ce  phénomène, 

3ui  peut-être  doit  être  réduit  à  l'effet  local 
es   qualités   vénéneuses  des  aliments  de 
l'Exocet. 

LeSiDTBUR  a  la  chair  grasse  et  délicate  ; 
une  longueur  de  près  d'un  pied  et  demi,  l'ha- 
bitude de  se  nourrir  de  petits  Vers  et  de  sub- 
stances végétales.  Il  se  plaît  beaucoup  dans 
la  mer  d*Arabie  et  dans  la  Méditerranée, 
particulièrement  aux  environs  de  l'embou- 
chure du  Rhône;  mais  on  le  rencontre, ainsi 
que  le  Volant,  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  rOcéan  un  peu  voisines  des  tropiques, 
et  même  à  plus  de  quarante  degrés  de  Té- 

auateur.  Commerson  l'a  vu  à  trente-quatre 
egrés  de  latitude  australe,  et  à  cinquante 
lieues  des  côtes  orientales  du  Brésil. 
EXPIRATION.  Voy.  Rbspiration. 


F 


FACE.  Toy.  Squslsttb. 
PAIM.  Yoy.  Digestion,  art.  L 
FAISAN  D'EAU.  Voy.  Turbot, 
FÉMUR.  Voy.  Squelette. 
FER,  présent  dans  le  sang,  d'où  vicnt-il? 
^«y^JphiessTiONy  art.  III. 
FERRAT  ou  Ferra.  Voy.  Lavaret. 
FDSL.  Voy.  Dioestion,  art.  111. 


FILAT.  Voy.  Congre^  à  Fart.  AifomLLs. 

FINTE,  Clupeafinia,  Cuy.;C/.  fieia^  Lacép.; 
genre  de  poissons  de  l'ordre  des  Malacopté- 
rygiens  aodominaux,  famille  des  dupes.  — 
La  chair  de  la  Finte,  quoique  aeréanle  au 
goût,  est  très-différente  de  celle  de  l'Alosi) 
Les  femelles  de  cette  espèce  sont  plus  nom- 
breuses, plus  grandes,  plus  épaisses,  d'un» 
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saveur  plus  délicate,  et  plus  recherchées  que 
les  mâles,  auxauels  on  a  donné  un  nom  par- 
ticulier, celui  de  Cahuhau. 

La  Finte  remonte  dans  la  Seine  comme 
TAIose  ;  elle  s'avance  également  par  troupes  ; 
mais  les  habitudes  de  celle  espèce  diflfèrenl  de 
celles  de  l'Alose,  en  ce  que  les  plus  grands 
individus  quittent  la  mer  les  premiers,  au 
lieu  que  les  Aloses  les  plus  petites,  les  plus 
maigres  et  les  moins  bonnes,  sont  celles  qui 
se  montrent  les  premières  dans  les  rivières. 
On  a  remarqué  à  Villequier  que  ces  pre- 
mières Finies,  plus  grosses  que  les  autres, 
ont  aussi  r<Bil  beaucoup  plus  gros  et  la  peau 
plus  brunâtre,  ce  qui  les  a  fait  appeler  Finies 
au  gras  œil  et  Finies  noires.  Elles  sont  non- 
seulement  plus  grandes,  mais  encore  plus 
délicates  que  les  individus  qui  oe  paraissent 

3u'à  la  seconde  époque,  et  surtout  que  ceux 
e  la  troisième,  que  l'on  a  désigna  par  la 
dénomination  de  tintes  bretonnes. 

Ces  Finies  bretonnes  ou  noires,  et  en  gé- 
néral tous  les  poissons  de  l'espèce  qui  nous 
occupe,  aiment  les  temps  chauds  e)  orageux. 
On  en  fait  la  pèctie  depuis  Tembouchure  de 
la  Seine  jusqu  aux  environs  de  Kouen.  On  les 
prend  avec  des  guideaux  oxk  avec  des  seines^ 
qu'on  appelle  quelquefoisj^iwçs. 

M.  Noèl  assure  que  les  Finies  sont  â^inour- 
d'hui  beaucoup  moins  nombreuses  qu  u  y  a 
vingt  ans.  U  attribue  cette  diminuUoq  à  la 
destruction  du  frai  de  ces  Clupées,  occasion- 
née par  les  guideaux  du  bas  de  la  Sein^ ,  et 
aux  qualités,  malfaisantes  pour  ceç  animaux, 
que  communique  à  l'eau  le  suint  des  mou- 
tons q^ue  l'on  y  lave,  aux  époques  et  daçs  l.es 
endroits  préférés  par  ces  Osseux. 

FLfiSSUS.  Voy.  Fleï. 

FLETAN,  Bippogtossiis,  Linn.,  ^aeép., 
Cuv.;  genre  de  poissons  appartenant  aux 
Pleuronectes.  famille  des  poissons  pïats  dé 
la  division  des  Malacoptérveiens  subbran- 
chiens.  —  Quels  droits  le  Ffetaû  n'a-t-îl  pas 
^  Tatlention  du  physicien  1  H  tient,  par  sa 
grandeur,  une  place  distinguée  auprès  des 
cétacés  ;  il  rivalise,  par  le  volume,  avec  plu- 
sieurs de  ces  énorn^s  habitants  des  mers;  il 
nage  l'égal  de  presque  tous  les  poissons  Tes 

f^lus  remarquables  par  leur  longueur  et  par 
eur  masse;  sa  conformation  est  extraordi- 
naire; ses  habitudes  sont  particulières;  ses 
actes,  et  leâ  organes  qoi  les  produisent, 
frappent  d'autant  plus  l'observateur  que,  par 
une  suite  de  sa  taille  démesurée ,  aucu^  de 
ses  traits  ne  so  détobe  ècl'œiK  aucun  de  ses 
mouvements  ne  lui  échappe;  et  comment 
l'imagination  ne  serait-elle  pas  émue  par  la 
réunion  de  dimensions,  de  formes  et  de 
mouvements  très-élevés  au-dessus  des  mou- 
vements, des  formes  et  des  dimensions  que 
la  nature  a  le  plus  multipliés? 

La  Flétan,  comme  toui  les  antres  Pleuro- 
nectes» a  le  corps  et  la  àueué  très-compri- 
més. Il  fjtme  parmi  les  usseux,  et  avec  les 
poissons  de  son  genre,  les  analogues  de  ces 
Cartilagineux  auxquels  nous  avons  conservé 
le  nom  de  Raies.  L'épaisseur  des  Pleuro- 
nectes est  même  plus  petite,  à  proportion  de 
leur  longueur,  que  celle  des  Raies  les  plus 


déprimées.  11  y  a  néanmoins  cette  diffère 
essentielle  entre  la  conformation  géoéraJe 
Raies  et  celle  des  Pleuronectes,  que  ceu 
sont  aplatis  latéralement,  c'esl-i-dire 
droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  \, 
dant  que  les  Baies  le  sont  de  haut  eo  bas. 
Celte  compression  exercée  surlesoûtés 
Pleuronectes n*est  cependant  pas  laseulea., 
ration  qu'ait  éprouvée  la  totalité  du  poiis(( 
Le  corps  et  la  queue  ont  été  soumis  uoiqi  ' 
ment  à  cette  manière  d'être  que  nous  at 
déjà  vue,  quoique  à  un  degré  inférieor,  ' 

f>1usieurs  poissons  et  particulièreffleel  „ 
es  Chétodons,  les  Acanthures,  etc.;  mais 
tôle  a  subi  une  seconde  modificatioa. 
dirait  qu'après  avoir  été  aplatie,  comme l. 
des  Zees  et  des  Chétodons,  par  une  fo 
agissant  sur  ses  côtés,  elle  a  étédéfigu 
par  une  puissance  qui  a  joui  d'un  mou 
ment  coipposé  ;  cette  seconde  cause,  ï  Is- 

3uelle  il  &udrai(  rapporter  une  grande  [tartii 
e  la  ûçure  qu'elfe  présente,  Tauraii  (orduc, 
pour  ainsi  au:e  \  elle  aurait  çomiaeocé  ptf 
peser  de  tia.ut  ^  l^s,  et  ayaot  de  pénélnr 
très-av^nt  dan^  le$  portions  osseuses  et  so- 
lides, elle  aurait  tourné  en  quelque  sotte 
à  droite  ou  à  gauche,  de  manière  h  eotn^ir 
avec  elle  les  organes  de  la  vue,  et^aoureot 
ceux  de  l'odorat. 

On  sent  aisément  que.  d'après  Mlle  sap- 
position,  les  deux  yeux  et  les  d^ttiDannes 
auraient  dû,  à  la  un  de  l'action  de  la fsrct 
comprimante,  se  trouver  situés  ou i dn»'^ 
ou  à  gauche,  suivant  le  côté  versfcqwila 
puissance  aurait  fléchi  sadifection^iloH 
en  eflfet,  ce  qu'on  observe  daps  les  Vtm^ 
nec^es,  et  ce  qu,i  forme  le  caractère  disiwi*» 
du  genre  qu'As  cQ^nposenl. 

Tout  le  monde  sait  que  les  aniBoaui,  Uni 
vertébrés  que  dénués  uc  ver^bres,aaiïaés 
par  un  sang  çouge  oy  i^ourr^s  par  uû  sang 
blanc,  ont  des  yeui;  plus  ou  moins  gros»plw 
ou  moins  rapprochés,  plu$  ou  moins  élevés, 
plus  ou  moins  nombreux;  mais  aucun  ani- 
mal, excepté  les  Pleuronectes,  ne  ^ïim^ 
dans  ses  yeux  une  position  telle  que  ces  «• 
ganes  soient  situés  uniquement  à  droite  ou 
a  gauche  de  l*axe  qui  va  de  la  tète  à  Textrc- 
mité  opposée,  Nou^  ne  eonnai&sous,  àx^  m^ms 
dans  ce  momept,  que  les  Pleuronectes  qui 
n'aient  pas  leurs  yeux  disposés  aivec  a»n^ 
trie  de  chaque  côté  (îe  cet  axe  longituijiwl; 
el  cet  exeraplç  unique  jurait  dû  sei4  allaclMir 
un  grand  içléç^à  robserv^liori  des  njisso^ 
quo'nous  allons  décrire. 

De  la  coiiformation  que  nous  venonsd  exp 
^r,  il  e.st  résulté  nécessairement  que  '^deui 

f^çrfs  olfactifs  aboutissent,  non  nasàl'eitiy 
mité8npérieuredurauseau,maisauDdescui(S 

de  la  télé.  C'est  aussi  à  un  seul  côté  de  celle 
môme  partie  de  l'an^çoal  q^  se  teiKj«nl  i*^ 
doux  nerfs  optiques,  quoift^^'croisé^  I  «n  p 
l'autre,  ainsi  aue  dans  ^ous  le^  aqtçfs  pi^i>- 
sons  ,  et  dans  tous  les  animaui^  v^rlébréîj  ei 
è  sang  rouge.  . 

L'estomac  parait  con^ne  uo  renfleift^»  "" 
canal  alimentaire.  Le  pyloVe  est  soavent.Uft- 
nué  d'appendices  ou  de  petits  çœc^nws  ;  flu^t 
quefois,  néanmoins,  on  le  voit  garhidelrois 
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oa  quatre  de  ces  poches  ou  tuyaux  roembra- 
MQX;  )efoie  est  sans  division  et  peu  étendu  ; 
rîbdomeD  se  prolonge  des  deux  côtés  des 
apophyses  inférieures  des'  vertèbres  de  la 
oom;  une  partie  des  intestins  est  placée 
(bf»  ces  extensions  abdominales,  ainsi  que 
U  bite  ou  les  ovaires. 

Sans  ces  deux  prolongations  »  ]a  cavité 
générale  de  Tabdomen  aurait  eu  des  di- 
iMfiiioiis  trop  resserrées  pour  le  nombre  et  la 
grandeur  des  orga]:\es  intérieurs  qu'elle  doit 
refifermer, 

SoQS  venons  de  dire  aue  les  deux  yeux 
soot  sitofe  du  même  côte  de  la  tête  ;  mais , 
indépeiMtomioeDl  de  ce  défaut  remarquable 
(tesrmélrie  relativement  k  l'axe  longitudi- 
nal !hi  poisson,  ils  en  présentent  fréquem- 
iMolin  second  par  une  inégalité  frappante 
daBil«ir  toiume.  Ces  deux  organes  ne  sont 
nisMours  aussi  gros  l'un  que  Tautre  ;  et 
lumpili  offrent  eette  inégalité  si  extraor- 
dioKre,  e^est  quelqueibis  rœil  sopérieur  qui 
rtspofte  sur  IVBil  inférieur,  et  d'autres  fois 
i'œii  inférieur  qui  surpasse  le  premier  en 
grandeur. 

Ces  yeni,  au  reste,  peuvent  être  placés  de 
trois  tfam^es  différentes  :  dans  plusieurs 
WcuTtmecles,  ib  sont  situés  sur  la  môme  li- 
gne Terticafe;  mais,  dans  quelques-uns  de 
cesmssons,  /'œil  d'en  haut  est  plus  rap- 
{'wcbé  du  mnsean  que  celui  d'en  bas  ;  et, 
d9ûs  quelques  autres,  rœil  d'en  bas  est  au 
comnire  plus  avancé  que  celui  d'en  haut. 

Il  Hi  aussi  des  espèces  de  Fleuronectes 

dans  lesquelles  la  ni^eolre  oectorale,  attachée 

au  dAé  sur  I^^uel  on  voit  les  yeui,  est  plus 

ëeù'lut  qu^  celle  de  l^autre  côté  [  et  Ton  se- 

niiteoté  de  croire  que  la  petitesse  delà 

j'tictorale  opposée  provient  de  ce  que  cette 

>orle  de  bras  ou  de  m^in  appartenant  à  la 

iurùctt  de  l'aniinai,  qui  repose  (rès-souvent 

>ur  U  vase  ou  sur  le  sable,  a  'é(é  arrêtée 

diDi  son  déveioppeoiént  par  les  frottements 

fuelle  4  dû  éprouver  contre  le  fond  des 

Bers,  et  par  ia  coippression  que  lui  a  fait 

sabir  le  poids  du  corps,  qu'elle  a  dû  sup- 

(«rter  ea  très-grande  partie. 

La  position  des  Pleuronectes  qui  se  repo- 
*ttt  ou  qui  nagept  est,  en  effet»  bien  diffé- 
rente de  celle  dies  a\iires  poissons  osaeux  ou 
onilagineax,  cylindriques  ou  l^ilatiSf  qui 
pvxonreo^,  dans  le*  sern  des  eavix,  ut  es- 
ptte  plus  ou  moins  étendu»  ou  appuient  sur 
Ks  rochers  ou  surle  limon  leur  ^rps  plus 
01  iBoiDS  Caltgué.  Dans  l'inaction,  de  môme 
q«e  dans  le  mouveioent,  les  PUuronecles 
net  loegoiirs  renversés  sur  le  côté  ;  et  nous 
a  avens  pas  l>esaiu  de  faire  remarquer  que 
t«  rôté  tooraé  vers  le  fond  de  la  mer  est,  dans 
tous  les  loeffients  de  leur  existence,  ce- 
h»  qui  est  dénué  d'yeux  :  lorsque  lenrs 
>eox  sont  adroite,  le  côté  gauche  est  Tinfé- 
^eur;  et  ils  vogiieoi  ou  s'arrêtent,  le  côté 
Raucbe  toureé  vers  la  surface  de  Teau,  lors^ 
que  kmrs  yeux  sont  à  gauche. 

Ces!  de  cette  manière  très-particulière  de 
iiajer  que  leuf  est  venu  le  nom  de  Pleuro^ 


nectes  (1)  ;  elle  est  une  dépendance  du  déplace- 
ment de  leurs  yeux. 

En  considérant  la  manière  de  nager  qui 
appartient  aux  Pleuroneetes ,  il  est  ftcile 
de  voir  que  leurs  pectorale?  très-peu  éten- 
dues, et  situées  l'une  au-dessus  et  l'autre 
au-dessous  do  corps,  ne  peuvent  pas  servir 
d'une  manière  sensible  h  diriger  ou  accroî- 
tre les  mouvements  de  ces  poissons.  Leurs 
thoracines,  étant  aussi  extrêmement  petites, 
sont  de  même  inutiles  à  leur  natation. 

Mais  l'anale  et  la  dorsale  peuvent  servir 
beaucoup  à  accélérer  la  vitesse  de  ces  ani- 
maux, et  à  leur  imprimer  les  véritables  di- 
rections qui  leur  sont  nécessaires;  elles 
sont  très-longues  et  assez  hautes  ;  elles  s'é- 
tendent le  plus  souvent  depuis  la  tête  jus- 
qu'à la  queue  ;  elles  présentent  donc  une 
grande  surface  :  d'ailleurs,  dans  la  position 
habituelle  des  Pleuronectes ,  elles  sont  si- 
tuées horizontalement,  puisque  l'animal  est, 
pour  ainsi  dire ,  couché  sur  un  côté.  Dès 
tors  on  peut  les  considérer  comme  de.ux 
pectorales  très-étendues,  et  par  conséquent 
eomme  deux  rames  qui  seraient  très-puis- 
santes, si  elles  étaient  mues  librement  et 
par  des  muscles  très- vigoureux. 

Et  c'est  précisément  parce  qu'elles  in- 
fluent beaucoup  sur  la  natation  des  Pleuro- 
nectes, que  la  différence  ou  l'égalilfde  çran- 
deur  entre  cette  dorsale  et  cette  anale  se 
font  sentir  dans  la  situation  de  ces  Osseux  ; 
ils  ne  présentent  un  plan  véritablement  ho- 
rizontal que  lorsque  ces  deux  rames  ont  une 
force  égale  ;  et  on  les  voit  un  peu  inclinés 
vers  la  nageoire  de  l'Aïus,  lorsque  cette 
dernière  est  moins  puissante  que  la  na- 
geoire du  dos. 

Cependant  l'instrument  le  plus  énergique 
de  la  natation  des  Pleuronectes  est  leurna- 

Seoire  caudale,  et  par  I&  ils  se  rapprochent 
e  tous  les  habitants  des  eaux  ;  mais  ils  se 
distinguent  des  autres  poissons  par  la  ma- 
nière dont  ils  emploient  cet  organe. 

Les  Pleuronectes  étant  renversés  sur  un 
côté,  leur  caudale  n'esi  point  verticale,  mais 
horizontale  :  elle  frappe  donc  Teau  de  la 
mer  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  ;  ce 
qui  donne  aux  Pleuronectes  des  rapports  de 
plus  avec  les  éétacés.  11  est  facile  néanmoins 
de  comprendre  que  le  mouvement  rapide  et 
alternatif,  duquel  dépend  la  progression  en 
avant  de  l'animal,  peut  offrir  le  même  de- 
gré de  force  et  de  fréquence  dans  une  rame 
norizontale  que  dans  une  rame  verticale. 
Les  Pleuronectes  peuvent  donc,  tout  égal 
d*ailleurs,  s'avancer  aussi  vite  que  les  autres 
poissons.  Ils  ne  tournent  pas  à  droite  ou  à 
gauche  avec  la  même  facilité,  parce  que, 
n'ayant  dans  leur  situation  ordinaire  aucune 
grande  surface  verticale  dont  ils  puissent  se  ^ 
servir  pour  frapper  l'eau  à  gauche  ou  è 
droite,  ils  sont  contraints  d'augmenter  le 
nombre  des  opérations  motrices,  et  d'incli- 
ner leur  corps  avant  de  le  dévier  d'un  côté 
ou  de  l'autre  ;  mais  ils  compensent  cet  avan- 

(I)  Pleuronecte  vient  de  ichmàfèf^ ,  qui  en  grec  veut 
dira  côté,  et  de  vii/.M,  je  nage. 
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tage  par  celui  de  moQter  ou  de  descendre 
avec  plus  de  promptitude. 

Et  cette  faculté  de  s*élever  ou  de  s'abais- 
ser facilement  et  rapidement  dans  le  sein  de 
rOcéan  leur  est  d*autaDt  plus  utile,  qu'ils 

{)assent  une  grande  partie  de  leur  vie  dans 
es  profondeurs  des  mers  les  plus  hautes. 
Cet  éloignement  de  la  surface  des  eaui,  et 

f)ar  conséquent  de  Tatmosphère,  les  met  à 
'abri  des  rigueurs  d*un  froid  excessif;  et 
c*est  parce  qu'ils  trouvent  facilement  un 
asile  contre  les  effets  des  climats  les  plus 
âpres,  en  se  précipitant  dans  les  abîmes  de  l'O- 
céan, qu'ils  habitent  auprès  du  pôle,  de 
même  que  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
environs  de  Téquateur  et  des  tropiques.  Ils 
séjournent  d'autant  plus  longtemps  dans  ces 
retraites  écartées,  que,  dénués  de  vessie  na- 
tatoire, et  privés  par  conséquent  d'un  grand 
moyen  de  s'élever,  ils  sont  tentés  moins  fré- 
quemment de  se  rapprocher  de  l'air  atmos- 
phérique. Ils  se  traînent  sur  la  vase  plus 
souvent  qu'ils  ne  nagent  véritablement  ;  ils 
y  tracent,  pour  ainsi  dire,  des  sillons,  et  s'y 
cachent  presque  en  entier  sous  le  sable, 
pour  dérober  plus  facilement  leur  présence 
ou  à  la  proie  qu'ils  recherchent,  ou  à  l'ennemi 
qu'ils  redoutent. 

Aristote,  qui  connaissait  bien  presque 
tous  ceux  que  l'on  pêche  dans  la  Méditer- 
ranée, dit  que,  lorsqu'ils  se  sont  mis  en  em- 
buscade ou  renfermés  sous  le  limon  à  une 
petite  distance  du  rivage,  on  les  découvre 
par  le  moyen  de  l'élévation  que  leur  corps 
donne  au  sable  ou  à  la  vase,  et  qu'alors  on 
les  harponne  et  les  enlève.  Du  temps  de  ce 
grand  philosophe,  on  pensait  que  les  Pieu- 
ronectes,  que  l'on  nommait  Bothes^  Peignes^ 
Rhombeg,  Lyres^  Soles ,  etc.,  engraissaient 
beaucoup  plus  dans  le  même  lieu  et  pen- 
dant la  même  saison,  lorsque  le  vent  du 
midi  soufflait,  quoique  les  poissons  allongés 
ou  cylindriques  acquissent,  au  contraire, 
plus  de  graisse  lorsque  le  vent  du  nord  ré- 
gnait sur  la  mer. 

Columelle  nous  apprend  que  les  étangs 
marins,  que  l'on  formait  aux  environs  de 
Home  pour  y  élever  des  poissons,  conve- 
naient très -bien  aux  Pleuronectes ,  lors- 
qu'ils étaient  limoneux  et  vaseux  ;  qu'il 
suffisait  de  creuser,  pour  ces  animaux  très- 
plats,  des  piscines  de  soixante  ou  soixante- 
aix  centimètres  de  profondeur,  pourvu  que, 
situées  très-près  de  la  côte,  elles  fussent 
toujours  remplies  d'une  certaine  quantité 
d'eau  ;  que  l'on  devait  leur  donner  une  nour- 
riture plus  molle  qu'à  plusieurs  autres  ha- 
bitants des  eaux,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
m&cher  que  très-peu,  et  gu'un  aliment  salé 
et  odorant  leur  convenait  mieux  que  tout 
autre,  parce  que,  couchés  sur  un  côté,  et 
avant  leurs  yeux  tournés  vers  le  haut,  ils 
cherchaient  plus  souvent  leur  nourriture 
par  le  moyen  de  leur  odorat  qu'avec  le  se- 
cours de  leur  vue. 

Il  faut  observer  que  le  côté  supérieur  de 
ces  poissons,  celui  par  conséquent  qui, 
tourné  vers  l'atmosphère,  reçoit ,  pendant 
l<»s  mouvements  ainsi  que  pendant  le  re- 


pos de  l'animal,  l'influence  de  toute  la  li- 
mière  qui  peut  pénétrer  jusqu'à  cesOsseoi, 
présente  souvent  des  couleurs  vives,  des  ta- 
ches brillantes  et  régulières,  des  raies  o« 
des  bandes  variées  dans  leurs  nuances,  peo* 
dant  que  le  côté  inférieur,  auquel  il  De  pa^ 
vient  que  des  rayons  réfléchis,  n'offre  qu  une 
teinte  pâle  et  uniforme.  Cette  diversité  est 
môme  moins  superflcielle  qu'on  ne  le  croi* 
fait  au  premier  coup  d'œil  ;  et  les  écaiUe$ 
d'un  côté  sont  quelquefo  s  très-différe'>t/i 
de  celles  de  l'autre,  non-seulement  parleur 
grandeur,  mais  encore  par  leur  forme  et  par 
la  nature  de  la  matière  qui  les  compose. 

Un  des  Pleuronectes  les  plus  remarquable» 
est  le  Flétan  ou  Hippoglosse^  que  ses  gran- 
des dimnnsions  rendent  encore  pluscompi- 
rable  aux  cétacés  que  tous  les  autres  Pleo- 
ronectes.  On  a  péché  en  Angleterre  des  la- 
dividus  de  cette  espèce  qui  pesaient  trou 
cents  livres  ;  on  en  a  pris  en  Islande  de 

auarante  livres  ;  Olafsen  en  a  vu  de  près  de 
ix^huit  pieds  de  longueur,  et  l'on  en  troure 
en  Norwége  qui  sont  assez  grands  pov 
couvrir  toute  une  nacelle. 

On  trouve  les  Flétans  dans  tout  YOtk 
Atlantique  septentrional.  Les  peuples  k 
Nord  les  recherchent  beaucoup.  Les  Angiiis 
et  les  Français  en  tirent  um  assez  grande 
quantité  des  environs  de  Terre-Neure. 

On  se  sert  communément,  pour  leé  pren- 
dre, d'un  grand  instrument  que  les  p^rs 
nomment  gangvadm  ou  gangwad.  Cet  iostnh 
ment  est  cumi)Osé  d'une  grosse  (xrié  et 
quinze  ou  dix-huit  cents  pieds  de  loogu^Q^» 
à  laquelle  on  attache  trente  corifâtBOips 
cosses,  et  garnies  chacune  à  son  ei!triaà\é 
d'un  crochet  très-fort.  On  emploie  poftT*p- 
pât  des  cottes  ou  des  gades.  ï>e$  ptaoclies 
qui  flottent  à  la  surface  de  la  mer,  mais  qui 
tiennent  à  la  grosse  corde  phr  des  liens  \^ 
longs,  indiquent  la  place  oe  cet  iostniment 
lorsqu'on  1  a  jeté  dans  l'eau.  En  les  constnu- 
sant,  les  Groenlandais  remplacent  ordioâi' 
rement  les  cordes  de  chanvre  par  des  laoiè 
res  ou  portions  de  fanon  de  Baleine,  et  par 
des  bandes  étroites  de  peau  de  Squale.  On 
retire  les  cordes  au  bout  de  vingl-quaiw 
heures  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  quaifc 
ou  cinq  Flétans  pris  aux  crochets. 

On  tue  aussi  des  Hippoglosses  à  coapsde 
javelot,  lorsqu'on  les  surprend  couchés,  pen- 
dant la  chaleur,  sur  les  bancs  de  sable  oa 
sur  des  fonds  de  la  mer  très-rapprochés  de 
la  surface  ;  mais  lorsque  les  pAcheurs  les  on 
^nsi  perC/és  de  leurs  dards,  ils  se  garieDi 
bien  de  les  tirer  à  eux»  pendant  que  ca 
Pleuronectes  jouiraient  encore  d'assez  (w 
force  pour  renverser  leur  barque  ;  ils  atteaj 
dent  que  ces  poissons,  très-affaiolis,  aiew 
cessé  de  se  débattre  ;  ils  les  élèvent  alors  ei 
les  assomment  à  coups  de  massue.       J 

Vers  les  rivages  cfe  la  Norwége,  oa  M 
poursuit  les  Flétans  que  lorsque  le  pn!»" 
temps  est  d^à  assez  avancé  pour  que  ^^^^ 
soient  claires,  et  que  l'on  puisse  les  décou| 
vrir  facilement  sur  les  bas-fonds.  Pendioi 
l'été,  on  interrompt  la  poche  de  ces  aniiMj» 
parce  que,  extrêmement  gras  lorsque  cew 
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«Î90B  règne.  Us  ne  |)ourraient  pas  être  sé- 
4bé8 convenablement,  et  que  les  préparations 
fM  Voo  donnerait  à  leur  chair  ne  Tempe- 
àmient  pas  de  se  corrompre  même  très- 
'fnBptemenl.  « 

. .  Od  donne  le  nom  de  raff  aux  naeeoires 

JéiFUUn^etk  la  peau  grasse  à  laquelle  elles 

IM  ilUchées;  on  appelle  r<»ckel  des  mor- 

'«d  de  U  chair  grasse  de  ce  Pleuronecte, 

ttiféeen  long;  et  on  distingue  par  la  dé- 

Mùdition  de  Skare  flog^  ou  ae  Square 

«Mîb,  des  lanières  de  la  chair  maigre  de  ce 

'iMncin. 

',     Cesififférents  morceaux  sont  salés,  expo- 

9kï  Vmf  sur  des  bâtons,  sécbés  et  embal- 

Ks  {MHir  être  eoToyés  au  loin.  On  les  sale 

«»!H  DU  un  procédé  semblable  à  celui  que 

imsûkriroDs  en  parlant  dés  Harengs.  On 

lèenlqae  le  meilleur  raff  et  le  meilleur 

fBcUTtoaient  de  Samosé,  près  de  Bergen 

enVotiige.  Mais  ces  sortes  d'aliments  ne 

contwnent  guère,  dit-on,  qu'aux  gens  de 

mer  eliQi habitants  de  la  campagne,  qui  ont 

on  estoinac  fort  et  un  tempérament  robuste. 

Auprès  de  Hambourg  et  en  Hollande,  la  tête 

fratoiedtt  Flélan  a  été  regardée  comme  un 

tneia  un  peu  délicat.  Les  Groenlandais  ne  se 

eroXeûteûi  pis  de  manger  la  chair  de  ce 

P«wwo,  soii  ftitche,  sou  séchée;  ils  raet- 

ten/ «ai  M  nombre  de  leurs  comestibles  le 

foieetaémk  peau  de  ce  Pleuronecle.  Ils 

préi>imt  là  membrane  de  son  estomac,  de 

flwfl^  (jo'elle  est  assez  transparente  pour 

rftapheer  le  Terre  des  fenêtres. 

Quelque  grand  que  soit  le  Flétan,  il  a  dans 

les  «uphios  des  ennemis  dangereux  qui 

laUwaeol  a?ec  d'autant  plus  de  hardiesse, 

^ilae  peut  leur  opposer  avec  beaucoup 

«iiîiDiagegue  son  volume,  sa  masse  et  ses 

^meatSf  et^u'ils  employent  contre  lui 

M^  oeols  grosses,  solides  et  crochues,  le 

ât'bimtïlf  emportent  des  morceaux  de  sa 

-  ^Aêîr,  lorsqu'ils  sont  contraints  de  renoncer 

•   Ivtftf  ncloire  complète,  et  le  laissent  ainsi 

^  ■Bû/é,  Irainer  en  quelque  sorte  une  misé- 

Jl;  We  existence.  Quand  il  est  très-jeune,  il 

^Miossi  là  proie  des  Squales,  des  Raies  et 

Af  autres  habitants  de  la  mer,  remarquables 

Ar  leurs  armes  ou  par  leur  force. 

Les  oiseaux  de  proie  qui  vivent  sur  les 
^Vages  de  la  mer  et  se  nourrissent  de  pois- 
''ios  le  poursuivent  avec  acharnement,  lors- 
fu*ils  le  découvrent  auprès  de  la  surface  de 
Océan.  Mais  lorsque  le  Flétan  est  gros 
1  fort,  Toiseau  de  proie  périt  souvent  vic- 
iflie  de  son  audace  ;  le  poisson  plonge  avec 
Bpidité  à  Finstant  où  il  sent  la  serre  cruelle 
Sui  le  saisit;  et  Toiseau,  dont  les  ongles 
ï«n)ehtts  sont  embarrassés  sous  la  peau  et 
es  écailles  du  Pleuronecle,  fait  en  vain  des 
^orts  violents  pour  se  dégager  ;  le  Flétan 
Veotratoe  ;  ses  cris  sont  bientôt  étouffés  par 
Tonde,  et  il  est  précipité  jusque  dans  les 
abîmes  de  l'Océan,  asile  ordinaire  de  THip- 
Po^osse. 

Il  parait  que,  dans  les  différentes  contrées 
^  le  Flétan  se  montre  couvert  de  Vers  ma- 
Hm  attachés  à  sa  peau,  il  éprouve  une  ma* 


ladie  qui  influe  sur  le  goût  de  sa  chair,  ainsi 
que  sur  la  quantité  de  sa  graisse. 

Il  fraie  au  printemps  ;  et  c'est  ordinaire- 
ment entre  les  pierres  qu'il  dépose,  près  du 
rivage,  des  œuis  dont  la  couleur  est  d'un 
rouge  pAle. 

Tous  les  individus  de  cette  espèce  sont 
très-voraces;  ils  dévorent  non-seulement  les 
Crabes,  et  môme  des  Gades,  mais  encore  des 
Raies.  Ils  paraissent  très-friands  des  Cyclop- 
tères  lompes  qu'ils  trouvent  attachés  aux  ro- 
chers. Ils  se  tiennent  plusieurs  ensemble, 
dans  le  fond  des  mers  qu'ils  fréquentent  ;  ils 
y  forment  quelquefois  plusieurs  rangées; 
ils  y  attendent,  la  gueule  ouverte,  les  pois* 
sons  qui  ne  peuvent  leur  résister,  et  qu'ils 
engloutissent  avec  vitesse  ;  et  lorsqu'ils 
sont  très-affamés,  ils  s'attaquent  les  uns  les 
autres,  et  se  mangent  les  nageoires  et  la 
queue. 

FLEZ  ou  Flbt,  FlessuSf  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Pleuronectes.  —  Le  Fiez  se 
rend,  au  printemps,  vers  les  rivages  de  la 
mer  et  les  embouchures  des  fleuves.  H  pé- 
nètre même  dans  les  rivières  :  on  le  voit 
remonter  très -avant  dans  celles  d'Angle- 
terre ,  et  M.  Noël  dit  qu'on  le  pèche  sou- 
vent dans  la  Seine,  jusqu'auprès  de  Tour- 
nedos, quelques  myriamètres  au-dessus 
du  Pont-de-l'Arche,  où  on  le  nomme  Flofi' 
dre  et  Flandre  d'eau  douce  ou  de  rivière. 
Les  individus  de  cette  espèce  que  l'on  prend 
dans  l'eau  douce  ont  la  couleur  plus  claire 
et  la  chair  plus  molle  que  ceux  que  l'on 
trouve  dans  la  mer.  On  pèche  le  Fiez  pen- 
dant la  belle  saison,  parce  qu'alors  il  est 
plus  charnu  et  plus  gros.  La  bonté  de  sa 
chair  varie  d'ailleurs  suivant  la  nourriture 
qui  est  à  sa  portée,  et  par  conséquent  sui- 
vant le  pavs  qu'il  habite.  On  prétend  qu'aux 
environs  de  Memel,  sa  saveur  est  plus  agréa- 
ble que  dans  les  autres  parties  de  la  Balti- 
3ue.  On  peut  le  transporter  facilement  dans 
es  vases  et  i  une  distance  assez  grande  de 
son  séjour  ordinaire  sans  lui  faire  perdre  la 
vie,  et  on  a  profité  de  cette  facilité,  ainsi  que 
de  celle  avec  laquelle  il  s'accoutume  à  toute 
sorte  d'eau,  pour  Tacclimater  et  le  multiplier 
dans  plusieurs  étangs  de  la  Frise.  Il  ne  pèse 
pas  ordinairement  plus  de  six  livres. 

La  Baltique  n'est  pas  la  seule  mer  où  se 
plaise  le  Fiez  ;  il  est  aussi  très-répandu 
dans  l'océan  Atlantique  boréal. 

FLONDRE.  Yoy.  Flbz. 

FLUIDES  ou  Liquides  dans  lbs  animaux. 
—  Les  Fluides  qui  se  rencontrent  dans  le 
corps  des  animaux  supérieurs  sont  :  le  iong^ 
la  lympAe,  le  chyle^  la  graisse^  Vhumeur 
qu'exhalent  ou  sécrètent  les  membranes  sé- 
reuses, le  mucus ^  la  moelle^  la  synovie,  les 
larmesj  la  salivcj  la  bile^  le  iuc  gastrique,  le 
suc  pancréatique ,  le  lait ,  la  matière  de  la 
transpiration  insensible^  l'urine,  etc. 

Parmi  ces  Fluides,  il  en  existe  beaucoup 
qui  contiennent  des  particules  solides  en 
suspension.  Le  lait  offre,  au  microscope,  une 
foule  de  corpuscules  de  j^  de  n[iillimètre 
de  diamètre,  et  qui  semblent  n'*étre  autre 
chose  que  la  matière  caséeuse  et  la  matière 
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grasse.  Le  sang,  le  chyle,  la  lymphe,  etc., 
en  présentent  aussi. 

Nous  nous  étendrons  sur  la  nature  et  sur 
les  usages  de  ces  différents  Fluides,  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  se  présenteront  dans  Tordre 
des  matières.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que, 
dans  le  eorps  des  animaux,  les  parties  liqui- 
des sontaux  parties  solides  à  peu  près  comme 
8  est  à  1.  li  s'ensuit  que  si  un  animal  est 
soumis  à  la  dessiccation  poussée  jusqu'à  un 
certain  point,  il  perdra  considérablement  de 
son  poias,  et  la  mort  deviendra  la  consé- 
quence de  l'interruption  causée  dans  le  mou- 
vement vital  par  Tabsence  ou  par  la  diminu- 
tion notable  aes  Fluides  indispensables  à  ce 
mouvement.  ^ 

Quelques  animaux  des  derniers  degrés  de 
réchcUe,  tels  que  la  Furculaire  des  toits  et 
les  Vibrions  du  blé,  peuvent  cependant  être 
soumis  impunément  à  une  dessiccation  com- 
plète. La  vie  est  alors  chez  eux  comme  sus- 
pendue, et  cet  état  peut  se  prolonger  pen- 
dant un  très-long  temps,  après  lequel  ces 
petits  êtres  reprennent  toute  leur  vivacité, 
dès  qu'on  leur  rend  un  peu  d'humidité  (1). 
A  ce  sujet,  je  crois  que  mes  lecteurs  seront 
bien  ai^es  (ravoir  sous  les  ^eux  la  merveil- 
leuse histoire  de  la  Furculaire  des  toits,  due 
à  la  plume  élégante  de  M.  Boitard.  «  La  Fur- 
culaite  des  toits,  dit-il,  est  un  Rotifère  à 
corps  ovale  et  gélatineux;  on  y  distingue 
une  bouebe,  \in  estomac,  un  intestin  et  un 
anus.  Bd  arrière,  il  se  termine  par  une  queue 
composée  d'articulations  qui  rentrent  les 
unes  dans  les  autres,  et  oui  se  prolongent 
en  deux  filets;  en  avant,  te  corps  porte  un 
orgaue  singulier,  lobé,  à  bords  dentelés,  et 
dont  les  dentelures  exécutent  une  vibration 
successive  qui  ferait  croire  que  cet  organe 
consi.Hio  en  Une  ou  plusieurs  roues  dentées 
et  tournaiàtes;  deux  proéminences  sur  le  cou 
portent  chacune  un  point  coloré  qui  est  sans 
doute  UQ  oail. 

«  Nous  allons  tirer  quelques-uns  de  ces 
animaux  de  l'eau  de  nos  gouttières,  et  les 
placer  sur  un  morceau  de  papier  à  lettre  ;  à 
mesure  que  l'humidité  s'évapore,  vous  les 
voyez  mourir,  car  ils  se  trouvent  privés  du 
seul  élément  dans  lequel  ils  peuvent  vivre. 
Bientôt  leur  corps  se  dessèche,  se  déforme, 
et  ne  présente  plus  aue  l'aspect  d'un  mor- 
ceau de  bois  sec  et  desorganisé,  n'ayant  pas 
la  moindre  apparence  d'animalité.  A  cet  état, 
la  Furculaire,  mêlée  à  la  poussière  des  toits, 
subit  toutes  les  révolutions  de  cette  même 
poussière;  elle  est  roulée  avec  les  morceaux 
de  tuiles,  balayée  par  le  couvreur,  emportée 
par  les  vents,  etc.  Ployons  le  papier  sur  le- 
quel nous  avons  desséché  les  nôtres,  et  ser- 
roiis-le  dans  votre  secrétaire  :  au  bout  de 
quinze  jours,  de  trois  mois,  de  deux  ans 
môme,  nous  le  reprendrons  et  nous  verrons 
ce  que  tout  cala  est  devenu.  Bon,  voilà  le 

Jl)  Selon  les  observations  de  M.  F.  Bauer,  les  Vi- 
brions peuvenl  rester  sans  mouvennenl  pendant  plu- 
sieurs années,  et  reprendre  ensuite  la  vie;  lîiais,  après 
six  ans  de  suspension  de  mouvements,  ils  cessent  de 
pouvoir  ressusciter. 


temps  écoulé,  et  nous  retrouvons  nés  Pun 
laines  absolument  comme  nous  les  arj 
laissées  ;  touchons-les  avec  précaution,  i 
elles  sont  tellement  sèches  que  la  moinj 
des  choses  les  briserait  net.  Tenez,  nyé 
on  les  casse  aussi  aisément  que  des  peG 
bâtons  de  bois  sec^ 

«  Il  s'agit  maintenant  de  les  ressuscitt 
exposons-les  d'abord  un  instant  à  la  Tapd 
de  Teau  tiède;  à  mesure  que  cette  npd 
les  pénètre,  vous  les  voyez  se  ramollir  I 
s*enfler  comme  de  petites  éfK)nges.  Hettod 
les  dans  l'eau,  les  voilà  qui  se  renflenl  | 
reprennent  leurs  formes  primitives.  M 
vous  distinguez  leur  corps  ovale,  leurquei 
articulée  et  leur  organe  lobé;  unemiou 
après,  la  queue  commence  à  jouer  en  s'allo 
géant  et  se  raccourcissant  par  intervalle;! 
petites  roues  deqtées  de  l'organe  lobé  cd 
mencent  à  tourner,  et  l'animal  semble  s| 
réveiller  d'un  long  assoupissemeot.  Il  s| 
lève,  prend  son  attitude  de  vio,  aage  di 
bord  lentement,  puis  avec  vivacité  ;  enfin,  li 
voilà  plein  de  force  et  de  s^nté,  cbercbi 
avec  empressement  à  satisfaire  à  tous  H 
besoins  de  l'animalité.  Laissons-le  jouirai 
moment  de  la  vie,  puis  faisons-le  de  m 
veau  redescendre  dans  la  tombe,  pour  IVi 
retirer  toutes  les  fois  et  autant  de  fais  i]Ur 
cela  nous  amusera. 

0  Ne  craignez  pas  que  la  fréquence  de  tûs 
expériences  jui  nuise  en  rien,  car  lel  esi 
son  sort  ordinaire.  Ces  beaux  jours  de /irifl- 
temps  et  d'été  qui  semblent  ratyDwrùitt- 
turê  et  redoubler  la  vie  dans  tous  te  autres 
êtres  existants,  sont  pour  lui  desmrsde 
linceul  et  de  mort;  mais  IçrsquerWair  ^ 
la  tempête  se  promènent  dans  les  airs, lors- 

Sie  des  torrents  d'eau  se  précipitent  sur  la 
rre,  lorsque  la  voix  sinistre  des  orases 
tonne  dans  les  cieux,  comme  le  vampire  u^ 
cavernes  de  Fingal,  il  secoue  la  poussièr« 
du  tombeau  et  vit,  jusqu'à  ce  qu'un  ravôB 
de  soleil  vienne  le  rejeter  entre  les  bras  de 
la  mort.  » 
FLUIDE  NERVEUX.  Toy.  Nebfs. 
FOIE.  Voy,  Digestion,  art.  lU.         , 
FOLLE,  sorte  de  filet.  Voy.  Raie  BOicitt^ 
FOLLICULES.  Voy.  Sécrétion. 
FONCTION ,  de  fungor  ,  je  m'acquitte.  - 
Par  Fonction  en  entend  m  memiU  ou  «« 
série  d'actes  concourant  à  m  but  comm 
La  digestion,  par  exemple,  se  corappseaunj 
série  d'actes  nombreux,  divers,  raaisquit)w 
pour  but  commun  de  préparer  an  suc  m^' 
tif  réparateur.  n 

M.  le  professeur  Adelon  ajoutée  cette «J- 
finilion  quelques  termes  deslioés  à  eipn 
mer  un  caractère,  en  quelque  sorte  coPl 
mentaire  de  la  Fonction,  c'est  q«^'\;  j 
d'actes  qui  concourent  à  un  but  com^""; 

un  office  spécial  et  un  bien  d»st»'^^Vi'rfl'»- 
instrument  un  organe  ou  un  apporcti  »  ^^ 
nés  évident.  .^r- 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  a^f^^T.,... 
d'hui  qu'il  existe  vin  appareil  pQurrfl^^^^^^^^ 

tion.  Toute  la  matière  W"'q"^n'Sni- 
n'y  a  pas  besoin  de  vaisseaux  P'^l-'iîjLu'ils 
plissement  de  cette  Fonction ,  et  iodh 
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■Aie  que  de 
de  rapidité 
le  ràbsorp- 
■ants  de  lî- 
leurs  que , 

vaisseau^ 
absorplion, 
,  le  système 
I  autre  ap- 
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1  ombre  des 
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série  d'ac- 
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■e  aura  re- 

*une  Fonc- 

ntpu  avilir 

;u.  Comme 

isoin  li'êlre 

;raver  dans 

i  quelques 

lettre. 

nrffil  Aine  sbuTcnt  on  aura  considéré 

BMie  une  ronclion  ce  qu'un  autre  aura  pris 

r  nne  déDendance  diine  Fonction  plus 

•due,  e(  I  inverse  ayant  pu  avoir  lieu ,  et 

V  effeciiventenl  eu  lieu.  Voici  des  preu- 

vojons  Vicq-d'Azvr  et  Fourcroy 
V)ser  de  (aire  une  Fonction  de  Vossifica- 
:  mais  on  objecte  avec  raison  que  l'ossi- 
^ton  n'étam  autre  chosa  que  le  mode  de 
^^loppemenl  do  l'os,  sa  nutrition,  il  n'y  a 
plus  lieu  d'en  faire  une  Fonction  h  p-irt 
^  d*  la  liuirilion  du  foie,  du  cerveàii,  ou 
%oat  suire  organe,  et  que  cela  doit  rcn- 
^  dans  la  Fonction  plus  générale  que  Von 
^«init;  nutrition.  Afitre  exemple  :  Bicliat 
'*  une  Fonction  de  i'exhalation,  et  CuvIt'P,  . 
'*>'»n;ignanl  encore  ce  cidre,  met  la  trans- 
7~«tt(m  au  nombre  des  Fonctions;  mais 
*  vires  disent  que  Vexhnlation,  \a  transpira- 
'"  m  renirenl  dans  la  Ponction  plus  générale 
'"9  técrétioHt.  Kncoreun  eicniple,  et  iciie 
'-'■  bliuic  ni  ne  loue,  je  raconte  :  M.  Qetny 
'inii'i  une  Ponction  ç^es  sensaiiont ,  et  une 
■'ïtre  Fonction  de  In  trantmission  stnsoriaU  ; 
«ïilis  qne  la  presque  totalité  des  physiolo- 
îtMt^  ont  compris  les  deux  sous  le  nom  d^ 
•""•wh'Mi  dr§  sensations. 

Il  e^ta^ri»é,  d'une  autre  part,  de  donner 
"  «■ertaines  Ponctions  une  comprébension 
'"•VlpTLenl  étendue,  qu'elles  engloDaiont  de^ 
Jttej  répartis  par  U^aiitres   physiologistes 


dans  des  Fonctions  ronltiples.  M.  Adektn.par 
exemple,  a  compris  tout  à  la  fois  dans  IR 
Fonction  unique  de  la  sensibilité  )es  s«nsa- 
tiona  elles  actes  intellectuels  et  noraux, 
dont  quelques  physiologistes  tbnnent  deux 
Fonctions  ((ifférentes. 

^es  exemples  suffisent  pour  nous  faira 
pressentir  combien  doivent  être  nombrftuséS 
et  diverses  les  classifications  des  Fondrons; 
Je,  ne  m'arréiçrai  pas  h  vous  eii  foire  un  ex- 
posé çritiquei  ce  serait  une  tâche  i  la  fuis 
aride  bt  fasiîdteuse. 

C'est  peut-élrc  cette  considération  qui  a 

(ortfS  la  plii{iart  des  physiologistes  étrangers 
siyiprimer  coniplélcmenl  Ta  classification 
des  actes  de  la  vie,  et  îi  entrer  en  matière 
sans  avoir  même  prononcé  le  mot  Ponction. 
Haller  avait  donné  cet  exemple  ,  et,  de  nos 
jours  ,  Burdach  et  MuMer  l'oni  imité.  Ces 
noms,  quelque  imposants  qu'ils  ioieni,  ne 
feront  point  autorité  pour  nroi 
tière.  Si  l'on  peut,  sans  incnnvi: 
ta  partie  purement  historique, 
ser  une  lacune  regrettable  que 
ta  description  des  Fonctions 
présenté  le  dénombrement  c 
lion. 

n  y  a  d'«illeurs  un  autre  avantage  que 
celui  qui  résulté  du  classement  des  Fonc- 
\wmi  cet  ava[)ta|£c,  le  voici  : 

Les  Fonctions  des  animami  sont  très-com- 
plexes ;  elles  s'enchatnent  l'jS  unes  les  au- 
tres, si  bien  qu'il  est  împossihie  de  décrire 
leurs   phénomènes  sans    supposer  connus 
des   pnéi 
Fonction! 
.ployer  df 
cette  met 
méthode  I 
positives, 
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Il  fot  un  temps  où  la  physiologie  fie  con- 
sistait çuère  que  dans  Vexfiosé  des  usages 
des  différentes  parties  du  corps,  de  u$u  par- 
tium.  A  cela*  on  a  substitué  une  méthode 
plus  rationnelle»  lorsqu'on  a  pris  les  Fonc* 
tions  pour.point  de  départ,  pour  objet  d'étu- 
des et  de  oescription.  Mais  cette  méthode, 
malgré  sa  supériorité,  exposait  cependant  à 
négliger  ou  même  à  omettre  complètement 
des  détails  qui  se  fussent  présentés  naturel- 
lement si  on  se  fût  occupé  des  usages  des 
parties.  Ceci  posé,  je  passe  au  dénombre- 
ment et  à  la  classiûcation  des  Fonctions. 

J'en  fais  de  suite  deux  grandes  classes, 
suivant  qu'elles  sont  relatives  :  1**  à  la  con- 
servation de  l'individu,  2*  à  la  conservation 
de  l'espèce. 

C'est  à  Bicbat  qu'il  faut  attribuer  l'hon- 
neur de  cette  grande  division.  Sans  doute, 
avant  lui,  on  avait  fait  figurer  la  génération 
dans  la  classification  des  Fonctions  ;  mais 
ridée  de  faire  des  actes  relatifs  à  la  généra- 
tion une  Fonction  qu'on  oppose  à  celles  qui 
entretiennent  la  vie  de  1  individu  appar- 
tient véritablement  à  Bicbat.  La  plupart  des 
physiologistes  qui,  depuis  son  époque,  ont 
proposé  des  classifications,  ont  conservé  ces 
deux  grandes  divisions.  Je  citerai  parmi  eux 
Richerand,  MM.  Gerdy  et  Adelon. 

• 

Des  Fonctions  relatives  à  la    conservation 

de  rindividu. 

Cn  coup  d'odil  comparatif  jeté  sur  les 
actions  qui  conservent  l'individu  permet  de 
les  rapporter  à  deux  catégories  nien  dis- 
tinctes. 

Les  unes,  relatives  à  l'élaboration  de  la 
matière,  ont  lieu,  pour  la  plupart,  sans  cons- 
eieace,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  plan- 
tes; les  autres  ont  lieu  avec  conscience, 
elles  sont  en  rapport  avec  la  faculté  de  sen- 
tir et  de  vouloir. 

De  là  deux  classes  de  Fonctions,  proposées 
aussi  par  Bichat  :  1*  Fonctions  de  la  vie 
organique^  nommées  encore  Fonctions  mUri- 
tiviSj  végétatives;  2'  Fonctions  de  la  vie  ani* 
fiuile  ou  Fonction  de  relation. 

On  critique  ces  mots  vie  animale^  vie  nutri" 
tiye;  on  a  objecté  ({u'il  n'v  avait  pas  deux 
vies  dans  le  même  individu;  on  a  vu  aussi 

Ïuelque  chose  d'impropre  dans  l'expression 
onctions  de  relation^  puisque  les  actes  de 
la  nutrition  exigent  aussi  des  relations  avec 
le  monde  extérieur.  Ces  petites  chicanes  ne 
portent  que  sur  les  mots  et  elles  n'attei- 
gnent point  la  classification  que  nous  ex- 
posons. 

Une  critique  mieux  fondée'peut-ètre  a  été 
opposée»  non  pas  à  la  classification,  mais  à 
son  auteur,  puisqu'il  est  bien  vrai,  ainsi  que 
l'a  fait  observer  M.  Gerdy,  que  les  bases  de 
la  classification  dont  on  a  fait  honneur  à 
Bichat  étaient  depuis  longtemps  dans  la 
science.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  con- 
clure de  là  que  Bichat  ait  été  plagiaire  ;  il 
était  plus  inventeur  qu'érudit.  Voici,  du 
reste,  ce  qui,  avant  lui,  avait  été  proposé  de 
plus  positif  dans  le  sensde  cette  classification. 

Galien  admet  des  Fonctions  vitales^  des 


Fonctions  animales  et  des  Fonctions  natu^ 
relies.  Les  vitales  sont  si  importantes  qu'elles 
ne  peuvent  être  suspendues  un  seul  instant, 
sans  que  mort  s'ensuive  :  telles  sont  la  ctr- 
culation  et  la  respiration.  Les  animales  com- 

Ï prennent,  suivant  Galien,  les  sensations  et 
'intelligence,  qui,  effectivement,  distinguent 
les  animaux.  Enfin,  les  naturelles  sont  la  gé- 
nération, la  digestion,  la  nutrition  ;  il  j 
ajoute  à  tort  le  mouvement  musculaire.  Joi- 

f;nez  les  Fonctions  naturelles  de  Galien  (moins 
e  mouvement  musculaire  et  la  génération) 
à  ses  Fonctions  vitales,  vous  aurez  les  Fonc- 
tions organiques  de  Bichat.  Quant  à  la  classe 
des  Fonctions  animales^  vous  voyez  qu'elle 
est  déjà  instituée  par  Galien.  Verheyen,  qui 
écrivait  en  1686,  a  positivement  admis  tes 
trois  groupes  de  Fonctions  de  Bichat  :  l""  les 
animales:  ^  les  naturelles^  qui  représentent 
les  Fonctions  organiques  de  nos  jours  ;  3*  la 
génération.  La  seule  chose  à  reprendre  dans 
Verheyen,  c'est  qu'ayant  accordé  trop  d  at- 
tention à  la  nécessité  des  contractions  mus- 
culaires pour  la  respiration^  il  a  mis  cette 
Fonction  parmi  les  Fonctions  animales.  La 
respiration  est  enfin  remise  dans  le  groupe 
des  Fonctions  nutritives,  dans  certains  livres 
où  les  médecins  n'auraient  peut-être  guère 
songé  à  étudier  la  classification  des  Fonctions  ; 
dans  Niewentit,  qui  a  écrit  sur  l'existence 
de  Dieu  ;  et  dans  Fénelon.  Vous  penserez 
peut-être,  d'après  ces  citations,  qu'il  n'était 
pas  inutile  que  Bichat  vînt  populariser,  en 
quelque  sorte,  une  classificalion  si  avanta- 
geuse et  si  naturelle  que  presque  tous  ses 
successeurs  l'ont  reproduite  sans  de  grandes 
modifications. 

Voici  la  division  i  laquelle  je  me  suis 
arrêté  pour  les  Fonctions  relatives  à  la  con- 
servation de  l'individu. 

J'admets  six  Fonctions  nutritives  ou  végé- 
tatives^ savoir  : 

1*  La  digestion.  Cette  Fonction  consiste 
dans  la  préparation  de  sucs  réparateurs,  aux 
dépens  des  matières  alimentaires  et  des  bois- 
sons introduites  dans  une  cavité  spéciale  des 
animaux.  Cette  Fonction  a  pour  appareil, 
dans  les  animaux  supérieurs,  un  long  tube 
diversement  contourné,  offrant  sur  son  trajet 
des  parties  renflées  et  des  parties  rétrécies, 
et  auquel  sont  annexées  un  grand  nombre 
de  glandes.  L'action  la  plus  générale  de  cet 
appareil  consiste  dans  la  production  de  li- 
quides qui  attaquent  l'aliment,  et  dans  des 
mouvements  qui  font  circuler  la  matière  ali- 
mentaire et  en  expulsent  le  résidu.  (^  modi- 
fication subie  par  la  matière  alimentaire  con- 
siste dans  son  ramollissement,  sa  dissolu- 
tion, et  presque  toiyours  son  passage  à  un 
autre  état  chimique. 

2"  L'absorption.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  suc 
réparateur  ait  été  préparé  aux  dépens  des 
aliments  dans  le  tube  digestif,  il  faut  encore 

2ue  ce  suc  pénètre  dans  la  masse  du  corps, 
ette  introduction  est  opérée  par  Vabsorp 
tion  ;  on  la  définit  :  l'acte  ou  las  actes  par 
lesquels  une  matière  liquida  ou  gazeuse 
quelconque,  étant  au  contact  d'une  partie 
vivante,  pénètre  les  vaisseaux  ou  simple- 


pt  FDM 

ia  trame,  répaisseor  de  cette  partie. 

ifpssantsur  les  matières  venant  de  Tex- 

^Mir,  Tabsorptioû  préside  à  la  recomposi- 

~  in  corps,  mais  elle  reçoit  aussi  les  ma- 

de  sa  décomposition.   Toutes  les 

oi^niques  ont  la   propriété  d*ab- 

,  mais  là  où  la  pénétration  des  subs- 

Yenant  du  dehors  doit  être  très-ac- 

U  nature  a  multiplié  les  petits  vais- 

qoi  entraînent,  charrient  la  matière 

ée  ;  elle  y  a  aminci  et  modifié  Tépithé- 

U  partie  émulsive  du  produit  de  la 

pénètre  dans  un  orare  particulier 

lai,  les  chyiifëres  ;  les  veines  em- 

presque  toutes  les  autres  matières 

tes  dans  le  tube  digestif  ;  le  tout  entre 

te  masse  du  Sang. 

UntfirûHon.  Cette  Fonction  introduit 

te  siog  un  principe  puisé  dans  Tatmos- 

,  riiyjéfie  ;  elle  expulse  de  ce  liquide 

cvk  wbmique^  de  TeoM,  et  une  petite 


anportïOQ  d  atofe  :  double  phénomène  pen- 

'9mc  teqod  le  sang  passe  de  Tétat  veineux  à 

HSM  aftérid,  quitte  sa  couleur  sombre  pour 

«■[prendre  une  vive,  écarlate,  rutilante,  et 

dûment  ipte  à  nourrir,  exciter  les  organes. 

3e  i^nte  te  respiration  comme  le  com- 

^*""»m«rt  et  te  terme  d'une  série  d'actions 

se  pimt  dans  toutes  les  parties  du 

« ,  aetioQs  pendant  jesquelles  s^opère 

^(Mrtoal  le iDOUFeoent  intime  de  la  vie;  ac- 

c  Sons  dont  ûoqs  ne  voyons  que  le  côté  chi- 

mxiique,  en  éutiX  qu'elles  consistent  dans  la 

e^^mbustioD  de  carbone  et  d'hydrogène.  Je 

•iMS  que  k  respiration  est  le  commencement 

•1^065  actions.  En  effet,  elle  introduit  le 

lï^ïidpe  sans  lequel  tout  serait  enrayé.  Je 

dû  aussi  qu'elle  en  est  le  terme.  En  effet, 

«*Jte  «/Hiiie  le  résidu  de  celte  action  orga- 

nr^wt?  ei  chimique ,  résidu  qui  deviendrait 

^'^esuse  de  mort  s'il  s'accumulait  dans  le 

2Jfr  Ajoutons  que    la   digestion  a  aussi 

W^/  son  contingent  pour  ces  actions  fon- 

jj^otalei,  puisqu'elle  a  préparé  les  maté- 

9^1  suf  lesquels  agit  l'oxygène.  L'appareil 

ptratoire  des  animaux  supérieurs  consiste 

e"*Uyaux  aériens  commençant  à  l'extérieur 
Ub  conduit  unique,  et  se  terminant  par 
^.  ^eHuIes  innombrables  sur  lesquelles  les 
J^^seaax  qui  apportent  le  sang  veineux  se 
^tinuent  avec  ceux  qui  rem[)ortent  le  sang 
F^^u  artériel.  C'est  ce  qui  constitue  un 
^uion,  organe  dans  la  composition  duquel 
^i5  trouverez  des  provenances  de  plusieurs 
^  systèmes  qui  vous  sont  connus  ;  à  l'ex- 
eur,  une  séreuse  pour  faciliter  ses  glisse- 
là;  à  Tintéheur,  une  muquetiee  garnie 
épithélium  (1)  vibratile  ,  de  petites 
es,  du  tissu  élastique,  des  fibres  muscu- 
es  lisses,  du  tissu  cartilagineux,  du  tissu 
ulaire,  des  nerfs  de  plusieurs  sources,  et 
ikombreux  lymphatiques.  Une  sorte  de 
_e  osseuse,  dont  les  pièces  sont  mises  en 
..itoutement  par  des  contractions  muscu- 
,  teres,  assure  l'entrée  et  la  sortie  altema- 
•^^  de  l'air. 

^1}.0n  appelle  ainsi  répidemoe  mince  qui  recou- 
^^  lêf  flmnbraoes  imiqaeuaea. 
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h^  La  circtUatian.  La  circulation  des 
animaux  supérieurs  consiste  dans  un  mou- 
vement circulaire  du  sang,  mouvement  qui 
le  transporte  d'un  organe  central,  le  coaur,  à 
toutes  les  parties  du  corps,  et  de  celles-ci  au 
cœur.  Mais  la  chose  n'est  pas  tout  h  fait  aussi 
simple  que  le  fait  entrevoir  cette  définition. 
Le  sang  noir  est  porté  par  la  circulation  des 
cavités  droites  du  cœur  au  poumon,  et  il  re- 
vient rouge  du  poumon  aux  cavités  gauches 
du  cœur;  c'est  ce  oui  constitue  la  petite  cir- 
culation ou  circiUation  pulmonaire.  rD'une 
autre  part,  le  sang  artériel  est  envoyé  des 
cavités  gauches  du  cœur  à  tous  les  organes, 
et  de  ceux-ci  il  revient  veineux  aux  cavités 
droites,  d'où  nous  l'avons  supposé  partir; 
c'est  la  grande  circulation  ou  circulation  gé^ 
nérale.  Les  deux  réunies  forment  ce  qu  on 
nomme  une  double  circulation. 

L'appareil  de  la  circulation  se  compose  des 
artèreêy  les  unes  à  sang  rouge  (l'aorte  et  ses 
divisions),  les  autres  à  sang  noir  (l'artère 
pulmonaire  et  ses  divisions)  ;  des  capillaires 
généraux  et  pulmonaires';  des  veines  y  les 
unes  à  sang  noir  (les  veines  caves  et  leurs 
divisions) ,  les  autres  à  sang  rouge  (les  vei- 
nes pulmonaires  et  leurs  divisions),  et  enfin 
du  cmur^  organe  principalement  musculaire 
et  très-contractile,  agent  principal  de  la  cir- 
culation, composé  de  quatre  cavités,  deux 
droites  et  deux  gauches^  celles-ci  ne  commu- 
niquant point  avec  celles-là.  De  chaque  côté, 
les  cavités  se  divisent  en  oreillettes  et  en  ven- 
tricules; les  oreillettes  reçoivent  le  sangque  les 
veines  rapportent  au  cœur;  les  ventricules 
lancent  le  sang  dans  les  artères. 

5*  La  nutritiqn.  —  La  nutrition  proprement 
dite,  gu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Fonctions  nutritives ,  consiste  dans  l'action 
toute  moléculaire  par  laquelle  chaque  partie 
emprunte  au  liquide  central  des  matériaux 
qu'elle  s'assimile  et  qui  servent  à  son  ac- 
croissement ,  au  renouvellement  de  sa  sub- 
stance ,  en  même  temps  qu'elle  abandonne 
des  molécules  qui  sont  hors  de  service.  La 
nutrition ,  d'après  les  idées  généralement 
admises ,  ne  consiste  donc  pas  seulement 
dans  la  conversion  du  sang  en  la  substance 
du  corps;  il  y  a  en  môme  temps  élimination 
de  matériaux  devenus  impropres  à  l'entre- 
tien de  ses  Fonctions;  il  v  a  composition  et 
décomposition  continuelles  ;  merveilleuse 
prérogative  des  êtres  vivants,  de  résister  à 
l'usure  ou  de  la  réparer;  prérogative  par  la- 
quelle, ainsi  que  le  dit  Blunenbach,  ils  lais- 
sent à  une  distance  incommensurable  les 
machines  et  les  automates  créés  par  l'intelli- 
gence humaine.  Nous  rechercherons,  en  fai- 
sant l'histoire  de  cette  Fonction,  si  réellement 
la  matière  se  renouvelle  intégralement  dans 
un  temps  donné.  La  Fonction  de  nutrition 
n'a  point  d'appareil  spécial,  à  moins  qu'on 
ne  lui  donne  pour  appareil  le  système  ca- 
pillaire général. 

6*  Les  sécrétions.  — La  Fonction  des  sécré- 
tions prépare,  aux  dépens  du  sang,  différents 
fluides  qui  sont,  ou  rejetés  iiors  de  l'écono- 
mie, ou  utilisés  au  profit  de  quelques  autres 
Fonctions.  L'action  par  laquelle  le  fluide  est 
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dr*  ces  j^iéooeL-*-!**   ri*f  .'  m 
ddpÎMjwtr  p»r  W*  r  :t-Ti:i  rr*  o^ 

déiectrkii*-,  et  »^^.-uts  **■•'*-*  ;#* - itfji**^c 
pbosf>!K>reso!tit«^  La  to-uf  *  ^t  o-c^ïrfr  os 
calorîqae  a  H<  n- :>:ri^  :ar  -»^  .-î.  -»ui«- 
gistes  à  m-^  F-*:-:  ar  —  *  sa  it^s* 
s<ius  le  moi  ce  os.*»r*fc-icîr^  ilî  .*  -_ 
évidefil  qu'Hle  •Vr-£.*ni.*i-t  ji  ij»*  zwr:^ 
phénomèues  èofH  j«  rr-n*  i*  li^r^iL-n^»: 
Or,  des  eipériefior»  si*»-*-!.*»  :r*Tii:*-'*rt--i 
que  U  fDrnulioD  ^  c>>-Lrr j.  ^  et*  *:rk:  ms  «9t 
presque  aussi  ooDSii^c'.^  c*s5f  ■?  r:**?^  >r*  sïj- 
maut  mte  la  prodoct^  <i  >r  .a  -rr.i^^mr.  Le 
mot  oatorificatiOD  a  cr>.ticv .  i-  :  e^  r-z^'^f  aa 
ne  moDtrer  qu'un  r».«:e  o«  .1  s^r.^ecM 
qui  toucbe  au  maîoLAn  «^  u  le^ 
car  si  les  aoîma^ix  cm  ua  t^^vvvJ-  c^ 

fiant»  ils  ont  aussi  la    fartai*    _.    

dans  de  certaines  limitas,  a  u:.*  e.^Ta^»  _. 
température,  et  \\m  pourrait  u:re  r-'Kie  ue 
certains  animaux  que  et. ex  e  «x  îa  iârt^-teca 
résister  à  un  etcès  de  chA.ew  exicnear*  ert 
plus  marquée  que  le  pouToîr  <aIort!ia£t. 
©'après  ces  cousklérations^je  «erais  uisiosê 
à  eô^ober  dans  uua  seule  Fc>oru>n  i<>ut  ce 
qui  tient  aux  Tibratioos  de  i  etner,  si  ^  n  e- 
tais  retenu  par  la  diificuité  de  trourtf  ua 
mot  pour  désignar  cette  fonction. 
^  Las  FonclioDS  animales  denimt,  romma 
rindique  leur  nom,  de  deux  pro[»hétés  qui 
ont  été  considérées ,  jusqu  à  un  certain 
points  comme  les  attributs  de  ianimaiité  : 
la  faculté  de  sentir  et  celle  d  exécuter  des 
mouTements  Yôlontairéa. 

l""  f  tneltaa  des  smaa/touf.  —  Cest  la 
Fondièn  par  laquelle  nous  prenons  connais- 
sanoe  du  monde  entier  et  de  certains  étau 
développés  spontanément  dans  nos  or- 
Ksnss)  elle  aomprand  des  actes  nom- 
breux. 

Un  organe,  composé  de  parties  trans- 
pai  entas  et  fortement  réfringentes  rassemble 
#njr  une  merubraoe  nerveuse,  douée  d'une 
K«MmibilUé  spéciale,  les  rayons  qui  vont 
IMmidrn  les  unagei  des  corps  éclairés. 

Ui%  ondulations  sonores  viennent  ébran- 

'  «  Pwlpw  nerveufe  suspendue  dans  les 
«HvlKi»  labyrlnlbiquiîs de  roreille. 

Iiss  uiolécules  ifilégranlcs  des  corps  vola- 
il  IU<^[W  iHipt;«|i»»ionnent  la  membrane  éUlée 
nnp  |tf«  fsUlUis  oUes  anfroctuoiiiés  des  fos- 

Utiuiv*m  in()l((cul«)s.  dissoutei  le  piussou- 
voMl,  «HlMnnl  sur  la  membrane  qui  U- 
plMtt  rMMliViu  du  tube  iiliuMHUuirs. 

il.  :;.}5"»l^"»«l»*« '♦•  '«  <iurulé,  la  mollesse,  la 

I  H  ill4  di.i,  lon,»  ,Mu  nu  roiiUd  du  légu* 

«     MiiMiiMs  I  iMiproMioiMinni  do  diverses 


tous  cen  cas,  des  n^rtitmauiMi 
cealre  nerveux,  où  etie  i^l  ferp^fiis. 
iaite  par  les  igeato  eililmi,  et 
la  sensation  est  accomplie,  fé  sont 
câMi  setis:laiw0,Vo«iiJi{MiiJa 
iau  et  le  tact.  Nous  Temn  fie  d'au- 
tres saasatioas  peaveul  fUfet  «core  de 
des  excitants  nténcaifBfiB,  un 
considérable  de  mmInii.  dites 
cemme  la  faim,  la  ail  k  b^in 
,  le  désir  4»  ïmm  «1  du  re- 
•  êtc«,  rédament  rêofOBfÉnoeot  de 
rapfMNis  entre  ks  nnu  et  le 
^«>ie  extérieur. 

t  EmÊmâmfmt  «onL  -  bte  f ODOtioo 
ai«enduneséried'lclflfit«iîdiair^aut 
iii.auons  et  aux  fflOureMii  roioQtaires 
"aux  expressiooi  ipè  iioir  pris 
des  impiHfiw.ia  loimaux 
jas  €^j:npnreot,  les  jugeol,  b  9^mi  plus 
en  djC'Uis  dans  leur  iDésotU  ëésir,  la 
T>..v:te,  les  passions,  ofisntdiKécutive- 
n.  tu  à  ce  travail,  qui ipn^ exclusif 

et  par  cMséquent  potfi)H'*  ^°^^^ 


^  bmamâUm.  -  ù»hâm,  qui  fi- 

ir^'edans  les  dassii(^  ^  Oiaussier 
rt  Ar  M.  Gerdy.n'ealfii admise  jpar 
M.  Ad^-ion,  qui  repAis«tes  guon 
T  r*fi*%rte  «  moins  »  cûostiluanl 
uuc  Fjuciion  priocipak^tf»oeûépeii- 
CAùis  de  U  suboidinaùbi  ^  ^quelle 
i^  sistèoàe  nerveux  estji^  »  ^^^^ 
ioMs  les  Ofgines ,  à  ««  ,î«^«  ^^ 
système  est  devenu  ^^^t^-^^^l 

P.:^ué.  .  Pour  pr^»»i^  ^J^'tJ 
im  li^.  U  faut  que  "Ooiri^DsUû- 

n  rXon  ;  or,  je  la  (i^^*f!^! 
que  c^la  comprend  desartfijsWKnb  «ux 
et  très-différents  les  u©  <»«^Jrf/' 
1-  entre  le  centre  nenreuifi*^^?,  **" 
mouvement  et  le  muscle  qt^Q»»^"  î 
passe  quelque  chose  da^-«^^^ 
ce  centre  au  muscle,  t  ^.rj^j^^Q^i 

radiation.se  propa««^^^de  cer- 
vers  les  organes,  PO«r j  P^^^  in- 
tams  mouvements  que  la  '**^^  jon 
fluencer,  mais  qui  f^'^Zr^im- 
concours,  ceux  de  la  respu^^ifons 
pie.  3-  Dans  les  actions  que ii«i^^,^ 

sous  le  nom  d*aeiions  ^^f^Tj^sac- 
ment  centripète  dans  ^^n^j^  ées 
cède  un  mouvement  ce*^7*^.usD)us- 
brancbes  nerveuses  différente»^»  ^jgj^ 
cîes  complètement  involonUim^  .  ^g. 
intestins,  Teslomac,  TutéruS'î^  ^^ 
pendant  du  centre  nerveux  '^Q^l'in- 
leur  action.   5'  Ou  a   eofia  ^^  .^^o- 

fluence  du  système  ti^^^^^,f,kW^' 
mènes  de  nutrition,  de  sécréUoOjî^J^é, 
rature  animale,  de  dég^^^^lj^soil 
etc.  Tous  ces  points  devaul  ^^uî, 


h  propos  des  Fonctions  du  sp 
soit  a  l'occasion  des  autres  r<  ^.^j^. 
aurait  pas  lieu  de  faire  de  1  ^^flZ^\^i 
Fonction  distincte,  sll  nereslaJi«^,il 
(sans  beaucoup  d'espérance  ^'^  J^fcli 
est  vrai),  une  question  im|»ort«nwi^ 
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de  cette  actioo  oerveuse  allani  du 
à  la  périphérie.  Je  laisserai  donc  sub- 
daas  ce  cadre  la  Fonction  à^ioaer- 


%*  Fmneiûm»  de$  mouvemm^U  9u  des  mo- 
.—Par cette  Foodion,  lea  aoiinauxout  la 
4è  déplacer  le  corps  en  lolalité,  com- 
ine  dMis  la  marche»  la  course,  le  saut,  le 
vol,  fa  aatation,  ou  de  mouvoir  leurs  di- 
parties  lea  unes  sur  les  autres,  ou  de 
tenir  rimmobilité  active  des  divers  mo- 
<lt=sde  station,  ou  encore  d'exécuter  les  mou- 
refalifs  aux  Fonctions  des  oi^aoes 
s.  A  Taide  des  mouvements,  les 
ax  recherchent  et  saisissent  leur  nour- 
sapmrocbent  de  ce  qu'ils  désirent, 
fuient  ce  ^Us  redoutent,  etc.  On  a  désigné 
cette  Fonction  sous  le  nom  de  locomotion^ 
e^Mieasioo  blâmée  par  M.  Gerd/,  qui  fait 
cikameTwec  «  qu'elle  est  en  contradiction  cho- 
qvanle  avec  Tiflimobilité  de  la  station,  »  et 
•làji  propose  de  lui  aubstituer  le  mot  miiscu- 
fmâiom^  parce  qu'en  effet  la  contraction  mus- 
<  t^iaireast  fa  principale  source  d^  nos  mou- 
«  enents.  Mtts  certaines  espèces  de  mouve- 
àiAcols ne  peuvent  être  rapportées  à.la  con- 
traction musculaire,  ceui  des  eils  vibratiles, 
psr  exeiaple,  et  certains  mouvements  de  to- 
nicité dus  à  une  variété  du  tissu  cellulaire. 
C'est  oe4|ai  a  fait  choisir  une  expression  qui 
aa  moms,  le  mérite  de  ne  rien  pr^uger 
r  la  cause  du  mouvement,  el  de  ne  point 
le  déplacement  du  corps  en  totalité, 
appareil  des  mouvements  est  des  plus 
posés,  puisqu'il  comprend  les  muscles, 
presque  toutes  les  pièces  du  squelette,  les 
parties  qui  composent  les  artieulations,  les 
anmaox  fibreux  où  glissent  les  tendons,  les 
aponévroses  d'enveloppe,  etc. 

La  FondUm  des  expressions^  que  je  con- 
d'aprte  M.  Adelon,  donne  aux  ani- 
um  tes  moyens  de  faire  connaître  aux  in- 
«fti^idas  de  leur  espèce,  et  à  d'autres  encore, 
l^cjrs  pensées  ou  les  sentiments  qui  les  agi* 
t^tnU  Les  mojens  expressifs  sont  tantôt  des 
laaodificalions  dans  la  circulation  capillaire; 
tainlôl  l!attitude,  le  geste;  tantôt  entin  lapro- 
^«etîoii  dés  tons,  le  cri  ou  voix  native,  fa 
voU  articulée  ou  fa  parole,  mode  d'exprès- 
qui  n'appartient  qu'à  l'homme.  On  voit 
les  sieBes  de  nos  sentiments  intérieurs 
•ont  les  uns  involontaires,  les  autres  soumis 
^  notre  volonté. 

Telles  aeat  les  Fonctions  destinées  à  entre- 
«eoir  la  vie  de  l'individu. 

Fonctions  de  Reproduction 

Jadis  on  croyait  que  la  matière  placée  dans 
des  conditioos  physiques  favorables  pouvait 
s^orgaoiser  d'elie-mème,  devenir  le  siège  d'un 
mouiwment  vital,  et  donner  ainsi  spontané- 
metit  naissaiice  à  des  animaux  même  très- 
compliqués,  tels  que  les  Mouches  des  ca- 
davres, etc.;  mais  aujourd  hui  on  sait,  à  ne 
pas  en  douter,  que  les  animaux  ne  peuvent 
provenir  que  de  parents  semblables  à 
eux. 

Mais  s'il  est  de  l'essence  des  êtres  organi- 
sés de  nattre  de  (»arents  semblables  à  eux,  la 


manière  dont  cette  reproduction  s'effectue 
varie  beaucoup  chez  les  dlfTéreûls  ënimauv, 
et  ce  phénomène  nous  fournira  on  etemple 
frappant  de  l'application  que  la  nature  semble 
avoir  faite  du  principe  de  là  division  du  tra- 
vail, lorsqu'elle  a  voulu  perfectionner  suc- 
cessivement les  êtres  qu'elles  a  créés. 

Dans  les  animaux  les  plus  simples,  la 
Fonction  importante  de  la  génération  ne  pa- 
rait être  conuée  spécialement  à  aucun  organe 
en  particulier  ;  toutes  les  parties  de  la  surfatce 
du  corps  d'un  de  ces  anunaux  jouissent  de 
la  faculté  de  donner  naissance  à  de  petits 
bourgeons  qui  grossissent  et  qui  deviennent 
bientôt  de  nouveaux  individus,  semblables 
en  tout  à  celui  dont  ils  proviennent.  Les 
Polypes  d'eau  douce  se  rq)roduisent  ainsi 
par  bourgeons  ;  mais  ce  mode  de  propaga- 
tion de  1  espèce  ne  Se  voit  que  chez  un  tres- 
petit  nombre  des  animaux  les  plus  infé- 
rieurs, et  dans  tous  les  autres  le  germe  qui, 
en  se  développant,  doit  constituer  le  jeune 
individu,  se  forme  dans  un  organe  parlicu-» 
lier  appelé  ovaire. 

Lorsque  ces  organes  commencent  à  se 
montrer  dans  la  série  des  animaux,  ils  ont 
une  structure  très-simple;  ce  sont,  en  cé- 
néral,  des  vaisseaux  glandulaires,  et  Tes 
germes  qu'ils  produisent  sont  aptes  à  se  dé- 
velopper sans  le  concours  d'aucun  autre  ap- 
4)areir;  mais  bientôt  la  division  du  travail 
est  portée  plus  loin  ;  et  la  reproduction  est 
conuée  à  deux  organes  distincts,  dont  le 
concours  est  nécessaire  à  la  naissance  d*un 
nouvel  individu. 

Ces  deux  appareils,  servant  Tun  à  la  pro- 
duction, l'autre  à  la  fécondation  du  Kerme, 
et  appelés  appareil  femelle  et  appareil  mAle, 
sont   d'abord  réunis  chez  le  même  indi- 
vidu, qui  à  lui  seul  est  chargé  de  tout  le  tra- 
vail de  la  reproduction.   Les  Huîtres,  les 
Moules,  et  un  grand  nombre  d'autres  ani- 
maux inférieurs  présentent  ce  mode  de  géné- 
ration. Chez  d'autres,  où  les  SG\es  sont  en- 
core réunis,  lesLimaçonspar  exemple,  rher* 
maphrodisme  est  cependant  moins  complet . 
car  la  fécondation  des  germes  ne  peut  être 
opérée  par  Tindividu  qui  les  a  produits. 
Mais  lorsqu*on  s'élève  davantage  dans  la 
série  des  êtres ,  on  voit  la  nature  pousser 
plus  loin  encore  la  division  du  travail  :  car 
alors  les  sexes  sont  toujours  séparées.  C'est 
en  effet  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  animaux 
supérieurs,  Quadrupèdes,  oiseaux,  poissons, 
etc.,  et  même  chez  les  Insectes,  lesArai- 
gnées,  les  Crustacés  et  quelques  Mollusques. 
Chez  la   plupart  des  poissons  et  même 
chez  quelques  Reptiles,  fa  fécondatioh  des 
germes  n'a  lieu  qu'après  la  ponte,  et  est  en 
quelque  sorte  confiée  au  bâ^rd.  Mais  chez 
tous  les  animaux  supérieurs,  elle  est  mieux 
assurée   et  a  lieu  avant  leur  expulsion  au 
dehors.  Kn  sénéral,  le  germe,  après  s'être 
détaché  de  1  ovaire  et  avoir  été  fécondé,  n'a 
plus  besoin  du  secours  de  *ses  parents  puur 
se  développer.  Abandonné  à  lui-même,  il 
donne  naissance  à  un  nouvel  individu,  et  il 
porte  avec  lui  des  matières  nécessaires  pour 
nourrir  celui-ci  pendant  toute  a  durée  de 
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séparé  da  sanv,  où  ^e  forme  aui  dépens  du 
sang»  est  la  sécrétibn  proprement  dite;  Tao 
tion  par  làçiuelle  le  fluide  est  expulaé  do 
corps  constitue  Vko^rétion,  Où  9^  aivisé  les 
sécrétions  en  perspiratoirts^  foUieuhiirm  et 
gkmdulàires. 

Pendant  leà  actions  moléculaires  qui  oons^ 
ti tuent  la  nutrition  et  ïes  sécrétions  il  se 
manifeste  chez  les  animaux  quelques-uns 
de  ces  phénomènes  que  Ton  est  contenu 
d'expliquer  par  les  vibrations  de  la  matière 
éthérée  ;  il  y  a  dégagement  de  calorique  » 
d'électricité,  et  d^uelques  êtres  deviennent 
phosphorescents.  La  faculté  de  dégager  du 
calorique  a  été  rapportée  par  les  physiolo- 
gistes à  une  Fonction  qu'ils  ont  désignée 
sous  le  pom  de  cahrification;  mais  il  est 
évident  qu'elle  n'embrasse  qu'une  partie  des 
phénomènes  dont  je  viens  de  faire  mention» 
Or,  des  etpériences  modernes  démontrent 
que  la  formation  de  Qourants  électriques  est 
presque  aussi  constante  dans  le  corps  des  ani>- 
maui  gue  le  production  de  la  cnaleur.  Le 
mot  oaiorification  a  encore  l'inconvénient  de 
ne  montrer  qu'un  côté  de  la  science^  en  ce 
qui  touche  au  maintien  de  la  température  t 
car  si  les  animaux  ont  un  pouvoir  calori-^ 
fiant,  ils  ont  aussi  la  (iaculté  de  résister, 
dans  de  certaines  limites,  à  une  élévation  de 
température,  et  Ton  pourrait  dire  même  de 
certains  animaux  que  chez  eux  là  faculté  de 
résister  à  un  etcès  de  chaleur  extérieure  est 
plus  marquée  que  le  pouvoir  calorifiaot. 
filaprès  ces  considérations,  je  serais  disposé 
à  èttglober  dans  une  seule  Fonction  tout  ce 
qui  tient  aux  vibrations  de  Téther,  si  je  n  é- 
tais  retenu  par  la  dii&culté  de  trouver  un 
mot  pour  désigner  cette  Fonction. 

L^  Fondions  animales  dérivent,  comme 
l'indique  leur  nom,  de  deux  piropriétés  qui 
rjnt  été  coi»i(Urées ,  jusqu  à  un  certain 
points  comme  les  attributs  de  l'animalité  : 
la  faculté  de  sentir  et  celle  d'exécuter  des 
mouviements  vôiçntairèSi 

1^  F^neii^^  dtê  êtnmdûns.  ^  C'est  la 
Fenctièn  par  laquelle  nous  prenons  connais^ 
sance  du  monde  entier  et  de  certains  états 
dévetoppés  spontanément  dans  nos  or- 
ganes; die  eomprend  des  actes  nom- 
breux. 

Un  organe^  composé  de  parties  trans^ 
parentes  et  fortement  réfringentes  rassemble 
sur  une  membrane  nerveuse,  douée  d'une 
scnsibililé  spéciale,  les  rayons  qui  vont 
peindre  les  unages  des  corps  éclaires. 

Les  ondulations  sonores  viennent  ébran- 
ler la  pulpe  nerveuse  suspendue  dans  les 
cavités  iabyrintbiques  de  l'oreille. 

Les  molécules  intégrantes  des  corps  vola- 
tilisés impressionnant  la  membrane  étalée 
sur  les  siiillies  et  lea  anfractuosités  des  fos- 
ses^nasales. 

D  autres  moléculest  dissoutes  le  plus  sou- 
vent, agissent  sur  la  membrane  qui  ta- 
pisse l'entrée  du  tu^o  alimentaire. 

La  température,  la  dureté,  la  mollesse,  la 
densité  des  corps  mis  au  contact  du  tégu*- 
ment  externe,  Timpressionnent  de  diverses 
manières. 


Dans  tous  ces  cas,  des  nerfs  transmettent 
au  centre  nerveux,  où  elle  est  perçue^  l'im- 
pression feite  par  les  agents  extérieurs,  et 
alors  la  sensation  est  accomplie.  Tels  sont 
les  cinq  sens  :  la  tma ,  Vouie ,  Volfactiên  $  la 
guiiatwn  et  le  tact.  Nous  verrons  que  d*au- 
tres  sensations  peuvent  naître  ^core  de 
l'action  des  excitants  extérieurs.  Enfin,  un 
Çrôupe  considérabLB  de  sensaUops ,  dites 
mttmeiy  comme  la  faim^  la  soifi  le  b^oia 
de  respirer,  le  désir  de  l'exercice  ou  du  re- 
pos ,  etc^  réclament  l'accomplissement  de 
certains  rappoviA  entre  les  animaux  et  le 
monde  extérieur. 

S*  Entendement  ni^ored.  —  Cette  Fonction 
comprend  une  séHed'actea  int^médiairês  aux 
sensations  et  aux  mouvements  volontaires 
ainsi  qu'aux  expressions.  Après  avoir  pris 
connaissance  des  impressions»  les  animaux 
les  comparent,  les  jugent,  leis  gravent  plus 
ou  moins  dans  leur  mémoire.  Le  désir,  la 
volonté,  les  passions^  naissent  consécutive- 
ment à  ce  travail ,  qui  a  pour  sié^  exclusif 
et  par  conséquent  pour  «ipporei^  le  centre 
nerveux. 

3*"  InnerMlion.  —  Cette  Fonction ,  qui  fi- 
gure dans  les  classiûcaiions  de  Chaussier 
et  de  M.  Gerdy,  n'est  point  admise  par 
M.  Adelon,  qui  regarde  les  actes  ({u  on 
y  rapporte  «  moins  comme  constituant 
une  Fonction  principale  gue  comme  dépen- 
dants de  la  subordination  dans  laquelle 
le  système  nerveux  est  parvenu  à  tenir 
tous  les  organes ,  à  mesure  que  ee 
système  est  devenu  lui  même  plus  com- 
pliqué. ».  Pour  prendre  une  décision  à 
ce  sujet,  il  faut  que  nous  définissions  l'in- 
nervation ;  or,  je  la  définis  Vaction  nerveuse 
allant  du  eentre  à  la  périphérie.  On  va  voir 
que  cela  comprend  des  actes  bien  nombreux 
et  très-différents  les  uns  des  autres.  Ainsi, 
l**  entre  le  centre  nerveux  qui  commande  un 
mouvement  et  le  muscle  qui  l'exécute,  il  se 
passe  quelque  chose  dans  le  nerf  étendu  de 
ce  centre  au  muscle.  2°  11  y  a  aussi  une  ir- 
radiation, se  propageant  des  centras  nerveux 
vers  les  organes,  pour  la  production  de  cer- 
tains mouvements  que  la  volonté  peut  in- 
fluencer, mais  qui  s'opèrent  aussi  sans  son 
concours,  ceux  de  la  respiration  par  exem- 
ple. 3^  Dans  les  actions  que  ùous  connaîtrons 
sous  le  nom  d^actions  reflexest  à  un  mouve- 
ment centripète  dans  un  ordre  de  nerfs  suc- 
cède un  mouvement  centrifuge  dans  des 
branches  nerveuses  différentes,  b**  Les  mus- 
cles complètement  involontaires,  le  cœur,  le^ 
intestins,  l'estomac,  l'utérus,  soutirent  cc- 

{)endant  du  centre  nerveux  le  principe  de 
eur  action.  5"  Ou  a  enfin  invoque  Tin- 
fluence  du  système  nerveux  ^sur  les  phéno- 
mènes de  nutrition,  de  sécrétion,  dé  tempé- 
rature animale,  de  dégagement  d'électricité, 
etc.  Tous  ces  points  devaiit  être  étudiés  soit 
à  propos  des  Fonctions  du  système  nerveux, 
soit  a  l'occasion  des  autres  Fonctions,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  faire  de  l'innervation  une 
Fonction  distincte,  s'il  ne  restait  à  discuter 
(sans  beaucoup  d'espérance  de  l'éclaircir,  il 
est  vrai),  une  question  imfK>rtantei  celle  de  la 
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te  «cUoD  oervftuse  allaiU  du     manière  dont  cet 
iphérie.  ie  laisserai  donc  sub- 
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r  Au  mowvemmtt  «ù  dei  tno- 
Ite  Fonction,  les  animauxoiit  la 
lac«r  le  corps  en  tolalité,  cum- 
trcbe,  la  course,  \e  saut,  le 
tD,  ou  de  mouvoir  leurs  di- 
lecunes  sur  les  autres,  ou  de 
uaobilîté  «c4ive  des  divers  oao- 
,  ou  encore  dViécuter  les  mou- 
ifo  aux  FoQctions  des  organes 
l'aide  des  mouvements,  les 
BTctieatetsaisisseat  leur  nour- 
rodieot  de  ce  qu'ils  désireut, 
ils  redoutent,  etc.  Ou  a  désigné 
n  sous  le  nom  de  locoittolion, 
iâmé«  par  M.  Gerd/,  qui  fait 
l'elle  est  en  contradiction  cho- 
l'iBiaiolHlilé  de  la  station,  »  et 
ds  lui  substituer  le  mot  muscu- 
I  qu'BD  effet  la  coutracUon  mus- 
EKtlipriucipalB  source  d^  tuts  mOu- 
m.  Itù  certsioes  espôcd^  de  {nouve- 
lle (MTent  être  rapportées  à.la  con- 
~  UKoliire,  caui  des  cils  vibraliles, 
it,M  certains  mouveaientsde  to- 
.  tue  vaiiété  du  tissu  cellulaire. 
CMtM^iUdioi&iruneexpcessioa  qui 
^iimHlï  mérite  de  ae  rien  préjut;er 
Iimstdu  mouvement,  et  de  ne  point 


L'iffm 


KJttléplacement  du  corps  en  totalité. 
.,  tildes  mouveoienta  est  d« 


;  des  plus 

s  muscles, 

wtonles  Tes  pièces' du  squelette,  les 

M  ^i  conposent  les  articulations,  les 

Mai  dlnui  oà  glissent  les  teodoas,  les 

,    Bonnes  d'enveloppe,  etc. 

i'UftHctUmdt»  expruiient,  quejecon- 

^'•i'apfèiM.  Adelon,   donne  aux  ani- 

'iJMDDfeng  de  faire  connaître  aux  in- 

E-^ÀAu  de  leur  espèce,  et  à  d'autres  eucore, 

'  m  pcoMes  ou  les  sentiments  qui  les  agi- 

ILesiQDjens  eiprsseils  eonttaniût  des 

litfoalions  dans  la  ciroulntioji  capillaire; 

Uilatlilade»  le  «este  t  tantôt  enQn  lapro- 

JDD  des  BODs,  It)  cri  ou  voix  native,  la 

t  Brtiuulée  ou  la  parole,  mode  d'expres- 

■  ^  n'appartient  qu'à  l'homme.  On  voit 

^«  tes  siffM*  de  nos  seotiuienle  intérieurs 

^t  les  ans  involootaires,  les  autres  soumis 

'  ^bove  volonté. 

'TellesBont  les  FonctiODSdestinéesfaentre- 
^tir  la  vie  de  l'individu.  ' 

Foneliotu   de  i'eproductiott. 
Jadis  OQ  cirofiilt  que  la  matière  placée  dans 


varie  beaucoup  cl 
el  ce  phénomène 
fiap^antdel'appli 
avoir  faite  du  prii 
vail,  lorsqu'elle  i 
cessivemeut  les  ê 

Dans  les  ania 
Fonction  importa 
rail  être  confiée  S{ 
en  particulier  ;  to 
du  corps  d'un  de 
la  faculté  de  don 
bourgeons  qui  gn 
bientôt  de  nouve. 
en  tout  à  celui 
Polypes  d'eau  doi 
par  bourgeons  ;  a 
tioo  de  1  espèce  c 
petit  nombre  dej 
rieurs,  et  dans  to 
en  se  déveluppan 
individu,  se  form 
lier  appelé  ovaire. 

Lorsque  ces  OKanes  commencent  i  se 
OMintrer  dans  la  série  des  animaux,  ils  ont 
une  structure  très-simple;  ce  sont,  en  gé- 
néral, des  viiisseaux  glandulaires,  et  les 
germes  qu'ils  produisent  sont  aptes  à  se  dé- 
velopper sans  le  concours  d'aucun  autre  ap- 
pareil; mais  bjentilt  la  division  du  travail 
est  porlée  plus  loin  ;  et  la  reproduction  est 
confiée  à  deux  organes  distincts,  dont  lo 
concours  est  nécessaire  à  la  naissance  d'un 
nouvel  individu. 

Ces  deux  appareils,  servant  l'un  à  la  pro- 
duction, l'autre  ^  la  fécondation  du  germe, 
et  appelés  appareil  femelle  el  appareil  mAIe, 
sont  d'abord  réunis  chei  le  môme  indi- 
vidu, qui  à  lui  seul  est  chaîné  de  tout  le  tra- 
vail de  la  reproduction.  Les  Huîtres,  les 
Moules,  et  un  grand  nombre  d'autres  ani- 
maux inférieurs  présentent  ce  mode  de  géné- 
ration. Chez  d'autres,  où  les  sexes  sont  en- 
core réunis,  lesLimaçons  par  exemple,  l'her- 
maphrodisme est  cependant  moins  complet  . 
caria  fécondation  des  germes  ne  peut  être 
opérée  par  l'individu  qui  les  a  produits. 
Mais  lorsqu'on  s'élève  davantage  dans  la 
série  des  ëtrés,  on  voit  la  nature  pousser 
plus  loin  encore  la  division  du  travail  :  car 
alors  les  sexes  sont  toujours  sépart''S.  C'est 
en  eti'et  ne  qui  a  lieu  chez  touï  les  anim.iux 
supérieurs.  Quadrupèdes,  oiseaux,  poissons, 
etc.,  et  même  chez  les  Insectes,  lesArai- 
gnées,  les  Cruslai^s  et  quelques  Mollusques.  ' 

Ciiez  la  plupart  des  poissons  et  mèuie 
chez  quelques  Reptiles,  la  fécondatiofi  des 


^^M  oonditioDS  physiques  favorabies  pouvait  germes  n'a  lieu  qu'après  la  ponte,  et  est  en 

^'^«(fa(merd'elle-flième,deveuirlesiéged'un  quelque  sorte  confiée  au  hâiïard.  liais  chez 

i^wÀitment  vital,  et  donner  ainsi  spontané-  tous  lee  ai 
cnt  naissance  A  des  animaux  même  très- 


toBçIiquét,  tels  qae  les  Mouches  des  oa- 
&4Tns»t  etc.;  nteis  aujourd'hui  on  sail,  à  ne 
^Mstn  douter,  que  les  animaux  ne  peuvent 
TSTOTcnir  tpie  de  parents  semblables  k 
eiii, 

Hiiss'il  est  de  l'essence  des  êtres  organi- 
*it  d«  Daltrc  de  parents  semblables  h  eus,  la 


animaux  supérieurs,  elle  est  mieux 
assurée  et  a  lieu  avant  leur  expulsion  au 
dvhors.  Kn  général,  le  germe,  après  s'èlre 
détaché  de  )  ovaire  et  avoir  été  fécondé,  n'a 
plue  besoiif  du  secours  de  *5es  parents  puur 
se  développer.  Abandonné  h  lui-même,  il 
donne  naissance  k  uo  nouvel  individu ,  et  il 
porte  avec  lui  des  matières  nécessaires  pour 
nourrir  celui-ci  pendant  toute  la  durée  de 
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sa  vie  embryonnaire.  Hais  chez  les  oiseaux, 
i*oeufqui  se  compose  du  germe,  des  subs- 
tances nutritives  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  des  membranes  servant  à  les  ren- 
fermer, ne  se  développe  que  sous  l'influence 
d'une  température  élevée,  que  la  mère  y  en- 
tretient ordinairement  en  le  couvant  de  son 
corps.  EnGn,  chez  d'autres  animaux,  la  sé- 
rie des  phénomènes  de  la  reproduction  se 
complique  encore  davantage  ;  car  le  germe 
ne  porte  pas  avec  lui  sa  nourriture,  et,  pour 
vivre  après  s'être  détaché  de  l'ovaire  et  avoir 
été  fécondé,  il  a  besoin  de  contracter  de 
nouvelles  adhérences  vasculaires  avec  les 
parois  d'une  poche  particulière,  qui  est  'des- 
tinée à  loger  le  jeune  individu  jusqu'à  ce 
que  tous  ses  organes  se  soient  formés. 

Les  animaux  dont  les  germes  ne  tirent  pas 
ainsi  leur  nourriture  du  sang  de  leur  mère 
sont  appelés  Ovipares  ;  ceux  qui  présentent 
ce  dernier  mode  de  reproduction  sont  dits 
Tiviparesj  parce  qu'en  effet,  au  lieu  de  se 
développer  dans  un  œuf,  ils  naissent  vi- 
vants et  tout  formés. 

Tous  les  animaux  inférieurs  qui  ne  se  re- 
produisent pas  à  l'aide  de  bourgeons,  tels 
que  les  Vers,  les  Mollusques,  les  Crustacés, 
les  Insectes,  etc.,  sont  ovipares;  il  en  est  de 
même  des  poissons,  des  Reptiles  et  des  oi- 
seaux ;  mais  l'homme  et  tous  les  animaux 
Ïui  s'en  rapprochent  le  plus,  tels  que  lesQua- 
rnpèdes  domestiques,  etc.,  sont  vivipares. 

Lorsque  le  jeune  individu  commence  à  se 
développer  dans  le  germe,  il  n*est  pas, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  la  miniature 
de  ce  qu'il  sera  plus  tard.  11  ne  ressemble 
pas  encore  à  ses  parents,  et  il  n'a  ni  la  forme 
ni  la  structure  qu'il  aura  par  la  suite.  Eq 
effet  ses  organes  n'opparaisseni  que  succes- 
sivement, et  ils  éprouvent,  pendant  leur 
évolution,  des  changements  des  plus  remar- 
quables. On  peut  dire  d'une  manière  géné- 
rale que  l'ensemble  de  l'organisation  de 
l'embryon,  ainsi  que  chacune  de  ses  parties, 
considérée  isolément,  passe  par  une  série 
d'états  transitoires,  qui  rappellent  jusqu'à  un 
certain  point  ce  qui  existe  d'une  manière 
permanente  chez  d'autres  animaux  moins 
élevés  dans  la  série.  L'embryon  humain, 
par  exemple,  ne  présente,  dans  les  premiers 
moments  de  son  existence,  qu'un  corps  ar- 
rondi et  privé  de  membres,  ayant  quelque 
analogie  de  stmcture  avec  certains  animaux 
très-simples;  car  on  n'y  trouve  encore  ni 
cerveau,  ni  cœur,  ni  os,  ni  muscles  dis- 
tincts. Le  cœur  n'est  d'abord,  comme  celui 
de  quelques  vers,  qu'un  simple  vaisseau, 

aui  bientôt  après  se  courbe  et  présente  deux 
ilatations ,  qui  deviennent  le  ventricule 
gauche  et  Toreillette  du  même  côté.  Le  cœur 
l  résente  alors  le  mode  de  conformation  qui 
est  analogue  à  celui  propre  aux  poissons  ; 
l'oreillette  est  ensuite  divisée  en  deux  ca- 
vités par  une  cloison  incomplète,  ce  qui  rap- 
Selle  la  structure  du  cœur  chez  la  plupart 
es  Reptiles,  et  un  peu  plus  tard  une  seconde 
cloison,  qui  s'élève  du  fond  du  ventricule, 
sépare  celui-ci  en  deux,  de  manière  qu'alors 
le  cœur  présente  les  quatre  cavités  qu'on 


y  trouve  chez  les  animaux  supérieurs;  uutj 
cependant  la  circulation  du  fœtus  se  rappn 
che  encore  de  celle  des  Reptiles  ;  car  le 
deux  oreillettes  communiquent  par  une  oq 
verture  appelée  iroude  BokU^  et  l'artère  pal 
monaire  se  joint  à  l'artère  aorte  par  oa 
grosse  branche  anastomotique ,  de  U^ 
qu'une  petite  portion  seulement  da  sang 
chassée  du  ventricule  droit,  se  rend  aa  po» 
mon,  tandis  que  le  reste  se  mêle  arecl 
sang  destiné  a  nourrir  immédiatement  le 
organes. 

C'est  dans  l'œuf  du  Poulet  queledér^ 
loppement  de  l'embi^on  est  le  plus  Uàitï 
observer  ;  aussi  le  choisirons-nous  ooiooe 
exemple  pour  l'étude  de  ce  phénom^ecti- 
rieùx. 

Les*  oiseaux  n'ont  pas,  comme  la  plupart 
des  autres  animaux  supérieurs,  devx  ovai- 
res :  on  ne  leur  en  trouve  qu'un  seul  qui  est 
fixé  dans  la  cavité  abdominale  aundevanide 
la  colonnt3  vertébrale,  par  un  repli  péritooiil, 
et  qui  consiste  eu  un  paquet  cfe  petits  m 
membraneux,  arrondis,  plus  ou  moins déf^ 
loppés  et  réunis  en  grappes.  Les  parois i* 
ces  poches  sont  très  riches  en  vaisseaux» 
guins,  et  sécrètent  les  ovules  qui  se  Sk- 
ment  dans  leur  inîérieur,  et  qui  oonsiM 
en  une  matière  jaune,  enveloppée  dans  une 
membrane  très-mince.  Ces  corps  gressissent 
peu  à  peu,  et,  lorsqu'ils  ont  acquis  le  roloaie 
que  doit  avoir  le  jaune  de  l'œuf  fvlùt,  le 
sac  ovairien,  dans  lequel  chacun  d'eu  5e 
trouve  renfermé,  se  fend  et  les  Imekkip- 
per  dans  la  cavité  du  pavillon,  e^i^'^ 
tonnoir  membraneux  qui  s'appli(pesariV 
vaire  et  qui  conduit  au  dehors  parMucle. 
tubede  même  nature,  dont  l'orifice  inténeui 
se  voii  dans  le  cloaque,  près  de  rantts.itt 
moment  où  l'ovule  descend  ainsi  dans  Fo^ 
ducte,  il  ne  se  compose  que  du  ràetfnioa 
jaune,  enveloppé  dans  un  sac  membnneuii 
sur  un  point  duquel  on   aperçoit  uie  petite 
tache  blanchAtre,  qui  est  appelée  cU^trifé. 
et  qui  mérke  d*ètre  signalée,  car  c'est  da» 
son  intérieur  que,  par  la  suite,  rembrjoa 
se  développera  ;  mais,  è  mesure  que  rovuit 
descend,  if  se  recouvre  d'autres  substances 
sécrétées  par  les  parois  du  canal  qu*il  tn* 
verse.  Vers  la  partie  moyenne  de  l'ofiducte^ 
il  s'enveloppe  d'une  matière  épaisse  et  gla^ 
reuse,  qui  est  le  blanc  de  l'œuf,  et  uo  pes 
plus  bas,  il  se  forme  autour  de  cette  noo* 
velle  couche  une  membrane  épaisse,  donne 
feuillet  externe  finit  par  s'encroAter  d'un  <»* 

f>ôt  terreux,  et  constitue  ainsi  la  coquiue  dt 
'œuf. 

C'^st  dans  cet  état  que  l'oBof  est  poodo. 
Lorsqu'il  n'a  pas  été  préalablement  féDOOdei 
il  ne  subit  aucun  cnangemeot  importao  j 
maïs,  dans  le  cas  contraire,  il  ienm 
siège  d'un  travail  actif  du  moment  où  sà  te»i- 
pératuie  se  trouve  convenablement  éle»^ 
En  examinant  alors,  au  microscope,  le  c^ 
catricule  qui  a  environ  six  millimèires  ^ 
diamètre,  on  remarque  vers  le  centre  unjF 
tit  corps  blanc  et  allongé,  qui  peut  être  cooj 
sidéré  comme  le  rudiment  du  S^^^^^ca 
présente  une  ligue  moyenne  bUuclwW 
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Pf^i^flAe  tu  sommet;  ce  trait  marque  la 
\gC^^  se  développera  le  cordon  cérébro- 
l^pal.  el,  suirant  quelques  physiologistes, 
1^  §^s%ii  même  le  premier  yestige  du  sys- 
yt0  nenreux.  Amour  du  germe,  on  voit 
^gp  espèce  de  disque  membraneux  et  trans- 
p^Blt  qui,  à  son  tour»  est  borné  par  une 
M*  plus  obscure  et  par  deux  cercles  con- 
"^les  d'un  blanc  mal.  Vers  la  dix-hui- 
leure  de  l'incubation,  le  germe^  se 
il^  prend  à  peu  près  la  forme  d'un  fer 


9 'à 


er 


;épbali- 

dftUtimt)  cérébro-spinale  ;  sur  les  côtés 

\nit  longitudinal ,  on  remarque  aussi 

petits  bourrelets  qui  le  renferment 

dms  une  gouttière.  Bientôt  après, 

feMordets  se  réunissent  par  leurs  extré- 

iiiiirieares  et  commencent  à  se  rap- 

Et,  de  façon  à  cacher  la  ligne  oui  les 

s;aÉi,  Yers  la  vingt-quatrième  neure, 

mt  apparaître  trois  paires  de  points 

ésqm  soDl  les  premiers  rudiments  des 

"fibres,  dont  le  nombre  augmente  ensuite 

fli  tnnsT^rsal  que  nous  venons  de 

«"  seiibattre  sur  l'extrémité  antérieure 

iwestle  premier  vestige  de  la  tête, 

3™ittt(lbieQtoà  se  détacher  et  à  devenir 
■.s^iocte.  Yen  la  trente-sixième  heure  de 
ktfobtioo,  on  commence  à  apercevoir  les 
a  lAi italei;  peu  de  temps  après,  lapartie 
tjntm  du  corps  se  dessine  également, 
X  mbqm  se  recourbe  un  peu  sur  lui- 
te.  Aûdani  le  troisième  jour,  la  télé  de- 
06  plos  en  plus  distincte  ;  son  extré- 
ïaiC^/w"ï[«e,  qui  correspond  au  bec,  se  re- 
plo^^^w' poitrine,  et  l'on  voit  apparaître, 
sur-  /^  tolés  de  k  colonne  vertébrale,  sous 
U  fiorme  de  petits  tubercules  blanchâtres, 
les  preaieTS  ?estiges  des  membres  supé- 
Iia0r9;l)ienldtaprès,  les  membres  inférieurs 
:||i  Ébroeot  de  la  même  manière  ;  deux  petits 
'  llpeodljces  fixés  sous  le  cou  se  montrent 
et  constituent,  en  se  développant,  la 
)ire  inférieure  ;  enfin  les  yeux  se  colo- 
eo  Doir.  Le  cinquième  Jour  de  l'incuba- 
/es  membres,  qui  ne  ressemblent  en- 
fa'i  des  moignons  presque  informes, 

fe'^eDceot  à  exécuter  quelques  légers  mou- 
ots,et  vingt-quatre  heures  après,  ils  sont 
usez  développés  pour  que  l'on  puisse 
f  ^i^tioguer  les  jambes  des  cuisses  et  l'a* 
''"M^ras  du  bras  :  la  forme  générale  du  petit 
^ÏTidu  commence  aussi  à  se  rapprocher  un 
2^  de  ce  qu'elle  sera  par  la  suite  ;  vers  cette 
^9^%te  le  eœur  rentre  dans  la  cavité  de  la 
^^t*iiie  et  les  parois  de  l'abdomen  se  com- 
'^eat  Le  septième  jour,  les  pieds  se  for- 
'^^t,  ot  vers  la.  fin  du  neuvième  jour,  on 
H*>\joit  sur  la  peau  de  l'embryon  des  pe- 
^  |)ores  oui  sont  les  ouvertures  des  capsu- 
^  destinées  à  sécréter  les  plumes,  les- 
quelles  commencent  h  se  montrer  à  la  fin  du 
Juii^e  jour,  et  recouvrent  tout  le  corps  dans 
^(^aee  de  vingt-quatre  heures.  Le  volume  de 
|S^t*»  d'abord  excessif,  dimmue  proportion- 
'^ii ornent  à  celui  du  reste  du  corps,  et  les 
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yeux,  qui  étaient  remarquables  par  leur  gros- 
seur, croissent  ensuite  plus  lentement  gue 
les  autres  parties;  les  membres,  au  contraire, 
se  développent  plus  rapidement,  de  façon 

3ue  l'ensemble  du  petit  Poulet  se  rapproche 
e  plus  en  plus  de  celui  de  l'animal  parfait. 
Considéré  sous  le  rapport  de  sa  forme 
extérieure  seulement,  l'embryon  présente, 
comme  on  le  voit,  de  véritables  métamor- 

[)hoses  ;  mais  la  partie  la  plus  curieuse  de 
'histoire  de  son  développement  est  celle  qui 
montre  la  manière  dont  les  différents  appa- 
reils les  plus  importants  à  la  vie  se  forment 
successivement  dans  l'intérieui  de  son  corps. 
Vers  la  vingt-septième  heure  de  l'incuba- 
tion, on  aperçoit  h  la  face  antérieure  du 
poulet,  et  précisément  dans  le  point  où  se 
termine  la  membrane  qui  se  rabat  au-devant 
de  la  tète,  un  petit  nuage  transversal  qui 
s'élargit  à  ces  deux  extrémités,  et  va  se  per- 
dre insensiblement  sur  l'aire  transparent  au 
milieu  duquel  le  çerme  est  placé.  Ce  nuage 
est  le  rudiment  de  l'oreillette  gauche  du 
cœur.  Trois  heures  après,  le  centre  de  cet 
organe  se  trouve  surmonté  d'un  vaisseau 
droit  qui  se  dirige  vers  la  tête  et  qui  est  le 
ventricule  gauche  ;  bientôt  après,  un  troi- 
sième renflement  se  montre  au-dessus  de 
celui-ci  ;  c'est  le  bulbe  de  l'aorte  qui  disparaît 
plus  tard,  mais  oui  se  voit  toujours  chez  cer- 
tains Reptiles,  tels  que  les  Grenouilles;  le 
cœur  s'allonge  ensuite  et  se  recourbe  ;  un 
rétrécissement  s'établit  entre  l'oreillette  et  le 
ventricule,  et,  vers  la  trente-sixième  heure, 
la  première  de  ces  cavités  commence  à  re- 
monter vers  le  sommet  de  l'appareil  :  à  cette 
époque  le  cœur  commence  à  battre,  mais 
il  ne  contient  pas  encore  de  sang  et  n'est 
rempli  que  par  un  liauide  incolore.  Dès  les 
premières  heures  de  1  incubation,  l'arc  trans- 
parent qui  environne  le  germe  présente 
aussi  des  modifications  importantes  ;  la  mem- 
brane qui  le  forme  se  divise  en  deux  feuil- 
lets entre  lesquels  se  développe  une  lame  de 
tissu  spongieux,  qui,  vers  la  trentième  heure, 
commence  à  s'épaissir  en  certains  endroits 
et  à  prendre  une  teinte  jaune  ;  ce  tissu  s'é- 
tend peu  à  peu  sur  toute  la  surface  du  jaune, 
et  des  espèces  d'tles,  remplies  d'un  liquide 
rou^e&tre,  se  forment  ensuite  dans  son 
épaisseur  ;  enfin  ces  lacunes  ne  tardent  pas 
à  se  mettre  en  communication  entre  elles, 
et  à  former  un  réseau  vasculaire  qui  entoure 
l'embryon  et  envoie  le  sang  au  cœur  par  deux 
vaisseaux  dont  l'extrémité  se  perd  dans  l'o- 
reillette gauche.  C'est  dans  cette  membrane 
vasculaire  et  loin  de  l'embrvon  que  le  sang  se 
forme  d'abord  ;  et  lorsqu'il  commence  à  se 
montrer,  ses  globules  sont  circulaires.  La 
circulation  est  alors  facile  à  suivre  :  le  sang 
passe  au  travers  du  ventricule,  arrive  dans 
la  bulbe  de  l'aorte,  et  se  rend  de  là  dans 
l'aorte  descendante,  qui  bientôt  se  divise  en 
deux  branches,  qui  sortent  du  corps  du  fœ- 
tus et  vont  se  perdre  dans  l'aire  vasculaire 
dont  il  est  environné  ;  le  sang,  qui  part  ainsi 
à  droite  et  à  gauche  du  Poulet  se  divise  dans 
un  lacis  de  vaisseaui  capillaires,  puis  arrive 
dans  un  vaisseau  général  qui  le  ramène  eti 
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haut  ou  le  dirige  eu  bas,  d'où  il  revient  au 
cœur.  Eotre  le  troisième  et  le  quatrième 
lourde  rincubation,  ou  distingue  nettement 
le  veniriculedroit  qui  se  montre  sous  la  forme 
d'une  petite  poche  placée  au-devant  du  ven- 
tricule gauche, communiquantlibrementavec 
la  cavité  de  Toreillette,  et  se  continuant  avec 
un  vaisseau  dont  Textrémité  se  dirige  vers 
le  point  qu'occupent  les  poumons.  Dès  le 
deuxièuie  jour,  rorcillelle  droite  commence 
aussi  à  se  former  par  suite  du  développement 
d'un  repli  annulaire  qui  divise  roreilletle 

f;auche  en  deux  parties  distinctes.  Enlio,  vers 
e  sixième  jour,  on  commence  à  apercevoir 
dans  le  sang  des  globules  elliptiques,  et  le 
neuvième  jour,  ceux-ci  ont  remplacé  en  en- 
tier les  globules  circulaires  qui  d*abord  y 
existaient  seuls  ;  leur  apparition  coïncide 
avec  celle  du  foie  et  avec  Toblilération  des 
vaisseaux  de  la  membrane  du  jaune  où  nous 
avo!)s  vu  la  sanguiQcation  commencer;  aussi 
a-t-on  des  raisons  de  croire  que  ce  viscère 
est  le  siège  de  la  sécrétion  de  ces  corpus- 
cules. 

Les  poumons  commencent  à  se  dévelop- 
per vers  le  quatrième  iour;  ils  consistent 
d'abord  en  deux  tubercules  oblongs  et  pres- 
que transparents  placés  derrière  le  cœur;  ils 
premient  bientôt  une  couleur  rouge,  mais 
ils  ne  servent  pas  à  la  respiration  avant  que 
le  Poulet  n'ait  rompu  sa  coquille. 

Cette  Fonction  s'exécute  cependant  d'une 
manière  active  dès  les  premiers  moments  de 
l'incubation;  et  si  Ton  empêche  l'air  de  pé- 
nétrer dans  l'œuf,  le  Poulet  meurt  presque 
aussitôt.  Au  moment  de  la  ponte,  lœuf  est 
complètement  rempli  par  le  blanc  et  le  jaune  ; 
mais  peu  à  peu  ces  liquides  perdent  par  éva- 
poration  une  certaine  quantité  de  leur  eau, 
et  il  se  forme  ainsi  sous  la  coquille  un  vide 
qui  se  remplit  d'air;  le  jaune  subit  en  même 
temps  des  modifications  qui  le  rendent  plus 
léger  que  le  blanc,  de  façon  qu'il  vient  oc- 
cuper la  partie  la  plus  supérieure  de  l'œuf, 
quelle  que  soit  la  position  de  celle-ci  ;  et  la 
sérosité  qui  s'accumule  pendant  le  second 
jour  de  l'incubation,  au-dessous  du  cicatri- 
cule,  produisant  le  même  effet  sur  celui-ci, 
le  fait  flotter  de  manière  è  être  en  contact 
avec  l'air  dont  nous  venons  de  parler.  La  res- 
piration de  l'embryon  s'effectue  d'abord  par 
son  contact  de  l'air  qui  a  pénétré  ainsi  sous 
la  coquille  ou  par  la  membrane  du  jaune; 
mais  bientôt  après,  cette  Fonction  devient  l'a- 
panage d'une  membrane  nouvelle  appelée 
allanlotde.  Celle-ci  commence  à  se  montrée 
vers  la  quarante-cinquième  heure  de  l'incu- 
bation, sous  la  forme  d'une  vésicule  membra- 
neuse et  transparente,  de  la  grosseur  d'une 
tête  d'épingle,  placée  dans  la  région  abdo- 
minale du  poulet*  Cette  poche  se  développe 
rapidement,  s'étale  sur  la  surface  supérieure 
du  jaune,  et  finit  par  envahir  touie  la  surface 
interne  de  la  coquille  contre  iaqueiie  elle  se 
trouve  appliquée  ;  enfin  son  feuillet  externe 
ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'un  magnitii|ue 
resoau  vasculaire  qui  reçoit  le  sang  veineux 
venant  de  l'embryon,  et  le  met  en  contact 


avec  l'air  pour  le  transformer  en  sang  arté- 
riel. 

Le  canal  intestinal  parait  naître  de  deux 
replis  de  la  lame  interne  de  la  cicatricule» 
qui  ressemblent  d'abord  è  des  entonnoirs 
ouverts  par  une  de  leurs  extrémités,  et  situés 
au  dessus  de  la  colonne  vertébrale^  è  Top- 
posite  l'un  de  l'autre  ;  ces  replis  se  rétrécis- 
sent graduellement  et  se  ferment  ;  mais  leur 
cavité  reste  encore  en  communication  avec 
le  jaune,  qui  peu  à  peu  y  pénètre  et  sert  à 
nourrir  le  rœtus  ;  aussi  le  voit^-ou  diminuer 
de  plus  en  plus,  et  vers  la  fin  de  l'incuba- 
tion est-il  entraîné  dans  l'intérieur  de  l'ab- 
domen. 

ËuUa  le  système  nerveux  éprouve,  eo  se 
développant,  une  série  de  modifications  en- 
core plus  remarquabes  que  toutes  celles  que 
nous  venons  de  signaler  ;  et  les  formes  tran- 
sitoires qu'on  lui  voit  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  auxquelles  les  mêmes  par- 
ties s'arrêtent  pour  toujours  chez  des  ani- 
maux moins  élevés  dans  la  série  zoologi— 
que. 

La  plupart  des  animaux  ont,  en  venant  au 
monde,  à  peu  près  les  formes  et  le  mode  d'or- 
ganisation qu'ils  doivent  conserver  pendant 
toute  la  durée  de  leur  vie,  mais  il  n'eu  est 
pas  ainsi  de  tous  ;  ou  en  connaît  b^ucoup 
qui,  après  leur  naissance,  subissent  encore 
des  cluingements  analogues  à  ceux  qu'ils  ont 
déjà  éprouvés  pondant  la  durée  de  leur  déve- 
loppement embryonnaire  ;  et  quelquefois  ces 
changements  sont  si  complets,  que  l'animal 
subit  de  véritables  métamorphoses  avant  que 
d'arriver  à  l'état  parfait.  Les  Grenouilles,  et 
surtout  les  Insectes,  nous  fournissent  des 
exemples  remarquables  de  ces  transforma- 
tions. 

FONCTION  de  chacune  des  paires  de  nerfs. 
Voti  Nerfs.         * 

FORCES  MOTRICES  dans  les  corps  bruts 
et  les  êtres  organisés.  —  Qu'entend-on  |>ap 
Forcesî  C'est  une  expression  bien  frécjuem- 
ment  employée  dans  Je  langage  des  sciences. 
Si  un  corps  tombe,  on  dit  qu'il  est  entraîné 

f)ar  la  Force  de  la  pesanteur;  si  deux  corps 
rotlés  préalablement  s'attirent  ou  se  repous- 
sent, c  est  à  la  Force  électrique  qu'on  en  ap-> 
pelle  ;  si  un  liquide  chautfé  se  vaporise,  on 
en  trouve  la  cause  dans  la  Force  expamivê 
du  calorique. 

Comment  a-t-on  été  conduit  à  employer 
ce  langage  ?  Le  voici  : 

Après  avoir  étudié  les  faits  particuliers 
d'un  certain  ordre,  les  physiciens  ont  vu 
qu'on  f)Ouvait  les  rapporter  à  des  faits  plus 
généraux,  et  ceux-ci  a  un  foit  plus  général 
encore,  fait  principe  qui  contient  tous  les 
autres,  fait  au  delà  duquel  on  ne  peut  pas 
remonter  expérimentalement.  Eh  bien!  ce 
fait  principe,  on  l'a  désigné  par  un  nom  :  at- 
traction, par  exemple,  calorique,  électricité. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  pas  paraître 
ridée  d'une  Force  ;  mais  suivez  bien  ceci  :  il 
y  a  dans  l'esprit  humain  une  disposition  ir- 
résistible :  cest  VinsUnct  de  causalité^  ou 
principe  de  causalité^  pour  employer  le  lan- 
gage du  Kantisme.  Cette  loi  de  la  raison, 
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rf,  comme  ils  disent  encore,  Ait  que  nous 
'g.rimoùs  tous  les  phénomènes  dont  nous 
imes  témoins,  à  une  cause,  à  une  Force 
iee.  Quand  bien  même  nous  n*apporle- 
is  pas  cette  disposition  de  Tesprit  en  nais- 
^''^^^oous  ne  manquerions  pas  de  Tacquérir 
^'■'    ^  Teipérience,  car  il  y  a  des  milliers  de 
lomenes  dont  nous  constatons  la  cause 


cause  secondaire,  au  moins).  C'est  celte 

JS^position  de  noire  es[)rit  qui  a  rendu  pour 

^  Ivons  les  mots  gravitation^  électricité  y  syno- 

^ 'f|«fcs  de  Force  de  la  pesanteur  y  Force  élec^ 

^^  I  mjfvf .  Nous  ne  connaissons  pas  de  cause  à 

'  j  h  çriTilation,  puisque  c'est  le  fait  le  plus 

,  \  fffiéral  auquel  nous  remontions  ;  mais  nous 

1  l»Pï»osons  qu'il  y  en  a  une,  comme  pour  les 

,\'  iBtres  phénomènes  dont  nous  sommes  té- 

Mûns  tous  les  jours. 

C«i  posé,  il  y  a  deux  manières  d'envi- 
sager les  Forces  ou  causes  premières.  Les 
uns  pensent  que,  la  matière  étant  inerte  par 
rlle-mèm»?,  ces  Forces  sont  quelque  chose  de 
liès-nîel,  donnant  le  mouvement  aux  corps 
<•*  en  différant  objectivement.  Pour  d'autres 
qui  croient  h  lactivité  de  la  matière,  le  mot 
Force  iudiqae  tout  simplement  une  qualité, 
une  manière  d'être  de  cette  matière,  une 
prophète  ayant  son  fon'iement  dans  la  na- 
ture Bttèmeda corps.  Ils  allèguent  qu€  jriîn«is 
Rewlon,  ni  les  physiciens  qui  l'ont  suivi, 
0  on/  rou/u  dire ,  lorsqu'ils  ont  donné  le 
noœ  de  ^ywVfl/ion  à  la  cause  de  la  pesan- 
fe?wr,/7i/e  celte  gravitation  fût  quelque  chose 
*iJs(jfil  par  soi-même  et  différant  objective- 
u^-^ot  de  Ja  matière  pesante,  quelque  chose 
qui  ne  fil  qu'y  adhérer;  mais  ils  la  considè- 
rent comme  une  qualité  ayant  son  fonde- 
lûent  dans  la  nature  môme  du  corps. 
^ou$  allez  voir  que,  dans  l'une  comme 
"•Ds  l'autre  hypothèse ,  on  peut  supposer 
*^que  les  Forces  sont  les  mêmes,  dans  les 
^V^  inertes  et  dans  les  corps  vivants,  ou 
^^n  Qu'elles  sont  différentes.  C'est  précisé- 
^^n\  /à  Tobjet  de  notre  recherche. 
^our  arrivera  notre  but,  je  vais  passer  ra- 
f^meni  en  revue  les  principales  opinions 
jç^ises  sur  le  principe  de  la  vie,  et  pour  cela, 
ivais  les  diviser  en  trois  groupes,  sans 
^^rd  nour  la  chronologie. 
i\  ^*  ^1 J  ^  ^^^  série  de  théories  où,  la  masse 
I  ^  corps  étant  considérée  comme  inerte,  on 
,    introiluit  un  principe  animateur  dont  le 
'"^m  change  suivant  les  inventeurs. 
"Hr  Dans  d'autres  doctrines,  on  a  cherché 


I    \;x}i1iquer  la  vie  par  les  lois  de  la  chimie, 
^  la  mécanique  ou  de  l'électricité. 

3*  D'autres  physiologistes  enfin  reconuais- 
^*-*'!l  aux  êtres  vivants  des  propriétés,  ou 
*  T)rces  spéciales,  qu'ils  appellent  propriétés 
T  •  /a/w,  Forces  vitales. 

Voyons  les  théories  appartenant  au  pre- 

^lier  groupe.  Dans  toutes,  la  masse  du  corps 

^sl  inerte  ou  h  peu  près  inerte,  mais  elle 

recèle  un  principe  animateur.  Nous  rencon- 

Xrons  ici  Tancien  animisme^  le  naturisme 

^Oippocratej  le  système  de  Paracelse^  celui 

de  \an  Uelmont^  et  Vanimisme  de  Stahl. 

ÀHcjm  animisme.  —  Un  vers  biin  souvent 
'^^'«^  d'un  célèbr*^  poëte  latin  résume  l'opi- 


nion d'une  partie  de  l'antiquité  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie  et  le  système  de  l'univers  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  eorpore  miscet 

Le  monde  est  vivifié  par  une  Ame  généra- 
lement répandue,  et  dont  une  parcelle  donne 
I3  vie  à  l'homme,  aux  animaux  et  aux  plan- 
tes. Cette  pensée,  les  poètes  et  les  orateurs 
romains  lavaient  empruntée  h  d'anciens 
philosophes,  qui  avaient  déjà  comparé 
l'homme  à  l'univers,  le  microcosme  au  ma- 
crocosme.  Il  est  évident  que  dans  celle 
doctrine  on  reconnaissait  un  même  prin- 
cipe d'activité  pour  tous  les  corps  de  la  na- 
ture, et,  par  conséquent,  des  Force*  mo/n'ce* 
identiques  pour  les  êtres  vivants  et  les  corps 
bruts;  si  ce  n'est  pourtant  que  quelques 
anciens  ne  se  contentèrent  pas  d'une  seule 
âme  :  à  Platon,  à  Aristote,  il  en  faut  trois. 
Aussi, comme  le  ditTauteur  de  Tarticle  Ani- 
misme, du  Dictionnaire  en  trente  volumes, 
avec  trois  âmes  il  n'y  a  plus  rien  d'obscur 
en  physioloi^ie.  Si  une  plante  végète,  c'est 
qu'elle  a  une  âme  végétative;  si  un  animal 
végète  et  sent,  c'est  qu'il  a  deux  âmes;  si 
l'homme  enfin  est  intelligent  et  raisonnable, 
il  doit  ce  privilège  à  une  troisième  âme,  plus 
noble  et  plus  pure  que  les  deux  autres  I 

Nntufisme^  -  Le  rôle  que  d'autres  fai- 
saient jouer  à  l'Auié,  Ilipoocrate  raltribu*^  à 
la  nature.  La  nature^  dit  Hippocrale,  est  le 
médecin  des  maladies  ;  la  nature  trouve  par 
elle-même  les  voies  et  les  moyens,  non  par  in- 
telligence... et  plus  loin  :  Lanature  sans  ins- 
truction et  sans  savoir  fait  ce  qui  convient.  Il 
dit  encore  :  Dans  Vintérieur  est  un  agent  in- 
connu qui  travaille  pour  le  tout  et  pour  les 
parties. 

Sans  doute,  une  sagesse  infinie  se  ré\èl(î 
dans  tous  les  actes  de  nos  fonctions  ;  mais 
le  langage  que  nous  venons  d'emprunter  au 
père  de  la  médecine  a  pourtant  le  tort  de 
nous  présenter  les  phénomènes  de  l'orga- 
nisme, tant  en  santé  qu'en  maladie,  comme 
le  produit  d'un  être  qui  travaillerait  au  de- 
dans de  nous.  Robert  Baj'le  disait  qu'une 
telle  doctrine  n'était  pas  orthodoxe ,  et, 
qu'admettre  une  semblable  divinité  dans  le 
corps,  c'était  agir  è  la  manière  des  païens, 
qui  plaçaient  des  naïades  ou  ces  n^mphof 
aux  jfônlaines  pour  faire  écouler  les  eaux, 
et  des  dryades  aux  chênes  pour  les  faire 
croître. 

Système  de  Paracelse.  —  Au  xvi*  siècle,  un . 
enthousiaste  illuminé  prétendit  expliquer  les 
fonctions  de  la  vie  par  les  secrets  de  l*art 
cabalistique.  Paracelse  attribue  aux  astres 
une  action  directe  sur  le  corps  ;  chaque 
astre  correspond  à  un  de  nos  organes  el  agit 
sur  lui  :  le  soleil  sur  le  cœur,  la  lune  sur  le 
cerveau,  et  Vénus  sur  les  organes  génitaux. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  rêveries  do 
ce  charlatan,  qui,  nommé, en  1526,  profes- 
seur à  l'université  de  BAle,  commença  par 
brûler  publiquement  les  ouvrages  d'Avi- 
•  eenne  et  de  ualien,  disant  que  les  cordon.^ 
de  ses  souliers  en  savijienl  plus  ((;•(?  tous  !v's 
écrivains  réunis  1 

Sysl(\/ €  fl''  )i'n  lldmont.  —  Nous  aHuLS 
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voir  maintenant,  avec  Van  Helmont,  le  prin- 
cipe supposé  de  la  vie  prendre  un  autre 
nom  que  celui  d'âme,  et  se  personnifier 
sous  le  nom  d'archée^  mot  que  Paracelse  avait 
déjà  employé.  Cette  puissance  siège  à  Tori- 
fice  cardiaque  de  l'estomac  :  là,  elle  préside 
directement  à  la  digestion  ;  par  ses  ordres, 
le  suc  gastrique  dissout  les  aliments,  et  le 
portier  ae  l'estomac,  le  pylore,  autre  digni- 
taire de  l'organisme,  ouvre  ou  ferme  1  ou- 
verture à  laquelle  il  est  préposé. 

A  l'aide  a'un  ferment  (car  Van  Helmont 
môlait  des  idées  chimiques  à  ses  idées  spi- 
ritualistes,  comme  Paracelse  les  avait  asso- 
c  ées  à  ses  doctrines  cabalistiques),  l'archée 
peut  organiser  la  matière  airectement  et 
sans  le  secours  d'un  œuf.  L'archée  et  le 
pylore  forment  une  sorte  de  duumvirat^  qui 
a  des  archées  subalternes  dans  chacun  des 
viscères  :  au  foie,  aux  intestins,  aux  reins, 
h  la  matrice  ;  ces  archées  sont  sous  la  dé- 
pendance de  l'archée  principale,  et  tenues 
d'exécuter  ses  ordres.  Mais  l'obéissance 
n'est  pas  toujours  complète  :  de  là  des 
désordres  dans  l'économie.  La  plupart  des 
maladies  naissent  des  affections  de  l'archée, 
de  sa  colère,  de  ses  frayeurs,  et  aussi  de  ses 
erreurs,  etc. 

Sous  cette  fiction  d'archées  répandues 
dans  les  différents  viscères,  on  trouve  l'idée 
du  consensus  qui  existe  véritablement  entre 
les  diverses  parties  de  l'organisme,  et  de  la 
réaction  qu'elles  exercent  par  la  sympathie 
les  unes  sur  les  autres. 

Animisme  de  Stahl.  —  Enfin,  à  une  époque 
Jus  moderne,  nous  retrouvons  l'âme  dans 
.a  célèbre  doctrine  de  Slahl.  Stahl,  élevé 
dans  les  principes  des  chimistes,  s'éton- 
nait de  ce  que  les  humeurs,  malgré  leur  al- 
térabilité, fussent  cependant  si  rarement 
décomposées;  de  ce  que  les  sels  introduits 
dans  le  corps  n'y  causaient  point  les  acci- 
dents que  la  doctrine  chimique  faisait  re- 
douter ;  d'une  autre  part ,  il  ne  pouvait  ex- 
Eliquer  par  les  lois  de  la  mécanique  les  trou- 
les  extraordinaires  et  subits  que  les  pas- 
sions déterminent  dans  l'économie.  Il  se 
décida  alors  à  rompre  complètement  avec 
les  applications  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique à  la  vie,  et  essaya  de  reconstruire 
l'édifice  médical  sur  de  nouvelles  bases. 
Slahl  établit  un  parallèle  entre  les  corps  vi- 
vants et  les  corps  inertes,  et  signala  le  pre- 
iiiit  r  les  «lillérences  capitales  qui  existent 
entre  ces  deux  orJres  de  corps. 

L'inertie  de  la  matière  forme  la  base  du 
stahlianisme  ;  l'oi  ganisalion  n'est  rien  sans 
l'Ame.  Cependant  le  corps  est  nécessaire  h 
l'âme,  car  celle-ci  ne  peut  connaître  qu'à 
l'aide  des  organes  des  sens  ;  ne  peut  faire 
exécuter  ses  volontés  qu'à  l'aide  des  mus- 
cles :  le  corps  est  donc  créé  pour  l'âme.  Mais, 
{>our  se  prôter  aux  actes  variés  que  ses 
onctions  exigent,  ce  corps  devait  avoir  une 
composition  assez  flexible,  assez  molle  ; 
des  liquides  devaient  y  être  unis  aux  soli- 
des.; partant,  ce  corps  est  très-putrescible. 
11  fallait  donc  un  moyen  conservateur  ;  cVst 
le  jeu  des  fonctions.  G'est«k-dire  que  Ions 


r, 


les  actes  dont  nous  sommes  témoins,  etqi 
constituent  la  vie  :  la  circulation,  la  dige 
tion,  les  sécrétions,  la  nutrition,  etc.,  s 
établis,  dirigés  par  l'âme,  afin  de  cooser 
intact  son  instrument,  le  corps,  à  l'aide  di 
quel  Tâme  se  met  en  rapport  avec  le  moDJi 
extérieur.  Ainsi,  le  plus  grand  nombre  dei 
fonctions  sont  destinées  à  empêcher  la  pu- 
tréfaction du  corps. 

Avec  de  semblables  idées,  Stahl  prof» 
sait  le  plus  profond  mépris  pour  les  chi^ 
miatres  et  les  intromécaniciens,  dontie  roi 
parlerai  bientôt  ;  il  n'était  pas  plus  réîéreih 
cieux  à  l'égard  des  anatomistes. 

Avoir  proclamé  que  tous  les  mouTemeoti 
du  corps  étaient  le  résultat  d'une  déleroj- 
natiou  de  l'âme,  c'était  reconnaître  que  (oos 
les  mouvements  devaient  être  volontaires. 
Or ,  les  antagonistes  de  Stahl  objectaieDi 
qu'un  grand  nombre  de  ces  mouveiDents, 
et  notamment  ceux  du  cœur,  avaient  lieu 
sans  Que  le  mot  en  eût  la  conscience. 

Telles  sont  donc  les  théories  oili,  dans {« 
corps  supposé  inerte ,  on  met  un  priociiie 
animateur. 

Nous  allons  rétrograder  mainteDaoM 
voir  des  tentatives  ^explication  de  la  ^ 
par  les  Forces  de  la  physique  générale. 

«  L'idée  de  rapporter  les  phénomènes dd 
corps  organisés  aux  lois  de  la  physique  )!t*- 
nérale  a  été,  dit  Buffon,  le  pas  le  plus  bartii 
qui  ait  été  fait  dans  la  carrière  de  la  philo- 
Sophie ,  et  ce  pas,  c'est  Descartes  gui  Ta 
fait  :  »  Chose  bizarre,  si  on  se  npfftlle  le 
rôle  immense  qu'il  a  fait  jouer  àlïiaei 

Les  opinions  de  Van  Helmont  lépaienl 
dans  la  science,  lorsque  Descartes  m\  e\- 
terminer  les  archées.  Mais  après  aToir  rtu- 
versé  des  erreurs,  il  poussa  l'esprit  humaiû 
dans  une  voie  qui  n'en  était  pas  exempte. 
La  propagation  de  sa  philosophie  eut,  en 
effet,  la  plus  grande  influence  sur  l'établisse- 
ment de  deux  écoles,  dont  l'une  prélendil 
expliquer  les  phénomènes  de  la  fie  par  b 
lois  de  la  chimie,  tandis  que  l'autre  les  in- 
terpréta par  les  lois  de  la  mécdoique.  il 
concourut  à  l'établissement  du  systimtàh 
mique^  en  faisant  intervenir  dans  les  f* 
tions  nutritives  la  considération  des  fer- 
ments, de  l'état  acide  ou  alcalin  des  hu- 
meurs, et  de  leur  eflfervescence.  U  eut  ^ 
l'influence  sur  la  création  de  l'école  i^i^^ 
mécanique^  en  expliquant  les  sécrétions  pu 
les  formes  ronde,  cubique,  pyramidale, da 
molécules,  et  les  fonctions  de  ralations  !•« 
un  mouvement  vibratoire  qui,  suscité  da^ 
les  nerfs  par  les  impressions  extérieures,^ 
propagé  à  la  glande  pinéale,  allait  eo  défi- 
nitive atfoutir  aux  flbres  cérébrales,  sur  les- 
quelles il  laissait  des  traces  matérieUti* 

Chémiatrie.  —  L'idée  d'appliquer  la  à^ 
mie  à  l'explication  des  phénomènes  u« 
êtres  organisés  n'était  point  noufellc,  lors* 
qu'elle  fut  sérieusement  développée  à  Lejfue 
Déjà  Paracelse ,  Van  ttelmont ,  Descarjes 
avaient  parlé  de  l'état  chimiaue  des  du 
meurs  et  de  ferments.  Cependant  Smw^ 
plein  d'éloquence  et  de  talent,  f>roiessan 
dans  une  université  célèbre,  où  il  ne  lUi 


FOR 


POISSONS ,  ETC. 


tOK 


754 


0ibcé  qae  par  Boerhaye,  doit  être  considéré 

comme  le  fondateur  et  le  chef  du  système 

cbémialrique.  Il  ne  vit  que  des  opérations 

dûnûques  dans  les  actes  de  la  vie  ;  Teffer- 

tesceoce  des  humeurs,  leur  fermentation, 

\^  soflirent  pour  eipliauer  toutes  les  fonc- 

tioDs  du  corps,  et  les  solides  furent  complé- 

temeut  exclus  de  sa  physiolpgie. 

Les  aliments  fermentent  dans  Feslomac 

mi  Vinfluence  des   liquides  gastriques  ; 

fiâ)ooclioD  du  sac  pancréatique  et  de  la 

lâe  eause  un  nouyeau  travail  et  un  dégage- 

WQl  de  gaz  qui  contribue  à  perfectionner 

h  (bgesUoD.  Si  le  sang  est  mis  en  mouve- 

lUDl  dans  le  coeur.  c*est  qu'il  y  a  là  encore 

cfferrescence  par  la  rencontre  d*un  sel  vo- 

htit  huileux  de  la  bile,  ayec  un  acide  dul- 

ôfté  de  la  lymphe.  La    même  opération 

toM  naissance  a  la  chaleur  vitale,  chaleur 

00 tm  bien  différent  du  feu  ordinaire.  Enfin, 

kl  esprits  vitaux,  qui,  pour  le  coup  sont 

tooi  I  fait  matériels,  sont    préparés  dans 

Teocéphale  par  une  véritable  distillation  : 

ils  pimcipeDt  même  des  propriétés  et  de  la 

nature  de  Tesprit-de-vin . 

Tandis  que  ces  idées  se  propageaient  sur 
leCoQtinent,  Willis  enseignait  au  médecin 
^\a  Grande-Bretagne  une  doctrine  qui  res- 
HoûAûl beaucoup  à  celle  de  Sylvius.  Il  fai- 
sait aussi  entrer  en  effervescence  le  chyle 
dans  le  oomr,  sous  Tinfluence  du  sel  et  du 
Joofreqoj  prenaient  feu  ensemble,  et  don- 
Mieotmsdùce  à  la  flamme  vitale. 

Od  I  peine  à  croire  que  de  semblables 

CT/rf/otfofls  aient  pu  séduire  jusqu'au  grand 

l?«lon  Jui-fliéme.  Haller  dit  :  Neque  magna 

^mensSewionii  ita  ab  hypothesium  amore 

f^/W,  yMin  ar  fermentatione  humorum, 

fp&itui  in  tpso  corde  generari  conjecerit. 

Jntromécanisme    —   Plusieurs    médecins 

distingués  de  l'époque  qui  suivit  l'instaDa- 

liofl  du  système  chémialrique,  ne  tarderont 

£  s  i  reconnaître  que  les  lois  des  adioités, 
acides,  les  alcalis,  les  ferments  ne  pou- 
uieDtpas  être  acceptés  comme   explication 
g^ninie  de  la  vie.  Plusieurs  circonstanciés, 
^ieo  judicieusement  appréciées  par  Spren- 
Sel,  dans  son  Histoire  de  la  médecine^  avaient 
%né  les  esprits  vers  les  applications  d'^s 
oiathématiques  et  de  la  mécanique  à  l'éco- 
flômie  vivante.  En  effet,  on  n'avait  pas  seu- 
(«taeot  emprunté  à  Descartes  ses  molécules 
'e  formes  diverses,  ses  cribles,  ses  oscilla- 
dons  vibratoires  des  solides  organiques  ; 
les  médecins  s'étaient  encore,  à  son  exem- 
ple, accoutumés  à  introduire  days  la  phy- 
siologie l'usage  des  formules  empruntées 
iQi    mathématiques.    La  circulation   bar* 
véienue,  désormais  admise  sans  contesta* 
lion,  paraissait  favorable  à  l'application  de 
Ces  formules  ;  mais  l'impulsion  vers  laphy- 
Milite  expérimentale  avait  surtout  été  don- 
née |»ar  les  médecins  italiens  témoins  des 
découvertes  de  Galilée.  Florence  peut  être 
regardée  comme  le  berceau  de  l'école  /n- 
\Tomécanique  ou  I ntromathima tique ^  oui  eut 
bientôt  des  adhérents  dans  la  Grandc-Brc- 
lagne.  Celle  érolo  porte  indifféremment  les 
deux  noms  que  jo  vii^iis  de  lui  donner,  parce 


que,  d^une  part,  elle  expliquait  les  phéno- 
mènes de  la  vie  par  les  lois  de  la  mécani- 
Sue,  et  parce  que,  de  l'autre,  elle  se  flattait 
e  soumettre  ces  phénomènes  au  calcul. 
Rien  ne  paraissait  plus  propre  à  satisfaire 
même  les  esprits  les  plus  sévères. 

Les  aliments,  introduits  dans  l'estomac, 
y  étaient  soumis  è  une  trituration  qui  les 
réduisait  en  parcelles  ténues.  L'appareil  cir- 
culatoire offrait  le  modèle  d'une  machine 
hydraulique  des  plus  parfaites,  dans  laquelle 
le  cœur  remplissait  l'usage  d'une  pompe  à 
la  fois  foulante  et  aspirante.  On  calcula  la 
pesanteur  du  liquide  à  mouvoir,  la  perte 
des  mouvements  opérés  par  le  frottement 
contre  les  parois  vasculaires,  et  l'on  évalua 
à  180,000  livres  la  Force  qui  fait  contracter 
le  cœur  1  Les  différences  dans  les  liquides 
sécrétés  s'expliquaient  par  le  diamètre,  lesi 
plicatures  ,  le  nombre  des  divisions  des 
vaisseaux  dans  les  organes  sécréteurs,  et 

f)arles  formes  diverses  des  molécules,  dont 
esunesétaientadmisesetles  autres  refusées 
[)ar  ces  espèces  de  cribles  organisés.  La  cha- 
eur  animale  était  le  résultat  des  frottements 
des  globules sanguinslesuns contre  les  autres 
et  contre  les  pnroisdes  vaisseaux  subdivisés. 
Si  la  secte  intromécanique,  à  laquelle  ap- 

Kartinrent ,  dans  divers  pays,  Boerhave , 
>ouglas,  Reill,Kobinson,  Pitcarn,  Sauvages, 
etc.,  tomba  dans  des  écarts  presque  impar- 
donnables, il  faut  reconnaître  qu'elle  porta  k 
un  degré  de  perfection  jusque  là  inconnu 
la  description  et  l'appréciation  de  ce  qui  est 
purement  mécanisme  dans  l'économie  ani- 
male. L'ouvrage  de  Borelli,  de  Motu  anima- 
Hum,  est  un  chef-d'œuvre  digne  du  fonda- 
teur de  cette  illustre  école. 

Doctrine  électro-vitale.  —  Vous  avez  vu, 
au  xvir  siècle,  les  physiologistes  se  per- 
suader qu'ils  expliqueraient  la  vie  par  les 
lois  de  la  physique  générale  :  ceux-ci  par  les 
affinités  chimiques,  ceux-là  à  l'aide  de  la 
mécanique.  C'est  encore  à  ces  lois  qu'on  a 
fait  appel  il  y  a  quelques  années,  mais  c'est 
réiectricilé  qu'on  a  mise  en  cause. 

Tandis  que  les  physiciens  constataient  le 
rôle  important  de  Télectricité  dans  une  foule 
de  phénomènes  qu'on  n'avait  pas  cru  d'a- 
bord pouvoir  rapporter  à  cet  agent,  tandis 
que  les  chimistes,  reconnaissant  aussi  son 
influence  .5ur  les  aftiuités  moléculaires , 
étaient  bien  près  de  lui  attribuer  toutes  les 
compositions  et  décompositions  des  corps, 
des  physiologistes  imaginèrent  que  ce  fluide 
était  aussi  le  principe  secret  et  puissant  de 
l'activité  des  corps  vivants.  On  mit  en  pa- 
rallèle la  rapidité  excessive  des  mouvements 
électriques  et  la  rapidité  des  sensations  et 
de  la  volonté  ;  on  rappela  les  rontractioiîs 
énergiques  qu'un  courant  galvanique  suscite 
encore  dans  les  muscles  d'un  animal  qui  a 
cessé  de  vivre  depuis  quelques  instants  ;  on 
avança  que  la  nutrition  et  la  sécrétion  n'é- 
tant en  défmitive  que  le  résultat  de  combi- 
naisons chimiques,  celles-ci  avaient  pu  s'ac- 
complir sous  l'influence  de  courants  élec- 
triques. Bref,  rélectricité  détrôna  le  principe 
vital,  et  la  barrière  qu'on  avait  voulu  élever 
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enlre  les  corps  vivants  et  les  corps  inorga- 
niques fut  encore  une  fois  renversée.  Voy. 

VlTALISHE. 

FOSSILES  f  renversent  la  théorie  de  la 


transformation  graduelle  des  espèces. 
Jlnlroduction,  §  IV. 

FOUETTE-OUEDE.  Voy.  Stellion. 

FURCULAIRE,  espèce  d*infusoire,  saj 
rieuse  résurrection.  Voy.  Fluiimu. 
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GADE,  GaduB^  Linn.;  genre  de  poissons 
de  Tordre  des  Malacoplérygiens  subran- 
chiens,  famille  des  Gadoïdes.  —  Plusieurs 
espèces  de  ce  genre  ont  enlre  eles  des  rap- 
ports si  intimes  de  forme  et  d'organisation, 
qu'il  faut  une  grande  sagacité  à  Tobsorva- 
teur  pour  les  distinguer.  On  a  donc  réparti 
ces  poissons  en  neuf  sous-genres. 

!•  Les  |)oissons  qui  présentent  trois  dor- 
sales, deux  anales,  un  barbillon  au  bout  de 
la   mâchoire  inférieure;  on  les  a  nommés 

MORLES; 

2*  Ceuï  où  le  nombre  des  nageoires  est  le 
môme  que  dans  les  Morues,  mais  qui  man- 
quent de  barbillons  ,  que  nous  appellerons 
Merlans; 

3°  Ceux  qui  ont  reçu  deux  nageoires  du 
dos ,  une  seule  anale,  et  qui  nianquent  de 
barbillon ,  comme  dans  les  Merlans,  et  dont 
le  nom  générique  seraMEKLUcHEs; 

k**  Ceux  que  nous  appellerons  Lottes,  dont 
le  dos  est  garni  de  deux  nageoires,  une  seule 
anale  et  des  barbillons; 

5*  Ceux  qui  ont  leur  dorsale  antérieure 
petite,  et  dont  on  a  peine  à  l'apercevoir,  et 
que  nous  désignerons  par  le  nom  de  Mo- 

TKLLES ; 

6*  Ceux  dont  le  dos  sera  garni  d'une  seule 
nageoire,  qui  s'étend  jusque  tout  près  de  la 
queue ,  et  que  le  nom  de  Brosm e  distin- 
guera ; 

7-  Ceux  dont  la  dorsale  et  l'anale  s'unissent 
avec  la  caudale  en  une  seule  nageoire  ter- 
minée en  pointe.  Ce  sont  les  Brotules  ; 

8'  Ceux  qui  ne  semblent  différents  de  leurs 
congénères  que  par  des  ventrales  d'un  seul 
rayon ,  souvent  fourchu ,  et  par  l'énorme 

Grosseur  de  leur  tête;  ils  portent  le  nom  de 
HYSIS  ; 

SP*  Ceux  où  la  tête  est  plus  déprimée  que 
chez  les  Physis  et  les  autres  Gades,  mais  où 
la  dorsale  antérieure  est  si  petite,  qu'elle  est 
comme  perdue  dans  l'épaisseur  de  la  peau. 
Ils  ont  été  nrlmmés  Kaisigeps; 

Le  Gade  Morue  {Gadus  Morrhua^  Linn., 
Gmel.,  Lacép.,  Cuv.).  Parmi  tous  les  ani- 
maux qui  peuplent  l'air,  la  terre  ou  les 
eaux,  il  n'est  qu'un  très-petit  nombre  d'es- 
pèces utiles  dont  l'histoire  puisse  paraître 
aussi  digne  d'intérêt  que  celle  de  la  Morue, 
h   la  philosophie  attentive   et  bfenfaisanle 

Zui  médite  sur  la  prospérité  des  peuples, 
'homme  a  élevé  le  Cheval  pour  la  guerre, 
le  Bœuf  pour  le  travail,  la  Brebis  pour  l'in- 
dustrie, l'Elép!  tant  pour  la  pompe,  le  Cha- 
nie.iu  pour  l'aider  h  traverser  les  déserts,  le 
D  ):$ue  pour  sa  garde,  le  Chien  courant  pour 
la  chasse,  le  Barbet  pour  le  sentiment,  la 
P(»ule  pour  sa  table,  le  Cormoran  pour  la  pè- 


che, l'Aigrette  pour  sa  parure,  le  Serin 
ses  plaisirs,  l'Abeille  pour  remplacer  lej 
il  a  donné  la  Morue  au  commerce  roarili 
et  en  répandant  par  ce  seul  bienfait 
nouvelle  vie  sur  un  des  grands  objtlsJi 
pensée,  du  courage  et  d'une  noble  ambil 
]|  a  doublé  les  liens  fraternels  qui  uoissa 
les  dilîérentes  parties  du  globe. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
dans  presque  toutes  celles  de  l'Amériqui 
est  bien  peu  de  nersonnes  qui  ne  conn 
sent  le  nom  de  la  Morue,  la  bonté  de 
goût,  la  nature  de  ses  muscles,  et  les  qm 
qui  distinguent  sa  chair  suivant  les  diTe 
opérations  que  ce  Gade  a  subies  ;  mais 
bien  d'hommes  n'ont  aucune  idée  précis 
la  forme  extérieure,  des  organes  inlérieïj 
des  habitudes  de  cet  animal  fécond,  oite 
diverses  précautions  que  l'on  a  imapta 
pour  le  pêcher  avec  facilité!  El  parD)iceiJi 
qui  s'occupent  avec  le  plus  d'assiduilé  d'é- 
tudier ou  de  régler  les  rapports  poliligues 
des  nations,  d'augmenter  leurs  moyens  de 
subsistance,  d'accroître  leur  populalk)0,  de 
multiplier  leurs  objets  d'échange,  dp  créer 
ou  de  ranimer  leur  marine;  pnni  ceut 
môme  qui  ont  consacré  leur  eiisleA»  aui 
voyages  de  long  cours,  ou  aux  vastes  spku« 
lations  commerciales  ,  n'est-il  pas  plusieurs 
esprits  élevés  et  très-instruits,  aux  yeuxdes- 

Ïuels  cependant  une  histoire  bien  ftile  <™ 
ade  Morue  dévoilerait  des  faits  importanls 
pour  le  sujet  de  leurs  estimables  médiu- 
tions? 

Aristote,  Pline,  ni  aucun  des  anciens  his- 
toriens de  la  nature ,  n'ont  connu  le  Gw 
Morue  :  mais  les  naturalistes  récecls,  les 
voyageurs,  les  pêcheurs,  les  préparateurs, 
les  marins,  les  commerçants  ,  presque  toui 
les  habitants  des  rivaees,  et  môme  delinle' 
rieur  des  terres  de  1  Europe,  ainsi  que  de 
l'Amérique  et  de  l'Europe  Septentrionales,  se 
sont  occupés  si  fréquemment  et  sous  tanU» 
rajiports  oe  ce  poisson;  ils  l'ont  fu,sn< 

i)uis  employer  cette  expression,  souslaniu* 
aces  et  sous  tant  de  formes,  q^u'ils  ontjo 
nécessairement  donner  à  cet  animal  un  ir» 
grand  nombre  de  dénominations  différeoie* 
Néanmoins,  sous  ces  divers    noms,  au|^ 
bien  que  sous  les  déguisements  que  1  «nj 
pu  produire ,  et  même  sous  les  disseiw)'^»' 
ces  plus  ou  moins  variables  et  plus  oudio'« 
considérables  que  la  nature  a  créées  dans  o 
dilférinls  climats,  il  sera  loiyours  aise  uj 
distingue*  la  Morue,  non-seulement  des  a 
très  jugulaires  de  la  oreraière  division 
osseux,  mais  encore  ae  tous  les  a^^f^^^Ji^,^ 
pour  peu  qu'on  veuille  rappeler  les  cara 
tères  que  nous  allons  indiquer. 
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Comme  lous  les  poissons  de  son  genre,  la 
gitme  d  la  tôle  comprimée;  les  yeux,  placés 
yffles  côtés,  sont  très-rapprochés  Tua  de 
'^ulre,  très-gros,  voilés  par  une  membrane 
ir5tisp«tente;  et  celte  dernière  conformation 
^cM^oe  &  ranimai  la  faculté  de  nager  à  là 
iiiffare  des  mers  septentrionales,  au  milieu 
jf  i  montagnes  de  glace,  auprès  des  rivages 
-ouverts  de  neige  congelée  et  resplendis* 
^^nte,  sans  être  ébloui  par  la  grande  qiian* 
^i  de  lumière  réllécliie  sur  ces  plages  bo- 
ïiiles;  mais,  hors  de  ces  régions  voisines  du 
rcle  polaire,  la  Morue  doit  voir  avec  plus 
àifficnlté  que  la  plupart  des  poissons, 
les  yeux  ne  sont  pas  ainsi  recouverts 
iDe  pellicule  diaphane  ;  et  de  là  est  venue 
îsion  û*yeus  de  morue,  dont  on  s'est 
rîi  ponr  désigner  des  yeux  grands,  à  fleur 
•  fctêle,  et  cependant  mauvais. 

Us  Morues  parviennent  très-souvent  à  une 
gnsdeor  assez  considérable  pour  peser  un 
mTriaf;nmme;  mais  ce  n'est  pas  ce  poids 
qui  iodique  la  dernière  limite  de  leurs  di« 
meosioDS.  Suivant  le  savant  Pennant,  on  en 
«  VD,  auprès  des  côtes  d'Angleterre,  une  qui 
[H'saii  ptès  de  quatre  myriagrammes,  et  qui 
avait  plus  de  dix-huit  décimètres  de  lon- 
gueur, sur  seize  décrmètres  (le  circonférence, 
«  Veodroilleplus  gros  du  corps. 

Vespèceqttenous  décrivons  est,  d'ailleurs, 
<f  UD  eris  eendrt,  tacheté  de  jaunâtre  sur  le 
dos.  La  partie  inférieure  jdu  corps  est  blan- 
che, e(  mlquefois  rougeâlre,  avec  des  ta- 
ré^ «u/eor  d'or  dans  les  jeunes  individus. 
i>5fl^eoires  pectorales  sont  jaunâtres  ;  une 
ieiote  grise  aistingue  les  jugulaires,  ainsi 
que  /a  seconde  de  l'anus.  Toutes  les  autres 
uittoires  présentent  des  taches  jaunes. 

y^  prmcipalemeut  en  examinant  avec 

soin  les  organes  intérieurs  de  la  Morue,  que 

Cimper,  Monro,  et  d'autres  habiles  anato- 

ï'lI^les,  sont  parvenus  à  jeter  un  grand  jour 

wf  la  slrnclure  interne  des  poissons,  et  par- 

tini fièrement  sur  celle  de  leurs  sens.  On 

/  yf  roir,  par  exemple,  dans  Monro,  une 

^'^ei/e  description  de  l'ouïe  de  la  Morue. 

^i  de  la  considération  de  l'ouïe  de  la  Mo- 

;^^  pous  passons  à  celle  de  ses  organes  di- 

^'ft,  nous  trouverons  qu'elle  peut  avaler 


eatçmac 

^^h  du  pylore  six  appendices  ou  petits 

^'iux  branchus.  Elle  est  très-vorace  ;  elle 

^  Nourrit  de  poissons,  de  Mollusques  et  de 

^Ws,  Elïe  a  des  sucs  digestifs  si  puissants 

^  d'une  action  si  prompte,  qu'en  moins  de 

"^  heures  un  petit  poisson  peut  être  digéré 

p'*  entier  dans  son  canal  intestinal.  De  gros 

^-i^besy  sont  aussi  bientôt  réduits  en  chyle, 

f  îïtant  qu'ils  ne  soient  amenés  à  l'état  de 

'^•mllie  épaisse ,  leur  tét    s'altère  ,   rougit 

'J' i  me  celui  des  Ecrevisses  que  l'on  met 

^ns  de  l'eau  bouillante ,  et  devient  très- 
mon  fi). 

La  Monie  est  même  si  goulue,  qu'elle  avale 
^Juveot  des  morceaux  de  bois  ou  d'autres 

'')  ^oyw  VBi$loiredlrlande,  par  Anderson. 


substances  qui  ne  peuvent  pas  servir  à  sa 
nourriture;   mais  elle  jouit   de  la   faculté 

3u'ont  reçue  les  Squales ,  d'autres  poissons 
estructeurs,  et  les  oiseaux  de  proie  :  elle 
peut  refeter  facilement  les  corps  qui  l'in- 
commodent. 

ti'eau  douce  ne  paraît  pas  lui  convenir;  on 
on  ne  la  voit  jamais  dans  les  fleuves  ou  les 
rivières;  elle  ne  s'approche  même  des  riva- 
ges, au  moins  ordinairement,  que  dans  le 
temps  du  frai;  pendant  le  reste  de  Tannée, 
elle  se  tient  dans  les  profondeurs  des  mers, 
et,  par  conséquent,  elle  doit  être  placée 
parmi  les  véritables  poissons  pélagiens.'ïlle 
habite  particulièrement  dans  la  portion  de 
rOcéan  septentrional  comprise  entre  le  iO* 
de  latitude  et  le  66°.  Plus  au  nord  ou  plus 
au  sud,  elle  perd  de  ses  qualités;  et  voilà 
pourquoi  apparemment  elle  ne  doit  pas  être 
comptée  parmi  les  poissons  de  la  Méditer- 
ranée ou  des  autres  mers  intérieures ,  dont 
l'entrée,  plus  rapprochée  de  Téquateur  que 
le  Wf  est  située  hors  des  plages  qu'elle 
fréquente. 

On  la  pêche  lans  la  Manche,  et  on  la 
pretid  auprès  des  côtes  du  Kamtschatka  , 
vers  le  60°  (1);  mais  dans  la  vaste  éten- 
due de  l'Océan  boréal  qu'occupe  cette  es- 
pèce ,  on  peut  distinguer  deux  grands  es- 
paces qu'elle  semble  préférer.  Le  premier 
de  ces  espaces  remarquables  peut  être  conçu 
conmie  limité  d'un  côté  par  le  Groenland  et 
par  l'Islande,  de  l'autre,  par  la  Norvège,  les 
eûtes  du  Danemark ,  de  rAllema&ne ,  de  la 
Hollande,  de  t'est  et  du  nord  de  la  Grande- 
Bretagne,  ainsi  que  des  îles  Orcades;  ileom- 
Ïrend  les  endroits  désignés  par  les  noms  de 
^ogger-bankf  Vell^ank  et  Cr orner;  et  on  peut 
y  rapporter  les  petits  lacs  d'eau  salée  des 
Iles  de  l'ouest  de  l'Ecosse,  où  des  troupes 
considérables  de  grandes  Morues  attirent, 
principalement  vers  Gareloch ,  les  pêcheurs 
des  Orcades ,  de  Peterhead ,  de  Portsoy ,  de 
Firth  et  de  Murray. 

Le  second  espace ,  moins  anciennement 
connu,  mais  plus  célèbre  parmi  les  marins, t 
renferme  les  plages  voisines  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  au  cap  Breton,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  surtout  de  l'île  de  Terre-Neuve , 
auprès  de  laquelle  est  ce  fameux  banc  de 
sable  désigné  par  le  nom  de  Grand  Banc , 
qui  a  près  de  cinquante  myriamètres  de 
longueur  sur  trente  ou  environ  de  largeur  , 
au-dessus  duqnel  on  trouve  depuis  vingt 
jusqu'à  cent  mètres  d'eau,  et  près  duquel  les 
Morues  forment  des  légions  très-nombreu- 
ses ,  parce  qu'elles  y  rencontrent  en  très- 
grande  abondance  les  harengs  et  les  autres 
animaux  marins  dont  elles  aiment  à  se  nour- 
rir. 

Lorsque,  dans  ces  deux  immenses  por- 
tions de  mer,  le  besoin  de  se  débarrasser  de 
la  laite  ou  des  œufs,  ou  la  nécessité  de  pour- 
voir à  leur  subsistance,  chassent  les  Morues 
vers  les  côtes,  c'est  princif>olement  près  des 
rives  et  des  bancs  couverts  de  Crabes  ou  de 

(I)  Voyage  de  Lesseps,  dn  Kamtschatka  en  France. 
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Moules  qu'elles  se  rassemblent,  et  elles  dé- 
posent souvent  leurs  œufs  sur  des  fonds  ru- 
des au  milieu  des  rochers. 

Ce  temps  du  frai,  qui  entraîne  les  Morues 
vers  les  rivages,  est  très-variable,  suivant 
les  contrées  qu'elles  habitent,  et  l'époque  à 
laquelle  le  printemps  ou  Tété  commence  h 
régner  dans  ces  mêmes  contrées.  Commu- 
nément, c'est  vers  le  mois  de  février  oue  ce 
frai  a  lieu  auprès  de  la  Norvège,  du  Dane- 
mark, de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  etc.; 
mais  comme  l'île  de  Terre-Neuve  appartient 
b  l'Amérique  septentrionale,  et ,  par  consé- 
quent, h  un  continent  beaucoup  plus  froid 
que  l'ancien ,  l'épogue  de  la  ponte  et  de  la 
fécondation  des  œuis  y  est  reculée  jusqu'en 
avril. 

Il  est  évident ,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  celle  époque  du  frai  est 
celle  que  l'on  a  dû  choisir  pour  celle  de  la 
pêche.  Il  y  a  donc  eu  diversité  de  temps  pour 
cette  grande  opération  de  la  recherche  des 
Morues,  selon  le  lieu  où  on  a  désiré  de  les 
prendre  ;  et ,  de  plus ,  il  y  a  eu  différence 
dans  les  moyens  de  parvenir  à  les  saisir, 
suivant  les  nations  qui  se  sont  occupées  de 
leur  poursuite;  mais,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  les  peuples  industrieux  et  marins  de 
l'Europe  ont  senti  l'importance  de  la  pêche 
des  Morues,  et  s'y  sont  livrés  avec  ardeur. 
Dès  le  xiV  siècle,  les  Anglais  et  les  habi- 
tanls  d'Amsterdam  ont  entrepris  celle  pêche, 
pour  laquelle  les  Islandais,  les  Norvégiens, 
les  Français  et  les  Espagnols  ont  rivalisé 
avec  eux  plus  ou  moins  heureusement;  et 
vers  le  commencement  du  xvr,  les  Français 
ont  envoyé  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  les  premiers  vaisseaux  destinés  à  en 
rapporter  des  Morues, 

Dans  la  première  des  deux  grandes  sur- 
faces où  l'on  rencontre  des  troupes  très-nom- 
breuses de  Morues,  et,  par  conséquent,  dans 
celle  où  l'on  s'est  livré  plus  anciennement  à 
leur  recherche ,  on  n'a  pas  toujours  employé 
les  moyens  les  plus  propres  à  atteindre  té  but 
que  l'on  aurait  dû  se  proposer.  11  a  été  un 
temps,  par  exemple,  où,  sur  les  côtes  de  Nor- 
vège, on  s'était  servi  de  fllets  c'omposés  de 
manière  à  détruire  une  si  grande  quantité 
de  jeunes  Morues,  et  à  dépeupler  si  vite  les 
plages  qu'elles  avaient  affectionnées,  que, 

fmr  une  suite  de  ce  sacrifice  mal  entendu  de 
'avenir  au  présent,  un  bateau  monté  de  qua- 
tre hommes  ne  rapportait  plus  que  six  ou 
sept  cents  de  ces  poissons,  de  tel  endroit  où 
il  en  aurait  pris,  quelques  années  aupara- 
vant, près  de  six  mille. 

Mais  rien  n'a  été  négligé  pour  les  pèches 
faites  dans  les  xvn*  et  xviii*  siècles,  aux  en- 
virons de  l'ile  de  Terre-Neuve. 

Premièrement,  on  a  recherché  avec  le  plus 
grand  soin  les  temps  les  plus  favorables  ; 
c'est  d'après  les  résultais  des  observations 
faites  à  ce  sujet,  que,  vers  ces  parages,  il  est 
très-rare  qu'on  continue  la  poursuite  des 
Morues  après  le  mois  de  juin  ,  époque  à  la- 
quelle les  Gades  dont  nous  écrivons  l'his- 
toire, s'éloignent  à  de  grandes  distances  de 
ces  plages ,  pour  chercher  une  nourriture 


plus  abondante,  ou  éviter  la  deqt  meurtrière 
des  Squales  et  d'autres  habitants  des  mers 
redoutables  par  leur  férocité.  Les  Morues  re« 
paraissent  auprès  des  côtes  dans  le  mois  de 
septembre,  ou  aux  environs  de  ce  mois; 
mais  dans  cette  saison,  qui  touche  d'un  côté 
â  l'équinoxe  de  l'automne,  et  de  Tautre  aux 
frimais  de  l'hiver,  et,  d'ailleurs,  auprès  de  TA- 
mérique  septentrionale,  où  les  froids  sont 
plus  rigoureux  et  se  font  sentir  plus  tôt  que 
sous  le  même  degré  de  la  partie  boréale  de 
l'ancien  continent,  les  tempêtes  et  mêmes 
les  glaces  peuvent  rendre  très-souvent  la 
pêche  trop  incertaine  et  troo  dangereuse 
pour  qu'on  se  détermine  à  s'y  livrer  de  nou- 
veau, sans  attendre  le  printemps  suivant. 

En  second  lieu  ,  les  préparatifs  de  cette 
importante  et  lointaine  recherche  des  Mo- 
rues qui  se  montrent  auprès  de  Terre-Neuve, 
ont  été  faits,  depuis  un  très-grand  nombre 
d'années,  avec  une  prévoyance  très-atten- 
tive. C'est  dans  ces  opérations  préliminaires 
qu'on  a  suivi  avec  une  exactitude  remarqua- 
ble le  principe  de  diviser  le  travail  pour  le 
rendre  plus  prompt  et  plus  voisin  de  la  per- 
fection (jue  l'on  désire;  et  ce  sont  les  An- 
f;lais  qui  ont  donné  à  cet  égard  l'exemple  à 
'Europe  commerçante 

La  force  des  cordes  ou  lignes,  la  nature 
des  hameçons,  les  dimensions  des  bâtiments, 
tous  ces  objets  ont  été  déterminés  avec  pré- 
cision. Les  lignes  ont  eu  depuis  un  jusqu'à 
deux  centimètres,  ou  à  peu  près,  de  circon- 
férence, et  quelquefois  cent  quarante-cinq 
mètres  de  longueur;  elles  ont  été  faites  d'un 
très-bon  chanvre,  et  composées  de  ûls  très- 
fins,  et  cependant  très-forts,  afin  que  les  Mo- 
rues ne  fussent  pas  trop  effrayées ,  et  que 
les  pêcheurs  pussent  sentir  aisément  l'agi- 
tation du  poisson  pris ,  relever  avec  facilité 
les  cordes  et  les  retirer  sans  les  rompre. 

Le  bout  de  ces  limes  a  été  garni  d'un 
plomb  oui  a  eu  la  lorme  d'une  poire  ou 
d'un  cylindre,  a  pesé  deux  ou  trois  kilo- 
grammes selon  la  grosseur  de  ces  cordes,  et 
a  soutenu  une  empile  longue  de  quatre  à 
cinq  mètres  jTl).  Communément,  les  vais- 
seaux employés  pour  la  pêche  des  Morues 
ont  été  de  cent  cinquante  tonneaux  au  plus, 
et  de  trente  hommes  d'équipage.  On  a  em- 

Eorté  des  vivres  pour  deux,  trois  et  jusqu'à 
uit  mois,  selon  la  longueur  du  temps  que 
l'on  a  cru  devoir  consacrer  au  voyage.  On 
n'a  pas  manqué  de  se  pourvoir  de  bois  pour 
aider  le  dessèchement  des  Morues,  de  sel 

Eour  les  conserver,  de  tonnes  et  de  petits 
ai'ils  pour  y  renfermer  les  différentes  par- 
ties de  ces  animaux  déjà  préparées. 

Des  bateaux  particuliers  ont  été  destinés 
à  aller  pêcher,  même  au  loin,  les  Mollusques 
el  les  poissons  propres  à  faire  des  appâts,  tels 
quedesSépies,desHarengs,desEperlans,des 
Trigies,  des  Maquereaux,  des  Capelaus,  etc. 
On  se  sert  de  ces  poissons  quelquefois  lors- 
qu'ils sont  salés,  d'autres  fois  lorsqu'ils  n'ont 

(4)  On  verr  I,  dans  Tariicle  de  la  Raii  boocléb, 
que  rempile  esl  un  fil  de  chanvre,  de  crin,  ou  d^ 
niélal,  auquel  le  haim  ou  hameçon  esl  altacbé. 
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élé  imprégnés  de  sel.  On  en  emploie 
K^^iTeûlaTcc  aranUge  de  digérés  à  demi.  On 
2J^<uplAçe  arec  succès  ces  poissons  corrom- 

par  des  fragments  d'Ecrevisse  ou  d'au- 

\  Crabes,  du  lard  et  de  la  viande  gâtée. 

Voraes  sont  mêmes  si  imprudemment 
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semblables  par  la  couleur  à  de  la 
lir  ensanglantée  ;  et  si  on  a  besoin  d'aroir 
rs  aux  appâts  les  plus  puissants,  on 
le  aux  hameçons  le  cœur  de  quelques 
lox  d*eau,  ou  même  une  jeune  Morue 
ire  saignante  ;  car  la  voracité  des  Gades 
nous  décrivons  est  tellCi  que ,  dans  les 
lenls  où  la  faim  les  aiguillonne,  ils  ne 
retenasque  par  une  force  supérieure  à 
ir,  et  n*épargnent  pas  leur  propre  espèce. 
Lorsque  les  précautions  convenables  n'ont 
pif  été  oubliées,  que  Ton  n'est  contrarié  ni 
jiir  de  DOS  temps,  ni  par  des  circonstances 
extraofdinaires,  et  qu  on  a  bien  choisi  le  ri- 
T^  00  le  banc,  quatre  hommes   suflTisent 
pour  prendre  par  jour  cinq  ou  six  cents  Mo- 
rnes. 
Uusage  le  plus  généralement  suivi  sur  le 

SndMnc,  est  que  chaque  pêcheur  établi 
ns  unbanldont  les  bords  sont  garnis  d'uli 
bourrelet  de  piille,  laisse  plus  ou  moins 
filer  sa  ligoe,  eo  raison  de  la  profondeur  do 
Teaii,  deji  force  du  courant,  de  la  vitesse 
delsdérife,  et  fasse  suivre  à  cette  corde  les 
aoaremeats  du  vaisseau,  en  la  traînant  sur 
letoùd  contre  lequel  elle  est  retenue  par  le 
poids  de  plomb  dont  elle  est  lestée.  Néan- 
noins  d'autres  marins  baient  ou  retirent 
deleoips  en  temps  leur  ligne  de  quelques 
■wes,  et  la  laissent  ensuite  retomoer  tout 
a  coup,  pour  empêcher  les  Morues  de  flairer 

S  les  appâts  et  de  les  éviter,  et  pour  leur  faire 
Bsdiliasion  parles  divers  tournoiements 
•ces  mêmes  appâts,  qui  dès  lors  ont  plus 
^'apport  avec  leur  proie  ordinaire. 
..*^  Morues  devant  être  consommées  à  des 
^^cesimmensesdulieuoùonlespêche.on 
*  *'é  obligé  d'employer  divers  moyens  pro- 

'£û  ^  S^'^^^ir  ^^  ^^^^^  altération  leur  chair  et 
i^^ieursautres  de  leurs  parties.  Ces  moyens 
fwf^duisent  à  les  faire  saler  ou  sécher.  Ces 
pT^t^tions  sont  souvent  exécutées  par  les 
ol^^eurs,  sur  les  vaisseaux  qui  les  ont  ame- 
^.^  ;  et  on  imagine  bien,  surtout  d'après  ce 
J^^  nous  avons  déjà  dit,  qu'afin  de  ne  rien 
jf^^^lrede  la  durée  ni  des  objets  du  voyage, 
!r  «  établi  sur  ces  bâtiments  le  plus  grand 
y^re  dans  la  disposition  du  local,  dans  la 
^^^^>%ssion  des  procédés,  et  dans  la  distribu- 
^^  des  travaux  entre  plusieurs  personnes 
^tot  chacune  n'est  jamais  chargée  que  des 
^^ïDes  détails. 

Les  mêmes  arrangements  ont  lieu  sur  la 
<^C<,  mais  avec  de  bien  plus  grands  avan- 
^^^es,  lorsque  les  marins  occupés  de  la  pêche 
d^sMorues  ont  à  terre,  comme  les  Anglais, 
de^  établissements  plus  ou  moins  com- 
""odes,  et  dans  lesquels  on  est  garanti  des 
^^els  nuisibles  que  peuvent  produire  les 
^'^ssiludes  de  Falmosphère. 


Mais  soit  à  terre,  soit  sur  les  vaisseaux, 
on  commence  ordinairement  toutes  les  pré- 
parations de  la  Morue  par  détacher  la  langue 
et  couper  la  tête  de  l'animal.  Lorsque  en- 
suite on  veut  saler  ce  Gade,  on  l'ouvre  dans 
sa  partie  inférieure  ;  on  met  à  part  le  foie  ; 
et  si  c'est  une  femelle  qu'on  a  prise,  on  ôte 
les  œufs  de  l'intérieur  du  poisson  :  on 
habille  ensuite  la  Morue,  c'est-à-dire,  en 
termes  de  pêcheur,  on  achève  de  l'ouvrir  de- 
puis la  gorge  iusqu'à  l'anus,  que  les  marins 
nomment  nombril^  et  on  sépare  des  muscles, 
dans  cette  étendue,  la  colonne  vertébrale, 
ce  qu'on  nomme  désosser  la  Morue. 

Pour  mettre  les  Gades  dont  nous  nous  oc- 
cupons dans  leur  premier  sel,  on  remplit,  le 
plus  qu'on  peut,  l'intérieur  de  leur  corps  de 
sel  marin,  ou  muriate  de  soude  ;  on  en 
frotte  leur  peau;  on  les  range  par  lits  dans 
un  endroit  particulier  de  l'établissement 
construit  à  terre,  ou  de  l'entrepont,  ou  en- 
core de  la  cale  du  bâtiment,  si  elles  sont 
préparées  sur  un  vaisseau,  et  on  place  une 
couche  de  sel  au-dessus  de  chaque  lit.  Les 
Morues  restent  ainsi  en  pile  pendant  un, 
deux  ou  plusieurs  jours,  et  quelquefois  aussi 
entassées  sur  une  sorte  de  gril,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  jeté  leur  sang  et  leur  eau  ;  puis 
on  les  change  de  place,  et  on  les  sale  à  de- 
meure, en  les  arrangeant  une  seconde  fois 
r>ar  lits,  entre  lesquels  on  étend  de  nouvel- 
es  couches  de  sel. 

Lorsqu'on  habillant  les  Morues  on  se  con- 
tente de  les  ouvrir  depuis  la  gorge  iusqu*à 
l'anus,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  el- 
les conservent  une  formé  arrondie  du  côté 
de  la  queue,  et  on  les  nomme  Morues  ron^ 
des;  mais  le  plus  grand  nombre  des  marins 
occupés  de  la  pêche  de  Terre-Neuve  rem- 
placent cette  opération  par  la  suivante,  sur- 
tout lorsqu'ils  salent  de  grands  individus  : 
Ils  ouvrent  la  Morue  dans  toute  sa  lon- 
gueur, enlèvent  la  colonne  vertébrale  tout 
entière  ,  habillent  le  poisson  à  plat  ;  et  la 
Morue  ainsi  habillée  se  nomme  Morue  plaie. 

Si,  au  lieu  de  saler  les  Gades  morues,  on 
veut  les  faire  sécher,  on  emploie  tous  les 
procédés  que  nous  avons  exposés,  jusqu'à 
celui  par  lequel  elles  reçoivent  leur  premier 
sel.  On  les  lave  alors,  et  on  les  étend  une  à 
une  sur  la  grève  ou  sur  des  rochers  (1),  la 
chair  en  haut,  de  manière  qu'elles  ne  se 
touchent  pas  ;  quelques  heures  après  on  les 
retourne.  On  recommence  ces  opérations 
pendant  plusieurs  jours,  avec  cette  diffé- 
rence, qu  au  lieu  d'arranger  les  Morues  une 
à  une,  on  les  met  par  piles,  dont  on  accroît 
successivement  la  hauteur,  de  telle  sorte 
que,  le  sixième  jour,  ces  paquets  sont  de 
cent  cinquante,  ou  deux  cents,  et  même 

Sielquefois  de  cinq  cents  myriagrammes. 
n  empile  de  nouveau  les  Morues  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  à  des  intervalles  de 
temps  beaucoupplus  grands,  et  qui  croissent 

(1)  Le  nom  allemand  de  Ktipfisch  (poisson  de  ro- 
cher), que  Ton  donne  aux  morues  sèches,  vient  de 
la  nature  du  terrain  sur  lequel  elles  sont  souvent 
desséchées. 
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Miccessivement  ;  et  le  nombre  ainsi  que  la 
(Jurée  de  ces  reprises  sont  proportionnés  à 
la  nature  du  vent,  à  la  sécheresse  de  Tair,  à 
la  chaleur  de  Tatmosphère,  à  la  force  du 
soleil. 

Le  plus  souvent,  avant  chacune  de  ces  re- 
prises, on  étend  les  Morues  une  à  une,  et 
pendant  quelques  heures.  On  désigne  les 
divers  empilements  ,  en  disant  que  les  Mo- 
rues sont  à  leur  premier,  à  leur  second,  à 
leur  troisième  soleil,  suivant  qu*on  les  met 
0  1  tas  pour  la  première,  la  seconde  ou  la 
hoisième  fois  ;  et  communément  les  Morues 
r  çoivent  dix  soleils,  avant  d*ôtro  entière- 
ment sénhées.  Lorsque  Ton  craint  la  pluie, 
on  les  porte  sur  des  tas  de  pierres  placés 
dans  des  cabanes,  ou,  pour  mieux  dire, 
sous  des  hangards  qui  n'arrêtent  point  Tac- 
lion  des  courants  d'air. 

Quelques  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
emploient,  pour  préparer  ces  poissons,  quel- 
<|ues  procédés,  dont  un  des  plus  connus  con- 
sisteà  desséchercesGadessans  sel,  enlessus- 
pendantau  dessus  d'un  fourneau,  ou  en  les 
exposant  aux  vents  qui  régnent  dans  leurs 
contrées  pendant  le  printemps.  Les  Morues 
acquièrent  par  cette  opération  une  dureté 
égale  à  celle  du  bois,  d'où  leur  est  venu  le 
nom  de  Stock-fish  (poisson  en  bâton)  ;  déno- 
minédionqui,  selon  quelques  auteurs,  dérive 
aussi  de  I  usage  où  l'on  est,  avant  d'apprêter 
du  stock-fish  [)0ur  le  manger,  de  le  rendra 
plus  teridré  en  le  battant  sur  un  billot. 

Les  cômmercanls  appellent,  dans  plusieurs 
pays,  Morue  blanche,  celle  qui  a  été  salée, 
mais  séchée  promptement,  et  sur  laquelle  le 
sel  a  laissé  une  sorte  de  croilte  blanchâtre. 
La  Morue  noire,  pinnée  ou  brurnée^  est  celle 

?ui ,  par  un  dessèchement  plus  lent ,  a 
pouvé  un  commencement  de  décomposi- 
tion, de  telle  sorte  qu'une  partie  de  sa 
graisse,  se  portant  à  la  surface,  et  s'y  com- 
binant avec  le  sel,  y  a  produit  une  espèce 
de  poussière  grise  ou  brune,  répandue  par 
taches.  On  donne  aussi  le  nom  de  Morue 
verte  à  la  Morue  salée,  de  Merluche  h  la 
Morue  sèche,  et  de  Cabillaud  à  la  Morue 
préparée  et  arrangée  dans  des  barils  du  poids 
de  dix  à  quinze  myriagrammes,  et  dont  une 
douzaine  s'appelle  un  Leth,  dans  plusieurs 
ports  septentrionaux  d'Europe. 

Mais  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  pla- 
ces de  commerce  ont  eu  ou  ont  encore  dif- 
férentes manières  de  désigner  les  Morues 
listribuées  en  assortiments,  d'après  les  di- 
vers degrés  de  leurs  dimensions  ou  de  leur 
bonté.  A  Nantes,  par  exemple,  on  appelait 
grandes  Morues, \^s  Morues  salées  qui  étaient 
assez  longues  pour  que  cent  de  ces  poissons 
pesassent  quarante-cinq  myriagrammes  ; 
morues  moyennes,  celles  dont  le  cent  ne  pe- 
sait que  trente  myriagrammes  ;  Raguets,  ou 
petites  Morues,  celles  de  l'assortiment  sui- 
Tant  ;  et  Rebuts,  Lingues,  ou  très-petites  Mo' 
rues,  celles  d'un  assortiment  plus  inférieur 
racore. 

Sur  quelques  côtes  de  la  Manche,  I  '  nom  . 
de  Morue  gaffe  indiquait  les  très-[;randes 
Morues  j  cinq  autres  assortiments  iuicrieurs 


étaient  indiqués  par  Ws  dénorainalions 
Morue  marchande,  de  Morue  trie,  de  fia 
ou  Lingue,  de  Morue  valide  ou  Patelet,  et 
Morue  viciée,  appellation  qui  a|)parlenaii 
etfet  h  la  plus  mauvaise  qualité. 

Dans  ce  même  port  de  Nantes  dont  im 
venons  de  parler,  les  Morues  sèches  éui 
divisées  en  sept  assortiments,  dont  Itsnoi 
étaient,  suivant  l'ordre  le  la  supériorité  J 
uns  sur  les  autres,  Morue  pivée,  J/V 
grise.  Grand  marchand,  Moyen  marchani\i 
Fourillon,  grand  Rebut  et  petit  Rebut 

A  Bordeaux,  à  Bayonne,  et  dans  plusienï 
ports  lie  l'Espagne  occidentale,  on  ne  dis 
tinguait  aue  trois  a^^sorlirnents  de  Mûme,{ 
Marchand,  le  Moyen  et  le  Rebut. 

Au  reste,  les  muscles  des  Morues  nés» 
pas  les  seules  portions  de  ces  poissons  duft 
on  fasse  un  grand  usage-,  il  n'est  pr  S'^ai 
aucune  de  leurs  parties  qui  ne  puisse  serni 
h  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  m 
maux. 

Leur  langue  fraîche  et  même  salée  est  ua 
morceau  délicat;  et  voilà  pourquoi  on b 
coupe  avec  soin,  dès  le  commencement  de 
la  préparation  de  ces  poissons. 

Les  branchies  de  la  Morue  peuvenl^re 
emplovéeji  avec  avantage  comme  appât laas 
la  pècne  que  l'on  fait  de  ce  Gade. 

Son  foie  peut  être  mangé  avec  plaisir; 
mais  d'ailleurs  il  est  très^and  relal]\e- 
ment  au  volume  de  l'animal,  comme dui 
de  presque  tous  les  poissons;  et  on  en  re- 
tire une  huile  plus  utile  dans  beaucoup  Je 
circonstances  que  celles  des  Mm  k- 
quelle  cependant  est  très-recherchée  te 
le  commerce.  Elle  conserve  bien  pteVjuç- 
temps  que  ce  dernier  fluide,  la  sûuyVïïc 
des  cuirs  qui  en  ont  été  pénétrés;  ellors- 
qu'elle  a  été  clariQée,  elle  répand,  en  brû- 
lant, une  bien  moindre  quantité  de yapers. 

On  obtient,  avec  la  vessie  natatoire  il' JJ 
Morue,  une  colle  qui  ne  lecèdeguèreàreitf 
de  rAcipensèro  Huso,  que  Ton  fait  venir* 
Russie  dans  un  si  grand  uorabro  deo^n* 
trées  d'Europe.  Pour  la  réduire  aiusi  ea 
colle,  on  la  i^répare  à  peu  près  delaoïêioe 
manière  que  celle  du  Huso;  onladélacje 
avec  attention  de  la  colonne  vertébrale,  oft 
en  sépare  toutes  les  parties  étrangèreSj(»Q 
en  Ole  la  première  peau,  on  la  met  uâis 
l'eau  de  chaux  pour  achever  de  ladégraissw» 
on  la  lave,  on  la  ramollit,  on  la  i)élril,oi»J 
façonne,  on  la  fait  sécher  avec  soin;  on  su» 
enfin  tous  le$  procédés  que  nous  avo*» 
indiqués  dans  l'histoire  du  Huso  :  etsntô 
circonstances  de  temps  et  de  Heu  ne  [ff* 
mettent  pas  aux  pécheurs,  comiDe,  l»^ 
exemple,  a  ceux  de  Terre-Neuve,  de  ^^^ 
cuper  de  tous  ces  détails  immédialemeaj 
après  la  prise  de  la  Morue,  on  mange  i« 
vessie  natatoire,  dont  le  Koûl  n'est  [j^ 
désagréable,  ou  bien  on  Ta  sale;  on  * 
transporte  ainsi  imprégnée  de  murialH 
soude  à  des  dislances  plus  ou  moins «ra-- 
des;  on  la  conserve  plus  ou  moins  n'^'v 
temps;  et  lorsqu'on  veut  en  faire  asag^  ^ 
suffit  presque  toujours  de  la  faire  de^ 
et  ramollir,  pour  la  rendre  suscepliW^  ^^' ^ 
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lier  aux  mêmes  opérations  que  lorsqu'elle 
fraîche. 

La  télé  des  Morues  nourrit  les  pêcheurs 
ces  Gades  et  leurs  familles.  En  Norvège, 
ih  donne  aux  yaches;  et  on  y  a  éprouvé 
K  tDêlée  atec  des  plantes  marines,  elle 
^ente  la  quantité  du  lait  de  ces  animaux, 
ttoit  être  préférée,  pour  leur  aliment,  à  la 
nlle  et  au  foin. 

les  vertèbres,  les  côtes  et  les  autres  os 
I  arêtes  des  Gades  Morues,  ne  sont  pas 
Ml  ulos  inutiles  :  ils  s>  rvent  k  nourrir  le 
toi  dtfs  Islantlais.  On  en  donne  à  ces 
Mens  de  Kamlschatka  que  l'on  att(  lie  aux 
Uneaux  destinés  à  glisser  sur  la  glace, 
k  cette  partie  septentrionale  de  TAsie;  et 
fe  d'autres  contrées  boréales ,  ils  sont 
bïi  inipréi^nés  de  substance  huileuse  [)0ur 
bt«D|>loyé>  à  faire  du  feu,  surtout  lors- 
^Msonl  elé  siVchés  au  point  convenable.- 

On  De  aéc5lige  môme  pas  les  intestins  do 
Ij  Morne,  que  Ton  a  nommés  dans  plu- 
sieurs endroit?,  noues^  ou  nos;  et  enfn  on 
l.réi«rc  avec  soin,  et  on  conserve  pour  la 
LiWe,  tes  (Bufs  de  ce  Gade,  auxquels  on  a 
1  une  ta  dénomination  de  rognes^  ou  de 

t  atf». 

Ida  sont  les  procédés  et  les  fruits  de  ces 
^^'dies  ïas^orlanles  et  fameuses,  qui  ont 
•  mpioyé  àans  \t  inème  année  jusqu  à  vingt 
rallie  matelots  <fune  seule  nation  (1). 

Où  aura  reman\{xé  sans  doute  que  nous 

u'aroDS  [*arlé  que   des  pêcheries   établies 

i/*'ïi  /î^fliisphere   boréal,  soit  auprès  des 

vHes  de  l'ancien  continent,  soit  auprès  de 

"Aies  du   nouveau.    A   mesure    que    Ton 

rt'Otiâltra  mieux  la  nature  des  rivages  des 

i'  s  oa  des  continents  p  «rticuliers  de  Thé- 

ui^Âère  austral,    et  particulièrement   de 

iiTui  de  TAmérique  méridionale,  tant  du 

..•té  de  l'orient  que  du  côté  de  l'occident,  il 

-it  à  présumer    aue  Ton    découvrira  des 

jlages  où  la  température  de  la  mer,  la  pro- 

î»i**ur  des  eaux,  la  nature  du  fond,  Tabon- 

h&ce  des   petits  poissons,  Tabsence  d'a- 

iHBAiix  dangereux,  et  la  rareté  de  tempêtes 

•h-violentes  et  de  très-grands  bouleverse- 

•enls  de  l'Océan,  ont  appelé,  nourrissent  et 

•Itiplicnt  l'espèce  de  la  Morue,  que  cer- 

kDi  peuples  pourraient  aller  y  pocher  avec 

Wû5  de   peine  et  plus  de  succès  que  sur 

arifes  boréales  de  riiémisphère  arctique. 

lu*  nouveaux  pays  profileraient  ainsi  d'un 
Clplus  gronds  bienfaits  de  la  nature;  et 
V$l»èce  de  la  Morue,  qui  alimente  une  si 
nnde  quantité  d'hommes  et  d'animaux  en 
»Uode,  en  Norvé^^e,  en  Suède,  en  Russie, 
•t  dans  d'autres  régions  asiatiques  ou  eu- 
opéennes,  pourraitd'autant  plus  sullireaussi 
«  besoin  des  habitants  des  rives  antarcti- 
L'ips.  qu'elle  est  très-remarquable  par  sa  fé- 
Mtliié,  L'un  est  étonné  du  nombre  prodi- 
P^i\  «KoBufs  que  portent  les  poissons  femel- 
^s  aucune  de  ces  femelles  n  a  cependant  été 
^^oriséc  h  cet  égard  comme  celle  de  la 
Morue.  Ascagne  parle  d'un  individu  de 
'^lle  dernière  espèce,  qui  avait  treize  déci- 

(I)  La  nation  anglaise. 


mètres  de  longueur,  et  pesait  vingt-cinq 
kilogrammes;  l'ovaire  de  ce  Gade  en  pesait 
sept,  et  renfermait  neuf  millions  d'œuis.  On 
en  a  compté  neuf  millions  trois  cent  qua- 
rante-quatre mille  dans  une  autre  Morue. 
Quelle  immense  quantité  de  moyens  de  re- 
production !  Si  le  plus  grand  nombre  de  ces 
œufs  n'était  ni  privé  de  la  laite  du  mâle, 
ni  détruit  par  divers  accidents,  ni  dévoro 
par  différents  animaux,  on  voit  aisément 
combien  peu  d'années  il  faudrait  pour  qiri 
l'espèce  de  la  Morue  eût,  pour  ainsi  dire, 
comblé  le  vaste  bassin  des  mers. 

Quelque  agréables  au  goût  que  Ton  puisse 
rendre  les  diverses  préparations  de  la  Morue 
sécijée,  ou  de  la  Morue  salée,  on  a  tou- 

i*o\irs  préféré  avec  raison  la  manger  fraîche. 
Mur  jouir  de  ce  dernier  avantage,  sur  plu- 
sieurs côtes  de  l'Europe,  et  particulièrement 
sur  celles  d'Angleterre  et  de  France,  on  no 
s'est  pas  contenté  d'y  pécher  les  Morues  que 
l'on  voit  de  temps  en  tt'mps;  mais  afin  d'être 
plus  sûr  d'en  avoir  de  plus  grandesà  sa  dis- 
position, on  est  parvenu  è  y  apporter  en  vie 
un  assez  grand  nombre  de  celles  oue  l'on 
avait  prises  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  : 
on  h*s  a  placées,  pour  cet  objet,  dans  de 
grands  vases  fermés ,  mais  attaches  aux 
vaisseaux,  plongés  dans  la  mer,  et  percés  de 
manière  que  l'eau  saléi?  pût  aisément  par- 
venir dans  leur  intérieur.  Des  pécheurs 
anu^tais  ont  ajouté  à  ceit(i  |)récaution  un 
autre  procélé  :  ils  ont  adroitement  fait  par- 
venir une  ai^^uille  jusqu'à  la  vessie  nata* 
toire  de  la  Morue,  et  Tout  percée,  afin  que 
l'animal,  ne  pouvant  plus  se  servir  de  ce 
moyen  d'ascension,  demeurât  plus  long- 
temps au  fond  du  vase,  et  fût  moins  exposé 
aux  divers  accidents  funestes  à  la  vie  des 
poissons. 

'Au  reste,  il  est  convenable  d'observer  ici 
que  dans  quelques  Gades,  Monro  n'a  pas  pu 
trouver  la  communication  de  la  vessie  nata- 
toire avec  l'estomac  ou  quelijuo  autre  partie 
du  canal  intestinal,  mais   qu'il  a  vu  autour 
de  cette  vessie  un  organe  rougeâtre  composé 
d'un  très-grand  nombrede  membranes  pliées 
et  extensibles,  et  qu'il  le  croit  propre  à  la 
sécrétion  de  l'air  ou  des  gaz  de   la  vessie  ; 
sécrétion  qui  aurait  beaucoup  de  rapports, 
scion  ce  célèbre  naturaliste  anglais,  avec 
celle  qui  a  lieu  pour  les  vésicules  à  gaz  on 
aériennes  des  œufs  d'oiseôu,  et  des  plantes 
aquatiques.  Cet  organe  rongeAtre  ne  pour- 
rait-il |)as  être,  au  contraire,  destiné  à  rece- 
voir et  transmettre,  par  les  diverses  ramifi- 
cations du  système  artériel  et  veineux  que 
sa  couleur  seule  indi(|uorail,  une  portion  des 
gaz  de  la  vessie  natatoire,  ilans  les  différen- 
tes  parties  du   corps  de  l'aninial  ?  ce  qui, 
réuni  aux  résultats  d'observations  Irès-voi- 
sincs  de  celles  de  Monro,  faites  sur  d'autres 
poissons  que  des  Gades,  et  que  nous  rappor- 
teronîï  dans  la  suite,  confirmerait  l'opinion 
de  M.  Fischer,  bibliothécaire  de  Mayence, 
sur  les  usages  de  la  vessie    natatoire,  qu'il 
considère  comme  étant,  dans  ()lusi(nirs  cir- 
constances, un  supplément  tk^s  branchies, 
et  un  organe  auxiliaire  de  respiratioû. 
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On  trouve  dans  les  environs  de  Tlle  de 
Man,  entre  TAnglelerre  etrirlande,  un  Gade 

?[ue  l'on  y  nomme  Red-Cod  ou  Rock-Cod 
Morue  rouge  et  Morue  de  roche). 

«  J'ai  lu,  dit  M.  Noël,  dans  un  ouvrage  sur 
nie  de  Man,  que  la  couleur  de  la  peau  du 
Redr-Cod  est  d'un  rouge  de  vermillon.  Quel- 
ques habitants  de  Ttle  de  Man  pensent  que 
celte  Morue  acquiert  cette  couleur  brillante 
parce  qu'elle  se  nourrit  de  jeunes  Ëcrevisses 
de  mer;  mais  les  Ëcrevisses  de  mer  sont, 
dans  Teau,  d'une  couleur  noirâtre;  elles  ne 
deviennent  rouges  qu'après  avoir  été  cuites. 
La  Morue  rouge  n'est  qu'une  variété  de 
l'espèce  commune  :  je  suis  disposé  à  croire 
que  la  couleur  rouge  qui  la  distingue  lui 
est  communiquée  par  les  algues  et  les 
mousses  marines  qui  couvrent  les  rochers 
sur  lesquels  on  la  pêche,  puisque  ces 
mousses  sont  de  couleur  rouge  ;  je  le  crois 
d'autant  plus  volontiers,  que  les  baies  de 
Yi\Q  de  Man  ont  aussi  une  variété  de  Mules 
et  de  (Sroumtaux  dont  la  couleur  est  rouge... 
Celte  Morue  rouge  est  très-estimée  pour 
l'usage  de  la  table.  » 

Lb  Gadb  iËGLEFiN  (  Gaduê  JSgUfinus , 
Linn.,  Gmel.,  Bloch.,  Lacép.,  Cuv.).— Ce 
Gade  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  Morue  ; 
sa  chair  s'enlève  facilement  par  feuillets, 
ainsi  que  celle  de  ce  dernier  animal,  et  de 
presque  tous  les  autres  poissons  du  même 
kenre.  On  le  trouve,  comme  la  Morue, dans 
rOcéan  septentrional;  mais  il  ne  parvient 
communément  qu'à  la  longueur  de  quatre 
ou  cinq  décimètres.  Il  voyage  par  grandes 
troupes  qui  couvrent  quelquefois  un  espace 
de  {plusieurs  myriamètres  carrés.  Et,  ce  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  de  faire  observer,  on 
assure  qu*il  ne  va  jamais  dans  la  Baltique, 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  passe  point  le 
Sund.  On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu'il 
redoute  le  voisinage  des  terres  ;  car,  chaque 
année,  il  s'approche,  vers  les  mois  de  février 
et  mars,  des  rivages  septentrionaux  de 
l'Europe,  pour  la  ponte  et  la  fécondation  de 
ses  œufs.  S'il  survient  de  grandes  tempêtes 
pendant  son  séjour  auprès  des  côtes,  if  s'é- 
loigne de  la  surface  des  eaux,  et  cherche 
dans  le  sable  du  fond  de  la  mer,  ou  au  mi- 
lieu des  plantes  marines  qui  tapissent  ce 
sable,  un  asile  contre  les  violentes  agita- 
tioiis  des  flots.  Lorsque  les  ondes  sont  cal- 
mées, il  sort  de  sa  retraite  sous-marine,  et 
reparait  encore  tout  couvert  ou  d'algues  ou 
de  limon. 

Un  assez  grand  nombre  d'iEgleflns  restent 
même  auprès  des  terres  pendant  l'hiver,  ou 
s'avancent  pendant  cette  saison  vers  les 
rivages  auprès  desquels  ils  trouvent,  plus 
aisément  gue  dans  les  grandes  eaux,.la  nour- 
riture qui  leur  convient.  Depuis  1766,  les 
f>écheurs  anglais  des  côtes  d'York  ont  été 
rappés  de  l'exactitude  avec  laquelle  ces 
Gades  se  sont  montrés  dans  les  eaux  cô- 
lières,  vers  le  10  décembre.  L'étendue  du 
banc  qu'ils  forment  «lors  est  d'environ  trois 
milles  en  largeur,  à  compter  de  la  côte,  et 
de  quatre-vingt  milles  en  longueur,  depuis 
Flamboroughead  jusqu'à  l'embouchure  de 


la  Fine,  au-dessous  de  Newcastle.  Vespace 
marin  occupé  par  ces  poissons  est  si  bien 
connu  des  pècneurs,  qu'ils  ne  jettent  leurs 
lignes  aue  aans  ce  même  espace,  hors  de  la 
circonférence  duquel  ils  ne  trouveraient  plus 
d'iEgleûnSi  et  ne  pécheraient  le  plus  souvent, 
à  la  place,  que  des  Squales  attirés  jpar  cet 
immense  banc  de  Gades,  dont  ces  Cartila- 
gineux sont  très-avides. 

Lorsque  la  surface  de  la  mer  est  gelée  au- 
près des  rivages,  les  pêcheurs  proGlent  des 
fentes  ou  crevasses  que  la  glace  peut  pré- 
senter dans  un  nombre  d'endroits  plus  ou 
moins  considérable  de  la  croûte  solide  de 
l'Océan,  pour  prendre  facilement  une  plus 
grande  quantité  de  ces  poissons.  Ces  Gades 
ont,  en  effet,  l'habitude  de  se  rassembler 
dans  les  intervalles  qui  séparent  les  diffé- 
rentes portions  de  glaces,  non  pas,  comme 
on  l'a  cru,  pour  y  respirer  l'air  très-froid 
de  l'atmosphère,  mais  pour  se  trouver  dans 
la  couche  d'eau  la  plus  élevée,  par  cunsé- 

auent  dans  la  plus  tempérée  et  dans  celle  où 
oivent  se  réunir  plusieurs  des  petits  ani- 
maux dont  ils  aiment  à  se  nourrir. 

Si  les  pêcheurs  de  ces  côtes  voisines  du 
cercle  polaire  ne  rencontrent  pas  à  leur 
portée  des  fentes  naturelles  et  suflisaiites 
dans  la  surface  de  l'Océan  durcie  par  le 
froid,  ils  cassent  la  glace  et  produisent, 
dans  l'enveloppe  qu'elle  forme,  les  anfrac- 
tuosités  qui  leur  conviennent. 

C'est  aussi  autour  de  ces  vides  naturels 
ou  arliflciels  qu'on  voit  des  Phoques  cher- 
oher  à  dévorer  des  iEglefins,  pendant  la  sai- 
son rigoureuse. 

Mais  ces  Gades  peuvent  être  la  proie  de 
beaucoup  d'autres  ennemis.  Les  grandes 
Morues  les  poursuivent;  et,  suivant  Ander- 
son,  la  pêche  des  iEglefins,  que  l'on  fait 
auprès  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  a  donné 
le  moyen  d'observer  d'une  manière  très- 
particulière  combien  la  Morue  est  vorace, 
et  avec  quelle  promptitude  elle  digère  ses 
aliments.  Dans  ces  parages»  les  pêcheurs 
d'iEgleQns  laissent  leurs  hameçons  sous 
l'eau  pendant  une  marée,  c'est-à-dire  pen- 
dant six  heures.  Si  un  iEgleûn  est  pris  dès 
le  commencement  de  ces  six  heu  res,  et  qu  uue 
Morue  se  jette  ensuite  sur  ce  Poisson,  on 
trouve,  en  retirant  la  ligne  au  changement 
delà  marée,  que  l'JElglefin  est  déjà  digéré; 
la  Morue  est,  à  la  place  de  ce  Gade,  arrêtée 
par  l'hameçon;  et  ce  fait  mérite  d'autant 
plus  quelque  attention,  qu'il  parait  prouver 

3 ne  c'est  particulièrement  dans  l'estomac  et 
ans  les  sucs  gastriques  qui  arrosent  ce  vis- 
cère, que  réside  cette  grande  faculté  si  sou- 
vent remarquée  dans  les  Morues,  de  décom- 
poser avec  rapidité  les  substances  alimen- 
taires. Si,  au  contraire,  la  Morue  n'a  cherché 
à  dévorer  l'iEglefin  que  peu  de  ternps  avant 
l'expiration  des  six  heures,  elle  s'opinjalre 
tellement  à  ne  pas  s'en  séparer,  qu'elle  se 
laisse  enlever  en  l'air  avec  sa  proie. 

L'iG^lefln,  quoique  petil,  est  aussi  goulu 
et  aussi  destructeur  que  la  Morue,  au  moins 
à  proportion  de  ses  forces.  Il  se  nourrit  non- 
seulement  de  Serpules,  de  Mollusques,  ûû 
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Crriies,  mais  encore  de  poissons  plus  faibles 
que  hsi  »  et  particulièrement  de  Harengs. 
Les  pédieurs  anglais  nomment  Haddock- 
MeaL,  c'est-è-dire  viande  de  Haddock  ou 
.£gUfm ,  les  Vers  qui,  pendant  Tbiver,  lui 
serrent  d'aliment,  surtout  lorsqu'il  ne  ren- 
contre ni  Harenes  ni  cmifs  de^isson. 

La  qualité  de  la  chair  des  .£glefins  varie 
soi  Tant  les  parages  où  on  les  trouve,  leur 
âge,  leur  sexCf  et  les  époques  de  Tannée  où 
Ofi  les  pèche.  Mais  on  en  a  vu  assez  fré- 
qncmm^it  dont  la  chair  était  blanche,  ferme, 
très-agréable  au  «oût  et  très-facile  à  faire  cuire. 
Eo  mai  et  dans  Tes  mois  suivants,  celle  des 
.E^efins  de  movenne  grandeur  est  quelque* 
Uns  d'autant  plus  délicate  que  le  frai  de  ces 
Gades  a  lieu  en  hiver,  et  que  par  conséquent 
us  oot  eu  le  temps  de  réparer  leurs  forces, 
de  recouvrer  leur  santé,  et  de  repreodre 
leur  graisse. 

Le  DoRS€H  ou  pshtb  Moaub  [Gadui  cal- 
imas^  Linn.,  représentée  dans  Bloch.,  pi. 
63^ ,  à  Paris,  Faux-Merlan,  tachetée  comme 
la  Morue  mais  d'ordinaire  beaucoup  plus 
petite»  et  è  mâchoire  supérieure  plus  longue 
que  Pautre.  C'est  l'espèce  la  plus  agréable 
à  manger  fraîche;  elle  habile  non-seule- 
meot  dans  la  partie  de  l'Océan  qui  baigne 
les  o6tes  de  l'Europe,  mais  de  préférence 
dans  la  Baltique  ;  elle  se  tient  fréquemment 
à  Tembouchure  des  graods  fleuves,  dans  le 
Ut  desquels  elle  remonte  même  quelquefois 
avec  Feau  salée  ;  il  est  rare  qu'elle  ait  plus 
de  trois  décimètres  de  longueur, et  quelle 
pèse  plus  d'un  kilogramme.  Elle  se  nourrit 
de  Crat>es,  de  Mollusques,  de  jeunes  pois- 
sens.  Sa  chair,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  est  d^un  goût  très-agréable.  Quelque* 
fois  elle  est  blanche,  d'autres  fois  elle  est 
verte,  et  Ascagne  rapporte  qu'on  attribue 
cette  dernière  nuance  au  séjour  que  le  Cal- 
brias  fait  souvent  près  des  rivages,  au-des- 
sus de  cessortes  de  prairies  marines  formées 
des  algues  qui  se  trouvent  sur  un  fond  sa- 
blonneux. On  a  vu  des  Tortues  franches 
devoir  la  couleur  verte  de  leur  chair  à  des 

Ëantes  marines  ;  mais  ces  Tortues  en  font 
or  nourriture,  et  l'on  n'a  point  observé 
que  dans  aucune  circonstance  cette  espèce 
{•référât  pour  aliments  des  végétaux  aux 
substances  animales.  Le  nombre,  la  forme, 
la  distribution,  ainsi  que  la  disposition  de 
ses  dents  empêchent  de  le  présumer. 

Le  Câpblah  vit  dans  les  mômes  mers 
que  le  Callarias,  mais  il  habite  aussi  dans 
la  Méditerranée,  fl  en  parcourt  les  eaux  en 
troupes  extrêmement  nombreuses;  il  en 
occupe  pendant  l'hiver  les  profondeurs,  et 
vers  le  printemps  il  sV  rapproche  des  riva- 
ges pour  déposer  ou  féconder  ses  œufs  au 
milieu  des  {^viers  des  galets,  ou  des  fucus. 
Il  est  très-petit,  et  surpasse  à  peine  deux 
décimètres  en  longueur.  On  voit  au  bout  de 
sa  mAcboire  inférieure,  comme  è  l'extrémité 
de  celle  du  Callarias  et  du  Tacaud,  un  assez 
long  filament.  La  ligne  latérale  est  droite; 
le  ventre  très-caréné,  c'est-à-dire  terminé 
longitudinalement  en-bas  par  une  arête 
presque  aiguë.  Son  dos  est  d  un  jaune  bru- 


nâtre, et  tout  le  reste  d'une  couleur  a  argent 

f^lus  ou  moins  parsemée  de  points  noirâtres  ; 
'intérieur  de  son  abdomen  est  noir.  11  se 
nourrit  de  Crabes,  d'animaux  à  coquille,  él 
d'autres  petits  habitants  de  la  mer.  Les  pê- 
cheurs même  le  recherchent  peu  pour  la  bonté 
de  sa  chair,  mais  il  est  la  proie  des  grands 
poissons  ;  il  est  même  fréquemment  dévoré 
par  plusieurs  espèces  de  Gades,  et  c'est 
parce  qu'on  a  vu  souvent  des  Morues,  des  M^ 
glefins  et  des  Callarias»  suivre  avec  cons- 
tance des  bandes  de  Capelans  qui  pouvaient 
leur  fournir  une  nourriture  copieuse  et  fa- 
cile à  saisir,  qu*on  a  donné  à  ces  derniers 
Gades  le  nom  de  conducteurs  des  Callarias^ 
des  JEglepns  et  des  Morues, 

Gade  Molvb,  espèce  de  poisson  du  sous- 
genre  des  Lottes  ae  Cuvier.  —  De  tous  les 
Gades,  la  Molve  est  celui  oui  parvient  à  la 
longueur  la  plus  considérable,  surtout  rela- 
tivement à  ses  autres  dimensions,  et  parti- 
culièrement à  sa  largeur  ;  elle  surpasse  sou- 
vent celle  de  vingt -quatre  décimètres,  et 
voilà  pourquoi  elle  a  été  nommée,  dans  un 
grand  nombre  de  contrées  et  par  plusieurs 
auteurs, le 6adf  long.  Elle  habitée  peu  près 
dans  les  mêmes  mers  que  la  Morue.  Elle  se 
trouve  abondamment,  comme  ce  Gade,  au- 
tour de  la  Grande-Bretagne,  auprès  des  côtes 
de  l'Irlande,  entre  les  Hébrides,  vers  le  comté 
d'York.  On  la  pêche  de  la  même  manière» 
on  lui  donne  les  mêmes  préparations,  et 
comme  cette  espèce  présente  un  grand  vo- 
lume, et  d'ailleurs  est  douée  d'une  grande 
fécondité,  elle  est,  après  la  Morue  et  le  Ha- 
reng, un  des  poissons  les  p^lus  nrécieux  pour 
le  commerce  et  les  plus  utiles  à  l'industrie. 

Dans  les  mers  qui  baignent  la  Grande- 
Bretagne,  elle  jouit  principalement  de  toutes 
siss  qualités,  depuis  le  milieu  de  février  jus* 
que  vers  la  fin  de  mai,  c'est-à-dire  dans  la 
saison  qui  précède  son  frai,  lequel  a  lieu  dans 
ces  mêmes  mers  aux  approches  du  solstice. 
Elle  aime  à  déposer  ses  cèufs  le  long  des  ma- 
rais que  l'on  y  voit  à  l'embouchure  des  ri- 
vières; elle  se  nourrit  de  Cral>es,  déjeunes 
ou  petits  poissons,  notamment  de  Pleuro- 
nectes  Plies. 

GALEUS.  Foy.  Milandab. 

GALOT.  Foy.  Mabcbb. 

GALUCHAT.  Foy.  Squalb-Rbquiii  et  Squa- 

LB-ROUSSBTTB. 

GARUM.  Foy.  Ahchois. 

GASTEROTEDS.  Foy.  Épihochb. 

GAVIAL.  —  Nom  vulgaire,  dans  la  pres- 
qu'île de  rinde,de  certains  Crocodiliens,  dont 
on  a  fait  depuis  quelques  années  un  groupe 
distinct,  caractérisé  surtout  par  un  museau 
plus  étroit  et  plus  allongé  que  chez  les  autres 
Crocodiles,  particularité  qui  leur  a  valu  le 
nom  de  Crocodiles  longirostres.  L'orifice  des 
narines  est  situé  en  arrière  d'un  renflement 
verruqueux  et  ampullaire  de  l'extrémité  du 
museau  ;  les  bords,  formés  d'un  tissu  fibro- 
vasculaire,  paraissent  susceptibles  d'une  sorte 
d'expansion  et  de  contraction,  au  moyen  de 
quoi  l'animal  peut  à  volonté  s'opposer  plus 
ou  moins  complètement  h  l'introduction  des 
corps  étrangers  dans  l'intérieur  du  canal  ol 
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facti!  respiratoire;  peut-être  sont-ce  ces  cal- 
losités assez  saillantes,  chez  les  mâles  prin- 
cipalement, qui  ont  fait  dire  à  iElianus  qu'il 
existait  dans  le  Gange  des  Crocodiles  qui 
avaient  une  corne  sur  le  bout  du  museau. 
Ce  sont  ces  oxhubérances  oui  ont  fait  don- 
ner aux  Gavials  le  nom  de  Ramphostoma, 
qu'on  leur  a  appliquédans  les  derniers  temps. 

Les  Gavials  ont,  en  général,  l'organisation 
intérieure*,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  au- 
tres Crocodiliens.  En  général,  comme  eux, 
ils  sont  redoutés  dans  les  contrées  qu'ils  ha- 
bitent ;  et  parmi  les  sinistres  dont  les  rela- 
tions des  voyageurs  aux  Indes  sont  remplies 
sur  ce  sujet,  nous  rapporterons  l'aventure 
remarquable  que  le  R.  P.  Kircher  tenait  d'un 
de  ses  amis. 

Un  individu  se  promenait  le  long  des  bords 
verdoyants  du  Gange,  s'abandonnant  au  va- 
gue de  ses  pensées,  lorsque  tout-à-coup  il 
fut  cruellement  arraché  à  ses  rêveries  par  la 
vue  d'un  immense  Gavial,  qui,  dissimulé  par 
les  roseaux,  s'avançait  vers  lui  la  gueule 
béante,  et  menaçait  de  l'engloutir.  L'impru- 
dent voyageur  clicrche  à  fuir,  mais  dans  le 
seul  chemin  qui  s  offre  à  lui  du  coté  opposé 
au  Gavial,  il  aperçoit  un  tigre  furieux  prêt  à 
se  jeter  sur  lui;  ne  voyant  plus  de  salut  en 
ceînonde,  le  malheureux  se  [)rosterna,  en  re- 
C/Oramandant  son  âme  à  Dieu,  et  ce  fut  bien 
fait;  car,  au  moment  où  l'infortuné  se  préci- 
pitait la  face  contre  terre,  le  tigre  s'était 
élancé,  et,  déroulé  par  le  changement  im- 
pr'évu  d'altitude  du  pauvre  homme,  l'animal 
décrivait  en  l'air  une  parabole,  passait  au- 
dessus  de  lui,  et  allait  tomber  la  tête  la  pre- 
mière dans  rénorme  gueule  du  Gavial  qu'il 
n'avait  pas  aperçu. 

Cependant  des  voyageurs  modernes  assu- 
rent que  les  Gavials  proprement  dits,  ou  Cro- 
codiles à  museau  allongé  et  étroit,  ne  sont 
pas  cruels  et  qu  ils  se  contentent  habituelle- 
ment de  poissons,  et  que  les  accidents  rap- 
portés par  les  voyageurs  plus  anciens  doi- 
vent être  attribués  à  Tespèce  de  Champsès 
qui  habite,  ainsi  que  les  Gavials,  le  Gange, 
ses  affluents  et  les  immenses  marais  de  ces 
parages,  savoir,  le  Crocodile  à  deux  arêtes 
[C,  biporeatuB  y  Cuv.),  ce  qui  justiûerait  as- 
sez bien  la  remarque  d'iElianus,  qui  dit  quel- 
aue  part  que  le  Gange  nourrit  deux  espèces 
e  Crocodiles,  les  uns  innocents,  les  autres 
cruels.  Mais  ptut-ôlre  aussi  cette  douceur, 
accordée  aux  Gavials,  que  les  Indiens  appel- 
lent encore  Mvkdela^  est-elle  su[)posée  par 
des  idées  religieuses;  car  le  Gavial  est  un 
animal  sacré  dans  les  Indes.  11  représente  la 
puissance  de  l'eau  sur  la  terre;  aussi  est-il 
con.-acré  au  grand  Wischnou,  le  créateur  et 
le  souverain  des  eaux.  Le  Gavial  peut  dénon- 
cer un  criminel  à  la  vengeance  des  lois  ;  le 
brahmiue  s'arrête  devant,  un  Gavial  lorsqu'il 
en  rencontre  un  sur  le  fleuve,  et  l'on  n  ose 
pas  attaquer  cet  animal  vénéré.  La  substance 
Jaune  musquée  des  poches  sous  -  maxillaires 
sert  aux  Hindous  pour  barbouiller  les  ligures 
religieuses  qu'ils  se  tracent  sur  le  Iront. 
Queiijues  naturalistes  distinguent  deux  es- 
pèces de  (iavials. 


1**  Le  GRAND  Gatial  do  Gaimb  (Laeerta 

?angelica,  Gm.  Croc,  longiroitris).  Il  atteint 
peu  près  la  taille  des  autres  Crocodiliens  et 
leurs  proportions;  sa  tête  est  plus  large  que 
dans  l'espèce  suivante,  etc. 
•2*  Le  PETIT  Gavial  {Croc,  tenuiroitrii)^ 
d'une  taille  beaucoup  moindre  que  le  précé- 
dent, h  museau  plus  effilé,  à  tête  plus  étroite, 
ainsi  que  l'indiquent  les  surnoms  qu*on  lui 
a  donnés. 

Mais  l'on  connaît  encore  trop  peu  les  mo- 
difications que  l'âge  et  les  circonstances  ac- 
cidentelles apportent  dans  la  configuration  de 
ces  animaux,  et  dans  les  proportions  relati- 
ves de  leurs  parties,  pour  pouvoir  apprécier 
h  leur  juste  valeur  les  nuances  qu'une  ana- 
lyse rigoureuse' peut  apercevoir  entre  les  in- 
dividus que  l'on  a  pu  examiner;  aussi  quel- 
ques auteurs  croient-ils  ne  pouvoir  affirmer 
que  ce  dernier  Gavial,  dont  la  coloration  élé- 
mentaire diffère  peu  de  celle  du  premier,  et 
qui  se  trouve  aux  mêmes  lieux  que  lui,  soit 
effectivement  une  espèce  distincte,  et  sont- 
ils  portés  à  présumer  qu'il  n'est  que  le  jeune 
âge  du  grand  Gavial. 

GECKO.  —  Ce  mol  est  l'onomatopée  du 
son  que  font  entendre  certains  Sauriens,  qui, 
d'une  part,  offrent  entre  eux  une  telle  analo- 
gie de  forme  générale  et  d'organisation  qu'on 
les  a  réunis  dans  une  même  famille,  mais 
qui  offrent  en  même  temps  des  dispositions 
organiques  si  particulières  qu'ils  semblent 
ne  pouvoir  se  nuancer  avec  aucun  des  autres 
groupes  du  même  ordre.  En  effet,  les  GecVos 
ont  bien,  comme  tous  les  Sauriens,  un  corps 
allongé,  porté  sur  quatre  pieds,  terminé  en 
arrière  par  une  queue  plus  ou  moins  pro- 
longée, et  revêtu  de  téguments  écailleux  ; 
mais  ils  se  distinguent  nettement  de  leurs 
congénères  par  la  disposition  particulière 
qu*offre  l'examen  détaillé  de  ces  parties  ; 
ainsi,  leur  tête  est  déprimée  surtout  en  avant, 
et  rappelle  un  peu  celle  des  Crocodiles  à 
museau  court  et  celle  des  Batraciens  ;  leur 
bouche  est  grandement  fendue,  leur  langue 
est  charnue,  et  aplatie,  large  (Platyglossfs^ 
Walger),  libre  à  sa  pointe,  à  peine  échancrée 
à  son  extrémité,  revêtue  en  dessus  de  folli- 
cuJes  mucipares,  fins  et  nombreux,  qui  lui 
donnent  un  aspect  spongieux  ;  elle  est  garnie 
en  dessous  de  franges  muqueuses  longitu- 
dinales, simples,  et  sur  les  côtés  d'un  repli 
glanduleux  qui  semble  s'opposer  à  l'exten- 
sion trop  grande  de  cet  organe  ;  ce  qui  fait 
présumer  aue  les  Geckos, eommeles  Lézards, 
saisissent  leur  proie  en  la  happant  simple- 
ment; leurs  dents  sont  nombreuses,  petites, 
simples,  droites,  cylindriques  à  leur  base, 
comprimées  à  leur  sommet,  terminées  en 
pointe  tranchante,  presque  égales  entreelles, 
et  uniformes  en  nombre  identique  chez 
tous,  et  attachées  au  côté  interne  du  bord 
dentaire  (Pleurodontes,  Wagler). 

Les  Geckos  sont  répandus  dans  les  contrées 
chaudes  des  deux  hémisphères,  partout  re^ 
doutés,  partout  haïs,  faussement  accusés  de 
venin.  Honlius  a  dit  que  la  morsure  des 
Geckos  est  veniiueusp,  au  point  que,  si  la 
partie  affectée  n'est  pas  retranchéeoubi«ûlée, 
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oo  meort  afani  peu  d*hvures;  1  ationclio- 
D.eot  seul  des  pieds  des  Geckos,  au  di  o 
dantres  Toyageurs,  empoisoune  les  viande  s 
^ul  lesquelles  ils  marcbent  ;  on  a  cru  qu'ils 
les  iuft^ctaienl  de  leur  urine,  que  le  même 
B*jDlius  regarde  comme  un  poison  des  plus 
t'»rrosife.  Latépède  croyait  que  c'était  |>ar 
l'bumeur  qui  suintait  des  pores  de  la  marge 
de  Taous  ;  leur  saug«  leur  salive  qu*iJs  lan- 
cent au  loin  sont  des  poisons,  tels  que  les 
Javanais,  a-t-on  dit,  s  en  servent  pour  em- 
foisonner  leurs  flèches.  Uasselquitz  rap- 
|<irte  qu'il  vit  au  Caire  trois  femmes  prêtes 
h  mourir,  pour  avoir  mangé  du  fromage  sur 
;  quel  un  Gecko  avait  dé|K)sé  sou  poison. 
D'autres  écrivaiiis  oU  accusé  une  humeur 
quisuintedes  tubercules  écailleux  de  la  peau, 
liiais  cette  d^^rnière  sécrétion  est  plus  que 
douteuse,  et  la  n^iture  venimeuse  des  autres 
produits  eicrémenliels  de  ces  aiâmaux  est 
complètement  mensongère,  et  ils  ne  peuvent 
craener  Cimiue  on  l'a  diL  Les  Ge';kos  sont 
des  animaux  timides,  inolfensifs,  incapables 
de  nuire  par  leur  morsure  ou  l'action  de  leurs 
ongles,  Tivant  d'Insectes  qu'ils  poursuivent 
surtout  la  nuit  ;  les  uns,  animaux  presque 
domestiques  vivent  dans  les  trous  des  mai- 
sons, sous  les  pierres;  d'autres,  plus  sau- 
vages, vivent  dans  des  lieux  déserts  et  sa- 
blonneux ;  d'autres  enûn  vivent  sur  les  ar- 
bres, et  chassent  assez  lentement  leur  [>roie, 
eo  sautant  de  branche  en  branche.  On  a  dit 
que  les  Geckos  avaient  la  démaiche  lente  et 
iourdt*  ;  mais  ceux  qui  ont  ob>ervé  ces  ani- 
maux savent,  au  contraire,  avec  quelle  vi- 
tesse ils  grimnent  le  long  d'une  ()Outre,  et 
traversent  à  la  renverse  les  solives  d'un 
{-lâftind,  suspendus  par  leur  o.  gies  Hns  et 
acéfésy  ou  yat  les  lamelles  de  la  face  infé- 
rieure de  leurs  doigts,  dont  ils  se  servent 
ecuune  les  Couleuvres  p^ur  avancer,  ou 
mieux  encore  comme  r£thénéîs  se  sert  des 
lamelles  qui  garnissent  le  dessus  de  sa  tête, 
ciour  se  tixer  au  corps  ;  soit  eniin  en  faisant 
le  vide  au  moyen  des  dilatations  de  leurs 
doigts  qu'ils  appliquent  exactement  à  la  sur- 
face des  objets,  et  dont  ils  se  servent  comme 
de  ventouses  en  rétractant  leurs  ongles  au 
besoin.  Certains  Geckos  répandent,  dit-on, 
une  lueur  pbosjiborestente;  quelques  per- 
sonnes disent  que  leurs  jeux  sont  respiei:- 
dtssanls  dans  l'obscurité,  comme  ceux  des 
Chats.  Les  Geckos  font  entendre  dans  la  nuit, 
et  à  certaines  époques  surtout,  ma*s  non 
lorsqu*il  veut  pleuvoir,  comme  on  Ta  dit,  un 
bruit  particulier,  que  l'on  a  comi>aré  à  celui 
que  font  les  cochers  lorsqu'ils  excitent  ï^is 
chevaux,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  tout  vibrer  les 
cotés  de  la  langue  d'une  manière  sonore  et 
par  saccades,  en  inspirant  l'air  brusquement, 
tandis  que  la  pointe  de  cet  organe  est  mainte- 
nue fermement  appliquée  eu  avant  du  palais; 
c'est  ce  bruit  que  Ton  a  traduit  chez  nous 
par  le  mol  GeckOf  au  Cap  par  celui  de  6rnl, 
a  Siam  par  celui  de  Tokaie.  11  parait  avoir 
été  aussi  traduit  chez  les  Hébreux,  et  avoir 
servi  à  caractériser  ces  animaux  :  car  >es 
cjmmentateais  s'accortlent  ab^cz  c^ofijiale- 
ment  à  voir  le  Gecko  dans  le  mut  Anaka  du 
Lévitique. 


Les  Geckos  ne  dépassent  guère  la  taille  de 
nos  Lézards;  leurs  couleurs,  généralement 
î  ternes,  prenneni  chezquelaues  espèces  des 
teintes  vives  de  couleurs  ardentes;  mais  elles 
s'alTaiblissent  presque  toujours  avec  Tâge. 
Les  Geckos  se  reproduisent  au  moyen  d'œuls 
pisiformes,  à  co  jue  calcaire  blanche,  qu'ils 
dé|K)sent  dans  le  sable  et  qu'ils  abandonnent 
à  l'incubation  solaire.  La  durée  générale  de 
la  vie  des  Geckos,  celle  des  diverses  phases 
qu'ils  traversent,  sont  absolument  incon- 
nues. 

Le  Gecko  fascicclaibe,  ou  des  murailles 
(G.  fascicularis,  G.  muricatu$y  Lacép.,  imiurt- 
(antca,  turcica  ).  Cesi  la  Geckole  de  Lacé- 
pède.  On  l'appelle  Tarente  en  Provence, 
Tarentola  ou  Terrentota  en  Italie.  Les  Gre*  s 
ro|i()elaieiit  Coiotes,  parce  qu'il  gria)pe  le 
long  de- janïbagHS  et  des  poutres  des  maisons 
(des  mots /ôJio»,  jambe,  et  Bawto,  niarclnr); 
Ascalaboies,  pane  qu'il  marche  sans  bruit 
(de  â(nca/of«  paisible  j;  et  encore  (rd/fo/f  5, 
parce  qu'il  ^i  iiupe  cou*me  Is  chats,  de  7«iÀ, 
chat,  et  xeàvTQç).  Cette  espèce  est  commune 
en  Provence,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte; 
elle  habile  les  maisons  peu  soignées,  se 
cache  sous  les  pierres,  sort  de  son  gile  à  la 
nuit  pour  se  mettre  en  chasse  ou  pour  s'ac- 
couj.ler;  redoutée  dans  quelques  endroits, 
on  se  garde  de  la  détruire  dans  d'autres,  et 
on  lui  coiitie  le  soin  de  fane  la  guerre  aux 
Araignées,  aux  ScolOj»eudres,  aux  Scorpions 
et  aux  Blattes,  dont  elle  fait  sa  pâture;  lors- 
que son  cri  incommode,  Tou  se  conte:ite  de 
frapper  avec  le  doigt  sur  un  objet  voisin,  et 
la  crainte  suspend  aussitôt  les  chants  de 
l'amoureux  indiscr.  t.  C'est  le  Stellio  des 
Latins  et  de  Pline  en  particulier;  nom  qui, 
comme  les  nom^  grecs,  a  souvent  été  étendu 
à  toute  la  famille.  Sou  corps  est  parsemé  de 
tubercules  saillants,  composés  de  deux,  trois 
ou  quatre  tubercules  groupés  ensemble;  ils 
sont  disposés  à  peu  près  régulièrement  sur 
six  séries  longitudinales,  et  en  même  temps 
rangés  par  bandes  transversales;  la  queue 
est  verticillée  et  hérissée  sur  le  bord  de  ses 
anneaux  de  semblables  tubercules;  en  des- 
sous, les  écailles  de  la  queue  sont  un  peu 
dilatées;  les  écailles  du  corps  sont  médio- 
cres, celles  de  la  tête  sont  hexagonales,  ré-* 
gulières,  équili.iéialL'5;  les  doigts  sont  garnis 
Ut*  lamelles  en  chevron  dans  toute  leur  éten- 
due. Ce  Gecko  des  murailles  est  d'un  gris 
cendré  en  dessus,  fascicule  de  brunâtre;  il 
atteint  huit  a  dix  pouces  environ. 

GENERATION  SPONTANEE.  —  Tous  les 
animaux  naissent  d'un  oBuf  (1)  sans  excep- 
tion aucune;  en  sorte  que  la  proposition  de 
Harvey,  Omnt  vivumex  ovOf  doit  être  regar- 
dée comme  un  axiome. 

Diaprés  cet  axiome,  il  n'y  a  point  de  géné- 
ration spontanée  dans  le  sens  absolu  de  cette 
expression,  c'est-à-dire  que  l'être  dont  Tœuf 

(1)  Lorsqa'oo  rencontre  un  animal  qui  est  Gt^mmi* 
pare,  qui  se  détache  de  son  parent  coiume  un  l>our- 
geon,  ceb  n'exclut  pas  Voriparilé;  ranima]  jouit  a!or« 
en  réalité  des  deux  romles  de  génération  ;  nuii,  «le 
ce*»  deux  modes,  le  premier,  la  gemmip  nV,  co.  .r- 
cîdentei  et  iccess^iire,  ti  le  second  est  général  et  cv* 
senliel. 
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toujours  être  regardé  comme  le  parent,  pa- 
rms,  de  Têtre  amené  à  Félat  parfait  par  le 
développement  de  Tœuf. 

Cependant  il  y  a  des  savants  qui  croient 
à  l'existence  des  générations  spontanées; 
qui  admettent,  par  exemple,  qu'il  peut  naî- 
tre des  individus  sans  parents  qui  les  en- 
gendrent; qu'il  peut  y  avoir  dans  la  nature 
des  transformations  telles  que  ce  qui  n'était 
point  corps  organique,  s'organise  de  lui- 
même,  spontanément,  et  devient  corps  or- 
ganisé, sous  l'influence  de  certaines  circons- 
tances données.  On  a  même  voulu  détermi- 
ner les  circonstances  fondamentales  de  cette 
transformation,  et  l'on  a  fondé  sur  cette  dé- 
termination un  système  de  génération  qu'on 
a  appelé  Hitérogénk. 

A  la  vérité,  on  n'a  appligué  l'hétérogénie 
qu'aux  êtres  les  plus  intérieurs  de  réchello 
animale,  aux  animaux  infusoires,  c'est-à-dire 
à  des  corpuscules  microscopiques  qui  n'of- 
frent, aux  yeux  de  l'observateur  le  plus 
exercé,  que  des  caractères  fort  obscurs  d'a- 
nimalité. 

Mais,  réduite  à  ces  limites  étroites,  la  ques- 
tion des  générations  sponrtanées  ou  de  l'hé- 
térogénie ii*en  est  pas  moins  la  question  la 
plus  vaste  de  l'histoire  naturelle,  et  les  con- 
séquences que  doit  amener  sa  solution  ne 
vont  à  rien  moins  qu'à  intéresser  les  doc- 
trines les  plus  élevées  de  l'ordre  social.  11 
ne  faut  point  se  le  dissimuler,  l'homme  de 
la  société,  quoi  qu'en  ait  dit  le  philosophe 
de  Genève,  est  toujours  l'homme  de  la  na- 
ture, et  quand  vous  agitez  une  grande  aues- 
tion  naturelle,  vous  devez  rencontrer  néces- 
sairement la  société.  Or  voici  où  nous  mène 
l'admission,  d'ailleurs  incompréhensible,  des 
générations  spontanées.  S'il  peut  exister  des 
êtres  sans  parents,  ({u'est-il  besoin  de  recher- 
cher s'il  y  a  jamais  eu  un  premier  père,  et 
cette  question  étant  omise,  il  n'est  plus  né- 
cessaire de  reconnaître  qu'il  y  a  eu  une  créa- 
tion ;  il  suffit  de  croire  que  tout  est  dans 
tout;  que  «  l'univers,  l'ensemble  des  cho- 
ses, la  somme  des  phénomènes,  est  la  réa- 
lité phénoménalisée  ;  enfin,  que  la  réalité 
agissante,  l'existence  absolue,  la  force  infi- 
me, la  véritable  cause  de  l'univers,  ce  qu'on 
a  appelé  Natura  naturansy  l'âme  du  monde, 
«  est  Dieu  (Burdach,  Traité  de  physiologie^ 
t.  1,  p.  2);  »  d'où  il  faudrait  conclure  que  le 
panthéisme  est  la  plus  rationnelle  de  toutes 
les  doctrines  relatives  à  la  constitution  et  à 
la  conservation  de  l'univers. 

Les  partisans  du  système  des  générations 
spontanées  invoquent  deux  principaux  or- 
dres de  faits  : 

1*  L'existence  des  Entozoaires  ou  animaux, 
se  développant  et  vivant  dans  l'intérieur  des 
autres  animaux,  et  qui  ont  été  trouvés  dans 
les  plus  grandes  comme  dans  les  plus  peti- 
tes espèces  ; 

3*  La  formation  d'une  classe  d'êtres  qu'on 
appelle  Infusoires,  et  qui  sont  en  général 


microscopiques  ou  inaccessibles  à  la  vue 
simple. 

Sur  cette  importante  Question ,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  a'analyser  le  travail 
de  M.  Van  Beneden. 

§1. 

M.  Van  Beneden  a  pris  le  développement 
des  animaux  inférieurs  pour  objet  spécial 
de  ses  études.  Dès  l'année  1837  il  avait  ob- 
servé, sans  pouvoir  le  comprendre ,  le  phé- 
'nomème  remarquable  que  présente  un  de 
ces  animaux  ,  le  Télrarnynque ,  enveloppé 
d'une  poche  qui  semble  renfermer  un  Ver, 
dans  lequel  se  développerait  un  autre  Ver. 
Après  plusieurs  essais  infructueux ,  il  a  re- 
pris ses  recherches  sur  les  Vers  intestinaux 
des  poissons  plagiostomes ,  et  c'est  après 
deux  années  d'un  travail  pénible  et  assidu 
qu'il  est  parvenu  à  expliquer  diverses  cir- 
constances de  leur  histoire  qui  avaient  exer- 
cé inutilement  la  sagacité  des  plus  grands 
naturalistes. 


thés  ou  Entozoaires.  Parmi  les  Cestoides  qui 
sont  propres  à  l'espèce  humaine,  le  plus 
connu  dans  nos  contrées  est  le  Tœnia  solium 
ou  Ver  solitaire.  Cet  Entozoaire  vit  dans 
l'intestin  grêle  et  acquiert  une  longueur  de 
6  à  8  mètres ,  quelquefois  même ,  mais  par 
extraordinaire ,  celle  de  U)  mètres.  11  a  le 
corps  allongé,  aplati  et  partagé  en  un  grand 
nombre  d'articulations ,  dont  les  dernières 
plus  molles  se  détachent  facilement.  Gha* 
cune  de  ces  articulations  est  une  sorte  de 
poche  contenant,  outre  l'organe  mâle ,  un 
appareil  femelle  et  un  nombre  d'œufs  très- 
considérable.  La  partie  antérieure  du  corps 
ou  la  tête,  celle  qui  sert  à  fixer  l'animal  à  la 
surface  de  l'intestin,  est  grêle  et  amincie  , 
et  se  termine  par  un  petit  renflement  qui 
porte  la  couronne  de  crochets  épineux  et 
les  quatre  ventouses  ou  suçoirs  dont  elle 
est  entourée. 

'  Le  Botriocéphale  est  un  autre  Ver  ruba- 
naire  assez  commun  chez  les  Russes,  les 
Polonais  et  les  Suisses.  Il  a  la  tête  allon- 
gée, sans  cou  marqué ,  les  articles  laides , 
quadrilatères ,  aucune  partie  saillante  entre 
les  suçoirs.  La  longueur  ordinaire  est  de  20 
pieds  sur  5  à  6  lignes  de  large. 

Les  Cestoïdes  en  général  ont  le  corps  al- 
longé, mou,  continu  ou  articulé;  la  tête  or- 
dinairement armée  de  suçoirs  au  nombre  de 
deux  ou  de  quatre.  Tous  les  Cestoïdes  ont, 
comme  le  Tœnia,  les  deux  sexes  réunis. 
Chacune  des  articulations ,  que  M.  Van  Be- 
neden considère  comme  autant  d'individus 
distincts ,  renferme  un  nombre  d'œufs  con- 
sidérable. On  avait  observé  depuis  long* 
temps  cette  particularité  ;  mais  l'embryogé- 
nie de  ces  animaux  et  les  diverses  phases 
de  leur  développement  étaient  encore  pres- 
que içnorés.  D'ailleurs,  si  les  Entozoaires 
cestoïdes  présentent  d'une  manière  évi- 
dente un  appareil  complet  de  reproduction , 
on  connaît  aussi  des  Entozoaires  qui  sont 
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/^origine  de  ces  êtres  ainsi  que  leur  propa- 
^ioo  étaient  tout  à  fait  inconnues. 

Le  docteur  Escbricht  avait  déjà  établi  que 
ees  Vers  changent  fréquemment  le  lieu  de 
leur  résidence  dans  les  diverses  époques  de 
jeitr  vie.  Ainsi,  chez  le  Cheval»  on  trouve 
loQJOHrs  de  jeunes  individus  de  Sirongylus 
^frnim  dans  Tartère  mésentérique»  tandis 
les  plus  gros  de  ces  Vers  se  rencontrent 
leofent  dans  des  viscères  d'un  plus 
volume ,  par  eiemple  »  les  intestins. 
lotryocepAoliM  5o/idti5  passe  la  oremière 
A  ae  la  vie  dans  la  cavité  abdominale 
poissoQs;  il  n'a  alors  ni  tête  ni  organes 
acteurs;  mais  il  pr'end  ces  organes 
les  iDlestins   des    oiseaux  de  mer» 
les  poissons  servent  de  nourri- 
H.  V.  B.  a  montré  que  cette  transmi- 
gMinestuD  phénomène  général  et  néces- 
>'   JÉe  poor  le  développement  de  plusieurs 
^       liCMimmaQX.  Il  avait  rencontré»  dans  un 

Ei  nombre  de  poissons  osseux  »  des  Té- 
jnqaes  enveloppés  de  leur  gaine  et 
IM appareil  sexuel»  tandis  que  »  chez  les 
yMûsoos  les  plus  voraces»  les  Plagiostomes, 
Mft  ttèmes  Vers  existent  à  l'état  adulte  avec 
Aes  serments  à  la  partie   postérieure  du 
«orps  etpcMirros  d'un  appareil  générateur, 
n  sttppoH  donc  que  les  premiers  Vers  pou- 
Tiietitbieo  continuer  leur  développement 
dêps  le  cto$}  intestinal  d'autres  poissons 
gui  hot leur [Aiure  des  premiers. 
Pour  féfifier  cette  conjecture ,  il  se  livra 
d^êborû  i  uo  examen  minutieux  des  Vers 
io^iiDaui  dts  poissons  plagiostomes  ;  il 
ésmiîA  les  débris  que  contenait  l'estomac 
d€  ces  animaux»  afin  de  connaître  les  pois- 
Mes  dont  ils  font  leur  pâture.  11  chercha 
<te9  ces  derniers  poissons  frais  »  pour  con- 
Mitre  aussi  leur  pâture  habituelle  et  leurs 
T«f5,  et  il  fut  conduit  de  ceux-ci  à  d'autres. 
I    Harriiaaiosi  à  l'étude  des  petites  espèces  » 
:  .•^parvint  à  retrouver  le  premier  âge  de 
.  l*tears  parasites  dans  des  Crustacés»  des 
'  Iffflsgpes»  des  Annélides  et  même  des  Aca- 
-  IM$.  IJ  allait  se  livrer  à  la  recherche  des 
rf^iDihes  sur  tous  les  animaux  inférieurs 
*'^  cdte  d'Ostende»  lorsqu'une  maladie 
g^e»  causée  par  ces  recherches»  vint  l'ar- 

Hu^  dans  le  cours  de  ses  travaux 

jT^^  V.  B.  a  désigné  les  trois  formes  prin- 

^iessouslesquelles  ces  Vers  se  présentent 

^^  leur  développement  par  les  dénomina- 

^^  suivantes  :  scolex^  strobila  et  proglot^ 

'  ^^  ncoUx  est  la  forme  qu'affecte  l'animal 

'^«rlir  de  l'œuf;  il  est  dépourvu  de  sexe. 

11^  ri  âge  plus  avancé,  ce  scolex  va  produire 

^  l)Ourgeons  nombreux  qui  resteront  réu- 

*u    peudant  un  certain  temps  »  et  dans  cet 

^l     OQ  considérait  ces  animaux  comme 

Cultes.  C'est  ainsi  que  l'on  se  représente 

fiscalement  le  Ténia  de  même  que  le  Bo- 

Inocéphale.  Cette  seconde  forme  est  le  stro- 

hik^  Enfin  le  bourgeon  est  devenu  complet  ; 

i' se  détache  et  devient  l'animal  adulte  ou 

V^  crucumérin  des  auteurs.  C'est  le  pro- 

i^près  avoir  exposé  le  développement  de 
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divers  phénomènes  que  présente  l'évpludon 
du  scolex.  Cette  évolution  est  très-simple 
dans  le  Ténia,  qui  sort  de  Tœuf  avec  la  tête 
armée  de  crochets,  et  ne  subit  d'autres  chan- 
gements que  ceux  provenant  de  l'apparition 
de  nouveaux  segments  qui  viennent  se  for- 
mer à  l'extrémité  postérieure.  Elle  oITre  au 
contraire  sur  les  Tétrarhynques  des  diffé- 
rences très-grandes  et  des  phénomènes  très- 
variés,  sans  que  ces  diverses  formes  cessent 
pourtant  de  se  rapporter  à  un  même  type. 
L'auteur  décrit  ces  phénomènes  dans  les  di- 
vers genres  des  Cestoïdes ,  et  il  rappelle 
comment  il  est  parvenu  à  se  rendre  compte 
des  apparences  singulières  d'un  Ver»  habi- 
tant uans  un  autre  Ver»  que  présente  en 
particulier  le  Télrarhynque. 

Souvent  ces  Vers  intestinaux  continuent 
directement  leur  développement  dans  Tin- 
testin  ou  l'organe  où  l'œuf  a  été  déposé.  Il 
en  est  un  certain  nombre  qui  commencent 
leur  développement  dans  un  premier  animal 
généralement  herbivore,  destiné  à  servir  de 
pâture  à  d'autres.  Tant  que  le  Ver  demeure 
dans  ce  premier  animal,  son  développement 
est  arrêté;  il  meurt  avec  celui  qui  l'a  hé- 
bergé sans  avoir  pourvu  à  la  reproduction. 
Mais  si  le  premier  animal  vient  a  être  avalé 

f)ar  un  carnassier»  la  chair  est  digérée  ;  mais 
es  Vers»  vivant  dans  ce  corps  »  continuent 
leur  développement  dans  l'intestin  du  car- 
nassier. Dans  la  classe  des  poissons,  où 
presque  tous  se  détruisent  les  uns  les  autres» 
où  les  petits  servent  de  pâture  aux  grands  » 
les  œurs  commencent  leur  évolution  dans 
les  poissons  de  petite  taille»  pour  continuer 
dans  l'intestin  do  poissons  ue  plus  en  plus 
grands. 

Cependant  tous  ces  Vers  ne  se  développent 
pas  dans  l'intestin  :  on  voit  des  Tétrarhyn- 
ques  perforer  les  parois  des  cœcums  ou  des 
intestins  qui  les  contiennent  pour  aller  se 
loger  dans  les  replis  du  péritoine.  Un  kyste 
se  forme  aux  dépens  de  cette  membrane» 
et  le  Ver  s'enveloppe  d'un  étui  ou  gaine  » 
renflée  à  un  de  ses  bouts  »  dans  laquelle  il 
rentre  toute  la  partie  antérieure  par  invagi- 
nation. Cette  dernière  partie  continuant  à  se 
développer  »  la  peau  qui  l'unit  à  la  vésicule 
enveloppante  se  rétrécit»  s'atrophie  même  » 
et  à  la  Gn  le  Tétrarhynque  devient  libre  dans 
l'intérieur  de  cotte  cavité.  Telle  est  Torigine 
du  prétendu  parasite  nécessaire.  On  com- 
prend qu'en  ouvrant  le  sac»  on  donne  nais- 
sance à  un  Ver  qui  se  meut  avec  vivacité  » 
et  que  l'enveloppe  est  douée  encore  de  plus 
ou  moins  de  vie. 

L'analogie  des  Cysticerques»  que  l'on  con- 
sidère comme  une  division  distincte  des  £n- 
tozoaires,  avec  les  scolex  des  Tétrarhynques» 
conduit  M.  V.  B.  à  admetti*e  que  les  Cysti- 
cerques ne  sont  que  le  premier  âge  ou  le 
scolex  des  Ténias.  Siebola  a  vu  que  la  cou- 
ronne du  Cysticercus  fasciolaris  du  foie  de 
la  Souris  s'accorde  entièrement  avec  celle 
du  Tœnia  crassicoHs  du  Chat.  Ce  serait  donc 
le  môme  Ver,  incomplet  dans  le  premier 
habitant  et  parfait  dans  le  second.  Quand  \i§ 
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Ver  à  rélat  de  scolex  continue  h  ^e  déve- 
lopper, le  scolex  lui-même  est  arrêté  dans 
son  développement  individuel  ;  il  fournit 
des  bourgeons,  qui  vont  former  des  seg- 
ments ou  articulations.  11  semble  s'accroître 
en  longueur ,  mais  il  ne  s'accroît  réellement 
pas.  C'est  une  tige  qui  fournit  des  gemmules 
mobiles  ou  Gies ,  et  qui  a  atteint  tout  son 
accroissement.  La  tête  ou  la  racine  qui  re- 
présente le  scolex  primitif,  et  les  div^TS 
segments  constituent  ensemble  la  seconde 
forme,  le  slrobila.  Dès  que  le  Ver  a  acquis 
une  certaine  longueur,  les  segments  se  lor- 
raent,  de  légères  échancrures  se  montrent 
entre  eux,  et  l'on  voit  apparaître  dans 
chacun  d'eux  des  organes  des  deux  sexes. 
De  nouveaux  segments  continuent  de  se 
former  près  de  la  tête  aussi  longtemps 
que  celte  tête  reste  fixée  à  la  paroi  des 
intestins  de  l'animal  qui  renferme  les  pa- 
rasites. Quand  les  derniers  segments  ont 
atteint  leur  développement ,  ou  ,  en  d'au- 
tres termes ,  quand  le  bourgeon  est  de- 
venu Ver  adulte ,  proglotlis ,  i  étranglement 
qui  le  sépare  de  l'anneau  précédent  aug- 
mente, et  a  la  fin  le  segment  mâr  se  détache 
brusquement,  et  le  Ver  vit  pour  son  propre 
compte.  Toutefois  ceci  ne  paraît  pas  général. 
M.  V.  B.  croit  qu'il  y  en  a  qui  restent  cons- 
tamment réunis ,  comme  les  Ascidies  et  les 
Polypes ,  et  qui  répandent  leurs  oeufs  sans 
avoir  joui  d'une  vie  indépendante. 

Le  proglottis ,  en  se  détachant  de  la  com- 
munauté, est  pourvu  de  tous  ses  organes  ; 
mais  cependant  il  continue  è  se  développer, 
il  change  même  complètement  de  forme. 
Quelques-uns  continuent  de  s'accroître  et 
deviennent  aussi  grands  que  le  strobila.  Le 
proglottis  est  la  dernière  phase  de  l'existence 
de  ces  animaux ,  la  moins  importante  pour 
l'individu ,  mais  la  plus  essentielle  pour  la 
conservation  de  l'espèce  ou  pour  l'harmonie 
de  la  nature.  II  constitue  pour  l'auteur  le 
Ver  adulte  et  complet.  Le  slrobila  n'est  pas 
un  animal  simple,  iJ  est  formé  d'une  aggré- 

Sation  d'individus ,  analogue  à  une  colonie 
e  Polypes.  La  reproduction  de  ces  animaux 
a  lieu  cle  deux  manières  ;  le  scolex  ,  en  sor- 
tant de  l'œuf,  s'accroît  en  donnani  naissance 
à  des  bourgeons;  ces  bourgeons  se  déve- 
loppent ,  implantés  sur  la  tige  du  scolex,  et 
vivant  avec  lui  d'une  vie  commune ,  et  les 
derniers  de  ces  bourgeons  ;  ces  bourgeons 
se  développent,  implantés  sur  la  tige  du  sco- 
lex et  vivant  avec  lui  d'une  vie  commune, 
et  les  derniers  de  ces  bourgeons'produisent 
les  organes  sexuels  et  les  œufe.  Le  grand 
nombre  de  ces  œufs,  qui  existent  par  mil- 
liers dans  chaque  sesment,  est  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  Ta  loi  remarquable  d'a- 
près laquelle  le  nombre  des  germes  d*nn 
être  organisé  tst  toujours  d'autant  plus  con- 
sidérable que  I*évQlution  de  ces  germes 
exige  un  concours  de  circonstances  plus  dif- 
ficile à  réaliser. 

On  comprend,  d'après  cet  exposé,  qu'un 
u)ême  animal,  présentant  à  diverses  épo- 

3ues  de  son  développement  des  formes  aussi 
Wérentes  que  celles  que  nous  venons  de 


rappeler,  a  dû  donner  lieu  h  des  errem 
nombreuses  parmi  les  naturalistes.  Plusieui 
de  ces  formes  étaient  considérées  comme  d< 
animaux  distincts.  On  les  avait  distribuée 
en  plusieurs  genres  et  ces  eenres  étaiei 
eux-mêmes  distribués  dans  des  familles  < 
même  dans  des  ordres  distincts.  Ainsi  k 
Vers  vésiculaires  (Htdatides,  CÎTsncEBQt ts 
EcHiNOcoccts,  etc.)  étaient  des  animaux  [«a! 
ticuliers  et,  comme  ces  animaux  ne  prés**:^ 
tent  jamais  des  organes  de  reproductuiD 
leur  origine  et  leur  développement  élaieïi 
inconnus.  M.  V.  B.  a  prouve  que  cesVw 
ne  sont  pas  des  animaux  distincts,  que  a 
sont  déjeunes  individus,  des  formes  p«s^ 
gères  qu'affectent  des  animaux  déjà  connus 
mais  sous  une  autre  forme. 

C'est  donc  avec  raison  que  rauleur  a  pi 
conclure  que  les  Vers  intestinaux  ne  joni^ 
sent  pas  du  privilège  de  formation  direrîf 
qu'ils  proviennent  tous  d'êtres  semblable-  ] 
eux  et  que  «  ces  organismes  si  simples,  <i 
aux  yeux  d'un  grand  nombre  si  anormani. 
naissent,  vivent  et  meurent  comme  tous  le 
êtres  qui  appartiennent  à  l'enapire  orycr 
que,  au  règne  animal  comme  $iu  règner^^e* 
tal.  » 

«II- 

La  Génération  spontanée,  appujée  pen- 
dant plusieurs  siècles  sur  un  argument  pu- 
rement négatif,  Viçnorance  où  l'on  était  de 
la  structure  des  animaux,  même  deschsse» 
supérieures,  n'est  plus  inyoquéedewsjours, 
même    par  ses  partisans  les  vlnsdéciiés, 

Î[ue  pour  quelques  Entozoaires  el  poiir  l^s 
nfusoires.  Si  donc  des  observations  çomù- 
ves  démontrent  que  ces  animaux  sont  sou- 
mis aussi  à  la  loi  commune,  que  tous  res 
êtres  proviennent  d'autres  êtrea  sembiabl»  > 
è  eux,  il  s^ensuit  que  cette  hypothèse  n'a 
plus  aucun  fondement,  qu'elle  est  au  con- 
traire en  opposition  avec  tout  ce  que  nou« 
apprend  l'étude  de  la  nature.  Or,  le  traTri' 
de  M.  Van  Beneden  démontre  comp'éi - 
ment  que  les  Entozoaires,  dont  le  mode  «le 
propagation  était  encore  inconnu,  se  pro- 
pagent en  effet  de  Ja  même  manière  que 
plusieurs  autres  animaux  inférieurs  ;  qu** 
ces  êtres  à  l'état  adulte  possèdent  un  ap;  ■»- 
reil  complet  de  génération;  .qu'ils  renfermoit 
des  œufs  qui  ont  besoin  d'être  fécondés  et 
qui  le  sont  réellement  comme  ceux  des  au- 
tres animaux.  Les  conclusions  de  l'auteur 
demeurent  donc  entières,  et  l'on  ne  saura:! 
les  infirmer  qu'en  infirmant  les  obse^v^ 
tions  positives  sur  lesquelles  il  s'est  fond'. 
Il  est  prouvé  que  les  Entozoaires  ne  se  for- 
ment pas  spontanément,  qu'ils  ne  sont  p> 
produits  des  forces  chimiques  et  phjrsique^ 
qui  régissent  la  matièrç  inerte  ou  qui  pn^ 
sident  aux  altérations  des  matières  anim  I<^^ 
ou  végétales,  mais  que  tous  ces  êtres  pn^ 
viennent  d'autres  êtres  semblables,  et  que 
les  germes,  répandus  d'ailleurs  avec  un** 
profusion  prodigieuse,  ne  se  développeiit 
en  général  que  dans  Trulérieur  daulrv^ 
animaux,  parce  que  c'est  Ih  s.  ulement  «ju" 
ces  œufs  trouvent  un  concours  de  circun- 
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jlinces  nécessaires  à  leur  développement, 

EiaminoDs    cependant   quelques    objec- 

i^ns  00*00  a  faites  contre  ces  conclusions. 

Qui  dit  que  si  les  Entozoaires  se  propa^ 

'Ifûenl  par  œufs  ou  germes,  ces  œufs  au- 

iwolété  observés  directement,  et  que  le 

ïkroscope,  mii  nous  révèle  l'existence  d'a- 

'liBiQi  complets  plus  petits  que  ces  ger- 

/lies,  aurait  permis  depuis   longtemps  de 

itsa^ter  positivement  Teiistence  dç  ces 

loMrquons  à  cet  égard  que  c'est  préci- 
|ii«»l  \a  raison  qu'on  pouvait  faire  valoir 
nar  prouver  que  les  Insectes  provenaient 
fcfedwrogne  et  les  poissons  de  la  pourri- 
IRB.  itant  de  coQuatire  l'existence  des 
ttîs isolés,  il  a  fallu  constater  d'abor*!  dans 
btûmaux  la  présence  des  appareils  qui 
mbnDeol  ces  organes  de  reproduction.  Si, 
4  oos  jours  mèmii,  un  naturaliste,  placé 
frïkufsdaos  les  conditions  les  plus  favo- 
aUb,  tarait  souvent  bien  de  la  peine  à  ob* 
serrer  «près  la  ponte  les  œufs  des  poissons 
lc$iDieuicoimas,  il  faudrait  è  plus  forte 
/aisaa  on  heureux  hasard,  un  ensemble  de 
ciTtoDsUûcc^lrèsTdifliciles^  réaliser,  pour 
r«ûcoTiUec  à  point  nommé  des  loeufs  d'Boto- 
lAûmdaos  la  goutte  d*eau  soumise  aumi- 
trosoûyie^^linème  pour  distinguer  ces  corpus- 
cules organisés  au  milieu  de  la  foule  d'êtres 
<lircf5iDef!e5 et  organisés  que  le  microscope 
pwme/i// reconnaître. 

lâtoerration  que  nous  venons  de  Caire 

^  ni^port  aui  œufs  d'Ëntozoaires  s'appJi- 

40e aussi  aux  animaux.  Ces  Vers,  dit-on, 

naistantei  ne  peuvent  exister  que  dans 

TtntMeur  du  corps  d'autres  animaux,  ils 

fiosseni  dès  qu'ils  en  sont  expulsés,  ils 

f^Tfsseot  également  quand  l'animal  qui  les 

*  AAergés  vient  à  périr  lui-môme  ;  ils  ne 

P<euremdoDc  s'introduire  du  dehors,  et  il 

fot  oéeessairemcnt  qu'ils  soient  formés  de 

^«ttte  pièces  dans  les  animaux  qui  les  rm* 

hnmi, 

^  flp/a  nous  pourrions  répondre  que,  lOrs 

•ftD^  qu'il  serait  démontré  que  les  Ento- 

*«rw  n'existent  jamais  que  dans  l'inté- 

^tirdu  corps  d'autres  animaux,  il  en  résul- 

^nii  lout  au  plus  un  caractère  qu'on    re-» 

^'^re  dans  tous  les  animaux  et  les  plantes 

l^^jsiles.  Con«^lure  de  là  la  formation  spon-» 

^^  des  Entozoaires,  ce  serait  tout  aussi 

•^urd*^  que  de  prétendre  que  l'orobancho 

*'le  gui  so  forment  spontanément,    parce 

h^  l'orobanche  ne  se  trouvejamaisquesur 

(S tiges  des  trèSe^  et  que  le  gui  nexiste 

Ke  sur  le  chêne  ou  d'autres  arbres.  D'ail- 
irs,  le  fait  qu'on  invoque,  savoir  que  les 
btoxoaires  périssent  avec  l'animal  qui  les 
%  hébergés,  ou  bien  lorsque  cet  animal  est 
t^alé  par  un  autre,  n'est  pas  prouvé,  ou  plu* 
^'»tona  prouvé  le  contraire.  M.  Van  Bene? 
<l^n  a  trouvé  des  Vers  vivants  dans  des  anir 
niaux  morts  depuis  huit  jours  ;  il  les  a  vu« 
IKiser  directement  d'un  poisson  dans  l'es? 
^omac  de  celui  qui  avait  avalé  le  premier, 
^.  MUller  de  Berlin  a  observé  des  Distomes 
^rants  dans  l'eau  de  la  mer.  Vers  qu'on  n*a- 


vait  trouvés  jusqtfalors  que  dans  l'intérieur 
d*autres  animaux. 

Un  des  grands  arguments  que  les  partisans 
de  la  Génération  spontanée  invoquent,  c'est 
qu'on  trouve  des  Vers  dans  des  organes  creux 
et  sans  issue,  comme  les  yeux,  et  que  ces 
Vers  ne  peuvent  pas  venir  du  dehors  ;  qu'on 
a  trouvé  dos  Vers  dans  des  fœtus  contenus 
encore  dans  le  soin  dis  leur  mère  :  le  fœtus 
ne  mange  ni  ne  boit  rien  qui  soit  venu  du 
dehors,  et  Thomme  civilisé  ne  prend  que 
des  aliments  soumis  à  l'action  du  feu  et 
dans  lesquels  tout  germe  doit  avoir  dis- 
paru. 

Mais  rbomine  civilisé  boit  de  l'eau  crue, 
et  cette  eau  a  fort  bien  pu  recevoir  des 
œufe  de  diverses  sortes  de  Vers  dans  les 
endroits  où  on  la  puise.  L'homme  mange 
de  la  salade,  et  souvent  les  légumes  sont  en- 
graissés avec  de  l'engrais  humain.  D'ailleurs 
nous  avons  vu  qu'un  seul  article  de  Ténia 
ou  plutôt  un  seul  individu  renferme  des 
milliers  d'œufs,  et  que  le  Ver  solitaire,  par 
exemple,  est  composé  lui-même  d'un  grand 
nombre  d'individus;  il  suffirait  donc  d'uu 
seul  de  ces  Vers  pour  inoculer  ce  parasite. 
h  un  très^-grand  nombre  de  personnes  et 
pour  reproduire  des  Ténias  en  quantité  pro- 
digieuse. 

Quant  à  la  présence  des  Vers  intestinaux 
dans  l'intérieur  des  organes  creux  d'autres 
animaux,  au  lieu  de  leur  attribuer  une  ori- 
gine spontanée  aux  dépens  d'une  matière 
organique  préexistante  qui  se  surorganise, 
on  comprend  facilement  que  ces  Vers  ont 
pu  s'introduire  avec  les  aliments  dans  les 
voies  digestives,  soit  à  l'étnt  d'œufs,  soit 
sous  leur  première  forme;  qu'ils  ont  péné- 
tré ensuite  avec  le  suc  nourricier,  prove- 
nant des  aliments,  dans  les  vaisseaux  ab- 
sorbants du  tube  digestif.  Entraînés  ainsi 
par  le  torrent  de  la  circulation,  ils  se  ré- 
pandent avec  le  sang  dans  les  derniers  re- 
plis des  organes  et  se  fixent  au  lieu  que  la 
nature  leur  a  assigné  pour  leur  incubation 
ou  leur  développement  ultérieur.  Quel- 
ques-uns de  ces  Vers  ne  se  trouvent  jamais 
3u'à  leur  premier  état,  à  l'état  de  scolex, 
ans  les  organes  creux (yeyx,  péritoine,  pé- 
ricarde); ils  existent  au  contraire  à  I  état 
de  Ténia  dans  les  intestins.  M.  Van  Beneden 
a  constaté  que  le  scolex  traverse  lui-mènte, 
en  le  perforant,  le  tube  intestinal  pour  pas- 
ser dans  un  nouveau  séjour  et  y  atteindre 
un  développement  plus  avancé.  D'autres  au 
contraire  ne  se  développent  jamais  com[)lé- 
tement  dans  le  premier  animal  aui  les  a  hé- 
bergés ;  mais  lorsque  cet  animal  est  dévoré 
par  un  autre,  les  Vers  intestinaux  traversent 
les  organes  du  premier  animal  pour  aller 
•e  loger  et  se  développer  dans  ceux  du  se- 
cond. 

On  dira  peut-^tre  :  Si  les  Vers  intestinaux 
perforaient  ainsi  directeaient  les  organes 
des  animaux  qui  les  renferment,  ces  Vers» 
ayant  à  Tétat  ue  scolex  des  dimensions  sen- 
sibles, devraient  produire,  dans  les  organes 
perforés,  des  lésions  que  Tobservation  ferait 
reconnaître  ;   tandis   que    les    naturalistes 
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n'ont  jamais  constaté  de  pareilles  lésions, 
lors  même  que  les  Vers  intestinaux  eiis- 
laient  en  très-grand  nombre.  Mais  tout  le 
monde  sait  qu'il  (St  possible  d'introduire 
une  aiguille  dans  la  chair  et  dans  le  tissu 
des  organes  internes  les  plus  délicats, 
comme  on  le  fait  dans  l'acupuncture,  sans 
produire  de  douleur  ni  de  blessure  ;  il  suf- 
fit pour  cela  d'écarter,  par  des  mouvements 
répétés  de  va-et-vient  de  Taiguille,  les  pa- 
rois du  tissu  cellulaire  pour  y  faire  entrer 
le  corfis  étranger  sans  rompre  ce  tissu.  Or 
M.  Van  Benedcn  a  observé  souvent  crue  le 
scolex,  en  sortant  de  Tœuf,  se  livrait  h  des 
mouvements  très-vifs  qui  devaient  produire 
les  mêmes  effets. 

Nous  terminerons  ces  observations  par 
une  remarque  qui  nous  paraît  péremptoire. 
Supposons  pour  un  instant  que  le  mode,  d'a- 
près lequel  les  œufs  ou  germes  des  Ento- 
zoaires  arrivent  dans  les  organes  des  autres 
animaux,  soit  tout  à  fait  inconnu,  que  l'ob- 
servation directe  ne  nous  ait  rien  appris  sur 
la  transmission  qui  existe  nécessairement 
pour  tous  les  Entozoaireschez  lesquels  on  a 
constaté  la  présence  des  œufs.  Soutenir  le 
contraire,  ce  serait  avancer  que  la  nature,  en 
douant  aussi  ces  êtres  de  l'appareil  généra- 
teur, aurait  fait  une  chose  supe-  flue  et  même 
tout  à  fait  illusoire,  ce  qui  serait  évidemment 
absurde. 

En  effet,  si  les  Entozoaires  peuvent  se 
former  d'eux-mêmes,  s'ils  ne  proviennent 
pas  tous,  d'après  la  loi  commune,  d'un  autre 
être  semblable  à  eux,  si  les  œufs,  qui  exis- 
tent en  quantité  si  énorme,  ne  sont  pas  des- 
ti!iés  à  propager  l'espèce,  l'existence  des 
œufs  n'est  plus  qu'une  superfétation,  elle  est 
superflue  et  illusoire.  D'ailleurs,  nous  avons 
vu  qiie  M.  Van  Beneden  a  reconnu  que  tous 
les  Entozoaires,  à  l'état  adulte,  renferment 
un  appareil  complet  de  Génération  ;  il  faut 
donc  que  tous  ces  animaux  non-seulement 
puissent  se  propager  par  œufs  ou  germes, 
mais  encore  qu'ils  doivent  nécessairement 
se  reproduire  de  cette  manière. 

Il  résulte  évidemment  de  la  discussion 
précédente  que  les  données  de  la  science  par 
rapport  h  la  reproduction  des  Vers  intesii- 
naux,  loin  d'être  favorables  à  l'hvpothèse 
de  la  Génération  spontanée,  ne  font  que 
constater  une  fois  de  plus  toute  la  faiblesse 
et  la  futilité  de  ce  système.  Il  nous  reste  à 
examiner  si  du  moins  cette  hypothèse  ne 
s'adapte  pas  mieux  aux  Infusoires. 

§111 

Les  animalcules  Infusoires  sont  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  se  trouvent  principalement 
dans  les  infusions  des  substances  animales 
ou  végétales  ;  ils  ne  sont  connus  que  depuis 
la  découverte  du  microscope,  depuis  la  fin 
du  xvn*  siècle.  On  les  a  désignés  aussi  sous 
le  nom  de  Microscopiques^  parce  que  la  plu- 
part ne  peuvent  être  observés  qu'à  l'aide  de 
cet  instrument.  Quelques-uns  de  ces  animal- 
cules sont  si  petits  que  plusieurs  milliers 
peuTent  être  contenus  dans  une  goutte  d'eau 
suspend  je  à  la  pointe  d'une  aiguille. 
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Il  est  reconnu  aujourd'nui  que  le  groupa 
des  Infusoires,  tel  qu'il  avait  été  étaBli  par 
les  zoologistes  et  surtout  par  Ehrenberg, 
comprenait  un  grand  nombre  d'organismes 
très-divers.  Plusieurs  de  ces  prétendus  In- 
fusoires appartiennent  au  règne  végétal, 
d'autres  sont  ou  bien  le  premier  âge  ou  des 
embryons  d'animaux  de  diverses  classes,  et 
quelques-uns,  tels  que  les  Rotateurs,  appar- 
tiennent, par  l'ensemble  de  leur  organisa- 
tion, à  la  classe  des  Vers.  Si  on  excepte  en- 
suite les  formes  transitoires  qui  ont  été  enre- 
gistrées comme  des  animaux  adultes,  la 
classe  des  Infusoires  est  considérablement 
simplifiée  et  il  n'en  reste  plus  que  quelque^ 
familles. 

Les  vrais  Infusoires  ont  une  organisation 
assez  simple.  Toutes  les  fonctions  de  la  Yie 
animale  s'accom[)lissent  chez  eux  par  le 
moyen  des  cils  vibratils  dont  le  corps  est 
couvert  et  qui  agissent  comme  les  rames 
d'un  bateau  à  vapeur  pour  mouvoir  l'animal  ; 
d'autres  fois  l'animal  reste  immobile,  et  les 
cils,  en  se  mettant  en  action,  produisent  un 
mouvement  dans  le  liquide,  et  un  courant. 
L'eau  qui  baigne  l'animal  se  trouve  ainsi  re- 
nouvelée et  elle  apporte  vers  la  bouche  la 
nourriture  dont  l'Infusoire  a  besoin.  Ainsi 
ces  simples  filaments  mobiles,  qui  couvrent 
le  corps,  servent  à  l'accomplissement  des 
diverses  fonctions,  à  la  locomotion,  la  res- 

[uralion,  la  digestion  et  probablement  aussi 
a  circulation.  Tous  les  micrographes  recon- 
naissent que  c'est  è  tort  que  Ehrenberg  a  pris 
pour  des  organes  digestifs,  pour  des  organes 
sexuels  et  pour  des  masses  nerveuses  les 
vésicuh'S  rigides,  les  granulations  et  les  amas 
granuleux  qui  existent  chez  quelques-uns 
de  ces  animaux. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Infusoires, 
d'une  organisation  si  peu  compliquée,  appa- 
raissant tout  à  coup  dans  les  eaux  où  rien 
ne  révélait  leur  présence,  aient  été  consi- 
dérés par  les  partisans  de  la  Génération  spon-> 
tanée  comme  un  argument  invincible  eq 
faveur  de  leur  système.  En  voyant  quel- 
ques-uns de  ces  êtres  apparaître  d'abord  pour 
disparaître  ensuite  et  faire  pince  à  d'autres, 
ils  croyaient  assister  à  l'une  de  ces  transfor- 
mations merveilleuses  qui  devaient  s'être 
opérées,  surune  échelle  beaucoup  plus  vaste, 
pendant  les  époques  géologiques,  et  qui 
avaient  produit  successivement,  par  une  pro- 
eression  constante  et  indéfinie,  les  diverses 
formes  de  l'être  à  i^artir  de  la  forme  la  plus 
simple  jusqu'à  la  forme  la  plus  complexe. 
Les  Iniusoires  apparus  en  premier  lieu, 
formés  eux-mêmes  de  toutes  pièces  des  mo- 
lécules organiques  auparavant  privées  de  vie, 
étaient  pour  eux  les  êtres  simples,  les  mo- 
nades du  règne  animal  ;  ces  monades,  en 
s'agrégeant  entre  elles,  formaient  des  Infu- 
soires d'une  organisation  plus  élevée.  L'a- 
grégation de  ces  derniers  constituait  des 
animaux  d'un  ordre  supérieur,  et  ainsi 
successivement;  de  sorte  qu'en  définitive 
l'homme  lui-même  n'était  plus  qu'un  agrégat 
d'Infusoires.  On  prétendait  en  outre  que  Tes 
progrès  de  la  science  permettraient  un  jour 
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'^^  produire  artificiellemeDt  des  Infusoires, 
k  même  on  avait  annoncé  que  M.  Cross 
i   ^^t  réussi  à  former  des  Mites  vivantes  au 
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lî^^jen  d'une  çrande  pile  voltaïque.  Cepen- 
K^^l  M.  Turpin,  ayaut  eiamioe  ces  Mites, 
^^^T«  que  c'étaient  tout  simplement  des 
^^^tm  horridus t  une  des  formes  les  plus 
|î^^ndues,  qui  se  développe  très-facilement 
^*^iTec une  rapidité  prodigieuse  dans  tous 
f^  feux  humides,  comme  Tétait  sans  doute 

'P'^liboraloire  galvanique  où  ces  animaux 

V^KDl  été  observés  (1). 

lIEkrtobger,  Dos  unsichtbar  wirkende  organUche 


,-.|jt  :. 
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V^âmû,  ain^  fabriqué,  est  un  véritable  Acarui 

llWte,  composé  :  i*  d*un  corps  ;  2*  d'une  tête  for- 

^^^'^^^deix  lèvres,  de  deux  mandibules,  de  deux 

1^  ivi  MKoir,  d*une  bouche  et  de  deux  yeux  ; 

rfu  oloniK  et  d*un  anus;  i«  de  deux  poches 

biérales;  5*  d'un  ovaire  contenant  des 

;  6*  de  hait  membn'S  appendiculaircs  compo- 

iéi  Axaa  de  boit  articles,  y  compris  le  tarse;  7« 

d*uepeii  hérissée  de  poils  longs  et  nombreux. 

r  Gme  00  le  voit,  dit  à  ce  propos  M.  Tuipin, 

rf  9xvi  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  Tenvoi 
M.  CroM,  on  ne  pouvait  guère  compliquer  da- 
vaHage  forpi  sation  de  cet  animal,  chez  lequel, 
ca  oam  4e  et  que  nous  venons  de  dire,  il  y  a  des 
le&tft  diniicts;  chez  lequel  il  y  a  accouplement  et 
£eL-«iidato  nécessaires  à  la  reproduction  des  indi- 
lidBsàettâfèct'.cbez  lequel,  pour  être  conséquent, 
U  bol  aàneltrcées  organes  génitaux  ;  chez  lequel, 
enln,  ks  kmlks  font  et  pondent  des  œufs  d'où 
éddaesi  éeJeiMei  individus  qui  n'ont  d'abord  que 
M  paiitf  ;«^'à  l'époque  où,  se  dépouillant  de 
ie»  pem,  ûi  eo  montrent  deux  de  pins  qui  s'é* 
taîoN  développées  peu  à  peu  sous  cette  dépouille  cu- 


t  Sf  IL  Cross  croit  avoir  formé  de  toutes  pièces 

«a  aûsai  d'une  organisation  aussi  élevée  que  l'est 

celle  «le  hOùAcarui^  croyance  dans  laquelle  nous 

armi  de  bonne  part  que  le  nouveau  créateur  se  for- 

liÊt  loos  les  jours  un  peu  plus,  nous  nous  permet- 

rrntt»  4t  dire  que  M.  Cross  nous  parait  n'avoir  pas 

Mnent  étudié  l'organisation  et  la  physiologie 

trée  des  êtres  vivants,  connaissances  sans  les- 

n  physicien,  même  très-faible,  peut  étran- 

se  tromper  en  se  croyant  plus  puissant  qu'il 

irreit.Qii'jrjiidede  matériaux  élémentaires,  pui- 

^én  Tespace,  il  obtienne  des  conglomérations 

^oa  d<^  conglomérations  régulières  ou  crist;)!- 

tehi  se  conçoit  aisément  ;  mais  de  ces  formations 

laioiies  à  la  création  de  l'être  organisé  le  plus 

''■'Ç^,  uy  a  pour  nous  une  distance  immense 

'  *^m%t&  nos  études  microscopiques  (ajoute   le 

^'"  ^  rà^porienr,  qui  est  une  puissante  autorité 

""^  ^e  feure  d'observation),  toutes  nos  éludes  mi- 

^i^ffo^^ues  sur  les  êtres  organisés,  soit  végétaux, 

■il  uimaax,  les  plus  petits  dans  leurs  dimensions, 

CMDme  les   plus  simples  dans  leur  structure,  nous 

*■>&  t4Mjoiirs  montré  que  leur  mode  de  reproduction 

<KÂJt  «nièrement  soumis  au  pouvoir  d'une  mère 

annbkbie  qui  précède,  laauelle,  seule,  peut,  en  pui- 

ttAt  Ke$  matériaux  nutritifs  dans  l'espace ,  s'étendre 

<v  tto  germe  destiné,  par  isolement,  à  la  reproduc- 

H*  et  itt  maintien  de  l'espèce. 

V  Ce^l  ainsi  qu'à  mesure  que  nous  avons  mieux 

-^^écAmparativement  les  eues  organisés  et  que 

Bons  sommes  approchés  des  plus  petits  à  l'aide 

da  tticroscope,  nous  avons  vu  disparaître  successi- 

WMatees  uàiéralions  présumées  spontanées,  sortes 

de  fattômes  qui  ne  pouvaient  supporter  la  lumière 

^vne  vériubk  et  consunte  observation. 

•  D'après  nos  propres  connaissances,  acquises  par 

longue  suite  de  travaux  eo  organisation  et  en 


RappeiOns  maintenant  ce  que  Tobservation 
a  fait  connaître  par  rapport  a  la  reproduction 
des  Infusoires. 


physiologie,  nous  nous  permettrons  de  dire  que  M. 
Cross  n'a  point  créé,  n'a  point  construit  de  toutes 
pièces  VAcaruê  horridut,  a  l'aide  des  moyens  qu'il 
mdiiue.  Ces  moyens,  en  supposant  même  qu'ils 
aient  été  indispensables  dans  cette  circonstance  à 
l'apparition  de  l'animal,  n'ont  été  que  de  simples 
stimulants  qui,  semblables  à  ceux  qui  excitent  et 
favorisent  la  germination  d'un  grain  de  blé,  ont  hàtd 
l'éclosion  d'oeufs  pareils  à  ceux  que  contient  rindi« 
vidn  femelle  envoyé  par  M.  Cross  lui-même;  (Bufa 

3ui  se  trouvaient  pondus  ou  apportés  à  la  surfaco 
es  pierres  vésuviennes  mises  en  expérience. 

fl  Ignorant  les  travaux  écrits  par  M.  Cross  sur  la 
production  artlHcielle  et  à  volonté  de  son  Acarns^ 
nous  ne  savons  pas  si  l'animal  sort  de  son  expé- 
rience dans  son  état  complet,  ou  si,  ce  qui  serait 
plus  en  rapport  avec  la  loi  qui  préside  au  dévelop- 
pement de  tous  les  êtres  organisés,  il  passe  par  tou- 
tes les  phases  de  développements  et  de  méiamor^ 
phoses  que  nous  connaissons  si  bien  cbez  toutes  le^ 
espèces  à'Acarut;  si,  dans  l'expérience,  il  co/Q-i 
mence  par  n'être  qu'un  point,  puis  un  globule,  puia 
un  œuf,  ensuite  un  jeune  Acare  n'ayant  encf^re  quQ 
six  pattes,  et  enin  un  Acare  parfait  avec  huit  pa|-i 
tes,  mâle  ou  femelle,  sans  œufs  ou  contenant  dea 
œuîs,  comme  celle  créée  par  M.  Cross.  Mais  dans 
cette  manière  d'envisager  la  fabrication  de  VAcaru» 
de  M.  Cross,  il  resterait  encore  une  assez  grande 
difficulté,  celle  de  savoir  où  et  comment  ces  animaux, 
naturellement  si  voraces,  trouveraient  la  pâture  né- 
cessaire à  leur  développement;  car  les  êtres  orga- 
nisés ne  peuvent  augmenter  en  étendue  et  en  poids 
qu'en  prenant  autour  d'eux  la  matière  nutritive  qui 
s'y  trouve,  et  qu'en  se  l'assimilant  b  l'aide  d'un  pou- 
voir mystérieux  qui  leur  appartient. 

c  La  physiologie  actuelle,  plus  éclairée,  par  con- 
séquent peu  crédule  en  fait  d'organisations  sponta- 
nées, et  surtout  d'organisations  spontanées  faites 
de  main  d'iiomme  et  à  volonté,  bien  convaincue, 
par  les  faits  observés,  que  tous  les  individus  orsa^ 
nisés  résultent,  par  extension  tissulaire,  d'une  mère 
semblable  qui  précède  et  qui«  seule,  a  reçu  de  la 
nature  le  pouvoir  de  sa  reproduction  ;  la  pli]|rsiologie, 
peu  exigeante,  ne  demande  point  à  la  pbysique  et  à 
la  chimie  syntbétique  la  construction,  en  dehors 
des  laboratoires  vivants  dont  elle  vient  de  parKi*, 
d'un  Acarui,  qui  est  un  animal  presque  aussi  com- 
pliqué qu'un  Mammifère  ;  mais  seulement  celle  d'un 
simple  globule  muqueux  de  protosphérie,  doué,  bien 
entendu,  des  propriétés  ou  attributs  de  la  vie  or- 
ganique, celles  de  l'absorption,  de  l'assimilation, 
de  raccroissement  déterminé  et  de  la  reproduction 
de  l'espèce. 

f  Ce  simple  globule,  quoiqu'à  cent  lieues  de 
YAcarm  de  M.  Cross,  serait  plus  que  suffisant  pour 
exciter  au  plus  haut  degré  l'admiration  des  physio- 
logistes observateurs  et  i^^hilosophes ,  ou  plus  vrai- 
semblablement encore,  leurs  nouveaux  doutes. 

i  En  procréant  son  animal,  M.  Cross  est  loin  d'a- 
voir le  mérite  de  la  priorité  de  rinvention;  mais 
il  a  eu  au  moins  celui  de  mieux  préciser  l'objet  de 
sa  création  en  le  désignant  sous  le  nom  d'Acarus,  vi 
en  nous  le  montrant  en  nature.  Il  est  regreitahlo 
que,  d'une  source  aussi  nouvelle  qu'inattendue,  il 
soit  sorli  d'abord  l'une  dos  plus  laides  bêtes  de  l:i 
création  naturelle  ;  mais  atteiidoi:s,  puisque  ce  n'est 
là  qu'un  début. 

f  L'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  .  E$$aî  gurrorh- 
gine  des  corpt  organiiéi  et  inorganitét^  nous  a  aussi 
parlé  d'une  foule  de  végétaux  et  d'animaux  créés 
par  lui  et  par  des  moyens  aussi  simples  et  aussi  chi- 
miques. Il  esv  vrai  que  Fray  n'a  poiut  fait  voir  ses 
productions  à  des  hommes  capables  de  les  upprc* 
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La  plupart  des  Infusoires  se  reproduisent 
par  scission  ou  par  séparation,  ils  sont  fissi- 
pares.  On  en  est  souvent  témoin  en  observant, 
un  Infusoire  pendant  quelques  instants.  On 
voit  l'animal  nager  librement;  tout  à  coup  il 
s'arrête,  il  s'ojjere  un  travail  dans  tout  le 
corps  ;  il  se  divise  en  une  infinité  de  parti-^ 
cules  qui  se  séparent  les  unes  des  autres  et 
qu'on  est  tout  étonné  de  voir  rester  en  vie. 
Il  y  a  plus,  chacune  de  ces  particules  devient 
bientôt  aussi  grande  que  Tlnfusoire  dont  elle 
s'est  détachée  et  elle  prend  exactement  la 
môme  forme;  au  lieu  d  un  Infusoire,  on  eft 
a  plusieurs.  La  croissance  est  très-rapide. 
Que  Ton  se  figure  donc  un  Infusoire  donnant 
naissance  seulement  à  six  individus,  et  que 
chaque  individu  se  reproduise  seulement  six 
fois  en  24.  heures,  on  verra  le  noiùbre  prodi- 
gieux dlnfusoires  que  l'on  aura  obtenu  au 
bout  d'un  jour.  On  ne  doit  plus  s'étonner 
alors  qu'un  étang  devienne  quelquefois  vert 
en  une  seule  nuit  et  qu^une  eau.  rougisse  et 
prenne  la  couleur  du  sang  au  bout  de  quel- 
ques heures.  La  présence  d'un  certain  nom- 
bre d'Infusoires  suffit  pour  expliquer  ce  phé- 
nomène (1). 

cier  comme  naturalistes,  et  qu'à  leur  égard  il  s'est 
tenu  (Jans  ce  vague  qui  compromet  peu,  mais  aussi 
qui  n'inspire  aucune  confiance.  Il  y  en  avait,  dit-il, 
qui  ressembla ieol  à  des  Ecrevtsses,  ù  d<^  Araignées, 
à  des  Sangsues,  à  des  Moucherons  volants  avec  deux 
ailes  déployées;  il  y  en  avait  qui,  comme  la  cuiller 
manquée  du  fondear,  n'étaient  que  des  ébauches 
dliisectes,  dont  les  uns  manquaient  encore  de  tète 
et  les  autres  de  pattes. 

4  Quand  on  a  le  rare  bonheur  ou  le  privilège  ex- 
clusif do  faire  d'ausâi  «^tonnantes  découvertes,  il  fau- 
drait d'abord  bien  s'assurer  si  l'on  veille  et  avoir 
ensuite  la  force  de  se  taire  jusqu'à  ce  que  des  hora- 
iiies  spéciaux  et  compétents  aient  contrôlé  et  cons- 
taté les  faits  parleurs  propres  sens. 

(  Par  une  semblable  conduite,  combien  éviterait- 
on  aux  connaissances  positives  stisceptibles  d'être 
acquises  par  l'homme,  d'absurdités  qui,  une  fois  in- 
tro.iuites  dans  les  sciences  toujours  si  simples,  s'y 
<  rainponnent  de  manière  à  ce  qu'il  faut  quelquefois 
des  siècles  pour  les  user  ou  les  en  faire  déguerpir,  > 
(Compte-rendu  des  séances  de  rA<'adéinie  des  scieu'^ 
ces,  séance  du  15  novembre  1837,  tome  V,  page 
0(>8,  rapport  de  M.  Jurpin.) 

Kien  n'est  plus  raisonnable  et  plus  conforme  à 
Tobservation  que  le  sentiment  de  M.  Turpin  sur  le» 
Générations  spontanées ,  et  personne  peut-être  n'é- 
tait mieux  posé  que  lui  pour  faire  autorité  en  pa- 
reille matière,  ptiisqu'il  a  passé  sa  vie  à  étudier  les 
organisations  élémentaires  dans  les  détails  les  pi«ii 
petits  qu'il  soit  posï»ilile  d'o';server. 

{{)  11  est  tros-remarquable  que  ces  animalcules, 
dont  la  petitesse  confond  notre  imagination,  produi- 
sent par  leur  accumulation  des  n  asses  d'un  volume 
considérable.  M.  Ebrenberg  a  observé  que  l;20  a  1/4 
de  la  masse  du  Schlam,  ou  de  la  vase  qui  forme  des 
ensableiuenls  dans  le  pf)rt  de  Wismar  sur  la  Balti- 
que consistait  en  partie  en  hifusoiros  vivants  et  en 
partie  en  léts  vides  d'infusoires  à  enveloppe  sili- 
ceuse et  morts.  Le  dépôt  annuel  est  de  6,480  mètres 
cubes,  et  renferme  par  conséquent  au  moins  648 
mètres  cubes  de  matière  déposée  en  organismes  mi- 
croscopiques. Les  Schiams  des  ports,  l'accumulatioa 
et  la  fertilité  du  limon  du  Mil,  et  probablement  de 
ceux  de  tous  les  dépôts  fluviatiles,  résultent,  en 
grande  partie  d'organismes  microi^copiques  ayant 
uue  inllueuce  importante  dans  les  pbenomè  cj  tia- 


Pendant  longtemps  on  n'a  connu  chez  les 
Infusoires  qu'un  seul  mode  de  reproduction, 
la  reproduction  par  scission.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'il  existe  chez  ces  nnimaux  encore 
un  autre  mode  de  reproduction,  la  repro- 
duction par  bourgeons  ou  gemmes,  qui  existe 
aussi  chez  les  Polypes  et  chez  d'autres  ani- 
maux inférieurs.  Il  se  forme  sur  le  corps  du 
prouiier  animal  une  excroissance,  analogue 
au  bourgeon  des  plantes,  quis'agrandit  succes- 
sivement et  se  développe  de  manière  à  for- 
mer un  animal  semblable  au  premier.  L'em- 
bryon, ou  bourgeon  plus  ou  moinsdéveloppé, 
se  dtHache  ensuite  pour  continuer  à  lui  seul 
son  existence.  A  la  réunion  des  naturalistes 
à  Brème,  en  18H,  Focke  annonça  qu'il  avait 
vu  le  Loxodos  bursanoy  non  se  diviser,  mais 
donner  naissance  à  des  embryons  qui  sont 
nés  déjà  développés.  Ces  Observatious  de 
Focke  ont  été  confirmées  dans  ces  derniers 
temps  par  Ferdinand  Cohn,  de  Breslau,  qui 
a  vu  naître  distinctement  un  ou  plusieurs 
embryons  d'après  ce  mode  do  reproduction. 
Ces  embryons  de  Loxodes  avaient  été  obser- 
vés déià  et  décrits  comme  des  Infusoires 
distincts  sous  le  nom  de  Cyclidina  ou  d'îfn- 
ckelenyg,  par  Ehrenberg  et  Dujardin.  Ce  qui 
reste  à  découvrir,  c'est  la  modification  de 
forme  et  de  structure  que  ces  Cyclidina  su- 
bissent pour  devenir  des  Loxodes  à  l'état 
adulte. 

II  est  probable  qu'il  y  a  dans  ces  animaux 
aliernativemenl  une  série  de  générations  par 
division,  et  que,  ce  mode  de  génération  étant 
épuisé,  îespèce  doit  se  retremper  par  une 
autre  génération ,  celle  par  bourgeon.  C'est 
ce  qui  est  connu  raainlenant  pour  plusieurs 
classes  d'animaux  inférieurs.  Pendant  l'été, 
neuf  à  dix  Générations  de  Pucerons  se  suc- 
cèdent par  bourgeons;  à  l'approche  de  l'hiver, 
une  Génération  avec  organes  sexuels  donne 
naissance  à  des  œufs  qui  ne  doivent  se  déve- 
lopper qu'au  printemps  suivant  et  qui  assu- 
rent la  conservation  de  l'espèce  pendant  l'hi- 
ver Ainsi, dans  les  Pucerons, il  yaunedouble 
génération,  par  bourgeons  et   par  œufs,  ils 
sont  alternativement  gemmipares  et  ovipares, 
dans  les  Infusoires  il  y  a  une  double  géné- 
ration, par  scission   et  par  bourgeons,  ils 
sont  alternativement  fissipares  et  getmnipares. 
Un  phénomène  très-curieux ,  c'est  la  suc- 
cession des  Infusoires  dans  un  Iac  ou  un 
étang  ou  même  dans  une  flaquf»  d'eau.  Quel- 
ques   plantes   et  animaux    microscopiques 
rendent  parfois  Teau  verle  ou  rouge,  et  ils 
se  reproduisent  en  abondance  par  division; 
au  bout  de  quelques  générations,  celte  repro- 
duction par  scission  cesse,  les  formes  se 

tureU.  Parmi  les  conches  qui  composent  Técorce 
terrestre,  il  en  est  qui  ont  une  épaisseur  de  plosieors 
mètres  sur  une  étendue  souvent  considérable  et  qui 
sont  formé*  presque  exclusivement  d*aiiimaux  micro- 
'scopiques.  Un  de  ces  dépôts,  aux  chutes  d'Orégoo,  « 
environ  500  piecU  d'épaisseur.  La  phosphorescence 
de  la  mer,  le  prodige  du  sang  dans  le  pain  et  dans 
la  viande,  les  terres  comeslihies,  les  pjiénomènet 
connus  sous  le  nom  de  pluie  de  sang,  le  papier  el 
ouate  météorique,  sont  produits  par  des  organitiucs 
microscopiques. 
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flf  lri55enl  et  vont  se  déposer  au  fond  de  Teau. 

C^ç  d<'l)ris  flétris  restent  dans  cet  étal  pen- 

itfant plusieurs  mois,  et  leur  évolution  recora- 

(Heoce;  leur  reproduction  a  lieu,  quand  les 

înfrflies  circonstances   physiques  se  repro- 

fc^Bitçflt.  Crs  organismes  restent  même  des 

iR^cTtliefii  à  sec,  eî(>osés  aux  rayons  ar- 

jsàïi  soleil,  sans  perdreien  quoi  que  ce 

de  leur  étonnante  fécondité. 

Sans  un  étang,  ontrouve  ainsi  certaines 

s  dans  un  moment,  et   quelquefois, 

qae  Taspecl  de  l'eau  change,  ces  es[>èces 

#iprai5senl  complètement  et  sont  rempla- 

ife  par  d*autres  qui  disparaissent  à  leur 

iNr,  sans  que  ces  diverses  formes  soient  des 

;  :iiéUmor[>hoses  de  Tune  dans  Tautre.  Chaque 

'  mpkv  se  reproduit  un  certain  nombre  de 

'  tm  par  scission,  et  comme  si  elle  devait  se 

Witmper  après  un  nombre  déterminé  de 

€fa*r8lioos  par  scission,  elle  se  flétrit  et  dis*- 

fififtpoQr recommencer  plus  tard  une  nou- 

^te  série  de  Générations.  Chaque  espèce 

Viande  que  Teau  soit  dans  certaines  condi* 

ihoi  préparées  par  les  Générations  qui  Tout 

Il  est  Yrai  que  ces  Observations  ne  sufïi- 
stxA  |»as  |tf>ur  expliquer  la  première  appari- 
Vion  de*  InfuSoireS   dans  de  Teau  qui  en 
éui\  dépourvue  d'abOrd.  Si  Ton  prend   de 
Veau  (mmî  fie  renfermant  pas  de  ces 
animalcuks  et  qu'on  y  plonge  des    subs- 
isnm  ré^iâH  ou  animales,  au  bout  de 
qfielqae  tetûps,  ces  sobslances  se  décompo- 
sai;/ eï  Im  se  trouve  toute   remplie   de 
p/ao/fs  d  d'animalcules    microscopiques. 
Ces  Ofyaiïismes  diffèrent  suivant  la  nature 
<te  II  raalière  mise  en   infusion  ;  ils  sont 
lussi  diff(*reDls  d.ms  une  môme  infusion, 
loTî'ju'on  Tobserve  à  dv^s  époques  différen- 
Iw.  Cependant  des .  observations    récentes 
Ont  montré  que  ces  phénomènes  ne  se  pré- 
^tenl  jamais  lorsqu'on  a  soin  de  porter  l'in- 

*  vS""/"*l"'^ '^  température  de  leau bouil- 

i  "»le,  lors  même  qu'on  faisait  passer   e?i- 

*ftî,suf  cette  eau,  de  l'air  qui  a  traversé 

■'^oiechauITé  aune  température  élevée, 

,  .?7oe  le  contraire  a  lieu  si  Ton  prend  pour 

-/''^^uMonde  l'eau  crue  ou  bouillie,  aban- 

'^née  au  contact  de  l'air, 

/>/^  peut  évidemment  conclure  de  Ik  que 
Igj^fT  Q  qui   a   été  soumise  pendant   uu   cer^ 
^  temps  au  contact  de  l'air ,  et  par  con- 


% 


uent  cet  air  lui-même  9  renferment  un 


k^jcipe  quelconque  nécessaire  et  indispen'> 
l^^le  pour  la   formation  des  Infusoires.  et 
ce  principe  est  détruit    par    la    cha- 
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m  quel  est  ce  principe?  Est-ce  un  In-^ 

j    >jre  complet?  £st*ce  l'animal  réduit  à  sa 

""ne  la  plus  simple,  une  espèce  de  noyau 

*^leineiii?  Kst-ce  enfin  un  gorme,  œuf  ou 

.^e,  analogue  à  ceux  qu'on  observe  dans 

'Niie  la  série  du  règne  organique,  animal 

végétal?  C'est  ce  que  l'observation  n'a 

r^pennis  de  décider  jusqu'à  présent.  Il  est 

JJ^o  constaté  aujourd'hui  que  des  Infusoi- 

^^  ooatenus  dans  de  la  terre  exposée  pen- 

^^t  plusieurs  mois  aux  rayons  du  soleil,  et 


qui  paraissent  tout  à  fait  desséchés,  revien- 
nent à  la  vie  en  présence  de  Thumidité.  On 
comprend  que  ces  Infusoires  desséchés  peu- 
vent être  facilement  enlevés  avec  la  terre, 
réduite  en  poussière,  qui  les  renferme,  et 
portés  ensuite  à  des  distances  considérables. 
En  effet  Ehrenberg  a  reconnu  que  la  pous- 
sière dé|X)sée  par  l'atmosphère  renferme  des 
organismes  microscopiques  qui  varient  en 
général  dans  les  divers  pays.  On  peut 
même,  dans  certains  cas,  assigner  le  lieu 
d'origine  de  ces  corpuscules  organiques. 
Lors  de  la  dernière  éruption  de  l'Hécla,  un 
des  volcans  de  l'Islande,  les  cendres,  pro- 
venant du  volca^i,  furent  portées  par  le  vent 
jusque  sur  les  lies  Shetland  et  Orcades;  un 
navire  danois,  VHéléna,  qui  se  trouvait  à  une 
distance  de  533  milles  anglais  du  volcan,  fut 
entièrement  couvert  de  cette  matière.  La 
comparaison  de  ces  cendres  avec  celles  pri- 
ses en  Islande,  au  pied  du  volcan,  démontra 
qu'elles  ovaient  la  même  Origine;  analysées 
au  microscope,  elles  étaient  formées  de  dé* 
bris  de  matières  volcani(|ues ,  d'une  terra 
brune  et  de  formes  organiques  d'eau  douoa 
ou  terrestres.  La  dissémination  des  Infusoi- 
res» sous  forme  de  poussière  atmosphérique, 
est  donc  un  fait  établi.  Ces  Infusoires,  ré* 
pandus  dans  l'air,  se  déposent  sur  tous  les 
objets.  Une  partie  d*entre  eux  se  développe, 
Ou  plutôt  redevient  vivante,  en  retrouvant, 
dans  le  milieu  où  elle  arrive,  les  conditions 
appropriées  à  son  existence. 

Ces  observations  suffiraient  déjà  pour  ex- 
pliquer la  première  apparition  des  Infusoires 
dans  \^  liquide^  qui  en  étaient  dépourvus 
d'abord.  Cependant  il  pourrait  se  faire  qu'il 
eiistât  chez  ces  animaux ,  outre  la  forme 
connue  pour  chaque  espèce,  une  autre  forme 
plus  simple  et  plus  appropriée  à  leur  dissé- 
mination et  à  teur  multiplication.  D'ailleurs, 
quoique  les  organes  qu'fiiu*enberg  avait  dé- 
crits commt  des  organes  de  reproduction, 
ne  puissent  plus  être  oonaidérés  comme 
tels,  il  se  pourrait  qu'il  existât  chez  eux  un 
mode  de  reproduction  par  œufe  ou  par  spo- 
res qui  n'a  pas  encore  été  constaté  directe- 
ment. Tous  les  micrographes  reconnaissent 
que  le  monde  des  êtres  microscopiques  n'est 
encore  cooou  que  très-impar&itement ,  et 
que  l'organisation  des  Infusoires  en  partieo^ 
her  présente  encoro  bien  des  points  iocer^ 
tains  et  oui  ne  seront  fixés  définitivement 
que  par  Je  nouvdles  recherches. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  considère  la 
multipKoation  prodigieuse  des  Infusoires 
par  les  deux  modes  connus,  fissipare  et 
gemmipare,  et  les  myriades  de  ces  êtres 
qui  existent  souvent  dans  un  même  endroit, 
on  comprend  facilement  que  le  principe 
provenant  de  ces  êtres,  et  qui  est  destiné  à 
les  propager  ailleurs,  que  ce  soit  un  ani- 
malcule entier,  un  noyau  ou  un  germe; que 
ce  principe,  enlevé  dans  l'air,  peut  se  ré-^ 
pandre  partout  avec  une  facilité  merv«ii« 
leuse.  On  comprend  aussi  que,  toutes  les 
fois  qu'une  infusion  présente  la  réunion  de 
certaines  conditions  déterminée^,  les  orga- 
nismes appropriés  à  ces  conditions  pourront 
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apparaître  et  s'y  développer  ensuite  par 
es  moyens  connus. 

La  loi  générale»  que  le  nombre  des  ger- 
mes d'une  espèce  organique  est  d^autant 
plus  considérable  que  les  conditions  néces- 
saires pour  leur  évolution  sont  plus  rares 
et  plus  difficiles  è  réaliser,  trouve  encore 
ici,  comme  chez  les  Ëntozoaires,  une  con- 
firmation éclatante.  Ces  organismes,  imper- 
ceptibles è  l'œil  nu,  ont  aussi  des  fonctions, 
et  même,  d'après  les  découvertes  modernes, 
des  fonctions  très-importantes  à  remplir 
dans  réconomie  générale  de  la  nature.  Pour 
remplir  ces  fonctions,  il  faut  que  le  gr<fnd 
nombre  supplée,  chez  eux,  à  la  petitesse  in- 
dividuelle; il  faut,  par  conséquent,  qu'ils 
soient  doués  d*une  lécondité  prodi^euse; 
il  faut  enûn  que  la  quantité  des  principes 
reproducteurs  et  leur  effusion  spient  propor- 
tionnées à  la  quantité  prodigieuse  de  ces 
êtres  qu'exigent  les  harmonies  de  la  nature 
et  à  la  difSculté  qu'il  y  a  de  réaliser,  pour 
chaque  espèce  en  particulier,  le  concours 
de  conditions  requises  pour  son  dévelop- 
pement. 

Si  nous  nous  rappelons  maintenant  que 
les  Infusoires,  analogues  à  d'autres  animaux 
inférieurs,  présentent  évidemment  les  deux 
modes  de  reproduction  connus  déiè  pour 
quelques-uns  de  ces  animaux,  et  qu  on  peut 
d'ailleurs  expliquer  leur  apparition,  partout 
où  on  les  trouve,  d'une  manière  natureUe 
et  semblable  à  ce  qui  a  lieu  dans  toute  la  sé- 
rie du  règne  organique,  nous  sommes  ame- 
nés à  conclure  que  l'application  qu'on  a 
faite  à  ces  êtres  de  l'hvpotnèse  de  la  Généra- 
tion spontanée  est  absolument  gratuite  et 
sans  fondement.  Nous  pouvons  par  consé- 
quent conclure  que  l'Auteur  de  la  nature,  en 
appelant  ces  êtres  à  l'existence,  en  leur 
assignant  la  place  qu'ils  occupent  dans  la 
série  des  êtres  et  les  fonctions  au'ils  ont  à 
remplir  pour  l'harmonie  générale,  a  voulu 
qu'ils  propagent  eux-mêmes  leur  espèce,  et 
que  leur  orgine  et  leur  propagation  soient 
soumises  aux  lois  générales  qui  régissent 
toute  la  nature  vivante. 

Non,  il  n'y  a  rien  de  spontané  dans  le 
monde.  Chaque  événement  a  ses  causes, 
ohaque  fait  a  son  principe,  comme  il  a  ses 
conséquences,  pour  lesquelles  il  est  principe 
lui-même.  Tout  ce  qui  est  n'existe  qu'à  titre 
de  conséquence.  Une  seule  cause  a  été  et 
sera  toujours;  c'est  la  cause  première,  la 
cause  universelle,  la  raison  souveraine  qui 
domine  toutes  les  raisons;  l'intelligence  su- 
prême, dont  l'intelligence  de  l'homme  est  un 
ra^roD,  qui  alancélesmondesdans  l'espace  et 
qui  préside  h  leurs  révolutions,  qui  dirige  le 
soleil  dans  sa  course,  qui  régit  la  naissance 
delà  plus  simple  monade  aussi  bien  que  l'or- 
ganisaUon  plus  compliquée  de  l'individu  hu- 
main. C'est  à  cette  cause  seule  qu'il  faut  attri- 
buer la  spontanéité;  caria  spontanéité  est  son 
essence.  Elle  est, parceau'elleest(i^90  sumqui 
n<mj,  parce  qu'il  lautqu  elle  soit,  parce  que  si 
elle  n  était  pas,  rien  ne  serait.  Son  existence 
ne  se  démontre  pas;  elle  ne  se  prouve  pas, 
elle  est  évidente  ;  en  un  mot,  c'est  un  axiome. 


Les  autres  causes,  au  contraire  de  ccUe- 
ne  sont  que  secondaires;  l'esprit    bum 
fait   sa   science   de   les  découvrir ,  de 
démontrer ,  de  les  prouver  ,  de    les  ex;j 

auer;  mais,  en  les  étudiant,  gardons-n^^ 
e  nous   payer   de  mots,  de  tomber  s 
tout  dans  les  absurdités  et  les  noD-s 
et  d'affirmer  des  spontanéités  qui  ne 
vent   exister    nulle    part,  et    qui  sent  e{ 
core  moins  là  où  les  causes  secondes  elle 
mêmes  échappent  à  notre  investigation. 

«  La  vie  en  général,  disait  Cuvier,  suppo 
l'organisation  en  général,  et  la  rie  propre  < 
chaque  être  suppose  l'organisation  propre  ( 
cet  être,  comme  la  marche  d'une  horloge  suj 
pose  l'horloge;  aussi  ne  voyons-nous  la  i^ 
que  dans  des  êtres  tout  organisés  et  faits pcH| 
en  jouir,  et  tous  les  effortsdes  physiciens  n'o^ 
pu  encore  nous  montrer  la  matière  s'organj 
sant,  soit  d'elle-même ,  soit  par  une  caus 
extérieure  quelconque.  En  effet ,  la  n 
exerçant  sur  les  éléments  qui  font  à  chnqiti 
instant  partie  du  corps  vivant,  et  sur  ceoi 
qu'elle  y  attire,  une  action  contraire  à  a 

3ue  produiraient  les  affinités  chimiques  or- 
inaires,  il  répugne  qu'elle  puisse  être  «S^ 
même  produite  par  ces  affinités,  et  cepeo- 
dant  l'on  ne  connaît  dans  la  nature  aocofie 
autre  force  capable  de  réunir  des  molécu- 
les auparavant  séparées.  • 

a  La  naissance  des  êtres  organisés  est  donc 
le  plus  grand  mystère  de  l'éconooiia  o/^ 
nique  et  de  toute  la  nature;  jusqu'à pr^sen/, 
nous  les  voyons  se  développer,  mus  jamais 
se  former.  Il  y  a  plus  :  tous  ceux  à  I  ori^'oa 
desquels  on  a  pu  remonter,  ont  tetiud'ibord 
à  un  corps  de  la  même  forme  qu'eux,  nuis 
développé  avant  eux;  en  un  mot,  à  unp^ 
rent.  Tant  que  le  petit  n'a  point  de  vie  pro- 
pre, mais  participe  à  celle  de  son  parent,  il 
s'appelle  un  germe. 

tf  Le  lieu  ou  le  germe  est  attaché,  la  cau$« 
occasionnelle  qui  le  détache  et  lui  donne 
une  vie  isolée,  varient;  mais  cette  adkérem 
à  un  être  semblable  est  une  règle  sans  excep- 
tion. »  (Cuvier,  Règne  animal^  Introduction.) 
Voy.  l'Introduction  de  ce  Dictionnaire. 

GÉOGRAPHIEdes Reptiles.  Fo^.  Repiues. 

GERMON,  Orcynus^  genre  de  poissons  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Scombéroïdes.  —Ce  sont  des  poissons  épais 
et  lourds,  de  force  assez  grande,  et  qui  pré- 
sentent, par  leur  figure  et  leurs  mœurs,  des 
faits  remarquables.  Des  quatre  espèces  qui 
appartiennent  à  ce  genre,  oous  citerons  par- 
ticulièrement le  Gebiion   commuh,  Orcynut 
alalonga,  qui  a  été  jusqu'à  présent  confondit 
avec  les  espèces  de  Thons.  Ce  poisson  mé- 
rite à  beaucoup  d'égards  une  attention  na/* 
ticulière,  et  nous  allons  tâcher  de  le  iaire 
connaître  sous  ses  véritables  traits.  Le  Ger- 
mon a  les  pectorales  étroites,  longues,  poin- 
tues et  arquées  ;  elles  ont  exactement  la 
forme  d'une  feux;  leur  pointe  va  plus  loin 
Que  la  deuxième  dorsale  et  que  le  milieu  de 
1  anale;  le  corselet  leur  prête  un  silloo  pres- 
que aussi  long  qu'elles ,  et  contre  lemiel  se 
place  leur  bord  supérieur  quand  elles  sê 
rapprochent  du  corps.  Ce  corselet  est  presn 


GER 


POISSONS ,  ETG 


GIR 


794 


de  aussi  étendu  que  aans  le  Thon.  Les 
{l0(rales  n'ont  pas  le  tiers  de  la  longueur 
|0  pectorales  ;  il  y  a  également  un  sillon  au 
gitire ,  contre  lequel  se  logent  les  rayons. 
llfreiDière  nageoire  dorsale  est  au-dessus 
tsillon  longitudinal,  dans  lequel  Tanimal 
h  coucher,  et  elle  s'avance  comme  une 
fers  la  queue.  On  voit  enfin,  de  chaque 
de  te  queue ,  une  carène  lon^tudinale 
De  contribue  pas  peu  à  la  rapidité  avec 
telle  le  Germon  s*élance  au  milieu  ou  à 
i'wbfie  des  eaux.  Tout  le  dos  et  les  flancs 
iermon  s^jnt  d*un  bleu  noirâtre ,  qui 
sousle  ventre,  et  s'y  change  en  argenté. 
iptnssoQ  passe  pour  venir  du  grand  Océan 
le  golfe  de  Gascogne;  il  y  arrive  en 
nombreuses  vers  le  milieu  du  mois 
k|Bo;  quelquefois  on  en  voit  dès  le  mois 
;  lew^etron  en  rencontre  iusqu'en  octobre. 
Bnipparition  a  lieu,  en  général,  deux  mois 
ipiisttlle  du  Thon.  Les  pêcheurs  de  Bis- 
caye se  livreol  à  sa  poche  dès  qu'il  se  mon- 
te diw  leurs  eaux;  ceux  de  Saint-Jean-de- 
Lm  root  la  foire  sur  des  fonds  vis-à-vis  de 
Saiot-Sébastieo;  ils  la  continuent  jusqu'à 
rembooehnre  de  l'Adour,  et  ne  s'avancent 
point  la  delà  de  l'extrémité  du  bassin  d'Ar- 
c«dkOû.  Us  pécheurs  de  TIle-Dieu  ,  qui  y 
coostcmlçlus  d'hommes  et  plus  d'embar- 
catioosque  ceui  de  Saint-Jean-de-Luz,  se 
rendent  aussi  sortes  côtes  de  Bisca^re;  ils  y 
/«sse'ïlguiflie jours,  après  lesquels  ils  vien- 
pent  fisri-fis  du  bassin  d*Arcachon  ;  puis 
/b/»oao/etil jusqu'aux  environs  de  leur  île, 
</ p/05  au  nord  jusqu'à  Belle-Isie;  ils  pren- 
mot  d'ordinaire  13  à  liit,000  Germons  dans 
leur  campagne. 

L|»lipies  pour  cette  pèche  ne  doivent  pas 
avdr  moins  de  80   brasses.  La  meilleure 
«isoree  est  de  l'anguille   salée  ;    niais  le 
Germon,  qui  est  très-vorace,  se  laisse  pren- 
dre ftdiemeût  à  des  appâts  factices,  tels 
cpavn  morceau  de  linge  taillé  en  forme  de 
svfae.  Il  donne  la  chasse  à  tous  les  pois- 
«ttfBî  vivent  en  troupes,  aux  Mulets,  aux 
9nÏ9as,  aux  Anchois;  il  poursuit  les  pois- 
Mtsrolaots.  Lorsque  le  Germon  se  lève  à  la 
mrbee  de  l'eau  ,  sa  présence  s'y  manifeste 
pfuo  mouvement  asse/.  remarquable  ;  mais 
•feon  en  prend  peu.  C'est  dans  la  profon- 
^r  qu'on  en  fait  de  grandes  pèches,  et  ce 
l^/^que  la  connaissance  des  lieux  qui  peut 
^  présuoier  où  on  les  rencontrera.  L'af- 
'^oce  des  oiseaux  de  mer  et  des  poissons 
^^ms   s'élevant  hors    de   l'eau  est    d'un 
^H>on  augure.  La  pèche  donne  alors  de 
>*)$  produits ,  et  les  bras  sufHsent  à  peine 
^  tirer  les  lignes  et  les  jeter  à  la  mer. 
^^  lois  que  les  pêcheurs  sont  tombés  sur 
n  de  ces  bancs  de  poissons,  ils  le  suivent 
^u  à  ce  que  les  vents  de  l'équinoxe  d'au- 
*mne  aient  déterminé  la  troupe  à  retourner 
'ers  le  grand  Océan.  Dn  temps  couvert,  un 
*(M  frais ,  une  mer  doucement  agitée,  sont 
biorables  à  cette  pèche;  elle  s'opère  mieux 
VMles  vents  de  sud-ouest  et  de  nord-ouest. 
1^  chair  du  Germon  péché  en  juillet  et  en 
Ml  est  plus  blanche  et  plus  délicate  que 
S"e  celle  du  Thon;  mais,  dans  les  mois  qui 


précèdent  et  qui  suivent,  elle  lui  est  infé- 
rieure. Le  Germon  frais  se  vend  plus  cher 
que  le  Thon;  on  le  sale  en  le  coupant  par 
tranches  que  l'on  empile  avec  des  lits  de  sel. 
Il  devient  aussi  une  provision  utile  pour 
l'hiver;  mais  la  consommation  ne  s'en  étend 

f;uère  au  delà  des  endroits  dont  on  en  fait 
a  pèche ,  et  il  ne  parait  pas  donner  lieu  à 
un  commerce  étendu. 

On  croit  aue  le  nom  de  Germon  est  une 
corruption  ih*  l'anglais  Warman  (homme  de 
guerre],  qui  est  en  usage  à  l'Ile-Dieu,  et  qui 
se  rapporte  soit  à  ses  grandes  pectorales,  qui 
ont  l'air  d'armes  défensives ,  soit  à  sa  ma- 
nière de  voyager  en  colonnes  serrées.  Les 
Basques  nomment  ce  poisson  Hegalalouchia 
(aile  longue).  Quelques-uns  de  nos  marins 
l'appell''nl  aussi  Longue-Oreille.  En  Sardai- 
gne,  VAlalonga  ou  Germon  est  très-coinu; 
c'est  un  poisson  de  passage  qui  vient  avec  le 
Thon,  et  marche  comme  lui  en  troupes  de 
plusieurs  milliers.  On  ne  les  prend  pas  dais 
les  filets  à  Thons,  parce  que  les  mailles  doit 
on  se  sert  pour  les  Thoniles  sont  trop  larges 
et  calculées  pour  le  Thon  seulemeut.  En  Si- 
cile, où  les  rèls  sont  à  mailles  plus  étroites, 
on  en  fait  des  pèches  abondantes ,  et  on  le 
sale  comme  le  Thon;  sa  chair  cuite  est  très- 
blanche,  à  la  diiïérence  du  Thon,  dnnt  la 
chair  est  toujours  plus  ou  moins  rouge. 

M.  Riiso  dit  que  l'on  en  prend  de  temps  à 
autre  dans  la  madra^e  do  Nice,  (|u'il  par- 
vient au  poids  de  80  livres ,  que  sa  chair 
est  moins  boime  que  celle  du  Thon,  et 
que  son  foie  passe,  parmi  les  pèclieurs, 
pour  donner  la  Qèvre  et  pour  faire  écailler 
la  peau 

Le  Gebmon  de  la  mer  Pacifique  (Thynnui 
pacificus).  Cette  seconde  espèce,  comparée  à 
celL*  que  nous  venons  de  décrire ,  présente 
une  proportion  très-différente  do  la  grosseur 
par  rapport  à  la  longueur.  En  etïet,  la  hau- 
teur du  poisson  n'est  que  trois  fois  et  dennio 
dans  sa  longueur;  le  museau,  et  surtout  la 
mâchoire  inférieure,  sont  plus  courts  à  pro- 
portion. 

Commerson  raconte  qu'une  quantité  in- 
nombrable de  ces  poissons  entoura  et  suivit 
son  navire,  pendant  plusieurs  jours,  au  mi- 
lieu de  février,  dans  la  mer  Pacifique; 
ils  pesaient  de  20  à  60  livres.  Celui  dont 
il  aonne  les  mesures  était  long  de  3 
pieds  2  pouces,  sur  9  pouces  de  hau- 
teur; ils  mouraient  au  milieu  de  convul-r 
sions  et  de  tremblements,  mais  sans  faire 
entendre  le  moindre  sou.  Leur  chair,  et  sur- 
tout le  bouillon  fait  avec  leur  tète,  parurent 
excellents,  et  les  matelots,  qui  avaient  souf- 
fert de  la  disette ,  s'en  nourrirent  abondam- 
ment et  longtemps  de  suite,  sans  en  éprouver 
aucune  incommodité 

GÉSIER.  Yoy.  Digestion,  art.  IlL 

GIRELLE,  Julis  ;  genre  de  poissons  voi- 
sins des  Labres,  parmi  lesquels  ils  ont  été 
placés.  —  Les  Girelles  vivent  souvent  par 
troupes  et  se  plaisent  parmi  les  rochers. 
Pline  a  écrit  que  ces  troupes  nombreuses 
nllaquaionl  les  hommes  qui  nageaient  riU| /'es 
dïlieSy  et  les  mordaient  avec  plus  ou  uioiiis 
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de  force.  1]  est  possible  que  quelques  acci- 
dents particuliers  aient  donné  lieu  h  celle 
o;)inioîi  ;  le  môme  observateur  ajoute  que 
sa  bouche,  pleine  de  venin,  infecte  toutes  les 
substances  alimentaires  qu'elle  rencontre 
dans  la  mer,  elles  rend  nuisibles  à  Thomme; 
il  faut  reléguer  son  assertion  parmi  les  er- 
reurs de  son  siècle,  car  peut-on  croire  que 
des  Girelles  dont  l'ouverture  de  la  i)Ouclie 
est  si  petite,  si  étroite,  puissent  avaler  des 
Mollusques  et  autres  animaux,  et  aller  môme 
jusqu'à  attaquer  les  hommes  ? 

Ce  groupe,  qui  ne  renferme  que  des  indi- 
vidus de  petite  taille,  est  très-nombreux  en 
espèces.  Mais  la  nature  semble  s'être  appli- 
quée à  orner  leur  robe  des  plus  brillantes 
teintes;  on  y  voit  à  la  fois  les  couleurs  les 
plus  vives,  les  plus  variées.  Il  n'est  pas 
surprenant  qu'on  regarde  les  Girelles  comme 
les  poissons  de  l'Europe  dont  la  parure  est 
la  plus  belle  et  la  plus  agréable. 

Nous  devons  d'abofd  citer  la  Girelle 
COMMUNE  {Labru$  Julis)^  qui  est  un  petit 
poisson  remarquable  par  sa  belle  couleur 
violette,  relevée  de  cliaque  côté  par  une 
bande  en  zigzag  d'un  bel  orangé  ;  celle  es- 
pèce est  sujette  à  beaucoup  de  variété.  Elle 
vit  dans  la  Méditerranée  ;  on  la  trouve  éga- 
lement dans  l'Océan.  La  deuxième  espèce, 
que  nous  appellerons  Girelle  rouge  ,  se 
trouve  aussi  dans  nos  deux  mers  ;  elle  est 
d'un  beau  rouge  d'écarlate,  on  remarque 
une  tache  noire  à  l'angle  de  l'opercule  et  une 
bande  dorée  le  long  des  flancs.  11  existe  en- 
core une  troisième  espèce  de  Girelle  dans  la 
Méditerranée,  plus  remarquable  eqcore  par 
la  distribution  de  ses  couleurs,  et  à  laquelle 
app/irtiendra  le  nom  de  Girelle  turque 
(Julisturca)y  d'un  beau  vert,  avec  un  trait 
roux  sur  chaque  écaille  ;  la  tôle  rousse  avrc 
des  lignes  bleues;  une  ou  plusieurs  bandes 
verticales  d'un  bleu  turquoise,  et  une  tache 
noire  à  la  nageoire  pectorale. 

GLANDES.  Voy.  Sécrétion. 

GLANIS.  Voy,  Silure. 

GLOBULES  du  sang,  leur  diamètre,  leur 
composition,  etc.  Voy.  Sang. 

GLOTTE,  son  rôle  dans  la  déglutition. 
Toy.  Digestion. 

GOBIB.— Genre  depoissons  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens,  lamille  des  Gobioides 
(GoBOus  de  Cuvier). 

Si  les  Gobies  n'ont  nas  reçu,  pour  atta- 
quer, les  formes  et  les  /acuités' qui  font  naî- 
tre la  terreur,  ils  peuvent  employer  les  ma- 
nèges multipliés  de  la  ruse  et  toutes  les  res- 
sources 'd'un  instinct  assez  étendu  ;  s'ils 
n'ont  pas,  pour  se  défendre,  des  armes  dan- 
gereuses, ils  savent  disparaître  devant  leurs 
ennemis,  et  se  cacher  dans  des  asiles  sûrs  ; 
si  leurs  formes  ne  sont  pas  très-extraordi- 
naires, elles  offrent  un  rapport  très-marqué 
avec  celles  des  Cycloptères,  et  indiquent  par 
conséquent  un  nouveau  point  de  contact 
entre  les  poissons  osseux  et  les  cartilagi- 
neux ;  si  leurs  couleurs  ne  sont  pas  très-ri- 
ches, leurs  nuances  sont  agréables,  souvent 
très-variées,  quelquefois  môme  brillantes; 
s'ils  oo  présentent  pas  de  phénomènes  re- 


marquai)les,  ils  fournissent  des  membranes 
qui,  réduites  en  pâte,  ou  pour  mieux  dire, 
en  colle,  peuvent  servir  dans  plusieurs  arts 
utiles  ;  si  leur  chair  n'a  pas  une  saveur  ex- 
quise, elle  est  une  nourriture  saine  ;  et, 
peu  recherchée  par  le  riche,  elle  peut  fré- 
quemment devenir  l'aliment  du  pauvre  ;  et 
enûn  si  les  individus  de  cette  famille  ont  un 
petit  volume,  ils  sont  err  très-grand  nombre, 
et  l'imagination  qui  les  rassemble  les  voit 
former  un  vaste  ensemble. 

Ces  poissons  se  tiennent  dans  les  fonds 
argileux  et  y  passent  l'hiver  dans  des  canaux 
qu'ils  s'y  creusent.  Au  printemps,  ils  prépa- 
rent dans  des  lieux  ricnes  en  lucus  un  nid 
qu'ils  recouvrent  de  racines;  le  mAle  y  de- 
meure renfermé,  et  y  attend  les  femelles  (|ui 
viennent  sucessivenïent  y  déposer  leursœufs. 
Il  les  garde  et  les  défenl  avec  courage.  Nous 
en  avons  quelques-uns  dans  nos  mers,  qui 
sont  assez  faciles  à  reconnaître. 

Le  Boulereau  noir  {G.  niger)  à  corps  ar- 
rondi, d'un  brun  noirâtre,  à  dorsales  lise- 
rées  de  blanchâtre.  C'est  lo  plus  commun 
sur  nos  rivages  de  l'Océan.  11  n'atteint  que 
4.  ou  5  pouces.  Sa  chair  est  fort  bonne; 
et  on  le  pêche  en  mars  et  avril. 

On  y  trouve  aussi  en  abondance  le  Boule.- 
reau  bleu  [G.  jozzoy  Linn.j.  Celte  espèce 
a  le  corps  marbré  de  noirâtre  ;  les  nageoires 
également  noirâtres.  Deux  lignes  blanches 
sur  la  première  dorsale,  dont  les  rayons  s'é- 
lèvent en  filets  au-dessus  de  sa  membrane. 
Sa  chair  est  molle  et  fade.  On  en  prend  beau- 
coup en  novembre. 

Le  Boulereau  blanc  (C  minulus).-^  Les 
attributs  caractéristiques  de  ce  Thoracin 
sont  uu  corps  blanchâtre,  parsemé  de  taches 
ferrugineuses  sur  le  dos  et  varié  de  lignes 
fauves  sur  le  ventre  ;  long  de  2  à  3  pou- 
ces. Il  habile  également  les  bords  de  l'O- 
céan. La  Méditerranée,  qui  nourrit  peut- 
êlre  ces  trois  esj>èces,  en  produit  plusieurs 
autres  de  taille  et  de  couleurs  variées. 

GoBiB  ScHLOssER,  PéHophthalmus  Schlos- 
serij  Cuv.  —  Les  yeux  de  ce  poisson  pré- 
sentent une  position  remarquable  :  ils  sont 
très-rapprochés  l'un  de  l'autre,  situés  au- 
dessus  du  sommet  de  la  tôle  et  contenus  dans 
des  orbites  très-relevées,  mais  disposées  de 
telle  sorte  que  les  cornées  sont  tournées  l'une 
vers  la  droite  et  l'autre  Vers  la  gauche. 

Les  nageoires  pectorales  du  Sohlosser  sont 
attachées  h  des  prolongations  charnues,  que 
Ton  a  comparées  à  des  bras,  et  qui  servent  à 
l'animul,  non-seulement  à  remuer  ces  na* 
geoires  par  le  moyen  d'un  levier  plus  long, 
à  les  agiter  dès  lors  avec  plus  de  force  et  de 
vitesse,  à  nager  avec  plus  de  rapidité  au  nd- 
lieu  des  eaux  fangeuses  qu'il  habite,  mais 
encore  à  se  traîner  un  peu  sur  la  vase  des 
rivages,  contre  laquelle  il  appuie  successi- 
vement ses  deux  extrémités  antérieures,  en 
présentant  1res  en  petit,  et  cependant  avec 
quelque  ressemblance,  les  mouvements  aux- 
quels les  Phoques  et  les  Lamantins  ont  re- 
cours pour  parcourir  très-lentement  les  côtes 
maritimes. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  sortes  de  bra^ 
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tte  le  Schtosser,  pouraht,  ou  se  glisser 
ir  d€6  rirages  fangeux,  ou  s'enfoncer  dans 
MU  tMHirbeose,  échappe  avec  plus  de  faci- 
le à  ses  etinemis,  et  poursait  arec  plus 
'«Tantage  les  faibles  hanitants  des  eaux,  et 
«rlicolièremeot  les  Cancres  dont  il  aime  à 
lire  sa  proie. 

Cette  espèce  doit  être  féconde  et  «'igrénble 
a  goât,  auprès  des  côtes  de  la  Chine,  où  on 
I  yèdt^f  ainsi  que  dans  d'autres  contrées 
»neDtales,  puisqu'elle  sert  à  la  nourriture 
î»  Chinois  qui  habitent  à  une  distance 
[Ai&oa  moins  grande  des  rirages  ;  et  voilà 
pouranoi  elle  a  été  nommée  par  les  HollaU'* 
ikis  aes  grandes  Indes^  Poisson  chinois. 

GOMO.  Foy.  Goujoif. 

GOBOOS.  Voy.  Gobib. 

GOCION,  GoàiocommuniSf  Cuv. — Genrede 
poismsde  Tordre  des  Malacoptérjgiens  ab- 
ik'flÛDtax,  faoïilie  des  Cyprinoïdes, 

Lms  paisibles»  rivières  tranquilles,  om«^ 

bn^  pirfttfDés,  rivages  solitaires,  et  vous, 

reinites  kospitalières,  où  la  modération  ne 

p/«(ê  s«r  une  table  frugale  que  des  m^ts 

aronés  par  la  sagesse,  séjour    du  calme, 

»sil«  daboaheur  pour  les  cœurs  sensibles 

QuaW  perte  d'un  objet  adoré  n'a  point  con« 

dattaéi  l  des  regrets  éternels,  vos  images 

endttBl^esMsne  cessent  d'entourer  le  por-> 

trait  du  potssea  que  nous  allons  décrire. 

Son  fion  rappttfe  et.  les  rives  fortunées  près 

àtsqoMis  u  éclùiy  se  développe  et  se  repro-* 

«itfiY,  êl  i'&sbitation  touchante  et  simple  des 

r«rta5  àteofaisantes,  des  affections  douces, 

tie  ileitrease    médiocrité  dont  il  sert   si 

S'iuveol  aux  repas  salutaires.  On  le  trouve 

duisJeseaux  de  l'Europe  dont  le  sel  n'ai- 

ftrepas  la  pureté,  et  particulièrement  dans 

tf-lJes  oui  reposent  ou  coulent  mollement  et 

•vïos  (oéiaage  sur  un  fond  sablonneux.  11  pré^ 

^e  les  lacs  que  la  tempête  n'agite  pas.  Il  y 

l%.^5ê  Thiver;    et  lorsque  le  printemps  est 

*«mTé,  il  remonte  dans  les  rivières,  où  il 

^^V^  sur  les    pierres  sa   laite    ou    ses 

«ôb  dont    la  couleur  est  bleuâtre  et  le 

^Amie     très-petit.   11   ne   se    débarrasse 

^  ce  poids  incommode  que  peu  à  peu,  et 

ei  employant  souvent  près   d'un   mois  à 

rirtte  opération^  dont  la  lenteur  prouve  aue 

(«His  les  œufs  ne  parviennent  pas  à  la  rois 

i  (a  maturité,  et  que  les  diverses  parties 

^  la  laite  ne  sont  entièrement  formées  que 

HKcessiveinent.  Dans  que.ques  rivières,  et 

lotammant  dans  celle  de  la  Corrèze,  il  ne 

fréquente  ordinairement  les  frayêres   que 

lepuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  lever 

le  cet  astre. 

Vers  l'automne,  les  Goujons  reviennent 
Mus  les  lacs;  on  les  prend  de  plusieurs  ma- 
liicres;  on  les  pèche  avec  des  filets  et  avec 
rhamegoo.  Ils  sont  d'ailleurs  la  proie  des 
Mseaux  d*eau,  ainsi  que  des  grands  pois- 
sons, et  cependant  ils  sont  très-multipliés. 
Us  vivent  de  plantes,  de  petits  œufs  de  Vers, 
ie  débris  de  corps  organisés.  Ils  paraissent 
se  plaire  plusieurs  ensemble;  on  les  ren- 
cijntre  presque  toujours  réunis  en  troupes 
uuuibrauses.  Us  perdent  difficilement  la  vie. 


A  peine  parviennent-ils  à  la  longueur  de 
4  à  8  pouces. 

Leur  couleur  varie  avec  leur  âge,  leur 
nourriture,  et  la  nature  de  Teau  dans  la- 
quelle ils  sont  plongt'^s  ;  mais  le  plus  sou^» 
vent  un  bleu  noirâtre  règne  sur  kurdes; 
leurs  côtes  sont  bleues  dans  leur  partie  su- 
périeure ;  le  bas  de  ces  mômes  côtes  et  le 
dessous  du  corps  offrent  des  teintes  mê- 
lées de  blanc  et  de  jaune;  des  taches  bleues 
sont  placées  sur  la  ligne  latérale  ;  et  Ton 
voit  des  taches  noires  sur  la  caudale  et 
sur  la  dorsale,  q»ii  sont  jaunâtres  ou  rou- 
geâlres  comme  les  autres  nageoires. 

GOUT.  —  Le  Goût  est  une  sensation  exci- 
tée parla  mise  en  rapport  du  cerveau,  par 
le  moyen  des  nerfs,  avec  les  molécules  des 
corps  sapides.  On  regarde  comme  causes  de 
la  sapidité  les  parties  salines,  dont  les  cor- 
puscules, atténués  par  la  salive  et  appliqués 
aux  nerl's,  organes  du  Goût ,  font  sur  ces 
nerfs  des  impressions  diverses ,  selon  le 
rapt^rt  que  ces  corj)UScules  ont  avec  eux. 
D'où  il  résulte  que  plus  le  corps  qui  doit 
produire  l'impression  est  divisé,  plus  celle 
impression  est  complète.  Les  corps  sa- 
pides sont  don3  ceux  qui  agissent  sur  les 
organes  du  Goût;  les  corps  insipides,  au 
contraire,  sont  sans  action  sur  ces  mômes 
organes.  Ainsi  un  caillou,  un  morceau  de 
métal  ou  de  bois  dur  sont  des  corps  insipi- 
des, et  la  seule  impression  qu'ils  exercent 
dans  la  bouche  est  celle  d'un  corps  étran- 
ger en  contact  avec  cette  cavité. 

Pour  qu'un  corps  puisse  produire  une 
impression  de  sapidité  sur  les  organes  du 
Goût,  il  faut  que  ce  corps  soit  soluble  à  la 
température  de  la  salive. 

Les  principaux  organes  du  Goût  sont  les 

ÎmpHles  ou  mamelons  qui  garnissent  la 
ace  supérieure  de  la  langue,  et  les  nerfs 
qui  viennent  s'y  épanouir.  Les  premières  <ie 
ces  papilles,  désignées  sous  le  nom  de  pa- 
pilles  coniques,  sont  situées  à  l'extrémité  an- 
térieure de  la  langue.  Elles  sont,  toutefois, 
peu  propres  à  recevoir  les  impressions  de 
sapidité,  étant  ordinairement  dures,  quel- 
quefois môme  cornées  chez  certains  ani- 
maux, tels  que  le  Tigre,  le  Chat,  etc. 

Les  papilles  de  la  deuxième  espèce  for- 
ment des  éminences  orbiculaires  plus  volu- 
mineuses, plus  molles  et  plus  sensibles  que 
les  précédentes.  Elles  occupent  la  partie 
moyenne  de  la  langue,  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  papilles  fongiformes. 

Enfin,  les  papilles  lenticulaires^  au  nom- 
bre de  10  à  15  ,  d'un  volume  plus  con- 
sidérable que  les  pnpilles  fongiformes ,  et 
entourées  de  follicules  muqueux,  couvrent 
la  partie  postérieure  de  la  langue.  Ces  pa- 
pilles et  les  précédentes  offrent  une  tète 
montée  sur  un  pédoncule  fort  court.  C'est  là 
que  s'opère  principalement  l'impression  des 
corpuscules  sa[)ides. 

Les  mouvements  de  la  langue  sont  dus  à 
la  neuvième  pure  de  nerfs  ;  sa  sensibilité,  à 
In  cinquième.  Quand  celte  paire  est  paralv- 
sé(s  la  langue  ne  savoure  plus  rien.  La 
quantité  de  iilels  nerveux  qui  aboutissent  & 
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la  membrane  muqueuse  des  lèvres,  du  pa- 
lais, de  Tintérieur  des  joues,  fait  que  ces 
parties  jouissent  aussi,  mais  faiblement,  des 
mêmes  avantages  que  la  langue  sous  le 
rapport  du  goût. 

11 7  a  une  grande  analogie  entre  le  Goût  et 
l*odorat,  avec  cette  différence  que  Tair  est 
le  véhicule  des  molécules  odorantes,  et  la 
salive  le  véhicule  des  molécules  sapides. 
Hais  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux, 
sens  est  tel,  qu'on  pourrait  dire  qu'il  y  a 
entre  eux  sympathie  et  môme  communica- 
tion directe  :  car  si  les  fosses  nasales  vien- 
nent à  être  obstruées  par  une  cause  quel- 
conque, le  Goût  disparaît  tant  que  Tair  ne 
Eeut  pas  circuler  dans  les  cavités  du  nez. 
ors  de  TinOammation  de  la  membrane  pi- 
tuitaire,  le  goût  et  Todorat  s'éteignent  à  la 
fois  momentanément. 

Le  sens  du  Goût  est  fortaff'aibli  quand  la 
langue  est  chargée  de  matières  saburrales, 
lesquelles,  s'interposant  entre  les  molécules 
des  corfjs  sapides  et  les  papilles  nerveuses, 
nuisent  à  l'impression  des  saveurs  ;  et 
quand  la  bile  est  séciélée  avec  trop  d'abon- 
dance, l'inQuence  de  celte  humeur  dans  le 
lube  digestif  se  fait  sentir  jusque  dans  la 
bouche  et  donne  de  l'âcreté  et  de  l'amertume 
h  tous  les  aliments. 

Si  la  plupart  des  peuples  sauvages,  si 
môme  les  animaux  l'emportent  sur  nous 
sous  le  rapport  de  la  perception  des  saveurs, 
c*ost  qu'ils  n'altèrent  pas  comme  nous,  par 
l'usage  des  acides,  des  liqueurs  fortes  et 
des  epices,  la  structure  des  organes  délicats 
chargés  d'entrer  en  contact  avec  les  corpus- 
cules sapides. 

La  langue  de  l'homme,  molle,  musculeuse 
et  muçiueuse,  susceptible  d'allongement , 
d'élargissement ,  libre  complètement  dans 
une  bonne  partie  de  son  étendue,  et  baignée 
par  une  abondante  salive,  est  un  organe  fa- 
vorablement construit  pour  la  gustation,  et 
ses  nombreuses  papilles  villeuses  ou  cylin- 
droides,  ses  papilles  fongueuses  dissémi- 
nées çà  et  là  en  assez  grand  nombre,  lui 
donnent  la  facilité  de  s'imbiber  et  de  sentir 
vivement.  On  n'a  pas  encore  décidé  si  les 
deux  genres  de  papilles  qui  garnissent  sa 
surface  sont  destinés  à  des  usages  diffé- 
rents, quoiqu'on  ait  reconnu  que  des  régions 
différentes  de  la  langue  sont  plus  sensibles 
à  telles  ou  telles  saveurs  :  la  pointe  sent 
mieux  le  sucre,  et  la  base  apprécie  mieux 
l'amertume,  etc.,  etc. 

Nous  trouvons  une  langue  plus  longue  et 
plus  mobile  encore  chez  la  plupart  des  Mam- 
mifères, sans  parler  môuie  de  ceux  qui, 
comme  les  Fo-.rmiliers,  TOryctérope  ,  et 
comme  aussi,  du  roste,  l'Ëchidné  parmi  les 
Monotrèmes,  les  Pics,  les  Colibris  parmi  les 
oiseaux,  ont  cet  organe  très-long,  visqueux, 
sans  papilles,  et  destiné  seuleuient  à  la  pré- 
hension des  aliments.  La  langue  des  Singes, 
des  Chiens  est  plus  mince  que  la  nôtre,  mais 

ëourvuc  des  mômes  papilles  ;  les  Chauves- 
ouris  ont  ces  papilles  plus  longues,  plus  vil- 
leuses encore  ;  et  chez  les  Koussettes  elles 
^out  poiutues,  multitides  et  cornées.  Je  les 
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trouve  aussi  multifides^  presque 
dures,  plates  et  imbriquées,  en  rangées 
ques  et  très-régulières,  chez  la  Belette! 
Vampire  a  sur  la  langue  un  cercle  de  i 
rues  munies  chacune  d'un  tendon^  pou? 
se  rapprocher  en  forme  de  cupule,  comi 
le  disque  des  Sangsues,  pour  exercer  la  su 
cion  du  sang  après  qu'une  des  dents  caoïn 
a  percé  la  peau  d'un  animal  endormi  i 
peut-être  môme  sans  cette  blessure  prélia 
naire  (Geoffroy  St-Hilaire). 

Les  papilles  villeuses  et  fongueuses  4 
Chats  sont  entremêlées  de  papilles  corué 
et  crochues  dirigées  en  arrière,  et  qui  pej 
vent,  dans  les  grandes  espèces,  ràper  et ei 
tamer  la  peau  parla  simple  action  de  lécbeS 
du  reste,  leur  langue  aussi  longue,  plate  | 
n)ince,  leur  sert,  comme  aux  ChieDsIalcaj 
à  lapper  les  liquides  en  même  tempsqu'àiij 
déguster.  Les  Ruminants  ent  aussi,  mais se« 
lenienl  sur  la  moitié  postérieure  et  reM 
de  la  langue,  de  grosses  papilles  cooiqad 
ou  hémisphériques,  revêtues  d'un  épideruti 
corné  ;  ils  en  ont.  sur  lintérieur  des  joue;^ 
d'aussi  volumineuses  mais  plus  poioluei 
recourbées  en  arrière  en  forme  degiiftw 
bien  évidemment  destinées,  demèine()Kb 
rides  du  palais,  à  aider  à  la  déglutition  de 
herbages  dont  ils  se  nourrissent  :  les  îrates 
apilles  gustatives  couvrent,  du  moins  éti 
e  Mouton,  la  majeure  partie  de  la  langue; 
il  y  en  a,  comme  chez  l'homme,  de  leotirt^ 
lairesou  fongueuses  et  de  coniques,  et  nous 
avons  remarqué  que  les  dernières  sowtiï<^ 
sées  de  plusieurs  pointes,  mais^atestm 
molles,  et  que,  d'ailleurs,  leur  Tolumeei 
leur  consistance  sont  bien  loin  de  pemell.t 
de  les  assimiler  à  celles  dont  nous  «ows 
parlé  d'abord  ;  elles  ne  se  distingu^^M  bien 
qu'à  la  loupe  ;  leur  usage  n'est  point  «ossi 
mécanique  que  celui  des  premières,  auî- 
quelles  il  faut  assimiler  les  écailles defllelp» 
qu'on  trouve  chez  le  Porc-Epic. 

Les  papJIes  commencentà  disparaître cbei 
les  Phoques,  il  n'y  en  a  plus  chez  les  céU- 
cés  au  dire  de  Cuvier;  selon  Brescbel  rt 
Roussel  de  Vauzème,  elles  sont  seulemeni 
très-courtes,  d'un  blanc  mat,  terminées  ea 
boulon  et  solidement  encapuchonnées  F 
une  gaine  de  couleur  grise.  En  somme  lew 
langue,  petite  (Ravin),  graisseuse  et  nie,  Jw 
difficilement  distinguer  les  saveurs,  et  c^ 
peut-être  pour  ces  animaux  un  avantage  qw 
de  ne  point  déguster  l'eau  salée  et  pi«s  ^ 
moins  altérée  dans  laquelle  ils  vivent  :cew 
réflexion  concorde  avec  une  remarque  ju 
cieuse  faite  par  De  Blainville,  savoir  que"» 
organes  du  Goût  se  montrent  très-impann» 


aérit^ns,  sont  loin  dêtre  »^«"*"7::,ioi); 
partagés  en  ce  qui  concerne  c«lte 'oncu 
en  i  tfet,  à  part  les  oiseaux  de  proj»»  s"" 

les  Nocturnes,  plusieurs  Pal«ï*P^^*AiO« 
ques  Gallinacés  et  les  Perroquets,  g^ 
partout  on  trouve  une  langue  carina^  ^^ 
et  portant  à  peine  quelques  pF^y,,,,,, 
base;  encore  sont-elles,  i^,Pr\7A'\m&i' 


dures  et  comparables  à  des  dents 
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^^X\^i  les  oiseaux  même  qui  ont  lalan- 


^  la  plus  charnue,  les  Perroquets,  l'ab- 
(D^^^red'unesalive  suffisante,  ou  son  extrême 
t^^r^ilë,  la  rendent  peu  propre  à  la  gusta- 


rr.' 


^^  semble  véritablement  plutôt  tactile  et 

■^'-liensile  que  gustative.  Celle  du  Coq,  ve- 

iM  tr\  dessus,  offre,  en  dessous,  vers  la 

une  sorte  d*ongle  mou,  comparable  à 

îqni  garnit  rextrémité  de  nos  doigts,  et 

^  bciliter  l'exercice  du  toucher.  L'é- 

tort^  est  aussi  épais,  aussi  lisse  en  des- 

iIQ*en  dessous  è  toute  la  portion  avancée 

fer  de  flèche  chez  la   plupart  des  autres 

m,  qni  ne  peuvent  goûter  les  saveurs 

^r  la  portion  basilaire,  la  plus  humide, 

lltts  molle,  et  que  garnissent  des  papilles 

}>j  AaoQ  des  dents  cornées.  C'est,  au  reste,  un 

JMsipeo  près  inutile  aux  oiseaux   qui  se 

Aoafmseolde  graines  sèches  et  les  avalent 

MU  les  écraser;  mais  les  Colibris,  les  Oi- 

Mtox*MfHiches,  sentent  indubitablement  la 

Mreiir  du  miel  qu'ils  sucent;  les  oiseaux 

ctmâssim,etceuxqui  vivent  de  fruits,  peu- 

Ttnt  aussi,  à  défaut  d'une  langue  bien  sen- 

siMe^dègBs^aa  moyen  du  palais  et  même 

da  fpÂer,  et  h  préférence  qu'ils  donnent  à 

%«\  ovk  \é  thffient  en  est  la  preuve. 

Les  Reptiles  oQl  du  moins  la  langue  gé- 
aénieiDeot  p/gimolle  et  une  salive  plus 
mb'iDdêDte,  mis  Don  chez  tous  au  môme 
degré.  Celle  des  Crocodiles  est  fixe  ;  il  en 
pst  de  aéme  du  Pipa,  des  Salamandres  :  de 
^  wienl  qu'oo  l'a  crue  absente  chez  certains 
uiijiiioi  ;  elle  est  effectivement  à  peu  près 
nulle  chez  le  Pipa,  mollasse  et  muqueuse 
chez  les  autres.  Elle  est  aussi  charnue  , 
tooik,  mais  plus  susceptible  d'avancement 
les  Tortues,  notamment  les  terrestres; 
e^t  eocore  molle,  humide»  mais  très- 
^u^ikcbez  les  Batraciens  anoures,  qui 
Ite  serrent  pour  saisir  leurs  aliments  ;  chez 
i  aassi  elle  est  couverte  de  papilles 
'^grosses  et  longues,  mais  très-molles, 
et  comme  incorporées  Tune  è  l'autre 
ooe  mucosité  très-visc|ueuse,  de  sorte 
les  a  presque  toujours  méconnues, 
bogue,  en  eifet,  semble  lisse  à  l'état  frais; 
'onen  reconnaît  facilement, à  l'œil  nu, et 
x  encore  à  la  loupe,  les  mamelons  al- 
quaDd  elle  a  macéré  dans  l'alcool. 
Lézards  en  ont  de  plus  saillantes  encore, 
,  régulièrement  imbriquées  et  sail- 
sur  les  bords  de  la  langue,  si  bien  que 
m  les  a  prises  pour  des  dentelures 
;  mais  elles  sont  charnues,  et  c'est 
ilement  aux  deux  pointés  de  leur  langue 
pidée,  qu*on  trouve  en  dessous  un 
nssement  enferdepique,  doconsistance 
^e  cartilagineuse,  tout  à  fait  compa- 
i  ce  que  nous  avons  vu  chez  le  Coq, 
^ioé  uniquement  au  toucher  ;  mais  le 
bdoit  être  chez  eux  très-dé veloppé,  à  en 
^par  le  volume  de  leurs  |)apille$  :  aussi 
"^  lézards  mâchent -ils,  ecnisent-ils  au 
>  ftôisies  Insectes  quMIs  ont  pris,  tandis  que 
'  ^Seroents  avalent  leur  proie  tout  entière. 


La  majeure  partie  des  Ophidiens  est  effecti  - 
vemenl  dépourvue  d'une  langue  gustative  ; 
cachée  sous  la  gorge  dans  une  gaine  ouverte 
très-près  de  la  symphyse  du  menton,  co«te 
langue  bifide,  très-mince  et  cylindroïdc  , 
est  sèche  et  ne  peut  servir  que  d'organe 
tactile. 

Chez  les  poissons,  nous  voyons  la  langue 
nulle,  ou  remplacée  par  une  simple  saillie 
de  l'hyoïde  que  souvent  encore  garnissent 
des  dents  bien  osseuses,  de  véritables  dents  ; 
cette  langue  est  un  peu  plus  molle  dans  les 
Cyprins,  qui  d'ailleurs  ont  au  palais  une 
épaisse  garniture  charnue  qu'on  nomme 
aussi  langue  de  Carpe  en  langage  culinaire  ; 
mais  rien  ne  prouve  que  ce  palais  soit  apte 
à  déguster,  comme  l'a  soutenu  Desmoulins; 
car  si  la  Carpe  choisit  ses  aliments,  le  Bro- 
chet choisit  aussi  les  siens,  et  la  condition 
d'animaux  herbivores,  carnivores,  insecti- 
vores, etc.,  tient  à  beaucoup  de  particula- 
rités instinctives  autres  que  celles  du  Goût. 
Toutefois  rien  n'empêche  non  plus  d'ad- 
mettre l'opinion  susdite,  et  ce  ne  serait  pas 
une  raison  à  faire  valoir  en  opposition,  que 
la  nature  des  nerfs  qui  pénètrent  ce  palais 
charnu  ;  ils  viennent  de  la  huitième  paire, 
et  cette  paire  en  donne  aussi  à  la  langue  et 
au  pharynx  de  l'homme  et  des  Mammi- 
fères. 

Si  la  Providence  a  montré  une  profonde 
sagesse  en  attachant  généralement  du  plaisir 
à  l'introduction  des  aliments  dans  la  cavité 
buccale,  on  trouve  une  nouvelle  preuve  de 
la  prévoyance  de  la  Divinité  dans  la  per- 
sistance du  Goât,  malgré  l'âge  le  plus  avancé. 
Le  plaisir  de  la  table  est  notre  dernière 
jouissance  ;  c'est  la  fiche  de  consolation  de 
la  vieillesse  ;  et  cela  devait  être,  puisque 
l'alimentation  est  indispensable  à  la  conser- 
vation de  la  vie.  Assurément  le  plaisir  était 
le  meilleur  moyen  que  pût  emplover  la  na- 
ture pour  engager  les  êtres  animes  à  pour- 
voir a  leur  propre  conservation. 

GRAISSE.  Yoy.  Sécrétion. 

GRAS-POIS,  ce  que  c'était  au  moyen  âge. 
Voy,  Marsouin. 

G  RAV ANCHES.  Voy.  Lavaret. 

GREMILLE,  acerina,  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Percoïdes.  —  On  ne  con- 
naît qu'un  très-petit  nombre  de  Gremilles, 
toutes  d'eau  douce  et  de  petite  taille,  toutes 
habitantes  des  rivières  de  l'ancien  continent. 

Cne  des  plus  remarquables  est  celle  que 
nous  appelons  Perche  goujonniârb  (Acertna 
vulgarts)f  petit  poisson  assez  remarquable 
par  ses  belles  couleurs  et  la  bonté  de  sa 
chair,  et  renommé  de  tout  temps  parmi  les 
pêcheurs.  Toutes  les  rivières  de  la  France 
nourrissent  ce  poisson.  Il  y  en  a  en  Dane* 
mark,  en  Suède,  en  Prusse,  en  Russie  et 
jusqu'en  Sibérie.  On  ne  sache  pas  l'avoir  ob- 
servé en  Italie,  en  Espagne  et  en  Grèce. 

Les  habitudes  de  la  Gromille  commune 
sont  très-semblables  à  celles  de  la  Perche. 
Comme  ce  poisson,  elle  se  montre  de  préfé- 
rence du  temps  du  frai,  qui  a  lieu  au  mois 
de  mars.  On  n'en  prend  guère  que  p'^ndant 
la  belle  saison  ;  Thiver  elle  se  tient  dans  les 
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profondeurs;  elle  va  volontiers  en  troupes; 
elle  aime  les  fonds  de  sable,  les  torrents,  les 
marais  et  les  eaux  tranquilles,  selon  plu- 
sieurs auteurs,  ce  qui  semble  prouver  qu'on 
en  prend  dans  toutes  sortes  d'eaux,  mais  la 
vérité,  c'est  que,  lors  du  frai,  elle  cherche, 
pour  déposer  ses  œufs,  les  lieux  où  il  y  a 
des  roseaux.  Dans  le  Rhin  et  dans  la  Seine, 
car  aujourd'hui  cette  espèce  est  aussi  com- 
mune pour  le  moins  dans  la  Seine  que  dans 
la  Tamise  ou  d'autres  rivières  d'Angleterre 
ou  d'Allemagne,  c'est  aux  bouches  des  pe- 
tites rivières  que  l'on  en  fait  la  meilleure 
pèche.  La  chair  de  la  Gremille  est  encore 
plus  estimée  que  celle  de  la  Perche  pour 
sa  légèreté  et  son  bon  goût;  on  la  regarde 
comme  un  des  aliments  les  plus  sains  que 
puisse  fournir  la  classe  des  poissons.  Elle 
est  excellente,  disent  tous  les  auteurs,  de 
quelque  manière  au'on  la  prépare  ;  on  trouve 
en  effet  que,  malgré  sa  petitesse,  c'est  un 
de  nos  poissons  de  rivières  les  plus  dignes 
d'être  recherché3.  Eh  Suède,  on  assure  que 
près  de  la  mer,  où  elle  est  plus  rare,  elle 
est  aussi  plus  grande  et  de  meilleur  goût. 
Ayant  la  vie  aussi  dure  que  la  Perche,  elle 
est  aussi  facile  à  transporter;  on  dit  même 
que,  devenue  raido  et  comme  morte  pai  le 
froid,  elle  reprend  son  mouvement  quand 
on  la  met  dans  l'eau.  Il  est  avantageux  d'en 
avoir  dans  les  viviers,  parce  qu'elle  est  très- 
bonne,  et  ne  peut  faire  beaucoup  de  mal 
aux  autres  poissons  à  cause  de  sa  petitesse; 
elle  redoute  plutôt  les  grands  et  surtout  les 
Brochets.  On  croyait  autrefois  qu'elle  les 
brûlait  ou  pour  mieux  dire  qu'elle  les  faisait 
périr;  mais  il  parait  que  cette  idée  est  aban- 
donnée (1). 

La  Gremille  est  moins  haute  et  moins 
comprimée  ^ue  la  Perche;  sa  bouche  n'est 
pas  fendue  jusque  sous  l'œil;  elle  est  assez 
protractile  et  ses  lèvres  assez  charnues.  La 
couleur  de  ce  j^oisson  est,  vers  le  dos,  d'un 
brun  clair;  il  se  change  sur  les  tlancs  en 
argenté  un  peu  doré,  et  sous  le  ventre  en 
argenté  nacré;  de  petites  taches  brunes  nua- 
geuses sont  semées  sur  la  tète  et  sur  le  dos; 
elles  s'unissent  irrégulièrement  en  petites 
lignes  longitudinales  sur  les  flancs.  Cette 
espèce  ne  dépasse  guère  une  longueur  de 
7  ou  8  pouces,  ni  un  poids  de  3  onces. 

Le  Danube  et  ses  affluents  nourrissent 
une  espèce  du  même  genre,  mais  un  peu 
différente,  à  laquelle  les  Bavarois  ont  donné 
le  nom  de  Schraitzer^  et  les  Autrichiens 
celui  de  Schraetz.  Il  n'y  en  a  point,  à  notre 
connaissance,  en  France  ni  en  Italie. 

GRENOUILLE,  Rana,  Lin.,  Cuv.;  genre  de 
Reptiles  batraciens.  — C'est  un  grand  mal  heur 
gu  une  grande  ressemblance  avec  des  êtres 
i^piobles.  Les  Grenouilles  sont  en  apparence 
si  conformes  ^\x\  Crapauds ,  qu'on  ne  peut 
aisément  se  représenter  les  unes  sans  pen- 
ser aux  autres  ;  on  est  tenté  de  les  com- 

(1)  Blocli  a  compté  75,600  œufs  dans  un  ovaire 
de  la  Gremille,  'e^'uei  ne  pesait  pas  loiu  à  fait  i 
grammes. 


prendre  tous  aans  \^  disgrAce  à  laquelle  les 
Crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter 
aux  premières  les  habitudes  basses,  les  qua- 
lités dégoûtantes,  les  propriétés  dangereuses 
des  seconds.  Nous  aurons  peut-être  bien  de 
la  peine  à  donner  à  la  Grenouille  commune 
la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  l'esprit  de« 
lecteurs  comme  dans  la  nature;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  s'il  n'avait  point  existé 
de  Crapauds,  si  l'on  n'avait  jamais  eu  devant 
les  yeux  ce  vilain  objet  de  oomparaisoo  qui 
enlaidit  par  sa  ressemblance,  autant  qu'il 
salit  par  son  approche,  la  Grenouille  nous 
paraîtrait  aussi  agréable  par  sa  eonformation 
que  distinguée  par  ses  qualités ,  et  intéres- 
sante par  les  phénomènes  qu'elle  présente 
danales  diverses  époques  de  sa  vie.  Nous  la 
verrions  comme  un  animal  utile  dont  nous 
n'avons  rien  à  craindre,  dont  l'instinct  est 
épuré,  et  qui,  joignant  à  une  forme  svelte 
des  membres  déliés  et  souples,  est  parée  des 
couleurs  qui  plaisent  le  plus  à  la  vue,  et 
présente  des  nuances  d'au(ant  plus  viveg 
qu'une  humeur  visqueuse  enduit  sa  peau  et 
lui  sert  de  vernis. 

Ce  genre  de  Reptiles  est  tellement  répanda 
et  tellement  connu,  qu'il  semble  au  premier 
abord  facile,  et  pour  ainsi  dire  superflu  d'eu 
donner  une  déûnitioa;  mais  loraqu'on  veut 
formuler  rigoureusement  les  caractères  dis-- 
tinctifs  de  ces  animaux,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  leur  définition  obligée  pour  la  classitica* 
tion  systématique  des  êtres  est  assez  difHcile 
et  presque  im(^>ossible  ;  car  les  Grenouilles  se 
nuancent  si  bien  par  symptômes  organiques 
avec  les  groupes  voisins  des  Batraciens 
anoures,  que  c'est  seulement  à  l'aide  des 
mots,  plus  ou  moins,  qu'on  les  différencie. 
Ainsi  leur  forme  générale  est  celle  des  Ba- 
traciens anoures,  mais  leur  tôte  est  plus 
allongée  que  chez  les  autres;  leur  museau  est 
plui-  pointu;  des  dents  en  quinconce  ou  en 
chevron,  situées  au  côté  externe  de  l'orifice 
buccal  des  narines,  s'observent  avec  des 
dents  aux  maxillaires  supérieurs,  ce  qui  les 
distingue  des  Crapauds  proprement  dits. 
Leur  langue  est  échancrée  «  n  arrière,  et  ter- 
minée sur  les  côtés  par  deux  filets  plus  pro- 
longés que  chez  les  autres  Anoures;  leur 
tympan  est  très-sensible  à  l'extoiieur.  Chez 
toutes  les  espèces,  le  tronc  est  moins  globu- 
leux que  chez  les  Crapauds  et  les  Bonibina- 
tors,  etl'articulation  du  bassin  sur  l'échiné 
se  fait  par  un  angle  plus  aigu  dans  l'état  de 
repos  que  chez  ces  animaux.  Cette  articula- 
tion présente  au5si  chez  les  Grenouilles  une 
mobilité  dont  on  ne  trouve  qu'un  vestige 
chez  les  autres  genres  :  c'est  surtout  par  le 
développement  des  pieds  postérieurs  que  les 
Grenouilles  se  distinguent  des  autres  Batra- 
ciens anoures,  des  Bombinators  et  des  Cra- 
pauds, par  exemple  En  effet,  chez  les  Gre- 
nouilles, le  membre  postérieur  dépasse  d'un 
tiers  au  moins  la  longueur  du  racbis  et  de  la 
tète;  leurs  doigts  sont  ronds,  grêles  et  poin* 
tus  à  l'extrémité,  ce  qui  distingue  les  Gre- 
nouilles des  Rainettes;  ils  sont  très-inégaux 
en  longueur,  surtout  aux  pieds  poslf*rieurs, 
et  déi)Ourvus  d'ongles,  ce  qui  les  différencia 
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•otrlèftpes  et  des  Pipas,  dont,  au  reste, 
^^iffèrent  par  d'autres  caractères  non 
f-^^  saillants;  les  intervalles  des  doigts 
•**''  ^xcupés  par  des  menabranes,  tellement 
?J^^,^  que  celles  des  doigts  des  autres  genres 
Ti||^tfaciens  semblent  des  rudiments  auprès 
^a;}^.  La  peau  des  Grenouilles  est  pourvue 
I  de  cryptes  mucipares  moins  saillantes 
<bez  lès  Borobinators  et  les  Crapauds  : 
paratt-elle  presque  lisse  ;  Ton  ne  voit 
ocm  plus  chçz  les  Grenouilles  de  ces  fol- 
aggloraérés  autour  des  oreilles,  qui 
fonnus  sous  le  nom  de  parotides.  Les 
iUessont,  sans  contredit,  les  plus 
(jiies  Batraciens  anoures,  ce  que  la 
Itoo  de  leurs  membres  pouvait  foire 
i-iMïner  au  premier  eoup  d*œil;  elles 
oit^Dt  peu  (lu  rivage  des  eaui  douces  et 
|Mil<s  à  quelque  temps  de  Tannée  que  ce 
,  ilteeètpe;  pendant  Thiver,  et  lorsque  les 
-"<  ftpvftes  qui  font  leur  principale  nourriture 
'  cessent (kTOgu^r,  elles  s*enroncent  dans  le 
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rynx,  lui  donnent  un  accès  facile,  peuvent 
donner  aux  sons  une  plus  grande  intensité» 
mais  rien  de  plus  :  aussi  quelques  auteurs 
ont-ils  attribué  le  coassement  aux  vibrations 
des  bords  de  rorifice  du  tympan  dans  le 
gosier.  11  paraît  plus  vraisemblable  qu'il  est 
produit  par  le  clapotement  de  Texlrémité 
postérieure  de  la  langue  flottante  en  arrière 
de  la  bouche,  au-devant  de  l'ouverture  du 
larynx,  le  coassement  des  femelle3  a  moins 
de  force  et  de  continuité,  parce  qu'elles  n*ont 
pas  de  vésicules,  d'où  I  on  infère  que  ces 
vésicules  servent  ici  aux  mêmes  fonctions 
que  l'outre  dans  le  bignou  et  Ja  eornemusêj 
c'est-à-dire  qu'elles  conseri'ent  l'air  pour  le 
rendre  lorque  le  musicien  'suspend  le  souffle 
ou  se  repose,  et  pour  produire  uo  son  con- 
tinu avec  un  souffle  inlermillont.  Cependant 
il  est  une  circonstance  inexplicable  uans  nos 
idées  physiques  sur  le  son,  c'est  que  les 
Grenouilles  coassent  la  gueule  fermée,  et 


Mbk  60  Id  vase,  et  passent  dans  un  en-   .quelquefois  au-dessous  d  une  certaine  cou- 


AMnlissemeut   particulier    la    saison    des 
voflds;  mais  aux  premiers  rayons  du  soleil 
d»  printanps,  sitôt  que  la  nature  semble  re<* 
mÊXft  et  s€  dépouille  de  sop  linceul  de  neige 
H    ôe  fniBaSf  les  Grenouilles  sortent  de 
toan  THmles,  et  se  préparent  de  bonne 
%*e^re  MVle  de  la  reproduction;  parées  de 
leuR  couleurs  les  plus  vives,  elles  se  ras- 
semblent au  milieu  des  roseaux,  et  s'ap- 
pe/Iefl/puffj/ûcri  court,  isolé,  composé  de 
rft*f/i  5«i5  successifs  que  l'on  peut  traduire 
p«rlf  «/r55Tllabe  koack;  mais  il  est  encore 
nn  aulre^onque  donnent  les   Grenouilles; 
r'es<  celui  que  Ton  désigne   par  les  mots 
de  croassement  ou  de  coassement,  et  qui  a 
valoàres animaux,  chez  nous  le  nom  de  Gre- 
fWHiille,  chez  les  Allemands  celui  de  Froschy 
ihii  ks  Latins  celui  de   Rana,   celui   de 
Ei^ty»;^»;  ehez  les  Grecs,  onomatopées  dans 
tequelles  la  lettre  r  joue  toujours  un  cer- 
IWTiJie.  Ce  dernier  cri  n'est  plus  un  appel 
ifêdOKir;  en  effet,  c'est  longtemps  après  la 
'  fWiip,  rest  dans  Télé,  et  seulement  sur  le 
rfw  beaux  jours,  que  les  Grenouilles 
entendre  cette  sorte  de  roulement  con- 
iw,nrolongé,  qui  retentit  à  (\tis  distances 
?wérables.  Ce  cri  semble  être  une  ex- 
ïsion  de  plaisir  et  le  témoignage  de  ré- 
Itôsance  en  commun  du  coucher  du  soleil, 
Il  les  rayons  ardents  fatiguent  singulier 
it  ces  animaux  par  Tévaporation  trop 
\y\ne  de  la  mucosité  que  secrète  la  sur- 
e  de  leur  peau  pendant  le  cours  du  jour, 
mécanisme  de  ce  bruit  n'est  pas  complé- 
lenl  connu  ;  le  premier  paraît  formé  par 
frtienïent  de  l'air  expiré  le  long  des  bords 
\a  glotte  ;  mais  celui-ci  doit  reconnaître 
it  autre  cause  ;  l'on  a  présumé  qu'il  était 
Wt<^rminé  par   le  retentissement  de  l'air 
mré  dans  des  sortes  de  vésicules  que  chez 
P  mâles  l'ont  voit  alors  saillir  sur  lesc6tés 
la  cou  ;  mais  ces  sacs,  qui  ne  sont  pas  les 
•rrifre- cavités  du  tympan  distendues  par 
t«ir  retenu  dans  Tarrière-gorgo,  et  qui  s'ac- 
^n{i](^  dans  ces   cavités  où   les   trompes 
t^Waclie,  largement  ouvertes  dans  ^)  pha** 


ohe  d'eau.  La  monotonie  et  la  continuité  du 
coassement  des  Grenouilles  fatiguent  lors- 
qu'il est  rapproché  :  aus^i,  lorsque  nos  an- 
ciens seigneurs  châtelains  bâtissaient  leurs 
manoirs  près  des  étangs  et  des  ruisseaux, 
pour  pouvoir  baigner  d'un  cours  d'eau  les 
ibssés  de  leurs  donjons,  enjoignaient-ils  aux 
vilains   d'aller  le  soir  frapper  les  roseaux 
pour  troubler  les  chants  des  Grenouilles  en 
liesse   et  belle  humeur;  mais  à  une  cer- 
taine distance,  ces  concerts,  qui  semblent 
saluer  seuls  le  lever  des  astres  ai^entins  de 
la  nuit,  ont  quelque  chose  de  piUoresquo 
et  de  magnétisant  qui  s'harmoniso  d'une 
manière  charmante   avec  le   calme  silen- 
cieux du   soir,  et  la  solennité  du  paysage 
assombri:  aussi  Ion  s'étonne  peu  d'apprendre 
de  Berthelot  qu'un  riche  Espagnol  ûi  venir 
à  dessein ,  du  continent ,  ûes   tonnes   de 
Grenouilles,  pour  peupler  l'étang  d'une  des 
Canaries,   où   il  possédait   un  magnifique 
château  qui  en  avait  été  dépourvu  jusque- 
là.  Pline  a  dit  que  les  Grenouilles  de  l'ile 
de  Scriplie  étaient  muettes,  et  l'on  a  ajouté 
que  cela  tenait  h  l'humidité  habituelle  de 
Talmosphère  de  celte  île.  Il  est  facétieux 
sans  doute  de  voir  des  Grenouilles  maréca* 
geuses  perdre  la  voix  comme  un  musico  iton 
li(moy  pour  s'être  exposées  \  la  brume  et  à 
l'humidité  des  pieds;  mais  les  voyageurs 
modernes  dispensent  les  commentateurs  de 
se  pcrdre,comme  on  l'afait  à  certaine  époque, 
en  vaines  conjectures  sur  cette  explication 
inexacte  :  car  leurs    relations  démontrent 
que  l'assertion  première  est  fausse,  et  que 
les  Grenouilles  de  Sériphos,  ou  Serpho, 
coassent  comme  les  autres.  On  peut  voir,  à 
ce  sujet,  le  Voyage  dans  le  Levant^  par  l'il- 
lustre Toumefo{'t.  Les  Grenouilles,  àTégard 
du  mode  de  l'accouplementt  de  sa  durée,  de 
kl  durée  de  la  gestation,  ne  diffèrent  pas,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  oe  que  la  plupart  des 
Batraciens  anoures  offrent  sous  ce  rapport; 
elles  pondent,  comme  les  Crapauds, dos  ovu* 
yes  membraneux,  demi  -  transparents  ,  qui 
sortent  do  cloaque  réunis  en  cordons  par  la 
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mucus  gelaliniforme  abondant  qui  les  enve- 
loppe; Ton  ignore  encore  la  durée  précise 
du  développement  des  Têtards,  comme  aussi 
celle  de  la  vie  aérienne  des  Grenouilles.  11 
est  inutile  de  dire  aujourd'hui  que  ce  n'est 

Cas,  comme  on  le  croyait  jadis,  la  queue  du 
élard  de  la  Grenouille  qui  se  divise  pour 
former  ses  pieds  de  derrière  ;  c'est  une  fa- 
ble h  mettre  avec  celle  que  Pline  raconte 
sur  la  métamorphose  des  Grenouilles  en 
limon,  à  l'approche  de  l'hiver,  et  celle  de  la 
métamorphose  de  poissons  en  Grenouilles, 
que  l'on  a  supposée,  parce  que  lesGrenouilles, 
lorsqu'elles  arrivent  à  l'état  parfait,  conser- 
vent plus  ou  moins  longtemps  la  queue  ré- 
miforme,  analogue,  à  quelques  égards,  à 
celle  des  poissons,  qu'elles  avaient  pendant 
leur  état  de  Têtard.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

Les  Grenouilles,  et  surtout  les  Grenouilles 
proprement  dites,  sont  les  plus  lestes  des 
Amphibiens  anoures;  on  les  voit  souvent 
s'élancer  à  la  distance  de  plusieurs  pieds 
avec  une  vivacité  et  une  facilité  dont  les 
Insectes  seuls  peuvent  offrir  l'exemple,  et 
leur  natation  rapide  et  gracieuse  n'a  de  su- 
périeure que  celle  des  poissons  ;  cette  con- 
tractilité  se  conserve  même  assez  longtemps 
après  la  mort  avec  une  certaine  puissance  ; 
aussi  les  Grenouilles  ont -elles  fourni  à 
Swammerdam  d'abord,  et  à  Galvani  ensuite, 
l'exemple  de  ce  phénomène  curieux  auquel 
on  a  attaché  le  nom  de  l'auteur  italien,  et 
dont  les  conséquences  semblent  s'étendre  de 
jour  en  jour  jusqu'à  promettre  pour  l'avenir 
une  causalité  non  moins  féconde  que  la  gra- 
vitation Newtonienne. 

Les  Grenouilles  sont  des  animaux  inno- 
cents qui  ne  se  nourrissent  que  d'Insectes  et 
de  Vers.  Aussi,  malgré  la  conformation  assez 
analoguede  ces  Reptilesavec  lesCranauds,  ne 
partagent-ils  pas  la  réprobation  générale  dont 
ces  derniers  sont  l'objet.  Cependant  la  brus- 
querie de  leurs  mouvements,  la  viscosité  de 
leur  peau  et  sa  température  basse  habituelle, 
inspirent  une  certaine  répugnance  à  plusieurs 
personnes.  Les  Grenouilles  sont  très-vora- 
ces  et  en  même  temps  fort  stupides,  et  si 
elles  ont  assez  d'instinct  pour  se  soustraire 
par  [à  fuite  à  l'approche  du  moindre  danger, 
il  est  facile  de  les  tromper;  aussi  les  ptpe-t- 
on  assez  facilement  en  imitant  leur  cri  d  ap- 

Eel ,  et  les  prend-on  à  l'hameçon  armé  d'un 
ombric,  d  une  Mouche  ou  simplement  d'un 
pétale  de  rose  ou  de  coquelicot,  voire  même 
d'un  petit  morceau  de  drap  rouge  que  l'on 
agite  a  la  surface  de  l'eau.  On  recherche 
quelquefois  les  Grenouilles  ;  on  les  emploie 
comme  aliments  ;  l'on  prépare  surtout  leurs 
cuisses  ou  membres  postérieurs,  selon  di- 
vers procédés  de  l'art  culinaire.  On  fait 
aussi  avec  les  Grenouilles  une  sorte  de  bouil- 
lon dont  on  a  préconisé  les  effets  en  méde- 
cine; mais  la  chair  molle  et  fadasse  des  Gre- 
nouilles, chargée  d'un  mucus  animai  parti- 
culier, conserve,  malgré  les  assaisonne- 
ments, une  odeur  nauséeuse  gui  rappelle 
celle  qu*exbale  la  vase  des  marais  ;  elle  peut 
toutefois  être  d'une  facile  digestion,  et  ser- 
Tir  utilement  à  tromper  l'estomac  affamé 


d'un  convalescent  inconsidéré;  le  bouillon, 
par  son  étrangeté,  son  unique  vertu  peut- 
être,  peut  faire  patienter  un  malade  exigeant 
qui  attend  vainement  la  santé  qu'il  ne  lui 
est  pas  accordé  de  recouvrer.  Les  œufs  de 
Grenouilles  sont  aussi  employés  comme  ca- 
taplasmes résolutifs.  Les  villageois  sup- 
f)léent  quelquefois  au  défaut  de  glace  par 
'application  d'une  Grenouille  sur  le  front 
dans  les  cas  de  congestions  cérébrales  ;  mais 
ces  moyens  demandent  à  être  changés  ou 
renouvelés  fréquemment,  car  l'odeur  qui  les 
accompagne  et  celle  que  leur  putrescence 
développe  ne  sont  pas  sans  inconvénients. 

Les  Grenouilles  sont  répandues  abondam- 
ment dans  les  deux  hémisphères  ;  ce  sont 
peut-être  les  Reptiles  qui  s'étendent  le  plus 
avant  sous  les  latitudes  extrêmes;  mais  en 
général,  les  Grenouilles  n'habitent  que  le 
voisinage  des  eaux  douces  des  régions  peu 
élevées;  la  pression  atmosphérique  et  la  ten- 
sion électrique  ont  sur  elles  une  influence 
assez  marquée,  et  cette  susceptibilité,  jointe 
à  leur  sensibilité  à  l'hygrométrie  de  l'air  am- 
biant, fait  que  les  habitants  des  campagnes 
prennent  les  Grenouilles,  les  gardent  dans 
un  bocal  à  demi  rempli  d'eau  et  pourvu 
d*une  échelette  ;  l'ascension  de  ces  animaux, 
leur  retraite  sous  l'eau,  la  vivacité  de  leurs 
mouvements  ou  leur  torpeur,  indiquent  à 
peu  près  aux  campagnards  ce  que  les  eens 
comme  il  faut  demandent  au  baromètre  6no- 
Mrac  dans  leur  salle  à  manger.  En  atten- 
dant que  l'histoire  et  l'origine  du  succin  ou 
du  moins  de  la  gomme  résine  animalifère, 
que  l'on  confond  généralement  avec  le  suc- 
cin proprement  dit,  soient  parfaitement  con- 
nues,  il  faut  rappeler  que  Hercatiavu,â 
Rome,  une  Grenouille  retenue  captive  et 
conservée  dans  cette  substance.  La  figure 
qu'il  en  donne  rappelle  quelque  peu  celle  de 
notre  Grenouille  verte,  et  la  pose  et  les  for- 
mes de  l'animal  donneraient  à  penser  qu'il 
fut  englobé  dans  la  résine  encore  à  l'état  de 
vie. 

Les  Grenouilles  constituent  des  espèces 
nombreuses  que  l'on  a  divisées  en  plusieurs 
groupes  plus  ou  moins  distincts  et  tranchés, 
établis  d'après  quelques  différences  de  dé- 
tails plus  ou  moins  prononcées  :  ainsi,  lef 
Grenouilles  proprement  dites  ou  genre Ranat 
ont  pour  type  nos  espèces  européennes,  sa- 
voir : 

La  Grenouille  commune  verte  couEsn' 
BLE  {Rana  viridis  esculenta)  ;  d'un  vert  plus 
ou  moins  pâle  ou  foncé,  quelquefois  brunâ- 
tre sur  le  dos  et  les  parties  supérieures; 
parsemé  de  taches  noires  arrondies,  plus  oo 
moins  discrètes  ou  confluentes,  très-rares 
ou  nombreuses,  séparées  par  trois  raies  jau- 
nfttres  dont  l'une  est  imprimée  sur  Je  racliis 
et  les  autres  sur  la  partie  supérieure  <i®^ 
flancs;  celles-ci  sont  moins  marquées  ei 
manquent  même  quelquefois  ;  les  parties  iQ* 
férieures  sont  d'un  blanc  rosé  ou  jauo^^'^' 

Cette  espèce  atteint  5  à  6  pouces  de 
longueur.  Elle  est  très-répandue  dai^^  ^^^ 
régions  tempérées  de  l'Europe  ;  ou  1»  r*" 
trouve  aussi,  h  ce  qu'il  parait  en  EgyP^^* 
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muta)  ;  d'un  brun  fauve  clair  sur 

et  les  parties  supérieures  ;  marquée 

^^eiqaes  taches  noires*  arrondies»  plus 

yZ^  et  plus  nettes  sur  les  cuisses  ;  une 

quadrilatère»  allongée,  étendue  entre 

et  l'origine  des  menibres  antérieurs  ; 

tes  iirférieures  blanches»  rarement 

de  noir.  Non  moins  commune  en 

que  la  première  et  de  la  môme  taille  ; 

«(Mssement,  bien  qu'on  en  ait  dit,  n'est 

moins  fort  et  de  moins  de  durée  que 

delà  précédente,  avec   laquelle  elle 

je  les  mêmes  habitations  ;  aussi   Ta- 

loola  considérer  comme  une  simple 

de  coloration  de  la  Grenouille  verte. 

ee  groupe  se  rapporte  entre  autres  la 

BRAMâ  de  Lesson  {R.  brafna), 

éu[ï  sii  pouces  de  longueur»  grisâtre 

dasos,  marquée  d'une   ligne  blanche 

.Celte  Grenouille  est  assez  commune, 

Kqall  parait,  dans  tout  le  Bengale.  Déjà 

fermes  plus  trapues  forment  le  passaçe 

espèces  suivantes  dont  la  physionomie 

nie  se  rapproche  un  peu  de  celle  des 

inators  et  des  Crapauds.  £n  effet»  ces 

mUes,  que  l'on  a  appelées  assez  dé- 

neus«DenlCfstignathes  (des  mots  grecs 

ïï^oire,  et  xvarrtc,  vessie)»  parce 

âo«\es  e^ postérieurs  de  la  mAcboire  se 

distendent  daos  le  coassement»  ce  oui  a  lieu 

cfcci  (00(65  les  Grenouilles,  ont  le  corps 

gMtMfulenif  /as  membres  renflés  et  trapus 

eaxMime  les  Cnpmds  ;  leur  tête  a  aussi  çuel- 

qa^  ffiu/ogie  a?ec  l'aspect  de  ces  dermers  ; 

teii^s  sool  : 

L^  GinomLLB  Typhon  (A.  typhonia^  R, 
paimstris,  M.  mugiens,  R.  clamitansi)  ;  longue 
d^eflîiroo  quatre  pouces»  grise-verdâtre  en 
dasan»,  marquée  de  trois  raies  longitudi- 
M'es  blanches;  des  taches  brunes  lenticu- 
Mres  Ijsérées  de  blanc,  plus  petites  et  plus 
WBobreuses  sur  les  côtés»  occupent  leurs 
litamlles  ;  une  bande  blanche  s'étend  sur 
)»  eMs  du  museau»  passe  au-dessus  des 
flfdu  tympan  pour  se  perdre  sur  les 
non  foin  de  l'origine  des  membres 
rs  ;  les  parties  inférieures  sont  blan-* 
Cette  espèce  est  de  l'Amérique  du 

Gbcivouillb  taubbau  (R.  pipims)  de 

9aQdeur  de  l'espèce  précédente»  taille 

'  lui  a  valu  le  non  de  Rull-frog^  mot 

lis,  dont  le  nom  français  n'est  que  la 

ictioD. 

ttte  espèce  est  moins  nombreuse  que  les 
espèces  de  Grenouilles.  La  mugis- 
>U  vit  auprès  des  fontaines  qui  se  trou- 
très-fréquemment  sur  les  collines  de 
^ir^nie:  ces  sources  forment  de  petits 
^~)gsdont  chacun  est  ordinairement  habité 
des  Grenouilles  mugissantes.  Elles  se 
lent  à  l'entrée  du  trou  par  lequel  coule 
^rce;  et  lorsqu'elles  sont  surprises, 
iUes  s'élancent  et  se  cachent  au  fond  des 
Moi. Mais  elles  n'ont  pas  besoin  de  beau- 
•wip  de  précautions;  le  peuple  de  la  Vir- 
fNe  imagine  qu'elles  punfient  les  eaux  et 
Miirekiennent  la  propreté  des  fontaines  ;  il 
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les  épargne  d'après  cette  opinion,  qui 
pourrait  être  fondée  sur  la  destructiou 
qu'elles  font  des  Insectes,  des  Vers,  etc.» 
mais  oui  se  change  en  superstition,  comme 
tant  d  autres  opinions  du  peuple  ;  car  non- 
seulement  il  ne  les  tue  jamais,  mais  même 
il  croirait  avoir  quelque  malheur  à  redouter 
s'il  les  inquiétait.  Cependant  la  crainte  cède 
souvent  à  l'intérêt;  et  comme  la  mugissante 
est  très-vorace  et  très-friande  de  jeunes  oi- 
sons ou  de  petits  canards,  qu  elle  avale 
d'autant  plus  facilement  qu'elle  est  très- 
grande  et  que  sa  gueule  est  très-fendue» 
ceux  qui  élèvent  ces  oiseaux  aquatiques  la 
font  quelquefois  périr. 

Sa  grandeur  et  sa  conformation  modifient 
son  coassement  et  l'augmentent»  de  manière 
que  lorsqu'il  est  réfléchi  par  les  cavités  voi- 
sines des  lieux  qu'elle  fréquente»  il  a  quel- 
que ressemblance  avec  le  mugissement  d'un 
Taureau  qui  serait  très-étoigné,  et,  dit  Ca- 
tesbv,  à  un  quart  de  mille.  Son  cri,  suivant 
M.  Smith,  est  rude,  éclatant  et  brusque  ;  il 
semble  que  l'animal  forme  quelquefois  des 
sons  articulés.  Un  voyageur  est  bien  étonné» 
continue  M.  Smith,  quand  il  entend  le  mu- 
gissement retentissant  delà  Grenouille  dont 
nous  parlons,  et  que  cependant  il  ne  peut 
découvrir  d'où  part  ce  bruit  extraordinaire  ; 
car  les  mugissantes  ont  tout  le  corps  caché 
dans  l'eau»  et  ne  tiennent  leur  gueule  élevée 
au-dessus  ie  la  surface  que  pour  faire  en- 
tendre le  coassement  très-fort  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  Grenouille  taureau. 

Le  Crtstignathe  DB  Spix(/{.  pachynvLs^  Jl. 
eoriaceay  R,  gigas^  Crysîignathus  pachypus)  ; 
grande  espèce  de  six  à  sept  pouces  de  lou- 
*gueur»  marquée  en  dessus  de  huit  plis  longi- 
tudinaux de  la  peau.  Cette  espèce  fréquente 
les  rives  des  grands  fleuves  de  l'Amérique 
méridionale. 

Certaines  Grenouilles  »  au  lieu  d'avoir  les 
doigts  des  pieds  postérieurs  étages  comme 
celles  d'Europe  et  les  précédentes  »  ont  les 
trois  doigts  externes  des  pieds  postérieurs  à 

f)eu  près  égaux  en  longueur.  La  Chine  en 
burnit  une  qui  est  le  type  d'un  genre  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Houlema  ;  cette  Gre- 
nouille» encore  peu  connue  ,  est  en-dessus 
d'un  vert-olive  pâle,  marbré  de  noir;  les  tu- 
bercules dont  sa  peau  est  parsemée  la  rap- 
prochent un  peu  des  Bombinators  et  des 
Crapauds.  On  Ta  désignée  sous  le  nom  de 
HocLEMA  OBSCURE  (H.  obscura), 

L'Amérique  méridionale  eu  a  fait  connaî- 
tre une  autre,  qui  a  joui  d'une  certaine  célé- 
brité à  cause  de  l'erreur  dont  elle  a  été  le 
sujet.  Elle  reste  assez  longtemps»  en  effet»  à 
l'état  de  têtard»  et  acquiert  dans  ce  stage  un 
volume  assez  considérable  pour  que  l'on  ait 
pu  croire  que  c'était  la  Grenouille  elle-même 
qui  se  changeait  en  têtard»  et  même  en 
poisson  ;  c'est  la  Grenouille  jackib  {R,  pa- 
radoxa).  Cette  Grenouille  est  verdAtre  en 
dessous  ;  des  marbrures  brunes  plus  ou  moins 
larges  se  confondent  çà  et  là  sur  le  dos,  et 
dégénèrent ,  vers  les  parties  inférieures,  en 
lignes  sinueuses  qui  relèvent  la  couleur 
blanche  du  dessous  du  corps.  La  Jackie  at- 
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leiDi  a  peu  près  la  taille  ue  nos  Grenouilles 
d'Europe. 

Une  autre  Grenouille  rapportée  du  Chili, 
offre  cela  de  remarquable,  (Qu'elle  porte  sur 
les  côtés  de  la  région  lombaire,  vers  Tangle 
des  os  des  hanches,  une  glande  conglomé- 
rée, oui  paratt  fournir  un  mucus  aestiné 
sans  doute  k  jouer  un  certain  rôle  dans 
quelqu'un  des  actes  de  la  reproduction. 

11  est  des  Grenouilles  oui  présentent  le 
caractère  singulier  d'avoir  la  paupière  sn[»é- 
rieure  surmontée  d'un  repli  de  la  peau  trian- 
gulaire, pointu,  flexible,  légèrement  recourbé 
en  dehors,  à  la  manière  des  cornes  de  cer- 
tains animaux;  aussi  leur  a-t-ou  donné  le 
nom  de  Grenouilles  cornues ,  dont  le  nom 
CÉRATOPHBYS  (formé  des  mots  grecs  xipaç^ 
come^  et  à^pO?,  sourcil)^  plus  généralement 
employé  dans  la  science,  n'est  que  la  ver- 
sion grecque;  leur  tête  est  large,  aplatie,  la 
gueule  est  très<évasée ,  le  museau  taillé  en 
biseau  allongé,  etc. 

Il  est  une  Grenouille  cornue  dont  les  dents 
antérieures  se  développent  en  forme  de  croc, 
ce  qui  a  engagé  les  auteurs  à  en  former  un 
ffenre  à  part,  qu'ils  ont  appelé  Hemiphractus 
(des  mots  grecs  ilfiwuç,  demi,  f^axrôf,  cuiras- 
sé), parce  que  le  crâne  de  l'espèce  lype  de  ce 
genre  est  très^rand,  formant  plus  que  la 
moitié  de  la  fon^ueur  de  l'anioml,  et  recou* 
vert  comme  celui  des  précédentes  d'un  écus- 
son  osseux.  Cette  espèce  type  est  I'Hémi- 
PHRACTB  DE  Spix  (H.  SpixU),  papce  que  Spix 
l'a  décrite  le  premier  sous  le  noni  de  Rana 
sculaia.  Cette  espèce  atteint  un  peu  plus  de 
lieux  pouces,  et  provient  du  Brésil.  Voy.  Té- 
tard. 

GRONDIN.  Voy.  Teiolb  orondiii  et  Tbiglb 
our:«au. 

GYMNESTRE.  Voy.  Réoalec. 

GYMNOTE,  Gymnotuê,  du  grec  yti/^ivoc,  nuj 
è  cause  de  l'absence  totale  de  nageoire  dor- 
sale —  L'épilbète  d'^/ec^rt^ue  donnée  à  l'es- 
pèce la  plus  remarquable,  a  été  donnée  à  cinq 
autres  espèces  de  poissons  très-différents  : 
à  deux  Cartilagineux  et  à  trois  Osseux;  à  la 
Raie  torpille,  ainsi  qu'à  un  Tétrodon,  à  un 
Trichiure,  a  un  Silure,  et,  enfin,  au  Gymnote. 
Mais  c'est  celui  aue  nous  allons  décrire  qui 
a  le  plus  frappé  l'imagination  du  vulgaire, 
excite  l'admiration  des  voyageurs,  et  étonné 
le  physicien.  Quelle  a  dû  être  en  effet  la  sur- 
prise des  premiers  observateurs,  lorsqu'ils 
f  )nt  vu  un  poisson,  en  apparence  assez  faible, 
assez  semblable ,  d'après  le  premier  coup 
d'œil,  à  une  Anguille  ou  à  un  Congre,  arrê- 
ter soudain,  et  malgré  d'assez  grandes  dis- 
lances, la  poursuite  de  son  ennemi  ou  la  fuite 
de  %à  proie,  suspendre  à  l'instant  tous  les 
mouvements  de  sa  victime,  la  dompier  par 
un  pouvoir  aussi  invisible  qu'irrésistible, 
l'immoler  avec  la  rapidité  de  l'éclair  au  tra- 
vers d'un  ârès-large  intervalle,  les  frapper 
eux-mêmes  comme  par  enchantement,  les 
engourdir  et  les  eucnalner,  poiu*  ainsi  dire, 
dans  le  moment  où  ils  se  croyaient  garantis 
par  l'ékMgnementde  tout  danger,  et  même  de 
toute  atteinte.  Le  merveilleux  a  disparu 
môme  pour  les  yeux  les  moins  éclairés,  mais 


l'intérêt  s'e^aecm  et  Tatteotioa  a  redooU 

lorsqu'on  a  rapproché  de  ces  effets  red 

quables  les  phénomènes  de  l'éleclhcitéj 

chaque  jour  l'on  étudiait  avec  plus  de  j 

ces.  Peut-être  cependant  croira-t-oQ,  e&| 

sant  la  suite  de  cette  histoire,  que  cet 

puissance  invisible  et  soudaine  d)iGfiniw 

ne  peut  être  considérée  que  comme  une ^ 

dification  de  cette  force  redoutable  d  « 

même  temps  si  féconde  qui  brille  damPè 

clair,  retentit  dans  le  tonnerre,  reaverse,!! 

iruil,  disperse  dans  les  foudres,  et  qui,nwi 

resserrée  dans  ses  canaux,  moins  préci[îli 

dans  ses  mouvements,  plus  douce  dans  q 

action,  se  répand  sur  tous  les  poiols  k 

êtres  organisés,  en  pénètre  toute  h  prolbi 

deur,  en  parcourt  toutes  les  siouosité$,a 

vivifie  tous  les  éléments.  Peut-être  fau<jnil 

il,  en  suivant  ce  principe,  et  pour  érite 

toute  erreur,  ne  donner,  avec  quelques  m 

turalistes,  au  poisson  que  nousexatmiMm 

que  le  nom  de  Gymnote  engourdi$M,  ^ 

Gynmote  torporifique^  qui  dédipe  un  k 

bien  prouvé  et  indépendant  de  toute  lli^ 

rie.  Néanmoins,  comme  la  puissance  if/i/ 

exerce  devra  être  rapportée  dans  touis Js 

hypothèses  à  une  especed'électricité;(«M 

ce  mot  électricité  peut  être  pris  pourtti&u 

générigue,  commun  à  plusieurs  forces  \k^ 

ou  moins  voisines  et  plus  ou  moim  loalo- 

gués;  ûomme  les  phénomènes  les  plagia.- 

posauts  de  l'électri'ûté  propremeol Aie,  mi 

tous  produits  par  le  Gymnote,  qui iaiiioi>- 

jet  de  oet  article  ;  et,  er.lîQ,  coamkplin 

Srand  nombre  des  physiciens  lu/art  toé 
epuis  longtemps  celte  épithèteilMip, 
nous  avons  cru  devoir,  avec  cwiïww^^- 
vants,  la  préférer  à  toute  autre  Hmm- 
tion. 

Mais  avant  de  montrer  en  détail  ces  diffé- 
rents oB'ets,  de  les  comparer  et  dUi'F^ 
quelques-unes  des  causes  auxquelles  il  î<î«ii 
les  rapporter,  achevons  le  portrait  du  Gj^ 
note  électrique  :  voyons  quelles  formes  ptf* 
ticulières  lui  ont  été  départies,  comoenl A 
par  quels  organes  il  naît,  croît,  se  meult 
voyage  et  se  multiplie  au  milieu  des  grii» 
fleuves  qui  arrosent  les  bords  oriefllaux» 
l'Amérique  méridionale,  de  ces  contrées  * 
dentés  et  humides,  où  le  feu  de  ratmospoert 
et  l'eau  des  mers  et  des  rivières  se  dis|* 
tent  l'empire,  où  tous  les  éléments  de  li  t 
production  ont  été  prodigués,  où  une  sj 
abondance  de  force  vitale  fait  naître  les i» 
gétaux  et  les  animaux  vénéneux;  9*1» JT 
puis  employer  cette  expression,  tesei^sj» 
la  nature ,  indépendamment  de  ceu^  * 
l'homme,  sacrifient  chaque  Jourt^joNuï^ 
vidus  aux  espèces  ;  où  tous  les  ^•8^.  " 
développement,  entassés,  pour  ainsi  uj^ 
les  uns  contre  les  autres,  P'^^^^ÎJ'^sr 
sairement  toutes  les  nuances  du  i^lmi 
ment;  où  des  arbres  immenses  eieu^^ 
leurs  branches  innombrables,  P^^^Jf  "JL 
nies  des  fleurs  les  plus  suaves,  et  «w^ 
d'essaims  d'oiseaux  resplendissants  des  cu^ 
leurs  de  l'iris,  au-dessus  des  savanes  no)^ 
ou  d'une  vase  impure  que  parcourent  aei 
grands  Quadrupèdes  ovipares,  cl  q«^'  " 
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neot  d'éoomes  Serpeots  aex  éetilles  dorées  ; 
niÈ  les  eaux  douces  et  salées  montrent  des 
l<^;notis  de  poissons,  dont  les  rayons  da  so- 
leil réfléchis  afec  Tiracité  cbangenl»  en  quel- 
qae  sorte,  les  lames  luisantes  en  diamants, 
e-i  saphirs,  en  rabis;  où  Tair,  la  terre,  les 
mers  ei  les  êtres  viTants,  et  les  corps  inaoi- 
iDés,  tout  attire  les  regards  da  peintre,  en- 
fiamme  Timagination  du  poète,  élève  le  gé- 
nie du  philosophe. 

C*est,  en  effet,  auprès  de  Surinam  qu'ha- 
bite le  Gymnote  électrique,  et  il  parait 
oséme  qu'on  n'a  encore  observé  de  véritable 
Gymnote  que  dans  TAmérique  méridionale, 
dàos  quelque  parties  de  l'Afrique  occiden- 
tale, et  dans  la  Méditerranée,  ainsi  que  nous 
le  ferons  remarquer  de  nouveau  en  traitant 
des  Noloptères. 

Le  Gymnote  électrique  parvient  ordinaire- 

■lent  jusque  la  longueur  d*un  mètre  un  ou 

deux  déomètres,  et  la  circonférence  de  son 

corps,  dans  l'endroit  le  plus  gros,  est  alors 

de  trois  à  guatre  décimètres;  il  a  donc  onze 

oa  douze  mis  plus  de  longueur  oue  de  lar- 

gcw.  Sa  léte  est  iiercée  de  petite  trous  ou 

pores  très-sensibles,  qui  sont  les  orifices  des 

▼aisseaux  destinés  à  répandre  sur  sa  surface 

une  liqueur  visqueuse;  des  ouvertures  plus 

petites,  mais  analogues,  sont  disséminées 

e?i  très-grand  nombre  sor  son  corps  et  sur 

sa  queue  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il 

soit  enduit  d'une  matière  gluante  très-anon- 

dante.  Sa  peau  ne  présente  d'ailleurs  aucune 

écaille  tacitement  visible.  Son  museau  .est 

arrondi;  sa  mâchoire  inférieure   est  plus 

avancée  que  la  supérieure,  ainsi  qu'on  a  pu 

l«^  voir  sur  le  tableau  du  genre  des  Gymnotes  ; 

ses  dents  sont  nombreuses  et  acérées,  et  on 

voit  des  verrues  sur  son  palais  ainsi  que  sur 

sa  langue,,qui  est  large. 

La  queue  des  poissons  est  le  princi(ial 
instrument  de  leur  natation.  Plus  celte  partie 
est  étendue,  et  plus,  tout  égal  d'ailleurs,  le 
poisson  doit  se  mouvoir  avec  lacilité.  Mais 
le  Gymnote  électrique,  ainsi  que  les  autres 
Osseux  de  son  genre,  a  une  queue  beaucoup 
plus  longue  que  l'ensemble  de  la  tète  et  du 
corf>s  proprement  dit;  la  hauteur  de  cette 
partie  est  assez  considérable  ;  cette  hauteur 
est  augnientée  par  la  naseoire  de  l'anus,  qui 
en  garnit  la  partie  intérieure;  l'animal  a 
donc  à  sa  disposition  une  rame  beaucoup 
plus  longue  et  beaucoup  plus  haute  à  pro- 
f»ortion  que  celle  de  presque  tous  les  autres 
poissons;  cette  rame  peut  donc  agir  à  la  fois 
sur  de  grandes  lames  d'eau.  Les  muscles 
destinés  à  la  mouvoir  sont  très-f)uissants, 
le  Gymnote  la  remue  avec  une  agilité  très- 
remarquable;  les  deux  éléments  de  la  force, 
la  masse  et  la  vitesse,  sont  donc  ici  réunis  ; 
et  en  effet,  l'animal  nage  avec  vigueur  et 
rapidité. 

Comme  tous  les  poissons  très-allongés, 
plus  ou  moins  cylindriques,  et  dont  le  corps 
est  entretenu  dans  une  grande  souplesse  par 
une  viscosité  copieuse  et  souvent  renouvelée, 
il  agit  successivement  sur  l'eau  qui  Tenvi- 
rouue  par  diverses  portions  de  son  corps  ou 
de  sa  queue,  qu'il  met  en  mouvement  les 


imes  a  près  les  autres  dans  l'ordre  de  leur 
moindre  éloignement  de  la  tète;  il  ondule; 
il  partage  son  action  en  plusieurs  actions 
narticulières,  dont  il  combine  les  degrés  de 
force  et  les  directions  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  vaincre  les  obstacles  et 

Iiarvenir  à  son  but;  il  commence  è  recour- 
)er  les  parties  antérieures  de  sa  queue,  lors- 
qu'il veut  aller  en  avant;  il  conlourne,  au 
contraire,  avant  toutes  les  autres,  les  parties 
postérieures  de  cette  même  queue,  lorsqu'il 
désire  aller  en  arrière;  et,  ainsi  que  nous 
l'expliquons  un  peu  plus  en  délaU  en  trai- 
tant de  l'Anguille,  il  se  meut  de  !a  même 
manière  que  les  Serpents  qui  rampent  sur 
la  terre;  il  nage  comme  eux;  il  serpente  vé- 
ritablement au  milieu  des  eaux. 

On  a  cru,  pendant  quelque  temj^s,  et  même 
quelques  naturalistes  très-!iabiles  ont  publié 
que  le  Gymnote  électrique  n'avait  pas  de 
vessie  aérienne  ou  natatoire.  On  a  pu  être 
été  induit  en  erreur  par  la  position  de  cette 
vessiedans  l'Ëlectrique,  position  sur  laquelle 
nous  allons  revenir  ea  décrivant  l^organe 
torporifique  de  cet  «animal.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  cause  de  cette  erreur,  cette  ves- 
sie est  entourée  de  [>lusifîurs  rameaux  de 
vaisseaux  sanguins  que  Hunier  à  fait  con- 
naître, et  qui  partent  de  la  grande  artère  qui 
passe  au-dessous  de  l'épine  dorsale  du  pois- 
son; et  il  itous  parait  utile  de  faire  observer 
gue  cette  disposition  de  vaisseaux  sanguins 
iavorise  l'opioioa  du  savant  naturaliste  Fis* 
cher,  bibliothécaire  de  l'école  centrale  de 
Mayence,  qui,  dans  un  ouvrage  très-intéres- 
sant sur  la  respiration  des  poissons,  a  mon- 
tré comment  il  serait  possible  que  la  vessie 
aérienne  de  ces  animaux  servit  non-seule- 
ment à  faciliter  leur  natation,  mais  encore  à 
suppléer  à  leur  respiration  et  è  maintenir 
leur  sang  dans  l'état  le  plus  propre  à  conser- 
ver leur  vie. 

Il  ne  manque  donc  rien  au  Gymnote  élec- 
irique  de  ce  qui  peut  donner  ilvs  mouve- 
ments prompts  et  longtemps  soutenus;  et 
comme,  parmi  la  cause  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  nage,  nous  avons  compté  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  peut  se  plier  en  différents 
sens,  et  par  conséquent  appliquer  des  parties 
plus  ou  moins  grandes  de  son  corps  aux 
divers  obiets  qu'il  rencontre,  il  doit  jouir 
d'un  toucher  plus  délicat,  et  présenter  un 
instinct  plus  relevé  que  ceux  d'un  très- 
grand  nombre  de  poissons. 

Cette  intelligence  particulière  lui  fait  dis- 
tinguer aisément  les  moyens  d'atteindre  les 
animaux  marins  dont  il  lait  sa  nourriture,  et 
ceux  dont  il  doit  éviter  l'approche  dange- 
reuse. La  vitesse  de  sa  natation  le  transporte 
dans  des  temps  très-courts  auprès  de  sa  proie 
ou  loin^de  ses  ennemis,  et  lorsqu'il  n'a  plus 
qu'i  immoler  des  victimes  dont  il  s'est  assez 
approché,  ou  à  repousser  ceux  des  poissons 
supérieurs  en  force  auxquels  il  n'a  point 
échappé  par  la  fuite,  il  déploie  la  puissance 
redoutable  qui  lui  a  été  accordée,  il  met  en 
jeu  sa  vertu  engourdissante ,  il  frappe  k 
grands  coups  et  répand  autour  de  lui  la  mort 
ou  la  stupeur.  Cille  qualité  lori>oriûque  du 
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GylDQOte  électrique  découvert,  dit-on,  au- 
près de  Cayenne  par  van  Berkel,  a  été  ob- 
servée dans  le  même  pays  par  le  naturaliste 
Richer,  dès  1671.  Mais  ce  n'est  que  quatre- 
vingts  ans,  ou  environ,  après  cette  époque 
que  ce  môme  Gymnote  a  été  de  nouveau  exa- 
miné avec  attention  par  La  Condamine,  In- 
grand ,  Gravesand ,  Allamand,  Muschen- 
brœck,  Gronou,  Vander-Lott,  Fermin,  Ban- 
kroft  et  d'autres  habiles  physiciens  qui  l'ont 
vu  dans  l'Amérique  méridionale,  ou  l'ont  fait 
apporter  avec  soin  en  Europe.  Ce  n'est  que 
vers  1T73  que  Williamson  à  Philadelphie, 
Garden  dans  la  Caroline,  Walsh,  Pringle, 
Magellan,  etc., à  Londres,  ont  aperçu  les  phé- 
nomènes les  plus  propres  à  dévoiler  le  prin- 
cipe de  la  force  torporiflque  de  ce  poisson. 
L'organe  particulier  dans  lequel  réside  cette 
vertu,  et  ûue  Hunier  a  si  bien  décrit,  n'a  été 
connu  qu  à  peu  près  dans  le  môme  temps, 
pendant  que  l'organe  électrique  de  la  Tor- 
pille a  été  vu  car  Stenon,  dès  avant  1673,  et 
peut-être  vers  la  môme  année  par  Lorenzini. 
Et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  cette  dif- 
férence entre  un  Gymnote  que  l'on  n'a  ren- 
contré, en  quelque  sorte,  que  dans  une  par- 
tie de  l'Amérique  méridionale  ou  de  l'Afri- 
que, et  une  Raie  qui  habite  sur  les  côtes  de 
la  mer  d'Europe.  D'un  autre  côté,  le  Gym- 
note torporiflque  n'ayant  été  fréquemment 
observé  que  depuis  le  commencement  de  l'é- 
poque brillante  de  la  physique  modc-fne»  il 
n'a  point  été  l'objet  d'autant  de  théories  plus 
ou  moins  ingénieuses,  et  cependant  plus  ou 
moins  dénuées  de  preuves,  que  la  Torpille. 
On  n'a  eu,  dans  le  fond,  qu'une  môme  ma- 
nière de  considérer  la  nature  des  divers  phé- 
nomènes présentés  par  le  Gymnote  :  on  les 
a  rapportés  ou  è  l'électricité  proprement 
dite,  ou  à  une  force  dérivée  de  cette  puis- 
sance. Et  comment  des  physiciens  instruits 
des  effets  de  l'électricité  n'auraient-ils  pas 
été  entraînés  à  ne  voir  que  des  faits  analo- 
gues dans  les  produits  du  pouvoir  du  Gym- 
note engourdissant? 

Lorsqu'on  touche  cet  animal  avec  une 
seule  main,  on  n'éprouve  pas  de  commotion, 
ou  0:1  n'en  ressent  qu'une  extrêmement  fai- 
ble; mais  la  secousse  est  très-forte  lorsqu'on 
apnlique  les  deux  mains  sur  le  poisson,  et 
qu  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par 
une  distance  assez  grande.  N'a-t-on  pas  ici 
une  image  de  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  cher- 
che à  recevoir  un  coup  électrique  par  le 
moyen  d'un  plateau  de  verre  garni  convena- 
blement de  plaques  métalliques,  et  connu 
sous  le  nom  de  carreau  fulminant?  Si  on 
n'approche  qu'une  main  et  qu'on  ne  touche 
qu'une  surface,  à  peine  est-on  frappé;  mais 
on  reçoit  une  commotion  violente  si  on  em- 
ploie les  deux  mains,  et  si,  en  s'appliquant 
aux  deux  surfaces,  elles  les  déchargent  à  la 
fois. 

Comme  dans  les  expériences  électriques, 
le  coup  reçu  par  le  moyen  des  deux  mains  a 
pu  être  assez  fort  pour  donner  aux  deux  bras 
une  paralysie  de  plusieurs  années. 

Les  métaux,  l'eau,  les  corps  mouillés,  et 
toutes  les  autres  substances  conductrices  de 


^'électricité,  transiûettent  la  vertu  engour- 
dissante du  Gymnote,  et  voilà  pourquoi  on 
est  frappé  au  milieu  des  fleuves,  quoiqu'on 
soit  encore  à  une  assez  grande  distance  de 
l'animal,  et  voilà  pourquoi  encore  les  petits 

Eoissons,  pour  lesquels  eette  secousse  est 
eaucoup  plus  dangereuse,  éprouvent  une 
commotion  dont  ils  meurent  à  l'instant,  quoi- 

Ju'ils  soient  éloignés  de  plus  de  cinq  mètres 
e  l'animal  torporiflque. 
Ainsi  qu'avec  l'électricité,  l'espèce  d'arc  de 
cercle  que  forment  les  deux  mains,  et  que 

{parcourt  la  force  engourdissante,  peut  être 
rès-agrandie,  sans  que  la  commotion  soit 
sensiblement  diminuée,  et  vingt- sept  per- 
sonnes se  tenant  par  la  main  et  composant 
une  chaîne  dont  les  deux  bouts  aboutissaient 
à  deux  points  de  la  surface  du  Gymnote,  sé- 
parés par  un  assez  grand  intervalle,  ont  res- 
senti, pour  ainsi  dire  à  la  fois,  une  secousse 
très- vive.  Les  différents  observateurs  ou  les 
diverses  substances  facilement  perméables  à 
l'électricité,  qui  sont  comme  les  anneaux  de 
cette  chaîne,  peuvent  môme  être  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  près  d'un  décimètre,  sans 
que  cette  interruption  apparente  dans  la 
route  préparée  arrête  la  vertu  torporifique 
qui  en  parcourt  également  tous  les  points. 

Mais  pour  que  Te  Gymnote  jouisse  de  tout 
son  pouvoir,  il  faut  souvent  qu'il  se  soit, 
pour  ainsi  dire,  progressivement  animé.  Or- 
dinairement, les  premières  commotions  qu'il 
fait  éprouver  ne  sont  pas  plus  fortes;  elles 
deviennent  plus  vives  à  mesure  qu'il  s'éver- 
tue, s'agite,  s'irrite  ;  elles  sont  terribles  lors- 
que, si  je  puis  employer  les  expressions  de 
plusieurs  observateurs,  il  est  livré  à  une 
sortç  de  rage. 

Quand  il  a  ainsi  frappé  à  coups  redoublés 
autour  de  lui,  il  s'écoule  fréquemment  un 
intervalle  assez  marqué  avant  qu'il  ne  fasse 
ressentir  de  secousse,  soit  quil  ait  besoin 
de  donner  quelques  moments  de  repos  à  des 
organes  qui  viennent  d'être  violemment 
exercés,  ou  soit  qu'il  emploie  ce  temps  plus 
ou  moins  court  à  ramasser  dans  ces  mêmes 
organes  une  nouvelle  quantité  d'un  fluide 
foudroyant  ou  torporifique. 

Cependant  il  parait  qu  il  peut  produire  non- 
seulement  une  commotion,  mais  même  plu- 
sieurs secousses  successives,  quoiqu'il  soit 
plongé  dans  l'eau  d'un  vase  isolé,  c'est-*^-dire 
d'un  vase  entouré  de  matières  qui  ne  laissent 
passer  dans  l'intérieur  de  ce  récipient  aucune 
quantité  de  fluide  propre  à  remplacer  celle 
qu'on  pourrait  supposer  dissipée  dans  l'acte 
•  qui  frappe  et  engourdit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  assuré  qu'en  ser- 
rant fortement  le  Gymnote  par  le  dos,  on 
lui  ôtait  le  libre  exercice  de  ses  organes 
extérieurs  et  on  suspendait  les  effets  de  la 
vertu  dite  électrique  qu'il  possède.  Ce  fait 
est  bien  plus  d'accord  avec  les  résultats  du 
plus  grand  nombre  d'expériences  faites  sur 
le  Gymnote,  que  l'opinion  d'un  savant  phy- 
sicien qui  a  écrit  que  l'aimant  attirait  ce 
poisson,  et  que  par  son  contact  cette  subs- 
tance lui  enlevait  sa  propriété  torporiflque. 
Hais,  s'il  est  vrai  que  des  nègres  sont  par- 
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E0SÏ  manier  et  à  retenir  impunément 
5    de  Teau  le  Gjmnote  électrique,  on 
m-r^it  croire,  avec  plusieurs  naturalistes, 
{i3  emploient,  pour  se  délivrer  ainsi  d'une 
Ktuotion  dangereuse,  des  morceaux  de 
qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  pas 
omettre  la  vertu  électrique  ou  engour- 
taléy  quHIs  évitent  tout  contact  immé- 
atec  Ranimai,  et  qu'ils  ne  le  touchent 
par  l'intermédiaire  de  ces  bois  non  con- 
gto^  de  l'électricité. 

Il  reste,  le  Gymnote  torporiflque  pré- 

'^  uo  autre  phénomène  bien  digne  u'at- 

i,  et  qui  ne  surprendra  pas  les  phy- 

instruits   des  behes    expériences 

ife&  aux  divers  mouvements  muscu- 

qae  Ton  peut  exciter  dans  les  animaux 

mlleurvieou  après  leur  mort,  et  que 

I  nommées  galvaniques ,  du   nom  de 

^ier  auteur  Galvani.  Il  est  arrivé 

plosimsfois  qu'après  la  mort  du  Gymnote, 

M  éftih  encore,  pendant  quelque  temps,  im« 

possible  de  le  toucher  sans  éprouver  de 


Mais  nous  avons  à  exposer  encore  de  plus 
grands  rapports  entre  les  effets  de  réiec- 
Uicâté  el  ceux  de  la  vertu  du  Gyjîinote  en- 
çcwiriissanl.  Le  premier  de  ces   rapports 
Vr^ivttmattpables  est  l'analogie  des  instru- 
ments donloa  se  sert  dans  les  laboratoires 
<i«  phjsiqDe  poof  obtenir  de  fortes  commo- 
tioûs  é/eànigaes,   avec  les  organes  parti- 
culiersquek  Gymnote  emploie  pour  faire 
D^tre  d&  ébranlements  plus  ou  moins  vio- 
leois.  Foid  en  quoi  consistent  ces  organes, 
qae Hanter  a  très-bien  décrits  : 

l-'animaJ  renferme  quatre  organes  torpo- 
rifitfues,  deux  grands  et  deux  petits.  L'en- 
seable  de  ces  quatre  organes  est  si  étendu, 
foli  compose  environ  la  moitié  des  parties 
miwculeases  et  des  autres  parties  molles 
da  C^muole,  et  peut-être  le  tiers  de  la  totalité 
du  poisson. 

wlieesi  la  composition   intérieure  de 

diraflrfe  ces  quatre  organes  grands  ou  petits? 

l'iûlérieuT  de  chacun  de  ces  instruments, 

^qaelqae  sorte  électriques,  présente  un 

P*3nd  nombre  de  séparations  horizontales, 

^^•apées  presque  à  angles  droits  par  d'autres 

*fep«f8tions  à  peu  près  verticales. 

Us  premières  séparations  sont  non-seu- 
kmeot  horizontales,  mais  situées  dans  le 
A^dela  longueurdu  poisson,  et  parallèles 
fe5(ines  aux  autres.  Leur  largeur  est  égale 
i  («ile  de  l'organe,  et  par  conséauent,  dans 
^aucoup  d'endroits,  à  la  moitié  de  la  lar- 
^urde  l'animal,  ou  environ.  Elles  ont  des 
f'^gaeurs  inégales.  Les  plus  voisines  du 
'«ni  supérieur  sont  aussi  longues  ou  pres- 
'Çi^ïaussi  longues  que  l'organe;  les  infé- 
rieures se  terminent  plus  près  de  leur  ori- 
f  iiie,  et  Torgane  Unit,  vers  l'extrémité  de  la 
*^eue,  par  un  bout  trop  aminci  pour  qu'on 
Prisse  voir  s'il  y  est  encore  composé  de  plus 
<l'une  de  ces  séparations  longitudinales. 

Ces  membranes  horizontales  sont  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre,  du  côlé  de  la  peau, 
pi" un  intervalle  qui  est  ordinairement  de 
Fis  d'un  millimètre;  du  côté  de  Tintérieur 


du  cofps,  on  les  voit  plus  rapprochées,  et 
même,  dans  plusieurs  points,  réunis  deux 
à  deux,  et  elles  sont  comme  onduleuses 
dans  les  petits  organes.  Hunteren  a  compté 
trente-auatre  dans  un  des  deux  grands  or- 

fanes  d  yh[\  Gymnote  de  sept  décimètres,  .ou 
peu  près,  de  longueur,  et  quatorze  dans 
un  des  petits  organes  du  même  individu. 

Lès  séparations  verticales  oui  coupent  à 
angles  droits  les  membranes  longitudinales 
sont  membraneuses,  unies,  minces,  et  si 
serrées  l'une  contre  l'autre,  qu'elles  parais- 
sent se  toucher.  Hunter  en  a  vu  environ 
deux  cent  quarante  dans  une  longueur  de 
vingt-cinq  millimètres  ou  à  peu  près. 

C  est  avec  ce  quadruple  el  très-grand 
appareil  dans  lequel  les  surfaces  ont  été 
multipliées  avec  tant  de  profusion,  que  le 
Gymnote  parvient  à  donner  des  ébranle- 
ments violents,  et  à  produire  le  phénomène 
qui  établit  le  second  des  deux  principaux 
rapports  par  lesouels  sa  vertu  engourdis- 
sante se  rapproche  de  la  force  électrique. 
Ce  phénomène  consiste  dans  des  étincelles 
entièrement  semblables  à  celles  que  l'on 
doit  à  Télechricité.  On  les  voit,  comme  dans 
un  grand  nombre  d'expériences  électriques 
proprement  dites,  paraître  dans  les  petits 
intervalles  qui  séparent  les  diverses  portions 
de  la  chaîne  le  long  de  laquelle  on  fait 
circuler  la  force  engourdissante.  Ces  étin- 
celles ont  été  vues  pour  la  première  fois  à 
Londres  par  Walsh,  Pringle  et  Magellan.  Il 
a  suffi  à  Walsh,  pour  les  obtenir,  de  com- 
poser une  partie  de  la  chaîne  destinée  à 
être  parcourue  par  la  force  torporiflque,  de 
deux  lames  de  métal,  isolées  sur  un  carreau 
de  verre,  et  assez  rapprochées  pour  ne  lais- 
ser entre  elles  qu'un  très-petit  intervalle;  et 
on  a  distingué  avec  facilité  ces  lueurs,  lors- 
que l'ensemble  de  l'appareil  s'est  trouvé 
placé  dans  une  chambre  entièrement  dénuée 
de  toute  autre  lumière.  On  obtient  une  lu- 
mière semblable,  lorsqu'on  substitue  une 
grande  Torpille  à  un  Gymnote  électrique, 
ainsi  (|ue  Ta  appris  Galvani;  mais  elle  est 
plus  faible  que  le  petit  éclair  dû  à  la  puis- 
sance du  Gymnote,  et  l'on  doit  presque  tou- 
jours avoir  besoin  d'un  microscope  dirigé 
vers  le  petit  intervalle  dans  lequel  on  l'at- 
tend pour  la  distinguer  sans  erreur. 

Au  reste,  pour  voir  bien  nettement  com- 
ment le  Gymnote  électrique  donne  naissance 
et  à  de  petites  étincelles  et  à  de  vives  com- 
motions ,  formons<nous  de  ces  organes  en- 
gourdissants la  véritable  idée  que  nous 
devons  en  avoir. 

On  peut  supposer  qu'un  grand  assemblage 
de  membranes  horizontales  ou  verticales  est 
un  composé  de  substances  presque  aussi  peu 
capables  de  transmettre  la  force  électrique 
que  le  verre  et  les  autres  matières  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  dldioéleclriquesj  ou  de 
non  conductrices^  et  dont  on  se  sert  pour 
former  ces  vases  foudroyants  ap|)e)és  6ot4- 
teilles  de  Leydcy  ou  les  carreaux  fulminants. 
Il  faut  eonsidét  er  les  quatre  organes  du  Gym- 
note comme  on  a  considéré  les  deux  organes 
de  la  Torpille  :  il  faut  voir  dans  ces  iostru^ 


819 


6TM 


REPTILES 


GTM 


8^ 


meuts  une  suite  nombreuse  ae  petits  car- 
reaux de  la  nature  des  carreaux  foudroyants, 
une  batterie  composée  d'une  quantité  extré^^ 
mement  considérable  de  pièces  en  quelque 
swie  électriques.  Et  comme  la  force  d'une 
batterie  de  cette  sorte  doit  s'évaluer  par  l'é* 
tendue  plus  ou  moins  grande  de  la  surface 
des  carreaux  ou  des  vases  qui  la  forment,  on 
a  calculé  quelle  pourrait  être  la  grandeur 
d'un  ensemble  que  Ton  supposerait  produit 

Ear  les  surfaces  réunies  de  toutes  les  mem- 
ranes  verticales  et  horizontales  que  renfer- 
ment les  quatre  organes  torporiQques  d'ua 
Gymnote  long  de  treize  décimètres  en  ne 
comptant  cependant  pour  chaque  membrane 
que  la  surface  d'un  clés  grands  côtés  de  cette 
(noison  :  on  a  trouvé  que  cet  ensemble  pré- 
senterait une  étendue  au  moins  de  treize 
mètres  carrés,  c'est-à-dire,  à  très-peu  près, 
de  cent  vingt-trois  pieds  également  carrés. 
Si  l'on  se  rappelle  maintenant  que  l'on  a  cru 
expliquer  d'une  manière  très-satisfaisante  la 
puissance  de  faire  éprouver  de  fortes  commo-* 
lions  qu'a  reçues  la  ïorpille,en  montrant  quo 
les  surfaces  des  diverses  portions  de  ses  deux 
Ofganos  électriques  pouvaient  égaler  parleur 
réunion  cîncpiairte-Jjuit  pieds  carrés,  et  si 
l'on  se  souvient  en  même  toncrps  des  effets 
terribles  que  produisent  dans  nos  labora- 
toires des  carreaux  de  verre  dont  la  surface 
n'est  que  de  quelques  pieds,  on  ne  sera  pas 
étonné  qu'un  animal  qui  renferme  dans  son 
intérieur  et  peut  employer  à  volonté  un  ins- 
trument électrique  ae  cent  vingt-trois  pieds 
carrés  de  surface,  puisse  frapper  des  coups 
tels  que  ceux  que  nous  avons  déjà  décrits. 
Pour  rendre  plus  sensible  l'analogie  qui 
existe  entre  un  carreau  fulminant  et  les  orga- 
nes torporifiques  du  Gymnote,  il  faut  faire 
voir  comment  cette  grande  surface  de  treize 
mètres  carrés  peut  être  électrisée  par  le  frotte- 
ment, de  la  môme  manière  qu  un  carreau 
foudroyant  ou  magique.  Nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  le  Gymnote  nage  principale- 
ment par  une  suite  des  ondulations  succes- 
sives et  promptes  qu'il  imprime  à  sa  queue, 
c't'st-à-dire  à   cette    longue  partie  de  son 
corps  qui  renferme  ses  quatre  organes.  Sa 
natation  ordinaire,  ses  mouvements  extra- 
ordinaires, ses  courses  rapides,  ses  agitations, 
l'espèce  d'irritation. à  laquelle  il  peut  se  li- 
vrer, toutes  ces  causes  doivent  produire  sur 
les  surfaces  des  membranes  horizontales  et 
v  rticales  un  frottement  suffisant   pour  y 
accumuler  d'un  côté  et  raréfier  de  Tautre,  ou 
du  moins  pour  y  exciter,  réveiller,  accroître 
ou  diminuer  le  fluide  unique  ou  les  deux 
fluides  auxquels  on  a  rapporleles  phénomènes 
électriques  et  tous  les  effets  analogues  ;  et 
comme  par  une  suite  de  la  division  de  l'or- 
gane engourdissant  du  Gymnote   en  deux 
grands  et  en  deux  petits,  et  de  la  sous-divi- 
sion de  ces  quatre  organes  en  membranes 
horizontales  et  verticales,  les  communications 
peuvent  n'être  pas  toujours  très-feciles  ni 
très-promptes  entre  les  diverses  parties  de 
ce  grand  instrument,  on  peut  croire  que  le 
rétablissement  du  fluide  ou  des  fluides  dont 
nous  Tenons  de  parler,  dans  leur  premier 


état,  ne  se  fait  souvent  que  successivement 
dans  plusieurs  portions  des  quatre  organes^ 
Les  organes  ne  se  déchargent  donc  que  par 
des  coups  successifs  ;  et  voilà  pourquoi,  indé- 
pendamment d'autre  raison,  un  Gymnote 
placé  dans  un  verre  isolé  peut  continueri 
pendant  quelque  temps,  de  donner  des  com- 
motions; et  de  plus,  voilà  pourquoi  il  peut 
rester  dans  les  organes  d'un  Gymnote  qui 
vient  de  mourir,  assez  de  parties  chargées 
pour  qu'on  en  reçoive  un  certain  nombre  de 
secousses  pins  ou  moins  vives. 

Et  ces  fluides ,  quels  qu'ils  soient,  d'oà 
peut-on  présumer  qu'ils  tirent  leur  origine? 
ou,  pour  éviter  le  plus  possible  toute  hypo- 
thèse, quelle  est  la  source  plus  ou  moins 
immédiate  de  cette  force  électrique,  ou  pres^ 

Sue  électrique,  départie  aux  quatre  organes 
ont  nous  venons  d'exposer  la  structure? 
Cette  source  est  dans  les  nerfs,  qui,  dans 
le  Gymnote  engourdissant,  ont  des  dimen- 
^ons  et   une  distribution  qu'il    est    utile 
d'examiner  rapidement. 

Premièrement,  les  nerfs  qui  partent  de  la 
moelle  épinière  sont  plus  larges  que  dans 
les  poissons  d'une  grandeur  égale,  et  plus 
que  cela  ne  paraît  nécessaire  pour  l'entre- 
tien de  la  vie  du  Gymnote. 

Seetmdement,  Hunter  a  fait  connaître  un 
nerf  remarquable  gui,  dans  plusieurs  pois- 
sons, s'étend  depuis  le  cerveau  jusqu'auprès 
de  l'extrémité  de  la  queue,  et,  donnant  nais- 
sance à  plusieurs  ramifications,  passe,  è  peu 
{)rès,  à  une  égale  distance  de  l'épine  et  de 
a  peau  du  dos  dans  la  Murène  Anguille,  et 
se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  la 
peau  dans  le  Gade  Morue.  Ce  nerf  est  plus 
large,  tout  égal  d'ailleurs,  et  s'approche  de 
l'épine  dorsale  dans  le  Gymnote  électrique* 
beaucimp  plus  que  dans  les  autres  pois- 
sons. 

Troisièmement,  des  deux  côtés  de  chaque 
vertèbre  du  Gymnote  torporifique,  par  un 
nerf  qui  donne  des  ramifications  aux  mus- 
cles du  dos.  Ce  nerf  se  répand  entre  ces 
muscles  dorsaux  et  l'épine;  il  envoie  de  pe- 
tites branches  jusqu'à  la  surface  extérieure 
du  grand  organe  dans  lequel  pénètrent 
plusieurs  de  ces  rameaux,  et  sur  lequel  ces 
rameaux  déliés  se  distribuent  en  passant 
entre  cet  or^ne  et  la  peau  du  côté  de  l'ani- 
mal. 11  continue  cependant  sa  route,  d'abord 
entre  les  muscles  dorsaux  et  la  vessie  nata- 
toire, et  ensuite  entre  Cette  même  vessie  na- 
tatoire et  l'organe  électrique.  Là  il  se  divise 
en  nouvelles  branches,  tes  branches  vont 
vers  la  cloison  verticale  que  nous  avons  déjà 
indiquée,  et  qui  est  située  entre  les  deux 
grands  organes  électriques.  Elles  s'y  sépa- 
rent en  branches  plus  petites  qui  se  dirigent 
vers  les  ailerons  et  les  muscles  de  la  na- 
geoire de  l'anus,  et  se  perdent,  après  avoir 
rîépandu  des  ramifications  dans  cette  même 
nageoire,  dans  ses  muscles,  dans  le  petit 
organe  et  dans  le  grand  organe  électrique. 

Les  rameaux  qui  entrent  dans  les  organes 
électriques  sont,  à  la  vérité,  très-petits;  mais 
cependant  ils  le  sont  moins  que  ceux  de 
toute  autre  partie  du  système  sensitif. 
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Tels  soCiC   les  canaux   qui   loot  circuler 

if(^  les  qualre  instruments  du  Gymnote  le 

|riocipe  de  la  force  engourdissante  ;   et  ces 

paux  le  reçoivent  eux-mêmes  du  cerveau, 

foù  loos  les  nerfs  émanent.  Et  comment  en 

M  ne   pas  considérer  dans  le  Gymnote, 

i&si  que  dans  les  autres  poissons  engour- 

feaots,  le  cerveau  comme  la  première 

Kkurce  de  la  vertu  particulière  qui  les  dis- 

iogue,  lorsque  nous  savons,  par  les  expé* 

Ittîkces  d'un  habile  physicien,  que  la  sous- 

tatioD  du  cerveau  d'une  Torpille  anéantit 

Wkdricilé  ou  la  force  lorporifique  de  ce 

tvlfligineux,  lors  même  qu  il  paraît  encore 

ttsâ  plein   de   vie   qu'avant   d'avoir  subi 

tttte  opération ,  nendant  qu'en  arrachant  le 

«nr  de  cette  Raie,  ou  ne   la   [>rive  pas, 

tUDl  uu  temps  plus  ou  moins  lou^,  de  la 

hràii  de  faire  éprouver  des  commotions  et 

im  limblements  ? 

in  reste,  ne  perdons  jamais  de  vue  que 
â  0995  De  voyons  pas  cle  Mammifère,  de 
râacé,  d'oiseau,  de  Quadrupède  ovipare, 
ni  de  Serpent,  doué  de  cette  faculté  élec- 
Cnque  ou  engourdissante,  que  l'on  a  déjà 
biea  constatée  au  moins  dans  deux  poissons 
cartilagiûeui  et  dans  trois  poissons  osseux, 
t  es\  parce  qu'il  faut,  pour  donner  naissance 
attaefecallé,et  l'abondance  d'un  fluide  ou 
d'un  piiûJdpe  quelconque,  que  les  nerfs  ua- 
rjissent  |)OssWer  et  fournir,  et  un  ou  plu- 
sieurs lizs/ruisents  organisés  de  manière  à 
pré$eûter  uoe  très-grande  surface,  capables 
Wfo/îiéjuenl  d'agir  avec  elDcacité  sur  des 
uaides  rojsins,  et  composés  d'ailleurs  d'une 
5ui)slâoce   peu   conductrice    d'électricité, 
l*'îie5,  par  exemple,  que  des  matières   vis* 
queuses,  huileuses   et  résineuses.   Or,  de 
100$  les  animaux  qui  ont  un  sang  rouge  et 
fc  Tertèbres,  aucun,  tout  égal  d'ailleurs, 
ï^^  présente,  comme  les  poissons,  une  quan- 
^ié  plus  OU  moins  grande  d'huile  et  de 
û^ueurs gluantes  et  visqueuses. 

Ob  remarque,  surtout  dans  le  Gymnote 
vQe'ovdJssant,  une  très-grande  abondance 
àect^tle  matière  buileuse,  de  cette  substance 
M9  fonductrice,  ainsi  que  nous  l'avons 
^i  observé.  Cette  onctuosité  est  très-sen- 
tie, naéme  sur  la  membrane  qui  sépare  de 
fiaque  côté  le  grand  organe  du  petit;  et  voi- 
à  pourquoi  indépendamment  de  l'étendue 
^  'â  surface  de  ses  organes  torporiûques, 
îiien  supérieure  à  celle  des  organes  ana- 
^es  de  la  Torpille,  il  paraît  posséder  une 
•lus  grande  vertu  électriç|ue  que  cette  der- 
uère.  D'ailleurs,  il  habite  un  climat  plus 
biud  aue  celui  de  cette  Raie,  et  par  consé- 
[Uent  dans  lequel  toutes  les  combinaisons  et 
ooteslesdécompositions  intérieures  peuvent 
•  opérer  avec  plus  de  vitesse  et  de  facilité  ; 
^  de  plus,  quelle  différence  entre  la  fré- 
nience  et  l'agilité  des  évolutions  du  Gym- 
^>ie,et  la  nature  ainsi  aue  le  nombre  des 
tUf.uvements  ordinaires  de  la  Torpille  1 

Mais  si  les  poissons  sont  organisés  d'une 
'ïiamère  plus  favorable  que  les  autres  ani- 
'^ux  à  vertèbres  et  à  sang  rouge,  relative- 
ment à  la  puissance  d'ébranler  et  d*en^our- 
^vti  étant  doués  d*une  très-grande  irritabilité, 


ils  doivent  eire  aussi  beaucoup  nlus  $en^ 
sibles  à  tous  les  effets  électriques,  beaucoup 
plus  soumis  au  pouvoir  des  animaux  torpo* 
riOques,  et  par  conséquent  plus  exposés 
à  devenir  la  victime  du  Gynmote  de  Suri- 
nam. 

geite  considération  peut  servir  à  expli- 
quer pourquoi  certaines  personnes,  et  par- 
ticulièrement les  femmes  qui  ont  une  fièvre 
nerveuse,  peuvent  toucher  un  Gymnote 
électrique  sans  ressentir  de  secousse;  et  ces 
faits  curieux  rapportés  par  le  savant  et  infiBi- 
tigable  Frédéric  Alexandre  Humboldt,  s'ac- 
cordent avec  ceux  qui  ont  été  observés  dans 
la  Caroline  méridionale  par  Henri  Collios 
Flagg.  D'après  ^e  dernier  physicien,  on  ne 
peut  pas  douter  que  plusieurs  nègres,  plu* 
sieurs  Indiens,  et  d'autres  personnes,  ne 
puissent  arrêter  le  cours  de  la  vertu  élec- 
trique ou  engourdissante  du  Gvmnote  de 
Surinam,  et  mterrompre  une  cnaine  pré- 
parée pour  son  passage;  et  cette  interruption 
a  été  produite  spécialement  par  une  femme 
que  l'auteur  connaissait  depuis  longtemps, 
et  qui  avait  la  maladie  à  laquelle  plusieurs 
médecins  donnent  le  nom  de  fivre  heciiquê. 

Nous  croyons  faire  plaisir  a  nos  lecteurs 
en  ajoutant  à  cet  article,  comme  preuve  de  la 
force  des  secousses  causées  par  l'électricité 
des  Gymnotes,  un  passage  extrêmement  cu- 
rieux et  pittoresque  du  voyage  de  Humboldt 
en  Amérique.  On  sait  que  c'est  à  ce  célèbre 
voyageur  que  l'on  doit  les  connaissances  les 
plus  précises  sur  ces  poissons;  il  dit  qu'ils 
sont  très-communs  dans  les  fleuves  Meta , 
Apure  et  dans  i'Orénoque;  mais  il  est  diffi- 
cile de  les  prendre  dans  ces  grands  cours 
d'eau,  tandis  ^ue  dans  les  mares,  où  ils 
abondent  aussi ,  leur  pèche  est  beaucoup 
plus  fac?*^.  C'est  dans  la  province  de  Cara- 
cas, en  Colombie,  que  de  Humboldt  est  par- 
venu à  faire  de  nombreuses  expériences  sur 
ces  jpoissons;  il  avait  demandé  vainement 
des  uymnotes  vivants  aux  habitants,  qui  en 
avaient  une  peur  puérile,  on  les  lui  appor- 
tait toujous  morts;  enfin  il  se  décida  è  aller 
lui-même  à  la  pêche  de  ces  Anguilles  élec- 
tri(|ues,  et  voici  comment  il  s'exprime  à  ce 
sujet  : 

a  Après  trois  jours  de  vaines  attentes  dans 
la  ville  de  Calabozo,  après  avoir  reçu  une 
seule  Anguille  vivante  et  même  assez  faible, 
nous  résolûmes  de  nous  transporter  nous- 
mêmes  sur  les  lieux,  et  de  faire  les  expé- 
riences, e;n  plein  air,  aux  bords  de  ces  mares 
dans  lesquelles  les  Gymnotes  abondent.  Nous 
nous  rendîmes  d'abord  au  petit  village  ap- 
pelé Rastro  de  Abaxo.  De  là  les  Indiens  nous 
conduisirent  au  Canô  de  Bera,  bassin  d'eau 
bourbeuse  et  morte,  mais  entouré  d'une 
belle  végétation  de  la  Clusia  rosea^  de  l'^y- 
mmea  courbaril ,  de  grands  figuiers  des 
Indes  et  de  quelques  mimoses  à  fleurs  odo- 
riférantes. Nous  fûmes  bien  surpris  lorsqu]on 
nous  dit  qu'on  irait  prendre  une  trentaine 
de  chevaux  à  demi  sauvages  dans  les  sava- 
nes voisi:3es,  pour  s'en  servir  à  la  pêche  des 
Anguilles  électriques. 

«  L'idée  de  cette  pêche,  que  l'on  appelle 
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Embarboicar  con  caballos  (enivrer  par  le 
moyen  des  chevaux),  est  en  effet  bien  bi- 
zarre. Le  mot  Barbasco  désigne  les  racines 
du  Jacquinxay  du  Piscidia  et  de  toutes  autres 
plantes  vénéneuses,  par  le  contact  desquelles 
une  grande  niasse  d'eau  reçoit  dans  un  ins- 
tant la  propriété  de  tuer,  ou  du  moins  d'^i- 
vrer  et  d'engourdir  les  poissons.  Ces  der- 
niers viennent  à  la  surface  de  l'eau  quand 
ils  ont  été  empoisonnés  (embarbascado)  par 
ce  moyen.  Comme  les  cnevaux,  chassés  çà 
et  là  dans  une  mare,  causent  le  même  effet 
sur  les  poissons  alarmés,  on  embrasse,  en 
confondant  la  cause  et  l'effet,  les  deux  sortes 
de  pèche  sous  la  même  dénomination. 

«  Pendant  que  notre  hôte  «ous  expliguait 
cette  manière  étrange  de  prendre  le  poisson 
dans  ce  pays,  la  troupe  de  chevaux  et  de 
mulets  arriva  :  les  Indiens  en  avaient  fait 
une  sorte  de  battue,  et  en  les  serrant  de  tous 
les  côtés,  on  les  força  d'entrer  dans  la  mare.  Je 
ne  peindrai  qu'imparfaitement  le  spectacle 
intéressant  que  nous  offrit  la  lutte  des  An- 
guilles contre  les  Chevaux  :  les  Indiens, 
munis  de  joncs  très-longs  et  de  harpons,  se 
placent  autour  du  bassin;  quelques-uns 
d'eux  montent  sur  les  arbres,  dont  les  bran- 
ches s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau  :  tous  empêchent,  par  leurs  cris  et  la 
longueur  de  leur  jonc,  que  les  chevaux  n'at- 
teignent le  rivage.  Les  Anguilles,  étourdies 
du  bruit  des  cnevaux,  se  défendent  par  la 
décharge  réitérée  de  leurs  batteries  électri- 
ques. Pendant  longtemps  elles  ont  l'air  de 
remporter  la  victoire  sur  les  chevaux  et  les 
mulets;  partout  on  en  vit  de  ces  derniers 
qui,  étourdis  par  la  fréquence  et  la  force  des 
coups  électriques,  disparurent  sous  l'eau; 
quelques  chevaux  se  relevèrent,  et,  malgré 
la  vigilance  active  des  Indiens,  gagnèrent  le 
rivage  excédés  de  fatigue,  et  les  membres 
engourdis  par  la  force  des  commotions  élec- 
triques ;  ils  s'y  étendirent  par  terre  tout  de 
leur  long. 

ff  J'aurais  désiré  qu'un  peintre  habile  eût 
pu  saisir  le  moment  où  la  scène  était  le  plus 
animée.  Ces  groupes  d'Indiens  entourant  le 
bassin;  ces  chevaux  qui,  la  crinière  héris- 
sée, l'effroi  et  la  douleur  dans  l'œil,  veulent 
fuir  l'orage  qui  les  surprend  ;  ces  Anguilles 
jaunâtres    et  livides ,  qui,  semblables  à  de 

S  grands  serpents  aquatiques,  nagent  à  la  sur- 
ace  de  l'eau  ,  et  poursuivent  leur  ennemi  : 
tous  ces  objets  offraient,  sans  doute,  l'en- 
semble le  plus  pittoresque.  Je  me  rappelai 
le  superbe  tableau  qui  représente  un  cneval 
entrant  dans  une  caverne,  et  effrayé  à  la  vue 
d'un  lion.  L'expression  de  la  terreur  n'y  est 
pas  plus  forte  que  celle  que  nous  vîmes  dans 
cette  lutte  inégale. 

«  En  moins  de  cinq  minutes,  deux  che- 
vaux étaient  déjà  noyés.  L'Anguille,  ayant 
plus  de  cina  pieds  de  long,  se  glisse  sous  le 
ventre  du  cneval  ou  du  mulet  :  elle  fait  dès 
lors  une  décharge  dans  toute  l'étendue  de 
8on  organe  électrique;  elle  altaque  à  la  fois 
Je  cœur,  les  viscères,  et  surtout  le  plexus  des 
iierfs  gastriques.  11  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner que  l'effet  que  le  poisson  produit  sur  un 


Jraud  quadrupède  surpasse  celui  qu'il  pro- 
uit  sur  l'homme,  qu'il  ne  touche  que  par 
une  des  extrémités.  Je  doute  cependant  que 
le  Gymnote  tue  immédiatement  les  chevartix; 
je  crois  plutôt  que  ceux-ci,  étourdis  par  les 
commotions  électriques  qu'ils  reçoivent 
coup  sur  coup,  tombent  dans  une  léthargie 
profonde.  Privés  de  toute  Sensibilité,  ilscRs- 

f)araissent  sous  l'eau  ;  les  autres  chevaux  et 
es  mulets  leur  passent  sur  le  corps,  et  pea 
de  minutes  suffisent  pour  les  faire  périr. 
Après  ce  début  je  craignais  que  cette  chasse 
ne  fintt  bien  tragiquement.  Je  ne  doutais  pas 
de  voir  noyés  peu  à  peu  la  plus  grande  par- 
tie des  mulets.  On  n'en  paye  un  qu'à  raison 
de  huit  francs,  si  le  maître  en  est  -coona. 
Mais  les  Indiens  nous  assurèrent  que  la  pè- 
che serait  bientôt  terminée ,  et  que  ce  o^st 
que  le  premier  assaut  des  Gymnotes  gu'il 
faut  reoouter.  En  effet,  soit  que  Télectricité 
galvanique  s'accumule  par  le  repos,  soit  qae 
l'organe  électrique  cesse  de  faire  ses  fonc- 
tions lorsqu'il  est  fatigué  par  un  trop  long 
usage,  les  Anguilles,  après  un  certain  temps, 
ressemblent  à  des  batteries  déchargées. 
Leur  mouvement  musculaire  est  encore  éga- 
lement vif,  mais  elles  n'ont  plus  la  force  de 
lancer  des  coups  bien  énergiques.  Quand  le 
combat  eut  duré  un  quart  d'heure,  les  mu- 
lets et  les  chevaux  parurent  moins  effrayés; 
ils  ne  hérissaient  plus  la  crinière  ;  leur  œil 
exprimait  moins  la  douleur  et  I  épouvante; 
on  n'en  vit  pius  tombera  la  renverse  :  aussi 
les  Anguilles,  nageant  à  mi-corns  hors  de 
l'eau,  et  fuyant  les  chevaux  au  lieu  de  les 
attaquer,  s'approchèrent  elles-mêmes  du  ri- 
vage. Les  Indiens  nous  assuraient  qu'en 
mettant  les  chevaux  deux  jours  de  suite  dans 
une  mare  remplie  de  Gymnotes,  aucun  che- 
val n'est  tué  le  second  jour.  Il  faut  à  ces 
poissons  électriques  du  repos  et  une  nourri* 
ture  abondante,  pour  produire  ou  pour  accu- 
muler une  grande  quantité  d'électricité  gal- 
vanique. Nous  savons,  par  les  expériences 
qu'on  a  failes  avec  des  Torpilles  d'Italie, 
qu'en  coupant  ou  liant  les  nerfs  qui  vont  aux 
organes  électriques,  les  fonctions  de  ceux-ci 
cessent ,  comme  le  mouvement  d'un  muscle 
est  suspendu  aussi  longtemps  gue  dure  la 
ligature  de  l'artère  ou  du  nerf  principal.  Les 
organes  de  la  Torpille  ou  du  Gymnote  dé- 
pendent du  système  nerveux  et  ae  ses  fonc- 
tions vitales  ;  ce  ne  sont  pas  des  appareils 
éiectromoteurs  qui  attirent  des  couches 
d'eau  voisines  l'électricité  qu'ils  ont  perdue. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  force  des 
commotions  électriques  des  Gymnotes  dé- 
pende de  l'état  de  leur  santé,  et,  par  consé- 
quent, du  repos ,  de  la  nourriture,  de  Tâjje 
et  peut-être  d'un  grand  concours  de  condi- 
tions physiques  et  morales. 

«  Les  Anguilles,  fuyant  vers  le  rivage,  fu- 
rent prises  avec  une  grande  facilité.  On  leur 
jeta  de  petits  harpons  attachés  à  des  cordes; 
le  harpon  en  accrochait  quelquefois  deux  ii 
la  fois.  Par  ce  moyen  on  les  tira  hors  de 
l'eau  sans  que  la  coVde,  très-sèche  et  assez 
longue,  communiquât  le  choc  à  celui  qui  la 
tenait. 
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{«  Bq  peu  de  minutes  cinq  grandes  An- 
•^les  étaient  sur  le  sec.  On  aurait  pu  en  at- 
*•  une  vingtaine,  si  nous  en  avions  eu 
peur  nos  expériences.  Plusieurs  n'é- 
q^  blessées  à  la  queue»  d'autres  Té- 


taient srièvement  à  la  tête.  Nous  pûmes  ob- 
server Télectricité  naturelle  de  ces  poissons 
modifiée  par  les  différents  degrés  de  force  vi- 
tale dont  ils  jouissaient.  » 
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lACHATB.  Fc^.VipArb. 
ICOKE.  Voy.  Dugong. 
IG.  Chipfo.— Genre  de  poissons  de 
des  Malacoptérjgiens  abdominaux, 
ft^desClupes. 

^tmeur,  s'écrie  Lacépède,  honneur  aux 

»de l'Europe  gui  ont  vu  dans  les  lé- 

rnoombrables  de  Harengs  que  chaaue 

lUDène  auprès  de  leurs  rivages,  un  aon 

Ldela  nature! 

iuràrindustrie  éclairée  qui  a  su, 

des  procédés  aussi  faciles  que  sûrs, 

ooger  U  durée  de  cette  faveur  maritime, 

Fétaidre  jusqu'au  centre  des  plus  vastes 

■tioenls  t 

Honneur  aux  chefs  des  nations,  dont  la 
tBMle-^ûssauce  s'est    inclinée  devant  les 
tenfeoi  inteoteurs  qui  ont  perfectionné 
TtBige de ee bienfait  annuel  1 

QoetaséTère  postérité,  avant  de  pronon- 
cer son  arré/  irrévocable  sur   ce  Charles 
tf'ioCnciie,  dont  le  sceptre  redouté  faisait 
tétbir  b  moitié  de  l'Europe  sous  ses  lois, 
nippc/Ze  que,  plein  de  reconnaissance  pour 
je iiflïple  pêcheur  dont  l'habileté  dans  l'art 
^epénétrerle  Harengdesel  marin  avaitonvert 
Mideswurcesles  plus  abondantes  de  prospé- 
niépBUique,il  déposa  l'orgueil  du  diadème, 
«flrta  sa  tête  victorieuse  devant  le  tombeau 
*  fiuiliaume  de  Deukelzoon,  et  rendit  un 

Muoage  public  à  son  importante  décou- 
Me. 

A  nous,  Français,  n'oublions  pas  que,  si 

*»*fieur  de  Bierviiet  a  trouvé  la  véritable 

••iftre  de  saler  et  d'encaquer  les  Harengs, 

rt^i  nos  compatriotes,  les  habitants  de 

Meppa  que  Ton  doit  un  art  phis  utile  à  la 

Crfie  la  plus  nombreuse  et  la  moins  fortunée 
/'espèce  humaine,  celui  de  le  fumer 
,  Oopique  la  dénomination  de  Hareng,  qu'on 
^t   aussi    Harang ,   soit     généralement 
ttfoptée,  c'est,  suivant  Rondelet,  un  terme 
fcrbare;  quelques  auteurs,  ajoute-l-il,  l'ont 
tome  Halec;  mais  ce  nom  convient  à  tous 
ks  petits  poissons  qu'on  sale,  et  ne  désigne 
fis  expressément  le  Hareng.  Quelques-uns 
^ODt  nommé  Alose-Miuor,  à  cause  de   sa 
ressemblance  avec  l'Alose,  qui  est,  en  effet, 
le  la  même  famille.  Le  Hareng  est  un  petit 
Nsson  qui  ne  remonte  pas  dans  les  fleuves 
comme  les  Aloses.  L'eau  de  mer  môlée  d'un 
\*H\i  d'eau  douce  ne  lui  déplaît  cependant 
vas,  puisqu'il  se  tient  volontiers  à  quelque 
*listance  de  l'embouchure  des  rivières  ;  si 
on  II*  rencontre  Quelquefois  dans  le  lit  même 
de  celles-ci,  où  Veau  e«t  douce,  c'est  parce 
qu'il  a  été  forcé  de  s'y  réfugier,  étant  tour- 
fti<*nlé  par  les  gros  temps,  ou  poursuivi  par 
les  poissons  voraces. 


Les  Harengs  sont  donc,  comme  les  Aloses 
et  les  Saumons,  des  poissons  de  passage, 
gui,  tous  les  ans,  partent  régulièrement  du 
fond  du  Nord  par  bancs  considérables.  Les 
Hollandais,  les  Anglais  et  les  Français  vont 
au-devant  d'eux  jusqu'aux  îles  Orcades;  les 
pêcheurs  de  la  Haute  Normandie  s'occupent 
principalement  de  cette  poche  dans  la  Manche; 
enfin  les  Bretons  en  prennent  dans  leur  pro- 
vince. 

On  donne  différents  noms  aux  mêmes  Ha- 
renés,  suivant  les  lieux  où  ils  ont  été  péchés, 
les  différentes  saisons  où  on  les  prend,  et  les 
diverses  préparations  qu'on  leur  fait  subir. 
Ceux  que  l'on  trouve  dans  la  mer  du  Nord, 
vers  les  Orcades,  se  nomment  Harengs  pecs, 
ou  du  Nord.  On  nomme  de  Yarmouth  ceux 
que  l'on  prend  dans  les  mers  d'Angleterre, 
et  Harenês  du  Canal  ceux  gue  Ton  pèche 
dans  la  Manche.  Ces  distinctions,  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  le  commerce,  à  cause 
de  la  différente  qualité  de  ces  poissons,  ne 
présentent  aux  yeux  lu  naturaliste  qu'un 
même  poisson  pris  dans  divers  parages. 
Quand  on  examine  avec  attention  un  certain 
nombre  de  Harengs,  on  y  aperçoit,  il  est 
vrai,  de  petites  différences,  dont  la  plupart 
dépendent  des  saisons  où  on  les  a  péchés  ; 
et,  comme  les  uns  sont  meilleurs  que  les 
autres,  on  leur  a  assigné  dans  le  commerce 
différents  noms,  afin  de  pouvoir  les  distin- 
guer les  uns  des  autres,  quoique  dans  le 
fond  ce  soit  la  même  espèce  de  Hareng. 

Il  y  a  des  saisons  où  les  Harengs  sont 
remplis  d'œufs  et  de  laite  ;  on  les  nomme 
Harengs  pleins,  et  ce  sont  les  plus  estimés; 

Sresque  tous  ceux  que  l'on  prend  dans  la 
[anche,  depuis  le  commencement  de  la 
pêche,  jusqu  aux  derniers  jours  d'octobre, 
sont  de  ce  genre,  et  les  Harengs  pleins,  de 
quelque  endroit  qu'ils  viennent ,  sont  ré- 
putés les  meilleurs,  soit  pour  manger  frais, 
soit  pour  saler  ou  fumer.  Dans  d'autres  sai- 
sons, les  Harenffs  sont  presque  tous  vides 
de  laite  et  d*œuis,  on  les  nomme  gais;  quel- 
ques auteurs  pensent  qu'on  leur  donne  ce 
nom,  parce  ou  étant  menus  et  allongés,  on 
les  a  compares  à  une  gatne  ;  d'autres  veulent 
que  ce  soit  parce  qu'alors  ils  sont  vifs  et 
presque  dans  un  mouvement  continuel.  En 
général  on  les  estime  beaucoup  moins  que 
les  pleins.  Cependant  ceux  qui  ont  frayé 
nouvellement,  qui  ne  sont  pas  remis  d.e  la 
maladie  du  frai,  et  qu'on  nomme  boussards, 
ou  à  la  bourse,  sont  ()lus  mauvais  ;  ils  sont 
maigres,  et  le  peu  de  chair  qu'ils  ont  n'a 
ni  bon  goût  m  délicatesse;  au  contraire 
lorsqu'ils  ont  eu  le  temps  de  se  rétablir  de 
cette  maladie,  et  qu'ils  ont  pris  ebair ,  i\$ 


^27 


HiVR 


sunl  très-bons  h  maiiçer  frais,  et,  guoiiju'ils 
suieDt  vides,  coiuuic  Hs  sont  cd  ctiuir  et  pas 
(ro|)  gras,  ils  souffrent  Ttiabillage  cl  s'atTcr- 
missent  dans  le  sel-  On  en  prépare  donc  en 
blanc  et  en  saur,  sans  que  les  saleurs  éprou- 
vent des  reproches  des  marciiands  auxquels 
ils  font  des  envois  ;  quelques  pécheurs  pré- 
tendent que  ce  sont  ces  Harengs  rétablis 
Su'on  doit  iionimer  marchais,  comme  qut 
irait  bons  à  manger.  On  prend  des  Ila- 
rengs  qui  sont  lont  prêts  à  frajer,  ou  même 
qui  ont  commencé  à  faire  leur  ponte.  Ceus- 
la  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  luauvuis, 
et  achèvent  de  se  débarrasser  de  leurs  œufs 
et  de  leur  laite,  lorsqu'on  les  rael  mariner 
dans  le  sel.  Les  pêcheurs  le  prouvent  en 
mettant  un  peu  de  sel  sur  ces  Harengs; 
on  assure  que,  sur-lc-cbamp,  les  uns  aban- 
donnent leurs  ceufs,  el  les  antres  leur  laite. 
Ce   sont   ces   mômes  poissons  que  l'on  ap- 

Eelle  en  plusieurs  endroits  boussards  ou  à 
ourse.  Il  est  certain  que  ces  Harengs  prêts 
à  frayer  so'U  (te  la  plus  m<iuvaisQ  qualité  ; 
leur  chair  est  molle,  )a  l.iite  est  petite,  et  ce 
qui  leur  reste  dœufs  ou  rie  laite  dans  le 
corps  se  racornit  :  ce  qui  fait  que,  lorsqu'ils 
sont  salés,  on  les  appelle  Harengs  cornés. 
Comme  les  Harengs  ne  fraient  pas  tons  dans 
le  même  temps,  on  en  prend  de  gais  avec 
les  pleins  ;  mais  la  saison  la  plus  favorable, 
el  où  presque  tous  se  trouvent  gais,  comme 
disent  les  pêcheurs»  c'est  après  l'harengai- 
son,  saison  où  on  les  pêche  en  plus  grande 
abondance  (11.  Comme  il  est  très- important 
de  saler  les  poissons  dès  qu'ils  sont  péchés,oa 
exige  des  pécheurs  qu'ils  livrent  dans  le  jour 
ceui  qui  ont  été  pris  dans  la  nuit  précédente, 
c'est  ce  qu'on  a]>peile  Harengs  d'une  nuit, 
ceux  de  deux  sont  encore  plus  estimés.  Mais 
on  ne  fait  pas  grand  cas  de  ceux  de  trois 
nuits,  et  pour  cette  raison  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  mettre  à  part  les  poissons  qu'ils 
prennent  chaque  nuit,  pour  qu'on  puisse 
distinguer  les  poissons  qu'on  nomme  d'une 
□uit,  de  deux  ou  trois  nuits  ;  ordinairement 
01)  fume  ces  poissons  ;  mais,  de  quelque  fa- 
çon qu'on  les  prépare,  ils  sont  moins  bons 
que  les  autres.  Les  Harengs  frais  sont  ceux 

aue  les  chasse-marées  transportent  aux  en- 
roitsoù  ils  savent  en  avoir  le  plus  de  dé- 
bit, et  comme  les  Harengs  ne  peuvent  être 
conservés  que  huit  jours  au  plus,  bons  à 
Être  mangés  frais,  on  en  sale  de  différente 
façon.  Les  Harengs  brailles  sont  ceux  que 

(1)  Les  Hollandab  emniopient  aulrefois  i  la  pé- 
ebe  du  Hireng  rtcni  mille  bSlimenlB,  el  nous  lisons 
dans  le  Ricil  An  vieil  pèlerin .  ailressé  à  Cbiries  VI , 
roi  de  France,  par  Philippe  de  Méiiéres,  que  ce  der- 
I  bras  de  mer  long  de  quinze  lieues 
siiué  entre  le  Dancmaii  el  \a  Nor- 
[s  [lasser  si  serres ,  qu'on  lei  pour- 
e;  il  V  avait  dans  ce  détroit  40,000 
I   monnfg  cliamn    par  huit  born- 
er les  groitei  el  moyenne!  nefs,  qui 
:  cIjosl'  que  remn'illir  el  saler  en 
,  qu'on  avnilpécbés.  On  peut  juger 
|)ar  là  quelle  pèche  de  Harengs  il  se  faisan  en  Sca- 
nic,  Cl  de  quelle  imporUacc  elle  était  pour  la  ron- 
wmnbiiion  de  l'Europe. 


l'on  suie  grossièrement ,  en  les  remuant  dans 
une  baille  avec  du  sel;  ils  ne  sont  qu'à 
demi  s;lés,  et  ne  se  conservent  que  quel- 
ques jours.  Ceux  qu'on  nomme  eu  vrac,  sont 
mis  dans  des  tonnes  avec  du  sel,  pour  ipi'ù, 
s'en  pénètrent  et  qu'ils  rendent  leur  eau; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  rester  en  cet  étal; 
ensuite  on  les  en  relire  pour  les  paqucr 
avec  soin  dans  des  barils.  Les  Harengs 
blancs  sont  salés  avec  soin,  et  hier  disposis 
dans  des  barils  qui  ferment  exactement  ;  ils 
se  conservent  longtemps  et  peuvent  être 
transportés  au  loin  par  tei're  ou  par  mer. 
Ceux  qu'on  nomme  boufTis  sont  peu  salés  et 
peu  fumés;  on  les  désigne  sous  le  nom 
d'appétits  ou  craquelots;  ils  sont  agréablts 
è  manger  lorsqu'ils  ont  été  bien  préparés, 
mais  ils  ne  se  conservent  bons  que  quinze 
jours.  Les  autres  Harengs  fumés,  qu'on 
r>omine  saurs,  sorcts  ou  soris,  sont  salés  et 
fumés  avec  beaucoup  plus  do   soin,  quoi- 

au'ils  perdent  de  leur  qualité  en  les  narr 
ant. 

On  rencontre  les  Harengs  uniquement 
dans  l'Océan  en  troupes  souvent  innombra- 
bles. Les  passades  de  cette  espèce  ont  lieu 
depuis  le  commencement  du  priuteuips  ius- 
qu  en  Juillet,  et  depuis  septetubre  jusqa  à  li 
lin  d'octobre.  Ces  poissons  abondent  aussi 
sur  les  cùles  de  la  France  vers  la  mi-oclo- 
bre  ;  ils  y  demeurent  presque  jusqu'à  la  lia 
de  l'année. 

Les  Harengs  commencent  à  se  montrer  au 
mois  d'avril  et  de  mai  dans  les  eaux  qui  en- 
tourent les  Iles  Shetland  ;  ce  n'est  que  vers 
latin  de  juin  ou  de  juillet  qu'ils  &j  trou- 
vent en  nombre  immense. 

On  suppose  que  ces  poissons  se  réfugient 
habituellement  vers  les  contrées  du  Nord. 
Comme  ils  s'y  multiplient  ex  traordînaire- 
inent,  ils  sont  forcés,  par  suite  de  leur  uom- 
bre,  d'envoyer  des  colonies  dans  d'autres  pa- 
rages. Ces  immenses  peuplades  des  babîlaiils 
des  eaux,  en  sortant  des  mers  du  Nord,  s'é- 
tendent sur  une  largeur  de  plusieurs  milles. 
De  nombreux  ennemis  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  route  les  forcent  de  se  partager  en 
plusieurs  divisions,  qui  toutes  sont  guidées 
par  des  chefs. 

Les  Harengs  qui  font  partie  de  l'aile  droite 
de  celte  p.  [ite  armée  se  portent  sur  les  cAtei 
de  l'Islande,  où  ils  arrivent  au  mois  de  mars; 
ils  se  dirigent  alors  du  côté  de  l'occident  H 
parvieiment  ainsi  à  Terre-Neuve. 

Les  autres  au  coutraire  prennent  leur 
route  vers  le  sud,  et  se  partagent  en  deui 
colonnes.  L'une  descend  vers  les  côtes  du  la 
Norvège,  dans  la  Baltique,  le  Suud  et  le 
Belt;  1  autre  passe  à  l'occîdeut  vers  les  Iles 
Orcades  et  l'Hutland.  Là  celte  dernière  co- 
lonne se  partage  encore;  une  partie  se  di- 
rige vers  l'Irlande  et  l'Kcosse,  fait  le  leur 
de  ces  îles,  entre  dans  la  mer  d'Espagne  et 
va  gagner  les  cfltes  des  Pays-Bas.  L'aulre  di- 
vision de  ces  innombrables  paissons  sui'  irï 
eûtes  orientales  de  L'Ecosse,  de  l'AnylLiLni; 
et  de  la  France,  et  rentre  daus  la  mer  du 
Nord    où    les   deux   colonnes  se  réu:»*- 
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Des  i^ons  moins  nombreuses  parcoarent 
les  côtes  de  la  France,  da  Brabant,  de  la 
Flandre,  de  la  Hollande,  de  la  Frise,  de  la 
Zélaode.  Les  antres  se  portent  sur  les  côtes 
du  Holstein,  de  la  Poméranie,  de  la  Suède, 
do  Danemark  et  de  la  Lironie.  Enfin,  après 
avoir  parcouru  successivement  ces  diverses 
contrées,  où  ils  ne  séjournent  qu'autant  qu'ils 
T  trouvent  une  nourriture  abondante,  ils  se 
réunissent  tous  dans  la  mer  du  Nord,  et  dis- 

S  missent  totalement.  Ces   poissons  s'en- 
ficeot  pour  lors  dans  les  profondeurs  de 
rOeéan. 

La  route  que  suivent  les  Harengs  dans 
leurs  longues  migrations  est  assez  compli- 
qnéet  et,  par  cela  même,  elle  est  assez  difG- 
ciie  à  saisir.  La  marche  tortueuse  et  singu- 
lière que  suirent  ces  poissons  tient  proba- 
blement è  leur  nombre  réellement  excessif 
et  prodigieux  ,  ainsi  qu'il  est  facile  d'en  ju- 
ger par  la  consommation  qui  s'en  fait  en 
Europe.  En  effet,  on  en  prend  des  quantités 
eitrémement  considérables  sur  les  côtes  de 
ta  Norvège  et  de  la  Poméranie  suédoise,  de- 
puis le  mois  de  janvier  jusqu'en  mars,  et  un 
peu  plus  tard  en  Hollande ,  enfin  en  Angle- 
terre et  en  France  vers  la  fin  du  printemps 
rt  au  commencement  de  Télé.  On  en  pèche 
éplement  un  grand  nombre  depuis  le  mois 
d  octobre  justfu'en  décembre.  11  est  seule- 
nent  beaucoup  moins  grand  sur  les  côtes  de 
Hslande,  par  la  raison  toute  simple  que  ces 
poissons  ne  s'y  arrêtent  pas.  Ils  sont  pour 
lors  presque  au  commencement  de  leurs 
excursions. 

Les  mi^ations  périodiques  des  Harangs  , 
comme  celles  qu'exécutent  tant  d'autres  es- 
pèces, paraissent  déterminées  par  un  instinct 
impérieux,  dirigé  jusqu'à  un  certain  point 
par  le  besoin  de  se  reproduire,  autant  que 
par  l'effet  de  toute  autre  circonstance.  Indé- 
pendamment de  ce  désir  de  perpétuer  leur 
race,  désir  inné  chez  tous  les  animaux ,  un 
instinct  non  moins  puissant  les  porte  à  se  li- 
vrer, à  des  époques  fixes  et  déterminées,  à 
des  migrations  très-étendues,  dont  peu  de 
poissons  nous  donnent  des  exemples  aussi 
remarquables.  Il  est  si  impérieux,  que  le 
Hareng  est  particulièrement  fameux  sous  ce 
rapport ,  quoiqu'il  ne  paraisse  guère  péné- 
trer dans  la  Méditerranée. 

On  ignore  toutefois  jusqu'où  il  les  étend 
à  trarers  l'océan  Atlantique;  on  n'en  a  pas 

i'usqo'à  présent  découvert  de  traces  dans 
liémispnère  central,  an  delà  des  côtes  qui 
bordent  la  terre  de  Labrador. 

H  est  probable  cependant  qu'il  ne  s'y  ar- 
rête point ,  et  que  ses  tribus  portent  leurs 
excursions  bien  au  delà.  Nous  attendrons 
de  nouvelles  observations  pour  être  certain 
de  ee  point  de  fait. 

Quelques  jours  a?ant  que  les  Harengs  ar- 
rivent en  troupe,  on  aperçoit  quelques  mâ- 
les dispersés,  et  lorsque  toute  la  troupe  est 
réunie,  on  y  observe  f>lus  de  mâles  que  de 
femelles.  Au  moment  oi^  celles-ci  veulent  se 
débarrasser  de  leur  fardeau,  ce  qui  a  tou- 
jours lieu  dans  les  endroits  remplis  de  pier- 
res et  de  ptantes  marines,  elles  se  frottent  le 


vontre  contre  les  pierres  qu'elles  rencon- 
trent, se  tournent  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  et  agitent  rapidement  leurs  na- 
geoires ;  alors  l'eau  se  trouble,  laisse  exha- 
ler une  odeur  fétide,  et  l'acte  de  la  généra- 
tion s  opère. 

Il  est  certain  gue  la  pèche  du  Hareng  mé- 
rite une  attention  particulière,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  est  de  toutes  celle  qui  se 
pratique  la  première,  mais  parce  qu'elle  est 
une  cies  plus  abondantes,  en  ce  (ju'elle  peut 
se  faire  dans  beaucoup  d'endroits,  qu'elle 
procure  un  excellent  poisson  frais,  qui,  étant 
salé,  forme  une  branche  de  commerce  plus 
considérable  que  celle  de  la  Morue.  Les  Hol- 
landais, les  Français,  les  Suédois,  les  Prus- 
siens, et  les  Américains  des  Etals-Unis  se 
disputent  chaque  année  à  qui  en  prendra  le 
plus.  Les  filets  dont  on  se  sert  pour  cette  pè- 
che sont  de  différentes  grandeurs.  Les  mail- 
les ont  environ  un  pouce  de  large.  On  les 
teint  en  les  mettant  à  la  fumée  :  les  innom- 
brables colonnes  de  Harengs  sont  indiquées 
aux  pêcheurs  par  des  bandes  de  Mouettes,  ou 
autres  oist»aux  de  mer,  qui  les  suivent  con- 
tinuellement pour  se  nourrir  des  individus 
qui  les  composent.  Elles  le  sont  aussi  par  le 
mouvement  perpétuel  des  on  les  pendant  le 
jour,  et  |>ar  une  traînée  de  feu  pendant  la 
nuit.  Lorsque  ces  moyens  ne  sont  lats  sufîî- 
sanls,  on  jette  des  lignes  de  fond  amorcées 
de  petits  Crustacés,  et  on  ne  tarde  pas  à  les 
retirer  garnies  de  Haren^rs,  lorsqu'on  ren- 
conîre  un  de  leurs  bancs.  C'est  presque  tou- 
jours la  nuit  que  l'on  jette  les  filets,  en  ce 
3 ne  la  pêche  de  ces  poissons,  comme  celle 
e  tous  les  autres,  est  plus  abondante  la  nuit 
que  le  jour,  attenilu  qu'ils  viennent  à  la  sur- 
face de  l'eau.  La  grandeur  de  ces  filets  ne 
permet  pas  qu'on  les  manœuvre  à  la  main. 
C'est  au  moyen  d'un  cabestan  qu'on  les  lance 
à  l'eau  et  qu'on  les  en  retire.  On  f»lace  à 
l'un  des  bouts  du  0!et  qui  est  jeté  à  la  mer, 
une  bouée  de  forme  conique,  qui  indique  se 
position  à  mesure  que  le  filet  s'éloigne  du 
navire  ;  on  attache  des  pierres  à  la  partie  in- 
férieure pour  le  faire  enfoncer,  et  des  barils 
vide^  à  sa  partie  supérieure  pour  le  faire  sur- 
nager; et  lorsque  la  totaKté  est  à  reap,  le 
navire  dérive  le  plus  lentement  possible. 
Tous  les  Harengs  alors  qui  rencontrent  le 
filet,  voulant  forcer  l'obstacle  qu'ils  rencon- 
trent, s'engagent  dans  les  mailles  et  y  res- 
tent accrochés.  Pour  que  cette  opération  ait 
un  résultat  satisfaisant,  il  ne  faut  pas  aue  le 
filet  soit  tendu.  Lorsqu'on  présume  qu  il  y  a 
autant  de  poissons  maillés  que  le  filet  peut 
en  contenir  sans  se  rompre,  on  le  retire  par 
le  même  moyen  qu'on  l'a  jeté,  seulement  un 
ou  plusieurs  matelots  tendent  le  filet  au 
dessous  de  l'entrée  h  la  sortie  de  la  mer, 

Eour  recevoir  les  poissons  qui  ne  sont  pas 
ieo  maillés,  et  que  le  mouvement  ou  le  frot- 
tement détache  des  autres.  Quelquefois  il  ne 
faut  qu'un  instant  pour  garnir  un  filet  de  ces 
poissons.  D'autres  fois,  une  marée  entière 
sutlit  à  peine.  On  regarde  le  plus  souvent  la 
pèche  comme  très-abondante,  lorsqu'au  bout 
de  deux  heures  les  nutelots  se  trouTent  for^ 
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HIRONDELLE  MARINE.  Vay.  Dactylo- 
HISTOIRE  de  la  zoologie.  Voy.  Zoolo- 

HOLACANTHE     EMPEREUR ,     Lacép.  , 
Cuv.;  genre  de   poisson  de  la  famille  des 
Acanlhoptérygiens  Squammipennes.  —  LHo- 
Jacanthe  Empereur  vil  dans  la  mer  du  Ja- 
pon; sa  chair  est  souvent  beaucoup  plus 
grasse  que  celle  de  nos  Saumons;  son  goût 
est  très-agréable;  les  habitants  de  plusieurs 
contrées  des  Indes  Orientales  assurent  même 
que  sa  saveur  est  préférable  à  celle  de  tous 
les  poissons  que  Ton  trouve  dans  les  mêmes 
eaux  que  cetHolacanlhe,  et  il  se  vend  d'au-* 
tant  pJus   cher  qu'il   est  très-rare.   Il   est 
d'ailleurs  remarquable  par  la  vivacité  de  ses 
couieurs  et  la  beauté  de  leurs  distributions. 
On  croirait   voir  de  beaux  saphirs  arran- 
gés avec  goût  et  brillant  d'un  doux  éclat, 
surdes  lames  d'or  très-polies;  une  teinled'azur 
entoure  chaque  œil,  borde  chaque  pièce  des 
opercules,  et  colore  le  long   piquant  dont 
chacun  de  ces  opercules  est  armé.  On  compte 
deux  orifices  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux 
narines.  La  dorsale  ainsi   que  l'anale  sont 
couvertes  d'un  si  grand  nombre  d'éeaiiles 
presque   semblables   à   celles    de    la   tête, 
du  corps  et  de  la  queue,  qu'elles  présentent 
une  épaisseur  et  surtout  une  roideur  très- 
grandes  ;  ces  deux  nageoires  sont  de  plus 
arrondies  par  derrière. 

HOLOCENTRE,  c'est-à-dire  tout  épines, 
d*ô>or  et  de  xivTpov,  à  cause  du  nombre  assez 
considérable  d*épines  que  présentent  leur 
opercule  et  leur  préopercule. 

Quelle  variété  admirable  dans  la  parure 
des  poissons  1  Toujours  macnifique  ou  élé- 
gante, composée  ou  sirapTe,  brillante  ou 
gracieuse,  elle  est  si  diversifiée,  cette  parure 
remarquable,  ou  par  les  nuances  qui  la  com- 
posent, ou  par  la  distribution  de  ses  teintes, 
que  nous  parcourons  en  vain  un  nombre 
immense  d  espèces  différentes  ;  nous  avons 
toujours  sous  les  yeux  un  assortiment  nou- 
veau de  couleurs  et  de  tous.  Aucune  espèce 
ne  ressemble  à  une  autre  parla  disposition, 
par  les  reflets,  par  l'éclat  de  ses  nuances.  Et 
que  l'on  ne  soit  pas  étonné  que  les  sept 
couleurs  du  prisme  sufQsent  pour  produire, 
entre  les  mains  de  la  nature,  cette  merveil- 
leuse diversité  1  Lorsqu'on  rappelle  la  quan- 
tité prodigieuse  de  dégradations  que  cliaque 
couleur  peut  présenter,  toutes  les  combinai- 
sons qui  proviennent  des  mélanges  de  ces 
dégradations,  employées  deux  à  deux,  trois 
à  trois,  quatre  à  ouatre,  et  fondues  successi- 
vement les  unes  dans  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  épuisé  toutes  les  différences  que 
ces  rapprochements  peuvent  faire  naître  ; 
lorsqu  enfin  on  multiplie  tous  ces  produits 
par  des  quantités  bien  plus  grandes  encore, 
par  toutes  les  sortes  de  distributions  de 
nuances  qui  peuvent  être  réalisées,  on  par- 
vient à  des  nombres  que  J'esprit  ne  peut 
saisir  dans  leur  ensemble,  dont  l'imagina- 
tion la  plus^ive  ne  découvre  qu'une  portion 
((eja  série,  presque  intiuie,  et  dont  on  ne 
acieimine  toute  Véleudue   qu'en  usant  de 


toutes  les  ressources  que  l'on  peut  derovi 
la  science  du  calcul. 

Le  genre  des  Holocentres  va  nous  foi. 
de  nouveaux  exemples  de  l'emploi  qu'a 
la  nature  de  ces  combinaisons  de  disii 
tions  uniformes  ou  différentes  avec 
nuances  diverses  ou  semblables.  Le 
est  un  de  ces  exemples  les  plus  frâp^. 
Nous  allons  voir  surie  Sogofes  feui  des 
bis,  des  diamants  ou  de  l'or.  Mais  (a 
nouvelle  disposition  de  nuances  animées 
radoucies  I  le  rou^e  le  plus  vif  se  fond  d 
le  blanc  pur  du  diamant,  en  descentiaet 
chaque  côté  de  l'animal,  depuis  le  haut 
dos  jusqu'au-dessous  du  corps  et  delaque 
et  en  se  dégradant  par  une  succession  S 
-sensible  de  teintes  unies  et  de  rêflels» 
sortis.  Au  milieu  de  ce  fond  nuancé  s'ét«» 
dent,  sur  chaque  face  latérale  du  poisson,»! 
ou  sept  raies  longitadinaleset  dorées;  laci»- 
leur  de  l'or  se  mêle  encore  au  rouge  de  b 
tête  et  des  nageoires,  particulièrement  i  »• 
lui  qui  colore  la  dorsale,  Fanale  et  la  (h- 
dale;  et  son  œil  très-saillant  montre  iHitm 
argenlin,entouré  d'un  cercle  d'or. 

Ce  beau  Sogo  doit  charmer  d'autai)(|ite 
les  regards  lorsqu'il  nage  dans  une  ente- 
pide,  pendant  que  le  soleil  brille  dans lotfte 
sa  splendeur  au  milieu  d'un  ciel  a2urf,(pi£ 
ses  nageoires  sont  longues,  que  lesInoliv^ 
ments  en  sont  plus  rapides,  et  que,rélléciiis- 
sant  plus  fréquemment,  et  par  des  sndicts 
plus  étendues,  les  rayons  de  Taslre  de  la  lu- 
mière, elles  scintillent  plus  viveniefl/,e/  eA 
facent  avec  plus  d'avantage  l'écfc/dw  mé- 
taux polis  et  des  pierres  orienlales  les(^us 
précieuses. 

On  devrait  le  multiplier  dans  ces  ks 
charmants  qu'un  art  enchanteur conlourue 
maintenant  avec  tantdegoûl,aufflili6uduDi 
prairie  émaillée  et  à  côté  d'arbres  tottllu 
et  fleuris,  dans  ces  jardins  avoués  par  la  ni* 
ture  et  {tarés  de  toutes  ses  grâces,  d'où  le 
sentiment  n'est  jamais  exilé  par  unefroih 
monotonie,  et  qui,  cultivés,  iljr  a  trois  mille 
ans,  dans  la  Grèce  héroïque,  conservés  ja^ 
qu'à  nos  jours  dans  l'industrieuse  Chine,  d 
adoptés  par  l'Europe  civilisée,  ont  méritt 
d'être  chantés  par  Homère  et  Delilie.  Se  li- 
vrant à  ses  mouvements  agréables  au  GQiiieï 
des  eaux  de  ces  lacs  paisibles,  il  y  onûul*^ 
rait,  pour  ain^i  dire,  comme  Tioiage  d'uo^ 
belle  fleur  agitée  par  un  doux  zéphyr;  ilc*^»» 
plélerail  le  tableau  riant  d'un  Eden  o\ï  Itf 
eaux,  la  verdure  et  le  ciel  marieraient  tf 
leurs  brillants  ornements  et  leurs  naancel 
touchantes.  Il  s'accoutumerait  d'autant  pi<>' 
facilement  à  sa  nouvelle  demeure,  que  la  o»' 
ture  la  placé  non-seulement  aux  W^J 
Orientales,  en  Afrique,  aux  Antilles,  à  1*^* 
maïque,  mais  encore  dans  les  eaux  de  ï^ 
rope. 

Les  colons  de  la  Jamaïque  rappellent  il 
Gallois  ;  ceux  de  Saini-Thonaas,  IBowidJ 
rouge  ;  ceux  de  la  Caroline,  rEcureuil  ;  » 
Porto-Rico,  on  le  nomme  el  Candil.LeD|)fl» 
de  Soi^o  que  lui  donne  Blocb,  est  celui,  uii- 
il,  qu'il  [mie  à  la  cùle  de  Guiuée.  Les  pi"* 
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cAlé  sur  sa  caudale.  Il  se  pèche  plutôt  que 
le  Hareng,  el  surtout  sur  la  côte  ouest  de 
TAngleterre. 

Voy,  Sardine,  Alosb,  etc. 
JHAUSTION  ou  préhension  des  liquides. 
Foy.  DiGEsnoH,  art.  II. 

HELENE.    I  oy.  Mcrè?ie  ,    h    Tart.  Ah- 

6CI1XB. 

H1PK)CAMPE.  —  Genre  de  poissons  de 
Tordre  des  Lophobranches,  famille  des  Syn- 
gnathes de  Lacépède,  vulg.  Cheval  ma- 


Quel  ouitraste  que  celui  des  deux  ima- 
ges rappelées  par  ce  mot  Hippocampe^  qui 
désigne  en  même  temps  et  un  CheTai  el  une 
Chenille  I  Quel  éloignement  dans  Tensem- 
ble  des  êtres  virants  et  sensibles  sépare  ces 
deux  animaux,  dont  on  a  voulu  voir  les 
traits  réunis  dans  THippocampe,  et  dont  on 
s*esl  efforcé  de  combiner  ensemble  les  deux 
idées  pour  en  former  l'idée  composée  du 
Sjngnathe   que  nous  décrivons  1  L'imagi- 
nation, qui,  au  lieu  de  calculer  a?ec  pa- 
tience les  véritables  rapports  des  objets,  se 
plaît  tant  à  se  laisser  séduire  par  de  vaines 
apparences,  el  à  se  laisser  entraîner  vers  les 
rapprochements  les  plus  bizarres,  les  res- 
seniblances  les  plus  trompeuses  el  les  résul- 
tats les  plus  merveilleux,  a  dû  d'autant  plus 
jooir  en  s'abandonnanl  pleinement  au  sens 
de  ce  mot  Hippocampe^  que,  par  l'adoption 
k  plus  entière  de  celte  expression,  elle  a 
exercé,  pour  ainsi  dire ,  en  même  temps, 
une  triple  puissance.  Reconnaître,  en  quel- 
que manière,  un  Cheval  dans  un  petit  Car- 
tilagineux, voir  dans  le  même  moment  une 
Chenille  dans  un  poisson,  et  lier  ensemble, 
et  dans  un  même  être,  une  Chenille  et  un 
Cheval,  ont  été  trois  opérations  simulta- 
nées, trois  espèces  de  petits  miracles  com- 
pris dans  un  seul  acte,  trois  signes  de  pou- 
voir devenus  inséparables,  dans  lesquels  l'i- 
magination s'est  complue  sans  réserve,  parce 
qu'elle  ne  trouve  de  véritable  alllrait  que 
dans  ce  oui  lui  permet  de  s'attribuer  une 
sorte  de  lorce  cr&trice  ;  et  voilà  pourquoi 
cette  dénomination  d'Hippocampe  a  été  très- 
anciennement  adoptée  ;  et  voilà  pourquoi, 
lors  même  qu'elle  n'a  rappelé  qu'une  erreur 
bien  reconnue,  elle  a  conservé  assez  de 
charmes    secrets   pour  être   généralemeut 
maintenue  parles  naturalistes.  Quelles  sont 
cependant  ces  légères  apparences  qui  ont 
introduit  ce  mut  Hippocampe^  et  d*abord 
quels  sont  les  traits  de  la  conformation  ex- 
térieure du  Syngnathe  dont  nous  nous  occu- 
pons, qui  ont  réveillé  l'idée  du  Cheval  à 
j'instant  où  on  a  vu  ce  Cartilagineux?  Une 
tète  un  peu  grosse  ;  la  partie  imtérieure  du 
corps,  plus  étroite  que  la  tête  et  le  corps 
proprement  dit  ;  ce  même  corps  plus  gros 
que  la  queue,  oui  se  recourbe  ;  une  na- 

i(eoire  dorsale  dans  laquelle  on  a  trouvé  de 
a  ressendilance  avec  une  selle  ;  et  de  petits 
filaments  qui,  garnissant  l'extrémité  de  tu- 
bercules placés  sur  la  tête  et  le  devant  du 
coi:ps,  ont  paru  former  une  petite  crinière  : 
tels  sont  les  rapports  éloignés  qui  ont  fait 
penser  au  Cbeval  ceux  qui  ont  examiné  un 


Hippocampe,  pendant  que  ces  mêmes  fila- 
ments, ainsi  que  les  anneaux  qui  revêtent 
ce  Cartilagineux,  comme  ils  recouvrent  les 
autres  Syngnathes,  l'ont  fait  rapporter  aux 
Chenilles  à  anneaux  hérissés  ae  bouquets 
de  poil. 

Mais,  en  écartant  ces  deux  idées  trop 
étrangères  de  Chenille  et  de  Cheval,  déter- 
minons ce  qui  différencie  l'Hippocampe 
d'avec  les  autres  poissons  de  sa  famille. 

Il  parvient  ordinaireiùent  à  la  longueur 
de  trois  ou  quatre  décimètres,  ou  d'environ 
un  pied.  Ses  yeux  sont  gros,  argentés  et 
brillants.  Les  anneaux  qui  l'enveloppent 
sont  à  sept  pans  sur  le  corps,  et  à  quatre 
pans  sur  la  queue  :  chacun  de  ces  pans,  qui 
Quelquefois  sont  très-peu  sensibles,  est  or- 
dinairement indiqué  par  un  tubercule  garni 
le  plus  souvent  d  une  petite  houpe  de  fila- 
ments déliés.  Ces  tubercules  sont  communé- 
ment plus  gros  au-dessus  de  la  tête,  et  l'on 
en  voit  particulièrement  cinq  d'assez  grands 
au-dessus  des  yeux.  On  compte  treize  an- 
neaux à  l'étui  qui  enveloppe  le  corps,  el  de 
Irenle-cinq  à  trente-huit  à  celui  qui  ren- 
ferme la  queue,  laquelle  est  armée,  de  cha- 
que cêté  de  trois  aiguillons,  de  deux  en 
haut  et  d*un  en  bas.  Au  reste,  ce  nombre 
d'anneaux  varie  beaucoup,  au  moins  suivant 
les  mers  dans  lesquelles  on  trouve  l'Hippo- 
campe. 

Les  couleurs  de  ce  poisson  sont  aussi 
très-sujettes  à  varier,  suivant  les  pays  et 
même  suivant  les  individus.  Il  est  ou  d'un 
livide  plombé,  ou  brun  ou  noirâtre,  ou  ver- 
dâtre  ;  et  quelque  nuance  qu'il  présente,  il 
est  quelquefois  orné  de  petites  raies  ou  de 
petits  pomts  blancs  ou  noirs. 

La  vésicule  aérienne  est  assez  grande  ; 
le  canal  intestinal  est  presque  sans  si- 
nuosités. La  bouche  de  l'Hippocampe  étant 
d'ailleurs  conformée  comme  celle  des  autres 
Cartilagineux  de  son  genre,  il  vit  ainsi  que 
ces  derniers,  de  petits  Vers  marins,  de 
Larves,  d'Insectes  aquatiques ,  d'œuls  de 
poissons  peu  développés.  On  le  trouve  daps 
presque  toutes  les  mers ,  dans  l'Océan  , 
dans  la  Méditerranée,  dans  la  mer  des  In- 
des. Pendant  qu'il  est  en  vie,  son  corps  est 
allongé  comme  celui  des  autres  Syngna- 
thes :  mais  lorsqu'il  est  mort,  et  surtout 
lorsqu'il  commence  à  se  dessécher,  sa  queue 
se  replie  en  plusieurs  sens,  sa  tête  et  la 

Eartie  antérieure  de  son  corps  se  recour- 
ent; et  c'est  dans  cet  état  de  déformation 
qu'on  le  voit  dans  les  cabinets,  et  qu'il  a  été 
le  plus  comparé  au  Cheval. 

On  a  attribué  à  l'Hippocampe  un  grand 
nombre  de  propriétés  médicinales,  et  d'autres 
focullés  utiles  ou  funestes,  combinées  d'une 
manière  plus  ou  moins  absurde  :  et  com- 
ment n'aurait-on  pas  cherché  à  douer  des 
vertus  les  plus  merveilleuses  et  des  quali- 
lilés  les  plus  bizarres,  un  être  dans  lequel 
ou  s'est  obstiné,  pendant  tant  de  tem^,  à 
réunir  par  la  pensée  un  Poisson,  un  Cheval 
et  une  Chenille? 

HIPPOGLOSSDS.  Voy.  Flétah, 
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tinctîfs  d'avoir  des  lamelles  siin[)les  sous  la 
queue,  comme  les  Boas  ;  un  premier  groupe, 
à  corps  court,  trapu,  à  queue  courte,  obtuse, 
à  écailles  petites,  égales,  hexagonales,  lisses, 
à  peine  dilatées  à  la  région  abdominale, 
aux  yeux  très-petits  et  privés  de  paupières, 
a  reçu  le  nom  de  Cylindrophii.  L  espèce 
type  de  ce  genre  est  : 

Le  Ctlihdrophis  brillant  C.  resplendens^ 
Anguis  rufuif  Corallina  striatus ,  Scytale  ^ 
Torlrix  rufa^  Ilysia  rufa)  ;  ses  proportions 
rappellent  celles  des  Amphisbènes  :  le  des- 
sus du  corps  est  d'un  vert-violâtre,  irisé  et 
à  reflets  cuivreux  ;  le  dessous  du  corps  pré- 
sente des  taches  noires  allongées  transver- 
salement, plus  ou  moins  confluentes,  qui  se 
détachent  sur  la  couleur  blanche  du  fond  et 
forment  parfois  des  bandes  assez  régulière- 
ment espacées  ;  on  trouve  encore  chez  cette 
espèce  quelques  petites  pièces  osseuses , 
vestiges  d'un  métatarse  et  d'un  doigt,  situées 
près  de  l'anus.  Ce  Reptile  innocent  provient 
de  Java  ;  il  a  environ  deux  pieds  à  deux 
pieds  et  demi  de  long  ;  la  queue  a  un  peu 

51  us  d'un  pouce  ;  sa  grosseur  dépasse  celle 
u  pouce. 

Les  autres  genre  de  ce  premier  groupe  of- 
frent un  corps  plus  grêle  et  plus  allongé»' 
comme  : 

1*  Les  IlysiOf  qui  ont  aussi  reçu  les  noms 
de  RouleaiiXf  de  Tortrix^  de  Torquatrix^ 
é'Aniliui  et  de  Scylales^  ont  leurs  écailles 
rhomboïdales,  lisses,  courtes  ;  elles  sont  à 

{)eine  dilatées  en  lamelles  sur  la  région  in- 
érieure  du  corps  et  de  la  queue  ;  les  yeux 
sont  à  peine  saillants  et  lort   petits  ;    la 

Sjueue  est  terminée  par  une  large  écaille  en 
orme  de  dé.  L'espèce  la  plus  commune 
est  : 

Le  Ruban  {Ilysia  Scylale^  Anguis  Scytale 
rubra^  te  rou^e).  Cette  espèce  atteint  à  deux 
pieds  et  demi  de  longueur,  la  queue  n'a 
guère  qu'un  pouce  ;  sa  grosseur  est  celle 
du  petit  doigt,  ellerest  en  dessus  et  en  des- 
sous d'un  beau  rouge  plus  ou  moins  régu- 
lièrement annelé  de  noir  par  des  taches  al- 
longées transversalement,  plus  ou  moins 
confluentes  d'un  côté  du  corps  à  l'autre;  la 
teinte  rouge  de  corail  s'altère  beaucoup 
dans  l'alcool  et  devient  blanche  à  la  longue, 
ce  qui  a  causé  de  la  variété  dans  les  des- 
criptions des  naturalistes.  Cette  espèce 
vient  de  l'Amérique  méridionale  ;  elle  se 
nourrit  d'>autres  Reptiles,  et  fait,  dit-on,  des 
petits  vivants  ;  on  retrouve  chez  cette  Uysie 
quelques  vestiges  d'un  pied  rudimentaire 
situé  sur  les  côtés  de  l'anus. 

2*  Les  espèces  du  genre  Aspidura  ont  la 
tête  plus  allongée»  la  queue  plus  grande  ; 
les  écailles  lisses  sont  d'une  lorme  rbom- 
boïdale,  allongée;  les  parties  inférieures 
sont  revêtues  de  lamelles  entières  plus  dé- 
veloppées ;  l'on  trouve  aux  yeux,  qui  sont 
très-petits,  des  paupières  ruaimentaires  ;  la 
supérieure  est  plus  sensible  que  l'inférieure. 
L'espèce  sur  laquelle  ce  genre  est  établi 
est  : 

L' ASPIDURA     BrAGHTORHOS    OU    A     COURTS 

QUBUB  {Scytale  brachyorhos)\  long  d'un  pied 


et  demi,  de  la  grosseur  du  doigt,  marqué 
dessus  de  deux  larges  bandes  loDgitomoil 
brunes,  séparées  1  une  de  l'autre  par  u 
bande  d'égale  largeur,  plus  pâle  et  imn 
mée  de  macules  noires  répétées  d'ioterrai 
à  intervalles  réguliers  de  cinq  à  six  ligoi 
Cette  espèce  provient  de  Java. 

3^  Les  CercaspiSf  dont  le  nom  (formé  d 
roots  grecs  xt^c,  queue,  et  «fcnrtc,  booclii 
rappelle  la  même  signiGcatioD  que  od 
d'Âspidura  (formé  des  mots  grecs  •«« 
bouclier  et  où/»à,  queue),  c'est-indire  la  te 
minaison  de  la  queue  par  un  dé  corné,  coi 

2ue,  mousse,  mais  lisse,  ne  diffèrent  d 
spiduras  que  parce  que  les  écailles  é 
parties  supérieures  sont  carénées,  rhomM 
dales,  allongées,  et  que  la  rangée  rachidieiB 
impaire  est  composée  d'écaillés  mi  peapii 
dilatées  que  les  autres  ;  la  queue  est  aot 
proportionnellement  plus  longue  et  ph 
grêle  que  dans  les  genres  voisins.  Oo  e 
connaît  une  espèce  qui  vient  deCejlio 
c'est  : 

Le  Cercaspis  CARiivi  (  C.  eannata,  Ar* 
riah  carifuUa },  de  la  grosseur  du  fomi 
long  de  deux  pieds  et  demi,  dont  siij» 
ces  environ  pour  la  queue  ;  le  des»  à 
corps  est  brun  noirAtre,  marqué  im 
vingtaine  de  bandes  transversales  jaootire; 
le  dessous  du  corps  est  blanc  jaunâtre. 

D'autres  Homaiosomes  ont  les  écêill&  do 
dessous  de  la  queue  doubles  et  disposits 
comme  chez  les  Couleuvres.  Les  m  ont  le 
corps  court  et  trapu,  la  queue  ttMtm 
comme  les  Brachyoros;  les  yeux  sof^i  ^ 
etits,  privés  de  paupière  ;  le?écailie$  rhoin- 
oïdales,  courtes^  lisses.  Unedesesjicesde 
ce  genre  est  : 

LeBRACHTOROS  BLAl«CHATRB(Co(tt5eralil«)t 

d'une  teinte  vert-brunâtre,  unifomie  en  d» 
sus,  blanchâtre  en  dessous  ;  long  de  im 
pieds  environ,  dont  deux  pouces  poarl^ 
queue.  Ce  Serpent  vient  des  Indes. 

D'autres  Ophidiens  de  ce  groupe  ont 
corps  long  et  grêle  ;  à  écailles  rbooibc 
les,  courtes,  lisses;  è  museau  court, à 
petit  et  nu  :  ainsi  sont  les  Duberria  dont 
type  est 

Le  Duberria  a  corps  ÉTRorr(CoW<r* 
tirentris,  Elops  Duberria),  Ion»  de  plus  d 
pied,  de  la  grosseur  du  petit  doigti  niar 
en  dessus  de  deux  larges  bandes  loogit 
nales  brunes,  séparées  l'une  de  l'autre 
une  bande  égale  d'une  teinte  plus  cl 
plus  ou  moins  distincte,  jaunâtre  en 
sous.  Ce  Serpent  vient  du  cap  de  Bonne- 
pérance. 

HOMME,  est-il  une  transformaUonde 
rang  7  Yoy.  l'Introduction,  { II. 
HOMOPODE.  Foy.  Tobtub. 
HUMERUS.  Yoy  Sqcblbttb.  ^ 

HUMEUR  PANCREATIQOR  Tof.  lw«^ 
TiON,  art.  UI. 
HUSO  ou  Haussen.  Yoy.  Bsrweio^ 
HYBRIDES.  Yoy.  l'Introduction,  |  W' 
HYDRE.  —  Parmi  les  idées  vraies 
rimagination  poétique  des  anciens  s  ^» 
à  exagérer  et  a  dénaturer,  il  n'en  est p» 
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ut     ca  aa^aoi  oe  célébrité  que  cette  création 
Ij  ^)eri)ohque  de  l'Hydre  de  Lerne,  Serpent 
DC^Jistrueui  ;  c'éUit  à  qui  renchérirait  sur  le 
]O0^^  de  têtes  au  moyen  desquelles  son 
lot^e  empesté  frappait  de  mort  rimprudent 
pJL^  approchait   des    marais  où  elle  avait 
^1)U  sa  retraite.  Elle  eut  sept,  neuf,  cin- 
f^pte,  cent  tôles,  au  gré  du  caprice  et  du 
^«me  ragabond  des  poètes.  Née  de  la  fange 
tttarfts  de  Leme,  ou,  comme  le  veut  Hé- 
de  l'union  repoussante  d'Echidna  et 
ihon,  Junon,  la  superbe,  l'implacable 
>  I  éleva  pour  servir  d'instrument  à  ses 
ances,  et  la  suscita  contre  Hercule. 
Me  combattit  l'Hydre;  mais  les  têtes 
aballait  à  coups  de  massue  renaissaient 
Tt6l,  et  le  sang  que  le  monstre  répan- 
semblait  retremper  sa  rage;  enfin  le 
•.inaccessible  à  la  faiblesse,  se  saisit 
lèche  empoisonnée  et  étendit  le  pro- 
la  milieu  des  roseaux  du  rivage.  Les 
1  modernes,  trop  souvent  poètes  à  la 
se  sont  fréquemment  servis  de  cette 
»  d*uQ  Serpent  à  plusieurs  têtes  tou- 
renaissantes ,  pour  animer  leurs  ta- 
Lillé^rioues;  mais  les  naturalistes 
tWmtl Hydre  à  sa  juste  valeur,  et  pour 
e«i  aujourd'hui  un  genre  de  Serpents 
ïiiûjtommun  avec  l'Hydre  des  anciens 
^  vmMt  de  séjourner  souvent  dans 
u  ('«fHimopHiDESj,  et,  d'ailleurs,  sans 
^fpoTiprobélç  avec  le  Serpent  aquatique, 
^ipasmir  de  base  aux  amplifications  de 
^;  dOfide  et   de  leurs  devanciers. 

MOPHIBES,  du  çrec  v^«/»,  eau,  et  S^ic, 
^.^LJ?^:  ""  Ce  nom  sert  a  désigner  un  groupe 
CHO^dieDs  dont  les  habitudes  sont  aqua- 
^  ^'  Chez  guelques-uns,  le  corps  plus  ou 
comprmié  latéralement,  mais  surtout 
anoeourte,  dilatée  et  aplatie  latérale- 
en  aviron,  décèle  au  premier  coup 
ce  mode  de  vivre,  et  distingue  ces  Ser- 
des  autres  groupes  de  la  même  fa- 
Ûiez  la  plupart  des  Hydrophides,  des 
J  venimeuses  placées  à  la  base  des 
maxillaires  fDurnissent  une  liqueur 
l/e qui  s'introduit,  à  l'aide  de  ces  moyens 
niBf  dans  les  tissus  de  l'animal  marin 
Jjdrophide  cherche  à  saisir,  et  facilite 
.  ure  de  la  proie  ;  mais  ici  ce  ne  sont 
Comme  chez  les  Vipères  par  exemple, 
Crochets  mobiles  qui  sont  chargés  de 
^-^  de  cette  inoculation  :  les  dents  maxil- 
fixes  chez  les  Hydrophides,  mais 
^js  en  canal,  vont  porter  d'une  manière 
"  ^oins  sûre  Tangoisse  et  la  mort.  Les 
J^  de  la  plupart  des  Serpents  venimeux 
J^tit  une  pupille  linéaire  verticale  ;  mais 
Jf  des  Hydro^ïhides  est  circulaire  ;  cepen- 
■J  quelques  auteurs  ont  figuré  des  Hydro- 
f"^s  à  pupille  verticale.  On  n'a  pas  encore 
'  ^î  ces  Ophidiens  font  des  petits  vivants, 
jome  la  plupart  des  Serpents  toxiques,  ou 
^  poDdeot  des  œufs,  à  la  manière  des  Ser- 
ftl^  innocents.  Il  parait  que,  malgré  la  vio- 
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fk^  du  poison  des  Hydrophides,  les  habi- 
ttla  des  parages  oi!i  Ton  observe  ces  ani- 
i&aux  mangent  impunément  leur  chair,  et 
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s'en  nourrissent  aussi  volontiers  que  de  ceUe 
des  poissons. 

Les  espèces  connues  d'Hydrophides  habi- 
tent tous  les  archipels  de  rOcéan  atlantique 
ou  de  lia  mer  du  Sud  ;  on  les  voit,  dans  les 
beaux  jours,  sillonner  la  surface  de  l'eau, 
sans  plonger  profondément  dans  le  liquide, 
et  en  élevant  légèrement  la  tête  au-dessus 
du  niveau  des  lames,  dont  la  force  et  la  tem- 
pérature leur  indiquent  sans  doute  l'instant 
de  la  retraite  et  l'occasion  favorable  pour  la 
chasse. 

Les  Hydrophides,  que  l'on  a  aussi  désignés 
sous  le  nom  de  Nauticophides,  se  distinguent 
entre  eux  par  la  forme  de  leur  corps  et  la 
disposition  de  l'enveloppe  protectrice  de  leur 
tête  et  de  leur  corps. 

Ainsi  les  uns  ont  le  corps  comprimé  :  ce 
sont  les  Hydres. 

Les  Hydres  ont,  avec  leur  corps  comprimé, 
les  plaques  sur  la  tête,  des  écailles  rhom- 
boidrfles  en  avant,  hexagonales,  légèrement 
dilatées  transversalement,  surtout  sur  les 
parties  inférieures,  peu  imbriquées,  lisses 
sur  le  dos,  marquées  sous  le  ventre  d'un  pli 
ou  d'une  carène  plus  ou  moins  saillante  en 
éperon,  et  destinée,  à  ce  que  l'on  croit,  à  re- 
tenir l'animal  aux  inéçalités  des  récifs  et  des 
roches,  à  la  manière  des  lamelles  écailleuses 
de  la  tête  de  VEcheneis  rémora.  On  les  a  di- 
visées, à  cause  de  lit  forme  plus  ou  moins 
trapue  de  leur  corps,  en  deux  groupes  ;  dans 
1  un,  la  tête  est  petite,  portée  par  un  cou 
long  et  grêle,  qui  contraste  avec  le  renfle- 
ment de  la  portion  abdominale  du  tronc  ;  ce 
sont  les  Disteires  ou  Microcéphalophis  :  à  ce 
groupe  se  rapportent  : 

Le  DisTBiRB  AU  cou  oaèLB  (Hydrophis  ara- 
eilis ,  Enhydris  gracilis ,  Microcéphalophis 
gracilis).  Blanc-jaunâtre  en  dessus,  marqué 
de  larges  taches  rhomboïdales  bleuâtres  ou 
noirâtres,  étendues  en  travers  sur  le  dos  et 
envahissant  plus  ou  moins  vers  la  partie  an- 
térieure du  corps  la  couleur  blanche  du  des- 
sous du  cou  ;  les  narines  sont  ici  placées  sur 
le  museau  au  milieu  d'une  large  plaque  na- 
sale ;  on  compte  six  séries  longitudinales 
d'écaillés  ventrales  plus  ou  moins  armées 
d'éperons. 

Le  DisTBiEE  À  QUBUB  NOIRE  {Hvdrophis 
melanurus).  Vert-jaunâtre,  annelé  de  noir  ; 
les  anneaux  étroits,  confondus  sur  le  milieu 
de  l'abdomen  avec  une  ligne  longitudinale 
moyenne  de  même  couleur,  et  entremêlés  sur 
le  dos  de*  taches  arrondies,  noirâtres  ;  une 
large  tache  noire  sur  le  dessus  de  la  tête,  et 
une  ligne  noire  le  long  des  lèvres. 

D'autres  Hydres,  munies  également  de 
plaques  sur  la  tête,  et  protégées  sur  le  reste 
du  corps  par  des  écailles  disposées  à  peu  près 
comme  dans  le  groupe  précédent,  ont  le 
corps  un  peu  plus  trapu  ;  et  les  plaques  du 
la  iète,  celles  en  particulier  qui  avoisiueut 
l'ouverture  des  narines,  offrent  une  certaine 

i)articularité  :  ce  sont  les  Léiosélasmes  ou  jPo- 
yodonies;  à  ce  groupe  se  rapportent  : 

Le  LiiosÉLAsiiB  schisteux  {Hydrus  schis- 
tosus).  Cette  espèce  se  rapproche,  par  sou 
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systèiric  de  coloration,  du  Disteirc  au  cou 

Le  LÉinsÉLASMK  GniNtiLÉ  {Hydrophiè  gra- 
nulata  Hriala]  s'éloigne  peu  tin  l'espèce  pré- 
fcétlenEe,  sous  le'  rapport  de  la  disposition  des 
Couleurs. 

Le  LËiosÉLisHE  A  BANDES  koiheS  {tlyarui 
nigrocinctus ,  Polyodontes'annutatus]  oITre 
des  bandeieltes  transversales  noirâtres,  pins 
étroites,  mieux  Arrêtées,  plus  nombreuses, 
constituant  souvent  des  anneaui  complets 
autour  du  corps  de  l'animal  ;  il  se  ranproclie, 
k  cet  égard,  du  Disleire  à  quëùe  noire. 

D'aulres  flydrophides  ont  Iç  coriis  cylin- 
drique, la  têle,  le  cou  mieut  proportionnés; 
mais  leurs  écailles  Hsses  sont  sin\plement 
juxtaposées,  ou  disposées  ,  comitoe  Ton  dit, 
en  pavés;  ce  sont  les  Pélatnt/âa;  l'espèce  la 

xolor , 
,   d'un 

ssous; 
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le  chez 
la  pla- 
e  fron- 
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D'autres  Hydrophydes  se  rapprochent  da- 
Tanta^e  des  couleuTres  par  les  propertions 
de  la  tête,  du  cou,  du  corps  et  de  tB  qoeue  ; 
par  la  disposition  rhomboïaaie  imbriquée  des 
écailles  lisses  qui  recouvrent  leur  corps,  et 
par  la  présence  des  lamelles  sur  les  parties 
inférieures;  leur  tête  courte,  obtuse,  leur 
museau  mousse  rappellent  quelque  peu  ta 
physioDumie  des  Homalopsis;  leurs  yeux 
sont  grands,  comparés  i  ceux  des  autres 
Uydrophides,  mais  ils  sont  encore  petits  au- 
près de  ceui  des  Csnlcuvres;  leur  pupille 
est  circulaire;  ce  sont  les  Platuret  ou  Aipy- 
âurei.  A  ce  groupe  appartient  : 

Le  Platcre  FASCii  (Platunu  foKiatiu , 
Bydrua  cofu6rtnui ,  Coluber  laticaudut). 
Blanchâtre  en  dessus  et  en  dessous,  anneK 
en  dessus  de  bandelettes  noires;  une  tache 
DOiresur  la  tétet  anastomosée  en  arrière,  avec 
un  trait  noir  qui  est  étendu  lonsitudioale- 
ment  derrière  les  yeux.  Cette  Hydrophide 
atteÎQt  un  peu  plus  de  longueur  et  de  gros- 
seur que  les  espèces  nés  genres  précédents. 
On  a  réuni  aux  Hydrophidas,  sous  le  nom 
de  Chertydre,  que  les  anciens  appliquajjïnt  & 
des  Ophidiens  qu'il  n'est  guère  possible  de 
-déterminer  exaciemeot,  (Taprès  les  rensei- 
gueiueuls  imparfaits  et  souvent  erronés  qu'ils 
uousout  transmis,  upe espèce  de  Serpent  qui 
habile  volontiers  le  fond  des  rivières  de  l'Ile 


Chersydres  une  division  particulière,  sous  le 
nom  do  Scroggituret ,  k  cause  de  ta  disi^osi- 
tion  arrondie  de  leur  queue;  mais  il  pgtaii 
aujourd'hui  que  ces  Chersydres  ne  sont  qne 
le  jeune  Sge  de  l'AcROcitoRbE  de  Java.  (Foif. 
ce  mol). 

HTDROPtSIE.  Toy.  Exbaution. 

HYLAB;COLOB.  roy.  IUl^E  vebtb. 

HYPÉROODOH,  du  grec  Cirtpof,  palaU.n 
Hait,  âml,  c'esl-Ei-dlre  qui  à  des  dents  surli 
surface  dû  palais,  caractère  très-remarqiublt 
de  ce  genre  de  cétacés  de  là  tribu  des  Del- 
phiniens.  —  Ce  geûre  ne  Se  compose  que 
d'une  seule  espèce,  4<^i  parait  habiler  nos 
mers  septentrionales  ;  elfe  à  été  assez  H- 
gueminetitTuesiirnosl;dtes;et.aprSsaVolr4ti 
considérée,  tantôt  comtlieune  Baleîùe,  parce 
qu'aucune  dent  né  se  voyait  aux  geneires, 
lanlOt  comme  nids  rai^l^rochée  dii  Danpbm, 
parce  qu'elle  était  privée  de  fanons,  elle 
est  devenue  le  type  d'un  genre,  fondé  d'a- 
bord sur  des  caractères  satis  importance,  et 
par  conséquent  doulciixi  et  ensuite  im 
vérité  sur  la  structure  de  la  télé,  particu- 
lièrement remarquable  ,  comme  nous  d 
verrons  bienlAt  en  détail,  par  la  singulière 
çrétti  verticale  qui  s'est  développée  m 
maxillaires  supérieures. 

L'HiPEHOonoif  DBBAuasAkii  {H.  Buttkoft.]. 
Le  cétacé  qui  doit  Ici  nous  occuper  monlre 
de  la  maiitèrè  la  plûâ  frappante  une  des 
grandeâ  diîllcullés  de  l'histoire  nalurelle^^^ 
celle  qiie  le  naturaliste  éprouve  lorsqu'il 
veiit  composer  l'histoire  d  une  espèce  dV 
près  les  notions  énarses  qui  ont  pu  Sirs 
publiées  sur  elle.  Non-Seulemé&t  il  doil  il»- 
précier  les  rapports  de  ces  liblions,  n'ajwl 
sbiivent  â  s'aider  pour  celé  qyë  des  appt- 
rences  tes  plus  légères,  maîi  [fl  doit  au^i> 
et  ce  n'est  pas  sa  moindre  tâche,  juger  i4 
qui  a  été  conclu  de  ses  rapports  par  lesua- 
turaiistes  qui  Toiil  précède  ;  delÔunarri- 
lique  d'autant  plus  ingrate  et  dlfflcile,  qij™ 
ne  cbtidùit  la  plupart  du  temps  qu'au  dûuit 
et  à  l'Incertitude. 

Huuter,  çn  178Î,  Qt  coDnàllre  par  d'im- 
portants détails  anâlomiques,  souS  le  rtora 
de  Bôtite-no$e-Whale,  et  lit  représenter  ua 
cétacé  qui  était  vend  échouer  iidrts  la  J^" 
mise,  près  du  pont  de  Londres,  et  qu'il* 
gardait  comme  appartenant  îi  la  luème  esp*^' 
qu'un  individu  de  cet  ordre  dont  parle  Baj*- 
sous  le  nom  de  Plondert-head-Wlio^'-  *■" 
animal  avait  vingl-un  pieds  de  longueur;  s» 
front  convexe  s'élevait  direclemenl  '"' 
dessus  de  là  mâchoire  supérieure,  son  o"' 
seau  était  mince,  et  fit  mâchoire  inférieur! 
avait  deux  petites  pointes  à  son  eitréBUlt' 

Un  ancien  lieutenatit  de  fl-égate,  nomme 
Baussard.  se  trouvant  à  Honfleur  le  1»  sep- 
tembre 1788,  lorsque  deux  cétacés,  une  fe- 
melle adulte  et  son  jeune,  vinrent  écboufj 
près  du  rivage,  fît  dessiber  ces  snimauï^ 
en  publia  une  descriptibn  dans  le  /«""• 
de  Physique,  du  mois  de  inarS  1789-  ^ 

Des  pécheurs  les  aperçurent  JiJ  loin;  J* 
•ent  lutter  contre  la  maiée  e' f ''„V 
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la  nière  diereludi  à  la  remettre  h  flot  ;  mais 
bieot&t  elle  échoua  elle-même.  Oti  s^empara 
d*abord  de  la  jeune  femelle  ;  on  l'entoura 
de  eordes,  et,è  ft>rce  de  bras,  oïl  la  traltaa 
sur  le  rivage  jusqu'au-dessus  des  plus  hautes 
eaux.  On  re?int  alors  à  la  mère  ;  ea  l'atta- 
qoa  aree  ahdace  ;  oto  la  perça  de  plusieurs 
coups  sur  la  tête  et  sur  le  dos  ;  on  hri  fit 
dans  te  rentre  utie  large  blessure.  L'animal 
furieux  wmgU  cûiitmt  «w  TaWIrmm^  agita  sa 
queue  d'une  manière  terrible,  éloigna  les 
assaillants.  Hais  on  reeommença  bientôt  le 
combat  ;  on  panrint  à  faire  passer  un  eâble 
autour  de  la  queue  du  cétacé.  On  fit  entrer 
la  patte  d'une  ancre  dans  un  de  ses  érents  ; 
la  malheureuse  mère  fit  des  eflbrts  ai  ?io- 
lenfa,  qu'elle  cassa  le  câble,  s'échappa  fers 
la  haute  mer»  et,  lançant  par  aon  éTent  un 
jet  d'eau  et  do  sang  à  plus  de  quatre  mètres 
de  hauteui*,  alla  mourir  à  la  distance  d'un 
oo  deux  myriamètres,  où  le  lendemain  on 
trouTa  sM  eadSTre  flottant. 

A  Texoeption  dé  Saussard,  qui  entre  dans 
qoelqueê  détails  tr^p  éOUteât  obscurs  sur 
leà  eétteés  de  Honfleur»  Htmter,  Dale,  Pon- 
loppidan-,  etaemnitz,  Voigtr»  se  tK>ment  ou 
i  donner  des  dimensions  et  des  couleufs, 
on  h  indiquer  leà  detlta^  ou  rtême  I  ne  pré- 
senter 4ue  des  flgures.  M  êSt  dottc  inutile 
que  nous  fassions  remarquer  tout  ee  uni 
resterait  h  faire  pour  compléter  et  rendre 
cette  hismire  plus  exacte  et  plus  itaia. 

IljMrattl^it  que  les  hautes  mers  du  Nord 
seraient  les  régions  ordinaires  06  Se  trou- 
verait Mtureilement  eette  espèce^  car  tous 
ceux  qui  ont  été  y ui  sur  nos  cAtes  Semblent 
D  j  avoir  été  amenés  quliccidentellemenl  ; 
ce  n*est  du  m'oins  que  par  un  accidettt  qu'ils 
nous  ont  été  litres,  tandis  que  celui  dont 
parle  Chemnitt  atait  été  pris  nageAnt  lit>re- 
meot  en  pteine  mer  ;  et,  d*après  lé  même 
auteur,  00  voit  que  ces  animaux  tirent  en 
troupes. 

Leur  eûlle  sérail  de  vingt-cinq  à  trente 


r>ieds  et  même  au-delà,  et  letir  plus  grand 
diamètre  parait  être  Tis-A-vis  des  nageoires 
pectorales,  de  sorte  que  leur  corps  serait 
moins  festforme  et  phu  conique  que  celui 
des  Dauphins,  ils  ont  un  museau  aplati, 
large,  surmonté  par  «ne  apparence  de  front 
très-életé  et  de  (brme  arrondie  \  les  na- 

Seoires,  mais  surtout  les  peetoriJes  et  la 
orsale,  sont  petites.  Des  dents  coniques 
et  pointues,  au  nombre  de  deux  et  peut-être 
plus,  se  Toieetè  l'extrémité  de  la  mâdioire 
infériearei  et  iot^u'its  sont  échoués,  ils 
font  entendre  une  voix  fbrte  qu'on  a  aom- 
parée  au  mugissement  du  Taureau. 

Le  dedans  de  la  mâchoire  subérieare  et 
le  palais  étaient  garnis  tie  petites  pointes 
dures  et  aiguës  de  plus  d'une  deuii- ligne 
d'élévation  (î). 

Nous  devons  faire  d'autant  plus  atteotion 
à  cette  particularité,  que  piusîeurs  espèces 
de  poissons  ont  leur  palais  hérissé  de  pe- 
tites dentSi  et  que,  par  oonséquenH  la  dispo- 
sition dss  dents  du  Butskopf  est  un  nouveau 
trait  qui  lie  la  grande  IrilMi  des  oétaeés 
avec  les  autres  habitantsde  la  mer,  lesquels, 
ne  respirant  que  par  des  bratiehies,  sont 
Ibl-cés  de  vivre  au  milieu  des  eaut.  D'un 
aoire  cêté,  non-seulement  le  #utskopf  est  le 
seul  cétacé  qui  ait  le  palais  garni  m  dents, 
mais  on  ne  connaît  encore  aucun  Mammifinre 
qui  ait  des  ée^is  attaetiées  à  la  sarfilce  du 
palais.  A  la  vérité,  on  a  découvert  dMuls 
peu,  dans  la  houVelle  Hollande,  des  Qae- 
drufièdes  revêtus  de  poils,  qu'oe  a  notA- 
nés  Orwitk^kfnqueïïf  a  cause  de  la  ressem- 
blance de  leur  museau  avec  un  bee aplati; 
Îui  vivent  dans  les  marais,  et  qui  ont  des 
ents  sur  h»  palais  ;  mais  ces  Qaadiujièdes 
ne  sont  couverts  que  de  poils  aplatis,  et, 
pour  ainsi  dire,  épmeux,  us  n\M  pas  <ie 
mamelles  ;  et,  pdr  tous  tes  principaux  traits 
de  leur  conformation,  ils  sOnt  bien  plusvÉ^ 
proches  des  Quadrupèdes  ovipares  que  des 
Mammifères. 


I 


ICHTBYOCOLLE.  fof.  BSTOkasos. 

iCHTaTOLOGlE,d'M0c,  potmên,  et  Ufç, 
weiemet  ou  lûêîoire.  —  L  histoire  de  l'icMhvo- 
logie,  en  tant  qu'elle  consiste  h  rappder  les 
travaux  dont  les  poissons  ont  été  Vvbjtt^  ne 
remonte  pas  m-delè  d'Aristote;  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  considérer,  en  ef- 
fet, comme  intéressant  pour  le  smet  qui  nous 
oempe,  de  rechercher,  ainsi  qu  on  ra  Mt, 
depuis  quel  temps  les  poissons  sont  connus 
des  hommes,  rimportaMe  du  commerce  au- 

Ïual  ils  donnaient  Heu  dans  l'antiquité,  etc. 
."histoire  proprement  dite  de  ilchthyologie 
ne  remonte  donc  pas  au-delà  d'Aristote, 
c'est-à-dire  350  ans  avant  notre  ère;  c'est 
là  le  commencement  de  la  prsmière  des 
époques  que  nous  venons  de  signater;  aussi 
oe  iH>it-on  pas  s'atteidre  à  trouver,  dans  les 
ouvrages  du  |irécepteur  d'Alexandre,   des 


notions  bien  etaètes  9&  la  nature  des  pois- 
sons; loin  de  là,  il  confond  avec  eux  des 
êtres  qui  en  sont  bien  distincts,  et  se  borne 
à  les  nommer,  sans  fixer  clairement  leurs  ca- 
ractères, et  sans  même  en  donner  une  distri- 
bution réellement  méthodique.  Oo  rie  sau- 
rait, en  effet,  donner  ce  nom  à  l'espèce  de 
olassification  qu'emploie  Aristote,  puisou'il 
se  contente  de  les  distinguer  suivant  f^ur 
séjour;  ainsi,  il  a  des  poissons  de  rivièro, 
des  poissons  marins,  et  ceux-ci  se  divis(>ot 
en  ceux  qui  ne  quittent  fias  les  côtes,  el> 
poissons  écailleux,  poissons  saxatiles,  pois- 
sons alépidotes,  etc. 
Quelque  imparfaites  que  soient  ces  no- 

(i^  Gè  sont  ces  points,  00  liit>ercules  »  qui  oui 
scTTi,  i  fjacépéde,  pour  carartériser  Kénériquttncni 
cHte  espèce  sons  le  nom  'VitfperooâoH. 
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tiens,  ce  sont  cependant  les  seules  qui  aient 
constitué  ricbthyologie  (si  tant  est  qu*il  soit 
permis  de  dire  qu'il  existait  alors  une  Icb- 
thyologie),  jusqu'au  nyi'  siècle  de  notre  ère, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  parurent 
Belon,  Rondelet  et  Salviani,  que  l'on  consi- 
dère, à  juste  titre,  comme  vrais  fondateurs 
de  ricbthyologie. 

Ce  n'est  pas  que  pendant  ce  laps  considé- 
rable de  temps,  nuls  travaux  ne  parurent  sur 
cette  matière.  Non-seulement  trois  siècles 
environ  après  Aristote,  Pline  consacra,  dans 
son  Historia  mtindt,  une  grande  place  à 
l'bistoire  des  poissons,  et  en  parla  avec  toute 
la  grAce  et  le  charme  qui  caractérisent  en 
général  ses  écrits;  mais  on  eut  encore  sur 
le  même  sujet  un  travail  du  sophiste  Claude- 
Elien,  écrit  avec  élégance,  et  où  se  trouvent 

Ïuelques  détails  intéressants  sur  les  mœurs, 
[ais  les  ouvrages  de  ces  historiens  ne  sont 
que  des  compilations,  dans  lesquelles  les  laits 
nouveaux  et  les  observations  exactes  sont 
trop  peu  nombreux  pour  compenser  les 
erreurs,  les  exagérations,  les  absurdités  de 
toutes  sortes  qu  ils  contiennent.  On  ne  peut 

1ms  non  plus  citer  à  titre  de  travaux  réel- 
ement  scientifiques,  ni  les  écrits  de  l'Afri- 
cain Apuleius,  ni  le  fameux  Dîner  des  Sa- 
vants, du  grammairien  Assulei;  ni  le  poëme 
d'Oppien ,  d'Anazerbe  en  Cicilie,  sur  la  pè- 
che ae  q[uelques  poissons  de  la  mer  Adria- 
tique ;  m  l'article  de  saint  Ambroise  sur  la 
création  des  poissons,  l'Idylle  de  l'évoque 
Ausone  sur  les  poissons  de  la  Moselle  ;  les 
suppositions  recueillies  et  publiées,  tant  par 
l'abDesse  Hildegarde  de  Pinguia  que  par 
révèque  Isidore  dit  le  Jeune  ;  ni  les  sottises 

glus  grandes  que  contiennent  las  écrits  d'Al- 
ert  le  Grand,  ni  enfin  quelques  écrits, 
moins  recommandables  encore,  tant  par  le 
peu  d'intérêt  des  choses  qu'ils  contiennent 
que  par  le  peu  le  renommée  de  leurs  au- 
teurs. D'ailleurs,  le  peu  de  faits  que  renfer- 
ment tous  ces  écrits  ne  permet  pas  de  leur 
accorder  beaucoup  de  valeur;  saint  Am- 
broise, dans  son  article  sur  la  création  des 
poissons,  ne  cite  guère  qu'une  vingtaine  d'es- 
pèces ;  l'évèque  Isidore  en  mentionne  un  peu 
plus  de  trente,  on  en  trouve  soixante-trois 
dans  Albert  le  Grand. 

Ainsi  donc,  depuis  Aristote,  qui,  le  pre- 
mier, entreprend  un  travail  un  peu  sérieux 
sur  les  poissons.  Jusqu'au  xvi'  siècle,  on  ne 
trouve  pas  que  1  Ichthyologie  ait  fait  aucun 
proçrès  réel. 

G  est  à  cette  époque  que  parurent  Relon, 
Rondelet  et  Salviani,  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  sont  regardes  comme  les  fonda- 
teurs de  richthyoTogie. 

La  voie  fut  cependant  préparée  par  un 
certain  Paolo  Giovo,  médecin  italien,  qui 
essaya  alors  de  débrouiller  la  synonymie. 
Belon  essaya  ensuite  une  classification  des 
poissons,  qui  est  réellement,  pour  cette  épo- 
que, un  monument  remarquable;  ainsi,  on 
y  trouve  des  groupes  qui  sont  assez  naturels  : 
tels  que  le  onzième,  qui  renferme  les  pois- 
sons plats  non  cartilagineux,  le  treizième 
les  Squales,  le  quatorzième  les  poissons  an- 


guilliformes,  te\s  que  les  Murènes,  les  Con- 
gres, les  Lamproies,  etc. 

Vers  la  même  époque»  car  les  trois  auteurs 
dont  nous  venons  de  parler  parurent  pour 
ainsi  dire  à  la  fois.  Rondelet  publie  son  bel 
ouvrage  écrit  avec  goût  et  élégance,  enrichi 
d'une  foule  de  recherches  et  d  observations, 
neuves  alors  et  pleines  d'intérêt,  au  récit 
desquelles  président  coDsIamment  une  sage 
réserve  et  une  juste  critique.  Mais,  sous  le 
rapport  de  la  classiGcation,  cet  ouvrage  est 
loin  d'avoir  une  aussi  grande  valeur,  puis- 
que les  poissons  s'y  trouvent  distribués  d'a- 
près la  considération  de  leur  séjour.  Quoi 
C|u'il  en  soit,  cet  ouvrage  a  eu  une  grande 
influence  sur  les  progrès  de  ricbthyologie; 
il  a  joui  longtemps  d'une  grande  renommée, 
et  aujourd'hui  encore  on  y  recourt  fréquem- 
ment. 

L'histoire  des  poissons  de  l'italien  Hip 
polyte  Salviani  contient  également  des  ob- 
servations précieuses  sur  les  poissons  ;  mais 
il  offre  les  mêmes  défauts  sous  le  rapport 
méthodique.  Salviani  ne  parait  pas  adopter 
de  règles  fixes;  mais  le  plus  souvent  il 
classe  les  poissons  d'après  leurs  formes  ex- 
térieures. 

L'on  ne  doit  pas  non  plus  oublier,  dan$  Je 
récit  de  cette  première  époque  de  l'histoire 
des  ichthyoloKues  modernes,  d'accorder  un 
juste  tribut  délogea  Conrad  Gesner:  ce  sa- 
vant professeur  de  médecine  et  de  philoso- 
phie a  Zurich,  qui  cultiva  avec  une  ardeur 
et  un  zèle  infatigables  toute  l'Histoire  oa- 
turelle,  a  fait  sur  les  poissons   un  trarail 
réellement  précieux.  On  y  trouve  indiqués 
avec  beaucoup  de  soin  les  mœurs,  le  lieu 
natal  des  poissons  qu'il  décrit,  et  dont  il 
donne  souvent  l'anatomie  ;  il  indique  éga- 
lement leurs  usages,  et  donne  en  Krec,  eu 
latin,  italien,  espagnol,  français,  allemand 
et  quelquefois  en  anglais,  la  synonymie  de 
plus  de  sept  cents  espèces.  Ce  sont  là  des 
services  dont  il  faut  tenir  compte.  Toutefois, 
il  est  juste  de  dire  que  Conrad  Gesner,  qui 
écrivit  après  que  l'ouvrage  de  Rondelet  eut 
paru,  profita  des  travaux  de  ce  célèbre  na- 
turaliste. Ajoutons  aussi  qu'il  le  fit  de  la  ma- 
nière la  plus  loyale. 

Dès  ce   moment,  en  même   temps  que, 
grAce  aux  efforts  des  hommes  distingués  que 
nous  venons  de  citer,  l'ichthyolc^e  prit 
une  apparence  scientifique,  elle  entra  en  fa- 
veur auprès  du  public,  et  ses  progrès  de- 
vinrent aussi  prompts  que  brillants  ;  toute- 
fois, il  faut  citer  conune  se  rattachant  mal- 
heureusement au  passé  le  travail  d'iJdro- 
vande  :  on  y  trouve  des  erreurs  et  des  rêve- 
ries, et  la  classification,  si  l'on  peut  se  servir 
ici  de  ce  nom,  est  fondée  sur  le  séjour  des 
animaux.  11  confond  les  cétacés  avec  les 
poissons.  Son  ouvrage  est  divisé  en  cinq  U^ 
vres  :  le  premier  traite  des  poissons  de  ro- 
che ;  le  deuxième  des  poissons  du  rivage; 
le  troisième  de  ceux  qui  habitent  la  haute 
mer  ;  le  auatrième  des  poissons  anadromes; 
le  cinquième  des  poissons  d'eau  douce. 

Les  travaux  de  J.  Johnstoa  et  de  G.  Cbar- 
leton,  qui  parurent  ensuite,  n'offrent  rieu 
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|p  DOQTeau  ;  c  est  une  répétition  des  ouvra- 
»^  de  Hondelet  et  d'AIdrovande.  Il  n*en  est 
^  de  même  de  ceux  de  J.  Ray  et  de  F.  Wil- 
ttg|bby  ;  ceux-là  ont  été  d'une  véritable  uti- 
h^tet  ToD  peut  même  dire  qu'ils  ont  réelle- 
Bernt  fondé  la  méthode  icbthyologique. 
lu^qu'alors,  en  effet,  les  travaux  qui  avaient 
uru  étaient  plus  remarquables  sous  les 
iK(»f^îts  des  observations  nouvelles  ou'ils 
^Venaient  oue  sous  celui  de  la  méthode 
&  y  était  aaoptée.  Ici,  toutes  les  espèces 
s  connues  sont  décrites  systématique- 
t.  J.Ray, dont  l'ouvrage  n'est,  d'ailleurs» 
celui  de  F.  Willughb^»  gentilhomme 
us,  mort  en  1672,  corrigé  et  augmenté, 
in^e  les  poissons  d'après  leur  mode  de 
fùation  ;  car  il  a  le  tort  immense  de  con- 
tes cétacés  avec  eux  ;  mais,  ce  qui 
teoiarquable,  il  cherche  à  saisir  une  re- 
entre le  mode  de  la  respiration  et  ce- 
tai  de  la  génération  :  il  conclut  de  l'un  à 
r««tre.  EofiQ  ses  autres  divisions  sont  fon- 
dée sur  le  volume  des  œufs,  la  consistance 
dflK  souelette,  la  forme  du  corps,  le  nombre 
d^^aoents  et  des  nageoires. 

^eUes  que  soient  les  erreurs  qui  enta- 

e.l^:«Ql  les  travaux  des  deux  ichthyologistes 

^AiAûs,  Q  but  avouer  que  leurs  efforts  ont 

^^  eoesdérables,  et  l'on  doit  reconnaître 

Zi'ils  ont  été  les  principaux  guides  de 
noé,  el  qoe,  depuis  eux,  la  science  qu'ils 
«^^ifiiw/n'a  plus  été  arrêtée  dans  ses  pro- 
'  £o  effet,  après  eux  parait  Artedi,  dont 
'^<uoes idées  dominent  encore  actuellement 
dissificatioD  des  poissons.  Ce  célèbre  ami 
d^Lifloé  a  définitivement  fondé  l'Ichthyolo- 
;  sa  oomeDclature  même  est  encore  sui- 
;ildinse  les  poissons  en  ordre  et  en 
res,  en  indiquant  avec  soin  les  caractè- 
ç  ;  iDalheureusement,  il  mourut  avant  d'à- 
vc>ifpa  revoir  entièrement  son  travail,  et 
c  csK  Lioné  qui  se  chargea  du  soin  des  publi- 
tmUms, 

U  classification    d'Artedi    fut    d'abord 
>^ée  par  Linné,  dans  la  première  édition 
é  son  Systema  naiurœ  ;  mais  dans  la  se- 
conde, il  tira  les  caractères  des  catopes  (1) 
de  leur  position  par  rapport  aux  nageoires 
florales,  de  leur  présence,  de  leurs  divi- 
sons, de  Seur  absence.  Mais  on  doit  lui 
'«procher  d'avoir  classé  parmi  les  Reptiles, 
sous  ]e  nom  d'Àmphibia  nanUs^  de   vrais 
poissons,  tels  que   les  Diodons,  les   Lam- 
Pn)ies,  les  Raies,  et  ceux  qu'Artedi  avait 
^^is  avec  raison  dans  son  ordre  des  Chon- 
^ropiérygiens.  Cette  erreur  a  été  sufOsam- 
jD^nt  rectifiée  par  les  zoologistes.  Au  reste, 
^  classification  de  Linné  n'en  est  pas  moins 
™  précieux  monument  par  les  fréquents 
^^prunts  qu'on  lui  a  faits  ;  car  elle  est,  à 
^^i  dire,  restée  la  base  de  toutes  celles  qui 
^t  été  tentées  depuis. 

.Frédéric  Klein,  l'adversaire  de  Linné,  pu- 
^i«,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  une  clas- 
sification qui  ne  fut  point  adoptée,  et  qui, 

♦ 

(t)  On  a  donné  ce  nom  aux  nageoires  des  pois- 
f^  aul  correspondent  aux  membres  pelviens 
(o(i  ^  iniAiD)  des  autres  Vertébrés. 
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en  effet,  méritait  peu  de  l'être,  è  l'exclusion 
de  celle  de  Linné.  Klein  divise  les  pois- 
sons en  trois  classes  :  la  première  comprend 
ceux  qui  respirent  à  l'aiae  des  poumons,  ce 
sont  les  cétacés  ;  la  seconde  est  celle  des 
poissons  à  branchies  cachées;  elle  est  ensuite 
divisée  en  plusieurs  sections,  selon  la  posi- 
tion des  ouvertures  oui  sont  placées  tantôt 
sur  le  cou,  tantôt  sous  le  thorax  ;  la  troisième 
classe  renferme  les  poissons  à  branchies  visi- 
bles. Nous  ne  suivrons  pas  Klein  dans  ses 
subdivisions,  qui  sont  très-irréeulières  ;  cette 
classification  n'a  eu  aucune  influence  sur  les 
progrès  de  Tlchthyologie ,  non  plus  que 
celle  de  Schœffer,  qui  avait  également  pour 
but  de  se  substituer  à  celle  de  Linné. 

Laur.-Théod.  Gronow  est  le  seul  ichthyo- 
logiste  qui  ait  eu,  à  cette  époque,  le  privi- 
lège de  distraire  un  instant  l'attention  des 
savants  du  svstème  de  Linné.  Sa  classifica- 
tion est  fondée  sur  les  modifications  de  po- 
sition et  de  nombre  que  subissent  les  na- 
geoires; il  divise  les  poissons  en  deux  clas 
ses  :  la  première ,  qui  renferme  les  Plagui- 
res,  Plaguiri^  se  compose  de  cétacés  ;  la  se- 
conde renferme  les  poissons  véritables,  qu'il 
sépare  en  Chondroptérygiens  et  en  Osseux. 
Les  poissons  osseux  sont,  en  outre,  divises 
en  Branchiostéges  et  en  Branchiaux  »  et  les 
genres  sont  fondés ,  comme  ceux  de  Linné, 
sur  la  position  des  catopes;  mais  il  joint,  eu 
outre,  a  ce  caractère  celui  du  nombre  des  na- 

Î;eoires  dorsales,  qu'avait  négligé  le  natura- 
iste  suédois. 

On  doit  à  Gronow  l'établissement  de  plu- 
sieurs genres.  Son  svstème  fut  publie  en 
1763.  Un  an  après,  Moster ,  Thrane ,  Brun- 
nich,  en  proposèrent  un  dans  lequel  ils  com- 
binaient les  subdivisions  d'Artedi  et  celles 
de  Linné;  ce  svstème  passa  inaperçu,  au 
lieu  que  celui  d'Antoine  Gouan,  publié  en 
1T70,  eut  infiniment  plus  de  succès ,  bien 
qu'il  reposât  en  partie  sur  les  mêmes  bases. 

Le  seul  ouvrage  qui  mérite  d'être  cité 
parmi  ceux  qui  parurent  immédiatement 
après  celui  de  Gouan,  dont  le  mérite  est  in- 
contestable, fut  celui  de  Scopoli.  En  1777,  il 
proposa  une  voie  nouvelle  dans  son  Intro- 
duction à  l'histoire  naturelle.  La  positiou 
de  l'anus  fut  son  point  de  départ,*  ses  carac- 
tères secondaires  furent  basés  sur  le  nom- 
bre de  nageoires  dorsales,  et  les  caractères 
tertiaires  sur  la  position  relative  des  cato- 
pes. 

Après  cet  essai,  qui  fut  sans  influence  sur 
la  marche  de  la  science,  on  doit  citer  le  grand 
et  magnifi(;^ue  ouvrage  dont  Bloch  commença 
la  publication  en  1785.  Ce  beau  monument 
d'Ichthvolo^e  marque,  à  bien  juste  titre* 
dans  l'histoire  des  progrès  de  cette  branche 
de  l'histoire  naturelle.  Plus  de  six  cents  es- 
pèces y  son  figurées  et  décrites,  et  on  y 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  genres 
nouveaux.  Toutefois  ,  sous  le  rapport  de  la 
classification,  cet  ouvrage  ne  nous  offre  rieu 
de  nouveau,  puisque  c'est  celle  de  Linné  qui 
est  adoptée  et  suivie. 

C'est  vers  cette  époque  que  Gmeliu  fit  au 
système  de  Linné  quelques  justes  correo* 
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)nt  de  la  reconnais-  neui  et  en  osseux.  Chacnne  des  sons-cluso 
tuë  6  la  classe  des  est  divisée  en  deut  groupes,  «aivant  que  la 
js  Branchiosléges  et  brnnchtes  sont  noufvoeï  d'orperculesou  im 
,  qui  en  avaient  été     opercules,  et  cnaCon  de  ces  groupes  mnhi- 

daires  renferme  deux  ordres  fondis  mrli 
^lèbre  Lacépède ,  qui  présence  ou  l'absence  de  mniubranes,  et  coo 
:re  regardée  comme  tenant  chacun  quatre  sous-ordres  qui  m  rt- 
qui  ait  jamais  été  pètçDt  eïacterDenl.  Ce  système  ti^nieni, 
tracer  un  cndre  où  mais  artificiel  d'ailleurs,  se  tronTf  compoi^ 
)  fussent  toutes  en-     de  telle  manière  que  certains  de«  ^apti 

qui  le  constituent  ne  renfenocet  aocomiih 


e  la  plus  commode  , 
nnues  pussent  trou- 
sur  découTerte.  C  'est, 
KJ'œuTre  de  classifi- 

oissoDS  en  cartilagi- 


cdn  genre,  mais  qu'il  est  oirvert  ncyraii 
dire  h  toutes  les  découverte*  nlliritURt 
Nous  ne  pourrons  en  faire  caispraadra  k 
miicanisme  qu'en  donûant  le  tmletu  ni- 
vant  : 


à  opercules  et 


à  memlirine. . 


sans  membrane . 


Apodes. 
Jugula  !■«• 
TboradBi. 


Apodes- 

JiigalaiKs. , 

Thoractus. 

Alidoniinaui. 

Apoili'S- 

Jugolalrcs. 

ThoraciM. 


Apodes. 

iagaliifM. 
Ttùracm^ 

A(ioJes. 

Jiiçulaira. 

thoncfk. 

AtMlominiu. 

Apoilet. 

Jugatalrc*. 

Tfaoratint. 

Abdoisin»- 

Apodes. 

Jugulaires. 

Thonicins. 

AbiloniiDaH- 

Apoiles. 

Jiignlairrs. 

VborMliM. 


Dès  cette  époque,  l'Ichtyologie  sysléfiOd- 
tif}iie  Était  près  de  partenir  h  un  haut  degré 
de  perfection.  En  effet,  c'est  alors  que  pa- 
rnissenl  les  classifications  de  M.  Duméril, 
(le  Blainville,  et  surtout  de  Qeorges  Cuvier, 
qiii  l'ont  mainlunanl  placée  sur  des  bases 
que  le  temps  ne  poui'rs  que  moditler.  Ce 
n'fst  pas  seulement  de  quelques  t-spèces, 
lie  quelques  centaines  même  d'espi^ces  que 
se   compose  l'Iclitlivologie  :  on   en  compte 

Elusieurs  milliers.  On  possède  une  innom- 
rable  variété  de  faits  en  tous  genres,  et 
l'on  ne  se  propose  plus  uniquement  pour 
but  de  cataloguer  les  êtres  pour  mieux  en 
savoir  le  nombre;  maison  a'effurce  d'uliii- 
ser  les  immenses  matériaux  qu'on  a  amassés 
()our  arriver  h  une  codnsisssnoe  de  leurs 
rn|iport9,  et  remplacer  enfin,  par  uneclassi- 
licatioD  aussi  naturelle  qu'il  est  possible, 
les  flistribntions  purement  artificielles  que 
jusqu'alors  on  avait. iodiquées. 


Cette  immense  variété  de  faits  qut.grJ*  ] 
au  zèle  et  j)  l'intrépidité  des  vojagenfsqu' 
explorent  chaque  année  le  glolie  mf  'o"S 
les  sens,  est  mmie  enrichir  l'Ichjlfi)"!"?!'  I 
aussi  bien  que  toutes  les  autres  brantlif!  '■' 
l'histoire  nulurelle,  ne  nous  permet  l'Ks  i 
d'entrer  dnng  le  détail  des  «lassiflratlon!  df' 
savants  dont  nous  venons  de  parltr,  comritf  | 
nous  l'avons  vu  pour  celles  (jui  fani™ 
précédée  ;  il  ne  nous  est  nlus  pO'*'  1 
maintenant  que  d'indiquer  o'une  lam^''  \ 
très-su  CCI  ncle  !es  bases  sur  lesquelles  "l'' 
reposent.  D'ailleurs,  ces  queiflues  donm'fs  j 
sudiront,  puisque  les  ouvrages  aeccss»""'"  ' 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monoC. 

Cuvier,  dont  le  magnilique  ouvrfige.f^'  | 
treprisdeconcordanceavecM.  Valeneiei"'^;  | 
et  continué  par  ce  dernier,  restera  ^"^^V'  i 
plus  beau  inonaraent  do  riohtyotogie,<|i"*J  l 
les  poissons  en  poissons  nropremenl  oi" 
poissons  cartilagineux.  Chacune  de  CM*"  | 


ries  renferme  ensuite  piosieurs  familles 
•iool  le  tâf>leau  suiraDi  permettra  d'em- 
braAser  l'ensemble. 

Première  série  :  les  poissons  ordinaires. 

Premier  ordre  :  les  Aci^TBorrtiiTfiiBNB , 
dÎTîsés  en  15  familles,  savoir  : 

Les  PfTcoïdts,  type  les  Perches. 

■Joius  eui^astia,  type  les  Trigles. 

Scié%9\dt$,  type  les  Sciènes 

Sparoldei,  type  les  Spares. 

Mémides,  type  les  Uendoles. 

SqwuBitiprnnei,  type  les  Cbétodons. 

5com£éroif/e(,  type  les  Scombres. 

Tanioldu,  type  les  Gymaètres. 

Tlu*u3iitt,  type  les  Sidjans. 

Pha/yngient  tabyrinlht forme* ,  les  Aofbas. 

Mugiloidet,  type  les  Muges. 

Gooioidu,  Ivjie  les  Gobies. 

Ptcioraffs  pidicuUti,  type  les  Baudft^es. 

Labroiit»,  type  les  Labres. 

Bouche  eupûte,  type  les  Fislulaires 

Veuiième  onlre  :  les  MilacophÈitgik^ 
Amosi^ALs,  divisés  en5  famifles,  savoir  : 

Cjfpnnoidet,  type  les  Cyprins. 

Èt«cet,  type  les  Brochets. 

Silvroidei,  type  les  Silures. 

SalmoRti,  type  les  SaumOQS. 

Clupet,  (ypê  les  Harengs.  ' 

Troisième  ordre  :  les  MiLicortrÉaTGiESs 
HMACBiexs,  divisés  en  3  familles',  savoir  : 

Les  GadoïdeM,  type  les  Gadés. 

PoitMons  pfai§,  type  les  Pleuronectes. 

DiMobolet,  type  les  Port e-écuel  les. 

Quatrième  ordre  :  les  Uu.AcopTBfeT6iB.fs 

ATODES. 

Anguifliformei.  type  les  Anguilles. 

Cinquième  ûrure  :  les  Lofbosbakches. 

Deux  genres.  Syngnathes  et  Pégases. 

Sixième  ordre:  les  pLECTOesiTHBs,  dinsés 
eo  deax  familles,  savoir  : 

Les  Qurnuodontet,  type  les  DiodoDS. 

Sclirçaerme*,  type  iei  Balistes. 

Deuxièine  série  :  les  poissons  chondrop- 
lérygleDs  ou  cartilaglDeus. 

Premier  ordre  :  les  Chu^bboptêbtgie»  a 

IKA^CHIES  UBBES. 

Les  Sturppient,  type  les  Esturgeons. 

Deuiièm»  ordre  :  les  CHOSDBorriBTSiENq 
A  iKAacHiKi  FiBES,  dÎTÎsés  80  dcux  famîlles, 
savoir  : 

Les  Sélacietu,  type  les  Squales 

Suceurt  ou  Cj/cCo$tçmes ,  type  (es  Lam> 

IL  de  Blainvîlle  divise  égalemeot  les 
poissons  eu  deuisous-ciasses  :  les  poissons 
osseux  ou  GDalIiodonles,etles  cartilagiaeux 
ou  OermadoQlus. 

Voici  le  tableau  de  la  classirication  qu'il 
a  adoptée  dans  sop  cours  à  la  Faculté  des 
sciences  en  1836. 

poissons  OSSEIX  Ot    G.IATBODpTTES. 

L  G»athodontti  squamodenriet,  poissons  os- 
seux It  écailles. 

1.  Sqoamodermes  tétrapodes;  a,  pos- 
Iboraciques  ou  abdomipaui  ;  6 ,  sublhoraci- 
ciues  ou  Eaux  abdominaux;  c,  (horaciques; 
à,  prothoraciques- 

S.  Oipodes. 

S.  Apodes. 


I.  ETC  KB  SU 

IL  Gnathodomtm  kiîirodemut,  poissons  os- 
seux à  peau  variable,  mais  non  écaillease. 

1.  Lamellibranches;  a,  tétrapodes;  b,  di- 
podes. 

2.  Lopbobranclies. 

POiSSOllB  CABTILACl^En  OU  DEBMOBOTTES. 

i.  Tétrapodes;  a,  unibranchaptérures ;  A, 
plu  ri  brancnaptéro  res. 

2.  Apodes;  a,  pluribraocbaplémre^  ;  o,  oni- 
bra  n  c  baptéru  res . 

Nous  touchons  ici  à  ce  qoe  quelques  na- 
turalistes appellent  la  seconde  époque  :  un 
partisan  des  doctrines  de  M.  H.-Geoffroy 
Saint-Hilaire  la  caractt'rise  ainsi. 

■  Jusqu'à  présent,  nous  voyons  qu'on  ne 
s'est   occupé  que  des  travaux  de  simple 
classiQcalion,  ou  de  la  description  de  cer- 
taines particuisrilés  anatomigues  que  pré- 
sentent certains  poissons.  Or,  l'or^oisalion 
des  poissons  est  en  apparence  si  distincte  (Té 
celle  des  autresVertébrés;elle  est  si  anomale 
en  quelque  sorte  quand  on  la  compare  è  ceux- 
ci,   que   l'oii   n'hésita'  pas  i  la  considérer 
comme  une  chose  toutàfait  spéciale,  comme 
entièrement  neuve  duns  la  série  ascendante. 
Hais  quand  un  assez  grand  nombre  de  maté- 
riaux furent  ramassés  pour  qu'on  pût  s'éle- 
Ter  à  quelques  vues  d  ensemble  ;  quand  on 
en  vint  à  comparer  les  êtres,  on  ne  tarda  pas 
il  reconnaître  entre  eux  des  liens  mutuels, 
mie   certaine  aliiailé.   Dès  ce  moment,  on 
qiiilta  le  champ  des  différences  pour  re- 
cnercber  avec  soin  les  rapports,  et  cette  voie, 
barrée  i  son  entrée  de  tant  d'obstacles,  fut, 
on  doit  le  dire  ,  d'une  grande  fécondité.  On 
sait  quelles  longues  et  éclalaotes  disputes 
soulevèrent    les    méthodes     que    proposa 
U.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  eut  seul  en 
France  la  gloire  de  rompre  eoQn  hardiuieot 
avec  le  passé,  pour  se  jeter  dans  un  champ 
ofl  il  n'avait  d'autres  ^ides  que  son  génie, 
que  la  conGanc 
couquéle  desqi 
et  conscîencieu 
de  ce  moment 
comme  celle  di 
ptélement  chai 
elle  est  deveni 
sultats,  en  éo 
mooté  tout  i  c 
où  l'on  n'avait 
dre,  et  d'où  m 
à  personne  de  , 
prenlre   l'an  in 
H.  Geoffroy  od 
(le  se  rappelé 
diaméiralemeu 

auels  on  avait 
"usage  depuis 
fro^  Saiut-Hili 
poissons  que 
particuliers,  qi 
M.  Gcoffro)  ( 
trouvent  chez 
tendait  trouve 
qui  nous  occu 
plication.  Le 

française    arrive  à  démontrer  •  que  les'os 
■  qui  composent  la   boite  cérébrale  sont. 
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«  dans  les  poissons,  de  moitié  moins  nom- 
ce  hreux  que  ceux  qui  renferment  le  cerveau 
«  des  Mammifères.  »  On  croyait  à  la  diver- 
sité ;  il  dévoile  partout  Tunité  :  il  démontre 
que  les  poissons  ne  se  distinguent  des  au- 
tres êtres  que  par  un  arrangement  particu- 
lier,  une  disposition  spéciale  des  mêmes 
éléments;  il  démontre,  a  travers  la  grande 
complication  des  organes  et  leurs  transfor- 
mations de  forme  et  de  fonctions,  une  même 
disposition  générale.  Les  pièces ,  considé- 
rées comme  ichthyologiques,  sont  des  maté- 
riaux communs  a  toute  la  série  des  Verté- 
brés :  Topercule  est  un  pariétal  sorti  de  la 
tête  ;  l'appareil  qui  forme  la  membrane  bran- 
chiostége  est  formé  par  la  réunion  de  cer- 
taines çarlies  de  l'os  nyoïde,  du  sternum  et 
des  cartilages  des  côtes;  les  arcs  branchiaux, 
les  os  pharyngiens ,  sont  des  pièces  de  la 
trachée-artère ,  du  larynx  et  des  branchies  ; 
la  ceinture  scapulaire ,  c'est  la  réunion  de 
l'épaule,  du  bras,  de  Tavant-bras  et  du  carpe 
des  animaux  supérieurs;  les  membres  abdo- 
minaux contournent  les  analogues  du  bns- 
sin;  et  les  grandes  régions  du  corps,  la  tête, 
le  thorax  et  l'abdomen,  ne  sont  pas  confon- 
dus, mêlés  entre  eux ,  mais  bien  distincts, 
et  arrangés  dans  le  même  ordre  que  chez  les 
autres  Vertébrés.  On  conçoit  que  des  idées 
aussi  neuves  n'aient  pas  immédiatement  re- 
çu l'approbation  des  auteurs;  d'ailleurs,  en 
révélant  l'unité  de  composition  organique, 
elle  a  détruit  les  bases  de  la  classification, 
telle  qu'on  l'entend  ;  et  toutes  les  distribu- 
tions aes  animaux  données  jusqu'à  ce  jour 
sont  devenues  des  classifications  systémati- 

aues  artificielles;  aussi  n'a-t-on  pas  manqué 
e  rejeter  bien  loin  ces  idées,  de  les  taxer 
d'exagération.Onaditquelesdécouvertesphi- 
losopniques  n'étaient  que  des  a  priori  beau- 
coup plus  dignes  d'artistes  enthousiastes  que 
de  véritables  savants  ;  or,  il  est  probable  que, 
si  l'on  s'était  donné  la  peine  de  lire  attentive- 
ment les  admirables  traraux  dont  il  s'agit, 
on  aurait  reconnu  tout  le  soin  et  la  bonne  foi 
si  rares  avec  lesquels  ils  sont  exécutés.  » 

IGUANE,  Iguana.  —  Ce  nom  a  été  donné 
par  les  naturels  de  l'Amérique  à  des  Rep- 
tiles de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des 
Iguaniens. 

Dans  ces  contrées  de  l'Amériq^ue  méridio- 
nale, où  la  nature  plus  active  fait  descendre 
à  srands  flots  du  sommet  des  hautes  Cor- 
dillères des  fleuves  immenses,  dont  les 
eaux  s'étendant  en  liberté  inondent  au 
loin  des  campagnes  nouvelles,  et  où  la  main 
de  l'homme  n'a  jamais  opposé  aucun  obsta- 
cle à  leur  course  ;  sur  les  rives  limoneuses 
de  ces  fleuves  ra[)ides  s'élèvent  de  vastes  et 
antiques  forêts.  L'humidité  chaude  et  vivi- 
fiante qui  les  abreuve  devient  la  source  in- 
tarissable d'une  verdure  toujours  nouvelle 
pour  ces  bois  touffus,  image  sans  cesse  re  - 
naissante  d'une  fécondité  sans  bornes,  et 
où  il  semble  que  la  nature,  dans  toute  la  vi- 
gueur de  la  ieunesse,  se  platt  à  entasser  les 
germes  productifs.  Les  végétaux  ne  crois- 
sent pas  seuls  au  milieu  de  ces  vastes  soli- 
tudes ;  la  nature  a  jeté  sur  ces  grandes  pro- 


ductions la  variété,  le  mouvement  et  la  fie 
En  attendant  que  l'homme  vienne  hlgnern 
milieu  de  ces  forêts,  elles  sont  le  domaiai 
de  plusieurs  animaux,  qui,  les  uns  par  It 
beauté  de  leurs  écailles,  l'éclat  de  leurs  coït 
leurs,  la  vivacité  de  leurs  mouvements,  h 
gilité  de  leur  course  ;  les  autres,  par  la  fnt- 
cheur  de  leur  plumage,  l'agrément  de  lett 
parure,  la  rapidité  de  leur  vol;  tous, pari 
diversité  de  leurs  formes,  font  des  Tssta 
contrées  du  Nouveau-Monde  un  grand  d 
magnifique  tableau ,  une  scène  aDioéi 
aussi  variée  qu'immense.  D'un  côté,  de 
ondes  majestueuses  roulent  avec  bruit;  i^ 
l'autre,  des  flots  écumants  se  précipiteoi 
avec  fracas  de  roches  élevées,  et  des  tour- 
billons de  vapeurs  réfléchissent  au  loin  )» 
rayons  éblouissants  du  soleil  :  ici,  FM 
des  fleurs  se  mêle  au  brillant  de  la  verdoit, 
et  est  effacé  par  l'éclat  plus  brillant  eocort 
du  plumage  varié  des  oiseaux;  là, des  coq- 
leurs  plus  vives,  parce  qu'elles  sont  rf»- 
voyées  par  des  corps  plus  polis,  fonneiil  li 
parure  oe  ces  grands  quadrupèdes  Ofii»» 
de  ces  gros  Lézards  que  l'on  est  élonfi<  * 
voir  décorer  le  sommet  des  arbres,  el  pir* 
tager  la  demeure  des  habitants  ailé. 

Parmi  ces  ornements  remarquables  et  tI- 
vants,  dont  on  se  plaît  è  contempler  dii.< 
ces  forêts  épaisses  la  forme  agréable  et  pi- 
quante, et  dont  on  suit  avec  plaisir  \&  di- 
vers mouvements  au  milieu  des  nïïim\ 
et  des  fleurs,  la  Dragonne  et  \t'hfinmh\s 
attirent  l'attention  ;  mais  le  Itori  àm 
nous  traitons  dans  cet  article  se  fut  dis- 
tinguer bien  davantage  par  labeautt  w  ses 
couleurs,  l'éclat  de  ses  écailles,  et  b atiju- 
larité  de  sa  conformation.  , 

Il  est  aisé  de  reconnaître  llguwe  «  \ 
grande  poche  qu'il  a  au-dessous  du  coo  J 
surtout  à  la  crête  dentelée  qui  s'étend  jj 
puis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la quert 
et  qui  garnit  aussi  le  devant  de  la  goij 
La  longueur  de  ce  Lézard,  depuis  le  tj 
seau  jusqu'au  bout  de  la  queue,  est  as» 
souvent  de  cinq  ou  six  pieds. 

La  tête  est  comprimée  par  les  côtés, 
aplatie  par  dessus  ;  les  dents  sont  aipeSjl 
assez  semblables,  par  leur  forme,  à  cew 
des  Lézards  verts  de  nos  provin(^  m» 
dionales.  Le  museau,  l'entre-deux  des  re» 

et  le  tour  des  mâchoires,  sont  gan»s  ' 
larges  écailles  très-colorées,  très-unies^ 
très-luisantes  ;  trois  écailles  plus  larges  ep 
les  autres  sont  placées  de  chaque  cote 
la  tête,  au-dessous  des  oreilles;  a  F 
grande  des  trois  est  ovale,  et  son  éclau^ 
blable  à  celui  des  métaux  polis,  nm\ 
beauté  des  couleurs  de  l'Iguane  ;  ]^J^ 
sont  gros;  l'ouverture  des  ore"ie5 
grande  ;  des  tubercules,  qui  ont  la  forui^ 
pointes  de  diamants,  sont  placés  au-ae» 
des  narines,  sur  le  sommet  de  1*  »^% 
chaque  côté  du  cou.  Une  espèce  {le  «^ 
composée  de  grandes  écailles  saillant»- 
qui  par  leur  figure  ressemblent  un  p« 
des  fers  de  lance,  s'étend  depuis  la  P 
de  la  '^^'•^'^^■*^  «nfAiHAiiPA  iusane  soua 

gorge 


la  mâchoire  inférieure  jusqne  «^ 
se,  où  elle  garni  l  le  dcTant  d  one  F» 
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r^ciebeqne  llguane  peut  gonfler  à  son  gré. 

De  petites  écailles  revêtent,  le  corps,  la 
jfieoe  et  les  pattes  ;  celles  du  dos  sont  rele- 
fét$  par  une  arête. 

La  crête  remarquable  qui  s'étend,  ainsi 

?e  nous  FaTons  dit,  depuis  le  sommet  de 
tète  jusqu'à  Textrémité  delà  queue,  est 
imposée  d'écaillés  très-longues,   très-ai- 

rK,  et  placées  Terticalement  ;  les  plus  hau- 
sont  sur  le  dos,  et  leur  élévation  dimi- 
Itte  insensiblement  à  mesure  qu'elles  sont 
gos  près  du  bout  de  la  queue,  où  on  les 
iWngae  à  peine 

la  queue  est  ronde,  au  lieu  d'être  aplatie 

mme  celle  des  Crocodiles. 

Xes  doigts  sont  séparés  les  uns  des  autres, 

annombre  de  cinq  a  chaque  pied,  et  garnis 

«iPia^es  forts  et  crochus  ;  dans  les  pieds  de 

wt,Ie  premier  doiçt  ou  le  doigt  intérieur 

i^ime  phalange  ;  Te  second  en  a  deux, 

fMsième  trois,1e  quatrième  quatre,  et  le 

dème  deax.  Dans  les  pieds  de  derrière, 

[premier  doigt  n'a  qu'une  phalange  ;  le  se- 

Mena  deux,  le  troisième  trois,  le  qua- 

— Bme  quatre,  et  le  cinquième,  qui  est  se- 

^ÊBti  comme  un  pouce,  en  a  trois. 

K\^4es6oas  des  cuisses,  s'étend  de  chaque 
^M^\m  cordon  de  quinze  tubercules  creux 
Hpmèik\eQr  sommet  comme  pour  donner 
pissige  à  qaélques  sécrétions  :  nous  retrou- 
Teroos  ees  fobercules  dans  plusieurs  espè- 
ces de  lâirds;  il  serait  intéressant  den 
«flfli/lre  exactement  l'usaçe  particulier, 
f^coofeur  générale  des  Iguanes  est  ordi- 
^Mîreflieirt  verte,  mêlée  de  jaune  ou  d'un 
•fenplus  ou  moins  foncé;  celle  du  ventre, 
*te pittes,  de  la  queue,  est  quelquefois  pana- 
^w;  la  queue  de  l'individu  que  nous  avons 
•fcrit  présentait  plusieurs  couleurs  dispo- 
^teyar  bandes  annulaires  et  assez  larges; 
2f^'^  teintes  de  llguane  varient  suivant 
^fc,  ie  sexe  et  le  pays. 

'w lézard  est  très-doux;  il  ne  cherche 
JliÉh  nuire;  il  ne  se  nourrit  que  do  vé- 
fHmx  et  d'Insectes.  Il  n'est  cependant  pas 
mrprenani  que  quelques  voyageurs  aient 
'froaré  son  aspect  effrayant,  lorsque  agité 
^la  colère,  et  animant  son  regard,  il  a  fait 
Wendre  son  sifflement,  secoué  sa  longue 
feue,  gonflé  sa  gor^e,  redressé  ses  écailles 
d  relevé  sa  tête  hérissée  de  callosités. 
'  La  femelle  de  l'Iguane  est  ordinairement 
ks  petite  que  le  mAle  ;  ses  couleurs  sont 
'  !  agréables,  ses  proportions  plus  sveltes; 
regard  est  plus  doux,  et  ses  écailles  pré- 
sentent souvent  l'éclat  d'un  très-beau  vert. 
Cette  parure  et  ces  sortes  de  charmes  ne  lui 
Ont  pas  été  données  en  vain  ;  on  dirait  que 
k  mâle  a  pour  elle  une  passion  très-vive  ; 
Bon-seulement  dès  les  premiers  beaux  jours 
de  la  fin  de  Thiver,  il  la  recherche  avec  em- 
pressement, mais  il  la  défend  avec  fureur. 
aâ  tendresse  change  son  naturel,  la  douceur 
de  ses  moeurs;   cette  douceur,  si  grande 
t{a'elle   a  été  comparée  à  la  stupidité,*  fait 

8 lace  à  une  sorte  de  rage.  11  s'élance  avec 
«rdiesse,  lorsqu'il  craint  pour  l'objet  qu'il 
%ime  ;  il  saisit  avec  acharnement  ceux  qui 
^PpnMhent  de  sa  femelle  ;  su  morsure  n'est 


point  venimeuse;  mais,  pour  lui  faire  là* 
cher  prise,  on  est  obligé  de  le  tuer  ou  de 
le   frapper    violemment    sur   les   narines. 

C'est  environ  deux  mois  après  la  fin  de 
l'hiver  que  les  Iguanes  femelles  descendent 
des  montagnes  ou  sortent  des  bois,  pour 
aller  déposer  leurs  œufs  sur  le  sable  du  nord 
de  la  mer.  Ces  œufs  sont  presque  toujours  en 
nombre  impair,  depuis  treize  jusqu  à  vingt- 
cinq;  ils  ne  sont  pas  plus  gros,  mais  plus 
longs  que  ceux  des  Pigeons;  la  coque  en  est 
blanche  et  souple,  comme  celle  des  œufs  des 
Tortues  marines,  auxquels  ils  ressemblent 
plus  qu'i  ceux  des  Crocodiles;  le  dedans  en 
est  blanchâtre  et  sans  glaire.  Ils  donnent,  di- 
sent la  plupart  des  voyageurs  qui  sont  allés 
en  Amérique,  un  excellent  goût  à  toutes  les 
sauces,  et  valent  mieux  que  ceux  de  Poules. 

L'Iguane,  suivant  plusieurs  auteurs,  a  de 
la  peine  à  nager,  quoiqu'il  fréquente  de  pré- 
férence les  rivages  de  la  mer  ou  des  fleuves. 
Catesby  rapporte  que,  lorsqu'il  est  dans  l'eau, 
il  ne  se  conduit  presque  qu'avec  la  queue, 
et  qu'il  tient  ses  nattes  collées  contre  son 
corps.  Cela  s'accorde  fort  bien  avec  la  diffi- 
culté qu'il  éprouve  pour  se  mouvoir  au  mi- 
lieu des  flots  ;  et  cela  ne  montre-t-il  pas  com- 
bien les  Quadrupèdes  ovipares,  dont  les 
doigts  sont  divisés,  nagent  avec  peine,  et 
combien  cette  conformation  influe  sur  ta 
nature  de  leurs  habitudes? 

Dans  le  printemps,  les  Iguanes  mangent 
beaucoup  ae  fleurs  et  de  feuilles  des  arbres» 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mahot^  et 
qui  croissent  le  long  des  rivières  ;  ils  se 
nourrissent  aussi  d'ononea,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  végétaux;  et  Catesby  a  remar- 
?ié  que  leur  graisse  prend  la  couleur  des 
uits  qu'ils  ont  manges  les  derniers;  ce  qui 
confirme  ce  que  Ton  a  dit  des  diverses  cou- 
leurs que  donne  à  la  chair  des  Tortues  de  mer 
l'aliment  qu'elles  préfèrent. 

Les  Iguanes  descendent  souvent  des  ar- 
bres, pour  aller  chercher  des  Vers  de  terre, 
des  Mouches  et  d'autres  Insectes. 

Quoique  pourvus  de  fortes  mftchoires,  ils 
avalent  ce  qu'ils  mangent  presque  sans  le 
mAcher. 

Ils  se  retirent  dans  des  creux  de  rochers 
ou  dans  des  trous  d'arbres.  On  les  voit  s'é- 
lancer avec  une  agilité  surprenante  jusqu'au 
plus  haut  des  branches,  autour  desquelles 
ils  s'entortillent,  de  manière  à  cacher  leur 
tête  au  milieu  des  replis  de  leur  corps  (1). 
Lorsqu'ils  sont  repus,  ils  vont  se  reposer 
sur  les  rameaux  qui  avancent  au-dessus  de 
l'eau.  C'est  ce  moment  que  Ton  choisit  au 
Brésil  pour  leur  donner  la  chasse.  Leur  dou- 
ceur naturelle,  iointe  peut-être  à  l'espèce  de 
torpeur  à  laquelle  les  Lézards  sont  sujets, 
ainsi  que  les  Serpents,  lorsqu'ils  ont  avalé 

(i)  <  Uneespèce  de  Jasmin,  d*uiie  excellente  odeur, 
qui  croit  de  toutes  parts  en  buisson  dans  les  cam- 
pagnes de  Surinam,  est  la  retraite  ordinaire  des 
Serpents  et  des  Liézards,  surtout  de  llguane;  c'est 
une  chose  admirable  que  la  manière  dont  ce  dernier 
Reptile  s'entortille  au  pied  de  cette  plante,  cachant 
sa  tète  au  milieu  de  tous  ses  replis.  »  Uktoire  fé' 
néuiU  dêi  Voffogeê^  tome  UV,  page  411,  édit.  isAt* 


une  grande  quantité  de  ^purritur«,  leur  coatramt^  sepible  d'abord  le  révolter.  Il  est 
donne  cette  sorte  d'apathie  et  do  tranquillitâ  fier,  il  parMt  méchant;  mais  bicotdt  il  s'ap- 
reniBrquée  par  les  voyageurs,  et  avec  la^  prïvoise  :  il  demeure  dans  les  jardius;  il 
quelle  ils  yoient  approcher  le  danger  sans  passe  même  la  plus  grande  partie  çlu  jour 
chercher  Me  fuir,  quoiqu'ils  soienf  nature)-  d^ns  les  app^rtep^eols.  H  cqnrt  panaant  la 
lement  très-agiles.  On  a  de  h  p^iDe  à  les  nuit,  parce  que  ses  yeul,  compie  p^iii  ties 
tuer,  même  h  coups  de  fusil  ;  mais  on  les  chats,  peuvent  s^  dilater  âe  iii«iiière  que  îï 
fait  périr  très-vite  en  enfonçant  un  pqincoil  plus  faible  lumière  |^i  siiflise^  et  parce  qi^j! 
ou  seulement  un  tuyau  de  paille  dans  leurs  prend  aisémeùf  alor$|  les  iitsectes  (ioiit  il  » 
naseaux  ;  on  ep  voit  sortir  quelques  gouttes  nourrit.  Qi^and  il  se  promène,  î)  «tarde  sou- 
de sang,  ^f  ranimai  expire.  vent  sa  langue;  il  \\\  |ranQuil)ft,  i]  (]emol 

La  stupidité  que  l'on  a  reprochée  aui  wrailier.                               .      .     ,.    , 

Iguanes,  ou  plutôt  leur  confiance  nvsugle,  On  ne  doit  pas  être  surprjs  tje  I  ach^pe- 

presque  (ouioura  le  partage  de  ceux  qui  ne  ™^nl  avec  lequel  on  poursyU   cet  animal 

font  point  de  mal.  v«  si  loin,  qu'il  est  très-  ""ui  et  pacifique,  qui  ne    recherche  qua 

ficiie  de  les  saisir  en  vie.  Dans  plusieurs  quelques  femllps  mutiles  ou  qualgues  }asec- 

conlrés  de  l"Amérique,  on  les  chasse  avec  des  [^}  malfaisants;  quj  n'a  besoin  pour  sop  h»; 

chiens  dressés  à  les  poursuivre;  mais  on  bitalion  que  de  quelques  Irons  de  rocljer  ou 

peut  aussi  les  prendre  aistoent  au  piège.  Le  de  quelques  branches  presque  sècjies,  et  quf 


chasseur  qni  va  b  la  recherche  du  Lézard 
porte  une  longue  perche  au  bout  de  laquelle 
est  une  petite  corde  nouée  en  forme  de  lacs. 
Lorsqu'il  découvre  un  Iguane  étendu  sur  des 
branches  et  s'y  pénétrant  de  l'ardeur  du  so- 
leil, il  commence  h  siffler  :  le  Lézard,  qui 
semble  prendre  plaisir  li  IVntcndre,  avance 
la  léta;  peu  i  peu  ie  chasseur  s'approche,  et, 
en  continuant  de  siffler,  il  chalomUo  avoc  le 
bout  de  sa  perche  les  cAtés  et  la  gorge  de 
l'Iguane,  qui  non- seulement  souffre  sans 
peine  cette  sorte  de  caresse,  mais  se  retourne 
doucement  et  parait  en  jouir  avec  volupté. 
Le  chasseur  la  séduit,  pour  ainsi  dire,  en  sif- 
flant et  en  le  chatouillant,  au  point  de  l'en- 
gager h  porter  sa  léte  hors  des  braaches,  as- 
sez avant  |>our  embarrasser  son  cou  dans  le 
Ibos.  AusGiidt  il  lui  donne  une  vioJente  se- 
coiissti  qui  le  f^it  tomber  à  terre;  H  le  saisi) 
it  rori}jiiiQ  de  la  queue,  il  lui  met  un  pied  sur 
le  co  |>s  I  ul  Ce  qui  prouve  bien  que  la  stupi> 
dite  de  t'Ignene  n'est  pas  aussi  grande  qu'on 
II'  dit,  c'est  que  lorsque  sa  confiance  est 
trompée  et  qu'il  se  sent  pris,  il  a  reaoucs  à 
la  force,  donf  il  n'avait  pas  voulu  user.  Il  s'a- 


nature  ft  placé  dans  Tes  grandes  foréls  pour 
en  faire  l'oriieipenl.  Sa  chair  ^t  excellenlei 
manger,  surtout  celle  des  femellos,  qui  est 

élus  tendre  et  plus  grasse.  Les  habitants  de 
ahama  en  faisaient  ^ôme  une  espèce  ds 
comiperce;  ils  le  portaient  en  vie  à  la  Caro- 
line et  dans  d'auHes  contrées,  ou  its  le  fai- 
saient saler  pour  leur  usage.  Dans  certaines 
lies  où  ils  sont  rares,  on  le^ réserve  pour/M 
meilleures  tables,  etrhomme  ne  s'est  jamait 
tanl  exercé  à  détruire  les  animaux  puisiblti 
qu'h  faire  sa  proie  de  ceux  qpi'  peMvent  flat- 
ter son  appétit.  D'ailleurs,  on  trouve  queluue- 
fois  dans  le  corps  de  l'Iguane,  aîusï  ôue  aâoi 
les  Crocodiles  et  dans  les  TupinauiTiis,  4^^ 
concrétions  semblables  aux  pézoards  ae$ 
Quadrupèdes  vivipares,  et  pt^rticulièreaieal 
b  ceux  que  l'on  a  nommés  liézoards  octiiden- 
taux.  Cette  concrétion  représente  ass^z  etac- 
tement  la  moitié  d'un  ovoïde  un  pAu  creux; 
elia  est  composée  de  couches  pol^ps  fprniéef 
d^  petites  aiguilles,  et  qui  présentant,  comuie 
u  autres  bézoards,  ui^e  espèce  de  ciislallist- 
tif^n.  Elle  est  convexe  d'un  cAté  e(  coiisave 
de  l'autre  ;  elle  ne  doit  cepeqdant  pas  être  r|- 


leavecviolence,  il  ouvre  la  gueule,  il  roule     gardée  comme  la  moitié  d  uq  p^ziiard  (dm 


des  j'eux  étincelants,  il  gonfle  sa  (jorge.  Mais 
ses  efforts  sont  inutiles;  le  chasseur,  en  le 
tenant  sous  ses  pieds  et  en  l'aRCablant  du 
uoids  de  tout  son  carpi^,  parvient  bientâl  à 
lui  attacher  les  pattes  et  à  lui  lier  la  gueule, 
de  manière  que  ce  malheureux  animal  ne 
puisse  ni  se  défendra  ni  s'enfuir. 


cùnsidéralile,  les  couches  qui  U  composent 
étant  placides  les  unes  au-dessus  dos  au'ras 
sur  les  noids  de  la  cavité  alnsj  q^e  surU 
partie  convexe.  Le  noyau  qui  n  ^eryi  ^for- 
mer ce  hézoard  devait  donc  avoir  \  peu  pr^f 
la  même  form^  que  cette  cdncrétion.  f^  sur- 
face de  la  cavité  qu'elle  pr^s^nt^  u'pst  point 


On  peut  le  garder  plusieurs  jours  en  vie     po'ie  comme  celle  des  parties  relevéïis,  qui 
sans  lui  donner  aucune  nourriture  (1).  La     on>  pu  subir  un  frqtlepient  plus  ou  moint 
GUQSidérahle.  Le  grand  diamètre  de  ce  i>^ 
zoard  est  de  quinze  lignes,  et  le  pçlit  disuè- 
tre  ^  peu  près  de  quatorze. 

Séba  avait  dans  sa  collection  plusieurs 
bézoards  d'Iguanes,  de  la  grosseur  p'uii  œuf 
de  Pigeon ,  et  d'un  jaune  cendré  avec  des 
taches  foncées.  Ces  concrétions  sont  appe- 
lées btgaan  par  les  Indiens,  qui  les  estîmeul 
plus  que  beaucoup  d'autres  hézoard»;  elles 
peuvent  avoir  été  connues  des  aneiews 
L'iijuane  habite  dans  les  Inde^  orieatales, 
ainsi  qu'en  Amérique;  et  comme  pat  suiiuBl 
n'a  point  été  jiarticulièremenl  intliquâ  par 


c)iei  lui  un  Iguine 

s.  Dans  le  cmniiiea- 

(;  niuis  au  bout  d« 

j  :  à  b  fin.  il  pas- 

■  sur  on  fit,  niMs  il 

il.  t  Je  n'ai  jaroats 

que  cet  Iguane  ait 

.       :iiles  imperceptibles 

i|a'll  lapait  dmis  l'air  (ces  particules  étnienl  sùre- 

menl  <1e  très  petits  insecles).  Quanrt  il  ae  promenai), 

il  <lanlait  frdiiiiemincnl  m   lanpie,  comme  le  Ca- 

I  !nélé«n.  La  chair  de  l'Iguane  est  rerlicrcliée  par 

1  beaucoup  île  gens,  ei  torMiu'elle  esi  servie  en  rri- 

<:assée,  elle  eai  préférée  i  celle  de  la  meilleure  v&- 

Inille.  L'^uaiie  peut  éirc  aisémi'ui  apprivoisé  ((iiaiid 

il  «m  jeune  :  il  ea(  alors  un  animal  ai    '  ' 


que  beau,  i  —  ttntmrt  naiureUe  de  la  /anuint,  f** 
ftvwne,  LondrM  1 166,  p.  «M.  ^ 


POISSOl^l^,  K^C. 


que  les  (mci^DG  n'^n 
parlé  que  sous  |e  soin 
urrail-oi|  pas  croira 
MF  Pline  \aiiTitin,  à 
Lézard),  et  que  \ot\ 
:e  naturaliste.  cpQicne 
'ps  d'un  Lézard  vtjrt, 

bézoard  de  l'Iguanei 
luse  quti  parco  qu'on 
18  propriétés  des  au- 
li  coDDrmp  notre  opi- 
e  ce  mat  ^a^ritin  n'a 
ciens  ni  par  les  mo- 
;orps,  tant  du  règne 
ineral. 

■communsà  Sarinam, 
s  de  U  Guyane,  bus 
et  dans  la  nouvelle- 
.  rares  aux  Antilles, 
lit  un  grand  nombre, 
eur  cbair.  On  trouve 
ncien  continent,  en 
e;  il  est  pnrtoutcon- 
lauds  ;  ses  couleurs 

l'd^e  et  les  diverses 
mais  il  est  toujours 
ibiludes,  s«  forme  et 

rs  espèces  d'Iguanes, 
par  les  naturels  squs 
luana,  Sentp^i,  etc.  ; 

ne  est  riGU4NE  OBDI- 

lype  d'un  groupe  au- 
I  de  Hmiuophus,  du 
-crête,  a  cause  de  la 
àez  cette  espèce,  est 
an^  les  aiftres.  Celte 
noms  d'igmait  tuber- 
eudtre,  etc. 
ist  une  espècQ  «ssez 
I  on  lui  a  aussi  donn^ 
ibie,  /.  delicaiiisima. 
)seocé  des  tubercules 
et  de  l«  plaqifQ  dis^ 
uus  du  tympan  ;  le 
ppé,  la  crèle  dorsale 
tubercules  du  dessus 
en  pointes  assez  ai- 
coloralioQ  est  asses 
:édent;  comme  lui  il 
iiu  Mexique  et  0^P^ 

eint  les  mêmes  pro- 
ordinaire; les  difftW 
nt  porté  h  en  faire  le 
'     d'ûà  groupe  particulier,  sous  ]b  nom 
^  ^tffrhj/nchut ,  formé    des   mots    grecs 
'^,  oblut,  et  pvïx»)  muieau,  pour  i[idi- 
la  forme  plus  obtuse  de  son  uiuseau  ; 
^tae  cbez  l'espèce  précédante,  on  trouve 
ce  sâurien  une  raugée  simple  de  pores 
'      pares    le    long   du  bord   interne    des 

'\»tt  «utre  espèce  d'Iguane  non  moins 

-  J' iMTqiuble  est  celle  que  l'on  a  itésignéfl 

-  IV  WiiM  m  fentrt  nridit  laetrti  anmdiae  dit' 
* '£*!*"''  """•'"■  ~  Pline.  1-   xuvii,  cha- 


sj)u3  le  nom  d'l« 
à  cAuse  de  la  sa 
s'élève  entre  les 
cQrne  des  Khinoi 
revêtues ,  Gooime 
naij'é,deplaqLiesbi 

§as  il  la  région  ci 
aies,  ni  de  plaqv 
tome  de  cotoratioi 
Iguane  le  rapproc 
cédente  ;  sa  patrie 
oq  eq  a  fait  un 
noi)t  de  Métûfiocm 
frçnl,  et  xiim.-'.  carne. 

Il  est 
tête  petii 
selées,è 
en  arrièr 
dissémin 
sans  plaq 
dorsale  | 
des  ^spë< 
de  i:ert4 
queue,  q 
rappel  lei 

a  fait  (loi 

A  gCEUB 

parliculii 
de^  motf 
et  (le  Cff 
gne ,  et 
désignée 
et  Cteno 
la  colon 
sont  à  p 
dentés. 

ILYSIA.  Fou.  HoUiLosoMES. 

IMmBIJION.  Kflif.  ABSORPTION. 

INFUâOIRES.  Ont-ils  une  génération  spoo- 
■taiinée?  Voy.  GÉn^BAi'OH  sppNTAiiif;  et  w- 

TRODUCTION,  s  1. 

INIA ,  genn 

Delphiniens.  - 
titue  ce  genn 
prement  dits, 
extérieures  ;  i 
longé  î  ses  n 
largc^,  et  la 
sentée  que'  pi 
peau.  Ces  cai 
de    fondemen 


de  celte  espéc 
l^it  connallfe 
ttauphins,  et  < 
dents  mameiliformes, 

L'Inu  PB  Bolivie  {I.  BoUvUnrii).  C'est 
à  M,  d'Orbigny  que  l'on  doit  la  découverte 
de  cette  singulière  espèce  de  Dauphin.  Il  en 
i  nouvellement  écrit  l'histoire  ;  et,  jvnir  Tiirè 
connoltre  cet  animal,  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  Ininscrirc  ou  d'extraire 
ce  qui  s'y  rapporte  dans  le  mémuire  qu'il  à 
publié  à  ce  sujet. 

1  En  |>énë(rant  dans  l'intérieur  du  haut 
Pérou  (Bolivis),  dit-il,  les  habitants  de  la 
ville   de  Santa-Çrox  de  la  Sierra  nom   par- 


INI 


REPTILES, 


INI 


Mi 


lèrentd'un  grand  poisson  que,  par  leur  des- 
cription 9  nous  reconnûmes  pour  un  cétacé  ; 
cet  animal  habitait ,  disait-on  »  dans  toutes 
les  rivières  de  Moxosy  et  remontait  jusqu'au 
port  de  Santa-Cruz  et  de  Chiquitos.  Ce  rap- 
port nous  parut  d'autant  plus  étrange,  que 
les  rivières  qu'on  nous  citait  étaient  les  pre- 
miers affluents  du  RiO'Mamoré^  qui  va  se  je- 
ter dans  l'Amazone ,  c'est-à-dire  à  plus  de 
sept  cents  lieues  de  la  mer. 

«  Nous  vîmes  les  premiers  de  ces  ani- 
maux près  des  lieux  habités  par  les  Gua- 
rayos,  et  dès  lors  il  fut  facile  de  nous  con- 
vaincre que  c'étaient  de  véritables  cétacés. 
Nous  les  rencontrâmes  ensuite  dans  toutes 
les  rivières  de  la  province  de  Moxos;  mais 
tous  les  moyens  que  nous  employâmes  pour 
les  obtenir  lurent  inutiles,  les  Indiens  de  ce 
pays  n'ayant  jamais  pu  se  servir  d'un  har- 
pon ;  et  nous  désespérions  de  parvenir  à 
nous  en  procurer,  lorsque  nous  apprîmes 
que  les  soldats  brésiliens  du  fort  du  Prin^ 
cipe  de  Beira  en  faisaient  la  pèche,  pour  se 
procurer  de  l'huile  nécessaire  à  leur  éclai- 
rage. 

«f  A  notre  arrivée  dans  ces  contrées  sauva- 
ges, le  commandant  de  ce  presidio  ou  ga- 
lère donna,  sur  notre  prière  les  ordres  né- 
cessaires pour  faire  harponner  des  Dauphins; 
et  nous  stimulâmes  l'exécution  de  cet  or- 
dre par  des  promesses  d'argent.  Pendant 
trois  jours  la  pèche  n'eut  aucun  succès,  à 
cause  de  la  crue  des  eaux;  nous  commen- 
cions à  perdre  tout  espoir,  quand,  le  qua- 
trième jour,  on  vint  nous  prévenir  au'un  do 
ces  cétacés  venait  d'être  harponné;  et  en 
effet  on  ne  tarda  pas  à  nous  l'apporter  tout 
vivant. 

«  Cet  animal  vécut  pendant  cinq  à  six 
heures.  On  reconnut  aussitôt  son  analo- 
gie de  forme  avec  les  Dauphins  propre- 
ment dits.  Son  corps  cependant  est  gros  et 
court,  comparé  à  celui  de  ces  derniers 
animaux.  Son  museau  est  en  forme  de  bec 
prolongé  très  -  mince  ,  presque  cylindri- 
que, et  obtus  à  son  extrémité  ;  sa  bouche 
est  fendue  jusqu'au-dessus  des  yeux,  et 
forme  une  ouverture  linéaire,  arquée  seu- 
lement à  la  partie  postérieure.  Ses  narines 
sont  tellement  obliques  d'avant  en  arrière, 

3ue  son  orifice  est  placé  presque  au-dessus 
es  nageoires  pectorales.  Derrière  l'œil  est 
l'orifice  du  canal  auditif,  plus  sensible  qu'il 
n'est  communément  chez  les  autres  espèces 
de  cette  famille.  Les  nageoires  pectorales 
sont  larges,  longues  et  obtuses.  Une  dorsale 
peu  saillante  est  placée  presque  au  tiers 
postérieur  de  la  longueur  totale.  La  partie 
postérieure  du  corps  est  légèrement  com- 
primée; la  queue  est  grande  et  bien  divisée 
dans  son  milieu. 

«  Le  crâne  est  déprimé;  le  museau  est 
long  et  muni  de  dents  sur  toute  sa  longueur. 
La  totalité  des  dents  est  de  cent  trente  à  cent 
trente  -  quatre  ;  il  y  en  a  soixante-six  ou 
soixante-huit  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  soixante-quatre  ou  soixante-six  à  l'infé- 
rieure; toutes  sont  rugueuses  ou  marquées 
il'»  siUouft  profonds  et  interrompus.  A  la 


mâchoire  supérieure,  des  trente-trois  ou 
trente-quatre  qui  existent  de  chaque  côté, 
les  vingt-trois  premières  sont  arquées  et 
coniques,  et  les  autres  sont  élargies  à  leur 
base  interne  ;  et  ce  caractère  va  en  augmen- 
tant à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  par- 
tie postérieure  des  mâchoires,  de  telle  sorte 
que  les  dernières  dents  sont  à  peine  coni- 
ques. A  la  mâchoire  infi^jieure,  les  dix-huit 
ou  dix-neuf  premières  seulement  sont  coni- 
ques et  arquées,  les  autres  sont  semblables 
aux  posténeures  de  la  mâchoire  opposée. 

«  Le  corps  de  ce  Dauphin  était  couvert 
d'une  peau  lisse,  et  des  poils  gros  et  crépus, 
mais  rares,  garnissaient  le  museau  du  jeune 
individu  que  nous  observions.  Cet  individu 
était  une  femelle  qui  se  trouvait  prête  à  met- 
tre bas,  et  ses  deux  mamelles,  situées  aui 
côtés  du  vaguin,  étaient  remplies  de  lait 
qu'on  faisait  sortir  par  la  pression.  Cette  fe- 
melle, en  effet,  mit  au  moude  un  petit  vivant, 
pendant  qu'on  l'observait,  et  le  nouveau-né 
avait  le  museau  carni  de  poils  comme  sà 
mère.  On  dit  que  les  mâles  de  cette  espèce 

Earviennent  à  la  longueur  de  quatre  mètres, 
a  femelle  en  avait  la  moitié  moins.  » 

Les  couleurs  de  cette  espèce  sont  varia- 
bles :  communément,  le  dessus  du  corps  est 
bleuâtre-pâle,  passant  au  rosé  en  dessous; la 
queue  et  les  nageoires  sont  bleuâtres.  Quel- 
ques individus  ont  des  teintes  tout  à  fait  rou- 
geâtres  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  noirt- 
tres,  et  il  en  est  qui  sont  couverts  de  taches 
ou  de  raies.  Il  paraîtrait  que  la  coulpurde 
ces  cétacés  est  d'aulant  plus  pâle  qu'ils  ha- 
biteraient davantage  les  grandes  rivières,  et 
qu'elle  devient  plus  foncée  lorsc^'ils  se  re- 
tirent dans  les  lacs  que  ces  rivières  for- 
ment. 

Cette  espèce  se  rencontre  dans  toutes  hs 
rivières  qui  traversent  les  immenses  plaines 
de  la  province  de  Moxos,  et  vont  former  les 
Rio'Mamoré  et  Guaporé  qui  constituent 
plus  loin  la  rivière  de  Madeiras,  un  des  pre- 
miers bras  des  Amazones  ;  elle  remonte  JU^ 
qu'au  pied  des  dernières  montagnes  du  ver- 
sant est  de  la  Cordillère  orientale,  à  plus  de 
sept  cents  lieues  de  distance  de  la  mer,  où 
elle  ne  paraît  pas  descendre;  il  est  mêu)« 
très-vraisemblable  qu'elle  ne  dépasse  jamais 
les  cascades  du  Rio-Madeiras,  et  qu'elle 
se  trouve  renfermée  entre  les  10*  et  17* 
degrés  de  latitude  sud,  et  les  6V  et  65*. 
degrés  de  longitude  ouest  de  Paris. 

D'après  les  rapports  des  naturels,  ce  Dau- 
phin ne  fait  qu'un  petit  à  la  fois,  et  la  mère 
a  Dour  son  enfant,  comme  celui-ci  a  pour  sa 
mère,  une  affection  qui  va  jusqu'à  leur  ftifj 
méconnaître  les  dangers  les  plus  grands,  « 
qui  leur  causeraient  le  plus  d'effroi  sils 
n'avaient  à  veiller  qu'à  leur  propre  conser- 
vation. 

Ces  Dauphins  viennent  plus  fréquemnaent 
que  les  espèces  marines  respirer  à  la  sur- 
face de  l'eau;  mais  leurs  mouvements  n'ont 
ni  la  vivacité,  ni  l'impétuosité  des  mouve- 
ments de  celles-ci.  Ils  se  réunissent  habi- 
tuellement en  petites  troupes  de  trois  o*i 
quatre  individus»  et  on  les  voit  quelquefois 
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élerer  leur  museau  au-dessus  des  flots  pour 
manger  leur  proie. 

IMNERYATION,  son  rôle  dans  la  diges- 
tion. Voy.  DiGEsno!!,  art.  III. 

INTESTIN  GRELE.  Voy.  Diessnoif^art.III. 
ISnOPHORE  ou  YotUBM^  poissoo  du 
gx&nd  genre  Espadon,  femille  des  Acantbop- 
térygiens  scooibéroïdes.  Nous  mentionne- 
rons TIst.  POBTB-GL4ITB  (XipMos  vdifeTy  Bl.  ; 
IsT.  gludifer^  Lacép). —  Margrave,  Pison, 
^'illoghbjrv  Ray,  Jonston,  Ruyscb,  Brous- 
soQDel  et  Bloch  ont  parlé  de  ce  poisson, 
très-remarquable  par  sa  forme,  sa  grandeur 
et  ses  habitudes.  En  effet,  sa  tète  ressemble 
Ueaoooup  à  celle  des  Xipbias  ;  il  parvient, 
comme  ces  derniers,  à  une  longueur  de  plus 
de  trois  mètres:  comme  ces  derniers  en- 
core» il  jouit  d'une. grande  force,  d*une 
grande  agilité,  d'une  grande  audace  ;  il  atta- 
que avec  courage,  et  sourent  avec  avantage, 
d<fs  ennemis  très-dangereux. 

La  mâchoire  supérieure  de  Tlstiophore 
que  nous  décrivons  est  trois  fois  plus  avan- 
cée que  l'inférieure:  très-étroite,  très-lon- 
gne,  convexe  par-dessus  et  pointue,  elle  res- 
semble à  une  épée,  et  a  indiqué  le  nom  spé- 
cifique de  l'animal.  EUeest  garnie,  ainsi  que 
le  palais  et  la  mâchoire  inférieure,  de  dents 
très-petites  dont  on  ne  trouve  aucun  ves- 
tige sur  la  langue. 

La  première  dorsale,  sa  forme  et  ses  di- 
mensions sont  très-dignes  d'attention.  Elle 
s'étend  depuis  la  nuque  jusqu*à  une  petite 
distance  de  l'extrémité  de  la  queue,  elle  est 
donc  très-longue.  Elle  est  aussi  très-haute, 
sa  hauteur  surpassant  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur. Son  contour  est  arrondi,  et  elle  s'é- 
lève comme  un  demi-disque,  ou  plutôt  com- 
me une  voile,  qui  a  fait  nommer  l'animal 


Voilier^  et  d'après  laquelle  Laeépède  lui  a 
donné  le  nom  générique  de  Porie^voUe  (1$- 
tiophoruê  IsTiopBoaE).  î^riov  en  grec  signifie 
voue  de  navire^  et  fiptê  porter. 

Le  Porte-glaive  nage  souvent  à  la  surface 
de  l'eau,  au-dessus  de  laquelle  sa  nageoire 
dorsale  paratt  d'assez  loin,  et  présente  une 
surface  de  quinze  ou  seize  décimètres  de 
long,  sur  huit  ou  neuf  de  haut.  U  habite  les 
mers  chaudesdes  Indes  orientales  aussi  bien 
que  des  occidentales.  Le  célèbre  chevalier 
Banks  Ta  va  à  Madagascar  et  à  l'Ile-de- 
France.  Il  a  pris  à  Surate  un  individu  de 
cette  espèce,  oui  avait  plus  de  trois  mètres 
de  longueur,  dont  le  plus  grand  diamètre  du 
corps  était  d'un  quart  de  mètre,  et  qui  pe- 
sait dix  mjriagrammes. 

Dans  sa  natation  rapide,  llstiophorepofte- 
glaive  s'avance  sans  crainte,  se  jette  sur  de 
très-gros  poissons,  ne  recule  pas  devant 
l'homme,  et  se  précipite  contre  les  vaisseaux, 
dans  le  bordage  desquels  il  laisse  quelque- 
fois des  tronçons  de  son  arme  brisée  par  la 
violence  du  choc.  Il  lutte  avec  facilité  contre 
les  ondes  agitées,  ne  se  cache  pas  à  l'ap- 

K roche  des  orages,  paraît  même  rechercher 
^s  temjf)ètes,  pour  saisir  plus  promptement 
une  proie  troublée,  fiitiguée,  et,  |)Our  ainsi 
dire,  à  demi  vaincue  par  le  bouleversement 
des  flots  ;  et  voilà  pourquoi  son  apparition 
sur  l'Océan  a  été  regardée  par  des  naviga- 
teurs comme  le  présage  d'un  ouragan. 

Il  avale  tout  entiers  des  poissons  longs  de 
trois  ou  quatre  décimètres.  Lorsque,  encore 
jeune,  il  ne  présente  qu'une  longueur  d'un 
mètre  ou  environ,  sa  chair  n'est  pas  assez 
imbibée  de  graisse  pour  être  indigeste  ;  et 
de  plus  elle  est  très-agréable  au  goût. 
IVOIRE.  Voy.  Narval. 


j 


JABOT.  Voy.  Ihecano!!,  art.  III. 

JONAS.  —  Ce  prophète,  suivant  la  Bible, 
aurait  été  englouti  par  la  Baleine,  oui  l'au- 
rait gardé  trois  jours  et  trois  nuits  dans  son 
ventre  (n,  1)  et  l'aurait  rejeté  ensuite  sur  le 
bord  de  la  mer  (vers.  11);  toutes  choses  im- 
possibles, disent  les  incrédules ,  et  qui  par 
conséquent,  n'auraient  pas  dû  trouver  place 
dans  un  ouvrage  qu'on  veut  faire  passer  pour 
véridique  et  divin. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  l'es- 
pèce de  poisson  qui  engloutit  Jonas  n'est 
point  désignée  dans  l'Ecriture;  le  texte  hé- 
breu porte  Dao  Gaool,  grand  poisson  ;  le  grec 
Kilos  (xôroç)  du  Nouveau-Testament,  et  le 
ettus  de  la  Vulgate  qui  en  est  formé,  sont 
aussi  indéterminés  que  l'hébreu;  ils  signi- 
fient, en  général,  tous  les  poissons  d'une 
Kraudeur  au-dessus  de  l'ordinaire.  Ce  qui  a 
uit  dire  fort  judicieusement  à  Eichhom  qu'il 
ne  faut  plus  objecter  qu'une  Baleine,  dont  le 
gosier  n  a  qu'un  demi-pied  de  largeur ,  n'a 
pu  engloutir  Jonas  ;  qu'il  ne  faut  pas  objec- 
ter Don  plus  que  ce  poisson,  ne  s*approcliant 


jamais  du  rivage  à  cause  de  sa  grosseur,  ne 
saurait  y  avoir  jeté  le  firophète.  En  sup(K>- 
sant,  en  effet,  que  ce  poisson  fut  un  Requin, 
par  exemple,  toutes  ces  difficultés  dispa- 
raissent; car  ce  que  l'histoire  naturelle  nous 
apprend  de  ce  monstre  marin  rend  possibles 
tous  les  traits  de  la  narration  biblique  ;  ie 
seul  point  qui  offre  une  difficulté  sérieuse, 
c'est  rexjstence  de  Jonas  renfermé  pendan 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  Tentre  d(3 
ce  poisson.  Or  les  réflexions  judicieuses  que 
tàii  à  ce  sujet  D.  Calmet  simplifient  singu- 
lièrement la  Question,  et  nous  offrent  même 
un  moyen  de  solution  qui  devra  trouver 
grâce  aux  yeux  de  tout  critique  impartial. 

c  On  a  vu  jusqu'ici,  dit-il,  que,  sans  un 
fort  grand  miracle,  Jonas  avait  pu  être  reçu 
dans  le  ventre  d'un  Chien  marin,  d'une  La- 
mie  et  peut-être  d'une  Baleine,  supposé  pour- 
tant que  son  gosier  se  puisse  dilater  autant 
qu'il  laut  pour  donner  passage  è  un  homme 
sans  le  dépecer;  il  s'agit  à  présent  de  mon- 
trer comment  cet  homme  a  nu  vivre  dans  le 
ventre  de  ce  poisson,  je  ne  dis  pas  sans  mi- 
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racle,  mais  sans  çontnidiction  ;  en  un  wnl.  si 
UD  hotniqe  peut  résisler  avec  un  secours 
surnaturel  à  1^  chaleur  du  vcntricuie  d'un 

IwÎESOD,  à  l'activité  de  la  matii^re  qui  y  cause 
a  digestion  ;  et  enfin  s'il  peut  y  respirer,  ou, 
suppnsé  qu'il  ne  le  puisse  pas ,  s'il  pcgt  vi- 
vre trois  jours  et  trois  nuits  sans  respirer  ; 
i;ar  ToiU  à  ({uoi  sq  réduit  ce  qu'on  oppose 
d'un  peu  solide  à  révéoement  dont  àouÉ  par- 
lons. 

a  Or,  il  est  Indubitable  qua  Diéli  phr  sa 
puissance  peut  suspendre  pour  un  lemps  la 
pénétration  et  la  voracité  des  acides  qui  sont 
dans  l'estomac  le  plus  carnassier  et  le  plus 
cHaUdi  et  arrêter  l'eOfet  de  sa  cbsleur;  de 
même  qu'il  suspendit  autrefois  l'ardeur  des 
ftémœes  en  fttréur  des  trois  jennes  hommes 
enfy>niié9  dans  la  fbnrnaite,  et  qu'il  donna 
b  naitil  Pierre  ta  légèreté  pour  marcher  sur 
les  eaui,  on  aux  eaui  In  solidité  pour  por- 
ter saint  Pierre.  11  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui 
surpasse  IM  forces  du  souverain  auteur  de 
la  niiture ,  qui  donne  ou  Ole  l'action  aux 
corps  ,  qai  arrête,  qui  suSpend,  qui  change 
et  modifie,  comme  il  lui  plaît,  les  mouve- 
ments qu'il  B  eomcauniquéi  à  la  matière,  de 
quelque  nature  qu'elle  paisse  être.  D'ail- 
leurs, on  Db  doit  pas  se  figurer  dans  le  ven- 
tricule d'un  poisson  une  chaleur  Ibrl  sensi- 
ble ni  fort  capable  d'incoatmeder  un  corfis 
vivant.  Ce  qui  fiait  qu'ils  digèrent  si  aisé- 
ment des  animaux  fort  gros  et  fort  massifs, 
est  pHueipalenieiit  une  humeur  salée,  mor- 
dicaote,  corrosire,  pénétrante,  qui  dissout 
les  parties,  et  les  détache  les  unes  des  au- 
tres, et  les  broie  enfin  d«  manière  qu'elles 
Keuvent  servir  k  la  nutrition  de  l'animal. 
lais  il  s'en  faut  beaucoup  qu£  cette  humeur, 
qui  cause  la  digestion  des  chairs  mortes,  ait 
le  même  effet  sur  un  corps  animé  et  vivant. 
Jonas  était  plein  de  vie,  et  ne  demeurait  fKs 
sans  mouvements  dans  le  ventre  de  ce  pois& 
son.  11  ne  donnait  pas  prise  à  l'acide  diges- 
tif, comme  il  aurait  fait  s'il  eàt  été  comme 
uue  ttam  morte  et  sans  action. 
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rent  plusieurs  heures  sous  les  eauisnnsrrs- 

Siirer;  enfin,  comme  au&  enfants  dans  lescli 
le  leurs  mères,  où  ils  sont  sans  respira. 
tion. 

«  Les  anciens  médecins  soutenaitul  qu>n 
cet  étal  leur  cœur  demeurait  dans  unrtposi 
eulier,  et  que  leurs  poumons  ne  faisais 
aucune  de  leurs  fonctions.  Mais  les  nouveaui 
anatomisles,  persuadés  que  l'animal  oe  Mit 
vivre  sans  que  la  circulation  du  saug  se  un 
dans  son  corps,  et  fondés,  d'ailleurs,  sur  l'et- 

fiérieuce  qui  leur  a  fait  découvrir  dans  k 
utius  une  communication  entre  la  reiuc- 
cave  et  la  veine  du  poumon,  qui  faitiju'unt 
bonne  partie  du  sang  coule  dans  celte  der- 
nière veine  par  le  iruu  ovale,  sans  pa.s5orpir 
1^  ventricule  droit  du  cœur,  et  que  deraxtèrc 
du  poumon,  la  principale  partie  du  sang 
va  dans  l'aorte  par  uo  canaJ  artériel  quVn 
nomme  de  Boiai,  et  coule  ainsi  perpétuelle- 
ment par  une  circulation  non  interrompue, 
sans  cependant  entrer  dans  les  lobes  du  pou- 
mon, qui  ne  commencent  à  se  remplir  de 
sang  et  à  se  mettre  en  mouvement  que  lors- 
que l'enfant  a  commencé  h  prendre  l'air  e\i 
respirer,  prétendent  qu'alors  le  sang,  poaisi 
du  cœur  dans  l'artère  qui  a  son  ormce  ûm 
son  ventricule,  va  selon  le  raouvemeot  le 
plus  droit  dans  les  poumons,  et  est  rempûrlf 
dans  le  cœur  par  la  veine  pulmonaire; en 
sorte  Que  petit  à  petit  les  canaux  qoi  ser- 
vaient a  la  communication  du  sang  iuis  le 
fœtus  se  bouchent  et  se  sèchent. 

■  Hais  il  peut  se  Aire  que  quelqa^ois  li 
nature  les  conserve  dana  cerlainM  pe^ 
sonnes  ;  et  c'est  par  ee  moyen  qua  les^i^j- 
siciens  expliquent  ce  que  font  les  ploogear^, 
qui  se  passent  de  respirer  pendant  si  long- 
temps. Nous  ne  prétendons  pas  avancer  que 
Jonas  ait  été  de  ces  gens- là  ;  mais,  en  rigupur, 
il  n'y  adans  tout  cela  rien  d'impossible, rien 
d'incompatible  avec  les  lois  de  la  nature, 

Suoique,  régulièrement  parlant,  tout  r.elt. 
ans  les  circonstances  dont  il  s'agit  ici ,  soit 
au-dessus  des  lois  ordiBaft«s  et  connues,  «1 
par  conséquent  miracalenx. 

«  L'on  a  peut-être  encore  trop  grossi  li 
difficulté  qu  on  forme  sur  le  temps  que  loaas 
demeura  dans  le  ventre  du  poisson.  ï'aroue 
que  l'Ecriture  dit  qu'il  fut  trois  jours  et  trois 
nuits  !  tribut  difbui  ri  tribu»  noctibui  (Jo». 
II.  1).  Mais  n'en  dit-elle  pas  de  mStae  du 
temps  que  le  Sauveur  devait  demeurer  dans 
le  tombeau?  Sicut  fuit  Jonas  in  ventre  crli, 
tribut  diebvs  et  tribut  norlibut,  tic  erit  f  r'iw 
hominis  in  corâf  Irrrœ,  tribut  diebui  et  (riOw 
noctibui  {Mallh,  xil,  iO,  il).  El  cependant 
nous  savons  par  l'Ecriture  même  qne  '* 
Fils  de  Dien  m;  fut  dans  te  tombeau  qu  envi- 
ron trente-quatre  heures,  Hien  ne  npns  m- 
pêche  d'en  dire  autant  de  Jonas;  mais  aussi 
rien  ne  ndus  oblige  b  recourir  S  cette?iolii- 
tion,  et  à  abréger  le  temps  de  sa  deoieure 
dans  le  ventre  du  poisson.  Dès  qu'oT  » 
prouvé  qu'il  a  pu  y  demeurer  un  jour,  on"* 
doit  plus  trouver  de  diflStullé  de  l'y  lais*" 
trois  jours.  La  même  puissance  qui  a  pu  1'"" 
[•  ni  fiicoie  l'autre.  La  niiiicall^  se  ilissii* 


POISSONS,  ETC. 
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aussiUM  ^u*il  ne  s'agil  que  du  plus  ou  du  de  Joppé,  et  que  le  vaisseau  n'éuil  pas  en* 

BHMDS  h  \  ^nl  du  Toul-Pui«$8Dt  >  (1).  ooi*e  Meo  éloigné  de  ce  port  lorsque  ootce 

Onoineete  eocore  que,  d'eprés  la  nsrratiOD,  propiiète  fut  ebaDdonDé  \  la  foreur  des  flou. 

Jones  dut  être  rejeté  par  le  uoDalre  niarifl  D«  même  nous  lisons,  il  est  vrai,  4a  cba- 

près  de  Ninive,  et  qu'il  avait  dû  être  ao-  pitre  ii,  verset  11,  que  Hmn  eommandaaa 

^OHti  Dop  loin  de  ioppé;  ee  qui  n'est  nulle-  monstre  mario  de  rendre  au  rivage  le  pro- 

meDl  vniiiemblable;  car  comment  concevoir  ptaètcqu'ilavaitavalé  trois  jours  auparavant; 

que  le  poisson  qui  l'avait  avalé  ait  pn,  dans  mais  encore  ici  il  ne  se  trouve  aueone  iodi- 

irois  j9urs  seulement,  aller  de  la  mer  Uédi-  oetion  ni  de  lieu,  ni  de  temps,  laniella 

terrsMïée  dans  la  mer  Rodge  et  reioooler  jus-  puisse  servir  de  rè^e  pour  mesurer  pins  on 

que  devant  Ninive.  noins  aproiimativemanl,  soit  la  dutaiieaqai 

Pour  BOUS,  BOUS  ne  cooeevous  pas  loieui  se  trouvait  eotre  cet  endroit  du  rivage  et 

comioeut  ou  peut  sérieusement  faire  ude  pa-  Joppé,  sût  l'espace  du  temps  qui  avait  pu 

reilleotift^ctJW' Car  nous  eberclions  eu  vain  s'écouler  depuis  qu'on  avait  levé  l'ancre. 

dans  les  quatre  r4ttpîtres  des  Propitéties  de  Ainsi  toate  opinion  qutHi  poumit  émeUre 

iooas  va  seul  paâsage  ou  même  un  seul  è  ce  sujet  laisserait  tout  le  doute,  toute  l'in- 

mot  qui  puisse  la  justiQer.  Il  est  tiieo  dit  au  certituiJe  même  d'une  eDqieetare  pureneat 

chapitre  i,  verset  3i  que  lodu  a^aol  trodvé  arbitraire,  qui  se  saarait  smitenir  l'e 

à  Joppé  un  vaiiseeu  qui  faisait  voile  pour  de  la  critique. 

Tbanis,  il  s'j  wibarquat  mais  rien  ne  dit  lUBARm  Foy.  RoaQbu. 

dans  le  teste  sacré  qae  la  tempfiie  qui  le  Tit  JULIS.  f^.  tjuaixB. 
jeter  à  la  uer  s'éleva  aussitôt  aorte  le  départ 


LARtE,  gêrtre  ne  poissons  de  l'ordre  des 

Aeanlhoptérvgiens,  famille  des  Labro'ides.  -  - 
La  nature  n  a  accordé  ani  L;ibres  ni  la  gran- 
ieut,  ni  la  force,  ni  la  puissance.  Ils  ne  rè- 

Snetal  pas  au  milieu  des  ondes  en  Ivnins  1*6- 
outamas.  Des  fbrmes  singulières,  des  habi- 
tudes èitraerdînairés,  des  facultés  terribles, 
ou  peur  ainsi  dire  merveilleuses,  un  goût 
exqdis,  une  qualité  partiruHèrC  dans  leur 
cfaeir,  n'ont  point  Hé  leur  hi^IofrS  avec  celle 
des  itarimitions  lointaines,  des  eipéditions 
hardies,  des  pèches  fameuses,  du  commerce 
des  nuples,  <les  usages  et  des  mœurs  des 
différents  siècles.  Ils  n'ont  po'iol  eu  de  fas- 
tueuse célébrité  ;  mais  ils  ont  reçu  des  pro- 
portions agvéables,  des  mouVetntnts  açiles, 
des  rames  rapides;  mais  toutes  les  conleurs 
de  l'arc  céleste  leur  ont  été  données  pour 
lenr  pamre;  les  nuancés  les  blas  variées, 
les  Ions  les  pluS  Vi&  leur  ont  été  prodigués. 
Le  feti  da  diantant,  du  tvbis,  de  la  topaze, 
de  rémer8Ude,du  saphir,  de  l'Amélb^-ste.du 
grenat^  scintille  sur  leurs  écailles  polies;  il 
brille  sot  leur  surface  en  groupes,  en  crois- 
sants, en  raies,  en  bandes,  eu  anneaux,  en 
ceintures,  en  zones,  en  ondes;  11  se  mêle  ft 
I^Iat  de  Tor  et  de  l'argent  qui  y  resplen  lit 
SOT  de  grandes  places,  ou  il  relève  les  reflets 
plus  doux,  les  teintes  obscures,  les  aires 
pèles,  et  i  pobf  ainsi  dire  décolorées.  Quel 
spectacle   enchanteur  ne   présenteraient-ils 

Ess,  si,  appelés  de  toutes  les  mers  qu'ils  ha- 
itent,  ei  réunis  dans  une  de  ces  vastes 

(t)  Ù.  fiatmoi,  Dtmtri.  tur  tt  fwÛMM  ^at  mi^*uU 
Jmu.  —  NoMi  B'aroBa  pos  cru  licfoir  faire  4a 
cbugemeaU  à  eesJéuibaHaUmiico-|A]r>HifaiÇH|uea, 
bieo  qu'ils  soiepi  ai^nmèt  ai  tio  Liigage  Jillereiit 
(tt  celui  dés  aiulumisles  el  tles  pLjr&iokoijisieii  il'au- 
JMinl'hut.  Quant  aui  eipressious  qui  luauqueei 
ftiactitaife,  les  eipllcaiions  qui  8'y  iruuvL-ot  ynm- 
Vti  kur  «cfveiii  eu  quelque  torte  de  correctif. 


plages  équalorialfis,  ott  un  océan  de  lumière 
tombe  de  l'atmosphène  qu'il  inobde  sur  les 
flots  ([u'il  pénètre,  illuiûine,  dore  el  rougit, 
ils  pressaient,  mêlaient,  confondaient  leurs 
groupes  nombreux,  émaillés  et  éclatants; 
faisaient  jaillir  ail  travers  db  cristal  des 
eaux  et  de  dessus  tes  bcettes  si  multipliées 
de  lenr  surface  luisante,  les  rayons  abon- 
dants d'un  SDleO  HM  nuages,  et  ptiîsenlaient 
dans  toute  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  avec 
toute  la  magie  d'tirte  variété  presque  infinie 
el  par  le  pouvoir  le  plus  étendu  des  cob- 
li-astes,  la  richesse  tre  leurs  vêlements,  la 
magniflcence  de  leilrs  décorations,  et  le 
f:h»nn«  dp  Ipltr  romin*!  ' 
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globe  où  on  ne  trouve  une  ou  plusieurs  es- 
pèces de  Labres;  ils  rÎTeut  dans  les  eaux 
Sauces  des  rivières  du  Nord,  et  dans  les 
fleuves  voisins  de  l'éqnateur  et  des  tropi- 
ques. On  les  rencontre  auprès  des  glaces 
imoncelées  de  la  Norwége  ou  du  Groenland, 
et  auprès  des  rivages  brûlants  de  Surinam 
ou  des  Indes  orientales;  dans  la  haute  mer, 
et  è  une  petite  distance  des  embouchures  des 
rivières;  non  loin  de  la  Caroline  et  dans  les 
eatix  qui  baignent  la  Chine  et  le  Japon  ;  dans 
le  grand  Océan  et  dans  les  mers  intérieures  : 
la  Méditerranée,  le  golfe  de  Syrie,  l'Adria- 
tique, la  Propontide,  le  Pont-Euxin,  l'Ara- 
bique; dans  la  mer  si  souvent  courroucée 
d'Ecosse,  et  dans  celle  que  les  ouragans  sou- 
lèvent contre  les  promontoires  austraui  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique, 

De  cette  dissémination  de  ces  animaux  sur 
le  globe,  de  celte  diversité  de  leurs  séjours, 
de  cette  analogie  de  tant  de  climats  diffé- 
rents avec  leur  bien-être,  il  résulte  une  va- 
riété très-importante  pour  le  ualuralisle  : 
c'est  que  les  oppositions  d'an  climat  à  un 
'  autre  sont  presque  nulles  pour  les  habitants 
des  eaux;  que  l'influence  de  l'atmosphère 
s'arrête  pour  ainsi  dire  k  la  surface  des 
mers;  qu'à  une  très-petite  dislance  de  celle 
même  surface  el  des  rivages  qui  contiennent 
les  ondes,  l'intérieur  de  l'Océan  présente,  à 

fieu  près  dans  toutes  les  saisons  et  suus  tous 
es  degrés  d'élévation  du  pôle,  une  tempé- 
rature presque  uniforme,  dans  laquelle  les 
poissons  plongent  à  volonté  el  vont  cher- 
cher, toutes  les  fois  qu'ils  le  désirent,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  leur  printemps  éter- 
nel; qu'ils  peuvent,  dans  cet  abri  plus  ou 
moins  écarle  et  séparé  de  l'inconstante  at- 
mosphère, braver  et  les  ardeurs  du  soleil  des 
tropiques,  et  le  froid  rigoureux  qui  règne 
autour  des  montagnes  congelées  et  entas- 
sées sur  les  océans  polaires;  qu'il  est  pos- 
sible que  les  animaux  marins  aient  des  re- 
traites tempérées  au-dessous  même  de  ces 
amas  énormes  de  monts  de  glace  flottants  ou 
immobiles  ;  et  que  les  grandes  diversités  que 
les  mers  et  les  fleuves  présentent  relative- 
ment aux  besoins  des  poissous  consistent 
principalement  daos  le  défaut  ou  l'abondance 
d'une  nourriture  nécessaire,  dans  la  conve- 
nance du  fond,  et  dans  les  qualités  de  l'eau 
salée  ou  douce,  trouble  ou  limpide,  pesante 
ou  légère,  privée  de  mouvement  ou  cou- 
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ces  poissons,  que  l'on  nomnoe  Tulgairemenl 
Vielles  de  mer,  visitent  nos  rivages;  mais  il 
est  difQcile  de  les  distinguer,  à  cause  dé  l'io- 
oODSlance  de  leur  coloration  :  telles  sont  û 
ViBLLE  TACHETiK,  loDgue  d'uD  pied  k  dix- 
huit  pouces,  bleue  ou  verdâtre  en  dessous, 
émaillée  partout  de  fauve;  ïa  Viellb  nAiit, 
ayant  une  ou'plusieurs  bandes  nuageuses, 
irréeulièreS)  foncées  le  long  du  flanc,  sur  ud 
fond  plus  ou  moins  rougeAtre;  dorsale  mar- 
quée d'une  tache  foncée  sur  le  devant;  la' 
Vielle  verte,  d'un  vert  plus  ou  moins  pro- 
noncé, à  taches  tantAt  nacrées,  tantôt  bru- 
nes, éparses;  souvent  utie  bande  nacrée  le 
long  au  flanc;  la  Vikllb  godlbub  de  chaib, 
rougeAtre,  è  trois  taches  noires  sur  l'arrière 
du  dos;  la  Viillk  noirk,  iTun  noir  plus  ou 
moins  bleufltre. 

LABYRINTHIFORMES.  —  Cette  famille 
de  poissons  Acanlhoptérygiens  serait  une  des 
moins  remarquables,  si  I  on  ne  coosîdérait 
que  le  nombre  des  espèces  qu'elle  renferme, 
ouïes  services  qu'elle  rend  a  rhomme;  mais 
si  l'on  examine  sa  structure  intérieure  et 
surtout  celle  de  ses  organes  respiratoires, 
on  n'en  trouvera  pas  qui  oQ'rent  un  intérél 
semblable.  Les  os  do  la  lête  qui  avoisiuent 
les  branchies  sont  divisés  en  petits  feuillets 
diversement  contournés  sur  eux-mêmes,  et 
forment  des  cellules  plus  ou  moins  éienJuw 
qui  communiquent  avec  les  branchies  ;  c'est 
cette  disposition  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Labyrinthiformes,  qui  exprime  cette  parti- 
cularité. Cette  conformation  des  organes  de 
la  respiration  a  une  iafluence  des  plus  cu- 
rieuses sur  les  habitudes  de  ces  poissons- 
Lorsqu'ils  sont  dans  l'eau,  leurs  cavités  la^ 
byrinthiquès  se  remplissent  de  liquide,  ^ui 
y  demeure  en  réserve  tant  que  l'animal  n  en 
a  pas  besoin  ;  mais  lorsque  celui-ci  se  trouve 
hors  de  son  élément,  soit  par  accident,  soit 
par  l'effet  de  sa  volonté,  l'eau  sort  du  réser- 
voir oil  elle  est  retenue,  et,  suivant  les 
vaisseaux  qui  communiquent  arec  les  bran- 
chies,  va  porter  è  ces  oignes  le  princi|>e  in- 
dispensable à  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Cette  particularité  intéressante  permet  à  ces 

foissons  de  se  rendre  i  terre,  et  d'y  ramper 
une  distance  assez  grande  des  ruisseaux 
et  des  étangs  oil  ils  font  leur  séjour  ordi- 
naire; circonstance  singulière  qui  n'a  pas 
été  ignorée  des  anciens,  et  qui  fait  croire 
aux  habitants  de  l'Inde,  où  us  se  trouveul 


rante,  presque  toujours  paisible  ou  fréquem-     principalement,  que  ces  poissons  lomiMol 
ment  bouleversée  par  d'horribles  tempêtes,     du  ciel,  parce  que,  ne  voulant  pas  croire  qu* 


Le  mot  Labre,  qui  signifie  rigoureusement 
lèvres  charnues,  convient  parfaitement  aux 
poissons  compris  dans  ce  genre  ;  ils  ont  tous, 
1  charnues,  médiocrement 
joues  ainsi  que  l'opercule 
i  ;  ils  n'ont  ni  épines  ni 
lercules,  Dn  nombre  im- 
sompose  ce  genre;  il  se 
dans  les  mers,  les  lacs  et 
:e$  les  zones.  Les  Labres 
se  rassemblent  en  troupes 
les  anses  que  baignent 
s,  et  dont  le  fond  est  ta- 
I  de  plantes.  Plusieurs  de 


des  animaux  essentielle  ment  aquatiques 
puissent  se  transporter  si  loin  de  leur  élé- 
ment, ils  aiment  mieux  les  regarder  comme 
tombés  miraculeusement  du  ciel. 

Quoique  cette  famille  ne  renferme  qu'ua 
petit  nombre  d'espèces,  les  naturalistes  ool 
été  forcés,  par  les  différences  qu'elles  offrent 
dans  leurs  habitudes  et  leur  structure,  d'eo 
former  huit  genres,  dont  plusieurs  ne  ceo- 
tienoent  qu'une  seule  espèce.  Ils  sont  décrits 
aux  articles  :  Ahaeas  poltacàhtbe,  Ospuo* 
hAme,  Hâchopode,  TnicuopODE,  UelostûiIIi 
SpiROBRAncaE  Ophicépbalb  (foy,  ces  uots). 

LACERTA.  Voj/.  L£za.id. 
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I^^ACflESIS.  Voy.  Triqgnocbph^lb. 
I^^MANTIN,  ManaiM^,  ^enre  de  cétacés 
4  tfiîf ores.  —  Les  Lamantins  se  distinguent 
\  tous  les  antres  cétacés  herbivores  par  le 
^«èfliededentition»  par  les ditférences assez 
p^bodes  dans  la  structure  de  la  tète,  et 
f  «quelques  modiiications  du  type  comoiun 
1^^  k^s  organes  du  mouvement.  Ainsi  le 
K-#tbre  de  leurs  molaires  est  bien  plus  con- 
[l^rable  que  celui  des  molaires  des  autres 
HtfiMttx  de  la  même  famille,  et  elles  restent 
)i»5taininent  à  collines  transverses  et  à  ra- 
dislinctes  de  la  couronne,  et  leurs  in- 
né sont  que  rudimentaires.  Les  inter- 
ires ne  sont  point  recourbées  de  haut 
comme  chez  le  Dugong.  Les  nageoires 
tes  sont  garnies  d*oiiçles,  et  la  na- 
de  la  queue  n*est  (>oint  bifurquée, 
simple  et  ovale. 

deux  ou  trois  espèces  dont  ce  genre 
pose  ne  paraissent    guère  ditférer 
«lies  que  par  les  dimensions  de  quel- 
#s  de  ia  tète  et  par  la  taille. 

Lamantins  semblent  faire  le  passage 

Hdiyderines  aux  cétacés;  leurs  mo- 

ni>pellent  celles  des  Tapirs,  et  Ton 

è  ouel  point  les  animaux  de  Tordre 

'  tes  Tapirs  appartiennent  sont  près 

disiotcuaux  aquatiques. 

LàllàRIBBE  L*AmÉRIQUB  MÉRIDIONALE  (Jlfo- 

Anmtmus).  Quoique  les  côtes  ocel- 
les de  l'Afrique  (en  partie,  du  moins) 
<Bl^/é  fréquentées  très-anciennement  par 
narigsteurs,  que  le  commerce  européen 
^U  Joaroellement  envoyé  ses  vaisseaux, 
jrâDlJa  découverte  du  Nouveau-Monde, 
{8  uDe  espèce  de  Lamantins  s'y  rencontre, 
cependant  le  Lamantin  qui  se  trouve 
/es  mers  des  côtes  orientales  de  TAmé- 
coéridionale  et  dans  les  fleuves  qui  s'y 
écoulent  qu'on  a  lait  connaître  le  premier. 
I^inlérét  généra]  que  ût  naître  la  découverte 
<r«o  Aouveau  continent,  l'envahissement  au- 
§pai  il  fui  soumis,  les  établissements  fixes 
Misy  formèrent,  les  hommes  éclairés  qui 
«jT^^ndireut,  et  qui  s^  appliquèrent  à  en 
Mnnaltre  les  productions  et  à  les  décrire, 
^V^iqueDtsans  doute  suflisaroment  la  dilfé- 
«tte  qui  existe  entre  l'époque  de  la  pre- 
■icre   description  du  Lamantin  d'Afrique  ; 
•tte  dernière  partie  du  monde  n'ayant  ja- 
mais reçu  les  Européens  qu'en  ennemis,  et 
**jaDt  jamais  guère  été  traitée  qu'ea  en* 
jMuie  par  eux. 

Oviedo,  dans  ce  qu'il  dit  du  Lamantin, 
onipare  la  tête  de  l'espèce  des  Antilles  è 
elk  du  Bœuf;  seulement  ses  yeux  sont 
^tits,  et  il  n'a  point  d'oreilles.  Il' parle  de 
^s  nageoires  antérieures  et  de  la  nageoire 
^  la  queue,  et  dit  qu'il  n*a  point  de  pieds 
le  derrière.  Les  pi  us  grands  individusavaient 
raâoze  pieds  de  longueur  et  six  de  circon- 
«rs&ce  ;  cet  animai  est  revêtu  d'un  cuir 
îpflis  de  couleur  grise,  sur  leque/  se  voient 
fuelqaes  poils  fort  rares.  La  femelle  a  deux 
xMi^elles  sur  la  poitrine,  et  met  au  monde 
leux  petits.  Ce  Lamantin  est  fort  doux  ;  il 
'  dans  la  mer,  remonta  les  Oeuves,  et  sa 
'***^rriture  est  toute  végétale.  Voilà  te  que 
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nous  apprend  sur  <et  animal  le  plus  ancien 
des  auteurs  qui  le  fait  connaître. 

Rondelet,  qui  vient  ensuite,  donne  au  La- 
mantin le  nom  de  Manat,  et  il  en  parle,  h 
la  suita^dede  ses  cétacés,  comme  d'une  bêto 
marine,  ressemblant  au  Bœul*  par  la  tête,  et 
ayant  des  mamelles  pour  nourrir  ses  petits, 
amsi  qu'une  très-grande  taille;  il  igoute  que 
c*est  un  animal  facile  à  apprivoiser,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  fait  que  donner  un  extrait 
d'Oviedo. 

Lopès  de  Gomara,  qu'on  peut  encore  con 
suller  en  histoire  naturelle ,  dit  comme 
Oveido,  qu'il  copie  en  partie,  que  le  Manati 
est  un  animal  marin  et  de  rivière,  qui  n'a 
que  des  membres  antérieurs  avec  lesquels  il 
nage;  mais  il  ajoute  que  ces  membres  sont 
terminés  par  quatre  ongles  semblables  à 
ceux  de  l'Eléphant.  La  longueur  de  cetanimal 
irait  jusqu'à  vingt  pieds,  et  sa  circonférence 
à  dix  ;  sa  tète  rappellerait  celle  du  Bœuf.  Son 
corps  diminue  graduellement  jusqu'à  la 
queue;  sa  couleur  est  d'un  gris  cendré,  et 
sa  peau,  très-épaisse,  est  semée  de  quelques 

{»etits  poils  rudes;  ses  yeux  sont  petits;  la 
èmelleades  mamelles  au  ino^yen  desquelles 
elle  allaite  ses  petits;  sa  chair  est  bonne  à 
manger,  et  son  huile  fort  douce  se  conserve 
longtemps.  Les  plantes  marines  sont  sa 
nourriture. 

(lomara  raconte  ensuite  lliistoire  d'un 
Manati  pris  jeune  ,  qui  fut  transporté  dans 
un  lac  a  Saint-Domingue,  où  il  vécut  plu- 
sieurs années  après  s'être  ainsi  apprivoisé 
comme  un  Chien.  Cet  animal  accourait  au 
nom  de  JUatlo,  se  plaisait  à  jouer  avec  ceux 
qu'il  connaissait,  et  les  transportait  même 
d'une  rive  à  lautre  du  lac  ;  ce  qui  rappelle 
un  peu  l'histoire  du  Dauphin  du  lac  Lucrin. 
Herrera  rapporte  à  peu  près  la  même  his- 
toire. 

Thevet«  qui,  n'ayant  fait  que  toucher  un 
point  de  l'Amérique,  crut  cependant  devoir 
décrire  les  singularités  de  celte  petite  partie 
des  côtes  du  Brésil,  qu'on  nommait  pom- 
peusement alors  la  France  antarctique,  n'a 
absolument  fait  que  copier  ses  devanciers; 
et  Gesner  ne  parait  avoir  cornu  que  Ron- 
delet; aussi  se  borue-t-il  à  peu  près  à  en  ré- 
péter les  paroles. 

Jusque-là  on  ne  pouvait  se  faire  une  idée 
du  Lamantin  que  par  les  descriptions  que 
nous  venons  de  rappeler,  lesquelles  se  ramè- 
nent toutes  à  celle  d'Oviédo.  Aucune  figure 
ne  venait  à  Taide  de  l'imagination  et  ne  pré- 
sentait aux  yeux  les  traits  de  cet  animal.  Ce 
fut  Clusius  qui  en  donna  la  première  repré- 
sentation par  une  mauvaise  figure  qui  a  sou- 
vent été  reproduite  depuis. 

Cette  figure,  en  elfet,  avait  été  faite  d'après 
une  peau  de  Lamantin  bourrée  de  paille  par 
les  matelots  qui  s'étaient  emparés  de  l'ani- 
mal. Ce  Lamantin,  que  Clusius  regarde 
comme  appartenant  à  la  famille  des  Phoques» 
et  que  les  marins  appelaient  Vache  marine* 
avait  dix  pieds  et  demi  de  longueur,  et  sa 
circonférence  était  de  sept  pieds  et  demi;  il 
n  avait  que  des  membres  antérieurs,  qui 
étaient  courts,  larges  et  pourvus  de  petits 
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ongU'S  ;lècorps  aUail  en  diniinunnt  cnarrii^re 
et  se  lorminait  par  une  large  queue.  Sa  cou- 
leur élail  d*nn  brun  ccidré,*et  sa  peau  avait 
une  grande  épaisseur.  Tout  ce  qu'il  du  de 
pins  n'a  pour  objet  que  de  comiléler  l'his- 
toire de  celle  espèce  yar  les  récils  d'Oviedo 
cl  de  Gomara. 

Kochefort  est  le  premier  qui  désigne  le 
Manali  par  le  nom  de  Lamantin.  Après  avoir 
dit  que  cet  animal  a  jusqu'à  dix-huit  pieds 
de  long  et  sept  de  circonlérence,  que  sa  tête 
ressemble  à  celle  d'une  Vache,  il  ajoute  qu'il 
a  la  peau  de  couleur  brune,  qu'il  est  privé 
de  nageoires,  mais  qu'à  leur  place  il  a  sous 
le  ventre  deux  petits  pieds  qui  ont  chacun 
quatre  doigts,  faibles  proportionnellement  à 
la  grosseur  du  corps  ;  que  les  femelles  font 
deux  petits  à  chaque  portée,  dont  elles  ont 
le  plus  grand  soin;  quon  trouve  surtoutces 
animaux  à  1  embouchure  des  fleuves  ;  qu'ils 
se  nourrissent  d'herbes,  et  que  leur  chair 
est  Irès-bonne  à  manger. 

Biet,  qui  écrivait  à  Cayenne,  dit  qu'à  dix 
ou  douze  lieues  de  cette  île  les  Lamantins 
sont  si  nombreux,  qu'e:i  un  jour  on  [»eut  en 
remplir  une  barque. 

Dulerlre  rappelle  à  peu  près  les  mêmes 
faits  que  Rochefort;  mais  il  dit  de  plus  que 
le  Manati,  auquel  il  donne  aussi  le  nom  de 
Lamantin,  a  l'ouïe  très-délicate,  que  sa  na- 
geoire caudale  a  un  pied  et  demi  de  large, 
qu'il  est  couleur  d'ardoise  ;  qu'il  dori  le  mu- 
fle à  demi  hors  de  l'eau,  que  lorsqu'on  prend 
une  femelle  allaitant, -ses  petits  se  font  pren- 
dre après  elle;  et  il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  la  pêche  de  cet  animal,  qui  est 
fort  recherché  à  cause  de  la  bouté  de  sa  chair 
et  do  sa  graisse.  Dulertre  j(»int  à  sadescrip- 
4ion  la  figure  du  Lamantin  donnée  par  Clu- 
sius. 

Jusqu'à  présent  les  auteurs  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  du  Lamantin  d  Amériiiuo, 
se  circonscrivant  dans  le  même  cercle  d'idées, 
n'ont  guère  fait  que  se  répéter,  et  il  faut 
^convenir  que  ces  idées  sont  peu  propres  à 
faire  connaître  cet  animal  comme  il  serait 
nécessaire  qu'il  le  fût,  pour  qu'on  pût  établir 
«es  véritables  rapports  avec  les  autres  mam- 
mifères marins  ;  maison  nedevait pas  s'atten- 
dre que  ce  serait  à  un  flibustier  qu'on  devrait 
d'entrer  sur  cette  espèce  dans  un  ordre  de 
faits  nouveaux,  plus  propres  que  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  à  conduire  au  but  que  le 
naturaliste  doit  se  proposer. 

En  effet,  QExmélin,  qui  pendant  dix  ans 
avaitfait  le  métier  de  pirate,est  le  premier  qui 
parle  des  parties  osseuses  du  I.amantin.  A  ce 
»ujel  il  dit  que  ces  animaux  de  la  merdes 
Antilles  ont  cinquante-deux  vertèbres;  du 
cou  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  qu'ils 
n'ont  point  d'incisives,  mais  à  leur  place  une, 
callosité  tiès-dure,  et  qu'ils  sont  pourvusse 
trente-deux  dents  molaires.  Il  ajoute  par 
erreur  que  leurs  yeux  n'ont  point  d'iris,  et 
xiu'^ls  sont  privés  de  langue.  Il  assure  que 
leur  lait  est  d'un  très  bon  goût,  que  les  fe- 
melles ne  produisent  qu'un  petit  à  chaque 
IH)rtéc,  et  qu'elles  le  soutiennent  en  le  pres- 
sant contre  leur  corps  avec  une  do  leurs 


nagroircs,  ce  que  Rochefort  avait  d^jàre' 
ï)résenlé  ;  qu'elles  allaitaient  ce  petit  pf^adai^ 
une    année   et  jusqu'à  ce  qu'il  pût  pattre- 

Depuis  OExmélin,  cinquante  et  quelque 
années  paraissent  s'être  écoulées  sans  qu'on 
ail- reparlé  de  celle  espèce  de  Lamaritn 
pour  en  donner  une  nouvelle  descripiion; 
car,  si  Dampier  en  parle  dans  son  Voyage, 
c'est  simplement  pour  dire  qu'elle  se  ren- 
contre sur  toutes  les  côtes  de  la  merdt-s 
Antilles  ;  c'est  Labat  qui  app^ellede  nou?eau 
l'atlention  sur  cet  animal.  L'individu feoielle 
qu'il  eut  occasion  de  voir  à  la  M«rlinique, 
au  moment  où  cet  animal  venait  d'être  hàt- 
ponné,  avait  quatorze  pieds  neuf  pouces  de 
longueur  et  huit  pieds 'de  circonférence;  sa 
tête  était  grosse,  sa  gueule  large,  avec  de 
grandes  lèvres  garnies  dequelques  poils  longs 
et  rudes;  ses  yeux  étaient  petits,  et  ses 
oreilles  n'avaient  d'extérieur  qu'un  Irès-pelil 
oriflce  ;  le  cou  était  si  court,  due  sans  un  pli 
on  n'aurait  pu  distinguer  la  tête  du  reste  do 
corps;  les  membres  antérieurs,  les  seuls 
qu'ait  cet  animal,  consistent  en  deux  nageoi- 
res semblables  à  celle  de  la  Tortue;  il  ne 
s'en  sert  point,  comme  ou  l'a  cru,  pour  se 
traîner  à  terre  :  le  seul  usage  qu'en  fait  b 
femelle  autrement  que  pour  nager  est  de 
soutenir  un  de  ses  petits  contre  sa  poitrine 
lorsqu'il  tette.  Les  mamelles,  à  l'époque  delà 
lactation  ont  sept  pouces  de  diamètre,  et  ou^ 
tre  d'élévation,  avec  un  mamelon  long  d'un 
pouce  et  gros  à  proportion;  la  queue  ressem- 
ble à  une  large  palette  de  dix-neuf  pouces  de 
longueur  sur  quinze  de  largeur;  la  peau  est 
beaucoup  plus  épaisse  sur  le  dos  que  sous  le 
verïlre,  de  couleur  d'ardoise  brune  chagrinée 
et  revêlue  dequelques  poils  gros  cl  longs. 
Un  jeune,  pris  avec  cette  femelle,  avait  Irois 
pieds  de  longueur. 

La  Condamine  avait  rencontré  le  Lanaan- 
lin  d'Amérique  dans  la  rivière  des  Amazo- 
nes ;  la  femelle  qu'il  eut  occasion  de  décrire 
avait  sept  pieds  et  demi  de  longueur,  et  sa 
plus  grande  largeur  était  de  deux  pieds  ;  ses 
nageoires  avaient  de  quinze  à  seize  pouces 
de  long.  11  dit  qu'on  trouve  aussi  cet  animal 
dans  plusieurs  rivières  des  côtes  de  la 
Guyane  et  dans  celles  qui  se  jettent  dans 
l'Amazone,  à  plus  de  mille  lieues  au-dessus  de  ' 
Tembouchure  de  ce  fleuve,  et  qu'il  pall 
l'herbe  qui  croît  sur  leurs  bords  en  avançant 
la  tête  hors  de  l'eau. 

Butfon,  api  es  avoir  discuté  les  divers  ré- 
cils  qui  ont  eu  le  Lamantin  pour  objel,  finif 
par  en  faire  cinq  espèces  ;  et  c'est  à  celle  qui 
nous  occupe  que  se  rapporte  vraisemblable- 
ment ce  qu'il  dit  du  grand  et  du  petit  La- 
mantin des  Antilles. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  puparlenle 
l'espèce  de  Lamantin  d'Amérique  qu'en  rap- 
portant les  observations  de  quelques  vo)a- 
geurs  curieux,  qui  n'avaient  guère  été  à  por- 
tée de  l'observer  qu'à  l'extérieur  et  uu  peu 
superficiellement,  et  qui,  pour  son  nalur^' 
et  ses  mœurs,  avaient  dû  s'en  tenir  à  ce  que 
leur  en  avaient  raconté  les  pêcheurs  elles 
naturels  ;  nous  voyons  que  ces  observalio;^ 
se  renferment  dans  un  cercle  as.sez  d'iroil» 
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ÉÇ^Ct\{\ss  qui  suivoiil  ne  sonl  guère  que 
j^^^iïiiou  de  celles  qui  pri^cèdent.  11  de- 
L^«<^tt  donc  im[)ortant  de  faire  une  étude 
approfondie  d'un  animal  aussi  remar- 
Y<:3l^  que  le  Lamantin,  pI  la  lâche  on  était 
^      aux  Ddturalistes,  qui  cependant  sont  en- 
bien  loin  d'avoir  pu  satisfaire  h  cet 
les  besoins  <ie  la  science, 
posé   que  nous  venons  de  faire  des 
^^paux  éléments  que  possède  la  science 
tracer  Thisloire  du  Lamantin  de  TA- 
e  du  sud  montre  tout  ce  qui  manque 
que  cette  histoire  puisse  être  complète, 
naissance  que  nous  en  tirons  pour 
nés  n'a  de  rapports  qu'au  squelette 
quelques  parties  du  canal  intestinal, 
ncs  de  la  respiration  et  de  ceux  de 
liOTî  ;  quant  aux  fonctions,  h  l'ex- 
de  ce  qui  concerne  en  général  les 
ents,  nous  n'en  avons  aucune  no- 
c,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même 
rs,  des  penchants,  du  naturel.  Le 
que  nouf  avons   à  faire  pour  tra- 
oire  de  cette  espèce  se  renfermera 
des  limites  fort  bornées, 
de  Lamantin  parait  être  un  corn- 
iftTarlicle  la  et  au  mot  manat,  ma^ 
vmutx  contracté,  qui  fut  le  premier 
dt  cette  espèce.  Quant  h  ce  nom  de 
en  supposant  qu'il  ne  soit  pas  pri-» 
0Diui4donné  pour  étymologie  le 
nô  fui,  en  espagnol  signifie  main, 
m'mstïi  o'ayant  que  des  membres  an- 
qut  ne  se  montrent  guère  au  dehors 
/mr  leurs  doigts. 

liîl/ede  ce  Lamantin  de  l'Amérique  du 

tsi  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  lon- 

;  eî  5a  largeur  la  plus  grande,  vers  la 

postérieure  des  bras,  est  de  cinq  à  six 

ff  a  )a  forme  générale  des  cétacés  ; 

de  cou    distinct,  point  de  membres 

eurs  ;  mais  il  diffère  sensiblement  de 

iaoaux  par  les  détails  :  ainsi  quatre 

doigts  sont  terminés  par  des  ongles  ; 

ne  n*est  point  en  forme  de  croissant 

en  deux  parties  par  une  échancrure 

ûe,     elle  est   simple  et  à  peu  près 

narines  sont  au  bout  du  museau, 

ent  point  évent  ;  ses  mamelles  sont 

,  etc.,  etc. 

Lamantin  est  herbivore,  son  estomac 

aïs  paru  contenir  que  des  débris  de 

Son  système  dentaire  et  l'articulation 

ehoîres  entre  elles  annoncent  en  ef- 

geiire  de  vie;  mais,  dépourvu  d'inci- 

n  arrache  sans  doute  ces  plantes  ma- 

%voc  ses  lèvres,  et  les  poils  épineux 

elles  sont  revêtues  lui  sont  pour  cela 

utilité  manifeste. 

te  espèce  parait  avoir  un  caractère  fort 

et,  si  l'on  en  croit  quelques  rapports, 

rait  capable  de  s'apprivoiser,  et  ne  se 

raie  pas  à  une  certaine  éducation;  eih^ 

j  troapes  plus  ou  moins  nombreuses; 

melles  veillent  avec  une  grande  solli- 

^  sur  leurs  petits,  et  ceux-ci   conirac- 

txmr  leur  mère  un  grand  attachement; 

^e  portée  est  d'un  ou  deux  petits,  qui 

xl'atord  nourris  comme  les  autres  Mauï- 
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mifères,  par  le  lait  qu'ils  tirent  des  mamel- 
les, lait  qui,  dit-on,  est  doux  et  f.»rt  agréable 
au  goût. 

Ce  Lamantin  se  rencontre  h  remboochurè 
des  fleuves  que  reçoivent  les  mers  des  An- 
tilles et  celles  qui  baignent  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique  du  Sud;  il  remonte 
ces  fleuves,  et  s'avancerait  môme  jusqu'aux 
lacs  qu'ils  forment,  où  on  les  rencontrerait 
en  nombre  considérable,  si  le  rapport  de 
(jumilla  ne  devait  pas  ins()irer  quelque  dé- 
fiance. 

La  chair  et  la  graisse  de  cet  animal  sonl 
fort  recliercliées  :  lune  ressemble,  d  t-on,  h 
celle  du  Veau,  et  l'autre  joint  h  une  douceur 
très-agréable  an  goiU  l'avantage  de  se  con- 
server longtemps  sans  altération. 

En  terminant  ce  que  nous  avions  l\  dire  de 
cette  espèce  de  Lauiantin,  nous  devons  ex- 
primer le  vœu  q^ue  bientôt  un  naturaliste 
éclairé  se  trouve  a  portée  d'observer  de  non* 
veau  col  animal  curieux,  pour  en  compléter 
la  description  et  en  éiudier  les  mœurs. 

Le  Lamantin  du  Sénégal  {Manatus  sene- 
gniensis).  Cette  espèce  i^'est  guère  connue 
que  par  la  description  sommaire  qu'Adanson 
en  a  donnée,  et  dont  on  doit  la  première  pu- 
blication h  Bufi*)n,  et  par  une  léte  q\ie  cê 
voyageur  rap;.orta  h  son  retour  du  Sénégal, 
et  que  Dauhenlon  décrivit.  Mais  h  l'éfiorpie 
de  cette  publication,  Bulfon  et  Daubenton 
ne  distinguaient  pas  le  Lauiantin  du  Sôné- 
gai  de  celui  des  Antillos;  et  si  Buffon,  par 
la  suite,  en  fit  deux  espèces  distinctes,  ce 
fut  par  des  raisons  si  faibles  ou  si  fausses, 
(^ne  son  opinion  fut  généralement  rejetée, 
(/est  Pennant,  et  après  lui  Schaw,  qui  clier- 
chèrcnl  à  fonder  celte  espèce  sur  de  bons 
caractères,  Tun  d'après  la  forme  de  la  queue, 
l'autre  d'après  le  f»elage,  mais  en  exagérant 
l'un  et  l'autre,  ces  traits  prétendus  caracté- 
ristiques, (jue  tous  <leux  tiraient  d'une  peau 
bourrée  du  cabinet  de  Lever,  dont  ils  ont 
donné  une  grossière  figure.  Tout  annonce 
en  effet  qu'extérieurement  le  Lamantin  du 
Sénégal  ne  diffère  que  par  des  détails  assez 
légers  de  celui  de  l'Amérique  du  Sud,  et  que 
ses  véritables  caractères  spécifiques,  ceux 
du  moins  que,  dans  l'état  actuel  des  choses 
il  est  possible  d'apprécier,  résident  dans  les 
formes  et  les  rapports  des  différents  os  de  1» 
tète. 

Tout  ce  qu'on  sait  d'exact  concernant  cotte 
espèce  repose  donc  encore  principalement 
sur  ce  que  nous  en  avons  appris  par  les  soiuj^ 
d'Adanson;  non  pas  qu'on  ne  troî»ve  dan«5 
les  voyages  en  Afrique  des  récils  qui  s'y  ra^>- 
portent;  mais  tout  ce  qu'on  peut  en  tirer, 
c'est  que  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
h  l'embouchure  des  fleuves,  les  fleuves  et 
même  les  lacs  nourrissent  des  animaux  lnî<«- 
grands  et  très-gros,  qui  vivent  d'herbes,  qui 
ont  du  très-petiis  veux,  une  queue  fort  large, 
des  mains  dont  les  doigts  sont  lAches,  qui 
î-ont  privés  d'oreilles,  dont  les  femelles  ont 
deux  mamelles,  et  dont  la  chair  est  savou- 
reuse et  nourrissante.  On  en  tronverail  aussi 
sur  les  côtes  orientales  vers  Sofala,  etc.,  et 
m^me,  à  en  croire  Léguât  et  Lacaille,  ver* 
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les  côtes  de  Tlle  Rodrigue  ou  de  France.  Dap* 
iper  parle  aussi  du  I^tnantiu  d'Afrique  sous 
le  nom  de  Sirène.  Il  nous  apprend  que  les 
:nègres  le  nomment  Ambisiangulo  et  Pesien- 
aoni^  et  les  Portugais  Pa«j«*-Afou//fr(poisson- 
Temme).  La  longueur  de  ces  animaux  est  de 
huit  pieds;  ils  sont  privés  d'oreilles,  et  leur 
couleur  est  d'un  gris-brun.  Lorsqu'ils  sont 
blessés,  ils  poussent  des  cris  lugubres.  Leur 
chair,  très-grasse,  ressemble  à  celle  du  porc; 
on  la  sale  pour  la  conserver,  et  il  n'est  pas 
toujours  sans  inconvénient  pour  les  marins 
de  s*en  nourrir.  Cependant  Tabbé  Dumanet 
attribue  la  rareté  de  cet  animal  à  la  guerre 

aue  lui  font  les  nègres^  h  cause  de  la  bonté 
e  cette  chair.  B  rbot,  Atkins,  parlent  aussi 
de  ce  Lamantin,  mais  sans  rien  apprendre 
qui  puisse  ajouter  à  sâ  véritable  histoire. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  des- 
cription très-bonne  qu'Adanson  nous  donne 
de  son  Lamantin. 

«  J*di  vu,  dit-il,  beaucoup  de  ces  ani* 
maux;  les  plus  grands  n'avaient  que  huit 
pieds  de  longueur  et  pesaient  environ  huit 
cents  livres;  une  femelle  de  cinq  pieds  trois 
pouces  de  long  ne  pesait  que  cent  quatre- 
vingt-quatorze  livres;  leur  couleur  est  cen- 
drée noire;  les  poils  sont  très-rares  sur  tout 
le  corps;  ils  sont  en  forme  de  soies  longues 
de  neuf  lignes  ;  la  tête  est  conique  et  d  une 
grosseur  médiocre,  relativement  au  volume 
du  corps4  les  yeux  sont  ronds  et  petits  : 
l'iris  est  d'un  bleu  foncé  et  la  f)runelle  noire; 
le  museau  est  presque  cvlindrique;  les  deux 
jiiAchoires  sont  h  peu  près  également  larges; 
les  lèvres  sont  charnueset  fort  épaisses;  iln'a 
que  des  dents  molaires,  tant  a  la  mâchoire 
o'en  haut  qu'à  celle  d'en  bas;  la  langue  est 
de  forme  ovale  et  attachée  presque  jusqu'à 
son  extrémité  à  la  mâchoire  inférieure... 
Je  n'ai  pu  trouver  d'oreilles  dans  aucun,  pas 
même  un  trou  assez  fin  pour  pouvoir  y  in- 
troduire un  stylet.  Il  a  deux  bras  ou  na- 
geoires placés  à  l'oiigine  de  la  tête,  qui  n'est 
distinguée  du  tronc  par  aucune  espèce  de 
cou,  ni  par  des  épaules  sensibles;  ses  bras 
sont  à  peu  près  cylindricjues,  composés  de 
trois  articulations  principales,  dont  l'anté- 
rieure forme  une  espèce  de  main  aplatie, 
dans  laquelle  les  doigts  ne  se  distinguent 
que  par  quatre  ongles  d'un  rouge  brun  et 
luisant  :  la  queue  est  horizontale  comme  celle 
des  Baleines,  et  elle  a  la  forme  d'une  pelle 
à  four.  Les  femelles  ont  deux  mamelles  plus 
elliptiques  que  rondes»  placées  près  de  1  ais- 
selle des  bras;  la  peau  est  un  cuir  épais  de 
six  lignes  sous  le  ventre,  de  neuf  lignes  sur 
Je  dos  et  d'un  pouce  et  demi  sur  la  tête.  La 
,graisse  est  blanche  et  épaisse  de  deux  ou 
irois  pouces  :  la  chair  est  d'un  rouge  pâle, 

£lus  pâle  et  plus  délicate  que  celle  du  Veau, 
es  nègres  Oualofes  ou  Jalofes  appellent  cet 
animal  Lereou.  Il  vit  d'herbes,  et  se  trouve 
à  l'embouchure  du  Heuve  Niger,  c'est-à-dire 
da  Sénégal.  » 

Comme  nous  l'avons  vu,  ce  Lamantin  se 
rancontre  sur  toutes  les  côtes  orientales  de 
TAfriaue^  du  moins  depuis  le  Sénégal  jus- 
qu'à la  Guinée  méridionaloi   et  quelques 


voyn,^eurs  en  parlent  comme  en  ayant  reo- 
contré  vers  l'embouchoure  de  la  SefaU  et 
sur  les  cêtes  de  l'île  Rodrigue^  ce  qui  lef^ 
rait  supposer  vers  l'embouchure  de  tous  les 
fleuves  de  Madagascar. 

Lamantin  a  large  museau  {Manalut  loti- 
rostris).  L'existence  de  cette  espèce  de  La- 
mantin ne  repose  encore  que  sur  une  com- 
paraison faite  par,  M.  Harlan  d'une  ié(e 
altérée,  à  laquelle  manquaient  plusieurs  os, 
avec  les  têtes  des  deux  espèces  connues  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  naturaliste,  ayant 
observé  plusieurs  différences  entre  ces  lêlt> 
et  celle  qu'il  en  rapprochait,  a  cru  pouvoir 
en  conclure  que  celle-ci  appartenait  à  uoe 
espèce  très-différente  de  celle  de  rAmériquc 
du  Sud,  et  ne  se  rapprochait  qu'à  quelque 
égards  de  l'espèce  de  l'Afrique.  Sans  pré- 
tendre infirmer  les  conclusions  de  M.  Hariau. 
nous  ferons  seulement  remaraucr  que  ie^ 
restes  de  têtes  de  sa  nouvelle  espèce  se 
trouvaient  jetés  sur  le  rivage  dans  un  grard 
état  d'altération;  que  c'est  en  réunissant 
les  restes  de  plusieurs  têtes  qu'il  a  recom- 
posé la  tête  ent  ère  qui  a  fa  t  le  sujet  de  m 
comparaisons»  et  que  les  limites  des  modi- 
tications  que  peuvent  éprouver  les  têtes  dei 
deux  espèces  connues  sont  loin  d'avoir  él<! 
appréciées,  puisqu^on  n'a  encore  fait  repré- 
senter, de  manière  à  être  comparées  Ym 
avec  l'autre,  qu'une  seule  tête  de  chacune 
de  ces  deux  espèces.  M.  Harlan  nous  dit 
que  le  docteur  fiurows,  qui  lui  a  remis  ces 
restes  de  tête,  a  appris  des  naturels  que  les 
animaux  desquels  ces  os  provenaient  se 
rencontrent  en  nombre  considérable  à  TeiB- 
bouchure  des  rivières  et  près  des  caps  de  la 
Floride  orienlale;  que  les  Indiens  les  har- 
ponnent pendant  les  mois  d'été,  et  qu'un 
d'entre  eux  est  parvenu  à  en  prendre  dix  à 
douze  dans  une  saison.  Ces  Lamantins  ont 
de  huit  et  dix  pieds  (anglais)  de  looget 
environ  le  poids  d'un  gros  Bœuf. 

LAMARCK,  sa  théorie  sur  l'origine  des 
êtres  organisés.  Voy.  l'Introduction. 

LAMPHIS,  poisson  du  grand  genre  V> 
mer,  famille  des  Acanthoplérygiens  scombé- 
roides.  —  Le  Lampris  guUatus  d8  Cufier, 
Chrynotose  lune  de  Lacépède,  est  un^ai^ 
et  magnifique  poisson.  Lorsqu'il  resplendit 
auprès  de  la  surface  de  la  mer,  il  ne  reavoie 

f)as  une  lumière  argentine  comme  celle  de 
a  lune;  il  br.lle  de  l'éclat  de  l'or:  et  c'est 
au  disque  solaire  plutôt  qu'à  celui  de  l'astre 
des  nuits,  qu'il  aurait  fallu  comparer  la  sur- 
face richement  décorée  qu'offre  chacun  de 
ses  côtés.  Plusieurs  reflets  d'azur,  d'un  rert 
clair  et  d'argent,  se  jouent  sur  ce  fond  do- 
ré, au  milieu  d'un  grand  nombre  de  tacbes 
couleur  de  perle  ou  de  saphir  ;  les  nageoi- 
res sont  du  rouge  le  plus  vif,  et  c'est  ce 
aui  a  fait  dire  à  un  observateur,  que  Top 
evrail  regarder  ce  Chrysotose  commy^^' 
gneur  de  la  cour  de  Neptune  en  kabii  de  m- 
Lorsque  ce  poisson  lune  parvient  à  des 
dimensions  trè$-étendues,  et  par  eieiupl^ 
lorsqu'il  a  soixante-six  centimètres  de  b«^ 
teur  (sans  y  comprendre  les  nageoires  ^a 
dos  et  de  l'anus)  sur  dix  ou  onze  déciœ*"?^ 
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longueur  toMe,  ainsi  que  Tindividu 
du  Muséum  d'histoire  naturelle»  il  pë^e 
près  de  TÎngt  kilogrammes. 

00  ae  rencontre  que  très-rarement  les 
Chrjrsoioses  lunes.  Les  individus  que  les 
naturalistes  ont  observés  avaient  été  pris 
sur  les  côtes  françaises  ou  anglaises.de  IV 
C4^an  .atlantique.  Il  parait  cependant  que 
le  Chrysotose  que  nous  décrivons  hobite 
aessî  dans  les  mers  de  la  Chine. 

L.AMPR01E,  Petromyzony  de  n  >&•',  pierre^ 
et  ^i»C'<«*  sucer.  Genre  de  poissons  d*^  Tonlre 
des  Chondroptérygiens  suceurs»  ou  Cyclo- 
slomes. 

C*est  une  grande  et  belle  considération 
que  celle  de  toutes   les  formes   sous  ios- 
Quelles  la  nature  s*est  plu,  pour  ainsi  dire,  à 
iaire  paraître  les  êtres  vivants  et  sensibles. 
C*esl  un  immense  et  admirable  tableau  que 
cet  ensemble  de  modifications  successives 
par  lesquelles   Tanimalité  se  dégrade,  en 
descendant  de  Thomme,  et  en  parcourant 
toutes  les  espèces  douées  de  sentiment  et  de 
Tie,  jusqu*aux  polypes,  dont  les  organes  se 
rapprochent  le  plus  de  ceux  des  végétaux,  et 
qtiî  semblent  être  le  terme  où  elle  achève  de 
s'affaiblir,  se  fond  et  disparaît  pour  reparaî- 
tre ensuite  dans  la  sorte  de  vitalité  départie 
h  toutes  les  plantes.  L'étude  de  ces  décrois- 
sements  gradués  de  formes  et  de  facultés  est 
le  but  le  plus  important  des  recherches  du 
naturaliste,  et  le  sujet  le  plus  digne  des  mé- 
ditations du  |ihilosophe.  Mais  c*est  princi- 
palement sur  les  endroits  où  les  intervalles 
ont  pani  les  plus  grands,  les  transitions  les 
moins  nuancées,  les  caractères  les  plus  con- 
trastés ,  que  lattention  doit  se  [porter  avec 
le  plus  de  constance;  et  comme  c*est  au  mi- 
lieu de  ces  intervalles  plus  étendus  que  Ton 
a  placé  avec  raison  les  limites  des  classes 
des  êtres  animés  ,  c'est  nécessairement  au- 
tour de  ces  limites  que  Ton  doit  considérer 
les  objets  avec  le  plus  de  soin.  C*est  là  qu*il 
faut  cberclier  de  nouveaux  anneaux  |iour 
lier  les    productions   naturelles.    C'est    là 
que  df'S  conformations  et  des  propriétés  in- 
termédiaires,  non  encore  reconnues,  pour- 
ront, en  jetant  une  vive  lumière  sur  les 
qualités  et  les  formes  qui  les  précéderont  ou 
les  suivront  dans  Tordre  des  dégradations  des 
êtres,  indiquer  leurs  relations,  déterminer 

1  urs  effets  et  montrer  leur  étendue. 

On  dirait  que  la  puissance  créatrice,  après 
avoir,  en  furmant  les  Reptiles,  étendu  la  ma- 
tière sur  une  très-grande  longueur ,  après 
ravoir  contournée  en  cylindre  flexible,  l'a- 
voir jetée  sur  la  partie  sèche  du  globe,  et 
l'y  avoir  condamnée  è  s'y  traîner  par  des 
ondulations  successives ,  sans  le  secours  de 
mains ,  de  pieds  ni  d'aucun  organe  sembla- 
ble, a  voulu,  en  produisant  le  Pétromyzon, 
qu'un  être  des  plus  ressemblants  au  serpent 
peuplât  aussi  le  sein  des  mers  ;  qu'allongé  de 
même,  qu'arrondi  également,  qu'aussi  souple, 

Ju'aussi  privé  de  toole  partie  correspondante  à 
espieds  ou  à  des  mains,  il  ne  se  mût  au  milieu 
lies  eaux  qu'en  se  pliant  en  arcs  plusieurs 
fois  répétés,  et.  ne  pût  que  ramper  au  tra- 
vers des  oncles.  On  croirait  que,  pour  faire 


naître  cet  être  si  analogue ,  |K>ur  donner  la 
jour  au  Pétromyzon ,  le  plonger  dans  les 
eaux  de  l'Océan  et  le  placer  au  milieu  des 
rochers  recouverts  par  les  flots ,  elle  n'a  eu 
besoin  que  d'approprier  le  serpent  à  un 
nouveau  fluide,  ^ue  de  modifier  celui  de  ses 
organes  qui  avait  été  façonné  pour  l'atmo-^ 
sphère  au  milieu  de  laquelle  il  devait  vivre. 

Sue  de  changer  la  forme  de  ses  poumons, 
'en  isoler  les  cellules ,  d'en  multiplier  les 
surfaces,  et  de  lui  donner  ainsi  la  faculté  d'ob- 
tenir de  l'eau  des  mers  ou  des  rivières  les 
f principes  de  forces  qu'il  n'aurait  dus  qu'à 
'air  atmosphérique.  Aussi  l'organe  de  la 
respiration  des  Péiromyzons  ne  se  relrouve- 
t-il  dans  aucun  autre  genre  de  poissons  ;  et, 

Eresque  autant  éloigné  par  sa  forme  des 
ranchies  fmrfnitcs  que  de  véritables  pou- 
mons ,  il  est  cependant  la  principale  dilfé- 
rence  qui  sépare  ce  premier  genre  des  Car- 
tilagineux de  la  classe  des  Serpents. 

Les  Lamproies,  que  l'on  nomme  aussi  Pé- 
iromyzons ,  narce  qu'elles  ont  l'habitude  de 
se  fixer  par  la  succion  aux  pierres  et  aux 
autres  corps  solides,  ont  été  longtemps  re- 
tranchées de  la  classe  des  pioissoos,  et  pla- 
cées dans  celle  des  animaux  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  Vers.  En  efl'et ,  les  Lam- 
proies ressemblent  à  ces  derniers  animaux 
par  la  forme  cylindrique  et  très-allongée  de 
leur  corps,  par  la  flexibilité  des  difl'érentes 

()arlies  qui  le  composent,  |>dr  la  souplesse  e^ 
a  viscosité  de  la  peau  qui  le  revêt,  et  sur 
laquelle  on  ne  peut  apercevoir  aucune  travo 
d'écaillés.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  de  vé* 
ritables  poissons  cartilagineux,  dont  l'anneau 
maxillaire,  n'étant  soutenu  par  aucune  partie 
dure  et  solide,  ne  présente  pas  toujours  le 
même  contour;  sa  conformatiou se  |)rê(e  aux 
différents  besoins  de  l'aQimal,  mais  le  plus 
souvent  sa  forme  est  ovale,  et  c'est  un  peu 
au-dessous  de  l'extrémité  du  museau  qu'il 
est  placé.  Les  dents,  un  peu  crochues,  creu- 
ses, et  maintenues  dans  de  simples  cellules 
charnues,  au  lieu  d'être  attachées  à  dts  ma-» 
clioires  osseuses,  sont  disposées  sur  plur 
sieurs  rangs,  et  s'étendent  du  centre  à  la  cir- 
conférence. Deux  autres  dents  plus  grosses 
sont  placées  dans  la  partie  antérieure  de 
la  bouche  ;  auprès  de  chaque  œil  sooi 
de  petits  trous  qui  paraissent  h*s  orir 
ûces  des  canaux  destinés  à  portée  à  la 
surface  du  corps  cette  humeur  visqueuse  si 
nécessaire  à  presque  tous  les  poissons  pour 
entretenir  la  souplesse  de  leurs  mouvements, 
et  particulièrement  à  ceux  qui,  comme  les 
Lamproies,  ne  se  meuvent  que  par  des  oo- 
dulalions  rapidement  exécutées.  Les  Lam- 
proies ou  Petromyzons  manquent  de  na- 
geoires pectorales  et  de  nageoires  ventrales; 
il  y  a  deux  nageoires  sur  le  dos,  une  na- 
geoire au  delà  de  l'anus,  et  une  quatrième 
arrondie»  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  mais 
ces  quatre  nageoires  sont  plutôt  une  crête  i 
longitudinale  qui  en  tient  heu  ;  et  ce  n'est  i 
que  par  la  force  de  leurs  muscles,  ainsi  qii« 
par  la  faculté  qu'elles  ont  de  se  plier  promp< 
tement  dans  tous  les  sens  et  de  seri  ente» 
au  milieu  des  eaux,  que  les  Lamproies  o«\ 
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genl  avec  vitesse.  Derrière  chaque  œil,  on 
voit  sept  onvcrliires  d  sposées  en  ligne 
droite  comme  celle  d'une  tlûle  ;  ce  sont  les 
orifices  des  brnnchies,'oude  Torgane  do  la 
respiration  ;  cet  organe  est  composé  de  sept 
parties  qui  n'ont  Tune  avec  l'autre  aucune 
communication  immédiate;  il  consiste,  de 
cliaque  côté,  dans  sept  bourses  ou  petits 
sacs  dont  chacun  répond  à  l'extérieur;  lors- 
qu'une certaine  quantité  d'eau  est  entrée 
imr  la  bouche  dans  la  cavité  buccale,  elle 
pénètre  dans  chaque  bourse  {»ar  les  orifices 
intérieurs  de  ce  petit  sac,  et  elle  en  sort  par 
l'une  des  ouvertures  extérieures  que  nous 
«vous  décrites  plus  haut;  il  arrive  souvent, 
«lu  contraire,  que  ces  animaux  font  entrer 
Teau  qui  leur  est  nécessaire  par  Tune  des 
sept  ouvertures  que  nous  avons  comptée^, 
(îi  la  font  sortir  de  la  bourse  par  les  orifices 
intérieurs  qui  aboutissent  à  la  cavité  du  pa- 
lais. L'eau,  iine  fois  parvenue  dans  cette  ca- 
vité, peut  s'échap[>er  par  la  l)Ouche,  ou  par 
lin  trou  ou  évent  que  les  Lamproies  ont  sur 
le  derrière  de  la  tÔie.  Cet  évent  est  analogue 
i\  celui  que  présente  le  dessus  de  la  tête  des 
•cétacés,  et  par  lequel  ils  font  jaillir  l'eau  à 
luje  grande  hauteur.  Les  Lamproies  peuvent 
également,  et  d'une  manière  proportionnée 
^\  leur  grandeur  et  h  leur  force,  lancer  par 
leur  évent  l'eau  contenue  dans  les  sacs  qui 
leur  tiennent  lieu  de  véritables  branchies  ;  et 
sans  cette  issue  particulière,  qu'elles  peuvent 
ouvrir  et  fermer  à  volonté,  en  écartant  ou 
rapprochant  les  membranes  qui  en  garnis- 
sent la  circonférence,  elles  seraient  obligées 
d'interrompre  très-souvent  une  de  leurs  ha- 
bitudes les  plus  constantes,  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  qu'elles  portent,  celle  de 
s'attacher  par  le  moyen  de  leurs  lèvres  sou- 
ples et  très-mobiles,  et  de  leurs  dents  fortes 
et  crochues,  aux  rochers  des  rivages,  aux 
bas-fonds  limoneux,  aux  bois  submergés  et 
à  plusieurs  autres  corps.  Au  reste,  il  est  aisé 
de  voir  que  c'est  en  élargissant  ou  en  com- 
primant leurs  bourses  branchiales  ,  ainsi 
qu'en  fermant  ou  ouvrant  les  orifices  de  ces 
bourses,  que  les  Pétromyzons  rejettent  l'eau 
tle  leurs  organes,  ou  l'y  font  pénétrer. 

Maintenant,  si  nous  examinons  l'organi- 
sation interne  des  Lamproies,  nous  trouve- 
rons que  les  parties  les  plus  solides  de  leur 
corps  ne  consistent  que  dans  une  suite  do 
vertèbres  entièrement  dénuées  de  côtes, 
dans  une  sorte  de  longue  corde  cartilagi- 
neuse et  flexible,  qui  renferme  la  moelleéni- 
nière.  Les  ovaires  occunent  dans  les  femelles 
une  grande  fiartie  de  la  cavité  abdominale, 
el  se  terminent  par  un  petit  coude  cylindri- 
aue  et  saillant  hors  du  corps  de  l'animal,  à 
1  endroit  de  l'anus.  Les  œufs  que  ces  organes 
renferment  sont  de  la  grosseur  des  graines 
du  pavotJeur  nombre  est  très-considérable; 
c'est  pour  s'en  débarrasser,  ou  pour  les  fé- 
conder, lorsqu'ils  ont  été  pondus,  que  les 
Lamproies  remontent  de  la  mer  dans  les 
grands  fleuves,  et  des  grands  fleuves  dans 
les  rivières.  Le  retour  du  printemps  est  or- 
dinairement le  moment  où  elles  quittent 
leurs  rit! aites  marines  pour  exécuter  cette 


espèce  de  voyage  périodique  ;  mais  le  tenu-s 
de  leur  passage  des  eaux  salées  dans  ù^ 
eaux  douces  est  plus  ou  moins  relardé  ou 
avancé,  suivant  les  changements  qu'éproure 
la  temiK  rature  des  p  rages  qu'elles  habitent. 
Elles  se  nourrissent  de  Vers  marins,  «le 
Poissons   très-jeunes;    dénuées    de   dents 
meurtrières,  d'aiguillons  acérés,  n'étant  ga- 
ranties ni  par  des  écailles,  ai  parides  tuber- 
cules, ni  par  une    croûte   osseuse,  elles 
n'ont   point  d'armes  |>our  attaquer,  et  ne 
peuvent  opposer  aux  ennemis  qui  les  pour- 
suivent que  les  ressources  du  faible,  une  re- 
traite ignorée,  l'agililé  des  mouvements  et 
la  vitesse  de  la  fuite;  aussi  sont-elles  fré- 
quemment la   proie  des  grands  poissons, 
tels  que  le  Brochet  et  le  Silure;  de  Quadru- 
pèdes, tels  oue  la  Loutre  et  auires  Mammi- 
fères, el  de  l'homme  qui  les  pèche  non-seu- 
lement avec  les  instruments  connus  sous  les 
noms  de  masse  et  de  louve,  mais  encore 
avec-  les  grands  filets.  Au  dire  de  plusieurs 
naturalistes,  ce  qui  conserve  l'espèce  des 
Lamproies   malgré  les  ennemis  dont  elles 
sont  environnées,  c'est  que  les  blessures 
graves,  et  mortelles  môme  pour  la  plupart 
des  poissons,  ne  sont  point    dangereuses 
pour  elles;  et  môme  par  une  conformité  re- 
marquable d'organisation  et  de  facultés  avec 
les  Serpents,  elles  peuvent  perdre  de  très- 
grandes  portions  de  leur  corps  sans  être  à 
l'instant  privées  de  la  vie,  et  l'on  a  vu  des 
Lamproies  à  qui  il   no  restait  plus  que  U 
tôte  et  la  partie  antérieure  du  corps,  coller 
encore  leur  bouche,  avec  force  et  pendant 
plusieurs  heures,  è  des  corps  qu'on  leur 
présentait.  Elles  sont  d'autant  plus  recher- 
chées par  les  pécheurs,  qu'elles  parviennent 
h  une  grandeur  assez  considérable.  On  en  a 
pris  qui  pesaient  six  livres  ;  d'ailleurs  leur 
chair,  quoique  un  peu  diflicile  à  digérer 
dans  certaines  circonstances,  est  très-déli- 
cate ,  lorsqu'elles  n'ont  pas  quitté  depuis 
longtemps  les  eaux  salées  ;   mais  elles  de- 
viennent dures  et  de   mauvais  goût  lors- 
Qu'elles  ont  fait  un  long  séjour  dans  l'eau 
ouce.  On  poche  quelquefois  un  si  grand 
nombre  de  Lamproies,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  être  promptement  consommées  dans  les 
endroits  voisins  des  rivages  auprès  desquels 
elles  ont  été  prises;  on  les  conserve  alors 
pour  des  saisons  plus  reculées,  ou  des  pays 
l)lus    éloignés,  auxquels  on  veut  les  fc 
parvenir,  en  les  faisant  griller,  et  en  ks 
n-nfermant  ensuite  dans  ûes  barils  avec  du 
vinaigre  et  des  épiées^  Au  reste,  presque 
tous   les  climats  paraissent  convenir  aux 
Lamproies  ;  on  les  rencontre dans^ la  pif''?'" 
baigne  les  côtes  de  rAmérique  méridionale 
aussi  bien  que  dans  les  eaux  de  la  Méditer 
ranée,  et  on  les  trouve  dans  l'Océan  àn^\ 
que  dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent,  à  "^* 
latitudes  très-éloignées  de  l'éaualeur.  Po}^^ 
terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  1  u'*; 
toire  do  ces  animaux,  il  nous  reste  à  lodt- 
quer  les  espèces  qui  forment  ce  genre. 

Nous  commencerons  i  énumératloo  de  ces 
|)oissons  par  les  esjièces  observées  k  p'^**' 
anciennement  el  les  mieux  connues. 
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espèce  la  plus  remarquable  est  la  Grande 
WB  (I*.  moriVitis),  longue  de  deux  ou 
pieis,  marbrée  de  brun  sur  un  fond 
^nJ^y  ia  première  dorsale  bien  distincte 
/^^  secondée;  deux  grosses  dents  rappro- 
^  j^  au  haut  de  Tanneau  nriaxillaire.  £lle 
^^nle  au  printemps  dans  les  embouchures 
I,  ^euves.  C'est  un  manger  très-eslimé. 
ip^  lie  espèce  flavio*marine  se  livre  à  des 
ions  périodiques.  Elle  abandonne  en 
constamment  le  bassin  des  mers  et  rô- 
les rivières  au  printemps,  ou  à  Tépo- 
frai  en  mars,  arril  et  mai.  Pour  ren- 
t  migrations  plus  faciles,  elle  se  tient 
s  ordinairement  auprès  des  embou- 
d^  fleii?6s. 

felle  commence  à   s'engager  dans 
ères,  son  squelette  gélatineut  est  à 
n>îbie.  Plus  tard  il  s'épaissit,  et  lors- 
fin  de  la  saison  il  est  complètement 
,-  les  pèdieurs  désignent  ee  poisson 
nom  de  la  Corde,   Aussi  les  Lam- 
qiti atteignent  la  taille  de  deux  à  cinq 
.  D'oat-elles  la  chair  délicate  iiue  lors- 
lêar  squelette  n  est  pas  encore  durci ,  f*t 
^  japea  de  temps  qu'elles  ont  quitté  la 


Fa 
f 


••p\tié  des  Lamproies  est  exirémo,  sur- 
tMsque  te  besoin  de  déposer  leurs  œufs 
fBïrilBêàiDS  les  rivières  et  les  fleuves  : 
il  n'est aticun  obstacle  qui  puisse  les 
rdafl5/eur  marche.  A  laide  des  mou- 
ts  de  leur  queue,  qui.  les  jettent  et  les 
nt  en  lair ,  il  n'y  a  pas  de  barrières 
Wiesoe  puissent  franchir.  Dans  d'autres 
ivr^^KORslBDces^  pour  remonter  plus  avant 
dA^BB 'es  rivières ,  elles  s'attachent  aux  ba- 
sree  tant  de  force  qu'on  ne  peut  les 
Smcbcr. 
ta  seconde  espèce  est  la  Lamproie  ob  yi- 
,  Tu/gaircment  Pricka  Septœily  P.  /îu- 
;  /ongue  de  dix-huit  pouces,  argentée  , 
re  on  olivAtre  sur  le  dos;  la  première 
e  bien  distincte  de  la  seconde  ;  deux 
dcnis  écartées  au  haut  de  l'anneau 
taire.  Elle  vit  au  milieu  des  eaux  dou- 
Toilà  pourquoi  plusieurs  naturalistes 
ûnt  donné  le  nom  de  fluviatile,  qui  rap- 
H'identité  de  la  nature  de  l'eau  des  lacs 
<les  fleuves,  pendant  qu'ils  ont  appelé  la 
ière  espèce  Pelromyzon  marinus^  parce 
file  pas<e  une  grande  partie  de  l'année  , 
particulièrement  l'hiver,  au  milieu  des 
i  saîées  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée, 
a  écrit  que  la  vie  du  Pricka  était  très- 
rte  ,  et  ne  s'étendait  pas  au  delà  de  trois 
Il  est  impossible  d'adopter  cette  asser- 
.  Les  Prickas  peuvent  vivre,  ainsi  que 
es  les  Lamproies,  hors  de  l'eau  pendant 
temps  assez  long.  Cette  faculté  permet 
les  trsnsporler  vivantes  à  des  distances 
t^z  gramies  des  lieux  où  elles  ont  été  pé- 
*«^s,  f^n  les  tenant,  pendant  le  transport, 
dopî>écs  dans  un  linge  mouillé.  Elles 
I  recherchées ,  non-seulement  pour  la 
f^rriture  de  l'homme,  mais  encore  parles 
r^rins  qui  vont  à  la  pèche  des  Morues ,  du 
'^  ^bot,  et  d'autres  poissons,  pour  lesquels 
*     s'en  servent  comme  d'appM ,  ce  qui  sup- 


pose une  assez  grande  fécondité  dans  cett© 
espèce,  dont  les  femelles  contiennent  en 
effet  un  Irès-^rand  nombre  d'œufs.     . 

La  troisième  espèce  est  la  Petite  Lamproib 
(P.  Planeri)j  tjui  est  conformée,  à  l'extérieur 
ainsi  qu'à  l'intérieur ,  h  celle  des  mers  , 
mais  qui  est  beaucoup  plus  petite  ;  elle  no 
parvient  ordinairement  qu'à  la  longueur  do 
nuit  ou  dix  pouces.  Sa  manière  de  vivre  dans 
les  rivières  est  semblable  à  celle  de  la  Pricka 
et  de  la  grande  Lamproie;  elle  s'attache  h 
diiïérents  corps  solides,  et  même,  faisant 
passer  quelquefois  facilement  son  museau 
au-dessous  de  l'opercule  et  de  la  membrane- 
dfis  branchies  des  grands  poissons ,  elle  se 
cramponne  à  ces  mêmes  branchies,  et  voiK\ 

fourquoi  Linné  l'a  nommée  Petromyzon 
rnnchialis.  Ce  poisson  est  très-bon  à  man- 
ger, et  comme  il  perd  la  vie  peut-être  plus  dif- 
ficilement encore  que  les  autres  Pélrom.yzons 
qui  le  surpassent  en  grandeur,  ori  le  recher- 
che pour  le  faire  servir  d'appât  aux  poissons 
qui  n'aiment  h  faire  leur  proie  que  d'animaux 
encore  vivants. 
LAMPROYON.  Voy.  AaiMOcàTE. 
LANGAHA.  —  L'infortuné  Bruguières  a 
fait  connaître  sous  ce  nom  raadécasse  un  Ser- 
pent voisin  des  Leptophides,  allongé,  grêle 
comme  eux ,  et  probablement  comme  eux 
fréquentant  les  frondes  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux ,  mais  se  distinguant  de  ceux-ci 
par  un  prolongement  particulier  du  museau. 
Au  delà  des  inter-maxillaires,  la  peau  forme 
une  sorte  de  tentacule  grêle ,  pyramidal , 
trièdre,  mou,  flexible,  garni  de  petites  écail- 
les h  bord  libre,  arrondi,  imbriquées,  ser- 
rées l'une  sur  l'autre,  égalant  environ  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  tôle.  Ce  tenta- 
cule, dont  les  usnges  ne  sont  pas  connus  po- 
sitivement, semble  destiné  à  une  sorte  de 
toucher  expforaleur,  ou  peut-être  h  servir  do 
coin  nour  faciliter  Tintroduction  de  l'animal 
dans  le  nid  de  certains  oiseaux  ,  dans  la  re- 
traite de  quelques  insectes  dont  il  fait  sa 
proie,  ou  pour  soulever  le  sable  dans  lequel 
il  établit  lui-même  son  refuge  et  sa  demeure. 
Le  Langaha  a  d'ailleurs  la  tête  couverte  de 
grandes  plaques  polygones,  le  corps  revêtu 
d'écaillés  rhomboïdales,  étroites,  allongées  , 
carénées  en  dessus,  deslanies  sous  le  ventre ^ 
des  lamelles  sous  la  queue.  Les  écailles  sim- 
ples imbriquées  sous  Textrémitéde  la  queue^ 
ces  anneaux  de  plaques  au  voisinage  de  l'a- 
nus, qui  avaient  fait  rapporter  cet  Ophidien 
aux  Amphisbènes,  sont  des  caractères  qui 
paraissent  accidentels  ou  le  résultat  d'une 
observation  superficielle.  La  langue  longue, 
grêle,  est  disposée  et  conformée  comme  celle 
des  Serpents  proprement  'dits  ;  les  dents 
sont  analogues  à  celles  des  Leptofihides,  et 
n'offrent  pas  effectivement  de  crochets  sem- 
blables à  ceux  des  Serpents  toxiques;  seule- 
ment ,  comme  chez  un  grand  nombre  de 
Couleuvres,  quelques-unes  des  dents  maxil- 
laires supérieures  sont  plus  développées  que 
les  autres,  et  rappellent  des  dents  en  crocs 
sans  canal  intérieur;  les  yeux  sont  de  gran- 
deur médiocre,  et  leur  pufH-llc  estoblongue, 
siniple,   verticale.  On  connaît  de  ce  genre  l 
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Le  LiNGABA  DE  Brugciiùres  (Langafia  Ma- 
dagoêcariensisy  Amphisbœna  Langaka),  Long 
de  trois  à  quatre  pieds;  la  queue,  longue, 
gréle«  forme  plus  du  tiers  de  la  longueur 
totale  de  ranimai  ;  la  tête  et  le  prolongement 
réunis  donnent  environ  dix-huit  lignes;  il 
est  d*un  brun  pâle  en  dessus,  finement 
ponctué  de  noir,  et  d*un.  jaune  soufre  ou 
chlorotique  en  dessous.  Cet  Ophidien  ne 
s  est  trouvé  jusquici  qu*à  Madagascar.    . 

MM.  Duméril  et  Bioron  viennent  de  si- 
gnaler une  seconde  espèce  qui  présente  cette 
ftarticularité,  que  les  écailles  des  bords  infé- 
rieurs du  prolongement  rostral  sont  plus 
développées  et  font  une  certaine  saillie  hors 
de  rang  qui  donne  à  ces  bords  un  aspect 
fortement  dentelé  en  scie.  Cette  espèce,  assez 
voisine  de  la  précédente  pour  la  forme  et  les 
proportions,  parait  être  sa  commensale  habi- 
tuelle. 

LANGUE.  Sa  constitution  et  ses  usages 
dans  la  déglutition.  Foy.  Digestion,  art.  II. 

LARMES.  Voy.  Vue. 

LAVARET,  Coregonus^  Cuv.,  poisson  du 
grand  genre  Saumon.—  La  conformation  de 
la  tête  du  Lavaret  présente  un  trait  particu- 
lier :  la  prolongation  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, qui  compose  ce  trait,  est  molle  et 
charnue.  La  tête  est  petite  et  demi-transpa- 
renie  jusqu^aux  yeux.  La  mâchoire  infé- 
rieure, plus  courte  que  celle  d'en  haut,  s'em- 
boîte dans  cette  dernière,  et  se  trouve  cou- 
verte par  une  grosse  lèvre  lorsque  la  bouche 
est  fermée.  Ces  deux  mâchoires  sont  dénuées 
de  dents.  La  langue  est  blanche,  cartilagi- 
neuse, fîourte  et  un  peu  rude;  la  liçne  laté- 
rale presque  droite,  et  ornée  de  petits  points 
d'une  nuance  brune  ;  la  couleur  générale 
bleuâtre  ;  le  dos  d'un  bleu  mêlé  de  pris  ;  l'o- 
percule, ainsi  que  les  joues,  d'un  jaune  va- 
rié par  des  reflets  bleus  ;  la  partie  inférieure 
(hx  poisson  argentine,  avec  des  teintes  jau- 
nes; presque  toutes  les  nageoires  ont  la 
membrane  bleuâtre,  et  les  rayons  blanchâ- 
tres à  leur  origine. 

Le  Lavaret  a  d'ailleurs  la  membrane  de 
IVstonSac  forte,  le  pylore  entouré  d'appendi- 
ces, le  canal  intestinal  court,  Tovaire  ou  la 
laite  double,  cinquante-neuf  vertèbres  à  l'é- 
pine du  dos,  et  trente-huit  côtes  de  chaque 
côté  de  cette  colonne  dorsale. 

On  le  trouve  dans  l'océan  Atlantique  sep- 
tentrional, dans  la  Baltique,  dans  plusieurs 
lacs,  et  notamment  dans  celui  de  Genève,  il 
se  tient  souvent  dans  le  fond  de  ces  lacs  et 
de  ces  mers;  mais  il  quitte  particulièrement 
sa  retraite  marine  lorsque  les  Harengs  com- 
mencent à  frayer;  il  les  suit  alors  pour  dévo- 
rer leurs  œufs.  Il  se  nourrit  aussi  d'insectes. 
M.  Odier,  savant  médecin  de  Genève,  ayant 
disséqué  un  individu  de  cette  espèce,  que 
l'on  nomme  Ferrât^  sur  les  bords  du  lac  Lé- 
man, a  trouvé  dans  son  canal  intestinal  un 
grand  nombre  de  larves  de  Libellules  ou  De- 
moiselleSf  mêlées  avec  une  substance  d'une 
couleur  grise.  Il  crut  même  voir  la  vessie 
natatoire  pleine  de  cette  même  substance 
vraisemblablement  vaseuse,  et  de  ces  mêmes 
larves,  ce  qut  aurait  prouvé  que,  par  un  ex- 


cès de  voracité,  l'individu  qu'il  examiniit 
avait  avalé  une  si  grande  quantité  de  larves 
et  de  matière  grise,  que  ae  l'estomac  elles 
étaient  passées  par  le  canal  poeumatiqae 
jusque  dans  la  vessie  natatoire. 

'Le  Lavaret  multiplie  peu,  parce  que  beau- 
coup de  poissons  se  nourrissent  desesceub, 
parce  au'il  les  dévore  lui-même,  et  qu'end 
touré  d  ennemis,  il  est  surtout  recherché  pw 
les  Squales.  On  croirait  néanmoins  qu'il 
prend  pour  la  sôreté  de  sa  ponte  autant  de 
soin  que  la  plupart  des  autres  poissons.  Il  se 
rapproche  des  rivages  lorsqu'il  doit  frayer, 
ce  qui  arrive  ordinairement  vers  la  fin  de  l'été 
ou  au  commencement  de  l'automne.  11  fré- 
quente alors  les  anses,  les  havres  et  les  em- 
bouchures des  fleuves  dont  les  eaux  coulent 
avec  le  plus  de  rapidité.  La  femelle,  suine 
du  mâle,  frotte  son  ventre  contre  les  pierres 
ou  les  cailloux  pour  se  débarrasser  plusta- 
cilement  de  ses  œufs.  Plusieurs  La varetsre 
montent  cependant  <lans  les  rivières  :  ils  s'a- 
vancent en  troupes;  ils  présentent  deux  ran- 
gées réunies,  de  manière  à  former  uo  aneie, 
et  que  précède  un  individu  plus  fort  ou  plus 
liardi,  conducteur  de  ses  compagnons  doci- 
les. On  a  cru  remarquer  que  plus  la  vitesse 
de  ces  rivières  est  grande,  plus  ils  la  sur- 
montent avec  facilité  et  font  de  chemin  en 
remontapt,  ce  qui  conGrmerait  les  idées  que 
nous  avons  présentées  sur  la  natation  des 
poissons,  et  ce  qui  prouverait  pa^liculièr^ 
ment  ce  principe  important,  que  les  forces 
animales  s'accroissent  avec  l'obstacle  et  se 
multiplient  par  les  efl'orts  nécessaires  pour 
le  vaincre  dans  une  proportion  bien  plus 
forte  que  les  résistances,  juscju'au  moment 
où  ces  mêmes  résistances  deviennent  insur- 
montables. Lorsque  les  eaux  du  fleuve  sont 
bouleversées  par  la  tempête,  les  Lavarels 
lutteraient  contre  les  vagues  avec  trop  de  fa- 
tigue; ils  se  tiennent  dans  le  fond  du  fleuve. 
L'orage  est-il  dissipé,  ils  se  remettent  dans 
leur  premier  ordre  et  reprennent  leur  route. 
On  prétend  même  qu'ils  pressentent  la  tem- 
pête longtemps  avant  qu'elle  n'éclate,  et 
qu'ils  n'attendent  pas  qu'elle  ait  agité  les 
eaux  pour  se  retirer  dans  un  asile,  ils  s'ar- 
rêtent cependant  vers  les  chutes  d'eau  et  les 
embouchures  des  ruisseaux  ou  des  petites 
rivières,  dans  les  endroits  oit  ils  trourenl 
des  cailloux  ou  d'autres  objets  propres  à  fa- 
ciliter leur  frai. 

Après  la  ponte  et  la  fécondation  des  œufs, 
ils  retournent  dans  la  mer;  les  jeunes  indi- 
vidus de  leur  espèce,  qui  ont  atteint  une 
longueur  de  quatre  pouces,  les  acconaça- 
gnent.  Ils  vont  alors  sans  ordre,  parce quM^ 
ne  sont  point  poussés,  comme  lors  de  leut 
arrivée,  par  une  cause  des  plus  actives  qu* 
agisse  en  même  temps,  ainsi  qu'avec  une 
force  presque  égale,  sur  tous  les  individus, 
et  de  plus  parce  qu'ils  n'ont  pas  à  s?f'°^ 
ter  les  obstacles  contre  lesquels  ils  aient  be- 
soin de  réunir  leurs  efforts.  On  assure  qu.'j^ 
pressent  leur  retour  lorsque  les  grands  froiû^ 
doivent  arriver  de  bonne  heure,  et  quilj  *? 
diffèrent  au  contraire  lorsque  Thiver  doii 
être  relardé.  Ce  pressentiment  serait  une 
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otifirmatioa  de  celai  qu'on  leur  a  $up{K)sé 
i^lalivement  aux  tempêtes,  et  peut-être,  eu 
efTeU  les  petites  Tariations  qui  précèiieot  né- 
cessairemeot  les  grands  changements  de  Tat- 
niosphëre,  produisent-elles,  au  milieu  des 
eaux  des  développements  de  gaz,  des  alléra- 
Uoas  de  substances  ou  d*autrn<  accidents 
auxquels  les  poissons  peuvent  être  aussi 
sensibles  que  les  oiseaux  le  sont  aux  plus 
légères  modifications  de  lair. 

Od  pêche  les  Lavarels  avec  de  grands  fi- 
lets, on  les  prend  avec  le  tramail  et  la  louve, 
on  les  harponne  avec  un  trident. 

La  chair  des  Lavarets  est  blanche,  tendre, 
et  9STéable  au  goût.  Dans  les  endroits  où  la 
f  »^^he  de  ces  animaux  est  abondante,  on  les 
furne  ou  on  les  sale.  Pour  celte  dernière  opé- 
ration, on  les  vide,  on  les  lave  en  dedans  et 
en  dehors;  on  les  met  sur  le  ventre,  de  raa- 
Tiière  que  Feau  dont  ils  sont  imbibés  puisse 
5*égoutter:on  les  enduit  de  set;  on  les  laisse 
deux  ou  trois  rangés  par  couche.  On  les 
lare  de  nouveau,  et  on  les  sale  uno  seconde 
fois  en  les  plaçant  entre  des  couches  de  sel 
et  en  les  pressant  dans  des  tonnes,  que  l'on 
boQche  ensuite  avec  soin.  Si  on  les  prend 
pendant  les  grandes  chaleurs,  on  est  obligé, 
avant  de  les  saler,  de  les  fendre  et  de  leur 
6^er  la  tête  et  Tépine  dorsale,  qui  se  gâte- 
raient aisément  et  donneraient  un  mauvais 
foât  au  poisson. 

Us  meurent  bientôt  après  être  sortis  de 
Feau*  On  peut  cependant,  avec  des  précau- 
tions, les  transporter  dans  des  étangs,  où  ils 
prospèrent  et  croissent,  lorsque  ces  pièces 
d*eau  sont  grandes,  profondes,  et  ont  un  fond 
de  sable. 

Au  reste,  ils  varient  un  peu  et  dans  leurs 
formes  et  dans  leurs  habitudes,  suivant  la 
nature  de  leur  séjour.  Voilà  pourquoi-  les 
Ferrais  du  lac  Léman  ne  ressemblent  pas 
tout  à  fait  aux  antres  Lavarets.  Voilà  pour- 
quoi aussi  on  doit  peut-être  regarder  comme 
de  simples  variétés  de  l'espèce  que  nous  dé- 
crivons les  Gratanches^  les  PaUes  et  les  Bon- 
delUi  dont  M.  de  Candolle  a  fait  mention. 

I^es  GratoHches  ont  le  museau  plus  pointu. 
le  goût  moins  délicat,  et  ordinairement  les 
dimensions  plus  petites  que  les  Lavarets 
proprement  dits.  Elles  habitent  dans  Id  lac 
de  Genève,  entre  Rolle  et  Morgas.  Elles  s*y 
tiennent  trop  constamment  dans  les  fonds, 
pendant  onze  mois  de  Tannée,  pour  qu'alors 
on  puisse  les  prendre;  ce  n*est  que  vers  la 
fin  de  Tautomne  qu'elles  paraissent.  On  les 
pêche  à  cette  époque  avec  un  filet,  la  nuit 
comme  le  jour,  et  on  a  essayé  avec  succès  de 
les  prendre  à  ta  lanitme. 

Les  PaUet  vivent  dans  le  lac  de  Neufchâtel. 
▲jant  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  que 
les  Gravanches,  elles  ne  paraissent  que  pen- 
dant un  mois  ou  environ,  vers  le  milieu  ou 
la  fin  de  Tautomne.  On  en  prend  alors  une 
srende  quantité  avec  des  filets  perpendicu- 
laires, soutenus  par  des  lièges,  et  maintenus 
|tar  des  plombs  et  des  pierres  arrondies  qui 
roaleut  ou  glissent  facilement  sur  les  fonds 
de  cailloux  |  référés  (>ar  les  Palées.  On  sale 


beaucoup  de  ces  Corégones,  qu'on  envoie  au 
loin  dans  de  petites  barriques. 

Il  paraît  que  les  Bondettes  ne  sont  que  de 
jeunes  Palées.  On  les  pêche  pendant  toute 
l'année  sur  tous  les  bords  du  lac  de  Neuf- 
châtel. On  en  mange  beaucoup  de  fraîches 
en  Suisse,  et  on  sale  les  autres  comme  les 
Sardines,  auxquelles  on  dit  qu'elles  ne  sont 
pas  inférieures  par  leur  goût. 

LEIOSTOMES.  Voy.  Sciè:«e. 

LÉPIDOSIRÈNE.  —  Le  g'^nre  Léfidosi- 
mè!«E  a  été  créé  par  M.  Natlerer  dans  les  An- 
nales d*Uisloirc  naturelle  de  Vienne,  tom.II, 
1837,  pour  un  Vertébré  nouvellement  dé- 
couvert, et  qu'il  place  parmi  les  Reptiles, 
dans  l'onire  des  Batraciens,  auprès  du  genre 
Sirène.  Par  la  forme  du  corps,  cet  animal 
se  rapproche  autant  des  Reptiles  ichthjoi- 
des  que  des  poissons  anguilliformes  ;  aussi 
n*était-on  pas  certain  dans  laquelle  de  ces 
deux  classes  d'animaux  on  devait  le  placer; 
mais  l'examen  anatomique  qu'on  a  fait  au 
Muséum  sur  un  individu  arrivé  peu  de  temps 
après  à  Paris,  a  démontré  que  c'est  un  vé- 
ritable Reptile  batracien,  voisin  du  genre 
des  Salamandres.  Nous  allons  donner  la 
description  de  la  Lépidosi rêne,  d'après  l'ana- 
lyse que  Th.  Cocteau  a  publiée  dans  la  Re- 
vue zoologique  du  mémoire  de  M.  Natte- 
rer. 

La  LÉPiDOSimè^iE,  Lepidosiren  paradoxa^ 
Nalterer,  est  à  peu  près  de  la  longueur  d'un 
pied  ;  son  corps  est  très-allongé  et  plus  fort 
que  celui  d'aucun  autre  Reptile  ichlhyoîde; 
la  tète  est  pyramidale,  courte  et  obtuse  ;  la 
bouche  est  petite  et  garnie  de  lèvres  molles  ; 
la  langue,  épaisse,  charnue  et  molle,  est  li- 
bre sur  les  côtés,  un  peu  en  avant  et  adhé- 
rente au  plancher;  les  mâchoires  sont  gar- 
nies de  chaque  côté  de  deux  dents  soudées 
au  bord  d  'ntaire  ;  au-devant  des  dents  de  la 
mâchoire  supérieure  se  trouvent  deux  pe- 
tites dents  coniques,  dirigées  obliquement 
en  dehors  ;  les  narines  s'ouvrent  derrière  le 
bord  de  la  mâchoire  ;  il  n'y  a  pas  de  dents 
palatines  ni  de  tympan  à  l'extérieur;  l'œil 
est  caché  par  la  peau.  En  arrière  de  la  tête 
on  aperçoit  une  ouverture  ovale,  assez 
grande,  dans  laquelle  on  voit  quatre  arcs 
branchiaux  denticulés  ;  le  cou  n'est  pas  dis- 
tinct de  la  tête  et  du  tronc.  A  la  suite  de  l'ou- 
verture branchiale,  on  trouve  de  chaque 
côté  un  appendice  conique,  soutenu  par 
une  tige  cartilagineuse  et  constituant  des 
sortes  de  membres  impropres  h  la  locomcy- 
tion  et  à  la  natation  ;  une  paire  d'appendi- 
ces analogues  se  trouve  en  arrière  sur  les 
côtés  de  l'anus  ;  mais  ces  appendices  sont 
plus  forts  que  les  antérieurs.  On  remarque 
sur  le  dos  un  léger  sillon  qui,  à  la  partie 
moyenne,  donne  naissance  a  une  crête  mem- 
braneuse ;  cette  crête,  qui  a  une  hauteur  de 
six  à  huit  lignes,  s'étend  en  décroissant  jus- 
qu'à l'anus  ;  la  queue  est  conique  et  légère- 
ment comprimée  ;  une  ligne  longitudinale» 
qui  rappelle  la  ligne  latérale  des  poissons» 
se  trouve  sur  les  côiés  du  corps.  Ce  Reptile 
est  le  seul  Batracien  qui  offre  des  écailles 
semblables  à  celles  des  poissons  ;  ces  écaîl- 
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les,  qui  couvretii  tout  le  corps,  sonl  hr.es, 
rainces  et  arrondies  à  leur  bord  postérieur, 
qui  est  confondu  avec  les  écailles  voisines 
par  un  épiderme  commun,  mais  qui  cepen- 
dant paraît  libre  lorsque  Tépiderme  est  en- 
levé ;  chaque  écaille  est  composée  de  petits 
compartiments  polygones  plats  ;  l'anus,  lé- 
gèrement froncé,  nVst  p.is  médian,  mais  il 
est  placé  légèrement  sur  le  côté  gauche  du 
corps. 

On  a  trouvé  cet  animal  dans  les  flaaues 
d'eau  et  les  fossés  des  environs  de  Bania, 
dans  TAmérique  du  Su  1.  On  lui  donne  dans 
le  pays  le  nom  de  Caraucuru:  il  paraît 
qu'il  se  nourrit  de  matières  végélaleSi  car 
on  a  trouvé,  dans  le  tube  digestif  d'un  de 
ces  animaux,  des  débris  de  racines  fécu- 
lentes. 

M.  Oweu  a  publié  une  deuxième  espèce 
de  ce  genre  curieux,  sous  le  nom  de  Lepi- 
dosiren  anneciens;  le  mémoire  de  ce  savant 
est  intitulé  :  Sur  le  genre  Lepidosirm  de 
Fitzinger,  formant  un  nouveau  genre  dans 
la  classe  des  poissons,  rapjjorlé  jusqu'à  ce 
jour  aux  Heptiles,  et  des;Tij>lion  d'une  nou- 
velle espèce  de  ce  genre,  le  Lepidosirm  an- 
nectens. 

.  LEPISOSTÉE,  c'esl-h-dire  retétu  d'écaillés 
osseuses.  —  C'est  le  lïom  d'un  genr^»  fort 
singulier  de  poissons «bdominnux.  Ces  pois- 
sons sont  revêtus  d'écaillés  d'une  dureté 
pierreuse  ;  leur  mâchoire  est  hérissée  sur 
toute  sa  surface  intérieure  de  dents  en  nipe. 

Les  Lépisostées  sont,  parmi  les  poissons, 
ceux  qui  ont  reçu  les  armes  les  plus  défen- 
sives et  les  plus  sûres  ;  les  écailles  dures, 
éparseset  osseuses,  dont  leur  corps  est  re- 
couvert, forment  une  cuirasse  impénétrable 
à  la  dent  de  presque  tous  les  animaux  ma- 
rins ;  à  l'abri  sous  leurs  téguments,  privi- 
légiés, plus  conHants  dans  leurs  forces,  plus 
hardis  dans  leurs  attaques  que  les  Brochets, 
avec  lesquels  ils  ont  de  très-grands  rap- 
ports, ravageant  avec  plus  de  sécurité  le 
séjour  qu'ils  préfèrent,  exerçant  sur  leurs 
ennemis  une  grande  tyrannie,  satisfaisant 
avec  plus  de  facilité  leurs  appétits  violents, 
ils  sont  d'autant  plus  voraces,  et  porteraient 
dans  les  eaux  qu'ils  habitent  une  dévastation 
h  laquelle  très-peu  de  poissons  pourraient 
se  dérober,  si  ces  mêmes  écailles  défensi- 
ves, qui,  par  leur  impénétrabilité  ajoutent  à 
leur  audace,  ne  diminuaient,  par  leur  gran- 
deur et  leur  inflexibilité,  la  rapidité  de 
leurs  mouvements,  la  facilité  de  leurs  évo- 
lutions, l'impétuosité  de  leurs  élans,  et  ne 
lai^aient  pas  à  leur  proie  (quelques  res- 
sources dans  l'adresse  et  l'agilité.  Mais  cette 
même  voracité  les  livre  souvent  eux-mêmes 
à  la  uiaiu  de  leurs  ennemis;  elle  les  porte 
à  se  prendre  à  l'hameçon  préparé  pour  liur 
perte. 

Ce  genre  ne  comprend  que  quelques  es- 
pèces, dont  les  plus  importantes  à  considé- 
rer sont:  le  Caïman  ou  Esox  osseus  de 
Bloch.  Cette  espèce  présente  une  grande 
ressemblance  avec  le  Caïman,  dont  on  lui  a 
donné  le  nom  spéciQque.  Tout  son  lorps  eî>t 
rccou\CTt  d'écailles  osseuses  qui  seiiibitnt 


avoir  été  disposées  par  Tari;  sa  Iodj,, 
est  de  deux  pieds  et  pins,  sa  couleur 
verdâtre  en  dessus,  violeUe  en  dessous. 
LEPTOPHIDE,  du  grec  Itimf .  grêle,  ç\ 
Serpent.  —  On  désigne  par  ce  nom  des 
pents  voisins  des  Couleuvres,  mais  qni 
distinguent  par  leur  forme  très-allongée ( 
grêle  que,  dans  quelques-unes  des  conl 
qu'ils  nabitent,  on  leur  adonné  le  nom 
gaire  de  Lien,  de  Fouet  de  cocher,  etc. 
Ophidiens  fréquentent  les  bois,8'enla 
sur  les  branches  les  plus  élevées,  et  y, 
suivant  leur  proie,  qui  consiste  en  lus 
et  en  petits  oiseaux,  dont  ilsdévoreol 
fois  aussi  les  œufs.  Ils  attauuent  arec 
agilité  singulière  et  aveq  dautaotplu^i 
facilité  que  leur  robe,  en  général  duo  \ 
dair,  se  marie  et  se  confond  avec  le  fe 
lage  sous  lequel  ils  se  tiennent  on  eool 
oade.  Il  est  à  remarquer  que  celte  ma 
colorante  du  tissu  sous-é^ndermiquedci 
animaux  se  dissout,  au  moins  eo  {*ar 
dans  l'alcool,  par  un  séjour  plus  ou 
prolongé,  et  la  chimie  peut-Aire trovrc 
quelque  intérêt  à  l'analyser.  Au  re^iHÎ 
mœurs  et  les  habitudes  des  Le))«ifÛtt 
sont  à  peu  près  celles  des  Couhw. 
Comme  elles,  ils  sont  innocents, c>sl4-éii« 
que  leur  morsure  est  simple  et  n'est  pis  ac- 
compagnée de  l'inoculation  dune sutet^nce 
venimeuse;  aussi  les  enfants  jouenHisaree 
ces  animaux  comme  awc  une  laoière  d« 
fouet.  Néanmoins,  uoelques  penJOûflt'S  tes 
redoutent;  mais  cela  ne  doii  fts ptrêltrt 
surprenant  quand,  dans  nos  grmes  Tilie5, 
on  entend  les  bateleurs  assurer  iu  public 
que  la  morsure  des  Couleuvres  \  coWiet, 
dont  ils  se  servent  pour  attirer  ralleniioa 
des  passants,  peut  faire  mourir  eo  moins  de 
deu!j  heures. 

Les  Leptophides  habitent  les  régirt 
chaudes  des  deux  hémisphères  ;  on  les  ot* 
vise  en  plusieurs  groupes,  d'après  la  dispo- 
sition des  écailles  et  la  forcae  de  leur  do- 
seau. 

Les  uns  ont  toutes  les  écailles  dorsite 
carénées  et  le  museau  mousse,  la  pup»* 
circulaire;  ce  sont  les  Drjophides,de$niw 
grecs,  ^/)vc  arbre,  et  oji;,  serpent;  w 
Àhœlula  de  quelques  auteurs;  à  ce  gwup« 
se  rapporte  : 

I'Ah^tula  (Col.  Ahœtuh,  BomM$m 
filiformis  Liocercus,  Dryophis  fulgiius].i^ 
écailles  rachidiennes  égales,  imbriquées, 
réticulées,  manifestement  carénées;  les  la- 
térales inclinées,  subverlicillécs,  a  cart"« 
plus  ou  moins  absolète;les  marginalej  yn 
peu  dilatées;  les  lamelles  ventrales  tni^ 
liées,  d'un  vert  bleuâtre,  uniforme,  pa^sf^ 
parfois  au  brun  cuivreux  irisé,  quelqueio» 
une  raie  pâle  plus  ou  moins  roarquée  sunc 
milieu  du  rachis;  un  Irait  noir 


les  naz- 


ies côtés  de  la  tête  et  passant  sur  les  j,^ 
nés,  sur  la  partie  moyenne  Je  I  f^ruitCi  ou 
est  interrompu  i  ar  les  yeux,  et  se  pe^' 
en  s'atlénuant  sur  les  côtés  du  cou.  As^cz  ' 
panduen  Amérique,  où  il  jouit  ^f^' 
tciinc  coiisidt'ralion  parmi  les  gens  (îu  i 
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pie  et  les  magiciens.  II  atteint  jusqu*à  cinq 
pieds  de  longueur. 

D'autres  Leptophides  ont  les  écailles  lis- 
ses, le  museau  plus  ou  moins'  prolongé  en 
pointe  :  ce  sont  les  Driènes.  Les  uns  ont 
la  pupille  oblongue  d'arrière  en  avant,  ce 

3UI  leur  a  fait  donner  io  nom  de  Tragops, 
es  mots  grecs  T^cyo;,  bouc,  et  ôr^,  œil,  parce 
qoe  cette  disposition  se  rencontre  effective- 
ment chez  le  Bouc.  Ces  espèces  appartien- 
nent à  la  partie  méridionale  de  l'ancien  con- 
tinent. On  trouve  dans  ce  groupe ,  entre 
antres  : 

Le  PASSEanu-PAM  (Dryinus  oxirinchus 
maruius)^  de  Russel.  Vert  en  dessus,  plus 
pèle  en  dessous,  avec  une  ligne  étroite,  jaune 
pâle  sur  les  flancs. 

Le  BoTTLA-pissEmiKi  (Dryinus  russellianus)^ 
de  Russel.  A  museau  un  peu  plus  mousse 
que  le  précédent,  d'un  rert  presque  glauque 
en  dessus,  pâle  en  dessous;  quelques  ta- 
dies  noires  disposées  en  chevrons,  formées 
lie  points  noirâtres  plus  ou  moins  con- 
fluents. 

Enfin  d'autres  Dryines  ont  la  pupille  ar- 
rondie ;  on  les  désigne  sous  le  nom  d'Oxi- 
Mis,  du  mot  grec  ô$v€f^c,  armé  d*undard. 
Les  espèces  de  ce  groupe  sont  propres  à 
l'Amérique  méridionale;  telles  sont: 

VOxYBEUs  DORÉ  {Dryitius  auratus^  œneus). 
Bran  pâle  cuivré,  irisé  en  dessus  et  en  des- 
sous, avec  quelques  points  noirs  irréguliè- 
rement disséminés  sur  le  corps,  et  un  trait 
noir  étroit  sur  les  côtés  de  la  tète. 

L'OxYBEus  AmGEifTÉ  [CoL  orgenteus).  Blan- 
châtre et  nacré  en  dessus  et  en  dessous, 
marqué  sur  le  dos  de  deux  lignes  longitudi- 
nales bleu-pâle,  et  sur  Tabdomen  de  deux 
bandes  longitudinales  bleu-pâle,  séparées 
Tone  de  Tautre  par  une  ligne  blanche  très- 
étroite,  qui  relèveuoe  ligne  étroite,  médiane, 
bleuâtre. 

LEPTCRE.  Voy.  Trichicrb  lefture. 

LETHRINUS.  Voy.  Sparb. 

LEVAlLLAxNT.  Sa  théorie  du  vol  des  oi- 
seaux. Vov.  Vol. 

LÉZARD,  Lacerla.  —  C'est  un  genre  de 
Reptiles  de  la  famille  des  Lacertiens,  établi 
par  Linné.  Ce  genre,  tel  qu'il  a  été  défini 
l»ar  Cuvier,  ne  comprend  plus  ni  les  mons- 
trueux Crocodiles,  auxquels  il  a  été  si  long- 
temps réuni,  ni  même  fes  Algyres  et  les  Ta- 
cbjrdromes,  dont  il  est  Toisin  ;  mais  il  era- 
brassi^ces  nombreux  et  élégants  quadrupèdes 
qui,  par  Téclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs, 
la  grâce  de  leurs  formes,  la  vivacité  de  leurs 
mouvements,  leur  parfaite  innocuité,  les 
nombreux  services  qu'ils  rendent  à  Tagri- 
culture  par  la  destruction  de  milliers  d  in- 
sectes nuisibles ,  et  surtout  le  soin  avec 
lequel  certains  d'entre  eux  recherchent  les 
lieux  habités  par  l'espèce  humaine  |K)ur  en 
faire  leur  demeure,  ont  de  tout  temps  attiré 
raileiiliou  et  excité  l'intérêt  des  observa- 
teurs. 

Ces  gracieux  animaux,  qu*Aristote  avait 
ingénieusement  comiiarés  à  des  Serfients 
«iHiquelson  a'irail  ajout'5  des  pieds,  ont  en 
eir«,*t,  comme  les  Oi»!ndieis,  un  corps  exlrC- 


mement  effilé,  par  rapport  aux  dimensions 
totales.  Leur  colonne  vertébrale   est  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  vertèbres,  dont 
les  articulations  permettent  les  mouvements 
si  prompts  et  si  variés  qu'ils  exécutent  sans 
cesse  sous  nos  yeux  ;  mais  leurs  pattes  au 
nombre  de  quatre,  articulées  à  angles  droits 
sur  l'estomac,  trop  courtes,  trop  grêles,  pour 
supporter  la  masse  entière  du  corps,  lais- 
sent tratner  sur  le  sol,  pendant  la  course,  le 
ventre  et  la  queue  ;  dans  l'état  de  repos,  et 
quand,  par  une  belle  et  chaude  journée  de 
printemps  ou  d'été,  le  soleil  darde  è  plomb 
sur  la  prairie,  le  Lézard,  qui  recherche  avec 
empressement  sa  chaleur  vivifiante,  s'étend 
nonchalamment  sur  une  pierre  ou  sur  un 
tertre  ;  non-seulement  alors  son  ventre  et  sa 
queue  touchent  la  terre,  mais  sa  tête  elle- 
même  y  repose,  de  sorte  qu'il  est  absolu- 
ment dans  le  cas  des  reptiles  dépourvus  de 
paltes,  des  Ophidiens.  Du  reste,  son  agilité 
bien  connue  n'a  pas  besoin  d'être  décrite  : 
c'est  avec  la  rapidité  deToiseau  qui  traverse 
Tair  que  le  Lézard  échappe  au  regard  de 
celui  qui  vient  de  troubler  son  repos  ;  c'est 
avec  la  vitesse  d'une  flèche  qu'il  part  lors- 
que le  plus  léger  bruit  vient  frapper  son 
oreille  attentive.  Rien  de  plus  varie  que  le 
mode  de  progression  de  ces  animaux  ;  pour- 
vus d'une  queue  longue  et  élastique,  à  l'aide 
de  membres  postérieurs  dont  les  dimensions 
l'emportent  ae  beaucoup  sur  celles  des  mem- 
bres antérieurs,  les  uns,  comme  le  Lézard 
vert,  lancés  à  la  poursuite  d'insectes  ailés 
ou  cherchant  à  se  défendre  contre  leurs  en- 
nemis, exécutent  des  sauts  continuels; d'au- 
tres nagent,  en  appliquant  contre  leur  corps 
leurs  membres  parfaitement  immobiles,  et 
en  imprimant  à  leur  corps  et  à  leur  queue 
des  mouvements  ondulatoires  semblables  à 
ceux  à  l'aide  desquels,  dans  les  mêmes  con- 
ditions,  s'avancent   les  Serpents.    Pourvu 
d'ongles  crochus  et  fortement  recourbés  à 
chacun  des  cinq  doigts  bien  proportionnés 
qui  composent  sa  main,  le  Lézard  des  mu- 
railles grimpe  le  long  des  masures  où  sa 
timidité  naturelle  trouve,  dans  les  nom- 
breuses crevasses  qui  les  couvrent,  un  abri 
commode  et  facile  ;  conformées  de  rnême^ 
d'autres  espèces  plus  carnassières,  mettant 
à  profit  la  légèreté  de  leur  corps,  grimpent 
le   long  des  arbres  pour  se  nourrir  avide- 
ment des  œufs  que  contiennent  les  nids. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  régions  intertro- 
picales et  pendant  les  saisons  tes  plus  chau- 
des que  l'agilité  du  Lézard  est  surprenante; 
dans  ces  conditions,  elle  dépasse   tout  ce 
que  l'imagination  f>eut  se  créer  ;  ils  ne  cou- 
rent plus,  ils  volent,  et  il  semble  qu'ils  re- 
trouvent dans  l'élévation  de  la  température 
atmosphérique  ce  dont  le  peu  d'activité  de 
leur  resi»irûtion  et  «!e  leur  circulation  les 
prive  naturellement;  vieniien»,  eneff^t,  les 
frimas  de  l'hiver,  et  le  Lézard  si  vif,  si  in- 
souciant, si  gai,  tombe  dans  un  état  de  tor- 
peur, d'engourdissement,  d'apathie,  d'où  le 
retour  de  la  belle  saison  peut  seul  le  faire 
sdilir. 
E'ilre  la  tôle  et  Tc^iaiile,  bien  qu'il  n'y  ?U 
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Iioinl,  comme  chuz  lus  Cliàloniens,  de  ré- 
trécissement sensible,  il  exisle  un  cou  ; 
c'est  h  l'aide  d'un  seul  condjie,  el  au-des- 
sous du  trou  rachidien,  que  le  crâne  s'arti- 
cule avec  rocci[)it3l  ;  ses  mouremenls  sont, 
comme  on  le  voit,  très-peu  sensibles,  bien 
cependant  qu'il  y  ait  réellement  un  atlas 
articulé  avec  une  apophyse  de  la  seconde 
vertèbre  ou  de  l'aiis.  Les  différents  viscères, 
le  cœur,  l'organe  respiratoire,  le  tube  di- 
gestif, les  organes  de  la  reproductioa  sont 
contenus  dans  une  seule  et  même  cavité  ; 
aucune  séparation  n'existe  entre  l'abdomen 
el  la  poiinoe,  mélange  auquel  conduit  di- 
rectement l'organisation  analogue  des  oi- 
seaux et  qui  s'explique  parfaitement  par  un 
arrfit  de  développement.  Antérieurement,  il 
y  a  des  côtes  mobiles,  servant  à  Tacle  res- 
piratoire et  aux  mouvements  du  tronc,  et 
ees  os  qui,  comme  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, s'articulentd'une  part  aux  vertèbres, 
se  prolongent  en  avant  comme  chez  ceux-ci,  à 
l'aide  de  cartilages  jusqu'à  un  os  placé  sur 
la  ligne  médiane,  re pressentant  le  sternum 
dos  oiseaux  et  des  mammifères,  et,  comme 
chez  les  premiers,  donnant  insertion  Jl  une 
clavicule  et  à  une  apopbyse  coracoide  ;  la 
queue,  qui  ordinairement  est  ronde,  eoni- 
que,  toujours  d'une  longueur  plus  considé- 
rable que  celle  du  corps,  contient  constam- 
ment dans  son  intérieur  des  vertèbres  os- 
seuses qui  donnent  passage  aux  prolonge- 
ments du  cordon  racnidicn  ;  cela  a  lieu  pour 
celles  qui  n'ont  subi  aucune  altération,  et 
l'on  verra  plus  loin,  è  l'article  de  la  repro- 
duction de  cet  organe,  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  repoussent  après  la  rup- 
ture de  la  première. 

Le  nombre  de  vertèbres  est  considérable, 
et  variable  aussi  bien  que  leur  mode  d'ar- 
ticulation ;  celles  de  la  queue  so'it  propor- 
tionnellement [ilus  longues  que  les  autres, 
et  Cuvier  a  remarqué  qu'elles  sont  plu£ 
frasiles  vers  leur  milieu  qu'au  point  même 
de  leur  articulation,  où  elles  sont  en  effet 
consoli'lées  par  des  fibres  cartilagineuses  ; 
le  nombre  des  pièces  qui  com|)Oseut  le  ra- 
chisest  très-v.innblc;  cependant  on  a  déler- 
miné  que  le  bas^sin  eu  a  ordinairement  deux 
dites  sacrées,  que  les  lombes  sont  généra- 
lement formées  do  un  ou  deux  de  ces  os,  et 
que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  en 
entre  huit  dans  ta  composition  du  cou. 

La  disposition  générale  du  système  ner- 
veux est,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  l'on 
retrouve  chez  tous  les  autres  Reptiles;  le 
cerveau  remplit  exactement  la  cavité  crâ- 
nienne, et  ne  se  trouve  pas,  comme  chez 
les  animaux  supérieurs,  divisé  en  deux  hé- 
Ères,  puis  séparé  du  cervelet  par  des 
de  la  dure-mère;  sa'surfacc  est  à  peu 
isse,  sans  aucune  circonvolution.   Il 
isé  par  lobes  dont  la  première  paire 
naissance  aux  nerfs  olfactifs;  le  nerf 
e  part  dedeux  lobes,  qui,  placés  après 
sse  moyenne,   forment   une  granle 
de  l'eDcéphaie. 

louceur  des  lézards ,  du  moins  do 
lont  la  (aille  est  médiocre,  est  géné- 
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rslemeni  connue:  les  eufiiuls  en  lont  o 
jouet;  les  anciens  l'avai<H)t  nommé  l'ami 4 
l'homme;  ce  n'est  oue  lorsqu'il  a  été  pi 
qu'il  cherche  h  mordre;  telles  sool  end 
néral  les  petites  espèces,  celles  de  nos  3 
mats  ;  mais  d'autres,  d'une  taille  pluitog 
sidérabie,  sont  à  cause  de  cela  mAmemii 
timides;  elles  ne  craignent  pas,  dans  co 
tains  cas,  d'attendre  l'ennemi  de  piedferot 
et  de  l'aliaquer  avec  une  ïiolence  et  m 
acharnement  extiëmes.  L'on  racnii[i>  nim 
que  le  Lézard  ocellé  livre  quelquefois  conbi 
aui  Serpcnis,  mais  eu  raison  de  sa  neiitc» 
relative,  il  doit,  malgré  son  intrépiiiil*,£(n 
rarement  vainqueur.  Dans  celle  lutte  ln)| 
inégale,  il  a  soin  d'attaquer  les  parliMlt 
plus  sensibles  de  son  ennemi,  c'e;ii  otdi' 
nairement  à  ses  lèvres  qu'il  s'altaclie, il 
la  force  avec  laquelle  il  s'.r  tient  crampoaoé 
est  telle  que  rien  ne  saurait  le  faire qniller; 
c'est  en  vain  que  le  Serpent  s'agite  tist 
secoue  dans  tous  les  sens,  il  n'a  d'uirt 
moyen  de  se  débarrasser  de  son  impliolt't 
ennemi,  et  do  la  douleur  cruelle  qa*il (v 
cause,  qu'en  l'écrasant  contre  la  lem.ti 
Chiens  eux-mêmes  sont  soii*enI  #m 
de  l'humeur  belliqueuse  du  LézanI  aiiSi:.i 
saute  parfois  à  leur  museau,  s'jllvki 
leurs  lèvres,  et  ne  les  quitte  pour linsi ilirt 
qu'en  perdant  la  vie.  La  présence  de  Hiomi'^ 
ne  sutfit  pas  même  toujours  pourle&iit 
fuir  et  lui  inspirer  de  J  effroi i  ainsi.  Potel 
raconte  qu'un  Lézard  qu'il  Muriui"''  ss 
réfugia  dans  l'angle  d'un  rncner,  ri  que 'J, 
fixant  sur  lui  des  yeux  élinceliDls.o""'"' 
largement  la  gueule,  il  sembliil lî meiwH 
et  être  prêt  àse  précipiter  sur  lui.Umitï'l''^ 
de  ces  animaux  est  dangereuse,  iwnnui» 
soient  venimeux  comme  on  raprélBiJD| 
lort  :  les  expériences  de  Lanrenli  Bile^si' 
de»  oiseaux  et  des  mammifères  ont  prw 
le  contraire;  mais  elle  est  à  crainJre  a 
raison  de  l'acliarnement  avec  lequel  linj»* 
la  fait;  car  il  n'est  pas  rare  qu'atecses» 
aiguës,  placées  en  séries  ]iiiéaires,(|uii"' 
agir  à  la  manière  d'une  scie,  il  ?«"  " 
peau  qu'il  a  saisie.  Du  reste,  ainsi  qu?'*" 
gililé  de  leur  course,  leur  forcée  m"'" 
rage  jaraissent  être  en  relation  intime  n  * 
la  chaleur  de  l'atmosphère;  ««',^"*  ■ 
tropiques,  c'est  dans  la  saison  chauiie  m 
sont  plus  dangereux  et  plus  inl"'!"''**-':^ 
les  contrées  plus  seiiienlrionales,  enm'-' 
temps  que  leur  taille  est  moi"''" '  ' 
force  el  leur  énergie  diminuent  OT" 
tionnellemont;  de  même,  I^P/'•f^l■ 
nourriiure,  une  étroiie  caplivilei  "'  "  ^ 
nuaot  leur  énergie ,  produisent  une  = 
d'apprivoisement,  auquel  concourt  pruir 
ment  l'habitude,  car  ces  ût«|.«'liï 
encore  d'un  certain  degré  dinwJ"h.jj 
Dans  nos  contrées,  le  Lézard,  plus  "V 
parce  qu'il  est  plus  faiWe,  n'est  pism 
ment  craintif;  s'il  fuit,  c  est  aF«', 
assuré  de  la  réalité  du  danger;  udl 
bruit  vient-il  frapper  son  ,ore"'|f' "  j,!;- 
inaccoutumé  se  présenle-t-il  a  *'' ,  '^^ 
siiôt  il  se  relève  sur  ses  i«ailes.  '^^■■^^„. 
jolie  tête,  et,  daus  celle  position  t>" 
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[)ut  prêt  k  fuir  au  moindre  péril,  il  regarde 
neDtiyemeot  autour  de  lui.  Si  une  feuille 
ieot  à  lomber,  au  léger  bruit  qu'elle  fait,  le 
^zanl ,  toujours  aux  écoutes,  s'apprête 
*abord  à  prendre  la  fuite;  mais  on  le  voit 
îentM,  Gxant  ses  regards  sur  Tobjet  qui 
ieot  de  Iroubler  son  repos,  se  rassurer  par 
ou  immobilité,  étendre  le  cou  en  avant, 
lire  un  pas,  puis  deux,  puis  un  troisième, 
!  arrivé  près  de  la  feuille,  en  faire  le  tour, 
explorer  dans  tous  les  sens,  et  après  s*ôtre 
5suré  uu'il  ne  court  aucun  danger,  revenir 
Tec  précaution  reprendre  la  place  qu'il  oc- 
Q^^ail,  et  s*étendre  de  nouveau  aux  doux 
avons  du  soleil. 

VioJuslrie  du  Lézard  se  borne  à  peu  de 
diose;  elle  consiste  daii«  le  choix,  la  cons- 
Iraclion  de  son  logis,  encore  esl-elle  très- 
kOTDée  dans  ces  opérations;  une  fente  de 
rocher,  la  crevasse  d'un  mur,  un  trou  pra- 
tiqué en  terre,  mais  qu'il  a  toujours  soin  de 
choisir  exposé  au  midi,  il  n'en  faut  pas  plus  au 
iDode^te  Lézard  pour  se  mettre  h  l'abri  ;  s'il 
iiVu  trouve  pas,  il  le  construit  lui-môme, 
soit  dans  ta  terre,  soit  dans  un  sable  durci, 
ûraide  de  ses  petites  griffes  et  de  son  mu- 
svau;  son  terrier  a  quelquefois  deux  pieds 
ût\OQ^eur,  mais  il  y  en  a  qui  ne  d^fias- 
setit  pas U  moitié  de  cette  étendue;  c'est  un 
culnfe-sac  étroit,  dont  la  construction  n'olTre 
rien  de  remarquable,  mais  qu'au  besoin  le 
lénrd  Den  défend   pas  moins  avec  opi- 
ntitrtté;  malheur  è  celui  qui  s'y  réfugiera  : 
k  Lézard  et  sa  femelle  ne  le  laisseront  pas 
fD repos  qu'il  n'ait  vidé  les  lieux;  si  cest 
uo  individu  de  l'es.ièce  qu'un  danger  pres- 
sant force  à  chercher  un  abri,  on  l'v  souf- 
lirira  peut-être  jusqu'à  ce  que  le  péril  soit 
pissé,  mais  qu'après  cela  il  ne  s'avise  pas 
de  rester,  car  le  maître  du  lieu  n'est  pas 
patient,  et  il  y  a  tout  à  craindre  de  sa  co- 
lère. 

Le  Lézard  aime  son  terrier;  après  la 
pierre  sur  l/iquelle  il  s'étend  avec  délices, 
|<rce  que  réfléchissant  les  rayons  du  soleil 
elle  augmente  encore  la  température  de 
r&tmospbère,  nul  lieu  ne  lui  plaît  autant 
que  sa  demeure;  il  y  retrouve  sa  fidèle 
compagne  avec  laquelle  il  passe  plusieurs 
innées  dans  la  plus  parfaite  union;  il  n'y 
redoute  aucun  danger.  Est-il  poursuivi,  il  ne 
s.ra  tranquille,  il  ne  prendi^  de  repos  que 
lorsqu'il  aura  regagné  son  logis;  dans  sa 
fuite  il  rencontrera  bien  quelques  crevasses 
dans  le  sol,  quelque  terrier  de  Crapaud, 
quelque  tas  de  feuilles  où  il  se  réfugiera 
pour  échapper  h  un  danger  pressant,  pour 
prendre  un  instant  de  repos.  Mais  bientôt 
on  le  verra,  sortant  en  avant  son  petit  mu- 
seau, regarder  avec  inquiétude,  et,  si  l'en- 
nemi approche,  fuir  d'une  course  brusqtie 
et  rapide  vers  quelque  autre  cachette  Toi- 
sine  de  la  première,  mais  qu'il  quittera 
bientôt  après  pour  recommencer  ce  manège 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  dans  sa  demeure; 
ii«  Il  commence  &  respirer,  ses  craintes  se 
dissipent,  il  est  chez  lui;  certain  de  trouver 
uu  abri  contre  les  attaques  de  ses  ennemis, 
il  veut  p<iuv()ir  regarder  plus  h  loisir  ce  qui 


vientde  troublerson  repos  et  deluicauseruu 
si  vif  effroi;  il  s'arrête  sur  le  seuil  de  sa  de- 
meure, regarde  fixement  son  ennemi,  et 
semble  vouloir  en  prendre  une  connaissance 
exacte;  il  l'examine  longtemps,  et  ne  court  au 
fond  de  son  terrier  que  si  1  attaque  est  bien 
positive;  rien  de  plus  gracieux,  de  plus  in- 
telligent que  sa  posture  et  ses  manières 
dans  cette  occasion. 

Néanmoins,  gardons-nous  d'exagérer  la 
bonne  opinion  qu*?  nous  pourrions  avoir  du 
Lézard,  et  de  nous  laisser  aller  à  l'intérêt 
que  nous  sommes  disposés  a  lui  porter  en 
raison  du  plaisir  qu^il  nous  cause,  quand,  au 
milieu  des  fraîches  herbes  de  la  prairie, 
nous  le  voyons  étaler  avec  complaisance,  au 
soleil,  ces  couleurs  riches  et  variées  qui 
nous  séduisent  par  la  douceur  de  leur  éclat. 
Entièrement  sufcordonnés  dans  l'exercice  do 
leurs  fonctions  au  degré  de  la  température 
extérieure ,  ces  animaux  acquièrent  peu 
d'idées  à  l'aide  de  leurs  nerfs  sensitifs  ; 
chez  eux  l'instinct  a  beaucoup  d'empire,  la 
volonté  s'exerce  peu.  Soumis  h  la  loi  géné- 
rale de  tous  les  êtres  qui  se  nourrissent  de 
proie  vivante,  ils  vivent  isolés;  le  mâle  et  la 
femelle  habitent  seuls  le  même  terrier,  ils 
ont  même  peu  d'instinct  de  sociabilité,  et 
l'on  ne  les  voit  guère  se  prêter  main-forte, 
soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense;  le 
besoin  de  nourriture,  l'instinct  de  la  repro- 
duction les  portent  seuls  à  se  rechercher  et 
à  vivre  momentanément  ensemble.  Comme 
tous  li*s  animaux  h  sang  froid,  ils  aban- 
donnent leurs  œufs  après  la  ponte,  et  les 
espèces  vivipares  (car  nous  verrons  plus 
tard  qu'il  y  en  a  dans  ce  genre)  mettent  au 
monde  des  petits  qui  n^ont  plus  besoin  de 
leurs  soins. 

La  température  atmosphérique  paraît  avoir 
plus  d'influence  que  toute  autre  cause  sur  la 
sensibilité  du  Lézard.  Le  froid  ainsi  que 
l'excessive  chaleur  l'engourdissent,  causent 
une  suspension  presque  totale  de  toutes  les 
fonctions  des  organes.  L'action  vitale  né- 
cessaire pour  s'opposer  à  la  décomposition 
subsiste  seule;  plus  de  mouvement  sensible 
de  respiration  ni  de  circulation,  plus  do 
nutrition  h  l'aide  d'aliments  pris  a  l'exHé*- 
rieur,  mais  aux  dépens  d'une  graisse  abon- 
dante; plus  de  sensibilité.  Le  Lézard,  dans 
son  sommeil  hivernal,  peut  être  soumis  à 
toutes  sortes  de  mutilations  sans  en  sor- 
tir, sans  paraître  en  ressentir  la  moindre 
douleur  ;  il  est  insensible  à  tout  ce  oui 
se  passe  autour  de  lui;  qu'on  lui  arrache 
le  cœur,  qu'on  lui  déchire  la  peau,  qu'on 
lui  coupe  les  membres,  il  n'en  continue  pas 
moins  à  vivre  plus  ou  moins  longtemps,  selon 
l'importance  des  organes  lésés;  dans  tous  les 
cas  il  ne  se  réveille  pas.  Mais  quand  a  cessé 
cetteinfluencepuissante  et  passagèredu  froid, 
quand  reviennent  les  beaux  jours  du  prin- 
temps ou  de  l'été,  quand  tout  renaît  à  la 
vie,  le  Lézard  s'anime  de  nouveau  ;  le  mou 
vement  de  la  respiration  devient  plus  fré- 
quent, le  sang  circule  plus  rapide,  l'animal 
sort  de  son  apathie,  il  s'éveille,  il  redevient 
se  isibic  aux  objets  qui  l'entourent,  il  re  • 
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liait;   épuise   par  un   .eane   de    plusieurs 
mois,  il  sort  pour  satisfaire  la  faim  cruelle 

au'il  éprouve,  aux  dépens  de  ces  milliers, 
'Insectes  qu'ont  vus  renaître  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  et  étaler  aux 
feux  du  soleil  la  riche  et  resplendissante 
parure  dont  il  s'est  revêtu  pendant  son  en- 
gourdissement. En  effet,  pendant  celte  vie, 
accomplie  au  sein  d'une  atmosphère  basse, 
sans  Texislence  d'actions  vitales  assez  éner- 
giques pour  entretenir  dans  toutes  les  par- 
ties la  chaleur  nécessaire  à  leur  conserva- 
tion, celles  qui  sont  les  plus  extérieures, 
soumises  immédiatement  à  l'action  désor- 
ganisatrice  du  froid,  se  dessèchent,  tombent 
en  lambeaux,  tandis  qu'au-dessous  d'elles, 
par  une  action  lenle  et  protégée  par  celte 
vieille  peau  de  Tannée  précédente,  s'en 
forme  une  nouvelle;  c'est  à  celle  époque 
que  le  Lézard  est  réellement  admirable  par 
réclat,  la  richesse  et  la  diversité  de  ses  cou- 
leurs; les  nuances  les  plus  délicates  et  les 
mieux  assorties,  les  teintes  les  plus  vives 
et  les  plus  tranchées,  l'or,  le  rubis,  Téme- 
raude,  le  saphir,  l'azur  le  plus  pur,  s'entre- 
mêlent et  se  fondent  pour  faire  de  sa  pa- 
rure Tune  des  plus  brillantes  et  des  plus 
précieuses.  Ce  riche  éclat  de  couleurs  est 
dû  au  pigmentum  que  sécrète  un  réseau 
muQueux  très-mince,  placé  imnaédiatemeut 
au-dessous  de  l'épiderme  et  adhérent  aux 
écailles  ou  au  derme.  Ce  derme  est  un  tissu 
fibro-gélatineux  très-serré,  qui  adhère  avec 
force  aux  organes  sur  lesquels  il  est  placé, 
surtout  dans  la  région  de  la  tète;  les  pla- 
ques ou  écailles  dont  il  est  formé  varient 
chez  les  différentes  espèces,  quant  à  la 
forme,  à  la  disposition,  au  nombre,  et  sont 
susceptibles  de  fournir  d'excellents  carac- 
tères pour  la  classiGcation,  ainsi  que  nous 
le  montrerons  un  peu  plus  loin.  Avec  de 
semblables  téguments,  on  comprend  que 
le  sens  du  tact  doit  atteindre  peu  de  déve- 
loppement ;  cependant  il  est  évidemment 
plus  délicat  au'ou  ne  le  pense  communé- 
ment, car  si  Ton  admet  généralement  comme 
chose  probable  que  c'est  è  l'aide  de  la  lan- 
gue que  le  Lézard  explore  les  objets,  on 
est  porté  à  n'attribuer  aucune  sensibilité  à 
la  peau  écailleuse  qui  recouvre  son  corps. 
Il  est  bien  vrai,  en  uffet,  que  ces  téguments 
sont  peu  propres  à  établir  une  relalion  en- 
tre 1  animal  et  les  objets  qui  Tentourent, 
mais  il  ne  faudrait  pas  les  croire  tout  à  fait 
dénués  de  sensibilité,  car  si  une  Mouche,  . 
un  Insecte  quelconque  vient  à  passer  sur 
un  Lézard,  et  particulièrement  sur  sa  queue, 
un  mouvement  brusque  de  cet  organe  l'en 
a  bientôt  chassé. 

L'cBil,  qui  est  assez  semblable  è  ce  qu'on 
trouve  chez  tous  les  Reptiles,  est  beaucoup 
plus  gros  qu'on  ne  le  croirait  en  le  voyant 
sur  le  vivant,  revêtu  des  paupières;  en 
avant,  et  comme  chez  les  oiseaux,  il  est 
protégé  par  un  cercle  de  lames  cornées, 
imbriqnées  et  développées  dans  rintérieiir 
de  la  scléruUi^ue  ;  la  conjonctive  est  conti- 
nuellement humectée  par  une  humeur  qui 
^<i  rend  dans  les   fosses  nasales;  la  cornée 


forme  une  saillie  considérable  sur  le  glul 
de  Tœil,  qui  est  très«aplati  en  avant*,  crn 
on  relrouve.un  rudiment  de  cet  éventail  n<i 
que  M.  de  Blainville  a  reconnu  chez  lesQ 
seaux.  La  sensibilité  de  cet  organe  doilét 
assez  délicate,  carie  Lézard  aperçoit  lepl| 
léger  mouvement  qui  ait  lieu  dans  Tendr^ 
où  il  se  trouve.  L'ouïe  offre  égalemeni  j 
développement  fort  remarquable,  el  il  da 
point  si  petit  bruit  qu'il  n'entende  distiod 
ment.  Cependant  l'oreille  naen  dehors  i 
la   membrane  du  tympan  aucun  appdre 

Eropre  à  renforcer  les  sons,  mais  celle  me^ 
rane  communique  directement  avec  le  yé 
tibule  par  unecnaîne  d'osselets  analogue 
oel'e  des  animaux  plus  élevés;  en  outre,  | 
caisse  communique  avec  le  pharjnx  paruii 
ouverture   tellement    large  que  l'air  qa*i 
renferme  doit  ressentir  les  vibrations  de  I 
membrane  du  tvmpan,  et  les  commomqQf 
aux  os  mêmes  du  crâne.  Quant  h  roduralj 
offre  probablement  plus  de  finesse  que  «p 
tains  auteurs  ne  le  pensent,  car  s'il  es(  m 
que  dans  quelques  cas  les  Lézards  saisisse 
leur  proie  et  l'avalent  avec  une  bnis^ur» 
telle   qu'ils  ont  eu  à  peine  le  temps 4'«& 
percevoir  l'odeur,  l'on  sait  qu'ils  creoîwl 
souvent  en  terre  dans  les  lieux  o)é(Deso(i 
se  trouvent  les  Lombrics,  et  s'en  saisis- 
sentavec  beaucoup  de  dextérité  ;  néaoïooins, 
la  membrane  olfactive  est  peu  buoiide;il 
n'y  a  ni  cornets  ni  sinus  :  c'est  un  dére/op* 
pement  moindre  encore  que  celui  iûiBêm 
organe  chez  les  oiseaux.  Les  ortfow  exlc^ 
nés  des  fosses  nasales  sont  disliûcis,nums 
de  valvules  qui  peuvent  se  fermer teméù- 
quement,  et  dont  l'usage  a  évideromeol  rap- 
port à  l'acte  môme  de  la  respiration. 

Pour  le  goût,  l'erreur  des  auteurs  qui  l'a- 
vaient cru  presque  nul,  est  manifeste;!* 
langue,  qui,  comme  l'a  montré  M.  Dugè*, 
est  molle,  couverte  de  papilles  nerveuses,  el 
continuellement  humectée,  quoique  tertoi- 
née  par  des  Glaments  en  forme  de  pique,  le 
peut  en  aucune  façon  être  nuisible,  iwis 
est  très-propre,  au  contraire,  à  faire  discer* 
ner  les  saveurs  ;  et  en  effet,  si  l'on  met  do 
tabac  en  poudre  dans  la  bouche  d'un  LéM% 
il  meurt  bientôt  après  ;  cependant,  coidiik' 
ces  Reptiles  ne  mâchent  guère  leurs  ali- 
ments, comme  d'un  autre  côté  il  n'y  a  q"  *^'!^ 
très-petite  quantité  de  salive,  il  est  |ienui> 
de  croire  que  cet  organe  ne  jouit  que  ue 
fort  peu  de  délicatesse. 

Pour  les  organes  de  la  digestion,  sacnaoi 
que  nous  nous  occupons  d'animaui  qui  sf 
nourrissent  de  f»roie  vivante,  nous  devons 
nous  attendre  à  leur  trouver  des  intesinw 
peu  développés,  un  estomac  simple;  cei» 
effectivement  ce  qui  a  lieu  pour  tous  i*'* 
Lézards.  Ces  petits  Reptiles,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  font  une  chasse  acliveaui 
Insectes,  et  particulièrement  aux  Lombrics, 
et  la  manière  dont   ils  les  saisissent  nesi 
certainement  pas  la  moins  curieuse  des  od^ 
servalions  auxijuelles  ils  donnent  lieu,  w^' 
que  l'un  d'eux  veut  s'emparer  à^^^J^ftZl 
d'un  Ver,  il  no  se  jette  pas  inconsid^ré/u^"; 
sur  lui,  maii  il  ^^ail  atlenlivemenlsesuioi*' 
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(>ciie&(s;  imsnoDiiC,  le  cou  touau  en  avant, 
ni'  à  fait    comparable  en   cet   instant  au 
h ît'O  d'arrêt  qui«  caché  dans  un  buisson, 
^«*lte  )t'.  gibier,  ilé[/ie  le   moment  le  plus 
«'Orable  pour  agir,  plusieurs  fois  il  avance 
recule  sa  lèle,  comme  pour  bien  mesurer 
>5  coups,  et  quand  toutes  ces  précaulioi^ 
Uit  prises,  par  un  mouvement  brusque  il 
itice  sa  (èie  en  même  temps  qu*il  ouvre  tout 
pl>ère   sa   gueule  dans  laquelle  llnsecle 
'engouffre  et  se  trouve  retenu  par  1ns  nom- 
neu&es    petites  dents   qui    la   garnissent. 
toai  cela,  le  Lézanl  le  fait  avec  précau- 
!b^^  a^ec   r^eiion  ;  tenant  ainsi  sa  proie 
«Ki«  les  dents ,   il  paraît  la  craindre  en- 
;  k  plusieurs  reprises  il  lui  donne  de 
ils  coups  de  dents,  puis,  comme  s'il 
ii  que  cette  mutilation  ne  suflise  pas, 
fortement  la  tète,  de  manière  à  étour- 
briser  contre   le  sol,  à  déchirer  on 
X  pour  en  faire  ensuite  une  nourri- 
hcile,  la  proie  qu*il  a  saisie.  Aux  In- 
s  et  aux  Vers  les  Lézards  joignent  en- 
les  Mollusques  terrestres,  les  œufs  des 
tuiquils  vont  chercher  dans  les  nids 
9s  sont  déposés,  leurs  propres  oeufs  mè- 
"  Wsqa  ils  sont   pressés  par  la  faim  , 
Dtt  cela  a  été  constaté  par  M.  Dugès  à 
lC|4frTi  dft  plusieurs   Lézaids  ocellés.  Ce- 
'ffttbot  \es  Lézards  sont  très-sobres  ;  digé- 
mc  diffidltaent,  ils  mandent   rarement; 
g^trÛMMpêupur  la  transpiration,  ils  peuvent 
^^oplfonerie  très-longs  jeûnes,  comme  en 
M^ôoi^  leor  engouruissement  hyémal  ;  ils 
ipoiwUptu,  roais  ils  boivent  en  lapante  la 
n  :^o/^re  lies  chiens,  à  Taide  de  leur  petite 
ftai^tf,  quelque  peu  conformée  qu'elle  pa- 
rmuiepour  cet  usage.  Le  Lézard  gris  qui,  en 
j%»tt'Q  de  son  habitation,  devient  très-fami- 
#â«/orsoa*OQ  ie  met  de  bonne  heure  on  do- 
amwidté^  lape  avec  avidité  la  salive  sur  le 
ÏMCntdes  lèvres;  Gessner  en  a  vu  s'abreuver 
^  ua  égal  empressement  de  l'urine  des 
'\Qis.  Us  ne  broient  pas  It^urs  aliments, 
leurs  dents  leur  servent  seulement  à 
f^ieoir  la  proie,  à  la  meurtrir,  et  aussi  À  l'en- 
^oer  :  différentes  de  celles  des  Mammifè- 
^par  leurs  usages,  elles  ne  sont  pas  non 
^is,   comme  chez  beaucoup  de  ceux-ci» 
"fliposées   de  bandes  alternatives  do  ma- 
cères  caJcaires  et  de  substance  éburnée, 
uis  celte  dernière  recouvre  toujours  la  pré- 
fère. Kilos  n*ont  pas  do  véritables  racines, 
tus  leur  couronne  parait  tout  simplement 
xidée  aux  bords  mandibulaires;  leur  pointe 
K  aiguë  ei  un  peu  recourbée  en  dedans, 
^(Qme    Texige  Tusage  auquel  elles    sont 
chinées. 

ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  canal  intes- 
tf^l  esl  peu  étendu  en  longueur;  Testomac, 
ifiongé»  pyriformc,  se  conlond  presque  en- 
•^reaient  avec  rœsophage,  qui  est  large, 
■Aisié  «  dilatable,  parce  qu'il  doit  donner 
MssaKe  h  des  aliments  qui  ont  à  peine  été 
^l^isM  ;  on  ne  distingue  pas  de  cardia  ;  il 
^Va  pas  de  véritable  pharynx  ;  le  voile  du 
N^is  parait  manquer  entièrement  ;  l'intes- 
f***  grôie  prj^senle  quelques  circonvolutions; 
^^ro«  intestin  se   icntlc  brusquement  en 


une  sorte  (le  cloaque  dans  leauol  débouchent 
l'urine,  les  matières  excremenlilielles  et 
les  canaux  de  la  génération ,  dans  Tun 
comme  dans  l'autre  sexe. 

La  structure  du  cœur  et  la  disposition  gé- 
nérale des  vaisseaux  sanguins  sont  telles, 
que  l'acte  respiratoire  peut  èlrc  suspendu 
sans  interrompre  le  cours  du  sang. 

Le  sang  veineux  débouche  par  un  tronc 
commun  dans  l'oreillette  droite,  è  peu  près 
de  la  môme  manière  que  chez  les  Chélo- 
iiiens;  le  sang  artériel  au  contraire  se  rend 
immédiatement  dans  Toreillette  gauche.  Le 
ventricule,  dans  lequel  arrive  ensuite  le 
sang,  est  séparé  en  deux  portions  par  une 
membrane  fibreuse  flottante  que  des  sortes 
de  tendons  retienneut,  tout  en  lui  permet- 
tant de  venir  fermer,  en  s'y  appliquant,  les 
ouvertures  auriculo-ventriculaires,  ce  qui  a 
pour  résultat  immédiat  le  mélange  du  sang 
artériel  et  du  sang  veineux,  qui  en  sortent 
ensuile  confondus  pour  se  porter  aux  diffé- 
rentes parties,  et  conséquemment  le  peu  de 
chaleur  propre  des  Lézards  qui  les  a  fait 
classer  parmi  les  animaux  à  sang  froid,  et 
leur  prédisposition  à  l'engourdissement. 

Ainsi  donc  il  y  a  chez  ces  Sauriens  une 
circulation  pulmonaire  partielle  qui  ne  peut 
éprouver  d  autre  influence  que  celle  exer- 
cée par  l'action  respiratoire  elle-même,  qui 
ne  peut  être  ralentie  que  par  le  ralenlisse- 
mejit  ou  la  cessatio.n  de  celle-ci,  de  sorte 
que,  soit  cjue  par  un  état  particulier  de  l'organe 
respiratoire  ses  fonctions  n'aient  pu  s'ac- 
complir en  entier,  soit  que,  par  une  oblité- 
ration des  vaisseaux,  le  sang  n'ait  pu  y  ar- 
river, ce  liquide  prend  une  direction  ditré- 
rente,  et  cette  modification  n'a  d'à ulrc  ré- 
sultat que  le  ralentissement  des  fonctions 
vitales,  de  môme  que  cela  a  li^u  transi- 
toirement  ou  h  l'état  fœtal  chez  les  Mammi- 
fères. 

Les  parois  do  la  poitrine  du  Lézard  jouis- 
sent d'une  grande  dilatabilité  ;  le  sternum, 
les  côtes,  leurs  cartilages,  les  vertèbres  el- 
les-mêmes, sont  susceptibles  de  mobilité 
pour  faciliter  l'acte  respiratoire  ;  du  reste, 
cette  conformation,  analogue  à  celle  qui  so 
rencontre  chez  les  oiseaux,  ne  suffisait  pas 
et  la  nature  y  a  joint  l'excessive  dilatabilité 
du  pharynx,  que  l'on  retrouve  chez  les  Ba- 
traciens et  les  Chéloniens.  Aussi  k  chacun 
des  mouvements  inspirateurs  ou  expira- 
teurs du  thorax  correspond-il  un  mouve- 
ment de  la  paroi  inférieure  du  pharynx  ;  de 
sorte  qu'il  y  a  è  la  fois  aspiration  et  expira- 
tion de  l'aîr.  Les  deux  bronches  fournies 
par  la  trachée-artère  entrent  brusquement 
dans  les  sacs  pulmonaires  sans  subir  aucune 
subdivision. 

C'est,  ainsi  qu'on  le  sait,  l'expiration  do 
l'air  qui  produit  la  voix  ;  chez  les  Lézards 
elle  est  réduite  à  un  soufilement  assez  fort 
que  l'animal  fait  retentir  dans  des  momenis 
de  frayeur  ou  de  colère  ;  ils  n'ont  pas  d'é- 
piglotte,  mais  une  glotte  dont  la  fente  longi- 
tudinale s'ouvre  en  arrière  de  la  bouche,  et 
qui  esl  mue  par  des  muscles  qui  forment 
une  sorte  de  tubercule  qui  parait  destiné  à 
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rempfacer  TépigloUe  ;  tei  est  Torgane  de  la 
Toix  chez  les  Lézards  :  nous  ne  devons  donc 
pas  nous  étonner  de  la  voir  réduite  à  un  sim- 
ple grognement. 

Chez  les  Lézards,  les  différences  de  sexe 
ne  sont  guère  sensibles  à  Vexlérieur  ;  les  or- 

f;anes  générateurs,  qui  sont  doubles  chez 
e  mAle,  ne  paraissent  au  dehors  que  pour 
raccomplissement  de  Tacle  copulateur;  les 
seuls  caractères  auxquels  on  puisse  à  la  seule 
vue  établir  entre  ces  Reptiles  des  distinc- 
tions de  sexe,  consistent,  suivant  M.  Du- 
gès,  dans  la  forme  de  Torigine  de  la  queue. 
Suivant  ce  naturaliste,  elle  est,  chez  le  mâle, 
aplatie,  larce,  sillonnée  longitudinalement 
par  une  espèce  de  gouttière  ;  chez  la  femelle, 
au  contraire,  elle  est  arrondie  et  étroite  ;  les 
mâles  paraissent  aussi  avoir  plus  d*dgilité 
que  leurs  femelles,  leurs  couleurs  sont  en 
général  plus  brillantes;  entin  cellesM^i  sem- 
blent conserver  plus  longtemps  qu'eux  la 
livrée  du  jeune  âge. 

Les  femelles  paraissent  déposer  leurs  œufs 
en  commun,  car  on  raconte  en  avoir  trouvé 
iusqu^à  trente  dans  un  seul  et  même  nid, 
bien  que  la  ponte  ordinaire  des  Lézards  soit 
de  beaucoup  inférieure  à  ce  nombre.  Le  Lé- 
zard des  murailles  ainsi  que  Tocellé  en 
pondent  ordinairement  de  7  à  9.  Ces  œufs, 
recouverts  d'une  coque  poreuse  ,  dont  la 
grosseur  varie ,  sont  déposés  dans  des 
trous,  et  éclosent  par  la  seule  action  de  la 
chaleur  de  l'atmosphère  ;  comme  tous  les 
animaux  à  sang  froid,  les  femelles  les  aban- 
donnent et  n'en  prennent  aucun  soin. 

Mais  toutes  les  espèces  ne  sont  pas  ovi- 
pares ;  il  en  est  qui  mettent  «r  monde  des 
petits  vivants.  Ce  fait,  annoncé  en  1787  par 
J.-F.  de  Jacquin,  parait,  malgré  son  implor- 
tance,  avoir  peu  occupé  les  naturalistes; 
nous  n'en  trouvons  presque  aucune  mention 
dans  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  depuis; 
peut-être,  quoique  l'observation  soit  rappor- 
tée avec  beaucoup  de  soin,  est-ce  à  l'incré- 
dulité qu'elle  a  naturellement  excitée  que 
l'on  doit  attribuer  le  silence  des  savants; 
peut-être  aussi  a-t-on  pensé  ou'il  était  peu 
important  de  voir  un  Lézard  mettre  au 
monde  des  œufs  ou  des  petits  vivants  ;  ce- 
pendant ces  faits  ont  évidemment  plus  d'in- 
térêt, et  demandent  une  plus  arande  atten- 
tion que  l'on  ne  leur  en  accordfe  communé- 
ment ;  car  si  c'est  è  l'influence  des  circonstan- 
ces extérieures  que  l'on  attribue  le  mode 
différent  de  parturition,  il  est  intéressant 
de  déter.miner  auellessont  ces  circonstances, 
ce  qui  n'a  pas  été  fait  ;  et  si  l'on  en  va  re- 
chercher la  cause  dans  l'organisation,  il  faut 
de  même  déterminer  à  quelle  organisation 
particulière  répond  le  cas  exceptionnel  de 
-parturition  vivipare  chez  les  Lézards.  Or, 
dans  l'observation  de  Jacquin,  il  n'est  pas 
dit  si  c'est  sous  l'influence  de  circonstancos 
externes  que  le  Lézard  produisit  des  petits 
Tivants  ;  et  de  pfus,  malgré  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  dans  le  temps  à  ce  siget, 
on  ne  sait  trop  è  quelle  espèce  appartient 
réellement  l'individu  observé.  Ce  fait  pouvait 
flone  manquer  jusqu'à  un  certain  point  du  de- 


gré nécessaire  d'authenticité  pour  être  i, 
a  la  science  comme  prouvé;  aossidoitoo' 
garder  comme  intéressante  une  iécom 
semblable,  que  dans  une  eicursion  eotot 
logique  à  la  forêt  d'Eu,  M.  E.  Gnérinûti 
mois  de  juillet  1835.  Etant  parfenu  s 
procurer  un  petit  Lézard,  qui, avec  qoelq 
autres,  s'était  enfui  h  son  approche,  quel 
son  étonnement  quand,  voulant  recooi 
en  rentrant,  è  quelle  es^ièce  il  apparl 
il  lui  vit  meUre  au  monde  des  petits  ma 
oui,  aussitôt  après  leur  naissance,  courur 
dans  tous  les  sens  avec  une  çraode  agjl 
Dans  Tespace  d'une  heure  eDviroDseptp 
furent  mis  au  monde.  M.  Cocteau,  qui, 
un  Mémoire  inséré  au  Magasin  dezook, 
s'est  occupé  avec  détail  de  la  qoestioai 
l'existence  des  Lézards  vivipares, donner 
description  du  petit  reptile  de  M.  Guéno^i 
regarde  comme  une  espèce  particolièrei 
admet  que  c'est  sous  l'influence  eu 
des  circonstances  externes  qu*ofll  liea, 
modifications,  il  est  évident  que  ce 
tort  que  l'on  répartirait  dans  des 
différentes  celles  qui  les  présenteraietf;iÉI 
les  causés  n*ont  pas  encore  été  détsMÉI 
avec  assez  de  soin.  D'après  uneobsen^A 
de  M.  de  Sept-Fontaines  cominuniqiÉk 
Lacépède  et  insérée  par  ce  natunlisie  te 
son  Histoire  des  quadrupèdes  OTifiMi,b 
Lézard  gris  serait  aussi  susceptible  de pttH 
duire  des  petits  vivants.  M.  deSept-Fontiinet 
assure,  en  effet,  avoir  trouvé  diosone/e- 
melle  de  Lézard  qu'il  oa^til  mBte,  des 
petits  Lézards  bien  formés,  an  oooibiv de 
se^t,  et  qui  se  mirent  iqimédiileiDenl  à  cou- 
rir, comme  l'auraient  fait  des  liuTdsA^ 
adultes.  Ces  faits  demandent  encore  m 
explication.  , 

La  durée  de  la  vie  des  Lézards  est  iMj 
considérable;  l'abbé Bonnaterreraconlei 
pendant  plus  de  vingt  années,  on  vil 
jour  un  Lézard  sortir  de  son  terrier 
aller  s'éteidre  aux  rayons  du  soleil; 
l'accroissement  total  du  corps  ne  s'effi 
que  très-lentement  ;  celui  de  la  queue, 
contraire,  lorsqu'elle  a  été  rompue,  œw 
avec  une  très-grande  rapidité;  ainsi,)!  D| 
pas  rare  pendant  les  beaux  jours  d'été  liel 
voir  atteindre  en  fort  peu  de  jours  une  1( 
gueur  assez  considérable.  Tout  le  monde  • 
avec  quelle  facilité  se  rooipt  la  queue 
Lézards  ;  cette  rupture  est  si  fréquente 
Ton  trouve  peut-être  plus  de  Léïirds  ( 
la  queue  a  été  brisée  et  s'est  reauuv^ 
qu'où  n'en  trouve  avec  une  queue  iotacl^r 
moindre  effort  suffit  K>our  la  détacher,  et  i 
rive  fréquemment,  lorsqu'on  a  pris  un  w 
petits  Sauriens  par  cet  orçane,dele  TOirl 
en  le  laissant  daîns  les  mains  de  celui  qt 
saisi,  sans  paraître  s'inquiéter  le  ddoui 
monde  de  la  perte  qu'il  vient  de  wirei 
fragment  de  queue  ainsi  séparé  çoQ*' 
encore  pendant  longtemps  la  Acuité 
c(m tracter  sous  l'influence  des  cw*^^^  , 
extérieures  ;  si  on  le  pique,  il  seiwM^J 
avoir  le  sentiment,  il  se  tortillaiJa  t"^ 
d'un  Ver  ;  c'est  qu'eu  effet,  si  nous  «' 
vu  chez  les  Lézards  des  forces  ntaiesj 
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i^nergiqucs,  nous  y  trouons  une  sensi- 
bilité également  répandue  dans  tontes  les 
parties  ;  la  moelle  épinière  participe  réel- 
ment  è  une  partie  des  fonctions,  qui,  chez  les 
animaux  supérieurs,  appartiennent  exclusi- 
▼€maent  au  cerveau  ;  un  Lézard  peut  vifre 
encore  quelques  jours,  marcher  même  avec 
si'^sex  de  vivacité,  éprouver  des  sensations, 
Aires  avoir  été  décapité;  la  centralisation 
e'<i  chez  lui  moins  complète,  la  vie  de  cha- 
cune des  parties  est  plus  indépendante  de 
c*  Ile  des  autres. 

La  cicatrisation  de  la  plaie  formée  par  la 
rupture  de  la  queue  a  lieu  avec  assez  de  ra- 
pidité; elle  se  fait  sous  une  croûte  assez 
ef  caisse  qui  tombe  quelques  semaines  après 
sa  formation;  à  cette  éj»oque  la  cicatrisation 
se  montre  sous  forme  d'un  petit  bouton  cen- 
tral régulièrement  cdnique,  dépourvu  d'é- 
r^îlles  et  d'une  couleur  grisâtre;  ce  bouton 
s'allonge  et  en  même  temps  il  augmente  aussi 
eo  largeur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  di- 
mensions du  tronçon  de  la  première  queue. 
Dans  les  premiers  jours,  ce  petit  twuton  est 
formé  d'une  substance  dure,  coriace;  à  me- 
sure qu'il  prend  de  Taccroissement,  on  voit 
de  plus  en  plus  distinctement  la  peau  qui  se 
fonne ,  puis,  plus  tard,  on  assiste  à  la  forma- 
lion  des  écailles,  et  à  la  même  époque  le 
cseolre  de  la  queue,  se  durcissant,  se  trans- 
fonne   bientôt,  non  pas   en  véritable   os, 
comme  dans  la  première  aueue,  mais  en  un 
seul  cartilage  élastique  blanc  qui  reçoit  un 
prolongement  du  rachis  et  persiste  pendant 
toute  la  vie.  Les  muscles  dont  l'accroissement 
a  Heu  en ,  même  temps  que  celui  des  parties 
précédentes,  d'abord  confondus  avec  le  car- 
tilage, s'en  distinguent  bientôt  ;  mais,quoique 
aussi  puissants   que  ceux  de  sa  première 
queue,  ils  sont  moms  réguliers.  A  l'extérieur 
on  reconnaît  toujours  aisément  une  queue  de 
nouvelle  formation,  en  ce  que  ses  écailles  ne 
ae  fondent  pas  d'une  manière  insensible  avec 
celles  du  tronçon,  mais  qu'elles  sont  brus- 
quement plus  petites,  et  que  sa  forme  totale 
est  plus  subitement  acummée. 

On  a  ot>servé  certains  Lézards  qui  avaient 
bois  queues  ;  dans  ce  cas,  l'existence  de  la 
troisième  queue  a  lieu  après  la  rupture  d'une 
des  deux  préexistantes,  et  il  est  è  remarquer 
que  cette  seconde  rupture  s'opère  toujours 
dans  un  point  différent  de  celui  de  la  révision 
du  premier  tronçon,  de  sorte  que  ce  n'est  ja- 
mais d'un  même  lieu,  mais  de  deux  lieux 
différents,  aue  naissent  les  trois  queues.  On 
a  essayé,  à  l'aide  de  ruptures  imparfaites  ou 
partielles,  de  provoquer  la  croissance  de  ces 
queues  en  quelque  sorte  parasites»  mais  sans 
pouvoir  y  i^ussir. 

Nous  venons  d'exposer  les  noints  les  plus 
importants  de  l'organisation  oes  Lézards,  et 
nous  avons  eu  le  soin  de  mettre  en  regard, 
pour  les  faire  saillir  davantage ,  les  faits  les 
plus  curieux  de  leurs  habitudes  et  de  leurs 
m(eurs;  actuellement  il  ne  nous  reste  plus 
Qu'à  indiquer  les  espèces  dans  lesquelles  ont 
iîé  fractionnés  ces  jolis  animaux ,  et  d'assi- 
gner h  chacune  des  caractères  à  l'aide  des- 
qu^'ls  on  puisse  la  distinguer  des  autres. 
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Mais  ici  se  présente  la  question  de  savoir 
quels  sont  chez  ces  animaux  les  caractères 
les  plus  constants,  car  ceux-ci  seuls  jjour- 
ront  servir  à  y  établir  des  divisions  natu- 
relles et  durables.  La  disposition  des  cou- 
leurs, la  lofîgueur  proportionnelle  des  diffé- 
rentes r3rti«*5  du  corps,  celle  de  la  queue, 
ont  été  employées  tour  à  tour,  et  qufîhjuefois 
simultanément,  par  les  différents  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  classification  fies 
Lézards;  mais  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment suflTu  pour  faire  voir  combien  sont 
fugilifs  de  tels  caractères.  Quoi  de  plus  va- 
riable, en  effet,  que  les  couleurs  chez  des 
animaux  qui,  comme  les  Lézards,  éprouvent 

auelquefois  plusieurs  mues  dans  le  courant 
'une  année  ?  Les  femelles  ont  ordinairement 
des  couleurs  moins  vives,  moins  prononcées 
que  celles  des  mâles;  ceux-ci  sont  différents 
les  uns  df»s  autres  suivant  leur  âge ,  suivant 
qu'ils  conservent  encore  leur  ancienne  peau 
ou  qu'ils  viennent  d'en  revêtir  une  nouvelle. 
Quelle  confusion  ne  doivent  pas  apporter 
dans  une  classiûcation  fondée  sur  de  tels 
principes,  des  individus  qui  n'ont  encore 
subi  qu'un  commencement  de  mue,  et  qui, 
revêtus  dans  une  partie  de  leur  corps  de  la 
peau  terne  de  l'année  précédente,  brillent 
déjà  dans  d'autres  endroits  (\cs  plus  riches 
couleurs?  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  qu'il 
existe  les  passages  les  plus  nombreux  et  les 
mieux  ménagés  entre  les  couleurs  d'espèces 
différentes,  entre  le  Lézard  piqueté,  le 
Lézard  arénicole  et  le  Lézard  oes  souches, 
par  exemple?  La  queue,  exposée  à  de  fré- 

S lentes  ruptures,  peut-elle  fournir  un  cnrac- 
re  plus  stable,  et  si  l'on  s'en  rapjwrîait 
uniquement  à  sa  longueur  relative,  ne  se- 
rait-on pas  conduit  à  faire  des  espèces  diffé- 
rentes d'individus  analogues,  dont  la  queue 
réparée  aurait  subi  des  accroissements  plus 
ou  moins  grands?  Les  caractères  tirés  des 
proportions  relatives  des  diffùrentes  parties 
du  corps  ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  va- 
leur. M.  llilne  Edwards,  qui,  dans  un  travail 
sur  ces  animaux,  a  su  établir  entre  eux  des 
divisions  natnrelles,  y  démontre  clairement 
combien  ils  sont  fugaces;  en  effet,  la  tête  du 
Lézard  ocellé  étant  20,  le  cou,  mesuré  de 
l'extrémité  du  collier  au  museau,  varie  de  28 
à*30;  le  tronc,  de  47  à  55;  les  pattes  posté- 
rieures, de  M)  à  47;  enfin  la  queue  de  134  à 
170;  et  les  variations  seraient  plus  grandes 
encore  si  nous  prenions  pour  exemples,  le 
Lézard  véloce,  le  Lézard  des  murailles,  le 
Lézard  piqueté. 

Les  caractères  tirés  de  la  forme  et  de  la 
disposition  relative  des  é(  râlles,  et  surtout 
de  celles  de  la  têle,  sont  au  contraire  d'ex- 
cellents signalements  aux^^ufl^  on  a  eu  ju- 
dicieusement recours.  Outre  qu'ils  servent 
à  distinguer  nettement  le  genre  entier  des 
Lézards  de  celui  des  Scinques  et  des  Ameï- 
vas,  ils  offrent  assez  de  variabilité  selon  les 
différentes  espèces,  et  assez  de  constance 
chez  chacune  d'entre  elles,  pour  pouvoir 
servir  de  fondement  à  d^s  divisions  spéci- 
fiques; mais  toutes  les  écailles  ne  doivent  pa^ 
éi^alemenf  être  employées,  car  il  y  en  a  qui 
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iront  riea  de  cette  fixité  que  nous  Tenons 
de  signaler  chez  quelques-unes  :  telles  sont 
la  rostrale,  Tinter-nasale,  Tinter-pariétale. 
D'autres,  à  peine  variaUes  dans  la  série 
tout  entière,  n'offrent  dans  les  espèces 
aucune  différence  assez  sensible  pour  ser- 
vir de  base  à  leur  distinction.  Au  contrairet 
la  grandeur  relative  des  plaques  occipitales, 
pariétales  et  frontales,  constante  dans  un 
même  groupe  naturel,  varie  chez  les  diffé- 
rentes espèces  ;  aussi  s'en  sert  -  on  avec 
avantage  pour  les  distinctions  spécitîques. 
Les  autres  plaques  qui  constituent  la  face 
supérieure  de  la  léle  sont  :  les  fronlo-nasa- 
les,  fronto-pariélales,  palnébrales  et  nasales. 
Ces  détails  sont  pris  sur  la  tête  d'un  Lézard 
ocellé.  De  même,  la  forme  des  écailles  oui 
se  trouvent  entre  l'œil  et  l'oreille,  sur  fes 
parties  latérales  de  la  tête,  est  utile  à  em- 
'  plojer.  Celles  qui  sont  un  peu  au-devant  de 
l'anus,  et  en  général,  mais  à  des  degrés 
moindres,  celles  des  différentes  régions  du 
corps  sont  dans  le  même  cas. 

C'est  donc  en  nous  fondant  sur  ces  carac- 
tères que  nous  allons,  d*après  M.  Milne 
Edwards,  assigner  aux  Lézards  des  distinc- 
tions spécifiques.  Aux  espaces  décrites  par 
ce  naturaliste  nous  ajouterons  celles  dont  la 
science  s'est  enrichie  depuis  la  publication 
de  son  Mémoire^  en  passant  toutefois  sous 
silence  certaines  espèces  décrites  par  diffé- 
rents auteurs,  mais  dont  Tautheniicité  ne 
parait  pas  suffisamment  établie. 

Et  d'abord ,  l'étendue  du  collier  nous 
fournit  un  caractère  qui  nous  permettra  de 
diviser  en  deux  séries  bien  distinctes    le 

Sinre  entier  des  Lézards  ;  dans  la  première, 
.  Milne  Edwards  met  : 

{  T'.  Lti  JUxardê  dont  le  collier  tiî  séparé 
des  écailles  du  thorax j  dans  ioute  son  éten- 
due ^  par  de  petites  granulations  squammeu- 
ses. 

Dans  ce  premier  groupe,,  les  uns  ont  la 
plaque  frontale  très^dévelo^^pie^  et  presque 
aussi  large  û  la  partie  postérieure  que  vers  son 
extrémité  antérieure;  ce  sont  les  espèces  sui- 
vantes : 

i*  Le  grand  Lézard  ocellé  (  Lacerta  ocel* 
lata^  Daudin;  !>.  lepida^  Daud.;  Lézard  vert^ 
Lacép.).  Plaque  occipitale  très-développée, 
au  moins  aussi  large  que  les  pariétales  ou  la 
frontale;  huit  ou  dix  rangées  longitudinales 
d'écaillés  abdominales. 

Cette  espèce,  que  Daudin  a  distinguée  le 
premier  sous  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, a  été  décrite  parLacépède  etLalreille 
comme  une  variété  du  Lézard  vert;  sous  le 
nom  de  Lacerta  agiliSf  on  l'a  confondue 
souvent,  tantôt  avec  le  petit  Lézard  des 
murailles,  tantôt  avec  d'autres  espèces.  C'est 
la  plus  grande  et  la  plus  robuste  de  toutes; 
souvent  sa  Caille  dépasse  deux  pieds.  C'est  à 
celle-ci  qu'il  faut  rapporter  tout  ce  que  nous 
avons  dit  du  courage  et  de  l'açilité  des  Lé- 
zards; attaquée,  elle  se  défend  avec  achar- 
nement et  vend  chèrement  sa  vie;  forcée  à 
prendre  la  fuite,  elle  disparaît  avec  une 
itgilité  que  l'on  ne  saurait  décrire  ;  lorsqu'elle 


a  saisi  un  objet  quelconque,  un  bâloo  qu'n 
lui  a  présenté,  elle  ne  le  Ucbe  nlus,  et  1^ 
dessus  une  forte  empreinte  de  ses  deai 
Elle  est  remarquable  par  la  beauté  èat^ 
couleurs  ;  le  dessus  de  son  corps  est  rariél 
taches  jaunes,  vertes  et  noires;  son  teotit 
est  d'une  couleur  verdâtre;  se$  ilancssal 
ornés  de  taches  circulaires  bleues.  Eled 
platt  surtout  dans  les  lieux  montagneui  à 
posés  au  midi  ;  on  la  trouve  dans  Its  parti 
chaudes  de  TEurope. 

2*  LÉZARD  PIQCBTÉ  OC  LÉf  ABDTBIT.  Daud 

(  Lacerta  varius^  Laurenti;  Sepstmut, 
renti,  L.  vtrtdû,  Daud.;  Laaria  bU» 
Id.)  Plaque  occipitale  rudimeDlaire; 
rangées  d'écaillés  atMlomiuales;  tempes 
couvertes  de  larges  é^illes  en  forme  de 
oues  ;  nattes  postérieures  pou? aal  alU 
laisselle. 

C'est  dans  les  premiers  jours  duprioi 
que  le  Lézard  vert  brille  de  tout  soq 
lorsque,  ayant  quiitésa  vieille  peau, il 
au  soleil  son  corps  émaillé  des  plus 
couleurs.  Les  rayons  q[ui  rqailliss60i4e# 
sus  ses  écailles  les  dorent  par  reliti» 
doyauts  ;  elles  étiocellent  du  feu  AN» 
raude,  et  si  elles  ne  sont  pas  dii|liat 
comme  les  cristaux,  la  rèfieiiou  d'uabM 
ciel  qui  se  peint  sur  ces  lames  hisaotesA 
polies  compense  TefTet  de  la  tnaspareoe» 
par  un  nouveau  jeu  de  lumière.  loA  m 
cesse  d'être  réjoui  par  k  vert  qa'olfre  le 
Lézard  dont  nous  écrivons  Tbistoirv.  h  se 
remplit,  pour  ainsi  dire,  ddméckl,5à!is 
jamais  en  être  ébloui;  autaDlliooaleardft 
cet  animal  attire  la  vue  parlab^utédeseï 
reflets,  autant  elle  l'attacne  par  leurdoucev. 
On  dirait  qu'elle  se  répand  sur  riirfpiVo- 
vironne,  et  qu'en  s'y  dégradant  par  des  dw 
ces  insensibles»  elle  se  mnd  de  mamèreàv 
jamais  blesser,  et  à  toujours  encbaoter|t 
une  variété  agréable;  séduisaat  égaleolÉ 
soit  qu'elle  resplendisse  avec  moliesseiV 
milieu  de  grands  flots  de  lumière,  oaq» 
ne  renvoyant  qu'une  faible  clarté,  elle  (^ 
sente  des  teintes  aussi  suaves  quedéUcaMi 

Le  dessus  du  corps  de  ce  Lézard  esldil 
vert  plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  de  gnj 
de  brun,  et  même  quelouefoisderooge' 
dessous  est  toujours  plus  blanchâtre, 
teintes  de  ce  quadrupède  ovipare  soot 
jettes  à  varier,  elles  pâlissent  dans  cei 
temps  de  l'annéetCt  surtout  après  la  mort 
l'ammal  ;  mais  c'est  principalement  dans  i 
climats  chauds  qu'il  se  montre  avec  1^ 
de  l'or  et  des  pierreries;  c'est  là  qu'ufle  i 
mière  plus  vive  anime  ses  couleurs  eii^ 
multiplie.  C'est  aussi  dans  ces  pays  ïdojI 
éloignés  de  la  zone  torride,  qu'il  est  m 
grand  et  qu'il  parvient  quelquefoiijus*l«' 

la  longueur  de  trente  pouces. 

La  beauté  du  Lézard  vert  fixe  les  regai 
de  tous  ceux  qui  l'aperçoivent;  roais  il  *« 
ble  rendre  attention  pour  attention  :  y  «* 
rôte  lorsqu'il  voit  l'homme  ;  on  dirait  w 
l'observe  avec  complaisance,  et  quau  sww 
des  forêts  qu'il  habite ,  il  a  une  sorte JJ 
plaisir  è  faire  briller  à  ses  yeux  ses  oooleoj 
dorées ,  comme  dans  nos  jardins  le  r«* 
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l^le  arec  orgueil  rémail  de  ses  belles  plu- 
1^.  Les  Lézards  verls  jouent  avec  les  en- 
0ts  ainsi  que  les  gris;  lorsqu'ils  sont  pris, 
l(|Ci*on  les  excite  les  uns  contre  les  autres» 
I  ^'attaquent  et  se  mordent  quelquefois 
fp«;  acharnement. 

^lus  fort  que  le  Lézard  gris»  le  vert  se  bat 
K^re  les  Serpents;  il  est  rarement  vain- 
i^<ir.  L'agitation  qu'il  éprouve,  et  le  bruit 
i*fl  fait  loi*squll  en  voit  approcher,  ne 
l^oent  que  de  sa  crainte;  mais  on  s*est 
I  tout  ennoblir  dans  cet  être  distingué 
la  beauté  de  ses  couleurs;  on  a  regardé 
mou?ements  comme  une  marque  d'at- 
OD  et  d*attachement  ;  et  Ton  a  dit  qu'il 
it  Thomme  de  la  présence  des  Ser- 
qui  pouvaient  lui  nuire.  11  recherche 
rs  et  les  insectes;  il  se  jette  avec  une 
(favidité  sur  la  salive  qu'on  vient  de 
,et  Gesner  a  vu  un  Lézard  vert  boire 
De  des  enfants.  Il  se  nourrit  aussi 
de  petits  oiseaux  ,  qu'il  va  chercher 
t  des  arbres  où  il  grimpe  avec  assez 


,:i^ 


Âqoeplas  bas  sur  ses  pattes  que  le  Lé- 

(rU,il  court  cependant  avec  agilité,  et 

im  assez  de  promptitude  pour  donner 

MDiK  mouvement  de  surprise  et  d'ef- 

\on(^*U  s'élance  au  milieu  des  brous- 

loa  des  feuilles  sèches.  11  saute  très- 

;  et  eoBuoe  il  est  plus  fort,  il  est  aussi 

hudi  m  le  Lézard  gris  :  il  se  défend 

ne /«5  chiens  qui  l'attaquent.  L'habitude 

ùstrpsr  l'endroit  le  plus  sensible,  et  par 

eooMéqaeiU  par  les  narines,  les  diverses  es- 

$  de  Seipents  avec  lesquelles  il  est  sou- 

eo  guerre,  fait  qu'il  se  jette  au  museau 

^ens;  et  il  les  y  mord  avec  tant  d'obs- 

Iioo,  qu'il  se  laisse  emporter  et  même 

plûtùi  que  de  desserrer  les  dents.  Mais 

fmnii  qu'il  ne  faut  point  le  regarder  com- 

veaiffieux,  au  moins  dans  les  pays  tem- 

et  qu'on  lui  a  attribué  laussement  des 

mortelles  ou  dangereuses  (1). 


4L» 


.  _  ^bH  a  clitlmg«é  |pr  le  nom  latin  de 

•wn»,  n'est  i|«*iine  virîélé  da  Léttfd  ven) 
m  petit  oiseau  aiiprè»  de  la  (orge,  et  noo- 
(t  Vy  blessa,  mais  même  faillit  à  rëtonffer; 
nérit  4e  liû-méme,  e^  le  lendemain  cbanU 
S  Tordinaire. 
«  «iéflie  animal  mordit  un  Pigeon  avec  beau- 
.  de  colère;  le  sang  coula  de  chacune  des  petites 
2*"^  que  firent  les  dents  du  Lézard  :  cependant 
FteeoQ  n*en  mourut  pas,  quolqu*il  parût  souffrir 
ttnat  quelques  heures. 

«Le  Icoiicinain,  il  mordit  le  même  Pigeon  à  la  cuisse, 
I  la  peau,  et  fit  une  blessure  assez  grande; 
Alt  guérie  et  la  peau  revenue  au  bout  de  peu 


J- 


i  la  pean  de  la  cuisse  d'un  Gbien  et  d'un 
«>t,  je  les  fis  mordre  par  le  même  Lézard  à  Ten- 
Ost  découvert;  Tanimal  fit  pénétrer  son  écume 
**Ublf«sare;  le  Chien  et  le  Chat  s'efforçaient 
'  ifédiApper,  et  donnaient  des  signes  de  douleur  ; 
gfcib  ne  présentèrent  d'ailleurs  aucune  marque 
^^OHnodiié,  et  leurs  plaies  ayant  ëlé  cousues, 
"Jf  bîemét  ciiéries. 

U  Lésard  vert  ordinaire  mordit  un  Pigeon  à 
ne  droite,  avec  tant  de  force  qu'il  emporta  la 
iJ  saisit  ensuite  avec  acharnement  les  muscles 


Ses  habitudes  sont  d'ailleurs  assez  sem- 
blables à  celles  du  Lézard  gris,  et  ses  œuf^ 
sont  ordinairement  plus  gros  que  ceux  de 
ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair 
des  Lézards  verts  (1)  ;  mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  pays  chauds  des  deux  conti- 
nents qu'on  trouve  ces  Lézards  :  ils  habitent 
aussi  les  contrées  très-tempérées,  et  môme 
un  peu  septentrionales,  quoiqu'ils  y  soient 
moins  nombreux  et  moins  grands  (2).  Ils  ne 
sont  point  étrangers  aux  parties  méridionales 
de  la  Suède  (3^,  non  plus  qu'au  Kamschatka, 
où,  malgré  leur  beauté,  un  préjugé  supersti- 
tieux fait  qu'ils  inspirent  l'effroi.  Les  Kam- 
schadales  les  regardent  comme  des  envoyés 
des  puissances  infernales  ;  aussi  s'empressent- 
ils,  lorsqu'ils  en  rencontrent,  de  les  couper 
par  morceaux  (4)  ;  et  s'ils  les  laissent  échap- 
per, ils  redoutent  si  fort  le  pouvoir  des  di- 
vinités, dont  ils  les  regardent  comme  les  re« 
présentants,  qu'à  chaque  instant  ils  croient 
qu'ils  vont  mourir,  et  meurent  mémo  quel- 

auefois,  disent  qujslques  voyageurs,  à  force 
e  le  craindre. 

On  trouve^  aux  environs  de  Paris,  une  va- 
riété du  Lézard  vert,  distinguée  par  une 
bande  qui  règne  depuis  le  sommet  de  la  tète 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  et  qui  s'é- 
tend un  peu  au-dessus  des  pattes,  surtout  de 
celles  de  derrière.  Cette  bande  est  d'un  gris 
fauve ,  tachetée  d'un  brun  foncé ,  parsemée 
de  points  jaunâtres ,  et  bordée  d'ime  petite 
ligne  blanchâtre. 

En  Italie,  on  a  donné  au  Lézard  vert  le 
nom  de  Slellion^  que  l'on  a  aussi  attribué  à 
la  Salamandre  terrestre,  ainsi  qu'à  d'autres 
Lézards.  C'est  à  cause  des  taches  de  couleurs 
plus  ou  moins  vives  dont  est  parsemé  lo 
dessus  du  corps  de  ces  animaux,  et  qui  les 
font  paraître  comme  étoiles ,  qu'on  leur  a 
transporté  un  nom  que  nous  réservons  uni- 
quement, avec  Linné  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  naturalistes,  à  un  Lézard  d'Afri- 
que, très-différent  du  Lézard  vert,  et  qui  a 
touiours  été  appelé  SteUion  (5). 

Iious  plaçons  ici  la  notice  d'un  Lézard  (6) 

mil  à  Dtt  et  ne  les  làeba  qu'avec  ^ine.  La  peau  fbt. 
cousue,  et  le  Pi|eoa  guérit  aisément  après  atoir 
boité  pendant  un  janr. 

I  Ce  Lézard  vert  mordît  mu  jeune  Chien  au  baa- 
ventre  ;  le  sang  ne  coula  pas,  et  l'on  ne  remarqua 
pas  d'ouverture  à  la  peau;  mais  le  Chien  poussa 
d'horribles  cris,  et  n'éprouva  aucune  incommodité.  » 
—  Extrait  des  expériences  faites  en  Autriche,  au 
mois  d'août,  par  M.  Laurent!,  Spécimen  medicvm.' 
Viennae,  4768. 

(i)  Gesner,  de  Quadrup.  ovtp,^  p.  57. 

(î  Ray. 

(5)  Linné. 

(i)  Troisième  Voyage  du  capitaine  Cook;  traduit 
de  Tanglais.  Paris,  4782,  p.  478. 

(5)  On  trouve,  dans  la  description  du  muséum  do 
Kircher,  une  notice  et  une  figure  relatives  à  un  Lé- 
zard pris  dans  un  bois  des  Alpes,  et  appelé  StelHûn 
(titalie,  qui  nous  parait  être  une  variété  du  Lézard 
vert.  —  nerum  muuroUum  Huioria  exinemiium  la 
mu$eo  Kirkeriano.  Rome,  1773,  pag.  40.  SieUiêm  £1* 
talie, 

(6)  OttHa  ounot  par  les  Caraïbes 


911 


LEZ 


REPTILES , 


LEZ 


11! 


que  Ton  rencontre  en  Amérique ,  et  qui  a 
Quelques  rapports  avec  le  Lézard  vert.  Ca- 
tesby  en  a  parlé  sous  le  nom  de  Lézard  vert 
de  la  Caroline;  Rochefort,  et  après  lui  Rav» 
l'ont  désigné  par  celui  de  Gobe-Mouches.  Ce 
joli  petit  animal  n'a  guère  que  cinq  pouces 
de  long.  Quelques  individus  même  de  celte 
espèce,  et  les  lemelles  surtout,  n'ont  que  la 
longueur  et  la  grosseur  du  doigt;  mais  s'il 
est  inférieur  par  sa  taille  à  notre  Lézard 
vert,  il  ne  lui  cède  pas  en  beauté.  La  plupart 
de  ces  Gobe-Moucnes  sont  d'un  vert  très- 
vif.  Il  y  en  a  qui  paraissent  éclatants  d'or  et 
d'argent  ;  d'autres  sont  d'un  vert  doré,  ou 
peints  de  diverses  couleurs  aussi  brillantes 

au'agréables.  Ils  deviennent  très-utiles  en 
élivrant  les  habitations  des  mouches,  des 
Ravets  et  des  autres  insectes  nuisibles.  Rien 
n'approche  de  l'industrie,  de  la  dextérité,  de 
l'agilité  avec  lesquelles  ils  les  cherchent, 
les  poursuivent  et  les  saisissent.  Aucun  ani- 
mal n'est  plus  patient  que  ces  charmants 
petits  Lézards.  Ils  demeurent  quelquefois 
immobiles  pendant  une  demi-journée,  en  at- 
tendant leur  proie;  dès  qu'ils  la  voient,  ils 
s'élancent  comme  un  trait,  du  haut  des  ar- 
bres, oii  ils  se  plaisent  à  grimper.  Les  œufs 
au'ils  pondent  sont  de  la  grosseur  d*un  pois; 
s  les  couvrent  d'un  peu  de  terre ,  et  la 
chaleur  du  soleil  les  fait  éclore.  Us  sont  si 
familiers,  qu'ils  entrent  hardiment  dans  les 
appartements  ;  ils  courent  même  partout  si 
librement,  et  sont  si  pou  craintifs,  qu'ils 
montent  sur  les  tables  pendant  les  repas; 
el  s'ils  aperçoivent  quelque  insecte,  ils  sau- 
tent sur  lui,  et  passent,  pour  Tatteindre, 
jusque  sur  les  habits  des  convives;  mais 
ils  sont  si  propres  et  si  jolis,  qu'on  les  voit 
sans  peine  traverser  les  plats  et  toucher  les 
mets.  Rien  ne  mangue  donc  au  Lézard  gobe- 
moucb^  pour  plaire  :  parure,  beauté,  agi- 
lité, utilité ,  patience,  industrie ,  il  a  tout 
reçu  pour  charmer  Toeil  et  intéresser  en  sa 
faveur.  Mais  il  est  aussi  délicat  que  riche- 
ment coloré;  il  ne  se  montre  que  pendant 
l'été  aux  latitudes  un  peu  élevées,  et  il  y 
passe  ia  saison  -de  l'hiver  dans  des  crevasses 
et  des  trous  d'arbres  où  il  s'engourdit.  Les 
jours  chauds  et  sereins  qui  brillent  quel- 

3uefois  pendant  l'hiver  le  raniment  au  point 
e  le  faire  sortir  do  sa  retraite;  mais  le  froid 
revenant  tout  d'un  coup  le  rend  si  faible, 
qu'il  n'a  pas  la  force  de  rentrer  dans  son 
asile,  et  qu'il  succombe  à  la  rigueur  de  la 
saison.  Quelque  agile  qu'il  soit,  il  n'échappe 

au'avec  beaucoup  de  peine  à  la  poursuite 
es  Chats  et  des  oiseaux  de  proie.  Sa  peau 
ne  peut  cacher  entièrement  les  altérations 
intérieures  qu*il  subit  ;  sa  couleur  change 
comme  celle  du  Caméléon,  suivant  l'état  où 
il  se  trouve,  on,  pour  mieux  dire,  suivant 
la  température  qu'il  éprouve.  Dans  un  jour 
chaud,  il  est  d'un  vert  brillant; et,  si  le  len- 
demain il  fait  froid,  il  parait  d'une  couleur 
brune.  Aussi,  lorsqu'il  est  mort,  l'éclat  et  la 
fraîcheur  de  ses  couleurs  disparaissent,  et 
sa  peau  devient  pAle  et  livide. 

Les   couleurs  se  ternissent  et  changent 
ainsi  dans  plusieurs  autres  espèces  de  Lé- 


zards; c'est  ce  qui  produit  celte  graDde  di- 
versité dans  les  descriptions  des  auteurs 
oui  se  sont  trop  attachés  aux  couleurs  des 
Quadrupèdes  ovipares,  et  c'est  ce  qui  a  ré- 
pandu une  grande  confusion  dans  la  nomeo- 
clalure  de  ces  animaux,  il  y  a  quelque  res- 
semblance entre  les  habitudes  du  Gobe- 
Mouches  et  colles  d'un  autre  petit  Lézard 
du  Nouveau-Monde,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'Ano/Ji,  qu'on  a  appliqué  aussi  à  beau- 
coup d'autres  Lézards. 

A  cette  espèce  M.  Milne  Edwards  réunit 
le  Lézard  à  deux  raies,  de  Daudin,  (^oi  œ 
parait  en  différer  que  par  la  disposition  de 
ses  couleurs,  entre  lesquelles  on  trouve  tous 
les  intermédiaires. 

3"*  LÉZARD  DBS  souGHES,Daud.  (I.  iiirpim; 
Id.  ;  L,  arenicola ,  Id.).  Plaque  occipitale 
rudimentaire  ;  six  rangs  d'écailles  abdomi- 
nales ;  tempes  recouvertes  de  larges  écailles 
en  forme  de  plaques  ;  taille  médiocre  ;  mem- 
bres courts  et  robustes  ;  pattes  postérieures 
ne  pouvant  atteindre  au  delà  des  pattes  an- 
térieures  ;  aueue  eflSIée. 

Cette  espèce  est  mélangée  en  dessus  de 
taches  bleuâtres,  vertes  ou  brunes,  dont 
l'une  ou  l'autre  l'emporte  en  intensité  ou  eo 
étendue;  des  taches  d'un  blanc  jaunâtre 
sont  placées  en  séries  longitudinales  sur  le 
dos,  et  y  forment  parfois  une  véritable  li- 
gne placée  sur  le  milieu  du  dos  ;  de  chaque 
côté  s'en  trouve  une  autre  série  d'une  cou- 
leur d'un  brun  plus  foncé;  les  flancs  sont 
ornés  de  semblables  séries  de  taches  de 
même  couleur,  que  d'autres  d'un  brun  foncé 
suivent  également  dans  toute  la  longueur 
du  cor[>s  ;  le  dessous  est  pâle  et  couvert  de 
pelites  taches  d'un  bleu  foncé  et  noires,  etc. 
Cette  espèce,  qui  est  un  excellent  exemple 
de  la  mutabilité  des  couleurs  chez  les  Lé- 
zards, a  donné  lieu  à  une  confusion  que 
nous  devons  signaler  comme  un  exemple  du 
peu  de  valeur  des  caractères  tirés  des  cou- 
leurs ;  une  variété  de  celte  espèce,  où  le 
bleu  dominait  sur  le  dos,  a  été  décrite  par 
Lauronti  sdus  le  nom  de  Seps  cœrukscmi 
Daudin  a  pris  pour  le  Lézard  vert  la  variété 
bleue;  le  môme  auteur  a  décrit  sous  leneoi 
d'Arénicole  une  autre  variété  brune.  On  yoil 
combien  on  doit  être  sobre  de  l'emploi  de 
tels  caractères.  Au  total,  cette  espèce  parait 
être  intermédiaire  entre  le  Lézard  vert  et  ce- 
lui des  murailles,  qui  va  suivre. 

On  le  trouve  sous  les  souches,  au  milieu 
des  bois  ;  remarquable  par  la  beauté  de  ses 
couleurs,  on  le  voit  souvent  courir  ausoloii 
à  la  chasse  des  moucherons,  des  fooroais  et 
des  vers  ;  il  paraît  peu  timide  ;  mais  quand 
on  l'inquiète  sérieusement,  il  court  se  cacher 
sous  les  tas  de  feuilles  ou  dans  les  trous  qu" 
rencontre.  Commun  aux  environs  de  P«i"ï5. 
dans  les  bois  de  Vincennes  el  de  Bou- 
logne. 

4*  LÉZARD  DBS  MURAILLES  (Locnta  «wm- 
Us  ;  JL.  agilis,  Linn.  ;  le  Lézard  grU  dajniir 
railles f  Daud.  ;  Lacerta  muraliSf  Latreil/f)* 
Plaque  occipitale  rudimentaire;  six  rangées 
d'écaillés  abdominales  ;  tempes  garnies  o  un 
disque  massélérien  et  de  pclttos  écailles  gre- 
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«ol^es;  pattes  postérieures  pouvant  attein- 
Jr9  eo  général  au  delà  de  l'aisselle  ;  dix- 
j^iS'à  Tingt  pores  fémoraux. 

I>«  Lézard  gris  paraît  être  le  plus  doux, 
I  l^lus  innocent  et  Tun  des  plus  utiles  des 
li^^rds.  Ce  joli  petit  animal,  si  commua 
Iff^  'e  pays  où  nous  écrivons,  et  avec  le- 
»j,^  tant  de  ^ersonties  ont  joué  dans  leur 
Jjf^ince,  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  vête- 
^^t  aussi    éclatant  que  plusieurs    autres 
V^^mpèdes  ovipares  ;  mais  elle  lui  a  donné 
*^  5  parure    élégante  ;  sa  petite  taille  est 
^^|te;  son  mouvement,  agile;  sa  course  si 
f&plet  qu'il  échappe  à  l'œil  aussi    rapi- 
ft\\\  que  l'oiseau  qui  vole.  11  aime  à  re- 
(HT  la  chaleur  du  soleil  ;  ayant  besoin 
température   douce,  il    cherche  les 
et  lorsque ,  dans  un   beau  jour   do 
aps,  une  lumière  pure  éclaire  vive- 
UQ  gazon  en  pente  ou  une  muraille 
uigtocnte  la  chaleur  en  la  réfléchissant, 
k  voit  s'étendre  sur  ce  mur  ou  sur 
nouvelle  avec  une  espèce  de  vo- 
U  se  pénètre  avec  délices  de  cette 
lur  bienfaisante  ;  il  marque  son  plaisir 
de  molles  ondulations  de  sa  queue  dé- 
^;il  fait  briller  ses  yeux  vifs  et  animés  ; 
M  précipite  comme  un  trait  pour  saisir 
petite  proie,  ou  pour  trouver  un  abri 
"COffiDwJiie.  Bien  loin  de  s'enfuir  à  lap- 
■HoefaedelliOBime,  il  paraît  le  regarder  avec 
^smapkisme  ;  mais  au  moindre  bruit  qui 
#j«ffnia,  i /a  chute  seule  d'une  feuille,  il  se 
f^E^ale,  tombe  et  demeure  pendant  quelques 
irM^ièûts  comme  étourdi  par  sa  chute;  ou 
iia«în,  iJ s'élance,  disparaît,  se  trouble,  re- 
▼»  «sol,  se  cache  de  nouveau,  reparaît  encore, 
t  en  un  instant  plusieurs  circuits  tor- 
due l'œil  a  de  la  peine  à  suivre,  se 
p/osieursfois  sur  lui-même,  et  se  r6« 
enfin  dans  quelque  asile  jusqu'à  ce  qjiie 
cninle  soit  dissipée. 
Si  tête  est  triangulaire  et  aplatie;  le  des- 
est  couvert  de  grandes  écailles,  dont 
soot  situées  au-dessus  des  yeux,  de 
ère  à  représenter  quelquefois  des  pau- 
fermées.  Son   petit   museau  arrondi 
aie    un  contour  gracieux;  les  ouver- 
des  oreilles  sont  assez  grandes;  les 
IX  mâchoires   égales  et  garnies  de  larges 
illes  ;  les  dents  fines,  un  peu  crochues  et 
«rnées  vers  le  gosier. 
11  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  déliés  et 
fuiùs  d'ongles  recourbés,  qui  lui  servent  à 
^iiQper  aisément  sur  les  arbres  et  à  courir 
tv^c  agilité  le  long  des  murs;  et  ce  qui 
voûte  à  la  vitesse  avec  laquelle  il  s'élance, 
^éixie  en  montant,  c'est  que  les  pattes  de  der- 
fière,  ainsi  Que  dans  tous  les  Lézards,  sont 
ku  peu  plus  longues  que  celles  de  devant.  Le 
l^og  de  l'intérieur  des  cuisses  règne  un  pe- 
tit cordon   de  tubercules,  semblables,  par 
leur  forme*   h  ceux  que  l'on  remarque  sur 
M^Uane  :  le  nombrede  ces  petites  éminencps 
Ktrie,  et  on  en  compte  quelquefois  plus  de 

{"out  est  délicat  et  doux  à  la  vue  dans  ce 
J^^M  Lézard.  La  couleur.grise  que  présente 
*  Messus  de  sou  corps  est  variée   [)ar  un 


grand  nombre  do  taches  blanchâtres  et  par 
trois  bandes  presque  noires  qui  parcourent 
la  longueur  du  dos  ;  celle  du  milieu  est  plus 
étroite  que  les  deux  autres.  Son  ventre  est 
peint  de  vert,  changeant  en  bleu  ;  il  n'est 
aucune  de  ses  écailles  dont  le  reflet  ne  soit 
agréable  ;  et  pour  ajouter  à  cette  simple,  mais 
riante  parure,  le  dessous  du  cou  est  garni 
d'un  collier  composé  d'écaillés,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  sept,  un  peu  plus  gran- 
des que  les  voisines,  et  qui  réunissent  l'é- 
clat et  la  couleur  de  l'or.  Au  reste,  dans  ce 
Lézard,  comme  dans  tous  les  autres,  les 
teintes  et  la  distribution  des  couleurs  sont 
sujettes  à  varier  suivant  l'âge,  le  sexe  et  le 
pays  ;  mais  le  fond  de  ces  couleurs  reste  à 
peu  près  le  môme.  Le  ventre  est  couvert  d'é- 
cailles  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui 
sont  au-dessus  du  corps  ;  elles  y  forment  des 
bandes  transversales. 

Il  a  ordinairement  cinq  ou  six  pouces  &q 
long  et  un  demi-pouce  de  large  :  et  quelle 
différence  entre  ce  petit  animal  et  l'énorme 
Crocodile  I  Aussi  ce  prodigieux  Quadrupède 
ovipare  n'esl-il  presque  jamais  aperçu  qu'a- 
vec eflfroi,  tandis  qu  on  voit  avec  intérêt  le 
f)etit  Lézard  gris  jouer  innocemment  parmi 
es  fleurs  avec  ceux  de  son  espèce,  et,  par  la 
rapidité  de  ses  agréables  évolutions,  mériter 
le  nom  d'Agile  que  Linné  lui  a  donné.  On 
ne  craint  point  ce  Lézard  doux  et  paisible  ; 
on  l'observe  de  près;  il  échappe  communé- 
ment avec  rapidité  lorsqu'on  veut  le  saisir  ; 
mais  lorsqu'on  l'a  pris,  on  le  manie  sans 
qu'il  cherche  à  morare  ;  les  enfants  en  font 
unjouet;  et,  par  une  suite  de  la  grandi*  dou- 
ceur de  son  caractère,  il  devient  familier 
avec  eux.  On  dirait  qu'il  cherche  à  leur  ren- 
dre caresse  pour  caresse  ;  il  approche  inno- 
cemment sa  bouche  de  leur  bouche,  il  suce 
leur  salive  avec  avidité;  les  anciens  Font 
appelé  l'iémt  de  Phomme,  il  aurait  fallu  l'ap- 
peler l'Ami  de  l'enfance;  mais  cette  enfance,, 
souvent  ingrate  ou  du  moins  trop  incous* 
tante,  ne  rend  pas  toujours  le  bien  pour  le 
bien  à  ce  faible  animal;  elle  le  mutile  ;  elle 
lui  fait  perdre  une  partie  de  sa  queue  très- 
fragile,  et  dont-  les  tendres  vertèbres  peu- 
vent aisément  se  séparer. 

Cette  queue,  qui  va  toujours  en  diminuant 
de  grosseur,  et  qui  se  termine  en  pointe,  est 
à  ^eu  près  deux  fois  aussi  longue  que  le 
corps;  elle  est  tachetée  de  blanc  et  d'un  noir 
peu  foncé,  et  les  petites  écailles  qui  la  cou- 
vrent forment  des  anneaux  assez  sensibles, 
souvent  au  nombre  de  quatre-vingts.  Lors- 
qu'elle a  été  brisée  par  quelque  accident, 
elle  repousse  quelquefois  ;  et  suivant  qu*ello 
a  été  divisée  en  plus  ou  moins  départies, 
elle  est  remplacée  par  deux  et  môme  quel- 
quefois par  trois  queues  plus  ou  moins  par- 
laites,  dont  une  seule  renferme  des  ver- 
tèbres; les  autres  ne  contiennent  qu'un 
tendon. 

Le  tabac  en  poudre  est  presque  toujours 
mortel  pour  le  Lézard  gris  :  si  l'on  en  met 
dans  sa  bouche,  il  tombe  en  convulsion,  et 
le  plus  souvent  il  meurt  bientôt  après.  Utile 
autant  qu  agréable,  il  se  nourrit  de  AoucheSi 
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de  Grillons»  de  Sauterelles,  de  Vers  de  terre, 
de  presque  tous  les  Insectes  qui  détruisent 
nos  fruits  et  nos  grains;  aussi  serait-il  très- 
avantageux  que  l'espèce  en  fût  plus  multi- 
pliée; a  mesure  que  le  nombre  des  Lézards 
griss*accroitràit,  nous  verrions  diminuer  les 
ennemis  de  nos  jardins  ;  ce  serait  alors  qu'on 
aurait  raison  de  les  regarder,  ainsi  que  cer- 
tains Indiens  les  considèrent»  comme  des 
animaux  d'heureux  augure,  et  comme  des 
signes  assurés  d'une  bonne  fortune. 

Pour  saisir  les  insectes  dont  ils  se  nour- 
rissent, les  Lézards  gris  dardent  avec  vitesse 
une  langue  rougeâtre,  assez  large,  fourchue 
et  garnie  de  petites  aspérités  h  peine  sensi- 
bles, mais  qui  suffisent  pour  les  aider  à  re- 
tenir leur  proie  ailée.  Comme  les  autresQua- 
drupèdes  ovipares,  ils  peuvent  vivre  beau- 
coup de  temps  sans  manger,  et  on  en  a  gardé 
f)endant  six  mois  dans  une  bouteille,  sans 
eur  donner  aucune  nourriture. 

Plus  il  fait  chaud,  et  plus  lés  mouvements 
du  Lézard  gris  sont  rapides  :  h  peine  les  pre- 
miers beaux  jours  du  printemps  viennent- 
ils  réchauffer  Tatmosphère,  que  le  Lézard 
gris,  sortant  de  la  torpeur  profonde  (jue  le 
grand  froid  lui  fait  éprouver,  et  renaissant, 
uour  ainsi  dire,  à  la  vie  avec  les  zéphyrs  et 
les  (leurs,  reprend  son  agilité  et  recom^mence 
ses  espèces  de  joutes. 

Ln  femelle  ne  couve  pas  ses  oeufs,  qui  sont 
presque  ronds,  et  n'ont  pas  quelquefois  plus 
de  cinq  lignes  de  diamètre.  Mais  comme  ils 
sont  pondus  dans  le  temps  où  la  température 
commence  à  être  très-douce,  ils  éclosent  par 
la  seule  chaleur  de  l'atmosphère,  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité,  que  la  femelle  a  le  soin 
de  les  déposer  dans  les  abris  les  plus  chauds, 
et ,  par  exemple ,  au  pied  d'une  muraille 
tournée  vers  le  midi. 

Avant  de  chercher  sa  femelle,  le  Lézard 
gris  se  dépouille  comme  les  autres  Lézards; 
ce  n'est  que  revêtu  d'une  parure  plus  agréa- 
ble et  d'une  force  nouvelle  qu'il  va  satisfaire 
les  désirs  que  lui  inspire  le  printemps.  Il  se 
dépouille  aussi  lorsque  Thiver  arrive;  il 
passe  tristement  cette  saison  du  froid  dans 
des  trous  d'arbres  ou  de  muraille,  ou  dans 
quelques  creux  sous  terre  ;  il  y  éprouve  un 
engourdissement  nlus  ou  moins  grand,  sui- 
vant le  climat  qu'il  habite  et  la  rigueur  de  la 
saison  ;  et  il  ne  quitte  communément  cc^te 
retraite  que  lorsque  le  printemps  ramène  la 
chaleur.  Cet  animal  ne  conserve  cependant 
pas  toujours  la  douceur  de  ses  habitudes. 
M.  Edwards  rapporte,  dans  son  Histoire  na- 
turelle, qu'il  surprit  un  jour  un  Lézard  gris 
attaquant  un  petit  oiseau  qui  réchauffait  dans 
son  nid  des  petits  nouvellement  éclos.  C'é- 
tait contre  un  mur  que  le  nid  était  placé. 
L'approche  de  M.  Edwards  flt  cesser  l'espèce 
de  combat  que  l'oiseau  soutenait  pour  dé- 
fendre sa  jeune  famille;  l'oiseau  s'envola  ;  le 
Lézard  se  laissa  tomber  ;  il  aurait  peut-être, 
dit  M.  Edwards,  dévoré  les  petits,  s'il  avait 
pu  les  tirer  de  leur  nid.  Mais  ne  nous  pres- 
sons pas  d'attribuer  une  méchanceté  qui  peut 
n*être  qu'un  défaut  individuel,  et  ne  dépen- 
dre que  de  circonstances  passagères,  h  une 


espèce  faible  que  Ton  a  reconnue  pour  inno- 
cente et  douce. 

Le  Lézard  de  Schreibebs  (jL.  Sehrdhtr- 
siana,  Milne  Edwards;  X.  fusca,  Daud.). 
Plaque  occipitale  rudimentaire;  six  rangées 
d'écailles  abdominales  :  tempes  en  général 
recouvertes  de  petites  écailles  granulées  et 
d'un  disque  raassétérien  ;  patte^  postérieures 
pouvant  atteindre  au  delà  du  poignet  de  li 
patte  antérieure;  queue  grosse  et  diminuant 
de  volume  très-lentement;  environ  douze 
pores  fémoraux. 

La  longueur  de  ce  Lézard  est  de  7  centi- 
mètres environ  ;  sa  couleur  est  généralemeut 
sombre  ;  une  teinte  d*un  brun  bronzé  est 
répandue  sur  tout  son  corps.  Sur  la  ligne 
médiane  du  dos  on  voit  une  série  longitudi- 
nale détachée,  plus  foncée,  et  sur  les  flancs 
une  ligne  verdâtre  entre  deux  autres  sem- 
blables à  celles  du  dos.  Le  corps  est  en  des- 
sous d'un  vert  peu  intense,  avec  une  infinité 
de  petites  taches  noires. 

Lézard  de  Lalandb  [L,  Lalandii,  M. 
Edwards). Plaaue  occipitale  rudimentaire;  sii 
rangées  d'écaules  abdominales  ;  tempes  re- 
couvertes par  de  petites  écailles,  et  sans  dis- 
que massétérien.  Pattes  postérieures  ne 
pouvant  atteindre  les  antérieures.  Deui 
grandes  écailles  médianes  au-devant  de  Ta- 
nus. 

Beaucoup  plus  grand  que  le  précédent, 
ce  Lézard  a  jusqu'à  3i  centimètres  de  lon- 
gueur ;  mais,  ainsi  que  pour  celui-ci,  ses 
couleurs  sont  peu  remarquables  ;  le  dessus 
est  noir,  avec  des  taches  blanches  entourées 
de  noir  plus  foncé  sur  le  dos»  et  d'autres 
également  noires  sur  la  tète  et  la  queue. 
Dessous  du  corps  d'un  blanc  fauve  pointillé 
de  noir.  Il  habite  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

LézARD  DE  Duoès  (  I.  DuoeiH ,  Milne 
Edwards).  Plaque  occipitale  nulle  ;  six  ran- 
gées d'écailles  abdominales  ;  tempes  recou* 
vertes  de  petites  écailles  granulées  et  sans 
disque  massétérien.  Pattes  postérieures 
pouvant  atteindre  à  l'aisselle.  Une  seule 
grande  écaille  médiane  aunlevant  de  l'a- 
nus. 

Ce  Lézard  est  encore  remarquable  parles 
nombreux  changements  que  subissent  ses 
couleurs,  à  l'état  adulte  ;  et  sa  taille  est 
alors  de  20  centimètres,  tout  son  corps  est 
noirâtre  eb  dessus,  plus  foncé  sur  les  flancs, 
et  piqueté  de  vert  ;  en  dessous  il  est  blanc. 

D'autres  espèces,  appartenant  toujours  à 
la  section  des  Lézards  à  collier  complet,  ont 
la  plaque  frontale  peu  développée  et  eonsidé' 
rablement  rétréciea  sa  partie  poitérieure  (<»■ 
viron  moitié  déplus  en  arrière  qu'en  avàU). 

C'est  ici  que  nous  devons  placer  une  es- 
pèce qui  n'était  point  encore  connue  quand 
M.  Milne  Edwards  a  fait  son  travail,  et  que 
M.  Dugès  a  décrite  sous  le  nom  de 

LÉZARD  d'Edwards,  Dugès.  Ecailles  d9 
dos  imbriquées  et  cannelées,  ce  qui  le  rap- 
proche des  Scinques.  Collier  peu  distincti 
mais  libre  et  crénelé,  huit  rangs  d'écailles 
Abdominales.  Pattes  [>ostérieures  dépassant 
faisselle  chez  4es  uns  et  l'atteignant  mi 
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les  aofre^  ;  le  premier  cas  parait  être  celai 
des  mâles.  La  taille  des  plus  grands  de  cette 
espèce  que  11.  Dugès  ait  pu  examiner  dépas- 
sait à  peioe  k  pouces  1/2  de  longueur;  leur 
tète,  comme  celle  des  Sciaques,  est  petite, 
étroite,  acomînée;  la  queue  est  striée»  car- 
rée, assez  Tolumlneuse  à  sa  base.  Le  dessus 
du  corps  varie  du  bleuâtre  au  roussâtre, 
des  raies  pâles  avec  de  petites  taches  carrées 
jaimes  et  noires  le  parcourent;  en  dessous 
couleur  nacrée. 

lÂZAMB  D^OuriEm  f£.  Oihieri,  Audouin). 
Six  ou  huit  rangs  d*écatiles  abdominales. 
Uoe  grande  écaille  médiane  au-devant  de 
Tanos.  Cette  espèce,  figurée  par  Sarigny 
daes  le  grand  ouvrage  sur  ITgypte,  n  est 
eoeore  que  bien  imparfaitement  connue; 
mais  par  ses  couleurs  elle  semble  avoir  de 
i^analogie  avec  certaines  variétés  de  notre 
Léxardgris. 

LéxABB  BB  Savigsty  (£.  Stttignyi,  Audouin). 
SÎK  ou  boit  rançs  uécailles  abdominales  ; 
trois  écaillés  médianes  asse^  grandes  au-de- 
vanC  de  Tanus.  Pattes  postérieures  très-lon- 
gues; pouvant  dépasser  le  collier.  Queue  lon- 
gue el  grêle. 

Couleurs  très- variables  ;  celui  que  Savi- 
gnj  a  représenté  était  d'un  gris  d'ardoise 
tré»-lbncé,  parsemé  de  beaucoup  de  taches 
très-irrégalières  d*un  gris- perle.  Le  Mu- 
sému,  au  contraire,  en  possède  un  individu 
d'un  gris  plus  foncé,  et  dont  les  taches  sont 
Doîrâtres  et  forment  des  séries  longiludi- 
oales;  peut-être  est-ce  le  précédent  plus 
adulte. 
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Le  LczABD  POMMBLÉ  (L.  êcuidloia  ^  Au- 
douin). Douze  ou  quatorze  rangées  d'écail- 
lés abdominales.  Plaques  inter- pariétales 
rudimentaires  ;  trois  écailles  médianes  si- 
tuées au-devant  de  Tanus,  et  frfus  grandes 
que  les  latérales. 

Un  gris-perle,  très  pâle  dans  certains  en- 
droits, violacé  dans  a'autres ,  le  colore  en 
dessus  ;  en  dessous,  il  est  d'un  blan(^  légère- 
ment eitrin. 

Le  LÉZABD  DB  DcnÉBiL  (L.  Dumeriîiif 
Milne  Edwards).  Douze  ou  quatorze  rangées 
d*écailles  abdominales.  Plaque  inter-parié- 
tale  rudimenlaire.  DeuT  écailles  médianes 
lisses  au-devant  de  l'anus,  la  postérieure 
plus  petite  que  les  latérales. 

11  diffère  peu  du  précédent  ;  sa  taille  est 
petite,  il  habite  le  Sénégal. 

Le  LézÂBi»  DB  Kkox  (L.  Kmoxii  ^  Milne 
Edwards).  Douze  ou  quatorze  rangées  d*é- 
cailles  atnlominales.  Plaque  inter-pariétale 
très-développée  :  pattes  postérieures  assez 
longues  ;  queue  très-courte. 

11  e5t  généralement  d'un  gris  brun  ;  son 
dos  est  marqué  de  taches  blanches  et  noi- 
res, et  parcouru  par  quatre  lignes  longitu- 
dinales blanches.  Il  a  été  rapporté  du  cap 

Bonne-Espérance  par  Lalande. 

Ceux  que  M.  Milne  Edwards  met  dans  sa 
seconde  section  sont  : 


S  IL  Les  Lézarda  dont  U  coUier^  libre  iiulê- 
meni  sur  les  côtés  ^  se  confond  note  Us 
écailles  du  thorax  pris  de  la  ligne  m/- 
dtane^  dans  une  étendue  plus  oumoins  con^ 
sidérakle. 

Le  LézABB  vÂLOCB  (L.  relof ,  Pallas,  Daud.; 
£.  Boskiana^  id.,  Savigny).  Huit  rangées  ou 
plus  d'écaillés  abdominales  ;  bord  antérieur 
des  plaques   pariétales  fortement  tronqué 

Eur  recevoir  les  plaques  frooto -pariétales, 
ttes  postérieures  pouvant  atteindre  jus- 
qu'à l'oreille,  queue  en  général  longue  et 
grêle. 

Ce  Lézard,  que  Lacépède  regarde  comme 
une  variété  du  gris,  est  d'une  taille  médiocre, 
U  est  cendré  en  dessus  et  a  sur  le  dos  cinq 
lignes  longitudinales  plus  pâles,  mélangées 
d*un  assez  graud  nombre  de  points  bruns  ; 
des  taches  noires  longitudinales  assez  lar- 
ges, semées  de  points  d'un  bleuâtre  éclatant, 
ornent  ses  flancs.  C'est  à  Pallas  que  Ton  en 
doit  la  connaissance  ;  ce  célèbre  naturaliste 
l'a  pris  sur  les  bords  du  lac  Indersroî,  au  mi- 
lieu des  rochers  ;  son  nom  rappelle  son  in- 
croyable vivacité.  Il  se  platt  au  milieu  des 
sables  brûlants  du  désert  ;  on  le  trouve  aussi 
dans  le  midi  de  la  France.  Marcel  de  Serres 
dit  ravoir  vu  auprès  de  Montpellier. 

LÉZAB»  DU  DÉSBBT  (L.  dcscrti^  Gmelin, 
Daudin).  M.  Milne  Edwards  n'a  pu  vérifier  le 
Lézard  auquel  Daudin  donne  ce  nom;  mais- la 
description  qu'il  en  fait,  s'appUquant  à  des 
individus  rapportés  de  la  Perse  et  de  l'Asie 
Mineure,  on  peut  sans  inconvénient»  et  pour, 
ne  pas  multiplier  inutilement  les  noms»  leur 
appliquer  celui-ci.  Ces  individus  ont  huit 
rangs  ou  plus  d'écaillés  abdominales.  Le 
bord  antérieur  des  plaques  pariétales  n'est 
pas  notablement  tronqué  pour  s'articuler 
avec  les  fronto-pariétales. 

LézABD  DB  Lbschebault  (L.  Leschenaultii^ 
Milne  Edwards).  Six  rangées  d'écaillés  sous 
l'abdomen.  Les  couleurs  de  cette  espèce 
sont  très-harmonieuses.  Le  dos  est  verdâtca  ; 
les  flancs  d*un  brun  noir,  avec  chacun  deux 
raies  longitudinales  blanches. 

Enfin  aux  espèces  précédentes  nous  ajou- 
tons celle  qui  suit,  décrite  par  M.  Cocteau, 
dans  le  Magasin  de  Zoologie  (année  1835, 
classe  ill,  pi.  9). 

Le  L&ZABD  DB  Gcéai!!  { L.  Guérin^  Coc- 
teau). Plaque  frontale  aussi  grande  en  ar«- 
rière  qu'en  avant;  occipitale  très-petite. 
Couleur  brune  en  dessus,  avec  quatre  lignes 
fauves  longitudinales.  Parties  inférieures 
d'un  orange  pâle. 

Cette  espèce  est  remarquable  en  ce<iu*elle 
parait  être  bien  réellement  vivipare,  ce  qui 
n'avait  encore  été  constaté  h  l'égard  d'aucune 
autre;  mais  il  reste  à  déterminer  quelle 
importance  on  doit  attribuer  à  cette  diffé- 
rence dans  le  mode'de  parturition. 

Nous  ajoutons  aussi  l'espèce  suivante, 
mais  avec  doute  ;  car  Jacquin,  qui  l'a  éta- 
blie pour  un  Lézard  supposé  vivipare,  n'a- 
vait pas  assisté  à  sa  parturition  ;  d'ailleurs 
cette  espèce,  qui  a  été  ballottée  de  tous  cô- 
tés p?r  les  auteurs,  n*est  pas  encore  assez 
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bien  connue  pour  que  nous  puissions  Tindi- 
quer  comme  réelle. 

LézARD  DE  Jacquin  (Acta  nova  helvetica^ 
1787,  page  33,  icon.  tab.  1). 

Au  reste,  les  personnes  qui  voudraient 
avoir  sur  ces  deux  espècos  des  détails  plus 
circonstanciés ,  consulteront  avec  fruit  Je 
Mémoire  de  M.  Cocteau  ci-dessus  cité  ;  ils  y 
trouveront  en  outre  une  iudicieuse  discus- 
sion de  importance  qui  doit  être  attribuée 
au  mode  de  parturition  de  ces  animaux, 

UBOURET,  espèce  de  filet.  Voy.  Tuon. 

IICHES.  Voy,  Centrojîote. 

LI':0KNI:T.  Voy.  Nason. 

LIEU.  Voy.  Leptophide. 

LIMAÇON.  Voy.  Ouïe. 

LIMANDE,  espèce  de  poisson  de  la  famille 
des  Pleuronecles,à  laquelle  des  écailles  dures 
et  dentelées  ont  fait  donner  le  nom  de  Lime. 
—  Ce  poisson,  très-commun  sur  nos  tables, 
se  trouve  non-seulement  dans  TOcéan  Atlan- 
tique, mais  encore  dans  la  Baltique  et  îa 
Méditerranée.  Le  temps  de  Tannée  où  il  est 
le  plus  agréable  au  goût,  au  moins  dans  les 
contrées  du  Nord  de  l'Europe,  est  la  fin  de 
rhiver  ou  le  commencement  du  printemps. 
11  fraie  ensuite,  et  alors  sa  chair  est  moins 
savoureuse  et  plus  molle.  Elle  est  cependant, 
dans  les  autres  saisons,  plus  ferme  que  celle 
de  plusieurs  Pleuronectes  ;  mais  comme  elle 
est  aussi  moins  succulente  et  moins  délicate, 
On  la  fait  sécher  sur  plusieurs  côtes  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande. 

La  Limande  vit  de  Vers  ou  dlnsectes  ma- 
rins, et  très-souvent  de  petits  Crabes. 

L'ouverture  de  sa  bouche  est  étroite.  Les 
deux  mâchoires  sont  d'égale  longueur:  mais 
on  compte  plus  de  dents  à  la  supérieure  qu'à 
l'inférieure.  L'œil  supérieur  est  placé  au 
sommet  de  la  tête.  On  aperçoit  au-devant  de 
la  nageoire  de  l'anus  un  piquant  tourné  vers 
la  gorge.  Le  côté  droit  est  jaune;  le  gauche 
est- blanc;  l'iris  couleur  d'or,  et  la  caudale 
brune. 

LOCHE  ou  CoBUTE,  Cobitisy  genre  de  pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdo- 
minaux, famille  des  Cyprinoîdes,  —  Ces 
poissons  ont  la  tôte  petite,  le  corps  allongé, 
revêtu  de  petites  écailles  et  enduit  de  muco- 
sité; les  ventrales  fort  en  arrière,  et  au-dessus 
d'elles  une  seule  petite  nageoire  dorsale  ;  la 
bouche  peu  fendue,  sans  dents,  entourée  de 
barbillons  et  de  lèvres  propres  à  sucer  ;  les 
ouïes  peu  ouvertes,  il  n  y  a  point  de  cœcum 
à  leur  intestin,  etleur  petite  vessie  natatoire 
«^st  renfermée  dans  un  étui  osseux  bilobé. 
Nos  eaux  douces  en  produisent  trois  espèces 
remarquables. 

La  première  est  la  Loche  fra^iche  {Cobitis 
barbatula,  Linn.,Bloch,  31,3),  petit  poisson 
de  quatre  ou  cinq  pouces,  nua:^é  et  pointillé 
de  brun  sur  un  fond  jaunâtre,  à  six  barbillons; 
sa  chair  est  très-agréable.  On  le  trouve  Je 
plus  souvent  dans  les  ruisseaux  et  dans  les 
petites  rivières;  il  vit  de  Vers  et  d^lnsecles 
aquatiques;  il  se  plaît  dans  les  eaux  cou- 
rantes, et  paraît  éviter  celles  qui  sont  tran- 
quilles: ce  poisson  préfère  les  eaux  profondes, 
ehange  rarement  de  place  dans  les  endroits 
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de  la  rivière  dont  le  courant  est  moins  fort 
il  s'y  tient  comme  collé  contre  le  sable oali 
gravier,  et  semble  s'y^  nourrir  de  ce  queTean 
y  dépose.  Il  devient  la  victime  d'un  grand 
nombre  de  poissons  contre  lesqiiels  sa  peti- 
tesse ne  ]ui  permet  pas  de  se  défendre  ;  et, 
malgré  cette  môme  petitesse,  qui  devrait  lui 

faire  trou  ver  facilement  unasileimpénétrable, 
il  devient  la  proie  des  pécheurs,  quilepren- 
nent  avec  le  carrelet,  la  louve  et  avec  la  nasse. 
On  le  recherche  surtout  à  la  lin  de  l'automne 
et  pendant  le  printemps,  qui  est  la  saisonde 
sa  ponte.  A  ces  deux  époques,  sa  chair  eslsi 
délicate  qu'on  la  préfère  à  presque  tous  les 
autres  poissons  d'eau  douce.  Dans  certains 
pays,  les  pêcheurs  prétendent  qu'il  est  beau- 
coup meilleur  lorsqu'il  a  expiré  dans  le  vin 
ou. dans  du  lait.  11  ftérit  de  suite  à  la  sortie 
de  l'eau,  et  même  dès  qu'on  l'a  placé  dans 
un  \asc  dont  l'eau  est  dans  un  repos  absolu. 
On  le  conserve  au  contraire  pendant  quelque 
temps  en  vie,  en  le  renfermant  dans  une 
sorte  do  boîte  trouée  que  Ton  place  aumiliet 
du  courant  d'une  rivière.  Lorsqu'on  veulle 
transporter  un  peu  loin,  on  a  besoin  d'agiter 
Feau  du  vase  dans  lequel  il  est  renfermé,  et 
l'on  choisit  un  temps  frais, comme,  par  exem- 
ple, la  fin  de  l'automne.  Quand  on  veut  natu- 
raliser lés  Cobites  dans  une  rivière  ou  dans 
un  ruisseau,  on  pratique  une  fosse  dans  un 
endroit  oui  ait  un  fond  de  cailloux,  ou  qui 
reçoive  l'eau  d'une  source.  On  donne  à  ce 
trou  sept  ou  huit  décimètres  de  profondeur, 
vingt-trois  de  longueur,  et  onze  ou  douzede 
largeur;  on  le  couvre  de  claies  ou  de  plan- 
ches percées,  qu'on  place  cependant  à  une 
petite  distance  des  côtés  du  trou  ;  l'mtervalie 
compris  entre  les  claies  ou  les  planches  est 
rempli  de  fumier  ;  on  laisse  deux  ouvertures, 
l'une  pour  la  sortie  de  Teau  et  Kaulre  pour 
l'entrée  :  on  revêt  ces  deux  ouvertures  d'une 
plaque  de  métal  percée  de  plusieurs  trous 
qui  laissent  échapper  l'eau  courante,  naais 
on  ferme  l'entrée  de  la  fosse  ou  du  troua 
tout  corps  étranger  nuisible  et  à  tout  ani- 
mal destructeur.  On  place  dans  le  fond  delà 
fosse  des  cailloux,  afin  de  faciliter  la  ponte 
et  la  fécondation  des  œufs;  les  Lochesqu'on 
y  introduit  se  nourrissent  des  sucs  du  fu- 
mier et  des  Vers  qui  s'y  engendrent.  Elles 
multiplient  parfois  à  un  si  haut  degré,  dans 
leur  demeure  artificielle,  qu'on  est  obligé  de 
construire  trois  fosses,  une  pour  le  frai,  une 
seconde  pour  l'avelin  ou  les  jeunes  Loches, 
et  une  troisième  pour  celles  qui  sont  parve- 
nues à  leur  développement  ordinaire.  Au 
reste,  on  peut  conserver  longtemps  ces  Cobi- 
tes, et  les  envoyer  au  loin,  après  leur  mort, 
en  les  faisant  mariner. 

La  seconde  es[)èce  est  la  Loche  d'érAHô 
(MisQurne^  Lacép.,  Cobitis  fossilis,  LinOi 
Bloch,  31,  1).  Poisson  long  quelquefois  d'uu 
pied,  avec  des  raies  longitudinales  brunes 
et  jaunes,  et  dix  barbillons.  On  le  rencontra 
dans  les  étangs  vaseux.  K  perd  difficilement 
la  vie,  il  résiste  longtemps  sous  la  Kl'^ce, 
lorsque  les  étangs  sont  gelés  ou  méroedessô- 
chés  :  il  se  cache  alors  dans  les  trous  qu" 
creuse  au  milieu  delà  fange.  On  le  voit  sou- 
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vent  enfoncé  dans  la  vase  dont  on  rient  de 
faire  écouler  Teau  :  c'est  ce  qui  a  fait  croire 
k  plusieurs  auteurs  qu^il  s'engendrait  dans 
la  terre,  et  qu*il  ne  se  rendait  dans  les  étangs 

Îue    lorsque   les  inondations  Tatteignaient 
ans  sa  demeure ,  et  Tentrainaient  ensuite, 
re  qoi  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Fossilis. 
On  a  observé  que,  lorsque  l'orage  menace, 
[re  poisson  quitte  le  fond  des  étangs  pour  ve- 
nir à  la  surface,  et  s'y  agite  comme  tourmenté 
par  une  vive  inquiétude.  Cette  habitude  Ta 
fait  garder  avec  soin  dans  des  vases  par  plu- 
sieurs observateurs.  On  peut  le  conserver 
dans  uo  vase  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière, 
garni   dans   le  bas  d'une  couche  de  terre 
grasse,  en  ayant  le  soin  de  changer  Teau  et 
la  terre  tous  les  trois  ou  quatre  jours  pen- 
dant Tété,  et  tous  les  sept  jours  pendant  Thi- 
▼er.  Pendant  celte  saison,  on  le  tient  dans 
une  chambre  auprès  de  la  fenêtre,  on  la 
gardé  ainsi  pendant  plus  d'un  an  ;  on  l'a  vu 
pendant  tout  le  calme  rester  au  fond  du  vase, 
mais  se  remuer  fortement  pendant  la  tem- 
pête, même  vingt-quatre  heures  avant  que 
rorage  n'éclatât,  monter,  descendre,  remon- 
ter, s*agiter  continuellement,  parcourir  l'in- 
tériear  du  lase  en  différents  sens  et  en  trou- 
bler le  fluide.  C'est  d'après  cette  observation 
qu'il  a  été  comparé  au  baromètre,  et  qu  il  a 
été  nommé  baromètre  vivant  ;  il  se  nourrit 
de  Vers,  d'Insectes,  de  très-petits  poissons  ; 
il  multiplie  beaucoup,  et  néanmoinsil  a  bien 
des  ennemis   à  craindre.  Les   Grenouilles 
Tattaquent  lorsqu'il   est  encore  jeune ,  les 
Ëcrevisses  le  saisissent  avec  leurs  pattes,  et 
le  pressent  assez  fortement  pour  lui  donner 
la  mort  ;  les  Perches,  les  Brochets  le  dévo- 
rent; les  pêcheurs  le   poursuivent,  ils  le 
prennent  rarement  à  l'hameçon,  auauel  il  ne 
se  détermine  pas  facilement  à  mordre;  mais 
ils  le  pèchent  avec  des  nasses  garnies  d^her- 
hes,  avec  des  filets,  et  particulièrement  avec 
la  truble.  Il  n*est  cependant  pas  très^stimé, 
parce  que  sa  chair  est  molle,  imprégnée  d'un 
goût  de  marécage,  et  enduite  d*nne  matière 
visqueuse;  on  lui  ôte  cette  substance  gluante 
en  le  plongeant  dans  un  vase  dont  Teau  con- 
tient du  sel  marin  ;  l'animal  sy  remue,  s'y 
contourne,  s'y  tourmente,  s'^  purifie,  pour 
ainsi  dire  ;  on  le  lave  ensuite  dans   l'eau 
douce.  Ehrman  a  écrit  que  ce  poisson  avale 
sans  cesse  de  Tair  qu'il  rend  par  l'anus.  Cette 
matière  gluante  dont  il  est  couvert  influe  sur 
ses  couleurs,  elle  en  détermine  plusieurs 
nuances  ;  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins 
abondante,  elle  en  lait  varier  quelques  tons  ; 
et  comme  les  différentes  eaux  peuvent,  sui- 
vant leur  pureté  ou  leur  mélange  avec  des 
substances  étrangères,  agir  diversement  sur 
cette  matière  visqueuse,  eu  dissoudre  ou  en 
emporter  plus  ou  moins ,  en  diminuer  la 
quantité  et  l'influence,  les couleursduFossilis 
varient  suivant  la  nature  des  eaux  qu'il  ha- 
bite. 

La  LocBB  DE  RIVIÈRE  [CobUis  Tœnia,  L., 
Blocb.,di,  2.).  Ce  poisson  se  tient  dans  les 
rivières  comme  la  Loche,  entre  les  pierres  ; 
il  se  nourrit  de  Vers,  dlnsectes  aquatiques, 
d'œuts  ;  il  perd  la  vie  plus  difficilement  que 


la  Loche,  et  quand  on  le  prend,  il  fait  en- 
tendre une  espèce  de  bruissement  analogue 
h  celui  des  Batistes,  desTrigles  et  des  Cottes^ 
La  chair  du  Tœnia  est  maigre  et  coriace;  e| 
d'ailleurs,  il  est  d'autant  moins  recherché 
que  Ton  ne  peut  guère  le  saisir  sans  être 
piqué  par  les  petits  aiguillons  fourchus  et 
mobiles  (^ue  le  sous-orbitaire  forme  en 
avant  de  1  œil  ;  aussi  il  a  moins  à  craindre 
des  pêcheurs  que  le  Cobite  ;  il  devient  la 
proie  des  Perches,  des  Brochets  et  des  oi- 
seaux d'eau.  Ce  poisson  n'atteint  jamais  au 
delà  d'un  ou  deux  décimètres;  son  corps  est 
comprimé,  orangé,  marqué  de  séries  de 
taches  noires  ;  les  pectorales  et  l'anale  sont 
grises  ;  une  nuance  jaune  distingue  les  ven- 
trales ;  la  dorsale  est  jaune  et  ornée  de  cinq 
rangs  de  points  bruns  ;  la  caudale  montre, 
sur  un  fond  gris,  quatre  ou  cinq  rangées 
transversales  de  points. 

LOCOMOTION.  —  Nous  croyons  indis- 
pensable de  donner  d*abord  quelques  prin- 
cipes de  physique  applicables  aux  études 
physiologiques  ;  et  ce  soin  nous  semble 
d'autant  plus  nécessaire»  que  ces  principes 
sont  ou  en  partie  méconnus,  ou  mal  ror- 
mulés,  ou  trop  délayés  dans  les  traités 
mêmes  de  physique  et  de  mécanique. 

1'  Le  mouvement,  état  actif  de  la  matière 
assez  connu  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être 
défini,  est  éminemment  communicable. 

2*  Il  se  transmet  de  molécule  à  molécule, 
soit  dans  un  même  corps,  soit  d'un  corps  à 
un  autre. 

3*  Si  la  cohésion  du  corps  qui  reçoit 
l'impulsion  est  peu  forte,  s'il  est  mou,  le 
mouvement  déplace  les  molécules  frappées 
d'abord  et  ne  se  transmet  que  faiblement 
aux  autres  et  à  la  masse  ;  il  y  a  déformation 
du  corps  et  extinction  du  mouvemeul. 

k"*  Si  la  cohésion  est  forte,  la  dureté  con- 
sidérable, Timpulsion  se  propage  à  la  masse 
en  proportion  de  la  quantité  des  molécules 
entre  lesquelles  elles  se  partage.  Si  cette 
quantité  est  trop  considéi*able,  Timpulsion 
ne  produit  aucun  elfet  sur  la  masse  et 
s'éteint  directement,  ou  se  perd  en  vibrations 
dans  les  molécules  ,  ou  bien  rejaillit  en 
grande  partie  dans  le  cor,)S  même  qui  por- 
tait le  mouvement  primitif. 

5*  Si  le  corps  est  élastique,  les  molécules 
choquées  ou  poussées  rebondiront  en  sens 
inverse  de  l'impulsion  reçue,  et  la  réfléchi- 
ront sur  le  corps  même  qui  la  leur  a  don- 
née ;  et  ce  en  proportion  variable,  selon  le 
degré  d'intensité,  selon  la  résistance  de  la 
masse  et  la  quantité  de  mouvement  auquel 
son  ensemble  a  pu  céder. 

6*  La  propagation  du  mouvement  a  tou- 
jours eu  lieu  en  ligne  droite.  Si  deux  im- 
pulsions égales  se  rencontrent  en  sens  di- 
rectement opposé,  il  y  a  extinction  de  leur 
[produit  ;  si  les  forces  agissent  obliquement 
'une  par  rapport  à  l'autre,  il  y  a  en  partie 
extinction,  en  partie  combinaison  pour  pro- 
duire une  direction  intermédiaire  aux  deux 
efl'orts  et  proportionnelle  à  leur  intensité 
réciproque.  Si  elles  agissent  parallèlement, 
leurs  effets  s  additionnent. 
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7*  La  pesanteur,  le  frottement,  la  résis- 
tance du  l'air,  agissent  comme  forces  udju- 
Tfintes  ou  atténuantes  riu  iDOUvement  com- 
muniqué,et  c'est  laseulecausedo  sonextinc- 
lioii  dans  les  corps  mous  ou  les  corps  trës-pe- 
«ants,  Irès-résislanls  par  une  cause  quelccn- 
Ktiodue   force  d'inertie  n'existe 
nez  la  pesanteur  par  l'élévation 
sur  un  pivot  (Italnncier),  par  un 
I  (balance,  volant),  et  vous  pou r- 
T  aisément,  à  l'aide  d'un  léger 
isant    pour   vaincre    seulement 
e   du    l'air    et    le   frottement  , 
un    mouvement    latéral    dans    le   premier 
cas,  do  haut  en  bas  dans  le  deuxième,  aux 

f>lus  lourdes  masses  (piliers  et  rochers  bran- 
anls,  elc.)> 

8*  Si  une  force  impulsive  ou  attractive 
agit  entre  deux  masses  égales,  elles  sont 
également  écartées  ou  rapprochées;  si  l'une 
est  plus  considériible,  l'effet  diminue  de  sou 
c6té  et  augmente  d'aul;int  de  l'autre  côté  ;  si 
l'une  des  masses  est  telle  que  sa  résistance 
|)tlt5uflire  â  éteindre  l'effort,  il  agitenenfin* 
du  cAté  opposé.  En  elTet,  un  ressort,  sufrî- 
fant  pour  écarter  deux  corps  mobiles,  tes 
écartera  tout  autant  si  l'un  des  deux  est 
rendu  fixe  ;   l'autre  cheminera  du   double. 


d'ailleun  en  conlradiction  l'ane  mcl'i 
Ire. 

La  première,  c'est  que,  dans  lu  nu) 
ments  progressifs,  il  faut  attribuer  une 
de  rim|JulsioQ  h  la  réaction  du  point  d' 

Eui  ;  doctrine  judicieusement  combattat 
arlhez  dans  son  application  génénle, 
Pellelan  en  ce  qui  concerne  le  tam, 
Chabrier  en  ce  qui  regarde  le  vol.  Or 
basait,  pour  l'appuyer,  sur  cet  BiiODe,qi 
réaction  est  égale  à  l'action,  ce  qui  r 
vrai  que  des  corps  parfailemeDl  Alutiqi 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  équivaut  pour  r 
h  une  compensation  réciproque,eti«r< 
en  conséquence  i  une  iauLle  sudurg 
mots  dans  la  théorie.  Dans  le  nul,  oo 
lire  avantage  de  l'élasticité  du  point  d'ii 
(planche,  corde  tendue),  qu'en  milisii 
reactiond'une  pesée  préalable  k  l'effort Q 
du  saut.  Si  le  mouvement  était  simple,!' 
ticilé  du  plan  ne  saurait  procurer  plu  dv 
tages  que  son  inflexibilité. 

La  deuxième  proposition  qiienouj 
attaquer  rentre  eu  partie  dans  la  pr' 
c'est  celle  du  partage  d'une  force  itf 
ou  atlraclive  en  deux  moitiés,  l'uMt 
sur  son  point  d'appui  ou  d'atlachdi 
agissant  seule  sur  le  point  mobile;  irt 
Clair  qu'avec  le   principe  précMeol  l^ut  1) 


C'est  pour  cela  qu'on  marche  mieux  sur  un       ,      .  

terrain  solide  que  sur  du  sable,  que  le  mnr-  réaction  est  éga  e  à  l.action)  ce  préleBdip 
lenu  rebondit  sur  le  fer  et  uon  sur  le  olomb,  tnge  devient  nul,  puisqu  il  y  a  eoomiU 
etc.  C  est  pourtant  là  qu  on  trouvait,  d^i»- 

relli,  la  première  cause  de  déchet  dui  I'k- 

tion  musculaire. 
Ce  qui  diminue  TérilabiemeDllifanfiw 

déploient    les  fibres  musculùra  dini  Itur 


9*  Quand  il  n'y  a  pas  de  perte  notable,  la 
quantité  du  mouvement  se  répartit  en  force 
nu  en  vitesse,  par  compensation  l'une  de 
l'autre.  Un  levier  n'augmente  la  force  qu'en 
diminuant  la  force  et  l'étendue  du  mouve- 
ment communiqué  ;  il  n'augmente  ta  vitesse 
et  l'étendue,  clans  un  temps  donnd,  qu'en 
diminoant  proportionnellement  ta  force  im- 
pulsive- 
Dans  le  levier  au  premier  genre,  dont  le 
pivot  est  nu  milieu,  la  force  et  la  vitesse 
communiquées  ï  ta  résistance  sont  égales  à 
la  force  et  h  la  vitesse  d'impulsion  ;  mais  si 
l'un  des  deux  bras  du  levier  a  plus  de  lon- 
gueur, il  y  a  de  son  cdlé  plus  d'étendue  et 
de  vitesse,  de  l'autre  plus  de  force. 

Dans  le  levier  du  deuxième  genre,  la  puis- 
sance occupant  l'extrémité  opposée  au  point 
d'appui  aura  toujours  plus  de  chemin  a  par- 
courir et  marchera  plus  vite  dans  le  même 
temps,  que  la  résistance  qui  est  intermé- 
diaire ;  mais  celle-ci  sera  mue  avec  plus  de 
force. 


contraction,  si  on  la  compare  lUitSeUp'^ 
duits,  c'est  dans  des  causes  conil»iKi|uu 
faut  le  chercher.  1*  L'obliquité  ia  fil» 
fur  leurs  tendons  est  une  cause  àt  poO 
réelles,  mais  elle  procure  des  aMnltgeiJ' 
compensent  ceS  f/ertes  ei  au  deliXelW* 
quité  permet  elfectivemeoi  à  desfibfftsi* 
breuses  et  attachées  en  diTerseul  s"f  ■ 
larges  surfaces  ou  composant  aes  f'"'^ 
épais  et  puissants,  do  concentrer  leur  k«J 
suruoeseuleligneenouIre,uniàilbi«idp 
d'attention  pour  les  libres  trto-di'eWi*» 
c'est  qu'avec  un  raccourcissenieiii  '"''^ 
elles  peuvent  produire  des  moo«i«« 
très-élendus.  2*  L'obliquité,  le  P»""*!'* 
des  lendons  sur  les  leviers  osseux  iff'j'J* 
sent  la  puissance  musculaire.  Ce  parïM"» 
est  un  peu  diminué  par  le  renflainai  « 
extrémités  articulaires  des  os  (l"'  f*" 
tout  destiné  à  augmenter  la  soli<lil*o«2 


Au  contraire,  dans  le  levier  du  troisième     ports)  etparlessésamoidescoroaiBlifo"'" 

^nrp.   Ia  riiiiccnn/.n  ^Innf  înrtirmrïrlinïi-n    ^1  la        At  lin  lïkAmM  mm  la   hpiAvf.tit  dftS  tlTIS  tl"  ." 


genre,  la  puissance  étant  intermédiaire,  et  la 
résistance  au  bout  opposé  à  celui  qui  sert 
de  point  d'appui,  c'est  la'puissnnce  qui  dé- 
pensera plus  de  force,  et  la  résistance  qui 
gagnera  en  étendue,  on  vitesse. 

Ces  principes  trouveront  leur  application 
dans  les  délaits,  et  nous  pouvons,  ici  même, 
tirer  déjà  parti  de  quelques-uns.  Ainsi  de 
DOlre  théorème  8  seulement  on  peut  déduire 
la  fausseté  de  deux  propositions  bien  pro- 
pres 6  embrouiller  le'  théories  relatives  aux 
divers,  actes  de  la  Locooiolion,  et   qui   sont 


et  de  même  que  la  brièveté  des  bris  i> 
vier  dont  il  sera  question  ci-après-  il  ^■- 
vantage  de  rendre  les  membres  p'"*,"^^ 
Kés.  surtout  chez  l'bomme.  L'obliquité  "" 
d'aineurs  dans  les  différents  temps  du'»" 
vement  produit,  diminue  de  pl"'*".u 
par  exemple  dans  la  flexion  de  l'avul-*™ 
augmente  de  plus  en  plus  dans  son  ej'" 
si«u..3''Lebras  delevier  correspcndaull'" 
tache  des  muscles  est  communém»"' " 
court;  de  là  perle  de  force,  mais  o^fr, 
tion  dans  la  vilesse  et  l'étendue  lu  bw 
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«i^V^^  représente  la  résistance  à  vaincre, 
\rr^  '^  principes  formulés  plus  haut  (9"). 
•1^  cause  la  plus  ordinaire  et  la  plus  va- 
L{^  du  déchet,  dans  Faction  musculaire^ 
^  ^^Fespèce  humaine  surtout,  c'est  notre 
^  ^'habileté  à  en  tirer  un  parti  profitable, 
^f^  incapacité  habituelle  à  contracter 
\^  fois  tous  les  muscles  congénères  par 
'^  ilu>uTement  donné  et  toutes  les  fibres 
^  même  muscle.  Un  homme  exercé,  un 
(^mbaDqtie  de  force  médiocre,  produit,  par 
comljinaison  dont  il  ne  connaît  pas  lui- 
t  tout  Tartifice  parceque  le  tâtonnement 
le  lui  a  enseigné,  des  effets  qui  nous 
ennent,  et  dont  Thomme  le  plus  vigou- 
ne  saurait  approcher  sans  une  longue 
t.  Voyez  les  Singes  dans  leurs  bois  ou 
DOS  tréteaux;  rappelez-vous  les  tours 
Alleux  de  Mazurier  le  phthisique  ;  con- 
k&  même  seulement  ce  qui  passe  dans 
■Snnases  et  ce  qu*y  font  de  jeunes  fil- 
«favorisées  pourtant  sous  le  rapj  ort  de 
«eur  des  muscles  et  de  la  souolesse  du 
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telle. 


us  les  mouvements  relatifs  à  la  loco- 

iQ  sont  essentiellement   musculaires, 

TicoDséaaence  à  des  raccourcissements, 

npprochements,  mais  qui  se  transfor- 

AtQ impulsions,  en  projections  même  à 

îdeskiicrs  qu'ils  mettent  enjeu.  Leurs 

tmm  «Mhiits  sodI Tiri es  presque  à  Tinfini  dans 
«  ^^^aflùDil;  aussi  n'est-ce  pas  en  détail 
ça  ^Mlsdmmi  ôtre  étudiés,  mais  par  groupes 
prrwneipiuï;  nous  les    établirons    surtout, 
ëir^.^M(iQ'oti  Ta  fait  communément,  eu  égard 
à  Ic^a^wd^Hoation,  aux  effets  qu'ils  amènent 
I>li&B^S<(fu'à  leur  mécanisme  môme,  dont  les 
•ii&B<«jaes  Dous  serviront  pourtant  de  guide 
dioi^rears  classement.  Tels  seront  la   Sta- 
iMBr«  k  NiTiTioif ,  la  Marche,  le  Vol,  etc. 
(fiw^  ces  mots). 
ËJÊ3MPE.  Voy.  Cycloptére. 
UCM^HiUS.  Voy.  Baudroie. 
"lUDRiCAlRE.  Voy.  Silure. 
^lUDr£,  Gadus  Lota^  Linn.,  Cuv.  —  Genre 


(h 


Loie  mérite  une  attention  particulière 
naturalistes.  Elle  présente  tous  les 
tères  génériques  qui  appartiennent 
Gades;  elle  doit  être  inscrite  dans  le 
legeore  que  ces  poissons;  elle  y  a  tou- 
}  été  comprise  :  elle  fait  véritablement 
(ie  de  leur  famille;  et,  cependant,  par 
<ie  ces  exemples  qui  prouvent  com- 
— »  les  êtres  animés  sont  lies  par  d'innom- 
jl^es  chaînes  de  rapports ,  elle  s'écarte 
Gades  par  des  différences  très-frap- 
les  dans  les  formes ,  dans  les  facultés , 
\  les  habitudes ,  dans  les  goûts ,  et  ne 
^igne  ainsi  de  ses  congénères  que  pour 
tj^pprocber  non-seulement  des  Biennies, 
P  par  leur  nature  touchent  aux  Gades 
P^res-près,  mais  encore  de  plusieurs  A  po- 
te osseux,  particulièrement  des  Murènes, 
^  iHilamment  des  Anguilles. 

^omme  ces  derniers  Apodes,  la  I^te  a  le 
^Ts  très-allongé  et  serpcalifonnc.  On  voit 


sur  son  dos  deux  nageoires  dorsales,  mais 
très-basses  et  très-longues,  ainsi  que  celle 
de  l'anus;   elles  ressemblent  à  celles  qui 

Eirnissent  le  dos  et  la  queue  des  Murènes, 
es  écailles  qui  la  recouvrent  sont  plus  Â- 
cilement  visibles  que  celles  do  ces  mômps 
Murènes;  mais  elles  sont  très-minces,  mol- 
les, très-petites,  quelquefois  séparées  les 
unes  des  autres;  et  la  peau  à  laquelle  elles 
sont  attachées  est  enduite  d*une  humeur 
visqueuse  très-abondante,  comme  celle  de 
l'Anguille  :  aussi  échappe-t-elle  facilement, 
de  môme  que  ce  dernier  poisson,  à  la  main 
de  ceux  qui  la  serrent  avec  trop  de  force  et 
veulent  la  retenir  avec  trop  peu  d'adresse  ; 
elle  glisse  entre  leurs  doigts,  parce  qu'elle 
est  perpétuellement  arrosée  d'une  liqueur 
gluante;  et  elle  se  dérobe  encore  à  ses  en- 
nemis, parce  que  son  corps,  très-allongé  et 
très-mooile ,  se  contourne  avec  promptitude 
en  différents  sens,  et  imite  si  parfaitement 
toutes  les  dispositions  et  tous  les  mouve- 
ments d*un  reptile,  qu'elle  a  reçu  plusieurs 
noms  donnés  depuis  longtemps  aux  animaux 
qui  rampent. 

La  Lote  est,  de  plus,  d*une  couleur  assez 
semblable  à  celle  de  plusieurs  Murènes,  ou 
de  quelques  Murénophis.  Elle  est  variée, 
dans  sa  partie  supérieure,  de  jaune  et  de 
brun;  et  le  blanc  règne  sur  sa  partie  infé- 
rieure. 

Au  lieu  d'habiter  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan  ou  près  des  rivages  de  la  mer,  comme 
la  plupart  des  osseux  Apodes  ou  jugulaires, 
et  particulièrement  comme  tous  les  autres 
Gades  connus  jusqu'à  présent,  elle  passe  sa 
vie  dans  lés  lacs,  dans  les  rivières,  au  mi- 
lieu de  Teau  douce,  à  de  grandes  distances 
de  l'Océan  ;  et  ce  nouveau  rapport  avec  l'An- 
guille n'est  pas  peu  remarquable. 

On  la  trouve  dans  un  très-grand  nombre 
de  contrées,  non-seulement  en  Europe  et 
dans  les  pays  les  plus  septentrionaux  de 
cette  partie  du  monde,  mais  encore  dans 
l'Asie  boréale  et  dans  les  Indes. 

Elle  préfère  le  plus  souvent  les  eaux  les 
plus  chaudes;  et  aQn  qu'indépendamment 
de  sa  légèreté,  les  animaux  dont  elle  fait  sa 
proie,  puissent  plus  diflicilement  se  sous- 
traire à  sa  poursuite,  elle  s'y  cache  dans  des 
creux  ou  sous  des  pierres;  elle  cherche  à 
Attirer  ses  petites  victimes  par  l'agitation  du 
barbillon  ou  des  barbillons  qui  garnissent  le 
bout  de  sa  mâchoire  inférieure,  et  oui  res- 
semblent à  de  petits  vers.  Elle  y  demeure 
patiemment  en  embuscade,  ouvrant  presque 
toujours  sa  bouche,  qui  est  assez  grande,  et 
dont  les  mâchoires,  hérissées  de  sept  dentà 
aiguës,  peuvent  aisément  retenir  les  Insectes 
aquatiques  et  les  jeunes  poissons  dont  elle 
se  nourrit. 

La  Lote  crott  beaucoup  plus  vite  que  plu- 
sieurs autres  Osseux  ;  elle  parvient  jusqu^à  la 
longueur  d'un  mèlre,  et  Valmont  de  Bomare 
en  a  vu  une  qu'on  avait  apportée  du  Danube 
h  Chantilly,  et  qui  était  longue  de  plus  de 
douze  décimètres. 

Sa  chair  est  blanche,  agréai^le  au  goût,  îa- 
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cile  à  cuire;  son  foie,  qui  est  très-volumi- 
neux, est  regardé  comme  un  mets  délicat.  Sa 
vessie  natatoire  est  très-grande ,  souvent 
égale  en  longueur  au  tiers  de  la  longueur 
to(a4e  de  Fanimal,  un  peu  rétrécie  dans  son 
milieu ,  terminée  par  deux  prolongations 
dans  sa  partie  antérieure,  formée  d'une 
membrane  qui  n*est  qu'une  continuation*  du 
péritoine,  attachée  par  conséquent  h  Tépine 
du  dos,  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  en  être 
séparée  entière,  et  employée  dans  quelques 
pays  à  faire  de  la  colle,  comme  la  vessie  à 
gaz  de  TAcipensèrc  Husa. 


Ses  œufs  sont  presque  toujours,  comiDt 
ceux  du  Brochet  et  du  Barbeau,  difficiles  à 
digérer,  plus  ou  moins  malfaisants;  et,  par 
un  dernier  rapport  avec  TAnguille  et  la  plu- 
part des  autres  poissons  serpentiformes,elle 
ne  perd  que  diitlcilement  la  vie. 

LOUP.  Voy.  Bar. 

LOUP  MARIN.  Voy.  Anarhiqub. 

LUTH,  sorte  de  Tortue.  Voy.  CséLoiih. 

LYMPHE.  Voy.  Absorptiou.  —  Sa  circft- 
Jation.  Voy.  Circulation,  art.  IL 

LYRE.  Voy.  Calliontmb. 


m 


MACHOIRES,  leur  rAle  dans  la  déglutition. 
Voy.  Digestion,  art.  IIL 

MACROPODE  VERT-DORÉ,  Lacép.,  Cuv., 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  Acan- 
thoptérygienspharyngiens-labyrinthiformes. 

Le  Vert-Doré  (  Macr.  viridiauratus  )  ne 
parvient  qu'à  de  petites  dimensions;  il  n'a 
ordinairement  qu'un  ou  deux  décimètres  de 
long  :  mais  il  est  très-agréable  à  voir.  Ses 
couleurs  sont  magniûques,  ses  mouvements 
légers,  ses  évolutions  variées.  Il  anime  et 
pare  d'une  manière  charmante  l'eau  limpide 
des  lacs,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  les 
Chinois,  qui  cultivent  les  beaux  poissons 
comme  les  belles  fleurs,  et  qui  aiment,  pour 
ainsi  dire,  à  faire  de  leurs  pièces  d'eau  éclai- 
rées par  un  soleil  brillant  autant  de  parterres 
vivants,  mobiles  et  émaillés  de  toutes  les 
nuances  de  l'iris,  se  plaisent  à  le  nourrir,  à 
le  multiplier,  et  à  multiplier  aussi  son  image 
par  une  peinture  iidèle. 

Les  pctiis  tableaux  ou  peintures  sur  pa- 
pier, exécutés  à  la  Chine  avec  beaucoup  de 
soin,  qui  représentent  la  nature  avec  vérité, 
renferment  Timage  du  Vert-Doré  vu  dans 
quatre  positions,  ou  plutôt  dans  quatre  mou- 
vements différents.  Le  nom  spécidque  de  ce 
poisson  indique  l'or  et  le  vert  fondus  sur  sa 
surface  et  relevés  par  le  rouge  des  nageoires. 
Ltf  rouge  ajoute  d'autant  plus  h  la  parure  de 
l'animal,  que  ses  instruments  de  natation 
présentent  de  grandes  dimensions,  particu- 
lièrement la  nageoire  caudale  et  les  thora- 
cines,  et  la  longueur  de  ces  thoracines,  qui 
sont  comme  les  nieds  du  poisson,  est  le  trait 
qui  a  suggéré  le  nom  générique  de  Ma- 
cropode,  lequel  signifie  long  pied. 

MAENA.  Voy.  Mendole. 

MAIGRE,  Sciœna.  —  Ce  genre  de  poissons, 
dont  Lacépède  remplace  le  nom  par  celui  de 
Chéilodiplère,  avait  déjà  reçudeLinnélenom 
de  Sciène;  le  genre  Maigre,  tel  que  Tadmet 
Cuvier,  comprend  un  très-petit  nombre  d'es- 
pèces à  dorsale  divisée,  dont  l'anale  n'a  que 
de  très-fines  épines,  et  qui  n'ont  ni  canines 
ni  barbillons,  mais  seulement  une  rangée  de 
fortes  dents  pointues  et  à  peu  près  égales, 
accompagnées  à  la  mâchoire  supérieure  d'une 
bande  étroite  de  dents  en  velours.  Trois 
espèces  composent  ce  genre  de  la  famille  des 


Sciénoïdes  :  l'unej  qui  appartient  à  l'Europe, 
est  la  plus  connue  et  en  m^me  temps  la  plos 
grande  et  la  plus  remarquable  de  nos  mers; 
les  deui  autres  sont  étrangères. 

Passons  maintenant  à  la  description  pati- 
culière  du  Maigre,  Scicma  aquila.  C'est «& 
grand  poisson  qui  ne  se  pffche  guère  au-d» 
sous  de  trois  pieds,  et  en  atteint  sou  vent  ci^j 
et  quelquefois  sir  ;  assez  gros  pour  sa  lon- 
gueur, présentant  la  forme  générale  du  Bar, 
son  nmseau  est  mousse  et  un  peu  bombé; 
les  écailles  qui  garnissent  sont  corps  aiosi 
que  les  joues  et  les  opercules  ne  s'étendent 
point  sur  les  os  intermaiillaires  ni  sur  les 
maxillaires  ;  les  lèvres  sont  médiocremeol 
charnues;  la  gueule  peu  fendue;  une  rangée 
de  dents  écartées,  pointues  et  un  peu  cro- 
chues garnit  le  bord  de  chaque  mâchoire; 
les  écailles  se  font  remarquer,  dans  ce  pois- 
son, par  leur  obliquité,  c'est-à-dire  que  leur 
côte  inférieure  se  porte  plus  en  arrière  qoe 
la  supérieure,  ce  qui  fdil  paraître  leur  bord 
comme  dirigé  obliquement  ;  elles  sonl  d'ail- 
leurs plus  larges  que  longues  ;  la  ligne  laté- 
rale se  marque  sur  chaque  écaille  par  une 
tubulure  branchue,  et  se  continue  par  des 
écailles  semblables  jusqu'au  bout  de  la  na- 
geoire de  la  queue.  La  couleur  du  Maigre 
est  d'un  gris  argenté  assez  uniforme,  unpeu 
plus  brunâtre  cependant  vers  le  dos,  unpeu 
plus  blanc  vers  le  ventre  :  les  pectorales  et 
les  ventrales  sont  d'un  beau  rouge,  etlesao- 
très  nageoires  d'un  brun  rougeâtre,  à  l'ei- 
ception  de  la  première  dorsale,  qui  est  d'un 
beau  rouge  ;  telle  est  la  description  exté- 
rieure du   Maigre.  Son  intérieur  présente 
quelques  particularités  notables,  et  ce  qu'il 
ofifre  surtout  de  plus  curieux,  c'est,  sans  con- 
tredit, sa  vessie  natatoire  :  elle  est  fort  large, 
s'étend  dans  toute  la  longueur  de  l'abdoraeo. 
et  est  garnie  de  productions  branchues;  on 
en  compte  jusqu'à  trente-six  de  chaque  côté, 
oui  communiquent  par  autant  de  irous  atec 
1  intérieur  de  la  vessie.  Les  pierres  que  le 
Maigre  a  dans  l'oreille,  comme  tous  les  autres 

Coissons  osseux ,   mais  qui  sont  chez  li« 
eauconp  plus  grandes  que  chez  les  autres 
espèces,  ont  été  observées  par  les  anciens, 

3ui  disent  que  ces  poissons  ont  dans  la  tcle 
es  pierres  auxquelles  le  peuple  a  attribué 
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1^  Tertas  ImaginAires.  On  les  nommait  au- 
xaf**^*  selon  qudques  auteurs  auciens, 
ijer^'cs  de  ^colique  :  on  les  portait  au  cou, 
p^fiâsséea  '  dans  de  l'or,  pour  guérir  et 
^gXie  prérenir  cette  maladie;  mais  il  était 
t'u^^S®  pour  cela  qu'on  les  eût  reçues  en 
^t«.  et  celles  qu'on  achetait  perdaient  leur 

j^iosi  que  nous  l'avons  dit,  le  Maigre  est 
ro^ic  graude  taille  et  d^une  structure  singu- 
jèr^  ;  ce  poisson  est  fort  commun  sur  cer- 
cles eûtes  et  célèbre  par  la  bonté  de  sa 
^îr  ;  il  a  été  l'obict  de  droits  particuliers, 
e  donné  lieu  à  des  aventures  plaisantes. 
»iaixie  on  est  obligé  de  vendre  le  Maiure  par 
tWes  et  que  la  tête  est  le  morceau  Te  plus 
mé,  les  pécheurs  de  Rome  avaient  la  cou- 
e  d'offrir  cette  tête  aux  trois  magistrats 
k  ville,  comme  une  espèce  de  tribut,  en 
Ai'on  ne  poi^vait  en  manger  que  chez 
;d  trait  rapporté  par  un  historien  ila- 
prouve  en  quel  honneur  il  était  h  Home, 
nommé  Tamisio  ayant  été  informé  qu'on 
donné  aux  magistrats  nommés  couser- 
vrs  de  la  cité  une  superbe  tète  de  ce 
,  se  hâta  de  leur  faire  visite,  dans 
_  ir  qu'ils  le  retiendraient  et  qu'il  aurait 
^ttidela  tête  ;  mais,  comme  il  se  rendait 
CaiÂ\û\e,  il  vit  repasser  cette  tête,  que 
màtn  portaient  au  cardinal  lliario. 
Ml  réjoui  que  ce  précieux  morceau  fût 
stiaé  à  M  prélat  qu'il  connaissait,  et  à 
iiipoBfàii  sans  crainte  demander  à  dîner, 
^urt  à  son  palais  ;  mais  pour  le  malheur 
(urasite,  Riario  eut  une  autre  idée  :  a  11 
juste,  dit-il,  que  la  tôle  d'un  si  grand 
{x»m.âM)a5oitotrerte  au  plus  grand  des  cardi- 
u» «jx ; a/iez,  dit-il  à  ses  ofliciers,  la  portera 
tt^an  coJiégue  de  Saint-Séverin.  »  Cependant 
Im^Mùfio  ne  se  laisse  pas  décourager;  nou- 
Vte0e  course  pour  ce  parasite,  et  nouvel  ac- 
dt^ioL  Saiut-Séverin,  qui  était  criblé  de  det- 
te, el  qui  devait  beaucoup  d'argent  au  ban- 
eMcrCoigi,  fut  bien  aise  de  lui  oiïrir  cette 
Sile;fiouveau  désappointement  pour  Tami- 
;car  Je  banquier  ne  la  garda  point;  il  fit 
>ureler  les  fleurs  que  le  soleil  avait  fanées 
VieQroyaà  une  dame  de  ses  amies,  qui 
J^eurail  dans  le  quartier  opposé  de  Home, 
•'^ot  là  seulement  que  le  pauvre  Tamisio, 
MHDQie    âgé  et  replet,  après  avoir  couru 
^<6   Ui    ville   par    une   chaleur  ardente, 
•',^n   goûler  à  son  aise.  Ce  qui  est  sin- 
P^'^er,    c'est  que  ce   poisson  a  été  effacé 
^    souvenir   des  gourmands,  et  que  sa 
'P.^ talion    a   diminué  sensiblement;   car 
^'^tenanl  on  ne  l'estime  que  médiocre* 
«u%.  Quand  ces  poissons  nagent  en  troupe, 
*  ^vmi  entendre  un  mugissement  plus  iort 
1^    celui  des  Grondins,  et  il  est  arrivé  que 
!^i^  pécheurs,  guidés  par  ce  bruit,  ont  pris 
''^t  Maigres  d'un  coup  de  lllet.  Les  pô- 
^^^rs  assurent  que  le  bruit  des  Maigres  est 
ss^^x  considérable  pour  être  entendu  sous 
^St  brasses  d'eau,  et  ils  ont  soin  de  mettre 
lo  L^mps  en  temps  l'oreille  sur  les  bords  de 
A  clialoupe,  pour  se  ffuider  d'après  ce  bruit, 
tni  <e  chant,  comme  ils  l'appellent  ;  mais  ils 
«ar%,ent  beaucoup  sur  sa  nature.  Les  uns 
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disent  que  c'est  un  bourdonnement  sourd, 
les  autres  que  c'est  un  sifilementai^u.  Quel- 
ques pécheurs  prétendent  que  les  mâles  font 
seuls  entendre  ce  bruit  au  temps  du  frai,  et 
que  l'on^peut  les  attirer  en  sifflant  et  sans 
emplo);er  d'appât. 
Plusieurs  obervateurs  disent  que  le  Mai- 

Î;re  est  d'une  force  extraordinaire,  et  que 
orsqu'on  le  tire  vivant  dans  une  barque,  il 
peut  renverser  d'un  coup  un  matelot  :  c'est 
pourquoi  on  a  coutume  de  Tassommer  aussi- 
tôt qu'il  est  pris.  On  raconte  môme  h  ce 
sujet  qu'à  Dieppe,  un  Maigre  fut  pris  dans 
des  filets  tendus  près  du  rivage.  On  lo  trouva 
dormant,  comme  il  arrive  souvent  aux  pois- 
sons pris  de  cette  manière  ;  mais,  s'élant 
réveillé,  il  s'agita  avec  tant  de^vioUnce,  qu'il 
fit  tomber  dans  l'eau  le  pécheur  qui  s'en  était 
approché,  el  que  cet  homme  fut  obligé  d'ap- 
peler du  secours  pour  s'en  rendre  maître. 

On  possède  un  Maigre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Sciœna  hoiolepidota,  tellement 
semblable  au  Maigre  de  France,  que  c'est  à 
peine  si  on  ose  affirmer  qu'il  en  diffère 
comme  espèce.  Sa  forme  générale  et  les  rap- 
ports de  ses  parties  sont  les  mômes;  il  paraît 
seulementavoirlatôte  un  peu  moins  bombée, 
les  dents  un  peu  plus  menues;  il  est  aussi 
plus  court  à  proportion.  Ce  poisson  est  par 
son  abondance  une  des  richesses  de  la  ville 
du  Cap.  Chaque  jour  il  s'en  prend  des  mil- 
liers à  l'hameçon  ou  è  la  seine.  On  le  sale  et 
on  le  sèche  comme  la  morue.  Sa  chair  est 
ferme  et  d'un  bon  goût, 

La  troisième  espèce,  Sciœna  pâma  y  se 
nomme  vulgairement  au  Gange  Uola  pâma. 
Ce  poisson  ressemble  aux  Maigres  par  le 
rang  de  dents  fortes  et  pointues  qu'il  porte 
autour  de  chaque  mâchoire,  et  par  Textrôme 
petitesse  de  son  épine.  C'est  ce  môme  pois- 
son qui,  lorsqu'il  n'a  que  douze  ou  quinze 
pouces,  porte  plus  spécialemovit  à  Calcutta  lo 
nom  de  Merlan;  mais  il  devient  beaucoup 
plus  grand  que  le  Merlan,  et  l'on  eu  voit  de 
quatre  à  cinq  pieds.  Il  se  poche  en  grande 
abondance  aux  embouchures  du  Gange,  et 
ne  remonte  jamais  plus  haut  que  la  marée; 
lorsqu'il  est  bien  frais,  il  fournit  une  nourri- 
ture légère  etsalubre. 

MAILLET.  Voy.  Marteai 

MAIN.  Voy.  Squelette. 

MAKAIRA  NOIRATRE,  ifa&atra  nigriean$, 
Lacép.,  Cuv.,  genre  de  poissons  de  Tordre 
des  Acanthoptérygiens,  lamille  des  Scombé- 
roïdes. —  Ce  poisson  est  digne  de  l'attention 
des  naturalistes.  Il  doit  être  compté  parmi 
les  grands  habitants  de  la  mer.  Il  y  a  des  in- 
dividus qui  ont  jusQu'è  trois  mètres  et  près 
de  trois  décimètres  de  longueur  sur  une  hau- 
teur d'un  mètre.  Le  Makaira  doit  jouir  d'ail- 
leurs d'une  puissance  redoutable  :  ses  mou- 
vements doivent  ôtre  prompts  ;  le  nombre  de 
ses  nageoires,  leur  étendue  et  la  forme  de  sa 
queue  lui  donnent  une  natation  rapide,  et 
comme  les  Xiphias,  à  côté  desquels  il  faut 
le  placer,  il  porte,  à  l'extrémité  de  sa  mfl- 
choire  supérieure,  une  arme  dangereuse» 
une  épée  qui  perce  et  qui  frappe.  Ce  glaive 
est  sans  doute  plus  court  que  celuf  des  Xi- 
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phias»  h  proportion  des  dimensions  prînci- 
oales  de  Tanima)  ;  mais  il  est  peut-être  plus 
«ort,  et  nous  voyons  ainsi  réunies  dans  le 
Hakaira  la  taille,  la  vitesse,  l'adresse,  les  ar- 
mes, la  vigueur,  tout  ce  qui  peut  donner 
i'emptre  et  même  faire  eiercer  une  tyrannie 
lerrime  sur  les  faibles  habitants  de  TOcéan. 

«  Il  est  surprenant,  dit  Lacépède,  qu'avec 
tous  ses  attributs,  et  surtout  avec  son  ^and 
volume,  le  Makaira  noirâtre  n'ait  jamais  été 
remarqué  par  un  observateur,  d'autant  nlus 

3ue  cette  espèce  ne  paraît  pas  habiter  loin 
es  côtes  occidentales  de  Fiance.  Vraisem- 
blablement il  aura  été  vu  très-souvent,  mais 
confondu  avec  un  Xiphias.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'individu  dont  nous  avons  fait  graver  un 
dessin  avait  été  jeté  très-récemment  par  une 
tempête  sur  un  rivage  de  la  mer  voisine  de 
la  Rochelle,  où  il  a  fait  l'étonnem^nt  des 
pêcheurs  et  l'admiration  des  curieui.  On  lui 
a  donné,  je  ne  sais  pourcjuoi,  le  nom  de  Jlfo- 
kaira^  dont  nous  avons  lait  son  nom  géné- 
rique. » 

Ce  Makaira  pesait  trois  cent  soitante-cinq 
kilogrammes.  Des  habitants  de  l'île  de  tté  en 
ont  mangé  avec  plaisir.  Sa  chair  était  cepen- 
dant un  peu  sèche. 

MALACOPTÉRYGIENS  ,  c'est-è-dire  na- 
geoires molles.  Ce  mot,  proposé  par  Artédi^ 
désigne  un  groupe  de  poissons  à  squelette 
osseux,  dont  tous  les  rayons  des  nageoires 
sont  mous,  h  l'exception  cependant  dfu  pre- 
mier et  quelquefois  du  second,  qui  sont  épi- 
neux; réservant,  au  contraire,  le  nom  d'A- 
cantho[)térygiens  pour  ceux  dont  les  rayons 
sont  épineux.  Cuvier,  qui  adopta  cette  divi- 
sion, la  partagea  en  trois  ordres,  d'après  la 
disposition  des  ventrales.  Aux  Malacoptéry- 
giens  appartiennent  les  ordres  suivants  :  les 
Abdominaux,  caractérisés  par  des  nageoires 
ventrales  suspendues  sous  l'abdomen;  les 
Apodbs,  qui  sont  dépourvus  de  nageoires 
fentrales,  et  enfm  les  Subragbibns,  ainsi 
nommés  à  cause  de  la  (losition  que  les  na- 
geoires occupent,  c'esl-à-dire  qu'elles  sont 
situées  sous  les  organes  de  la  respiration 
ou,  en  d'autres  termes,  sous  les  branchies. 
M ALAPTÉRURB,  de  deux  mots  grecs  qui 
sigjnitient  queue  molle.  —  C'est  un  genre  de 
poissons  de  la  famille  des  Esoces.  On  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  : 
c'est  le  Malapt6rurb  électrique  du  Nil  et 
du  Sénégal  (Silurus  electricus^  Lin.  ),  si 
bi^n  représenté  par  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  parmi  les*  poissons  d'Egypte,  et  tout 
récemment  dans  le  Magasin  de  zoologie, 
par  M.  de  Joannis,  qui  en  a  fait,  à  Luxor,  un 
dessin  colorié  d'après  le  vivant.  Le  nom 
d'Electrique  rappelle  la  propriété  remar- 
quable que  l'on  observe  dans  la  Raie,  le  Té- 
traodon,  le  Gymnote,  et  le  Trichiure,  dési- 
gnés jpar  la  même  dénomination  spéciOque 
2ue  le  Malaptérure.  11  est  très-aisé  de  le 
istinguer  d'un  très-grand  nombre  de  pois* 
sons,  et  particulièrement  des  Silures,  par 
l'aplatissement  de  son  corps  revêtu  d'une 
peau  nue  et  visqueuse,  ne  présentant  d'ail- 
leurs aucune  écaille  ;  sa  tète  est  déprimée  ; 
ses   mâchoires  garnies   de  six  barbillons, 


dont  deux  b  la  mâchoire  supérieure  ot  qu. 
inégaux  à  l'inférieure  ;  ses  veux  sont  sit 
sur  les  parties  latérales  de  la  tète  ;  ils 
à  demi  saillants,  et  garantis  en  partie, 
une  continuation  de  la  peau  qui  recou' 
la  peau  et  oui  s'étend  comme  un  voile  tu 
parent  au-dessus  de  ces  organes.  L'on  a, 

Soit  les  ouvertures  des  branchies  au  deTi 
es  nageoires  pectorales;  la  dorsale  est 
tuée  &  l'extrémité  du  dos,  de  nature 
seuso. 

Tout  l'animal  est  d'un  brun  grisâtre; 
fond  relève  quelques  taches  noires,  dl 
sées  irrégulièrement  sur  la  surface  de 
corps..  Le  Malaptérure  dont  nous  iraili 
ne  se  trouve  pas  seulement  dansleNiti 
existe  également  dans  plusieurs  autres  ft 
ves  d'Afrique,  C'est  un  poisson  d'eniii 
qiiinze  pouces  de  long,  que  les  Arabes  n 
ment  Raasch  ou  Tonnerre,  à  cause  de  ii 
gourdissement  dont  il  frappe  les  m 
oui  s'avancent  trop  près  de  lui.  11  doit 
faculté  singulière  à  deux  appareils] 
culiers  placés  entre  la  peau  et  la  ai: 
Voici  en  quoi  consiste  ces  organes  O0^p^ 
reils  : 

L'animal  renferme  quatre  organes,  tai 
grands  et  deux  petits,  dont  l'ensemble  «l 
si  étendu,  qu'il  compose  environ  Ja  moitii 
des  parties  musculaires  de  la  totalité  di 
poisson  ;  chacun  des  deux  grands  orgaiws 
engourdissants  occupe  un  côté  du  Malap* 
térure ,  depuis  l'abcfomen  jusque  hi\ti 
mité  de  la  queue  ;  puis  un  autre  wiii  ot^ 
gane  torporitique,  situé  au-deswus du  grand, 
commence  et  finit  à  peu  près  m  rotes 
points  que  ce  dernier;  entre  lepe\ilw^<\« 
de  droite  et  celui  de  gauche  s'éteodenilop- 
gitudinalement  des  muscles:  ces  deux  ww 
organes  sont  d'ailleurs  séparés  des  «• 
grands  organes  supérieurs  par  une  • 
brane  longitudinale  et  presque  horiwwl 
qui  s'attache  d'un  côté  à  la  cloison  vert» 
par  laquelle  les  deux  grands  organes aj 
écartés  l'un  de  l'autre  dans  leur  partie* 
rieure,  et  qui  tient,  nar  le  côlé  opposé^ 
peau  de  l'animal  ;  ae  plus,  chaque  ' 
est  traversé  par  des  nerfs  qui  » 
dans  toutes  sortes  de  direcCioos»  et 
de  petites  ramifieacioDS  eotre  les  tabès. 
formes  des  tobts  ou  tuyaux  ne  sont 
toutes  semblables  :  les  uns  sont  bexago|) 
d'autres  pentagones,  et  d'autres  carrés;' 
térieur  de  chacun  des  tubes  est  divisé 
plusieurs  intervalles  par  des  espèces  de  ci 
sons  composées  d'une  membrane  oéuee 
transparente;  ces  cloisons  paraissent  se  re» 
nir  par  leurs  bords,  sont  attachées  dans  w 
térieur  des  tubes  par  une  mcrobranecw^ 
laire  très-flne,  et  communiquent  ensew^ 

par  de  petits  vaisseaux  s«n««^'*^v?':!s 
l'une  au-dessus  de  l'autre  à  detrèsi)eUtes  (Wj 

tances,  elles  forment  un  g^*"^  ^^^'L  ^ 
terstices  contenant  un  fluide.  C  est  atec 
appareil  que  le  Silure  électrique  f^^^ 
donner  des  ébranlements  violents»  a  cog" 

dir  et  même  à  paralyser  les  «n^'^JH^Jj 
s'approchent  trop  de  lui;  c'?^,T:!juef 
feit  périr  les  ennemis  qui  veulefltlaW^ 
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proie  dont  il  doit  se  nourrir.  Cet  appa- 
est  disposé  de  manière  que  ranimai 
à  son  gré  faire  une  décharge  plus  ou 
^  forte  ;  mais  il  ne  peut  faire  qu*un 
1^  >aiD  nombre  de  décharges  pendant  les- 
^  ^les  son  fluide  s'épuise,  de  sorte  qu'au 
^  ^  d*un  certain  temps  il  ne  peut  plus  faire 
u^m  mal  et  finit  par  se  trouver  sans  dé- 
h^^.  11  a  besoin,  pour  reprendre  sa  puis- 
}^c^  électrique,  dfe  réparer  ses  forces  par 
urrilure  et  par  le  repos. 
MUIFÈRES,  leur  circulation.Foy.  Cir- 

0!«. 

ATtlS.  Voy.  Lamantin. 
QUEREAU.  Scomberj  ScombruSy  Lin. , 
,Cuv.;  genre  de  poissons  acanthopté- 
tamille  des  Scombéroïdes. 
ae  nous  avons  voulu  parcourir,  pour 
d^re,  toutes  les  mers  habitées  par  les 
nombreuses  et  rapides  de  Thons,  de 
,d6  Bonites,  et  des  autres  Scombres, 
t'avons  eu  besoin  de  nous  élever,  par  la 
4e  la  pensée,  qu'au-dessus  des  portions 
■COtéan  qu'environnent  les  zones  torrides 
ipérées.  Pour  connaître  maintenant, 
eret  comparer  tous  les  climats  sous 
la  nature  a  placé  le  Scombre  Ma- 
iQ,iK)as  devons  porter  nos   regards 
lAtts\wn  encore.  Que  notre  vue  s'é- 
jusqa'n  pôle  du  globe,  jusqu'à  celui 
or  duquel  scintillent  les  deui  ourses. 
ipeetoeJenouTeau,  majestueux,  terrible, 
■priltreànosyeuxl  Des  rivages  couverts 
j^JoDès  iffloncelés  et  de  glaces  éternelles, 
on  ^tfffeD^saos  les  distinguer,  une  terre  qui 
.-  ^  ^^^  jgg  couches  épaisses  de  nei- 

arcies,  à  une  mer  immobile,  froide, 
solide  dans  sa  surface,  et  surchargée 
d'énormes  glaçons  entassés  en  mon- 
sioueuses,  ou  élevées  en  pics  sour- 
.Sur  cet  Océan  endurci  par  le  froid, 
année  ne  voit  régner  qu'un  seul 
;  et  pendant  ce  jour   unique,  dont  la 
s'éleDd  au  delà  de  sii  mois,  le  soleil, 
Ahaussé  au-dessus  de  la  surface  des 
mais  paraissant  tourner  sans  cesse 
r  de  Taxe  du  monde,  élevant  ou  abais- 
perpétuellement  ses  orbes,   mais  en- 
fnX  toujours  ses  circonvolutions,  com- 
~iC,   toutes  les  fois  qu'il  répond  au 
méridien,  un  nouveau  tour  de  son 
•'''^nse  spirale,  ne  lançant  que  des  ravons 
^^^ue  horizontaux  et  facilement  réfléchis 
^    Ses   plans  verticaux  des  éminences  de 
c^,  illuminant  de  sa  clarté  mille  fois  ré- 
sfe.  -^\es  sommets  de  ces   monts  en  guel- 
^^  ^orte  cristallins,  resplendissant  sur  leurs 
pMMobrables  faces,  et  ne  pénétrant  qu'à 
|eîfle  dans  les  cavités  qui  les  séparent,  rend 
pas  sensible  par  le  contraste  frappant  d'une 
tonière  éclatante  et  des  ombres  épaisses. 
Mit  étonnant  assemblage  de  sommités  escar- 
ffeset  de  profondes  anfractuosités. 

Cependant  la  même  année  voit  succéder 
une  Duit  presqu'égale  à  ce  jour.  Une  clarté 
nootelle  en  dissipe  les  trop  noibes  ténè- 
bres: les  ondes  congelées  renvoient,  disper- 
sent etmultiplientdans  Tatmosphère  la  lueur 
srgeotéede  la  lune  qui  a  pris  la  place  du  soleil  ; 
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etlalumière boréale  étalant,  au  plus  haut  des 
airs,  des  feux  variés  que  n'efface  ou  ne  ter- 
nit plus  l'éclat  radieux  de   Tastre  du  jour, 
répand  au  loin  ses  gerbes ,   ses  faisceaux, 
ses  flots  enflammés,  ses  tourbillons  rapides, 
et,  dans  une  sorte  de  renversement  remar^ 
quable,  montre  dans  un  ciel  sans  nuages 
touteTagitation  du  mouvement,  pendant  que 
la  mer  présente  toute  l'inertie  du  repos. 
Cne  teinte  extraordinaire  paraît  et  dans  I  air, 
et  sur  les  eaux,  et  sur  de  lointains  rivages; 
un  demi-jour,  pour  ainsi  dire  mystérieux  et 
magique,  règne  sur  un  vaste  espace  immobile 
et  glacé.  Quelle  solitude  profonde  I  tout  se 
tait  dans  ce  désert  horrible.  A  peine,    du 
moins,  quelques   échos  funèbres  et  sourds 
répètent-ils  liaiblement   et  dans  le  fond  de 
l'étendue,  les  gémissements  rauques  et  sau- 
vages des  oiseaux  d'eau  égarés  dfansia  nuit, 
affaiblis  par  le  froid,  tourmentés  par  la  faim. 
Ce  théâtre  du  néant  se  resserre  tout  d'un 
coup-;  des  brumes  épaisses  se  reposent  sur 
l'Océan;  et  la  vue  est  arrêtée  par  de  lugubres 
ténèbres.  Cependant  la  scène  va  changer  en* 
core.  Une  tempête  d'un  nouveu  genre  se  pré- 
pare. Une  agitation  intestine  commence;  un 
mouvement  violent  vient  de  très-loin,  se  com- 
munique avec  vitesse  de  proche  en   proche, 
s'accroît  en  s'étendant,  soulève  avec  force 
les  eaux  des  mers  contre  les  voûtes  qui  les 
compriment;  un  craquement  afi'reux  se  fait 
entendre;  c'est  l'épouvantable  tonnerre  de 
ces  lieux  funestes;   les  efl'orts  des  ondes 
bouleversées  redoublent  ;les  monts  de  glace 
se  séparent,  et  flottant  sur  l'Océan  qui  les 
repousse,  errent,  se  choquent,  s'entr'ouvrent, 
s'écroulent  en    ruines  ,  ou  se   dispersent 
en  débris. 

C'est  dans  le  sein  même  de  cet  Océan 
polaire,  dont  la  surface  vient  de  nous  pré- 
senter l'effrayante  image  de  la  destruction 
9t  du  chaos,  que  vivent,  au  moins  pendant 
une  saison  assez  longue,  les  troupes  innom- 
brables des  Scombres  que  nous  allons  dé- 
crire. Les  diverses  cohortes  que  formentleurs 
réunions,  renferment  dans  ces  mersarctiques 
d'autant  plus  d'individus,  que,  moins  grands 
que  les  Thons  et  d'autres  poissons  de  leur 
genre,  n'atteignant  guère  au'à  une  longueur 
de  sept  décimètres,  et  doues  par  conséquent 
d'une  force  moins  considérable,  ils  sont 
moins  excités  à  se  livrer  les  uns  aux  autres 
des  combats  meurtriers.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  ces  mers  byperboréennes  aue 
leurs  légions  comprennent  des  milliers  d  in- 
dividus. 

On  les  trouve  également  et  même  plus 
nombreuses  dans  presque  toutes  les  mers 
chaudes  ou  tempérées  des  quatre  [larlies 
du  monde,  dans  le  grand  Océan,  auprès  du 
pôle  antarctique,  dans  l'Atlantique,  dans  la 
Méditerranée,  où  leurs  rassemblements  sont 
d'autant  plus  étendus,  et  leurs  agrégations 
d'autant  plus  durables,  qu'ils  paraissent 
obéir  avec  plus  de  constance  que  plusieurs 
autres  poissons,  aux  diverses  causes  qui 
dirigent  ou  modifient  les  mouvements  des 
habitants  des  eaux. 
Les  évolutions  de  ces  tribus  marines  sont 
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rapides,  et  leur  natation  est  très-prorapte, 
comme  celle  de  presque  tous  les  autres 
Scombres. 

Ceux  qui  paraissent  sur  les  rivages  de 
France  sont  communément  parvenus  à  leur 
point  de  perfeclioa  en  avril  et  mai;  ils  por- 
tent le  nom  de  Chevillés^  et  sont  moins  esti- 
més en  juillet  et  août,  lorsqu'ils  ont  jeté 
leur  laite  ou  leurs  œufs. 

Les  pécheurs  des  côtes  nord-ouest  et  ouest 
de  la  France  sont  de  tous  les  marins  de  TEu- 
rope  ceux  qui  s'occupent  le  plus  de  la  re- 
cherche des  Maquereaux,  et  qui  en  prennent 
le  plus  grand  nombre.  Ils  se  servent, pour 
pécher  ces  animaux,  de  hàims,  de  libou- 
rets  (1),  de  manets  faits  d'un  fil  très-délitS 
et  que  Ton  réunit  quelquefois  de  manière  à 
former  avec  ces  filets  une  tessure  de  près  de 
mille  brasses  (deux  mille  cinq  cents  mètres) 
de  longueur.  Les  temps  orageux  sont  très- 
souvent  ceux  pendant  lesquels  on  prend 
avec  le  plus  de  facilité  les  Scombres  Maque- 
reaux, qui ,  agités  par  la  tempête,  s'appro- 
chent beaucoup  de  la  surface  de  la  mer ,  et 
se  jettent  dans  les  filets  tendus  à  une  très- 
petite  profondeur  ;  mais  lorsque  le  ciel  est 
serein  et  que  1  Océan  est  calme,  il  faut  les 
chercher  entre  deux  eaux,  et  la  pêche  en  est 
beaucoup  moins  heureuse. 

C'est  parmi  les  rochers  que  les  femelles 
aiment  à  déposer  leurs  œufs;  et  comme  cha- 
cun de  ces  individus  en  renferme  plusieurs 
centaines  de  mille,  il  n'est  pas  surprenant 
que  les  Maquereaux  forment  des  légions 
très-nombreuses.  Lorsqu'on  en  prend  une 
trop  grande  quantité  pour  la  consommation 
des  pays  voisins  du  lieu  de  la  pécha,  on 
prépare  ceux  que  l'on  veut  conserver  long- 
temps et  envoyer  à  do  grandes  distances,  en 
les  vidant,  en  les  mettant  dans  du  sel,  et  en 
les  entassant  ensuite  comme  des  harengs, 
dans  des  barils. 

La  chair  des  Maquereaux  étant  grasse  et 
fondante,  les  anciens  l'exprimaient  pour  ainsi 
dire  de  manière  h  former  une  sorte  de  subs- 
tance liquide  ou  do  préparation  particulière, 
à  laquelle  on  donnait  Je  nom  de  garum. 
Pline  dit  (2)  combien  ce  garum  était  recher- 
ché non-seulement  comme  un  assaisonne- 
ment agréable  de  plusieurs  mets,  mais^^n- 
core  comme  un  remède  efiicace  contre  mu- 
sieurs  maladies.  On  obtenait  du  yarum^  dans 
le  temps  de  Bélou  et  dans  plusieurs  endroits 
voisins  des  côtes  de  la  Méditerranée,  en  se 
servant  des  intestins  des  Maquereaux  ;  et  on 
en  faisait  une  grande  consommation  à  Cons- 
lantinople  ainsi  qu'à  Home,  oii  ceux  qui  en 
Tendaient  étaient  nommés  piscigaroUs. 

C'est  par  une  suite  de  cette  nature  de  leur 
chair  grasse  et  huileuse,  que  les  Maque- 
reaux sont  comptés  parmi  les  poissons  qui 
jouissent  le  plus  de  la  faculté  de  répandre  de 
la  lumière  dans  les  ténèbres.  Ils  luisent  dans 
l'obscurité,  lors  même  qu'ils  sont  tirés  de 

(i)  Voyez  Vexplicaiion  du  mol  Ubouret,  à  rarlide 

UU   THON. 

(2)  Hi$t.  mundi,  lib.  xxxi,  cap.  8. 


l'eau  depuis  très-peu  de  temps;  et  on 
dans  les  Transactions  philosopniquet  dt  l 
dres  (ann.  1666,  p.  116),  qu'un  cuisinier, 
remuant  de   l'eau  dans  laquelle  il  aïait 
cuire  quelques-uns  de  ces  Scombres,  rii 
ces  poissons  rayonnaient  vivement,  et 
l'eau  devenait  très-lumineuse.  On apert 
ui  e  lueur  phosphonque  partout  oii  on 
sait  tomber  des  gouttes  de  celte  e8o,a 
l'avoir  agitée.  Des   enfants  s'arausèrei 
transporter  ces  gouttes  qui  ressemblaic 
autant  de  petits  disaues  lumineux.  On 
serva  encore  le  lendemain ,  que  lorsq 
imprimait  à  l'eau  un  mouvement  cirru 
rapide,  elle  jetait  une  lumière  com[)ara 
la  clarté  de   la  lune  :  celle  lumière  é 
l'éclat  de  la  flamme,  lorsque  la  viles 
mouvement  de  l'eau  était  lrès-accéléré« 
des  jets    lumineux   irès-brillanis  so 
alors  du  gosier  et  de  plusieurs  autrespa 
des  Maquereaux. 

Mais  avant  de  terminer  cet  article, 
trons  avec  précision  les  formes  du  poi 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  prindj 
habitudes. 

En  général,  le  Maquereau  a  la  ttt 

Î;ée,  l'ouverture  de  la  bouche  assat 
a  langue  lisse,  pointue,  et  un  peulilwt 
ses  mouvements;  le  palais  garai  dans 
son  contour  de  denfs  petites,  aiguës  et 
blables  à  celles  dont  les  deux  mâchoires 
hérissées  ;  la  mâchoire  inférieure  m  p« 
plus  longue  que  la  supérieure,  M  nop 
large,  l'ouverture  des  branchies  étendue,  uff 
opercule  composé  de  trois  pièces, /e  tfo/ic 
comprimé  ;  la  ligne  latérale  roisine  du  dos, 
dont  elle  suit  la  courbure;  l'anus v\us ap- 
proché de  la  tète  que  de  la  queue;  \es  na- 
geoires petites,  et  celle  de  la  queue  teot^ 
chue. 

Telles  sont  les  formes  principales  du  S» 
bre  dont  nous  écrivons  l'histoire:  ses* 
leurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  0t 
stantes. 

Le  plus  fréquemment,  lorsqu'on  toit  • 
poisson  nager  entre  deux  eaux,  etprésçn» 
au  travers  de  la  couche  fluide  qui  le  Tefti* 
pour  ainsi  dire ,  toutes  les  nuances  qjj 
peut  devoir  à  la  rapidité  de  ses  mouTeœei* 
et  à  la  prompte  et  entière  circulation  des" 

Juides  qu'il  recèle,  il  paraît  d'une  coul 
e  soufre,  ou  plutôt  on  le  croirait  plus 
moins  doré  sur  le  dos;  mais  lorsquil 
hors  de  l'eau,  sa  partie  supérieure  nol 
qu'une  couleur  noirâtre  ondulée  de  bleu; 
grandes  taches  transversales,  et  d'une  nu*  ^ 
bleuâtre  sujette  à  varier,  s'étendent  de  et* 
que  côté  cfu  corps  et  de  la  queue,  doml 
partie  inférieure  est  argentée,  ainsi  queUJ 
et  les  opercules  des  branchies  :  presq^ 
toutes  les  nageoires  sont  grises  ou  o"*^ 
châtres. 

Plusieurs  individus  ne  présentent  pa?* 
grandes  taches  latérales;  ils  forment  une  i 
riélé  à  laquelle  on  a  donné  le  flora  d«^ 
chais  dans  plusieurs  pêcheries  fr*?Ç^^^ 
qui  est  communément  moins  estiinée  po«^ 
la  lable  que  les  Maquereaux  ordinaires-  i 
Au  reste,  toutes  ces  couleurs  ou  nuance 
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>nt  produites  on  modifiées  par  des  écailles 
etites,  minces  et  molles. 

Ajoalons  aue  les  rertèbres  des  Scombres 
ae  nous  decriToas ,  sont  greDdes,  et  an 
3iDbre  de  trente  ou  trente  et  une,  et  qoe 
3D  compte  dans  chacun  des  cdtés  de  l'épine 
>rsale  onze  ou  doute  cdtes  attachées  aux 
srlèbres  par  des  cartilsges. 

On  peut  Toir  par  les  détails  dans  lesquels 
ous  Tenons  d'eatrer,  que  les  formes  ni  les 
■mes  des  Maquereaux  ne  les  rendent  pas 
lus  dangereux  que  leur  taille  pour  les  au- 
es  habitants  des  mers.  Cependant,  comme 
!urs  appétits  sont  très- violents,  et  que  leur 
ombre  leur  inspire  peut-être  mie  sorte  de 
ODfiince,  ils  sont  voraces  et  même  hardis  : 
s  attaquent  souvent  des  poissons  plus  gros 
t  plus  forts  qu'eux;  et  on  les  a  même  rus 
uelqœfois  se  jeter  avec  une  andace  avea- 
le  sur  des  pécheurs  qai  roulaient  les  sai- 
ir,  ou  qui  se  baignaient  dans  les  eaux  de  la 
•er. 

Mais  s'ils  cherchent  à  Jbire  beaaeoup  de 
ictimes,  ils  sont  perpétuellement  entourés 
i  nombreux  ennemis.  Les  grands  habitants 
es  mers  les  dévorent;  et  des  poissons  en 
VParence  assez  faibles,  tels  que  les  Murènes 
lies  Horéocphis,  les  combattent  arec  arao- 
Lage.  Hous  oe  pouvons  donc  écrire  presque 
auenoepage  de  eelte  Histoire  sans  paner 
d'attaques  et  de  défenses,  de  proie  et  de  dé- 
rastateurs,  d'actions  et  de  réactions  r^ou- 
ables  ,  d'armes,  de  sang,  de  carnage  et  de 
QOrt.  Triste  et  horrible  condition  de  tant  de 
oilliers  d'espèces  condamnées  h  ne  subsis- 
N  que  par  la  destruction  ;  k  ne  vivre  qoe 
oor  être  immolées  ou  prévenir  leurs  ty- 
ans;  à  n'exister  qu'au  milieu  des  angoisses 
la  bible,  des  aKitations  du  plus  fort  ;  des 
mbarras  de  la  luite,  des  fatigues  de  la  re- 
herche  ;  du  trouble  des  combats,  de  la  dou- 
eur  des  blessures  ;  des  inquiétudes  de  la 

icioire,  des  tourments  de  la  défaite  1 
C'est  au  Maquereau  que  nous  croyons  de- 
'oir  rapporter  le  Scombre  qn'Aristote,  Atbé- 
lée,  ÀÎarorande,  Gesner  et  Willughby,  ont 
lésigné  par  le  nom  de  Coliat,  que  l'on  p6- 
:he  près  des  edtes  de  la  Sardaigne  ;  qui  est 
«uvent  plus  petit  que  le  Maquereau,  qui  en 
liffère  quelquefois  par  les  nuances  qu'il 
fffre,  puisque,  suivant  le  naturaliste  Cetti,  il 
présente  un  vtrt  gai  mêlé  b  de  l'azur,  mais 
lui,  d'ailleurs.a  les  plus  grands  rapports  arec 
e  pfHSSon  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
>rofessenr  Gmelin  lui-même,  en  l'inscrirant 
I  la  suite  du  Maquereau ,  demande  s'il  ne 
laul  pas  le  considérer  comme  ce  dernier 
Momore  encore  jeune. 

Au  reste,  quelques  auteurs,  et  particuliè- 
rement Rondelet,  ont  appliqué  cette  déno- 
nination  de  Colitu  à  d'autres  Scombres  que 
l'on  nomme  CoguoiU,  auprès  de  Marseille  ; 
:]ui  babîteot  dans  la  Méditerranée ,  qui  s'y 
plmseot,  surtout  dans  le  voisinage  des  cètes 
J'Espame  ;  qui  sont  plus  grands  et  plus  épais 
que  le  Maquereau  ordinaire ,  et  que  néan- 
moins Rondelet  regarde  comme  n'étant 
qu'une  variété  de  ce  dernier  poisson ,  aree 
lequel  on  le  confond  en  effet  très-sourent. 
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Peut-être  est-ce  plulèt  aux  CoguoiU  qu'aux 
Maquereaux  verts  et  bleus  de  Cetti  qu  il  faut 
rapporter  les  passages  des  anciens  natura- 
listes ,  et  principalement  celui  d'Athénée, 
que  nOus  renons  de  citer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  CoguoiU  ont  la  chair 
plus  gluante  et  moins  agréable  que  te  Ma 
quereau  ordinaire.  Ils  sont  courerts  d'écaîl- 
les  petites  et  tendres  ;  une  partie  de  leur 
tète  est  si  transparente ,  qu  on  distingue, 
comme  au  travers  d'un  verre,  les  nerfs  qui, 
du  cerveau  ,  aboutissent  aux  deux  organes 
de  la  vue.  Rondelet  ajoute  que,  recs  le  prin- 
temps, ils  jettent  du  sang  aussi  resplendis- 
sant que  la  liqueur  de  la  pourpre. 

■  Ce  fait  nous  rappelle  un  phénomène  ana- 
logue, qui  nous  a  été  attesté  par  un  voyageur 
digne  a'estime,  et  sur  lequel  nous  croyons 
utile  d'appeler  l'attention  des  observateurs. 

■  M.  Charret  m'a  instruit,  par  deux  lettres, 
datées  de  Serrières ,  département  de  l'Ardè- 
che,  l'une  le  11  octobre,  l'autre  le  7  novem- 
bre de  l'au  1796,  qu'en  1776  il  était  occupé 
dans  l'Ile  de  la  Guadeloupe,  non-seulement  à 
faire  une  collection  de  dessins  coloriés  de 
plantes,  qu'il  destinait  pour  le  Jardin  et  le 
Cabinet  dliistoire  naturelle  de  Paris,  et  qui 
furent  entièrement  détruits  par  le  fameux 
ouragan  de  septembre  de  cette  même  année 
1776,  mais  encore  è  terminer  arec  beaucoup 
de  soin  des  dessins  de  différentes  espèces  de 

Eaissons ,  pour  M.  Barbotteau  ,  habitant  du 
ort-Louis ,  connu  par  uu  ourrage  intéres- 
sant sur  les  fourmis ,  et  correspondant  de 
Duhamel,  qui  publia  plusieurs  de  ces  des- 
sins icbthyoli^ques  oans  le  Traité  géitéral 
tUi  ptchti. 

c  Les  liaisons  de  M.  Charvet  arec  les  Ca- 
raïbes, chez  lesquels  il  trouvait  de  l'ombrage 
et  du  repos  lorsqu'il  était  fatigué  de  parcou- 
rir les  rochers  et  les  profondeurs  des  ansest 
lui  procurèrent,  de  la  part  de  ces  insulaires, 
des  poissons  assez  rares.  Ces  Caraïbes  le  di- 
rigèrent, dans  une  de  ses  courses,  vers  une 
partie  des  rivages  de  l'Ile ,  sauvage ,  pitto- 
resque et  mélancolique,  appelée  Porte  dan- 
fer.  Ce  fut  auprès 
un  poisson  dont  il 
lorié.  Cet  animal  i 
peu  effrayé  des  u 

S|ui  se  baignait ,  q 
e  saisir.  A  peine 
placée  sur  le  dos  t 
qu'il  en  sortit  une 
assez  attondante  p 

naate ,  en  troub^r  la  transparence,  et  don- 
ner i  l'animal  la  facilité  ds  s'échapper,  au 
moment  où  l'étonnement  de  M.  Charvet 
l'empêcha  de  retenir  le  poisson  qu'il  avait 
.  dans  les  mains.  Cet  artiste  cependuit  prit  de 
nouveau  le  poisson ,  qui  répandit  une  se- 
conde fois  sa  liqueur;  mais  ce  Suide  était 
bien  moins  coloré  et  bien  moins  abondant 
qu'au  premier  jet,  et  cessa  de  couler,  quoi- 
que l'animal  continuAt  d'ouvrir  et  de  fermer 
la  fente  dorsale ,  comme  pour  obéir  à  une 
grande  irritation.  Le  poisson,  rendu  A  la  li- 
berté, ne  parut  pas  très-affaibli.  Cn  second 
individu  de  la  même  espèce,  placé  prompte 
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luoDt  sur  une  feuille  de  papier»  la  teignît  de 
la  même  manière  qu'une  eau  fortement  co- 
lorée avec  de  la  laque;  néanmoins,  après 
trois  jours,  la  tache  rouge  était  devenue 
jauiie.  Des  affaires  imprévues,  une  maladie 
grave,  les  suites  funestes  du  terrible  oura- 

§an  de  septembre  1776,  et  Tobligation  sou- 
aine  de  repartir  pour  l'Europe ,  empêchè- 
rent M.  Charvet  de  dessiner  et  môme  de 
décrire,  pendant  qu'il  était  à  la  Guadeloupe, 
le  poisson  à  liqueur  pourprée  ;  mais  sa  lué- 
muire,  fortement  frappée  des  traits,  de  Tal- 
iure  et  de  la  propriété  de  cet  animal,  lui  a 
doMné  la. facilité  défaire  en  France  une  des- 
cription et  un  dessin  colorié  de  ce  poisson, 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir. 

«  Les  individus  vus  par  ce  voyageur 
avaient  un  peu  plus  de  deux  décimètres  de 
longueur;  leurs  nageoires  pectorales  étaient 
assez  grandes  ;  la  nageoire  dorsale  était 
composée  de  deux  portions  longitudinales, 
charnues  à  leur  base,  terminées  dans  le  haut 

f^ar  des  filaments  qui  les  faisaient  paraître 
rangées,  et  appliquées  Tune  contre  l'autre 
de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  tout, 
lorsque  l'animal  voulait  tenir  fermée  la  fente 
propre  à  laisser  échapper  la  couleur  rouge 
ou  violette.  Cette  fente,  située  à  Torjgine  et 
au  milieu  de  ces  deux  portions  longitudi- 
nales de  la  nageoire  dorsale ,  ne  paraissait 
pas  s'étendre  vers  la  queue  aussi  loin  que 
cette  même  nageoire;  mais  le  fluide  coloré, 
en  sortant  par  cette  ouverture,  suivait  toute 
la  longueur  de  la  nageoire  du  dos,  et  obéis- 
sait à  ses  ondulations. 

«  La  peau  était  visqueuse,  couverte  d'é^ 
cailles  petites  et  fortement  adhérentes.  La 
couleur,  d'un  cris  blanc  plus  ou  moins  clair, 
faisait  ressortir  un  grand  nombre  de  petits 
points  jaunes,  bleus,  bruns,  ou  d'autres 
nuances.  L'ensemble  des  formes  de  ces  pois- 
sons, et  les  teintes  qu'ils  présentaient,  étaient 
agréables  è  la  vue.  ils  se  nourrissaient  de 
petits  Mollusques  et  de  Vers  marins ,  qu'ils 
cherchaient  avec  beaucoup  de  soin  parmi  les 
pierres  du  fond  de  l'eau,  sans  se  détourner 
ni  discontinuer  leurs  petites  manœuvres 
avant  Tinstant  où  on  voulait  les  saisir;  et  la 
contraction  qu'ils  éprouvaient,  lorsqu*iis  fai- 
saient jaillir  leur  liqueur  pourprée,  était  ap- 
parente dans  toute  la  longueur  de  leur  corpis, 
mais  principalement  vers  l'insertion  des  na- 
geoires pectorales. 

«  Ces  Teinturiers  de  la  Guadeloupe,  car 
c'est  ainsi  que  les  nomme  M.  Charvet,  cïier- 
chent  un  asile  lorsque  la  tempête  commence 
à  bouleverser  les  flots  ;  sans  cette  précau- 
tion, ils  résisteraient  d'autant  moins  aux 
agitations  éè  la  mer  et  aux  secousses  des 
vagues  impétueuses  qui  les  briseraient  con- 
tre let  rochers ,  que  leurs  écailles  sont  fort 
tendresy  leurs  muscles  très-délicats,  et  leurs 
téguments  de  nature  à  se  rider  bientôt  après 
leur  mort  (1).  » 

Migrations  des  Thons  et  des  Maquereaux. 

Ces  deux  espèces  d'un  môme  genre  ont  à 
peu  près  les  mêmes  habitudes.  Elles  abon- 

(i)Lacépède. 


dent,  du  moins,  et  séjournent  sur  les  côtes  du 
midi  de  la  France  aux  mêmes  époques  où 
elles  sont  attirées  par  les  Sardines,  dont  elfe 
se  nourrissent. 

Ces  poissons,  comme  la  plupart  deceui 
qui  fréquentent  le  littoral  de  la  Méditem- 
née,  j  sont  plus  abondants  au  printemps  et 
en  été  que  pendant  les  autres  saisons.  C'est 
toujours  au  retour  des  premiers  beaux  jours 
ou  vers  Tété,  que  la  pèche  en  est  la  plus 
fructueuse. 

Leurs  passages  sont  si  réguliers,  qoerofi 
en  fait  constamment  deux  pêches  aaos  là 
Méditerranée.  La  première,  dite  d'arrifée,! 
lieu  depuis  le  mois  de  mars  jusçiuenjuiDéi; 
la  seconde,  dite  de  retour,  depuis  le  (Dilies 
de  juillet  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  C'est  di 
moins  ce  que  l'on  observe  sur  les  côtes  di 
midi  de  la  France.  11  n'en  est  pas  psrtoii 
ainsi  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Cette 
seconde  pêche  commence,  en  Afrique,  « 
mois  de  novembre,  et  se  continue  jusque  li 
(in  de  décembre. 

La  poche  du  Thon  est  favorisée  parlote- 
curité;  du  moins,  c'est  pendant  lesDQiL<k« 
plus  sombres  que  l'on  en  prend  les  pie 

f grandes  quantités.  Une  autre  eircoDsUD« 
àvorise  la  capture  de  ce  poisson:  elle  tiol 
à  la  peur  que  leur  inspirent  les  Squales, dont 
les  poursuites  ont  lieu  avec  autant  de  forev 
que  d'acharnement.  Efi'rajés  par  d'aussi  ter- 
ribles ennemis,  lesThonsse  précipitent  dans 
les  filets,  et  viennent  parfois  aussi  écbooef 
sur  les  plages,  où  la  crainte  les  pousse. 

Les  Thons  et  les  Maquereaux  ont,  du  reste, 
leurs  passages  à  la  même  époque  ;  ils  mi- 
gent  aans  la  même  direction  que  les  Sar- 
dines, qu'ils  semblent  suivre  d'une  naoière 
constante.  Lors  de  la  seconde  pêebe  dite  de 
retour,  ils  prennent  également  les  m^ 
routes.  Comme  les  autres  poissons  toh- 
geurs,  ceux-ci  naviguent  toujours  parbanfe 
plus  ou  moins  nombreuses ,  distribuées  a 
général  par  ordre  de  grandeur,  on,  si  !'« 
veut,  de  la  même  grosseur.  La  siiigularii^ 
de  ces  faits  disparaît  lorsqu'on  faitattentioD 
à  ce  que  ces  [>oissons,  ainsi  réunis  par  trou- 
pes et  d'une  taille  k  peu  près  égale,  sont  nés 
dans  les  mêmes  lieux,  peut-être  du  frai  ^ 
la  même  mère.  Hs  cherchent  donc  tous  li 
même  nourriture,  proportionnée  à  leurs  be- 
soins. Ils  redoutent  et  fuient  les  méoies  en- 
nemis. Des  habitudes  semblables  les  portent 
ë  se  réunir  ainsi  par  âge  et  à  voyager  eo- 
semble.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des 
filets  dressés  sur  leur  passage,  et  préparés 
avec  art,  les  rassemblent  encore  et  derie»- 
nent  leurs  tombeaux. 

Les  Thons  paraissent  donc  vivre,  se  pw- 
pager  et  mourir  dans  la  Méditerranée.  Low- 

3u  ils  semblent  en  disparaître.  Us  s'enfoncent 
ans  les  profondeurs  de  celte  mer.  C'est 
aussi  au  printemps  qu'on  les  voit  s'appi^ 
cher  des  rivages  pour  y  déposer  leurs  d^ 
Ils  passent  ainsi  une  partie  de  Tété  rors  la 
surface  des  eaux.  Ce  n'est  qu'à  la  fio  «• 
l'été  ou  au  commencement  de  rauiornoe 
qu'on  les  voit  retourner  dans  leur  prefflier 
asile.  Ces  poissons  frayent  dans  la  Méditer- 
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inée  ;  leurs  petits  y  éclosent  en  abondance. 
e*i  après  Tépoque  du  frai,  ils  se  dévelop- 
enl  et  croissent  avec  une  rapidité  prooi- 
i*?nse. 

Ceux  qui  supposent  que  le  Thon  n'est  pas 
le  espèce  sédentaire  et  propre  à  la  Médi- 
•rranée,  font  remarquer  aue,  comme  les 
oniteSy  il  se  trouve  aussi  dans  TOcéan  ;  et 
ue  la  directioQ  qu'ils  suivent  lorsqu'ils  ar- 
i^ent  auprès  des  côtes  est  totalement  diffé- 
înte  de  celle  qu'ils  tiennent  au  moment  de 
;ur  départ.  Cette  circonstance  n'est  pas  ce- 
en  îant  une  preuve  que  ces  poissons  arri- 
tt-M  de  rOcéan  dans  la  Méditerranée  par  le 
étroit  de  Gibraltar.  S'il  en  était  ainsi,  on 
'-  vrait  trouver  les  Thons  en  colonnes  plus  ou 
)oiiis  nombreuses  dans  l'Océan,  avant  le  mo- 
leni  où  ils  pénètrent  dans  la  Méditerranée. 
luoune  observation  ne  prouve  qu'il  en  soit 
insî.  Dès  lors  il  est  probable  que,  puisque 
fs  Thons  se  montrent  sur  tous  les  points  de 
ï  Méditerraoée  en  même  temps,  sans  que 
*oo  puisse  dire  qu'ils  passent  d'abord  par 
.ertains  parafes  pour  arriver  ensuite  dans 
Tautres,  ils  doivent  quitter  les  profondeurs 
les  mers  où  les  froids  les  avaient  retenus. 
Hais,  à  la  belle  saison,  ils  viennent  trouver 
tti&près  des  rivages  des  mers  une  nourriture 
plus  liNmdante  et   une  température  olus 

Certains  faits  s'opposent  pourtant  à  l'ad- 
mission de  cette  supposition.  Ainsi  on  voit 
assez  constamment  les  Sardines,  les  Maque- 
reaux et,  h  ce  qu'il  paraît,  les  Thons  voyager 
du  sad  à  l'est,  c'est-a-dire  dans  la  direction 
du  golfe  de  Lyon  au  golfe  de  Gènes.  On  en  a 
induit  que  ces  trois  espèces  viennent  de  l'O- 
céan dans  la  Méditerranée.  Les  Maquereaux 
font  la  chasse  aux  Sardines,  les  Thons  aux 
Maquereaux,  tout  comme  les  grosses  espèces 
de  dqaales  aux  Thons.  Aussi  Irouve-t-on 
dans  les  estomacs  de  ces  poissons  les  espèces 
souvent  à  peu  près  entières  dont  ils  font  leur 
nourriture. 

H  est  loin  d'en  être  ainsi  des  Maquereaux; 
ceux-ci  se  montrent  non-seulement  dans  la 
Iféditerranée,  mais  encore  dans  l'Océan  en 
troupes  toujours  fort  nombreuses,  lorsqu'on 
les  observe  au  moment  de  leurs  passages. 
S'il  feul  en  croire  Anderson  {Histoire  mil»- 
reite  de  Thlande,  tom.  I",  pag.  1%  et  197], 
ces  poissons  passeraient  l'hiverdans  le  Nord. 
Au  printemps,  ils  se  mettraient  en  marche, 
et  arriveraient  successivement  en  Ecosse  et 
en  Irlande,  d'où  il  sejetteraient  dans  l'Océan 
Atlantique. 

Une  de  leurs   colonnes  longerait  ensuite 
les  côtes  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  et  en- 
trerait enfin  dans  la  Méditerranée.    L'antre 
division  arriverait  d'un  autre  côté  dans  la 
Manche,  et  paraîtrait  en  mai  sur  les  côtes  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  De  ces  côtes, 
cette  seconde  bande  passerait  en  Juin  de- 
Tant  celles  de  la  Hollande  et  de  la  Prise*  Ar- 
rivée en  juillet  sur  les  côtes  du  Jutland,  elle 
df^lacherait  une  nouvelle  division  qui,  fai- 
sant le  tour  de  cette  presqu'île,  pcnétn  rait 
dans  la  mer  Baltique,  et,  en  passant  (le- 


vant la  Norwége,  s'en  retournerait  vers  le 

Nord. 

On  peut  se  demander  si  ce  récit  d'Ander- 
son  relatif  à  la  marche  des  Maquereaux  est 
bien  réel.  II  ne  le  parait  pas,  du  moins  d'à- 
pi*ès  le  dire  du  plus  grand  nombre  des  ob- 
servateurs et  des  pêcheurs  qui  s'adonnent  à 
la  recherche  de  ces  poissons. 

D'après  eux,  les  Maquereaux  passent  l'hi- 
ver dans  ditrérentes  baies  ou  rades  des  envi- 
rons de  Terre-Neuve.  Ils  y  demeurent  enfouis 
dans  la  vase  jusqu'au  printemps,  ou  jusqu'en 
mai,  où  la  fonte  des  glaces  leur  permet  de  se 
répandre  en  grand  nombre  le  long  des  cô- 
tes (1).  Ces  poissons  voyagent  ordinairement 

(1)  I  On  n*avait,  dit  Lacépède,  que  des  idées  va- 
gues sur  la  manière  dont  les  Maquereaux  étaient 
renfermés  dans  leur  asile  sons-marin  pendant  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  et  particulièrement  auprès 
des  contrées  polaires.  Nous  allons  remplacer  ces 
conjectures  par  des  notions  précises.  Nous  devons 
celte  connaissance  certaine  à  Tobsenration  suivante 
q«i  m*a  été  communiquée  par  mon  respectable  col- 
lègoe,  le  brave  et  habile  marin,  le  sénateur  et  vice- 
amiral  Pléville-le-Peley.  Le  fkit  qu*il  a  remarqué 
est  d^autant  plus  curieui,  qu1l  peut  jeter  un  grand 
jour  sur  Tengourdissement  que  les  poissons  peuvent 
éprouver  pendant  le  froid,  et  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  premier  discours.  Ce  général  nous  ap- 
prend, dans  une  note  mannscrite  (]u*il  a  bien  voulu 
me  remettre,  qvll  a  vérifié  avec  soin  les  faits  qu*elie 
coDtient,  le  long  des  côtes  du  Groénbind,  dans  b 
taie  d*Hudson,  auprès  des  rivages  de  Terre-Neuve, 
à  répoqœ  où  les  mers  conomencent  à  j  être  navi- 
gables, c*esi-à-dire  vers  le  tiers  du  pnntemps.  On 
voit  dans  ces  contrées  boréales,  nous  écrit  le  vice- 
amiral  PL-ville,  (les  enfoncements  de  la  mer  dans  les 
terres,  nommés  barachouas,  et  tellement  coupés  par 
de  petites  pointes  qni  se  croisent,  que  dans  tous  les 
temps  les  eaux  y  sont  aussi  calmes  que  dans  le  plus 
petit  bassin.  La  profondeur  de  ces  asiles  diminue  h 
raison  de  la  proximité  du  rivage,  ei  le  fond  eo  est 
généralement  de  vase  molle  ei  de  plantes  marines. 
G*est  dans  ce  fond  vaseux  que  les  Maquereaux  cher- 
chent à  se  cacher  pendant  lliiver,  et  qu'ils  enfon- 
cent leur  tête  et  la  partie  antérieure  de  leur  corps 
jusqu*à  la  tongueur  d'un  décimètre  on  environ,  te- 
nant leurs  queues  élevées  verticalement  an -dessus 
du  limon.  On  en  trouve  des  milliers  enterrés  ainsi 
à  demi  dans  chaque  harachama^  hérissant,  pour 
ainsi  dire,  de  leurs  queues  redressées  le  fbud  de  ces 
bassins,  au  point  que  des  marins  les  apercevant  pour  la 
première  Cms  auprès  de  b  côte  ont  craint  d'appro- 
cher du  rivage  dans  leur  chaloupe,  de  peur  de  la 
briser  contre  une  sorte  particulière  de  banc  ou  d'é- 
cueil.  M.  Pléville  ne  doute  pas  que  la  surface  des 
eaux  de  ce  barachoua  ne  soit  gelée  pendant  Thiver, 
et  oue  répaisseur  de  cette  croate  de  glace,  ainsi  que 
celle  de  b  couche  de  neige  qui  s'arooncèle  au-des- 
sus, ne  tempèrent  beaucoup  les  effets  8e  b  rigueur 
de  b  saison  sur  les  Maquereaux  enfouis  à  demi  au- 
dessous  de  cette  double  couverture,  et  ne  contri- 
buent à  conserver  b  vie  de  ces  animaux.  Ce  n'est 
que  vers  juillet  que  ces  poissons  reprennent  une 
partie  de  leur  activité,  sortent  de  leurs  trous,  s'ébn- 
cent  dans  les  flots,  et  parcourent  les  grands  rivages. 
H  semble  même  que  b  stupeur  ou  Fengourdissenent 
dans  lequel  ib  doivent  avoir  été  plongés  pendant  les 
Crés-grands  froids,  ne  se  dissipe  que  par  degrés  : 
leur  sens  paraissent  trôs-affaîbtis  pendant  une  ving- 
taine de  jours,  leur  vue  es  alors  si  h'bik,  qu'on  L»s 
croit  a\euglt^s,  et  qu'on  les  prend  facilement  an  filet 
Après  ce  le  .ps  de  riibles>e,  on  est  souvent  forcé  de 
renoncer  à  celle  dernière  manière  de  les  pécbcr;  le» 
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en  troapes  plus  ou  moins  considérables ,  et 
se  montrent  soit  dans  rOeéan,  soit  dans  la 
Méditerranée  vers  la  fin  d'avril.  Les  Maque- 
reaux sont  alors  assez  petits  et  non  laitan- 
ces. On  les  nomme  en  Normandie  Sanson* 
-'nets,  et  en  Picardie  Roblots.  Us  ne  sont 
pleins  que  vers  la  fin  de  mai.  Enfin,  Tersles 
derniers  jours  de  septembre  et  d'octobre,  on 
m  pèche  encore  de  fort  petits  qui  paraissent 
avoir  pris  naissance  dans  Tannée.  Mais  tout 
cela  est  fort  irrégulier;  car  il  n'est  pas  rare 
d'avoir  à  Paris  des  Maquereaux  prisa  Dieppe 
dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre. 
Si  quelques-uns  de  ces  poissons  se  trouvent 
à  ces  époques  insolites,  cette  circonstance 
paraît  tc.ir  uniquement  aux  gros  temps  ou 
aux  tempêtes  qui  ont  lieu  antérieurement  à 
leur  apparition  réellement  extraordinaire. 

Il  est,  du  moins,  certain  que  la  {)6cbe  des 
Maquereaux  sur  les  côtes  du  midi  de  la 
France  a  lieu  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à 
la  tin  d'octobre.  C'est  constamment  vers  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d*août  que  la  pèche 
de  ces  poissons  est  le  plus  abondante.  On  s'y 
livre  avec  ardeur  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée; car  ce  poisson  y  est  aussi  bon  que  sur 
celles  de  l'Océan.  Il  est,  du  reste,  connu  sous 
le  nom  de  Yeyrat  dans  tout  le  midi  de  la 
France. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  et 
qui  sont  relatifs  aux  Maquereaux,  prouvent 
un  fait  dont  personne  ne  doute,  c'est  nue  ces 
poissons ,  avant  d'arriver  dans  la  Méditerra- 
née, se  montrent  en  troupes  extrêmement 
nombreuses  dans  l'Océan.  Or,  si  les  Thons 
venaient  dans  la  Méditerranée  par  l'Océan, 
ou  devrait  les  y  voir  tout  comme  on  y  observe 
les  Maquereaux.  Cependant  il  n'est  point  en- 
core constaté  qu'on  y  en  ait  jamais  aperçu, 
à  part  quelques  individus  isolés  qui  peuvent 
s'y  être  égarés. 

Du  reste,  à  toutes  les  époques,  même  pen- 
dant les  temps  géologiques,  les  mers  inté- 
rieures ont  eu  leurs  espèces  particulières  et 
différentes  de  celles  que  l'Océan  nourrit  dans 
son  sein.  Dès  lors,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 

3ue  le  Thon  soif  une  espèce  propre  à  la  Mé- 
iterranée,  et  qu'il  ne  se  trouve  que  d'une 
manière  tout  a  fait  accidentelle  dans  l'O- 
céan. 

Ce  poisson  présente  une  particularité  que 
nous  avons  vue  être  fort  commune  chez  les 
oiseaux.  Quoique  sédentaire  dans  la  Médi- 
terranée, il  n'y  lait  pas  moins  de  deux  voyages 
périodiques  et  réguliers  sur  les  côtes  du 
midi  de  la  France,  et,  à  ce  qu'il  parait ,  sur 
celles  de  l'Eisnagne.  Il  paratt  certain  que,  sur 
la  partie  de  la  côte  de  la  Méditerranée,  de- 
puis San-Tropez  jusqu'à  Monaco,  où  les 
eaux  sont  rarement  froides  et  peu  agitées, 
on  trouve  des  Thons  toute  l'année. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Ton 
en  prenne  beaucoup  è  d'autres  époques  qu'à 

Maquereaux  recouvrant  entièrement  Tasage  de  leurs 
yeux,  ne  peuvent,  plus  en  quelque  sorte,  être  pris 
qu*à  Tbameçon  ;  mais  comme  ils  sont  encore  tréfr- 
maigres,  et  qu*il8  se  ressentent  beaucoup  de  la  longue 
diète  qu*ils  ont  éprouvée,  ils  sont  très-avides  d'ap- 
p4tt,  et  on  en  Tait  une  pèche  très-abondante,  i 


celles  de  leurs  passages,  à  raison  de 
les  filets  destinés  à  leur  pèche  oe  st. 
tendus  dans  d'autres  moments.  Ces 
d'un  grand  prix,  et  destinés  uniques 
ces  poissons,  ne  sont  dressés  que  lorsqi 
Thons  voyageurs  viennent  visiter  les  esi 
sédentaires.  Ce  qui  confirme  cette  ob 
tion,  faite  depuis  bien  longtemps  part^ 
pêcheurs,  c'est  que  l'on  prend  toute  T 
auprès  des  mêmes  côtes,  des  Maquen 
un  grand  nombre  de  Sardines  et  d'Ai 
mêlés  avec  les  autres  espèces  sédeDUir 
est  même  une  localité  particulière  où  ei 
rassemblent;  elle  est  désignée  sous  le 
de  Croe  de  cagnetr 

Lorsque  l'hiver  est  peu  rigoureux,  ce  I 
arrive  souvent  auprès  de  ces  cètes  al 
des  vents  froids,  on  j^êche  une  pnde . 
tité  de  ces  divers  poisons.  Si  les  m\ 
froides,  ils  se  retirent  au  large,etsetie& 
dans  la  profondeur  des  eaux.  Tout  ai 
les  Thons  les  suivent,  et  avec  eox 
raissent  les  nombreuses  troupes  de 

3ui  se  tiennent  assez  coustaromeol 
es  côtes  où  les  premiers  se  troureolaj 
dance. 

On  ne  peut  pas  assimiler  oepamli 
céments  aux  véritables  migrations.  C 
ne  sont  pas  uniquement  détermioées, 
ces  transports,  par  la  température  et  le 
d'une  nourriture  appropriée  aux  espèces 
s'y  livrent. 

Quelques  commentateurs  ont  admis  gue  le 
mot  migration  provenait  par  mMioû  de 
meareagro.  Il  est  cependant  |»Iqs  oatorel  et 
plus  sim|)le  de  le  faire  dérif er  4e  «iffltioi 

3ui  signifie  changement  de  ismxt  ou 
'habitation.  Cette  expression  a  pour  radM 
le  mot  migrare^  employé  dans  le  môiDeM» 
par  les  principaux  auteurs  de  la  bonow 
nité.  Ce  verbe  se  trouve  en  effet  daiw 
ron,  Horace,  Plaute,  Térence  el  Li» 
Cette  étymologie  est  donc  préférable  ïm 
qui  lui  donnerait  pour  origine  les  ëeuxlA 
meare  agro^  par  l'effet  d'une  contraction  arti 
diflicile  à  comprendre  qu'à  supposer. 

Le  résultat  de  l'instinct  peut  être  w» 
une  nécessité,  à  raison  de  l'eicessiTe  féaj 
dite  des  animaux  gui  les  entrepreopenlj 
force  de  propagation  est,  en  effet,  imnj^ 
chez  les  espèces  aquatiques,  et  particuli» 
ment  chez  les  poissons.  Aussi  voit-on  «JJ 
tamment  chaque  année  d'immenses  car" 
nés  de  poissons,  réunies  dès  leurenia 
parcourir  toute  l'étendue  des  mers,  el  5i 
rêter  uniquement  dans  les  mêmes  lieux  ' 
avaient  également  séjourné  ceux  qo»  1* 
ont  donné  le  jour.  Les  individus  qui  coj 
posent  ces  innombrables  léçions  ne  se  qw 
tentplus.  Ils  partagent  le  bien  et  le  ©ai,  * 
bonnes  prises  comme  les  chances  el  l^*"* 
gers  d'une  navigation  longue  et  pénlieiw 
Les  poissons  qui  entreprennent  ces  gra^ 
migrations  ont  h  peu  près  tous  la  dh» 

Î;rosseur,  du  moins  ceux  qui  arrifeoi  aw 
es  régions  tempérées.  On  les  àmi^ 
provenus  du  même  frai,  à  en  juger  par  p" 
dimensions ,  quoiqu'il  soit  certain  qw« 
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e«s  caravanes,  il  est  un  assez  grand 
d'iadi?idus  tout  &  fait  adultes. 
circonstance  est  d'autant  plus  digne 
tioD»  que  les  saisons  sont  a  peu  près 
et  Qu'aussi  les  poissons  doivent  dèpo- 
ieur  lirai  aux  mêmes  époques.  Or,  les 
Dte:s  peuplades  qui  en  proviennent  se 
M  le  plus  souvent  entre  elles,  ce  qui 
it  pas  arriver  nour  celles  dont  les  mi- 
na sont  régulières  et  périodiques  ;  sans 
OD  ne  saurait  pas  se  rendre  compte  du 
prodigieux  des  individus  qui  les 
nt. 

supposition  est  d'autant  plus  admis- 
que  les  poissons  sédentaires  attaquent 
eut  les  espèces  de  passage,  tandis  qu*il 
tout  le  contraire  de  celles-ci.  Ce  fait 
il  k  prouver  que  les  races  qui  trou- 
leur  nourriture  dans  les  lieux  qu'ils 
n'émigrent  pas,  tandis  que  celles 
grent ,  obligées  de  la  chercher,  s'en 
Dt  lorsqu'elle  se  présente  à  eux,  et 
iTaataDt  plus  d'avidité  que  leur  vora- 
est  plus  grande. 

iquelesMaquereaux  servent  de  pAture 
îbons,  comme  les  Sardines  et  les  An- 
aux premiers  de  ces  poissons,  ces  dif- 
>ese^)èces  ne  sont  pas  toujours  égale- 
communes  les  mêmes  années.  Ainsi, 
ltU^\es Sardines,  les  Thons  et  les  Squa- 
^^  ont  été  abondants  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
^Xkmaée,  tendis  qu'il  en  a  été  tout  le  con- 
frmre  (/es  Maquereaux.  Ces  derniers  ont  été 
d^s plus  mes  cette  année  :  il  serait  diflicile 
d'ien  doflfler  la  raison,  surtout  si  l'on  fait 
<tC^tioo  à  la  grande  quantité  de  Thons  qui 
on  £  parcouru  les  côtes  du  midi  de  la  France 
à  ^aAlte  époque. 

peut  se  former  une  idée  de  la  prodi- 
}  qoaDtité  de  Thons  qui  existent  dans 
-Méditerranée,  en  considérant  que,  sur 
ki  tôles  occidentales  de  la  Sardaigne,  on 
bé,  dans  l'espace  de  dix  années,  jus- 
enrifon  cent  vingt  mille  quintaux  de 
poiasonsy  ce  qui  donne  en  terme  moyen 
9  mille  par  année.  Les  mêmes  cotes 
jssent  également  une  grande  quantité 
'.^ines  et  d'Anchois.  La  pêche  de  ces 
'^ns  est  une  source  de  richesses  pour 
.  ^nois  et  les  Siciliens.  C'est  également 
j^^Oes  et  à  Livoume  que  l'on  porte  le  co- 
rjl  poché  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne. 

t^^  prend  également  dans  tous  ces  para- 
'*  principalement  dans  ceux  où  le  fond 
2^'^itiqae  est  exempt  de  vase,  une  grande 
n^tité  de  Murènes,  de  Soles,  de  Spares  et 
.  ^oups.  Le  nombre  de  ces  poissons  y  est 
'^«sidérable,  qu'il  donne  à  la  pêche  une 
T.^^ité   et  un  aéveloppemenl  tout  parti- 

^^^.jis  doute  les  Thons  arrivent  presque  en 
^<t^e  temps  dans  la  Méditerranée  que  les 
^^  uereaux ,  dont  ils  semblent  suivre  les 
«\  dont  ils  sont'  fort  friands.  C'est  là  à 
\)rès  tout  ce  que  ces  deux  espèces  ont 
commun  ;  car,  sous  le  rapport  de  leurs 
'rations,  elles  diffèrent  dune  manière 
-ntielle.  Le  Thon  est  à  peu  près  par- 
ier à  la  Méditerranée.  Il  en  est  tout  au- 


trement des  Maquereaux,  qui  fréquentent 
Don-seulement  cette  mer  intérieure,  mais 
encore  une  grande  partie  de  TOcéan  avant 
de  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  de  l'Océan 
Glacial  arctique. 

M.  Marcel  de  Serres,  qui  a  publié  un  ou- 
vrage remarquable  sur  les  migrations  des 
animaux,  a  tracé  sur  une  carte  la  route  que 
suivent  les  Thons  et  les  Maquereaux  dans 
leurs  migrations.  On  trouvera  des  détails 
curieux,  à  cet  égard,  dans  l'explication  de 
cette  carte,  où  l'auteur  a  indiqué  les  princi- 
paux parages  où  les  tribus  des  Maquereaux 
ont  été  aperçues.  Ces  faits  suppléeront  à 
ceux  que  nous  n'avons  pas  pu  indiquerdans 
la  comparaison  que  nous  avons  faite  entre 
ces  deux  espèces.  L'une  est  la  victime  de 
la  voracité  de  l'autre,  à  peu  près  comme 
les  Thons  le  sont  eux-mêmes  de  celle  des 
Squales,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  ob- 
server. 

MARCHE.  —  La  Marche  est  un  mouve- 
ment sur  un  sol  fixe,  dans  lequel  le  centre 
de  gravité  est  mu  alternativement  par  une 
partie  des  organes  locomoteurs  et  soutenu  par 
les  autres,  sans  que  jamais  le  corps  cesse 
complètement  de  reposer  sur  le  sol.  Cette 
dernière  circonstance  la  distingue  du  saut 
et  de  la  course;  mouvements  dans  lesquels 
tout  le  corps  quitte  momentanément  le  sol 
et  s'élance  en  rair. 

Progresfion  quadrupédale.  —  Les  Quadru- 
pèdes, et  notamment  le  Cheval,  n'agissent 
{)as  d'une  manière  uniforme  dans  leur  dif- 
érentes  allures,  et  ces  ditférences,  comme 
nous  Talions  voir,  ne  sont  pas  seulement 
relatives  h  la  vitesse- 

1"  Le  pas  est  un  mode  de  progression  dans 
lequel  le' corps  est  porté  par  trois  des  quatre 
membres,  tandis  qu'un  seul  se  jette  en  avant 
et  que  lé  corps  s'incline  dans  ce  sens  par 
la  poussée  des  trois  mepbres  appuyés  à 
terre  (1).  Quant  à  la  succession  des  mouve- 
ments, voici  comment  elle  a  lieu  :  je  sup- 
pose que,  le  corps  étant  incliné,  poussé  en 
avant  par  ses  quatre  membres  à  la  fois,  le 
postérieur  gauche  cominence  la  Marche  en 
se  détachant  par  la  flexion,  et  venant  ensuite 
par  l'extension  se  poser  derrière  et  tout 
contre  lantérieur  de  son  côté  ;  voilà  le  pre- 
mier temps.  Le  pied  antérieur  gauche  part 
aussitôt  ;  deuxième  temps  :  à  pejne  est-il 
posé  que  le  postérieur  droit  s'avance  à  son 
tour  et  semble  chasser  en  avant  Tantérjeur 
droit,  ce  qui  constitue  le  troisième  et  le 
quatrième  temps.  Les  quatre  jambes  du  Che- 
val  peuvent  donc  être  représentées  à  l'es- 
prit par  deux  paires  latérales  agissant  l'une 
après  l'autre,  et  dans  chacune  desquelles  le 
mouvement  du  membre  antérieur  est  tou- 
jours immédiatement  précédé  de  celui  du 
postérieur.  Cette  manière  de  concevoir  et  de 
décrire  le  pas  est  simple,  lucide,  et  n'em- 
brouille pas  la  question,  comme  quand  on 
veut,  ainsi  que  Barthez,  prendre  dans  !• 
membre  antérieur  le  point  de  départ  :  il  faut 

(i)  Et  non,  comme  le  croit  Borelii,  par  la  poussai 
du  membre  aui  auilte  le  sol. 
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alors  le  faire  suiyre  par  le  pied  postérieur 
du  côté  opposé  ;  d'où  une  décussation  de 
mouvements  qu'on  a  eu  peine  à  expliquer 
et  qui  n'est  autre  que  ralternance  des  deux 
appareils  latéraux. 

2*  Dans  le  vas  allongé  ou  amblé,  qui  est  natu- 
rel à  la  Girafe,  à  quelaues  Chevaux,  et  à  tous 
auand  on  les  presse,  l'empreinte  du  pied  de 
errière  dépasse  celle  de  devant,  ou  la  cou- 
vre au  lieu  de  se  trouver  immédiatement 
après,  comme  dans  le  pas  ordinaire  ;  il  faut 
donc  que  le  pied  antérieur  soit  parti  avant 
que  le  postérieur  ne  fût  posé. 

3'  Dans  VambUf  les  choses  se  passent  de 
même  avec  un  peu  plus  de  vitesse,  et  cette 
différence  que  le  pied  antérieur  et  le  pos- 
térieur de  chaque  paire  latérale  se  détachent 
à  la  fois  et  se  posent  à  la  fois  sur  le  sol  ;  le 
pas  frappe  quatre  temps,  Tamble  n'en  frappe 
que  deux. 

/!••  Le  trot  ne  frappe  aussi  que  deux  temps; 
mais  ce  ne  sont  nas  les  pieds  du  même  côté 
qui  posent  à  la  rois,  ce  sont  ceux  de  la  dia- 
gonale, l'antérieur  droit  et  le  postérieur 
gauche,  Tantérieur  gauche  et  le  postérieur 
droit. 

5*"  Dans  le  galop,  on  compte  trois  temps  : 
un  pour  le  pied  gaucho  porté  seul  on  avant, 
après  quoi  les  trois  autres  s'enlèvent  ;  un 
second  pour  le  pied  antérieur  gauche  et  le 
postérieur  droit  qui  se  posent  ensemble  ; 
un  troisième  enlln  pour  l'antérieur  droit  qui 
se  pose  le  dernier. 

6"  Dans  le  galop  forcé  il  n'y  a  que  deux 
temps  comme  dans  Tamble  et  le  trot,  mais 
ce  sont  les  deux  pieds  postérieurs  et 
les  deux  antérieurs  qui  frappent  simultané- 
ment. 

Tous  ces  mouvements  peuvent  être  exé- 
cutés avec  plus  ou  moins  de  vitesse  et  d'é- 
nergie :  les  empreintes  des  pieds  peuvent, 
en  conséquence,. se  couvrir,  ou  s'anticiper 
})lus  ou  moins,  ou  pas  du  tout  ;  et  Ton  voit 
souvent  aussi  des  Chevaux  faibles  ou  usés 
prendre  des  allures  intermédiaires,  par 
exemple  entre  le  pas  et  le  trot,  le  trot  et  le 
galop,  comme  nous  avons  vu  déjà  qu'il  y  a 
un  intermédiaire  assez  commun  entre  le 
pas  et  l'amble.  Le  trot,  l'amble  et  le  galop 
constituent  la  courte,  toujours  plus  ou  moins 
composée  de  sauts  successifs,  c'est-à-dire 
d'intervalles  où  le  corps  entier  est  m  Vair. 
Le  pas  du  Lièvre  et  du  Lapin,  qui  prennent 
alternativement  leur  point  d'appui  sur  les 
deux  pattes  de  devant,  puis  sur  celles  de 
derrière,  ne  diffère  donc  du  galop  forcé  qu'en 
ce  que  les  unes  n'abandonnent  pas  le  sol 
avant  que  les  autres  y  soient  posées.  La 
grande  longueur  des  membres  postérieurs 
comparativement  aux  antérieurs  est  cause 
de  cette  singularité  ;  elle  fait  aussi  que,  dans 
la  course,  les  pattes  abdominales  viennent 
s'étendre  en  avant  et  en  dehors  des  anté- 
rieures ;  il  en  est  de  même  pour  la  Girafe 
dans  son  galop,  en  raison  de  la  longueurs 
des  unes  et  des  autres  et  de  la  brièveté  du 
tronc. 

Progression  bipédale.  Privés  de  l'usage 
et  même  quelquef(>i8  de  la  présence  des 


membres   abdominaux ,    les  Culs 
selon  la  dénomination  vulgaire,  portedt 
les  deux  mains  le  poids  du  corps,  le  .^ 
vent  et  en  jettent  en  avant  TettréinKé 
tilée,  pour  reporter   ensuite  leurs 
plus  en  avant  encore:  telle  est, dit 
manière  dont  cheminent  certains  gL 
Singes  naturellement  peu  alertes  quant 
sont  à  terre,  et  dont  les  bras  sont  si  i 
(ju'ils  peuvent  leur  servir  de  béquilles, 
jambes  étant  légèrement  fléchies;  cesoi 
Gibbons.  S'ils  marchent  sur  leurs  pi 
derrière,  c'est  en  se  soutenant  fréqnei 
sur  les  mains,  à  peu  près  comme  ud  ot 
mtlade  ou  blessé  soutient  son  équ 
avec  ses  ailes  abaissées  vers  la  terre.] 
très  singes  (Orang,  Pongo)  peuvent  ma 
debout  comme  l'homme,  mais  ni  viu 
longtemps,  pour  les  raisons  données 
haut  au  sujet  de  la  station,  et  surtout 
que  leur  talon  ne  porte  point  à  terre  et 
leur  marche  aus9i  fatigante,  aussi  peu 
que  celle  que  nous  exécutons  sur  ïtûâ^ 
mité  du  métatarse  et  les  orteiU,  tum 
désigné  par  des  termes  ineiacts  çuif a 
dit  mafcher  sur  la  pointe  du  piediissnai 
Mammifères  quadrumanes   se  «miA 
souvent   d'un  bâton,  comme  dousÎoi 
canne.  Beaucoup  d'autres  Singes,  lesOw, 
les  Castors,  animaux  plantigrades,  peo^ni 
marcher  debout,  portant  môme  des fardeam 
sur  leurs  épaules  (Castor)  ;  mais  toujours 
prêts  à  se  lancer  à  quatre  si  quelque  danger 
réclame  une  prompte  fuite. 

La  Marche  à  deux  pieds,  wb  mios  que 
la  station  bipédale,  n'est  donc Téritiblement 
naturelle  qu'aux  oiseaux  etU'toffiine.Oa 
pourrait  y  joindre  les  Gerboises,  \«^û^' 
roos,  s'il  n  était  démontré  qu'ils  mircheiili 
quatre  malgré  la  d  îsproportion  deleursmefr 
bres,  et  ne  négligent  l'usage  des  paile»* 
térieures  que  lors  du  saut  ou  danslasùto. 
Beaucoup  de  petits  oiseaux  ne  peuvent» 
que  sautiller  à  pieds  joints;  mais  pre^« 
tous  ceux  d'une  certaine  taille  marchenir 
inclinant  le  corps  alternativement surcbni' 
patte  pendant  que  l'autre  se  meut.  H  ^^^ 
qui  jettent  brusquement  la  tête  en  avant 
chaque  pas,  pour  porter  le  centre  de  gratji 
sur  le  membre  avancé  d'abord;  les  "ou 
«ont  dans  ce  cas.  Certains  même,  dont 
membres  abdominaux  sont  courts  et  écart 
avancent,  en  même  temps  que  la  paitai 
côté  du  corps  qui  lui  correspond;  délace 
oscillation  si  connue  et  celte  marche  leoi 
et  gênée  des  Oies  et  des  Canards  en  partjc» 
lier.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  oisewijo' 
les  membres  abdominaux  sont  F*'*^^  ,^ 
bustes,  l'Autruche  par  exemple»  doDM 
course  est  aussi  rapide  que  celle  du  plus'^ 
ger  Quadrupède.  , 

Nous  ne  décrirons  pas  minutieuscmeni 
marche,  la  course  de  Vkomme,  muscle 
muscle,  détails  qui  ne  conviemQeDt(jueû 
une  monographie  ;  nous  devons  ici  sm 
le  comparer  aux  autres  animaux,  ^y^^j^ 
sortir  les  ressemblances  et  les  difléreow 
des  modes  de  progression  qui  «ont  PF^ 
aux  uns  et  aux  autres.  Le  pas  de  idobw 
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'epréseote  exactement  le  pas  amblé;  sa 
rourse  représente  Taniblc  des  Quadrupèdes  ; 
>  -uletnent  Téquilibre  est  moindre  cnez  lai 
Jans  le  sens  aotéro-postérieur  que  chez  eux, 
parce  qu*i(s  portent  sor  deux  membres  h  la 
roîs<»  et  lai  sor  un  seul  ;  l'équilibre  dans  le 
^ens  latéral  est  moindre  chez  lui  aussi  que 
dans  le  pas  ordinaire  des  Quadrupètfes/puis- 
■{ue  cenx-ci  ont  toujours  alors  trois  pieds  à 
l-.rre;  moindre  également  dans  la  course* 
puisque  le  trot  des  Quadrupèdes  fait  poser  h 
terre  deax  pieds  en  diagonale,  tandis  que 
rhofiime  est  obligé  de  norter  son  centre  de 
crarîl*^  sur  un  seul  memore.  Aussi  les  chutes 
sont-elles  pour  lui  plus  fréquentes ,  plus 
graires  en  raison  de  sa  hauteur,  et  les  enfants 
in*i  rchent-ils  bien  plus  tard  et  plus  difficile^ 
m-^nl  que  les  petits  Quadrupèdes.  Il  est  vrai 
qu  e  les  oiseaux,  qui  sont  bipèdes,  marchent 
po  ^rtant  de  très-bonne  heure;  lUtiis  Tobli- 
qiA.ité  de  leur  corps,  sa  légèreté,  la  grandeur 
de*  Tespace  compris  eu  avant,  en  arrière  et 
S'A.  r  les  côtés  par  leurs  doi^^ts  étalés  presque 
er  &  étoile,  leur  donnent,  suus  ce  rapport,  de 
?r  andes  facilités. 

LlBomme  appuyé  sur  le  talon,  le  bord  ex- 
t-_^me  du  tarse,  rextrémilé   antrieure   du 
ts:sét8tarse  et  les  orteils,  n-^  peut  Tarier  au- 
C:ani  ses  attitudes  qu*en  changeant  la  posi- 
*^w  de  ses  pieds,  et  c'est  ce  qui  fait  aue, 
mnalgfé  les  circoMslanees  défavorab.es  dont 
■Toosarons  parlé,  l'équilibre  lui  est  plus  fa- 
c^e  k  ^ardor  durant  la  locomotion  que  dans 
la  station.  Bans  la  Marche,  et  surtout  dans 
I  *  pas  accéléré,  le  corps  se  penche  d'aboi  d 
^D  arant,  en  se  fléchissant  sur  le  membre 
c]si  [K)se  sur  le  sol;  il  tomberait  si  l'autre 
■nembrc  préalablement  fléchi,  puis  étendu 
ittssi  en  ayant,  ne  venait  en  recevoir  le  poids, 
^eudant  que  le  pied  resté  en  arrière  donne 
i  toute  la  masse  une  impulsion  propre  à  lui 
f.ire  parcourir  l'espace  d'un  pas.  Veut-on 
sarréter,  on  redresse  le  tronc,  et  l'équilibre 
de  la  station  redevient  possible.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que,  dans  la  course,  il  y  a  en 
ouire  détachement  complet  du  sol,  au'il  j  a 
«ne  suite  de  sauts  comme  chez  les  Quadru- 
pèdes, rajouterai  seulement  que,  chez  les 
sujets  à  jambe»^  courtes,  à  bassin  large,  les 
femmes  par  exemple,  il  y  a  une  légère  im- 
pulsion en  avant  au  côté  même  du  corps  qui 
répond  au  membre  qu'on  projette  dans  ce 
sens;  on  agrandit  ainsi  l'étendue  du  pas,  et 
les  oscillations  alternatives  oui  en  résultent 
De  sont  pas  sans  grâce  quand  elles  sont  mo- 
dérées et  exécutées  avec  aisance  et  sou- 
plesse, en  dépit  de  l'impertinente  comparai- 
son que  se  sont  quelquefois  permise  des  sa- 
Taols  qui  ne  se  piouaient  poiut  de  galante- 
rie, et  rappelaient  a  ce  sujet  la  démarche  de 
certains  oiseaux  de  basse-eour. 

MARSODIN,i'iboedPfia,genrede  cétacésdela 
tribu  des  Delphinieus.  —  Comme  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  Mammifères,  les  Mar- 
sooiDS  nous  offrent  de  grandes  et  de  petites 
espèces  ;  le  Globiceps  a  jusqu'à  vingt  pieds 
de  longueur,  et  le  Marsouin  commun  en  a 
i  peine  quatre.  Ils  diffèrent  des  Dauphins 
piopremeui  dits,  en  ce  qu'ils  o'ont  point 


ï 


de  becs,  leur  museau  ne  se  différant  pres- 
que point  de  ce  qui  constitue  en  appa- 
rence leur  partie  cérébrale.  Leur  tête  osseuse 
a  des  mAcboires  allongées  et  très-distioctes 
du  crâne;  mais  sur  l'animal  vivant  cette  dis- 
tinction est  effacée  par  les  parties  dont  les 
mâchoires  sont  recouvertes,  et  qui  donnent 
à  la  tète  de  ces  Dauphins  une  forme  plus  ou 
moins  spbérique.  En  effet,  sous  ce  rapport, 
toutes  les  espèces  ne  se  ressemblent  pais  ;  il 
en  est  quelques-unes  chez  lesquelles  cette 
sphéricité  est  plus  marquée  que  chez  d'au- 
tres, quoiqu'elle  soit  caractéristique  chez  les 
unes  comme  chez  les  autres. 

Tous  les  Marsouins,  à  l'exception  d'un 
seul,  le  Biiluga,  sont  pourvus  de  l'appendice 
cutané,  nommé  nageoire  dorsale  ;  et  il  n'eu 
est  aucun  qui  ne  soit  pourvu  de  dents;  mais, 
si  chez  les  uns  elles  sont  coniques  et  cro- 
chues, chez  d'autres  eiles  sont  comprimées 
latéralement.  Six  des  sept  Marsouins  qui 
sont  connusse  sont  rencontrés  au  Nord,  une 
seule  espèce  a  été  rencontrée  à  quelques  de- 
grés au  sud  de  Téquateur. 

MàRsocr?!  coiiVLBi  {P.  communis).  Cette  es- 
pèce est  la  plus  commune  dans  nos  mers  d'Eu- 
rope; c'est  celle  dont  les  pêcheurs  s'emparent 
le  plus  fréquemment,  la  trouvant  souvent 
prise  et  aspnvxiée  dans  leurs  tilets. 

C'est  une  des  plus  petites  espèces  de  Dau- 

{)hin  :  il  ne  parait  pas  que  sa  taille  dépasse 
a  longueur  de  six  pieds,  et  le  plus  ordinai- 
rement elle  n'est  que  de  quatre  ou  cinq.  La 
distance  du  bout  du  museau  à  l'œil,  sur  un 
indifi  Ju  de  quatre  pieds,  est  de  cinq  ()Ouces, 
et  il  en  est  de  même  du  bout  du  museau  à 
réveut.  Du  bout  de  la  mâchoire  inférieure 
à  l'origine  de  la  nageoire  pectorale,  la  dis- 
tance est  d'environ  quinze  pouces.  La  lon- 
gueur de  cette  nageoire  est  de  sept  pouces. 
La  distance  dj  museau  au  milieu  de  la  na- 
geoire dorsale  triangulaire  est  de  viiigt-se)»t 
poiices.  Cette  nageoire  est  haute  de  trois 
pouces  six  lignes;  le  diamètre  de  la  nageoire 
caudale  est  de  cinq  pouces  environ. 

Le  corps  du  Marsouin  est  plus  fusiforme 
que  celui  du  Dauuhin  vulgaire;  son  plus 
grand  diamètre  est  à  peu  près  vis-à-us  de  la 
nageoire  dorsale  ;  mais  ces  animaux  diffèrent 
surtout  par  la  forme  de  la  tête.  Autant  le 
premier,  comme  nous  l'avons  dit,  a  le  mu- 
seau obtus  et  arronch,  autant  l'autre  l'a  dé- 
primé et  allongé,  et  le  raccourcissement  du 
museau  a  entraîné,  pour  le  Marsouin,  le  rac^ 
courcissement  de  la  bouche. 

Les  dents  de  cet  animal  sont  au  nombre 
de  vingt  à  vingt-trois  de  chaque  côté  des 
deux  mâchoires,  et,  au  lieu  d'être  conioues, 
comme  celles  de  la  plu^rt  des  autres  Dau- 
phins, elles  sont  comprimées  latéralement, 
tranchantes,  et  plus  larges  à  l'extrémité  de 
leur  couronne  qu'à  leur  partie  moyenne  ; 
elles  sont  courbées  d'avant  en  arrière  à  leur 
collet,  qui,  en  général,  est  plus  étroit  que 
l'extrémité  de  la  racine. 

Les  organes  des  mouvements  ne  présen- 
tent aucu  rie  particularité  remarquable,  et  il  en 
esta  peu  près  de  même  des  or^nes  des  sens. 
Ce  que  nous  ayons  dit  à  ce  sii^et  dans  les  ob- 
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servations  générales  sur  les  Dau|^hins,etdaDs 
la  description  au  Dauphin  vulgaire,  convient 
tout  à  fait  au  Marsouin,  si  ce  n*est  que  la 
pupille,  chez  celui-ci,  est  en  forme  de  V,  et 
que  la  langue  est  festonnée  dans  tout  son 
contour. 

Sa  couleur,  aux  parties  supérieures  du 
corps,  est  d'un  noir  a  reflets  violacés  ou  ver- 
dâtres  ;  elle  est  blanche  aux  parties  inférie- 
res  ;  mais  cette  couleur  prend  moins  d'é- 
tendue aux  parties  antérieures  du  corps 
qu'aux  postérieures,  la  couleur  noire  des- 
cendant bien  plus  bas  sur  les  premières  que 
sur  les  secondes.  La  mâchoire  inférieure  est 
légèrement  bordée  de  noir,  et  toutes  les  na- 
geoires sont  de  cette  couleur,  même  les 
pectorales  qui  naissent  dans  la  partie  blan- 
che. Le  bourrelet  qui  tient  lieu  de  lèvres  est 
couleur  de  chair. 

Les  Marsouins  vivent  en  troupes  assez 
nombreuses  ;  on  les  rencontre  à  la  surface 
des  flots  où  ils  aiment  à  se  jouer,  même  dans 
les  plus  grandes  tempêtes.  Leur  nourriture 
consiste  en  poissons  et  en  Mollusques,  dont 
ils  font  une  grande  consommation,  ce  qui  les 
fait  redouter  des  pécheurs  ;  ils  s'établissent 
quelquefois,  comme  en  embuscade,  à  l'em- 
Doucnure  des  fleuves,  pour  saisir  les  poissons 
qui  retournent  à  la  mer,  et  il  les  remontent 
même  quelquefois  fort  avant.  Il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  dans  la  Seine  à  Rouen,  dans  la 
Loire  à  Nantes,  dans  la  Garonne  à  Bordeaux  ; 
on  en  a  vu  jusqu*à  Paris. 

L'été  paraît  être  pour  le  Marsouin  la  sai- 
son de  l'amour  ;  on  dit  qu'à  cette  époque, 
son  aveuglement  devient  tel  qu'il  méconnaît 
tout  danger  ;  à  en  croire  les  marins,  il  pour- 
suivrait alors  ses  femelles  avec  tant  d'araeur, 
qu'il  s'élance  sur  les  vaisseaux  qu'il  ren- 
contre sur  son  passage,  et  se  précipiterait 
sur  le  rivagn  sans  l'apercevoir;  coquine 
semble  guère  s'accorder  avec  la  vie  sociale 

3ui  paratt  être  naturelle  à  ces  animaux.  An- 
erson  dit  que  leur  gestation  est  de  six  mois; 
il  ne  naît  qu'un  seul  petit  à  la  fois;  et  Klein 
nous  apprend  qu'au  moment  de  sa  naissance 
le  jeune  Marsouin  à  vingt  pouces  de  lon- 
gueur. La  femelle  nourrit  son  petit  et  le 
protège  avec  la  plus  grande  sollicitude,  et 
ordinairement  elle  expose  sa  vie,  quand  il 
expose  la  sienne.  C'est,  dit  Othon  Fabricius, 
après  leur  première  année  que  les  petits 
Marsouins  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  nourriture. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mers  du 
Nord  comme  dans  nos  mers,  dans  la  Médi- 
terranée comme  dans  l'Océan;  mais  il  ne 
paratt  pas  qu'on  ait  fixé  les  latitudes  entre 
lesquelles  elle  se  trouve  renfermée.  Il  pa- 
raîtrait, au  reste,  que  les  troupes  de  Mar- 
souins voyagent,  et  qu'elles  sont  soumises 
à  des  migrations  périodiques;  que  ces  Céta- 
cés s'avancent  du  Nord  au  Midi  dans  les 
saisons  froides,  et  du  Midi  au  Nord  dans 
les  saisons  chaudes.  C'est  du  moins  ce  qu'on 

Eourrait  supposer  de  ce  que  dit  Othon  Fa- 
ricius,  que  c'est  eu  été*  que  ces  animaux 
sont  les  plus  communs  dans  les  parages  du 
Groenland,  et  de  ce  que  dit  Belon,  que  c'est 
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au  printemps  et  eu/ automne  qu'on  en 
contre  davantage  sur  nos  côtes  oii  ils 
fort  rares  en  été. 

Les  anciens   ont  indubitablement 
le  Marsouin,  assez  commun  dans  la 
terranée.  Mais  il  est  difficile  de  recooï 
cette  espèce  dans  ce  que  Aristote  dit  l_ 
Phocène^  qui  pour  lui  est  un  cétacé ,  qo^ 
est  plus  petite  que  le  Dauphin;  que  sa  J 
leur  est  d'un  vert  d'eau;  qu'elle nourrill 
petits  avec  son  lait,  et  qu'elle  se  trouTe 
la  mer  du  Pont.  C*est  cependant  ce 
de  Phocène  que  les  naturalistes  ont  a 
comme  nom  scientifique  du  Marsouin. 

On  a  aussi  cru  pouvoir  rapporter  au 
souiu  ce  que  dit  Pline  du  rtfrito,qQe, 
blable  au  Dauphin,  il  en  diffère  cepeoc' 
ce  qu'il  a  moins  de  galté,  en  ce  qne 
gueule  est  redoutable  comme  celledad 
de  mer.  C'est  Belon,  nous  le  croyonil 
moins,  qui  le  premier  a  pensé  que  le  Ti 
de  Pline  pourrait  être  le  Marsouia,! 
remarqué  que  le  premier  de  ces  doss| 
transformait  aisément  dans  le  secood,pi 
que  pour  cela  il  suffisait  d'en  chi^ar 
première  lettre  et  à  la  place  d^  ri 
mettre  un   m;   mais  on  convieodti 
serait  difficile  d'alouter  foi  à  des  au  ^ 
spécifiques    fondées    sur   un  pareil  qs* 
teme. 

Belon  a  fort  bien  indiqué  les  candères 
tirés  de  la  forme  du  museau,  qui  distiagoeot 
le  Marsouin  du  Dauphin  vulgaire  ;  et  c'est 
encore  lui  qui  paratt  avoir  restreiiK  C6  mm 
de  Marsouin  a  l'espèce  à  lifueile  oa  k 
donne  aujourd'hui  ;  car,  conu&e  noos  l'a- 
vons déjà  bien  dit,  cette  dénoimDitioaaiûl 
originairement  été  appliquée  au  Dtufhia 
comme  au  Marsouin  :  ce  nom,  qui  daas  les 
langues   germaniques,  signiQe  Cochon  di 
mer,    étant   applicable  à  l'uQe  comn  1 
l'autre  de  ces  espèces,  l'une  et  Tautitl 
trouvant,  comme  le  Cochon,  refètues  (fol 
épaisse  couche  de  lard.  Le  nom  que  le  Htt" 
souin  recevait  des  pécheurs,  qui  ne  le  ce»* 
fondaient  nullement  avec  le  Daupbio,  étai 
celui  de  Gras-Pois,  contraction  de  Gn^ 
Poisson,  dont  les  Anglais  opj^fail  Xm^tm 
pu$j  nom  qu'ils  appliquent  encore  anjottr* 
d'hui  au  Marsouin  (1).  La  figure  que  donae 

(1)  De  tous  les  temps,  les  céUcésoniexcitéraU» 
tien,  nou-seuiemenlparla  singularité  delearerp* 
nisalion  et  de  leurs  habitudes ,  mais  encore  par  N 
parti  qu*on  relire  de  leur  exploitatioD,  et  sartooti 
celle  du  tissu  cellulaire  graisseux,  lardaoé«  qai  dM* 
ble  leurs  téguments,  et  qui  leur  a  fait  donoer  o*^ 
nous  à  certaine  époque  le  nom  de  ^rûMrfMl^ 


une  tout  auUre  élymologie,  et  quil  Tient  de  losaf 
qu*en  faisait  le  peuple. Vobservatioo  sui^."^^ 
même  temps  qu'elle  donnera  au  lecteur  aœ  ioee« 
ce  qu'éuil  alors  Télat  de  TexploiUiion  céucre  * 
cétacés  en  France,  servira  à  coofirmer  cesoup^ 
que  le  vieux  mol  aras-poU  vient  peul-éut  de  ce  f» 
le  gra$  des  cétacés ,  que  Ton  confondait  alOTSW"*! 
nom  de  Baleine,  servait  à  rassaisonoemeot  det^ 
dont  nos  pauvres  vilains  formaient  leur  P"*^ 
nourriture  pendant  les  temps  de  rabstioeoce;  ei^ 
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^4&loo,  quoique  grossière,  a  bien  les  carao 
^res  généraux  de  cette  espèce. 

Il  en  est  de  même  de  celle  non  moins 
pro^sière  que  donne  Rondelet,  qui,  du  reste, 
i«  dit  lieu  d'essentiel  de  Tanimal  que  cette 
i^ure  représente,  sinon -qu'il  se  nomme 
r  ursio  ou  Marsouin,  et  qu'il  diffère  du  Dau- 
I  jîn  par  son  museau  mousse. 

Gesoer  copie  la  Ggure  de  Rondelet,  et  Al- 
t  romande  celle  de  Belon,  sans  rien  ajouter 
inutile  à  la  connaissance  de  cette  espèce; 
t  U  en  est  de  même  de  Jobnston,  qui 
loone  aussi  une  figure  de  Marsouin  assez 
œoonaissable. 

dodication  de  cette  espèce  se  troùre  fré- 
loefDment  dans  les  rcyageurs,  et  les  natu- 
-^listes  Font  admise  dans  leurs  catalogues  ; 
nais^  comme  on  l'a  tu  dans  ce  que  nous 
^▼oo5  dit  de  ses  caractères  et  de  son  orga- 
iiisatîon,  il  faut  descendre  jusqu'aux  anato- 
mistes  modernes  pour  trourer  quelque 
rtrcoQstance  importante  à  jouter  à  son 
bisloire. 

Aa  xTi*  siècle,  la  cbair  du  Marsouin 
D*étail  pas  moins  recherchée  comme  aliment 

^«i  ajesie  encore  quelque  soolien  1  ceue  opink», 
c"ca  fae  daiBS  les  Tieilles  cbartes  françaises  le  gras- 
troore  aussi  désigné  par  le  mot  pour-pois. 
ledit  Tillage  (Biarris),  il  j  a,  dfit  Am- 
é,  one  roontagaette  car  bqiielle  dés  long- 
a  esté  édifiée  une  tour  loat  eiprès  poar  y  faire 
fe  pel,  tant  le  ioor  que  la  noict,  poor  desconrrir  les 
B^ieiaes  qui  passent  en  ce  lien,  et  de  là  on  les  ap- 
perçoit  venir,  tant  par  le  grand  bruit  qo*eUes  font, 
qne  pour  Tean  qu*eUes  sortent  par  un  conduit 
qu'elles  ont  an  milieu  du  front  ;  et  rappercevant  ve- 
Bîr,  ceox  qui  sont  au  guet  sonnent  une  docbe  au 
soa  de  bqndle,  prompiement,  tous  ceux  du  iri liage 
acseovent  équippex  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  rattraper.  Ils  ont  plusieurs  vaisseaux  et  na- 
celles, dont  en  d'aucuns  il  y  a  des  hommes,  seule- 
BÊftQt,  constitoex  pour  pescner  ceux  qui  pourraient 
tomber  en  b  mer,  les  autres  dédiez  pour  combattre, 
et  eo  cliacon  il  y  a  dix  hommes  forts  et  puissans 
pour  bien  r^mer,  et  plusieurs  antres  dedans  avec 
dards  barbelez  qui  sont  marquez  de  leur  marque 
poor  les  reoongnoistre,  atuchez  k  des  cordes  et  de 
lostes  leurs  forces  les  ietient  sus  b  Baleine,  et  lors* 
qaTéi  appercoiuent  qu'elle  est  blessée,  qui  se  cognoist 

Kir  le  sang  oui  en  sort.  Us  lâchent  les  cordes  de 
rs  dards  et  la  solnent  à  b  fin  de  b  lasser  et  pren- 
dre plus  (adlement,  et  ainsi  Tattirent  au  bord  dont 
ils  se  resiouissent  et  font  gode  chère  et  b  partissent 
estre  eux,  chacun  ayant  sa  portion  selon  le  deuoir 
qall  anra  fait,  ce  qui  se  cognoist  par  b  quantité  des 
dards  qulls  auront  ieués  et  se  seront  trouez,  les- 
quels demeurent  dedans  et  les  cognoissent  à  leur 
irqne;  or  les  femelles  sont  plus  uciles  à  prendre 


q«e  les  masles,  pour  ce  qu'elles  sont  soigneuses  de 

tîcts  et  s  amusent  seulement  à  les 


leurs  peûcts 

cacher,  et  non  à  s'eschapper.  La  chair  n*est  rien 
estimée;  puôs  b  langue,  pour  ce  qu'elle  est  moUe  et 
délicieuse,. iU  b  salrat  sembbblement  le  lard,  le- 
quel ils  dhtribuent  en  beaucoup  de  provinces,  qu'on 
mange  en  caresme  avec  des  pois  :  ib  gardaient  b 
gi^jïisse  pour  brasier  ^  froUer  leurs  batteaux,  la- 
quelle estant  fondue  ne  se  congèle  iamais.  Des  bnies 
qai  sortent  de  b  boocbe  on  en  fait  des  vertogales, 
busqués  pour  les  femmes  et  manches  de  Cousteau  et 
plusieurs  antres  choses,  et  quant  aux  os  ceux  du 
i»ys  en  font  dès  dostures  aux  jardins,  et  des  ver- 
Ufbres  des  marches  et  selles  pour  se  seoire  en  leurs 
maisons.  » 


que  celle  da  Danpbin,  on  pintdt  Ttine  ne 
se  distinguait  pas  de  Tautre;  et,  comme  la 
première  espèce  est  beaucoup  plus  coni- 
mtme  que  la  seconde,  c'est  elle  qui  se  trou* 
Tait  le  plus  habituellement  en  vente.  Belon 
nous  apprend  qu'il  en  a  vu  jusqu'à  cinq  à 
la  fois,  a  Paris,  au  marché  du  vendredi.  Au- 
jourd'hui, les  marins  et  les  habitants  du  Nord 
sont  les  seuls  qui  s'en  nourrissent  encore. 
Dans  toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe, 
l'art  de  la  cuisine  a  amené  dans  les  goûts 
des  changements  si  considérables,  que  la 
chair  des  «cétacés  ne  lait  plus  éprouver  que 
de  la  répugnance. 

Maesocin  de  d'Orbioht,  Pkocama  griseus. 
Un  des  travaux  des  naturalistes  les  plus  pé- 
nibles et  les  plus  ingrats,  mais  en  même 
temps  les  plus  utiles,  est  celui  qui  a  pour 
objet  de  rapi)orter  à  chaque  espèce  les  faits 
épars  qui  lui  appartiennent,  et  qui  se  trou- 
Yent  dans  des  ouvrages  de  toute  nature. 

Ce  n'est,  en  effet,  que  par  des  travaux  de 
ce  genre  que  Tbistoire  des  espèces  parvient 
à  se  composer;  car  il  n'est  jamais  arrivé 
qu'un  individu  ait  été  vu  assez  longtemps 
et  dans  des  conditions  assez  diverses,  jK)ur 
que  son  espèce  se  soit  fait  connaître  par  lui 
sous  tous  les  rapports.  La  connaissance  des 
espèces  n'est  ordinairement  que  le  résultat 
des  observations  faites  sur  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  d'individus  isolés,  et  ores* 
qae  toujours  à  des  intervalles  éloignés  les 
uns  des  autres;  c'est  pourquoi  l'on  ne 
parvient  à  reconnaître  que  ces  individus 
sont  congénères  qu'à  l'aide  de  beaucoup 
d'expérience,  d'une  grande  pénétration  et 
d'une  critique  très-déliée.  Il  n'est  donc 
point  étonnant  si  quelques  erreurs  échap- 
pent au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  qui 
trop  souvent  se  compliquent  encore  de  l'in- 
cohérence des  observations,  de  la  légèreté 
avec  laquelle  elles  ont  été  faites,  et  de  la 
différence  de  points  de  vue  des  observa- 
teurs. 

Ces  difficultés  existent  pour  toutes  les  es- 
pèces d'animaux;  mais  elles  sont  portées 
au  dernier  point  pour  les  cétacés. 

Le  Marsouin  de  If.  d'Orbigny  fut  d*abord 
connu  par  son  squelette,  provenant  d'un  in- 
dividu échoué  près  de  Brest  et  préparé  par 
les  soins  du  conseil  de  santé  de  cette  rille. 
Ce  squelette,  à  la  demande  de  M.  Duméril» 
fut  envoyé  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  G.  Cuviery  reconnut  les  caractères  d'une 
espèce  nouvelle.  Un  dessin  de  l'animal 
échoué  fut  également  envoyé,  et  c'est  ce 
dessin  incorrect  et  inexactement  enluminé 
qui  détermina  Cuvier  eu  le  publiant  à  dési- 
gner cette  espèce  par  le  nom  de  thriseus. 

Depuis,  en  I82z,  quatre  Dauphins  étant 
venus  échouer  près  de  l'Aiguillon,  bourg  des 
c6tes  du  département  de  la  Vendée,  et  M. 
d'Orbigny  en  ayant  envoyé  une  tète  et  une 
peinture,  Cuvier  y  reconnut  son  Delphinuê 
griseus^  et  put  corriger  l'erreur  où  l'avait 
induit  le  dessin  du  Dauphin  de  Brest. 

En  effet,  cette  espèce  est  noire  et  non 
pas  grise.  C'est  à  elle  que  Cutrier  parait  rap- 
porter le  Dauphin  découvert  par  M.  Riss0| 
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et  nommé  par  celui-ci  Ariea,  le  prenant  par 
erreur  pour  VAries  marinus  de  Pline  et 
d*£lien.  Mais  une  figure  et  une  description 
nouvelle  de  ce  Dauphin,  faites  par  M.  Lau- 
rillard,  sur  des  individus  pris  à  Nice,  ont  porté 
G.  Cuvier  à  croire  qu'il  s'agissait,  dans  ce 
Delphinus  Aries,  d'une  espèce  bien  distincte 
de  celle  de  d'Orbigny,  et  qu'on  s'exposerait, 
en  les  confondant,  à  composer  une  espèce 
d'éléments  tout  à  fait  hétérogènes. 

Il  nous  reste,  pour  faire  connaître  le  Mar^ 
souin  de  cet  article,  outre  les  notions  qui 
ont  été  tirées  du  sçiuelelte  envoyé  de  Brest, 
et  de  la  figure  faite  d'après  les  individus 
échoués  à  l'Aiguillon ,  un  mémoire  de 
M.  d'Orbigny,  qui  accompagnait  cette  flgure, 
et  que  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  (le  reproduire. 

«  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  plu- 
sieurs habitants  de  l'Aiguillon,  bourg  situé 
sur  les  côtes  de  la  Vendée,  furent  éveillés 
sur  les  onze  heures  do  la  nuit  par  un  bruit 
effrayant,  qui  paraissait  partir  du  bord  de  la 
nier,  et  qu'iis  comparèrent  au  mugissement 
de  plusieurs  centaines  de  Taureaux  beu- 
glant tous  à  la  fois;  quelques-uns  des  plus 
courageux  sortirent  et  s'approchèrent  du  ri- 
vage ;  mais,  effrayés  par  ce  bruit  extraordi- 
naire, rendu  encore  plus  sensible  par  le  si- 
lence d'une  nuit  calme,  et  augmenté  par 
des  coups  répétés  sur  le  sable  et  dans  la 
mer,  ils  rentrèrent  dans  leurs  ha!)itations. 

«  Au  point  du  jour,  ils  osèrent  enfin  retour- 
ner sur  la  plage  ;  ils  virent  alors  avec  sur- 
prise le  sable  de  la  côte  bouleversé  et  sil- 
lonné sur  une  éten  lue  de  plus  de  cent  toi- 
ses, et  quatre  grands  animaux  qui  luttaient 
encore  avec  la  mort,  en  se  débattant  et 
l)Oussant  des  cris  affreux. 

«  II  est  présumabK»  qu'un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  animaux  s'était  «i'abord  échoué, 
en  poursuivant  un  banc  de  Mugil  cephatus 
(ces  poissons  sont  nommés  dans  nos  dé[)ar- 
tements  littoraux  Menil  ou  Mulet  ;  les  Dau- 
phins en  sont  très-friands,  et  plusieurs  fu- 
rent recueillis  le  lendemain  sur  la  grève),  et 
qu'en  se  roulant  sur  le  sable  mouillé  par  la 
marée  la  plupart  était  parvenue  à  regagner 
la  mer. 

«  Je  ne  fus  prévenu  du  naufrage  de  ces 
C^'^tacés  que  le  21,  et  nous  ne  pûmes,  mon 
fils  et  moi,  nous  rendre  à  l'Aiguillon  que  le 
25  :  le  degré  de  décomposition  dans  lequel 
nous  les  trouvâmes  était  tel,  qu'il  nous  fut 
impossibleide  les  ouvrir  pour  en  observer 
l'intérieur;  et  nous  fûmes  forcés  de  nous 
borner  à  en  mesurer  les  diverses  parties  ex- 
térieures, à  en  prendre  un  dessin  exact,  et 
à  les  faire  ensuite  traîner  sur  la  dune,  pour 
les  enfouir  dans  le  sable,  après  les  avoir 
placés  dans  de  grands  paniers,  afin  que  pen- 
dant leur  décomposition  complète  aucune 
partie  osseuse  ne  se  perdit. 

«  Ces  quatre  cétacés  sont  de  même  espèce 
et  du  sous-genre  des  Marsouins  ;  ils  ont  les 
plus  grands  rapports  de  conformation  ex- 
térieure avec  le  Grampus  de  Hunter,  dont 
Lac**pède  a  fait  son  Dauphin  ventru  ;  mais  ils 
en  diflfèrent  essentiellement  par  l'absence 


totale  de  cents  è  la  mâchoire  supérii 
et  par  le  nombre  de  celles  de  la  raficb-j 
inférieure.  ' 

a  Dn  d'entre  eux  paraît  jeune,  et  n'ai 
sept  pieds  quelques  pouces  de  long,  It^ 
très  ont  à  peu  près  dix  pieds  de  longue 
les  dents  du  jeune  sont  coniques,  prtj^ 
entières  à  leur  sommet,  et  au  noniLrr 
huit;  elles  sont  émoussées,  cariées,  et 
nombre  de  six  5  sept  dans  les  trois  grdoi 
il  n'y  a  qu'une  seule  femelle.  »         " 

Suit  une  description  anatomique. 

Mabsouin  globiceps,  Phocœna  gkUi 
C'est  au  hasard  que  nous  devons  la  cun 
sance  de  la  plupart  des  espèces  de  Daup 
Les  faibles  avantages  qu'en  général  on 
de  ces  animaux,  ne  compensant  poiat 

f)eines  que  donnerait  leur  capture,  oa 
es  cherche  point  ;  et  s'ils  ne  venaient  ' 
temps  en  temps  échouer  sur  nos  n\ 
nous  n'en  saurions  que  ce  que  ms 

{)orleraienl  les  navigateurs  quihaur 
brtuitement  rencontrés  dans  leur  tk 
C'est  ce  qui  doit  expliquera  décourtr*frf# 
centede  jilnsieurs  espèces  de  Daujteai 
par  la  grandeur  de  leur  taille  ethrii» 
tion  dans  nos  mers,  sembleraienltowrft» 
connues  depuis  fort  longtemps. 

Le  Marsouin  Globiceps  est  du  ooakl* 
ces  grands  Dauphins  vivant  dans  dc^  fan- 
ges dont  on  n'a  pu  se  former  que  très- '<))• 
vellement  des  idées  exactes  et  pféciJfs.N''6 
pas  qu'il  n'eût  été  vu  fréquemmeflldansifH 
mers  et  sur  nos  plages,  mais  les  obsprra^ 
teurs  avaient  manqué,  et  des  richesses  qui 
venaient  d'elles-mômes  s'offrir  à  iasclHui; 
avaient  passé  sans  qu'elles luiaienl élé  ac 
quises,  sans  qu'elle  en  ait  pu  profiler. 

Les  premiers  individus  de  celle esoècôo^ 
en  France,  aient  suflisammeotexciléViotM 
pour  devenir  des  sujets  d'observiliM  ^ 
même  d'études,  échouèrent  dans  le  y«M# 
de  la  ville  de  Paimpol,  près  an  Tilb?» 
Ploubazianec,  c'esl-a-dire  à  reilrémil^  * 
tentrionale  de  la  Bretagne;  mais  cet  W 
ment  eut  lieu  par  des  circonstances  (jukJ 
utile  de  connaître.  Nous  en  devons  le  " 
à  H.  Le  Maoiit,  ancien  professeur  d 
naturelle  et  pharmacien  à  Sainl-Brieut^ 
fut  chargé  par  le  préfet  du  déparlemeni 
recueillir  toutes  les  observations  anxqu' 
ces  Dauphins  pourraient  donner  ^i^-  J 
Ce  naturaliste  nous  apprend  que,  e"Ji 
vier  1812,  des  pêcheurs  de  Ploubazlaneei 
trouvant  à  une  lieue  en  mer  par  un  m 
mauvais  temps,  rencontrèrent  ces  Daupu^ 
qui  faisaient  jaillir  l'eau  de  leurs  énm 
dont  la  tête  paraissait  de  temps  en  leaip* 
quelques  pieds  au-dessus  des  flots,  ah 
avoir  lutté  pendant  plusieurs  heures  in^ 
lement  contre  ces  animaux ,  sans  pou 
en  tuer  aucun  ni  avec  les  gaffeSt  m  a^^' 
fusils  dont  ils  étaient  armés,  ils  se 
rent  à  trois  contre  un  des  plus  forts  i 
dus ,  et  le  poussèrent  à  coups  de  g«D^ 
rivage,  où  il  échoua.  Pendant  le ^njJ^^ 
animal  poussait  des  mugissements  ùo\i  ^ 
reux,  et,  contre  l'attente  <i^ P^."?"'^' V 
suivi  de  toute  la  lroupe,qui  vintécnouerp 
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^  et  qui  se  troura  composée  de  sept  mâ~ 
^VJe  cinqaanle-une  femelles,  et  de  douze 
m^s  à  la  mamelle.  Dès  que  ces  animaux 
Lfrièrent  la  crève,  ils  ne  surent  plus  que  se 
L#lre  machinalement,  sans  donner  à  leurs 
B^#)ts  efforts  une  direction  fixe,  et,  tout 
ii^  débattant  contre  la  mort,  ils  poussaient 
l^i^ns  plaintifs  qu'on  entendait  avec  peine, 
li^i  nroduisaient  sur  les  spectateurs,  dit 
|^«5  Maoût,  un  sentiment  particulier,  mé- 
é  d^attendrissement  et  d^ffroi.  Le  plus 
reux  véci4  cinq  jours  entiers. 
s  ces  animaux  avaient  les  mêmes  pvo- 
s  et  la  m^me  physiom)n[)ie.  lis  étaient 
Uèrement  remarquables  par  la  forme 
aue  de  la  partie  antérieure  de  leur  tête 
\h  brièveté  de  leur  museau. 


longueur  du  plus  çrand  individu  était 
.naeuf  à  vingt  pieds,  et ,  à  la  partie  la 
l^osse  de  son  corps,  c'est-à-dire  à  Po- 
de  la  nageoire  aorsale  ,  sa  circonfé- 
était  de  dix  pieds;  elle  était  de  vingt- 
p4)uces  seulement  à  l'origine  de  la  na- 
cdodale;  la  tête  avait  six  pieds  trois 
de  longueur,  les  nageoires  pectora- 
en  avaient  cinq  et  deux  pouces ,  et  leur 
la  plus  grande,  c'est-à-dire  leur  ori- 
Ha\\  d*un  pied;  la  nageoire  dorsale 
kl\ro\sfi«ids  d  étendue  à  sa  base ,  et  sa 
teur  iXsiX  de  quatre  pieds  ;  Tenverçurô 
#e  h  mgeoire  caudale  était  de  quatre  pieds 
irïï^is  pcacûs. 

^  Ces  mesures  nous  donnent  les  proportions 
J^âMn  êûinial  élancé ,  dont  les  mouvements 
>of«C  rapides  et  faciles,  et  qui,  comme  la 
I  lupartdei  autres  Dauphins,  doit  faire  son 
iwl>tlatioD  de  la  haute  mer. 

Cuvier,  qui  eut  occasion  de  disséquer 

des  animaux  échoués  près  de  Paimpol, 

i  dut  en  faire  préalablement  la  déler- 

ion ,  reconnut  que  cette  espèce  chez 

ne  faisait  point  encore  partie  de  celles 

0»  )a  science  admettait ,  et  il  la  nomma  Glo- 

Kptf,  à  cause  de  la  forme  arrondie  de  sa 

Mfc  li  reconnut  en  même  temps  qu'elle  se 

Muvait  représentée  imparfaitement,  ce  qui 

fns  doute  Pavait  fait  méconnaître,  dans  le 

nù/ des  Pêches  de  Duhamel.  Cependant, 

Hi806  eC  1809,  MM.  Neill  et  Traill ,  re- 

'^^oaissarit  la  nouveauté   de  cette   espèce, 

avaient  publié   des   descriptions  ,    et  le 

^*riier  l'avait  fait  en  lui  donnant  le  nom 

DelpAtAtM  mdaSf  et  en  accompagnant  sa 

esbcription  d'une  assez  bonne  figure  due  aux 

Mns  de  M.  Watson;  mais^  à  cette  époque 

I  ju£qu*en  1814 ,  les  relations  scientifiques 

Iles-mèmes  étant  interrompues  avec  I  An- 

-elerre  »  ce  fait  était  resté  inconnu  ;  il  n'a 

aéme  été  dévoilé  qu'en  1820  par  M.  Sco- 

el)y. 

U  résulte  des  observations  de  M.  Traill  et 
Ie5  recherches  de  M.  Scoreby,  que  l'espèce 
le  I^uphin  qui  nous  occupe  est  une  des  plus 
X^mmiines  dans  nos  mers  du  Nord;  que 
safis  doute  il  y  est  connu  de  tout  temps,  et 
4ue,  s'il  ne  fait  i^as  un  objet  spécial  de  pé- 
[:he,  comme  la  Baleine,  il  est  cependai.t  un 
Cpliidt  de  recherches  et  d'industrie  pour  les 
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habitants  des  Orcades ,  des  îles  Shetland, 
des  îles  Féroë  et  d'Islande.  Aussi  loin  qu'on 
peut  remonter  dans  l'histoire  naturelle  ou 
industrielle  de  ces  îles ,  on  trouve  presque 
pour  chaque  année  la  preuve  que  des  trou- 
pes nombreuses  de  cette  espèce  de  Dauphin 
sont  venues  échouer  sur  leurs  rivages,  et 

i)rocurer  è  leurs  habitants  les  moyens  de 
aire  d'abondantes  provisions  d'huile.  Il  y  a 
plus  :  Tintérèt  que  ceux-ci  ont  dû  mettre  à 
s'emparer  de  ces  troupes  de  Dauphins,  leur 
a  fait  reconnaître  depuis  longtemps  que  ces 
animaux  suivent  instinctivement  un  chef, 
quelque  part  qu'il  se  dirige  ;  et,  en  consé- 
quence, ils  ont  appris,  lorsqu'ils  rencontrent 
une  troupe  de  ces  Dauphins  près  des  côtes, 
è  pousser  ce  chef  près  du  rivage ,  et  à  l'y 
faire  échouer,  bien  sûrs  que  tout  le  reste  de 
la  troupe  viendra  s'y  échouer  avec  lui.  Ainsi 
nous  trouvons  comme  une  pratiqpie  établie 
de  tout  temps  la  manœuvre  qu'imaginèrent 
les  pêcheurs  de  Ploubazianec,  dans  la  seule 
vue  de  s'emparer  d'un  Dauphin,  et  qui, 
conire  leur  attente,  leur  en  procura  une  troupe 
entière,  comme  elle  le  lait  pour  les  pécheurs 
des  Orcades  et  des  îles  voisines,  qui  en  cou'- 
naissent  toute  l'efiicacité.  Il  parait  toutefois 

aue  cette  pratique  n'est  pas  toujours  suivie 
e  succès;  ainsi ,  M.  Traill  nous  apprend 
qu'ayant  assisté  un  jour  à  cette  espèce  de 
chasse,  le  Dauphin  conducteur,  que  les  pé- 
cheurs conduisaient  au  rivage,  dfrayé  sans 
doute,  ou  plus  expérimenté  que  beaucoup 
d'autres,  ne  fut  pas  plutôt  près  de  terre,  que, 
faisant  une  culbute,  il  prit  une  direction  tout 
opposée,  et  fut  à  l'instant  suivi  de  la  troupe 
qu'il  commandait,  et  qu'il  sauva  ainsi  d'une 
perte  inévitable. 

Les  troupes  que  forment  ces  animaux  sont 
extrêmement  nombreuses  :  on  en  a  vu  qui 
se  composaient  de  cinq  cents  individus,  et 
celles  de  cent  cinquante  à  deux  cents  sont 
communes.  Elle  paraissent  être  en  général 
inofi'ensives,  excepté  pour  les  poissons  de 
petite  taille  et  les  Mollusques  ,  qui  seuls 
font  leur  nourriture  ,  et  qu'elles  viennent 
chercher  dans  les  nombreux  détroits  des 
groupes  d'îles  dont  elles  fréquentent  le  voisi- 
nage, et  qui  leur  sotit  si  souvent  funestes. 

Mâesouis  nisso,  Phocœna  rissonus.  —  On 
a  doiuié  à  ce  Dauphin  le  nom  de  M.  Risso^  de 
Nice,  parce  que  c'est  ce  naturaliste  qui  l'a 
fait  connaître  le  premier  avec  exactitude. 
Un  individu  de  cette  espèce  ayant  échoué 
avec  plusieurs  autres  près  de  Nice,  en  1829, 
M.  Laurillard  le  dessina  et  en  traça  l'histoire 
en  ces  termes  : 

«  En  1821),  l'un  des  premiers  jours  de  juin, 
une  troupe'de  Dauphins  entra  dans  la  baie 
de  Saint-Jean,  où  se  trouve  la  madrague, 
iilet  à  prendre  les  Thons.  Ces  animaux,  qui 
semblaient  jouter  d'adresse  et  de  légèreté, 
sautaient  les  uns  par-dessus  les  autres  abso- 
lument comme  des  nageurs  qui  se  donnent 
des  passades.  Ils  se  tenaient  souvent  dix  ù 
quinze  minutes  dans  une  situation  verticale, 
la  queue  et  le  tiers  postérieur  du  corps  hors 
iïi}  l'eau,  parai.>saut  épier  ce  qui  se  passait 


ipier 
diius  les  profondeurs  de  la  mer,  ou  guettant 
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ainsi  probablement  leur  proie.  Ces  Dauphins, 
comme  les  Marsouins,  quand  ils  nageaient  à 
la  surface  des  flots,  ne  laissaient  voir  leur 
ooi:ps  qu'en  trois  temps  :  d*abord  on  aperçoit 
la  tète,  puis  elle  disparate,  et  c'est  le  aos  qui 
se  montre,  lequel,  disparaissant  à  son  tour, 
fait  place  à  la  queue.  On  dirait  que,  ployés 
on  arc,  ils  avancent  en  pirouettant.  Dans  leurs 
mouvements  variés  et  rapides,  ils  paraissent 

S  eu  attentifs  è  ce  qui  se  passe  au-dessus  des 
ots;  car  je  m'en  suis  approché  à  vingt 
Eieds  sans  qu'ils  aient  paru  s'apercevoir  du 
ateau  qui  me  portait. 
«  Le  lendemain,  on  trouva  toute  la  troupe 
engagée  dans  les  filets  de  la  madrague  ;  alors 
les  l'écheurs,  se  plaçant  derrière  eux,  les 
poussèrent  dans  la  partie  de  ce  filet  qu'on 
appelle  la  chambre  des  morts,  d'où  quelques- 
uns  cependant  parvinrent  à  s'échapper;  mais 
ce  ne  lut  qu'à  lorce  de  bras,  de  condages,  de 
leviers,  qu'on  parvint  à  s'emparer  des  onze 
individus  qui  restaient. 

«Pour  cet  effet, on  souleva  successivement 
le  filet,  de  manière  è  restreindre  graduelle- 
ment l'espace  où  ils  se  trouvaient,  et  è  les 
amener  amsi  près  des  bateaux  pour  les  y 
pousser  ou  les  y  jeter  ensuite.  Tant  qu'ils 

f eurent  se  mouvoir  librement,  ils  ne  manifes* 
èrent  aucune  crainte;  mais,  dès  qu'ils  sen- 
tirent de  la  gène,  ils  s'agitèrent  avec  inquié- 
tude, et  en  frappant  l'eau  de  leur  queue 
avec  une  telle  violence,  que  les  bateaux  en 
étaient  inondés.  On  aurait  dit  de  fortes  lames 
d'une  mer  houleuse.  Cependant  les  pécheurs, 
redoublant  d'efforts,  finirent  par  soulever  les 
filets,  et,  dès  crue  ces  animaux  n'eurent  plus 
suflisamment  d'eau,  ils  tombèrent  sur  le  côté 
comme  des  masses  inertes.  Quelques-uns 
vécurent  pendant  vingt-quatre  heures.  Ils 
manifestaient  de  temps  en  temps  leur  exis- 
tence par  des  inspirations  oui  ressemblaient 
à  un  soupir  profond  et  douloureux,  et  cruel* 
quefois  aussi  par  un  mouvement  ondula- 
toire de  la  queue  tellement  puissant,  gue 
l'un  d'eux  renversa  trois  hommes  et  les  jeta 
à  quelque  distance. 

«  La  couleur  de  ces  Dauphins  différait 
suivant  les  sexes.  Celle  qui  faisait  le  fond  de 
la  peau  des  femelles  était  un  brun  uniforme; 
les  mâles,  au  contraire,  étaient  généralement 
d'un  blanc  bleuâtre  ;  mais  ce  qui  caractéri- 
sait les  uns  et  les  autres,  c'étaient  les  sin- 
gulières lignes  semées  irrégulièrement  sur 
toutes  les  parties  supérieures  du  corps,  et 
qui  ressemblaient,  au  premier  coup  d'œil, 
h  des  égratignures  produites  par  des  épines. 
Ces  lignes,  vues  de  près,  se  composaient  de 
traces  plus  claires  que  le  fond  de  la  peau, 
et  bordées  d'une  multitude  de  petites  lignes 
perpendiculaires  d'un  brun  foncé.  » 

MARTEAU,  Zigœna.  —  Genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Squales  ou  Requins,  vulg. 
Maillet. 

Il  est  peu  de  poissons  aussi  connus  des 
marins  et  de  tous  ceux  qui,  sans  oser  se  li- 
vrer aux  hasards  des  tempêtes,  ou  sans 
pouvoir  s'abandonner  à  un  courage  qui  les 

i)orterait  à  les  affronter,  aiment  à  suivre  par 
a  pensée  les  hardis  navigateurs  dans  leurs 


courses  lointaines.  Toutes  les  merssoothè* 
bitées  par  le  Marteau  ;  sa  conformation  est 
frappante  ;  elle  le  fait  aisément  distinguer 
de  presque  tous  les  autres  poissons;  et  son 
souvenir  est  d'autant  plus  durable,  que  sa 
voracité  l'entraîne  souvent  autour  des  bâ- 
timents, au  milieu  des  rades,' auprès  des 
côtes;  qu'il  s'y  montre  fréquemment  à  la 
surface  de  l'eau,  et  que  sa  vue  est  toujoors 
accompagnée  du  danger  d'être  la  victime  de 
sa  férocité.  Aussi  n'est-il  presque  aucune  re> 
lation  de  voyage  sur  mer  qui  ne  fosse  meo- 
tion  de  l'apparition  de  quelcfbe  Marteau;  qd 
n'indiqiie  quelqu'une  de  ses  habitudes  ^^ 
doutâmes;  n'expose  au  moins  impar&ite- 
ment  sa  forme;  ne  soit  ornée  d'une  Gpre 
plus  ou  moins  exacte  de  cet  animal;  et  de- 
puis longtemps  on  ne  voit  presque  aucuu 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  oi 
même  de  substances  pharmaceutiques,  qo 
ne  présente  quelque  individu  de  celle  e* 
pèce.  ^ 

Cette   conformation  singulière  dib- 
teau  consiste  principalement  dans  la  \i^ 
grande  largeur  de  sa  tète,  qui  s'étend  à 
chaque  côte,  de  manière  à  représenteri 
marteau,  dont  le  corps  serait  le  manche ;i 
de  là  vient  le  nom  que  nous  avons  cru  ih 
voir  lui  conserver.  Cette  figure,  considém 
dans  un  autre  sens,  et  vue  dans  les  oo- 
ments  oh  le  Squale  a  la  tète  en  bas,  et  Fei* 
trémité  de  la  queue  en  haut,  ressembii 
aussi  à  celle  d'une  balance  ou  à  celle  d^on 
niveau  ;  et  voilà  pourquoi  les  noms  de  .Vi- 
veau  et  de  Balance  ont  été  donnés  au  poisson 
que  nous  décrivons. 

Le  devant  de  cette  tête  très-étendae  1 
droite  et  à  gauche,  est  un  peu  festonoé, 
mais  assez  légèrement  et  par  portions  asseï 
grandes (pour  que  cette  partie,  obsen^e 
d'un  peu  loin,  paraisse  terminée  par  une 
ligne  presque  droite  ;  et  le  milieu  de  ce  loe; 
marteau  est  un  peu  convexe  par  dessus  « 
par  dessous. 

Les  yeux  sont  placés  au  bout  de  ce  mt« 
marteau.  Us  sont  gros,  saillants,  et  prést» 
tent  dans  leur  iris  une  cou4eur  d'or,  qiu 
les  appétits  violents  de  l'animal  changw 
souvent  en  rouge  de  sang.  Pour  peu  q« 
l'animal  s'irrite,  il  tourne  et  anim6  d'ntt 
manière  effrayante  ses  yeux  aui  s'enfl&io- 
ment. 

Au-dessous  de  la  tête,  et  près  de  Teadiri 
où  le  tronc  commence,  l'on  voit  une  w^ 
ture  demi-circulaire  ;  c'est  celle  de  la  bofr 
che,  qui  est  garnie,  dans  chaque  mâcboifti 
de  trois  ou  quatre  rangs  de  dents  larges,  ar- 
guës'et  dentelées  de  deux  côtés,  et  dans  h 
cavité  de  laquelle  on  aperçoit  une  lango^ 
large,  épaisse,  et  asse2  semblable  à  h  ^ 
gue  humaine. 

Ce  Cartilagineux,  dont  la  femelle  dooot 
ordinairement  le  jour  à  dix  ou  douze  |^ 
tits  à  la  la  fois,  parvient  communément  è  !> 
longueur  de  sent  ou  huit  pieds  (plus  de (/«oJ 
mètres  et  demi),  et  au  poids  de  cinq  ceno 
livres  (plus  de  vinçt-cinq  myriagramfli^;; 
mais  il  peut  atteindre  à  une  dimension  e(> 
un  poids  plus  considérables.  Sa  hardiesse,  it 
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Éf^i^tté,  son  arœar  pour  le  stnç»  sont  ce* 
£cl^^^  bien  aa-dessus  de  sa  taille  ;  et  si, 
ll^ré  la  faim  dévorante  qui  Texcite,  et 
L^rgie  qui  ranime,  il  cède  en  puissance 
U  grands  Requins,  il  les  égale,  et  peut- 
M  Tes  surpasse  quelquefois  en  fureur. 
l^  Squalb  PANTOUFUBa  (Zigœna  tudeê^ 
j^iacieones).  Ce  Squale  a  de  si  grands  rap* 
^^  avec  le  Marteau,  qu'on  les  a  très-sou- 
^l  confondus  ensemble,  et  que  la  olupart 
^  ^uteurs  qui  ont  voulu  distinguer  Vun  de 
itre»  n'ont  pas  indiqué  les  véritables  dif- 
ices  qui  le^  séparent. 
irait  principal  qui  empêche  de  regar- 
ft  Pantouflier  comme  un  Marteau,  est 
e  de  sa  tète.  Cette  partie  est  beau- 
moins  courte  à  proportion  de  sa  lar- 
q;ae  la  tète  du  Marteau.  Au  lieu  de 
nter  une  sorte  de  traverse  très-allon- 
cée  au  bout  du  tronc  de  l'animal, 
comparer  sa  figure  à  celle  d*un  seg- 
de  cercle  dont  la  corde  serait  le  der- 
de  la  tète,  et  dont  l'arc  serait  découpé 
larses  festons.  Il  résulte  de  cette 
natioD  que  le  milieu  du  bout  du  mu- 
i4pODd  à  la  sinuosité  rentrante  qui  sé- 
ks trois  festons  dun  côté,  des  trois 
àè  Vautre,  et,  par  conséquent,  que 
«aUm  n'est  pas  la  partie  la  plus  avancée 
li  \ète,  comme  dans  le  Marteau.  Ces  six 
^  DSDesoolpas  tous  égaux;  les  deux 
iliea  sofl^plus  grands  que  ceux  qui  les 
"eotf  mais  plus  petits  que  les  deux 
an,  gui,  par  conséquent,  sont  les  plus 
_  des  su.  Et  lorsque  toute  cette  circon- 
tërcwBce  est  bien  développée  et  que  l'écban- 
erare  du  milieu  est  un  peu  profonde,  ce 
gg*oc3  voit  dans  quelques  individus,  l'en- 
naMe  de  la  tète,  considéré  surtout  avec  le 

»du  tronc,  a  dans  sa  forme  quelque 
_     t>lance  avec  un  cœur,  ainsi  que  l'ont 
jilusieurs  naturalistes, 
habitudes  du  Pantouflier  ressemblent 
p  à  celles  du  Marteau  ;  mais  il  est 
ap  moins   féroce    que    ce   dernier 
;  et»  d'ailleurs,  il  pourrait  moins  sa- 
ire  sa  Toracité,  ne  parvenant  pas  à  une 
Bodeur  aussi  considérable.  La  proie  de  ce 
Ât/a  ne  devant  pas  être  si  copieuse  que 
f^du  Marteau,  peut  être  mieux  choisie, 
^iftAt  plusciue  ranimai  est'moins  goulu. 
^sV  sa   chair  est-elle  moins  désagréable 
vVOA^  <IP^  c^''^  ^u  Marteau  ;  elle  a  même 
tjSquefois  une  saveur  qui  ne  déplaît  pas» 
M8  nègres  en  mangent  sans  peine. 
Ues  rivages  de  la  Guiane  et  ceux  du  Bré- 
.  sont  ceux  que  fréquente  le  Pantouflier. 
:i  ne  l'a    pomt  encore  observé  dans  les 
des  Indes  orientales  :  mais  non-seule- 
t  Commersonl'a  vu  dans  celles  qui  bai* 
lent  l'Amérique  méridionale,  il  l'a  encore 
acanlré  dès  le  mois  de  février,  auprès  des 
ites  de  la  Méditerranée. 
MASTICATION.  Yoy.  Digestion,  art.  II. 
MÉLANISME.  Voy.  Couleurs,  etc. 
XiELET.  Voy.  Anchois  et  Hàrbno. 
MEMBRANE    SÉREUSES.  Voy.    Exha- 
a^noN. 
MBSDOLEf  Mœna,  genre  de  poissons  de 


la  famille  des  Acanthoptérygiens  ménides.  — 
Les  Mendoles  se  distinguent  de  tous  les  vrais 
Spares  auxquels  elles  avaient  été  mêlées  jus- 
qu'ici, parce  qu'elles  ont  les  dents  en  velours 
ras.  La  forme  de  leur  corps  est  comprimée, 
oMongue,  un  peu  semblable  à  celle  d'un 
Hareng. 

A  ce  genre  se  rapportent  quatre  espèces» 
dont  la  plus  remarquable  est  la  Mbndolb 
COMMUNE  (M.  vulgaris).  C'est  un  assez  joli 

I)oisson  qu'on  prend  en  grand  nombre  dans 
a  mer  Adriatique  et  dans  la  Méditerranée, 
et  qui  n'a  pas  tout  à  fait  un  pied  de  long.  La 
couleur  générale  de  ce  poisson  est  blan- 
châtre, avec  des  raies  longitudinales  très- 
nombreuses,  élroites  et  bleues,  et  une  grande 
tache  noire  de  chaque  côté  des  flancs.  Mais 
la  Mendole  ofi're  des  changements  de  couleur 
auxquels  plusieurs  poissons  sont  sujets.  Les 
nuances  que  nous  venons  d'observer  ne  sont 
communément  vives  et  très-distinctes  que 
dans  les  parties  de  la  Méditerranée  les  plus 
rapprochées  de  la  côte  d'Afrique  ;  et,  vers  le 
milieu  de  l'été,  elles  se  ternissent,  lorsque 
l'animal  fait  quelque  séjour  vers  les  plages 
moins  méridionales;  elles  s'ef^icent entière- 
ment et  se  changent  en  une  teinte  blan- 
châtre, lorsque  iTiiver  vient.  Les  couleurs 
de  la  Mendole  sont  d'autant  plus  variées, 
qu'une  saison  moins  froide  et  une  habitation 
moins  septentrionale  les  soumettent  à  l'in- 
fluence d'une  chaleur  plus  intense,  d'une 
lumière  plus  abondante  et  d'un  plus  long 
séjour  du  soleil  sur  l'horizon.  Les  Mendoles 
sont  très-fécondes.  On  les  voit  se  rassembler 
en  foule  près  des  rivages  s8i)lonneux  ou 
pierreux.  Comme  ces  Osseux  aiment  à  se 
nourrir  de  petits  poissons,  ils  nuisent  beau- 
coup au  succès  des  pèches  ;  leur  chair  est 
souvent  coriace  et  insipide.  Cependant,  lors- 
que les  Mendoles  se  sont  engraissées,  leur 
goût  n'est  pas  désagréable  ;  les  femelles  rem- 
plies d'œufs  sont,  dans  certaines  circons- 
tances, assez  bonnes  à  manger.  Il  est  des  en- 
droits où  l'on  en  prend  en  si  grande  quan- 
tité, qu'on  les  vend  par  monceaux,  et  qu'on 
en  fait  saler  un  très-grand  nombre.  Les  Grecs 
modernes  prétendent  que  la  sauce  et  la  sau- 
mure des  Mendoles  prises  intérieurement, 
ou  seulement  appliquées  sur  le  ventre , 
avaient  une  vertu  purgative,  et  de  cette  as- 
sertion viennent  quelques  dénominations 
bizarres  employées  pour  désigner  les  Men-* 
doles. 

MENÉS,  du  mot  grec  fuivv  qui  signifie  /tme, 
à  cause  de  la  forme  en  disque  et  de  la  cou- 
leur argentée  qui  distinguent  ces  poissons 
de  la  famille  des  Acanthoptérygiens  scombé- 
roides.  —  Ce  genre  n'a  qu'une  seule  espèce, 
connue  sous  le  nom  de  Mené  Anne-Caroline 
(nom  donné  par  Lacépède  pour  rappeler 
celui  d'une  épouse  vertueuse  et  chérie),  rap- 
portée de  Pondichéry  par  Sonnerat.  Ce 
poisson  n'est  pas  moins  remarquable  par  sa 
configuration  que  par  les  téguments  de  sa 
peau.  Son  corps,  tres-aplati  sur  les  côtés,  est 
verticalement  presque  circulaire,  en  sorte 
que  c'est  à  la  saillie  de  son  ventre  que  tient 
sa  grande  hauteur  verticale.  Cette  courbe 
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est  eQ'mémé  temps  très-tranchante,  et  elle 
est  soutenue  dans  sa  partie  antérieure  par 
les  Qs  de  Tépaule,  et  par  ceux  du  bassin,  et 
dans  la  postérieure  par  les  inter-épineux  in- 
férieurs de  la  queue  ;  son  museau,  dans 
Tétat  de  repos,  est  très-court  et  comme  tron- 
qué par  une  ligne  verticale  ;  tout  l^ippareil 
maxillaire  est protractile;  dans  sa  plus  grande 
extension,  il  augmente  du  double  en  dimen- 
sion longitudinale  ;  tout  le  corps  de  ce 
poisson  est  couvert  d'une  peau  lisse  et  sa- 
tinée ;  le  dos  paraît  de  C(juleur  plombée,  qui 
change  insensiblement  en  argenté  ;  les  côtés 
de  sa  tôte,  les  tlaiics  et  le  ventre  sont  d'une 
belle  couleur  d'argent  ;  sur  le  dos  et  un  peu 
au-dessous  de  la  ligne  latérale,  sont  semées 
des  taches  rondes,. nuageuses,  noirâtres, 
assez  serrées.  Les  nageoires  paraissent  d'un 
gris  jaunâtre  ;  le  long  rayon  des  ventrales 
est  en  partie  argenté,  en  partie  noirâtre.  Le 
plus  grand  individu  que  nous  connoissions 
est  long  de  six  pouces  et  demi  sur  quatre 
pouces  de  haut  ;  il  parait  s'être  nourri  de 
petits  poissons,  car  on  a  trouvé  dans  son 
estomac  des  écailles  minces,  argenlé«.*s  et 
brillantes  comme  celles  d%s  Harengs. 

MERLAN,  Codu5.— Genre  de  poissons  de 
llordre  des  Malacoptéryglens  subbranchiens, 
faD)ille  des  Gadoides. 

De  toutes  les  espèces  de  Gades,  le  Merlan 
est  celle  dont  le  nom  et  la  forme  extérieure 
sont  le  mieux  connus  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  particulièrement  dans 
la  plupart  des  départements  septentrionaux 
de  France.  La  Morue  même  n  y  est  pas  un 
objet  aussi  familier,  à  tous  égards,  que  le 
poisson  dont  il  est  question  dans  cet  article; 
on  l'y  nomme  souvent,  on  la  sert  sur  toutes 
les  tables,  et  cependant  sa  véritable  figure  y 
est  ignorée  dans  les  endroits  éloignés  des 
rivages  de  la  mer,  parce  qu'elle  n'y  parvient 
presque  jamais  que  préparée,  salée  ou  sé- 
chée,  altérée,  déformée,  et  souvent  tron- 
quée. Le  Merlan,  au  contraire,  est  trans- 
porté entier  dans  ces  mêmes  endroits  ;  et  la 
grande  consommation  qu'on  en  a  faite  l'a  mis 
si  souvent  sous  les  yeux,  et  l'afait  examiner 
si  fréquemment,  qu  il  a  frappé  l'imagination 
des  personnes  même  les  moins  intéres- 
santes, et  que  ses  attributs,  principalement 
sa  couleur ,  sont  devenus  des  sujets  de 
proverbes  vulgaires.  Les  nuances  qu'il  pré- 
sente sont  en  effet  très-brillantes  :  presque 
tout  son  corps  resplendit  de  la  blancheur  de 
l'argent;  et  l'éclat  de  cette  couleur  est  relevé 
t\x  lieu  d'être  affaibli,  par  l'olivâtre  qui 
rèçne  quelquefois  sur  le  dos,  par  ta  teinte 
noirâtre  qui  distingue  les  nageoires  pecto- 
rales ainsi  que  celles  de  la  queue,  et  par 
une  tacbe  noire  que  l'on  voit  sur  quelques 
individus,  à  l'origine  de  ces  mêmes  pecto- 
rales. 

Tout  le  monde  sait,  d'ailleurs,  que  le  corps 
du  Merlan  est  allongé,  et  revêtu  d'écaillés 
petites,  minces  et  arrondies;  que  ses  na- 
geoires dorsales  sont  au  nombre  de  trois  ; 
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les  côtes  européennes.  Ilseiwunrftdeyj 
de  Mollusques,  de  Crabes,  de  jeunes 
sons.  11  s'approche  souvent  des  ri?ag 
voilà  pourquoi  on  le  prend  pendant  p 
toute  l'année.  Mais   il  abandonne 
culièrement  la  haute  raer,  non-seul  _ 
lorsqu'il  va  se  débarrasser  du  poids  de 
œufs  ou  les  féconder,  mais  encore  lors( 
est  attiré  vers  la  terre  par  une  nourrii 
plus  agréable  et  plus  abondante,  et  Ion 
y  cherche  un  asile  contre  les  gros  ani 
marins  qui   en  font  leur  proie;  et  coi 
ces  diverses  circonstances  dépendent 
saisons,  il  n'est  pas  surprenant  que,  sur 
les  pays,  le  temps  de  le  pêcher  avec  si 
soit  plus  ou  moins  avancé.  On  a  pi 
pour    cet    objet ,   sur   certaines  coles 
France,  les  mois  de  janvier  et  de  férrier^ 
sur  plusieurs  de  celles  d'Angleterre  ov 
Hollande,  on  a  choisi  les  mois  de  l'été. 

On  le  trouve  très-gras  lorsque  les 
ont  déposé  leurs  œufs,  et  qu  il  a  pu  ao 
vorer  une  grande  quantité.  Mais»  m 
dans  le  temps  où  il  fraie  knitmt 
chair  écailleuse  est  agréable  aufrif; 
n'u  pas  de  qualité  malfaisante; |( 
elle  est  molle,  tendre  et  légère,  «h 
avec  facilité,  et  elle  est  an  des  alinH^fi' 
l'on  peut  donner  avec  le  moins dmco»- 
nient  à  ceux  qui  éprouvent  un  grand  Ihmi 
de  manger,  sans  avoir  cependant  des  m 
digestifs  très-puissants. 

Dans  quelques  endroits  de  TiDgielem 
et  des  environs  d'Ostende,  de  Bruges  t\^ 
Gand,  on  a  fait  sécher  et  saler  des  Merlans 
après  les  avoir  vidés;  et  on  les  a  rendus, 
après  cette  préparation,  aumoinssmmlle 
témoignage  de  quelques  naturatisles,iil 
mets  très-délicat. 

Plusieurs  observateurs  pensent  quTlfl 
des  Merlans  hermaphrodites;  on  ea^^ 
suivant  le  témoignage  de  plusieurs  viteil 
dont  l'intérieur  présenlait  en  mêmem 
un  ovaire  rempli  d'œufs,  et  ua  corps  «• 
semblable  à  la  laite  des  poissons  niél^ 
Mais  cette  opinion  n'est  point  adoptée.» 

Erend  quelquefois  des  Merlans  arec  tf 
lets,  et  plus  particulièrement  areccw 
que  l'on  a  nommé  drége;  le  plossourg 
on  pêche  l'espèce  dont  nous  jMirlonsaTec 
lignes,  dont  chacune  est  garnie  de  deux  w 
hameçons,  que  l'on  laisse  au  fond  de  1< 
environ  pendant  trois  heures.  Sa  longo 
est  de  trois  décimètres;  sa  largeur 
soixante  millimètres.  Au  reste,  non-seule 
ment  la  qualité  de  la  chair  du  Merlan  t»' 
suivant  les  saisons  et  les  parages  qu  il  " 
quente,  mais  encore  ses  caractères  s^ 
assez  différents,  selon  les  eaux  qu'il  m» 
pour  que  quelques  auteurs  aient  com 
dans  cette  es(>èce  plusieurs  fariélés. 
rapporte  une  observation  qu'un  ^tura 
habile  a  eu  occasion  de  citer.  Ce  Mj"'*!!? 
dit  qu'on  aperçoil  une  asser  grande  di^ 
rence  entre  les  Merlans  que  Ton  prend?» 
les  fonds  voisins  d'Yport  et  des  Daller.  J 
ceux  que  l'on  pêche  depuis  la  pointe  ' 
l'Ailly  jusciu au  Trépori  ei  au-ddi.  V' 
Merlans  d'Vport  ei  des  Dalles  sont  pJ«> 
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r^  lear  rentre  est  plus  large,  leur  tôle 
grosse,  leur  museau  moins  aigu,  la 
jplus  ferme,  plus  agréable  et  plus  re- 
jrriée.  Le  même  naturaliste  pense  qu'on 
^(tribuer  cette  diversité  dans  les  qua- 
éi^  la  chair,  ainsi  que  dans  les  nuances, 
[^.iture  des  lieux  que  les  Merlans  habi- 
^  0U  par  coDsé(iueDt,  à  celle  des  aliments 
1^  troureat  à  leur  portée;  en  général, 
\m  mOme  observateur,  les  Merlans  sont 
petits  et  plus  délicats  sur  les  bas-fonds 
^^oisÎDs  des  rivages,  que  sur  les  bancs 
[Von  trouve  à  de  grandes  distances  des 

lUé  a  décrit,  sous  le  nom  de  Merlan 
viBe  espèce  que  Bloch  a  représentée  à 
66  de  son  Histoire  des  Poissons^ 
Von  nomme  Colin  sur  les  côtes.  Elle 
m  caractérisée  par  sa  couleur  olivâtre 
ieonesse,  laquelle  se  change  en  noir 
le  poisson  est  adulte.  Ses  nageoires 
entièrement  noires,  excepté  celle  de  la 
qui  n*est  que  brune,  et  les  deux 
ières dorsales,  ainsi  que  les  pectorales, 
k  base  est  un  peu  olivâtre.  Le  Colin 
ordinairement  près  d*un  mètre  de 
«or,  sa  tête  est  étroite,  Touverture  de 
eest  petite,  son  museau  pointu, 
ècftiUei  ovales,  et  ses  nageoires  jugu- 
Irès-veu  étendues. 
Oitfouire  le  Colin  dans  TOcéan,  dans  la 
Fadâque;  dès  les  moia  de  janvier  et  de 
,  iisapproche  des  côtes  pour  y  déposer 
ou  féconder  ses  œufs,  qui  ont  la  couleur  et 
Èâ  peiiiesse  des  sraines  de  millet,  et  des- 
qa€^is  sortent,  au  bout  de  quelques  mois,iJe 
Mrtils  poissons  que  Ton  dit  assez  bons  dans 
Wnr  jeanesse.  On  le  poche  noo-seulement 
iies  baims,  mais  encore  avec  différentes 
de  filets,  tels  que  des  verveaux,  des 
ox,  des  demi-folles. 

ue  la  Morue  est  abondant^  près  des 
du  Nord,  on  y  cherche  très-peu  les 
mais  lorsqu'on  y  pèche  un  petit 
re  de  Morues,  on  y  sale  les  Colins, 
est  difficile  de  distinguer  de  ces  der- 
s  après  cette  préparation. 
u  reste,  complétons  ce  que  nous  avons 
ire  connaître  relativement  aux  trois  Mer- 
nommés  dans  cet  article,  en  disant  que 
îrt»  ou  Merlan  jaune,  Gadus  pollachius, 
son  nom  d'un  jaune  ordinairement 
eé  qui  règne  sur  toute  la  oartie  supé- 
^ire»  et  dont  on  voit  des  tacnes  sur  ses 
^cs. 

CJe  PoUack  a,  comme  le  Colin,  la  nageoire 
la  queue  fourchue,  et  la  mâchoire  infé- 
L  ^re  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  mais 
ligne  latérale  est  étroite  dans  le  Colin,  et 
dans  le  Pollack.  Ce  dernier  poisson 
ite,  comme  le  Colin,  dans  les  Mers  sep- 
trionalesde  TEurope;  il  se  plait  dans  les 
'èirages  où  la  tempête  soulève  violemment 
M  fots.  Il  voyage  par  troupes  extrêmement 
ombreuses  ;  chercno  moins  les  asiles  pro- 
fends, parait  plus  fréquemment  à  la  surface 
Je  l'Océan  que  la  plupart  des  au'res  (îades, 
^&  $aii  cependaiu  aller  clierclier  (Uns   le 
àHbk  des  rivages  TAmmodyte  app;]it,  dont 


il  aime  à  se  nourrir,  Sa  longueur  ordinaire 
est  de  cinq  décimètres. 

On  prend  toute  Tannée  des  Pollacks  sur 
plusieurs  des  rivages  occidentaux  de  France  ; 
on  y  en  trouve  souvent  de  pris  dans  les  di- 
vers filets  préparés  pour  la  pêche  d'antres 
espèces  de  poissons;  mais,  oe  plus,  il  y  a 
sur  ces  côtes  des  endroits  où  vers  le  prin- 
temps il  est  très-recherché.  On  s'est  servi 
pendant  longtemps  pour  le  prendre,  de  deux 
petits  bateaux  portant  une  ou  dt^ux  voiles 
carrées,  et  montés  de  six  ou  huit  hommes. 
On  jetait  à  la  mer  des  lignes  dont  chacune 
était  garnie  d'un  haim  amorcé  avec  une  Sar- 
dine, ou  avec  un  morceau  de  [)eau  d'An- 
guille. Comme  le  bateau  qui  était  sous  voile 
voguait  rapitlement,  et  que  les  pêcheurs  se- 
couaient conlinuellemeol  leurs  haims,  les 
Pollacks,  qui  sont  voraces,  prenaient  l'appât 
pour  un  petit  poisson  qui  fuyait,  se  jetaient 
sur  cette  fausse  proie  et  restaient  accrochés 
à  l'hameçon. 

MERLAN  JAUNE.  Voy,  Merlan. 

MERLUCHE.  Voy,  Gadb  et  Merlus. 

MERLUS  ou  Merlucbe  (lUerluccius^  Llnn., 
Cuvier),  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Gadoïdes.  —  Co  poisson  vit  dans  la  Méditer- 
ran.''e,  ainsi  que  dans  l'Océan  septentrional, 
et  voilà  pourquoi  il  a  pu  être  connu  d'Ans- 
tote,  de  Pline  et  des  autres  naturidistes  de  la 
Grèce  ou  de  Rome,  qui,  en  eifot,  ont  (raité 
de  ce  Gade  dans  leurs  ouvrages.  Il  y  parvient 
jusqu'à  la  grandeur  de  huit  ou  dix  décimè- 
tres. Il  est  très-vorace  :  il  poursuit,  par  exem- 
ple, avec  acharnement  les  Scombres  et  les 
Clunées.  Cependant,  c^mme  il  trouve  assez 
facilement  de  quoi  se  nourrir,  il  n'est  pas, 
au  moins  très-fréquemment,  obligé  de  se  je- 
ter sur  des  animaux  de  sa  famille.  H  ne  re- 
doute pas  l'approche  de  son  semblable.  Il  va 
par  troupes  très-nombreuses,  et,  parconsé- 
uuent,  il  est  l'objet  d'une  pêche  très  -abon- 
dante et  peu  pénible.  Sa  chair  est  blanche  et 
lamelleuse;  et  dans  les  endroits  où  l'on  prend 
une  très-grande  quantité  d'individus  de  cette 
espèce,  on  les  sale  ou  on  les  sèche,  comme 
on  prépare  les  Morues  et^d'autres  Gades,  pour 
pouvoir  les  envoyer  au  loin.  Les  Merlus  sont 
ainsi  recherchés  dans  un  grand  nombre  de 
parages;  mais  dans  d'autres  portions  de  la 
mer  où  ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  les 
mêmes  aliments,  il  arrive  que  leurs  muscles 
deviennent  gluants  etde  mauvais  goût  :  ce  fait 
était  connu  dès  le  temps  de  Galien.  Au  reste, 
le  foie  des  Merlus  est  presque  toujours  un 
morceau  très-délicat. 

Ce  poisson  est  allongé,  revêtu  de  petites 
écailles,  blanc  par  dessous,  d'un  gris  plus  ou 
moins  blanchâtre  par  dessus;  et  c'est  à  cause 
de  ces  couleurs,  comparées  souvent  è  celles 
de  l'âne,  (ju'il  a  été  nommé  Anon  par  Aris- 
tote,  Oppien,  Athénée,  Elien,  Pline,  et  d'au- 
tres auteurs  anciens  et  modernes.  Le  nom 
d'Anon  est  même  devenu,  pour  olusieurs 
naturalistes,  un  mot  générique  qu'ils  ont  ap- 
pliqué à  plusieurs  espèces  de  Gades. 

Le  Merlus  est  si  abondant  dans  la  baie  de 
Galloway,sur  lacùleoccidtnitaioiie  Tlrlande, 
que  cette  baie  est  nommée  daris  quelques 


967 


MIG 


REPTILES. 


MIG 


anciennes  cartes  la  baie  Hakesy  nom  donné 
par  les  Anglais  aux  Merlus. 

MERLUS  BARBU.  Yoy.  Phycis. 

MEROUS.  Yoy.  Serran. 

MÉTACARPE.  Yoy.  Squelette. 

MÉTATARSE.  Yoy.  Squelette. 

MICROPOGONS.  Yoy.  Tambours. 

MIGRATIONS.  —  Les  animaux  peuvent, 
eu  égard  à  leur  mode  d'habitation,  se' diviser 
en  deux  classes  :  les  uns  restent  pendant 
toute  la  durée  de  leur  vie  dans  les  régions  où 
ils  ont  pris  naissance,  ou  du  moins  ne  s'en 
éloignent  que  fort  peu;  d'autres,  au  con- 
traire,» entreprennent  soit  périodiquement 
dans  certaines  saisons  de  l'année,  soit  non 
périodiquement,  des  voyages  de  long  cours, 
et  se  rendent  à  des  dislances  quelquemis  très- 
considérables,  le  plus  ordinairement  pour  y 
}>asser  un  certain  laps  de  temps,  dautres 
ois  même  pour  s'y  établir  tout  à  fait.  Ce 
sont  ces  voyages  ou  excursions  périodiques 
ou  irrégulières,  temporaires  ou  durables, 

Îu'on  a  coutume  de  désigner  sous  le  nom  de 
tigratiofiê  ou  émigrations.  Nous  n'avons  à 
considérer  ici  que  les  migrations  des  Reptiles 
et  des  poissons. 

MignUioM  ou  passageê  des  Reptiles. 

Au  milieu  des  mouvements  nombreux  que 
les  animaux  vertébrés  exécutent,  soit  dans 
les  plaines  des  airs,  soit  dans  le  sein  des 
eaux,  soit  sur  les  terres  sèches  et  découver- 
tes, un  ordre  entier  de  ces  animaux  semble 
prendre  peu  de  part  à  cette  agitation  gêné- 
rarle.  Cet  ordre  est  celui  des  Reptiles,  les 
moins  favorisés  sous  lé  rapport  de  leurs  or- 
ganes de  locomotion. 

Les  plus  agiles  de  cette  famille  de  Verté- 
brés, ou  les  Lézards  proprement  dits,  ne  pa- 
raissent ^uère  se  déplacer  ni  parcourir  de 
grandes  distances.  Ils  quittent  bien  leurs  de- 
meures lorsqu'ils  sont  poursuivis,  mais  ils  y 
reviennent  dès  que  le  danger  qui  les  leur 
avait  fait  abandonner  vient  à  cesser.  Ils  re- 
trouvent le  trou  qui  les  a  vus  naître,  avec 
peut-être  tout  autant  de  bonheur  qu'en  res- 
sentent les  oiseaux,  à  l'époque  de  leurs  voya- 
ges, à  délaisser  le  lieu  de  leur  naissance. 

Si  les  Reptiles  sont  à  peu  près  les  seuls  des 
Vertébrés  qui  ne  se  livrent  presque  jamais  à 
de  longues  excursions,  et  encore  moins  à  de 
grands  voyages,  analogues  à  ceux  qu'exécu- 
tent les  oiseaux  et  les  poissons,  cette  cir- 
constance peut  tenir  à  leur  genre  de  vie  et  à 
leur  nournture.  Sous  ce  dernier  rapport,  ces 
animaux  diffèrent  beaucoup  des  espèces  des 
autres  classes  des  Vertébrés.  Comme  les  Rep- 
tiles trouvent  constamment  dans  les  lieux  ae 
leur  naissance  la  nourriture  qui  leur  est  né- 
cessaire, ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  trans- 
porter ailleurs  pour  s'en  procurer.  Enfin  ils 
sont  l'hiver  dans  un  état  ae  torpeur  particu- 
lier, et  cette  circonstance  les  empêche  encore 
de  se  déplacer.  Du  moins,  il  en  est  de  même 
des  autres  animaux  qui  s'engourdissent  dès 

Sue  la  température  s'abaisse,  tels  sont  les 
^urs  et  les  Marmottes. 
Leur  état  stationnaire  parait  dépendre  du 
peu  de  développement  que  les  organes  du 


mouvement  ont  pris  chez  ces  animant,  o 
manquent  mêmeassez souvent. Onaeni 
que  sorte  une  confirmation  de  ces  faits,, 
tivement  à  ce  qui  se  passe  chez  les  au 
Vertébrés,  qui  ne  sont  pas  mieux  traités 
les  Reptiles  sous  le  rapport  de  leurs  org 
locomoteurs.  Du  moins,  les  oiseaux  qui, 
près  leur  conformation,  ne  peuvent  ni  ? 
ni  nager,  ne  se  livrent  pas  plus  à  de  ioi^ 
migrations  que  les  poissons  priv^  de 
geoires  ou  de  tout  autre  moyen  de  ff% 
sion.  Sans  doute  la  présence  d'appareils 
comoteurs  n'est  pas  une  circonstance  dé 
minante  des  habitudes  voyageuses  des  l 
maux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certaifl,  i\ 
qu'elles  n'ont  presque  jamais  lieu  daosi 
êtres  qui,  comme  les  Reptiles,  ne  peuTeoi 
livrer  à  des  mouvements  longtemps 
longés. 

Les  Sauriens  sont,  sans  contredit,  de 
les  animaux  rampants,  les  plus  agilei; 
ne  peuvent  pas  cependant  çrolouger 

courses  pencfant  des  temps  bien  loop. 

qu'on  poursuit  avec  rapidité  lesLé£n(« 
les  voit  bientôt,  comme  épuisés  dein^ 
s'arrêter,  vous  regarder  même,  alm 
leur  tête,  et  ne  pouvoir  continuerknwH 
des  mouvements  qu'ils  avaient  prMui 
mpment  de  leur. départ.  Leur  mode  dent^ 
piration  peut-bien  en  être  en  partie  h  cusb, 
car  elle  est  chez  eux  toute  fait ioGompiiit» 
Le  sang  qui  retourne  au  corps  saos  aïoir 
respiré  ne  peut  donner  à  la  fibre  motrice 
cette  énergie  et  cette  puissance  û'action  si 
remarquables    chez  les   anioaui  qoi  oui 
une  respiration  double  ou  setû^ent  incoin- 
plète  (1). 

A  la  vérité,  les  poissons  quirespireot 
constamment  par  des  branchies, et donti 
quantité  de  respiration  est  peut-être  moim 

3ue  chez  les  Reptiles,  se  hrrenl  pow*^^ 
e  longes  et  à  de  grandes  migraliODs.lii 
ces  animaux,  qui  n  éprouvent  dans  leoi* 
piration  d*autre  action  que  celle  d«'*.Ç 
tiond'oxygèue  dissoute,  ou  mêlée  dans! 
sont  sous  l'influence  de  circonstances 
lement  différentes  de  celles  aue  ressen 
les  Sauriens.  Ceux-ci  vivent  le  plus  gé 
lement  sur  les  terres  sèches  et  uécouii 
et,  par  conséquent,  dans  Tair.  Par  cela  mw 
ils  ont  plus  d'efiforts  à  faire  pour  marcb 
et  surtout  pour  courir  longtemps.  Le  pw 
continuité  d*énergie  de  leurs  fibres  mus 
laires  et  la  brièveté  de  leurs  pattes  ae  i 
en  donnent  pas  trop  les  moyens. 

Une  autre  circonstance  empêche  1^ 
riens  de  faire  de  longues  courses.  Cette 
constance  tient  augrandécartemenldei 
organes  de  mouvement,  dans  les  e^pè^J 
plus  favorisées  sous  ce  rapport,  c'csl'*"^^ 
dans  celles  qui  ont  quatre  membres*  tn 
demment  la  course,  ou  plutôt  des  mou» 

(I)  Les  Reptiles  peuvent  cepcndanl  suspendre^ 
respiration  pendant  des  temps  soutcui  usa  »np 
aussi  est-il  fort  difficile  de  les  faire  mounr  ^  ■ 
phyxie.  On  peut  s'en  assurer  en  V^^^f^.^.^ 
pèces  terrestres  dans  Teau  sans  commwwcttw  ^ 
l'air, 


MIG 


POISSOiNS,  ETC. 


HtG 


970 


#^  prolongés  ne  peut  qu*étre  interdite 
^  fleptiles  qui  n*ont  que  deux  pied$,  ou 
j  4)pbidieDs  qui  D*en  offrent  pas  de  tra- 
^  Wne  autre  disposition  de  Torganisme  de 
i^nimaux  les  rend  peu  propres  à  pouvoir 
,l^nir»  non  pas  seulement  de  grands 
fp  ^es,  mais  même  de  longues  excursions. 
L  tient  à  ce  que  leurs  membres  sont  le 
souYenl  si  courts,  que  leur  ventre  traîne 
!^e«  disposition  peu  favorable  à  la  con- 
î^|té  de  leurs  mouvements. 

est    cependant  quelques  espèces   de 
iens  qui,  munies  de  quatre  organes  du 
^vement,  n'en  font  cependant  pas  usage 
u'elles  veulent  courir.  Tels  sont  les 
dont  les  deux  paires  de  pattes  sont 
f\oignée$  Tune  de  lautre  que  celles  des 
es,  et  chez  lesquels  les  pieds  sont 
plus  petits.  Ces  Reptiles,  au  moment 
veulent  courir,  placent  leurs  pattes 
ilement  à  leur  corps,  dans  de  petits 
ments  qui  s*y  trouvent,  et  se  roulent 
des  Serpents.  Ils  avancent  à  Taide 
lations  successives  ettrès-multiphées, 
es  à  celles  employées  par  les  Ophi- 
poor  progresser.  Au  moyen  de  ces 
iUons,  ils  recujent  avec  presque  tout 
de  bcilité  qu'ils  marchent  en  avant, 
leur  fo\u^  est  si  rapide  qu*il  est  souvent 
tfittcile  de  les  atteindre  et  de  les  saisir. 

Se  /larejffe^  habitudes  sont  également 
ro^MDunej  aux  Bipèdes  (Bipesy  Lacépède)  ; 
te  ^ftdest  plus  aisé  à  comprendre,  ces  Rep- 
/7«*^  aajàni  pour  tout  organe  de  mouve- 
ï^ni  risible  que  leurs  pieds  de  derrière, 
es  psHes,  beaucoup  trop  courtes  pour  ser- 
[r  ^  ces  animaux  d'organes  de  progression, 
^vA  repliées  par  eux  sur  le  côté  de  leur 
ans»  lorsqu'ils  veulent  courir. 
«M  Re(»tiles,  comme  les  Seps,  sont  alors 
à  fait  semblables,  sous  le  rapport  de 
appareils  locomoteurs,  aux  Ophidiens  ; 
iraissent  seulement  pouvoir  soutenir 
Jbfigtemps  que  ces  derniers  des  mouve- 
•0ts  vifs  et  continus. 
Wuo  autre  côté,  leurs  organes  locomo- 
êBt  au  lieu  d'élre  dirigés  parallèlement  à 
ÊB  da  corps,  et  de  se  mouvoir  dans  ce 
KS,  se  portent  au  contraire  en  général  de 
$,  et  se  meuvent  du  dehors  en  dedans 
^«endiculairement  au  même  axe.  Aussi, 
par  suite  de  cette  position,  soit  par 
^v  de  leur  grand  écartement,les  membres 
¥lfptiies  sontaussi  défavorablement  pla- 
*  que  possible,  pour  la  continuité  des 
mveaieDls.  Il  en  résulte  que  la  plupart 
§  espèces  terrestres  rampent  plutôt  qu'elles 
marchent  ;  circonstance  qui  leur  a  fait 
sner  le  nom  de  Reptiles. 
LVrganisation  des  animaux  qui  vivent 
ries  terres  sèches  et  découvertes  s'oppose 
ne  à  ce  qu'ils  puissent  se  livrer  à  des  ex- 
r^iuns  un  peu  prolongées.  Tout  au  plus 
|>areilles  courses  sont-elles  possibles  aux 
uriensy  aux  Chéloniens  et  aux  Ophidiens 
li  vivent  dans  l'eau.  Il  parait  du  moins 
e  certaines  espèces  de  Crocodiles  et  de 
EYials,  dont  le  séjour  habituel  est  le  sein 
^  eaux   courantes,  s'en  écartent  parfois, 
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et  s'avancent  fort  loin  dans  le  sein  des  mers» 
M.  de  Humboldt  rapporte  avoir  vu,  dans  les 
mers  de  rAmérique,  de  ces  grands  Sauriens» 
à  plus  de  trente-six  lieues  des  côtes  ;  cette 
circonstance  annonce  aue  ces  animaux  » 
comme  les  autres  Vertébrés,  se  dé[)lacent 
quelquefois  (1).  Mais,  comme  un  petit  nom- 
bre d'indiviaus  de  cet  ordre  se  livrent  à 
d'aussi  longues  excursions,  ils  peuvent  tout 
au  plus  être  comparés  aux  passages  acci- 
dentels des  oiseaux  et  des  poissons,  mais 
nullement  à  leurs  Migrations. 

11  parait  cependant  que  les  Caïmans  {Alli^ 
gatory  Cuvier)  se  livrent,  sinon  à  des  migra- 
tions, du  moins  è  des  passages  plus  ou 
moins  constants  et  plus  ou  moins  étendus 
à  des  époques  assez  régulières.  Ainsi  , 
lorsque  les  mers  deviennent  très-pois- 
sonneuses, ou  que  les  lacs  rapprochés 
des  rivières  qu'ils  habitent  abonnent  en 
poissons,  ces  Reptiles  abandonnent  les  eaux 
douces,  dans  lesquelles  ils  vivaient  primiti- 
vement, pour  aller  ou  dans  les  lacs,  ou 
même  jusque  dans  le  bassin  des  mers,  où 
ils  sont  assurés  de  pouvoir  satisfaire  leur 
voracité.  Ces  habitudes  ont,  il  faut  l'avouer, 
quelque  chose  d'analogue  à  celle  des  autres 
animaux,  qui  se  déplacent  aussi  parfois 
dans  l'espoir  de  trouver  ailleurs  une  nour- 
riture plus  abondante  et  plus  appropriée  à 
leurs  besoins. 

Il  est  cependant  ouelques  espèces  de  Ché- 
loniens, et  même  ({'Ophidiens,  que  Ton  dé- 
couvre parfois  à  de  fort  grandes  distances, 
et  dans  des  lieux  très-différents.  On  a  cité 
sous  ce  rapport  quelques  Reptiles  qui  vivent 
d'une  manière  constante  dans  le  bassin  des 
mers.  Le  nombre  en  est  peu  considéiable; 
on  a  uniquement  signalé  parmi  ces  animaux, 
deux  genres  de  Chéloniens,  les  Chélonés  et 
les  Sphargis  ;  car,  pour  les  Hydrus  et  les  Hy- 
dropnis  de  l'ordre  des  Ophidi«'ns,  il  est 
douteux  que  ces  Reptiles  viveut  d'une  ma- 
nière permanente  dans  les  eaux  des  mers. 

L'organisation  des  Tortues  marines  cor- 
respond à  leur  mode  d'existence  essentiel- 
lement bornée  à  la  vie  aquatique  ;  aussi  les 
Chéloniens  ne  peuvent  abandonner  que 
pendant  peu  de  moments  des  eaux  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent.  D'un  autre  côté^ 
comme  on  ne  parait  pas  avoir  jamais  rencon* 
tré  des  Tortues  de  mer  dans  les  eaux  douces» 
leur  station  est  par  cela  même  bien  fixée. 

Ces  animaux  Quittent  pourtant  le  sein  des 
eaux  à  l'époque  ae  la  ponte,  et  ils  se  traînent 

Ïiendant  la  nuit  sur  les  rivages  de  quelques 
les  désertes.  On  assure  qu'ils  gravissent 
parfois  les  bords  des  rochers  isolés  en  pleine 
mer,  pour  y  brouter  des  plantes  marines, 
qu'ils  recherchent  beaucoup.  Dans  quelaues 
parages  tranquilles,  même  à  sept  ou  nuit 

(i)  11  le  paraîtrait  encore  si  le  fait  menUonné  daiis 
une  leUre  dalée  d^Aslrakan,  et  qui  se  trouve  insérée 
dans  le  u"*  604  de  VÊLcho  du  monde  savant  (i5  jan- 
vier 1841)»  élail  exact.  On  y  assure  qu'un  Crocodile 
a  été  aperçu  sur  les  céies  sablonneuses  de  la  mer 
Caspienne,  nter  où  Ton  n*avail  jamais  «perçu  celle 
grande  espèce  de  Sauhea. 
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cents  lieues  de  toute  terre,  od  aperçoit,  à  la 
surface  des  flots,  des  Tortues  étalée  e(  dans 
riiumolnlité  la  plus  absolue,  oomme  si  elles 
étaient  privées  ëe  vto. 

6i  €66  Reptiles  se  troaveot ,  à  l*épo(tue  où 
ilsdoiyent  opérer  l^nr  ponte,  à  d'aussi  gran- 
des distances  des  cAtes,  il  est  facile  de  saisir 
combien  est  grande  la  longueur  du  trs^ 

3ue  ces  Ghéloniens  ont  à  faire  pour  ¥eair 
époser  leurs  osufs.  H  y  a  yande  apparenee 
que,  qu«Dd  les  femelles  ont  à  6*ooeuper  de 
leur  ponte,  elles  sd  ra(H)reGb^t  beauooup 
plus  des  rirages.  Cependant,  d'apnit  les  ob- 
serTatioDS  tes  plus  positives,  les  Tortues 
ont  souvent,  à  l'époque  de  l'inoubatioa» 
plus  de  cent  lieues  à  parcourir  pour  venir  à 
terre.  Les  mâles  suiveat  les  femelles  dans 
ees  sertes.de  voyages  ou  d'émigrations;  U» 
les  accompagnent  assez  tonstammeot. 

Un  in8tiiu)t  partioulier  porte  la  plupart  des 
femelles  des  mêmes  parages  à  se  rendre,  à 
des  époques  à  peu  près  tixes,  sur  le  rivage 
sablonneux  de  quelques  tles  désertes.  Elles 
sortent  de  la  mer  avec  beaucoup  de  pré* 
oai^ions,  après  le  ooucber  du  soleil  et  pen^ 
dent  la  nuit«  Ces  ieiulres  mères  préparent 
avec  soin  le  nid  eu  elles  déposent  jusqu'à 
cent  œufs  à  la  fois.  Elles  font  ainsi  jusqu'à 
trois  pontes  à  deux  ou  trois  semaines  d'inter- 
valle. Après  avoir  reeouvert  la  nichée  de 
sable  léger,  les  Tortues  retourueat  à  la  mer, 
et  les  oDufs  éclosent  pv  suite  de  la  chaleur 
que  leur  donnent  les  rayons  du  soleil  des 
climats  équatoriaux. 

Les  Chéloniens  des  genres  Ch^lonië  et 
SpkmrMê  se  rencimtreAt  dans  les  mers  des 
fàws  âiauds,  M^imeipalemeut  vers  la  zone  tor- 
ride,  dans  l'Océan  équinoxial.  Mais  c^  qui 

trouve  que  ces  animaux  se  livr^t^ussi  à  de 
>ngiies  excursions*  c'est  que  I'qq  ^q  décou- 
vre dans  la  Méditerranée  et  le  Graiid-^céau. 
Quoiqu'on  n'ait  voulu  y  voir  que  des  iodivi- 
dus  égarés,  se  rencontrant  le  plus  souvent 
isolés,  ces  individus  n'annoncent  pas  ^Kxins 
l'étendoe  de  m^r  qu'ils  ont  dC^  parcourir 
pour  parvenir  dans  des  paragea  si  différents 
de  ceux  qu'ils  babitaieot  primitivement, 

Lorequ'oo  oompare  les  diverses  contrées 
où  1^  espèces  des  fçnres  Ckeloma  et  &>har' 
fis  ont  été  découvertes,  il  est  difficile  de  ne 
pas  présttfiaer  que  les  Tortues  marines  doi- 
vent aussi  se  livrer  à  des  excursions  loin- 
taines. 6i  aucun  fait  positif  ne  vient  nous 
apprendre  que  ees  Tortues  entreprenn^t  des 
migrations  constantes  et  périodiques,  ana- 
logues à  celles  qu'exécutent  les  oiseaux,  il 
suflit,  ce  semble,  de  porter  son  attention 
sur  leur  distribution  pour  être  convaincus 
qu'elles  doivent  du  moins  exécuter  des  pas- 
sages accidentels,  et  se  transporter  à  de 
rès-grandes  distances.  11  serait  sans  doute 
intéressant  de  l'aire  connaître  les  motifs  oui 
les  y  déterminent;  mais,  faute  de  données 
suffisantes,  nous  n'oserons  entreprendre  la 
solution  que  ees  faits  soulèvent. 

Nous  ferons  seulement  observer  que,  s'il 
est  quelques  espèces  de  Tortues  marines 
qui  paraissent  bornées  dans  leurs  habi- 
tations, il  en  est  d'autres  qui  ont  été  aper- 


çues daps  les  contrées  les  plus  diSérenti 
les  plus  éloigqées.  Ainsi  la  CbéioDée  I 
che  (Chelûnia  midoi)  semble  re&treio 
l'océan  ÂtlaiHique,  comme  la  Cbélonéi 
cbetée  aux  c6tos  de  Malabir.  D'ao  m^  { 
la  Cbéionée  eaouaoe  IChelmm  mmu 
troui^e  h  la  fois  dans  la  Méditarfinée, 
céan  Atlantique  et  les  mors  du  Brésil,  i 
Cbétonée  vergetée  (  Ckelmk  nr^  j  a 
couvre  dans  la  mer  Rouge,  aui  eovirooi 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  eo  <Hitre  i 
les  mers  des  Indes,  du  Bré»l  et  des  El 
Vnis.  Des  habitations  noa  ^oim  vkj 
sont  également  Tapanaga  ^e  la  Cbélq 
imbriquée  (  Cheloma  imbricêta).  ûo  reoc 
tr^,  eu  ^ffet,  cette  ei^èce  aussi  \mi 
l'océaq  indien  qu'Américaip,  oofluneiop 
des  côtes  de  l'Ile  Bourbon,  de  l'tte  d^ 
bQim$  des  tl^s  Séohelles,  at  àiiftisk 
Nouvelle-Guinée.  j 

U  en  est  de  même  da  la  seuk  aspiopj 
nous  soit  connue  dans  le  geore  SpnJ 
I,aith  (Sphargis  coriaeeu)  a  étépniijtf 
dans  l'océan  Atlantiquet  dans  càu ANV 
et  daos  la  Méditerranée.  Du  mik  w 
Rondelet  et  4mûreux,  celle  MbiS 
péchée  à  plusieurs  re{)risas  sorlftillià 
la  France,  dans  les  environs  oujUitiliiUl- 
Delafont  a  également  rap()orléqo*ulA 
avait  été  péché  en  Fr^^oce,  vars  TaÉi' 
cbure  de  la  Loire,  et  depais  Jors  Beilw 
a  lait  mention  d'un  autre  iodirida  captvi 
en  1736,  sur  les  cdtes  da  Cûcoouiilles,  i 
Angleterre. 

Après  des  habitatiops  aos»  wiées, 
Cbélonées  marbrées  et  fttt&suinier.P'r 
SfHH  des  espèces  tout  à  H  s^^< 
première  p'a  été  encore  olw'ée  qu'ar 
de  l'Ile  de  l'AsQensioq,  et  la  secoode 
que^meot  sur  les  ^tes  d^  Malabar  e( 
les  mers  de  la  Chine.  .. 

U  est  difficile,  après  dç  tels  faits».  * 

Sas  admettre  que  les  Tortues  omH 
vrent  à  des  passages  plus  ou  isoi>^V 
dentels,  déterminés  par  le  besoin  4f^ 
auimaux  éprouvent  oe  perpétuer  leur 
et  de  aénoser  I  aurs  ceuis  oaDs  de»  r^ 
convenables.  Ce  motif  puissant  ies 
terre  j  car  celui  d'^  trouver  m  W 
nourriture  que  le  sein  des  mers  w  p^l^] 
fournir  ne  parait  être,  pour  ces  »d*' 

Îu'une  circonstance  tout  à  iiii  secûi 
i  n'est  pas  du  moins  présumable  Q^^^j 
poir  de  rencontrer  à  terre  des  plio**^ 
peuvent  leur  convenir  porte  ces  aiui 
a  franchir  cinquante  ou  même  çeDi  J| 
qui  les  séparent  souvent  des  n^^ 
conçoit  facilement  qu'ils  s'y  rende^J 
l'intérêt  de  leur  postérité,  mm  non 
but  de  changer  leur  ^enre  dç  oûu 
Sans  douteVsi  la  feim  les  cessait,  odi 
rait  admettre  un  pareil  motif;  comiiîe 
est  point  ainsi^  le^  vojages  des  i or 
mer  doivent  avoir  lieu  m  ^\^  ^  ^ 
impérieux,  auquel  les  Reptiles 
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^^  îeooDs  de  recoDoattre  aux  Tortues 
^^âs.  Leur  nombre  est  également  peu 
^^aénble  ;  il  ne  s*étend  pas  au  delà  de 
1^  genres  :  les  Hydrus  et  lea  Hydrophis. 
I^cemier,  composé  d'une  seule  espèce, 
w^*^*^  iicolor^  oécrit  d'abord  par  Dandin, 
^  le  nom  de  PdamisMcolor^  est  un  petit 
pi^Qt  aiarin  qui  s'approche  rarement  des 
»^.  Il  ne  parait  en  effet  se  rendre  auprès 
^▼ages  de  l'Ile  des  Pins,  dans  la  mer 
ue,  que  pour  y  déposer  ses  œufs,  et 
i  moment  de  la  ponte. 
second  de  ces  genres,  ou  les  Hyàrw 
sont  des  Serpents  des  marais  salants 
eaux  salées  peu  éloignées  du  bassin 
'an,  comme  sont  souvent  les  grands 
auprès  de  leur  embouchure.  Ainsi, 
Kassel,  on  découvre  un  grand  nom- 
Ktividus  de  ce  genre,  dans  les  eaux 
d'une  rivière  de  Calcutta,  qui  partage 
1  la  contrée  du  Bengale  nommée  en 
lo  SHnders-Bund.  La  forme  de  la  par- 
térieure  de  leur  corps,  analogue  à 
éès  Hydres,  ainsi  que  la  disposition 
queue,  très-comprimée  et  très-éle- 
fi  le  sens  vertical,  annoncent  assez 
itudes  aquatiques  de  ces  Serpents, 
attire  cAté,  comme  ces  animaux  ne 
£«(rt^\neJongtemps  lorsqu'on  les  met 
Tea!i<te\«e,  ils  doivent  habiter  unique- 
les  eaux  siJées,  soit  les  étangs»  soit  les 
eburesdes  fleuves,  et  surtout  le  sein 
fs.  U  est  du  moins  certain,  et  Ton 
U  Je  orésumer  d'après  leur  organisa- 
que  ces  Reptiles  nagent  avec  une  ex- 
agiJité  ;  mais  nous  ignorons  s'ils  peu- 
franchir  de  grandes  distances.  Tou- 
e^t-il  que,  si  on  les  met  sur  le  sol,  ils 
uvent  foire  quelques  mouvements 
les  plus  grands  efforts  et  la  plus 
difBeullé. 

s  leur  vie  essentiellement  aquati- 
qui  se  passe  à  peu  près  uniquement 
eaux  des  mers,  il  se  pourrait  que 
ots  se  transportassent  a  de  grandes 
s,  comme  le  font  les  Tortues  mari- 
i  peut-être  par  les  mêmes  motifis.  Mais 
'blés  dimensions  de  ces  Ophidiens 
t  leur  observation  difficile  ;  aussi  est- 
u  près  impossible  de  rien  affirmer  à 
ird.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que 
rpents  sont  fort  communs  à  Otaiti, 
De  au  Bengale  et  dans  la  mer  des  In- 
11  nous  reste  à  savoir  s'ils  sont  séden- 
&s  dans  ces  divers  parages,  ou  s'ils  voya- 
I  des  uns  aux  autres,  soit  d'une  manière 
«lenteile,  soit  d'une  manière  constante  et 
ludique. 

à  les  HeptUes  ne  se  livrent  pas  comme 

autres  animaux  à  de  grandes  et  longues 

T^dlions,  cette  circonstance  ne  tient  pas  à 

«nteur  de  leurs  mouvements ,  mais  au 

de  continuitt^  de   ceui   quMIs  peuvent 

«cuter.  En  effet,  ces  animaux,  considérés 

\%  le  rapport  de  leurs  facultés  locomotri- 

^  présentent  tout  autant  de  diversités  que 

Uamuiifères.  La  plupart,  à  la  vérité,  sont 

reslres,  ou  appelés  à  vivr«  sur  la  surface 

itie  du  globe.  Les  uns  y  marchent,  les 
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autres  y  courent,  tandis  que  quelques-uns  y 
glissent  ou  y  rampent,  ou  enOn  y  sautent, 
en  sorte  qu*ils  exécutent  tous  les  genres  da 
mouvements  que  l'on  peut  produire  dans 
l'air.  Il  y  a  plus  encore  :  certains  Reptiles 
terrestres,  à  l'aide  d'une  espèce  d'aile  com- 
parable à  celle  des  Chauves-Souris,  maiii 
indépendante  des  quatre  pieds,  peuvent  s'é- 
lancer dans  l'air  et  s* y  soutenir  plus  ou 
moins  longtemps.  Ces  membranes,  ou  ces 
ailes,  servent  aux  Dragons  [Draco  volitans)^ 
comme  de  parachute,  ainsi  que  le  font  les 
Polatouches  ;  mais  elles  n'en  prouvent  pas 
moins  la  variété  des  mouvements  des  espèr 
ces  qui  vivent  sur  les  terres  sèches  et  dé- 
couvertes. 

Les  Reptiles  qui  vivent  dans  l'eau  n'ont 
pas  des  mouvements  moins  variés  que  ceux 
qu'exécutent  les  espèces  terrestres.  Ainsi 
les  pattes  aplaties,  allongées  et  changées  en 
nageoires,  des  Chelonées,  des  Tryonix  et  des 
Bmydes,  servent  à  ces  animaux  pour  navi- 
guer avec  facilité.  Il  en  est  de  même  de  la 
queue  déprimée  à  son  extrémité  des  Sau- 
riens nommés  (Jroplates;  analogue  è  la 
queue  horizontale  des  cétacés,  elle  leur  sert 
aux  mêmes  usages.  11  en  est  également  de 
la  queue  comprimée  sur  les  côtés  comme 
celle  des  poissons,  qui  caractérise  plusieurs 
Lézards,  tels  que  les  Crocodiles  et  les  Tu* 

[)inambis,  ainsi  que  parmi  les  Batraciens, 
es  Protées,  les  Tritons  et  les  Sirènes. 

Les  Reptiles  opèrent  en6n  tous  les  autres 
modes  de  mouvements  généraux  ou  de 
transi)ort,  qui  distinguent  les  animaux  les 
plus  élevés  dans  la  série.  Quelle  distance 
n'existe-t-il  pas  depuis  la  démarche  lente 
des  Tortues  de  terre  jusqu'à  la  rapide  agi- 
lité des  Lézards?  D autres  Sauriens,  tels 
que  les  Anolis  et  les  Iguanes  à  doigts  allon- 
gés, distincts,  séparés,  terminés  par  des  an- 
gles crochus ,  s'en  servent  avec  dextérité 
pour  grimper  avec  prestesse.  Les  Caméléons 
rappellent  même,  par  leur  faculté  de  grim- 
per, les  habitudes  de  certains  oiseaux  tels 
que  les  Pics  et  les  Perroquets.  On  les  dirait 
construits  pour  ce  but.  Les  doigts  de  cha- 
cune de  leurs  pattes  sont  réunis  jusqu'aux 
ongles  en  deux  faisceaux  ou  paquets  oppo- 
sables, ce  qui  leur  donne  la  facilité  de  sai- 
sir parfaitement,  et  d'empoigner  les  bran- 
ches sur  lesquelles  ils  se  fixent.  Celte  con-  ^ 
formation  de  leurs  pattes,  la  plus  propre  à 
affermir  leur  station  sur  des  corps  cylindri- 
ques ou  saillants,  facilite  aussi  leur  progres- 
sion, qui  se  fait  toujours  avec  lenteur  sur 
des  plans  horizontaux. 

Chez  d'autres  Sauriens  très-agiies,  comme 
les  Geckos,  la  solidité  de  la  station  est  eu 
général  favorisée  par  la  singulière  dispo- 
sition des  doigts.  Les  phalariges  élargies, 
aplaties  en  dessous,  garnies  de  petits  cous- 
sinets mous,  remplissent  le  môme  oflîce  qi.e 
les  pelotes  placées  sous  les  tarses  de  quel- 
ques Mouches.  A  leur  aide,  les  Geckos  adhè- 
rent et  marchent  sur  les  corps  les  plus  lisses, 
et  courent  sur  des  plans  solides  où  ils  res- 
tent à  volonté  immobiles,  suspendus  contre 
leur  propre  poids.  Quelques  espèces  ont,  eu 
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outre,  des  onj^les  crochus,  rétracliles  coranie 
ceux  des  Chats,  afin  de  ne  pas  en  user  la 
pointe  et  de  s*en  servir  au  besoin. 

Les  divers  détails  de  conformation  orga- 
nique c^ue  nous  venons  d'indiauer  suffisent 
pour  faire  juger  combien  peu  les  membres 
des  Reptiles  sontdisposés  pour  la  continuité 
des  mouvements  progressifs.  Ces  mouve- 
ments sont,  du  reste,  constamment  saccadés. 
Quand  des  membres  locomoteurs  existent, 
ce  qui  n*a  pas  toujours  lieu,  les  Serpents  en 
étant  toujours  privés,  les  os  des  bras,  des 
cuisses  et  de  toutes  les  autres  parties  des 
extrémités  antérieures  et  postérieures  sont 
très-peu  développés  en  longueur.  D*un  autre 
côté,  par  leur  mode  d*articulation  sur  les 
épaules  et  sur  les  hanches,  les  membres  se 
trouvent  dirigés  en  dehors,  et  se  joignent  au 
corps  en  formant  avec  la  longue  échine  un 
angle  presque  droit. 

Les  mouvements  des  pattes  s'exécutent 
chez  la  plupart  des  Reptiles  dans  un  sens 
perpendiculaire  à  Taxe  de  la  colonne  verté- 
brale ;  comme  ces  pattes  sont  courtes,  elles 
peuvent  à  peine  soutenir  le  poids  du  corps. 
Les  coudes  et  les  genoux  ne  peuvent  s'éten- 
dre et  se  redresser  complètement  ;  leurs  ar- 
ticulations sont  constamment  fléchies,  et 
chez  presque  tous  le  corps  traîne  à  terre.  Il 
est  à  peine  soulevé,  et  li\  mardis  devient 
très-fatigante  par  suite  du  irottementqu'elle 
exige.  Elle  Test  surtout  chez  les  Reptiles 
qui,  comme  certains  genres  de  Tortues,  ont 
leurs  pattes  très-courtes  et  très-éloignées  du 
centre.  Aussi  n'y  a-t-il  parmi  les  Tortues 
que  les  genres  Cbelonées  et  Sphargis  qui, 
vivant  dans  leau,  nagent  avec  la  plus  grande 
facilité,  à  Taide  de  leurs  pattes  transformées 
en  véritables  rames  aplaties. 

D'autres  dispositions  viennent  apporter 
de  nouveaux  obstacles  à  la  continuité  des 
mouvements  des  Reptiles.  Si  plusieurs  de 
ces  animaux  ont  leurs  pattes  à  peu  près  éga- 
les en  longueur,  il  en  est  au  contraire  oui 
oat  celles  de  devant  plus  courtes  que  celles 
de  den  ière.  D'un  autre  côté,  chez  quelques 
Batraciens,  les  membres  ooslérieurs  offrent 
en  étendue  le  double  et  le  triple  de  ceux  de 
devant.  Cette  conformation  est  si  peu  favo- 
rable à  la  marche,  que  l'animal  chez  lequel 
elle  se  trouve  ne  peut  avancer  que  par  sauts 
et  par  bonds.  Enfin  certains  Reptiles  n'ont 
<|ue  deux  paires  de  membres  ;  tantôt  les  an- 
térieurs seuls  existent,  comme  dans  les  Chi- 
rotes  ot  les  Sirènes  ;  tantôt  ce  sont  les  pos- 
térieurs, comme  dans  les  Histéropes  et  les 
Bipèdes. 

Les  membres  des  Reptiles,  sénéralement 
courts  et  articulés  d'une  manière  désavan- 
tageuse à  une  progression  continue,  rendent 
la  course  très-fatigante  à  ces  animaux,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  prolongée.  Elle  est  d'au- 
tant plus  pénible  pour  eux,  que  le  grand  es- 
pace qui  règne  entre  les  deux  paires  de  pat- 
tes ne  permet  que  des  impulsions  latérales 
successives,  toujours  distantes  les  unes  dos 
autres.  Le  corps  poussé  ai.isi  alternative- 
ment à  droite  et  à  gauche,  ayant  souvent  be- 
sniîi,  à  chaque  pas,  d'être  aidé  de  l'action 


impulsive  de  la  queue,  nepeutaîoir 
allure  vacillante  et  tortueuse,  qui 
rise  la  plupart  de  ces  animaux.  Les 
léons  sont  peut-être  les  seuls  Repliles 
les  pattes  allongées  élèvent  assez  le 
pour  empêcher  le   ventre  de  porter 
nian  qui  supporte  le  corps  de  ranimai 
la  station  et  dans  la  marche. 

La  reptation  ou  l'action  de  ramper] 
donc  le  mouvement  le  plus  commun  à 
plus  général  chez  les  Repliles.  Ilesl  j 
l'unique  à  l'aide  desquels  pro^res^n 
Serpents  et   les   Sauriens  qui  n  ont  pi 

f)atles,  ou  qui  les  ont  très-courtes.  Li 
onne  vertébrale,  au  moyen  de  ses  in 
forts  et  contractiles,  et  des  os  nombreux 
la  constituent,  produit  rimpahioo  de 
la  masse  allongée  du  corps,  pardessio 
tés  successives,  imprimées  altematiTe 
à  droite  et  à  gauche,  et  quelquefois  pa; 
ondulations  qui  ont  lieu  dans  le^en^i 
cal.  Ces  deux  modes  de  reptation  nm 
offerts  par  diverses  espèces  d'OpbHJ;^ 
Aussi   n'est-ce  pas  cbezun/tftni/oée 
d'animaux  que  nous   pou^ou  tifétrit 
rencontrer  des  espèces  voya{e»N  ote 
chez  celles  auxquelles  la  Dalutti^i«^lt 
force  et  la  grandeur.  Le  Boa demt^m- 
$trictor)  qui  surpasse  par  sa  stature  ions  'i 
Serpents,   autant  que  TEléphani  u«lib< 
dépassent  tous  les  autres  Quadrui)èiiti]j 
ont  le  même  genre  de  vie,  asansuouleiifi 
grande  agilité  dans  ses  mouveoeot5;uH 
quoiqu'il  s'élance  avec  une  rigueur  surp»! 
nante,  il  ne  peut  les  continuer  longtemps. 

h  ne  saurait  suivre  coDSlammeni 
route  déterminée  et  devant  soi  ;  con 
cependant  essentielle  pour  frandilr  de 
des  distances  et  exécuter  de  longs  m 
Ces  Serpents  se  distinguent  pM 
souplesse  et  l'élasticité  de  leurs  mou 
que  par  leur  continuité.  Cette  sojij 
1  intensité  de  la  compression  qu'ils 
exercer  sur  leurs  victimes  est  une  sw* 
la  disposition  de  leurs  cô  es.  Celleni 
ses,  extrêmement  flexibles,  peuîent 
ployer,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  * 
ce  que  leur  permet  encore  leur  mode 
culation.  Elles  doivent  à  ces  diverses' 
stances  les  mouvements  aussi  nries 
compliqués  qu'elles  peuvent  exécuter 
reste,  ces  mouvements  successife  et  ni 
n'ont  jamais  lieu  qu'à  l'aide  de  cirwDTi 
lions  et  de  sinuosités  plus  ou  m^  •?! 
pliées.  Lorsque  les  Serpents  irrités  se 
cent  avec  violence  sur  ceux  quiles8ii*l« 
ils  ne  quittent  pas  f)our  cela  la  pw<j^ 
se  trouvaient  primitivement.  Us  w  ^ 
à  projeter  leurs  corps  en  a^^D^J^^'j 
ment  où,  par  suite  d'un  nouveau  wo^ 
font  un  pas  devant  eux.  Kvideujnieûi,  ' 
que  prompts  que  soient  ces  œouireaie 
raide  desquels  ils  saisissent  leurs^'f^^ 
ils  ne  peuvent  être  longtemps  proW- 
par  conséquent,  leur  permettre  de  p' 
de  grands  espaces.  ,.      ^j.! 

D'un   autre  côté,  les  Ophidiens,  g 
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5  OphîsAures.ne-peuvent  marcher  avec  ra- 
illé, ou  coofir,  que  lorsqu'ils  rampent  sur 

I  sol  qui  leur  fournit  de  nombreux  points 
appui.  C'est  aussi  à  raison  de  la  nécessité 
i*i1s  éprouvent  d*ètre  soutenus,  gue  ces 
limaux  ne  peuvent  marcher  très-vite  en  li- 
le  droite.  A  raison  de  cette  circonstance, 
*s  Reptiles  courent  par  une  suite  d'ondu- 
tions,  et  cherchent,  en  allant  de  côté  et 
autre,  k  rencontrer  des  points  d*appui, 
uU  ils  se  servent,  avec  une  merveilleuse 
Iresse,  pour  hâter  leur  progression. 

II  est  même  certainsReptilesqui,lorsqu11s 
î  trouTent  pas  devant  eux  les  points  d'ap- 
li  qu'ils  recherchent,  vont  d'abord  à  reçu- 
Qs,  espérant  de  celte  manière  être  plus 
îureux.  TelssoîU  les  Amphisbènes,  dontia 
^marche  est  si  lente  et  si  incertaine,  qu'en 
s  voyant  ramper  on  hésite  quelque  temps 
savoir  s'ils  marchent  en  avant  ou  en  ar- 
ère.  Ces  animaux  ont  une  démarche  en- 
>re  plus  vacillante  que  les  Sirènes,  les  Acon- 
as  et  les  Cœcilies,  qui  cependant  passent 
n  grande  partie  leur  vie  dans  la  vase  et  la 
mge.  Les  Ophisaures,  dépourvus  de  toute 
p»parence  d'extrémités  postérieures,  sem- 
)\  ent,  par  cela  même,  peu  favorisés  sous  le 
^^pport  de  l'agilité  de  leurs  mouvements  ; 
ifiais  nous  avons  déjà  fait  sentir  que  la  plu- 
[»^n  des  Reptiles  sont  singulièrement  gênés, 
[>iOuf  la  continuité  de  leurs  courses,  par 
'imperfection  de  leurs  organes  locomoteurs  ; 
lYissi  n'insisterons-Dous  pas  plus  longtemps 
1    ceC  égard. 

Une  autre  circonstance  apporte  un  obsta- 
le  non  moins  puissant  aux  mouvements 
ootinos  de  ces  animaux.  Elle  se  rattache  à 
^  longueur  de  leur  queue,  plus  grande  que 
^le  de  leur  corps,  et  enfin  à  l'extrême  fra- 
rilité  de  cette  partie.  Elle  est  telle,  qu'on  a 
■h  ommé  les  Orvets  et  les  Ophisaures  5frpfn/« 
^e  terre ^  pour  indiquer  par  là  que  leur 
^oeue  se  brise  par  le  moindre  choc,  avec  la 
jIus  grande  facilité. 

Dans  d'autres  circonstances,  la  queue  des 
Reptiles,  et  particulièrement  celle  des  Lé- 
zards, est  fort  utile  à  ces  animaux  pour  la 
wtourse,  surtout  si  elle  a  lieu  dans  une  herbe 
^pai«;se  ou  entre  les  branches  basses  d'une 
baie.  LeLacerta  viridis  et  les  autres  espèces 
analogues  s'en  servant  particulièrement  avec 
avantage,  en  lui  imprimant,  à  la  manière  des 
Serpeùts,  des  mouvements  d'ondulations  la- 
térales. C*est  par  elle  aussi,  et  diaprés  le 
même  procédé,  que  la  natation  s'opère.  Dans 
ee  mode  de  progression  les  pattes  sont  ser- 
rées contre  le  corps  :  l'aplatissement  naturel 
des  cuisses ,  des  jambes  et  des  avant-bras 
bit  que  leur  saillie  est  alors  presque  nulle, 
et  que  l'animal  s'avance  avec  autant  de  fa- 
cilité qu'un  Serpent  ou  qu'un  poisson  angui- 
liforme.  La  queue  sert  encore  aux  Reptiles, 
et  surtout  aux  Lézards,  pour  s'élancer  per- 
pendiculairement ou  obliquement  à  une  cer- 
taine hauteur.  Mais,  comme  ce  genre  de 
mouvement  se  rapporte  peu  à  ceux  que  nous 
étudions,  nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

Il  est  enfin  plusieurs  Reptiles  qui  offrent 
uue  pareille  imperfection  dans  leur  organi- 


sation, et  qui  ne  peuvent  se  livrer  à  des  ex- 
cursions un  peu  longues,  par  suite  de  leur 
genre  de  nourriture.  Tels  sont  les  Amphis- 
bènes, genre  d'Ophidiens  qui  se  tiennent  à 
f)eu  près  constamment  en  Amérique,  dans 
es  fourmilières,  et  qui,  par  cela  même,  ne 
peuvent  guère  se  déplacer. 
^  Une  autre  cause  plus  puissante  encore 
s'oppose  à  ce  que  les  Heptiles  puissent  se  li- 
vrer, comme  les  oiseaux  et  les  poissons,  à 
de  grandes  et  de  longues  excursions.  Cette 
cause  lient  à  l'effet  que  produit  chez  eux  l'é- 
lévation ou  rabaissement  de  la  température 
de  l'atmosphère  sur  l'exercice  de  leur  fa- 
culté locomotrice  et  sur  la  plupart  de  leurs 
autres  fonctions.  Tous,  p:\r  J'aciion  du  froid, 
semblent  tomber  dans  une  sorte  d'engour- 
dissement ou  de  léthargie  comateuse  qui  dé- 
termine leur  immobilité,  et  parait  les  rendre 
insensibles  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux. 

Bans  les  climats  tempérés,  des  exemples 
frappants  de  pareils  engourdissements  nous 
sont  fournis  par  les  Grenouilles,  les  Sala- 
mandres, les  Tortues  terrestres,  les  Lézards 
et  les  Couleuvres.  Des  effets  absolument 
semblables  sont  produits  par  une  cause  tout 
à  fait  inverse  chez  les  espèces  qui  vivent 
sous  les  climats  brûlants  situés  au  delà  de 
l'Equateur, ainsr que  M.  de  Htimboldt  l'a  ob- 
servé pour  les  Crocodiles  et  les  Caïmans. 

Ces  animaux  exigent  donc,  pour  l'agilité 
de  leurs  mouvements,  des  circonstances  tou- 
tes particulières  de  température,  il  faut  en 
f;énéral  qu'une  chaleur  extérieure  soit  aî?sez 
orte  pour  suppléer  à  celle  qui  leur  manque. 
Alors  le  repos  leur  est  comme  impossible  ; 
sans  changer  de  place,  on  les  volt,  surtout 
les  Lézards,  agiter  successivement  tous  leurs 
membres  par  une  sorte  de  tremblement  con- 
vulsif,  fréquemuie'Jt  réitéré.  Mais  cette  agi- 
lité concourt  à  épuiser  plus  proroptemeit 
leursforces.il  n'est  pas  dillicile  à  un  homme 
de  les  forcera  la  course  sur  un  terrain  uni  ; 
et  les  petites  espèces  de  Lézards  deviennent 
presque  incapables  de  mouvement,  après 
quelques  minutes  d'une  poursuite  soutenue 
sans  relâche. 

'  Ces  circonstances,  dépendantes  de  l'orga- 
nisation, limitent  nécessairement  dans  cer- 
tains lieux  l'existence  de  ces  animaux.  Ainsi 
ceux  qui  vivent  dans  les  régions  tempérées 
s'engourdissent  Thiver,  et  perdent  la  laculté 
de  se  mouvoir  tant  que  dure  la  saison  des 
frimas.  Ces  Reptiles  semblent  disparaître 
tout  à  fait  pour  lors  de  la  surface  de  la  terre, 
et  cela  pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 
Ces  causes  rendent  aussi  ces  animaux  moins 
nombreux,  en  même  temps  que  leurs  gen- 
res et  leurs  espèces  sont  plus  rares  dans  le 
nord  que  dans  le  midi. 

Les  Reptiles  ne  sont  pas ,  comme  les  oi- 
seaux et  les  poissons,  des  animaux  cons- 
truits sur  le  même  plan  ou  sur  le  même  mo- 
dèle; les  uns  pour  s'élever  dans  l'atmos- 
phère, et  les  autres  pour  nager  dans  le  sein 
des  eaux.  Des  systèmes  d'organisation  plus 
variés,  c^ui  se  ra'pportent  au  moins  à  quatre 
types  principaux,  caractérisent  les  animaux 
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i-atnpaDts  ;  par  cel,i  inAme,  ils  ont  eu  des  qui  se  rendent,  à  des  époques  6m,i 

moyens  diffi^nmts  de  locomotion,  mais  dont  conirée  dans  une  aulre,  ou  somenin 

aucun  n'a  été  établi  pour  leur  permettre  des  besoin  ne  les  appelle,  mais  qui  saiisfun 

mouvements  longtemps  prolongés,  celle  manière  à  un  instinct  impérim 

Un  simple  aperçu,  ajouté  aui  détails  dans  les  porte  i,  voyager.  Tout  au  plusnufli 

lesquels  nous  sommes  déji  entré,  fera  mieni  espèces,  et  encore  en  trè5-[ie[it  nombn 

saisir  toute  leur  imperfection.  Le  premier  déplacent-elles  plus  ou  moins  acciJt 

type  nous  présente  ces  animaui  sans  au-  ment  h  l'époque  de  la  ponle.  poun^ur 

cune  trace  d'organes  apparents  du  mouve-  durée  de  leur  progéniture,  et  tcilleri 

ment,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent  pas  avenir.  Voilà  ^  quels  déplacemeols  pu 

s'en  aider  dans  la  progression.  D'autres  ont  sent  se  borner  les  excursions  des  Rfpi 

bien  des  membres  ;  mais,  leur  épine  dorsale  excursions   aussi  restreintes  que  li  ci 

étant  peu  mobile,  ils  ne  peuvent  se  traîner  qui  les  détermine  et  les  leur  reoil  né 

qu'à  l'aide  de  pottes  très-courtes  et  mal  arli-  saires. 

culées.  L'inégale   étendue  en  longueur,  et  Les  Tortues  marines  sontàpenpréii 

la  distance  respective  et  trop  considérable  cet  ordre  d'animaux  les  seules  qui '- 

des  membres  de  certaines  espèces  de  Repti-     ■"""'  ''"-  " '•"■  ■*' '— -■ 

les,  rendent  celles-ci  peu  propres  h  la  mai^ 
che  et  à  tout  mouvement  longtemps  con- 
tinué. 

Les  dimensions  relatives  de  ces  animaux 

offrent  encore  de  très-grandes  disscmblan-  les  qui  semblent  défendre  la  péDiDi^id 

ces  ;  nécessairement  elles  ont  dû  amener  un  Floriiles,  que  l'on  pèche  le  pluspjiJM 

mode  différent  de  transport.  Ainsi,  il  est  bre  de  ces  Reptiles  voyai;i>urs.l«r<rtf 

quelques  espèces  dont  le  corpsarrondi  dans  doivent  leur  nom  aux  Tortues  ItMtB' 

son  épaisseur  est,  dans  certains  cas,  cent  pëcc  qui  viennent  y  déposer  Ifunotto 

fois  plus  long  qii'il  n'est  large  ou  élevé.  Tels  le  sable.  Chaque  année,  la  sbIsod Itlt^^i 

sont  plusieurs  serpents.  On  observe  peu  de  y  attire  aussi  des  nuées  d'oisem*i»H'- 

Repttles  dont  la  laideur  l'emporte  sur   la  ques,  et  à  leur  suite  airivealles  Eg^  «i 

longueur,  ou  qui  lui  soit  même  égale;  mais  preneurs  d'œufs,  qui  en  fonl  des rarj^i^'Hi 

il  en  est  de  plus  larges  qu'épais,  et  qui  pré-  plus  ou_moios  considérables, 
sentent  ainsi  une  surface  aplatie.  Les  Pipas, 
dans  l'ordre  des  Batraciens,  quelques  Llié- 

■ues  marines,  ainsi  que  les 

ou  Trionyx,  et  les  Cnélides, 

i  disposition. 

s,  les  Crocodiles,  plusieurs 

s  Sauriens,  ont  le  tronc  ôga- 

iis  les  deux  sens  principaux, 

Caméléons  et  quelques  Igua- 

ine  conformation  tout  ë  fait 

orps  a  ordinairement  plus  de 

I  largeur,  et  paraît  ainsi  corn- 

_  lelques  Tortues  de  terre  pré-  que  ce"lle  opération  est  teroiinéf, 

sentent  presque  autant  do  largeur  aue  de  redescendre  joyeuses  sur  !e  grÈTeels<H 

longueur,  et  leur  corps  est  en  outre  odmbé  cer  de  nouveau  dans  la  mer. 

en  mrme  de  voûte.  D'autres  Reptiles,  comme  Les  Tortugas  ne  sont  pas  les  sesi» 

les  Crapauds  parmi  les   Batraciens,  ont  le  où  les  Tortut^s  ftinl  leur  ponte;  ces  Rf[* 

corps  court,  fort  large,  et  presque  tronqué,  à  en  fréquentent  beaucoup  d'autres,  linsi 

raison  de  ce  qu'ils  manquent  de  queue.  diverses  parties  des  continents.!^" 

Aussi  l'allure  de  ces  animaux,  lourde  et  gcurs  et  les  pécheurs  en  distiogueDl  fi 

pesante,  est  parfaitement  en  harmonie  avec  espèces,  parmi  cellesqu'ilsrecherctiem.' 

la  conformation  el  tes  dispositions  de  leur  pour  la  bonté  de  leur  eliair,  soit  iwus* 

corps,  il  est  facile  de  juger,  d'après  tous  ces  celle  de  leurs  œufe,  soit  enfin  en  raison 

détails  relatifs  à  l'organisation  des  Reptiles,  la  beauté  de  leurs  écailles.  La  preioip 

■lue  ces  animaux  n  ont  iws  été  construits  UJorlae  verte  {Chtlonia  midtul&^^f 

d'une  manière  favorable  a  l'étendui;  et  h  la  estimée  des  gourmets.  C'est  dans  le  ■ 

continuité  des  mouvements.  Leur  imperfec-  d'avril,  après  avoir  passé  l'hiver  au  f""^ 

lion  est  grande  à  cet  égard,  en  faisant  abs-  eaux,  qu'elle  s'approcliedu  riiSKûtt  |* 

traction  de  la  faiblesse  et  de  l'imperfection  tre  dans  les  baiesi  les  golfes  et  les  fi^* 

de  leur  respiration,  el  de  leur  état  de  tor-  Elle  fait  deux  pontes,  en  mai  el  M  Jin"' 

peur  et  d'engourdissement  lorsque  la  lem-  première  est  la  plus  considérable.  «" 

pérature  s'abaisse  d'une  manière  notable.  conde  un  peu  moindre.  La  quanlitedf» 

Ce  n'est  donc  point  chez  de  pareils  ani-  s'élève  à  chaque  ponte  jusque  dei» 

maux  que  nous  devons  chercher  ces  espèces  quarante,  ou  deux  cent  cmquante.     .  ^ 

éiiH^ranles  qui    parcourenl  presque   cons-  La  Torlue  à  bec  de  ^ "'*""' (^  w .1 

:   laminent  la  totalité  du  globe,  el  sont  tou-  bricata),  dont  l'écaillé  est  si  eslia'^'r-^(_ 

jouis  t'o  mouvement.  Les  Reptiles  n'offrent  commerce,  où  elle  sert  à  Uni  d ou» 

l>as  daviintage  des  analogues-de  ces   races  vient  après  la  c«r(«  pour  la  quJli'^  " 


sent  des  exemples  d'assez  lon^  m 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  obi 
C'est  principalement  auprès  des  Torluj 
groupe  d'îles  situéus  h  (loalre-ràjisiui 
irondo  Key-West,  les  dernière  Jti 


Les  Tortues  de  mer  vont  d^DOser  i« 
œufs  dans  ces  lies,  en  trainaol  «Iwrie* 
ment  leurs  massives  carapaces  sur  le  ^>K 
leurs  pattes  étant  plus  propres 1 1»  nalsM 
qu'à  la  marche.  Due  fois  iimm  t-iu'iB 
ment  sur  la  terre  ferme,  elles creiisat  w 
une  certaine  industrie  leurs  nids  >laDil 
sable,  en  le  rejetant  avec  soin  ï  dreilfB 
gauche.  Les  Tortues  dôposenl  ensuilrg 
œufs  par  couches;  elles  les  arraiijBillJ 
une  attention  minutieuse,  el  les  f*™*?! 
au  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière  1^ 
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air.  Elle  fréquente  de  préférence  les  îlots 
^  pi  as  éloignés  de  la  terre  ferme,  où  elle 
pose  ses  ceofs;  d'al^ord  en^illet,  ensuite 
^ottt»  quoiqu'elle  ait  fait  sa  première  ap^ 
ri  îtBn  de  meilleure  heure  dans  oes  para- 
g«  comme  pour  s*j  ménager  d'avance  une 
icr^  de  sCreté.  La  moyenne  de  ses  œufs  est 
l^os  de  trois  cents. 

L/t  Tortue  gtoêie^êiê  {Chetonim  cupuuna) 

^îte^  les   Torliigas  en  avril.  Depuis  lors, 

sd^'aux  derniers  jours  de  juin,  elle  fait 

tn^  Xmnies  sueeessires  de  oenl  soixante- 

m.  %£ufs  chaetine  ou  environ. 

La  Tortue  coffre^  qui  est  quelquefois  énor- 

le,  a  une  pocne  analogue  à  eelle  du  Péli- 

to;  elle  arrive  aux  Iles  plus  tard  que  les 

eut  autres.  L'éeaille  et  la  chair  de  cette  es- 

Ice  90Dt  si  molles,  qu'on  peut  y  enfoncer 

I  doigl  comme  dans  un  morceau  de  beurrç. 

iKi    la  mange  rarement ,  aussi  est-elle  la 

mins  estimée  sous  le  rapport  de  la  délica- 

fS««  de  sa  chair.  Elle  dépose,  dana  la  sai- 

ttrv,  environ  trois  cent  cinquante  œufs,  et 

{UvHquefois  davantage,  en  deux  pontes. 

l^es  Tortues,  ainsi  que  dous  venons  de  le 
^in  observer,  ont  plusieurs  pontes;  car 
eWcs  ne  pourraienl  pas  autrement  déposer 
\«c^  «enfe  qu'elles  portent  dans  une  seule  cou- 
maison. iB  eflfet,  il  n'est  pas  rare  d'en  décou- 
vrir jnsou*>  trois  raille  dans  lô  ventre  d'une 
Tortue  au  poids  de  quelques  quintaux.  Ces 
œii6,  kmt  petits,  sans  coquilles»  sont  liés 
les  uns  aux  autres  comme  des  grains  de  cha« 
peïM.  Les  jeunes  Tortues  à  peine  écloses, 
guère  pfus  larges  qu'une  pièce  de  cinq  francs, 
{Erattem  leur  chemin  à  travers  leur  nid  sa- 
tttonoeiilr,  et  se  rendent  immédiatement  k 
reau.  Elles  nagent  bientôt  avec  la  même  vi<* 
tvsse  que  leurs  mères.  Cette  vitesse  est  si 

Kode  ehea  la  Tortue  verte  et  la  Tortue  à 
de  Faucon,  ou  le  Caret,  aue  les  naviga 
\^^n  Tofit  comparée  à  celle  des  oiseaux  de 

D*aprés  eux  eoeore,  ni  on  enlève  une 
Fortue  prise  sur  sa  ponte,  pour  l'emmener 
i  bord  d*un  navire,  et  si  on  lui  rend  la  li* 
t)er(é  k  plusieurs  centaines  de  milles  en 
Der,  on  la  rencontre  de  nouveau  dans  le 
Mme  endroit  où  elle  avait  été  surprise,  soit 
laBs  la  même  saison,  soit  lors  de  la  saison 
laiîaote. 

8i  ee  fait  est  exaet,  les  Tortues  auraient  à 
(et  égard  le  même  instinct  qiue  les  oiseaux 
vojf^eors.  Quoi  du'il  en  soit,  on  a  pu  ju- 
ger, par  ce  qui  précède,  que  les  voyages  en- 
trepris par  ees  Reptiles  ont  des  motifs  dont 
il  est  aisé  de  deviner  toute  la  portée,  et  que 
leurs  exeursions,  bien  différentes  de  celles 
qu'exécutent  les  oiseaux  et  les  poissons, 
*>nt  uniquement  déterminées  pour  satisfaire 
^  t>esoia  impérieux  ^  imposé  par  la  nature 
^  toos  les  animaux,  celui  de  perpétuer  leur 
race.  Aussi  les  passages  des  Reptiles  d'une 
contrée  à  une  autre  n'ont  presque  rien  de 
(^)rnmun  à  ceux  ou'opèrent  d'une  manière 
f^ostante  ou  accidentelle  les  plus  agiles  des 
Vertébrés.  Il  n'était  pas  cependant  sans  quel- 
que intérêt  de  axer  l'attention  des  obser- 
vateurs sur  oe  phénomène ,  considéré  chez 


les  êtres  qui  le  présentent  dans  sa  plus  grande 
simplieîlé. 

Migratiom  des  poiuons. 

La  constance  et  la  régularité  des  nrigra- 
tioDs  des  poissons  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  celle  des  oiseaux.  On  a  supposé, 
relativement  aux  phemiers,  qu'elles  étaient 
autant  occasionnées  chez  certaines  espèces 
par  le  besoin  de  déposer  leurs  oaufs,  que 
par  celui  de  trouver  dans  d'autres  régions 
une  nourriture  plus  convenable  ou  une 
température  plus  appropriée  à  leurs  condi- 
tions d'existence.  Il  se  peut  que  ces  causes 
agissent  à  la  fois  sur  les  différentes  espèces 
de  poissons,  et  qu'elles  cootribueot  k  rendre 
leurs  voyaçes  tout  h  fait  nécessaires  ;  mais 
au  milieu  des  phénomènes  de  cœ  passages, 
aussi  bien  déterminés  que  ceux  des  oiseaux, 
les  migrations  qui  se  rapportent  aux  pois- 
sons de  mer  sont  plus  remarquées  que  celles 
des  poissons  des  eaux  douces.  Ceci  tient 

Eeut^tre  à  ee  que  les  premiers,  plus  nom- 
reux,  parcourent  et  rranchissent  de  plus 
grandes  distances. 

Parmi  les  poissons  de  mer,  certains  se 
distinguent  d'une  mamère  toute  particulière 
par  la  régularité  et  la  eonstaâce  de  leurs 

Ëassages  ;  au  premier  ranff  on  peut  citer  les 
iarengs  et  les  Sardines,  dont  la  pèche  oc* 
cupe  tant  de  bras,  et  dont  la  fécondité  est 
prodigieuse.  Pour  s'en  faire  une  idée,  on 
n'a  qu'à  se  rappeler  l'immense  consom- 
mation que  l'on  en  fait  continuellement, 
soit  à  l'état  frais,  soit  après  avoir  été  dessé- 
chés et  salés. 

Aussi,  chaque  année ^  et  comme  pour 
fournir  à  des  besoins  qui  se  renouvellent 
sans  cesse,  des  armées  innombrables  de  pois- 
sons émigrants  arrivent  sur  nos  côtes*  qu'ils 
avaient  quittées  l'année  précédente.  Ils  sem- 
blent venir  y  chercher  les  œufs  des  petits 
poissons,  des  petits  Crabes  et  des  Vers  dont 
ils  sont  fort  friands.  On  suppose  que  cette 
nourriture  contribue  à  donner  aux  poissons, 
et  particulièrement  aux  Harengs,  la  bonté 
de  leur  goût  et  la  délicatesse  de  leur  chair. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  voit  arriver  cha- 
oue  printemps  dans  nos  régions,  en  colonnes 
épaisses  et  nombreuses,  et  aborder  ainsi  les 
rivages  les  plus  méridionaux  de  l'Europe, 
aussi  bien  que  ceux  de  l'Amérique.  A  l'ap- 
proche de  ces  bandes  innombrables  de  pois- 
sons, la  mer  est  couverte  d'une  matière 
épaisse,  visqueuse,  souvent  phosphorique 
et  lumineuse  pendant  la  nuit.  Cette  matière 
odorante  attire  les  oiseaux  ichthyophages, 
les  Squales  et  les  cétacés,  qui  déciment 
cette  armée,  dont  plus  tard  les  pêcheurs  vont 
détruire  les  rangs.  Cette  destruction,  que 
l'on  pourrait  croire  totale,  tant  elle  est  con- 
sidérable, semble  n'exercer  aucune  sorte 
d'influence  sur  le  nombre  des  Harengs,  qui. 
Tannée  suivante,  viendront  périr  dans  les 
mêmes  lieux  et  succomber  sous  les  mêmes 
ennemis. 

En  général,  ces  poissons  viennent  chaaus 
année  dans  les  mêmes  parages,  avec  la  plus 
grande  régularité,  et,  pour  ainsi  dire  à  point 
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nommé.  Ils  abandonneDt  cependant  parfois 
certaines  eaui,  et  n'y  reviennent  qa'après 
une  absence  de  plusieurs  années. 

On  les  voit  rester  d'ordinaire  en  pleine 
mer  pendant  les  mois  de  juillet  et  d  août  ; 
du  moins  ils  ne  parviennent  près  des  côtes 
et  n'entrent  dans  les  eaux  peu  profondes 
qu'après  cette  époque  ;  ils  y  cberchenl  un 
endroit  convenable  pour  y  déposer  leurs 
œufs.  Les  Harengs  1^  plus  vieux  frayent 
les  premiers,  et  les  jeunes  plus  tard.  Aussi 
les  uns  et  les  autres  abandonnent  le  voisi- 
nage des  côtes  vers  le  mois  de  février,  la 
ponte  étant  pour  lors  complètement  termi- 
née. La  température,  et  d'autres  causes,  la 
plupart  indéterminées ,  influent  beaucoup 
sur  les  circonstances  de  leurs  passages,  il 
paraît  pourtant  que,  dans  certaines  localités, 
des  Harengs  ont  des  œufs  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée. 

Les  poissons,  et  particulièrement  les  Ha- 
rengs ainsi  que  les  Sardines  et  la  Morue, 
nous  étonnent  par  leur  extrême  fécondité. 
Le  nombre  prodigieux  que  l'on  en  pêche 
chaque  année  peut  nous  faire  comprendre 
la  force  de  reproduction  lie  ces  espèces. 
Elle  suffit  à  ces  pèches  continuelles,  qui 
ont  lieu  constamment  depuis  la  fin  de  juin 
jusqu'au  commencement  de  janvier.  Quel- 
que immense  que  soit  la  quantité  que  l'on 
en  recueille,  quelque  nombreuses  que  soient 
les  flottes  chargées  de  ce  soin,  le  nombre 
des  Harengs,  des  Sardines  et  des  Morues 
n'en  parait  pas  sensiblement  altéré.  La  puis- 
sance de  la  reproduction  est  supérieure  à 
toute  l'activité  que  Thomme  déploie  pour 
en  diminuer  les  effets. 

Dans  les  expé  litions  dirigées  dans  le  but 
de  s'emparer  do  ces  poissons,  l'industrie  de 
l'homme,  pour  mieux  arriver  à  ses  uns,  a 
employé  les  fusées  à  la  Congrève  à  la  pêche 
de  la  Baleine,  ce  colosse  de  la  nature  vi- 
vante, relégué  au  milieu  des  glaces  du  pôle. 
C'est  encore  son  industrie  qui  a  attire  sur 
des  plages  nouvelles  les  Harengs  qui  doi- 
vent lui  servir  d'aliment.  L'homme  est 
même  parvenu  à  faire  éclore  les  œufs  de  ces 
}>oissons,  jusqu'auprès  de  l'embouchure  des 
fleuves  de  la  Suède  et  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Par  un  art  non  moins  étonnant,  les 
peuples  decescontréesoniporléles  individus 
sortis  de  ces  œufs  à  y  revenir  chaque  année 
avec  leurs  races  nouvelles;  ils  fournissent 
ainsi  au  commerce  les  matériaux  do  pêches 
aussi    abondantes  que  lucratives. 

A  l'aide  des  moyens  que  son  intelligence 
lui  a  suggérés,  il  prend  à  peu  près  chaque 
année,  dans  quelques  baies  du  nord  de 
l'Europe,  plus  de  vingt  millions  de  Harengs. 
Ce  nombre  finira  même  par  devenir  aussi 
considérable  aue  celui  que  fournit  la  Bal- 
tique. On  évalue  ce  dernier  à  plus  de  quatre 
cents  millions;  mais  ce  nombre  immense 
est  encore  au-dessous  de  celui  que  Bloch 
suppose  avoir  été  pris  aux  environs  de 
Goîheiibourg.  Ce  dernier  se  serait  élevé, 
d'après  lui,  à  plus  de  sept  cents  millions. 

La  pêche  de  la  Sardine,  qui  a  lieu  surtout 
depuis  le  golfe  de  Gascogne  jusqu'à  l'em- 


bouchure de  la  Galice,  ne  donne  pas  des 
résultats  moins  étonnants  que  celle  du  Ht- 
reng.  Elle  peut  nous  donner  une  idée  do 
nombre  que  les  migrations  en  entralnevu 
chaque  année  sur  nos  côtes.  11  en  est  dr 
même  de  l'Anchois  (C/upca  encrasichoU^ 
Linné).  Les  passages  de  cette  espèce  sont  a 
consiaérables,  particulièrement  sur  les  côtes 
de  l'Espagne,  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  pren- 
dre  plusieurs  millions  d'un  seul  coup  de 
filet. 

Les  migrations  périodiques  ont  queiqiie 
chose  de  surprenant,  non-seulement  h  rai- 
son de  l'immense  quantité  d'espèces  qnî 
s'y  livrent  d'une  manière  constante,  mai* 
surtout  à  raison  des  motifs  cachés  qui  I^ 
y  portent.  Au  milieu  de  ceux  que  Ton  ptu: 
supposer,  il  en  est  un  que  Ton  a  encore  pi  m 
apprécié,  mais  qui  n'est  pas  sans  qoelq^ji 
réalité. 

Du  moins  voit-on,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  France,  le  passage  des  Sar- 
dines coïncider  constamment  avec  celw  </a* 
Maquereaux,  comme  leurs  migralioa»  «rn- 
celles  des  Thons  et  des  Squales.  Cette  cm- 
cidence  remarquable  se  renouvelfevecaii*' 
si  grande  régularité,  qu'un  instinct  €tt<pé- 
que  sorte  irrésistible  doit  régler  les  voy*^ 
périodiques  de  ces  animaux.  Cet  insl»od  Va 
porte  bien  plus  à  se  livrer  à  de  pareilles  ei- 
cursions,  que  la  connaissance  qu'ils  peuveil 
avoir  des  moyens  qui  leur  en  donneront  U 
facilité.  Ainsi  les  Maquereaux  sont  attirés 
dans  la  Méditerranée  par  les  Sardines,  toui 
comme    les   Thons    par    les   Maquereaux. 
Ceux-ci  deviennent  à  leur  tour  victimes  de 
la  voracité  des  Squales,  qui  les  poorsuiveni 
avec  une  sorte  de  fureur. 

Lorsque  ces  armées  de  Thons  sont  atta- 
quées par  les  Squales,  les  premiers  préfèrtol 
se  laisser  échouer  sur  la  côle  plutôt  que* 
subir  la  mort  cruelle  qui  les  attend  sow  fes 
dents  tranchantes  des  Tigres  des  naers^^uoi 
rien  n'égale  la  gloutonnerie;  mais  la  cause 
qui  les  porte  à  se  succéder  les  uns  aux  au- 
tres et  à  se  suivre  mutuellement  est  tout* 
différenlede  celle  de  leur  alimentation,  ainsi 
qu'il  est  facile  d'en  juger. 

Les  pêcheurs  profitent  avec  avantage  de 
cette  terreur  que  les  Squales  inspirent  aui 
Thons,  pour  les  prendre  de  jour.  Cependant 
on  ne  les  saisit  guère  que  la  nuit,  surtout 
pendant  les  nuits  obscures;  alors  ils  hr 
peuvent  apercevoir  les  filets  destinés  à  les 
empêcher  d'écha|r>per. 

Ces  faits  sont  si  connus  des  pêcheurs  de$ 
côtes  de  la  Méditerranée,  que  l'apparition 
des  Squales  est  à  leurs  yeux  un  présage  fa- 
vorable pour  la  pêche  du  Thon  et  du  Maque- 
reau. D'un  autre  côté,  ils  savent  que  ces 
poissons  arrivent  constamment  en  troupes 
considérables  aux  mêmes  époques,  se  pour- 
suivant les  uns  les  autres,  les  p?us  petits 
servant  de  pâture  aux  plus  gros. 

La  périodicité  des  voyages  de  ces  diffé 
rentes  espèces  est  aussi  régulière  que  le* 
migrations  des  oiseaux.  Aussi  les  rè^^es  éta- 
blies relativement  aux  excursions  des  uns 
peuvent  très-bien  s'appliquer  aux  autres*  U 
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>t  parmi  les  poissons  comme  parmi  les  oi- 
.-aux^  des  espèces  ^migrantes  et  erratiques, 
>\ii  aussi  bieo  qu'il  en  est  qui  voyagent 
onslamment.  Ces  derniers  sont  les  vérita- 
»  les  cosmopolites  parmi  cet  ordre  d'animaux. 
D*autres  poissons,  ainsi  que  plusieurs  oi- 
«aux,  abandonnent  peu  les  lieux  de  leur 
i^issance,  du  moins  ils  ne  font  jamais  de 
I  ^ngoes  excursions.  Ces  races,  comme  les 
iseaux  qui  ont  les  mêmes  habitudes,  me- 
ttent bien  le  nom  de  sédentaires,  que  nous 
fc^ur  avons  donné.  Nous  comprendrons 
^us  le  Dom  d'erratiques  les  différentes  es- 
^^ces  de  poissons  qui  se  déplacent  à  des 

-  poques  irrégulières;  nous  nommerons  émi- 
=rrantes  les  races  dont  les  voyages  périodiques 

—  nt  une  Gxité  et  une  régularitéremarquables. 

Ces  dénominations  suffisent  pour  se  ren- 
Sre  compte  des  diverses  circonstances  qui 
^oxompagnent  les  déplacements  des  poissons, 
^l  même  pour  saisir  celles  qui  tiennent  cer- 
^  aines  espèces  constamment  attachées  aux 
^    ieux  gui  les  ont  vues  naître. 

La  fécondité  des  poissons  est  si  grande, 
jue  longtemps  la  Hollande  a  couvert  de  ses 
aliments  les  mers  du  Nord,  pour  la  pêche 
unique  du  Hareng.  Cette  nêche  parntt  même 
aïoir  alors  occupé  près  d  un  cinquième  de 
la  population  totale  de  cetie  contrée.  Bans 
ce  Dx>ment  même,  TAngleterre  et  la  France 
/emploient  un  grand  nombre  de  matelots. 
Plus  du  tiers  de  ces  matelots  s'avancent  Jus- 
tine sur  les  côtes  de  Tlslande  et  de  Terre- 
AôuTe.  ils  s'y  livrent  à  la  poursuite  de  ces 
/>oissons  si  recherchés  pour  nos  tables,  et 
si  précieux  pour  le  pauvre. 

Il  en  a  été  de  même  des  peuples  de  Fanti- 
qoité,  particulièrement  des  Romains.  Après 
la  perte  de  leur  liberté,  on  sait  quel  luxe  les 
grands  de  Rome  mirent  dans  le  choix  et  la 
recherche  des  poissons  dont  ils  ornaient  les 
tables  de  leurs  ft-stins.  Ils  ne  se  boniaient 
pas  à  expédier,  dans  les  mers  voisines,  des 
vaisseaux  destinés  è  cette  recherche  ;  ils  fi- 
rent des  efforts  infinis  pour  conserver  vi- 
vants les  poissons,  fruits  de  leurs  pêches  et 
de  leurs  labeurs.  Ils  inventèrent  donc  les 
barques  è  réservoir  et  firent  creuser  à  grands 
frais  d'immenses  viviers  remplis  d*eau  sa- 
lée. Oo  j  déposait  les  espèces  les  plus  esti- 
mées des  mers  de  la  Sicile,  ainsi  que  celles 
des  côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 

Le  luxe  que  déi  lojèrent  à  cet  égard  Lu- 
cien Moréna,  qui  dut  son  nom  aux  soins 
qu'il  prenait  des  Murènes,  et  LucuUus,  sur- 
passe non-seulement  tout  ce  que  les  peuples 
luodernes  ont  pu  faire  en  ce  genre,  mais 
même  tout  ce  que  Timagination  peut  faire 
présumer.  En  effet,  quel  souverain  pourrait 
aujourd'hui,  avec  tous  les  progrès  de  la  ma- 
rine moderne,  offrir  un  repas  comme  celui 
donoé  par  le  frère  d*Othon  à  cet  empereur, 
où  seraient  réunis  jusqu'à  deux  mille  plats 
composés  de  poissons  rares  efdélicieux.  Un 
pareil  luxe  ne  pouvait  convenir  qu'à  des 
peuples  efféminés,  comme  étaient  les  Ro- 
mains, déchus  de  leur  ancienne  gloire.  Les 
Kraods  de  Rome,  qui  n'étaient  plus  occupés 
de  victoires,  mirent  à   honneur  singulier 


de  se  supasser  mutuellement  dans  une  somp- 
tuosité aussi  extravagante  que  puérile.  Une 
pareille  folie  précéda  de  peu  la  décadence 
d'un  peuple  placé  si  haut  naguère,et  dont  l'avi- 
lissement marcha  aussi  vite  que  la  grandeur. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  soin 
de  leurs  oeufs  pouvait  avoir  quelque  in- 
fluence sur  les  migrations  remarquables 
auxquelles  se  livrent,  d'une  manière  à  peu 

f)rès  constante,  certains  poissons.  Du  moins, 
e  développement  spontané  d'une  quantité 
considérable  d'œufs  dans  un  même  lieu 
porte  certaines  espèces  à  s'y  réunir  en  lé- 
gions nombreuses  et  serrées  ;  les  pêcheurs 
appellent  avec  raison  ces  légions  des  bancs 
de  poissons.  Ces  animaux,  ainsi  réunis,  ne 
s'aident  point  entre  eux.  ils  se  suivent  seu- 
lement les  uns  les  autres,  soit  par  une  sorte 
de  tendance  à  imiter  les  mouvements  qu'exé- 
cutent les  premiers,  ou  les  guides  de  celle 
troufjc  aveugle,  soit  parce  que  les  mêmes 
besoins  les  attirent  dans  un  même  lieu, 
comme  do  nouveaux  les  en  éloignent. 

Ainsi  rassemblés  en  troupes  innombra- 
bles, les  poissons  font  souvent  de  longs 
vovages ,  tantôt  pour  gagner  la  mer,  tantôt 
pour  remonter  les  rivières  ou  pour  changer 
de  parages,  ils  s'y  livrent  presque  toujours 
à  l'époque  du  frai  ;  mais  rarement  ils  les  en- 
treprennent seuls.  En  général,  ces  habitants 
des  eaux  n'exécutent  leurs  voyages  qu'en 
grand  nombre.  Il  en  est  do  même  des  espè- 
ces qui  remontent  fort  avant  dans  les  riviè- 
res ,  après  avoir  quitté  le  bassin  des  mers, 
où  elles  font  ordinairement  leur  séjour. 

11  serait  intéressant  de  savoir  si  les  espè- 
ces fluvio-marines,  qui  de  la  mer  remontent 
dans  les  fleuves  et  les  rivières ,  à  des  épo- 
ques à  peu  près  constantes,  suivent  indiffé- 
remment tel  fleuve  ou  tel  autre ,  ou  si  elles 
ne  sont  pas  déterminées  dans  leur  choix  par 
la  nature,  la  température,  la  direction  et  le 
cours  des  eaux.  Il  doit  y  avoir,  à  cet  égard, 
quelques  motifs  de  préférence  ,  car  l'on  ne 
voit  guère  les  Saumons  remonter  de  la  mer 
dans  les  ruisseaux  ou  les  torrents  qui  s'y 
rendent,  tandis  qu'ils  suivent  constamment 
le  cours  des  grands  fleuves  ou  des  rivières 
considérables.  Sans  doute,  il  est  difiicile  de 
démêler  toutes  les  causes  de  cette  préférence, 
qui  ne  dépend  pas  uniouement  desdimeosions 
des  poissons,  ainsi  qu  on  pourrait  le  supposer, 
mais  d*une  foule  de  circonstances  encore  peu 
étudiées.  Aussi  fixerons-nous  plus  tard  sur 
elles  Tattention  de  ceux  qui  peuvent  prendre 
quelque  intérêt  à  cet  ordre  de  recherches. 

Du  reste,  c'est  d'une  manière  temporaire 
que  plusieurs  espèces  de  Rentil^  et  de  cé- 
tacés ont  de  pareilles  habituaes,  et  se  livrent 
à  des  sortes  de  migrations.  On  observe  quel- 
quefois des  Crocodiles,  à  plus  de  trente-six 
lieues  des  côtes ,  se  jouant  au  milieu  des 
eaux  de  la  mer;  mais  ils  sont  toiûours  iso- 
lés ,  jamais  en  troupes  ni  en  bandes.  Il  en 
est  de  même  de  certaines  espèces  de  céta- 
cés, particulièrement  des  Marsouins,  qui 
s'avancent  aussi  dans  l'intérieur  des  riviè- 
res ,  à  des  distances  fort  considérables  du 
bassin  des  mers.  Il  y  a  quelques  années^ 
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des  Marsouins,  après  avoir  remonté  la  Seine 
jusqu'au  Jardin-des-Plantes ,  vinrent  amuser 
et  réjouir  les  habitants  de  Paris.  Ces  cétacés, 
en  fort  petit  nombre,  étaient  bornés,  à  ce  gu'il 
parait,  h  trois  ou  quatre  inditidus  au  plus. 
Ces  voyagea  individuels  n'ont  rien  de 
commun  avec    ceux   qu'entreprennent  les 

f)oissons  en  bandes  toujours  considérables, 
orsque  ces  voyages  sont  de  long  cours- 
Quelles  sont  donc  les  causes  qui  les  poussent 
à  se  transporter,  à  des  épogues  fixes ,  dans 
des  climats  nouveaux,  tandis  que  tant  d'au- 
tres, constamment  sédentaires,  n'abandon- 
nent jamais  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître? 
On  conçoit  aisément  pourquoi,  à  Tépoque 
où  la  température  s'abaisse  ou  s'élève  d'une 
manière  notable,  certaines  espèces  se  rap- 
prochent des  côtes ,  ou  remontent  dans  les 
rivières,  ou  font  des  trajets  plus  ou  moins 
longs  pour  parvenir  dans  des  lieux  dont  la 
température  est  plus  appropriée  à  leurs  be- 
soins; mais  si  cette  cause  était  la  seule  qui 
portât  les  poissons  à  changer  de  pays ,  de 
pareilles  migrations  n'auraient  certainement 
pas  lieu  dans  la  belle  saison.  Si  leurs  pas- 
sages s'opèrent,  lorsque  de  pareils  besoins 
ne  peuvent  les  y  déterminer,  il  faut  qu'ils 
ne  dépendent  pas  toujours  de  la  tempéra- 
ture. Il  semblerait  donc  que  les  poissons, 
comme  plusieurs  oiseaut,  seraient  portés  à 
changer  de  pays,  par  suite  d'un  instinct  qui 
les  y  entraînerait  d'une  manière  irrésistible. 
Quant  aux  espèces  qui  se  transportent 
d'un  lieu  dans  un  autre,  k  raison  de  là  tem- 
pérature, leurs  voyages  sont  toujours  acci- 
dentels, puisque  les  effets  qui  les  produisent 
se  renouvellent  à  des  époques  qui  n'ont  rien 
de  fixe  ni  de  détermine.  Aussi  ces  espèces 
se  déplacent  d'une  manière  plus  ou  moins 
irrégulière,  soit  du  nord  vers  le  sud,  soit  du 
sud  vers  le  nord,  en  suivant  une  route  plus 
ou  moins  bien  déterminée.  Peut-être,  lors- 
qu'elles disparaissent  du  littoral,  elles  se  re- 
tirent dans  la  profondeur  des  eaux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Maquereaux, 
quoique  le  besoin  de  pourvoir  à  leur  nourri- 
ture ,  et  de  trouver  des  litîux  convenables 
pour  y  déposer  leur  frai ,  semble  les  faire 
sortir  de  la  profondeur  des  mers ,  au  prin- 
temps ,  et  les  porter  pour  lors  à  longer  les 
côtes  voisines.  Cette  époque ,  ou  celle  de 
leur  |>assage,  coïncide  avec  les  besoins  nou- 
veaux qui  les  pressent  et  les  assiègent.  Mais 
si  ces  légions  de  poissons  venaient  toutes, 
comme  on  l'a  longtemps  admisi  des  mers 
polaires,  elles  d(jvraient  se  montrer  aux 
Orcades  avant  d'apparaître  dans  la  Manche, 
et  n'entrer  'dans  la  Méditerranée  que  beau- 
coup plus  tard  Cependant  la  pèche  du  Ma- 
quereau commence  plus  tôt  dans  la  Méditer- 
ranée que  dans  la  Manche.  Elle  n'est  môme 
abondante  aux  Orcades  qu'à  une  époque 
plus  avancée* 

H  se  pourrait  que  ce  fussent  des  variétés 
différentes  qui  parcourussent  ces  divers  pa- 
rages. Du  moins  les  Maquereaux.de  la  mer 
^  Badique  atteignent  h  peine  un  pied  en  lon-> 
(4ueur.  Ceux  que  Ton  prend  sur  les  côtes  de  ' 
.'Irlande  sont  plus  petits  que  les  individus 


de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée.  Os  der 
niers,  les  plus  grands,  paraissent  les  sed 
qui  fournissent  aux  peuples  rlTerains  rm 
nourriture  abondante. 

Ces  grandes  tribus  de  MaquereauT  n'en 
trent  pas  cependant,  comme  on  |K>arrait  li 
présumer,  aans  le  golfe  de  Gascogne,  qwA 
qu'ils  abondent  depuis  l'extrémité  de  la  Bri 
tagne  jusqu'à  la  mer  du  Nord.  On  ïes  voi 
en  grand  nombre  dans  la  Méditerranée,  d 
ils  pénètrent  d'une  manière  périodique  ai 
mois  d'avril;  ils  y  deviennent  extrêmeroeff 
nombreux  pendant  le  mois  de  juin  et  mn 
partie  de  juillet.  Ceux  que  Ton  pèche  vers  h 
fin  de  septembre  et  d'octobre  sont  si  petits 
qu'ils  semblent  avoir  pris  naissance  dans 
1  année.  Enfin  l'on  en  voit  parfois  en  no- 
vembre et  même  en  décembre;  mais  Tapp»- 
rilion  de  ceux-ci  parait  tenir,  ainsi  que  le 

t)résumentjes  pêcheurs,  à  l'infhiéncedcsrfo- 
entes  temi)êtes. 

Une  autre  espèce  du  genre  Scomhr,!? 
Thon,  voyage  également  ;  mais  ses  rorsg^ 
sont  loin  d'être  bien  longs,  ainsi  qu'en  fê 
gratuitement  supposé.  On  a  loqftnofKjd- 
mis  que  chaque  année  les  Thons  «itrwnt 
dans  la   Méditerranée  par  le  détroUà*  ^ 
braltar,  pours'avancer  au  delà  du  Bhs0sï« 
et  revenir  ensuite  vers  l'ouest;  il  n'en  e^ 
pas  tout  à  fait  ainsi.  Si  ces  poissctns  $emfakfl\ 
disparaître  une  partie  de  l'année,  c'est  qu'a- 
lors ils  habitent  la  profondeur   des  mers 
comme  les  Maquereaux,  avec  lesquelj^  ilsont 
de   grandes  analogies.  Seulement,  lorsque 
l'influeore  du  printemps   se  laif   sentir^  ib 
quittent  leurs  retraites  profondes,  se  rap* 

Erochent  de  la    terre  et   en   cAloienl  Vs 
ords  :  les  uns  et  les  autres  j   deviennes 
couvent  la  proie  des  Requins. 

Dans  un  grand  nombre  de  localités  des 
côtes  de  la  Méditerranée,  les  Tbons  ap^ws» 
sent  au  printemps.  Ils  se  dirigent  tous  m 
l'Orient,  tandis  qu'à  la  fin  de  l'été  ou  e&  la- 
tomne,  on  les  voit  suivre  une  direction  ^ 

Cosée.  Ainsi,  sur  les  côtes  du  Rous^lkMudii 
anguedoc  et  de  la  Provence,  on  îàix  ihv> 
pèche  d'arrivée,  depuis  le  mois  de  nsn 
jusqu'en  juiUet,  et  une  seconde  pèche  <liie 
de  retour ,  dep«iê  le  milieu  de  juillet  jus- 
qu'à la  fin  d'oclobre  et  mèoie  de  noveobre. 

D'un  autre  côté,  dans  plusieurs  parties  de 
la  Méditerranée,  la  pèche  des  Thons  eom- 
mence  beaucoup  plus  tard,  c'est-à-dire,  en 
novembre,  et  se  continue  josqu'en  décembre. 
La  rareté  de  cette  espèce  dans  l'Océan,  mti^ 
gré  son  abondance  dans  la  Méditerranée, 
annonce  qu'elle  doit  peu  voyager. 

La  pêche  du  Thon  était  dans  les  temp< 
anciens  une  source  de  richesses  |>our  les 
côtes  de  TEspagne,  et  dans  les  temps  ac- 
tuels, elle  est  paiement  d'une  grande  utiliic 
aux  habitants  des  côtes  du  midi  de  la  Fram r, 
aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  Sicile  et  de  U 
Sardaigne.  Elle  est  d'autant  plus  profitable 

f)our  eux,  qu'il  est  une  infinité  de  lieux  <ie 
a  Méditerranée  où  le  Thon  ne  disparaît  qiu' 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver.  Toiles  f- 
raissent  être  les  côtes  des  environs  de  Nie*». 
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où  l*on  pécne  du  Thon  è  peu  près  conslam- 
loent,  et  où  Ton  en  mange  toute  Tannée,  à 
l'exception  de  la  saison  des  frimas. 

Cette  disparition  momentanée  des  ThoDS, 

qui  s'enfoncent  1  hiver  dans  la  profondeur 

4les  eaux ,  où  ils  trouvent  probablement  une 

lempéralure  plus  élevée  qu'à  la  surface,  par 

«uite  des  lois  particulières  à  ce  liquide,  est 

'  loin  d'êtreexclusiveà  cepoisson.Elle  est  com- 

'  iDiine  à  d'autres  espèces  marines  et  des  eaux 

-  douces, ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  les  ta* 

^  Ueaux   des  passages  ue  ces  animaux. 

D*autres  espèces  nous  présentent  des  lois 
à  distribution,  qui,  quoiqu'en  apparence 
i  ^itférentes  de  celles-ci,  sont  cependant  dé* 
^  krminées  par  des  circonstances  du  môme 
jeure.  Ainsi ,  Thiver    d'Alger ,  tout   chaud 
fu  il  est,  n*en  a  pas   moins  ses  jours   de 
r-àuie.  L'eau  qui  tombe  forme,  par  interval- 
les, des  flaques  plus  ou  moins  considérables 
daos  lesquelles  vivent  des  Reptiles.  En  été, 
ces  animaux,  privés  d*eau  ou  fatigués  par 
UD  soleil  brûlant,  sont   obligés  de  rentrer 
dans  le  sein  de  la  terre,  pour  échapper  aux 
ardeurs  du  jour,  précisément   comme,  dans 
noâ  mois  de  glace,  les  poissons  des  eaux 
t^^mces  s'enfoncent  dans  la  vase  aQn  de  ne 
^  i&oartr  de  froid . 

L^habUudos  des  Reptiles  de  l'Algérie  et 
pfobabJefflenl  de  beaucoup  d'autres  animaux 
de  Jfrerses  contrées    nous  font  concevoir 
/pourquoi    les  poissons  des  mers^  des  pays 
oiéiDe  tempérés,  s'enfoncent  dans  la  profon- 
deur des  eaux  pendant  la  rude  saison.  Ainsi, 
(andis  que  l'ordre  des  Reptiles  batraciens 
I  st  estival  dans  le  nord  de  la  France,  comme 
lf$  Thons  elles  au  très  espèces  qui  ont  les 
iDf}mes  habitudes,  il  est  au  contrtjire  hyémal 
m  Algérie  el  nrobablement  dans  les  autres 
contrées  de  l'ÂiHque* 
Ces  uiœtlt's  sont  communes  à  un  grand 
.  nombre  d'aniitiaux  des  autres  classes  :  par 
eieinple,  chez  les  Insectes^  qui  se  cachent 
^    entre  les  racines  des  plantes  ou  dans  la  terre 
pendant  les  grosses  chaleurs,  et   qui  hiver- 
nent ainsi  pendant  Tété.  Les  Chenilles  de  la 
pyrale  de  fa  vigne  ont  aussi  cette  habitude, 
nisez  ordinaire  cheE  un  grand  nombre  dln- 
sectes.  Ainsi  se  lient  et  se  rattachent  par  un 
)ien  commun  les  phénomènes  en  apparence 
les  plus  opposés. 

Des  habitudes  non  moins  particulières 
sipialeni  quelques  poissons  de  ta  Nouvelle- 
Zélande*  On  assure  que  certaines  espèces  du 
genre  des  bt^téophtaleon  montent  sur  les  ar- 
bres pour  poursuivre  leur  proie,  à  peu  près 
comme  le  font  les  petits  Lézards,  Quant  aux 
FI(!rtognathe8  de  la  même  contrée,  leurs  es^ 
pèces  sont  organisées  pour  Tivre  au  milieu 
des  rocailles  do  la  mer.  Ces  poissons  na- 
gent dilfieilement  h  raison  des  piquants  dars« 
aigos,  qui  couvrent  leur  corps,  et  qui  sont 
atialogues  k  ceux  du  hérisson.  Ils  beuvent 
l^s  alfunger  et  les  redresser  dans  Vair  ou 
dans  l'eaUt  se\on  ce  qui  oeut  leur  être  néces^ 

saire. 

On  sait  que  les  Marsupiaux,  particulière^ 
ment  les  Kanguroos,  caractérisent  les  Mam- 
Uiilères  de  la  Nouvelle-Hollande,  el  qu'avec 


eux  vivent  un  grand  nombre  d'espèces  des 
terres  sèches  et  d(^couvertes.  Leur  organisa- 
tion annonce  que  l'on  doit  rencontrer  peu 
d'eau  dans  le  pays  qu'ils  habitent.  Une  in- 
fluence contraire  semble  s'être  exercée  sur 
les  espèces  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui 
sont  pour  la  plupart  aquatiques.  Elles  ont 
même  l'instinct  de  s'enfoncer  dans  la  vase 
h  l'époque  des  chaleurs,  ou  lorsque  les  ri- 
vières se  dessèchent,  et  d'y  rester  engour- 
dies jusqu'à  la  saison  des  pluies.  Mais,  dès 
qu'elles  arrivent,  une  multitude  de  Batra- 
ciens font  entendre  leurs  voix  glapissantes, 
et  un  grand  nombre  d'espèces  de  Gabioïdes, 
de  Cyprins  et  d'Apodes,  rendus  à  la  vie  et 
au  mouvement,  animent  et  remplissent  les 
eaux  disséminées  sur  le  sol  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

S'il  est  des  poissons  qui  se  livrent  d'une 
manière  constante  à  des  Migrations  ou  à  des 
voyages  plus  ou  moins  étendus,  d'autres  au 
contraire  semblent  tout  à  Mi  sédentaires 
et  fixes  dans  les  lieux  qui  les  ont  vus  naî- 
tre. 

Cette  fixité  annonce  que  ceux-ci  déposent 
leur  frai  dans  les  lieux  dé  leur  naissance, 
parce  qu'ils  y  trouvent  les  conditions  né- 
cessaires à  leur  existence. 

Parmi  les  espèces  sédentaires,  on  décou- 
vre aussi  bien  des  poissons  de  mer  que  des 
eaux  douces  ;  leur  genre  de  station  est  donc 
tout  à  fait  indifférent  sur  leurs  habitudes. 
Il  est  ce[>endant  digne  de  remarque  que  les 
poissons  les  plus  généralement  répandus  vi- 
vent tour  à  tour  dans  le  bassin  des  mers, 
ainsi  que  dans  le  sein  des  fleuves^  des  ri- 
vières et  des  torrents.  Tels  sont  les  Anguil- 
les et  les  Saumons,  que  l'on  rencontre  dans 
les  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus  op* 
posées  en  température. 

Parmi  les  es|)èces  marines  sédentaires, 
nous  citerons  le  Merlan»  le  Mug(e,  le  Loup, 
le  Rouget,  la  Sole  et  mémo  le  Turbot.  Ces 
poissons  et  une  foule  d'autres  n'abandon- 
nent presque  jamais  les  côtes  du  midi  de  la 
France,  h  rexception  de  l'hiver,  où  ils  s'en- 
foncent dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Quoiqu'ils  vivent  constamment  dans  les 
mêmes  parages,  ils  ne  s'en  rencontrent  pas 
totgours  ft  portée  des  eûtes.  Ces  poissons 
s'en  éloignent  plus  ou  moins^  d'après  la 
qualité  des  eaux,  la  marche  de  la  tempéra- 
ture et  les  variations  des  saison). 

Kbfm  parmi  les  espèces  des  eaux  douces, 
que  l'en  pêche  è  peu  près  oonstamment  dans 
les  mêmes  eatix,  on  pent  citer  principale- 
ment la  Gtrpë,  la  Tanohe ,  le  Brochet,  le 
Barbeau  et  la  Perche.  Il  n'est  pas  cependant 
toujours  possible  de  saisir  ees  div^s  pois- 
sons pendant  toutes  les  saisons,  puisque, 
lorsque  la  température  s'abaisse  à  un  cer- 
tain terme,  plusieurs  s'enfoncent  dans  le 
sable  ou  dans  la  vase.  Ces  animaux,  à  peu 
près  engourdis  comme  les  espèces  hiver- 
nantes, y  passent  des  temps  plus  ou  moine 
longs  sans  prendre  la  moindre  nourriture. 
Ils  sont  dans  un  état  particulier  de  torpeur 
qui  mériterait  d'attirer  l'atteotiDA  des  phy- 
siologistes. Cette  sorte   d'engourdissement 
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périodique  est  fréquente  chez  la  Carpe,  pois- 
son devenu  fameux  par  sa  longévité.  On  on 
connaît  qui  paraissent  avoir  vécu  au  delà 
de  centcinc^uante  ans;  du  moins  Buffon  as- 
sure en  avoir  vu  de  cet  âge  dans  les  fossés 
de  Ponlchartrain. 

De  pareilles  habitudes  semblent  commu- 
nes à  la  Morue,  à  ce  poisson  des  mers  du 
Nord  dont  la  fécondité  inépuisable  occupe 
tant  de  bras,  ainsi  que  des  milliers  de  vais- 
seaux. Celle  espèce  se  retire  pendant  Thi- 
ver  dans  la  profondeur  des  eaux.  Seulement 
{  endant  la  belle  saison,  le  besoin  de  dépo- 
ser leur  frai  et  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance attire  les  Morues  auprès  des  côtes  et 
(les  bas-fonds, où  elles  espèrent  trouverlesCa- 
j)elans,  dontelles  font  leur  pâture  habituelle. 

Là  de  nouveaux  dangers  les  attendent  ; 
elles  y  succombent  d'autant  plus  facilement 
que  leur  voracité  est  extrême.  Ea  effet  les 
Morues  se  jettent  avec  avidité  sur  les  li- 
gnes. Elles  n'attendent  même  pas  qu'elles 
soient  amorcées  (1).  Aussi  un  pêcheur  un 
peu  habile  en  prend  souvent  jusqu'à  quatre 
cents  par  jour.  Ces  poissons  voyagent  peu  ; 
ils  sont  presque  fixes  et  sédentaires,  soit 
sur  les  côtes  de  llslande,  soit  sur  le  fameux 
banc  de  Terre-Neuve,  où  leur  nombre  est 
réellement  prodigieux. 

Ces  faits  et  ceux  que  nous  allons  rappor- 
ter prouvent  que  les  voyages  auxquels  se  li- 
vrent certains  poissons  n'est  pas  un  phéno- 
mène simple,  puisqu'il  est  sous  l'influence 
de  plusieurs  causes.  Parmi  ces  causes  on 
peut  signaler  la  température  des  eaux,  dé- 
pendant plus  ou  moins  de  celle  de  l'atmos- 
phère, le  besoin  d'une  nourriture  plus  ap- 
propriée à  leurs  nouveaux  appétits,  enuu 
cet  instinct  qui  pousse  certaines  esuèces  à 
aller  déposer  leur  frai  ailleurs  que  dans  les 
lieux  oîj  elles  ont  pris  naissance. 

Telles  paraissent  être  du  moins  les  cir- 
constances physiques  les  plus  influentes  sur 
des  voyages  qui  ne  «ont  pas  moins  remar- 
quables par  leur  étendue  que  par  leur  cons- 
tance et  leur  périodicité.  Ces  longues  Migra- 
tions paraissent  avoir  seulement  lieu  chez 
les  auimaux  qui  habitent  les  éléments  les 
plus  mobiles,  les  oiseaux  et  les  poissons, 
les  êtres  les  mieux  organisés  pour  la  facilité 
et  la  rapidité  des  mouvements.  Cette  cir- 
constance n'a  donc  pas  été  sans  influence  sur 
les  voyages  des  habitants  des  airs  et  des  eaux. 

On  peut  d'autant  plus  le  supposer  que  de 

Sareilles  excursions  n'ont  pas  lieu  chez  les 
lammifères,  et  encore  moins  chez  les  Rep- 
tiles, les  plus  mal  organisés  des  Vertébrés 
sous  le  rapport  des  appareils  du  mouve- 
ment. Une  circonstance  importante  vient 
prêter  son  appui  à  cette  supposition»  c*est 
celle  que  présentent  les  Insectes  parmi  les 
Invertébrés.  Ces  animaux  ont  été  admira- 
blement bien  organisés  sous  le  rapport  de 
leurs  appareils  locomoteurs.  Ils  sont  à  peu 

(I)  On  ainorce  les  lignes  destinées  à  prendre  la 
Home  avec  le  Capelan ,  le  Maquereau ,  le  Hareng 
et  le  Calmar.  On  coupe  ces  poissons  et  ces  Mollus- 
ques par  morceaux,  et  on  leur  donne  la  forme  d'un 
petit  polMon  pour  charger  le  lianeçon. 


frès  les  seuls  des  Inverti'^brés  qui  se  livrent 
de  grands  voyages.  Toute  la  d  fférence  que 
leurs  excursions  présentent  avec  celles  des 
oiseaux  et  des  poissons,  c'est  qu'elles  n'of^ 
frent  jamais  chez  les  Insectes  ni  lu  périodi- 
cité ni  la  constance  qui  caractérisent  les 
émigrations  des  premiers.  On  ne  connaît 
guère  chez  les  Insectes  comme  chez  les 
oiseaux  et  les  poissons,  d'espèces  réelle- 
ment émigrantes,»c'est-à-dire  exécutant  des 
voyages  à  des  époques  fixes  et  déterminées. 
Celles  qui  s'y  livrent  le  font  accideatelle- 
ment,  et  sont  par  cela  même  ùes  espèces  er- 
ratiques. On  ne  voit  pas  non  p'us  chez  ce^ 
Invertébrés  des  races  cosmopolites.  Celft»^ 
au  contraire  qui  ne  quittent  jamais  les  lieux 
qui  les  ont  Yues  naître,  et  qui  sont  séden- 
taires, y  sont  des  plus  nombreuses. 

Quelques  circonstances,  dépendant  de  h 
température  et  de  la  pression  des  eaux  des 
mers  sur  les  poissons  et  les  autres  anioMui 
marins  qui  y  vivent  à  des  profondeurs  iaë- 
gales,  sembleraient  devoir  mettre  ob$tède 
aux  migrations  de  ces  animaux. 

Sans  doute  la  température  des  men  a'est 

Eoint  exposée    à   des  changements  nssi 
rusques  que  celle  de  l'atmosphère  ;  mitt\cs 
yariations  des  climats,  suivant  les  saisons. 
n'y  sont  pas  moins  sensibles; seulement etie> 
y  sont  moins  considérables.  C'est  un  fut 
dont  on  peut  facilement  s'assurer,  en  com- 
parant les  tables  des  températures  de  la  mer 
sur  une  côte  quelconque  avec  les  tempéra- 
tures de  l'air  dans  les  mêmes  localités.  Les 
animaux  marins  ne  sont  donc  pas  exposés 
comme  les   animaux  qui  respirent  lair  en 
nature,  à  la  nécessité  d  un  changement  d*ha- 
bitation,  d'après  les  seuls  effets  des  change- 
ments dans  la  chaleur. 

Cependant  la  température  de  la  mer  e^t 
nécessairement  sujette  à  de  plus  grandes  t9- 
riations  dans  les  eaux  peu  profondes  çse 
dans  le^  hautes  mers.  11  doit  s'ensuivre  qiM 
les  poissons  et  les  autres  animaux  inana^ 
qui  vivent  de  préférence  sur  les  bas-fonds 
cliangent  plus  souvent  de  demeureque  ceux 

3ui  vivent  dans  la  haute  mer,  ou  du  moi'» 
ans  les  plus  grande»  profondeurs  habitées. 
Il  en  est  cependant  tout  le  contraire;  en  ef- 
fet, les  races  pélagiennes  yovagent  presque 
constamment  et  se  livrent  à  de  granoes  mi- 
grations, dont  l'étendue  et  la  constance  ont 
quelque  chose  de  merveilleux. 

Les  espèces  littorales  se  déplacent  aussi 
comme  les  pélagiennes  ;  mais  leurs  excur- 
sions peu  considérables  paraissent  tenir  ou 
à  ce  qu'elles  ne  sont  pas  organisées  de  ma- 
nière à  supporter  tous  les  changements  de 
température»  ou  è  ce  qu'elles  sont  chassées 
de  leurs  demeures  par  l'agitation  et  le  roulis 
des  vagues.  Aussi  les  voit-on  se  réfugier 
dans  des  mers  plus  profondes,  ou  se  retirer 
dans  des  baies  ou  des  criques  tranquilles 
pendant  les  ouragans.  Quelquefois  elles  se 
rendent,  après  de  grandes  tempêtes  u'une 
longue  durée,  dans  Tes  emboucliures  des  ri- 
vières, où  elles  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
temps  de  calme. 
Les  animaux  marins  qui  habitent  les  bès- 
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fonds  près  des  côtes,  quoique  exposés  aux 
diangements  dont  nous  venons  d'apprécier 
les  causes,  Tiveot  cependant  à  des  profon- 
deurs d'eau  plus  constantes  que  les  espèces 
pélagieones.  Celles-ci,  dans  leurs  longues 
traTersées,  parcourent  néanmoins  des  zones 
d  eau  de  profondeurs  très-inégales  et  bien  dif- 
férentes de  celle  où  elles  sont  plongées  pen- 
dant les  moments  où  elles  sont  stationnaires. 
Co  fait  est  d'autant  plus  extraordinaire 
que,   d'après  les  obsenrations  curieuses  de 
M.  Biot  sur  les  çaz  contenus  dans  la  vessie 
Dntatoire  des  poissons,  ces  gaz  varient  sui- 
vant les  profondeurs  auxquelles   ces  ani- 
maux vivent  habituellement.  En  effet,  ces 
vessies  ne  sont  point  remplies  d'air  atmos- 
pbérique,  mais  d'azote  presque  pur  chez  les 
espèces  qui  stationnent  ()rès  de  la  surface. 
Celles  des  individus  c|ui  se  tiennent  dans 
des  profondeurs  de  cinq  cents  à  six  cents 
brasses  sont  remplies  d'un  mélange  de  près 
de  neuf  parti«^s  d'oxygène  sur  une  d'azote. 
D'après  ces  faits,  ces  derniers ,  qui  ne 
peuvent  se  procurer  de  l'azote  dans  les  gran- 
des profondeurs,  tandis  qu'il  abonde  près 
de  \a  surface,  à  raison  de  ce  que   Tair  at- 
mosphérique y  est  plus  abondamment  disse- 
uunè  que  vers  le  fond  de  la  mer,  ne  de- 
vnmlpis  pouvoir  l'abandonner  sans  dan- 
ger. I)  est  possible  pourtant  que,  si  les 
poi5sr)Q5  des  grandes  profondeurs  consom- 
merU  une  petite  portion  de  l'oxygène  fai- 
saot  partie  de  l'air  atmosphérique,  les  inter- 
valles entre  les  absorptions  soient  si  grandes 
pour  ces  animaux,  et  la  quantité  d*oxygène 
qui  leur  est  nécessaire  si  petite,  qu  un  petit 
vulame  d'air  puisse  leur  suflSre  pour  des 
temps  considérables.  S*il  en  était  ainsi  on  au- 
rait une  preuve  de  l'appropriation  des  or- 
ganes des  animaux  aux  conditions  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent  placés. 

CeUe  supposition    n  est   pourtant  guère 
admissible  relativement  aux  espèces  pela- 
tiennes  qui  se  livrent  à  de  grandes  et  de 
Joogues  migrations.  Tout  au  plus  peut-on 
supf)oser  qu'elles  sont   organisées  de  ma- 
nière   à  supporter  de  pareils   changements 
dans  la  quantité  d*air  soumis  à  leur  respi- 
ration. La  diversité  des  gaz  contenus  dans 
les  vessies  natatoires  des  poissons  indique 
qu'il  existe  une  grande  différence  entre  les 
matières  gazeuses  disséminées  dans  l'eau 
de  la  mer  a  diverses  profondeurs,  du  moins 
60  ce  qui  regarde   tes  quantités  relatives 
d'oiygèoe  et  d'azote. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  poissons 
pourvus  de  vessies  natatoires  soient  suscep- 
tibles de  s'élever  dans  l'eau  à  la  hauteur  qui 
pourrait  leur  plaire,  et  qu'ils  puissent  en 
conséquence  se  procurer  toute  la  Quantité 
dair  disséminé  dans  ce  liquide  qui  leur  est 
iiécessaire.  En  effet,  quoique  les  poissons 
paissent  monter  et  descendre  à  volonté  entre 
certaines  hauteurs,  leurs  habitations  sont 
limitées,  suivant  les  espèces,  à  des  zones 
d*eau  d'une  certaine  épaisseur. 

Ces  animaux,  ou  du  moins  le  plus  grand 
t\on)bre  d'entre  eux,  montent  et  descendent 
Uaus  l'eau  en  dilatant  ou  comprimant  les  gaz 


contenus  dans  leur  vessie  natatoire  ;  lorsque 
ces  gaz  ont  acquis  par  la  pression  une  den- 
sité égale  à  celle  de  l'eau  ambiante ,  ils  ne 
peuvent  pas  descendre  plus  bas.  Les  poissons 
ne  le  pourraient  qu'en  faisant  de  grands  ef- 
forts musculaires.  Il  leur  serait  également 
difficile  de  s'élever  au  delà  d'une  certaine 
hauteur.  Aussi  M.  Pouillet  prétend  que  le 
gaz  contenu  dans  les  vessies  natatoires  des 
poissons  péchés  à  la  profondeur  de  mille 
mètres,  c  est-è-dire  sous  une  pression  égale 
à  peu  près  à  cent  atmosphères,  augmente 
tellement  de  volume  en  arrivant  è  la  surface, 
que  tout  effort  musculaire  ne  pouvant  le  con- 
tenir, il  s'échappe  en  refoulant  la  vessie,  l'es- 
tomac et  les  organes  voisins,  qui  sortent  par 
la  gueule,  en  format)  t  un  ballon  fort  singulier. 
Les  diverses  espèces  de  poissons  ne  sont 

[)robablement  pas  les  seuls  êtres  marins  dont 
'habitation  soit  limitée  à  de  certaines  hau- 
teurs d'eau  déterminées.  Il  en  est  peut-être 
ainsi  de  tous  les  animaux  qui  vivent  dans 
l'Océan.  La  pression  et  la  température  cban- 
ffeant  avec  la  profondeur,  il  n'est  pas  plus 
facile  à  un  animal,  quel  qu'il  soit,  de  vivre 
tout  aussi  bien  près  de  la  surface  de  la  mer 
qu'à  mille  brassas  de  profondeur,  qu'il  ne  le 
serait  à  un  homme  de  respirer  aussi  aisé- 
ment à  mille  mètres  d'élévation  que  dans  les 
plaines. 

Lorsqu'on  étudie  l'ensemble  de  l'organi- 
sation animale,  on  voit  que  les  espèces  pa- 
raissent formées  pour  supporter  une  ores- 
sion  particulière  soit  d'air,  soit  d'eau.  Cette 

Eression  est  celle  qui  se  rencontre  dans  l'ha- 
itatiou  propre  à  chacune  déciles.  Les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'atmosphère  parai>- 
sent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  moins 
souffrir  d'un  changement  vertical  d'une  hau- 
teur déterminée  que  ne  le  feraient  des  êtres 
vivant  dans  l'eau.  Ainsi  les  Ailles  et  les 
Vautours,  habitués  à  planer  à  de  grandes 
élévations,  peuvent  vivre  au  niveau  de  la 
mer,  tandis  qu'il  est  très-douteux  qu'un 
Requin  pût  se  maintenir  longtemps  à  de 
grandes  profondeurs.  Il  se  pourrait  pourtant 
que  les  poissons  carnassiers  fussent  organi- 
sés de  manière  à  supporter  plus  facilement 
de  tels  changements,  par  la  nécessité  où  ils 
sont  de  rechercher  leur  proie  à  différentes 
hauteurs  d'eau. 

Les  poissons  ne  peuvent  donc  pas  se  tenir 
sans  effort  à  quelque  élévation  d  eau  que  ce 
soit,  si  leur  pesanteur  spécitiquedu  moment 
n'est  pas  exactement  celle  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  trouvent.  Dès  lors  il  est  assez 
diliicile  de  comprendre  comment  les  espèces 
éminemment  voyageuses  ,  sont  cependant 
celles  qui  vivent  habituellement  dans   les 

t)lus  grandes  profondeurs.  11  faut  donc,  et 
'on  peut  dire  même,  il  est  nécessaire,  que 
leur  organisation  soit  susceptible  de  se  plier 
aux  conditions  diverses  qu'entraîne  la  diver- 
sité de  leurs  habitations  aux  différentes 
époques  de  leur  vie. 

il  doit  d'autant  plus  en  être  ainsi,  qu'outre 
les  changements  que  les  poissons  et  les  au- 
tres animaux  marins  éprouvent  par  l'effet  de 
leurs  Migrations,  soit  dans  la  température i 
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soit  dans  la  pressioOf  ils  en  ressentent  de 
Qoo  moins  sensibles  dans  l'intensité  ou  la 
diminution  de  la  lumière.  A  1^  vérité,  la  lu- 
U)ière  parait  moins  nécessaire  ^ux  êtres  oui 
vivent  dans  le  sein  des  mers  qu*à  ceux  des 
terres  élevées  au-dessus  des  eaux  ;  mais  elle 
ne  pwt  pas  être  inutile  aux  espèces  qui  ont 
des  yeux.  Tout  au  plus  est-elle  superflue  aux 
paissons  »  aux  Houusques  et  aux  Zoopby  tes, 
qi^i  vivent  habituellement  dans  la  vase  elles 
bancs  de  sable»  et  qui,  de  leur  propre  choix, 
s'en  passent  pondant  des  temps  plus  ou  moins 
longs. 

A  part  ces  exceptions  peu  nombreuses,  les 
animaux  des  mers  doivent  rechercher  l'es 
hauteurs  d'eau,  auxquelles  ils  trouvent  non- 
seulement  la  température  et  la  pression  qui 
leur  convient,  mais  encore  le  degré  de  lu- 
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mière  aui  leur  est  nécessaire.  On  pourrait 
croire  aaprès  ces  faits  que  les  eaux  relative^ 
ment  peu  profondes  doivent  être  celles  où 
vivent  la  plupart  des  poissons,  des  crusta- 
cés, des  Zoopbjtes  et  des  Mollusques  qui  ont 
des  yeux.  Il  existe  cependant  de  nombreuses 
exceptions  à  cette  supposition,  que  Ton  se- 
rait tente  d'admettre  à  priori;  peut-être 
sont-elles  encore  beaucoup  plus  considéra- 
bles que  nous  ne  le  présumons,  les  plus 
((rendes  profondeurs  auxquelles  parviennent 
es  êtres  vivants  nous  étant  à  peu  près  in- 
connues. 

On  peut  toutefois  supposer  que  les  espèces 
qui,  par  suite  de  la  profondeur  où  elles  se 
tiennent  ordinairement,  sont  à  peu  près  pri- 
vées de  lumière,  présentent  dans  leurs  or- 
ganes de  vision  des  modiQcations  telles, 
qu'elles  sont  préservées  de  l'inconvénient  de 
vivre  dans  une  obscurité  relative,  qui  pour 
nous  nous  paraîtrait  probablement  complète. 

Les  yeux,  remarquables  par  leur  ^an- 
deuTp  du  Pomatomus  telescopiumy  qui  se 
tieiU  à  des  profondeurs  considérables  sur  les 
GÙi^s  de  Nice,  amènent  à  cette  conséquence. 
Ces  yeu^  sont  construits  de  manière  à  tirer 
parti  des  moindres  rayons  de  lumière  qui 
peuvent  pénétrer  jusqu'aux  lieux  qu'habite 
cette  espèce.  Ils  rappellent  en  quelque  sorte 
sous  ce  rapport  les  organes  de  vision  parti- 
culiers aux  oiseaux  nocturnes,  qui  sont  éj2a- 
lement  impressionnés  par  la  plus  petite 
quantité  de  lumière. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable, 
les  poissons  des  profondeurs  ténébreuses  de 
la  haute  mer  voyagent  et  font  des  excursions 
tout  aussi  longues  que  les  oiseaux  noctur- 
nes. Ce  qui  est  non  moins  singulier,  les  uns 
et  les  autres  voyagent  de  jour  et  dans  le  mo- 
ment où  le  soleil  répand  ses  plus  vives  clar- 
tés. Cette  circonstance  prouve  que  leurs  yeux 
sont  or^nanisés  de  manière  à  supporter  des 
impressions  de  lumière  extrêmement  dif- 
^fi^ntes  sans  en  éprouver  aucun  fAcbeux 
elfot. 

Les  poissons  des  bas-fonds  ont  dom;  bien 
des  obstacles  à  sarmon  ter,  lorsque  leur  ins- 
tinct lea  porte  à  se  livrer  à  de  longs  et  de 
périlleux  vovages.ll  faut,  puisqu'ils  en  triom- 
j»hent,  que  leur  instinct  soit  puissant  et  leur 


organisation  assez  flexible,  pour  se  plier  an 
effets  d'influences  aussi  diverses  que  cel  e< 
dont  ces  animaux  éprouvent  ordiDairefoeot 
l'impression. 

U  en  est  probablement  de  même  des  autrei 
animaux  marins,  particulièrement  des  Ûol- 
lusques,  qui  se  tiennent  de  préférence  è  dé» 
profondeurs  en  dehors  de  Tactian  des  rague^. 
Ces  profondeurs  ne  sont  peut-être  pas  tr«f- 
considerablçs,  car  la  pression  et  les  aatrei 
circonstances  que  nous  avons  éoiunéréet 
plus  haut  peuvent  empêcher  ces  aoiiuiai 
de  descendre  très-bas  dans  le  seia  dis 
mers. 

Des  Caits  assez  nombreux  s'opposeot  pour- 
tant à  l'admission  de  cette  hypothèse.  Les 
espèces  que  les  sondes  jetées  dans  la  iuiiie 
mer  ramènent  du  fond,  et  celles  quiju- 
▼iguent  sans  cesse,  semblent  pron?er(|uVjtf 
est  peu  fondée.  Il  faut  bien  quecesioiatau 
«puissent  se  reposer  et  descendre  daes  ks 
eaux  les  plus  basses.  Aussi  n'est-il^v  ut- 

Eossible  que  la  profondeur  éestmioil 
abitée  par  des  espèces  nombr^wif.  es 
genres  entiers  peut«6tre,  que  uo«ie|r 
Tiendrons  jamais  à  connaître  ;  c'eslvsia 
qui  retarde  le  progrès  de  nos  (>otmmA 
sur  les  habitudes  des  êtres  des  fooéstepltt 
tms.  Enfin,  puisque  la  presstoa,  k  tanpeir 
ture,  la  lumière,  la  profondeur  de  Feai et 
la  quantité  d'air  disséminé  ont  uoesignode 
influence  surrexislencedes  anifflauiDirios, 
on  pourrait  présumer  que,  touteschwes^ 
les  d'ailleurs,  les  mêmes  espèces  doiwni« 
trouver  h  des  hauteurs  déteiminées,  eisoos 
des  latitudes  semblables.  Ce  n'est  point  U 
cependant  ce  qui  se  passe  dans  la  nalure^oi 
nous  découvrons,   a  queloues  eiceptioes 
près,  des  espèces  très-ditferenles  dans  des 
conditions  qui  paraissent  identiques.  I^w 
autre  côté,  par  suite  de  leurs  mignû* 
les  animaux  des  mers  traversent  des »»e5 
d'eau  extrêmement  diverses  sous  le  n0 
de  leur  température  et  des  autres  ciroonsiiû- 
ces  mentionnées  plus  haut,  dont  fiapr* 
sion  a  cependant  de  si  grands  etfets  sur  leur 
bien-être  et  même  sur  leur  rie. 

Le  hesoin  de  voyager  est  si  impérieux, 
non-seulement  pour  les  poissons,  mais  foii^ 
la  plupart  des  animaux,  ainsi  que  uou»  1 1* 
vous  déjà  fait  pressentir,  que,  lorsque  le 
moment  est  venu,  rien  ne  les  arrête  ei  u 
peut  mettre  obstacle  k  rexéculion  depro.tis 
déterminés  chez  eux  par  le  besoin  ija^lj|''*" 
le  plus  impérieux.  Les  circonstances  \w^' 

avea,  pas  plus  que  les  dangers  qui  enviruo* 
ent  leurs  mi^aiions  lointaines,  pepeu^'*' 
fCt^der  ni  mô^e  dérau^jer  leur  départ,  lor^ 
^iM^ie  signal  en  ^t  donu^.  Tous  pff<<^° 
pour  Ip.rs  k  l'envi,  et  semblenl  diwunesf'^ 
UU  ijïstinct  supérieur,  qui  dirige  les  uû|' 
lira  vers  l'immensité  si^  inejos,  comme  r 
autre*  k  travers  les  vastes  plaines  de  l  air. 
-G^t  éabange  continuel  des  espèces  du' 
contrée  dans  une  autre  donne  au  m^V^ 
la  vie  une  moiHlité  et  une  variétf^»  ^^^ 
priment  k  la  création  actuelle  upe  v^ 
particulière  et  un  charme  ii^i  J^'  ^ 
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la  dÎYersité  des  êtres  m'dle  oAre  à  bos 

irds  ttjL 

[IGIlATIO!fS  des  Harengs.  FiMf.  HARSHe. 
[MIGRATIONS  des  Thons  et  ées  MaqM- 
lui.  Voy.  Maqitebkac. 

IIIILAVD&C.  Galem,  Lacëp«  glafnv.  ;  genre 

poissûo#  dâ  Tordre  des  SeUdens,  famille 

Sqttalef  ou  E^uins.— Ill  est  reroarqua- 

fAi*  ^e$  deois  dentelées  k  lei^r  cOté  exlë- 

iir«^  par  des  évents  (}*Vûê  form0  allongée. 

ioourrit|ir«  ordinaire  se  coqapose  déjeunes 

i;  il  e^  ^ris  caodrë  en  dessus^  Man- 

iu*^  $j^  (^^oijsi  sa  c})aip  est  dure  et  ré- 

uoe  oùùuf  désagréable;  on  la  ftiit 

daAt  (melquefois  sécher*  mais  fabbn- 

\ce  ai  iç  Von  JU^rché  de  cet  aliment  peu- 

it  $euls  déterminer  les  pêcheurs  è  s^en 

urir.  Sa  longueur  est  d'un  mètre  et  demi 

Iriroo.  La  femelle  parvient  à  deux  mètres 

lonmeur,  ^1  met  bas  trenie-six  à  quarante 

tiis  A  )^  jois.  On  en  prend  toute  l'année 

ans  nos  mers,  surtout  en  octobre. 

La  Hilandre  eMrce  sonfM>ttvoir«^condd?re 
ïi  néaonoiDa  très^daagereut  t  nonr^eule- 
neot  diBs  la  M éditerrêfide,  niais  W(¥>|V9  û^s 
\Aià%\mÊiB  «ucres  mefs. 

TlVne  a  écrit  que  le  Milandre  devak  être 
rocnnstr^uemment  et  moins  ▼iveneot  re^ 
cherché  qne  plusieurs  autres  Squales,  parce 
au'oo  ne  peut  le  pécher  qu'avec  beaucoup 
aeprfciQtions.  H  est,  en  effet,  dit  ce  n^èsM 
A-maîD,  très-fort  et  très-^rand,  et  n'étant 
pas  IrèS'éloifDé  du  Requin  par  sa  taille,  il 
est  cDinme  lui  très-féroce,  très-sanguinairo 
et  Irts-hardi;  sa  voracité,  6on  audace,  lui 
loot  même  qneli^uefois  oublier  le  soin  de  sa 
sûreté,  au  point  de  s'élancer  jusque  sur  la 
Ac  et  de  se  jeter  sur  les  hommes  qui  n'ont 
f^  encore  quitté  le  rivage.  Il  attaque  «t  im» 
aole  les  plongeurs  qu'il  surprend  oeoupés  à 
b  recherche  ou  corail,  des  éponges  et  d'au^ 
1res  productit^ns  marines.  C  «st  un  combat 
terriWe,  selon  Mine,  que  celui  qu^l  livre  au 
plongeur  dont  il  veut  faire  sa  croie,  il  se 
jeltenarticnKèrement  sur  les  parties  du  corps 
gni  frappent  s^  yecui  parleur  Wancheur; 
le  seul  moven  de  sauver  ea  ^ie  est  d'aller  au 
ierant  de  lui,  de  lui  présenter  un  fer  aigu  et 
le  chercher  à  lui  rendre  la  terreur  qu'il  ins- 
ère. L'avantage  peut  être  égal  4e  part  et 
l'autre,  tant  qu'on  se  bat  4ans  ie  fond  des 
sers  :  mais  à  mesure  que  le  plongeur  gagne 
I  snrfaee  ée  fean,  soi^  danger  augmente; 
Bs  efforts  quTI  fait  pour  s'élever  s'o()posent 
ceux  qu'il  devrait  (aire  pour  s'avancer  coa- 
re  le  Squale,  et  son  espoir  ne  peut  plus  èire 
ne  dans  ses  compagnons,  oui  s'empressent 
e  tirer  à  eux  la  corae  qui  le  tient  attaché  ; 
a  aiithi  Kanche  ne  cesse  de  secouer  cette 
orde  de  détresse,  et  sa  droitcw  armée  du  (^^ 
le  cesse  de  combattre,  il  arrive  enfin  a«près 
le  la  barque»  son  unique  asile;  et  si  oefieo- 
iaat  il  n'est  remonté  de  suite  dans  cette  bar- 
{ae,  et  sHl  n'aide  hii-môme  ce  mouveoMut 

{î)  Cet  article  est  emprunté  aa  savant  ouvrage 
y  M.  Marcel  de  Serres,  inUtulë  :  Dei  cauêet  aie 
Migraîioni  ées  éwers  aiiimûuXf  etc.  Paris,  1845. 


rapide,  il  est  ^^fgloMti  par  le  Milandre,  qui 
rarna(4teiles  i^aïas  mi^me  de  ses  compagnons  ; 
en  vain  ont-ils  a§«aiili  le  Squale  à  coups  re- 
deiiUés  de  trident  ;  le  redoi^L|)ble  Mifandre 
sait  ôebapper  ^  leurs  attaque^  ep  plaçant  son 
carps  sous  le  bâtiment  et  en  avançant  sa 
gurakpour  dévorer  riufortûoé  plongeur. 
MiSGUKNi;  rOSSlIX  Toy.  Çobit«  fos- 

MOCHO^  eeore  de  pois^uuis  voisins  des 
Silures;  la  seiile  e^ce  connue  est  le  Uo- 
cbok  4h  Kil. — K  La  piqûre  des  ^ines  d>9  ce 
poisaon.  dit  M»  de  Joannis,  officier  de  marine, 
saoond  du  Luxor^  passe  pour  très-c^^ereuse 
parmi  les  arabes  de  l'Egypte;  aussi  lui  a-t-on 
donné  ie  nom  de  Moucnchouékéi  qui  veut 
dire  ne  fy  fiquê  pas.  Ce  petit  poisson  habite 
ordinairement  le  bord  des  eaux  et  des  riva- 
ges; il  a  constamment  le  ventre  appliqué 
contre  t^rre,  ce  qui,  joint  à  sa  couleur,  le 
rend  inapercevable  dans  l'eau,  à  moins  qu'il 
ne  remue.  Les  ()6cbeurs  de  la  Haute-Egypte 
ne  le  pèciient  jamais;  il  n'en  vaut  pas  la 
peine,  ouiire  le  danger  iiu'il  y  a  à  le  rencon- 
trer dans  les  filets.  C'est  en  péchant  du  fre- 
tin qu'il  s'y  trouve  môle,  encore  n'y  cst-îl 
que  rare.  Il  y  fait  l'effet  d'un  chardon  qu'on 
rencontra»  en  (>repant  une  poignée  de  foin; 
9AXSÙ  les  pécheurs  regardent-ils  bien  à  l'a- 
vance s'il  qe  se  trouve  pas  sous  leurs  mains. 

ft  Le^  Arabes  jyie  comprenaient  pas  com- 
ment je  rapdiBssais^  exclusivement  a  tous  les 
autres,  i^ep^it  poisson,  qui  est  pour  eux  un 
être  d'exéi^ration,  et  auquel  ils  ne  manquent 
jaaaaia  du  casser*  les  épines  sitôt  qu'ils  le 
trouvaiit,  po^r  l'enterrer  ensuite  aussi  pro- 
ibnééineni  quie  possible.  Sans  être  rare,  il 
n'est  cepeM^Qt  p^s  des  plus  communs, 
▲in^i,  daAs  une  dizaine  de  livres  de  peti(s 
pnisaofi^,  on  ne  peut  guère  trouver  oue  cinq 
a  six  llQuchcbouél^,  Sa  patrie  est  Thèbes  ; 
on  le  prend  à  totitas  les  époques  de  Tannée. 
La  longueur  de  J'iodividu  observé  avait  dix- 
huit  lignes  du  bout  du  museau  jusqu^à  l'ori- 
gine de  la  caudale.  » 

ilOLS,  Or thaaorUcm.-— Genre  de  poissons 
de  l'otHiri  de$  I^Laclxjgnathes,  remarquables 
nar  leur  ^ande  iailfe,  par  leur  queue  si 
baule  et  si  o^urie  verticaiefnent^  qu'ils  ont 
l'air  de  poissons  dont  on  aurait  coupé  la 
partie  aupérieucp,  ce  qui  ieur  donne  une  fi- 
gure extraordinaire  pi  suffisante  pour  les 
distinguer  de  ImM  les  autres. 

On  an  distingue  trois  espèces  (Jo^^^  '&  plu^ 
femarquable  est  la  Mole  ns  la  Méuitee- 
EAKéE  (0.  MolOf  Cuv.).  C'est  un  poisson  qui 
atteint  souvent  une  assez  grande  taille,  et 
pèse  plus  de  trois  cents  livres  ;  son  corps 
est  comprimé  latéralement)  et  arrondi  dans 
le  contour  vertical  ;  on  ï^  comparé  à  un 
disque,  d'où  lui  vient  le  non  de  Soleil  qu'on 
lui  donne  vulgairement,  ainsi  que  celui  de 
Lune,  qui  a  été  cependant  pltis  générale- 
meni  adopté;  en  effet,  son  corps,  d'une 
belle  couleur  argentée,  brille,  dans  l'obscu- 
dté,  d'un  éclat  pbospboriqtie,  da  sorte  que, 
lorsqu'il  nage  pendant  la  nuit  à  la  surface 
de  l'eau,  ce  qui  lui  arrive  ordinairement,  on 
le  prendrait,  eu  le  voyant  de  loin,  pour 
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rimage  de  la  lune  réfléchie  dans  le  miroir 
des  eaux,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
des  marins  ont  cru,  en  apercevant  le  Mole 
ainsi  flottant,  voir  la  clarté  de  cet  astre  dans 
les  flots.  Malgré  sa  grandeur  et  sa  force^  le 
Poisson-Lune  n'est  pas  redoutable;  il  aJa 
bouche  trop  petite  pour  pouvoir  attaquer 
avec  avantage  de  grands  habitants  des  mers; 
aussi  sa  principale  nourriture  consiste-t-elle 
en  petits  poissons,  Mollusques,  Vers  et 
Fucus;  du  reste  s'il  n'attaque  pas,  il  est  rare- 
ment attaqué  ;  il  n'y  a  guère  que  les  Squales 
et  quelques  cétacés  qui  lui  fassent  la  guerre; 
quant  à  l'homme,  il  le  laisse  tranquille,  parce 
que  sa  chair  grasse  et  visqueuse  n'est  pas 
bonne  à  manger.  Ce  poisson,  d'ailleurs,  ré- 
pand une  odeur  désagréable»  que  sa  chair 
conserve  même  assez  souvent  après  avoir  été 

E réparée.  On  en  retire  par  la  cuisson  une 
uiie  dont  on  ne  fait  aucun  usage  alimen- 
taire. On  dit  cependant  que  son  foie  est  pas- 
sable et  qu'on  peut  également  en  retirer  de 
l'huile,  aussi  bien  que  d'une  épaisse  couche 
de  matière  gélatineuse  qui  se  trouve  sous 
sa  peau. 

MOLE.  Voy.  Phtgis. 

MOLVE.  Voy.  Gade  Moltb. 

MONITOR.  —  Ce  genre  de  Reptiles,  appelé 
aussi  Tupinambis  par  suite  d'une  erreur  de 
Lèba,  qui  prit  pour  le  nom  de  l'animal  celui 
du  pays  qu'il  habite,  et  qui  comprend,  en 
outre  des  Monitors  proprement  dits,  les  Dra- 
gonnes, les  Sauvegardes  et  les  Ameïvas,  ap- 
partient à  la  famille  des  Lacerlins  de  Cuvier  ; 
ainsi  circonscrit,  il  contient  un  grand  nombre 
d'espèces  auxquelles  on  ne  peut  guère  assi- 
gner d'autre  caractère  général,  en  outre  de 
leur  grande  taille,  que  d'avoir  desdenti>  aux 
deux  mâchoires ,  et  d'être  dépourvus  de 
dents  palatines;  par  tout  le  reste  de  l'orga- 
nisation, ils  restent  très-voisins  des  véri- 
tables Lézards  ;  quelques-uns  s'en  distin- 
guent bien  à  la  vérité  par  la  présence  d'une 
queue  comprimée  latéralement,  et  par  l'ab- 
sence du  collier  ;  mais  certaines  espèces  ont 
la  queue  arrondie  comme  les  véritables  Lé- 
zards, et  il  en  est  du  genre  Ameïva  qui  sont 
dépourvus  de  l'un  et  l'autre  de  ces  carac- 
tères et  forment  un  passage  évident  vers  ces 
Sauriens. 

Cuvier  divise  ce  genre,  très-nombreux  en 
espèces,  en  deux  groupes  distincts.  Le  pre- 
mier, qui  est  celui  des  Monitors  proprement 
dits,  ou  Tupinambis,  Moniter,  Tupinambis^ 
Varanus^  Merrem^  se  distingue  par  les  nom- 
breuses et  petites  écailles  qui  garnissent  la 
tète,  le  ventre,  les  membres  et  la  queue,  et 
par  une  sorte  de  carène  plus  ou  moins  déve- 
loppée que  supporte  ce  dernier  organe  ;  ces 
écailles  présentent  quelquefois  des  couleurs 
assez  vives.  «  La  manière  dont  elles  sont 
colorées,  dit  Lacépède  en  parlant  d'un  indi- 
vidu non  déterminé,  envoyé  au  Cap,  donne 
au  Tupinambis  une  sorte  de  beauté;  son 
corps  présente  de  Grandes  taches  ou  bandes 
irrégulières  d'un  blanc  assez  éclatant,  qui  le 
font  paraître  comme  marbré,  et  forment 
même  sur  les  côtés  une  espèce  de  dentelle  ; 
Uitiis  en  le  revêtant  de  cette  parure  agréable, 


la  nature  ne  lui  a  fait  qu*un  présent  foDL 
elle  l'a  placé  trop  orès  du  Crocodile,  son 
nemi  mortel,  pour  lequel  la  couleur  doit  ( 
comme  un  signe  qui  le  fait  reconnaître 
loin.  Il  a,  en  effet,  trop  peu  de  force  pour . 
défendre  contre  les  grands  animaux  ;  ilo'i 
taque  point  l'homme  ;  il  se  nourrit  d\ 
d'oiseaux ,  de  Lézards  beaucoup  plus  p 
que  lui,  ou  de  poissons  qu'il  n  cher 
au  fond  des  eaux  ;  mais  n'ayant  pas  la  ml 
grandeur,  les  mêmes  armes,  ni  par  coot 
quent  la  même  puissance  que  leCrocoilL 
et  pouvant  manquer  de  proie  bien  plus  soi 
vent,  il  ne  doit  pas  être  si  difficile  sur  ' 
choix  de  sa  nourriture;  il  doit  d'ailk 
chasser  avec  d'autant  plus  de  crainte  que 
Crocodile,  auquel  il  ne  peut  résister,  et 
très-gratid  nombre  dans  les  pajs  quil  ' 
bile.  »  On  rapporte  même  que  la  prés* 
des  Caïmans  inspire  une  si  grande  û^j 
au  Tupinambis,  qu'il  fait  entendre qdsi 
ment  très-fort.  Ce  sifflement  d'effroi  est 
espèce  d'avertissement  pour  les  houiiD»t 
se  baignent  dans  les  environs;  illes^mL 

Eour  ainsi  dire,  de  la  dent  meirfrév  à 
rocodile,  et  c'est  de  là  qu^est  venmTfr 
nambis  le  nom  de  sauvegarde  ou  de  «m 
qui  lui  a  été  donné  par  plusieurs  to}2^ 
et  naturalistes.  11  dépose  ses  œufs,  c(wtt 
les  Caïmans,  dans  les  trous  qu'il  creusai» 
le  sable,  sur  le  bord  de  quelijue  riTièrt/i 
soleil  les  fait  éclore;  ils  sont  assez  gros  et 
ovales,  et  les  Indiens  s*en  DOurris>eiit  sans 
peine  ;  la  chair  des  Tupinambis  e.<t  m 
très-succulente  pour  ces  mêmeslndiens.Laib- 
setteque  les  Tupinambis  éfirouveotfréuueiih 
ment  a  dû  altérer  ses  Koûts,  tant  la  faim  A 
la  misère  dénaturent  les  habitudes.  U  sf 
nourrit  souvent  de  corps  infects  el de  doliç* 
tances  à  demi  pourries ,  et  lorsque  cet  é 
ment  abject  lui  manque,  il  le  remplace  jir 
des  Mouches  et  des  Fourmis;  il  vactoî' 
ces  Insectes  au  milieu  des  boisquIlH* 
quente,  ainsi  que  sur  le  bord  des  eauv;k 
conformation  de  ses  pieds,  dout  les  dui^ 
sont  très-séparés  les  uns  des  autres,  lui  duuoe 
une   grande  iacilité  pour  gf imper  sur  le) 
arbres,  où  il  cherche  (les  œufs  dans  les  Di<i^ 
mais  où  il  ne  peut  souvent  que  vivre  mi^ 
rablement  en  poursuivant  avec  fatigue  dts 
animaux  bien  plus  agiles  que  loi 

Parmi  les  espèces  les  plus  remarquable 
de  Monitors,  nous  citerons: 

Le  MoNiToa  du  Na  (Tikpinambit  nib^ 
Daud  ;  Lacerta  niloiica^  L.  ;  Yaranui  dms^ 
Merr.  ;  Otiardn)^  ou  Lézard  du  ûeuve*  ^ 
Arabes,  à  cause  des  lieux  qu'il  fréquente.^ 
animal,  très-connu  en  Egypte  ettigurésiit 
un  grand  nombre  des  monuments  de  ce  pay^ 
est  remarquable  par  ses  dents  fortes  el  coui- 
ques,.  par  sa  queue  ronde  à  la  base  et  sur- 
montée d'une  carène  dans  presque  toute  suj 
étendue  ;  par  sa  taille  qui  atteint  quelquefois 
six  pieds  ;  sa  couleur  varie  d'un  bruu  p^ 
quêté  au  vert  et  au  noir;  il  est  partout  coiuoi^ 
ocellé.  11  vit,  comme  l'indique  le  nom  q^ 
lui  ont  donné  les  Arabes,  sur  les  bords  (ii> 
fleuves;  en  domesticité,  il  paraît  être  irtr 
avide  de  petits  animaux  dont  il  fuit  sa  ût)!^* 
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tre  et  les  poursuivre  avec  acharnement. 
i6  HoNiTOR  TBRRESTRE  d'Egtpte  {Varatius 
KU8,  Merr.;  Tupinambis  arenarius,  uu 
utrathel-Hard);  Lézard  des  sables, ides 
bes,  érigé  en  genre  par  Fitzinger,  sous 
omde  Yaranusy  se  distingue  bien  de  Tes- 
ft  précédente  par  Tétat  rudiiaentaire  de 
irène caudale,  par  ses  dents  comprimées, 
es  Gnes  et  aiguës  :  du  reste,«il  est  de  la 
De  taille  que  le  précédent,  et  sa  couleur 
généralement  d*un  brun  clair  avec  quel- 
s  taches  carrées  d*un  iaune  verdàlre  ;  il 
ite  loin  des  rivières,  contrairement  à  ce 
a  lieu  pour  Tespèce  précédente  ;  et  loin 
Qonlrer  en  captivité  la  même  avidité  que 
Ki,  ce  n*est  pour  ainsi  dire  que  par 
e  et  en  les  introduisant  dans  sa  gueulet 
ToD  peut  le  forcer  à  prendre  des  ali- 

e  second  groupe  des  Monitors  ou  Tupi- 
iÂs,  érigé  en  genre  par  Merrem,  sous  le 
]itTeiu$j  se  distingue  parles  plaques 
nleusesqui  couvrent  sa  tète,  les  écailles 
laogulaires  qu'on  trouve  sous  Tabdomen 
laos  la  région  caudale  et  des  pores  fémo- 
ii;  de  plus,  il  y  a  sous  la  gorge  deux  plis 
nstenesde  la  peau. 
Ihos  cette  seconde  section,  Cuvier  dis- 

lesDuGMiiBS,  Cuv.  {Croeodiluruiy  8pix.; 

<fa.  Cfi/);  qui  ont  pour  caractères  :  des 

réîes  cBdikles  formées  par  des  écailles  re- 

^rfWtes,  comme  chez  les  Crocoiiiles  ; 

^r queue  est  toujours  comprimée;  leur 

i/e  assez  considérable. 

)tfls  cette  subdivision,  nous  citerons  : 

«^GiANOB  Dragonne  ^if on.  Crocodilinus^ 

^•jt  qui,  en  outre  de  la  crête  caudale,  a, 

»«  sur  le  dos,  des  écailles  relevées  d*a- 

St  comme  chez  les  Monitors  proprement 

;  les  dents  qui  garnissent  le  fond  de  la 

ciie  s'émoussent  petit  à  petit  et  Qnissent 

deTenir  rondes.  C*est  dans  l'Amérique 

wionale,  et  particulièrjement  à  Cayenne, 

se  trouve  celte  espèce  qui  a  de  b  à 

i^s  de  longueur,  'et  dont  le  çenre  de 

^1  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  es- 

*•  précédentes. 

»  deuxième  subdivision,  d'après  Cuvier, 

c«lle  des  Sauvegardes,  Cuv.;  Monitor^ 

M  qui  se  distingue  des  précédentes  par 

jence  des  crêtes  dont  nous  avons  parlé; 

d^^nls,  qui  sont  dentelées,  finissent  par 

l' Ha  région  postérieure  le  môme  sort 

^les  des  Dragonnes;  leur  queue  est  com- 

J^»  ce  qui  est  en  rapport  avec  leurs  ha- 

wes aquatiques.  Nous  devons  citer  comme 
tDple: 

^  I^RiND  Sauvegarde  d'ÀMÉRiQUE  (La- 
«  Tegutxm  ,  L.;  Teynguazu  ,  Temapa- 
*lc.,  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  du 
»  au  Brésil  et  à  la  Guyane,  courant  avec 
Kiilé  sur  terre,  où  il  cherche  sa  nourri- 
N  mais  se  réfugiant  assez  proraptement 
•*»n  des  eaux  dès  que  le  moindre  danger 
^ïïace;  il  se  nourrit  de  reptiles ,  d'm- 
^dœufs,  et  s'introduit  souvent  dans  les 
J^^urs;  c'est  dans  des  trous  qu'il  creuse 
*  ie  sable,  sur  le  bord  des  rivières,  qu'il 
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se  retire;  il  est  généralement  d'un  fond  noir 
en  dessus,  orné  de  lignes  transverses  de  pe- 
tits points,  ou  de  taches  jaunes;  cette  der- 
nière couleur  est  celle  de  son  ventre,  et  sa 
queue  est  colorée  de  bandes  alternatives  de 
noir  et  de  jaune. 

Enfin,  viennent  dans  l'ordre  établi  par 
Cuvier: 

Les  Améivas,  constituant  un  sous-genre 

2ue  la  forme  arrondie  de  leur  oueue,  les 
cailles  carrées  qui  les  couvrent,  distinguent 
des  précédents.  Réunis  par  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  aux  Sauvegardes,  avec 
lesquels  ils  ont  en  effet  les  plus  grands  rap- 
ports, ils  habitent  comme  eux  l'Amérique; 
quelques  caractères,  de  fort  peu  d'impor- 
tance cependant,  ont  néanmoins  servi  à  éta- 
blir dans  cette  petite  division  des  distinctions 
génôriques  rainsi  Spix  a  composé  un  genre, 
sous  le  nom  de  Centropix ,  des  espèces  qui 
ont  les  écailles  du  ventre,  des  jambes  et  de 
la  queue  carénées  ;  d'autres,  qui  ont  de  plus 
de  semblables  écailles  sur  le  dos,  consti- 
tuent le  genre  Pseudo'Améiva  de  Fitzin- 
ger, etc. 
MONOPTÈRES.  Voy.  Anguille. 

MORMYRE.  —  Le  genre  de  poissons  dont 
nous  allons  nous  occuper  dans  cet  article 
a  été  l'un  de  ceux  quj,  dans  toute  la  série 
ichthyoloçique,  furent  l'objet  des  opinions 
les  plus  diverses,  quant  à  la  structure  et, 
par  suite,  à  la  coordination  méthodique.  Au- 
jourd'hui même  les  zoologistes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ce  point  ;  et,  pour  ne  pas  renou- 
veler une  discussion  déplacée,  nous  nous 
bornerons  à  exposer  la  structure  de  ce  genre 
réuni  dans  la  famille  des  Esoces  :  poissons 
à  corps  comprimé,  oblong,  écailleux,  àqueue 
mince  à  sa  base,  renflée  vers  la  nageoire, 
dont  la  tète  est  couverte  d'une  peau  nue  et 
épaisse,  qui  enveloppe  les  opercules  et  les 
rayons  des  ouïes,  et  ne  laisse  pour  leur  ou- 
verture qu'une  fente  verticale,  ce  oui  leur  a 
fait  refuser  des  0()ercules  par  quelques  na- 
turalistes, quoiqu'ils  en  aient  d  aussi  com- 
plets qu'aucun  poisson ,  et  a  fait  réduire  à 
un  seul  leurs  rayons,  quoiqu'ils  en  aient 
cinq  ou  six  ;  l'ouverture  de  leur  bouche  est 
fort  petite,  presque  comme  chez  les  Mam- 
mifères nommés  Fourmiliers  ;  des  dents 
menues  et  échancrées  garnissent  les  mâ- 
choires, et  il  y  a  sous  la  langue  et  sous  le 
vomer  une  longue  bande  de  dents  en  ve- 
lours ;  l'estomac  est  un  sac  arrondi,  suivi  de 
deux  cœcums,  et  d'un  intestin  long  et  grêle, 
et  presque  toujours  enveloppé  de  graisse  ; 
la  vessie  natatoire  est  longue,  ample  et  sim- 
ple. Les  formes  générales  de  ces  poissons 
rappellent  celle  des  Cyprins  ;  leur  chair  est 
délicate,  fort  estimée  des  Egyptiens,  et  passe 
pour  la  meilleure. 

Le  nom  de  Mormyre,  d'origine  grecque, 
désignait  dans  l'antiquité  un  poisson  de 
mer  varié  en  couleur  ;  on  ignore  complète- 
ment les  motifs  qui  en  valurent  l'application 
chez  les  modernes  à  des  poissons  d'eau 
d(»uce  dont  les  teintes  sont  uniformes.  On 
connaît  un  petit  nombre  d'espèces  de  Mor«* 
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niyres,  dont  les  noms  spécifiques  se  tirent 
priucipalemenl  de  leur  forme. 

Les  uns  ont  le  museau  pointu,  la  dorsale 
longue  ;  tel  est  le  Moriitrb  oxyhiitnque  , 
Mormyrus  ox^kgneu9^  figuré  dans  les  belles 
planches  de  la  grande  expédition  d^Egypte, 
pi.  6|  flg.  1.  €e  poisson  est  eitrômemeot  fa- 
cile à  distinguer  de  tous  les  Mormjres,  par 
la  forme  très-singulière  de  sa  tète,  conique 
dans  la  partie  postérieure,  mais  terminée 
en  devant  par  un  museau  cylindrique,  mince 
et  très-allongé,  dont  la  ressemblance  avec 
celui  d*un  Fourmilier  a  frappé  tous  lès  ob- 
servateurs ;  la  bouche,  qui  occupe  la  partie 
antérieure  du  cylindre,  est  si  petite  que» 
chez  un  individu  d'un  pied  de  long,  elle  a  à 
peine,  lorsqu'elle  est  ouverte,  3  à  4  li- 
gnes dans  son  plus  grand  diamètre;  Tœil 
est  placé  à  fleur  de  tète,  et  recouvert  par 
une  membrane  transparente  qui  se  continue 
avec  les  téguments,  et  qui  n'est  qu'une  por- 
tion très -amincie  de  la  peau;  les  deux 
mâchoires  sont  sensiblement  égales  en  lon« 
gueur,  disposition  qui  n'offre  rien  de  re- 
marquable en  elle-même,  mais  qui  fournit 
l'un  des  caractères  distinetifs  de  oette  espèce. 
La  taille  de  ce  poisson  est  quelquefois  de 
plli5  d'un  pied  ;  sa  dorsale  est  composée  de 
rayons  dont  la  grandeur  décroît  insensible- 
ment de  devant  en  arrière;  l'anale  est  beau- 
coup moins  étendue  que  la  dorsale,  sa  forme 
est  celle  d'un  trapèze  ;  les  ventrales  et  les 
pectorales  sont  aiguisées  en  pointe,  com- 
posées de  rayons  inégaux  entre  eux  ;  enfin 
fa  nageoire  de  la  queue  est  très-fourchue. 
Le  Mormyre  oxyrhvnque  est  généralement 
couvert  de  petites  écailles,  disposées  régu- 
lièrement en  quinconce,  mais  la  tête  est 
couverte  d'un  epiderme  très-fin,  sous  lequel 
on  observe  une  peau  fine  et  comme  ponc- 
tuée. L'Oxvrhynque  est  assez  semblable  à 
ses  congénères  par  son  système  de  coloration; 
il  est  généralement  grisâtre,  avec  le  dos  plus 
foncé  et  le  ventre  ulus  clair  que  les  autres 

1)arties  du  corps  ;  fa  tète  est  d'un  gris  mé- 
angé  de  rose,  principalement  à  sa  partie 
antérieure,  et  les  nageoires  sont  rouges  à 
leur  origine  ;  tel  est  Te  Mormyre  oxyrnyn- 
que,  espèce  aussi  remarquable  par  les  mo- 
difications organiques  qui  la  caractérisent 
que  par  les  souvenirs  historiques  qui  se 
rattachent  à  elle,  et  par  les  récits  des  six-^ 
teurs  anciens,  qui  nous  apprennent  oue  ce 
poisson  était,  dans  l'Egypte  antique,  robjet 
de  là  vénération  universelle,  et  qu'en  outre 
il  était  honoré  d'un  culte  spécial,  et  possé- 
dait un  temple  dans  une  ville  à  laquelle  il 
avait  même  donné  son  nom  (la  ville  d*Oxy- 
rhynque)  ;  et  Elien  ajoute  quelques  détafls 
assez  cuneux,  et  gui  nous  montrent  combien 
les  pêcheurs  estimaient  ce  poisson  ;  leurs 
successeurs  modernes  ne  croient  pas  trop 
acheter  sa  prise  par  les  longues  fatigues  de 
leurs  nuits.  Oa  conçoit  qu'un  animai  envi- 
ronné, il  y  a  tant  de  siècles^  de  la  vénération 
d'un  grand  peuple,  a  dû  exciter  à  un  haut 
degréla curiosité  des  naturalistes  modernes  : 
aussi  s'est-on  depuis  longtemps  occupé  de 
déterminer  à  quel  genre  doit  être  rapporté 
VOxy  rhynque. 


^ 


L'intérM  qui  se  rattache  au  Monnjn 
rhynque,  è  cause  du  rôle  oa'il  a  iooé 
l'antique  Egypte  où  on  l'adorait,  la 
me  extraordmaire  de  son  mumn  , 
mœurs  intéressantes  ,  ont  engagé  M. 
loannîs ,  Keutenant  de  vaisseau  au 
royal  de  la  marine,  a  ea  donter, 
Magasin  de  Zoologie,  d.  IV,  p).  IS  ( 
une  figure  dessinée  d'après  le  Tivant. 
pensé,  ajoute  M.  de  Joannis,  en  cela* 
ter  une  notion  de  plus  à  l'histoire  de  c^ 
bizarre,  et  compléter,  s'il  est  poasibk, 
détails  précieux  qu'a  produits  M,  G< 
Saint-Hilaire  :  mes  observations,  da 
m'ont  fait  trouver  le    même  oonbre 
rayons  que  lui  aux  nageoires  :  riixji 
que  j'ai  dessiné  avait  fait  le  voyage  oà 
traînaient  tous  les  ans  ses  amoars;  el 
reconnaissait  qu'il  était  de  retour,  [«r 
écorchures  qn  on  remarque  sir  n  m 
sur  son  flanc.  Je  crois  que,  lors  de  li 
mière  phase  des  amours,  oe  poisson, 
tous  les  autres,  pense  peu  à  autndi^f 
qu'un  sentiment  impérieux  s'estera 
mi,  et  qu'il  se  laisse,  tout  en  pofwwtfi 
femelle,  entraîner  au  courant,  «fi  ^ 
chercher  un  rivage  dont  il  n'a  ^imm 
pour  se  guider  ;  <iue  parvenu  aa  n^V 
vorable  à  son  frai,  milieu  qui  n'est pasatf» 
bas  que  l'embouebure  du  Qeave^«rMt<ii 
prend  quetPès-rareiBentàltosettâ;mp 
venu  oans  ee  milieu,  dis-ie,  il  y  irait  (t 
songe  alors  à  remonter  Ters  les  lieoiqiK^ 
amours  lui  ont  fait  «bandoanef.Cesli^ 
époque,  à  mon  sens,  quolXhjrbyBqaes» 
le  besoin  de  se  tenir  près  des  riisges  p« 
vaincre  un  courant  qui  est  ^veaudeiÉ 
en  plus  rapide,  «t  (prâ  cherche  dans  ce 
les  contre-courants  é^  eaux  stagnu 

Îu'ainsi,  réduit.è  se  tenir  sur  les  mot 
ans  les  pierres  où  il  cherdM  saaoufnft 
il  devient  tout  naturel  qu'il  s'écaà 
côté  présenté  par  la  terre  ;  pour  i 
j'ai  souvent  vu  prendre  des  Oijrhi 
Luxor,  et  il  y  en  avait  autant  a  éô) 
droite  qu'à  gauche  ;  i'en  conchiraidoK 
leur  retour  les  Oxvrnynques  se  lienoert 
tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  gii» 
ITindividu  observé  avait  environ  uo  pie^ 
longueur.  »  {Yoy.  fAêwt.) 

MORRUDE  ou  oruob.  Top.  Twcu  Miu^ 

MORDE.  Voy.  Gabb. 

MOURINË,  UyliobaUê,  vulg.  RdeMll^i 
Genre  de  poissons  appartenant  à  la  &(Bi 
des  Sélaciens  de  Guvier,  ou  Ptigiostoinesi 
Duméril. 

C'est  avec  une  sorte  de  fierté  que« 
animal  agite  sa  large  masse  lu  t^^ 
eaux  de  la  Méditerranée  et  des  autres  o 
qu'il  habite  ;  et  cette  habitude,  j(»D|o  * 
lenteur  que  cette  Raie  met  quelqu^ 
ses  mouvements,  ti  h  l'espèee  de  S^^]^'l 
laquelle  on  dirait  alors  qu'elle  les  «écw 
hii  a  fait  donner  l'épithèie  de  «'•T''^^ 
plusieurs  rivaiges.  La  forme  et  la  <"?PJ^  ^^ 
de  ses  nageoires  pectorales,  lermiB^ 
chaque  côté  par  un  angle  aigu,  et  peu^ 
fondues  avec  le  corps  propre<nen(dit-^ 
d'ailleurs  fait  comparer  à  des  ailes  pr 


Hou 
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Rèrement  encore  que  celles  des  mitres  • 
ices  de  Raies  :  elles  en  ont  reçu  plus  sou- 
de nom;  et,  comnae  leur  étendue  esrt 
•grande,  elleâ  ont  rappelé  Hdée  des  oi- 
IX  à  la  plus  grande  entergure,  et  la  Raie 
DOQS  JécrÎTons  h  été  appelée  Aigle  dès 
iremiers  temps  où  elle  a  été  observée. 
^i  a  paru  ajouter  à  la  ressemblance  en- 
'Aigte  et  le  poisson  que  nous  traitons, 
mie  cette  Raie  a  aussi  la  tôte  beaucoup 
distincte  du  corps  nue  presque  toutes 
iutres  espèces  du  même  genre,  et  que 
ipartie  plus  avancée  est  terminée  par  un 
eau  allongé  et  trè$-souvent  peu  arrondi* 
Hus,  «es  yeux  sont  assez  gros  et  très- 
snts:  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  trait 
onformité,  ou  du  moins  une  nouvelle 
ogic  avec  le  dominateur  des  aîrs,  avec 
«au  aux  yeux  les  plus  perçants.  C'est 
dpaiement  sur  les  côtes  de  la  Grèce, 
$cw  j)ays  favorisés  par  la  nature,  où  une 
feaseimagination  ne  rapprochait  les  êtres 
^ur  les  embellir  ou  les  ennoblir  Tun 
I  autre,  que  la  Raie  dont  nous  traitons 
lé  distinguée  par  le  nom  d'Aigle  f  mais, 
:  d'autres  rivaçes,  des  pécheurs  grossiers, 
mies  conceptions  moins  poétiques  n'en- 
Qi^tTilpas  des  imagos  aussi  nobles  ni  aussi 
racleQStt,  n'ont  vu  dans  cette  tête  plus 
Mnféf  eldins  ces  yeux  plus  saillants,  que 
^jeoiethi  tète  d'un  animal  dégoûtant, 
^«•/«•porfraitdu  Crapaud,  et  ils  l'ont  nommé 
'^m  de  mer, 

Ctfle  léle,  que  l'on  a  comparée  à  deux  ob- 
s  si  différents  l'un  de  l'autre,  présente  au 
<e,  pardessus  et  par-dessous,  au  moins 
(dus  sourent,  un  sillon  plus  ou  moins 
Bthi  et  dIus  ou  moins  profond.  Les  dents> 
ime  celles  de  toutes  les  Raies  du  sous- 
^qui  nous  oecupe,  sont  plates  et  dispo- 
J  sur  plusieurs  rangs. 

ta  a  écrit  que  la  Kaie  Aigle  n'avait  pas  de 
Wires  ventrales,  parce  quo  celles  de  ses 
fioires  qui  sont  les  plus  voisines  de  l'anuS 
sont  pas  doubles  de  chaque  côté,  et  ne 
Wrent  pas  une  sorte  d'echancrure  qui 
*c  les  faire  considérer  comme  divisées 
"leux  parties,  dont  Tune  serait  appelée 
eoire  ventrale  et  l'autre  nageoire  de  l'a- 
'  •  mais,  en  recherchant  où  rattachent  les 
Slîges  des  nageoires  de  la  Raie  Aigle  qui 
fspprochent  le  plus  de  l'origine  de  la 
pe,  on  s'aperçoit  aisément  qu'elle  a  de 
'^les  nageoires  ventrates,  mmê  qu'elle 
^«  de  nageoires  de  l'anus. 
^qtieue,  souvent  deux  fois  plus* longue 
'  w  tôte  et  le  corps,  est  Irès-raince,  pre»- 
>  arrondie,  très-mobile,  et  lertoinée,  pour 
^  dire,  par  un  fil  très-délié.  Quelques 
*fîateurs  ont  vu,  dans  la  forme,  la  lon^ 
*f  al  la  flexibilité  de  cette  queue ,  \m 
'ïcipaux  caractères  de  la  queue  des  Rats; 
*«  sont  empressés  de  nommer  Rat  de  met 
^«e  qui  est  Tobjel  de  cet  article,  tandis 
^d  autres,  réunissant  h  cet  attribut  eelui 
nageoires  semblables  à  des  ailes,  ont  vu 
«aUiié,uneChauve-Souris,  et  ont  nommé 
«aie  Aigle  CkauveSoitris  marine.  On  con- 
^ïûMmçQjtnt  l'origine  des  diverses  déno- 


minations de  Rat,  de  CbaUve^Souris,  de  Cra- 
paud, d'Aigle,  données  à  la  Raie  dont  nous 
parlons;  et,  comme  il  est  impossible  de  con- 
fondre un  poisson  avec  un  Aigle,  un  Crapaud 
ou  une  Chauve-Souris,  nous  aurions  pu  sans 
ifloonvénient  conserver  indifféremment  Tune 
(m  l'autre  de  ces  quatre  désignations;  mais 
nous  avons  préféré  celle  de  TAigle  comme 
pappelant  la  beauté,  la  force  et  le  courage, 
comme  en>plojée  par  les  plus  anciens  écri- 
vains, et  comme  conservée  parle  plus  grand 
nombre  des  naturalistes  modernes. 
La  queue  de  la  Raie  Aigle  ne  présente 

3u!une  petite  nageoire  dorsale  placée  au- 
essus  de  cette  partie,  et  beaucoup  plus  près 
de  son  origine  que  de  l'extrémité  opposée. 
Entre  cette  nageoire  et  le  nelit  bout  de  la 
queue,  on  voit  un  gros  et  long  piquant,  ou 
plutôt  un  dard  très-fort,  et  dont  la  ftointo  est 
tournée  vers  Textrémité  la  plus  déliée  de  la 

Sueuo.  Ce  dard  est  un  peu  aplati,  et  dentelé 
es  deux  côtés  comme  le  fer  de  quelaues 
espèces  de  lances;  les  pointes  dont  il  est 
hérissé  sont  d'autant  plus  grandes  qu'elles 
sont  plus  près  de  la  racinede  ce  fort  aiguillon  ; 
et ,  comme  elles  sont  tournées  vers  cette 
même  racine,  elles  le  rendent  une  arme  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  peut  pénétrer 
facilement  dans  les  chairs,  et  qu'elle  ne  peut 
en  sortir  qu'en  tirant  ces  pointes  è  contre- 
sens, et  en  déchirant  profondément  les  bords 
de  la  blessure.  Ce  dard  parvient  d'ailleurs  à 
une  longueur  qui  le  rend  encore  plus  redou- 
table. Plusieurs  naturalistes ,  et  notamment 
Gronovius,  ont  décrit  des  aiguillons  d'Aigle 
qui  avaient  un  décimètre  {k  pouces  ou 
à  peu  près)  de  longueur  ;  Pline  a  écrit  que 
ces  piquants  étaient  quelquefois  longs  de 
12  ou  13  centimètres  (5  pouces  ou  envi- 
ron). 

Cette  arme  se  détache  du  corp^  de  la  Raie 
après  un  certain  temps;  c'est  ordinairement 
au  bout  d'un  an  qu'elle  s'en  sépare,  suivant 
quelques  observateurs  ;  mais,  avant  qu'elle 
tombe,  un  nouvel  aiguillon  et  souvent  deux 
commencent  àse  former,  et  paraissent  comme 
deux  piquants  de  remplacement  auprès  delà 
racine  de  l'ancien.  Il  arrive  môme  quelque- 
fois (|ue  l'un  de  ces  nouveaux  dards  devient 
aussi  long  que  celui  qu'ils  doivent  rempla- 
cer, et  alors  on  voit  la  Raie  Aigle  armée  sur 
sa  queue  de  deux  forts  aiguillons  dentelés. 
Mais  cette  sorte  d'accident,  cette  augmenta- 
tion du  nombre  des  piquants,  ne  constituent 
pas  même  une  simple  variété,  bien  loin  de 
pouvoir  fonder  une  diversité  d'espèce,  ainsi 
que  l'ont  pensé  plusieurs  naturalistes  tant 
anciens  que  modernes,  et  particulièrement 
Aris4t>t6. 

Lorsque  cette  arme  particulière  est  intro- 
duite très^vant  dans  la  main,  dans  le  bras,  ou 
dans  quelque  autre  endroit  du  corps  de  ceux 
qui  cherchent  à  saisir  la  Raie  Aigle  ;  lorsque 
surtout  elle  y  est  asitée  en  différents  sens, 
6t  qu'elle  en  est  à  la  fin  violemment  retirée 
par  Aes  efitorts  multipliés  de  l'animal,  elle 
peut  blesser  le  périoste,  les  tendons,  ou 
d'autres  parties  plua  ou  moins  délicates,  de 
manière  d  produire  des  inflammations,  des 
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convulsions  et  d'autres  symptômes  alar- 
mants. Ces  terribles  effets  ont  été  bientôt 
regardes  comme  les  signes  de  la  présence 
d*<un  venin  des  plus  actifs  ;  et,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  que  d'attribuer  à  ce  dançe- 
reux  aiguillon  dont  la  queue  de  la  Haie  Ai- 
gle est  armée,  les  qualités  redoutables  mais 
réelles  des  poisons,  on  a  bientôt  adopté  sur 
sa  puissance  délétère  les  faits  les  plus  mer- 
veilleux, les  contes  les  plus  absurdes.  On 
peut  voir  ce  qu'ont  écrit  de  ce  venin  mortel 
Oppien,  Elien,  Pline;  car,  relativement  aux 
effets  funestes  que  nous  indiquons,  ces  trois 
auteurs  ont  entendu  par  leur  Pastenaque  ou 
leur  Raie  trigone,  non-seulement  la  Paste- 
nague  proprement  dite,  mais  la  Raie  Ai^Ie, 
qui  a  les  plus  grands  rapports  de  conlor- 
mation  avec  cette  dernière.  Non-seulement 
ce  dard  dentelé  a  paru  aux  anciens  plus 
prompt  à  donner  la  mort  que  les  flèches  em- 
poisonnées des  peuples  a  demi  sauvages, 
non-seulement  ils  ont  cru  qu'il  conservait 
sa  vertu  malfaisante  longtemps  après  avoir 
été  détaché  du  corps  delà  Raie;  mais  son  sim- 
ple contact  tuait  l'animal  le  plus  vigoureux, 
desséchait  la  plante  la  plus  vivace,  faisait 
périr  le  plus  gros  arbre  dont  il  attaquait  la 
racine.  C'était  l'arme  terrible  que  la  lameuse 
Circé  remettait  à  ceux  qu'elle  voulait  ren- 
dre supérieurs  è  tous  leurs  ennemis  :  et  quels 
effets  plus  redoutables,  selon  Pline,  que 
ceux  que  produit  cet  aiguillon  qui  pénètre 
dans  tous  les  corps  avec  la  force  du  fer  et 
l'activité  d'un  poison  funeste. . 

Cependant  ce  dard,  devenu  Tobjet  d'une 
si  grande  crainte,  n'agit  que  mécaniquement 
sur  l'homme  ou  sur  les  animaux  qu'il  blesse. 
On  peut  assurer  que  l'on  ne  trouve  auprès 
de  la  racine  de  ce  grand  aieuillon  aucune 
glande  destinée  à  flltrer  une  liqueur  empoi- 
sonnée ;  on  ne  voit  aucun  vaisseau  qui  con- 
duise un  venin  plus  ou  moins  puissant  jus- 
qu'à ce  piquant  dentelé;  le  dard  ne  renferme 
aucune  cavité  propre  à  transmettre  ce  poison 
jusque  dans  )a  blessure,  et  aucune  humeur 
particulière  n'imprègne  ou  n'humecte  cette 
.  arme,  dont  toute  la  puissance  provient  de  sa 
grandeur,  de  sa  dureté,  de  ses  dentelures, 
et  de. la  force  avec  laquelle  l'animal  s'en 
sert  pour  frapper. 

Les  vibrations  de  la  queue  de  la  Raie  Aigle 
peuvent  en  effet  être  si  rapides,  que  l'ai- 
guillon qui  y  est  attaché  paraisse  en  quelque 
sorte  lancé  comme  un  javelot,  ou  décoché 
comme  une  flèche,  et  reçoive  de  cette  vitesse, 
qui  le  fait  pénétrer  très-avant  dans  les  corps 

gu'il  atteint,  une  action  des  plus  délétères, 
'est  avec  ce  dard  ainsi  agité,  et  avec  sa 
queue  déliée  et  plusieurs  fois  contournée, 
que  la  Raie  Aigle  atteint,  saisit,  cramponne, 
retient  et  met  à  mort  les  animaux  qu'elle 
poursuit  pour  en  faire  sa  proie,  ou  ceux  qui 
passent  auprès  de  son  asile,  lorsque,  à  demi 
couverte  de  vase,  elle  se  tient  en  embuscade 
au  fond  des  eaux  salées.  C'est  encore  avec 
ce  piquant  très-dur  et  dentelé  qu'elle  se 
défend  avec  le  plus  d'avantage  contre  les 
attaques  auxquelles  elle  est  exposée  ;  et  voilà 
pourquoi,  lorsque  les  pêcheurs  ont  pris  une 
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Raie  Aigle,  ils  s'empressent  de  séparer 
sa  queue  Taiguillon  qui  la  rend  si  d 
reuse. 

Mais  si  sa  queue  présente  un  piquant 
redouté,  on  n'en  voit  aucun  sur  son  ( 
La  couleur  de  son  dos  est  d'un  brun  plus 
moins  foncé,  qui  se  change  en  olivâtre 
les  côtés  ;  et  le  dessous  de  l'anioial  est 
blanc  plus  ou  moins  éclatant.  Sa  peau 
épaisse,  coriace,  et  enduite  d'une  li 
gluante.  Sa  chair  est  presaue  toujours  __ 
mais  son  foie,  qui  est  tres-volumineui 
très-bon  à  manger,  fournit  une  grande 
tité  d'huile. 

Au  reste,  on  trouve  les  Raies  Aigles 
coup  plus  rarement  dans  les  mers  s 
trionales  de  l'Europe  que  dans  la  H 
ranée  et  d*autres  mers  situées  dans  des 
mats  chauds  ou  tempérés  ;  et  c'est 
lièrement  dans  ces  mers  moins  éloi 
des  tropiques  que  Ton  en  a  péché  du. 
de  15  myriagramraes  (plus  de  300  iJTfesJ. 

MOUVEMENTS,  Voy.  Locomoui». 

MDCDS,  son  rôle  dans  la  dif^tii».  Ty. 
Digestion,  art.  111. 

MUGE,  jfug^t/.— Genre  de  poissoK4ltq^ 
dre  des  Acanthoptérygiens,  famille iesli- 
giloïdes. 

Ces  poissons  sont  faciles  à  recoootttiti 
leur  bouche  fendue  en  travers,  garnie  ^ 
lèvres  charnues  et  crénelées,  semblable  i 
un  chevron,  c'est-à-dire  que  la  uAdm 
inférieure  porte  au  milieu  un  anele  sailW 
qui  répond  à  un  angle  rentrant  delasufi' 
rieure.  11  n'y  a  d'autres  dents  que  quit 
ques  âprelés  sur  les  côtés  de  la  laosoft 
Leur  tête  large,  déprimée  et  tout  écailieoil 
a  de  grands  opercules  bombés  qui  Fenih 
loppent  et  servent  à  renfermer  un  appui 
pharyngien  plus  compliqué  qu'è  roruioÉI 
Ces  poissons  ont  le  corps  cylinà»^ 
oblong,  revêtu  de  fortes  écailles,  fe 
traies  sous  l'abdomen  et  deux  don 
courtes,  écartées,  dont  la  première, ouf 
neuse,  est  loin  de  la  nuque,  et  la  seconde 
tuée  vis-à-vis  l'anale.  L  estomac  de  ces  p* 
sons  est  fort  singulier  par  sa  forme 
toupie  et  l'excessive  épaisseur  de  ses  pa 
charnues.  Leur  canal  intestinal  est  d' 
longueur  extraordinaire,  fort  replié,  a< 
deux  très  -  petits  ^coecums  au  comment 
ment. 

.  Dépourvus  d'armes  offensives,  les  Mu 
malgré  la  grandeur  à  laquelle  ils  atteigi 
quelquefois,  ne  peuvent  attaquer  les  aoii 
espèces,  et  môme  ils  n'ont  guère  pour  s; 
défendre  que  les  épines  de  leur  prem 
dorsale,  trop  menues  et  trop  peu  nombi 
ses  pour  être  bien  redoulaoles.  Ils  oul,J 
contraire,  pour  ennemis  la  plupart  des  "" 
sons  voraces.  Ce  sont  de  bons  poissons 
remontent  en  troupes  aux  embouchures 
fleuves  en  faisant  de  grands  sauts au-desw 
de  l'eau.  La  poche  des  Muges  est  triste  « 
monotone.  Le  filet  dont  on  se  sert  pour» 
prendre  porte  le  nom  de  mugiliero.  Sou«ew 
quand  la  mer  est  troublée  par  des  eaD» 
bourbeuses,  on  prend  ces  poissons  en  aJ'"* 
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naot  da  feu  sur  la  proue  des  bateaux,  et  on 
es  perce  du  trident.  Les  noms  yulgaires 
foe  nos  pécheurs  donnent  à  ces  Abdomi- 
naux ne  sont  que  des  sortes  de  descriptions 
irées  de  Jeurs  principaux  caractères.  Il  s'en 
rouTe  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan 
pielques  espèces  qui  se  ressemblent  beau- 
;oap,  et  qui  foumisseut  également  une 
loorritare  agréable. 

L'une  d'elles  est  le  Hijlbt  de  Mbr,  Muge 
léPSALB  {Mugit  eephaius  ).  La  partie  supé- 
ieure  du  Céphale  est  d'un  bleu  noirâtre, 
'inférieure  est  argentée  et  IraTersée  sur  les 
rdtés  par  huit  raies  longitudinales  étroites 
ii  obscures;  il  a  le  museau  large  et  a[>lati  ; 
a  tète  '  comprimée  par-dessus  ;  la  bouche 
étroite  arec  deux  osselets  ronds  et  dentelés» 
>lacés  de  chaque  côté.  Ce  poisson  parvient 
ians  nos  mers  jusqu'au  poids  de  5  kilo- 
grammes. 

Uoe  autre  espèce  des  mêmes  mers,  beau- 
»up  plus  petite  que  le  Céphale,  en  diffère 
[>ar  son  museau  un  peu  plus  aigu,  par  les 
!>percules  arrondis,  par  des  taches  noires 
lonl  la  base  des  nageoires  pectorales  est 
siarquée,  par  le  goût  de  sa  chair  qui  est 
mains  bonne  que  celle  du  précédent,  par 
sor^  poids  qui  approche  à  peine  3  kilo- 
granuDes,  c'est  le' mugit  capiio^  ou  Romado 
des  pécheurs. 

Une  autre  espèce  également  remarquable 
par  sa  belle  couleur,  est  le  Muge  Doaé  {Mu- 
gii  «iira/ttf).  Le  nom  oue  donne  Risso  à  ce 
poisson  est  tiré  des  tacnes  dorées  qui  ornent 
%es  opercules.  Son  dos  est  d'un  bleu  obscur; 
ses  Aies  offrent  sept  bandes  foncées,  et  le 
rentre  a  l'éclat  de  l'argent.  Son  museau  est 
arrondi  et  sa  caudale  azurée.  Ce  Muge  a  une 
chair  tendre  et  savoureuse,  il  atteint  jusqu'à 
ao  kilogramme  et  demi. 

Outre  ces  trois  espèces,  nous  citerons  le 
MtJGE  Sauteur  (Mugit  satiens)^  qui  diffère 
^xi  doré  par  son  corps  argenté  et  plus  al- 
\oDgé,  par  son  museau  plus  effilé  et  plus 
pointu  ;  par  cinq  raies  azurées  qui  le  mar- 
quent longitudinalement  ;    par  des  taches 
oblongnes  dorées  qui  ornent  ses  opercules  ; 
^ân,  par  ses  dimensions,  qui  sont  sembla- 
bles à  celles  de  l'espèce  précédente.  Les 
pécheurs  lui  donnent  le  nom  de  Flûte  onde 
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pellier.  Chaîne  ;  quelques-uns  le  nomment 
Vergadelle,  à  cause  des  .lignes  à  verçes  noi- 
râtres qui  régnent  depuis  ses  branchies  jus- 
qu'à sa  oueue.  Selon  M.  Risso,  le  Muge  à 
grosses  lèvres  parvient  à  un  poids  de  8 
livres,  et  l'on  en  voit  beaucoup  au  prin* 
temps  et  en  été  dans  le  Var.  Le  Muge  est 
très-commun  dans  la  Méditerranée,  et  est 
effectivement  moins  estimé  que  le  Céphale, 
qu'il  égale  à  peu  près  en  grandeur. 
^Miqraiions  du  Muge.  —  Le  Muge  vit  à  Ta 
fois  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On  en 
fait  de  grandes  captures  dans  la  saison  du 
fnri,  d'autant  que  ce  [>oisson  se  porte  pour 
lors  en  foule  sur  les  rivages  et  vers  les  em- 
bouchures des  rivières. 

Il  se  plaît  aussi  dans  les  étangs  salés  qui 
bordent  les  côtes  de  la  Méditerranée,  à  rai- 
son de  leur  fond  vaseux  qu'il  aime  de  pré- 
férence. C'est  là  qu'il  Cherche  les  Vers,  les 
Insectes,  dont  il  fait  sa  nourriture  ordinaire, 
et  que  l'on  découvre  aussi  dans  son  estomac. 
Ce  poisson  entre  principalement  dans  les 
étangs  salés,  vers  le  mois  de  mars  et  d'avril. 
Il  ne  les  quitte  que  rers  novembre  ou  au 
commencement  de  décembre,  dès  que  les 
froids  se  font  sentir.  On  en  fait  pour  lors 
une  grande  capture  ;  on  en  prend  parfois  de 
si  grandes  quantités,  qu'on  le  sale  comme 
les  sardines  et  tant  d'autres  espèces. 

Le  Muge  ne  dénose  pourtant  pas  son  frai 
dans  les  étangs  saiés,  ainsi  ou'on  l'a  fausse- 
ment  supposé,  mais  bien  dans  la  mer.  Ce 
poisson  remonte  l'été  dans  les  fleuves,  et 
même  fort  avant.  On  en  a  pris  jusque  dans 
le  Rhône,  sous  les  murs,  a  environ  dix  lieues 
de  la  Méditerranée.  Les  Muges  qui  habitent 
l'Océan  paraissent  également  remonter  la 
Garonne,  la  Loire  et  la  Seine,  tout  comme 
ceux  de  la  Méditerranée  le  font  dans  le 
Rhône,  le  Tibre  et  le  Pô. 

Celte  espèce  est  souvent  poursuivie  avec 
une  sorte  de  fureur  par  le  Loup  (Perça  La-- 
braœ)f  qui  est  fort  friand.  Ce  poisson  a  pour- 
tant un  moyen  de  lui  échapper  en  s'élançant 
verticalement  hors  de  l'eau,  et  faisint  ainsi 
des  sauts  répétés,  comme  le  pratiquent  les 
Ablettes  et  plusieurs  espèces  de  Cyprins. 
Ils  font  donc  usage  de  cette  extrême  sou- 
plesse que  leur  a  donnée  la  nature,  non- 
'Mougou  flavetour  ;  il  saute  avec  une  vélo-^  i  seulement  pour  échapper  à  leurs  ennemis, 
cité  extraordinaire  quand  il  se  voit  enfermé/     mais  encore  lorsqu'ils  se  voient  entourés 


dans  le  filet.  D'ailleurs,  c'est  une  habitude 
commune  à  toutes  les  espèces  du  genre. 

Les  quatre  Muges  dont  nous  venons  de 
parler  ont  la  lèvre  supérieure  assez  mince. 
U  en  est  d'autres  qui  s'en  distinguent  par 
l'extrême  épaisseur  de  cette  lèvre,  et  en 
général  parce  que  toutes  les  dents  sont  char- 
nues ;  tel  est  le  Muge  a  grosses  lèvres. 
Cette  espèce  se  fait  remarauer  des  précé- 
dentes, non-seulement  par  la  conformation 
de  ses  lèvres,  mais  par  plusieurs  autres  ca- 
ractères. Un  bleu  tendre  règne  sur  son  dos, 
sept  petites  raies  bleuâtres  et  dorées  tra- 
versent ses  côiés.  Un  blanc  d'argent  brille 
sur  son  ventre.  Le  museau  est  court  et 
large,  la  bouche  petit6t  garnie  dé  dents 
très-fines.  Ce  poUonn  «e  nommp,  è  Mont- 


par  des  filets. 

La  pêche  du  Muse,  telle  Qu'elle  se  pratique 
dans  les  étangs  du  bas  Languedoc,  a  été 
décrite  arec  assez  de  détails  par  Pline.  On 
peut  voir  dans  les  écrits  de  ce  naturaliste 
qu'elle  n'a  pas  éprouvé  de  grands  change- 
ments dans  les  moyens  qu'elle  emploie  de 
nos  jours. 

Seulement,  à  l'époque  de  Pline,  le  Muge  et 
les  Dauphins,  qui  en  soiit  fort  friands,  étaient 
beaucoup  plus  abondants  qu'aujourd'hui. 
La  pêche  de  ces  poissons,  qui,  suivant  lui» 
avait  lieu  tous  les  ans  auprès  des  étangs  de 
Lattes  (environs  de  Montpellier),  n'est  plus 
pratiquée  maintenant  dans  cette  localité 
Alors  les  côtes  de  la  Méditerranée,  qui  bor- 
dent l'Ile  de  Maguelonne  et  de  ses  environs^ 
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étaient  peupléas  par  ane  granae  quaotité  de 
Jdu^es,  qui  des  étangs  ))assaient  daos  la  mar, 
où  ils  étaient  poursuivis  par  les  Daupbio^. 
Ceux-ci  y  étaient  pour  lors  si  communs»  que 
les  habitants  les  apprivoisaient,  au  dire  de 
Pline,  avec  du  pain  trempé  dans  du  vin.  On 
en  trouve,  à  la  vérité,  encore  quelques-uns 
aujourd'hui  ;  mais  le  nombre  en  a  considé* 
rablement  diminué,  en  comparaison  surtout 
de  ce  qu'il  parait  avoir  été  du  temps  du  o<i- 
turalisle  romain. 

MUCilL.  Foy.  Muge. 

MUGILOMÔRE  ANNE-CAROLINE,  Lacep,; 
Elope  d'AuÉRiQLc,  Cuv.,  famille  des  Clupe$, 
ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux. 

Nous  mentionnons  ce  poisson  surtout 
comme  un  monument  vivant  qui  rappelle 
un  touchant  hommage  de  tendresse  conju- 
eale.  Nous  laisserons  parler  Lacépède  qui 
1  a  consacré  à  une  épouse  profondément  ai- 
mée. 

a  Ce  poisson  brille  du  doux  éclat  de  Tap- 
gent  le  plus  pur;  une  teinte  d'azur  est  ré- 
pandue sur  son  dos.  Ses  dimensions  sont 
grandes;  ses  proportions  agréables  et  svel* 
tes.  Il  est  rare;  il  est  recherché.  J'en  dois  la 
connaissance  à  mon  ami  et  savant  confrère, 
M.  Bûsc,  ancien  agent  des  relations  coaiH 
merciales  de  la  France  dans  les  Etals-Unis. 

Je  consacre  h  l'amour  conjugal  le  don 
de  l'amitié  ;  je  le  dédie  à  la  compagne  qui 
ne  m'a  jamais  donné  d'autre  peiae  que  celle 
de  la  voir,  depuis  un  an,  éprouver  les  souf- 
frances les  plus  vives.  C'est  auprès  de  son 
lit  de  douleur  que  j'ai  écrit  une  grande  partie 
de  l'Histoire  des  j)oissons.  Que  cet  ouvrage 
renferme  l'expression  de  ma  tendresse , 
de  mon  estime,  de  ma  reconnaissance  :  je 
Toffre,  cette  expression,  à  la  sensibilié  pro- 
fonde qui  répand  un  si  grand  charme  sur 
mes  jours;  à  la  bonté  qui  fait  le  bonheur  de 
tous  ceux  qui  l'entourent,  aux  vertus  qui  ont, 
en  secret,  séché  les  larmes  d'infortunés;  à 
cet  esprit  supérieur  qui  craint  tant  de  se 
montrer,  mais  qui  m'a  accordé  si  souvent 
des  conseils  si  utiles;  au  talent  qui  a  mérité 
les  suffrages  du  public,  à  la  douceur  inalté-r 
rable,  à  la  patience  admirable  avec  laquelle 
elle  supporte  la  longue  et  cruelle  maladie 
oui  la  tourmente  encore.  Quelle  que  soit  la 
destinée  de  mes  écrits,  je  suis  tranquille  sur 
la  durée  de  ce  témoignage  de  mes  senti- 
ments; je  le  confie  au  cœur  sensible  des 
naturalistes;  le  nom  d'Anne -Caroline  Hu- 
bert-Jubé Lacépède  leur  sera  loigours  cher. 
Que  le  bonheur  soit  la  récoo^pen^e  de  leur 
justice  envers  elle,  et  de  leur  bienveillance 
pour  son  époux  I  » 

MULET  DE  MER.  Voy.  Mugb. 

MULLE,  Mullus.  —  De  tous  les  poissons 

au'on  observe  dans  la  famille  des  Percoïdes, 
n'en  est  point  dont  on  doive  se  retracer 
l'image  avec  autant  de  plaisir  et  d'intérêt 
que  celle  des  Mulles,  vulgairement  nommés 
Surmulets.  Mais,  avant  de  rappeler  lee 
&its  remarquables  que  fournissent  ces  ani«- 
maux»  dans  un  grand  nombre  de  circons- 
tances, commençons  par  exposer  les  carae- 
^res  véritablement  distinctifs  du  genre  au- 
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quej  appertiemient  les  poissens  ik>&t 
allons  essayer  l'histoire. 

Comme  toutes  les  espèces  de 
les  Mulles  ont  le  corps  oblong,  cow« 
larges  écailles  dures  et  rudes ,  le 
tomt)ent  &cilement.  Du  rest€,  lear 
comprimée,  leurs  yeux  plates  sur  les 
et.rapprochés  l'un  de  Taulre ;  chei  m\ 
ventrales  sont  situées  à  rerrière  do 
une  assez  grande  distance  des 
de  plus,  ils  ont  deux  Dageoirês 
couKes   et   très-écartées  Tuoe  de  l'i 
Mais  il  est  chez  les  Mulles  une  partie 
de  structure  qui  peut,  iodépendamm 
tous  les  caractères  que  nous  atoos  d 
connaître,  les  distinguer  et  de  laluDit 
Percoïdes  et  du  Poraatome,  atec  k 
ont  le  plus  de  rapports;  ce  sont  déni 
barbillons  qui  pendent  à  rextféfflité 
mâchoire  inférieure,  et  qui  leur  si 
tromper  leur  proie.  Cachés  dans  la  w 
dans  le  sable,  ils  laissent  flotter  aa  fi\ 
eaux  ces  organes  qui  devienDenl  m 

Eour  les  petits  poissons.  Nous  u'ine 
i  Méditerranée  que  deux  espècesdecij 
L'espèce  la  plus  célèbre  est  kloiii 
OIT  {mullui  barbaius^  Linn.,  Cv.'. 

Avec  quelle  magnificence  la  tliRi 
elle  pas  décoré  ce  poisson  1  Quels 
ne  réveille  pas  ce  Blulle  dont  lenoB«wwi 
dans  les  écrits  de  tant  d'auteurs  ottëwût 
la  Grèce  et  de  Rome!  De  quelles r*»», 
de  quels  mouvements,  de  quelles  i^^ 
histoire  n'a-t-elle  pas  enrichi  la  roonJcJ^ 
loquence  et  la  poésie!  C'est i sa briUaot^^ 
rure  qu'il  a  dû  sa  célébrité.  El  enefW^t* 
seulement  un  rouge  éclatant  le  colore  ne 
mêlant  à  des  teintes  argentines  sur  ses  cM 
et  sur  son  ventre,  non-seulement  ses  »J 
geoires  resplendissent  des  dirers  reltot 
l'or,  mais  encore  le  rouge  dont  il  est  pj» 
appartenant  au  corps  proprement  dit àf#i 
son,  et  paraissant  au  travers  des  écailto»] 
transparentes  qui  révèlent  l'animai,  «P| 
par  sa  transmission  et  le  passage  qua  »•; 
vre  une  substance  diaphane,  polie  et  lui 
toute  la  vivacité  que  l'art  peut  donnerj 
nuances  qu'il  emploie,  par  le  mof^ 
vernis  banilement  préparé.  Voilà  po«' 
le  Rouget  montre  encore  la  tciate (fuwj 
tingue  lorsqu'il  est  dépouillé  de  les  tam 
et  voilà  pourquoi  encore  les  RomanM 
temps  de  Varron,  gardaient  les  Rougets  « 
leur>  viviers,  comme  un  ornement  qM 
vint  bientôt  si  recherché,  que  Cicéroowp 
che  à  ses  compatriotes  l'orgueil  insensé  * 
quel  ils  se  livraient ,  lorsqu'ils  peiw 
înontrer  de  beaux  Mulles  daas  ks  eaui  i 
leurs  habitations  favorites.  . 

La  beauté  a  donc  été  Torigiae  de  la  «* 
vitéde  ces  Mulles;  elle  a  doacélépourji 
comme  pour  tant  d'autres  êtres  dignes  ai 
intérêt  bien  plus  vif,  une  cause  de  centrtfl» 
de  gêne  et  de  malheur.  Hais  elle  m^* 
bien  plus  fuûeste  eoeore  par  un  ei»  »■ 
éloigné  de  ceux  qu'eUo  liait  naître  le  m^ 
vent  ;  elles  les  a  condamnés  à  toutes  les  « 
goisses  d'une  mort  lente  et  douloureuse;» 
a  produit  dans  l'Ame  de  leurs  possesseaff" 
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lauté  d'autant  plus  révoltante,  qu'elle  était 
lide  et  raine.  Sénèque  et  Pline  rapportent 
e  les  Romains  fameux  par  leurs  richesses, 
«hrutis  par  leurs  débauches,  mêlaient  à 
irs  dégoûtantes  orgies  le  barbare  plaisir 
faire  eipirer  entre  leurs  mains  un  de$ 
illes  Rougets,  afin  de  jouir  de  la  variété  des 
iTices  pourpres,  violettes  ou  bleues,  qui 
sutcéoaieni  depuis  le  rouge  du  cinabro 
iju'au  blano  le  plus  pâle,  a  mesure  que 
nmal  passant  par  tous  les  degrés  de  la  di- 
Bu(ioD  de  la  vie,  et  perdant  peu  à  peu  les 
ces  nécessaires  pourftiirc  circuler  dans  les 
iîificalions  les  plus  extérieures  de  ses  vais- 
luî  le  fluide  auquel  il  avait  dû  ses  cou- 
rs en  même  temps  que  son  eiistence,  par^ 
lait  enfin  au  terme  de  ses  souffrances 
iguemeut  prolongées.  Des  mouvements 
nulsifo  manquaient  seuls,  avec  les  dégra- 
dons des  teintes,  rapproche  de  la  fln  des 
irments  du  Rouget.  Aucun  son,  aucun  crj 
«Mif,  aucune  sorte  d'accent  touchant  n'an- 
nçaienl  ni  la  vivacité  des  douleurs,  ni  la 
tft  qm  allait  les  faire  cesser.  Les  Mulles 
m  moets  comme  les  autres  poissons,  et 
îjs  aimons  à  croire,  pour  rlionneur  de 
ipèw  humaine,  que  ces  Romains,  malgré 
uratidiié  f)our  de  nouvelles  jouissances 
^ui  échappaient  sans  cesse  à  leurs  sens 
ffiousséspar  l'excès  des  plaisirs,  n'auraient 
inirtolcflla  plainte  fa  plus  faible  de  leur 
njaHiearwse  viciime  :  mais  ses  tourment» 
'ïwéteieot  pas  moins  réels;  ils  n'en  étaient 
«awins  les  précurseurs  de  la  mort.  Et  ce- 
eodaîit  le  goût  de  ce  spectacle  cruel  ^oufa 
•H"  (elle  ftireur  pour  la  possession  des  Mul- 
*t  au  désir  raisonnable,  s'il  eût  été  modéré, 
'♦oir  ces  animaux  animer  par  leurs  mou- 
«enis  et  embellir  par  leur  éclat  les  étangs 
m  ri?iers,  que  leur  prix  devint  bientôt 
wwif  :  on  donnait  quelquefois  de  ces  Os- 
?i  leur  poids  en  argent  (1).  Le  Calliodore, 
jel  d'une  des  satires  de  Juvénal,  dépensa 

•  sesterces  pour  quatre  de  ces  Mulles. 
topereur  Tibère  vendit  4,000  sesterces  un 
*pet  du  poîd»  de  2  kilogrammes^  dont 
lui  avait  fait  présent.  Un  ancien  consul, 
fcnjé  Célère,  en  paya  un  8,000  sesterces, 
wlon  Suétone,  Iroris  Mulles  furent  ven- 

•  30,000  sesterce».  Les  Apicius  épuisé- 
M  les  ressources  de  leur  art  pour  parvenir 
">uîer  la  meOlettre  manière  d'assaisonner 
[iulles  Roueets;  e!  c'est  au  sujet  de  ces 
lœaui  qne  Pline  s'écrie  :  «  On  s  est  plaint 
^oir  des  cuisinier» évalués  à  des  sommes 
*s8i>es.  Maintenant  c'est  au  prix  des 
2®ph«s  Qu'on  achète  les  cuisiniers  et  les 
•wons  qu  ils  doivent  préparer,  m  Et  que  ce 
tt  absurde,  ces  plaisirs  féroces,  cette  pro- 
Nilé  folle,  ces  abus  sans  reproduction, 
"•ostentation  sans  goût,  ces  jouissances 
J?  délicatesse,  cette  vile  débauche,  celle 
w  reeherefae,  ces  appétits  de  brûle,  qui  se 
Weogeodrés  mutuellement,  qui  n'existent 
fsque  jamais  Tan  sans  l'autre,  et  que  nous 
^•llfièl  les  traits  que  nous  venons  de  ci- 

||)>»  RoDgels  ont  pesé  3  kil.  Le  kîl.  d'argent 
«»|WffésîOO  fr. 


ter,  ne  nous  étonnent  point.  De  ^ome  repu 
blicaine  il  ne  restait  que  le  nom;  toute  idée 
libérale  avait  disparu  ;  la  servitude  avait  brisé 
tous  les  ressorts  de  l'âme;  les  sentiments 
généreux  s'étaient  éteints;  la  vertu,  qui  n'tst 
que  la  force  de  l'âme,  n'existait  plus  ;  le  goût, 
qui  ne  consiste  que  dans  la  perception  déli- 
cate de  convenances  que  la  tyrannie  abhorre^ 
chaque  jour  se  dépravait;  les  arts,  qui  ne 

f)rospèrent  que  par  l'élévation  de  la  pensée, 
a  pureté  du  goût,  la  chaleur  du  sentiment, 
éteignaient  leurs  flambeaux;  la  science  ne 
convenait  plus  h  des  esclaves  dont  elle  ne 
pouvait  éclairer  que  les  fers;  des  joies  faus- 
ses, mais  bruj^antes  et  qui  étourdissent,  de| 
plaisirs  grossiers  qui  enivrent,  des  jouissan» 
ces  sensuelles  qui  amènent  tout  oubli  d^ 
passé,  toute  considération  du  présent,  loute 
crainte  de  l'avenir,  des  représenlalions  vaines 
de  ces  trésors  trompeurs  enlassés  à  la  place 
des  vrais  biens  que  l'on  avait  perdus,  plu- 
sieurs recherches  barbares,  tristes  symptô- 
mes de  la  férocité,  dernier  terme  d'un  cou- 
rage abâtardi,  devaient  donc  convenir  à  des 
Romains  avilis,  à  des  citoyens  dégradés,  h 
des  hommes  abnitis.  Quelques  philosophes 
dignes  des  respects  de  la  postérité  s'élevaient 
encofe  au  milieu  de  cette  tourbe  asservie  : 
mais  plusieurs  furent  immolés  par  le  desjio- 
tisine;  et  dans  leur  lulte  trop  inégale  contre 
une  corruption  trop  générale,  ils  éternisè- 
rent par  leurs  écrits  la  honte  de  leurs  con- 
temporains sans  pouvoir  corriger  leurs  vices 
funestes  et  contagieux. 

Les  poissons  dont  le  nom  se  trouve  lié 
avec  rhistoire  de  ces  Romains  dégénérés, 
ont  fixé  l'attention  de  plusieurs  écrivains. 
Mais  comme  la  plupart  de  ces  auteurs  étaient 
peu  versés  dans  les  sciences  naturelles  , 
comme  d'ailleurs  le  Surmulet  a  été,  ainsi  que 
le  Rouget,  l'objet  de  la  recherche  prodigue  et 
de  la  curiosité  cruelle  que  nous  venons  de 
petracer,  et  comme  ces  deux  Osseux  ont  les 
mêmes  habitudes,  et  assez  de  formes  et  de 
qualités  communes  pour  qu'on  ait  souvent 
appliaué  les  mêmes  dénominations  à  l'un  et 
à  rautre,  on  est  tombé  dans  une  telle  confu- 
sion d'idées  au  sujet  de  ces  deux  Mulles,  que 
d'illustres  naturalistes  très-récents  les  ont 
rapportés  à  la  même  espèce,  sans  supposer 
même  qu'ils  formassent  deux  variétés  dis- 
tinctes. 

En  comparant  néanmoins  cet  article  avec 
celui  oui  suit,  il  sera  aisé  de  voir  que  le  Rou- 
get et  le  Mulet  sont  différents  l*un  de  l'autre. 

Le  devant  de  la  tête  du  Rouget  parait 
comme  tronqué,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
sommet  de  la  tôte  de  cet  Osseux  est  très- 
élevé.  Les  deux  mâchoires,  également  avan- 
cées, sont,  de  plus,  garnies  d'une  grande 
quantité  de  petites  dents.  De  très-petites  as- 
pérités hérissent  le  devant  dupalais  et  quatre 
os  placés  auprès  du  gosier.  Deux  barbillons 
assez  longs  pour  atteindre  à  l'extrémité  des 
opercules,  pendent  au-dessous  du  museau, 
Cnaque  narine  n'a  qu'une  ouverture.  Deux 
pièces  composent  chaque  opercule,  au-des- 
sous duquel  la  membrane  branchiale  peul 
être  cachée  presque  en  entier.  La  ligne  lalé- 
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raie  est  voisine  du  dos;  Tanus  plus  éloigné 
.  de  la  tète  que  de  la  nageoire  de  la  queue,  qui 
est  fourchue;  et  tous  les  rayons  de  la  pre- 
mière dorsale,  ainsi  que  le  prerûîer  des  pec- 
torales, de  Tanale  et  des  thoracines,  sont  ai- 
guillonnés. 

Les  écailles  qui  recouvrent  la  tète,  le 
corps  et  la  queue,  se  détachent  facilement. 

Le  Rouget  vit  souvent  de  Crustacés.  Il 
n'entre  que  rarement  dans  les  rivières,  et  il 
est  des  contrées  où.  on  le  prend  dans  toutes 
les  saisons.  On  le  pèche  non-seulement  à  la 
ligne,  mais  encore  au  Qlet.  On  ne  devine  pas 
pourquoi  un  des  plus  célèbres  interprètes 
d'Arislote,  Alexandre  d'Aphrodisée,  a  écrit 

?ue  ceux^qui  tenaient  ce  Mulle  dans  la  main 
talent  à  l'abri  de  la  secousse  violente  que  la 
Raie  torpille  peut  faire  éprouver. 

On  trouve  le  Rouget  dans  plusieurs  mers: 
dans  le  canal  de  la  Manche,  dans  la  Raltique 
près  du  Danemark,  dans  la  mer  d'Allema- 
gne vers  la  Hollande,  dans  l'Océan  atlantique 
auprès  des  côtes  du  Portugal,  de  l'Espagne, 
de  la  France,  et  particulièrement  à  une  pe- 
tite distance  de  l'embouchure  de  la  Gironde, 
dans  la  Méditerranée,  aux  environs  de  la 
Sardaigne,  de  Malte,  du  Tibre  et  de  l'Helles- 
ponl,  et  dans  les  eaux  qui  baignent  les  riva- 
ges des  îles  Moluques. 

Quoique  nous  ayons  vu  que  l'empereur 
Tibère  vendit  un  Rouget  du  poids  de  2 
kilogrammes,  ce  Mulle  ne  parvient  ordinai- 
rement ou'à  la  longueur  de  3  décimètres. 
11  a  la  cnair  blanche,  ferme,  et  de  très-bon 
goût,  particulièrement  lorsqu'il  vit  dans  la 
partie  de  l'Océan  qui  reçoitles  eaux  réunies 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 

MURiENA.  Foy.  Anguille. 

MDRÈNE.  Voy.  Anguille. 

MURENOPHIS.  Foy.  Anguille. 

MUSCLES.  —  On  donne  ce  nom  à  des  or- 
ganes charnus,  mous,  rouges  ou  rougeâtres, 
composés  de  fibres  plus  ou  moins  parallèles 
entre  elles, irritables  et  contractiles,  destinées 
à  mouvoir  le  corps  en  tout  ou  en  partie.  Les 
Muscles,  qui  sont  réduits  à  un  état  rudimen- 
taire  dans  les  animaux  inférieurs ,  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreux  dans  les 
classes  plus  élevées,  et  forment,  dans  les 
Vertèbres  surtout,  la  plus  grande  partie  de 
la  masse  du  corps.  Considérés  dans  cette 
dernière  classe  d'animaux,  oCiils  présentent 
leur  plus  haut  degré  de  perfection,  les  Mus- 
cles se  divisent  en  deux  grandes  classes; 
les  uns  sont  extérieurs  et  les  autres  sont 
intérieure.  Les  premiers  sont  pleins,  de  vo- 
lume variable,  appartiennent  au  squelette, 
dont  ils  font  mouvoir  les  diverses  parties  les 
unes  sur  les  autres;  aux  organes  des  sens, 
dont  ils  établissent  les  rapports  avec  les 
agents  extérieurs;  à  la  voix,  qu'ils  produi- 
sent; à  la  peau,  dont  ils  déterminent  les 
glissements  et  les  divers  froncements.  Les 
seconds  sont  creux,  constituent  de  véritables 
•nembranes,  et  sont  spécialement  destinés 
aux  organes  intérieurs  et  aux  fonctions  végé- 
^tives. 

1'  Des  Muscles  extérieurs»  —  Ces  Muscles, 
uommés  encore  Muscles  volontaires,  Muscles 


de  la  vie  animale^  sont  au  nombre  de  trois 
quatre  cents  dans  Thomme  et  dans  les  » 
vertébrés.  La  dénomination  de  cl 
Muscle,  qui  est  très-variée,  est  tirée 
de  l'ordre  numérique ,  tantôt  de  leur  si 
tion  dans  les  répons  du  corps  qu'ils 
pent,  d'autres  fois  de  leur  forme  ou  de 
ressemblance  avec  des  objets  connus.  Ê 
leur  direction,  leurs  attaches,  quelques 
ticularités  de  leur  structure  et  leurs  u 
ont  aussi  servi  de  base  à  leurs  déooi 
lions.  Tous  les  Muscles  sont  doubles, 
cepté  le  diaphragme,  les  sphincters  de 
bouche  et  de  l'anus,  l'aryténoidien  et  le 
veur  de  la  luette;  leur  disposition  est 
trique  des  deux  côtés  du  corps,  à  Tei 
du  diaphragme.  Les  Muscles  du  trosc, 
sont  larges,  et  ceux  des  membres,  qui  i 
allongés ,  sont  disposés  par  couches  sapeij 
posées,  et  les  plus  superficiels  sont habnuk 
lement  plus  grands  que  ceux  qui  soot  sîtiiè 
au-dessous. 

On  considère  ordinairement  dans  (kafN 
Muscle  un  corps  charnu  ou  veiUn,tiim 
extrémités    qui   sont  ordinaireieiit  teaj- 
neuses.  Le  corps  charnu,  compmeilRiB 
deux  attaches,  est  tantôt  unique, UiHtM 
de  faisceaux  distincts  qu'on  pourraiiwsta 
pour  autant  de  Muscles.  D*autresfoisK«pi 
charnu  est  divisé  par  un  tendon  ibojq^  oi 
par  des  fibres  aponévrotiques  [ofiièm 
(Tintersection).  Les  extrémités  dSes  Muscla 
sont  attachées  par  des  tendons  ou  desapoof- 
vroses  au  périoste  et  à  la  surface  des  os.  1 
faut  en  excepter  les  Muscles  qui  s'aUacheit 
à  la  peau  et  qui  ne  présentent  pas  de  ûbfl 
tendineuses.  Le  plus  souvent  les  fibres» 
muscles  sont  droites  et  parallèles  dans  loi* 
la  longueur  des  muscles  ;  d'autres  foiselte 
se  rendent  obliquement  sur  le  tendon,  tâM 
sur  une  de  ses  faces,  tantôt  sur  les jj 
faces  opposées  et  dans  une  direction  * 
rente,  a  la  manière  des  barbes  d'une  pw* 
sur  la  tige  centrale.  De  là  les  dénomiMWJ 
de  Muscles  semi-pennés  et  de  Muscles  K» 

Les  Muscles  extérieurs  sont  générales» 
composés  de  faisceaux  plus  ou  moinsdislio* 
formés  eux-mêmes  de  fibres  fisibles,  W 
quelles  résultent  de  fibres  élémenlaires* 
croscopiques.  Ces  faisceaux,  qui  se  j^ 
nent  ordinairement  aux  deux  eitrémi|és« 
Muscle  sur  un  tissu  ligamenteux  ou  lenfr 
neux,  sont  enveloppés  par  du  tissu  ccllu«»' 
qui  les  isole  les  uns  des  autres  elaue  i« 

retrouve  dans  les  plus  petits  ^^^^^j^'^k 
Muscles  reçoivent  un|grand  nombre  de  n«^ 
surtout  ceux  des  organes  des  sens.  CesD«^ 
se  rendent  presque  tous  à  l'axe  cérébro-^ 
nal,  et  quelques-uns  au  grand  sjmpalwv 
mais  ces  derniers  ne  se  renconlrenl  jaiw 
seuls 

2-  Des  Muscles  intérieurs.  -  Ces  Mjj^J 
que  l'on  désigne  aussi  sous  le  n^^Y^pji 
involontaires,  Muscles  creux  ou  ^^r.^ 
organique,  n'ont  pas  reçu  de  déoo«"*'Jf"ï: 
particulière.  Les  uns  doublent  la  mein^; 
muqueuse  des  appareils  gaslro-pwfroj'^ 
et  génito-urinaire.  Un  autre  coûs^;!!^ 
gane  central  de  la  circulation,  ou  w  tv"» 
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PS  Mascles,  doDt  le  Tolume  esl  très-peu 
iDsidérable,  comparativement  à  celui  des 
iuscles  extérieurs  y  contribuent  à  former 
kl  parois  de  canaux  ou  de  réservoirs.  Ils 
lot  60  général  disposés  par  couches  et 
itceaux  qui  s'entrecroisent;  ainsi,  dans  le 
ml  alimentaire,  ils  forment  des  plans  dis- 
icts  de  fibres  longitudinales  et  circulaires. 
105  le  ccQur,  les  fibres  musculaires  sont 
filées  en  anses  dont  les  extrémités  sont 
;ées  aux  cdlés  des  ouvertures  de  cet  or- 
uoe.  Les  fibres  des  Muscles  intérieurs  ne 
fièrent  de  celles  des  Muscles  extérieurs 
u  par  une  couleur  plus  pftie,  si  ce  n*est 
los  le  cœur,  où  elles  sont  plus  rouges. 
Les  contractions  des  Muscles  intérieurs 
)  soat  pas  excitées  par  la  volonté,  surtout 
iDs  ceux  de  ces  Muscles  qui  sont  situés  le 
os  profondément;  mais  ceux  (|ui  sont  voi- 
os  des  orifices  naturels,  comme  le  rectum, 
Tessie,  Tossophage  et  quelquefois  m^me 
istoDoac,  paraissent  cependant  un  peu  soû- 
ls à  la  volonté.  Les  mouvements  du  cœur 
«t complètement  involontaires;  cependant 
) elle  toujours,  d'ajprès  Cbeyne,  mstoire 
.'ce  capitaine  anelais  qui  pouvait  h  volonté 
ospeodre  ou  accélérer  les  mouvements  de 
Ho(^.  Quant  à  Faction  des  fibres  mus- 
cu\&resiQtérieures,  elle  était,  suivant  Hal- 
Kinhèreote  à  la  fibre  musculaire,  indé- 
peodaolederinflueDce  nerveuse,  à  laquelle 
aa  coQlnire  Legallois  Ta  attribuée  tout  en- 
tière. Ces  deux  opinions  sont  trop  exclusi- 
re$,  et  les  faits  connus  font  voir  que  si  ces 
'uicles  agissent  indépendamment  d*un 
entre  nerveux  chez  certains  animaux  infé- 
!0urs  et  chez  ceux  qui  sont  très-jeunes»  ils 
B sont  dépendants  chez  l'adulte. 
Lorsqa'arrive  à  des  Muscles  Tinfluence 
irreuse  qui  est  le  principe  de  leur  action 
)  contraction,  on  voit  les  fibres  de  ces  or- 
nes se  fléchir  tout  à  coup  en  zigzag  en  di- 
^  points  de  leur  longueur,  et  par  consé- 
«ni  les  extrémités  de  ces  faisceaux  char- 
«  se  rapprocher  de  leur  centre.  Cette 
|tion  se  produit  brusquement  et  sans  os- 
liions  préalables.  L  organe  est  raccourci 
One  quantité  que  Ton  a  évalué  au  tiers  de 
iloogueur,  mais  qui  est  d'autant  plus  grande 
i^  ses  fibres  sont  plus  longues.  Celles-ci 
ït  acquis  une  tension,  une  élasticité  bien 
V^rieures  à  celles  qu'elles  avaient  d*abord, 
telles  qu'elles  peuvent  vibrer  et  produire 
^sons.  Ces  Muscles  sont  plus  durs,  et 
irem  sur  leur  surface  des  rides  transver- 
m  nui  n'y  existaient  pas  lors  du  relâche- 
«Qt.  Ils  ont  acquis  plus  de  solidité  ;  caralors 
*  triomphent  de  résistances  qui,  dans  leur 
<l  de  relâchement  et  surtout  après  la 
•ûfl»  auraient  entraîné  leur  rupture.  Enfin 
^  avait  dit,  d'après  Borelli,  que  tandis  que 
»  Muscles,  lors  de  leur  coùtraction,  dimi- 
^lentde  longueur,  ils  augmentaient  de 
^sseur  et  faisaient  alors  plus  de  saillie 
^  dehors  ;  mais  ce  point  a  été  fortement 
Wilestéet  enfin  reielé  complètement  par 
J5  expériences  ingénieuses  de  MM.  Prévost 
»  i^umas. 

^inienaot  que  nous  avons  décrite  la  con- 


traction musculaire,  il  s'agit  d'en  recher- 
cher l'essence,  la  nature.  Ici,  nous  devons 
l'avouer,  ce  phénomène  de  la  vie  n'est  pas 
moins  inconnu  que  tout  autre,  et  nous  en 
sommes  réduits  à  son  égard  à  de  simples 
conjectures,  à  de  simples  hypothèses.  D'a- 
bord on  expliqua  les  mouvements  par  une 
traction  du  Muscle,  produite  par  le  nerf  oui 
lui  arrive  ;  mais  c'était  méconnaître  le  fait 
môme  dont  on  cherchait  l'explication,  la 
contraction  du  Muscle.  Ensuite  on  admit  la 
texture  tubuleuse  de  la  fibre  musculaire,  et 
l'on  fit  dépendre  sa  contraction  de  la  réplé- 
tion  mécanique  de  son  canal  ou  de  ses  vési- 
cules par  le  fiuide  nerveux  ou  par  le  sang, 
ou  par  ces  deux  fluides  à  la  fois  (Hoffmann, 
Newton,  Borelli);  mais  de  toutes  les  expli- 
cations qui  ont  été  données  de  la  contrac- 
tion musculaire,  celle  qui  consiste  à  la  con- 
sidérer comme  un  phénomène  d'électricité 
parait  être  la  plus  vraisemblable.  MM.  Du- 
mas et  Prévost  sont  les  savants  qui  ont 
donné  le  plus  de  vraisemblance  à  cette  opi- 
nion. Ils  ont  examiné  à  l'aide  d'un  micros- 
cope grossissant  de  10  à  15  diamètres, 
la  manière  dont  les  nerfs  se  distribuent 
dans  les  Muscles  ;  ils  ont  vu  que  toujours 
leurs  rameaux  se  portaient  dans  une  dispo- 
sition perpendiculaire  aux  fibres  musculai- 
res ;  et,  en  outre,  qu'aucun  nerf  ne  se  ter- 
minait réellement  dans  les  Muscles,  mais 
que  ces  ramifications  dernières  embrassaient 
en  forme  d'anse  les  fibres  musculaires, jpuis 
retournaient  au  tronc  qui  les  avait  four- 
nies, ou  allaient  s'anastomoser  avec  un 
tronc  nerveux  voisin.  Ainsi,  selon  eux , 
les  nerfs  partant  de  la  région  antérieure  de 
la  moelle  spinale  iraient  aux  Muscles  pour 
s'y  comporter  comme  on  vient  de  le  dire,  et 
après  reviendraient  à  la  partie  postérieure 
de  la  moelle  spinale.  Examinant  ensuite,  à 
l'aide  du  môme  microscope,  les  Muscles,  . 
lors  de  leur  contraction,  ils  ont  vu  les  fibres 
parallèles  qui  les  composent  se  fléchir  tout 
a  coup  en  zigzag  et  présenter  un  grand  nom- 
bre ({'ondulations  régulières.  Ces  flexions 
constituaient  des  angles  qui  variaient  d'ou- 
verture selon  le  degré  de  la  concentration, 
mais  qui  n'étaient  jamais  au-dessous  de 
50  degrés;  et  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  ces  flexions  avaient  toujours  lieu 
aux  mômes  points  de  la  fibre.  Enfin  ils 
ont  vu  que  les  sommets  des  angles  formés 
par  les  flexions  correspondaient  toujours 
aux  lieux  où  passent  et  sont  fixés  dans  le 
Muscle  les  petits  filaments  nerveux.  Us  ont 
donc  pensé  que  c'étaient  les  nerfs  qui,  en  se 
rapprochant,  déterminaient  le  phénomène 
de  la  contraction  ;  et  ils  ont  attribué  leur 
rapprochement  à  ce  que,  parcourus  par  un 
courant  salvanique,  étant  parallèles  et  peu 
distants  les  uns  des  autres,  ils  ont  dû  s  at- 
tirer, en  raison  de  cette  loi  de  M.  Ampère: 
Sue  deux  courants  s'attirent  quand  ils  vont 
ans  le  môme  sens.  Us  sont  donc  des  Mus- 
cles vivants,  de  véritables  galvanomètres, 
très-sensibles  à  cause  de  la  petite  distance 
et  de  la  ténuité  des  filets  nerveux. 
L'action  des  Muscles,  volontaires  est  ia« 
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termiltealQ.  Le  sommeu  consiste  surtout 
dans  leur  repos.  C'est  alors  que  Taction  des 
Muscles  soustraits  à  l'influence  de  la  volonté 
semble  redoubler  d'éner^pe.  Le  cœur  ne 
se  repose  que  pendant  révaoouissement  ; 
le  diapbra^e  se  repose  aussi  pendant. la 
syncope  et  pendant  les  diverses  espèces 
d  asphyxie  qui  consistent  dans  la  suspen- 
sion plus  ou  moins  absolue  de  la  respi- 
ration. L'action  de  l'estomae  ne  cesse  que 
pendant  l'abstinence,  soit  volontaire,  soit 
forcée. 

La  contraction  musculaire  parait,  dans 
certains  cas,  se  continuer  même  après  la 
mort  ;  du  moins  voit-on  ses  effets  persister 
dans  le  cadavre  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  U  n  est  pas  rare  que  la  mi- 
i)bôire  inférieure  reste,  à  l'instant  de  la 
mort,  fortement  appliquée  contre  la  supé- 
rieure, tellement  qu'il  faut  de  très-grands 
efforts  pour  l'en  séparer*  On  assure  que 
l'utérus  conserve  quelque  temps  après  la 
mort  la  faculté  de  se  contracter  et  d  expul- 
ser le  produit  de  la  conception.  Du  reste, 
la  contractilité  muaculaire,  après  la  mort, 
dure  un  certain  temps  et  s'éteint  suceessi*- 
vqment  dans  les  Muscles,  h  commencer  par  le 
ventricule  aortique,  puis  les  Muscles  inté- 
rieurs, puis  les  Af uscles  extérieurs.  Après 
que  tout  mouvement  spontané  a  cessé,  les 
Muscles  pr^entent  encore  un  phénomène  de 
mouvement  ;  c'est  une  contraction  bornée 
au  point  que  l'on  pique  ;  enfin  survient  la 
raideur  cadavérique  des  Muscles. 

Rien  ne  développe  plus  les  Muscles,  rieo 
ne  les  colore  et  ne  les  fortiûe  plus  que 
l'exercice.  Us  sont  beaucoup  moins  colorés, 
beaucoup  moins  résistants  dans  les  premiers 
âges  de  la  vie  et  dans  les  animaux  femelles  ; 
plus  huileux  dans  les  oiseaux  aquatiques  ; 
ils  sont  plus  noirs  et  plus  putrescibles  dans 
les  espèces  carnivores.  Souvent  l'on  ren- 
contre sur  le  même  animal  des  Muscles  qui 
tiennent  des  deux  espèces.  Ainsi  les  Mus- 
cles de  l'aile  des  oiseaux  ne  ressemblent 
pas  le  plus  souvent  aux  Muscles  des  cuis- 
ses. Ceux  des  ailes  sont  plus  développés, 
plus  colorés  et  plus  nourrissants  si  l'oiseau 
est  sauvage  et  vit  habituellement  dans  les 
airs  ;  c'est  le  contraire  s'il  est  terrestre  et 
apprivoisé.  L'aile  éa  la  Perdrix  ressemble 
beaucoup,,  pour  la  qualité  et  la  force  de 
ses  MuscleSy  à  la  cuisae  des  oiseaux  de 
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basse-cour  ;  mais  on  peut  voir  encore 
cette  disposition  une  •  influence  de  r 
cice  sur  le  développement  d«s  Muscles, 
oiseaux  de  basse-cour  se  livrant  sartout 
la  marche,   tandis  que  les  autres  se 
vent  de  leurs  ailes  bien  plus  fréquem 
que  de    leurs   membres  inférieurs. 
1  homme,  cette  influence  des  mouTemi 
sur  le  développement  des  Muscles  est 
cessivement  marquée  suivant  les  dir 
professions.  C'est  ainsi  que  chez  1^ 
taneers,  les  serruriers,  les  Muselesdes 
et  du  trono  sont  excessivement  dére) 
C'est  ainsi  que  chez  les  danseurs,  les 
clés  fessiers,  les  Muscles  de  la  cuisse  et 
mollets  acquièrent  un  volume  très-eo 
rable,  tandis  qu'au   contraire  ces 
semblent  s'atrophier  chez  les  indiridâs 
les  membres  inférieurs,  par  suite  de 
profession,  semblent  être  condamnés  aa 

f^os  :  tels  sont,  par  exemple,  les  cd 
es  postillons,  qui  passent  à  cberal&oepv 
tie  de  leur  vie. 

Le  régime  animal,  une  ahmeoti(iMj/«' 
dante  influent  aussi  sur  le  dM^ot 
du  système  musculaire.  Les  aUto,  ootrf 
la  continence  à  laquelle  ils  se  fomu,»- 
ployaient  une  nourriture  animale  «Huh- 
abondante  ;  la  chair  du  Bœuf,  celleikbxr^ 
plutôt  rôties  que  bouillies  ;  un  p  i^<t^ 
de  fromage  mou  et  de  fleur  de  Anoedefn' 
ment,  assaisonné   d'aneth  et  appelée»!^ 
fhiumy  composaient  ensemble,  dil  Gtlitu 
leur  nourriture  sèche.  Mais  ce  que  leurr* 
giine  avait  de  particulier,  c'était  la^uaD* 
d'aliments  dont  ils  usaient;  carGaliefi 
porte   que  dans  un   repas  ordinaire. 
athlète  ne  mangeait  iias  moins  de  î 
nés  (presque  2  de  nos  livres)  de 
et  autant  de  pain.  Tous  les  auteur? 
remplis  d'exemples  de    leur  foranie; 
sans  parler  de  Milon  de  Crotone,  qiùi' 
coutume  de   prendre  à  chague  rfp 
mines  de    viande ,   autant  de  pain  ^ 
congés  (it^  pintes)  de  vin,  on  sait 
toire  d'AslYdamas  de  Milet,  qui,  se  trouf 
à  la  table  du  satrape  Ariobarzane 
seul  le  sooper  préparé  pour  neuf  «mi^ 

MYDAS  ou  ïoarcB  franchb.  foy 

LOVâE. 

MYLIOBATIS.  Voy.  Mourihb. 
MYRE.  Yoy.  Anodillb. 
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NAGBOIRBS,  Pimœ.  —  Comme  les  pois- 
MDs  sont  destinés  à  se  mouvoir  dans  un 
milieu  ou  dans  un  fluide  presque  aussi  pe- 
sant Que  leur  corps,  leur  forme,  et  surtout 
celle  ae  leurs  membres,  a  dû  être  toute  dif- 
férente de  celle  que  l'on  observe  dans  les 
animaux  vertébrés  qui  vivent  sur  la  terre  ou 
4ans  l'air  ;  la  forme  générale  du  corps  des 
poissons  est  telle  que  leurs  mouvements 
dans  Teau  s'exécutent  avec  la  plus  grande 
Milité.  U  eat  allongé,  terminé  en  avant  par 


une  tète  pius  ou  moins  pointue,  et  eBarflJ 
par  uno  queue  allongée,  et  le  pln^^n 
formant  une  Nageoire  verticale  qui  peo»»^ 
taler  et  et  se  plier  comme  un  éTent»»' 
Pour  apprécia  le  rôle  des  ?»g^^. 
les  divers  mouvements  des  P^^^^f^  \L^ 
faire  les  expériences  suivantes.  SiJoflJ^ 
les  Nageoires  pectorales ,  la  tète  d«  P^'^i 
descend  au  fond  de  l'eau,  et  il  ne  peo' j.^ 
reprendre  la  direction  horizoplale;  §• 
ne  coupe  qu'une  de  ces  NagpoireS;  '«r 
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I  resledam  une  portion  pencltée;  ai  Ton 
i|)e  Mssi  la  Nageoire  ventrale»  qui  est  du 
ne  côté ,  le  poisson  perd  eompléteœoot 
luûibre  ;  enin,  si  Von  coupoles  Nageoires 
Sales  et  Teotrales,  le  poisson  roule  à 
iteet  à  gauche.  Après  la  mort»  lorsque 
Nageoires  ont  oessé  d'agir»  le  ventre  du 
»sôn  se  tourne  en  dessus  :  toutes  les  Na-* 
ires  sont  donc  nécessaires  à  l'équilibre^ 
06  organes  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
onGovement.  Les  Nageoires  pectorales  et 
traies  servent  à  faire  monter  et  descen-* 
to  poisson.  Veut-il  reculer,  il  donne  un 
p  en  avant  avec  les  Nageoires  pectora- 
;  ?out-il  tourner  d'un  côté  »  il  donne  un 
pdequeueao  côté  opposé  ;  veut-il  se  porter 
mnt,  il  frappe  l'eau  à  droite  et  à  gauche, 
dtsdéploiements  instantanés  de  la  queue, 
poisson  peut  ainsi  se  mouvoir,  non-seule-* 
Dl  avec  une  açilité  inconcevable,  mais  en-* 
e  avec  une  facilité,  une  égalité,  une  grâce, 
moelleuiqueron  ne  rencontre  dans  aucune 
n  elasse  d'animaux,  si  l'on  en  excepte 
al-^tre  celle  des  oiseaux.  Lorsqu'on  coupe 
queae,  le  poisson  perd  complètement  la 
:ulté  de  se  diriger,  et  s'abandonne  au 
ûrant  oui  le  raattrise  :  l'appendice  caudale 
il  MX  \  la  fois  l'ofOce  de  rame  et  de  gou-» 
«mWf  «Des  autres  Nageoires  ne  paraissent 
itr«  que Ms auxiliaires.  C'est  en  repliant'la 
peue  jBSçiua  Ters  la  tèle,  et  en  ladébau'» 
jtîDteflitfiia  comme  un  ressort  violent ,  que 
es  poissons  accélèrent  ou  retardent  leur 
lOQfement,  changent  leur  direction,  se 
Wfoeol,  se  retournent,  se  |irécipitent,  s'é- 
ventf  s'élancent  au-dessus  des  eaux,  fran* 
iùsent  de  hautes  cataractes  et  sautent  Jus- 
i)  plusieurs  mètres  de  hauteur. 
Coeoirconstance  digne  d'être  notée,  dans 
conslraction  de  ce  môme  appareil ,  est 
He  que  présentent  les  cétacés,  animaux 
sang  cbaud»  qui  habitent  aussi  la  mer , 
^9  qui  sont  obligés  de  venir  respirer  l'air 
nosphérique ,  au  moins  de  trois  minutes 
Irois  minutes  ;  chez  ces  animaux,  la  queue 
Km  tranchant  dans  le  sens  horizcuital,  au 

II  de  l'avoir  dtns  le  sens  vertical,  comme 
tzl«s  poissons.  Le  coup  de  force  de  la 
me  est  donc  ,  poar  les  cétacés ,  dans 
^direction  perpendiculaire  à  l'horizon, 
qui  facilite  beaucoup  le  mouvement  d'a&i- 
Rsion  et  de  descente  qui  leur  est  fréquem- 
w^t  nécessaire. 

Ces  Nageoires  sont  formées  d'un  nombre 
l^ia  d'os  analogues  aux  phalanges,  et  ap- 
*^«'«yon8,  qui  vont  en  divergeant  comme 
»  branches  dun  éventail,  et  gui,  servant 
^ Julien  aune  membrane  solide,  forment 
^  elle  une  large  rame,  mais  susceptible 
^^  rétrécir  au  gré  de  l'animal.  Le  nombre 
^  membres ,  ou  en  d'autres  termes,  des 
JPoifea,  est  très-variable  dans  les  pois- 
^•quelquefois  elles  manquent  absolu- 
'^^^  d'autres  fois  on  n'en  compte  que 
J|*ï»mais  le  plus  souvent  il  en  existe qua-  . 
^'  Quant  h  leur  position,  celles  qui  peu*  ^^ 
fjl  ôtre  regardées  comme  les  analogues  des  '' 
»W8  de  devant,  qu'on  nomme  pectorales, 
'^i  awez  fixes,  et  constamment  placées  près 
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des  brancnies,  mais  celles  de  derrière  (les 
ventrales),  qui  paraissent  remplacer  les  mem-* 
bres  postérieurs,  sont  tantôt  situées  vers  la 
•queue,  tantôt  près  des  pectorales, quelaue-* 
wis  même  en  avant  de  celles-ci.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  poisson  est  dit  abdominal ,  dans 
le  second,  snobrachien  ou  thoracique,  et  dans 
le  troisième,  jugulaire  ;  on  rappelle,  au  con- 
traire, apode,  quand  les  ventrales  lui  man- 
quent eetièrement.  Outre  les  pectorales  et  les 
ventrales,  les  poissons  ont  ordinairement  plu- 
sieurs autres  Nageoires  impaires  qui ,  d'a^ 
près  leur  position  sur  le  dos,  près  de  l'anus 
ou  à  la  queue,  sont  dites  dorsales,  anales  et 
caudales  ;  il  faut  remarquer  que  ces  demie* 
res  étant  situées  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  sont  toijyours  en  nombre  impair,  tan- 
dis que  les  pectorales  et  les  ventrales,  quand 
elles  existent,  sont  constamment  disposées 
par  paires,  une  de  chaque  côté  du  corps. 

Quand  on  considère  la  dimension  des  Na- 
geoires et  leur  distribution  sur  le  corps  du 
poisson ,  on  trouve  qu'elles  sont  toi^ours 
dans  un  rapport  parfait  avec  le  volume  et  le 
poids  de  ce  dernier;  (lu'elles  correspondent 
exactement  à  tous  les  besoins  de  l'animai  au 
lein  de  l'élément  qu'il  habite,  et  qu'elles  se 
servent  mutuellement  de  contre-poids ,  en 
sorte  qu'aucune  ne  gène  par  sa  prépondé- 
rance l'action  d'une  autre;  tout  concourant 
ainsi  à  démontrer  que  )e  but  et  la  fonction 
de  chacun  de  ces  organes,  soit  que  l'on  con* 
sidère  son  action  isolément,  ou  par  rapport 
k  l'ensemble,  ont  ^ié  admirablement  calcu- 
lés par  un  Etre  dont  la  sagesse  ne  connaît 
point  de  bornes,  dont  la  volonté  ne  se  pro- 
pose que  le  bien-être  de  ses  créatures,  cha- 
cune dans  le  rang  qu'il  lui  assigne,  et  dont 
la  puissance  réalise  avec  une  souveraine 
indépendance  ce  que  sa  sagesse  a  conçu,  et 
ce  que  sa  volonté  a  décrété. 

On  donne  encore  le  nom  de  Nageoires 
aux  appendices  locomoteurs  de  beaucoup 
d'animaux  destinés  à  vivre  constamment  ou 
accidentellement  dans  l'eau.  Les  Mammifè- 
res ichthyophages  ont  leurs  membres  trans- 
formés en  tout  ou  en  partie  en  de  véritables 
Nageoires,  comme  on  peut  le  voir  chez  les 
Dauphins,  les  cétacés,  etc.  Les  oiseaux 
aquatiques  ont  des  pieds  palmés,  destinés 
exclusivement  à  faire  l'ofBce  des  Nageoires. 
Bans  quelques-uns  même,  tels  que  le  grand 
Mancbot,  les  ailes  sont  elles-mêmes  trans- 
formées en  organes  de  natation.  Beaucoup 
de  Reptiles,  les  Grenouilles,  les  Salaman- 
dres, et  surtout  les  Têtards  des  Grenouilles 
et  des  Crapauds,  ont  une  queue  munie  d'une 
véritable  Nageoire,  comparable  à  celle  des 
poissons.  Les  Mollusques  offrent  beaucoup 
d'espèces  munies  de  Nageoires,  Chez  les 
Crustacés,  les  pattes  dilatées  des  Portujaes  et 
de  quelques  autres  en  tiennent  lieu.  Enfin, 
plusieurs  Insectes  en  sont  aussi  pourvus, 
soit  dans  leur  état  parfait,  soit  sous  celui 
de  larves  ou  de  njmphes.  Foy.  Poissofia. 

NAIA  ou  Naja.  —  Ce  genre,  considéré  par 
beaucoup  d'erpétologistes  comme  une  es- 
pèce de  Couleuvre  et  par  M«  Duméril  comme 
un  genre  à  pari  dans  la  famille  des.  0^- 
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dioDS  hélérodermeSy  est  caractérisé,  suivant 
ce  naturaliste,  de  la  manière  suivante  : 

Des  crochets  à  venin  implantés  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs  et  cachés  au  moment 
du  repos  dans  un  repli  de  la  gencive  ;  mâ- 
choires très-dilatables;  langue  très-eiten- 
sible;  tête  élargie  en  arrière,  couverte  de 
grandes  plaques  ;  partie  du  corps  la  plus 
voisine  dilatée  en  disque  par  le  redresse- 
ment des  côtes  qui  la  soutiennent;  queue 
munie  en  dessous  d'un  double  rang  de  pla- 
ques et  à  extrémité  arrondie. 

La  beauté  des  couleurs  a  été  accordée  à 
ce  Serpent ,  Tun  des  plus  venimeux  des 
contrées  orientales.  Bien  loin  que  sa*  vue 
inspire  de  Teffroi  à  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  l'activité  de  son  poison,  on  le  contemple 
avec  une  sorte  de  plaisir,  on  Tadmire;  et, 
pendant  que  le  brillant  de  ses  écailles,  ainsi 
que  la  vivacité  des  couleurs  dont  elles  sont 
parées,  attachent  les  regards,  la  forme  sin- 
gulière du  Reptile  attire  l'attention;  on  a 
môme  cru  voir  sur  sa  tôte  une  ressemblance 
grossière  avec  les  traits  de  l'homme;  et 
voilà  donc  l'image  la  plus  noble  qui  a  pu 
paraître  légèrement  empreinte  sur  la  face 
d'un  Reptile  vénéneux.  Ce  contraste  a  dû 
plaireà  1  imagination  des  Orientaux,  toujours 
amis  de  l'extraordinaire;  il  a  peut-ôtre  sé- 
duit les  premiers  voyageurs  qui  ont  vu  le 
Serpent  à  lunettes ,  et  ils  ont  peut-être 
éprouvé  une  sorte  de  satisfaction  a  retrou- 
ver quelques  traits  de  la  flgure  humaine  sur 
un  ôtre  aussi  malfaisant,  de  môme  que  les 
anciens  poètes  se  sont  prescjue  tous  accor- 
dés à  donner  ces  mômes  traits  augustes  aux 
monstres  terribles  et  fabuleux,  enfants  de 
leur  jjénie,  et  non  de  la  nature. 

Mais  sur  quoi  peut  ôtre  fondée  cette  lé- 
gère apparence?  Sur  une  raie  d'une  couleur 
différente  de  celle  du  corps  de  l'animal,  et 
qui  est  placée  sur  le  cou  du  Serpent  à  lu- 
nettes, s'y  replie  en  avant  des  deux  côtés, 
et  se  termine  par  deux  espèces  de  crochets 
tournés  en  dehors.  Ces  crochets  colorés  sont 
quelquefois  prolongés  de  manière  à  former 
un  cercle;  faisant  ressortir  la  couleur  du 
fond  cju'ils  renferment,  ils  ressemblent  im- 
parfaitement à  deux  yeux,  au-dessus  des- 
quels la  ligne  recourbée,  semblable  aux 
traits  grossiers,  aux  premières  ébauches 
des  jeunes  dessinateurs,  représente  vague* 
ment  un  nez  ;  et  ce  qui  a  «goûté  à  ces  légères 
ressemblances,  c'est  qu'elles  se  montrent 
sur  la  partie  antérieure  du  tronc  sur  le  cou 
du  Serpent,  et  que  cette  partie  antérieure  est 
tellement  élargie  et  aplatie,  proportionnel- 
lement au  reste  du  corps,  quelle  paraît 
ôtre  la  tôte  de  l'animal.  On  croit  de  loin 
voir  les  yeux  du  Serpent  au  milieu  de  ces 
crochets  de  couleurs  vives  dont  nous  venons 
de  parler,  quoique  cependant  la  véritable 
tôte  où  sont  réellement  les  yeux  et  les  na- 
rines, soit  placée  au-devant  de  cette  exten- 
sion singulière  du  cou. 

La  ligne  recourbée  et  terminée  par  deux 
crochets  ressemble  assez  à  des  lunettes,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  depuis  au  Serpent 
Naja  le  nom  de  Serpent  à  lunettes.  Mais  pour 


mieux  distinguer  le  Reptile  dont  nous  ^ 
tons  dans  cet  article,  et  qui  habile 
Grandes  Indes,  d'avec  les  Serpents  k  Jun^ 
d'Amérique,  on  a  cru  devoir  réunir  an 
très-connu  de  Serpent  à  lunettes  celui! 
Naja,  dont  se  servent  les  naturels  du 
où  on  le  rencontre,  et  qui  a  été  adopu 

Plusieurs  auteurs,  et  particulièremeoi 
inné. 

On  a  écrit  qu'il  v  avait  un  assez 
nombre  d'espèces  de  Serpents  à  Itu 
des  naturalistes  en  ont  compté  jusquà 
mais,  en  examinant  de  près  les  différer 
sur  lesq^uelles  ils  se  sont  fondés,  il  m 
paru  quon  ne  devait  en  .compter  qoe^ 
ou  trois  :  le  Serpent  à  lunettes  ou  le  ! 
dont  il  est  ici  question;  le  Serpent  ï  h 
tes  du  Pérou,  et  celui  du  Brésil,  qui 
ôtre  môme  ne  diffère  que  très-légèreoie 
celui  du  Pérou.  Toutes  les  variétés  qoei 
rapportons  au  Naja  ne  sont  que  des 
de  la  diversité  d'âge,  de  sexe  ouded 
et,  par  exemple,  on  a  représenté  dus 
deux  petits  Serpents  à  lunettes  tf«i 
orientales,  qui  ne  paraissent  queé/? 
Naja  de  l'espèce  ordinaire. 

Les  Naja  adultes  semblent  d'tai»iM|to 
ou  moins  roux,  ou   plus  ou  moii^ctHii 
suivant  Tâee,  la  saison,  et  la  force  àfî\ié!r 
vidu.  Ils  n  ont  pas  plusieurs  baudesimôr 
versai  es  pourpres,  mais  au-dessus  <le  li 
partie  renflée  de  leur  cou,  on  voit uo collier 
assez  larçe  et  d'un  brun  sombre  quidlspi- 
ratl  quelquefois  presque  en  entier  suria 
Naia  conservés  dans  l'esprit  de  fin.  Cela 
belle  couleur  jaune  qui  brille  sur  le  d<^ii 
Serpent  à  lunettes  s'éclaircit  sous  le  veut 
où  elle  devient  blanchâtre,  mêlée  quelqt 
fois  d'une  teinte  de  rouge;  les  raies  qui  f3 
ment  sur  son  cou  un  croissant  dont  les d 
pointes  se  replient  en  dehors  et  encrocfc 
de  manière  à  imiter  les  lunettes,  senti) 
chôtres,  bordées  des  deux  côtés,  d'uoeM 
leur  foncée.  Quelquefois  ces  nuances  si 
tèrent  après  la  mort  de  l'animal,  ce  <}iul 
donné  heu  à  bien  des  fausses  descripli«f 
Le  sommet  de  la  tôte  est  couyerl  par  ne 
plaques  ou  grandes  écailles,  disposées  j 
quatre  rangs,  deux  au  preinier,  du  côté 
museau  ;  deux  au    second  ;  trois  au  tr 
sième,  et  deux  au  quatrième.  Les  yeui  sol 
vifs  et  pleins  de  feu;  les  écailles  sonloTSKj 
plates  et  très-allongées  ;  elles  ne  tienoefilàii 
peau  que  par  une  portion  de  leur  conlow 
et  il  parait  que  le  Serpent  peut  les  redressa 
d'une  manière  très-sensible;  elles  ne  I 
touchent  pas  au-dessus  de  la  partie  élargi 
du  cim,  elles  y  forment  des  rangs  loogi'* 
dinaux  un  peu  séparés  les  unsdesaulrej 
et  laissent  voir  la  peau  nue,  qui  est  duj 
jaune  blanch&tre  ;  et  comme  celle  pwu  « 
moins  brillante  que  les  écailles  qui.  ét« 

f;randes  et  plates,  réfléchissent  vivemeni  ^ 
umière,  ces  écailles  paraissent  sou»*^ 
comme  autant  tle  facettes  resplendissant 
disposées  avec  ordre,  et  qui  présenleol  ^^^^ 
couleur  d'or  très-éclalante ,  surlouM<*^ 
qu'elles  sont  éclairées  par  les  rajons  dus^ 
leil. 
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L'extension  dont  nous  Tenons  de  parier 
'st  formée  par  les  cAtes,  qui,  à  Fendroil  de 
et  élargissement ,  sont  plus  longues  que 
lans  les  antres  parties  du  corps  du  Serpent, 
't  ne  se  courbent  d'une  manière  sensible 
ju*à  une  plus  grande  distance  de  Tépine  du 
ios  ;  mais  d'ailleurs  le  Naja  peut  gonfler  et 
rtendre  à  volonté  une  membrane  assez  lâche 
[ui  couvre  ces  côtes,  et  que  Kœmpfer  a 
emparée  à  des  espèces  d'ailes.  C'est  sur- 
out  lorsqu'il  est  irrité  qu'il  l'enfle  et  en 
ngmeote  le  volume,  et  lorsque  alors  il  se 
euresse  en  tenant  toujours  horizontalement 
a  léte,  qui  est  placée  au-devant  de  cette 
iteosion  membraneuse,  on  dirait  qu'il  est 
oiffiâ  d'une  sorte  de  chaperon  que  l'on  a 
léme  comparé  à  une  couronne,  et  voilà 
ourquoi  l'on  a  donné  à  ce  dangereux,  mais 
epevidant  très-bel  animal,  le  nom  de  &r- 
eni  û  chaperauj  ainsi  que  celui  de  Serpent 
ounnmé. 

L&  femelle  est  distinguée  aisément  du 
iiàle,  parce  qu'elle  n'a  pas  sur  le  cou  la  raie 
ontoumée  et  disposée  en  croissant,  dont 
es  pointes  se  terminent  en  crochets  tournés 
n  (ftehors,  et  d'après  laquelle  on  a  donné  à 
'espèce  le  nom  de  Serpent  à  lunettes  ;  mais 
^lle  a  de  diaque  côté  du  cou,  comme  le  mâle, 
loe  extension  membraneuse  soutenue  par 
ie  longues  côtes  ;  elle  peut  également  en 
étendre  le  volume  ;  elle  brille  des  mêmes 
valeurs  dorées,  et  elle  a  porté  également  le 
K>iEi  de  Serpent  à  couronne. 

L^s  Naja  ont  ordinairement  3  ou  (►  pieds 
le  longueur  totale.  Celui  que  Linné  a  décrit 
ivaat  cent  quatre-vingt-treize  grandes  pla- 
[ue-s,  et  soixante  paires  de  petites. 

Ljt  Naja  est  féroce,  et  pour  peu  qu'on  dif- 
èr^  de  prendre  l'antidote  de  son  venin,  sa 
DOTsure  est  mortelle;  on  expire  dans  des 
x>nf  ulsions,  ou  la  partie  mordue  contracte 
ia«  gangrène  qu'il  est  presque  impossible 
le  guérir  :  aussi  de  tous  les  Serpents  est-ce 
rel  ui  que  les  Indiens,  qui  vont  nu-pieds, 
redoutent  le  plus.  Lorsque  ce  terrible  Rep- 
\i\e  veut  se  jeter  sur  quelqu'un,  il  se  re- 
dresse avec  fierté,  fait  briller  des  jeux  é tin- 
ce  lanls,  étend  ses  membranes  en  signe  de 
cL»1ère,  ouvre  la  gueule,  et  s'élance  avec  ra- 
pt <lité  en  montrant  la  pointe  acérée  de  ses 
cr4)€bets  venimeux.  Mais,  malgré  ses  armes 
funestes,  les  jongleurs  |indiens  sont  parve- 
nus à  le  dompter  de  manière  à  le  faire  ser- 
vir de  spectacle  è  un  peuple  crédule,  de 
même  que  d'autres  charlatans  de  l'Egirpte 
moderne,  à  l'exemple  de  charlatans  plus  an- 
ciens de  l'antique  Egypte,  des  Psylles  de 
Cyrène,  et  des  Ophiogènes  de  Chypre,  ma- 
nient sans  crainte,  tourmentent  impuné- 
ment ces  grands  Serpents,  peut-être  môme 
Venimeux,  les  serrent  fortement  auprès  du 
^cou,  éditent  par  là  leur  morsure,  déchirent 
avec  leurs  dents  et  dévorent  tout  vivants 
ces  énormes  reptiles,  qui,  si£9ani  de  rage  et 
se  repliant  autour  de  leur  corps,  font  de 
vains  efforts  pour  leur  échapper. 

Ces  Indiens ,  qui  ont  pu  réduire  les  Naja 
et  se  garantir  de  leurs  morsures,  courent 


de  ville  en  ville  pour  montrer  leurs  Ser- 
pents à  lunettes,  qu'ils  forcent,  disent-ils,  è 
danser.  Le  jongleur  prend  dans  sa  main 
une  racine  dont  il  prétend  que  la  vertu  le 
préserve  de  la  morsure  venimeuse  du  Ser- 
pent, et  tirant  l'animal  da  vase  dans  lequel 
il  le  tient  ordinairement  renfermé,  il  l'irrite 
en  lui  présentant  un  bâton,  ou  seulement  le 
poing  ;  le  Naja,  se  dressant  aussitôt  contre  la 
main  qui  l'attaque,  s'appuyant  sur  sa  queue, 
élevant  son  corps,  enfunt  son  cou,  ouvrant 
sa  çueule,  allongeant  sa  langue  fourchue, 
s'agitant  avec  vivacité,  faisant  briller  ses 
yeux  et  entendre  son  sifilement,  commen- 
ce une  sorte  de  combat  contre  son  maî- 
tre, qui,  entonnant  alors  une  chanson,  lui 
oppose  son  poing  tantôt  à  droite  el  tantôt  è 
gauche;  l'animal,  les  yeux  toujours  fixés 
sur  la  main  qui  le  menace,  en  suit  tous  les 
mouvements,  balance  sa  tête  et  son  corps 
sur  sa  queue  oui  demeure  immobile  et  oflre 
ainsi  l'image  d'une  sorte  de  danse.  Le  Naja 
peut  soutenir  cet  exercice  pendant  un  demi- 
quart  d'heure  ;  mais  au  moment  où  l'Indien 
s  aperçoit  que,  fatigué  par  ses  mouvements  et 
par  sa  situation  verticale,  le  Serpent  est  près 
de  prendre  la  fuitc,il  interrompt  son  chant,  le 
Naja  cesse  sa  danse,  s'étend  a  terre,  et  son 
mutre  le  remet  dans  son  vase.  Kaempfer  dit 
que  lorsqu'un  Indien  veut  dompter  un  Naja 
et  l'accoutumer  à  ce  manège,  il  renverse  le 
vase  dans  lequel  il  l'a  tenu  renfermé,  va  è 
la  Couleuvre  avec  un  bâton,  l'arrête  dans  sa 
fuite,  et  la  provoque  à  un  combat  qu'elle 
commence  souvent  la  première  ;  dans  l'ins- 
tant où  elle  veut  s'élancer  sur  lui  pour  le 
mordre,  il  lui  présente  le  vase,  et  le  lui  op- 

Eose  comme  un  bouclier  contre  lequel  eue 
lesse  ses  narines,  et  qui  la  force  à  rejaillir 
en  arrière;  il  continue  cette  lutte  pendant 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure,  suivant 
que  l'éducation  de  l'animal  est  plus  ou 
moins  avancée.  La  Couleuvre,  trompée  dans 
ses  attaques,  et  blessée  contre  le  vase, 
cesse  de  s'élancer,  mais  |)résentant  toujours 
ses  dents  et  enflant  toujours  son  cou,  elle 
ne  détourne  pas  ses  yeux  ardents  du  bou- 
clier qui  lui  nuit  ;  le  maître,  qui  a  grand 
soin  de  ne  pas  trop  la  fatiguer  par  cet  exer- 
cice, de  peur  que,  devenant  trop  timide, 
elle  ne  se  refuse  ensuite  au  combat,  l'ac- 
coutume insensiblement  à  se  dresser  contre 
le  vase,  et  même  contre  le  poing  tout  nu,  à 
en  suivre  tous  les  mouvements  avec  sa  tête 
superbement  gonflée,  mais  sans  jamais  oser 
se  jeter  sur  sa  main,  de  peur  de  se  blesser  ; 
accompagnant  d'une  chanson  le  mouvement 
de  son  bras,  et  par  conséquent  celui  du  Rep- 
tile qui  l'imite,  il  donne  à  ce  combat  l'ap- 
parence d'une  danse;  et  il  en  est  donc  de  ce 
Serpent  funeste  comme  de  presque  tous  les 
êtres  dangereux  qui  répandent  la  terreur  :  la 
crainte  seule  peut  les  dompter. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Indiens 
soient  assez  rassurés  par  les  effets  de  cette 
crainte,  pour  ne  pas  chercher  à  désarmer, 
pour  ainsi  dire,  le  Reptile  contre  leouel  ils 
doivent  lutter.  Sjempier  rapporte  qu  ils  ont 
'  soin,  chaque  jour  ou  tous  les  deux  jouriy 
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d'épuiser  le  renin  du  Naja,  qui  se  forme 
dans  des  Tésicules  placées  auprès  de  la  mft- 
oboire  supérieure,  et  so  répand  ensuite  par  les 
dents  canines  ;  pour  cela  ils  irritent  la  Cou* 
leurre  et  la  forcent  à  mordre  plusieurs  fois 
um  morceau  d'étoffe  ou  quelque  autre  corps 
ntou,  et  à  l'imbiber  de  son  poison.  Pour 
l'exciter  davantage  à  imprimer  son  venin, 
ils  ont  quelquefois  assez  d'adresse  et  de  cou* 
rage  pour  lui  presser  la  tète  sans  en  être 
mordus,  ei\à  mettre  par  là  dans  une  sorte  de 
cage  qui  lui  fait  serrer  avec  plus  de  force,  et 
pénétrer  d'une  plus  grande  quantité  dh  [)oi- 
son,  le  morceau  d'étoffe  ou  le  c^rps  mou 
qu'on  lui  présente  ensuite.  Après  avoir 
privé  la  Couleuvre  de  son  venin,  ils  veillent 
avec  beaucoup  d'attention  à  ce  qu'elle  ne 
prenne  aucune  nourriture,  et  ils  empêchent 
surtout  qu'elle  ne  mange  de  Tberbe  fraîche, 
de  nouveaux  aliments  lui  rendant  de  nou- 
veaux sucs  vénéneux  et  mortels. 

Kœmpfer  prétend  que  l'on  a  un  remède 
assuré  contre  la  morsure  venimeuse  de  ce 
Serpent,  dans  la  plante  que  Ton  nomme 
mungOf  ainsi  qa'ciphioriza^  qui  croît  abon- 
damment dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Inde,  et  que  Ton  a  employée  non-seule- 
ment contre  la  morsure  de  plusieurs  Rep- 
tiles, ainsi  que  des  Scorpions,  mais  même  con- 
tre celle  des  Chiens  enragés.  On  disait,  sui- 
vant le  raôa>e  Kœmpfer,  que  l'on  avait  décou- 
vert ses  vertus  anti-vénétieuses  en  la  voyant 
manger  à  des  Mangoustes  ou  Ichneumons 
mordus  par  des  Naia,  et  que  c'était  ce  qui 
arait  fait  appliquer  à  ce  végétal  le  nom  de 
mungOy  donné  ausst  par  les  Portugais  aux 
Mangoustes.  Ces  Quadrupèdes  sont,  en  effet, 
ennemis  mortels  du  Serpent  à  lunettes, 
qu'ils  ^  attaquent  toujours  avec  le  même 
acharnement,  et  auquel  ils  donnent  aisé- 
ment la  mort  sans  la  recevoir,  leur  manière 
de  saisir  le  Naja  les  garantissant  apparem- 
ment de  ses  dents  envenimées. 

Non-seulement  les  Naja  servent  à  amu- 
ser les  loisirs  des  Indiens ,  ils  ont  encore 
été  un  objet  de  vénération  pour  plusieurs 
habitants  des  belles  contrées  orientales,  et 
particulièrement  de  la  côte  de  Malabar.  La 
crainte  d'expirer  sous  leur  dent  empoison- 
née, et  le  désir  de  les  écarter  des  nabila- 
ttons,  avaient  fait  imaginer  de  leur  apporter 
jusqu'auprès  de  leurs  repaires  les  aliments 
qui  paraissaient  leur  convenir  le  mieux; 
les  temples  sacrés  étaient  ornés  de  leurs 
images,  et  si  ces  reptiles  pénétraient  dans 
les  demeures  des  habitants,  ou  si  on  les  ren- 
contrait sous  ses  pas,  bien  loin  de  se  défen- 
dre contre  eux  et  de  chercher  à  leur  donner 
la  mort,  on  leur  adressait  des  prières,  on 
leur  ofiî*ait  des  présents,  on  suppliait  les 
bramines  de  leur  faire  de  pieuses  exhorta- 
tions, on  se  t)rosternait,  on  tâchait  de  les 
fléchir  par  des  respects,  tant  la  terreur  et 
Tignoraûce  peavem  obscurcir  le  flambeau 
de  la  raison  (i). 

(t)  c  Une  autre  espèce  que  les  Indiens  nomment 
Nulle  Pambou,  c^'esl-à-ilirc  bonne  Couleuvre,  a  reçu 
\}vs  Porlugais  le  nom  de  Cobra  Capcl^  parce  qu'elle 
s  h  lôie  environnée  d'une  |Hîau  large  qui  forme  une 


On  a  prétendu  que  ronlrminitiimii 
eorps  ides  Najas  et  auprès  de  leur  lête  m 
pierr^  que  l'on  a  nommée  pierrtdiSmM 
pierre  de  Serpent  à  chapenm^  otarre  «kS 

es|;)èoe  de  chapeau.  Son  corps  esiémaiUéde   _ 
Ires-vives  qui  en  rendent  la  vue  aussi  agiétbie 
ses  blessures  sont  dangereuses  ;  cepeodani  éU 
sont  mortelles  que  pour  ceux  ^ui  uégligeoKrjn 
dier.  Les  diverses  représenlaiions  de  ces  cnids, 
maux  font  le  plus  bel  ornement  des  pagodct; 
leur  adresse  des  prières  el  des  offrandes.  I'd 
bare  qui  trouve  une  Cofaleurre  dans  sa  misni,! 
supplie  d*abord  de  sortir;  si  ses  priérei  son 
efiel,  il  8  efforce  de  Taltirer  dehors  ea  loi  pm 
du  lait,  ou  quelque  autre  aliment;  s^obstiaN 
demeurer ,  on  appelle  les  bramiiies,  qui  lii  | 
éloquemment  les  motifs  dont  elle  doit  être 
tels  que  le  respect  du  Malabare  et  les  adontiou 
a  rendues  à  toute  Tespèce.  Pendant  le  ^m 
Dellon  Ût  à  Ganaiior,  un  secrétaire  do  pnoœ 
verneur  (iil  mordu  par  un  de  ces  Serpeois  ïùa 
qui  était  de  la    grosseur  an  bras,  et  M«' 
pieds  de  longueur;  H  négligea  d'abord  ki  readk 
ordinaires,  et  ceux  qui  raccoinpagnaie>tiBfiiii# 
renl  de  le  ramener  a  h  ville,  où  leSmiÉ^^ 
porté  aussi  dans  un  vase  bien  couTerti<^ 
toucbé  de  cet  accident,  fil  appeler  ;«Mlilril^ 
mbies,  qui  représentèrent  à  1  animal  «ÉÉihÉ 
d*un  omcier  si  fidèle  ét;iît  importante  x^M 
prières  on  joignit  les  menaces;  on  loiMÉk^ 
si  le  malade  périsiiait,  elle  serait  brûléetinÉu 
même  bâcher  :  mais  eUe  fut  inexonMe.eiltft^ 
taire  mourut  de  la  force  du  poisoa.  Le  ftm)k 
extrêmement  sensible  à  cette  perte;  cepeQ<)aBi,)nl 
fait  réflexion  que  le  mort  pouvait  être  coopKfc 
quelque  faute  secrète  qui  lui  avait  peul-élre  altnci 
courroux  dés  dieux,  il  fit  porter  lion  do  piiiiil 
vase  où  1b  Couleuvre  était  renfermée,  areeffdKl; 
lui  rendre  la  liberté,  après  lui  avoir  fait  beHOH 
d'excuses  et  quantité  de  profondas  révéreaces.    J 
€  Une  piété  bizarre  engage  un  grand  Mnbrer 
Malabares  à  porter  do  lait  et  divers  aliiiwts^ 
les  forêts  ou  sur  les  diemins,  pour  la  «bs* 
de  ces  ridicules  divinités.  Quelques  voyageurs 
pouvant  donner  d'explioatîoR  plus  raiseaaiMei 
aveuglement,  ont- jugé  qu^aacieniiemeat  b  « 
Malabares  avait  peut-être  été.  de  leur  te  Pm 
venir  cherclier  dans  leurs  maisons,  eo  leor  feiir 
sant  de  quoi  se  nourrir  au  milieu  des  cbaopsd 
bois. 

^  c  La  loi  que  les  idolâtres  s*imposent  (fc  ne 
aucune  Couleuvre  est  peu  respectée  des  chf" 
des  mahométans  ;  tous  les  étrangers  qei  s 
au  Malabar  font  main  basse  sur  ces  odieni  Ri 
et  c'est  rendre  sans  doute  un  importaat  s«we 
habitants  naturels.  Il  n*y  a  point  de  j^uroiir 


Descdptioi 
—  ma,  da  f  oy.,  édit.  in-lî,  vol.  XLH  p*«« 
et  suiv. 

i  Nous  allons  rapporter  à  ^  s«}et  une  paiij^ 
observations  du  célèbre  Redi.  Paml  ^  f 
tioBsdes  iudes,  dit  ce  physicien,  auxqwEilet  U 

Îmblique  attribue  des  propriétés  merveUlewswj 
6i  des  voyageurs,  il  v  a  certaiiies  P**"^^- 
trouvent,  dfit-on,  dans  îa  tète  d'un  Serpent  d»' 
très-venimeux.  On  prétend  ((ueces  pierres  sow 
bonnes  contre  tous  les  vcnms  :  celle  opiwoi 
fortifiée  par  raulorité  de  plusieurs  savants  qm 
adoptée,  et  Ton  annonee  deux  éprcotes  ^^y 
res,  faites  à  Rome  avec  beaucoup  de  sooe^;!^ 
par  M.  Carlo  Magnini,  sur  un  bonniei  et  m^J' 
le  père  Kircher  sur  un  Chien.  Je  connais  ces  p^ 

depuis  plusieurs  années,  j'en  ai  <l"«^"^*;JI2^ 
moi,  et  je  me  suis  convaincu,  par  des  «F*^ 


r  ISIMt  POISSONS ,  ETC. 

L0tc.,  etqii*ol[i  a  regardée  coosoie  uu  re- 
d  assuré,  nou-seulement  contre  le  poi- 
de  ces  mêmes  Serpents  à  limettes,  mais 
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rées,  ei  dont  je  vais  rendre  coinpie,  qo^elles 
I  poioi  la  vertn  qu*oo  leur  allribue  coulre  les 

ter  la  fin  deTbiver  de  16G2,  trois  religieux  de 
re  àt  Saifil-Fraoçoi^,  nouvclternent  atrrvés  des 
,  orientales,  vinrent  à  la  cotn*  de  Toscane,  qui 
ilorsà  Piie,  et  firent  voir  au  grand-duc  Ferdi- 
II,  plosicurs  curiosllés  qu'ils  avaient  apportée» 
pays,  ils  vantèrent  surtout  ceriniiies  pierres 
comme  ceHei  dont  on  parle  aujourd'hui ,  se 
lient,  disaient'ila,  danl  )a  léie  d'un  Serpent 
l  |Mr  Oarcias  da  Orio,  et  nonmié  pr  les  For- 
i  loàra  de  Cakelos,  Serpent  à  chaperon  ;  ils 
lient  que  dans  tout  TlnUoslan,  dans  les  deux 
$  péDiosales  de  l'Inde,  et  parlkulièrement  dans 
yaume  de  Qoancsy,  on  appliauait  ces  pierres 
liC  uu  antidote  prouvé  sur  les  niorsures  des 
res,  ans  Aspics,  des  Cérastes,  et  de  tous  les  ani- 
t  Tcnimeui,  et  luéine  sur  les  blessures  fiiites 
}ft  flécbet  ou  autres  armes  empoisonnées  :  ils 
ttieat  que  la  sympathie  de  ces  pierres  avec  le 
n  Hait  telle,  qu'elles  s'attachaient  Tortement  à  la 
wre,  comme  de  peliies  ventouses  et  ne  s'en  sé- 
ieuiqa'aprés  avoir  attiré  tout  le  venin;  qu'alors 
»  loBiloienl  d'elles-mêmes,  laissant  l'animal  tonl 
ilg«éri;  que  pour  les  nettoyer  il  fallait  les  pion- 
m  du  hit  Trais,   ei  les  y  laisser  jusqu  à  ce 
<^ti»$eirt  rejeté  lont  le  venin  dont  etles  s'é- 
(lA  tiibèa>  ce  qui  donnait  au  laii  une  teiolure 
M  JNie  nffâtre.  Ces  religieux  olTrirent  de  cou- 
iprr  l<gr  fiedl  par  rexpérience,  et  tkndis  qu'on 
mAM  pear  cela  des  Vipères,  M.  Yincenzio  San- 
w.  ai  des  plus  habiles  artistes  de  la  pharmacie  du 
b.Niiic,  ayuQt  examiné  ces  pierres,  se  houvint 
) en  conservait  depuis  longtemps  de  semblables; 
^  fi(\oir  à  ces  religieux,  qui  convinrenc  qu'elles 
ni  de  TDénie  nature  que  les  leurs,  et   qu^elles 
ient  ivoir  les  môcnes  vertus. 
La  ooulear  de  ces  pierres  esi  un  noir  semblable 
|û  4le  la  pierre  de  iouche  ;  eUes  sont  Usses  et 
Ks  comme  si  elles  étaient  vernies;  quelques- 
Mt  aoe  tache  grise  sur  un  côté  seulement, 
m  Tout  sur  les  deux  cdtés  ;  il  y  en  a  qui  sont 
loûireset  sans  aucune  tache,  ei  d'autres  cnfln, 
m  3u  milieu  un  peu  de  blanc  sale,  et  tout  autour 
einie  hlenàtre;  fa  plupart  sont  d'une  forme  len* 
ire;  il  y  en  a  cependant  qui  sont  oblougoes  : 
i  les  premîéreB,  lea  trius  grandes  que  j'ai  vues 
^H  comme  une  de  ces  pièces  de  monnaie. 
en  gfoui^  et  les  plus  petites  n'ont  pas  tout  a 
>  iraadeur  d'un  qualtrino.  Mais  quelle  que  soit 
^ee  de  leur  volume,  elles  varient  peu  entre 

rir  leur  poids,  car  ordinal reaieni  les  plus 
Déposent  guère  au  tlelà  d^nn  denier  de  18 
^t  fi  les  plus  petites  sont  tlu  poids  d\m  denier 
p-'ins.  >  Aedi  entre  ensaite  dans  les  deuils 
^péiiences  qu'il  a  faites  pour  proirver  le  peu 
1  «Ws  pierres  de  Sérpgm  contre  l'action  des  di- 
poiMns,  et  il  ajoute  plus  bas  :  t  Pour  moi,  je 
toiwDe  je  viens  de  le  dire,  que  ces  pierres 
aniticielles,  et  mon  opinion  est  appuyée  du 
gaage  de  plusieurs  savants  qui  ont  demeuré 
^ps  dans  les  Indes,  en  deçà  et  au  deU  du 
^  ei  qui  affirment  que  c'est  une  composition 
par  certains  sotitames  indiens,  qu'on  nomme 
^  qui  vont  les  vendre  à  Dia,  à  Goa,  à  Salsette, 
1  ^  font  eonmieroc  dans  tonte  la  cdte  de  Ma- 
1  ^ns  cdlea  do  goKe  de  Bengale,  de  Siam,  de 
Aiacbuie,  ei  dcms  les  prlncipaies  lies  de  TOcéan 
•â».  lu  jésuite,  dans  certaines  relations,  parte 
^'iqucs  autres  pierres  de  Serpent  qui  sont  vertes. 
''-'  »'  eu  ai  jamais  vu  ni  éprouvé  de  vericf»,  mais 
irs  propriétés  sont,  conune  il  le  dit,  les  mêmes 


même  contre  les  effets  de  la  morsure  do 
tous  les  animaux  venimeux.  Ce  û*est  qu'une 
production  artificielle  apportée  de  Tlnde,  ou 
imitée  en  Europe. 

Naja  Hajb  ou  Aspic.  —  Celte  espèce  ha- 
bite TEgypte.  Ce  Serpent,  long  .cTenviron 
2  pieds ,  est  employé  aussi  par  les  baie- 
laurs  de  ce  pays  j)our  amuser  le  public.  En 
lui  pressant  la  nuque  avec  le  doigt,  ils  le 
font  tomber  dans  une  espèce  de  catalepsie, 
qui  le  rend  rallie  et  immobile,  comme  s'ils 
le  changeaient  en  un  bâloo  ou  verge.  Son 
venin  ^st  très-actif,  et  Galien  rapporte  qu'à 
Alexandrie  on  se  servait  de  la  morsure  de 
ce  Serpent  pour  abréger  le  siii)plice  des  cri- 
minels condamnés  à  mort.  Cest  incontes- 
tablement y  Aspic  de  CUopàire.  Les  anciens 
Egyptiens  Tavaient  pris  pour  l'emblème  de 
Iq  divinité  proleclrice  du  monde,  et  l'ont 
sculpté  sur  leurs  monuments  des  deux  cul- 
tes d'un  globe.  L'habitude  qu'il  a  de  se  re- 
dresser quand  on  en  afiprocne  leur  avait  fait 
croiro  quil gardait  les cnamps  où  il  se  trou- 
vait. 

NARWAL  ou  Narval,  nom  emprunté 
aux  langues  du  Nord,  composé  de  to/ta/, 
Baleine,  et  de  nor,  cadavre;  Baieine  qui  se 
nourrit  de  cadavres.  Le  Narval  {Monodon) 
est  un  genre  de  cétacés  de  la  Iribu  des  Del- 
phiniens.  —  Quel  intérêt  ne  doit  pas  inspf- 
rer  l'image  du  Narval  ?  Elle  exerce  le  juge^ 
ment,  élève  la  pensée  et  satisfait  le  génie, 
par  les  formes  colossales  qu'elle  montre  »  la 
puissance  qu'elle  aunoace^  les  nbénomènos 
qu'elle  indique  ou  rappelle;  elie  excite  la 
curiosité,  elle  fait  nattre  une  sorte  d'inquié- 
tude ;  elle  touche  le  cœtur,  en  entraînant  l'at^ 
tention  vers  les  contrées  lointaines,  vers  les 
montagnes  de  glaces  flottantei^,  vers  les  ieo^ 
pôlt  s  épouvantables  qui  soumeUent  d'infor- 
tunés navigateurs  à  tous  les  maux  de  l'ab- 
sence, à  toutes  les  b4M*reurs  des  frimas,  à 
tous  les  dangers  de  la  mer  en  courroux  ; 
elle  agit  enfin  sur  l'imagination,  lui  plait, 
l'anime  et  l'étonno»  en  réveillant  toiites  les 

fine  celles  des  pierres  artificielles,  Je  crois  être  bien 
onde  à  douter  de  la  vertu  des  unes  et  des  antres, 
et  à  mettre  ces  losues  au  rang  des  charlatans,  eat 
ils  vont  dans  les  tules  commerçanlea  des  Indes  poii- 
tant  autour  de  leurs  cous  et  de  leori  bras  des  Ser- 
pents à  chaperons,  auNquels  lis  obi  loîa  d'arracher 
auparavant  toutes  les  dbnt6(coaHne  Tastiuro  Garcias 
da  Ono)-et  d*dter'tout  le  venin.  Je  n^ai  pas  de  peine 
i  croire  qQ*avec  ces  précautions  ils  s'en  ras:>ejU  mor- 
dre impunément,  et  encore  mobis  qu^s  persuadent 
au  peuple  que  c'est  à  ces  pierres  appfiqirées  snr  leurs 
blessures  qu^ils  doivent  leur  gnérison. 

I  On  objectera  pent^tre  comme  une  preate  de  Ita 
l^ympathie  de  cette  pierre  avec  le  venin  la  vertu 
qti'etle  a  de  s'attacher  f(»rtement  aux  MeMuret  em- 
poisonnées; mais  elle  8*aliacfee  «usai  forleuMHii  aux 
l^aies  o6  H  n'y  a  pas  de  venin,  et  à  toulea  les  partiras 
du  corps  qui  sont  humectées  de  sang  ou  de  quelque 
liiilre  liqueur  par  la  même  raison  que  k^y  attachent 
lu  terre  sigillée  et  toute  autre  sorte  de  bol.  i--  Redi, 
ObservaiioM  sur  diver$e$  choséi  naturellei,  etc.  Col- 
lection académique ,  partie  étrangère,  tom.  IV , 
p.  r>4?»  et  544. 

Au  reste,  le  sentiment  de  Redî  a  été  eonfiriié^ 
W.  Pahln;  Fontana.  Vovez  san  ouvra^  wr  lesi^oél* 
•on«,  vol.  Il,  p.  Ot^. 
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idées  attachées  à  ce  premier  des  Quadru- 
pèdes» ce  dominateur  redoutable  et  paisible 
des  rirages  et  des  forêts  humides  de  la 
zone  torride,  cet  Eléphant  si  remarquable 
par  sa  forme,  ses  dimensions,  ses  organes, 
ses  armes,  sa  force ,  son  industrie  et  son 
instinct. 

Le  Narval  est,  à  beaucoup  d'égard,  l'Elé- 
phant de  la  mer.  Parmi  tous  les  animaux 
que  nous  connaissons,  eux  seuls  ont  reçu 
ces  dents  si  longues,  si  dures,  si  pointues, 
si  propres  à  la  défense  et  à  Tatt^ue.  Tous 
deux  ont  une  grande  masse,  un  grand  vo- 
lume, des  muscles  vigoureux,  une  peau 
épaisse.  Hais  les  résultats  de  leur  confor- 
mation sont  bien  différents  :  Tun  ,  très- 
doux  par  caractère,  n'use  de  ses  armes  que 
pour  se  défendre ,  ne  repousse  que  ceux 
qui  le  provoquent,  ne  perce  que  ceux  qui 
I  attaquent,  n'écrase  que  ceux  qui  lui  ré- 
sistent, ne  poursuit  et  n'immole  que  ceux 
qui  l'irritent;  l'autre,  impatient,  pour  ainsi 
aire,  de  toute  supériorité,  se  précipite  sur 
tout  ce  qui  lui  fait  ombrage,  se  jette  en  fu- 
rieux contre  l'obstacle  le  plus  insensible, 
affronte  la  puissance,  brave  le  danger,  re- 
cherche le  carnage,  attac[ue  sans  provoca* 
tioD,  combat  sans  rivalité,  et  tue  sans  be-. 
soin. 

Et  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  aue 
l'Eléphant  vit  au  milieu  d'une  atmosphère 
perpétuellement  embrasée  par  les  rayons 
ardents  du  soleil  des  tropiques,  et  que  le 
Narval  habite  au  milieu  des  riaces  de 
l'Océan  polaire,  dans  cet  empire  éternel  du 
froid,  que  la  moitié  de  l'année  voit  en- 
Tahie  par  les  ténèbres. 

Hais  l'Eléphant  ne  peut  se  nourrir  que  de 
végétaux,  le  Narval  a  besoin  d'une  proie  ; 
et  dès  lors  tout  est  expliqué. 

Les  Narvals  ressemblent  aux  Harsouins 
par  leur  tête  sphérique,  et  ils  sont  privés  de 
nageoire  dorsale,  comme  la  dernière  espèce 
de  ce  genre,  le  Béluga.  La  structure  de  leur 
tète  osseuse  les  rapproche  des  Dauphins  pro- 
prement dits;  mais  ce  qui  les  distingue  surtout 
des  uns  et  des  autres  d'une  manière  génériaue, 
ce  sont  les  défenses  qui  uaissenten  avant  dans 
un  alvéole  commun  à  leurs  maxillaires  supé- 
rieurs et  à  leurs  intermaxillaires,  se  dirigent 
horizontalement  en  avant,  et  atteignent  jus- 

3u'à  la  longueur  de  8  à  10  pieds.  Ces 
éfenses,  au  nombre  de  deux,  ne  se  déve- 
loppent pas  toujours  également  :  lorsque 
toutes  deux  grandissent  de  même,  c'est  Je 
cas  le  plus  rare.  Ordinairement  une  des  deux 
reste  rudimentaire  et  cachée  dans  l'alvéole. 
Cette  défense  avortée  est  obtuse  à  sa  racine, 
parce  que  son  bulbe  producteur  s'oblitère; 
l'autre,  au  contraire,  dont  le  bulbe  reste  ac- 
tif, présente  à  sa  base  la  cavité  où  ce  bulbe 
loge. 

Les  Narvals  se  rencontrent  principalement 
dans  les  mers  polaires,  où  ils  vivent  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 

^  Lb  Narval  {M.  Monoceros).  Cette  espèce 
àngulière  de  cétacés  parait  être  confinée 
dans  les  régions  du  Nord  les  plus  élevées 
dans  les  mers  du  Groenland  et  du  Spitzberg. 


Sans  doute  les  Norwégiens  et  es  Danois,  qû 
paraissent  avoir  de  tout   temps  fréqti^ 
ces  mers,  ont  de  tout  temps  aussi  connu  le 
Narval  :  un  animal  marin  conformé  $m 
manière  aussi  remarquable  n'a  pas  maDqoê 
d'attirer  l'attention  des  navigateurs  cmi  ooi 
été  h  portée  de  l'observer.  La  longaedétense 
dont  ce  cétacé  est  armé  parait  même  atoir 
fait  un  objet  de  commerce  pour  les  Danois, 
longtemps  avant  que  dans  le  resté  de  lia- 
rope  on  se  fit  une  idée  juste  de  l'animal  qui 
la  produit;  car  elle   fat    Tendue,  suiTtut 
toute  vraisemblance,  pendant  bien  des  an- 
nées, comme  étant  la  corne  de  la  îmem 
Licorne;  et,  les   propriétés   merveilleuse 
qu'on  attribuait  à  cette  corne  faisant  élever 
à  un  très-haut  prix  ces  dents  de  Narrais, il 
n'a  rien  moins  fallu  que  le  goût  des  prodiK- 
tions  naturelles,  qui  se  développa  dans  le 
xTii*  siècle ,  pour  faire    tomber  le  voile 
sous  lequel    se    cachait    l'origine  de  ces 
dents.  Avant  cette  époque,  on  les  rejgardiit 
comme  des  productions  rares  et  précieuse: 
on  les  montrait  comme  des  objets  déco» 
site  ;  on  les  garnissait  de  riches  oroemei^; 
on  les  conservait  dans  les  trésors  des  é^ 
ses  et  des  princes  (1).  Tout  le  charmequiks 
environnait  a  disparu  à  la  première  Daoi- 
fôstation  de  la  vérité;  et,  du  cabinet  des ca- 
rieux,  comme  de  l'officine  des  apothicaires, 
elles  ont  passé  dans  le  musée  des  natun- 
listes. 

Ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  ivf 
siècle  qu'on  a  acquis  des  notions  ud 
peu  justes  sur  l'origine  de  ces  dents,  et 
sur  ranimai  qui  les  produisait;  mais  on 
avait  encore  alors  des  idées  si  peu  exactes 
de  la  différence  des  cornes  aux  dents,  qu'oo 
était  incertain  auquel  de  ces  produits  o^ 
ganiques  devaient  être  rapportées  lesdéfo- 
ses  du  Narval. 

Tulpius,  médecin  et  magistrat  hollandais, 
eut  occasion,  en  16&8,  de  Yoir  un  Naml 
échoué  près  de  l'Ile  Ma]a,  et  fut  vraisen)bl^ 
blement  un  des  premiers  savants  quipu- 
rent  acquérir  par  eux-mêmes  quelque  'm 
de  la  nature  ae  ce  cétacé.  Il  en  donne  a« 
figure  très-médiocre,  mais  supérieure èplo- 
sieurs  de  celles  qu'on  a  publiées  depuis* 
L'individu  qu'il  observa  avait  une  défeiw 
longue  de  9  pieds,  et  sa  teinte  était  noi- 
râtre ;  cependant  il  avait  plus  de  20  pie^ 
de  longueur;  ce  qui  ferait  supposer  quii 
était  adulte  :  or,  nous  verrons  que  les  trte- 
jeunes  Narvals  ont  seuls  cette  couleur. 

Wormius,  médecin  et  professeur  à  Y^^ 
versité  de  Copenhague,  parvint  à  se  prow- 
rer  un  dessin  de  Narval,  ainsi  qu'une  tèle« 
cet  animal,  dépouillée  de  sa  peau  et  de  ^ 
chairs,  dans  lesquels  il  reconnut  tous  1^ 
caractères  généraux  des  Baleines.  Ce  célatf 
.que  Wormius  nomme  Unicomu  Marinuf^^ 
trouve  représenté  par  deux  figures  ^ 
peu  différentes  l'une  de  l'autre  dans^J 
deux  ouvrages,  mais  irop  peu  fidèleme» 
pour  donner  une  idée  même  légère  de  c 

(1)  On  en  conservait  une  dans  le  trésor  de  Sti^ 
Denis. 
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irieov  Uammifère.  Wormias  nous  apprend 
i  plus,  que  le  nom  islandais  de  Narrai  ou 
arnu^l  Teut  dire  Baleine,  et  gue  cet  animal 
i  ooarrit  de  cadarres,  nar  signifiant  cada- 
re,  et  kual  ou  uhal  Baleine  ;  et  cette  idée 
B  mangeur  de  cadavre,  particulièrement 
itacbée  à  ce  oétacé,  est  sans  doute  cause 
e  la  disposition  d*un  des  plus  anciens  co- 
es  islandais  qui  défendait  expressément  de 
langer  du  Narval. 

Rochefort,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
ntiiles,  après  afoir  décrit  et  donné  la  fi^re 
'uo  animal  imaginaire,  auquel  il  applique 
î  nom  de  Licorne  de  mer,  parle  avec  plus  de 
érité,  sous  le  même  nom  du  Narrai  des 
lers  du  Nord,  dont  il  donne  une  figure 
ros&ière,  copiée  de  Tulpius.  Ce  au'il  dit  de 
H  animal  n  ajoute  rien  à  ce  qu  on  dotait 
Wormius  ;  on  n'v  trouve  de  remarquable 
u*ooe  idée  systématique  qui  a  été  re- 
rodoite  de  nos  jours,  mais  en  recevant  une 
itension  qu*il  ne  pouvait  entrer  dans  les 
ues  de  Bocbefort  de  lui  donner,  et  qui  en 
éirait  tout  le  fondement. 
Ceux  qui  sont  de  ce  s^timent,  dit-il  (qui 
roi^H  que  la  défense  de  la  Licorne  de  mer 
si  une  dent),  ajoutent  qu'il  ne  se  faut  pas 
ionoer  si  ces  poissons  n'ont  qu'une  de  ces 
oogues  dents,  vu  que  la  matière,  laquelle 
ai  pouvait  produire  d'autres,  s'est  entière- 
ment épuisée  pour  former  celle-ci,  qui  est 
i*une  longueur  et  d'une  grosseur  si  prodi- 
penses,  qu'elle  suffirait  bien  pour  en  faire 
loe  centaine. 

Renfermée  dans  ces  étroites  limites,  cette 
dée  n'a  rien  qui  répugne  à  la  raison  ;  il  est 
laturel  que  deux  organes  contigus,  comme 
es  bulbes  producteurs  de  deux  dents  voi- 
sines, nourris  par  les  mêmes  vaisseaux,  ani- 
ués  par  les  mêmes  nerfs,  aient  l'un  sur  l'au- 
tre une  action  mutuelle,  et  qu'un  grand  dé- 
relopp^nent  de  force  dans  l'un  affaiblisse  la 
force  deTautre;  ainsi  il  n'y  aurait  rien  d'in- 
rraisemb!able  à  supposer  que,  si  l'une  des 
[feux  dents  du  Narval  ne  parait  pas  une  ex- 
tension exagérée,  l'autre  ne  resterait  pas  ru- 
dimentaire.  Mais  c'est  sortir  de  la  limite  des 
analogies  que  d*appliquer,  comme  on  l'a 
lait,  le  même  raisonnement  a  des  organes 
qui  sont  sans  aucune  dépendance  essentielle 
1  un  de  l'autre. 

Le  Narval  est  on  cétacé  de  forme  et  de 
proportions  très-favorables  aux  mouvements, 
et  qui  rappellent  celles  du  Béluga  et  du 
Marsouin  globiceps.  Sa  longueur,  de  quinze 
à  dix-huit  et  vingt  pieds,  a  été  portée  par 
quelques  auteurs  à  quarante  et  même  à 
soixante  c<ar  une  exagération  qu'on  ne  peut 
comprenure.  Sa  partie  la  plus  large,  qui  se 
trouve  un  peu  en  arrière  des  nageoires  pec- 
torales, n'est  que  d'environ  trois  pieds.  De- 
puis ce  point  jusqu'à  la  queue  son  corps  va 
s*effilant,  de  manière  à  n'avoir  plus  qu'envi- 
ron neuf  pouces  de  diamètre  près  de  la  na- 
Î;eoire  caudale.  Du  même  point,  vers  la  tête, 
e  corps  va  aussi  en  diminuant  ;  mais  celle-ci 
se  termine  brusquement  en  s'arrondissant. 

Le  Narval  vit  en  troupes  quelquefois  assez 
nombreuses  ;  c'est  un  animal  dojpt  tous  les 
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mouvements  ont  de  la  vivacité,  et  qui  nago 
avec  une  incroyable  vitesse;  ce  qui  est  bien 
contraire  à  ce  qu'on  croyait  du  tempsd'Albert 
le  Grand  (1).  Sa  principale  nourriture  consiste 

(i)  c  Ce  cétacé  nage  eo  eflet  avec  une  si  grande 
vitesse,  que  le  plos  souvent  il  échappe  à  loaie  poap- 
suite  ;  et  voilà  pourquoi  il  esi  si  rare  de  prendre  nn 
individu  de  cette  espèce,  quoiqu*dle  soit  assex  nom- 
breuse. Celte  rapidité  extraordinaire  n^a  pas  été 
toujours  reconnue,  puisque  Albert,  et  d^autres  au- 
teurs de  son  temps  ou  plus  anciens,  ont  au  contraire 
fut  ane  mention  es  presse  de  la  lenteur  qu*on  attri- 
buait an  narval.  On  la  retrouve  néamioias  Don-seii- 
lement  dans  la  fuite  de  ce  cétacé,  mais  encore  dans 
ses  mouvements  particuliers  et  dans  ses  diverses 
évolutions;  et  quoique  ses  nageoires  pectorales 
soient  courtes  et  étroites,  il  s'en  sert  avec  tant  d^agi- 
lité,  qull  se  tourne  et  retourne  avec  une  célénlé 
surprenante.  D  n*est  qu'un  petit  nombre  de  circons- 
tances où  les  narvals  n*usent  pas  de  cette  faculté  re- 
marquable. On  ne  les  voit  ordinairement  s'avancer 
avec  on  pea  de  lenteor,  que  lorsqu'ils  forment  nne 
grande  troupe  ;  dans  prÔMiae  tous  les  antres  mo- 
ments, leur  vélocité  est  d'autant  plus  effirayanie, 
qu'elle  anime  nne  grande  masse.  Os  ont  depuis  qua- 
torze jusqu'à  vingt  métrés  de  longueur,  et  une  épais- 
seur de  plus  de  quatre  mètres  dans  l'endroit  le  plus 
gros  de  leur  corps  :  aussi  a-t-on  écrit  depuis  long- 
temps qu'ils  pouvaient  se  précipiter,  par  exemple, 
contre  une  chaloupe,  Fécarter,  h  briser,  la  faire  vo- 
ler en  édats,  percer  le  bord  des  navires  avec  leur 
défense,  les  detndre  ou  les  couler  à  fond.  On  a 
trouvé  de  lears  longues  dents  enfoncées  très-avant 
dans  la  cailène  d'im  vaisseau  par  la  violence  du  choc, 
qui  les  avait  ensuite  cassées  plus  ou  moins  près  de 
leur  base.  Ces  mêmes  armes  ont  été  également  vues 

Îkrofondément  pbntées  dans  le  corps  de  Baleines 
rancbes.  Ce  n'est  pas  ooe  nous  pensions,  avec  quel- 
ques naturalistes,  que  les  narvals  aient  une  sorte  de 
haine  naturelie  contre  ces  Baleines  :  mais  on  a  écrit 
qu'ils  étaient  très-afides  de  la  langue  de  ces  cétacés, 
comme  les  dauphins  gladiateurs;  nu'ils  la  dévoraient 
avec  avidité,  lorsque  b  mort  ou  la  faiblesse  de  ces 
Baleines  leur  permettaient  de  l'arracber  sans  danger. 

f  Et  d'ailleurs,  tant  de  causes  peuvent  allumer  une 
ardeur  passagère,  et  une  fureur  aveugle  contre  toute 
espèce  d'obstacles,  même  contre  le  plus  irré^ible 
et  contre  Tanimal  le  plus  dangereux,  dans  un  être 
moins  grand,  moins  fort  sans  doute  que  la  Baleine 
franche,  mais  très-vif,  très-aeile,  et  armé  d'une  pique 
meurtrière!  Comment  cette  lance  si  pointue,  si  lon- 
gue, si  droite,  si  dure,  n'entrerait-elle  pas  assez  avant 
dans  le  corps  de  la  Baleine  pour  y  rester  fortement 
attachée? 

c  El  dès  lors  quel  habitant  des  mers  pourrait  ne 
pas  craindre  le  Nanral?  Non-seulement  avec  ses 
dents  il  fait  des  blessures  mortelles,  mais  il  atteint 
son  ennemi  d'assez  loin  pour  n'avoir  point  à  redou- 
ter ses  armes.  U  fait  pénétrer  l'extrémité  de  sa  dé- 
fense jusqu'au  cœur  de  cet  ennenu,  pendant  que  sa 
tète  en  est  encore  éloignée  de  trois  ou  quatre  mètres. 
U  redouble  ses  coups,  il  le  perce,  il  le  déchire,  il  lui 
arrache  la  vie,  toujours  hors  de  portée,  toujours  pré- 
servé de  toute  atteinte,  toujours  aaranti  par  la  dis* 
tance.  D'ailleurs,  au  lieu  d'être  réduit  à  frapper  ses 
victimes,  il  en  est  qu'il  écarte,  soulève,  enlève,  lance 
avec  ses  dents,  comme  le  Boeuf  avec  ses  cornes , 
le  Cerf  avec  ses  bois,  l'Eléphant  avec  ses  défenses. 

f  Mais  ordinairement,  au  lieu  d'assouvir  sa  raga 
ou  sa  vengeance,  au  lieu  de  défendre  sa  vie  contre 
les  requins,  les  autres  grands  souaks  et  les  divers  ty- 
rans des  mers,  le  Narra,  ne  cédant  qu'au  besoin  éè 
la  faim,  ne  cherche  qu'une  proie  facile  :  il  aime  par- 
mi les  mollusques  ceux  que  l'on  a  nommés  pUfMrèe$  ; 
il  parait  préférer,  parmi  les  poissons,  les  pleuromec» 
iet  Me$.  i  LàcÉPtaE. 
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en  Mollusques  ;  les  Sèches ,  les  Poulpes,  les 
Méduses,  tous  les  animaux  pélagiensfont  sa 
nourriture.  La  petitesse  de  sa  bouche,  dé- 
pourvue de  dents,  ne  lui  permettrait  d*atta- 
quer  que  les  plus  petits  Poissons,  et  la 
longue  et  lorte  lance  dont  il  est  armé  ne  peut 
être  pour  lui  qu*un  moyen  de  défense.  Les 
granas  animaux  qu'il  pourrait  frapper  avec 
cette  arme  puissante  ne  pourraient  devenir 
sa  proie.  Il  parait  même  que  l'usage  qu'il  en 
fait  lui  est  souvent  funeste,  et  qu'après  l'avoir 
fait  pénétrer  dans  les  corps  qu  il  croit  devoir 
attaquer,  il  ne  peut  plus  l'en  retirer,  et  qu'il 
périt  bientôt  asphyxié,  quand,  par  ses  efforts, 
il  ne  parvient  pas  à  la  briser.  On  rapporte 
qu'il  frappe  quelquefois  les  bâtimenls  de 
cette  défense  avec  tant  de  force,  qu'elle  y 
pénètre,  et  que,  serrée  alors  entre  les  bor- 
dages,  l'animal  ne  peut  échappera  la  mort 
qu  en  parvenant  à  la  rompre.  Ces  conjectures 
sur  le  peu  d'usage  que  le  Narval  fait  de  sa 
défense,  semblent  conûrmées  par  ce  qu'An- 
derson  et  Scoresby  rapportent,  que  cette  dé- 
fense est  ordinairement  enveloppée,  comme 
par  un  fourreau,  de  toutes  sortes  de  corps 
'étrangers. 

Au  reste,  on  retire  des  Narvals  une  huile 
qu'on  a  préférée  à  celle  de  la  Baleine  franche. 
Les  Groenlandais  aiment  beaucoup  la  chair 
de  ces  cétacés,  qu'ils  font  sécher  en  l'expo- 
sant à  la  fumée.  Ils  regardent  les  intestins  de 
i^es  animaux  comme  un  mets  délicieux.  Les 
tendons  du  Narval  leur  servent  à  faire  de 
petites  cordes  Irès-lorles;  et  Ton  a  écrit  que 
de  plus  ils  retiraient  de  son  gosier  plusieurs 
vessies  utiles  pour  la  pêche;  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  ce  cétacé  a  sous  la  gorge, 
comme  la  Baleinoptère  museau-pointu,  le 
Rorqual  et  la  Jubarte,  une  grande  poche  ^ 
très-souple,  un  grand  réservoir  d'air,  une 
vessie  natatoire  quoiqu'aucun  pli  de  la  peau 
n'annonce  l'existence  de  cet  organe. 

On  emploie  la  défense,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  Yivoire  du  Narval ,  aux  mômes  usa- 
ges que  l'ivoire  de  l'Eléphant,  et  même  avec 
plus  d'avantage,  parce  que  plus  dur  et  plus 
compacte,  il  reçoit  un  plus  beau  poli,  et  ne 
jaunit  pas  aussi  promplement.  Les  Groenlan- 
dais en  font  des  flèches  pour  leurs  chasses, 
et  des  pieux  pour  leurs  cabanes.  Les  rois  de 
Danemark  ont  eu,  dit-on,  et  ont  peut-être 
encore,  dans  le  château  de  Rosenberg,  un 
trône  composé  de  défenses  de  Narvals.  Quant 
auxprétendues  propriétés  decet  ivoire  contre 
les  poisons  et  les  maladies  ))esti]entielles,  on 
ne  trouvera  ((ue  trop  de  détails  è  ce  sujet 
dans  Bartholin,  dans  Wormius,  dans  Tul- 
pius,  etc.  Mais  comment  n'aurait-on  pas  at- 
tribué des  qualités  extraordinaires  à  des  dé- 
fenses rares,  d'une  forme  singulière,  d'une 
substance  assez  belle,  qu'on  apportait  de 
très-loin,  que  l'on  n'obtenait  ^u*en  bravant  de 
grands  dangers,  et  qu'on  avait  pendant  long- 
temps regardées  comme  l'arme  toute-puis- 
sante d'un  animal  aussi  merveilleux  que  la 
fameuse  Licorne? 

NASON  LICORNET ,  Nasus  fronticomis, 
Cuv.  ;  espèce  de  poissons  de  la  famille  des 
Th«'utyes(  Acanthoplérygieos).  —  Cette  es- 


pèce frappe  aisément  les  regards  parlasia. 
gularité  de  la  forme  de  sa  tète;  elle  atiin 
l'attention  de  ceux  même  qui  s  occupent  Ir 
moins  des  sciences  naturelles.  Aussi  amv 
elle  été  très-remarquée  par  los  matelots  ik 
l'expédition  dont  Commerson  faisait  partie: 
ils  l'avaient  examinée  assez  souvent  [kiw 
lui  donner  un  nom  ;  et  comme  ils  aiaies 
facilement  saisi  un  rapport  très-marqoé  qm 
présente  son  museau  avec  le  front  des  m 
maux  fabuleux  auxquels  l'amour  du  mr 
veilleux  a  depuis  longtemps  attaché  ki^ 
nomination  de  Licorne^  ils  l'avaient  m>tik 
la  Petite-Licorne^  ou  le  Licomet,  appeiialia 
que  Lacépéde  conservée. 

En  effet,  de  l'entre  -  deux  des  yeai  de  a 
poisson,  part  une  protubérance  presque  ci' 
lindrique ,  renflée  à  son  extrémité,  diri^ 
horizontalement  vers  le  bout  du  mostan, 
et  attachée  à  la  tête  proprement  dite  j«r 
une  base  assez  large. 

Conunerson  a  vu  le  Licomet  auprès  litf 
rivages  de  l'Ile  de  France,  et  si  les  éim^ 
sions  que  nous  venons  d'indiquer  (Tj^^vb 
le  manuscrit  de  ce  naturaliste,  iuJtfJtf 
que  ce  Nason  présente  le  pIusuQreiKdaoi 
les  parages  que  ce  voyageur  a  irfpAês 
il  faut  que  cette  espèce  soit  bieni^b^k- 
risée,  pour  son  développement,  dansliuit 
Kouge  ou  mer  d'Arabie.  En  effet,  Fwiki 
qui  Ta  décrite,  et  qui  a  cru  devoir  la  pls^r 
parmi  celles  de  la  famille  des  Chétodo^À 
au  milieu  desquels  elle  a  été  laissée  pail- 
savant  Gmelin  et  par  M.  Bonnaterre,  <li4 
qu'elle  parvient  h  la  longueur  de  cent  du* 
huit  centimètres.  Les  Licornels  todI  |« 
troupes  nombreuses  dans  cette  même  me 
d'Arabie  ;  on  en  voit  depuis  deux  cest 
jusqu'à  quatre  cents  ensemble;  et  rood^ 
en  être  d'autant  moins  surpris,  que  l 
assure  qu'ils  ne  se  nourrissent  qoe 
plantes  qu'ils  peuvent  rencontrer  soi^  li 
eaux.  Quoiqu'ils  n'aient  le  besoin  ni  ft* 
tude  d'attaquer  une  proie,  ils  usent  wj 
courage  des  avantages  que  leur  donneotla 
grandeur  et  la  couformalion  de  leur  i^ 
ils  se  défendent  avec  succès  contre  k 
ennemis  dangereux  ;  des  p(^cbeurs  ariU 
ont  même  dit  avoir  vu  une  troupe  de  ces  Tm 
racins  entourer  avec  audace  un  iigi^  % 
s'était  précipité  sur  ces  "poissons  comme >« 
des  animaux  faciles  à  vaincre,  opposof  I 
nombre  à  la  force,  assaillir  Foiscau  m 
nassier  avec  une  sorte  de  concert,  et  le  wj 
battre  avec  assez  de  constance  pour  lui  Jo3 
ner  la  mort. 

NATATION.  —  Quelques  animaux  s'ahji 
donnant  aux  flots,  ou  exécutant  tout  au  pw 
quelques  obscurs  mouvements  d'onduh*tJû< 
semblent  n'être,  pour  ainsi  dire,  au  «« 
des  mers  que  dans  une  station  variable  ^«i 
se  rattache  évidemment  à  la  suspens  cfl 
telles  sont  les  longues  chaînes  desBipM 
les  guirlandes  des  Stéphanomies,  les  m 
natules  et  autres  Polypiers  floltaDls.Lacî® 
paraison  est  d'autant  [^lus  exacte,  que  f<^ 
lains  do  ces  animaux  sont  P^^^^^^:";? 
ou  plusieurs  vésicules  reraph^^s  duflO"'*" 
aénforme,  et  qui  K-s  soutieiuiont  i  l*  '^' 
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face  aes  eaux  dans  lesquelles  flotteut  leur 
tige  el  les  cirrhes,  les  appendices,  les  ei- 
paosioDs  qu'ellesupporte  {Rhixophyttt,  etc.)  : 
de  là  Tient  le  nom  d'Acalèphes  bydrostati- 
qaes  qui  leur  a  été  donné  par  CuTÎer. 

Chez  un  certain  nombre,  la  vésicule  con- 
stituant la  majeure  partie  de  Tanimal  appa- 
raît hors  de  f  eau  et  y  naTigue  en  quelque 
façon  :  telles  sont  les  PbysalieSt  comparées 
depuis  longtemps  à  de  petites  galères;  mais 
ce  phénomène  commence  à  rentrer  dans  un 
genre  de  locomotion  qui  mérite  d'être  dési- 
gné sous  un  nom  spécial.  Mentionnons  en- 
core pourtant,  avant  de  quitter  ce  sujet,  la 
Janthine,  mollusque  gastéropode  donl  le  pied 
<ist  attaché  à  une  grappe  de  vésicules  sub- 
carlilagineases,  qui  tiennent  toujours  rani- 
mai suspendu  à  fa  surface  de  la  mer. 

1*  Supemataiion.  On  voit  souvent,  dans 
les  mers  équatoriale^,  des  Diodons  bour- 
soufflés  par  Tair  abondamment  contenu  dans 
Testomac,  nager  ou  rouler  irrégulièrement 
la  sorfece,  arec  une  sécurité  que  leur  garan- 
tit le  redressement  des  épines  dont  ils  sont 
hérissés  pour  la  plupart;  mais  à  peine  peu- 
vent-ils diriger  celte  course  capricieuse.  11 
en  serait  tout  autrement  de  certains  mollus- 
ques, s'il  tallait  en  croire  les  récits  d'obser- 
vateurs un  peu  complaisants  peut-être  : 
lliistoire  du  nautile,  sans  doute  scmvent  con- 
Ibodue  avec  celle  du  poulpe  de  TArgonaute, 
est  bien  ancienne,  et  le  merveilleux  y  tou- 
che à  la  fable.  Par  un  mécanisme  peu  connu, 
ces  deux  animaux  s'élèvent,  dit-on,  avec  leur 
coquille  renversée,  jusqu'à  la  surface  calme 
de  l'Océan,  la  retournent,  la  vident  d'eau  el 
la  lancent  comme  une  nacelle  dont  elle  offre 
assez  bien  la  forme  ;  ils  voguent  alors  en  se 
dirigeant  à  leur  gré  au  moyen  de  leurs  pieds 
épanouis  à  Tentour  et  plongeant  dans  1  onde 
comme  des  avirons,  tandis  que  deux  bras, 
plus  longs  et  garnis  de  membranes,  sont  re- 
dressés en  guise  de  mâts  pour  tendre  leur 
voile  au  zéphyr.  Un  danger  vient-il  à  se  ma- 
nifester, le  prudent  nocher  replie  ses  voiles 
et  ses  rames,  et  change  son  navire  en  bateau 
plongeur.  Malheureusement,  tout  cela  est  un 
peu  trop  poétique.  L'Argonaute  a  effective- 
ment deux  bras  longs,  repliés,  et  dans  le  si- 
nos  desquels  est  étendue  une  membrane  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  rien  de  sem- 
blable dans  le  nautile,  d'après  la  description 
qu'en  ont  donnée  Owen  et  bien  avant  lui 
Rumphius;  et  pour  l'Argonaute  même.  Rang 
oie  l'usage  qu'on  a  attribué  à  ces  appendices 
qui  ne  s  épanouissent  que  pour  s  appliquer 
sur  les  flancs  de  la  coquille  quand  1  animal 

rampe.  ,       ^    , 

C  est  une  navigation  assurément  plus  par- 
faite que  nous  offre  la  supematation  des  oi- 
seaux palmipèdes.  L'air  emprisonné  par  leurs 
plumes,  que  rend  imperméables  à  l'eau  un 
enduit  graisseux,  leur  donne  une  légèreté 

Îrui  les  soutient  sans  effort  à  la  surface,  et 
curs  formes  sont  en  parfait  rapport  avec 
cette  destination.  On  a  depuis  longtemps 
comparé  le  corps  du  Cygne  à  la  coque  d'un 
Lavire,  ses  pieds  à  des  rames  et  ses  ailes  à 
des  voiles.  Il  y  reçoit,  en  effet,  volontiers  le 


vent  en  les  soulevant  à  demi  ;  mais  c*est  sur- 
tout à  l'aide  de  ses  pattes  largement  palmées 
qu'il  se  pousse  en  avant,  et  c*est  en  n'agis- 
sant que  d'une  seule  qu'il  tourne  du  cAté  op- 
posé. Les  Foulques,  dont  les  doigts  sont  lar- 
isement  bordés  sans  être  réunis  entre  eux, 
n'ont  pas  moins  de  facilité  à  s'en  servir  et 
n'en  obtiennent  pas  de  moindres  avantages. 
Enfin,  les  Manchots  se  servent  même  de 
leurs  ailes  courtes  et  presque  sans  plumes, 
comme  de  rames  énergiques;  mais  ce  n'est 
ordinairement  que  dans  la  Natation  entre 
deux  eaux,  à  laquelle  ils  se  livrent  aussi  fa- 
cilement que  les  Mammifères  amphibies. 

3*  Natation  proprement  dite.  L  immersion 
n'est  pas  complète  ordinairement  pour  les 
Mammifères  qui  se  meuvent  dans  les  eaux; 
leur  tête  ou  du  moins  leurs  narines  restent 
au  dehors  pour  entretenir  la  respiration; 
mais  ceci  cnange  peu  de  chose  au  mode  de 
mouvement,  et  d'ailleurs  ces  animaux,  et 
bien  plus  encore  les  Reptiles,  les  oiseaux 
mêmes,  peuvent  nager  dans  une  submersion 
complète  :  c'est  ce  qu'on  nomme  plonger  et 
nager  entre  deux  eaux.  L'homme  et  les  Rep- 
tiles batracieos  et  cbéloniens,  ayant  les  mem- 
bres, ou  plus  latéraux,  ou  plus  susceptibles 
d'écartement  que  les  autres  Mammifères,  na- 
gent pareillement  en  frappant  Teau  de  leurs 
membres  abdominaux  simultanément  déban- 
dés. Chez  les  Grenouilles,  les  Sonneurs,  les 
Crapauds  mêmes,  ces  membres  longs,  forts  et 
terminés  par  un  pied  très-grand,  souvent 
très-palme,  agissent  presque  seuls  dans  la 
natation;  pour  les  tortues  marines,  au  con- 
traire, c'est  le  membre  antérieur  qui  consti- 
tue le  plus  puissant  instrument  de  la  nata- 
tion. L'homme  fait  succéder  aussi  à  l'effort 
de  ses  membres  abdominaux  celui  de  ses 
membres  thoracîques,  ramenés  d'avant  eu 
arrière  sur  les  côtés  du  corps  en  décrivant  un 
grand  arc  de  cercle  (1),  La  plupart  des  Mam- 
mifères, Chevaux,  Bœufs,  Chiens,  Cabiais, 
Ours  blancs,  etc.,  ayant  les  membres  serrés 
contre  les  flancs,  ne  peuvent  nager  gu'en  s'en 
servant  comme  de  rames  et  précipitant  les 
mouvements  ordinaires  de  la  marche,  de  la 
course,  plus  rarement  du  saut.  Les  palmures 
incomplètes  de  leurs  doigts  aident  beaucoup 
les  Chiens  dans  cette  manœuvre;  celles  plus 
parfaites  du  Rat  d'eau,  du  Cabiai,  du  Chiro- 
necte,  du  Myopotame,  de  la  Loutre,  du  Cas- 
tor; celles  qui  dépassent  même  les  doigts  en 
se  divisant  en  lanières  au  delà  des  dernières 
phalanges  chez  certains  phoques  (  Lion  el 
Ours  marins),  ou  sans  se  diviser,  chez  beau- 
coup d'autres  et  chez  rOmithorhynque;  en- 
fin, les  cils  roides  qui  bordent  les  doigts  de  la 
Musaraigne  aquatique,  sans  rien  changer  au 
mécanisme  de  la  Natation,  la  rendent  encore 

plus  facile.  .    ,    , 

Mais  la  queue  aplatie  de  la  Loutre,  celle 
surtout  du  Castor  si  plate,  si  large  et  revêtue 
d'écaillés,  peuvent  leur  rendre  le  service 

(I)  Noos  ne  croyons  pas  devoir  décrire  ici  es  hu- 
tr^  modes  de  NauUoo  que  rhommc  a  imagiDes,  loil 
par  jeu,  soit  poar  qoelfoe  oliUié  d'un  ordre  secon- 
daire. 
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d*un  aviron  et  d*un  gouvernail.  C*est  avec 
cette  queue  horizontalement  élargie  par  une 
sorte  QQ  fibro-cartilage,  que  les  cétacés  fra(>- 
pent  Teau  pour  s'élever,  s'abaisser  et  courir 
en  avant  avec  une  rapidité  proportionnée  à 
leur  puissance  musculaire.  Leur»  dernières 
vertèbres  dorsales,  les  lombaires  oqU  pour 
l'attache  de  leurs  muscles  énormes,  de  lon- 
gues apoiphyses  épineuses;  elles  sont,  aussi 
bien  que  les  caudales,  sans  apophyses  arti- 
<;ulaires,  et  réunies  seulement  par  des  am- 
phiarthoses  qui  permettent  des  inflexions  en 
tout  sens  :  les  nageoires  antérieures  ne  sont 
ici  qu'auxiliaires  comme  chez  les  noissons. 
tes  Phoques  se  servent  de  même  (te  l'élar- 
gissement formé  à  la  partie  postérieure  de 
leur  corps  par  la  réunion  des  pieds  et  de  la 
queue.  Les  Calmars,  les  Seiches,  les  Sépioles 
ont  également  un  élargissement  membra- 
neux^ caudal,  marginal,  bilobé  môme  et 
propre  à  de  pareils  usages. 

La  queue  des  poissons  osseux  et  des 
"Squales  est  aussi  leur  principal  organe  de 
natation;  ses  masses  musculaires  constituent 
la  majeure  partie  du  corps ,  car  le  tronc  ou 
la  partie  splanchniqùé 'est  entièrement  re- 
jeté vers  la  tête.  Cette  queue  est  terminée 
par  des  rayons  susceptibles  d'étaler  en  éven- 
tail la  luemforane  cutanée  qui  les  réunit; 
mais  cet  éventail  est  placé  de  champ ,  et 
semble  nç  psis ^devoir  suffire  au  mouvement 
<i'ascensioo  et  de  descente  ;  c'est  pourquoi 
l'on  a  attaché  beaucoup  d'importance  a  la 
vessie  natatoire. 

Cette  vessie,  souvent  subdivisée,  commu- 
nique fréquemment  avec  l'œsophage,  et  peut 
en  recevoir  de  l'air  par  déglutition,  ou  éva- 
cuer en  sens  inverse  celui  qu'on  neul  croire 
sécrété  dans  son  intérieur  par  clés  glandes 
particulières.  L'air  qui  s'y  trouve  va:ie,  en 
effet,  quant  aux  proportions  d'oxygène,  d'a- 
zote, a  acide  carbonique,  et  môme  d'hvdro- 
gène  qu'il  renferme,  et  nous  verrons  ailleurs 
quel  rapport  ces  circonstances  peuvent  avoir 
avec  la  respiration.  Une  tunique  musculaire 
souvent  fort  épaisse  garnit  communément 
cette  vessie  ,  lors  môme  qu'elle  ne  commu- 
nique pas  avec  l'œsophage ,  et  l'on  a  pu  la 
croire  propre  à  comprimer  et  condenser  les 
gaz  qu'elle -enferme ,  pour  augmenter  la  pe- 
santeur spéciQque  de  l'animal.  Cet  effet  a  été 
hypothéliquement  aussi  attribué  aux  mus- 
cles latéraux  du  corps  ;  mais  cette  dernière 
action  ne  saurait  être  du  moins  rapportée 
qu'aux  muscles  assez  faibles  qui  forment, 
jivec  les  côtes  ,  les  parois  de  l'abdomen. 
Ajoutez  à  cela  que  certains  poissons  ont  ta 
vessie  aérienne  osseuse  comme  la  Loche,  ou 
du  moins  à  peu  près  incompressible  comme 
les  Silures,  les  Coffres  (Cuvier)  ;  que  d'autres, 
encore,  comme  les  Squales,  n'en  ont  pas  ou 
n'en  ont  que  des  traces;  et  cette  théorie  qui 
assimile  l'élévation  et  l'abaissement  aes 
poissons  ^àns  le  liquide  à  celle  des  figurines 
de  verre  souiQé|qu 'on  faitdanser  dans  un  bocal 
l^ein  d*eau  en  pressant  sur  son  embouchure, 
deviendra  quelque  peu  douteuse.  D'ailleurs 
Humboldt  et  Provençal  ont  vu  des  Tanches 
monter  et  descendre  après  l'ablation  de  la 


vessie  aérienne,  et  Gerdy  déclare  qu'une 
Carpe  dont  la  vessie  est  crevée  refteot  très- 
aisément  h  la  surface  de  Feau ,  et  retombe 
seulement  plus  promptement  au  fond.  Oa 
peut  donc  penser  que  de  sa  présence  résulte 
seulement  quelque  avamlage  pour  Kémnlibn 
du  poisson  avec  un  milieu  aussi  momie  i  i 
fois  et  aussi  dense  que  Teau  ;  de  là  une 

i;rande  facilité  à  l'exécution  de  toute  Irmj. 
ation,  dans  quelque  sens  qu'elle  doites'fr 
péner.  La  pesanteur  spécifique  est  diminuée 
d'une  autre  manière  chez  d'autres  ammaoi 
aquatiques;  ainsi,  les  cétacés  et  ITÏippopo. 
tame,  qui  meuvent  avec  tant  d'agilité  Ici 
lourde  masse  au  fond  d^  emn,  dotienle» 
partie  cet  avantage  b  Kair  contena  (hns  fenri 
poumons,  comme  ciela  a  lieu  pour  les  autfei 
Vertébrés  et  l'homme  nfètne'^  mais  ils  ti 
doivent  encore  h  la  quantité  eonsfdérabledi 
graisse  dont  ils  sont  renflés,  reboadisè 
toute  part.  Invariable  poor  etn,  Itpeg^ 
teur  spécifique  pourrait  bien  TètrepoorW 

Eoissons,  et  leurs  déplacements  de  kiaf  et 
as  uniquement  dus  à  un  chanMM  A 
direction  dans  Taxe  dtl  corps,  mû iliAiftff 
ordinaire.  C'est  la  tête  en  haut  ^\^ 
son  monte;  c'est  ta  tôté  en  bas  qui! km 
de  même  que  la  tête  est  en  avant  Ml 
natation  horizontale. 

Le  mécanisme  par  lequel  la  queue, bw 
par  les  muscles  vigoureux  duracbis,4ûil 
elle  n'est  qu'une  appendice,  prodoilcêlli 
progression,  en  quelque  sens  qu'elle s'opètt, 
est  facile  à  comprendre;  elle  s'ioflédiit d- 
ternativement  è  droite   et  à  gaucfae,  s'i;- 

[mjant  obliquement  sur  l'eau  pour  poos^ 
e  corps  en  avant  dans  son  redresseroenl  sa* 
bit;  et  l'obliquité  d'une  de  ces  percussiot», 
compensée  par  celle  de  la  suivante,  en  «fil 
opposé  ,  fait  cheminer  l'animal  en  li{ii 
droite.  II  en  est  ainsi  de  ces  grands  avirMl 
qu'on  agite  alternativement  à  droite  tfl 
gauche  derrière  une  barque;  encore  ceU*. 
ron  ne  peut-il,  comme  le  membre  donuoc 
parlons  ici,  se  courber  presque  perpeudin» 
lairement  à  Taxe  du  corps  qu'il  s'agit  A 
lancer  en  avant.  L'agitation  latérale  et  obS* 
que  est  sans  doute  le  seul  mode  de  nalâti(^ 
dont  soit  susceptible  la  nageoire  en  paleltf 
ou  en  éventail  vertical  attachée  au  veoW 
des  Firoles,  Carinaires,  Atlantes  qui  nagew 
renversées  ;  la  grande  queue  rausculo-fflcio* 
braneuse  des  têtards  de  Grenouilles  peoid* 
plusse  fléchir  onduleusement  en  nombreuse 
sinuosités  r  aussi  €st-elle,àelleseule,éTiileB»- 
meut  suffisante  pour  opérerai  la  progression 
directe  et  la  progression  asceudante  ou  des- 
cendante. 

Le  mécanisme  est  déjà  ici  un  peu  pw 
complexe,   en  ce  que  les  percussions  <* 

{)ressions  (1)  obliques  sont  exercées  à  » 
ois  par  plusieurs  parties  de  rinsUiii»;'" 
locomoteur ,  et  que  certaines  portions  d  uj 
côté  agissent  en  même  temps  que  certau»» 

(1)  On  pourrait  dire  qu'un  Serpent  quii«|«T 
puic  ses  replis  sur  Teau,  couioie  il  les  appuie  «"Jj^ 
terre  pour  pousser  en  avant  les  parties  wierK^J" 
en  les  redressant. 
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lu  eMé  opposé  »  compcTYsant  ainsi  »  dans  te 
métme  «toMiaU»  leurs  oMiquilés  contraires. 
r«l  est,  plos  érideiniiieirt  encore,  le  cas  de 
plusieurs  Naîdes  et  Néréides,  da  Vibrio  an- 
fuiiiuia^  du  Ceste  ou  Ceinture  de  Vénus» 
JoBt  toot  le  corps  se  meut  en  ondulations 
successires;  des  poissons  anguilliformeSy  des 
SftIamaoiJres,  de  la  Sirène,  du  Protée ,  tous 
plus  Ofi  moius  bordés  de  membranes  cuta- 
nées; des  Serpents  auxquels  leur  Taste  pou- 
mon tient  lieu  de  ressie  natatoire,  et  permet 
■le  se  reposer  même  à  la  surfoce  de  l'eau  ; 
«les  PélajBÎdes,  Serpents  à  queue  comprimée 
mi  élargrâ;  des  Crocodiles,  qui  sont  dans  le 
même  cas ,  et  dont  la  queue  est  trop  longue 
jM)ur  ne  pas  exécuter  plusieurs  inflexions 
^multanées;  des  Lézards,  enOn,  dont  la 
^oeue  arrondie,  les  pattes  sans  palmures, 
rendent  ces  inflexions  alternati?es  bien  plus 
aécessaires  encore. 

Ces  inflexions   onduleases    serrent  aux 
mêmes  effets  en  s*opérat;t  aussi  sur  deux 
fiieesy  mais  supérieure  et  inférieure  chez  les 
Pleuronecles.  Ceci  est  plus  sensible  pour  les 
Sangsues,  dont  le  corps  s'aplatit  de  baut  en 
bas  par  faction  des  flbres  musculaires  cour- 
tes, et  qui,  passant  entre  les  interstices  des 
coBCttuis  gastriques ,  Yont  du  dos  au  ventre. 
Cette  sorte   de  lanière  se  plie  et  replie 
ftexueusement  en  frappant  le  liquide  obli- 
«{uement  en  arrière  par  les  contractions  par- 
tielles et  successires  des  muscles  longitudi- 
naux. La  ventouse  postérieure,  élargie  et 
t^^nue  fiarallèle  au  corps ,  ajoute  encore  aux 
effets  de  cette  manœuvre.  Les  Raies,  quel- 
ques autres  animaux  larges  et  plats,  la  Pla- 
naire trémellaire  et  le  Ptérosome  de  Les- 
son  (1),  par  exemple,  combinent,  avec  ces 
flexuo^ités  antéro-postérieures ,  des  flexuo- 
sités  transversales,  battant  ainsi  le  fluide 
dans  plusieurs  directions,  pour  imprimer  au 
corps  une  moyenne  en  sens  opposé,  avec 
une  force  et  une  vitesse  proportionnelles  à 
tous  ces  efforts  simultanés. 

Mais  déjà  cette  oscillation  des  grandes 
idies  des  Raies  pourrait  être  considérée 
comme  un  genre  de  locomotion,  plus  voisin 
de  l'action  des  rames  que  représentent  les 
nageoires  proprement  dites.  Celles  des  Mol- 
lusques ptéropodes  agissent  dans  l'eau,  di- 
sent les  observateurs,  comme  les  ailes  du 
Papillon  dans  l'air;  ce  sont  donc  des  instru- 
ments essentiels  de  locomotion.  Les  nageoi- 
res, conformées  en  larges  palettes,  pouvaient 
combiner  leurs  efforts  avec  ceux  du  tronc 
et  de  la  queue  chez  les  icthyosaures  et  plé- 
siosaures dont  on  ne  trouve  plus  que  les 
débris  fossiles.  Cette  action  auxiliaire  est 
beaucoup  plus  faible  chez  les  reptiles  à 
longue  queue  qui  nous  sont  connus  :  les 
Salamandres  ne  se  servent  de  leurs  pieds 

Î|ue  pour  marcher  au  fond  de  l'eau  ou  entre 
es  herbes;  en  nageant  elles  les  appliquent 
contre  le  corps  :  autant  en  font  le  Lézard 
vert,  le  Mural,  qui  nagent  avec  vélocité,  et 
sans  doute  l'Iguane,  qui,  dit-on,  n'en  diffère 

(I)  Animal  qui  da  reste  parait  se  rapprocher  da- 
f jutâfe  des  Pbnarics  que  des  Mollusifues. 


pas  SOUS  ce  rapport;  le  Crocodile,  enfin,  ne 
se  sert  probablement  aussi  qu'accessoire- 
ment de  ses  pi^  incomplètement  palmés. 
L  s  poissons  ne  font  de  leurs  nageoires 
qu*un  usage  secondaire  :  chez  eux  les  na- 

Seoires  dorsales,  anale,  de  même  que  la 
orsale  des  Dauphins  et  Balénoptères,  ne 
servent  qu'à  earémer  le  corps,  à  lui  conserve» 
la  direction  longitudinale  malgré  les  impul- 
sions obliques  de  la  queue  :  les  Têtards,  les 
Salamandres,  qui  n'en  ont  pas  (1),  ne  s'avan- 
cent qu'en  balançant  la  tête  de  droite  à 
gauche  avec  une  vivacité  proportionnelle  k 
l'activité  de  la  queue.  Chez  les  poissofis,  les 
nageoires  latérales,  de  même  que  celtes  des 
Cétacés,  peuvent  encore  remplir  le  même 
office,  ceiui  de  maintenir  la  rectitude  du 
trajet  suivi  ;  elles  représentent  ainsi  les  se- 
melles dont  sont  garnies  diverses  embarc*a- 
tions.  hollandaises ,  larges  et  sans  quille. 
D'ailleurs ,  ces  nageoires  servent  aussi  à 
produire  de  légers  mouvements  d'approche 
et  de  recul,  d'élévation,  Bt<;.,  comme  ou  peut 
facilement  l'observer  sur  les  Cyprins  dorés 
que  là  curiosité  conserve  dans  des  vases 
transparents.  Oerdy  pense  même^^  qu'elles 
servent  à  maintenir  le  d(Ts  en  dessus  :  selon 
lui,  un  poisson  garde  son  attitude  ordinaire 
quoiqpu'on  fui  ait  crevé  la  vessie  natatoire  à 
laquelle  on  attribue  ordinairement  cette  ap^ 
titude  à  maintenir  le  dos  relevé,  tandis  quV 
près  la  section  des  nageoires  latérales  le 
poisson  roule  inévitablement  le  ventre  en 
haut. 
NA OCRATES.  Voy.  Puotb  et  CE?nmo!iOTs. 

NERFS,  SYSTÈME  NERVEUX. 

Jl. 

Généralités.  —  Du  Cerveau  et  de  ses  dépen- 
dances. —  Fonctions  des  Nerfs.  —  Ifer^ 
grand  sympathique. 

Si  nous  examinons  les  derniers  animaux 
de  l'échelle,  nous  les  trouverons,  sous  beau- 
coup de  rapports,  dans  la  condition  des 
plantes,  chez  lesquelles  nous  ne  rencontrons 
point  de  système  nerveux. 

11  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  animaux  su- 
périeurs. Nous  ne  tardons  pas  à  découvrir 
chez  eux  un  appareil  spécial,  essentielle- 
ment chargé  de  déterminer  des  mouvements, 
et  de  recevoir  des  impressions  pour  les  con- 
vertir en  sensations. 

Le  système  nerveux  est  l'appareil  le  plus 
important  de  tout  l'animal;  son  influence 
s'étend  sur  tous  les  autres,  et,  aussitôt  que 
ce  système  existe,  il  inter?ient  dans  tous  les 
actes  de  la  vie. 

Réunis  en  un  même  centre  chez  les  Ver- 
tébrés, éparpillés  chez  les  Mollusques,  plus 
simples  chez  les  Insectes,  les  Nens  consti- 
tuent, en  général,  un  vaste  ensemble,  dont 
le  développement  et  la  perfection  çradoels 
ont  servi  de  l>ase  à  la  classification  des  êtres 
animés.  C'est-à-dire  que  la  place  occupée 

(I)  Le  màie  des  Salamandres  aqnalkpies,  an  iiemfà 
des  amoors  sMlemenl,  s  orne  d*iuie  crête  inenîtini^ 
ocose  toat  le  loag  da  dos. 
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par  chaque  espèce,  dans  Téchelle  animale» 
est  en  raison  du  développement  de  son  sys- 
tème nerveux,  et, «par  suite,  en  raison  des 
phénomènes  auxquels  ce  système  doit  don- 
ner lieu.  Ainsi,  dans  une  Patelle,  nous  trou- 
verons seulement  quelques  filets  nerveux 
situés  autour  de  la  boucne  et  dans  le  corps 
de  ranimai;  dans  les  Vers  intestinaux,  un 
ganglion  donnera  naissance  à  deux  filets  ner- 
veux, et  ce  ganglion  sera  déjà  un  centre  de 
sensibilité;  dans  les  Crustacés,  le  nombre 
des  ganglions  augmentera.  Le  ganglion  an- 
térieur sera  bientôt  plus  considérable  que 
les  autres;  enfin,  nous  verrons  surgir  le 
cerveau  ou  YencéphaUj  organe  volumineux 
et  très-compliqué,  point  central  de  tout  l'ap- 
pareil, siège  désormais  unique  des  volitions, 
de  la  sensibilité,  de  rintelligence,  véritable 
type»  chez  Thomme,  d'une  organisation  par^ 
faite. 

«  Le  voilà  donc,  ce  magnifique  débris  do 
nous-mêmes,  demeure  d'un  esprit  qui  a  dis- 
paru !  Le  voilà  cet  organe-roi,  où  résident 
la  conscience  de  l'être,  l'homme-intelligence, 
le  moi;  vase  mille  fois  plus  faible  que  l'ar- 
gile, et  qui  recèle  pourtant  le  trésor  do  la 
pensée!...  Quoi  1  c'est  dans  cette  pulpe  blan- 
châtre, mollasse,  putrescible,  combinaison 
d'un  instant,  que  se  trouvent  l'empire  et 
l'asile  de  la  raison,  l'atelier  où  s'amasse,  s'é- 
labore le  savoir  humain,  et  où  se  forment 
d'immortelles  conceptions!  C'est  dans  cet 
espace  étroit  de  quelques  pouces  que  sont 
tes  idées  de  Dieu,  d'infini,  d'éternité  I...  Ha- 
bitacle de  l'âme,  en  lui  seul  se  trouve  l'évi- 
dente manifestation  de  l'être  immortel  dans 
l'être  périssable;  sublime  preuve  du  néant 
et  de  la  grandeur  de  l'homme.  »  (Reveillé- 
Parisé.) 

Du  cerveau  et  de  ses  dépendances, --"EnàVàmé 
sous  s^s  rapports  de  forme,  de  composition 
et  de  structure ,  le  cerveau  représente  un 
demi-ovoïde  aplati  en  dessous,  légèrement 
comprimé  sur  les  côtés,  et  dont  Ta  petite 
extrémité  est  sous  l'os  frontal,  ce  qui  corres- 
pond à  la  forme  du  crâne.  Ce  demi-ovoïde 
est  partagé  perpendiculairement,  selon  sa 
.ongueur,  en  deux  parties  égales ,  par  un 
sillon  assez  profond  ;  mais  ces  deux  moitiés 
sont  intimement  assemblées,  dans  leur  base, 
par  des  parties  communes  à  l'une  et  à  l'autre. 

Le  cerveau  est  partagé  en  plusieurs  lobe^ 
et  tubercules,  tels  que  les  lobes  cérébraux, 
les  tubercules  optiques,  etc.  Deux  substances 
composent  sa  masse  :  l'une  centrale,  blanche 
et  pulpeuse;  l'autre  corticale,  grisâtre,  plus 
gorgée  de  sang  que  la  précédente.  Cette  der- 
nière substance  est  tantôt  lisse  à  Textérieur, 
comme  da/is  les  poissons,  les  reptiles ,  les 
oiseaux  et  quelques  Mammifères,  tantôt  re- 
pliée sur  elle-même  ou  plutôt  plissée,  comme 
dans  le  cerveau  humain,  où  nous  la  voyons 
offrir  un  grand  nombre  de  replis  ou  de  cir- 
convolutions dont  le  nombre  et  le  volume 
sont  très  variables  (1).  Il  semble  que,  chez 

(I)  En  remonlant  la  série  des  êtres  animés,  le 
'Kanguroo  csl  le  premier  dont  le  cerveau  offre  qiiel- 
qu)^  traces  de  circonvolutions. 
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l'être  éminemment  intelligent  et  sensible  li 
nature  ait  voulu  augmenter  ainsi,  autamqae 
possible,  la  surface  de  cet  organe  dans  un 
espace  déterminé.  Les  circonvolutions  bc 
sont  presque  jamais  semblables  sur  les  deui 
côtés  de  l'encéphale.  Chacune  d'elles  esl  for- 
mëe  de  deux  couches  distinctes,  collées l'one 
sur  l'autre,  et  qu'avec  un  peu  de  soiu  m 
parvient  à  séparer  assez  facilement  (l). 

On  remarque  dans  l'intérieur  du  cerîew 
des  cavités  connues  sous  le  nom  de  Teniri* 
cules,  et  divers  corps,  cloisons  etappendices, 
tels  que  le  corps  pituitaircy  les  cormiit^ 
mon,  le§  corps  striés^  la  lame  blanche  ûorn- 
mée  le  corps  calleuXf  où  Lapeyronie  aviii 
placé  le  siège  de  l'âme,  et  la  ghndtpinklt 
qui  avait  paru  plus  convenable  à  Descaries 
pour  cette  destination,  mais  qui,  enréalitéi 
ne  contient  parfois  que  de  petits  cabls. 
Nous  affecterons  à  la  demeure  de  ràaie  u^ 
plus  vaste  domaine  :  la  Divinité,  dontefe 
est  l'image,  s'étend,  invisible,  dcnsloutlV 
ni  vers  ;  de  môme  Tâmo  réside  dans  lOttUiD' 
dividu,  et  ne  se  montre  nulle  part,sicea'e5l 
par  ses  œuvres. 

On  voit  sortir  de  la  partiocentrafei^iclr- 
rieure  du  cerveau  un  gros  cordon Uttcàitre 
et  pulpeux,  qui  semble  être  une  appabw 
un  prolongement  de  cet  organe,  elqainï 
continuer  dans  un  c^nal  creusé  dans bjor* 
tie  postérieure   des    vertèbres.  Ce  corijQ 
forme,  à  son  origine,  un  renflemeolKMa 
considérable,   dont  la  face  antérieure  cin- 
brasse  les  pédoncules  du  cerveau:  c'en  ce 
que  l'on  nomme  la  protubérance  cérMm 
annulaire.  Le  surpius  se  nomme  la  mdli 
épinièrcj  ou  plutôt  la  moelle  vertébTolt 

C'est  de  la  base  du  cerveau  et  de  la  HKielle 
vertébrale  que  parlent  les  racines  échelon- 
nées des  Nerfs  qui,  naissant  par  paires,  elsa 
divisant  bientôt  à  l'infini,  vont  porter daDi 
toute  l'économie  leurs  innombrables  raaib 
fications. 

Régulateur  des  mouvements  et  soumisl 
l'influence  du  Cerveau,  le  cervelet  es\  sm 
sous  la  masse  de  ce  dernier,  de  manière i 
embrasser  postérieuremen!  la  protubéraiK» 
cérébrale.  On  peut  considérer  cet  orgsM 
comme  une  sorte  de  pile  galvanique  irè^ 
énergique,  formée  de  six  à  sept  cents  lapjet 
disposées  régulièrement,  ainsi  que  les  feuilte 
d'un  acacia,  et  supportées  par  des  pédonculef 
déliés  qui  vont  s'unir  à  la  protubérance  c^r^- 
brale. 

La  masse  encéphalique,  logée  parla  Na- 
ture sous  une  voûte  composée  de  plusieurJ 
pièces  osseuses  assez  épaisses,  et  propre* 
la  garantir  des  accidents  extérieurs,  eslfo- 
tourée  de  trois  membranes  :  la  durMu^ft 
membrane  fibreuse,  épaisse,  demi-lraDij»3- 
rente,  située  extérieurement;  l'orof^^'*'» 
membrane  séreuse,  extrêmement  mince,  (p- 
lie,  transparente,  qui  vient  ensuite,  el  eniw 
la  piVmVre,  qui  adhère  immédiatemeau  l^ 
substance  cérébrale,  et  qui  tapisse,  ainsi qu* 

(1)  C'est  Gall  qui  a  eu  ringénicnse  iilée*'<^/^ 
ser  le  cerveau  pour  se  rendre  compte  de  leif«**^ 
de  sa  surface. 
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«cimoïde,  les  cavités  au  cerveau. Ces  trois 
eoibranes,  doot  la  première  et  la  dernière 
•urent  être  regardées  comme  des  tissus 
olefteurs,  accompagnent  la  moelle  verte- 
aie  dans  le  canal  où  celle-ci  est  logée. 
Eo  soumettant  la  substance  cérébrale  à 
wljse  chimique,  on  y  trouve,  sur  100  par- 
s:  eau,  80,  00;  matière  grasse  blanche, 
S3;  matière  grasse  rougeâtre,  0,  70;  albu- 
ne,  7,00;  osmazôme,  1,12;  phosphore, 
SO;  acides,  sels  et  soufre,  5, 13.  (Vau- 
riia). 

in  traitant  le  cerveau  de  diverses  maniè- 
f  M.  Gouerbe  a  obtenu  les  cinq  substances 
âises  suivantes  :  cérébrote  (matière  grasse 
Dchede  Vauquelin);  s/^arocono^e  (graisse 
ne  pulvérulente)  ;  c<fy)A«/o^«  (graisse  jaune- 
slique);  éUmcéphol  f  huile  jaune  rou- 
^)\cMlt$térine  (matière  nacrée  que  l'on 
m  aussi  dans  le  sang,  dans  la  bile,  etc.). 
Ibezun  Lomme  à  intelligence  ordinaire, 
|)oids  à%  cerveau  varie  de  1  k.  00  à  1  k.  50. 
A  cerreau  d*un  enfant  contient  beaucoup 
sd'eau  et  de  sang,  à  proportion,  que  celui 
fitJulle.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  la 
tt  ou  moins  grande  quantité  d*eau  conte- 
<:  dans  la  substance  cérébrale  influe  nota- 
'inenlsurlos  fonctions  du  cerveau.. 
On  a  cru  remarquer  que  le  phosphore 
uxnqu&Adans  le  cerveau  des  idiots;  mais 
i  expériences  ne  sont  pas  encore  sufii- 
^nles|*!)(/f  qu'on  puisse  rien  aftirmcr  à  eet 

M/ioas  prenons  une  petite  partie  de  la 
toce  cérébrale,  et  que  nous  l'écrasions 
1$  lin  peu  d'eau,  de  manière  à  former 
î espèce  d'émulsion,  nous  y  rcnaarque- 
s»  i  l'aide  du  microscope,  une  grande 
olité  de  globules  de  plusieurs  grosseurs, 
pilièreraent  arrondis  et  diversement  co- 
s;des  tubes,  renflés  ou  non,  se  mon- 
l aussi  dans  l'éniulsion.  Quant  aux  glo- 
$.  ils  sont  doués  d'un  mouvement  oscil- 
le, pnreil  à  celui  qui  existe  dans  toutes 
©ussières  très-Ones»  ainsi  aue  Brown  l'a 
né  le  premier  sur  le  pollen  des  végé- 
.  L'électricité  n'exerce  fjoint  d'influence 
selle  oscillation,  mais  bien  la  tcnipéra- 
^;  car,  à  mesure  que  celle-ci  s'élève,  le 
▼eoienl  augmente. 

cerveau  esl  agité  de  deux  mouvements  ; 
isochrone  au  pouls,  dépend  du  choc 
'ûiis  à  l'encéphale  [)ar  les  artères  qui 
sent  sur  la  base  du  crâne;  l'autre  coïn- 
avec  les  mouvements  respiratoires, 
ûdanl  Tinspiralion,  le  cerveau  contient 
moindre  quantité  de  sang,  et  il  s'abaisse; 
«nt  l'expiration,  au  contraire,  il  est 
iune  plus  grande  quantité  de  sang  dans 
5cère,  el  il  s'élève.  Le  cerveau  s  élève 
dans  les  cris,  dans  les  elforts,  etc.  Une 
î  rcniarquable,  c'est  que,  dans  certains 
Quoiqu'il  y  ait  absence  totale  de  sang 
le  cerveau,  l'individu  peut  néanmoins 
ïdre,  parler,  enfi'i,  continuer  de  vivre 
«nt  un  certain  temps. 
I  rencontre  parfois,  dans  le  cerveau  hu- 
it des  animalcules  microscopiques,  tels 
les  Vibrions  el  des  Monades. 


Des  Nerfs  et  de  leurs  fondions,— Lqs  Nerfs 
servent  essentiellement  à  l'accomplissement 
des  deux  ordres  de  phénomènes  par  lesquels 
la  vie  peut  se  résumer:  SENSIBILITÉ,  contrac- 
TiLiTÉ.  Ils  doivent  élre  considérés  comme 
des  agents  intermédiaires  entre  le  cerveau 
et  les  autres  organes,  et  Ton  peut  se  les  re- 
présenter comme  de  longs  conlons  qui,  par- 
tant de  la  base  du  cerveau  ou  de  son  pro- 
longement (la  moelle  vertébrale  ),  vont  por- 
ter dans  toutes  les  parties  du  corps  leurs 
innombrables  ramifications,  pénètrent  dans 
la  presque  totalité  des  tissus  et  môme  dans 
les  organes  les  plus  durs,  dans  les  os,,  ainsi 
que  M.  Duméril  s'en  est  assuré. 

Formésderassemblaged'unegrande  quan- 
tité de  filets  extrêmement  déliés,  les  Nerfs 
sont  généralement  enveloppés  d'une  tunique 
appelée  névrilime  (1),  laquelle  paraît  être  une 
dépendance  des  membranes-  du  Cerveau. 
Quant  à  leur  mode  de  terminaison,  long- 
temps inconnu,  on  sait  aujourd'hui  que  les 
filets  nerveux  ne  vont  pas  se  perdre  dans  la 
profondeur  des  parties,  mais  que  formant, 
au  contraire,  une  espèce  d'anse  a  t'extrémité 
du  nerf,  du  moins  en  général,  ils  reviennent 
sur  eux-mêmes  au  point  d'où  ils  sont  partis. 
Les  rameaux  nerveux  se  forment  par  la  se* 
paration  de  faisceaux  de  filets,  qui  aban- 
donnent le  tronc  principal. 

Les  Nerfs,  répandus  à  la  surfa.^c  de  l'indi- 
vidu et  dans  les  organes  des  sens,  font  con- 
naître à  l'animal  la  manière  d'être  de  sa 
propre  économie,  et  l'avertissent  de  la  pré- 
sence et  de  la  nature  des  objets  extérieurs  ; 
dès  lors,  sur  le  désir  conçu  par  lui,  de  sô 
rapprocher  de  ces  objets  ou  de  les  fuir,  les 
nerfs  réagissent  sur  les  muscles,  les  obligent 
à  se  coitracter  ou  à  se  relâcher  plus  ou 
moins,  et  détermini^nt  ainsi,  d*a;)rès  les  vo- 
lontés du  MOI,  Faction  des  muscles  sur  les 
os,  organes  passifs  des  mouvements. 

Nous  envisagerons  les  Nerfs  comme  agis- 
sant de  la  circonférence  au  centre,  lorsqu'ils 
devront  transmettre  au  cerveau  les  impres* 
sions  qu'ils  ont  reçues  {sensibilUé),  et  comme 
agissant  du  centre  à  la  circonférence,  lors- 
Qu'ils  devront  pcfrter  aux  muscles  l'ordre 
émané  du  cerveau,  et  déterminer  des  mouve- 
ments (contractilité).  Il  faut  donc  que  noui 
imaginions  dans  les  Nerfs  un  double  cou- 
rant agissant  :  1*  dans  le  sens  de  la  circon- 
férence au  centre,  lorsqu'une  impression 
faite  sur  le  Nerf  doit  être  par  lui  portée  au 
cerveau  ;  2*  dans  le  sens  du  centre  à  la  cir- 
conférence, auand  rencéplMle  envoie  aux 
muscles,  par  les  Nerfs,  la  sollicitation  néces- 
saire pour  leur  contraction. 

Cette  double  manière  d'agir,  qui  caracté- 
rise la  plupart  des  Nerfs,  se  prouve  facile- 
ment. En  effet,  lorsqu'ils  partent  de  la  moelle 
vertébrale,  les  Nerls  sont  partagés  en  deux 

(1)  Il  n^y  a  guère  que  les  Nerfs  pathétiques  et  les 
Nerfs  olfactifs  qui  manquent  de  nevrilème.  Ces  der- 
niers offrent,  en  outre,  une  consistance  molle  ei  pul- 
peuse qui  leur  est  particuliére.|Le8  Nerfs  optit^ues  ne 
sont  entourés  de  névrMème  qu*«près  le  poiut  où  ils 
entrent  en  contact. 

M.  Bogros  est  parvenu  fi  injpcler  les  Nerfs. 
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portions  ou  racines  qu'on  peut  suivre  sépa- 
rément pendant  un  assez  long  trajet.  M.  Ma- 
gendie  a  fait  voir  que,  si  Ton  coupe  seule- 
ment la  racine  antérieure  des  Nerfs,  l'animal 
conserve  toute  la  sensibilité  des  parties  dans 
lesquelles  ces  Nerfs  se  rendent,  mais  la  mo- 
tilité  de  ces  mêmes  parties  disparaît;  tandis 
qu'au  contraire,  si  Ton  coupe  les  racines 
postérieures  seulement,  l'animal  conserve  la 
faculté  de  faire  exécuter  des  mouvements 
aux  organes  dans  lesauels  ces  Nerfs  se  ren- 
dent, mais  la  sensibilité  s'efface  dans  ces 
mêmes  parties.  Les  racines  postérieures  des 
nerfs  sont  donc  les  organes  exclusifs  de  la 
sensibilité  ;  les  antérieures,  du  mouvement 
volontaire  (1).  Par  conséquent,  les  Nerfs  sont 
à  la  fois  sensoriaux  et  locomoteurs^  du  moins 
généralement  :  il  n'y  a  que  peu  d'excep- 
tions. Ainsi,  une  impression  quelconque, 
une  piqûre,  je  suppose,  est  faite  à  l'extré- 
mité d'un  do'gt.  Cette  impression  est  portée 
à  la  moelle  vertébrale,  et,  de  là,  au  cerveau. 
L'encéphale  reçoit  cette  impression,  la  con- 
vertit en  sensation  et  la  transmet  au  moi,  par 
lequel  cette  sensation  est  perçue;  mais 
comme  elle  est  désagréable  pour  lui,  soudain 
le  MOI  rapporte  instinctivement  à  l'extrémité 
du  Nerf  la  sensation  perçue  ;  le  cerveau  réa- 
git sur  la  moelle  vertébrale,  et  celle-ci,  réa- 
fissant  à  son  tour  sur  le  Nerf,  transmet  ainsi 
tout  le  membre  l'ordre  d'agir  immédiate- 
ment, pour  soustraire  le  doigt  à  la  chance 
d'une  impression  semblable.  £t  tout  cela 
s'accomplit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  I... 

Mais  il  n'y  a  lieu  à  la  production  des  admi- 
rables phénomènes  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements  volontaires  que  quand  les  Nerfs 
sont  en  communication  avec  le  cerveau,  or- 
gane central  de  la  sensibilité,  seul  chargé 
de  convertir  en  sensations  les  impressions 
reçues  par  le  reste  du  système  nerveux, 
comme  il  est  le  seul  point  de  départ  des 
mouvements  volontaires.  Ainsi,  quand  un 
Nerf  est  coupé,  la  partie  à  laquelle  il  se  rend 
se  trouve  paralysée,  et  c'est  vainement  alors 
qu'on  pique  ce  Nerf  ou  qu'on  l'irrite  de  toute 
autre  manière,  au-dessous  de  la  section; 
c'est  vainement  aussi  que  la  volonté  com- 
mande alors  à  cette  partie  d'agir.  Le  principe 
de  la  sensibilité,  ni  celui  des  mouvements  vo- 
Jontaires  ne  se  trouvent  donc  pas  dans  les 
Nerfs,  mais  bien  dans  le  cerveau.  Et  comme 
cet  organe  a  ses  habitudes,  aussi  bien  que  le 
reste  de  notre  machine,  l'individu  croira  par- 
fois éprouver  des  sensations  connues,  quand 
se  représenteront  les  circonstances  qui  les 
faisaient  naître  jadis.  C'est  ainsi  crue  l'on 
croit  encore  souffrir,  longtemps  après  l'am- 
putation d'un  membre,  des  douleurs  rhuma- 
tismales ou  autres  qu'on  ressentait  anté- 
rieurement dans  la  partie  du  corps  dont  on 
est  privé. 

Une  ligature  suffit  pour  interrompre  la 

(i)  Il  paratl  qu'il  en.  «st  de  inème  de  la  moelle 
verlebrale  :  un  homme,  dont  la  moelle  de  Tépine 
était  altérée  et  ramollie  dans  une  partie  de  sa  moitié 
anlérieure,  avait  perdu  le  mouvement  dans  les  mus- 
cles qui  reçoivent  leurs  Nerfs  de  cette  partie ,  et  y 
avait  conservé  la  sensibilité. 


communication  nerveuse,  tant  pour  les 
Nerfs. que  pour  la  moelle  vertébMJe;!nii 
simple  compression  suspend  aussi  tonte  IV 
tion  de  ces  organes  :  lorsque  le  Nerf  saphèoe 
se  trouve  comprimé  pendant  un  certain 
temps  entre  le  fémur  et  le  siège  sur  lequ^ 
on  est  assis,  il  en  résulte  pour  la  jambe  on 
engourdissen!ient,  une  paralysie  momeo- 
tanée  qui  ne  se  dissipe  que  auand  la  eom- 
munication  nerveuse  est  rétablie, 

«  L'action  des  Nerfs,  dit  M.  Rcveillé-Pa- 
rise,a  pour  résultat  la  sensibilité,  c'est-à-dire 
l'aptitude  à  recevoir  des  impressions,  soit 
du  monde  extérieur,  soit  de  l'organisme  lui- 
même.  Ces  impressions,  transmises  aavoi, 
deviennent  des  perceptions,  des  actes  intel- 
lectuels et  moraux  ;  et  ces  acles^  à  leur  tour, 
se  manifestent  au  dehors  par  une  réactim 
du  centre  nerveux  à  la  périphérie.  Ainsi, 
d'une  part,  impression,  transmission,  percep- 
tion ;  de  l'autre,  détermination,  traosmissien, 
action,  c'est-à-dire  une  intelligence  qui  con- 
naît, ime  volonté  qui  détermine,  une  puis- 
sance qui  agit.  » 

Du  système  nerveux  grand  sympatkijut.- 
Indépendamment  du  système  nerveux  géné- 
ral, il  existe,  chez  les  animaux  supérieurs,iHi 
appareil  nerveux  particulier,  chargé  d'eul^ 
tenir  les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition.  C^ 
appareil  est  composé  d'un  assez  graal 
nombre  de  ganslions  liés  les  uns  aux  autm 
par  un  ensemble  de  Nerfs  qui  ont  reçu  k 
nom  de  Nerfs  intercostaux  ou  grands  sympt^ 
thiques,  et  qui  régnent  tout  le  long  des  ler- 
tèbres,  depuis  le  cou  jusqu'à  rexlrémiié 
de  l'os  sacrum.  Ces  Nerfs,  indépendants  de 
la  volonté  de  l'animal,  mais  éminemmeot 
placés  sous  l'influence  de  leurs  propresgan- 
glions,  envoient,  tant  aux  viscères  environ- 
nants que  dans  toutes  les  parties  inférieures 
du  corps,  une  grande  quantité  de  ramcaui. 
Quant  aux  ganglions,  dans  la  tuniaue  des- 
quels Lancisi  a  reconnu  des  ûbres  cliarnues, 
on  peut  les  considérer  comme  autant  d'ori- 
gines ou  de  germes  dispersés  dans  celle 
grande  paire  de  Nerfs  sympathiques,  el,pff 
conséquent,  comme  autant  de  petits  cerTW 
chargés  de  présider  à  la  vie  de  nutrition. 
Parmi  ces  organes,  il  importe  de  distinguer 
le  premier,  tant  du  côté  droit  que  du  côté 
gauche.  Ce  premier  ganglion,  nommé  m- 
glion  cervical,  est  remarquable  par  ses  di- 
mensions et  par  le  plexus  ou  lacis  nerreoi 
dont  il  est  entoure.  Le  ganglion  inférieur, 
également  considérable,  présente  lafonoe 
d  un  croissant,  d'où  il  a  pris  le  nom  de  semi- 
lunaire  (1).  Les  deux  ganglions  semi-lu»^ 
res  communiquent  entre  eux,  derrière  !  es- 
tomac, par  une  inQnité  de  filets  nenrew» 
qiîi  forment,  conjointement  avec  des  n- 
meaùx  de  la  huitième  paire  de  Nerfs  spifl*"^' 

(I)  On  regarde  communément  tons  ces  8*"^ 
comme  insensibles.  Cependant  M.  Fteureos  tj^ 
que  rimpassibilité  des  ganglions  du  Nerf  grw^ 
patbique  n'est  pa^  géiiérale.  En  plaçait  le»  ÇJ" 
gUoBS  semi-hinaires  d*un  lapin»  U  lui  a  loiycort  t»( 
donner  aussitôt  des  signes  de  douleur;  msis  «»P 
filions  cervicaux  sont  beaucoup  moins  suk^F^ 
d'impression.  ^ 
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on  s'*'*^  plexus  unique,  qu'on  Doname  le 
pleanu  xolnre,  d'où  il  part  une  multilode  de 
rameaux  neneax,  l^quels  vont  former 
d'autres  plexus  sur  ]es  priacipaux  Tiscères 
du  bas-venlre,  et  communiquent  ensuite 
aTec  les  Nerfs  des  eUrémités  inférieures. 

Ce  système nerreni  particuliers  des  rap- 
ports arec  le  systëme  cérébro-spinal.  A  cet 
effet,  quelques  rameaux,  partant  des  grands 
sympathiques,  pendirent  dans  le  canal  verté- 
bral e*  Tont  se  réunir  k  la  moelle  quM  ren- 
ferme. LesNeris  intercoslaux  communiquent 
métliatement  ou  immédiatement  avec  tous 
les  autresNer{s,et  sont  placésdanslecentre 
du  STKlënie  sensible,  pourétablîr  une  corres- 
pondance de  sentiment  et  de  mouvement 
entre  toutes  les  parties  du  corps.  Si  Ions 
les  Nerfs  qui  parlent  du  cerveau  el  de  la 
moelle  vertébrale  eussent  été  isolés  depuis 
leur  origine  jusqu'au  point  où  ils  se  lermi- 
Dent,  s'ils  n'eussent  rencontré  des  points 
de  réunion  dans  leur  trajet,  les  sensatioDS 
et  les  mouvements  eussent  été  intiDiment 
moins  multipliés. 

I.»  réaction  du  cerveau  sur  le  reste  du 
^stème  nerveux  est  telle,  que  lorsqu'il  j 
■     une  forte  émotion  déterminée  par  une 
cause  physique  ou  morale,  le  plexus  solaire 
reçoit  le  conire-coup  de  l'ébranlement  pro- 
disilsur  le  cerveau;  aussi  est-ce  pour  cela 
(fn'on  lui  a  donné  le  nom  de  tetuorivm  eom^ 
■«•««.  Le  voisinage  du  lieu,  dît  Fabre,  en 
a    sans  doule  imposé  à  Van-Helmont,  à  Bor- 
deu,  à  ButTon  et  à  tous  les  moralistes  qui 
ont  regardé  mal  à  propos  le  cœur  comme 
te  siège  du  senlimeot.  Souvent  l'estomac, 
le  diaphragme  et  le  cœur  participent  bien 
aux  moDvemeDts  que  les  sensations  pro- 
duisent ;  mais  c'est  par  les  Nerfe  qu'ils  reçoi- 
▼eat  des  intercostaux,  qui  sont,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  en  communication 
avec  le  cerveau,  seul  organe  où  la  sensa- 
tion est  produite. 

SU. 
Examen  dtt  expérieneea  phytiologiquet  et  des 
failt  â  Caide  deiqueU  on  est  arrivé  à  déter- 
miner tei  foactiom  de  chacune  dtt  paires  de 
Serft. 

1*  F<meti9nt  du  Serf  olfactif.  —  Les  Nerfs 
olfactifs  pendant  longtemps  n'ont  pas  été 
omisidérés  comme  des  Nerb  :  Galieo  les  re- 
^rdait  comme  dex  canaux  par  lerauels  s'é- 
ecolaît  la  pituite,  que  le  cerveau  elail  sup- 
posé sécréter  en  grande  quantité.  Mais  les 
pro^s  de  l'austomie  éa  ont  fait  reconnaître 
rongine  et  le  mode  de  distribution  que  nous 
levons  connaître  (1).  La  plupart  des  phy- 
siologistes s'accordent  lie  considérer  comme 
te  Nerf  de  l'odorat.  Cependant  des  Nerfs  de 
)t  cîDqoième  paire  s  épanouissent  dans  la 
membrane  piluilsire  en  mtaie  temps  que  les 
Itetfe  olfKlif^,  dans  les  trois  premières  clas- 
ses des  Vertébrés.  Dès  lors  on  peut  sa  de- 
I  mander  si  ces  deux  sortes  de  filets  nerveux 
,        r  remplissent  les  mêmes  fonctions^  ou  bien 

(1)  Y.«.  Oi«a*r. 
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si  les  uns  président  i  l'odoral,  tandis  que  les 
autres  ne  servent  qu'au  tact  et  au  toucher 
ordinaire.  H.  Deamoulins  bit  observer  que 
chez  les  Serpents  i  sonnettes  et  les  Trigono- 
eéphales,  la  fosse  préoculaire,  qui  peut  être 
r^rdée  comme  une  narine  accessoire  et 
dont  les  parois  immobiles  ne  peuvent  aJ- 
roetlre  que  de  l'air,  reçoit  un  bien  plus 
grand  nombre  de  SIets  de  la  cinquième  paire 

Ïu'il  n';r  en  a  dans  la  narined'aucun  animai, 
a  narine  onlinaire  chez  les  animauftue  re- 
çoit qu'un  très-petit  lilet  de  la  cinquième 
paire  avec  le  Nerf  olfactif.  L'expérience 
prouve  de  plus  que  non-seulement  le  tact, 
mais  l'odorat,  disparaissent  eomplélemont 
par  la  section  de  la  cinquième  paire  dans  la 
narine  correspondante  ;  ce  qui  rendrait  l'ac- 
tion du  Nerf  olfaciif  subordonnée  celle  de  la 
cinquième  paire  dans  le  cas  où  il  présiderait 
k  l'odorat.  Les  maladies  du  ganglion  de  la 
cinquième  paire  chez  l'homme,  malgré  l'in- 
tégnlé  des  Nerfs  olfactifs  et  de  leurs  lobes, 
produit] uslemeot  le  même  résultat.  Enfin, 
malgré  la  destruction  cancéreuse  des  Nerib 
olfactifs  el  de  leurs  lobes,  on  voit  persislor 
l'odorat  si  les  filets  nerveux  de  la  cinquième 
paire  sont  restés  intacts.  Ainsi  chez  l'homme 
ces  derniers  filels  nerveux  sembleraient  donc 
être  ceux  de  l'olfaction.  Dans  les  poissons  il 
en  est  autrement  ;  les  narines  ne  reçoivent 
Ms  de  Nerfs  de  la  cinquième  paire,  et  les 
Nerfs  olfactifs. sont  seu^  ebargés  de  la  per- 
ception des  odeurs. 

2»  Fonetiont  du  Nerf  optique.  — Les  altéra- 
tions du  Nerf  optique  détermioenl  toujours 
la  perte  de  la  vue  dans  lo  côté  où  se  rend  le 
Nerf  malade;  c'est  dans  les  altérations  de  ce 
genre  que  résident  souvent  les  causes  de  la 
cécité.  L'influence  de  ce  Nerf  sur  la  vision 


aogmentcr  de  volume  à  mesure  que  la  vue 
devient  un  sens  plus  incomplet,  ou  bien  ac- 

3uierl  plus  d'importance  :  on  le  voit  même 
isparailre  complètement  chez  les  animaux 
qui  sont  dépourvus  du  sens  de  la  vue  comme 
»iez  la  Taupe.  Dans  les   Effraies,  chez   les 
oiseaux  de  nuit,  le  Nerf  optique  est  excessi- 
vement petit.  Chez  les  oiseaux, au  contraire, 
qui  des  oauleurs  les  plus  élevées  doivent 
apercevoir  leur  proie  et  tomber  sur  elle,  ou 
bien  reconnaître  simplement  les  lieux  où  ils 
doivent  s'abattre 
cours  qu'ils  entr 
optiqueacquérir  i 
cette  forme  plissé 
leurs  (ij.  Celle  d 
d'autre  but  que .  < 
Nerf;  c'est  un  ma 
et  qui  est  analogu 
les  animaux    su[i 
l'homme,  elle  enli 
volutions  du  cerv 
masse  dans  un  pe 
rue  dans  les  ois< 
scmeot  du  Nerf, 

(t)  ÏOT-  Vi*. 
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4ur  des  Aigles  qui,  par  suilti  (ralléiati.ins  de 
Is  cornée,  avaient  élâ  privés  do  la  vue, 

3*  Fonctions  du  Nerf  moteur  oculaire  com- 
mun. —  Dans  l'homme  cette  branche  excite 
les  muscles  élévateur,  adducteur  ctabaisseur 
de  l'œil,  l'élévateur  de  la  [laupièrect  le  rota- 
teur inférieur  de  l'iEil.  Hais  comme  le  rameau 
<|u'elle  Tournit  au  globe  de  Iguil  est  très-petit 
et  qu'il  passe  ouparavant  par  le  ganglion 
ophlnalmique,  on  ne  pouvait  savoir  si  elle 
excite  seule  les  mouvements  de  l'iris,  ou 
bien  s'ils  sont  produits  par  le  ganglion,  ou 
bien  par  l'action  simultanée  du  ganglion  et 
dos  filets  correspondants  de  la  cînquièmo 
paire.  L'aoatomie  comparée  semble  avoir  ré- 
solu le  problème.  Les  diiriSrents  genres  de 
Falco  possèdent  la  pupille  la  plus  éii^rgique- 
ment  mobile  de  tous  les  animaux  coiuus. 
Le  Nerf  qui  s'y  rend  est  ciactemeiit  aussi 
gros  que  la  troisième  paire  de  rbomme,  et 
ce  Nerf  est  renflé  en  ganglion  à  son  entrée 
dans  l'orbite.  De  plus,  aucun  filet  de  la  cin- 

3uièmc  paire  ne  pénètre  chez  ces  animaux 
ans  l'intérieur  de  l'œil,  et  aucun  ganglion 
extérieur  de  l'œil  n'y  envoie  de  tilets  ner- 
veux. D'ailleurs,  dos  expériences  de  HM. 
Fowlcr,  Kiiibolii  et  Nystenont  prouvé  qu'en 
galvanisant  la  troisième  paire,  on  produit  la 
contraction  de  l'iris.  Plus  les  Nerfs  indiens 
sont  abondants  et  plus  l'iris  est  mobile; 
aussi  en  observe-t-on  une  très-grande  quan- 
tité chez  les  Aigles,  les  Chats,  etc.,  tandis 
qu'il  n'en  existe  pas  chez  les  poissons  os- 
seux, dont  l'iris  est  immobile. 

V*  Fondions  du  Nerf  moteur  oculaire  ex- 
terne. —  Ce  Nerf,  nommé  pathétique  parce 
«ju'il  agit  puissamment  dans  l'expression  dus 
diverses  passions;  offre   des   différences  de 
volume  oui  coïncident  avec  des  penchants 
détermines  des  animaux.  Chez  les  Singes  il 
est   plus   gros,  toutes   proportions  gardées, 
que  chez  l'Homme  ;  il  en  est  de  même  chez 
I  s  Carnassiers  comparativement  aux  Herbi- 
vores. Comme  dans  la  colère  chez  l'Homiue 
et  les  Mammifères,  les  yeux  sont  portés  en 
avant;  comme  dans  l'expression  du  dédain 
et  du  mépris  ils  sont  dirigés  en  dedans  et  en 
biis  ;  et  comme  ces  mouvements  ne  peuvent 
être  déterminés  que   par  le  muscle  oblique 
supérieur,  auquel  se  distribue  le  Nerf  de  la 
quatrième  paire,  on  peut  facilement  établir 
quelles  sont  les  fonctions  de  ce  Nerf.  Enfin, 
comme  chez  tons  les  animaux  qui  vivent  de 
proie,  cette  expression  de  colère  accompa- 
gne le  sacriQce  de  l'animal  qui  va  leur  ser- 
vir de  pâture,  on  ne  s'étonnera  pas  de  re- 
trouver ce  Nerf,  et  souvent  avec  un  volume 
très-considérable,  djus  les  quatre  classes  des 
section  do  ce  Nerf,  faite  d'un 
tes  animaux,  laisse  sans  aiita- 
uscle  oblique   inférieur,  qui 
il  en  haut  et  en  dedans,  posi- 
jul  plus  quitter,  malgré  même 
s  efforts. 

du  Nerf  irifacial  ou  de  la  cin- 
-  On  a  vu  la  cinquième  paire 
ts  nerveux  h  tous  les  organes 
mis,  excepté  les  muscles  des 
uetqiiel'uis  ceux  des  paupières 


comme  celui  de  la  paupière  supérieure àui 
le  r.niiiu,  ceux  du  larynx  et  de  la  glotte  daui 
les  ti:ilrai:iens.  Ce  sont  des  organes  dépour- 
vus de  fibres  musculaires.  qui-reçoiTtni  la 
filets  nerveux  de  la  cinquième  [lairB,  et  par 
la  seule  considération  des  organes  i'ift- 
oouissement  de.  ce  Nerf,  on  est  tonJuili 
rcco'inaltro  qu'il  est  principalement  ud  Nd 
scnsitif. 

La  section  de  la  cinquième  paire  de  Nerfi 
faite  dans  le  crâne,  prouve  que  Don-seule- 
inenl  elle  est  l'organe  de  la  sensibilité  Uc- 
tile  de  la  face,  mais  encore  de  toutes  les  Au- 
tres sensibilités.  En  effet,  aucune  esi*» 
d  impression  mécanique  ou  chimique  u'jf^ 
fecte  un  animal  dans  tout  le  cOté délais 
qui  correspond  au  Nerf  qui  a  été  coupé. 

L'anatomia  comparée  nous  montre uiilm 
que  chez  les  animaux  où  la  surlace  if  ii 
tôle  est  recouverte  d'une  sorte  de  cuira-s^, 
les  branches  superficielles  et  cutaué^siivii 
cinquième  paire  disparaissent compl^ltioeiiL 
Elle  nous  apprend  en  même  temps  qot  si 
cette  peau  est  molle,  si  elle  est  niuquiiied 
[lénélrée  de  sang,  si  elle  est  pourrue^fiL'i^ 
érectili^.  comme  aux  lèvres  cliei ^illVll^ 
au  mufDe  des  Carnassiers  et  des  KidIdul-, 
au  boutoir  de  plusieurs  PachvderiSKHli- 
sectivoi'tis,  ces  blets  acquièrent  leitM- 
mitm  de  dévrioppomcnl.  On  peut  doDCW- 
dure  de  ces  faits  que  la  cinquième  piire(!l 
l'organe  de  tous  les  degrés  de  toudicrw 
peuvent  résider  à  la  face,  et  qu'elle  n'î^if- 
tcrminc  que  les  seuls  mouvcmenu  pour 
prendre  et  broyer  les  aliments. 

Mais  de  plus  l'épanouissement  chei  !<'s 
liaies  d'une  branche  di:  la  cinquième  paire 
dans  les  canaux  demi -circulaires  eidai^ii 
vestibule  oiil  il  ne  se  rend  aucun  autreMI 
prouve  que  ce  Nerf  peut  devenir  for^K 
actif  de  l'ouic 

Dans  les  oiseaux,  chez  les  Palmipèiies  d 
les  Scolopax  principalement,  les  Nerlsap^ 
thalminue  e(  maxillaire  supt^rieur  touleii- 
tier,  tres-Tolumineui  s'épanouissent  lelw! 
du  palais  en  même  temps  que  le  M  \}^ 
gual  est  très-développé  surla  laiigaeiT'i- 
périence  prouveque  chez  cesaniiiiauilaf*- 
culte  de  pcrceviijr  les  saveurs  est  pousirt 
excessivement  loin.  Ces  Nerfs  deviennent 
donc  ehez  ces  animaux  les  orf^es  *''' 
goût. 

Dans  les  Trigonocéphales  et  les  Serpe* 
h  sonnettes,  nous  avons  di  1  i  propos  du  >etf 
olfactif,  que  le  Nerf  de  la  cioqnièrao  piif 
présidait  chez  ces  animaux  k  la  percepiiû» 
des  odeurs,  et  nous  avons  vu  que  les  br""- 
cbes  de  lo  cinquième  paire  qui  se  rende' 
dans  les  fosses  nasales  des  Uamiuil^'^j 
étaient  aussi  chez  eut  les  sgeats  deceii' 
sensation. 

Or,  reipériencfi  vient  de  coofiroer  Wo" 
ce  que  l'anatomie  comparée  a  déjA  iMrW^ 
tré;  et  lorsque  l'on  coupe  le  Nerf  de  lit"" 
quième  paire,  on  anéantit  non-seulemnii JJ 
sensibilité  de  la  peau,  mais  toute  eip^*" 
sensibilité  dans  tout  le  cûté  de  la  fa»  o"'  ^ 
respondant  au  Nerf  qui  a  été  cou()i?. 

La  scclion  rlu  tronc  de  la  ciiquifinc  p.'r 


NER 


P0IS30NS,  ETC. 


NER 


'iQ5i 


s  les  Lapius,  les  Cochons  dinde,  les 
ans  et  les  Cbats,  donne  lieu  immédiate- 
\U  malgré  l'intégrité  du  Nerf  optique  et 
ïêlui  de  la  troisième  paire,  à  la  cécité, 
mobilité  de  Tiris,  Finsensibililé  de  la 
face  de  Fœil,  la  cessation  de  la  sécrétion 
larmes  et  du  clignement  des  paupières  ; 
Kiut  de  huit  jours,  chez  les  Lapins,  les 
wurs  de  rœil  ont  perdu  leur  transpa- 
»;  au  neuvième  jour,  la  cornée,  qui 
1  alcérée  déjà  depuis  quelques  jours,  se 
che  de  la  sclérotique  et  tombe.  Bientôt 
I  56  ride  et  se  trouve  réduit  à  un  petit 
gooo.  En  même  temps,  le  goût  et  le  tact 
I  langue  sont  entièrement  détruits,  et 
Dascles  qui  reçoivent  leurs  Nerfs  de  la 
[uième  paire,  et  surtout  le  buccinaleur, 
[paralysés.  Non-seulement  Tanimal  ne 
la  plus  les  aliments,  mais  il  u*a  plus  la 
KieDce  de  leur  présence  dans  la  cavité 
cale.  Une  partie  de  ces  aliments  broyés 
lome  de  ce  côté  entre  les  dents  et  lajoue» 
«contact  finit  par  produire  Tulcération  de 
oembraDe  buccale.  Quand  le  Nerf  lingual 
I  a  été  coupé,  il  D*y  a  que  le  goût  et  le 
cher  de  la  langue  de  perdu,  la  sensibilité 
Aie  soltfistant  du  môme  côté  dans  les  pa- 
s  de  la  bouche,  ainsi  que  tous  les  mou- 
meoU  ordinaires  de  la  mastication, 
les  miladies  du  Nerf  de  la  cinquième 
aire  OQI  produit  chez  THomme  les  mêmes 
béooméfles  aue  ceux  qui  résultent  de  la 
c/iOflrfece  Nerf  chez  les  animaui.M.  Her- 
Tl  Jfajo  en  a  rapporté  un  cas  fort  curieux. 
ùund  de  Physiologie  expérimentale,  tom. 

• 

iinsi  le  Nerf  de  la  cinquième  paire  est 
l^e  immédiat  de  tous  les  sens  hors  la 
!  dans  les  Vertébrés  ;  il  est  dans  les  Mam- 
wes  au  moins  organe  accessoire  delà  vi- 
ï»  puisque  la  section  de  ce  Nerf  y  abolit 
•Wialement  celle  action. 

*  toncliùni  du  Nerf  moteur  oculaire  ex- 
»•  —  Le  Nerf  de  la  sixième  paire  se  rend 
Buscle  abducteur  de  l'œil  et  à  celui  qui 
w la  troisième  paupière  des   oiseaux.  Sa 

tion  donne  lieu  à  la  rotation  de  Toeil  en 

ans. 

!£jnc(tona  du  Nerf  facial.  —  La  section 
Wn  facial  détruit  complètement  tous  les 
(céments  physionomiques  et  respiratoi- 
re la  face  sur  tous  les  animaux.  Dès  lors 
•^ae  est  immobile,  ainsi  que  les  lèvres. 

*  tue  ranima!  par  hémorrhagie,  les  con« 

B  xf  ^*^"^^^^*^®^'  les  convulsions  si 
wncées  des  muscles  de  la  face  dans  ce 
^^  de  mort,  ne  s'opèrent  plus  que  du 
'OU  le  Nerf  facial  n'a  pas  été  coupé.  Les 
»J|emenl8de  la  face  et  des  lèvres  relatifs 
^astication,  ne  sont  pas,  au  contraire, 
*JJ«nt  altérés  alors  chez  ton?  les  Mam- 
^«  Ainsi  un  Ane  à  qui  l'on  coupe  la 
»«Be  paire  de  Nerfs,  n'en  ramasse  pas 
.  '  oien  ses  aliments  avec  ses  lèvres; 
vL"^^Ç  de  pouvoir  le  faire  dès  que  Ton 
lai  *  Jî^^?*ème  paire.  Sur  un  Chien  ou 
J|utre  Carnivore,  ractionde  prendre  les 
^msaveci^s  lèvres  n'est  pi  us  aussi  bien 
"^^^«e  <(ue  chez  les  Herbivores.  L'action 


du  facial  est  donc  plus  étendue  chez  les  Car- 
nassiers. Outre  les  effets  di^jà  signalés,  la 
section  de  la  septième  paire  chez  un  Sinxo 
ou  sur  un  Chien  paralyse  la  paupière  et  lo 
sourcil,  l'œil  reste  ouvert  quand  on  en  ap- 
proche brusquement  la  main  ;  seulement  la 
Frunelle  se  relève  alors  pour  se  cacher  sous 
orbite.  Chez  l'homme,  la  faculté  de  silller 
est  perdue.  Chez  le  Chat,  le  jurement  parti- 
culier qui  témoigne  de  sa  colèie,  ne  peut 
plus  s'ell'ecluer  du  côté  lésé,  et  l'oreille  cor- 
respondante reste  droite  au  lieu  de  s'abais- 
ser. 

Quand  les  narines  sont  prolongées,  comme 
chez  le  Chameau,  le  Cheval  ;  quand  elles 
forment  un  boutoir  comme  chez  le  Cochon, 
ou  bien  lorsqu'elles  s'allongent  en  une 
trompp,  comme  chez  l'Eléphant  ci  le  Dus- 
man,  les  branches  du  facial  qui  s'y  distri- 
buent prennent  un  accroissement  propor- 
tionné à  ce  développement.  C'est  dans  l'Elé- 
phant que  la  branche  labiale  supérieure  de 
ce  Nerf  a  le  plus  de  volume,  h  cause  de  la 
grande  quantité  de  muscles  qu'elle  doit  ani- 
mer. En  effet,  toute  l'expression  physiono- 
mique  de  l'Eléphant  est  dans  sa  trompe.  Ce 
Nerf  y  est  gros  comme  lo  sciatigue  dans 
l'Homme.  De  plus,  la  trompe  de  TEléphant 
lui  sert  à  pousser  l'air  comme  nous  le  fai- 
sons en  sifflant,  action  que  l'on  a  vue  dé- 
pendre chez  l'homme  de  la  septième  paire. 
C'est  ea  soufflant  dans  .sa  trompa  que  l'E- 
léphant verse  dans  sa  bouche  l'eau  qu'il  a 
aspirée. 

8**  Fonctions  du  Nerf  acoustique.-^  Ce  Nerf 
a  la  propriété  de  transmettre  les  impressions 
sonores.  Il  offre  le  môme  contraste  que  ce- 
lui de  l'odorat  et  celui  de  la  vae.  11  éprouve 
les  moindres  ondulations  du  son,  et  il  est 
insensible  au  contact,  aux  piqûres,  à  l'écra- 
sement. Enfin,  comme  ces  deux  derniers 
Nerfs,  son  action  est  suJ)ordonnée  à  celle  de 
la  cinquième  paire.  L'induence  de  celle 
cinq^uieme  paire  sur  Taudilion  coïncide  avec 
l'unité  du  foyer  où  aboutissent  les  actions 
de  ces  deux  Nerfs.  Ainsi  un  Lapin,  un  Hé- 
risson, continuent  d'entendre  quand  ils  no 
conservent  plus,  de  tout  l'encéphale,  que  lo 
lobe  du  quatrième  ventricule.  L'anatomie 
pouvait  faire  soupçonner  à  l'avance  ce  phé- 
nomène, puisque  le  Nerf  acoustique  existe 
au  maximum  chez  des  animaux  qui  n'ont 

Elus  qu'un  vcslige  de  cerveau  et  de  ccrve- 
1,  ou  qui  même  manquent  de  l'un  de  ces 
organes,  comme  les  Raies  et  les  Squales, 
Comme  les  Nerfs  des  autres  sens,  sa  propor- 
tion est  d'autant  plus  grande  qu^il  doit  réa- 
gir sur  des  impressions  plus  faibles,  ou  que 
Te  milieu  dans  lequel  vit  l'animal  est  moins 
favorable  h  la  production  et  à  la  transmissioi) 
des  ondes  sonores.  Aussi  le  Nerf  acoustique^ 
toutes  proportions  gardées,  est-il  vingt  l'ois 
plus  développé  chez  un  poisson  que  chea 
un  Mammifère  ou  un  oiseau. 

9^  Fonctions  du  Nerf  pneumo^gastrique.  — 
Pes  expériences  nombreuses  ont  été  faitea 
sur  les  Nerfs  pnoumo-^astriques,  les  unes 
pour  déterminer  leur  influence  sur  la  di- 
gestion, les  autres  pour  découvrir  la  part 
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au'il  pouvait  prendre  à  l'accomplissecDCDl 
e  1(1  respiration. 

£^«t  produit  tur  la  ûigtition  par  la  section 
duNerfpneumo-gitstrique. — Après  avoir  vidé 
complètement  I  estomac  par  un  jeûne  plus 
ou  moins  long,  on  fait  manger  à  trois  Clnens 
une  quantité  h  peu  près  égale  de  tripes  ctii- 
tej  et  coupées  en  gros  morceaux;  aiissilAt 
on  coupe  a  l'un,  les  deux  Nerfs  pnounio- 
gastrioues,  avec  soin  d'en  enlever  une  cer- 
taine longueur  aRn  qu'ils  ne  puissent  se 
rapprocher.  A  l'autre,  après  avoir  opéré  la 
même  section,  on  rétablit  la  continuité  !i 
l'aide  de  fils  de  cuivre.  On  réunit  les  plaies. 
Le  troisième  Chien  ne  subit  aucune  opéra- 
lion.  Au  bout  de  douze  heures,  on  sacriRe 
ces  animaux.  La  viande  ingérée  dans  l'esto- 
mac est  presque  intacte  chez  le  premier,  La 
surface  ae  la  masse  alimentaire  est  ramollie 
et  eouverle  d'une  couche  mince  de  matière 
pulpeuse  et  grisfltre  ;  mais  son  volume  n'a  : 

fias  diminué.  Les  parois  du  viscère  sont 
isses  et  sans  plis,  tes  vaisseaux  chytifères 
soDt  vides.  Dans  l'estomac  du  Chien  resté 
intact,  il  n'y  a  plus  qu'une  très-petite  quan- 
tité de  viande  ramolfie  et  une  grande  quan- 
tité de  chyme  mêlé  h  de  la  bile.  Le»  parois 
de  l'organe  sont  ridés  et  contractés,  les  vais- 
seaux chylifères  dilatés  et  gorgés.  Sur  le 
second  Cnien.  il  ne  reste  plus  qu  un  peu  de 
viande  altérée  et  ramollie  et  beaucoup  de 
chyme.  Les  parois  de  l'estomac  sont  ridés, 
et  les  vaisseaux  lactés  sont  pleins  de  ehyle. 
Cette  expérience  prouve  que  la  section  du 
pneumo-gastrique,  suspend  le  travail  de  la 
digestion,  entretenu  en  partie  par  l'interpo- 
sition d'un  m  métallique  entre  les  deux 
bouts  du  Nerf  divisé.  Mais  est-ce  en  arrêtant 
les  contractions  de  l'estomac?  ou  bien  en 
suspendant  les  sécrétions  et  l'action  chimi- 
que  du  viscère?  C'est  plutôt  par  suite  de 
celte  dernière  circonstance  ;  car  sur  les  ani- 
maux expérimentés,  aucune  irritation,  soit 
mécanique,  soit  galvanique,  du  bout  infé- 
rieur du  pneumo-gastnque  n'a  pu  détermi- 
ner de  contractions  de  l'estomac  et  de  vo- 
missements. L'on  remarquera  en  outre  que 
plus  les  sécrétions  qui  contribuent  i  la  di< 
gestion  sont  abondantes,  plus  on  voit  le 
Nerf  pneumo-gastrique  et  ses  branches  sto- 
macales acquérir  un  développement  plus 
considérable  daiis  tes  divers  animaux.  Ces 
branches  stomacales  diminuent  au  contraire 
de  volume  &  mesure  que  la  digestion  devient 
plus  mécanique,  comme  chez  les  Mammi- 
fères, où  les  aliments  sont  broyés,  chez  les 
tiallinacés,  dans  le  gésier  desquels  ils  subis- 
sent une  véritable  trituration. 

Effets  produits  sur  la  respiration  par  la 
tection  ae  la  h^titiims  pâtre.  —  Lorsque  la 
glotte,  après  la  section  de  ces  Nerfs,  ne  se 
ferme  pas,  au  point  que  l'animal  meurt 
presque  immédiatement,  voici  les  phénomè- 
nes que  l'on  observe.  La  respiration  est  gê- 
née, les  mouvements  d'inspiration  plus 
étendus  ;  les  mouvements  fatiguent  l'animal, 
qui  reste  souvent  immobile.  Le  deuxième 
jour,  la  respiration  est  bien  [dus  gênée,  et 
le  5«ng  artériel,  qui  avait  jusque-là  coiisorvé 


sa  coloration,  n'est  plus  sus»  vermeil;  a 
lenifiérature  baisse.  La  difficulté  de  Kifiiu 
fait  dos  progrès  ;  le   sang  arlérid  detiM 

Kresque  noir,  et  sa  quantité  diiiiiou«  i^ 
)s  artères.  L'animal  meurt  dans  ctt  ia 
trois  ou  quatre  jours  après  la  secUoBdi 
Nerfs.  Ou  trouve  alors  les  cellules  pulai 
naires,  les  bronches  et  ta  Iracbice-irtèn 
remplies  d'un  liquide  écumeui,quelqiir^ 
sanguinolent.  Le  tissu  du  pounioD  «si  a 
gorgé;  les  divisions  et  même  le  Ironie  j 
Parlëre  pulmonaire  sont  distendus  par  ^ 
sang  presque  noir.  Il  existe  des  éfinà» 
ments  considérables  de  sérosité  etiDéiDej 
sang  dans  ta  cavité  de  la  poitHoc  , 

Chez  les  poissons,  la  seclioD  de  la  œC^ 
paire  de  Nerfs  détermine  l'iiDiuobililédfri! 
pwcule  et  de  l'appareil  brancliiostégs.quii^ 
que  tous  leurs  Nerfs  vietioenl  de  li  M 
quième  paire,  et  l'animal  meurt  taim 
par  cette  double  immobil 
cbaque  cAté  est  divisé- 

l&  FoHctioniiuXerfgU 
Si  l'oD  excite  le  Nerf  glos 
le  pinçant  sur  un  Ane  qui 
on  détermine  des  contrac 
sent  bornées  aux  muscles 
et  aux  fibres  musculaires  1 
Heure  du  pharynx.  Ce  Nej 
déré  comme  un  Nerf  de  1 
langue  ;  cependant  plusiei 
pensent  qu'il  exerce  une 
dans  la  perception  des  sav 

11*  Fonctiom  du  grand  hypogltiu.  7S 
l'on  pince  le  Nerf  hyiwglosse  suruQifliw 

âu'on  vient  de  tuer,  la  langue  se  «hUckUi 
n  obtient  le  même  résultat,  nuiis  à  tu  iki 
f;ré  plus  élevé,  sur  un  anioia)  vi'Ul-  ^ 
a  section  de  l'hypoglosse  sur  un  iniiulf 
vant  paralyse  les  nouvemeols  de  la  lin^ 
et  rien  ne  peut  plus  les  délenniaer.  ^  nj 
coupe  d'un  seul  oOlé  sur  un  ChitD.  l'uia 

Keut  encore  se  servir  de  la  Uiigue  m 
Dire;  siron- opère  des  deux  cdtés,iil 
est  impossible,  malgi:é  tous  ses  eHorM 
débarrasser  son  nez  des  substaacïs  imi 
tes  dont  on  l'enduit,  afin  de  provoquai 
mouvements  de  la  langue.  J 

12*  Fonctions  du  Nerf  spinal. -I^^J^ 
soupirs,  qui  consistent  dans  des  iupijj 
tions  prolongées  et  eatrecDupées;<liatII 
lernuement,  dons  i'eBsouflleœent,il  jM 
concert  admirable  de  mouvements  ww 
et  involontaires  dans  les  narines,  tes  ^{* 
les,  la  poitrine,  le  ventre,  etc.  Ces  umij 
Hienls  tous  involontaires  sont  liésenlreM 
d'une  manière  si  intime,  que  nous  m  W 
vooB  dilater  les  narines  en  baletan'i  sj 
dilater  en  même  temps  ta  poitrine.  Ui^* 
mouvements  volontaires  peuïMt*'"* 
primés  k  ces  parties,  et  alors  elles  n  o" 
•nlre  elles  cette  môme  solidarité,  ç 
d'elles  pouvant  dans  ce  cas  être  le  i 
mouvements  partiels.  Ce  problème 
que  en  ce  que  les  mêmes  uiustlesswi 
nés  par  des  Nerfs  différents.  Si  iM  ^ 
de  faire  soulever  les  épaules  i  un  Vi<^ 
paralysé  d'un  côté  du  corps,  il  ne  }W^  "J 
gré  tous  ses  efforts,  que  soulew  ce" 
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5ié  sain.  Chez  le  même  iDdiTida,  dans  Té- 
^muemeoty  dans  le  roraîssement,  actions 
>ut  è  fait  iofolontaires,  les  deax  épaules 
'éièTeot  an  ooolraire  avec  la  même  force  et 
I  môme  Titesse.  Les  mouvements  volontai- 
es  de  la  poitrine  dans  le  côté  malade  sont 
gaiement  abolis.  Et  cependant,  si  Ton  fait 
espirer  fortement  un  hémipl^qae,  on  sent 
a  poîtHoe  se  dilater  autant  a  un  côté  que 
le  Taulre.  La  section  du  Nerf  spinal»  en 
lissant  les  muscles  trapèze  et  sterno-mas- 
>îdi«B  mobiles  pour  les  mouvements  vo- 
Mita  ires,  les  paraljse  pour  les  mouvements 
ivolootaires  de  la  respiration.  Ce.Nerf  pré- 
kle  <lonc  aui  mouvements  involontaires  de 
es  muscles,  mouvements  essentiellement 
iés  à  la  respiiation.  La  persistance  des 
DOOL céments  volontaires  dans  ces  cas»  s*ei- 
4îq«3e  par  la  présence  de  filets  nerveux  des 
tair^  cervicales  qui  se  répandent  dans  les 
QéiKses  muscles.  C'est  h  un  phénomène  in- 
rers-«  que  sont  dus ,  chez  les  paralytiques 
rucM  côté  du  corps,  Timmobilité  de  ces 
nus4desdaos  les  mouvements  volontaires, 
ti  l«a  persistance  des  mouvements  iuvolon- 
air«s  liés  à  la  respiration. 

13*  FanctUna  des  Nerfs  spinaux.  —  Les 
Nerfsspinaui  n'offrent  pas  la  même  diversité 
duas  leurs  ohénomènes  que  les  Nerfs  encé- 
phaliques. Chacun  d'eux  est  è  la  fois  des- 
tina k  conduire  le  mouvement  et  la  sensibi- 
lité ;  mais  chacun  de  ces  phénomènes  y  ré- 
side dans  des  filets  séparés.  Voici  ce  qu*ont 
proufé  à  ce  sujet  les  expériences  sur  les 
taimaai.  Si,  après  avoir  enlevé  les  arcs  su- 
pé*  rieurs  des  vertèbres,  on  coupe  sur  uu  ani- 
mal vivant  les  racines  dorsales  des  Nerfe 
d*tao  membre,  la  sensibilité  y  est  détruite 
cofDpIétemeot  et  le  mouvement  subsiste,  et 
ré^proquement,  si  Ton  coupe  les  racines 
alxiominales,  le  mouvement  est  paralysé  et 
la  sensibilité  est  conservée;  si  Ion  galva- 
nise luce  après  Taulre  une  raai^e  dorsale  et 
ixne  racine  abdominale  qui  ne  communique 
plosavecla  moelle,  on  obtient,  il  esl  vrai,  dos 
contractions  uar  les  deux  racines.  Mais  les  con- 
tractions par  les  racines  antérieures  sont  bien 
plus  complèles  et  plus  énergiques  que  par  les 
racines  [K)stérieures.  Les  racines  dorsales , 
pincées, tiraillées,  piquées,  causent  bien  plus 
de  douleurs  que  les  racines  abdominales.  La 
même  eipérience  faite  sur  les  dernières  occa- 
sionne, au  contraire,  des  mouvements  bien 
plus  nombreux  et  bien  plus  étendus. 

Li'anatomie  comparée  vient  encore  démon- 
trer ce  que  nous  fait  voir  l'expérience.  Dans 
les  animaux,  où  la  sensibilité  est  à  peu  près 
nulle  sur  toute  la  longueur  du  corps,  et  dans 
ceux  chez  lesquels  certains  Nens  spinaux 
sont  exclusivement  sensitifs,  les  Nerfs  ont  une 
seule  racine  au  lieu  d'en  avoir  deux.  Les  Tri- 
gles,  les  Reptiles,  la  Lamproie  nous  ont  pré- 
senté des  particularités  de  cette  espèce. 

14*  Fonctions  du  Nerf  grand  sigmpaihique. 
—  Le  Nerf  grand  sympathique,  ainsi  que  totrs 
les  Nerfs,  préside  a  des  effets  de  sensibilité 
et  de  motiiité  ;  mais  les  mouvements  qu'il 
détermine  sont  indépendants  de  la  volonté, 
parce  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  le  même 


excitateur,  et  les  sensations  qu'il  excite  dif* 
fèrent  beaucoup  de  celles  que  produisent  les 
appareils  sensoriaux  animés  par  des  Neifi 
cérébraux  ou  rachidiens.  Ainsi  tous  les  or- 
ganes dont  les  fonctions  sont  relatives  h  la 
conservation  de  la  partie  matérielle  de  Vé- 
conomie,  ceux  de  la  disestion,  de  la  circu- 
lation, de  la  nutrition,  des  sécrétions  et  de 
la  génération,  dépendent  de  l'influence  vi* 
vifiante  du  grand  sympathique. 

f  IIL 

•'Obsertationsrelaiiaes  au  sysiiaèe  mrveux. 

11  est  k  croire  qu'un  fluide  spécial,  dési- 
ré sous  le  nom  de  fluide  nerveux^  peu  connu 
jus<|u'à  présent,  si  ce  n'est  par  son  action, 
mais  analogue  au  fluide  électrique  ou  au 
galvanisme ,  circule  dans,  tout  le  système 
nerveux.  Formé  par  le  cervelet  sous  l'in- 
fluence du  Cerveau,  ce  fluide  aurait  (K)ur  ob- 
jet d'au^enter  la  puissance  des  Nerfs  ,  en 
les  environnant  d'une  atmosphère  nerveuse. 
Les  Nerfs  agiraient  ainsi  à  une  certaine  dis- 
tance autour  de  leurs  rameaux. 

On  sait  qu'il  y  a  lieu  h  la  production  de 
mouvements  chez  un  animal  mort,  quand, 
au  moyen  d'une  pile  galvanique,  on  met  en 
communication  un  des  muscles  de  ranimai 
avec  le  tronc  des  Nerfs  qui  se  rendent  dans 
ce  muscle.  Or,  on  a  réussi  quelquefois  en 
laissant  de  l'intervalle  dans  la  séné  des  ex- 
citateurs ;  cela  semblerait  donc  concourir  k 
prouver  l'existence  d'un  fluide  et  d'une 
atmosphère  nerveux. 

Sans  l'hypothèse  de  l'existence  d*un  tel 
fluide  agissant  sur  le  système  musculaire,  le 
cervelet  serait  considéré  comme  fonctionnant 
à  la  manière  d'une  pile  galvanique  douée 
d'une  grande  énergie;  le  mode  de  structure 
de  cet  organe  se  prête  d'ailleurs  singulière- 
ment à  cette  supposition. 

Toutes  les  parties  du  système  nerveux  ne 
jouissent  pas,  à  beaucoup  près,  d'une  égale 
sensibilité,  et  il  est  fort  remarquable  que  le 
cerveau ,  organe  central  de  cette  sensibilité, 
ne  soit  pas  lui-même  sensible,  du  moins 
dans  la  plus  erande  partie  de  sa  masse. 
Quant  aux  Nerfs,  ils  ne  sont  sensibles  que 
quand  ils  communiquent  avec  le  cerveau» 
comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

On  peut  enfoncer  plusieurs  épingles  dans 
le  cerveau  d'un  Mammifère,  a  un  oiseau, 
sans  qu'ils  paraissent  s'en  apercevoir.  En  cet 
état,  l'animal  peut  vivre  assez  longtemps,  et 
conserve  sa  gafté,  sa  vivacité,  son  appétit. 
On  peut  même  enlever  une  partie  très-con- 
sidérable  de  l'encéphale  sans  que  l'animal 
témoigne  la  moindre  sensibilité,  et  sans  qu'il 
survienne  le  plus  léger  trouble  dans  les 
fonctions  du  cœur,  de  Testomac,  des  intes- 
tins, etc.  Quant  aux  fonctions  dont  le  cer- 
veau est  chargé,  si  l'on  ne  détruit  qu'un  lobe 
de  cet  organe,  il  y  aura  persistance  de  Tin- 
telligence,  des  volitions,  etc.  S'il  j  a  des- 
truction des  deux  lobes,  les  facultés  mtelleo- 
tuelles  seront  anéanties  :  d'un  animal  on  a 
fait,  en  quelque  sorte,  une  plante  ;  c'esl-k- 
dire  que  cet  animal  n'a  plus  la  conscience  de 
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son  existence  :  il  ne  voit  plus,  il  n'entend 
plus ,  il  ne  pense  plus;  le  voilà  plongé  dans 
un  étal  de  torpeur,  de  somnolence  dont  il 
ne  sortira  jamais.  Chez  lui,  plus  de  sensa- 
tions, plus  de  comparaisons,  plus  de  juge- 
ments possibles.  S'il  se  meut,  c'est  machina- 
lement ;  ses  actions  ne  sont  plus  calculées. 

Mais  une  plante  végèie  tant  que  les  sucs 
nécessaires  lui  sont  fournis.  L  animal  sur 
lequel  nous  expérimentons  vivra  donc,  ou 
plutôt  il  végétera,  tant  que  nous  lui  fourni- 
rons les  aliments  indispensables  è  son  exis- 
tence; et,  dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  se  bor- 
ner h  mettre  des  aliments  à  sa  portée  :  il 
faut  les  pousser  dans  son  œsophage,  car  l'a- 
nimal ne  sait  plus  quil  doit  se  nourrir.  Mais, 
comme  le  système  des  Nerfs  grands  sympa- 
thiques est  resté  intact,  et  que  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  de  nutrition  sont  sous 
Tcmpire  de  ce  système  indépendant  du  cer- 
veau et  de  la  volonté,  la  vie  matérielle  peut 
so  continuer  ainsi  pendant  plusieurs  mois, 
si  l'animal  est  bien  soigné.  On  a  vu  des  pou- 
les, privées  des  hémisphères  cérébraux,  vi- 
vre en  parfaite  santé  pendant  près  d'un  an. 
Elles  se  tenaient  sur  leurs  jambes,  mais  sans 
donner  aucun  signe  de  volonté  :  à  peine 
pouvait-on,  par  des  irritations  directes,  in- 
terrompre le  sommeil  où  elles  étaient  conti- 
ruellement  plongées.  Sans  désirs,  sans  ap- 
pétit, elles  ne  cherchaient  point  leurs  ali- 
ments, bien  qu'elles  fussent  à  jeuu  depuis 
longtemps,  et  que  ces  aliments  fussent  à 
leur  portée  :  rien  ne  paraissait  avertir  ces 
animaux  de  la  présence  de  leur  nourriture; 
cependant  leur  plaie  s'était  refermée,  et  la 
plupart  de  ces  poules  étaient  devenues  très- 
grasses  (I). 

Ces  observations  prouvent  évidemment 
que  le  siège  des  sensations,  des  perceptions 
et  des  Yolitions  est  dans  les  lobes  cérébraux. 

Une  des  précautions  à  prendre,  dans  ces 
sortes  d'expériences,  c'ej^t  d'éviter  la  lésion 
des  tubercules  optiques,  car  ils  sont  d'une 
sensibil  té  extraordinaire.  Touchés  en  un 
certain  point  que  l'on  ne  peut  déterminer, 
chez  un  Mammifère,  Tanimal  pousse  un  cri 
de  colère,  en  môme  temps  qu'il  manifeste 
ime  vive  sensibilité.  H  ne  faut  pas  toucher 
i*on  plus  à  la  protubérance  cérébrale,  à  la 
partie  centrale  ou  aux  pédoncules  du  cer- 
velet, car  alors  toutes  les  fonrlions  seraient 
troublées  :  l'animal  tomberait ,  se  roulerait 
sur  lui-même,  et  la  mort  arriverait  prompte- 
roent.  Mais  le  cerveau,  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  masse,  et  le  cervelet  lui-même, 
dans  ses  parties  extérieures,  peuvent  être 
piqués,  brûlés,  déchirés,  sans  que  l'animal 
paraisse  s'en  apercevoir.  La  mutilation  des 
parties  moyennes  du  cervelet  amène  un 
grand  désordre  dans  les  mouvements;  ce- 
pendant ils  reprennent  leur  régularité  quel- 
que temps  après;  mais  si  Ton  attaque  le  cer- 
velet profondément,  l'animal  meurt  comme 
foudroyé. 

(f)  llfaul  remarquer  néanmoins  que  les  Mammifè- 
res, en  géncrnl.  survivent  peu  à  i>nlèvenieal  de 
leurs  lobes  cérébraux. 


Chez  l'homme,  la  masse  cérébrale  se  w 
porte  comme  chez  les  autres  animanisu 
rieurs.  M.  Magendie  a  fait  connaître  qî 
pouvait  y  avoir  transfornriatioi  ou  desti 
tion  de  tout  un  lobe,  sans  que  la  Tie 
même  l'intelligence  en  fussent  Irooblées, 

S[ui  s'explique  en  partie,  à  la  vérité,  par 
ait  que  les  organes  sont  doubles;  mais 
qui  n'en  serait  pas  moins  une  chose 
croyable,  si  l'expérience  n'était  pas  li 
le  constater. 

Que  devient  Téme,  lors  de  la  deslnidî 
de  la  presque  totalité  du  cerTeau,  inslr 
ment  de  la  pensée?  Nous  l'avons  dit  :fl 
réside  dans  tout  Vindividuy  et  ne  te  mtni 
nulle  part  f  si  ce  n*esl  par  ses  autres.  Tt 
que  1  harmonie  existe  entre  rcspril  et 
corps,  rame  brille  de  tout  son  éclat;  qoi 
celte  harmonie  est  romnue,  si  le  corps  ca 
serve  assez  de  vitalité,  Vâme,  astre nagaS 
que  momentanément  voilé  nar  la  m  i 
Tout-Puissant,  continue  d'halnilerère^rels 
prison  dégradée;  mais  la  main  %§« 
tentera  vainement  dé  faire  vibrertecwfî 
de  sa  lyre,  si  ces  cordes  sont  dtetew» 
la  lyre  est  brisée,  et  quand  le  œfioiiB»- 

3 ue,  l'étincelle  reste  dans  l'acier/ùtt est 
e  même  pour  l'Ame.  Le  feu  sscréçiwffi 
anime  n'est  pas  éteint,  maisilnewffc 
au  dehors  ;  il  couve  désormais  soos  ne 
cendre  fumante,  quand  sont  rompucsiwite 
relations  entre  l'organe  matériel  de  liuii 
gence  et  l'âme,  dont  il  étajt  rinslnimi 
Lorsque  le  corps  n'est  plus  dans  des  cm 
tions  telles,  que  l'être  immatérieltbieo 
plongé  dans  une  torpeur  temporaire,)) 
y  faire  encore  son  séjour,  Tâme,  impaii 
trise  sa  chaîne,  rend  sa  dépouille  tporti 
à  la  terre  qui  la  lui  avait  prêtée,  et  s  él- 
radieuse,  vers  les  célestes  parvis. 

Il  est  reconnu  qu'on  ne  peut  feirc 
une  légère  pression  au  cerveau,  sans 
pendre  d'une  manière  momentanée  le  i 
ment  et  l'exercice  des  facultés  intclierioe 
Une  des  malades  de  Richerand  avait  lec 
ouvert  par  suite  d'une  énorme  carie. «Ji 
tergeais,  dit-il,  le  pus  sanieux  qui  coo' 
la  dure-mère ,  et  je  faisais  en  mêo)e  i< 
des  questions  à  la  malade  sur  son  e 
comme  elle  éprouvait  peu  de  douleur 
compressioi  de  la  masse  cérébrale, 
puyai  le  tampon  de  charpie,  je  pressai 
rement,  dans  une  direction  perpendicm 
et  tout  h  coup  la  malade,  qui  répondjH 
nement  à  mes  demandes,  se  tut  au  m 
d'une  phrase  ;  sa  respiration  conlinuail 
pendant  de  s'effectuer,  son  pouls  bailâiH 
core;je  relirai  le  tampon,  ta  malade  o« 
rien  ;  je  lui  demandai  si  elle  se  rappel 
dernière  question  que  je  lui  avais  adr* 
elle  m^affirma  la  négative.  Voyant  que 
expérience  était  sans  douleur  et  sans  da 
je  la  réitérai  trois  fois,  et  suspendis  trois 
tout  sentiment  et  toute  intelligence.» 

Après  une  syncope,  une  attaque  «1 
Icpsie  ou  de  paralysie,  etc.,  il  ne  rcsîe  n 
plus  aucune  conscience  de  ce  qui  s  est  p 
pondant  sa  durée.  . , 

En  cas  de  compression,  toutes  les  p" 
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de  la  masse  cérébrale  sont  solidaires  les  unes 
des  autres,  ella  pression  ne  pcul  s'exercera 
rexlériearoùàrinlérieur,ducerTcan,sanssc 
répartir  sur  tous  les  autres  points.  Aussi,  il 
résulte  sur-le-cbamp,  d*une  compression  un 
peu  forte,  un  grand  trouble  dans  toute  Téco- 
nomie  :  par  exemple,  la  compression  ouérée 
sur  le  cenreau  parTépanchemenld^un  fluide 
cbauflTé  à  30*,  et  introduit  sous  le  c.Âne  à 
Taide  d'une  petite  seringue,  produit  la  chute 
soudaine  de  ranimai,  avec  douleur  appa- 
rente, cris  étouffes,  etc.  Bientôt  les  cris  et 
les  mouTements  cessrnt,  Tanimal  parait 
mort....  mais  la  vie  n'est  que  suspendue,  et 
si  l'on  donne  lieu  assez  prompteraent  h  l'é- 
coulement du  fluide,  la  compression  du  cer- 
veau cessant,  l'animal  revient  à  la  vie.  Si, 
au  contraire,  on  retarde  le  moment  de  sa 
délivrance,  il  passe  de  la  mort  apparente  à 
la  mort  réelle.  Celte  expérience ,  si  simple 
et  sî  facile,  nous  donne  la  théorie  de  tous  les 
épa-uchemenls  sur  le  cerveau. 

La  privation  de  l'organe  enci'phaliqne  ne 
7»aj-aU  pas  entraîner  des  inconvé.âcnls  bien 
arm^res  chez  les  animaux  h  sang  froid,  et 
1  intellect  semble  trouver  alors,  chez  ces 
êtr^s,  un  refuge  dans  le  reste  du  système 
neanreux.  Une  Tortue  grecque,  dont  la  boîte 
osseuse  du  crâne  avait  été  enirèrcmenl  vi- 
dé«,a  vécu  six  mois  en  cet  état, au  Jardin  des 
Plantes  arec  iouies  $e$  habitudes.  Seulement 
se^  mouvements  étaient  moins  réguliers,  sa 
démarche  plus  lente  ;  elle  n'a  péri  que  par 
reffei  des  gelées. 

Mais  voici  qui  est  encore  plus  étonnant. 
Tranchez  la  lète  à  une  Salamandre  f>onctuée, 
a<iuatique,  et  déposez-la  dans  un  vase  plein 
d*ean  (!)..•»  l'animal  vivra  comme  par  le 
passé.  A  la  vérité,  il  y  aura  d'abord  hési- 
tation dans  ses  mouvements;  mais  bientôt 
il  connaîtra  son  vase  par  cœur,  et  vous 
pourrez  conserver  ainsi  votre  Salamandre 
pendant  plusieurs  mois. 

Il  est  fâcheux  que  la  Salamandre,  sur 
laquelle  a  été  faite  cette  curieuse  expé- 
rimce,  ait  péri  par  défaut  de  soins.  On  n'a 
fin  savoir  si  la  tHe^  ainsi  retranchée^  se  se^ 
rait  reproduite,.. 

Reproduite?  dira-l-on.  —  Peut-être.  Ne 
sait-oii  pas  que  quand  on  retranche  une  ou 
plusieurs  pattes  à  un  Crustncé,  à  une  £cre- 
\ïsse^  par  exemple,  il  ne  larde  pas  à  se  ma- 
nifester, à  la  place  du  membre  reîraïuhé, 
un  bourgeon  charnu  qui,  se  dévelopjiant 
chaque  jour  davantage,  devient,  avec  le 
temps,  un  membre  entièrement  semblt^ble  à 
relui  que  l'animal  avait  perdu?  £h  bien  ! 
la  Salamandre  jouit  de  la  môme  faculté  :  re- 
iranchez-lui  un  membre,  il  se  reproduira. 
Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  h  propos,  la 
priver  de  ses  quatre  pattes...  elles  se  re 
formeront.  Enûn,  si  un  œil  lui  est  enlevé,  il 
se  formera  un  œil  nouveau.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  môme  de  la  tête,  quand  une 
patte,  un  œil,  se  sont  reformés  avec  toutes 
leurs  parties  constituantes  et  tous  !eurs  rap- 

(1)  D  fant  qne  Teaa  dn  vase  soit  renouvelée  tous 
lc$  joirs. 


ports  avec  le  reste  de  l'économie  \  Une  frac- 
tion de  |>ol ype  ne  dcvient-ella  pas  un  pohpe 
entier?  Serait-il  donc  d  ai  leurs  plus  dim- 
cile  à  la  nature  de  faire  renaître  ainsi  la 
têie  d'une  Salamandre  que  celle  d'un  Escar- 
got?... V Hélix  nemoratiSf  ce  petit  Escargot 
des  arbres,  avec  lequel  vous  avez  joué  cent 
fuis  dans  votre  enfance,  jouit  de  la  miracu- 
leuse faculté  de  reproduire  sa  télé  quand 
elle  lui  a  été  enlevée  :  en  même  temps  que 
la  douleur  lui  fait  rentrer  sous  son  toit  le 
reste  de  son  corps,  l'Escargot  s'inonde  d'une 
bave  gluante  qui  colle  assez  solidement  les 
bords  de  sa  coquille  à  l'endroit  où  il  se 
trouve  |>lacé.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  le 
croire  mort  pendant  une  vingtaine  de  jours... 
Au  bout  de  ce  temps,  la  tête  est  reformée, 
ainsi  que  ses  tentacules,  ses  lèvres,  ses  mâ- 
choires, etc.  M.  Boitard,  naturaliste  distin- 
gué, h  qui  nous  devons  ces  dernières  et  cu- 
rieuses expériences,  dit  avec  raison  qu'il 
faut  admirer  ici  ou  rester  un  sot  toute  sa 
vie. 

Mais  chez  les  êtres  qui  occupent  la  fartie 
supérieure  de  l'échelle  animale,  les  mem- 
bres retranchés  ne  se  reproduisent  plus,  et 
la  décapitation  amène  la  mort  immé- 
dia'e. 

La  moelle  vertébrale  est  fort  excitable 
dans  toute  son  étendue  :  la  plus  légère  irri- 
tation de  ce  cordon  détermine  la  manifes- 
tation d'une  douleur  très-vive  et  de  mou- 
vements convulsifs,  qui  seront  d'autant  plus 
prononcés  que  le  point  d'irritation  sera  plus 
voisin  du  cerveau.  En  cas  de  lésion,  même 
légère,  è  la  partie  supérieure  du  cordon  spi- 
nal, l'animal  tombe  comme  foudrojé. 

La  moelle  vertébrale  possède,  du  reste, 
les  mêmes  propriétés  que  les  nerfs,  comme 
conductrice^  comme  sensoriale^  comme  loco-' 
motrice;  mais  elle  ne  jouit  pas  plus  que  les 
Nerfs,  de  la  faculté  de  percevoir  les  sen- 
sations, ni  de  donn  t  par  elle-même  nais- 
sance aux  mouvements  volcnlaires.  En  efl'ct, 
toute  la  partie  inférieure  de  la  moelle  et 
tous  les  Nerfs  qui  en  partent,  lorsqu'il  j  a 
solution  de  continuité,  sont  paralysés,  c  est- 
à-dire  privés  de  la  facnhé  de  transmettre  \qs 
impressions  et  de  déterminer  les  mouve- 
ments. La  volonté  ne  siège  donc  pas  plus 
que  le  moi,  ni  dans  la  moelle  vertébrale,  ni 
dans  les  Nerfs  qui  v  prennent  naissance. 

La  plupart  des  Nerfs  sont  fort  irritables. 
Le  changement  de  température,  le  passage 
de  Télectricité,  la  plus  légère  piqûre,  un 
cor.'S  solide  en  contact,  un  gaz  mû  avec 
vitesse,  etc.,  produisent  une  impression 
très-marquée  sur  beaucoup  d'entre  eux  ; 
d'autres,  au  contraire,  peuvent  être  pinces, 
piqués,  déchirés  impunément;  mais  ces  der- 
niers sont  excitables  par  d'autres  agens. 
Ainsi,  la  rétine,  qu'on  regarde  communé- 
ment comme  l'expansion  du  Nerf  optique, 
est  excessivement  sensible  à  l'action  de  la 
lumière  et  insensible  à  certains  autres  mo- 
des d'excitation.  Il  en  est  de  même  pour 
d'autres  Nerfs.  Ainsi,  le  Nerf  acoustique, 
insensible  à  l'action  de  la  lumière,  est 
ébranlé  par  les  oi.dcs  sonores,  et  poi  le  au 
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cerveau  une  impression  ^i  délerftiine  la 
sensation  du  son...  On  obtient  le  mômeph<^- 
noDiène  parle  galvanisme;  c'est-à-dire  la  sen- 
sation d'un  bruit,  d'un  bourdonnement,  ana- 
logues au  bouillonnement  d'un  liquide,  etc. 
11  en  est  encore  de  même  pour  les  Nerfs  du 
goût  et  pour  ceux  de  l'odorat.  Nous  pou- 
vons donc  poser,  d'après  toutes  ces  obser- 
vations, les  deux  théorèmes  suivants: 

PREMien  THÊORÈiie.  Les  Nerfs  ne  sont  que 
les  agents  du  cerveau.  Ils  ne  jouissent  ni  de  la 
facwtéde  percevoir  des  sensations,  ni  de  celle 
de  comnumder  des  mouvements  volontaires. 
Ces  facultés  sont  exclusivement  réservées  à 
Vencéphale, 

Second  TttéoRÂME.  Certains  Nerfs  peuvent 
être  excités  par  des  agents' oui  sont  sans  pou- 
voir sur  d'autres  Nerfs.  (C  est  ce  qui  établit 
la  diflférence  entre  les  sens.  ) 

NH8ARNAK,  Deiphinus  tursio  ;  genre  de 
Cétacés  de  la  tribu  des  Delphiniens.  ~  Les 
Groenlandais  donnent  le  nom  de  Nésamak 
ou  Nisamak,  au  rapport  d'Othon  Fabrîcius, 
à  un  Dauphin  fort  rare,  habitant  la  haute 
mer,  ayant  les  dents  obtuses,  le  corps  épais, 
le  museau  aplati  en  dessus,  une  nageoire 
dorsale,  et  tout  le  corçs  noirâtre,  à  l'excep- 
tion d'une  petite  partie  de  l'abdomen  qui 
est  blanchâtre,  etc.  11  le  distingue  du  Dau- 
phin proprement  dit,  celui-ci  ayant  ie  mu- 
seau plus  allongé  que  le  Nésamak,  les  mâ- 
choires garnies  d'un  plus  grand  nombre  de 
dents,  et  les  parties  inférieures  plus  blan- 
ches ;  et  il  le  distingue  encore  de  son  Del^ 
phinus  orca,  qui  estï'Epaulard. 

Jusqu'à  FaDricius,l  espèce  du  Nésarnak 
avait  été  confondue  assez  généralement  avec 
celle  de  l'Epaulard ,  qui,  elle-même,  l'avait 
été  avec  celle  du  Globices  ;  confusion  qu'on 
ne  parvient  à  éviter  avec  quelque  assurance, 
en  tout  ce  qui  tient  à  la  détermination  des 
espèces,  que  quand  on  peut  éclairer  les  des- 
criptions par  de  bonnes  figures.  Aussi  n'a- 
t-on  commencé  à  avoir  unq  idée  un  peu 
nette  de  ce  Dauphin  que  lorsqu'on  l'eut  re- 
connu dans  la  figure  que  Hunter  donne  de 
son  Bottle-nose-^hale ,  ou  dans  celle  que 
Bonnaterre  a  publiée  sous  le  nom  de  Né- 
sarnak. 

Bonnaterre  et  ouelgues  auteurs  après  lui 
ont  pensé  qu'on  devait  rapporter  à  ce  Dau- 
phin ceux  dont  parle  Dunamel,  et  que  les 
pécheurs  de  la  Méditerranée  nomment  Cou- 
dieux  ou  Coudin.  Cet  animal  a,  en  effet,  la 
.  taille,  les  couleurs  du  Nésarnak,  ainsi  que 
des  dents  émoussées. 

Si  ce  rapprochement  était  fondé,  la  note 
où  Duhamel  parle  des  Coudieux  nous  ap- 
prendrait que  cette  espèce  vit  dans  la  Mé- 
diterranée et  en  très-grande  troupe  ;  circons- 
tances de  son  histoire  qu'on  ne  rencontre 
dans  aucun  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  ; 
mais  il  faudrait  d'autres  détails  que  ceux 
que  rapporte  Duhamel  pour  faire  regarder 
comme  certaine  l'existence  du  Nésarnak  de 
a  Méditerranée. 

Si  l'on  pouvait  admettre  ce  que  M.  Bisso 
dit  du  Nésarnak,  comme  d'une  espèce  qui  se 
rencotitre  quelquefois  sur  les  côtes  de  Nice, 


nous  aunons  une  confirmation  deeequeft  . 
Duhamel  ;  mais  le  rapport  de  M,  Risso  m 
nous  semble  point  original  ;  sa  descripliei  l 
ne  paraît  ôlre  qu'un  extrait  de  celles  qui  u|* 
auparavant  été  données  de  ce  Dauphin;*' 
ce  qu'il  ajoute  d'un  cétacé  échoué  près  dt' 
Nice  en  1768,  sur  lequel  il  possède  des  oQJi 
tes,  et  qu'il  ne  fait  que  supposer  pour*' 
être  rapporté  au  Nésarnak,  sérail,  è  ce  (jrt' 
nous  semble,  son  seul  motif  pour  admet 
cette  espèce  dans  la  Méditerranée.  11  oc 
fait  connaître,  à  la  vérité  l'usage  où  sont! 

I)êcheurs  de  se  livrer  à  des  réjouissaiu 
orsquMIs  se  sont  empares  du  Dauphin  qui 
nomment  Caudues  et  CapidogKo;  Dsaph 
que  M.  Risso  regarde  comme  étant  le  îf 
sarnak.  Mais,  si  ces  réjouissaoces  font 

f>oser  qu'une  espèce  particulière  y  d( 
ieu,  elles  ne  prouvent  pas  que  cette 
soit  le  Nésamak.  Il  est  donc  fort  are, 
que  cet  estimable  naturaliste  n'ait  pui 
une  description  détaillée  de  ces  Daq 
nommés  Caudues^  en  écartant  de  si 
tout  ce  aue  ses  prédécesseurs  zfitti 
dire  du  Nésarnak  afin  de  se  trtnnrjfi^ 
dans  la  situation  où  il  faut  étrefQVllV  ', 
avec  originalité  le  portrait  d'un  mk  ^    \ 

fielon   nous  apnrend   que  son 

2[U*il  rapportait  à  VOrca  des  anciess, 
té  pris  dans  le  voisinage  du  Trépo 
envoyé  à  l'hôtel  de  Nevers,  à  P4ris,oà: 
fit  un  examen  très-détaillé.  La  loiKoett 
ce  Dauphin  était  de  neuf  pieds  et  deôuî 
circonlerence  dans  la  partie  la  plus 
était  de  sept  pieds. 

Cet  individu  était  une  femelle  quii 
commencement  de  mai,  se  trourait  pii 
et  son  petit  avait  environ  trois  pieds  de 
gueur.  Elle  avait  une  mamelle  de  c' 
côté  de  la  vulve,  terminée  par  m  mai 
caché  dans  un  léger  pli  de  la  peau. 

Hunter,  en  1787,  eut  à  étudier  deai 
dividus  de  son  Bottle-nose-n^aU,  une 
melle  et  son  petit,  qui  échouèrent  sjr 
côte  à  quelques  lieues  de  Glocester.  Li 
melle  avait  environ  dix  pieds  de  longof 

C'est  à  Pliue  que  Fabrîcius  a  emprunt 
nom  de  Tursio  pour  eu  faire  le  nom  latii 
l'espèce  du  Nésarnak;  mais  pour  cela  il 
faudrait  pas  conclure  que  les  Turnoos 
Pline  étaient  des  Nésarnaks.  En  efel,  I 
teur  romain  de  l'histoire  naturelle  ne 
autre  chose  des  Tursions,  sinon  q«p 
semblent  aux  Dauphins,  mais  qu'au  liea 
voir  leur  voracité  ils  sont  tristes  et  lo 
Or,  nous  sommes  encore  dans  la  plus 
fonde  ignorance  sur  le  naturel  des 
sarnaks. 

Bonnaterre  avait  donné  la  description 
cette  espèce  d'anrès  un  individu  quj 
conservait  empaillé  dans  le  cabinet  de  11 
vétérinaire  d'Alfort.  Ce  Dauphin  anit 
pieds  quatre  pouces  depuis  le  bout  du 
seau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

Il  résulte  de  ces  diverses  sources,  W 
les  où  l'on  puisse  tirer  quelque  ciw«« 
rhisloire  naturelle  de  ceUe  espèce,  (F 
Dauphin  appartient  à  la  seclioBdesw«^ 
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jnsi  museau  long  el  déprimé,  se  séparant 
ttemenl  du  front  ;  qu'il  atteint  à  une  Ion- 
sur  de^dix  à  quinze  pied«;  (iu*il  a  de 
ique  ùbié  des  deux  mâchoires  oe  vingt  et 
Bà  vinRt-cinq dents;  aue  si  couleur  est 
n  en  dessus  et  blanche  en  dessous»^  et 
il  habite  TOcéan  dans  le  voisinage  'de 
irope  en  s*éievant  fort  avant  dans  les 
rs  ou  Nord. 

te  voit  par  ces  détails  que  Thistoire  natu* 
^  de  celte  espèce  n'est  encore  que  bien 
I  araocée.  Quant  au  nom  de  Tursio,  qui 


est  aujourdliui  pour  les  naturalistes  la  nom 
scientifioueidu  Nésarnak,  c'est,  comme  hoii9 
venons  (Je  le  dire,  assez  arbitrairement  qu'il 
a  oté  appliqué  à  cet  animal  ;  car  ce  que  Plino 
dit  en  deux  mots  du  caractère  triste  du  Tur- 
sio  comparé  à  la  gaieté  du  Dauphin  est  loin 
assurément  de  désigner  avec  clarté  le  Né- 
sarnak 

NÉVRIIÈMR.   Voy.  Nrrfs. 

NEZ.  Voy.  Odohat. 

NOIRAUD.  Voy:  Agakthurb. 


o 


IBLADES.  Voy.  Spârb. 
IDONTOGNATUë,  genre  de  poissons  de 
dre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
renlreot  dans  la  ^miiledesClupes.— L'es- 
e  unique  est  TOd.  aiouillonné.  Sa  tète, 
corps  et  sa  queue  sont  très-comprimés  ; 
is  ce  qui  doit  le  faire  remarquer  et  le 
t  observer  avec  plus  d'attention,  c*est  le 
caoisme  particulier  queprésentent  ses  mft- 
Qires,  La  michoire  inférieure,  qui  est  plus 
aç^qaela  supérieure,  est  très-relevée 
^^  eette  dernière,  lorsque  l'animal  a  la 
roche  entièrement  fermée.  Parfois  elle  est 
^  à  redressée  dans  cette  position , 
l'dfeparalt  presque  verticale  ;  elle  s'abaisse 
«jwlque  sorte  comme  un  pont-levis  lors- 
5  le  poisson  ouvre  sa  bouche,  et  l'on 
)erçoit  alors  qu'elle  forme  une  espèce  de 
ite  nacelle  écailleuse,  très-transparente, 
)nDée  par-dessous  et  finement  dentelée 
ses  bords.  Cette  m&choire  de  dessous 
"ftineen  avant,  lorsqu'elle  s'abaisse,  deux 
^  très-longues  de  substance  écailleuse, 
peu  recourbées  à  leur  bord  postérieur, 
larges  à  leur  origine  qu'à  leur  extré- 
ifdeotelées  à  leur  bord  antérieur,  etat- 
ées  desdeux  côtésà  la  partie  la  plus  sait* 
ft  de  la  mâchoire  supérieure.  Lorsque 
lieux  lames  ont  obéi  au  mouvement  de 
âchoire,  elles  se  trouvent  avancées  de 
rtre  que  leur  extrémité  dépasse  la  ver- 
^  que  l'on  peut  supposer  tirée  du  bout 
Buseau  vers  le  plan  norizontal  sur  lequel 
K)isson  repose.  Tant  que  la  bouche 
couverte, les  lames  dépassent  parle  bas 
Achoire  ;  mais  lorsque  celle-ci  remonte 
f  s'appliquer  de  nouveau  contre  la  ma- 
re supérieure  et  fermer  la  bouche,  cha- 
5  des  deux  pièces  se  cache  contre  l'o- 
«le,  et  paraît  n'être  que  son  bord  den- 
U  poitrine,  qui  est  terminée  vers  le 
Bnune  carène  aiguë,  présente  sur  cette 
?d'arèle  huit  aiguillons  recourbés.  On 
lûgue  de  plus,  au  travers  des  téguments 
e  chaque  côté  du  corps,  un  nombre  con- 
fie de  eûtes,  dont  chacune  est  termi- 
par  un  aiguillon  saillant  à  son  extré- 
h  et  qui  se  réunissent  pour  formy  le 
H)U8  du  ventre.  Il  résulte  de  cet  arran- 
ienl  que  la  carène  du  ventre  est  garnie 
■*  graod  nombre  d'aiguillons  disposés  sur 
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deux  rangs  longitudinaux,  et  c'est  de  cette 
doulïte  rangée  que  vient  le  nom  d'Aiguil- 
lonné, par  lequel  on  a  cru  devoir  distin- 
guer le  poisson  que  nous  décrivons.  La 
couleur  de  l'Aiguillonné  présente,  sur  près- 

Sue  tout  son  corps,  le  vif  éclat  de  l'argent, 
omme  la  Sardine,  l'Odontognathe,  dont  il 
est  ici  question,  est  bon  à  manger  :  aussi 
l'a-t-on  nommé  Sardine  sur  les  cote$  de  la 
Guiane.  Ce  poisson  vit  dans  l'eau  salée,  et 
parvient  à  la  longueur  de  5  à  6  pouces. 

ODORAT.  —  Ce  que  le  goût  est  à  la  di- 
gestion, l'Odorat  l'est  è  la  respiration;  il 
explore  l'air  que  les  poumons  doivent  ad- 
mettre ;  mais  nous  avons  d^'à  vu  aussi  que, 
conjointement  avec  le  goût,  il  sert  fréquem- 
ment à  l'exploration  des  matières  alimen- 
taires. 

Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  longue- 
ment sur  la  nature  du  sens  et  des  qualités 
au'il  apprécie  dans  les  objets  :  de  longues 
iscussions  sur  les  odeurs  seraient  surtout 
ici  déplacées  ;  toutefois  nous  devons  rap- 
peler aue  leur  excessive  ténuité  n'empécne 
Sas  qu  elles  n'aient  toujours  quelque  chose 
e  matériel  :  on  sait  les  calculs  qui  ont  été 
faits  relativement  à*  l'odeur  du  musc,  qui, 
sans  perdre  sensiblement  de  son  poids,  ré- 
pand au  loin  ses  effluves  ;  mais  le  camphre, 
corps  aussi  fort  odorant,  nous  donne,  par  sa 
complète  volatilisation  lorsqu'il  est  Ions- 
temps  en  contact  avec  l'air,  la  preuve  qu  il 
s'agit ,  en  pareil  cas ,  d'une  vaporisation 
réelle.  Plusieurs  métaux  ont  aussi  une 
odeur  qu'on  pourrait  croire  dynamique^  gaU 
vantgue,  en  un  root  immatérielle  en  raison 
de  la  fixité  de  ces  corps  (cuivre,  etc.);  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  y  a  là  de  la  matière  eu 
mouvement,  c'est  que  l'odeur  du  métal  s'at- 
tache aux  doigts  qui  le  frottent  ou  le  tiennent 
pendant  quelque  temps.  Ces  émanations 
subtiles  sont  probablement  sous  l'empire 
d'une  loi  plus  générale  qiu'on  ne  l'imagine 
communément  ;  car  il  s  en  faut  bien  que 
toutes  frappent  nos  sens  d'une  manière  per- 
ceptible. Combien  de  miasmes  que  l'Odorat 
ne  nous  décèle  pasi  Combien  d'odeurs 
perdues  pour  nous,  sensibles  pour  des  ani- 
maux mieux  partagés  sous  ce  rapport  1  Au 
reste,  il  faut  se  rappeler  aussi  que  ces  qua- 
lités oléfiantes  ne  sont  pas  uniquement  liées 
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k  rétat  gazeui  :  un  liquide  odorant,  aspiré 
par  le  nez,  produit  sur  la  pituîtaire  son  im- 
pression spéciale  ;  il  en  est  de  même  d'une 
poudre  comme  le  tabac  en  fournit  la  preuve. 

Chez  tous  les  animaux  dont  Toliaction  est 
bien  connue  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  nous  mêmes,  cette  fonction  s*exerce  par 
le  passage  de  l'air  ou  de  Teau  chargés  a'a- 
rome  à  travers  une  cavité  à  parois  anfrac- 
tueuses,  garnies  d'une  membrane  villeuse 
et  enduite  de  mucosités  tenaces  et  abon« 
dantes.  On  ne  doute  même  pas  que  cette 
dernière  condition  ne  soit  de  rigueur;  et, 
en  effet,  la  sécheresse  de  la  membrane  ou  la 
qualité  séreuse  de  sa  sécrétion  contribuent 
beaucoup  sans  doute  à  Tanosmie  qui  accom* 
pagne  le  cory^za.  De  môme  que  les  saveurs 
imbibent  la  surface  papilleuse  de  la  langue, 
de  même  les  villosités  extrêmement  tines 
et  serrées,  transparentes,  conoïdes  ou  en 
massue,  que  le  microscope  démontre  à  la 
surface  de  la  pituitaire,  et  surtout  les  muco- 
sités tenaces  dont  Tenduisènt  perpétuelle- 
ment ses  cryptes  m uqueux, absorbent  et  con- 
servent les  particules  odorantes  pour  donner 
le  temps  aux  nerfs  de  les  reconnaître.  Les 
sinus,  qui  généralement  accompagnent  les 
fosses  nasales,  passent  aussi  pour  conserver 
l'air  odorant  et  le  laisser  échapper  peu  à  peu 
de  manière  à  prolonger  la  sensation  ;  on  ne 
se  débarrasse  pas  toujours,  en  effet,  aussi 
vite  qu'on  le  vouerait,  d'une  mauvaise 
odeur,  quoiqu'on  y  parvienne  souvent  en 
se  moucnant  ou  en  provoquante  sécrétion 
d'un  nouveau  mucus  par  l'emploi  dune 
poudre  irritante.  ^^'^ 

Chez  les  mêmes  animaux,  c*est-à-dire  les 
Vertébrés,  on  a,  presque  dès  l'origine  de 
l'anatomie,  attribué  au  nerf  olfactif  ou  de  la 
première  paire  la  prérogative  de  sentir  les 
odeurs.  Effectivement,  ce  nerf  ou  processus 
eérébrai  répand  et  incorpore  ses  filets  nom- 
breux, mous  et  grisâtres,  dans  la  membrane 
de  la. cloison  des  fosses  nasales  et  des  cor- 
nets supérieurs  et  moyens,  mais  non  sur 
rinférieur  (Scarpa).  P'un  autre  côté,  la  mem- 
brane pituitaire  reçoit  aussi  presque  par- 
tout des  filets  plus  blancs  et  plus  fermes 
d'un  autre  nerf  sensitif,  de  celui  même  dont 
un  rameau  paraît  être  le  principal  agent  de 
la  gustation  ;  la  cinquième  paire  ou  nerf 
trijumeau  donne,  de  sa  branche  ophthalmi- 
que  un  filet  nasal  vers  la  voûte,  et  de  sa 
branche  sus  -  maxillaire  un  filet  sphénopa- 
latin,  aux  deux  parois,  et  notamment  sur  le 
cornet  inférieur  recouvert  d'une  portion  de 
membrane  moins  spongieuse,  moins  molle 
et  moins  veloutée  que  celle  qui  revêt  les 
deux  autres  Quel  est  l'usage  de  ces  der- 
niers nerfs  ?  Une  expérience  de  Magendie 
semblerait  prouver  qu'ils  peuvent  suppléer 
le  nerf  olfactif,  ou  même  qu'ils  réduisent  i 
néant  ses  prérogatives  ;  mais  que  de  chan- 
ces d'erreurs  dans  de  tels  essais  I  Un  Chien 
dont  to  nerf  olfactif  était  coupé  a  pris  la 
viande  enfermée  dans  du  papier:  n'aurait-il 
pasprisle  napier  même,  affamé  qu'il  était 
et  privé  d'Odorat  comme  on  doit  le  suppo- 
ser? Il  était  sensible  à  l'impression  de  l'am- 


moniaque, etc.,  je  le  crois;  maisc'esll 
justement  ou'il  faut  établir  la  distjodkv. 
Le  sens  de  l'Odorat,  chez  le  Chien  rt  ben. 
coup  d'autres  animaux,  est,  par  sa  ûo^ 
et  l'immense  variété  des  sensatioos,  d« 
notions  qu'il  procure  à  ranimai,  m  sc^ 
de  premier  ordre  et  bien  supérieur aagoU} 
il  est  sur  la  même  ligne  d'iroportaoee  q^ 
le  sens  de  la  vue  :  aussi  ooD-seuleB  "^ 
a-t-il  des  cornets  admipablement  snbdii 
en  innombrables  canaux  cyliodr(^es, 
membrane  pituitaire  d'une  immense  l 
due,  mais  encore  un  nerf  olfactif  si  yoIui 
neux  que  les  anciens  n'avaient  pu  y  met 
naître  un  vrai  prolongement  dacerreau 
c'est  un  orocçssuf  plutôt  qu'un  nerf; 
les  Vertébrés  inférieurs,  c  est  un  lobe 
entier  qui  est  destiné  h  recevoir  les  ia 
sions  olfactives  et  à  réagir  sur  elles  : 
évidemment  là  le  véritable  agent  de  iV 
tion  proprement  dite.  Quant  aux  filets <iel 
cinquième  paire,  ils  ne  sont  presqw 
tactiles  ;  car  plusieurs  venant  des  b' 
rameaux  se  distribuent  à  la  peau  do 
au  palais,  etc.  :  en  fait  d'odeurs,  bie 
tiront  que  celles  des  vapeurs  Icreir  ui^ 
4antes  ;  ils  opéreront  sur  la  pitùlÉt  "^ 


(I)  N'csi-ilpas  merveilleux  qu^oa  Qnci|bIi 
dans  une  ville  comme  Paris,  puisse  reooB»iM.kj 
Taide  de  son  Odorat,  sa  propre  piste  ou  cdleài 
niailre,  et  revenir  ainsi  au  logis,  malgré  bb«e, 
foule,  les  embarras  de  toute  espèce,  IiqinBtiife 
rues  qui  se  croisent,  etc.,  et  tout  cela  danssaf 
immense  que  Tanimal  ne  tonnait  pas!  Cesl 
dant  ce  qu^on  a  vu  très-souvent. 

Les  odeurs  produisent  IVtemûment  oebb 
la  jofc  ou  la  tristesse,  la  gaieté  ou  la  ladterrii 
sommeil  ou  PinsonHiic,  la  céphala)^  on  bb  e 
hien-élre  indicible.  Les  émanations  d*opioii,  k 
quiame,  de  stramoiitum,  de  pavots,  elc,  cuise 
sommeil.  Si  Ton  se  repo  e  à  Tombred^oi  iKiy 
d^nPsureau,  il  est  rare  qu*on  ne  tombe  pas  da 
profond  sommeil,  et  même  qu'un  mal  de  tête  ' 
n'en  soit  pas  la  suite. 

Quelques  poudres  irritantes,  teH?s  que  le 
et  certaines  odeurs  fortes  et  pénétrantes,  en 
tant  coutinuetlement  la  membrane  pituiuire,  '^' 
par  altérer  son  lissu,  ainsi  que  ceini  des 
viennent  s'y  distribuer,  et  par  ruiner  pea  à  peu 
dorât  ou  du  moins  par  Fémousser.  Que  doii-oo 
penser  de  Tobstination  de  certaines  personne  ^^ 
niler  des  organes  qui,  parfois,  pourraient  no< 
très-utiles,  si  nous  savions  en  conserver  l'icif*. 
D'un  autre  cété,  je  dois  signaler  l'action  nnistih 
tabac  sur  la  totalité  du  système  nervenx,  et  noi 
ment  sur  le  cerveau,  en  ajoutant  qiie  renplM 
tenu  de  ce  végétal  produit  l'bébétement,  enirati 
perte  de  la  mémoire,  etc. 

Les  sauvages  et  les  nègres,  qui  n'abospnt 
comme  nous  de  leurOtlorat,  ont  ce  s*»ns  Iré  -tW 
Aux  colonies,  les  esclaves  fuRilifs  reconnaissent | 
rOdoral  si  Fempreinte  d'un  pie<l  sur  le  saWe,  s* 
mousse,  etc.,  a  été  laissée  par  un  nègre oapr] 
blanc.  Les  Américains  indigènes  sont  avertis 
iinesse  de  leur  OJorat,  et  à  une  distance  de  ii 
quarante  pas,  qu'ils  approchent  d'un  Serpentât 
nettes,  dont  nous  autres  hommes  civilisés  ^  ^ 
trop  souvent  reconnaître  la  présence  qoe  F 
morsure  qui  doit  nous  donner  la  mort. 

D.ins  la  première  enfance,    lOîoral  est 
grande  délicatesse.  On  a  pu  remarquer  avec 
opiniâtreté  Tenfant  repousse  le  sein  de  sa  tw'i''' 
quand  la  moindre  odeur  étrangère  s'y  fait  8«^' 
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rte  de  gusfalion  assez  analogue  Scelle  de  la 
i.ue,ou  mieux  encore  peut-être  à  la  sen- 
lion  que  fait  éprouver  à  la  peau  excoriée 
ppositioD  d'un  acide,  de  Falcoo),  de  Tam- 
»9iaque:  la  conjonctive  est  dans  le  même 
i;  00  Sait  ce  que  la  fumée  y  produit,  et  il 
è  remarauer  qu^elIe  doit  aussi  sa  sensi- 
ïié  è  des  tUets  de  la  cinc^uième  paire. 
L*bomine  est  bien  loin  d  avoir  un  nerf  ol- 
i  comparable  h  celui  de  la  plupart  des 
idrupedes,  et  ses  cornets  rudimentaircs 
$ont  qu'une  ébauche  des  leurs  ;  les  ne- 
9,  les  saufdges  de  TAmérique  sont,  selon 
mmering  et  Bluœenbacb,  mieux  parta- 

*  que  rSuropéen;  leurs  fosses  nasales 
it  plus  vastes,  et  aussi  leur  Odorat  plus 

Toutefois  cette  finesse  d^Odorat  et  la 
iété  des  notions  qui  en  proviennent, 
Qaent  peut-être  chez  Thomme  plus  en- 
t  à  réducatioo  du  sens  qu'à  la  structure 
Torgane;  des  aveugles,  cherchant  à  sup* 
ter  à  ta  vue  qui  leur  manquait,  ont  su  ti- 

*  un  parti  étonnant  de  leur  Odorat,  et  les 
rfoaieurs  renouvellent  chaque  Jour,  sous 
s  yeur,  cette  preuve  des  effets  surpre- 
ots  de  Texercice  réfléchi.  Les  cétacés  of- 
îni  one  organisation  bien  plus  défavorable 
i&m  de  l'Odorat,  telle  même  qu'on  doute 
(^ s(A existence  chez  ces  animaux;  car  on 
oole$te  encore  pour  savoir  s'il  y  a  chez 
Hii  aue)(jQes  filaments  rudimentaires  du 
lerfolûdif  (Jacobson,  Blainville,  Trévira- 
Wifcsmoulins),  ou  s'il  n'y  a  rien  de  sem- 
'•We  (Rndolphi,  Otto,  tiedemann);  et 
^IkurSf  leurs  fosses  nasales  sont  si  peu 
rorablement  disposées  à  l'olfaction,  que 
tn«r  a  cru  pouvoir  admettre  que  cette 
iciion  s'opérait  dans  une  cavité  parlicu- 
fe  communiquant  avec  les  sinus  frontaux 
»û€part,  et  d'autre  part  avec  l'arrière- 
whe  par  la  trompe  d'Eustache.  Le  reste 
t  fosses  nasales  n'est  qu'un  passage  pour 
w  rejetée  eu  jet  rapide  après  avoir  inondé 
iouche;  des  sacs  musculeux  servent  à 
w  éjection,  et  ne  peuvent  avoir  d'autre 
Igp;  le  nez,  réduit  à  un  trou  fort  reculé 
f  le  chanfrein,  n'est  nullement  conformé 

*  plus  do  manière  à  recueillir  les  odeurs; 
pourtant  quelques  faits  semblent  prouver 
9  les  cétacés  ne  sont  pas  dépourvus  d'O- 
?l:  on  dit  qu'on  a  fait  fuir  les  Baleines, 
J«îlant  à  la  mer  des  eaux  chargées  de  ma- 
res puirides,  faits  difliciles  à  constater  et 
^encore  à  apprécier  à  leur  juste  valeur. 
^  celte  digression  sur  des  conformations 
t^plionnelles ,  donnons  quelques  vues 
D|»arées  sur  les  usages  des  principales 
rtioDs  do  l'appareil  olfactif  dans  différents 
'minifères. 

[* Le  nez  ou  partie  extérieure,  ordinaire- 
^^  raccourci,  mais  situé  à  l'extrémité 
ï^e  face  allongée  et  dont  il  est  la  partie 
P'us  saillante,  est  fréquemment  aussi  dé- 
y^  de  poils  et  enduit  d'une  humidité 
^Jjueuse;  ces  conditions  en  font  un  organe 
I  loucher  assez  utile;  il  l'est  surtout,  guand 
'*  avantages  de  sa  situation  se  joignent 
^^aun  allongement  et  surtout  d*une  mo- 
"lô  considérables  :  le  grouin  du  Hérisson, 


du  Tenrec,  du  Coati ,  de  la  Musaraigne,  du 
Condylure,  de  la  Taupe,  l'extrémité  discoïde 
de  celui  duCochon,sont  dans  un  mouvement 

Çerpétuel  pour  palper  les  objets ,  chez  la 
aupe  surtout,  qui  est  privée  de  la  vue.  Mais 
cette  mobilité  et  cette  longueur  ne  servent 
pas  moins  à  l'olfaction  :  voyez  Ja  Taupe  cher- 
cher les  Vers  qu'elle  dévore  avec  tant  d'avi- 
dité; son  nez  se  meut  vivement,  s'allonge 
dans  tous  les  sens  pour  en  aspirer  les  émana- 
tions qu'elle  reconnaît  à  la  distance  de  quatre 
à  cinq  pouces.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte 
raison,  de  la  trompe  du  Desman,  de  celle  du 
Tapir,  du  Macrorrhin  ou  Phoque  à  trompe. 
Celle  de  l'Eléphant,  bien  plus  longue  encore, 
n'est  pas  peut-être  aussi  favorable  à  l'odo- 
ration;  elle  est  spécialement  utilisée  pour 
la  préhension  des  aliments  et  des  boissons. 
Au  contraire,  le  nez  de  la  Souris,  du  Rat,  de 
l'Ours,  médiocrement  développé,  celui  du 
Chien  moins  saillant  encore,  se  tournent 
évidemment  vers  les  objets  à  flairer  et  ai* 
dent  ainsi  à  l'olfaction.  C'est,  sans  doute, 
aussi  dans  le  même  but  que  le  Lapin  et 
d'autres  Rongeurs  impriment  au  leur  des 
mouvements  continuels  d'élévation  et  d'a-^ 
baissement  ;  au  contraire,  l'immobilité  com- 
plète du  nez  de  l'homme  et  de  la  Guenon 
nasique,  si  l'on  excepte,  pour  le  premier, 
quelques  mouvements  de  ses  ailes,  le  rend 
peu  propre,  tout  saillant  qu'il  est,  à  favori- 
aer  beaucoup  l'opération  du  flaire  ;  toute- 
fois ,  on  sait  que  son  ablation  diminue 
singulièrement  l'aptitude  à  sentir  les  odeurs. 
Nous  doutons  aussi  de  l'utilité,  comme 
organes  'olfactifs ,  des  feuilles  membra- 
neuses qui  environnent  et  surnoontent  le 
nez  du  nhinolophe  ou  Chauve-Souris  fer- 
à--cheval  :  c'est  seulement  comme  organe  de 
tact  aérien  que  nous  en  concevons  les  avan- 
tages. Enfin,  une  dernière  disposition  toute 
spéciale,  qui  mérite  d'être  indiauée,  et  dont 
le  but  est  probablement  de  renare  plus  fa- 
cilement supportable  le  séjour  sous  les  eaux» 
c'est  celle  des  narineschez  les  Phoques  ;  en- 
tourées de  muscles  puissants,  elles  peuvent 
se  fermer  tout  à  fait  a  la  volonté  de  l'animal,, 
et  ceci  prouve  qu'ils  ne  flairent  point  comme 
les  poissons  au  moyen  d'un  véhicule  liquide, 
mais  que  leur  Odorat  est  tout  aérien,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  finesse,  point  sur  le- 
quel  les  observateurs  sont  loin  de  s'accor- 
der cnlre  eux.  i 
2*  Sinus.  Médiocres  chez  l'homme  et  ta- 
pissés par  une  membrane  fort  m^ince,  ils 
prennent  chez  d'autres  Mammifères  une 
grande  extension,  et,  si  j'en  juge  par  le 
Mouton,  sont  revêtus,  au  contraire ,  d'une 
membrane  muqueuse  d'une  épaisseur  con- 
sidérable. L'Eléphant ,  le  Cochon,  ont  les 
deux  tables  des  os  du  crâne  dédoublées  jus- 

?|u'à  l'occiput  par  le  prolongement  des  sinus 
rontaux  ;  chez  les  Bœufs  et  les  Moutons, 
ils  s'étendent  dans  les  cornes,  mais  h  quel- 
ques pouces  seulement  de  profondeur  chez 
ceux-ci,  beaucoup  plus  loin  dans  ceux-là, 
dans  le  BuUle  surtout,  dont  la  corne  est  large 
et  courte;  aussi,  selon  Bailly ,  le  Buffle 
court  toujours  le  nez  au  vent  comme  pour 
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permettre  à  Tair  d'arriver  tout  d'un  coup 
jusque  dans  ses  vastes  sinus  frontaux  et 
mieux  éventer  l'approche  de  ses  ennemis. 
3*  Cornets,  L'iiomme  n'en  a  gue  de  petits 
<^t  simplement  courbés  en  coquille  ;  ils  sont 
comparativement  énormes  chez  ïes  Rumi- 
nants, qui  djailleurs  offrent  leurs  lames 
subdivisées  dicbotomiquement  en  un  cer- 
tain nombre  de  lamelles  ;  mais  c'est  surtout 
aux  cornets  des  animaux  carnassiers  qu*on 
trouve  cette  sous-division  portée  à  l'ex- 
Irôme ,  et  leur  masse  constituée  par  une 
sorte  d'épongé  tubuleuse  dont  tous  les 
tuyaux  sont  dirigés  d'avant  en  arrière  :  c'est, 
par  conséquent,  sur  une  immense  surface 
oue  la  pituitaire  se  déploie,  et  le  sens  de 
i  Odorat  acquiert  un  degré  de  finesse  dont 
noos  ne  pouvons  nous  laire  une  idée.  Qui 
ne  sait  que  les  Chiens  suivent  à  la  piste  les 
hommes  et  les  animaux,  et  reconnaissent 
même  les  individus,  leur  maître  surtout,  à 
ces  traces  imperceptibles  pour  nos  sens? 
Mais  si  Tanatomie  explique  la  délicatesse 
de  leur  olfaction,  elle  ne  saurait  expliquer 
leurs  préférences  ou  leurs  aversions  qui 
parfois  nous  paraissent  assez  singulières  : 
telle  est,  par  exemple,  la  prédiliection  des 
Chiens  pour  l'odeur  du  fumier  ou  desj<^ba- 
rognes  dont  ils  se  parfument  à  plaisir,  tan- 
dis qu'ils  fuient,  avec  une  sorte  d'horreur, 
les  odeurs  qui  nous  semblent  les  plus  sua- 
ves ;  tel  est  aussi  le  goût  des  Chats  pour  le 
nepeta^  pour  la  racine  de  valériane,  sur  les'- 

auels  ils  se  roulent  de  même,  comme  pour 
tiarger  leur  fourrure  de  ces  odeurs  pour 
nous  si  rebutantes. 

Oiseaux.  Ce  n'est  pas  sans  raisons  que 
Scarna  fait  observer  4'ampleur  de  la  cavité 
nasale  chez  la  majeure  partie  des  oiseaux; 
mais  il  y  a  une  grande  aifférence  entre  leurs 
cornets  cartilagineux  et  presque  aussi  simple 

2ue  ceux  de  lliomme,  et  ceux  des  Mammi- 
^res  carnassiers.  A  la  vérité  leur  nerf  ol- 
factif est  très-volumineux  ;  mais  d'ailleurs 
la  Yue,  ordinairement  chez  eux  très-per- 

f  fan  te,  aide  beaucoup  sans  doute,  ainsi  que 
a  facilité  des  investigations  par  4e  moyen 
du  vol,  à  la  découverte  des  substances  ali- 
mentaires que  l'on  a  trop  exclusivementpeut- 
6tre  Attribuée  à  l'Odorat  chez  les  oiseaux 
rapaces,  les  Corbeaux,  etc.  Pour  ces  der- 
niers, il  parait  indubitable  que  c'est  la  vue 
seule  et  une  déQance  naturelle,  mais  non 
pas  Vodeur  de  la  poudre  qui  leur  fait  fuir  le 
chasseur. 

Toutefois,  l'Odorat  jouit  d'une  finesse  dont 
les  degrés  sont  trèsHiifférents  chez  différents 
ordres    d'oiseaux,  et   Scarpa  trouve  cette 

Gradation  proportionnelle  à  celle  des  gran- 
eurs  du  nerf  olfactif  et  du  cornet  su|)érieur 
qui  seul  en  reçoit  les  rameaux.  Voici,  sous 
ce  rapport,  dans  quel  ordre  il  dispose  les 
grands  groupes  de  cette  classe  de  Vertébrés  : 
1*  les  Galhnacés  que,  dans  d'ingénieuses 
expériences,  il  a  vu  n'être  rebutés  par  au- 
cune odeur  que  celle  de  l'ammoniaque  li- 
quide ;  2"  les  Passereaux  qui  refusent  ïes 
aliments  imprégnés  de  camphre,  d'assa-fé- 
tidtt,   etc.  5  S'*   les    oiseaux  de  proie  qui 


craii^nent  la  plupart  des  odetirs  que 
trouvons  suaves  et  aromatioQes;  V  les 
mipèdes  qui  iDonk^ent  phis  de  suscepti 
encore  (1),  à  tel  point  qu'un  Canard  ira  ii 
du  pain  parfumé  qu'après  l'avoir  Uvé 
UD  étang  voisin  ;  S*"  enfin,  les  Eclûi 
qui  paraissent  avoir  une  sensibilité  o){â(  j 
supérieure  à  tous  les  autres  eiseaax.  A 
ces  différences  et  celles  qui  dé]>€»denh 
forme  du  t>ec  et  de  son  volume,  les  (o 
nasalesdes  oiseaux  sont  à  peuprèstouiesj 
biables;  toutes  sont  ouvertes  par  des  nar 
immobiles;  toutes,  selon  Scarpa,  commi 
quent,  par  leur  cornet  supérieur,  avec 
poche  sous-orbitaire  qui  fait  saillie 
peau  (]uand  elle  e$t  remplie  d'air,  e( 
tient  lieu  des  sinus  dont  ils  manquent  ea| 
néral.  Une  seule  particularité  mérite 
notée  :  c'est  l'ample  perforation  de  la  dois 
chez  les  Palmipèdes,  cooHne  si  la  lal 
avait  voulu  suppléer  k  l'occlusion  dont 
narines  parJa  boue  dmns  laquelle  ib 
botent  si  souvent. 

R»pMes.  On  ne  trouve  ici,  DOifbii 
des  cornets  assez  simples,  quelfuwiM 
de  façon  que  la  fosse  nasale  fie  tffm 
plus  qu'une  sorte  de  boîte  ou  unN«lca|C| 
tapissé  par  une  pituitaire  souvent 
en  noir.  Si  l'on  en  excepte  les  Croa 
effets  les  arrière-narines  s'ouvrael  so 
ne  permettent  point  aux  fosses  nasale  de 
prolonger  aussi  loin  en  arrière  qoechtii 
Mammifères  et  même  les  oiseiui; 
dant  le  nerf  olfactif,  véritable  lobe,  sotitç 
de  moitié  aussi  volumineux  que  i'béml 
cérébral,  suppose  des  sensations  assez 
et  assez  variées  ;  mais  nous  possédens 
d'observations  propres  à  nous  écUirer 
ce  point.  Scarpa  assure  que,  si  roii  a  si 
des  Grenouilles  ou  Crapauds  fea»elies,« 
qu'on  plonge  les  mains  dans  l'eau,  les  ^ 
les  accourent  d'assez  loin  et  les  mi 
sent  d'une  amoureuse  étreinte.  Ce  lait 
parait  au  moins  singulier  ;  car  les  Bati 
anoures  adultes  Abattirent  point  Teau 
leurs  narines,  ils  en  seraient*  bientôt 
qués  ;  ils  les  ferment  au  contraire  en 
géant,  et  sont  à  cet  effet  pourvus  de  tah 
cutanées  qu'on  retrouve  également  chei 
Sauriens  et  les  Ophidiens.  Il  n'eu  est 
ainsi  des  Larves  ou  Têtards  et  des  Balracj 
à  branchies  permanentes,  qui  aspirent  Ij 
comme  les  poissons  ;  le  Prêtée  a  même  w 
dans  les  cavités  nasales,  des  feuillets  m* 
braneux,  tels  que   ceux  dont  il  sera 
dans  le  paragraphe  suivant,  et  offre 
cette  particularité  que   les  arrière-na 
s'ouvrent  en  dehors  des  arcades  deotair 
fort  en  avant.  . 

Poissons.   Ici  les    arrière  -  nanues  so« 

quand  elles  existent,  sur  le  même  pUn  W 
les  narines  antérieures  ;  les  fosses  naî^w 
situées  en  dessus  du  museau  chez  lesp 
sons  osseux,  en  dessous  chez  les  cartil^ 

(!)  Ceue  règle  esl-elle  applicable  *a  *^^"jt 
les  narines  sont  si  élroiles,  au  Cortwiraii  qw  f^ 
les  avoir  imperforces?  Ce  sérail  alors  par  l«irnc* 
uariucs  que  l'olfiicliou  s'exercerait  choi  eox- 
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ux, sont  fermées  d^ine  cavité  ouverte  ex- 
îeurement  par  un  ou  par  deux  oriQces 
1,  dans  ce  cas,  ne  sont  séparés  que  par 
«  bride  plus  ou  moins  large.  L'antérieur 
1  coDlraclile,  le  postérieur  toujours  béant; 
sa  passe  de  l*un  à  l'autre  par  les  mouve- 
iDls  du  premier  ;  chemin  faisant,  eUe  se 
tteo  contact  avec  de  nombreux  feuillets 
la  membrane  nituitaire  disposés  en  dou- 
t  peigne  (Carpej,  ou  en  rayons  (Esturgeon), 
»  lesquels  s*epanouissent  les  filets  d'un 
}rnie  nerf  ou  mieux  lobe  olfactif,  lobe 
ectivemeot  aussi  volumineux,  quelque- 
I  même  plus  que  l'hémisphère  céré^ 
il  qui  lui  fait  suite.  Cette  organisation, 
)fopriée  au  milieu  dans  lequel  vivent  ces 
ioaaui,  leur  donne  des  sensations  souvent 
5H[télicatcs  ;  on  ne  saurait  douter  que  ce 
soit  par  FOdorai  que  le  Requin  et  autres 
tilles  sont  attirés  souvent  en  foule  autoiur 
in  cadavre  {été  h  la  mer  ;  chez  ces  pois- 
as,  d*ailieurs,  la  cavité  olfactive  est  vaste, 
>  laoïelles  membraneuses,  larges,  surchar- 
esde  feuillets  secondaires;  et  le  lobe  ol- 
4tf  forme  un  gros  cordon  terminé  par  un 
Ibecoosidérabie.  Au  reste,  on  trouve  aussi 
cstiié  nasale  fort  grande  chez  le  Pagel  : 
cui  larges  et  Iobks  sinus  membraneux  cooi-, 
j\&\q^  avec  Te  fond  de-  chaque  narine 
^*éteodeiii,Van  en  dedans,  l'autre  en  dehors, 
crslel)oa(du  museau. 

^usfoîici  nous  avons  vu  toujours  les  or- 
iaesoIftetiCs  cachés  dans  la  tète  et  en  forme 
^Ufiii;  nous  trouverons  désormais  une 
sposilion  tout  opposée,  et  nous  y  arrivons 
r  une  transition  irappante,  en  rappelant  la 
Biarquafale  structure  de  ceux  de  la  Bau- 
ne.  Scarpa  les  a,  le  premier,  reconnus  ; 
es  décrit  et  les  figure,  sous  forme  de  deux 
liles  coupes  cylindroïdes,  portées  sur  un 
ficule  de  plusieurs  lignes  de  longueur  et 
planlésurle  devant  de  la  tète;  Kintérieur 
ces  cupules  oifre  les  mêmes  feuillets  que 
iï  les  autres  poissons  et  reçoit  les  filets 
ttême  nerf. 
JlL,  Foy.  Vue. 

*SOPHAGE.  Yoy.  Digestion,  art.  II. 
*IÎF,  Ovum.  —  Nous  n'avons  à  consi- 
'tr  ici  ce  produit  que  dans  les  deux  clas- 
'  rfe  Vertébrés  ovipares  qui  nous  ont 
upés  dans  ce  Dictionnaire,  c'est-à-dire 
Aepliles  et  les  poissons. 
L  l>e  Vœufchez  les  Reptiles.  —  Les  Œufs. 
J  Grenouilles  s'enveloppent  dans  l'ovi- 
cle  d'une  substance  gélatineuse  |)articu- 
^'  Celte  substance  se  gonfle  rapidement 
^  Teau,  et  l'on  aperçoit  alors  dans  son 
**cu,  le  jaune  (t?iïW/u»;,  de  couleur  noirâ- 
ji  enveloppé  o'une  pellicule  très -mince, 
rantunecicatricule  d'un  gris  clair  et  en- 
^e  d'un  blanc  à  peine  perceptible, 
"endant  l'évolution  du  germe,  la  surface 
Uaune  subit  des  changements  fort  reraar- 
(ables,  qui  ont  été  observés  pour  la  pre- 
|*f<î  fois  par  MM.  Prévost  et  Dumas.  A 
''"rdu  centre,  la  cicatriculc  d'un  gris  clair 
jP^'^lage  d'abord  en  deux,  puis  en  quatre; 
^^%  en  un  plus  grand  nombre  de  parties, 
^s  toujours  avec  une  régularité  géométri- 


que. C'est  seulement  lorsque  ces  lignes,  qui 
se  succèdent  avec  une  grande  rapidité,  ont 
disparu,  qu'on  aperçoit,  sur  le  côté  obscur 
de  la  surface  de  la  sphère,  une  li^ne  enfon- 
cée, autour  de  laquelle  s'en  dessinent  deux 
autres,  et  qui  est  le  premier  indice,  tant  de 
la  colonne  vertébrale  crânienne,  que  de  la 
moelle  épiniôre  et  du  cerveau. 

L'œuf  de  la  Salamandre  terrestre  se  déve- 
loppe de  la 'même  manière,  mais  dans  l'in- 
térieur du  corps  de  la  mère.  «  Dans  une  fe- 
melle pleine  de  Salamandre,  j'ai  trouvé,  dit 
Carus,  les  QEufs  réunis  par  une  masse  géla- 
tineuse peu  épaisse,  en  un  cordon  situé  dans 
la  double  matrice  en  forme  d'intestin.  Le 
fœtus  était  parfaitement  libre;  il  portait  des 
branchies  etpouvaitvivrehorsde  l'Œuf,  car 
je  Fai  conservé  vivant,  dans  l'eau  pure  pen- 
dant plus  de  trois  semaines.  Ce  qu'il  offrait 
surtout  de  remarquable,  c'était  un  grand  sac 
viteilin,  suspendu  au  ventre,  et  autour  du- 
quel il  se  trouvait  ployé  dans  l'Œuf.  Ce  sac 
faisait  évidemment  partie  intégrante  du  ca-< 
nal  intestinal.  » 

Les  Œufs  de  la  Couleuvre  à  colHer  sont; 
cortime  ceux  du  Boa,  très-allongés  et  cou- 
verts d'une  coquille  coriace.  On  ne  distingue 
ni  jaune  ni  blanc  dans  leur  intérieur  :cest 
plutôt  un  m élanse  jaunâtre  de  ces  deux  sub- 
stances. Lorsqu  on  les  plonge  dans  l'eau,  ils 
se  gonflent  considérablement.  Les  Œufs  de 
quelques  Serpents,  tels  que  l'Orvet  et  la  Vi- 
père, se  développent  et  éolosent  dans  l'ovi- 
ducte.  Pendant  le  développement,  le  jauna 
se  sépare  du  fœtus  d'une  manière  très-tran- 
chée. La  surface  ventrale  de  celui-ci  se  ferme 
presque  jusqu'à  l'ouverture  ombilicale,  et  le 
jaune,  dont  la  forme  se  rapproche  plus  tard 
d'un  sac  entourant  le  fœtus  lui-u)éme,  finit 
par  entrer  peu  à  peu  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. Au  reste,  les  Œufs  des  Ophidiens  non 
vivipares  sont  souvent  comme  ceux  des  Mol- 
lusques et  des  Batraciens,  réunis  en  longues 
masses  par  une  sécrétion  albumineuse  des 
oviduetes  qui  les  agglutine  ensemble. 

L'Œufdes  Sauriens  est  ordinairementtrès- 
allongé,  et  il  a  à  sa  surface  un  dépôt  épais 
et  solide  de  carbonate  calcaire.  Ce  dépôt  se 
remarque  surtout  dans  les  Œufs  durs  et  ra- 
boteux des  Crocodiles.  Toutefois  cette  cir- 
constance n'est  pas  générale  ^  car  les  Œufs 
du  Munitor  et  du  Lézard  gris  ne  sont  cou- 
verts que  d'une  croûte  coriace.  On  trouve 
toiijours  sous  cette  première  enveloppe  une 
autre  membrane.  Le  jaune  est  très-volumi- 
neux et  entouré  d'une  très-petite  quantité 
d'albumine.  Sa  membrane  est  très-vaseu- 
laire,  et  c'est  en  elle  qu'on  commence  à  aper- 
cevoir des  vaisseaux  et  du  sang.  Ces  vais-  ; 
seaux  servent  de  lien  entre  le  jaune  et  Tem- 
bryon. 

Les  Œufs  des  Tortues  sont  pourvus  d'une 
coquille  calcaire,  dure  et  blanche,  d'un  blanc 
très-abondant  mais  sans  chalazes ,  et  d*un 
jaune  globuleux  sur  lequel  on  remarque  une 
cicatricule.  La  forme  et  le  volume  des  Œufs 
varient  suivant  les  espèces.  Ils  sont  très- 
longs  dans  la  Tortue  bourbeuse  et  plus  ar- 
rondis dans  la  Tortue  grecque.  La  science 
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comme  plusieurs  Pégases ,  Scorpènes ,  Tri- 
stes et  Exocets,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  Poissons  volants.  Mais  si  Ton  rappelle  les 

f)rincipes  que  nous  avons  exposés  concernant 
a  natation  et  le  vol  des  poissons ,  on  verra 
que  les  nageoires  du  dos  et  dei  l'anus  sont 
placées  de  manière  à  ne  pouvoir  ajouter  très- 
sensiblement  à  la  vitesse  du  poisson  qui 
nage,  ou  à  la  force  de  celui  qui  vole,  qu'au- 
tant que  l'animal  nagerait  sur  un  de  ses  cô- 
tés comme  les  Pleuronectes,  ou  volerait  ren- 
versé sur  sa  droite  ou  sur  sa  eaucbe  ;  suppo- 
sition que  l'on  ne  peut  pas  admettre  dans  un 
Osseux  conformé  comme  le  Yélifère.  Les 
ffrandes  nageoires  dorsale  et  anale  dq  cet 
Oligopode  lui  servent  donc  principalement^ 
au  moins  le  plus  souvent,  à  tourner  avec 
plus  de  facilité,  à  fendre  l'eau  avec  moins 
d'obslacles»  particulièrement,  en  montant 
ainsi  qu'en  descendant,  à  se  balancer  avec 
plus  (raisance,  et  à  se  servir  de  quelque$ 
courants  latéraux  avec  plus  d'avantages  ;  et, 
de  plus ,  il  peut ,  en  étendant  vers  le  bas  sa 
nageoire  de  l'anus,  et  en  pliant  celle  du  dos, 
faire  descendre  son  centre  de  gravité  au- 
dessous  de  son  centre  de  Ggure,  se  lester, 
pour  ainsi  dire,  par  cette  manœuvre ,  et  ac- 
croître sa  stabilité  Au  reste,  le  grand  dé- 
ploiement de  ces  deux  nageoires  de  Tanus 
et  du  dos  ajoute  à  la  parure  que  le  Yélifère 
peut  présenter;  il  place  en  effet,  au-dessus 
et  au-dessous  de  ses  côtés,  oui  sont  d'un 
gris  argenté,  une  surface  très-etendue,  toute 
parsemée  détaches  blanches  ou  blanch&tres, 
que  la  couleur  brune  du  fond  fait  très-bien 
ressortir. 

OMBRE,  Thymaltusj  genre  de  poissons  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Salmones.  —  La  seule  espèce  de 
ce  genre  est  L'ombab  commun  {Salmo  Thy^ 
maUus^  Linn.,  Bloch.)  Ce  poisson  se  dis- 
tingue aisément  par  sa  première  dorsale, 
haute  et  bngue,  par  la  beauté,  et  les  diver- 
ses couleurs  de  la  nageoire  du  dos;  la  tète 
est  petite,  arrondie >  parsemée  de  petits 
points  noirs,  brune  par  en  haut,  et  sur  les 
côtés  d'un  blanc  tirant  sur  le  bleu;  lorsque 
la  bouche  est  fermée,  la  mâchoire  inférieure 
avance  un  peu  sur  la  supérieure.  Dans  les 
mâchoires  on  trouve  une  rangée  de  petites 
dents;  le  corps  est  allongé,  couvert  cl'écail- 
les;  les  côtés  sont  un  peu  aplatis,  et  leur 
couleur  consiste  en  un  mélange  de  gris  et  de 
bleu,  le  long  des  côtes;  une  liene  droite 
sur  chaque  rang  d'écaillés  descend  de  la  tête 
iusqu'à  la  queue;  le  ventre  est  blanchies 
nageoires  de  la  poitrine  sont  également 
blanches  ;  celles  du  ventre,  de  l'anus  et  de  la 
queue  sont  rougefttres  ;  la  nageoire  du  dos 
est  d'un  beau  violet  Ce  poisson  aime  l'eau 
rapide,  froide  et  pure»  avec  un  fond  de  sable 
ou  de  cailloux;  on  le  trouve  dans  les  ruis- 
seaux ombragés,  et  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage des  montagnes.  En  Laponie  il  est  si 
commun,  que  les  habitants  de  ce  pays  se 
servent  de  ses  viscères  au  lieu  de  pressure, 
pour  faire  du  fromage  avec  le  lait  des  rennes; 
il  ne  parait  pas  être  naturel  à  la  Norwégè; 
on  le  trouve  en  Silésie,  en  Prusse  ;  il  se 


nourrit  d'Escareots  et  d'autres  coquiUagei 
dont  on  trouve  les  débris  en  grande  quas- 
tité  dans  son  estomac,  de  même  qui"  dW 
très  Insectes  et  de  petits  poissons;  il  ém 
de  préférence  les  œufs  de  la  Tmile,  ce  qi 
fait  présumer  aux  pécheurs  suédois  m% 
Truites  ne  sont  pas  loin,  quand  ils  rapâ^ 
çoivent.  Il  croit  si  vile  quea  peu  de  teon 
il  devient  long  d'un  oii  de  deux  pieds, 

{»èse  alors  deux  à  trois  livres.  Ce  poi 
raie  en  avril  et  en  mai,  et  dépose  ses  l 
sur  les  pierre^  du  fond;  il  nage  fort  Yite, 
est  par  conséquent  fort  difScile  à  pre 
hors  du  temps  du  frai.  On  prend  rOi 
avec  le  coleret,  la  louve,  la  oasse  et  li 
gne,  surtout  quand  on  met  des  Insectes} 
appât;  sa  chair  est  blancht,  douce  et 
très-bon  goAt;  les  anciens  en  faisaient^ 
cas,  et  de  nos  jours  il  y  a  divers  endroits 
cette  pèche  est  réservée  au  seigneor.Âfia 
le  laisser  grossir,  il  faut  que  les  mailles  i 
filets  dont  on  se  sert  pour  le  pécher,  sois| ' 
assez  larges  pour  laisser  passer  les  p^A 
poissons^  L'automne  est  le  temps oiHesté 
plus  gras;  mais  cest  en  hrverooïatf  A 
meilleur  goût,  surtout  quand  IUNd 
froid  ;  comme  d'ailleurs  il  ne  se  evMfl 
pas  aisément ,  on  peut  le   faire  vm    j 
comme  nourriture  aux  personDesBttla&m; 
non-seulement  on  a  aonné  à  ce  poissoft 
l'avantage  sur  tous  les  autres,  mss  on  tf^ 
tribue  aussi  à  l'huile  que   l'oo  tire  de  a 

Sraisse,  la  propriété  de  guérir  les  marqses 
e  la  petite-vérole,  les  taches  de  la  peaa  «t 
d'autres  maladies  externes.  Ce  poissoB  m 
multiplie  pas  considérablement,  d'aborf 
parce  gue  les  oiseaux  pécheurs  en  sMt 
très-avides;  il  périt  dès  qu'il  est  hors» 
l'eau,  et  même  dans  une  eau  tranqaillti 
aussi  il  est  difQcile  de  le  mettre  daos  d'Mp 
très  eaux  que  celles  qu'il  habite  ordinttj 
ment,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  un  W 

!)rofond ,  où  il  y  ait  des  ruisseaux  oo  « 
bntaines;  si  l'on  veut  conserver  ces  w 
sons  dans  des  huches,  il  feut  qu'elles  soi» 
placées  dans  le  courant  d'une  rif i^  fj 
chose  fort  remarauable,  c'est  rodeurtr» 
agréable  qui  s'exhale  de  leur  corps.  iBUenn 
comparée  au  thym ,  et  S.  Ambroise  à  Toot 
du  miel.  Pennant  nie  l'existence  de  cet» 
odeur;  la  chose  ne  parait  cependant pas^ 
fondement;  car  tous  les  Ombres  avalenHW 
Insectes  qui  portent  une  odeur  forte  qu» 
peuvent  communiquer  à  ces  animaux.!* 
est  le  Tourniquet,  qui,  selon  Roesel,  a  tw 
d'odeur,  que  lorsqu'il  y  a  plusieurs  de  ço 
petits  animaux  réunis  ensemble,  on  peut  * 
sentir  à  cinq  ou  six  pas;  car,  comme  ces  ir 
sectes  ne  se  rencontrent  pas  toujours  et  « 
égale  quantité,  (m  peut  regarder  l'odeur  « 
l'Ombre  comme  une  qualité  variable  q^ 
existe  dans  un  temps,  et  qui  ui^J^ 
dans  un  autre.  Au  printemps ,  les  Oœw^ 
remontent  la  mer  du  Nord  et  la  BalUaue.  î» 
entrent  dans  les  tleuves,  de  même  que  le  >J^ 
mon,  pour  y  déposer  leur  frai.  Ces  po^ 
sont  connus  sous  différents  noms.  On  ' 
nomme  Asch^  en  Allemagne  ;  Srt^^i'Z 
Suisse,  la  première  année,  /sefi  la  sew^ 
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(tEsckerling  ensuite;  Sprensling^  en  Autri- 
che; Harr^  en  Suède  et  en  Norwége;  Cha^ 
wrims^  eo  Russie,  Grayling^  en  Angleterre»  et 
enfin  Thme»  dans  quelaues  pronnces  de 
|Fr&Dce,  (f  où  le  nom  de  TAymo/ita  leur  a  été 
Imposé  par  différents  naturalistes. 
OMOPLATE.  Toy.  Squelette. 
OPUlCEPHALE,de  Zftç^serpmt.eKAe^tj^ài^ 
tdte. — Nom  qui  cooTîeiit  très-bien  aux  espèces 
auxquelles  on  Tadonné,  et  qui  indique  d'à- 
Taoce  que  ces  poissons  ont  certains  rapports 
arec  les  Ophidiens  ou  Serpents.  Ils  ont,  en 
effet,  la  tête  déprimée  comme  ces  derniers» 
le  corps  allongé  et  presque  cylindrique»  cou- 
Tert,  ainsi  que  la  tète  de  grandes  écailles, 
rappelant  un  peu  la  forme  de  ce^es  «te  la  tète 
des  Serpents  :  un  museau  court  et  c^tus  ; 
une  gueule  fendue,  des  dents  en  râpe,  et 
qnelcjnes-uoes  grandes  et  en  crochets,  éparses 
principalement  sur  les  côtés,  sont  autant  de 
caractères  du  genre  qui  Ta  ikire  le  sujet  de 
cei  article. 

Outre  cela,  ajoutons  que  les  Ophicéphales 
ont,  comme  tous  les  poissons  de  la  famille 
des  Pharyngiens  labyrinthiformes,  dont  ils 
font  partie,  au-dessus  de  leurs  branchies,  de 
crfaaque  côté,  une  caTité  dirisée  par  des  la- 
mes saillanteset  propres  à  bfen retenir!  eau; 
en  sorte  que  celle  que  contiennent  les  petites 
loges  ou  caTités  ne  s*éTapore  pas  aisément, 
ef,  coulant  sur  les  branchies,  les  empêche 
de  se  dessécher.  Ces  cavités,  comme  nous 
Tenons  de  le  voir,  destinées  è  retenir  l*eau 
dont  les  Ophicéphales  sont  pourras,  leur 
donne,  comme  à  plusieurs  çenres  de  cette 
famille  (Pharyngiens  labyrinthiformes),  la 
faculté  ae  vivre  assez  longtemps  hors  de 
Feau.  Non-seulement  on  peut  les  transpor- 
ter au  loin,  mais  ils  sortent  eui-mêmes  vo- 
lontairement de  leur  élément  favori  en  ram- 
pant sur  la  terre,  à  des  distances  considéra- 
bles, pour  aller  chercher  d'autres  eaux.  On 
ignore  ce  qui  porte  ces  poissons  à  quitter 
leur  retraite  ;  mais  il  est  probable  que  c'est 
le  besoin  de  f:hercher  leur  nourriture  qui  les 
attire  ainsi  sut  le  bord  des  rivières  qu'ils 
fréquentent;  et  lepeuole,  qui  les  rencontre 
ainsi  sur  la  terre,  se  ngure  qu'ils  sont  tom- 
bés du  ciel.  Les  jongleurs,  dont  l'Inde 
abonde,  en  ont  toujours  avec  eux  pour  di- 
vertir la  populace,  et  les  enfants  s*amusent 
des  mouvements  qu'ils  leur  font  faire  pour 
ramper  sur  le  sol.  JLeur  vie  est  si  dure  qu'on 
leur  arrache  les  entrailles  et  qu*on  en  coupe 
des  morceaux  sans  les  tuer  d'abord,  et  sur 
les  marchés  l'on  en  vend  ainsi  des  tn«ncbes 
aux  consommateurs;  mais  aussitôt  qu'on  en 
a  assez  enlevé  pour  que  le  poisson  ne  re- 
mue plus,  ce  qui  reste  perd  beaucoup  de  son 
prix.  La  chair  des  Ophicéphales,  sans  avoir 
beaucoup  de  goût,  est  légère  et  de  facile  di- 
gestion; cependant  les  Indiens  seuls  les 
mangent  :  on  n'en  sert  point  sur  les  tables 
des  Européens,  peut-être  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  quelques  Reptiles.  Il  pa- 
rait que  ces  poissons  nagent  mal,  car  ils  se 
tieonent  presque  toujours  cachés  dans  la 
vase,  de  sorte  qu'il  faut  pour  les  prendre  des 
paniers  d'osier,  qu'on  enfonce  aux  endroits 


où  Ton  présume  qu'il  s'en  trouve;  et  alors 
les  mouvements  qu'ils  impriment  au  panier 
annoncent  leur  présence,  le  pêcheur  passo 
son  bras  par  l'orifice  du  panier  et  saisit  le 
poisson. 

Parmi  les  espèces  dont  le  nombre  des 
rayons  dorsaux  ne  s*élève  pas  au  delà  de 
trente  et  quelques,  nous  citerons  particuliè- 
rement : 

LWmcéPiULB  KABOcvÉ  (  O.  ptifirlo/itf  ). 
M.  Leschenault  dit  que  le  Karouvé  habite 
en  abondance  les  rivières  et  les  étangs  d'eau 
douce  des  environs  de  Pondichéry ,  qu'il  est 
bon  à  manger.  Selon  John ,  ce  poisson  est 
commun  dans  les  rivières  et  les^  lacs  de  la 
côte  de  Coromandel;  dans  la  saison  des 
pluies,  tous  les  étangs,  les  ruisseaux  et  les 
canaux  en  fourmillent;  au  mois  de  juillet  il 
remonte  dans  les  lacs  pour  y  frayer. 

La  plus  distincte  de  ces  espèces  est  ensuite 
]X)phicéphale  bordé,  O.  fiiar<7tna/ti#,fort  sem- 
blaole  au  précédent,  et  n'en  diffère  que  parce 
qu'elle  est  plus  courte ,  plus  large  et  plus 
arrondie  en  avant.  On  ajoute  qu'il  arrive 
quelquefois  à  un  pied  de  longueur,  mais  que 
rarement  il  passe  deux  pieds,  qu'il  est  très- 
commun  dans  les  étangs  et  les  fossés  du 
Bengale,  et  que  c'est  une  espèce  sur  laquelle 
l'idée  qu'elle  tombe  avec  la  pluie  est  la  plus 
répandue  parmi  le  peuple.  En  effet ,  dès  les 
premières  grosses  pluies  de  la  mauvaise  sai- 
son, on  en  voit  qui  rampent  sur  l'herbe  ;  on 
pense  que  cette  habitude  tient  seulement  à 
ce  que ,  fatigué  de  l'eau  bourbeuse  et  cor- 
rompue à  laquelle  il  est  réduit  à  la  fin  de  la 
saison  sèche ,  dans  les  fossés  étroits  qu'il 
habite,  les  premières  pluies  qui  mouillent 
l'herbe  des  environs  l'attirent  hors  de  sa 
triste  demeure  pour  chercher  une  eau  plus 
pure  et  une  nourriture  plus  fraîche. 

C'est  parmi  les  espèces  à  quarante  et 
quelques  rayons  que  se  range  le  Sola  du  Ben- 
gale, ou  rOphicéphale  strié  (O.  firtaluj).  Il 
est  répandu  dans  les  étants  et  les  rivières 
de  toutes  les  parties  de  l'Indfe.  11  atteint  deux 
pieds  de  longueur  et  la  grosseur  du  bras.  Il 
se  tient  dans  la  vase  des  lacs  et  des  étangs, 
et  ne  se  prend  point  avec  des  filets,  mais  avec 
des  bires  d'osier  tordu  en  forme  de  cônes, 
hauts  de  deux  pieds ,  larges  par  le  bas  d'un 
pied  et  demi ,  et  ne  laissant  dans  le  haut 

Îiu'une  ouverture  à  passer  le  bras.  On  en- 
once  cette  machine  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'on  sente  qu'il  y  a  un  poisson  de  pris. 

Nous  passons  enfin  aux  Ophicépnales  à 
cinquante  rayons  dorsaux  et  plus;  la  pre- 
mière espèce  est  l'OpeicÂpeALE  mabclb  (O. 
maruliui).  M.  Buchanan  a  observé  ce  beau 
poisson  dans  les  étangs  et  toutes  les  rivières 
de  rindoustan ,  et  même  dans  les  endroits 
oCh  la  marée  arrive;  mais  jamais  dans  la  mer 
même,  ni  dans  les  étangs  d'eau  salée.  11  rè- 
gne à  son  sujet  dans  le  bas  Bengale  une  su- 
perstition singulière  :  les  Indous  dévots 
croient  que  ce  serait  s'exposer  à  quelque 
malheur  de  dire  s'il  est  bon  ou  s'il  est  mau- 
vais ;  et,  en  définitive,  sa  chair  est  inférieure 
è  beaucoup  de  ses  congénères. 
OPHIDIENS,  d'Sft?,  Serpent;  ordre  de  Rep* 


1085 


OPH 


REPTILES, 


OPH 


tiles,  ainsi  nommé  par  M.  Alet.Brongniart, 
et  qui  comprend  tous  les  animaux  connus 
sous  le  nom  de  Serpents.  Les  caractères  de 
ces  Reptiles  dont  le  nom  seul  suffit  pour 
exciter  l'effroi  du  vulgaire,  quoique  leurs 
formes  soient  souvent  élégantes  et  leurs  cou- 
leurs bien  assorties»  sont  assez  généralement 
connus.  Ils  consistent  en  un  corps  allongé, 
dépourvu  de  toute  espèce  d'appendice»  mais 
le  plus  ordinairement  recouvert  par  une  peau 
formée  d*éoailles  régulièrement  arrangées» 
et  dont  la  disposition  et  le  nombre*  quel- 
quefois constants,  servent  à  caractériser  plu- 
sieurs espèces,  ou  simplement  par  une  peau 
annelée»  tantôt  granulée,  tantôt  simplement 
coriace.  Ajoutons  comme  caractères  moins 
apparents,  mais  non  moins  importants,  la 
présence  de  dents  aux  mâchoires,  et  Tab- 
sence  de  paupières  mobiles  et  de  tympans 
distincts. 

K  Quoique  Tordre  des  Ophidiens  paraisse 
très-naturel,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  se 
trouve  sans  rapports  avec  les  ordres  ou  même 
les  classes  voisines;  en  effet,  on  sent  que  la 
présenceou  Tabsence des  patles,  par  exemple, 
n'est  pas  un  caractère  essentiel  dans  la  classe 
des  Reptiles,  puisque  beaucoup  de  ceux  qui 
en  sont  pourvus  s  en  servent  à  peine  pour 
marcher.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné 

de  trouver  d'abord  un  passage  entre  les  Ophi- 
diens -•'--  o...^.-..^.,...^^ :  .Jl.  . 

r 

les 

)a  CtcUie  aux  Batraciens,  parmi  lesquels  elle 
nous  semble  avoir  été  classée  avec  raison  ; 
enfin  les  Hydrophis  et  les  Pélamides  à  la 
classe  des  poissons. 

La  considération  de  l'enveloppe  extérieure 
a  servi  pour  partager  en  deux  grandes  fa- 
milles l'ordre  des  Ophidiens.  Chez  les  uns 
la  peau  est  tout  à  fait  uniforme,  tantôt  com- 
plètement nue,  tantôt  recouverte  d'écaillés  : 
ce  sont  les  Homodermes.  Ces  Ophidiens  sont 
justement  les  plus  petits  de  la  classe,  et  les 
moins  dangereux  de  tous  ;  leur  nourriture 
habituelle  se  compose  d'Insectes.  Les  autres, 
qui  ont  été  ap;)elés  Hétérodbrmes,  ont,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom,  les  différentes  ré- 
gions de  leurs  corps  composées  de  manière 
différente.  La  partie  supérieure  est  recou- 
verte de  petites  écailles,  Tinférieure  de  larges 
plaques  cornées.  C'est  à  cette  section  qu'ai>- 
pai'licuaeut  les  Serpents  dont  la  taille  et  la 
puissance  musculaire  sont  le  plus  considé- 
nbles  et  dont  la  morsure  est  la  plus  dange- 
reuse. 

On  sait  combien  sont  variés  les  mouve- 
ments qu'exécutent  les  Serpents,  soit  qu'ils 
les  effectuent  sur  le  sol  ou  à  la  surface  des 
eaux  ;  c'est  à  l'aide  des  sinuosités  qu'ils  im- 
priment à  leur  corps  qu'ils  les  produisent, 
et  ces  sinuosités  sont  tantôt  verticales,  tantôt 
horizontales;  verticales  chez  la  Couleuvre 
d'Esculape,  horizontales  chez  la  jolie  petite 
Couleuvre  à  collier, que  l'on  trouve^  comme 
Ton  sait,  dans  nos  climats •  Il  en  est  qui 
grimpent  aux  arbres  avec  une  grande  pres- 
tesse en  s'enlortillant  autour  des  branches. 
Parmi  celles-ci  les  unes  se  nourrissent  des 


œufs  qu'ils  trouvent  dans  les  nids  ou  des 
petits  Quadrupèdes  qu'ils  poursuivent  jus- 
qu'aux  sommets  des  arbres;  d'autres  s'alu- 
chant  par  l'extrémité   postérieure  de  kur 
corps ,   restent   suspendues   verlicalemeul, 
guettant  leur  proie,  ou  bien  impriment  à 
leur  corps  des  oscillations  pour  s'élancer 
sur  un  arbre  voisin  ou  sur  Tobjet  qu'ils  con- 
voitent. Il  en  est  aussi  qui,  se  tenant  en- 
roulées pendant  le  repos  a  la  surface  du  sol, 
élèvent  verticalement  leur  tête  au-dessus 
des  herbes  voisines,  pour  voir  ce  oui  se 
passe  à  l'entour  d'elles,  puis,  qui,  à  lasped 
de  leur  victime»  se  rearessenl  totalement 
et  s'élancent  sur  elle,  entourent  leur  corps 
de  plusieurs  replis,  et  leur  brisent  les  os  au 
moyen  de  puissantes  contractions.  C'est  ainsi 
que  le  Boa  devin  broie  entre  les  replis  de 
son  corps  les  plus  gros  Quadrupèdes. 

Les  Ophidiens  manquent,  ainsi  qu'oo  le 
sait,  de  membres,  et  nous  venons  de  dire 
que  c'est  à  l'aide  des  contractions  de  leur 
corps  qu'ils  effectuent  leurs  mouvements; 
ils  sont  également  dépourvus  de  sternum  et 
d'os  du  bassin.  Mais  leurs  vertèbres  sont  au 
contraire  en  nombre  considérable,  et  leur 
forme  est  à  peu  près  la  même  dans  toute 
l'étendue  de  la  colonne  qu'elles  constituent; 
elles  sont  articulées  ensemble  par  énartbro- 
ses  en  genou.  On  comprend  dès  lors  les 
mouvements  qu'exécutent  les  Serpents.  U 
tête  n'offre  pas  plus  de  mobilité  dans  sou 
articulation  avec  l'atlas  que  les  autres  Ter- 
tèbres  entre  elles. 

Les  sens  des  Serpents  sont  en  général 
assez  obtus.  Mais,  comme  tous  les  Reptiles, 
ils  sont  très-sensibles  à  l'action  de  l'atmos- 
phère. Pendant  l'hiver  ils  tombent  dans  un 
engourdissement  complet,  d'où  peut  seule 
les  faire  sortir  une  élévation  de  température. 
Mais  leur  irritabilité  est  au  contraire  prodi- 
gieuse. Ainsi,  le  cœur  continue  à  palpiter 
longtemps  après  avoir  été  arraché  du  corps 
de  l'animal.  Sur  une  tête  séparée  du  Iroûc 
depuis  plusieurs  heures,  la  gueule  a  conti- 
nué à  se  fermer  et  à  s'ouvrir  convulsifc- 
ment.  Ce  sont  là  des  faits  pleins  d'intérêt, 
et  qui  ne  trouvent  guère  leurs  analogues 
que  parmi  ceux  du  même  genre  que  nous 
offrent  les  autres  classes  de  Reptiles  :  aussi 
y  reviendrons-nous  et  en  traiterons-nous 
plus  longuement  à  l'article  qui  sera  consa- 
cré à  l'histoire  comparative  de  ces  ani- 
maux. 

Le  centre  des  perceptions,  le  cerveau, 
offre  chez  les  poissons,  en  rapport  avec  ce 
faible  développement  de  la  sensibilité,  de 
petites  dimensions.  Notons  seulement^  qw 
son  poids  n'équivaut  quelquefois  qu'à  I* 
trois  centième  partie  de  celui  du  corps. 

Les  yeux  sont  immobiles  et  placés  sur  to 
côtés  de  la  tète;  ils  manquent  de  paupièf^ 
mobiles,  mais  ne  sont  pas  dépourvus  de 
toute  espèce  de  protection  contre  les  agents 
extérieurs,  ainsi  que  l'a  prétendu  Arislole, 
et  qu'on  l'a  cru  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  M.  J.  Cloquet  a  découvert,  et  M.  Do- 
méril  a  vérifié  après  ce  savant,  l'eiislen^ 
d'une  paupière  unique  immobile,  enchâssw 
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dans  un  rd)ord  Millaot  formé  autour  de 
l'orbile  par  des  écailles,  Quelquefois  eu 
nombre  Tariable,  mais  le  puis  souTent  an 
nombre  de  sept  on  buit.  Il  en-  est  de  même 
d'*  la  glande  lacrymale  qui  existe,  quoiqu*on 
Fait  nié ,  et  qui  »  chez  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  offre  un  volume  consi- 
dérable. 

L'organe  de  l'audition,  ceux  de  Todorat  et 
do  goût,  sont  très-incomplets.  Les  narines 
aool  remarquables  dans -certains  genres  par 
leur  développement;  la  CouleuTre  nasique 
e4  l'Ammodite  semblent  avoir  une  sorte  de 
nez.  La  langue,  que  sa  forme  singulière  a 
dît  remarquer  depuis  longtemps,  est  è  moi- 
tié cartilagineuse,  et  à  moitié  cornée;  elle 
est,  comme  on  sait  extrêmement  extensible  ; 
Hiais  c*est  à  tort  que  le  vulgaire  croit  voir 
ai  elle  un  organe  qui  recèle  le  venin  mor- 
tel que  les  Serpents  bétérodermes  déposent 
«iaos  la  plaie  que  forme  leur  morsure.  C^-tte 
langue  est  un  organe  tout  à  fait  inoffensif, 
et  qui  sert  particulièrement  à  la  déglutition, 
sa  consistance  la  rendant  peu  propre  à  per* 
cevoir  les  saveurs. 

Les  téguments  qui  recouvrent  le  corps  des 
Serpents  indiouent  assez  le  peu  de*  déve- 
loppement de  leur  organe  du  toucher.  Ces 
t/é^ments  sont  des  écailles  qui  tombent  une 
fcis  par  an,  et  dont  l'animal  se  débarrasse 
eomme  d'un  fourreau  inutile  pour  paraître 
ao'grand  jour  apr^  son  engouruissement  bi- 
Temal,  paré  des  couleurs  les  plus  variées  et 
les  plus  éclatantes.  Ou  ne  sait  si  Ton  doit 
considérer  comme  organe  spécial  du  tact, 
soit  les  deux  tentacules  que  supporte  le 
museau  de  ITrpéton  (Lacép.) ,  soit  l'émi- 
nence  cornée  et  mobile,  placée  au-dessus  de 
chaque  oeil  dans  le  Céraste,  etc. 

Tous  les  Ophidiens  sont  pourvus  de  dents, 
mais  leur  forme  indique  assez  qu'elles  ne 
sont  pas  destinées  à  la  mastication ,  mais 
seulement  à  retenir  la  proie  ;  elles  sont  en 
effet  pointues,  acérées,  dirigées  en  arrière  ; 
les  muscles  qui  meuvent  les  os  qui  les  por- 
tent ne  sont  pis  non  plus  destinés  è  opérer 
le  broiement.  Le  nombre  de  ces  dents ,  qui 
est  très-considérable,  varie  beaucoup  dans 
la  série.  Les  Ophidiens  venimeux  sont  en 
outre  pourvus  o  une  dent  placée  à  la  partie 
antérieure  et  médiane  du  maxillaire  supé- 
rieur. Celte  dent,  gui  est  crochue  et  acérée, 
est  creuse  et  deslinéf*  à  donner  un  écoule- 
ment au  venin  aue  sécrète  une  glande  pla- 
cée de  chaque  coté  de  la  mâchoire,  en  ar- 
rière de  l'orbite,  et  qu'elle  conduit  dans  la 
plaie  qu'elle  forme.  En  arrière  de  cette  dent 
pernicieuse  qui,  pendant  le  repos,  est  ca- 
chée dans  un  repli  de  la  gencive,  se  trou- 
vent les  germes  de  plusieurs  autres  oui  sont 
destifiées  è  la  remplacer  lorsqu'elle  s'est 
émoossée. 

Le  canal  intestinal  offre  peu  de  longueur, 
eomme  U  convient  à  la  digestion  d'une  ma- 
tière animale.  On  sait  que  c'est  de  chair  vi- 
vante que  se  nourrissent  les  Serpents.  Les 
Insectes,  les  Vers,  les  Mollusques,  sont  la 

(«roie  des  petites  espèces  ;  les  plus  grands 
Quadrupèdes  n'échappent  pas  à  la  voracité 


des  Hétérodermes.  On  serait  étonné  de  cette 
particularité,  si  Ton  ne  connaissait  l'éton- 
nante dilatabilité  de  tous  les  os  du  crâne,  et 
des  mâchoires,  qui  ne  sont  réunis  entre  eux 
que  par  des  ligaments.  Mais  ils  digèrent  len- 
tement* de  telle  sorte  que,  lorsqu'ils  se  sont 
emparés  de  cette  énonne  proie,  il  arrive  que 
la  partie  qui  a  atteint  leur  estomac  est  com- 
plètement dissoute,  lorsque  l'autre  est  encore 
entière  dans  la  çueule.  Aussi  a-t-^m  trouvé 
des  Serpents  qui  contenaient  dans  leur  ven- 
tre des  corps  entiers,  des  Boucs,  des  Porcs- 
Epics  même,  etc.  Les  Ophidiens  mangent 
rarement,  ils  ne  font  souvent  qu'un  seul 
repas  dans  l'espace  de  plusieurs  semaines. 

L'accroissement  des  0[)bidiens  est  assez 
lent  :  ce  qui  se  conçoit,  puisqu'une  partie  de 
leur  vie  s*écoule  dans  un  engourdissement 
total.  Cependant  on  sait  que  les  dimensions 
auxquelles  ils  atteignent  sont  considérables, 
puisqu'il  en  est  de  trente  à  quarante  pieds 
de  long  :  aussi  leur  vie  est-elle  de  longue 
durée. 

L'oigne  respiratoire  se  compose  d'un 
seul  pjuroon,  ou  plutôt  le  second  est  atro- 
phié. Celui  q«ii  subsiste  est  remarquable  par 
son  volume,  et  s'étend  sous  l'œsophage,, 
l'estomac  et  le  foie.  La  trachée  qui  lui  amène 
l'air  qui  doit  oxygéner  le  sang  se  termine 
dans  sa  carité  sans  se  diviser  en  bronches, 
comme  chez  les  animaux  supérieurs.  Quant 
i  l'acte  respiratoire  lui-même,  on  comprend 
qu'il  est  modifié  par  l'absence  du  sternum 
et  par  celle  du  diaphragme. 

Les  Ophidiens  sont  ovipares  et  déposent 
des  œufs  rangés  en  chapelet,  de  forme  ovoide, 
enveloppés  de  membranes  molles,  et  recou- 
verts a'une  cooue  calcaire.  Quelquefois  les 
œufs  éclosent  dans  l'intérieur  de  leur  corps, 
de  manière  qu'ils  mettent  au  iour  des  petits 
vivants.  Ils  en  prennent  soin  dans  leur  jeune 
âge;  et  il  parait  que  pendant  le  danger  ils 
leur  donnent  souvent  un  abri  dans  leur  oeso- 
phage. 

Tels  sont  les  points  les  plus  importants 
de  l'organisation  oes  Ophidiens;  l'étude  com- 
parative qui  sera  faite  des  Reptiles  complé- 
tera Texposition  de  tout  ce  que  ceux-ci  of- 
frent d'intéressant.  Yoy.  Reptiles. 

OPHIDIENS,  leur  circulation.  Voy.  Gia- 
CCLAT10X,  art.  II. 

OPHISURE.  Voy.  Ahgcille. 

ORBITFS.  Foy.  SçicinTE. 

ORCVMS.  Voy.  Geuion. 

OREILLE.  Voy.  Oiïe. 

OREILLE  des  Poissons.'Fosf.  Poissons. 

ORPHIE,  Belone,  —  Les  Orphies,  confon- 
dues par  Linné  avec  les  Esoces,  ne  furent 
séparées  de  ce  genre  que  par  Cuvier  ;  c'est 
dans  le  règne  animal  que  ce  démembrement 
eut  lieu  pour  la  première  fois;  ce  genre  fui 
placé  à  coté  des  Brochets,  des  Scombrésoces 
et  de  plusieurs  autres  de  la  famille  des  Eso- 
ces,  avec  lesquels  il  a,  sans  contredit,  beau- 
coup de  rapports  d'oreanisation  ;  et  présenta 
une  partie  des  caractères  qui  rendent  si  re- 
marquables les  Brochets;  ou  reste,  il  s'éloi* 
gne  de  ces  derniers  par  ses  intermaxillaires 
formant  le  bord  de  la  mâchoire  supérieurt^ 
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qui  se  prolonge,  ainsi  que  Tinférieure,  en^ 
un  très-long  museau.  Tune  et  l'autre  garnies* 
de  petites  dents  ;  son  corps  est  allongé  et 
rc velu  d'écaillés  peu  apparentes,  excepté  une 
rangée  longitudinale  carénée  de  chaque  côté. 
L^urs  os  sont  bien  remarauablespar  leur  cou- 
leur d'un  beau  vert,  qui  leur  est  inhérente, 
et  qui  ne  dépend  ni  de  la  cuisson^  ni  de  la 
moelle  épinière,  comme  le  pensent  plusieurs 
naturalistes. 

Ainsi  réduit,  le  genre  que  nous  décrivons 
ne  comprend  plus  qu'un  très-petit  nombre 
d'espèces,  les  unes  méditerranéennes  et  les 
autres  exotiques;  parmi  celles  de  nos  côtes, 
on  remarque  surtout  l'Orphie  dont  tous  les 
auteurs  ont  parlé.  C'est  aussi  cette  espèce 
qui  a  fourni  le  sujet  de  diverses  observations 
qu'on  peut  jusqu*à  un  certain  point  rappor- 
ter aux  caractères  du  gepre.  Il  est  nécessaire 
de  présenter  l'histoire  de  l'espèce. 

L  Ohphie,  Esox  Beloncy  Linné,  ou  Aiguille 
des  pécheurs,  et  le  Charam  ou  Choram  des 
Arabes,  décrite  et  figurée  par  Bloch,. pi.  3^. 
Son  corps  et  sa  queue  sont  tellement  déliés» 
que  la  longueur  totale  de  l'ani'mal  est  sou* 
vent  vingt  fois  plus  grande  que  sa  hauteur  : 
il  n'est  donc  pas  surprenant,  comme  nous 
venons  de  Texposer  plus  haut,  qu'on  lui  ait 
donné  le  nom  d'Aiguille.  On  Fa  nommé 
aussi  Anguille  de  mer,  parce  qu'il  vit 
dans  Teau  salée ,  et  parce  qu'on  lui  a 
trouvé  quelque  analogie  av^  la  forme  de  la 
Murène  Anguille.  Les  dents  du  Bélone  sont 
petites,  pointues,  égales,  et  placées  de  ma- 
nière que  celles  de  la  mAchoire  supérieure, 
lorsque  la  bouche  est  fermée,  occupent  les 
intervalles  de  celles  de  l'autre  mâchoire; 
ses  yeux  sont  gros,  et  sa  ligne  latérale  pla- 
cée d'une  manière  remarquable  ;  elle  part  de 
l'opercule,  reste  constamment  au-dessous  du 
corps,  et  se  perd  à  l'extrémité  de  la  hase  de 
la  nageoire  caudale  ;  la  queue  s'élargit,  se 
grossit  ;  les  autres  nageoires  sont  courtes. 
La  parure  du  Bélone  offre,  sur  le  dos  et  la 
nuque,  un  vert  mêlé  d'azur  ;  ces  opercules 
réfléchissent  des  teintes  vertes,  bleues  et 
argentines  ;  la  partie  supérieure  de»  côtés 
est  d'un  beau  vert  diversifié  par  des  reflets 
bleuâtres,  l'autre  partie  répand  Téclat  de 
l'argent  le  plus  pur  ;  du  gris  ou  du  bleu  sont 
distribués  sur  les  nageoires.  Ce  poisson 
abandonne  les  profondeurs  des  eaux,  pour 
venir  frayer  près  du  rivage,  où  il  annonce 

Sar  sa  présence  la  prochaine  apparition  des 
[aquereaux.  L'Esoce  Bélone  parvient  à  une 
longueur  de  près  de  deux  pieds.  Sa  chair, 
malgré  la  prévention  qu'inspire  la  couleur  de 
ses  os,  est  excellente.  Il  se  nourrit  de  petits 
animaux  marins,  mais  il  devient  alors  très- 
souvent  la  proie  des  Squales  ou  d'autres  ha- 
bitants de  la  mer.  Sa  morsure  est, dit-on, très- 
dangereuse,  et  môme  mortelle,  sans  doutée 
cause  de  la  nature  de  la  blessure  que  font  ses 
dents  nombreuses  et  acérées.  On  prend  la 
Bélone  pendant  les  nuits  calmes  et  obscures, 
à  l'aide  d'une  torche  allumée  qui  l'attire,  et 
par  le  moyen  d'un  instrument  garni  d'une 
vingtaine  de  longues  pointes  de  fer  qui  le 
percent  et  la  retiennent  ;  on  en  pèche,  dit-ou, 


jusqu'à  quinze  eents  dans  uoe  seule  nuit 

Les  autres  espèces  d'Orphies  m  sont  nii 

suflisamment  caractérisées  par  lesDaturaHs- 

tes  pour  que  nous  puissions  ici  lei  men. 

tionner. 

ORTHAGORISCDS.  Voy.  Mole. 

ORVET,  vulgairement  envoyé  ^aveugle  {Ah 

guis  fragilis^  Lin.  ],  espèce  principale  du 

genre  Anguis^  quidésfgne  les  Reptiles  à  corfi 

cylindrique  dépourvu  demerabrasappareois, 

mais  dont  l'organisation  intéHeure  se  rap* 

E roche  beaucoup  de  celle  des  Lézaitis.- 
'Orvet  se  trouve  dans  presque  toutes  lei 
contrées  de  l'ancien  continent,  depuis  la 
Suède  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Kspérance.  y 
ressemble  beaucoup  à  un  Seps;  il  n'en  diî- 
fêre  môme  en  quelque  sorte  à  l'eitérietir 
que  parce  qu'il  n'a  pas  les  quatre  petites 

Êattes  dont  le  Seps  est  pourvu  :  aussi  m 
abitudes  sont-elles  d'autant  plusaualogno 
à  celles  de  ce  Lézard,  que  le  Sepsayaotle^ 
pattes  extrêmement  courtes,  rampe  ptulM 
qu'il  ne  marche,  et  s'avance  par  «n  né»* 
nisme  assez  semblable  à  celui  quelesiii^ 
emploient  pour  changer  de  place. 

La  partie  supérieure  de  la  tête  eimwii 
de  neuf  écailles  disposées  sur  quatrtnn&t 
mais  difl'éremment  que  sur  la  pIopMiw 
Couleuvres.  Le  premier  rang  présenlf  hm 
écaille,  le  second  deux,  et  Icsdeuiwlw 
en  offrent  chacun  trois.  Les  écailles  qui  gw- 
nissent  le  dessus  et  le  dessous  de  son  corps 
sont  très-petites,  plates,   hexagones,  bnl* 
lantes,  bordées  d'une  couleur  blancbâlrf,  et 
rousses  dans  leur  milieu  ;  ce  qui  produit  uo 

E;rand  nombre  de  très-petites  lacbes  sur  tout 
e  corps  de  l'animal.  Deux  taches  plnsgrandes 
f)araissent  l'une  au-dessous  du  museau,  rt 
'autre  sur  le  derrière  de  la  tôle,  et  il  en  [>art 
deux  raies  longitudinales,  brunes  ou  noires, 

3ui  s'étendent  jusqu'à  la  queue,  ainsi  qne 
eux  autres  raies  d  un  brun-châtain  qui  par- 
tent des  yeux.  Le  ventre  est  d'un  brun  Irè^ 
foncé,  et  la  gorge  marquée  de  blanc,  de  im 
et  de  jaunâtre.  Toutes  ces  couleurs  peuTent 
varier  suivant  le  pays,  et  peut-être  suiraDt 
Tâge  et  le  sexe.  Mais  ce  qui  peut  sernr 
beaucoup  à  distinguer  l'Orvet  d'avec  plu- 
sieurs autres  Anguis,  c'est  la  longueur  de  ."* 
queue  qui  égale  et  même  surpasse  quclqu^ 
fois  celle  de  son  corps;,  Touverture  de >* 

§ueule  s'étend  jusqu'au  delà  des  yeux;le| 
eux  os  de  la  mâchoire  inférieure  ne  so\A 
pas  séparés  l'un  de  l'autre  coname  dans  uj 
grand  nombre  de  Serpents;  et  en  cela  iOrm 
ressemble  encore  aux  Seps  et  autres  LézanJ^- 
Ses  dents  sont  courtes,  menues,  crocliue>> 
et  tournées  vers  le  gosier.  La  '^"S"^/. 
comme  échancrée  en  croissant.  On  a  écn 
que  ses  yeux  étaient  si  petits  qu'on  m 
peine  à  les  distinguer;  cependant  quoiqui^^ 
soient  moins  grands  à  proportion  que  c^ 
de  beaucoup  d'autres  Serpents,  ils  sont  «<*• 
visibles,  et  d'ailleurs  noirs  et  lrès-bnila«^ 
11  ne  parvient  guère  à  plus  d'un  pied  ceio^ 
gueur.  On  a  prétendu  que  sa  morsure  tm 
très-dangereuse  ;   mais  il  n'a  point  de  ^ 
chets  mobiles,  et  d'après  cela  seul  on  aura  ; 
dû  supposer  qu'il   n'avait  point  de  vcDi". 
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d*aiUeors  les  expériences  de  M.  Laurent  Font 
mis  hors  de  doute.  De  quelque  manière 
qu'on  irrite  cet  animal,  il  ne  mord  point, 
mais  se  contracte  arec  force,  et  se  roidit, 
dit  M.  Laurent,  au  point  d'avoir  alors  Tin- 
flexibilité  du  bois.  Ce  naturaliste  fut  obligé 
d'ouf  rir  par  force  la  bouche  d'un  Orvet,  et 
d'j  introQuire  la  peau  d*uu  Chien,  que  les 
dents  de  ranimai  trop  courtes  et  trop  me- 
nues ne  purent  percer  ;  de  petits  oiseaux 
employés  à  la  même  expérience,  et  blessés 
par  le  Repti'e,  ne  donnèrent  aucun  signe  de 
Tenin  :  la  chair  nue  d'un  Pigeon,  fui  aussi 
mise  sous  les  dents  de  rOrvet,  qui  la  tint 
serrée  pendant  longtemps,  et  la  pénélra  de 
la  liqueur  qui  était  dans  sa  bouche;  le  Pi- 
geon fut  bientôt  guéri  de  sa  blessure,  sans 
donner  aucun  indice  de  poison. 

Lorsq^ue  la  crainte  ou  la  colère  contrai- 
^nent  1  Orvet  à  tendre  ainsi  tous  ses  mus- 
[ries,  t;t  à  raidir  son  corps,  il  n*est  pas  sur- 
prenant qu'on  puisse  aisément,  en  le  frap- 
^•aut  avec  un  bâton  ou  même  une  simple  ba- 
guette, le  diviser  et  le  casser,  pour  ainsidire, 
EfD  plusieurs  petites  parties.  Sa  fragilité  tient 
k  cet  état  de  raideur  et  de  contraction,  ainsi 
que  l'a  pensé  M.  Laurent  qui  a  très-bien  ob- 
^rré  cet  animai,  et  elle  est  d'autant  moins 
surprenante  que  ses  vertèbres  sont  très-cas- 
santes par  leur  nature,  comme  celles  de  pres- 
que tous  les  petits  Serpents  et  des  petits  Lé- 
zards, et  que  ses  muscles  sont  composés  de 
âbres  qui  peuvent  aisément  se  séparer. 
C'est  celte  propriété  de  l'Orvet,  qui  l'a  fait 
appeler  par  Linné,  Anguis  fragile^  et  qui  Ta  fait 
Tiommer  par  d'autres  auteurs 5^pefU  de  terre. 

On  vient  de  voir  que  l'Orvet  se  trouve  en 
Suède  :  il  habite  aussi  l'Ecosse  ;  et,  d'après 
cela,  il  paraît  qu'il  ne  craint  pas  le  froid  au- 
tant que  la  plupart  des  Serpents,  quoiqu'il 
soit  en  assez  grand  nombre  dans  la  plupart 
des  contrées  tempérées  et  mêmes  cnaudes 
Je  l'Europe  ;  il  a  pour  ennemis  ceux  des  au- 
tres Serpents,  et  particulièrement  les  Cigo- 
L;ues,  qui  en  fout  leur  proie  d'autant  plus  ai- 
sément, qu'il  ne  peut  leur  opposer  ni  venin, 
ni  force,  ni  même  un  volume  considérable. 

Les  petits  Serpents  de  cette  espèce  n'éclo- 
^ent  pas  hors  du  ventre  de  leur  mère,  comme 
la  plupart  des  Couleuvres  non  venimeuses  ; 
mais  ils  viennent  au  jour  tout  formés.  Un 
Lrès-bon  observateur  ayant  ouvert  deux  fe- 
melles, trouva  dix  Serpentant  dans  une  ((ui 
rtait  longue  de  treize  pouces,  et  sept  dans 
'autre  qui  n'avait  qu'un  pied  de  longueur, 
[les  petits  Serpents  étaient  [parfaitement  for- 
nés.  Ils  ne  différaient  de  leur  mère  que 
tar  leur  grandeur  et  par  leurs  couleurs 
]ui  étaient  plus  faibles;  les  plus  grands 
ivaient  vingt  et  une  lignes,  et  les  plus  petits 
tix-liuit  lignes  de  longueur.  Le  temps  de  la 
portée  des  Orvets  est  au  moins  d'un  mois, 
H  M.  de  Sept-Fontaines,  que  nous  venons 
le  citer,  s'en  est  assuré  en  gardant  chez 
ui  une  femelle  qui  ne  mit  bas  qu'un  mois 
iprès  avoir  été  prise  ;  elle  ne  [>arut  f)as 
grossir  pendant  sa  captivité. 

C'est  ordinairement  après  les  premiers 
jours  de  juillet  que  l'Orvet   paraît  revèlu 


d'une  pi^au  nouvelle  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  France.  Son  dépouillement 
s'opère  comme  celui  des  Couleuvres;  il 
quitte  sa  vieille  peau  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'il  trouve  à  sa  portée  plus  de  corps 
contre  lesquels  il  peut  se  frotter. 

L^Orvet  se  nourrit  de  Vers,  de  Scarabées, 
de  Grenouilles,  de  petits  Rats,  et  même  de 
Crapauds;  il  les  avale  plus  souvent  sans  les 
mâcher  :  aussi  arrive-t-il  quelquefois  que  de 
petits  Vers  viennent  jusqu'à  son  estomac, 
pleins  encore  de  vie,  et  sans  avoir  reçu  au- 
cune blessure.  M.  de  Sopt-Fontaines  a  trouvé 
dans  le  corps  d'un  jeune  Orvet  un  Lombric 
ou  Ver  de  terre  long  de  six  pouces,  et  de  la 
grosseur  d'un  tuyau  de  plume;  le  Ver  était 
encore  en  vie,  et  s'tnfuit  en  rampant. 

Malgré  leur  avidité  naturelle,  les  Orvets 
peu*  eut  demeurer  un  très-grand  nombre  de 
jours  sans  manger,  ainsi  que  les  autres  Ser- 
pents, et  M.  Desfontaines  en  a  eu  chez  lui 
3ui  se  sont  laissés  mourir  au  bout  de  plus 
e  cinquante  jours,  plutôt  que  de  toucher 
i  la  nourriture  qu'on  avait  mise  auprès 
d'eux,  et  qu'ils  auraient  dévorée  avec  préci- 
pitation s'ils  avaient  été  en  liberté. 

L'Orvet  habite  ordinairement  sous  terre, 
dans  des  trous  qu'il  creuse  ou  qu'il  agran- 
dit avec  son  museau  ;  mais,  comme  il  a  be- 
soin de  respirer  l'air  extérieur,  il  quitte 
souvent  sa  retraite.  L'hiver  même  il  perce 
quelquefois  la  neige  qui  couvre  les  cam- 
pagnes, et  élève  son  museau  au-dessus  de 
sa  surface,  la  température  assez  douce  des 
trous  souterrains  qu'il  choisit  ftour  asile 
l'empêchant  ordinairement  de  s'engourdir 
complètement  pendant  le  froid.  Lorsque  les 
chaleurs  sont  revenues,  il  passe  une  grande 
partiedujour  hors  de  sa  retraite  ;  mais  le  plus 
souvent  il  s'eu  éloigne  peu,  et  se  tient  tou- 
jours à  portée  de  s'y  mettre  en  sûreté. 

Il  se  dresse  fréquemment  sur  sa  queue 
qu'il  roule  en  spirale,  et  qui  lui  sert  de 
point  d'appui;  et  il  demeure  quelquefois 
longtemps  dans  cette  situation.  Ses  mouve- 
ments sont  rapides,  mais  moins  que  ceux  de 
la  Couleuvre  à  collier.  Il  ne  répand  pas  com- 
munément d'odeur  désagréable.  * 

OS.  —  Les  Os  forment  la  charpente  in- 
terne du  corps  des  animaux  supérieurs  et 
donnent  ainsi,  au  premier  aspect,  l'idée  do 
la  conformation  générale  de  I  individu  aux- 
quels ils  appartiennent. 

Durs,  résistants,  peu  flexibles,  non  exten- 
sibles, les  Os  peuvent  se  rompre  avec  une 
certaine  facilité  (1).  Ils  sont  abreuvés  par 

(!)  L*ossificatJon  da  sqaelettc  comnience  par  «ne 
iDuliilmle  de  poiots  qui  s^ëlendeet  de  plos  en  phis; 
Il  en  résolie  que  le  nombre  de  pièces  osseeses  dis- 
tiottes  est  d'aiwrd  immense  ;  mais  par  les  progrès  c'a 
rossificatioo,  plusieurs  d*ealre  elles  se  réunissent,  de 
sorte  que,  chez  ranimai  adulte,  on  troore  beaucoup 
moins  d'os  distincts  que  cliez  le  jeune,  et  que,  dans 
la  vieillesse  extrême,  on  voit  souvent  plusieurs  Os  se 
souder  entre  eux ,  et  des  parties,  qui  jusqu^aîors 
étaient  restées  cartilagineoses,  s^encroùtcr  de  ma» 
tières  calcaires.  L'utilité  de  ce  mode  de  développe- 
ment est  facile  à  comprendre  :  poor  que  la  diarpent^ 
solide  do  corps  ne  s*oppose  pas  à  ses  n:onvemeiils, 
il  faut  tor.jours  qu'elle  se  compose  d'un  grand  nom^ 
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un  fluide  oli^agineux  et  revêtus  d'une  mem- 
brane extérieure  et  particulière ,  connue 
sous  le  nom  de  périoste.  C'est  nu  périoste 
que  les  muscles,  dont  nous  narleruus  [)lus 
tard,  sont  attachés  au  moyen  des  tendons  ou 
des  aponévroses. 

Le  sang  artériel  vient  apporter  aux  Os, 
comme  à  tous  les  autres  organes,  la  nourri- 
Cure  qui  leur  est  nécessaire,  et  le  résidu  est 
rapporté  par  les  veines  dans  le  torrent  de  la 
circulation. 

Les  Os  peuvent  se  diviser  en  courts  et  en 
longs.  Les  Os  longs  sont  gént^raleraent 
creux,  de  manière  à  présenter  plus  de  lé- 
gèreté sans  offrir  moins  de  résistance,  la- 
quelle est  maintenue  dans  la  partie  tubu- 
leuse  par  une  dureté,  une  force  de  cohésion 
et  une  densité  plus  grandes.  Du  reste,  le 
diamètre  de  ces  mômes  Os,  dans  leur  partie 
moyenne,  est  assez  petit.  Il  n*en  est  pas 
ainsi  aux  extrémités  de  fOs  :  on  y  remarque 
des  renflements  propres  à  augmenter  la  sur- 
face où  s'attachent  les  tendons.  Le  tissu  de 
rOs  n  y  est  nlus  serré  comme  dans  la  partie 
médiane;  il  devient  au  contraire  spon- 
gieux, afin  que  TOs  D*offre  pas  dans  son 
ensemble  une  pesanteur  trop  considérable, 
et  pour  qu'il  ne  soit  pas,  par  cela  même,  dif* 
ficile  à  mouvoir. 

Pour  les  animaux  destinés  à  rester  à  la 
surface  du  sol,  le  canal  creusé  dans  la  lon- 
gueur de  rOs  est  rempli  par  la  moelle^  sub- 
stance oléagineuse,  servant  à  la  nourriturede 
l'organe  d'une  manière  qui  nous  estinconnue. 

M.  Flourens,  ijui  vient  de  reprendre  avec 
succès  les  expériences  faites  précédemment 
en  Angleterre,  par  Belchier,  et  en  France, 
par  Duhamel,  s'est  assuré  que  la  substance 
des  Os  se  renouvelle  perpétuellement ,  de 
sorte  qu'après  un  certain  temps  il  n'existe 

f)lus  aucune  des  molécules  qui  composaient 
'Os  quelques  mois  auparavant.  Il  résulte 
des  observations  de  M.  Flourens  que  les  Os 
se  forment  par  couches  :  en  nourrissant  de 
jeunes  animaux  avec  de  la  garance  pendant 
queluue  temps,  puis  en  suspendant  pour 
eux  I  usage  de  ce  végétal  pendant  une  autre 

{période,  et  ainsi  de  suite,  on  obtient  dans 
es  Os  des  couches  alternativement  rouges 
et  blanches,  qui  permettent  de  suivre  la 
marche  de  l'accroissement  de  ces  organes. 
Les  Os  doivent  la  dureté  dont  ils  sont 
doués  à  leur  composition  chimique.  Sur 
cent  parties  d'Os,  Berzélius  a  trouvé  : 
phospnate  de  chaux,  51,04;  gélatine,  32,17; 
carbonate  de  chaux,  11,30;  tluate  de  chaux, 
2,00  ;  phosphate  de  magnésie,  1,16  ;  subs- 
tance animale  insoluble,  1,13;  soude  et  mu- 
riate  de  soude,  1,20. 

On  appelle  articulation  le  point  d'union 
de  deux  Os,  dont  les  surfaces  glissent  l'une 
sur  l'autre;  mais  il  faut  observer  que,  dans 
les  articulations,  la  surface  de  chaque  Os  est 
revêtue  d'un  cartilage^  substance  élastique, 
très-polie,  d'un  blanc  de  nacre,  dont  les  fi- 
bre de  pièces  mobiles,  mais  c^est  surtout  lorsque 
toutes  ses  parties  doivent  se  prêter  à  raccroissenieot 
cfes  organes  situés  dans  son  intérieur,  que  cette  divi- 
sion est  le  plus  nécessaire. 


bres  sont  disposées  perpeidîwlaircmeoi  i 
l'Os,  et  très-propres,  en  conséquence,  à  sup 
porter  de  fortes  pressions  et  à  Miortir  IVft 
dc'S  chocs  violents.  Un  fluide  visqueux  1« 
abreuve  et  facilite  leurs  glissements;  cm 
la  synovie,  humeur  sécrétée  par  des  d«ii 
branes  particulières  situées  autour  de  Tuti 
ruiaîion  (I). 

Les  Os  sont  maintenus  dans  les  rapport 
qu'ils  ont  entre  eux  par  des  Ugamtni$,of 
ganes  de  nature  flbreuse  et  résistante,  ei  qa 
enveloppent  chaque  articulation,  sernblablè 
è  des  bandelettes  dont  les  eitrémités  si 
raient  attachées  aux  difl'érents  Os  ardcoié 
ensemble.  On  conçoit,  d'après  celte  dispo 
sition,  que  dans  les  mouvements  trop  no 
lents,  dans  les  chutes,  etc.,  la  résistance op 
posée  par  les  ligaments  peut  être  nm(\ 
ceux-ci  sont  alors  tiraillés,  distendus,  qu4 

auefois  déchirés,  et  il  s'ensuit  la  dislocation 
es  Os.  Il  est  également  facile  dlatagioef 
que  plus  les  mouvements  auxquels  l'artirc- 
lation  peut  donner  lieu  seront  T4iné5,pl(;$ 
la  luxation  sera  facile. 

Système  osseux  du  corps  Aimot  -  Js 
vais  esquisser  rapidement  la  darp^o^ 
scuse  de  l'homme,  comme  tjpeàis#tte 
des  Mammifères  auxquels;  on  poum^- 
quer,  ainsi  qu'aux  oiseaux,  aux  Reptits*^ 
même  aux  poissons,  les  parties  ^m^^ 
de  la  charpente  humaine,  en  tenant  coisç^c 
des  différences  oui  se  remarquent  te  li 
structure  générale  de  ces  êtres. 

Située  à  la  partie  supérieure  du  sffoeM^ 
et  destinée  à  contenir  l'un  des  viscères lf< 
plus  importants,  la  tête  comprend  le  ff*i 
et  la  face.  Les  Os  du  crâne  sont  iesphénoé^ 
véritable  clef  de  voûte,  Vethmoiûf  i 
frontal ,  Yoccipital ,  les  deux  pariétm 
les  deux  temporaux.  La  face,  divisée 
mâchoire  supérieure  et  en  màckoirt  aj 
ricwre,  se  compose,  de  chaque  côté,  de 
ou  sept  Os  pairs  :  le  maxillaire  supérim, 
nasaly  le  grand  lacrymal  ou  ungw,eit(fi' 
il  existe,  le  petit  lacrymal^  le  malatre^  l« 
latin,  le  cornet  inférieur,  et  un  Os  impair. 
vomer.  La  mâchoire  inférieure  est  fora 
des  deux  maxillaires  inférieurs,  soudés 
l'adulte  à  leur  partie  antérieure  (2).  " 
aussi  compter,  au  nombre  des  Os  de  la 
les  trente-deux  dents  qu'on  trouve  chez 
dulte,  et  VOs  hyoïde,  situé  à  la  partie  acj 
rieure  et  supérieure  du  cou,  et  snr  1"* 
repose  la  base  de  la  langue. 

La  colonne  vertébrale,  qui  supporte  lai*'! 

(1)  L'huile  et  la  graisse  rempUwent  d^wf^S 
chines  le  même  office  que  la  synovie  dans  l«»?J 
animale.  C'est  encore  là  un  de  cesciDpnwlsq»«»* 
fait  si  souvent  à  hi  nature.  ^, 

(2)  On  remarque,  chex  les  oiseaux,  on  0$  p*^ 
lier,  auquel  on  donne  le  nom  de  'y»«P*"*^f'J?| 
entre  la  mandibule  inférieure  et  le  lemporai*" 
parait  être  une  dépendance.  On  troofe  •■^^^ 
chez  les  Serpents,  plus  deux  autres  ^^^j?^^ 
nus  sous  le  nom  à^angulaire  et  de  ^'JJ^J^L  ^ 
les  Os  de  la  tête  des  berpents  sont  tiwa»"?^ 
uns  sur  les  autres,  el  chaque  roâcborrc  esi  ^ 
d'un  mouvement  propre  :  pendant  <li*J^.J^^ 
Tune  retiennent  la  proie,  l'autre  màclHMrejw^r" 
faire  avancer  cette  proie  dans  le  pharynx. 
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formée  par  une  suite  d'Os  courts  creux» 
sjrmélriqueSy  coodus  sous  le  nom  de  Ter- 
àtbresj  dont  les  uns  sont  mobiles»  et  les 
autres  soudés  ensemble  chez  Tadulte.  Il  ré- 
sulte de  cette  dis(»osition  une  longue  tige» 
mobile  en  tons  sens»  pré  entant  trois  cour- 
bures qui  donnent  è  ce  levier  brisé  et  cen- 
tral une  force  de  résistance  seize  fois  plus 
grande  que  s*il  était  droit. 

Des  trente-trois  verièbres  qui  composent 
ordinairement  la  colonne  vertébrale,  vingt- 

Zuaire  sont  mobiles  ou  vraies^  et  neuf  immo- 
iitê  ou  fauues.  Elles  sont  disposées  en  cinq 
groapes»  saroir  :  1*  les  ttrièbres  cervicales^ 
au  nombre  de  sept  dans  tous  les  Mammifères» 
excepté  dans  TÂî,  chez  lequel  on  en  compte 
neuf  1)»  et  dans  le  Lamentin,  chez  lequel  il 
ne  $*en  trouve  que  six.  La  première  vertèbre 
cerTicale»  surla(]uelle  roule  la  tète»  se  nomme 
aiioM  ;  la  scconJe  a  pris  le  nom  d'axis  ;  — 
2*  les  verièbres  dorsales^  ordinairement  au 
nombre  de  douze  (chez  Thomme)  ;  —  3*  les 
vertèbres  lombaires  ^  au  nombre  de  cinq 
(les  vertèbres  de  ces  trois  groupes  sont 
mobiles  ou  vraies;  ;  —  4*  les  vertèbres  sor 
créeSf  ordinairement  au  nombre  de  cinq, 
formant  le  sacrum; —  5* enfin,  les  quatre 
ou  cinq  vertèbres  coceygiennes^  fermées  d'au- 
tant de  rudiments  soudés  entre  eux»  et  qui 
constituent  le  coccyx  (les  vertèbres  de  ces 
deux  derniers  groupes  sont  soudées  entre 
eUes  »  c'est  à  dire  immobiles  ou  fausses). 

Les  vertèbres  mobiles  sont  séparées  les 
unes  des  antres  par  des  cartilages  assez 
épais»  contribuant»  comme  dans  les  autres 
artieulations»  à  faciliter  les  mouvements  et 
à  amortir  les  chocs. 

La  poitrine  ou  la  cavité  du  thorax  est 
formée  principalement  par  les  côtes^  arcs 
osseux,  aplatis»  ordinairement  an  nombrede 
dooze  de  chaque  côté.  Les  sept  premières 
côtes»  sous  le  nom  de  côtes  vraies^  viennent 
se  joindre,  au  moven  de  cartilages,  au  ster» 
num^  composé  origiaairemeni  de  six  Os  (sou- 
dés et  ne  formant  plus  que  deux  pièces  chez 
Tadulte)  ,  et  situé  à  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine.  Les  trois  côtes  suivantes»  nom- 
mées fausses  côtes^  viennent  s*unir  par  leur 
cartilage  à  celui  de  la  septième.  £nân,  les 
deux  dernières,  terminées  par  un  cartilage 
libre»  ont  pris  le  nom  de  côtes  flottantes. 
Toutes  les  côtes  viennent  s  articuler  posté- 
riearement  avec  les  vertèbres  dorsales  (2j. 

Dans  la  formation  de  V épaule  on  remar- 
que :  1*  la  clavicule:  c*est  un  Os  courbé  en  S, 

(I)  M.  Ronsseao,  aocieo  aide  de  G.  Cuvier,  est  le 
premier  qui  se  soit  aperçu  que  l*Aî  avait  oeuf  vertè- 
bres cervicales.  Les  autres  Siainiuifôres  ireo  oot  que 
sepU  Le  Chameau,  la  Girafe  uiéine,  o*eo  ont  pas  da- 
vantage dains  leur  cou  d*uiie  longtienr  démesurée. 
Lrs  cétacés,  qui  n'ont  presque  pas  de  cou,  j  ont 
aêannioins  le  lucnie  nombre  d€  ireru^bres  que  les  ali- 
tiez Mammifères,  à  l*esceplion  du  Lamantin. 

(<)  Le  nombre  des  paires  de  cdtes,  chez  l*bomroe, 
■*csl  pM  toufoors  de  douze  :  on  en  rencontre  quel- 
qaefat»  treize  et  quelquefois  onze  seuleraenl.  Il  ar- 
rite  même  que  cette  disposition  n'existe  que  d*nn 
■e*jl  c6ié.  Lorsque  le  nombre  des  cotes  est  ainsi 
aogmenté  ou  diminué,  il  en  est  de  même  pour  celui 
des  vertèbres  dorsales. 


situé  à  la  partie  antérieure  et  sui  érieure  du 
tborax»  placé  comme  un  arc-lioutant  entre 
le  sternum  et  l'omoplate,  avec  lesquels  cet 
Os  s'articule  pour  maintenir  l'écartement 
des  épaules;  â*  Yornoplate^  Os  aplati»  trian- 
gulaire» situé  verticalement,  à  la  partie  sa- 
périeure  et  postérieure  du  tborax. 

La  partie  supérieure  du  squelette  est  sup- 
portée par  les  Os  du  bassin  ou  dos  des  iles^ 
soutenus  eux-mêmes  par  les  Os  des  mem- 
bres c:bJora:nuix,  qui  viennent  s*articuler 
avec  eux.  Les  Os  du  bassin  ont  été  divisés» 
par  quelques  anatomistes»  en  trois  régions  : 
l'une»  su|>érieure,  a  reçu  le  nom  d't/tan»  et 
forme  spécialement  le  contour  et  la  saillie 
de  la  hanche;  l'autre»  antérieure»  a  été  nom- 
mée le  pubis:  enfin  la  région  postérieure  sun- 
porte  le  corps  quand  on  est  assis»  et  s*appelle 
ischion.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  si  ces  trois  régions»  distinctes  sous  plu- 
sieurs rapports,  sont  formées,  chez  le  jeune 
sujet,  de  trois  Osdiflrérents»ellesne  se  com- 
posent, plus  tard,  de  chaque  côté»  que  d'un 
seul  Os  qui  s'articule  avec  son  semblable  à 
la  partie  antérieure»  avec  le  sacrum  à  la  par- 
tie postérieure,  et  avec  le  fémur  à  la  partie 
latérale.  Les  Os  des  lies  forment  entre  eux 
la  cavité  du  bassin j  cavité  qui  offre  plus  de 
largeur  et  moins  de  prorondeur  chez  la 
femme  que  chez  l'homme. 

Chacun  des  membres  supérieurs  on  thora- 
ciguës  se  compose  :  V  du  bras^  formé  d'un 
seul  Os»  de  Vhumérus:  2*  de  Vovanl^bras^  où 
se  remarquent  deux  Os,  le  cubitus  ou  TOs 
du  coude,  et  le  radius  ou  l'Os  du  rayon  (1); 
3"  de  la  main^  organe  de  préhension]^  repré- 
sentant un  levier  brisé  en  vingt-sept  Os  qui 
s'agglomèrent  en  trois  groupes  :  le  carpe^  le 
métacarpe  et  les  doigts. 

Le  carpe»  charpente  osseuse  du  poignet» 
se  divise  en  huit  Os  courts»  disposés  sur 
deux  rangées. 

Le  métacarpe  est  composé  de  cinq  Os  :  le 
premier»  plus  épais  et  plus  court»  mobile 
isolément;  les  quatre  derniers»  disposés  en 
forme  de  gril»  et  susceptibles  seulement  de 
mouvements  obscurs. 

Les  doigts  sont  divisés  en  pouce^  tndiro- 
Imr,  médius^  annulaire  et  auriculaire.  Cha- 
cun d'eux  se  fractionne  en  plusieurs  Os  nom- 
més phalanges.  Parmi  ces  Os  on  distingue  : 
1*  la  phalange  proprement  dite,  c'est  celle 
qui  s  articule  avec  TOs  métacarpien  ;  2*  la 
phalangine,  qui  vient  ensuite;  3*  la  phakm- 
gette  ou  phalange  onguéale^  qui  forme  le  bout 
du  doigt.  La  pbalangine  manque  ao  pouce, 
qui  n*est  ainsi  formé  que  de  ueux  Os  situés 
obliquement  par  rapport  aux  autres.  Ce 
doi^t,  en  se  combinant  avec  les  autres  doigts 
isolés  ou  réunis,  représente  une  paire  de 
pinces  on  de  tenailles.  C'est  probablement 
ce  qui  a  donné  l'idée  de  ces  instruments. 

L^s  membres  inférieurs  ou  abdominaux  se 
composent  :  i*  de  la  cuisscj  formée  d'un  seul 

(i)  Ces  deux  Os  sont  placés  bléralement  dans  U 
supination^  c*est-à-difie  quand  le  dessus  de  la  main 
est  tourné  vers  la  terre  ;  ils  se  croisent,  au  contraire 
djiis  la  pronaiion^  c*est-à-dire  quand  te  dessus  de  I» 
luaiu  e^t  tourné  vers  le  ciel. 
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Os,  du  fémur;  2*  de  la jamfte,  composée  de 
deux  Os  :  le  premier  est  le  iibia^  vérit^bio 
Os  de  support  ;  Tautre,  externe,  annexe,  le 
péroné:  plus  un  troisième  Os  accessoire,  la 
rotule^  qui  limite  les  mouvements  du  gonou 
sous  le  rapport  de  l'extension  ;  3'  du  pied^ 
organe  de  sustentation  et  se  composant  de 
vingt-six  Os  rangés  en  trois  groupes,  savoir  : 
Je  tarse^  le  métatarse  et  les  orteils. 

Le  tarse  est  la  charpente  osseuse  du  cou-de- 
pied  et  du  talon.  Les  sept  Os  qui  le  compo- 
sent, disposées  sur  deux  rangées,  suppor- 
tent tout  le  corps.  Le  plus  saillant  de  ces  Os 
est  le  caUaneum^  dont  le  talon  est  formé. 

Le  métatarse  comprend  cinq  Os,  dont  le 
premier  est  très-épais,  très-fort,  mais  plus 
court  que  les  autres. 

Les  orteils f  au  nombre  de  cinq,  se  divi- 
sent chacun  en  tn^is  phalanges,  excepté  le 
pouce,  qui  n'en  a  que  deux. 

On  remarquera  que  cette  disposition  nu- 
mérique des  phalanges  du  pied  est  la  même 
3ue  celle  des  phalanges  de  la  main,  et  aue 
u  reste  les  membres  Iboraciques  et  abdo- 
minaux présentent  une  analogie  de  structure 
généi  aie  qui  doit  frapper  au  premier  coup 
d'œil,  lorsque  la  vue  se  porte  sur  un  sque- 
lette. On  observera  aussi  que  le  nombre  des 
Os  augmente  dans  les  membres  à  mesure 
qu*on  s'éloigne  du  tronc. 

On  compte  environ  ^0  Os  dans  le  corps 
humain  ;  mais  il  faut,  dans  ce  calcul,  tenir 
compte  de  Tâge  :  car  tel  Os,  composé  de  plu- 
sieurs pièces  dans  l'enfance,  par  la  suite  n'en 
formera  plus  qu'une  seule.  Il  faut  aussi  tenir 
compte  des  différences  de  structure,  car  on 
trouve  chez  certains  individus  des  Os  qui 
n'existent  pas  chez  d'autres. 

Comparaisons  relatives  au  système  osseux. 
—  La  aescription  que  nous  venons  de  faire 
de  la  charpente  osseuse  de  l'homme  est  ap- 

i)licable  à  celle  de  la  plupart  des  Mammi- 
ères,  à  quelques  modifications  près.  Ainsi, 
par  exemple,  la  clavicule  existe  chez  tous 
les  Quadrumanes,  à  peu  près  comme  chez 
l'homme;  mais  elle  manaue  dans  tous  les 
animaux  à  sabots.  Chez  les  Carnassiers,  la 
clavicule  est  simplement  suspendue  dans  les 
chairs  et  ne  touche  ni  le  sternum,  ni  l'omo- 
plate. Elle  manc|ue  même  entièrement  chez 
quelques  individus  et  chez  la  plupart  des 
autres  Mammifères.  En  général,  elle  présente 
un  caractère  distinctif  pour  les  Mammifères 
qui  se  servent  de  leurs  membres  antérieurs 
comme  organes  de  préhension,  ou  pour 
étreindre,  pour  déchirer,  etc. 

Si  dans  les  Carnassiers  on  compte  seule- 
ment 12  vertèbres  dorsales  et  i2  paires  de 
côtes,  comme  dans  l'homme,  il  en  est  autre- 
ment chez  les  Herbivores.  LeChevalaS  paires 
de  côtes  vraies  et  10  paires  de  fausses.  Le 
Rhinocéros  a,  en  tout,  19  paires  de  côtes  (1)  ; 
le  Tapir  en  a  de  19  à  20  paires;  enfin 
on  en  compte  21  paires  chez  le  Daman, 
et  jusqu'à  23  paires   chez  l'Unau,  ce  qui 

(I)  Le  Rhinocéros  a  56  vertèbres  en  tout,  savoir  : 
7  cervicales,  49  dorsales,  3  lombaires,  5  sacrées  et 
22  coccygiennes. 


n'existe  chez  aucun  autre  Hammifènj 
De  plus,  si  Ton  excepte  quelques  espècJ 
de  Singes,  les  quadrumanes  et  les  quadru- 
pèdes  sont  porteurs  d'une  queue  composai 
d'une  plus  ou  moins  longue  suite  de  ver 
tèbres  coccygiennes,  mobiles,  et  diminiMiii 
successivement  de  grosseur  jusqu'à  leiii^ 
mité  de  la  queue.  Cet  organe,  mis  en  doqtJ 
ment  par  des  muscles  souvent  très-forts,^ 
destiné  à  différents  u^tages.  Garai  de  m 
longs  et  flottants  chez  quelques  animauiJ 
leur  sert  à  éloigner  les  Insectes  ;  dépoorn 
de  ces  longs  poils  chez  quelques  autres,  i 
constitue  pour  eux  comme  uue  cinqulèd 
main  à  Taide  de  laquelle  ils  se  suspended 
aux  arbres  ;  pour  d'autres,  pour  les  Cislod 

parexemple,  cet  organe,  étantaplatielcoufed 
d'écailles,  sert  de  truelle  et  de  chariol,  elcj 
Il  existe  de  grandes  différences  entre  U 
squelette  des  oiseaux  et  celui  desMiouiu- 
fères.  Les  Os  des  oiseaux  sont  très-légerj 
et  leurs  cavités  sont  pleines  d*air.SDi$a 
fussent  trouvés  dans  des  condition  coo- 
traires,  c'eût  été  un  obstacle  à  Télénûodoe 
ces  animaux  dans  l'atmosphère,  ùtût  ùt 
commun  à  tous  les  oiseaux,  miisd&sties 
proportions  plus  ou  moins  graoite.l»Os 
du  Pélican,  surtout,  sont  transpamfc,»- 
tièrement  creux,  dépourvus  deiDoeSlft,^ 
néanmoins  très-forts.  On  peutinduiwileU 
seule  inspection  de  son  système  osseai.qofi 
cet  oiseau  est  doué  d'une  grande  puiss3Qc< 
de  vol.  Le  sternum  des  oiseaux  a  desdlato* 
sions  énormes,  et  présente  loogitudiiuk- 
ment,  à  la  partie  antéro-médiane,  une  crèle 
très-saillante,  formant  de  chaque  côté  m 
fosse  profonde  (1);  c'est  là  que  sont  logés! 
trois    muscles   pectoraux  destinés  à  bi 
mouvoir  les  ailes  (2),  et  celles-ci  diflere 
essentiellement   des  membres  thoraciqu 
des  Mammifères.  L*humérus,  leradioset 
oubitus  existent  bien,  avec  la  même  sit 
tion  et  les  mêmes  rapports  que  nous  ari 
signalés  plus  haut  :  mais  ici  les  Os  du  ca 
et  du  métarcape  ne  sont  pas  destinés  à 
lier  à  des  doigts;  tout  cet  appareil  est  re 
placé  chez  les  oiseaux  par  des  appefidi 
propres  à  supporter  les  grandes  plumes 
terminent  les  ailes.  Les  pieds  des  oi 
ne  sont  garnis  que  de  quatre  doigts, 
l'un  est  Ordinairen^ent  dirigé  en  am 
Chez  quelques-uns,  notamment  chez  les 
roquets,  if  n'y  a  que  les  deux  doigts  ioi 
mediaires  dirigés  en  avant  ;  le  premief  et 
quatrième  sont  tournés  du  côté  opposé;  (J" 
quelques  autres,  l'animal  peut  placer  un 
ses  doigts  soit  en  avant,  soit  en  arriéi 
selon  le  besoin  ;  c'est  ce  qu'on  remanp 

(!)  Le  sternum  de  TAutrache  et  cdai  do  0»J 
qui  ne  volent  point,  n'onl  pas  de  crête;  i»j Jj 
sont  larges  et  bombés  comme  la  carapace^* 
Tortue. 

(2)  Le  grand  pectoral,  qui,  à  hii  seul,  p^  P 
que  lous  les  autres  muscles  de  Toiseau  prisensa*"^ 
s  attache  à  la  fourchette,  à  U  grande  créie*  ^ 
num  et  aux  dernières  côtes  ;  il  s'insère  à  la  ^ 
Apre  très-saillante  de  rhuménis.  C'est  par  î*<w«»?" 
que  Toiseau  donne  les  violents  coups  iTaite  9^ 
saires  pour  le  vol. 
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ei  les  oiseaux  de  nuit.  L'Autruche,  par 
ceplion,  n*a  que  deux  doigts  à  chaque 
il;  ce  qui  n'empêche  pas  cet  oiseau  de 
orirafec  une  rapidité  incroyable.  Enfin, 
ex  les  oiseaux  aquatiques  désignés  sous 
nom  de  Palmipèdes,  les  doigts  sont  réunis 
r  des  membranes  plus  ou  moins  grandes, 
h  même  disposition  existe  chez  certains 
ladrupèdes  et  chez  certains  Reptiles  des- 
lés  \  rirre  dans  les  eaux  ou  au  bord  des 
tix,  tous  ces  animaux  devant  se  servir  de 
1rs  pieds  comme  d'autant  de  rames  :  tels 
lit  la  Loutre,  TOmylorinque,  la  Gre- 
uille,  etc.  Dans  le  Castor,  on  ne  remarque 
membranes  qu'aux  doigts  des  membres 
sléficurs. 

Les  vertèbres  cervicales  sont  en  grand 
Hnbre  chez  les  oiseaux.  On  en  compte  neuf 
ez  le  Moineau,  douze  chez  le  Pingouin,  dix- 
nichez  TAutruche,  et  jusqu'à  vingt-trois 
ez  le  Cygne.  Le  nombre  de  leurs  paires  de 
les  et  de  vertèbres  dorsales  correspondan- 
^  varie  de  cinq  à  onze;  mais  les  cotes  des 
ieaux  étant  généralement  très-minces,  elles 
rtent  dans  leur  pa  rtie  médiane,  chez  la  plu- 
r\decesanimaux»un  appendice  qui  permet 
clwquecôle  de  s'apnuyer  sur  la  côte  voisi- 
e,  ce  qui  augmente  la  force  et  la  résistance 
iespinÀsdu  thorax.  11  existe  de  plus,  chez 
es  oiseinx,  de  grandes  raodiflcationsaux  ver- 
te lombaires,  dont  le  nombre  s'élève  de 
ep(à  ringt,  et  aux  vertèbres  sacrées,  dont  le 
ombre  Tarie  de  sept  à  neuf  :  toutes  ces  ver- 
bes sont  soudées  ensemble. 
^u  lieu  d'un  système  dentaire,  les  oiseaux 
m  munis,  pour  saisir  leur  p&ture,  d'un 
c  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  fort, 
25  ou  moins  aigu ,  quelquefois  aplati 
>mme  dans  la  Spatule],  dont  la  base  est 
'^se,  et  dont  le  surplus  est  formé  d'une 
bslaoce  cornée. 

^  Reptiles  ont  également  pour  base  de 
V  charpente  osseuse  une  colonne  verté- 
i^i  et  cette  colonne  offre,  chez  les  Reptiles 
troisième  ordre,  chez  les  Ophidiens,  une 
iiMie  quantité  de  vertèbres;  car  chez  le 
i  00  compte  252  vertèbres  portant  les 
^ et  5S  vertèbres  caudales;  cbez  la  Cou- 
vre à  collier,  204  vertèbres  portant  les 
w  et  112  vertèbres  caudales,  etc.  Hais 
ini  les  Reptiles,  les  uns,  tels  que  les  Ché- 
ûeos,  les  Sauriens  et  les  Batraciens,  ont 
ï  membres,  tandis  que  les  autres,  tels  que 
Ophidiens,  en  sont  dépourvus.  Chez  quel- 
w-UDs  de  ces  derniers,  on  trouve  cepen- 
11  les  membres  antérieurs  sous  la  peau,  à 
^l  rudimentaire,  comme  dans  l'Orvet  (1). 
s  mêmes  membres  sont  les  seuls  dévelop- 
J  chez  la  Sirène. 

nous  remarquerons  aussi  une  longue 
««  de  vertèbres  dans  les  poissons,  chez 
*<piels  les  côtes  et  les  autres  Os  sont  rem- 

^  par  des  arêtes  osseuses  ou  cartilagi- 
«ses. 

ïhis  dans  les  animaux  qui  occupent  le 
««  de  l'échelle,  dans  les  Invertébrés,  il  n'y 

(IjL'Orret  présente  paiement  sous  la  peau  des 
n^  d'O.  du  bassin. 
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a  plus  d'Os,  conséquemment  plus  de  colonne 
vertébrale;  et  je  ferai  remarquer  en  passant 

2ue  la  matière  calcaire  qui  fait  la  base  des 
^s,  pour  les  animaux  vertébrés,  et  qui  se 
trouve  ainsi  h  l'intérieur  chez  ceux-ci,  se 
rencontre  souvent  à  l'extérieur  chez  les  In- 
vertébrés. Ainsi,  les  coquilles  et  les  parties 
tégumentairesdes  Crustacés  sont  composées, 
comme  les  Os,  d'une  matière  calcaire  inti- 
mement unie  à  une  substance  gélatineuse , 
qu'on  peut  en  séparer  au  moyen  d'un  acide, 
comme  on  le  fait  pour  les  Os  ;  de  telle  sorte 
que  les  téguments  des  Crustacés,  des  In- 
sectes, etc.,  outre  qu'ils  servent  en  quelque 
sorte  d'armure  à  ces  animaux ,  sont  chargés 
de  leur  tenir  lieu  de  système  osseux,  et 
d'en  remplir  les  fonctions.  En  effet ,  c'est  à 
la  surface  interne  de  ces  téguments  que  les 
muscles  ont  leurs  attaches. 

OS  ILIAQUE.  Voy.  Sqdblbttb. 

OSMERUS.  Voy.  Epkblaw. 

OSPHRONÈME.  Parmi  les  poissons  cu- 
rieux que  nous  avons  rencontrés  dans  la 
famille  des  Pharyngiens  labyrintiformes , 
les  Osphronèmes,  et  particulièrement  l'Os- 
phronèine  Gourami.  figuré  par  Lacépède, 
planche  3,  figure  2  (la  seule  espèce  connue), 
se  fait  remarquer  par  la  singularité  et  la 
bizarrerie  de  son  organisation  :  le  Gourami 
est  tout  autant  remarquable  par  sa  taille  que 
par  son  bon  goût  ;  il  devient  autant  et  plus 
grand  qu'un  Turbot,  et  sa  chair  est  délicieuse. 
M.  Dupetit-Thouars  en  a  souvent  vu  qui  pe- 
saient vingt  livres,  et  il  y  en  a  de  plus  grands. 
Commerson  déclare,  dans  ses  manuscrits, 
n'avoir  jamais  rien  mangé  de  plus  savou- 
reux, ni  dans  les  poissons  de  mer,  ni  dans 
ceux  d'eau  douce  ;  il  ajoute  que  les  Hollan- 
dais de  Batavia  gardent  de  ces  animaux  dans 
de  très-grands  vases  de  terre,  changeant  l'eau 
chaque  jour,  et  leur  donnant  pour  toute  nour- 
riture des  herbes  fluviatiles  et  particulière-' 
mentlePï5(ta  natans  :  M.  Dupetit-Thouars  as- 
sure que  les  Gouramis  ne  sont  pas  toujours  ' 
si  délicats,  et  à  l'Ile-de-France,  dit-il,  dans 
un  vivier  sur  lequel  donnaient  des  latrines, 
on  les  voyait  arriver  en  foule  pour  dévorer 
les  excréments  à  mesure  qu'ils  tombaient. 

Commerson  dit  cette  espèce  originaire  de 
Chine,  et  apportée  à  l'Ile-de-France,  où  les 
habitants  l'ont  nourrie  d'abord  dans  des  vi- 
viers, d'où  elle  s'est  échappée  dans  les  riviè- 
res, et  maintenant  elle  y  est  au  nombre  des 
poissons  qui  vivent  en  liberté  ;  elle  y  fait 
l'ornement  des  tables  les  plus  délicates.  On 
a  essayé  d'en  procurer  aussi  l'espèce  aux 
colons  d'Amérique.  Le  capitaine  Philibert  a 
introduit  des  Gouramis  en  vie  h  Cayenne  : 
sur  cent  individus  qu'il  avait  pris  à  l'Ile-de- 
France,  il  n'en  perdit  que  vinçt-trois  dans  k 
traversée,  il  avait  même  réussi,  à  son  retour, 
à  en  amener  un  vivant  jusqu'en  France;  mais 
il  mourut  au  moment  de  débarquer  :  on  dit, 
et  même  on  assure,  que  la  femelle  du  Gou- 
rami creuse  une  petite  fosse  sur  le  bord  de 
l'étang  ou  <iu  réservoir  où  on  la  tient  prison- 
nière, pour  y  déposer  ses  œufs  au  moment 
de  la  ponte  ;  nous  venons  d'exposer  les  faits 
les  plus  curieux  des  habitudes  et  des  mœurs 
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des  Gouramis;  maintenaot,  pour  terminer 
l*histoire  de  ces  poissons,  il  ne  nous  r^ste 
plus  qu'à  indiquer  les  points  les  plus  impor- 
tants de  leur  organisation. 

Commerson,  a  qui  Ton  doit  la  première 
description  de  ce  poisson,  lui  a  donné  le 
nom  a  Osph'ronème,  et  le  surnom  d'Olifax, 
parce  qu'il  regardait  comme  organe  detl'o- 
dorat  l'appareil  labyrintiforme  que  ce  pois- 
son a  au-aessus  des  branchies,  comme  toutes 
les  espèces  de  cette  famille  ;  qu'il  lui  avait 
])aru  ressembler  auiL  lames  d^un  ethmoide, 
plutôt  qu'à  un  réservoir  d'eau,  destiné  à  la 
respiration  de  cet  animal,  quand  l'air  exté- 
rieur lui  manque.  Cet  appareil  est  presque 
aussi  comp]  iqué  que  celui  des  Anabas,  et  beau- 
coup  plus  que  dans  tous  les  autres  poissons  de 
la  famille.  Cet  appareil  se  compose  de  quatre 
lames  principales  en  arrière,  qui  en  avant  se 
réduisent  à  deux,  et  se  contournent  un  peu, 
et  dont  l'externe  en  porte  six  transversales, 
qui  vont  en  diminuant  d'avant  en  arrière; 
mais  la  vue  seule  peut  donner  une  idée  de  ce 
que  ces  lames  produisent  par  leurs  replis  de 
sellules  et  d'autres  complications.  Cette  con- 
formation des  organes  respiratoires  a  une  in- 
Quence  des  plus  notables  sur  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  ce  poisson,  et  particulière- 
ment sur  tous  ceux  de  la  famille  des  Laby- 
rintiformes.  Lorsque  ce  poisson  est  dans 
Teau,  ces  cellules  que  nous  venons  de  dé- 
crire se  remplissent  de  liquide,  qui  y  sé- 
journe tant  que  l'animal  n'en  a  pas  besoin  ; 
mais  lorsque  celui-ci  se  trouve  hors  de  sa 
demeure  habituelle,  soit  par  accident,  soit 
volontairement,  Teau  sort  de  l'appareil  où 
elle  était  retenue,  va  porter  ce  principe  in- 
dispensable aux  branchies  pour  l'exercice 
de  leurs  fonctions  ;  ce  phénomène  tout  à  fait 
intéressant  permet  à  ces  poissons  de  se  ren- 
dre à  terre,  et  d'y  ramper  à  une  distance 
assez  grande  des  ruisseaux  et  des  étangs^ 

OSSELET.  Vojf.  Ouïe. 
où  ils  font  leur  séjour  ordinaire. 

OSSEUX.  —  On  comprend  dans  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux  toutes  les  es- 
pèces dont  le  squelette ,  quoique  variant 
en  dureté ,  est  vraiment  osseux.  C'est  le 
seul  caractère  qu'on  ait  pu  leur  assigner. 
Les  poissons  osseux,  quoique  difficiles  à 
diviser  en  ordres,  à  cause  de  la  grauae  uni- . 
formité  d'habitudes  et  de  conformation  ex- 
térieure qu'ils  présentent,  ont  néanmoins 
été  divisés  en  quatre  ordres  :  l'un,  celui  des 
Plectognathes,  dont  la  mâchoire  supérieure 
est  soudée  au  crâne,  et  par  conséquent  im- 
mobile, tandis  que  chez  le«  autres  espaces 
cette  partie  jouit  d'une  certaine  mobilité. 
De  ces  trois  ordres,  celui  des  Lophobra^ches, 
au  lieu  d^avoir  les  branchies  en  forme  de 
peignes,  comme  tous  les  pois$<^ns  de  çet(e 
sous -classe,  tes  a  en  for^ne  4^  houppes; 
enfin,  les  ^qv^  ordcfis  qui  suivent  s^  dis- 
tin^ent  en  ce  oue  celui  des  Àcanthopté- 
r^giens  a  tous  les  rayons  des  nageoires 
simples  et  épineux ,  tandis  qw  ceTui  des 
Malacoptérygiens  a  tous  les  rayons  articulés 
et  u)Ous  à  ces  mêmes  nageoires. 

OS TUACION  TRIANGULAIRE  ou  Coffre 
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TRiANGULimE,  Oêirocion  tri^uter^UiL  yht, 
Cu  V.  ;  genre  de  poissons  de  l'ordre  des  Coi^ 
droptérygiens,  famille  des  Sclérodermcs.  ~ 
On  dirait  que  la  nature,  en  répandant  Ii 
plus  grande  variété  parmi  les  êtres  Tinots 
et  sensibles  dont  elle  a  peuplé  kg!ûbe,Di 
cependant  jamais  cessé  d'uDprimer  à  s» 
productions  des  traits  de  quelques  fome 
remarquables,  dont  on  retrouve  des  inis^s 
plus   ou   moins   imparfaites  dans  presque 
toutes  les   classes  d'animaux.  Ces  liâmes 
générales,  vers  lesquelles  les  lois  qui  régis- 
sent l'organisation  des  êtres  animes  parais- 
sent les  mener  sans  cesse,  sont  comme  in 
modèles  dont  la  puissance  créatrice  seo^ 
avoir   voulu  s'écarter  d^autant  moins  qœ 
les  résultats  dQ  ces  conformatioBs  prind- 
paLes  tendent  presque  tous  à  uue  plos  sàre 
conservation  des  espèces  et  des  iudivirlui. 
Le  genre  dont  nous  allons  nous  occuper  n 
nous  présenter  un  exemple  frappant  de  celi^ 
multiplication  de  copies  plus  ou  moios  re^ 
semblantes  d'un  tyne  préservateur,  a  iç 
leur  dissémination  dans  presque  toste^  ks 
classes  des  êtres  organisés  et  sendki^/^ 
arme  défensive,  cette  enveloppeiofifr.ceUff 
cuirasse  tutélaire,  soas  laquelleUulAni 
mis  à  l'abri  plusieurs  animaux,  hmï^ 
trouvons  autour  du  corps  d<is  Ûstnrâ. 
L'épaisse  cuirasse  et  les  bandes  mm 
qui  revêtent  les  Tatous;  la  carapace  elle 
plastron  qui  défendent  les  Tortues,  ks  pot 
tubercules  et  les  lames  très-dures  quip?^ 
tégent  les  Crocodiles;  la  croûte  crélMétjp 
environne  les  Oursins;  le  têt  solide  q^ii^ 
vêt   les   Crustacés,  et  enfia  les  coquilles 
pierreuses  qui  cachent  un  si  grand  Dooilifi 
de  Mollusques ,  sont   autanl  d'empreui' 
d'une  première  forme  conservatrice,  sur 
quelle  a  été  aussi  modelée  la  couverture 
I)lus  extérieure  des  OstracioQs;  et  ^ 
pourquoi  ces  derniers  animaux  ont  rcçQ 
nom   au'ils  portent ,  et  qui  rappelle  i 
cesse  le  rapport,  si  digne  d'attention? 
les  lie  avec  les  habitants  des  coquilles 
ont  cependant  de  plus  grandes  ressetnbUi 
superficielles  avec  les  Oursins  ;  leur  eo» 
Ipppe  est .  en  effet ,  garnie  d'uoa  graad 
quantité  de  petites  éleyations  qui  la  fw 
paraître  comme  ciselée  ;  et  ces  petits  IqI>« 
cules  qui  la  rehaussent  sont  disposés  afe 
assez  d'ordre  e\  de  régularité  pour  que  1er 
arrangement  puisse  être  comparé  à  U  d 
tribution  si  régulière  et  si  bien  ordour 
que  Ton  voit  dans  les  petites  inéjS^i^ 
1^  croûte  des  Oursins,  lorsque  ces  dçrni 
ont  été  privés  de  leurs  piquants.  La  u^ji 
de  la  cuirasse  des  Ostracions  nV^  9^!^^, 
moins  crétacée  ni  pierreuse,  elle  est  viril*'' 
ment  osseuse;  et  les  diverses  portions  qoi) 
composei^t  sont  Sji  bien  jointes  to  uûe-^*' 
aiitres,  que  repsemble  de  celte  oaîaloj^^l 
recouvre  le  (^^us  et  1^  dessous  du  corp^^ 
paraît  formé  que  d'un  seul  os,  elrepfwfii 
une  espèce  de  boîte  ou  de  oolfr»  dlo^Pj 
trois  ou  quatre  fïices,  dans  lequel  on  ittr*J 
placé  le  corps  du  poisson  pourlega»^" 

contre  les  attaques  de  ses  ^?®''**^^li 
en  quelque  sorte,  ne  laisserait  à  décour 


MM 


car 


POISSONS,  ETC. 


OST 


il02 


mi«  l66  organes  extérjeurs  du  lapu^ment, 
^est-à-dire  les  nageoires  et  une  parlie 
plus  on  moins  grande  de  la  queue.  Aussi 
pinsiefin  Toyageurs^  pitisieurs  naluraiisles 
et  les  habitants  de  plusieurs  contrées  équ^^ 
toriales,  ont^ils  donné  le  nom  de  Pojssani^ojf  r« 
aai  différentes  espèces  d^Os tracions  dont 
ils  se  sont  oeeupés. 

Nous  Tenons  de  voir  que  l'espèce  de  coQre 
dans  lequel  le  corps  dets  Ostracions  est  ren- 
Êermé,  est  en  forme  tantôt  de  solide  trian- 
gulaire, et  tantôt  de  solide  quadrangulaire, 
c'est-^-dire  que  les  deux  faces  qui  revêtent 
les  côtés  se  réunissent  quelquefois  sur  le 
dos  et  y  produisent  une  arête  longitudinale 
plus  ou  moins  aiguë,  et  que  d'autres  fois 
#lles  Tont  s'attacher  à  une  quatrième  face 
placée    horizontalement  et  au-dessus  du 
eorps.  Mais  indépendamment  de  cette  diffé- 
rencie, il  en  est  d'autres  qui  nous  ont  servi 
k  distinguer  (dus  facilement  les  espèces  de 
celte  fiimille.  Il  est  de  ces  poissons  sur  les- 
quels la  matière  osseuse   qui  compose  la 
cuirasse  s'tond  en  pointes  ou   aiguilloos 
longs,  le  plus  souvent  sillonnés  ou 
innetës,  et  auxquels  le  nom  de  cornes  a 
donné  par  plusieurs  auteurs.  D'autres 
Ostracions  n'ont,  au  contraire ,  aucune  de 
ces  proéminences.  Parmi  les  premiers,  parmi 
les  Ostracions  cornus  et  aiguillonnés ,  ie& 
WBs  ont  de  lenguej  pointes  auprès  des  veux  ; 
«faulres  lers  le  bord  inférieur  de  1  euve- 
loppe  qui  tooobe  la  queue  ;  et  d'autres  enfin 
présentent  de  ces  pointes  non -seulement 
dans  cette  extrémité,  n^ais  encore  auprès 
4es  yeux. 

Le  Triangulaire  est  le  premier  des  Carlila- 
^neux  de  cette  famille  que  nous  ayons  à 
examiner.  Comme  tous  les  poissons  de 
soo  genre,  le  solide  allongé  que  représente 
ta  oouTerture  peut  être  considéré  comme 
composé  de  deux  sortes  de  pyramides  irré* 

ElièreSi  tronquées,  et   réunies  par   leur 
le. 

Au-HleTant  de  la  pyramide  antérieure,  on 
^oit ,  dans  presque  tous  les  Ostracions, 
louTerture  de  la  bouche.  Les   mâchoires 

Kavent  s'écarter  d'autant  plus  l'une  de 
utre  qu'elles  sont  plus  indépendantes  de 
la  croûte  osseuse,  dont  une  interruption  plus 
ou  mouia  grande  laisse  passer  et  déborder 
les  deux,  ou  seulement  une  des  deux  mâ- 
choires. La  partie  qui  déborde  est  revêtue 
d'uoe  matière  quelquefois  asse^  dure,  et 
presque  toigours  de  nature  écailleuse. 

Chaque  miâehoire  est  ordinairement  garnie 
de  dix  ou  douze  dents  serrées,  allongées, 
étroites,  mousses  et  asseï  semblables  aux 
dents  incisives  de  plusieurs  Quadrupèdes 
Tivipares. 

Dans  le  Triangulaire,  les  yeux  sont  situés 
k  une  distance  à  peu  près  égale  du  milieu 
du  dos  et  du  bout  du  museau,  et  la  place 
qu'ils  occupent  est  saillante. 

L'ouverture  des  branctvkes  est  située  de 
chaque  c6té  au-devael  de  la  nageoire  pee- 
torale.  Elle  est  très-allongéO|  très-étroite, 
cl  placée  pres<]ue  perpendiculairemeul  à  la 
feogueur  du  corps. 


On  ne  trouve  les  Ostracions  que  dans  les 
mers  chaudes  des  deux  continents,  dans  la 
mer  Rouge,  dans  celle  des  Indes,  dans  celle 
qui  baigne  l'Amérique  équinoxiafe.  Ifs  se 
nourrissent  de  Crustacés  et  des  animaux 
qui  vivent  dans  les  coquilles,  et  dont  ils 
peuvent  briser  facilement  avec  leurs  dents 
l'enveloppe,  lorsqu'elle  n'est  ni  très-épaisse 
ni  très-volumineuse.  Ces  poissons  ont,  en 
général,  peu  de  chair  ;  mais  elle  est  de  bon 
gpût  dans  plusieurs  espèces. 

Le  Triangulaire  habite  dans  les  deux 
Indes.  Sur  cet  animal,  ainsi  que  surpres(iue 
tous  les  Ostracions,  les  tubercules  qui  re- 
couvrent l'enveloppe  osseuse  sont  placés 
de  manière  à  la  faire  paraître  divisée  en 

fùèces  hexagones  et  plus  ou  moins  régu- 
ières,  mais  presque  toutes  de  la  même  gran- 
deur. 

.  Le  milieu  du  dos  de  l'Ostracion  cine  nous 
décrivons  est,  d'ailleurs,  très-relevé,  de  telle 
sorte  que  chacune  des  faces  latérales  de 
l'enveloppe  de  ce  poisson  est  presque  trian- 
gulaire. De  plus,  la  forme  bombée  des  hexa- 
gones, et  les  petits  tubercules  dont  ils  sont 
Hérissés,  font  paraître  la  ligne  dorsale,  lors- 

S[u'on  la  regarde  par  côté,   non-seul?ment 
estonnéo,  mais  encore  finement  dentelée. 

Au  reste,  sur  tous  1  s  Ostracions,  et  par 
conséquent  sur  le  Triangulaire,  l'ensemble 
de  l'enveloppe  osseuse  est  recouvert  d'un 
tégument  très-|ieu  épais,  d'une  sorte  de 
peau  ou  d'épiderme  très-mince^  qui    s'<'»p- 

f clique  très-exactement  à  toutes  les  inéga- 
ilés,  et  n'empêche  de  distinguer  aucune 
forme.  Après  un  commencement  d'altération 
ou  de  décomposition,  on  peut  facilement 
séparer  les  unes  des  autres,  et  cette  peau 
et  les  diverses  pièces  qui  composent  la  croûte 
osseuse. 

La  queue  sort  de  l'intérieur  de  la  Croûte 
osseuse  par  une  ouverture  échancrée  do 
chaque  cùlé,  et  l'on  en  voit  au  moins  les 
deux  liers  hors  de  l'enveloppe  solide.  Une 

Slus  grande  partie  de  la  queue  n'est  libre 
ans  presque  aucune  espèce  d'Ostracions; 
et  il  est,  au  contraire,  des  poissons  du  même 
genre  desquels  la  »;ueue  est  encore  plus  en- 
gagée sous  la  couverture  osseuse.  Les  Os- 
tracions sont  donc  bien  éloignés  d'avoir, 
dans  la  totalité  de  leur  queue  et  dans  la 
j>artie  postérieure  de  leur  corps,  cette  liberté 
de  mouvements  nécessaire  pour  frapper 
l'eau  avec  vitesse,  rejaillir  avec  force,  et 
s'avancer  avec  facilité.  On  doit  donc  sup- 
poser que,  tout  égal  d'ailleurs,  les  Ostra- 
cions nagent  avec  beaucoup  moins  de  rapi- 
dité que  plusieurs  autres  (Cartilagineux;  et 
U  parait  qu'en  tout  ils  sont,  comme  les  Ba- 
listes,  formés  pour  la  défense  bien  plus  que 
jpour  l'attaque. 

Le  Triangulaire  parvient  à  la  longueur 
d'un  pied  et  demi  ou  d'un  demi-mètre.  Sa 
chau"  est  plus  recherchée  que  celle  de  pres- 

3ue  tous  les  poissons  d-^s  mers  d'AménquCf 
ans  lesquelles  on  les  trouve.  Quoiqtril  ne 
'paraisse  seplaireqae  dans  lo^  con'rées  érpia* 
toriiiies,  oi  [) /nrnîilfhprch^T  h  rnctii'ii.'îl  ^r 
Umis  des  i  ^j  "    i  n  i  1  s  élui.'n*S  «Je  'a  l'o'-^'f 
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les  différences  de  température  que  les  eaux 

()euvent  présenter  à  différents  degrés  de 
atitude  étant  moins  grandes  que  celles  que 
l'on  observe  dans  Talmosphère.  D'un  autre 
côté,  on  sait  avec  qu'elle  facilité  on  peut  ha* 
biluer  à  vivre,  au  milieu  de  l'eau  douce,  les 
poissons  que  l'on  n'avait  cependant  jamais 
trouvés  que  dans  les  eaux  salées.  Le  goût 
exquis  et  la  nature  très-salubre  de  la  chair 
(lu  Triangulaire  devraient  engager  à  faire 
avec  constance  des  tentatives  bien  dirigées 
h  ce  sujet  ;  on  pourrait  tendre  à  cette  accli- 
matation, qui  serait  utile  à  plus  d'un  égard, 
par  des  degrés  bien  ordonnés  ;  on  n'expo- 
serait que  successivement  l'espèce  à  une 
température  moins  chaude;  on  attendrait 
peut-être  plusieurs  générations  de  cet  ani- 
mal pour  l'abandonner  entièrement,  sans 
secours  étranger,  au  climat  dans  lequel  on 
Voudrait  le  naturaliser.  On  pourrait  faire 
l)0ur  le  Triangulaire  ce  que  Von  fait  pour 
plusieurs  végétaux  :  on  apporterait  des  in- 
dividus de  cette  espèce,  et  on  les  soigne- 
rait pendant  quelque  temps  dans  de  Tenu 
que  Von  conserverait  à  une  température 
presque  semblable  è  celle  des  mers  équato- 
riales  auprès  de  leur  surface.  On  dimi- 
nuerait la  chaleur  artificielle  dos  petits  bas- 
sins dans  lesquels  seraient  les  Triangu- 
laires, par  degrés  presque  insensibles,  et 
Ï>ardes  variations  extrêmement  lentes.  Dans 
es  endroits  de  l'Europe,  ou  d'autres  parties 
du  globe,  éloignés  des  tropiques  et  ou  cou- 
lent des  eaux  thermales,  on  pourrait  du  moins 
ÎtroGter  de  ces  eaux  naturellement  chauf- 
ées,  pour  donner  aux  Triangulaires  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  leur  serait  absolument 
nécessaire,  ou  les  amener  insensiblement  à 
supporter  la  température  ordinaire  des  eaux 
douces  ou  des  eaux  salées  de  ces  divers 
pays. 

OTOLITHË,  genre  de  poissons  de  la  fa- 
mille des  Sciénoïdes,  pour  la  plupart  ori- 
ginaires de  l'Amérique  et  de  1  Inde.  —  Le 
corps  des  Otolithes  est  recouvert  de  grandes 
écailles;  il  est  allongé,  déprimé  latérale- 
ment, et  rétréci  en  arrière;  leur  tête  est 
bombée,  les  os  du  crâne  caverneux,  et  la 
seconde  dorsale  beaucoup  plus  longue  que 
la  première.  Ces  animaux  ressemblent  aux 
Maigres  (voir ce  mot)  par  tous  les  détails  de 
leur  structure,  et  surtout  par  l'extrême  pe- 
titesse de  leurs  épines  anales;  mais,  outre 
les  caractères  cjue  nous  venons  de  présen- 
ter, is  se  distinguent  de  tous  les  animaux 
do  Jour  famille  par  deux  fortes  canines 
qu'ils  ont  à  la  mAchoire  supérieure. 

Les  naturels  de  Pondicnéry  donnent  la 
dénomination  de  Pêche-pierre  à  ces  espèces, 
parce  qu'elles  ont ,  disent-ils,  de  crosses 
pierres  dans  la  tête,  qui  ne  sont  simplement 
que  les  pierres  de  leurs  oreilles.  Bien  que 
ce  nom  n  indique  qu'une  circonstance  d'or- 
ganisation commune  à  toute  la  famille  des 
Sciéioides,  il  a  servi  au  célèbre  auteur  du 
Règne  animal  à  former  celui  d'Otolithe, 
c'est-à-dire  pierre  dans  les  oreilles. 

Ce  senre  ne  renferme  que  treize  espèces, 
pour  la  plupart  de  la  taille  de  deux  ou  trois 


pieds,  et  leur  chair,  quoique  géoénle- 
ment  agréable ,  est  néanmoios  uo  pe« 
dure. 

OUÏE.  —  Le  mouvement  des  masses  dans 
les  corps  qui  nous  entourent  est  ordinaire- 
ment accompagné  d'un  mouvemeat  molé^ 
culaire  désigné  par  le  mot  de  Yit>ratioQ, 
mouvement  plus  susceptible  encore  que  le 
premier  de  se  transmettre  d'un  corps  à  on 
autre,  susceptible  surtout  de  se  propagera 
travers  des  corps  de  nature  fort  diverse,  et 
d'arriver  ainsi  jusqu'à  nous,  de  maniè^e  iî 
nous  donner  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  au  loin.  Le  sens  qui  reçoit  ces  ïibn- 
tions,  c'est  l'Ouïe.  Si  ces  vibrations  sont  ir- 
régulières,  confuses,  il  en  résulte  du  M; 
le  son  proprement  dit  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  des  vibrations  rhylhmiques,  c'est4-dira 
régulières.  Attribuer  le  son  à  uq  fluide  s;)é- 
cial  (Lamarck),  à  une  polarisation  de  IW 
(Geoffroy  Saint-Hilaire),  c'est  oublier oull 
peut  se  produire  et  se  transmettre  sans rui- 
tervention  de  ce  fluide,  comme  le  proureoi 
les  expériences  faitessous  ïemt^eoBm 
on  en  acquiert  facilement  la  cer(J(K^  fù 
appuyant  sur  un  piano  le  front,  rMcipoi 
ou  les  dents,  et  fermant  exacteniAles 
oreilles. 

Pour  que  le  son  se  propage  d'unwps^ 
un  autre, -une  condition  nécessaire  est li 
contiguité  immédiate  ou  médiate;  uo  tiffibm 
placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique vibre  sans  transmettre  le  son  u 
dehors  quand  on  a  fait  le  vide;  le  son  de- 
vient au  contraire  perceptible,  quoique  le 
timbre  reste  enfermé  sous  la  cloche,  dès 
qu'on  y  a  laissé  rentrer  l'air.  Au  sujet  des 
résultats  de  cette  dernière  expérience,  bous 
ferons  deux  remarques  essentielles  :  la  pr^ 
mière,  c'est  que  le  son  se  propage  du  corp» 
solide  où  il  a  pris  naissance  à  un  corps  ja* 
zeux  ;  de  celui-ci  à  un  autre  corps  solide,  li 
paroi  de  verre  du  récipient;  et  enfin  deceitt 

Earoià  l'air  extérieur  qui  l'a nporte  à  l'oreillt 
'autre  remarque  a  trait  à  la  propagalioû 
du  son  h  travers  ces  corps  différents  atee 
ses  qualités  fondamentales^  savoir  :  la  forte. 
le  ton  et  le  timbre,  qualités  qui  peuteflt 
néanmoins  trouver,  à  leur  consertation  et  à 
leur  transmission,  des  facilités  ou  des  obs- 
tacles plus  ou  moins  puissants,  selon  la  oi- 
ture  des  corps  conducteurs. 

En  ce  qui  concerne  la  première  remarquei 
il  est  important  d'observer  qu'uue  para 
membraneuse,  même  quand  elle  n  est  qw 
peu  tendue,  de  même  qu'une  paroi  so» 
une  muraille  par  exemple,  pourvu  quf'^ 
soit  peu  épaisse  et  composée  d^élémeoii 
élastiques  ,  n'emnôche  |)as  l'air  de  meltit 
ses  vibrations  à  I  unisson  des  deuxcM^*'' 
faut  noter  encore  qu'un  liquide,  l'eau  [«r 
exemple,  peut  également  recevoir  les  «- 
brations  sonores  par  son  contact  avec  n^ 
corps  solide  ou  avec  l'air  animés  de  « 
mouvement  moléculaire  ;  qu'elle  peut  aijs« 
transmettre  ses  vibrations  à  uo  corps  so- 
lide ou  gazeux;  et  quVnfin  des  cofj» 
mous,  des  chairs  peuvent  être,  jusqu'à  uû 
certain   point,    soumises  aux  mêmes  iotf» 
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surtout  51  une  contraction  spontanée  ou  une 
compressioa  étransère  les  rapprochent  de 
b  consistance  et  de  l'élasticité  des  corps 
solides  propreoQent  dits.  Mais  c'est  toujours 
par  ces  derniers  que  la  propagation  se  fait 
iTec  plus  de  force  et  de  rapidité,  comme  le 
prouve  Texpérience  de  la  poutre  qui  trans- 
met, d'un  bout  à  l'autre,  jusqu'à  l'oreille, 
le  bruit  du  frottement  d'une  épingle,  etc. 

Nous  devons  encore  rappeler  ici  une  des 
lois  principales  de  la  transmission  du  son, 
c'est  qu'il  se  propage  en  tous  sens,  en  sui- 
Taotdes  règles  fort  semblables  h  celles  de 
l'équilibre  des  fluides  :  aussi  e$t>ce  surtout 
dansTair  qu*il  se  transmet  ainsi  selon  des 
directions  très-variées,  puisqu'on  peut  très- 
bien  se  parler  sans  se  voir,  quelr]ue  épais- 
seur qu'ait  la  cloison  de  séparation  si  elle 
est  incomplète;  néanmoins,  l'impulsion  vi- 
bratoire est  certainement  plus  forte  en  liçne 
droite  qu'en  ligne  brisée,  et  la  propagation 
dus  complète  dans  un  sens  parallèle  aux 
frottements  ou  è  la  percussion  qui  ont  fait 
résonner  le  corps  d'où  part  le  son,  que  dans 
loiit  autre  sens,  môme  dans  les  corps  les 
plus  solides.  De  là,  ce  que,  dans  l'air  prin- 
cipalement, on  nomme  en  physique  rayons 
sonores,  lignes  idéales  qui  du  point  choqué 
parlent  comme   d'un  centre  commun  pour 
^  pttdre  en  divergeant  dans   l'espace,  à 
iQoinsqae  quelque  obstacle  ne  les  arrête. 
Oflia/rqae,  dans  ce  dernier  cas,  ils  ne  se 
toraent  pas  toujours  è  communiquer  leur 
ffiourement  oscillatoire  à  l'objet  qu'ils  ren- 
contrent, mais  Qu'ils  sont  réfléchis  sous  un 
Mg'?  égal  à  celui  d'incidence,  et  peuvent 
«iDsi  revenir  tout  près  de  leur  point  de  dé- 
port, en  produisant  le  phénomène  connu 
wus  le  nom  d'écho. 

Cl  mol  encore  relativement  à  la  deuxième 
les  remarques  que  nous  avons  énoncées 
»los  haut,  savoir  :  que  le  ton  et,  ce  qui  est 
>lus  étonnant,  le  timbre  se  propagent,  en 
^néral,  à  travers  un  corps  quelconque, 
"est  un  fait  aujourd'hui  bien  connu  en 
bvsique  pour  ce  qui  concerne  la  propa- 
fllion  du  son  par  l'air;  mais  %n  à  cru  long- 
5m|)s  que  les  vibrations  transmises  par  ce 
iilieu  ne  se  répétaient,  dans  un  corps  so- 
^e,  que  quand  celui-ci  était  tendu  à  l'unis- 
Dn  ou  de  manière  à  pouvoir  reproduire 
es  tons  harmoniques  du  son  primitif;  et 
on  s'expliquait  la  chose  en  voyant,  dans  ce 
smier  cas,  une  corde,  ainsi  animée,  se 
ïrtager  en  plusieurs  ventres  par  des  nœuds 
)ontanés  :  or,  la  raison  dit  que,  si  ce  par- 
ge  peut  se  faire  en  deux,  trois,  cinq  por- 
ons,rien  ne  doit  le  rendre  impossible  pour 
is  nombres  bien  plus  variés  encore,  et  pour 
nsi  dire  inGnis.  De  môme,  en  ce  qui  con- 
'me  les  masses,  il  est  évident  qu'elles 
îuvenl  recevoir  tous  les  genres  d'oscilla- 
ons  moléculaires,  et  se  sous-diviser  en 
)rlions  et  portioncules  proportionnelles 
IX  tons  à  reproduire  ;  c'est  aussi  ce  que 
>bservalion  a  prouvé  {Savart  ). 
Passer  en  revue  les  ditférentes  parties  de 
appareil  auditif,  et  en  apprécier  le  mode 
action  probable,  cv  sera  faire  l'histoire  de 


la  fonction  entière  autant  qu'il  est  possible 
de  la  tracer,  et  nous  aurons  ainsi  toute  fa- 
cilité pour  discuter  les  problèmes  dont  elle 
se  compose. 
1"  Constamment  double  ;  situé    sur   les 

{)arties  latérales  et  inférieures  du  crâne,  et 
àisant  partie  de  la  troisième  vertèbre  cé- 
phalique,  cet  appareil  tire  de  cette  situation, 
plusieurs  avantages  en  ce  qui  concerne  )a 
réception  des  ondes  sonores.  Communément 
il  les  reçoit  et  les  concentre  au  moyen  d'un 
pavillon  pl,is  ou  moins  évasé,  eltlonl  le  fonii 
ou  conclue  proprement  dite  ofl^re  l'embou- 
chure d  un  tube,  partie  cartilagineux  ,  par- 
tie osseux ,  dit  conduit  auditif:  c'est  là  ce 
qui  constitue  Voreilie  externe.  Voreille 
moyenne  ou  caisse  du  tympan  est  une  cavité 
séparée  du  conduit  par  une  membrane  sèche 
et  élastique,  contenant  de  Tair  qui  lui  vient 
de  Tarrière-bouche  le  long  d'un  autre  canal 
nommée  trompe  d'Eustache^  et  agrandie  par 
des  cellules  ailes  mastoïdiennes,  creusées 
dans  l'os  temporal  et  quehniofois  dans  plu- 
sieurs autres  os  du  crâne.  Dans  celte  cavité 
est  suspondue  une  chaîne  de  quatre  osselets 
articulés  ensemble,  marteau^  enclumcy  lenti- 
culaire et  étrier^  que  m^wy^wi  quatre  muscles^ 
l'antérieur,  rinlerne  et  l'externe  du  marteau 
et  le  postérieur  de  l'étricr.  Voreille  interne 
ou  labyrinthe  est  un  assemblage  de  cavités 
sinueuses,  savoir  :  le  vestibule^  qui  commu- 
nique avec  le  tympan  parla  fenêtre  ovale 
quand  on  a  enlevé  l'étrier  qui  la  bouche; 
les  canaux  demi-circulaires  ;  le  limaçon  qui 
d'ordinaire  communique  aussi  avec  le  tym- 
pan par  l'intermédiaire  d'une  ouverture  dite 
{enétre  ronde,  et  fermée  par  une  membrane. 
)ans  le  labyrinthe  est  contenu  un  appareil 
membraneux  renfermant  une  lymphe  parti- 
culière et  recevant  les  exi)ansions  du  nerl 
auditif.  Telle  est  sommairement  la  disposi- 
tion de  l'appareil  de  l'Ouïe  le  plus  complet, 
de  celui,  par  exemple,  de  la  plupart  des 
Mammifères,  Passons  aux  détails. 

2"  Surface  extérieure  de  la  tête.  —  Ce  qui 
étonne  le  plus  en  physiologie,  c'est  de  re- 
connaître que  la  vision  existe  chez  des  êtres 
dont  la  rétine  semble  voilée  par  un  enduit 
noir  et  opaque,  et  une  l'audition  n'est  pas 
moins  réelle  chez  des  animaux  privés  de 
toute  communication  apparente  entre  l'air 
extérieur  et  les  organes  internes  de  l'Ouïe. 
Nous  examinerons  ailleurs  le  premier  de 
ces  deux  problèmes;  quant  au  second,  nous 
en  allons  trouver  sur-le-champ  la  solution, 
d'après  l'observation  de  l'homme  même. 
Fermez  exactement  les  conduits  auditifs 
externes;  évitez  seulement  de  comprimer, 
par  une  forte  pression,  l'air  contenu  dans 
ces  conduits,  et  de  violenter  ainsi  la  mem- 
brane du  tympan,  et  il  vous  sera  facile  de 
vous  convaincre  que  les  sons  peuvent  eu- 
core  arriver  au  nerf  auditif  avec  toutes  leurs 
qualités,  pourvu  qu'ils  aient  une  force  suf- 
fisante. La  parole  humaine,  proférée  è  voix 
haute,  est  ainsi  parfaitement  entendue,  sur- 
tout quand  on  la  dirige  vers  la  région  latérale 
de  la  tête  du  sujet  qui  se  met  en  expérieuce. 
Donc,  conformément  à  l'une  des  lois  sigua- 
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lées  plus  haut,  Tair  Irausmet  ses  vibrations 
au  crâne,  même  couvert  ide  chairs  et  de 
i)eau,  et  celui-ci  les  reporte  à  Torgane  au- 
ditif. On  entend  alors  moins  bien  si  Ton 
ferme  la  bouche  et  les  narines,  moins  bien 
aussi  quand  on  tient  le  pavillon  de  Toreille 
entre  les  doigts  au  lieu  de  le  laisser  libre; 
mais  la  sensation  n'est  qu'affaiblie  et  non 
annihilée. C'est  ainsiqu'entendait  un  homme 
présenté  par  Larrey  à  l'Académie  des  scien- 
ces, et  qui,  disait-on,  exerçait  l'audition  par 
des  cicatrices  au  crâne,  accidentellement 
privé  d'une  partie  de  ses  parois  osseuses. 
C'est  évidemment  de  cette  manière  qu'en- 
tendent la  Baleine,  le  Cachalot,  dont  le  con- 
duit auditif  n'est  point  ouvert  à  la  surface 
de  la  peau;  de  môme  pour  les  Tortues,  les 
Serpents,  TOphisaure,  l'Orvet,  le  Caméléon, 
chez  lesquels  il  n'y  a  point  de  conduit  au- 
ditif ni  de  membrane  tyrapanicjue  libre;  les 
sons  ne  pouvant  être  transmis,  en  consé- 
quence, au  nerf  acoustique  que  par  l'inter- 
médiaire des  parois  crâniennes  et  de  l'osselet 
en  forme  de  trompette,  fixé  par  son  manche 
dans  les  chairs  sous-cutanées,  et  par  son 
évasement  sur  la  fenêtre  ovale.  Ce  dernier 
ûiode  de  transmission  ne  saurait  môme 
avoir  lieu  chez  les  Batraciens  urodèles,  Sa- 
lamandre, Prolée,  Sirène,  Amphiurae,  Cé- 
cilie ,  et  les  Batriciens  anoures  du  genre 
Bombinaior,  l'osselet  étant  réduit  chez  eux 
à  une  calotte  cartilagineuse  collée  sur  l'ou- 
verture vestibulaire  et  masquée  par  les 
chairs  de  la  peau.  Peut-être,  pour  les  Tor- 
tues, le  Caméléon,  l'Orvet,  pourrait-on 
croire  que  l'air,  véhicule  du  son,  passe  par 
les  narmes  et  les  trompes  d'Eustache,  pour 
aller  frapper  l'intérieur  de  la  cavité  tympa- 
nique  et  la  membrane  de  la  fenêtre  ronoé  ; 
cela  ne  serait  plus  admissible  chez  les  Ser- 
pents, les  Batraciens  urodèles  et  les  Son- 
neurs, qui  n'ont  pas  plus  de  fenêtre  ronde, 
de  cavité  tympaniqué,  de  trompe  d'Eustache, 
que  de  conduit  auditif  externe. 

Il  en  est  de  même  des  poissons ,  auxquels 
l'eau  transmet,  il  est  vrai,  des  vibrations  plus 
puissantes,  et  dont  le  crâne  est  généralement 
plus  nu  que  chez  les  Mammifères  ,  les  oi- 
seaux et  même  les  Reptiles.  Les  poissons 
cartilagineux  ont,  de  plus,  une  portion  de 
leur  labyrinthe  bien  rapprochéedel  extérieur, 
un  des  angles  du  vestioule  venant  se  placer 
immédiatement  sous  la  peau.  Chez  les  Mam- 
mifères et  les  oiseaux,  ce  mode  de  réception 
des  sons  n'est,  au  contraire,  qu'accessoire; 
mais  il  est  favorisé  par  une  augmentation 
d'élasticité,  de  sonoréité  dans  les  os  du  crâne, 
surtout  au  voisinage  de  l'oreille  :  je  veux 
parler  de  l'homogénéité,  de  la  compacité  du 
rocher,  entièrement  dépourvu  do  moelle,  et 
surtout  du  développement  des  cellules  dites 
Miasloidiennes  qui,  dans  les  oiseaux  de  nuit 
en  particulier,  envahissent  toute  la  périphérie 

4u  crâne. 

.  9""  Oreille  ea;terne  et  conduit  auditif.  —  Ces 
j^rties  extérieures  de  l'appareil  acoustiquis 
ii^nquent,  non-seulement  dans  les  animaux 
ji/ut  il  a  été  question  ci-dessus,  mais  encore 
dans  plusieurs  autres  où  la  membrane  du 


tympan  effleure  la  peau,  dont  elle  prend  plus 
ou  moins  l'aspect  et  l'épaisseur;  tels sool les 
Batraciens  anoures,  et  en  particulier  lesCn^ 

S)auds.  Les  Lézards,  les  Seps  n'ont  qu'une 
bssette  peu  profonde,  où  Ton  voit  aisémeot 
la  membrane  du  tympan  mince,  sèche,  noi- 
râtre. Les  Crocodiles  ont  cette  fosse  recou- 
verte par  un  opercule  cutané,  mais  point  de 
conque  ou  cornet  auriculaire.  Les  oiseaux 
ont  .un  véritable  conduit,  mais  cutané,  court 
et  large,  et  ressemblant  assez  à  la  fossette 
des  Lézards  avec  plus  de  profondeur;  il  est 
généralement  grillagé  par  de  petites  plumes 
qui  n'empêchent  pas  le  passage  des  sons, 
mais  ne  sauraient  le  favoriser;  celles  qui  se 
disposent  en  rayons  au  pourtour  de  l'ail, 
chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  ne  peu- 
vent servir  à  la  concentration  des  rayons 
sonores;  et  les  aigrettes  en  forme  d'oreillts, 
qu'on  voit  dans  plusieurs  genres  (6uio,5coi«), 
ne  peuvent  pas  avoir,  sous  ce  rapport,  des 
avantages  plus  réels  ;  au  contraire  même,  un 
large  tragus,  situé  au-devant  de  l'oreille, 
semble  être,  chez  l'Effraie,  destiné  à  fermer 
au  besoin  les  abords  d'un  organe  trop  sen- 
sible. Enûn  les  Monotrèmes,  et  parmi  les 
Mammifères,  les  cétacés,  lés  Phoques,  man- 
quent d'oreille  externe  et  ne  possèdent  que 
le  conduit.  Ace  conduit  s'adjoint ,  chez  la 
Taupe,  un  évasement  cartilagineux,  rudiment 
de  conque  caché  par  les  poils.  Voilà  bien  des 
animaux  qui  pourtant  jouissent  d'une  Ouïe 
non  douteuse  et  chez  plusieurs  même  très- 
délicale  :  la  conclusion  à  tirer  de  là,  c'est  que 
les  organes  du  dehors  ne  sont  pas  indispen- 
sables à  l'audition,  et  Texpérience  a  prouvé, 
pour  l'homme  même,  qu'effectivement  l'abla- 
tion du  pavillon  de  l'oreille  était  médiocre- 
ment nuisible  à  la  perfection  de  ce  sens.  Q\ie 
aeviennent,  d'après  cela,  ces  subtils  calculs 
où  l'on  a  cru  trouver  la  démonstration  ma- 
thématique d'une  utilité  positive  de  chaque 
i^elief  de  ce  pavillon,  pour  diriger  dans  le 
conduit  les  rayons  sonores?  A-t-on  remarqué, 
chez  les  Chiens,  que  ceux  à  oreilles  pendantes 
ou  écourtées  fussent  plus  soufds  que  les  au- 
tres. L'Ane  erîtend-il  beaucoup  mieux  que 
le  Cheval,  le  Lapin  que  le  Chat? 

Cependant,  en  réduisant  les  prérogaliTes 
attribuées  à  l'oreille  externe,  nous  ne  pré- 
tendons pas  en  nier  totalement  l'utilité.  Déjà 
plus  haut  nous  avons  reconnu  qu'elle  aug- 
mente l'intensité  du  son  en  vibrant  et  pro- 
pageant à  rintérieur  ses  vibrations  ;  les  petits 
muscles  qu'on  découvre  à  la  surfacç  de  sou 
cartilage  ont    sans  doute  pour  objet  d'eu 
augmenter  la  tension  et  l'élasticité  ;  mais  il 
n'y  a  guère  que  la  conque  ou  cavité  centrale 
du  pavillon  qui  puisse,  chez  l'homme,  faire 
converger  les  sons  ;  le  tragus  et  Tanti-tragus 
nuiraient  plutôt  à  cet  effet  qu'ils  ne  lui  ^^ 
raient  avantageux.  L'anti-tragus  même  peut 
fermer  presque   complètement  l'orifice  da 
méat  auditif  chez  le$  Chauves-souris,  chei 
tes*  Chats ,  lor^qu^lsf  couchent  l'oreille  efl 
arrière  et  de  coté  ;  il  en  est  de  même  du 
Galago,  qui ,  selon  Geoffroy    Saint-Hilairei 
fronce  et  efface  ses  amples  cornets  durant'^ 
sommeil;  lai  Musaraigne,  selon  le  même  sa- 
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▼ant,  ne  se  sert  que  de  son  anti-tragus  pour 
ferm^  aussi  l'entrée  du  conduit.  Scarpaarait 
à  tort  accordé  le  môme  office  au  tragus  dès 
ChauTes-Souris;  s'y  est  incapable  de  rétléchir 
ulilemeat  pour  Taudition  les  rayons  sonores, 
il  nous  parait  du  moins  constituer  une  lame 
Tîbrante  propre  à  produire  l'effet  de  renfor- 
remeiU  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Sous 
ce  rapport,  il  concourt  à  augmenter  Telfet  de 
«es  vastes  conques  fnjclère,  oreiliardj ,  qui 
par  fois  se  réunissent  même  sur  le  vertex 
(mégaderme)  et  présentent  aux  vibrations 
aériennes  une  étendue,  une  ténuité  et  uue 
forme  concave  des  plus  propres  à  les  re- 
cueillir, les  répéter  et  les  transmettre  aux 
parties  profondes<ie  Tappareil  auditif.  Moins 
favorablement  disfK)sé,  incapable  de  jouer  le 
rOle  de  cornet  acoustique,  le  pavillon  large 
el  pendant  de  TEléphanl,  et  surtout  de  Tes- 
IKîce  africaine,  n'offre  qu'une  partie  de  ces 
Avanlages;  aussi  ne  ix>urrail-on  dire  de  lui 
rien  de  pareil  à  cequ'on  affirme  de  l'Oreillard, 
<|ai,  dans  l'obscurité,  se  dirige,  dit-on,  par 
rOaïe  seulement  sur  la  trace  des  Insectes 
qui  voltigent  dans  l'air. 

Chez  beaucoup  d'autres  Mammifères,  in- 
dépendamment de  la  grandeur,  le  cornet 
auriculaire,  ce  grand  déploiement  de  l'hélix, 
offre  encore  l'avantage  de  la  mobilité.  Le 
conduit  même  est  susceptible  de  s'allonger 
oa  de  se  raccourcir  par  l'emboîtement  de  ses 
pièces  cartilagineuses  ;  et,  quant  au  pavillon, 
généralement  plus  ample  dans  les  espèces 
timides,  il  tourne  à  volonté  sa  large  ouver- 
ture vers  le  point  d'où  l'animal  peut  avoir  à 
craindre  ou  à  espérer  quelque  chose.  Un 
Cheval  qui  voit  quelque  objet  qui  l'effratc, 
tourne  les  oreilles  en  avant  ;  frappez-le  sur 
la  croupe,  il  les  tourne  en  arrière.  Mais  la 
direction  du  conduit  ne  varie  pas  à  volonté; 
elle  est  fixe,  quoique  différente  d'un  animal 
à  un  autre.  A  peu  près  transversal  et  hori- 
zontal chez  rhomme,  le  Chien,  il  a  son  ori- 
fice citerne  on  peu  tourné  en-  avant  dans  le 
Chat,  beaucoup  dans  le  Putois ,  la  Belette  ; 
en  arrière  et  en  haut  dans  le  Lapin  et  les  Ron- 
geurs en  général  ;  en  bas  et  en  dehors,  un 
peu  en  avant  môme  chez  les  Ruminants.  Ces 
variations  sont,  iusqu'à  un  certain  point,  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'espèce  ;  les  Car- 
nassiers vermiformes  poursuivent  souvent 
leur  proie  dans  un  terner,  et  cette  proie  fuit 
devant  eux  ;  Tun  à  intérêt  à  entendre  en 
avant,  Tautre  «i  arrière.  Le  Lapin,  tapi  con- 
tre terre,  dresse  l'oreille  vers  le  haut;   le 
Ruminant,  élevé  sur  de  longues  jambes,  n'a 
à  reconnaître  que  des  ennemis  situés  plus 
bas  que  sa  tète  relevée  encore  par  un  long 
cou,  et,  s'il  veut  se  défendre,  c'est  en  avant, 
c'est  sur  le  front  qu'il  porte  les  seules  armes 
puissantes  que  la  nature  lui  ait  données. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  l'oreille 
externe,  disons  que  quelques-uns  de  ses  - 
mouvements  sont  sans  rnpparls  réels  avec  [ 
l'audition  ;  ainsi,  l'habitude  de  coucher  les  \ 
oreilles,  qu'on  remarque  sur  le  Chat  menacé 
d'un  couM,  n'est  qu'un  [?hénoraène  d'exprès- 
Sioi  ;  elle  tient  au  même  instinct  qui  lui  fait 
Jcraier  les  jeux,  serrer  la  queue,  retirer  les 


pattes,  etc.  Quant  à  l'abaissement  qui  tientà 
ta  molesse  des  conques  auriculaires,  à  leur 
forme  pendante  chez  les  Chiens,  elle  pour- 
rait être  rangée  dans  le  même  ordre  des  phé- 
nomènes, si  on  ladmettâit  avecRuffon  comme 
signe  de  domesticité.  Cette  signiQcation  peut 
être  admise  pour  le  Chien,  puisque  l'oreille 
se  redresse  chez  ceux  qui,  dans  les  déserts  lie 
l'Amérique,  ont  repris  la  vie  sauvage  ;  mais 
il  faut  convenir  qu'elle  est  du  moins  bien 
restreinte,  car  l'oreille  n'est  que  médiocre- 
ment abaissée  dans  le  Cochon  et  les  Rumi- 
nants, si  l'on  en  excepte  quelques  races  de 
chèvre  ;  l'Ane  ne  nous  en  offre  ipi'un  premier 
degré  ;  le  Cheval  ne  nous  présente  rien  de 
semblable. 

V  Tympan  et  ouelels.  —  On  se  rappelle 
que  la  membrane  du  tvmpan  n'existe  pas 
chez  les  Serpents,  les  Tortues,  certains  Ba- 
traciens qui  |>ourtant  ne  sont  point  sourds  ; 
il  est,  par  cela  même,  évideit  que  cette 
membrane  n'est  pas  nécessaire  à  l'Ouie  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  probable  qu'elle 
concourt  pour  beaucoup  à  la  perfeclion  de 
ce  sens.  Selon  Esser,  elle  ne  servirait  qu'à 
tempérer  la  force  des  impressions  acousti- 
ques ;  les  Chiens  sur  lesquels  il  en  avait 
opéré  la  perforation,  témoignant  d'une  ex- 
cessive sensibilité,  donnaient  des  signes  de 
vive  douleur  quand  on  [>roduisait  près  d'eux 
des  sons  aigus  :  mais  on  sait  que  le  simple 
contact  d'un  corps  dur  sur  la  membrane 
du  tj^mpan  est  fort  douloureux  ;  que  ne  ucit- 
on  |)as  attendre  d'une  déchirure  récente? 
C'est  la  membrane  blossée,  et  non  les  par- 
ties profondes  de  l'oreille  qui  étaient  deve- 
nues plus  sensibles.  Flourens,  au  contraire, 
détruit  totalement  cette  membrane  sur  des 
Pigeons  sans  observer  cette  exquise  sensi- 
bilité, parce  ç|u'il  n'en  laisse  que  des  lam- 
beaux désunis,  sans  tension,  sans  vibration 
possible.  L'Ouïe  ne  lui  en  a  pas  paru  affai- 
blie non  plus  ;  mais  comment  s'en  bien  as- 
surer sur  ces  animaux?  On  en  juge  mieux 
chez  les  hommes  qui  ont  eu  accidentelle- 
ment cette  membrane  perforée  ou  détruite  ; 
tous  ont  au  moins  l'Ouïe  très-affaiblie  sinon 
perdue,  el  nous  en  avons  observé  plusieurs 
exemples  qui  ne  sauraient  être  infirmés 
par  quelques  cas  contraires.  Dans  celui  qu'a 
cité  A.  Cooper,  on  peut  assurément  soup- 
çonner un  peu  d'exagération  ou  d'illusion 
de  la  part  de  l'individu  même.  Nous  aussi, 
nous  avons  conna  une  personne  très- 
sourde,  qui  s'occupait  volontiers  de  musi- 
que, quoiqu'elle  ne  perçût  assurément  que 
la  moindre  partie  des  sons  de  l'instrument 
sur  lequel  elle  aimait  è  s'exercer.  Recevant 
les  ondulations  de  l'air  extérieur,  la  mem- 
brane du  tympan  les  répèle  avec  bien  plus 
de  facilité  et  de  délicatesse  que  les  parois 
osseuses  et  charnues  du  crâne.  Elle  les  ré- 
pète et  les  communique,  d'une  part,  à  Tair 
contenu  dans  le  tympan,  pour  être  trans- 
mises avec  tous  leurs  modes  à  la  membrane 
de  la  fenêtre  ronde  qui  nous  occupera  plus 
loin,  et  d'autre  part,  aux  osselets  île  l'OuTe, 
pour  être  transmises  au  vestibule  par  la  fe- 
nêtre ovale  que  ferme  l'étrier  ;  et,  d'après 
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ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  n*est  pas  besoin 
pour  cela  de  tant  de  misons  que  les  physi- 
ciens ou  les  physiologistes  en  ont  cherché  ; 
car  si  une  verge  métallique,  un  ûi  même, 
tenus  entre  les  dents,  peuvent  transmettre 
aux  organesde  TOuïe  toutes  les  modulations 
d'un  morceau  de  musique  exécuté  sur  un 
seul  instrument  (piano)  auquel  ils  sont  Gxés 
par  un  bout  ;  si  Pair  qui  nous  environne  ré- 
pète et  nous  apporte  ainsi  des  milliers  de 
sons  différents  qui  se  môlent  dans  Texécii- 
lion  d'un  orchestre,  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  d'une  membrane?  Le  fait  est 
admirable  I  soit;  mais  tout  autant  en  ce  qui 
concerne  les  corps  bruts  que  les  corps  vi- 
vants. Pour  ces  derniers  môme,  le  problème 
offre  quelques  adjuvants  à  son  interpréta- 
tion; ainsi,  la  membrane  du  tympan  ren- 
ferme, selon  Home,  des  Qbres  musculaires, 
qu'il  a  vues  du  moins  dans  celles  de  la  Ba- 
leine ;  on  dit  au'il  en  est  de  même  de  l'E- 
léphant ;  ce  qu  il  y  a  de  plus  certain,  c'est 
que,  chez  tous  les  animaux  qui  en  ont  une, 
à  l'exception  de  la  Baleine,  elle  est  soutenue 
par  Tosselet  nommé  marteau  ou  par  quel- 
que autre  de  la  chaîne,  et  peut  se  tendre  ou 
se  relâcher  selon  les  mouvements  que  cet 
osselet  exécute. 

Pour  rhomme,  lorsque  le  uroscle  interne 
du  marteau  se  contracte,  il  enfonce,  vers  la 
cavité  du  tympan,  le  centre  naturellement 
déprimé  de  cette  membrane  et  en  augmente 
lii  tension,  comme  on  peut  s'en  assurer  sur 
le  cadavre.  Il  y  a  relâchement,  au  contraire, 
si  c*est  le  muscle  externe  qui  agit.  Si  enlin 
il  y  a  contraction  du  muscle  antérieur,  le 
marteau  entraine  en  avant  la  membrane 
dont  la  partie  antérieure  se  relâche,  tandis 
que  la  postérieure  se  tend  ;  de  manière 
qu'elle  offre  dans^  bon  étendue ,  toute  res- 
treinte qu'elle  est,  des  portions  à  divers  de- 
grés d'élasticité,  et  qui  peuvent,  plus  aisé- 
uient,  en  conséquence,  se  mettre  en  harmo- 
nie avec  des  tons  variés  simultanément  por- 
lï*s  à  l'oreille  ;  effectivement,  bien  que  tous 
les  tons  puissent  être  répétés  par  un  corps 
élastique,  il  est  manlfesHe  que  ceux-là  se- 
ront plus  éAergiquement  reproduits  qui  se 
trouveront  en  harmonie  avec  son  degré  de 
tension,  d'élasticité. 

Chez  les  oiseaux,  dont  la  membrane  tym- 
panique  est  saillante  en  dehors,  la  pyramide 
h  quatre  ou  cinq  pans  et  très-déprimée  qu'elle 
représente  n'est  mue  que  par  un  seul  mus- 
cle; l'os  carré  ne  Tentraine  pas  dans  ses 
mouvements,  car  elle  ne  s'y  attache  f)as,  et 
le  touche  seulement  par  un  bord  épaissi  et 
ligamenteux.  Son  seul  moteur  est  le  muscle 
postérieur  de  Scarpa  ;  attaché  près  du  bord 

{>ostérieur  de  la  membrane  au  cartilage  qui 
a  soutient,  il  la  tend  nécessairement  d'une 
manière  fort  inégale;  on  peut,  en  le  tirail- 
lant, s'assurer  qu'il  y  fait  naître  des  rides, 
et  qu'il  n'agit  directement  que  sur  la  bande 
du  milieu. 
Résulle-t-il  quelque  avantage  du  môme 

Senre  de  la  disposition  généralement  infon- 
ibulifurme  de  la  membrane  i^  mpanique , 
et  de  La  grande  obliquité  du  plan  représenté 
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par  son  cadre  relativement  au  conduit  audi- 
tif, dont  elle  semble  chez  l'homme,  les  Mua. 
mifères  et  la  plupart  des  oiseaux,  conliuuer 
la  paroi  supérieure  plutôt  que  couper  li 
la  'direction  ?  C'est  ce  dont  ou  ne  saurai 
guère  douter;  car,  outre  que  celte  doubli 
circonstance  permet  dans  le  même  espace 
une  étendue  de  surface  plus  considérab)^ 
selon  la  remarque  de  Cuvier,  l'influeDce  k 
cette  obliquité  ressort  encore  des  expério- 
ces  de  Savart ,  qui  a  vu  l'ordre  des  îibrj. 
tions  changer  suivant  qu'on  exposait»  pe^ 
pendiculairement  ou  parallèlement  au  coq» 
résonnant,  la  surface  d'une  membrane,  lî 
est  à  noter  que  véritablement  robliquite 
est  surtout  très-grande,  ainsi  que  le  lail 
aussi  observer  l'auteur  des  LeçomioMtê' 
mie  comparée  y  chez  des  animaux  dool,  pov 
la  plupart,  l'Ouïe  est  très-fine  :  la  Taupe,  le 
Hérisson,  le  Lièvre,  le  Mouton  panDi  l«i 
Mammifères,  la  Chouette  parmi  les oiseiui; 
chez  la  Taupe,  la  grande  obliQuiié^do  plu 
compense  l'aplatissement  de  lasufbequj 
est  très-peu  enfoncée  dans  la  caisse. 

Quant  à  la  force  de  cette  membu;  ta 
égard  à  la  circonférence,  elle  ym  du  ctr- 
cle  à  l'ellipse  :  la  figure  presque  cMiin 
paraît  appartenir  à  ceux  dont  rOuie«i^ 
délicate  :  la  Taupe,  les  Rongeurs, Hnoàni; 
car,  pour  la  Tauj^e,  c'est  bien  è  tort  qtttL- 
ser  prétend  qu'elle  a  TOuïe  obtuse,  suM 
hors  de  terre. 

La  grandeur  absolue  ou  relatife  dou 
offrira  des  conditions  plus  importantes  d 
plus  faciles  à  déduire.  Savart  remarçpiejft- 
dicieusement  que,  chez  les  grands  anioiaui, 
la  perception  des  tons  graves  doit  être  plus 
facile,  plus  naturelle;  aussi,  ajoaterods- 
nous,  ces  animaux  ont-ils  également  la  voii 
plus  basse  et  plus  sourde  (l'EléphantileBœafj, 
par  cela  môme  que  le  larynx  est  plus  grandi 
tandis  que  les  petits  Quadrupèdes  ont  la  toïv 
aigué  pour  une  raison  contraire.  C'est  ausâ 
aux  sons  ai^us  que  les  Souris  se  mooM 
surtout  sensibles  ;  le  petit  bruit  qu*0D  prOi 
duit,  par  une  sorte  de  succion,  en  boùm 
les  lèvres,  les  fait  tressaillir  vivement;  leui 
Ouïe  est  donc  en  harmonie  avec  leur  toIi 
Sans  doute,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  II 
tension  aue  les  animaux»  petits  ou  graiK^ 
peuvent  aonner  à  leur  mecobrane;  celle  da 
Veau  est,  selon  Savart,  deux  fois  au>fl 
grande  que  celle  de  l'homme;  elle  s'baraiih 
nisera  aux  mêmes  tons  en  se  tendant  ii 
double  ;  mais  il  faut  remarquer  que  cette 
aptitude  à  des  changements  do  tension  e$l 
assez  limitée  ;  que,  d'ailleurs,  elle  ne  peut^ire 
mise  en  jeu  que  secondairement,  et  qu  elle 
devient  nulle  pour  les  sons  qui  surprcnneijt 
l'animal  avant  que  son  attention  soit  éveil- 
lée ;  il  y  a  donc  une  autre  condition  qoi  reiu 
les  tympans  les  plus  larges  capables  de  ^et^ 
voir  des  tons  du  moins  assez  aigus  encore; 
nous  la  trouvons  dans  la  présence  i^^^ 
du  marteau  ou  de  tout  autre  osselet  d^Q^ 
l'épaisseur  de  la  membrane  :  il  est  cm 
en  effet,  que,  tout  près  de  celte  adhéreoce, 
il  y  a  moins  d'aptitude  à  d'amples  osciu^ 
tions,  plus  d'harmonie  avec  les  tons  aigusj 
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r  'Ile  qualité  manciuey  par  conséquent,  au 
tympan  de  la  Baleine  et  des  cétacés ,  dont  la 
rnembrane  n*a  pas  aTec  Tosseiet  en  ques- 
tion les  rapports  ordinaires.  Quant  aux  tym- 
pans de  petite  dimension,  ils  doivent,  au 
contraire,  être  peu  harmoniques  aux  sons 
graves,  quel  que  soit  le  degré  de  relâche- 
ment dont  on  les  suppose  capables;  il  est 
Blême  évident  que,  a  un  certain  degré  de 
petitesse,  les  tons  les  plus  aigus  que  nous 
connaissions  ne  sauraient  plus  être  appréciés 
distinctement;  voilà  pourquoi  on  ne  trouve 
point  les  organes  auditifs  réduits  à  Tex- 
Irème;  pourquoi  ils  sont  toujours  propor- 
tionnellement bien  plus  grands  chez  les  pe- 
tits animaux  :  le  tympan  de  la  Poule  est 
moitié  aussi  grand  que  celui  de  Thomme.  Il 
ne  faut  donc  pas  exagérer  la  vérité  de  cette 
assertion  qne,  plus  Vensembie  de  l'appareil 
auditif  est  développé,  proportion  gardée  au 
reste  du  corps,  plus  TOuïe  est  parfaite  ;  il 
faut  encore  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  particularités  du  volume  absolu  et  celles 
de  la  forme,  de  la  disposition  des  organes  de 
recueillement,  de  renforcement  et  de  sensa- 
tion ;  presque  toutes  ces  conditions,  par 
exemple,  se  trouvent  réunies  chez  les  Chau- 


Nous  avons  indiqué  déjà  Tun  des  usages 
deTosselet  adhérent  à  la  membrane;  il-en 
est  on  autre  qui  lui  appartient  en  propre  et 
qui,  soupçonné  antécédemment,  a  été  réduit 
en  théorie  régulière  par  Savart.  Une  règle 
solide  attachée  à  une  membrane  en  partage 
les  vibrations,  et,  par  conséquent,  les  transmet 
aux  autres  parties  solides  qui  lui  font  suite; 
tel  esl  le  rôle  essentiel  des  quatre  osselets 
de  VOule,  d*autant  plus  aptes  à  produire  cet 
effet  qu'ils  sont  généralement  compactes;  ils 
S4jDt  même  creux  et  comme  soufQés  chez  la 
Taupe.  On  les  connaît  sous  les  noms  de 
marteau,  d'enclume,  de  lenticulaire  et  d'é- 
Irier;  le  premier  formant  l'extrémité  ex- 
terne, et  le  dernier  l'extrémité  interne  d'une 
chaîne  comme  suspendue  dans  la  cavité 
tympanique,  chez  les  Mammifères,  par  la 
grosse  branche  de  l'enclume  oui  adhère  à  sa 
voûte.  Nous  connaissons  déjà  les  connexions 
de  l'extrémité  externe  de  cette  chaîne;  l'in- 
terne, formée  par  la  base  de  l'étrier,  bouche 
ta  fenêtre  ovale  du  vestibule  auquel  elle 
transmet  ainsi  les  vibrations  de  la  membrane 
du  tympan.  Indépendamment  de  son  élasti- 
cité, cette  chaîne  peut  être  aussi  tendue  ou 
riu  moins  tiraillée  par  ses  muscles.  Le  muscle 
interne  du  marteau  pourrait  être  supposé 
capable  d'agir  sur  la  fenêtre  ovale  en  y  en- 
fonçant l'étrier,  si  l'articulation  de  l'enclume 
avec  ce  dernier  osselet  n'était  très-mobile, 
surtout  quand  le  lenticulaire  n'est  point 
soudé  encore  :  cet  enfoncement  de  l'étrier, 
farorisé  par  l'action  du  muscle  propre  à  cet 
os»  ne  saurait,  au  reste,  être  considérabfe  ; 
'A  tel  qu'il  a  lieu,  il  ne  peut  que  donner  un 
peu  plus  de  tension  aux  parties  qui  consti- 
tuent le  labyrinthe.  On  l'a  même  révoqué 
en  (Joute  :  lîn  jeune  médecin  de  Montpel- 
lier, Teule,  dans  un  travail  estimable  sur 
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l'oreille,  émet  l'opinion  que  le  muscle,  de 
l'étrier  sert  h  relâcher  la  fenêtre  ovale.  Il  est 
bien  certain  que  ce  muscle  ne  peut  que&ire 
basculer  l'osselet,  en  tirant  sa  tête  en  ar- 
rière, et  ce  mouvement  de  bascule  est  eo 
rapport  avec  la  conformation  de  sa  base» 
dont  le  contour  est  mince  à  ses  bords  supé- 
rieur et  inférieur,  épais,  au  contraire,  à  l'ex- 
trémité antérieure  et  à  la  postérieure;  mais 
ce  mouvement  fait-il  saillir  en  dehors  l'ex- 
trémité antérieure,  ou  enfonce-t-il  la  posté- 
rieure en  dedans?  Cette  dernière  opinion 
est  rendue  probable  par  cette  remarque, 
que  rétrier  est  plus  facile  à  enfoncer  dans  le 
vestibule  qu'à  extraire  du  côté  du  tympan; 
que  le  bord  de  son  disque  offre  souvent  un 
biseau  et  parfois  même  une  petite  languette 

3ui  peuvent  bien  empêcher  les  mouvements 
'abduction,  mais  non  ceux  d'adduction. 
Au  reste,  les  muscles  tenseurs,  c'est-à- 
dire  celui  de  l'étrier  et  l'interne  du  marteau, 
sont,  à  ce  qu'il  parait,  les  seuls  qui  subsis- 
tent dès  qu'on  s'éloigne  de  la  forme  hu- 
maine; et  il  en  est  ainsi  déjà  chez  les  Singes, 
selon  Magendie.  D'après  cet  habile  obser- 
vateur, les  autres  Mammifères  même  n'au- 
raient plus,  au  lieu  de  muscles ,  que  des 
corps  élastiques  d'un  blanc  nacré;  cepen- 
dant il  leur  reconnaît  des  tendons,  dans  les- 
quels se  trouve  même  quelquefois  une  petite 
concrétion  sésamoïde  (Bœuf,  Cheval),  et  les 
considère  comme  équivalant  à  des  muscles 
en  contraction  permanente.  Dugès  a  étudié 
ces  corps  chez  un  certain  nombre  de  Mam- 
mifères, et  il  a,  en  effet,  reconnu  qu'il  n'y  a 
point  en  eux  de  /I6re  musculaire  proprement 
dite;  tandis  que  celui  de  la  Poule  ne  diffère 
pas  de  tout  autre  muscle.  Mais  s'il  n'y  a  pas 
dans  Ceux-là  comme  dans  celui-ci  de  vraies 

frfrrei ,  il  y  a  du  moins  des  Glaments  paral- 
èles  et  contractiles  ;  ce  sont  des  faisceaux  de 
/i6rt7/ef  telles  qu'on  en  retrouve  dans  Tins  et 
le  cristallin  ;  ils  ont  donc  identité  suffisante 
avec  des  muscles  pour  être  supposés  soumis 
à  l'action  de  la  volonté,  et  c'est  sans  doute 
dans  Vattenlion  qu'ils  s'emploient  comme  le 
font,  chez  les  Quadrupèdes,  ceux  de  la  con- 
que auditive  {arrigere  aures).  Mais,  par  leur 
contraction,  augmentent-ils  la  susceptibilité 
de  l'orgbne,  ainsi  qu'on  l'a  assez  générale- 
ment pensé  de  nos  jours?  Savart  croit  le  con- 
traire en  ce  qui  concerne  les  muscles  tenseurs 
et  de  la  membrane  tympanique  et  de  la  fe- 
nêtre ovale  ;  il  se  fonde  sur  des  expériences 
fdites  sur  l'animai  mort  ou  sur  des  machines 
En  voici  une,  à  Tappui  de  son  opinion,  bien 
facile  à  répéter  sur  I  homme  vivant  :  appuyez 
le  pulpe  du  doigt  sur  l'oritice  du  conduit  au- 
ditif, de  manière  à  fouler  l'air  et  à  presser 
fortement  en  dedans  la  membrane  du  tympan, 
et  sans  doute  consécutivement  la  chaiie 
des  osselets  et  le  vestibule  ;  vous  affaiblirez 
la  perception  des  sons  propagés  même  par 
les  parois  de  la  tête  ou  par  les  dents  ;  vous 
cesserez  d'entendre  le  balancier  d'une  mon- 
tre serrée  entre  les  mâchoires,  etc.,  etc  Mais 
rien  ne  prouve  qu'a  un  degré  modéré,  cette 
tension  ne  soit  utile  ;  surtout  quand  des  suus 
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multipliés  frappent  simuitanéûieot  roreille» 
et  que  les  plus  forts  étoufferaient  sans  cela 
les  plus  faibles. 

Les  oiseaux ,  outre  le  muscle  dont  il  a 
été  parlé,  en  ont  un  autre  petit  oui  même 
n*est  peut-être  qu'un  ligament  (Scarpa  et 
de  Blainvi11e|  attaché  àrétrier;et  il  y  a  de 
môme,  dans  les  Reptiles,  un  muscle  ou  plu- 
tôt un  ligament  (Windischmann)  propre  à 
maintenir  un  certain  degré  de  tension  dans 
la  chaîne;  l'attention  serait  donc  chez  eut 
permanente,  en  tant  que  siégeant  dans  le 
^ens;  car  il  faut  se  ra[»neler  qu'elle  siège 
aussi  en  grande  partie  dans  l'encéphale. 

Bien  que  les  considérations  anatomiques 
ne  soient  que  secondaires  dans  un  ou- 
vrage comme  celui-ci,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  la  détermination  des 
osselets  de  TOuïe,  ou  de  ceux  qui  leur  cor- 
respondent dans  les  deux  classes  que  nous 
venons  de  mentionner,  et  dans  celle  des 
poissons  ;  nous  verrons  qu'on  peut  croire 
les  usages  de  plusieurs,  ou  même  de  tous, 
totalement  changés,  et  c'est  certainement 
là  une  vue  toute  physiologique.  Et  d'abord, 
dans  les  oiseaux,  les  Reptiles,  on  voit  évi- 
demment changer  l'os  tympanique  ou  de  la 
caisse  :  immobile  et  le  plus,  souvent  ampul- 
liforme  chez  les  Mammifères,  où  il  forme  à 
lui  seul  le  cadre  du  tympan,  cet  os,  chez  les 
Ovipares  mentionnés,  n'en  constitue  plus 
que  la  partie  antérieure,  devient  mobile,  fait 
l)our  amsi  dire  pa-lie  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  sert  à  ses  mouvements.  Chez  les 
Serpents  même,  il  est  tout  à  fait  étranger  à 
l'oreille,  comme  l'est  chez  les  poissons 
celui  ou  ceux  qui  en  tiennent  la  place.  On 
Ta  nommé  os  carré  chez  les  oiseaux. 

Quant  aux  osselets  chez  les  mêmes  ani- 
maux (oiseaux  et  Reptiles),  celui  qui  ferme 
la  fenêtre  ovale  par  sa  partie  élargie,  soit 
que  la  platine  y  suffise,  soit  qu'elle  s'accom- 
pagne d'un  petit  opercule  accessoire  (ad-st»- 
péal),  est  évidemment  Tétrier;  un  cartilage 
coudé,  branchu,  qui  vient  ensuite,  précédé 
quelquelbis  (Sauriens)  d'un  petit  lenticulaire 
aussi  ôartilagineux,  ne  peut  être  que  l'en- 
clume; mais  il  est  en  connexion  avec  la 
membrane  du  tympan  ;  que  serait  donc  de- 
venu le  marteau? Cet  osselet  n'est  plus  dans 
la  cavité  du  tympanique,  dont  il  a  imité  eb 
quelque  sorte  la  désertiort.  Déjà,  dans  les 
Cétacés,  le  marteau  ne  touche  plus  la  mem- 
brane ;  il  est  posé  sur  le  bord  du  tympan  :  il 
en  est  presque  tout  sorti  dans  les  Tatous  (de 
Blainville),  chez  rOryctérope(Guvier).  Dans 
les  oiseaux ,  il  sert  à  joindre  Tos  tympa- 
nique au  susmaxillaire,  constituant  une 
sorte  de  zygoma  inférieur  au  zygoma  véri- 
table, ce  qui  l'a  fait  prendre  pour  un  jugaî. 
Il  en  est  exactement  de  même  chez  les  Ba- 
traciens oit  il  n'a,  comme  chez  les  oiseaux,^ 
3ue  de  petites  dimensions  qui  lui  conservent 
e  la  ressemblance  avec  ce  qu'il  était  chez 
les  Mammifères.  Mais,  chez  le  Crocodile,  tes 
Lézards,  tes  Tortues,  il  s'est  élargi,  s'est  em- 
bolie parmi  les  os  du  crâne,  et  a  été  déter- 
miné sous  le  nom  de  temporal  écailleux  par 
Cuvieret  autres.  Je  renvoie  pour  les  preuves 
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et  les  détails  aux  ouvrages  spéciaui,e\]eiiie 
borne  à  ajouter  que  ces  déterminations  th 
goureuses  d'un  osselet  sorti  du  {m\^%^ 
parvenu  à  d'autres  destioalions, à àauirj 
formes,  semblent  donner  quelque  évf^â 
vraisemblance  àThypothèscsi  léméraiivii 
premier  abord,  de  Geoffroy  Saint-Hilsiiv.p 
a  cru  devoir  chercher,  dans  les  quatre  o<* 
lets  des  Mammifères,  l'analogue  desqu»' 
pièces  principales  de  l'opercule  resniniiK 
des  poissons,  situé,  comme  on  sait,  dim? , 
l'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  ?.»^ 
le  crâne. 

5"  Vesiibuh  et  canaux  âerni-tircnkim 
De  toutes  les  parties  dont  se  composera 
reil  auditif  chez  les  Vertébrés,  celteKi 
les  plus  générales,  les  plus  conslanles,  fl 
est  à  remarquer  même  qu'on  les  trooiei 
degré  de  développement  d'aulanl  [►lus  ni 
marquable,   soit  proportionnellemeol, 
môme  absolument  parlant,  que  le  le?:? 
plus  imparfait;  c'est  effectivement r'.*»: 
poissons  que  les  canaux  detni-circufei^ 
les  sacs  du  vestibule  acquièrent  hfwpuh 
tions  les  plus  considérables,  elijafftji/^ 
niers  renferment  des  concrélio«(feârf*' 
nate  de  chaux  souvent  très-vohfflKU«s<t 
très-dures. 

Les  travaux  de  Scarpa,  BreschelHt^ 
ont  bien   fait  connaître  la  grande  t«5'^ 
blance,  la  presque  identité  qui  erislear» 
point  d'organisation  dans  toute  laséri^te 
Vertébrés;  si  partout  il  n'y  a  pastinee5T^ 
loppe  osseuse,  moulée  sur  les  parties  m* 
braneuses,  ces  dernières  sont  soutenues 
leur    consistance  subcartilagineuse, 
quefois  même  par  une  croûte  saline 
et  cristallisée,  et  conservent  leurs  dir^ii 
réciproques.  C'est  à  Breschet  qu'ondoifs 
tout  les  investigations  les  plus  récente* 
les  plus  délicates  à  ce  sujet  ;  il  a  coniir- 
rectifié,  accru  ce  que  ses  devanciers  ata 
fait  ;  il  a  prouvé  la  plénitude  descaTit« 
byrinthiques  due  a  une  humeur  sér 
(  périlymphe  ou  lymphe  de  Contugnoî, 
baigne  extérieurement  le  labyrintlie  m« 
braneux  ;  il  a  fait  ressortir,  avec  de  w 
ville,  l'analogie  de  cette  humenr  et  de  il 
meur  aqueuse  de  l'œil,  de  môme  que  f 
logiô  qui  existe  entre  la  matière  titrée 
tenue  dans  les  canaux  et  le  vestibule 
braneux  (vitrine  auditive),  et  celle  da 
byaloïde  ;  il  a  mieux  précisé  ce  qui  a 
port  aux  trois  ampoules  ou  renflements 
ces  canaux,  et  à  plusieurs  sacs  disti 
dans  le  vestibule,  tous  recevant  des  « 
particuliers  fournis  par  l'auditif;  iUia^ 
marquer   surtout  que  répanouissemen' 
ces  nerfs  dans  les  sacs  du  vestibule  rép<* 
même  chez  les  Mammifères,  à  une  con 
lion  tantôt  amylacée,  tantftt  pierreuse.  Ç 
nue  seulement  jusqu'alors  chez  les  poi>^ 
et  les  Reptiles.  Ces  concrétions,  com 
déjà  par  de  Blainville  au  ciistallindej 
doivent,  selon  Breschet,  remplir  le  ro»^ 
touffoir  pour  arrêter  les  vibrations  sot^' 
nous   pencherions  plutôt  vers  JV*^^^^ 
Cagniard-Latour,  qui   les  regarda  f^ 
propres  à  rendre  ces  vibration?  fi^^  ^ 
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ibns  leur  action  sur  .es  pinceaux  nér- 
t.  Les  oscillations  moléculaires  des  ot- 
«  auditifs  sont  trop  resserrée^,  trofo 
es  pour  avoir  besoio  d'être  étôufifées 
me  celles  des  longues  cordes  d'une  harpe 
run  forte-piano. 

msidérëe  eto  masse,  la  portion  du  laby* 
ke  dont  il  est  ici  question,  offre  donc 
disposition  très-âvantageuse  pour  rece- 
lés oscillations  qui  lui  sont  transmises: 
ir  les  parois  sol  nies  du  crâne  ;  2*  par  là 
De  dos  osselets  de  lX)uïo,'  avec  Texlré- 
desquels  la  pérylimphe  esf.en  contact 
fcnèlre  ovale  ;  3"  par  le  limaçon  dont 
tpdilero!is  plus  loin.  Mais  ne  peut-on 
coujecturalemenl,  tirer  quelques  con- 
Mnces  de  plus  d'une  confontialion  si 
plcie  et  néanmoins  si  constante  ?  Une 
iésphériaue  n'eût-elle  pas  suffi  pour  la 
lion  générale  que  nous  venons  d'en'- 
jerT 

I  que  nous  venons  de  dire  des  eoncré- 

!  contenues  dans   les  sacs  veslîbulaires, 

.  autorise  jusqu'à  un   certain    point  à 

rder  celte  portion  du  labyrinthe  comme 

re  à  recueillir  le  bruit  en  général,  è  en 

mrYktensité^et^  par  conséquent,  à  faire 

rileU(fc>/ance.    Aussi  trouverons-nous 

!t:fât  la  seule  partie  qui  subsiste  évi- 

Mttilèez  les  Invertébrés,  dont  rOuïe 

bornée  Sans  doute  à  l'appréciation  de  ce 

'dede5fDoavements  sonores  ;  et  il  ne  doit 

ooi/s  parMtre  surprenant  que  l'oreille 

poissons  contienne  les  concrétions  les 

'grosses, les  plus  dures  et  partant  les 

proftes  à  renfoncer  le  bruit  des  chocs 

ts  sous  les  eaux. 

WDtaux  canaux  demi-circulaires,  cette 
teflce  dans  leur  nombre  etleurdirec- 
cçlle  direction  mutuelle  dont  chaque 
correspond  si  évidemment  aux  trois 
nsioiis  des  carps,  largeur,  longueur, 
(Qr  [un  horizontal,  un  longitudinal,  un 
'^ersal),  ne  sonl-^ce  pas  îà  des  preuves 
iblesàropiniond'AutenriethelKœrner. 
tle  leur  utilité  pour  instruire  l'animal 
érection  du  son,  et,  par  conséquent,  de 
ualion  du  corps  d'où  il  est  parti.  Èn- 

•  bien  que  les  vibrations  se  propagent 
ftus  sens,  tes  expériences  de  Savart  ont 
*<  qu'elle^  ont  surtout  de  la  tendance 
transmettre  dans  le  sens  de  l'impulsion 
ftiTe,  dans  le  sens  dti  mouvement  suivi 
rastrument  frappant  ou  frottant  (archet); 
t>us  avons  vu  que,  dans  l'air  même, 
i  cette  particularité  qu'il  faut  attribuer 
>tence  des  rayons  sonores.  Or,  reûiar- 
»  quant  aux  nerfs,  qu'il  en  existe  ici 
seulement  comme  trois  ampoule.<:,  un 

chaque  eanal  demi -circulaire.  Sans 
Ma  fo!*ce  de  la  sensation,  plus  grande 

rone  deç  oreilles  que  aans  I  autre, 
f  aide  dans  la  détermination  dont  il 
I  »ci  ;  mais  ce  signe  ne  peut  indiquer 
le  côté  vers  lequel  est  le  point  de  départ 
ondulations  sonores;  il  ne  nous  ap- 
™t  rien  sur  le  haut,  le  bas,  l'avant 
»nrière  de  sa  position  :  SavBrt  l'a  Si  bien 

*  Vï*il  a-  éberché  h  expliquer  ces  dis- 


tinctions par  la  différence  des  mouvements 
moléculaires  excités  dans  la  membrane  du 
tympan,  selon  l'inclinaison  des  rayons  so- 
nores. Mais,  sans  relever  ce  que  cette  ex- 
plication à  d'hypothétique,  voici  une  expé- 
rience qui  prouve  tout  à  fait  contre  elle: 
bouchez  hermétiquement,  mais  sans  com- 
pression, les  deux  oreilles,  et  faites  exciter 
Bulour  de  vous  quelque  bruit  assez  fort  pour 
être  ainsi  entendu;  vous  en  distinguerez 
parfaitement  le  point  de  départ  ;  c'est  donc 

f)ar  l'intermédiaire  des  parois  du  crûne  que 
es  canaux  dimi- circulaires  reçoivent  les 
éléments  de  la  fonction  spéciale  que  nous 
leur  assignons.  A  ces  arguments  en  faveur 
de  l'opinion  vers  laquelle  j'incline,  je  n'a- 
joute qu'en  hésitant  les  résultats  des  expé- 
riences de  Flourens  :  la  section  du  canal 
horizontal  sur  un  Pigeon  produisait  des  mou- 
vements de  la  tête  aans  le  sens  horizontal  ; 
celle  du  canal  vertical  antérieur  en  produi- 
sait du  haut  vers  le  bas  ;  celle  enfin  du  canal 
postérieur,  du  bas  vers  le  haut.  Je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  ces  remarques  seraient 
appliquables  à  l'audition; et, d'ailleurs,  on  a 
jeté  quelqnes  doutes  sur  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes :  Millier  et  Windischmann  parais- 
sent croire  que,  dans  ces  expériences,  on  a 
blessé  le  lobule  du  cervelet  qui  s'engage 
dans  une  excavation  circonscrite  par  les 
trois  canaux,  et  surtout  par  l'antérieur. 

6*  Trompe  d*Eustache,  air  du  tympan^  li- 
maçon. —  Voici  la  liaison  physiologique  qui 
nous  a  fait  rapprocher  dans  un  même  ar- 
ticle les  fonctions  de  ces  trois  portions  de 
l'appareil  auditif.  La  caisse  du  tympan  est 
remplie  d'air  qui  lui  est  amené  par  son  con- 
duit guttural,  et  cet  air  ne  sert  pas  seule- 
hient  de  support  h  In  membrane  tympanf- 
que  ;  il  en  partage  les  ébranlements  et  les 
liansmet  aux  narois  de  la  cavité,  mais  sur- 
tout à  la  fenêtre  ronde,  ouverture  de  la 
rampe  tympanique  du  limaqon,  bouchée 
par  une  membrane  qui  constitue  un  tym- 
pan secondaire,  comme  l'a  appelée  Scarpa. 

La  dénomination  de  tympan  lui  convien- 
drait plus  directement  oncore,  si  les  sons  y 
[)0uvaient  arriver  d*emb!ée,  en  passant  avec 
'air  par  la  trompe  d'Eustache  ;  mais^  en  ce 
qui  concerne  les  Mammifères,  bien  que  Es- 
sor ail  vu  ce  tube  habituellement  un  peu 
enlr'ouverl ,  il  ne  saurait  l'être  assez  pour 
servir  à  un  pareil  usage.  Chez  le  Mouton, 
les  bords  de  Son  orifice,  loin  d'être  évasés  en 
pavillon  cartilagineux  comme  chez  l'homme, 
sont  mous  et  si  bien  collés  l'un  sur  l'autre, 
qu'au  premier  abord  il  échappe  à  la  rue,  et 
qu'on  le  cherche  tout  à  côté  aans  un  enfon- 
cement conoide  et  aveugle  que  présente  à 
droite  et  à  gauche  la  voûte  du  pharynx.  Il 
est  facile  d'observer  sur  soi-même  que,  pour 

{lousser  de  l'air  dans  la  cavité  du  ty^mpan  en 
èrmant  la  bouche  et  les  narines,  il  faut  em- 
ployer un  certain  effort;  qu'il  y  arriveavec  ex- 
plosion, quelque  ménagement  (ju'ony  mette; 
et  c'est  la  même  chose  en  sens  inverse,  quand 
on  fait  un  effort  d'inspiration,  les  narines  et 
la  bouche  fermées.  Qu'on  mette  une  mon- 
tre dans  la  Couche  ouverte,  sans  Hiî  fiiiro 
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toucher  les  dents  :  oo  Q*en  entendra  plus  le 
balancier,  ou  raème  la  sonnerie,  si  Ton  s'est 
fermé  les  oreilles.  De  même,  ainsi  que  Tob- 
serre  Esser,  qu'on  applique  la  montre  sur 
la  joue  soulevée  par  1  air  accumulé  dans  la 
bouche,  on  n'entendra  rien  absolument  (  les 
oreilles  bouchées),  tandis  qu'on  entendra  à 
merveille  dès  qu'on  la  pressera  sur  Tos  mo- 
laire ou  sur  les  arcades  dentaires,  à  travers 
la  joue  affaissée.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le 
conduit  gutturo-tympanique  est  pourvu  de 
umscles  dilatateurs ,  les  péristaphylins  ex- 
ternes; on  peut  s'exercer  à  les  mettre  volon- 
tairement en  mouvement  ;  on  entend  alors 
une  sorte  de  craquement  intérieur,  et  aussi- 
tôt ou  peut  faire  bourdonner  dans  l'oreille 
sa  propre  voix,  ou  seulement  un  souffle  ren- 
forcé, ce  qui  n'avait  pas  lieu  auparavant.  Si, 
durant  cette  expérience,  on  ouvre  la  bouche 
devant  un  miroir,  on. verra  que  dans  les  ef- 
forts destinés  à  ouvrir  le  conduit  dont  il  s'a- 
git, la  partie  la  plus  antérieure  du  voile  du 
palais  s'élève,  se  creuse  d'une  double  fos- 
sette; c'est  le  lieu  qui  répond  à  l'insertion 
des  muscles  susdits,  qui,  en  partie  attachés  à 
«'os,  ne  peuvent  prendre  là  un  point  d'appui 
que  pour  agir  en  arrière  sur  la  trompe  d'Eus- 
tache  ;  c'est  donc  à  tort  que  Boyer  révoque 
en  doute  cette  fonction  du  muscle  pérista- 
phylin  externe,  qui  nous  prouve  que  les 
sons  ne  peuvent  habituellement  pénétrer 
dans  le  tympan  par  cette  voie.  Il  est  une  ex- 

Eérience  du  même  genre  qui  pourrait  sera- 
1er  contraire  à  nos  assertions,  mais  qui, 
loin  de  là,  va  nous  conduire  à  d'autres  con- 
sidérations physiologiques.  Sans  faire  l'ef- 
fort dont  il  vient  d'être  parlé,  sans  ouvrir  la 
trompe  d'Eustache,  si  I  on  bouche  les  deux 
oreilles,  on  entend  également  sa  propre  voix 
îésonner  dans  la  caisse  du  tympan;  mais  cet 
effet  se  soutient,  bien  qu'à  un  moindre  de- 
gré, lors  même  que,  soulevant  fortement 
tout  le  voile  du  palais,  on  en  fait  une  cloison 
transversale  qui  intercepte  toute  communi- 
cation directe  entre  la  glotte  et  le  haut  du 
pharynx,  où  sont  les  pavillons  de  la  trompe 
d'Eustache.  Ce  n'est  donc  plus  la  même  chose 
que  dans  le  cas  précédent,  c'est  une  réson- 
nance  dont  il  a  déjà  été  question  dans  l'uu 
des  précédents  paragraphes,  un  retentisse- 
ment dû  aux  surfaces  caverneuses  de  la  bou- 
che et  du  nez. 'Mais  pourquoi  a-t-il  lieu 
quand  on  a  obturé  l'oreille  et  non  aupara- 
vant? c'est  qu'auparavant  il  se  confondait 
avec  le  son  pénétrant  par  la  voie  ordinaire» 
et  c'est  aussi  parce  que,  lors  de  l'expérience, 
on  a  emprisonné  dans  le  conduit  une  masse 
d'air  qui  ajoute  beaucoup  à  la  sonorité  du 
rocher. 

*  Ainsi  cette  expérience  nous  explique  tout 
d'un  coup  l'utilité  de  l'air  contenu  dans  la 
caisse  du  tympan  et  dans  les  cellules  mas- 
toïdiennes, indépendamment  même  de  ce 
qui  concerne  la  leuêtre  ronde  ou  cochléenne^ 
comme  l'appelle  Cuvier.  On  a  donc  eu  raison 
de  dire  que  ces  cellules  renforcent  les  sons. 
C'est  pour  cela,  en  partie,  qu'elles  sont  si 
développées  chez  les  Oiseaux  de  nuit;  de 
luêiue  c^ue»  chez  les  Mammifères  nocturnes^ 


la  caisse  du  tympan  est  renflée  eo  udc 
osseuse  à  plusieurs  enfoncemeDls  ( 
Lion,  etc.).  Chez  le  Tarsier,  les  deai 
sont  si  grandes  qu'elles  se  touchent, 
base  du  crâne;  elles  sont  fort  grandes 
chez  les  Loris,  les  Nycticèbes,  selon 
froy  Saint-Hilaire.  Nul  doute  que  ce  m 
là  le  véritable  usage  des  rapports quel'o 
des  poissons  osseux  a  manifesteœeot 
la  vessie  natatoire,  d'après  les  obs 
de  Weber,  de  Breschet  et  autres.  Donc 
ïréviranus  s'est  trompé  en  donnant^ 
fonction  aux  cellules  mastoïdiennes  de 
tourner,  d'absorber  les  sons  pour  prfi 
l'écho  dans  les  cavités  auditives.  Mit 
reste,  Esser  n'était  pas  mieux  fondé  à 
la  trompe  d'Eustache  destinée  à  dérin 
écho  imaginaire  :  on  comprendra  sans 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  écQO, ou répéti 
son,  là  où  les  oscillations  sont  si  coori 
raison  de  Tétroitesse  des  lieui  :  il  bi 
l'espaqp  pour  que  l'écho  se  produise,' 
les  vibrations  répercutées  se  cooi 
s'identifient. 

En  résumé»  la  trompe  d'Eujtock  i 
usage  unique  de  donner  der»ri9(.aB| 
mais  lentement,  par  portions, Wil  M 
été  absorbé  ou  chassé  une  partit  w  i  ' 
nécessaire  qu'il  existât  une  gran^' 
dans  le  passage  de  cet  air;  Tei^érm 
montre  tous  les  jours  le  contraire;  ' 
gines  ou  des  coryzas,  dans  lesquels Fi 
mation  s'est  étendue  à  la  trompe, 
prouvent  la  douleur  d'oreille,  les  eipl' 
quand  on  se  mouche,  etc.,  ne  sootqM 
rarement  accompagnés  de  dureté  d*' 
pour  que  la  suraite  ait  liea.par  une 
ae  ce  genre,  il  faut  que  le  tube  soit  e 
ment  oblitéré  ou  bouché,  de  (elle&çofl 
l'aime  puisse  plus  pénétrer,  mêmed* 
en  loin,  dans  la  caisse  du  tympan.  L"* 
cité  de  cet  air  intérieur  doit,  selon  la 
des  physiologistes,  varier  parallèl 
celle  de  l'air  extérieur;  selon  Savarl, 
drait,  au  contraire,  qu'elle  fût  consta 
la  même  ;  et  la  membrane  du  tympan 
terait  ainsi,  parmi  ses  fonctions  les  pli 
sentielles,  scelle  de  conserver  à  cet 
température  constante.  Eh  bieni  rem 
ou  videz  en  partie  la  caisse  par  les  pi 
indiqués  olusbaut,  et  vous  entenJrei 
la  môme  racilité  les  mêmes  sons.  Cest 
bulle  à  bulle  et  selon  le  besoin,  que 
entre  dans  la  cavité  tympanique,  proW 
ment  à  chaque  déglutition  de  la  saiiîS 
provoque  la  contraction  des  muscles  de 
rière-bouche.  Le  renforcement  des  sons 
un  premier  effet  de  sa  présence  ;  il  f;|[' 
car  il  est  le  seul  chez  les  GrenouJlfi 
Crapauds ,  puisqu'ils  n'ont  point  defe^ 
cocnUenne.  Le  deuxième  effet,  c'est  M 
en  branle  de  cette  fenêtre  ou  tympan  $« 
daire,  et  du  limaçon,  chez  les  aniflM»»* 
en  sont  pourvus. 

La  membrane  de  la  fenêtre  ronde  oo' 
chléenne  répond   à  l'une  des  raoïp^ 
limaçon  seulemerU ,  à  la  rampe  tymi^wj! 
Une  cloison,  partie  osseuse,  part'J  ^ 
braneuse  ou  cartilagineuse,  sépare  cliecwi 
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fil,  dans  Coûte  sa  longueur,  la  cavité  spi- 

0  da  limaçon  en  deux  rampes  »  dont  Tau- 
est  uommée  yestibulaire  ;  toutes  deux 

Brouniquent  au  sommet  de  Thélice  par 
B  absence  de  la  cloison  ;  toutes  deux  sont 
iplies  d*ane  humeur  limpide  et  ténue  »  la 
me  qui  entoure  les  sacs  et  les  canaux 
[Dbraneux  du  labyrinthe.  11  suit  de  là  que» 
M  part»  les  trémoussements  du  tympan 
ODdaire  peuvent  être  propagés  en  partie 
restibule,  aux  canaux  demi-circulaires» 
se  confondre  avec  ceux  que  ces  parties 
ûfent  d'ailleurs  par  la  cnatne  des  osse- 
et  la  fenêtre  ovale;  et»  d*autre  part» 
J  peut  y  avoir  réciprocité»  non-seulement 
r  les  ? ibrations»  mais  aussi  pour  la  com- 
mn  que  le  vestibule  reçoit  de  la  base 
'étrier,  et  qui  »  refoulant  le  liquide  dans 
le  labyrinthe,  peut  et  doit  rendre  le 
pan  secondaire  cnaque  fois  que  le  tym- 
proprement  dit  est  tendu  lui-même , 
t-à-dire  enfoncé  de  dehors  en  dedans. 
est  le  double  usage  du  liquide  que  Co- 
K)  a  le  premier  signalé  àVatlenlJon  des 
omistes  ;  harmoniser  dans  tout  le  laby- 
he  et  les  tensions  et  les  ondulations  ; 
e  que  toutes  les  qualités  d*un  même  son 
MA  simultanément  senties»  quoique  dans' 
s  otpes  multipliés. 

Miis  le  limaçon  n'a-t-il  pas  des  usages 
éeiiDi  comme  les  canaux  demi-circulaires 
<f  reslibule?  La  forme  singulière  de  cette 
"tie,  si  bien  rappelée  par  son  nom  chez 
ViffliDifères,  a  dû  frapper  naturellement 
(ceux qui  se  sont  occupés  de  Taudition  : 
u,soitqu'on  y  supposât  contenu  de  Tair» 
ne  Lecat  et  autres  ;  soit  qu*on  y  eût  re- 
m  de  I  eau»  comme  Cotugno»  on  n*en 
lias  moins  disposé  à  voir»  surtout  dans 
oison  en  forme  de  longue  bande  graduel- 
iDt  élrécie»  une  série  de  cordes  ou  de 
(osseux  de  grandeur  successivement  dé- 
ttaote,  propres»  en  conséquence,  à  vibrer 
aissoQ  de  tous  les  tons  possibles»  et 

1  à  communiquer  leurs  secousses  aux 
tents  nerveux  qui  s'épanouissent  sur 
(  rétendue  de  cette  bande  osseuse.  Sans 
titre  celte  théorie  que  Tanatomie  corn- 
t  repousse,  on  pourrait  admettre  le  co- 
tre avec  quelques  additions,  et  le  lima* 
serait  alors  le  principal  organe  apprécia- 
bles /oiM»  et  surtout  l'organe  propre  à  re- 
ir  les  sons  formés  dans  l'air,  ayant  un 
^«  aérien  et  des  modifications  que  l'air 
comporte  bien  ;  en  un  mot,  les  voix  et 
Tliculations.  Cette  théorie  différerait  de 
dont  il- vient  d'être  question  en  ceci» 
l'on  accorderait  la  faculté  vibratile,  et» 
)Dséquent,  l'aptitude  à  impressionner  les 

plutôt  à  la  portion  membraneuse  de  la 
E>n  qu*k  la  portion  osseuse  »  celle-ci  ne 
>nt  vibrer  que  comme  le  reste  de  l'os. 
't  ^  la  bandelette  molle»  tendue  entre  la 
[>n  osseuse  et  la  lame  des  contours,  elle 
«rtoul  d'une  largeur  à  peu  près  égale» 
n  rétrécie  de  la  base  au  sommet  de  T'ha- 
où  elle  s'élargit  au  contraire  (Breschel); 

donc  selon  qu'elle  vibrera  dans  une 
ou  moins  grande  Tongueur»  et  se  parta- 


gera par  des  nœuds  plus  ou  moins  rappro- 
chés, qu'elle -produira,  sur  telle  ou  telle 
étendue  de  la  frange  nerveuse,  telle  ou  telle 
impression  qui  nous  donnera  l'idée  de  tel 
ton  musical;  les  tons  les  plus  bas  et  les 
plus  graves  devront  seuls  la  faire  vibrer  dans 
toute  sa  longueur,  qu'on  peut  estimer  chez 
l'homme  à  près  de  deux  pouces.  Remar- 
quons que  ce  ruban  cochlém  commence  tout 
près  du  tympan  secondaire  ;  qu'il  le  touche» 
et  que  ses  ondulations  pourront  fort  bien  re- 
produire» en  conséquence»  celles  des  deux 
membranes  tympaniques  que  l'air  a  mises  en 
mouvement.  C'est  donc  là  que  se  feront  surr 
tout  sentir  les  particularités  du  chant  et  de 
la  déclamation ,  l'accent,  la  prosodie,  toutes 
qualités  que  le  sou  vocal  perdrait  en  se 
transmettant  à  travers  des  corps  durs.  Car» 
si  tou5  les  corps  peuvent  plus  ou  moins  bien^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut»  pro|)ager 
le  son  pourvu  de  toutes  ses  qualités,  il  est 
certain  aussi  que  telle  de  ces  qualités  est 
plus  purement  transmise  que  telle  autre  par 
telle  nature»  telle  consistance»  dans  le  corps 
conducteur  :  par  exemple  si»  étant  couché» 
je  couvre  mes  oreilles  et  du  bonnet  et  de  la 
couverture  à  la  fois  je  ne  distingue  plus  ni 
le  ton  ni  le  timbre  de  ma  pendule;  j'en 
compte  pourtant  fort  bien  les  coups;  mais  ce 
n*est  plus  qu'un  bruit  sourd»  grave»  tel  que 
le  produirait  le  choc  de  deux  morceaux  de 
bois  volumineux  ;  le  son  n'a  rien  perdu  de  sa 
force»  ou  n'en  a  perdu  que  fort  peu,  en  per- 
dant ses  autres  qualités  à  travers  des  tissus 
épais  et  mous. 
*  Achevons  de  prouver  que  le  limaçon  est 
favorablement  disposé  pour  recevoir  les  mo- 
difications aériennes»  en  ajoutant  à  ce  qui 
précède  quelques  arguments  empruntés  de 
l'anatomie  comparée. 

D'après  les  observations  les  plus  exactes» 
le  limaçon  est  grand  et  les  canaux  demi- 
circulaires  médiocres  chez  les  Chauves-Sou- 
ris» dont  la  vie  est  presque  toute  aérienne 
et  dont  le  cornet  acoustique  est  très-déve- 
loppé  ;  il  est  petit,  comparativement  aux  ca- 
naux, chez  la  Taupe»  qui  vit  dans  la  terre,  et 
dont  l'oreille  externe  ne  fait  aucune  saillie. 
D'après  les  figures  de  Scarpa,  le  limaçon 
l'emporte  chez  le  Chat,  qui  vit  à  Tair  et 

Î;rimpp  volontiers»  comme  on  sait;  ce  sont 
es  canaux  chez  le  Lièvre.  Veut-on»  d'ailleurs» 
une  mesure  comparative?  qu'on  prenne  la 
proi)ortion  des  deux  fenêtres»  comme  l'a  fait 
Cuvier  :  elle  donne  des  rapports  exacts  entre 
le  limaçon  et  le  reste  du  labyrinthe.  Aussi 
est-ce  la  fenêtre  cochléenne  qui  est  plus 
grande  chez  les  Chauves-^uris,  les  Chats  et 
les  Carnassiers  en  général  ;  la  vestibulaire 
chez  la  Taupe  et  le  Lapin.  Il  est  juste  d'a- 
vouer qu'on  tirerait  difficilement  des  consé- 
quences pour  ou  contre  celte  opinion  de  ce 
qui  se  voit  chez  d'autres  Quadrupèdes»  et 
qu'on  trouverait  même  des  faits  jusqu'à  un 
certain  point  contradictoires»  puisque  le  Co- 
chon» l'Hippopotame  et  les  cétacés  ont  la  fe- 
nêtre cochléenne  plus  grande  que  la  vesti- 
bulaire. 
Mais  une  objection  bien  plus  grave»  à  la- 
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quelle  nous  aurons  à  répondre,  est  cello-ci  : 
les  oiseaui,  qui  ccrinitietnent  entendent  et 
dislinguent  les  Ions  el  les  voii,  puisqu'ils 
tt|,|ipennenl  h  rëpi^ler  des  airs  et  des  paroles, 
ii'oiit  qu'un  limaçon  rudimentaire.  Ceci  n'est 
vrai  que  sur  le  squelctto,  et  encore  doit-on 
remar<juer  que  le  limaçon  conoide  et  peu 
courbé,  découvert  par  Scarpafesl  proportion^ 
nellement  assez  volumineux  :  puisque,  dans 
In  Poule,  on  lui  trouve  fa  peu  près  le  tiers  en 
diamètre  de  celui  de  l'Iiomine,  et  nous  fou- 
lerons tout  de  suite  qu'il  est  bien  plus  allongé 
chez  les  oiseaux  chanteurs  que  rhot  les  au- 
tres. Quand  on  l'examino  h  l'état  frais,  on  re- 
connaît bientôt  que  cet  organe  n'est  nulle- 
ment imparfait,  pour  être  construit  sur  uo 
plan  un  )ieu  diirerent  de  colui  do  l'homme. 
Une  longue  ellipse  cartilai^ioeuse  sert  de  ca^ 
dre  h  uue  membrane  fine  et  régulière  sur 
laquelle  se  répandent  parallèlement  lesûlcts 
du  nerf  acoustique;  elle  se  ttirminedans  une 
«mpoula  membraneuse  contenant  uno  eoi>- 
crôlion  amylacée,  el  où  s'épanouissent,  avec 
une  mei'vcilluuse  régularité,  d'autres  ûlets 
du  mémo  nerf;  elle  commence  contre  le  Ij'm- 
pan  secondairu.  L'origiiie  et  la  terminaison 
10  rapprochent  do>tc  beaucoup  de  ce  qu'on 
voit  clioi  les  Mammifères,  le  sommet  de  leur 
limaçon  oU'rant  une  «avité  qui  représente 
l'ampoule  susdite.  Sculument  ici  le  ruban 
cocméen  est  plus  court  et  proportionnelle- 
ment plus  lari^e,  mais  aussi  ))lu8  mince  ;  c'est 
doue  là  un  instrument  qui  )>aralt  être  aussi 
parfait  d;in9  son  genre  que  colui  de  l'homme, 
et  s'il  a  moins  de  longueur,  il  t  aussi  moins 
de  tons  à  reproduire  :  les  atrs  qu'appn-nuent 
les  oiscnui ,  comme  leurs  chants  naturels, 
sont  toujours  dans  uo  too  assez  élevé,  et  les 
instruments  dont  on  se  sert  pour  les  in- 
struire ne  portent  pas  plus  d'une  octave, 
c'est-à-dire  douze  ou  treize  notes  y  compris 
les  demi-tons. 

Le  limdçon  se  moalre  bien  moins  parfait 
chez  les  Repiiles,  qui  géHéralemeot  ont  la 
voix  beaucoup  plus  réduite  que  les  oiseaux. 
Toutefois  celte  imperfection  est  moins  pro- 
noncée chez  les  Crocodiles,  dont  l'oreille 
eiterne  et  la  moyenne  sont  aussi  plus  ra|>- 

prochées  de  celles  des  oiseaux  que  chez  les     osselets  de  l'Ouïe  ;  peut-âlre  v  M-il  i 
'"'   es  et  les  Lézards;   les  premières  sur-^     pluï   de  rapport  entre  telle  forme  an 

yant  la  membrane  du  tympan  couverte  '    "    '  ' 

petu,  aussi  lour  limaçon  est- il  tout  ii 

dimenlsire  (Comiiacclli,  Cuvi.r,  Win- 

uaon  ).  Plusieurs  Batruciens  son^  dans 

me  cas  sous  les  deux  rapports,^  et  chez 

oémes  qui  oni'  i»  membrane  du  l/mpau 

le  libr«  el  doublée  seulement  (lar  la 

le  limaçon  u'est  pas  a.Duulé  comme  on 

1,  mais  très-réduit  aussi,  et  la  fenêtre 

eiioe  DU  ronde  est  confondue  avec  lu 

e  ovale  ou  veslibulaire;  un  ctrlilaga 

é  ^  la  hase  do  l'étrier  (ad-slapéal)  retti- 

la  membfane  du  t/in^iai*  secondaire  : 

t  que  oes.  auimanK  no  peofèreot  guùro 

loute  voix  qu'un  cri  uniforme.  Uais 

hie  est  plus  complète  encore  chez  les 

its,  1)1^  soat  presque  muets,  et  qui 

pas  de  tympan,    ni   de   fenêtre   eo- 

oe.,  ni  de  trompe  d'iiustaclir.  lïiilin     ccpUoiis  près,  on  trouve  un 


les  poissons,  dont  le  mutisme  fstpmé  a 
proverbe,  q'oat  également  ui  lfmuD,Bi||i: 
selels,  ni  fenêtre  cochléenne,  et  1  oq  ^ulU 
peine  reconnaître  un  représcottat  de  1^ 
gon  dansi'uD  ou  l'autre  des  trois  reuBeag 
vestibulaires  que  Breschet  lour  i  m^ 
avec  des  détermioations  dont  quel^ni 
pourraient  Atre  conlestéesi  nuis  qu'il  w 
oiseux  de  discuter  ici. 

Malgré  les  rapprachements  que  naiii  \ 
QOns  de  faire,  il  n^  ùml  ^a»  croire  foisi 
qu'il  y  ait   proiMUtion  lafaillibla  eulre 
voix  et  l'audition  d'ua  mûme  aniuil; 
exceptions  seraient  as^uréoieut  liiep  i 
hreuses,  si  l'on  voulait  descendre  dei' 
mités  aux  détails.  Une  foule  deUiùmili 
se  ranimerait  aisément  dans  celle  titifi 
exceptionnelle;  ainsi,  le  Chien, l'£l^ 
le  Cheval,  qui  ne  peuvent  IdûIh  li  i^ 
humaine,  témoignent  pourlaol par lean 
qionstrations  d'obéissance,  de  joie  u 
crainte,  de  leur  aptitude  à  uaiu  tOaiSi 
ou   sait  quels  effets  produit  sur  te  Ûti 
une  musique  militaire  ;  comoualJtf&nif 
les  Chameaux  sont    attonilfs  m  ùiiM 
oliante  ou  siffle  leur  coiiductau.  fui' w 
Reptiles  mêmes,  l'analooiie  liâfiBHibn   , 
penser  que  le    Crocodile,  si  pu  Mi  ^ 
pour  la  voix,  entend  cepaiidiol  i  ^pk. 
oomme  les  oiseaux,  dont  il  a  jirenialiy  i 
maçon  (Windischmaoïi),  el  ceui-àwil 
assurément  plus  entra  eux  patliniM 
que  par  l'Ouie. 

£n  résumé,  la  structure  du  lmt^\ 
oiseaux  n'a  rien  qui  répugne  à  notreojû' 
et  si  les  lois  connues  de  l'acoustique 
expliquent  point  parCaittincot  lu  lU 
peut  âtre  est-ce  faute  de  notions  niiEi 
tes.  Savart  a  qbteou  des  résultats  Uiul  d 
veaux  en  imitant,  autant  que  posiiiiii 
tympan;  il  faudrait  étudier  avec  li  l 
sagacité  que  lui  les  eËTels  produiU  pv 
imitations  du  limaçon  de  l'Iioaiineel 
l'oiseau.  Ut  si  néanmoins  on  s'élouDC 
trop  de  la  difistimblance  de  ccsil«ui 
mes  de  iisuçon,  noua  feroua  a\tsmtt 
sans  doute  elles  sont  néoessitéespirn 
qu'offrent  et  la  membrane  du  tyni|>iatl 


ganes  auditifs  et  des  organes  vocaui 
parâtes  d'une  classa  à  l'autre  j  oa  ife»'  I 
sumer  que  l«  ruh^m  cochléen  uerei^l 
Us  tons  suaceptitilefi  d^tre  rsfvodulLi  p 
yoix  de  l'oisaau,  el  que  l'^'up')'''^ '^'^ 
sert  à  distinguer  ceux  qui  sont  tfopgi** 
e^l  n'ont  pour  ranimai  neo  de  vraiiaiHiii' 
s;cal. 

liolralné  ptrdes  dlsoussioDsqaereBdti 
disptuissJiies  l'eut  aciuel  de  La  science.» 
n'avons  pu  donner  un  tableau  coamiiU 
régulier  des  or^n«9  dorUuù  dans  ui^ 
rentes  classes  et  ordres  tiosVertéitrfsiH 
V  suppl^roos  in  en  qutlques  ■*""'.- 
r^ioaima  aux  autres  Miunmf&a,  H  *\ 
que  des  variatior^  laut<it  à  rtvioU» 
l  un,  tontdt  des  autres  (surtout  di«il<^' 
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solaire,  un  conduit  auditif  eilerue,  une 
ueuibrone  tjmpanique  concave  en  dehors, 
iDe  cavité  du  tjrmpan  avec  son  conduit  gut- 
nralou  trompe  d'Eustacbe,  quatre  osselets 
le  rOuïe,  une  fenêtre  Gocfaléenne  et  un  li- 
uçoD  turbiné,  un  vestibule,  et  trois  canaux 
l^mi-circulaires. 

L3  conque  manque  d(^jà  aux  Mammifères 
quatiques;  elle  est  toujours  luiile  chez  les 
i9MtTème$  et  les  Oiseaux  ;  mais  ils  ont  en- 
ore  un  conduit  auditif,  une  membrattc  du 
/mpan  convexe  en  dehors;  une  cavité  tym- 
anique  avec  sa  trompe  ;  deux  osselets  seu* 
(luent,  dont  le  plus  externe  est  eartilagi- 
eux  ;  ine  fenêtre  cochiéennne  et  un  lima- 
on  court  et  légèrement  courbé  ;  un  vesli- 
iileeldes  canaux  demi-eirculaires. 
La  conformatic^  est  presque  la  m^me 
bel  les  Crocodiles.  Les  Lézards  n'ont  plqs 
e  conduit  auditif*  le  tympan  est  presqu<^  à 
eur  de  peau ,  et  le  limaçon  est  ovale  ;  mais. 
y  a  encore  une  fonètre  cochj^ennc  ;  du 
fête,  même  nombre  d'osselets,  même  laby- 
ctbequc  chez  les  oiseaux  ;  la  trompe  d'Ëu»- 
cho  est  large  nussi  bien  que  la  cavité  tym- 
mique.  Les  Toriues  en  ditfèrent  peu,  mais 
itf  membrane  du  tympan  est  couverte 
l'un  peau  épaisse,  écailleuse  ;  il  en  est  de 
D^  da  Caméléon.  Plusieurs  Batraciens 
tOttauAîUe,  Crapaud,  Rainette),  ont  le  tym- 

Ci  dooblé  d'une  peau  un  peu  amincie,. 
rcsviié  tympanique  est  étroite,  Tétrier 
"iè'rsode  partie  caché  dans  les  chairs  ;  la 
Axnpe  d^Eustacbe  est  large,  mais  il  n'y  a 
ojnt  de  fenêtre  cochléenne  distincte  de  la 
eâiibulaire  :  il  y  a  deux  osselets,  plus  ua 
^ercula  cartilai>^neux  sur  cette  fenêtre 
QuiDuoe;  un  limaçon  volumineux  oblong, 
lis  renfermé  dans  le  vestibule  avec  les 
<s  et  les  canaux  demi-circulaires  du  laby* 
nthe.  D  autres  Batracieus  (Sonneurs ,  Uro- 
îks»  ditfèrent  de  ceux-ci  en  ce  qu'ils  n'ont 
ttii  osselets,  mais  seulement  l'opercule  cor^ 
i^neux  ;  pas  de  cavité  ni  de  membrane 
fepaniques;  el  pourtant,  chez  plusieurs 


encore  (Sonneurs),  il  y  a  une  trompe  d'Eus-, 
tache  terminée  en  cul-de-sac  contre  le  ro- 
cher. Au  contraire,  chez  les  Serpents,  il  n'y  a 
Cas  plus  de  trompe  que  de  cavité  oudemem- 
ranc  tympanique,  mais  il  y  a  un  osselet 
applique  à  la  fenêtre  vestibulaire,  suivi  d'un 
cartilage  caché  sous  la  peau  :  le  tout  au  mi- 
lieu des  chairs  ;  limaçon  intérieur  et  rudi- 
mentaire  sans  fenêtre  cochléenne. 

Les  poissons  cho^dropléry^iens  n'<»nt  pasî 
non  [)l  us  de  cond  ui t,  soi  t  extérieur,  soit  guttu- 
ral, en  rapportavec  les  organes  de  l'Ouïe,  et 
ce  n'est  que  par  hypothèse  qu*on  peut  re- 
garder, comme  représentant  ces  deux  canaux 
abouchés,  \"ét>ent  qui  s'étend  de  la  çorue 
oux  parties  supérieures  et  latérales  de  la 
tvôte  ;  une  communication  du  vestibule 
jusque  S0U8  la  peau  non  (lerforé^  rappelle 
lu  fenêtre  vestibulaire  ;  point  d'osselets  ; 
rien  eolin  de  Toreille  externe  et  de  l'oreille 
moyenne;  mais  une  oreille  interne  ample- 
ment développée,  à  l'exception  du  limaçon 
que  remplace  probablement  le  grand  sac 
vestibuliiire  et  son  cysticule  :  l'utricule,  re- 
présentant le  sac  vestibulaire  des  Vertébrés, 
est  très-petite ,  mais  les  canaux  demi-circu- 
laires très-amples.  C'est  lamê^MO  chose  chez 
les  poissons  osseux^  où  les  concrétions  ves- 
tibuluires  sont  très-volumineuses  et  très- 
dures  (Otolithes  de  Breschet),  e(  dont  l'o- 
reille interne  est  encore  plus  coiiiplétcment 
séf)arée  du  dehors,  et  n'a,  pour  rappeler  ce 
genre  de  relations,  que  des  communications 
médiates  avec  la  vessie  natiitOiMiC  chez  cer- 
taines espèces  (Cyprins).  On  trouve  encore 
un  degré  de  réduction  plus,  marqué  chez 
les  Lamproies^  le  Myxine^  elc,,  dont  Toreane. 
auditif  ne  diffère  guère  de  celui  deâ  Mollus- 
ques cépiialopodes  et  le  cède,  par  consé- 
quent, à  celui  môme  des  Crustacés. 

OUÏES,  mémo  sens  que  Aiancbies,  voy. 
Poissons. 
OXYGÈNE.  Son  rôle  dam  U  reepiration, 

toy.  RESPIRATION. 


p 


PAGEL,  Pagellus^  Cuv.;  genre  de  pois- 
m  de  la  famille  des  Sparoïdes.  Pagel  ou 
ly^ati  est  le  nom  que  donnent  les  pêcheurs 
►  û05  côtes  &  ces  poissons. 
Les  espèces  comprises  dans  ce  genrq 
ut  au  nombre  de  onze  ;  toutes  se  nour- 
Jseiil  de  petits  poissons  et  de  Mollusques, 
îeot  en  société;  approchent  des  côtes  vers 
priotempa  et  y  demeurent  jusqu'au  cora- 
encement  de  1  hiver,  quelques-unes  y  sé- 
urneot  même  toute  Tannée. 
Celle  qui  paraît  la  plus  connue  est  le 
^L  couMUM,  Pagellus  erythrinus.  Il  a  le 
rps  ovale-allongé,  légèrement  comprimé 
wi  peu  rétréci  vers  la  aueùe;  ses  machoi- 
s  sont  garnies  chacune  ae  deux  rangées  de 
'ï»lî>  petites  et  pointues,  placées  doirière 
sdeuis  antérieures,  qui  so:U  toutes   en 


cardes.  L'œil  est  grand,  arrondi,  fa  bouche 
peu  protraclile,  la  mandibule  supérieure  dé« 
passe  un  peu  Tinférieure  ;  ses  lèvres  sont 
charnues,  assez  é[>aisses.  Ajoutons  que  s^s 
nageoires  pectorales  sont  étroites  et  en  faux, 
que  sa  caudale  est  profondément  fourchue, 

3ue  ses  ventrales  sout  triangulaires,  assez 
éveloppées,  et  qu'elles  portent  dans  ieur 
aisselle  une  longue  écaille  très-étroite  et 
très-pointue.  La  parure  du  Pagel  est  d'un 
beau  rouge  carmin,  passant  au  rose  sur  les 
côtes,  et  prenant  des  reQets  argentés  sous  le 
ventre.  On  observe  le  Pagel  en  Irès^graiide 
quantité  dans  la  Méditerranée,  particulière- 
ment è  Marseille,  à  Na])les  ainsi  qu'à  Gènes; 
il  présente  souvent  une  lou^ueur  de  trois 
h  quatre  décimètres.  Sa  chair  est  blanche, 
agréable  au  goût,  facile  à  digérer,  lorsqu'il 
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Tît  dans  les  eaux  qui  lUi  sont  favorables  ; 
ses  habitudes  ressemblent  beaucoup  à  celles 
du  Pagre  :  sa  voracité  est  telle  qu'elle  le 
porte  à  se  nourrir  de  jeunes  poissons  qui 
pullulent  auprès  des  côtes,  aussi  bien  qu*à 
rechercher  les  Moules,  les  Crabes,  dont  il 
écrase  facilement  la  croûte  ou  les  coquilles 
entre  ses  molaires  fortes  et  arrondies.  Le Pa- 
gel,  pendant  Thiver,  reste  caché  dans  la 
vase,  et  n'approche  du  rivage  que  vers  le 
printemps,  pour  y  féconder  ou  déposer  ses 
œufs.  Suivant  Rondelet,  à  mesure  que  le  Pa- 

fel  vieillit,  la  beauté  de  sa  parure  diminue, 
éclat  de  ses  couleurs  s'efface,  ses  teintes 
deviennent  plus  blanchâtres;  il  n'est  pas 
étonnant,  ainsi  que  le  rapporte  Rondelet, 

3ue  les  pécheurs  aient  cru  que  ces  poissons, 
evenus  très-vieux,  s'étaient  métamorpho- 
sés en  d'autres  Spares.  On  a  également  écrit 
que  dans  le  temps  du  frai,  on  ne  rencontrait 
que  des  Panels  pleins  d'œufs,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'y  avait  pas  de  mAles  parmi 
ces  poissons.  Quelques  auteurs  font  remar- 
quer que  cette  erreur  doit  être  fondée  sur 
ce  que,  dans  l'espèce  du  Pagel  comme  dans 
plusieurs  autres  espèces  ae  poissons,  le 
nombre  des  mAles  est  inférieur  à  celui  des 
femelles,  et  crue,  d'ailleurs,  ces  mômes  femel- 
les sont  forcées,  pour  se  débarrasser  de  leurs 
œufs,  de  s'approcher  des  rivages  plutôt  que 
les  mAles,  et  de  séjourner  auprès  des  côtes 
plus  constamment  que  ces  derniers. 

On  trouve  également  dans  la  Méditerranée 
le  Pagel  a  dents  aiguës,  ou  Rousseau,  Pa-- 
geilus  centrodontus^  qui  se  distingue  du  pré- 
cévlent  par  sou  museau  plus  obtus,  par  son 
œil  plus  grand,  par  des  dents  plus  tines  et 
moins  nombreuses  aux  mAchoires,  et  son 
corps  aussi  un  peu  plus  épais  ;  les  deux  mA- 
choires sont  presque  égales,  la  supérieure 
dépasse  de  très-peu  l'inférieure,  les  dents 
en  cardes  de  l'extrémité  sont  plus  fines  que 
celles  du  Pagel  commun,  et  les  molaires  sont 
h  proportion  encore  plus  petites  ;  elles  sont 
disposées  sur  cinq  rangées,  et  celles  du  rang 
interne  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  au- 
tres. Le  Rousseau  est  remarquable  nar  une 
large  tache  noire  située  à  la  base  de  la  ligne 
latérale,  vers  le  haut  de  l'épaule,  formée  par 
la  réunion  des  taches  noires  qui  terminent 
les  écailles:  ses  côtes  sont  gris  argenté,  ses 
nageoires  dorsale  et  anale  sont  brunAtres, 
les  pectorales  et  la  caudale  rougeAtres,  et  les 
ventrales  d'un  gris  très-clair.  Nous  bossé- 
dons  des  individus  de  ce  Rousseau  de  plus 
do  dix-huit  pouces,  et  quelquefois  dépassant 
deux  pieds  ;  ils  croissent  avec  beaucoup  de 
vitesse  lorsqu'ils  sont  jeunes.  Pendant  le 
printemps,  ils  approchent  des  côtes  pour  y 
fraj^er,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois 
de  juillet  ;  mais  ils  se  retirent  pendant  Thi- 
ver  à  de  grandes  profondeurs  de  la  mer;  leur 
chair  est  fort  bonne  ;  mais  on  n'en  fait  pas 
des  pèches  assez  abondantes  pour  l'envoyer 
à  Paris  ;  leur  nourriture  consiste  en  de  pe- 
tits poissons  et  en  plantes  marines.  Pour 
compléter  l'histoire  de  ces  animaux,  nous 
ajouterons  qu'on  a  écrit  que  leur  instinct  les 
portait  à  choisir  pour  lieu  de  leur  retraite 


les  enaroits  ou  cavernes  dans  lesquels  les 
animaux  à  coquille  abondaient;  on  Ta  jus- 
qu'à  dire  qu'ils  perdent  diflicilemeot  la  i\t\ 
que  leurs  mouvements  sont  même  assena^ 
tenses  pour  que  leur  irritabilitésubsisteqnèl 
que  temps  après  la  mort,  et  que  leurs  naenh 
bres  palpitent  fortement  après  qu'ils  ont  éii 
disséqués.  On  observe,  dans  quelques  espèces 
de  Pagels,  des  individus  à  museau  beaucouji 
plus   obtus  que  celui   du  Pagel  ordinairL 
mais  moins  aue  celui  du  Rousseau;  en» 
les  molaires,  disposées  sur  deux  rangs  seu« 
lement,  distinguent  facilement  des  deuies] 
pèces  précédentes  un  Pasel  dont  le  corps  «| 
aussi  beaucoup  plus  allongé,  uo  peu  ploi 
arrondi.  Tel   est    en   particulier  le  Pisa 
ACARNE ,  Pagellui  acame,  Cuv.  Sa  cooleor, 
générale  est  rougeAtre  argent^,  avec  une 
tache  d'un  rouge  brun  foncé  dans  ^ai$sdl^ 
do  la  pectorale.  Le  Pagel  acaroe  Titdusieii 
mêmes  rivières  que  le  Pagel  ordioaire;il 
parait  vivre  en  société  avec  lui,  cir  oo  It 
vend  avec  ce  dernier  sur  les  mardiés  k 
Rome  ;  sous  le  même  nom  de  Fn^ii»,  c$ 
Spare,  dont  la  chair  est  agréabbii^ 
se  mange  apprêté  de  la  même  iMÙin  (pw 
celle  des  Rousseaux.  Il  vit  par  tr(Mns;oitt 
pêche  plus  près  de  la  côte  aue  leBotutt, 
et  la  meilleure  saison  pour  le  preodree^k 
printemps.  La  Méditerranée  produit  iesh- 
gels  remarquables  par  la  brièreté  de  Iw 
museau,  par  le  profil  de  leur  dos  beaacoip 
plus  arqué,  et  par  une  ligne  latérale  qû 
n'est  marquée  que  d'un  seul  trait,  c'est  It 
Pagel  à  museau  court,  Poûellus  brmt 
long  de  cinq  à  six  pouces,  d'une  coulear 

Î;entée,  avec  quelaues  ligneis  fines  et  bn 
e  long  du  dos.  D  autres  ont  avecuolre 
viceps  une  ressemblance  tout  aussi  marqu 
tel  est  le  Mormb  ou  Morhyrb,  Pagellus 
myrti«,  Cuvier.  Ce  poisson  seremarqueai 
ment  par  les  bandes  noires  oui  tranch 
sur  le  fond  jaunAtre  ai^nté  ae  son  cor 
11  se  distingue  de  tous  se^  congénères  par 
longueur  de  son  corps  et  surtout  desaT' 
à  Rome,  on  nomme  ce  poisson  Mormilk 
Vénitiens  Mormiro,  les  Génois  Momo, 
Provençaux  Morme^  et  les  Espagnols  " 
Il  parvient  à  la  longueur  de  trois  ou  qua 
décimètres;  sa  chair  est  molle  et  peu  a 
ble  au  goût  ;  i)  vit  des  débris  des  corps 

f;anisés  ;  il  recherche  aussi  les  petits  Mi 
usques  et  s'enfonce  dans  la  vase  pour 
per  aux  filets  des  pêcheurs. 

Les  espèces  étrangères  ne  sont  pas  l 
nombreuses,  et  quelques-unes  ont  m 
des  particularités  d'organisation  assez  n 
blés  pour  qu'il  nous  soit  perm's  de  les  w 
tionner.  Le  premier  qui  se  présente  à  d( 
examen  est  le  Pagel  a  maxillaire  w«"' 
Pagellus  lithognathtis,  Cuv.,  Val.  CeDom* 
Litnognathe  désigne  un  caractère  très-aft* 
gulier  et  facile  è  reconnaître  par  l'épafs^^ 
et  le  renflement  pierreux  que  présent» 
ses  maxillaires,  ce  qui  fait  parallre  sou  ffs» 
seau  comme  tronqué.  Ce  Pagel  a  le  cnrp 
plus  allongé  que  la  plupart  des  autres  pois- 
sons de  son  genre.  « 
La  couleur  générale  de  ce  poisson  est  «w 
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Brt  qai  tire  sur  le  Doîr,  arec  des  reflets  ar- 
&ocâ  sur  les  cAtes,  le  ventre  est  blanc.  Ce 
i>isson/  qui  atteint  une  longueur  de  deux 
trois  piedSy  a  été  rapporté  du  cap  de  Sonne- 
spérance.  A  celui-ci  succède  le  Pagbl  ▲ 
u;iur,  PagtUuê  ealanmtf  que  les  colons  de 
I  Martinique  nomment  Sarde  à  plume,  à 
ause  de  la  singularité  que  présente  le  pre- 
mier interépineux  de  Tanale  qui  est  creusé 
o  entonnoir  et  dont  le  bord  a  une  pointe 
ui  le  fait  ressembler  à  un  tujrau  de  plume 
écrire  h  moitié  taillée.  Comparé  arec  tous 
es'  coDgéoères,  c^est  celui  de  tous,  sans 
ootredit,  qui  a  le  front  et  la  nuque  le  plus 
leTés,  ce  qui  rend  le  museau  de  cette  es- 
èce  très-obtus.  Ce  poisson,  qui  atteint  une 
[mgoeur  de  plus  d'un  pied,  a  le  corps  rou- 
eâtre. 

Une  autre  espèce,  enfin,  à  front  égale- 
aeot  Une,  Tient  se  grouper  auprès  du  Pa- 
;el  à  plume,  auquel  elle  ressemble  aussi 
mr  la  forme  du  premier  interéptneux  de 
on  anale.  Le  bec  est  un  peu  plus  Eong  et  sa 
«me  est  un  peu  plus  éfevée  ou^à  celui  de 
^agel  à  plume,  ce  qui  a  ralu  è  Vespèce  que 
lous  décrivons  le  nom  Pagel  a  tctal',  Fa- 
fMms  pemma.  Ce  poisson,  qui  atteint  une 
limeosion  de  un  pied  et  demi,  vit  dans  les 
LMs  foods,  et  est  connu  des  |>écbeurs  brési- 
hcQs,  sous  le  nom  de  Sargue  k  tuyau.  Sa 
chair  est  ferme,  et  de  très-bon  goût. 

PAGRE,  genre  de  poissons  de  Tordre  des 
àcaothoptérygiens,  famille  des  Sparoïdes. 
-7  On  donne  aux  espèces  oui  composent 
»  genre  le  nom  vulgaire  de  ôueules  pâtées, 
parée  qu'en  effet  leurs  mâchoires  sont  gar- 
nés  sur  les  côtés  de  dents  rondes,  placées 
ïeolement  sur  deux  rangs,  les  unes  à  côté 
les  autres,  comme  des  pavés.  Cette  confor* 
iiati<m,  gui  donne  h  la  bouche  une  vigueur 
ïxtraofdmaire,  n*est  pas  une  des  causes  les 
moins  puissantes  de  leur  voracité ,  et  de 
leur  penchant  pour  la  destruction.  A  ces 
caractères  généraux  il  faut  ajouter  que  les 
Pigres  ont  Textrémité  de  leurs  mâchoires 
(amie  de  quatre  ou  six  dents  fortes  et  co- 
liques. 

Mais  c'est  principalement  à  la  brièveté  de 
eur  museau  qu'on  distingue  le  genre  dont 
jous  nous  occupons,  des  Pagels,  stcc  les- 
quels ils  ont  d'ailleurs  une  grande  analogie, 
considérés  sous  le  rapport  des  habitudes, 
ires  animaux  ressemblent  aux  Pagels.  Le 
nombre  des  espèces  du  genre  que  nous  dé- 
crivons se  monte  à  douze.  Voici  celles 
qu'on  trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
riinée  :  nous  citerons  premièrement  le  Pagrs 
coHMim  {Pagruê  vulgaris).  Cette  espèce  est 
r^résentée  sur  la  planche  960  de  la  se- 
conde édition  de  Risso ,  sous  le  nom  de  Pa- 
dre.  Cette  espèce  a  le  museau  obtus,  le 
eorps  allongé,  les  yeux  gros,  la  nuque  large 
et  arrondie  ;  le  devant  de  chaque  mâchoire 
garni  de  dents  petites,  pointues,  et  derrière 
eUes  un  groope  de  dents  en  sorte  de  carde  ; 
sa  dorsale  est  reçue  dans  un  sillon  loogitu- 
dinaf,  lorsque  l'animal  s'incline  et  se  couche 
en  arrière.  La  partie  supérieure  de  ce  pois- 
son est  argentée,  teinte  de  rougeâtre  sur 

Dicnoinr.  DB  Zoologic.  II. 


Tépaule  :  ce  Pagre  pèse  jusqu'à  dix  livres. 
Sachair,*au  dire  des  auteurs  anciens,  est 
moins  recherchée  et  moins  délicate  pen- 
dant la  saison  où  il  se  tient  dans  les  eaux 
'  douces,  que  pendant  le  temps  qu'il  passe  au 
milieu  des  eaux  salées.  Des  Crustacés,  des 
anim^x  à  coquille,  le  frai  des  Seiches, 
servent  de  nourriture  au  Pagre,  qui  aban- 
donne les  rivières  et  les  fleures  lorsque  Khi- 
ver  approche  ,'pour  se  retirer  alors  dans  la 
haute  mer,  et  s  enfonce  dans  la  vase  à  des 
profondeurs  où  la  température  de  Tatmos- 
phère  n'exerce  aucune  influence.  Elien  ra- 
conte que  de  son  temps  l'apparition  de  ce 
poisson  dans  le  Nil  causait  une  joie  générale 
parmi  le  peuple,  parce  que  'arrivée  de  ce 
Spare  ne  précédait  que  de  peu  de  jours  le 
débordement  du  fleure.  Quelques  auteurs 
vont  jusqu'à  dire  qu'ils  ont  remarqué  dans 
cet  animal  cette  qualité  phosphorique  com- 
mune à  un  grand  nombre  de  poissons  yî- 
vant  dans  les  contrées  tempérées.  Le  Pagre 
commun  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, et  de  quelques-unes  de  celles  de 
rOcéan.  A  Tespèce  commune,  succède  le 
Pagbe  obphe  (Pagrut  orphus)  qui  vit  dans 
la  Méditerranée,  aie  corps  elliptique,  le  mu- 
seau court,  la  mâchoire  inférieure  dépassant 
un  peu  la  supérieure  ;  ses  dents  sont  coni- 
ques, au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire  ; 
celles  en  cardes  sont  petites,  peu  nombreu- 
ses. La  belle  couleur  rose  argentée  qui  oruo 
son  corps  suffit  pour  le  distinguer.  Indé- 
pendamment de  cette  disposition  de  couleur, 
on  observe  entre  les  jeux  un  croissant 
bleuâtre  et  un  trait  bleu  sur  le  bas  du  sous- 
orbitaire.  Au-dessus  de  chaque  œil  il  y  a 
une  tache  brune.  Les  individus  de  cette  es- 
pèce paraissent  sur  les  côtes  de  Nice,  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre, et  ils  vivent  sur  les  roches  profondes 
Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur  les 
^els  pendant  I  été.  Leur  nourriture  con- 
siste en  coquillages  et  autres  productions 
marines.  Le  Pagbb  HtimTA  (Paarus  Hurta^ 
Cuv.)  a  été  surnommé  Ravella.  Ce  Hurta  est 
un  Pagre  de  la  Méditerranée  dont  le  corps 
est  ovale-oblong,  d*une  couleur  argentée, 
traversé  par  des  bandes  rouges  ou  dorées. 
Ce  poisson,  qui  est  de  passage  sur  les  côtes 
de  Nice,  apparaît  seulement  au  printemps. 
Cuvier  pense  que  cette  espèce  pourrait  bien 
n'être  qu*une  variété  du  Pagre  commun. 

PALANGRE ,  pièce  d'une  sorte  de  filet. 
Voy.  Raie  bocclée. 

PALËÈS.  Voy.  Lavabbt. 

PANCRÉAS.  Voy.  Digestion,  art.  m. 

PANSE,  foy.  DiGBSTioif ,  art.  III. 

PANTHÉISME  MATÉRIALISTE,  sa  théo- 
rie sur  Torigine  des  êtres  organisés.  Foy. 
l'introduction. 

PANTOCFLIER.  Yay.  Maktsav 

PAS.  Voy.  Mabche. 

PASSAN.  Ft^ArriBOROTB. 

PASTENAGDE,  i'af/tiiaca.— Plusieurs  rap* 
ports  d'organisation  ont  suffiàbeaucou  po  au- 
teurs, et  particulièrement  à  Linné,  pour  con 
fondre  les  espèces  de  ce  genre  de  poisson  avec 
les  Raies  proprement  dites.  Le  mot  Pasiena- 
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gae  est  d'origine  (grecque  et  signifie  Tourte- 
relle. Ce  genre,  éngé  par  Adansdn,  est  com- 
pris dansTa  nombreuse  famille  des  Sélaciens 
ou  Piagioslomes  de  Dumérii,  à  cause  de  la 
disposition  de  la  bguclie,  qui  est  située  trans- 
vcrsalemeiil  su-dessous  du  museau.  A  ce 
caractère  il  faut  égaiement   t^oulur  que   la 

Îueue  des  individus  qui  coDslituent  le  genre 
astcnague  est  armée  d'un  aiguillon  dentolé 
on  scie  des  deui  côtés,  et  que  leurs  dents 
sont  toutes  minces  et  serrées  en  quinconce. 
EuGn  une  léle  enveloppée,  comme  dans  les 


.'  for- 
ment un  disque  en  général  très-obtus,  uclièfe 
de  déterminer  la  forme  des  animaux  qui 
font  le  sujeLde  notre  article-  La  plupart  des 
espèces  qui  constituent  ee  genre  oui  été 
jusqu'ici  encore  peu  étudiées  par  les  natu- 
ralistes. L'espèce  la  plus  vulgaire  el  la  plus 
connue  est  la  Baie,  que  les  auteurs  ont  nom- 
mée Aaia  pcMltnaca.  La  queue  sans  nageoire, 
mais  armée  d'un  aiguillon  dentelé  en  scie, 
est  un  caractère  sulRsaut  pour  reconnaître 
ce  poisson  ;  sou  corps  est  couvert  d'une 
peau  lissi?,  enduite  d'une  matière  gluante  ; 
S<1  tète  se  termine  en  pointe  ;  son  disque  est 
rond,  ses  yeui  gros,  relevés,  l'iris  doré,  la 
prunelle  noire  ;  de  petites  dents  obtuses 
garnissent  ses  mâchoires;  laqueue  est  lon- 
gue ,  et  l'aieiiillon  dont  elle  est  douée  la 
rend  très-iedoulable  aiii  p&chi'urs,  qui  na 
saisiraient  pas  ce  poisson  avec  di;  grandes 
pn'cautions.  Ce  piquant  est  une  arme,  en 
eir<-t,  dont  la  blessure  est  assez  grave  pour 
qu-:  les  pécheurs  prétendent  qu'elle  est  ve- 
nimeuse; mais  comme  cet  aiguillon  n'est 
percé  d'aucun  coiiduit,  et  que  d'ailleurs  il 
n'y  a  dans  son  voisinage  aucune  glande  qui 
puisse  produire  le  poison,  il  est  certain 
que  cette  blessure  ne  peut  devenir  dange- 
reuse que  par  la  déchirure  que  cet  aiguillon 
ou  piquant  occasionne  dans  la  plaie.Le  Car- 
tilagineux vit  le  plus  habituellement  dans  la 
Yase  ;  son  corps  est  d'un  jaune  noirâtre  par 
dessus,  d'un  blanc  sale  eu  dessous;  les  in- 
dividus qu'on  prend  ne  dépassent  pas  le 
poids  de  douze  à  quinze  livres  sieur  chair 
luileuse  et  de  mauvais  goût;  ils 


culture,  do.  commerce  et  de  t'iDdottrit,  A- 
en  multiplie  les  heureux  résnltits. 

Si,  dans  l'enfance  des  sociétés, la Pérhcim. 
cure  h  des  hommes  encore  è 'lemi-siuii^ 
une  nourriture  suthsante  et  solubre,  titll' 
les  accoutume  à  ne  pas  redouter  l'inconitiHi 
de  l'onde  ,  t-i  elle  les  rend  navigateun,  bi- 
donne aux  peuples  policésd'abODdaoletmiiii- 
sons  pour  les  besoins  du  pauvre,  'lestntoli 
variés  pour  le  luxe  du  riche,  des  préfiirt- 
tions  recherchées  pour  le  commerce  lomljin, 
des  engrais  fi^coniiants  pour  les  champs  [«i 
fertiles;  elle  force  à  traverser  les  mm,  ib» 
ver  les  glaces  du  pôle,  k  supporler  \attn 
de  l'équateur,  k  lutter  contre  les  imfUti: 
elle  lance  sur  l'Océan  des  forêts  de[iiiu,dk! 
cr-ée  les  marins  expérimentés,  les  comiueN 
Çanis  audacieux ,  les  guerriers  Intr^de;. 

Mère  de  la  navigation,  elle  s'iccroll Dtt 
ce  chef-d'œuvre  de  l'intelligPDeË  husaijie.  k 
mosuFoque  les  sciences  perfectiouDeutlfl 
admirable  de  construire  et  de  dirigirlti 
vaisseaux  ,  elle  multiplie  ses  instrsh'Dli, 
elle  étend  ses  filets,  elle  in  vente  (temmwt 
moyens  de  succès,  elle  s'altacbt v [Vu 
grand  nombre  d'hommes,  elle  ftmttui 
Tes  prorondeurs  des  abîmes,  elle»niiMHi 
asiles  les  plus  secrets, elle  |:iour5uii)iiifi'iB 
extrémités  du  globe  les  objets  deiiocWii 
recherché;  et  voilà  pourquoi  cêo'tttqielh 
puis  un  peiit  nombre  de  siècltis  i]Ui'  llnm 
a  développé,  sur  tous  tes  tleuves  cl  sarlrow 
les  mers,  ce  grand  art  de  concerter  sei)^ 
de  réunir  ses  efforts,  de  diversi^ersestU- 
ques,  de  diviser  ses  travaux,  <le  eombinr 
ses  oiiéralions,  de  disposer  do  ltiDpJ,ë 
franchir  les  distances,  et  d'alleindreHinr 


les  climats,  les  vents  déchaînés  el 
bouleversées,  ' 

Mais  si.  au  lieu  de  suivre  l'ordre  thrti* 
logique  (les  progrès  de  l'art  de  Is  P*fl« 
nous  voulons  nous  représenter  ce  Q«il  4 
nous  eiamlnerons  sous  des  points  dt'f 
généraux  ses  instruments,  sdo  tbéitre,if 
principaux  objets.  I 

Nous  pouvons  diviser  en  quatre  tl«^ 

._  „ les  instrumentsoules  moyeasqii'ileinpl'il' 

plus  fréquemment  au  mois  de     premièrement,  ceux  qui  atlifeptlespi)<>^'<j 
econde  espèce  de  ce  genre,  qui     par  des  appâts  trompeurs  et  les  retieiM 
rAr  plus  particulièrement  notre     par  des  crochets  funestes)  deuiièaiem«ri 
"    '  "'  '        '     -  ■       ceux  avec  lesquels  on  les surprerri, les iiii 

elles  enlève,  ou  avec  lesquels  00  va  lu-dt'il 
de  leurs  légions  ^  on  les  cerne,  oo  If  f** 
serre,  on  les  presse,  on  les  renfenteiirt 
une  enceinte  dont  il  leur  est  iiapessiW** 
s'échapper,  ou  ceux  avec  lesqttelt  M  it™ 
que  les  courants,  les  marées,  leurs beniM 
leur  natalio[i  dirigée  par  use  sorte  de  rinp 
artiticiel,  les  entraînent  dans  un  espace  An* 
dont  .l'entrée  est  facile  et  toute  sortie  ii# 
dite;  troistèmemetil ,  les  couleurs  qui  ^ 
blessent,  les  lueurs  qui  les  tromptoli  * 
feux  qui  les  éblouissent,  les  prtotriltsB^ 
les  énervent,  les  oJeurs  qui  les  enin»*' 
les  bruits  qui  les  effraient ,  les  Iriits  ijni  w 
percent ,  les  animaux  exercés  et  doçils  'fi 
se  précipitent  sur  eux,  et  oe  leurlù^'" 
ressource  ni  de  la  résistance,  ai  i«^i'>'"' 


it  le  Pattenague  Séphm,  dont  la 
lunie  d'une  large  membrane  et 
de  tubercules  serrés  ;  c'est  la 
itte  espèce  qui  fournit  la  plus 
e  du  galuchat  du  commerce,  et 
ommunément  le  nom  impropre 
iequio. 

^A.  Voy.  PlSTENAGUB. 

(]tiÂéttI^.  Voy.  Squilb  Rous- 

'  La  i^é'che  a  précédé  la  culture 
:  elle  est  contemporaine  de  la 

il  jr  a  cette  différence  entre  la 
Pèche ,  que  cette  dernière  con- 
upk'S  les  plus  civilisés,  et,  que 

s  opposer  aux  progrès  de  l'agri- 
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qnatnèmemeDt ,  eofin,  les  instrunieots  qui 
se  composent  de  deux  ou  de  plusieurs  de 
c«ax*que  l'on  vient  de  voir  distribués  dans 
les  classes  précédentes. 

Parmi  les  jnstnimenlsde la  première  clasSL', 
le  plus  simple  est  cette  ligne  Deiible,  au  bout 
de  laquelle  uo  fil  léger  soutient  un  frêle  ha- 
iiiec«n  c^cbé  sous  un  Ver,  sous  une  boulette 
arti'ficielle,  sous  un  petit  fragment  de  subs- 
tance organisée,  ou  sous  toute  aulre  amorco 
dont  la  forme  ou  l'odeur  frappe  l'œil  ou  l'o- 
dorat du  poisson  trop  jeune,  ou  trop  inexpé- 
rimenté, ou  trop  dénué  d'instinct,  ou  trop  en- 
trataé  par  unapriélit  vorace,  pour  n'élre  pas 
iicUement  sédml.  Quels  souvunirs  louchants 
celte  ligne  peut  rappeler!  Elle  retraceàl'en- 
£aDce  ses  jeux ,  à  l'âge  mûr  ses  loisirs ,  h  la 
vieillesse  ses  distractions  ,  au  cœur  sensible 
le  roisseau  voisin  du  toit  paternel,  au  voya- 
geur le  repos  occupé  des  peuplades  dont  il 
a  eoTié  ta  douce  quiéiade,  au  philosophe 
Toriginede  l'art. 

Et  bienîM  l'imaginalion  franchil  les  espa- 
ces et  les  temps  ;  elle  se  transporte  au  mo 
meot  et  sur  les  rives  où  ce  roseau  léger  fait 

SlacA  i  ces  lignes  flottantes  ou  i  ces  ligies 
e  fond  si  longues,  si  mmifiées,  soutenues 
oa  enfoncées  avec  tant  de  précautions,  ra- 
meoées  ou' relevées  avec  tant  de  soins ,  hé- 
risfées  de  tant  de  kainu  on  de  crochets,  et 
répsodanl  sur  un  Si  grand  espace  un  danger 
îaéntable. 

Dans  la  seconde  classe  paraissent  les  filets  ; 
soit  ceux  que  la  main  d'un  seul  homme  peut 
placer,  soutenir,  manier,  avancer,  déployer, 
Jeter,  replier,  retirer,  ou  qu'on  traîne  comme 
les  drague*  et  ganguys ,  après  en  avoir  fnit 
«Jes  nwnchti,  des  poches  et  des  lacs  :  soit  ceux 
qui,  pr.-senUint  une  grande  étendue,  élevés 
a  la  surface  de  l'eau  par  des  corps  légers  et 
Douants,  maiolenus  dans  la  posiiion  la  plus 
convenable  par  des  poids  attachés  aux  ran- 
gées les  plus  basses  de  leurs  mailles,  sim- 
ples ou  composés,  formés  d'une  seule  nappe 
ou  de  plusieurs   réseaux  parallèles ,  assez 
prolongés  pour  atteindre  jusqu'au  fbnd  des 
nvières  profondes,  et  asseî  longs  pour  bai^ 
ter  la  largeur  d'un   grand  fleuve ,  ou,  dé- 
ployant leurs  extrémités  de  manière  à  ren- 
lermer  un  grand  espace  maritime,  -compo- 
saat  une  seule  enceinte,  ou  repliés  en  plu- 
si  ■^urs  parcs,  développés  commeuneimmanse 
ûigue,  où  conlournés  en  prisons  sinueuses  , 
Sont  conduits,  alUchés,  surveillé*  et  rame- 
nés par  une  entente  reœarqaable,  par  on 
concert  soutenu,  par  des  combinaisons  ha- 
bilement conçues  d'oo  grand  nombre  d  Dom- 
ines réunis. 

A  la  seconde  classe  appartiennent  encore 
ces  asiles  trompeurs,  faits  de  jonc  ou  d'o- 
sier, ces  nasses  perfides  dams  lesquelles  le 
poisson,  égaré  par  la  crainte,  ou  entraîné 
par  le  besoin,  ou  conduit  sons  précaution 
par  le  couranl  auquel  il  s'est  livré,  et  croyant 
trouver  une  retraite  semblable  à  celi*  qnç 
Id  ont  donnée  plus  d'tine  fois  les  grottes  de 
ces  rivages  hospitaliers,  pénètre  facilement 
ta  écartant  les  branches  rnpproctiées  qui  ne 
lui  présentent,  lorsqu'il  veut  entrer.,  qoe  des 


tîgps  dociles ,  mais  qui  lui  olD'/ini,  lorsqu'il 
veut  sortir,  des  pointes  ealacées,  le  relien- 
Dcnt  dans  une  captivité  que  la  mort  seule 
termine. 

.  Parmi  les  moyens  de  la  troisième  classe  , 
doivent  être  compris  ces  fcui  que  l'on  allu- 
mait, dès  le  temps  de  Bélon,  sur  les  rivages 
de  la  Propontide  pour  favoriser  le  succf-s 
dés  Pèches  de  nuit;  ces  plantes  blanchâtres , 
Ternies  et  luisantes,  placées  sur  les  bords 
de  bateaux  pécheurs  de  la  Chine,  et  qui.  ré- 
fléchissant les  rayons  argentins  de  la  lune  , 
imitant  la  surfare  tranquille  et  lumineus» 
d'un  lac,  et  trompant  lacilement  par  celle 
image  les  poissons  qui  se  plaisent  h  s'élan- 
cer faors  de  l'eau,  les  séduisent  au  point 
qu'ils  sautent  d'eux-mêmes  dans  la  barque, 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  la  main  du  pêcheur 
en  embuscade  et  caché  ;  ces  foueimti  dont  ou 
perce  les  Coryphènes  chrysurus,  et  tant  d'au- 
tres Osseux  ;  ces  tridenls  avec  lesquels  on 
barponne  les  redoutables  habitants  de  la 
mer;  ces  Cormorans  apprivoisas,  dont'Ies 
Chinois  se  servent  depuis  si  longtemps  dans 
leurs  Pèches  ,  qui  saisissent  avec  tant  d'a- 
dresse le  poisson,  et  qu'un  anneau  placé  au- 
tour de  leur  cou  conlraini  de  céder  k  leurs 
maîtres  une  proie  presque  intacte. 

Les  grandes  Pêches ,  si  remarquables  par 
le  temps  qu'elles  demandent,  les  préparatif* 
qu'elles  exigent,  les  arts  qu'elles  emploient, 
les  précautions  qu'elles  commandent,  legrand 
nombre  de  bras  qu'elles  mettent  en  mouve- 
ment, et  qni  donnent  au  commerce  la  Horue 
des  grands  bancs,  le  Hareng  des  mers  boréa- 
les. Te  Thon  de  la  Méditerranée,  et  les  Aci- 
pensères  de  la  Caspienne,  nous  offrent  de 
grands  exemple^  de  ces  moyens  composés, 
que  l'on  peut  regarder  comme  formant  une 
quatrième  classe- 

Et  tous  ces  moyens  si  variés,  sur  quel 
immense  théâtre  ne  sont-ils  pas  employés 
par  lart  perfectionné  de  la  Pêcne ? 

Si,  du  sommet  des  Cordillères,  des  Pyré- 
nées, des  Alpes,  de  l'Atlas,  des  hautes  mon- 
tagnes de  l'Asie,  de  toutes  les  énormes  chaî- 
nes de  monts  qui  dominent  sur  la  partie  sè- 
che du  globe,  nous  descendons  par  la  pensée 
vers  le  rivage  des  mers,  en  nous  abandon- 
nant, pour  ainsi  dire,  au  cours  des  eaox  qui 
se  précipitent  de  ces  hauteurs  dans  les  bas- 
sins qu  entourent  ces  antiques  montagnes , 
sur  quel  ruisseau,  sur  quelle  rivière,  sur 
quellac  sur  quel  fleuve ,  ne  verrons-nous 
pas  la  ligne  on  le  filet  assurer  au  pécheur 
Itteatif  la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa 
peine? 

El  lorsque,  parvenus  k  l'Océan,  rams  nous 
étèveroos  encore  par  11 
81  sarface  pour  en  emb 
d'un  seul  coup  d'œil  >  i 
tin  pôle  jusqu  k  l'autre 
dres  voguer  pour  le^  p 
faecroissement  de  la  pi 
la  rooriue  protectrice 
prospérité  générale,  et 
pires.  Ahl  dans  cette 
et  de  gloire,  puisse  ma 
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Eart  dîgne  d'elle  '  puisse-t-elle  ne  jamais  ou- 
jior  que  la  nature ,  en  Tentourant  de  mers,  '. 
en  faisant  couler  sur  son  territoire  tant  de. 
fleuves  fécondants,  en  la'plaçant  au  centre, 
des  climats  les  plus  favorisés  par  ses  douces' 
,et  vives  influences ,  lui  a  commandé»  dans 
tous  les  genres,  les  plus  nobles  succès!        ' 
Quel  prix  attendent  en  effet,  au  bout  de  la' 
carrière,  lé  pécheur  intrépide  I  combien  d*ob-' 
jets  peuvent  être  ceux  de  sa  recherche,  de- 
puis les  énormes  poissons  de  30  pieds  de' 
longueur,  jusqu'à  ceux  qui,  par  leurpeli-' 
tesse,  échappent  aux  mailles  les  plus  ser- 
rées ;  depuis  le  féroce  Squale,  dont  on  re- 
douté encore  la  queue  gigantesque  ou  la' 
dent  meurtrière,'  lors  même  qu'on  est  par- 
venu à  l'entourer  de  chaînes  pesantes,  jus-* 
qu'à  ces  Abdominaux  transparents  et  mous,* 
qu'aucun  aiguillon  ne  dérend;  depuis  ces 
poissons  rares  et  délicats  que  le  luxe  paie 
au  poids  de  l'or,  jusqu'à  ces  Gades,  ces  Clu-^ 
pées,  et  ces  Cyprins  si  abondants,  et  nourri- 
ture, si  nécessaire  de  la  multitude  peu  fortu- 
née; depuis  les  Argentines  et  les  Ables/ 
d:ont  les  admirables  écailles  donnent  à  la' 
beauté  opulente  les  perles  artiGcielles,  riva-' 
les  de  celles  que  la  nature  fait,  croître  dans' 
l^Orient,  jusqu'aux  espèces  dont  le  grand 
volume,  profondément  pénétré  d'un  lluide 
abondant  et  visqueux,  fournit  cette  huile 

Îui  accélère  tant  de  machines,  assouplit  tant 
é  substances  et  entretient  dans  1  humble 
cabane  du  pauvre  cette  lampe  sans  laquelle 
le  travail,  suspendu  par  de  trop  longues 
nuits,  ne  pourrait  plus  alimenter  sa  nom- 
breuse famille  ;  depuis  les  poissons  que  l'on* 
ne  peut  consommer  que  très-près  des  para-; 
ges  où  ils  ont  été  pris>  jusqu'à  ceux  que  des 
précautions  bien  entendues  et  des  prépara- 
tifs soignés  conservent  pendant  plusieurs 
ann(5es,  et  permettent  cfe  transporter  au 
centre  des  plus  grands  continents  ;  depuis 
les  Salmones,  dont  les  arôtes  sont  abandon- 
nées, dans  les  pays  disgraciés,  au  Chien  fi- 
dèle ou  à  la  Vache  nourricière,  jusqu'à  ces 
Gastérostées  qui ,  répandus  par  myriades 
dans  les  sillons,  s'y  décomposent  en  engrais 
fertile;  et  enfin,  depuis  la  Kaie,dont  la  peau 
préparée  donne  cette  garniture  agréable  et 
utile,  connue  sous'  ie  nom  de  beau  galuchat^ 
jusqu'aux  Acipensères  e(  à  tant  d'autres 
poissons  dont  les  membranes,  séparées  avec 
allonliun  de  toute  matière  étrangère,  se  con- 
vertissent en  cette  colle  qui,  dans  certaines 
circonstances,  peut  remplacer  les  lames  de 
verre,  et  que  les  arts  réclament  du  com- 
merce dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
iieux  ! 

Mais  quelque  prodigieux  que  doive  paraî- 
tre le  nombre  des  poissons  que  Thomme  en- 
lève aux  fleuves  et  aux  mers,  des  millions  de 
millions  de  ces  animaux  échappent  à  sa  vue, 
à  ses  instruments,  à  sa  constance.  Plusieurs 
de  ces  derniers  périssent  victimes  des  habi- 
tants des  eaux,  aont  la  force  l'emporte  sur  la 
leur,  ils  sont  dévorés,  engloutis,  anéantis, 
pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  décomposés  de 
manière  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de  leur 
existence,  Plusieurs  autres  cependant  suo- 


combent  isolément'à  la  maladie,  l  la  vieil. 
lesse,  à  des  accidents  particuliers,  ou  meo. 
rent  par  troupes,  empoisonnés,  étouffés,  oq 
écrases  par  les  suites  d'un  ^and  boulefers»> 
ment.  Il  arrive  quelquefois,  dans  ces  der- 
nières circonstances,  qu'avant  de  sôbir  m 
altération  très-marquée,  leurs  cadavres  sont 
saisis  par  des  dépôts  terreux  qui  les  enve- 
loppent, les  recouvrent,  se  durcisscnl,  et, 
préservant  leur  corp$  de  tout  contact  avecles 
éléments  destructeurs,  en.  font  en  quelque 
sorte  des  momies  naturelles,  et  les  conser- 
vent pendant  des  siècles.  Les  parties  solides 
des  poissons,  et  notamment  les  squelettesdê 
poisscins  osseux,'  sont  plus  facilement  prés 
serves  de  toute  décomposition  par  ces  coq- 
ches  tutélaires;  et  d'ailleurs  ils  ont  pu  résis- 
ter à  la  corruption  pendant  un  temps  bien 
plus  long  que  les  autres  parties  de  ces  toi- 
maux,  avant  le  moment  où  ils  ont  été  iium- 
tés,  pour  ainsi  dire,  dans  une  substance coo- 
servatrice.  Ces  squelettes  reposent  au  niliM 
de  ces  sédiments  épais,  comme  autant  de  lé> 
moins  des  révolutions  éprouvées  pariefod 
des  rivières  ou  des  mers.  Les  coucbei}D/tf 
renferment  sopt  comme  autant  débiter 
lesquelles  la  nature  a  écrit  une  paiteklliis- 
toire  du  globe.  Des  hasards  bearea^ 
donnent  la  facilité  de  pénétrer  jusque  m 
la  croûte  de  la  terre,'  ou  la  main  datesps, 
qui  l'entr 'ouvre  et  en  écarte  les  différsiui 
portions,  font  découvrir  de  ces  tables  pré- 
cieuses. On  connaît,  par  exemple,  celles  qoe 
l'on  a  trouvées  au  mont  Bolca  près  de Vi^ 
rone,  non  loin  du  lac  de  Constance i  et  dtos 
plusieurs  autres  endroits  de  l'ancien  et  h 
nouveau  continent.  Hais  en  vain  aarail-oa 
sous  les  yeux  ces  inscriptions  si  importantes, 
si  l'on  ignorait  la  langue  dans  laquelle  elkf 
sont  écrites,  si  l'on  ne  connaissait  pas  lésai 
des  signes  dont  elles  sont  composées. 
.  Ces  signes  sont  les  formes  des  différentes 
parties  qui  peuvent  entrer  dans  la  cbarpeolt 
des  poissons.  C'est,  eu  effet,  par  la  compi« 
raison  de  ces  formes  avec  celles  du  sqoeleC 
des  poissons  encore  vivants  dans  l'eau  dou 
ou  dans  Teau  salée,  et  répandus  sur  a 
grande  portion  de  la  surface  de  la  lerrci 
relégués  dans  des  climats  déterminés,  ( 
l'on  pourra  voir,  sur  ces  tables  antiques 
l'espèce  dont  on  examinera  la  dépouille 
siste  encore  ou  doit  ôlre  présumée  éteinte 
si  elle,  a  varié  dans  ses  attributs,  ou  mair 
tenu  ses.  propriétés  ;  si  elle  a  été  eiposée 
des  changements  lents,  bu  brùsquemeot  it- 
taquée  par  une  catastrophe  soudaine;  si  ><$ 
feux  des  volcans  ont  joint  leur  violence  à  u 
puissance  des  inondations;  si  la  tempéritiu* 
du  globe  a  changé  dans  Tendroit  où  les  iodi* 
vidus  dont  on  observera  les  os  ou  les  carti- 
lages ont  été  enterrés  sous  des  tas  pesanlf 
ou  de  quelles  contrées  lointaines  cesiDdifr 
dus  conservés  pendant  tant  d'années  ont  éW 
entraînés  par  un  bouleversement  génôrî'. 
jusqu'au  lieu  où  ils  ont  été  abandonnés  ptf 
les  courants  et  recouverts  par  des  moocei» 
de  substances  ramollies. 
PECHE  des  Tortues.  Voy.  CaiioHh- 
PECHE  de  la  Baleine.  Foy.  Baluki. 
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vas  les  eûtes  de  Bretagne.   F^y. 


'.•m:  iM' 


nGASB.  —  Genre  de  poissons  de  l'ordre 
»  Lopbobranches.  Les  principales  espèces 
sont  le  P.  MUGOH,  tolaht,  etc. 

Fresque  tons  les  Pégases  ont  leurs  na- 
SBcnres  pectorales  conformées  et  étendues  de 
manière  k  les  soutenir  aisément  et  pendant 
un  temps  assez  long,  non-seulement  dans  le 
sein  des  eaux,  mais  encore  au  milieu  de  Tair 
de   ratmosphère ,  qu'elles  frappent    avec 
Ibrre.  Ce  sont  en.qnelque  sorte  des  poissons 
ailés,  que  l'on  a  bientôt  voulu   regarder 
comme  les  représentants  des  animaux  ter- 
restres qui  possèdent  également  la  faculté 
de  s'élef  er  au-dessus  de  la  surface  du  dobe. 
Une  imagination  riante  les  a    narticuiière^ 
meot  comparés  à  ce  coursier  fameux   que 
Fantique  mjrtbologie  plaça  sur  la  double  col- 
line ;  elle  leur  en  a  uonné  le  nom  à  jamais 
célèbre.  Le  souvenir  de  suppositions  plus 
merreilleuses,  d'images  plus  irappanles,  de 
formes  plus  extraordinaires,  ue  pouvoirs 
plus  terribles,  a  vu,  d'un  autre  côté,  dans 
respèce  de  ces  animaux  que  Ton  a  connue 
la  première,  un  portrait  un  peu  ressemblant, 
quoique  composé  dans  de  très-pt;tites  pro- 
portions, de  cet  être  fabuleux,  qui,  enfanté 
|iar  le  génie  des  premiers  chantres  des  na- 
tioDs,  adopté  pari  ignorance,  divinisé  par  la 
crainte,  a  traversé  tous  les  âges  et  tous  les 
peuples,  toujours  variant  sa  figure  fuitasti- 
que,  toujours  accroissant  sa  vaine  çrandeur, 
toujours  ajoutant  è  sa  puissance  idéale,  et 
TiTra  è  jamais  dans  les  productions  immor- 
telles de  la  céleste  poésie.  Sans  doute,  ils 
sont  bien  légers,  ces  rapports  que  l'on  a 
voulu  indiquer  entre  de  faibles  poissons 
Tolants  découverts  au  milieu  de  l'Océan  des 
grandes  Indes,  et  l'énorme  dragon  dont  la 
peinture  présentée  par  une  main  habile  a  si 
souvent  effravé  Tenfance,  charmé  la  jeu- 
nesse, et  intéressé  l'âge  mûr,  et  ce  cheval 
ailé  consacré  au  dieu  des  vers  par  les  pre- 
miers poètes  reconnaissants.  Mais  quelle  er- 
reur pourrait  ici  alarmer  le  naturaliste  phi- 
losophe ?  Laissons  subsister  des  noms  sur  le 
sens  desquels  personne  ne  peut  se  mépren- 
dre, et  qui  seront  comme  le  signe  heureux 
d'une  nouvelle  alliance  entre  les  austères 
scrutateurs  des  lois  de  la  nature,  et  les  pein- 
tres sublimes  de  ^s  admirables  ouvrages. 
Qu'en  parcourant  l'immense  ensemble  des 
êtres  innombrables  que  nous  cherchons  à 
faire  connaître,  les  imaginations  vives,  les 
cœurs  sensibles  des  poètes  ne  se  croient  pas 
étrangers  parmi  nous.  Qu'ils  trouvent  au 
moins  des  noms  hospitaliers  qui  leur  rap- 
pellent et  leurs  inventions  hardies,  et  leurs 
allégories  ingénieuses,  et  leurs  tableaux  en- 
chanteurs, et  leurs  illusions  douces;  et  que, 
retenus  par  cet  atirait  puissant  au  milieu  de 
nos  conceptions  sévères,  ils  augmentent  le 
charme  de  nos  contemplations  eu  les  ani- 
-mant  par  leur  feu  créateur. 
•    Comme  tous  les  animaux  de  sa  famille,  le 
Pégase-Dragon  ne  parvient  guère  ^u'à  un  dé- 
•cimètre  de  longueur:  il  est  doue  bien  éloigné 


• 

d'avoir  dans  l'étendue  de  %i^  dimensions 
quelgue  trait  de  ressemblance  avec 'les  êtres 
poétiques  dont  il  réunit  les  nooàs.  Mais  tout 
son  corps  est  couvert  de  pièces  inégales  en 
étendue,  assez  grandes,  dures,  écailleuses  et 
par  conséquent  analogues  k  celles  quel'oDa 
supposées  sur  le  cor|)s,des  dragons;  ell— 
sont  presque  carrées  sur  le  milieu  du  doe, 
triangulaires  sur  les  côtés;  et,  indépendams 
ment  de  cette  cuirasse,  la  queue,  qui  est  Ions 
gue,  étroite,  et  très-distincte  du  corps,  est 
renfermée  dans  lin  étui  composé. de  nuit  ou 
neuf  anneaux  écailleux.Ces  anneaux,  placés 
k  la  suite  Tun  de  Tautre  et  articulés  ensem- 
ble, ont  beaucoup  de  rapports  avec  ceux  qui 
entourent  et  la  queue  et  le  corps  des  Syn- 
gnathes ;  comprimés  de  même  par-dessus» 
par-dessous,  et  par  les  côtés,  ils  offrent  or- 
dinairement quatre  faces,  et  composent  par 
leur  réunion  un  prisme  à  quatre  pans. 

Au-dessous  du  museau,  qui  est  très-allon- 
gé, un  peu  conique  et  échancré  de  chaque 
côté,  on  voit  Touvérture  de  la  bouche  située 
k  peu  près  comme  celle  des  Squales  et  des 
Acipensères,  et  qui,  de  même  que  celle  de 
ces  derniers  Cartilaygineux  a  des  bords  que 
l'animal  peut  un  peu  retirer  et  allonger  k  vo- 
lonté. Les  mâchou^s  sont  garnies  de  très- 
petites-dents  :  les  jeux  sont  gros,  saillants, 
très-mobiles,  et  placés  sur  les  faces  latérales 
delà  tète;  Tiris  est  jaune:  l'opercuie  des 
branchies  est  rayonné. 

De  chaque  côté  du  corps  s'avance  une 
prolongation  couverte  d*écailles,  et  k  l'ex- 
trémité de  laquelle  est  attachée  la  nageoire 
pectorale.  Cette  nageoire  est  grande,  arron- 
die, et  peut  être  d'autant  plus  aisément  dé- 
ployée, qu'une  portion  assez  considérable 
de  membrane  sépare  chaque  rayon,  et  que 
tous  les  rayons  sunples  et  non  articulés  par- 
tent d'un  centre,  ou  d'une  base  très-étroite. 
Aussi  le  Pégase -Dragon  peut-il,  quani  il 
veut,  éviter  plus  sûrement  la  dent  de  son 
ennemi,  s*élancer  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau,  et  ne  retomber  qu'après  avoir  parcou- 
ru un  espace  assez  long. 

On  aperçoit  sur  la  partie  inférieure  du 
corps,  qui  est  très-large,  une  petite  émi- 
nence  longitudinale,  k  laquelle  tiennent  les 
nageoires  ventrales,  dont  chacune  ne  con- 
siste que  dans  une  sorte  de  rayon  très-loôg, 
très-délié,  très-mou  et  très-flexible. 

La  nageoire  dorsale  est  située  sur  la  uueue; 
elle  est  très-petite,  ainsi  que  la  caudale  et 
celle  de  l'anus,  au-dessus  de  laquelle  elle  est 
placée. 

Au  reste,  le  Pégase-Dragon  est  communé- 
ment bleuâtre,  et  le  dessus  de  son  corps  est 
garni  de  tubercules  rayonnes  et  bruns. 

Il  vit  de  petits  Vers  marins,  d'œufis  de  pois- 
son, et  des  débris  de  substances  oi^^anisèes, 
qu*il  trouve  dans  la  terre  grasse  du  fond  des 
mers. 

PELAMTDE.  Foy.  Htdbophioes. 

PELERLN,  5f/acAe.— Ces  poissons  de  la 
famille  des  Sélaciens  de  Cuvier,  ou  Plaçios- 
tomes  de  Duméril,  ont  été  classés  par  Linné 
dans  son  genre  des  Sguales,  et  en  ont  été 
extraits  par  Cuvier,  qui,  ('«ns  la  nécessité  où. 
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il  était  de  diviser  une  famille  aussi  nom- 
breiise  que  celle  des  Sélaciens,  en  a  fait  un 

Enre  ou  plutdi  un  sous-genre  bien  naturel, 
grandeur  des  ouvertures  de  leurs  bran- 
chies^ ou,  pour  nous  expliquer  plus  claire- 
tùQùXy  de  leurs  ouïes,  qui  sont  assez  grandes 
pour  entourer  totalement  le  cou,  est  la  seule 
eirconstanùe  qui  ait  engagé  Cuvier  le  premier 
à  séparer  les  [boissons  décrits  dans  cet  article 
des  véritables  Squales,  et  c*est  aussi  à  cause 
de  celle  ampleur,  de  cette  grandeur,  qu'il  a 
donné  h  ces  Cartilagineux  le  nom  générique 
de  Pèlerin.  Ce  sont  d'ailleurs  deàooissons 
qui  ressemblent  au  Requin  par  la  rorrae  de 
leur  corps  allongé,  par  une  queue  grosse  et 
charnue,  et  par  des  pectorales  de  grandeur 
médiocre;  ils  ont  encore  la  plus  grande 
analogie  avec  ces  derniers  par  leur  peau, 
privée  totalement  d'écaillés,  mais  couverte 
ae  petits  grains;  et  par  leur  genre  de  vie  et 
de  mœurs,  qui  sont  lourdes,  et  qui  n*ont 
rien  de  la  férocité  propre  aux  Squalos;  enfin, 
leur  museau  proéminent,  leurs  narines  non 
prolongées  en  sillon,  et  leur  nageoire  caudale 
finissant  en  pointe,  achèvent  d'en  déterminer 
la  forme.  Ces  animaux,  ou  plutôt  cet  animal, 
car  il  n'y  en  a  véritablement  qu'une  seule 
espèce  connue,  surpasse  le  Requin  en  gran- 
deur, aussi  bien  que  tous  les  autres  Squales 
(  il  y  en  a  des  individus  de  plus  de  trente 

Eieds  ).  De  cette  dimension  démesurée,  vient 
)  nom  spécifique  de  Squale  très-grand, 
Sqnaluê  maa^imus,  qui  lui  a  été  donné  par 
Linné.  Cet  individu,  quoique  moins  re- 
nommé que  le  Requin  par  sa  férocité,  doit 
cependant  être  très-redoutable,  si  on  consi- 
dère l'agilité  de  ses  mouvements  et  la  gran- 
deur de  sa  taille,  qui,  comme  nous  venons 
de  le  dire  plus  haut,  excède  quelquefois 
trente  pieds;  et  comme  il  est  très-rare  dans 
les  mers  du  Nord,  on  a  été  moins  souvent 
témoin  de  ses  actions  de  férocité,  et  seà 
habitudes  sont  beaucoup  moins  connues. 
Mais  continuons  cet  aperçu,  en  disant  quel- 
que  chose  des  caractères  spécifiques  du  pois- 
son qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  La  forme 
générale  de  son  corps  est  celle  d'un  fuseau; 
sa  tôle  est  petite  et  conique,  son  museau 
court,  assez  obtus,  relevé  à  son  extrémité, 
lisse  et  percé  d*un  assez  grand  nombre  de 

f)ores,  doù  suinte  une  humeur  sanguino- 
ente;  léS  ouvertures  branchiales  sont, 
comme  dans  la  plupart  dès  aii^tres  Squales; 
cinq  de  chaque  côté,  et  soiit  surlout  remar- 
quables par  leur  grandeurdémesurée,  comme 
nous  l'avons  fair-remarquei"  dans  la  descrip- 
tion générique  que  nous  en  avons  donnée; 
.es  nageoires  pectorales  sont  médiocres, 
comparativement  avec  la  grandeur  totale  dé 
l'animal,  les  ventrales  également  de  même 
taille  et  absolument  de  môme  forme,  c'est-à- 
dire  triangulaires;  les  nageoires  du  dos  sont 
an  nombre  de  deux.  La  pfemière,  beaucoup 
plus  grande!  plus  élevée  que  la  secondé,  qui 
est  arrondie  a  son  extrémité;  enfin,  le  corps 
^e  termine  par  une  grande  nageoire  caudalet 
remarquable  par  une  fossette  semi-iunaire, 
analogue  à  celle  qui  se.  voit  chez  d'autres 
î^pèces  de  Sélaciens  ;  du  resle^  la  nageoire 


caudale  se  divise  en  deux  grands  lobes,  dont 
le  supérieur  dTun  tiers  plus  long  que  huii, 
rieur;  l'ouverture  d j  la  gueule  de  l'aDimâi 
est  située,  comme  dans  le  nlus  grand  nombre 
des  Squales,  h  fa  partie  inrérieurede  la  lêie; 
îes  mâchoires  sont  garnies  Tune  et  raulred'uiî 
très-grand  nombre  de  petites  dents,  coniqiM 
^t  sans  dentelures.  La  peau  du  Sqmlm  mxi- 
mus  est  épaisse,  d'une  couleur  presque  uni- 
forme sur  toutes  les  parties  du  corps  et  dts 
nageoires,  c'est-à-dired*un  brun  noirâtre.  Eo- 
fin,  avant  que  de  terminer  cet  article,  nousf(- 
rons  remarquer,  pour  ce  qui  est  de  ses  mœurs, 
que  c'est  toujours' à  la  suite  de  grande^ 
lempêtes  que  les  individus  de  ce  genre  ar- 
rivent dans  nos  mers;  nous  ajouterons  que 
c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  V(TS  l'équinoie  d'au- 
tomne qu'ils  abandonnent  les  mers  du  Nord, 
î)ii  ces  grands  Squales  sont  relégués;  quant 
îi  la  cause  qui  les  détermine  à  les  quilter, 
si  l'on  fait  attention  que  l'on  n'a  point entor« 
vu  de  femelles,  il  paraît  aue  c'est  à  la  pour- 
suite, et  peut-être  mieui  a  la  recherche  d« 
femelles,  que  ces  poissons,  à  l'époifueda 
frai,  se  sont  égarés  dans  nos  mers. 

Lesueur  a  publié  dans  le  secoorf  rû/fliw 
du  Journal  de  F  Académie  des  Sômmfê^ 
turelles  de  Philadelphie^  p.  3W,  elfijat^w 
"seconde  espèce  de  Pèlerin  qu'il  mm 
Squalus  elephas^  et  qui  diffère  principal^ 
ment  du  SqiMlus  maxtmus^  selon  lui,  par  la 
force  de  ses  dents,  qui,  au  lieu  d'être  coûi- 

3ues,  sont  comprimées.  Cette  espèce  est 
outeuse. 

PELOR,  genre  de  noissons  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens,  établi  par  Cuvier  afec 

Quelques  espèces  du  grand  genre  Scorptoe 
e  Linné.  —  Ce  nom  dérive  du  grec,  et  si- 
§nifie  poisson  ditforme  ou  moaslrueux  ;  il 
ésigne  également  un  genre  de  la  bmWlt 
<les  Joues-cuirassées.  Au  nombre  des  carac- 
tères qui  servent  à  reconnaître  le  genre  Pé- 
jor,  les  plus  importants  sont  uoe  dorsab 
indivise  et  des  dents  palatines,  qui  le  rap* 

S'  rochent  des  Apistes,  et  particulièremeat 
,  es  Synancées,  qui,  comme  celui-ci,  ont  i« 
corps  sans  écailles,  des  rayons  libres  souî 
les  pectorales,  une  tête  comprimée  enaTaul, 
des  yeux  saillants  et  rapprochés,  des  épioe» 
dorsales  hautes  et  presque  libres  à  leur  tj- 
trémité  ;  du  reste,  les  formes  bizarrs'ie 
ces  poissons,  leur  aspect  hideux,  sufliraif t 
pour  les  distinguer  de  tous  les  autres  poi»» 
sons  compris  dans  la  famille  des  Joues-caiJ 
rassées.  ïls  ne  sont  pas  moins  remarauaW?» 
par  cçlte  singulière  laideur  que  par  la  F^ 
disposition  de  leurs  couleurs  ;  la  mer  des 
Inaes  est  leur  séjour  ;  ils  sont  peu  noiu- 
ï)re^x  :  la  première  espèce  qui  se  [ésti)\t 
à  notre  examen  est  le  Pj^lor  FaiiiwTKa, 
Pelor  filamentosum^  ainsi  appeléàcawsede 
la  forme  que  prennent  les  deux  premiert 
rayons  de  sa  pectorale,  qui  se  lermiDent  en 
iihe  longue  soie.  Son  corps  est  allonge,^ 
yentre  renflé,  son  dos  élevé  au-dessus  «e  » 
tête,  qui  est  petite,  et  dont  le  profil  «»• 
cave,  interrompu  parla  saillie  des  }^"*« 
se  renfle  pour  former  la  bouche  Q»"  Ij,  ^ 
mine;  tout  ce  poiasoa  est  eaydofft^^ 
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p-an  molle,  hérissée  en  différents  endroits 
de  fiiameoi»  plats  et  déchiquetés;  on  le  re- 
préfieate  giis,  marbré  da  taches  brunes,  et 
tout  semé  de  petits  points  blancs,  comme 
s'il  était  DD  peu  saupoudré  de  farioe  ;  indé- 
pendamment des  taches  brunes  qu'on  ob- 
serve sur  son  corps,  le  crâne,  l*opercule  et 
la  tétô  soai  parsemés  de  taches  blanches  et 
Doires,  toutes  de  différentes  graudeurs. 
Cette  espèce  demeure  petite,  elle  ne  passe 
guère  8  ou  10  pouces  ;  sa  nourriture  con- 
sistera 4®  petits  Crustacés.  La  seconde  es- 
pace» le  PéLOE  T4CHBTi,  Ptlof  macuiolMsi, 
ressemble  parfaitement  à  l'espèce  précé- 
deote,  avec  cette  différence,  que  les  pre- 
miers rayons  de  sa  pectorale  ne  se  prolon- 
gent pas  en  filets.  Le  nom  de  taoculatum 
ai.oonce  que  sa  couleur  est  noirâtre,  mou- 
chetée et  piquetée;  trois  grandes  parties 
blanches  se  montrent  sur  la  dorsale,  et  trois 
taches  également  blanches,  rondes,  occu- 
pent la  partie  supérieure  de  Tanimal;  le 
T  entre  est  rayé  et  moucheté  de  blanc  ;  il  ne 
parrient  d  ordinaire  qu'à  7  ou  8  pouces  de 
longueur.  Les  habitants  de  Waigipu  le  nom* 
maot  Inoff.  On  prend  au  fort  Prasiin,  à  la 
Nouveile4rlande,  une  troisième  espèce  de 
Pélor  eitrèmement  semblable  au  second 
pour  les  formes  ;  Pailas  Ta  déerit  sous  lé 
nom  de  Scorpmma  didaciyla.  Ce  Pélor  est 
«l*un  brun  obscur  pointillé  de  gris,  et  blan- 
châtre en  dessous.  Aussi  lui  a-t-on  donné  le 
nom  da  Ptlor  obscurum  ;  enfin,  les  mers  du 
Japon  et  de  Chine  nourrissent  le  Pélor  Ja- 
ponais, Prier  /opontciwi,  circonstance  qui 
a  serri  à  indiquer  son  nom  spécifique. 

PELTOCliPHALE.  Vùy.  Emtpb. 
PBiTAPODE.  Yoy^  Spabb. 
PENTONYX.  Foy.  EsiTDB. 
PER<:a.  Yoy,  Peechb. 
PERCE-PIERRE.  Foy.  BLB!«7<iB-raoLi8. 

PERCHE,  Pfrca,  Linn.,  Lacép.,  Cut.  ; 
gei>re  de  poissons,  type  de  la  famille  des 
Acantboptérygiens  percoïdes. 

La  nature  noHs  a  enviroonés  de  menreii- 
ies.  Ëst-ii  autour  de  nous  un  de  ses  ouvra- 
ges dont  TobserTation  attentive  ne  puisse 
n^^us  dévoiler  un  phénomène  curieux  et 
nous  donner  un  Dittsir  et  bien  vif  et  bien 
doux  7  Et  cepeqpant  combien  peu  d'objets 
nous  connaissons  encore,  parou  ces  proauo- 
tious  si  intéressantes  qui  se  présentent  sans 
cesse  à  nos  regards  1  Quel  grand  nombre  de 
preuves  ne  pourrions-oou^  pas  offrir  de  celte 
vérité,  qui,  n'accusant  que  notre  indiffé- 
rence, la  changera  par  cela  seul  en  zèle  cou- 
rageux, et  nous  proioel  pour  Tavenir  des 
jouissances  si  vanées  et  des  connaissances 
si  utiles  7 

La  Percbe  habite  nanni  nous;  elle  peuple 
nos  lacs  et  nos  rivières;  elle  est  servie  sur 
toutes  nos  tables  :'qu'il  est  néanmoins  bien 
peu  d'hommes,  même  parmi  les  naturalistes 
instruits,  qui  en  aient  étudié  Tintéressante 
nisloire  1 

Tâctmns  d*en  présenter  les  faits  les  plus 
dignes  de  lattention  des  physiciens;  mais 
jetons  auparavant  les  yeux  sur  quelques- 


uns,  des  organes  priuci[>aux  oe  cet  animal 
remarquable. 

La  Perche  attire  les  regards  par  la  nature 
et  par  la  disposition  de  ses  couleurs,  sur- 
tout lorsqu'elle  vit  au  milieu  d'une  ond' 
pure,  fille  brille  d*une  conteur  d*or  mêlée 
de  jaijne  et  de  vert,  que  rendent  plus  agréa- 
ble à  voir,  et  le  rouge  répandu  sur  toutes 
les  nageoires,  excepté  sur  celle  du  dos,  et 
des  bandes  transversales  larges  et  noirâtres. 
Ces  bandes  sont  inégales  en  longueur,  or- 
dinairement au  nombre  de  six  ;  et  ressem- 
blant le  plus  souvent  à  des  reflets  qui  ne 
paraissent  que  sous  certains  aspects,  plutôt 

Sj'à  des  couleurs  fortement  prononcées, 
les  se  fondent  d'une  manière  très-douce 
dans  le  vert  doré  du  ^los  et  des  cAtés  de  ra- 
nimai. L'iris  est  bleu  à  l'extérieur  et  jauno 
à  l'intérieur.  Les  deux  dorsales  sont  vio- 
lettes; et  la  première  de  ces  deux  nageoires 
montre  une  tache  noire  k  son  extrémité  pos- 
térieure. 

Les  dents  qui  garnissent  les  deux  mâ- 
choires sont  petites,  mais  pointues;  d'au- 
tres dents  sont  répandues  sur  le  palais  et 
autour  du  gosier;  la  langue  seule  est  lisse. 
On  compte  deux  orifices  à  chaque  narine  ; 
Ton  voltt  de  chaque  côté,  auprès  de  ces  ori- 
fices, entre  l'œil  et  le  bout  du  museau,  trois 
ou  quatre  pores  assez  grands,  destinés  à 
filtrer  une  humeur  visqueuse  La  première 

Sièce  de  chaque  opercule  est  dentelée,  et 
e  plus  garnie,  vers  le  bas,  de  six  ou  sept 
aiguillons;  la  seconde  ou  troisième  pièce  se 
termine  en  une  sorte  de  pointe  ou  d'apo- 
physe aiguë;  et  tout  Topercule  est  couvert 
de  petites  écailles.  La  partie  osseuse  de  cha- 
que brancfaie  présente ,  dans  %^  concavité ,  un 
double  rang  oe  tubercules  presque  égaux  et 
semblables  les  uns  aux  autres,  excepté  ceux 
de  la  i^remière,  dont  les  extérieurs  sont  ai- 

Î^us  et  trois  ou  quatre  fois  plus  longs  que 
es  autres.  ï^es  écailles  dures ,  dentelées, 
et  fortement  attachées  \  la  peauf  recouvrent 
le  corps  et  la  queue. 

L'estomac  est  assez  grand  ;  le  canal  intes- 
tinal qui  le  suit  est  deux  fois  recourbé; 
trois  ap|)endices  ou  cœcums  sont  placés  un 
peu  au-delà  du  pylore;  la  vessie  est  cylin* 
driqoe  et  composée  d'une  membrane  très- 
mince;  le  foie  se  partage  en  deux  lobes, 
dont  le  gauche  est  le  plus  grande  et  entre 
lesquels  on  distingue  une  vésicule  du  fiel 
transparente  et  jaunâtre.  La  laite  des  mâles 
est  double;  mais  l'ovaire  des  femelles  n  est 
composé  que  d'un  sac  membraneux.  L'é- 
pine dorsale  comprend  quarante  ou  quarante 
et  une  vertèbres ,  et  soutient  dix-neuf  cdtes 
de  chaque  cdté. 

La  fSMiche  ne  parvient  guère  dans  les 
contrées  tempérées,  et  pai  ticulièrement  dans 
celles  que  nous  habitons,  qu'à  la  longueur 
de  six  ou  sept  décimètres,  et  elle  pèse  alors 
deux  kilogrammes,  ou  à  peu  près*:  mais , 
dans  les  pays  plus  raptrocnés  du  nord,  elle 
présente  des  dimensions  bien  plus  considé- 
rables. On  en  a  péché,  en  Angleterre ,  du 
poids  de  quatre  ou  cinq  kilogrammes.  On 
en  trouve,  en  ^bérie  et  dans  la  Lapouie» 
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d'une  grandeur  telle,  que  plusieurs  écrivains 
les  ont  nommées  monstrueuses.  SuiYant 
Blocb,  on  conserve,  dans  une  église  de  La- 
pon ie,  une  tête  de  Pérebe  de  plus  de  trois 
décimètres  de  longueur;  et  Ton  peut  d*au- 
.  tant  plus,  d*après  ces  faits ,  croire  que  les 
eaux  des  climats  les  plus  froids  sont  celles 
qui,  tout  égal  d'ailleurs,  conviennent  le 
mieux  à  Tespèce  dont  nous  parlons,  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  la  grandeur  des  Per- 
ches du  nord  de  l'Europe  dépende  des  soins 
que  les  Lapons  ou  les  habitants  de  la  Sibérie 
se  sont  donnés  pour  améliorer  les  poissons 
de  leur  patrie. 

Les  Perches  se  (plaisent  beaucoup  dans  les 
lacs  ;  elles  les*  quittent  néanmoins  pour  re- 
monter dans  les  rivières  et  dans  les  ruis- 
seaux, lorsqu'elles  doivent  frayer.  On  ne  les 
voit  guère  que  dans  les  eaux  douces.  Ce- 
pendant nous  lisons,  dans  l'édition  de  Linné 
donnée  par  le  professeur  Gmelin,  qu'on  les 
rencontre  aussi  dans  la  mer  Caspienne. 
Peut-être  les  individus  qu'on  y  a  péchés 
n'étaient -ils  que  par  accident  dans  cette 
mer,  où  ils  avaient  pu  être  entraînés»  par 
exemple,  lors  de  quelque  grande  inondation, 
par  le  courant  rapide  des  fleuves  qui .  s'y 
jettent. 

Au  reste,  la  Perche  habite  dans  presque 
toute  l'Europe  ;  et  si  elle  est  assez  rare  vers 
l'embouchure  des  rivières,  et  notamment 
vers  celle  de  la  Seine,  ou  d'autres  fleuves  de 
France,  elle  est  commune  auprès  de  leurs 
sources,  dans  les  lacs  dont  elles  tirent  leur 
origine,  particulièrement  dans  celui  de  Zu- 
rich. 

Il  n*est  donc  pas  surprenant  qu^elle  ait 
été  bien  connue  des  anciens  Grecs  et  des 
anciens  Romains. 

Elle  nage  avec  beaucoup  de  rapidité,  et 
se  tient  habituellement  assez  près  de  la  sur- 
face. La  vessie  natatoire  qui  l'aide  dans  ses 
mouvements  et  dans  sa  suspension  au  milieu 
des  eaux  est  grande,  mais  conformée  d'une 
manière  particulière  ;  elle  est  composée 
d'une  membrane  qui,  dans  toute  la  longueur 
de  l'abdomen,  est  placée  contre  le  dos,  et 
attachée  par  ses  deux  bords. 

La  Perche  ne  fraie  qu'à  l'flge  de  trois  ans. 
C'est  au  printemps  qu'elle  cherche  à  déposer 
ou  h  féoonder  ses  œufs;  mais  ce  temps  est 
toujours  retardé  lorsqu'elle  .  vit  dans  des 
eaux  profondes  qui  ne  reçoivent  que  lente- 
ment l'influence  de  la  chaleur  de  l'atmo- 
sphère. La  manière  dont  la  femelle  se  débar- 
rasse des  œufs  dont  le  poids  l'incommode 
doit  être  rapportée.  Elle  se  frotte  contre  des 
roseaux,  ou  d'autres  corps  aigus;  on  dit 
même  qu'elle  fait  pénétrer  la  pointe  de  ces 
corps  iusqu'au  sac  qui  forme  son  ovaire,  et 
que  c  est  en  accrochant  à  cette  pointe  cette 
enveloppe  membraneuse,  en  s'écartant  un 
peu  ensuite,  et  en  se  contournant  en  diffé- 
rents sens,  que,  dans  plusieurs  circonstances, 
elle  se  délivre  de  son  faix.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  h  cet  égard,  cette  peau  très-souple 
qui  renferme  les  œufs  a  quelquefois  une  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  mètres;  et  dès  le 
temps  d'Aristote,  on  savait  que  les  œufs  de 


la  Perche,  retenus  les  uns  contra  les  antres, 
soit  par  une  membrane  commune,  soit  (tr 
une  grande  viscosité»  formaient  dios  Feii 
une  sorte  de  cbatoe  semblable  à  oeHe  te 
œufs  des  Grenouilles,  et  pouvaient  krebîa. 
lement  rapprochés,  réunis,  et  retirés  de  reu 
par  le  moyen  d'un  bâton,  ou  d'une  bnacb 
d'arbre. 

Ces  œufs  sont  souvent  de  la  grosseur  da 
graines  de  pavot  ;  mais  lorsau'ilssoot  eocoR 
renfermés  dans  le  corps  ae  la  feoD^ila,  ik 
n'ont  que  le  très-petit  volume  de  la  poôdn 
fine  à  tirer.  Le  nombre  de  ces  œidi  Tirii 
suivant  les  individus,  et  même  seloo  qoel^ 
ques  circonstances  particulières  et  pi5si- 
gères.  Harmer,  Blocn  et  Gmelin  ont  écti 
que  l'on  devait  à  peine  supposer  trois  oeot 
mille  œufs  dans  une  percne  de  Tiogt^ 
décagrammes  (  ou  une  demi-liTre  )  de poià 
Mais  voici  une  observation  d'après  laqnellr 
nous  devons  croire  qu'en  général  les  ht' 
ches  femelles  pondent  un  plus  grand  oook 
bre  d'œufs  qu'on  ne  l'a  pensé.  M.  Keof  d» 
Genève,  le  digne  ami  de  rillustreSustim 
écrivait    à  Lacépède  qu'il  venait  Aimr 
une  Perche  du  lac  sur  les  bofèdafu^ il 
habite  ;  que  ce  poisson  pesait  sii  «HÂ- 
quante  grammes  ou  environ;  qrïmit 
trouvédans  l'intérieur  de  cette Persèquvtt 
bourse  qui  contenait  tous  lesceab;  quw 
œufs  pesaient  le  quart  du  poids  total  de IV 
nimai,  et  que  leur  nombre  était  de  dm! (sA 
quatre-vingt  douze  mille. 

Communément  les  œufs  de  Perche  édoMi 
quoique  la  chaleur  du  printemps  soit  eDcoa 
très-faible  ;  et  n'est-ce  pas  une  dout* 

f>reuve  de  la  convenance  de  l'espèce  m 
es  climats  très-froids  ? 

Le  poisson  que  nous   décriTons  rit 
proie.  Il  ne  peut  attaquer  avec  afantage 
de  petits  animaux  ;  mais,  il*  se  jette  aveev 
dite,  non-seulement  sur  des  poissons  IH 
jeunes  ou  très-faibles,  mais  encore  sur 
Campagnols  aquatiques,  des  Salamand 
des  Grenouilles,  des  Couleuvres  encore 
développées.  Il  se  nourrit  aussi  quelq 
d'Insectes;  et  lorsqu'il  faitlrès-cbaud, ooj 
voit  s'élever  à  la  surface  des  lacs  ou  des 
vières,  et  s'élancer  avec  agilité  pour 
les  Cousins  qui  se  pressent  par  milliers  i 
dessus  de  ces  rivières  ou  de  ces  lacs.^ 

La  Perche  est  même  si  voracc, quelle 
précipite  fréquemment  et  sans  précaution 
des  ennemis  dangereux  pour  elle  par  r 
armes,  s'ils  ne  le  sont  pas  parleur  force 
veut  souvent  dévorer  des  Epinoches; 
ces  derniers  poissons,  s'agitant  avec  vit 
font  pénétrer  leurs  piquants  danslepaliw* 
la  Perche,  qui  dès  lors  ne  pouvant  m  w 
avaler,  ni  les  rejeter,  ni  fermer  sa  boufWj 
est  contrainte  de  mourir  de  faim.  J 
.  Lorsqu'elle  peut  se  procurer  fadlernew'j 
nourriture  qui  lui  est  nécessaire,  etqo"^ 
vit  dans  les  eaux  qui  lui  sont  le  plus  m|^ 
râbles,  elle  est  d'un  goût  exquis.  Sa  wwr» 
d'ailleurs  blanche,  ferme,  et  très-satobrc  i^ 
Romains  la  recherchaient  dans  le  ^^^ 

le  luxe  de  leur  table  éuit  porté  au  pliwft^ 
degré;  et  l.^nnsul  Ausone,  dans  son  po«w 
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sur  le  Moselle^  la  compare  au  Molle  rouget, 

et  ta  noiniBe  Délices  des  festins. 

Les  Perches  du  Rhin  sont  particuliëremeot 

très-esli niées.  Un  aocien  proverbe  très-ré- 
,  pandu  en  Suisse  prouve  la  bonne  idée  qu*on 
,  %  toujours  eue  de  leurs  qualités  agréables  et 
^  salutaires,  et  on  a  fait  pendant  longtemps  è 

Genève  un  mets  très-délicat  de  très-petites 
*  Perches  du  lac  Léman ,  que  Ton  appelait 
^   MÊUl&Hcemions  lorsqu'on  les  avait  ainsi  pré- 


Les  Lapons,  dont  le  pays  nourrit  un  très- 
grand  nombre  de  grandes  Perches,  ainsi  que 
'  nous  venons  de  le  dire,  se  servent  de  la  peau 
^   de  ces  animaux  pour  taire  une  colle  qui  leur 
-    est  très-utile.  Us  commencent  par  faire  se- 
'    cher  cette  peau;  ils  la  ramollissent  ensuite 
I    dans  de  Teau  froide,  jusqu'au  point  néces- 
'    aaire  pour  en  détacher  les  écailles  ;  ils  la  ren- 
~   fermeiit  dans  une  vessie  de  Renne,  ou  Teo- 
'   Teloppentdans  un  morceau  d'écorce  Je  bou- 
leau; ils  la  placent  dans  un  vase  rempli 
.   d'eau  bouillante,  au  fond  de  laquelle  ils  la 
.maintiennent  par  le  moyen  d'une  pierre  ou 
d*an  autre  corps  pesant;  et  lorsqu'une ébul- 
lilion  d'une  heure  l'a  pénétrée  et  ramollie 
de  nouveau ,  elle  est  devenue  assez  visq^ueuse 
pour  élre  employée  à  la  place  de  la  colle  or- 
dinaire d'Acipeosère  huso.  C'est  par  le  moyen 
de  cette  substance  que  les  Lapons  donnent 
particulièrement  beaucoup  de  durée  è  leurs 
arcs  t  qu'ils  font  de  bouleau   ou  d'épine. 
Bioch,  qui  rapporte  les  manipulations  dont 
nous  venons  de  parier,  ajoute,  avec  raison , 
qu'on  devrait,  k  l'imitation  des  habitants  de 
la  Lapooie,  faire  une  colle  utile  de  la  peau 
des  Perches,  dans  toutes  les  circonstances 
où,  à  cause  de  la  chaleur,  d'autres  accidents 
de  l'atmosphère,  ou  de  la  dislance  du  lieu 
de  la  pèche  h  des  endroits  peuplés,  on  ne 
peut  pas  vendre  d'une  manière  avantageuse 
ceux  de  ces  animaui  que  Ton  a  pris.  11  croit 
aussi ,  avec  toute  raison ,  qu'en  variant  les 
procédés,  on  ferait  avec  cette  peau  une  colle 
aossi  bonne  que  celle  que  donne  la  vessie 
natatoire  des  Acipensères;  et  voilà  une  nou- 
'     Telle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit ,  à 
^  .  l'art.  EsTUBGBON ,  sur  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  convertir  en  excellente  colle  non- 
seulement  la  vessie  natatoire,  mais  toutes  les 
membranes  de  tous  les  poissons,  tant  de  mer 
,  que  d'eau  douce. 

On  prend  les  Perches  de  plusieurs  manié- 
.  res.  On  les  pèche  pendant  ITii ver  au  colerei; 
.  et  pendant  1  été,  avec  un  autre  filet  qui  res- 
semble beaucoup  aw  tranuM^  et  que  l'on 
nomme  Filet  à  Perches,  On  a  remarqué  dans 
beaucoup  de  pays  que,  lorsque  ces  poissons 
entrent  dans  le  filet  ^  ils  nagent  quelquefois 
'  si  rapidement,  qu'ils  se  donnent  des  coups 
.  violents  contre  les  mailles,  s'étourdissent,  se 
renversent  sur  le  dos,  et  flottent  comme 
morts.  Mais  l'hameçon  est  l'instrument  le 
,  plus  favorable  à  la  pèche  de  ces  animaux  : 
.  on  le  garnit  ordinairement  d'un  très-petit 
poisson,  ou  d'un  Lombric,  ou  d*une  patte 
.  d'Ecrevisse. 

;   .  Les^  pécheurs  cependant  ne  sont  pas  les 
'  ^uls  ennemis  que  la  Perche  doive  redouter; 


elle  est  la  proie,  non-seulement  des  grands 
poissons,  et  particulièrement  des  grosses  An- 
guilles, mais  encore  des  Canards,  et  d*autres 
oiseaux  d'eau.  De  petits  animaux  s'attachent 
quelquefois  k  ses  branchies,  et,  déchirant  y 
malgré  tous  s^is  efforts,  son  organe  respira- 
toire, lui  donnent  bientôt  la  mort. 

Parmi  les  différentes  maladies  auxquelles 
elle  est  aussi  exposée,  de  même  que  presque 
toutes  les  autres  espèces  de  poissons,  il  en 
est  une  qui  produit  un  effet  sinj^lier.  Elle 
gagne  cette  maladie  lorsqu'elle  séjourne  pen- 
dant lon^mps  dans  une  eau  dont  la  surface 
est  gelée,  et  dont,  par  conséquent,  les  mias- 
mes retenus  par  la  glace  ne  peuvent  pas  se 
dissiper  dansVatmosphère.  Elle  devient  alors 
enflée  h  un  tel  degré,  que  la  peau  de  l'inté- 
rieur de  sa  bouche  se  gonfle,  et  sort  en  forme 
de  sac.  Un  gonflement  semblable  a  aussi  lieu 
quelouefois  à  l'extrémité  de  son  rectum;  et 
c  est  l'espèce  de  poche  que  produit  à  Texté- 
rieur  la  tension  et  la  sortie  de  la  membrane 
intestinale  qui  a  été  prise  par  des  pécheurs 
pour  la  vessie  natatoire  de  l'animal ,  que  la 
.maladie  aurait  détachée  et  poussée  en  de- 
hors. 

De  plus,  quelques  accidents  particuliers 
peuvent  agir  sur  les  parties  osseuses ,  on 
plutôt  sur  les  muscles  de  la  Perche,  de  ma- 
nière è  fléchir  et  courber  son  épine  du  dos. 
Elle  est  alors  non  pas  bostue^  ainsi  qu'on  l'a 
écrit,  mais  canirefaite. 

Elle  peut  néanmoins  résister  avec  plus  de 
facilité  que  plusieurs  autres  poissons,a  beau- 
coup de  maladies  et  d'ennemis.  Elle  a  la  vie 
dure;  et  lorsque,  dans  un  temps  frais,  on  l'a 
mise  dans  de  l'herbe,  on  peut  la  transporter 
.  vivante  à  plusieurs  kilomètres. 

On  a  eu  tort  de  regarder  comme  différentes 
les  unes  des  autres  les  Perches  des  lacs  et 
.  celles  des  rivières,  puisque  les  mêmes  indi- 
vidus habitent,  suivant  les  saisons,  dans  les 
rivières  et  dans  les  lacs;  mais  on  peut  distin- 
guer plusieurs  variétés  de  Perches  plus  ou 
moins  passa^res,  d*après  la  couleur,  le  nom- 
bre ou  l'absence  des  bandes  transversales. 

PERCHE  GOUJONNIÈRE.  7oif.  Gakmillb. 

PERDRIX  DE  MER.  Foy.  Solb. 

PERLON.  Voy.  Tbiglb  lteb. 

PERMÉABILITÉ  DES  TISSUS.  Foy.  Aa- 
:  soarnoif . 

^     PÉRONÉ.  Foy.  Squkurtb. 
V     PERROQUET  DE  MER.  Toy.  Scame. 

PÉTROMIZON.  Voy.  LAMPEon. 

PHALANGE.  Foy.  SQtBUiTB.   * 

PHARYNX,  sa  construction  et  son  rdle 
.  dans  la  déglutition.  Voy.  I>i6Bsnoif,art.  111. 

PHÉNOMÈNES  chimico-vitaux  de  la  di- 
«  gestion.  Foy.  Digestion  ,  art.  Œ. 

PHÉNOMÈNES  MoscoLAiacs  dans  la  di- 
•  gestion.  Foy.  Digbstioh,  art.  IIL 

PHOSPHORE,  présent  dans  le  sang  et  dans 
lechvle  ;  d'où  vient-ilTFoy.  Diobstioii ^art.UL 

PHOSPHORESCENCE  Dtns  les  amimaux 
VIVANTS.  —  La  chimie  et  la  physique  nous 
'  apprennent  que  certains  corps  l>ruts  brillent, 
dans  l'obscurité,  d'un  éclat  souvent  très-vif^ 
soit  qu'on  v  excite,  par  le  frottement,  la 
percussion,  etc.^  un  état  électrique  biennià* 
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nrfestç,  comme  certaines  résines,  le  sucre, 
le*diâinaDt  ;  soit  qu'on  tes  soumette  préala- 
blement à  inaction  prolongée  d'une  vive  lu- 
mière, dont  ils  semblent  devoir  s'iml>iber, 
pour  l'eihaler  lentement  ensuite  (  dia- 
xnant,  etc.);  soit  qu'on  ieur  communique 
iine  chaleur  plus  ou  moins  vive,  comme 
beaucoup  de  métaux;  soit  enfin,  qu'il  s'é- 
tablisse en  eux  un  mouvement  intestin,  une 
combustion  lente  du  carbone  ou  du  phos- 
phore  qu'ils  renferment,  comme  le  prou- 
vent assez  le  bois  pourri  et  le  phost)hore 
même  à  l'étal  de  pureté  (1).  Aussi  des  dé- 
bris de  végétaux  ou  d'animaux  morts 
offrent-ils  fréquemment  ee  phénomène , 
dont  les  détails  seraient  totalement  étran- 
gers à  notre  sujet,  s'ils  ne  pouvaient  fournir 
3uelques  éclaircissements  sur  la  théorie 
e  la  Phosphorescence  dans  les  êtres  vi- 
vants. 

Les  débris  de  poissons  ou  de  Radiaires  et 
de  Mollusques  marins  sont  ceux  où  ce  phé- 
nomène est  le  plus  facile  à  observer;  c'est 
avant  l'établissement  décidé  de  la  putré- 
faction qu'il  se  montre,  et  alors  une  matière 
albumineuse,  blanchâtre,  miscible  à  l'eau, 
recouvre  les  surfaces  lumineuses.  On  pour- 
rait penser  en  conséquence,  avec  Bory  Saint- 
Vincent,  Meyen  et  autres,  que  la  phospho- 
rescence de  la  mer,  qui  s'observe  si  fré- 
<iuemment  sous  l'équateur,  n'est  due  qu'au 
mélange,  avec  les  eaux,  do  cette  malière  née 
d'un  commencement  de  décomposition  des 
matières  animales  qui  s'y  trouvent   en  si 
grande  abondance.  Nous  ne  douions  pas  qu'il 
n'en  soit  quelquefois  ainsi,  et  c'est  ce  que  ten- 
dent à  faire  penser  les  renseignements  re- 
cueillis sur  nos  côtes  par  le  professeur  Du- 
nal.  Les  observations  ae  Pérou,  de  Lesson, 
de  Quoy  et  Gaymard  et  de  beaucoup  d'autres 
naturalistes,  ont  aussi  démontré  que  cet 
éclat  admirable  que  répandentles  flots,  etdont 
rayonne  surtout  le  sillage  du  navire  au  mi- 
lieu d'une  nuit  de  la  zone  lorride,  est  dû, 
pour  l'ordinaire,  à  la  masse  d'innombrables 
animaux  ou  animalcules  qui  viennent  se 
jouer  à  la  surface  de  l'Océan,  et  qui  brillent 
•d'une  lumière  phosphorique.  Avant  d'énu- 
mérer  uuelques-uns  des  principaux  genres 
ayxqueîs  appartiennent  ces  êtres  singuliers, 
disons  \xn  mot  des  faits  de  phosphores- 
cence vivante   que  le  règne  végétal  nous 
offre.  ^  " 

Plusieurs  des  faits  donnés  pour  tels  pa- 
raissent être  erroués  :  ainsi  la  scintillation  de 
la  capucine  et  de  plusieurs  autres  fleurs 
orangées,  que  Linné  et  sa  fllle  croyaient 
avoir  aperçue  dans  les  belles  soirées  (Tété, 
n'est,  à«nolre  avis,  comme  dans  l'opinion 
de  Tréviranus,  qu'une  illusion  fondée  sur  la 
vivacité  de  ces  couleurs.  Celte  vivacité  est 
telle,  en  efltet,  que  nous  n'avons  vu  aucune 
combinaison  de  couleurs  pouvoir  en  repro- 
duire artificiellement  l'aspect  sur  les  étoffes 
de  coton  ou  sur  le  papier.  Il  n'y  a  donc  que 

(i)  Ces  PUosphorescences  s'éieignent  quand  on 
(ousiraii  les  matières  au  conlacl  de  Tair,  el  Ton  a 
consiaié  que  le  bois  pourri  dégage  de  Tacide  carbo- 
^j^^ue  (Becquerel). 


quelques  Cryptogames  qui  soient  réellement 
phosphorescentes  :  telles  sont  les  Rhizomot* 
plies  des  mines  et  VAgaricm  o(eanus. 
dernier,  bien  observé  surtout  par  Del 
prouve  nettement  que  la  phospboi 
de  son  hymenium  (fouillets)  d'un  jaune  d' 
n>sl  point  duo  à  une  illusion,  m  à  une  * 
composiiion,  mais  bien  à  un  état  filai; 
il  est  remarquable  que  la  Pbosphorescei 
est  nulle  durant  le  jour,  quelk  que 
l'obscurité  dans  laquelle  on  se  place,  et 
Phosphorescence  nocturne  est  d'aulanl  pli 
vive  que  le  champignon  est  plus  frais  < 
pins  vivant. 

Presque  aucun  des  animaux  vertébrés 
l^résnnle,  durant  la  vie,  de  Phosphoresc 
véritable.  On  parle,  il  est  vrai,  de  celle 
certains  Geckos  indiens;  celle  du  Trigl 
lan  paraît  plus  positive,   et  c'est  Tiotéh 
de  sa  bouche,  habituellement  eolr*ouv 
lorsqu'il  vole   au-dessus  de  la  surface 
mers,  qui  brille  dii  plus  vif  éclat;  de 
ou'on    croirait    voir    un    groupe  dé 
filaites  quand  une  bande  de  ces  po 
sort  la  nuit  du  sein  des  eaux  (Lao^l 
Quand  à  la  lumière  que  projettea/ib/iax 
de  divers  animaux  nocturnes,  ceââo'âtff 
observé  ,  pour  les  Mammifères,  ^  ete 
ceux  qui  ont  à  la  choroïde  un  tapis i6^- 
dissant,  et  la  rétine  assez  miDce,  tdeqm 
l'est  surtout  celle  des  Chats,  oe  peil  ^ 
attribué  qu'à  une  réflexion  et  non  i  ffle 
émimon  provenant  de   la  substaace  mi- 
veuse,  comme  Garus  le  donne  à  enlenài 
Ce  savant  ne  doute  point  d'uae  ém 
réelle  de  lumière  en  pareil  cas;  il  dit  i|i 
Rengger  a  constaté,  dans  les  yeux  du  Ajff 
pUhecus  trivirgaitUy  la  faculté  d'éclairer 
objets  à  six  pouces  de  distance;  etlui-oiè 
a  répété,  dit-il,  cette  observation  sur 
Chien.  Pour  nous,  de  mômeq[ue  B.  Pri^' 
Gruithuisen,  Esser  et    Tiedenaann, 
avons  reconnu  que  les  yeux  des  Chais 
Chiens,  des  Araignées,  des  Phalènes,  ue 
h;nt  point  dans  une  obscurité  générale, 
seulement  quand  l'animal,  pla^daasun 
obscur,  est  en  face  d'un  jour  plus  oo 
vif.  Ce  phénomène  est  d'ailleurs  si  com 
tement   physique   que  les  yeux  du  1 
brillent  encore  après  la  mort,  taol  qu» 
l  utréfaction  n'en  a  pas  troublé  la  inr 
rence. 

C'est  dans  les  classes  les  plus  \mn 
qu'on  rencontre  le  plus  d'exemples  de 

phorescence  véritable.  Des  Volyoc^ 
Cyclides,  desNavicules  microscopiqu6S 

dent  dans  les  eaux  d'une  mer  lumiowse: 
animalcules,  que  de  Blainville  J  «  P* 
culièrement  observés,  avaiwit  lafor®< 
Têtards  pellucides.  Des  Méduses,  des  Bé^ 
des  Astéries^  des  Pennatuks  et  aolres  ri 

Siers  vagabonds  sV  promènent  en  forni|? 
isques,  d'étoiles  ou  de  bouquets  en^ 
mes  ;  les  Pyrosomes  y  brillent  de lomconw 

une  masse  métallique  rongie  ^  "f^^L^ 
Biphores  y  font  de  longues  gui^^^^J^T 
parables  àcelles  des  illuminations poDijq"^ 
Voilà  ce  que  nous  en  disent  les  lai^ 
listes  voyageurs  qui  ont  sillonné  les  ^ 
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s  plus  chaudes  contrées  ;  et  c'est  aussi  en- 
e  les  tropiques  qu'on  observe  les  plus 
«ndsel  les  plus  brillants  des  Insectes  lu- 
ineui.  Tels  sont  les  Fulgores  ou  Porle-lan- 
mes,  Orthoptères  à  tête  allongée  en  forme 
(  museau  resplendissant,  dont  Sibylle  de 
érisD  a  fait  la  réputation,  infirmée  par  Rir- 
«rd,  parle  prince  Maximîlien  deT^euwied, 
lis  réhabilitée  par  un  voyageur  belge  aue 
>sraaël  appuyé  de  son  approbation,  et  plus 
ccrament  encore  remise  en  doute  par  La- 
fdaire.  Ces  contradictions  peuvent  tenir, 
mme  Tobserve  Audouîn,  è  des  intermit- 
nces  soit  volontaires,  soit  dues  à  la  sai^ 
0,  etc.,  dans  la  propriété  phosphorescente 
cet  Insecte,  il  n'y  a  pas  lieu  aux  mêmes 
Kjles  pour  les  Elateres  ou  Taupins,  Coléop- 
fes,  dont  le  corselet  et  le  mésothorax  of- 
ut  de  larges  taches  lumineuses,  ni  pour 
j  Lampyres,  dont  l'éclat  nait  seulement 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  corps. 
iDS  DOS  contrées  même,  on  trouve,  assez 
œmunément,  une  espèce  de  Lampyre 
mpyri$  noctiluca)  dont  la  femelle  offre, 
m  les  trois  derniers  anneaux  de  l'abdo- 
»,  QD6  tache  jaune,  qui  devient  souvent 
m  Juraioeuse  |)Our  permettre  de  lire  les 
ittctères  sur  lesquels  elle  se  promène  :  la 
kmn*a  guère  qu'un  anneau,  et  le  mâle  pos* 
«ie  sedement  deux  points  lumineux  vers 
a  oèiDe légion  :  les  œufs  luisent  aussi,  dit- 
»0.(iiflsrDbscurité.  Quelques  autres  lnse(H 
^cofflme  le  Thyréophore  cynophile,  sorte 
eDiptère  (Percheron),  la  Chenille  de  la  noc- 
«  oceuUata  (Gimmerthal),  sont  aussi  phos- 
wrescents;  et  l'on  pourrait  joindre  encore 
J  ou  deux  Coléoptères  à  ceux  que  nous 
ODS  déjà  désignés. 

Nos  côtes  possèdent  aussi  ces  Pholades  ou 
itlesdemer,  qui  semblent  pénétrées  d'une 
fineur  toute  phosphorique  ;  mais  ce  sont, 
oc  les  Aoomies,  à  peu  près  les  seuls  Moj- 
iques  chez  lesquels  cette  propriété  soit 
nme  à  Tétat  de  vie  ;  une  seule  Limace  la 
rtage  avec  elles,  VUelix  noctiluca  (Fer.)» 
â  porte,  sur  son  manteau,  un  disque  ver- 
Ire  durant  le  jour,  lumineux  la  nuit,  es- 
ce  observée  de  nouveau  dans  ces  derniers 
nps  par  Webb  et  Berthelot.  A  cette  liste 
pitenl  quelques  Crustacés  (Dujardin),  et, 
uQf  quelaues  Myriapodes  et  çiuelques  An- 
lides  :  telles  la  Scolopendre  dite  électriaue, 
isieurs  Néréides,  entre  autres  le  N.  fulgu- 
M,  trouvé  près  d*Agde,  et  un  petit  Lon^- 
|c  découvert  en  assez  grande  quantité  dans 
tanoée  d'une  serre  chaude  au  Jardin  des 
Uites  de  Montpellier  {LtM^ricus  phosphih 

M.) 

k  quelle  théorie  soumettre  ces  faits  re- 
krquables?  Avant  tout,  il  nous  parait  in- 
^asable  de  les  diviser  en  deux  ordres  : 
ns  Pun,  rangeons  les  cas  oil  une  humeur 
l'félée par  l'animal  l'enduit  extérieurement 
s'en  détache  en  conservant  sa  Phospho- 
^ence;  dans  l'autre,  ceux  où  la  source  de 
mière  est  fixe,  et  sinon  absolument  inté- 
ïore,  du  moins  cachée  sous  un  épiderme 
uispareni  mais  assez  épais. 
ï-e  premier  cas  est  celui  de  plusieurs  petits 


Zoophy  tes  marins,  oui  répandent  une  humeur 
lumineuse  en  traînées  mouvantes  à  la  surface 
des  eaux  (Quoy  et  Gaymard);  c'est  encore 
celui  des  Pholades,  dont  le  suc  flamboyant 
couvre,  dit-on,  les  mains,  inonde  même  la 
bouche  des  amateurs  qui  les  mangent  crues, 
comme  beaucoup  d'autres  coquillages;  c'est 
*encore,assure-t-on,  celui  du  Scarabée  phos- 
phorique; c'est  positivement  celui  du  Lom- 
bric et  de  la  Scolopendre  ci-dessus  men* 
tionnés,  et  dont  l'humeur,  un  peu  bleuâtre  à 
la  lumière  du  jour,  pour  cette  dernière,  est 
assez  promptement  dissipée  par  une  sorte 
de  volatilisation  Nul  doute  ici  que  la  ma- 
tière ainsi  séparée  du  corps,  et  qui  par  con- 
séquent n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  vie, 
n'éprouve  une  combustion  lente  en  subis- 
sant le  contact  de  l'air,  et  qu'elle  ne  con- 
tienne, sinon  du  phosphore,  du  moins  une 
matière  analogue,  auant  aux  effets  que  l'oxy- 
gène produit  sur  elle  ;  en  un  mot,  que  ce  iie 
soit  ici  un  phénomène  purement  chimique^ 
bien  que  la  chimie  n'iflt  point  encore  établi 
le  fait  par  des  expériences  directes. 

En  est-il  de  même  dans  le  second  cas?  On 
n'en  a  pas  toujours  iugé  ainsi  :  Trévirauus 
voulait  que  la  Phospnorescence  siégeât  dans 
les  organes  génitaux  du  Lampyre,  et  que 
leur  organisme  en  fût  la  cause;  mais  cette 
explication  du  moins  ne  saurait  être  admise 
pour  les  Ëlatères  ni  les  Fulgores  ;  et  d'ail- 
leurs il  est  bien  démontré  que  la  matière 
lumineuse  siège  immédiatement  sous  les  té- 
guments, dans  un  tissu  lilamenteux,  réticulié 
jaunâtre,  parcouru  d'une  immense  quant  té 
de  ramuscules,  de  trachées  etj  de  nerfs,  et 
parsemé  de  globules  (Carus,  Spix,  Morren), 
peut-être  vésiculaires  (MtiHer).  Ce  tissu  con- 
tient beaucoup  d'albumine,  ou  du  moins  une 
substance  qui  n'en  diffère  que  parce  que  le 
sucre  et  l'acide  sulfurique  ne  lui  font  point 
prendre  une  couleur  rouge  (Morren).  Les  té- 
guments, transparents  sur  les  parties  lumi- 
neuses, y  sont  même  taillés  à  facettes,  au 
dire  de  Lacordaire,  d'après  les  observations 
de  Morren. 

L'opinion  qui  attribue  cette  Phosphores- 
cence è  une  combustion  lente  a  pour  elle 
bien  des  faits  parlants  ;  l'analoçie  est  d'a- 
bord en  sa  faveur,  et  l'on  conçoit,  en  effet, 
que  la  différence,  entre  les  Lampyres  ou  les 
grands  Ëlatères  lumineux  et  la  Scolopendre, 

f»eut  ne  consister  que  dans  la  position  de 
'humeur  lumineuse,  en  contact  direct  avec 
l'oxyçène  chez  celle-ci,  en  contact  indirect, 
c'esl-a-dire  par  le  moyen  des  trachées  res- 

f aratoires  (et  peut-être  seulement  à  la  vo- 
onlé  de  l'animal  )  dans  celui-là.  Cette  der- 
nière particularité  même  expliquerait  com- 
ment la  lueur  a  pu  parfois  se  conserver 
quelque  temps  dans  le  vide  ou  dans  des 

Saz  non  respirables,  mais  jamais  longtemps 
u  moins. 

Voici,  au  milieu  de  bien  des  observations 
contradictoires,  ce  qui  parait  établi  par  les 
expériences  les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
faites  :  nous  n'en  donnons  ici  que  le  résul- 
tai, renvoyant,  pour  les  détails,  à  la  physio- 
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logie  de  Tiedemann  à  qui  nous  avons  beau- 
coup ompruDlé. 

On  a  reconnu,  en  opérant  sur  les  Lampyres 
ioii  tirante  ioit  morti ,  1*  que  Thumidité  est 
indispensable  à  la  Phosphorescence  ;  car  les 
parties  où  siège  cette  propriété  ayant  été 
séparées  de  Tanimal,  et  desséchées  a  un  cer- 
tain degré,  ont  repris  leur  lueur  quand  on 
les  a  plongées  dans  l'eau  (Spallanzani ,  Bur- 
raeiî^tHr)  ;  2*  que  la  chaleur,  portée  jusqu'à 
-f  bl*,  augmente  graduellement  la  vivacité 
de  la  lumière  (Macaire)  ;  3**  que  la  soustrac- 
tion de  1  oiygèné  l'éteint  plus  ou  moins 
Î)rompteroenty  quand  on  plonge  les  parties 
umincuses  dans  le  vide,  dans  l'huile,  l'hy- 
drogène, l'acide  carbonique  (Macaire,  Grol- 
Ihus),  qu'on  ravive  la  lumière  en  rétablis- 
sant l'abord  de  l'oxygène  ou  de  l'air  atmos- 
phérique; k*  que  le  contact  avec  des  subs- 
tances eipables  de  coaguler  ou  de  dénaturer 
l'albumine,  telle  que  l'alcool,  les  acides  con- 
centrés ,  les  alcaKs ,  détruit  irrévocablement 
la  Phosphorescence  ;'5'  qu'au  contraire,  des 
substances  très-oxygénées,  comme  le  gaz  ru- 
tilant, donnent,  pour  un  moment,  à  la  ma- 
tière phosphorescente,  un  éclat  éÛouissant, 
lors  même  que  l'oxygène  avait  cessé  d'agir 
sur  elle  (Grotthus). 

Il  faut,  selon  Grotthus,  environ  vingt  mi- 
nutes de  séjour  dans  l'huile  et  les  aaz  susdits 
pour  éteindre  la  lumière  ;  ceci  expTiçiue  com- 
ment Murray,  Davj^  et  autres  ont  dit  que  la 
lumière  y  continuait,  au  contraire,  à  briller. 
On  en  a  dit  autant  du  vide,  et  sans  doute 
pour  les  mêmes  raisons.  Mais  voici  une  des 
expériences  les  plus  péremplôires  sur  ce 
point  de  théorie  :  Macaire  enierma  un  Lam- 
pyre dans  un  tube  et  y  fit  le  vide  ;  après  la 
mort  de  l'Insecte,  qui  ne  tarda  guère,  il 
chauffa  inutilement  jusque  -f  50*;  la  phos- 
phorescence ne  reparut  pas  :  elle  se  montra 
de  nouveau  dès  qu'il  laissa  Tair  rentrer  dans 
le  tube. 

PHRYNOPS.  Foy.  Emydb. 

PHYCIS,  genre  de  poissons  de  la  famille 
des  Gadoïdes  dans  la  classification  de  Cuvier. 
—  Ils  ne  diffèrent  des  Morues,  ainsi  que  des 
autres  espèces  de  cette  famille,  que  par  des 
ventrales  d'un  seul  rajon,  souvent  fourchu. 
D'ailleurs  leur  tête  est  grosse ,  leur  menton 
porte  un  barbillon,  et  leur  dos  deux  nageoi- 
res, dont  la  seconde  est  excessivement 
lonsue. 

L  espèce  la  plus  anciennement  connue  de 
ce  genre  est  le  Phyeit  mediterranetUf  nommé 
MoTle ,  ou  Tanche  de  mer ,  Phyciitinea , 
Schneider.  Cette  espèce  a  le  corps  oblong, 
d*un  gris  noirâtre  sur  le  dos,  et  d'un  argenté 
bleuâtre  sur  l'abdomen  ;  la  mâchoire  supé- 
rieure est  plus  avancée  que  l'inférieure,  qui 
est  garnie  d'un  barbillon; la  première  dorsale 
est  ronde,  et  plus  élevée  que  l'autre;  elles 
sont  noirâtres,  liserées  de  blanc;  les  ven- 
trales ont  chacune  un  seul  rayon  fourchu. 
La  longueur  de  *ce  poisson  s'étend  jusqu'à 
sept  diamètres.  Il  hal)ite  les  profondeurs.  On 
.en  prend  beaucoup  en  mai  et  en  novembre. 
.Sa  chair  est  délicate. 

Pne  autre  espèce,  qu*on  pêche  également - 


dans  1&  Méditerranée,  est  le  ftyeti 
noidesde  Schneider,  onBleimiutgiiô 
Risso,  vulgairement  dite  le  Jfemit 
Les  couleurs  qui  ornent  sa  jugulaire 
tent  le  brillant  aspect  de  Targent.  Son 
est  un  peu  arrondi,  la  tète  rouge,  les  j 
grands  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  ar» 
que  l'inférieure;  celle-ci  ornée  d*un 
barbillon;  la  première  nageoire 
.haute,  et  son  premier  rayon  très>all 
•elle  est  (achetée  de  noiràlasoœiuilé;ltt 
gulaires  ou  ventrales  deux  fois  plusl 
que  la  tête.  Le  Barbu  atteint  qualre 
mètres  de  longueur.  On  en  prend  dans 
-mers  toute  l'année,  et  trèsH^ommoD 
Sa  chair  est  rougeâtre  et  d'un  goAtei 

PHYSIOLOGIE,  de  r^ffir,  natwrt,  el 
icience  ou  traité.  C'est  comme  si  Ton 
histoire  de  la  nature.  Si  nous  vouIods 
un  moment  tenir  compte  de  rétjiDûl 
nous  serons  oblisé  de  faire  précéder  la 
nition  du  mot  Physiologie  de  celle  du 
nature. 

Le  mot  nature  a  plusieurs  aeceptJ005;â 
vier  va  nous  les  faire  connaître. 

1*  Quelquefois  on  Vemphie  pmiés^ 
les  propriétés  qu'uu  être  tiertfcflntt*- 
sance,  par  opposition  à  celles  (pfï^ii- 
voir  à  l'art,  a  la  culture,  à  TéduciAtA. 

2**  D'autres  fois,  par  le  mot  Mitre.  o&»{ 
tend  l'ensemble  des  êtres  quicomposefArij 
nivers,  et  en  même  temps  les  fhkmm 
qu'ils  nous  présentent.  C  est  ce  90e  M 
leurs  allemands,  comme  on  le  voit  dans  Iq 
vrage  de  Burdach,  appellent  noluraiiaiitrri 
l'ensemble  des  choses,  la  somme  des  pb6 
mènes. 

3*  Tantôt  enfin,  le  mot  nature  désigw 
force  ou  les  forces  qui  président  è  looles 
manifestations  d'activité  des  êtres  de  la  ef 
tion.  C'est  surtout  dans  ce  sens  que  T 
coutume  de  personnifier  la  nature.  Les 
roands  expriment  une  pensée analogueq 
ils  disent  qu'on  peut  entendre  par  naini 
téritable  cause  de  l'univers^  la  fora  "^ 
Vexistence  absolue^  la  réalité  agisumtt  " 
du  mondey  Dieu,  Ils  l'appellent  encore 
ce  sens,  la  nature  natura  naturoMt  \^l 
position  aux  mots  natura  naturata.ifn 
priment  simplement  l'ensemble  des  cboi 
sans  avoir  égard  aux  forces  et  aux  câo 
des  phénomènes.  Natura  natwrans,  ce  sa 
le  pouvoir  créateur;  natura  naturota 
choses  créées. 

Revenons  à  la  définition  de  la  Pbjsio! 

Vous  voyez  que  si  nous  voulions  nooî 
tenir  à  là  rigueur  étymologique,  la  Pb/s 
logie  ne  serait  rien  moins  que  la  soei 
universelle.  Elle  comprendrait  rélude* 
tous  les  corps  qui  frappent  nos  sens,  c 
des  propriétés  qui  leur  sont  départies  et 
phénomènes  qui  en  découlent.  Histoire 
turelle  proprement  dite,  physique,  iDéf* 
que  céleste,  fonctions  des  êtres  yi?anl5 
y  serait  renfermé.  Il  parait  qu'àuueép 
où  les  sciences  étaient  assez  peu  aT«h 
assez  peu  chargées  de  détail  pourquoo_ 
esprit  pût  les  embrasser  toutes,  ce  1"^ 
l'acception  du  mot  P*yitotoy««;  en  sorte  <] 
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\  philOMiriies  qui  s'étaient  occupés  de  la 

lare  des  choses  furent  aussi  ceux  qu'on 

signa  les  premiers  sous  le  nom  de  physio- 

pstds.  Je  pourrais  tous  rappeler,  a  cet 

ird,  ce  qu*£mpédocle  a  composé  sur  la 

ture,  et  aassi  le  poème  où  Lucrèce  a  re- 

ce  la  philosophie  d*Bpicure. 

SaiTaot  quelques  écrivains  de  nos  jours, 

théologie  ne  serait  point  exclue  du  do- 

joede  la  Phjrsiologie.  Ainsi  Burdaeb  nous 

que  la  Physiologie  doit  s*éle?er  h  Vintui-- 

Bdêtexistence  ao«o/tie,  devenir  connais-. 

ice  expérimentale  de  Dieu,  ou  théologie 

iuftlle. 

11  convient  de  réduire  quelque  peu  la  corn- 

tension  du  mot  Phvsiologie,  et  dans  cette 

iltilude  d'êtres  et  d'actions  que  Tunivers 

Bs  présente,  de  n'en  prendre  qu'un  certain 

Dbre  pour  objet  spécial  de  cette  science., 

Les  corps,  vous  le  savez,  ont  des  proprié-, 

communes,  signalées,  étudiées  par  tous. 

physiciens. 

A  place  qu'ils  occupent  dans  l'espace  ré-. 

De  en  nous  l'idée  abstraite  de  l  étendue  :, 

as  disons  qu'ils  sont  étendus. 

)ao$  la  faculté  qu'ils  ont  de  pouvoir  être 

Qsportés  d*un  lieu  dans  un  autre,  nous 

connaissons  la  ntohilité. 

lioasToyons  qu^ilsont  la  propriété  d'ex- 

oretouUutre  corps  du  lieu  qu'ils  occu-» 

cfit,  qulb  sont  impénétrablee. 

L'okerralion  nous  les  montre  aussi  divi^ 

Ua  ê  Tinfini,  atm  moins  jusqu'au-delà  des] 

Dites  on  s'étendent  nos  moyens  d'investi- 

iOD. 

Mti  une  force  secrète  les  entraîne  irré-. 
Jblement  les  uns  vers  les  autres;  ils  sont 
mis  à  \à  gravitation^  ils  sont  pesants. 
Il  bien,  f  examen  le  plus  superficiel  des 
s  naturels  vous  fera  oientôt  reconnaître 
certains  d'entre  eux  possèdent,  avec  ces' 
piétés  générales  de  la  matière,  qui  sont 
|et  des  études  de  la  physique,  des  pro-, 
iés  particulières  qui  semblent  les  ron-] 
«en  partie  au  moins,  réfractai res  aux, 
qui  régissent  les  corps  bruts.  Les  êtres  ' 
t  je  veux  parler,   et  qui  constituent,' 
me  on  l'a  répété  depuis  l'antiquité,  un 
^  ^i^fmde  dans  le  grande  sont  les  corps  vi* 
isou  organisés.  Il  a  fallu  qu'une  science 
incte  de  la  physique  générale  s'occupât 
phénomènes  que  ces  corps  nous  présen- 
>  des  lois  et  des  conditions  de  ces  phé-* 
ènes.  Le  mot  Physiologie  y  dépouillé  de* 
acception  primitive,  servit  à  désigner 
I  science. 

1  peut  donc  définir  la  Physiologie,  la 
ice  fut  traite  des  phénomènes  des  êtres  vt-  ] 
i,  et  mU  recherche  les  lois  et  les  conditions  [ 
1  phénomènes  dans  Véiat  de  santé. 
croirais  faire  injure  à  votre  sagacité  si 
'arrêtais  à  définir  les  termes  mêmes  de 
léSnition.  Vous  savez  ce  qu'on  entend 
Phénomènes  :  c'est  tout  changement  d'.é- 
toat  ce  qui  arrive,  tout  ce  qui  se  mani- 
I  à  nos  sens.  Je  remue  le  bras  :  voilà  un 
lomèue;  je 'parle,  je  digère,  je  respire  : 
i  des  phénomènes.  Vous  savez  aussi  ce 
0  entend  par  conditions  d'un  phéno-  ^ 


mène  :  ce  sont  les  circonstances  nécessaires 
à  sa  production.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas 
à  des  détails  inutiles. 

On  pourrait  donner  une  définition  plus 
abrégée  en  disant  :  la  Physiologie  est  la 
science  de  la  vie. 

.  Le  mot /^Ayato/ojjfte  avant  paru  impropre' à 
quelques  auteurs,  eu  ^ard  a  son  étymolo* 
ffie,  ils  ont  proposé  de  lui  substituer  le  mot 
biologie^  qui  signifie  l'histoire  de  la  vie.  Mais 
je  pense  qu'une  expression  consacrée  par 
une  longue  habitude  est  devenue  respecta- 
ble, et  j  aurais  de  la  répugnance  à  1  aban- 
donner pour  une  des  nombreuses  appella- 
tions par  lesquelles  on  a  voulu  la  remplacer. 

Il  en  est  du  vrai  physiologiste  comme  de 
l'astronome  :  sa  science  le  mène  à  Dieu... 
Jugez  donc  s'il  serait  longtemps  possible 
d'assister  soit  au  spectacle  sublime  des  as- 
tres s'entr'attirant  incessamment  sans  per- 
turbation et  sans  se  confondre,  soit  au  jeu 
synergique  des  org^anes,  aux  mouvements 
spontanés  des  entrailles,  sans  apercevoir  et 
sans  attester  cette  main  toute-puissante  qui 
communique  temporairement  la  vie  k  la  ma- 
tière, comme  à  l'univers  sa  coordination  et 
sa  durée.  C'est  dans  ce  sens-là  que  Fonte« 
helle  disait  :  «  M.  Méry  a  découvert  dans 
nos  organes  tout  ce  que  M.  Gassini  avait  vu 
dans  les  cieux.  » 

PICAREL,  Smaris.  —  Ce  genre  de  poissons 
avait  d'abord  été  rangé  dans  la  famille  des 
Sparoïdes;  mais  plusieurs  genres  de  cette 
famille  ont  paru  assez  analogues  entre  eux 
et  assez  différents  des  autres  pour  former 
une  famille  distincte  dont  le  type  est  la 
Mendole  (Ifcma)  et  qui,  par  cette  raison,  a 
reçu  le  nom  de  Ménides. 

Le  genre  Picarel,  tel  que  l'admet  Cuvier,^ 
comprend  un  petit  nombre  d'espèces  re-, 
marquables  par  l'extrême  extension  qu'ils 

{)euvent  donner  à  leur  bouche,  oui  prend  la 
brme  d*un  tube,  à  cause  des  longs  pédi-' 
cules  des  intermaxillaires  et  du  mouvement, 
de  bascule  que  leur  font  faire  leurs  os  man-' 
dibulaires.   Cette    disposition    protractile , 
cette  faculté  à  projeter  horizontalement  et 
subitement  leur  bouché  en  forme  de  tube  se 
retrouvent  dans  plusieurs  autres  poissons 
do  diverses  familles,  tels  que  les  Zées  parmi 
les  Scombéroïdes,  les  Filons  et  les  Sublets 
parmi  les  Labroïdes;  on  leur  a  appliqué  le' 
nom  d'insidiateur,  dé  la  faculté  qu  ik  ont  de  \ 
saisir  par  surprise  les  petits  animaux  qui 
nagent  à  la  portée  de  ce  singulier  instrument. 
Quant  à  leur  forme,  elle  se  rapproche  pres- 
que de  celle  du   Hareng ,   et   leur  corps 
obidng,  comprimé,  couvert  d'écaillés  assez  ^ 
grandes,  est  plus  çros  vers  sa  partie  moyenne 
ou'à  ses  extrémités.  Ce  genre,  ainsi  que 
1  indiquent  les  caractères  énoncés  ci-dessus, , 
est  très-voisin  des  Mendoles,  auxquelles  il 
ressemble  par  tous  les  points  de  son  or- 
ganisation ;  mais  il  s'en  distin^e  en  ce  que 
son  palais  est  lisse  et  n'a  point  de  dents. 
Polir  le  reste,  ce  sont  des  poissons  de  taille  \ 
moyenne,  dont  la  chair,  sans  être  recher- 
chée ni  délicate,  est  cependant  assez  bonne 
à  manger.  Leurs  couleurs  sont  asses  bril- 
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MDteSy  of  fis  vivent  comme  les  Meûcloie& 
sur  les  côtes  vaseuses  et  herbacées  de  la 
mer,  $*v  Hourrissant  de  petits  poissons  ou 
^  Mollusques  mou^  (|u*ils  troutent  dans  les 
herbes. 

La  Méditerranée  en  nourrit  cinq  princi- 
pales espèces;  nous  citerons  lë  Picaéibl  or- 
dinaire [Smaris  vulgaris)  On  le  trouve  dans 
toute  la  Méditerranée  ;  il  n'a  pas  tout  à  fait 
un  pied  de  long,  mais  sa  chair  est  ferme,  de 
bon  goût  et  très-saine. 

Le  P.  MiRTiH  PÊCHEUR  (5.  ùlcedo)  autre 
espèce  analogue  à  la  précédente,  a  été  ainsi 
nommée  à  cause  des  taches  ou  lignes  bleues 
dont  son  corps  est  orné.  Ce  poisson  vit  dan$ 
la  Méditerranée;  sa  parure  est  encore  plus 
magnifique  que  celle  des  espèces  que  nous 
venons  d'examiner. 

PIE-MÈRE.  Voy.  Nerf 

Voy,  Squelette. 

PIERRE  de  Serpent.  Voy.  Naia. 

PiLCHARD.  Toy.  Hareng. 

PILOTE,  NaucrateSf  genre  de  poissons  de 
la  famille  des  Scombéroïdes ,  très-voisins 
des  Maquereaux  et  des  Thons.  —  Le  mot  de 
Pilote  a  été  employé  par  les  naturalistes, 
pour  désigner  des  poissons  dont  Thabitude^ 
dil-pn,  est  de  cuivre  ou  d'accompagner  les 
navires;  au  reste,  ce  n*est  pas  seulement  à 
ces  poissons  que  le  nom  et  les  habitudes 
des  pilotes  ont  été  attribués;  en  efifet,  n'a- 
vons-nous pas  déjà  remarqué  que  le  Ré- 
mora a  été  quelquefois  confondu  avec  luiT 

Ce  genre  est  très-pauvre  en  espèces. 
Comme  espèce  européenne,  nous  citerons 
la  plus  commune  du  genre,  et  aussi  la  plus 
célèbre.  C'est  le  Pilote  d'Europe  [Naucrates 
ductoTj  Cuv.).  Ce  poisson,  que  Linné  appe- 
lait Scomber  ducior^  et  que  Raûnesque  a 
décrit  sous  la  dénomination  de  Naucrates.  a, 

emr  l'ensemble,  à  peu  près  la  tournure  d  un 
aquereau. 

C  est  un  poisson  d'environ  un  pied,  qui 
a  l'habitude  de  suivre  continuellement  les 
vaisseaux,  comme  le  fait  le  Requin,  et  en- 
core avec  plus  de  persévérance,  pour  s'em- 
f)arer  ou  attraper  les  débris  que  les  matelots 
aissent  tomber  dans  l'eau,  mais  comme  le 
Requin  a  aussi  la  même  habitude,  les  ma- 
rins prétendent  que  lé  Pilote  lui  sert  de 
guide,  et  que  le  Requin  lui  fait  part  du  buliu 
dont  il  peut  s'emparei^.  Rien  de  cela  :  le  fait 
est  cju'ils  chassent  chacun  pour  Jeur  compte, 
et  si  le  Pilote  marche  si  souvent  de  compa- 
gnie avec  le  Requin,  c'est  pour  pouvoir  se 
repaître  des  restes  des  victimes  que  celui-ci 
immole  à  sa  voracité;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'existe  pas  autant  d'accord  entre  ces  deux 

froissons  qu'oe  veut  bien  le  dire,  c'est  qui? 
orsqu'ils  se  trouvent  ensemble  au  moment 
où  l'on  laisse  tomber  quelque  chose  à  la  mer, 
5i  le  Pilote  veut  l'attrapper,  il  a  besoin  de 
toute  son  agilité  bour  éviter  la  dent  meur- 
trière de  son  terriole  compagnon.  La  pèche 
du  Pilote  est  un  des  principaux  délassements 
des  matelots  pendant  les  longues  traversées; 
ils  aiment  à  le  prendre  moins  pour  sa  chair, 
qui  du  rjGste  est  assez  agréable,  que  pour  le 
fVOir  tourner  sans  cesse  autour  de  l'hameçon. 


6v  employer  foutes  sortes  de  préà^oi^pd^ 
enlever  l'appât  au  fer  meurtrier,  t^  qil 
fait  assez  souvent  avec  une  adresse  renùl 

Juable.  Ce  poisson  se  trouve  à  peu  pfi 
ans  tous  les  parages  de  la  Méditerrenlj 
c'est  le  Fanfre  des  matelots  provençaui 
le  Fanfré  de  ceux  de. Nice.  Onle  noni!^ 
Pampand  h  Stessine,  où  l'on  en  prend  bea 
coup  en  automne. 
Pilote,  foy.  Centrokotb  et  Ecifci_ 
PIMÉLODE,  genre  de  poissons  de  laï 
mille  des  Siluroïdè^;  ces  animaui  m 
ïeurnom  d'un  mot  grec  qui  signifie  flrf^iJ 
Tous  ces  poissons  appartiennent  aut  gna 
fleuves  de  l'Inde  et  dé  T Amérique, oô  la  m 
pturt  servent  de  nourriture  et  sont  mM 
très-estimés  ;  les  naturalistes  en  tamm 
Un  très-grand  nombre  d'espèces,  parmi  W 
gtielles  nous  citerons  le  PméioDe  d 
(Pim,  catûs^  Cuv.),  que  l'on  peut  rejaii 
comme  l'espèce  fondamentale  ;  ee  poi$$ofi 
les  mâchoires  garnies  de  dents,  les  premier 
rayons  de  chaque  t)ectorale  dfentete  ju 
leurs  bords  ;  celui  des  ventrales  éfitm 
dentelé  ;  celui  de  la  nageoire  du  m  évr, 

Sros,  rude,  et  propre  à  foire  (teifeBBW 
angereuses,  à  cause  des  déchiretteots^ 
peuvent  produire  ces  os.  Los  gractemï' 
res  d'Amérique  nourrissent  lePimMi*, 
qui  parvient  à  une  grandeur  asseiconsiftïj 
ble,  mais  dont  là  chair  est  ordinairemeBi  m 
agréable  au  goût.  La  mâchoire  inftned 
dépasse  celle  d'en  haut  ;  il  a  des  b^rèilid 
irux  mâciioires  :  la  partie  supérietire  de  li 
nimal  est  bleuâtre,  l'inférieure  argenléeJ 
la  base  des  nageoires  rougeâlre.  Sous  m 
sons  sous  silence  quatorze  espèces  décrij 
par  Cuvier  dans  son  Histoire  générale  ^ 

Soissons,  et  qui  toutes  sont  originaires 
euves  de  l'Inde  et  d'Amérique. 

PINN^.  Voy,  Nageoires. 

PIPA,  espèce  de  Crai)aûd  de  IMméri 
méridionale.  —  Ce  qui  rend  surtoal 
marquable  ce  grand  (Crapaud  de  Surio 
c'est  la  manière  dont  le  fetuidecel 
mal  croît,  se  développe  et  écléi.  Les 
tiis  du  Pipa  ne  sont  point  conços  sous 
peau  du  dos  de  leur  mère,  ainsi  que  Ta  m 
mademoiselle  de  Hérian,  à  qui  nous  de^oi 
lès  premières  observations  sur  cet  animi 
mais  lorsque  les  œufs  ont  été  pondus  par 
femelle  et  fécondés  par  le  mâle,  ^  '«^ 
manière  que  dans  tous  lef  Crapauds,  le mfl 
àù  lieu  de  lès  disperser,  hs  ramasse a?ef^ 
pattes,  les  pousse  sous  icn  ventre,  ej  ' 
ëlend  sur  le  dos  de  la  femelle  où  m 
collent.  La  peau  et  tous  les  téguments 
dos  de  la  femelle  forment  alors  autour 
cjèufs  des  sortes  de  cellules. 

Les  œufs  cependant  grossissent,  et  é 
éprouver,  par  te  chaleur  du  corps  de  la  tn^ 
un  dévelop[)èment  plus  rapide  en  propor'* 
que  dans  les  autres  espèces  de  Crapauds. 
petits  éclosent,  et  sortent  érfsuitc  de' 
cellules,  après  avoir  passé,  ei  quelque sonj 
par  l'élai  de  Têtard  ;  car  m  ont,  dans  » 
premiers  teoâ[)s  de  leur  développement, j^ 
queue  qu'ils  n'ont  plus  quamJ  ils  sonlf-ffo 
a  vjuitter  leui-s  cellules.. 
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Lorsq!i*tl$  ODt  abandonné  le  dos  de  leur 
kre,  celle-d,  en  se  frottant  contre  des 
F^res  00  des  Tégétaux,  se  dépouille  des 
rtioDs  de  cellules  qui  restent  encore  et  de 
propre  peau  quitombe  alors  en  partie  pour 
renoQTeler. 

Mais  la  natare  n'a  jamais  présenté  des 
hioraènes  isolés  ;  Feipression  d'extraor- 
taire  on  de  singuliire  n*est  point  absolue, 
05  sealement  relative  à  nos  connaissances  ; 
elle  ne  désigne  en  général  qu'un  degré 
is  oa  moins  grand  dans  une  propriété 
|l  existante  ailleurs  :  aussi  la  manière  do!U 
petits  du  Pipa  se  développent  n'est  point 
i  rigueur  particulière  à  cette  espèce.  On 
remarque  une  assez  semblable»  même 
rmi  les  quadrnpèdes  tivipares,  puisque 
petits  du  Sarigue  ou  Opossum  ne  pren- 
rt,  pendant  quelque  temps,  leur  accrois- 
Dent  que  dans  une  espèce  dé  poche  que  là 
QeJle  a  sous  le  ventre. 
PLASTRON.  Fot/.  ToRTCt, 
PLATANISTE,  Platanista,  genre  de  céla- 
ïde  la  tribu  des  Delphiniens.  —On  ne 
QDatt  encore  dans  ce  genre  qu'une  Seule 
pèce;  et  cette  espèce  ne  s'est  encore  rèn- 
ntrée  que  darts  le  Gange.  Depuis  que  ce 
ï^jAiin  d'eau  douce  a  été  découvert  au 
wideTAsie,  on  a  fait  la  découverte  d'un 
iilT*îi»\iphin,  également  d'eau  douce,  dans 
ioiériijDe  méridionale.  C'est  celui  qui  a 
W  Im  h  la  formation  du  genre  Inîa. 
«péce  du  flange  s'éloigne  beaucoup  plus 
«  HIe-ci  du  type  offeM  par  le  Dauphin 
roniun,  et  le  genre  qu'elle  constitue,  ainsi 
»  relui  des  Hypérooflons,  se  rapproche  à 
eJqaes  égards  des  Cachalots;  aussi  ce^ 
in  genres   pourraient    être    considérés 
ome  des  liens  qui  unissent  ces  derniers 
ïAcésà  la  famille  des  Dauphins, 
-e»  caractères  par  lesquels  les  Platariisles 
distinguent  des   autres  Daunhins  sont 
bbreux,  comme  on  le  verra  clans  la  des- 
rtion  que  nous  donnons  du  Plataniste  du 
tge;  mais  le  principal  de  ces  caractères 
iMste  dans  la  forme  étroite  des  mâchoires, 
Ile  aux  crêtes  minces  et  saillantes  que  les 
tillaires  projettent  en  avant  de  chaque 
Mes  conduits  de  Vévent. 
«  Plataniste  du  Gange  {P.  gangeticus), 
Lebech,  en  1801,  dans  les  nouveaux  Me- 
ires  des  naturalistes  de  Berlin,  et  M.  Rox- 
ght  en  1803,  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
é  asiatique  de  Calcutta,  sont  les  premiers 
?urs  qui  ont  fait  connaître  cette  espèce 
Dauphin  par  des  descriptions  détaillées 
le  passables  figures.  Depuis,  éclairé  par 
s,  on  a  pu  supposer  que  Schaw  avait 
iqué    cette    espèce    dans  ce  qu'il    dit 
quelques    lignes    de     ^n     Velphinuà 
fro(u«,  et  qne  Plhie  niôrae  en  avait  parlé 
8  le  nom   de  Platanista  :  c'est  ciu'une 
ne  description  en  Histoire  naturelle  a  le 
ible  avantage  d'enrichir  la  science   de' 
ions  positives,  et  de  rendre  claires  celles 
jusque-ll  restaient  obscures  ou  deve- 
ïnl  même  des  causes  d'erreurs. 
I.  de  Blainvilic,  ei  1817,  (ionna  la  ih  s- 
>lioQ  dos  dents  et  des  mdcliuiros  de  ce 


Dauphin,  d'après  les  portions  de  tête  qu'il 
avait  vues  à  Londres  au  muséum  de  Hunier; 
mais  il  n'y  reconnut  pas  le  Delphinm  gan- 
geticusde  Lebech,  et  il  en  tira  leS  caractères 
d'une  espèce  de  Delphinorhynque  è  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Schatcensif^  la  rapportant 
au  Detphinui  rostratus  de  Schaw. 

Evrard  Home,  en  1818,  publia  une  nou- 
velle description  et  une  fiçurè  de  ces 
dents  d'après  les  Objets  mêmes  qui  avaieîU 
servi  au  travail  de  M.  de  Blainville,  et  il 
rapporta  ces  objets  k  leiir  véritable  espèce, 
au  Dauphin  du  Gange. 

Cependant  toutes  ces  publications  ne  suf-' 
fisaient  pas  encore  pour  faire  apprécier  les 
caractères  essentiels  cfe  celte  espèce  de  Dau- 
phin ;  pou^  cela,  en  effet,  la  connaissance  des 
parties  osseuses  de  la  tête  entière  était  indis- 
pensable, et  cotte  connaissance  fut  acquise 
en  1822.  G.  Cuvier  donna  une  description  dé- 
taillée de  la  tête  de  ce  Dauphin  du  Oango 
d'après  un  squelette  envoyé  par  le  docteur 
Wallich,  et  il  compléta  ainsi  les  notions  in- 
dispensables S  l'appréciation  des  rapports 
naturels  de  cette  espèce  singulière. 

Ce  f)auphiu  du  Gange  acteini  au-delà  de 
Sept  pieds  de  longueur.  Sa  forme  générale 
est  celle  des  Daunhins  proprement  dits;  son 
plus  grand  diamètre  est  a  là  partie  anté- 
rieure de  son  corps,  vis-à-vis  des  nageoires 
pectorales;  de  là  ce  Dauphin  va  en  dimi- 
nuant et  en  se  comprimant  sur  les  côtés 
graduellement  jusque  la  nageoire  de  la 
(^eue,  de  telle  s6rte  que  sorr  aiamètre  ver- 
tical devient  plus  grand  que  l'borizontil.  Sa 
tête,  de  la  grosseur  de  la  partie  du  corps, 
dont  elle  est  voisiné,  s'abaisse  assez  brusque- 
ment en  s^arroudissant  à  sa  partie  frontale, 
él  se  termine  par  un  bec  long,  mince, 
étroit,  sans  lèvres,  et  renflé  à  son  extré- 
mité ;  une  élévation  de  là  peau,  comme  une 
nageoire  en  rudiment,  se  voit  à  la  partie  su- 
périeure du  corps,  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance des  nageoires  pectorales  et  de  la  na- 
geoire de  la  queue. 

Ce  Dauphin  se  rencontre  communément 
dans  les  parties  inférieures  du  Gan^^e,  dans 
Ihs  nombreux  canaut,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  navigables,  par  lesquels  ce  beau  ileuve 
se  rend  h  la  mer.  On  le  voit,  dans  ces  eaux 
lentes  et  profondes,  nager  comme  tes  autres 
Dauphins  en  se  courbant  en  arc  pour  se  re- 
dresser Subitement  ensuite.  Sa'  nourriture 
principale  consiste  sans  doute  en  poissons 
ou  autres  animaux  aquatiques.  Cependant 
on  a  trouvé,  dit  Roxburgh,  du  riz  avec  ses 
çnveloopes  dans  son  estomac;  et  cet  ori^ano, 
suivant  le  même  auteur,  contenait  aussi  uii 
grand  nombre  d'Ascarides.  Les  Indiens  lui 
Qonnent  lé  nom  de  Sousou. 

Conformément  à  l'indication  donnée  par 
C  Cuvier,  M.  Lesson  a  fondé  sur  ce  Dau- 

Shin  sou  genre  Sousou  ;  et  cette  espèce  est 
evenue  dans  aod  ouvrage  te  Sùusou  Plata-- 

PLATÉSfYDE.  Foy.  Emyob. 
PLATESSA.  Voy,VuE. 
PLATUKE,  l'o:/.  nYDRoruiuh^. 
*  l-LATYCÉPHÂLJÊ;,  /t>l-à-uau  telc  plaU. 
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g«Bre  de  poissons  de  la  famille  des  Joues 
cuirùssées.  Ce  sont   des  espèces  de  forme 
allongée,  k  deux  dorsales  écartées,  à  ventra- 
les grandes  et  [jlacées  en  arrière  des  pecto- 
rales. —  Ces  poissons  virent  dans  la  mer  des . 
Indes  et  se  tiennent  cachés  sous  le  sable  pour 
guetter  les  animaux  dont  ils  veulent  se  nour-. 
rir.  Une  de  leurs  espèces  a  été  nommée  par 
cette  raison  I'Insiduteur  (P.  insidiator).  Cet- 
individu  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avan-, 
cée  que  l'inférieure,  et  toutes  les  deux  gar-. 
nies  d'une  rangée  de  dents  fines  et  très-serrées:. 
Indépendamment  des  caractères  que  nous 
venons  d'exposer ,  il  présente  une  tête  irès- 
aplatie  et  comprimée,  ce  qui  lui  a  fait  donner 

Ear  Blocb  le  nom  de  spatule.  Sa  couleur  est, 
run-foncé  en  dessus,  Dlancbitre  en  dessous; 
sa  caudale  est  blanche,  les  autres  nageoires 
ont  leurs  rayons  annelés  de  brun,  et  ce  brun 
est  très-serré  sur  les  pectorales  et  les  ven-, 
traies,  au  point  de  n  y  représenter  qu'un 
amas  de  points  mêlés  les  uns  aux  autres,  et^ 
couvrant  presque  tout  ce  fond.  Le  Plattcé* 
PHALB  RABOTEUX  (Platucephalus  scaber) ,  rap-, 
pelle  tout  à  fait  i'insidiateur  par  ses  formes; 
sa  tête  est  beaucoup  plus  étroite  k  propor- 
tion, et  ses  yeux  moins  grands  et  moins 
rapprochés.  Sa  couleur  est  brune  ou  grise^ 
dessus  et  blanchfttre  dessous.  Sa  première' 
dorsale  a  une  bande  noire  sur  sa  membrane; 
la  seconde,  ainsi  que  les  pectorales  et  la  cau- 
dale, ont  des  taclies  brunes.  Nous  passons 
sous  silence  plusieurs  autres  espèces  décrites 

?ar  Cuvier  aans  son  Histoire  générale  des, 
oissons.  ^         '      '       \    ' 

PLATYSTERKON.  Voy.  Émydb. 

PLECTOGNATES.  —  L'ordre  des .  Plecto-; 
gnates  renferme  tous  les  poissons  dont  le 
squelette  est  fibreux,  c'est-à-dire  qu'il  se  sim-', 
piifie  et  que  les  os  (^ui  le  forment  perdent 
de  leur  consistance;  il  comprend  aussi  des 
espèces  assez  diCTéreutes  par  leur  organisa- 
tion et  par  leurs  mœurs,  pour  que  certains 
naturalistes  en  aient  fait  des  ordres  distincts. 
Hais,  comme  ce  groupe  est  peu  considérable, 
on  peut  les  réunir  d'autant  plus  aisément 
que,  outre  leur  squelette  fibreux,  ils  ont 
aussi  pour  caractère  commun  de  n'avoir  que 
des  côtes  rudimentaires,  ainsi  que  l'appareil 
du  bassin  ;  souvent  même  les  ventrales  sont 
tout  à  fait  nulles,  tous  caractères  qui  les  rap- 
prochent des  Chondroptérygiens,  et  les  éloi- 
gnent des  autres  ordres  de  la  classe  des 
poissons.  Cependant,  ce  n'est  pas  là  le  prin- 
cipal caractère  distinctif  de  ces  poissons;  ce 
caractère  se  tire  de  la  nature  de  1  articulation^ 
de  la  mAchoire  supérieure  qui  s'engrène  par 
suture  aux  os  du  crâne,  et  ne  conserve,  par 
conséquent,  aucune  mobilité.De  là,  leurnom' 
de  PlectognatheSf  quiyeui  dire  mâchoires  sou- 
dées; en  outre,  l'opercule  qui  couvre  les 
branchies  de  ces  poissons  est  toujours  caché 
sous  une  peau  épaisse,  qui  ne  laisse  voir  à 
l'extérieur  qu'une  petite  fente  pour  la  sor- 
tie de  l'eau  qui  a  servi  à  la  respiration.  Du 
reste,  les  Plectognathes  se  font  remarquer  par 
la  singularité  de  leurs  formes  et  par  la  nature 
des  téguments  qui  recouvrent  leur  peau; 
leur  corps  est  ordinairement  sphérique  ou 


ovale,  dépourvu  d'écaillés,  et  généralement 
recouvert  de  pièces  dures  et  solides,  tanlt't; 
lisses,  quelquefois  armées  de  piquants.  Lfur, 
canal  intestinal  est  très-ample,  leur  région , 
est  par  conséquent  moins  carnassier  qufij 
celui  des  autres  poissons.  Leur  chair  e^j 
sèche,  peu  abondante,  et  ne  peut  servir  dV 
liment  qu'aux  pauvres  qui  n'en  peuvent  avoir 
de  meilleure.  Il  parait  que  les  animaux  Bu- 
rins les  dédaignent,  soit  qu'ils  réptignentà 
s*en  nourrir,  soitqn'ils  trouvent  trop  de  peiûi 
à  broyer  Tenveloppe  oui  sert  k  les  prolégfi; 
Cet  ordre  comprend  deux  familles  trèsHu- 
turelles,  caractérisées  par  la  manière  doal 
les  mâchoires  sont  armées,  celle  des  Cymu- 
donles  et  celle  des  Sclérodermes. 

PLÉTHORE.  Voy.  Absobptioi^ 

PLEUBODÈRES.  Foy.  Ëmtbb.j 
.  PLEURONEÇTES,  c'est-k-dire  qui  namt 
sur  lecôlé,  autrement  appelés  Pôisscnsphu^ 
—A  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  fiunilh 
de  Poissons  au  mot  Flétan,  nous  ajouterocs 
que  ces  animaux  offrent  un  caractère  trèï* 
remarquable  dans  la  disposition  de  km 
corps,  qui,  au  lieu  d'être  symétriqBemiBiM 
tous  les  autres  animaux  y eriébrést  préseaiê 
une  disparité  évidente  entre  les  deex  moi* 
tiés  latérales;   leurs  yeux  sont  ^taeiaéi 
même  c6té  de  la  tète,  tantôt  à  droilt,\Hlllt 
à   gauche  ;  leur  bouche  n'est  pas  teoèw 
horizontalement,  elle  est  oblique  ;  leon 
geoires  impaires^  né  sont  pas  sur  la  Km 
médiane  du  corps,  elles  sont  toujours  d» 
tées  d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  leurs  pedoiMi 
sont  d'inégale  longueur  et  placées,  l'une 
dessus,  l'autre  au-dassous  du  ccNrps;  Um 
forme,  toujous  excessivement  aplatie  ei  tii» 
larçe,  comparativement  à  la  longueur,  ~ 
a  fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Potsaaiu  j 
Quand  ils  nagent,  ils  prennent  une  posil 
oblique,  dé  manière  (]ue  leurs  yeux  r 
dent  directement  le  ciel  ;  c'est  même  à 
habitude  de  nager  sur  le  côté  qu*ils  doir< 
le  nom  de  Pleuronectes,  qui  exprime 
faitement  bien  cette  idée.  Du    reste. 
Poissons  nagent  assez  mal,  et  se  tiei 
habituellement  dans  la  profondeur  des  eai 
cachés  dans  la  vase  et  occupés  à  cbei 
leur  nourriture  ;  peufavorisés  parlastrudi 
de  leurs  membres,  ils  suppféent  à  la  lentt 
de  leurs  mouvements  par  les  préeautit 

au'ils  prennent  pour  surprendre  leur  proi< 
s  restent  continuellement  immobiles  et 
remuent  que  lorsque,  étant  reconnus 
quelque  ennemi,  dans  la  vase  sous  laqudRel 
se  cachent,  ils  sont  forcés  de  quitter  leur 
traite  pour  échapper  à  ses  atteintes.  Af 
les  pêcneurs  ont-ils  besoin  d'une  çraoda 
bitude   pour  trouver  leur  gîte»  qui  u*est 
connaissable   qu'à  la  saillie  que  le 
fait  au>dessus  de  leur  (orps, 

La  plupart  des  poissons  du  genre  uik 
qui  compose  la  famille  des  Pleuronectes 
recherchés  à  cause  de  la  boutéde  leur  chair.  " 
Comme  ils  sont  très-nombreux  en  espèn^ 
Cuvier  (  Règne  animal)  en  a  formé  sept  sou»* 
genres  :  les  Plies,  les  Flétans,  les  Turbots,  IH 
Soles,  les  Monochires,  les  Achires  etle5Ptaj:th 
siens.  (Voy.  ces  mots).  Voy.  aussi  FiixAx. 
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PLfeVIiK.  Voy.  Keshikatiom. 

PLEXUS.  Voy.  Nkrks. 

PLIE,  Phtessa,  genre  de  |H)issons  do  la 
kniille  des  Pleui-onccles. 

Li  Plie esl' bonne  h  manger;  mnis,  moins 
gfï^abieau  goûl,  moins  icndre el  moins  di'li- 
alcquela  Sole,  elle  «si  moins  recherchée, 
lîelwhile  clans  la  Baltique,  dans  l'Océan  At- 
Hiliquc  boréal,  et  dans  i)lusieurs  autres  mers. 
J9cù[ù  gauche  de  ce  ïnoracin  est  d'un  blanc 
ieuAlrc  pendant  la  jeunosse  du  poisson,  et 
,ii;'eâtre lorsqu'il  est  plusâgé;  Touverlurede 
ilwucliepelile;  la  mûchoire  inférieure  plus 
rancécquc  la  supérieure,  et  garnie,  connue 
«tlf  dernière,  d  une  rangée  de  dents  pe- 
|çs  cl  mousses;  le  gosier  défendu,  pour 
iiisi  diro,  par  deux  os  Irès-rud'es  ;  la  langue 
$$(•;  le  palais  dénué  de  dents;  la  ligne 
lérale  presque  droite  ;  la  hase  des  nageoi- 
•sdiidos.tle  ranusetde  In  queue,  couverlc 
!  pcliles  écailles  :  l'anale  précédée  d'un 
iniillon  assez  fort  ;  la  hauteur  de  Tanimal 
usfîpamie  que  celle  de  la  Sole,  h  pmpor- 
)M  de  la  longueur  totale  ;  l'estomac  allongé  ; 

canal  inlestinal  très-sinueux;  le  pylore 
Msindedunx  ou  quatre  cœcums  ou  ap|>en- 
m;cl  l'épine  dorsale  composée  de  qua- 
iulMrois  vertèbres. 

UWe  pèse  quelquefois  15  ou  16  li- 
nw.  PWeurs  do  ses  hab  tudes,  et  les  dif- 
ÏTM/es  manières  de  la  pécher,  ressemblent 
'OocfiQp  à  celles  que  nous  avons  décrites 
ourlant  de  la  Sole.  Souvent  on  la  sale  ou 
lia  sèche  à  l'air. 

On  a  cru  pendant  longtenips.  sur  quelques 
Iwde  France  ou  d'Angleterre,  que  la  Plie 
ui  engendrée  par  un  petit  Cruslacé  nommé 
wre//e.  Le  physicien  Deslandes  chercha, 
f  a  déjà  un  très-grand  nombre  d'années , 
Wcouvrir  Toriçine  de  celte  opinion,  qui 
iiotenant  serait  absurde.  Il  fit  plusieurs 
«rralions  à  ce  sujet.  )lmit  des  Chevrel- 
f  dans  un  vase  de  trois  mètres  de  cir- 
ifêreûce,  cl  rempli  d'eau  de  mer.  Au  bout 
liouze  ou  treize  jours,  il  aperçut  huit  ou 
tf  petites  Plies,  qui  grandirent  insensi- 
œeni;  et  celle  expérience  lui  réussit 
tes  les  fois  au'il  la  tenta.  Dans  le  prin- 
ipssuivant,  il  plaça  dans  un  vase  des  Plies, 
rans  un  second  des  Plies  et  des  Cbevret- 
•  Il  parait  que,  parmi  les  Plies  des  deux 
65,  il  y  avait  des  femelles  qui  pondirent 
rsœuis,  et  cependant  aucun  jeune  Pleu- 
ecte  ne  parut  que  dans  celui  des  vaisseaux 

contenait  des  Chevrettes.  Deslandes 
mina  alors  ces  Crustacés,  cl  il  vit  de 
itables  œufs  de  Plies  attachés  sous  le 
tre  de  ces  Crabes.  Il  les  ouvrit,  et  s'aper- 
non-seulement  qu'ils  avaient  été  fécon- 
»  mais  encore  qu'ils  renfermaien.t  des  cm- 
ftosdéjà  un  peu  développés.II  conclut  do 
i  ce  qu'il  avait  vu,  que  les  œufs  des  Plies 
►ouyaienl  se  développer  que  couvés,  pour 
li  dire,  sous  le  venire  des  Chevrettes.  Au 

d'admettre  celte  opinion  c(ue  rien  ne 
l  soutenir,  ce  physicien  aurait  dû  penser 

les  Plies  écloses  dans  ces  vases  prove- 
ïnl  d'œufs  pjondus  et  fécondés  près  d'un 
fréquenté  par  des  Chevrettes,  qui  ai- 
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ment  beaucoup  h  se  nourrir  du  frai  des  pais- 
sons, et  particulièrement  de  celui  dvs  Pieu- 
ronectes.  Ces  œufs,  enduits  d'une  humeur 
très-visqueuse,  au  moment  de  leur  féconda- 
tion, comme  ceux  de  presque  tous  les  habi  - 
tants  des  eaui  douces  ou  salées,  s'étaient 
collés  facilement  contre  le  veutre  des  Che- 
vrettes qu'il  avait  prises  pour  en  fiiire^  les 
sujets  de  ses  expériences. 
Ce  genre  compreml  deux  espèces,  la  Pi.ik 

FRANaiE  ou   CaRKëLET   Ct  la    LlUANDK.    Voij. 

ces  mots. 
PLUVIER  (le)  et  le  Cuocodilk.  loy.  Ciio- 

CODILE. 

PODACNÉMYDES.  Voy.  Emvde, 

POCÎONIAS.  Voy,  Tamhovh  et  Sciè?cG. 

POISSONS,  deuxième  classe  de  l'embran- 
chemenl  des  animaux  verlébrés.—Nousallons 
avoir  sous  les  veux  les  êtres  les  plusdijjnes 
de  lallention  du  physicien.  Que  l'imagina- 
tion, éclairée  par  le  llambeau  de  la  science, 
nissemble  en  elfet  tous  les  firoduits  organi- 
sés de  la  puissance  créatrice;  qu'elle  les 
réunisse  suivant  l'ordre  de  leurs  ressem- 
blances; qu'elle  en  compose  cet  ensemble  si 
vaste,  dans  lequel,  dt-puis  l'homme  jusqu'à 
la  plante  la  i)lus  voisine  do  la  matière  brute, 
toutes  les  (liversi lés  déforme,  tous  les  de- 
grés de  composition ,  toutes  les  combinai- 
sons de  force,  toutes  les  nuances  do  la  vie» 
se  succèdent  dans  un  si  grand  nombre  do 
directions  différentes  et  par  des  décroisso- 
menls  si  sensibles.  C'est  vers  le  milieu  déco 
système  merveilleux  d'innombrables  dégra- 
dations, que  se  trouvent  réunies  les  ditfé- 
rentes  familles  de  Poissons  dont  nous  allons 
nous  occuper;  elles  sont  les  liens  remarqua- 
bles par  lesquels  les  animaux  les  plus  jiar- 
fails  ne  forment  qu'un  tout  avec  ces  légions 
si  multipliées  d'Insectes,  do  Vers,  et  d'au- 
tres animaux  peu  conqiosés,  et  avec  ces  tri- 
bus non  moins  nombreuses  de  végétaux  |«l us 
simples  encore.  Elles  participent  de  l'orga- 
nisation, des  propriétés,  des  facultés  de  tous; 
elles  sont  comme  le  centre  où  aboutissent, 
tous  les  rayons  de  la  sph»>re  qui  compose  la 
nature  vivante;  et  montrant,  avec  tout  ce 
qui  les  entoure,  des  rapports  plus  marqués, 
plus  distincts,  plus  éclatants,  parce  qu'elles 
en  sont  plus  rapprochées,  elles  re«;oivent  ct 
réfléchissent  bien  plus  fortement,  vers  le 
génie  qui  observe,  cette  vive'Iumière  que  la 
comparaison  seule  fait  jailTr,  et  sans  laquelle 
les  objets  seraient  pour  l'intelligence  la  p!us 
active  comme  s'ils  n'existaient  pas. 

Au  sommet  de  cet  assemblage  admirable 
est  placé  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture. Si  la  philosophie,  toujours  emfiros^ée 
de  l'examiner  et  de  le  connaître*  cherche  les 
rapports  les  plus  propres  à  éclairer  l'objel  de 
sa  constante  prédilection,  où  devra-telle 
aller  les  étudier,  sinon  dans  les  êtres  qui 
présentent  assez  de  ressemblances  et  assez 
de  dilférences  pour  faire  naître,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  des  comparaisons 
utiles?  On  ne  peut  comparer  ni  ce  qui  est 
semblable  en  tout,  ni  ce  qui  diffère  en  tout; 
c'est  donc  lorsque  la  somme  des  ressem- 
blances esl  égale  à  celle  des  dilférences,  quo 
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reiamen  des  rapports  est  le  plus  fécond  en 
vérités.  C'est  donc  vers  le  centre  de  cet  en- 
semble d'espèces  organisées,  et  dont  l'es- 
pèce humaine  occupe  le' faite,  qu'il  faut  cher- 
cher les  êtres  avec  lesquels  on  peut  la  com- 
parer avec  le  plus  d'avantages;  et  c'est  vers 
ce  même  centre  que  sont  groupés  les  êtres 
sensibles  dont  nous  allons  donner  Fhistoire. 
Mais  de  cette  hauteur  d'où  nous  venons 
de  considérer  l'ordre  dans  lequel  la  nature 
elle-même  a,  pour  ainsi  dire«  distribué  tous 
les  êtres  auxquels  elle  a  accordé  la  vie^  por- 
tons-nous un  instant  nos  regards  vers  le 
grand  et  heureux  produit  de  l'intelligenee 
humaine  ;  jetons-nous  les  jeux  sur  l'homme 
réuni  en  société;  cberchons-nous  è  con- 
naître les  nouveaux  rapports  que  c«t  état  de 
la  plus  noble  des  espèces  lui  donne  avec  les 
êtres  vivants  qui   l'environnent;  voulons- 
nous  savoir  ce  que  l'art,  oui  n*est  que  la  na- 
ture réagissant  sur  elle-même  parla  force  du 
Sénie  de  son  plus  bel  ouvrage,  peut  intro- 
aire  de  nouveau  dans  les  relations  qui  lient 
Fhomme  civilisé  avec  tous  les  animaux  : 
nous  ne  tro«verons  aucune  classe  de  ces 
Atres  vivants  plus  digne  de  nos  soins  et  de 
notre  examen  que  celle  des  Poissons.  Di- 
versité de  familles,  grand  nombre  d'espèces, 
prodigieuse  fécondité  des  individus,  facile 
multiplication  sous  tous  les  climats ,  utilité 
variée  de  toutes  les  parties,  dans  quelle 
classe  rencontrerions-nous  et  tous  ces  titres 
à  l'attention,  et  une  nourriture  plus  abon- 
dante pour  Thomme,  et  une  ressource  moins 
destructive  des  autres  ressources ,  et  une 
matière  plus  réclamée  par  l'industrie,  et  des 
préparations  plus  répandues  par  le  com* 
merce?  Quels  sont  les  animaux  dont  la  re- 
cherche peut  employer  tant  de  bras  utiles, 
accoutumer  de  si  bonne  heure  à  braver  la 
violence  des  tempêtes,  produire  tant  d'habi- 
les et  d'intrépides  navigateurs,  et  créer  jinsi 
pour  une  grande  nation  les  éléments  de  sa 
force  pendant  la  guerre,  et  de  sa  prospérité 
pendant  la  paix? 

Quels  motifs  pour  étudier  l'histoire  de  ces . 
remarquables  et  si  nombreux  habitants  des 
eauxJ 

Traasportons^nous  donc  sur  les  rivages 
des  mers,  sur  les  bords  du  principal  empire 
Ae  ces -animaux  trop  jpeu  connus  encore. 
Choisissons,  pour  les  mieux  voir,  pour  mieux 
observer  leurs  mouvements,  pour  mieux  ju* 
ger  de  leurs  habitudes,  ces  plages,  pour 
ainsi  dire,  privilégiées*  où  une  température 
plus  douce,  où  la  réunion  de  plusieurs  mers, 
où  le  voisinage  des  grands  fleuves ,  où  une 
sorte  de  mélange  des  eaux  douces  et  des 
eaux  salées,  ou  des  abris  plus  commo- 
des, où  des  aliments  plus  convenables  ou 
Elus  multipliés  attirent  un  plus  grand  nom- 
re  de  Poissons  ;  mais  plutôt  ne  nous  con- 
tentons pas  de  considérations  trop  limitées, 
d'un  spectacle  trop  resserré;  n'oublions  pas 
que  nous  devons  présenter  les  résultats  gé- 
néraux nés  de  la  réunion  de  toutes  les  ob- 
servations particulières  ;  élevons-nous  par  la 
pensée,  et  assez  haut  au-dessus  de  toutes  les 
iners ,  pour  en  saisir  plus  facilement  Tea- 


semble,  pour  en  apercevoir  a  la  fois  un  phu 
grand  nombre  d'habitants;  voyons  le  globe, 
tournant  sous  nos  pieJs,  nous  présenter  suc- 
cessivement toute  sa  surface  inondée^  nomi 
montrer  les  êtres  à  sang  rouge  qui  vivent  «q 
milieu  du  fluide  aqueux  qui  renviroiuie;ct| 
pour  qu'aucun  de  ces  êtres  n'échapoe,  ea  l 
quelque  sorte,  à  notre  examen,  pénétrons 
ensuite  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'O- 
céan, parcourons  ses  animes,  et  suifons, 
jusque  dans  ses  retraites  les  plus  obscures* 
les  animaux  que  nous  voulons  soumettre  à 
notre  examen. 

MaiSy  si  nous  ne  craignions  pas  de  deoMo- 
der  trop  d'audace ,  nous  dirions  :  Ce  dVu 
pas  assex  de  nous  étendre  dans  l'espace»  il 
faut  encore  remonter  dans  le  temps  ;  il  (ani 
encore  nous  transporter  à  î'oriçine  des  êtres; 
il  faut  voir  ce  qu'ont  été  dans  les  âges  anté- 
rieurs les  espèces,  les  familles  que  nous  i^ 
*.ons  décrire;  il  faut  juger  de  cet  élat  phiDor> 
dial  par  les  vestiges  qui  en  restent ,  parles 
monuments  contemporains  qui  sont  eocor» 
debout;  la  nature,  en  effet,  ioimeosediAs^i 
durée  comme  dans  son  étendue,  w  seeoit- 
pose-t-elle  pas  de  tous  les  memeots de  l'exis- 
tence, comme  de  tous  les  points  de  Xfx^m    ! 
qui  renferme  ses  produits  ? 

Dirigeons  donc  notre  vue  vers  ceûoi&e 
qui  couvre  une  si  grande  partie  de  la  tme  : 
il  sera,  si  je  puis  parler  ainsi,  nouveau  poor 
le  naturaliste  qui  n'aura  encore  choisi  potr 
objet  de  ses  méditations  que  les  animâui 
qui  vivent  sur  la  surface  sèche  du  globe,  oa 
s  élèvent  dans  l'atmosnhère. 

Deux  fluides  sont  les  seuls  dans  le  sei» 
desquels  il  ait  été  permis  aux  êtres  orgaoi* 
ses  de  vivre,  de  croître  et  de  se  reproduira 
celui  ^ui  compose  l'atmosphère,  et  celui  qi 
remplit  les  mers  et  les  rivières.  Les  Quadi 
pèdes,  les  oiseaux ,  les  Reptiles,  ne  peuT( 
conserver  leur  vie  que  par  le  moyen  du  | 
mier;  le  second  est  nécessaire*  ^  tous  . 
genres  de  Poissons.  Mois  il  y  a  bien  plus  di 
nalogie^  bien  plus  de  rapports  consenrateu 
entre  l'eau  et  les  Poissons ,  qu'entre  Tair 
les  oiseaux  ou  les  Quadrupèdes.  Voilà  po« 
quoi,  indépendamment  de  toute  autre  caui 
les  Paissons  sont  de  tous  les  animaux  èsa< 
rouge  ceux  qui  présentent  dans  leurs  es 
le  plus  grand  nombre  d'individus,  dans  ._ 
couleurs  l'éclat  le  plus  vif,  et  daus  leur 
la  plus  longue  durée. 

Fécondité,  beauté,  existence  très-prok» 
gée,  tels  sont  les  trois  attributs  remarquai 
blés  des  principaux  habitants  des  eaux  : 
aussi  l'ancienne  mythologie  grecque,  pe«M 
être  plus  éclairée  gu'on  ne  Ta  pensé  sur  Im 
principes  de  ses  inventions,  et  toujours  M 
riante  dans  ses  images ,  a-t-elle  placé  ail 
milieu  des  eaux  le  berceau  de  la  déesse  d* 
amours,    et  représenté  Vénus  sortant  dA 
sein  des  ondes  au  milieu  de  Poissons  rt^ 
plendissants  d'or  et  d'azur,  et  qu  elle  Im 
avait  consacrés  (1).  Et  que  l'on  ne  soît  in» 
étonné  de  cette  allégorie  instructive  autaut 
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quae  gracieyse  :  il  parall  qae  les  anciens 
Urers  ataienl  obserré  les  Poissons  beao- 
co^np  plus  wïUs  n*aTaierit  étudié  les  autres 
arvimaux  ;  ils  les  connaissaient  mieux  ;  ils 
Ir^  préfénient,  pour  leur  table*  même  à  la 
pi  vpart  des  oiseaux  les  plus  rechercbés.  ils 
oml  transmis  cet  examen  de  choix»  celle  con- 
naissance particulière,  et  cette  sorte  de  pré- 
JflJeclion,  non-seulemeni  aux  Grecs  moder-^ 
n^,  qui  tes  ont  conservés  longtemps  (l),mais 
esicore  aux  Romains,  chez  lesquels  on  les 
remarquait,  lors  même  que  la  senritude  la 
plus  dure,  la  corruption  la  plus  Tile  et  le 
iaxe  le  plus  insensé  pesaient  sur  la  tète 
dégradée  du  peuple  qui  avait  conquis  ie 
nsonde  (2j;  ils  devaient  les  avoir  reçus  des 
aaliapes  nalioiis  de  FOrienU  parmi  lesquel  - 
les  lis  suMsInt  tseûce  (3)  :  la  proximité 
d«  plusieurs  côtes  et  la  natoredes  mers  qui 
baignaient  leurs  rivages  les  leur  attraîant 
d'ailleurs  inspirés;  et  on  dirait  que  ces 
^ûts,  plus  lies  qu'on  ne  le  croirait  avec  les 
^flpogrès  de  la  civilisation,  n'ont  entièrement 
I  isparu  en  Europe  el  en  Asie  que  dans  ces 
'^«otrées  malheureuses  où  les  nordes  bnr^ 
Mares  de  sauvages  chasseurs,  sortis  de  ih- 
-^éts  septentrionales,  purent  dompter  par  le 
~»mbre,  en  même  temps  que  par  la  force, 
k.es  habitudes,  les  idées  et  les  affections  des 
"Vaincus. 

Mais,  eo  contemplant  tout  Tespace  occupé 
|ttr  ce  fluide  au  milieu  duquel  se  mecvent 
les  Poissons,  quelle  étendue  nos  regards 
m'ont-ils  pas  à  parcourir  !  Quelle  immensité, 
■iepuis  Téqualeur  jusqu'aux  deux  pôles  de 
■a  terre,  depuis  la  surface  de  TOcéan  jusqu'à 
ses  plus  grandes  profondeurs  !  Et  indépen- 
damment des  vastes  mers,  combien  de  fleu- 
res, de  rivières,  de  ruisseaux,  de  fontaines, 
H,  d'un  autre  côté,  de  lacs,  de  marais,  d'é- 
tangs, de  viviers,  de  mares  même,  qui  ren- 
rerment  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  animaux  que  nous  voulons  exa- 
nioerl  Tous  ces  lacs,  tous  ces  fleuves, 
^utes  ces  rivières,  réunis  à  l'antique  Océan, 
omme  autant  de  parties  d'un  même  tout, 
»résentent  autour  au  globe  une  surface  bien 
)lus  étendue  que  les  continents  qu'ils  arro- 
lent,  et  déjÀ  bien  plus  connue  que  ces 
Bémes  continents,  dont  l'intérieur  n'a  ré- 
>onda  h  la  voix  d'aucun  observateur,  pen- 
laoC  que  des  vaisseaux  conduits  par  le  gé- 
nie et  le  courage  ont  sillonné  toutes  les 
plaines  des  mers  non  envahies  par  les  gla- 
ces polaires. 

De  tous  les  animaux  à  sang  rouge,  les 
Poissons  sont  donc  ceux  dont  le  domaine  est 
le  moins  circonscrit.  Mais  que  celte  immen- 
sité, bien  loin  d'effrayer  notre  imagination, 
ranime  et  l'encourage.  Et  qui  peut  le  mieux 
élever  nos  pensées,  vivitier  notre  intelli- 
gence, rendre  le  génie  attentif,  et  le  tenir 
dans  cette  sorte  de  contemplation  religieuse 
si  propre  à  Tinluition  de  la  vérité,  que  le 

(n  Selon,  lÎT.  f,  ch.  02. 
(i)  HoTJce,  Juvénal,  Martial,  Plliic. 
(3)  Lisez  les  diflërenles  descripiiotis  des  Indes,  et 
fiirlool  celles  de  la  Cliiiic. 


spectacle  si  grand  et  si  varie  que  présente  le 
système  des  innombrables  habitations  des 
Poissons  ?  D'un  côté,  des  mers  sans  bornes 
et  immobiles  dans  un  calme  profond  ;  de 
l'autre,  les  ondes  livrées  à  toutes  les  agita- 
tions des  courants  et  des  marées  :  ici,  les 
rayons  ardents  du  soleil  réfléchis  sous  tou- 
tes les  couleurs  par  les  eaux  enflammées 
des  mers  équaloriales  ;  là ,  des  brumes 
épaisses  reposant  silencieusement  sur  des 
monts  de  glaces  flottants  au  milieu  des  lon- 
gues nuits  hyperboréennes  ;  tantôt  la  mer 
tranquille,  doublant  le  nombre  des  étoiles 
pendant  des  nuits  plus  douces  et  sous  un 
ciel  plus  serein  ;  tantôt  des  nuaees  amon- 
celés, précédés  par.de  noires  ténèbres,  pré- 
cipités par  la  tempête  et  lançant  leurs  fou- 
dres redoublés  contre  les  énormes  monta* 
Ses  d*eau  soulevées  par  les  vents  :  plus 
lU,  et  sur  les  continents,  des  torrents  fu- 
rieux roulant  de  cataractes  en  cataractes; 
ou  Teau  limpide  d'une  rivière  argentée, 
amenée  mollement,  le  long  d'un  rivage 
fleuri,  vers  un  lac  paisible  que  la  lune  éclaire 
de  sa  lumière  biaoehàtre.  Sur  les  mers, 
grandeur,  puissance,  beauté  sublime,  tout 
annonce  la  nature  créatrice,  tout  la  montre 
manifestant  sa  gloire  et  sa  magnificence  : 
sur  les  bords  enchanteurs  des  lacs  et  des  ri- 
vières, la  nature  créée  se  fait  sentir  avec  sas 
charmes  les  plus  doux;  l'Ame  s'émeut;  l'es- 
pérance l'échauffé  ;  le  souvenir  l'anime  par 
de  tendres  regrets,  et  la  livre  à  cette  affec- 
tion si  touchante,  toujours  si  favorable  aux 
heureuses  inspirations.  Ah  1  au  milieu  de  ce 
que  le  sentiment  a  de  plus  puissant  et  de 
ce  que  ie  génie  peut  découvrir  de  plus 
grand  et  de  plus  sublime,  comment  n  être 
pas  pénétré  de  cette  force  intérieure,  de  cet 
ardent  amour  de  la  science,  que  les  obsta- 
cles, les  distances  et  le  temps  accroisseut  au 
lieu  de  le  diminuer? 

Ce  domaine,  dont  les  bornes  sont  si  re- 
culées, n'a  été  cependant  accordé  qu'aux  Pois- 
sons considérés  comme  ne  formant  qu'une 
seule  classe.  Si  on  les  examine  groupe  par 
groupe,  on  verra  que  presque  toutes  les  la- 
milles  parmi  ces  animaux  paraissent  préfé- 
rer chacune  une  espace  particulier  plus  ou 
moins  étendu.  Au  premier  coup  d*œil,  on  ne 
voit  pas  aisément  cominent  les  eaux  peu- 
vent présenter  assez  de  diversité  pour  que 
les  différents  genres,  et  même  quelquefois 
les  différentes  espèces  de  Poissons,  soient 
retenus  par  une  sorte  d'attrait  particulier 
dans  une  place  plutôt  que  dans  une  autre. 
Que  Ton  considère  cependant  que  l'eau  des 
mers ,  quoique  bien  moins  inégalement . 
échauffée  aux  difft^rentes  latitudes  que  l'air 
de  l'atmosphère,  offre  des  températures  très  - 
variées,  surtout  auprès  des  rivages  qui  la 
bordent,  et  dont  les  uns,  brûlés  par  un  so- 
leil très-voisin,  réfléchissent  une  chaleur 
ardente,  pendant  que  d'autres  sont  couverts 
de  neiges,  de  frimas  et  de  glaces  ;  que  l'ou 
se  souvienne  que  les  lacs,  les  fleuves  et  les 
rivières  sont  soumis  à  de  bien  plus  grandes 
in^lités  de  chaleur  et  de  fnud  ;  que  l'on 
ai»l)renne  qu*il  est  de  vairte»  réservoirs  natu- 
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rels  auprès  des  sommets  des  plus  hautes 
montagnes,  et  à  plus  de  deux  mille  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  où  les  Pois- 
sons remontent  par  les  rivières  qui  en  dé- 
coulent, et  où  ces  mômes  animaui  vivent,  se 
multiplient  et  prospèrent  ;  que  Ton  pense  que 
les  eaux  de  presque  tous  les  lacs,  des  ri- 
vières et  des  fleuves,  sont  très-douces  et  lé- 
gères, et  celles  des  mers  salées  et  pesantes  ; 
que  l'on  ajoute,  en  ne  faisant  plus  d'atten- 
tion à  cette  division  de  TOcéan  et  des  fleu- 
ves, que  les  unes  sont  claires  et  limpides, 
)>endant  que  les  autres  sont  sales  et  limo- 
neuses ;  que  celles-ci  sont  entièrement  cal- 
mes, tranquilles,  et,  pour  ainsi  dire,  immo- 
biles, tandis  que  celles-là  sont  agitées  par  des 
courants,  bouleversées  par  des  marées,  pré- 
cipitées en  C4iscades,  lancées  en  torrents,  ou 
liu  moins  entraînées  avec  des  vitesses  plus 
ou  moins  rapides  et  plus  ou  moins  constan- 
tes :  que  Ton  évalue  ensuite  tous  les  degrés 
que  Ton  peui  compter  dans  la  rapidité,  dans 
la  pureté,  dans  la  douceur  et  dans  la  cha- 
leur des  eaux;  et  qu'accablé  sous  le  nom- 
bre infini  de  produits  que  peuvent  donner 
toutes  les  combinaisons  dont  pes  quatre 
séries  de  nuances  sont  susceptibles,  on  ne 
demande  plus  comment  les  mers  et  les  con- 
tinents peuvent  fournir  aux  Poissons  des 
habitations  très-variées  et  un  trè^grand 
nombre  de  séjours  de  choix. 

Mais  ne  descendons  pas  encore  vers  les 
espèces  particulières  des  animaux  que  nous 
voulons  connaître;  ne  remarquons  même 
pas  encore  les  différents  groupes  dans  les- 
quels nous  les  distribuerons  ;  ne  les  vovons 
pas  divisées  en  plusieurs  familles,  placés 
dans  divers  ordres;  continuons  de  jeter  les 
yeux  sur  la  classe  entière  ;  exposons  la 
forme  générale  qui  lui  appartient,  et  aupa- 
ravant voyons  quelle  est  son  essence,  et  dé- 
terminons les  caractères  qui  la  distinguent 
de  toutes  les  autres  classes  d*6tres  vivants. 

On  s'apercevra  aisément,  en  parcourant 
celte  histoire,  qu'il  ne  faut  pas,  avec  quel- 
ques naturalistes,  faire  consister  le  carac- 
tère dislinetifde  la  classe  des  Poissons  dans 
la  présence  d'écaillés  plus  ou  moins  nom- 
breuses, ni  même  dans  celle  de  nageoires 
plus  ou  moins  étendues,  puisque  nous  ver- 
rons de  véritables  Poissons  paraître  n'être 
absolument  revêtus  d'aucune  écaille,  et 
d'autres  être  entièrement  dénués  de  na- 
geoires. Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher 
cette  marque  caractéristique  aans  la  form'd 
des  organes  de  la  circulation,  que  nous 
trouverons,  dans  quelques  Poissons,  sem- 
blables è  ceux  que  nous  avons  observés  dans 
d'autres  classes  que  celle  des  derniers  ani- 
maux. Nous  nous  sommes  assurés  d'un  au- 
tre côté,  par  un  très-grand  nombre  de  re- 
cherches et  d'examens,  qu'il  était  impossible 
d'indiquer  un  moyen  facile  è  saisir,  invaria« 
ble,  propre  à  tous  les  individus,  et  applicable 
à  toutes  les  époques  de  leur  vie,  de  séparer  la 
classe  des  Poissons  des  autres  êtres  organi- 
sés, en  n'employant  qu'un  signe  unique,  en 
n'ayant  recours,  en  quelque  sorte,  qu'à  un 
point  de  la  conformation  de  ces  animaux. 


Mais  voici  la  marque  constante,  et  des  pii« 
aisée«  à  distinguer,  Que  la  nature  aeropreime 
sur  tous  les  véritables  Poissons  ;  voici,  pour 
ainsi  dire,  le  sceau  de  leur  essence.  La  rou- 
geur plus  ou  moins  vive  du  sang  des  Pois- 
sons empêche,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  de  les  confondre  avec  les  la. 
sectes,  les  Verset  tous  les  êtres  vivants ao\. 

3uels  le  nom  d'animaux  à  sang  blanc  a  é(> 
onné.  11  ne  faut  donc  plus  que  réunira  fe 
caractère  un  second  signe  aussi  sensible, 
aussi  permanent,  d'après  lequel  on  imh% 
dans  toutes  les  circonstances,  tracer  d'une 
main  sûre  une  ligne  de  démarcation  etiir^ 
les  obiets  actuels  de  notre  étude,  et  les  Refn 
tiles,  les  Quadrupèdes  ovipares,  les  oiseaoï. 
les  Quadrupèdes  vivipares  et  rhomme,  qai 
tous  ont  reçu  un  sang  nlus  ou  moins  rouge 
comme  les  Poissons,  lliaut  surtout  que  cette 
seconde  marque  caractéristique  sépare  ces 
derniers  d'avec  les  cétacés ,  que  Ton  a  û 
souvent  confondus  avec  eux,  et  qni  néaD- 
rooins  sont  compris  parmi  les  aoimaoi 
à  mamelles,  au  milieu  ou  à  la  suite  des  Qua- 
drupèdes vivipares,  avec  lesquels  ils  soi.t 
réunis  par  les  liens  les  plus  étroits.  Or, 
l'bomme,  les  animaux  à  mamelles,  les 
oiseaux,  les  Quadrupèdes  ovipares,  lesSer* 

Ïients,  ne  peuvent  vivre,  -au  moins  pndant 
ongtemps,  qu'au  milieu  de  l'air  de  ratmos- 
phère,et  ne  respirent  que  par  de  véritables  pou- 
mons, tandis  que  les  Poissons  0flt|uD  orgaof 
respiratoire  auquel  le  nom  debronckimé^i 
donné,  dont  la  forme  et  la  nature  sont  très- 
différentes  de  celles  des  poumons,  elquiot^ 
peuvent  servir,  au  moins  longtemps,  qu<* 
dans  l'eau,  à  entretenir  la  vie  de  lanim.^). 
Nous  ne  donnerons  donc  le  nom  de  Poisx)» 
qu'aux  êtres  organisés  qui  ont  le  sang  rou^*- 
et  respirent  par  des  branchies.  Otez-leur  tiU 
de  ces  deux  caractères,  et  vous  n'aurez  plus 
\m  Poisson  sous  les  yeux  ;  privez-les,  p  ( 
exemple ,  de  sang  rouge,  et  vous  pouirfz 
considérer  une  Sépie,  ou  quelque  autre  e>- 
pèce  de  Ver,  à  laquelle  des  branchies  oî 
été  données.  Rendez-leur  ce  sang  oolore, 
mais  remplacez  leurs  branchies  iwir  des  pou- 
mons, et,  quelque  habitude  de  vivre  au  mi- 
lieu des  eaux  que  vous  présentent  alors  les 
objets  de  votre  examen,  vous  pourrez  les 
reléguer  parmi  les  Phoques,  les  Lamantins 
ou  les  cétacés  ;  mais  vous  ne  pourrez»  en 
aucune  manière,  les  inscrire  parmi  les  ani- 
maux auxquels  cette  histoire  est  cuosi- 
crée. 

Le  Poisson  est  donc  un  animal  dont  h 
sang  est  rouge  et  qui  respire  au  milieu  f^ 
l'eau  par  le  moyen  de  branchies. 
.  Tout  le  monde  connaît  sa  forme  générale: 
tout  le  monde  sait  qu'elle  est  le  plus  sou^^ 
allongée,  et  que  l'on  distingue  reoseoubleiK 
son  corps  en  trois  parties,  la  tête,  le  corps 
proprement  dit,  et  Ja  queue,  qui  comiDeiice 
a  l'ouverture  de  l'anus. 

Parmi  les  parties  extérieures  qu'il  1*^ 
présenter,  il  en  est  que  nous  devons,  ^ 
ce  moment,  considérer  avec  le  plus  <^'^"'** 
tion,  soit  parce  qu'on  les  voit  suppM''^ 
tous  les  animaux  de  la   classe  qut  »o«» 
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a^v^ons  sous  les  yeui,  soit  parce  qu^on  ne 
le^  trouTc  que  sur  un  très-petit  nombre 
d*antres  êtres  TÎvants  et  à  saug  rouge,  soit 
eofin  parce  que  de  leur  présence  et  de  leur 
forme  dépendent  beaucoup  la  rapidité  des 
naouTeinents,  la  force  de  la  natation,  et  la 
JirectioB  de  la  route  du  Poisson  :  ces  parties 
r«roarquables  sont  les  nagoires. 

On  De  doit,  èla  rigueur,  donner  ce  nom  de 
miEgeoirts  qu'à  des  organes  composés  d*une 
membrane  plus  ou  moins  lai^e,  haute  et 
épaisse,  et  soutenue  par  de  petits  cylindres 

Clus  ou  moins  mobiles,  plus  ou  moins  nom* 
reui,  et  auxquels  on  a  attaché  le  nom  de 
rayons^  parce  qu'ils  paraissent  quelquefois 
disposés  comme  des  rayons  autour  d'un 
ct^ntre.  Cependant  il  est  des  espèces  de  Pois- 
sons sur  lesquelles  des  rayons  sans  mem- 
l^rane,  ou  des  membranes  sans  rayons,  ont 
fl"«çu  arec  raison  et  par  conséquent  doirent 
o^onserrer  la  dénomination  de  nageoires,  à 
cz^ause  de  leur  position  sur  l'animai  et  de  l'u- 
sage gue  ce  dernier  peut  en  faire. 

Mais  ces  rayons  peufent  è tre.de  différente 
viature  :  les  uns  sont  durs  et  comme  osseux  ; 
les  autres  sont  flexibles,  et  ont  presque  tous 
les  caractères  de  Yéritables  cartilages. 

Examinons  les  rayons  que  Ton  a  désignés 
far  le  oora  d'osseux. 

Il  faut  les  distinguer  en  deux  sortes.  Plu- 
Meurs  sont  solides,  allongés,  un  peu  coni- 
<|ues9  terminés  par  une  pointe  piquante  ;  ils 
semblent  formés  d'une  seule  pièce  :  leurstruc- 
ture,  si  peu  composée,  nous  a  déterminés  à 
les  appeler  rayons  impies^  en  leur  conser- 
Tant  cependant  le  nom  iïaiguillonsy  gui  leur 
a  élé  donné  par  plusieurs  naturalistes,  à 
cause  de  leur  terminaison  en  piquant  fort 
e\  délié.  Les  autres  rayons  osseux,  au  lieu 
d'être  aussi  simples  dans  leur  construction, 
sont  composés  de  plusieurs  petites  pièces 
/flacées  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  ils 
sont  Yéritablement  articulée^  et  nous  les 
nommerons  ainsi. 

Ces  petites  pièces  sont  de  petits  cylindres 
assez  courts,  et  ressemblent,  en  miniature,  à 
ces  tronçons  de  colonnes  que  Ton  nomme 
lambaun^  et  dont  on  se  sert  pour  construire 
les  hautes  colonnes  des  Tastes  édiGces.  Non- 
seulement  les  rayons  articulés  présentent 
Diie  suite  plus  ou  moins  allongée  de  ces 
tronçons  ou  petits  cylindres  ;  mais, à  mesure 
qyié  l'on  considère  une  portion  de  ces  rayons 
plus  éloignée  du  corps  de  l'animal,  ou,,  ce 
qui  est  la  même  chose,  de  la  base  de  la  na- 
geoire, on  les  voit  se  diviser  en  deux  ;  cha- 
cune de  ces  deux  branches  se  sépare  en  deux 
branches  plus  petites,  lesquelles  forment 
aussi  chacune  deux  rameaux  ;  et  cette  sorte 
de  division,  de  ramification  et  d'épanouis- 
sement, qui,  pour  tous  les  rayons,  se  fait 
dans  le  même  plan,  et  représente  comme 
un  éventail,  s'étend  quelquefois  è  un  bien 
plus  grand  nombre  de  sé{Nirations  et  de  bi- 
furcations successives. 

Ces  articulations,  nui  constituent  l'essence 
d'un  très-grand  nombre  de  rayons  osseux, 
se  retrouvent  et  se  montrent  de  la  même 
manière    dais    les   Cartilagineux;    mais, 


pour  en  bien  voir  les  dispositions,  il  faut 
regarder  ces  rayons  cartilagineux  contre  le 
jour,  à  cause  d  nne  espèce  de  couche  de  na- 
ture cartilagiueuse  et  transparente,  dans 
laquelle  elles  sont  comme  enveloppées  (1). 
Au  reste,  tous  les  rayons,  tant  osseux  que 
cartilagineux,  tant  simples  qu'articulés^  sont 
plus  ou  moins  transparents,  excepté  quelques 
rayons  osseux  simples  et  très-forts,  que  nous 
remarquerons  sur  quelques  espèces  de  Pois- 
sons, et  qui  sont  le  plus  souvent  entièrement 
opaques. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  avait  des  Pois- 
sons dénués  de  nageoires;  les  autres  en  pré- 
sentent un  nombre  plus  ou  moins  grand, 
suivant  le  genre  dont  ils  font  partie,  ou  l'es- 
pèce à  laquelle  ils  appartiennent.  Les  uns 
en  ont  une  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ; 
et  d'autres,  à  la  vérité  très-peu  nombreux, 
ne  montrent  pas  ces  nageoires  pectorales, 

Îui  ne  paraissent  jamais  qu'au  nombre  de 
eux,  et  que  l'on  a  comparées,  à  cause  do 
leur  position  et  de  leurs  usages,  aux  extré- 
mités antérieures  de  plusieurs  animaux,  aux 
bras  de  l'homme»  aux  pattes  de  devant  des 
Quadrupèdes,  ou  aux  ailes  des  oiseaux. 

Plusieurs  groupes  de  Poissons  n'ont  au- 
cune nageoire  au-dessous  de  leur  cori^s^ 
proprement  dit  ;  les  autres  eo  ont,  au  con- 
traire, une  ou  deux  situées  ou.  sous  1.*» 
Rorge,  ou  sous  la  poitrine,  ou  sous  le  ventre^ 
Ce  sont  ces  nageoires  inférieures  que  l'on  a 
considérées  comme  les  analogues  des  pieds 
de  l'homme,^  ou  des  pattes  de  derrière  des 
Quadrupèdes. 

On  voit  quelquefois  la  partie  supérieure 
du  corps  et  de  la  queue  des  Poissons  abso^ 
lument  sans  nageoires;  d'autres  fois  on  compte 
une  ou  deux,  et  môme  trois  nageoires  dor* 
sales  ;  l'extrémité  de  la  queue  peut  montrer 
une  nageoire  plus  ou  moins-  étendue,  ou 
n'en  présenter  aucune,  et  enfin  le  dessous 
de  la  queue  peut  être  dénué  ou  garni  d'une 
ou  de  deux  nageoires,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  do  nageoirei  de  ranus. 

Un  Poisson  peut  donc  avoir  depuis  une 
jusqu'à  dix  nageoires,  ou  organes  de  mou- 
vement extérieurs  et  plus  ou  moins  puis- 
sants. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  nette  de 
la  forme  extérieure  des  Poissons,  nous^  de- 
vons ajouter  que  ces  animaux  sont  recouverts 
par  une  peau  qui,  communément,  revêt 
toute  la  surface.  Cette  peau  est  molle  et  vis- 
queuse ;  et  quelque  épaisseur  qu'elle  puisse 
avoir,  elle  estd'autant  plus  flexible  et  d'au-* 
tant  plus  enduite  d'une  matière  gluante  qui 
la  pénètre  profondément,  qu'elle  parait  sou- 
tenir moins  d'écaillés,  ou  être  ganiie  d'é^ 
cailles  plus  petites. 

Ces  dernières  productions  ne. sont  pas 
particulières  aux  animaux  dont  cet  ouvrage 
doit  renfermer  l'histoire  :  le  Pangolin,  et  le 
Pbatagin,  parmi  les  Quadrupèdes  àmamelles, 

(1)  Oo  peat  reconnaître  partîcalièreiaent  cette  dis- 
position dans  les  niyons  des  nageoires  pectorales  de 
lu  Raie  baiis,  de  la  Kaie  boiklée,  et  d'autres  Poissons 
du  inéiue  genre. 
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presque  tous  les  Quadrupèdes  ovipares,  et 
pesque  tous  les  Serpents,  en  sont  revêtus  ; 
et  cette  sorte  de  tégument  établit  un  rapport 
d'autant  plus  remarquable  entre  la  classe 
des  Poissons  et  le  plus  grand  nombre  des 
autres  animaux  à  sang  rouge,  que  presque 
aucune  espèce  de  Poisson  n  on  est  vraisem- 
blablement dépourvue.  A  la  vérité,  il  est 
quelques  espèces,  parmi  les  objets  de  notre 
examen,  sur  lesquelles  l'attention  la  plus 
soutenue,  Tœil  le  plus  exercé,  et  même  le 
microscope ,  ne  ])euvent  faire  distinguer 
aucune  écaille  pendant  que  Tanimal  est  en- 
core en  vie,  et  que  sa  peau  est  imbibée. de 
cette  mucosité  gluante  qui  est  plus  ou  moins 
abondante  sur  tous  les  Poissons  ;  mais  lors- 
que l'animal  est  mort,  et  que  sa  peau  a  été 
naturellement  ou  artificiellement  desséchée, 
il  n'est  peut-être  aucune  espèce  de  Poisson 
de  laquelle  on  ne  pût,  avec  un  peu  de  soin, 
détacner  de  très-petites  écailles,  qui  se  sé- 
pareraient comme  une  poussière  brillante, et 
tomberaient  comme  un  amas  de  très-petites 
lames  dures,  diaphanes  et  éclatantes.  Au 
reste,  nous  avons  plusieurs  fois,  et  sur  plu- 
sieurs Poissons  que  l'on  aurait  pu  regarder 
comme  absolument  sans  écailles,  répété  avec 
succès  ce  procédé,  qui,  même  dans  plusieurs 
contrées,  est  employée  dans  des  arts  très- 
répandus,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  dans  la 
suite  de  cette  histoire. 

La  forme  des  écailles  des  Poissons  est 
très- diversifiée.  Quelquefois  la  matière  qui 
les  compose  s^étend  en  pointe,  et  se  façonne 
en  aiguillon;  d'autres  fois  elle  se  tuméGe, 
pour  ainsi  dire,  se  conglomère  et  se  durcit 
en  callosités,  ou  s'élève  en  gros  tubercules  ; 
mais  le  plus  souvent  elle  s'étend  en  lames 
unies  ou  relevées  par  une  arête.  Ces  lames, 
qui  portent  avec  raison  le  nom  d'écaillés 
proprement  dites,  sont  ou  rondes,  ou  ovales, 
ou  hexagones  ;  une  partie  de  leur  circonfé- 
rence est  quelquefois  finement  dentelée  : 
sur  quelques  espèces  elles  sont  clair-se- 
mées  et  très-séparées  les  unes  des  autres  , 
sur  d'autres  espèces  elles  se  touchent, 
sur  d'autres  encore  elles  se  recouvrent 
comme  les  ardoises  placées  sur  nos  toits. 
Elles  communiquent  au  corps  de  l'animal 
par  de  petits  vaisseaux  dont  nous  montre- 
rons bientôt  Tusage;  mais  d'ailleurs  elles 
sont  attachées  à  la  peau  par  une  partie  plus 
ou  moins  grande  de  leur  contour.  Et  remar- 
quons un  rapport  bien  digne  d'être  observé. 
Sur  un  grand  nombre  de  Poissonsqui  vivent 
au  milieu  de  la  haute  mer,  et  qui,  ne  s'ap- 
prochant  que  rarement  des  rivages,  ne  sont 
exposés  qu'à  des  frottements  passagers,  les 
écailles  sont  retenues  par  une  moindre  por^ 
tion  de  leur  circonférence  ;  elles  sont  plus 
attachées,  et  recouvertes  en  partie  par  1  épi- 
derme,  dans  plusieurs  des  Poissons  qui  fré- 
quentent les  côtes  et  que  l'on  a  nommés  lU^ 
ioraux  ;  elles  sont  plus  attachées  encore,  et 
recouvertes  en  entier  par  ce  même  épider- 
lue,  dans  presque  tous  ceux  qui  habitent 
dans  la  vase,  et  y  creusent  avec  effort  des 
asiles  assez  profonds. 

Iléuiiisscz  à  ces  écailles  les  callosités,  les 


tubercules,  les  aiguillons  dont  les  Poiisom 
peuvent  être  hérissés  ;  réunissez-y  surtoui 
des  espèces  de  bouclierssolides,  et  des  croû- 
tes osseuses,  sous  lesquelles  ces  animaoi 
out  souvent  une  portion  considérable  d« 
leur  corps  à  l'abri,  et  qui  les  rapprochai 
par  de  nouvelles  conformités,  de  la  familk 
des  Tortues,  et  vous  aurez  sous  lesyeoiles 
différentes  ressources  que  la  nature  a  accor- 
dées aux  Poissons  pour  les  défendre  cooire 
leurs  nombreux  ennemis,  les  diverses  ar- 
mes ()ui  les  protègent  contre  les  poursaites 
multipliées   auxquelles  ils   sont   exposés. 
Mais  ils  n'ont  pas  reçu  uniquement  la  coi- 
formation  qui  leur  était   nécessaire  pour  se 
f;arantir  des  dangers  qui  les  menacent;  il 
eur  a  été  aussi  départi  de  vrais  moycDsd'ai- 
taque,  de  véritables  armes  offensives,  sou- 
vent même  d'autant  plus  redoutables  pour 
l'homme  et  les  plus  favorisés  des  animaoi, 
qu'elles  peuvent  être  réunies  à  un  corps  d  qq 
très-grand  volume,  et  mises  eu  mouieiDeol 
par  une  grande  puissance. 

Parmi  ces  armes  dangereuses,  jetons  d^i- 
bord  les  yeux  sur  les  dents  des  Poissons. 
Elles  sont  en  général  fortes  et  nombreuses. 
Mais  elles  présentent  différentes  formes: les 
unes  sont  un  peu  coniques  ou  comprimées, 
allongées,  cependant  pointues,  quelqudbis 
dentelées  sur  leurs  bords,  et  souvent  recoor- 
bées  ;  les  autres  sont  comprimées  et  termi- 
nées à  leur  extrémité  par  une  lametraB- 
chante  ;  d*autres  enfin   sont  presque  denn- 
sphériques,  ou  même  presque  entièreme&l 
aplaties  contre  leur  base.  C'est  de  leurs  diffé- 
rentes formes,  et  non  pas  de  leur  positicoef 
de  leur  insertion  dans  tel  ou  tel  os  des  mâ- 
choires, qu'il  faut  tirer  les  divers  noms  que 
l'on  oeut  donner  aux  dents  des  PoissooSiet 
que  l'on  doit  conclure  les  usages  auxquels 
elles  peuvent  servir.  Nous  nommerons,  en 
conséquence,  dénis  molairen  celles  qui,éUD{ 
demi-sphériques  ou  très-aplaties,  peureotb- 
cilement  concasser,  écraser,  broyer  lescori» 
sur  lesquels  elles  agissent  ;  nous  doDoeroos 
le  nom  iïincisives  aux  dents    comprimées 
dont  le  côté  opposé  aux  racines  présente 
une  sorte  de  lame  avec  laquelle  l'animal  peut 
aisément  couper,  trancher,  et  diviser,  comme 
l'homme  et  plusieurs  Quadrupèdes  vivipares 
divisent,   tranchent  et  coupent  avec  leurs 
dents  de  devant;  et  nous  emploierons  la  dw^ 
nomination  de  lamaires  pour  celles  qui,  <>- 
longées,  pointues   et  souvent  recourbées, 
accrochent,  retiennent  et  déchirent  la  proie 
de  l'animal.   Ces  dernières  sont  celles  qu« 
Ton  voit  le  plus  fréquemment  dans  la  bou- 
che des  Poissons  ;  il  n'y  a  mêmeau'un  Ir^ 
petit  nombre  d'espèces  qui  en  prosententde 
molaires  ou  d'incisives.  Au  reste,  ces  trws 
sortes  de  dents  incisives,  molaires  ou  Iaoi<|' 
res,  sont  revêtues  d'un  émail  assez  épau 
dans  presque  tous  les  animaux  doot  nojU 
publions  rîiistoire  ;  elles  diffèrent  peudiu- 
leurs  les  unes  des  autres  par  la  forroede 
leurs  racines,  etparleur  structureintéricBj*. 
qui  en  général  est  plus  simple  quecelleo^s 
dents  de  Quadrupèdes  à  mamelles*  Dausle^ 
laniaires,  par  exemple,  cette  structure  «« 


t|-:3 


PW 


POISSONS,  ETC. 


POI 


ii7i 


l>résenle  souvent  qu'une  suite  de  cAoes  plus 
ou  moiDS  i^uliers,  embullés  les  uns  dans 
les  autres,  et  dont  )e  plus  ialériuur  renferme 
ane  assez  grande  cavité,  au  moins  dans  les 
«lents  qui  doivent  6tre  rempiacées  par  des 
deots  nouvelles,  et  que  ces  dernières,  lo- 
gées dans  cette  méoie  cavité,  poussent  en 
dehors  en  se  déreloppanU 

Hais  ces  trois  sortes  de  dénis  peuvent 
#tre  distribuées  dans  plusieurs  divisions, 
d'après  leur  manière  d'être  attachées  el  la 
place  qu>Kes  occupent  ;  et  par  là  elles  sont 
«ncore  plus  séparées  de  celles  de  presque 
tous  les  animaux  à  sang  rouge. 

Eo  effet,  les  unes  sont  retenues  presque 
ÎBWfibiles  dans  des  alvéoles  osseux  ou  du 
■toins  très-durs  ;  les  autres  ne  sont  mainte- 
Does  par  Inurs  racines  que  daas  des  capsu- 
les meoiiiraaeuses,  qui  leur  peroieUect  de 
se  relever  et  de  s'abaisser  dans  différentes 
directions,  h  la  volonté  de  l'animal,  et  d'être 
ainsi  efnplojéesavec avantage,  ou  tenuescou- 
cbées  eten  réserve  pour  de  plus  grands  efforts. 
D'va  autre  cblé,  les  mâchoires  des  Pois- 
sons ne  sont  pas  les  seules  parties  de  leur 
bouche  qui  puissent  être  armées  de  dents  : 
leur  palais  peut  en  être  hérissé  ;  leur  gosier 
peut  aussi  en  être  garni  ;  et  leur  langue 
même,  presque  loiyours  attachée,  dans  la 
l^tts  grande  partie  de  sa  circonférence,  par 
■■le  membrane  qui  la  lie  aux  portions  de  la 
bouche  les  plus  voisines,  peut  être  plus  ad- 
hérente encore  i  ces  mêmes  portions,  et 
montrer  sur  sa  surface  des  rangs  nombreux 
et  serrés  de  dentâ  fortes  et  acérées. 

Ces  dents  mobiles  ou  immobiles  de  la  lan- 
gue, du  gosier,  du  palais  et  des  michoires, 
ces  instruments  plus  ou  moins  meuririers 
peuvent  exister  séparément,  ou  paraître  plu- 
sieurs ensemble,  ou  être  tous  reunis  dans  le 
même  Poiiisriu.  Et   toutes  les  combinaisons 

3 se  leurs  dilférents  mélanges  peuvent  pro- 
uire,  et  qu'il  faut  mulLi|)lier  par  tous  les 
degrés  (le  grandeur  et  de  force,  par  toutes 
les  formes  extérieures  el  intérieures,  par 
tous  tes  nombres,  ainsi  que  par  toutes  les 
rangées  qu'ils  peuvent  présenter,  ne  doivent- 
elles  pas  produire  une  très-grande  variété 
parmi  les  moyens  d'attaque  accordés   aux 


Ces  afmes  offensives,  quelque  multipliées 
et  quelque  dangereuses  quelles  puissent 
être,  ne  sont  cependant  pas  les  seules  que 
la  nature  leur  ait  données  :  quelquesHios 
unt  reçu  des  piquants  longs,  forts  et  mobiles, 
avec  lesquels  ils  peuvent  assaillir  vivement 
et  blesser  profondément  leurs  ennemis  ;  et 
tous  ont  été  pourvus  d'une  queue  plus  ou 
moins  déliée,  mue  par  des  muscles  puissants, 
et  qui,  lors  même  qu'elle  est  dénuée  d'ai- 
guillons el  de  rayons  de  nageoires,  peut  être 
assez  rapidement  agil('>e  pour  frapper  une 
{M'oie  par  des  coups  violents  et  redoublés. 

Uais,  avant  de  chercher  à  peindre  les  ha- 
bitudes remarquables  des  Poissons,  exami- 
nons encore  un  moment  les  premières  cau- 
ses des  phénomènes  que  nous  devons  ex- 
|ioser.  Occu|)ons-nous  encore  de  la  forme  de 
ces  animaux;  et  en  continuant  de  renvojcr 


l'examea  des  détails  qu'ils  pourront  nous 
offrir,  aux  articles  particuliers  de  cet  ou- 
wge,  jetons  un  coup  d'œil  g^iéral  sur  leur 
conformation  intérieure. 

A  la  suite  d'un  gosier  quelquefois  armé  de 
dents  propres  k  retenir  et  a  déchirer  une 
proie  encore  eo  vie,  el  souvent  assez  exten- 
sible pour  recevoir  des  aliments  volumi- 
neux, le  canal  intestinal,  qui  r  prend  son 
Origine  et  se  terminée  l'anus,  s  élargit  el  re- 
çoit le  nom  d'estomac.  Ce  viscère,  situé  dans 
le  sens  de  ia  longueur  de  l'animai,  varie 
dans  les  différentes  espèces  par  sa  figure,  sa 
grandeur,  ré|iaisseur  des  membranes  qui  le 
composent,  le  nombre  et  la  profondeur  des 
plis  que  ces  membranes  forment  ;  il  est 
même  quelques  Poissons  dans  lesquels  un 
étranglement  très-marqué  le  divise  en  deux 
portions  assez  distinctes  pour  qu'on  ait  dit 
qu'ils  avaient  deux  estomacs,  el  il  en  est 
aussi  dans  lesquels  sa  contexture,  au  lien 
d'être  membraneuse,  est  véritablement  mus- 
cul  l'use. 

L'estomac  communique  parnnc  onverture 
avec  l'iatestin  proprement  dit  ;  mais,  enti« 
cesdeux  portions  du  canal  intestinal, on  voit, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  Poissons,  des 
appendices  ou  lujaux  membraneux,  cylin- 
driques, creux,  ouverts  uniquement  du  cAlé 
du  canal  intestinal,  et  ayant  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  cœcumde  l'homme  et 
dfs  Quadrupèdes  à  mamelles-  Ces  appendi- 
ces sont  quelquefois  longs  et  d'un  plus  petit 
diamètre  que  l'iutestin,  et  d'autres  fois  as- 
sez gros  et  trësK»urts.  On  en  compte,  sui- 
vant les  espèces  que  l'on  a  sous  les  jeux» 
depuis  un  jusqu'à  plus  de  cent. 

L'intestin  s  étend  presque  en  droite  lign»- 
dans  plusieurs  Poissons,  et  particulièrement 
dans  ceux  dont  U:  corps  est  très-allougé  ;  il 
revient  vers  l'eslomtc,  et  se  replie  ensuite 
vers  l'anus,  dans  je  pliis  grand  oombce  des 
autres  Poissons;  et,  dans  quelquas-uns  de 
ces  derniers  animaux,  il  presente  plusieurs 
circonvolutions,  et  est  alors  plus  long  que 
la  têie,  le  corps  el  la  queue  considérés  en- 
semble. 

On  a  fait  plmieurs  observations  sur  la 
manière  dont  s'opère  la  digestion  dans  ce 
tube  intestinal  ;  on  a  particulièrement  voulu 
savoir  quel  degré  de  température  résultait 
de  cette  opération ,  et    Ton    s'est   assuré 
qn'elle  ne  produisait  aucune  augmentation 
sensible  de  chaleur.  Les  aliments,  qui  doi- 
vent subir  dans  l'intérieur  des  Poissons  les 
altérations   nécessaires   pour  être   chan^^s 
d'abord  en  chyme,  et  ensuite  en  cb;le,  no 
sont  donc  soumis  à  aucun  agent  dont  la  force 
suit  aidée  par  un  surcroît  de  chaleur.  D'un 
autre  côté,  l'estomac  du  plus  grand  nombre 
de  ces  animaux  est 
trop  minces  pour  q 
avaient  soit  brojée 
point  d'être  trè.vfac 
n'est  donu  pas  surpre 
îles  Poissons  soient 
danis  et  très^actifs. 
rate  souvent  iriangi 
gée,  toujours  d'une 
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nno  vésicule  du  fiel  assez  grande,  un  foie 
très-volumineux  y  tnutùt  simple,  et  laiitât 
divisé  en  deux  ou  trois  lohes,  et  quitdans 
quelques-uns  des  animaux  donl  nous  trai- 
tons, est  aussi  long  que  Tabdomen. 

Colle  quantité  et  cette  force  des  sucs  di- 
gestifs sont  surtout  nécessaires  dans  les 
Poissons  qui  ne  présenlcnt  presque  aucune 
sinuosité,  dans  leur  intestin,  presque  aucun 
appendice  auprès  du  pylore,  presc]ue  aucune 
dent  dans  Teur  gueule,  et  qui,  ne  pouvant 
ainsi  ni  cou|)er,  ni  déchirer,  ni  concasser 
les  substances  alimentaires,  ni  com))enser 
le  peu  de  division  do  ces  substances  par  un 
séjour  plus  long  de  ces  mêmes  matières  nu- 
tritives dans  un  estomac  garni  de  jietils  cœ- 
cums,  ou  dans  un  intestin  très-sinueux  et 
par  conséquent  très-prolongé,  n'ont  leurs 
aliments  exposés  h  la  puissance  des  agents 
lie  la  digestion  que  dans  Tétat  et  pendant  le 
temps  le  moins  propres  aux  altérations  que 
ces  aliments  doivent  éi»rouver.  Ce  serait  donc 
toujours  en  raison  inverse  du  nombre  des 
dents,  des  appendices  de  Testomac,  et  des 
circonvolutions  de  Tintestin,  que  devrait 
<}lre,  tout  égal  d'ailleurs»  le  volume  du  foie, 
si  l'abondance  des  sucs  digestifs  ne  pouvait 
ôlre  supj»léée  par  un  accroissement  do  leur 
activilé.  Quelquefois  cet  accroissement  d'é- 
lUTgie  est  aidé  ou  remplacé  par  une  faculté 
parlirulière  accordée  à  l'animal.  Par  exem- 
jile,  le  Hrochel  et  les  autres  Esoces,  que  Ton 
doit  regarder  comme  les  animatix  do  proie 
les  plus  funestes  à  un  très-grand  nombre  de 
Poissons,  et  qui,  consommant  une  grande 
quantité  d'aliments,  n*onl  ce(^)endant  reçu  ni 
appendices  de  Peslomac,  m  intestin  très- 
contourné,  ni  foie  des  plus  volumineux, 
jouissent  d*une  faculté  que  Ton  ^a  depuis 
ongtemps  observée  dans  d'autres  animaux 
rapaces,  et  surtout  dans  les  oiseaux  do  proie 
les  plus  sanguinaires;  ils  peuvent  rejeter 
facilement  par  leur  gueule  les  diirérentes 
substances  qu'ils  ne  [>ourraientdîgéroniu'en 
les-  retenant  très-longtemps  dans  i\cs  ap|»en- 
dices  ou  des  intestins  plusieurs  fois  repliés 
nui  leur  manquent,  ou  en  les  attaquant  par 
QHS  sues  plus  abondants  ou  plus  puissants 
que  ceux  qui  leur  ont  été  départis. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  do 
l'organisation  qui  donne  ou  qui  refuse  cette 
faculté  de  rejeter,  de  la  quantité  et  du  pou- 
voir des  sucs  digestifs,  do  la  forme  et  des 
sinuosités  du  canal  intestinal ,  dépendent 
peut-être,  autant  que  de  la  nature  des  subs- 
tances avalées  parranimal,  la  couleur  et  les 
autres  qualités  des  excréments  des  Poissons  ; 
mais  nous  devons  ajouter  que  ces  produits 
de  la  digestion  ne  sortent  du  corps  que  très- 
ramollis,  parce  que,  indépendamment  d'autre 
raison,  ils  sont  toujours  mêlés,  vers  Textré- 
niiié  de  rintoslin,  avec  une  quantité  d'urine 
d'autant  plus  grande,  qu'avant  d'arriver  h  la 
vessie  destinée  à  la  réunir,  elle  est  liltrée  et 
préparéo  dans  des  reins  très-volumineux, 
l»lacés  presque  immédiatement  au-dessous 
do  Pépinedu  dos,  divisés  en  deux  dans  quel- 
ques Poissons,  el  assez  étendus  dans  pres- 
queious  pour  égaler  l'abdomen  en  lon'^ueur 


Cette  dernière  sécrétion  est  cependinl  an 
peu  moins  liquide  dans  les  Poiswiis  qw 
dans  les  autres  animaux,  et  n'a-t-elle  |»aj 
c«*Ue  consistance  un  peu  plus  grande,  [larce 
qu'elle  participe  plus  ou  moins  delà  nalure 
huileuse  que  nous  remarquerons  dans  Unî- 
tes les  parties  des  animaux  dont  nous  pu* 
blions  l'histoire  1 

Alaintenant  ne  pourrait-on  pas  ccfnsîdérer 
un  moment  la  totalité  du  cofps  (te  Poissons 
comme  une  sorte  de  long  tuj-au,  aussi  wj 
uniforme  dans  sa  cavité  intérieure  qtiedsM 
ses  parties  externes?  Le  canal  inlesnH 
dont  les  membranes  se  réunissent  i  ses 
deux  extrémités  avec  les  téguments  de  l'ei- 
térieurdu  corps,  représenterait  la  caillé  al- 
longée et  tortueuse  de  cette  cs|>èco  de  tube. 
Kl  que  l'on  ne  pense  pas  que  ce  point  de 
vue  fût  sans  utilité.  Ne  p«)urrail-il  pas  ser- 
vir, en  elTet,  à  mettre  dans  une  sorte  d'évi- 
dence ce  grand  rapport  de  conformation  qui 
lie  tous  les  ôtres  animés,  ce  modèle  simple  ri 
unique  d'après  lequel  l'existence  des  Cires  Tr- 
vanlsa  été  plus  ou  moinsdi  versifiée  parhpuff 
sann;  créatrice?  El  dans  co  long Uibe  ésùs .'<- 
quel  nous  transformons,  pour  ainsi  tfm/'» 
corjts  du  Poisson,  n'aperçoil-on  pasiriis/j/ît 
ces  longs  tuyaux  qui  coroposonl  laplns^Je 
partie  de  l'organisation  des  anîmauilfs^ibi^ 
simples,  d'un  çrand  nombre  de  polji»?* 

Nous  avons  été  les  yeux  sur  lasnrf?^ 
extérieure  et  sur  la  surface  interne  de» 
^ube  animé  qui  représente,  un  iDslaot  pi>ur 
nous,  le  corps  des  Poissons.  Mais  les  parmi 
de  ce  tuyau  ont  une  épaisseur;  c'est  dans 
cette  épaisseur  qu'il  faut  pénétrer;  c'est  \i 
qu'il  faut  chercher  les  sources  de  la  rie. 

Dans  les  Poissons,  comme  dans  les  autres 
animaux,  les  véritables  sucs  nourriciers  sont 
pompés  au  travers  des  pores  donl  les  mem- 
nranes  de  l'intestin  sont  criblées.  Ce  chTie 
est  attiré  et  reçu  par  une  portion  de  ce  sys- 
tème de  vaisseaux  remarquables,  dissi^mioés 
dans  toutes  les  parties  de  l'hnimal,  liés  [tar 
des  glandes  propres  à  élaborer  le  ligoide 
substantiel  qu'ils  transmettent,  et  aui  ont 
reçu  le  nom  de  vaisseaux  lactés  ou  de  vair 
seaux  lymphatiques,  suivant  leurposilioD, 
ou,  pour  mieux  dire,  suivant  la  nature da 
liquide  alimentaire  qui  les  parcourt. 

Les  bornes  de  ce  discours  el  le  but  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  dnjiposer 
dans  tous  ses  détails  l'ensemble  de  ces  vais- 
seaux absorbants,  soit  qu'ils  coatieDoeol 
une  sorte  de  lait  qu'on  nomme  chyle,  o*i 
qu'ils  renferment  une  lymphe  nourrici^; 
nous  ne  pouvons  pas  montrer  ces  canaui 
sinueux  qui  pénètrent  jusqu'à  toutes  les  c^ 
viles,  se  répandent  auprès  de  tous  les  orga- 
nes, arrivent  à  un  si  grand  nombre  de  poinls 
de  la  surface,  sucent,  pour  ainsi  dire,  par- 
tout les  fluides  surabondants  auxquels  ils 
atteignent,  se  réunissent,  se  séparent,  se  di- 
visent, font  parvenir  jusqu'aux  glandes  qui'* 
paraissent  composer  par  leurs  circonfou- 
tions,  les  sucs  nélérogènes  qu'ils  ont  as|>i- 
rés,  les  y  modifient  par  le  mélange, lest *»• 
vifient  par  de  nouvelles  combinaisons,  If*! 
élaborent  par  le  temos,  les  oortent  entni 
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Mfenablemenl  préparés  jusqu'k  deux  ré- 
ppiflcles»  el  les  poussent,  par  un  orifice  garni 
PTaJrules,  jusquedans  la  veine  cave,  presque 
I  endroit  où  ce  dernier  conduit  ramené  vers 
cœur  le  sang  qui  a  servi  à  fentrelien  des 
flérenles  parties  du  corps  de  Tanimal.  Nous 
mTODS  dire  seulement  que  celte  organisa- 
}D,  cette  distribution,  et  ces  effets  si  dignes 
I  l'aileotion  du  physiologiste,  sont  très- 
lalogues,  dans  les  Poissons,  aux  phéno- 
ènes  et  aux  conformations  de  ce  genre 
lePon  remarque  dans  les  autres  animaux 
lang  rouge.  Les  vaisseaux  absorbants  sont 
ème  pitis  sensibles  dans  les  Poissons  ;  et 
»l  principalement  aux  observations  dont 
s  organes  ont  été  Tobiel  dans  les  animaux 
fit  nous  recherchons  la  nature,  qu'il  faut 
pporler  une  grande  partie  des  progrès 
iW'on  a  faits  assez  récemment  dans  la  con- 
issance  des  vaisseaux  lymphatiques  ou 
iés,  et  des  glandes  conglobées  des  autres 
iuiaux. 

Le  sang  des  Poissons  ne  sort  donc  de  la 
inecave,  pour  entrer  dans  le  cœur,  qu'a- 
ès  avoir  reçu  des   vaisseaux  absorbants 

I  différents  sucs  qui  seuls  peuvent  donner 
ttiluide  la  faculté  de  nourrir  les  diverses 
nies  du  corps  qu'il  arrose  :  mais  il  n'a 
ss^îBcore  acquis  toutes  les  qualités  qui  lui 
ont  nécessaires  pour  entretenir  la  vie;  il 
^ul  qu'il  aille  encore  dans  les  organes  res- 
\f^iom  recevoir  un  des  éléments  essen- 
W5  tie  son  essence.  Quelle  est  cependant 
n)utequ1l  suit  pour  se  porter  à  ces  or- 
D«,  el  pour  se  distribuer  ensuite  dans  les 
îéfenles  parties  du  corf»s?  Quelle  est  la 
mposilion  de  ces  mômes  organes?  Mon- 
tas rapidement  ces  deux  grands  objets. 

Le  cœur,  principal  instrument  de  la  circu- 
ion,  presque  toujours  contenu  dans  une 
«brane  très-mince  que  Ton  nomme  péri" 
*,  et  variant  quelguefois  dans  sa  figure, 
itanl  l'espèce  que  l'on  examine,  ne  ren- 
me  que  deux  cavités  :  un  ventricule,  dont 
parois  sont  très-épaisses,  ridées,  et  sou- 

II  parsemées  de  petits  trous;  et  une  oreil- 
ie  beaucoup  plus  grande,  placée  sur  le  de- 
it  de  la  partie  gauche  du  ventricule,  avec 
uel  elle  communique  par  un  orifice  garni 
lieux  valvules  (1).  C'est  à  celte  oreillette 
arrive  le  sang  avant  qu'il  soit  transmis 
ventricule;  et  il  y  parvient  par  un  ample 
pptacle  qui  constitue  véritablement  la 
ne  cave,  ou  du  moins  l'extrémité  de  cette 
De,aue  Ton  a  nommé  sinus  veineux,  qui 
place  à  la  partie  postérieure  de  l'oreillette, 
|uiy  aboutit  par  un  trou,  au  bord  duquel 
n  valvules  sont  attachées. 

-e  snn;^,  en  sortant  du  ventricule,  entre, 
un  orilice  que  deux  autres  valvules  ou- 
nt  el  ferment,  dans  un  sac  arlériel  ou 
^içrande  cavité  que  l'on  pourrait  («resque 
nparer  à  un  second  ventricule,  qui  se  res- 

1)  Toutes  les  fols  que  nous  emploierons  les  roots 
Prieur,  inférieur,  postétieur ,  supérieur,  etc., 
ii>  stip.)<iserotis  le  Poisson  dans  sa  position  b 
Hi;.iurcile,  c'csl-inlire  dans  la  silnali«jn  liorizo::- 


serre  lors(]ue  le  cmw  se  dilate,  et  s'é|^)anouit 
au  contraire  lorsque  le  cœur  est  comprimé; 
dont  les  pulsations  peuvent  être  très-sen- 
sibles, et  qui,  diminuant  de  diamètre,  forme 
une  vérifable  artère  h  laquelle  le  nom  d*aor^0 
a  été  appliqué.  Cette  artère  est  cependant 
ranalogue  de  celle  que  l'on  a  nommée  ou/- 
monairedans  Thomme^dans  les  Quadrupèdes 
h  mamelles,  et  dans  d^aulres  animaux  à  sang 
rouge.  Elle  conduit,  en  effet,  le  sans  aux 
branchies, qui,  dans  les  Poissons,  remplacent 
les  poumons  proprement  dits;  et  pour  le 
répandre  au  milieu  des  diverses  portions  de 
cos  branchies  dans  l'étal  de  division  néces- 
saire, elle  se  sépare  d*abord  en  deux  troncs, 
dont  Tun  va  vers  les  branchies  de  droite,  et 
l'autre  vers  les  branchies  de  gauche.  L'un  et 
l'autre  de  ces  doux  troncs  se  partagent  en 
autant  de  branches  qu'il  y  a  de  branchies  de 
chaque  côté,  et  il  n'est  aucune  do  ces  bran- 
ches qui  n'envoie  à  chacune  des  lames  que 
l'on  voit  dans  une  brnnchie,  un  rameau  qui 
se  divise,  très-près  do  la  surface  de  ces 
mêmes  lames,  en  un  très-grand  nombre  de 
ramilications,  dont  les  extrémités  disparais- 
sent à  cause  de  leur  ténuité. 

Ces  nombreuses  ramilications  correspon- 
dent à  des  ramifications  analogues,  mais 
veineuses,  qui,  se  réunissant  successivement 
en  rameaux  et  en  branches,  portent  le  sang 
réparé,  et,  pour  ainsi  dire,  revivifié  par  les 
branchies,  dans  un  tronc  unique,  lequel, 
s'avançant  vers  la  queue  le  long  de  l'épine 
du  dos,  fait  les  fonctions  de  la  grande  artère 
nommé  aorte  descendante  dans  l'homme  et 
dans  les  Quadrupèdes,  et  distribue  dans  pres- 
que toutes  tes  parties  du  corps  le  Quide  né- 
cessaire à  leur  nutrition. 

La  veine  qui  part  de  la  branchie  la  plus  an- 
térieure ne  se  réunit  cependant  avec  celle  qui 
tire  son  origine  de  la  branchie  la  plus  voi- 
sine, qu'api-ès  avoir  conduit  le  sang  vers  le 
cerveau  et  les  principaux  organes  des  sens; 
mais  il  est  bien  plus  important  encore  d'ob- 
server que  les  veines  qui  prennent  leur  nais- 
sance dans  les  branchies,  non-seulement 
transmettent  le  sang  qu'elles  contiennent  au 
vaisseau  principal  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mais  encore  qu'elles  se  déchargent  dans 
un  autre  tronc  qui  se  rend  directement  dans 
le  grand  réceptacle  par  lequel  la  veine  cave 
est  formée  ou  terminée. 

Ce  second  tronc,  que  nous  venons  d'indi- 
quer, doit  être  considéré  comme  représen- 
tant la  veine  pulmonaire,  laquelle,  ainsi  que 
tout  le  momie  le  sait,  conduit  le  sang  des 
poumons  dans  le  cœur  de  l'homme,  des  Qua- 
drupèdes, des  oiseaux  et  des  Reptiles.  Une 
partie  du  fluide  ranimé  dans  les  branchies  des 
Poissons  va  donc  au  cœur  de  ces  derniers 
animaux,  sans  avoir  circulé  de  nouveau  par 
les  artères  et  les  veines;  elle  repasse  donc 

fmr  les  branchies,  avant  de  se  répandre  dans 
es  différents  or^^anes  qu'elle  doit  arroser  et 
nourrir;  et  peut-être  même  va-t-elle  plus 
d'une  fois,  avant  de  parvenir  aux  portions  du 
corps  qu'elle  est  destinée  à  entretenir,  cher- 
cher (tans  ces  branchies  une  nouvelle  quan- 
tité de  priniipes  réparateurs 
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Au  reste,  le  san^  parcourt  les  routes  que 
nous  venons  de  tracer  arec  plus  de  lenteur 
qu*il  ne  circule  dans  la  plupart  des  animaux 
plus  rapprochés  de  Thomme  crue  les  Pois- 
sons. Son  mouvement  serait  bien  plus  re- 
lardé encore,  sUI  n*étaitdû  qu'aux  impulsions 
oue  le  cœur  donne,  et  qui  se  décomposent  et 
s^anéantissent,  au  moins  en  grande  partie, 
au  milieu  des  nombreux  circuits  des  vais- 
seaux sanguins,  et  s*il  n'était  pas  aussi  pro- 
duit par  la  force  des  muscles  qui  environnent 
les  artères  et  les  veines. 

Mais  quels  sont  donc  ces  ofKanes  particu- 
liers que  nous  nommons  branchies  (1),  et  par 
quelle  puissance  le  sang  en  reçoit-il  le  prin- 
cipe de  la  vie? 

Ils  sont  bien  plus  variés  que  les  organes 
respiratoires  des  animaux  que  l'on  a  regar- 
dés comme  plus  parfaits.  Us  i>eu vent  différer, 
isn  effet,  les  uns  des  autres,  suivant  la  famille 
de  Poissons  que  l'on  examine,  non-seule- 
ment par  leur  forme,  mais  encore  par  le 
nombre  et  par  les  dimensions  de  leurs  par- 
ties. Dans  quelques  espèces,  ils  consistent 
dans  des  poches  ou  bourses  composées  de 
membranes  plissées  (2),  sur  la  surface  des* 
quelles  s'étendent  lesramiBcations  artérielles 
et  veineuses  dont  j'ai  déjà  parlé;  et  jusqu'à 
présent  on  a  compté  de  chaque  côté  de  la 
tète  six  ou  sept  de  ces  poches  ridées  et  è 
grande  superGcie  (3). 

Mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont 
formées  par  plusieurs  arcs  solides  et  d'une 
courbure  plus  ou  moins  considérable.  Chacun 
de  ces  arcs  appartient  à  une  branchie  parti- 
culière. 

Le  long  dé  la  partie  convexe,  on  voit  quel* 
quefois  un  seul  rang,  mais  le  plus  communé- 
ment deui  rangées  de  petites  lames  plus  ou 
moins  solides  et  flexibles,  et  dont  la  figure 
varie  suivant  le  genre  et  quelquefois  suivant 
Tespèce.  Ces  lames  sont  d'ailleurs  un  peu 
convexes  d'un  côté,  et  un  peu  concaves  du 
côté  opposé,  appliçiuées  l'une  contre  l'autre, 
attachées  à  l'arc,  liées  ensemble,  recouvertes 
par  des  membranes  de  diverses  épaisseurs, 
ordinairement  garnies  de  petits  poils  plus  ou 
moins  apparents,  et  plus  nombreux  sur  la 
face  convexe  que  sur  la  face  concave,  et  re- 
vêtues, sur  leurs  surfaces,  de  ces  ramifica- 
tions artérielles  et  veineuses  si  multipliées, 
que  nous  avons  déjà  décrites. 

La  partie  concave  de  l'arc  ne  présente  pas 
de  lames  ;  mais  elle  montre  ou  des  protubé- 
rances courtes  et  unies,  ou  des  tubérosilés 
rudes  et  arrondies»  ou  des  tubercules  alloo- 

Ï;és,  ou  des  rayons,  ou  de  véritables  aiguil- 
ons  assez  courts. 

Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis  vers 
leurs  extrémités  de  muscles  oui  ueuvent,  sui- 


(1)  Ces  organes  ont  été  aussi  appelés  ouU$  ;  mais 
nous  avons  supprimé  cette  dernière  dénomination 
comme  Impropre,  partant  d^une  fausse  supposition, 
et  |K>uf  ant  faire  naître  des  erreurs,  ou  au  moins  des 
ëi|uivoque8  et  de  rolrscurité. 

(2)  VoycK  Tarticle  Péthomyion  i.ampbo». 

(5)  Il  y  a  sept  branchies  de  cha(|ue  cété  dans  les 
Pctromytous,  et  six  dans  les  Gasirobrancbes. 


vant  le  oesoin  de  ranimai,  augmenter  m 
mentanéuienl  leur  courbure,  ou  leur  ioipA. 
mer  d'autres  mouvements. 

Leur  nombre,  ou,  ce  qui  est  la  mime 
le  nombre  des  branchies  est  de  qailr« 
chaque  côté  dans  presque  tous  les  Poi 
quelques-uns  cependant  n'en  ont  que 
droite  et  trois  à  gauche  (1)  ;  d'antres  en 
cinq  (2).  On  connaît  une  espèce  de 
gui  en  a  six,  une  seconde  espèce  de  la  m 
famille  qui  en  présente  sept;  et  ainsi oo 
dire  que  l'on  peut  compter  en  tout,  dios 
animaux  que  nous  observons,  depuis 
jusqu'à  quatorze  branchies  :  peut-être 
moins  y  a-t-il  des  Poissons  qui  n*oot  qu i 
ou  deux  branchies  de  chaque  celé  de  li 

Nous  devons  fiiire  remarquer  encore 
les  proportions  des  dimensions  desbra 
avec  celles  des  autres  parties  du  corps 
sont  f)as  les  mômes  dans  toutes  les  famil 
de  Poissons;  ces  organes  sont  moins  et 
dans   ceux  qui  vivent  habituelleiBeol 
fond  des  mers  ou  des  rivières,  à  deoieiiii^ 
ces  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  qat  ém 
ceux  qui  parcourent  en  nageant  «pat 
espaces,  et  s'approchent  souvent dfJmuâttf 
des  eaux  (3). 

Au  reste,  quels  que  soient  lakinK,l« 
nombre  et  la  grandeur  des  branchies, t^ 
sont  placées,  de  chaque  côté  de  latèU,ihb 
une  cavité  qui  n'est  qu'une  proloogaliiAdt 
l'intérieur  de  la  gueule;  ou  siellesnesirt 
composées  que  de  poches  plissées,  éècm 
de  ces  bourses  communique  par  on  oo  deoi 
orifices  avec  ce  même  intérieur,  peodaii 
qu*elle  s'ouvre  è  l'extérieur  par  un  auli^ 
orifice.  Mais,  comme  nous  décrirons  en déi 
tail  {k)  les  légères  différences  que  la  m\ty 
ture  de  ces  organes  aoporte  dans  larri"^ 
du  fluide  nécessaire   a  la  respiration 
Poissons,  ne  nous  occupons  roaintenaol 
des  branchies   qui  appartiennent  au 
grand  nombre  de  ces  animaux,  et  qui 
sistent  principalement  dans  des  arcs  so 
et  dans  une  ou  deux  rangées  de 
lames. 

Souvent  l'eau  entre  par  la  bouche,  p<j 
parvenir  jusqu*à  la  cavité  qui,  de  cbaqueca 
de  la  tète,  renferme  les  branchies;  et  lojj 
qu'elle  a  servi  à  la  respiration,  et  <p*?"^2 
être  remplacée  par  un  nouveau  fluide,  ei 

s'échappe  par  un  orifice  latéral,  auQ"^ '{•] 
donné  le  nom  d' ouverture  brimdùale{i)'UiM 


(i)  f^es  Tétrodons. 


m  Les  Raies  cl  la  plupart  des  Sqwl**-.  ,    . 

(3)  De  grands  naturalistes,  et  mem  1^J|| 
cru  pendant  longtemps  que  lc8Poisaoa8on*r 
neux  avalent  de  véritables  poumons  en  aw  «^ 
que  des  brancbics,  et  ils  ks  ont  en  conseqoeort»' 
parés  des  autres  Poissons,  en  leur  donnaal  »c  j 
iVamvhibiet  nageurs  ;  Ton  trouvera,  dans  les  a™* 
relatifs  aux  Diodons,  Pongine  de  ««tleerrcar.*" 
on  a  dû  la  première  réftiiaUon  à  YK^^èar  « 
Broussonnet. 

(4)  Dans  rarticle  PAtiiovixoii  uiiraflB. 

(5J  Dans  le  plus  grand  nombre  de  Poissa»*»  J^  ^ 
a  qu  une  ouverture  branchiale  de  chaque  fow  ^ 
lôie;  mais,  dans  les  Raies  ei  dans  presque  w» 
Sipiales,  il  y  en  a  cinq  à  droite  et  ««q  >  P"^' 
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qttelqoes  es[>èces,dans  les  Péliomjrzon^, 'Jans 
les  Raies,  et  dans  plasieursSaoales,  l'eau  sur- 
abondante peut  aussi  sortir  aes  deux  cavités 
vi  de  la  gueule  par  un  ou  deux  pet.ts  tuyaux 
ou  évents,  qui,  du  fond  de  la  bouche,  D&r- 
Tiennent  è  rextéricur  du  corps  rers  le  der- 
rtère  de  la  tète.  D*autres  fois,  Teau  douce  ou 
SAlée  est  introduite  par  les  ouvertures  bran- 
chiales, et  passe  par  les  é vents  ou  par  la  bou- 
che lorsquelle  est  repoussée  en  dehors;  ou, 
si  elle  pénètre  par  les  évents,  elle  trouve  une 
issas  dans  Touverture  de  la  gueule  ou  dans 
une  des  branchiales. 

L*issue  branchiale  de  chaque  côté  du  corps 
n*est  ouverte  ou  fermée  dans  certaines  espè- 
ces que  par  la  dilatation  ou  la  compression 
que  ranimai  peut  faire  subir  aux  muscles  qui 
environnent  cet  orifice;  mais  communément 
elle  est  garnie  d*un  opercule  ou  d'une  mem- 
brane, et  le  plus  souveut  de  tous  les  deux  h 
Ja  fois. 

L'opercule  est  plus  ou  moins  solide,  com- 
posé d'une  ou  de  plusieurs  pièces,  ordinai- 
rement garni  de  petites  écailles,  quelquefois 
hérissé  de  pointes  ou  armé  d'aiguillons  ;  la 
membrane,  placée  en  tout  ou  en  partie  sous 
ropercule,  est  presque  toujours  soutenue, 
comme  une  nageoire,  par  des  rayons  sim- 
ples qui  varient  en  nombre  suivant  les  espè- 
ces ou  les  familles,  et,  mus  par  des  muscles 
particuliers,  peuvent,  en  s'écartant  ou  en  se 
rapprochant  les  uns  des  autres,  déplorer  ou 
plisser  la  membrane.  Lorsque  le  Poisson 
veut  fermer  son  ouverture  branchiale,  il  abat 
son  opercule,  il  étend  au-dessous  sa  mem- 
brane, il  applique  exactement  et  fortement 
contre  les  bords  de  Toriûce  les  portions  de  la 
circonférence  de  la  membrane  ou  de  Toper- 
percute  qui  ne  tiennent  pas  à  son  corps;  il  a, 
pour  ainsi  dire,  à  sa  disposition,  une  porte 
un  peu  flexible  et  un  ample  rideau  pour  clore 
la  cavité  de  ses  branchies. 

Mais  nous  avons  assez  exposé  de  routes, 
montré  de  former, développé  d'organisations; 
Il  est  temps  de  f^ire  mouvoir  les  ressorts  que 
nous  avons  décrits.  Que  les  forces  que  nous 
avons  indiquées  agissent  sous  nos  yeux  ; 
remplaçons  la  matière  inerte  par  la  matière 
productive,  la  substance  passive  par  l'être 
actif,  le  corps  seulement  organisé  par  le  corps 
en  mouvement;  que  le  Poisson  reçoive  le 
souffle  de  la  vie;  qu'il  respire. 

En  quoi  consiste  cependant  cet  acte  si  im- 
portant, si  involontaire,  si  fréquemment  re- 
nouvelé, auquel  on  a  donné  le  nom  de  respi- 
ration? 

Dans  les  Poissons,  dans  les  animaux  à 
branchies,  de  même  que  dans  ceux  qui  ont 
reçu  des  poumons,  il  n'est,  cet  acte,  que 
l'absorption  d'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  ce  gaz  oxygène  gui  fait  partie  de 
J'air  atmosphérique,  et  qui  se  retrouve  ius- 
que  dans  les  plus  grandes  profondeurs  cfe  la 
mer.  C'est  ce  gaz  oxygène  qui,  en  se  combi- 
nant dans  les  branchies  avec  le  sang  des 

y  ea  a  six  dans  nne  espèce  particulière  de  Sipiale,  et 
fepi  dans  «ne  aalre  espèce  de  la  même  famille,  ainsi 
q«e  dams  tous  les  Pélromyzons. 


Poissons,  le  colore  par  son  union  avec  les 
principes  que  ce  fluide  lui  présente,  et  lui 
donne,  par  la  chaleur  qui  se  dégage,  le  degré 
de  température  qui  doit  appartenir  à  ce  li- 
quide :  et  comme,  ainsi  que  tout  le  monde 
le  sait,  los  corps  ne  brûlent  que  par  l'absorp- 
'tion  de  ce  même  oxygène,  la  respiration  des 
Poissons,  semblable  à  celle  des  animaux  à 
poumons,  n'est  donc  qu'une  combustion  plus 
ou  moins  lente;  et  même  au  milieu  des  eaux, 
nous  voyons  se  réaliser  cette  belle  et  philo- 
sophique fiction  de  la  poésie  ancienne,  qui« 
du  souffle  vital  qui  anime  les  êtres,  faisait 
une  sorte  de  flamme  secrète  plus  ou  moins 
fugitive. 

L'oxygène,  amené  par  l'eau  sur  les  surfaces 
si  multipliées,  et  par  conséquent  si  agissan- 
tes, que  présentent  les  branchies,  peut  aisé- 
ment parvenir  jusqu'au  sang  contenu  dans 
les  nombreuses  ramifications  artérielles  et 
veineuses  que  nous  avons  déjà  fait  connaf* 
tre.  Cet  élément  de  la  vie  peut,  en  effet,  pé- 
nétrer facilement  au  travers  des  membranes 
qui  composent  ou  recouvrent  ces  petits  vais- 
seaux sanguins;  il  peut  passer  au  travers  de 
pores  trop  petits  pour  les  globules  du  sang. 
On  ne  peut  plus  en  douter  depuis  gue  Ton 
connaît  Texpérience  par  laquelle  Priestley  a 
prouvé  que  du  sang  renfermé  dans  une  vessie 
couverte  même  avec  de  la  graisse,  n'en  était 

Ks  moins  altéré  dans  sa  couleur  par  l'air  de 
tmosplière,  dont  l'oxygène  fait  partie  :  et 
Ton  a  su  de  plus,  par  Monro*  que  lorsqu'on 
injecte,  avec  une  force  modérée,  de  l'huile  de 
térébenthine  colorée  par  du  vermillon  dans 
l'artère  branchiale  de  plusieurs  Poissons,  et 
particulièrement  d'une  Raie  récemment 
morte,  une  portion  de  ThuiLe  rougie  trans- 
sude  au  travers  des  membranes  qui  compo- 
sent les  branchies  et  ne  les  déchire  pas 

Mais  cet  oxygène  qui  s'introduit  jusque 
dans  les  petits  vaisseaux  des  branchies,  dans 
quel  fluide  les  Poissons  peuvent-ils  le  pui- 
ser? Est-ce  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable d*air  atmosphérique  disséminé  dans 
l'eau,  et  répandu  jusque  dans  les  abîmes  les 

I)lus  profonds  de  l'Océan,  qui  contient  tout 
'oxygène  qu'exige  le  sang  des  Poissons  pour 
è!re  revivifié?  ou  pourrait-on  croire  que 
l'eau,  parmi  les  éléments  de  laouelle  on 
compte  Toxygène,  est  décomposée  par  la 
ffrande  force  d'affinité  que  doit  exercer  sur 
les  principes  de  ce  fluide  un  sang  très-divisé 
et  répanou  sur  les  surfaces  multipliées  des 
branchies?  Cette  question  est  importante; 
elle  est  liée  avec  les  progrès  de  la  physique 
animale  :  nous  ne  terminerons  pas  sans  cher- 
cher à  jeter  quelque  jour  sur  ce  suîet.  Con- 
tinuons cependant,  quelle  que  soit  la  source 
d'où  découle  cet  ox  vgène,  d  exposer  les  phé- 
nomènes relatifs  à  la  respiration  des  Pois- 
sons! 

Pendant  l'opération  que  nous  examin<His, 
le  sang  de  ces  animaux  non-seulement  se 
combine  avec  le  gaz  qui  lui  donne  la  couleur 
et  la  vie,  mais  encore  se  dégage,  par  une 
double  décomposition,  des  principes  qui 
l'altèrent.  Ces  aeux  effets  paraissant,  au  pre* 
mier  coup  d'œil,  pouvoir  être  produits  au 
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jnilieu  de  ralmosphère  niissi  b'en  que  dans 
le  soin  des  eauï,  on  ne  voit  pas  tout  d'un 
coup  pourquoi,  en. général,  les  Poissons  ne 
vivent  dans  l'air  que  pendant  un  temps  assez 
court,  quoique  ce  dernier  fluide  puisse'arri- 
ver  plus  facilement  jusque  sur  leu-rs  bran-^ 
chies,  et  leur  fournir  bien  plus  d'oxygène* 
qu'ils  n'ont  besoin  d'en  recevoir.  On  peut 
cependant  donner  plusieurs  raisons  de  ce 
fait  remarquable.  Premièrement,  on  peut 
dire  que  l'atmosphère,  en  leur  abandonnant 
de  Toxygène  avec  plus  de  promptitude  ou  en 
plus  grande  quanlité  que  l'eati,  est  pour  leurs 
branchies  ce  que  l'oxygène  très-pur  est  pour 
les  poumons  de  l'homme,  des  Quadrupèdes, 
des  oiseaux  et  des  Reptiles;  l'action  vitale  est 
trop  augmentée  au  milieu  de  Fair,  la  corn- 
4)ustion  trop  précipitée,  Tanimal,  pour  ainsi 
dire,  consume.  Secondement,  les  vaisseaux 
art<'^riels  et  veineux,  disséminés  sur  les  sur- 
faces brancliidles,  n'étant  pas  contenus  dans 
l'atmosphère  par  la  pression  d'un  fluide  aussi 
pesant  que  1  eau,  cèdent  à  l'action  du  sang 
d<?venue  beaucoup  plus  vive,  se  déchirent^ 
l>roduisent  la  destruction  d'un  des  organes 
essentiels  des  Poissons,  causent  bientôt  leur 
mort  ;  et  voilà  pourquoi,  lorsque  ces  ani- 
maux périssent  pour  avoir  été  longtemps 
hors  de  l'eau  des  mers  ou  des  rivières,  oo 
voit  leurs  branchies  ensanglantées.  Troisiè- 
mement enfln,  l'air,  en  desséchant  tout  le  corps 
des  Poissons,  et  particulièrement  le  princifwl 
siège  de  leur  respiration,  diminue  et  môme 
anéantit  cette  humidité,  cette  onctuosité, 
cette  souplesse  dont  ils  jouissent  dans  l'eau, 
arrête  le  jeu  de  plusieurs  ressorts,  hâte  la 
rupture  de  plusieurs  vaisseaux,  et  particuliè- 
rement de  ceux  qui  appartiennent  aux  bran- 
chies. Aussi  la  plupart  dés  procédés  em- 
ployés pour  conserver  dans  l'air  des  Poissons 
en  vie  se  réduisent  à  les  pénétrer  d'une  hu- 
midité abondante,  et  h  préserver  surtout  de 
toute  dessiccation  l'intérieur  de  la  bouche, 
et  par  conséquent  les  branchies;  et,  d'un  au- 
tre côté,  nous  remarquerons  que  l'on  par- 
vient à  faire  vivre  plus  longtemps  hors  de 
l'eau  ceux  de  ces  animaux  dont  les  organes 
respiratoires  sont  le  plus  à  Tabri  sous  un 
opercule  et  une  membrane  qui  s'appliquent 
exactement  contre  les  bords  de  l'ouverture 
branchiale,  ou  ceux  qui  sont  pourvus,  et, 
pour  ainsi  dire,  imbibés  d'une  plus  grande 
quantité  de  matière  visqueuse. 

Cette  explication  paraîtra  avoir  un  nou- 
veau degré  de  force,  si  l'on  fait  attention  à 
un  autre  phénomène  plus  important  encore 

four  le  physicien.  Les  branchies  ne  sont  pas, 
la  rigueur,  le  seul  organe  par  lequel  les 
Poissons  respirent  :  partout  ou  leur  sang  est 
très-divisé  et  Irès-rapproché  de  l'eau,  il  peut 
par  son  aflinité  tirer  directement  de  ce  fluide, 
ou  de  l'air  que  cette  môme  eau  contient, 
l'oxygène  qui  lui  est  nécessaire.  Or,  non- 
seulement  les  téguments  des  Poissons  sont 
perpétuellement  environnés  d'eau,  mais  ce 
môme  liquide  arrose  souvent  l'intérieur  de 
leur  canal  intestinal,  y  séjourne  même;  et 
comme  ce  canal  est  entouré  d'une  très- 
grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins,  il 


doit  s'opérer  dans  sa  longue  cavité,  iji 
qu'à  la  surface  extérieure  de  l'animal,  u 
absorption,  plus  ou  moins  fréquente  d'oi 
gène,  un  dégagement  plus  ou  moins  gn 
de  principes  corrupteurs  du  san^.Le  Poiss 
respire  donc  et  par  ses  branchies,  et  ))ar 

F>eau,  et  par  son  tube  intestinal;  et  le  ti 
ié,  par  une  nouvelle  ressemblance,  iTec 
animaux  plus  parfaits. 

Au  reste,  de  quelque  manière  que  le 
obtienne  l'oxygène,  c'est  lorsqu'il  a  été 
biné  avec  ce  gaz,  qu'avant  reçu  d'ailleurs 
vaisseaux  absorbants  les  principes  de  U 
trition,  il  jouit  de  ses  qualités  dans  toute! 

f)lénitude.  C'est  après  cette  union  que,  d 
ani  avec  la  v.itesse  qui  lui  convient  ( 
toutes  les  parties  du  corps,  il  entretieot, 
pare,  produit,  anime,  virifle.  C'est  alors 

Enr  exemple,  les  muscles  doivent  k  ce  f 
îur  accroissement,  leurs  principes coo 
vatcurs  ot  le  maintien  de  l'irritabilité  qui 
caractérise. 

Ces  organes  intérieurs  de  mouTenieDt  d» 
présontent,d'ins  les  Poissons,  au'untrès-pfS! 
nombre  de  différences  générales  et  saute 
avec  ceux  des  autres  animaux  à  sufmf. 
Leurs  tendons  s'insèrent,  à  la  i^iM^ 
la  peau;  ce  qu'on  ne  voit  ni  dans  nom. 
ni  dans  la  plupart  des  Quadrupèdes;  wisl* 
retrouve  la  même  disposition  non-seal«DrtA 
dans  les  Serpents  qui  sont  revêtus d'écaiP^, 
mais  encore  dans  le  Porc-Epic  et  dans  leH^ 
risson  qui  sont  couverts  de  piquants.  On 

S  eut  cependant  distinguer  les  muscles  des 
oissons  par  la  forme  des  fibres  qui  les  com- 
posent, elpar  le  degré  de  leur  imtabiliié  I., 


(1)  Nous  croyons  devoir  indiquer  dans  cetie  Mb 
le  iiouitire  et  la  place  des  principaux  masdtâ  iâ 
Poissons. 

Premièrement,  on  voit  régner  de  chaque  c6ié  A 
corps  un  muscle  qui  s'étend  depuis  la  Itle  i"«I*' 
Texlrémité  de  la  queue,  et  qui  est  compflsé  de  f ti 
iienrs  muscles  transversaux,  servtJables  l«i»$»< 
autres,  parallèles  entre  eux,  et  placés  obliq«e»rti 
—  Secondemenl,  la  partie  supënciirc  du  corps*** 
la  queue  est  recouverte  par  deux  inuides  longiw 
naux,  que  Ton  a  nommes  dorsaux ^  ei  qui  oa«w 
l*iutervalle  laissé  par  les  muscles  «les  côtés.  Lofsqai 
y  a  une  nageoire  sur  le  dos,  ces  muscles  dor>Ji 
sonl  inlerrompus  à  reudroîl  de  celle  nageoirf,ei  pi 
conséquenl  il  y  en  a  quatre  au  lieu  de  deux;  *^  ^ 
compte  six,  par  une  raison  semblable,  Iothjb'm! 
deux  nageoires  sur  le  dos,  et  litiit,lor$i|u'on  îojitr* 
nageoires  dorsales.  —  Tr4»isiéiii«iiicnl»  les  ■«<■ 
latéraux  se  réunissent  au-dessous  du  corps  pmp 
nient  dit;  mais,  au-dessous  de  la  queu^  ilswfli* 
parés  par  deux  muscles  longitudinaux  oui  sooj  * 
lerroinpus  et  divises  en  deux  paires,  lorsq"  ''  '  ' 
une  seconde  nageoire  de  Tanus.  —  Quairièine»'*' 
la  lélc  présente  plusieurs  muscles,  parmi  M""!^ 
en  dislingue  quatre  plus  grands  que  lesaulrt*,'^ 
deux  sonl  placés  aii-dessous  des  yeux,  et  deM(J» 
la  mâchoire  inférieure.  On  remarque  aussi  caw^ 
sert  à  déployer  la  membrane  branchiale,  eiq"«*J^ 
tache,  par  un  lendon  particulier,  à  chacun  des^^ 
qui  soulicnuenl  cellemembrane.— Cinquième»*^ 
fil  .'que  nageoire  |>ecloralc  a  (kux  muscles  fw^jj|y 
placés  sur  la  surface  externe  des  os  que  fo"*j*^ 
parôfe  aux  clavicules  cl  aux  ouioplates,  el(j^'||^^" 
seurs  bilués  sous  ces  mêmes  os.  —  ,^*****'"*' 
L'S  ravi>ns  des  nageoires  du  dos  el  de  ranas*»*'?' 
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Ea  effet,  ils  peuvent  se  séparer  encore  plus 
faciiement  que  les  muscles  des  animaux  plus 
composés,  en  fibres  Irès-déliées;  el  comme 
:f5  fibrilles,  quelque  (énues  qu^Hes  soient , 
baissent  toujours  aplaties  el  non  cylindri- 
lues,  on  peut  dire  qu  elles  se  prêtent  moins 

I  la  division  que  Ton  veut  leur  faire  subir 
lans  uQ  sens  que  dans  un  autre,  puisqu'elles 
lonserveot  toujours  deux  diamètres  inégaux; 
leque  Ton  n'a  pas  remarqué  dans  les  mus- 
ijesde  l'homme,  des  Quadrupèdes,  des  oi- 
seaux, ni  des  Reptiles. 

De  plos,  l'irritabilité  des  muscles  dos  Pois- 
sons paraît  plus  grande  aue  celle  des  autres 
iQtœaui  à  sang  rouge  ;  ils  cèdent  plus  aisé- 
uenl  h  des  stimulants  égaux.  £t  que  l'on 
iVosoit  pas  étonné  :  les  tibres  musculaires 
^oiitieDDent  deux  principes  :  une  matière 
erreuse  et  une  matière  glutineuse.  L'irrita^ 
lililé  parait  dépendre  de  la  quantité  de  cette 
leroière  substance;  elle  est  d'autant  plus 
ive,  que  cette  matière  glutineuse  est  plus 
boidaiite,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincra 

II  observant  les  phénomènes  que  présen- 
enlles Polypes ,  d'autres  Zoophyles,  et  en 
;éQéral  tous  les  jeunes  animaux.  Mais,  parmi 
es  animaux  à  sang  rouge,  en  est-il  dans  les- 
quels ce  j^lulen  soit  plus  répandu  que  dans 
\^  Mssans  ?  Sous  quelque  l'orme  que  se 
iirésenta  cette  substance,  dont  la  présence 
A^ftfre  les  êtres  organisés  d'avec  la  matière 
/tu^soqs  quelque  modification  qu'elle  soit, 
pour  ainsi  dire,  déguisée,  elle  se  montre 
lians  les  Poissons  en  quantité  bien  plus  con- 
ddérableque  dans  les  animaux  plus  parfaits  ; 
H  Toiià  pourquoi  leur  tissu  cellulaire  con- 
ient  plus  de  cette  graisse  huileuse  que  tout 
i  monde  connaît  ;  et  voilà  pourquoi  encore 
outes  les  parties  de  leur  corps  sont  péné- 
rées  d'une  huile  que  l'on  retrouve  particu- 
i^rement  dans  leur  foie  »  et  qui  est  assez 
Codante  dans  certaines  espèces  de  Pois^ 
ons,  pour  que  l'industrie  et  le  commerce 
'l^ploient  avec  avantage  à  sati&l'aire  plu- 
ieurs  besoins  de  l'homme* 

€'est  aussi  de  cette  huile,  dont  l'intérieur 
Mme  des  Poissons  est  abreuvé,  que  dépend 
t  transparence  plus  ou  moins  grande  que 
ir^sentent  ces  animaux  dans  des  portions  de 
Bur  corns  souvent  assez  étendues  et  même 
^elqueibis  un  peu  épaisses.  Ne  sait-on  pas, 
Q  effet,  que  pour  donner  à  une  matière  ce 
^  d'homogénéité  qui  laisse  passer  assez 

*^lcbacun  quatre  muscles,  dont  deui  rcleveurs 
aupeiu  la  fate  anlérieure  de  Tos  qui  relient  le 
"yoii  et  que  Ton  nomme  aileron,  el  dont  deux  abais* 
^rs  80QI  aiiachcs  aux  côtés  de  ce  même  aileron,  ei 
^l^s'inaërer  obliquement  derrière  la  base  du  rayon 
^itssoQi  desiinés  à  coucber  le  long  du  corps  ou  de 
f  Queue,  —  Sepiièuieiitent,  trois  muscles  appar- 
^tienl  à  chaque  nageoire  inférieure  :  celui  qui 
^^  •  l'élendre  couvre  la  surface  exlerne  de  raile- 
^f  Qui  représenie  une  uariie  des  os  du  bassin,  et 
^ucuxauiresqui  Tabaissenl  partenl  de  la  surface 
J^fûe  (te  cei  aileron.  —  Huilièmemenl  enfin,  qua- 
iJinu&cless'aiiaclienl  à  la  nageoire  de  la  queue, 
l^aroii  el  deux  obliques  ont  reçu  le  nom  de  $npé^ 
ito^ii  *'  *'*^"  nomme  inférieur,  à  cause  de  sa  posi- 
^  ^  nuaUiénte  de  ces  muscles  puissanu. 


de  lumière  pour  produire  la  transparence, 
il  suffît  de  parvenir  à  l'imprégner  d'une  huile 
C|uelconque?  et  ne  le  voit-on  pas  tous  les 
jours  dans  les  papiers  huilés  avec  lesquels 
on  est  souvent  foreé  de  chercher  è  rempla- 
cer le  verre? 

Uaautre  phénomène  très  -digne  d'attention 
doit  être  rapporté  à  cette  huile,  que  l'art  sait 
si  bien  et  depuis ^si  longtemps  extraire  du 
corps  des  Poissons  :  c'est  leur  phosphores- 
cence. En  effet,  non-seulement  leurs  cada- 
vres peuvent ,  comme  tous  les  animaux  <H 
tous  les  végétaux  qui  se  décomposent,  ré- 
pandre, par  une  suite  de  leur  altération  et 
des  diverses  combinaisons  nue  leurs  prin- 
cipes éprouvent,  une  lueur  blanchâtre  que 
tout  le  monde  connaît;  non-seulement  ils 
peuvent  pendant  leur  vie ,  et  particulière- 
ment dans  les  contrées  lorrides,  se  pénétrer 
pendant  le  jour  d'une  vive  lumière  solaire 
qu'ils  laissent  échapper  pendant  la  nuit,  qui 
les  revêt  d'un  éclat  très*brillant,  et  en  quel- 

?ue  sorte  d'une  couche  de  feu,  et  qui  a 
té  si  bien. observée  dans  le  Sénégal  par 
Adauson;  mais  encore  ils  tirent  de  cette 
matière  huileuse,  qui  s'insinue  dans  tou- 
tes leurs  parties  et  qui  est  un  de  leurs 
éléments,  la  faculté  de  paraître  revêtus,  in- 
dépendamment de  tel  ou  tel  temps  et  de  telle 
ou  telle  température,  d'une  lumière  qui,  dans 
les  endroits  où  ils  sont  réunis  en  très-^rand 
nombre,  n'ajoute  pas  peu  au  magniGque 
s()ectacle  que  présente  la  mer  lorsque  les 
différentes  causes  qui  peuvent  en  rendre  la 
surface  phosphorique  agissent  ensemble  et 
se  déploient  avec  force  (1).  Us  augmentent 
d'autant  plus  la  beauté  de  cette  immense  il- 
lumination que  la  poésie  a  métamorphosée 
en  appareil  de  fête  pour  les  divinités  des 
eaux,.  (lue  leur  clarté  parait  de  très-loin,  et 
qu'on  1  aperçoit  très-bten  lors  môme  qu'ils 
sont  à  d'assez  grandes  profondeurs.  Des  Pois- 
sons, naçeant  à  près  de  sept  mètres  au-des- 
sous de  la  surface  d'une  mer  calme,  ont  été 
vus  très-phosphoriques. 

Cette  nulle  ne  donne  pas  uniquement  un 
vain  éclat  aux  Poissons;  elle  les  maintient 
au  milieu  de  l'eau  contre  l'action  altérante 
de  ce  fluide.  Mais,  indépendamment  de  cette 
huile  conservatrice,  unesubstance  visqueuse, 
analogue  à  cette  matière  huileuse,  mais  qui 
en  diffère  par  plusieurs  caractères,  et  par 
conséquent  par  la  nature,  ou  du  moins  par  la 
proportion  des  principes  qui  la  composent, 
est  élaborée  dans  des  vaisseaux  particuliers, 
transportée  sous  les  téguments  extérieurs, 
et  répandue  à  la  surface  du  corps  par  plu- 
sieurs ouvertures.  Le  nombre,  la  positon, 
la  forme  de  ces  ouvertures,  de  ces  canaux 
déférents,  de  ces  organes  sécréteurs,  varient 
suivant  les  espèces;  mais,  dans  presque  tous 
les  Poissons,  cette  tumeur  gluante  suinte 
particulièrement  par  des  orifices  distribués 
sur  différentes  parties  de  la  tète,  et  par  d'au- 
tres orifices  situés  le  long  du  corps  et  de  la 

(1)  Des  Poissons  qu'on  fait  bouill  r  dans  de  Teaa 
la  rt^ndeut  quelquefois  ptiosphorique.  (0 Js.  du  doci- 
leur  Beale,  Trans.  plitl,^  I00t>.)  , 
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queue,  placés  de  chaque  cAtét  et  dont  Teii- 
semble  a  reçu  le  nom  de  ligne  talérale.  Celle 
ligne  est  plus  sensible  lorsque  le  Poisson  est 
révolu  d  écailles  facilement  visibles,  parce 
qu'elle  se  compose  alors  non-seulement  d  s 
pores  excréteurs  que  nous  venons  d'inli* 
ouer,  mais  encore  d*un  canal  formé  d'autant 
ae  petits  tuyaux  qu'il  y  a  d'écaiiles  sur  ces 
oritices,  et  creusé  dans  l'épaisseur  de  ces 
roèmes  écailles.  Elle  varie  bailleurs  avec  les 
espèces,  non-seulement  par  le  nombre  et 
depuis  un  jusqu'à  trois  de  chaque  côté,  mais 
encore  par  sa  longueur,  sa  direction,  sa  cour- 
bure, ses  interruptions  et  les  piquants  dont 
elle  peut  être  hérissée. 

Cette  substance  visqueuse,  souvent  renou- 
velée, enduit  tout  l'extérieur  du  Poisson, 
empêche  l'eau  de  filtrer  au  travers  des  tégu- 
ments, et  donne  au  eprps,  qu'elle  rend  plus 
souple,  la  faculté  de  gh^jysr  plus  faciiemeui 
au  milieu  des  eaux,  que  ceM^aBÉft.éft  ¥tf^ 
nis  repousse  pour  ainsi  dire. 

L'huile  animale,  oui  vraisemblablement 
est  le  principe  élabore  |)Our  la  pcoduction  de 
cette  humeur  gluante,  agit  donc  directement 
ou  indirectement,  et  à  Textérieur  et  à  l'inté- 
rieur des  Poissons;  leurs  parties  même  les 
plus  compactes  et  les  plus  dures  portent  l'em- 
preinte de  sa  nature,  et  on  retrouve  son  in- 
fluence et  même  son  essence  jusque  dans  la 
charpente  solide  sur  laquelle  s'appuient  tou- 
tes les  parties  molles  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

CeUe  charpente,  plus  ou  moins  compacte, 
peut  être  cartilagineuse  ou  véritablement  os- 
seuse. Les  pièces  qui  la  composent  présen- 
tent, dans  leur  formation  et  dans  leur  déve- 
loppement, le  même  phénomène  que  celles 
qui  appartiennent  au  squelette  des  animaux 
plus  parfaits  que  les  Poissons;  leurs  couches 
Hitérieures  sont  les  premières  produites,  les 
premières  réparées,  les  premières  sur  les- 
quelles agissent  les  différentes  causes  d'ac- 
croissement. Mais  lorsque  ces  pièces  sont 
cartilagineuses ,  elles  diffèrent  beaucoup 
d'ailleurs  des  os  des  Quadrupèdes,  des  oi- 
seaux et  de  l'homme.  Enduites  d'une  muco- 
sité qui  n'est  qu'une  manière  d'être  de  l'huile 
animale  si  abondante  dans  les  Poissons,  elles 
ont  des  cellules  et  n'ont  pas  de  cavité  pro- 
prement dite:  elles  ne  contiennent  pas  cette 
substance  particulière  que  l'on  a  nommée 
moelle  osseuie  dans  l'homme,  les  Quadrupèdes 
et  les  oiseaux  :  elles  offrent  l'assemblage  de 
différentes  lames. 

Hâtons  cependant  la  marche  de  nos  pen- 
sées. 

Dans  ce  moment,  le  Poisson  respire  devant 
nous  ;  son  sang  circule,  sa  -substance  répare 
ses  pertes;  il  vit.  Il  ne  peut  plus  être  con- 
fondu avec  les  masses  inertes  de  la  matière 
brute:  mais  rien  ne  le  sépare  de  l'insensible 
végétal  :  il  n'a  pas  encore  cette  force  inté- 
rieure, cet  attribut  puissant  et  fécond  que 
l'animai  seul  possède;  trop  rapproché  dun 
simple  automate,  il  n'est  animé'  qu*à  demi. 
Complétons  ses  facultés;  éveillons  tous  ses 
organes;  pénétrons-le  de  ce  fluide  subtil,  de 
cet  agent  merveilleux,  dont  l'antique  mytho- 


logie fit  une  émanation  du  feu  sacré  ravi  dans 
le  ciel  par  l'audacieux  Prométhée  :  il  o'irecu 
que  la  vie; 'donnons-lui  le  senliiuem. 

Vovons  doj^c  la  source  et  le  deeré  de  cette 
sensibilité  départie  aux  êtres  deveousles 
objets  de  notre  attention  particulière;  ou, ca 
qui  est  la  même  chose,  otiservcos  Teoseiuble 
de  leur  système  nerveux. 

Le  cerveau,  la  première  origine  des  nerfs, 
et  par  conséquent  des  orçanes  dusenlimeoi, 
est  très-petit  dans  les  Poissons,  relatifemeHi 
à  l'étendue  de  leur  tête  :  il  est  diviséenpio- 
sieurs  lobes;  mais  le  nombre,  la  grandeur  de 
ces  lobes  et  leurs  séparations  diminuent  i 
mesure  que  Ion  s'éloigne  des  Cartiiaginctti» 
particulièrement  des  Raies  et  des  ^les, 
et  qu'en  parcourant  les  espèces  d^Osseuidaii 
le  corps  très-allonçé  ressc^nbUpvaifimB 
extérieure  à  eeliu  d'mr  Serpent,  ainsi  que 
celles  dosi  )a  figure  est  plus  ou  moins  coni- 
que, on  arrive  aux  familles  de  ces  uièm 
Osseux  qui,  telles  que  les  PleuroDec(es,pft> 
sentent  le  plus  grand  apiatissemenl. 

Communément  la  partie  intérieure  do m^ 
veau  est  un  peu  brune,  pendant  qw/'«ii^ 
Heure  ou  la  corticale  est  blanche  et  gusr. 
La  moelle  épinière  qui  part  de  cet  «p. 
et  de  laquelle  dérivent  tous  les  nertsquiV 
manent  pas  directement  du  cerveau,  s  M 
le  long  do  la  colonne  vertébrale  J8squ\ 
l'extrémité  de  la  queue;  mais  noosivos» 
déjà  dit  qu'au  lieu  de  pénétrer  dais  Tinlt- 
rieur  des  vertèbres,  elle   en  parcourt  le  de^ 
sus ,  en  traversant  la  base  des  énineiK^ 
pointues,  ou  apophyses  supérieures,  que 
présentent  ces  mêmes  vertèbies.  Il  u'estd^iic 
par  surprenant  que,  dans  les  espèces  de  Potô- 
sonschezlesqu^lescesapophysessontunfa 
éloignées  les  unesdes  autres  î  cause  dt-ii 
longueur  des  vertèbres,   la  moelle  épinièr^ 
ne  soit  mise  à  l'abri  sur  plusieurs  \muU^ 
la  colon  ne  dorsale,  que  |)ar  des  muselés.)^ 
peau  et  des  écailles. 

JUais l'énergie  du  système  nerveux  n'estpn 
uniquement  le  produit  du  cerveau;  eliedé^ 
pend  aussi  de  la  moelle  épinière;  elle  résida 
même  dans  chaque  nerf,  et  elle  en  ém'^ 
d'autant  plusque  1  on  est  plus  loin  derboœoM 
et  des  animaux  très-composés,  et  plus  pr^ 
par  conséquent  des  Insectes  et  des  Vers, dont 
les  différents  organes  paraissent  plus  iOii«* 
pendants  les  uns  des  autres  dans  leur  jeu  «t 
dans  leur  existence. 

Les  nerfs  des  Poissons  sont  aussi  grandi 
à  proportion  que  ceux  de^  animaui  i  ma* 
melles,  quoiqu'ils  proviennent  d'un  cenreiu 
beaucoup  plus  petit. 

Tâchons  cependant  d'avancer  vers  nolf» 
but  de  la  manière  la  plus  prompte  et  lap 
sûre,  et  examinons  les  organes  pariicolteff 
dans  lesquels  les  extrémités  de  cesDerfssj- 
panouissent,  qui  reçoivent  l'action  desel^* 
extérieurs,  et  qui,  faisant  éprouver  au  Pois- 
son toutes  les  sensations  analogues  à  si  »• 
ture,  complètent  l'exerciee  de  celle  lafu*»» 
si  digne  dos  recherches  du  pbilosopw»* 
laquelle  o»  a  donné  le  nom  de  snum^- 

Ces  organes  particuliers  sont  les  seoj^ 
premier  qui  se  présente  à  nous  esl  rodûrt*» 
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siège  en  esl  très-étendUt  double  et  situé 
entre  les  veux  et  le  bout  du  museau,  à  une 
distance  plus  oumoinsgraodedecette  extré- 
mité. Les  nerCs  qui  y  aboutissent  partent 
îminédiatement  du  cenreau,  forment  ce  qu'on 
a  nommé  la  première  paire  de  nei&,  sont 
très-épais  et  se  distribuent  dans  les  deux 
sièges  de  Todorat  en  un  très-grand  nombre 
de  ramifications,qui,  multipliant  les  surCices 
de  la  substance  sensiti?e,  Ja  rendent  suscep- 
tible d*étre  ébranlée  par  de  très-faibles  im- 
pressions. Ces  ramîUcations  se  répandent 
sur  des  membranes  trèsHiombreuses,  placées 
sur  deux  rangs  dans  la  plupart  des  Cartila- 
gioeux,  particulièrement  dans  les  Raies,  dis- 
posées en  rayons  dans  les  Osseux,  et  garnis- 
sant rintérieur  des  deux  cavités  qui  renfer- 
ment le  Yéri table  organe  de  Todorat.  C'est 
dans  ces  ca?ités  que  Veau  pénètre  pour  faire 
paryenir  les  [^articules  odorantes  dont  elle 
est  chargée,  jusqu*i  Tépanouissement  des 
uerfs  olfactifs;  elle  y  arriTe,  selon  les  espè- 
ces«  par  une  ou  deux  ouvertures  longues, 
rondes  ou  orales;  elle  y  circule,  et  en  est 
expulsée  pour  faire  place  à  une  eau  nouTelle, 
par  les  contractions  que  l'animal  peut  faire 
subir  à  chacun  de  ces  deux  organes. 

Nous  Tenons  de  dire  que  les  yeux  sont  si- 
tués au  deli,  mais  assez  près  des  narines. 
Leur   conformation   ressemble  beaucoup  à 
<:elledes  yeux  de  Hiomme,  des  Quadrupèdes, 
des  oiseaux  et  des  Reptiles;  mais  voici  les 
différences  qu'ils  présentent.  Ils  ne  sont  ga- 
rantis ni  par  des  paupières  ni  par  aucune 
membrane  clignotante;  cette  humeur  que 
1*00  nomme  aqueuse,  et  oui  remplit  Tinter- 
Talle  situé  entre  la  cornée  et  le  cristallin,  y 
est  moins  abondante  que  dans  les  animaux 
plus  parfaits;  Thumeur  vitrée,  qui  occupe  le 
fond  de  Tintérieur  de  Forgane ,  est  moins 
épaisse  que  dans  les  oiseaux,  les  Quadru- 
pèdes et  rhomme;  le  cristallin  est  plus  con- 
nexe, plus  Toisin  de  la  forme  entièrement 
spbérique  ,  plus  dense  ;    pénétré ,  comme 
toutes  les  parties  des  Poissons,  d'une  subs- 
tance huileuse,  et  par  conséquent  plus  in- 
flammable. 

Les  vaisseaux  sanguins,  qui  aboutissent  à 
Vorganede  la  vue,  sont  d'ailleurs  plus  nom- 
breux ou  d'un  plus  grand  diamètre  dans  les 
Poissons  que  dans  la  plupart  des  autres  ani- 
■lauxàsang  rouge:  et  voilà  pourauoi  le 
sang  s'y  porte  avec  plus  de  force  lorsque 
son  cours  ordinaire  est  troublé  par  les  di- 
verses agitations  que  l'animal  peut  res- 
sentir. 

Au  reste,  les  yeux  ne  présentent  pas  à 
l'extérieur  la  même  forme,  et  ne  sont  pas 
situte  de  même  dans  toutes  les  espèces  de 
Poissons.  Dans  les  unes  ils  sont  tres-pelits, 
et  dans  les  autres  assez  grands  ;dans  celles-ci, 
presque  plats  ,dans  celles-là,  très-convexes  ; 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  espèces, 
presqae  ronds  ;  dans  quelques-unes,  allon- 
gés :  tantôt  très-rapprochés  et  placés  sur  le 
sonuDet  de  la  tête,  tantôt  très-écartés  et  occu- 
paot  les  fuces  latérales  de  cette  môme  par- 
tie, tantôt  encore  très-voisins  et  appartenant 
au  même  côté  de  l'animal  ;  quelquefois  dis- 


posés de  manière  à  recevoir  tous  les  deux 
des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  le  même 
objet,  et  d'autres  fois  ne  pouvant  chacun 
embrasser  qu'un  champ  particulier.  De  plus, 
ils  sont,  dans  certains  Poissons,  recouverts 
en  partie  et  mis  comme  en  sûreté  par  une 
petite  saillie  que  forment  les  téguments  de 
la  tète  ;  et  dans  d'autres,  la  peau  s'étend  sur 
la  totalité  de  ces  oi^pnes,  qui  ne  peuvent 
plus  être  aperçus  que  comme  au  travers 
d'un  voile  plus  ou  moins  épais.  La  prunelle 
enlin  n'est  pas  toujours  ronde  ou  ovale,  mais 
on  la  voit  quelquefois  terminée  par  un  angle 
du  côté  du  museau  (1). 

A  la  suite  du  sens  de  la  vue,  celui  de 
Touîe  se  présente  à  notre  examen.  Les  scien- 
ces naturelles  sont  maintenant  trop  avan- 
cées pour  que  nous  puissions  employer 
même  un  moment  à  réfuter  l'opinion  de  ceux 

Îui  ont  pensé  que  les  Poissons  n'enten- 
aient  pas.  Nous  n'annoncerons  donc  pas 
comme  autant  de  preuves  de  la  faculté  d'en- 
tendre dont  jouissent  ces  animaux,  les  faits 
(]ue  nous  indiquerons  en  parlant  de  leur 
instinct  ;  nous  ne  dirons  pas  que,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  on  a  su 
qu'on  ne  pouvait  employer  avec  succès  cer- 
taines manières  de  pécher  qu'en  observant  le 
silence  le  plus  profond  (2)  ;  nous  n'ajouterons 
pas,  pour  réunir  des  autorités  à  des  raison- 
nements fondés  sur  l'observation,  que  plu- 
sieurs auteurs  anciens  attribuaient  cette  fa- 
culté aux  Poissons,  et  que  particulièrement 
Aristote  parait  devoir  être  compté  parmi  ces 
arîciens  naturalistes  (3)  ;  mais  nous  allons 
faire  connaître  la  forme  de  l'organe  de  l'ouïe 
dans  1.  s  animaux  dont  nous  voulons  sou- 
mettre toutes  les  qualités  à  nos  recherches. 

Des  1673,  Nicx)las  Steuon  de  Copenhague 
a  vu  cet  organe,  et  en  a  indiqué  les*  princi- 
pales parties  {k)  ;  ce  n'est  cependant  que  de- 
puis les  travaux  des  anatomisles  récents, 
Geoffroy  le  père,  Vicq-d'Azyr,  Camper, 
Ifonro  et  Scarpa,  que  nous  en  connaissons 
bien  la  construction. 

Dans  presaue  aucun  des  animaux  qui  vi- 
vent habituellement  dans  l'eau,  et  qui  re- 
çoivent les  impressions  sonores  par  l'inter- 
médiaire d'un  fluide  plus  dense  que  celui 
de  l'atmosphère,  on  ne  voit  ni  ouverture  ' 
extérieure  pour  l'organe  de  l'ouie,  ni  oreille 
externe,  ni  canal  auditif  extérieur,  ni  mem- 
brane du  tympan,  ni  cavité  du  même  nom, 
ni  passage  aboutissant  à  l'intérieur  de  la 
bouche,  et  connu  sous  le  nom  de  trompe 

(1  ).L.e8  yeux  du  Poissonqne  Ton  a  noomié  AtuMepê, 
ei  duqueroo  a  dit  qu*il  avait  quaue  yeux,  préseolent 
une  conlormtiofi  plus  remarquable  encore  el  plus 
différente  de  celle  que  monlretit  les  yeux  des  anl- 
maux  plus  composés. 

(2)  Parfoi  plusieurs  voyageurs  que  nous  pourrions 
ciler  k  l'appui  de  fails  dont  il  n*est  personne,  ait 
reste,  qnî  n*ait  pu  être  lémoin,  nous  rboisissons 
Belon,  qui  dit  que  lorsque,  dans  la  Propontide,  on 
veut  prendre  les  Poiss4»ns  endormis,  on  évile  tous 
les  bruiu  par  lesquels  ils  pourraieni  être  réveillés 
(I.  I,  c.  65). 

(5)  Uiuoire  de*  Animaux^  I.  iv. 

\%)  Actes  de  Copenkaifue,  an.  1675,  obs.  89. 
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d'Eustache,  ni  osselels  auditifs  correspon- 
dant à  ceu\  que  Ton  a  nommés  enclume^  mar- 
teau ou  étritr^  ni  limaçon,  ni  communication 
intérieure,  désignée  par  la  dénomination  de 
fenêtre  rofid«.Xes  parties  manquent  en  effet, 
nrm-seulement  dans  les  Poissons,  mais  en- 
core dans  les  Salamandres  aquatiques  ou  à 
queue  plate,  dans  un  grand  nombre  de  Ser- 
pents (1),  dans  les  Crabes,  et  dans  d*autres 
animaux  à  sang  blanc,  tels  que  les  Sépia» 
qui  ont  un  organe  de  Pouie  et  qui  habitent 
u\i  milieu  des  eaux.  Mais  les  Poissons  n'en 
ont  pas  moins  reçu,  ainsi  que  les  Serpents 
dont  nous  venons  de  parler,  un  instrument 
iHiditif,  composé  de  plusieurs  parties  très- 
remarquables,  très-grandes  et  tres-distinctes. 
Pour  mieux  faire  connaître  ces  diverses  por- 
tions, examinons-lesd'aborddans  les  Poissons 
cariilagineux.On  voit  premièrement  dans  To- 
reille  de  plusieurs  de  ces  derniers  animaux, 
une  ouverture  formée  par  une  membrane 
tendue  et  élastique,  ou  par  une  petite  nlaquo 
cartilagineuse  et  semblabieou  très-analogue  à 
celle  que  Ton  nomme  fenêtre  ovale  dans  les 
Quadrupèdes  et  dans  Thomme.  On  aperçoit 
ensuite  un  vestibule  qui  se  trouve  dans  tous 
les  Cartilagineux,  et  que  remplit  une  liqueur 
plus  ou  moins  aqueuse  ;  et  auprès  se  mon- 
trent également,  dans  tous  ces  Poissons,  trois 
canaux  composés  d'une  membrane  transpa- 
rente et  cependant  ferme  et  épaisse,  que  Ion  a 
nommés  demi-circulaires ^  quoiqu'ils  forment 
presque  un  cercle,  et  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  trois  canaux  membraneux 
que  Ton  découvre  dans  l'homme  et  dans  les 
Quadrupèdes  (2).  Ces  tuyauxderai-circulaires, 
renfermés  dans  une  cavité  qui  n'est  qu'une 
continuation  du  vestibule,  et  qu'ils  divisent 
de  manière  à  produire  une  sorte  de  labyrin- 
the, sont  plus  grands  à  proportion  que  ceux 
des  Quadrupèdes  et  de  l'homme  ;  contenus 
souvent  en  partie  dans  des  canaux  cartilagi- 
neux, que  I  on  voit  surtout  dans  les  Haies, 
et  remplis  d'une   humeur  particulière,  ils 
s'élargissent  en  espèce  d'ampoules,  qui  re- 
çoivent la  pulpe  dilatée  des  ramifications 
acoustiques,  et  doivent  être  comprises  parmi 
les  véritables  sièges  de  l'ouïe. 

Indépendamment  des  trois  canaux,  le  ves- 
tibule contient  trois  petits  sacs  inégaux  en 
volume,  composés  d'une  membrane  mince, 
mais  ferme  et  élastiq'je,  remplis  d'une  sorte 
de  gelée  ou  de  lym])he  épaissie,  contenant 
chacun  un  ou  deux  petits  corps  cartilagi- 
neux, tapissés  de  ramifications  nerveuses 
très-déliées,  et'  pouvant  être  considérés 
comme  autant  de  sièges  de  sensations  so- 
nores. 

Les  Poissons  osseux  et  quelques  Cartila- 
gineux, tels  que  la  Lophie  baudroie,  n'ont 
point  de  fenêtre  ovale ,  mais  leurs  canaux 
demi-circulaires  sont  plus  étendus ,  plus 
larges  et  plus  réunis  les  uns  aux  autres.  Ils 

(1)  Les  Serpents  ont  cependanl  un  os  que  Ton 
pourrait  comparer  à  un  des  osselels  auditifs,  et  qui 
6*elend  depuis  la  mâchoire  supérieure  jusqu'à  fou- 
verlure  iulérieure  appelée  fenêtre  ovale. 

^i)  Voy,  le  Ijel  ouvrage  de  Scarpa  sur  le  sens  des 
aiiiuiaux. 


n'ont  qu'un   sac  membraneui,  au  litni 
trois  ;  mais  cette  espèce  de  poche,  qoi 
ferme  un  ou  deux  corjis  durs  d'uoe  aiati^ 
osseuse  ou  crétacée,  est  plus  grande,  ) 
remplie  de  substance  gélatineuse;  et  (Ta 
leurs,  dans  la  cavité  par  laquelle  les  tr 
canaux  demi-circulaires  communiquent 
semble,  on  trouve  le  plus  souvent  un  i 
corps  semblable  à  ceux  que  contiennent 
petits  sacs. 

Il  y  a  donc  dans  l'oreille  des  Poii<!oi 
ainsi  que  dans  celle  de  l'homme,  des  Q^ 
drupèdes,  des  oiseaux  et  des  Reptiles,  i* 
sieurs  sièges  de  l'ouie.  Ces  divers  sié. 
n'étant  cependanl  que  des  émanations  û) 
rameau  de  la  cinquième  paire  de  nerfs, 
(luel,  dans  les  animaux  dont  nous  expo5 
1  histoire,  est  le  véritable  nerf  acoustii^ 
ils  ne  doivent  produire  qu'une  sensatioij 
la  fois,  lorsqu  ils  sont  ébranlés  en 
temps,  au  moins  s'ils  ne  sont  pas  illéi 
dans  leurs  proportions,  ou  dérangés  à 
leur  action,  par  une.cause  constante  mcâ- 
dentelle. 

Au  reste,  l'organe    de  Vomc'.miiéré 
dans  son  ensemble,  est  double  dantMslr^ 
Poissons,  comme  celui  de  la  vue.  U^  ^\ 
oreilles  sont  contenues  dans  laeaTii^ûi 
crâne,  dont  elles  occupent  de  chaque  c^ 
l'angle  le  plus  éloigné  au  museau  ;etcniDiy 
elles  ne  sont  séparées  que  par  une  bh^ 
brane  de  la  portiou  de  cette  cavité  qui  m^ 
ferme  le  cerveau,    les  impressions  mm 
ne  peuvent -elles  (las  être  commuôiqu'^ 
très-aisément  à  ces  deux  organes  par  1^ 
parties  solides  de  la  tète,  par  les  pi>rtioa 
dures  qui  les  avoisinent,  et  par  le  liquitte 
que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de  ces  pa^ 
ties  solides  ? 

11  nous  reste  h  parler  un  moment  do  goi 
et  du  toucher  des  Poissons.  La  langue  I 
ces  animaux  étant  le  plus  souvent  presn 
entièrement  immobile,  et  leur  palais  fé 
sentant  fréquemment,  ainsi  que  leur  langue 
des  rangées  très-serrées  et  très-norobreu* 
de  dents,  on  ne  peut  pas  supposer  que  iei 
goût  soit  très-délicât  ;  mais  il  est  rerapW 
par  leur  odorat,  dans  lequel  on  peut  le  co«i 
sidérer  en  quelque  sorte  comme  tracs 
porté. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  leur  tno-lw 
Dans  presque  tous  les  Poissons,  le  dessoo 
du  ventre,  et  surtout  l'extrémité  du  niuswt 

Earaissent  en  être  deux  sièges  assez  sen« 
les.  Ces  deux  organes  ne  doivent, à  Un 
rite,  recevoir  des  corps  extérieurs  qae  « 
impressions  très-peu  complètes,  parce  qa 
les  Poissons  ne  peuvent  appliquer  leur  Tr 
tre  ou  leur  museau  qu'à  quelques  partrt 
de  la  surface  des  corps  qu'ils  touche?»t 
xnsis  ces  mêmes  organes  font  éproutef 
I  animai  des  sensations  très-vives,  et  l>^ 
tissent  fortement  de  la  présence  d'un  c^ 
étranger.  D'ailleurs,  ceux  des  Poissons  aun 
le  corps  allongé  ressemble  beaucoup  p*»"  ** 
forme  à  celui  des  Serpents,  et  dont  l«l*'! 
ne  présente  aucune  écaille  facilenient  J"^ 
ble,  peuvent,  comme  les  RefUiles,  çntoow 
môme  par  plusieurs  anneaux  les  objets <^"^ 
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ils  s'approchent;  et  alors  non-seulemeot 
l'impression  commumquée  par  une  plus 
grande  surface  est  plus  fortement  ressentie, 
nais  les  sensations  sont  plus  distinctes,  et 
peoTent  être  rapportées  a  un  objet  plutôt 

K*à  un  autre.  On  doit  donc  dire  que  les 
issons  (ml  reçu  un  sens  du  toucher  beau* 
coup  moins  impariait  qu'on  n'a  pu  être 
testé  de  le  croire  ;  il  faut  même  qouter  qu'il 
n'est,  en  quelque  sorte,  aucune  partie  de 
leur  corps  qui  ne  paraisse  très-sensible  à 
tout  attoudiement  ;  voilé  pourquoi  ils  s'é- 
lancent avec  tant  de  rapidité  lorsqu'ils  ren- 
contrent  un  corps  étranger  qui  les  effraie  : 
et  quel  est  celui  qui  n'a  pas  vu  ces  animaux 
se  aérot>er  ainsi,  avec  la.  promptitude  de  l'é- 
clair, à  la  main  qui  commençait  à  les  at- 
teindre? 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  connaître  le  de- 
gré de  sensibilité  qui  a  été  accordé  à  un  ani- 
mal, d'examiner  chacun  de  ses  sens  en  par- 
ticulier :  il  &ut  encore  les  comparer  les  uns 
arec  les  autres;  il  faut  encore  les  ranger 
solvant  l'ordre  que  leur  assigne  le  plus  ou 
le  moins  de  vivacité  que  chacun  de  ces  sens 
peut  offrir.  Plaçons  donc  les  sens  des  Pois- 
sons dans  un  nouveau  point  de  vue ,  et  que 
leur  rang  soit  marqué  par  leur  activité. 

11  n*est  personne  qui,  d'après  ce  que  nous 
▼eoons  de  dire ,  ne  voie  sans  peine  que  l'o- 
dorat est  le  premier  des  sens  des  Poissons. 
Tout  le  prouve,  et  la  conformation  de  l'or- 
gane  de  ce  sens ,  et  les  faits  sans  nombre 
consignés  en  partie  dans  cette  histoire,  rap- 
portés par  plusieurs  voyageurs ,  et  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  distances  im- 
meoses  que  franchissent  les  Poissons  attirés 
par  les  émanations  odorantes  de  la  proie  . 
qu'ils  recherchent ,  ou  repoussés  par  celles 
des  ennemis  qu'ils  redoutent.  Le  siège  de 
cet  odorat  est  le  véritable  œil  des  Poissons  ;  il 
les  dirige  au  milieu  des  ténèbres  les  plus 
épaisses,  malgré  les  vagues  les  plus  agitées,' 
dans  le  sein  des  eaux  les  plus  troubles,  les 
moins  perméables  aux  rayons  de  la  lumière.'- 
Nous  savons,  il  est  vrai,  que  des  objets  de  , 
quelques  pouces  de  diamètre,  placés  sur  des^ 
umds  blancs,  à  trente  ou  trente-cinq  brasses 
de  profondeur,  peuvent  être  aperçus  facile*  * 
ment  dans  la  mer;  mais  il  faut  pour  cela  que  ; 
l'eau  soit  très^calme  ;  et  qu'est-  ce  qu'une 
trentainede  brasses  en  comparaison  desgouf*  " 
lires  immenses  de  l'Océan,  de  ces  vastes  abî- 
mes que  lei  Poissons  parcourent,  et  dans  le 
sein  desquels  presque  aucun  rayon  solaire 
ue  peut  parvenir,  surtout  lorsque  les  ondes 
eddent  à  l'impétuosité  des  vents  et  à  toutes 
les  causes  puissantes  qui  peuvent,  en  les 
bouleversant ,  les  mêler  avec  tant  de  subs- 
tances OfMques?  Si  l'odorat  des  Poissons  était 
donc  moins  parfait ,  ce  ne  serait  que  dans  un 
petit  nombre  de  circonstances  qu'ils  pour- 
raient rechercher  leurs  aliments ,  échapper 
auxdançers  qui  les  menacent,  parcounr  un 
espace  d'eau  un  «peu  étendu:  et  combien 
leurs  habitudes  seraient  par  conséquent  dif- 
ffaentes  de  celles  que  nous  allons  bientftt  faire 
counattrel 
Cette  supériorité  de  l'odorat  est  un  nou- 
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veau  rapport  qui  rapproche  les  Poissons, 
non-seulement  de  la  classe  des  Quadrupèdes, 
mais  encore  de  celle  des  biseaux,  (m  sait 
en  effet  maintenant  que  plusieurs  ftinilles 
de  ces  derniers  animaux  ont  un  odorat  très- 
sensible  ;  et  il  est  à  remarquer  que  cet  odo- 
rat plus  exquis  se  trouve  principalement 
dans  les  oiseaux  d'eau  et  dans  ceux  de  ri- 
vage. 

Que  l'on  ne  croie  pas  néanmoins  que  ie 
sens  de  la  vue  soit  tres-faible  dans  les  Pois- 
sons. A  la  vérité,  leurs  yeux  n'ont  ni  pau- 
pières, ni  membrane  clignotante ,  et,  par  con 
séquent,  ces  animaux  n'ontpas remuée  double 
et  grand  moyen  qui  a  été  départi  aux  oiseaux 
et  a  quelques  autres  êtres  animés,  de  tempé- 
rer l'éclat  trop  vif  de  la  lumière,  d'en  dimi- 
nuer îes  rayons  comme  par  un  voile,  et  de 
préserver  à  volonté  leur  oi^ne  de  ces  exer- 
cices trop  violents  ou  trop  répétés  qui  ont 
bientôt  affaibli  et  même  détruit  le  sens  le 
plus  actif.  Nous  devons  penser,  en  effet,  et 
nous  tirerons  souvent  des  conséquences  as- 
sez étendues  de  ce  principe,  nous  devons 
penser,  disje,  que  le  siège  d  un  sens,  quelque 

rirfaite  que  soit  sa  composition,  ne  parvient 
toute  ractivité  dont  son  organisation  est 
susceptible,  que  lorsque ,  par  des  alternati- 
ves plus  ou  moins  fréquentes ,  il  est  vive- 
ment ébranlé  par  un  très-grand  nombre  d'im- 
pressions qui  développent  toute  sa  force,  et 
préservé  ensuite  de  Faction  des  corps  étran- 

fei s,  qui  le  priverait  d'un  repos  nécessaire 
sa  conservation.  Ces  alternatives,  produi- 
tes dans  plusieurs  animaux  dont  les  yeux 
sont  très-bons ,  par  une  membrane  cligno- 
tante et  des  paupières  ouvertes  ou  fermées 
à  volonté,  ne  peuvent  pas  être  dues  à  la  mê- 
'me  cause  dans    les  Poissons;  et  peut-être, 
'^d'un  autre  cêté,  contestera-t-on  qu'au  moins, 
dans  toutes  les  espèces  de  ces  animaux,  l'i- 
ris puisse  se  dilater  ou  se  resserrer,  et,  par 
conséquent  diminuer  ou  agrandir  l'ouver- 
^ture  dont  il  est  percé,  que  lx)n  nomme  pn^ 
nelle^  et  qui  introduit  la  lumière  dans  l'œil , 
/quoique  Finspection  de  la  contexture  de  cet 
"iris  puisse  le  faire  considérer  comme  composé 
de  vaisseaux  susceptibles  de  s'allonger  ou  de 
se  raccourcir.  On  n'oubliera  pas  non  plus  de 
7dire  que  la  vision  doit  être  moins  nette  dans 
•Fœil  du  Poisson  que  dans  celui  des  animaux 
^plus  parfaits,  parce  que  Feau  étant  plus  dense 
que  l'air  de  l'atmosphère,  la  réfraction,  et 

Ear  conséquent  la  réunion,  que  peuvent  su- 
ir  les  rayons  de  la  lumière  en  passant  de 
l'eau  dans  l'oeil  du  Poisson ,  doivent  être 
moins  considérables  que  celles  que  ces  ra  vous 
éprouvent  en  entrant  de  l'air  dans  l'osil  des 
Quadrupèdes  ou  des  oiseaux;  car  personne 
n'ignore  que  la  réfraction  de  la  lumière,  et 
la  réunion  ou  l'image  qui  en  dépend ,  est 
proportionnée  à  la  différence  de  densité  en- 
tre l'ceil  et  le  fluide  qui  l'environne.  Hais 
voici  ce  ({ue  l'on  doit  répondre. 

Le  cristallin  des  Poissons  est  beaucoup 
plus  convexe  que  celui  des  oiseaux ,  des 
Quadrupèdes  et  de  Fhomme;  il  est  pr^ue 
sphérique  :  les  rayons  émanfe  des  objets  et 
qui  tombent  sur  ce  cristallin  forment  donc 
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avec  sa  surface  un  angle  plus  aigu  ;  ils  sont 
donc,  tout  égal  d'ailleurs,  plus  détournés  de 
leur  route,  plus  réfractés,  plus  réunis  dans 
une  image;  car  cette  déviation,  à  laquelle  le 
nom  de  réfraction  a  été  donné,  est  d'au- 
tant plus  grande  que  l'angle  d'incidence  est 
plus  petit.  D'ailleurs  le  cristallin  des  Pois- 
sons est,  par  sa  nature ,  plus  dense  que  ce- 
lui des  animaux  plus  parfaits;  son  essence 
•  augmente  donc  la  réfraction.  De  plus<on  sait 
maintenant  que  plus  une  substance  trans- 
parente est  inflammable  et  plus  elle  réfracte 
ta  lumière  avec  force.  Le  cristallin  des  Pois- 
sons ,  imprégné  d'une  matière  huileuse,  est 
plus  combustible  que  presque  tous  les  cris- 
tallins: il  doit  donc,  par  cela  seul,  accroître 
la  déviation  de  la  lumière. 

Ajoutons  que,  dans  plusieurs  espèces  de 
Poissons,  l'œu  peut  être  retiré  à  volonté  dans 
le  fond  de  rorbite,  caché  môme  en  partie 
sous  le  bord  de  l'ouverture  par  laquelle  on 
peut  l'apercevoir,  garanti  dans  cette  cir- 
constance par  cette  sorte  de  paupière  im- 
mobile; etue  manouonspas  surtout  de  faire 
remarquer  que  les  Poissons,  pouvant  s'en- 
foncer avec  promptitude  jusque  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  des  niers  et  des 
rivières,  vont  chercher  dans  l'épaisseur  des 
eaux  un  abri  contre  une  lumière  trop  vive, 
et  se  réfugient,  quand  ils  le  veulent,  jusqu'à 
cette  distance  de  la  surface  des  fleuves  et  dô 
l'Océan  où  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent 
pas  pénétrer. 

Nous  deyons  avouer  néanmoins  qu'il  est 
certaines  espèces,  particulièrement  parmi 
las  Poissons  serpçntiformes,  dont  les  yeux 
sopt  cop9t(^mment  voilés  par  une  membrane 
immobile,  assez  épaisse  pour  que  le  sens  de 
la  vue  soit  plus  faible  dans  ces  anUpauic  que 
celui  de  Touïe,  et  même  que  celui  du  tou- 
cher ;  mais,  en  général,  voici  dans  quel  or- 
dre la  nature  a  donné  aux  Poissons  les 
sources  de  leur  sensibilité  :  l'odorat,  la  vue, 
Touïe,  le  toucher  et  le  Koût.  Quatre  de  ces 
so'urcesi  et  surtout  les  deux  premières,  sont 
ass67  abondantes.  Cependant  le  jeu  de  l'or- 
gane respiratoire  des  Poissons  leur  commu- 
nique trop  peu  de  chaleur  ;  celle  qui  leur 
est  propre  est  trop  faible  ;  leurs  muscles 
l'emportent  trop  par  leur  force  sur  celle  de 
leurs  nerfs;  plusieurs  autres  causes,  que 
nous  exposerons  dans  la  suite,  combattent 
par  une  puissance  trop  grande  les  effets  de 
leurs  sens,  pour  que  leur  sensibilité  soit 
aussi  vive  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  le 
croire  d'après  la  grandeur,  la  dissémination, 
la  division  de  leur  système  nerveux  (i).  Il 
en  est  sans  doute  de  ce  système  dans  les 
Poissons  comme  dans  les  autres  animaux  : 
son  énergie  augmente  avec  sa  division, 
parce  que  sa  vertu  dépend  du  Ûuide  qu'il 
recèle,  et  qui,  très-voisin  du  feu  électric[ue 
par  sa  nature,  agit,  comme  ce  dernier  fluide, 
en  raison  de  l'accroissement  de  surtace  que 
prodoil    une  plus  grande  division;  mais 

(i)  Les  ibres  de  la  céliae,  c'esi-inlire  In  p(us 
petits  rameaux  du  oçrC  optique,  sont,  d;uii  pkeiaurs 
iNMons,  I,i66,400foiaptus  déliés  qn  un  cli«vcu. 


cette  cause  d'activité  est  assez  contreba- 
lancée par  les  forces  dirigées  en  leos  cot^ 
traire  crue  nous  venons  d  indiquer,  pourow 
le  résultat  de  toutes  les  facalt4s  det  hj» 
sons,  qui  constitue  fe  véritable  degré  (h 
leur  animalité,  les  place,  sinsi  que  t)oali^ 
vons  annoncé  au  cOmmencemeot  de  w  ^ 
cours,  à  une  distance  ft  peu  nrès  égile  4i! 
deux  termes  de  la  sensibilité,  c*e«Wè.<ir< 
de  l'homme  et  du  demief  deé  Aniœiai 
C'est  donc  avec  Une  vivacité  moyŒJûeenln 
celle  qui  appartient  à  Tbomme  €t  cdle  qi 
existe  dans  l'animal  qui  en  dlJ^  le  plu, 
que  s'exécute  dans  le  Poisson  ce  leu  des  (fh 
gaqes  des  sens  qui  reçoivent  et t AssœeUwi 
au  cerveau  des  impressions  des  oHel$«K^ 
rieurs,  et  celui  dû  cerveau  qtll,  wpisanl  m 
les  nerfs  sur  les  muscles,  pfoduit  tous  w 
mouvements  volontaires  dont  les  àlTersH 
parties  du  corps  peuvent  é(re  spiccpliMei. 

Mais  ce  corps  des  peîssorts  esl  pr«i{M 
toujours  paré  (les  pliis  DeJles  couleoR.Now 
pouvons   maintenant  exposer  coflnneol  « 
produisent  ces  nuances  sr  édatanfes.  »  ri- 
tnirablement  contrastées,  sou  vent  JistrSiéî 
avec  tant  de  svméirie  et  quelquefctf*fe> 
fives.  Ou  ces  teintes  si  vives  et  siipttfe 
résident  dans  les  téguments  plus  m  wm 
mous  et  dans  le  corps  même  des  tdsm. 
indépendamment  des  écailles  qui  pcottti 
recouvrir  l'animal  ;  ou  elles  sont  le  preW 
delà  modification  que  la  lumière  éproute* 
passant  au  Iravcrsaes  écailles  transpareola; 
ou  il  faut  les  rapporter  ufaiquemenf  1 1» 
écailles  transparentes  ou  opaques,  fcunn- 
nops  ces  trois  circonstances. 

Le^  parties  molles  des  poissons  pecrest 
nar  elles-mêmes  présentertouteslescouîcu 
Suivant  que  les  ramifications  arlériellcr 
serpentent  au  milieu  des  muscles  e( 
s'approchent  de  la  siirface  extérieure  i 
plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  m' 
sensibles,  les  parties  molles  de  ranimai 
blanches  ou  rouges.  Les  différenlssucsu^ 
riciers  qui  circulent  dans  les  vaisseaux  J 
sorbants,  ou  qui  s'insinuent  dans  le  ' 
cellulaire,  peuvent  donner  ices  mêmes 
ties  molles  la  couleur  îauna  ou  venUtre 
plusieurs  de  ces  liquides  présenleDl  le 
souvent.  Les  veines  disséminées  ààris 
mêmes  portions  peuvent  leur  faire  prt'se 
toutes  les  nuances  de  bleu,  de  Tioiel  et 
pourpre;  ces  nuances  de  bleu  et  de  v» 
mêlées  avec  celles  du  jaune,  ne  doii 
elles  pas  faire  paraître  tous  les  degrés  du  r 
Et  dès  lors  les  sept  couleurs  du  spectre 
laire  ne  peuvent-elles  pas  décorer  le 
des  poissons,  être  disséminées  en  tach 
bandes,  en  raies,  en  petits  points,  suiv 
place  qu'occupent  les  matières  aui  les 
naitre,  montrer  toutes  les  déçradationi 
elles  sont  susceptibles,  selon  llnteosité 
cause  qui  les  produit,  et  présenter  toute» 
apparences  sansie  concours  d'aucuoeécu' 

bi  des  lames   lrà«-traospareoteS|  el  j^ 
ainsi  dire  sans  couleur,  $4)nt  ^leods^ 
dessus  de  ces  teintes,  elles  d  eo  ^^^ 
pas  la  nature;  elles  ajoutent  seulemeA^ 
me  par  une  sorte  df  venus  légsr,  l  If^ 
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Yacî(é;  elles  leur  donnent  Tédat  brillant  des 
uiétaai  polis,  lorsqu'elles  sont  dorées  ou 
ar^otées;«et  si  elles  ont  d'autres  nuances 
qii|  leur  soient  propres,  ces  nuances  se  mê- 
lent nécessairement  a^ec  celles  que  Ton 
ai  erçoit  au  trarers  de  ces  plaques  diapbanes, 
et  il  en  résulte  de  nouYelles  couleurs,  ou  une 
¥ÎTaeité  nouTelle  pour  les  teintes  conser- 
Té«».  C'est  par  la  révnioo  de  toutes  ces  cau- 
ses que  sont  produites  ces  couleurs  admi- 
rat^les  que  Ton  remarque  sur  le  plus  ffrand 
Dombre  de  Poissons.  Aucune  dasse  d'ani- 
maux  n'a  été  aussi  faTorisée  à  cet  égard  ; 
aucune  n*a  reçu  une  parure  plus  élégante, 
plus  variée,  plus  ricbe  :  et  que  ceui  qui  ont 
vii,  par  exemple,  des  Zées,  des  Gbétodons, 
iïi:s  Spare^  nager  près  de  la  surface  d'une 
eau  tranquille  et  réfléchir  les  rayons  d'un 
soleil  brillant,  disent  si  jamais  réclat  des 
plumes  du  Paon  et  du  Colibri,  la  TÎvaeité  du 
diamaut,  la  splendeur  de  l'or,  le  reflet  des 
pierres  précieuses,  ont  été  mêlés  à  plus  de 
Cbu,  et  ont  reoToyé  à  l'œil  de  l'observateur 
des  images  plus  parfaites  de  cet  arc  merreil- 
leusemeut  coloré  dont  l'astre  du  jour  fait 
sauvent  le  plus  bel  ornement  des  cieux. 

Les  couleurs  cependant  qui  appartiennent 
eu  propre  aux  plaques  transparentes  ou 
opaques,  n'offrent  pas  toujours  une  seule 
nuance  sur  chaque  écaille  considérée  en 
pcirliculier  :  chacune  de  ces  lames  peut  avoir 
des  bandes,  des  taches,  ou  des  rayons  dis- 
po^s  sur  un  fond  très-différent  ;  et  en  cher- 
chaut  à  concevoir  la  manière  dont  ces 
nuaoe«^  sont  prodkiites  ou  aiainlenues  sur 
des  écailles  dont  la  substaace  s'altère,  et 
e&  doQt,  par  conséquent,  la  matière  se  renou- 
velle  à  chaque  instant,  noua  rencontrons 
quelques  ditucultés  aue  nous  devons  d'aile 
t/ini  plus  chercher  à  lever,  qu'en  les  écartant 
nous  exposerons  des  vérités  utiles  aux  pro- 
grès des  sciences  physiques. 

Les  écailles^  soit  aue  les  molécules  qui 
les  composent  s'étendent  en  lames  minces, 
se  ramassent  en  plaques  épaisses,  se  grou- 
pent en  tubercules,  s  élèvent  en  aiguillons^ 
et  que,  plus  ou  moins  mélangées  avec  d'au- 
tres molécules,  elles  arrêtent  ou  laisseèt 
passer  facilement  la  lumière^  ont  to^ionrs 
les  plus  grands  rapports  avee  les  chevesi  de 
rbomme,  les  poils,  la  eome,  les  ongles  des 
Quadrupèdes,  les  {ûquants  du  Hériâ^n  et  du 
Porc-épic,  et  les  plumes  des  oiseaux.  La  ma- 
tière qui  les  produit,  apportée  à  la  surface 
du  corps  ou  par  des  ramificdtions  artérielles, 
ou  par  des  vaisseaux  excréteurs  plus  ou 
moins  liés  avec  le  système  générai  des  vais- 
seaux absorbants,  est  tovgours  très-rappra- 
efaée,  et  par  son  origine,  et  par  son  essence, 
et  par  sa  oontexiuf  e,  des  poih,  des  ongles, 
despiqnMBts  et  des  phuies.  D'habiles  pby- 
sioloKLstes  ont  déjà  montré  les  grandes  res- 
semtManoes  des  cheveux ,  des  ongles ,  des 
cornes,  des  piquants  et  des  [dûmes  avec  les 
poils.  En  comparant  avee  ces  mêmes  poils 
les  écailles  des  Poissons,  nous  trouverons 
la  même  analogie.  Retenues  par  de  petits 
vaisseaux,  attadiées  aux  téguments  comme 
les  poils,  elles  sont  de  même  trè^peu  cor- 


ruptiles  ;  exposées  au  feu,  elles  répandent 
également  une  odeur  empyreumatiaue.  Si 
Ton  a  trouvé  quelquefois  ilans  l'épiploon  et 
dans  d'autres  parties  intérieures  de  quelques 
Quadrupèdes,  des  espèces  de  touffes,  des  ru- 
diments de  poils,  réduis  et  conglomérés,  on 
voit  autour  du  péritoine,  de  la  Vessie  nata- 
toire et  des  intestins  des  Argentines,  des 
Esoces  et  d'autres  Poissons,  des  éléments 
d'écaillés  très-distibcls,  une  sorte  de  pous- 
sière  argentée,  un  grand  nombre  de  petites 
lames  brillantes  et  qui  ne  différent  presque 
que  par  la  grandeur  des  véritables  écailles 
qu'elles  sont  destinées  à  former.  Bes  fibres,  ou 
des  séries  de  molécules,  composent  les  écailles 
ainsi  que  les  poils;  et  enfin,  pour  ne  pas  né- 
gliger au  moins  tous  les  petits  traits,  de  même 
que,  dans  Thomme  et  dans  les  Quadrupèdes, 
on  ne  voit  pas  de  poils  sur  la  paume  des 
mains  ni  des  pieds,  on  ne  rencontre  presque 
jamais  d'écaillés  sur  les  nageoires,  et  on  n'en 
trouve  jamais  sur  celles  que  l'on  a  compa- 
rées aux  mains  de  l'homme,  à  ses  pieds  ou 
aux  pattes  des  Quadrupèdes. 

Lorsdonc  que  ces  lames,  si  semblables  aux 
poils,  sont  attachées  à  la  peau  par  toute  leur 
circonférence,  on  conçoit  aisément  comment, 
appliquées  contre  le  corps  de  l'animal  pnr 
toute  leur  surfine  inférieure,  elles  peuvent 
communiquer  dans  les  divers  points  de 
cette  surface  avec  des  vaisseaux  semblables 
ou  différents  par  leur  diamètre,  leur  6gure, 
leur  nature  et  leur  force,  recevoir  par  consé- 

Înent  dans  ces  mêmes  points  des  molécules 
ifférentes  ou  semblables,  et  présenter  en- 
suite une  seule  couleur,  ou  offrir  plusieurs 
nuances  arrangées  symétriquement  ou  dis- 
séfflii.ées  sans  ordre.  On  conçoit  encore 
comment ,  lorsque  les  écailles  ne  tiennent 
aux  téguments  que  par  une  partie  de  leur 
contour,  elles  peuvmt  être  peintes  d'une 
couleur  quelconque,  suivant  que  les  mo- 
lécules qui  leur  arrivent  par  nendroit  où 
elles  touchent  à  la  peau  réfléchissent  tel 
ou  tel  rayon  et  absorbent  les  autres.  Mais 
comme  dans  la  seconde  supposition,  oh 
une  partie  de  la  circonférence  des  plaques 
est  hbre ,  et  cpii  est  réalisée  plus  souvent 
que  la  première,  on  ne  peut  plus  admettre 
autant  de  sources  réparatrices  que  de  points 
dans  la  suriaee  de  la  lame,  on  ne  voit  pas 
de  quelle  manière  cette  écaille  peut  paraître 
peinte  de  plusieurs  couleurs  répandues 
presque  toujours  avee  beaucoup  d'ordre.  On 
admettra  bien,  à  la  vérité,  que  lorsque  ces 
nuances  seront  dispersées  en  rayons,  et  que 
ces  rayons  partiront  de  Tendroit  où  Técaille 
est,  pour  ainsi  dire,  collée  à  la  peau,  il  y 
aura  dans  cet  endroit  plusieurs  vaisseaux 
différents  l*un  de  l'autre;  que  chaque  vais- 
seau, en  quelque  sorte,^  fournira  les  molé- 
cules de  nature  dissemblable,  et  que  la 
matière  jaillissante  de  chacun  de  ces  tuvaux 
produira ,  en  s*étendant,  un  rayon  d'une 
couleur  qui  contrastera  plus  ou  moins  avec 
celle  des  rayons  voisins.  Mais  lorsque  ie- 
couleurs  présenteront  une  autre  {distribu- 
tion; lorsque,  par  exemple,  on  verra  sur 
récaille  des  taches  répandues  comme  des 
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gouttes  de  pluie,. ou  rapprochées  de  ma- 
nière è  former  des  portions  de  cercle  dont 
les  ouvertures  des  vaisseaux  seront  le 
centre ,  comment  pourra-t-on  comprendre 
que  naissent  ces  régularités  ?• 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  J[)esoin  de  dire 
que  l'explication  que  nous  allons  donner 
peut  s'appliquer,  avec  de  légers  change- 
ments, aux  poils,  aux  cornes,  aux  plumes. 
Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  voici  ce  que  la 
nature  parait  avoir  déterminé. 

En  montrant  la  manière  dont  peuvent 
paraître  des  taches ,  nous  exposerons  la 
formation  des  portions  de  cercle  colorées  : 
en  effet,  il  suffit  que  ces  taches  soient  toutes 
à  une  égale  distance  des  sources  des  molé- 
cules, qu'elles  soient  placées  autour  de  ces 
sources,  et  qu'elles  soient  si  nombreuses 
qu'elles  se  touchent  l'une  l'autre,  pour  qu'il 
y  ait  à  l'instant  une  portion  de  cercle  colo- 
rée. Il  y  aura  un  second  arc,  si  d'autres 
taches  sont  situées  d'une  manière  analogue, 
plus  près  ou  plus  loin  des  vaisseaux  nour- 
riciers ;  et  l'on  peut  en  supposer  plusieurs 
formés  de  même.  Nous  n'avons  donc  besoin 

3  ue  desavoircommentun  jet  de  matière,  sorti 
u  vaisseau  déférent,  peut,  dans  son  cours, 
montrer  plusieurs  couleurs,  offrir  plusieurs 
taches  plus  ou  moins  égales  en  grandeur, 
plus  ou  moins  semblables  en  nuance. 

Ne  considérons  donc  qu'un  de  ces  rayons 
que  l'on  distinsue  aisément  lorsqu'on  re- 
garde une  écaille  contre  le  jour ,  et  oui , 
par  le  nombre  de  ses  stries  transversales, 
donne  celui  des  accroissements  ou  des  ré- 
parations successifs  qu'il  a  éprouvés  ;  rédui- 
sons les  différents  exemples  que  l'on  pour- 
rait citer  à  un  de  ceux  où  l'on  ne  trouve 
que  deux  nuances  placées  alternativement  : 
1  origine  de  ces  deux  nuances  étant  bien  en- 
tendue, il  ne  resterait  aucun  doute  sur  celle 
des  nuances  plus  nombreuses  que  l'on  ren- 
contrerait dans  le  même  jet. 

Supposons  que  ces  deux  nuances  soient 
le  vert  et  le  jaune;  c'est-à-dire,  ayons  sous 
les  yeux  un  rayon  vert  deux  fois  taché  de 
jaune,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  un 
rayon  d'abord  vert,  ensuite  jaune,  de  nou- 
veau vert,  et  enfin  jaune  à  son  extrémité. 
Les  vaisseaux  nourriciers  qui  ont  produit  ce 
jet  ont  d'abord  fourni  une  matière  iaune  par 
une  suite  de  leur  volume,  de  leur  figure,  de 
leur  nature,  de  leur  affinité  :  mais  pourrait- 
on  croire  que,  lors  de  là  première  formation 
de  l'écaillé,  ou  à  toutes  les  époques  de  ses 
accroissements  et  de  son  entretien,  le  vo- 
lume, la  figure,  la  nature  ou  l'affinité  des 
vaisseaux  dféférents  ont  pu  changer,  de  ma- 
nière à  ne  donner  que  des  molécules  vertes 
après  en  avoir  laissé  jaillir  de  jaunes  ? 
pourrait-on  «jouter  que  ces  vaisseaux  éprou* 
vent  ensuite  de  nouveaux  changements  {lour 
ne^laisser  échapper  que  des  molécules  jau- 
nes? et  enfin  admettra-t-on  de  nouvelles  al- 
térations semblables  aux  secondes,  et  qui 
ne  permettent  plus  aux  vaisseaux  de  laisser 
sortir  que  des  molécules  modifiées  pour  ré- 
fléchir des  rayons  verts  ?  N'ayons  pas  recours 
k  des  métamorphoses  si  dénuées  de  preu- 


ves et  même  de  vraisemblance.  Noos  safou 
que,  dans  les  corps  organisés,  les  couleuis 
particulières  et  différentes  clu.blanc  De  peo- 
vent  naître  que  par  la  présence  de  la  la- 
mière,  qui  se  combine  avec  lespriocipesde 
ces  corps.  Nous  le  voyons  dans  les  pluites, 
qui  blanchissent  lorsque  la  lumière  ne  lei 
éclaire  pas;  nous  le  voyons  dans  les Quadrn. 
pèdes,  dans  les  oiseaux,  dans  les  Reptil«s, 
dont  la  partie  inférieure  du  corps,  comme  la 
moins  directement  exposée  aux  ra/ons  do 
soleil,  est  toujours  distinguée  par  lesteia. 
tes  les  plus  pAles;  nous  le  voyons  imk 
Poissons,  dont  les  surfaces  les  pIasearaoti«s 
de  la  lumière  sont  dénuées  des  riches  col- 
leurs départies  à  ces  animaux  ;  et  dous  pou- 
vons le  remarquer  même,  au  moios  le  dIbs 
souvent,  dans  chaque  écaille  en  particulier. 
Lorsqu'en  effet  les  écailles  se  recouTmit 
comme  les  ardoises  placées  sur  les  toits,  ii 
portion  de  la  lame  inférieure  cachée  par  h 
supérieure  n'est  pas  peinte  des  imim 
dont  le  reste  de  la  plaque  est  varié,  H  oo 
voit  seulement  quelquefois,  sur  lasvAn 
de  cette  portion  voilée,  des  agglooéntiaiu 
informes  et  brillantes  formées  par  ces  lo- 
lécules  argentées,  cette  poussière  éàMe, 
ces  petites  paillettes,  ces  vrais  rtàsa^ 
des  écailles  que  nous  avons  vus  dans  rioié' 
rieur  des  Poissons,  et  qui,  portés  et  reçu- 
dus  à  la  surface,  peuvent  se  trourer  esm 
deux  lames,  gênés,  et  même  faixarrenKOl 
arrêtés  dans  leur  cours.  La  nature,  k  gnih 
deur  et  la  figure  des  molécules  écùUeases 
ne  suffisent  donc  pas  pour  que  telle  ou  leEe 
couleur  soit  produite  ;  il  faut  encore  qu'ella 
se  combinent  plus  ou  moins  intimeiMni 
avec  une  quantité  plus  ou  moios  ^^ede 
fluide  lumineux.  Cette  combinaison  doitra- 
rier  à  mesure  que  les  molécules  s'altèreoi; 
mais  plus  ces  molécules  s'éloignent  des  nvr 
seaux  déférents,  plus  elles  se  rapprocbœi 
de  la  circonférence  de  l'écaillé,  plos  elles 
s'écartent  du  principe  de  la  vie,  et  ploselte 
perdent  de  l'influence  de  cette  force  animila 
et  conservatrice  sans  laquelle  elles  dolTeDî 
vent  bientôt  jse  dessécher,  se  déformer,  ^e 
décomposer,  se  séparer  même  du  corps  d» 
Poisson.  Dans  l'exemple  que  noos  itoos 
choisi,  les  molécules  placées  à  l'origine da 
rayon  et  non  encore  altérées,  ont  la  nature, 
le  volume,  la  figure,  la  masse,  la  quantité  de 
fluide  lumineux  convenables  pour  donner  li 
couleur  verte;  moins  voisines  des  vaisseaoi 
réparateurs,  elles  sont  dénaturées  au  point 
nécessaire  pour  réfléchir  les  rayons  iaunes: 
une  décomposition  plus  avancée  introduJ^ 
dans  leur  tigure,  dans  leur  pesanteur,  diD5 
leur  grandeur,  dans  leur  combinaisoiif  de» 
rap|>orts  tels,  que  la  couleur  verte  doit  p^ 
raître  une  seconde  fois  ;  et  enfin  dw  cm- 
gements  plus  intimes  ramènent  le  jaune  « 
Pextrémitédela  série.  Quelqu'un  ignore^-J'. 
en  effet,  que  plusieurs  autres  causes  reu- 
nies peuvent  produire  les  mômes  effets  Ojjf 
plusieurs  autres  causes  agissantes  enseffllw 
et  très-différentes,  pourvu  que  dans  ces  deui 
groupes  la  dissemblance  des  comWuaisj*'^ 
compense  les  différences  de  nature?  et,  d^"" 
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aulre  côté,  oe  remarque-t-on  pas  aiséoient 
uu'aa  lieu  d'admettre  sans  TraisemblaDce 
des  changements  rapides  dans  des  vaisseaux 
uoarriciers,  dans  des  organes  essentiels , 
nous  n'en  exigeons  crae  dans  des  molécules 
expaisées,  et  oui,  à  chaque  instant,  perdent 
de  leur  propriété  en  étant  privées  de  quel- 
ques-unes ae  leurs  qualités  animales  ou  or  : 
Saniques? 

Be  quelque  manière  et  dans  quelque  par- 
tie du  corps  de  l'animal  que  soit  élaborée  la 
matière  propre  à  former  ou  entretenir  les 
^écailles,  nous  n'ayons  pas  besoin  de  dire 
que  ses  principes  doivent  être  modifiés  par 
la  nature  des  aliments  que  le  poisson  pré- 
fère. On  peut  remarquer  particulièrement 
que  presaue  tous  les  Poissons  qui  se  nour- 
rissent des  animaux  à  coquille  présentent 
des  couleurs  très-variées  et  très-éclatantes. 
Kl  comment  des  6tres  organisés,  tels  que  les 
Testacés,  dont  les  sucs  teignent  d'une  ma- 
nière très-vive  et  très  -  diversifiée  l'enve- 
loppe solide  qu'ils  forment ,  ne  conserve- 
raient-ils pas  assez  de  leurs  propriétés  pour 
colorer  d'une  manière  très-brillante  les  ru- 
diments écailleux  dont  leurs  produits  com- 
posent la  base  ? 

L*on  conclura  aussi  très-aisément  de  tout 
ce  que  nous  venons  d'exposer,  que,  dans 
toutes  les  plages  oh  une  quantité  de  lu- 
mière plus  abondante  (>ourra  pénétrer  dans 
le  sein  des  eaux,  les  Poissons  se  montreront 
parés  d'un  plus  grand  nombre  de  riches 
nuances.  Et  en  effet ,  ceux  qui  resplendis- 
sent comme  les  métaux  les  plus  polis,  ou 
les  gemmes  les  plus  précieuses,  se  trouvent 
particulièrement  dans  ces  mers  renfermées 
entre  les  deux  tropiques,  et  dont  la  surface 
est  si  fréquemment  inondée  des  rayons  d'un 
soleil  régnant  sans  nuages  au-dessus  de  ces 
contrées  équatoriales,  et  pouvant,  sans  con- 
trainte, y  remplir  l'atmosphère  de  sa  vive 
splendeur.  On  les  rencontre  aussi,  ces  Pois- 
sons décorés  avec  tant  de  magnificence,  au 
milieu  de  ces  mers  polaires  où  des  monta- 
gnes de  glace,  et  des  neiges  étemelles  dur- 
cies par  le  froid,  réfléchissent,  multiplient 
par  des  milliers  de  surfaces,  et  rendent 
éblouissante  la  lumière  que  la  lune  et  les 
aurores  boréales  répandent  pendant  les  lon- 
gues nuits  des  zones  glaciales,  et  celle  qu'y 
verse  le  soleil  pendant  les  longs  jours  de 
ces  plages  hyperboréennes. 

Si  ces  Poissons  qui  habitent  au  milieu  ou 
au-dessous  de  masses  congelées,  mais  fré- 
quemment illuminées  et  resplendissantes, 
1  emportent  par  la  variété  et  la  beauté  de 
leurs  couleurs  sur  ceux  des  zones  tempé- 
rées, ils  cèdent  cependant  en  richesse  de 
parure  h  ceux  qui  vivent  dans  les  eaux 
échauffées  de  la  zone  (orride.  Dans  ce»  pays, 
dont  l'atmosphère  est  brûlante,  la  chaleur 
ne  doit-elle  pas  donner  une  nouvelle  acti- 
vité à  la  lumière,  accroître  la  force  attractive 
de  ce  fluide,  faciliter  ses  combinaisons  avec 
la  matière  des  écailles,  et  donner  ainsi  nais- 
sauce  à  des  nuances  bien  plus  éclatantes  et 
bien  plus  diversifiées  ?  Aussi,  dans  ces  cli- 
mats où  tout  porte  l'empreinte  de  la  puis- 


sance «olaire,  voit-on  quelques  espèces  de 
Poissons  montrer,  jusque  sur  la  portion  dé, 
couverte  de  la  membrane  de  leurs  branchies- 
des  éléments  d'écaillés  luisantes,  une  sorte 
de  poussière  argentée. 

Mais  ce  n'est  qu'au  milieu  des  ondes  dou- 
ces ou  salées  que  les  Poissons  peuvent  pré- 
senter leur  décoration  élégante  ou  superbe. 
Ce  n'est  qu'au  milieu  du  fluide  le  plus  ana- 
logue à  leur  nature  que,  jouissant  de  toutes 
leurs  facultés,  ils  animent  leurs  couleurs 
par  tous  les  mouvements  intérieurs  ^ue 
leurs  ressorts  peuvent  produire.  Ce  n'est 

Îu'au  milieu  de  l'eau  qu'indépendamment 
u  vernis  huileux  et  transparent  élaboré 
dans  leurs  organes,  leurs  nuances  sont  em- 
bellies par  un  second  vernis  que  forment  les 
couches  de  liquide  au  travers  desquelles  on 
les  aperçoit. 

Lorsoue  ces  animaux  sont  hors  de  ce 
fluide,  leurs  forces  diminuent,  leur  vie  s'af- 
faiblit, leurs  mouvements  se  ralentissent, 
leurs  couleurs  se  fanent,  le  suc  visqueux  se 
dessèche  ;  les  écailles  n'étant  plus  ramollies 
par  cette  substance  huileuse,  ni  humectées 

rr  l'eau,  s'altèrent  ;  les  vaisseaux  destinés 
les  réparer  s'obstruent,  et  les  nuances 
dues  aux  écailles  ou  au  corps  même  de  l'a- 
nimal changent  et  souvent  disparaissent, 
sans  qu'aucune  nouvelle  teinte  indique  la 
place  qu'elles  occupaient. 

Pendant  que  le  poisson  jouit,  au  milieu 
du  ^uide  qu'il  préfère,  de  toute  l'activité 
dont  il  peut  être  doué,  ses  teintes  offrent 
aussi  qruelquefois  des  changements  fréquents 
et  rapides,  soit  dans  leurs  nuances,  soit 
dans  leur  ton,  soit  dans  l'espace  sur  lequel 
elles  sont  étendues.  Des  mouvements  vio- 
lents, des  sentiments  plus  ou  moins  puis 
sants,  tels  que  la  crainte  ou  la  colère,  des 
sensations  soudaines  de  froid  ou  de  chaud, 
peuvent  faire  naître  ces  altérations  de  cou- 
leur, très-analogues  à  celle  que  nous  avons 
remarquées  dans  le  Caméléon ,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  animaux  ;  mais  il  est 
aisé  de  voir  que  ces  changements  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  les  teintes  produites,  en 
tout  ou  en  partie,  par  le  sang  et  les  autres 
liquides  susceptibles  d'être  pressés  ou  ra- 
lentis dans  leur  cours. 

Maintenant  nous  avons  exposé  les  formes 
extérieures  et  les  organes  mtérieures  du 
poisson.  U  se  montre  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  toute  sa  beauté.  U  existe  de- 
vant nous,  il  respire,  il  vit,  il  est  sensible. 
Qu'il  obéisse  aux  impulsions  de  la  nature, 

3u'il  déploie  toutes  ses  formes,  qu'il  s'offre 
ans  toutes  ses  habitudes. 
C'est  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  printemps 
que  les  ovaires  des  femelles  commencent  à 
se  remplir  d'œufs  encore  presque  impercep- 
tibles. Ces  organes  sont  au  nombre  de  deux 
dans  le  plus  grand  nombre  de  poissons,  et 
réduits  à  un  seul  dans  les  autres.  Renfermés 
dans  une  membrane  comme  les  laites,  ils  oc- 
cupent dans  l'abdomen  une  place  analogue 
à  celle  que  les  laites  remplissent,  et  en 
égalent  à  peu  près  la  longueur.  Les  œufs 
qu'ils  renferment  croissent  a  mesure  * — '^  ^'"' 


bUes  se  tuméfient;  et  dans  la  plus  gramlo 
partie  des  femelles  dont  nous  faisons  l'Iiis- 
toiro.  leur  volume  est  très-pelil.  leur  ligure 
.presque  ronde,  el  leur  nombre  si  immense, 
qu'il  est  plusieurs  espèces  de  poissons  , 
el  parliculièremenl  des  Gades,  îloni  une 
seule  femelle  contient  plus  de  neuf  millions 
d'œufs  (1). 

Ces   œufs,   en   grossissant,  compriment 

cha(|uc  jour  davantage  les  parties  intérieures 

de  la  femelle,  et  la  surchargent  d'un  poids 

qui  s'accroît  Successivement,  Cette  pression 

et  ce  poids  produisent   bientAt  une  gêne, 

une  sorte  de  malaise  et  même   de  douleur, 

qui   doivent   nScessairement  être  suivis  de 

réactions  involontaires  veuant  d'organes  in- 

t4rieurs  froissi^s    et  resserrés,  el   d'etToris 

spontanés  que  l'animal  doit  souvent   répé- 

)  débarrasser  d'un  Irës-gratldnoni- 

Iscorpsquilelbnl  souffrir.  Lorsque 

;ont<isïez  gros  pour  élre  presque 

'Xercent  une  action  si  vire  et  sont 

i  lourds,  que  la  femelle  est  COD- 

se  soustraire  fc  letir  pesanteur  et 

de  leur  volume.  Ils  soflt  alors  plus 

î  des  corps,  pour  ainsi  dire,  (5tran- 

imal  ;  ils  se  détachent  même  faci- 

unsdes  autres  :  aussi  arrive-t-ll 

.,..  ,,je  si  l'on  lient  une  femelle  près 

de  pondre  dans  une  situation  verticale  el  la 
lëtc  en  liiiul,  les  œufs  sont  entraînés  par 
leur  propje  poids,  coulent  d'eux-mêmes,  el 
du  moins  on  n'a  besoin  d'aider  leur  chute 
que  par  un  léger  frottement  qu'on  fait  éprou- 
ver au  ventre  de  la  femelle,  en  allant  de  la 
tête  rerslii  queae. 
C'est  ce  frottement  dont  les  Poissons  se 

firocurenl  le  secours,  lorsque  la  sortie  de 
eurs  œufs  n'est  pas  assez  déterminée  par 
leurs  efltirts  intérieurs.  On  voit  les  ffemellus 
froisser  plusieurs  fbisleur  ventre  rentre  les 
bas-fonds,  les  graviers  et  les  divers  corps 
durs  qui  i)euvent  être  à  leur  portée  (  et  les 
mâles  ont  aussi  quelquefois  recours  h  un 
moyen  semblable  podr  comprimer  leur 
laite,  et  en  faire  couler  la  liqueur  qui  tient 
ses  organes  gonfiés,  gêne  les  pariies  voisines, 
el  f^it  éprouver  au  )>oisson  des  Gensatioiis 
plus  ou  moins  pénibles  ou  douloureuse-'. 

A  celle  époque  voisine  du  frai ,  dans  ce  ■ 
temps  où  les  ovaires  sont  remplis  et  ks 
(ailes  très-tuméliéps,  dans  ces  momentsd'em- 
barras  et  de  contrainte,  Il  n'est  pas  surf^re- 
nant  que  les  poissons  aient  une  partie  de 
leurs  forces  enchaînée,  et  quelques-unes 
de  leurs  facultés  émoussées.  Voilà  pourquoi 
il  est  alors  plus  aisé  de  les  nrendrn,  parce 
qu'ils  ne  peuveni  opposera  leuis  enm-mis 
que  moins  de  luse,  d'adresse  et  de  courage  ; 


quand  ils  lonl  arrivé*  aii  méiae  degré  de  iléveloppo- 
meul,  et  qu'ils  sont  ëgalenicnt  rapproches  tci  uns 
dM  aiilres,  on  peut  nn  savoir  iaclleiuciil  U  nombre, 
eu  podiiiit  la  intiliii!  li'ua  ovuirii,  en  pesant  tiisnite 
Dnc  pL-tiic  porliuii  de  cet  orj:aiie,  en  comptant  les 
œufs  renfL-iinés  dans  rcilc  pelilc  povliDn,  cl  en  niuj- 
tipiiaiil  le  nonil  re  iroim:  [wr  celle  demlére  opéra- 
tion, aiUant  de  fnis  que  le  Aolds  de  In  (icllie  porlton 
cul  contenu  d«»  celui  de  l^onire. 


et  voil&  pourquoi  encore  ceux  qui  hiiiilrnl 
la  haute  mer  s'approchent  des  rivages,  nu 
remontent  les  grands  fleuves,  et  ïboi  ijni 
vivent  habituellement  au  milien  deeeiui 
douces  s'élèvent  ver*  les  source*  Jej  ri- 
vières et  des  ruisseftui,  ou  deicendent  a 
contraire  vers  les  côtes  marillmes.  Tpui 
cherchent  des  abris  plus  sQrs;  tl  d'iilleun 
tous  veulent  trouver  une  température  plu 
analogue  h  leur  organtsAlion,  aDt  nnniri- 
lure  plus  abondante  ou  plus  roRveniblr, 
une  eau  d'une  qualité  plus  idiptiet  leur 
nature  et  h  leur  état,  des  fonds  coœinndH 
contre  lesquels  ils  puissent  frotter  U  f«nii 
inférieure  de  leur  corps  de  la  iDanlèr»  li 
plus  favorable  à  la  sortie  des  Œufsàlildi 
liqueur  laiteuse,  sans  trop  s'étoigatr  de  li 
douce  chaleur  de  ta  surface  des  rtiiîres  m 
des  plages  voisines  des  rivages  nwHns.  rt 
sans  trop  se  dérober  h  l'inQucnce  di  ti  in- 
mière,  qui  leur  est  si  Bouvent  sgrMIe  el 
utile. 

Sans  les  résultats  de  Ions  ces  besuJBitni 
agissent  presque  loi^ours  ensemhkif»- 
rail  un  bieti  plus  pplit  nombre  de  pmi. 
Lesœufsde  ces  animaux  ne  p6u»eni,Hfi- 
fel,  se  développer  que  lorsqu'ils  sort  tv 
posés  h  tel  ou  tel  degré  de  chaleur,  kl^ltoi 
telle  quantité  de  rayons  sotafres,  que  kiv 
qu'ils  peuvent  Mre  eisément  relenQtp)rl>^i 
aspériiés  ou  la  nature  du  terrain  cDiltf  dn 
flots  trop  agités  ou  des  courants  trop  npidei; 
et  d'ailleurs  on  peut  assurer,  pour  un  très- 
grand  nombre  d'espèces,  que  si  desmaiiéw 
altérées  et  trop  actives  s'attachent  tceiffiir^ 
el  n'en  sont  fias  assez  prompt^nent  Ml** 
réel  par  le  mouvamenl  des  eaui.m  m^ 
mes  œufs  se  corrompent  ai  pourtisseol. 
quoique  féoofldés  depuis  plusieurs  Jeun 

L'on  dirait  que  plusieurs  feioeiles,  [HfH- 
enlièrement  celles  du  genre  des  fiilsiODe^ 
sont  conduites  par  leur  instinct  i  prvs«iec 
leurâ  œufs  de  cette  décomposition,  ta  otin 
déposant  que  dans  des  endroits oôilijnnt 
moins  exposés.  On  let  voit,  en  eâel,  »  Tnil- 
ter  h  plusieurs  reprises  et  en  diStrents 
sens  contre  le  fond  de  l'eail,  y  préportr  vu 
place  assez  grande,  en  écerter  les  tubitannt 
molles,  grasses  et  onctueuses,  n'j  laisKi 
que  du  gravier  ou  des  cailloux  lH@aneilo.fH 
par  leurs  mouTeoients,  el  ne  faire  ioaita 
leurs  œufs  que  dans  cette  espèce  de  mil' 
Mais,  au  lieu  de  noua  presser  d'idiiHUre 
dans  ces  animaux  une  tendresse  auiei'^*' 
très-vive  el  très-prévojante.  crojooi  i|»> 
leur  propre  besoin  les  déterminai  l'op^Ti''"' 
dont  nous  venons  de  parier,  etqueee  uesl 
que  pour  se  déiiarrasser  plus  iscilW"'  ^ 
plus  complètement  du  poids  qui  les  ble.'j'i 
qu'elles  passent  et  repussent  plusieurs  f»** 
sur  le  fond  qu'elles  préfèrent,  el  etiiniD^'i- 
jiar  leurs  divers  fyulicruenls,  Is  »»*  f"^' 
autres  matières  propres  h  décompo»' '=* 
œufs.  , 

Ils  peuvent  cependant,  cea  ttufs.  «*"' 
plus  longtemps  que  presque  louleslea  >"' 
Ires  iiarties  animales  el  molles  i  Isnifr"!*- 
lion  el  à  la  pourriture,  lin  habile  i*^"'*' 
leur  a,  ea  etfet,  remarqué  qw  n**^'*  "* 
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cinq  lours  de  séjoar  dans  le  corps  d'une 
femelle  morte  ne  suffisaient  |>as  pour  que 
leur  altération  comtnençât.  tl  a  pris  les  œuft 
teUrs  d'une  Truite  morte   depuis   quatre 

{"onrs  et  déjà  puante  ;  Ules  à  arrosés  de  la 
iqueur  laiteuse  d'un  mâle  vivant;  il  en  a 
obtenu  de  jeunes  Truites  très- bien  confor- 
mées. Le  ;nôme  physicien  pense  que  la 
mort  d'un  Poisson  mâle  ne  doit  pas  empê- 
cher le  fluide  laiteux  de  cet  animal  d'être 
prolifique,  tant  qu'il  conserve  sa  fluidité. 
Mais,  quoi  mi'il  en  soit,  h  [»elne  les  femelles 
sont-elles  débarrassées  du  poids  qui  leà 
tourmentait,  que  quelques-unes  dévorent 
une  partie  de^  œufs  qu'elles  viennent  de 
ï»ondre,  et  c'est  ce  qui  à  donné  Heu  à  l'opi- 
nion de  ceui  qui  ont  cru  qtie  certaines  fe- 
nielles  de  Poissons  ayaient  un  assez  grand 
soin  de  leurs  oeufs  pour  les  couver  dans  leuf 
gueule. 

Le  plus  grand  nombre  de  fenteltes  aban- 
donnent cepcnd?inl  leurs  œdfs  dès  le  lîioment 
Sa'ellesen  sont  délivrées  :  moins  contraintes 
ans  leurs  facultés,  plus  libres  dans  leurs 
mouvements,  elles  vont,  par  de  nouvelles 
chasses,  réparer  leurs  pertes  et  ranimer  leurs 
forces. 

Nous  tî'ssto'ns  pas  besoin  de  réfuter  l'erreur 
dans  laquetlb  sont  tombés  plusieurs  natura- 
listes très-estimables,  et  particulièrement 
Rondelet,  qui  ont  cru  que  l'eAU  seule  pou- 
vait engendrer  des  Poissons,  parce  qu'on  en 
a  trouTé  dans  des  pièces  d'eau  où  Ton  n'en 
avait  jeté  aucun,  où  Ton  n'avait  porté  aucun 
œuf,  et  qui  n'araient  de  communication  ni 
arec  la  mer,  ni  avec  aucun  lac  ou  étang,  ni 
avec  aucune  rivière.  Nous  devons  cependant, 
nfin  d'eipllquer  ce  fait,  observé  plus  d'une 
fois,  faire  faire  attention  à  la  facilité  avec  la- 
quelle des  oiseaux  d'eau  peuvent  transporter 
du  fVai  de  Poisson,  sur  les  membranes  de 
jeurs  pattes,  dans  les  pièces  d'eau  isolées 
dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  si  nous  venons  dé  faire  l'histoire  de 
la  fécondation  des  œuft  dans  le  plus  grand 
nombre  de  poissons,  il  est  quelques  espè- 
ces de  ces  animant  parmi  les  Osseui,  et  sur- 
tout parmi  les  Cartilagineux,  qui  présentent 
des  phénomènes  différents  dans  leur  repro- 
duction. Faisons  connaître  ces  phénomènes. 

Les  femelles  des  Raies,  des  Squales,  de 
quelques  Blennies,  de  quelques  Silures,  ne 
pondent  pas  leurs  ceuf^  !  Us  parviennent  dans 
le  ventre  de  la  mère  h  tout  leur  développe- 
ment, ils  y  grossissent  d'autant  plus  facile- 
ment qitlls  sont,  pour  ainsi  dire,  couvés  par 
la  chaleur  intérieure  de  la  femelle,  ils  r 
écloseot,  et  les  petits  arrirent  tout  formés  a 
la  lumière.  Les  Poissons  dont  l'espèce  se 
reproduit  de  cette  manière  ne  doiren!  pas 
e^fiendant  être  comptés  parmi  les  animaux 
vinpittei  :  car  on  ne  peut  donner  ee  nom 
qu a  ceux  qui ,  jusqu'au  mmiient  où  ils 
viennent  aujour,  tirent  immédiatement  leul* 
nourriture  du  corps  même  de  leur  mère, 
tandis  que  les  ovlt)ares  sont,  jusqu'à  la 
même  époque,  renfermés  dans  un  œuf  qui 
ne  leur  permet  aucune  communication  avec 
la  eorps  de  la  femelle,  soit  que  ce  même  œuf 


éclose  dans  le  ventre  de  la  mère,  ou  soit 
qu'il  ait  été  pondu  avant  d'éclore  :  m^is  ou 
peut  distinguer  les  Poissons  do(it  nous  ve- 
nons de  parler  par  l'épithète  de  Vipères^  qui 
ne  f)eut  que  rappeler  un  mode  <le  repro- 
duction semblable  &  celui  qui  leur  a  été 
attribué,  et  qui  appartient  à  tous  les  Ser- 
pents auxquels  la  aénotnination  de  Vipère  a 
été  appliquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  Pois- 
sons vipères  ,  les  œufs  non-seulement  pré- 
sentent une  forme  particulière  que  nous 
ferons  connaître  dans  celle  histoire,  mais 
raontr.ent  encore  une  grandeut*  très-supé- 
rieure à  celle  des  œufs  des  autres  Poissons. 
Devant  d'ailleurs  atteindre  è  loUt  leur  vo- 
lume dans  l'intérieur  dU  corps  de  la  mère, 
ils  doivent  être  beaucoup  moins  nombreux 
que  ceux  des  femelles  qui  pondent  ;  et  en 
effet  leur  nombre  ne  passe  guère  cinquante. 
Mais  si  ces  œufs,  toujours  renfermes  dans 
l'intérieur  de  la  femelle,  contiennent  un 
embrvon  vivant,  ils  doivent  avoir  été  fé- 
condés dans  ce  mémo  intérieur.  Les  mâles 
de  ces  animaux  doivent  donc  rechercher 
leurs  femelles;  être  attirés  vers  elle  par  une 
affection  bien  plus  vive,  bien  plus  intime, 
bien  plus  puissante,  quoique  peut-être  la 
même  dans  son  principe  que  celle  qui  porte 
les  autres  Poissons  mâles  auprès  des  œuft 
déià  pondus. 

Dans  quelques  autres  Poissons,  tels  que 
les  Syngnathes  et  le  Silure  ascite,  les  œuft 
sont  à  peine  développés  qu'ils  sortent  du 
corps  de  la  mère;  mais  nous  verrons,  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage,  qu'ils  demeurent 
attachés  sons  le  ventre  od  sous  ta  quede  de 
la  femelle,  jusqu'au  moment  où  ils  éclosent. 
Ils  sont  donc  vividés  pendant  qu'ils  sont 
encore  retenus  à  rinleHeur,  ou  du  moins 
sur  la  face  inférieure  du  corps  de  la  mère  ; 
il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  y  ait 
un  accouplement  du  niâle  et  de  la  femelle 
dans  les  Syngnathes  et  dârts  le  Silure  ascite, 
comme  dans  les  Raies,  dans  les  Squales, 
dans  plusieurs  Blennies,  et  dans  quelques 
autres  Poissons. 

Le  temps  qui  s'écodlc  depuis  le  moment 
où  les  «ufs  déposés  par  la  femelle  sont 
fécondés  par  le  mâle,  jusqu'à  celui  où  les 
petits  viennent  à  la  lumière,  varie  suivant 
les  espèces;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  aug- 
mente'toujours  avec  leur  grandeur.  Il  est 
quelquefois  de  quarante  et  même  de  cin- 
quante jours,  et  d'autres  fois  il  a'esl  que  de 
huit  ou  deiieuf.  Lorsquec'est  au  bout  qe  neuf 
jours  que  le  Poisson  doit  éclore,  on  voit» 
dès  le  second  jour,  un  petit  point  anipié 
eotre  le  jaune  et  le  blanc.  Ob  peut  s'en 
assurer  d  autant  plus  aisément,  que  tous  les 
œufs  de  Poisson  sont  membraneux,  et  qu'ils 
sont  clairs  et  transparents  lorsqu'ils  ont  été 
pénétrés  par  la  liqueur  laiteuse.  Au  troi- 
sième jour,  on  distingue  le  cœur  qui  bat,  le 
corps  qui  est  attaché  au  jaune,  et  la  queue 
qui  est  libre.  C'est  vers  le  sixième  jour  <xte 
I  on  aperçoit  au  travers  des  portions 
de  Tembryon,  qui  sont  très-diaph 
colonne  vertébrale,  ce  point  d'ap' 
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parties  solides,  et  les  côtes  qui  y  sont  réu- 
nies. Au  septième  jour,  on  remarque  deux 
points  noirs  qui  sont  les  yeux  :  le  défaut  de 
place  oblige  le  fœtus  à  tenir  sa  queue  re- 
j^Iiée;  mais  il  s'agite  avec,  vivacité,  et  tourne 
sur  lui--môme  en  entraînant  le  jaune  qui 
est  attaché  à  son  ventre,  et  en  montrant  ses 
Nageoires  pectorales,  qui  sont  formées  les 
premières.  Enfin,  le  neuvième  jour,  un  ef- 
fort de  la  queue  déchire  la  membrane  de 
rœuf,  parvenu  alors  à  son  plus  haut  point 
d'extension  et  de  maturité.  L'animal  sort  la 
queue  la  première,  dégage  sa  tête,  respire 
par  le  moyen  d'une  eau  qui  peut  parvenir 
jusqu'à  ses  branchies  sans  traverser  aucune 
membrane,  et,  animé  par  un  sang  dont  le 
mouvement  est  à  l'instant  augmenté  de  près 
d'un  tiers  (1),  il  croit  dans  les  premières 
heures  qui  succèdent  à  ce  nouvel  état,  près- 
cpie  autant  que  pendant  les  quinze  ou  vingt 
jours  qui  les  suivent.  Dans  plusieurs  es- 
pèces le  Poisson  éclos  conserve  une  partie 
du  jaune  dans  une  poche  que  forme  la  par- 
tie inférieure  de  son  ventre.  Il  tire  pendant 
plusieurs  jours  une  partie  de  sa  subsistance 
de  cette  matière,  ({ui  bientôt  s'épuise,  et  à 
mesure  qu'elle  diminue,  la  bourse  qui  la 
contient,  s'affaisse,  s'atténue  et  disparaît. 
L'animal  grandit  ensuite  avec  plus  ou  moins 
de  vitesse,  selon  la  famille  à  laquelle  il  ap- 
partient (2);  et  lorsqu'il  est  parvenu  au 
dernier  terme  de  son  développement,  il  peut 
montrer  une  longueur  de  plus  de  dix  mè- 
tres (3).  En  comparant  le  poids,  le  volume 
et  la  figure  de  ces  individus  de  dix  mètres 
de  longueur,  avec  ceux  qu'ils  ont  dû  pré- 
senter lors  de  la  sortie  de  l'œuf,  on  trou- 
vera que,  dans  les  Poissons,  la  nature  aug- 
mente quelquefois  h  matière  plus  de  seize 
mille  fois,  et  la  dimension  la  plus  étendue 

{^lus  de  cent  fois.  11  serait  important,  pour 
e  progrès  des  sciences  naturelles,  de  re- 
chercher dans  toutes  les  classes  d'animaux 
la  quantité  d'accroissement,  soit  en  masse, 
soit  en  volume,  soit  en  longueur,  soit  en 
d'autres  dimensions,  depuis  les  premiers 
degrés  jusqu'aux  dernières  limites  du  déve- 
veioppement,  et  de  comparer  avec  soin  les 
résultats  de  tous  les  rapports  que  ^on  trou- 
verait. 

Au  reste,  le  nombre  des  grands  Poissons 
est  bien  plus  considérable  dans  la  mer  que 
dans  les  fleuves  et  les  rivières  *  et  l'on  peut 


(i)  On  compte  soixante  pulsations  par  minute 
dans  un  Poisson  éclos,  et  quarante  dans  ceux  qui 
•ont  encore  renfermés  dans  rœuf. 

(2)  Nous  avons  appris,  par  les  observations  pu- 
bliés ^r  le  physicien  Hans  Hœderstrsem,  dans  les 
Mémoires  de  Facadémie  de  Stockholm,  qu*un  Bro- 
chet mesuré  et  pesé  à  différents  âges  a  présenté  les 
poids  et  les  longueurs  suivants  : 

A  1  an,  i  1/2  once  de  poids, 

s  ans,  iO  pouces  de  long,    4  onces. 

5  16  8 
i          21                          20 

6  30  48 
15          48                         320 

(3)  Consulicz  Tarlicle  Squale  requin  ,  et  celui 
Squale  très-crand. 


observer  d^aiileurs  que  presoue  touijours,  et 
surtout  dans  les  espèces  féroces,  les  fe- 
melleSy  comme  celles  des  oiseaux  de  proie, 
avec  lesquels  nous  avons  déjà  va  que  les 
Poissons  carnassiers  ont  une  analogie  très- 
marquée»  sont  plus  grandes  que  les  mêles. 
Quelque  étendu  que  soit  le  volume  des 
animaui  que  nous  examinons»  ils  nagent 
presque  tous  avec  une  grande  facilité.  Ils 
ont,  en  effet»  reçu  plusieurs  organes  parti- 
culiers propres  a.  les  faire  changer  rapide- 
ment de  place  au  milieu  de  Teau  qu^ils  ha- 
bitent. Leurs  mouvements  dans  ce  fluide 
Souvent  se  réduire  à  l'action  de  monter  ou 
e  descendre»  et  à  celle  de  s'avancer  dans 
un  plan  horizontal»  ou  se  composent  de  ces 
deux  actions.  Examinons  d*abord  comment 
ils  s'élèvent  ou  s'enfoncent  dans  le  sein  des 
eaux.  Presque  tous  les  Poissons»  excepté 
ceux  qui  ont  le  cocps  très-plat»  comme  les 
Raies  et  les  Pleuronectes»  ont  un  organe  îd- 
térieur  situé  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
l'abdomen»  occupant  le  plus  soayeol  toute 
la  longueur  de  cette  cavité,  fréquefluoeot 
attache  à  la  colonne  vertébrale»  et  lofoe/ 
nous  conservons  le  nom  de  vessie  mttoi 
Cette  vessie  est  membraneuse  et  vahebetu- 
coup  dans  sa  forme»  suivant  les  espèces  it 
Poissons  dans  lesquels  on  l'obsene.  Ut 
est  toujours  allongée  :  mais  tantôt  ses  dm 
extrémités  sont  pointues,  et  tantôt  arroo- 
dies»  et  tantôt  la  partie  antérieure  se  dinsa 
en  deux  prolongations  :  quelquefois  die  est 
partagée  transversalement  en  deux  lobes 
creux  qui  communiquent  ensemble,  quel- 

auefois  ces  deux  lobes  sont  placés  loogittt- 
inalement  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  u  est 
même  des  Poissons  dans  lesquels  elle  ^é- 
sente  trois  et  jusqu'à  quatre  cavités.  EUe 
communique  avec  la  partie  antérieure,  et 
quelquefois,  mais  rarement»  avec  la  partie 
postérieure  de  l'estomac»  par  un  petit  lajau 
nommé  canal  pneumatique»  qui  aboatit  au 
milieu  ou  à  l'extrémité  de  la  vessie»  la  plus 
voisine  de  la  tôte  lorsque  cet  organe  est 
simple»  mais  qui  s'attacoe  au  lobe  posté- 
rieur lorsqu'il  y  a  deux  lobes  placés  Tua  de- 
vant l'autre.  Ce  conduit  varie  dans  ses  di- 
mensions» ainsi  que  dans  ses  sinuosités.  Il 
transmet  à  la  vessie  natatoire,  que  ron  a 
aussi  nommée  vessie  aérienne,  un  ga2  quel- 
conque» qui  la  gonfle»  l'étend»  la  rend  beau- 
coup plus  légère  que  l'eau»  et  donne  an 
Poisson  la  faculté  de  s'élever  au  milieu  de 
ce  liquide.  Lorsqu'au  contraire  Tanimal  veut 
descendre»  il  comprime  sa  vessie  natatoire 
par  le  moyen  des  mucles  qui  enTironoeoi 
cet  organe  ;  le  gaz  qu'elle  contient  s'écbappe 
par  le  conduit  pneumatique»  parvient  à  1  e^ 
tomac»  sort  du  corps  par  la  gueule,  par  '^ 
ouvertures  branchiales  ou  par  l'anus  ;  et  li 

fesanteur  des  parties  solides  ou  moUesdo 
oisson  entraîne  l'animal  plus  ou  looiof 
rapidement  au  fond  de  Teau. 

Cet  effet  de  la  vessie  natatoire  sur  1^ 
cension  et  la  descente  des  Poissons  ne  pj» 
pas  être  révoqué  en  doute,  puis<jue  ino*- 
pendamment  (Tautre  raison,  et  ainsi  qu'AHé- 
dil'a  annoncé,  il  n'est  personne  qui  nepoif^ 
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f)rouverqQe  Jorsqa*on  perce  avec  adresse,  ' 
t  par  le  moyen  d'une  aiguille  convenable, 
I  vessie  aérienne  d'un  Poisson  vivant,  il 
;6j>eut  plus  s'élever  au  milieu  de  Feau,  à 
mus  qu'il  n'appartienne  à  ces  espèces  qui 
int  reçu  des  muscles  assez  forts  et  des  na- 
«oires  assez  étendues  pour  se  passer,  dans 
aurs  mouvements,  de  tout  autre  secours. 
I  est  môme  des  contrées  dans  lesquelles 
artde  la  pèche  a  été  très-cultivé,  et  où  on  se 
ert  depuis  longtemps  de  cette  altération  de 
1  Tessie  natatoire  nour  empêcher  des  Pois- 
ons qu'on  veut  garder  en  vie  dans  de  grands 
«quels,  de  s'approcher  de  la  surface  de 
eau,  et  de  s'élancer  ensuite  par  dessus  les 
)ords  de  leur  sorte  de  réservoir. 
Mais  quel  est  le  gaz  qui  s'introduit  dans 
I  Tessie  natatoire  ? 

Fourcroy  a  trouvé  de  l'azote  dans  l'or- 
me aérien  d'unecarpe  (1)  ;  d'un  autre  côté, 
)  docteur  Priestley  s^est  assuré  que  la  ves- 
le  natatoire  de  plusieurs  Poissons  conte- 
ait,  dans  le  moment  où  il  l'a  examinée,  de 
ûxjgèQe  mêlé  avec  une  quantité  plus  ou 
aoiDs  considérable  d'un  autre  gaz,  dont  il 
l'a  pas  déterminé  la  nature  (2).  On  lit  dans 
es  Annales  de  chimie,  publiées  en  Angle- 
erre  par  le  docteur  Dunkan,  que  le  docteur 
Frtficis  Rigby  Brodbelt,  de  la  Jamaïque,  n'a 
reecDuià  dans  la  vessie  d'un  Xiphias  espa- 
^n  que  de  l'oiygène  très-pur  (3)  ;  et  enfin 
cei/e  de  quelques  Tanches  renfermait  du 
132  hydrogène.  Il  est  donc  vraisemblable 
fue,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
0  observera  la  vessie  aérienne  des  Pois- 
ûnsy  pendant  que  leur  corps  n'aura  encore 
prouTé  aucune  altération,  ou  leur  cadavre 
l'nt  déjà  très-corrompu,  leur  estomac  étant 
ide  ou  rempli  d'aliments  plus  ou  moins  dé- 
Moposés,  leurs  îfacultés  n'étant  retenues 
ir  aucun  obstacle  ou  étant  affaiblies  par  la 
iriadie,  on  trouvera,  dans  leur  organe  na- 
'^re,  des  gai  de  différente  nature, 
'arquellevoio  ces  gaz  diverss'y  sont-ils  in- 
"oduils?  Suivant  Cuvier,  ce  serait  par  sécré- 
on  ;  et  en  effet,  presque  toujours  on  trouve 
iinlérieur,  et  dans  répaisseur  de  la  mem- 
rwe  muqueuse,  un  corps  rouge,  charnu, 
e  forme  variée,  mais  d'apparence  glandu- 
^se.  Ce  corps  très-vasculeux  laisse-t-il 
^ler  lin  superflu  de  gaz  contenu  dans  le 
H  7  Y  aurait-il  surabondance  d'air  dissous 
^s  les  grandes  profondeurs  en  raison  de 
i  pression  ?  Et  cette  eau ,  dans  les  bran- 
lues,  chargerait-elle  le  sang  si  peu  abondant 
f  ces  Vertébrés,  d'un  excès  d'air  et  surtout 
^ygène  T  On  serait  tenté  d'en  juger  ainsi, 
uand on  voit  queHumboldt  et  Provençal  ont 
^uf 6  une  proportion  d'oiygèpe  plus  forte 
^^  la  vessie,  lorsque  ce  gaz*  était  seul  en 
«nlact  avec  la  surface  de  l'eau  et  devait 
^r  conséquent  être  assez  abondamment  dis- 
ous.  Cet  excédent,  toutefois,  ne  pourrait 
tre  rejeté  au  dehors  que  chez  les  Poissons 

[1)  AmuilM  de  chimie,  l,  p.  47. 
Ul  OEp^rietieeg  de  pkfiùfue,  U  11,  p.  i^ 
Aima/ei  de  médeetne,  par  le  docteur  Dunkan, 
^.P*  305;  et  Journal  de  phy tique,  chimie  et  arUp 
^  NkMsoq,  septembre  1797. 


pourvus  d'un  canal  excréteur  ;  il  resterait 
assez  difficile  de  comprendre  ce  qu'il  devient 
chez  les  autres,  à  moins  de  leur  supposer 
un  canal  qui  aurait  échappé  jusqu'ici  aux 
investigations  des  anatomistes.  Au  reste,  l'u- 
sage essentiel  de  cette  vessie  n'en  serait 
pas  moins  relatif  à  la  locomotion  et  à  la  sta- 
tion; c'est  le  même  usage  qu'on  doit  sup- 
poser à  l'air  contenu  dans  les  ceUulosités  de 
Vos  des  5etcAe<,  qui,  selon  la  remarque  de 
Swammerdam  et  de  Carus,  est  plus  léger 
que  l'eau  en  raison  du  gaz  qu'il  renferme. 

Plusieurs  espèces  de  Poissons,  telles  que 
les^ Batistes  et  les  Tétrodons,  jouissent  d'une 
seconde  propriété  très-reinarquable,  qui  leur 
donne  une  grande  facilité  pour  s'élever  ou 
s'abaisser  au  milieu  du  fluide  qu'ils  pré- 
fèrent :  ils  peuvent,  à  leur  volonté  et  avec 
une  rapidité  assez  grande,  gonfler  la  partie 
inférieure  de  leur  ventre,  y  introduire  un 

f;az  plus  léger  que  l'eau,  et  donner  ainsi  à 
eur  ensemble  un  accroissement  de  volume 
qui  diminue  leur  pesanteur  spécifiaue.  Il  en 
est  de  cette  faculté  comme  de  celle  de  di- 
later la  vessie  natatoire  ;  toutes  les  deux  sont 
bien  plus  utiles  aux  Poissons  au  milieu  des 
mers  qu'au  milieu  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, parce  que  l'eau  des  mers  étant  salée, 
et  par  conséquent  plus  pesante  que  l'eau  des 
rivières  et  des  fleuves,  qui  est  douce,  les 
animaux  que  nous  examinons  peuvent,  avec 
moins  d'efforts,  se  donner,  lorsau'ils  nagent 
dans  la  mer,  une  légèreté  égale  ou  supé- 
rieure à  celle  du  fluide  dans  lequel  ils  sont 
plongés. 

11  ne  suflit  cependant  pas  aux  Poissons  de 
monter  et  de  descendre  ;  il  faut  encore  qu'ils 

{missent  exécuter  des  mouvements  vers  tous 
es  points  de  l'horizon,  afin  qu'en  combinant 
ces  mouvements  avec  leurs  ascensions  et 
leurs  descentes,  ils  s'avancent  dans  toute 
sorte  de  directions,  perpendiculaires,  incli- 
nées ou  parallèles  à  la  surface  des  eaux. 
C'est  principalement  à  leur  queue  qu'ils 
doivent  la  faculté  de  se  mouvoir  ainsi  dans 
tous  les  sens  ;  c'est  cette  partie  de  leur  corps 
que  nous  avons  vue  s'agiter  même  dans 
1  œuf,  en  déchirer  l'enveloppe  et  en  sortir  ia 
première,  qui,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  longue,  plus  ou  moins  libre,  plus  ou 
moins  animée  par  des  muscles  puissants, 

frousse  en  avant  avec  plus  ou  moins  de  force 
e  corps  entier  de  l'animal.  Que  l'on  regarde 
un  Poisson  s'élancer  au  milieu  de  Teau,  on 
le  verra  frapper  vivement  ce  fluide,  en  por- 
tant rapidement  sa  queue  à  droite  et  à  gauche. 
Cette  partie,  qui  se  meut  sur  la  portion  pos- 
térieure du  corps,  comme  sur  un  pivot, 
rencontre  obliquement  les  couches  latérales 
du  fluide  contre  lesquelles  elle  agit;  elle 
laisse  d'ailleurs  si  peu  d'intervalle  entre  les 
coups  qu'elle  donne  d'un  côté  et  de  l'autre, 
[ue  l'effet  de  ses  impulsions  successives 
[uivaut  à  celui  de  deux  actions  simulta- 
nées ;  et  dès  lors  il  n'est  aucun  physicien 
3ui  ne  voie  que  le  corps,  pressé  entre  tes 
eux  réactions  obliques  de  l'eau,  doit  s'é- 
chapper par  la  diagonale  de  ces  deux  forces, 
qui  se  confond  avec  la  direction  du  corps  et 
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de  la  tète  du  Poisson.  Il  es(  évident  aue 
plus  la  queue  est  aplatie  par  les  cAli^s,  plus 
elle  tend  h  écarter  l'eAu  par  une  gtande  BUr- 
Tace,  etplufl  elle  esl  repoussée  avec  rivacité, 
et  contraint  l'animal  h  s'avancer  arec  promp~ 
titude.  Vollâ  pourquoi  plus  la  nageoire  qui 
termine  la  queue,  et  qui  est  placée  verti- 
calement, utésente  une  grande  étendue,  et 
plus  elle  accroît  la  puissance  d'un  levier 
qu'elle  allonge,  et  dont  elle  augmente  tes 
poinls  de  contact. 

C'est  en  se  servant  avec  «drpsse  de  cet  ot^ 
gnne  puissant,  en  varianl  l'action  de  celle 
queue  presque  toujours  si  mobile,  en  accrois- 
sant sa  vitesse  par  toutes  leurs  Forces,  OU  ert 
tempérant  sa  rapidité,  en  la  portant  d'un 
côté  plus  vivement  que  d'un  dutre,  en  la  re- 
pliant jusque  vers  la  léte,  et  en  la  débandant 
ensuite  comme  un  ressort  violent,  surtout 
lorsqu'ils  nagent  en  pariie  au-dt'ssus  de  la 
surface  de  l'eau,  que  les  Poissons  accélèrent, 
retardent  leur  mouvement ,  changent  leur 
direction,  se  tournent,  se  retournent,  se  pré- 
cipitent, s'élèvent,  s'élancent  au-dessus  dij 
fluide  auquel  ils  apperlienitent,  franchissent 
de  liaules  cataractes,  et  sautent  jusqu'à  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur  (1). 

La  queue  de  ces  animaux,  cet  instrument 
redoutable  d'attaque  ou  de  défense,  est  donc 
aussi  non-seulement  le  premier  gouvernail, 
mais  encore  la  principale  rame  des  Poissons  ; 
Ils  en  aident  l'aclion  par  leurs  nageoires  pec- 
torales. Ces  derriîÈrcs  nageoires,  s'étemla'it 
ou  se  resserrant  à  mesure  que  les  r,iyo;ts 
rtent  ou  se  rappi  o- 
être  mues  sous  dif- 
avec  des    vilcîscs 
[Poissons;  non-seu- 
iouv'enient  progres- 
uoditler,  pour  tour- 
,  et  même  pour  ai- 
les se  déploient  cri 
Lire,  et  qu'elles  se 
'rflppant  I  eau  oppo- 
tdul,  le  jeu  etreffet 
jSsont  trôs-sembla- 
imés  des  Oies,  des 
Canards  et  des  autres  oSseaux  d'eau  ;  et  il  en 
est  de  même  deceilt  des  nageoires  inférieu- 
res, dont  l'action  est  cependant  ordinaire- 
ment moins  grande  due  celle  des  nageoires 
pectorales,  parce  nli'elles  présentent  jiresque 
toujours  une  surface  moins  étendue. 

A  l'égard  des  nageoires  de  l'anus,  l'un  de 
leurs  princTpaui  usages  est  d'abaisser  le 
cenffc  de  gravité  de  l'adiuiat,  et  de  k'  main- 
tenir d'une  manière  plus  stable  dans  la  fio- 
silion  qui  lui  conviont  le  mieux. 
Lorsqu'elles  s'étendent  jusque  vers  la  na- 

Seoira  caudale,  elles  augmentent  la  surface 
e  la  queue,  et  par  conséquent  elles  cm- 
coureiil  à  la  vitesse  de  la  natation  ;  elles  peu- 
vent aussi  changer  sa  direction  en  bC  dé- 
plo.vnnt  ou  ei}  se  repliant  allernalivement 
fn  tout  ou  ep  partie,  et  un  mettant  vnsi  une 
iDégaiité  plus  ou  moins  grande  entre  l'iia- 

(i)  Artldn  Squilks  et  SitiHo^ks. 
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pulsion  communiquée  à  Jroite,  et  cellf  qn 
est  reçue  h  gauche. 

Si  les  nageoires  dorsales  régnent  tm-ilM» 
d»  In  queue,  elles  inflUi-nt,  comme  crflesJt 
l'anus,  sur  la  route  qile  suit  t'uniratl  n  m 
ia  rapidité  do  ses  mouremêJilS  ;  elles  peunai 
eussi,  par  leurs  diverses  on^tniilions  H  pit 
les  différents  plans  inclinés  qu'îles  primi- 
tent  à  l'eau  et  avec  lesquels  elles  t^ppeniv 
fluide,  augmenter  les  moyens  qu'ilepolfr 
son  poursuivre  telle  ou  telle  diredioD;  elle* 
doivent  encore,  lorsque  le  poisson  est  tim 
fc  des  courants  qui  le  prennent  en  lrir(r% 
contre-balnncer  quelquefois  l'effet  des  n'- 
geoires  de  l'anus,  et  contribuer  à  coiisïnM 
l'équilibre  de  l'nnimBl  i  mais  le  phs  souifn 
elles  ne  tendraient  qu'à  délrnire  bel  énoi- 
libre,  et  h  renverser  le  Poisson,  s(  ce  Jw- 
nier  ne  pouVait  pas,  en  ttiouvani  ié|MMiiifûl 
chaque  ra.yort  de  ce*  tjageolresjlembii»» 
et  même  les  coucher  sur  son  dosdinihr 
totalité,  ou  dans  celles- de  leUrspottimi^gl 
lui  offrent  le  nlus  d'obstacles. 

Je  n'ai  pas  uesoin  d^  t^ire  reitlannvtMi- 
ment  le  jeu  de  la  queue  et  des  BjMifff. 
qui  fait  avancer  les  Poissons,  peut  te  Wft 
en  haut  ou  en  bas,  indépendammentltiHi 
gonflement  du  corps  M  de  toute  (fil»*» 
de  la  vessie  hafaloire,  lorsqu'ao  inniii»l*f 
leur  départ  leur  corps  est  incliirf,  (t 'w 
tête  élevée  au-desSUs  du  ^ilatt  horiimul,'» 
abaissée  nu-dessous  de  ce  même  0)d.Oi 
verra,  avec  la  même  fhcitité,  que  «m  M 
ces  animaux  qui  ont  le  corps  IrèMlépriM 
de  haut  en  bas,  tels  que  les  RSlei  et  i'^ 
Pleuronectes,  peuvent,  tout  égal  d'ïilIfiR. 
lutter  pendant  plus  de  lehips  el  »«pl« 
d'avantage  contre  un  nourant  rapide,  poot 
peu  qu'ils  tiennent  I«  partie  snlérteure  ih 
leur  corps  un  peu  élevée,  parce  ijn'ilnrj  ilf 

Sréienlent  à  I  eau  un  plan  incliné  que  « 
uide  tend  à  soulever;  ce  qUÎ  pennelir»* 
nimal  de  n'employer  oresque  aufnn  fBwt 
pour  se  soutenir  ft  telle  ou  (elle  hiulw.i 
mais  do  réunir  toutes  seS  forces  pourmfi*, 
Ire  son  mouvement  progressif  (1).  Et  pntt' 
on  observera  également  sans  peine  (["p  t 
!e  iirincipc  le  pluS  actif  de  ranalstionf* 
daris  laqneue,  c'est  dans  la  trop  grande  l"fr 
gueur  de  \i  tête,  et  dans  leS  phofMgiHoM 
qui  retendent  en  avant,  que  setroUïMll» 
nrineipaui  obstacles  à  la  vitesse;  c'mIi'*''' 
les  parties  antérieures  qu'est  la  cause  Tt\it- 
dalrlce,  dahs  les  postérieures  est  ïh  nu- 
traire  la  puissance  accélératrice;  ellenj'- 
port  de  cette  causé  et  de  celle  pnissim 
détermine  la  rapidité  de  la  nalelton  i^ 
Poissons. 

De  cette  même  proportion  dépend  j* 
conséquent  la  facilité  plus  ou  iilOlns  pin*' 
avec  laquelle  ils  peuvent  chercher  l'alim'i 
gui  leur  convient.  Quelques-uns  sfrCTif" 
tent,  au  moins  souvi-nt,  de  plarites  œarii^^ 
et  particulièrement  d'algues;  d'auHM  ""• 
chercher  dans  la  vase  las  débris  4w  f'1'" 
organisée,  et  o' est  de.eeui-ci  qualoa* ''^ 

(1)  Il  Mt  il  remarquer  que  ces  Poiissai  l»#* 
(i!>  manquenl  de  vessis  bBUIairtt. 
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qu'ils  vivaient  de  limon;  il  en  est  encore 
ijui  uni  UQ  goût  très-vif  pour  de«  graines 
«l  «l'autre*  parties  de  végétaux  lerreslres  ou 
Saviatilea  :  maii  le  plus  graod  uotubre  de 
PoisK)ns  préfôrenl  des  Vers  marins,  de  ri- 
lière  on  de  tM-re,  des  InseEles  aquatiques, 
des  œub  pondus  par  leur^  femelles,  déjeunes 
iodividug  de  leur  classe,  et  en  général  tous 
les  aoioiaux  qu'ils  peuvent  rencontrer  au 
milieu  des  eaui,  saisir  et  dévorer  sans  éprou* 
rer  un^  résistance  trop  dangereuse. 

Les  Poissons  peuvent  avater,  dans  un  es- 
pace de  temps  très-court,  une  très-grande 
quantité  de  oourriture;  tuais  ils  peuvent 
aussi  vivre  sans  manger  pendant  ui>  Irè^ 
^n<l  nombre  de  jours,  même  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  quelquefois  pendant  plus 
"•-■-■  •     ■  les 


d'uQ  an.  Les  Poissons,  dont 
sanguins,  ainsi  que  ceux  des  Beptiles  et 
des  Quaarunèdes  ovipares,  sont  parcourus 
par  un  Quiae  très-peu  échauffé,  et  dont  le 
corps  est  recouvert  d'écailles  ou  de  [égu- 
menls  visqueux  et  huilés,  doivent  hatii- 
taellemenl  perdre  trop  peu  de  leur  suhs- 
Uiice,  pour  avoir  besoin  de  réparations  très- 
copieuses  et  très-fréquonles  :  mais  non-seu- 
lement ils  vivent  et  jouissent  de  leur  viva- 
cité ordinaire  maigre  une  attslinence  très- 
prolongi^e,  mais  ces  longs  jeûnes  ne  les  eut- 
péctieni  pas  de  se  développer,  de  croître,  et 
de  produire  d.ins  leur  tissu  cellulaire  cetts 
matière  onctueuse  à  laquelle  le  nom  de 
graisse  a  élé  donné.  On  conroit  tiès-aisé* 
ment  comment  il  sulfit  à  un  animal  de  ne 
pas  laisser  échapper  beaucoup  de  substance 
l>our  nt>  pas  diminuer  très-sensiblement  dans 
son  volume  oii  Japs  ses  forces,  quoiqu'il  ne 
reçoive  ccjichdanl  qu'une  quantité  eilrè- 
mement  petite  tle  matière  nouvelle  :  mais 

au'il  s'étende,  qu'il  grossisse,  q;i'il  présente 
(^s  dimensions  plus  grandes  et  une  masse 
plus  nesaiilc,  quoique  n'ayant  pris  depuis 
un  très-long  lemns  aucun  aliment,  quoique 
n'ajanl  introduit  depuis  plus  d'un  ai)  dans 
wn  roqis  aucune  substance  réiaratrice  et 
nutritive,  on  ne  peut  le  comi.reiidre.  Il  faut 
donc  qu'une  matière  vérilablL'iuenl  alimcn- 
lalre  maintienne  et  accroisse  la  substance  et 
Im  forces  des  Poissons  pendant  le  temp§ 
plus  ou  moins  long, où  l'on  est  assuré  qu'ils 
ne  prennent  d'ailk-nrs  aucuue  portion  de  leur 
nourriture  ordinaire:  celte  matière  les  tou- 
che, le*  environne,  les  nénètre  sans  cesse. 
Il  ii'ïsi  en  elT^I  aucun  ]  nvsicien  qui  ne  sa- 
eho  maintenant  combien  l'eau  est  nourris- 
sante lorsqu'elle  a  subi  certaines  combi- 
naisoDa;  et  les  phénomènes  de  la  naniQca- 
lion,  si  biien  d-îvcloiipés  par  les  cnimisies 
modenies,  en  sont  surtout  une  très-grande 
preuve  {!).  Mais  c'est  au  milieu  de  cette  eau 
qae  les  Poissons  sont  continuellement  plo  i- 
gés  ;  elle  bnigne  toute  leur  surface;  elle 
fiarcourt  leur  canal  intestinal;  elle  remplit 
plusieurs  de  leurs  cavités;  et,  pompée  par 
les  vaisseaux  absorbants,  ne  peut-elle  pas 
éprouver,  dans  les  glandes  qui  réunissent 


le  système  de  ces  vaisseaux,  ou  dans  d'au- 
tres de  leurs  organes  intérieurs,  des  combi-  ' 
naisons  et  décompositions  telles,  qu'elle 
devienne  une  véritable  substance  nutrilivs 
et  angmentative  de  celle  des  Poissons  1  Voilk 
pourquoi  nous  Toyons  des  Carpes  suspen- 
dues hors  de  l'eau ,  et  auxquelles  on  na 
donne  aucune  nourriture,  vivre  longtemps, 
et  même  s'engraisser  d'une  manière  très-re- 
marquable, SI  on  les  arrose  fréquemment, 
et  si  on  les  entoure  de  mousae  ou  d'autres 
végétaux  qui  conservent  uns  humidité 
abondante  sur  toute  la  surface  de  ces  ani- 
miiitx  (1). 

Le  Uuide  dans  leqnel  les  Poissffios  sont 
plongés  peut  donc  non-seulement  les  pré- 
server de  cette  sensation  douloureuse  que 
l'on  s  nommée  soif,  qui  provient  de  la  sé- 
cheresse de  la  bouche  et  du  canal  alimen- 
taire, et  qui  par  conséquent  ne  doit  jamais 
exister  au  milieu  des  eaui,  mais  encore  en- 
tretenir leur  vie,  réjiarer  leurs  perles,  bc- 
crottre  leur  substance  ;  et  le*  voilà  liés,  par 
de  nouveaux  rapports,  avec,  les  végétaux.  Il 
no  peut  cependant  pas  les  délivrer,  au  moins 
totalement,  du  tourment  de  la  faim  :  cet  ai- 
guillon pressant  agite  aurloul  les  grandes 
espèces,  qui  ont  besoin  d'aliments  plus  co- 
pieux, plus  actifs  et  plus  souvent  renou- 
velés; et  telle  est  la  cause  irrésistible  qui 
maintient  dans  un  état  de  guerre  perpétuel 
U  nombreuse  classe  des  Poissons,  les  fait 
coutinuellenienl  passer  de  l'attaque  h  la  dé- 
fense, et  de  la  défense  à  l'attaque,  les  rend 
tour  à  tour  tyrans  et  victimes,  et  convertit 
en  champ  de  carnage  la  vaste  étendue  des 
mers  et  des  rivières. 

Nous  avons  déjÀ  compté  les  armes  otTeu- 
sives  et  dtjfeosives  que  la  nature  a  départies 
)  ces  animaux,  presque  tous  condamnés  i 
d'éternels  combats.  Quelques-uns  d'eux  ont 
aussi  re^u,  pour  atteindre  ou  rB)>ousser  leur 
ennemi,  une  faculté  remarquable  :  OOMs  l'ub- 
serverbns  dans  la  Raie  Torpille,  dans  un 
Télrodon,  dans  un  (ïymnote,  daus  un  Si- 
lure. Nous  les  verrons  atteindre  au  luiu  ))ar 
une  puissance  invisible ,  fiaj>|>er  avec  la  ra* 

fiidité  de  réclair,  mettre  eu  mouvement  ce 
eu  électrique  qui,  excité  par  l'arl  du  piiy- 
sicien,  brille^  éclate,  bn 
nos  laboratoires,  et  qi 
nature,  resplendit  dans 
la  foudre  dans  les  airs. 
Icuse  et  soudaine,  nous 
fesler  par  l'action  de  ces  1 
comme  dans  tous  les  i 
depuis  longtemps  s<'ius  Ii 
parcourir  avec  vitesse  i 
ducleurs  d'électricité,  s' 
qui  n'ont  pas  reçu  celte 


(I)  On  Mumil  expliquer  d<  oiéQie  l'âi 
ment  que  l'on  a  va  prenilre  pemiant  Ji^jj  jeûnes  Irês- 
praloitgés.  Il  des  Serperis  el  à  quelqi!L-s  Qiiailnipé- 
iles  ovipares,  qoi,  i  )a  vérilé.  ne  vivenl  pas  dans  Ib 
seiu  ilei  eaux,  maia  liabiteni  ordinairetnent  an  inf- 
lieii  it'une  atBtospbère  chargée  de  vapean  aqueuses, 
et  qui  aiirool  nuise  dans  l'hiiDiitliië  de  lair  une 
naurriutre  (emJJIaUe  à  celle  qaa  les  Poisum  M- 
veui  à  l'eau  douce  ou  salée. 
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faire  jaillir  des  étincelles,  proauire  de  vio- 
lentes commotions,  et  donner  une  mort  im- 
prévue à  des  victimes  éloignées.  Transmise 
par  les  neifs,  anéantie  par  la  soustraction 
du  cerveau,  quoique  l'animal  conserve  encore 
ses  facultés  vitales,  subsistant  pendant  quel- 
que temps  malgré  le  retranchement  du  cœur, 
nous  ne  serons  pas  étonnés  de  savoir  qu'elle 
appartient  à  des  Poissons  à  un  degré  que 
l'on  n'a  point  observé  encore  dans  les  autres 
6tres  organisés,  lorsque  nous  réfléchirons 
que  ces  animaux  sont  imprégnés  d'une 
grande  quantité  de  matière  nuileuse,  très- 
analogue  aux  résines  et  aux  substances  dont 
le  frottement  fait  naître  tous  les  phénomènes 
de  l'électricité  (1). 

On  a  écrit  que  plusieurs  espèces  de  Pois- 
sons avaient  reçu,  à  la  [)Iace  de  la  vertu  élec- 
trique, la  funeste  propriété  de  renfermer  un 
poison  actif.  Cependant,  avec  quelque  soin 
que  l'on  ait  examiné  ces  espèces,  on  n'a 
trouvé  ni  dans  leurs  dents,  ni  dans  leurs 
aiguillons,  aucune  cavité,  aucune  conforma- 
tion, analogues  à  celles  que  l'on  remaraue, 
par  exemple,  dans  les  dents  de  la  Vipère, 
et  qui  sont  propres  à  faire  pénétrer  une  li- 
queur délétère  jusqu'aux  vaisseaux  sanguins 
d'un  animal  blessé;  on  n'a  vu,  auprès  de  ces 
aiguillons  ni  de  ces  dents,  aucune  poche, 
aucun  organe  contenant  un  sue  particulier 
et  vénéneux;  on  n'a  pu  découvrir  dans  les 
autres  parties  du  corps  aucun  réservoir  de 
matière  corrosive,  de  substance  dangereuse, 
et  Ton  s'est  assuré,  ainsi  qu'on  pourra  s'en 
convaincre  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
que  les  accidents  graves  produits  par  la 
morsure  des  Poissons,  ou  par  l'action  de 
leurs  piquants,  ne  doivent  être  rapportés 
qu'à  la  nature  des  plaies  faites  par  ces  pointes 
ou  par  les  dents  de  ces  animaux.  On  ne  peut 
pas  douter  cependant  que,  dans  certaines 
contrées,  particulièrement  dans  celles  qui 
sont  très-voisines  de  la  zone  torride,  dans 
la  saison  des  chaleurs,  ou  dans  d'autres  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu,  plusieurs  des 
animaux  que  nous  étudions  ne  renferment 
souvent,  au  moment  où  on  les  prend,  une 
quantité  assez  considérable  d'aliments  véné- 
neux et  même  mortels  pour  l'homme,  ainsi 
que  pour  plusieurs  oiseaux  ou  Quadrupèdes, 
et  cependant  très-peu  nuisibles  ou  innocents 
pour  des  animaux  à  sang  froid,  imprégnés 
d'huile,  remplis  de  sucs  digestifs  d'une  qua- 
lité particulière,  et  organisés  comme  les 
Poissons.  Cette  nourriture  redoutable  pour 
l'homme  peut  consister,  par  exemple,  en 
fruits  du  mancenillier,  ou  d'autres  végétaux, 
et  en  débris  de  Vers  marins,  dont  les  obser- 
vateurs connaissent  depuis  longtemps  l'ac- 
tivité malfaisante  des  sucs.  Si  des  Poissons 
ainsi  remplis  de  substances  dangereuses 
sont  préparés  sans  précaution,  s'ils  ne  sont 
pas  vidés  avec  le  plus  grand  soin,  ils  doivent 

Î>roduire  les  effets  les  plus  funestes   sur 
'homme ,  les  oiseaux  ou  les  Quadrupèdes 
qui  en  mangent.  On  peut  môme  ajouter  qu'une 

(!)  Voy.  Tan.  Iorpille,  el  surtout  celui  Gymnote 
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longue  habitude  de  ces  aliments  vénéneux 
peut 'dénaturer  un  Poisson,  au  point  de  faire 
partager  à  ses  muscles,  à  ses  sucs,  à  pres- 
que toutes  ses  parties,  les  propriétés  redou- 
table de  la  nourriture  qu'il  aura  préférée,  et 
de  le  rendre  capable  de  donner  la  mort  à  ceux 
qui  mangeraient  de  sa  chair,  quand  bien 
même  ses  intestins  auraient  été  nettoyés  avec 
la  plus  grande  attention.  Mais  il  est  aisé  de 
voir  que  le  poison  n'appartient  jamais  aux 
Poissons  par  une  suite  ae  leur  nature;  que 
si*  quelques  individus  le  recèlent,  ce  n  est 
qu'une  matière  étrangère  que  renferme  leur 
intérieur  pendant  des  instants  souvent  très- 
courts;  que  si  la  substance  de  ces  individus 
en  est  pénétrée,  ils  ont  subi  une  altération 
profonde;  et  il  est  à  remarquer,  en  consé- 
quence, que  lorsqu'on  parcourt  le  vaste  en- 
semble des  êtres  organisés,  que  Ton  com- 
mence par  l'homme ,  et  que,  dans  ce  loDg 
examen,  on  observe  d'abord  les  animaux 
qui  vivent  dans  l'atmosphère,  on  n'aperçoit 
pas  de  qualités  vénéneuses  avant  d'être  par- 
venu à*  ceux  dont  le  sang  est  froid.  Parmi  les 
animaux  gui  ne  respirent  qu'au  milieu  des 
eaux,  la  limite  en  oeçà  de  laquelle  on  ne 
rencontre  pas  d'armes  ni  de  liqueurs  empoi- 
sonnées est  encore  plus  reculée;  et  Ton  ne 
voit  d'êtres  vénéneux  par  eux-mêmes  que 
lorsqu'on  a  passé  au  delà  de  ceux  dont  le 
sang  est  rouge. 

Continuons  cependant  de  faire  connaître 
tous  Jes  moyens  d'attaque  et  de  défense  ac- 
cordés aux  Poissons.  Indépendamment  de 
quelques  manœuvres  particulières  que  de 

fetites  espèces  mettent  en  usage  contre  des 
nsectes  qu'elles  ne  peuvent  pas  attirer  jus- 
qu'à elles,  presque  tous  les  Poissons  em- 
ploient avec  constance  et  avec  une  sorte 
d'habileté  les  ressources  de  la  ruse;  il  n'en 
est  presque  aucun  qui  ne  tende  des  embû- 
ches à  un  être  plus  faible  ou  moins  attentif. 
Nous  verrons  particulièrement  ceux  dont  la 
tête  est  garnie  de  petits  filaments  déliés  et 
nommés  barbillons ,  se  cacher  souvent  dans 
la  vase,  sous  les  saillies  des  rochers,  au  mi- 
lieu des  plantes  marines,  ne  laisser  déf)asser 
que  ces  barbillons  qu'ils  agitent  et  qui  res- 
semblent alors  à  de  petits  vers ,  tâcher  de 
séduire  par  ces  app&ts  les  animaux  marins 
ou  (luviatiles  cru'ils  ne  pourraient  atteindre 
en  nageant  qu  en  s'exposant  à  de  trop  lon- 

Î;ues  fatigues,  les  attendre  avec  patience,  et 
es  saisir  avec  promptitude  au  moment  de 
leur  approche.  D'autres,  ou  avec  leur  bou- 
che (l],  ou  avec  leur  queue  (2),  ou  avec  leurs 
nageoires  inférieures  rapprochées  en  dis- 
que (3),  ou  avec  un  organe  particulier  situé 
au-dessus  de  leur  tête  (4),  s'attachent  aux 
rochers,  aux  bois  flottants,  aux  vaisseaux, 
aux  Poissons  plus  gros  qu'eux,  et,  indépen- 
damment de  plusieurs  causes  qui  les  main- 
tiennent dans  cette  position ,  y  sont  retenus 
par  le  désir  d'un  approvisionnement  plus  fa- 

(\)  Les  Pctromyzons. 

(2|  Quelques  Murènes  et  les  Murénopbis. 

(5)  Les  Cyclopières,  etc. 

h)  Les  Echénéis. 
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cile^  oa  d*aDe  garantie  plus  sûre.  D'autres 
eocore,  teles  que  les  Angnillesy  se  ména- 
gent dans  des  cavités  qu'ils  creusent,  dans 
des  terriers  qu'ils  forment  arec  précaution  « 
et  dont  les  issues  sont  iiratiquées  avec  une 
sorte  de  soin»  bien  moins  un  abri  contre  le 
froid  des  hiyers,  qu'un  rempart  contre  des 
ennemis  plus  forts  ou  mieux  armés.  Ils  les 
éfiteol  aussi  quelquefois,  ces  ennemis  dan- 
gereux, en  employant  la  faculté  de  ramper 
que  leur  donne  leur  corps  trds*alloneé  et 
serpeotiforme,  en  s'élançant  hors  de  Peau, 
et  en  allant  chercher,  pendant  quelques  in- 
stants^ loin  de  ce  fluide,,  non-seulement  une 
nourriture  qui  leur  platt,  et  qu'ils  y  tron- 
▼ent  en  plus  grande  abondance  que  dans  la 
mer  oa  dans  les  fleuTes,  mais  encore  un  asile 
plus  sûr  que  toutes  les  retraites  aquatiques. 
Ceux-ci»  enfin,  qui  ont  reçu  des  nageoires 
pectorales  très-etendues ,  très-mobiles,  et 
composées  de  rayons  ftcÛes  à  approcher  ou 
à  écarter,  s'élancent  dans  l'atmosphère  pour 
échapper  à  une  poursuite  funeste,  frappent 
l'air  par  une  grande  surface,  arec  beaucoup 
de  rapidité,  et,  par  un  déploiement  d'instru- 
menl  oa  une  yitesse  d'action  moindres  dans 
un  sens  que  dans  un  autre,  se  soutiennent 
peodaot  quelques  moments  au-dessus  des 
eaux,  et  ne  retombent  dans  leur  fluide  natal 
qu'après  ayoir  parcouru  une  courbe  assez 
loogoe.  11  est  des  plages  où  ils  fuient  ainsi 
en  troape  et  où  ils  brillent  d'une  lumière 
phosphorique  assez  sensible,  lorsque  c'est 
au  milieu  de  l'obscurité  dés  nuits  qu'ils  s'ef- 
forcent de  se  dérober  à  la  mort.  Ils  repré- 
sentent alors,  par  leur  grand  nombre,  une 
sorte  de  nuage  enflanmié,  ou,  (>our  mieux 
dire,  de  pluie  de  feu;  et  l'on  dirait  que  ceux 
qui,  lors  de  l'origine  des  mytholo^es,  ont 
mTeoté  le  pouvoir  magique  des  anciennes 
enchanteresses,  et  ont  placé  le  palais  et 
l'empire  de  ces  redoutables  magiciennes  dans 
le  sein  ou  auprès  des  ondes,  connaissaient 
et  ces  légions  lumineuses  de  Poissons  vo- 
lants, et  cet  éclat  phospborique  de  presque 
tous  les  Poissons,  .et  cette  espèce  de  foudre 
que  lancent  les  Poissons  électriques. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  le  fond 
des  eaux,  mais  sur  la  terre  et  au  milieu  de 
Tair,  que  quelques  Poissous  peuvent  trouver 
quelques  moments  de  sûreté.  Mais  que  cette 
garantie  est  passagère  I  qu'en  tous  les  moyens 
de  défense  sont  inférieurs  à  ceux  d'attaque  ! 
Quelle  dévastation  s'opère  à  chaque  instant 
dans  les  mers  et  dans  les  fleuves  1  combien 
d'embi^ons  anéantis,  d'indiyidus  dévorés  1 
et  combien  d'espèces  disparaîtraient,  si  pres- 
que toutes  n'avaient  reçu  la  plus  grande 
fécondité ,  si  une  seule  femelle ,  pouvant 
donner  la  vie  à  plusieurs  millions  d'indivi- 
dus, ne  suffisait  pas  pour  réparer  d'immenses 
destructions  !  Cette  fécondité  si  remarqua- 
ble commence  dans  les  femelles  lorsqu'elles 
sont  encore  très^eunes  ;  elle  s'accroît  ayec 
leurs  années,  elle  dure  pendant  la  plus  grande 
partie  d*une  vie  qui  peut  être  très-étendue; 
et  si  l'on  ne  compare  pas  ensemble  des  Pois- 
sous qui  viennent  au  jour  d'une  manière 
'Jifféreote,  e'eai4-dire  ceux  qui  éclosent  dans 


le  yentre  de  la  femelle,  et  ceux  qui  sortent 
d*un  ceuf  pondu,  on  yerra  que  la  nature  a 
établi,  relativement  à  ces  animaux,  une  loi 
bien  différente  de  celle  à  laquelle  elle  a  sou- 
mis les  Quadrupèdes,  et  que  les  plus  grandes 
espèces  sont  celles  dans  lesquelles  on  compte 
le  plus  grand  nombre  d'oeufs.  La  nature  a 
donc  placé  de  grandes  sources  de  repro- 
ductions où  elle  a  allumé  la  guerre  la  plus 
constante  et  la  plus  cruelle;  mais  Téquili- 
bre  nécessaire  autre  le  pouvoir  qui  con- 
serve, et  la  force  consommatrice  qui  n'en 
est  que  la  réaction,  ne  pourrait  pas  subsis- 
ter si  la  nature  qui  le  maintient,  négli- 
geait, pour  ainsi  du^,  la  plus  courte  durée 
ou  la  plus  petite  quantité.  Ce  n'est  que  par 
cet  emploi  de  tous  les  instants  et  ne  tous 
les  efforts  qu'elle  met  de  l'égalité  entre  les 
plus  petites  et  les  plus  grandes  puissances  : 
et  n'est-ce  pas  là  le  secret  de  cette  supério- 
rité d'action  à  laquelle  l'art  de  l'homme  ne 
peut  atteindre  que  lorsqu'il  a  le  temps  à 
son  commandement  ? 

Cependant  ce  n'est  pas  uniquement  par 
des  courses  très-limitées  que  les  Poissons 
parviennent  à  se  procurer  leur  proie,  ou  à 
se  dérober  à  leurs  ennemis.  Ils  franchissent 
souvent  de  très-grands  intervalles;  ils  en- 
treprennent de  grands  voyages  ;  et,  conduits 
par  la  crainte,  ou  excités  par  des  appétits 
vagues,  entraînés  de  proche  en  proche  par 
le  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante 
ou  plus  substantielle,  chassés  par  les  tem- 
pêtes, transportés  par  les  courants,  attirés 
par  une  température  plus  convenable,  ils 
traversent  des  mers  mimenses  ;  ils  vont 
d'un  continent  à  un  autre,  et  parcourent 
dans  tous  les  sens  la  vaste  étendue .  d'eau 
au  milieu  de  laquelle  la  nature  Jes  a  placés. 
Ces  grandes  migrations,  ces  fréquents  chan- 
gements, ne  présentent  pas  plus  de  régula- 
rité que  les  causes  fortuites  qui  les  pro- 
duisent; ils  ne  sont  soumis  à  aucun  ordre  : 
ils  n'ai^rtiennent  point  à  l'espèce;  ce  ne 
sont  que  des  actes  individuels,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  oe  concours  périodique 
vers  les  rivages  des  mers,  qui  précède  le 
temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation  des 
œufs.  U  n'en  est  pas  de  même  non  plus  de 
ces  ascensions  régulières  exécutées  chaque 
année  avec  tant  de  précision,  qui  peuplent, 
pendant  plus  d'une  saison,  les  fleuves,  les 
rivières,  les  lacs  et  les  ruisseaux  les  plus 
élevés  sur  le  globe,  de  tant  de  Poissons  at- 
tachés à  l'onde  amère  pendent  d'autres  sai- 
sons, et  qui  dépendent  non-seulement  des 
causes  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut,  mais  encore  de  ce  besoin  si  impéneux 
pour  tous  les  animaux,  d'exercer  leurs  fsH 
cultes  dans  toute  leur  plénitude,  de  ce  mo- 
bile si  puissant  de  tant  d'actions  des  êtres 
sensibles,  qui  imprime  à  un  si  grand  nombre 
de  Poissons  le  désir  de  nager  dans  une  eau 
plus  légère,  de  lutter  contre  des  courants, 
de  surmonter  de  fortes  résistances,  de  ren- 
contrer des  obstacles  difficiles  à  écarter,  de 
se  jouer,  pour  ainsi  dire,  avec  les  torrents 
et  les  cataractes,  de  trouver  un  aliment 
moins  ordinaire  dans  la  substance  d'une 
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eau  moins  salée,  et  peut-être  de  jouir  d'au- 
tres sensatioDs  nouvelles.  11  n'en  est  pas 
encore  de  même  de  ces  rétrogradations,  de 
ces  Yo yages  en  sens  inverse,  de  ces  descentes 

3ui,  ae  Torigiue  des  ruisseaux,  des  lacs, 
es  rivières  et  des  fleuves,  se  propagent  vers 
les  côtes  maritimes,  et  rendent  à  TOcéan 
tous  les  individus  que  Teau  douce  et  cou-* 
rante  avait  attirés.  Ces  longues  allées  et  ve^ 
nues,  cette  affluence  vers  les  rivages,  cette 
retraite  vers  la  haute  mer,  sont  les  gestes 
de  Tespèce  entière.  Tons  les  individus  réu^ 
nis  par  la  même  conformation,  soumis  aux 
mômes  causes,  présentent  les  mêmes  phé-^ 
nomènes.  Il  faut  néanmoins  se  bien  garder 
de  coipprendre  parmi  ces  voyages  pério- 
diques, constatés  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  de  prétendues  migrations 
régulières,  indépenctantes  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  que  Ton  a  sup« 
posées  dans  quelques  espèces  de  Poissons, 
particulièrement  dans  les  Maquereaux  el 
dans  les  Harengs.  On  a  fait  arriver  ces  ani- 
maux en  colonnes  pressées,  en  légions  ran- 
gées, pour  ainsi  dire,  en  ordre  de,  bataille, 
en  troupes  conduites  par  des  chbfs.  On  les 
a  fait  partir  des  mers  glaciales  de  notre  hé- 
misphère a  des  temps  déterminés,  s'avancer 
avec  un  nouveau  concert  toujours  soutenu, 
s'approchersuccessivemenide  plusieurs  côtes 
deTEurope,  conserver  leurdisposition,  passer 

Ear  des  détroits,  se  diviser  en  plusieurs 
aodes,  changer  de  direction,  se  porter  vers 
rOuest,  tourner  encore  et  revenir  vers  le 
Nord,  toujours  avec  le  même  arrangement, 
et,  pour  ainsi  dire,  avec  la  même  tidélité. 
On  a  ajouté  à  cette  narration  ;  on  a  embelli 
les  détails  ;  on  en  a  tiré  des  conséquences 
multipliées  :  et  cependant  on  pourra  voir 
dans  les  outrages  de  filoch,  dans  ceux  d'un 
très-bon  observateur  de  Ronen,  M.  Noël,  et 
dans  les  articles  de  ce  I>ictionnaire  relatifs 
à  ces  Poissons,  combien  de  faits  très-con- 
stants prouvent  que,  lorsqu'on  a  réduit  à 
leur  juste  valeur  les  récits  merveilleux 
dont  nous  venons  de  donner  une  id^ê^,  on 
ne  trouve  dans  les  Maquereaux  et  dans  les 
Harengs  que  des  animaux  qui  vivent,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  dans 
les  profondeurs  de  la  haute  mer,  et  qui,  dans 
d'autres  saisons ,  se  rapprochent,  comme 
presque  tous  les  autres  Poissons  pélagiens, 
aes  rivages  les  plus  voisins  et  les  plus  ana- 
logues à  leurs  besoins  et  à  leurs  désirs. 

Au  reste,  tous  ces  voyages  périodlgues 
ou  fortuits,  tous  ces  déplacements  régu- 
liers, toutes  ces  courses  irréguhères,  f)eu- 
ventêtre  etécutéspar  les  Poissons  avec  une 
vitesse  très-grandi  et  très-longtemps  pro- 
longée. On  ai  vu^e  ces  animaux  s'attaoner, 
pour  ainsi  dire,  h  des  vaisseaux  destinés  à 
traverser  de  vastes  mers,  les  accompagner, 
par  exemple,  d'Amérique  en  Europe,  les- 
suivre  avec  constance  malgré  la  violence 
du  vent  qui  poussait  les  bâtiments,  ne  pas 
les  perdre  de  vue,  souvent  les  précéder 
en  se  jouant,  revenir  vers  les  embarcations, 
aller  en  sens  contraire,  se  retourner,  les 
atteindre,  les  dépasser  de  nouveau,  et  re- 


gagnant, après  de  courts  repos,  le  temps 

Ju'ils  avaient ,  pour  ainsi  dire ,  peraa 
ans  cette  sorte  de  halte,  arriver  avec  les 
navigateurs  sur  les  cAtes  européennes. 
Eu  réunissant  ces  faits  à  ceux  qui  ont  été 
observés  dans  des  fleuves  d'un  cours  tr^ 
long  et  très-rapide,  on  s'est  assuré,  ainsi 
que  nous  rexposerons  dans  l'histoire  des 
Saumons,  cfue  tes  Poissons  peuvent  présen- 
ter une  vitesse  telle  que,  dans  une  eau 
tranquille,  ils  pfarcoul'eDt  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  hectomètres  par  heure,  huit 
mètres  par  seconde,  c'ost-^à-dire  un  espace 
douze  fois  plus  erand  que  celui  sur  le- 
quel les  eaux  de  \k  Seine  s'étendent  dans 
le  même  temps,  et  presque  égal  à  celui 
qu'un  Henné  fait  franchir  h  un  traîneau  éga* 
lement  dans  une  seconde* 

Pouvant  se  mouvoir  avec  cette  grande 
rapidité,  comment  les  Poissons  ne  togue- 
raient-ils  pas  à  de  grandes  distances,  lors- 
que en  quelque  sorte  aucun  obstacle  m  se 
présente  à  eux  f  En  effet,  ils  ne  sont  point 
arrêtés  dans  leurs  migrations,  comme  les 
Quadrupèdes,  par  des  forêts  impénétrables, 
de  hautes  montagnes,  des  déserts  brûlants; 
ni  comme  les  oiseaux,  par  le  froid  de  Tal- 
mosphère  au-dessus  des  cimes  congelées  des 
monts  les  plus  élevés  :  Us  trouvent  dans 
presque  toutes  les  portions  des  mers,  et  une 
nourriture  abondante,  et  une  température  à 
peu  près  égale.  Et  quelle  est  la  barrière  gui 
pourrait  s'opposer  h  leur  course  au  milieu 
d'un  fluide  qui  leur  résiste  à  peiM,  et 
se  divise  si  facilement  à  leur  approche? 
D'ailleurs^  non-seulement  ils  n'éprouvent 
pas,  dans  le  sein  des  ondes,  de  frottenaent 
pénible  ;  mais  toutes  leurs  parties  étant  de 
très-peu  moins  légères  que  1  eau,  et  surtout 
que  1  eau  salée,  les  portions  supérieures  de 
leur  corps,  soutenues  par  le  nquidedans 
lequel  elles  sont  plongées,  n'exercent  pas 
une  très-grande  pression  sur  les  inférieures, 
et  l'animal  n'est  pas  contraint  d'emplojer 
une  grande  force  pour  contre-balaocer  les 
effets  d'une  pesanteur  peu  considérable. 

Les  Poissons  ont  cependant  besoin  de  s* 
livrer  de  temps  en  temps  au  repos  et  mèffle 
au  sommeil.  Lorsque,  dans  le  moment  (m 
ils  comn^encent  h  s'endormir>  leur  ve^ 
natatoire  est  très^gonflée  et  ren^plie  «nj 
gaz  très-léger,  ils  peuvent  être  souteoi»  « 
différentes  hauteurs  par  leur  seule  ^^^'^^ 
glisser  sans  effort  entre  deux  coiwbes  de 
fluide,  et  ne  pas  cesser  d'être  plongé»  ws 
un  sommeil  paisible,  que  ne  trouble  pw  bJ| 
mouvement  très-doux  et  indépendant  de 
leur  volonté.  Leurs  muscles  sont  iiéa»Hioiiis 
si  irritables,  quiils  ne  dotmenl  V^^^t 
ment  que  lorsqu'ils  reposent  suf  iwwjw 
stable,  que  la  nuit  règne,  ou  qu'éloigna*  "^ 
la  surface  des  eauî,  el  caehés  dans  ^^^  ^ 
traite  obscure,  ils  rte  reçoivent  presi|tfe,«**" 
cun  rayon  de  lumière  ûans  des  yeux  qu  au- 
cune paupière  ne  garantit,  qu'aucune  ffli^ 
brane  clignotante  ne  voile,  et  qtri  pw  ^' 
séqueot  sont  toujours  ouverts. 

Maintenant,  si   nous  portons  notrej"^ 
en  arrière,  et  s^  nous  coftfrpw^oas^  ^  ^^ 
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lais  de  loulM  les  obserrations  que  dous 
Tenons  de  réunir,  et  dont  on  trouvera  les  de- 
uils Pilec  preuves  dans  ç«tie  histoire,  nous 
aduelUoni  d^ns  les  Pois&ons  un  instinct 
qai,  CQ  a'aOaiblisMQl  dans  les  osseux  dont 
le  corps  est  trè^-^ati,  s'apime  au  cou- 
traire  Umm  ceui  qui  ont  uu  corps  serptnti- 
forOM,  s'Mcroit  encore  dans  presque  tous 
les  carlilagiiieux,  et  peut-être  paraîtra,  dans 

Eresqiw  toutes  les  es)>àce«,  liien  plus  vif  et 
i«a  plus  étendu  qu'on  ue  l'aurait  pensé. 
On  Ml  sera  plus  coov«ia«u  lorsqu'on  aura 
rMoanu  uu'aveo  très-peu  da  soins  on  peut 
les  «ppriiôiser,  les  rendre  familier.  Ce  fait, 
biea  oonnu  des  anciens,  a  été  très-souvent 
Jéri&i  dans  les  temps  modaroes.  Il  v  a,  par 
ex«aud«,  tû«n  plu^  a'uo  siècle  que  1  ou  sait 
que  ues  poissons  nourris  dans  des  bassins 
d'ua  jardin  de  P«r)s,  celui  des  Tuilerif  s, 
accoBraient  lorsqu'on  les  appelait,  et  parti- 
cuUèr«inBal  lersau'on  proooo^it  le  nom 
qu'on  (enr  avait  uanoé.  Ceux  a  qui  l'édu- 
cation des  (toissous  n'est  pas  étraotjère,  u'i- 
SQûrtnt  pas  que,  dans  les  étangs  d'une 
riraiHle  parti»  de  l'Allemagne,  on  accoutume 
les  Truites,  les  Carpes  et  les  Tauches  à  se 
rasMmbler  au  sou  d'une  cloche,  et  >i  venir 
prendre  la  nourriture  qu'un  leur  desline  (ly. 
Uo  a  uéiae  observé  a^sez  souvent  ces  babi- 
titdas,  pour  savoir  que  les  espèces  qui  ne 
se  coutientttBt  pas  de  débris  d'animaui  ou 
de  Tégélaiix  trouvés  dans  la  fange,  ni  même 
de  petits  Vers,  ou  d'Insectes  aquatiques, 
s'apfinvoisent  plus  promptement,  et  s'at- 
lacbent,  pour  ainsi  dire ,  davantage  h  la 
main  qui  las  nourrit,  parce  que,  dans  les 
bassùu  oi  on  les  renferme,  files  ont  plus 
besoin  d'assistance  pour  ne  pas  manquer 
de  {'«liment  qui  leur  est  néce.'^sairc. 

A  U  vérité,  leur  organisation  ne  leur  per- 
iwideiaire  entendre  aucune  voix;  ils  ne 
peuvent  proférer  aucun  cri,  ils  n'ont  reçu 
aMCHO  véritable  instrumeut  sonore  ;  et  s  il 
est  quelques-uns  de  ces  aniiuaux  dans  Ec»- 
quels  la  crainte  ou  la  surprise  produisent 
une  aorte  de  bruit,  ce  n'est  qu'un  bruisse- 
ra«H  asM>  sourd,  un  siâlement  imparlait, 
oceaaiannA  par  les  gaz  qui  sorteot  avec  vi- 
tesse de  leur  eerps  subitement  comprimé, 
et  qui  froiaaenl  avec  plus  ou  moins  de  force 
les  borda  d«s  ouvertures  par  lesquelles  ils 
s'échappent.  Cki  ne  peut  pas  croire  non  plus 
que,  ne  formant  ensemble  aucune  véritable 
sooiéié,  ne  s'eotr'aidanl  point  Jans  leurs 
bMoins  ordinaires,  ne  chassant  presque  ja- 
mail  avec  concert,  ne  ae  recherchant  en 
quekfM  suala  que  pour  se  nuire,  vivant 
dam  un  état  perpétuel  de  guerre,  ne  s'occit- 
l-ant  que  d'Bltac|uer  ou  de  se  défendre,  et  ne 
(levant  avertir  m  leur  proie  de  leur  s|iproche, 
ni  leur  ennemi  de  leur  fuite,  ils  aient  ce 
«ngage  Imparfait,  cette  sorte  de  pantomime 
qu'on  renarqM  dans  an  gnnd  nombre  d'a- 
nimsui,  et  qni  naît  du  besoin  de  se  eommo- 
quer  des  sensations  très-variées.  Le  sens  de 

(l)Iliereiiiber^M,  flrdor  pmInt.  Kb.  ni, —  Gcer. 
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l'ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  donc  h  peine 
pour  eux  ceux  de  la  discipline.  De  plus,  oo<is 
avons  TU  que  leurcerteau  était  jietit,  que 
leurs  nerfs  efaientgros,  01  l'intelligence  parait 
être  en  raison  de  la  grandeur  du  cerveau, 
relaiivemont  au  diamètre  des  nerfe.  Le  sens 
du  goiît  est  aussi  Irès-émouss(!  dans  ces  ani- 
maux ;  mais  c'est  celui  de  h  brutalité,  te 
sens  du  toucher,  qui  n'est  pas  très-obtus 
dans  les  Poissons,  est  au  contraire  celui  des 
sensations  précises-  La  vue  est  celui  de  l'acti- 
vité, et  leurs  yeux  ont  été  organisés  d'une 
manière  très-analogue  au  tluide  qu'ifs  ha'bi- 
teut.  Et  enfin,  leur  odorat  est  exquis,  l'odo- 
rat, ce  sens  qui  sans  doute  est  celui  des  ap- 
pétits violents,  ainsi  que  nous  le  prouvent 
W  Squales,ces  féroces  tjrans  des  mers. 

Mais  pour^ouir  de  cet  insilncl  dans  toute 
sonétendue,ilfaulque  rien  n'affaiblisse  les  fa* 
cultes  dont  il  est  le  résultat.  Elles  s'émoussent 
cependant,  cci  facultés,  loj-sque  la  lempéra- 
tuie  des  eaux  qu'ils  babiteut  devient  trop 
froide  et  aue  le  peu  de  chaleur  que  leur  respi- 
ration et  leurs  orgaues  intérieurs  font  naître 
n'est  point sulTisam ment  aidé  par  une  chaleur 
étranijère.  Les  Poissons  qui  vivent  dans  la  nier 
ne  sont  poiul  ei^posés  à  ce  froid  cngourdisse- 
ment,à  moins  qu'ils  ne  s'approchent  trop  de 
certaines  cAles  dans  la  saiâou  où  les  gUces  les 
ont  envahies.  Us  trouvent  presque  à  toutes 
les  latitudes,  et  en  s'élevant  où  s'ahais^aut 
plus  ou  moins  dans  l'Océan,  un  degré  do 
chaleur  qui  ne  descend  guère  au-dessous  de 
celui  qui  est  indiqué  par  douze  sur  (e  thermo- 
mètre de  Héaumur.  Mais  dans  les  llcuves, 
dans  les  rivières,  dans  les  lacs,  dont  les  eaux 
de  plusieurs,  surtout  en  Suisse,  font  cons- 
tamment descendre  le  thermomëlre,  suivant 
l'habile  observateur  Saussure,  au  moins  jus- 
qu'à quatre  ou   cinq  degrés  au-dessus  de 
zéro,  les  Poissons  sont  soumis  à  presque 
toute  rionueoce  des  bivers,  particulière- 
ment auprès  des  pôles.  Ils  ne  peuvent  que 
difbcileœent  se  soustrtLire  à  celle  torpeur,  à 
ce  sumnieJ  profond  doc  ' 
d'exposer  les  causes,  la 
en  traitant  des  Qu^druf 
Serpents.  C'est  eu  yaio 
froid  pénètre  dans  leur 
cbeni  les  endroits  les  | 
éloignés  d'une  surface 
geler,  qu'ils  creusent  q 
dans  U  terre,  dans  le 
qu'ils   s'y  réunissent  [ 
amoncellent,  qu'ils  s'y 
combeni  aux  effets  d'ui 
nution  de  cbaleur  ;  et  s'il 
dans  un  eogourdissemei 
trent  au  moins  un  de  et 
semetit  de  forces  que  l'i 
puis  la  diminution  dos 
rieurs   jus.iu'à   une  tr 
Pendant  ce  loiig  sommei 
d'autant  moins  de  leur  substance,  que  leur 
engowrdi&semeni  est   plus  profond;  et  plu 
sieurs  fois  on  s'est  assuré  qu'ils  n'avaient 
dissipé  qu 'environ  le  dixième  de  leur  {xiids. 
Cet  «^  remarquable  du  Eroid,  celte  sorte 
de  Diutailie  |>ériouiquei  n'est  pas  I4  seule  k 
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laquelle  la  nature  ait  condamné  les  Poissons. 
Plusieurs  espèces  de  ces  animaux  peuvent, 
sans  doute»  vitre  dans  des  eaux  thermales 
échauffées  à  un  degré<^assez  élevé,  quoique 
cependant  je  pense  qu  il  faut  modérer  beau- 
coup les  résultats  des  observations  que  Ton 
a  faites  à  ce  sujet  ;  mais  en  général  les  Pois- 
sons périssent,  ou  éprouvent  un  état  de 
malaise  très -considérable,  lorsqu'ils  sont 
exposés  à  une  chaleur  très-vive  et  surtout 
très-soudaine.  Ils  sont  tourmentés  par  des 
Insectes  et  des  Vers  de  plusieurs  espèces 
qui  se  logent  dans  leurs  intestins,  ou  qui 
s  attachent  à  leurs  branchies.  Une  mauvaise 
nourriture  les  incommode.  Une  eau  trop 
froide,  provenue  d'une  fonte  de  neige  trop 
rapide,  une  eau  trop  souvent  renouvelée  et 
trop  imprégnée  de  miasmes  nuisibles,  ou 
trop  chargée  de  molécules  putrides,  ne  four- 
nissant à  leur  sang  que  des  principes  insuf- 
fisants ou  funestes,  et  aux  autres  parties  de 
leur  corps,  qu'un  aliment  trop  peu  analogue 
à  leur  nature,  leur  donne  différents  maux 
très*souvent  mortels,  qui  se  manifestent  par 
des  pustules  ou  des  excroissances.  Dés  ul- 
cères peuvent  aussi  être  produits  dans  leur 
foie  et  dans  plusieurs  autres  de  leurs  or- 

Î^anes  intérieurs  ;  et  enfin  une  longue  vieil- 
esse  les  rend  sujets  à  des  altérations  et  à 
des  dérangements  nombreux  et  quelquefois 
délétères. 

Malgré  ces  diverses  maladies  qui  les  mena- 
cent, et  dont  nous  traiterons  de  nouveau  en' 
nous  occupant  de  l'éducation  des  Poissons 
domestiques  ;  malgré  les  accidents  graves  et 
fréquents   auxquels  les  exposent  la  place 

au'occune  leur  moelle  épinière,  et  la  nature 
u  canal  qu'elle  parcourt ,  ces  animaux  vi- 
vent cependant  un  trè&frand  nombre  d'années 
lorsquils  ne  succombent  pas  sous  la  dent 
d'un  ennemi,  ou  ne  tombent  pas  dans  les  fi- 
lets de  l'homme.  Des,  observations  exactes 
prouvent,  en  effet,  que  leur  vie  peut  s'éten- 
dre au  delà  de  deux  siècles  ;  plusieurs  ren- 
seignements portent  môme  à  croire  qu'on  a 
vu  des  Poissons  Agés  de  près  de  trois  cents 
ans.  Et  comment  les  Poissons  ne  seraient-ils 
pas  à  l'abri  de  plusieurs  causes  de  mort  na- 
turelle ou  acciaentelle  ?  Comment  -leur  vie 
ne  serait-elle  pas  plus  longue  que  celle  de 
tous  les  autres  animaux  T  Ne  pouvant  pas 
connaître  l'alternative  de  l'humidité  et  de  la 
sécheresse,  délivrés  le  plus  souvent  des  pas- 
sages subits  de  la  chaleur  vive  à  un  froid 
rigoureux,  perpétuellement  entourés  d'un 
fluide  ramollissant,  pénétrés  d'une  huile 
abondante,  composés  de  portions  légères  et 
peu  compactes ,  réduits  à  un  sans  peu 
échauffé,  faiblement  animés  par  quelques- 
uns  de  leurs  sens,  soutenus  par  l'eau  au  mi- 
lieu de  presque  tous  leurs  mouvements, 
changeant  de  place  sans  beaucoup  d'efforts, 

feu  agités  dans  leur  intérieur,  peu  froissés 
l'extérieur,  en  tout  peu  fatigués,  peu  usés, 
peu  altérés,  ne  doivent-ils  pas  conserver 
trèsolongtemps  une  grande  souplesse  dans 
leurs  parties,  et  n'éprouver  que  très-tard 
cette  rigidité  des  fibres,  cet  endurcissement 
des  solides,  cette  obstruction  des  canaux, 


Sue  suit  toujours  la  cessation  de  It  tlet 
'ailleurs,  plusieurs  de  leurs  organes,  plus 
indépendants  les  uns  des  autr^  qoe  ceux 
des  animaux  à  sang  chaud,  moins  intime- 
ment liés  avec  des  centres  communs,  pim 
ressemblants  par  là.  à  ceux. des  TégéUux, 
peuvent  être  plus  profondémeDtaIléKs,plas 
gravement  blessés,  et  plus  comriéienieiM 
aétruits,  sans  que  ces  accidents  leur  don- 
nent la  mort.  Plusieurs  de  leurs  parties  peo- 
vent  môme  ôtre  reproduites  lorsqu'elles  ost 
été  emportées,  et  c  est  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  qu'ils  ont  avec  les  Quadrupè- 
des ovipares  et  avec  les  Serp^ts.  Broos- 
sonnet  a  montré  que,  dans  quelques  sens 
qu'on  coupe  une  nageoire,  les  membranes 
se  réunissent  facilement,  et  les  rayons, 
ceux  môme  qui  sont  articulés  et  compo«b 
de  plusieurs  pièces,  se  renouvellent  et  r^ 

Earaissent  ce  qu'ils  étaient,  pour  peu  qoe  b 
lessure  ait  laissé  une  petite  portion  de  lear 
origine.  Au  reste,  nous  devons  faire  reour- 
quer  aue  le  temps  de  la  reproductioD  »i 
pour  les  différentes  sortes   de  nagaoiw, 
très-inégal,  et  proportionné,  comwceln 
de  leur  premier  développement,  à  rifAoeon 
que  nous  leur  avons  assignée  sur  II  o^ 
tion  des  poissons  :  et  comment,  en  ^k& 
nageoires  les  plus  nécessaires  aux  ïïmt- 
ments  de  ces  animaux,  et  par  conséquoi 
les  plus  exercées,  les  plus  agitées,  ne  se- 
raient-elles pas  les  premières  formées  et  les 
premières  reproduites  ? 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  adoettre 
dans  les  Poissons,  ainsi  que  dans  lesQoadnh 
pèdes  ovi|)ares  et  dans  les  Serpents,  unetrès- 
grande  vitalité  :  et  voilà  pourquoi  il  n'est 
aucun  de  leurs  muscles  qui,  de  même  qoe 
ceux  de  ces  deux  dernières  classes  d'ani- 
maux ,ne  soit  encore  irritable,  quoique 
séparé  de  leur  cor|)s,  et  longtemi»  après 
qu'ils  ont  perdu  la  vie. 

Comme  le  devoir  de  ceux  qui  cultifeot 
les  différentes  branches  des  sciences  oata- 
relies  est  d'en  faire  servir  les  fruits  i  aug- 
menter les  jouissances  de  Thomme,  à  câliner 
ses  douleurs  et  à  diminuer  ses  mauxt  ce  se- 
rait ici  le  lieu  de  mentionner  les.productioDs 
que  fournit  la  nombreuse  classe  des  Poissoos 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Nous  proare- 
rions  qu'il  n'est  presqu'aucune  partie  de  ces 
animaux  qui  ne  soit  utile  aux  arts,  et  quel- 
quefois môme  à  celui  de  guérir.  Nous  mon- 
trerions leurs  écailles  revêtant  le  stoc  d^ 
f)alais  d'un  éclat  argentin,  donnant  des  perles 
iausses,  mais  brillantes  ;  leur  peau,  1^ 
membranes,  et  surtout  leur  vessie  natatoire, 
se  métamorphosant  dans  cette  colle  qu^ 
tant  d'ouvrages  réclament,  que  tant  dopé^ 
rations  exigent»  que  la  médecine  napas 
dédaigné  d'employer;  leurs  arêtes  et  leurs 
vertèbres   nourrissant   plusieurs  m^^ 
sur   des  rivages  très-étendus;  leur  hiwj 
éclairant  tant  de  cabanes  et  assonpli^]^ 
tant  de  matières  ;  leurs  œufe^leur  wte  « 
leur  chair,  nécessaires  au  luxe  des  fc** 
somptueux,  et  cependant  consolant  I  iw^ 
tune  sur  l'humble  table  du  pauvre.  Sous^ 
rions  par  quels  soins  leurs  différentes  •** 
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pèi^es  deTienoeni  pias  fécondes,  plus  agréa- 
bles au  goât,  plus  salubr^s,  plus  propres  aux 
divers  dimats;  commeot  on  les  introduit 
dao5  les  contrées  où  elles  étaient  encore  in- 
connues  ;  comment  on  doit  s'en  serrir  pour 
embelUr  nos  demeures,  et  répandre  un 
DOUTeau  diarme  au  milieu  de  nos  solitudes. 
Quelle  extension,  d'ailleurs,  ne  peut  pas  rece- 
Toir  cet  art  si  important  de  la  pèche,  sans 
lequel  il  n'y  a  pour  une  nation,  ni  nariga- 
tion  sâre,  ni  commerce  prospère,  ni  force 
marilime,  et  par  conséquent  ni  richesse  ni 
pouTOirl  Quelle  nombreuse  population  ne 
serait  pas  entretenue  par  Timmense  récolte 
que  nous  pouvons  demander  tous  les  ans 
aux  mers,  aux  fleuves,  aux  rivières,  aux 
lacs,  aux  viviers,  aux  plus  petits  ruisseaux  I 
Les  eaux  peuvent  nourrir  bien  plus  d'hom- 
mes que  la  terre.  Et  combien  d'exemples 
de  toutes  ces  vérités  ne  nous  présenteront 
pas,  et  les  hordes  qui  commencent  à  sor- 
tir de  l'état  sauvage,  et  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  Tantiquité,  et  les  habitants  des 
Indes  orientales,  et  ces  Chinois  si  pressés 
sur  leur  vaste  territoire,  et  plusieurs  na- 
tions européennes,  particulièrement  les  moins 
éloignées  des  mers  septentrionales  ! 

L'histoire  naturelle  des  Poissons  utiles  ser- 
vira à  nous  faire  comprendre  quelle  res- 
source inépuisable  nous  a  ménagée  la  Pro- 
vidence, en  entourant  nos  continents  d'une 
ceioCnre  maritime  habitée  par  d'innombra- 
bles bancs  de  Poissons,  qui  n'attendent,  pour 
nourrir  le  senre  humain  tout  entier,  que  des 
pécheurs  plus  nombreux  et  des  moyens  de 
transport  plus  rapides.  L'abondance  des 
poissons  comestibles  prouve  la  bonté  de 
r£tre  S!fprëme,  tout  aussi  bien  que  les  an- 
tres merveilk»  de  la  nature.  Racine  a  pu 
dire,  pour  célébrer  les  bienfaits  de  Dieu  * 

n  donne  aax  floirs  lear  aimable  peioture  ; 

U  fait  oailre  et  mûrir  les  fmils, 

il  ktirdispeose  avec  mesure 
El  b  chaleur  des  jours  et  la  fralcheor  des  nails  ; 
Le  champ  qui  U»  reçut  les  reod  avec  usure. 

Mais  croyez  bien  qu'un  pécheur  de  la  Nor- 
vège, de  la  Bretagne  ou  de  la  Méditerranée, 
préférerait  à  cette  strophe  harmonieuse  un 
cantique  ayant  pour  refrain  : 

Adorons  le  Seigneur,  doot  la  bonté  divine 
donne  le  Hareng,  le  Thon  ei  la  Sardine. 


—  Cela  peut  être,  direz-vous  :  le  grain  de 
sablé  raconte  la  gloire  du  Créateur  non  moins 
éJoquemment  que  les  sphères  célestes;  mais, 
dans  une  Sardine,  malgré  ses  écailles  argen- 
tées, ses  formes  élégantes,  ses  allures  agiles, 
il  est  bien  ditllcile  de  voir  autant  de  poésie 
qtie  dains  la  fleur  qui ,  après  avoir  cuarmé 
nos  veux  et  notre  odorat  par  son  calice,  sa 
corolle  et  ses  étamines,  rafraîchit  délicieuse- 
ment  notre  palais  par  son  pistil  devenu  fruit. 
—  Que  ne  puis-jCt  au  lieu  de  chercher  à  vous 
réfbter  par  des  raisons  qui  ne  vous  convain- 
craient |)as ,  que  ne  puis-je  vous  transporter 
eu  Bretagne,  sur  les  promontoires  du  Finis- 
tère ou  du  Morbihan,  et  vous  faire  assister 
i  la  bénédiction  de  la  iitfr,  cérémonie  simple 
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et  sévère,  qui  a  lieu  vers  le  solstice  d'été,  et 
sert  de  signal  à  la  pèche  de  la  Sardine  ! 

Sur  ces  eûtes  pittore$<|ues,  vous  trouve- 
riez de  charmantes  églises,  construites  au 
temps  des  croisades,  et  dont  Saini^Sulpiee  et 
Saini^Roch  seraient  jaloux;  vous  croiriez 
voir  Noire-Dame  de  Paris  en  petite  propor- 
tion, mais  Notre-Dame  debout,  svelte,  élan- 
cée, posant  délicatement  son  pied  sur  un 
tertre  de  gazon ,  et  non  pas  accroupie  entre 
les  immondices  de  THôtel-Dieu  et  les  cloa- 
ques de  la  Cité,  comme  la  géante  parisienne; 
ce  serait  Notre-Dame  festonnée  et  brodée , 
moins  richement  que  celle  de  la  métropole , 
mais  en  revanche  exempte  de  mutilations, 
et  respirant  à  l'aise  dans  une  atmosphère 
spacieuse,  que  limite  une  bordure  de  vieux 
noyers. 

Dans  ces  temples  modestes  se  réunissent 
de  pauvres  pécheurs,  dont  le  front  hâlé  par 
les  orages  fvirte  un  caractère  touchant  de 
résignation  ;  ils  passent  à  genoux  sur  la  pierre 
les  heures  consacrées  au  repos,  et  labourent 
des  rochers,  quand  ils  ne  luttent  pas  contre 
les  lames  courroucées  de  la  Manche.  Chez 
ces  infortunés,  la  religion  est  inébranlable  ; 
ils  ont  un  si  grand  besoin  de  l'espérance 
d'une  vie  future ,  moins  pénible  et  moins 
agitée,  que  leur  foi  ne  saurait  faiblir;  aussi, 
dans  toute  la  Bretagne,  le  christianisme  esl- 
il  debout  et  le  culte  florissant.  Les  habitants 
des  côtes  trouvent  encore,  malgré  leur  mi- 
sère, le  moyen  de  faire  des  offrandes  desti- 
nées à  orner  leurs  églises.  Vous  y  verrez, 
suspendues  à  la  voûte,  de  petites  frégates  qui 
sont  des  ex-voto  de  marins  sauvés  du  nau- 
frage, et  leut  ont  coûté  des  années  de  travail 
et  de  privations;  dans  ces  chefs-d'œuvre  de 
patieiice,  la  grande  frégate  est  complètement 
représentée;  toutes  les  pièces  en  sont  repro- 
duites dans  une  proportion  vingt  mille  fois 
moindre  :  cordages,  mâts,  sabords,  canons, 
tout  s'y  trouve  réduit  en  miniature ,  avec 
tant  d'exactitude  et  de  précision,  qu'un  in- 
génieur pourrait,  sur  ce  modèle,  construire 
en  grand  un  bâtiment  de  guerre,  et  le  lancer 
à  leau,  sans  craindre  qu*il  pût  manquer  d'é- 
quilibre, ou  éprouver  quelque  accident. 

C'est  pour  demandera  Dieu  la  subsistance 
de  ces  populations  laborieuses  qu'a  lieu 
chaque  année  la  bénédiction  de  la  mer.  Le 
jour  de  Saint-Jean,  tous  les  pécheurs  du  pays 
se  rendent  processionncllement  dans  les  eaux 
où  se  pèchent  la  Sardine;  en  tète  de  leurs 
bateaux  s'avance  celui  qui  porte  le  prêtre, 
dont  rintercession  doit  appeler  sur  eux  la 
clémence  du  Très-Haut.  11  y  a  loin  de  ce 
cortège  rustique  à  la  brillante  théorie  des 
vierges  athéniennes ,  revenant  paisiblement 
de  Délos  : 

Ce  n'est  ps  sor  les  mers  me  poape  dorée 

Aa  bruit  des  hynuies  saiois  voguant  vers  le  Pirée. 

Ce  sont  des  barques  grossières,  entr'ouvertes 
par  l'étemel  as>aut  des  vagues,  et  portant 
sur  l'abime  des  hommes ,  des  femmes ,  des 
enfants,  qui  lancent  de  toutes  leurs  forces 
vers  le  ciel  les  Litames  de  la  Vierge, 
Avec  quelle  profonde  émotion  vous  saisi- 
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riez,  dans  ce  vaste  concert ,  le  cri  animal  de 
la  détresse!  Comme  il  vibrerait  à  vos  oreilles, 
eet  unisson  de  voix  rauques  et  sauvages , 
qui  ressemble  plutôt  aux  mugissements  de 
la  douleur  au*à  la  psalmodie  tranquille  du 
plain-chanti  Cette  scène,  toute  biblique,  vous 
montrerait  le  peuple  de  Dieu  qui  crie  vers 
le  Seigneur;  vous  verriez  des  hommes  réunis 
par  une  nécessité  commune,  agités  des  mêmes 
craintes,  soutenus  par  la  même  croyance , 
ramer  péniblement  sous  le  soleil,  et  jeter  de 
temps  en  temps  un  regard  plein  de  foi  et 
d'espérance  sur  la  vieille  croix  de  cuivre 
enfumée  qui  leur  sert  de  bannière.  Ces  mal- 
heureux, couverts  de  haillons,  vous  les  en- 
tendriez prodiguer  à  la  Vierge,  dans  une 
langue  inconnue  pour  eux ,  mais  que  leur 
émotion  semble  comprendre,  les  métaphores 
les  plus  magnifiques  du  style  oriental  ;  ils  ne 
sauraient  analyser  le  sens  de  leurs  paroles , 
mais  ils  savent  que  ce  sont  des  louantes  qui, 
parties  de  leur  cœur^  doivent  plaire  aux 
oreilles  de  la  Mère  du  Christ.  Us  la  compa- 
rent à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
la  nature,  de  plus  révéré  parmi  les  croyants  : 
Tour  d'ivoire^  Maison  d^or^  VMe  de  diamanif 
Rose  mystérieuie^  Etoile  du  matin ,  Porte  du 
Ciel....  Que  demandent  -  ils ,  ces  humbles 


chrétiens,  à  celle  qu'ils  décorent  de  titres  si 
pompeux  î  la  fécondité  d'un  chélif  poissoo, 
qui  les  nourrira  pendant  l'été,  et  leur  don- 
nera de  quoi  acheter,  pendant  rûfer,  ud 
pain  noir  et  grossier...  Ah!  sans  doute,  eo 
ce  moment ,  du  haut  des  cieux ,  la  dooct 
Marie  regarde  avec  miséricorde  leur  pauTre 
croix  de  cuivre,  leurs  poitrines  haletantes, 
leurs  visages  baignés  de  sueur;  et, lorsque 
le  bon  prêtre,  qui  chaocelle  an  bord  de  soa 
bateau  ballotté  par  la  houle ,  répand  ïm 
bénite  sur  les  flots  amers.  Dieu  ratifie  la  bé< 
nédiction  prononcée  par  son  ministre. 

Classifieation.  —  La  classe  immeose  det 
poissons  se  divise  naturellemeot  »  deai 
séries  :  les  Poissons  osseux  et  les  Poîssods 
cartilagineux,  oui  diffèrent  entre  eu  non- 
seulement  par  la  nature  de  leur  squelette, 
mais  par  un  grand  nombre  d*autre$  cirae- 
tères.  Des  modifications  dans  la  structure 
des  branchies ,  dans  la  disposition  de  b 
bouche  et  dans  la  nature  des  rtjrpDS()iii 
soutiennent  la  nageoire  dorsale,  aiosi  (/u:' 
dans  la  position  des  nageoires  leitnks 
fournissent  aux  naturalistes  les  bi»  A*  ii 
division  de  l'un  et  de  l'autre  cte  enfwpes 
en  ordres,  comme  on  peut  le  voir  |it  ^ 
tableau  suivant. 

ORBftIS. 


Des  Tïïjons  osseux  à  la  nageoire  dor-  \ 
sale  antérieure;  quelques  rayons  ûsseux r  a^^^^^-^j-^ 
à  la  nageoire  anale,  et  ordinairement  uni^^*^'" 
là  chaque  nageoire  ventrale.  / 

Branchies  I  Tous  les  rayons/  /situées   en)ii,,,._^_,m 

eQlbnnede{mous,    excepté (  I  arrière   de|"^i-?J^r^ 

peignes.       (quelquefois     le|De8nageoi-|r^l>donieQ.  i 


fr.  SERIE. 

POISSONS  OS- 
SEUX. 

Squelette 
losseux. 

Mâchoire 
supérieure 
complète. 

2«  SÉRIE. 


Mâchoire 
supérieure 
[mobile. 


premier  des  na- 
[geoires  dorsales 
ou  pectorales. 
(  MaiacapUry' 
giens.) 


res  ven- 

dePepaule.  | 
Point  de    nagmfes) 


ventrales. 


Branchies  disposées  en  houppes  rondes. 


Mâchoire  supérieure  engrenée  au  crtee. 


I  MAUcap.-APQitt- 


LoPHonAMan. 


PucTeounn- 


Branchies  libres  par  leur  bord  externe;  un  seul  orifice  i     sTcmiomc^  oi 


Mâchoire  inférieure  mobile. 


Slucnia* 


pour  chaque  opercule. 

lêSOllS  GA1T11Jl6I-~ 
NCOX  OV  CIONMO- 
PTiaTOVNS. 

Squelette  cartila-\    Branchies  adhérentes  parf 
gineux.  1  leurs  deux  bords;  plusieurs! 

Os  de  la  mâchoire  I ouvertures        branchiales,  c 
supérieure  rempl^-t  {Chondroptérygiens  à  bran'f     Mâchoires  soudées  en  uni     CiaMtùta^ 
ces  par  les  palatins.  \chie$  fixes,)  (  cercle  immobile.  | 

POISSONS,  y  en  a-t-il  de  venimeui?  ^«^ 
POISSONS,  durée  de  «eur  rie.  r«f  f^ 


POISSON  VOLANT.  Voy.  Dacttloptèab, 

POISSON  DE  SAINT-PIERRE.  Voy.  Dorée. 
POISSON  DE  PARADIS.  Voy.  Polynèmb. 
POISSON  LUNE.  Voy.  Tétrodon. 
POISSON  SIFFLEUR.  Voy.  Triglb  ltrb. 
POISSONS  ÉLECTRIQUES.  Voy.  Gtmnotb, 
MALàPTéRURB,  Torpille,  etc. 
POISSONS,  leur  Circulation.  Voy.  Circu- 
àtion,  art.  II. 


SONS. 

POISSONS,  leui*  utilité.  Voy.  Poissosi 
POLLACK.  Voy.  Mbrlam.  ^ 


btresinrancnes  ae  quelques  auieu".    - 
Polyacanthes  ont  presque  tous  lei  caraciti^ 
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des  Aoabas ,  par  leur  forme  et  par  leur 
genre  de  rie;  comme  cesdemierSt  ils  ont  le 
corps  comprimé,  le  museau  obtus  et  court, 
le  corps  couvert  eutièrement  de  larges 
écailles.  Ces  animaux  ont  été  compris  dans 
an  genre  particulier,  auauel  Cu?ier  et  Ya- 
lenciennes  ont  conservé  le  nom  sénérique 
de  Poijacanthe ,  pour  désigner  le  grand 
Dombre  de  rayons  épineux  de  la  dorsale  et 
de  l*anale,  lequel  forme  un  «des  caractères 
distinctils  de  ce  groupe.  Outre  leurs  bran- 
chies ordinaires,  ils  sont  pourvus  encore  de 
branchies  surnuméraires,  destinées  à  retenir 
Teau  en  réserve;  aussi  ces  animaux  oot-ils, 
dit-on,  la  faculté  de  se  rendre  à  terre,  et, 
à  Texemple  des  Anabas  et  de  quelques 
poissons  a  pharyngiens  labyrinthiformes,  d'y 
ramper  à  une  disiance  assez  grande  des 
ruisseaux  et  des  étangs,  où  ils  font  leur 
séjour  ordinaire.  On  place  en  tète  du  genre 
Fespèce  qui  a  servi  de  type  à  Kuhl,  et  Van 
Hasselt. 

Le  POLTAC4RTHB   DB   HaSSBLT  (P.  HuSêêlH 

Cuvier). 

POLYNÈME,  vulgairement  poiuon  fium- 
fw^,  poisêon  de  paradis,  genre  de  poissoBS 
de  la  famille  des  Percoïdes  et  de  l'ordre  des 
Acantboptérygiens. 

«  Nous  conservons  au  premier  de  ces 
Poly  nèmes,  dit  Lacépède,  le  nom  d'Emoi  ;  il 
a  été  donne  à  ce  poisson  par  les  habitants  de 
rUe  d'O-taïti,  dont  il  fréouenle  les  rivages. 
Il  est  doux  ;  il  retrace  oes  souvenirs  tou- 
chants ;  il  rappelle  à  notre  sensibilité  ces 
lies  fortunées  du  grand  Océan  équinoxial, 
Qii  la  nature  a  tant  lait  pour  le  bonheur  de 
Jliomme,  où  notre  imagination  se  bAte  de 
chercher  un  asile,  lorsque,  fatigués  des 
era^es  de  la  vie,  nous  voulons  oublier ,  pen- 
dant quelques  moments,  les  effets  funestes 
des  passions  qu*une  raison  éclairée  n'a  pas 
encore  calmées,  des  préjugés  qu'elle  n'a 
pas  détruits ,  des  institutions  qu'elle  n'a 
pas  perfectionnées.  Et  qui  doit  mieux  con- 
server un  nom  consolateur,  que  nous,  amis 
dévoués  d'une  science  dont  le  premier  bien- 
fait est  de  faire  naître  ce  calme  doux,  cette 
paix  de  l'Ame,  cette  bienveillance  aimante, 
auxquels  l'espèce  humaine  pourrait  devoir 
une  félicité  si  pure?  La  reconnaissance  seule 
aurait  pu  nous  engager  à  substituer  au  nom 
d^Emot  celui  de  Broussonnet.  Mais  quel 
zoologiste  ignore  que  c'est  à  ce  savant, 
que  nous  devons  la  connaissance  du  Poly- 
mène  Emoi  ?  » 

Les  côtes  riantes  de  l'Ile  d'0-taïti,  celles 
de  rUe  Tanna,  et  de  quelques  autres  lies  du 
grand  Océan  équinoxial,  ne  sont  cependant 
pas  les  seuls  endroits  où  l'on  ait  péché  ce 
Polynème  :  on  le  trouve  en  Amérique,  par- 
ticulièrement dans  l'Amérique  méridionale; 
il  se  plaii  aussi  dans  les  eaux  des  Indes 
orientales;  on  le  rencontre  dans  le  golfe  du 
B«ugale,  ainsi  que  dans  les  fleuves  qui  s'y 
jettent;  il  aime  les  eaux  timpides  et  les 
eudroits  sablonneux  des  environs  de  Iran- 

auebar.  Les  habitants  de  Malabar  le  regar- 
ent comme  un  de  leurs  meilleurs  poissons; 
sa  tète  est  surtout  pour  eux  un  mets  très- 


délicat.  On  Je  marine,  on  le  sale,  on  le 
sèche ,  on  le  prépare  de  différentes  ma- 
nières, au  nora  de  la  cdte  de  Coromandel, 
et  principalement  dans  les  grands  fleuves  du 
Godaveri  et  du  trischna.  On  le  prend  au 
filet  et  è  l'hameçon,  mais  comme  u  a  quel- 

Îiuefois  plus  de  quatre  pieds  et  demi  de 
ongueur,  et  qu^il  parvient  A  un  poids  très- 
considérable,  on  est  obligé  de  prendre  des 
précautions  assez  grandes  pour  que  la  li- 

Ke  lui  résiste  lorsqu'on  veut  le  retirer, 
temps  de  son  frai  est  plus  ou  moins 
avancé,  suivant  sop  Age,  le  climat,  la  tem- 
pérature de  l'eau.  Il  se  nourrit  de  petits 
poissons,  et  il  les  attire  en  agitant  les  rayons 
nlamenteux  placés  auprès  de  ses  nageoires 
pectorales ,  comme  d'autres  habitants  des 
mers  ou  des  rivières  trompent  leur  proie  en 
remuant  avec  ruse  et  adresse  leurs  barbil- 
lons semblables  A  des  Vers. 

POLYODON-FEUILLE,  Polyodon  ipaiula, 
Cuv.  Genre  de  poissons  de  l'ordre  des  Stu- 
roniens  ou  Chondroptérygiens.  —  LePoL.- 
FBciLLB  est  la  seule  espèce  de  poisson 
connue,  qui  doive  faire  partie  de  ce  genre. 
Elle  est  très-aisée  à  distinguer  par  l'exces- 
sive prolongation  de  son  museau,  dont  la 
longueur  égale  presque  celle  de  la  tète,  du 
corps  et  de  la  queue.  Ce  museau,  très-al* 
longé,  serait  aussi  très-étroit,  et  ressemble- 
rait beaucoup  A  celui  du  Xiphias-Espadon, 
dont  nous  parlerons  dans  un  des  articles 
suivants,  s'il  n'était  pas  élargi  de  chaque 
côté  par  une  sorte  de  bande  membraneuse. 
Ces  deux  bandes  sont  légèrement  arrondies, 
de  manière  A  donner  un  peu  A  l'ensemble 
du  museau  la  forme  d'une  spatule  :  elles 
laissent  voir  A  leurs  extrémités  une  très- 
grande  quantité  de  petits  vaisseaux  ramifiés, 
dont  l'assemblage  peut  être  comparé  au 
réseau  des  feuilles;  et  voilA  d'où  vient  le 
nom  de  feuille,  que  l'on  a  cru  devoir  laisser 
A  ce  Polyodon. 

On  serait  tenté,  au  premier  coup  d'œil,  de 
comparer  le  parti  que  le  Polvodon -Feuille 
peut  tirer  de  la  forme  allongée  de  son  mu- 
seau, A  l'usage  que  le  Squale-Scie  fait  de  la 
prolongation  du  sien.  Mais,  dans  le  Squale- 
Scie,  cette  extension  est  comme  osseuse  et 
très-dure  dans  tous  ses  points,  et  elle  est  de 
plus  armée,  de  chaque  côté,  de  dents  lon- 
gues et  fortes,  au  lien  que,  dans  le  Polyodon- 
Feuille,  la  partie  correspondante  n'est  dure 
et  solide  que  dans  son  milieu,  et  n'est  com- 
posée dans  ses  côtés  que  de  membranes 
plus  ou  moins  souples.  On  pourrait  plutôt 
juger  des  effets  de  cette  prolongation  par 
ceux  de  Terme  du  Xiphias-Espadon,  avec 
laquelle  elle  aurait  une  très-grande  ressem- 
blance, sans  les  bandes  molles  et  membra- 
neuses dont  elle  est  bordée  d'un  bout  A 
l'autre. 

POLYPTERDS.  Voy.  fccma. 

POMACANTHK,  genre  de  poissons  de 
la  famille  des  Acantboptérygiens  squami- 
pennes.—  On  distingue  les  espèct»s  P.  ar- 
qué, le  P.  Doaé,  etc.  La  première  vit  dans 
les  mers  du  Brésil.  Sa  couleur  générale 
mêlée  de  bnin,  de  noir  et  de  doré»  renvoie, 
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pour  aiusi  dire,  des  reflets  soyeux,  et  fait 
ressortir  lesfinq  bandes  transversales  et  blan- 
ches, de  manière  à  faire  paraître  l'animal 
revôtu  de  velours  et  orné  de  lames  d'argent. 
La  première  de  ces  bandes  éclatantes  et  ar- 
quées entoure  l'ouverture  de  la  bouche  ;  et 
1  extrémité  de  la  caudale,  qui  est  aussi  d'un 
blanc  très-pur,  représente  comme  un  sixième 
ruban  argenté.  Des  points  blancs  marquent 
la  ligne  latérale.  Les  yeux  sont  placés  irès- 
près  du  commencement  de  la  nageoire  du 
dos,  qui  est  un  peu  triangulaire,  ainsi  que 
celle  de  l'anus.  Une  partie  de  laicirconfé- 
reuce  de  chaque  écaille  montre  une  dente- 
lure profonde. 

La  patrie  de  ce  beau  poisson  est  Irès-vol- 
sine  de  celle  du  Doré,  que  l'on  trouve  dans 
la  mer  des  Antilles,  et  dont  la  parure  est 
encore  plusmagniOque  que  celle  de  l'Arqué. 
L'extrémité  de  toutes  les  nageoires  du  Po- 
macantbe  doré  resplendit  d'un  vert  d'éme- 
raude,  qui  se  fond  par  des  teintes  très-va- 
riées avec  l'or  dont  brille  presque  toute  la 
surface  du  poisson  ;  et  ce  mélange  est  d'au- 
tant plus  agréable  à  l'œil,  que  ces  nageoires 
sont  très-grandes,  .surtout  celles  du  dos  et 
de  l'anus,  qui  de  plus  se  prolongenten  forme 
de  faux  et  dont  les  premiers  rayons  articulés 
s'étendent  bien  au-delà  de  la  nageoire  de  la 
queue.  Les  thoracines  sont  d'ailleurs  très- 
allongées.  Oo  voit  sur  la  dorsale,  l'anale  et 
la  caiHlale,  un  très-grand  nombre  de  petites 
écailles  dures  et  dentelées  comme  celles  qui 
couvrent  le  corps  et  la  queue.  Chaaue  nari- 
nes a  deux  orifices. 

Le  PiMc  n'offre,  au  contraire,  qu'une  ou- 
verture ï  chacune  do  ses  narines  ;  sa  mA- 
choire  inférieure  est  plus  avancée  que  la  su- 
périeure ;  la  dorsale  et  l'anale  ont  la  forme 
d'une  faux,  et  sont  garnies  d'écaillés  char- 
gées chacune  d'un  croissant  d'or,  de  mAme 
que  celles  du  corps  etde  la  queue.  Oa  trouve 
le  Paru  au  Brésil,  à  la  Jamaïque  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Amérique.  Il  est  bon 
â  maneer  ;  et  o»  l'y  poche  au  filet  aussi  bien 
qu'à  l'hameçon. 

Les  rivages  de  l'Arabie  sont  iMquentés 

Îiar  l'Asfur,  qui  a  sa  dorsale  et  son  anale  en 
orme  de  faux,  une  bande  transversale  jaune, 
ou  des  raies  obliques  violettes,  et  la  caudale 
rousse  et  bordée  de  noie. 

POMACENTRE,  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  Sciénoïdes.  —  Ces  poissons,  relé- 
»„ic  ^«ng  les  mers  des  Indes,  sont  de  pe- 
i.  L'espèce  la  plus  remarquable 
lom  de  JPoMiCENTBR-pAON.  Ce  nom 
en  rappelant  les  belles  contrées 
1  orientales,  d'où  les  voyageurs  ont 
ans  l'Asie  Mineure  et  eusui(e  dans 
l'oiseau  que  la  mythologie  consacra 
et  dont  la  philosophie  fil  l'emblème 
lié,  retrace  aussi  les  couleurs  bril- 
itrastées  ou  fondues  avec  tant  de 
t  de  magniticence  sur  les  plumes 
de  cet  oiseau  privilégié.  Ce  double 
i  engagé,  sansdoute,  le  célèbreBloch 
au  poisson  que  nous  allons  décrire 
le  Paon  que  nous  lui  conservons. 
:enlre  vit  en  effet  dans  les  eaux  des . 


grandes  Indes,  et  ses  nuances  sont  dignes 
d'être  comparées  à  celles  de  l'oiseau  qut  h 
poètes  ont  attelé  au  char  de  la  reine  de 
cieui.  Ce  n'est  pas  nue  ses  teintes  soieni 
aussi  diversifiées  qu  on  pourrait  le  croitt 
d'après  le  nom  de  Paon.  En  effet, elles» 
réduisent  à  un  jaune  plus  ou  oioios  h^d 
qui  fait  le  fond,  et  à  des  raies  ou  IhIm 
hieuesqui  composent  la  broderie:  maif et 

i'aune  a  par  lui-même  l'éclat  de  l'or; eitt 
lieu,  distribué  en  petits  rubaos  tnnsd^ 
saux  ou  en  gouttes  irrégulières  sur  la  liit, 
le  corps,  la  queue  et  les  nageoires  de  liai- 
mal,  offre  des  compartiments  des  plus  in- 
cieux,  au  milieu  desquels  on  croit  ip^m- 
TOir  un  grand  nombre  de  petits  yeui  anj- 
logues  à  ceux  de  la  queue  du  Paon.  O'jil- 
ieurs  toutes  ces  couleurs  sont  Irès-mobite; 
et  pour  peu  que  le  poisson  se  limi  quel- 
ques évolutions  auprès  de  la  surface  in 
eaux  et  sous  un  soleil  sans  nuages, oDk; 
voit  se  mêler  à  des  reflets  gui,  paraissiii  t{ 
disparaissant  avec  la  rapidité  de  l'Mur, 
dont  ils  ont,  jionr  ainsi  dire,  fécittêlms- 
sanl,  réfléchissent  tous  les  tons  île  rirù, 
chatoient  avec  une  merveilleuse  iihttt,  el 
ne  laissent  à  désirer  dans  la  parare  tgV 
macentre,  ni  la  magnificence  quedoDittu.! 
grand  nombre  de  couleurs,  ni  le cbirmeiiiie 
peut  faire  naître  la  diversité-des  images  hk- 
cessives. 

POMATOHE,  genre  de  poissons  de  k  ft- 
mille  des  Percoïiles. 

Les  Pomatomes  ,  dont  le  nom  signiÀi 
opercule  incisé,  méritent  bien  celle  dénnmi- 
nation  par  leur  opercule  enta. lié  dios  It 
haut  de  son  bord  postérieur  ;  dus  jeai  }'»■ 
buleux  et  d'une  grandeur  eitraordiniirt; 
un  museau  court,  nullement  dédi'e,  des 
nageoires  épaisses  et  bien  dévelopivéesi  iti 
opercules  écailleux,  deux  dorsales  fort  éta- 
lées, des  écailles  larges  et  grandes,  uncortt 
épais  également  couvert  de  larges  el  graiiiiK 
écailles,  une  natation  rapide  et  une  struc- 
ture forte  et  vigoureuse,  soni  les  ailribut: 
du  genre  qui  nous  occupe.  Cette  conforma- 
tion semble  donnée  aux  Pomalomes  pciir 
lesdéfendre  contre  les  attaques  despois»oQS 
pélagiens  qui  fréquentent  les  abîmes  ma- 
rins dans  lesquels  ces  Tboracins  font  to 
demeure  habituelle.  On  n'en  cooniil  towi 

Ïu'une  seule  espèce,  connue  sous  le  non  » 
ÂLBSOOPE  {Pomatomu»  tchicooui].  Le  coqK 
de  ce  poisson  esi  couvert  décailles,  t»- 
peu  adhérentes  à  la  peau  ;  le  fond  de  »  «"■ 
leur  est  un  noir  qui  se  nuance  en  rou^ 
violet,  eu  bleu  céleste  et  en  gorge  de  pig^^ 
sa  tête  est  grosse,  son  museau  arTonai.s3 
bouche  ample,  la  mâchoire  ioférieun  m 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure;  toDits 
tes  deux  sont  garnies  de  plusieurs  riogiK 
très-petitus  dents  aiguës,  les  yeui  son'  ■*" 
grands  :  la  longueur  de  ce  poisson  est  du^ 
pied  environ;  il  est  très-rare  sur  nos  «li* 
de  la  Méditerranée -,  cetle  rareté  lieûi  i '■* 
qu'il  habite  toujours  de  grandes  çttm 
deurs,  où  les  pécheurs  ne  penien!  J«" 
leurs  palangres  que  dans  le  noisilaoïi' 
encore  faut-it  que  le  hasard  ietsem'"" 
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leur  p<}(;)ie.  On  estime  beaucoup  sa  chair, 
qui  est  ferme,  tendre  et  savoureuse. 

POUMON.  Vov.  Respiration. 

PRÉHENSION  des  aliments.  Voy.  Diges- 
tion, art.  II. 

PRIKA.  Voy.  Lamproie. 

PRISTIS  ou  Squale-Scie,  genre  de  poissons 
de  Tordre  des  Sélaciens,  famille  des  Squa- 
loides. 

Le  nom  que  les  anciens  et  les  modernes 
ont  donné  à  cet  animal,  indique  Tarme  ter- 
rible dont  sa  tête  est  pourvue,  et  qui  seule 
le  séparerait  de  toutes  les  espèces  de  pois- 
sons connues  jusqu'à  présent.  Cette  arme 
forte  et  redoutable  consiste  dans  une  prolon- 
gation du  museau,  qui,  au  lieu  d'être  ar- 
ronJi,  ou  de  finir  en  pointe,  se  termine  par 
une  extension  très-ferme,  très-Ionçue,  très- 
a)>latiede  haut  en  bas,  et  très-étroite.  Cette 
eilension  est  composée  d'une  matière  os- 
seuse, ou,  pour  mieux  dire,  cartilagineuse 
et  trèsKiure.  On  peut  la  comparer  à  la  lame 
d'une  épée;  et  elle  est  recouverte  d'une  peau 
dont  la  consistance  est  semblable  à  celle  du 
cuir  Sa  longueur  est  communément  égale 
au  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal; 
sa  largeur  augmente  en  allant  vers  la  tête, 
au^  de  laquelle  elle  égale  ordinairement 
le  septième  de  la  longueur  de  cette  même 
Anne,  pendant  qu'elle  n'en  est  qu'un  dou- 
liéine  à  l'autre  extrémité.  Le  bout  de  cette 
pmionpyon  du  museau  ne  présente  cepen- 
dant pas  de  pointe  aiguë,  mais  un  contour 
arrondi;  et  les  deux  côtés  de  cette  sorte  de 
lame  montrent  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  dents,  ou  appendices  denti- 
formes  très-forts,  très-durs,  très-grands  et 
très-allongés.  Ils  font  partie  du  cartilage  très- 
Midurci  qui  compose  cette  même  prolonga- 
tion; ils  sont  de  même  nature  que  ce  carti- 
lage, dans  lequel  ils  ne  sont  pas  ench&ssés 
comme  de  véritables  dents,  mais  dont  ils  dé- 
rivent comme  des  branches  sortent  d'un 
tronc;  et,  perçant  le  cuir  qui  enveloppe  celte 
«nie,  ils  paraissent  nus  à  l'extérieur.  La 
longueur  de  ces  sortes  de  dents,  qui  sont 
assez  séparées  les  unes  des  autres,  égale 
Cuvent  la  moitié  de  la  largeur  de  la  lame,  à 
laquelle  elle  donne  la  forme  d'un  long  pei- 
P|e  garni  de  pointes  des  deux  côtés,  ou,  pour 
DQieux  dire,  du  râteau  dont  les  jardiniers  et 
>^s  agriculteurs  se  servent  :  aussi  plusieurs 
tialuralistes  ont-ils  nommé  le  Squale-Scie, 
nateau  ou  PorU-rateau.  Pendant  que  l'ani- 
[Dtu  est  encore  renfermé  dans  son  œuf,  ou 
orsqu*ii  n'en  est  sorti  que  depuis  peu  de 
*6ttips,  la  lame  cartilagineuse  qui  doit  for- 
nier  son  arme  est  molle,  ainsi  que  les  dents 
que  produisent  les  découpures  de  cette  lame, 
^qui  sont,  à  cette  époque  de  la  vie  du 
^uale,  cachées  presque  en  entier  sous  le 
^uir.  Au  reste,  le  nombre  des  dents  de  cette 
oçie  varie  dans  les  différents  individus,  et  le 
plus  souvent  il  y  en  a  de  vingt-cinq  h  trente 
ue  chaque  cêté. 

Nous  allons  voir  l'usage  que  le  poisson 
^^^  fait  de  cette  longue  épée  ;  mais  achevons 
auparavant  de  faire  connaître  les  parlicula- 
^^^  de  la  conformation  de  ce  Squale. 


La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  ce 
cartilagineux  est  grise  et  presque  noire; 
celle  des  côtés  est  plus  claire,  et  la  partie 
inférieure  est  blanchâtre.  On  voit  sur  la  peau 
de  très-petits  tubercules,  dont  l'extrémité 
est  tournée  vers  la  queue,  et  qui  par  consé- 
quent ne  rendent  cette  même  peau  rude  au 
toucher  que  pour  la  main  qui  en  parcourt  la 
surface  en  allant  de  la  queue  vers  le  museau. 

La  tête  et  la  partie  antérieure  du  corps 
sont  aplaties.  L'ouverture  de  la  bouche  est 
demi-circulaire,  et  placée  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  tête,  à  une  plus  grande  dis- 
tance du  bout  du  museau  que  les  yeux.  Les 
mâchoires  sont  garnies  de  dents  aplaties  de 
haut  en  bas,  ou,  pour  mieux  dire,  un  peu 
convexes,  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
et  formant  une  sorte  de  pavé. 

Les  nageoires  pectorales  présentent  une 
grande  étendue  ;  la  première  dorsale  est  si- 
tuée au-dessus  des  ventrales,  et  celle  de  la 
queue  est  très-courte. 

Les  anciens  naturalistes  et  quelques  au- 
teurs modernes  ont  placé  la  Scie  parmi  les 
cétacés,  que  l'on  a  si  souvent  confondus 
avec  les  poissons,  parce  qu'ils  habitent  les 
uns  et  les  autres  au  milieu  des  eaux.  Cette 
première  erreur  a  fait  supposer  par  ces  mê- 
mes auteurs,  ainsi  que  par  Pline,  que  la  Scie 
parvenait  à  la  très-grancle  longueur  attribuée 
aux  Baleines,  et  l'on  a  écrit  et  répété  que, 
dans  des  mers  éloignées,  elle  avait  quelque- 
fois jusqu'à  deux  cents  coudées  de  long. 
Quelle  distance  entre  cette  dimension  et  cel- 
les que  l'observation  a  montrées  dans  les 
Squales-Scies  les  plus  développés  1  On  n'en 
a  guère  vu  au  delà  de  cinq  mètres,  ou  de 
quinze  pieds  de  longueur  ;  mais  comme  tous 
les  Squales  ont  des  muscles  très-forts,  et 
que  d'ailleurs  une  Scie  de  quinze  pieds  a 
une  arme  longue  de  près  de  deux  mètres, 
nous  ne  devons  pais  être  surpris  de  voir  les 
grands  individus  de  l'espèce  que  nous  exa- 
minons, attaquer  sans  crainte  et  combattre 
avec  avantage  des  habitants  de  la  mer  des 
plus  dangereux  par  leur  puissance.  La  Scie 
ose  même  se  mesurer  avec  la  Baleine  mys- 
ticète,  ou  Baleine  franche,  ou  grande  Ba- 
leine; et,  ce  qui  prouve  quel  pouvoir  lui 
donne  sa  longue  et  dure  épée,  son  audace  va 
iusqu'à  une  sorte  de  haine  implacable.  Tous 
les  pêcheurs  qui  fréquentent  les  mers  du 
Nord,  assurent  que  toutes  les  fois  que  ce 
Squale  rencontre  une  Baleine,  il  lui  livre  un 
combat  opini&tre.  La  Baleine  tAche  en  vain 
de  frapper  son  ennemi  de  sa  queue,  dont  un 
seul  coup  sufQrait  pour  le  mettre  à  mort  : 
le  Squale,  réunissant  l'agilité  à  la  force,  bon- 
dit, s'élance  au-dessus  de  l'eau,  échappe  au 
coup,  et,  retombant  sur  lecétacé,  lui  en- 
fonce dans  le  dos  sa  lame  dentelée.  La  Ba- 
leine, irritée  de  sa  blessure,  redouble  ses 
efforts  :  mais  souvent,  les  dents  de  la  lame 
du  Squale  pénétrant  très-avant  dans  son 
corps,  elle  perd  la  vie  avec  son  sang,  avant 
d'avoir  pu  parvenir  à  frapper  mortellement 
un  ennemi  qui  se  dérobe  trop  rapidement  à 
sa  redoutable  queue. 

Martens  a  été  témoin  d'un  combat  de  cette 
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nature  derrière  la  Hitlande»  entre  une  autre 
es|)èce  de  Baleine  nommée  Iford  caper  et  une 
grande  Scie.  Il  n'osa  pas  s'approcher  du 
champ  de  bataille  :  mais  il  les  voyait  de  loin 
s'agiter»  s'élancer,  s'éviter,  se  poursuivre,  et 
se  neurter  avec  tant  de  force,  que  l'eau  jail- 
lissait autour  d'eux,  et  retooabait  en  forme 
de  pluie.  Le  mauvais  temps  l'empêcha  de 
savoir  de  quel  côté  demeura  la  victoire.  Les 
matelots  qui  étaient  avec  ce  voyageur,  lui 
dirent  qu'ils  avaient  souvent  sous  les  yeux 
de  ces  spectacles  imposants;  qu'ils  se  tenaient 
à  l'écart  jusqu'au  moment  où  la  Baleine  était 
vaincue  par  la  Scie,  qui  se  contentait  de  lui 
dévorer  la  langue,  et  qui  abandonnait  en 
quelque  sorte  aux  marins  le  reste  du  cadavre 
de  l'immense  cétacé. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Océan 
septentrional  que  la  Scie  donne,  pour  ainsi 
dire,  la  chasse  aux  Baleines;  elle  habite,  en 
effet  dans  les  deux  hémisphères,  et  on  Ty 
trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  On  la 
rencontre  particulièrement  auprès  des  côtes 
d'Afrique,  où  la  forme,  la  grandeur  et  la 
force  de  ses  armes  ont  frappé  l'imagination 
de  plusieurs  nations  nègres,  qui  l'ont,  pour 
ainsi  dire,  divinisée,  et  conservent  les  plus 
petits  fragments  de  son  museau  dentelé, 
comme  un  fétiche  précieux. 

Quelquefois  ce  Squale,  jeté  avec  violence 
par  la  tempête  contre  la  carène  d'un  vais- 
seau, ou  précipité  par  sa  rage  contre  le  corps 
d'une  Baleine,  y  enfonce  sa  scie  qui  se 
brise;  et  une  portion  de  cette  grande  lame 
dentelée  reste  attachée  au  doublage  du  bâti- 
ment ou  au  corps  du  cétacé,  pendant  que 
ranimai  s'éloigne  avec  son  museau  tronqué 
et  son  arme  raccourcie.  On  conserve,  dans 
les  galeries  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
un  fragment  considérable  d'une  très-grande 
lame  de  Squale-Scie,  qui  y  a  été  envoyé 
dans  le  temps  par  M.  de  Capellis,  capitaine 
de  vaisseau,  et  qui  a  été  trouvé  implanté 
dans  le  côté  d'une  Baleine. 

PROGRESSION.  Voy.  Marche. 

PROPRIETES  VITALES.  Voy.  Vitalisme. 

PROTÉE,  Proleus,  genre  de  Reptiles.  — 
Ce  genre  i  créé  par  Laurenti  sur  une  espèce 
de  Reptile  batracien  de  ^a  famille  des  Uro- 
dèles,  a  été  depuis  adopté  par  la  plupart  des 
naturalistes.  Les  caractères  généri(|ues  des 
Protéessont  les  suivants  :  corps  cylindrique, 
allongé,  terminé  par  une  aueue  en  forme  de 
nageoire:  quatre  pattes  d  égale  grandeur  et 
sans  ongles  distincts;  des  branchies  et  des 
poumons  à  Tâge  adulte;  corps  nu. 

Dans  l'ordre  des  Batraciens,  nous  distin- 
guerons les  Protées  des  Crapauds,  des  Gre- 
nouilles et  des  Rainettes,  parce  que  ces  Rep- 
tiles n*ont  pas  de  queue;  nous  tes  éloigne- 
rons des  Salamandres,  qui  n'ont  pas  de  bran- 
chies h  Tâge  adulte;  entin,  nous  les  sépare- 
rons des  Sirènes ,  qui  n'ont  que  des  pattes 
antérieures. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  dePro- 
tée,  le  Protée  anguillard.  Laurenti,  en  1768, 
fit  nieulion  de  cet  animal  dans  son  Synopsis 
rcptilîum,  Scopoli,  en  1772,  décrivit  de  nou- 
veau ce  Reptile;  mais  sa  description  ne  sa- 


tisfit pas  encore  les  naturalistes.  M.  de  Schm- 
bers,  directeurdii  cabinet  impérial  de  Yienoe, 
a  consigné,  dans  les  Transactions  philosophie 
ques  de  Londres  de  1801,  des  ooserfatioos 
splanchnologiques  sur  cet  animal.  Le  baron 
deZoïs,  gentilhomme  de  Camiole,  après 
avoir  procuré  le  premier  le  Protée  à  Ldu. 
renti  et  à  Scopoli ,  le  fit  parvenir  Tifant  à 
MM.  G.  Cuvier  et  Duméril.  En  1807, G.Cu- 
vier  fit  paraître,  dans  les  Mémoires  de  ZiXh 
logie  de  M.  de  Humboldt,  une  di$sertalii>a 
importante  sur  lanatomie  du  Protée  anguil- 
lard; cette  dissertation ,  qui  porte  priDdpa- 
lement  sur  le  système  osseux,  prouve qaele 
Protée  est  bien  un  animal  complet  et  ooq 
une  larve  de  Salamandre ,  comme  Ytnmi 
pensé  Hermann  ,  Schneider  et  quelques  au- 
tres naturalistes.  Bnfin,  MM.  Contigliachiet 
Rusconi  ont  publié,  en  1819,  k  Pavie,  une 
Monographie  du  Protée  anguillard,  quiaftit 
entièrement  connaître'  ce  singulier  Bain- 
cien. 

Le  Paorie  AffeDiixAiiD,  Protem  ofinkir, 
Laurenti  ;  Sirena  anguina^  Scfaneick  fo^ 
de  douze  à  quatorze  pouces ,  n'a  goèrc  pins 
d'un  pouce  de  diamètre.   Sa  tète  ejlinénqiM 
et  allongée  est  amincie  et  déprimée; uui^ 
choire  supérieure  dépasse  l'inférieurt  fyù 
est  plane;  toutes  deux  sont  garnies  de  desu; 
sa  langue  est  peu  mobile  et  libre  eaaTiRtt; 
ses  yeux,  très-petits,  sont  couverts  par  m 
membrane  assez  épaisse;   ses  oreilles, de 
même  que  celles  des. Salamandres,  sont  a- 
chées  par  les  chairs.  Il  porte  de  chaque  côté 
de   Tocciput  trois  branchies  en  forme  de 
houppes  plumeuses ,  rouge  de  corail,  qu'il 
conserve  toute  sa  vie  ;  mais  outre  ces  on 
ganes   respiratoires    extérieurs,   il  i  eo- 
core  des  poumons  intérieurs.  Son  corps  rj- 
lindrique  est  recouvert  par  une  peau  lisse  et 
muqueuse,  blanche  sous  le  ventre,  blaoc  lé- 
gèrement roussâtre  sur  le  dos  et  la  tète,  et 
blanc-violacé  sur  les  côtés.  Sa  queue,  tm- 
pivmée  verticalement,  se  termine  en  fonne 
de  nageoire.  Il  a  quatre  pattes  assez  courtes, 
les  antérieures  présentant  trois  doigts,  et  les 
postérieures  n'en  ayant  que  deux. 

Ses  poumons,  semblables  à  ceux  des  lar- 
ves des  Salamandres  ,  sont  formés  de  sim- 
ples tubes  terminés  par  une  dilatation;  des 
trous  pratiqués  entre  les  branchies  arrivent 
dans  1  arrière-bouche.  Il  a  le  foie  t^ès-déT^ 
loppé,  tacheté  de  noir  sur  un  fond  gris,  di- 
visé en  cinq  lobes.  L'estomac  est  épais  et 
eoriace;  l'intestin  grêle  ne  fait  que  trois  plis 
avant  de  se  terminer  au  rectum.  Le  cœur  m 
présente  qu'un  ventricule  et  qu'uoe  oreil- 
lette. 

Le  squelette  du  Protée  ressemble  à  celw 
des  Salamandres  ;  mais  sa  tète,  qui  esl  ^ 
seuse,  diffère  beaucoup  de  laieafi  ^^^ 
qu'elle  se  rapproche  de  celle  des  Sirènes,  w 
Protée  présente  cinquante-sept  vertèbres  t 
tandis  que  la  Salamandre  n'en  a  que  ^ 
rante.  A  partir  de  la  deuxième  vertèbre,  u 
y  a  de  chaque  côté  sept  rudiments  de  côl«, 
tandis  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nmbrt 
dans  le  squelette  des  Salamainlres. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  Pro<" 
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auguillard  ne  se  trouvait  que  dans  des  lacs 
soulerraios  de  la  basse  Caruiole  ;  mais  on 
Ta  trou  ré  depuis  dans  la  grotte  d'Adelberg, 
|)rès  de  la  route  de  Trieste  à  Vienne.  Ce  Rep- 
tile marche  mal,  mais  il  nage  très-bien.  Il 
fait  entendre  un  petit  cH  particulier.  On  a 
trouvé  dans  l'estomac  d'un  Protée  un  petit 
coquillage ,  indice  du  genre  de  nourriture 
de  cet  animal. 

M.  J,  Green  mentionne,  dans  le  Journal 
de  TAcadémie  des  sciences  naturelles  de 
Philadelphie,  une  seconde  espèce  de  Protée, 
qu'il  noD^me  Protée  du  nouveau  Jersey  j 
mats  il  faut  attendre  de  nouveaux  renseigne- 
ments avant  de  ranger  déflnitivemeot  cette 
espèce  parmi  les  Prolées. 

PTERACLI9.  Voy.  Oligopodb. 

PTËROISy  genre  de  poissons,  connus  au^si 
sous  le  nom  de  Scorpions  volants.  —  Ces 
poissons  ont  de  très-grands  rapports  avec 
ceux  aui^quels  on  peut  appliquer  la  dénomi- 
naiioD  générale  de  Scorpènes  ',  d'après  l0ur 
organisation  et  leurs  mœurs.  Cuvier,  dans 
sûM  Règne  animal,  a  détaché  les  Ptérois 
du  genre  déjà  cité,  parce  que  leurs  rayons 
dorsaux  et  pectoraux  sont  eicessivement 
iilbngés,  dépassant  do  beaucoup  les  mem- 
^s,  et  de  icette  singulière  prolongation 

vient  le  nam  générique  de  Ptérois^  qui  signi- 
fie sili. 

Ces  poissons  vivent  aux  MolUques,  dans 
les  eaux  douces  \  ils  ont  des  couleurs  vives 
et  agréablement  distribuées,  des  formes  élé*- 
gantes  à  quelques  égards,  en  même  temps 
que  très-singulières. 

Nous  citerons  comme  type  l'espèce  la  pins 
Srandesous  le  nom  de  Pteroïs  volitansj  Cuv., 
^^ScarptBHa  volUans  des  auteurs.  L'ensemble 
i^ses  formes  rappelle  assez  celles  de  la 
Perche;  son  corps  est  allongé,  comprimé; 
tt  tête  comprimée  et  épineuse;  la  mAcboire 
inférieure  avance  un  peu  plus  que  la  su- 
^rieure  ;  ses  dents  en  velours  occupent  une 
)ande  étroite  à  cbaqu*)  mâchoire  ;  sa  dorsale 
ît  ses  pectorales  sont  hautes,  les  ventrales 
iun  tiers  moins  longues  ;  les  écailles  de  son 
'Orps  sont  petites,  lisses ,  presque  rondes. 
Le  Ptérois  voltigeant  porte  sur  chaque  œil 
Jn  lambeau  qui  égale  presque  la  moitié  de 
â  longueur  de  Ja  tôte  ;  il  en  a  deux  petits 
»ur  le  bout  du  museau,  deux  autres  très- 
arges  au  bord  du  premier  sous-orbitaire, 
i^isunpeu  moindres,  mais  également  larges^ 
6  long  (lu  bord  du  préopercule.  La  couleur 
le  ce  poisson  est  un  brun  rouge,  traversé 
fansversalement  par  des  lignes  roses  dispo- 
sées par  paires.  Aux  Moluques  il  porte  le 
îona  de  Kalkom  {poisson  dindon);  on  ne  le 
ï^ange  pas  dans  ces  îles.  A  (  eylan,  on  Tap- 
^jelle  Gini-maha  (grand  feu) ,  et  les  pêcheurs 
Je  ce  pays  assurent  que  sa  chair  est  blanche, 
ferme  et  de  bon  goût. 

PYRAPEDE.  Voy.  DACTYLoprèRE. 

PYTHON.  —  Russel  a  donbé  le  nom  de 
^J^hon, adopté parDaudin, à  un  genred'Ophi- 
Uïens,  qui  présente  les  caractères  suivants: 
•^n^s  allongé,  cylindrique;  tête  oflTrant  de 
grandes  plaques  jusqu'au  bout  du  museau  ; 
^âclioires  garnies  de  dents  aiguës  et  recour- 


bées en  arrière,  mais  pas  de  crochets  h  venin; 
dos  couvert  d'écaillés  nombreuses;  ventre 
garni  de  plaques  entières;  plaaues  sous- 
caadales  entières  et  disposées  sur  aeux  rangs  ; 
queue  longue,  conique  et  sans  grelots  ;  anus 
transversal,  armé  a  chaque  extrémité  d'un 
éperon  crochu. 

Les  Pythons  ressemblent  beaucoup  aux 
Boas  et  aux  Couleuvres  i  mais  tandis  quUls 
se  distinguent  des  Boas  par  leur  double  ran- 
gée de  plaques  sous-caudales,  par  la  forme 
et  par  la  longueur  de  leur  queue,  ils  diffèrent 
des  Couleuvres  dont  l'anus  est  dépourvu 
d'éperons.  L'absence  de  crochets  à  venin  les 
éloigne  des  Crotales,  des  Vipères  et  des  au- 
tres Serpents  venimeux. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  qui  toutes  proviennent  de  l'Inde  ; 
il  paraîtrait,  d'après  l'observation  de  G.  Cu- 
vier, que  le  genre  Python  doit  contenir  tous 
les  prétendus  Boas  de  l'ancien  continent. 
Les  Pythons,  qui  portent  dans  Tlndoustan  le 
nom  de  Serpents  de  rocher,  ne  sont  pas  vé- 
néneux ;  les  deux  ergots  qu'ils  ont  à  la  queue, 
et  qu'ils  peuvent  à  volonté  ,  au  moyen  de 
muscles  particuliers,  retirer  sous  les  éctsilles, 
leur  servent,  dit-on,  de  défense  $  iU  font 
entendre,  lorsqu'on  les  excite,  un  sifflement 
assez  fort. 

C'était  probablement  un  Python  que  cet 
énorme  serpent  qui,  dans  la  prei^ière  guerre 
Punique,  servit  d  auxiliaire  aux  Carthaginois 
contre  les  Romains,  sur  les  bords  du  fleuve 
Bagrada.  «  Il  fallut,  dit  Pline,  dresser  contre 
lui  des  balistes  et  des  catapultes,  et  l'attaquer 
dans  les  formes,  comme  une  citadelle  ;  enûn, 
après  bien  des  coups  inutiles,  une  énorme 

Eierre,  lancée  avec  une  raideur  extrême,  lui 
risa  l'épine  du  dos  et  )e  coucha  par  terre  ; 
ou  eut  bien  de  la  peine  à  l'achever.  »  Régulus 
envoya  à  Rome  sa  peau,  longue  de  cent  vingt 
pieds  (c'est  Pline  qui  énonce  ce  chiffre  sus- 
pect) ;  elle  fut  suspendue  dans  un  temple,  où 
on  la  voyait  encore  plus  d'un  siècle  après. 

L'Dlar-Sawa,  grande  couleuvre  aes  lies 
de  laSonde,  couleuvre  jaune  et  bleue,  Lacép. 
et  Lat.  ;  Py(Aon  amethystinus,  Daudin  ;tfoa 
amethystina^  Schneider;  Coluber  Javanica^ 
Sh.—  Ce  Python,  aussi  grand  qu'aucun  Boa, 
atteint  jusqu'à  trente  pieds  de  longueur.  Tête 
plate,  large,  d'un  gris  bleuâtre,  couverte  de 
plaques  polygonales;  museau  jaunâtre  ;  bou- 
che ample  et  très-dilatable,  armée  de  dents 
aiguës,  nombreuses;  un  trait  bleu-foncé  der- 
rière chaque  œil,  se  réunissant  à  celui  du 
cùté  opposé  au  cou  au-delà  de  l'occiput,  où 
se  trouve  une  tache  cordiforme,jaune,  variée 
de  bleu  ;  cou  plus  étroit  que  la  tête;  dessus 
du  corps  divise  par  des  zones  bleues;  amé- 
thystes bordées  de  jaune  ou  de  fauve,  dis- 
posées de  manière  à  former  des  taches  réti- 
culées ou  carrées,  d'un  gris  obscur,  à  reflets 
jaunes,  bleus  et  verts  ;  flancs  d'un  gris  blan- 
châtre; ventre  présentant  312  plaques;  93 
paires  de  plaques  sous-caudales  ;  menton, 
gorge  et  ventre  jaune- blanchâtre;  queue 
courte,  pointue,  jaune  avec  quelques  zones 
bleues. 
Ce  Python  se  trouve  dans  l'Ile  de  Java, 
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dans  .es  plantations  de  riz ,  auprès  des  ri- 
vières; le  nom  d'DIar-Sawaqui  lui  a  été  donné 
par.les  Javanaisveut  dire  Serpentdes  rivières. 
Wurmb  a  décrit  dans  les  Acta  societatis  In^ 
dicO'Bataviœnitn  individu  de  cette  espèce  qui 
n'avait  pas  plus  de  neuf  pieds*:  on  rapporte 
que  les  individus  qui  vivent  dans  les  pays 
peu  élevés,  ont  une  taille  bien  moins  consi- 
dérable que  ceux  qui  habitent  les  terrains 
moiitagneui  et  boisés.  Ce  Serpent  n'est  pas 
venimeux,  mais  il  est  dangereux  à  cause  de 
sa  force  extraordinaire.  Il  se  nourrit  de  Rats, 
de  Souris  et  d*oiseaux,  mais,  lorsqu'il  a  atteint 
tout  son  développement,  des  animaux  plus 
gros  deviennent  sa  proie.  Un  grand  squelette 
et  plusieurs  peaux  ae  ce  Serpent  se  trouvent 
au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  Python  Tigre  {Python  tigris,  Daudin  ; 
Pedda-poda^  Russel  ;  Boa  cinerea  et  Boa  cas- 
ianea^  Schneider;  Céraste  de  5tam,  Seba). — 
.  Taille  variant  de  8  à  10  pieds;  tête  plus  large 
que  le  cou,  gris-rosé;  p-aques  cépnaliques 
assez  nombreuses  ;  bouche  large,  irès-fendue. 
Ce  Python  se  trouve  au  Bengale  ;  les  hom- 
mes qui,  dans  rinde,  font  métier  de  montrer 
des  Serpents  en  public,  lui  ont  donné  le 
nom  de  Serpent  de  rocher;  ils  le  nourrissent 
avec  des  poulets  qu*il  avale  lentement  avec 
toutes  les  plumes.  G.  Cuvier dit  que  le  Pedda- 
poda  du  Bengale  est  au  moins  très-voisin 
de  l'DIar-Sawa. 

Les  P  YTHONS  ▲  DEUX  BANDES  {PythonhivittO" 
tus) ,  que  Ton  conserve  à  la  ménagerie  du 
Muséum,  ne  mangent  que  cinq  à  six  fois 
par  an;  un  si  long  intervalle  entre  leurs 
repas  s'explique  par  la  quantité  d'aliments 
au'ils  avalent,  et  surtout  par  la  lenteur  de 
1  acte  digestif.  Il  est  probable  que,  dans  l'état 
de  liberté,  ces  animaux  se  repaissent  plus 
souvent,  sinon  plus  abondamment,  que 
quand  ils  sont  remermés  dans  une  cage.  Il 
faut  que  vous  alliez  assister  au  déjeuner  d'un 
des  Pythons  que  [l'on  conserve  au  Jardin  ; 
ce  sera,  pour  vous  un  spectacle  intéressant 


et  pénible  tout  à  la  fois  ;  une  poule  est 
placée  dans  la  cage  du  Serpent,  et  maintenue 
solidement  en  sa  présence  ;  le  Reptile  |>a5se 
et  repasse  un  grand  nombre  de  fois  devant 
sa  proie,  en  la  frôlant  légèrement,  comme 
pour  s'assurer  qu'elle  est  bien  vivante  ;  soo 
œil  sans  paupière,  jaune  et  vitré,  n'exprime 
aucune  malveillance  pour  la  pauvre  Poule, 
qui,  avertie  par  son  instinct,  et  sentant  qq 
corps  froid  glisser  contre  le  sien,  crie,  tremble 
et  frémit  de  toutes  ses  plumes.  Après  bien 
des  circuits,  le  Python  relève  tout  \  coop 
sa  tète,  s'élance  sur  sa  proie,  la  saisit  eolre 
ses  mâchoires,  comme  dans  une  tenaille,  et 
l'avale  peu  è  peu  toute  vivante.  Quelques 
Pythons  broient  leur  victime  avant  de  la  dé- 
vorer, d'autres  la  placent  dans  leurs  replis 
formant  une  sorte  d'entonnoir  ou  de  spirale, 
et  la  tiennent  ainsi  Gxée  pour  l'avaler  plas 
commodément,  toujours  en  commençant  par 
les  parties  postérieures. 

Le  BoRA  (Python  bora^  Daudin  ;  Boa  &rii- 
culatay  Schneider;  Bora^  Russel).  Tail/ede 
ï  à  5  pieds;  couleur   principale  bruoe,  pré- 
sentant sur  le  dos  des  taches  rouies  aun 
brun  plus  clair  au  milieu,  et  bordées  de 
brun  jaunâtre  ;   côtés  variés   de  gris  )k> 
ch&tre  et  de  brun  ;  plaques  de  la  tête  très-ûo&- 
breuses  et  assez  grandes  ;  bouche  grande. 

Ce  Serpent  habite  le  Bengale,  oùila  nça 
le  nom  de  Bora  ;  sa  morsure  n'est  pas  eoie- 
nimée,  et  l'on  doit  douter  de  l'assertion  des 
habitants  du  Bengale  qui  prétendent  qu'une 
éruption  cutanée  sur  tout  le  corps  survient 
au  bout  de  douze  à  quinze  jours,  aux  per- 
sonnes qui  ont  été  mordues  par  ce  Serpent. 
Ce  Python  a  été  décrit  pour  fa  première  fûi>. 
par  Patrick  Russel  dans  son  ouvrage  sur  ie> 
Serpents  du  Coromand^l. 

Daudin,  dans  son  Histoire  naiurelU  des 
Beptiles    donne   la  descri^Ulon    incomplète 
de  deux  autres  espèces  de  ce  genre,  les 
Pythons  ordiné  et  d jSoutluyn. 
PYXIDE.  Voy.  Toetub. 
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RADIUS.  Voy.  Squelette. 

RAGE.  Sa  cause.  Voy.  Digestion,  art.  l. 

RAIA.  Voy.  Raie. 

RAIE,  Raia.  —  Comparant  les  Raies  aux 
Pétromyzons  dont  il  vient  de  parler,  Lacé- 
pède  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  Raies  sont,  comme  les  Pétromyzons, 
des  poissons  cartilagineux  ;  elles  ont  de 
m(^me  leurs  branchies  dénuées  de  membrane 
et  d'opercule.  Elles  offrent  encore   d'autres 

grands  rapports  avec  ces  animaux  dans  leurs 
abitudes  et  dans  leur  conformation  ;  et  ce- 
pendant quelle  différence  sépare  ces  deux 
genres  de  poissons  1  quelle  distance,  surtout, 
entre  le  plus  petit  des  Pétromyzons,  entre  le 
Lamproyon  et  les  grandes  Raies,  particuliè- 
rement la  Raie  Batis,  dont  nous  liions  nous 
occuper!  Le  Lamprovon  n'a  souvent  que 
quelques  centimètres  de  longueur  sur  un  de 


diamètre  :  les  grandes  Raies  ont  guelqudbis 
plus  de  cinq  mètres  (  quinze  pieos  ou  enri- 
ron  J  de  longueur,  sur  deux  ou  trois  (six  ou 
neui  pieds  ou  à  peu  près)  de  large.  LeLatn- 

rroyon  pèse  tout  au  plus  un  hectogramme 
quelques  onces  )  :  Ton  voit,  dans  les  mers 
chaudes  des  deux  continents,  des  Raiesdont 
le  poids  surpasse  dix  myriagrammes  (  deux 
cent  cinq  livres).  Le  corps  du  Lamprojon 
est  cylindrique  et  très- allongé;  et   si  l'on 
retranchait  la  queuo  des  Raies,  lear  corps, 
aplati  et  arrondi  dans  presque  tout  son  con- 
tour, présenterait  l'image  (l'un  disque.  Sou- 
ple, délié,  et  se  pliant  facilemepl  en  divors 
sens,  le  Lamproyon  peut,  en  quelque  sorte* 
donner  un  mouvement  isolé  et  indépenianl 
à  chacun  de  ses  muscles  :  lecorpsdelaKaie 
ne  so  prôtant  que  difficilement  à  desp'is^ne 
permettant  en  général  que  de  légères  inril- 
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naisons  d*uoe  partie  sur  une  aatre,  et  pres- 
que toujours  étenSu  de  la  même  manière. 
De  se  meut  que  par  une  action  plus  univer- 
selle et  plus  uniformément  répartie  dans  les 
diverses  portions  qui  le  composent.  Dans 
quelque  saison  de  1  ann^  que  Ton  observe 
les  Lamprojons  et  les  autres  Pétromyzons, 
on  pe  les  voit  jamais  former  aucune  sorte  de 
société  :  il  est  au   contraire  un  temps  de 
l^année,  celui  pendant  lequel  le  plus  impé- 
rieux des  besoins  est  accru  ou  provoqué  par 
•a  chaleur  nouvelle,  où  les  Raies  s'appariant, 
se  tenant  le  mâle  auprès  de  la  fomelle  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  se  réu- 
nissant, peut-être  seules  entre  tous  les  pois- 
sons, d*une  maoièreassez  intime,forment  un 
cofDmencement  d*association  de  famille,  et 
ne  sont  oas  étrangères,  commepresque  tous 
les  autres  habitants  des  eaux,  aux  charmes 
d*a*ie  sorte  de  tendresse  au  moins  légère  et 
momentanée.  Les  jeunes  Pétromjzons  sor- 
tent d*(Bufs  pondus  depuis  un  nombre  de 
jours  plus  ou  moins  grand  par  leur  mère  : 
les   jeunes  Raies  éclosent  dans   le  ventre 
même  de  la  leur,  et  naissent  toutes  formées. 
Les  Pélromyzons  sont  très-féconds;  des  mil- 
liers d'ceufs  sont  pondus  par  les  femelles  : 
les  Raies  ne  donnent  le  jour  qu'à  un  petit  à 
la  fois,  et  n'en  produisent,  chaque  année, 
qu'un  nombre  très-peu  considérable.  Les  Pé- 
tromjzons  se  rapprochent  des  Couleuvres 
Vipères  par  leur  oi^ne   respiratoire;  les 
Raies  par  leur  manière  de  venir  à  la  lumière. 
Cne  seule  espèce  de  Pétromyzon  ne  craint 
pas  les  eaux  salées,  mais  ne  se  retire  dans 
le  sein  des  mers  que  pendant  la  saison  du 
froid  :  toutes  les  espèces  de  Raies  vivent  au 
contraire  sous  tous  les  climats  et  dans  toutes 
les  saisons,  au  milieu  des  ondes  de  TOcéan 
ou  des  mers  méditerranées.  Qu'il  y  a  donc 
loin  de  nos  arrangements  artificiels  au  plan 
sublime  de  la  toute-puissance  créatrice;  de 
celles  de  nos  méthodes  dont  nous  nous  som- 
mes le  plus  efforcés  de  combiner  tous  les 
détails,  avec  l'immense  et  admirable  ensem- 
ble des  productions  qui  composent  ou  em- 
bellissent le  globe;  de  ces  moyens  nécessai- 
res, mais  défectueux,  par  lesquels  nous  cher- 
chons à  aider  la  faiblesse  de  notre  vue,  Tin- 
constance  de  notre  mémoire,  et  l'imperfec- 
tion des  signes  de  nos  pensées,  à  la  véritable 
eiposition  des   rapports  qui  lient  tous  les 
êtres  ;  et  de  l'ordre  que  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  nous  force  de  regarder  comme 
le  plus  utile,  à  ce  tout  merveilleux  où  la  na- 
ture, au  lieu  de  disposer  les  objets  sur  une 
seule  ligne,  les  a  groupés,  réunis  et  enchal- 
d/«s  dans  tous  les  sens  par  des  relations  in- 
nombrables 1  Retirons  cependant  nos  regards 
du  haut  de  cette  immensité  dont  la  vue  a 
tant  d'attraits  pour  notre  imagination  ;  et, 
nous  servant  de  tous  les  moyens  que  l'art 
d'otiserver  a  pu  inventer  jusqu'à   présent, 
|H3rtons  notre  attention  sur  les  êtres  soumis 
niaintenant  à  notre  examen,  et  dont  la  con- 
sitlération  réflébhie  peut  nous  conduire  à  des 
vérités  utiles  et  élevées.  » 

C'est  toujours  au  milieu  des  mers  que  les 
Raies  font  leur  séjour;  mais  suivant  les  dif- 


férentes époques  de  l'année,  elles  changent 
d'habitation  au  milieu  des  flots  de  l'Océan. 
Lorsque  le  temps  de  la  fécondation  des  œufs 
est  encore  éloigné,  et  par  conséquent  pen* 
dant  que  la  mauvaise   saison  règne  encore, 
c'est  dans  la  profondeur  des  mers  qu'elles  se 
cachent,  pour  ainsi  dire.  C'est  là  que,  sou- 
vent immobiles  sur  un  fond  de  sable  ou  de 
vase,  appliquant  leur  lai^e  corps  sur  le  li- 
moa  du  fond  des  mers,  se  tenant  en  embus- 
cade sous  les  algues  et  les  autres  plantes  ma- 
rines, dans  les  endroits  assez   voisins  de  la 
surface  des  eaux  pour  que  la  lumière  du 
soleil  puisse  y  parvenir  et  déveiopper  les 
germes  de  ces  végétaux,  elles  mériteit,  loin 
des   rivages,  l'épithète  de  pélagiennes  qui 
leur  a  été  donnée  par  plusieurs  naturalistes. 
Elles  la  méritent  encore,  cette  dénomination 
de  pélagiennes^  lorsque,  après  avoir  attendu 
inutilement  dans  leur  retraite  profonde  l'ar- 
rivée des  animaux  dont  elles  se  nourrissent, 
elles  se  traînent  sur  cette  même  vase  qui  les 
a  quelquefois  recouvertes  en  partie,  sillon- 
nent ce  limon  des  mers,  et  étendent  ainsi 
autour  d'elles  leurs  embûches  et  leurs  re- 
cherches.  Elles   méritent  surtout  ce  nom 
d*habitantes  de  la  haute  mer,  lorsque,  pres- 
sées de  plus  en  plus  par  la  faim,  ou  effrayées 
par  des  troupes  très-nombreuses  d'ennemis 
dangereux,  ou  agitées  par   quelque  autre 
cause  puissante,  elles  s'élèvent  vers  la  sur- 
face des  ondes,  s'éloignent  souvent  de  plus 
en  plus  des  côtes,  et,  se  livrant,  au  milieu 
des  régious  des  temnêtes,  à  une  fuite  préci- 
pitée, mais  le  plus  fréquemment  à  une  pour- 
suite obstinée  et  à  une  chasse  terrible  pou* 
leur  proie,  elles  affrontent  les  vents  et  les 
vagues  en  courroux,  et,  recourbant   leur 
queue,  remuant  avec  force  leurs  larges  na- 
geoires, relevant  leur  vaste  corps  aundessus 
des  ondes,  et  le  laissant  retoinber  de  tout 
son  poids,  elles  font  jaillir  au  loin   et  avec 
bruit  l'eau  salée  et  écumante.  Mais  lorsque 
le  temps  de  donner  le  jour  à  leurs  petits  est 
.ramené  par  le  printemps  oui^ar  le  commen- 
cement de  l'été,  les  mAles  ainsi  que  les  fe- 
melles se  pressent  autour  des   rochers  qui 
bordent  les  rivages,  et  elles  pourraient  alors 
être  comptées  passagèrement  parmi  les  pois- 
sons littoraux.  Soit  qu'elles  cnerchent  ainsi 
auprès  des  côtes  l'asile,  le  fond  et  la  nourri- 
ture qui  leur  conviennent  le  mieux,  soit 
qu'elles  voguent  loin  de  ces  mêmes  bords, 
elles  attirent  toujours  l'attention  des  obser- 
vateurs par  la  grande  nappe  d'eau  qu'elles 
compriment  et  repoussent  loin  d'elles,  et  par 
l'espèce  de  tremblement  qu'elles  communi- 
quent aux  flots  qui  les  environnent.  Presque 
aucun  habitant  des  mers,  si  on  excepte  les 
Baleines,  les   autres  cétacés   et  quelques 
Pleuronectes,  ne  présente,  en  effet,  un  corps 
aussi  long,  aussi  large  et  aussi   aplati,  une 
surface  aussi  plane  et  aussi  étendue.  Tenant 
toujours  déployées  leurs  naseoires  pectora- 
les, que  l'on  a  comparées  à  de  grandes  ailes 
se  dirigeant  au  milieu  des  eaux  par  le  moyei 
d'une  queue  très-longue,  très-déliée  et  très- 
mobile,  poursuivant  avec   promptitude  les 
poissons  qu'elles  recherchent,  et  fendant  les 
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eaux  pour  tomber  à  Tituprovisle  sur  les  ani- 
maux qu'elles  sont  près  d'atteindre,  comme 
I  oiseau  de  proie  se  précipite  dti  haut  des 
airs,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  aient 
été  assimilées,  dans  le  moment  où  elles  cin- 
glent arec  vitesse  près  de  la  surface  de  l'O- 
céan, à  un  très-grand  oiseau,  à  un  Aigle 
puissant,  qui,  les  ailes  étendues,  parcourt 
rapidement  les  diverses  régions  de  l'atmos- 
phère. Les  plus  forts  et  les  plus  grands  de 
presque  tous  les  poissons,  comme  l'Aigle  est 
le  plus  grand  et  le  plus  fort  des  oiseaux  ;  ne 
paraissant,  en  chassant  les  animaux  marins 
plus  faibles  qu'elles,  que  céder  à  une  néces- 
sité impérieuse  et  au  besoin  de  nourrir  un 
corps  volumineux  ;  n'immolant  pas  de  vic- 
times à  une  cruauté  inutile;  douées  d'ail- 
leurs d'un  instinct  supérieur  à  celui  des  au- 
tres poissons  osseux  ou  cartilagineux,  les 
Haies  sont  en  effetles  Aigles  de  la  mer  ;  l'O- 
céan est  leur  domaine,  comme  l'air  est  ce- 
lui de  l'Aigle  ;  et  de  même  que  l'Aigle,  s'é- 
lançantdans  les  profondeurs  do  l'atmosphère 
va  chercher,  sur  des  rochers  déserts  et  sur 
des  cimes  escarpées,  le  repos  après  la  vic- 
toire, et  la  jouissance  non  troublée  des  fruits 
d'une  chasse  laborieuse,  elles  se  plongeni, 
après  leurs  courses  et  leurs  combats,  dans  un 
des  abîmes  de  la  mer,  et  trouvent  dans  cette 
retraite  écartée  un  asile  sûr  et  la  tranquille 
possession  de  leurs  conquêtes. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  dès  le 
siècle  d'Arislote,  une  esjiècede  Raie  ait  reçu 
le  nom  d* Aigle  marine.  Mais,  avant  de  nous 
occuper  de  cette  espèce,  examinons  de  près 
la  Ratis,  l'une  des  plus  grandes,  des  plus  ré- 
pandues et  des  plus  connues  des  Raies. 

L'ensemble  du  corps  de  la  Bâtis,  présente 
un  peu  la  forme  d*ui)  losange.  La  pointe  du 
museau  est  placée  ï  l'angle  antérieur,  les 
rayons  les  plus  longs  de  chaque  nageoire 
pectorale  occupent  les  deux  angles  latéraux, 
et  l'origine  de  la  queue  se  trouve  au  som- 
met de  l'angle  de  derrière.  Quoique  cet  en- 
semble soit  très-aplati,  on  distingue  cepen- 
dant un  léger  renflement  tant  dans  le  côté 
supérieur  que  dans  le  côté  inférieur,  qui 
trace,  pour  ainsi  dire,  le  contour  du  corps 
proprement  dit,  c'est'-ft-dire  des  trois  cavités 
de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Ces 
trois  cavités  réunies  n'occupent  que  le  mi- 
lieu du  losange,  depuis  l'angle  antérieur  jus- 
qu'à celui  de  derrière,  et  laissent  de  chaque 
côté  une  espèce  de  triangle  moins  épais,  qui 
compose  les  nageoires  pectorales.  La  surface 
de  ces  deux  nageoires  pectorales  est  plus 
grande  que  celle  du  corps  proprement  dit, 
ou  des  trois  cavités  principales  ;  et,  quoi- 
qu'elles soient  recouvertes  d'une  peau 
épaisse,  on  peut  cependant  distinguer  assez 
facilement,  et  même  com[)ter  avec  précision, 
surtout  vers  l'angle  latéral  de  ces  laides  par- 
ties, un  grand  nombre  de  ces  rayons  cartila* 
gineux,  composés  et  articulés,  dont  nous 
avons  expose  la  contexture.  Ces  rayons  parv- 
ient du  corps  de  l'animal,  s'étondent,  en  di- 
/  vergeantun  peu,  jusqu'au  bord  des  nageoi- 
res ;  et  les  dlfiforenles  personnes  qui  ont 
mangé  de  la  Raie  Bâtis,  et  qui  ont  dû   voir 


et  manier  ces  longs  rayons,  ne  serooi  jw 
peu  étonnées  d'apprendre  qu'ils  ont  échaj>(k< 
à  l'observation  de  Quelques  naturalistes, qm 
ont  pensé,  en  conséquence,  qu'il  n  j  a^it 
pas  de  rayons  dans  les  nageoires  pectora.u 
de  la  Bâtis.  Aristote  lui-même,  qui  cefifo- 
dant  a  bien  connu  et  très-bien  exposé  Its 
principales  habitudes  des  Raies  (1),  oe 
croyant  pas  que  les  côtés  de  la  Bâtis  renfer- 
massent  des  rayons,  ou  ne  considéniDl  \^ 
ces  rayons  comme  des  caractères  dislinclifi 
des  nageoires,  a  écrit  qu'elle  n'avait  poiDi*; 
nageoires  pectorales,  et  qu'elle  voguai!  »« 
agitant  les  parties  latérales  de  son  corps  ;*, 

La  tête  de  la  Bâtis,  terminée  par  un  niin 
seau  un  peu  pointu,  est  d'ailleurs  enga^»*? 
par  derrière  dans  la  cavité  de  la  poilrinf 
L'ouverture  de  la  bouche,  placée  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  tête  et  même  à  une  dis- 
tance assez  grande  de  l'extrémitédamu^esD, 
est  allongée  et  transversale,  el  sesbyrJs 
sont  cartilagineux  et  garnis  de  dmuts 
rangs  de  dents  très-aiguës  et  croflio«.  U 
langue  est  très-courte,  large  et  su»  lis- 
tes. 

Les  narines,  placées  au  devant  de  U  boa- 
che,  sont  situées  également  surlapaiwiv 
férieure  de  la  tête.  L'ouverture  de  cetot^atiî 

f>eul  être  élargie  ou  réirécie  à  la  Toloofeik 
'animal,  qui  d'ailleurs,  après  avoir  diminiit 
le  diamètre  de  cette  ouverture,  peut  la  fer- 
mer en  totalité  par  une  membrane  particii 
Hère  attachée  au  côté  de  l'oriQce,  le  |b 
voisin  du  milieu  du  museau ,  el  laquelle. 
s'étendant  avec  facilité  jusqu'au  bord  ni- 

i)Osé,  et  s'y  collant,  pour  ainsi  dire,  p»iit 
aire  l'office  d'une  sorte  de  soupape,  ei  etn- 
pêcher  que  l'eau  chargée  des  émanalioRj 
odorantes  ne  parvienne  jusqu'à  un  or^m 
très-délicat,  dans  les  moments  où  la  to 
n'a  pas  besoin  d'être  avertie  de  la  préseixt 
des  Objets  extérieurs  et  dans  ceux  oii  p^ 
système  nerveux  serait  douloureusemeil 
atfecté  par  une  action  trop  vive  et  trop  cons- 
tante. Le  sens  de  l'odorat  étant,  si  l'on  pent 
parler  ainsi ,  le  sens  de  la  vue  des  poisson?, 
et  particulièrement  de  la  Bâtis,  cette  sorte  di 
paupière  leur  est  nécessaire  pour  souslr^if? 
un  organe  très-sensible  à  la  fatigue  ains 
qu'à  la  destruction,  et  pour  se  Ii?rer8ur^ 
pos  et  au  sommeil ,  de  môme  que  l'hooMN 
et  les  Quadrupèdes  ne  pourraient,  sins  Ij 
véritable  paupière  qu'ils  étendent  souT»fli 
au-devant  de  leurs  yeux,  ni  éviter  de?  w"'^ 
trop  longues  et  trop  multipliées,  ni  m^' 
ver  dans  toute  sa  perfection  et  sa  délio- 
tesse  celiri  de  leurs  organes  dans  lequel  su- 
père  la  vision. 

Les  yeux  sont  situés  sur  la  partie  sur 
rieure  de  la  tête  et  à  peu  près  à  la  ^^^ 
tance  du  museau  que  l'ouverture  de  U  w«* 
che.  Ils  sont  à  demi  saillants  et  giraotis^ 


partie  par  une  continuation  de  la  P^"JJ 
recouvre  la  tête,  et  qui,  s'étendant  aunlessoJ 

(t)  Arislot.,  ni$L  anim.,  l.  n.  c.  I5.-I^'j^ 
3  èi  5.  -  L.  VI.  c.  iO  d  W.^DeGinem^»''*' 
mal.^  I.  m,  c.  7  el  il. 

(%)  Arisiol.,  Uiu.  nai.,  1. 1,  c.  5* 
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•Ju  gfohe  de  rœil,  forme  comme  nne  sorte  de 
l^iii  toit,  et  ôterait  aux  Bâtis  la  facilité  de 
voir  les  o^ets  placés  verticalement  au-des- 
sus d'elles,  si  elle  n*était  souple  et  un  peu 
rétraclile  vers  le  milieu  du  crâne.  C'est  celte 
peau,  que  Tanimal  peut  déployer  ou  resser- 
rer, et  qui  a  quelques  rapports  atec  la  pau- 
pière supérieure  de  Tbomme  et  des  Quadru- 
pèdes, que  quelques  auteurs  ont  appelée 
paupière^  et  que  d'autres  onl  comparée  à  la 
meiijbrane  clignotante  des  oiseaux. 

Immédiatement  derrière  les  jeux,  mais  uo 
peu  plus  vers  les  bords  de  la  tète,  sont  deux 
troosou  érentt  qui  communiquent  avec  Tin- 
terieur  de  la  bouche.  Et  comme  ces  trous 
S'>nt  assez  grands ,  aue  les  tuyaux  dont  ils 
sont  les  oriflces  sont  larges  et  très-courts,  et 
u'ils  correspondent  à  peu  près  à  l'ouverture 
e  la  bouche,  il  n'est  pas  surprenant  que, 
lorsqu'on  tient  une  Raie  Bâtis  dans  une  cer- 
taine position,  et  par  exemple  contre  le  jour, 
on  aperçoive  même  d'un  peu  loin  et  au  tra- 
vers de  l'ouverture  de  la  bo.uche  et  des 
évents,  les  objets  placés  au-delà  de  l'animal, 
qui  parait  alors  avoir  reçu  deux  grandes  bles- 
^ures  et  avoir  été  perce  d'un  bord  h  l'autre. 
Ces  trous,  que  ranimai  a  la  faculté  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  par  le  moyen  d'une  mem- 
brane  très-extensible  ,  que  1  on  peut  compa- 
rer k  une  paupière,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
une  sorte  de  soupape,  servent  à  la  Bâtis  au 
même  usage  que  l'évent  de  la  Lamproie  à  ce 
Pétrorayzon.  C'est  par  ces  deux  orifices  que 
celle  Raie  admet  ou  rejette  Peau  nécessaire 
f*\ï  surabondante  à  ses  organes  respiratoires, 
lorsqu'elle  ne  veut  pas  employer  I  ouverture 
de  sa  bouche  pour  porter  l'^eau  de  la  mer 
dans  ses  branchies  ou  pour  l'en  retirer.  Mais 
comme  la  Bâtis»  non  plus  que  les  autres 
Raies,  n'a  pas  l'habitude  de  s'attacher  avec 
la  bouche  aux  rochers,  aux  bois,  ni  à  d'au- 
tres corps  durs ,  il  faut  chercher  pourquoi 
ces  deux  évents  supérieurs ,  que  l'on  re- 
trouve dans  les  Squales,  mais  que  Ton  n'a- 
p*.Tçoit  d'ailleurs  dans  aucun  genre  de  pois- 
sons, paraissent  nécessaires  aux  promptes 
et  fréquentes  aspirali  ^ns  et  expirations 
aqueuses  sans  lesquelles  les  Raies  cesseraient 
ue  vivre. 

ifous  allons  voir  que  les  ouvertures  des 
branchies  des  Raies  sont  situées  dans  le  côté 
inférieur  de  leur  corps.  Ne  pourrait-on  pas, 
en  conséquence,  supposer  que  le  séjour  as- 
sez long  que  font  les  Raies  dans  le  fond  des 
mers,  où  elles  tiennent  la  partie  inférieure 
de  leur  corps  appliquée  contre  le  limon  ou 
le  sable,  doit  les  exposer  à  avoir,  pendant 
une  grande  partie  de  leur  vie,  l'ouverture  de 
leur  bouche,  ou  celles  du  siège  de  la  respi- 
ration, collées  en  quelaue  sorte  contre  la 
vase,  de  manière  que  Veau  de  la  mer  ne 
puisse  y  parvenir  ou  en  jaillir  qu'avec  peine, 
et  que  si  celles  de  ces  ouvertures  qui  peu- 
vent être  alors  obstruées  n'étaient  pas  sup- 
pléées par  les  évonts  placés  dans  le  côté 
supérieur  des  Raies,  ces  animaux  ne  pour- 
raient pas  faire  arriviT  jusqu'à  leurs  organes 
respiratoires  l'eau  dont  ces  organes  doivent 
être  périodiquement  abreuvés? 


Ce  siège  de  la  respiration ,  auquel  les 
évents  servent  h  apporter  ou  à  ôter  Feau  de 
la  mer,  consiste  de  chaque  côté  dans  une  ca- 
vité assez  grande  qui  communique  avec  celle 
du  palais,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  fait  par- 
tie de  cette  dernière,  et  qui  s'ouvre  à  l'exté- 
rieur, dans  le  côté  inférieur  du  corps,  par 
cinq  trous  ou  fentes  transversales  que  l'ani- 
mal peut  fermer  et  ouvrir  en  étendant  ou 
retirant  les  membranes  qui  revêtent  les 
bords  de  c^s  fentes.  Ces  cinq  ouvertures 
sont  situées  au  delà  de  celle  de  la  bouche  et 
disposées  sur  une  ligne  un  peu  courbe,  dont 
la  convexité  est  tournée  vers  le  côté  exté- 
rieur du  corps;  de  telle  sorte  que  ces  deux 
rangées,  dont  chacune  est  de  cinq  fentes,  re- 
présentent, avec  l'espace  qu'elles  renferment 
au-dessous  de  la  tête,  du  cou  et  d'une  por- 
tion de  la  poitrine  de  l'animal,  une  sorte  de 
disque  ou  de  plastron  un  peu  ovale. 

Dans  chacune  de  ces  cavités  latérales  de  la 
Bâtis  sont  les  branchies  proprement  dites, 
composées  de  cinq  cartilages  un  peu  courbées 
et  garnis  de  membranes  plates ,  Jrès-minces, 
très-nombreuses ,  appliquée*  l'une  contre 
l'autre,  et  que  l'on  a  comparét^s  à  des  feuil- 
lets; l'on  compte  deux  rangs  de  ces  feuillets 
ou  membranes  très-mirices  et  très-aplaties  , 
sur  le  bord  convexe  des  quatre  premiers  car- 
tilages ou  branchies ,  et  un  seul  rang  sur  le 
cinquième  ou  dernier. 

Que  ces  membranes  très-minces  contien- 
nent une  très-grande  quantité  de  ramifica- 
tions des  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent 
aux  branchies,  soit  que  ces  vaisseaux  com- 

E osent  les  dernières  extrémités  de  l'artère 
ranchiale,  qui  se  divise  en  autant  de  ra- 
meaux qu'il  y  a  de  branchies,  et  apporte 
dans  ces  organes  de  la  respiration  le  sang  oui 
a  déjà  circulé  dans  tout  le  corps,  et  dont  les 
principes  ont  besoin  d'être  purifiés  et  re- 
nouvelés; soit  que  ces  mêmes  vaisseaux 
soient  l'origine  de  ceux  qui  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  du  fKjisson,  et  y  dis- 
tribuent un  sang  dont  les  éléments  ont  reçu 
une  nouvelle  vie.  Ces  vaisseaux  sanguins, 
ui  ne  sont  composés  dans  les  membranes 
es  branchies  que  de  parois  très-minces  et 
facilement  perméables  à  divers  fluides,  peu- 
vent exercer  une  action  d'autant  plus  grande 
sur  le  fluide  qui  les  arrose,  que  la  surlace 
présentée  par  les  feuillets  des  branchies,  et 
sur  laquelle  ils  sont  disséminés ,  est  très- 
grande  dans  tous  les  poissons,  à  proportion 
de  l'étendue  de  leur  corps.  Kn  effet,  les 
Raies  ne  sont  pas  les  poissons  dans  lesquels 
les  membranes  brancniales  offrent  la  plus 
grande  division,  ni  par  conséquent  le  plus 
grand  développement;  et  cependant  un  très- 
habile  anatomiste,  le  professeur  Monro,  d'E- 
dimbourg, a  trouvé  que  la  surface  de  ces 
feuillets,  dans  une  Raie  Bâtis  de  grandeur 
médiocre,  était  égale  à  celle  du  corps  bu- 
main.  Au  reste,  la  partie  extérieure  de  ces 
branchies,  ou,  pour  mieux  dire,  des  feuillets 
qui  lés  composent,  au  lieu  d'être  isolée  rela- 
tivement à  la  peau,  ou  au  bord  de  la  cavité 
ui  l'avoisine,  comme  le  sont  les  branchies 
u  plus  grand  nombre  de  poissons  et  parti- 
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culièrement  des  Osseux,  est  assujettie  à  cette 
ipêiue  peau  ou  à  ce  même  bord  par  une  mem- 
braue  très-mince.  Mais  cette  membrane  est 
trop  déliée  pour  nuire  à  la  respiration  et 
peut  tout  au  plus  en  modifier  les  opérations 
d*une  manière  analogue  aux  habitudes  de  la 
Bâtis. 

Cette  Raie  a  deux  nageoires  ventrales  pla- 
cées à  la  suite  des  nageoires  pectorales, 
auprès  et  de  chaque  côté  de  Tanus,  que  deux 
autres  nageoires,  auxquelles  nous  donne- 
rons le  nom  de  nageoires  de  l'anus,  touchent 
de  plus  près  et  entourent,  pour  ainsi  dire. 
Il  en  est  même  environné  ae  manière  à  pa- 
raître situé ,  en  quelque  sorte,  au  milieu 
d*une  seule  nageoire  qu'il  aurait  divisée  en 
deux  par  sa  position ,  et  que  plusieurs 
naturalistes  ont  nommée  en  effet,  au  singu- 
lier, nageoire  de  ranus.  Mais  ces  nageoires, 
tant  de  Tanus  que  ventrales,  au  lieu  d'être 
situées  perpendiculairement  ou  très-obli- 
quement, comme  dans  la  plupart  des  pois- 
sons, ont  une  situation  presque  entièrement 
horizontale,  et  semblant  être,  à  certains 
égards,  une  continuation  des  nageoires  pec- 
torales, servent  à  terminer  la  forme  de  lo- 
sange très-aplati  que  présente  l'ensemble 
du  corps  de  la  Bâtis. 

De  plus,  la  nageoire  ventrale  et  celle  de 
l'anus,  que  l'on  voit  de  chaque  côté  du  corps, 
ne  sont  pas  véritablement  distinctes  l'une  de 
l'autre.  On  reconnaît,  au  moins  le  plus  sou- 
vent, en  les  étendant,  qu'elles  ne  sont  que 
deux  parties  d'une  même  nageoire,  que  la 
même  membrane  les  revêt,  et  que  la  gran- 
deur des  rayons,  plus  longs  communément 
dans  la  portion  que  l'on  a  nommée  ventrale, 
peut  seule  faire  connaître  où  commence  une 
portion  et  où  finit  l'autre.  On  devrait  donc,  à  la 
rigueur,  ne  pas  suivre  l'usage  adopté  par  les 
naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  Raies,  et 
dire  que  la  Bâtis  n'a  pas  de  nageoires  de 
l'anus,  mais  deux  longues  nageoires  ven- 
trales qui  environnent  l'anus  par  leurs  ex- 
trémités postérieures. 

Entre  les  deux  nageoires  de  l'anus,  com- 
mence la  queue,  qui  s'étend  ordinairement 
jusqu'à  une  longueur  égale  à  celle  du  corps 
et  de  la  tête.  Elle  est  d'ailleurs  presque 
ronde,  très-déliée,  très-mobile,  et  terminée 
par  une  pointe  qui  paraît  d'autant  plus  fine, 
que  la  Bâtis  n'a  point  do  nageoire  caudale 
comme  quelques  autres  Raies,  et  n'en  pré- 
sente par  conséquent  aucune  au  bout  de  cette 
pointe.  Mais  vers  la  fin  de  la  queue,  et  sur 
sa  partie  supérieure,  on  voit  deux  petites 
nageoires  très-séparées  l'une  de  l'autre,  et 
qui  doivent  être  regardées  comme  deux  vé- 
ritables nageoires  aorsales^  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  situées  au-dessus  du  corps  pro- 
prement dit. 

La  Bâtis  remue  avec  force  et  avec  vitesse 
cette  queue  longue,  souple  et  menue,  qui 
peut  se  fléchir  et  se  contourner  en  différents 
sens.  Elle  l'agite  comme  une  sorte  de  fouet, 
non-seulement  lorsqu'elle  se  défend  contre 
ses  ennemis,  mais  encore  lorsqu'elle  attaque 
sa  proie.  Elle  s'en  sert  particulièrement 
lorsque,  en  embuscade  dans  le  fond  de  la 


mer ,  cachée  presque  entièrement  dans  l« 
limon,  et  voyant  passer  autour  d'elle  l«i 
animaux  dont  elle  cherche  h  se  nourrir,  dh 
ne  veut  ni  changer  sa  position,  ni  se  dâm- 
rasser  de  la  vase  ou  des  algues  qui  la  con« 
vrent,  ni  quitter  sa  retraite  et  se  livrer  i  des 
mouvements  qui  pourraient  n'être  pas  assez 
prompts,  surtout  lorsqu'elle  veut  diriger  ses 
armes  contre  les  poissons  les  plus  agiles. 
Elle  emploie  alors  sa  queue;  et,  la  Agis- 
sant avec  promptitude,  elle  atteint  sa  tk- 
time  et  la  frappe  souvent  à  mort.  Elle  lui 
fait  du  moins  des  blessures  d'autant  pla^ 
dangereuses,  que  cette  queue,  mue  par  d« 
muscles  puissants,  présente  de  c^aqae  cît« 
et  auprès  de  sa  racine  un  piquant  droit  et 
fort,  et  que  d'ailleurs  elle  est  garnie  dans» 
partie  supérieure  d'une  rangée  d'aigaiJIons 
crochus.  Chacun  de  ces  aiguillons,  qai  sont 
assez  grands,  est  attaché  à  une  petite  plaque 
cartilagineuse,  arrondie,  ordinairemeot  mh 
cave  du  côté  du  crochet,  et  un  peuconreie 
de  l'autre,  et  qui,  placée  au-dessoos  de  k 
peau,  est  maintenue  par  ce  iégumeat  et  re- 
tient l'aiguillon.  Au  reste,  l'on  Toil  autour 
des  yeux  plusieurs  aiguillons  4e  laéflie 
forn^e,  mais  beaucoup  plus  petits. 

La  peau  qui  revêt  et  la  tête,  et  leoorv^â 
la  queue,  est  forte,  tenace,  et  enduite  di\ni«i 
humeur  gluante  qui  en  entretient  la  «^ 
plesse,  et  la  rend  plus  propre  à  résister  sacs 
altération  aux  attaaues   des   ennemis  drs 
Baies,  et  aux  effets  du  fluide  au  milieu  du- 
quel vivent  les  Bâtis.  Ce  suc  visqueux  e^ 
fourni  par  des  canaux  placés  assez  près  desi 
téguments,  et  distribués  sur  chaque  cêté  Ou 
corps  et  surtout  de  la  tête.  Ces  canaux  s'ou- 
vrent à  la  surface  par  des  trous  plus  oti 
moins  sensibles,  et  Ton  en  peut  trouTeruu*^ 
description  très-détaillée  et  très-bien  laite 
dans  le  bel  ouvrage  du  professeur  Monr^ 
sur  les  poissons. 

La  couleur  générale  de  la  Bâtis  est,  sur 
le  côté  supérieur,  d'un  gris  cendré,  seméi!t 
taches  noirâtres,  sinueuses,  irrégulières,  le 
unes  grandes,  les  autres  petites,  et  touU'S 
d'une  teinte  plus  ou  moins  faible  :  le  txÀt 
inférieur  est  blanc,  et  présente  plusieoi^ 
rangées  de  points  noirâtres. 

Les  Bâtis,  ainsi  que  toutes  les  Raies,  oot 
en  général  leurs  muscles  beaucoup  ptus  puis- 
sants que  ceux  des  autres  |;oissoDS;  cV>i 
surtout  dans  la  partie  antérieure  de  Irttr 
corps  que  l'on  peut  observer  cette  su|>ëno 
rite  de  forces  musculairos,  et  voilà  pourqu.-i 
elles  ont  la  faculté  d'imprimer  k  leur  ilu- 
seau  différents  mouvements  exécutés  ioa- 
vent  avec  beaucoup  de  promptitude. 

Mais,  non-seulement  le  museau  de  laBaûs 
est  plus  mobile  que  celui  de  plusieurs  poi- 
sons osseux  et  cartilagineux,  il  est  encore 
le  siège  d'un  sentiment  assez  délicat.  >oa^ 
avons  vu  que,  dans  les  poissons,  un  rameau 
de  la  cinquième  paire  de  nerfs  était  le  véri- 
table nerf  acoustique.  Une  petite  branche  de 
ce  rameau  pénètre  de  chaque  côté  dans  Tia* 
térieur  de  fa  narine,  et  s'étend  ensuite  jus- 

3u'è  l'extrémité  du  museau,  qui,  dès  lors. 
oué  d'une  plus  grande  sensibilité»  et  pou- 
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Tant  d*ailleurs  par  sa  mobilité  s'appliquer, 
plus  lacilement  que  d*autre$  membres  de  la 
Balis,  à  la  surfoce  des  corps  dont  elle  s'ap- 
proche, doit  être  pour  cet  animai  un  des 
f>riiicipaux  sièges  du  sens  du  toucher.  Aussi, 
orsque  les  Bâtis  veulent  reconnaître  les 
objets  avec  plus  de  certitude,  et  s'assurer 
de  leur  nature  arec  plus  de  précision,  en 
a[>procbent'-elles  leur  museau,  non-seule- 
luent  parce  oue  sa  partie  inférieure  contient 
Torgane  de  1  odorat,  mais  encore  parce  qu'il 
est  ruD  des  principaux  et  peut-être  le  plus 
actif  lies  organes  du  toucher. 

Cependant  une  considération  d'une  plus 
baote  importance  et  d'une  bien  plus  grande 
étendue  dans  ses  conséquences  se  présente 
ici  à  notre  réflexion.  Ce  toucher  plus  parfait 
dont  la  sensation  est  produite  dans  la  Bâtis 
par  une  petite  branche  de  la  cinquième  paire 
de  nerCs,  cinquième  paire  dont  à  la  vérité  un 
rameau  est  le  nerf  acoustique  des  poissons, 
maïs  qui  dans  Thoomie  et  les  Quadrupèdes 
est  destiné  à  s'épanouir  dans  le  siège  du  goût, 
ne  pourrait-il  pas  être  regardé  par  ceux  qui 
savent   distinguer  la  véritable  nature  des 
objets  d'avec  leurs  accessoires  accidentels,  ne 
pourrait-il  pas,  dis-je,  être  considéré  comme 
une  espèce  de  supplément  au  sens  du  goût 
de  la  Bâtis  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  con- 
jecture, l'on  peut  voir  évidemment  que  la 
partie  antérieure  de  la  léte  de  la  Bâtis,  non- 
seulement  présente  l'organe  de  l'ouïe,  celui 
de  fodorat,  et  un  des  sièges  principaux  de 
celuidutoucher,mais  encore  nous  montre  ces 
trois  organes  intimement  liés  par  ces  rameaux 
du  nerf  acoustique,  qui  parviennent  jusque 
dans  les  narines,  et  vont  ensuite  être  un  siège 
de  sensations  délicates  à  l'extrémité  du  mu- 
seau. !>ie  résuUe-t-il  pas  de  cette  distribution 
du  nerf  acoustique,  que,  non-seulement  les 
trois  sens  de  Touïe,  de  l'odorat,  et  du  tou- 
cher, très-rapprochés  par  une  sorte  de  juxta- 
position dans  la  partie  antérieure  de  la  tète, 
[*euvent  être  facilement  ébranlés  à  la  fois  par 
la  présence  d'un  objet  extérieur  dont  ils 
doivent  dès  !ors  donner  à  l'animal  une  sen- 
sation générale  bien  plus  étendue,  bien  plus 
vive,  et  bien  plus  distincte,  mais  encore  que, 
réunis  par  les  rameaux  de  la  cinquième  paire 
qui  vont  de  l'un  à  l'autre,  et  les  enchaînent 
ainsi  par  des  cordes  sensibles,  ils  doivent  re- 
cevoir souvent  un  mouvement  indirect  d'un 
objet  qui  sans  cette  communication  nerveuse 
n*aurait  agi  que  sur  un  ou  deux  des  trois 
sens,  et  tenir  de  cette  commotion  intérieure 
la  faculté  de  transmettre  à  la  Bâtis  un  sen- 
timent plus  fort,  et  même  de  céder  à  des 
impressions  extérieures  dont  l'effet  aurait 
été  nul  sans  cette  es|>èce  d'agitation  interne 
due  au  rameau  du  nerf  acoustique  7  Main- 
tenant, si  l'on  rappelle  les  réQexions  pro- 
fondes et  philosophiques  faites  par  Bulfon 
dans  l'histoire  de  r£lépbant,  au  sujet  de  la 
réunion  d'un  odorat  exquis  et  d'un  toucher 
délicat  à  l'extrémité  de  la  trompe  de  ce  grand 
animal,  très-digne  d'attention  par  la  supé- 
riorité de  son  instinct  ;   si  l'on  se  souvient 
des  raisons  qu'il  a  exposées  pour  établir  un 
rapport  nécessaire   entre  rintelligence  de 


TEléphant  et  la  proximité  de  ses  organes  du 
toucher  et  de  l'odorat,  ne  devra-t-on  pas 
penser  que  la  Bâtis  et  les  autres  Raies,  qui 
présentent  assez  près  l'un  de  l'autre  non- 
seulement  les  sièges  de  l'odorat  et  du  tou- 
cher, mais  encore  celui  de  l'ouïe,  el  dont 
un  rameau  de  nerfs  lie  et  réunit  intimement 
tous  ces  organes,  doivent  avoir  un  instinct 
Irès-remarquable  dans  la  classe  des  poissons? 
De  plus,  nous  venons  de  voir  que  l'odorat 
de  la  Bâtis,  ainsi  que  des  autres  Raies,  était 
bien  plus  actif  que  celui  de  la  plupart  des 
habitants  de  la  mer  ;  nous  savons,  d'un  autre 
côté,  que  le  sens  le  plus  délicat  des  Pois- 
sons, et  celui  qui  doit  influer  avec  le  plus 
de  force  et  de  constance  sur  leurs  affections, 
ainsi  que  sur  leurs  habitudes,  est  celui  de 
l'odorat  ;  et  nous  devons  conclure  de  cette 
dernière  vérité,  que  le  poisson  dans  lequel 
l'organe  de  l'odorat  est  le  plus  sensible  doit, 
tout  égal  d'ailleurs ,  présenter  le  plus 
grand  nombre  de  traits  d'une  sorte  d'intel- 
ligence. En  réunissant  toutes  ces  vues,  on 
croira  donc  devoir  attribuer  à  la  Bâtis,  et 
aux  autres  Raies  conformées  de  même,  une 
assez  grande  supériorité  d'instinct  ;  et  en 
effet ,  toutes  les  observations  prouvent 
qu'elles  l'emportent  par  les  procédés  de  leur 
chasse,  l'habiJeté  dans  la  luite,  la  fint-sse 
dans  les  embuscades,  la  vivacité  dans  plu- 
sieurs affections,  el  une  sorte  d'adresse  dans 
d'autres  habitudes,  sur  presque  toutes  les 
espèces  connues  de  poissons  et  particuliè- 
rement de  poissons  osseux. 

Mais  continuons  l'examen  des  différentes 
portions  du  corps  de  la  Bâtis. 

Les  parties  solides  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur  du  corps,  et  qui  en  forment  comme 
la  charpente,  ne  sont  ni  en  très-grand  nom- 
bre, ni  très-diversiflées  dans  leur  confor- 
mation. 

Elles  consistent  premièrement  dans  une 
suite  de  vertèbres  cartilagineuses  qui  s'é- 
tend depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Ces  vertèbres  sont 
cylindriques,  concaves  à  un  bout,  convexes 
à  l'autre,  emboîtées  l'une  dans  l'autre,  et 
cependant  mobiles,  et  d'ailleurs  flexiblesainsi 
qu'élastiques  par  leur  nature,  de  telle  sorte 
qu'elles  se  prêtent  avec  facilité,  surtout  dans 
la  queue,  aux  divers  mouvements  que  l'ani- 
mal veut  exécuter.  Ces  vertèbres  sont  gar- 
nies d'éminences  ou  apophyses  supérieures 
et  latérales,  assez  serrées  comme  les  apo- 
physes analogues  des  vertèbres  voisines. 
Comme  c*est  dans  l'intérieur  àes  bases  des 
apophises  supérieures  qu'est  située  la  moelle 
épinière,  elle  est  râirantie  de  beaucoup  de 
blessures  dans  des  eminences  cartilagineuses 
ainsi  pressées  l'une  contre  l'autre  ;  et  voilà 
une  des  causes  qui  rendent  la  vie  de  la  Bâtis 
plus  indé{»endante  d'un  grand  nombre  d'ac- 
cidents que  celle  de  plusieiu-s  autres  es- 
pèces de  poissons. 

Ses  œuis  ont  une  forme  singulière,  très* 
différente  de  celle  de  pres(me  tous  les  autres 
oeufs  connus,  et  particulièrement  des  œufs 
de  presque  tous  les  poissons  osseux  ou  car- 
tiliigineux.  Us  représentent  des  espèce»  de 


bounes  ou  de  poches  coœposéfls  d'une  mem- 
braDe  forie  et  demi-traos parente,  quadran- 
gulaires,  presque  carrées,  assez  semblables 
k  un  coMitn,  ainsi  que  l'ont  écrit  Aristote 
et  plusieurs  autres  auteurs  (1),  un  peu  apla- 
ties, «t  terminées,  dans  chacun  de  leurs 
quatre  coins,  par  uo  petit  appendice  assex 
court  que  l'on  pourrai!  comparer  aux  cor- 
doiis  de  Is  bourse.  Ces  petits  appendices  un 
peu  cylindriques  et  très-déliés  sont  souvent 
recourbés  l'un  vers  l'autre  ;  ceux  d'un  bout 
sont  plus  longs  que  ceux  de  l'autre  bout  ;  et 
la  pocbe  à  laquelle  ils  sont  attachés  a  com- 
munément six  ou  neuf  centimôtres  (deux  ou 
trois  pouces  ou  environ)  de  largeur,  sur  une 
longueur  à  peu  près  égale. 

Ifn'est  pas  surprenant  que  ceux  qui  n'ont 
observé  que  superfidelloment  des  œufs  d'une 
forme  aussi  extraordinaire,  qui  ne  les  ont 
pas  ouverts,  et  qui  n'ont  pas  vu  dans  leur 
intérieur  un  foetus  de  Raie,  n'aient  pas  re- 

Sardé  ces  pochesou  bourses  comme  des  œufis 
e  poissons,  qu'ils  les  aient  considérées 
comme  des  productions  marines  particu- 
lières ,  qu'ils  aient  cru  même  devoir  les 
décrire  comme  une  espèce  d'animal.  Et  ce 
qui  prouve  que  cette  opinion  assez  naturelle 
a  été  pendant  longtemps  très-répandue,  c'est 
que  Ion  a  donné  un  nom  particulier  &  ces 
œufs,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  apjielé 
une  poche  ou  coqui  de  Haie  Mut  nwirinwf, 
Rat  marin  (2). 

Ces  œu(s  ne  sont  pas  en  très-erand  nombre 
dans  le  corps  des  femelles,  et  ils  ne  s'y  déve- 
loppent pas  tous  à  la  fois.  Ceux  qui  sont 
placés  le  plus  près  de  l'ouverture  de  l'ovaire, 
sont  les  premiers  formés  au  point  de  pou- 
voir Être  fécondés;  lorsqu'ils  sont  devenus, 
par  cette  espèce  de  maturité,  assez  pesants 
pour  gôoer  la  mère  et  l'avertir,  pour  ainsi 
dire,  que  le  temps  de  donner  le  jour  à  des 
petits  approche,  elle  s'avance  ordinairement 
vers  les  rivages,  et  y  cherche,  ou  des  ali- 
ments particuliers,  ou  des  asiles  plus  con- 
venatdes,  ou  des  eaux  d'une  température 
plus  analogue  à  son  état. 

Lorsque  enfin  les  fœtus  renfermés  dans 

les  coques  sont  parvenus  au  degré  de  force 

et  de  grandeur  qui  leur  est  nécessaire  pour 

sortir  de  leur  enveloppe,  ils  la  déchirent 

dans  le  ventre  même  de  leur  mère,  et  par- 

i  la  lumière  tout  formés,  comme 

de  plusieurs  Serpents  et  de  plii- 

idrupèdes  rampants  qui  n'en  sont 

ovipares. 

i  œufs,  devenus  maintenant  trop 
pouvoir  demeurer  dans  le  fond  des 
tut,  pour  ainsi  dira,  chassés  par  un 
'ils  compriment  ;  et,  repoussés  vers 
è  la  plus  large  de  ce  même  organe, 
[placent  les  coques  qui  viennent 

:let,  part,  i,  I.  xu,  p■î^i■ 
recs  itioileriies,  les  Turcs,  et  quelques 
Dtaux,  regarJenl,  itil-on,  la  fuoice  qui 
iifs  dd  Bans  el  d'aulres  Raies  jetés  sur 
IS,  et  qui  parvient,  par  te  moyen  de  cer- 
lutions,  dans  la  bouche  et  dans  ie  net, 
Lrè»-ban  reioéde  contre  les  fièvres  ioter- 


d'éclore,  et  dont  1  enveloppe  déchirée  est  rh 
jetée.  Si  les  Baies  ou  quelques  autres  foa. 
sous  nous  montrent  au  milii:u  dei  eiu 
l'image  d'une  sensibilité  assez  actire,  qït 
nous  offrent  également  au  sein  des  Dais  b 
divers  cétacés,  les  Phoques,  les  Laminiiiu. 
les  oiseaux  aquatiques ,  plusieurs  Quiijn. 
pëdes  ovipares,  et  particulièrement  les  Tu- 
tues  marines,  avec  lesquelles  od  doit  iV 
percevoir  fréquemment  que  les  Raies  uol 
d'assez  grands  rapports,  nousneverroDsit 
milieu  de  la  classe  des  poissons,  quelq^i; 
nombreuse  qu'elle  soit,  presque  luCDoe  ((r 
parence  de  préférence  marquée,  d'iittcti»- 
ment  de  choix,  d'affection  pour  ainsi  dm 
désintéressée,  et  de  constance  mèoiB  d'uu 
saison. 

On  n'a  pas  assez  observé  le»  Riiu  Siiit 
pour  savoir  dans  quelle  proponioD  tl\a 
croissent  relativement  b  la  durée  de  lem  dé- 
veloppement, ni  pendant  comUieadalenp) 
elles  continuent  de  urandir  :  mais  il  eil  lues 
prouvé,  par  les  relations  d'un  Irb^ud 
nombre  de  voyageurs  dignes  d6là,p'i>les 
parviennent  ft  une  grandeur  assatoeadé- 
rable  pour  poser  plus  de  dix  myntpnui 
(deux  cents  livres  ou  environ]  (ri,ai<Ni 
que  leur  chair  suflise  à  rassasier  pluidtcm 
personnes  (2).  Les  plus  grandes  tout  cdlts 
qui  s'approclient  le  moins  des  rivées  Ut- 
tés,  même  dans  le  leiups  où  le  besoia  ii 
pondre,  ou  celui  de  féconder  les  œuk  b 
entraîne  vers  les  cdtes  de  la  mer-,  od  &ttà 
que  la  dilBculté  de  cacher  leur  giiode  w- 
face  et  d'échapper  à  leurs  nombreux  eanesii 
dans  des  parages  trop  fréquentés,  lu  M 
éloignées  de  ces  plages  :  mais,  quoi  qui!  » 
soit,  elles  satisfont  le  désir,  qui  les  pre^n 
dans  le  printemps,  de  s'approcbet  «s  n- 
vages,  en  s'avançant  vers  les  bords  iW» 
d'Ues  très-peu  peuplées,  ou  de  portioi»  ilt 
contioenl  presque  désertes.  C'est  sur  cs 
côtes,  où  les  navigateurs  peuvent  êlr»  t** 
traints  par  la  tempête  de  chercher  uo  tsit-fi 
oii  tant  de  secours  leur  sont  refusés  pic  II 
nature,  qu'ils  doivent  trouver  avec  plaisir"* 
grands  animaux  ,  dont  un  trè:r-peiit  noéA 
sul&l  pour  réparer,  par  un  aliment  lussi^ 
qu'agréable,  les  forces  de  l'équipage  d'un  w 
plus  crus  vaisseaux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  des  «i- 
ments  de  détresse  que  la  Bâtis  est  ^«be^ 
chée  :  sa  chair  blanche  et  déliule  eit  re- 
gardée, dans  toutesJes  circonstances,  nmi» 
un  mets  excellent.  A  la  vérité,  lorsque*" 
Raie  vient  d'être  prise,  elle  a  m"!™'" 
goût  et  une  odeur  qui  déplaisent  ;  Diais.'nfi- 
qu'elle  a  été  conservée  pendant  quelq» 

(1)  Ou  peut  voir  dans  Labit  ei  dam  d>gu«  V^ 

Segrscequ'ilsdiseiildetUtesdequatte«K'^'*T 
ouïe  pijeils)  de  longueur;  mai*  lies  obx^'iw*'*^ 
tes  el  assez  niullipiiées  aurlbueiil  aiLiBllisuo'j^ 
Bucur  plus  étendue.  On  peut  voir  ansri  *«  '° 
loire   namreile   de  la  France  éipùnoàilt.  Çr"^ 


rèT»,  la  description  du  mouvemenl  m 
eauE  de  la  mer  par  les  grandea  raieSi  «  *'' 
avons  parlé  au  commeDceinenl  de  od  ■^''^ 
(2)  Consultei  Willugbi?. 
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j'^urs,  el  surtout  lorsquVlle  a  été  traDsporlée 
i:  d^assez  grandes  dislanceSy  cette  odeur  et 
ce  goût  se  dissi^ient,  et  sont  remplacés  par 
un  goût  très-agréable.  Sa  chair  est  surtout 
très-booneà  mangeraprès  son  accoupiement  ; 
et  si  elle  deyient  dure  vers  rautuoine ,  elle 
reprend  pendant  Thiver  les  qualités  ^qu'elle 
araît  perdues. 

On  pèche  un  très-grand  nombre  de  Bâtis 
sur  plusieurs  côtes  ;  et  il  est  même  des  ri- 
rages  où  Ton  en  prend  une  si  grande  quan- 
tité, qu*on  les  y  |)répape  pour  les  envoyer  au 
loin,  comme  la  Morue  et  d'autres  poissons 
son!  préparés  h  Terre-Neuve,  ou  dans  d'au- 
tres eodroits.  Dans  plusieurs  pays  du  Nord, 
et  particulièrement  dans  le  Holstein  et  dans 
le  Schleswig,  on  les  fait  sécher  à  Tair,  et  on 
les  envoie  ainsi  dessécfkées  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe,  et  particulièrement  de 
1  AIJetDdgne. 

Rais  ROifCB,  Raia  rubuSy  Lac,  Cuv.  —  Ce 
poissoD  est  bien  nommé;  de  toutes  les  Raies 
comprises  dans  le  sous-genre  qui  nous  oc- 
cupe, la  Ronce  est  en  effet  celle  qui  est  ar- 
mée des  piquants  les  plus  forts,  et  qui  en 
préseute  le  plus  grand  nombre.  ludépen- 
daninaent  d*une  rangée  de  gros  aiguillons, 
que  Ton  a  comparés  a  des  clous  de  fer ,  et 
qui  s'étendent  sur  le  dos,  indépendamment 
eocore  de  trois  rangées  semblables  qui  ré- 
gnent le  long  de  la  queue,  et  qui,  réunies 
avec  la  rangée  dorsale,  forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  espèce,  on  voit  ordinaire- 
ment deux  piquants  auprès  des  narines  :  on 
en  compte  six  autour  des  yeux,  quatre  sur  la 
f*artiesupérieuredu  corps,  plusieurs  rangs  de 
moins  forts  sur  les  nageoires  pectorales  ,  et 
dix  très-longs  sur  le  coté  inférieur  de  ra- 
nimai :  tout  le  reste  de  la  surface  de  cette 
Raie   est  hérissé   d'une  quantité    innom- 
brable de  petites  pointes;  et,  comme   la 
plante  dont  elle  porte  le  nom,  elle  n'offre 
aucune  partie  que  Ton  j)uisse  toucher  sans 
les  plus  grandes  précautions. 

Mieux  armée  que  presque  toutes  les  au- 
tres Raies,  elle  attaque  avec  plus  de  succès, 
et  se  défend  avec  plus  d'avantage  :  d'ailleurs 
ses  habitudes  sont  semblables  a  celles  que 
nous  avons  exposées  en  traitant  de  la  Ratis; 
et  00  la  trouve  de  même  dans  presque  tou- 
tes les  mers  de  l'Europe. 

Le  dessus  de  son  corps  est  jaunâtre,  ta- 
cheté de  brun;  le  dessous  blanc;  l'iris  de 
ses  yeux  noir;  la  prunelle  bleuâtre.  On 
compte  de  chaaue  côté  trois  rayons  dans  la 
nageoire  appelée  ventrale,  six  dans  celle  à 
laquelle  le  nom  d'anale  a.é(é  donné;  et  c'est 
dans  cette  espèce  particulièrement  que  Ton 
voit  avec  de  très-grandes  dimensions  ces 
apj)eDdices  ou  crochets  que  nous  avons  dé- 
cnts  en  traitant  de  la  Ralis,  et  que  présentent 
les  mâles  de  toutes  les  espèces  de  Raies. 
Rau  PisTKHAQUE,  Rata  paslinacaf  Linn. 
—  La  forme  et  les  habitudes  de  celte  Raie 
sont  presque  en  tout  semblables  à  celles  de 
la  Raie  Aigle  que  nous  avonsdécrite.  LaPas- 
teoaqae  parait  répandue  dans  un  plus  grand 
nombre  ae  mersque  la  Raie-Âigle,  et  ne  sem- 
ble pas  craindre  le  froid  des  mers  du  Nord. 


Son  piquant  dentelé  est  souvent  double 
et  même  triple,  comme  celui  de  la  Raie-Ai- 
gle; nous  croyons  en  conséquence  devoir 
rapporter  à  cette  espèce  toutes  les  Raies 
qu'on  n'en  a  séparées  jusqu'à  présent  qfu'à 
cause  (le  l'aiguillon  triple  ou  double.  D  un 
autre  côté,  la  nuance  des  couleurs,  et  même 
la  présence  ou  l'absence  de  quelques  lèches, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des  ca- 
ractères constants  dans  les  fK)issons,  et  par- 
ticulièrement dans  les  Cartilagineux,  qu'a- 
près un  très-srand  nombre  (Tobservations 
répétées  en  différents  temps  et  en  divers 
lieux. 

Raie-Sepben.  —  Cette  Raie  se  trouve 
dans  la  mer  Rouge.  Sa  couleur  est,  sur  le 
corps,  d'un  cendré  brun,  et  par-dessous 
d'un  blanc  rougeâtre.  Elle  parvient  à  une 
grandeur  très-considérable,  puisqu'on  a  vu 
des  individus  de  celte  espèce  dont  les  na- 
geoires pectorales  et  le  corps  réunis  avaient 
trente-six  décimètres  (onze  pieds  ou  à  peu 
près)  de  largeur.  L'extrémité  postérieure  des 
nageoires  pectorales  est  arrondie,  el,  davis 
plusieurs  des  positions  ou  des  mouvements 
de  l'animal,  cache  en  partie  les  nageoires 
ventrales,  qui  sont  très-petites  à  proj/ortion 
du  volume  de  la  Raie. 

Malgré  la  grande  étendue  du  corps,  la 
queue  est  deux  fois  plus  longue  aue  le  corps 
proprement  dit,  comme  celle  de"la  Raie-Ai- 
gle, et  est  armée  de  même  d'un  ou  deux  ai- 
guillons assez  longs,  forts,  dentelés  des 
deux  côtés,  et  revêtus  en  partie  d'une  peau 
épaisse  ;  mais,  au  lieu  d  être  entièrement 
dénuée  de  nageoires  et  de  petits  piquants, 
comme  la  queue  de  la  Raie-Aigle  ;  au  lieu 
de  présenter  une  nageoire  dorsale,  comme 
celle  de  la  Pastenaque,  ou  de  montrer  sans 
aucune  petite  pointe,  une  sorte  de  nageoire 
particulière  composée  d'une  membrane  lon- 
gue et  étroite ,  elle  est  garnie,  depuis  la 
Elace  des  deux  grands  dards  jusqu'à  son 
out  le  plus  délié,*d'une  rangée  longitudi- 
nale de  très-petits  aiguillons  ^ui  règne  sur 
sa  partie  postérieure,  et  d'une  membrane 
longue,  étroite  et  noire,  qui  s'étend  uni- 
quement le  long  de  sa  partie  inférieure. 

L'un  de  ses  caractères  véritablement  dis- 
tinctifs  est  d'avoir  le  dessus  du  corps  et  la 
partie  supérieure  de  la  queue  jusqu'à  la  base 
des  deux  noints  dentelés ,  couverts  de  tu- 
bercules plats,  au  milieu  desquels  on  en  dis- 
tingue trois  dIus  grands  que  les  autres , 
d'une  forme  némisphérique,  d'une  couleur 
blanchâtre,  et  formant  au  milieu  du  dos  un 
rang  longitudinal. 

Presque  tout  le  monde  connaît  cette  peau 
dure,  forte  et  tuberculée,  employée  d^ns  le 
commerce  sous  le  nom  de  Galuchaty  que 
Ion  peint  communément  en  vert,  et  dont 
on  garnit  Texlérieur  des  boîtes  et  des  éjluis 
les  plus  recherchés.  Celte  peau  a  reçu  aussi 
le  nom  de  Peau  de  Requin  ;  et  c'est  par  cette 
dénomination  qu'on  a  voulu  la  distinguer 
d'une  peau  couverte  de  tubercules  beaucoup 
plus  petits,  beaucoup  moins  estimée,  desti- 
née à  revêtir  des  étuis  ou  des  boites  moins 
précieuses,  appelée  Peau  de  Chien  de  mer,  eî 
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ui  appartient  en  effet  au  Squale  ou  Chiea 

e  mer  désigné  par  le  nom  de  Roussette. 
Ceux  qui  ont  observé  une  dépouille  de  Re- 
quin savent  que  le  Galuchat  présente  des 
tubercules  plus  gros  et  plus  ronds  que  la  peau 
de  ce  Squale,  et  ne  peut  pas  être  cette  dernière 
peau  i^us  ou  moins  préparée.  C'est  donc 
une  fausse  dénomination  que  celle  de  Peau 
de  Requin  donnée  au  Galuchat.  «  Mais  j*ai 
désiré,  dit  Lacépède,  de  savoir  à  quel  ani- 
mal il  fallait  rapporter  cette  production,  qui 
forme  une  brancne  de  commerce  plus  éten- 
due qu*on  ne  le  pense»  et  qui  nous  parvient 
le  plus  souvent  par  la  voie  de  l'Angleterre. 
J'ai  examiné  les  prélendues  peaux  de  Re- 
quin déposées  dans  les  magasins  où  vont  se 
pourvoir  les  faiseurs  d'étuis  et  de  boîtes  ;  et 
quoique  aucune  do  ces  peaux  ne  montrât  en 
entier  le  dessus  du  corps  et  des  nageoires 
pectorales,  et  ne  présentât  qu'une  portion 
de  la  partie  supérieure  de  la  queue,  je  me 
suis  assuré  sans  peine  qu'elles  étaient  les 
dépouilles  des  Raies-Sephens.  Elles  ne  con- 
sistent que  dans  la  partie  supérieure  de  la 
tète,  du  corps,  et  du  commencement  de  la 
queue  ;  mais  autour  de  ces  portions  tuber- 
culées,  et  les  seules  employées  par  les  fai- 
seurs d'étuis,  il  y  a  assez  de  peau  molle  pour 
qu'on  puisse  être  convaincu  qu'elles  ne  peu- 
vent provenir  que  d'un  poisson  cartilagi- 
neux, et  même  d'une  Raie  :  et  d'ailleurs 
elles  offrent  la  même  forme,  la  même  gros- 
seur, la  même  disposition  des  tubercules, 
que  la  Sephen  ;  elles  présentent  également 
les  trois  tubercules  hémisphériques  et  blan- 
châtres du  dos.  A  la  vérité,  toutes  les  préten- 
dues Peaux  de  Requin  que  j'ai  vues,  au  lieu 
de  montrer  une  couleur  uniforme,  comme 
les  Sepbens  observées  par  Forskael,  étaient 
parsemées  d'un  grand  nombre  de  taches  iné- 
gales, blanches,  et  presque  rondes ,  mais 
on  doit  savoir  déjà  que,  dans  presque  tou- 
tes les  espèces  de  Raies,  la  présence  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  taches  ne 
peut  constituer  tout  au  plus  qu'une  variété 
plus  ou  moins  constante.  » 

Ces  tubercules  s'étendent  non-seulement 
au-dessus  du  corps,  mais  encore  au-dessus 
d'une  grande  partie  de  la  tête.  Ils  s^avan- 
eent  presque  jusqu'à  l'extrémité  du  museau, 
et  entourent  l'endroit  des  éventset  des  yeux 
dont  ils  sont  cependant  séparés  par  un  inter^ 
vaJIe. 

On  reçoit  d'Angleterre  de  ces  dépouilles 
de  Sephens,  de  presque  toutes  les  grandeurs, 
jusqu'à  la  longueur  de  soixante-cinq  centi- 
mètres (deux  pieds)  ou  environ.  La  peau  des 
Sephens  parvenue  à  un  développement  plus 
étendu  ne  pourrait  pas  être  employée  comme 
celle  des  petites,  à  cause  de  la  grosseur 
trop  considérable  de  ses  tubercules.  Sur  une 
de  ces  dépouilles,  la  partie  tuberculée  qui 
couvre  la  tête  et  le  corps  avait  cinquante- 
quatre  centimètres  (un  pied  sept  pouces  de 
long),  et  deux  décimètres  (sept  ()ouces)  dans 
sa  plus  grande  largeur;  celle  qui  revêtait  la 
portion  du  dessus  de  la  queue  la  plus  voi- 
sine du  dos,  était  longue  de  deux  décimè- 
tres (sept  pouces)  ou  à  peu  près. 


On  apprendra  sans  doute  avec  plaisirdaiK 
quelle  mer  se  trouve  le  poisson  doDl  [] 
peau,  recherchée  depuis  loD^emps  par  plu- 
sieurs artistes,  nous  a  été  jusqu'à  présent 
apportée  par  des  étrangers,  qui  nous  oDt 
laissé  ignorer  la  patrie  de  ranimai  qui  li 
fournit.  Il  est  à  présumer  que  l'on  rencon- 
trera la  Sephen  dans  presaue  toutes  les  mt^ 
E  lacées  sous  le  même  climat  que  la  mer 
ouge  ;  et  nous  devons  espérer  que  dos  na- 
vigateurs,  en  nous  procurant  direclemeot  sa 
peau  tuberculée,  nous  délivreront  bieDli^î 
d'un  des  tributs  que  nous  payons  à  Tiodus- 
trie  étrangère. 

Raib  bouclée,  Raia  clavata^  Linn.,  Lacép., 
Cuv.  —  Cette  Raie,  à  laauelle  on  a  doiné  I» 
nom  de  Rouclée  ou  de  Clouée^  à  cause  des 
gros  aiguillons  dont  elle  est  armée,  et  qu'on 
a  comparés  à  des  clous  ou  à  des  crochei.<, 
habite  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe.  Ellf 
y  parvient  jusqu'à  la  lonsueur  de  quatre  mè- 
tres (plus  de  douze  pieds).  Elle  est  donc  ooe 
des   plus  grandes;    et   comme  elle e$(  eo 
même  temps  une  des  meilleures  imm, 
elle  est,  ainsi  que  la  Bâtis,  très-redierm 
paries  pêcheurs  ;  l'on  ne  voit  mêmekplBî 
souvent  dans  les  marchés  d'Europe  (li'li 
Bouclée  et  la  Bâtis.  Elle  ressemble  \  al»- 
tis  par  ses  habitudes,  excepté  le  temps  <it 
sa  ponte,  qui  pnratt  plus  retardé  et  tim 
une  saison  plus  chaude  ;  elle  est  aassi  i 
beaucoup  d'égards  conformée  de  même. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  ordinairement  d'un  brunâtre  semé 
de  taches  blanches,  mais  quelquefois  blan- 
che avec  des  taches  noires. 

La  tête  est  un  peu  allongée,  et  le  masean 
pointu  ;  les  dents  sont  petites,  plates,  en  lo- 
sange, disposées  sur  plusieurs  rangs,  et  très- 
serrées  les  unes  contre  les  autres. 

La  queue  plus  longue  que  le  corps  est  un 
peu  aplatie  par  dessous,  présente  au  bout 
de  son  extrémité  la  plus  menue,  deux  peti- 
tes nageoires  dorsales,  et  une  véritable  na- 
geoire caudale  qui  la  termine. 

Chaque  nageoire  ventrale,  organisée 
comme  celles  de  la  Bâtis,  offre  égalemenl 
deux  portions  plus  larges  l'une  que  l'aulr**» 
et  qui  paraissent  représenter,  lune  une  na- 
geoire ventrale  proprement  dite  et  Taotrf 
une  nageoire  de  I  anus.  Mais  ce  n*esl  qu  uo' 
fausse  apparence  ;  et  ces  deux  portion?  doct 
la  plus  large  a  constamment  trois  raji^os 
cartilagineux  etl'autresix,  ne  forment qu'oa^ 
seule  uageoire.  . 

Presque  toute  la  surface  de  la  Raie  boa- 
clée  est  hérissée  d'aiguillons.  Le  nombre  de 
ces  piquants  varie  cependant  suivant  lèsent 
et  les  parages  fréquentés  par  l'animal; 'I 
paraît  aussi  augmenter  avec  l'âge.  Mais  toi<^ 
quelle  est  en  général  la  disposition  d«  ^ 
pointes  sur  une  Raie  bouclée  qui  a  aiteiw 
un  degré  assez  avancé  de  développement' 

Dn  rang  d'aiguillons,  grands,  forts  et^ 
courbés,  attachés  à  des  cartilages  ua  P 
lenticulaires,  durs  et  cachés  en  P^'^IJJ^ 
tie  sous  la  peau  qui  les  retient  et  afl^ 
les  piquants,  règne  sur  le  dos,  «i.^tJ! 
jusqu'au  bout  de  la  queue.  L'on  îoit  df«^ 
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piquants  semblables  au^lessus  et  au-des- 
sous du  t>out  du  museau.  Deux  autres  sont 
placés  aunlevant  des  yeux,  et  trois  derrière 
ces  organes  ;  quatre  autres  très-grands  sont 
situés  sur  le  dos,  de  manière  à  y  représen- 
ter les  quatre  coins  d*un  carré  ;  et  une  ran- 
gée d'aiguillons  moins  forts  garnit  longilu- 
dinalement  chaque  côlé  de  la  queue.  Ce 
sont  ces  pointes  plus  ou  moins  longues,  du- 
res et  recourbées,  que  Ton  a  comparées  à 
des  clous,  h  des  crochets.  Mais  indépendam- 
ment de  CCS  grands  piquants,  le  dessus  du 
corps,  de  la  tête  et  des  nageoires  pectorales, 
préseute  des  aiguillons  plus  petits,  de  lon- 
gueurs inégales,  et  qui,  lorsqu'ils  tombent, 
laissent  à  leur  place  une  tache  blanche 
comme  les  piquants  grands  et  crochus.  £t 
eoOn  on  Toit,  sur  la  partie  inférieure  de  la 
Raie  bouclée,  quelques  autres  pointes  en- 
core plus  petites  et  plus  clair-semées  ? 

Cette  tache  blanche  qui  marque  l'endroit 
que  les  aiguillons  séparés  du  corps  avaient 
ombragé,  recouvert  et  privé  de  Tinfluence 
de  la  lumière,  celte  place  décolorée  n'est- 
elle  pas  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
exposé  sur  lés  causes  des  différentes  cou- 
leurs (jue  les  poissons  présentent,  et  des 
dispositions  aue  ces  nuances  affectent  ? 

Le  foie  de  la  Raie  bouclée  est  divisé  en 
trois  lobes,  dont  celui  du  milieu  est  le 
moins  grand,  et  les  deux  latéraux  sont  très- 
longs  :  il  est  très-volumineux  ;  il  fournit  une 
grande  quantité  d'huile,  que  les  pécheurs  de 
Norwége  recueillent  particulièrement  avec 
b^ucoup  de  soin. 

Mais  pourquoi  nous  étendre  davantage 
sur  uit  poisson  que  l'on  a  si  souvent  entre 
les  mains,  que  Toi^  peut  si  aisément  con- 
naître, et  qui  a  tant  de  rapports  avec  la  Ra- 
tis  dont  nous  avons  exammé  très  en  détail 
et  la  forme  et  la  manière  de  vivre 7 

Qu*il  nous  suffise  donc  d'ajouter  que  l'on 

ÈDhe  les  Raies  bouclées,  comme  les  autres 
ies,  avec  des  cordes  flottantes,  des  folles, 
des  demi-folles  et  des  seines  (1). 

<1)U  y  a  trois  maoières  principales  de  pécher 
aTec  des  cordes.  —  Premièrement  on  peut  se  servir 
d  aae  longue  corde  à  laquelle  on  aUacne  de  distance 
^n  distance,  des  lignée  ou  emptUs  garnies  de  leurs 
kmwu.  CeUe  corde  principale  porte  le  nom  de  mai" 
treue  corde,  oo  de  bouffe,  sur  les  bords  de  rOcéao, 
H  celui  de  maître  de  palangre  sur  les  cétes  de  la 
Méditerranée,  où  b  dénomination  de  palangre  rem- 
place celle  de  corde^  et  où  les  pécheurs  qui  em- 
ploient des  cordes  et  des  empiles  sont  appelés  palan- 
griert,  au  lieu  de  cordiert.  P^r  empile  ou  piU  on  en- 
tend on  fil  de  crin,  de  chanvre  ou  de  laiton,  auquel 
an  haim  est  attaché,  que  Ton  suspend  aux  ligues, 
et  qui,  variant  dans  sa  grosseur  suivant  la  force  des 
bainis,  et  l'espèce  du  poisson  que  Ton  se  propose  de 
prendre,  est  simple,  oo  double,  rond,  ou  tressé  en 
cadeoelle.  Et  par  kohm^  presaue  tout  le  monde  sait 
qae  Ton  désigne  un  crochet  d  os,  de  bois  dur,  oo  de 
■Ktal,  auquel  on  attache  une  amorce,  et  qui,  rece- 
vairt  quelquefois  le  nom  à^katmeçon,  le  porte  surtout 
lonqa*U  est  garni  de  son  appât.  —  Secondement  on 
pèebe  avec  des  eordet  par  fond^  c'esi-à-dire  avec 
des  anltresses  cordes  charge  de  plomb  ou  de  cail- 
lovu  qoi  les  assojettissent  au  fond  des  eaui.  —  Et 
Iroisiénieoieot  on  peut  employer  une  corde  fiotlame, 
Cdie  dernière ,  moins  grosse  ordinairement  que  les 
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Lorsque  la  Rouclée  a  été  prise,  on  la  con- 
serve pendant  quelques  jours,  ainsi  que 
presque  tous  les  poissons  du  même  genre, 
afin  que  sa  chair  acquière  de  la  délicatesse 
et  perde  toute  odeur  de  marécage  ou  de  ma- 
rine. Sur  plusieurs  côtes,  on  recherche 
beaucoup  de  jeunes  et  très-petites  Raies 
bouclées  que  Ton  nomme  Bayom^  Râtelons, 
Rainions,  et,  dans  quelques  ports.  Papil- 
lons :  ôénominaiion  dont  on  se  sert  aussi 
3ueIauefois  ))Our  désigner  des  morceaux 
étacnés  de  grandes  Haies  desséchées  et 
préparées  pour  de  longs  voyages. 

Raie  Rbi?iobate.  —  Comme  cette  Raie 
est  le  plus  allongé  de  tous  les  poissons  de 
son  genre,  elle  se  réunit  de  plus  près  que 
les  autres  Raies,  avec  les  Squales,  et  sur- 
tout avec  le  Squale-Ange,  qui,  de  son  côté, 
présente  plus  de  rapports  que  les  autres 
Squales  avec  la  famille  des  Raies. 

Les  nageoires  pectorales  de  la  Rhinobate 
sont  moins  étendues  à  proportion  du  volume 
total  de  ranimai,  que  celles  des  autres  es- 
pèces de  son  genre.  Cette  conformation  la 
lie  encore  avec  TAnge;  et  en  tout,  ce  Squale 
et  cette  Raie  offrent  assez  de  parties  sem- 
blables pour  que  Ton  ait  cru,  aès  le  temps 
d*Arislote,  que  TAnge  s  accouplait  avec  les 
Raies,  que  cette  union  était  féconde,  et  que 
le  produit  de  ce  mélange  était  un  animal 
moitié  Raie  et  moitié  Squale,  auquel  on 
avait  en  conséquence  donné  le  nom  composé 

cordes  par  fond,  est  soutenue  par  des  floues  oo  cor' 
cerons  de  liège,  qui  la  font  qudqoefois  floUer  en- 
tièrenient  à  la  surface  de  Peau.  On  s'en  sert  pour 
prendre  les  poissons  oui  nagent  trèsHirès  de  la  su- 
perficie des  mers  ou  oes  rivières.  —  La  folle  est  un 
filet  à  larges  mailles,  que  Ton  tend  de  manière  qu*i( 
fasse  des  plis,  tant  dans  le  sens  horizontal  que  dans 
le  sens  vertical,  afin  que  les  poissons  s*enveloppenl 
plus  facilement  dans  ses  diflërentes  parties.  La  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  instruments 
employés  dans  les  pèches,  ont  dit  qoe  les  mouve- 
ments irréguliers  et  multipliés  produits  par  les  plit» 
de  ce  filel,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  folle.  Au 
rcble,  il  est  lesté  par  le  bas,  et  légèrement  floué  ou 
garni  de  lié£e  par  le  baut;  et  c*est  communément 
auprès  du  fond  des  mers  ou  de  celui  des  rivières 
qu'il  est  tendu.  —  La  demi-folle  diflere  de  la  folle, 
eu  ce  qu'elle  a  moins  d*étendue,  et  que  les  maiPes 
qui  b  composent  sont  plus  étroites.  —  On  nomme 
seine,  ou  senne,  un  filet  composé  d*une  nappe  sim- 
ple, et  propre  à  arrêter  les  poissons  qu*on  veut 
prendre.  Elle  diffère  de  la  folle,  en  ce  qu*eUe  est 
df2>iinée  à  être  traînée  par  les  pécheurs.  £Ile  est 
garnie  de  lest  dans  sa  partie  inférieure,  et  de  floites 
ou  morceaux  de  liège  (t;ins  sa  partie  supérieure.  — 
'  La  corde  qui  bonle  et  termine  cette  partie  supé- 
rieure, et  à  laquelle  les  Ooilcs  sont  attachées,  se 
nomme  ralingue.  Aux  e\ inimités  de  cette  ralingne 
simi  des  cordes  plus  ou  moins  longues  qu'on  appelle 
bras,  el  qui  servent  à  tendre  le  filet  oo  à  le  traîner. 
Lorsqu'on  traîne  b  seine,  elle  forme,  dans  le  sens 
borizontnl,  une  courbure  dont  le  creux  est  tourné 
vers  le  point  auquel  on  tend  ;  et  comme  il  est  trèâ- 
rare  que  les  poissons  que  Ton  poursuit  avec  ce  filet 
soient  de  grandeur  ou  de  forme  k  s'embarrasser  et 
se  prenure  dans  ses  mailles,  on  ne  relève  la  seine 
qu*en  rai»prorhanl  et  réunissant  tout  à  fait  les  deux 
bouts  de  la  ruiingue,  et  en  renfermant  les  poissons 
dans  le  contour  que  Ton  produit  par  cette  ma 
nœuvre. 
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(Je  Rhino'Baiot.  Pline  a  partagé  celle  opi- 
nion; elle  a  été  adoptée  par  plusieurs  au- 
teurs bien  postérieurs  à  Pline,  ot  elle  a 
servi  à  faire  donner  ou  conserver  h  la  Rhi- 
nobate  la  dénomination  de  SqucUina  Raia^ 
le  Squale-Ange  ayant  été  appelé  Squatine 
par  plusieurs  naturalistes. 

La  Rhinobate  est  cependant  une  espèce 
existante  par  elle-même,  et  qui  peut  se  re- 
nouveler sans  altération,  ainsi  que  toutes 
les  autres  espèces  d'anfmaux  que  Ton  n'a 

Ëas  imaginé  de  regarder  comme  métisses. 
:ile  est  véritablement  une  Raie,  car  son 
corps  est  plat  par-dessous,  et,  ce  qui  forme 
le  véritable  caractère  distinctif  par  lequel  les 
Raies  sont  séparées  des  Squales,  les  ouver- 
tures de  ses  branchies  ne  sont  pas  placées 
sur  les  côtés,  mais  sur  la  partie  inférieure 
du  corps. 

RAIE-AIGLK.  Voy.  Mocrime. 

Raine  verte,  CatamUa  arboreus,  Schnei- 
der, Merr .  ;  Byla  viridis^  Latr.  ;  fiana  viridis 
et  arborê€^  Lin. 

Il  est  aisé  de  distinguer  des  Grenouilles 
la  Raine  verte,  ainsi  que  toutes  les  autres 
Raines,  par  des  espèces  de  petites  plaques 
visqueuses  qu'elle  a  sous  ses  doigts,  et  qui 
lui  servent  à  s'attacher  aux  branches  et  aux 
feuilles  des  arbrec.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'instinct,  de  la  souplesse,  de  Tagilité 
de  la  Grenouille  commune,  appartient  en- 
core davantage  à  la  Raine  verte;  et  comme 
sa  taille  est  toujours  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  la  Grenouille  commune,  elle 
joint  plus  de  gentillesse  à  toutes  les  qua- 
lités de  cette  dernière.  La  couleur  du  des- 
sus de  son  corps  est  d'un  beau  vert  ;  le 
dessous,  où  Fon  voit  de  petits  tubercules, 
est  blanc.  Une  raie  jaune,  légèrement  bor- 
dée de  violet,  s'étend  de  chaque  cùté  de  la 
tête  et  du  dos,  depuis  le  museau  jusqu'aux 
pieds  de  derrière;  et  une  raie  semLlable 
règne  depuis  la  mâchoire  supérieure  jus- 
qiraux  pieds  de  devant. 

La  télé  est  courXe,  aussi  large  que  le 
corps,  mais  un  peu  rétrécie  par  devant  ;  les 
mâchoires  sont  arrondies,  les  yeux  élevés. 
Le  corps  est  court,  presque  triangulaire, 
très-élargi  vers  la  tôle,  convexe  par-dessus 
et  plat  par-dessous.  Les  pieds  de  devant, 
qui  n'ont  que  quatre  doigts,  sont  assez 
courts  et  épais  ;  ceux  de  derrière,  qui  en 
ont  cinq,  sont  au  contraire  déliés  et  très- 
longs;  les  ongles  sont  plats  et  arrondis. 

La  Raine  verte  éaute  avec  plus  d'agilité 
que  les  Grenouilles,  parce  qu'elle  a  les 
pâlies  de  derrière  plus  longues  en  propor- 
tion de  la  grandeurdu  corps.  C'est  au  mi- 
lieu des  bois,  c'est  sur  les  branches  des  ar- 
bres, qu'elle  passe  presque  toute  la  belle 
saison  ;  sa  peau  est  si  gluante,  et  ses  pe- 
loles  visqueuses  se  collent  avec  tant  de  fa- 
cilité à  tous  les  corps,  quelque  polis  qu'ils 
soient,  que  la  Raine  n'a  qu  à  se  poser  sur 
la  branche  la  plus  unie,  même  sur  la  sur- 
face inférieure  des  feuilles,  pour  s'y  attacher 
de  manière  à  ne  pas  tomber.  Catesbv  dit 
qu'elle  a  la  faculté  de  rendre  ses  pelotes 
concaves,  et  de  former  par  \h  un  petit  vide 


qui  Tatlaehe  phis  fortement  h  k  surlact 
qu'elle  touche.  Ce  même  auteur  ajoule 
qu'elles  franchissent  quelqueibis  un  inter- 
valle de  douze  pieds.  Ce  fait  est  peat-^ 
exagéré  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  Raines 
sont  aussi  agiles  dans  leurs  mouTeiBenu 
que  déliées  daxis  leur  forme. 

Lorsque  les  beaux  iours  sont  veaus,  on 
les  voit  s'élancer  sur  les  Insectes  quisott 
à  leur  portée;  elles  les  saisissent  elles k» 
tiennent  avec  leur  langue ,  ainsi  que  les 
Grenouilles;  et  sautant  avec  vitesse  de  n- 
meau  en  rameau,  elles  y  représeateol,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  jeux  et  les  petiii 
vois  des  oiseaux,  ces  légers  halutamsdes 
arbres  élevés.  Toutes  les  fois  qu'aocoo  m- 
jugé  défavorable  n'existera  contre  elles; 
qu  on  examinera  leurs  couleurs  vives  m 
se  marient  avec  le  vert  des  feuillages  et  ré^ 
mail  des  fleurs  ;  qu'on  remarquen  leurs 
ruses  et  leurs  embuscades  ;  qu'on  les  ioir/a 
des  yeux  dans  leurs  petites  chasses;  qu'un 
les  verra  s'élancer  à  plusieurs  pieds  de à<- 
tance,  se  tenir  avec  facilité  sur  les  bâhs 
dans  la  situation  la  plus  renversée  «fsr 

f)lacer  d'une  manière  gui  paraîtrai serml- 
euse  si  l'on  ne  connaissait  pas  r(»tiiiqQi 
leur  a  été  donné  pour  s'attacher  mov^ 
les  plus  unis  :  n'aura-l-on  pas  presque  u- 
tant  de  plaisir  à  les  observer  qu  à  eoDsdcm 
le  plumage,  les  mancauvres  et  le  vol  diphr 
sieurs  es()èces  d'oiseaux  ? 

L'habitation  des  Raines  au  soumet  de  dos 
arbres  est  une  preuve  de  plus  de  cette  tti* 
logie  et  de  cette  ressemblance  d'habitude 
que  l'on  trouve  même  eatre  les  classes  d'aoï- 
maux  qui  paraissent  les  plus  diffiéreotes  )e$ 
unes  des  autres.  La  Dragonne,  l'iguaoei  le 
Basilic,  le  Caméléon  et  d'autres  Lézards  irèsr 
grands,  habitent  au  milieu  des  iK^is  et  mémr 
sur  les  arbres  ;  le  Lézard  ailé  s'y  <^laB« 
comme  l'Ecureuil  avec  une  foeililé  et  i(k^^ 
distances  qui  ont  fait  prendre  ses  Sduls  pour 
une  espèce  de  vol  ;  nous  retrouvons  eooK» 
sur  ces  mômes  arbres  les  Raines,  qui  cepeih 
dant  sont  [lour  le  moins  aussi  aquatique 
que  terrestres,  et  qui  paraissent  «  forl  ^e 
rapprocher  des  poissons  ;  et  tandis  quf  «* 
Raines,  ces  habitants  s:  naturels  de  l'eau, 
vivent  sur  les  rameaux  de  nos  forêts, I'oû 
voit  d'un  autre  côté,  de  grandes  légions 
d'oiseaux  presque  entièremeot  dépour^'i^ 
d'ailes,  n'avoir  (;^ue  la  mer  pour  P^^i^»^ 
attachés,  pour  ainsi  dire ,  à  la  surface  « 
l'onde,  passer  leur  vie  à  la  siHoDnef<wis« 
plonger  dans  les  Ilots. 

Il  en  est  des  Raines  comme  dfes  Grenooil- 
les,  leur  entier  développement  Des'effeitu^ 
qu'avec  lenteur  ;  et  de  même  qu  elles  *fe; 
meure^U  longtemps  dans  leurs  %érm\^ 
œufs,  c'est-à-5ire  sous  leuveloptiC çù y 
fait  porter  le  nom  de  Têtards,  eltos  «e<l» 
viennent  qu*après  un  tenps  assex  looiî,^ 
état  de  perpétuer  leur  espèce  :  ee  of» 
au'àu  bout  de  trois  ou  quatre  aosouP'^ 
s  accouplent.  Jusqu'à  cette  époque, elles -^^ 
presque  muettes.;  les  mâles  même  qfiW^ 
tant  d'espèces  d'animaux,  ont  la  toii  p 
forte  que  les  feœelks,  ue  se  fout  poinifl** 
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leodre»  eomme  si  leurs  cria  n'étaient  pro- 
pres qa*à  exprimer  des  désira  qu'ils  ne  res- 
ïduteDt  pas  encore^  et  à  appeler  des  com- 
pagnes vers  lesquelles  ils  ne  sont  point  en- 
X)re  entraînés. 

C'est  ordioairemeût  vers  la  On  du  mois 
ravril  €|ue  leurs  amours  commencent  ;  mais 
^  D'est  pas  sur  les  arbres  qu'elles  en  goû- 
«nt  les  plaisirs  ;  on  dirait  q>;i'elles  veulent 
(e  soustraire  è  tous  les  regards,  et  se  mettre 
i  Tabri  de  tous  les  dangers,  pour  s'occuper 
plus  pleinement  sans  distraction  et  sans 
[rouble  de  l'ohiet  auquel  elles  vont  s'unir; 
)a  bien  il  semble  que  leur  première  patrie 
^tant  l'eau,  c'est  dans  cet  élément  quelles 
reriennent  jpuir  dans  toute  son  étendue 
luue  existence qu'eDes  ;  ont  reçue*  et  G[u'el- 
les  sont  poussées  par  une  sorte  d*instmct  h 
Qe  donner  le  jour  à  de  peti||S  êtres  sembla- 
bles à  elles,  que  dans  les  asiles  favorables 
où  ils  trouveront  en  naissant  la  nourriture 
el  la  sûreté  oui  leur  ont  été  nécessaires  à 
elles-mêmes  aans  les  premiers  mois  où  él- 
ites ont  vécu  ;  ou  plutôt  encore  c'est  à  l'eau 
qu'elles  retournent  dans  le  temps  de  leurs 
iUQOurs,  parce  que  ce  n'est  que  dans  l'eau 
quelles  peuveat  s'unir  de  la  manière  qui 
cuQvieot  le  mieux  à  leur  organisation. 

Les  Raines  ne  vivent  dans  les  bois  ^ue 
piudàùi  le  temps  de  leurs  chasses,  car  c  est 
aussi  au  fond  des  eaux  et  dans  le  limon  des 
lieux  marécageux  qu'elles  se  cachent  pour 
passer  le  temps  de  rhiveretde  leur  engour- 
dissement. 

On  les  trouve  donc  dans  les  étangs  dès  la 
fiû  (lu  mois  d'avril  ou  au  coramencement  de 
nMi;aiais,  comme  si  elles  ne  pouvaient  pas 
renoncer,  mém  e  pour  un  temps  très-court, 
aui  branches  qu'elles  ont  habitées,  peut- 
élre  parce  qu'elles  ont  besoin  d'y  aller  cher- 
cher TaUment  q[ui  leur  convient  le  plus  lors- 
qaVtles  sont  entièrement  développées,  el- 
r«s  choisissent  les  endroits  marécageux  en- 
tourrés  d*arbres  :  c'est  là  que  les  mâles  gon- 
flflnl  leur  gorge,  qui  devient  brune  quand  ils 
sont  adultes,  poussent  leurs  cris  rauques  et 
souvent  répétés,  avec  encore  plus  de  force 
tjue  la  Grenouille  commune.  A  peine  Fun 
*i'eux  fait-il  entendre  son  coassement  ve* 
ternissant,  que  tous  les  autres  mêlent  leurs 
5ons  discordants  à  sa  voix  ;  et  leurs  da- 
raeurssont  si  bruyantes  qu'on  les  prendrait 
Je  loin  pour  une  meute  de  chiens  qui 
aboient,  et  que,  dans  des  nuits  tranquilles, 
leurs  coassements  réunis  sont  quelquefois 
parvenus  jusqu'à  plus  d'une  lieue,  surtout 
'orsquela  pluie  était  prête  à  tomber. 

La  couleur  des  Raines-  varie  après  leur 
accouplement;  elle  est  d'abord  rousse  et 
devient  «risAtre  tachetée  de  roux  ;  elle  est 
ensuite  bleue,  et  enfiu  verte. 

^  n*est  ordinairement  qu'après  deux  mots 
^e  les  jeunes  Raines  ont  la  forme  qu'elles 
Vivent  conserver  toute  leur  vie  ;  mais,  dès 
4Uclles  ont  atteint  leur  déveUifîupement  et 
Mit'olles  peuvent  sauter  et  bondir  avec  fa- 
l"''!^^  elles  quittent  les  eaux  et  gagnent  les 


On  fait  vivre  aisément  la  Raine  verte  dans 
les  maisons,  en  lui  fourniasaol  uaie  tempé- 
rature et  UM  nourriture  convendoles.  Cooh- 
me  sa  couleur  varie  très-sou vent^  suivant 
l'âge,  la  saison  et  le  climat,  et  comme,  lors- 
que l'amimal  est  oaort,  le  vert  en  dessus  es 
son  corps  se  change  souvent  eft  bleu,  nous 
présumons  que  l'on  doit  regarder  comme 
une  variété  de  cette  Raine  ceUe  que  M.  Bod^ 
daert  a  décrite  sous  la  nom  de  Grenouille  à 
deux  couleurs.  Cette  dernière  Raine  fttissit 
partie  de  la  collection  de  M.  'SdUosser,  et 
avait  été  apportée  de  Guinée  ;  ses  pieds  n'es- 
taient pas  palmés.  Ses  doi^fts  étaient  garnis 
de  pelotes  visqueuses  ^  elle  en  avait  quatre 
aux  pieds  de  devant  et  cinq  aux  pieds  ée 
derrière.  La  couleur  du  dessus  de  son  corps 
était  bleue,  et  le  jaune  régnait  sur  touX  le 
dessous.  Le  museau  était  uu  peu  avancé  ;  la 
tête  plus  large  que  le  corps,  et  la  lèvre  su- 
périeure un  peu  fendue  (1). 

On  rencontre  la  Raine  verte  en  Europe, 
en  Afrique  et  en  Anxérique  ;  mais,  indépen- 
damment de  celte  esoèce  >  les  pays  étran- 
gers offrent  d'autres  Quadrupèdes  ovipares 
sans  queue,  et  avec  des  plaques  visqueuses 
sous  tes  doigts. 

RAUNGUE,  pièctt  d'une  sorte  de  Olet. 
Yoy-  Raie  BOUciiiE. 

RASCASSE.  Koy.  ScoMiUv  MiMiBi 
RATE.  Voy.  DianmoN,  ait.  IIL 

REGALEC  GLESNE  ou  GrUNème^  genfe* 
de  poissons  de  la  famille  des  ÂosDtfae^ry- 
giens  ténioides. 

Plus  on  fait  de  progrès  dans  l'étude  des 
corps  organisés  et  plus  on  est  convaincu  de 
cette  vérité  importante,  que  toutes  les  for- 
mes compatibles  avec  la  conservation  des 
espèces,  non-seulement  existent,  maisencore 
sont  combinées  les  unes  avec  les  autres  de 
toutes  les  manières  qui  peuvent  se  concilier 
avec  la  durée  de  ces  mêmes  espèces.  L'his- 
toire des  poissons  apodes  de  la  première 
division  des  Osseux  nous  fournit  un  exemple 
remarquable  de  cette  variété  de  combinai* 
sons.  Dans  les  dix-neuf  genres  de  cet  ordre, 
les  diverses  nageoires  du  dos,  de  la  poitrine, 
de  l'anus  et  de  la  queue,  montrent  en  effet 
pat*  leur  présence  ou  par  leur  absence,  un 
assez  grand  nombre  de  modes  différents. 
Les  Cécilies  sont  absolument  sans  nageoires  ; 
les  MOnoptères  n'en  ont  qu'une  qui  est 
placée  au  bost  de  la  queue  ;  on  en  voit 
deux  sur  les  Leptocéphaies,  dont  le  dos  est 
garni  d'une  de  ces  deux  nageoires,  pendant 
que  l'autre  est  située  entre  leur  queue  et 
leur  anus  ;  les  Trichiures  n'en  ont  que  sur 
le  dt)s  et  aux  deux  côtés  de  la  poitrine  ;  les 
Gymnotes  qui  en  ont  de  pectorales  et  une 
de  l'anus,  en  sont  dénués  sur  le  dos  et  à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  les  Monoptères  et 
les  Ophisures  en  déploient  uniquement  sur 
le  dos,  au  delà  de  1  anus  et  des  deux  côtés 

• 

(1)  Des  naiuralisies  regardent  ce  RepUle  comme 
une  espèce  dislinclc  :  c  esl  VHyla  bicohr.  Lair. 
Dautiin. 
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«Je  la  partie  aniérieuro  de  leur  corps  ;  les 
Triures  ne  réunissent  aux  nageoires  du  dos, 
de  la  poitrine  et  de  l'anus,  que  des  rudi- 
ments a'une  nageoire  de  la  aueue  ;  on  aper- 
çoit une  nageoire  caudale,  aeux  pectorales 
et  une  nageoirede  l'anus  surles  Aptéronotes, 
mais  leur  dos  est  sans  nageoire  ;  les  qu<itre 
sortes  de  nageoires  ont  été  données  aux 
Odontognathes,  aux  Murènes,  aux  Ammody- 
tes,  aux  Opbidies,  aux  Macrognalhes,  aux  Xi- 
pi)ias,  aux  Auarhiques,  aux  Comépliores, 
aux  Stromatées,  aux  Rhombes  ;  et  enfin  les 
Régalées  ont  reçu  une  nageoire  de  la  queue, 
et  deux  pectorales,  sans  aucune  apparence 
de  nageoire  de  l'anus. 

Le  naturaliste  Ascanius  est  le  premier 
auteur  qui  ait  fait  mention  du  Régalée.  On 
n'a  compté  jusqu'à  présent  dans  ce  genre 
qu'une  espèce  que  l'on  nomme  Glesnty  et  qui 
habite  auprès  des  côtes  de  la  Norwége. 

Comme  on  le  rencontre  souvent,  ainsi 
({ue  la  Chimère  Arctique,  au  milieu  des 
innombrables  légions  de  Harengs,  qu'il  est 
areenté  comme  ces  derniers  animaux,  qu'il 
a  T'air  de  les  conduire,  et  qu'il  parvient  à 
des  dimensions  assez  considérables,  on  l'a 
nommé,  ainsi  que  la  Chimère  du  Nord,  Roi 
des  Harengs  ;  et  c'est  ce  que  désigne  le  nom 
générique  de  RégaleCy  quilui  a  été  conservé. 

REGURGITATION.  Voy.  DiGESxioN.art.III. 

REINE  DES  CARPES.  Voy.  Carpe. 

REMORA.  Voy.  Eghénéis. 

REPRODUCTION. Foy.  Fonction. 

REPTATION  des  Serpents.  Voy.  Serpents. 

REPTILES.  —  La  classe  des  Reptiles  com- 
prend tous  les  animaux  vertébrés  à  sang 
rroid ,  dont  la  respiration  (à  l'état  parfait, 
sinon  dans  le  jeune  âge). est  aérienne  et  in- 
complète. Ils  ont  des  poumons  comme  les 
Mammifères  et  les  oiseaux  ;  mais  leur  appa- 
reil circulatoire  est  toujours  disposé  de 
manière  à  ce  qu'une  partie  du  sang  veineux 
se  mêle  au  sang  artériel,  sans  avoir  traversé 
l'organe  respiratoire,  et  en  général  ce  mé- 
lange s'opère  dans  le  cœur,  qui  ne  présente 
qu'un  seul  ventricule,  dans  lequel  s  ouvrent 
les  deux  oreillettes. 

Par  leur  forme  générale,  les  Reptiles  se 
rapprochent  des  Mammifères  plus  que  des 
oiseaux;  mais,  du  reste  ils  offrent  à  cet 
égard  beaucoup  de  variations.  Leur  tête  est 
presque  toujours  petite,  et  leur  corps  très- 
allongé,  quelquefois  ils  manquent  complèr 
temeut  de  membres  ou  n'en  ont  que  des 
vestiges;  mais  la  plupart  de  ces  animaux  ont 
quatre  pattes  conformées  pour  servir  à  la 
marche  ou  à  la  nage.  Du  reste  ces  membres 
sont  d'ordinaire  trop  courts  pour  empêcher 
le  tronc  de  traîner  à  terre,  et  au  lieu  d'être 
dirigés  paraHèlement  à  l'axe  du  corps  et  de 
se  mouvoir  dans  ce  sens ,  ils  se  portent  en 

Sénéral  de  côté  et  se  meuvent  de  dehors  en 
edans  perpendiculairement  à  l'axe  du  corps, 
disposition  très-défavorable  à  la  locomotion; 
aussi  la  plupart  des  Reptiles  ont-ils  l'air  de 
ramper  sur  le  sol  plutôt  que  de  marcher,  et 
c'est  de  là  que  leur  vient  leur  nom. 


Leur  squelette  présente  dans  sa  structure 
des  variations  bien  plus  grandes  que  celui 
des  animaux  vertébrés  à  sang  scbaud;  toutes 
les  parties  dont  il  se  compose  peuvent  tour 
è  tour  manquer,  si  ce  n'est  la  tète  et  la  co- 
lonne vertébrale;  mais  les  os  qui  s*;  trou- 
vent  conservent  toujours  une  grande  res- 
semblance avec  ceux  des  MammUèreset  des 
oiseaux,  et  se  reconnaissent  facilement  (»ur 
en  être  les  analogues.  En  faisant  Thistoire 
des  différents  ordres  dont  la  classe  deit  Rep- 
tiles se  compose,  nous  décrirons  les  prind- 
pales  modifications  de  la  charpente  osseuse 
de  ces  animaux,  et,  pour  éviter  les  répéti- 
tions, nous  nous  bornerons  à  ajouter  ici  que 
le  crâne  est  petit  et  la  face  alIong<!«.  La  m^ 
choire  inférieure  est  toujours  composé(^  de 
plusieurs  pièces,  comme  chez  les  oiseaui, 
et  s'articufe  avec  le  crâne  par  ^lnterméJiêI^> 
d'un  os  distinct,  du  temporal  (l'os  carré  ou 
tympaniquej;  la  tête   est  en   général  feu 
mobile  et  s  articule  avec  la  colonne  rené- 
braleau  moyen  d'un  seul  condyleàplusleors 
facettes;  la  colonne  épinière  est  ordioli/^ 
ment  très-longue  et  les  côtes  nomkressfô; 
enQn  les  os  de  l'épaule  ont  de  l'anak^arfc 
ceux  des  oiseaux,  sans  être  cependu&nss) 
développés,  et  presque  toujours  le  mniiKt 
postérieur  ressemble  en  tout  au  meoibre  u- 
térieur. 

Les  mouvements  des  Reptiles  sont  en  gé- 
néral moins  vifs  et  moins  soutenus  oueceui 
des  animaux  à  sang  chaud,  comme  du  reste, 
on  pouvait  le  prévoir  d'après  l'étendue  plus 
bornée  de  leur  respiration;  car  il  existelou- 
jours,  un  rapport  intime  entre  l'énergie  de 
ces  deux  fonctions.  Leurs  muscles  reçoi^eoi 
moins  de  sang  et  présentent  une  teinte  blao- 
châtre  ;  enfin  il  est  également  à  remarquer 
que  ces  organes  conservent  plus  longtem|> 
leur  irritabilité,  après  qu'on  lésa  soustraits 
à  l'influence  du  système  nerveux.  Chei  les 
animaux  à  sang  chaud ,  la  destruction  do 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière  ou  la  sec- 
tion d'un  nerf  détermine   immédiatement 
une  paralysie  complète,  soit  générale,  soil 
locale,  et,  peu  de  temps  après  que  ce  phé- 
nomène s'est  déclaré,  il  devient  iro[)0ssible 
d'exciter  des  contractions  musculaires,  eu 
piquant  ou  en  stimulant  autrement  les  \^ 
ties  affectées.  Chez  les  Reptiles,  au  contraire, 
la  faculté  d'exécuter  des  mouvements  sous 
l'influence  de  ces  stimulants, se  conserve 
dans  des  circonstances  analogues  pendant 
fort  longtemps;  ainsi'la  queue  d'un  Lézard, 
détachée  du  corps ,  continue  à  se  raouroir 
pendant  plusieurs  heures,  et  il  arrive  sou- 
vent de  voir  une  Tortue  morte  depuis  plu- 
sieurs jours,  agiter  ses  membres  lorsqu'ou 
stimule  les  muscles,  en  les  piquant.  On  Kut 
en  conclure  que,  chez  ces  animaux,  la  è^^ 
sion  du  travail  physiologique  et  la  localis^ 
tion  des  diverses  fonctions  du  système  ner- 
veux sont  portées  moins  loin  nue  chei  l^ 
Mammifères  et  les  oiseaux,  dourésulleuii« 
dépendance  moins  intime  des  différentes p«^ 
ties  de  l'économie  les  unes  des  autres. 

L'encéphale  des  Reptiles  est  peu  ilén- 
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loppé;  la  surface  d^  cerveau  est  lisse  et  sans 
circonvolutions.  Les  deux  hémisphères  sont 
ovalaires,  plus  ou  moins  allongés  et  creusés 
inlérieurement  d'un  ventricule;  de  même 
que,  chez  les  oiseaux  il  n'y  a  point  de  corps 
slrié;  enfin,  è  leur  partie  antérieure,  on  re- 
marque souvent  (des  lobules  olfactifs  assez 
gros,  situés  à  l'origine  des  nerfs  de  la  pre- 
mière paire.  Les  lobes  optiaues  sont  eo  gé- 
néral assez  grands  et  places  en  arrière  des 
hémisphères,  sur  le  même  niveau.  Le  cer- 
velet est  au  contraire  très-petit,  et,  de  même 
que,  chez  les  autres  animaux  vertébrés  ovi- 
pares, il  n'envoie  pas  sous  la  moelle  allongée 
un  prolongement  transversal,  de  manière  à 
y  former  une  sorte  d*anneau  comme  chez 
.es  Mammifères.  La  moelle  épinière,  compa- 
•  rée  au  cerveau,  est  très-dé veloppée,  et  on  re- 
marque aussi  que  les  nerfs  sont  plus  gros 
proportionnellement  au  volume  des  parties 
centrales  du  système  nerveux  que  chez  les 
animaux  supérieurs. 

La  plupart  des  Reptiles  n'ont  pas  d'organe 
spécial  pour  le  toucner  et  en  général  la  sen- 
sibilité tactile  ne  peut  être  très-développée 
a  raison  de  la  nature  de  leurs  téguments. 
Quelques-uns  ont,  il  est  vrai ,  la  peau  com- 
piélement  nue  et  l'épiderme  à  peine  distinct; 
niais,  chez  la  plupart,  elle  est  recouverte  par 
une  couche  épidermiqrie  épaisse  et  formée 
par  des  lames  plus  ou  moins  dures,  de  ma- 
dère cornée  ou  môme  osseuse.  Chez  les  Rep- 
tiles à  peau  nue,  l'épiderme,  de  consistance 
moyenne,  so  détache  et  se  renouvelle  très- 
souvent,  et,  chez  les  animaux  de  cette  classe 
où  il  ofTre  plus  de  consistance,  il  se  détache 
aussi  à  différentes  époques  de  l'année,  pour, 
fnire  place  à  un  épidémie  nouveau  ;  tantôt 
cette  espèce  de  mue  est  partielle,  ou  du 
moins  l'épiderme  ne  tombe   que  par  lam- 
beaux ;  mais  d'autres  fois  il  se  détache  en 
entier  et  conserve  la  forme  de  l'animal  dont 
il  provient.  Les  Serpents  se  dépouillent  ainsi 
plusieurs  fois  par  an. 

Les  yeux  des  Reptiles  ne  présentent  rien 
Je  bien  remarquable  :  leur  disposition  est 
m  général  à  peu  près  la  même  que  chez  les 
oiseaux  ;  mais  on  n'y  trouve  que  rarement 
quelque  prolongement  ayant  de  Tonalo- 
^ie  avec  le  peigne.  Les  paupières  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  trois,  mais  quelque- 
fois manquent  complètement,  comme  nous 
le  verrons  chez  les  Serpents. 

L'appareil  auditif  est  bien  moins  complet 
^ue  chez  les  Mammifères  ou  môme  les  oi- 
seaux. L'oreille  externe  manque  presque  tou- 
lours  complètement;  il  n'y  a  jamais  de  con- 
lue  auditive  et  le  tympan  est  à  fleur  de  tète 
9t  h  nu,  ou  caché  sous  la  peau;  quelquefois 
môme  il  n'en  existe  aucune  trace;  la  caisse 
a'esld'ordinaire  que  très-imparfaitement  cloi- 
sonnée par  les  os  du  cr&ne  et  communioue 
par  une  largo  fente  avec  l'arrière-boucne, 
Jont  elle  semble  quelquefois  n'être  qu'une 
dépendance;  les  osselets  de  l'ouïe  manquent 
pour  la  plupart  ;  enfin  le  Limaçon  est  souvent 
rudimentaire. 

la  plupart  des  Reptiles  avalent  leurs  ali- 


ments sans  les  mâcher,  et  le  sens  du  goût 
paraît  être  très-obtus  chez  tous  ces  animaux. 
La  langue  est  quelquefois  épaisse  et  char 
nue  ;  mais,  en  général,  elle  est  mince,  sèchs 
très-protractile  et  souvent  bifide  ;  quelque* 
fois  elle  devient  un  organe  de  préhension 
dont  le  jeu  est  très-remarquable. 

Il  est  peu  de  Reptiles  qui  vivent  unique- 
ment de  matières  végétales.  Presque  tous 
sont  carnivores,  et,  à  quelques  exceptions 
près,  ne  recherchent  qu'une  proie  vivante  , 
qu'ils  avalent,  en  général,  sans  la  diviser: 
aussi  le  choix  des  animaux  dont  ils  se  nour- 
rissent, est-il,  pour  ainsi  dire,  réglé  par  le 
calibre  de  leur  bouche.  La  plupart  ne  boivent 
que  peu  et  peuvent,  sans  inconvénient  sup- 
porter des  jeûnes  très-prolongés. 

La  bouche  est  largement  fendue  et  en 
général  armée  de  dents  ;  quelauefois  on  en 
trouve  au  palais  aussi  bien  quâux  mâchoi- 
res :  elles  ont  presque  toujours  une  forme 
conique,  et,  en  général,  au  lieu  d'être  logées 
dansles  alvéoles,  elles  sont  soudées  parieur 
base  sur  Tos  qui  les  porte.  Chez  quelques 
reptiles  dépourvus  de  dents,  les  mâchoires 
sont  recouvertes  d'une  lame  cornée,  dont  les 
bords  sont  tranchants  comme  le  bec  des  oi- 
seaux ;  mais  il  n'y  a  jamais  de  lèvres  char- 
nues et  mobiles  comme  chez  les  Mammi- 
fères. 

Des  organes  glandulaires  en  assez  grand 
nombre  entourent  d'ordinaire  la  bouche  des 
Reptileset  y  versent  soit  une  humeur  gluante, 
soit  de  la  salive  ;  quelquefois  des  glandes, 
ayant  la  plus  grande  analogie  avecles  glandes 
salivaires,  sécrètent  aussi  un  poison  violent. 
En  faisant  l'histoire  des  Serpents ,  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Les  aliments  ne  devant  pas  séjourner  dans 
la  bouche,  pour  y  être  broyés,  le  voile  du 
palais  aurait  été  en  général  inutile,  et,  en 
effet,  il  n'existe  presque  jamais.  Chez  la  plu- 
part de  ces  animaux,  le  pharynx  n'est  pas 
distinct  de  la  bouche,  et  souvent  il  n'y  a 
môme  aucune  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée  entre  l'œsophage  et  l'estomac,  (|ui 
est  simple  et  de  forme  variée.  Les  intestins 
sont  courts  et  dépourvus  d'appendice  cœcal  ; 
le  gros  intestin  diffère  peu  de  l'intestin  grôle 
et  se  termine  dans  un  cloaque  où  viennent 
aboutir  aussi  les  canaux  urmaires  et  les  or- 
ganes de  la  reproduction. 

Le  foie  est  en  général  volumineux;  le 
nombre  de  ses  lobes  varie  de  un  à  trois;  la 
bile  est  de  couleur  verte  ou  brune,  et  arrive 
dans  l'intestin  par  deux  canaux  souvent  com- 
plètement séparés,  et  dont  l'un  directement 
du  foie,  l'autre  de  la  vésicule  du  ûel  ;  quel- 

Juefois  ce  réservoir  est  tout  à  fait  séparé 
u  foie.  Le  pancréas  se  trouve  h  sa  place 
ordinaire,  et  il  existe  aussi  une  rate  ,  dont 
la  forme  et  la  position  varient. 

Les  Reptiles  ont ,  de  môme  que  les  ani- 
maux supérieurs ,  des  vaisseaux  lymphati- 
aues  destinés  à  pomper  les  produits  de  la 
igestion  et  à  les  verser  dans  le  torreot  de 
la  circulation. 
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Le  saog  ae  ces  animaui  est  rouge  et  à 
globules  elliptiques.  Le  volume  de  ces  cor- 
puscules  est  beaucoup    plus  considérable 
que  chez  les  Mammifères  el  les  oiseaux,  et 
leur  nombre  moins  considérable.  La  dispo- 
sition de  l'appareil  circulatoire  varie;  mais, 
il  y  a  toujours  une  communication  directe 
entre  le  système  vasculaire  à  sang  rouge  el 
le  système  vasculaire  à  sang  noir ,  de  sorte 
que  ces  deux  liquides   se  mêlent  et  que 
tes  organes  ne  reçoivent  qu'un  sang  impar- 
faitement artérialisé  par  le   travail  de  la 
respiration.   Presque  toujours  le  cœur  se 
compose  de  deux  oreilles  ,  s'ouvrant  dans 
un  seul  ventricule.  Il  en  résulte  que  le  sang 
nrtériel  venant  des  poumons  et  reçu  dans 
roroillelte  çauche,  et  le  sang  veineux  arri- 
vant des  diverses  parties  du  corps    dans 
l'oreillette  opposée,  se  mêlent  dans  co  ven- 
tricule commun.  Une   portion  de  ce  mé- 
lange retourne  [)ar  l'artère  aorte  dans  les  di- 
vers organes  qu'il  est  destiné  à  nourrir,  une 
autre  se  rend  aux  poumons  par  des  vais- 
seaux qui  naissent  immédiatement  du   ven- 
tricule commun  ou  même  de  Varlère  aorte. 
11  paraîtrait  que  dans  les  Crocodiles  le  cœur 
est  conformé  de  la  même  manière  que  chez 
les  oiseaux  et  les  Mammifères,  et  présente 
une  cloison  qui  sépare  le  ventricule  droit 
du  ventricule  gauche  :  il  eu  résulte  que  le 
sang  artériel  ne  s'^  mêle  pas  au  sang  vei- 
neux; mais  une  disposition  particulière  des 
artères  opère  ce  mélange  h  quelque  distance 
de  cet  organe,  et  les  vaisseaux  de  toute  la 
moitié   postérieure  du  corps  ne  reçoivent 
que  du  sang  imparfaitement  artérialisé.  Jus- 
qu'en ces  derniers  temps ,  on  croyait  que  , 
chez  d'autres  animaux  de  celle  classe  (les 
Batraciens),  il  n'existait  au  contraire  qu  un 
seul  ventricule;  mais  on  a  démontré  qu'il 
eu  était  autrement. 

La  respiration  est  peu  active  chez  les 
Reptiles  ;  la  plupart  de  ces  animaux  no 
consomment  que  peu  d'oxygène,  et  peuvent 
en  être  longtemps  privés  sans  tomber  en 
asphyiie.  Du  reste  la  température  a  It  plus 
grande  influence  sur  ce  phénomène,  et,  dtns 
la  saison  chaude,  le  besoin  de  respirer  se 
fait  sentir  bien  plus  vivement  qu'en  hiver. 
Une  Grenouille,  par  exemple,  que  l'on  prive 
d'air,  périt  en  moins  de  deux  heures  en  étn, 
tandis  qu'en  hiver  elle  peut  coîUiuuer  à  vi- 
vre pendant  plusieurs  jours.  Chez  quelques 
Reptiles,  il  existe,  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie  ,  des  branchies;  mais  bien;ôt  les 

tournons  se  développent,  et  d'ordinaire  les 
ranchies  se  flétrissent  alors  el  disj)  iraissenl, 
de  telle  sorte  que  le  même  animal  a  une 
respiration  d'abord  aquatique,  (mis  aérieine  : 
Il  en  est  même  qui  conservent  ces  orga- 
nes pendant  toute  \ft  vie,  et  qui ,  ayant  en 
même  temps  des  poumons,  sont  complète- 
ment amphibies  ;  mais  la  plupart  des  Reptiles 
n'ont  jamais  que  des  poumons.  Il  ne  faut  pas 
en  conclure  cependant  que  leur  respiration 
soit  toujours  exclusivement  aérienne;  car, 
chez  plusieurs  de  ces  animaux  ,  la  peau  est 
aussi  un  organe  respiratoire,  et  peut  agir 
,sur  l'air  dissous  dans  l'eau  aussi  bien  que 


sur  l'oxygène  gazeux.  Chez  quelques  Ref4i- 
les  la  respiration  cutanée  esl  môme  si  aclit*; 
que,  dans  certaines  circonstances»  elle  goffit 
à  Fentretien  de  la  vie. 

Lespoumons  sontorgaflisésd'aDemaQlère 
peu  favorable  à  une  grande  actirité  de  b 
ioQOtion  dwit  ils  ^ont  le  siège ,  car  loun 
cellules  çout  très-graades,  et  parcoaiéqueot 
la  surface  vasculaire  destinée  à  recevoir  le 
eontact  do  Vmv  peu  étendue.  Us  ae  $0Qt  pis 
logés  Uans  une  cavité  |iarliou]ière,  le  tborii 
n'etAntpas  séparé  de  labdotuea  par  un  mus- 
cle diaphi^me ,  et  l'air  ne  se  reoouTelle 
dans  leur  iiUérieur  qu'avec  moias  de  facilité 
et  de  régularité  que  chez  les  aaioiaux  supé- 
rieurs. 

Les   Re^Hiles  soat   tous  des  aniami  ï 
sang  froid,  c'esl-à-dire   qui  ne  prodaisiol 
pas  assez  de  chaleur  |)our  avoir  une  ienpé* 
rature  sensitriement  au-dessus  de  odle  de 
Tatmosphère.  Toat  leur  corps  s'écbaufeoa 
se  refroidit  en  même  temps  que  le  «iifli 
ambiant,  et  les  cbaotjeaieQtsde  l^sû^énlm 
qu  ils  éprouvent  ainsi,  influeiUpui^nial 
£ur  toutes  leurs  fonctions.  Une  chalmm 
viron  quarante  à  cinquante  degrés  esl  ^sa^ 
tement  funeste  à  la  plupart  de  casioUMi 
et  le  froid  tend  à  ralentir  chez  eui  lOtth 
{>)iénomènes  vitaux.  En  hiver  ,  la  ptopvt 
d'entre  eux  ne  oeuvent  plus  digérer  les  «r 
tières  ingérées  aans  leur  estomac  el  aeprco 
lient  i>as  d'aliments.  Leur  respiratioo  se  ra- 
lentit aussi  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
ble. Une  grenouille,  par  exemple,  qui  en  dé 
uérit  asphixiée  en  moins  de  deux  heures  pit 
la  privation  complète  d'«ùr  ou  même  (»if  la 
slrangulalion,  peut,  dans  la  saisoo  froide, 
résistera  Tasphyxie pendant  plusieurs joiiri 
et  vivre  pendant  plusieurs  mois, sais  faire 
entrer  d'air  dans  ses  poumons,  mais  ï  ïMt 
de  la  respiration  cutanée  seulemeul.  Mn\, 
rabaissement  de  la  température  déterraiue 
sou  vent  chez  ces  ani  maux  u^engourdissemeDl 

léthargique  analogue  à  celui  des  animaui 
hibernaux. 

Les  sécrétions  ne  présentent  dans  celte 
classe  rien  (\e  bien  remarquable,  si  ce  o'esl 
la  production  du  venin  chez  certains  Ser- 
pents. L'appareil  urinaire  se  compose  ue 
deux  reins,  dont  les  canaux  excréteurs  se 
rendent  en  général  directement  dans  le  cloa- 
que; quelquefois  ceuendanl  il  y  a  une  ves- 
sie urinaire.  Quant  a  la  composition  chimi- 
que de  l'urine,  elle  varie. 

De  mômç  que  les  oiseaux ,  le|  Kenliiw 
n'ont  pas  de  mamelles  pour  allaiter  leurs 
petits,  et  se  reproduisent  par  des  œufs;5H»- 
lemeut  ceux-ci  éclosent  quelquefois  avaut  la 
ponte,  el  on  donne  le  nom  cTovoritipfr^f 
aux  animaux  chez  lesquels  ce  phénomt*''^ 
s'observe. 

La  classe  des  Reptiles  présente  Q(^'f-' 
types  principaux,  et  se  divise  par  ciP^'* 
quent  en  quatre  ordres  :  les  ChéUmf^*'^^ 
Tortues,  1rs  Sauriem,  les  Ophidiens  ou  Str- 
penls  et  les  Batracietis,  dont  voici  les  car«^^ 
tères  les  plus  importants. 
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par  une 
carapace.      (  Uy 
choires     dëpoui 
Itucs  Je  deniB 
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lyantpas  decs' 
rapace.  Hàcfaoi- 
res  a  renées  de 
denU  et  uns  çd- 
veloppe  cornée, 
de  membres     " 


Corps  dépoui ,. 

I  dents.  (En  général,  point  je  paiipiè- 

\Tes  mobiles.) 

RespirAion  d'alwnl  branchiale ,    puis    pulmonaire 

■  (qoelquerdisen  infime  temps  branchiale  M  pulmonaire; 

I  engéBérnldexmctamorplioseB;  peau  nue.engénénides 

l  inembn^s;  poiot  d'ongles). 
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Distribution  géographiqur.  —  Le  petit 
DOmbre  des  espèces  qui  ré  présente  ni  en 
France  les  deux  classes  de  tteptiles  propre- 
ment dits  et  des  AmphlbicDS^  nuus  permet- 
tra d'en  donner  ta  lisEe  complète,  et  en 
[sCme  tenu»  de  signaler  corn  paratire  ment 
les  nsnresae  notre  Faune,  et  ceux  du  reste 
ik  Iwirope. 

iâptUet  Chéhnitnt.  —  ToaTUE  QaecQus, 
{Ttitudo  j/r(ec<i);EairDBDR[.«HBiiCrtsFiBiiNt, 
{Ew^  Cîttpica  ou  iutta).  Ces  deux  espèces 
viTSUeL  4e  reproduisent  dans  nos  provîn- 
(«  méridionales,  en  Provence  et  en  Lan- 
,i:ueiloc.  L'Eitrope  possède  eucore  en  Espa- 
gw  l'Emyt  ligriti  et  an  Grèce  \i;  Teslûdo 
margarita;  lu  Dermatachetyi  coriacea ,  OU 
Sphargit  coriacea  qui  est  une  Tortue  de 
l'oci^aD  Atlantique,  a  été  quelquefois  prise 
^ur  nos  côtes.  On  en  cite  un  indjridu 
échoué  Drès  de  Frootignan,  golfe  de  Lyon 
lans  la  Xléditerranée,  h  l'époque  de  Ronde- 
el  ;  un  autre  dans  le  même  golfe  près  du 
lort  de  Celte  en  1727;  un  troisième  sur  les 
ditis  de  l'Océan  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
1  un  quatriètnedans  la  peiite  baie  de  Croisic 
l.oire-Iurérieure)  en  1838.  Ajoutons  que  les 
'aunes  anglaises  signalent  la  CAe/o»ia  imbri- 
lUa  ou  le  Caret,  comme  échouant  à  de  longs 
ntervalles  sur  le§  côtes  de  la  Grande-Bre- 
awio. 
Etnydo-Saurimt  ou  Crocodiles.  Aucune 
spèce  dans  la  Faune  actuelle.  Vaurien*  et 
iphidieni.  Nous  avons  en  France»  dans  le 
;eiiro  Lézard,  Lacerla  :  L.  Ocellé,  t.  ocel- 
tta,  du  Midi  ;  L.  ve{'t,  L,  viridit,  auquel  se 
■ipport:!  comme  vaiiété  le  L  bilineata;  on 
c  trouve  jusqu'auprès  de  Paris  et  dans  tous 
i;s  départements  du  Sud;  L.  agilti:  L. 
•chrtbersii  que  M.  Hnlandre  dit  avoir  liuuvé 
uprès  de  Melz,  et  qui  est  rré((ueiit  en  Au< 
riche,  L.  d'Egards,  L.  Edaariit,  Dug.  ;  Zoo- 
ocaC.uérin,  Tli.  Corleau. 
Le  Gecko  oruinaihe  {Gecko  ptatydaclylus) 
•tralii  de  Provence. 

Le  Seps  ou  Thiuacttlb  [Seps  tridaclylue), 
1  n'est  que  du  Midi  et  représeule  seul  dans 
K'ire  Faune  le  grand  genre  de  Scinques  Té- 
raïKides;  à  la  niCmc  famille  des  Scinques, 
nuis  |>armi  les  espèces  Apodes,  appartient 
Ortbt  [Anguis  fragHts),  considéré  oïdinai- 
'.-iiienl,  mais  à  tort,  comme  une  espèce  d'O- 
-lidieii.  Une  seconde  espèce  européenne  de 


ce  genre  Orvet,  existe  en  Morée  et  eD  AIgé 
rie,  À.  punclaliinmut. 

^e  SciNQUB  DBS  Boutiques  (5ct'n<ru*  ocet- 
latue),  vit  aussi  dans  l'Burope  méridionale, 
mais  non  en  France;  d'autres  Reptiles  de 
genre  particulier  qui  se  voient  aussi  en  Eu- 
rope et  que  nous  ne  possédons  pas,  sont  : 

Chanwleo  vulgari»  d'Espagne  et,  assure-t- 
on, de  Sicile;  mais  celle  seconde  localité 
n'est  pas  certaine. 

Quelques  espèces  voisines  des  Lézards, 
des  Orvets,  des  Scinques,  dont  i)lusieurs 
sont  le  type  des  sous-genres  particuliers; 
ajoutons-y  le  Siellion  du  Levant,  dont  la 
présence  a  été  constatée  en  Horée,  ainsi 
•que  le  Pteudopiu  PaUani,  Ssurian  serueo- 
tiforme,  qui  est  aussi  de  ce  pays,  d  Ita- 
lie, etc. 

Ahphisbornbs.  —  Il  n'y  en  a  pas  en  Fran- 
ce, mais  le  Portugal  en  nourrit  une  espèce 
Àmphisbœna  {blanut  Wayler)  cineTea,  qui 
existe  aussi  en  Barbarie. 

Ophidiens. 

1°  La   CotTLEUVBB    i    COLUEB    [ColublT  «O- 

trix],  de  toute  l'Europe.  Il  faut  y  rapporter 
coujiue  simple  variété  le  C.iicuJtu, G.Cuv.; 
2*  la  C.  VIPÉRINE  [C.  viperintu)  Je  toute  la 
France  ;  elle  est  plus  grande  dans  le  Midi, 
et  certains  individus  ont  une  double  raie  de 
couleur  jaune  doié  sur  le  dos.  La  variété  la 
plus  répandue  ressemt 
couleur  à  la  Vipère  < 
LISSE  (C.  atutriacus) , 

V  C.   VBRT8    BT  JAl:nB 

Midi,  jusqu'en  Anjou  < 

5'    C.   A  QUATRE    RAIBS  | 

elaphii],  du  Midi  ;  6"  C 
cu/anij),  non  Linn.,  d< 
guedoc,  de  Vendée,  i 
exemple  dans  la  forêt  d 
d'auassiz  (C.  Agna$iii\. 
«ïiï),  Walg.,  de  Proïui 
D'après  les  observatio 
considérer  comme  le  j 
la  Couleuvre  hennani 
française,  qui  s  eu  clTel 
Squames  ;  8°  C.  de  .Mo 
pesiulanm),  espèce  ai 
Languedoc,  sur  laquel 
nouviMui  détails  dans  I 
ces  naturelles. 
L'Europe  ^néridionale  possède  quelques 
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autres  espèces  de  Couleuvres,  parmi  les- 
quelles nous  cileronS  le  Coluber  hippocreis 
d'Italie,  d'Espagne,  elc.,qui  est  du  sous- 
genre  Périops. 

Il  est  remarquable  que,  pour  les  Reptiles 
surtout,  la  différence  entre  la  France  méri- 
dionale etTEspagne  soit  assez  tranchée,  tan- 
dis que  la  Morée ,  Tltalie  d'une  part,  et  la 
Barbarie  d'autre  part,  se  ressemblent  beau- 
coup plus  sous  ce  rapport.  Il  y  a  toutefois 
pour  ces  divers  nays,  et  même  pour  l'Egypte , 


A  dents 
maxillaires 

et 
Yomériennes, 


langue  bifide, 


quelques  espèces  communes.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  son  littoral  méditerra- 
néen ,  rEg}-pte  prend  de  plas  en  plus  ud« 
physionomie  erpétologique  différente. 

Un  genre  intéressant  de  Reptiles  quinV 
bite  pas  en  France ,  mais  qu*on  troure  ea 
Morée,  est  celui  des  Typblops,  ainsi  que  ce- 
lui des  Eryx. 

Voici  le  tableau  que  Dugès  a  publié  pour 
la  distinction  des  principales  espèces  fran- 
çaises de  Batraciens  proprement  dits  : 

doigis  sans  disqoe  :  { Verte. 
Grenouille         l  Brune. 


I        uRENouiLLE         (  ttrune< 
]  des  disques  aux  doigts:  j  vapia 
V  Rainette  (  ^^^^' 


langue  entière, 


Sans  dents,   langue  entière,  | 


Quant  aux  Amphibiens,  qui  ressemblent 
aux  Lézards  par  leur  forme,  et  qu'on  appelle 

auelquefois  Batraciens  urodèles,  les  espèces 
e  France  sont  les  mieux  connues.  Ce  sont 
ou  de  vraies  Salamandres,  Salamandre  noire 
(Salamandra  atra),  qui  est  fort  rare,  et  Sal. 
TERRESTRE  (S.  vulgoris) ,  ou  des  Tritons,  et 
principalement  la  Sal.  marbrée  (5.  marmo" 
rata) ,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  intermédiaire 
h  ce  genre  et  au  précédent  ;  Te.  a  grètb 
(Trilo  cristalus)  ;  ïr.  ponctué  (Trito  punc-- 
tatus) ,  dont  le  Tr.  abdominaus  est  le  sexe 
femelle;  Tr.  palmipède  (Tr.  po/mipw).  Le 
genre  des  Cœcilies  n'a  pas  de  représentant 
européen;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  des  Amphibiens  à  branchies  persis- 
tantes ,  qui  a  pour  type  en  Europe  le  Pro- 
TÉB  (Proleus  anguinu8)f  de  certaines  grottes 
souterraines  de  la  Carniole ,  etc.  Un  autre 
genre  de  Batraciens  urodèles  est  celui  des 
fleurodèleSf  mais  il  se  rapproche  beaucoup 
des  Tritons,  et  on  ne  le  connaît  encore  qu'en 
Espagne. 

Ce  résumé  de  l'Erpétologie  d'Europe  nous 
conduirait  à  quelques  détails  sur  la  distri- 
bution des  animaux  du  môme  groupe  dans 
les  autres partiesdumonde, mais lesdonnées 
générales  auxquelles  cette  élude  pourrait 
conduire,  et  que  seules  nous  devrions  don- 
ner, ne  sont  pas  toutes  bien  établies.  D'ail- 
leurs ,  quoique  certaines  tribus  erpétologi- 
ques  aient  une  répartition  géographique 
particulière,  il  n'en  est  pas  de  ces  animaux 
comme  des  Mammifères ,  dont  les  familles 
et  les  genres  sont  souvent  circonscrits  à  des 
régions  spéciales.  Ce  sujet  se  trouve  d'ail- 
leurs traité  pour  chaque  grande  famille  aux 
divers  articles  de  cet  ouvrage  qui  leur  sont 
consacrés. 

Géographie  ou  distribution  géographique 
des  Reptiles.  —  Tous  les  voyageurs  ont  été 
frappés,  en  passant  de  l'ancien  continent 
dans  le  nouveau,  de  ne  trouver  aucune  es- 

Eèce  semblable  ni  identique  dans  ce  dernier, 
elles  qui  avaient  frappé  leurs  regards  en 
Europe ,  en  Afrique,  en  Asie,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande ,  ne  se  représentent  plus  à 
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leurs  yeux.  Tout  au  plus  observe4Hn  foe/- 
que  similitude  entre  les  productions «rpo/- 
que  de  la  pointe  nord  de  l'Asie,  e(eelb«de 
l'extrémité  de  l'Amérique  septeomonilf, 
par  suite  de  leur  rapprochement. 

Les  vents  transportent  d'une  cooMe  ï 
une  autre  les  graines  d'un  ^rand  Dontnic 
végétaux;  ils  mêlent  ainsi  les  plantes qii, 
par  leur  station  primitive,  appartenaieoii 
des  pays  divers.  D'un  autre  côté,  les  habi- 
tants des  mers,  véritables  cosmopolites*  pav 
sent  facilement  d'un  parage  à  un  autre.  Ih 
{)euplent  ainsi  peu  à  peu  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Océan. 

Les  oiseaux  et  les  Insectes,  portés  parles 
vents ,  s'aventurent  souvent  fort  loin  dh 
lieux  de  leur  naissance.  Ils  amènent  parfois 
leurs  races  dans  le  nouveau  monde  dooi 
l'homme  a  pris  possession  si  tard.  Malg^ 
toutes  les  causes  qui  tendent  à  mêler  le» 
espèces  et  è  leur  faire  franchir  les  plus  gni»- 
des  distances ,  peu  de  celles  qui  se  font  re- 
marquer par  leur  agilité,  ou  les  végélaui  à 
graines  légères,  sont  venues  embellir  les  irf- 
res  humides  de  l'Amérique ,  où  sont  arrivés 
de  ce  continent  sur  le  sol  de  Tancien.  Chi- 
que contrée  a  conservé  ses  espèces  primi- 
tives; rhomrae  lui-même,  malgié  toute  li 
puissance  de  son  influence,  n'a  presque  p?> 
interverti  cet  ordre  émané  de  celte  sagew 
infinie  qui  a  tout  réglé  ici-bas. 

Les  Reptiles  franchissent  si  peu  de  grandes 
distances ,  qu'on  peut  à  peine  citer  une  de 
leurs racesdansl'ancien  elle  nouveau morMiP. 
Il  en  est  de  môme  entre  ces  deuxcontinenu 
et  celui  de  la  Nouvelle-Hollande.  Leurs  esp*^ 
ces  sont  généralement  difl'érentes  dans  ces 
diverses  régions.  Du  moins  on  remarque  peu 
d'exceptions  à  cette  loi  générale.  Elles  ooos 
sont  fournies  par  le  Phyllodactile  porp.^ 
et  l'Abléphare  de  Pérou,  etc.  Le  premier* 
trouve  à  la  fois  au  cap  de  Boune-Espéraiw* 
et  à  la  Nouvelle-Hollande;  cependant l« in- 
dividus de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  roo- 
trées  ne  paraissent  pas  différer  les  uns  ^ 
autres.  L'Abléphare  de  Pérou  se  troufe  nou- 
seulement  dans  la  Nouvelle-Hollaod^»  "^ 
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encore  h  Taïti^  aax  lies  Sandwich ,  à  Java ,  à 
nie  de  France  et  en  Morée.  Ce  qui  est  plus 
extraordinaire*  M.  Fortuné  Eydoux  en  a  rap- 
porté du  Pérou.  S'il  n'y  a  pas  d'erreur,  ce 
serait  à  peu  près  le  seul  exemple  connu  d'un 
Reptile  vivant  dans  les  trois  grands  conti* 
nenis.  S*il  en  est  ainsi ,  il  est  extrêmement 
probable  que  cette  espèce  s'^  rencontrerait 
par  suite  de  sa  station  primitive.  Rien  ne 
bit  présumer  qu'elle  ait  pu  se  transporter 
dans  des  lieux  aussi  différents  que  le  sont 
Tancien  continent  le  nouveau  monde  et  la 
Nouvelle-Hollande. 

De  cette  manière  on  peut  concevoir  un 
fait  aussi  extraordinaire,  et  à  la  vérification 
duquel  les  voyageurs  ne  sauraient  apporter 
trop  d'attention. 

Ces  obsenrations  sont  du  reste  fort  dou- 
teuses. On  sait  avec  quelle  légèreté  s'éta- 
blissent les  habitations ,  surtout  lorsque  des 
indications  à  cet  égard  sont  adressées  aux 
grands  Musées  où  abondent  de  nombreuses 
collections  des  pays,  souvent  les  plus  divers. 
Des  erreurs  d'étiquettes  sont  trop  commu- 
nes pour  ne  pas  présumer  qu'il  peut  en  avoir 
été  ainsi  du  pbyllodactile  porpbyré.  Quoi 
qu'il  en  soit«  cette  exception ,  en  la  suppo- 
stnt  réelle»  prouve  combien  sont  rares  de 
pareils  exemples. 

Les  habitations  des  Reptiles  sont  si  res- 
treintes qu'on  ne  cite  qu  une  seule  espèce 
de  cet  ordre  d*animaux  comme  se  trouvant  à 
la  fois  dans  TAmérique  du  Nord  et  l'Amé- 
rique méridionale.  Cette  espèce,  où  l'Emyde 
concentrique,  est  une  Tortue  paludine  qui  j 
comme  toutes  celles  de  cette  famille,  se  ren- 
contre en  Amérique,  surtout  dans  la  partie 
septentrionale. 

Certaines  familles  de  Reptiles  affectent 
particulièrement  telle  ou  telle  partie  des 
continents.  Les  Caméléoniens  sont  en  quel- 
que sorte  propres  è  TAfrique  et  aux  fies  qui 
en  dépendent.  Une  seule  exception  est  four- 
nie par  le  Caméléon  à  nez  fourcbu,  que  l'on 
découvre,  à  ce  qu'il  parait,  aux  lies  Molus- 

Îues,  à  l'île  Bourbon  et  dans  la  Nouvelle- 
[ollande.  D'un  autre  côté  les  vrais  Boas  de 
îÇrande  taille  sont  propres  à  l'Amérique,  Les 
Pythons  dont  les  dimensions  sont  non  moins 
considérables,  appartiennent  aux  Indes  et  à 
TAfrique.  Parmi  les  Lézards  iguaniens ,  les 
Polycnres,  les  Laimantes,  les  Drostropbes, 
lesNorops,  les  Anolis,  les  Coryopbthalmes , 
les  Basilics,  les  Alononotes,  les  Ambljrrhin* 

S^es,  les  Iguanes,  les  Métopocéros,  les  Cy- 
ures,  les  Brachyolophes,  et  la  plupart  des 
autres  genres  de  cette  grande  famille  sont 
*  peu  près  tous  de  l'Amérique. 

Les  habitations  des  Reptiles  terrestres  sont 
*>nc  très-restreintes.  Cette  circonstance  n'a- 
^«it  point  échappé  à  l'historien  de  ces  ani- 
{JJ?ux ,  Dugès.  Il  fait  observer,  dans  son 
Histoire  des  espèces  indigènes  de  Lézards , 
qu*a  part  les  Seps,  et  peut-être  les.Cbalcides, 
les  Lézards  sont  les  seuls  Sauriens  qui  babi- 
^nf  Je  Languedoc.  Le  Gecko  des  murailles 
^' tj^é  à  la  Provence.  Quant  au  Scinque 
«gérien,  il  n'a  été  admis  que  par  erreur  au 
nombre  des  Reptiles  de  la  première  de  ces 


provinces.  Le  nombre  des  Lézards  de  ce  pays 
est  si  borné,  qu'il  est  réduit  è  sept.  Tout  au 
plus'  peut-on  en  compter  jusqu'à  quatorze 
dans  1  ensemble  de  r£urope. 

Si  l'on  conipare  le  petit  nombre  de  loca- 
lités qu'habitent  les  Reptiles  terrestres  avec 
celles  fréquentées  par  les  races  marines,  on 
reconnaît  la  grande  différence  des  unes  et 
des  autres.  Elle  est  d'autant  plus  sensible 
que  les  Reptiles  des  mers  sont  bornés  aux 

(;enres  des  Chélonées  et  des  Sphargis  parmi 
es  Tortues,  des  Hydres ,  des  Hydrophis,  et 
de  Pélamides  parmi  les  Ophidiens.  Rien  ne 
rappelle,  chez  les  Reptiles  terrestres  et  flu- 
viatiles,  des  habitations  aussi  variées  que 
celles  qpue  nous  offrent  les  Cbélonées  verge- 
tées et  imbriquées.  Celles-ci  parcourent  IX)- 
céan  indien  et  américain,  ainsi  que  les  pa- 
rages de  l'Afrique  et  de  la  mer  Rouge.  Dans 
cette  immense  étendue  voguent  les  Tortues 
marines,  jusqu'à  l'époque  oit  le  besoin  de 
déposer  leurs  œu&  les  porte  à  se  rapprocher 
des  rivages  pour  satisfaire  à  ce  besoin  impé- 
rieux. 

Si,  après  avoir  porté  son  attention  sur  la 
grandeur  de  l'espace  que  franchissent  sou- 
vent les  Reptiles,  on  la  fixe  sur  les  espèces 
peludines  et  fluviatiles,  il  est  facile  de  s'a- 
percevoir de  l'extrême  différence  oui  existe 
entre  ces  diverses  races.  Les  dernières  quit- 
tent peu  les  lieux  de  leur  naissance;  elles  se 
transportent  rarement  à  quelque  distance  du 
lieu  de  leur  séjour  habituel.  A  peine  observe- 
t-on  quelques  individus  isolés ,  qui  s'avan- 
cent dans  Vintérieur  des  terres.  Lorsqu'on 
les  y  découvre,  c'est  qu'ils  y  ont  été  entraî- 
nés par  la  rapidité  oue  les  fleuves  ont  au- 
près de  leur  emboucoure.  A  part  ces  indivi- 
dus peu  nombreux ,  les  espèces  de  Reptiles, 
soit  paludines,  soit  fluviatiles,  sont,  sauf 

Juelques  exceptions,  tout  aussi  restreintes 
ans  leurs  habitations  que  les  races  ter- 
restres. 

Cependant,  quelques  Reptiles  qui  vivent 
aussi  bien  dans  l'eau  que  sur  les  terrés  sè- 
ches et  découvertes,  sont  assez  répandus 
peut-être  par  suite  de  ce  double  mode  de 
station.  Leur  hombre  est  si  limité  qu'on  peut 
au  plus  en  siçnaler  quatre  :  deux  espèces  de 
Grenouilles,  la  verte  et  la  rousse,  se  trou- 
vent h  la  fois  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
que ;  d'un  autre  côté,  la  Rainette  verte,  ainsi 
?ue  le  Crapaud  commun,  répandus  dans  toute 
Europe,  se  rencontrent  néanmoins  au  Ja- 
pon. Si  Ton  découvre  ces  Reptiles  à  d'aussi 
grandes  distances,  ce  n'est  point  par  l'effet 
des  déplacements,  car  ils  ne  voyagent  jamais, 
mais  par  leur  distribution  primitive.  Sous 
quelque  point  de  vue  que  l'on  envisage  les 
Reptiles,  ces  animaux  ne  sauraient  être  com- 
parés aux  oiseaux  et  aux  poissons  sous  le 
rapport  de  leurs  excursions.  Les  seuls  Rep- 
tiles qui  s'y  livrent,  par  suite  du  besoin 
qu'ils  éprouvent  d'assurer  la  durée  de  leurs 
races,  sont  réduits  aux  cinq  genres  marins 
que  nous  avons  fait  connaître. 

Nous  sommes  donc  plus  certains  de  la 
distribution  primitive  des  Reptiles,  que  nous 
ne  pouvons  Têtre  dés  autres  Vertébrés.  Eo 


effet,  parmi  les  animaui  de  ce  grand  em-  tie  de  son  oifg^oe.  Si  on  place  etimitc  n 
braiicneiueot ,  ils  ont  le  moins  varié  dans  antre  animal  dans  an  vase  reapli  de  p. 
leurs  babilaiitKis  priottordiales.  Les  Keptiles     azote,  on  le  voit  périr  Clément,  tindiii|w 


résistent  le  mieux  k  la  pui»s«ice  de  notre 
ififloence,  «I  ils  en  ressentent  le  moins  les  ef- 
ft^s.  11  faut  «on  venir,  toutefois,  que  l'homme 
«  (teu  d'intérêt  à  les  soumettre  i  son  empire  ; 
car  il  ne  {lent  guère  en  espérer  quel({a» 
*"- lutage.  À  peine  ces  animaux  lui  rourais- 


si  l'on  enfermé  un  tmisiene  tDiai«ldu»dt 
l'olyçène,  ri  y  respin  avec  ptud'Ktinl 
que  dans  l'air,  et  ne  pr^ente  iiiniii  tm- 
ptAme  d'ssphjtrâ. 

11  est  donc  évident  que  c'est  k  li  prtoon 
«le  l'oiygène  que  l'air  almmpMriqn  àà 


sent-ils  auelqiies  alimenta,  des  médicsmeels     tes  propri^téa  rivifiantes. 


ou  des  EKiiets  qu'il  utilise  dans  les  arts. 
KEPTibbS  de  la  France.  Yoy.  Bh>til&9. 
HEPTILES,   leurs    migrations.    Koy.   Ht- 

GBATIONS^ 

HEQUIN.  Yov.  Squ*li. 
BESPIRATiON. 


La  deooaverte  de  ce  fait  impoTltDt  ne  IM 
que  de  la  fin  du  siècle  dernier  (ITIT),  H  tlit 
est  due  6  un  des  chimistes  français  lesplDi 
célébrée,  Leroisier,  qui,  malgré  ik  liltr) 
nombreux  à  In  recoonaissanee  publi<pf ,  lie- 
nt prénaturéoent,  TÎclime  de  la  tonrmat* 


I  L  Généralitiê. 

Lesraiiporlsdel'airaTec  les  êtres  organisés  révolutionnaire. 
forment  une  des  parties  les  plus  importantes  Par  l'acte  de  la  Respiration,  disaoï-iKitH, 
de  leur  histoire  physiologique,  et  la  séria  tons  les  toînMux  enlèrent  i  l'ntr  piles 
dos  phénomènes  qiii  en  résultent  constitue  entoure,  une  certaine  quantité  d'oi;^: 
l'acte  de  la  Respiration-  nais  les  cbangenients   qu'ils  dMerànm 

Le  phénomène  de  la  Respiration  est  l'ua  ainsi  dans  in  compositidn  de  ceflQi<k,WK 
des  plus  généraux  de  la  nature  ;  le  contaol  bomeol  pas  là  :  1  oxygène  qui  di!{vill  c<i 
de  l'air  est  indispensable  à  tous  les  auimauti  remplace  par  un  gaz  nouveau,  de  Xtoètnt- 
comme  il  l'est  à  tous  les  végétaux,  et  lors-     '      '         '  

Ïu'un  être  en  est  privé,  il  meurt  toujours, 
arlout  où  il  y  a  vie,  l'air  est  nécessaire. 
Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que 
les  animaux  qui  vivent  toujours  au  fond  de 
l'eau,  coinme  les  poissons,  sont  soustraits  6 
l'inflaence  de  l'air   et   font  par  con.séquent 


:iceptioD  à  la  loi  dont  nous  venons  de  pnr-     tube^  dans  de  1  eau  tenant  en 


boniqufl.  La  production  de  cette  Mm   I 
est  un  acte  non  moins  général  parnilai»- 
maux  que  l'ebserption  d«  l'oxrgàoii  «tel 
dans  ces  deux  phéDoaaènea  que  cotiift»   ' 
sentiellement  le  travail  rtsptraioin. 

Pour  constater  ce  fai(>  on  a'«  qu'h  sûdkt 
pendant   quelque   temps,   au  Wi}n  d'tni 


1er;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  le  liquidi 
dans  lequel  ils  sont  plongés  absorbe  et  lient 
en  dissolutiou  une  certaine  riuaiitké  d'air 
qu'ils  peuvent  facilement  en  séparer,  et  qui 
sufUt  pour  l'entrellea  de  Ivur  vie  ;  il  Icor  est 
impossible  ^'exister  dabs  l'eau  pur|gée  d'air, 
et  on  Ifç  voit  s'y  asplijxiér  et  mourir, comm$ 
péi'irnicnl  <les  .Vammirères  ou  des  oiseaux 
que  l'on  soustrairait  k  l'action  de  1' 
mosphérique  sous  sa  forme  ordinaire. 


la  clranx.  L'acide  carbonique  a  la  popiiirit 
de  s'unir  k  celte  dernière  sabstance  e(  itc 
donner  ainsi  naissance  à  un  cor)*  qal  m 
insoluble etqui,  par  sacoalpo«i(ioB,e5tlIU' 
logue  à  ta  craie  I  or,  dans  celle  «pctinc- 
l'acide  carbonique  qui  s'échappe  *  bk 
poumons  ne  tarae  pas  à  se  combieet  itec  It 
eliflui,  et  à  former  une  poussière  bliacUin 
al-  ^ui,  «n  se  déposant,  trouble  l'eau  at  dtTinI 
taoile  1)  aperoevoir.   Ce  fut  même  pir  « 


i  chargée,  Tair  four- 
jn  centième  d'oxy- 
Fcenlièines  d'azot'>, 
t  acide  carbonique, 
ise  préscnttj  a  Pes- 
;ud6  de  la  Respira- 
it ci'S  gaz  difféioiits 
inière,  ou  bien  si 
irlient  plus  sj)écia- 
retenir  la  vie. 
(lit  d'uEi  petit  nom- 
m  niace  un  animal 
ili  d'air,  et  que  l'on 
icalioi  de  ce  fluide 
it  qu'au  bout  d'u-i 
l,  cot  animal  s'y  as- 

,..j_.-  ^,  , ^jî  ronlmuc  a  doic 

j  perdu  la  faculté  d'entrefeiiir  la  vie,  et  si  on 
«n  fafl  alors  l'analyse  chimique,  n<\  s'aperçoit 
qu'il  a  perdu  e'i  mémo  temps  la  majeure  par- 


la vie  mOyçn ,  qu'en  IT57,  un  chimiste  a 

s  ce  flttiden'estpas  ff/dci  constata  le  premier  la  predueiioi  ^ 

himie  yad^iuonlré  ce  gaz   pendant  la  Respiration.  Ihi  r«le. 

ës-dilTercnts,  cl  qui  l'acide  carbonique  peut  se  reconnaltrefin^re 

e  Itas  jouer  le  mému  par  d'autres  méthodes,  car  il  éteial  kicor^i 

laRespiralion.  En  en  combustion  et  fait  périr  tes  animaui  qui 

dont  I  atmosphère  le  respirel'      "    ---'■• — ■■'■^ 


le  respirent  en  quantités  un  peu  c 
rafales  ('  ' 


:  il  «put 


(t)  L'adiie Carbon iq>ie,  i{iii  e«t  rormé  pii à cv- 
boM  uni  dmi  c«rtaineB  proporliont  vae  de  Th;- 
géiie.  se  eroiluil  lan<  de  la  coiubnsUiw  in  ckirlM. 
pcmliiiit  la  fiTiiifitilalioii  alciwlia        --     -"  -i- 
daiia  la  coiiiposiiîon  du  niaritrc,  il 
se  trouve  dans  la  plupart  dès  eau 
Ml  de  gaz, il  est  Aicôtoru  c»mnie  ......  — 

coup  pfus  pesant  que  ce  lluide  el  snlilt>lt  ditis  1^ 
C'eflt  <le  l'uGiiou  île  cet  aciJe  sur  récononleiidnK 
(|ue  ilépciid  l'aspbviLie  prottuite  par  )■  va^  * 
charbon  ainsi  <|iie  la  pliiMii  lîtt  accideiiis  M  •■'<■' 
piiri;  qui  ont  lifii  iluiis  les  «uiiies,  les  swiemi» 
\H  puits,  et  dans  les  cuves  011  fcrruenie  le  iii<»,'< 
biérc.  Dans  une  grutie  située  près  de  I^nfiloi  H  '" 
dégage  cmiiinuellemeiii  de  l'intérieur  >le  b  lent-  " 
ce  gai  occasioniic  des  pliénoniéncs  qui.  i»  W"" 
aperçu,  paratmeiii  irès^tiigulien  et  eidiffli  ^'* 
nosité  de  tous  les  voya^teurs  ;  torlqu'un  b«"''* 
ire  dans  cuuc  caverne  it  n'éproure  tunat  P" 
dans  la  Respiration,  nuis  s'il  esl  ■ 


m 


POISSWS  ,  ETC. 


itn 


(Juiol  ll'aiule  de  l'air  respiré,  «nn  vohime 
lechiDsequepctii,  et  l'asAga  principal  lit 
agii  poTiïl  ôtred'affaiWir  l'flction  de  l'Oiy- 
*ne  flùi,  à VéM  <)e  pureW,  oicilo  trop  foite- 
iGDlfes  «aimflux  et  prOi^il  chez  mix  uii« 
spèce  <(e  fiir  re. 

On  afeaarqoé^CHpendant,  i^Q  dans  queb 
ues  cas,  une  partie  de  l'azote  de  l'air  dis~ 
irait  pwtdftot  la  KfiSpiralion,«t  «ue  d'autres 
»t  WD  volume  augmente.  Il  paraîtrait 
iSme  que  les  ooimaui  en  absorbent  et  en 
ilitlenl  conliuupJlemonU  comune  ils  exha- 
ïnl  el  absorbent  les  liquides  renfermés  dans 
I  cavité  du  péricarde,  du  péritoine,  etc.,  et 
u«  les  variations  que  nous  venons  de  si- 
ualer  dépendent  dp  ce  que  ces  deui  fonc- 
n.ns  Ofipôïées  se  funt  en  général  équilibre, 
f  loaaiere  que  leur  résultat  n'est  pas  appa- 
■nl,  mais  que  l'absorption  est  quelquefois 
liisartirequeTexhalntionde  l'azote,  tandis 
DFil'aiiIresfois  laquantitéde  ce  gaz  exhale 
ic^'de  celle  qui  est  absorbée,  â'où  résulte 
l'ilù!  une  diminution,  tantôt  une  augtnfn- 
iliundanssoti  volume  lorsau'on  le  compare 
tari  el  après  qu'il  a  Servi  a  la  ftespiralion. 
Rnfin  il  s'^chajuie  aussi  du  corps,  avec  lt>s 
tuiluits  de  la  Respiration,  une  quantité  plus 
lu  moios  considérable  de  vapeur  d'eau  ; 
file  eihalation,  yui  a  reçu  le  nom  de  trona- 
'irsIiM  pHtmonaire,  est  mémo  un  des  phé- 
"iDéfles  les  plus  apparents  de  la  Respira- 
uB,  lorsque,  par  I  action  réfrigérante  de 
'lir  ambiant,  ces  vapeurs  se  condensent  h 

I  sortie  du  corps  et  rorment  un  nuage  plus 

II  mins  épais. 

Pendant  que  l'air  respiré  éprouvB  les 
mijcnionts  que  nous  venons  d'indiquer,  le 
'ng.  qui  parcourt  les  membranes  en  con- 
(Ibïm  ce  fluide,  éprouVeégalernent  des  mo- 
ficntiunsim{>ortantes: il  rfSevieni  propre  a 
'Ireleuir  la  vie  ,  el  passe  d'un  rouge  noi- 
Ireàun  rouge  vif  el  éclatant.  P.;ur  bien 
«erverce  fait ,  on. n'a  qu'à  ouvrir  une  ar- 
n  sur  un  animal  vivant ,  el  li  comprimer 
iitHïrae  temps  son  cou  de  ftçon  à  ettipô- 
icf  l'air  de  pénétrer  dans  ses  poumons,  le 
ng  qui  s'écoulera  de  l'orlère  sera  d'abord 
Ml  rouge  vif ,  mais  ne.  tardera  pas  è  dcvi- 
'  noirâtre  et  semblable  k  du  sang  veineut. 
alurs  on  permet  du  nouveau  l'accès  d« 
lir  dans  les  poumons  ,  on  voit  ce  liquide 
'loger  encore  de  couleur  et  repraDore  la 
iniij  propre  au  sang  artériel. 
Tds  sont  les  principaux  phénomènes  de 

'i«<i,  cet  animal  ne  larde  pas  h  tomber  sspliftîë  ii 
'pieih,  el  p  rirait proaiptenient  si  on  ne  le  rcpor- 
I  lu  grand  air.  Cen  dépend  de  ce  <|ue  l'arlile  car- 


"Cbe  d'environ  duu>  pieds  d'épaisseur.  Or,  iiq 
iLCfi  i)ui  pénèlre  daus  la  grolie  »e  irouve  par  coii- 
luviiL  pluiigé  lout  entier  dans  ce  gaz  inépliiliqnc, 
linit  II  ccssairtmeiil  s'ï  aipliyxicr,  lanrlis  qu'un 
<nnic  doiil  la  taille  est  beaucoup  plus  élevée,  n'a 
*  Il  panie  inférieure  de  loii  corps  cutwséc  tt  l'ac- 
m  de  l'adda  carbooique  et  respire  librement  l'utr 
)'  ^ui  w  trouve  au..deuus.  Ce  lieu  remarquable  est 
iioa  MUS  le  uom  de  ta  CrtUU  du  Ckien.  Voy.  notre 
'''oatairt  de  MmUteK, 


1« Re»ptpalioD  des  animaui. Cherchons  maio- 
lenant  à  nous  en  rendre  eompte,  h  en  trou- 
ver l'explication. 

£1  d'abord,  que  devient  l'oxygène  qui  di»- 
pamU,  et  quelle  est  l'origine  4e  l'acide  car- 
bonique  produit  pendant  l'exercice  de  cette 
foaclion  î 

Lorsqu'on  bit  brâler  du  charbon  dans  u« 
vase  rempli  d'air,  ob  voit  que  l'oxygène  dis- 
paraît et  est  remplacé  par  un  volume  ^gal 
de  gaz  acide  carboeiqtie;  il  se  fait  en  mémo 
temps  un  dégagement  considérable  de  cha- 
lew.  Or,  {KHidant  la  Bespiratt»H,  les  mftmcf 
pliénomèôes  ont  lieu,  et  s»  observe  toujours 
on  rapport  remarquable  entre  la  quantité 
d'«Kygèno  employée  par  l'animal  et  celle  de 
l'acide  carbonique  qu'i4  produit;  dans  les 
circonstances  ondioeirea,  le  volume  de  ce 
dernier  n'est  quQ  de  peu  au-dessous  de  ce- 
lui du  premier,  et  les  animaux,  comme  09 
sait,  ivoduisent  tout  plus  ou  «oiDS  de  cha- 
leur. 

11  existe  donc  la  plus  grande  analogie  en- 
tre les  {wiiicipaux  phénomènes  de  la  Respira- 
lion  et  ceux  de  la  combustion  du  charbon; 
et  MKte  parité  dans  les  résuUatsa&it  penser 
que  la  cause  des  uns  el  des  autres  était  la 
même. 

Bt  en  effet,  on  ne  peut  guère  douter  que 
la  Respiration  des  animaux  ne  soit  autre 
chose  ^iie  ta  coiubustion,  par  l'oxygène  de 
l'air,  (1  une  certaine  quantité  de  carbone  pro- 
veuant  du  corps  de  ces  êtres. 

Mais  où  a  lieu  celte  conibustionT  est-ce  It 
sang  qui  vient  fournir  à  l'air  le  carbone 
ainsi  brâlé,  et  cette  combustion  a-^-elle  liek 
ï  la  surface  de  l'organe  respiratoire}  ou  bien 
l'oxraône  est-il  absorbé  et  porté  par  le  sang 
dans  la  profondeur  d«  tous  les  organes,  et 
l'acide  carbonique  se  forrae-t-il  dans  ces  par- 
lies  pour  élre  ensuite  expulsé  par  la  même 
voie  quia  livré  possageh  l'oiygeneabsorbéf 
La  plupart  des  pliysiologistes  pnt  adopU 
eiclusivemenl  l'une  ou  l'aulre  de  ces  opi- 
nioflsi  mais  aucune  de  ces  nypothèses  ne 
suilit  pour  l'explicHlion  de  tous  les  faits  ob- 
servés,  et  il   parattrail  réellement  que   la 

transfortnalion  de  l'oxygène  euacîile  carbo- 
nique a  lieu  on  mfioie  leuips  aux  dépens  du 

sang,  eu  moment  du  contact  de  ce  liquide 

avec  l'air,  et  dans  la  substance  iles  tissus  qui 

composent  nos  divers  organes:  en  voici  la 

preuve. 
Si  l'on  renferme  du  sang  veineux  dans  un 

ilscou  rempli  d'psygëpe  et  qu'on  l'agile,  on 

lu  Toit  changer  ne        " 

l'oxygène  disparaît, 

L-ide  carbonique.  Ta 

miijues  do  la  Respi 

qucnt,  lieu  indépem 

le  seul  fait  du  contre 

Or,  dans  le  corps  de: 

le  sang  n  est  sépar 

membrones  très-ndi 

nutleiiiciit  h  ce  coot 

jecte  dans  les  veine 

phore  dissous  daus 

un  traversant  les   v; 

poumons,  so  coiubi 
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Tair,  brûlera  et  sera  expulsée  au-dehors  sous 
la  forme  d^une  épaisse  fumée  blanche.  Il  est 
donc  évident  que  le  sang  doit  subir  dans 
l'organe  respiratoire  le  contact  de  l'air,  et  y 
fournir  du  carbone  à  l'oxygène  de  ce  fluide 
tout  comme  dans  l'expérience  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  on  ne  peut,  par  consé- 
quent, se  refuser  à  admettre  que  la  combi- 
naison directe  de  l'oxygène  de  l'air  avec  le 
carbone  du  sang  ne  soit  la  source  au  moins 
d'une  partie  de  l'acide  carbonique  produit. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  Ton  place  dans 
un  vase  ne  contenant  pas  d'oxygène  et  rem- 
I)li  d'azote,  par  exemple,  un  animal  suscep- 
tible de  résister  pendant  assez  longtemps  à 
l'asphyxie,  tel  qu'une  Grenouille,  on  voit 
qu'il  continue  à  exhaler  de  l'acide  carboni- 
que comme  s'il  respirait  de  l'air.  Or,  dans 
ce  cas,  il  est  impossible  d'attribuer  la  for- 
mation de  ce  gaz  à  la  combustion  directe 
dont  nous  venons  de  parler,  car  cette  com- 
bustion doit  nécessairement  cesser  aussitôt 
que  l'air  respiré  ne  contient  plus  d'oxygène; 
il  faut  donc  que  l'acide  carnonique  ait  été 
simplement  exhalé  par  l'organe  respiratoire, 
et  qu'il  ait  été  formé  ailleurs  aux  dépens  de 
l'oxygène  déjà  existant  dans  l'intérieur  du 
corps  de  l'animal. 

L'eau  qui  s'échappe  du  corps  en  même 
temps  que  l'acide  carbonique  provient  égale- 
ment du  sang,  et  elle  est  simplement  exha- 
lée par  la  surface  de  l'organe  respiratoire. 
Quelques  auteurs  pensent  que  ce  liquide  se 
forme  de  toutes  pièces  pendant  la  respira- 
tion, et  qu'une  partie  de  l'oxygène  employé 
sert  à  brûler  directement  de  l'hydrogène 
fourni  par  le  sang  pour  donner  naissance  à 
de  l'eau;  ils  ont  cru  pouvoir  expliquer 
ainsi  la  cause  de  la  transpiration  pulmonaire, 
et  en  même  temps  celle  de  la  disparition 
d'un  volume  d'oxygène  supérieur  à  celui  de 
l'acide  carbonique  formé.  Mais  rexpérieiice 
renverse  cette  hypothèse,  car  la  transpira- 
tion pulmonaire  continue  lorsque  l'air  res- 
piré ne  contient  pas  d'oxygène,  et  on  peut 
augmenter  à  volonté  la  quantité  de  vapeur 
ainsi  exhalée  en  injectant  de  l'eau  dans  les 
veines  d'un  animal  vivant. 

Toutes  les  substances  volatiles  qui  sont 
contenues  dans  le  sang  sont  également  ex- 
pulsées du  corps  par  l'exhalation  dont  l'or- 
gane respiratoire  est  le  siège.  Si  l'on  injecte 
du  camphre  ou  de  l'esprit  de  vin  dans  les 
veines  (l'un  Chien,  ces  substances  s'échappe- 
ront bientôt  avec  l'eau  qui  sort  des  poumons 
et  seront  reconnaissables  à  leur  odeur.  11  en 
est  de  même  lorsqu'on  injecte  dans  une 
veine  de  petites  Quantités  de  gaz  hydrogène; 
ce  fluide  est  exnalé  par  l'organe  respira- 
toire. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  ces  mêmes 
organes  absorbent  aussi,  avec  une  grande 
rapidité,  les  matières  avec  lesquelles  ils 
sont  en  contact,  et  cette  absorption  s'exerce 
sur  les  ^az  et  les  vapeurs  aussi  bien  que 
sur  les  liquides;  en  voici  un  exemple. 

Dans  une  des  expériences  faites  sur  lui- 
même  ,  par  le  physiologiste  Linning,  ce 
savant  trouva  que  son  corps  avait  augmenté 


en  poids  de  huit  onces,  sans  qu'il  eût  fait 
usa^e  d'aucun  aliment  et  seulement  poar 
avoir  respiré  un  air  chargé  débrouillards 
épais.  Or,  des  phénomènes  analogues  i 
ceux  qui  se  manifestent  ici  d*une  manièf«i 
accidentelle,  ont  lieu  d'une  manière  nor-! 
maie  dans  le  travail  ordinaire  de  la  Respira- 
tion. 

En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dirr 
sur  la  nature  du  travail  respiratoire»  on  toii 
que  ce  phénomène  consiste  : 

1**  Dans  la  combustion  directe,  d'oM 
certaine  quantité  du  carbone  du  sang  {«r 
l'oxygène  de  Tair  : 

2°  Dans  l'absorption  de  l'oxygène  et  l'eiha- 
latioD  d'acide  carbonique; 

3°  Dans  l'absorption  et  Texhalation  si- 
multanée d'une  petite  quantité  d'azote; 

Et  4.°  dans  l'exhalation  d'eau  fournie  par 
le  sang,  comme  lo  sont  tous  les  autres  pro- 
duits expulsés. 

Nous  avons  vu  que  la  Respiration  est  in- 
dispensable  à  l'entretien  de  la  vie  de  toas 
les  êtres;  mais  le  degré  d'acti?iï^de  œtte 
fonction  varie  beaucoup  dans  les  Mér^fs 
animaux. 

Les  oiseaux  sont,  de  tous  les  êtres  smmK 
ceux  dont  la  respiration  est  la  plus  acûve; 
dans  un  temps  donné  ils  consomment  (lib 
d'air  que  tous  les  animaux,  et  ils  succom- 
bent aussi  à  l'asphyxie  avec  plus  de  niu* 
dite. 

Les  Mammifères  ont  également  une  Res- 
piration très-active,  et  on  a  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  apprécier  \à 
quantité  d'oxygèneque  I  un  d'eux,  rhorome, 
emploie  de  la  sorte  dans  un  temps  dooaé. 
Cette  quantité  varie  suivant  les  indivic^us, 
les  Ages  et  diverses  autres  circoostances  ; 
mais  elle  paraît  être,  terme  moyen,  d'envi- 
ron sept  cent  cinquante  litres  par  jour.  Or, 
l'oxygène  ne  forme  que  les  vingt  et  « 
centièmes  (en  volume)  de  l'air  atmosphéri- 
que :  il  s'ensuit  donc  que  l'homme  cou 
somme,  pendant  cet  espace  de  temps,  m 
moins  3,500  litres  de  ce  dernier  Ouide. 

Les  animaux  des  classes  inférieures  ont 
en  général,  une  Respiration  biea  plus  t)or 
née,  surtout  ceux  qui  vivent  dans  1* eao. 

Mais  néanmoins,  si  on  réfléchit  à  la  oooi 
sommation  énorme  d'oxygène  que  tous  M 
êtres  doivent  faire  chaque  jour,  on  voit  que 
l'atmosphère  en  serait  bientôt  dépouillée  t1 
que  tous  les  animaux  périraient  asphyxiés^ 
si  la  nature  n'employait  des  moyens- pais- 
sants pour  renouveler  sans  cesse  la  quâo- 
tilé  de  ce  gaz  répandu  autour  de  la  surfior 
du  globe. 

C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu^  et  une  cbotf 
digne  de  remarque,  c'est  que  ce  moyen  e^ 
précisément  un  phénomène  du  même  oràt 
que  celui  dont  il  est  destiné  à  contre-babri- 
cer  les  effets.  C'est  la  Respiration  de$  plaait* 

Les  végétaux  absorbent  l'acide  cartK)fii<i«^ 
répandu  dans  l'atmosphère,  et  som  Tift* 
fluence  de  la  lumière  solaire  ils  en  exlfai^ 
le  carbone  et  mettent  l'oxj^ne  à  no.  Aiasi* 
c'est  le  règne  végétal  qui  donne  aux  *oi- 
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maux  l*oxygène  qui  leur  est  nécessaire,  et 
rVst  la  Respiration  des  animaui  qui  lournit 
sans  cesse  aux  végétaux  Tacide  carbonique 
iodispensable  à  leur  accroissement. 

Od  Toit  donc  que  c'est  en  grande  partie 
(iu  rapport  qui  existe  entre  les  animaux  et 
Uys  TégtHaux,  que  dépend  la  nature  de  l'at- 
ïi^ospbère,  et  qu'à  son  tour  c'est  la  compo- 
sition de  Tair  qui  doit  régler  en  quelque 
sorte  le  nombre  relatif  de  ces  êtres  (1;. 

11  existe  toujours  un  rapport  remarquable 
entre  la  quantité  d'air  consommée  par  cha- 
rpie animai  dans  un  temps  déterminé  et  la 
^iracité  de  ses  mouvements.  Les  animaux 
<i'»nt  les  mouvements  sont  lents  et  rares  ont, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  respi- 
;  iiîoD  bien  moins  étendue  que  ceux  qui  se 
:  '-uYentavec  rapidité  et  ne  nslent  que  peu 
.;  -  temps  en  repos.  Une  Grenouille  ou  un 
i.rapaud,  par  exemple,  consomment  muins 
/air  que  certains  Papillons,  bien  que  leur 
cori*s  soit  d'une  valeur  bien  plus  considé-r 
r-bte  que  celui  de  ces  Insectes;  mais  ces 
Reptiles  ne  se  meuvent  que  peu  et  lente- 
ment, tandis  que  les  Papillons  exécutent 
sous  cesse  les  mouvements  les  plus  vifs. 

(  t }  Diaprés  cela,  oo  pourrait  croire  que,  dans  les 
%i.l^où  un  grand  nombre  d^hommes  vivent  réunis 
rt  (Kl  U  existe  irés-peu  de  plantes,  raunosphêre  doit 
^.re  moins  riche  en  oxygène  nue  dans  les  campagnes; 
f'.jîs  ce  sérail  une  erreur.  L  analyse  chimique  mon- 
tr*-  que  Tair  a  partout  la  même  composition,  et 
«t-tie  oBÎfbrmitédoit  être  attribuée  aux  courants  dont 
l'atmosphère  est  continuellement  agitée. 

MM.  Domas  et  Boussingaull  ont  fait  de  nouvelles 
rifrberches  sur  la  composition  de  Tair  almospbéri- 
*\'H*,  el  les  ont  consignées  dans  un  beau  mémoire  lu 
j  rinslitat,  eo  juin  18il. 

I  Elles  font  présumer,  disent  les  deux  auteurs,  eu 
trnnioant  leur  travail,  que  Tair  est  uu  mélange  uni* 
U^rute^  k  toute  époque,  à  toute  latitude  et  a  tonte 
hiuieor,  de  2,301  d'oxvgène  en  poi.ts  pour  7,699 
*î  Jioie;  ou  bien  de20,5i  d'oxygène  en  voîuine  pour 
"9,49  «fazote  : 

f  ËUes  montrent  que  si  Tair  atmosphérique  cous- 
tiise  Bo  réservoir  d'o\ygène  à  Fusage  des  animaux 
et  mu  réservoir  d*acide  carbonique  à  Fusage  des 
plantes,  ce  magasin  ot  si  consi  lérable,  si  richement 
df»iéeo  ég.ird  à  la  dépense,  que  celle-ci,  en  supposant 
qu  elle  ne  fût  pas  compensée,  demeurerait  presque 
insensible  sur  la  masse,  même  après  une  longue 
Miîte  d^années.  » 

tn  fait  qui  nous  semble  ressortir  des  considéra- 
tioM  dans  lesquelles  sont  entrés  MM.  Dumas  et 
BottSftiogaall,  c*est  que  la  mobilité  normale  de  Pair 
et  les  venls  eux-mêmes  sont  destinés,  par  le  mé- 
lange qu'ils  opèrent  dans  les  couches  de  Tair,  à  ré- 
partir également  partout  loxygène,  et  à  égaliser 
universellem^^nt  la  composition  de  ratmosphère. 

II  est  évident  que  li  où  un  grand  nombre  d*hom- 
mes  et  d'animaux  sont  réunis,  il  doit  y  avoir  plus 
d'oxygène  employé  que  dans  les  lieux  peu  habités  oa 
inhabités.  Le  vent  aurait  pour  but  et  poar  eflèi  de 
reapbcer  Toxygéoe  employé  dans  les  premiers, 
par  celui  qui  est  en  excès  dans  les  secoiiids.  Il  est 
également  cerlaÎD  que,  pendant  Tbiver,  noas  som- 
mes priva  d*one  source  d'oxygène,  en  ce  que  les  ar- 
bres, étant  dépouillés  de  leur  ver.hjre,  ne  décompo- 
sait plus  l'adde  carbonique  de  Tair.  Le  veot  aurait 
encore  ici  pour  bot  et  pour  eflet  de  suppléer  k  11- 
r.aetioo  des  pbotes  d*one  partie  de  la  terre,  en  y 
trinspoftani  roxygèoe  dégagé  par  les  plantes  des 
autres  dimats. 


L'activité  de  la  Respiration  varie  aussi  chez 
le  même  animal,  suivant  les  circonstances 
où  il  est  placé;  et  on  peut  établir  en  thèse 

Î;énérale9  aue  tout  ce  qui  tend  à  diminuer 
'énergie  du  mouvement  vital,  détermine 
une  diminution  soit  dans  Tabsorplion  de 
Toxygène,  soit  dans  la  proportion  relative 
de  Tacide  carbonique  exhalé,  tandis  que 
d*un  autre  côté,  tout  ce  qui  augmente  la 
force  de  ranimai,  produit  un  changement 
correspondant  dans  retendue  de  la  respira- 
tion. 

Ainsj,  chez  les  jeunes  animaux,  ce  travail 
est  moins  actif  que  chez  ces  mômes  êtres  à 
Tâge  adulte. 
Pendant  le  sommeil,  l'étendue  de  la  Res- 

[»irdtion  est  également  diminuée.  La  fatigue, 
'abstinence,  Tabus  des  liqueurs  spirilueuses 
produisent  le  môme  effet.  Un  exercice  mo- 
déré et  Talimentation  activent  au  contraire 
cette  fonction. 

Enfin,  la  chaleur  augmente  l'étendue  de 
la  Respiration,  et  le  froid  la  diminue. 

11  parait  qu1l  existe  aussi  des  variations 
dans  la  quantité  d'acide  carbonique  produite 
aux  diverses  époques  de  la  journée,  el,  d'a- 
près quelques  faits,  il  semblerait  que  la 
pression  barométrique  exerce  aussi  une 
influence  assez  marquée  sur  ce  phénomène. 

f  II.  Appareil  de  la  Respiration. 

Jusqu'ici ,  nous  nous  sommes  occupés 
seulement  des  phénomènes  de  la  Res;  Jratioa 
considérés  en  eux-mêmes  et  sans  avoir 
égard  aux  organes  qui  en  sont  le  siège. 
Voyons  mainienant  quels  sont  les  instru- 
ments destinés  à  celte  fonction  importante, 
et  voyons  aussi  comment  ils  sont  modifiés 
dans  les  divers  animaux. 

Dans  ceux  dont  lorganisaliou  est  la  plus 
simple,  la  Respiration  n'est  Tapanage  d  au- 
cun appareil  spécial,  mais  s'effectue  dans 
toutes  les  parties  qui  sont  en  contact  avec 
l'élément  dans  lequel  ces  êtres  vivent  et 
puisent  l'oxygène  nécessaire  à  leur  exis- 
tence. 

L'enveloppe  générale  du  corps  ou  la  peau 
est  aussi  le  siège  d'une  Respiration  plus  ou 
moins  active  chez  la  plupart  des  animaux 
des  classes  les  plus  élevées,  et  notamment 
chez  l'homme;  mais  chez  tous  ces  êtres, 
une  partie  déterminée  de  la  membrane  té- 
gumentaire  est  plus  spécialement  destinée  à 
agir  sur  l'air,  et  se  modifie  dans  sa  struc- 
ture de  manière  à  mieux  remplir  cette  fonc- 
tion. 

Dans  les  animaux  oili  la  Respiration  com- 
mence à  se  localiser  ainsi,  elle  a  pour  ins- 
trument un  certain  nombre  d'appendices 
membraneux  qui  s'élèvent  sur  la  surface  de 
la  peau  dans  une  partie  quelconque  du 
corps,  et  affectent  la  forme  de  tubercules, 
de  feuillets  ou  de  franges. 

Chez  d'autres  animaux  où  la  Respiration 
est  plus  active,  la  portion  de  l'enveloppe 
générale  du  corps,  devenue  le  siège  prin- 
cipal de  cet  acte,  au  lieu  de  former  saillie^n 
dehors,  se  replie  en  dedans  et  constitue 
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des  poches  ou  des  canaux  dans  lesquels  Pair 
pénètre. 

Du  reste,  queHe  que  soit  la  tôrnm  qu'af- 
fect«  l'appareil  respiratoire,  on  remarque 
que  la  partie  ainsi  modifiée  pour  agir  sur 
l\ir,  présente  une  texture  moire,  spongieuse 
et  fine;  qu'elle  reçoit  une  grande  quantité 
de  sang;  et  qu'elle  est  disposée  de  manière 
à  offrir,  sous  un  volume  comparativement 
petit,  une  surface  d'autant  plus  étendue, 
que  la  Respiration  doit  être  plus  aotiw.  0» 
peut  établir  aussi,  en  thèse  générale,  que 
cet  organe  sera  un  instrument  d'autaat  plus 
puissant,  que  son  organisation  s'étoignera 
davantage  de  celle  de  l'enveloppe  générale 
du  corps,  et  que  la  Respiration  qui  a  lieu 
par  la  peau,  sera  d'autant  moins  active  que 
celle  dont  ces  organes  spéciaux  sont  le  siège, 
sera  au  contraire  plus  étendue. 

Du  reste,  la  structure  des  organes  respi- 
ratoires varie  suivant  qu'ils  sont  destinés  i 
être  en  contact  avec  l'air  à  l'état  de  gaz  ou 
h  agir  sur  de  l'eau  tenant  en  dissokitioo 
une  certaine  (|uantité  de  ce  fluide. 

En  effet,  chez  tous  les  animaux  qui  vivent 
plongés  dans  l'eau  et  qui  respirent  ()ar  l'in- 
termédiaire de  ce  liquide,  les  instruments 
spéciaux  de  la  Respiration  sont  saillants  et 
portent  le  nom  de  branchiesy  tandis  que 
chez  les  animaux  à  Res|)iratioD  aérienne  il 
n'y  a  Jamais  de  branchies,  mais  bien  des 
cavités  intérieures  qui  servent  aux  mêmes 
usages,  et  que  Ton  appelle  des  poumons  ou 
des  trachits. 

Les  BRANCHIES,  sous  leur  forme  la  plus 
simple,  ne  consistent  que  dans  quelques  tu- 
bercules qui  ont  une  texture  un  peu  plus 
molle  que  celle  du  reste  de  la  peau,  et  oui 
reçoivent  une  quantité  de  sang  un  peu  plus 
considérable  :  aussi  sont-elles  alors  bien  loin 
d'être  les^ seuls  instruments  de  la  Respiration 
et  le  reste  de  la  peau  prend  une  part  très- 
aetive  dans  ce  travail. 

Pittsieurs^Vers  marins  nous  offrent  ce  mode 
d'organisation;  mais  lorsque  ces.  organes 
doivent  être  le  siège  d*une  Respiration  plus 
active  >  leur  structure  se  complique,  et  ils 
prennent  la  forme  de  lamelles  minces  et 
plus  ou  moins  nombreuse^,  ou.de  filaments 
membraneux  simples  ou  ramifiés. 

Le  premier  de  ces  modes  de  structure  se 
rencontre  chez  la  plupart  des  animaux  qui 
constituent  avec  les  Crabes  et  les  Ecrevisses 
le  groupe  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Crus- 
tacés et  chez  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
habitent  l'intérieur  des  coquilles  et  qui  cons- 
tituent la  classe  dite  desMolIusques  ;  les  Huî- 
tres, par  exemple.  Le  seconde  modification 
de  branchies  se  voit  chez  les  poissons,  etc. 

Les  cavités  intérieures  qui  servent  à  la 
Respiration  aérienne  affectent  tantôt  la  forme 
de  trachées,  tantôt  celle  de  poumons. 

Les  TRACHÉES  sont  des  vaisseaux  qui  com- 
muniquent avec  l'extérieur  par  des  ouver- 
tures nommées  stigmaii^  et  se  ramitient  dans 
la  profondeur  des  divers  organes.  Ils  y  por- 
tent ainsi  l'air,  et  c'est  par  conséquent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  que  s  effectue  la 
Respiration.  Ce  mode  de  structure  est  parti- 


culier aux  Insectes  et  à  quelques Âraclundn 

Les  PotJuoNS  sont  des  poches  plus  ou  iKHr4 
subdivisées  en  cellules  qui  reçoivent  égifen 
ment  l'air  da«s  leur  intérieur  et  doot  Ici 
parois  sont  traversées  par  les  vaisseaux  tbt^ 
tenant  W  sang  qui  doit  être  saumis  à  F» 
fluence  vivifiante  de  l'oxygène. 

U  existe  des  poumons  (mais  dans  hû  éu 
de  simplicité  très-grande)  chez  laV^*^'^  ^ 
Araignées,  et  chea  quelques  Mollusques,  tfl 
que  les  Limaces.  Les  Reptiles,  les  oisesii 
et  les  Mammifères  en  sont  également  powi 
vus. 

Dans  l'homme  (de  même  que  dansteostd 
autres  Mammifères),  les  poumons  sont  loec 
dans  une  cavité  nommée  thorax^  qui  ocrvp 
la  partie  supérieure  du  tronc  et  qui  est  sépi 
rée  de  l'abdomen  (ou  ventre)  par  ime  doi 
son  transversale  formée  par  le  mmidtàm 
phragme.  Ces  organes  sont,  pour  ainsi  ditv 
suspendus,  dans  cette  cavité,  et  sont  eny^ 
loppés  par  une  membrane  mince  et  très-tifiH 
qui  tapisse  également  les  parois  du  tbon\ 
et  qui  est  appelée pMrre(l).  WssmUnDow- 
bre  de  deux,  placés  de  chaL]ueedié<hMrp5, 
et  ils  communiquent  au  denorskVii^  d*an 
tube,  la  trachée-artèrCy  qui  monte  WkK^  de 
la  partie  antérieure  d«  cou  el  Tientsovm 
dans  l'arrière-bouche. 

Ce  conduit  est  formé  par  une  séritk  pe- 
tites bandes  cartilagineuses  placées  eo  Us- 
vers  et  affectant  la  forme  d'anneaux  ineoui] 
plets;  à  l'intérieur  il  est  tapissé  par  une  meiiij 
branc  muqueuse  qui  est  de  la  mèiae  u»tu:i 
que  celle  de  la  bouche  et  qui  se  cantid 
avec  elle.  Enfin  à  sa  partie  inférieure  la  ui 
chée-artère  se  divise  en  deux  branches  f 
prennent  le  nom  de  bronches  et  qui  seram 
fient  dans  l'intérieur  de  chaque  pouind 
comme  les  racines  d^un  arbre  dans  TiiAi 
rieur  du  sol. 

Les  poumons,  comme  nous  Pavons  ti^ 
dit,  présentent  dans  leur  intérieur  use  foa 
de  cellules  dans  chacune  desquelles  s^oon 
un  petit  rameau  de  la  bronche  eorres()« 
dan  te.  Les  parois  de  ces  cavifés  sont  Ibrow 
d'une  membrane  très-fine  et  très-nioWc 
sont  creusées  d'une  multitude  de  vinsseafl 
capillaires  qui  reçoivent  le  sang  Teineux  d 
lartère  pulmonaire  et  l'exposent  à  Tactii^ 
de  Tair. 

Sous  un  même  velume,  le  surface  par ^ 
quelle  la  Respiration  s'opère  sers  dootiin 
tant  plus  grande,  et  le  sang  recevra  leivn 
tact  de  l'air  par  des  points  d'autanl  pta 
nombreux,  que  les  poumons  seront  fbnïW 
par  des  cellules  plus  petites.  U  existe  f- 
coasé(|U('nt  un  rapport  direct  entre  Tatti^iH 
de  la  Respiration  et  la  grandeur  des  celiuIH 

(i^  La  plèvre  ibrnie  a»  tac  sana  tavemn^^ 
est  reployé  aar  luinnéme,  et  dont  h  noilié  eiif<* 
aubère  aai  parois  du  Iberas»  taii4i*qiw  TaMite*' 
lié  est  Qfx^  sur  la  sarface  dm  peyaioe  imresf^  \ 
dftQt;  la  face  inierne  ite  la  plèvm  est,  par  «^; 
qoeni;  partout  en  contacc  ^ytc  eik^-mémr^  h  av^ 
eU«ast  extràmeaieni  lisse  et  «oeiiaiKêla3Mail"^ 
filée  par  de  la  sérosHé,  eUe  gUMa  nès4kol^^ 
el  favorise  paissammeal  les  mwmmeêiê 
loires. 
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iluMoaire^  ;  el,  eD  effet,  chez  les  Grenouil- 
s,  par  exemple»  où  cette  fonctioD  ne 
3xercc  que  d'une  manière  faible  et  lente, 
s  poumoQs  ont  la  forme  de  sacs  divisés 
Qlemeot  par  quelques  cloisoqs,  tandis  aiie, 
lez  les  Maounifèrea  et  le&  oiseaux,  ou  la 
spîFttion  est  la  plus  active,  ces  oreanes  sont 
risés  ei^ cellules  ^i  petites,  qu'àrœil  ou  il 
i  difficile  de  les  apercevoir. 
Dans  I  homme  et  dans  les  autres  Mammi* 
res,  les  bronches  se  terminent  toutes  dans 
s  cellules  pulmonaires,  et  celles-ci  sont 
i^oura  terminées  elles-mêmes  en  cul-de- 
c  ;  il  eu  résulte  que  Tair  qui  entre  dans  les 
iumon6  de  ces  animaux  ne  pénètre  i^as  au- 
liè.  Maia.chez  les  oiseaux,  ou  la  Respiration 
i  encore  plus  active,  quelques-uns  de  ces 
naux  traversent  le&poumonsdeparten  part, 
Tonts*ouvrirdansle  tissu  cellulaire  qui  les 
Uoure,  et  qui,  dans  tout  le  reste  du  corps, 
m\i\\{  les  esf)acesyque  le^  divers  organes 
issent  entre  eux  ;  or,  les  cavités  contenues 
m  ce  tissu  communiquent  toutes  entre 
les,  et  Pair  qui  y  arrive  pénètre  ainsi  dans 
lates  les  parties  du  corps,  même  dans  la 
ibsUQce  des  os. 

)  m.  Mécanisme  de  la  Respiration, 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  altéra- 
fj/]5qufi  l'air  subit  par  la  Respiration,  il  est 
vident  que  ce  fluide  doit  être  sans  cesse  re- 
ouveié  dans  Tiatérieur  des  poumons  ;  c'est 
equia  lieu  à  Taide des  mouvements  d'inspira- 
m  et  d'expiration  que  nous  exécutons  à 
)us  moments. 

Le  mécanisme  par  lequel  l'air  est  appelé 
u)s  les  poumons,  ou  en  est  expulsé,  est  très- 
iiuple  et  ressoinbie  en  tous  points  au  jeu 
oû  soufflet,  si  ce  n'est  que  dans  les  pre- 
liers  le  fluide  pénètre  dans  l'organe  et  s'en 
^PP«  par  le  même  conduit,  hn  effet,  lés 
irois  du  thorax  sont  mobiles,  sa  cavité  peut 
l^rnalivemet  s'agrandir  et  se  resserrer,  et 
!S  p!  »umoT)s  en  suivent  tous  les  mouvements  ; 
i>si,  dans  le  premier  cas,  l'air  pressé  par 
•ul  le  i)oids  de  ratmosphère  se  précipite  dans 
poilrine  à  travers  la  bouche  ou  les  fosses 
**ales  et  la  trachée-artère,  et  vient  remplir 
>s  cellules  pulmonaires  de  lamême  manière 
ue  l'eau  monte  dans  un  corps  de  pompe  dont 
û  élève  le  piston.  Dans  le  second  cas,  lors 
u  mouvement  d'expiration,  l'air  contenu 
'ps  les  poumons  est,  au  contraire,  coni- 
fimé  et  s'échappe  en  partie  au  dehors  par 
'  ^oie  qui  a  déjà  servi  à  l'entrée  de  ce 
uide. 

Pour  comprendre  comment  le  thorax  de 
homme  se  dilate  et  se  resserre,  il  est  indis- 
ensable  d'en  examiner  la  structure. 

Celle  cavité  a  la  forme  d'un  conoïde  dont 
■sommet  est  en  haul,  et  la  base  en  bas,  et 
^  parois  sont  formées  en  majeure  partie  par 
|De  espèce  de  cage  osseuse  résultante  de 
union  des  côtes  avec  une  portion  de  la  co- 
^^^^  vertébrale  (ou  épine  du  dos)  en  arrière> 
^avecroj  $ternum  en  avant. 

^%  espaces  tiue  les  côtes  laissent  entre 
'  '^^  sont  remplis  par  des  muscles  qui  s'é- 
fciiuenl  de  l'un  de  ces  os  à  Tautre;  des  mus- 


cles se  portent  aussi  de  la  première  cMe  è  la 
portion  cervicale  de  la  colonne  vertébrale  ; 
enfin,  la  paroi  inférieure  de  la  poitrine  est 
formée  par  le  muscle  diaphragme  qui  s'atta- 
che au  bord  inférieur  de  la  charpente  osseuse 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  dilatation  du  thorax  peut  se  faire  de 
deux  manières  :  par  la  contraction  dis  dia- 
phragme ou  par  l'élévation  des  côtes. 

En  effet  le  diaphragme,  dans  l'état  (fe  r^ 
pos,  forme  une  voûte  élevée  qui  remonte 
dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  et  il  est  facile 
de  comprendre  que  la  contraction  de  ce 
muscle  doit  diminuer  la  courbure  de  cette 
voûte,  et  en  l'abaissant  agrandir  d'autant  la  ^ 
cavité  du  thorax. 

Le  jeu  dos  côtes  est  un  peu  plus  compli- 
(iué  ;  ces  os,  au  nombre  de  douze  de  l'un  et 
de  l'autre  côté,  décrivent  chacun  une  cour- 
bure dont  la  convexité  est  tournée  en  de* 
hors  et  un  peu  en  bas  ;  leur  extrémité  anté- 
rieure, qui  est  unie  au  sternum  à  l'aide  de 
cartilages  intermédiaires,  est  beaucoup  moins 
élevée  que  leur  extrémité  postérieure,  et  l'ar- 
ticulation de  celle-ci  avec  la  colonne  verté- 
brale leur  permet  de  s'élever  et  de  s'abais- 
ser. Le  premier  de  ces  mouvements  est  dé- 
terminé par  la  contraction  des  muscles  de 
la  base  du  cou.  Or,  lorsque  les  côtes  s'élè- 
vent ainsi,  elles  tendent  a  se  placer  sur  une 
ligne  horizontale;  car  en  même  temps  que 
leur  extrémité  antérieure  remonte  on  en- 
traînant avec  lui  le  sternum,  elles  tournent 
un  peu  sur  elles-mêmes  de  façon  que  leur 
courbure  ne  se  dirige  plus  en  bas,  mais  en 
dehors  ;  il  en  résulte  que  les  parois  latérales 
et  antérieure  du  thorax  s'éloi|inenl  alors  de 
la  colonne  verlti»rale  et  que  la  cavité  de  la 
poitrine  s'agrandit. 

Dans  le  mouvement  d'expiration,  le  dia- 
phragme se  relâche  et  les  poumons,  à  raison 
de  l'élasticité  de  leur  tissu,  se  resserrent  et 
entraînent  avec  eux  cette  cloison  muscu- 
laire, au  point  de  la  faire  remonter  en  forme 
de  voûte.  Lorsque  les  muscles,  qui  ont  pro- 
duit l'élévation  des  côtes  et  du  sternum  ces- 
sent de  se  contracter,  le  poids  de  ces  os  et 
la  traction  exercée  par  I  élasticité  des  pou- 
mons déterminent  aussi  rabaissement  de  ces  • 
os  ;  mais  il  est  également  d'autres  forces  qui 
peuvent  contribuer  à  déterminer  le  resser- 
rement du  thorax  et  l'expulsion  de  l'air 
hors  des  poumons  :  tels  sont  la  contraction 
des  muscles  qui  forment  fes  parois  du  ven- 
tre et  qui  se  dxent  à  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine. 

On  remarque  plusieurs  degrés  dans  l'é- 
tendue de  ces  mouvements  et  dans  la  res- 
piration ordinaire,  la  quantité  d'air  asniré 
par  le  thorax  ou  chassé  des  poumons  n  ex* 
cède  guère  la  septième  partie  de  ceMe  que 
ces  organes  peuvent  contenir.  On  évalue  à 
environ  4580  centimètres  cubes  la  quantité 
d'air  contenu  ordinairement  dans  les  pou« 
mons,  et  à  M5  centimètres  cubfs  celle  qui 
entre  dans  te  poitrine  ou  en  sort  k  chaque 
inspiration  ou  expiration. 

Le  nombre  des  mouvements  respiratoires 
varie  suivant  les  individus  et  suiViVnt  lea 
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âges  ;  dans  1  enfance,  ils  sont  plus  fréquents 
que  chez  l'homme  adulte;  et  chez  ce  dernier, 
on  compte  environ  vingt  inspirations  par 

minute.  . 

Ou  voit  donc  que,  dans  l'état  ordinaire,  il 
doit  entrer  dans  les  poumons  d'un  homme 
environ  13,100  centimètres  cubes  d'air  par 
minute,  ce  qui  fait,  pour  une  heure,  envi- 
ron 786  litres,  el  par  jour  à  peu  près  19,000 
litres  de  ce  fluide. 

Le  soupir j  le  bâillement^  le  rire  et  le  san- 
glot ne  sont  gue  des  modifications  des  mou- 
vements ordinaires  •  de  la  Respiration.  Le 
soupir  est  une  large  et  profonde  inspiration 
dans  laquelle  une  grande  quantité  d  air  en- 
tre peu  a  peu  dans  les  poumons  :  aussi  ce 
phénomène  ne  dépend-il  pas  seulement  des 
affections  morales  qui  en  sont  la  cause  la 
plus  fréquente,  et  le  besoin  de  soupirer  se 
lait-il  sentir  toutes  les  fois  que  le  travail 
respiratoire  ne  s'effectue  pas  avec  assez  de 
rapidité. 

Le  bâillement  est  une  inspiration  encore 
plus  profonde,  qui  est  accompagnée  d'une 
contraction  presque  involontaire  et  spasmo- 
dique  des  muscles  de  la  mâchoire  et  du 
voile  du  palais. 

Le  rire  consiste  en  une  suite  de  petits 
mouvements  d'expiration  saccadés  et  plus  ou 
moins  fréquents,  qui  dépendent  en  majeure 
partie  de  contractions  presque  convulsives 
du  diaphragme.  Enfin  le  mécanisme  du 
sanglot  diffère  peu  de  celui  du  rire,  bien 

aue  ce  phénomène  exprime  des  affections 
e  l'âme  toutes  différentes. 

RESPIRATION  des  plantes.  Yoy.  Respira- 
tion. 

RHINEMYDE.  Voy.  Emydb. 

RUINORATE.  Voy.  Raiei 

RHOMBE.  Voy.  Turbot. 

RIRE.  Voy.  Respiration. 

ROCHIER.  Voy.  Squale-Rochier. 

RORQUAL,  ou  rork-walk  (ce  mot,  em- 
prunté à  la  langue  des  Norwéaiens,  signifie 
Baleine  à  p'û),  genre  de  cétacés  de  la  trihu 
des  cétacés  à  grosse  tête. —  Les  Rorquals  se 
distinguent  essentiellement  des  Baleines  par 
une  tête  plus  allongée,  plus  aplatie,  qu'on  a 
comparée  à  celle  du  Brochet;  et  ce  caractère 
fondamental  parait  être  toujours  accompagné 
d*une  particularité  organique,  bien  moins 
importante,  mais  qui,  par  la  constance  de 
son  association  avec  cette  forme  de  tête,  de- 
vient un  signe,  jusqu'à  présent  fidèle,  propre 
'  à  caractériser  ce  genre  de  célacé  h  fanons, 
d'autant  plus  que  la  Baleine  en  est  dépour- 
vue :  je  veux  parler  de  la  protubérance  pin- 
natiforme  que  tous  les  Rorquals  observés  jus* 
q^u'à  ce  jour  ont  présentée  à  la  partie  posté- 
neure  de  leur  dos. 

On  doit  prévoir  que  ces  grands  cétacés, 
que  les  observateurs  exercés  ne  rencontrent 
que  bien  rarement,  qui  ne  viennent  aussi 
que  de  loin  en  loin  échouer  sur  nos  côtes, 
qu'on  ne  peut  jamais  comparer  immédiate- 
ment l'un  a  l'autre,  dontles  dépouilles  ou  les 
restes  ne  se  conservent  pas,  et  dont  l'ensem- 
ble ne  peut  être  que  très-dillicilement  re- 


produit par  le  dessin,  ont  donné  lieuUien 
des  divergences  d'opinions  sur  le  nonbn 
des  espèces  auxquelles  ils  apiiartiennem  et 
dont  ils  font  connaître  les  caractères. 

Les  Rorquals  ou  Baleines  è  museau  apliti 
et  allongé,  bien  connus  aujourd'hui  par  quel- 
ques-unes des  descriptions  et  des  figures  qui 
en  ont  été  données,  ont  tous  une  protubé- 
rance dorsale  dont  la  forme  varie,  el  de  Dom- 
breux  plis  longitudinaux  sous  le  corps,  l  n 
partie  antérieure. 

Le  Rorqual  Jubarte  (li.l^odpi).  Cestceltt 
espèce  qui  vraisemblablement  est  repr^ 
tée,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  dans 
toutes  les  figures  de  Rorquals  qui  oDtéti 
données  jusqu'à  présent,  à  l'exception  de  It 
figure  du  Roraual  de  la  Méditerranée  que 
l'on  doit  à  Lacépède.  Celle  que  Hunterapo- 
bliée  sous  lo  nom  de  Piked w aie,  réunie  i 
celle  que  Lacépèdc  donne  comme  représen- 
tant son  Baleinoptère  à  museau  pointa,soi)t 
de  toutes  celles  qui  nous  paraissent  exprimer 
le  plus  fidèlement  les  traits  générauidece 
cétacé  :  son  corps  allongé  et  fusiforaje,  500 
museau  tout  d'une  venue  avecleerto^, Hi 
situation  reculée  des  évenls,  la  ibnne  d^ 
nagt'oires,  etc.,  etc 

Ce  Rorqual  atteint  à  une  fort  grande  A; 
on  en  a  rencontré  de  soixanle-diièawir'- 
vingts  pieds  et  plus,  mais  nou  pasdelrou 
cent  soixante,  comme  on  le  dit  dans  lalr^ 
duclion  du  voyage  d'Olafsen. 

Il  est  impossible  de  faire  connaître  le  la- 
turel  de  cette  espèce,  de  faire  ressortir  be? 
penchants,  son  intelligence,  ses  insliocis,cf 
ses  actions.  Les  pécheurs,  qui  seuls  ont  éle 
à  portée  d'ob'-erver  la  Jubarte  vivante,  no  il 
vu  en  elle  qu'un  animal  dont  il  était  prud^Tt 
de  craindre  la  forceeirimpétuosité,o«qoil 
fallait  négliger  à  cause  de  son  peu  de  graiw 
et  de  la  mauvaise  qualité  de  ses  chairs.  Fa- 
bricius  nous  apprend  que  ce  Rorqual  se  reû- 
contre  le  plus  communément  entre  Ies6i'ei 
65*  degrés  de  latitude.  Sa  femelle  ne mellraiî 
au  monde  qu'un  seul  petit.  Dans  les  heaii 
jours  de  l'été,  il  se  rapproche qtielquefois'i^ 
côtes,  pénètre  dans  les  golfes,  et  II  nVslrâ> 
rare  de  le  rencontrer  flottant  à  la  surface oc^ 
eaux  comme  s'il  cherchait  à  la  foisdurepjs 
et  la  douce  chaleur  du  soleil.  Son  oalun.. 
dit-il,  est  craintif;  il  fuit  devant  ses  mm 
et  redoute  surtout  une  espèce  de  DanpDn 
qui  le  poursuit  avec  acharnement.  Oarr^ 
porte  cependant  qu'il  devient  très-dangerwî 

Eour  les  chaloupes  lorsque  le  harpon  i- 
lessé;  qu'alors  il  semble  s'en  prendre' 
ceux  qui  l'attaquent;  qu'on  la  tu, d«*** 
coups  de  queue,  f  dre  chavirer  les  embarf " 
tions  qui  se  trouvaient  autour  de  '"î'^flT 
cipiler  à  la  mer  ceux  qui  les  montaient. wi 
raconte  aussi  qu'un  Rorqual,  ayant  été  Ij^J- 

Eonné,  entraîna  avec  tant  de  précipitauoi  lï 
aleau  auquel  la  corde  du  harpon  s'élut^ 
crochée,  et  qu'on  n'eut  pas  la  présence  d^ 
prit  de  couper,  qu'ayant  pénétré  sous  ie> 
glaces,  le  bateau  et  tous  ceux  qui  s'y  troc- 
vaient  s'y  perdirent  avec  elle.  D'autr^  V^^ 
lent  de  Rorquals  du  Nord  comme  d'anunJii 
amis  de  l'hûmnie,  qui  le  suivent  en  se  jouai 
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autour  des  plus  frêles  embarcations,  et  qui 
scmbJent  ne  raccompagner  que  pour  le  pro- 
téger contre  les  poissons  qui  pourraient  l'at- 
taquer. A  la  térité,  c'est  Ofafsen  qui  rapporte 
celte  histoire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ces  cétacés  ne  sont  point  des  animaui  de 
proie  comme  le  Requin,  par  exemple,  et 
qu*ils  ne  sont  point  hostiles  envers  ceux-qui 
De  leur  sont  point  ennemis. 

Cette  grande  espèce  de  Baleine  consomme 
naturellement  une  immense  quantité  de 
nourriture.  On  ne  parait  pas  en  avoir  ouvert 
sans  ou'on  ait  remarqué  dans  leur  estomac 
d  es  débris  de  toute  espècede  poissons.  Eggède 
nous  dit  qu'on  a  trouvé  des  Nord-Caper  dont 
l'estomac  contenait  plus  d'une  tonne  de  ha- 
rengs, et  Hnnter  rapporte  que  son  jeune 
Rorqual  avait  dans  le  sien  des  restes  de  Re- 
guins.  Au  surplus,  on  pourra  se  faire  une 
idée  de  la  masse  d'aliments  que  ces  animaux 
peuvent  engloutir  quand  ils  ouvrent  la  bou- 
che au  milieu  d'un  banc  de  harengs,  lors- 
qu'on saura,  à  en  croire  Sibbald,  qu'une  cha- 
loupe avec  son  équipage  entra  tout  entière,  et 
sans  s'en  apercevoir,  dans  la  bouche  béante 
d*un  de  ces  animaux  échoué  près  du  rivage. 

Ces  cétacés  vivent  associes  les  uns  aux 
autres,  soit  en  troupes,  soit  par  paires.  An- 
derson  raconte  qu'un  Rorqual  mâle  ayant  été 
harponné,  sa  femelle  ne  le  quitta  point,  et  se 
laissa  harponner  après  lui,  plutôt  que  de  l'a- 
bandonner et  de  fuir. 

Les  mers  du  pôle  arctique  forment  l'habi- 
tation de  cette  espèce  de  Rorqual  ;  on  la  ren- 
contredans  les  parages  de  l'Amérique  comme 
dans  ceux  du  Groenland  et  du  Spitzberg,  de 
llslande  et  du  cap  Nord  ;  et  l'on  ne  voit 
pas  comment  elle  ne  se  serait  pas  portée  à 
l'est  et  ne  se  rencontrerait  pas  aussi  dans  les 
parages  de  la  Nouvelle-Zemble  et  des  lies 
Liaikhof.  Ce  sont  les  tempêtes  qui  vraisem- 
blablement les  poussent  de  temps  à  autres 
sur  nos  côtes. 

ROBQCAL  DE  LA  HéDITERRAÎléE  [R,  MuSCU^ 

lus).  Cette  espèce  a  été  connue  des^ncfens  : 
c'est  d'elle  très-probablement  doni  Aristote 
a  parlé  sous  le  nom  de  Mysticetus,  cétacé 
dont  la  bouche  était  remplie  de  poils,  au 
lieu  d'être  armée  de  dents.  Ce  nom  désigne 
incontestablement  une  Baleine  :  or  il  est 

f»lus  Traisemblable  de  penser  que  cette  Ra- 
cine appartenait  à  l'espèce  qui  se  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  la  Méditerranée, 
qu'aux  autres  «espèces  de  la  môme  Camille 
qui  n'y  ont  peut-être  jamais  vécu. 

Pline,  eu  rappelant  les  paroles  d'Aristote, 
parait  donner  au  Mysticelus  le  nom  de  Mtis^' 
culus;  et,  dans  ce  cas,  il  serait  plus  grand  que 
la  Baleine ,  ce  qui  confirmerait  l'idée  que  ce 
cétacé  est  en  effet  un  Rorqual;  car  il  parait 
certain  que  la  taille  des  Rorquals  surpasse 
celle  des  autres  Baleines. 

Quelques  marins,  dans  les  temps  modernes, 
ont  aussi  parlé  des  Baleines  de  la  Méditer- 
ranée. Martens,  entre  autres,  rapporte  avoir 
vu  des  Baleines  à  nageoire  dorsale  dans  cette 
mer. 

.  ROBQCAL  DU  Cap  {R,  anlarciicus).  Les 
sources  auxquelles  on  piMit  puiser  lés  élé- 
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ments  de  l'histoire  de  cette  espèce  sont  en- 
core en  bien  petit  nombre;  ce  sont  elles  ce- 
pendant qui,  aujourd'hui,  pourraient  être  les 
glus  abondantes,  depuis  aue  la  pêche  de  la 
aleine  s'est  portée  dans  les  mers  méridio- 
nales, si  des  nommes  éclairés,  marchant  sur 
les  traces  de  Scoresbj,  s'attachaient  à  l'ob- 
servation des  célacés  qu'ils  rencontrent,  et 
communiquaient  au  f)ublic  les  faits  dont  ils 
aiiraient  été  les  témoins. 

Tout  ce  qu'on  en  sait  de  positif  repose  sur 
le  squelette  d'un  individu  qui  vint  échouer, 
le  30  juin,  entre  la  pointe  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  Hout-Baie ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Slangtrop,  et  près  duquel  le 
hasard  conduisit  Lalande ,  lorsqu'en  1819  il 
se  livrait,  dans  cette  contrée,  à  ses  recherches 
si  fructueuses  d'histoire  naturelle.  M.  Lessou 
a  rapporté  ensuite  à  cette  espèce  ce  que 
nous  apprennent  MM.  Quoy  et  Gaimard,  d  un 
Rorqual  qui  fut  tué  près  des  Malouines,  et  qui 
Tint  échouer  sur  les  rochers  de  la  baie  fran- 
çaise où  ils  se  trouvaient  avec  la  corvette 
VUranit;  mais  ces  voyageurs  regardaient  ce 
Rorqual  comme  appartenant  à  l'espèce  qu'on 
désigne  par  le  nom  de  Museau  pointu.  Eu 
regardant  comme  yrai  que  le  domaine  des 
espèces  des  cétacés  est  plus  circonscrit  qu'on 
n'est  également  porté  à  le  croire,  quand  on 
considère  la  mer  comme  une  route  toujours 
ouverte  à  leur  pérégrination,  le  rapproche- 
ment dont  M.  Lesson  a  eu  la  pensée  peut  à 
quelques  égards  paraître  fondé,  et  c'est 
comme  probable  seulement  que  nous  l'ad* 
mettons. 

Lalande  n'a  pu  donner  une  description  ni 
des  parties  intérieures  ni  des  parties  exté- 
rieures de  son  Rorqual,  qui  se  trouvait  en- 
tièrement couché  sur  le  dos;  tout  ce 'qu'on, 
en  sait,  c'est  que  cet  animal  était  noir  en* 
dessus  et  blanc  en  dessous,  avec  des  sillons 
è  la  gorçe  et  à  la  poitrine  d'un  rouge  vif.  On 
dit  aussi  que  la  nageoire  dorsale  était  assez 
rapprochée  de  la  queue. 

Cette  espèce,  comme  toutes  les  autres, 
appelle  l'attention  des  navigateurs  qui  se- 
ront à  portée  de  l'observer.  C'est  à  eux  seuls 
que  l'histoire  naturelle  peut  devoir  la  con- 
naissance d'animaux  qui  n'habitent  que  les 
plus  profondes  mers,  ou  qui  ne  sont  jetés 
aux  nvages  que  privés  de  vie,  et  même  à 
moitié  dénaturés  par  la  décomposition  qui 
s'empare  d*eux  immédiatement  après  leur 
mort. 

ROTULE.  Yoy.  Squelette. 

ROUGET.  Voy.  Mulle. 

ROULEAU,  Tortrix,  —Genre  de  Reptiles 
ophidiens  de  la  famille  des  vrais  Serpents 
non  venimeux,  formé  par  Oppel  aux  dépens 
du  genre  Anguis  de  Linné.  Les  Rouleaux  ont 

Sour  caractères  un  corps  allongé,  cjlin- 
rique,  presque  également  obtus  aux  deux 
extrémités  ;  peau  couverte  d'écaillés  sem- 
blables entre  elles,  hexagonales  en  dessus  et 
présentant  le  long  du  ventre  et  sous  la  queue, 
une  ligne  d'écaillés  plus  grandes  que  les 
autres;  bouche  petite;  mAchoires  peu  dila- 
tables ;  queue  extrêmement  courte.  ^ 
Nous  citerons  pnrmi  les  espèces  le  RtDA?i 
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(Torlrix  scytaU^  Oppol;  Anguis  scytcle^ 
Linné;  le  Rouleac,  Daubenion).  Long  de 
deux  pieds  environ;  teinte  générale  liianc 
jaunfttre,  avec  des  bandes  noires  transver- 
saleSy  disposées  en  anneaux  irréguHers  ;  tète 
petite,  déprimée,  ovale,  arrondie  en  devant; 
dents  petites,  assez  nombreuses,  aiguës, 
simples  ;  yeux  petits  et  placés  comme  les 
narines  au  milieu  d*une  plaque  ;  corps  et 
queue  cylindriques,  d'égale  grosseur  par- 
tout ;  écailles  lisses ,  réticulées,  non  imbri- 
quées. Ce  Rouleau  habite  Cavenue  et  Suri- 
nam ;  il  se  nourrit  de  Chenilles,  d'Insectes 
et  de  Vers. 
Le  Sbrpent  corail  (T.  corallinuSf  Oppel), 

Îui  est  d*une  belle  couleur  rouge-corail  en 
essus  et  rouge  plus  clair  en  dessous,  et  qui 
'habite  les  mêmes  pays  que  le  Scytale,  n  en 
est  peut-être  qu'une  variété  d'aprèsG.  Cuvier. 
Le  Rouleau  maculé  {T.  maculaius,  Oppel  ; 
Anguis  maculatus^  Linné  ;  Anguis  tesselatus^ 
Laurenti).  Taille  d'un  pied  environ  ;  dessus 
du  corps  jaune,  avec  une  ligne  longitudinale 
brune  et  quarante-cinq  lignes  transversales 
un  peu  plus  larges  et  formant  quarante-cinq 


paires  de  tacnes  jaunes.  Ce  Serpent  habite 
le  Paraguay  où  on  le  nomme  Miguel 

Le  Rouleau  de  Botta  (T.  Boike,  BlainîA 
Longueur  deux  pieds  environ  ;  sy^ème  do 
coloration  uniforme,  Isabelle,  plus  foncé  snr 
le  dos  et  ta  queue  ;  tête  petite,  peu  oupolut 
distincte  ;  bouche  petite,  fiarines  latérales, 
placées  entre  deux  scutelles  nasales  ;ycui 
médiocres  ;  scutelles  céphaiiques,  coœpr^ 
nant  des  écailles  de  diverses  grandeurs; 
scutelles  dorsales  formées  d*écaitles  petites, 
égales,  lisses,  en  forme  de  losange  ;  scotelles 
ventrales  transverses,  assez  étroites,  sur  oo 
seul  rang  sous  le  ventre  et  la  queue  ;  anns 
transverse  fort  reculé.  Cette  espèce  de  Rou- 
leau, rapportée  de  Californie  par  M.  Botta, 
a  été  fiernièrement  décrite  et  figurée  par 
H.  de  Blainville  dans  les  nouvelles  Anniles 
du  Muséum. 

ROUSSEAU.  Voy.  Pagou 

ROUSSETTE.  Voy.  Squale. 

RUBAN.  Voy.  Houalosomes. 

RUFISME.  Voy.  Couleurs,  elc 

RUMINATION.   Voy.  Digestios,  art.  lU. 

RYTINA.  Voy.  Stell^e. 
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SAGRË.  Voy.  Aiguillât. 

SALAMANDRE  TERRESTRE,  lacerta  5o- 
tamandrOf  Linn.  ->  Genre  de  Reptiles  de  la 
famille  des  Batraciens  urodèles. 

Il  semble  que  plus  les  obiets  de  la  curio- 
sité de  rhomme  sont  éloignes  de  lui,  et  plus 
il  se  plaît  à  leur  attribuer  des  qualités  mer- 
veilleuses, ou  du  moins  à  supposer  à  des 
degrés  trop  élevés,  celles  dont  ces  êtres, 
rarement  bien  connus  ,  jouissent  réelle- 
mont.  L'imagination  a  besoin,  pour  ainsi 
dire,  d'être  de  temps  en  temps  secouée  par 
«les  merveilles;  rnomme  veut  exercer  sa 
croyance  dans  toute  sa  plénitude;  il  Jui 
semble  qu'il  n'en  jouit  pas  d'une  manière 
assez  libre,  quand  il  la  soumet  aux  lois  de 
la  raison  ;  ce  n'est  que  par  les  excès  qu*il 
croit  en  user,  et  il  ne  s'en  regarde  comme 
véritablement  le  maître,  que  lorsqu'il  la 
refuse  capricieusement  à  la  réalité,  ou  qu'il 
l'accorde  aux  êtres  les  plus  chimériques. 
Mais  il  ne  peut  exercer  cet  empire  de  sa 
fantaisie,  que  lorsque  la  lumière  de  la  vé- 
rité ne  tombe  que  de  loin  en  loin  sur  les  objets 
de  cette  croyance  arbitraire  ;  que  lorsque  l'es- 
pace, le  temps,  ou  leur  nature,  les  séparent 
de  nous  ;  et  voilà  pourquoi,  parmi  tous  les 
ordres  d'animaux,  il  n'en  est  peut-être  aucun 
qui  n'ait  donné  lieu  à  tant  de  fables  que 
celui  des  Lézards.  Nous  avons  déjà  vu  des 
propriétés  aussi  absurdes  qu'imaginaires 
accordées  à  plusieurs espècesdeces  Quadru- 
pèdes ovi|)ares  ;  mais  nous  voici  maintenant 
à  l'histoire  d'un  Lézard  pour  lequel  l'imagi- 
nation humaine  s'est  surpassée  ;  on  lui  a 
attribué  la  plus  merveilleuse  de  toutes  les 
propriétés.  Tandis  que  les  corps  les  plus 
durs  ne  peuvent  échapper  à  la  force  de  l'é- 
lément du  feu,  on  a  voulu  qu'un  oetit  Lézard 


non-seulement  ne  fût  pas  consumé  pu  la 
flammes,  mais  parvint  même  à  leséteiadK. 
Et  comme  les  fables  agréables  s'accrédiUAt 
aisément,  l'on  s'est  empressé  d'aeeoeiliir 
celte  d'un  petit  animal  si  privilégié,  si  supé- 
rieur à  l'agent  le  plus  actif  de  la  nature,  et 
qui  devait  fournir  tant  d'objets  decomprai- 
son  à  la  poésie,  tant  d'emblèmes  galants, 
tant  de  brillantes  devises  à  l'amoar.  Les 
anciens  ont  cru  à  cette  propriété  de  U 
Salamandre  ;  désirant  que  son  origine  fât 
aussi  surprenante  aue  sa  puissance,  et  voo- 
lant  réaliser  les  notions  ingénieuses  des 
poëtes,  ils  ont  écrit  qu'elle  devait  son  eiii- 
tence  au  plus  pur  des  éléments,  oui  oe 
pouvait  la  consumer,  et  ils  l'ont  dite  fille  du 
feu,  en  lui  donnant  cependant  un  corys  éô 
gliice.  Les  modernes  ont  adopté  les  ubles 
ridicules  des  anciens;  et,  comme  on  ne  peut 
jamais  s'arrêter  quand  on  a  dépassé  les 
bornes  de  la  vraisemblance,  on  est  ailé 
jusqu'à  penser  que  le  feu  le  plus  violCiTt 
pouvait  être  éteint  par  la  Salamandre  te  - 
restre.  Des  charlatans  vendaient  ce  pefil 
Lézard,  qui,  jeté  dans  le  plus  grand  iocta- 
die,  devait,  disaient-ils,  en  arrêter  les  pro- 
grès. Il  a  fallu  gue  les  physiciens,  que  les 
philosophes,  prissent  la  peine  de  i  ronver 
par  le  rait  ce  que  la  raison  seule  aurait  (tû 
démontrer;  et  ce  n'est  que  lorsque  les  lu- 
mières de  la  science  ont  été  très-répandups 
qu'on  a  cessé  de  croire  à  la  propriété  ée  U 
Salamandre. 
Ce  Lézard,  qui  se   trouve  dans  tant  àe 

Eays  de  l'ancien  monde,  et  même  à  de  irès- 
autes  latitudes,  a  été  cependant  lrès-p«i 
observé,  parce  qu'on  le  voit  rarement  bon 
de  son  trou,  et  parce  qu'il  a,  leodant  ïoof- 
temps,  inspiré  une  assez  grande  frayeur: 
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Aristote  môme  ne  paraJ  en  parler  que 
comme  d'an  anima)  quil  ne  connaissait 
jiresque  (>oinL 

Il  est  aisé  à  distinguer  de  tous  ceux  dont 
nous  nous  sommes  occupés,  par  ia  confor- 
maUoo  particulière  de  ses  pieds  de  devant, 
où  il  n^a  que  quatre  doigts,  tandis  qu'il  en 
a  cio(]  à  ceui  de  derrière.  Codes  plus  grands 
individus  de  cette  espèce,  conservé  au  Mu- 
séum  d^bistoire  naturelle,  a  sept  pouces 
cinq  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du 
museau  jusau'à  Torigine  de  la  queue,  qui 
est  longue  cie  trois  pouces  huit  lignes.  La 

Eeau  n*est  revêtue  d'aucune  écaille  sensi- 
le  ;  mais  elle  est  garnie  d'une  grande  quan- 
tité de  mamelons  et  percée  d*un  grand 
nombre  de  petits  trous,  dont  plusieurs  sont 
très-sensibles  à  la  vue  simple,  et  par  les- 
quels  découle  une  sorte  de  lait,  qui  se  ré- 
(»and  ordinairement  de  manière  à  former  un 
Ternis  transparent  au-dessus  de  la  peau 
naturellement  sèche  de  ce  Quadrupède  ovi- 
pare. 

Les  jeux  de  la  Salamandre  sont  placés  à 
la  partie  supérieure  de  la  tète,  qui  est  un 
peu  aplatie;  leur  orbite  est  saillante  dans 
Tintérieur  du  palais,  et  elle  y  est  presque 
entourée  d*un  rang  de  très-petites  dents, 
semblables  à  celles  qui  ^missent  les  mâ- 
choires. Ces  dents  établissent  un  nouveau 
rapport  entre  les.  Lézards  et  les  poissons, 
dont  plusieurs  espèces  ont  de  même  plu- 
sieurs dents  placées  dans  le  fond  de  la 
gueule. 

La  couleur  de  ce  Lézard  est  très-foncée  ; 
elle  prend  une  teinte  bleuâtre  sur  le  ventre, 
et  présente  des  taches  jaunes  assez  grandes, 
irrégulières,  et  qui  s'étendent  sur  tout  le 
corps,  même  sur  les  pieds  et  sur  les  pau- 
pières. Quelques-unes  de  ces  taches  sont 
parsemées  de  petits  points  noirs,  et  celles 
qui  sont  sur  le  dos  se  touchent  souvent  sans 
interruption,  et  forment  deux  longues  ban- 
des jaunes.  La  figure  de  ces  taches  a  fait 
donner  le  nom  de  Siellion  à  la  Salamandre, 
ainsi  c^u'au  Lézard  vert ,  au  rentable  Stel- 
lion  et  au  Geekot.  Au  reste,  la  couleur  des 
Salamandres  terrestres  doit  être  sujette  à 
varier,  et  il  parait  qu'on  en  trouve  dans  les 
bois  humides  d'Allemagne,  qui  sont  toutes 
noires  par-dessus  et  jaunes  par-dessous. 

La  queue,  presque  cylindrique,  paraît  di- 
visée en  anneaux  par  les  renflements  d*une 
substance  très-molle. 

La  Salamandre  terrestre  n'a  point  de  cdtes, 
non  plus  que  les  Grenouilles  auxquelles  elle 
ressemble  d*ailleiirs  par  la  forme  générale  de 
la  partie  antérieure  du  corps.  Lorsqu'on  la 
touche, elle  se  couvre  promptement  de  cette 
espèce  d'enduit  dont  nousavons  parlé, et  elle 
peut  égalementfaire  passer  très-rapidement  sa 
peau  de  cet  état  humide  à  celui  de  séche- 
resse. Le  lait,  qui  sort  par  les  petits  trous 
que  Ton  voit  sur  sa  surface,  est  très-âcre  ; 
lorsqu'on  en  a  mis  sur  la  langue,  on  croit 
sentir  une  sorte  de  cicatrice  à  l'endroit  où 
il  a  touché.  Ce  lait,  qui  est  regardé  comme 
un  excellent  dépilatoire,  ressemble  un  peu 
k  celui  qui  découle  des  plantes  appelées  Ti- 


thymales  et  des  Euphorbes.  Quand  on  écrase 
ou  seulement  quand  on  presse  ia  Salaman- 
dre, elle  répand  d'ailleurs  une  mauvaise 
odeur  qui  lui  est  particulière. 

Les  Salamandres  terrestres  aimentleslieux 
humides  et  froids,  les  ombres  épaisses,  les 
bois  touffus  des  hautes  montagnes,  les  bords 
des  fontaines  qui  coulent  dans  les  prés; 
elles  se  retirent  quelquefois  en  grand  nom- 
bre dans  les  creux  des  arbres,  dans  les  haies, 
au-dessous  des  vieilles  souches  pourries; 
et  elles  passent  Thiver  des  contrées  trop  éle- 
vées en  latitude  dans  des  espèces  de  terriers, 
où  on  les  trouve  rassemblées  et  entortillées 
plusieurs  ensemble. 

La  Salamandre  étant  dépourvue  d'ongles, 
n'ayant  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant, et  aucun  avantage  de  conformation  ne 
remplaçant  ce  qui  lui  manque,  ses  mœurs 
doivent  être  et  sont  en  effet  très-différentes 
de  celles  de  la  plupart  des  Lézards.  Elle  est 
très-lente  dans  sa  marche;  bien  loin  de  pou- 
voir grimper  avec  vitesse  sur  les  arbres,  elle 
rirait  le  plus  souvent  se  traîner  avec  peine 
la  surface  de  la  terre.  Elle  ne  s*éloigne 
que  peu  des  abris  qu'elle  a  choisis.  Elle 
passe  sa  vie  sous  terre,  souvent  au  pied  des 
vieilles  murailles  ;  pendant  l'éti^,  elle  craint 
l'ardeur  du  soleil,  qui  la  dessécherait  ;  et  ce 
n'est  ordinairement  que  lorsque  la  pluie  est 
prête  à  toml)er,  qu'elle  sort  de  son  asile  se- 
cret, comme  par  une  sorte  de  besoin  de  se 
baigner  et  de  s'imbiber  d'un  élément  qui  lui 
est  analogue.  Peut-être  aussi  trouve-t-elle 
alors  avec  plus  de  facilité  les  Insectes  dont 
elle  se  nourrit.  Elle  vit  de  Mouches,  de  Sca- 
rabées, de  Limaçons  et  de  Vers  de  terre. 
Lorsqu'elle  est  en  repos,  elle  se  replie  sou« 
vent  sur  elle-même  comme  les  Serpents. 
Elle  peut  rester  quelane  temps  dans  l'eau 
sans  y  périr  ;  elle  s'v  dépouille  d'une  pelli- 
cule mince  d'un  cendré  verdâtre.  On  a  même 
conservédes  Salamandres  pendant  plusde  six 
mois  dans  de  l'eau  de  puits;  on  ne  leur 
donnait  aucune  nourriture  ;  on  avait  seule- 
ment le  soin  de  changer  souvent  l'eau. 

On  observe  que  toutes  les  fois  qu'on 
plonge  une  Salamandre  terrestre  dans  l'eau, 
elle  s'efforce  d'élever  ses  narines  au-dessus 
delà  surface,comme  si  elle  cherchait  Tairde 
l'atmosphère,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
du  besoin  qu*ont  tous  les  Quadrupèdes  ovi- 
pares de  respirer  pendant  tout  le  temps  où  ils 
ne  sont  point  engourdis.  I^  Salamandre  ter- 
restre n  a  point  d^oreilles  apparentes  ;  et  en 
ceci  elle  ressemble  aux  Serpents.  On  a  pré- 
tendu qu'elle  n'entendait  point,  et  c'est  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Sourd  dans 
certaines  provinces  de  France  :  on  pourrait 
le  présumer,  parce  qu'on  ne  lui  a  jamais  en- 
tendu jeter  aucun  cri,  et  qu*en  général  le 
silence  est  lié  avec  la  surdilé. 

Ayant  donc  peut-être  un  sens  de  moins, 
et  privée  de  la  faculté  de  communiquer  ses 
sensations  aux  animaux  de  son  espèce,  même 
par  des  sons  imparfaits,  elle  doit  être  ré- 
duite à  un  bien  moindre  degré  d'instinct  ; 
aussi  est-elle  stupide,  et  non  pas  courageuso 
comme  on  l'a  écrit;  elle  ne  brave  pas  le  dan- 
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ger,  ainsi  qu'on  Ta  prélcndu,  maî«  elle  ne 
Tapcrçoit  point;  Quelques  gestes  qu'on  fasse 
pour  reffrayer,  elle  s  avance  toujours  sans 
se  détourner  do  sa  roule;  cependant,  comme 
aucun  animal  n*est  privé  du  sentiment  né- 
cessaire à  sa  conservation,  elle  comprime, 
dit-on,  rapidement  sa  peau  îorsquon  la 
tourmente,  et  fait  rejaillir  conlre  ceux  qui 
rallaqucnl  le  lait  acre  que  celle  peau  re- 
couvre. Si  on  la  frappe,  elle  commence  par 
dresser  sa  queue;  elle  devient  ensuite  im- 
mobile, comme  si  elle  était  saisie  par  une 
sorte  de  paralysie  ;  car  il  ne  faut  pas,  ^ec 
quel<|uos  naturalistes,  attribuer  à  un  animal 
si  dénué  d'instinct  assez  de  finesse  et  de 
r.nse  pour  contrefaire  la  morte,  ainsi  qu'ils 
l'ont  écril.  Au  reste,  il  est  difficile  de  la  tuer, 
elle  est  très-vivace;  mais,  trempée  dans  du 
vinaigre  ou  enlouréie  de  sel  en  poudre,  elle 
périt  bientôt  dans  des  convulsions,  ainsi  que 
plusieurs  aiftres  Lézards  et  les  Vers. 

Il  semble  que  l'on  ne  peut  accorder  h  un 
être  une  qualité  chimérique  sans  lui  refuser 
en  même  temps  une  propriété  réelle.  On  a 
rcjj;ardé  la  froide  Salamandre  comme  un 
animal"  doué  du  pouvoir  miraculeux  de  ré- 
sister aux  flammes,  et  même  de  les  éteindre; 
mais  en  môme  temps  on  Ta  rabaissée  Butant 

âu'on  l'avait  élevée  par  ce  privilège  unique, 
n  en  a  fait  le  plus  funeste  des  animaux;  les 
aneiens,  et  même  Pline,  l'ont  dévouée  à  une 
sorte  d'anathème,  en  la  considérant  comme 
celui  dont  le  poison  était  le  plus  dangereux. 
Ils  ont  écrit  qu'en  infectant  de  son  venin 
presque  tous  les  végétaux  d'une  vaste  con- 
trée, elle  pourrait  donner  la  mort  à  des  na^ 
lions  entitres.  Les'  modernes  ont  aussi  cru 
pendant  longtemps  au  poison  de  la  Salaman- 
dre ;  on  a  dit  que  sa  morsure  était  mortelle, 
comme  celle  de  la  Vipère;  on  a  cherché 
et  prescrit  des  remèdes  contre  son  venin  ; 
mais  enfin  on  a  eu  recours  aux  observations 
par  lesquelles  on  aurait  dû  commencer.  Le 
fameux  Bacon  avait  voulu  engager  les  phy- 
siciens à  s'assurer  de  l'existence  du  venm 
de  la  Salamandre;  Gesner  prouva  par  l'expé- 
rience qu'elle  ne  mordait  point,  cle  quelque 
manière  qu'on  cherchât  à  1  irriter  ;  et  Wurf- 
bainus  fit  voir  qu'on  pouvait  impunément  la 
toucher,  ainsi  que  boire  de  l'eau  des  fon^ 
laines  qu'elle  habite.  Maupertuis  s'est  aussi 
occupé  de  ce  Lézard  :  en  recherchant  ce 
que  pouvait  être  son  prétendu  poison,  il 
a  «Jémonlré ,  parr  Texperience,  l'action  des 
Qammes  sur  la  Salamandre,  comme  sur  les 
autres  animaux.  Il  a  reroarqaé  qu'à  peine 
elle  est  sur  le  feu,  qu'elle  paraît  couverte  do 
gouttes  de  son  lait  qili,  raréfré  par  la  cha- 
leur, s'échappe  par  tous  les  pores  de  la  penu, 
sort  en  plus  grande  quanlié  sur  la  tête  ainsi 
ipie  sur  les  mamelons ,  et  se  durcit  sur-le- 
champ;  mais  on  n'a  certainement  pas  be- 
soin de  dire  que  ce  lait  n'est  jamais  assez 
abondant  pour  éteindre  le  moindre  feu. 

Maupertuis,  dans  le  cours  de  ses  expé- 
riences, irrita  en  vain  plusieurs  Salaman- 
dres :  jamais  aucune  n'ouvrit  L^  bouche  ;  il 
fallut  la  leur  ouvrir  par  force. 

Comme  les  dents  de  ces  Lézards  sont  Irès- 
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petites,  on  ouf  beaucoup  de  peine  a  trouver 
un  animal  dont  la  peau  fût  assez  flne  pont 
être  entamée  par  ces  dents.  Il  essaya  inuii- 
lement  de  les  faire  pénétrer  dans  h  chaT 
d'un  Poulet  déplume;  il  pressa  en  Tainlès 
dents  contre  la  peau  :  elles  se  dérangèrent 
plutôt  que  do  Fentamer;  if  parvint  enfin  à 
faire  mordre,  par  une  Salamandre,  la  cuisse 
d'un  Poulet  dont  il  avait  enlevé  la  peau.  H 
fit  mordre  aussi,  par  des  Salamandres  réce©. 
ment  prises,  la  langue  et  les  lèvres  d'an 
Chien,  ainsi  que  la  langue  d'un  Coq  dinde; 
aucun  de  ces  animaux  n'éprouva  le  moindre 
accident.  Maupertuis  fit  avaler  ensuite  des 
Salamandres  entières  ou  eoupé»;s  par  mor- 
ceaux à  un  Coq  d'indo  et  à  un  Chien,  qui 
ne  parurent  pas  en  souffrir. 

M.  Laurenti  a  fait  der»uis  des  expériences 
dans  les  mêmes  vues;  il  a  forcé  des  Lézarda 
gris  à  mordre  des  Salamandres,  et  il  leurea 
a  fait  avaler  du  lait  :  les  Lézards  sont  morts 
très-promptcmcRt.  Le  lait  de  la  Salamandre, 
pris  intérieurement,  pourrait  donc  èlrelrès- 
funeste  et  même  mortel  à  certains  anioiiox, 
surtout  aux  pius  petits  ;  mais  il  mpmîl 
pas  nuisible  aux  grands  animaui(/]. 

(1)  Des  cxpérienees  récentes  pantîssatcMlfiir 
celles  lie  M.  Laiirenli.  Voici  fan.nlysc  d'ooc  vk 
adressée  s\  ce  sujet  à  rAcadéinîe  des  sciencfi 

M.  Ghevrcul  a  présenlc,  au  nom  de  MM.  Graliobl 
ci  Gloéz,  une  note  sur  les  propriclës  véuéDessdée 
rbumenr  lactescente  que  sécrclciil  ies.pnsUllescat^ 
nées  de  la  Salaniaiulre  terrestre  et  du  Cnfxà 
eonHinin. 

C*cst  une  opinion  fort  anclemie  et  |[éficra!eiaal 
répandue  ddiis  le  vulgaire  que  la  Salamandre  lefres- 
irc  (Laeerla  Saiamtindra,  Lin.),  possciie  un  xtm 
sublil.  Cette  opiificm  a  élc  de  nos  jotirs  rdé^ 
parmi  les  fahles.  On  allribne  cependant  vne  gruMJe 
âereté  à  la  liqueur  visqueuse  et  lactescente  que  sé- 
crètent les  pustules  cutanées  de  ^e  ^atnden.  Lis 
auteurs  de  la  note  ayant  remarque  que  Dlosicvn 
Grenouilles,  placées  dans  un  tonneau  avec  des  Sala- 
mandres, avaient  élé  irouvces  mortes  mi  bout  de  boit 
jours,  eurent  Tidée  de  faire  les  expériences  qui  vort 
ôire  relatées. 

Le  liquide  que  sécrètent  les  pustules  colanécs  de 
la  Salamandre  est  d'un  beau    blam*.,  il  a  nne  odeor 
vireuse  très-forte  ;  au  moment  oii  on  r^xtrait  ilt  la 
pustule,  il  coule  comme  un  lai;  épais,  mab  se  coa- 
gule promptemeiit.  l\  a  une  réaction  acide  irès^wr- 
quce.  UM.  G.  et  G.  ont  inociflé  ce  liquide  sous  b 
peau  de  raile  ou  de  la  cuisse  de  différents  oiseaiq  ; 
tous  ont  éprouvé  des  convulsions  épilepliformes.  l« 
TouriereHe  blessée  légèrement  à  lailc  est  Dioncca 
20  minutes,  après  des  convulsions  terribles  cl  d» 
paralysies  alternatives,  qui  ont  tournicnu;  FaniiMl 
dès  la  8»  minute.  —  De  petits  Mammifères,  tek  «f* 
des  Goclions  dinde,  des  Souris,  n'ont  rprooTC  q«« 
des  convulsions  passagères,  qui  n'ont  jamais  été  s«- 
vies  de  mort.  Des  expériences  scinWal»les  ool  » 
faites  avec  le  liquide  lactescent  que  cimticflnctilH 
pustules  dorsales  et  parolidicunes  du  Crapaud  co» 
mun  (rana  bufo).  Ce  liquide  est  épais,  visqiicuij* 
nàtre;  il   a  une  amertume  nauséabonde  in«ippj[: 
table.  L'un  des  deux  auteurs  de  la  note  l'ayani  foW 
malgré  lui  plus  qu'il  n'aurait  voulu,  a  pu  cmi^^ 
qu'il  ne  détermine  sur  la  nHiqucuse  ©''l'^JîJlJÎ 
impression  douloureuse.  Ge  liquide  a  été  ^'^^^^^ 
cinq  oiseaux  (  Verdicrs  ou  Pinsons  )  ;  tous  i»  ^ 
sont  morts  en  cinq  ou  six  minutes,  mais  saas  cor 
vulsions!  ils  ouvraient  le  bec,  cbancelaieol  cfl"»^ 
dans  l'ivresse,  et  au  bout  de  quelqiics  iosuntf  '*' 
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Oo  a  cru  peodaiil  longtemps  que  les  Sa- 
bmandres  n*avaicu(  point  de  sexe»  et  que 
chaque  individu  <itaU  en  état  d'engendrer 
seat  son  semblable,  comme  dans  plusieurs 
es|ièces  de  Vers.  Ce  n*est  pas  la  fable  la  plus 
absurde  qu^on  ait  ioinginée  au  sujet  des  Sa- 
lamandres; mais  si  la  manière  Uont  elles 
Tiennent  à  la  lumière  n'est  pas  aussi  mer- 
reilleuse  qu'on  Ta  écrit,  elle  est  remarquable 
cQ  ce  qu'elle  diffère  de  celle  dont  naissent 
presque  tous  les  au'res  Lézards,  et  en  ce 
Qu'elle  est  analogue  à  celles  dont  voiofU  le 
jour  les  Seps  ou  Chalcides,  ainsi  que  les 
Vipères  et  plusieurs  es|>èces  de  Serpents.  La 
Salamandre  mérite  par  là  l'attention  des 
naturalistes,  bien  plus  que  la  fausse  et 
])riilanle  répulatioa  dont  elle  a  joui  si 
loDg-t'*mps.  Maupertuis  ayant  ouvert  quel- 
ques Salamandres,  y  trouva  des  œufs,  et 
eu  même  tomps  des  petits  tout  formés;  les 
ceufs  étaient  divisés  en  deux  grappes  allon* 
Kées;  et  les  petits  étaient  renfeimés  dans 
dpui  esj^ècts  de  tuyaux  transparents;  ils 
étaient  aussi  bien  conformés,  et  bien  plus 
agiles  que  les  Salamandres  adultes.  La  Sa- 
laïuaudre  met  donc  bas  des  petits  venus 
dun  œuf  éclos  dans  son  ventre,  ainsi  que 
cftnides  Vipères. 

Nous  plaçons  ici  Texlrail  d'une  lettre 
iûressée  à  Lacépède  par  dom  Saint-Julien, 
Bi'uéilielin  de  la  congrégniion  de  Cluni.  On 
y  Irouvera  des  observations  intéressantes 
relativement  à  la  manière  dont  les  Sala- 
mandres terrestres  viennent  au  jour. 

«  Je  trouvai,  à  la  Gn  du  printemps  de  l'an- 
née dernière  1787,  une  superbe  Salamandre 
teneslre  (de  l'espèce  appelée  Scorpion  dans 
Ij  basse  Guienne,  et  qu'on  v  confond  même 

quelquefois  avec  cet  Insecte) Elle  avait 

in  peu  plus  de  liuit  pouces  depuis  le  bout 
iu  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 
U  grosseur  de  son  ventre  me  fit  espérer  de 
rouver  qyeique  éclaircissement  sur  la  géné- 
ationdo  ce  Reptile;  en  conséquence  jo pro- 
cédai h  sa  dissection,  c)ue  je  commençai  |>ar 
awjs.  Dès  que  j'eusfait  une  ouverture  d'en- 
nron  un  demi-pouce,  je  vis  sortir  une  os- 
>èce  de  sac,  que  je  pris  d'abord  pour  un 
^yau,  mais  j'aperçus  bientôt  un  mouvement 
rts-sensible  dans  l'intérieur;  je  vis  môme,  à 
ravers  la  membrane  fort  mince,'  de  petits 
orps  mouvants  ;  je  ne  doutai  point  alors  que 
e  ne  fût  des  êtres  anim(^s,  en  un  mot  les  pe- 
i^  de  l'animal.  Je  continuai  à  faire  sortir 
ctle  noche,  jusqu'à  ce  que  je  trouvai  un 
Irangiement  ;  alors  j'ouvris  la  membrane 
lans  le  sens  de  sa  longueur;  je  la  trouvai 
oléine  d'une  espèce  de  sanio  dans  laquelle 
es  petits  étaient  plies  en  double,  precisé- 
Eieiit  dans  la  forme  que  M.  l'abbé  SpaHan- 
^ni  attribue  aux  petits  de  la  Salamandre 
quatijiue,  lorsqu'ils  sont  encore  renfermés 
lans  l'amnios.  Bientôt  cette  sanie  8<;  ré|>an- 

•aieiii  les  yeux  comme  pour  dormir  cl  lumbaienl 
•oris.  MM.  G.  cl  C.  ont  constaté  encore  que  ce  li- 
«Hle  tae  les  oiseaux  même  après  avoir  été  desséché  : 
•  inillignimmes  de  ce  venin  desséché  oni  fail  mourir 
'"  VenHer  en  îtf  minutes.  Ce  suc  agit  également 
f  rês  qu'on  a  salure  son  acide  à  Taide  de  la  |H>iast>e. 


dit,  les  petits  s'allon^èren  ,  sautèrent  sur  la 
table,  et  parurent  animés  d'un  mouvement 
très-vif.  ris  étaient  au  nombre  de  sept  ou 
huit.  Je  les  examinai  à  la  vue  simple,  et  un 
avec  le  secours  do  la  loupe  ;  et  je  leur  re- 
connus très-bien  la  forme  de  petits  poissons 
avec  deux  sortes  de  nageoires  assez  longues 
du  côté  de  la  tète,  qui  était  grosse  par  rap- 
port au  corps,  et  dont  les  yeux,  qui  parais- 
saient très-vifs,  étaient  très-saillants  ;  il  n'y 
avait  rien  à  la  place  des  pieds  de  derrière. 
Comme  la  mère  avait  été  prise  dans  l'eau  et 
paraissait  irès-proclie  de  son  terme,  je  pen- 
sai que  l'eau  était  Télément  qui  convenait  à 
ces  nouveau-nés,  ce  qui  d'ailleurs  se  trou- 
vait confirmé  par  leur  état  pisciforme;  c'est 
pourquoi  je  me  pressai  de  les  faire  tomber 
dans  une  jatte  pleine  d'eau,  où  ils  nagèrent 
très-bien.  J'agrandis  encore  l'ouverture  de 
la  mère,  et  je  Os  sortir  une  seconde  et  puis 
une  troisième  poches,  semblables  à  la  pre- 
mière, et  séparées  par  des  étranglements. 
Ces  poches  ouvertes  me  donnèrent  des  êtres 
semblables  aux  premiers  et  à  peu  près  aussi 
bien  formés;  ils  s'y  trouvaient  renfermés 
par  huit  ou  dix  en  pelotons,  sans  aucune  se* 

Baration  ou  diaphragme,  au  moins  sensible, 
ne  quatrième  poche  pareille  me  donna  des 
êtres  de  la  tnême  nature,  mais  moins  for^ 
mes;  ils  étaient  presque  tous  chargés  sur  le 
côté  droit,  vers  le  milieu  du  corps,  d*ujie 
espèce  de  tumeur  ou  protubérance  d'Hin 
jaune  foncé  paraissant  un  peu  sanguinolent; 
ils  avaient  néanmoins  leurs  mouvements  li* 
bres,  pas  assez  pour  sauter  d'eux-mêmqs^  il 
fallut  les  retirer  de  leurs  bourses  avec  des 
pinces.  Enfin  une  cinquième  poche-  pareille 
me  fournit  des  ôlrcs  semblables,  dent  il  ne 
paraissait  que  la  moitié  du  corps  depuis  le 
milieu  jusqu'au   bout  de  la  queue;   l'autre 

Snrtie  consistait  seulement  en.  un  sçgmen^ 
e  cette  matière  jaune  dont  je  viens.de  par- 
ler :  la  partie  formée  avait  un  mouvement 
sensible.  Je  retirai  ainsi  vingt-huit  outrente 
petits  tout  forinés,  qui  nagèrent  dans  l'eau, 
et  qui  y  vécurent  dans  mon  appartement 
pondant  vingt-auatre  heures.  Les  avortons 
informes  se  précipitèrent  au  fond,  etne  don- 
nèrent plus  aucun  signe  de  vie.  La  mère  vi* 
vait  encore  après  que  j'en  eus  tiré  tous  ses 
petits,  formés  ou  informes.  J'achevai  de  l'ou- 
vrir, et  à  la  suite  de  celte  espèce  de  matrice, 
--ui  paraissait  n'être  qu'un  boyau  étranglé 
e  distance  en  distance,  je  trouvai  deux 
grappes  d'œufs  de  forme  sensiblement  sphé- 
rique,  d'environ  une  ligne  de  diamètre,  et 
d'une  matière  semblable  à  celle  que  j'avais 
vue  adhérente  aux  deux  différentes  espèces 
^'avortons.  Je  ne  comptai  pas  le  nombre  de 
ces  œufs,  mais  j'appelle  leurs  collections 
9rapj9««,  parce  que  réellement  elles  repré- 
sentaient une  grappe  de  raisin.  Leur  tige 
était  attachée  à  l'épine  dorsale,  derrière  une 
bourse  flottante  située  un  peu  au-dessous  du 
bras,  de  couleur  brune  foncée  :  je  reconnus 
cette  bourse  pour  l'estomac  du  Reptile, 
parce  que  l'ayant  ouverte,  j  y  trouvai  de  pe- 
tits Limaçons,  quelques  Scarabées,  et  du  si- 
ble  noirôtrc».  » 
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SaLAUANDRB   ▲  QUEUB    PLATE    OU    TrITO!!, 

Genus    Triton^   Laur.  :   JUolge^   Merr.  Ce 
Lézard,  ainsi  que  la  Salamandre   terrestre 

{)eul  vivre  également  sur  )a  terre  et  dans 
'eau  ;  mais  préfère  ce  dernier  élément  pour 
son  habitation,  au  lieu  qu'on  rencontre 
presque  toujours  la  Salamandre  terrestre 
dansdes  trous  de  murailles,  ou  dans  de  petites 
cavités  souterraines  ;  et  de  là  vient  au'on  a 
donné  à  la  Salamandre  à  queue  plate  le  nom 
de  Salamandre  aquatique,  et  que  Linné  l'a 
appelée  Lézard  des  marais.  Elle  ressemble 
à  la  Salamandre  dont.nous  venons  de  parler, 
en  ce  qu'elle  a  le  corps  dépourvu  d'écaillés 
sensibles,  ainsi  que  les  doigts  dégarnis  d'on- 

fies,  et  qu'on  ne  compte  que  quatre  doigts 
ses  pieds  de  devant;  mais  elle  en  diffère 
surtout  par  la  forme  de  sa  queue.  Elle  varie 
beaucoup  par  ses  couleurs,  suivant  l'âge  et 
le  sexe.  11  parait  d'ailleurs  qu'on  doit  ad- 
mettre dans  cette  espèce  de  Salamandre  à 
queue  plate  plusieurs  variétés  plus  ou  moins 
constantes,  qui  ne  sont  distinguées  que  par 
la  grandeur  et  par  les  couleurs,  et  qui  doi- 
Tent  dépendre  de  la  différence  des  pays,  ou 
même  seulement  de  la  nourriture. 

Les  plus  grandes  Salamandres  à  queue 
plate  n'excèdent  guère  la  longueur  de  six  à 
sept  pouces.  La  tète  est  aplatie,  la  langue 
large  et  courte  ;  la  peau  est  dure,  et  répand 
une  espèce  de  lait  quand  on  la  blesse.  Le 
corps  est  couvert  de  très-petites  verrues  sail- 
lantes et  blanchâtres;  la  couleur  générale, 
plus  ou  moins  brune  sur  le  dos,  s'éclaircit 
sous  le  ventre,  et  y  devient  d'un  jaune  ti- 
rant sur  le  blanc.  Elle  présente  de  petites 
taches,  souvent  rondes,  foncées,  ordinaire- 
ment plus  brunes  dans  le  mâle,  bleuâtres 
et  diversement  placées  dans  certaines  va- 
riétés. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  mâle, 
c'est  une  sorte  de  crête  membraneuse  et  dé- 
coupée,(|[ui  s'étend  le  long  du  dos,  depuis  le 
milieu  de  la  tète  iusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue,  sur  laquelle  ordinairement  les  dé- 
coupures s'effacent,  ou  deviennent  moins 
sensibles.  Le  dessous  de  la  queue  est  aussi 
garni  dans  toute  sa  longueur  d  une  membrane 
en  forme  de  bande,  placée  verticalement, 
qui  a  une  blancheur  éclatante,  et  qui  fait 
paraître  plate  la  queue  de  la  Salamandre. 

La  femelle  n'a  pas  de  crête  sur  le  dos,  où 
l'on  voit  au  contraire  un  enfoncement  qui 
5*élend  depuis  la*  tête  jusqu'à  l'origine  delà 
qiieue.  Cependant,  lorsqu'elle  est  maigre, 
1  é{)ine  du  dos  forme  quelquefois  une  petite 
éminence  ;  elle  a,  sur  le  bord  supérieur  de 
la  queue,  une  sorte  de  crête  membraneuse 
et  entière,  et  le  bord  inférieur  de  cette 
même  queue  est  garni  de  la  bande  très« 
blanche  qu'on  remarque  dans  le  mâle.  En 

fénéral  les  couleurs  sont  plus  pâles  et  plus 
gales  dans  la  femelle;  elles  sont  aussi 
moins  foncées  dans  les  jeunes  Salaman- 
dres. 

La  Salamandre  à  queue  plate  aime  les 
eaux  limoneuses,  oil  elle  se  platt  à  se  cacher 
sous  les  pierres  ;  on  la  trouve  dans  les  vieux 
fossés,  (fans  les  marais,  dans  les  étangs;  eu 


ne  la  rencontre  presque  jamais  dais  h 
eaux  courantes  ;  l'hiver  elle  se  retire  qotl. 
quefojs  dans  les  souterrains  humides. 

Lorsqu'elle  va  à  terre,  elle  ne  mardie 
qu'avec  peine  et  très-lentement.  Quelquefois, 
lorsqu'elle  vient  respirer  au  bcrd  deTew, 
elle  fait  entendre  un  petit  sifilemcntElle 
perd  difficilement  la  vie,  et  comme  elle  n'est 
ni  aussi  sourde,  ni  aussi  silencieuse  que  la 
Salamandre  terrestre,  elle  doit,  à  eertàoâ 
égards,  avoir  l'inslinct  moins  boraé. 

Le  conte  ridicule  qu'on  a  répété  pendnt 
tant  de  temps  sur  la  Salamandre  terrestre 
n'a  pas  été  étendu  jusqu'à  la  Salamandre  i 
queue  plate.  Mais,  au  lieu  de  lui  attritaKr 
le  pouvoir  fabuleux  de  vivre  au  milieu  des 
flammes,  on  a  reconnu  dans  cette  Salamao- 
dre  une  propriété  réelte  et  opposée.  £tie 
peut  vivre  assez  longtemps,  non-seulemenl 
ûitQS  une  eau  très-froide,  mais  au  milieu  ik 
la  glace.  Elle  est  quelquefois  saisie  parles 
glaçons  qui  se  forment  dans  les  fossés,  daos 
les  étangs  qu'elle  habite;  lorsque  cesgbçads 
se  fondent,  elle  sort  de  son  engourdtawdof 
en  même  temps  que  sa  prison  se  diaoat,e( 
elle  reprend  tous  ses  mouvemeDls  m,  » 
liberté. 

On  a  même  trouvé,  pendant  Télé,  des  Sa- 
lamandres  aquatiques  renfermées  daos  des 
morceaux  de  glace  tirés  des  glacières,  el où 
elles  devaient  avoir  été,  sans  mouTenieit  el 
sans  nourriture,  depuis  le  momeot  où  eu 
avait  ramassé  Teau  gelée  dans  les  mms 
pour  en  remplir  ces  mêmes  glacières.  Ce 
phénomène,  en  apparence  très-surpreuani, 
n'est  qu'une  suite  des  propriétés  que  nous 
avons  reconnues  dans  tous  les  Lézards  et 
dans  tous  les  Quadrupèdes  ovipares. 

La  Salamandre  ne  mord  point,  ï  moins 

Î|u'on  no  lui  fasse  ourrir  la  bouche  par 
orce ,  et  ses  dents  sont  presqqe  impercep* 
tibles  ;  elle  se  nourrit  de  Mouches,  de diTers 
Insectes  qu'elle  peut  trouver  à  la  surface  da 
l'eau,  du  frai  des  Grenouilles,  etc.  Blie  est 
aussi  herbivore  ;  car  elle  mange  des  lenti- 
cules, ou  lentilles  d'eau,  qui  flottent  sur  la 
surface  des  étangs  qu'elle  nabile. 

Un  des  faits  qui  méritent  leplasdêlre 
rapportés  dans  Thistoire  de^la  Salamandre  i 
queue  plate,  est  la  manière  dont  ses  petits 
sedéveloppent;  elle  n'est  pas  vivipare,comnie 
la  terrestre  ;  elle  pond,  dans  les  mois  dV 
vril  ou  de  mai,  des  œufs  qui,  daos  cerlaioes 
variétés,  sont  ordinairement  au  oombre  de 
vingt,  forment  deux  cordons,  et  sont  joints 
ensemble  par  une  matière  visqueuse,  dont 
ils  sont  également  revêtus  lorsqu'ils  sont 
détachés  les  uns  des  autres.  Ils  se  chargeot 
de  cette  matière  gluante  dans  deux  caraw 
b!ancs  et  tiès-plissés,qui  s'étendent  depuis  1*5 
pattes  de  devant  jusque  vers  Torigine  de  w 
queue,  un  dechaaue  côté  de  Tépinedados» 
et  dans  lesquels  us  entrent  en  sortaiitdei 
deux  ovaires.  Ou  aperçoit,  attachés  wu  ?" 
rois  de  ces  ovaires»  une  multitude  detrfe- 
petits  œufs  jaunâtres  ;  ils  grossissent  itw«o- 
sibleraent  à  l'approche  du  pfiDlcinpJ,  ^ 
ceux  qui  sont  parvenus  à  leur  maturité  d«» 
la  saison  des  amours,  descendent  daK'f 
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:ijaux  blancs  et  plissés,  dont  nous  venons 
e  parler,  et  où  ils  doivent  être  fécondés. 

Lorsqulls  sont  pondus,  ils  tombent  au 
nddc  reau,d'où  ils  se  relèrent  quelquefois 
isqu*à  la  surface  des  marais  ;  parce  qu'il  se 
>rffle,  dans  la  matière  visqueuse  qui  les 
ntoure,  dos  bulles  d*air  qui  les  rendent  très- 
fgers  ;  mais  ces  bulles  se  dissipent,  et  ils 
Plombent  sur  la  vase. 

A  mesure  qu'ils  grossissent,  Ton  dislin- 
ue  au  travers  de  la  matière  visqueuse,  et  de 
i  membrane  transparente  qui  en  est  enduite, 
I  petite  Salamandre  replicM)  dans  la  liqueur 
ae  contient  cette  membrane.  Cet  embryon 
ydérelopoe  insensiblement;  bientôt  il  s'y 
leui,  et  s  y  retourne  avec  une  très-grande 
^lité;  et  enfin  au  bout  de  huit  ou  dii  jours, 
tiirant  la  chaleur  ihi  climat  et  celle  de  la 
lison,  il  déchire,  par  de  petits  coups  réité- 
h,  la  membrane  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la 
9que  de  son  œuf. 

Lorsque  la  jeune  Salamandre  aquatique 
ientd'éclore,  elle  a,  ainsi  que  les  Grenouil- 
les, an  peu  de  conformité  avec  les  poissons, 
'ondant  que  ses  pattes  sont  encore  très- 
ourtes,  on  voit  de  cliaque  côté,  un  peu  au- 
kss\i$  de  ses  pieds  de  devant,  de  petites 
bouppes  frangées,  qui  se  tiennent  droites 
iso.s  {fc  Teau,  qu'on  a  comparées  à  de  petites 
'^g^oires ,  et  qui  ressemblent  assez  à  une 
Iiime  Karnie  ae  t>arbes.  Ces  houppes  tien- 
>eni  k  des  espèces  de  demi-anneaux  carti- 
igincux  et  denirclés,  au  nombre  de  aualre 
c  chaque  côté^  et  qui  sont  analogues  a  Tor- 
ane  des  poissons,  que  l'on  a  appelé  ouies. 
s coinmunique-nt  tous  à  la  même  cavité; 
i  sont  sépares  Tes  uns  des  autres,  et  recou- 
erts  de  chaque  côté  par  un  panneau  qui 
lisse  passer  les  nouppes  frangées.  A  me- 
ire  que  l'animal  grandit,  ces  espèces  d'ai- 
relles diminuent  et  disparaissent;  les  pan- 
^ui  s'attachent  à  iû  peau  sans  laisser  d'où- 
erture;  les  demi-anneaux  se  réunissent  par 
ne  membrane  cartilagineuse,  et  la  Sala- 
iâodreperd  Torgane  particulier  qu'elle  avait 
tant  jeune.  Il  parait  qu'elle  s'en  sert,  comme 
s  poissons  des  ouiet,  pour  Qltrer  l'air  que 
?au  peut  contenir,  puisque,  quand  elle  en 
il  privée,  elle  vient  plus  souvent  respirer  à 
surface  des  étangs. 

Nous  avons  vu  que  les  Lézards  changent 
*  peau  une  ou  deux  fois  dans  l'année  ;  la 
ilamandre  aquatique  éprouve  dans  sa  peau 
-S  clianj^ements  bien  plusfiréquents;  et  en 
'H  elle  a  un  nouveau  rapport  avec  les  Gre- 
)uilles,  qui  se  dépouillent  très-souvent, 
Dsi  nue  nous  l'avons  vu.  Etant  douée  de 
Qs  (Tactiviié  dans  l'été,  et  même  dans  le 
•inlemps,  elle  doit  consommer  et  réparer 
)  même  temps  une  plus  grande  quantité 
î forces  et  de  substance;  elle  quitte  alors 
'peau  tous  les  quatre  ou  cinqiours,  sui- 
Jnt  certains  auteurs,  et  lous>les  quinze 
'urs  ou  trois  semaines ,  suivant  d'autres 
aturalistes,  dont  l'observation  doitélre  aussi 
lacte  que  celle  des  premiers,  la  fréquence 
l^s  dépouillements  de  la  Salamandre  h  queue 
'*le  devant  tenir  à  la  température,  è  la  na- 


ture des  aliments,  et  à  plusieurs  autres 
causes  accidentelles. 

Un  ou  deux  jours  avant  que  l'animal 
change  de  peau ,  il  est  plus  paresseux  qu'à 
l'ordinaire,  il  ne  parait  faire  aucune  atten- 
tion aux  Vers  et  aux  Insectes  qui  peuvent 
être  à  sa  portée,  ol  qu'il  avale  avec  avidité 
dans  tout  autre  temps.  Sa  peau  est  comme 
détachée  du  corps  en  plusieurs  endroits,  et 
sa  couleur  se  ternit.  L  animal  se  sert  de  se» 
pieds  de  devant  pour  faire  une  ouverture  à 
sa  peau,  autour  do  ses  mâchoires;  il  la  re- 
pousse ensuite  successivement  au-dessus  do 
sa  tétc,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  dégager  ses 
deux  pattes,  qu'il  retire  l'une  après  1  autre. 
Il  continue  de  la  rejeter  en  arrière,  aussi 
loin  que  ses  pattes  de  devant  peuvent  attein- 
dre; mais  il  est  obligé  de  se  frotter  contre 
les  piorres  et  les  graviers,  pour  sortir  à 
demi  de-sa  vieille  enveloppe^»  qui  bientôt  est 
retournée,  et  couvre  le  derrière  du  corps  et 
la  queue.  La  Salamandre  aquatique  saisis- 
sant alors  sa  peau  avec  sa  gueule,  et  en  dé- 
^gcant  l'une  après  l'autre  les  pattes  de- der- 
rière, achève  de  se  dépouiller. 

Si  l'on  examinela  vieille  peau,  on  la  trouve 
tournée  à  Tenvers,  mais  elle  n'est  déchirée 
en  aucun  endroit.  La  partie  qui  revêtait  les 
pattes  de  derrière  paraît  comme  un  gant  re- 
tourné, dont  les  doigts  sont  entiers  et  bien 
marqués;  celle  qui  couvrait  les  pattes  de 
devant  est  renfermée  dans  l'espèce  de  sac 
que  forme  la  dépouille;  maison  ne  retrouve 
pas  la  partie  de  la  peau  qui  recouvrait  les 
yeux,  comme  dans  la  vieille  enveloppe  de 
plusieurs  espèces  de  Serpents;  on  voit  deux 
trous  à  la  place,  ce  qui  prouve  que  les  yeux 
de  la  Salamandre  ne  se  dépouillent  pas. 
Après  cette  opération,  qui  dure  ordinaire- 
ment une  heure  et  demie,  la  Salamandre 
aquatique  parait  pleine  de  vigueur,  et  sa 
peau  est  lisse  et  tres-colorée.  Au  reste,  il  est 
facile  d'observer  toutes  les  circonstances  du 
.dépouillement  des  Salamandres  aouatiques, 
qui  a  été  très-bien  décrit  par  M.  Baker,  on 
regardant  ces  Lézards  dans  des  vases  de 
verre  remplis  d'eau. 

M.  Dufay  a  vu  sortir  par  Fanus  de  queN 

3ues  Salamandres  une  espèce  de  tube  rond, 
'environ  une  ligne  dediamètre,  et  longà peu 
près  comme  lecorps  de  l'animal.  La  Salaman- 
dre était  un  jour  entier  à  s'en  délivrer,  quoi- 
qu'elle le  tirât  souvent  avec  les  pattes  et  avec 
la  gueule.Cettemembranevueau  microscope, 
paraissait  parsemée  do  petits  trous  ronds, 
disposés  très-régulièrement  ;  l'un  des  bouts 
contenait  un  petit  os  pointu,  assez  dur,  que 
la  membrane  entourait,  et  auquel  elle  était 
attachée  ;  l'autre  bout  présentait  deux  pe- 
tits bouquets  de  poils,  qui  paraissaient  au 
microscope  revêtus  do  petites  franges,  tl 
qui  sortaient  par  deux  trous  voisins  l'un  de 
I  autre.  M.  Dufay  a  conjecturé,  avec  raison, 

3ue  cette  membrane  pouvaitêtre  la  dépouille 
e  quelque  viscère  qui  avait  éprouvé,  aitisi 
que  l'a  pensé  l'historien  de  l'Académie,  une 
altération  semblable  à  celle  que  l'on  olw 
serve  tous  les  ans  dans  l'estomac  des  Crus- 
tacés. 
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On  troure  souvent  la  légère  dépouille  de 
la  Salamandre  aquatique  flottante  sur  la  sur- 
face des  marais  ;  l'hiver,  sa  peau  éprouve, 
dans  nos  contrées,  des  altérations  moins  fré- 
guentes  ;  et  ce  n'est  guère  que  tous  les  quinze 
jours  que  cette  Salamandre  quitte  son  en- 
veloppe pouF  en  reprendre  une  nouvelle. 
Ayant  moins  de  force  pendant  la  saison  du 
froid,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  change- 
ments qu'elle  subit  soient  moins  prompts, 
et  |iar  conséquent  moins  souvent  répétés  ; 
mais  il  sumt  qu'elle  guitte  sa  peau  plus 
d*une  fois  pendant  l'hiver,  à  des  latitudes 
assez  hautes,  et  par  conséquent  qu'elle  y  en 
refasse  une  nouvelle  pendant  cette  saison 
rigoureuse,  pour  qu'on  doive  dire  que  la 
plupart  des  Salamandres  à  queue  plate  ne 
s'engourdissent  pas  toujours  pendant  les 
grands  froids  de  nos  climats,  et  que,  par 
une  suite  de  la  température  un  peu  plus 
4ouce  qu'elles  peuvent  trouver  auprès  des 
fontaines,  et  dans  les  différents  abris  qu'el- 
les choisissent,  il  leur  reste  assez  de  mou- 
vement intérieur,  et  de  chaleur  dans  le  sang, 
J)Our  réparer  par  des  nouvelles  productions, 
a  perte  drs  anciennes. 

L'on  ne  doit  pas  être  étonné  que  cette  re- 
production de  la  peau  des  Salamandres  à 
queue  plate  ait  Heu  si  fréquemment.  L'élé- 
ment qu'elles  habitent  ne  doit-il  pas  en  ef- 
fet ramollir  leur  peau  et  contribuer  à  l'al- 
térer? 

M.  Dufay  dit,  dans  le  mémoire  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  que  quelquefois  les  Sala- 
mandres aquatiques,  ne  pouvant  pas  dépouil- 
ler entièrement  une  de  leurs  pattes,  la  por- 
tion de  peau  qui  y  reste  se  corrompt  et 
pourrit  la  patte,  qui  tombe  en  entier  sans 
({ue  l'animal  en  meure.  Elles  sont  très-su- 
jettes, suivant  lui,  à  perdre  ainsi  quelques- 
uns  de  leurs  doigts  ;  et  ces  accidents  arrivent 
plus  souvent  aux  pattes  de  devant  qu'à  cel- 
les de  derrière. 

Mathiole  dit  que,  de  son  temps,  on  em- 
ployait dans  les  pharmacies  les  Salamandres 
aquatiques  à  la  place  des  Scinques  d'Egypte, 
mais  qu'elles  ne  devaient  pas  produire  les 
mèotôs  effets. 

Les  Salamandres  aquatiques  jetées  sur  du 
sel  en  poudre  y  périssent  comme  les  Sala- 
mandres terrestres.  Elles  expriment  de  tou- 
tes les  parties  de  leur  corps  le  suc  laiteux 
dont  nous  avons  parlé.  Elles  tombent  dans 
des  convulsions,  se  roulent,  et  expirent  au 
bout  de  trois  minutes.  11  parait,  d'après  les 
expériences  de  M.  Laurenti,  qu'elles  ne  sont 
point  venimeuses  comme  l'ont  dit  les  an- 
ciens, et  qu'elles  ne  sont  dangereuses,  ainsi 
que  la  Salamandre  terrestre,  que  pour  les  pe- 
tits Lézards. 

Les  viscères  de  la  Salamandre  aquatique 
ont  été  fort  bien  décrits  par  M.  Dufay. 

Elle  habite  dans  presque  toutes  les  con- 
trées non-seulement  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, mais  encore  du  nouveau  continent.  Elle 
De  craint  même  pas  la  température  des  pays 
septentrionaux,  puisqu'on  la  rencontre  en 
Suède,  où  son  séjour  au  .milieu  des  eaux 
doit  ïa  garantir  des  effets  d'un  froid  exces- 


sif. On  aurait  donc  pu  lui  donner  le  nom  de 
Lézard  commun,  ainsi  qu'on  Ta  donné  u 
Lézard  gris,  et  à  un  autre  Lézard  désigné 
sous  le  nom  de  Lézard  vulgaire  par  Linné, 
et  qui  ne  nous  paraît  être  tout  au  ploi 
qu'une  variété  de  la  Salamandre  à  queue 
plate. 

Plusieurs  espèces  distinctes  sont  décrites 
dans  cet  article,  sous  le  nom  coonnuo  de 
Salamandre  à  queue  plate.  Six  d'entre  elle$ 
habitent  les  eaux  des  contrées  tefflf)érée$ 
de  l'Europe  ;  parmi  elles  nous  reflQarqQ^ 
rons: 

La  Salamandre  biahdrér,  S.  wmrmmlt, 
Latr.  ;  Molge  aipestris^  Merr.,  è  peau  chagri- 
née, vert-pâle  en  dessus,  à  grandes  lâches 
irrégulières  brunes;  brune  pointillée  de 
blanc  en  dessous.  Peu  aquatique. 

La  Salamandre  grêtée,  5.  eriilata,  Lalr. 
Molge  palustriSf  Merr.  (qu'on  croit  élre  le 
mâle  de  la  précédente),  à  peau  cbagrioée, 
brune  en  dessus  avec  des  taches  rondes  noi- 
râtres ;  fauve  en  dessous  et  tachée  de  oéffie; 
les  côtés  pointillés  de  blanc,  el  la  crite  dé- 
coupée  en  dentelures  aiguës. 

La  Salamandre  ponctuée,  5.  fotid^ 
Molge  punctala^  Merr.,  à  peau  lisse ;dts3as 
brun  clair  ;  dessous  pâle  ou  rôuge,iwtl«» 
taches  noires  et  rondes  partout  ;  des  ma 
noires  sur  la  tète  ;  la  crête  du  mâle  feston- 
née ;  ses  doigts  un  peu  élargis. 

La  Salamandre  palmipède,  5,  folmU, 
Latr.  ;  Molge  palmaia^  Merr.,  à  dos  brun; 
avec  le  dessus  de  la  tète  vermicolé  de  bnn 
et  de  noirâtre  ;  les  flancs  plus  clairs,  id^n 
qués  de  taches  rondes  noiràtres,  et  le  feo- 
tre  blanc  sans  taches.  Le  mâle  a  trois  [te- 
tites  crêtes  sur  le  dos,  ei  les  doigts  palmée tl 
dilatés. 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  MM.  Dao- 
din  et  Latreille,  ont  ajouté  d  autres  espèces 
à  celles  dont  nous  venons  d'exposer  les  ci- 
raclères  ;  mais  ces  espèces  étant  en  g<^ 
assez  peu  distinctes  des  autres,  nous  dow 
alxstiendrons  d'en  faire  ici  menliou. 

SALIVATION.  Foy •DiGEsnox,  art.  n. 

SALIVE.  Yoy.  Digestion,  art.  il. 

SALMO.  Voy.  Saumon. 

SALMO    TRUTTA.   Voy.  Tboite  sicw- 

SÂLMO  FARIO.  Yoy.  Truite. 

SANDAT.  Vou.  Centropome 

SANG.  —  Fluide  vital  el  nourricier  que ^ 
cœur  fait  circuler  dans  tous  les  vaisseaui» 
vers  tous  les  organes.  Il  est  à  lafoisluw- 
que  source  d'où  tout  émane,  el  le  récepU» 
universel.  . 

Dans  les  animaux  dont  la  structure  esi» 
plus  uniforme,  tous  les  liquides  de  l'cc^ 
une  sont  semblables  entre  eux;  ils  n^f^ 
raissent  être  que  de  Teau  plus  ou  nj^^'^J^*^^ 
géede  particules  organiques;  mai^d^J^ 
êtres  qui  occupent  un  rang  plus  élevé  u»^ 
la  série  zoologique  ,  les  humeurs  cei>t« 
d'être  toutes  de  même  nature  ;  el  " J?"  *7 
un  qui  est  destiné  d'une  manière  spéctfij 
subvenir  aux  besoins  de  la  nutrilioD:f«'' 
quide  est  le  Sang,  . 

Chez  la  plupart  des  animaui  infer^:"^'' 
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Saog  rst  loio  d*ayoir  les  caraelères  physiques 
qilB  nous  lai  eonnaissoDS  chez  Tliomme  et 
ciiez  les  animaux  aui  se  rapprochent  le  plus 
de  nous;  au  lieu  d  être  rouge  et  épais ,  il  ne 
consiste  qu'en  un  liquide  aoueux ,  tantôt 
complètement  incolore»  tantôt  légèrement 
leioté  en  jaune  »  en  rose  ou  en  lilas:  aussi 
€5141  assez  difliciie  à  voir  »  et  pendant  long- 
temps a-t-on  pensé  que  ces  êtres  en  étaient 
complètement  dépourrus  et  les  appelait-on 
mûwiaux  exsangues. 

Les  iHiMÂUx  k  S41IG  BLANC»  OU  ajaut  le 
LOg  à  peine  teinté,  sont  très-nombreux; 
tous  les  Insectes  rentrent  dans  cette  catégo- 
rie, et  c'est  à  tort  que  Ton  regarde  Tulgai- 
rement  les  Mouches  comme  ayant  du  Sang 
rouge  dans  la  tète  :  lorsqu'on  écrase  un  de 
ces  animaux,  on  voit  s'épancher»  il  est  Trai» 
on  liquide  rougeâtre»  mais  cette  matière  n'est 
pas  du  Sang  »  et  provient  uniquement  des 
3reax  de  ces  petits  êtres.  Les  Araignées»  les 
Crat>es»  les  Ecrevisses,  et  tous  les  animaux 
qui  se  rapprochent  de  ces  derniers  »  et  qui 
sont  désignés  par  les  zoologistes  sous  le  nom 
de  Crustacésy  n'ont  aussi  que  du  Sang  inco- 
lore; enfin,  les  Limaçons»  les  Moules»  les 
Huitres»  les  Vers  intestinaux»  et  tous  les 
autres  animaux  de  la  classe  des  Molituquts 
et  celle  des  Zoophytes  sont  dans  le  môme 


Le  Sang  est»  au  contraire»  rouge  chez  tous 
les  animaux  qui»  par  leur  structure»  se  rap- 

BDchent  le  plus  de  l'homme»  tels  que  les 
ammilères,  les  «iseaux  »  les  Reptiles  et  les 
poissons ,  et  même  chez  les  Vers  de  la  classe 
des  Annélides. 

Sa  examinant  au  microscope  le  Sang  de 
tous  ees  Aires  »  on  voit  qu'il  est  constam- 
ment formé  de  deux  parties  distinctes  :  d*un 
liquide  jaunâtre  et  transparent  »  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  sérum^  et  d'une  foule  de 
petits  corpuscules  solides,  réguliers  et  d'une 
belle  couleur  ronge»  qui  nagent  dans  le  fluide 
dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l'on  ap- 
pelle les  globules  du  Sang. 

Dans  l'homme  et  chez  tous  les  autres  ani- 
maux de  la  classe  des  Mammifères  (le  Chien» 
le  Cheval»  le  Bœuf,  par  exemple)  »  les  glo- 
bules du  Sang  sont  circulaires  »  tandis  que 
chez  les  oiseaux»  les  Reptiles  et  les  pois- 
sons» ils  ont  constamment  une  forme  ellip- 
tique. Ces  corpuscules  sont  d'une  petitesse 
extrême.  Dans  l'homme»*  le  Chien»  le  Lapin» 
et  quelques  autres  Mammifères  »  leur  dia- 
mètre n'est  égal  qu'à  environ  la  cent  cin- 
quantième partie  d'un  millimètre;  dans  le 
Mouton»  le  Cheval»  le  Bœuf»  ils  n'ont  que 
,-77 de  millimètre»  et  dans  la  Chèvre»  ils  ne 
dépassent  guère  rU  de  millimètre.  Dans  les 
oiseaux  »  les  globules  du  Sang  sont  plus 
l^rands  que  chez  les  Mammifères  :  leur  petit 
diamètre  a,  en  général,  yf^ de  millimètre,  et 
leur  grand  diamètre  varie,  suivant  les  ani- 
ma ij^  ,  de^fs-à^de  millimètre.  Dans  la 
classe  des  poissons  et  dans  celle  des  Reptiles» 
ces  corpuscules  sont  encore  plus  grands; 
dans  la  Grenouille»  par  exemple»  leur  petit 
diamètre  est  de  ^  de  millimètre ,  et  leur 
grand  diamètre  de  /,  'le  millimètre. 


Lorsqu  on  examine  attentivement  ces  glo- 
bules avec  un  microscope  puissant»  on  voit 
3u'ils  se  composent  chacun  de  deux  parties 
istinctes»  et  qu'ils  consistent  en  une  es|)èce 
de  vessie  ou  de  sac  membraneux»  au  milieu 
duquel  se  trouve  un  corpuscule  sphéroidal. 

Dans  l'état  ordinaire»  cette  vessie  est  dé- 
primée» et  forme  autour  du  noyau  central 
un  rebord  circulaire  plus  ou  moins  large» 
de  façon  que  le  tout  présente  l'aspect  d'un 
petit  disque  renflé  au  milieu.  L'enveloppe 
extérieure  des  globules  est  formée  par  une 
espèce  de  gelée»  facile  à  diviser»  et  d'un 
rouge  plus  ou  moins  beau  :  c'est  à  la  pré- 
sence de  ees  vésicules  que  le  Sang  doit  sa 
couleur.  Le  noyau  central  des  globules  offre 
plus  de  consistance,  et  n'est  |)as  coloré. 

Dans  l'étal  ordinaire»  le  Sang  est  toujours 
fluide»  et  se  compose»  comme  nous  l'avons 
déjà  dit»  d*un  liquide  aqueux  »  tenant  en 
suspension  des  globules  solides;  mais  il  est 
des  circonstances  où  ses  propriétés  physi- 
ques changent  complètement  :  c'est  ce  qui  a 
lieu,  par  exemple»  toutes  les  fois  qu'on  ex- 
trait le  Sang  des  vaisseaux  où  il  est  cx)ntenu 
dans  l'intérieur  du  corps  d'un  animal  vivant. 
Abandonné  à  lui-même»  il  se  transforme,  au 
bout  de  quelques  instants,  en  une  masse  de 
consistance  gélatineuse,  qui  se  sépare  peu  à 
peu  en  deux  parties.  Tune  liquide,  jaunâtre 
et  transparente»  formée  par  le  sérum  »  l'au- 
tre» plus  ou  moins  solide»  complètement 
opaque,  et  d'une  couleur  rouge  ,  a  laquelle 
on  donne  le  nom  de  caillot  ou  du  cruor  du 
Sang.  Celte  dernière  se  compose  principale- 
ment des  globules  plus  ou  moins  altérés. 

Le  sang  perd  quelquefois  la  propriété 
de  se  coaguler  ainsi.  Ce  phénomène  singu- 
lier se  remarque  dans  les  animaux  tués  par 
une  forte  commotion  électrique»  un  coup 
de  foudre,  par  exemple»  et  par  Taclion  de 
certains  poisons»  tel  que  le  venin  des  Ser- 
pents. £iûn»  d'autres  fois  le  sang  se  prend 
en  masse  comme  d'ordinaire»  mais  se  sépare 
ensuite  en  trois  parties,  en  sérum»  en  caillot 
et  en  une  couche  molle  et  grisâtre  qui  en 
occupe  la  surface  et  que  Ton  appelle  couenne 
du  Sang.  C'est  surtout  le  Sang  provenant  des 
personnes  aHeclées  de  maladies  inflamma- 
toires» telles  que  la  pneumonie  ou  fluxion 
de  poitrine  et  le  rhumatisme  aigu  ,  qui  se 
couvre  ainsi  de  couenne»  et  la  plupart  des 
médecins  s'accordent  à  regarder  ce  phéno- 
mène comme  un  signe  certain  de  Teiislence 
d'une  inflammation  interne;  mais  des  obser- 
vations récentes  prouvent  que  la  formation 
delà  couenne  peut  dépendre  aussi  de  cir- 
constances toutes  difl'érentes  et  qui  en  elles- 
mêmes  n'ont  aucune  importance»  triles  que 
la  grandeur  de  l'ouverture  de  la  veine»  la 
forme  du  vase  dans  lequel  on  reçoit  le 
Sang,  etc. 

La  chimie  nous  apprend  que  le  Sang  con- 
tient la  plupart  des  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  des  divers  organes  des 
corps  qu'il  est  destinéà  nourrir. On  y  Irouvel 
chez  1  homme  »  environ  soixanle-dix-hui» 
parties  d'eau  pour  cent  parties  de  Sang,  six 
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h  sept  centièmes  a*albumine  ^1),  Quatorze  à 
quinze  cenlièmes  de  fibrine  (2)  et  de  matière 
colorante,  quelques  millièmes  de  matières 
grasses,de  la  soude, des  sels, enfin  dos  traces 
de  peroxyde  de  fer.  Dans  les  circonslaneesor- 
dfnaires  on  ne  peut  découvrir  dans  le  Sang 
certaines  substances  qui  se   trouvent  dans 
diverses  humeurs  formées  h  ses  dépens  dans 
rinlérieur  du  corps  ;  mais  si  Ton  arrête  lac- 
tion  des  organes  qui  sont  chargés  de  la  sé- 
crétion de  ces  humeurs,  on  retrouve  alors 
dans  le  Sang  les  matières  en  question.  0:i 
doit  en  conclure  qu'elles  y  existent  toujours, 
mais  en  trop  petites  quantités  pour  être  ap- 
préciées par  nos  procédés  d'analjjse,  et  que 
les  organes  dont  il  vient  d*^tre  fait  mention 
ne  les   forment  pas,  mais  les  séparent  du 
Sang  à  mesure  qu  elles  s'y  montrent.  Il  en 
résulte  qu'on  peut   regarder  avec  raison  le 
Sang  comme  renfermant  tous  les  matériaui 
nécessaires  à  la  formation,  soit  des  parties 
solides,soit  des  parties  fluides  ducorps,et  que 
ce  liquide  mérite  bien  le  nom  de  chair  coulant  e^ 
qui  lui  a  été  donné  par  quel(]ues  auteurs. 
Les  proportions  relatives  suivant  lesquel- 
les les  parties  liquides  et  solides,  ou  les  glo- 
bules et  le  sérum,  entrent  dans  la  composi- 
tion du  Sang,  varient  dans  les  différents  ani- 
maux, et  comme  nous  le  verrons  parla  suite, 
il   existe  un   rapport  remarquable  entre  la 
quantité  de  ces  globules  et  la  chaleur  déve- 
loppée par  ces  êtres.  Les  oiseaux  sont  de 
tous  les  animaux  ceux  dont  le  Sang  est  le 
])lus  riche  en  globules,  et  ceux  aussi  dont  la 
température  est  la  plus  élevée  ;  les  globu« 
les  constituent  en  général  14  ou  15  cenliè- 
mes  du  piiids  total  de   ce  liquide.  Le  Sang 
des  Mammifères  en  renferme  un  peu  moins, 
et,  sous  ce  rapport,  il  est  une  différence 
à  établir  parmi  ces  animaux;  chez  lesCarni- 
voreset  les  Omnivores  laquantité  proportion- 
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des  globules  est  beaucoup  plus  faiUeeneor! 
et  ne  dépasse  guère  5  ou  «  fientièmesda 
poids  total  du  sang. 

Du  reste,  les  proportions  des  éléments  so- 
lides et  liquides  varient  aussi  choz  les  dilff. 
rends  individus  d'une  même  espèce,  el  di- 
verses  circonstances  peuvent  aj^porterdès 
modifications  dans  le  Sang  dun  même  mi- 
mai. La  quantité  des  globules  est  plus  graïKk 
et  celle  de  l'eau  plus  faible  dans  le  Sang  de 
Thomme,  que  dans  celui  de  la  femme,  et 
dans  le  Sang  des  individus  d'un  {m\)éfh 
ment  sanguin,  que  dans  ceux  d'uo  tempe* 
rament  lymphatique. 

11  paraîtrait  qu  il  existe  un  rapport  ioliaw 
entre  la  quantité  de  ces  globules  et  l'énergie 
vitale;  là  où  ces  phénomènes  de  la tie se 
montrent  avec  le  plus  d'intensité,  on  mm- 
que  aussi  que  le  Sang  est  leplusncbees 
globules,  et  vice  versa.  C'est  même  à  la  pré- 
sence de  ces  particules  que  ce  liquide  doit, 
en  majeure  partie,  la  faculté  d'exdlffrt 
d'entretenir  le  mouvement  vital.  L'eipé- 
rience  suivante  en  donne  la  preu?e. 

Lorsqu'on  saigne   un  animal  janaleo 
qu'il  loinbe  en  syncope,  et  quoanirréte 
pas  l'écoulement  du  Sang,  tout  moiroait 
musculaire  cesse  en  quelques  iosliBls;W 
respiration  s'arrête  et  la  vie  nesemamto 
plus  par  aucun  signe  extérieur.  Si  onlaiss« 
ranimai    dnns  cet  état,  la  réalité  siccèxie 
bientôt  à  l'apparence,  et  la  mort  nelardepès 
à  arriver  ;  mais  si  l'on  injecte  dans  ses Tciaes 
du  Sang  semblable  à  celui  qu'il  a  perdu,  oa 
voit^yec  étonnoment cette  espèce uecadaTre 
revenir  à  la  vie;  à  mesure  qu'on  introduit 
dans  ses  vaisseaux  de  nouvelles  quantités  de 
Sang,  il  se  ranimede  plus  en  plus,elbieniAl 
il  respire  librement,  se  meut  avec  focilité, 
reprend  ses  allures  habituelles  et  se  rélablil 
complètement. 

Cette  opération,  que  l'on  désigne  sous  1« 


nclle  de  globules  paraît  être  plus  grande  que         , — ..-..,  v,«^  .  ^^  «,^.^.0"^  -v«... 

chez  les  Herbivon?s;  en  effet,  chez  l'homme,  •  nom  de  transfusion,  est  certes  une  desplus 

chez  le  Chien  et  chez  le  Chat,  ils  entrent  dans  remarquables  que  l'on  ait  jamais  failes,elelle 

la  composition  du  Sang  pour  12  ou  13  oen-     *^**^*^»'^   «.;.^..-  —  •«.,»  ^^ v — ^.,»,ii 

thèmes  deson  poids  total,  tandis  que  chez  le 
Cheval,  le  Mouton,  le  Veau  et  le  Laptn,  ils 
ne  forment  que  les  7  ou  9  cenlièmes.  Mais 
le  nombre  d'Herbivores  et  de  Carnivores  dont 
on  a  examiné  le  Sang  n'est  pas  assez  grand 
pour  que  l'on  puisse  regarder  ce  résultat 
comme  une  loi  physiologique.  Entin,chez  les 
Reptiles  et  les  poissons,  que  l'on  appelle  des 
animaux  à  sang  froid  à  cause  du  peu  de  cha- 
leur qu'ils  développent,  la  quantité  relative 


(1)  Valbumine  esl  une  malière  qui  cnire  dans  la 
composiiion  de  la  pliiparl  des  lissus  org.iniques  des 
nniiiiaux,  el  qui  forme,  presque  à  elle  seule,  le 
blanc  de  Toeul'.  Elle  peut  se  dissoudre  dans  Peau, 
mais  par  raclion  de  la*^  chaleur  ci!c  se  solidifie  cl  de- 
vient insoluble.  Osl  à  raison  do  l'exislence  de  fat- 
Luniine  dans  le  sang  que  les  ralîinL''iis  tîe  siicie  em- 
ploient ce  liquide  pour  cbrilier  leur  sirop,  comme  on 
pourrait  le  faire  avec  des  blancs  croeuf. 

(2)  La  fibrine  forme  la  base  de  la  thaîr  muscu- 
laire. Pour  Texlraire  du  Sang  il  suffit  de  baUre  avec 
des  verges  ce  liquide  avant  qu'il  ne  soit  coaguli»; 
la  llbrine  s'attache  aux  baguettes,  sous  fonnc  de  lil4- 
nients  blanchâtres  el  très  élasliques. 


prouve,  mieux  que  tout  ce  que  Ton  poarraii 
dire,  l'importance  de  laction  des  globules 
du  Sa»ig  sur  les  organes  vivants;  car  si  Too 
emploie  de  la  même  maiièredu  sérum prifé 
de  globules,  on  ne  produit  pas  daulre effet 
que  si.  on  se  servait  d'eau  pi:re,  el  la  njort 
n'en  est  pas  moins  une  suite  inévildUe  de 
rhémorrhagie. 

Mais  ce  n  est  que  comme  une  simple  expé- 
rience physiologique  que  la  liansfusiont^ 
devenue  célèbre;  c'est  comme  moyen  curafif 
qu'elle  a  le  plus  occupé  les  esprits,  elsoi 
histoire  fournira    un  exemple  des  emurs 

f;raves  dans  lesquelles  on  lombe  souvent, 
orsqu'on  veut  appliquer  h  la  pratique  une 
science  incomplète,  danger  qui  a  fait  dire, 
avecquelque  vérité,  que  l'ignorance  esl  inoia< 

dangereuse  que    des  demi-connaissances. 
Vers  le  mil;eu  du  xvii-  siècle,  les  médecin.* 
attribuaient  presque  toutes  les  maladies^ 
des  altérations  du  Sang,  et  ils  s'iraaginSietit 

3 n'en  le  changeant  on  obtiendrait  la  guéris»)i 
e  tous  les  maux  :  aussi,  sans  avoir  élo^i^' 
préalablement  les  conditions  nécesaire* -^ 
la  réussite  de  lopéralioa  de  la  Iransfusiu». 
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ssèrent-ils  de  la  mettre  en  pratique,  et 
n  en  Angleterre,  Major  en  Allemagne, 

etEmmert  h  Paris,  et  plusieurs  autres 
cins,  firent  passer,  tantôt  du  Sang  d*un 
me  sain,  tantôt  du  Sang  d*un  veau,  dans 
veines  de  leurs  malades. 

olquosunes  de  ces  tentatives  n'eurent 
(le  suite  fâcheuse,  mais  d'adtres  occa- 
èrent  les  accidents  les  plus  graves, 
cla  mort;  et  un  arrêt  du  parlement  de 
rendu  en  1608,  vint  heureusement 
e  un  terme  à  ces  expériences  meur- 
s. 

k  au  lieu  d*appliquer  prématurément  To- 
lalion  de  la  transfusion  à  Tart  de  guérir, 
«ût  étudié  la  question  sous  ses  divers 
iotsdevue,  ainsi  que  cela  a  été  fait  depuis 
elques  années,  on  aurait  évité  ces  mal- 
ors,  et  une  chose  qui,  dans  quelques  cas, 
ut  être  réellement  utile,  n*eût  pas  été  pres- 
te dune  manière  générale.  En  effet,  les 
péiiences  publiées  a  Londres  par  M.  Bien- 
I,  el  à  Genève  par  MM.  Dumas  et  Prévost, 
•us  ont  appris  qu'en  procédant  d'une  cer- 
ne manière ,  )c  succès  de  la  transfusion 
Uoujours  assuré,  tandis  que,  lorsqu'on  suit 
le marche  différente,  celte  opération  en- 
dioe constamment  des  suites  funestes.  Ainsi 
première  condition  de  la  réussite  delà 
msfosioo  est  l'injection  d'un  Sang  prove- 
ot  d*un  animal  de  môme  espèce  que  celui 
f  lequel  on  opère.  Si  le  Sang  aue  l'on  in- 
kluilainsi  diffère  de  celui  de  1  animal  par 
rolume  de  ses  globules  et  non  par  leur 
loe;  si  Ton  injecte,  par  exemple,  du  Sang 
Tache  ou  de  uioulon  dans  les  veines  d'un 
it  ou  d'un  lapin,  celui-ci  ne  se  rétablit 
'imparfaitement  et  périt  toujours  au  bout 
quelque  temps.  Enlin,  si  l'on  transfuse  du 
)gà  globules  circulaires  dans  les  animaux 
U  le  Sangcontient  des  globules  elliptiques, 
tieerer$a^\a  mort  a  lieu  en  peu  d'instants, 
ist  accompagnée  d'accidents  nerveux  qui 
peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  produits 
les  poisons  les  plus  violents. 

•'influence  du  Sang  sur  la  nutrition  est 
Ipmentfacileà  démonlrer.  Ainsi,  lorsque, 
des  moyens  mécaniques»  on  diminue 
Dcman'ère  notable  et  permanente  la  quan* 
de  ce  liquide  reçu  par  un  organe, on  voit 
ii-ci  diminuer  de  grosseur  et  souvent 
De  .se  flétrir  et  se  réduire  presque  à  rien, 
n  autre  côté  on  observe  également  que 
$  une  partie  quelconque  du  corps  fonc- 
ne,  plus  elle  reçoit  deSa'ig,  et  plus  aussi 
volume  s'accroît.  En  effet ,  chacun  sait 
l'exerc'ce  musculaire  tend  h  développer 
nntage  les  parties  qui  en  sont  le  siège; 
chez  les  danseurs,  par  exemple,  les  mus- 
des  jambes  et  surtout  du  mollet  acquiè- 
•  une  grosseur  remarquable,  tandis  que 
i  les  boulangers  et  les  autres  hommes  qui 
['utent ,  avec  leurs  bras,  des  travaux 
es,  les  muscles  des  membres  supérieurs 
iennent  plus  charnus  que  les  autres  par- 
.Or,  les  muscles  reçoivent  plus  de  Sang 
qu'il»  se  contractent  que  lorsqu'ils  sont 
rcpo?,  et  par  cet  afllux  de  Sang  le  travail 


nutritif  dont  ils  sont  le  siège  est  activé  et 
leur  volume  s'accroft. 

D'après  les  expériences  dont  nous  venons 
de  parler,  on  peut  voir  que  le  Sang  ne  sert 

Eas  seulement  à  réparer  les  perles  que  su- 
issent  les  organes  vivants  et  à  les  nourrir, 
mais  aussi  à  produire  dans  ces  parties  un« 
excitation  sans  laquelle  la  vie  ne  saurait  s'v 
maintenir.  Or,  en  agissant  ainsi  sur  les  orga- 
nes avec  lesquels  il  est  en  contact,  ce  liquide 
en  éprouve  à  son  tour  des  modiflcations,  et 
il  perd  bientôt  ses  qualités  vivifiantes.  Lo 
Sang  qui  arrive  dans  les  diverses  parties  du 
corps  est  d'une* couleur  rouge  vermeille, 
tandis  qu'il  présente,  après  les  avoir  traver- 
sées, une  temte  sombre  d'un  rouge  noirâtre, 
et  dans  cet  étal  il  ne  possède  plus  la  faculté 
d'entretenir  la  vie  dans  les  organes  auxquels 
il  se  rend.  Mais  du  Sang  ainsi  vicié,  ou  du 
moins  en  Quelque  sorte  usé ,  reprend,  par 
l'action  de  l'air,  ses  propriétés  primitives  el 
redevient  alors  propre  h  exciter  le  mouve- 
ment vital. 

La  fonction,  h  l'aide  de  laquelle  ce  chan* 
gement  important  s'opère,  est  celle  de  la 
respiration.  Le  Sang,  qui  a  subi  l'action  de 
Tair  et  oui  est  propre  h  l'entretien  delà  vie, 
est  appelé  Sang  artériel:  celui  qui  a  déjà  agi 
sur  les  organes  et  qui  ne  peut  continuer  h  y 
exciter  le  mouvement  vital ,  se  nomme  Sang 
veineux:  il  contient,  en  çénérai,  moins  de 
globules  que  le  sang  artériel,  et  se  coagulo 
moins  f>romptement,  mais  c'est  par  sa  cou- 
leur noirâtre  et  par  son  mode  d'action  sur 
les  tissus  vivants  qu'il  s'en  distingue  le  plus. 

SANGLOT.  Voy,  Respiration. 

SARDINE,  espèce  de  poissons  de  la  famille 
dos  Cluf>es,  célèbre  el  renommée  par  sa  dé- 
licatesse et  qui  tire  son  nom  de  la  quantité 
qui  s'en  trouve  vers  la  Sardaigne. 

Les  Sardines,  dont  la  longueur  est  ordi- 
nairement de  trois  h  quatre  pouces,  et  va 
rarement  à  un  demi-pied,  se  tiennent  babi^ 
tuellement  dans  les  profondeurs  des  mers  ; 
pendant  l'automne  eibs  s'approchent  ùds 
côtes  à  l'époque  du  frai,  et  se  réunissent 
alors  en  troupes  extrêmement  rombreuses, 
en  sorte  que  la  pèche  en  est  très -lucrative 
el  devient  une  branche  de  commerce  impor- 
tante dans  plusieurs  contrées  de  TEurone. 
On  évalue,dit-on,à  deux  millionsde  bénénco 
annuel  la  pèche  qu'on  en  fait  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne  ;  un  seul  coup  de  filet  en  prend 
quelquefois  autant  qu'il  en  faut  pour  rem- 
plir quatre  tonneaux.  C'est  alors  qu'on  les 
poche  pour  les  manger  fraîches  ou  pour  les 
saler.  Dans  le  premier  cas,  elles  doivent  être 
servies  une  ou  deux  heures  après  leur  sortio 
de  1  eau.  C'est  un  mets  délicieux  ;  quand 
elles  ont  été  salées,  on  peut  les  envoyer  dans 
tous  les  pays  ;  mais  leur  goût  devient  aiors 
bien  différent. 

Les  ûlets  dont  se  servent  les  pécheurs  pour 
Ja  pèche  des  Sardines  sont  les  mêmes  nue 
ceux  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  du  Ha- 
renç  :  seulement  on  emploie  des  filets  M 
mailles  plus  étroites,  ils  ont  de  mille  à  douze 
cents  mètres  de  longueur.  On  les  noircit  h 
la  fumv^c,  pour  que  leur  couleur  u'effreie  vêf 
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les  Sardines,  ils  sont  soutenus  à  leur  partie 
supérieure  ^ar  des  tonneaux  vides  ou  par 
des  morceaux  de  liège,  et  leur  partie  infé- 
rieure est  maintenue  par  des  pierres  à  la 
profondeur  convenable. 

On  jette  ces  instruments  dans  un  endroit 
où  une  abondance  de  Sardines  est  indiquée 
par  la  présence  d'une  substance  huileuse , 
qui  s'étend  sur  la  surface  de  l'eau  au-dessus 
des  grandes  troupes  de  ces  Guipées  que  Ton 
distingue  facilement  pendant  un  temps  calme. 
Cette  matière  graisseuse  peut  devenir,  pen- 
dant une  nuit  sombre,  un  signe  évident  de  la 
proximité  d'une  colonne  de  Sardines,  parce 
qu'étant,  dit-on,  phosphorique,  elle  répand 
sur  la  mer  une  nappe  lumineuse  ;  ces  ani- 
maux se  précipitent  vers  ce  point,  et  alors 
on  les  attire  dans  des  filets  en  les  trompant 
par  le  moyen  de  lumières  que  Ton  place  de* 
la  manière  la  plus  convenable  dans  différents 
endroits  des  vaisseaux  ou  que  l'on  élève  sur 
les  rivages  voisins.  On  sale  et  on  fume  les 
Sardines  que  Ton  trouve  les  plus  grasses  et 
les  plus  succulentes.  On  leslume  ou  sale  de 
la  manière  suivante  :  premièrement,  ou  les 
fume  en  ne  les  salant  que  très-peu,  ne  les 
exposant  à  la  fumée  que  pendant  peu  de 
temps,  et  en  ne  leur  donnant  qu'une  cou- 
leur dorée  ;  et  secondement,  en  les  salant 
beaucoup  plus,  en  les  mettant  un  jour  dans 
une  saumure  épaisse,  en  les  enGtant  par  la 
tête  h  des  branchies,  en  les  suspendant  dans 
lîes  cheminées,  et  en  faisant  au-dessous  de 
ces  animaux  un  feu  qu'on  ménage  de  ma- 
nière qu'on  donne  beaucoup  de  fumée  et  peu 
de  flamme. 

L'extrême  fécondité  des  Sardines  empêche 
seule  qu'elles  ne  se  trouvent  détruites  par 
rénorme  consommation  qu'en  font  les  nations 
dont  elles  fréquentent  les  rivages.  Dans  plu- 
sieurs contrées  d'Europe,  il  s'en  prend  une 
si  grande  quantité,  que  Ton  se  contente,  dit- 
on,  d'en  extraire  de  l'huile  à  brûler,  et  le 
détritus  de  cette  opération  sert  à  engraisser 
l'a  terre.  Lorsqu'elles  sont  gâtées,  on  les 
emploie  h  la  pêche  des  Maquereaux,  des 
Merlans,  desUaies  et  autres  espèces  de  pois- 
sons. Comme  ces  poissons  se  gâtent  facile- 
ment après  leur  sortie  de  l'eau,  on  se  hâte 
de  leur  faire  subir  les  préparations  conve- 
nables, pour  les  empêcher  de  se  corrompre. 
On  commence  par  leur  enlever  les  ouïes  et 
les  intestins,  on  les  lave  et  on  les  mei  dans 
do  la  saumure  pendant  quelque  temps  ;  on 
les  en  relire  ensuite  pour  les  mettre  avec 
•lu  sel  dans  une  tonne.  Quelque  temps  après, 
on  les  arrange  symétriquement  dans  des  ba- 
rils avec  de  la  saumure,  pour  les  livrer  au 
commerce  et  les  envoyer  rie  tous  côtés.  Les 
pêcheurs  de  nos  côles  de  Bretagne  ont  trouvé 
le  moyen  de  retenir  les  Sardines  pendant 
longtemps,  en  répandant  dansla  mer  comme 
amorce,  Vespèce de  caviar  qu'on  pré^jare  dans 
Je  Nord. 

Les  Sardines  ne  commencent  à  paraître 
sur  les  côles  du  midi  de  la  France  que  vers 
la  lin  d'avril  ;  elles  no  sonl  oopendont  en 
giaml  nombre  qu'en  mai,  juin  et  juillet. 
C'est  particulicTcmcnt  uendonl  le  mois  de 


juin  que  la  pèche  en  est  la  \Aus  fruclaeuse. 
On  observe  du  moins  pour  lors  ces  poissons 
en  bancs  étendus  et  souvent  inoomt^^bles. 
Ils  paraissent  surtout  se  réunir  lorsqu'ils 
sont  poursuivis  |)ar  les  Tlions  et  les  Maque- 
reaux, qui  en  sont  fort  avides. 

11  est  facile  de  s  assurer  de  la  réalité  de  ce 
fait  à  l'époque  de  la  venue  des  Sardine  en 
ouvrant  des  Thons  et  des  Maquereaux.  Go 
découvre  souvent  dans  l^estomac  de  ces  der- 
niers des  Sardines  encore  tout  entières  :  oe 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  ces  dernières  espèces. 

L'apparition  de  ces  poissons  sur  les  côtes 
de  rOcéan,  du  moins  sur  celles  de  la  Fraore, 
est  plus  tardive  que  dans  la  Méditerranée» 
surtout  sur  les  côtes  qui  se  trouvent  rappro- 
chées de  l'embouchure  de  la  Loire. 

Ladirection  que  suivent  les  Sardines. ainsi 
que  celle  des  Tlions  et  des  Maquereaux  leurs 
cruels  ennemis,  a  toujours  lieu  du  Sué  à 
l'Estdans  la  direcliondugolfedeLyonau  golfe 
de  Gênes.  Celle  circonstance  semble  tmoon- 
cer  que  ces  diverses  espèces  yienoeut  de 
l'Océan  dans  la  Méditerranée,  les  Maqoe- 
reaux  faisant  la    chasse  aux  Str^iats,  ks 
Thons  aux  Maquereaux  et  les  Squate  wi 
Thons.  Aussi  lorsqu'on  éventre  des  ^v 
les  on  trouve  dans  leur  estomac  'des  Tbocs 
plus  ou  moins  digérés. 

Les  Sardines  ne  paraissent  déposer  teor 
frai  dans  les  étangs  salés  que  lorsqu'eiltt; 
sont  pousfSés  par  des  vents   violen's.  CeUrf 

aui  y  entrent  sans  être  |)leincs  ne  se  repro- 
uisentpas,  lorsqu'elles  ne  f»euvenl  ou  qu'el- 
les ne  savent  pas  sortir  des  élangssal^  pous- 
se rendre  dans  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Sardines,  ainsi  qof 
les  Thons  et  les  Squales,  oirt  été  cxlrêine- 
ment  abondantes  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée en  18^0,  quoique  les  Maqueretni 
auxquels  les  Sardines  servent  ordinairement 
de  nourriture  y  aient  été  assez  rares.  Celle 
circonstance  mérite  d'autant  plus  d'être 
signalée  qu'elle  se  représente  peu  ;  la  raisoe 
est  facile  à  comprendre. 

SARGUE.  Yoy.  Spare. 

SAUMON,  Salmoj  genre  de  poissons  d^ 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdomiosuif 
famille  dos  Salmones. 

Tout  le  monde  croirait  le  Saumon  biea 
connu,  et  cependant  combien  peu  de  per- 
sonnes, même  très-instruites,  savent  que, 
parmi  les  différentes  espèces  d'animaux*  il 
en  est  peu  qui  méritent  plus  que  ce  puis- 
son  l'observation  du  naturaliste,  l'exaiucu 
du  physicien,  les  soins  de  l'économe  l 

La  nature  des  ciimuls  qu'il  préftre,  h  d'h 
versité  des  eaux  dans  lesquelles  il  se  plaii, 
la  vitesse  de  ses  mouvements,  la  rapidité  tk 
sa  natation,  la  facilité  avec  laquelle  il  fran- 
chit les  obstacles,  la  longueur  immense  des 
espaces  qu'il  parcourt,  la  réj^ularité  de  ses 
grands  voyages,  la  manière  uont  il  fraie,  ki 
précautions  qu'il  paraît  prendre  pour  la  sii- 
relé  des  êtres  qui  lui  devront  le  jour,  les 
travaux  qu'il  exécute,  les  combats  que  ^ 
force  à  livrer  une  sorte  de  tendresse  mal»^ 
neîle;  son  instinct  pour  échnpiwT  ou  daoî^T, 
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s  ruses  par  lesquelles  il  déconcerte  sou- 
>n(  les  pécheurs  les  plus  habiles,  les  di- 
ensions  qu*il  présente,  le  bon  goût  de  sa 
lair,  Tusage  que  Ton  peut  faire  de  sa  dé- 
luille,  tout,  dans  les  habitudes  et  les  pro- 
jetés du  Saumon,  doit  être  Tobjet  d  une 
eotion  particulière. 

Ce  poisson  se  platt  dans  presque  toutes 
I  mers,  dans  celles  qui  se  rapprochent  le 
isdu  pôle,  et  dans  celles  qui  sont  le  plus 
jsines  de  Téquateur.  On  le  trouve  sur  les 
les  occidentales  de  KËurope  ;  dans  la 
«nde-Brelagne  ;  auprès  de  tous  les  riva- 
$  lie  la  Baltique,  particulièrement  dans  le 
tre  de  Riga  ;  au  Spitzberg;  au  Groenland; 
lis  !e  Nord  de  TAmérique  ;  dans  TAméri- 
e  méridionale;  dans  la  Nouvelle-Hollande; 
fond  de  la  Manche  de  Tartarie  ;  au  Ramt- 
latka,  etc.  Il  préfère  partout  le  voisinage 
s  grands  fleuves  et  des  rivières,  dont  les 
IX  douces  et  rapides  lui  servent  d'habita- 
n  pendant  une  très-grande  partie  de  I  an- 
p.  Il  n'est  point  étranger  aux  lacs  immen- 
;ou  aux  mers  intérieures  qui  ne  paraissent 
oW  aucune  communication  avec  l'Océan. 
I  le  compte  parmi  les  poissons  de  la  Cas- 
înne  ;  et  cepend/int  on  assure  qu'on  ne  l'a 
•ml  vu  dans  la  Méditerranée.  Aristote  ne 
i  point  connu.  Pline  ne  parle  que  des  in- 
fuius  de  cette  espèce  que  l'on  avait  pris 
ns  les  Gaules;  et  le  savant  professeur 
'tet  conjecture  qu'on  ne  l'a  jamais  observé 
w  le  lac  dé  Genève,  parce  qu'il  n'entre 
(dans  la  Méditerranée,  ou  du  moins  parce 
îî  y  est  très-rare  (1). 

I  lient  le  milieu  entre  les  poissons  ma- 
J  et  ceux  des  rivières.  S'il  croît  dans  la 
',  il  naît  dans  l'eau  douce  ;  si  pendant 
rer,  il  se  réfugie  dans  l'Océan,  il  passe 
elle  saison  dans  les  fleuves.  Il  en  re- 
rche  les  eaux  les  plus  pures  ;  il  ne  sup- 
te  qu'avec  peine  ce  qui  peut  en  troublée 
irapidité;  et  c'est  presque  toujours  dans 
eaux  claires  qui  coulent  sur  un  fond 
gravier,  que  l'on  rencontre  les  troupes 
plus  nombreuses  des  Saumons  les  plus 
ai. 

I  parcourt  avec  facilité  toute  la  longueur 

plus  grands  fleuves.  Il  parvient  jusqu'en 

térae  par  l'Elbe,  en  Suisse  par  le  Ilhin,  et 

rès  des  hautes  Cordillères  de  l'Amérique 

idionale  par  l'immense  Maragnon,  dont 

^urs  est  de  mille  lieues.  On  a  môme 

t  qu'il  n'était   ni  efl'ra^é  ni  rebuté  par 

grande  étendue  de  trajet  souterrain  ;  et 

i  prétendu  qu'on  avait  retrouvé,  dans  la 

Caspienne,  des  Saumons  du  golfe  Per- 

le,  qu'on  avait  reconnus  aux   anneaux 

ou  d'argent  que  de  riches  habitants  des 

s  de  ce  golfe  s'étaient  plu  h  leur  faire 

ïher. 

ms  les  contrées  tempérées,  les  Saumons 
leol  la  mer  vers  le  commencement  du 
temps;  et  dans  les  régions  moins  éloi- 
»  du  cercle  polaire,  ils  entrent  dans  les 
fes   lorsque  les  glaces  commencent   à 

iLeUre  do  urofeseeur  PicCei,  /.  de  Cenète, 
\  1788- 


fondre  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Ils  partent 
avec  le  flux,  surtout  lorsque  les  flots  de  la 
mer  sont  poussés  contre  lô  courant  des  ri- 
vières par  un  vent  assez  fort  que  l'on  nomme, 
dans  plusieurs  pavs,  vent  du  Saumon.  Ils 

f^réfèrenl  se  jeter  dans  celles  qu'ils  trouvent 
e  plus  débarrassées  de  glaçons,  ou  dans  les^^ 
quelles  ils  sont  entraînés  par  la  marée  la 
plus  haute  et  la  plus  favorisée  par  le  vent. 
Si  les  chaleurs  de  I  été  deviennent  trop  fortes, 
ils  se  réfugient  dans  les  endroits  les  plus 
profonds,  ou  ils  peuvent  iouir,  à  une  grande 
distance  de  la  surface  de  la  rivière,  de  la  fraî- 
cheur qu'ils  recherchent;  et  c'est  par  une 
suite  de  ce  besoin  de  la  fraîcheur,  qu'ils 
aiment  les  eaux  douces  dont  les  bords  sont 
ombragés  par  des  arbres  toufl'us. 

Ils  redescendent  dans  la  mer  vers  la  fin 
de  Tautomne,  pour  remonter  de  nouveriu 
dans  les  fleuves  à  l'approche  du  printemps. 
Plusieurs  de  ces  poissons  restent  cependant, 
pendant  l'hiver,  dans  les  rivières  qu'ils  ont 

1>arcourues.  Plusieurs  circonstances  peuvent 
es  y  déterminer ,  et  ils  y  sont  forces  quel- 
quefois par  les  glaces  qui  se  forment  à  rem- 
bouchure,  avant  qu'ils  ne  soient  arrivés  pour 
la  fl*anchir. 

Ils  s'éloignent  de  la  mer  en  troupes  nom- 
breuses, et  présentent  souvent,  dans  l'ar- 
rangement de  celles  qu'ils  forment,  autant 
de  régularité  que  les  éf)oques  de  leurs 
grands  voyages.  Le  plus  gros  de  ces  pois- 
sons, qui  est  ordinairement  une  femelle, 
s'avance  le  premier;  à  sa  suite  viennent 
les  autres  femelles  deux  à  deux,  et  chacune 
h  la  distance  de  trois  à  six  pieds  de  celle 
qui  la  précède;  les  m&les  les  plus  grands 
paraissent  ensuite,  observent  le  même  ordre 
que  les  femelles,  et  sont  suivis  des  plus 
jeunes.  On  peut  croire  que  cette  disposition 
est  réglée  par  l'inégalité  de  la  hardiesse  de 
ces  ditférents  individus,  ou  de  la  force  qu'ils 
peuvent  opposer  à  Faction  de  l'eau. 

S'ils  donnent  contre  un  filet,  ils  le  dé- 
chirent, ou  cherchent  à  s'échapper  par-des- 
sous ou  par  les  côtés  de  cet  obstacle  ;  et  dès 
qu'un  de  ces  poissons  a  trouvé  une  issue, 
les  autres  le  suivent,  et  leur  premier  ordre 
se  rétablit. 

Lorsqu'ils  nagent,  ils  se  tiennent  au  mi- 
lieu du  fleuve  et  près  de  la  surface  de  l'eau  ; 
et  comme  ils  sont  souvent  très-nombreux, 
qu'ils  ai^ilent  l'eau  violemment,  et  qu'ils 
iont  beaucoup  de  bruit,  on  les  entend  de 
loin,  comme  le  murmure  sourd  d'un  orage 
lointain.  Lorsque  la  tempête  menace,  que 
le  soleil  lance  des  rayons  très-ardents,  et 
que  l'atmosphère  est  très-échaufl'ée,  ils  re- 
montent les  fleuves  sans  s'éloigner  du  fond 
de  la  rivière.  Des  tonneaux,  des  bois,  et 
principalement  des  planches  luisantes,  flot- 
tant sur  l'eau,  les  corps  rouges,  les  couleurs 
très-vives,  des  bruits  inconnus,  peuvent  les 
effrayer  au  point  de  les  détourner  de  leur 
direction,  de  les  arrêter  même  dans  leur 
voyage,  et  quelquefois  de  les  obliger  à  re- 
tourner vers  la  mer. 

Si  la  température  de  la  rivière,  la  nature 
de  la  lumière  du  soleil,  la  vitesse  et  Icsqua- 
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Jilés  de  l'eau  leur  conviennent,  ils  voyagent 
lentement  ;  ^^Is  ioueat  à  la  surlace  du  fleuve  ; 
ils  s'écartent  do  leur  route;  ils  reviennent 
plusieurs  fois  sur  Tespace  qu'ils  ont  déjà 
parcouru.  Mais  s'ils  veulent  se  dérober  à 

auelque  sensation  incommode,  éviter  un 
anger,  échapper  à  un  piéee,  ils  s'élancent 
avec  tant  de  rapidité,  que  1  œil  a  de  la  peine 
à  les  suivre.  On  peut  d'ailleurs  démontrer 
que  ceux  de  ces  poissons  qui  n'emploient 
que  trois  mois  à  remonter  jusque  vers  les 
sources  d'un  fleuve  tel  que  le  Maragnon, 
dont  le  cours  est  de  mille  lieues,  et  dont  le 
courant  est  remarquable  par  sa  vitesse,  sont 
obligés  de  déployer,  pendant  près  de  la 
moitié  de  chaque  jour,  une  force  de  natation 
telle  qu'elle  leur  ferait  parcourir,  dans  un 
lac  tranquille,  dix  ou  douze  lieues  par 
heure;  et  l'on  a  éprouvé,  de  plus,  que  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  contraints  a  exécuter  des 
mouvements  aussi  prolongés,  ils  franchissent 
par  seconde  une  étendue  de  vingt-quatre 
pieds  ou  environ  (1). 

On  ne  sera  pas  surpris  de  cette  célérité,  si 
Ton  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  do  la 
patation  aes  poissons.  Les  Saumons  ont 
dans  leur  queue  une  rame  très-puissante. 
Les  muscles  de  cette  partie  de  leur  corps 
jouissent  môme  d'une  si  grande  énergie, 
que  des  cataractes  élevées  ne  sont  pas  pour 
ces  poissons  un  obstacle  insurmontable.  Ils 
s'appuient  contre  de  grosses  pierres,  rap- 
prochent de  leur  bouche  l'extrémité  de  leur 
queue,  en  serrent  le  bout  avec  les  dents; 
en  font  par  là  une  sorte  de  ressort  fortement 
tendu,  lui  donnent  avec  promptitude  sa  pre- 
mière position ,  débanuent  avec  vivacité 
l'arc  qu'elle  forme,  frappent  avec  violence 
contre  l'eau,  s'élancent  è  une  hauteur  de 
plus  lie  douze  ou  quinze  pieds,  et  Iranchis- 
sent  la  cataracte  (2).  Ils  retombent  quelque- 
fois sans  avoir  pu  s'élancer  au  delà  des 
roches,  ou  l'emporter  sur  la  chute  de  l'eau  ; 
mais  ils  recommencent  bientôt  leurs  ma- 
nœuvres, ne  cessent  de  redoubler  d'efforts 
qu'après  des  tentatives  très-multipliées  ; 
tt  c'est  surtout  lorsque  le  plus  gros  de  leur 
troupe,  celui  que  l'on  a  nommé  leur  con- 
ducteur, a  sauté  avec  succès,  qu'ils  s'élan- 
cent avec  une  nouvelle  ardeur. 

Après  toutes  ces  fatigues,  ils  ont  souvent 
besoin  de  se  reposer,  ils  se  placent  alors 
sur  quelaue  corps  soli.le.  Ils  cherchent  la 
position  ta  plus  favorable  au    délassement 

(i)  Ces  poissons,  guides  par  le  même  inslincl  qui 
(litige  un  grand  nombre  d'oiseaux ,  revicniienl  cha- 
que année  dans  les  parages  qu'ils  oui  choisis.  Du 
inoiiis,  d'après  Deslandes,  douze  Saumons,  auxquels 
il  avait  atlaché  un  anneau  de  cuivre  à  la  queue,  et 
«lu'il  avait  ensuite  jetés  dans  la  gro.'te  d'Auzon,  en 
liretagne,  y  revinrent  ensuite  successivement.  Parmi 
ces  douze  Saumons,  cinq  furent  repris  dans  le  même 
lieu  Tannée  suivante,  trois  la  seconde  et  trois  Tan- 
née d'après.  S'il  en  est  ainsi,  nul  doute  que  certains 
poissons  ne  reviennent  les  années  subscqueulcs  dans 
les  lieux  qu'ils  s'étaient  choisis  pritnitiveraent,  à  peu 
près  comme  le  font  un  grand  nombre  d'oiseaux. 

(2)  Consultez  particulièrement  le  Voyage  de  Tw'.ss 
eu  Irlande. 


de  leur  queue,  celui  de  leurs  orgaoes  qoi 
a  le  plus  agi  ;  et  pour  être  toujours  prèuà 
continuer  leur  route,  ou.  pour  recevoir  plos 
facilement  les  émanations  odorantes  qâ 
peuvent  les  avertir  du  voisinage  des  objèii 
qu*ils  désirent  oii  qu^ils  eraigneni,  Ils 
tiennent  la  tète  dirigée  contre  le  couranL 

Indépendamment  de  leur  queue  longue, 
agile  et  vigoureuse,  ils  ont,  pour  altaqoH 
ou  pour  se  défendre,  des  dents  nombrcus«i 
et  très-pointues  qui  garnissent  les  deui 
mâchoires ,  et  le  palais  »  sur  chacun  4*1 
côtés  duquel  elles  forment  une  oa  dea^ 
rangées. 

On  trouve  aussi,  des  deux  côtés  du  gosier, 
un  os  hérissé  de  deuts  aiguës  et  recoor^ 
bées.  Six  ou  huit  dents  semblables  i  ce^  dcr 
oières  sont  placées  sur  la  lanJKue;  et,  uami 
celtos  que  montrent  les  mâchoires,  n^H 
a  de  petites  qui  sont  mobiles.  Les  écaxliti 

3ui  recouvrent  le  corps  et  la  queue  moI 
'une  grandeur  moyenne  :  la  tête  et  les  oper- 
cules u*en  présentent  pas  de  sembiaiiles.  ia 
côté  extérieur  de  chac[ue  ventrale /uAs/iur. 
appendice    triangulaire,    aplati,   êIJiMgé, 
pointu,  garni  de  petites  écailles,  coadfé  h 
long  du  corps,  et  dirigé  en  arrike.  Au  rts/e, 
cet  appendice  n'est  pas  particutiei  ui  Sau- 
mon. 

La  ligne  latérale  est  droite;  le  foieroo^, 
gros  et  huileux;  Testomac  allongé;  U  a- 
nal  intestinal  garni,  auprès  du  pjlore,  de 
soixante-dix  appendices  ou  coBCiuns  riuBU 
par  une  membrane;  la  vessie  natilotn: 
simple,  et  située  très-près  de  répine  du  du?, 
cette  épine  composée  de  trente>six  verif, 
bres,  et  fortifiée  de  chaque  côté  par  trenl'- 
trois  côtes  fl). 

Le  front,  la  nuque,  les  joues  et  le  dos  soc- 
noirs;  les  côtés  bleuâtres  ou  venUtres  dia^ 
leur  partie  supérieure,  et  argentés  dans  i  ii^ 
férieure;  la  gorge  et  le  ventre  d*un  roofi 
jaune  ;  les  membranes  branchiales  jauûàtrcèj 
les  pectorales  jaunes  à  leur  base»  et  bleuiin^ 
à  leur  extrémité  ;  les  ventrales  et  Tanaledal 
jaune  doré.  La  première  nageoire  du  <Sn 
est  grise  et  tachetée;  Tadipeuse  noire,  et  !i 
caudale  hleue. 

Quelquefois  on  voit  sur  la  tète,  les  côlés  f 
le  dos,  des  lâches  noires  et  irrégulières,  t^îc: 
grandes  et  plus  clair-seniées  sur  la  femellf. 

Les  mâles,  que  Ton  dit  beaucoup  moin 
nombreux  que  les  femelles,  olfrent  d'ailleurs 
dans  quelques  rivières,  et  parlicuUèremei 
dans  celle  de  Spal  en  Ecosse,  plus  de  DuaDctJ 
rouges,  moins  d'épaisseur  dans  le  corp^  H 
plus  de  grosseur  dans  la  tète. 

Dans  toutes  les  eaux,  leur  mâchoire  sof  - 
rieure  non-seulement  est  plus  avam^  »j*>« 
celle  d'en  bas,  mais  encore,  lorsau'ils  si»t 
parvenus  à  leur  troisième  année,  elle  iXtve^ 
plus  longue  et  se  recourbe  vers  I  inférieur'; 
son  allongement  et  sa  courbure  augsueniosl 
à  mesure  cru'ils  grandissent;  elle  a  t>iui** 
la  forme  d  un  crochet  é moussé  qui  ^^^ 

(\)  On  trouve  souvent  dans  ce  canal  mlft«ii- 
un  T^nia  dont  la  lotigueurest  de  prêt  Je  trois  pe^^ 
et  dont  la  tète  est  dans  un  de3  appendices* 
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ins  un  enfoncement  de  la  mâchoire  d'en 
is;  cl  celle  conformation,  qui  leur  a  fait 
)nner  le  nom  de  Bécard^  ou  Becqueta  les 
rail  fail  regarder,  par  quolqucs  naluralisles, 
)mme  d*une  espèce  différente  de  celle  que 
Das  décrivons. 

Leur  laite  est  entièrement  formée,  et  le 
mps  du  frai  commence  à  une  époque  plus 
1  moins  avancée  de  chaaue  printem|>s  ou 
B  chaque  été,  suivant  quiis  habitent  dans 
PS  eaux  plus  ou  moins  éloignées  de  la  zone, 
taciale.  Les  femelles  cherchent  alors  un  en- 
ml  commode  pour  leur  ponte.  Quelquefois 
Iles  aiment  mieux  déposer  leurs  œufs  dans 
e  petits  ruisseaux  que  dans  les  grandes  ri- 
jères  auxquelles  ils  se  réunissent ,  et 
lUs  paraissant  chercher  le  plus  souvent  à 
énoser  leurs  œufs  dans  un  courant  peu  ra- 
idi), et  sur  du  sable  ou  du  gravier. 

Ou  a  écrit  que,  dans  plusieurs  rivières  de 

I  (Irande-Breta^e,  la  remeile  ne  se  conteii- 
lit  pas  de  choisir  le  lieu  le  plus  favorable  à  la 
onte;  qu'elle  travaillait  aie  rendre  pi  us  corn- 
iode  encore;  qu'elle  creusait  dans  l'endroit 
référé  un  trou  allongé,  et  de  quinze  ou 
lix-huit  pouces  de  profondeur,  qu'elle  s'y 
léchargeait  de  ses  œufs,  et  qu'avec  sa  queue 
iile  les  recouvrait  ensuile  de  sable.  Peut-être 
peul-OQ  douter  do  cette  dernière  précaution; 
m\s  les  autres  opérations  ont  lieu  dans 
vesque  tous  les  endroits  où  les  Saumons 
>ni  été  bien  observés.  Le  docteur  tirant 
lous  a|)prend,  dans  les  Mémoires  defStock- 
iolm,que,  lorsque  les  femelles  travaillent 

donner  les  dimensions  néce5saires  à  la 
i>sse  qu'elles  préparent,  elles  s'agitent  à 
roite  et  à  gauche,  au  point  d'user  leurs  na- 
eoires  inférieures,  et  en  laissant  ordinaire- 
lent  leur  tète  immobile.  On  en  a  vu  se 
nolter  si  vivement  contre  le  terrain,  qu'elles 
D  détachaient  avec  violence  la  terre  et  les 
etit^'s  pierres,  et  qu'en  répétant  les  mêmes 
lO'iveiuents  de  cinq  en  cinq  minutes,  ou  à 
eu  près,  elles  parvenaient,  au  bout  de  deux 
rures,  à  creuser  un  enfoncement  de  trois 
ifds  de  long,  de  deux  pieds  de  profondeur, 
t  de  six  à  huit  pouces  de  rebord. 

Lorsque  la  femelle  a  terminé  ce  travail, 
(»nt  la  principale  cause  est  sans  doute  le 
esoin  qu'elle  a  de  frotter  son  ventre  contre 
es  corps  durs,  pour  se  débarrasser  d'un 
oidsqui  la  fatigue  et  la  fait  souffrir,  et  lors- 
'ie  les  œufs  sont  tombés  dans  le  l*o:)d  de  la 
nité  qu'elie  a  creusée,  et  que  l'en  nomme 
ayère  dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
icfils,  le  mâle  vient  les  féconder.  Lorsqu'il 
'ouve  un  autre  mâle  auprès  des  œufs  uéjà 
^^sés  dans  la  frayère,  ou  auprès  de  la  le- 
lelle  pondant  encore,  il  l'attaque  avec  coû- 
tée, et  le  poursuit  avec  acharnement,  ou  no 

II  cède  la  place  qu'après  l'avoir  disputée 
•ec  obstination. 

Les  Saumons  ne  fréquentent  ordinairement 
frayère  que  pendant  la  nuit.  Néanmoins, 
»rsque  des  brouillards  épais  sont  répandus 
Ans  l'atmosphère,  ilsprotitentde  l'obscurité 
uo  donnent  ces  brouillards  pour  se  rendre 
ans  leur  fosseï  et  ils  y  accourent  aussi 


lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'influence  d'un  vent 
très-chaud. 

Après  le  frai,  les  Saumons,  devenus  mous, 
maigres  et  faibles ,  se  laissent  entraîner  par 
les  eaux,  ou  vont  d'eux-mêmes  reprendre 
dans  l'eau  salée  une  force  nouvelle.  Des 
taches  brunes  et  do  petites  excroissances 
répandues  sur  leurs  écailles  soat  quelquefois 
alors  la  marque  de  leur  épuisement  et  du 
malaise  qu'ils  éprouvent. 

Les  œufs  qu'ils  ont  pondus  ou  fécondés, 
se  développent  plus  ou  moins  vite,  suivant 
la  température  du  climat,  la  chaleur  de  la 
saison,  les  qualités  de  l'eau  djns  laquelle  ils 
ont  été  déposés.  Le  jeune  Saumon  ne  con- 
serve ordinairement  que  pendant  un  mois  ou 
environ,  la  bourse  qui  pend  au-dessous  de 
son  estomac,  cl  qui  renferme  la  substance 
nécessaire  à  sa  nourriture  pendant  les  pre- 
miers jours  de  son  existence.  11  grandit  en- 
suite assez  rapidement,  et  parvient  bientôt  à 
la  taille  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Lorsqu  il  a 
acquis  une  longueur  du  nuit  à  dix  pouces,  il 
jouit  d'assez  de  force  pour  quitter  le  haut  des 
rivières,  et  pour  en  suivre  le  courant  qui  le 
conduit  vers  la  mer,  mais  souvent,  avant 
cette  époque,  uneinondalion  Tentralne  vers 
l'embouchure  du  fleuve. 

Les  jeunes  Saumons  qui  ont  atteint  une 
longueur  de  quinze  ou  dix-huit  pouces, 
quittent  la  mer  pour  remonter  dans  les  ri- 
vières ;  mais  ils  partent  le  plus  souvent  beau* 
coup  plus  tard  que  les  gros  Saumons;  ils 
attendent  communément  le  commencement 
de  l'été. 

On  les  suppose  âgés  de  deux  ans,  lorsqu'ils 
pèsent  de  six  h  huit  livres.  M.  Pénières  as- 
sure que,  même  dans  les  contrées  tempérées, 
ils  ne  fraient  que  vers  leur  quatrième  ou 
cinquième  année. 

Agés  de  cinq  ou  six  ans,  ils  pèsent  dix  ou 
douze  livres,  et  parviennent  bientôt  à  un  dé- 
veloppement très-considérable.  Ce  dévelop- 
pement peut  être  d*autanl  plus  grand,  qu'on 
pèche  fréquemment,  en  Ecosse  el  en  Suède, 
des  Saumons  du  poids  de  quatre-vingts  li- 
vres, el  que  les  très-grands  indivi(his  de 
Tespèce  que  nous  décrivons  présentent  une 
longueur  de  six  pieds. 

Les  Saumons  vivent  d'Insectes,  de  Vers  et 
de  jeunes  poissons.  Ils  saisissent  leur  proie 
avoc  beaucoup  d'agilité  ;  et,  par  exemple,  on 
les  voit  s'élancer,  avec  la  rapidité  de  l'é- 
cUir,  sur  les  Moucherons,  les  Papillons,  les 
Sauterelles,  et  les  autres  Insectes  que  les 
courants  charrient,  ou  qui  voltigent  a  quel- 
ques pouces  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux. 

Mais  s'ils  sont  à  craindre  pour  un  grand 
nombre  de  petits  animaux,  ils  ont  à  redouter 
des  ennemis  bien  puissants  et  bien  nom- 
breux. Ils  sont  poursuivis  par  les  grands  ha- 
bitants des  mers  et  de  leurs  rivages ,  par  lès 
Squales,  par  les  Phoques,  par  les  Marsouiivs. 
Les  gros  oiseaux  d'eau  les  attaquent  aussi  ; 
et  les  pêcheurs  leur  fout  surtout  une  guerre 
cruelle. 

£t  comment  ne  seraient-ils  pas ,  en  effet , 
très-recherchés  par  les  pêcheurs?  Ils  sont  en 
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très-grand  nombre  ;  leurs  dimensions  sont 
très-grandes ,  et  leur  chair,  surtout  celle  des 
mflies,  est,  h  la  vérité,  un  peu  difficile  à  di- 
gérer, mais  grasse,  nourrissante,  et  très- 
agréable  au  goût.  Elle  plaît  d'ailleurs  à  l'œil 
par  sa  belle  couleur  rougeAtre.  Ses  nuances 
et  sa  délicatesse  ne  sont  cependant  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  eaux.  En  Ecosse,  par 
exemple;,  le  Saumon  de  la  Dée  est,  dit-on , 
plus  gras  que  celui  des  rivières  moins  sep- 
tentrionales du  même  pays  ;.  et  en  Allemagne, 
on»préfère  les  Saumons  du  Rhin  et  du  Wéser 
à  ceux  de  TElbe,  et  ceux  que  l'on  prend  dans 
la  Warta,  la  Netze  et  le  Kuddow,  a  ceux  que 
l'on  trouve  dans  TOder. 

Mais  dans  presque  toutes  les  rivières  qu'ils 
fréquentent,  et  dans  toutes  les  mers  où  on 
les  trouve,  les  Saumons  dédommagent  am- 
plement des  soins  et  du  temps  que  Ton  em- 
ploie pour  les  prendre. 

Aussi  a-t-on  eu  recours,  dans  la  recherche 
de  ces  poissons,  à  presque  toutes  les  ma- 
nières de  pêcher. 

On  les  prend  avec  des  filets,  des  parcs,  dos 
caisses,  ae  fausses  cascades,  des  nasses,  des 
hameçons,  des  tridents,  des  feux,  etc. 

Les  filets  sont  des  trubltt^  des  trémaiU 
semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  en  Nor- 
vège, que  l'on  tend  le  long  du  rivage  de  la 
mer,  qui  forment  des  arcs  et  des  triangles, 
et  dans  lesquels  on  attire  les  Saumons  en 
couvrant  les  rochers  de  manière  à  leur  don- 
ner la  couleur  blanche  de  l'embouchure  d'un 
fleuve  qui  se  précipite  dans  l'Océan. 

La  ficelle  dont  on  fait  ces  filets  doit  être 
aussi  grosse  aucune  plume  à  écrire.  Ils  pré- 
sentent jusqu  à  cent  brasses  de  longueur, 
sur  quatre  de  hauteur,  et  leurs  mailles  ont 
communément  de  quatre  à  cinq  pouces  de 
large. 

On  place  les  parcs  auprès  des  bouches  des 
rivières,  ainsi  qu'au-dessus  des  chutes 
d'eau.  On  leur  donne  une  figure  telle ,  que 
l'entrée  de  ces  enclos  est  très-large,  et  que 
le  fond  en  est  assez  étroit  pour  qu'un  Sau- 
mon puisse  à  peine  y  passer  et  qu'on  l'y 
saisisse  facilement  avec  un  harpon  (1). 

On  se  sert  de  ces  parcs  pour  augmenter 
la  rapidité  des  rivières  en  resserrant  leur 
cours,  pour  en  rendre  le  séjour  plus  agréa- 
ble aux  Saumons,  qui  ne  s'engagent  que 
rarement  dans  les  eaux  trop  lentes;  et  ce 
moyen  a  été  particulièrement  mis  en  usage 
auprès  de  Dessau,  dans  la  Milde,  qui  se  jette 
dans  l'Elbe. 

Derrière  ces  parcs ,  auprès  des  moulins, 
et  dans  d'autres  endroits  où  le  lit  des  ri- 
vières est  rétréci  par  Tart  ou  par  la  nature, 
on  forme  des  caisses  à  jour,  qui  ont  une 
gorge  comme  une  louve^  et  dans  lesquelles 
se  prennent  les  Saumons  qui  descendent  ou 
ceux  qui  montent,  suivant  la  direction  que 
l'on  donne  à  ces  caisses.  Dans  certaines  con- 
tPées,  et  particulièrement  à  Châteaulin,  lieu 
voisin  de  Brest,  et  iameux  depuis  longtemps 

(1)  Ces  enceintes  portent  le  nom  de  tretr,  auprès 
de  Ballysliannon,  dans  la  partie  oicidentalc  du  nord 
de  rirlande.  (\oyage  de  Twh,  déjà  cité.) 


par  la  pêche  du  Saumon,  on  éleva  ^des  di- 

Sues  qui  déterminent  le  courant  à  se  jeter 
ans  une  caisse  composée  de  grilles,  et  dont 
chaque  face  a  quinze  ou  dix-huit  pieds  de 
largeur.  Au  milieu  de  cette  caisse  on  yoU, 
k  fleur  d'eau,  un  trou  dont  le  diamètre  est 
d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Autour  de 
ce  trou  sont  attachées  par  leur  base  des  l^ 
mes  de  fer-blanc ,  allongées ,  pointues ,  m 
peu  recourbées,  qui  forment  dans  l'intérieur 
de  la  caisse  un  cône  lorsaue  leur  élasticité 
les  rapproche,  et  un  cylindre  lorsqu'elles 
s'écartent  les  unes  des  autiçs.  Les  Saumons, 
conduits  par  le  courant,  éloignent  les  unes 
des  autres  les  extrémités  de  ces  lames,  en- 
trent facilement  dans  la  caisse,  ne  peuvent 
pas  sortir  par  un  passage  que  ferment  lestâ- 
mes rapprochées,  et  s'engagent  dans  un  ré- 
servoir d'où  on  les  retire  par  le  moyen  d'un 
filet  attaché  au  bout  d'une  perche.  Go  tend 
cependant  d'autres  filets  le  lourdes  digues, 
pour  arrêter  les  Saumons  qui  pourraient 
se  dérober  au  courant,  et  échapper  au 
piège. 

Dans  Quelques  rivières,  comme  dans  h 
Slolpe  et  le  "wipper,  on  construit  des  éclu- 
ses dont  les  pieux  sont  placés  très-près  les 
uns  des  autres.  Les  Saumons  s'élancent  par- 
dessus cet  obstacle;  mais  ils  trouvent  au 
delà  une  rangée  de  pieux  plus  élevés  queles 
premiers,  et  ils  ne  peuvent  ni  avancer  m 
reculer. 

On  prend  aussi  les  Saumons  dans  des 
nasses  de  neuf  à  douze  pieds  de  longueur, 
et  faites  de  branches  de  sapin  que  l'on  réu- 
nit avec  des  ficelles,  et  que  l'on  tient  assez 
écartées  les  unes  des  autres  pour  qu'elles 
ne  donnent  pas  une  ombre  qui  effraierait 
ces  poissons. 

On  ne  néglige  pas  non  plus  de  les  pècber 
à  la  ligne,  dont  on  garnit  les  hameçons  de 
poissons  très-petits,  de  Vers,  d'Insectes,  et 
particulièrement  de  Demoiselles. 

Pour  mieux  réussir,  on  a  recourt  à  une 
gaule  très-longue  et  très-souple ,  qui  se 
prête  à  tous  les  mouvements  du  Saumon. 
Le  pêcheur  qui  la  tient,  suit  tous  les  efforts 
de  ranimai  qui  cherche  à  s'échapper;  et,  si 
la  nature  du  rivage  s'y  oppose,  il  lui  aban- 
donne la  ligne.  Le  Saumon  se  débat  avec 
violence  et  longtemps;  il  s'élance  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau;  et  après  avoir  épuisa 
presque  toutes  ses  forces  pour  se  débarras- 
ser du  crochet  qu'il  a  avalé,  il  vient  se  re- 
poser près  de  la  rive.  Le  pêcheur  se  ressai- 
sit alors  de  sa  ligne,  et  le  tourmente  de  nou- 
veau pour  achever  de  le  lasser,  et  le  tirer 
facilement  à  lui. 

Lorsqu'on  préfère  de«harponner  les  Sau- 
mons, on  lance  ordinairement  le  trident  iw 
distance  de  trente-six  à  quarante-cinq  pieds- 
Les  Saumons  que  le  harpoo  a  blessés  s»ns 
les  retenir  ,  quittent  l'espèce  de  bassin  ou 
de  canal  dans  lequel  ils  ont  été  attaqués, 
pour  se  réfugier  dans  le  canal  ou  bassin  su- 
périeur. Si  on  les  y  poursuit,  et  qu'on  les  y 
entoure  de  filets,  ils  s'enfoncent  sous  les 
roches,  ou  se  collent  contre  le  sable,  et  itn- 
mobilcs  laissent  glisser  sur  eux  les  p^oini^ 
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du  bas  des  lilets  que  traînent  les  pécheurs. 
On  les  a  ¥us  aussi  se  précipiter  dans  un 
cooraot  rapide,  et,  cachés  sous  l'écume  et 
les  bouillons  des  eaux,  souffrir  avec  cons- 
tance, et  sans  changer  de  place,  la  douleur 
que  leur  causait  une  gaule  qui  frottait  avec 
force  et  comprimait  leur  dos  (i). 

La  pèche  du  Saumon*  forme,  dans  plu- 
sieurs contrées,  une  branche  d'industrie  et 
de  commerce ,  dont  les  produits  peuvent 
servir  è  la  nourriture  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  A  Berghen,  par  exemple,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  pêcneurs  apporter  deux 
mille  Saumons  dans  un  jour.  Nous  lisons 
dans  le  Voyage  de  l'infortuné  la  Pérouse, 
qu'auprès  de  la  baie  de  Castries,  sur  la  côte 
crieotale  de  Tatarie,  au  fond  de  la  manche 
du  même  nom,  on  prit,  dans  un  seul  jour 
du  mois  de  juillet,  plus  de  deux  mille  Sau- 
mons. 11  est  des  pays  où  Ton  en  pêche  plus 
de  deux  cent  mille  par  an.  En  Norvège,  ou 
a  pris  quelquefois  plus  de  trois  cents  de  ces 
animaux  d'un  seul  coup  de  filet.  La  pèche 
que  l'on  fait  de  ces  poissons  dans  la  Tweed, 
rÎTière  de  la  Grande-Bretagne,  est  quelque- 
fois si  considérable,  qu'on  a  vu  un  seul  coup 
de  filet  en  amener  sept  cents.  Et,  en  1750, 
OD  prit  d'un  seul  coup,  dans  la  Ribble,  trois 
mille  cinq  cents  Saumons  déjà  parvenus  à 
d'assez  grandes  dimensions. 

Mais,  quelque  nombreux  que  soient  les 
individus  de  l'espèce  que  nous  décrivons, 
plusieurs  gouvernements  ont  été  forcés  d'en 
régler  la  pèche,  pour  qu'une  avidité  impré- 
voyante ne  détruisit  pas  dans  une  seule  sai- 
son Pespérance  des  années  suivantes. 
.  Au  reste,  les  Saumons  meurent  bientôt, 
non-seulement  lorsau'on  les  tient  hors  de 
l'eau,  mais  encore  lorsqu'on  les  met  dans 
une  bûche  qui  n'est  pas  placée  au  milieu 
d'une  rivière.  Des  pécheurs  prétendent  que, 
pour  empêcher  ces  poissons  de  perdre  leur 
goût,  il  laut  se  presser  de  les  tuer  dès  le  mo- 
ment où  on  les  tire  de  l'eau,  et  qu'après 
cette  précaution,  leur  chair,  quoique  très- 
grasse,  peut  se  conserver  pendant  plusieurs 
semaines.  Mais  lorsqu'après  la  mort  de  ces 
animaux,  on  veut  les  transporter  à  de  gran- 
des distances,  et  par  conséquent  les  garder 
très-longtemps ,  ou  les  vide ,  on  les  coupe 
en  morceaux,  on  les  saupoudre  de  sel,  on 
les  renferme  dans  des  tonnes,  on  les  couvre 
de  saumure;  ou  on  les  fend  depuis  la  tête, 

(I)  Les  nerds  du  tact  chez  ces  poissons  sont  exlré- 
roemeot  petits,  aussi  ce  sens  est-ii  chez  eux  à  peu 
prés  nul.  On  peut  les  toucher  sa  us  qu*iis  s'en  aper- 
çoivent. Mais  cooiine  ils  ont  t)esoin  d'avoir  une  vue 
très^éleodue,  Torgane  de  la  vision  y  est  très-déve- 
loppé  ;  ce  sens  est  doué  chez  eux  d'une  grande  puis- 
sance. U  n'en  est  pas  ainsi  de  l'or^ne  de  Fouie  ;  il  ne 
tarait  pas  disposé  pour  percevou*  les  vibrations  de 
l'air.  Cependant  son  oreille  est  affectée  par  les 
ébranlements  de  Teau  ;  car  si  elle  est  agitée  à  une 
grande  distance,  le  Saumon  manifeste  de  suite  des 
craintes  par  ses  mouvements  brusjques  et  précipités. 

U  se  pourrait  que  cette  transmission  eût  lieu  p;ir 
rintensédiaire  de  la  peau,  si  cette  organe  recevait 
des  nerfs  nombreux;  comme  il  en  est  différemment, 
il  faut  croire  que  cette  impression  leur  est  plutôt 
donnée  par  l'organe  de  l'ouïe. 
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que  Ton  sépare  du  corps,  jusqu'à  la  nageoire 
de  la  queue;  on  leur  ôte  répine  du  dos,  on 
les  laisse  dans  le  sel  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  et  on  les  expose  à  la  *fumée  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines. 

Auprès  de  la  baie  de  Castries  dont  nous 
venons  de  parler,  les  Tatares  tannent  la  peau 
des  grands  Saumons,  et  en  forment  un  ba» 
billement  très-souple  (!)• 

Les  gVands  avantages  que  procure  la  pêcbe 
du  Saumon  doivent  faire  désirer  d'acclima- 
ter cette  espèce  dans  les  pays  où  elle  man* 
que.  Nous  pensons,  avec  BJocb,  qu'il  serait 
possible  dé  la  transporter ,  et  de  la. faire 
multiplier  dans  les  lacs  dont  le  fond  est  de 
sable,  et  dont  l'eau  très-pure  est  sans  cesse 
renouvelée  par  des  rivières  ou  des  ruisseaux. 
On  j  transporterait  en  même  temps  un  grand 
riODobre  de  Goujons ,  qui  aimeut  les  eaux 
limpides  et  courantes,  et  qui  y  pulluleraient 
de  manière  à  fournir  aux  Saumons  une  nour- 
riture abondante. 

Les  Saumons  sont  sujets  à  une  maladie 
particulière  dont  on  ignore  la  cause,  et  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  Ladres  dans 
quelques  départements  méridionaux  de 
France.  Leur  chair  est  alors  mollasse ,  sans 
consistance;  et  si  on  les  garde  après  leur 
mort  pendant  quelques  jours,  elle  se  déta- 
che de  l'épine  dorsale,  et  glisse  sous  la 
peau,  comme  dans  un  sac  (2). 

Il  parait  que  Ton  doit  compter  dans  l'es- 
pèce du  Saumon  quelques  variétés  plus  ou 
moins  constantes,  et  qui  doivent  dépendre, 
au  moins  en  très-grande  partie,  de  la  nature 
des  eaux  dans  lesquelles  elles  séjournent. 
Par  exemple,  on  a  observé  en  Ecosse,  que 
les  Saumons  de  la  Cluden  ont  la  tête  et  le 
corps  plus  gros  et  plus  courts  que  ceux  de 
la  rivière  de  Nitb.  On  assure  aussi  qu'à 
Tembouchure  de  l'Orne  (3; ,  on  voit  des 
Saumons  sans  tache,  et  un  peu  plus  allon- 
gés que  les  Saumons  ordinau*es. 

SAURIENS,  leur  circulation.  Voy.  Cimct- 

LATlÔIf. 

SADVEGARDE.  Voy.  Monitor. 

SCARE,  ou  Perroquet  de  mer,  genre  de 

eûssons  de  l'ordre  des  Acanthoptérjgiens, 
mille  des  Labroides. 

La  conformation  du  museau  des  Scares  est 
très-remarquable.  Elle  suffirait  seule  pour  les 
distinguer  des  autres  poissons  {osseux ,  et 
elle  leur  donne  de  si  grands  rapports  avec 
les  Diodons,  les  Ovoïdes  et  les  Tétrodons, 

Sue  l'on  peut  les  considérer  comme  étant, 
ans  leur  sous-classe,  les  représentants  de 
ces  Cartilagineux.  Leurs  mâchoires  sont,  en 
effet,  osseuses,  très-dures,  très-saillantes  au 
delà  des  lèvres,  au  moins  à  leur  volonté, 
convexes  à  l'extérieur,  concaves  à  l'intérieur, 
quelquefois  lisses  sur  leurs  bords,  quelque- 
lois  crénelées  ou  dentelées  comme  une  lame 
de  scie,  composées  chacune,  suivant  quW- 
ques  observateurs,  d'une  seule  pièce  dans 
certaines  espèces,  formées  de  deux  portions 


(i)  Voyage  de  la  Pérou$e,  t.  III,  p.  10,  61. 

2)  Notes  manuscrites  de  M.  Noél  de  Rouen. 

3)  Idem, 
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trèS'distinctes  dans  les  autres ,  et  presque 
toujours  dénuées  de  dents  proprement  dites, 
c'est-à-dire  de  corps  particuliers,  solides  ou 
flexibleSy  pointus  ou  arrondis,  recourbés  et 
enchâssés  en  partie  dans  des  cavités  osseuses 
ou  membraneuses.  Ce  museau,  dont  l'ensem- 
ble offre  souvent  Textérieur  d'une  portion  de 
sphère  curieuse,  a  été  comparé  non-seule- 
ment à  celui  des  Tortues,  qui  sont,  comme 
les  Scares,  dépourvues  de  véritables  dents, 
mais  même  au  bec  de  quelques  oiseaux,  et 
narliculièrement  à  celui  des  Perroquets.  On 
a  saisi  d'autant  plus  cette  analogie,  que  les 
mâchoires  du  Scare  sont  fortes  et  propres  à 
couper,  trancher  et  écraser,  comme  celles  des 
Perroquets  ;  et  que  si  ces  oiseaux^se  servent 
de  leur  bec  pour  briser  des  os  ou  concasser 
des  graines  très-dures,  les  Scares  emploient 
avec  succès  leur  museau  pour  réduire  en 
pièces  les  petits  têts  et  les  coquilles  des  Crus- 
tacés et  des  Mollusques  dont  ils  aiment  à  se 
nourrir.  Dn  long  exercice  de  leurs  mâchoires 
et  une  pression  fréquemment  renouvelée  de 
ces  instruments  de  nutrition  contre  des  sub- 
stances très-compactes  et  très-difficiles  à  en- 
tamer ou  à  casser,  altèrent  les  bords  de  ces 
os  convexes  et  avancés,  et  en  les  usant  iné- 
galement, y  produisent  souvent  des  saillies 
et  de  petits  enfoncements  irréguliers.  Mais  il 
est  toujours  aisé  de  distinguer  ces  effets  ac- 
cidentels que  le  temps  amène,  d'avec  les  for- 
mes constantes  que  présentent  ces  mômes 
mâchoires  dans  certaines  espèces,  môme  au 
moment  où  l'individu  vient  de  sortir  de 
l'œuf,  et  qui,  consistant  dans  des  denticules 
plus  ou  moins  sensibles,  ont  toujours  une 
disposition  symétrique,'signe  non  équivoque 
de  leur  origine  naturelle. 

Les  Scares  se  nourrissent  de  Crustacés, 
d'animaux  à  coquille  ou  de  plantes  marines 
Qu'ils  peuvent  couper  et  brouter,  pour  ainsi 
aire,  avec  autant  de  facilité  qu'ils  ont  de 
force  pour  écraser  des  enveloppes  épaisses. 
Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  rappelle- 
ront ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  des 
aliments  des  poissons  sur  la  richesse  de  leur 
parure,  s'attendront  à  voir  les  Osseux  de  la 
lamille  que  nous  examinons  parés  de  cou- 
leurs variées  ou  resplendissants  de  nuances 
très-vives.  Leur  attente  ne  sera  pas  trompée: 
les  Scares  sont  de  très-beaux  poissons.  Le 
SiDJAN,  par  exemple,  est  d'un  bleuâtre  très- 
agréable  à  la  vue,  et  relevé  par  des  taches 
noires  ainsi  que  par  le  jaune  clair  ou  doré  de 
ses  raies  longitudinales.  L'Etoile  se  montre 
couvert  presque  en  entier  de  taches  hexago- 
nes ou  de  petites  étoiles  blanches  ou  jaunes, 
ou  d'un  beau  noir,  disséminées  sur  un  fond 
noirâtre  qui  les  fait  ressortir,  et  accomiia- 
gnent  d'une  manière  très-gracieuse  le  jaunâ- 
tre des  pectorales,  la  jaune  de  la  dorsale 
ainsi  que  de  l'anale,  et  les  raies  dorées  gue 
l'on  voit  sur  la  caudale  de  quelques  indivi- 
dus. Les  raies  pourpres  et  longitudinales  du 
PooRPEÂ  se  marient,  par  une  sorte  de  cha- 
toiement très-varié,  avec  le  verdâtre  de  la 
partie  supérieure  de  ce  poisson  le  bleu  de 
sa  partie  inférieure,  la  tache  noire  et  carrée 
et  la  bordure  pourprée  de  chaque  opercule, 
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le  croissant  noir  que  l'on  voit  sur  chaqœ 
pectorale  et  sur  la  dorsale,  le  verl  de  ces 
mômes  nageoires,  celui  de  la  caudale  m 
d'ailleurs  est  tachée  de  pourpre,  et  le  bla 
de  l'anale  ainsi  que  les  deux  thoracinei.te 
tons  si  diversifiés  sont,  au  reste,  Tallnbot 
bien  naturel  d'animaux  qui,  en  s'approchant 
de  la  surface  des  mers,  peuvent  fecileioefii, 
dans  le  climat  qu'ils  habitent,  èlrefr^eiu. 
ment  imprégnés  de  rayons  solaires nombrttu 
et  éclatants.  Le  Sidjan,  l'Etoile  et  le  Po^l^ 
pré  vivent  près  des  côtes  de  l'Arabie,  où  ib 
ont  été  observés  par  Forskaêl. 

L'ENNÉACANTHEsetrouvedansunemefTOh 
sine  de  celle  de  l'A  rabie.Dn  individu  de  celte 
espèce  a  été  apporté  au  Muséum  dTiistûirt 
naturelle,  du  grand  Océan  équinoiial,  où  II 
avait  été  poché  sous  les  yeux  ae  Commerson. 
Nous  ignorons  de  quelle  couleur  ce  Thon- 
cin  a  été  peint  par  la  nature;  mais  sesum- 
ces  doivent  être  vives,  puisque  ses  écailies 
sont  très-grandes.  Comme  le  Sidjan,  PBoiW 
et  le  Pourpré,  il  a  des  rayons  aiguillaonés  i 
la  nageoire  dorsale.  Mais  au  milieu  de  ilp^ 
tite  famille  que  composent  ces  quafreâsve^, 
le  Sidjan,  qui  parvient  jusqu'à  mlon^m 
de  onze  ou  douze  décimètres,  etlHoilLqu 
ordinairement  n'a  que  deux  déàiiè^ilfi 
longueur,  forment  un  groupe  partica&r.tis 
ont  l'un  et  l'autre,  au  devant  de  ii  ^igm 
du  dos,  uo  aiguillon  communémeiit  toorw 
vers  la  tète  et  caché  sous  la  peau,  luiooiss 
en  très-grande  partie.  Les  écailles  qui  revê- 
tent cçs  poissons  sont  petites,  et  ils  parus- 
sent préférer  pour  leur  nourriture  les  planta 
marines  qui  croissent  au  milieu  descoraui 
ou  des  rochers,  auprès  des  rivages  arabiques. 
Leur  chair,  au  moins  celle  ou  Si(tjaQ,e5t 
agréable  au  goût;  cependant,  coaune  des 
blessures  faites  par  les  aiguillons  de  lears 
nageoires  ont  souvent  été  douloureuses  et 
ont  causé  des  inflammations  assez  nTes,oa 
les  a  regardés  comme  venimeux. 

Une  espèce  anciennement  célèbre  est  li 
Scare  db  Crète  (  Scarus  Cretkus  d'AldrtK 
vande.  Histoire  des  Poissons^  pi.  8).  C«tU 
espèce  a,  sur  la  partie  supérieure  de  scoidii* 
seau,  un  grand  nombre  de  pores  très-visi- 
bles ;  on  voit  deux  petits  appendices  charoos 
auprès  de  chacune  de  ses  narines.  On  doit  le 
compter  parmi  les  poissons  dont  la  oarureest 
la  plus  riche  et  la  plus  élé^nte.  VécUt  de 
l'argent  et  la  vivacité  du  rouge  le  phwag"»: 
ble  sont  réunis  pour  former  ce  qu'on  est  teow 
de  regarder  comme  ces  assortiments  de  lueii- 
leur  goût.  La  partie  inférieure  de  ranimai  oi 
argentée.  Ce  poisson  parait  être  Traiineûl|ii 
Scare  si  célèbre  des  Romains,  et  que,  sou»l« 
règne  de  Claude,  Eliperlius  Oplatus,  cofi- 
mandant  d'une  flotte  romaine,  alla  chww 
en  Grèce  pour  le  répandre  dans  la  mer  dit*- 
lie.  On  le  mange  encore  aujoard'huienCrèce» 
en  l'assaisonnant  de  ses  intestins. 
SCHAL.  Voy.  Silure. 
SCHILBÉ.  Voy.  Silurb. 
SCIE.  Voy.  Pristis. 
SCIENÂ.  Voy.  MAieRB.  , 

SCIÈNE  et  SCIÉNOIDES.  -Celte faai'îj 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  po^ 
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la  pi apart  propres  aux  edux.doaces  de  Tlnde, 
et  qui  ont  élé  divisées  eD  sept  sectioas  ou 
soas-geores. 

Voici  les  caractères  à  l'aide  desquels  on 
pourra  reccHinaitre  ces  poissons.  Ils  ont  de 
très-grands  rapports  avec  les  Percoïdes  et 
présentent  même  à  peu    près   les   mômes 
conabinaisons  extérieures;    leur    tète    est 
bombée,  soutenue  |»ar  des  os  caverneux  ;  ils 
ODt  deux  dorsales  ou  une  seule  profondé- 
ment échancrée  et  dont  la  partie  molle  est 
beaucoup  plus  échancrée  que  Fépineuse  , 
une  anale  courte  terminée  par  des  pointes; 
sept  rayons  aux  branchies  ;  leur  tète  est  en- 
tièrement écailleuse  et  leur  museau  plus  ou 
moins  proéminent  au  devant  des  mâchoires; 
caractères  qui,  joints  à  l'absence  de  dents 
au  palais,  les  distinguent  suJUsamment. 

Ce  sont  des  poissonsde  taille  assez  grande, 
dont  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  près 
de  sef4  pieds  de  long  et  dont  la  plupart  en 
ont  au  moins  deux  ou  trois.  Leur  chair  est 
agréable,  et  les  anciens  en  faisaient  un  cas 
I»articulier. 

Les   huit  divisions  qui  ont   été  établies 
dans  les   Sciénoîdes  sont  les  Sciè^ES  peo- 
rmEifE?iT  DrTES  ou  Maigres,  les  Otouthes, 
les  J^^icLTODOTis,  les  CoEBs,  les  JoH?iics,  les 
ChiBRi!iEs,  les  Tamboers  et  les  Léiostomes. 
La  ScièfCE  Chromis  (Pogonias  Chromis  , 
CuT.^.  On  peut  voir  dans  Schneider  combien 
il  est  difficile  de  déterminer  à  quels  [)ois- 
sons  les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  ont 
donné  le  nom   de   Chromis  ou  Cromis,  11 
nous  semble  qu'ils  Tout  attribué  à  plus  d*une 
es]»èce  de  ces  animaux  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  Linné  s*en  est  servi  pour  désigner  un 
Tfaoracin  auquel  nous  avons  cru  devoir  le 
conserver ,  quoique  ce  Thoracin  soit  très- 
diff<^rent  des   espèces   qui  vivent  dans  la 
Méditerranée,  que  les  anciens  ont  pu  con- 
naître. Cette  application  que  le  grand  natu- 
raliste de  Suède  a  faite  du  nom  de  Chromis 
à  un  Osseux  de  TAmérique,  est  venue  de  ce 
que   ce -poisson  fait  entendre   une  sorte  de 
bruissement,  qui  a  rappelé  un  prétendu  son 
produit  par  le  Chromis  des  Grecs;  et   c'est 
ce  même  bruissement  qui  a   fait  nommer 
Tambour  celte   Scièue  américaine.  £lle  vil 
dans  les  eaux  de  la  Caroline  et  dans  celles 
du  Brésil.  Ses  mâchoires  sont  armées  de 
petites  dents;  et  sa  couleur  générale  est  ar- 
gentée. 

Le  mot  Pogonias  convient  à  tous  les  ani- 
maux de  la  famille  des  Sciénoîdes  qui  se  font 
remarquer  par  la  taille  à  laquelle  ils  par- 
viennent et  surtout  par  le  bruit  qu'ils  font 
entendre  sous  l'eau.  A  cette  occasion  nous 
citerons  l'observation.  M.  White,  lieutenant 
de  la  marine  des  Etats-Unis,  dans  un  voyage 
aux  mers  de  la  Chine,  publié  en  18â^,  ra- 
conte qu'étant  à  l'embouchure  d'un  fleuve» 
son  équipage  et  lui  furent  frappés  de  soos 
extraordinaires  qui  se  faisaient  entendre 
autour  de  leur  navire  ;  c'était,  dit-il,  comme 
un  mélange  de  basses  de  l'orgue,  du  son  des 
cloches,  des  cris  gutturaux  d'une  grosse 
Grenouille,  et  des  tous  que  l'iina^inaiion 
prêterait  à  une  énorme  harpe  :  on  aurait  dit 


que  le  vaisseau  en  tremblait.  Ces  bruits 
s'accrurent  et  formèrent  enfin  un  chorua 
universel  sur  toute  la  longueur  du  vaisseau 
et  des  deux  cAtés.  A  mesure  que  Ion  re- 
monta le  fleuve,  ils  diminuèrent  et  cessè- 
rent enfin  entièrement.  L'interprète  leur 
apprit  que  ces  sons  étaient  produits  par  une 
troupe  de  poissons  de  forme  ovale  et  apla- 
tie, qui  ont  la  faculté  d'adhérer  fortement 
aux  divers  corps  par  la  bouche. 

M.  de  Humboldt  rapporte  également  qu'il 
a  élé  témoin  d'un  fait  analogue  dans  la  mer 
du  Sud.  Le  20  février  1803,  dit-il,  vers  les 
sept  heures  du  soir,  tout  Téquipage  fut  ef- 
fra\é  d'un  bruit  extraordinaire  qui  ressem- 
blait à  celui  de  tambours  que  Ion  aurait 
battus  dans  l'air.  On  Fattribua  d'abord  à 
des  brisants  ;  bientôt  on  Tentendit  dans  le 
vaisseau  ;  il  imitait  un  bruit  de  Tair  qui  s*é- 
chappe  d*un  liquide  en  ébuUition.  On  crai- 
gnit alors  qu'il  n'y  eût  Quelques  voies  d*eaa 
au  bâtiment;  il  s'étendit  successivement  à 
toutes  les  parties  du  vaisseau,  et  enfin,  sur 
les  neuf  heures,  il  cessa  entièrement. 

Les  Pogonias,  selon  les  observations  de 
plusieurs  naturalistes ,  nagent  en  troupes 
nombreuses  dans  les  baies  peu  profondes, 
où  les  pécheurs  se  trouvent  pendant  la  belle 
saison.  Ce  sont  des  poissons  {>aresseux  et 
stupides. 

La  SciàHB  Umbab  a  été  souvent  confon- 
due avec  notre  Persèque  Umbre.  U  est  ce- 
pendant très-aisé  de  distinguer  ces  deux 
poissons  !'un  de  l'autre.  Indépendamment 
de  plusieurs  autres  dilférences,  la  Sciène 
Umbre  a  les  deux  mâchoires  également 
avancées,  et  la  Persèque  Cmbre  a  la  mâ- 
choire d'en  haut  plus  longue  que  celle  d*en 
bas.  On  ne  voit  aucun  barbillon  auprès  de 
l'ouverture  de  la  bouche  de  la  première  :  la 
mâchoire  inférieure  de  la  seconde  est  garnie 
d'un  barbillon.  D'ailleurs,  la  Sciène  Umbr» 
a  des  piquants  sans  dentelure  aux  oper:oles 
de  ses  branchies.  LaPersèque  Cmbre  présenta 
dans  ses  opercules  comme  la  Perche  et  tou- 
tes les  véritables  Persèques  une  dentelure  et 
des  piquants.  Elles  appartiennent  doue  non- 
seulement  à  deux  espèces  distinctes,  mais 
même  à  deux  genres  différents. 

Nous  n*avons  pas  cru  cependant  qu'il  nous 
suffit  de  montrer  les  grandes  dissemblances 
qui  séparent  ces  deux  Tboracina;  nous 
avons  voulu  rapporter  è  chacun  de  ces  ani- 
maux les  passages  des  auteurs  qui  ont  trait 
à  ses  formes  ou  à  ses  habitudes,  et  qui  ont 
été  cités  par  les  principaux  naturalistes  mo- 
dernes; nous  avons  tâché  de  rectiiier  les 
erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  ces  cita- 
tions, particulièrement  dans  celles  qui  ont 
été  Uiies  par  Artédi  et  par  les  naturalistes 

Îui  l'ont  copié.  La  Sciène  Umbre  est  le 
oisson  CorbmUf  le  Coraein  d  s  Grecs,  des 
Latins  et  des  naturalistes  des  derniers  siè- 
cles. La  Persèque  Umbre  est  la  véritable 
Umbre  de  ces  mêmes  auteurs.  La  première 
est  aussi  le  Corp  de  Kondelet  et  de  plu- 
sieurs autres  écrivains;  et  il  aurait  élé  à 
désirer  que  dans  des  ouvrages  dliisioire 
naturelle  très-recommandables,  on    n  eût 
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Sas  appliqué   à   la  Persèque  Umbre   celte, 
éiiominalioa  de  Corp^  qui  n'aurail  dû  ap- 
partenir qu*à  la  Sciène  doul  nous  écrivons 
l'histoire. 
C'est  le  beau  noir  dont  TUmbre  est.  parée, 

?ui  Ta  fait,  dit-on,  comparer  au  Corbeau, 
orax  en  grec,  et  Fa  fait  nommer  Coracinus, 
Le  poëte  grec  Marcellus,  de  Séideien  Pam- 
phylie,  lui  a  donné  le  nom  d'Argiodonte^ 
a  cause  de  la  blancheur  des  dents  de  ce 
poisson,  que  1  on  avait  d'autant  plus  obser- 
vée, que  la  couleur  générale  de  l'animal  est 
noire. 

Elle  habile  dans  la  Méditerranée,  et  no- 
tamment dans  l'Adriatique;  elle  remonte 
aussi  dans  les  fleuves.  On  la  trouve  parti- 
culièrement dans  le  Nil,  et  il  paraît  qu'elle 
se  plaît  au  milieu  des  algues  ou  d'autres 
plantes  aquatiques. 

Arislole  la  regardait  comme  un  des  pois- 
sons qui  croissent  le  plus  vile. 

Les  individus  de  celte  espèce  vivent  en 
troupes.  Les  femelles  portent  leurs  œufs 
penctant  longtemps  ;  elles  aiment  à  les  dé- 

Eoser  près  des  rivages  ombragés,  et  sur  les 
as-fonds  tapissés  de  végétaux,  ou  garnis 
d'épongés  ;  elles  s'en  débarrassent  pendant 
l'été,  ou  au  commencement  de  l'automne, 
suivant  le  climat  dont  elles  subissent  l'in- 
fluence ;  et  c'est  pendant  qu'elles  sont  en- 
core pleines  que  leur  chair  est  ordinaire- 
ment le  plus  agréable  au  goût. 

Plus  l'eau  de  la  mer  ou  celle  des  rivières 
est  échauffée  par  les  rayons  du  soleil,  et 

glus  elle  convient  aux  timbres  :  aussi  ces 
ciènes,  plus  sensibles  au  froid  que  beau- 
coup d'autres  poissons,  s'enfoncent  -  elles 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  ou  des  grands 
fleuves,  dès  les  premières  gelées  de  l'hiver. 
On  ne  peut  alors  les  prendre  que  rarement 
et  difficilement  ;  et  on  ne  peut  môme  y  par- 
venir, dans  ce  temps  de  leur  retraite,  que 
lorsque  leur  asile  n  est  pas  inaccessible  à  la 
traîne  ou  au  boulier. 

Dans  les  autres  saisons,  on  les  prend  avec 
plusieurs  sortes  de  filets,  ou  on  les  pêche 
avec  des  lignes  que  l'on  garnit  souvent  de 

forlions  de  Crustacés.  Elles  aiment  en  eflet 
se  nourrir  de  Cancres ,  aussi  bien  que 
d'animaux  à  coquille,  el  d'autres  habitants 
des  eaux,  faibles  et  petits. 

Dès  le  temps  de  Pline,  les  Umbres  du  Nil 
étaient  recherchées,  comme  l'emportant  sur 
les  autres  par  la  bonté  de  leur  goût.  Toutes 
celles  que  Ton  trouvait  dans  les  fleuves,  les 
rivières  ou  les  lacs,  étaient,  en  général,  pré- 
férées à  celles  que  l'on  prenait  dans  la  mer  ; 
Qt  les  jeunes  étaient  plus  estimées  que  les 
plus  âgées. 

Dans  tous  les  pays  où  Ton  en  péchait  une 
très-i^rande  quantité,  on  les  conservait  pour 
les  transporter  au  loin,  en  les  imprégnant 
de  sel.  Celles  que  l'on  avait  ainsi  préparées 
en  Egypte,  recevaient  des  anciens  Grecs, 
suivant  le  fameux  philosophe  Xénocrate,  le 
nom  particulier  de  Coraxidia;  et  ces  mômes 
Grecs  nommaient  Tarichion  Coraxinidon  le 
aarum  miQ  l'on  faisait  avec  les  Sciènes  im- 
bibées de  sel.  La  variété  de  la  Sciène  Um- 


bre,  dont  plusieurs  auteurs  ont  parlé,  et  qui 
est  distinguée  par  ses  nuances  blanches, 
élini  moins  recherchée  que  les  Umbres  or* 
tlinaires,  ou  Umbres  noires.  Aa reste, il e^ 
bon  de  remarquer  gue  l'on  a  vu  dans  l'es- 
pèce de  poisson  noir  dont  nous  nous  occu- 
pons, une  variété  plus  ou  moins  blanche, 
de  môme  que  Ton  voit  des  individus  blaocs 
dans  les  espèci'S  des  Mammifères  el  d'oiseam 
dont  le  noir  est  la  couleur  générale. 

Suivant  Bloch ,  on  emploie  maintenaoi, 
pour  conserver  les  Umbres  que  Ton  a  prises, 
une  autre  préparation  :  on  les  grille  et  ou 
les  met  dans  du  vinaigre  épicé. 

Indépendamment  du  goût  agréable  des 
Sciènes  Umbres,  les  anciens  avaient  on  mo- 
tif très-puissant  pour  les  pécher  :  ils  s'é- 
taient persuadé  que  ces  poissons  jûuL«- 
saient  de  facultés  très-extraordinaires;  ils 
ont  écrit  aue  des  frictions  faites  arec  les 
Se  ènes  salées  étaient  un  excellent  reinède 
contre  la  morsure  du  Scorpion,  et  iDéoie 
contre  le  charbon  pestilentiel»  elqueiefoif 
de  ces  Osseux  éclaircissait  ou  amélionilii 
vue. 

SCINQUE,  Scincus.  Genre  de l#s  <ie 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  daSctocoh 
diens.  —  Le  corps  des  Scinques,fQ9fcnw 
ou  presque  cylindrique,  est  couvert dM\a 
uniformes,  luisantes»  imbriquées,  très4- 
tiuctes  entre  elles  et  disposées  à  peu  {«^ 
comme  des  tuiles  ;  la  iéte,  petite  et  tm 
semblable  à  celle  des  Orvets,  est  ordiim- 
ment  de  forme  quadrangulaireeldelamèaie 
grosseur  que  le  cou  ;  les  michoires  sont 
garnies  tout  autour  de  petites  dents  serrées, 
et  chez  certaines  espèces,  le  palais  présent* 
deux  rangées  de  dents  ;  la  langue  est  cha^ 
nue,  peu  extensible  et  échancréeàsapoinie; 
le  tympan,  un  peu  plus  enfoncé  quecneite 
Lézards,  est  cependant  encore  apparent  el 
présente  une  dentelure  au  bord  anlériear 
chez  quelques  espèces  ;  il  n'y  a  pas  dereo- 
flemenl  à  l'occiput,  ni  de  crête;  laqueuf, 
conique,  arrondie  et  uon  distincte  du  corpi 
varie  beaucoup  de  forme  et  de  grandeur;  w 
pieds  jsont  courts,  amincis,  au  nonibre  w 
quatre  ;  les  doigts,  souvent  plus  longs  m 
membres  postérieurs  qu'aux  antérieurs, sont 
ordinairement  au  nombre  de  cinq  ;  ils  s^nl 
libres  entre  eux  et  portent  de  Irès-petitî 
ongles  plus  ou  moins  recourbés  sur  eai- 
mêmes. 

Les  Scinques  se  distinguent  particulière- 
ment  de  tous  les  autres  genres  de  Saunas 
par  leurs  écailles  assez  •'semblables  è^«j 
que  présentent  les  Carpes.  Us  se  rappfocbeffl 
des  Lézards  par  les  plaques  qu'ils  porter 
sur  la  tôle  et  par  une  rangée  de  pores  <|» 
se  trouve  sous  les  cuisses  chez  quelques  «»• 
pèces.  Le  genre  Seps,  avec  lequel  on  p»?^* 
rait  aisément  les  confondre,  en  diffère  p^ 
cipalement  en  ce  que  les  Seps  ont  le  c*r 
plus  allongé  et  parce  que  leufs  m^"^ 
postérieurs  se  trouvent  plus  éloig^^ 
antérieurs  que  chez  les  Scinques.  Par  "^ 
forme  et  leur  organisation  lotérieuret  ^ 
Scinques  ont  de  très-grands  rapports  «J^ 
les  Orvets  et  ne  s'en  distingueflt  guère  <F 
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par  la  présence  de  lears  pieds -.c'est  la  grande 
analogie  que  Ton  remarque  enlre  ces  deux 
genres  qui  a  porté  M.  de  Blainville  à  les 
réunir  dans  une  même  famille  sous  le  nom 
de  Scioques. 

Le  type  générique  des  Scinques  est  le  La- 
ctrta  Scincus  de  Linné,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
Ibodre  avec  leSeinquedes  anciens,  qui  n*est 
même  pas  un  Scincoidien  et  oui  se  rapporte 
au  genre  Tupinambis^  dans  ta  famille  des 
Lacertiens.  Sous  le  rapport  de  la  distribu- 
lion  géographique,  les  Scinques  se  trouvent 
répandus  dans  les  climats  chauds  de  Fan- 
cien  et  du  nouveau  continent;  TEurope 
méridionale  en  nourrit  quelques-uns. 

Les  espèces  du  genre  Scinque  sont  nom- 
breuses et  assez  mal  caractérisées  dans  les 
auteurs.  L'es(»ace  ne  nous  permettant  pas  de 
nous  étendre  ici  autant  que  nous  l'aurions 
désiréy  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
espèces  les  plus  importantes  et  les  mieux 
ooonues. 

Le  Scinque  des  phabmacie?is  (S.  officinalis^ 
Schn.yLauv.;  Lacer  la  Scincus,  Linné;  £/ad- 
da,  chez  les  Arabes).  11  est  long  de  six  à  huit 
pouces,  et  son  corps,  couvert  d'écaillés  ar- 
rondies, lisses,  plus  larges  que  longues,  dis- 
posées par  rangées  longitudinales,  est  (l*une 
teinte  jaunâtre  argentée,  avec  sept  ou  huit 
bandes  transversales  noires;  le  bout  du 
museau  est  pointu  et  un  peu  relevé;  la 
queue,  grosse  à  sa  base,  mince  et  compri- 
mée» et  l'extrémité  comme  cunéiforme  et 
plus  courte  que  le  corps. 

Ce  Scinque  habite  la  Nubie,  l'Abyssinie, 
l'Egypte  et  l'Arabie  ;  mais  il  parait  qu'on  le 
rencontre  également  sur  les  côtes  de  Barba- 
rie, en  Sicile,  dans  certaines  lies  de  l'Archi- 
pel et  même  dans  quelques  provinces  de 
rinde.  11  est  assez  difficile  à  prendre  ;  car, 
lorsqu'il  est  poursuivi,  il  s'enfonce  dans  la 
terre  avec  une  promptitude  extraordinaire  ; 
mais  à  cause  des  propriétés  médicalts  qu'on 
lui  attribue,  on  le  recherche  avec  beaucoup 
de  soin,  et  les  habitants  du  désert  du  midi 
de  TEgyple  en  ramassent  en  grande  quan- 
tité. Ils  les  font  dessécher  et  les  envoient  au 
Caire  et  à  Alexandrie,  d'où  ils  sont  répan- 
dus chez  les  pharmaciens  de  l'Europe  et  sur- 
Coiit  de  l'Asie. 

Les  médecins  arabes  regardaient  autrefois 
le  Scinque  comme  un  remède  souverain 
contre  un  grand  nombre  de  maladies  ;  on 
remployait  contre  les  blessures  faites  par 
des  flèches  empoisonnées,  et  sa  chair,  prin- 
cipalement celle  des  lombes,  était  regardée 
comoM  un  médicament  dépuratif,  excitant, 
analeptique,  antbelmintique,  anlisiphyliti- 
que,  et  elle  était  surtout  préconisée^  comme 
aphrodisiaque.  Aujourd'hui  on  n'emploie 
presque  plus  ce  remède  en  Europe  ;  mais  les 
médecins  orientaux  le  recommandent  en- 
core contre  l'éléphantiasis,  les  maladies  cu- 
tanées et  contre  certaines  ophthalmies. 

Le  S.  OCELLÉ  (S.  ocellaiusy  Daud.  ;  S.  ra- 
riegatuê^  Schn.;  Lacerta  ocellaiaj  Gmel.). 
Son  corps  un  peu  déprimé  est  en  dessus 
d'un  gris  verdâlrc,  avec  des  points  blancs  et 
comme  ocellés  de  brun  ;  il  est  blanc  eu  des- 


sous ;  la  queue  est  cylindrique  et  de  même 
longueur  que  le  corps.  Il  se  trouve  en  Egypte 
et  dans  le  midi  de  1  Europe,  en  Sardaigne  et 
en  Sicile. 

Th.  Cocteau,  dans  ses  Etudes  sur  les 
Scincoïdes,  rapporte,  à  l'article  Scincuê  co- 
fi$tratus  ou  Sphenops  de  Séba,  des  détails 
intéressants  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  M.  Al.  Lefèvre.  Ce  Scinque  se  trouve 
abondamment  en  Egypte,  et  comme  il  s'en- 
fonce peu  dans  la  terre,  le  moindre  éboule- 
menl  firoduit  par  le  pied  des  passants  met 
sa  retraite  à  découvert,  et  il  peut  alors  être 
pris  aisément,  comme  Tindique  M.  Al.  Le- 
fèvre, qui  en  a  rapporté  plus  de  cent  indivi- 
dus (le  son  voyage  en  Egypte,  et  a  rencontré 
plusieurs  individus  de  cette  espèce  parfaite- 
ment conservés  depuis  des  siècles.  Th.  Coc- 
teau a  observé  une  momie  de  ce  Saurien, 
parfaitement  conservée  ;  elle  était  envelop- 
pée dans  des  linges  et  des  bandelettes, 
comme  les  momies  humaines,  et  renfermée 
dans  un  cénotaphe  en  bois  travaillé  et  peint 
avec  soin.  Pourquoi  ce  luiede  sépuliureT 
On  ne  peut  supposer  que  ce  soit  pour  empê- 
cher la  putréfaction  ;  car,  sous  le  climat  et 
le  sol  brûlant  de  l'Egypte,  un  aussi  petit 
animal  est  bientôt  desséché.  Serait-ce  quel- 
que objet  de  culte  ?  un  vœu ,  une  offrande  ? 

Parmi  les  espèces  américarnes,  nous  ne 
citerons  que  le  Brochet  de  Terre  des  Frah- 
çiis  (Galley-Wasp  des  Anglais,  5.  gailivasp^ 
Daud.;  Lacerta  occidua^  Shaw).  Sa  taille  est 
d'un  pied  environ,  il  est  de  la  grosseur  du 
bras  ;  sa  couleur  générale  est  le  roux,  et  il 

C résente  des  bandes  Iransverses  de  taches 
londes.  Il  habite  la  Jamaïque,  auprès  des 
lieux  marécageux  ;  sa  blessure  est  regardée 
Comme  très-venimeuse  et  comme  prompte- 
ment  mortelle.  Une  autre  espèce  est  le  S. 
Mabocta (5.  Mahouyay  Daud.)  ;  il  habite  aussi 
les  Antilles ,  et  est  de  même  réputé  veni- 
meux ;  il  grimpe  aux  arbres  avec  adresse,  et 
court  avec  rapidité  sur  les  cases  des  nègres; 
sa  tailie  n'est  que  de  sept  à  huit  pouces;  il 
est,  en  dessus,  d'un  cendré  brunâtre  avec 
des  taches  brunes,  et  en  dessous,  ainsi  que 
sur  les  flancs,  il  est  d'une  couleur  plus  pâle. 
Les  Moluquesde  la  Nouvelle-Hollande  ont 
des  espèces  de  Scinques  remarquables  par 
leur  grosseur. 

SCO.MBRE  [Scomber).  —  Les  Scombres  of- 
frent à  Ihomme  des  espèces  de  poissons 
précieuses  par  les  qualités  de  leur  chair, 
par  le  volume  de  leur  corps,  et  surtout  par 
leur  inépuisable  iécondité.  Ce  sont  des  pois- 
sons voyageurs  qui,  malgré  la  destruction 
qu'on  en  fait,  reviennent  chaque  année  dans 
les  mêmes  parages  par  bandes  innombra- 
bles, et  fournissent  aux  pécheurs  un  butin 
abondant  et  facile  à  conserver  :  ce  sont  les 
Thons^  les  Bonites  et  les  Maquereaux.  Leur 
corps  est  en  fuseau,  leur  queue  rétrécie,  et 
leur  nageoire  caudale  très-grande  :  les  rayons 
postérieurs  de  leur  seconde  nageoire  dor- 
sale, ainsi  que  l'anale,  sont  séparés  et  for- 
ment autant  de  fausses  nageoires. 

SCOR PÊNE  HORRIBLE  ou  Stharcée  hor- 
rible, Cuv. —On  dirait  que  c'est  dans  les  for 
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mes  très- composées,  singulières, bizarres  en 
apparence,  monstrueuses,  horribles,  et,  pour 
amsi  dire,  menaçantes,  de  la  plupart  des  Scor- 
pènes,que  les  poètes,  les  romanciers,  les  mj- 
tholoçnes  et  les  peintres  ont  cherché  les 
modèles  des  êtres  fantastiques,  des  larves, 
des  ombres  éroauées  et  des  démons,  dont 
ils  ont  environne  leurs  sages  enchanteurs, 
leurs  magiciens  redoutables  et  leurs  sorciers 
ridicules  ;  ce  n'est  même  qu'avec  une  sorte 
de  peine  que  l'imagination  parait  être  par- 
venue à  surpasser  ces  modèles*  à  placer  ces 
productions  mensongères  au-dessus  de  ces 
réalités,  et  à  s'étonner  encore  plus  des  ré- 
sultats de  ses  ieux  que  des  combinaisons 
par  lesquelles  la  nature  a  donné  naissance 
au  genre  que  nous  examinons.  Mais  si,  en 
façonnant  les  Scorpènes,  la  nature  a  donné 
un  exemple  remarquable  de  l'infinie  variété 
que  ses  ouvrages  peuvent  présenter,  elle  a 
montré  d'une  manière  bien  y>lus  frappante 
combien  sa  manière  de  procéder  est  toujours 
supérieure  à  celle  de  l'art  ;  elle  a  imprimé 
d'une  manière  éclatante  sur  ces  Scorpènes, 
comme    sur   tant    d'autres  produits  de  sa 
puissance  créatrice ,  le  sceau  de  sa  pres- 
cience sur  l'intelligence  humaine;  et  celte 
considération    n'esl-elle    pas   d'une    haute 
importance  pour  le  philosophe  ?  Le  génie  de 
.'homme  rapproche,  ou  sépare,  réunit  ou 
Jivise,  anéantit,  pour  ainsi  dire,  ou  repro- 
duit tout  ce  qu'il  conçoit  ;  mais  de  quelque 
manière  qu'il  place  à  côtelés  uns  des  autres 
ces  êtres  qu'il  transporte  à  son  gré,  il  ne 
peut  pas   les  lier  complètement  par  celte 
série  infinie  de  nuances  insensibles,  analo- 
gues et  intermédiaires,  qui  ne  dépendent 
que  de  la  nature  ;  le  grand  art  des  transitions 
appartient  par  excellence  à  celle  nature  fé- 
conde et  merveilleuse,  lors  môme  qu'elle 
associe  les  formes  que  la  première  vue  con- 
sidère comme  les  plus  disparates,  soit  qu'elle 
en  revêle  ces  monstruosités  passagères  aux- 
quelles elle  refuse  le  droit  de  se  reproduire, 
soit  qu'elle  les  applique  à  des  sujets  cons- 
tants qui  se  multiplient  et  se  perpétuent  sans 
manifester  de  changement  sensiole;  elle  les 
coordonne,  les  groupe  et  les  modifie  d'une 
telle  manière,  qu'elles  montrent  facilement 
à  une  attention  nn  peu  soutenue  une  sorte 
d'air  général  de  famille,  et  que   d'habiles 
dégradations  ne  laissent  que  des  rapports 
qui  s'attirent,   à  la  place  de  nombreuses 
Uisconvenances  qui  se  repousseraient. 

La  Scorpène  horrible  offre  une  preuve  de 
cette  manière  d'opérer,  qui  est  un  des  grands 
secrets  de  la  nature.  On  s'en  convaincra 
aisément,  en  examinant  la  description  et  la 
ligure  de  cet  animal  remarquable. 

Sa  tête  est  très-grande  et  très-inégale  dans 
sa  surface  :  creusée  par  de  profonds  sinus, 
relevée  en  d'autres  endroits  par  des  protu- 
bérances très-saillantes,  hérissée  d'aiguillons, 
elle  est  d'ailleurs  parsemée,  sur  les  côtés,  de 
tubercules  ou  de  callosités  un  peu  arrondies 
et  cependant  irrégulières  et  très-inégales  en 
grosseur.  Deux  des  plus  grands  enfonce- 
ments €[u'elle  présente  sont  séparés,  par 
ime  cloison  très-inclinée,  en  ^deux  creux 
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inégaux  et  irréguliers,  et  sont  placés  an. 
dessous  des  yeux,  qui  d'ailleurs  sont  trèi- 
petits,  et  situés  chacun  dans  une  proémi. 
nence  très-relevée  et  un  peu  arrondie  p«r  le 
haut;  sur  la  nuque  s'élèvent  deut  aûtrei 
protubérances  comprimées  dans  leur  part» 
supérieure,  anguleuses,  et  qui  raonlmii  s» 
leur  côté  extérieur  une  caviléassez profonde; 
et  ces  deux  éminences,  réunies  a?ec  celte 
des  jeux,  forment,  sur  la  grande  têteden^o^ 
rible,  quatre  sortes  de  cornes  très-irrtj»- 
lières,  très-frappantes,  et,  oour  ainsi  dire,' 
hideuses. 

Les  deux  mâchoires  sont  articula  de 
manière  cHie,  lorsque  la  bouche  estfenDée, 
elles   s'élèvent   presque  verticalement,  m 
lieu  de  s'étendre  horizontalement;  la  ini- 
choire  inférieure  ne  peut  clore  la  boucke 
qu'en    se   relevant  comme  un  battant  on 
comme  une  sorte  de  pont-levis,  el  en  dépas- 
sant même  quelquefois  en  arrrière  la  ligM 
verticale,  afin  de  s'appliquer  plus  eiacteœeot 
contre  la  mâchoire  supérieure;  et  quiodelie 
est  dans  cette  position,  et  qu'on  la  rf^rrfe 
par  devant,  elle  ressemble  assez  itiaferi 
cheval  :  ces  deux   mâchoires  ml  im'm 
d'un  grand  nombre  de  très-pelites  doits, 
ainsi  (jue  le  gosier.  Le  palais  elktoig» 
sont  lisses  ;  cette  dernière  est,  de  plos^lw^ 
arrondie  et  assez  libre.    On  la  décoane 
aisément,  pour  peu  que  la  Scorpène  ntalte 
sa  mâchoire  iurérieure  et  ouvre  sa  grande 
gueule;  l'orifice  branchial  est  aussi  trWarge. 

Les  trois  ou  quatre  prexiers  rayons  de  II 
nageoire  du  dos,  très^-gros,  très-ndifforroeN 
très-séparés  l'un  de  l'autre,  irès-ioég^uï, 
très-irréguliers,  très-dénués  d'une  véritable 
membrane,  ressemblent  moins  à  des  piquants 
de  nageoire  qu'à  des  tubérosilés  branfe 
dont  le  sommet  néanmoins  laisse  dépasserla 

Ï)ointe  de  l'aiguillon  ;  la  ligne  latérale  suil 
a  courbure  du  dos. 

Le  eorps  et  la  queue  sont  garnis  de  tuber- 
cules calleux,  semblables  à  ceux  qui  sont 
répandus  sur  la  têle  ;  et  l'on  en  voit  d'aoï- 
logues,  mais  plus  petits,  non-seulement  sur 
les  nageoires  pectorales  qui  sont  très-loi- 
gués,  mais  encore  sur  la  membrane  qui  réo- 
nii  les  rayons  de  la  nageoire  dorsale. 

La  nageoire  de  la  queue  est  arrondie  et 
fayée;  la  couleur  générale  de  ranimai  est 
variée  de  brun  et  de  blanc;  et  c'est  dans  les 
Indes  Orientales  que  l'on  rencontre  cette 
espèce,  qui  se  nourrit  de  Crabes  et  de  )iol- 
lusques,  sur  laquelle,  au  milieu  des  rapj«t)- 
chements  bizarres  en  apparence  et  cepenoait 
merveilleusement  concertés,  de  formas  très- 
disparates  au  premier  coup  d'osil,  se  M 
par  des  dégradations  intermédiaires  et  bi« 
ménagées,  montrant  des  partiessemblaWesoi 
Ton  n  avait  d'abord  soupçonné  que  des  (i<^ 
ttons  très-dififéreotes,  paraissent  avoir  étébiefl 
plutôt  préparées  les  unes  pour  les  aatres  jpw 
placées  de  manière  à  se  neurter,  pouraios 
dire,  avec  violence,  mais  dont  rensemN^i 
malgré  ces  sortes  de  précautions,  rtfo^ 
tellement  le  premier  regard, qu'on  n'apas»* 
h)  dégrader  en  la  nommant  Horrible,  en  ïf, 
pelant  de  plus  Crapaud  de  nur^  et  ao  '^ 
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donnant  ainsi  le  nom  d*un  des  animaux  les 
)ilu$  hideux. 

SCORPÈNE  BRUNE  OU  RASCASSE  ;  Scorj).  pOT' 

m,  CuT.  —  La  Rascasse  habite  la  B^éditer- 
ranée  et  plusieurs  autres  mers.  On  l'y 
Irouve  auprès  des  rivages,  où  elle  se  met  en 
embtiscade  sous  les  fucus  et  les  autres  plan- 
tes marines,  pour  saisir  avec  plus  de  facilité 
les  poissons  plus  faibles  ou  moins  armés 
qu'elle;  et  lorsque  sa  ruse  est  inutile,  que 
son  attente  est  trompée,  el  que  les  poissons 
se  dérobent  à  ses  coups,  elle  se  jette  sur  les 
Cancres,  qui  ont  bien  moins  de  force,  d'agi- 
lité et  de  vitesse,  pour  échapper  à  sa  pour- 
suite. Si  dans  ses  atiaques  elle  trouve  de  la 
résistance,  si  elle  est  obligée  de  se  défendre 
contre  un  ennemi  supérieur,  si  elle  veut  em- 
pêcher la  main  du  pécheur  de  la  retenir, 
elle  se  contracte,  déploie  et  étend  vivement 
ses  nageoires,  que  de  nombreux  aiguillons 
rendent  des  armes  un  peu  dangereuses, 
ajoute  par  ses  efforts  à  l'énergie  de  ses  mus- 
cles, présente  ses  dards,  s'en  hérisse,  pour 
ainsi  dire,  et  frappant  avec  rapidité,  fait 
pénétrer  ses  piquants  assez  avant  pour  pro- 
juire  quelquefois  des  blessures  fâcheuses, 
et  du  moins  faire  éprouver  une  douleur 
ai^uê.  Sa  chair  est  agréable  au  goût,  mais 
ordinairement  un  peu  dure.  Sa  longueur  ne 
df^passe  guère  quatre  décimètres;  les  écailles 
qui  la  recouvrent  sont  rudes  et  petites. 

Du  temps  do  Rondelet^  on  croyait  encore, 
arec  plusieurs  auteurs  anciens,  h  la  grande 
vertu  médicinale  du  vin  dans  lequel  on  avait 
feil  mourir  une  Eascasse ,  et  Ton  ne  parais- 
sait pas  douter  que  ce  vin  ne  produisit  des 
effets  Irès-salutaires  contre  les  douleurs  du 
foie  el  la  pierre  de  la  vessie. 

SCORPION  DE  MER.  Voy.  Chabot. 

SCYTALE,  genre  de  Reptiles  ophidiens 
de  la  famille  aes  vrais  Serpents,  tribu  des 
Serpents  venimeux.  —  Ce  genre  se  rappro- 
che beaucoup  de  ceux  des  Vipères  et  des 
Crotales,  dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il 
n'a  pas  de  grelots  à  la  queue,  ni  ae  fossettes 
derrière  les  narines.  Un  autre  caractère  dis- 
tingue encore  les  Scytales  des  Vipères  et  des 
Crotales  et  tend  à  les  rapprocher  des  Boas  : 
^t  caractère  consiste  en  ce  que  les  bandes 
H)u$-caudales  sont  d'une  seule  pièce,  comme 
'es  bandes  sous-abdominales,  en  sorte  que 
$i  on  voulait  suivre  rigoureusement  la  clas- 
sification de  Linné,  les  Scytales  devraient 
'tre  placés  dans  le  genre  Boa  et  non  dans  le 
jenre  Coluber.  Mais  la  non-division  des  ban- 
Us  sous-caudales  n'est  pas  toujours  un  ca- 
<actère  constant,  et  M.  Is.  Geoffroy  a  observé 
taos  un  individu  de  l'espèce  du  àcvtale  des 
t^yramides ,  que  plusieurs  des  bandes  sous- 
caudales  de  la  dernière  moitié  de  la  queue 
étaient  divisées  en  deux  portions  par  un 
sillon  médian. 

Le  S.  DES  PYRAHiDBS  (S,  pyramidum^ 
's.  Geoffr.).  La  taille  de  ce  Serpent  est  d'en- 
nroD  un  pied  et  demi  ;  le  dessus  de  son  corps 
^  brun,  avec  de  petites  bandes  irrégulières 
^lanchAtres,  ordinairement  au  nombre  de 
rente-six  à  quarante  ;  le  dessous  du  corps 
^t  blanchâtre  «t  présente  quelques  bandes 


sous-abdominales  et  sous-caudales,  formées, 
de  petits  points  noirs.  Il  y  a  ordinairement 
de  cent  soixante-dix-huit  à  cent  quatre-vingt- 
trois  bandes  abdominales  et  de  trente-deux 
à  trente-huit  bandes  caudales. 

Ce  Scytale  est  commun  en  Egypte ,  princi- 
palement aux  environs  des  pyramides,  et  il 
est  redouté  à  cause  de  sa  morsure,  qui  est 
très-dangereuse.  On  le  trouve  assez  commu- 
nément dans  les  lieux  bas  de  la  ville  du 
Caire  ;  il  s'introduit  souvent  dans  les  mai- 
sons. C'est  surtout  contre  ce  Serpent  qu'on 
emploie  les  Psylles ,  ces  hommes  qui,  en  imi- 
tant le  sifflement  des  Serpents,  les  font  sortir 
des  réduits  les  plus  obscurs  et  savent  les 
saisir  aussitôt.  Les  Psylles  débarrassent  les 
habitants  du  Caire  de  leurs  hôtes  incommo- 
des ;  mais  comme  ils  sont  payés  d'après  le 
nombre  d'animaux  qu'ils  ont  pris ,  ils  com- 
mencent quelquefois  leurs  recherches  en  in- 
troduisant en  cachette  des  Serpents  dont  ils 
s'emparent  bientôt  publiquement. 

SÉCRÉTION,  àesecemerêf  séparer.— Ac- 
tion par  laquelle  un  organe  vivant  sépare 
du  licfuide  nourricier  que  lui  apporte  la  cir- 
culation (sang  chez  les  animaux  et  sève  chez 
les  végétaux)  certaines  humeurs  destinées  à 
un  usage  spécial  ou  à  être  expulsées  du 
corps. 

Les  Sécrétions  diffèrent  essentiellement  des 
exhalations,  en  ce  que  le  liquide  séparé  du 
sang  n'est  pas  de  l'eau  ou  du  sérum  seule- 
ment, mais  bien  une  humeur  dont  la  nature 
chimique  est  tout  à  fait  différente  de  celle 
du  sang  lui-môme  ou  de  son  sérum. 

Le  sang ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est 
légèrement  alcalin;  les  liqueurs  sécrétées 
sont  tantôt  acides ,  tantôt  très-alcalines,  et 
on  y  rencontre  des  substances  particulières 
qui  n'existaient  pas  dans  le  sang  ou  bien  ne 
s'y  trouvent  qu  en  quantités  trop    petites 

f)our  être  appréciées  par  nos  moyens  d'ana- 
yse.  Il  se  passe  donc  ici  un  travail  chimi- 
que, et  en  comparant  les  phénomènes  des 
Sécrétions  avec  ceux  produits  par  l'action 
d'une  pile  électrique,  on  voit  entre  les  uns 
et  les  autres  une  analogie  frappante.  Lors- 
qu'on fait  passer  un  courant  électrique  à 
travers  un  liquide  tenant  en*dissolution  des 
sels  et  de  TalDumine,  du  sérum,  par  exem- 
ple, il  se  forme  à  l'un  des  pôles  de  la  pile 
un  liquide  acide,  et  à  l'autre  pôle  un  liquide 
alcalin,  et  on  voit  en  même  temps  les  subs- 
tances animales  qui  y  sont  dissoutes  chan- 
ger de  nature.  Or,  c'est  précisément  ce  qui 
se  passe  dans  les  organes  sécrétoires  ;  et  si 
l'on  admettait  que  les  uns  sont  le  siège  du 
pôle  positif,  et  les  autres  du  pôle  négatif 
d'un  appareil  électrique,  on  se  fendrait  faci- 
lement compte  de  la  plupart  des  phénoopè- 
nes  qu'on  y  remarque  ;  mais  cette  théorie , 
toute  plausible^ qu'elle  est,  ne  pourra  être 
admise  qu'autant  qu'elle  sera  basée  sur  des 
iaits,  et  malheureusement  ces  faits  nous 
manquent  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Sécrétions  ne  se  font 
pas  indifféremment  dans  toutes  les  parties 
du  corps  comme  les  exhalations  ;  elles  ont 
toujours  leur  siège  dans  des  organes  spé- 
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ciaux ,  et  ces  organes  ODt  tous  un  mode  de 
structure  très-particulier.  Ils  sont  toujours 
composés  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable de.cavités  d'une  petitesse  extrême, 
ahi  ont  la  forme  de  poches,  de  bourses  ou 
e  canaux  d'une  ténacité  excessive,  et  qui 
reçoivent  un  gr^nd  nombre  de  vaisseaux 
sanguins  ainsi  que  des  nerfs.  On  les  désigne 
sous  le  nom  général  de  glandes,  et  on  les 
distingue  en  glandes  parfaites  et  en  glandes 
imparfaites ,  suivant  qu'ils  ont  un  conduit 
servant  è  verser  directement  au  dehors  d'eux 
le  produit  de  leur  sécrétion,  ou  qu'ils  ont  la 
forme  de  cavités  sans  ouvertures  et  d'où  les 
liquides  sécrétés  ne  peuvent  sortir  que  par 
la  voie  de  l'absorption. 

La  disposition  des  glandes  parfaites  varie 
beaucoup  :  les  unes  sont  disséminées  près 
de  la  surface  de  diverses  membranes  et  s'y 
ouvrent  directement  sans  avoir  de  canal  ex- 
créteur en  forme  de  tube  :  on  les  appelle 
glandes  simples  ou  cryptes.  D'autres  consis- 
tent dans  (les  amas  de  cryptes  qui  versent 
au  dehors  les  produits  de  leur  Sécrétion  par 
plusieurs  ouvertures  :  ce  sont  les  glandes 
agglutinées.  EnQn ,  d'autres  encore  présen- 
tent des  conduits  excréteurs  qui  ont  la  forme 
de  tubes  ramifiés  et  qui  se  rt^unissent  en  un 
petit  nombre  de  canaux;  elles  porteni  le 
nom  de  glandes  congloméréesy  et  sur  le  trajet 
de  leur  conduit  excréteur,  il  existe  quelque- 
fois une  poche  membraneuse  servant  de  ré- 
servoir pour  le  liquide  sécrété. 

Comme  exemple  des  cryptes,  nous  citerons 
les  follicules  qui  sont  disséminées  sur  la 
membrane  muqueuse  du  canal  digestif,  et 
ceUes  qui  s'ouvrent  à  la  surface  de  la  peau 
et  qui  sécrètent  la  matière  grasse  et  onc- 
tueuse dont  les  cheveux  et  les  poils  sont  en- 
duits ;  les  amygdales  appartenant  à  la  classe 
des  dandes  agglutinées  ;  et  le  foie,  les  reins, 
les  glandes  salivaires,  etc. ,  à  celles  des  glan- 
des conglomérées. 

Les  glandes  imparfaites  sont  formées  par 
de  petites  poches  disséminées  dans  le  tissu 
cellulaire  ou  rassemblées  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses.  Les  organes  qui  sé- 
crètent la  graisse  et  qui  sont  logés  dans  l'é- 
paisseur du  tissu  cellulaire,  présentent  la 
première  de  ces  dispositions  ;  chez  les  per- 
sonnes très-maigres,  il  est  difficile  de  les  dis- 
tinguer, et  on  les  confond  avec  le  tissu  cellu- 
laire ;  mais  lorsqu'ils  sont  remplis  de  graisse, 
on  voit  qu'ils  sont  formés  par  une  mem- 
brane très-mince  et  ont  la  forme  de  petits 
sacs  arrondis  et  sans  ouverture  (1). 

(I)  La  graisse  se  compose  essentiellement  de  deux 
maiiéres  pariiculières,  lélaine  et  la  stéarine^  dont 
Tune  est  liquide  ei  Pautre  solide  à  la  température 
ordinaire  ;  les  proportions  relatives  de  ces  deux  subs- 
tances varient  beaucoup  chez  les  difiërenls  animaux, 
et  il  en  résulte  des  différences  correspondantes  dans 
la  consistance  de  leur  graisse.  En  général,  les  prin- 
cipanx  usages  de  cette  matière  sont  tous  mécaniques 
et  elle  sert,  comme  le  ferait  un  coussin  élastique, 
pour  protéger  les  orgnnes  qn*elle  entoure  ;  c'est  ce 
qui  se  voit  dans  Torbiie  où  Tocil  repose  sur  une  cou- 
che épaisse  de  (;raisse,  à  la  plante  des  pieds  où  il 
s'en  trouve  aussi  une  quantité  considérable,  et  dans 


Parmi  les  glandes  imparfaites  et  massires^ 
nous  citerons  le  corps  tnyroide  (1)  et  lethj- 
mus  (2),  organes  dont  les  usages  ne  sont  pas 
connus. 

Les  liqueurs  produites  par  les  Sécrétloos 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  acides  on  al- 
calines. Leshumeuirs  alcalines  lesplusim[)o^ 
tantes  sont  :  la  bile,  qui  est  formée  par  le 
foie;  la. salive,  produite  par  les  glandes  si- 
livaires;  et  les  larmes,  sécrétées  par  h 
glandes  lacrymales.  Les  principales  humeon 
acides  sont  l'urine  élaborée  oar  les  reins; 
la  sueur ,  qui  découle  des  follicules  de  la 
peau;  le  mucus,  qui  lubrifie  les  merobranâ 
muqueuses  et  qui  sort  des  cryptes  dont  ces 
membranes  sont  parsemées;  et  le  liilqui 
est  sécrété  par  les  glandes  mammaires.  Pir 
la  suite,  nous  aurons  ToccasioD  de  revenir 
sur  rétude  de  ces  liquides  et  d*en  faire  con- 
naître les  propriétés  et  les  usages. 

SE  LACHE.  Voy.  Pèlerin. 

SENS.  Voy.  Sensation. 

SENSATION  ,  SENS.  —  Pour  la  œjjeare 
partie  des  physiologistes,  la  SeosatiM  est 
une  fonction  passive,  qui  consiste! recefoir 
l'impression  a'un  excitant,  et  c'est  (oat autre 

d^aulres  parties  du  corps  exposées  à  «e  fane 
pression  ou  à  des  frottements  fréqoeoU.  ïkyA 
éffalem^t,  à  raison  de  la  lenteur  avec  b^ 
elle  laisse  passer  le  calorique,  contribuer  à  csisentr 
la  chaleur  qui  se  dégage  dans  rinlérieor  de  août 
corps  ;  enfin  elle  peut  aussi  être  coosidéfée  cmk 
une  espèce  de  réserve  de  matières  oairiiires  dépesée 
dans  certaines  parties  du  corps,  afin  de  sertir  a 
travail  de  Tassimilation  lorsque  ranimai  oe  pwm 

fdus  puiser  au  dehors  les  substances  nécessaires  a 
^entretien  de  la  vie;  en  effet,  lorsque  les  penona 
grasses  restent  longtemps  sans  manger,  lesrgnitt 
est  absorbée  peu  à  peu,  et  parait  servir  à  leor  min* 
tion  ;  on  remarque  aussi  que  les  animaoi  hiberBUts 

3ui  passent  une  grande  partie  de  la  saison  fnkk 
ans  un  état  de  léthargie,  sont  surchargés  de  grùse 
lorsqu'ils  s'engourdissent  et  sont  au  contraire  ut»- 
maigre  lorsqu'ils  se  réveillent  de  ce  sofluneil  de  pb* 
sieurs  mois. 

La  graisse  ne  se  dépose  pas  avec  la  mémefaciGie 
dans  toutes  les  parties  du  corps;  elle  abonde !>ortnrt 
entre  les  feuillets  du  mésentère  (portion  dp  périioiae 
qui  enveloppe  les  intestins)  autour  des  reins  et  wfl 
la  peau.  Le  repos  exerce  une  grande  influence  sir  a 
formation;  les  très- jeunes  enfants  sont  ordinaire- 
ment très-gras,  mais  lorsqu'ils  commençait  i  \^ 
beaucoup  d'exercice ,  leur  graisse  se  dissipe  pe«J 
peu  et  tant  que  l'accroissement  du  corps  est  rapw. 
il  est  rare  qu'il  s'en  dépose  des  quanUtés  consw- 

(1)  I^  corps  thyroïde  est  une  masse  OTOide  m% 
spongieuse  et  d'apparence  glandulaire,  qui  se  troiw 
à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  coo,  m  demt 
de  la  trachée-artère.  Il  est,  en  général,  plus  ^ 
dans  l'enfant  aue  dans  Tadulte,  et  il  eiiste  cbei 
tous  les  Mammifères,  mais  manque  cbex  les  oisOBt« 
la  plupart  des  Reptiles ,  les  poissons  et  les  *"^J^"*! 
maux  des  classes  inférieures.  C'est  un  goMew» 
maladif  de  ce  corps  qui  occasionne  les  uimeiirscot' 
nues  sous  le  nom  de  goUres.  ^. 

(2)  Le  thymus  est  une  masse  glandifortner»^ 
mee  dans  la  poitrine  entre  les  deux  lames  daacd^ 
tin  antérieur  (cloison  qui  est  formée  parfadoge*^ 
des  plèvres,  et  qui  lose  le  coeuif).  Il  est  extrê»**" 
développé  chez  les  uetus;  mais  peu  >P'**'î!?f| 
sance,  son  volume  diminue  beaucoup,  cl  cbeil»*''* 
il  est  complétament  atrophié. 
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chose  qae  la  réaction  qui  la  suit;  pour  la 
plupart  des  idéologistes  modernes,  au  con- 
traire, la  Sensation  se  confond  avec  la  réac- 
tion, on  plutôt  c'est  la  même  chose,  et  les 
différents  actes  d'innervation  auxquels  on  a 
donné  des  noms  différents,  ne  sont  que  des 
iijodes  particuliers  de  la  Sensation  ;  connaî- 
tre, c'est  sentir  des  impressions;  juger,  c'est 
sentir  des  rapports;  vouloir,  c'est  sentir  des 
dt'sirs.  Il  T  a  du  vrai  dans  l'une  et  l'autre 
opinion,  aes  analogies  et  des  différences  en- 
tre toutes  les  opérations  nerveuses  ou  sen- 
soriales,  et  l'embarras  de  ces  c(uestions  d'i- 
dentité disparaît  dès  que ,  au  Keu  de  traiter 
de  ces  sujets  par  forme  d'abstraction,  on  se 
eoritente  de    les  examiner  dans  les  actes 
mêmes.  Ainsi ,  sans  rechercher  si  la  smsibi- 
iiié  est  passive  ou  non ,  problème  dont  la 
sr»]ation  ne  dépend  en  réalité  que  du  sens 
qu*on  veut  attacher  aux  mots,  nous  dirons 
que  la  Sensaiion  est  une  opération^  qu'elle  a 
par  conséquent  quelque  chose  d'actif,  tout 
aussi  bien  que  la  pensée,  la  volition,  la  con- 
traction musculaire;  nous   ajouterons  dès 
U^rs  que  Tinnervalion,  toujours  active,  est, 
jusqu'à  un  certain  point,  partout  identique, 
et  ne  varie  gue  selon  les  portions  du  sys- 
tème où  on  l'observe,  et  selon  les  excitants 
qai  la  mettent  enjeu  ;  mais  rien  n'empêchera 
de    considérer    chacune   de  ces  variations 
comme  une  fonction  à  part,  et  de  lui  con- 
server sa  dénomination  spéciale    tout   en 
donnant  à  leur  ensemble  une  qualitication 
commune,  comme  nous  l'avons  fait  en  ii  s 
réunissant  sous  le  titre  de  fonctions  de  Sen- 
sation. Partout,  en  effet,  nous  aurons  à  eia- 
miner,  dans  leurs  degrés  divers  et  leurs 
modes  particuliers,  ces  trois  choses  insépa- 
rables :  impression^  réaction^  transmission.  Je 
dis  inséparables,  car  que  serait  l'impression 
sans  réaction?  Y  a-l-il  impression  là  où  un 
conUct  est  sans  résultat?' S'il  en  était  ainsi, 
ce  ne  serait  pas  la  peine  de  s'en  occuper. 
Quant  à  la  réaction,  elle  ne  saurait  être  spon- 
tanée; il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  et  la 
réaction,  c'est-à-dire  l'éiat  actif,  est  incontes- 
table même  dans  les  cas  de  Sensaiion  pro- 
prewient  diie^  dans  ceux  qu'on  a  crus  le  plus 
évidemment  passifs  et  qu'on  réduisait  au 
simple  rôle  d  impression. 

Ceci  vaut  la  |>eine  d'être  prouvé.  Une  fusée 
Tolante  vous  fait  l'effet  d'une  longue  tige  lu- 
mineuse, parce  que  l'impression  dure  encore 
au  point  où  elle  a  commencé,  quoique  l'ob- 
jet qui  l'a  produite  ait  déjà  parcouru  beau- 
coup d'espace  dans  l'air,  comme  son  image 
sur  votre  rétine.  Regardez  le  soleil,  fermez 
les  yeux  ensuite  ;  vous  verrez,  pendant  assez 
longtemps,  l'image  de  cet  astre;  cependant 
Texcitant  n'est  plus  là  :  si  la  Sensation  n'é- 
tart  qu'une  imprécision,  elle  devrait  dispa- 
raître aussit;  t  que  i*impression  cesse.  Mais 
il  j  a  plus  :  au  lieu  de  s  arrêter,  la  Sensation 
change  ;  Tihiage  se  modifie  par  la  seule  réac- 
tion de  l'organe  mis  en  jeu  ;  elle  parait  tan- 
tôt vivement,  tantôt  faiblement  colorée,  tan- 
tôt d'une  couleur  et  tantôt  d'une  autre  fcou- 
ieurs  complémenlaires)  :  certes ,  c'est  là  do 
l'activité,  et  Darwin  n'était  pas  tron  mal 


fondé  à  comparer  la  rétine  à  un  muscle  agité 

f)ar  des  contractions  fibrillaires.  En  second 
ieu,  on  sait  que  l'habitude,  l'éducation,  don- 
nent aux  organes  la  facilité  de  reproduire 
certains  actes;  ils  le  font  quelqueiois  sans 
l'intervention  des  impressions  directes  :  la 
mémoire,  l'imagination,  les  rêves  reprodui- 
sent des  perceptions  ou  Sensations  internes 
en  l'absence  des  objets  qu'ils  représentent  : 
il  ]r  a  donc  alors  activité  dans  l'encéphale, 

Suisque  la  Sensation  qui  sV  produit  n'a  plus 
e  rapport  matériel  avec  ïa  cause  qui  l'ex- 
cite ;  la  voix  d'une  personne  rappelle  les 
traits  de  son  visage,  et  certes  il  n'jr  a  rien  de 
commun  entre  des  sons  et  des  images.  Donc  ^ 
nous  pouvons  donner,  de  la  Sensation  pro^  ^ 
premeni  dite^  cette  définition  :  c'est  un  acte 
qui  s'opère  en  nous  par  suite  d'une  impression^ 
et  nous  donne  des  notions  sur  cette  impres* 
sion  et  sur  le  corps  dont  elle  émane. 

Or,  cet  acte  nous  offre  ceci  de  bien  remar- 
quable, qu'il  peut  se  transmettre  ou  se  répé- 
ter avec  toutes  ses  qualités  particulières^  à 
travers  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
dérable  du  système  nerveux  :  si  l'œil  ou  l'o-^ 
reille  ont  transmis  au  sensorium  commmne  les* 
mille  nuanoes  et  les  innombrables  notes 
qu'ils  ont  reçues  à  l'occasion  d'un  paysage 
ou  d'un  morceau  de  musique,  n'a-t-il  pas 
fallu  que  toutes  ces  Sensations  se  répétas- 
sent avec  toutes  leurs  différences,  le  long  du 
nerf  optique  ou  de  l'auditif  et  d'une  certjine 
portion  de  l'encéphale  même?  Car  l'impres- 
sion n'a  pas  été  portée  sur  le  centre  nerveux, 
qui  ne  saurait  même  la  sentir  si  elle  lui  était 
directement  appliquée.  Or,  il  résulte  de  ceci 
deux  choses  :  1  une,  que  la  transmission  est 
une  réaction  toute  pareille  à  celle  qui  est  née 
sous  l'impression  des  excitanis  eitérieurs, 
l'autre,  qu'une  réaction  donnée  est  partout 
analogue:  elle  est,  dans  le  nerf,  analogue  à 
ce  qu'elle  a  été  dans  l'organe  du  sens,  et 
dans  l'encéphale  à  ce  qu'elle  a  été  successi- 
vement dans  l'un  et  dans  l'autre.  Que  cette 
réaction  ne  soit  pas  partout  identique:  qu'elle 
se  modifie  dans  les  différents  organes  qu'elle 
traverse;  cpie  la  Sensation  morale  ou  per- 
ception ne  soit  pas,  à  proprement  parier,  la 
même  chose  que  la  Sensaiion  primitive  :  cela 
doit  être ,  et  les  modifications  ^  seront  plus 
grandes  encore  quand,  dans  d'autres  por- 
tions autrement  organisées  des  centres  ner- 
veui,  la  Sensation  se  transformera  en  juge- 
ments, en  volitions ,  en  commandements 
d'exécution  musculaire  (1)  de  même  que  la 
Sensation  n'était  pas  du  tout  la  même  chose 
dans  la  langue,  dans  l'oreille  ou  dans  l'œil. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait,  dans  la  divi- 
sion des  Sensations,  tenir  compte  de  l'organe 
*et  du  stimulant  :  c'est  ce  que  nous  ferons 
mieux  voir  dans  les  détails  qui  vont  suivre 

Depuis  Cabanis,  on  est  dans  l'usage  d'as- 
signer deux  ordres  de  sources  principales 
aux  Sensations,  les  internes  et  les  externes. 

(I)  Cesl  ainsi  que  le  professeur  Sordat  a  po  d'ire, 
avec  raison,  que  rirriiabiUlé  esl  «ne  aorte  (fe  sen«- 
bilité.  {Leçom  de  Phffs.) 
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Nous  croyons  devoir  y  joindre  une  troisième 
division,  celle  des  Sensations  centrales. 

1»  Les  sensations  internes  ou  viscérales  ont 
été  longtemps  confondues  avec  le  tact,  et 
cependant  elles  méritent  d'en  être  distin- 

Suées  sous  plusieurs  rapports;  en  raison 
es  moyens  par  lesquels  elles  s'exécutent, 
en  raison  de  leur  nature  môme,  et  enfin 
de  leurs  effets  consécutifs.  C'est  aux  nerfs 
splanchniques,  aux  rameaux  et  aux  gan- 
glions du  grand  symj)athique,  ou  bien  aux 
névroptères  qu'elles  se  rattachent;  de  Ib, 
réactions  plus  bornées,  circonscrites,  trans- 
mises uniquement  peut-être  jusqu'au  gan- 
glion le  plus  voisin,  ou  seulement  dans  les 
cas  de  violence  extrême  (  coliques  intesti- 
nales, tranchées  utérines,  pression  du  testi- 
cule, etc.),  jusqu'à  Tenc^phale.  Dans  ce 
dernier  cas  môme,  c'est  pour  l'ordinaire, 
obscurément  que  la  transmission  est  p'erçue, 
et  cela  tient  1  la  nature  des  conducteurs 
plus  qu'à  Tassuéfaction  à  laquelle  on  a  voulu 
attribuer  celte  inscience  des  mouvements 
qui  se  passent  dans  nos  viscères;  assuéfac- 
tion  ou  habitude  y  est  pour  quelque  chose, 
mais  non  pour  tout,  à  beaucoup  près.  Enfin, 
de  ces  Sensations  confuses,  obscures  et  d'une 
nature  spéciale,  r^'^sultent  souvent ,  dans 
l'encéphale,  des  mouvements  dont  l'origine 
semble  ainsi  cachée  et  mystérieuse;  mouve- 
ments tantôt  sensitifs  (  imagination,  rêves, 
cauchemar,  incube),  tantôt  exécutoires  (  ins- 
tincts ),  tantôt  consistant  seulement  en  mo- 
difications, d'intensité,  de  rapidité,  dans  les 
actes  intellectuels  ordinaires  (  passions  ), 
objets  qui  seront  plus  amplement  traités 
ailleurs.  Mais  une  singularité  dont  })ersoQne, 
ce  me  semble,  ne  s  est  occupé  jusqu'ici, 
mérite  de  nous  arrêter  encore  un  instant. 
Lorsque  les  Sensations  internes  que  nous 
venons  de  signaler  comme  généralement 
obscures,  deviennent  plus  vives,  plus  mani- 
festes, nous  savons  communément  fort  bien 
les  rapporter  à  leur  véritable  siège,  au  moins 

3'  uant  à  la  région,  souvent  môme  à  la  profon- 
eur.  D'où  peut  nous  venir  ce  sentiment  de 
la  position  des  parties  ?  On  le  comprend  pour 
le  tact  extérieur  à  chaque  instant  contrôlé 
par  la  vue,  par  les  expériences  mêmes  du 
toucher;  mais  quoi  de  commun  entre  telle 
partie  du  cerveau  et  la  peau  du  crâne,  telle 
partie  du  poumon,  du  foie,  des  intestins  et 
les  parois  du  thorax  et  du  ventre  ?  Pourquoi 
n'en  restons-nous  pas  au  même  point  que 
l'enfant  qui  souffre  et  se  plaint  sans  pouvoir 
montrer  le  siège  de  ses  douleurs?  11  me  pa- 
raît qu'ici  il  y  a  également  une  éducation 
faite  par  le  toucher;  des  pressions  qui  aug- 
mentent ou  diminuent  des  douleurs,  des 
mouvements  oui  produisent  le  môme  effet, 
comme  quaiïa  ou  hoche  la  tête,  quand  on 
fait  un  effort  d'inspiration,  de  défécation, 
nous  accoutument  à  reconnaître  le  vrai  siège 
de  ces  Sensations  pénibles;  mais  la  profon- 
deur même  de  ce  siège,  autant  que  le  peu 
de  netteté  des  Sensations  internes,  nous 
exposent  à  de  fréquentes  erreurs,  comme  on 
le  sait  bien  en  pathologie;  fort  souvent  ce 
qu'on  appelle  des  douleurs  sympathiques, 


il  faudrait  l'appeler  douleurs  erronées  par 
inexpérience  et  défaut  de  guides  ou  de  poini 
de  repère.  Dans  la  luxation  spontanée  on 
souffre  au  genou,  pour  cotte  raison,  sans 
doute,  que  la  profondeur  de  TarticnlaiioT 
malade  ne  nous  permet  pas  d'en  conlrôlt^r 
par  le  toucher  les  Sensations. 

2*  On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  folnl, 
rattacher  aux  Sensations  internes  la  per^^fw 
tion  des  opérations  intellectuelles,  U  m 
intime  ,  la  conscience,  en  prenant  ce  mot  dans 
une  acception  toute  physiologique.  Mais  ce 
genre  de  Sensation  se  lie  si  inlimemenl  .loi 
Sensations  externes,  il  en  est  si  communé- 
ment la  suite,  que  l'on  pourrait  tout  aussi 
naturellement  le  leur  annexer;  le  raieai 
nous  paraît  être  de  le  considérer  comme  fai- 
sant un  ordre  à  part,  auquel  nous  avons  déji 
assigné  ci-dessus  la  dénomination  deSmw- 
tions  centrales, 

3"  Les  Sensations  externes  sont  celles  aui- 
quelles  s'appliquent  surtout  la  définition  et 
les  démonstrations  données-ci-dessus  relies 
ont  pour  source  les  organes  des  sens.  Qu'est- 
ce  qu'un  sens? Quel  en  est  le  nombre  réel 
chez  l'homme  et  les  animaux  les  mieiii 
partagés  ?  Voilà  deux  questions  auiqoellf^s 
il  faut  répondre  avec  quelque  détail. 

Un  sens  est  un  appareil  de  Sensations  spé- 
ciales, composé  1°  de  pièces  propres  à  re- 
cueillir, renfoncer,  régulariser,  prolonger 
quelquefois  les  impressions  d'un  slimulos 
extérieur,  et  d'organes  propres  à  le  diriger 
vers  ces  impressions;  à  le  mettre  enharmo- 
nie avec  elles,  ou  bien  à  le  soustraire  à  leor 
action  quand  elle  devient  dangereuse  oufa- 
tiganle;2*de  membranes,  de  houppes  o'i 
papilles  nerveuses  et  sentantes;  3"  de  nerfs 
ou  conducteurs  qui  répèlent  jusqu'au  i^- 
sorium  commune,  c'est-àndire  jusque  dans 
l'encéphale,  les  Sensations  éprouvées, pour 
en  faire  des  Sensations  centrales  ou  perçues, 
des  nerceptions.  Ici,  comme  dans  toute  par- 
tie au  système  nerveux,  il  y  a  donc  impres- 
sion, réaction  et  transmission. 

La  réaction  consiste  ici  dans  un  doubleordre 
de  phénomènes,  ceux  de  sensation  et  ceux 
d'attention  ;  car  il  y  a  attention  dans  le  sens, 
de  môme  que  dans  l'encéphale,  soit  qu'on  la 
suppose  immédiatement  produite  par  le  sti- 
mulus (attention  spontanée),  soil  qu'on  fld- 
melte  une  transmission  rétrograde  aune  pa^ 
tie  de  la  réaction  encéphalique  (attention  vo- 
lontaire). Môme  en  l'absence  de  toute  stiiDU- 
lation  actuelle,  il  peut  y  avoir  des  phénomè- 
nes semblables  par  le  seul  effetde  la  mémoire 
ou  de  l'habitude,  mais  ils  ont  alors  ordiuaire- 
ment  quelque  chose  de  morbide  ;  la  réaction 
sensilive  existe-t-elle  dans  l'orçane  rû^^[ 
du  sens ,  elle  produit  les  AflHwcifwrtow; 
existe-t-elle  dans  l'encéphale,  pourselrtn^* 
mettre  au  sens  par  voie  rétrograde,  i(  jj"^ 
résulte,  selon  le  degré  de  -vivacité  qu^'^ 
atteint  et  selon  l'état  du  reste  de  J'encéptia'€| 
des  imaginations  fantastiques,  des  rêves,  ^^ 
visions,  la  folie.  , ,. 

Quant  à  la  transmission,  la  preureqtt^"J 
est  due  à  une  propagation  des  réacti^DS  a» 
sens  vers  l'encéphale,  se  tirerait  aussi  de co' 
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laÎDes  illnsionsy'de  celles  par  exemple,  où 
tombent  les  amputés  qui,  impressionnés  sur 
un  tronçon  de  nerf,  accusent  des  douleurs 
dans  un  membre  qu*iU  n*ont  plus,  parce  que 
Topéralion  est  la  même  dans  l'encéphale 
qne  celle  qne  Tbabitude  et  Texpérience  leur 
aTaient  appris  à  rapporter  à  ce  membre. 

Ceci  noosapprend,  de  plus,  que  c'est  surtout 
dans  Tencépbale  qne  les  Sensations  prennent 
leor  valeur  réelle,  deriennent  des  notions  ; 
c*est  encore  ce  oue  prouvent  des  erreurs  d'un 
«u  tre  genre  :  après  la  rhinoplastie,  l'opéré  croit 
c)u*on  lui  touche  le  front  quand  c'est  an  nez 
iKHireau  qn'on  s'adresse.  Le  sens  a  changé'de 
l»lace,  mais  le  sensorium  a  conservé  l'ancienne 
iopographie  qui  lui  avait  été  imprimée  par 
i*edueat]on  naturelle,  oue  nous  venons  de 
désigner  par  les  mots  d'habitude  et  d'expé- 
rience. 

Tenons-nous-en  à  ces  généralités  snr  les 
sens  externes,  et  parlons  de  leur  nombre 
réel  ou  de  convention.  On  sait  que,  de  tout 
temps,  on  en  a  compté  cinq:  mais  ce  nom- 
bre a  paru  insuflisant  à  quelques  écrivains  : 
Buffon  en  voulait  faire  admettre  un  sixième 
r»oar  la  sensation  voluptueuse  que  donnent 
les  plaisirs  de  l'amour;  Ch.  Bell  en  veut  an 
particulier  pour  les  notions  de  poids,  de  con- 
sislance,  de  résistance  en  général;   C/irus 
veut  également  séporer  les  sensations  de 
température  de  celles  qui  ont  trait  aux  autres 
qualités  tactiles  des  corps  ;  Spallanzani  est 
tentéd'enaccorderun  surnuméraire  aux  cbau* 
ves-souris  pour  la  connaissance  de  leurs  rou- 
tes aériennes;  Jacobson  su[)pose  à  certains 
animaux  une  faculté  spéciale  pour  discerner 
les  f)Oisons;  beaucoup  d*autres  écrivains  se 
contentent  de  séparer  le  tact  général  du  tou- 
cher proprement  dit.  Mais  ces  auteurs  ont  mal 
Apprécié  la  valeur  du  mot  qu'ils  employaient. 
En  eCTet,  ce  n'est  pas  sur  la  nature  des  sen- 
sations seulement,  sur  le  genre  et  l'espèce 
d*excitant  auquel  elles  répondent,  que  leur 
distinction,  leur  dénombrement,  se  basent  : 
test  plutôt  sur  la  disposition  de  rap[>areil 
propre  à  les  mettre  à  profit,  et  la  détinition 
que  nous  avons  donnée  du  mot  sens  est  en* 
tièrement  basée  sur  ce  principe  ;  ôtez  les 
S^^nsations  internes  dont  il  a  été  question 
d'ahord»  et  vous  n'avez  évidemment  que  cinq 
appareils  propres  à  recueillir  les  Sensations, 
cinq  sens  par  conséquent  :  le  toucher,  le 

f;oût,  Todorat,  Toute  et  la  vue.  Je  sais  que 
es  Sensations  que  nous  rapporterons  an 
sens  du  toucher  sont  très-vanees  ;  mais  cel- 
h*s  delà  vue,  de  l'ouïe,  de  Todoral,  du  goût 
sottl-elles  donc  identiques  ?  L'éblouisseraent 
l>ar  no  édat  quelconque  est-il  la  même  chose 
que  la  notion  des  couleurs,  et  celle-ci  est- 
elle  la  même  chose  que  la  notion  des  con- 
tours ?  Le  timbre,  le  ton  et  la  force  du  son 
con$tituent*ils  une  seule  et  même  qualité  ? 
Et,  d'un  autre  côté,  n'y  a-t-il  pas  une  bien 
prochaine  analogie  entre  une  saveur  chaude 
ou  firatche  éprouvée  par  la  langue,  et  la  Sen- 
sation du  chaud  et  du  froid  ressentie  par  la 
peau,  entre  une  saveur  acre,  une  odeur  pi- 
quante et  la  cuisson  qu'une  liqueur  ande 
podoit  sur  la  conjonctive,  ou  qu'une  vapeur 


irritante  produit  sur  les  bronches  ;  entre  Tâ- 
prelé  d'un  astringent  et  le  frottement  d'un 

corps  rude  ?  Donc,  dissemblances  et  ressem- 
blances vous  prouvent  que  ce  n'est  pas  sur 
la  Sensation,  mais  sur  l'appareil  qui  la  re- 
çoit et  l'utilise,  que  doit  se  baser  la  di- 
vision qui  nous  occupe.  S'il  en  était  autre- 
ment, où  vous  arrèteriez-vous  dans  la  mul- 
tiplicité des  sens  qu'il  vous  faudrait  admet- 
tre. Où  ranger  les  douleurs,  les  chatouille- 
ments auxquelles  se  viennent  tout  naturel- 
lement annexer  les  Sensations  vénériennes  T 
Ne  nous  faudra-t-il  pas  un  sens  des  idées, 
comme  un  sens  des  températures  et  des 
résistances,  etc.,  etc.  ?  Un  mot  donc  seule- 
ment de  ces  additions  dont  nous  avons  parlé 
d'abord,  et  qu'on  a  voulu  faire  à  Ténuméra- 
tion  généralement  admise.  1*  Nous  venons 
de  voir  à  quoi  se  réduisaient  les  secousses 
sonsitives  de  l'nnion  des  sexes  ;  le  point  de 
départ  est  une  portion  de  la  peau,  organe  du 
toucher^  et  l'orgasme  se  propage  au  reste 
du  système  nerveux  comme  dans  le  chatouil- 
lement. 2r  Le  sens  musculaire  de  Ch.  Bell 
n'est  autre  chose  que  la  notion  produite  par 
un  effort  intelleeluel ;  il  faut  le  ranger,  si  Ton 
vent,  parmi  les  Sensations  centrales,  et  le 
réunir  avec  la  conscience  qui  accompagne  la 
plupart  des  opérations  mentales,  comme  la 
réminiscence,  l'attention,  le  désir,  etc.  Cer- 
tes, ce  n'est  pas  au  muscle  qui  se  contracte 
pour  soutenir  un  poids  ou  presser  un  corps 
dur  que  nous  rapportons  la  Sensation  éprou- 
vée, ce  n'est  pas  dans  la  région  occupée  par 
ce  muscle  que  nous  faisons  siéger  la  résis- 
tance à  vaincre,  c'est  là  où  notre  main  tou- 
che le  corps  que  nous  la  supposons  par  un 
véritable  raisonnement,  autant  que  par  la 
Sensation  directe  de  la  pression  exercée  sur 
la  mnin  même. 

3*  La  Sensation  de  la  chaleur  ou  du  froid 
est  évidemment  reçue  et  transmise  par  (les 
mêmes  organes  que  les  autres  qualités  tac- 
tiles ;  une  partie  enflammée  supporte  difli- 
cilement  la  chaleur  et  aussi  les  contacts  un 
peu  rudes  ;  les  dents  dénudées  de  leur  émail 
sont  successivement  sensibles  aux  cfaanse-, 
ments  de  température  et  aussi  aux  attouche- 
ments comme  l'ont  surtout  prouvé  les  ex* 
Eériences  de  Duval,  qui  attribue  cette  sensi- 
ilité  h  une  substance  intermédiaire,  à  l'é- 
mail et  à  l'ivoire,  substance  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  dictiodonte.  4*  Le  prétendu 
sens  conducteur  des  chauves-souris  n'est 
qu'un  toucher  délicat.  5*  Le  sens  distinctif 
des  poisons  n'a  été  inventé  que  pour  trou- 
ver des  usages  à  un  organe  nouvellement 
découvert.  6'  Entin,  pour  ce  qui  concerne 
un  tact  général  ou  universel,  sensuscamnm^ 
nis  de  Sprengel,  sens  général  selon  de  Blain- 
ville,  sensibilité  tactile  pour  Miine  Edwards, 
on  peut  aisément  se  convaincre  qu'il  ne  com- 
prend rien  de  plus  ni  de  moins  que  le  tou- 
cher spécial  des  auteurs  mêmes  qui  veulent 
établir  cette  distinction.  Que  la  main  de 
l'homme  ait  plus  de  délicatesse  et  une  forme 
plus  favorable  aux  explorations  tactiles,  est- 
ce  une  paison  pour  vouloir  séparer  les  Sen- 
sations qu'elle  peut  recueillir  de  celles  ^fx^ 
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les  lèvres,  les  pîedst  les  bras,  tout  le  corps 
enfia  peuvent  recevoir?  Ne  jugerez-vous 
pas,  d'une  manière  au  moins  approximative, 
et  de  la  température,  et  de  la  clureté,  et  du 
volume,  et  de  la  forme  en  supprimant  l'usage 
des  mains?  Dire,  avec  certains  physiologis- 
tes, que  le  tact  est  passif,  et  le  toucher  actif, 
c'est  uniquement  vouloir  employer  deux 
mots  pour  les  mêmes  Sf^nsations,  selon  que 
l'aUention  et  la  volonté  les  accompagnent  ou 
non,  et  tous  les  sens  devraient  aèslors  ré- 
clamer une  division  pareille;  mais,  du  reste, 
elle  existe  du  moins  dans  le  langage  :  regar- 
der et  voir  sont  deux  choses  sans  doute, 
mais  on  n'a  pas  pensé,  en  admettant  ces  deux 
acceptions  de  mots  comme  distinctes,  devoir 
pour  cela  scinder  en  deux  le  sens  de  la  vue. 

SEPHEN.  Voy.  Raie. 

SEPS,  genre  de  Reptiles  de  la  famille  des 
Scincoïdiens.  —  Le  Seps  doit  être  considéré 
de  près,  pour  n'être  pas  confondu  avec  les 
Serpents.  Ce  qui  en  effet  distingue  principa- 
lement ces  derniers  d'avec  les  Lézards,  c'est 
le  défaut  de  pattes  et  d'ouvertures  pour  les 
oreilles;  mais  on  ne  peut  remarouer  que  dif- 
ficilement l'ouverture  des  oreilles  du  Seps; 
et  ses  pattes  sont  presque  invisibles  par  leur 
extrême  petitesse.  Lorsqu'on  le  regarde,  on 
croirait  voir  un  Serpent  qui,  par  une  espèce 
de  monstruosité,  serait  ne  avec  deux  petites 
pattes  auprès  de  la  tête,  et  deux  autres  très- 
eloignées,  situées  auprès  de  l'origine  de  la 
queue.  On  le  croirait  d'autant  plus,  que  le 
Seps  a  le  corps  très-long  et  très-menu,  et 
qu'il  a  l'habitude  de  se  rouler  sur  lui  même 
comdie  les  Serpents.  A.  une  certaine  distance, 
on  serait  même  tenté  de  ne  prendre  ses  pieds 
que  pour  des  appendices  informes.  Le  Seps 
fait  aonc  une  des  nuances  qui  lient  d'assez 

Krès  les  Quadrupèdes  ovipares  avec  les  vrais 
eptiies.  Sa  forme  peu  prononcée,  son  carac- 
tère ambigu,  doivent  contribuer  à  le  faire 
reconnaître.  Ses  yeux  sont  très-petits,  les 
ouvertures  des  oreilles  bien  moins  sensibles 
que  dans  la  plupart  des  Lézards  ;  la  queue 
tmit  par  une  pointe  très-aiguë  ;  elle  est  com- 
munément très-courte  :  cependant  elle  était 
aussi  longue  que  le  corps  dans  l'individu  dé-  ' 
crit  par  Linné,  et  qui  faisait  partie  de  la  col- 
lection du  prince  Adolphe.  Le  Seps  est  cou- 
vert d'écaillés  quadrangulaires,  qui  forment 
en  tous  sens  des  espèces  de  stries. 

La  couleur  de  ce  Lézard  est  en  général 
moins  foncée  sous  le  ventre  que  sur  le  dos, 
le  long  duquel  s'étendent  deux  bandes,  dont 
la  teinte  est  plus  ou  moins  claire,  et  qui  sont 
bordées  de  chaque  côté  d'une  petite  raienoire. 

La  grandeur  des  Seps,  ainsi  que  celle  des 
autres  Lézards,  varie  suivant  la  température 
qu'ils  éprouvent,  la  nourriture  qu'ils  trou- 
vent, et  la  tranquillité  dont  ils  jouissent.  C'est 
donc  avec  raison  que  la  plupart  des  natura- 
listes ont  cru  ne  devoir  pas  assigner  une 
grandeur  déterminée,  comme  un  caractère 
rigoureux  et  distinctif  de  chaque  espèce  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  d'in- 
diquer les  limites,  qui,  dans  les  diverses  es- 
pèces, circonscrivent  la  grandeur,  et  surtout 
a'çn  marquer  les  rapports,  autant  qu'il  est 


Possible ,  avec  les  différentes  contrées,  i«| 
abitudes,  la  chaleur,  etc.  Les  Seps^quim 
parviennent  quelquefois  en  Provence,  i 
dans  les  autres  provinces  méridionales  d» 
France,  qu'à  la  longueur  de  cinq  ou  six  ^ 
ces,  sont  longs  de  douze  ou  qumzedaDsdff 
pays  plus  conformes  à  leur  nature. 

Les  pattes  du  Seps  sont  si  courteStqnVDci 
n'ont  quelquefois  que  deux  lignes  de  Iodl 
quoique  le  corps  ait  plus  de  douze  pouces^ 
.  longueur.  A  peine  paraissenl-el'es  pouToit 
toucher  à  t<  rre,  et  cependant  le  Seps  lesrf 
mue  avec  vitesse,  et  semble  s'en  servir  a 
beaucoup  d'avantage  lorsqu'il  marche, 
pieds  sont  «iivisés  en  trois  doigts  à  peine 
sibles,  et  garnis  d'ongles,  comme  ceux  de 
plupart  des  autres  Lézards.  Linné  a  comptij 
cinq  doigts  dans  le  Seps  qui  faisait  partie  di 
la  collection  du  prince  Aaolphe  de  Suède. 

C'est  au  Seps  que  l'on  doit  rapporter  le  Lé» 
zard  indiqué  par  Rai,  sous  le  nom  de% 
ou  de  Lézard  chcUcide.  Linné  nous  panil 
s'être  trompé  en  appelant  ce  dernier  liant 
Chalcide^  et  en  le  séparant  du  Se(^.Li</â$- 
cription  que  l'on  trouve  dans  Rii  coonenf 
très-bien  a  ce  dernier  animal  ;  les rjie!  noi- 
res le  long  du  dos,  et  la  forme  rtobûble 
des  écailles,  que  Rai  attribue  à  so&limd, 
sont  en  effet  des  caractèresdislindifedaSepi. 
Le  Lézard  désigné  narColumDa,soQsleDr« 
de  Seps  ou  de  Chalcide,  séparé  du  Seps  ^ 
Linné,  et  appelé  Chalcide  par  ce  grand  ^ 
turaliste,  est  aussi  une  simple  rariélé  k 
Seps,  assez  voisine  de  celle  que  l'on  IroQW 
aux  environs  de  Rome,  ainsi  qu'en  ProTeuw. 
Le  Lézard  de  Columna  avait,  à  larérilé,  deux 
pieds  de  long,  tandis  que  le  Seps  desenviro^is 
de  Rome,  que  l'on  peut  voir  au  Cabinet  d'his- 
toire naturelle,  n'a  que  sept  pouces  huii  li- 
gnes de  longueur;  mais  il  présentait  leso- 
ractères  qui  distinguent  les  véritables Sepî. 
L'animal  que  Linné  a  rangé  parmi  lesSe^ 
pents,  qu'il  a  appelé  Anguis  qmdru^àt,^ 
qu'il  dit  habiter  dans  l'île  de  lara,  est  de 
même  un  véritable  Seps;  tous  lescaradèr» 
rapportés  par  Linné  conviennent  à  ce  dernier 
Lézard,  excepté  le  défaut  d'ouvertures  pour 
les  oreilles,  et  les  cinq  doigts  de  chaque  pied: 
mais,  Linné  ajoutant  que  ces  doigts  sonlsi 
petits  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  les  aperce- 
voir, on  peut  croire  que  l'on  en  aura  lis^ 
ment  compté  deux  de  trop.  D'ailleurs,  ItJ 
ouvertures  des  oreilles  du  Seps  sont  quel- 
qiiefois  si  petites,  qu'il  paratt  en  manquer 
aosolument. 

C'est  également  au  Seps  qu'il  but  rappor- 
ter les  Lézards  nommés  Vers  serpentifonn« 
tf  Afrique,  et  dont  Linné  a  fait  une  e$p^ 
particulière  sous  le  nom  d'iiitguma.  U  $'ï"^^ 

[)Our  s'en  convaincre,  de  jeter  les  jeuisur 
a  planche  de  Séba,  citée  par  le  naturtli^ 
suédois;  la  forme  de  la  tête,  la  longueur dn 
corps,  la  disposition  des  écailles,  la  positioo 
et  la  brièveté  des  quatre  pattes,  se  retroa- 
vent  dans  ces  prétendus  Vers  comme  (bfls 
le  Seps  ;  et  ce  n'est  que  parce  qu'on  dc  ^ 
a  pas  regardés  d'assez  près,  qu'on  aatlribw 
dos  pieds  non  divisés  à  ces  aniroaui,  ^ 
Linné  s'est  cru  obligé  par  là  de  séparer  des 
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autres  Lézards.  Suivant  Séba,  les  Grecs  ont 
connu  ces  Qoadnipèiles  ;  ils  ont  njéioe  cru 
t  :re  informés  de  leurs  habitudes  en  certaines 
contrées  y  puisqu'ils  les  ont  uooiQiés  d*UD 
i.oin  qui  désigne  leur  séjour  au  milieu  des 
eûux  troubles  et  bourt>euses.  Ou  les  reo- 
contre  au  cap  de  Boune-Espérance,  rers  la 
baie  de  la  Table,  parmi  les  rochers  qui  bor* 
d  ut  la  rivière:  Suivant  la  figure  de  Séba,  ces 
Seps  du  cap  de  Bonne-Espérance  ont  la  queue 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps. 

Columna,  en  disséquant  un  Seps  femelle, 
eu  tira  quinze  iœtus  vivants,  dont  les  uns 
étaient  déjà  sortis  de  leurs  membranes,  et 
l».s  autres  étaient  encore  enveloppés  dans 
une  pellicule  diaphane,  et  renfermés  dans 
leurs  œu&  comme  les  petits  des  Vipères. 
Nous  remarquerons  une  manière  semblable 
de  Tenir  au  jour  dans  les  petits  de  la  Sala- 
mandre terrestre;  et  ainsi,  non-seulement 
les  diverses  espèces  de  Lézards  ont  entre 
elles  de  nouvelles  analogies,  mais  l'ordre  en- 
tier des  Quadrupè  Jes  ovipares  se  lie  de  nou- 
Teau  avec  les  Serpents,  avec  les  poissons 
carâlagineux  et  d  autres  poissons  de  diffé- 
rents genres,  parmi  lesquels  les  petits  de 
plusieurs  espèces  sortent  aussi  de  leurs  œufs 
dans  le  ventre  même  de  leur  mère. 

Plusieurs  naturalistes  ont  cru  aue  le  Seps 
était  une  espèce  de  Salamandre.  On  a  accusé 
la  Salamandre  d'être  venimeuse  ;  on  a  dit 
que  le  Seps  Tétait  aussi.  Il  y  a  même 
longtemps  que  Ton  a  regardé  ce  Lézard 
comme  unanunal  malfaisant,  le  nom  de  Seps 

Se  les  anciens  lui  ont  appliqué,  ainsi  qu'au 
alcide,  ajant  été  aussi  attribué  par  ces 
mêmes  anciens  àdes  Serpents  très-venimetix, 
à  des  Mille-pieds  et  h  d'autres  bêles  dange- 
reuses. Ce  mot  SepSf  dérivé  de  oéir^,  je  cor^ 
roMpf,  peut  être  regardé  comme  un  nom  gé- 
nénque  que  les  anciens  donnaient  i  la  plu- 
part des  animaux  dont  ils  redoutaient  les 
poisons,  à  quelque  ordre  d'ailleurs  qu'ils  les 
rapportassent.  On  peut  croire  aussi  qu'ils 
ont  très-souvent  confondu,  ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes  venus  après 
eux,  le  Chalcide  et  le  Seps,  qu'ils  ont  appe^ 
lés  tous  deux  non-seulement  du  nom  géné- 
rique de  Seos,  mais  encore  du  nom  particu- 
lier de  Chalcide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations  de  M. 
Sauvage  paraissent  prouver  que  le  Seps  n'est 
point  venimeux  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  France.  Suivant  ce  naturaliste,  la 
morsure  des  Seps  n'a  jamais  été  suirie  d'au- 
cun accident  :  il  rapporte  en  avoir  vu  man- 
ger par  une  Poule,  sans  qu'elle  en  ait  été  in- 
commodée. Il  ajoute  que  la  Poule  ayant  avalé 
un  petit  Seps  parla  tête  sans  fécraser,  il  vit 
ce  Lézard  s'échapper  du  corps  de  la  Poule, 
comme  les  Vers  de  terre  de  celui  des  Ca- 
nards. La  Poule  le  saisit  de  nouveau,  il  s'é- 
ebappa  de  même,  mais  h  la  troisième  fois 
elle  le  coupa  en  deux.  M.  Sauvage  conclut 
même,  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  petit 
Lézard  se  glisse  dans  ks  intesiius,qu*il  pro- 
duirait un  meilleur  effet,  dans  certaines  ma- 
ladies, que  le  plomb  et  le  vil-argent.  M. 
François  Celti  dit  aussi  que,  dans  toute  la 


Sardaigne,  il  n'a  jamais  entendu  parler  d'au- 
cun accident  causé  |>arla  morsure  du  Sef»s, 
que  tout  le  monde  v  regarde  comme  im  ani- 
mal innocent.  Seulement,  ajoute-t-il,  lorsque 
les  Bœufs  ou  les  Chevaux  en  ont  avalé  avec 
l'herbe  qu'ils  naissent,  leur  ventre  s'enfle, 
et  ils  sont  en  danger  de  mourir  si  on  ne  leur 
lait  pas  prendre  une  boisson  préparée  avec 
de  l'nuiie,  du  vinaigre  et  du  soufre. 

Le  Seps  parait  craindre  le  froid  plus  que 
les  Tortues  terrestres,  et  que  plusieivs  au- 
tres Quadrupèdes  ovipares  ;  il  se  cache  plu- 
tôt dans  la  terre  aux  approches  de  l'hiver.  U 
disparait,  en  Sardaigne,  dès  le  commence- 
ment d'octobre,  et  on  ne  le  trouve  plus  que 
dans  des  creux  souterrains  ;  il  en  sort  au 
printemps  pour  aller  dans  les  endroits  garnis 
d'herbe,  oii  il  se  tient  encore  pendant  l'été, 
quoique  l'ardeur  du  soleil  l'ait  desséchée. 

SERPENTS.  —  On  réunit  d'ordinaire  dans 
le  groupe  des  Serpents  ou  Ophidiens  tous 
les  Reptiles  dont  le  corps,  cjhndriqueet  al- 
longé, n'est  pas  pourvu  de  membres  ;  ordre 
remarquable  en  ce  qu'au  premier  coup  d'œil 
les  anunaux  qui  le  composent  paraissent 
privés  de  tout  moyen  de  se  mouvoir,  et  uni- 
quement destinés  è  Tivre  sur  la  place  où  le 
hasard  les  ùdi  naître.  Peu  d'animaux  cepen- 
dant, ont  les  mouvements  aussi  prompts  et 
se  transportent  avec  autant  de  vitesse  que  le 
Serpent  :  il  égaje  presque,  par  sa  rapidité, 
une  flèche  lif  ée  par  un  bras  vigoureux,  lors- 
qu'il s'élance  sur  sa  proie  ou  qu'il  luit  de- 
vant son  ennemi  :  chacune  de  ses  parties  de- 
vient alors  comme  un  ressort  qui  se  débande 
avec  violence,  il  semble  ne  toucher  à  la  terre 
que  pour  en  rejaillir;  et,  pour  ainsi  dire, 
sans  cesse  repoussé  par  les  corps  sur  les- 
quels il  s'appuie,  on  dirait  qu'il  nage  au  mi- 
lieu de  l'air  en  rasant  la  surface  du  terrain 
qu'il  parcourt.  S'il  veut  s'élever  encore  da- 
vantage, il  le  dispute  è  plusieurs  espèces 
d'oiseaux,  par  la  facilité  avec  laauelie  il  par- 
vient jusqu  au  plus  haut  des  arbres,  autour 
desquels  il  roule  et  déroule  son  corps  avec 
tant  de  promptitude,  que  l'œil  a  de  la  peine 
à  le  suivre  :  souvent  même,  lorsqu'il  ne 
change  pas  encore  de  place,  mais  qu'il  est 
prêt  à  s'élancer,  et  qu  il  est  agité  par  quel- 
que affection  vive,  comme  l'amour,  la  co- 
leie  ou  la  crainte,  il  n  appuie  contre  terre 
que  sa  queue  qu'il  replie  en  contours  si- 
nueux, il  redresse  avec  fierté  sa  tête,  il  re- 
lève avec  vitesse  le  devant  de  son  corps,  et 
le  retenant  dans  une  attitude  droite  et  f>er- 
pendiculaire,  bien  loin  de  paraître  uniaue- 
ment  destiné  è  ramper,  il  offre  l'image  de  la 
force,  du  courage  et  d'une  sorte  d'empire. 

Placé  par  la  nature  à  la  suite  des  Quadru- 
pèdes ovipares,  ressemblant  à  un  Lézard  qui 
serait  privé  de  pattes,  et  pouvant  siulout 
être  quelquefois  confondu  avec  les  5fpt  et 
CluUcidtSj  ainsi  qu'avec  les  Reptiles  bipè- 
des, le  Serpent  réunit  cet  ordre  des  Quaaru- 
pèdes  ovipares  à  celui  des  poissons,  avec 
plusieurs  espèces  desquels  il  a  un  grand 
nombre  de  rapports  extérieurs,  et  dans  les- 
quels il  parait,  en  quelque  sorte,  se  dégra- 
der par  des  nuances  successives  offertes  oar 
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les  AnguilUiy  les  Murènes  proprement  dites, 
les  GvmnoteSf  etc. 

Malgré  la  grande  vitesse  avec  laquelle  le 
Serpent  échappe,  pour  ainsi  dire,  à  la  sur- 
face sur  laquelle  il  avance,  plusieurs  points 
de  son  corps  portent  sur  la  terre,  même 
dans  le  temps  où  il  parait  le  moins  y  tou- 
cher, et  il  est  entièrement  privé  de  membres 
qui  puissent  le  tenir  élevé  au-dessus  du 
terrain,  ainsi  que  les  Quadrupèdes.  Aussi  le 
nom  de  Reptile  nous  a-t-il  paru  lui  apparte- 
nir principalement,  et  celui  de  Serpent  vient- 
il  de  Serpere  qui  désigne  l'action  de  ramper. 
Cette  forme  extérieure,  ce  défaut  absolu  de 
bras,  de  pieds  et  de  tout  membre  propre  à 
se  mouvoir,  le  caractérise  essentiellement, 
eL  empêche  qu'on  ne  le  confonde,  même  à 
l'extérieur,  avec  aucun  des  animaux  qui  ont 
du  sang,  et  particulièrement  avec  les  Murè- 
nes proprement  dites,  les  Anguilles  et  les 
autres  poissons,  oui  ont  tous  des  nageoires 
plus  ou  moins  étendues  et  plus  ou  moins 
nombreuses. 

Les  limites  qui  circonscrivent  l'ordre  des 
Serpentssont  donc  tracées  d'une  manière  pré* 
cise,  malgré  les  grands  rapports  qui  les  lient 
«ivec  les  ordres  voisins. 

Leurs  espèces  sont  en  grand  nombre  ;  La- 
cépède  en  décrit  plus  de  cent  quarante  dans 
son  ouvrage  :  quelques-unes  parviennent  à 
une  grandeur  très-considérable,  elles  ont 
plus  de  trente  pieds,  et  souvent  môme  de 
quarante  pieds  de  longueur.  Toutes  sont  cou- 
vertes d'écaillés  ou  de  tubercules  écailleux, 
comme  les  Lézards  et  les  poissons  ,  qu'elles 
lient  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  ces  écail- 
les varient  beaucoupparleurformeetpar  leur 
grandeur  :  les  unes,  que  l'on  nomme  pla- 
ques, sont  hexagones,  étroites  et  très-allon- 
gées ;  les  autres  presque  rondes  ou  ovales, 
ou  rbomboïdales  ou  carrées;  celles-ci  en- 
tièrement plates  ;  celles-là  relevées  par  une 
arête  saillante,  etc.  Toutes  ces  diverses  sor- 
tes d'écaillés  sont  différemment  combinées 
dans  les  espèces  particulières  de  Serpents  ; 
les  uns  en  ont  de  quatre  sortes,  les  autres 
de  trois,  les  autres  de  deux,  les  autres  n'en 
ont  que  d'une  seule  sorte  ;  et  c'est  principa- 
lement en  réunissant  les  caractères  tirés  de 
la  forme,  du  nombre  et  de  la  position  de  ses 
écailles,  qu'on  a  pu  parvenir  à  distinguer 
non-seulement  Jes  genres,  mais  encore  les 
espèces  des  Serpents. 

Si,  avant  d'examiner  les  habitudes  natu- 
relles de  ces  Reptiles,  nous  voulons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  leur  organisation  interne,  et 
si  nous  commençons  par  considérer  leur 
tête,  nous  trouverons  que  la  boîte  osseuse  en 
est  à  peu  près  conformée  comme  celle  des 
Quadrupèdes  ovipares  :  cependant  la  partie 
de  cette  boîte  qui  représente  l'os  occipital, 
et  qui  est  faite  en  forme  de  triangle  dont  le 
sommet  est  tourné  vers  la  queue,  ne  paraît 
pas  en  général  avancer  autant  vers  le  dos 
(^uedans  ces  Quadrupèdes;  elle  garantit  peu 
1  origine  de  la  moelle  épinière,et  voilà  pour- 
quoi les  Serpents  peuvent  être  attaqués  avec 
avantage  et  recevoir  aisément  la  mort  par 
cel  endroit  ma}  défendu. 
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Le  reste  de  leur  charpente  osseuse  wé- 
sente  de  grands  rap|>orts  avec  celle  de  pla. 
sieurs  esi^èces  de  poissons,  mais  elle  dn 
cependant  une  conformation  qui  leur  mi 
particulière,  et  d'après  laquelle  il  est  près- 
que  aussi  aisé  de  les  <iislinguer  que  d après 
leur  forme  extérieure.  Elle  est  la  plus  simple 
de  toutes  celles  des  animaux  qui  ont  du  sans- 
elle  ne  se  divise  pas  en  direrses  brancte 
pour  donner  naissance  aux  branches,  comiue 
dans  les  Quadrupèdes;  aux  ailes  comme 
dans  les  oiseaux,  etc.;  elle  n'est  composé? 
que  d'une  longue  suite  de  vertèbres  qiî 
s'étend  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Les  «m- 
physes  ou  éminences  de  ces  vertèbres  sodI 
placée^,  dans  la  plu|art  des  Serpents,  de 
manière  que  l'animal  puisse  selouraerduis 
tous  les  sens,  et  même  se  replier  plusieurs 
fois  sur  lui-même  ;  et  d'ailleurs,  dans  pres- 
que tous  ces  Reptiles,  ces  vertèbres  ml 
très-mobiles  les  unes  relativement  aui 
autres;  l'extrémité  postérieure  de cbacoDe 
étant  terminée  par  une  sorte  de  globe  gui 
entre  dans  une  cavité  de  la  vertèbre sn/vw/e 
et  y  joue  librement  comme  dans  œw  ge- 
nouillère. De  chaque  côté  de  ces  rertéfcw 
sont  attachées  des  côtes  ordinairemeal da- 
tant plus  longues,  qu'elles  sont  pins  î/k 
du  milieu  du  corps,  et  qui,  pouvant  se  moft" 
voir  en  différents  sens,  se  prêtent  ain  di- 
vers mouvements  que  le  Serpent  veul  exé- 
cuter. Vers  l'extrémité  de  la  queue,  ta 
vertèbres  ne  présentent  plus  que  des  émi- 
nences, et  sont  dépourvues  de  côles(l). 

Ces  vertèbres  et  ces  côtes  composeot 
toute  la  partie  solide  du  corps  des  Serpeal«: 
aussi  leurs  organes  intérieurs  ne  soul-ils 
défendus,  dans  la  partie  de  leur  corfis  ijui 
touche  h  terre,  que  par  les  plaques  oa 
grandes  écailles  qui  les  revêtent  par-dessous, 
et  par  une  matière  graisseuse  considérable 
que  l'on  trouve  souvent  entre  la  peau  de 
leur  ventre  et  ces  mômes  orranes.  Cette 
graisse  doit  aussi  contribuer  a  entretenir 
leur  chaleur  intérieure,  à  préserver  lear 
sang  des  effets  du  froid,  et  à  les  soustraire 
pendant  quelque  temps  à  rengourdissemeûl 
auquel  ils  sont  sujets,  dans  certaines  cûd- 
trées,  h  l'approche  de  l'hiver;  elle  leure^t 
d'autant  plus  utile,  que  la  chaleur  naturelle 
de  leur  sang  est  peu  considérable  ;  ce  fluide 
ne  circule  dans  les  Serpents  qu'avec  lenleur, 
relativement  à  la  vitesse  avec  laquelle  il 
coule  dans  les  Quadrupèdes  vivipares  ri 
dans  les  oiseaux.  Et  comment  serait-il 
poussé  avec  autant  de  force  dans  les  Repti- 
les que  dans  les  oiseaux  et  les  Vivipare^i 
puisque  le  cœur  des  Serpents  n'est cofflt'O^ 
que  d'un  ventricule,  et  puisque  la  commufli* 
cation  entre  le  sang  qui  y  arrive  et  le  sauj 
qui  en  sort,  peut  être  indépendante  des  os- 
cillations des  poumons  et  de  la  respiratiofli 
dont  la  fréquence  échauffe  et  anime  lesa^i 
des  Vivipares  et  des  oiseaux  ? 

(1)  Le  nombre  des  vertèbres  est  irès-coosM^' 
dans  la  Vipère  on  en  coinpie  ccnl  quaire  fiogwï* 
huit;  dans  le  Boa,  ii*ois  ceiil  quatre;  daBsbC*' 
leuvre  à  collier,  ux>is  cent  seize. 
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Le  jeu  du  cœur  el  la  circulation  ne  se- 
vaieDt  donc  point  arrêtés  dans  les  Serpents 
g>ar  un  très-long  séjour  sous  l'eau,  ei  cts 
jSDimaux  pourraient  rester  habituellement 
<iaiis  cet  élément,  connue  les  poissons,  si 
Tair  ne  leur  était  pas  nécessaire  de  uiôme 
qu'aux  Quadrupèdes  ovipares  pour  entre- 
tenir dans  leur  sang  les  qualités  nécessaires 
à  son  mouvement  et  à  la  vie,  |>our  dégager 
ce  fluide  des  princif)es  surabondants  qui  en 
engourdiraient  la  masse,  ou  y  fX)rler  ceux 
de  liquidité  qui  doivent  Tanimer.  Les  Ser- 
|K.'Ut$  ne  peuvent  donc  vivre  dans  Teau  sans 
Venir  souvent  à  la  surface  ;  et  la  respiration 
leur  est  presque  aus2>i  nécessaire  que  si 
leur  coeur  était  conlormé  couiaie  celui  de 
l'homme  et  des  Quadrupèdes  vivipares,  el 
que  la  circulation  de  leur  sang  ne  pQl  avoir 
lieu  qu'autant  (jue  leurs  poumons  aspire- 
raient Tair  de  l'atmosphère.  Mais  leur  res- 
•iidlion  n  est  pùs  ôu.;.^»  frrijue-ir..*  que  celle 
les  Quadrupè'ies  vivipues  et  de»  oî^eaux  ; 
au  lieu  de  resserrer  cl  i!e  dilater  leurs  pou- 
mons par  des  oscillations  promptes  el  régu- 
lières, ils  laissent  échapper  avec  lenteur  la 
portion  d'air  atmosphérique  qu*ils  ont  as- 
pirée avec  assez  de  rapidilé  ;  el  ils  peuvent 
d'aulaul  plusse  passer  de  respirer  Iréqueni- 
menl,  que  leurs  i>oumons  sont  très-grands 
en  comparaison  du  volume  de  leur  corps, 
ainsi  que  ceux  des  Tortues,  des  Crocodiles, 
des  Salamandres,  des  Grenouilles,  etc.  ;  et 
que  ,  dans  certaines  espèces,  telles  que 
celle  du  Boiquira,  la  longueur  de  ces  viscères 
«r-;alant  à  peu  près  les  trois  quarts  de  celle 
*-a  corps,  ils  peuvent  aspirer  à  la  fois  une 
ires-grande  quantité  d'air. 

ils  sont  pourvus  de  presque  autant  de 
Tbcères  que  les  animaux  les  mieux  organi- 
sés ;  ils  ont  un  œsophage  ordinairement 
icès-long  el  susceptible  d'une  très-grande 
dilatation,  un  estomac,  un  foie  avec  son 
conduit,  une  vésicule  du  ûel,  une  sorte  de 
pancréas,  etde  longs  intestins  qui,  par  leurs 
ciicuits,  leurs  divers  diamètres,  el  les  es- 
pèces de  séparations  transversales  qu'ils 
cotjiieaoenl ,  forment  plusieurs  portions 
distinctes  analogues  aux  intestins  grêles  el 
a  ;x  gros  intestins  des  Vivipares,  el  après 
i'iusieurs  sinuosités,  se  terminent  par  une 
[H>rtion  droite,  pav  une  sorte  de  rectum, 
comme  dans  les  Quadrupèdes.  Us  ont  aussi 
deux  reins,  dont  les  conduits  n'aboutissent 
(»<i>  à  une  vessie  proprement  dite,  ainsi  que 
ddu^  les  Quadrupèdes  vivipares,  mais  se 
déchargent  dans  un  réservoir  commun,  sem- 
blable au  cloaque  des  oiseaux,  el  où  se  mê- 
lent de  môme  les  excréments,  tant  solides 
que  liquides.  Ce  réservoir  commun  n'a 
qu'une  seule  ouverture  à  Texlérieur  ;  il  ren- 
ierme  dans  les  mâles,  les  parties  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  perpCtuer  leur  es- 
pèce, el  qui  y  demeurent  cachées  jusqu'au 
moment  de  leur  accouplement  ;  c'est  aussi 
dans  l'intérieur  de  ce  réservoir  que  sont 
placés,  dans  les  femelles,  les  orilices  des 
deux  ovaires  ;  et  voilà  pourquoi  dans  la 
piu{>art  des  Serpents,  et  excepté  certaiiies 
circonstances  rares,  voisines  de  Taccouple* 


ment  de  ces  animaux,  on  ne  peut  s'assurer 
de  leur  sexe  d'après  la  seule  considération 
de  leur  conformation  extérieure. 

Les  Serpents  font  leurs  ondulations  dans 
le  sens  horizontal  (i),  et  ce  qu'on  a  dit  de 
Tutihlé  de  leurs  écailles  ventrales  considérées 
comme  des  fausses  pattes,  est  tout  à  fait 
imaginaire;  leur  reptation  reproduit  exacte- 
ment leurs  natations  ;  leurs  anses  latérales 
aller-natives  s'appuient  contre  les  inégalités 
du  sol  ;  les  unes  se  forment  en  tirant  en  avant 
les  parties  postérieures,  tandis  que  d'autres 
se  déploient,  poussant  en  avant  les  anté- 
rieures :  c'est  là  ce  qu'on  nomme  serpenter. 
Aussi  les  Couleuvres,lesOrvets,  marchent-ils 
avec  beaucoup  de  peine  sur  une  surface 
plane,  et  ne  glissent-ils  nulle  part  avec  au- 
tant de  prestesse  que  dans  les  herbes,  les 
buissons,  qui  leur  fournissent  des  points 
d'appui  efficaces  el  sans  nombre.  Les  An- 
guilles voyagent  la  nuit  de  la  môme  manière, 
à  travers  les  roseaux,  les  herbes  des  fossés 
et  ti^*^  prairies  voisines  de  leurs  viviers. 
Bans  ces  circonstances  favorables,  les  Chal- 
cides,  le  Seps,  ne  se  servent  point  du  tout  de 
leurs  quatre  pelits  piedSi  et  les  Lézards 
mômes,  surtout  les  plus  allongés  [L,  rirtdisj, 
marchent  alors  plus  à  la  manière  des  Ser- 
pents que  des  Quadrupèdes. 

Lorsque  certains  Serpents,  au  lieu  de  se 
mouvoir  progressivement  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  considérable,  et  par  une  suite 
d'elforts  plusieurs  fois  répétés,  ne  cherchent 
qu'à  s'élancer  tout  d'un  coup  d'un  endroit  à 
un  autre,  ou  à  se  jeter  sur  une  proie  par  un 
seul  bond,  ils  se  roulent  en  spirale  au  lieu 
de  former  des  arcs  de  cercle  successifs  ;  ils 
n'élèvent  presque  que  la  tète  au-dessus  de 
leur  corps  ainsi  replié  et  contourné  ;  ils 
tendent,  pour  ainsi  dire,  toutes  leurs  parties 
élastiques,  et,  réunissant  par  là  toutes  les 
forces  particulières  qu'ils  emploient  l'une 
après  l'autre  dans  leurs  courses  ordinaires, 
allongeant  tout  d'un  coup  toute  leur  masse, 
et  leurs  res:>orts  se  débandant  tous  à  la  fois, 
ils  se  déroulent  el  s'élancent  vers  l'objet 
qu'ils  veulent  atteindre,  avec  la  rapidité 
d'une  flèche  fortement  vibrée,  et  en  fran- 
chissant sou  vent  un  espace  de  plusieurs  pieds. 

Les  Serpents  qui  grimpent  sur  les  arbres 
s'y  retiennent  en  entourant  les  tiges  et  les 
rameaux  par  les  divers  contours  de  leur 
corps;  ils  en  parcourent  lesJjrancbes  de  la 
même  manière  qu'ils  s'avancent  sur  la  sur* 
face  de  la  terre  ;  ils  s'élancent  d'un  arbre  à 
un  autre,  ou  d'un  rameau  à  un  rameau,  en 
appuyant  contre  l'arbre  une  portion  de  leur 
corps,  el  en  la  pliant  de  manière  qu'elle  fasse 
une  sorte  de  ressort  et  qu'elle  se  débande 
avec  force  ;  ou  bien  ils  se  suspendent  par  U 
queue,  et,  balançant  à  plusieurs  reprises  leur 
corps  qu'ils  allongent  avec  effort ,  ils  attei- 
gnent la  branche  à  laquelle  ils  veulent  parve- 
nir, s'y  attachent  en  l'embrassant  par  pi  usieurs 
contours  de  leur  partie  antérieure,  se  res- 

(1)  Et  Don  de  haut  en  bas,  couine  le  représentent 
les  peiiilres;  il  faut  en  excepter  la  Cuuléuvre  d'Els- 
colape. 
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serrent  alors,  se  raccourcissent,  ramassent, 

f>our  ainsi  dire,  leur  corps,  et  retirent  à  eux 
a  queue  qui  leur  avait  servi  à  se  suspendre. 
Les  très-grands  Serpents  l'emportent  en 
longueur  sur  tous  les  animaux,  en  y  com- 
prenant même  les  Crocodiles,  dont  la  gran- 
deur est  la  çlus  démesurée,  et  qui  ont  de- 
puis vingt-cinq  jusqu'à  trente  pieds  de  long, 
et  en  n'en  exceptant  que  les  Baleines  et  les 
autres  grands  cétacés.  A  l'autre  extrémité 
cependant  de  l'échelle  qui  comprend  tous 
ces  Reptiles  arrangés  par  ordre  de  grandeur, 
on  en  voit  qui  ne  sont  guère  plus  gros  qu'un 
tuyau  de  piume,  et  dont  la  longueur,  qui 
n'est  que  de  quelques  pouces,  surpasse  à 
peine  celle  des  plus  petits  Quadrupèdes,  tant 
ovipares  que  vivipares.  L'ordre  des  Serpents 
est  donc  celui  où  les  plus  grandes  et  les 
plus  petites  espèces  diffèrent  le  plus  les  unes 
des  autres  par  la  longueur.  Mais  si,  au  lieu 
de  mesurer  une  seule  de  leurs  dimensions, 
on  pèse  leur  masse,  on  trouvera  que  la  quan- 
tité de  matière  que  renferment  les  Serpents 
les  plus  gigantesques,  est  à  peu  près  dans  le 
même  rapport  avec  la  matière  des  plus  petits 
Reptiles,  que  la  masse  des  grands  Éléphants, 
des  Hippopotames,  etc.,  avec  celle  des  Rats, 
des  Musaraignes,  des  plus  petits  Quadrupèdes 
vivipares. 

Ne  pourrait-on  pas  penser  que,  dans  tous 
les  ordres  d'animaux,  la  même  proportion 
se  trouve  entie  la  quantité  de  matière  mo- 
delée dans  les  grandes  espèces,  et  celle  qui 
est  employée  dans  les  petites  ?  Mais  dans 
l'ordre  des  Serpents,  tous  les  développements 
ont  dû  se  faire  en  longueur  plutôt  qu'en 
grosseur  ;  sans  cela,  ces  Re|)tiles,  et  surtout 
ceux  qui  sont  énormes,  privés  de  pattes  et 
de  bras,  auraient  à  peine  exécuté  quelques 
mouvements  très-lents  :  la  vitesse  de  leur 
course  ne  doit-elle  pas,  en  effet,  être  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  l'arc  que  leur 
corps  peut  former  pour  se  débander  ensuite? 
Auraient-ils  pu  se  plier  avec  facilité,  et  cher- 
cher, sur  la  surface  du  terrain,  des  [)oints 
d'appui  qui  remplaçassent  les  pieds  qui  leur 
manquent?  Ne  pouvant  ni  atteindre  leur 
proie,  ni  échapper  à  leurs  ennemis,  n'au- 
raient-ils pas  été  comme  des  masses  inertes, 
exposées  a  tous  les  dangers  et  bientôt  dé- 
truites? La  matière  a  donc  dû  être  façonnée 
dans  une  dimension  beaucoup  plus  que  dans 
une  autre,  pour  que  le  produit  de  ce  travail 
pût  subsister,  et  que  Tordre  des  Serpents 
ne  fût  pas  anéanti,  ou  du  moins  très-dimi- 
nué ;  et  voilà  pourquoi  la  même  proportion 
de  masse  se  trouve  entre  les  grands  et  les 
petits  Reptiles  d'un  côté,  et  les  grands  et  les 
petits  Quadrupèdes  de  l'autre  ;  quoique  les 
énormes  Serpents  l'emportent  beaucoup  plus 
parleur  longueur  sur  les  plus  petits  de  ceux 
que  l'on  connaît,  que  les  Eléphants  ne  sur- 
passent les  Musaraignes  et  les  Rats  par  leur 
dimension  la  plus  étendue. 

Entre  les  limites  assignées  par  la  nature 
à  la  longueur  des  Serpents,  c'est-à-dire,  de- 
puis celle  de  quarante  ou  même  de  cinquante 
pieds  jusqu'à  celle  de  quelques  pouces,  on 
tfouvepresque  tous  lesdegrés  intermédiaires 


occupés  par  quelque  espèce  ou  quelque  m. 
riété  de  ces  reptiles,  au  moins  à  compter  de- 
puis  les  plus  courts  jusqu'à  ceux  qui  odi 
vingt  ou  vingt -cinq  pieds  de  longuenr. 
Les  espèces  supérieures  paraissent  ensoiiè 
comme  isolées  ;  ceci  prouve  que  dans  ti 
nature  les  grands  objets  sont  moins  li^qoe 
les  petits  par  des  nuances  intermédiaires; 
mais  voilà  donc*  depuis  la  petite  étendue  de 
quelques  pouces  jusqu'à  celle  de  yingl-cinq 
pieds,  presque  toutes  les  grandeurs inttiniié. 
diaires  représentées  par  autant  d'espèces,oa 
du  moins  de  races  plus  ou  moins  constames; 
et  cela  ne  sulBrait-il  pas  pour  montrer  li 
variété  qui  se  trouve  dans  l'ordre  des  Ser- 
pents? il  semble  à  la  vérité,  au  premier  coup 
d'œil,  que  des  espèces  très-multipliées  doi- 
vent se  ressembler  presque  entièrement  dus 
un  ordre  d'animaux  dont  le  corps,  toujours 
formé  sur  le  même  modèle,  ne  présente  aa- 
cun  membre  extérieur  et  saillant  qui, par» 
forme  et  le  nombre  de  ses  parties,  pai^ 
offrir  des  différences  sensibles.  Mais  si  Toq 
ajoute  à  la  variété  des  longueurs  des  Ser- 
pents celle  des  couleurs  éclatantes  doa/iis 
sont  peints,  depuis  le  blanc  et  le  rof^  le 
plus  vif,  jusqu'au  violet  le  plusfoiKé,e< 
même  jusqu'au  noir;  si  l'on  obsemipfice 
grand  nombre  de  couleurs  sont  menéSI«h 
sement  fondues  les  unes  dans  lesantr^^ie 
manière  à  ne  présenter  que  très-raremeoih 
même  teinte  lorsqu'elles  sont  diverseiseiâ 
éclairées  par  les  rayons  du  soleil  ;  slToase 
retrace  tout  à  la  fois  ce  nombre  de  Serpents 
dont  les  uns  n'offrent  qu'une  seule  mm^ 
tandis  que  les  autres  brilleut  de  plusieurs 
couleurs  plus  ou  moins  contrastées,  encbai- 
nées,  pour  ainsi  dire,  en  réseaux, distribuées 
en  lignes,  s'étendaut  en  raies,  disposées  e& 
bandes,  répandues  par  taches,  semées  ei 
étoiles,  représentant  quelquefois  les  figures 
les  plus  régulières  et  souvent  les  plus  bi- 
zarres ;  et  si  l'on  réunit  encore  à  toutes  ces 
différences,  celles  que  l'on  doit  tirer  de  ia 
position,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de> 
écailles,  ne  v6rra-t-on  pas  que  Tordre  da 
Serpents  est  un  des  plus  variés  de  ceux 
qui  peuplent  et  embellissent  la  surface  du 
globe  î 

Toutes  les  espèces  de  ces  animaux  babH 
tent  de  préférence  .les  contrées  chaudes  oc 
tempérées;  t)n  en  trouve  dans  les  deui 
mondes,  où  ils  paraissent  à  peu  près  égifr 
ment  répandus  en  raison  de  la  chaleur,» 
l'humidité  et  de  l'espace  libre.  Plusieurs  de 
ces  espèces  sont  communes  aux  deuxcooli- 
nents  ;  mais  il  parait  qu'en  général  ce  sm 
les  plus  grandes  qui  appartiennent  à  ud  m 
grand  nombre  de  contrées  différentes^  t<* 
grandes  espèces,  ayant  plus  de  force  et  o^^ 
armes  plus  meurtrières,  peuvent  eiécul^ 
leurs  mouvements  avec  plus  de  prompR* 
tude,  soutenir  pendant  plus  de  temps  \^ 
course  plus  rapide,  se  défendre  arec  pli» 
d'avantage  contre  leurs  ennemis,  chercher^* 
vaincre  plus  facilement  une  proie,  $«^ 

f)andre  bien  plus  au  loin,  se  trouver  au  ^ 
ieu  des  eaux  avec  moins  de  crainte,  nap 
avec  plus  de  constance,  lutter  contre  i^ 
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flots,  TOguer  avec  ritesse  au  milieu  des  ondes 
citées,  et  trarerser  même  des  bras  de  mer 
étendus.  D'ailleurs,  ne  pourrait-on  pas  dire 
gne  le  moule  des  grandes  espèces  est  plus 
urme,  moins  soumis  aux  influences  de  la 
nourriture  et  du  climat?  Les  petites  espèces 
ont  pu  être  aisément  altérées  dans  leurs  pro- 
portions, dans  la  forme  ou  le  nombre  de 
leurs  écailles,  dans  la  teinte  ou  la  distribu- 
tioD  de  leurs  couleurs,  de  manière  à  ne  plus 
présenter  aucune  image  de  leur  origine;  les 
changements  qu'elles  auront  éprouvés  n'au- 
ront point  porté  uniquement  sur  la  surface; 
ils  auront  pénétré,  pour  ainsi  dire,  dans  uu 
intérieur  peu  susceptible  de  résistance; 
toutes  ces  variations  auront  influé  sur  leurs 
habitudes,  et  ne  pouvant  pas  opposer  de 
grandes  forces  aux  accidents  de  toute  espèce, 
non  plus  qu'aux  vicissitudes  de  l'atmos- 
phère, leurs  mcBurs  auront  changé  de  plus 
en  plus,  et  tout  aura  si  fort  varié  dans  ces 
petits  animaui,  que  bientôt  ces  diverses 
races  sorties  d'une  souche  commune,  n'au- 
ront pas  présenté  assez  de  ressemblances 
pour  constituer  une  même  espèce.  Les 
grands  Serpents,  au  contraire,  peuvent  bien 
offrir,  sous  les  divers  climats,  quelques  dif- 
férences de  couleurs  ou  d'habitudes  qui 
marquent  l'influence  de  la  terre  et  de  l'air, 
à  laquelle  aucun  animal  ne  peut  se  sous- 
traire; mais,  plus  indépendants  des  circons- 
tances de  lieux  et  de  temps,  plus  constants 
dans  leurs  habitudes,  plus  inaltérables  dans 
}eurs  proportions,  ils  doivent  présenter  plus 
souvent,  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
le  nombre  et  la  nature  de  rapports  qui  cons- 
tituent l'idf'ntité  de  l'espèce.  Ce  seront  quel- 
ques-uns de  ces  grands  Serpents,  nageant  à 
la  surface  de  la  mer,  fuyant  sur  les  eaux  un 
ennemi  trop  à  craindre  pour  eux,  ou  jetés 
au  loin  par  les  vagues  agitées,  élevant  avec 
fierté  leur  tête  au-dessus  des  flots,  et  se  re- 
courbant avec  agilité  en  replis  tortueux,  qui 
auront  fait  dire  du  temps  de  Pline,  ainsi  que 
le  rapporte  ce  grand  naturaliste,  qu*on  avait 
TU  des  migrations  par  mer  de  Dragons  ou 
grands  Serpents  partis  d'Ethiopie,  et  ayant 
près  de  vingt  coudées  de  longueur,  et  qui 
auront  donné  lieu  aux  divers  récits  sem- 
blables de  plusieurs  voyageurs  modernes. 

Mais  il  n'en  est  pas  des  Serpents  comme 
des  Quadrupèdes  vivipares  :  moins  parfaits 
que  ces  animaux,  moins  pourvus  de  sans, 
moins  doués  de  chaleur  et  d'activité  inté- 
rieure, plus  rapprochés  des  Insectes,  des 
Vers,  des  animaux  les  moins  bien  organisés, 
ils  ne  craignent  point  l'humidité  lorsqu'elle  est 
combinée  avec  la  chaleur  :  elle  semble  même 
leur  être  alors  très^vorable;  et  voilà  pour- 
quoi aucune  espèce  de  Serpent  ne  parait 
avoir  dégénéré  en  Amérique  :  on  doit  penser, 
d'après  les  récits  des  voyageurs,  qu'elles 
n'ont  rien  perdu,  dans  ces  i  ays  nouveaux, 
de  leur  grandeur  ni  de  leur  force;  et  même 
dans  les  terres  i^s  plus  inondées  de  ce  conti- 
nent, les  grands  Serpents  présentent  une 
longueur  peut-être  plus  considérable  mie 
ihus  les  autres  parties  du  Nouveau-Monde. 
Si  l'humidité  ne  nuit  pas  aux  diverses  es- 
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pèces  de  Serpents,  le  défaut  de  chaleur  leur 
est  funeste;  ce  n'est  qu'aux  environs  des 
contrées  équatoriales,  qu'on  reocontre  ces 
énormes  reptiles,  l'effroi  des  voyageurs;  et 
lorsqu'on  s  avance  vers  les  régions  tempé- 
rées, et  surtout  vers  les  contrées  froides,  on 
ne  trouve  que  de  très-petites  espèces  de  Ser- 
pents. 

Tous  les  Serpents  viennent  d'un  oeuf, 
ainsi  que  les  Quadrupèdes  ovipares,  les  oi- 
seaux et  les  poissons  ;  mais,  dans  certaines 
espèces  de  ces  Reptiles,  les  œufs  éclosent  dans 
le  ventre  de  la  mère  ;  et  ce  sont  celles  aux- 
quelles on  doit  donner  le  nom  de  Vif)ire  au 
lieu  de  celui  de  Ftvtpare,  pour  les  distinguer 
des  animaux  vivipares  proprements  dits. 
.  Le  nombre  des  œufs  doit  varier  suivant 
les  espèces.  Nous  ignorons  s'il  diminue  en 
proportion  de  la  grandeur  des  animaux, 
ainsi  que  dans  les  Oiseaux,  et  de  même  que 
le  nombre  des  petits  dans  les  QuadrupèJes 
vivipares.  On  a  jusqu'à  présent  trop  peu 
observé  les  mœurs  des  Reptiles  pour  qu'on 
puisse  rien  dire  à  ce  suiet.  L'on  sait  seule- 
ment qu'il  y  a  des  espèces  de  Vipères  qui 
donnent  le  jour  à  plus  de  trente  Vipereaux  ; 
et  l'on  sait  aussi  que  le  nombre  des  œufs, 
dans  certaines  espèces  de  Serpents  ovipares 
des  contrées  tempérées,  va  quelquefois  jus- 
qu'à treize. 

Les  (Bufs  dans  quelques  espèces  ne  sor- 
tent pas  Tun  après  l'autre  immédiatement  : 
la  femelle  parait  avoir  besoin  de  se  reposer 
après  la  sortie  de  chaque  œuf.  U  est  même 
des  espèces  où  cette  sortie  est  assez  difficile 
pour  être  lrès*douloureuse.  Cne  Couleuvre 
lemelle  qu'un  observateur  avait  trouvée, 
pondant  ses  œufe  avec  lenteur  et  beaucoup 
d'efforts,  et  qu'il  aida  à  se  débarrasser  de 
son  fardeau,  paraissait  recevoir  ce  secours, 
non-seulement  sans  peine,  mais  même  avec 
un  plaisir  assez  vif;  et  en  frottant  molle- 
ment le  dessus  de  sa  tête  contre  la  main  de 
lobservateur,  elle  semblait  vouloir  lui  ren- 
dre de  douces  caresses  pour  son  bienfait. 

L'on  ignore  encore  combien  de  jours  s'é- 
coulent, dans  les  diverses  espèces,  entre  la 
ponte  des  œufs  et  le  moment  où  le  Serpen- 
teau vient  à  la  lumière.  Ce  temps  doit  être 
très-relatif  à  la  chaleur  du  climat. 

Les  femelles  ne  couvent  point  leurs  œufs; 
elles  les  abandonnent  après  la  ponte  ;  elles 
les  laissent  quelquefois  sur  la  terre  nue, 
surtout  dans  les  contrées  très-chaudes; 
mais  le  plus  souvent  elles  les  couvrent  cvec 
plus  ou  moins  de  soin,  suivant  que  l'ardeur 
du  soleil  et  celle  de  l'atmosphère  sont  plus 
ou  moins  vives  ;  certaines  espèces  qui  habi- 
tent les  contrées  tempérées,  les  déposent 
dans  des  endroits  remplis  de  végétaux  en 
putréfaction  et  dont  la  lermentation  produit 
une  chaleur  active. 

Si  l'on  casse  ces  œufs  avant  que  les  petits 
soient  éclos,  on  trouve  le  Serpenteau  roulé 
en  spirale.  Il  parait  pendant  Quelque  temps 
immobile  ;  mais  si  le  terme  de  sa  sortie  de 
l'œuf  n'était  pas  bien  éloigné,  il  ouvre  la 

Keule  et  aspire  à  plusieurs  reprises  l'air  de 
Imosphère  ;  ses  poumons  se  remplissent  ; 
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•t  le  jeu  aUeraalif  des  inspirations  et  des     embrasser  étroitement  ces  inéfBes  ot^; 
expiratioDs  est  pour  lui  aQ  nouveau  moteur 


assez  puissani  pour  qa'it  s'agite,  se  déroule 
et  comci^QQe  à  rMipe?. 

I^oraque  les  petits  Serpents  soni  éelos  ou 
qu'ils  s&m  sortis  tout  fonnés  du  ventre  de 
leur  mère,  ils  traînent  seuls  leur  frôle  exis- 
tence ;  ila  n'appreimeat  de  leur  mère  dout 
ils  sont  séparés,  ui  à  distiugaier  leur  proie, 
ni  à  trouva  «n  abri  ;  ils  sont  réduits  a  Laur 
seul  instia«4  ;  aussi  doit-il  on  périr  beau- 
COUD  avani  qu'ils  soient  asso^  développés  et 
qu'us  aient  acquis  assez  d'expérience  pour 
se  garantir  des  dangers.  Et  si  nous  voulons 
recnercher  quelle  peut  être  la  force  de  cet 
iusiiaot;  si  nous  examinons  pour  cela  les 
s^)S  dont  les  Serpents  ont  été  pourvus,  nous 
trouverons  que  celui  de  Tooie  doit  ôtre 
très-obtus  dans  ces  animaux.  Non-seule- 
luent  ils  sont  privés  d'une  conque  extérieure 
qui  ramasse  les  rayona  sonores,  mais  ils 
sont  encore  dépourvus  d'une  ouverture  qui 
laisse  parvenir  librement  ces  mômes  rayons 
jusqu'au  tympan  auquel  ils  ne  peuvent 
aboutir  quau  travers  d'écaillés  assez  fortes 
et  serrées  l'une  contre  l'autre.  Leur  odorat 
ne  doit  pas  ôtre  très-Sn,  car  l'ouverture  de 
leurs  narines  est  petite  et  environnée  d'écail- 
lés ;  mais  leurs  yeux  garnis,  dans  la  plupart 
des  espèces,  d'une  membrane  clignotstfite  oui 
les  préserve  de  plusieurs  accidents  et  des 
effets  d'une  lumière  presque  toujours  trop 
vive  dans  les  climats  qu'ils  habitent,  sont 
ordinairement  brillants  et  animés,  très- 
mobiles,  très-saillants,  placés  de  manière  à 
recevoir  l'image  d'un  espace  étendu  ;  et  la 
prunelle,  pouvant  aisément  se  dilater  et  se 
contracter,  admet  un  grand  nombre  de  rayons 
lumineux,  ou  arrête  ceux  qui  nuiraient  a  ces 
organes.  Leur  vue  doit  doncôlre  et  est  en  effet 
très-perçante.  Leur  goût  peut  d'ailleurs  ôtre 
assez  actif,  leur  langue  étint  déliée  et  fendue 
de  manière  à  se  coller  aisément  contre  les 
corps  savoureux  (1)  ;  leur  toucher  môme 
doit  ôtre  assez  fort;  ils  ne  peuvent  pas,  à  là 
vérité,  appliquer  immédiatement  aux  diffé- 
rentt's  surfdCts  la  partie  sensible  de  leur 
corps;  ils  ne  peuvent  recevoir  parle  tact 
'impression  des  objets  qui  les  environnent, 
qu'au  travers  des  dures  écailles  qui  les  re- 
votent; ils  n'ont  point  démembres  divisés 
en  plusieurs  parties,  des  mains,  des  pieds, 
des  doigts  séparés  les  uns  des  autres,  pour 

(I)  Elle  est  ordinairemeot  étroite,  mince,  déliée, 
et  compesée  de  deax  corps  longs  et  ronds,  réunis  en- 
semble dan»  les  deui  tiers  de  leur  longueur.  PHne  a 
écrit  qu^leéuit  feudue  en  trois;  elle  peut  le  paraî- 
tre lorsaoe  le  Serpent  Taglie  vivement,  mais  diie  ne 
Test  réeUeinent  qu'en  deux.  (Pline,  liv.  «.  chap.  65.) 
Dans  la  plupart  des  espèces,  elle  est  renfermée  pres- 
que en  entier  dans  un  fourreau,  d'où  fauimal  peut 
la  faire  sortir  en  rallongeant;  il  peut  même  la  dar- 
der hors  de  sa  gueule  sans  remuer  ses  mâchoires  et 
•an»  les  séparer  Tone  de  Taotre.  la  mâchoire  supé- 
rievre  ayant;  au-dessous  du  mnseau,  une  petite 
éehracrure  par  où  la  langue  peut  passer,  et  pur  où, 
eu  effet ,  oa  voit  souvent,  déborder  les  deux  poin- 
tes de  cei  organe,  même  dans  l'étal  de  repot»  tUi  Ser- 
peiît. 


mais  comme  ils  peuvent  former  bcilenîtai 
plusieurs  replii  autour  de  ceux  <}u*il8  saj. 
sissont  ;  qu'ils  les  touchent,  pour  ainsi  en, 
par  une  sorte  de  main  coDMosie  d'ttMaBi 
de  parties  qu'il  y  a  d'écaillés oafis  la  dassoas 
de  leur  corps»  et  qu«  |>af  \h  ihisis^mt 
un  toucher  plus  parfisil  que  celui  de  beai- 
coup  d'animaux ,  et  particuliàreneBl  éa 
Quadrupèdes  ovipares,  nous  peosoofl  ftUi 
sont  plus  sensibles  que  ces  denuarset  quîs 
ne  le  cèdent  en  activité  intérieu/e  guW 
Quadrupèdes  vivipares  et  aux  oi06a]n.ft'a^ 
leurs  riiabitude  a'exécuter  avee  beiiîléès 
mouvements  agiles  ei  de  s'élanoer  im  » 
pidité  à  d'assez  grandes  distances,  oe  doi- 
elle  pas  leur  faire  éprouver  daas  un  teaps 
très-court  un.  grand  nombre  de  seosiiioM 

3ui  remontent,  pour  ainsi  (tire,  I«6  ressans 
e  leur  machine,  qoulent  à  bar  chaleur  uh 
térietu^e,  augmentent  leur  sensifaitiié  8t ^ 
conséa lient  leur  instinct?  La  patieooerw 
laquelle  il&  savent  attendre  paid«(  li^ 
longtemps,  dans  une  immobilité  prfifuca^ 
solube,  le  moment  Vie  se  jetep  sur  hr  proie, 
la   colère  qu'ils  paraissent  éprovt  W»- 
qu'on  les  attaque,  leur  fietté  lenqulbie 
redressent  vers  ceux  qui  s*oppoieot  ï  \m 
passage,  la  hardiesse  avec  laquelle  à  lib 
cent  môme  contre  les  ennemis  «li  leur  «t 
supérieurs»  teur  £ureur  lorsqu'ils  se  pna- 
pitent  sur  ceux  qai  les  troublant  dans  leio 
combats  ou  dans  leurs  amours,  leor  ae&v- 
nement  lorsqu'ils  défendent  leur  femelle,  )i 
vivacité  du  sentiment  qui  semble  les  aaiQtf 
dans  teur  uniou  avec  elle,  ae  proutenHis 

f»as,  en  effet,  la  supériorité  de  bar  seBoiit- 
ité  sur  celie  de  tous  les  animaai^  excellé 
les  oiseaux,  et  les  Quadrupèdes  fiTipiresî 
Non- seulement  plusieurs  espèces  de  Se^ 

Eents  vivent  tranquillement  auprès  des  hi- 
itations  de  l'homme,  entrent  Cuniiiènaeoi 
dans  ses  demeures,  s  y  établissent  mèoe 
quelquefois  et  les  délivrent  d  animaux  m- 
sibles  et  {lartiouLièrcment  d'Insectes  m\ixr 
sants;  mais  Ton  a  vu  des  Serpents  rédoilsl 
une  vraie  domesticité,  donner  à  leurs  au- 
tres des  ^nes  d'attachement  sopériwrs  i 
tous  ceirx  qu'on  a  remarquai  dans  plasiears 
espèces  d'oiseaux  et  même  de  Quadrupè<)^ 
et  ne  le  oéder  en  quelque  sorte,  par  leur  i- 
déiité,  qu'à  l'animal  mémo  qui  ea  «srk  syn- 
bole. 

il  en  est  des  Serpents  oonune  deplusairt 
autres  ordres  d'animaux  :  ceux  quisoottrè- 
grands  sont  rarement  plusieurs  emsoittleill 
leur  faut  tro[>  de  place  pour  se  moaToir. 
trop  d'espace  pour  chasser;  doués  de  plo^ 
de  force  et  d'armes  plus  puissantes,  \\s^ 
vent  s  inspirer  mutueilenieatphisdeerssl^ 
Mais  ceux  qui  ne  uanrieflneflt  pas  i  «J 
longueur  très-considérable,  et  qui  n*«^ 
dent  pas  sept  ou  huit  pieds  de  loof,  ^ 
tent  souvent  en  très^^rand  nombi^i  ^ 
seulement  sur  le  même  rivage  ou  Mj^ 
même  forôt,  suivant  qu'ils  se  uuanisfit" 
d'aniittaux  aquatiques,  ou  de  oaut  du  l^!^ 
mais  dans  le  même  asile  soutevram;  (^ 
dans  des  cavernes  [nroibndus  (]uuul^^ 
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e  ijnetqitefbis  énlnssés,  poursinsi  dire, 
Ds  contrff  l'ps  autres",  répli<Ss,  et  entre- 


«  uDs'cont 

jr*s  de  telle  sorW  qu'on'  Croirait  voir  des 
¥r]ients  i'  plusieurs  fftles,  Lorsqfu'on  par- 
ient dans  ces  antres  létii'bpeuT,  on'  n  en- 
Mid  (Talioi'rfque'  le  petit  bru^t  qu'ils  peu- 
■pnt  ftire  atf  (iiiliou  aes  feuilles  sèches,  ou 
ur  le  grsYi^r  en  se  [bumniiret  en  seretour- 
lanl,  piict  qUë  Atiturellenïertr  paisibles 
ursqu'on  ne  les  attaque  point,  iW  rte  cher^ 
heol  alors  ^ifi  se  cacher  davantage,  oii 
oQtinuenf  Sans  Créinle  leurs  mouvements 
ccontumés;  maïs  si  ort'  les  effraye  ou  Ibs 
rritepar  un  séjour  tt-op  long  dans  leiips  re- 
«im,  oà  enleiid  «Atouf  de  soî'  Murï  sHRe- 
aenlï  aigus;  et  si  Ton  peut  dptircevoir  les 
bJEls  i  raide  de  laf  fliible  cïérti  (faX-  par- 
ient Ans  la,  cayeTne;  on  voit  un  grntirt 
lofflbpe  (fc'  têtes  su  dt-esser  au-dessiis  de 
lusieurs  coi'ps  écailleu'x  enlOrtillés  et  pre?- 
fe  les  Uns  contre  les  autres,  et  tous  Ites 
rrpeots  ftire  briller  leurs  yeux'  et  agiter 
tpc  ïiresse  teil^*  langue'  iéme. 
Jeffe  est  l'espèce  *j  société  dont  ces  ani- 
naot  sont  susceptibles;  mais,  dépourvus  de 
nains  et  de  pieds,  ne  pouvant  rien  porter 
in'^edlourgucule.il^  sont*  plusieurs  ensem- 
ble»ns(]ue  leur  uniopproduiscjatunis  aucun 
mmge  combiné,  sms  que  leurs  efforts  pap- 
icaliers  Icndétil  &  un  résultat  commun,  sans 
in'ils therciiéul  à  rendre  hur  retraite  plus 
omajodcjet  peut-être  est-ce  par  utje  suite 
Ifw  iléfflUt  de  concert  dans  leurs  mouve- 
uenls,  qu'on  no  les  voit  point  se  réunir  contre 
Mi'iiricQiis  qui  les  attaquent,  ni  chiisser  en 
unimun  une  proie  dont  ils  viendraient  plus 
isémeni'à  bout  par  le  nouibi'c. 
Us  iiprouvent,  (Pendant  l'Itiver'des  lalUudbs 
\tih>s,  un  engourdissement' plus  on  illoius 
rofoud  et  plus  ou  moins  long,  sUix-ïiot  la 
biieuretladurtîcdufVoid  :cene  sont  guéfe 
'le  les  petites  espèces  qui  tombent  ilnUs 
•Ile  loi^îeur,  parce  que  lus  très-p-ands  Ser- 
rais ment'  dans  la  zone  torridc  où'  les 
lisuns  ne  sont  jamais  assoz  fh)ides  pour 
iminuer  leur  mouvement  vital,  au  poinf  de 
s  engourdir. 

Ils  sortent  de  leur  sommeil  ahritlel,  loi^iië 
s  preuiiers  jours  chauds  du  printemps  se 
mt  ressentir  ;  mais  ce  qui  peut  paraître  sin- 
ilipr,  c'est,  qu'ainsi  que  les  Quadrupèdes 
'ipares,  et  presque  tous  les  aniiiiaui  qui 
issenl  le  temps  du  ft-oid  dans  un  état  de 
'peur,  ils  se  réveillent  de  leur  sommeil 
hiver  lorsque  la  température  est  ertfcorc 
oins  chaudfe  que  celle  qui  n'a  pas  suffi, 
'■n  la'  fin  dé  1  automne,  pour  les  teOth  en 
'livitg.  On  a  observé  que  ces  divers  ani- 
■ux  se  retiraient  sou  venfpendant  rautom'io 
"is  tenrs  asiles  d'hiver  et  s'y  engourdrs- 
l'L'nt  i  une  lemnéralUre  éi;alc  h  celle  qui 
ï  ranimait  au  printfmpSL  D'où  vient  di.nc 
!lie  dilTéi'ence  d  effets  de  la  chnieur  du  jirin- 
'iiips  et  de  cellt;  do  l'automne?  Pourquoi, 
îfs  la  fip  de  l'hiver,  le  mémo  degrO  de  clia- 
ur  jiroduit-il  un  plus  haut  dc^ré  d'activité 
ins  les  anioiifuxT  C'est  que  la  chaleur  ju 
■i'item|is  n'est  pouit  le  seul  at;eiil  qui  ra- 
liue  alui'S  cl  luetle  -n  mouvemeni  lesani- 


miiix  engourdis.  Dans  cette  saison ,  non- 
seulement  l'atmosphère  commence  il  ôtre 
pénétrée  dy  chaleur,  iliais  encore  elle  se  rem- 
plit d'une  graïide  quantité  de  fluide  électrique 
qui  se  dissipe  arec  les  orages  de  l'été;  et 
voilà  pourqùt)i  on  n'âniend  jamais,  pendant 
l'automne,  ue'aUs^i  grand  nombre  d'ora^s 
ni  des  eoups  de  tonnerre  aussi  violents,  quoi- 
que quelquefois  la  chaleur  de  ces  deux  sai- 
sons soit  égale.  <'e  feu  électrique  est  uti  de.s 
gt-ands  agents  dont  se  sert  fa  Qaturo  pour 
animer  les  êtres  vivants  r  il  n'est  donc  pas 
surprenant  q«è  toi'squ'il  abonde  dans  l^t- 
mosphère,  les  animaux,  déj!t  mus  par  celte 
cause  puissante,  n'aient  besoin,  pour  repren- 
dre tous  leurs  mouvements,  que  d'une  chaleur 
égale  &  celle  qui  les  laisserait  dans  leur  état 
de  torpeur  si  elle  agissait  seule.  La  ptupiul 
des  animaux  qui  ont  assez  de  chaleur  inté- 
rieure pour  ne  pas  s'engourdir,  et  l'homme 
même,  éprouvent  cette  différence  d'action  de 
la  chaleur  du  printemps  et  de  celle  de  l'au- 
tomne ;  it^  ont,  tout  égal  d'ailleurs,  bien  plus 
de  force  vitale  et  d'activité  intérieure  dans 
le  comiiienceiiienl  du  printemps,  qu'i  rajt- 
prorhé  do  l'hiver,  parce  qu'ils  sont  également 
susceptibles  d'être  plus  ou  moins  animés  par 
le  fluide  électrioue  dont  l'action  est  bien 
moins  forte  danS  l'automne  qu'au  pribttîmps. 

Quelque  temps  après  que  les  Serpents  sorti 
sortis  di'  leur  lorj)eur,  ils  se  d^ouiilenl, 
comme  les  Quadrupèdes  ovijiares, et  revêlbrit 
une  peau  nouvelle  ;  ils  se  tiennent' de  méitie 
plus  ou  moittscachfïs  pendant  que  cette  nou- 
velle peau  n'est  pa.s  encore  endurcie;  mais 
le  temps  de'  leur  dépouillement  doit  Varier 
suivant  les  espèces^  )a  température  du  climat 
et  celle  i!e  la  saison.  C'est'  même  dans  Ifes 
Serpents  que  les'ancicns  Ont  princi|ialemcr)t 
observé  le  dépoilillement  annuel,  et  comme 
leur  imaginatioirrianle  et  fécor^e  se  plbisait 
à  tout  embellir,  ils  oiit  regniilé  eetie  opéra- 
tion comme  une  sorte  de  rajeunissement, 
comme  le  sigoe  d'une  nouvelle  existence, 
comme  un  dépouillémeni  de  la  vieillesse,  et 
une  réparation  de  tous  les  effets  de  l'ôgej'ils 
ont  consacré  cette  idée  par  ptusieUi"S  prO* 
verbes,  et  supposant  que  le  Serpent  repre- 
iSait,chaqueaniiée,des  forces  nouvelles évec 
sa  nluvcile  narui  c.  qu'il  jouissait  d'uiic  jeu- 
nesse Ljui  s'elbndait  autant  que  sa  vie,  et  que 
cette  vie  elle-même  était  très-loDgûb,  il*  se 
sont  déterminés  d'autant  plus  ais'émeHl'  a  lé 
regarder  comme  le  symbole  de  TéterniIP,  uiie 
plusieurs  de  leurs  idées  astrohomUjlies  et 
religieuses  se  liaient  avec  ces  idées  physi- 
ques. 

Oh' ignore,  dans  le  1 
gueur  de  la  vie  des  S' 
qu'elle  varie  suivant  I 
c^t  li'aijtant  jilus  con; 
vicnn!  ut  à  deplusn;rn! 
on  n'a  point  à  ce  sujel 
ses  et  suivies.  Et  eom 
avoir?  La  cofiformati 
Ri jttiles  est  trop  sim| 
pour  qu'oii  ail  pu  s'a; 

.-ieuis  fois  le  même  ii  __  

ou  dans  les  autres  endroits  où  ils  viveni  en 
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liberté  ;  et  d'au  eurs ,  les  grands  Serpents 
ont  toujours  inspiré  trop  de  crainte   pour 
qu'on  ait  osé  essayer  de 'les  observer  avec 
assiduité  ;  les  moins  grands  ont  été  aussi  Fob- 
jet  d'une  grande  frayeur,  ou  leur  petitesse  , 
ainsi  que  la  nature  de  leurs  retraites ,  les 
ont  dérobés  aux  regards  de  ceux  qui  auraient 
voulu  étudier  leurs  habitudes.  Mais  si  nous 
manquons  de  faits  positifs  et  de  preuves  di- 
rectes à  ce  sujet,  nous  pouvons  présumer , 
par  analogie,  au'eu  général ,  leur  vie  com- 
prend un  grand  nombre  d'années.  Les  Qua- 
drupèdes ovipares,  avec  lesquels  ils  ont  de 
très-grands  rapports,  tant  par  leur  conforma- 
tion intérieure,  la  température  de  leur  sang, 
le  peu  de  solidité  de  leurs  os,  leurs  écail- 
les, etc.,  que  par  leurs  habitudes,  leur  en- 
f;ourdi8semenl  périodique,  et  leur  dépouil- 
ement  annuel,  jouissent  en  général  d'une 
vie  assez  longue.  Les  très-grandes  espèces 
de  Serpent  doivent  donc  vivre  très-long- 
temps. Si  nous  les  comparons  en  effet  avec 
les  Crocodiles,  qui  ne  parviennent  de  la 
longueur  de  quelques  pouces  à  celle  de  vingt- 
cinq  ou  trente  pieds  qu'au  bout  de  trente 
ans,  nous  trouverons  que  les  Serpents,  dont 
la   grandeur  excède  quelquefois   quarante 
pieds,  ne  doivent  y  parvenir  au*au  bout  d'un 
temps  pour  le  moins  aussi  long.  Ces  énor- 
mes Serpents  sortent  en  effet  d'un  œuf,  com- 
me les  Crocodiles;  leurs  œufs  sont  à  peu 
Srès.  de  la  même  grosseur  que  ceux  de  ces 
erniers  animaux,  et  le  fœtus  ne  doit  guère 
avoir  plus  de  deux  pieds  de  long  lorsqu'il 
éclot,  a  quelque  espèce  démesurée  qu'il  ap- 
partienne. Lacépède  a  vu  et  mesuré  de  jeu- 
nes Serpents,  évidemment  de  la  môme  espèce 
que  ceux  qui  parviennent  à  trente  ou  Qua- 
rante pieds  de  long,  et  leur  longueur  n'était 
Sp'environ  de  trois  pieds,  quoique  leur  con- 
ormation   et  la  position  de  leurs  diverses 
écailles  annonçassent  qu'ils  étaient  sortis  de 
leur  œuf  depuis  quelque  temps  lorsqu'ils 
avaient  été  tués.  Mais  si  ces  grands  Serpents 
ont  besoin  au  moins  du  même  temps  que  les 
Crocodiles  pour  atteindre  à  leur  entier  dé- 
veloppement, ne  doit-on  pas  supposer  que 
leur  vie  est  aussi  longue  f 

Sa  durée  serait  bien  plus  considérable , 
ainsi  que  celle  de  presque  tous  les  animaux 
qui  vivent  .dans  1  état  sauvage ,  et  qui  ne 
reçoivent  de  l'homme  ni  abri,  ni  nourriture, 
s'ils  pouvaient  passer  par  un  véritable  état 
de  Tieillesse,  et  si  le  commencement  de  leur 
dépérissement  n'était  pas  presque  toujours 
le  terme  de  leur  vie.  Presque  aucun  des  ani- 
maux oui  sont  dans  le  pur  état  de  nature  , 
ne  prolonge  son  existence  au  delà  du  mo- 
ment où  ses  forces  commencent  à  s'affaiblir. 
Cette  époque,  qui,  dans  l'homme  placé  au 
milieu  de  la  société,  n'indique  tout  au  plus 

3ue  les  deux  tiers  de  sa  vie,  marque  la  fin 
e  celle  de  l'animal  sauvaee.  Dès  le  moment 
que  sa  vigueur  diminue,  il  ne  peut  ni  attein- 
are  à  la  course  les  animaux  do:it  il  se  nour- 
rit, ni  supporter  la  fatigue  d'une  longue  re- 
cherche pour  se  procurer  les  aliments  qui 
lui  conviennent,  ni  échapper  par  la  fuite 
Mit  ennemis  qui  le  poursuivent,  ni  atta- 


quer ou  se  défendre  avec  des  armes  su- 
périeures  ou  égales.  Dès  lors  ajant  moins 
de  ressources,  lorsqu'il  aurait  besoin  depjm 
de  secours  ;  exposé  à  plus  de  dangers,  lors- 
qu'il  a  moins  de  puissance  et  de  l^èmé 
pour  s'en  garantir  ;  manquant  plus  scafeot 
d'aliments,  lorsqu'il  lui  est  plus  nécessaire 
de  réparer  des  lorces  qui  s'épuisent  plus 
vite,  sa  faiblesse  va  toujours  en  augmeolant; 
la  vieillesse  n'est  pour  lui  qu'un  insUot 
très  -court,  auquel  succède  une  décrépita.4 
dont  tous  les  degrés  se  suivent  avec  rapi- 
dité; bientôt,  retiré  dans  son  asile,  oùmèaie 
auelquefois  il  a  bien  de  la  peine  à  se  Iraioer, 
meurt  de  dépérissement  et  de  faim,  ooest 
dévoré  par  des  animaux  plus  vigoureux  qae 
lui.  Et   voilà  pourquoi  l'on  ne  rencoolre 
presque  jamais  d'animal  saovaçe  arec  h 
signes  de  la  caducité  ;  il  en  serait  de  mkx 
de  l'homme  qui  vivrait  seul  dans  ieiérh 
table  état  de  nature  ;  sa  vie  se  tenDioeraK 
toujours  au  moment  où  elle  commeocerait 
à  s'affaiblir  ;  la  société  seule,  en  lui  four- 
nissant les  secours,  les  abris,  les  ëm 
aliments,  a  prolongé  des  jours  qiuD^peo' 
vent  se  soutenir  que  par  ces  f oites  élraD- 
gères;  l'intelligence  humaine  a  doublé^poor 
ainsi  dire,  la  vie  que  la  nature  ii»Ik- 
cordée  à  l'homme;  et  si  les  prodaiui« 
cette  intelligence,  si  les  résultats  de  la  so- 
ciété, si  les  arts  de  toute  espèce  ont  aiDeoe 
les    excès  qui  diminuent  les  sources  àt 
l'existence,  ils  ont  créé  ces  secours  pois- 
sants qui   empêchent  qu'elles  ne  tansseol 
presque  au  moment  où  elles  commeDceQU 


par  tous  les  oiens  qu  us  lui  procureot, 
ne  lui  en  ont  ôté,  par  les  maux  qu*lis  eo- 
traînent.  Les  animaux  élevés  en  domesticité, 
jouissant  des  mêmes  abris,  et  trouvaitt  tou- 
jours à  leur  portée  la  nourriture  qui  lear 
convient ,  parviendraient  presque  Ions, 
comme  Thomme,  à  une  longue  lieillesse; 
ils  recevraient  ce  bienfait  de  nos  arts,  eo  dé- 
dommagement de  la  liberté  qui  leur  esi 
ravie,  si  l'intérêt  qui  les  élève  ne  les  aban- 
donnait dès  que  leurs  forces  affaibli^  et 
leurs  qualités  diminuées  les  rendent  iflo- 
tiles  à  nos  jouissances. 

Lorsque  de  très-grands  Serpents  sool 
encore  éloignés  de  leur  courte  vieillesse, 
lorsqu'ils  jouissent  de  toute  leur  activité  et 
de  toutes  leurs  forces,  ils  doivent  les  entre- 
tenir par  une  grande  quantité  de  uourriluf^ 
substantielle  ;  aussi  ne  se  contenteot-ils  pss 
de  brouter  Therbe,  ou  de  mangor  desgraioeJ 
et  des  fruits,  ils  dévorent  les  animaui  qu  us 
peuvent  saisir  ;  et  comme,  dans  la  plop^ 
des  Serpenta,  la  digestion  esttrèsJouguetei 

3  ue  leurs  alimentsdfemeureottrès-lonçteDjps 
ans  leur  corps,  les  substances  mm^ 
qu'ils  avalent,  et  qui  sont  trè^  susceptihtede 
putréfaction,  s'y  décomposent  et  s'/  cc^ 
rompent  au  point  de  répandre  l'odeur  » 
plus  fétide.  Il  est  arrivé  à  plusieurs  WJ»- 
geurs,  et  particulièrement  à  M,  de  La  Borde, 

Îui  avaient  ouvert  le  corps  d'un  Serpeflj 
'être  comme  suffoqués  par  l'odeur  foft«^ 
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puante  qui  sVxhalait  des  restes  d  aliments 
que  Tanimal  araît  encore  dans  les  intestins. 
<IetC6  odeur  vive  pénètre  le  corps  du  Ser- 
pent, et,  se  faisant  sentir  de  très^oin,  an- 
iHMice  à  une  assez  grande  distance  rapproche 
da  Reptile.  Fortidiée  dans  plusieurs  espèces, 
par  celle  qu'eihalent  des  glandes  particuliè- 
res, elle  sort,  pour  ainsi  dire,  par  tous  les  po- 
res, Diais.se  répand  surtout  parla  gueule  de 
ranimai  ;  elle  est  produite  par  un  grand  yo- 
hune  de  miasmes  corrupteurs  et  de  Tapeurs 
méphitiques,  qui,  s'étendant  jusqu'à  la  Tic-^ 
UiAe  que  le  Serpent  Teut  dévorer,  Tinvestit,' 
la  sufiToque,  ou,  ajoutant  à  la  frayeur  au*ins- 
pire  la  présence  du  Reptile,  Tenirre,  lui  ôte 
l'usage  de  ses  membres,  suspend  ses  mou- 
Tements.  anéantit  ses  forces,  la  plonge 
dans  une  sorte  d'abattement,  et  la  livre  sans 
défense  à  l'animal  vorace  et  carnassier. 

Cette  vapeur  putride,  qui  produit  des 
effets  si  funestes  sur  les  animaux  qui  y  sont 
exposés,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  contes 
bigarres  et  absurdes,  forme  une  sorte  d'at- 
mosphère empestée  au  tour  de  presque  tous 
les  grands  Reptiles,  soit  qu'ils  aient  du  ve- 
nin, ou  qu'ils  n'en  soient  pas  infectés  ;  et 
elle  ne  doit  être  presque  jamais  rapportée  à 
la  nature  de  ce  poison,  qui,  malgré  son  ac- 
tivité, ne  répand  pas  souvent  une  odeur 
sensible,  même  lorson'il  est  mortel. 

Pline  rapporte ,  d  après  Métrodore  ,  qne 
c'est  au  moyen  d'une  vapeur  nauséabonde 
exhalée  par  ces  Reptiles  qu'ils  frappent  leur 
proie  d'une  sorte  d'asphyxie.  Cette  opinion 
semble  se  confirmer  par  la  facilité  avec  la- 
quelle les  sauvages  reconnaissent  par  l'odo- 
rat setil  la  présence  de  Serpents  dans  les  sa- 
vanes. Pierre  Kalm  nous  assure  que,  regar- 
dés fixement  par  un  Serpent  qui  sifBe  en 
dardant  sa   langje  fourchue   hors   de   sa 
gueule  béante  ,  des  Ecureuils  sont  comme 
contraints  de  tomber  du  haut  d'un  arbre 
dans  la  goi^e  du  Reptile  qui  les  engloutit. 
Plusieurs  voyageurs  rapportent  des  récits 
semblables  ;  ils  prétendent  qu'à  l'aspect  des 
Serpents ,  des  Lièvres ,  des  Rats ^  des  Gre- 
nouilles, etc.,  semblent  pétrifiés  de  terretir, 
et,  loin  de  chercher  à  fuir,  se  précipitent  au 
contraire  au-devant  du  sort  qui  les  attend , 
et  entrent  d'eux-mêmes  dans  la  gueule  du 
Reptile.  Des  exemples  de  ce  pouvoir  stupé- 
fiant du  Serpent  sur  lui-même  sont  rappor- 
tés par  le  major  Alexandre  Garden,  qui 
attribue  une  grande  influence  à  la  terreur 
qu'inspirent  ces  Reptiles  et  aux  émanations 
narcotiques  qui  s'échappent  de  leur  corps  , 
sinon  constamment ,  du  moins  à  certaines 
époques.  Beaucoup  de  naturalistes  se  sont 
occupés  de  cette  propriété  de  fascination 
attribuée  aux  Serpents  :  malgré  les  coniectu- 
res  émises  sur  cette  matière  par  HansSIoane, 
malgré  les  nombreuses  observations  de  Pierre 
Kalm,  de  Lewsau,  de  Catesbv ,  de  Brickel , 
de  Colden ,  de  Berwerley  ,  de  Bancroft ,  de 
Bartram,  de  Smith  Barton,  d'Alexandre  Gar- 
deo,  etc.,  ce  sujet  dans  la  discussion  duquel 
Stedmann ,  Vosmaër,  Pennant ,  etc.,  se  sont 
déclarés  pour  La  négative  ,  a  été  l'occasion 
de  nombreuses  contestations,  et  il  est  encore 


assez  obscur.  Du  reste,  tous  les  animaux  ne 
sont  pas  soumis  au  pouvoir  fasdnateur  des 
Serpents;  les  Cochons,  bien  loin  de  fuir  les 
Serpents  h  sonnettes  ,  les  recherchent  au 
contraire  pour  s'en  nourrir  :  quelques  fai- 
bles oiseaux  livrent  quelquefois  bataille  aux 
redoutables  Crotales. 

Lorsque  les  Serpents  se  sont  précipités 
sur  les  animaux  dont  ils  se  noumssent ,  ils 
les  retiennent  en  se  roulant  plusieurs  fois 
autour  d'eux,  et  en  les  serrant  dans  leurs 
nombreuX'replis  ;  ils  lés  dévorent  alors,  et  ce 
qui  sert  à  expliquer  comment  ils  avalent  des 
Tolumes  très-considérables,  c'est  que  leurs 
deux  mâchoires  sont  articulées  ensemble  de 
manière  à  pouvoir  se  séparer  l'une  de  l'au- 
tre, et  s'écarter  autant  que  la  peau  de  la  tête 
peut  le  permettre  ;  cette  peau  obéissant  avec 
facilité  aux  eCTorts  de  l'animal ,  et  les  deux 
os  oui  forment  les  deux  côtés  de  chaque 
mâcQoire  n'étant  réunis  vers  le  museau  que 
par  des  ligaments  qui  se  prêtent  plus  ou 
moins  à  leur  séparation,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  la  gueule  des  Serpents  devienne 
une  large  ouverture  par  laquelle  ils  peuvent 
engloutir  des  corps  très-gros.  D'ailleurs, 
comme  ils  commencent  par  briser  au  milieu 
de  leurs  contours  les  os  des  animaux,  et  les 
autres  substances  très-dures,  qu'ils  veulent 
avaler;  comme  ils  s'aident,  pour  y  parvenir 
plus  facilement,  des  arbres,  des  grosses  pier- 
res et  de  tous  les  corps  très-résistants  oui 
peuvent  être  à  leur  portée  ;  comme  ils  les 
enveloppent  dans  les  mêmes  replis  que  leurs 
victimes,  et  qu'ils  s'en  servent  comme  d'au- 
tant de  leviers  pour  les  écraser,  il  est  en- 
core moins  étonnant  que  les  aliments,  étant 
broyés  de  manière  à  oéder  aux  différentes 
pressions,  et  étant  enduits  de  leur  bave  et 
d'une  liqueur  qui  les  rend  plus  souples  et 
plus  gluants  ,  puissent  entrer  en  grande 
masse  dans  leur  gueule  très-élargie  ;  ils  ser- 
rent même  souvent  leur  proie  avec  tant  de 
force  et  de  promptitude,  que  non-seulement 
ils  la  compriment,  la  brisent  et  la  concas- 
sent, mais  la  coupent  comme  le  fer  le  plus 
tranchant. 

Les  anciens  connaissaient  cette  manière 
d'attaquer  qu'emploient  presque  tous  les  Ser> 

tents ,  et  surtout  les  très-grandes  espèces, 
line  a  écrit  même  oue  lorsque  ces  énormes 
Reptiles  avaient  avalé  quelque  grand  animal, 
et,  par  exemple,  une  brebis,  ils  s'efforçaient 
de  le  briser  en  se  roulant  en  plusieurs  sens 
et  en  comprimant  ainsi  avec  force  les  os  et  les 
différentes  parties  de  l'animal  qu'ils  avaient 
dévoré. 

Leurs  aliments  étant  triturés  et  préparés, 
avant  de  parvenir  dans  leur  estomac,  il  est 
facile  de  voir  qu'ils  doivent  être  aisément  di- 
gérés, d'autant  plus  que  leurs  sucs  digestifs 
Paraissent  très-abondants,  leur  vésicule  du 
el,  par  exemple,  étant  en  général  très-gran- 
de en  proportiof^  des  autres  parties  de  leur 
corps. 

La  masse  des  aliments  qu'ils  avalent^  est 
quelquefois  si  grosse,  relativement  h  l'ou- 
verture de  leur  gosier,  aue ,  malgré  tous 
leurs  efforts,  l'écartement  de  leurs  mâchoi- 
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res  et  l'extension  de  leur  peau,  leur  proie 
ne  peut  entrex  qu'à  deim  dans  leur  estomac. 
Etendus  alors  dan^  Jeur  retraite,  Us  sonjl 
obligés  d'attéûdre  que  la  partie  qu'ils  ont 
de^à  avalée  soLt  digérée ,  of,  qu'iU  puissent 
de  nouveau  écrajser ,  tro}  er,  euduir.e  et  pré- 
parer les  portions  tjap  grosses ^  et  ou  o^ 
doit  pas  être  étonné  qu'jJs  ,0,6  çoieOit  cepen- 
dant pas  étou^és  par  catte  niasse  d'aliments 
(jul  remnlit  J^ir  gosier  et  y  interdit  toui 
ns^ssaue  |  Tair;  leur  trachée-artère  par  où 
l'air  de  J'atmo^^^re  parvient  à  leurs  pou- 
mons (^  s'èlen^  jusqu'au-dessus  du  four- 
reau qui  eûv.eloppe  leur  l^o^oe  ;  eJje  s'avance 
daps  leur  bouclie  de  manière  qijie  son  ou^ 
vértiire  fl,e  soU  pas  obstruée  par  un  volunje 
d'aliments  suflisaat  néanmoins  pour  remplir 
toute  la  capacité  du  gosier,  et  y^r  ne  cesse 
é^  péiiétrer  plus  ou  moins  ^ibre^eat  dans 
leurs  poumons  jusqu'à  ce  que  presque  tou- 
los7es  portioi)sdes  animaux  qu  ils  ont  saisis 
soient  ramp/ljes,  mêlées  avec  les  sucs  diges- 
tjjs,  triturées,  etc.  Quelques  pÇorts  qu'ils 
fasseUjt  cependant  pour  briser  e^  concasser 
les  os,  ainsi  que  pour  ramollir  les  chairs  et 
les  ep4uire  (Jle  leur  bave,  il  y  a  ci^naines  par- 
ties, telles,  par  exemple,  q^e  les  plumes  des 
oiseaux,  qu  ils  no  peuvent  poinl  oi^  presque 
poiul  digérer,  et  qu'ils  rejettent  presque  tou- 
jours. 

Lpr^ue  le^r  digestion  est  achevée,  ils  re- 
prennent une  activité  d'autant  plus  grande, 
que  leurs  forces  ont  été  plus  renouvelées, et 
pQur  peu  surtout  qu*i)s  ressentent  alors  de 
nouveau  l'aiguillon  de  la  faim,  ils  redevien- 
nent très-dangereux  pour  lesanjraauj  pjus 
Ij^ibies  qu^eu§h  ou  ^loins  bien  armés,  lis  pré- 
ludent pfésqi^e  toujàurs  aux  icon^^ts  qu'ils 
livrent,  par  des  siiOemenfs  plus  ou  moins 
forts,  i^eùr  langue  f^tan^  très-dCHée  et4rès- 
fendiie,  et  ce§  animaux  )a  )ançaQi  en  d«^prs 
lorsqu'ils  veulent  faire  entendre  qa^lque^ 
sons,  leurs  cris  doivent  toujours  ^tre  ingdi- 
tiés  en  sifflements  ;  ei  il  est  à  remarquer  que 
ces  sifflements  plus  ou  moins  aigus  ne  pa- 
raissent pas  être,  comme  les  cris  de  plusieurs 
Q  iadrupedes  ou  le  chant  de  plusieurs  oi- 
seaux, une  sorle  de  langage  qui  exprime  les 
sensations  douces  aussi  bien  que  les  af- 
l'cclion'^  terribles;  ils  n'annoncent  dans  les 
Krands  8(îrpenls  que  le  besoin  exlrôipe,  ou 
celui  (Je  l'amour  ou  celui  de  la  faim.  On  di- 
rait qu'aucune  alTection  paisible  ne  les  émeut 
assez  vivement  pour  qu'ils  |a  manifestent  par 
lorganede  la  voix  ;  presque  tous  les  animaux 
de  proie,  tant  4©  Tajr  que  de  la  terre,  les 
Aigles,  les  Vautours,  les  Tigres,  les  Léopards, 
îes  Panthères,  ne  font  également  entendre 
leurs  cris  ou  leurs  hurlements  que  lorsque 
leurs  chasses  commencent  ou  q.i'ils  se  li- 
vrent des  combats  à  mort  pour  Ja  libre  pos- 
session de  leurs  femelles.  Jamais  on  ne  les 
a  entendus,  comme  plusieurs  de  nos  ani- 

(i)  U  n'y  a  point  d'ëpiglotte  pour  fermer  l'ouver- 
ture de  la  trachée;  celle  ouverture  ne  consiste  com- 
luiinomenl  que  dans  une  £enle  très-ëiroifa,  et  voilà 
poin(j»oi  les  Serpents  ne  peuvent  faire  entendre  que 
(les  silQements. 


maux  domestiques,  et  la  plupart  desoiseam 
chanteurs,  radoucir,  en  Quelque  sortMts 
sons  qu'ils  peuvent  proférer ,  et  exprimer 
par  une  sui^  d'accenls  j^ns  ou  iomè  im- 
quilles,  une  joie  paisÀbJe,  uoe  jouis- 
sance douce,  eX,  pour  ainsi  dire,  \m  ^ 
sir  innocent  ;  leur  langage  ne  ^ipifie  ^ 
maijS  que  colère  ei  fureur  ;\Q\xn  (Am^ut 
sont  que  des  bruits  de  guerre  ;  -elb  nW 
noucent  que  le  désir  (ie  siùsii*  u^e  proie, d 
d'immoler  un  ennemi,  ou  ne  «pt  que  im- 
pression terrible  de  1^  doulûi»r  aiguë  qui 
éprouvent,  Jorsaue  jlour  force  jtra^pée  o'i 
jm  Jes  garantir  4e  blessures  ci^elles,oileor 
conserver  la  femelle  verslaq^lleii^éUieot 
entraînés  par  une  puissance  irrésislible. 

Si  les  siiilemeats  des  très-grands  Seiî)ei}ts 
étaient  entendus  de  loin,  comme  les  cnsdë 
Tigres,  des  aigles,  des  Vautours, etc., ils 
serviraient  à  garanJJx  de  l'approche  (bj^^ 
reuse  de  ces  énornies  Mej^tiles  ;  mais  ilssoci 
bien  moins  forts  quie  Jes  rugi&s^MU  4es 
grands  Quadri^ièdes  carnassiers  elde^dittvii 
de  proie,  ^a  masse  ^ule  4e  ce$  ^9éf  i^ 
pents  les  jfSkhit  el  \j^  e^npédie  è  ck^ 
leur  pou^&uite  ;  on  s  aperçoit  fadiw&cfil  fc 
leur  approche,  dans  les  endroUs  qùatMOl 

{)as  couverts  4e  bois,  par  le  aiouveiD«oi4(â 
lautes  herbes  qui  s'agitenit  et  le  cmM 
sous  leur  poids  ;  ei>  oa  les  v<Ht  ^p^iquel^ 
quefois  de  jbin  repliés  sur  eu(-a)^.ei 
p^ésentaAt  aios^  on  cercle  assez  viste  d 
assez  élevé. 

Soit  qu'Us  reGherchent  najturelleifieBllltQ- 
midilé  ou  que  J'expérience  leur  ait  appris 
qaie  le  hprd  des  eauf,  dans  les  «OHlrée^  lur- 
ri^&pj  éjtait  jtoiû^iirs  A^équenté  par  les  lo- 
maux  don.t  il^  fy^i  leur  proie*  et  qâ%  pes- 
yent  y  trouyei*  ^  abondance,  et  saBsli 

freine  de  la  recjiiere^  ,  raliment  quils  pré- 
érept,  a'e^  aupriès  4e^  mares,  des  footilDW, 
Q^  ^  bPÎ*4s  iq/es  fleuves  qu'ils  choisisseot 
lei^r  repa^^e.  lu'esjt  là  que,  sous  le  soleil  ar* 
dep^  4es  coflitréei  équatoriajes,  et,  pares»- 
pje ,  au  pii^ea  des  déserts  sabloaneui  de 
l'Afrique ,  ils  a^^^deiU  que  la  chalear  du 
mi4i  amènç  i^n  bord  des  eaux  les  Gazelles. 
les  Antilopes,  les  Chevro^,  qui,cûosufliés 
par  la  soijf;  çicédés  de  âttigue  et  souvent 
de  disette,  a4  ^ujieu  de  ces  terres  dessé- 
chées et  dépouillées  de  verdure,  Tîeaoeni 
leur  livrer  un.e  proie  lacjle  h  riilDore.  Les 
Tigres  et  l^  dujlres  aoimaux,  taràisaliM 
d'eau  qi^B  4^  sang,  viennent  aussi  nr  ^ 
rives,  plutôi  pour  y  saisir  leufs  victimes  q» 
pour  y  é.t^cher  leur  soit  Aitaoués  soareot 
par  les  énormes  Serpents,  ils  les  attaqofflt 
eux-mêmes.  iCes}  surtout  au  moaienl  oùii 
phaieur  (Je  pij^  c^n4rées  est  wndcte  iJos  ét^ 
vorante  par  J'approche  4*un  onge  qn\  wl 
briller  les^udresjeienten<i|recesaifreuif^ 
lements,  e(  où  l'action  du  Ouide  éleclrnjaf 
répandu  dans  |  atmosphère,  doone,  en  qtjN- 
que  sorte^une  nouvelle  vie  aux  Reptiks»*!"'*' 
tourmentes  par  une  faim  «xtréiutsaoi|D^'''^f 
toute  l'arcjeur  d'un  sabla  brûlant  et  d'un  -^^fj 
<|ui  parait  ^'allumer,  environnés  de  feu f^** 
lançant,  pour  ainsi  dire,  eux-ifléwe* I* 
leurs  yeux  étincelants,  le  Serpent  et  teTif* 
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se  disputent  ^vec  plus  d'acharDement  Tem- 
mt  (te  ee$  bords  si  sonvent  ensanglanlr^s. 
bfs  Tomeurs  disent  aroîr  to  ce  spectacle 
terrible  ;  «s  ont  vu  un  Tigre  furieux,  el  dont 
les  rugissements  posaient  au  loin  Tépou- 
tante,  saisir  avec  ses  griffes,  déchirer  avec 
»e^  dents,  Taire  couler  le  sang  d*un  Serpent 
démesuré,  qui,  roulant  son  corps  gigantes- 
(|uc,  et  sifflant  de  douleur  et  de  rage,  serrait 
le  Tigre  daiàs  ses  contours  multipliés ,  le 
couvrait  de  son  ècutne  rongie,  IMtouffait  sous 
son  poids,  et  feisait  craquer  ses  os  au  milieu 
Je  tous  ses  ressorts  tendus  avec  force; 
les  efforts  du  Tigre  furent  vains ,  ses  armes 
fbrent  impuissantes ,  et  il  expira  au  milieu 
des  replis  de  Ténorme  Reptile  qui  le  tenait 
enchalâé. 

El  que  Ton  ne  soit  pas  étonné  de  la  grande 
puissance  des  Serpents.  Si  les  animaux  car- 
nassiers ont  tant  de  force  dans  leurs  mâ- 
choires, oïioique  la  longueur  de  ces  mâ- 
choires nVxcè«!e  gnère  un  pied ,  et  qu'ils 
a'agissent  que  paf  ce  levier  unique ,  quels 
effets  ne  doivent  pas  produire,  dans  les  Ser- 
pents, un  très-grand  nombre  de  leviers  com- 
posés des  os,  des  vertèbres  el  des  côtes  ,  el 
qui ,  par  Tarliculation  de  ces  mêmes  V(»rtè- 
bres,  peuvent  s^appliquer  avec  facilité  aux 
corps  que  les  Sfeirpenls  veulent  saisir  et 
émet. 

Après  avoir  parîé  de  l'action  que  les  Ser- 
pents exercent  sur  les  animaux,  disons  main- 
tenant qaelques  mots  de  Tiiiâuence  de 
rbomme  sur  ces  Rei>tile5.  Pline  et  Ëlien  nous 
rapportent  que,  dès  les  temps  lesplusanciens, 
esMarses,  les  Psylles,  les  Ophioïdes ,  et 
[uelques  autres  peuplades  de  l'Arabie,  sa- 
vaient charmer  les  Serpents,  s'en  faire  obéir, 
it  les  manier  sans  être  exposés  à.  s'en  faire 
nonire.  Boempser»  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
res  Tojrageurs,  nous  racontent  que  les  In- 
liées  dressent  certaines  espèces  de  Seroents 
I  une  daftse  particulière,  et  quils  les  nabi- 
uent  è  se  mouvoir  suivant  le  rhythme  d'une 
hanson.  Les  voyageurs  disent  que  les  bâte- 
eursquî  inanient  les  Serpents  se  munissent 
l'une  racine  qu'ils  assurent  être  un  préser- 
atif  du  venin  :  ou  a  préconisé  plusieurs  ra* 
iees  comme  pouvant  guérir  des  qaorsures  ; 
elles  sont  les  racines  du  Polygaia  imega^ 
^VOpkifxhita  munfoêy  et  la  Livèche,  Li- 
mtticnm  /m^rttfum.  Il  paratt  que  la  musique 
îierce  une  grande  influence  sur  les  Ser- 
ments; ainsi ,  M.  de  Chateaubriand  rapporte 
voir  vu  au  bord  de  la  rivière  de  Génésie, 
(aas  le  t^aut  Canada,  un  indigène  apaiser  la 
olèred'un  Serpent  à  sonnettes,  à  Taide  des 
onsquMI  tirait  de  sa  flûte,  et  même  de  se 
aire  suivre  par  lui,  aans  avoir  recours  à 
lUcun  autre  moyen,  (^'oy.  article  Crotale.) 

M.  Isidore  GeolïVoy  Saint-Hilaire  a  consi- 
;né,  dans  la  partie  erpétologique  du  Voyage 
'D  Egypte ,  quelques  faits  sur  le  smet  oui 
lous  occupe,  el  nous  en  extrayons  les  aé- 
ails  suivants  :  Les  bateleurs  du  Caire  se 
itTvenl,  dans  leurs  exercices,  de  plusieurs 
>er()ents  qu'ils  savent  bien  apprivoiser;  tels 
'Ont  les  Scylales,  et  surtout  une  espèce  plus 
etioulée  encore,  le  fameux  Aspic  de  l'anti- 


auité,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  d'Bajé. 
Après  avoir  arraché  les  crochets  venimeux 
de  riajé,  les  Psylles  modernes  savent  le 
dresser  à  un  grand  nombre  de  tours  plus  ou 
moins  singuliers  :  ils  peuvent ,  comme  ils  le 
disent,  changer  VHajé  en  bâton,  et  VohUger  à 
contrefaire  te  mort.  Pour  produire  cet  effet, 
ils  lui  crachent  dans  là  gueule,  le  contrai- 
gnent îi  la  fermer,  le  couchent  par  terre , 
puis,  comme  pour  lui  donner  un  dernier 
avis,  lui  appuient  la  main  sur  la  tête,  et  aus- 
sitôt te  Sernent  tombe  dans  une  sorte  de  ca- 
talepsie. M.  Etienne  Geoflroy-Saint-Hilaire, 
plusieurs  fois  témoin  de  celle  expérience  re- 
marquable, crut  s'apercevoir  que,  de  toutes 
les  actions  qui  composent  la  pratique  des  ba- 
teleurs égyptiens,  une  seule  était  efUcace 
pour  la  production  du  sommeil,  el  il  en  ac- 
quit bientôt  la  conviction;  car,  ayant  lui- 
même  appuyé  un  peu  fortement  le  doigt  sur 
la  tête  de  TÉajé,  if  vit  aussitôt  se  manifester 
tous  les  phénomènes,  suite  ordinaire  de  la 
pratique  mystérieuse  des  Psylles  modernes. 
A  la  force  et  à  l'adresse,  les  Serpents  réu- 
nissent un  nouvel  avantage;  on  ne  peut  leur 
ôler  la  vie  que  diflicilement,  ainsi  qu'aux 
Quadrupèdes  ovipares,  et  ils  peuvent,  sans 
en  périr,  perdre  me  portion  oe  leuraueue, 

2ui  repousse  presaue  toujours  loî*squelle  a 
té  coupée.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
des  blessures  qu'il  est  diflScile  de  les  faire 
mourir;  on  ne  peut  y  parvenir  qu'avec  peine 
par  une  privation  absolue  de  nourriture,  puis- 
qu'ils vivent  plusieurs  mois  sans  kuanger; 
et  même  il  leur  reste  encore  quelque  sensi- 
bilité lorsqu'ils  ont  été  privés  penaant  long- 
temps et  presque  entièrement  de  Tair  qui 
leur  est  nécessaire  poui^  respirer.  Redi  a  fait 
des  expériences  è  ce  sujet;  il  a  placé  des 
Serpents  dans  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique,  et  après  en  avoir  pompé  pres- 
que tout  l'air,  il  les  è  vus  donner  encore 
quelques  lignes  de  vie  au  bout  de  près  de 
vinçt-qualre  heures. Cette  ^expérience  montre 
comment  ils  peuvent  pai'venir  à  toul  leur 
accroissement,  jouir  de  toute  leur  force,  et 
même  choisir  de  préférence  leur  demeure  au 
milieu  des  marais  fangeux  dont  les  exhalai- 
sons empestées  corrompent  l'air,  le  rendent 
moins  propre  à  la  respiration,  et  produisent 
dans  l'atmosphère  Tenet  d'un  commencement 
de  vide. 

Quoique  de  tous  les  temps  les  Serpents , 
et  surlout  les  très-grandes  espèces,  ainsi  que 
celles  qui  sont  venimeuses,  aient  dû  inspirer 
une  frayeur  très-vive,  leur  forme  remarqua- 
ble et  leurs  habitudes  singulières  ont  attiré 
sur  eux  assez  d'attention  |)Our  qu'on  ait  re- 
connu leurs  qualités  principales.  11  paratt 
que  les  anciens  connaissaient  même,  clés  les 
temps  les  plus  reculés,  toutes  les  propriétés 
que  nous  venons  d'exposer.  Il  faut  qu'elles 
aient  été  observées  dans  ces  temps  antiques, 
dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  monu- 
ments imparfaits,  et  qui  ont  précédé  les  siè- 
cles nommés  héroïques,  où  la  plupart  des 
idées  religieuses  des  Egyplieus  et  des  Grecs 
ont  commencé  à  prendre  ces  formes  bril- 
lantes qui  ont  fourni  tant  d'images  à  la  poé* 
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sie.  Si  nous  ouvrons  en  effet  les  livres  des 
premiers  poëtes  dont  les  ouvrages  sont  par- 
venus jusqu'à  nous;  si  nous  consultons  les 
fastes  de  la  Mythologie  grecque;  si  nous 
rétinissons,  sous  un  môme  point  de  vue,  les 
différentes  parties  de  ces  anciennes  tradi- 
tions, où  le  serpent  est  emplové  comme  em- 
blème, nous  trouverons  que  les  anciens  lui 
ont  attribué,  ainsi  que  nous,  une  grandeur 
très-considérable,  qu'ils  semblaient  regarder 
comme  dépendante  du  séjour  de  ce  Reptile 
au  milieu  des  endroits  marécageux  et  hu- 
mides, puisqu'ils  ont  supposé  qu'à  la  suite 
du  déluge  de  Deucalion,  le  limon  de  la  terre 
engendra  un  énorme  Serpent  qu'Apollon  tua 
de  ses  flèches,  c'est-à-dire  que  le  soleil  fit 

férir  et  dessécha  par  la  chaleur  de  ses  rayons. 
Is  lui  ont  aussi  donné  la  force,  car  en  par- 
lant du  combat  d'Achélous  contre  Hercule , 
ils  ont  supposé  que  le  premier  de  ces  deux 
demi-dieux  avait  revêtu  la  forme  du  Serpent 
pour  vaincre  plus  aisément  son  redoutable 
adversaire.  C'est  son  agilité  et  la  prompti- 
tude de  tous  ses  mouvements  qui  Vont  fait 
choisir  par  les  auteurs  de  la  Mythologie 
égyptienne  et  grecque  pour  symbole  de  la 
vitesse  du  temps  et  de  la  rapidité  avec  la- 

auelle  les  siècles  roulent  à  la  suite  les  uns 
es  autres  ;  et  voilà  pourquoi  ils  l'ont  donné 
pour  emblème  à  Saturne,  qui  désigne  ce 
temps;  et  voilà  pourquoi  encore  ils  l'ont  re- 
présenté se  mordant  la  queue,  et  formant  ainsi 
un  cercle  parfait,  pour  peindre  la  succession 
infinie  des  siècles  de  siècles,  pour  exprimer 
cette  durée  éternelle  dont  chaque  instant 
fuit  avec  tant  de  vitesse,  et  dont  l'ensemble 
n'a  ni  commencement  ni  fin.  C'est  ainsi  qu'il 
était  figuré  en  argent,  dans  un  des  temples 
de  Memphis,  comme  l'attestent  les  monu- 
ments échappés  au  ravage  de  ce  même  temps 
dont  il  était  le  symbole;  et  c'est  encore  ainsi 
qu'il  était  représenté  autour  de  ces  tableaux 
chronologiques  oik  divers  hiéroglyphes  re- 
traçaient aux  yeux  des  Mexicains,  de  ce 
premier  peuple  du  Nouveau-Monde,  ses  an- 
nées, ses  mois  et  les  divers  événements  qui 
en  remplissaient  le  cours. 
'  Les  anciens  ne  lui  ont-ils  pas  aussi  attri- 
bué l'instinct  étendu  que  les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  dans  cet  être  remar- 
auable?  ils  ont  ennobli,  exast^ré  cet  instinct  ; 
s  l'ont  décoré  du  nom  d  intelligence,  de 
prévoyance,  de  divination  (1)  ;  et  voilà  pour- 

(i)  Les  habitants  d'Argos  vénéraient  les  Serpents. 
Les  Athéniens  disaient,  suivant  Hérodote,  qu'on  avait 
vu,  dans  le  temple,  un  grand  Serpent  gardien  et  pro- 
lecteur  de  la  citadelle;  et  même  Jupiter  était  adoré 
sous  la  forme  d'un  Serpent  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Grèce. 

Mais,  pour  a  voir  une  idée  plus  précise  des  opinions 
des  anciens  touchant  rintelligence,  la  vivacité  et  les 
autres  qualités  des  Serpents,  on  peut  consulter  Plu- 
tarque,  Eusébe,  Shaw,  et  M.  Savary.  Les  Egyptiens 
remployaient,  dans  leur  langue  symbolique,  pour 
désigner  le  soleil;  il  représentait  aussi,  pour  ce  peu- 

{de,le  bon  génie,  la  bonté  suprême  et  infinie,  dont 
e  nom  Cneph  lui  fut  donné,  suivant  Eusébe  ;  et  les 
Phéniciens  le  nommaient  de  même  agathodaimon , 
bon  génie.  PluUrque ,  traité  d7m  ei  d'Oiim.  — 
Eusébe,  Préparation  évangélique^  Ut.  iu,  —  Shaw, 


Îuoi,  placé  autour  do'miroir  de  la  déesse  deh 
rudence,  il  fut  consacré  à  celle  de  la  Santé, 
ainsi  qu'à  Esculape,  adoré  à  Epidaure  soos 
la  forme  d'un  Serpent.  N'ont-ils  pas  recouna 
sa  longue  vie  lorsqu'ils  ont  feint  que  Cad- 
mus  et  plusieurs  autres  héros  avaient  ëé 
métamorphosés  en  Serpents,  comme  pour 
désigner  la  durée  de  leur  gloire  ;  et  que,  le 
choisissant  |>our  représenter  les  mânes  de 
ce  qui  leur  était  cher,  ils  l'ont  placé  panoi 
les  tombeaux?  N'ont-ils  pas  fait  allusion  à 
Teffroi  qu'il  inspire,  et  principalement  au 
poison  mortel  qu'il  recèle  quelquefois,  lors- 
qu'ils l'ont  donné  aux  Euménides,dont  il 
entoure  et  hérisse  la  télé  ;  à  l'Envie,  dont  il 

t>ercele  cœur;  à  la  Discorde,  dont  il  anoe 
es  mains  sanglantes  l  Et  cef>endant,  par  uo 
certain  contraste  d'idées  que  loi)  reoconlre 
presque  toujours  lorsgue  les  objets  ont  été 
examinés  plusieurs  fois  et  par  divers  jeai, 
n'ont-ils  pas  vu,  dans  le  Serpent,  cette  bêdoté 
de  couleur  et  ces  proportions  déliées  quf* 
nous  y  ferons  plus  d'une  fois  remarguef? 
Ne  lui  ont-ils  pas  accordé   la  beauté, pais- 

Zu'ils  ont  dit  que  Jupiter,  qui,  pour/)(ilrei 
éda,  avait  pris  la  forme  élégante  diCj^f, 
avait  choisi  celle  du  Serpent  pour  ém 
les  faveurs  d'une  autre  divinité  ?  Tonte^câ 
idées,  répandues  des  contrées  de  l'Asie so^ 
ciennement  peuplées  (1),  s'étendaot  parai 

ObiervaiioM  géographiques  iurUi  Syrie,  CE^upu^f^ 
tom.  II.  chap.  5.  —  M.  Savary,  LeitreênrCEfitu, 
tom.  Il,  pag.  112. 

(1)  Un  roi  de  Galécut  avait  ordonné  que  cdii  qn 
tuerait  un  Serpent  sérail  puni  aussi  ngoareuseneu 
que  s*il  avait  tué  un  homme  ;  il  regardait  les  Ser- 
pents comme  descendus  du  ciel,  comme  dooés^TiiK 
puissance  divine,  et  même  comme  des  divinites 
puisqu'ils  pouvaient  donner  la  mort  en  ua  insoot- 

Des  les  temps  les  plus  reculés,  le  Serpent  i  ^ 
aussi  regardé  par  les  Indiens  comme  le  symbole  de 
la  sagesse;  et  leur  reii{;îon  ayait  consacré  cette i^- 

€  Les  Egyptiens  peignaient  un  Serpeoii  coi^^t 
dVcaiUes  de  diflérenies  couleurs,  roulé  surlat-D^' 
Nous  savons  par  Tinterprétation  qu'Honis  ApoUodooM 
des  hiéroglyphes  égypiiens,  que,  dans  ce  ^'^«J? 
écailles  du  Serpent  désignaient  les  élotles  da  cieL 
On  apprend  encore  par  Clément  Alexandrin  qoe  m 
peuples  représentaient  la  marche  oblique  des  istrct 

{)ar  les  repUs  tortueux  d'un  Serpent.  Les  Ep?***» 
es  Perses,  peignaient  un  homme  no  entoruHe  6u 
Serpent  :  sur  les  contours  du  Serpent  <Miieiil  àesêt 
nés  les  signes  du  zodiaque.  (Test  ce  qu*oii  veii  t0 
différents  monuments  antiques,  et  en  particab^Hif 
une  représentation  de  Mithras,  expliquée  par  rabv 
fiannier,  et  sur  un  tronçon  de  statue  trouvé  à  Arb 
en  1698.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  a  voulBlt|lr^ 
senter,  par  cet  emblème,  la  route  du  soleil  é^^ 
douze  signes,  et  son  double  mouvement  an»»  ci 
diurne,  qui,  en  se  combinant,  font  qu'il  sesMe^ 
vancer  d'un  tropiaoe  à  l'autre  par  des  lignes  spiw' 
On  retrouve  cet  biéroglyphe  jusque  cbei  ks  '^ 
cains.  Ils  ont  leur  cyck  de  cinquante-deox  att^  ^ 
présenté  par  une  roue  ;  cette  roue  est  eonr»J* 
d'un  Serpent  qui  se  mord  la  queue,  et,  parses  Qaa»> 
marque  les  quatre  divisions  du  cycle. . . ..  U  c^^** 
dent  qne  les  figures  des  constelbuons,  les  caraciei« 
qui  désignent  les  signes  du  zodiaque,  et  wA^ 
qu'on  peut  appeler  la  notation  astrooooùqM»  ^ 
les  restes  des  anciens  hiéroglyphes.  Il  estrcB»'^ 
ble  que  les  Chinois  appellent  m  nœuds  de  la  ha^ 
la  tète  et  la  queue  du  ciel,  comme  les  Ârttes  v^ 
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les  sociétés  à  demi  policées  de  l'Amérique 
et  parmi  les  bordes  sauvages  de  TAfrique, 
accrues  parleur éloignemeot de  leurorigmey 
embellies  par  leur  imagination,  altérées  par 
ri^oraoce,  falsi6ées  par  la  superstition  et 
par  la  crainte,  lui  ont  attiré  les  honneurs 
dÎTÎos,  tant  dans  TAmérique  qu'au  royaume 
de  Juida  et  dans  d'autres  contrées,  où  il  a 
encore  ses  temples ,  ses  prêtres,  ses  vic- 
times;  ei  pour  remonter  de  la  considération 
d*objets  profanes  et  du  spectacle  de  la  raison 
faaoïaioe  égarée,  à  la  contemplation  des  vé- 
rités sacrées  dictées  par  la  parole  divine , 
si  nous  jetons  un  œil  respectueux  sur  le 
plus  saint  des  recueils,  ne  voyons-nous  pas 
toutes  les  idées  des  anciens  sur  les  pro- 
priétés du  Serpent  s'accorder  avec  celles 
qo>n  donne  l'écrivain  sacré,  toutes  les  fois 
()u'il  s'en  sert  comme  de  symt>ole  ? 

Grandeur,  agilité,  vitesse  de  mouvement, 
force,  armes  funestes,  beauté,  intelligence, 
instinct  supérieur,  tels  sont  donc  les  traits 
sous  lesquels  les  Serpents  ont  été  montrés 
dans  tous  les  temps;  et  en  cherchant  ici  à 
présenter  cet  ordre  nombreux  et  remarqua- 
ble, je  n'ai  fait  que  rétablir  des  ruines,  ra- 
masser des  rapports  épars,  en  lier  l'ensem- 
ble et  exposer  des  résultats  généraux  que 
les  anciens  avaient  déjà  recueillis.  C'est  donc 
la  grande  image  de  ces  êtres  distingués,  déjà 
peinte  par  les  anciens,  nos  maîtres  en  tant 
de  genres,  que  je  viens  d'essayer  de  mon- 
trer, après  avoir  tâché  de  la  dégager  du  voile 
dont  l'ignorance,  l'imagination  et  l'amour 
du  merveilleux  l'avaient  couverte  pendant 
une  lonçue  suite  de  siècles  ;  voile  tissu  d*or 
et  de  soie,  et  qui  embellissait  peut-ôlre  l'i- 
mage que  l'on  voyait  au  travers,  mais  qui 
n'était  que  l'ouvrage  de  Thomme,  et  que  le 
flambeau  de  la  vérité  devait  consumer  pour 
n'éclairer  que  l'ouvrage  de  la  nature. 

Seepsivt  de  MBa.  Voy,  Opkitwrt,  au  mot 

AlIGCILLB. 

SERRAN,  Serranuê.  —  Genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Percoïdes.  Les  espèces  qui 
composent  ce  genre,  connues  généralement 
sous  le  nom  de  Perches,  présentent  des  den- 
telures au  préopercule,  dentelures  qu'on  a 
comparées  aux  dents  d'une  scie  (en  latin 
Btrra)  et  qui  leur  a  valu  leur  nom  de  Serran. 
Ce  genre  se  partage  en  trois  sous-genres  : 

la  téce  et  b  qoeoe  da  Dragon.  Le  Dragon  est,  chez. 
les  Chinois,  no  animal  céleste  ;  ils  ont  apparemment 

eonfoiidy  ces  deux  Idées 11  est  encore  fait  men- 

Ikm  dans  TEdda  d^un  grand  Serpent  qni  environne  b 
terre.  Tout  cela  a  qoelaue  analogie  avec  le  Serpent, 
oirî  partent  représente  le  temps,  et  avec  le  Drason, 
dont  b  tète  et  b  qoeue  marquent  les  nœnds  de  ror- 
bile  de  b  hine,  tandis  <|ue  ce  Dragon  caose  les  éclip- 
ses. Mais  cette  soperstition,  ce  piî^ogé  aniversel  qoi 
se  retroave  en  Amériqne  comme  en  Asie ,  n^indiqoe- 
t4l  pas  une  source  commune,  ei  ne  pbce-t*il  pas 
Dème  plus  naturellement  cette  source  au  nord,  où 
peut  exister  b  seule  communication  possible  entre 
rAsie  ei  PAoïérique,  et  d*oà  les  hommes  ont  pu  des- 
emdre  facilement  de  toutes  parts  vers  le  midi,  pour 
habiter  rAmérique,  b  Chine,  les  Indes,  etc.?  > 
(M.  Bailly,  de  TAcadémie  française ,  de  celle  des  Saen- 
ces  et  de  celle  des  Inscriptions  :  BuuÀre  de  CÀêtro» 
momie  aiideiifif,page  M5.) 


Les  Sbbrans  proprement  dits,  les  aa^mcrs 
et  les   Méaocs.   La  Méditerranée   produit 

f)lusieurs  espèces  de  Serransconfonduessous 
e  nom  vulj^ire  de  Perches  de  mer^  et  fort 
remarqiLibh^s  par  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs, surtout  a  l'époque  de  Tamour. 

Parmi  ces  espèces  nous  citerons  comme  la 
plus  intéressante  à  connaître,  le  SsmEAii 
écarrcEE ,  reconnaissable  à  son  mtiseau 
pointu,  à  sa  bouche  fendue  obliquement 
sous  le  bord  antérieur  de  l'œil,  k  sa  mâ- 
choire supérieure  un  peu  protractile,  è  ses 
dents  en  velours  aux  deux  mâchoires.  Elle 
se  distingue  encore  au  premier  coup  d*Œil 
par  des  traits  qui  forment  sur  son  crâne,  sur 
son  museau  et  sur  sa  joue  comme  une  sorte 
de  caractère  d'écriture  inconnue  et  qui  lui 
ont  valu  le  nom  de  Serran-Ecriture,  Ce  pois- 
son se  tient  sur  les  fonds  de  roches,  a  la 
chair  très-savoureuse,  et  dépasse  rarement 
un  pied  et  demi.  On  en  prend  toute  Tan- 
née, et  il  est  très-abondant  sur  les  marchés, 
où  il  se  fait  remarquer  nar  ses  belles  cou- 
leurs. On  dit  qu'il  vit  de  petits  Crabes  et 
de  petits  poissons  et  qu'il  recherche  particu- 
lièrement le  Pulpe  ;  qu'il  se  tient  en  em- 
buscade à  l'entrée  du  trou  oii  ce  Mollusque 


se  relire,  et  que,  pour  peu  qu'il  en  voie 

su 
de  le  saisir. 


sortir  le  bout  d'un  tentacule,  il  s'empresse 


SÈVE  et  LATEX,  leur  circulation.  Voy. 
CiBccLATioH,  art.  1. 

SIDJAN.  Yoy.  SciiifB. 

SILURE.  —  Genre  de  poissons  de  la  fa- 
mille de  Siluroïdes.  Ce  genre  renferme  un 
nombre  considérable  d'espèces,  parmi  les- 
quelles on  distingue  le  Situas  glahis. 

Le  Glanis  est  un  des  plus  grands  habi- 
tants des  fleuves  et  des  lacs.  On  Ta  comparé 
à  d'énormes  cétacés  ;  on  l'a  nommé  la  Ba- 
leine des  eaux  douces.  On  s'est  plu  à  dire 
qu*il  régnait  sur  ces  lacs  et  sur  ces  fleuves, 
comme  la  Baleine  sur  l'Océan.  Ce  privilège 
de  la  grandeur  aurait  seul  attiré  les  regards 
vers  ce  Silure.  Ce  qui  est  grand  fait  toujours 
naître  l'étonnement,  la  curiosité,  l'admira- 
tion, les  sentiments  élevés,  les  idées  subli- 
mes. A  sa  vue,  le  vulgaire  surpris  et  d'a- 
bord accablé  comme  sous  le  poids  d'une 
supériorité  qui  lui  est  étrangère ,  se  fami- 
liarise cependant  bientôt  avec  des  sensa- 
tions fortes,  dont  il  jouit  d'autant  plus  vive- 
ment qu'elles  lui  étaient  inconnues;  l'homme 
éclaire  en  recherche,  en  mesure,  en  com- 
pare les  rapports,  les  causes,  les  effets  ;  le 
philosophe ,  découvrant  dans  cette  sorte 
d'exemplaire  dont  toutes  les  parties  ont  été, 
pour  ainsi  dire,  ^ssies,  le  nombre,  les 

Îualités,  la  disposition  des  ressorts  ou  des 
léments  qui  échappent  par  leur  ténuité  dans 
des  copies  plus  circonscrites,  en  contemple 
l'encbahfiement  dans  une  sorte  de  recueille- 
ment religieux  ;  le  poète,  dont  l'imagination 
obéit  si  facilement  aux  impressions  inatten- 
dues ou  extraordinaires,  éprouve  ces  aSee- 
tions  vives,  ces  mouvements  soudains,  ces 
transports  irrésistibles  dont  se  compose  un 
noble  enthousiasme  ;  et  le  génie,  pour  qui 
toute  limite  est  importune,  et  qui  veut  corn- 
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mander  à  l'espace  comme  au  temps,  se  plaît 
è  reconnaître  son  empreinte  dans  le  suiet 
de  son  examen,  à  trouver  une  masse  très- 
étendue  soumise  à  des  lois,  et  à  pouvoir 
considérerrobjet  qui  l'occupe,  sans  cesser 
de  tenir  ses  iàées  è  sa  propre  hauteur. 

Le  caractère  de  la  granaeur  est  d*înspirer 
tous  ces  sentiments,  soit  çiu'eJ le  appartienne 
aux  ouvrages  de  fart,  soit  qu'elle  distingue 
les  productions  de  1^  nature  ;  qu'eHe  ail  été 
départie  à  la  matière  brute,  ou  accordée  aux 
suDstances  organisées,  et  qu*on  la  compte 
parmi  les  attributs  des  êtres  vivants  el  sen- 
sibles. On  a  dû  également  les  éprouver  et 
devant  les  jarditis  suspendus  de  Babylone, 
les  antiques  pagodes  de  l'Inde,  les  temples 
de  Tliêbes,  les  pyramides  de  Memphis,  et 
(levant  ces  énormes  masses  de  rochers 
amoncelés,  qui  composent  le  sommet  des 
Andes,  et  devant  l'immense  Baleine  qui  sil- 
lonne la  surface  des  mers  polaires,  l'Elé- 
{)hant,  le  Rhinocéros  et  THipflopotame,  qui 
réquentent  les  rivages  des  contrées  torrides, 
les  Serpents  démesurés  qui  infestent  les  sa- 
bles brûlants  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  les  poissons  gigantesques  qui 
voguent  dans  l'Océan  ou  dominent  dans  les 
fleuves. 

Et  quoique  tous  les  êtres  qui  présentent 
des  dimensions  supérieures  à  celles  de  leurs 
analogues  arrêtent  nos  regards  et  nos  pen- 
sées, notre  imagination  est  surtout  émue 
par  la  vue  des  objets  qui,  l'emportant  en 
étendue  sur  ceux  auxquels  ils  ressemblent  le 
plus,  surpassent  de  beaucoup  la  mesure  que 
la  nature  a  donnée  h  l'homme  pour  juger 
dti  volume  de  ce  qui  l'entoure  ;  cette  me- 
sure doBt  il  ne  cessé  de  se  servir,  quoiqu'il 
ignore  séuvenl  l'usage  qu'il  en  fait,  et  qui 
consiste  dans  sa  propre  hauteur.  Un  Ciron 
de  deuî  ou  trois  aécimètres  de  longueur 
serait  bien  plus  extraordinaire  qu'un  Elé- 
phant long  de  dix  mètres,  un  Squale  de 
vingt,  unSferpenl  de  cinquante,  el  une  Ba- 
leine de  pluà  de  cent,  et  cependant  il  nous 
frapperait  beaucoup  moins  ;  il  surprendrait 
davantage  notre  raison,  mais  il  agirait  moins 
vivement  surnos  sens  ;  il  s'emparerait  moins 
de  notre  imagination;  il  imprimerait  bien 
meîns  à  notre  Ame  ces  sensations  profondes, 
et  à  notre  esprit  ces  conceptions  sublimes 
que  font  naître  les  dimensions  incompara- 
blement plus  grandes  que  notre  propre 
stature. 

Ces  dimensions,  très-rares  dans  les  êtres 
vivants  et  sensibles,  sont  celles  du  Gfanis. 

Un  individu  de  cette  espèce,  vu  près  de 
Limritz  dans  la  Poméranie,  avait  la  gueule 
assez  grande  pour  du'on  pût  y  laire  entrer 
facilement  un  enfant  de  six  ou  sept  ans.  On 
trouve  dans  le  Volga  des  Glanis  de  douze 
ou  quinze  pieds  de  longueur.  On  prit,  il  y  a 

3 uefques  années,  dans  les  environs  deSpan- 
aw,  un  de  ces  Silures,  qui  était  du  poids 
de  cent  vingt  livres;  et  un  autre  de  ces 
poissons,  péché  à  Writzen  sur  TOder,  en  pe- 
i  sait  huit  cents. 

Le  Glanis  a  la  tête  grosse  et  très-aplalie 
de  haut  en  bas  ;  le  museau  très-arrondi  par- 


devant  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus 
avancée  que  celle  d'en  haut,  ces  deux  mé- 
choires  garnies  d'un  très-grand  nombre  de 
dents  petites  et  recourbées  ;  quatre  os  ova- 
les, hérissés  de  dents  aiguës,  et  sitxiés  au 
fond  de  la  gueule  ;  l'ouverture  de  la  boQcbe 
très-large  ;  utte  fossette  de  ehaqBe  côté  df 
la  lèvre  inférieure  ;  ies  jenx  ronds,  sail- 
lants, très-écartés  Fun  de  l'autre,  et  d'n» 
petitesse  d'autant  plus  remarquable,  quel^ 
plus  grands  des  animaux,  les  Baleines,  ks 
Cachalots,  les  Eléphants,  les  Crocodiles,  ks 
Serpents  démesurés,  ont  les  yeux  très-i»^ 
tits  à  proportion  des  énormes  dinieûsitnis 
de  leurs  autres  organes. 

Le  dos  du  Glanis  est  épais;  son  veolrt 
très-gros;  son  anale  très-longue;  sa  figne 
latérale  droite  :  sa  peau  enduite  d^une  nth 
meur  gluante  à  laquelle  s'attache  une  èsseï 
grande  quantité  de  la  vase  limoneuse  sur  la- 
quelle il  aime  à  se  rejioser. 

Le  premier  rayon  de  chaque  pectortle  est 
osseux,  très-fort  et  dentelé  sur  son  bord  in- 
térieur (1). 

Les  ventrales  sont  plus  éloignéesde fe  We 
que  la  nageoire  du  dos. 

La  couleur  générale  de  l'animal  «t  tfw 
vert  mêlé  de  noir,  qui  s'éclaircit  suri»  é- 
tés  et  encore  pluis  sur  la  partie  inferieTW» 
du  poisson,  et  sur  lequel  sont  dîstriboéfS 
des  taches  noirâtres  irrégulières.  Les  peeto- 
raies  sont  Jaunes,  ainsi  que  la  dorsale  et  les 
ventrales  ;  ces  dernières  ont  leur  exlréailé 
bleuâtre;  et  l'extrémité  de    môme  que  h 
base   des    pectorales  présentent  la  même 
nuance  de  bleu  foncé.  Un  savant  professeur 
de  Strasbourg,  M.  Hermatm,  rap{>orte 
les  Silures  Glanis  un  peu  avancés  en 

Îu'il  avait  examinés  dans  les  viviers 
r.  Mirschel,  avaient  le  bord  des  pectorales 
peint  d'une  nuance  roujje  que  Ion  ne  voyait 
pas  sur  celles  des  individus  plus  jeunes. 

L'anale  et  la  nageoire  de  la  queae  da 
Glanis  sont  communément  d'un  gris  roêW 
de  jaune,  et  bordés  d'une  bande  violette. 

Le  Silure  que  nous  venons  de  décrirt 
habite  non-seulement  dans  les  eaux  dourn 
de  l'Europe,  mais  encore  dans  celles  de  l'Asit 
et  de  l'Afrique.  On  ne  l'a  trouvé  que  trè*- 
rareraent  dans  la  mer;  et  il  paraît  qu'fwi  ne 
l'y  a  vu  qu'auprès  des  rivages  voisins  de 
l'embouchure  des  grands  fleuves,  hors  des- 
quels des  accidents  particuliers  ou  des  cîp- 
constances  extraordinaires  peuvent  Tavoir 
quelquefois  entraîné.  Le  professeur  Kolj'in, 
de  Stettin,  écrivait  à  Blocli,  en  1766,  qu'on 
avait  poché  un  Silure  de  Tespèce  que  uous 

S)  Pluftiears  poissons  cooiprifi  dans  le  genre  &t9tt. 
Il  par  Linné,  el  qui  oui  à  dm\at  pcOowV  « 
rayon  dur  el  dentelé,  peuvenl,  loisqu'ils  éicntf"» 
cette  nageoire,  donner  a  ce  rayon  oue  liiiu?  tpie  i  ^ 
ne  penl  vaincre  qu'en  le  délournanl.  La  l«as«  *> 
ce  rayon  esl  lerminée  par  deax  apophyses.  I-«r«|«' 
la  peclorale  est  éiendue,  l^apophyse  aaUJfioire  ét- 
ire dans  un  irou  de  la  clavicule;  le  rayon  wwm« 
peu  sur  aon  axe  ;   Tapophyse,  qui  esl  racourlj**, 
s'accroche  au  bord  du  irou  ;  el  le  rayon  aepeoi  fm 
élre  fléchi,  à  moins  qu'il  ne  fasseisursw  «^  «« 
mouveiueni  eo  sens  conlraire  du  premief» 
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eiaminoDS,  auprès  de  Tîle  de  Riigen  dans 

)a  Baltique. 

Cooiine  les  Baleines,  tes  Eléphants,  les 
CroeôUiles,  les  Serpents  de  quarante  on  soi- 
lanie  pieds,  et  tons  les  grands  «nimauT,  te 
Glanis  ne  parvi^wt  qu  après  une  longue 
strite  d'années  à  soYi  entier  développement. 
On  pouîtait  tîraire  cependant,  d'après  l«a 
notes  manuscrites  de  M.  Hérmann,  que, 
pendant  la  première  jeunesse  tie  ce  Silure, 
ce  poisson  croit  avec  vitesse,  et  que  ce  n'esl 
(p'après  avoir  atteint  à  une  longueur  con- 
sidérable, qu'il  grandW  avec  beaucoup  de 
lenteur,  et  que  son  développement  s'opère 
par  des  degrés  très-peu  sensibles. 

On  a  écnt  qu'il  eh  était  des  mouvements 
du  Glanis  comme  de  son  accroissement  ;  qu'il 
ne  nageait  qu'avec  peine,  et  qu'il  ne  parais- 
mi  remuer  sa  grande  masse  qu'avec  dilfi- 
•  nllé.  La  queue  de  ce  Silure,  et  t'anale  qui 
en  augmente  la  surface,  sont  trop  longues 
et  coniormées  d'une  manière  trop  favorable 
i  une  natation  rapide,  pour  qu'on  puisse  lo 
rroire  réduit  à  une  manière  de  s'avancer 
très-embarrassée  et  très-lente.  Il  faudrait, 
pour  admettre  cette  sorte  de  nonchalance 
el  de  paresse  forcées,  supposer  que  les  mus- 
cles de  cet  animal  sont  extrêmement  faibles, 
et  que,  s*il  a  reçu  une  rame  très-étendue,  il 
est  privé  4e  la  force  nécessaire  pour  la  re- 
muer avec  vitesse,  et  pour  l'agiter  dans  le 
^ns  le  plus  propre  à  faciliter  ses  évolutions. 
U  dissection  des  muscles  du  Glanis  n'indi- 
jne  aucune  raison  d'admettre  cette  organi- 
nitiou  vicieuse.  C'est  dans  son  instinct  qu'il 
aul  chercher  la  cause  du  peu  de  monve- 
û6nt  qu'il  se  donne.  S'il  ne  change  pas 
r^queraraenl  et  promptement  de  place,  il 
i'en  a  pas  moins  reçu  les  organes  néces- 
saires pour  se  thanspoMer  avec  célérité  d'un 
ndroit  à  tin  autre:  mais  il  n'a  ni  le  besoin, 
ïi  par  conséquent  la  volonté,  de  faire  usage 
lï'  sa  videur  et  de  ses  instruments  de  na- 
stion.  Il  vît  de  proie  ;  mais  il  rie  poursuit 
?8  ses  victimes.  H  préfère  la  ruse  è  la 
iolence;  fl  se  place  en  embuscade,  il  se 
«tire  dans  des  creux,  au-dessous  des  plan- 
ties,des  poteaux  et  des  autres  bois  pourris 
ini  peuvent  border  les  rivages  des  fleuves 
|iin  fréquente;  il  se  couvre  de  Hitioh;  W 
pie  avec  patience  les  poissons  dont  il  veut 
^  nourrir.  La  couleur  obscure  de  sa  |l>eeu 
rapéi'he  qu'on  le  distingue  aisément  nu 
aiheu  de  la  vase  dans  laquelle  il  se  couche. 
^5  longs  bnrbillons,  auxquels  il  donne  des 
ïouvom^nts  semblables  à  ceux  des  Vers, 
tlirent  les  animaux  imprudents  qu'il  cher- 
^•e  h  dévorer,  et  qu'il  engloutit  d'autant 
•us  aisément  qu'il  tient  presque  toujours 
^  bouche  béante,  et  que  l'ouverture  de  sa 
ueulo  est  tournée  vers  le  haut. 

'1  ne  quitte  que  pendant  un  mois  ou  deux 
jfond  lies  rivières  où  il  a  établi  sa  pêche  : 
est  ordinairement  vers  le  printemps  qu'il 
e  montre  de  temps  en  temps  à  la  surface  de 
^'•iu;  et  c'est  dans  cette  même  saison  qu'il 
é|Kjse  i)rès  des  rives  ou  ses  œufs,  ou  le 
»<*  prolifique  qui  doit  les  féconder.  On  a 
t  marqué  qu'il  n'allait  pondre  ses  œufs  que 
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vers  le  milieu  de  la  nuit,  soit  que  cette  lia- 
bitude  d^ende  du  soin  4'éfdter  les  eurtiâ* 
ches  qu'on  l\n  tend,  ou  de  la  délicatesse  de 
aes  yeux,  que  la  lumière  du  soleil  blesserait, 
pour,  peu  qu'elle  fût  trop  abondante.  Cette 
seooqqe  caMse  pouirait  être  d  autant  plus 
la  yMi^biey  que  presque  tous  les  animaux 
qui  frasent  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  dans  ites  a»les  écartés  et  dans  des  €a« 
vités  obscures,  .oat  rorg^k^e  de  la  vue  très- 
sensible  à  l'action  de  la  lumière. 

hes  membres  du  Alanis ,  étant  arrosés, 
mb^  et  profondéj^ent  pénétrés  d'une  hu- 
UM^ur  gluante,  peuvent  résister  plus  facile- 
ment que  ceun  de  j>lusieurs  autres  habitants 
des  eaux,  aux  coups  qui  brisent,  aux  acci- 
dents qjdi  écrasent,  aux  causes  qui  dessè- 
chent ;  et  dès  lors  Qf^  doit  voir  pourquoi  il 
esX  plus  diilicile  de  lui  faire  perdre  U  vie 
qu'à  beaucoup  d'autres  poissons. 

Pf\  a  pensé  que  sa  sei^sibilité  était  ex- 
tréi^emeot  émoussée  ;  on  l'a  conelu  du  peu 
dagU^tion  qu'il  éprouvait  lorsqu'il  était 
pris,  et  de  l'espèce  dimn^obâiité  qu'il  mon- 
trait souvent  dans  toutes  ses  parties,  excepté 
dans  ses  barbillons.  On  auraH  dû  cependant 
se  souvenir  que,  malgré  le  besoin  qu'il  a  de 
sè  nourrir  de  substances  animales,  il  paraît 
avoir  Tinstinct  social.  On  voit  presque  tou- 
jours deux  Glanis  ensemble;  et  c'est  ordi- 
nairement un  mâle  et  une  femelle  qui  vi- 
vent ainsi  l'un  auprès  de  l'autre. 

Malgré  sa  grandeur,  le  Glanis  femelle  ne 
contient  qu'un  très-petit  nombre  d'œufs, 
suivant  ptusicurs  naturalistes;  et  si  ce  fait 
est  bien  constaté,  il  mérijler^  d'aMtanl  plus 
ratlenlion  dos  physiciens,  qu'il  sera  une 
exception  à  la  proportion  que  la  nature 
semble  avoir  élablie  entre  la  grosseur  des 
poissons  et  le  nombre  de  leurs  œufs.  Bloch 
rapporte  qu'unç  femelle,  qui  pesait  déjà 
une  livre  et  demie,  n'avait  dans  ses  deux 
ovaires  que  dix-sept  mille  trois  cents  œufs. 

Lorsque  les  tempôles  sont  assez  violentes 
pour  bouleverser  toute  la  niasse  des  eaux 
dans  lesquelles  vit  Je  Glanis,  il  quille  sa 
retraite  limoneuse,  et  se  montre  à  la  surface 
des  fleuves;  néanmoins,  conmio  ces  oro^^es 
sont  rares,  et  que  d'ailleurs  le  temps  pen- 
danjt  lequel  >1  eM  attiré  vers  les  rivages  est 
ù*\xne  durée  assez  courte,  il  est  exposé  bien 
pç.i;  souvent  à  se  défendre  contre  des  pois- 
sons voraces  assez  forts  poUr  oser  l'atta- 
quer. Mais  les  Anguilles,  les  Lotes  et  d'au- 
tres poissons  beaucoup  plus  petits,  se  nour- 
i1*îsent  de  ses  œufs;  et  quand  il  est  encore 
très-jeune,  il  est  quelquefois  la  proie  des 
grandes  Grenouilles. 

Son  œsophage  et  son  estomac  présentent, 
dans  leur  intérieur,  des  plis  assez  profonds; 
et  Horlmann  ainsi  que  le  professeur  Schnei- 
der ont  remarqué  que  cet  estomac  jouissait 
d'une  irritabilité  assez  grande,  même  après 
la  dissection  de  l'animal,  pour  offrir  pendant 
longtemps  des  contractions  et  des  dilatations 
alternaliros. 

Le  eanal  intestinal  est  court  et  replié  une 
seule  fois;  le  foie  gros,  la  vésicule  du  fiel 
longue  et  remplie  d'une  bnueur  jaune;  la 
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▼essie  natatoire  courte,  larçe,  et  aivisée 
longitudinalement  en  deux.  Vioçt  côtes  sont 
placées  de  chaque  côté  de  Tépine  du  dos, 
qui  est  composé  de  cent  dix  vertèbres. 

La  chair  du  Glanis  est  blanche,  erasse, 
douce,  agréable  au  goût,  mais  mollasse , 
visqueuse  et  difficile  à  digérer.  Dans  les 
environs  du  Volga,  dont  les  eaux  nourrissent 
un  très-grand  nombre  d'individus  de  cette 
espèce,  on  fait  avec  leur  vessie  natatoire 
une  colle  assez  bonne,  mais  à  laauelle  on 
préfère  cependant  celle  que  donne  la  vessie 
natatoire  de  TAcipenser  Huso.  Sur  les 
bords  du  Danube,  la  peau  du  Glanis,  sé- 
chée  au  soleil,  a  servi,  pendant  longtemps, 
de  lard  aux  habitants  peu  fortunés;  et  du 
temps  de  Bélon,  cette  même  peau  avait  été 
employée  à  couvrir  des  instruments  de  mu- 
siaue. 

Nous  mentionnerons  encore  le  Sghilbé, 
qui  se  plaît  dans  les  eaux  du  Nil  ; — le  Schal, 
qui  vil  dans  le  Ni"!  et  ïfe  fleuve  du  Séné- 
gal ;  —  rÀGÉNÉiosB ,  le  Doras  ;  —  le  Loai- 
CAIRE,  etc.,  etc. 

SIRÈNE,  genre  de  Reptiles  de  Tordre  des 
Batraciens.  —  Linné  a  établi,  en  1765,  le 

Senre  Sirène  pour  une  nouvelle  espèce  de 
epliles  qu'il  venait  de  recevoir  d'Alexandre 
Garden.  Ce  genre  est  un  des  plus  remar- 
quables de  Tordre  des  Batraciens,  en  ce  que 
les  espèces  qui  le  composent  ont  toutes, 
comme  les  Protées,  les  deux  modes  de  res- 

f)irations  aérienne  et  aquatique.  £n  effet, 
es  Sirènes  nous  présentent  des  poumons 
très-développés  et  mis  en  communication 
avec  le  monde  extérieur  par  l'intermédiaire 
d'une  trachée-artère  et  d'un  larynx;  mais  en 
même  temps  elles  portent  de  chaque  côté 
du  cou  trois  houppes  branchiales  qui  per- 
sistent pendant  toute  leur  vie.  Leur  corps, 
allongé  et  anguilliforroe,  est  terminé  par 
une  queue  comprimée  en  nageoire;  il  n'y  a 
pas  de  membres  postérieurs;  les  antérieurs 
sont  assez  courts,  complets,  et  terminés  par 
trois  ou  quatre  doigts  bien  distincts;  il  n'y 
a  aucun  vestige  de  bassin  ;  la  tête  est  d^ 
primée;  le  museau  obtus;  la  bouche  peu 
fendue;  les  yeux  sont  petits,  ronds  et  sans 
paupières;  l'es  oreilles  sont  cachées;  la  mâ- 
choire inférieure  est  armée  de  dents  tout 
autour,  mais  la   supérieure  n'en  présente 

t)as;  euGn,  plusieurs  rangées  de  dents  ad- 
lèrent  aux  deux  côtés  du  palais. 

Beaucoup  de  naturalistes,  et  parmi  eux 
nous  citerons  Pallas ,  Hermann ,  Schneider 
et  Lacépède,  ont  soutenu  que  la  Sirène  la- 
certine  de  Linné  n'était  point  un  animal 
parfait,  qu'elle  n'était  que  le  têtard  d'une 
espèce  de  Salamandre  jusqu'alors  inconnue, 
et  qu'elle  devait  finir  avec  l'âge  par  perdre 
ses  branchies  et  avoir  des  membres  posté- 
rieurs. Récemment  encore,  en  1^1,  M.Rus- 
coni,  dans  son  ouvrage  sur  les  Amours  des 
Salamandres,  dit  que  la  Sirène  subit  des  mé- 
tamorphoses, et  il  appuie  cette  opinion  sur 
ce  qu'un  voyageur  allemand  lui  a  écrit  avoir 
vu,  au  Muséum  des  chirurgiens  do  Londres, 
une  Sirène  qui  présentait  quatre  pieds  et 


qui  ne  portait  plus  de  branchies  ;  mais  cette 
assertion  n'a  aucune  valeur,  car  la  préteti- 
due  Sirène  adulte  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  d'Amphiuma  étudiée  par  Gardeo  dès 
1771.  Camper  etGmelinont  été  encore  plus 
loin,  et  pour  eux  la  Sirène  n'est  autre  chose 
qu'une  espèce  de  poisson  qu'ils  placent  dans 
le  genre  des  Anguilles. 

Linné  pensait,  avec  Garden,  que  la  Sirèue 
ne  changeait  jamais  de  forme,  et  il  a  crié 
pour  elle  Tordre  des  Àmphibia  meantts,  ca- 
ractérisé par  l'existence  simultanée  de  pou- 
mons et  de  branchies.  G.  Cuvier  ,  dans  plu- 
sieurs de  ses  nombreux  ouvrages  (Mémoin 
sur  les  Reptiles  douteux ,  Recherche  sur  U» 
ossements  fossiles  ^  et  Mémoire  sur  hgenn 
Amphiuma)^  a  établi  que  la  Sirène  est  unRe^ 
tile  d'un  genre  particulier,  qu'elle  reste  bi- 
pède pendant  toute  sa  vie,  que  ses  braocliies 
sent  persistantes,  et  qu'elle  a  la  propriété  de 
respirer  dans  l'air  par  ses  poumons,  et  dans 
Teauparses  branchies.  A  l'appui  de  cette  opi- 
nion, qui  aujourd'hui  semble  incontestable, 
G.  Cuvier  indigue  de  nombreux  faits /nrmi 
lesquels  nous  citerons  les  suivants  qui  ooos 

f)araissent  les  plus  concluants  :  l' le  ^que- 
ette  de  la  Sirène  diffère  essentiel lenoeOl  ù« 
celui  des  Salamandres;  les  vertèbres  sont 
plus  nombreuses  et  autrement  figurées ;ii 
n'y  a  que  huit  paires  de  côtes,  tandis  que 
les  Salamandres  en  ont  beaucoup  plus  ;  eo- 
fin,  la  conformation  de  la  tête  et  les  cod- 
nexions  des  os  oui  la  composent  sont  tout 
autres  ;  2*  on  a  des  Sirènes  variant  en  lon- 
gueur avec  Tâse,  depuis  quatre  pouces  jus- 
qu'à trois  pieds  et  demi,  et  toutes  ont  des 
branchies  et  jamais  de  membres  postérieurs: 
3*"  les  Sirènes  ont  leurs  branchies  à  Tépo- 
que  à  laquelle  elles  se  reproduisent;  V  ri- 
les  peuvent  respirer  par  leurs  poumons  et 
par  leurs  branchies  ;   5'  la  prétendue  Si- 
rène quadrupède  n'est  réellement  qu*uDe 
espèce   d'Amphiuma.    Enfin    les    observa- 
tions des  voyageurs  et  celles  des  savants 
américains,  tels  que  MM.  Barton,  Saj,  Harian, 
Mitchill,  Green,  Leconte,  etc.,  jointes  aui 
belles  recherches  de  G.  Cuvier,  ont  complè- 
tement confirmé  les  naturalistes  dans  la  pen- 
sée que  la  Sirène  est  un  Batracien  complet 
et  qui  n'éprouve  aucune  métamorphose. 

La  SiRBNE  LAGBRTiiiB,   Sirène  lacertim, 
Linné,  est  l'espèce  du  genre  la  plus  ancieih 
nement  et  la  mieux  connue.  Elle  narrieiit 
jusqu'à  la  taille  de  plus  de  trois  nieds  ;  miis 
on  trouve  souvent  des  individus  dont  la 
longueur  est  beaucoup  moins  considérable; 
ellejest  noirâtre;  ses  pieds  ont  quatre  doigts; 
sa  aueue  est  comprimée  en  nageoire  obtuse. 
La  dirène  lacertine  se  nourrit  de  Vers  de 
terre,  de  Mollusques  et   d'Insectes  ;  nuis, 
d'après  M.  Barton,  il  est  faux  qu'elle  se  re 
paisse  de  Serpents  et  qu'elle  fasse  eotewfre 
un  chant  semblable  à  celui  d*an  jeune  Ca- 
nard, comme  Garden  l'avait  rapporté.  Kie 
habite  les  marais  de  la  Caroline  et  surtout 
ceux  que  Ton  consacre  à  la  culture  du  rii  : 
elle  se  tient  dans  la  vase  et  se  troure  qud- 
quefois  sur  la  terre  j  on  la  nomoie  JrWi- 
guana  dans  le  pays. 
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Deux  autres  espèees,  égaJement  améri^ 
caioes,  se  trouvent  indiquées  dans  la  der- 
nière édition  du  Règne  animal  :  ce  sont  la 
SiBÈiiB  INTERMÉDIAIRE  (StVen  ifUertnedia  ^ 
Leçon  te  };  sa  longueur  ne  dépasse  pas  un 

Eied  ;  elle  est  noirâtre  ;  offre  quatre  doigts 
chaque  pied  et  présente  des  houppes  bran- 
chiales moins  frangées  que  celles  ae  la  Si- 
rène lacertine;  et  la  Sirène  ratée  (Siren 
striata,  Leconte  )  ;  elle  n'a  eue  neuf  pouces 
de  longueur  ;  elle  est  noirâtre,  avec  deux 
bandes  jaunes  de  chaque  côlé,  et  n*a  que 
trois  doigts  aux  pieds  ;  enfin,  les  houppes 
branchiales  sont  peu  frangées.  M.  Gray  a 
formé  le  genre  Pseudobranchus  pour  ces 
deux  espèces,  dont  on  a  regardé  à  tort  les 
branchies  comme  ne  prenant  pas  part  à  la 
respiration.  11  est  bien  démontré  par  les  ob- 
servations de  M.  Leconte  aue  les  Sirènes 
intermédiaire  et  rayée  sont  bien,  comme  la 
Sirène  lacertine,  des  animaux  parfaits. 

SMARIS.  Yoy.  Pigarel. 

SOIF.  Voy.  Digestion,  art.  h 

SOLE,  Soiea^  genre  de  Poissons  de  la  fa- 
mille des  Pleuronectes.  —  Ce  poisson  est 
recherché,  même  pour  les  tables  les  plus 
somptueuses.  Sa  chair  est  si  tendre ,  si  dé- 
licate et  si  agréable  au  goût,  qu'on  Ta 
surnommé  la  Perdrix  de  mer.  On  le  trouve 
Don-seulement  dans  la  Baltique  et  dans  l'O- 
céan Atlantique  boréal,  mais  encore  dans  les 
environs  de  Surinam  et  dans  la  mer  Médi- 
terranée, où  Ton  en  iait  particulièrement 
une  pèche  abondante  auprès  d'Orytana  et  de 
Saint-Antioche  de  Sardaigne.  Il  parait  que  sa 
grandeur  varie  selon  les  côtes  qu  il  fréquente, 
et  vraisemblablement  suivant  la  nourriture 
qu^il  peut  avoir  à  sa  portée.  On  en  prend 
quelquefois  auprès  de  l'embouchure  de  la 
Seine,  qui  ont  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds 
de  longueur.  Il  se  nourrit  d'œufs  ou  de  lrè5- 
petits  individus  de  quelques  espèces  de 
>oissons;  mais  lorsqu'il  est  encore  Irès- 
,  eune,  il  est  la  proie  des  grands  crabes,  qui 
'  e  déchirent,  le  dépècent  et  le  dévorent.  On 
le  voit  quelquefois  entrer  dans  les  rivières. 
M.  Noël  de  Rouen  a  écrit  à  Lacépède  qu'on 
a  péché  ce  Pleuronecte  dans  les  guideaux 
de  la  Seine,  auprès  de  Taucarville;  et  il 
ajoute  que,  pendant  l'été,  le  flot  peut  rap- 
porter iusque  dans  le  lac  de  Tôt;  mais,  pen- 
dant l'hiver,  il  se  tient  dans  les  profondeurs 
de  l'Océan.  Il  quitte  le  fond  de  la  mer  lors- 
que la  belle  saison  arrive;  il  va  chercher 
alors  les  endroits  voisins  des  rivages  ou  des 
embouchures  des  fleuves,  où  les  rayons  du 
soleil  peuvent  parvenir  assez  facilement  pour 
faciliter  l'accroissement  de  ses  œufs  et  la 
sortie  des  Coetus. 

On  le  prend  de  plusieurs  manières  :  on 
emploie,  pour  y  parvenir,  des  hameçons 
dormants  auxquels  on  attache  pour  appât 
des  fragments  de  petits  poissons.  On  peut 
aussi,  lorsqu'une  lumière  très-vive  est  ré- 
pandue dans  Fatmosphère,  chercher  auprès 
des  côtes  et  des  bancs  de  sable  des  fonds 
unis,  sur  lesquels  rien  ne  dérobe  les  Soles  à 
la  vue  du  pécheur;  à  peine  ce  dernier  en 
a-t-il  déeoavert  une,  qu'il  lance  contre  ce 


Pleuronecte  un  plomb  attaché  à  Textrémité 
d'une  petite  corde,  et  garni  de  plusieurs 
crochets  qui,  pénétrant  assez  avant  dans  le 
dos  de  l'animal,  servent  à  le  retenir  et  à 
l'enlever,  malgré  les  efforts  qu'il  fait  pour 
échapper  à  la  mort  qui  le  menace.  S'il  n'y  a 
même  que  deux  ou  trois  brasses  d'eau  au- 
dessus  du  poisson,  on  le  harponne,  pour 
ainsi  dire,  par  le  moyen  d'une  perche  dont 
le  bout  est  armé  de  pointes  recourbées.  Il 
est  aisé  de  voir  que,  pour  avoir  recours  avec 
avantage  à  ces  deux  dernières  sortes  de 
pèche,  il  ne  suiBt  pas  que  le  soleil  brille 
sans  nuages,  il  faut  encore  que  la  mer  ne 
soit  agitée  par  aucune  vague  autour  du  ba- 
teau pêcheur. 

Franklin  nous  a  fait  connaître  le  procédé 
em[)loyé  avec  succès,  pour  maintenir  peU' 
dant  longtemps  un  calme  presaue  parfait  à 
une  certaine  distance  autour  de  la  barque. 
Une  petite  quantité  d'huile  que  l'on  répand 
sur  la  surface  de  la  mer,  et  qui  surnage  au- 
tour du  bâtiment,  rend  cette  surface  unie, 
presque  immobile,  et  très-propre  à  laisser 
parvenir  les  rayons  de  la  lumière  jusqu'au 
Pleuronecte  que  l'on  désire  de  distinguer. 

On  a  d'autant  plus  de  motifs  de  pécher  la 
Sole,  qu'une  saveur  exquise  n'est  pas  la 
seule  qualité  précieuse  de  la  chair  de  ce 
poisson.  Cette  même  chair  présente  aussi  la 
propriété  de  pouvoir  être  gardée  pendant 
plusieurs  jours,  non-seulement  sans  se 
corrompre,  mais  encore  sans  cesser  d'ac- 
quérir un  coût  plus  fin.  Voilà  pourquoi, 
tout  égal  d'ailleurs,  les  Soles  de  l'Océan  sont 
meilleures  à  Paris  qu'auprès  du  Havre,  et 
celles  de  la  Méditerranée  à  Lyon ,  par 
exemple,  qu'à  Toulon  ou  à  Montpellier. 

Les  écailles  de  la  Sole  sont  dures,  rabo- 
teuses, dentelées,  et  foriement  attachées  à 
la  peau,  sur  le  côté  gauche,  comme  sur  le 
côté  droit.  L'ouverture  de  la  bouche  repré- 
sente un  croissant.  On  voit  plusieurs  rangs 
de  dents  petites  et  pointues  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  des  barbillons  blancs  et  très- 
courts  au  côté  gauche  des  deux  mâchoires  ; 
deux  os  arrondis  et  deux  os  allongés,  tous 
les  quatre  hérissés  de  petites  dents,  sont 
places  autour  du  gosier.  La  ligne  latérale 
est  droite.  Un  piquant  assez  fort  paraît  au- 
près de  l'anus,  qui  est  très^près  de  la  gorge. 
De  petites  écailles  garnissent  la  base  des 
longues  nageoires  de  l'anus  et  du  dos.  Le 
côté  droit  est  olivâtre,  et  le  gauche  plus  ou 
moins  blanc. 

SONNETTE  de  Crotale,  son  origine.  Voy. 

GaOTAUB. 

SOU-SOU.  Yoy.  Platanistb. 

SOUPIR.  Fay.  RcspimATioii. 

SOURD.  Yoy.  Salam andeb  rniiBSTRB. 

SPARES,  SPAROIDES,  famille  de  poissons 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens. 

Sous  le  nom  collectif  de  Spare,  les  an- 
ciens iehthyologistes  réunissaient  autrefois 
d^  espèces  de  poissons,  qui  portaient  pour 
caractères  communs  :  un  corps  écailleux, 
ovale  ;  une  seule  dorsale  indivise,  nue  (c'est* 
à-dire  sans  écailles),  et  soutenue  dans  sa 
partie  antérieure  par  des  éptnes  fortes  et 
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poiotaes;  des  pièces  operculaires  sans  épinesr 
ni  dentelures,  et  un  palais  complètement 
priré  de  dents.  Cuvier  a  formé  avee  ce» 

Soissons  sa  fenritle  des  Sparoîdes,  qu'il  a 
i^ribuée  en  treize  sous -genres,  répartis 
dans  les  quatre  tribus  suivantes  : 

Première  tribu.  —  Espèces  à  mâchoires 
pourvues  de  dents  rondes  en  forme  de  pavés 
sur  les  côtés.  Cuvier  a  fait  ave«  ces  espèces 
les  genres  Sffl^gue,  Fnntazzo,  Daurade^  Pa- 
gre et  PageK 

f**  Les  Saroubs  (Sargu^.  Cuvier,  qui  le 
premier  a  établi  cette  division,  la  caracté- 
rise par  des  incisives  élargies,  comprimées, 
tronquées  à  leur  extrémité,  comparables  aui 
incisives  de  l'homme.  Ces  poiseons  se  nour- 
rissent de  petites  coquilles  et  de  petits  Crus- 
tacés dont  ils  peuvent  très-faciiemënt*  briser 
l'enveloppe  avec  leurs  molaires.  Plusieurs 
cependant  vivent  de  niantes  marines.  Au 
rapport  d'Elien  et  d'Oppien ,  les  Sargues 
étaient  pblvgames;  ils  voulaient  posséder 
plusieurs  femelles,  et  combattaient  avec 
acharnement  pour  en  éloigner  les  autres 
mfties.  On  se  servait  même  de  cette  passion 
pour  les  prendre.  Une  na^se  qui,  disent  les 
mêmes  auteurs,  était  construite  de  branches 
et  de  verd\ire,  leur  oflhrait  un  asile  où  ils 
contraignaient  leurs  femelles  d'entrer,  et 
où  ils  venaient  les  derniers  se  &ire  prendre 
avec  elles.  Les  auteurs  cités  précédemment 
leur  attribuent  une  particularité  plus  extraor- 
dinaire, une  vive  tendresse  pour  les  chè- 
vre» ;  en  voyaient-ils  une  sur  le  rivage,  les 
Sargues  s'y  avançaient  avec  rapidité,  en 
Hiontrant  lieur  plaisir  avec  de  grands  sauts. 
Cet  instinct  chez  eux  était  assez  brut  pour 
qu'un  pêcheur,  vêtu  d'une  peau  de  Chèvre 
avec  ses  cornes,  et  qui  répandait  dans  l'eau 
de  la  farine  imbibée  de  bouillon  de  Chèvre, 
en  attirât  et  en  prit  tout  ce  qu'il  voulait. 
Selon  les  mêmes  auteurs,  ils  se  tenaient  de 
préférence  dans  les  grottes  situées  sous  la 
mer,  où  le  soleil  arrivait  par  de  petites  ou- 
vertures. Athénée  dit  que  leur  adresse  était 
extrême  à  rompre  et  à  user  le  fil  de  la  Hgne 
où  ils  étaient  pris  ;  filien  ajoute  qu'ils  ai- 
maient les  bas  fonds,  qu'ils  suivaient  la 
mulle  ;  et  que  lorsque  ces  poissons  avaient 
troublé  la  vase,  ils  avalaienties  portions  d'all- 
Ments  qui  se  trouvaient  ainsi  soulevées.  Us 
pondaient  deux  fois  par  an^  è  Tépoque  des 

équinoxes,  dit  Plhle.  On  est  porté  à  regarder 
tous  ces  faits  comme  invraisemblables. 

Les  espèces  qui  appattiennent  à  ce  ^nre 
sont  assez  nomoreuses,  pour  qu'il  ne  nous 
soit  pas  permis  d'entrer  dans  Feur  énuniéra- 

tion,  qui  dépasserait  le  but  de  l'ouvrage  ; 
aussi,  ne  parlerous^nous  que  brièvement  de 

Ïiiatre  espèces  que  produit  Ta  Méditerranée, 
n  première  ligne>  nous  citerons  :  le  8argue 
de  Rondelet  {Sargm  Rondeletii  ^  Cuvier]. 
G'est  un  poisson  è  corps  comprimé  et  élevé, 
à  ffluseou  obtus  et  gross  à  mâchoires  garnies 
de  dents  droites,  trandiantes  au  bord,  amin- 
cies vers  leur  racine  et  tout  à  fait  semblables 
aux  incisives  de  l'homme.  Sa  couleur  est' 
d'un  gris  argenté  avec  des  lignes  d'un  gris 
doré  sur  le  corps.  Commun  dans  la  Méditer- 


ranée et  sur  toutes  ses  cêtes.  ffesl  long  (f  n 
pied. 

te  Sargue  de  Plavipn.  —  Cette  e$p^ , 
phis  commune  que  la  précédente,  et  ia\ 
atteint  au  plus  huit  à  neuf  pouces,  est  c-viv 
mune  sur  toutes  Tes  côtes  de  la  Mféditerraa  *«. 
Elle  a  le  museau  un  peu  plus  long  qut  \\ 
précédente.  Ses  dents  sont  en  môme  nombre, 
mais  plus  étroites  et  insérées  plus  obliqu^ 
ment  sur  les  mâchoires.  Le  fbndf  de  sa  cou- 
leur est  gris  avec  des  lignes  dorées  et  bril- 
fentes,  dont  cinq  très-vives  au-dessus  de  1^ 
ligne  latérale,  et  dix  plus  pâles  en  des5ou5. 
Nôtre  troisième  espèce  est  le  petit  Sargue, 
ou  Sparaillon  ^Sargm  annufarit,  Cavier; 
Sparus  annuiarts,  Linn.).  Sa  couleur  est  iftra 
jaune  doré  sur  la  partie  supérieure,  atecle 
venlTe  d'un  girîs  argenté.  Une  tache  noire 
foncée  à  la  base  de  la  queue.  9es  nageoires 
dorsale  et  anale  sont'  grii?es.  Cette  espèce, 
qui  habite  en  grande  quantité  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  et  qui  demeurt 
dans  la  même  dimension  que  les  prfréden- 
tes,  tt  le  corpsr  pîus  étroit  et  plus  allongé, 
avec  le  museau  pointu.  Son  œil  est  as^w 
grand,  sa  lèvre  supérieure  est  épaisse  et saa 
plis;  les  incisives  sont  implantées  Yertic^I^ 
ment  sur  les  mâchoires,  plus  larges  quedaw 
aucuneautre  Sargue.  En  fin,  la  qualrièîwesj)^ 
ce  sera  la  Sargue  vieille,  fcong  de  prteaw 

Sied,  son  ôo^ps  est  ordinairement  d'ongris 
oré,  avec  dîx-huil  è  vingt  lignes  lonplidn 
nales,  obiscures  sur  les  flancs.  Son  lâbWu 
est  obtus,  sa  tête  courte,  son  œil  de  gran- 
deur médiocre.  Sa  mâchoire  supérieure  dé- 
passe l'inférieure;  elles  ont  chacune  tiail in- 
cisives :  il  y  a  quatre  rangées  de  gro55« 
molaires  arrondies  à  la  supérieure,  d  tro s 
à  l'inférieure,  ce  qui  le  fait  aisértient  recon- 
naître. 

2*  Lès  PUNTAZxa  {Chôroof).  —  Sous  cctl^ 
dénomination,  Risso  a  séparé  des  vrais  Spi- 
res les  espèces  chez  lesquelles  le  museau»^ 
pointu  et  avancé,  et  qui  ont,  comme  ces  fler- 
niers,  des  incisives  tranchahtes,  mais  dont 
les  molaires  sont  petites  et  sur  uue  seule 
rangée. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  dé  « 
genre,  le  Puntazzo  commun  (CAorojPi»- 
tazzoy  Cuvier,  ou  Sparus  funtazS9,(imt!W' 
Ce  poisson  a  le  museau  poiptu  et  très- 
avancé  ;  les  incisives  longues,  élroiles  et>ir 
une  seule  rangée  ;  la  tète  étroite  et  comi;n- 
mée,  et  ses  écailles  de  grandeur  ordinaire 
Son  corps  est  d'un  grte  argenté,  arec  ^r^ 
bandes  noirâtres,  étroites,  traversant  verti- 
calement les   flancs.  Une  tache  noire,  o^^ 

forme  quadrilatère,  se  voit  dcchaoue*^^ 
delabasedelaquene.  Au  ra  ipnrtdeM.Ht«o, 

ce  PU^ifezo  habitb  toiile  Tamiréé^sur  \f{((>^ 
de  Nice:  i>B  chair  est  délicate  srrtsélr^éb^njp, 
et  le  même  auteur  nous  apprdûd  qo^'a^^ 
melle  se  rempliV  d'œufs  afo  printewïps. 

3*  Les  Daurades  {Chrysophrys}.  V^-  * 
mot. 

S*  Les  Pagrks  [Pagrus),  fotf:  ce  mo'. 

5**  Pagsls  (Pagettus).  Voy,  ce  intrt. 

Seconde  ti  ibu.  —  Espèces  i>  dC'rtT  "i^"* 
ques  dont  ulusieurs  s'alloDgcnl  en  cafl'fJ^* 
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ïlledoooe  les  genres  Leihrinm^  PetUapuê 
)i  Dtnte^ie  Guvier. 

6' Les  DtNTÉs  {Denieatf  Cuvier).  Les  Dei^ 
es  comiBenceBt  la  tribu d es  Spares,  dont  les 
Dâcboires  sont  armées  de  dents  ooaigties, 
e  plus  souvent  sur  un  seul-  rang,  paraii  les- 
nielles  OA  en  voit  de  longues  et  de  cro- 
iiues. 

Le  Dénié  a  la  tête  comprtEiée;  tes  deux 
oAchoires  également  avancées»  et  garnies 
bacune  d*une  rangée  de  dents  pointées  et 
dcotfrbées;  la  langue  et  le  palais  lisses; 
oaverUire  de  chaaue  narine  dbuble  ;  la  t&te 
afiée  de  (k>ré  »  d'argent  et  de  vert;  des 
•aiftts  Ueus  plus  ou  moins  apparents  sur  les 
ôlés;  la  nageoire  dorsale  et  la  caudale 
luses  à  leur  base  et  bleues  à  leur  extré- 
iiUj;  les  pectorales  rougeâtres;  les  thora- 
ines  et  1  anale  d'un  jaune  foncé;  quatre 
oecums  auprès  du  pylore,  la  vessie  nata- 
Dire  divisée  en  deux  portions. 

Ce  poisson  change  de  couleur  avec  Tâge  : 
IdeTieiU  pourpre  lorsqu'il  est  vieux;  ce 
ui  a  dû  porter  les  anciens  à  donoer  à  ce 
•pare,  suivant  le  nombre  de  ses  années,  le 
lom  de  Sgnagre  ou  cehii  de  Synodon.  On 
Itl  que  ses  teintes  varient  aussi  avec  les 
iaisons,  et  qu'il  est  blanc  ou  presque  blanc 
0  hiver. 

Le  Denté  habite  non-seulement  ,dans  la 
léditerranée,  où  il  a  été  observé  par  les 
ndeos  naturalistes  «recs,  mais  dans  la  mer 
Arabie  et  dans  celle  de  la  Jamaïque.  11 
^  tràs>-eommun  auprès  de  l'tle  de  Sardai- 
ne,  de  la  Campagne  de  Rome,  de  Venise, 
6  la  Dalmatie,  et  des  côtes  de  l'Archipel 
t  de  Sjrie,  où,  du  temps  da  Jove^  on  pre- 
ait  une  assez  grande  quantité  d-individus 
e  cette  espèce  pour  en  faire  mariner  un 
ombre  oensidérable,  aue  l'on  transportait 
iHis  des  contrées  très-éloignées  du  lieu  où 
îles  avait  pdchés.  Il  pèse  communément  de 
eui  à  cinq  myriagramoes,  quelquefois  de 
ma  à  douze;  et  Duhamel  rapporte  qu'un  de 
^  correspondants  en  avait  vu  un  du  poids 
e  trente-huit  Ou  le  prend  à  la  ligne  et 
vec  U>ute  sorte  de  filets.  Au  printemps,  on 
f  (rouve  dans  les  bas  fonds  voisins  des 
i^ai{es,  et  il  se  réfugie  dans  les  profon- 
eurs  de  la  mer,  soit  pendant  Thiver  pour 
chapper  è  un  froid  trop  rigoureux,  soit 
endant  l'été  pour  se  dérober  à  t'influence 
loeste  des  rayons  du  soleil. 

T*  Les  Pe!«tapodbs  (Pmiapuêy  Cuvier).  Ce 
ou,  que  plusieurs  auteurs  appliquaient  à 
)utes  les  espèces  de  la  famille,  est  réservé 
our  celles  qui  présentent  ces  caractères  : 
ouche  peu  fenaue,  corps  arrondi  et  cou- 
ert  d'écaillés,  deux  fortes  canines  à  l'extré- 
ûté  des  mâchoires,  entre  lesquelles  s'en 
oient  d'autres  au  nonvbre  de  deux  à  quatre^ 
*eaacoap  plus  petites.  Entin,  trois  écailles 
vogues  et  pointues,  placées  l'une  entre  les 
enlrales  et  les  deux  autres  dans  les  aisselles 
le  ces  mômes  nageoires;  ce  qui  a  l'air  de 
oruier  cinq  pieds  :  de  là  le  nom  de  Penta- 
►ode.  Tels  sont  : 

^TATODE  ray6  (Ptnlopus  viUcUus,  Spa- 
^  vitlatus^hl.f  pi.  275).  Espèce  qui  se  le- 


connaît  à  son  corps  ovale,  atlongé;  à  son 
museau  poiotu  ;  à  son  front  large  ;  à  sa  bouche 
peu  fenaue  ;  k  ses  micfaioires  égales ,  daut 
la  supérieure  est  un  peu  pfotraottle,  et  aux 
trois  pores  situés  un  sous  la  symphyse  et 
\m  sous  chaque  branche  de  ta  mÂcnoire  in- 
férieure. Sa  eouleur  est  jaune ,  avec  trais 
raies  bleues  dont  les  deux  inflirieures  T«nt 
à  la  queue. 

Pkntapo»!  u:«k:oloiib  (  F$rUit»pm$  unkùlorf 
Cuv.  ).  11  est  long  de  sept  à  huit  pouces.  Sa 
forme  est  celle  de  l'espèce  que  màsàs  venons 
de  décrire,  mais  ses  écaillassent  plus  petites. 
Le  VUtiUa,  l'/m,  le  Poronm,  le  Peromi, 
VAurolifuatui  et  le  SHoêUs  a|*|ftftrtiennent 
à  ce  sous-genre. 

S"  Les  LÉTHBnfus  (  Lethrinuê  ).  Cuvier  a 
proposé  de  distinguer  génériqueiâeat  sous 
ce  nom  toutes  les  espèces  de  Spapoïdes  qm 
ont  la  plus  grande  partie  de  la  tête  ùub 
'  (  c'est-à-dire  sans  écailles  )>  leurs  opo^eules 
et  sous-opercules  sont  seuls  couverts  d'écail- 
lés. £n  outre,  ils  ont  quatre  ou  six  incisives 
pointues,  le  plus  souvent  opoohues,  et  der- 
rière elles  une  bande  étroite  de  dents  en 
velours  ras;  mais  sur  les  côtés  de  la  bouche, 
en  arrière,  les  dents  sont  tuberculeuses  et 
arrondies,  et  sur  une  seule  rangée.  Tous  ces 
poissons  se  nourrissent  de  Molusques  tes- 
tacés  quils  peuvent  fiacilement  briser  avec 
leurs  dents  arrondies*  Les  espèces  de  ce 
groupe  sont  les  Léthrious  de  l'Atlantique. 
Elle  se  trouve  dans  l'Atlantique  ;  elle  a  le 
oorps  h  peu  près  ovale,  plus  pointu  vers  la 
tète  que  vers  la  queue.  La  bouche  est  peu 
fendue,  les  deux  mâchoires  sont  d'égale 
longueur  ;  les  lèvres  sont  charnues,  épaisses, 
plissées  et  hérissées  de  longues  papilles.  Sa 
couleur  est  verdâtre. 

Les  suivantes  sont  :  le  Burgusj  le  Nebulo»* 
suSf  le  Golhopredij  le  Farte^a^us,  et  un  grand 
nombre  d'autres  que  nous  ne  pouvons  citer. 

Troisième  tribu.  —  Espèces  à  dents  en 
velours  seulement  aux  mâchoires.  On  a  les 
nommées  Canlharus. 

9^ Les  Canthàres  (Caniharue).  Lea espèces 
auxquelles  on  réserve  ce  nom  sont  oaractéri» 
sées  par  d^es  dents  toutes  en  velours>  serrées, 
dont  celles  du  rang  antérieur,  é^lement 
très-serrées,  sont  seulement  un^  peu  plus 
longues  et  un  peu  plus  crochues.  (  Vay.  eê 
mot.  ) 

Quatrième  tribu.— -  Espèces  à  dents  tran- 
chantes sur  une  seule  rangée  ;  Cuvier  a  établi 
dans  C(.*tte  tribu  les  genres  Boopi^  Oblakif 
Scathartu  et  Crmidens. 

10*  BoeuBs  (  Boopê  ).  Le  Bogue,  qui  s# 
trouve  dans  la  mer  du  Japon,  Tiabite  aussi 
dans  la  Méditerranée.  Les  anciens  Greoa 
l'ont  bien  connu;  ils  ont  remarqué  la  gro»* 
seur  de  ses  yeux,  qui  sont  très-girands  rela- 
tivement aux  dimensions  générales  de  ce 
Spare;  ils  ont  trouvé  des  rapports  entre  ces 
organes  et  les  yeux  d'un  bœid  oud'uu  veau^ 
et  ils  ont  nommé  cet  0^seux•;3ô«^,  qui  veut 
dire  œil  de  basuL  Cette  expression  grecque, 
^ù^^iiéXé  bientôt  métamorphosée  par^rreur, 
par  iuadvei  lance,  ou  par  quul4|ue  feule  de 
cu|>islf ,  en  celle  de  ;:w;,  ou  de  pU,.  On  a  cru 
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Îue  cette  dernière  dénomination  jSôk;  venait 
e  /9o9(«i>,  je  crie;  et  en  conséquence,  des 
poètes  se  sont  empressés  d*écrire  que  le 
Bogue  faisais  entendre  une  sorte  de  cri,  quoi- 

au^ucun  yéritable  poisson  ne  puisse  avoir 
e  voix  proprement  dite,  et  que  le  Spare 
dont  nous  parlons  ne  paraisse  même  pas 
jouir  de  la  faculté  de  produire  un  bruisse- 
ment semblable  à  celui  que  font  naître  les 
opercules  vivement  froissés  de  quelques 
Trigles,  d'autres  Osseux  et  de  certains  Car- 
tilagineux. 

L  ensemble  du  Bogue  est  long,  et  un  peu 
cylindrique.  La  couleur  générale  de  son 
dos  varie  depuis  TolivAtre  jusqu'au  jaune 
brillant,  selon  Taspect  sous  lequel  on  le 
regarde.  Son  ventre  est  argenté;  ses  pecto- 
rales sont  rougeâtres.  Plusieurs  coecums 
sont  placés  auprès  du  pjlore.  Sa  chair  est 
ordinairement  succulente  et  facile  à  digérer; 
et  la  nourriture  qu'il  préfère  consiste  en 
Algues,  en  très-petits  poissons,  et  en  débris 
de  corps  organisés  qu'il  cherche  dans  la 
vase. 

Il"*  Les  Obladbs  (  Oblata^  Cuvier  ).  Le 
genre  Oblade  comprend  maintenant  toutes 
les  espèces  qui  ont  une  bande  de  dents  en 
velours  ras  derrière  les  incisives  aplaties  et 
échancrées  qui  bordent  leurs  mâchtiirés. 

L'Oblade  à  la  mâchoire  inférieure  hérissée 
de  dents  petites,  aiguës  et  nombreuses.  Son 
dos  est  d  un  bleu  noirâtre.  Plusieurs  raies 
longitudinales  brunes  s'étendent  sur  les 
côtés,  qui  sont  argentés,  et  sur  lesquels  on 
voit  aussi  quelques  taches  grandes,  le  plus 
souvent  très-irrégulièies  et  d'une  nuance 
obscure.  Une  de  ces  taches,  placée  près  de 
la  caudale,  y  représente  une  bande  trans- 
versale. 

Ce  Spare  ne  pèse  communément  que  cinq 
hectogrammes.  Mais  si  les  individus  de  celte 
espèce  sont  faibles,  leur  instinct  leur  donne 
les  petites  manœuvres  de  la  ruse  ;  il  est  as- 
sez difficile  de  les  f)rendre  dans  une  nasse, 
au  filet,  et  surtout  à  l'hameçon;  on  dirait 
que  rhabitude  de  n'être  poursuivis  par  les 
pécheurs  que  pendant  le  beau  temps  leur  a 
donné  celle  de  se  tenir  tran(]uilles  et  cachés 
dans  le  sable  ou  dans  le  limon,  lorsque  le 
ciel  est  serein  et  aue  la  mer  est  cafme.  Mais 
si  les  ondes  sont  nouleversées  par  les  vents 
déchaînés,  ils  parcourent  en  grandes  troupes 
de  très-grands  espaces  marins;  ils  vont  au 
loin  chercher  l'aliment  qu'ils  préfèrent,  sans 
être  retenus  par  les  flots  agités  qu'ils  sont 
obligés  de  traverser,  et  s'approcnent  sans 
crainte  des  rochers  des  rivages,  si  ces  rives 
battues  par  la  mer  courroucée  leur  présentent 
une  nourriture  qui  leur  convienne.  Des  pê- 
cheurs industrieux  ont  souvent  choisi  ces 
temps  de  tempête  pour  jeter  dans  l'eau  de 
petites  masses  de  pain  et  de  fromage  pétris 
ensemble,  que  les  Oblades  avalaient  sans 
danger,  dont  ces  Spares  pouvaieit  revoir 
l'image  sans  méfiance  ,  et  auprès  desquelles 
on  plongeait  bientôt  des  hameçons  garnis 
d'une  composition  semblable;  dont  les  pré- 
cautions ordinaires  de  ces  Thoracins  ne  les 
éloignaient  plus.  Duhamel  nous  apprend  que 


les  habitants  de  la  côte  voisine  d'Alicante  eu 
Espagne  attirent  ces  animaux  avec  de  petites 
boules  de  soufre;  et  nous  trouvons  da^ 
Pline ,  qu'auprès  d'Hereulanum  et  de  SÛbU 
les  Oblades  s'approchaient  assez  de  la  ri?e 
pour  prendre  le  pain  qu'on  leur  jetait,  mais 
qu'elles  avaient  assez  d*attentioo  etd*eipé- 
nence  pour  distin^er  l'appât  perfide  qai 
tenait  à  un  hameçon. 

Spare  Dbsfontaines  (Ckromis  DesfoNlatuî, 
Cuv.).  Cette  espèce,  déaiée  à  Desfonlainespir 
Lacépède,  a  été  trouvée  dans  les  eaux  IheN 
males,  pendant  le  voyage  du  célèbre  boU- 
niste  en  Barbarie.  M.  Desfontaines  a  vu  ce 
poisson  dans  les  eaux  chaudes  des  deux 
fontaines  de  la  ville  de  Cassa  au  royaume  de 
Tunis.  Ces  eaux  firent  monter  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  à  trente  degrés  au-dessas 
de  la  glace,  dans  le  mois  le  janvier,  sakib 
où,  dans  cette  pariie  de  l'Afrique,  la  tempe- 
rature  de  l'atmosphère  varie ,  pendaDl  le 
jour,  de  dix  à  quinze  degrés.  Ces  eaux  cbao- 
des  sont  fumantes,  mais  elles  n  ont  pas  para 
minérales  à  M.  Desiontaines;  lorsqu'ooles 
a  laissées  se  refroidir ,  elles  sont  bomt^ 
très-limpides,  et  les  seules  dont  ùssdil 
usage  pour  leur  boisson  les  habitants  de  la 
ville  de  Cassa  et  des  environs.  Nousroosh 
gnons  ce  fait  important  avec  d'autant  Dh^dt; 
soin  dans  cette  histoire»  que  M.  DesJoaU)- 
nés  a  trouvé  la  môme  espèce  de  Spindiiis 
les  ruisseaux  d'eau  froide  et  saumâtrequi 
arrosent  les  plantations  de  dattiers  à Touer. 

SPAKUSAUHATA.  Voy.  Daijrade. 

SPHAGÉBRANCUES.  Vay.  Angcou. 

SPUAKGIS.  Voy.  Luth. 

SPHYRÈNë  SP£T,  poisson  dela&iûiitt 
des  Acanthoptérvgiens  Percoïdes.  -  Les 
Sphjrrènes  ont  été  placées  parmi  les  Esoces; 
leurs  deux  nageoires  dorsales ,  et  qoel<|iKS 
autres  traits,  doivent  cependant  les  eu  sé- 
parer. 

Des  sucs  digestifs  très-puissants,  des  ht- 
soins  impérieux ,  une  faim  dévorante  \r^ 
souvent  renouvelée ,  des  dents  fortes  n 
aiguës,  des  formes  très-déliées,  de  Tagilitt: 
dans  les  mouvements,  de  la  rapidité  daD:»l> 
natation  :  voilà  ce  que  présentent  les  Spbt- 
rênes,  voilà  ce  qui  leur  rend  la  guerre  et  n^ 
cessaire  et  facile;  voilà  ce  qui,  leur,  laisau 
surmonter  la  crainte  mutuelle  quelles  do 
vent  s'inspirer,  les  réunit  en  troupes  ooor 
breuseSy  dont  tous  les  individus  poursoiTeot 
simultanément  leur  proie,  s'ils  ne  ratlaq(H«l 
pas  par  des  manœuvres  concertées ,  et  aoi- 
quelles  il  ne  manque  que  de  grandes  di- 
mensions et  plus  de  force  pour  exercerait 
domination  terrible  sur  presque  tous  les  ha- 
bitants des  mers. 

Une  chair  blanche  et  qui  platt  à  l'œilt  d^ 
licate  et  que  le  goût  recherche,  facile  à  ^ 
rer  et  que  la  prudence  ne  repousse  fà^'- 
voilà  ce  qui  donne  aux  Spbjrrènes  presque 
autant  d'ennemis  que  de  victimes;  voilier 
qui,  dans  presque  toutes  les  contrées  quelle 
habitent,  fait  amorcer  tant  d*iiaiDe{cos» 
dresser  tant  de  pièges,  tendre  tant  de  fil^ 
contre  elles. 

La  forme  ni  les  habitudes  de  cette  ^y 
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rêne  Spet  n*aTaient  point  échappé  à  Tatlen- 
lion  d'Aristole,  et  des  aalres  anciens  auteurs 

Soi  se  sent  occupés  des  poissons  de  la  Mé- 
iU^rrànée. 

Le  Spet  se  troate  en  eOèt  dans  cette  mer 
imériettre,  aussi  bien  que  dans  Tocéan  At- 
lanliqtie.  Il  parfient  à  la  longueur  de  deux 
pieds  et  demi,  des  couleurs  sont  relevées 
par  l'édat  de  la  ligne  latérale,  qui  est  an  peu 
ixRirbée  rets  le  bas.  Le  palais  es4  uni;  mais 
des  dents  petites  et  pointues  sont  distri- 
buées ^r  la  laneue  ef  auprès  du  gosier. 
Chaque  narine  a  a  oii^un  orifice:  les  ^eux 
sont  grùsiÈft  rapprocnés;  les  écailles  minces 
rt  petites  ;  quarante  c<Bcam3  placés  aoprësda 
T^lore;  le  canal  intestinal  est  court  et  sans 
sinoosilés;  la  résicule  du  fiel  très-grande, 
et  la  Tessie  natatoire  située  très-près  du 
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SPINAX.  Voy,  Aiguillât 

SQUALE,  Squaha. — Od  désigne  ainsi  une 
grande  tribu  de  poissons  de  Tordre  des  Sé- 
laciens. Le^  poisson  le  plas  reatarquaUe  de 
«eUe  tribu  eslteKs^uni  [Carcharia^. 

Les  espè^s  de  Squales  ne  diffèrent  dans 
leurs  foi  mes  et  dans  leurs  habitudes  que  par 
on  petit  nomt>re  de  points.  Nous  indique- 
rons ces  points  de  séparation  dans  des  arti- 
cles particuliers  ;  mais  c*est  en  tious  occu- 
paiA  do  plus  redoutable  des  Squales  que 
nous  aHoDs  tâcher  de  présenter  en  quetuue 
sorte  renseroble  des  habitudes  et  ûes  U)r- 
mes  du  genre.  Le  Requin  ?a  être,  pour  ainsi 
dire,  le  type  de  la  famille  entière^  nous  al- 
lons le  considérer  comme  le  Squale  par  ex« 
cellencet  comme  la  mesure  générale  à  la- 
quelle nous  ra(>poriefons  les  antres  espèces; 
et  Ton  Terra  aisément  combien  cette  sorte 
4le  prééminence  due  è  la  supériorité  de  son  vo- 
lumot  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  est 
d  aiileura  fondée  sur  le  grand  nombre  d'ob- 
servations dont  la  curiosité  et  la  terreur  qu'il 
inMiirerontrendudanstous  les  temps  fobjet. 

Ce  lormidable  Squale  parvient  jusqu^à  une 
longueur  de  ploa  de  tO  mètres  (w  pieds 
ou   environ  )  ;  il  pèse   quelquefois  près  de 
59  iDjriagrammes   (1,000   livres)  (1);   et 
il  s'en  laot  de  beaucoup  que  Ton  art  prouvé 
«(oe  Ion  doit- regarder  etirome  exagérée  Tas- 
sertîon  de  ceui  qui  ont  prétendu  qu'on  avait 
pêdié  un  Requin  du  poids  de  plus  de  190 
mjrriagrammes  (MOO  livres)  (2). 
.  If  aïs  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attri- 
but :  il  a  reçu  aussi  la  force,  et  des  armes 
meurtrières  ;  et,  féroce  autant  que  vorace, 
impétueux  dans  ses  mouvements ,  avide  de 
sang,  et  insatiable  de  proie,  il  est  véritable- 
ment le  Tigre  de  la  mer.  Recherchant  sans 
crainte  tout  ennemi,  poursuivant  avec  plus 
d'obstination,  attaquant  avec  plus  de  rage, 
cofflbaltant  avec  plus  d'acharnement  que  les 
autres  habitants  des  eaux  ;  plus  dangereux 
que  plusieurs  cétacés,  qui  presque  toujours 
sont  moins  puissants   que  lui;  inspirant 
même  plus  d'effroi  que  les  Baleines ,  qui, 

mRcaddel. 

(t)  GUIms,  dam  Raj,  et  d*autres  aiileafs. 
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faioins  bien  armées  et  douées  d*appétila  bien 
différents,  ne  provoquent  presque  jamais  ni 
rhomme  ni  les  grands  animaux;  rapide 
dans  sa  course,  réjpandu  sous  tous  les  cli- 
mats, ayant  envabw  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  mers  ;  paraissant  souvent  au  milieu  des 
tempêtes  ;  aperçu  facilement  par  Téclat  pbos- 

E borique  dont  fl  brille,  au  milieu  des  om- 
res  des  nuits  les  plus  orageuses  ;  mena- 
çant- de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les 
infortunés  navigateurs  exposés  aux  horreurs 
du  naufrage,  leur  fermant  toute  voie  de  sa- 
lut, leur  montrant  en  quelque  sorte  leur 
tombe  ouverte  et  plaçant  sous  leurs  yeux  le 
signal  de  la  destruction,  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'il  ait  reçu  le  nom  sinistre  qu'il  porte, 
et  qui,  réveillant  tant  dldées  lugubres,  rap* 

Ï&lJe  surtout  la  mort,  dont  il  est  le  ministre. 
equin  est  en  effet  une  corruption  de  requiem^ 
qui  désigne  depuis  longtemps,  en  Europe, 
la  mort  et  le  re|>os  étemel,  et  qui  a  dû  être 
souvent,  pour  des  passagers  etfrajés,  l'ex- 
.pression  de  leur  cooslernation ,  à  la  vue 
d*ufi  Squale  de  (>lus  de  30  pieds  de  lon- 
gueur, et  des  victimes  déchirées  ou  englou- 
ties par  ce  tyran  des  ondes.  Terrible  encore 
lorsqu'on  a  [ui  imrvenir  à  Taccabler  de  chai* 
nés,  se  débattant  avec  violence  au  milieu  de 
ses  liens,  conservant  une  grande  puissance 
lors  même  qu'il  est  dAji  tout  baigné  .dans 
son  sang,  et  pouvant  d*un  seul  coup.de  sa 
queue  répandre  le  ravage  autour  de  lui,  à 
1  instant  même  oh  il  est  pies  d*expirer,  n'est- 
il  pas  le  plus  formidable  de  tous  les  animaux 
auxquels  la  nature  n*a  pas  dé(>arti  des  ar- 
mes empoisonnées  ?  LeTij^re  le  plus  furieux 
au  milieu  des  sables  brûlants,  le  Crocodile 
le  [>lus  fort  sur  les  rivages  équatoriaux,  le 
Serpent  le  plus  démesuré  dans  les  solitudes 
africaines,  doivent-ils  inspirer  autant  d  ef- 
froi qu'un  énorme  Requin  au  milieu  des  va- 
gues agitées  7 

Mais  examinons  le  principe  de  cette  puis- 
sance si  redoutée,  et  la  source  de  cetic  vora- 
cité si  funeste. 

Le  corjis  du  Requin  est  très-allongé,  et  la 
peau  qui  le  recouvre  est  garnie  de  petits  tu- 
bercules très-serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres. Comme  cette  peau  tuberculée  est  très- 
dure,  on  l'emploie,  dans  les  arts ,  à  polir 
différents  ouvrages  de  bois  et  d'ivoire  ;  on 
s'en  sert  aussi  pour  faire  des  liens  et  des 
courroies,  ainsi  que  peur  couvrir  des  étuis 
et  d*autres  meubles  :  mais  il  ne  but  pas  la 
confondre  avec  la  peau  de  la  Raie  Sephen  (i), 
dont  on  fait  le  galuchat,  et  oui  n'est  connue 
dans  le  commerce  que  sous  le  (aux  nom  de 
peau  de  Requin^  tandis  que  la  véritable  peau 
de  Requin  porte  la  dénomination  très- va- 
gue de  peau  de  Chien  de  mer,  La  dureté  de 
cette  peau,  qui  la  fait  rechercher  dans  les 
arts,  est  aussi  très-utile  au  Requin,  et  a  dû 
contribuer  à  augmenter  sa  hardiesse  et  sa 
voracité  en  le  garantissant  de  la  morsure  de 

Slusieurs  animaux  assez  forts  et  doués  de 
ents  meurtrières. 
La  couleur  de  son  dos  et  de  ses  côtés  est 


(t)  ArUcl«  de  la  RmU  Sephen. 
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d*un  cendré  brun,  el  eelle  du  dessous  de  son 
eorps  d*un  blanc  sale. 

La  tète  est  aplatie  et  terminée  par  un 
museau  un  peu  arrondi.  Au-dessous  ae  cette 
extrémité ,  et  à  peu  près  è  une  distance 
égale  du  bout  du  museau  et  du  milieu  des 
Tettx,  on  Yoit  les  narines»  organisées  dans 
leur  intérieur  presque  de  la  même  manière 
que  celles  de  la  Raie  Bâtis,  et  qui,  étant  le 
siège  d^un  odorat  très-fin  et  très-délicat^ 
donnent  au  Re({Uin  la  facilité  de  reconnaître 
de  loin  sa  proie  et  de  la  distinguer  au  mi-^ 
lieu  des  eaux  les  plus  agitées  par  les  vents, 
ou  des  ombres  de  la  nuit  la  plus  noire,  ou 
de  Tohscurité  des  abtmes  les  plus  profonds 
de  rOcéan.  Le  sens  de  Todorat  étant  dan)  le 
Requin,  ainsi  que  dans  les  Raies  et  dans  près* 
que  tous  les  poissons  ,  celui  qui  règle  les 
courses  et  dirige  les  attaques,  les  objets  qui 
répandent  Todeur  la  plus  forte  doivent  être, 
tout  égal  d*ai1^eurs,  ceux  sur  lesquels  il  se 
jette  avec  le  plus  de  rapidité.  Ils  sont  pour 
le  Requin  ce  qu'une  substance  très-éclatante 
}>lacée  au  milieu  de  corps  très-peu  éclairés 
serait  pour  uti  animal  qui  n'obéirait  qu*aû 
sens  de  la  vue.  On  ne  peut  donc  guère  se  re- 
fuser à  Topinion  de  plusieurs  voyageurs  <\\i\ 
assurent  que,  lorsque  des  blancs  et  des  noirs 
se  baignent  ensemble  dans  les  eaux  de  1*0- 
eéan,  les  noirs,  dont  les  émanations  sont 
plu^  odorantes  que  celles  des  blancs,  sont 
plus  ^xposéâ  à  la  féroce  avidité  du  Requin, 
et  qu'imodolés  les  premiers  par  cet  animal 
Yorace,  ils  donnent  le  temps  aux  blancs  d*é- 
cbapper  par  la  fuite  à  ses  deuls  acérées. 

L  ouverture  de  la  bouche  est  en  forme  de 
demi-cercle,  et  placée  transversalement  au- 
dessous  de  la  tète  et  derrière  les  narines. 
Elle  est  très-grande;  et  Ton  pourra  ju- 
ger facilement  de  ses  dimensions,  en  sachant 
que  le  contour  d*un  côté  de  la  m&choire  su- 
périeure, mesuré  depuis  Tangle  des  deux 
mâchoires  jusau'au  sommet  de  la  mâchoire 
d'en  haut,  égale  à  peu  près  le  onzième  de  la 
longueur  totale  de  l'animal.  Le  contour  de 
la  mâchoire  supérieure  d'un  Requin  de  30 
pieds  (près  de  10  mètres)  est  donc  envi- 
ron de  6  pieds  ou  â  mètres  de  longueur. 
Quelle  immense  ouverture  1  Quel  gouffre  pour 
engloutir  la  f)roie du  Requin!  Et  comme  son 
gosier  est  d  un  diamètre  proportionné,  on 
ne  doit  pas  être  étonné  de  lire  dans  Ronde- 
let et  dans  d'autreis  auteurs,  que  les  grands 
Requins  peuv^snt  avaler  un  homme  tout  en- 
tier, et  que,  lorsque  ces  Squales  sont  morts 
et  gisants  sur  le  rivage,  on  voit  quelquefois 
des  Chiens  entrer  dans  leur  gueule,  dont 
uuelque  corps  étranger  retient  les  mâchoires 
écartées,  et  aller  chercher  jusque  dans  l'es* 
tomnc  les  restes  des  aliments  dévorés  par 
l'énorme  poisson. 

Lorsque  cette  gueule  est  ouverte,  on  voit 
au  delà  des  lèvres,  qui  sont  étroites  et  de  la 
consistance  du  cuir,  des  dents  plates,  trian- 
gulaires, dentelées  sur  leurs  bords  et  blan- 
ches comme  de  l'ivoire.  Chacun  des  bords 
de  cette  partie  éniaillée,  qui  sort  hors  des 

Îencives,  a   communément  5  centimètres 
irès  de  2  pouces)  de  longueur  dans  les 


Requins  de  80  pieds.  Le  nombre  (i« 
dents  augmente  avec  l'âge  deTanimal.  Lors- 
que le  Requin  est  encore  très-jeune,  il 
n'en  montre  qu'un  rang  dans  leouel  qq 
n'aperçoit  même  quelquefois  que  ae  bieo 
faibles  dentelures  ;  mais  è  mesure  qu'il  s« 
développe,  il  en  présente  on  plus  grand  dod- 
bre  de  rangées;  et  lorsqu'il  a  atteint  oa 
degré  plus  avancé  de  son  accroissement  « 

3u'il  est  devenu  adulte,  sa  gueule  est  armée, 
ans  le  haut  comme  dans  le  ba$,de  six  rangs 
de  ces  dents  fortes,  dentelées,  et  si  propn^ 
è  déchirer  ses  victimes.  Ces  dents  Desoot 

f>as  enfoncées  dans  des  ca?itées  solides 
eurs  rftcines  sont  uniquement  logées  dj 
des  cellules  membraneuses  qui  i)eaTeol 
prêter  aux  dififérents  mouvements  que  ï 
muscles  placés  autour  de  la  basede  iadefl 
tendent  à  imprimer.  Le  Requin,  par  le  mortU 
de  ces  différents^  muscles^  couche  en  arnèri 
ou  redresse  à  volonté  les  divers  rao^  M 
dents  dont  sa  bouche  est  garnie;  il  peulia 
mouvoir  ainsi  ensemble  ou  séparément; u 
peut  môme,  selon  les  besoins  qu'il  éprourej 
relever  une  portion  d*un  rang,  et  en  mdiner 
une  autre  portion  ;  et,  suivant  qu'il  lui  ai 
possible  de  n'emplôjer  qu'une  iiartiedesa 
puissance,  ou  qu'il  lui  est  nécessaire  dèrov 
recours  à  toutes  ses  arm.es,il  ne  monlreçam 
oudeuxrangsdeSesdentsmeurtrièresiOtLh 
mettant  toutes  en  action,  il  menaceeltuéiA 
sa  proie  de  tous  ses  dards  pointus  etrderéi 
Les  rangs  intérieurs  des  dents  du  Reqma, 
étant  les  derniers  formés^  sont  composesdi 
dents  plus  petites  que  celles  que  m  lori 
dans  les  rangées  extérieures,  lorsque  lel^ 
quin  est  encore  jeune  ;  mais  à  mesure  (p'il 
s'éloigne  du  temps  où  il  a  été  adullejci 
dents  des  différentes  rangées  que  préseotf 
sa  gueule  sont  à  peu  près  de  la  mèmeiuQ" 
gueur,  ainsi  ciu'on  peut  le  vériiier  en  es^ 
minant^  dans  les  collections  d'histoire  natu- 
relie,  de  très^grandesmAcboires^c'est-i-din 
celles  qui  ont  appartenu  à  des  Requios^és, 
et  surtout  en  observant  les  Roquias  d  une 
(aille  un  peu  considérable  que  Too  {«rvicul 
à  prendre.  Je  ne  crois  pas  en  coo^uenc^ 
devoir  adopter  l'opinion  de  ceux  quioal 
regardé  les  dents  intérieures  comme  desti- 
nées à  remplacer  celles  de  devant,  \onf\9s 
le  Requin  est  privé  de  ces  demiàresp 
une  suite  d'efforts  violents,  de  résislaocfs 
opiniAtres,  ou  d'autres  accidents.  Les  iefài 
intérieures  sont  un  supplément  de  puissiM 

f>our  le  Requin  :  elles  concooreot  afeccel- 
es  de  devant,  è  saisir,  à  retenir,  àdilicérer 
la  proie  dont  il  veut  se  nourrir;  mais  eDo 
ne  remplacent  pas  les  extérieurps  :  ^ 
Agissent  avec  ces  dents  plus  éloignées  (iu 
fond  de  la  bouche,  et  non  p^s  ooiqueBieiH 
après  la  chute  de  ces  dernières;  etlor«|i^ 
celles-ci  cèdent  leur  place  à  d'autres,  elb 
la  laissent  à  des  dents  produites  tûfàs^ 
leur  base  et  plus  ou  moins  déreloppôes,  < 
de  véritables  dents  de  remplacemealtti^ 
distinctes  de  celles  que  l'on  voit  dans  ies^^ 
grandes  rangées,  à  des  dents  qui  pani^ 
uent  plus  ou  moins  rapidement  aux^lùi^ 
sions  des  dents  intérieures,  et  qui  cef*»* 
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«Jaul  très-soQYent  sont  moins  grandes  que 
ees  dernières,  lorsqu*eUes  sont  sabslituées 
aux  dents  extérieures  arrachées  de  la  gueule 
«iu  Requin. 

Les  dents  intérieures  tombent  aussi,  ef 
abandonnent,  cdmme  les  extérieures,  Ten- 
^roit  qu'elles  occupaient,  à  de  Véritables 
dents  de  remplacement  formées  autour  de 
leur  racine. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  pré- 
ventent ordinairement  des  dimensions  moins 
grandes  et  une  dentelure  plus  fine  que  cel^ 
les  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  langue  est  courte,  large,  épaisse  et  car- 
tilagineuse, retenue  en  dessous  par  un  frein, 
libre  dans  ses  bords,  blanche  et  rude  au 
toucher  comme  le  palais. 

Toute  la  partie  antérieure  du  museau  est 
criblée^  parnjessus  et  parndessous,  d'une 
grande  quantité  de  pores  répandus  sans  or- 
dre, très-Tisibles,  et  qui,  lorsou'on  com- 
prime fortement  le  devant  de  la  tète,  ré- 
pandent une  espèce  de  gelée  épaisse,  cris- 
talline, et  phosphorique,  suivant  Commer- 
îson,  qui^  dans  ses  voyages,  a  très-bien  ob- 
servé et  décrit  le  Requin. 

Les  yeux  sont  petits  et  presque  ronds;  la 
camée  est  très-aure;  Tins  d*un  vert  foncé 
et  doré  ;  la  prunelle,  qui  est  bleue,  consiste 
dans  une  fente  traasversale. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont  placées 
de  chaque  côté  plus  haut  que  les  nageoires 
pe<^rales.  Ces  branchies,  semblables  à  cel- 
les des  Raies ,  sont  engagées  chacune  dans 
une  membrane  très-mince,  et  toutes  nré- 
Mntf.nl  deux  rangs  de  filaments  sur  leur 
parti»  cQAfexe,  excepté  la  branchie  la  plus 
éloignée  du  iMieiu,  laquelle  n'en  montre 
qu'une  rangée.  Une  mucosité  visqueuse, 
sanguinolente,  et  peut-être  pbosphorique, 
dit  Coramerson,  arrose  ces  branchies,  et  les 
entretient  dans  la  souplesse  nécessaire  auK 
opérations  relatives  à  la  respiration. 

Toutes  les  nageoires  sont  fermes,  roides 
«i  caftikgkieuses.  Les  pectorales,  Iriangu- 
latres  et  plus  giaïUff  que  les  autres,  s'é- 
tendent au  loin  de  ebaoïia  cAté,  et  n'ajou- 
tent pas  peu  à  la  rapidité  avee  laquelle  nage 
le  Requin,  et  dont  Ûdoit  la  plus  grande  par- 
tie à  la  force  et  à  la  mobilité  de  Sà  queue. 

La  première  nageoire  dorsale,  plus  élevée 
et  plus  étendue  que  la  seconde,  placée  au 
delà  du  point  auquel  correspondent  les  na- 
geoires pectorales,  et  égalant  presque  ces 
dernières  en  surface,  est  terminée  dans  le 
haut  par  un  bout  un  peu  arrondi. . 

Plus  près  de  la  queue  et  au-dessous  du 
corps,  on  voit  les  deux  nageoires  ventrales, 
qui  s'étendent  jusqu'aux  deux  côtés  de  Ta- 
nus,  et  Tenvironnent  comme  celles  des 
Raies. 

De  chague  côté  de  cette  ouvertureon  aper- 
çoit, ainsi  que  dans  les  Raies ,  un  onfiee 
qu'une  valvule  ferme  exactement,  et  qui, 
communiquant  avec  la  cavité  du  ventre»  sert 
è  débarrasser  l'animal  des  eaux  qui,  filtrées 
par  différentes  parties  du  corps,  se  ramas* 
sent  dans  cet  espace  vide. 

La  seconde  nageoire  du  dos  et  celle  de 


l'anus  ont  à  peu  près  la  même  forme  et  les 
mêmes  dimensions  ;  elles  sont  les  plus  pe^ 
tites  de  toutes,  situées  presque  toujours 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  très-près  de 
celle  de  la  queue. 

Au  reste,  les  nageoires  pectorales,  dor- 
sales, ventrales,  et  de  l'anus,  sont  terminées 
en  arrière  par  un  côté  plus  ou  moins  con- 
cave, et  ne  tiennent  point  au  corps  dans 
toute  la  longueur  de  leur  base,  dont  la  partit 
postérieure  est  détachée  et  prolongée  en 
pointe  plus  ou  moins  déliéd. 

La  nageoire  de  la  aueue  se  divise  en  deut 
lobes  très-inégaux  ;  le  supérieur  est  deux 
fois  plus  long  que  l'autre,  triangulaire, 
courbé,  et  augmenté,  auprès  de  sa  pointe, 
d'un  petit  appendice  également  triangulaire» 

Auprès  de  cette  nageoire  se  trouve  sou* 
vent ,  sur  la  queue  ,  une  petite  fossette 
faite  en  croissant,  dont  la  concavité  est 
tournée  vers  la  tète.  Au  reste,  le  Requin  a 
des  muscles  si  puissants  dans  la  partie  pos* 
térieure  de  son  corps»  ainsi  que  dans  sa 
queue  proprement  dite,  qu'un  animal  da 
cette  espèce,  encore  très-jeune,  et  à  peine 
parvenu  à  la  longueur  de  2  mètres,  ou 
d'environ  6  pieds,  peut^  d'un  seul  coup 
de  sa  queue ,  casser  la  jambe  de  l'homme 
le  plus  fort. 

Le  défaut  de  vésicule  aérienne  est  bien 
compensé  dans  les  Squales,  et  particulière- 
ment dans  le  Requin,  par  la  vigueur  et  la 
vitesse  avec  lesquelles  ils  peuvent  mouvoir 
et  agiter  la  queue  proprement  dite,  cet 
instrument  principal  de  la  natation  des  pois- 


.  Le  canal  intestinal  ne  montre  que  deux 
portions  distinctes  dont  l'une  représente  les 
intestins  grêles,  et  l'autre  les  gros  intestins 
de  l'homme  et  desQuadrupèdes.  La  première 
portion  de  ce  canal  est  trèsH^urte,  et  n'a 
ordinairement  qu'un  peu  plus  de  3  déci- 
mètres, ou  un  pied  de  long,  dans  les  Requins 
qui  ne  sont  encore  parvenus  (|u'à  une  Ion* 
gueur  de  2  mètres,  ou  d'enviroi  6  pieds; 
et  comme  elle  est  si  étroite  aue  sa  cavité  peut 
à  peine,  dans  les  individus  dont  nous  venons 
de  pK&rier,  laisser  passer  «af  plume  à  écrire^ 
ainsi  que  le  rapporte  Commerson,  Ton  doit 
penser,  avec  ce  savant  naturaliste,  que  le 

F rincipai  travail  de  la  digestion  s'opère  dans 
estomac»  et  que  Ks  aliments  doivent  être 
déjà  réduits  à  une  substance  fluide,  pour 
pouvoir  pénétrer  par  la  première  partie  du 
canal  jusqu'à  la  seconde*. 

Cette  seconde  portion  du  tube  intestinal, 
beaucoup  plus  grosse  que  Tautre,  est  très- 
courte;  mais  elle  présente  une  structure 
très-remarauable,  et  dont  les  effets  compen- 
sent ceux  de  sa  brièveté.  Au  lieu  de  former 
un  tuyau  continu  et  de  représenter  dn 
simple  sac,  comme  les  intestins  de  presque 
tous  les  animaux,  elle  ne  consiste  que  dans 
une  espèce  de  toile  très-grande,  qui  s*étend 
inégalament  lorsqu'on  la  développe,  et  qui, 
repnée  sur  elle-même  en  spirale,  composant 
ainsi  un  tubeassezallongé,et  maintenuedars 
cette  situation  uniquement  par  la  membrane 
interne  du  péritoine,  présenta   un  grand 
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nombre  do  sinuosités  propres  h  retenir  ou  à 
absorber  les  produits  des  aliments.  Cette 
c/jnformation,  qui  équivaut  à  de  longs  intes- 
tins, a  été  très-bien  observée  et  très-bien 
décrite  par  Commerson. 

.  La  grandeur  du  foie  et  d'antres  viscères, 
l'abondance  des  liquides  qu*ils  fournissent, 
la  quantité  des  sucs  gastriques  qui  inondent 
Testomac,  donnent  au  Requin  une  force  di- 
f^estive  active  et  rapide  :  elles  sont  les  causes 
puissantes  de  cette  voracité  qui  le  rend  si 
terrible,  et  que  les  aliments  les  plus  copieux 
semblent  ne  pou  voir  pas  apaiser;  mais  elles  ne 
sont  (las  les  seuls  aiguillons  de  cette  faiiA 
dévorante.  CommersOn  a  fait  à  ce  sujet  une 
observation  curieuse  que  nous  allons  rap* 
porter.  Ce  voyageur  a  toujours  trouvé  dans 
restomac  et  dans  les  intestins  des  Requins 
un  très-gi-and  nombre  de  Tœnlas,  qui  non- 
seulement  en  infestaient  les  cavités,  mais 
pénétraient  et  se  logeaient  dans  les  tuniques 
intérieures  d^  ces  viscères.ll  a  Vu  plus  d  une 
fois  le  fondde  leur  estomac  gonflé  et  enQammé 
parles  efforts  d'une  multitude  de  (letits  Vers, 
de  véritables  Tœnias,  renfermJ'S  en  partie 
dans  les  cellules  qu'ils  s'étaient  prati(jaées 
entre  les  membranes  internes,  et  qui,  s'y 
retirant  tout  entiers  lorsqu'on  les  fjtiijuait, 
conservaient  encore  la  vie  quelque  t^mps 
après  la  mort  du  Requin.  Noiïs  n'avons  pas 
besoin  de  montrer  combien  cette  quantité  de 
piqûres  ajoute  de  vivacité  aux  apt>étits  du 
Requin. 

Le  Requin  mâle  a  entre  chaque  nageoire 
anale  un  appendice  douze  fois  plus  long  que 
large,  qui  sert  à  saisir  le  corps  de  la  fe- 
melle et  la  retenir  avec  force  lors  de  lac- 
couplemeut. 

Le  temps  où  le  ipâle  et  la  femelle  se  re- 
cherchent et  s'unissent  varie  suivant  les 
climats;  mais  c*est  presque  toujours  lorsque 
la  saisou  chaude  de  l'année  a  commencé  à 
se  faire  sentir,  que  ce  mâle  et  celte  femelle, 
qui,  dans  d'autres  saisons,  seraient  si  redou- 
tables l'un  pour  ]\iutre,  et  ne  chercheraient 
qu'à  se  dévorer  mutuellement  s'ils  étaient 
pressés  par  une  faim  violente,  radoucis 
maintenant,  et  cédant  à  des  affections  bien 
différentes  d'un  sentiment  destructeur,  mê- 
lent sans  crainte  leurs  armes  meurtrières, 
rap^/rochent  leurs  gueules  énormes  et  leurs 
queues  terribles,  et,  bien  loin  dô  se  donner 
ià  mort,  s'exposeraient  h  la  r^cOvoir  plutôt 

aoe  de  se  séparer,  et  ne  cesseraient  de  défen- 
re  avec  fureur  l'objet  de  leurs  vives  jouis- 
sances. 

Dans  cette  espèce  sanguinaire,  le  mouve- 
ment qui  entraîne  le  luâlè  vers  sa  femelle 
n'a  aucune  constance  ;  il  passe  avec  le  besoin 
qui  l'a  produit  ;  et  le  Requin,  rendu  bientôt 
à  ses  affreux  appétits,  moins  sùscejitible 
encore  dé  tendresse  que  le  tigre  le  plus 
féroce,  ne  connaissant  ni  femelle,  ni  famille, 
ui  semblable,  redevenu  le  dépoputateùr  dç9 
mers,  et  véritable  image  de  la  tyrannie,  ne 
vit  plus. que  pour  combattre,  mettre  à  mort 
et  anéantir. 

Ces  accouplements  fécondent  successive- 
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ment  une  assez  grande  quantité  d'oubotl 
éclosepl  à  différentes  époques  dans  le  t^ 
tre  de  la  mère;  et  de  ces  dévetoppemeuui 
commencés  après  des  temps  inémi,  ii  ré- 
sulte que,  même  encore  vers  la  fin  de  Télé, 
la  femelle  donne  le  jour  h  des  petits. On  i 
que  ëds  petits  sortent  du  vf^otre  de  1 
mère,  au  nombre  de  deux  ou  trois  ^  la  tui 
plus  fréquemment  que  les  jeunes  Raies; 
a  même  écrit  que  ceux  de  ces  Squales 
Tenaient  ensemble  à  la  lumièt^,  étaient 
vent  en  nombre  plus  grand  que  trois 
quatre;  mais  la  longue  durée  de  II  h 
pendant  laquelle  s'exécutent  ces  sorties 
cessives  de  jeunes  requins,  a  empêché 
savoir  avec  précision  quel  noBfbn^  de  p 
uneTemellè  pouvait  tneftre  au  jour  pen^ 
un  printemps  ou  lio  été.  Be^obserrai 
assez  multijiliées  et  fait^  avec  eiactii 
paraissent  néarmoàins  prouver  que  ce  d< 
bre  est  plus  considéra&le  qu'on  ue  la  pe 
jusqu'à  présent;  et  l'on  n'en  sera  pas  élan 
si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
la  fécondité  des  gi;andes  rsîtècei  de  poii<f 
supérieure  en  général  à  celle  des  petii 
quoiqu'un  rap})ort  contraire  ait  éiérect) 
dans  les  Quadru|>ède$  à  mamelle,  el  <^ 
'>lusîeurs  srands  naturalises  aieutétélc^ 
és  de  fë  généraliser. 

Il  arrive  quelquefois  qiie  leis  ferMHes  5t 
débarra^éiil  de  leurs  oeuis  avant  quIkkM 
assez  développés  peur  éclope;  aiai^,c«fiflK 
cette  expulsion  prématurée  a  Keu  mu 
souvent  ()Our  les  Requins  et  les  autres  Sqoi- 
les  que  pour  les  Raies,  on  a  connu  li  fowi 
des  œufs  des  premiers  plus  diflicilemfoi<}«l 
celle  des  œufs  des  Raies.  Ces  enveloppes, 
que  l'on  a  prises  pendant  longtemps,  m 
que  celles  des  jeunes  Raies, non  pas  pour  lie 
simples  coques,  mais  pour  desaBiamiip^ 
ticuliers,  présentent  («resque  eotièremeulii 
même  substance ,  la  même  couleur  et  li 
même  forme  que  les  œii£s  des  Raies;  mô 
leurs  quatre  angles,  au  lieu  de  moulrerde 
courtes  prolongations,  sont  teminés  partie 
filaments  extrêmement  déliés,  et  si  looe 
que  nous  en  avons  mesuré  de  W  tn^ 
timètre^  (près  de  hO  pouces)  de  hwgueBr. 
dans  les  coins  d'une  coque  qui  n'arait  qnr 
8  centimètres  dans  sa  plus  grande  dime»- 
sion. 

Lorsque  le  Requin  est  sorti  de  sooœofrt 

r'il.  a  étendu  librement  tous  ses  membres, 
n'a  encore  que  près  de  i  décimètrtf' 
ou  quelques  pouces  de  longueur;  et  d^ 
ignorons  quel  nombre  d'années  doit  s'écou- 
ler avant  qu'il  présente  celle  de  10  mèiw». 
ou  de  plus  de  30  pieds.  Hais  à  pçi» 
a-t-il  atteint  quelques  de^i^  de  cet  i^ 
mense  développement,  qu'A  se  monlre  artf 
toute  sa  voracité.  Il  n'arrive  que  lealeffl«i 
et  par  des  différeuces  très  -  nombreos^  0 
plus  haut  ^int  de  sa  ^andear  et  de  sa  P<J>^ 
sance  ;  mats  il  parvieut  pour  ainsi  dire  to» 
d'un  coup  ^  la  plus  grande  ioteosilé  de  ^ 
appétits  véhéments  ;  il  n'a  pas  eocore  b» 
masse  très-étendue  à  entretenir,  ni  des  J^ 
mes  bien  redoutables  pour  exercer  se$  ^^ 
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reurs,  et  di^à  il. est  avide  de  proie  :  la  féro- 
l'île  est  son  esseoce  et  devance  sa  force. 

Quelquefois  le  défaut  d'aliments  plus  sub- 
stantiels i'<rfilige  de  se  contenter  de  Sépies, 
le  Mollusques  ou  d'autres  Versniarins  ;  mai^ 
re   soatJes  plus  grands  animaui  qi4*il  re* 
L*hercbe  arec  le  plus  d'ardeur;  et,  par  une 
&uite  de  la  nerieclion  dé  son  odorat,  ainsi 
[|ue  de  la  préférence  «qu'elle,  lut  donne  pour 
les  sabstfin^e^  dont  Todenr  est  la  plus  ^xalr 
tée«  il,  est  surtout  très-empressé  de  courir 
[wirtoul  ou  J'aUirQOi  des  corps  morts  de  poi;^- 
s«ais  ou  de  Quadrupèdes,  et  des  cadavres 
liuroains.  Il  s*atlâclie»  pareiemplet^ux  vais- 
seaux'o^riers.  Digne  compagnon  de  tant  de 
L-rueb  conducteurs  de  ces  iiiixestes  embar- 
i^lionsy  il  les  escorte  avec  constance,  il  les 
sjjît  arec  acharnement  jusque  dans  les  ports 
fies  colonies  américaines ,  et,  se  montrant 
snns  CMse  autour^  des  bâtiments,  s*agitant  à 
la  surface  de  Teau  et,  pour  ainsi  dire,  sa 
gueule  toujours  binrerte,  il  y  attend ,  pour 
les  englouur»  les  cadavres  des  noirs  qui  suc- 
comlMmt  sous  le  iKiids  de  Fesclavage  ou  au^ 
fdtigues'irûne  dure  traversée.  On  a  vu  un  de 
cés^  cadavres  de  noir  pendre  au' bout  d*une 
vj^rgue  élevée  de  plus  da^  six^  mètres  (?ingt 
i^ieds)  aundessus  de  Vea\i  de  la  mer,  et  un 
Requin  s'élancer  h  plusieurs  reprises  vers 
cette  dépouille,  y  atteindre  enQn,  et  la  dé- 
pecer sans  crainte  membre  par  membre  (I). 
Ijuelle  énergie  dans  les  muscles  de  la  queue 
et  de  la  partie  postérieure  du  corps  ne  doit- 
on  pas  supposer,  pogr  qu*un  animal  aussi 
gros  etatissi  pesant  puisse  s*é|eYer  comme  un 
trait  h  une  aussi   grande  baqteurl  Quelle 
preuve  dé  la  force  que  nous  avons  cru  de- 
voir lui  attribuer  I   Comment   être  surpris 
maintenant  des  autres  traits  de  Thistoire  de 
la  vo  actté  des  Requins?  Et  tous  les  naviga- 
teurs ne  savent-ils  pas  quoi  danger  court  un 
passager  qui  tombe  dans  la  mer,  auprès  des 
endroits  les  plus  infesti's  par  ces  animaux  7 
S*il  s'efforce  de  se  sauver  à  la  nage,  bientôt 
il  se  sent  saisi  par  un  de  ces  Squales,  qui 
Teutralne  au  fond  des  omles.  Si  l'on  parvient 
à  ieter  jusqu'à  lui  une  corde  secourable  et  à 
l'élever  au-dessus  des  Uots,  le  requin  s'é- 
lance et  se  retourne  avec  tant  de  promptir 
tude«  que,  malgré  la  position  de  Touverture 
de  sa  oûucbe  au-dessous  de  son  museau,  il 
arrête  le  malheureux  qui  se  crqyait  près  de 
lui  échapper,  le  déchire  en  lambeaux  et  le 
dévore  aux  yeux  de  ses  compaj^nons  ef- 
frayés. 

On  a  vu  quekiuefoîs  cependant  des  marins 
surpris  par  le  Requin  au  milieu  de  Teau, 
.firoitter,  pour  s*écha|iper,  des.  effets  de  cette 
^ituatiou  de  la  bouclie  de  ce  Squale  dans  ia 
ftartie  inférieure  de  sa  tète,  et  de  la.  néces- 
sité de  se  retourner  k  laquelle  cet  animal 
e^t  condamné  par  cette  coruormation,  lors- 
qu'il veut  saisir  Iqs  objets  qui  ne  sont  pas 
placés  au-dessous  de  lui. 

C'est  par  une  suite  de  cette  même  néces- 
sité que,  lorsque   les  Requins  s'altaouent 
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mutuellement  (car  comment  des  élres  aussi 
atroces,  comment  les  Tigres  de  la  mer  pour- 
raient-ils conserver  la  paix  entre  eux?),  ils 
élèvent  au-dessus  de  I  eau.  et  leur  tête  et  la 
partie  antérieure  de  leur  corps  ;  et  c'est  alors 
que,  faisant  briller  leurs  ^eux  sanguinirieots 
et  enflammés  de  colère,  i(s  se  portent  des 
coups  si  terribles,  que,  suivant  plusieurs 
voyageurs,  la  surface  des  ondes  en  retentit 
au  loin  (1)  I 

Un  seul  Requin  a  sufli,  près  du  oanc  de 
Terre-Neuve,  pour  déranger  toutes  les  opé- 
rations relatives  à  la  pêche  de  la  Morue,  soit 
en  se  nourrissant  d'une  grande  quantité  de 
Morues  que  Ton  avait  prises  et  en  éloignant 
plusieurs  des  autres,  soit  en  mordant  aux 
appâts  et  eo  détruisant  les  lignes  disposées 
par  les  pêcheurs. 

Mais  quel  est  donc  le  moyen  que  Ton  peut 
employer  pour  délivrer  les  mers  d'un  Squale 
aussi  dangereux  ? 

lly  a,  sur  les  côtes  d*Afriquo,  des  nègres 
assez  hardis  pour  s'avancer  en  nageant  ve^s 
un  Requin,  le  harceler,  prendre  le  moment 
où^  l'animal  se  retourne,  et  lui  tendre  le  ven- 
tre avec  une  arme  tranchante.  Mais,  dans 
presaue  toutes  les  mers,  on  a  recours  à  un 
procédé  moins  périlleux  pour  pêcher  le  Re- 
quin. On  préfère  un  temps  calme;  et  fnir 
quelques  rivages,  comme,  par  exemple,  sur 
ceux  d'Islande  (2),  on  attend  les  huits  les 
plus  longues  et  les  plus  obscures.  On  pré- 
pare un  hameçon  garni  ordinairement  d  une 
fu'èce  de  lard,  et  attaché  à  une  chatne  de  fer 
ongue  et  forte.  Si  le  Requin  n'est  pas  très- 
affamé,  il  s'approche  de  l'appât,  tourne  au- 
tour, l'examine,  pour  ainsi  dire,  s^en  éloi- 
gne, revient,  commence  de  l'e ngloulir,  et  en 
détache  sa  gueule  déià  ensanglantée.  Si  alors 
on  feint  de  retirer  I  appât  hor.c  de  l'eau,  ses 
appétits  se  réveillent,  son  avidité  se  ranime, 
il  se  jette  sur  1  appât,  l'avale, goulûment  et 
veut  se  replonger  dans  les  âbimes  de  l'O- 
céan. Mais  comme  il  se  sent  retenu  par  la 
cliatne,  il  la  lire  avec  violence  pour  l'arra- 
cher et.  l'entraîner  :  ne  pouvant  vaincre  la 
résistance  qu'il  éprouve,  il  s'élance,  il  bou- 
dit,  il<levieut  furieux  ;  et,  suivant  plusieurs 
relations  (3),  il  s'efforce  de  vomir  tout  ce 
qu'il  a  pris  et  de  retourner,  en  quelque  sorte, 
son  estomac.  Lorsqu'il  s'est  débattu  pendant 
longtemps  et  que  ses  forces  commencent  k 
être  épuisées,  on  tire  assez  la  chaîne  de  fer 
vers  la  côte  oïl  le  vaisseau  pêcheur,  pour  que 
la  tête  du  Squale  paraisse  nors  de  I  eau  ;  on 
approche^  des  cordes  avec  des  nœuds  cou- 
lants, dans  lesquels  on  engage  son  corps, 
que  l'on  serre  étroitement,  surtout  vers  1  o- 
rigine  dé  la  queue  ;  et  après  l'avoir  ainsi 
entouré  de  liens,  on  l'enlève  et  on  le  trans 

Krte  sur  le-bâtiment  ou  sur  le  rivage,  où 
n  n'achève  de  le  mettre  à  mort  qu'en  pre- 
nant les  plus  grandes  précautions  coutre  sa 

(1)  Yoyex  parUcoliénaneot  Bomaii,  dans  sa  Deê- 
.  cripàom  de  la  Cumée. 

(i)  Aiiderson,  Hi$t.  Mi.  eu  GroemUimi,  de  Vis* 
lande»  elr. 

(5)  Labal,  Voffage  en  Afri^e  et  en  Amériéfme.    ■ 
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terrible  morsare  et  les  coups  que  sa  queue 
peut  encore  donner.  Au  reste»  ce  n*est  que 
diflicilement  qu'on  lui  ôte  la  vie;  il  ré- 
siste sans  périr  à  de  larges  blessures;  et 
lorsqu'il  a  expiré,  on  Toit  encore  pendant 
loogtemps  les  difTérentes  parties  de  son  corps 
donner  tous  les  signes  d*une  grande  irrita- 
mié. 

La  chair  du  Requin  est  dure,  coriace,  de 
mauvais  goût  et  cTiincilo  è  digérer.  Les  nè- 
gres de  Guinée,  et  particulièrement  ceux  de 
la  côte  d'Or,  s'en  nourrissent  cependant,  et 
ôtent  k  cet  aliment  presque  toute  sa  dureté 
en  le  gardant  très-longtemps.  Oi  mange 
aussi,  sur  plusieurs  côtes  de  la  Méditerra- 
née, les  petits  Requins  que  Ton  trouve  dans 
le  ventre  de  leur  mère,  et  près  de  venir  à  la 
)upf)ière;  et  Pon  n'y  dédaigne  pas  quelque- 
fois le  dessous  du  ventre  des  grands  Re- 
quins, auquel  on  iait  suLiir  diverses  prépara- 
tmns  pQur  lui  dter  sa  qualité  coriace  et  son 
goût  désagréable.  Cette  même  cbair  du  bas- 
ventre  est  plus  recherchée  dans  plusieurs 
contrées  septentrionales,  telles  que  la  Nor- 
vège et  l'Islande,  où  on  la  fait  sécher  avec 
&oin,  en  la  tenant  suspendue  h  lair  pends^nt 
plus  d*une  année.  Les  Islandais  Ibnt  d'aii- 
leura  uji  grand  usagei  de  la  graisse  du  Ae^ 
quin  ;  comme  elle  a  la  propriété  de  se  con- 
server longtemps  et  de  se  durcir  en  séchant, 
ils  s'rn  servent  à  la  place  du  lard  deCochon, 
ou  la  font  bouillir  pour  en  tirer  de  l'huile. 
Mais  c'est  surtout  le  foie  du  Requin  qui  leur 
fournit  cette  huile  qu'ils  nomment  thran^  et 
dont  i^n  seul  foie  peut  donner  un  grand  nom- 
bre de  litres  qu  pintes  (t). 

Malgré  les  divers  usages  auxquels  les  arts 
emploient  la  peau  du  Requin,  ce  Squale  se* 
rail  doue  peu  recherché  dans  les  contrée^ 
OÙ  UQ  climat  tempéré,  une  population  nom- 
breusie,  et  une  industrie  active,  produisent 
en  abondance  des  aliments  sains  et  agréa- 
bles, si  sa  puissance  n'était  pas  très-dange- 
reuse. Lorsqu'on  lui  tend  des  pièges,  lors- 
qu'oo  s'avance  pour  le  combattre,  ce  n'est 
pas  uniquement  une  proie  utile  que  l'on 
cherche  à  saisir,  mais  un  ennemi  acharné 
que  l'on  veut  anéantir.  Il  a  le  sqrt  de  tout  ce 
qui  inspire  un  grand  effroi  :  ou  Tattaque  dès 
, qu'on  pçut  espérer  de  le  vaincre;  on  le  pour- 
suis, parce  qu'on  le  redoute;  il  périt,  parce 
qu'il,  peut  donner  la  mort  :  et  telle  est  en 
tout  la  destinée  des  êtres  dont  la  force  paratt 
an  quelque  sorte  sans  égale.  De  petits  Vers, 
de  iaibl0s  Ascarides,  tourmentent  souvent 
dans  3on  Intérieur  le  plus  énorme  Requin; 
ils  déchirent  aes  entrailles  sans  avoir  rien  à 
.craihdre:de;^  ppissance.  D'autres  animaux 
preaque  autant  sans  défense  relativement  à 
la  force,  des  poissons  mal  armés,  tel  que 
VJichmeh  ^en^ra^  peuvent  aussi  impuné- 
ment s'attacher  à  sa  surface  extérieure, 
presque  toujours,  à  la  vérité,  sa  peau  dure 
et  tuberculeuse  l'empôche  de  s'apercevoir 

• 

£(1)  ^'^vaat  Ponloppidan,  anlenr  d*ane  Hisi.  nai. 
la  Norwége^  le  foie  d*iin  Squale  de  20  ple«ls  de 
]|gue^r  fournit  commanémenl  deux  tonnes  et  de- 


de  la  présence  de  ces  aDlmaui  ;  nuis  si 
quelquefois  ils  s'accrochent*  à  quelque  partie 
plus  sensible,  le  Requin  fait  de  Tains  efloris 
pour  échapper  à  la  douleur;  et  le  poissoQ 
qui  n'a  presque  reçu  aucun  moyen  de  nuire, 
est  nour  lui  au  milieu  des  eaux  ce  qoeTah 
guillon  d'un  seul  insecte  est  pour  le  tigre !« 
plus  fVirieux  au  milieu  des  sables  anieois 
de  TAfrique. 

Squale  roussette,  Squalu$canicula.''(k 
a  observé,  et  M.  Broussonnet  a  particuliè- 
rement remarqué  que ,  dans  les  SqwU 
en  général,  ainsi  que  dans  plusieurs  aalm 
animaux  carnassiers,  et  surto«ji  parmi  h 
oiseaux  de  proie,  la  femelle  est  plus  gncd^ 

3ue  le  mâle.  Nous  retrouverons  oeUe  ta^jo^ 
iflnérence  de  grandeur  dans  plusieurs  autres 
genres  ou  espèces  de  noissons;  et  peut-être 
celte  supériorité  de  volume  qu*»  lesfemdlw 
des  poissons  ont  sur  leurs  mâles  n'a-^-elfe 
lieu  que  dans  les  espèces  où  les  (Bufs  pir- 
viennerit,  dans  le  ventre  de  la  mère,  àna 
accroissement  très-considérable,  ou  s  j  dif- 
veloppent  en  très-grand  nombre.  Mais,  qoQ! 
qu'il  en  soit,  c'est  principalement  dans  i'ev 
pèce  du  Sauale  roussette  que  se  montre  celip 
inégalité  de  dimensions  entre  lemâleet'i 
femelle.  Elle  y  est  même  assez  graïuie  puer 
que  plusieurs  auteurs  anciens  et  f\\mn 
naturalistes  modernes  les  aient  coasidérés 
comme  formant  deux  espèces  distinctes, dûQ\ 
on  a  nommé  une  le  grand  Chat  dksur,  oa 
Chien  marin  {Canicuia  vel  Catuius  major, ^^ 
l'autre  le  petit  Chat  de  mer,  ou  petit  flw 
marin  [Canicuia  vel  Catuius  mmor). 

Ces  auteurs  se  sont  d'ailleurs  déterouio 
è  établir  celte  séparation,  parce  queleoù^ 
et  la  femelle  du  Squale  roussette  ne  se  rts* 
semblent  pas  dans  la  position  de  leurs  ivh 

Î;eoires  ventrales,  ni  dans  la  dispositiod  >j^ 
eurs  couleurs.  Mais,  lorsqu^on  aurapri^!j 
peine  d'examiner  un  assez  grand  nombre d^ 
Roussettes  mâles  et  femelles,  de  |>eserIfso:- 
servations  des  navigateurs  et  de  compan^ 
les  descriptions  des  naturalistes,  onadopt^n 
iiacilemenl  l'opinion  de  M.  Rroussonoett  q j 
lie  regarde  les  dilTérences  qui  séparent  \i 
grand  et  le  petit  Chat  de  mer  que  comcDe  \f 
signe  de  deux  sexes ,  et  non  pas  de  dejt 
espèces  distinctes.  Le  grand  Chat  de  mer,  «^^ 
la  Canicule  marine,  est  la  Roussette  feniel^^ 
et  le  petit  Chat  marin  est  la  Roussette  a^( 
La  Roussette  femelle  l'emporte  donc sarl^ 
mAle  par  l'étendue  de  ses  dimen^ODS-Opei- 
dant,  comme  les  attributs  caraetéH$tiquf5d' 
l'espèce  résident  toujours  par  exoelieflf' 
dans  les  mfties,  nous  allons  commencer  pir 
décrire  le  mâle  de  la  Roussette. 

La  tête  est  grande,  le  museau  plustni»?^ 
rent  que  dans  quelques  autres  Squales,  W 
•blanc  et  la  prumell^  noire.  Les  narine*»»* 
recouvertes,  à  It  volonté  de  raoiifialtF 
une  membrane  qui  se  termine  en  iaagnftta 
déliée  et  venxiiculaire.  Les  dents  sooi  dé- 
telées et  garnies,  aux  deux  boots  de  la  iio^ 
de  la  partie  émaillée,  d'une  DoiBte  oo  (^ 
appendice  dentelé;  ce  qui  ooDoeèchifO^ 
dent  trois  pointes  principales.  Biles  fcr«^^ 
ordinairement  quatre  rangées,  et  eéei^ 
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lilieu  de  ehaqee  rang  sont  les  plus  longues* 
nageoires  ventrales  se  toucbeot  de  très- 
t,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  réunic^s;  If, 
place  qu'elles  occupent  est*  d'ailleurs  plus 
rapprochée  de  la  tète  que  celle  de  la  pre- 
mière nageoire  dor^ie.  La  seconde  nageoire 
da  dos  est  située  au-dessus  deicellp  de  l'anus; 
la  nageoire  caudale  est  étroite  et  échancrée, 
et  la  Inng^uour  de  la  queue  surpasse  celle  du 
corps  prb(irement  dit. 

l!a,  partie  sui>érieure  de  ranimai  est  d^on 
gris  brunâtre,  mêlé  de  nuances  rousses  ou 
rougi>s,  et  parsemé  de  taches  plus  out  moins 
grandes,  dont  les  unes  sont  blanchâtres  eC 
fes  autres  d'une  couleur  très-foncée. 

La    Roussette  est  trèsr^orace  :.  ell^  se. 
nourrit  principalement  de  poissons,  et  en 
détruit   un   grand  nombre;    elle    se  jette 
m^ine  sur  les  pécheurs  et  sur  ceux  qui  se 
baignent  dans  les  eaui  de  la  mer.  Mais, 
comme  elle  est  moins  grande  et  plus  faible 
que  plusieurs  autres  Squales,  elle  n'attaque 
pas  le  plus  souvent  ses  ennemis  à  force  ou- 
verte ;  elle  a  besoin  de  recourir  à  la  ruse, 
et  elle  se  tient  presque  toujours  dans  la 
vase,  où  elle  se  dich^.et  se  met  en  embus- 
cade cqmme  les  Raies,  pour  surprendre  '  sa 
proie  :  apssi  est-il  très-rare  de  pécher  des 
iDdîfidus  de  ceite  espèce  qui  ne  soient  eou- 
▼ertis  de  fange. 

La  chair  de  la  Roussette  est  dure,  et  ré- 
pand une  odeur  forte  qui  approche  de  celle 
du  musc.  On  en  mange  rarement  ;  et  lors- 
qu'on reut  s'en  nourrir,  on  la  fait  macérer 
pendant  quelque  temps  dans  l'eau  ;  mais  sa 
peau  séchée  est  très-répandue  dans  le  com- 
merce ;  elle  y  est  connue  sous  le  nom  de 
peau  deRoufsetle*  peau  de  Chien  de  mer^  peau 
de  chagrin.  Les  petits  tubercules  dont  elle 
est  rerêtue  la  rendent  très-propre  à  polir 
des  corps  très-durs,  du  bois,  de  l'ivoire  et 
même  au  fer  ;  et  comme  celle  du  Requin, 
elle  est  employée  non-seulement  à  faire  des 
liens,  mais  encore  à  couvrir  dfs  malles,  et, 
après  avoir  été  peinte  en  vert  ou  en  d'autres 
couleurs,  à  garnir  des  étuis  sous  le  nom  de 
jfduehai.  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre 
ce  galuchat  commun  avec  celui  que  l'on  ob- 
tient en  préparant  la  peau  de  Ja  RaieSepben, 
dont    les^  grains  ou  tubercules  sont  plus. 
ih>s,  et  dont  nous  avons  parlé  dans  larticle 
de  cette  Raie.  Ce  second  ^lucliat,  plus  beau 
et  plus  recherché,  est  aussi  plus  rare,  la  Se- 
plien  nàvaht  été  péchée  que  dans  un  petit 
nombre  de  mers,  et  le  Squale  roussette  ha-' 
bilant  non-seuîement  dans  la  Méditerranée^ 
diais  encore  dans  toute  l'étendue  de  l'Océan, 
df^puis  un  cercle  polaire  jusau^à  l'autre,  et' 
depuis   les   Indes   occidentales    jusqu'aux 
graudes  Indes,  d*où  un  individu  de  cette 
espèct;  a  été  envoyé  dans  le  temps  à  la  Haye 
sous  le  nom  de  Haay. 

Oo  retire  par  la  cuisson  une  assez  grantle 
quantité  d'huilé  du  foie  de  la  Roussette  ; 
mais  il  parait  qu'il  est  très-dangereux  de  se 
nourrir  de  ce  viscère,  que  les  pécheurs  ont 
ordinairement  le  soin  de  reieter  avant  do 
vendre  l'animal.  Le  séjour  de  la  Roussette 
dans  la  fange,  l'infériorité  de  sa  force  et  la 


violence  de  son  appétit  peuvent  l'obliger  à 
se  contenter  souvent  d'une  proie  très-ct)r- 
rompue ,  d'aliments  fétides,  et  même  de 
Hollusques  ou  d'autres  Vers  marins  plus  ou 
moins  venimeux^  qui  altèrent  ses  humeurs, 
vicient. particulièrement  sa  bile,  donnent  i 
son  foie  une  qualité  très-malfnisante,  et 
rendraient  aussi  plus  on  moins  funeste,  dans 
plusieurs  circonstances*  l'usage  intérieur 
dautre^  paçlies  de  cet  animal,  liais,  quoi 
gù'il  en  soit,  nou$  crojons  devoir  rapporter 
ici  les  observations  laites  par  M.  Sauvages, 
habile  médecin  de  Montpellier,  sur  les  effets 
d'un  foie  de  Roussette  pris  intérieurement. 
Un  .«^v^tier  de  Bias  auprès  d'Agde,  nommé 
Gervais,  mangea  d'un  foie  de  ce  Squale, 
avec  sa  femme  et  deux  enfants,  dont  Tun 
était  âçé  de  quinze  ans,  et  Faulre  do  dix. 
En  moins  d'une  demi-heure,  ils  tombèrent 
tous  les  quatre  dans  un  grand  assoupisse- 
ment, se  jetèrent  sur  de  la  naille,  et  ce  ne  fut 
que  le  troisième  jour  qu'ils  revinrent  à  eux 
assez  parfaitement  poar  connaître  leur  état. 
Us  furent  alors  plus  ou  moins  réveillés,  sui- 
vant qu*i1s  avaient  pris  une  quantité  moins 
erande  ou 'plus  considérable  de  foie.  La 
^inmèt  qui  en  avait  mangé  le  plus,  fut  ce- 
pendant la  première  rétablie.  Elle  eut,  en 
sortant  de  son  sommeil,  le  visage  très-rouge, 
et  elle  ressentit  le  lendemain  une  déman- 
geaison universelle,  qui  nepassa  aue  lors- 
que tout  son  épiderme  sie  fut  séparé  du 
corps  en  lames  plus  ou  moins  grandes,  ex- 
cepté sur  la  tète,  où  cette  exfoliation  eut  lieu 
par  petites  parties,  et  n'entraîna  pas  la  chute 
des  cheveux.  Son  mari  et  ses  enfants  éprou- 
vèrent les  mêmes  effets. 

La  Roussette  est  très-féconde  ;  elle  s'ac- 
couple plusieurs  fuis  ;  elle  a  plusieurs  por- 
tées chaque  année,  et,  suivant  la  plupart  des 
observateurs ,  chaque  portée  est  de  neuf  à 
treize  petits  :  on  a  même  écrit  qu'il  y  avait 
auelquefois  des  portées  de  dix-neuf  jeunes 
squales  ;  mais  peut-être  a-t-on  appliqué 
faussement  à  la  Roussette  ce  qui  parait  vrai 
du  Rochier^  avec  leauel  elle  a  de  très-grands 
rapports,  et  auquel  le  nom  de  Roussette  a  été 
aussi  donné. 

Les  œufs  qui  éclosent  dans  le  ventre  de  la 
mère,  au  moins  le  plus  souvent,  sont  sem«* 
blables  à  ceux  du  Requin  :  on  les  a  égale- 
ment comparés  à  des  sortes  de  coussins,  de 
pochés,  de  bourses  ;  et  ces  cooues  membra- 
neuses sont  également  terminées,  dans  leurs 
quatre  angles,  par  un  filament  délié,  et  treize 
ou  quatorze  fois  plus  long  que  l'œuf  propre- 
ment dit.  Plusieurs  auteurs  anciens  ont  cru, 
diaprés  Aristote,  que  ces  filaments  si  allon- 
gés étaient  creux  et  formaieut  de  petits 
tuyaux  ;  mais,  dans  quelque  état  qu'on  ob- 
serve ces  sortes  de  cor  Ions,  on  les  trouve 
toujours  sans  aucune  espèce  de  cavité 

Sqlmle  glalqle.  Ce  Squale  présente  de 
très-belles  couleurs  lorsqu'il  est  en  vie.  Tout 
lé  dessus  de  sa  tête,  de  son  corps,  de  sa 
queue,  et  de  ses  nageoires,  est  de  ce  bleu 
verdAtre  auquel  le  nom  de  qlauqus  a  été 
donné,  et  qui  est  semblable  ft  la  nuance  la 
plus  ordinaire  de  toutes  celles  que  présen- 
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propre  à  se  peau,  elle  leur  aurait  rappelé  le 
nom  do  Glaticut,  un  de  leurs  demi-dieux  ma- 
rins. Mais  ce  dieu  de  l'onde  était  pour  les 
«nciens  une  puissance  tutéiaire,  en  l'honneur 
de  laquelle  on  sacrifiait  sur  le  rirage  lors- 
qu'on avait  e,viié  la  mort  au  milieu  des  tem- 
pêtes; et  )é  Squale  glauque  est  un  être  fu- 
neste, oiix  armes  mburuièrés  duquel  on 
cberche  à  se  -'çusirnire.  En  effet,  ce  Squale 
s  non-seulement  rcQU  la  beauté,  mais  a  en- 
çoriçeu  l,à  grandeur  on  porla[$e.  Il  parvient 
ordinaircmeut  à  la  longueur  de  15  pieds 
(près  de' 5  mètres);  et  suivant  Ponloppi- 
aan.qui  a  écrit  V Bintoire  naturelle  de  In  mr~ 
nége^^l  qui  s  pu  voir  un  très-grand  nombre 
d'iudiyidiis  de  cette  espèce,  le  Squale  glau- 
que 9  quelquefois  10  brasses  de  longueur. 
Il  est  <;l  ailleurs  V'ès-dangereux,  parce  que 
sa  couleur  empeclie  qu  on  ne  le  distingue 
de  loin  au  miliçu  des  eaux,  parce  qu'il  s  ap- 
proché è  rimnrovîsle,  et  qu'il  jointala  force 
due  à  sa  taille  toute  celle  qu'il  peut  tenir 
d'une  grande  audace. 

plusieurs  voyageurs,  et  particulièrement 
Plumier,  lui  ont  appliqué  en  conséquence  les 
âénon^natiotis  que  la  puissance  redoutable 
«lu  Ilcquin  a.  fait  donnçr  à  ce  dernier,  et  ils 
l'ont  Jioiamé  Requiem  vl  Carçkarias, 

Squalk  aocHiEB,  Squalus  3tcllari$  et  Squa- 
lut  éatulM»,  Lin.,.Lacép.  Ce  Squale  a  été 
souvent  confojidu  avec  le  mjlaou  la  femelle 
t\e  la  Roussette,  que  l'on  a  pris  souyont  aussi 
pour  lo  mâle  ou  la  femelle  du  Hochier.  Celle 
double  erreur'est  venue  de  ce  que  ces  aqir 
maux  ont  plusieurs  rapports  les  Uns  avec  les 
autres,  et  particulièrement  de  ce  quç  leurs 
couleurs  «sse;  puu,  cojist^iites,  et  variaiU 
DOn-seulement  dans  la  nuance,  mais  encore 
dans  la  grandeur  et  dans  la  distribution  des 
lâches,  ont  été  plusieurs  fois  les  mêmes  sur 
le  Roohier,  et  sur  le  mâle  ou  sur  la  femelle 
de  la  Itoussette.  Ces  méprises  ont  donné 
lieu  è  d'autres  fausses  applications.  Lorsque, 
par  exemple,  op  a  eu,  dopué  'ç  nom  de  Itous- 
sette mâle  ou  de  Roussette  (emelle  à  un 
Squale  rochier,  on  n'a  pas  manqué  de  lui 
attribuer  en  même  temps  les  habitudes  de 
lii  Roussette  mAle  ou  fempUe,  sans  examiner 
si  l'individu  que  l'on  avait  sous  les  ^eux,  et 
que  l'on  revêtait  d'une  fausse  dénomination, 
présentait  réellement  les  habitudes  euxquei- 
Ips  on  le  disait  soumis.  Pour  éviter  toutes 
i;es  suppositions  contraires  à  la  vériléi  il  ne 
fjlUt  pas  perdre  de  vue  la  variaitilité  des  cou- 
leurs des  Roussettes  et  du  Rochier,  et  il  ne 
faut  distinguer  ces  espères  que  par  les  for- 


lieront  mesotnoopaiiparlesDuancesqu'eKesuH- 
s  p«r  iBi  Ireut.  Si  nous- recherchons,  eu  censiqomn, 
ist  relevé  les  dilTéronces  dans  )a  conformstioo^i^ 
nférieure  .parenlle  Rochier  do  la  Roussetle.FttiiK 
mytholo- ,  ■  '     ■  -  ... 
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rassemblons  en  mdme  temps  les  Iraiti  t|ai 
empêchent  do  le  confondre  arec  les  aum 
Squairs,  no^us  trouverons  que  ses  ntri^vi 
sont  fermées  en  partie  par  deux  lutniiti, 
dont  l'tAtérieur  est  te  plus  graml  et  tb- 

f;rixié;  que  son  museau  est  un  peu  \A\iii\. 
ongé  que  celui  de  la  Roussette,  et  (|twsi 
queue  est  plus  courtç,  à.  nropoitivoileu  lon- 
gueur du  corps,  que  celle  ae  ëe  derDrèr  »}. 
mal.  11  parvient  d'ailleurs  h  une  grande* 
plus  considérable  que  le  mAle,  et,  mËiH 
quelquefois  que  la  femelle  de  la  ftoutsetiv; 
et  voilà  pourquoi  Willughby  el  d'autres» 
leurs,  en  nommant  la  Roussette  mlIetepAi 
€hieh  da  mer,  en  appelaru  la  Roussatis  k- 
melle,  qu'it^  ont  prise  pour  u^o  espèee  pas 
ticutièrc,  grand  Chai  de  nttr,  ont  résertt 
pour  le  Rçchier  la  déaominalioQ  ia  tn- 
grand  Chat  marin, 

■  La  Roussette  vit  djuis  la  vase  et  panni  \a 
algues;  dte  s'approche  des  rivages;  lelt<i- 
chier  îs'en  tient  presque  toujours  Ël«^;il 
préfère  la  haute  mer;  il  aîmoii  habimlo 
rochers,  oil  il  se  tiourrit  de  Uollusqoe, i> 
Crustacés  et  de  poissons,  ce  qui  Inii&H 
donner  le  nom  de  Rochier,  de  Chat  nàitt, 
de  Ctiat  marin  dtt  rocher».  Aussi  lombtvii 
moins  souvent  dans  les  pièges  des  pfcbent, 
et  cst-it  pris  moins  fré^ut^romcnt,  qooiijK 
celte  «spece  soit  assez  nombreuse,  duqM 
femelle,  suivant  i&.  Broussonnel,  qui  a  ti4j- 
Men  observé  ce  &q^uai.e,  portant  dii-iwufm 
vingt  petits  ù  ta  (qis-  On  le  recherche  «(«> 
dant  parce  que  ^a.  ptau  est  omplofée  du.' 
le  compiercn  aux  mêmes  usages  et  semlt 
même  nom  que  cçlle  <Je  lo  Roussette,  elqw 
fa  cliair  ;f£t  un  peu  moins  désAgritbl«  n 
gotU  que  la  cha4r  de  ce  d.ert-ier  animal'  On 
le  pCçhe  avec  des  haims,  ainsi  qu'ivee  *> 
lllcis  ou  dtmi-foUes,  connus  dans  la  MédiKf- 
ranéc  sous  la  déuomiiiatiou  de  rourieiiàti, 
de  breielitrei,  ou  de  brelellet.  et,  daosijwi- 

S  lues  parages,  on  les  prend  dans  I«5  œêiiii» 
il.els  qut;  le  Scombre  auquel  le  notudf  I^ 
a  été  donné. 

Le  Squile  ehissole  {Squa!us  Buvffhu, 
Lflcep.,  Cmel-,  HlaiBv.;.*iHiWBi  ^liklv- 
Risso).  (.a  forme  des  dents  de  ce  poisson  tul- 
fîl  pour  le  distinguer  de  tous  ceux  que  DOiu 
avons  compris  avec  ce  Cartilagineux  ito»'' 
second  sous-genre  des  Squales.  Trtso»- 
primées  du  haut  en  bas  et  seulement UB|)ti 
convexes,  très-serréçs  l<s  unes  contre  1** 
autres,  figurées  en  losange,  ou  en  qtiIcoi 
en  cercle,  ne  s'élevant  en  iioiotedonsastim' 
de  leurs  parties,  et  disposées  sur  (ilusieiiH 
rangs  avec  beaucoup  d'onire,  elles ^•i'^ 
sent  comme  incnislecs  dans  lesniâiwj^ 
forment  une  sortç  de  mosaïque  lris-«p- 
lière,  et  obligent  à  placer  la  bouche  dalj* 
mal  parmi  celles  auxquelles  on  adiJiin''' 
nom  de  Pavéeg.  Nous  avons  déjà  ïH  uof  o* 
formation  presque  semblable  dans  pluàW 
espèces  de  Raies. 
L'Emissole  a  d'ailleurs  de  nombreu»  «f 
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ports  de  eontormalion  avec  le  Milaodre, 
ainsi  qti'tfree  plusieurs  autres  Cartilagineux 
de  la  même  famille  que  nous  avons  décrils. 
Ce  poisson  habile  non-seulemenl  dans  les 
mers  de  l*EurOpe,  m^is  encore  se  relrouve- 
dans  la  mer  Pacifique. 

Le  Sot  ALE  TIGRÉ  l$qualns  longicaudus  et 
tigrimus,  Gme].;  Squatûs  fa$ciatus^  Bloch). 
Ç^st  dans  rOcî^an  indien  au*babile  ce  Squale 
remarquable  ftar  sa  gronaeur  et  par  la  dis- 
position des  couleurs  qu*il  présente.  On  a  vu, 
en  effet,  des  individus  de  cette  espèce  «par- 
veaas  à  une  longueur  de  5  mètres,  ou  de 
13  pieds;  de  plus,  le  dessus  de  son  corps 
et  se%  nageoires  sont  noirs,  avec  quelques 
tjicbes  blanches,  et  avec  des  bandes  Iç-^ns- 
versales  de  cette  dernière  couleur,  placées 
comme  celles  que  Ton  Voit  sur  le  dos  du 
Tigre  ;  et  de  là  vient  ie  nom  que  nous  lui 
avons  conservé. 

D'ailleurs,  ce  Squale  est  épais;  la  tête  est 
large  et  arrondie  f^ar-deva^l;  l'ouverture  de 
la  bouche,  placée  au-dessous  du  museau^  est 
^rnie  de  deux  barbillons ,  et  la  lèvre  supé* 
rieure  proéminente.  Les  dents  sont  très-pe-: 
fîtes,  et  les  ouvertures  des  branchies  au  nom- 
bre de  cinq  ;  mais  les  deux  dernières  de  clia- 
2ue  côté  sont  si  rapprochées  qu'elles  se  con- 
mdent  fune  dans  l'autre,  et  que  d'habiles 
naturalistes  ont  cru  que  lé  Tigré  n'en  avait 

Îae  buiL  On  voit  la  première  nageoire  du 
os  au-dessus  des  ventrales,  la  seconde  au- 
dessus  de  celle  de  lanus,  et  la  caudale  divi- 
sée en  deux  lobes,  qui  ne  régnent  commu- 
oément  que  le  long  de  la  partie  inférieure  de 
la  aueue. 

On  a  écrit  que  le  Tigré  vivait  le  plus  sou- 
vent de  Cancres  et  de  cç^quillages.  La  peti- 
tesse de  ses  dents  rend  celte  assertion  vrai- 
semblable, et  ce  (ait  curieux  dans  Thistoire 
de  très^rands  Squales  pourrait  conûrmer, 
s'il  était  bien  constaté,  une  des  habitudes 
que  l'on  a  attribuées  è  cette  espèce,  celle  de 
Yivre  plusieurs  individus  ensemble  sans 
cherchera  se  dévorer  les  uns  lés  autres.  Mais 
ne  nous  pressons  pas  d'admettre  l'existence 
de  nuBUfs  si  op|tosées  à  celles  d  animaux 
carnivores,  tourmentés  par  un  appétit  vo- 
race,  et  ne  pouvant  l'apaiser  que  par  une 
proie  abondant^. 

Le  Sqcalk  Isabelve  [Squalm  Isabclla^ 
Gmel.,  Lacép.).  Ce  poisson  vit  auprès  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Q'est  un  de  ces 
Squales  que  l'on  n'a  rencontrésjusqu'à  pré- 
sent que  dans  la  mer  Pacifique,  et  (]ui  parais- 
sent en  préférer  le  séjour  à  celui  de  toutes 
les  autres  mers.  Quel  contraste  cependant 
présentent  \e$  idées  de  ravage  et  de  destruc- 
tion que  réveille  ce  grand  nombre  d'êtres  vo- 
races  et  féroces,  et  les  images  douces  et 
riantes  que  font  naître  dans  1  imagination  le 
nom  de  cette  mer  fameuse,  et  tout  ce  que 
ion  raconte  des  lies  qu'elle  arrose,  et  où  la 
nature  semble  avoir  prodigué  ses  plus  chè- 
res faveurs  { (Foy.  Marteau,  pA^tTOLFUEm, 
Aiguillât,  Sagre,  Liche,  Scie,  A:tGE.) 

SQL' ALE  TRÈS-GRAND.  Voy.  PàL»  rui. 

SQCALE-SCIK.  Vuy.  Pristis. 

SQUAMMIPÉNNES.  -  Cuvier  a  donné  ce 


mvn,  qui  signifie  nageoires  écaUleuses^  h  une 
famille  de  poissons  de  Tordre  des  Aca'ithop- 
térjgiens.  Les  animaux  ife  celte  famille  ont 
pour  caractère  unique  d'avoir  toutes  les  na- 
geoires recouvertes  d'écai'les  qui  les  embras- 
sent, pour  ainsi  dire,  et  les  rendent  très-dif- 
ficiles à  distingu  rde  la  masse  du  corps,  qui 
est  comprimé,  élevé  et  également  écailleux. 
La  famille  qui  nous  occupe  a  été  partagée 
en  seize  sections  ou  divisions  :  les  Chœto- 
d-  ns  propremeot  dits,  les  Chelmons,  les  Hé- 
niochus,  les  Ephippus,  les  Drépanes,  les 
Scatophages,  les  Taurichte^,  les  Holacantes, 
les  Pomaçanthes,  les  Platax,  les  Psettus,  les 
Pipaélepières ,  les  Dintérodons,  les  Casla- 
gnoles,  les  Pemphérides  et  les  Toxotes.  Les 
SquammipennesChœtodons  forment  une  pre- 
mière triuu  à  dents  en  soie  ou  en  velours, 
semblables  à  des  crins  pour  leur  finesse  et 
leur  longueur,  et  rassemblées  sur  plusieurs 
rangs  serrés  comme  les  poils  d'une  brosse. 
Leur  corps  est  très-comprimé  et  élevé  ver- 
ticalement. Ces  poissons,  très-nombreux  dans 
les  mers  des  pajs  chauds,  y  sont  peints  des 
plus  belles  couleurs.  Ils  fréquentent  le  plus 
ordinairement  les  rivages  rocailleux,  et  sont 
aussi  recherchés  pour  la  bonté  de  leurchair. 
Les  Chc^oilons  ae  Linné  renferment  tieuf 
genres;  celui  qui  forme  le  tjpe  de  cette 
tribu  et  qui  lui  donne  son  nom,  est  le  genre 
Cbœtodon  (irQprement  dit.(roirCeoETODO?r.) 
Plusieun^  espèces  dont  le  museau  est  géné- 
raleipent  saUlant  et  s'allonge  au  point  de 
former  un  tube  étroit,  mats  dont  les  pro- 
portions du  corps  restent  les  mêmes,  et  qui 
ont  It  faculté  de  lancer  des  gouttes  d'eau 
contre  les  Insectes  qu'elles  veulent  faire 
tomber  pour  s'en  nourrir,  forment  le  genre 
Cheiraon. 

Dans  d'autres  Chœtodons,  les  épines  dor- 
sales sont  très-prolongées  et  forment  comme 
un  long  fouet.  Ils  ont  poi^*  type  le  genre 
Cacher  ou  Héniochus, 

La  quatrième  division  des  Qi(3todons, 
celle  des  Chevaliers  ou  Ephippium,  se  com- 
pose d'espèces  où  les  épiues  dorsales,  après 
s'être  élevées  plus  ou  moins,  se  rabaissent 
de  manière  à  présenter  une  échancrure  entre 
la  partie  épineuse  et .  la  partie  molle  de  la 
nageoire. 

Quelques-uns  de  ces  CheTjaliers,  dont  les 
rayons  pectoraux  s'aliongent  extraordinaire- 
ment,  sont  apj>elés  Drépanes. 

Quand  plusieurs  de  ces  espèces  montrent 
quatre  épines  à  l'anale  et  des  écailles  très- 
petites,  on  a  les  Scatophages  de  Cuvier.  L*un 
d'eux,  Chœiodon  argus^  passe  pour  vivre 
d'excréments  humaius.  Une  septième  subdi^ 
vision,  celle  des  Taurichtes,  nous  apprend 
par  së  dénomination  qu'elle  se  compose 
seulement  d'espèces  qui  portent  sur  chaque 
orbite  une  épine  arquée  et  pointue.  {Voir 
CfiorroDoif.) 

Tous  les  Chœtodons  qui  suivent  out  un 
nrëopercule  dentelé  et  armé  vers  le  bas  d'uue 
forte  épine,  et  d'autres  qui,  armés  du  même 
aiguillon  ou  épine,  ont  la  dentelure  imper- 
ceptible; tous  ont  les  nageoir.s  peu  élevées 
d'abord,  et,  par  conséquent,  le  currs  ovale. 
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Ils  forment  deux  divisions  :  la  première,  celle 
des  Holocanthes  ;  pour  la  seconde,  nous  cite- 
rons le  genre  Pomacanthe.  {Voy.  ces  deux 
mots.) 

Nous  passoM.maintenani  aux  Chœtodons 
dont  le  corps  est,  wk  général,  moins  com- 
primé, mais  où  les  partif^onolles  de  leurs 
nageoires  dorsale  et  anale,  ainsi  que  leur 
|)artie  épineuse,  sont  également  recouverles 
d'écaillés  pareiMes  à  celles  du  dos. 

Ils  se  partagent  naturelleraenl  en  sept  di- 
visions; dans  la  première  de  ces  divisions  ou 
celle  desPlalax,  les  épines  dorsales,  en  petit 
nombre,  sont  cachées  dans  le  bord  montant 
de  la  nageoire,  et  les  premiers  rayons  mous 
s'allongentexlraordinairemenl.  Leur  museau 
est-  obtus,  et  le  corps  plus  baut  que  long. 
(Voir  Platax  au  genre  Çh($todon.) 

Les  autres  ont  le  corps  vertical  et  toutes 
les  formes  des  Chœtodons  proprement  diis  ; 
mais  leurs  dents  sont  seulement  en  velouts, 
et  une  épine  courte  remplit  chaque  ven- 
trale. Ils  viennent  de  la  mer  des  Indes.  Tel 
est  le  genre  Acanthopodeou  Monodaçtyle  de 
Lacépede;  Psetlus  de  Commerson. 

Plusieurs  espèces  desdeux  Océans,  h  CQrps 
oblong,  lisse,  S3  distinguent  de  tous  les 
autres  Chœtodons  par  des  dents  tranchantes 
sur  une  seule  rangée,  portées  sur  un  talon, 
au  bord  duquel  est  une  parlie  verticale  tran- 
chante et  les  deux  dorsales  non  séparées. 
On  en  aformé  le  genre  Piméleptère.  Quand  les 
deux  dorsales  sont  séparées  par  une  échan- 
crure  profonde,  et  les  dents  tranchantes, 
taillées  en  biseau  et  non  coudées»  on  a  les 
Diptérodons. 

L^s  genres  qui  viennent  à  la  suite  de  ces 
espèces  ont  les  nageoires  également  écail- 
leuses,  mais  ilsenditfèrent  néanmoins  pardes 
dents  qui  révèlent  leur  palais  et  leur  vomer. 
lis  se  partagent  en  trois  subdivisions. 

Une  de  leurs  subdivjsions,  lesCasta^oles, 
ont  des  dents  en  cardes  aux  mâchoires  et 
aux  paUtins,  le  profil  élevé,  le  museau  très- 
court,  le^  front  descendant  verticalement,  et 
la  bouche  jjresque  verticale.  Exemple  :  le 
Sparus  rati  de  la  Méditerranée,  qui  s'é- 
gare quelquefois  dans  TOcéan. 

Un  genre  voisin  des  Castagnoles  est  celui 
des  Pemphérides,  dont  Tanale  est  longue  et 
écailleuse,  à  dorsale  courte  et  élevée,  à  œil 
grand,  à  tète  obtuse  et  à  dents  aux  deux 
mftchoires,  au  vomer  et  aux  palatins. 

Enfin  on  peut  encore  distinguer  des  ChoB- 
todons  les  espèces  dont  le  corps  est  court, 
com()rimé ,  et  la  dorsale  sur  la  dernière 
moitié  du  dos.  Leur  museau  est  déprimé, 
court  et  obtus;  la  mftchoire  inférieure  plus 
avancée  que  Tautre  ;  les  dents  en  velours 
très-ras.  Elles  forment  le  genre  Archer.  Une 
espèce  {Toxotes  jaeulator^  Cu^/ier;  Labrus 
iaculatory  Schaw.)  est  devenue  célèbre  par 
Vinstinct  qu*elle  partage  avec  plusieurs  pois- 
sons, de  lancer  des  gouttes  d*eau  sur  les  In- 
sectes qui  se  tiennent  sur  les  herbes  marines, 
et  de  les  faire  tomber  dans  Teau  pour  s'en 
saisir.  Ils  les  lancent,  dit-on,  quelquefois  à 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  et  man- 
cpieiit  bien  rarement.  Comme  il  a  déjà  été 


auestion  do  cette  espèce  à  Tarticle  Atcim 
B  ce  Dictionnaire,  nous  y  renvoyons  le  Itt- 
teur  pour  plus  de  détails. 

SQUATINA.  Voy.  Ange. 

SQUELETTE.  —  Le  Squeletle  se  comprm 
d*un  çrand  nombre  d'os  unis  entre  eux; 3 
se  divise,  comme  le  corps,  en  trois  parties, 
la  tète,  le  tronc  et  les  membres. 

La  partie  la  plus  importante  du  Squelette, 
celle  qui  sert  de  soutien  à  toutes  les  autres 
et  qui  diffère  le  moins  chez  les  diTers 
animaux,  est  fa  colonne  vertébrale^  ou  co- 
lonne épinièr<i^ 

On  donne  ce  nom  K  une  espèce  de  lige 
osseuse  qui  règne  dans  toute  la  loDgaeqr 
du  corps  et  qui  se  compose  dun  grand 
nombre  de  petits  os  appelés  vertèbres,  qm 
sont  placés  bout  à  bout  et  solide(neot  onis 
entre  eux. 

Cette  colonne,  que  Ton  appelle  aussi 
Yipine  du  dos^  occupe  la  ligne  médiane e( 
postérieure  du  corps,  et  supporte  à  sooei- 
trémité  antérieure  la  tôte,  qu*on  peut  coosh 
dérer  comme  en  étant  la  continuation.  Dans 
rhomrae,  oç  y  compte  trente-trois  vertèbres, 
et  on  y  distingue  cinq  portions,  savoir  :  ooe 
portion  cervicale  composée  de  sept  rert^ 
Wes,  une  portion  dorsale  composée  de  douze 
de  C6$  os,  une  portion  lombaire,  formée  de 
cinq  vertèbres,  une  portion  sacrée  quia 
présente  également  cinq^  et  une  portion  m- 
cygienne,  où  Ton  en  voit  quatre.  Ellepr*' 
sente  plusieurs  courbures  et  augmente  df 
grosseur  depuis  son  extrémité  antéricoreoa 
supérieure  jusqu'au  commencement  de  li 
portion  sacrée.  Ters  le  momept  de  la  nais- 
sance, toutes  les  verlèbres  ^ont  parfaitem^t 
distinctes  et  sont  simplement  articula 
entre  elles  ;  mais  bientôt  aprè§  les  cinq  w 
tèbres  sacrées  se  soudent  entre  elles  et  ne 
forment  plus  qu'un  seul  os  nommé  «utmii. 

Le  caractère  essentiel  des  vertèbres  es( 
d'être  traversé  par  un  trou  qui,  en  se  réu- 
nissant à  ceux  des  autres  rerlèbres,  form? 
un  canal  qui  s'étend  depuis  le  crâne  jasque 
vers  l'extrémité  du  corps  et  qui  l(^c  la 
moelle  épinière  ;  dans  l'homme,  les  rerié- 
bres  coccygiennes  ne  présentent  cependant 
point  de  canal  semblable,  car  elles  sont  ré- 
duites à  un  état  rudimcntaira  et  ne  consis- 
tent qu'eu  autant  de  petits  noyaui  èssfi 
solides.  Sur  les  côtes,  ce  canal  terlébrai 
communique  au  dehors  par  une  série  ût 
trous  appelés  Irous  de  cotyuaaisonj  p^nt 
qu'ils  résultent  de  la  réunion'dedeuxécbi"- 
crures  pratiquées  sur  les  bords  supérieoff 
et  inférieurs  de  chaque  vertèbre,  de  façon* 
se  correspondre  lorsque  ces  os  sont  unJ^- 
Ces  trous  livrent  le  passage  aux  di>eR 
nerfs  qui  naissent  de  la  moelle  épinière/» 

3ui  vont  se  distribuer  aux  différentes  paiws 
u  corps. 

On  distingue  dans  chaque  vertèbre  tw 
corps  et  diverses  apophyses.  Le  '^^^T**^ 
vertèbre  est  un  disque  épais  situé  ainlewt** 
du  canal  vertébral  (ou  au-dessous,  si  iifj' 
lonne  est  dans  une  position  horixonlaw. 
comme  chez  la  plupart  des  animaux)  d  f*"' 
vaut  à  donner  de  la  solidité  à  lartiroimo" 
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de  ces  os  entre  eux.  Les  deux  faces  de  ce 
disque  sont  è  peu  près  parallèles,  et  chacune 
d'elles  est  unie  à  fa  surface  correspondante 
de  la  rertèbre  voisine  par  une  couche  épaisse 
de  fibro-cartilage  qui  adhère  à  Tune  «et  à 
lautre  dans  toute  retendue  de  ces  surfaces 
articulaires,  et  ne  leur  permet  de  s*éloigner 
entre  ejles  qu'à  raison  de  Télasticité  dont 
elle  est  douée.  L'articulation  des  vertèbres 
entre  elles  est  encore  fortifiée  par  l'exis- 
tence de  quatre  petites  apophyses  qui  sont 
situées  sur  les  côtés  du  canal  vertébral  et 
qui  s'engrènent  avec  celles  des  vertèbres 
voisines.  Enfin,  en  arrière  de  ce  canal,  il 
existe  une  apopiiyse  appelée  épineuse,  qui 
concourt  au  même  but,  en  limitant  la  flexion 
de  la  colonne  en  arrière,  et  des  faisceaux  de 
fibres  aponévrotiques  s'élendant  encore  d*un 
os  à  Fautre  de  façon  è  les  lier  entre  eux. 

L'articulation  des  vertèbres  entre  elles 
est,  comme  qn  le  voit,  extrêmement  solide  ; 
aussi  les  mouvements  que  chacun  de  cos 
os  peut  exécuter  sont-ils,  en  général,  ex- 
tréroen^eni  t>ornés;  mais  ces  petits  mouve-^ 
ments,  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  donnent 
è  l'ensemble  de  la  colonne  assez  de  flexi- 
bilité sans  nuire  à  sa  force.  Du  reste,  cette 
mobilité  varie  beaucoup  dans  les  dilTérentes 
|)arties  de  Képine  du  dos  ;  au  bas  elle  est 
presque  nulle  ;  aux  lombes,  elle  est,  au  con- 
traire, ass^z  marquée:  mais  c*est  dans  la 
portion  cervicale  de  la  colonne  qu'elle  est 
la  plus  prononcée  ;  aussi,  dans  ces  parties, 
la  couche  Qbro-cartilagineuse,  qui  doit  se 
prêter  à  ces  déplacements,  est -elle  plus 
épaisse  qu*au  dos,  et  les  apophyses  épi- 
neuses sont-elles  phis  écartées  l'une  de 
Tautre,  de  façon  à  permettre  une  courbure 
plus  considérable  de  la  colonne  avant  qu'el- 
les ne  viennent  à  se  rencontrer. 

Le  poids  du  corps  tend  continuellement  à 
courber  la  colonne  vertébrale  en  avant  :  aussi 
y  a-t-il,  pour  résister  à  cette  flexion  et  pour 
redresser  la  colonne,  des  muscles  puissants 
qui  s'insèrent  le  long  de  sa  face  postérieure, 
et.  afin  de  rendre  leur  action  plus  puissante, 
la  nature  a  disposé  leur  point  d'attache  de  fa- 
(OQ  h  les  faire  tirer  perpendiculairement  sur 
un  bras  de  levier  assez  long.  Kn  effet,  la  plu- 
part d'entre  eux  se  Qxent  à  l'extrémité  des 
apophyses  dites  épineuses,  qui  forment  une 
crête  saillante  dans  toute  la  longueur  de  Té- 
pioe,et  d'autres  prennent  leur  point  d'attache 
sur  deux  autres  apophyses,  qui  sont  égale- 
ment très- saillantes,  et  que  l'on  nomme,  à 
cause  de  leur  direction,  apophyses  trans- 
^^erses. 

.  11  est  à  remarquer  aussi  que,  dans  les  por-» 
tjons  de  la  colonne  où  ces  muscles  doivent 
déployer  le  plus  de  furc^,  comme  aux  lom- 
bes>  ces  apophyses  sont  bien  plus  longues, 
^|t  p^r  conséquent,  forment  un  levier  bien 
plus  puissant  que  dans  les  parties  où  toute 
<^e  force  n'est  pas  nécessaire,  au  cou,  par 
exemple.  Chez  les  animaux  dont  la  tète  est 
Posante  et  se  trouve  à  l'extrémité  d'un  cou 
long  et  horizontal,  ces  apophyses  prennent 
^(i  accroissement  extrême  au  dos  où  elles 
^^nrent  à  l'attache  des  ligaments  et  des  mus- 


cles destinés  à  soutenir  ces  parties  et  à  rele- 
ver le  cou. 

Les  mouvements  de  flexion  de  la  colonne 
en  avant  ne  nécessitent  presque  aucun  dé- 

tloiement  de  force,  et  les  muscles  employés 
les  produire,  et  situés  au-devant  du  corps 
des  vertèbres,  sont,  par  conséquent,  grêles  el 
en  petit  nombre. 

La  première  vertèbre  du  cou,  nommée 
ailas,  est  beaucoup  plus  mobile  que  toutes 
les  autres;  elle  a  la  forme  d'un  simple  an- 
neau et  tourne  autour  d'une  espèce  de  pivot 
formé  par  une  apophyse  qui  s*élève  du  corps 
de  la  vcrièbre  suivante  (ou  axis).  C'est  même 
dans  cette  articulation  que  s'efl*ectuent  pres- 
que entièrement  les  mouvements  de  rotation 
exécutés  par  la  tête.  Les  liens  qui  unissent 
ces  deux  vertèbres  sont  incomparablement 
moins  forts  que  ceux  des  antres  vertèbres; 
et  en  effet,  dans  la  position  ordinaire  du  corps, 
le  poids  de  la  tête  pressant  sur  Tatlas  tend 
plutôt  à  les  maintenir  en  contact  qu*à  les  sé- 
parer. Mais  lorsque  c'est  la  tête  qui  supporte 
tout  le  poids  du  corps,  comme  cela  a  lieu 
chez  les  personnes  pendues,  il  en  est  tout 
autrement  :  ces  deux  vertèbr«s  se  séparent 
alors  facilement,  et  leur  luxation  produit  une 
mort  presque  inslanlanée  par  suite  de  la 
compression  de  la  moelle  épinière,  précisé- 
^lent  sous  le  point  où  naissent  les  princi- 
paux nerfs  de  l'ap()areil  respiratoire.  C*était 
dans  la  vue  de  dét«^rminer  cette  dislocation 
du  cou,  et,  par  conséquent,  d'abrégetr  les 
souffrances  des  criminels  condamnés  à  périr 
sur  la  potence,  que  les  bourreaux  avaient 
autrefois  Thabitude  d*appuyer  avec  le  pied 
sur  IVpaule  des  supplicies,  au  moment  où  ils 
les  lançaient  de  leur  échelle  la  corde  au. cou; 
et  c'est  par  la  môme  cause  qu'on  a  vu  quel* 
quefois  une  mort  subito  arriver  au  milieu  do 
ieux  imprudents  dans  lesquels  on  soulève 
les  enfants  en  les  tenant, avec  les  deux  mains, 
suspendus  par  la  tête. 

La  colonne  vertébrale,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit,  supporte  en  quelque  sorte  toutes  les 
autres  parties  du  corps.  Par  son  extrémité 
supérieure  elle  s'articule  avec  la  tête,  cha- 
cune des  vertèbres  dorsales  s'articule  avec 
une  paire  de  côtes,  et  le  sacrum  est  enclavé 
comme  un  coin  entre  les  deux  os  des  han- 
ches. 

La  tète  se  C6m|)0se  de  deux  portions  prin- 
cipales, le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  est  une  espèce  de  botte  osseuse 
de  forme  ovalaire,  qui  occupe  toute  la  partie 

Kosjtérieure  et  supérieure  de  la  tête,  et  qui 
)ge,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  cerveau 
et  le  cervelet.  Huit  os  se  réunissent  pour  eq 
former  les  parois,  savoir  :  le  frontal  ou  co- 
ronal  en  avant,  les  deux  pariétaux  en  haut, 
les  deux  temporaux  sur  les  côtés,  roccipita) 
en  arrière,  et  le  sphénoïde  et  rethmoïde  en 
bas.  Tous  cesos,à  l'exception  du  dernier,  ont 
la  forme  de  grandes  lames  minces  et  d'une  tex<e 
ture  très  compacte,  et  tous  s'articulent  entre 
eux  de  manière  à  être  complètement  immo- 
biles et  à  donner  au  crftne  une  grande  solidité. 
Ces  articulations  sont  même  très-remarqua- 
bles en  ce  qu*elles  varient  de  forme  dans  Ic^ 
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différetites  parties  du  crâfve,  afin  de  mieux 
résister  aux  violences  extérieures  qui  pour- 
raient ternire  h  désunir  ces  os,  et  qui  doivent 
produire  des  effets  différents, suivant  le  point- 
sur  lequel  elles  agissent.  Ainsi,  lorsqu'un 
coup  porte  sur  le  sommet  de  la  tôte,  le  mou- 
vement se  pro{i^igo  dans  tous  les  sens  et  tend 
à  écarter  les  os  pariétaux  et  à  chasser  en 
avant  ou  en  arrière  les  os  frontal  et  occipi- 
tal; aussi  tous  ces  os  sontrils  unis  entre  eux 
Ear  des  sutures  engrenées  des  plus  solidns. 
[ais  quand  le  crâne  reçoit  un  choc  sur  le 
oôlé,  Teffort  agissant  sur  le  temnoral  tend  à 
enfoncer  ces  os,  et,  pour  empêcner  cet  acci- 
dent, la  nature  a  uni  le  temporal  aut  os  voi- 
sins, non  pas  à  l'aide  d'engrenures  propres 
seulement  h  empêcher  leur  disjonction,,  mais 
à  TaiJe  d'un  boni  artieulaire  taillé  oblique^ 
ment,  de  façon  à  rendre  cet  os  extérieure- 
ment beaucoup  ()lus  grand  que  l'espace  dans 
lequel  il  se  trouve  comme  eVichàssé. 

La  voûte  du  crâne  ne  présente  rien  de 
remarquable  ;  mais  à  sa  biase  on  voit  une 
multitude  de  trous  qui  servent  au  passage 
des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  et  de^ 
nerfs  qui  naissent  de  Tencéphaie;  un  de 
ces  trous,  creusé  dans  l'os  occipital  et  beau- 
coup f)lus  grand  que  tous  les  autres,  est 
traversé  par  la  moelle  épinière,  et  il  existe 
près  de  son  bord  et  de  chaque  côté  une  apo^rt 
physe  large  et  convuxe  ap|»e[ée  condyle^  quL 
sert  h  Tarticulatiofi  de  la  tcHe  sur  la  coloimé 
vertébrale.  La  tête  est  presque  en  équilibi-e 
sur  cette  espèce  de  pivot,  mais  cependant  la 
portion  située  au-devant  de  Tarticulation 
est  plus  volumineuse  que  celle  qui  est  située 
en  arrière  et  qui  tend  à  faire  contre-poids  à 
la  première;  aussi  les  muscles  qui  se  por* 
tent  de  la  colonne  vertébrale  èr  la  partie 
postérieure  de  la  tétc,  et  qui  servent  5  re- 
dresser celle-ci,  sont-ils  bien  plus  nom- 
breux et  plus  puissants  que  Ir'S  muscles  tlé- 
chisseurs  placés  de  la  même  manié;  e  au-Je- 
vaut  de  la  colonne;  et  lorsque  les  premiers 
se  relâchent,  ct>mme  cela  arrive  dans  le 
sommeil,  la  tète  tend-elle  ordinairement 
à  retomber  en  avant  et  à  s'appuyer  sur  la 
poitrine. 

Sur  les  côtés  de  la  base  du  crâne  on  re* 
marque  encore  deux  apophyses  très-grosses, 
appelées  mailoides^  auxquelles  s*insèrent 
deux  muscles  qui  descendent  obliquement 
vers  la  poitrine  à  la  partie  antérieure  du 
CQu,  et  qui  servent  à  faire  tourner  la  tète 
sur  la  colonne  vertébrale  (1).  Enfin,  immé«- 
diateme?il  en  avant  de  ces  apophyses ,  se 
trouve  l'ouverture  du  conduit  auditif  exter- 
ne, qui,  de  même  que  les  diverses  parties 
de  l'oreille  moyenne  et  de  l'oreille  interne, 
est  creusée  dans  une  portion  de  l'os  tempo- 
ral appelée  rocher  à  cause  de  sa  grande  du«- 
relé. 

Là  face  est  fbrmée  par  la  réunion  de  qua- 
torze os  de  formes  très-diverses,  et  présente 
cinq  grandes  cavités  destinées  à  loger  les 
organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût. 

(I)  On  les  nonimc  h  raison  de  leurs  attaches  mut- 
i.kt  êtcrnO'mnbîeidieHs, 


Tous  ces  6s,^  excepté  celui  de  la  michoifc 
inférieure,  sont  compléloment  imoiobiles  ft 
s'articulent  entre  eux  ou  avec  les  os  dt 
crâne.  Les  deux  principaux  sont  les  os  maartf. 
lairei  supérieure,  qui  constituent  la  presqm 
totalité  de  la  mâchoire  supérieurei,  et  qui 
s'articulent  avec  le  frontal,  de  façon  \  «en- 
a)urir  aussi  à  la  fondation,  des  orbites  et 
des  fosses  nasales;  en  tfelv)iis,  ii«  s'artioolent 
avec  les  os  juganx.  ou  os  des  pommettes,  et 
en  arrière  ateo  les  os  paiatmsi  qui  i  leur 
tour  se  joignent  au  sphénoïde. 

Les  orbites  sont,  deux  fusses  coniqBes 
doDt  la  base  est  dirigée  en  avant;  h  Toâle 
de  ces  cavités  est  formée  pal*  une  portioa  de 
Vos  frontal  et  leur  pla^ener  part  les  maxiU 
laires  supérieures;  en  dedans,  c'est  r<tfa- 
moule  et  un  petit  os  appelé  latrymal  aaitouh 

glètent  leurs  paro  s,  et  en  ilt4u>rs  elles  sont 
armées  par  l!os  jugal  et  le  sphénoïde,  qui 
en  occupe  aussi  le  foad  où.  se  trouvent  les 
ouverture  servant  au  passage  du  aeif 
optique  et  des  autres  bratich^'^s  nerveuses 
appartenant  h  l'appareil  de  la  vision.  A  U 
Toute  de  l^orbite  on  remarque  une  dépres- 
sion qui  lage  la  glande  lacrymal^  ei  à  $a 
ptfroi  externe  se  trouve  uh  canal  qui  des- 
cend verticalement  dans  les  fosses  aasa!^ 
et  livre  passage^aux  larmes. 

Le  nez  esl^foctué  èo  m^jeune  partii^dé 
ca^'tilages;  aussi,  dans  le  Squelette,  l'oom- 
ture  antérie^ire  des  fosses  nasales  est-ei)e 
très-grande,  et  la  portion  osreuse  da  ne^, 
formée  par  deux  petits  os,  ji[>p^lés  nassui. 
est  elle  peu  saillante.  Les^fo^cs  nasales  soni 
très-étendues;  supérieur^iiaiieni,.  elles  sont 
creusée&dans  l'os  elhmoïde,  dont  tout  ria- 
térieur  est  rempli  de  collules;  inférieare- 
meut,  elles  sont  séparées  dé  la  boutHie  |ar 
la  voôie  du  palais,  qui  est  formée  \^t  lesn$ 
ihaxilljires  supérieurs  et  par  les  deux  os 
palatins;  enfin,  elles  sont  séparées, sor  )i 
ligne  mériiane,  par  une  cloison  verticalefin^ 
mée  supérieurement  par  une  lame  de  Teth- 
m^u  le,  et  inférieurement  par  un  os  (wirti- 
culier  nommé  vomer.  On  trouve  enco^^ 
dans  l'iniérieur  dé  ces  fosses,  deux  os  di^* 
Uucts  qui  forment  les  cornets  infiriesun,  e| 
on  y  remarque  l'ouverture  des  sinus  froa* 
taux,  sphénoïdaux  et  maxiHaires,  cavités 
plus  moins  vastes,  creusées  dans  l'épaisswir 
des  os  dont  elles  fKirtent  les  noms. 

C'est  dans  l'os  maxillaire  supértenr  qui 
sont  implantées  toutes  les  deats  de  la  ni* 
choire  supérieure;  dans  le  jetine  âge,  il  «t 
formé  de  plusieurs  pièces,  et  chez  la  plu- 
part des  animaux,  on  en  distingue  toajoa" 
une  portion  antérieure  qu'on  a])pdte  Tos 
intermaxillaire. 

La  mâchoire  inférieure  de  l'homme  aese 
compose  que  d'un  seul  os,  car  les  deux  okh- 
tiésuont  elle  est  formée  chez  un  grand  aooh 
bre  d'animaux  se  sêudent  entre  elles  dd 
très-bonne  heure  et  se  confondent  complu 
tement.  Cet  os,  appelé  maxillaire  inférieur,' 
une  ressemblance  grossière  ave<$  on/W'i 
chfvol,  dont  les  extrémités  coudées  s'éte'** 
raient  b.^aucoup.  Il  s'articule  avec  les  ^ 
temporaux  par  un  condylc  saillant,  sittié* 
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ehacune  de  ses  extrémités,  et  reçu  darfs  une 
ca?i(é  nomaiée  gténoïdale  ;  eofln,  au-devant 
de  ces  coodyles  s'élève,  de  chaque  côté,  \me 
apophyse  nommée  coronoîée^  qui  sert  &  Tia" 
sertion  de  Tun  des  muscles  releveurs  de  la 
mâchoire  (le  muscle  temporal)  ;  ces  muscles 
se  usent  tous  nirs  fangle  de  la  mftchoire  et 
à  peu  de  distance  du  point  d*appui  sur  le- 
quel ce  levier  se  meut.  Dans  la  plupart  des 
cas  c'est,  au  contraire,  vers  \a  partie  anté- 
rieure des  mflç)ioires  qu*est  an[)liquée  la 
résistance  que  ce  môme  levier  uoil  vaincre 
pendant  la  mastication  ;  aussi  ces  muscles, 
quoique  tfès-puissants,  ne  peuvent-ils  alors 
produire  que  des  clfets  très-faibles,  et,  pour 
écraser  entre  les  dents  les  corps  les  ))lus 
durs,  est-on  obligé  de  porter  ceux-ci  aussi 
loin  que  possible  vers  le  fond  de  la  bouche, 
de  manière  à  raccourcir  le  bras  de  levier  de 
la  résistance  et  à  le  rendre^  égal  ou  même 
plus  court  que  celui  de  la  puissance.  Ces 
muscles  so  fixent  à  la  face  interne  aussi 
bien  qu'à  la  face  externe  de  la  mftchoire,  et 
Tont  prendre  lôur  noint  d*appui  sur  les  cô- 
tés de  la  tète  jusqu  au  haut  des  tempes^  en 
passant  entre  les  parois  latérales  du  crâne 
etune  arcade  osseuse,  nommée  zygomatique^ 
qui  s'étend  de  la  pommette  jusqu'à  l'oreille, 
et  qui  sert  aussi  à  Tinserlion  de  ces  orga* 
Des. 

La  téte>  comme  ôii  a  nu  le  voir,  se  com- 
pose essentielleriàenf  ilo  vingt-deux  os  ; 
mais  leur  nombre  esl  réellï»ment  plus  con- 
sidérable; car,  dans  l'intérieur  de  chaque 
os  temporal,  il  existe,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  auélrc  osselets  apparte* 
nant  à  Tappareil  de  l'ouïe,  et  on  peut  aussi 
considérer  comme  une  dépendance  de  la  tête 
Voihyoide^  qui  est  suspendu  aux  os  tempo- 
raux par  des  ligaments,  et  qui  est  placé  en 
travers  de  la  partie  supérieure  du  cou,  où  il 
»erl  à  porter  la  langue  et  à  souteuir  le  la- 
rynx. 

Les  vertèbres  cervicales  ne  s'articulent 
qu*entre  elles  ou  avec  la  tôte  et  la  pri^mière 
yertèbre  du  dos;  mais  chacune  des  douze  ver- 
tèbres dorsales  porte  une  paire  d'arcenui 
très-longs  et  aplatis,  (lui  se  recourbent  autour 
du  tronc,  de  fa^n  à  former  une  sorte  de 
cage  osseuse  dest'mée  à  loger  le  cœur  et  les 
poumons.  Ces  arceaux  sont  les  côteif  dont 
le  nombre  est  par  conséquent  de  douze  de 
chaque  coté  du  corps  ;  leur  extrémité  pos- 
térieure est  articulée  avec  le  corps  de  là 
vertèbre  correspondante  et  avec  1  une  des 
apophyses  traiisveises  ;  l'autre  extrcWuité  su 
continue  avec  une  lige  cartilagineuse,  qui, 
chez  certains  animaux  (les  oiseaux,  par 
exemple),  est  toujours  ossifiée  et  porte  alors 
le  nom  de  côte  slemaie.  Les  cartilages  des 
sent  premières  paires  de  côtes,  que  1  on  ajj-? 
pelle  les  vraies  côtes,  viennent  se  Joindre 
au  sternum,  os  impair  qui  occupe  en  avant 
la  ligne  médiane  du  corps  et  sert  à  complé- 
ter les  parois  de  la  cavité  thoracique  ;  les 
ciuq  dernières  paires  de  côtes  n*arriveDt 
]>as  au  sternum,  mais  se  joignent  aux  carti- 
lages des  cotes  précédentes  ;  on  les  distin-* 
iSue  suus  le  nom  de  fausses  côtes. 


G*est  sur  la  cage  osseuse  dont  nous  venons 
de  parler  que  se  fixent  les  menéres  supé- 
rieurs. On  disUngne,  dans  chacun  de  ces 
appendices  une  portion  basilaire,  qui  peut 
être  comparée  à  un  sac,  sur  lequel  s*insère 
la  portion  essentiellement  mobile  du  mem- 
bre, celle  qui  représente  un  levier,  auquel 
la  première  sert  de  point  d'appui. 

Cette  portion  basitaire  se  compose  de  deux 
os,  Pomoplate  et  la  clavicule. 

L* omoplate  est  un  grand  os  plat,  qui  oc- 
cupe la  partie  supérieure  et  externe  dû  dos  : 
sa  forme  est  à  peu  près  triangulaire  et  il 
présenta!  en  haut  et  en  dehors  une  cavité 
articulaire  assez  large,  mais  peU  profonde, 
destinée  à  recevoir  l*extrémité  de  l'os  du 
bras  (fosse  glénoïdale  de  TomOplate).  A  son 
bord  supérieur,  on  remarque  une  apophvse 
sailLinte,  appelée  coracoiae^  et  sur  la  iace 
externe  se  trouve  une  crôîe  horizontale  très* 
saillante,  aUl  vient  se  terminer  au-dessus 
de  l'articulation  de  l'épaule,  en  formant  une 
apophjse,  nommée  acromioUf  à  l'ei^trémité 
de  laquelle  s'articule  la  clavicule.  Ce  dernier 
os  est  gros  et  c^ylindrique  ;  il  est  placé  en 
travers  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine, 
et  s*élend,  comme  un  arc-boutant,  du  ster- 
tlum  à  l'omoplate.  Son  principal  usage  est 
de  maintenir  les  épaules  écartées  :  aussi  se 
brise-t-il  très-souvent,  lorsque,  daiis  les 
chuies  sur  le  côté,  cette  partie  est  poussée 
avec  violence  vers  lé  sternum,  et,  chez  les 
animaux  qui  doivent  porter  avec  force  le 
bras  vers  la  poitrine  (comme  les  oiseaux  le 
font  pendant  le  vol),  cet  os  est-if  très-déve- 
loppe,  tandis  qu'il  manque  complètement 
Chez  ceux  qui  n'exécutent  jamais  de  mou- 
vements semblables  et  qui  ne  meuvent  leurs 
membres  que  longitudinale  ment,  comme  les 
Chevaux,  etc. 

Des  muscles  nombreux  fixent  l'omoplate 
contre  les  côtes.  L'un  des  principaux  d'en- 
tre eux  est  le  ^and  dentelé^  qui  se  porte  de 
la  partie  antérieure  du  thorax  au  bord  pos- 
térieur de  cet  05,  en  passant  entre  lui  et  les 
côtes.  Chez  l'homme,  il  est  peu  développé  ; 
mais,  chez  les  animaux  qui  marchent  à  qua- 
tre pattes,  il  est  extrêmement  fort  et  constitue 
avdc  celui  du  côté  opposé  une  esnèce  do 
sangle  qui  supporte  tout  le  poids  clu  tronc, 
et  qui  empêche  les  omoplates  de  remonter 
Vers  la  colonne  vertébrale.  Dans  l'homme,  le 
muscle  trapèze,  qui  s'étend  de  la  partio  eer- 
Vicale  de  la  colonne  vertébrale  à  l'omoplate, 
a  aussi  des  fonctions  très-importantes  ;  car 
il  sert  à  relever  iV'paule  et  à  ^utenir  le  poids 
de  tout  le  membre  thoracique  :  aussi  est-il 
très-dévelbppé» 

La  portion  du  membre  thoracique  qui 
constitue  le  levier  amiuel  l'omoplate  sert  de 

Eoikit  d'appui.  Se  comiK)se  du  bras,  de  l'avant- 
ras  et  de  la  main. 

Le  bras  est  formé  par  un  seul  os,  long  et 
cylindrique,  nommé  humérus.  Son  extrémité 
supérieure  (ou  tête)  est  grosse ,  arrondie  et 
articulée  avec  la  cavité  glénoïde  de  l'omo- 
plate, dans  laquelle  elle  peut  rouler  dans 
tous  les  sens.  Les  muscles  destinés  à  mou- 
voir l'humérus  s'insèrent  au  tiers  sui^rieur 
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de  cet  os  el  s'attachent  par  leur  extrémité' 
opposée  à  l'omoplate  ou  au  thorax.  Les  trois 
principaux  sont  le  grand  ptctoraly  qui  porte 
le  bras  en  dedans,  en  même  temps  qu'il  l'a- 
baisse ;  le  grand  dorsal,  qui  le  porte  en  ar- 
rière et  en  bas  ;  et  le  deltoïde,  qui  le  relève. 

L'extrémité  inférieure  de  rhuraérus  est 
élargie  et  a  la  forme  d'une  poulie,  sur  la- 
quefie  l'avant-bras  se  meut  comme  sur  une 
charnière. 

Des  os  long«,  placés  parallèlement,  for- 
ment cette  portion  du  membre  ihoratique  : 
c'est  le  cubitus  en  dedans  et  le  radius  en  de- 
hors. Us  sont  unis  entre  eux  ear  dés  liga- 
ments et  par  une  cloison  aponévrotique,  qui 
s'éiend  de  l'un  à  l'autre  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  mais  cependant  ils  sont  mobiles,  et 
le  radius  qui  porte  à  son  extrémité  la  main, 
peut  tourner  sur  le  cubitus,  çiui  lui  sert  de 
soutien.  D'après  les  usages  différents  de  ces 
deux  os,  on  peut  prévoir  quelles  doivent  être 
les  principales  différences  de  leur  forme  gé- 
nérale. Le  cubitus,  pour  s'articuler  d'une  ma- 
nière solide  avec  l'humérus,  doit  présenter 
à  son  extrémité  supérieure  une  certaine 
grosseur  et  une  surface  articulaire  étendue, 
tandis  qu'à  son  extrémité  inférieure,  où  il 
doit  servir  de  pivot  au  radius,  il  doit  être 
grêle  et  arrondi.  Le  radius  au  contraire  doit 
être,  pour  la  môme  raison,  grêle  à  son  ex- 
trémité supérieure  et  très-large  à  son  extré-^ 
mité  inférieure,  à  laquelle  est  suspendue  la 
main  :  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu,  et  on 
remarque  aussi  que  ces  deux  os  ne  se  tou- 
chent que  par  leurs  deux  extrémités,  ce  qui 
rend  plus  faciles  les  mouvements  de  rotation 
du  radius  sur  le  cubitus. 

Le  cubitus,  qui  entraîne  avec  lui  leradius» 
ne  peut  se  mouvoir  sur  l'humérus  que  dans 
un  sens  :  il  n'exécute  que  des  mouvements 
de  flexion  el  d*extension,  et,  dans  ces  der- 
niers, il  ne  peut  former  avec  Thumérus 
qu'une  ligne  droite,  car  il  présente  au  delà 
de  sa  surface  articulaire  une  apophyse,  nom- 
mée olécrane,  qui  s'appuie  alors  sur  l'humé- 
rus, et  oppose  ainsi  un  obstacle  invincible 
Il  toute  extension  ultérieure.  Les  muscles 
extenseurs  et  fléchisseurs  de  Tavast-bras  s'é- 
tendent de  Pépatile  ou  de  la  partie  supé- 
l'ieure  do  l'humérus  à  la  partie  supérieure 
du  cubitus  ;  il  en  résulte  qu'ils  sont  dispo- 
sés d'une  manière  favorable  à  la  rapidité  des 
mouvements  de  l'avapt-bras,  mais  très- dé- 
favorable au  déploiement  d'une  grande 
force  ;  car  le  bras  de  levier  de  la  puissance, 
représenté  par  l'espace  compris  entre  l'arti- 
culation du  coude  et  leur  insertion,  est  très- 
court;  tandis  que  le  bras  de  levier  de  la  ré-^ 
sistance,  qui  est  égal  à  toute  la  longueur  du 
membre,  a  partir  de  la  même  articulation, 
est  au  contraire  très-considérable. 

Les  mouvements  de  rotation  du  radius  et 
de  la  main  sur  le  cubitus  sont  effectués  par 
des  muscles  qui  sont  situés  à  Tavant-bras  et 

aui  se  portent  obliquement  de  l'extrémité 
e  l'humérus  ou  du  cubitus  à  l'une  et  à 
l'autre  de  ces  parties. 

La  main  se  divise  en  trois  parties,  le  carpe^ 
^  métncnrve  et  les  doigts. 


Le  carpe  ou  poignet  est  forme  p»r  daii 
rangées  de  petits  os  courts,  unis  trè$-iD(iIu^ 
ment  entre  eux,  de  façon  que  l'ensemble  de 
cette  partie  jouit  de  quelque  mobilité,  quoi- 
que chacun  des  os  dont  elle  se  com|M)se  ne 
se  déplace  qu'à  peine,  disposition  qiii  est  de 
nature  à  donner  à  leurs  articulations  une 
solidité  très- grande.  On  en  compte  huit. 
Quatre  de  ces  os,  savoir  :  \e  scapholde,  leie- 
milunaire,  le  pyramidal  et  le  pisiformt,  com- 
posent la  première  rangée  ;  les  quatre  autres, 
qi#^.  l'on  nomme  trapèze^  irapézolde,  grmd 
os  et  os  crochu^  en  forment  la  seconde.  Il 
est  à  remarquer  que  ces  divers  os  sont  dis- 

Ï^osés  de  façon  a  protéger  les  vaisseaux  et 
es  nerfs  qui  se  rendent  de  l'avant-feris  à  la 
main  ;  ils  forment  à  cet  effet  avec  des  lig^ 
ments  un  canal  qui  est  traversé  par  ces  or- 

f;anes  et  qui  peut  supporter,  sans  s'apbtir, 
a  pression  la  plus  forte. 

Le  métacarpe  se  compose  d'une  rangée  de 
petits  os  longs,  placés  parallèlement  entre 
eux,  et  en  nombre  égal  à  celui  des  doigts, 
avec  lesquels  ils  s'articulent  par  leur  extré- 
mité. Quatre  de  ces  os  sont  unis  entre  eui 
par  leurs  deux  bouts,  et  sont  à  peine  mobiles; 
mais  le  cinquième,  qui  porte  le  ponce,  oe 
s*articule  qu'avec  le  carpe  et  se  meut  libre- 
ment sur  celui-ci. 

Enfln  les  doigts  sont  formés  chacun  pr 
une  série  de  petits  os  longs,  joints  bout  i 
bout  et  appelés  phalanges.  Le  pouce  n'en 
présente  que  deux  ;  mais  tous  les  autres 
doigts  en  ont  trois.  La  dernière  pbalaoge, 
que  l'on  appelle  aussi  phalangette,  porte 
1  ongle.  Les  doigts  sont  tous  très-mobiles  et 
peuvent  se  mouvoir  indépendamment  lés  uns 
oes  autres.  Leurs  muscles  fléchisseurs  el  ex- 
tenseurs forment  la  majeure  partie  de  la 
masse  charnue  de  l'avant-bras,  et  se  termi- 
nent par  des  tendons  extrêmement  longs  et 
grêles,  dont  les  uns  se  fixent  aux  premières 
phalanges,  les  autres  aux  phalangettes. 

Lorsqu'on  considère  fensemMe  des  mes* 
ores  thoraciqaes,  on  remarqQe  que  iesifire» 
leviersr,  jotots  bout  à  bout  pour  les  former, 
diminuent   progressivement    de  longueur. 
Ainsi  le  bras  est  plus  longque  l'avant-bras; 
celui-ci  est  plus  long  que  le  poignet,  et  cha- 
cune des  phalanges  est  plus  courte  que  ceil« 
qui  la  précède.  Or,  l'utilité  de  cette  dispo- 
sition est  facile  à  comprendre.  Les  articula- 
tions nombreuses  et  rapprochées,  quft  l'oft 
voit  vers  l'extrémité  du  membre,  permettent 
à  celui-ci  de  varier  sa  forme  de  mille  ma- 
nières et  de  raccommoder  h  celle  do  corps 
qu'il  doit  Saisir  ;  tandis  que  les  leviers  aHoo- 
gés,  formés  par  le  bras  et  l'avant-bras,  nous 
permettent  de  porter  rapidement  la  main  à 
d'assez  grandes  distances.  Ce  sont  principa- 
lement les  mouvements  de  l'humérus  sot 
l'omoplate,  qui  déterminent  la  direction  gé- 
nérale du  membre;  l'articulation  du  coadei 
Surtout  pour  usage  de  permettre  à  celui-a 
de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir. 

La  structure  des  membres  inférieurs  a  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  des  membrt^ 
thoraciques,  et  les  principales  iiSérto^ 
qu'on  y  remaniue  sont  celles  nécessaire 


un 


SQO 


POlftSONS,  ETC. 


SQU 


1414 


pour  lear  donner  plus  de  solidité/ aux  dé- 
pens de  leur  mobilité,  et  pour  en  faire,  au 
îîeo  d*organe  de  préhension,  des  organes  de 
locomotion.  On  y  distingue  aussi  une  portion 
basilaire,  qui  est  le  représentant  de  I  épaule, 
et  qu*on  nomme  hanche^  et  un  lerier  articulé 
formé  de  trois  parties  principales,  la  cuisse, 
la  jambe  et  le  pied,  qui  répondent  au  bras,  à 
Tavant-bras  et  à  la  main. 

La  hanche,  ou  nortion  basilaire  du  membre 
abdominal,  est  formé  par  un  grand  os  plat 
Dommé  0$  iliaque  (du  mot  latin  uia^  flanc),  bu 
oMcoxat  (du  mot  foxa,  uui  en  grec  signifie 
kancke).  tei  os  résulte  de  la  soudure  de  trois 

f>ièces  principales,  toujours  distinctes  dans 
e  jeune  èee,  que  Ton  peut  comparer  au  corps 
«le  FomopTate,  à  l'apoj^hyse  coracoïde  de  cet 
os,  et  à  la  claTicule.  Les  os  iliaques  ne  trou- 
Tent  point,  comme  les  os  de  l'épaule,  de 
cAteset  de  sternum,  pour  s  y  appuj'er;  étant 
destinés  à  soutenir  tout  le  iK)ids  du  corps,  ils 
doivent  cependant  être  fixés  de  la  manière  la 
plus  solide  au  tronc  :  aussi  les  Toit-on  s'ar- 
ticuler en  arrière  arec  la  portion  de  la  co- 
lonne rertébrale  appelée  le  sacrum,  et  en 
arant  se  réunir  entre  eux,  en  formant  une 
arcade  nommée  nubit.  Ils  sont  complètement 
immobiles,  et  il  résulte  de  l'union  de  ces 
deux  os  entré  eux  et  arec  le  sacrum,  une 
large  ceinture  osseuse,  qui  termine  inférieu- 
rement  l'abdomen,  et  qui,  à  cause  de  sa 
forme  évasée,  est  appelée  bassin.  Cette  es- 
pèce d'anneau  est  t>ouchée  inférieurement 
par  des  musdes,  et  lirre  passage  à  l'intestin 
rectum  et  aux  organes  génito-urinaires.  Sur 
les  côtes  et  en  dehors,  on  remaraue  sur 
chaque  os  iliaque  une  cavité  articulaire,  à 
peu  près  hémisi)bérique,  qui  sert  à  lr>ger  la 
tête  de  l'os  de  la  cuisse.  Enfin  h  plupai  t  des 
muscles,  serrant  à  mouvoir  la  cuisse  et  la 
jambe,  prennent  insertion  sur  le  bassin,  et  les 
muscles  qui  cloisonnent  la  cavité  abdomi- 
nale s'y  fixent  pour  s'étendre  de  là  au 
thorax. 

La  cuisse,  comme  le  bras,  ne  se  compose 
que  d'un  seul  os,  que  l'on  nomme  fémur. 
bon  extrémité  supérieure  est  coudée  en  de- 
dans, et  sa  tète,  qui  est  arrondie,  est  sépa- 
rée du  corps  de  Tos  par  un  rétrécissement, 
appelé  eol  du  fémur.  Au  bas  de  ce  col  et  dans 
le  point  où  il  se  joint  au  corps  de  1  os,  en  for- 
mant un  angle  ouvert,  on  remarque  plusieurs 
grosses  tutiérosités,  qui  peuvent  être  senties 
à  travers  la  peau,  et  oui  servent  à  l'insertion 
des  principaux  muscles  moteurs  de  la  cuisse; 
enfin  son  extrémité  inférieure  est  très-grosse 
et  présente  deux  condyles  comprimés  laté^ 
ralement  et  arrondies  d'avant  en  arrière,  qui 
glissent  sur  la  surface  articulaire  du  princi- 
pal os  de  la  jambe  et  ne  permettent  à  celui- 
ci  que  de  se  ployer  en  arrière  ou  de  s'éten- 
dre, tandis  que  le  fémur  lui-même  peut  se 
mouvoir  sur  le  bassin  dans  tous  les  sens. 

La  jambe  diffère  davantage  de  l'avant- 
bras.  Outre  le  péroné  et  le  iibioy  qui  sont  les 
deux  *bs  principaux  dont  cette  partie  du 
membre  se  compose,  comme  l'avant^bras  se 
compose  du  cubitus  et  du  radius,  on  trouve 
au-devant  du  genou  un  troisième  os  api>olé 


rotule^  qui  peut  être  cansidéré  comme  .'ana- 
logue de  l'apophyse  olécrane  du  cubitus,  et 
qui  sert  principalement  à  éloigner  du  genou 
le  tendon  des  muscles  exteqseurs  de  la 
jambe  et  à  rendre  son  insertion  au  tibia  plus 
oblique,  disposition  qui,  ainsi  que  nous  l'a^ 
tons  déjà  vu,  doit  tendre  è  augmenter  la 
puissance  de  son  action.  Le  pied  ne  dev.int 
pas  exécuter  des  mouvements  de  rotation 
comme  la  main,  et  devant,  pour  soutenir 
tout  le  poids  du  corps,  présenter  dans  son 
articulation  beaucoup  ne  solidité,  les  deux 
os  de  la  jambe  ne  sont  pas  mobiles  l'un  sur 
l'autre  et  celui  d'entre  eux  qui  s'articule 
avec  le  fémur  et  qui  représente  le  cubitus  (le 
tihiaj  est  aussi  celui  qui  porte  le  pied  à  son 
extrémité  opposée.  Le  péroné,  qui  est  grêle 
et  situé  du  côté  externe  du  tibia,  ne  sert, 
pour  ainsi  dire,  qu'à  maintenir  le  pied  dans 
sa  position  naturelle  etè  Tempécher  de  tour- 
ner en  dedans.  Son  extrémité  su|»érieure  est 
appliquée  contre  la  tête  du  tibia,  et  son  ex^ 
tremité  inférieure  constitue  la  malléole  ex*- 
terne. 

Le  pied  se  compose,  ainsi  que  la  main,  de 
trois  parties  principales,  savoir  :  le  tarse,  le 
métatarse  et  les  doigts. 

Il  y  a  sept  os  au  tarse,  et  son  articulation 
avec  la  jambe  ne  se  lait  que  par  l'un  d'entre 
eux,  Yastraaale^  qui  s'élève  au-dessus  des 
autres  et  présente  une  tête  en  forme  de  pou- 
lie, destinée  à  s'emboller  dans  la  cavité  for^ 
mée  par  la  surface  articulaire  du  tibia  et  les 
deux  malléoles  (i).  L'astragale  repose  sur  le 
calcanéum^  qui  se  prolonge  beaucoup  plus 
loin  en  arrière,  et  constitue  le  talon;  enfin 
un  troisième  os,  appelé  scaphoïde,  termine 
la  première  rangée  des  os  du  tarse,  et  la  se- 
conde rangée  se  compose,  comme  à  la  main, 
de  quatre  petits  os,  dont  trois  ont  reçu  la 
nom  d'oi  cunéiformes^  et  le  nuatrième,  placé 
en  dedans,  est  appelé  os  cuooide. 

Les  os  du  métatarse,  au  nôntbre  de  cinq, 
rc^se;i;blent  exactement  à  ceux  du  méta- 
carpe :  seulement  ils  sont  plus  forts  et  moins 
mobiles,  surtout  l'interne,  qui  est  disposé 
comme  les  autres.  Il  en  est  de  même  pour 
les  orteils  ;  on  y  compte  le  même  nombre  de 
phalanges  qu'aux  doigts  de  la  main  ;  mais 
ces  os  sont  plus  courts  et  beaucou{)  moins 
mobiles.  Le  gros  orteil  n*e^t  pas  détaché  des 
autres,  et  ne  peut  leur  être  opposé,  commj 
le  iK)uce  s*oppuse  aux  autres  doigts. 

DU  côté  interne  du  pied,  les  os  du  tarse  et 
du  métatarse  forment  une  espèce  de  voûte, 
de slinée  à  lo<jer  et  à  protéger  les  nerfs  et  les 
vaisseaux  uui  descendent  de  la  jambe  Yors 
les  orteils.  Lorsque  cette  disposition  n'existt; 
pas,  et  que  la  plante  du  pied  est  plate,  comme 
cela  amve  nuelquefois,  ces  nerfs  sont  com- 
primés par  le  poids  du  corps,  et  la  marc!:e 
ne  peut  être  continuée  longtemps  sans  dou- 
leur. Du  reste,  le  pied  pose  sur  le  sol  dans 
toute  son  étendue,  el  forme  une  base  de  sus- 
tension  large  et  solide  ;  il  ne  peut  se  mou- 
Toir  sur  la  jambe  que  dans  le  sens  de  sa 

(I)  La  malléole  iateme  esi  «ne  apophyse  do  ll- 
liia;  r<?iieme  est  tormétf  par  le  péroifé. 
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Joogueur,  et  l(^s  musclas,  servait  à  cet  iis<)ge, 
entourent  le  lU>ia  et  le  péroné.  Les  exten- 
seurs du  pied,  qui  ibrmeiil  ki  saillie  du  mol- 
let, se  Uxcnt  au  calcanéum  par  un  gros  ten<- 
don,  appelé  iendon  d* Achille,  et  sont  dispo-»- 
ses  d*une  manière  favorable  à  leur  action  ; 
car  leur  insertion  a  lieu  presque  à  an^le 
droit,  et  se  trouve  plus  éloignée  du  poinl 
d*appui  que  no  Test  la  résistance  qU*Us  doi- 
vent vaincre  lorsque  le(»oidsdu  corps^  pres- 
sant sur  Tasiragale,  est  soulevé  par  le  pied. 
Tous  les  Mammifères,  les  Reptiles  et  les 
poissons  ont  un  Squelette  intérieur  plus  ou 
moins  semblable  à  celui  de  Tlumime,  com- 
posé à  peu  |>rès  des  mêmes  os,  et  mu  égale- 
ment par  des  muscles  placés  entre  cette 
charpente  solide  et  renve|o{)}>e  tégumen- 
taire«  C*est  ce  Squeietie  qui  donne  à  leur 
cor{)s  sa  fprme  içénérale,  et  c*est  de  sa  dis- 
|K>sition  el  de  l'action  des  muscles  fixés  à  ses 
diverses  parties  quedépendeni  les  attitudes 
aussi  bien  que  les  mouveuientsde  ces  ani- 
maux. V0yA  Os. 

STATION.  —Un  petit  nombre  d'animaux 

[posent  hab.iuellement  sur  le  sol  par  toute 
a  longueur  de  leur  corps  et  ne  se  déplacent 
que  par  les  ondulations  de  leur  tronc;  mais 
les  autres  sont  ordinairement  soutenus  sur 
leurs  membres,  et  on  donne  le  nom  de  Sta^ 
tien  à  cet  état  dans  lequel  un  animal  se  tient 
de  la  sorte  sur  le  sol ,  dressé  sur  ses  jam- 
bes. 

1*  Station  sur  le  (ronc— Vidée  de  Station, 
appliquées  Thomme,  rappelle  une  continuité 
d  etlbrts  musculaires  ()  il  en  font,  avec  les 
lois  de  l'équilibre  qui  s'y  rattachent,  tout 
rintérôl  iihysiologique.  Nous  parlerons  donc 
pour  mémoire  seulement  de  ces  stations 
inamovibles  ou  h  peu  près,  particulières  à 
un  petit  nombre  d'êtres  animés,  soit  que, 
comme  les  Polypes  h  Polypiers,  les  Eponges, 
les  PlumalHIes,  les  Huîtres  mômes  lîslien- 
nent  au  rocher  par  une  agglutination  maté- 
rielle ft  ip«)rganique,  un  tmpâlement,  soit 
que  le  fond  des  eaux  serve  seulement  do 
noint  d'appui  h  leur  base  plus  ou  moins 
large.  Dans  ce  dernier  c«is,  ranimai  se  fixe 
ordinairement  encore,  soit  directement  par 
sa  base,  cdmme  les  Hydres,  les  Actinies  les 
Polypes  mous,  les  Ascidies,  soit  par  un  bys- 
sus,  comme  les  Moules  et  les  Pinnos,  soit 
enfin  comme  les  Anomles,  par  le  moyen 
d'un  mu^^le  qui  perce  une  des  valves  pour 
se  coller  aux  corps  sous-jacents. 

Quant  aux  animaux  libres  de  leurs  mou- 
vements, ils  ont  aussi  leur  temps  de  repos, 
durant  le.juel  il  n'y  a  point  chez  eux  de  Sta- 
tion proprement  dite.  Certains  restent  posés 
sur  le  ventre  aussitôt  qu'ils  s'arrêtent,  bien 
que  pourvus  de  membres  capables  de  les 
soutenir:  tels  sont  beaucoup dlnsectes, tous 
les  Reptiles.  Presque  tous  les  animaux  mêmes 
s'abauiJonnent  entièrement  à  la  pesanteur,  et 
déposent  leur  corps  sur  le  sol  au  moment 
du  sommeil  ou  après  quelque  fatigue  ;  c'est 
là  ce  qu*on  nomme  coucher  ou  décubitus. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  à  ce 
sujet,  nous  dirons  que^  parmi  les  Mammifères, 


l'homme  est  nresque  le  seul  qui  poiise  se 
coucher  sur  le  dos,  parce  que  seul  il  i  u 
porirtne  élargie  et  le  dos  plat;  que  presque 
tous  les  autres  se  reposent  momeatanétteiu 
sur  le  ventre,  soutenus  encore  fiarJ«an 
quatre  pieds  fléchis  de  part  et  d^iotre,  et  se 
couchent  préférablement  sur  le  cèté,  ptree 
qu'ils  peuvent  ainsi,  reposer  à  la  Ibis  sar  le 
sol,  et  dans  un  équilibre  paiiait,  toatesla 
parties  de  leur  coj'|)S,  la  lèie  surtout ;lândis 
que  l'homme  ne  peut  se  cotuslier  ainsiqu*aTec 
un  support  élevé  pour  la  tôte,  et  s  jntiute- 
nir  qu'a  l'aide  des  membres  fléchis  oa  por- 
tés en  avant  pour  élargir  la  basedesusteol^ 
tion.  De  là  vient  q^ue,  selon  la  remarque  à 
professeur  Rech,  les  hémiplégiques  ae  s« 
couchent  que  sur  le  càté  s;ud,  auaml  Hi  con- 
servent encore  quelque  force»  Nous  rappelle 
rons  aussi  que  les  Mammifères  cartiTurci 
se  couchent  pour  la|4uf>artabliquei&6nlsar 
]*un  des  côtes,  fiéchissaot  le  corps  et  le  m 
en  rond  du  côté  opposé.;  hibiludeqiiiT3f>- 
pelle  un  peu  cellaue  la  majeure  paitieda 
Serpents  de  grande  taille,  qui  fcnt  de  leur 
corps  une  spirale  plus  ou  moins  serrée  doai 
la  tète  occupe  le  milieu» 

2"  Station  éur  lès  membres.-^  Les  aniœiui 
pourvus  de  pieds  nombreux, commeles II}* 
riapoJes ,  les  Chenilles^  les  ont  d'ailto 
courl4>ou  latéralement  étalés,  en  sorteqit^ 
soulèvent  peu  le  cori)sau*dessusdusBl,5itt 
n'est  dans  la  marche  où  la  Station  se  mr 
bineavec  la  progression  ;  c'est  aussi  ce  qm 
arrive  à  bien  des  animaux  à  six  ou  Mi  lis- 
tes :  les  Faucheurs,  par  exemule»  ont  ordi- 
nairement leurs  lon]gs  pieds  Idlemeot  flédiLs 
que,  en  même  temps  que  leurs  tarses  wni 
appliqués  au  sol,  le  ventre  y  est  aussi  af>- 
puyé;  ils  peuvent  cependant  se  soulever 
assez  haut  sur  ces  longues  écbasses,  mkm 
sans  marcher,  et  on  le&  voit  agir  aiusi  euur 
laisser  passer  entre  leurs  jambes  quelque 
Insecte  étourdi  ou  importun.  Ordinairement, 
quand  il  y  a  Station  réelle,  Tanimal  a  soin 
de  distribuer  sos  jambes  autour  de  lui  <)<; 
manière  à  conserver  l'équilibre  à  son  corps 
communément  allongé,  et  la  nature  semble 
avoir  pourvu  à  ce  besoin,  en  donnaol  à  ou 
Krand  nombre  des  pattes  postérieures  piu> 
longues  que  les  autres  :  en  effet,  c  est  ea  ar- 
rière que  l'abdomen  |>rolonge  le  troue,  êtes 
fait,  chez  les  femelles  surtout,  la  partie  ia 
i)lus  pesante;  c'est  donc  de  ce  côté  Queb 
i  isectes  et  les  Arachnides  ont  besoiudjgni^' 
dir  surtout  la  base  de  sustentation.  Quek|u^ 
fois  même  l'extrémité  du  ventre  est  soute- 
nue par  un   suppoii  spécial,  la  queue  d»^ 
Uannetoas,  la  houppe  des  larves  deLaœpv^* 
les  dernières  fausses  pattes  des  Omiik^- 
C'est  f)Our  cette  rais(m  que  les  pattes  posJi'- 
Heures  servent  toi^ours  à  la  sustentitia'^t 
tandis  que  les  antérieures  sootsouveiit(ie^- 
tinéesà  d'autres  usages^  à  la  palpatioi  àfi 
beaucoup  d'Arachnides  (Acarides,  Ptiriiie^» 
(jaléodes)  à  la  préhension  cboi  les  ibot&« 
les  Ploièrcs  ,  les   Nèpes;  qu'elles  restf^t 
Qiême  inutiles  momenlanément,coutiiiedans 
rimmobi  le  Station  des  Pbasmes,  desCheniiit^ 
arpentïîuses,  ou  en  permanence  comme <lw* 
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un  certain  nombre  de  Papillons  diurnes  (va- 
Desses,  etc.) 

Quant  aux  Quadrupèdes,  ce  n'est  que  pas- 
sagèrement qu^ils  se  tiennent  posés  sur  leurs 
quatre  pieds ,  quelquefois  sur  trois  .«seule- 
ment, n'ayant  d'autre  soin  que  celui  de  mo- 
dérer la  flexion  de  ces  membres  et  de  te- 
nir la  tôle  relevée;  mais  c'esl  la  seu'c  St<i- 
tion  qui  se  combine  avec  la  pro^^ression , 
soil  quelelarseel  le  cirpe  porlenl aussi  bien 
que  les  doigts  sur  le  sol  (  exemple  l'Ours  ), 
soit  que  les  doigts  seuls  et  Textrémité  du 
métacarpe  s*appuient  à  terre  (  exemple  le 
Cbien  ),  soit,  entin,  que  le  point  d^appui  se 
prenne  sur  le  bout  de  la  dernière  phalange 
et  sur  Tungle  seuleoient  (exemple  le  Cheval), 
circonstances  qui  ont  valu  à  ces  divers  grou- 
pes d'animaux  les  épilhèies  de  plantigrades, 
digitigrades  et  onguligrades.  La  colonne  ver- 
tébrale, uniformément  voûtée  depuis  Tori- 
gine  de  la  queue  jusqu'à  celle  du  cou,  c^nd 
cette  attitude   peu  fatigante  pour  le  tronc  ; 
mais  le  cou  est  généralement  redressé ,  il 
porte  une  tète  souvent  pesante  :  aussi  plus 
u  est  long  et  plus  la   tète  a  de  poids  ,  plus 
sont  forts  et  le  ligament  cervical  postérieur 
et  les  muscles  extenseurs,  plus  sont  hautes 
les  a(>ophjses  épineuses  du  garrot  auxquel- 
les s'attachent  ce  ligament  et  ces  muscles 
(exem|Je  le  Chameau ,  la  Girafe,  le  Cheval  » 
et  même  l'Eléphant,  vu  la  pesanteur  de  sa 
tète). 

Eo  ce  oui  concerne  les  membres,  l'atti- 
tude C|uadrupédale  est  peu  fatigante  pour 
les  animaux  qui  en  ont  les  divers  articles 
médiocrement  fléchis,  comme  le  Cheval,  le 
Boeuf,  r£lephant  surtout  ;  elle  le  devient 
daTaûtage,  poui  une  raison  contraire,  chez 
les  Carnivores;  aussi  beaucoup  d'entre  eux 
se  soulagent-ils  tantôt  en  s'accroupissant 
sur  les  quatre  pieds  à  la  fois ,  comme  les 
Chats,  tantôt  en  repliant  les  membres  pos- 
térieurs et  s'asseyant  sur  les  talons;  que  les 
antérieurs  soient  plies  sous  la  noilriiie, 
eonime  dans  raccroupissemeut  du  Cnameau, 
qui  s'agenouille  d*abord  sur  les  poignets , 
ou  qu^ils  soient  allongés  en  avant,  comme 
dans  Tatiitude  que  les  sculpteurs  donnent  au 
S^thinx,  ou  bien,  enfin,  étendus  en  colonne 
l^esque  absolument  verticale,  le  tronc  obli- 
quement redressé  comme  le  font  si  habituel- 
lement les  Chats  et  les  Chiens ,  le  Coilion 
?[uelquefois  aussi ,  de  même  que  le  Tapir 
Roulliu). 

Certains  se  aervent  de  leur  queue  robuste 
comme  d*un  troisième  sup)K)rl,  les  pattes  de 
devant  cessant  de  toucher  la  terre  (Capronn  s, . 
Kanguroos,  Gerboises). ^'attitude  assise  de 
beaucoup  de  Hongeurs  (de  ^Our^),et  la  posi- 
tion accroupie  de  l'homme,  laissant  les  mem- 
bres thoraciques  libres,  constituent  un  autre 
genre  de  Station.  La  seuion  de  Thomme  et 
des  Singes  en  diffère,  en  ce  que  le  bnssin  re- 
pose sur  le  sol  et  non  sur  les  membres  in- 
férieurs fléchis;  beaucoup  de  ces  derniers 
animaux  ont  même,  à  cet  effet,  des  call  rsi- 
tés  aux  fesses.  Dans  cette  position,  les  mem- 
bres servent  néanmoins  puissamment  à  la 
conservation  de  l'équihbre,  en  agrandissant 
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la  base  de  sustentation  en  arant ,  quand  le 
dos  n'est  |jas  mécaniquement  soutenu;  s'il 
l'était,  la  session  se  changerait  en  une  sorte 
de  coucher  oblique  et  presque  vertical 

La  Station  bipédale  ou  unipédale  est  1^ 
seule  Station  active  des  oiseaux;  la  flexion 
considérable  de  leur  fémur,  qui  avance  le 
genou  fort  près  de  la  poitrine ,  la  grande 
étenduede  l'espace  intercepté  par  leurs  loigtfc 
étalés,  la  légèreté  de  leur  cor|>s  et  de  leur 
tète,  la  facilité  avec  laquelle  leur  long  cou  s6 
re|)lie  en  arrière,  leur  permettent  de  conser- 
ver au  tronc  une  situation  sinon  horizontale, 
du  moins  fortement  obliaue.  Ce  qu'on  .i  dit 
de  la  rectitude  des  membres  postérieurs  et 
de  leur  rigi«Jité,  produite  par  une  sorte  d'en- 
grenage dans  les  Echassiers  fDuméril),  no 
s'applique  qu'à  Tarticulation  du  tarse  avec 
la  jambe.  Quant  à  la  rectitude  plus  grande 
du  corps  des  Manchots,  elle  est  nécessitée 
par  la  brièveté  des  cuisses  et  la  position  trè^- 
postérieure  des  genoux  et  des  jambes  qui 
en  est  la  conséquence;  mais  l'équilibre  est, 
chez  eux  ,  rendu  plus  facile  par  l'élargisse- 
ment du  tarse,  composé  de  trois  os  soudés, 
et  qui  appuie  en  totalité  sur  le  sol. 

L'attitude  verticale  sur  deux  pieds  n'ap- 

Rrtient  donc,  à  proprement  parler,  qu*à 
lomme  :  l'Orang,  le  Pongo  la  conservent 
longtemps;  mais  leurs  pieds,  en  forme  do 
mains,  c'est-k-dire  obliques,  tournés  en  de- 
dans, très-allongés,  médiocrement  robustes, 
presque  sans  talons ,  et  leurs  genoux  flé- 
chis, la  leur  rendent  fatigante;  à  plus  forte 
raison  l'est-elle  chez  les  autres  Singes ,  les 
Paresseux  et  l'Ours,  malçré  l'élargisse- 
ment de  leur  bassin  ;  elle  Test  plus  chez 
le  Chat,  le  Chien,  le  Cheval,  qui  ne  la  pren- 
nent que  momentanément.  En  effet ,  la  lon- 
gueur du  tronc,  l'incurvation  du  corps  en 
avant,  'a  longueur  du  cou  et  sa  projection 
du  côté  du  dos,  l'étroitesse  du  bassin,  l'in- 
clinaison des  cuisses  sur  le  tronc,  des  jambes, 
sur  les  cuisses,  inclinaison  due  è  la  brièveté 
des  muscles  et  à  leur  attache  éloignée  de 
l'articulation,  causes  auxquelles  il  faut  join- 
dre ,  pour  les  Solipèdes  et  les  Carnassiers 
digitigrades,  l'étroitesse  de  la  base  sur  la- 
quelle ils  se  soutiennent,  la  difllculté  d'écarter 
les  pieds  d'un  côté  à  l'autre  :  voilà  autant  de 
circonstances -oui  font  contraste  avec  ce  qu'on 
observe  chez  l'homme,  et  qui  prouvent  assez 
que  la  Station  debout  n'est  naturelle  qu'à 
lui.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cet  aperçu, 
sans  chercher  à  justiHer  plus  longuement 
cette  vérilé  qu'on  a  souvent  appuyée  sur  des 
assertions  fausses,  en  ce  qui  concerne  sur- 
tout la  force  des  muscles  du  mollet,  de  la 
fesse,  et  la  disposition  avantageuse  des  le- 
viers représentée  par  les  vertèbres.  Recti- 
tude des  pièces  du  membre  inférieur,  flexion 
complète,  largeur  et  force  du  pied,  écarte-  ! 
ment  facile  des  deux  pieds,  proportions  avan- 
tageusesdesmembresinférieurs  relativement 
au  reste  du  corps  et  des  membres  supérieurs, 
inflexions  alternatives  du  rachis,  brièveté  et 
rectitude  du  cou,  |K)sition  avancée  de  l'arti- 
culation accipilo-verlébrale  :  voilà  les  vraies 
conditions  organiques  de  la  Station  directo 
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cnez  rbomme.  Que  rbomme  modifie  cette 
Station  en  se  tenant  sur  les  genoux,  redressé 
du  reste,  ou  assis  sur  ses  pieds  étendus  en 
arrière»  ou  bien  encore  en  se  tenant  sur  un 
seul  pied;  qu*il  se  renverse  sur  la  tète,  sur 
les  mains,  etc.  ;  ce  sont  là  des  particularités 
à  notre  avis  fort  peu  intéressantes  pour  les 
physiologistes  et  trop  faciles  à  interpréter, 
d'après  les  lois  de  Tequilibre^  pour  mériter 
plus  qu'une  simple  mention.  Avertissons 
seulement  ceux  qui  se  complaisent  à  ce  genre 
d'études,  de  tenir  compte  de  la  pesanteur 
du  corps  comme  d'une  condition  très-essen- 
tielle à  la  Station  directe;  c'est  elle  qui  tasse 
et  serre  nos  articulations ,  et  nous  affermit 
sur  le  sol  :  aussi  la  Station  est-elle  entière^ 
ment  vacillante  dans  l'eau,  indépendamment 
même  des  mouvements  que  les  ondulations 
de  ce  liquide  impriment  au  corps. 

3*  Sugpension. — On  pourrait,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  considérer  comme 
presque  suspendus  au  milieu  du  liquide  les 
animaux  aquatiques  dont  la  pesanteur  spé- 
citique  diffère  peu  de  celle  de  l'eau  et  quel- 
quefois même  est  moindre  ou  peut  le  deve- 
nir, comme  nous  le  dirons  plus  loin  ;  mais 
nous  voulons  parler  ici  plutôt  de  la  suspen- 
sion destinée  à  fixer  l'animal,  et  non  à  le 
laisser  vaguer  au  sein  des  eaux.  Cette  sus- 
pensiop ,  quand  elle  doit  être  prolongée, 
s'opère  quelquefois  par  l'intermédiaire  de 
quelque  lien  analogue  au  byssus  desMollus- 

Sues  dont  il  a  été  question  ;  les  chrysalides 
e  Papillons  diurnes  s'accrochent,  par  leur 
extrémité  caudiforme  et  munie  de  grappins, 
à  un  empâtement  de  soie;  quelaues-unes 
même  sont  entourées  d'une  anse  de  Ql  dans 
laquelle  s'est  insinuée  la  Chenille  qui  la 
filée  avant  sa  métamorphose.  On  trouve  dans 
les  eauit  vives  une  larve  de  Tipule  qui  flotte 
au  plus  fort  du  courant,  amarrée  aux  cailloux 
par  un  til  glutineux.  Un  pareil  fil  sert  quel- 
quefois de  support  aux  têtards  naissants  des 
«Grenouilles  et  des  Salamandres  (Spallanzani); 
mais  plus  communément  ils  s'attachent  im- 
médiatement aux  herbes  par  l'extrémité  dis- 
•coïde  et  visqueuse  de  deux  saillies  charnues 
placées  aux  côtés  de  la  bouche,  en  forme  de 
oarbillons  coudés  (Salamandres),  ou  de  cônes 
tronqués  (Grenouilles).  Dès  la  plus  haute 
-antiquité  on  a  connu  le  Rémora  [NaticraUs), 
poisson  osseux,  auquel  on  a  supposé  une 

Euissance  fabuleuse,  mais  qui  peut  se  fixer 
ien  certainement  aux  corps  sous-marins, 
par  la  remarquable  ventouse  qui  occupe  le 
dessus  de  sa  tète  :  c'est  une  cupule  ovale,  à 
bords  épais,  contractiles,  à  fondplat  et  garni 
de  deux  rangées  de  lames  transverses,  dures, 
denticulées  et  couchées  obliquement  l'une 
sur  l'autre.  Rondelet  assure  qu'une  galère 
sur  laquelle  il  était  porté  fut  retardée  dans 
sa  marche  par  une  Lamproie  (Petromyzon)  ; 
elle  fut  du  moins  trouvée  attachée  au  gou- 
vernail, comme  on  assure  avoir  trouvé  le 
Rémora  fixé  à  la  quiJle  de  navires  arrêtés 
dans  autres  causes  connues  (Pline),  et  la 
souche  circulaire  ,  en  forme  de  ventouse 
concave  du  premier  de  ces  poissons , -ai- 
dée de  ces  dents  crochues  et  nombreuses 


qui  en  parent  l'intérieur ,  explique  bien  U 
partie  vraie  du  phénomène,  sans  eo  ren- 
dre plus  vraisemblable  la  partie  mmeil- 
leuse.  11  paraît  que  le  Cvcioptère-Luiop 
adhère  également  aux  rochers  à  l'aide  de 
la  cupule  ovale  formée  sous  sa  gorge  parla 
réunion  des  nageoires  ventrales;  de  même, 
la  nageoire  ventrale  des  Mollusques  de  la 
famille  des  Firoles,  Carinaires,  Atlaotes, 
porte  un  godet  contractile  et  qui  sert  ï  les 
suspendre,  la  coquille  en  bas,  aux  fucos, 
ainsi  que  Rang  Ta  constaté.  Une  Tentouse 
ou  disque  excavé  et  contractile  sert  égale- 
ment à  fixer  et  suspendre  les  Hinadinés,  qui 
le  portent  à  l'extrémité  postérieure  du  corps; 
c'est  aussi  le  cas  des  Amphistomes,  sorte  de 
Vers  intestinaux;  le  colyle  des  Douves  ob 
Fascioles  est,  au  contraire,  à  la  face  îen- 
traie  et  vers  l'extrémité  antérieure  du  corps; 
c'est  sur  le  milieu  ou  sur  les  bords  de  leurs 
seg0ients  que  les  Bothriocépbales,  les  Té- 
nias, portent  des  ventouses  dont  le  (bod  est 
percé  pour  d'autres  destinatioos.  Ces  der- 
niers se  fixent  d'ailleurs  aussi  aux  iotestins, 
comme  les  C  vsticerques  aux  parois  de  leurs 
kystes,  par  ie  moyen  d'une  couroDoe  es 
crochets  qui  entoure  leur  trompe;  cette 
trompe  est  même  toute  hérissée  de  cro- 
chets, et  peut  s'enfoncer  dans  les  mefflbrh 
nés  pour  les  Echinorhinques.  Les  cotjb 
des  Polystomes,  des  Gyroaactyles  et  autw 
Elmiothes,  sont  aussi  garnis  de  crochets;ofl 
trouve  également  un  anneau  corné,  deutelé, 
quelquefois  allongé  en  griffe  (Onychoteatbie . 
aux  ventouses  pédiculées  qui  gamisseotles 
bras  de  la  majeure  partie  des  Mollusques 
céphalopodes.  Un  Elmintbe  singulier,  dé- 
crit par  Cuvier,  porte  de  nombreux  cotjks 
sans  armure  cornée,  d'où  le  nom  de  Hecto- 
cotyles,  et,  chose  assez  singulière,  c'est  sur 
les  Mollusques  céphalopodes  même  qu'il  îit 
en  parasite. 

Parmi  les  animaux  vivant  dans  l'vr,  b 
suspension  est  souvent  une  attitude,  noe 
Station  de  repos  ;  c'est  ainsi  que  beaucoo? 
d'Araignées  se  suspendent  verticaleœeot  i 
leur  toile  (Epéires)  et  toujours  le  ventre  eo 
haut,  comme  pour  soulager  l'étroit  pédiode 
qui  supporte  ce  volumineux  abdomeo;  d'au- 
tres se  suspendent  au-dessous  d'uoe  totli» 
horizontale  (Linyphie,  Dlobore);  eteogéfl^ 
rai  toutes  celles  à  longues  pattes  (Photos 
comme  tous  les  Insectes  à  membres  grêles. 
aiment  également  à  s'accrocher  sous  uot 
surface  horizontale;  leurs  grappins  uoeto 
étalés,  cette  attitude  n'exige  plus  de  kv 
part  aucun  effort. 

Quelques  Vertébrés  se  tiennent  aus^i  ^^ 
ou  moins  longtemps  suspendus,  soit  pour  se 
reposer,  soit  pour  attendre  leur  proie,  son 
pour  faciliter  le  passage  d'une  branche iw»* 
autfe.  Chez  les  uns,  les  pattes,  les  gHfft^ 
servent  seules  à  cet  usage,  comme  è\ii^ 
seaux  grimpeurs,  qui  s'aident  le  pl"^^*'^ 
aussi  de  leur  queue  à  plumes  roideset  Bus* 
bées  (Pies)  ;  aux  chauves-souris,  qui  sesi^* 
pendent  momentanément  par  les  pou<)^J^ 
leurs  membres  pectoraux,  et  d'une  dw'*'' 
plus  solide  et  plus  prolongée  (durant  te  ^^ 
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meil  e(  rhiberaa(ioD),  par  les  oagies  paral- 
lèleoient  réunis  de  tous  les  doigts  des  mem- 
t>res  abdominaai;  aux  Paresseux,  qui  s*ac- 
crocbeDt,  aTec  les  grandes  griffes  (alciformes 
de  leurs  quatre  membres*  aux  arbres  dont  ils 
dévorent  la  feuille.  Chez  d  autres,  c'est  la 
queue  qui  remplit  cet  office  en  s'enroulaot 
autour  des  branches*  ainsi  que  nous  le 
▼oyons  pour  le  Caméléon,  le  Boa  parmi  les 
Reptiles,  les  Sarigues  et  autres  Marsupiaux, 
les  Sapajous  parmi  les  Mammifères.  Dans  ces 
derniers,  surtout,  on  dit  que  cette  attitude 
est  si  naturelle  qu'ils  la  conservent  même 
après  avoir  reçu  du  chasseur  le  coup  mor- 
tel, s'ils  n*ont  pas  été  pris  à  l'improviste. 

Nous  venons  de  le  voir,  un  grand  nombre 
de  ces  animaux,  qui  peuvent  et  aiment  à  se 
suspendre,  sont  armés,  è  cet  effet,  de  cro- 
chets grands  et  pointus;  on  peut  très-bien 
les  observer  chez  la  plupart  des  Insectes, 
ordinairement  au  nombre  de  deux  à  chaque 
patte;  mais  nous  avons  vu  aussi  qu'il  y  a 
d'autres  organes  propres  à  produire  le  même 
effet,  comme  les  cotyles  des  Douves,  des 
Mollusques  céphalopodes,  la  ventouse  du 
Rémora.  11  faut  considérer,  comme  adhérant 
aussi  en  raison  de  leur  application  intime 
sur  les  sucfaces,  les  élargissements  qu*on 
trouve  aux  doigts  des  Geckos,  et  cjue  garnis- 
sent les  plis  transversaux  et  imbriqués  d'une 
peau  souple  et  lisse;  ils  sont  aidés  par  des 
griffes  aiguës  et  recourbées  qui  ajoutent  è 
leur  force,  et  permettent  à  ces  animaux  de  se 
suspendre  et  de  marcher  même  au  plafond 
des  appartements.  Nous  en  donnerons  un 
autre  exemple  dans  le  disque  charnu  et  vis- 

3ueux  qui  élargit  le  bout  de  chac^ue  doigt 
es  Rainettes,  et  leur  permet  de  grimper  et 
de  s'attacher  sur  les  feuilles  les  plus  lisses» 
sur  le  verre  même. 

Ce  sont  aussi  des  disques  pulpeux  en  des- 
sous et  susceptibles  oc  s'appliquer  assez 
étroitement  aux  surfaces  lisses  sans  y  adhé- 
rer beaucoup,  à  cause  de  leur  sécheresse, 
que  les  Criquets  et  Truxales  portent  entre 
les  ongles  terminaux  du  tarse  et  sous  les 
articles  élargis  de  ces  mêmes  tarses;  il  en 
est  de  même,  sans  doute,  des  tarses  d*un 
certain  nombre  d'autres  Insectes,  des  Lo- 
custes, etc.;  c*est  assurément . le  cas  des 
ventouses,  dont  le  dytisquemâle  est  pourvu 
aux  tarses  de  ses  pattes  antérieures,  et  qui 
semblent  servir  à  le  fixer  sur  les  élytres  de 
la  femelle,  striées  seulement  en  avant  de 
manière  que  les  griffes  terminales  puissent 
également  les  saisir;  de  même  encore  pour 
les  corps  singuliers  en  forme  de  coquille, 
qu'on  trouve  sur  les  hanches  des  Galéodes  : 
cela  n'est  pas  douteux  non  plus  pour  les 
caroncules  ou  les  membranes  qui  empâtent 
l'origine  des  crochets  terminaux  de  cnaque 
patte  chez  les  Ixodes,  les  Acares,  les  Gama- 
ses  ;  pour  les  godets  microscopiques  qui  se 
trouvent  seuls  au  bout  du  tarse  des  Sar- 
coptes, de  celui  de  la  gale  humaine,  au 
moins,  etc.  ;  de  même  aussi  pour  la  houppe 
singulière  qui  sort  du  dernier  anneau  de  la 
larve  des  Lampyres,  et  qui  s'applique  si  for- 
tement sur  les  objets.  Les  digitations  qui  la 


composent  ont  présenté  des  parois  mem- 
braneuses et  lisses,  susceptibles  de  s'al- 
longer, de  se  dérouler  et  de  se  reployer 
intérieurement  en  doigt  de  gant.  Les  Grosses 
remarquables  qui  se  voient  sous  les  derniers 
articles  du  tarse  dans  beaucoup  d'Âraigné^ 
Drasses,  Dvsdères,  Saltiques,  Micrommales, 
et  surtout  les  grandes  Myeaies  d'Amérique, 
ne  sont  pas  composées  de  poils,  mais  de 
lanières  spatulées  ou  en  massue,  et  que  je 
crois  susceptiles  de  contraction,  de  succion, 
car  elles  paraissent,  au  microscope,  être 
molles  d'un  côté  au  moins,  et  peuvent  ad- 
hérer même  à  la  surface  du  cristal  le  mieux 
poli. 

STAUROTYPR  Voy.  Ehtde. 

STELLÈRE,  Rtftina,  de  p<nU ,  ride ,  genre 
de  Cétacés  herbivores.  —  Oi  ne  connaît 
encore  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce , 
et  cette  espèce  n'est  connue  que  par  la  des- 
cription qu'on  en  doit  à  Steller  ,  qui  la  dé- 
couvrit pendant  son  triste  séjour  dans  Ttle 
Bering.  On  n'a  donné  aucune  figure  de  l'ani- 
mal, et  on  n'a  que  celle  de  ses  dents.  Son 
organisation  est  cependant  décrite  avec  assez 
de  détails  pour  qu'on  ait  pu  reconnaître  que 
ces  animaux  appartenaient  è  une  espèce  in- 
connue, et  même  formaient  un  genre-qu'oo 
a  rangé  dans  la  famille  des  céta^  heroivo- 
res.  Ces  rapports  toutefois  n'ont  pas  d'abord 
été  appréciés.  On  a  longtemps  placé  cette 
espèce,  comme  Steller  l'avait  lait  lui-même, 
avec  les  Lamantins,  sous  le  nom  de  Tridu^ 
chus  borealia.  C*est  G.  Curier  qui  a  reconnu 
les  caractères  génériques  qui  appartiennent 
exclusivement  à  ces  animaux,  et  il  a  publié 
ses  observations  sur  ce  sujet  en  1809,  mais 
sans  désigner  par  un  nom  do  ^enre  l'ani- 
mal de  Steller.  C'est  Illiger  qui  a  pris  oe 
soin  en  18ii,  et  lui  a  donné  celui  deÀyiùuu 
Depuis,  G.  Cuvier  a  donné  comme  nom  fran- 
çais aux  ity/ina  le  nom  de  Stellcres.  Voici  les 
caractères  proores  è  ces  animaux,  tels  Qu'ils 
les  a  tirés  de  la  description  aue  l'on  ooit  à 
Steller  lui-même.  Ils  sont  présentés  compa- 
rativement avec  ceux  des  Lamantins.  Ainsi  : 
c  Au  lieu  d'épiderme,  le  Stellère  porte  une 
espèce  d'écorce  ou  de  croûte  ,  épaisse  d'un 
pouce,  composée  de  fibres  ou  de  tubes  ser- 
rés perpendiculaires  sur  la  peau.  Cette  écorce 
singulière  est  si  dure ,  que  l'acier  peut  k 

r^ine  l'entamer,  et ,  quand  on  est  parvenu 
la  couper,  elle  ressemble  à  Tébène  par  son 
tissu  comj^acte,  aussi  bien  que  par  sà  cou- 
leur. Ces  fibres  s'implantent  dans  la  vérita- 
ble peau  par  autant  de  petits  bulbes;  en 
sorte  que,  lorsau  on  arrache  Técorce,  la  sur- 
face qui  tenait  ^  la  peau  est  toute  chagrinée, 
et  celle  de  la  peau  elle-même  est  réticulée 
par  autant  de  fossettes  que  l'écorce  oflire  de 
tubercules.  La  surface  extérieure  de  l'écorce 
est  inégale,  raboteuse,  fendillée,  et  ne  porte 
aucun  poil. 

«  La  lèvre  supérieure  est  double ,  aussi 
bien  que  l'inférieure,  et  se  divise  en  externe 
et  en  interne. 

«  Les  mAchoires  n'ont  pas  des  dents  sim(des, 
nombreuses,  pourvues  de  racines,  comme 
dans  le  rrai  Lamantin  ;  mais  elles  portent 
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ehaeune,  de  chaaue  côté,  une  plaque  ou  dent 
composée,  que  l'on  peut  comparer  au  palais 
de  la  Raie-Aigle,  qui  ne  s'enionce  point  par 
des  racines ,  mais  s'applique  et  s'unit  par 
une  infinité  de  vaisseau i  et  de  nerfs  ,  les- 
quels pénètrent  de  la  mâchoire  dans  cette 
plaque  dentaire  par  une  quantité  de  petits 
trous,  qui  en  font  fwiraîlre  la' surface  conti- 
gué  Â  l^s  maxillaire  toute  poreuse  ou  spon- 
gieuse. Leur  face  triturante  est  inégale  et 
creusée  de  sillons  tortueux  destinés  à  facili- 
terla mastication,  et  con>parables  aux  rubans 
qu'on  voit  sur  les  molaires  des  éléphants , 
mais  qui  représentent  principalement  des 
espèces  de  chevrons. 

«  La  queue  va  en  diminuant  depuis  Tanus 
jusqu'à  la  nageoire  qui  la  termine,  et  les 
apophyses  de  ses  vertèbres  la  rendent  pres- 
que quadrangulaire. 

«  La  nageoire  est  large  de  78  pouces,  et 
longue  seulement  de  sept,  ce  qui  est  tout  le 
contraire  de  celle  du  vrai  Lamantin  :  aussi 
dans  l'animal  de  Steller  représente-t-elle  un 
croissant^  et  se  termine-t-elle  de  chaque 
côté  par  une  longue  corne.  » 

Le  point  le  plus  curieux,  par  lequel  cet 
animal^difTère  de  tous  les  autres  animaux, 
tant  terrestres  qu'amphibies,  ce  sont  ses 
deux  bras  ou,  si  l'on  veut,  ses  pieds  de  de- 
vant. Aux  épaules  se  joignent,  près  du  cou, 
deux  bras,  longs  de  vingt -six  pouees  et  demi, 
et  qui  présentent  deux  articulations.  L'os 
supérieur  ou  l'humérus  s'articule  à  l'omo- 
plate par  artiirodie. 

11  s'articule  aussi,  comme  dans  l'homme, 
avec  le  cubitus  et  le  radius.  L'avant-bras  est 
terminé  par  un  tarse  et  un  métatarse;  mais 
il  n'y  a  aucun  vestige  de  doigts ,  non  plus 
que  d'ongle  ou  de  sabot;  le  tarse  et  le  méta- 
tarse sont  enveloppés  d'une  graisse  solide , 
de  beaucou{)  de  tendons  et  de  ligaments,  de 

Eeau  et  d'épiderme,  de  manière  à  ressembler 
eaucoup  au  moignon  d*un  membre  amputé. 
D'ailleurs  la  peau ,  et  l'épiderme  surtout , 
sont  ici  beaucoup  plus  épais,  plus  durs,  et 
plus  secs,  de  sorte  que  l'extrémité  des  bras 
offre  une  ressemblance  grossière  avec  le  sa- 
bot d'un  cheval  ;  mais  le  sabot  du  cheval  est 
phis  aigu,  plus  tranchant,  et  par  conséquent 
phis  propre  pour  creuser  la  terre.  En  des- 
sus, ces  sortes  de  sabots  sont  lisses  et  con< 
vexes  ;  en  dessous  ils  sont  plats  ,  un  peu 
concaves,  et  hérissés  d'innombrables  soies, 
longues  d'un  demi-pouce  el  fortement  ser- 
rées. 

On  retrouve  donc  ici  l'homme  de  Platon, 
comme  Ray  l'a  dit  en  plaisantant,  car  ces  bras 
servent  à  des  fonctions  diverses  :  avec  eux 
l'animal  nage  comme  avec  des  nageoires 
branchiales;  avec  eux  il  marche  sur  le  ri- 
vage limoneux  comme  avec  des  pieds;  avec 
eux  il  s  affermit  et  se  maintient  au  milieu 
des  rochers  glissants  ;  avec  eux  il  détache 
les  fucus  et  les  plantes  marines;  avec  eux, 
comme  le  Cheval  avec  ses  pieds  de  devant, 
il  résiste  énergiquemenl,  lorsque,  saisi  par 
le  harpon,  on  cherche  h  l'attirer  sur  le  ri- 
vage :  on  voit   alors  l'épiderme   qui  envi- 


ronne ces  bras  se  fendre  et  se  détacher  pir 
fragments. 

Les  mamelles,  situées,  au  nombre  dedetn, 
sur  la  poitrine,  sont,  contrairement  à  ce  oui 
s'observe  d'ordinaire  chez  les  animaux,  pla- 
cées au  même  endroit,  sous  les  bras,  et  oo( 
la  même  forme  que  dans  l'homme.  Chaque 
mamelle  est  longue  d'un  pied  et  demi,  con- 
vexe, présentant  des  replis  en  spirale,  glan- 
duleuse, plus  dure  qu'une  mamelle  deVacbe, 
et  non  péiiétréede  graisse.  Toutefois  le  péni- 
cule  graisseux  qui  enveloppe  tout  le  corpi 
passe  également  sur  elle  en  y  conservant 
toute  son  épaisseur.  Mais  l'épiderme  y  e^t 

Ï>lus  mince,  plus  mou,  nlus  ridé  ;  le  marne- 
on  est  également  enveloppé  d*un  épiderroe 
noir  plissé  en  rond,  mais  mou  ;  il  peod  de 
chaque  cdté  au-dessous  du  bras  ou  de  Taiv 
selle  ;  et  dans  les  individus  qui  allaiteot  il 
est  long  de  quatre  pouces,  épais  d'un  pouce 
et  demi  ;  dans  les  femelles  qui  n*al)ai(eQi 
plus  ou  qui  n'ont  pas  encore  produit,  le  ma- 
melon est  tellement  rétracté  et  court,  qu'il 
ressemble  à  de  petites  verrues,  et  les  ma- 
melles sont  peu  gonflées.  Le  lait  est  gras 
et  doux,  semblable  pour  la  consistance  et 
pour  la  saveur  à  celui  de  la  Brebis;  et  il 
m'est  souvent  arrivé,  dit  Steller,  de  le  traire 
abondamment  sur  des  individus  morts,  de 
la  même  manière  qu'on  te  trait  dans  lesVi- 
ches.  Il  y  a  autour  des  mamelles  une  aréoie 
rugueuse  un  peu  plus  élevée  que  celles-ci; 
les  glandes  mammaires  incisées  laissent 
suinter  un  lait  semblable  à  celui  qu'on  ob- 
tient par  le  mamelon.  Les  conduits  lactés 
s'ouvrent  au  nombre  de  dix  ou  douze  dans 
chaque  mamelon.  Les  mamelles  soumise  à 
l'ébullition  sont  un  peu  plus  dures  que  cel- 
les de  Vache,  et  elles  répandent  une  légère 
odeur  animale. 

u  Un  cruel  hasard,  dit  le  même  voyageur, 
m'a  fourni  pendant  dix  mois  Toccasion  d'ob- 
server, de  ta  porte  de  ma  cabane,  les  mœurs 
et  les  habituues  de  ces  animaux,  et  je  vais 
iire  en  peu  de  mots  et  eu  toute  vérité  ks 
faits  que  j'ai  observés. 

«  Ces  animaux  aiment  les  parties  basses  c: 
sablonneuses  du  rivage,  et  principaleoitut 
les  embouchures  des  rivières,  où  ils  soni 
attirés  par  la  douceur  de  l'eau  courante,  lis 
sont  toujours  en  troupes  ;  ils  conduisent  de- 
vant eux  les  petits  et  les  individus  non 
adultes  ;  mais  ifs  les  environnent  eo  arrière 
et  sur  les  côtés,  et  les  laissent  toujours  daus 
le  milieu  du  troupeau  ;  à  la  marée  haute  ils 
s'approchent  tellement  du  rivage,  qu'il  m'est 
arrivé  souvent,  non-seulement  de  les  frap- 

[)er  du  bâton  et  de  la  lance,  mais  même  de 
eur  toucher  le  dos  avec  la  main.  Lorsquoo 
les  attaque  violemment,  ils  ne  foot  autre 
chose  que  de  s'éloigner  du  rivage,  puis 
bientôt  après  ils  se  rappprochent  de  nou- 
veau. 

«  Communément  on  voit  vivre  ensemble 
une  fam  ille  entière  composée  du  mâle,deta  f^ 
melle,  d'un. individu  adulte,  et  d'un  aulre 
plus  petit.  Ils  me  paraissent  monosai»^ 
ils  mettent  bas  en  tout  temps,  mais  plusfré- 
quemment  en  automne,  comme  je  lai  ccû- 
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du  du  nombre  de  petits  récemment  nés  que 
je  remarquais  à  cette  époque.  De  plus, 
comme  c*est  au  printemps  que  je  les  ai  vus 
priocipalement  engendrer,  je  pense  qu'ils 
portent  le  fœtus  pendant  plus  d  une  année. 

«  Ces  animaux  sont  sans  cesse  occupés  à 
manger;  leur  avidité  fait  qu'ils  ont  toujours 
la  tête  sous  Teau,  et  le  soin  de  leur  vie  et  de 
leursûreté  les  occupe  si  peu^que  vous  pouvez» 
sur  up  bateau  ou  &  la  nage,  aller  au  milieu 
d'eux,  choisir  en  toute  sûreté,  et  frapper  du 
grappin  au  milieu  du  troupeau  celui  qui  vous 
conviendra.  Lorsqu'ils  paissent,  toutes  les 
quatre  ou  cinq  minutes  ils  softentles  narines 
hors  de  Peau,  et  en  chassent  Tair  et  un  peu 
d'eau  avec  un  bruit  semblable  au  hennisse- 
ment du  Cheval;  tantôt  ils  nagent  tranquille- 
meut,  tantôt  ils  marchent,  en  quelque  sorte,^t 
placent  lentement  un  pied  devant  l'autre, 
comme  le  font,  en  paissant,  les  Bœufs  et  les 
Brebis. 

«  La  moitié  du  corps,  c'est^-dire  le  dos  et 
les  flancs  sont  toujours  au-dessus  de  Teau, 
et  les  Mouettes  ont  coutume  de  s'y  reposer 
pour  se  nourrir  des  Insectes  parasites  qui 
se  trouvent  dans  l'épiderme,  comme  on  voit 
les  Corneilles  se  repaître  des  parasites  du 
Porc  et  de  la  Brebis.  Les  Lamantins  ne  mnii" 
Sent|)as  indistinctement  tous  les  fucus,  mais 
principalement  :  l**  un  fucus  ridé  et  crépu 
«)mmeune  feuille  de  chou  de  Savoie  ;  ^  un 
fucus  en  forme  de  massue;  3*  un  autre  en 
forme  de  fouet  romain  antique  ;  4*  un  autre 
très-long,  à  bords  ondulés.  D»ns  les  lieux 
3ù  ces  animaux  ont  passé  un  seul  jour,  la 
Mer  rejette  sur  le  rivage  d'énormes  amas  de 
liges  et  de  racines.  Lorsque  leur  ventre  est 
plein,  on  les  voit  quelquefois  nager  cou- 
chés sur  le  dos,  et  lorsque  la  marée  baisse, 
Is  s'écartent  du  rivage,  pour  n'y  pas  demeu- 
rer à  sec.  Souvent  en  hiver  ils  sont  sulfoqués 
:'ar  les  glaces  qui  flottent  près  des  côtes,  et 
Is  sont  rejelés  raorts  sur  le  rivage,  ce  qui 
irrivu  aussi  lorsque,  étant  surpris  par  les 
œnls,  les  flots  agités  les  jettent  et  les  frois- 
sent contre  les  rochers.  En  hiver  ces  ani- 
maux sont  maigres  au  point  qu'on  leur  voit 
'épine  du  dos  et  toutes  les  cotes. 

«  La  capture  de  ces  animaux  se  faisait  au 
noycn  d  un  grand  crochet  de  fer,  dont  la 
K)inte  représentait  la  branche  d'un  ancre, 
?t  dont  l'autre  extrémité,  percée  d'un  an- 
neau, était  attachée  à  un  .on^  et  fort  câble, 
lu  homme  vigoureux  s'armait  du  grappin, 
t,  aidé  de  quatre  ou  cinq  autres»  montait 
a  cbaloupe  ;  l'un  tenant  le  gouvernail,. trois 
^u  quatre  ramant,  on  s'approchait  du  trou- 
peau. Le  harponneur  se  tenait  sur  la  proue. 
e  grappin  à  la  main,  et,  lèrsqu'il  était  assez 
>rès  [)our  pouvoir  frapper  de  la  chaloupe, 
I  lançait  son  arme,  et  aussitôt  trente  hom- 
mes sur  le  rivage,  saisissant  l'autre  exlré- 
nilé  du  câble ,  retenaient  Tonimal  etl'atti- 
aiont  péniblement  vers  lo  rivage,  malgré 
es  violents  efforts  pour  résister.  Ceux  qui 
(aient  dans  la  chaloupe  s'amarraient  avec 
in  autre  câble,  et  accablaient  Tanimal  avec 
les  coups  redoublés,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
eue  de  coups  de  poignard,  do  couteau,  ou 


d'autres  armes,  il  fût  amené  mort  sur  le 
rivage.  Quelquefois  on  enlevait  à  ranimai 
d'énormes  lambeaux.  Tout  ce  qu'il  faisait 
alors  était  d'agiter  violemment  la  qiieue  et 
de  résister  de  ses  pieds  de  devant,  au  point 
que  souvent  il  se  détachait  de  graqds  frag- 
ments d'épiderme.  De  plus,  l'animal  respi- 
rait fortement  et  comme  en  gémissant,  et  lo 
sang  s'élevait  en  iaillissant  de  son  dos  blesse^  ; 
tant  qu'il  avait  fa  tête  cachée  sous  l'eau,  le 
sang  ne  coulait  plus;  mais  dès  qu'il  élevait 
la  tête  pour  respirer,  le  sang  sortait  de  nou- 
veau :  cela  tenait  à  ce  que  les  poumons, 
placés  dans  le  dos,  avaient  été  blessés,  et 
que  l'air  dont  ils  se  remplissaient  ajoutait 
à  l'impulsion  du  sang.  De  ce  phénomène 
j'avais  peine  à  ne  pas  conclure  que  la  circu- 
lation se  faisait  dans  cet  animal ,  comme 
dans  le  Phoque,  de  deux  façons  :  à  l'air  li- 
bre, par  les  poumons,  sous  l'eau,  par  le  trou 
ovale  et  le  conduit  artériely  quoique  je  n'4iie 
trouvé  ni  l'un  ni  l'autre. 

«  Les  individus  adultes  et  les  très-grands 
sont  plus  faciles  à  capturer  que  les- petits, 

Earce  que  ces  derniers  ont  des  mouvements 
eaucoup  plus  impétueux,  et  que  leur  peau 
en  se  déchirant  leur  ()ermet  d'échapper  au 
grappin,  ce  que  i'ai  vu  plusieurs  tois* 

«  Lorsqu'un  de  ces  animaux,  saisi  par  Je 
harpon ,  commence  à  s'agiter  violemment, 
ses  proches  et  les  troupeaux  voisins  se  dis^ 
posent  h  porter  secours  au  prisonnier  :.  les 
uns  cherchent  à  renverser  la  cbaloupe  aveo 
leur  dos ,  d'autres  s'attachent  au-  câble  et 
cherchent  aie  briser,  ou  essaient, par  les 
secousses  de  leur  queue,. d*arcacber  le  fer 
du  dos  du  blessé  ;  et  leurs  efl'oris  sont  quel- 
quefois heureuXb  J'ai  vu  un  exemple  cu- 
rieux d'affection  conjugale  dans  un  mâle  : 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  déli- 
vrer sa  femelle  saisie  par  le  harpon,  sans 
paraître  sensible  aux  coups  qu'il  avait  reçus, 
il  continua  de  la  suivre»  jusqu'au  rivage,  et» 
h  plusieurs  reprises,  au  moyen  d'efforts  vio- 
lents, il  s'approcha  d'elle.  Le  lendemain^ 
lorsque  nous  vînmes  pour  couper  la  chair 
et  la  porter  dans  nos  demeures,  nous  re- 
trouvâmes de  nouveau  le  mâle  auprès  de  s» 
femelle,  et  je  fus  témoin  du  même  lait  le 
troisième  jour,  m'étant  dirigé  seul  vers  ce 
point  pour  examiner  les  intestins. 

«  Cet  animal  est  muet,  il  ne  fait  entendre 
aucune  voix;  il  soufQe  seulement  fortement, 
et  pousse,  lorsqu'il  est  blessé,  une  espèce 
do  soupir. 

«  le  ne  saurais  aflirmer  jusqu'oik  s'éten- 
dent chez  ces  animaux  les  facultés  de  la. 
vue  et  de  l'ouïe  :  peul-ÔIro  voient-ils  et  en- 
tendent-ils peu,  parce  qu'ils  ont  toiyours  la 
tôte  sous  l'eau  ;  d'ailleurs  il  semble  qu'ils 
fassent  peu  d'usage  et  peu  de  c-as  de  ces  or- 
ganes. 

a  Parmi  tous  ceux  qui  ont  écrit,  sur  le^ 
Lamantin,  personne  n'en  a  parlé  d'une  ma- 
nière plus  complète  et  plus  exacte  que  le 
capitaine  Dampier,  dans  son  Voj'age  publié 
en  anglais,  Londres,  1702.  Je  n'y  trouve  rien 
à  reprendre,  sauf  quelques,  faits  qui  ne  se 
rapportent  pas  exactement  à  notre  animal  ; 
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car  il  dit  qu  il  y  a  deux  espèces  de  Laman- 
tins, dont  rune  à  la  vue  plus  fine  que  rouïe, 
et  Tautre  l'ouïe  plus  fine  que  la  vue.  Pour 
ce  qu'il  raconte  de  la  chasse  de  cet  ani- 
mal ,  que  les  Américains  s'approchent  sans 
bruit  et  sans  parler,  de  peur  de  le  faire 
fuir,  cela  vient,  sans  aucun  uoute,  de  ce  que, 
dans  les  lieux  où  on  les  chasse  le  plus  fré- 
quemment, i4s  ont  appris  par  une  longue 
expérience  que  l'homme  leur  était  ennemi. 
La  même  chose  a  eu  lieu  pour  les  Loutres, 
les  Phoques,  les  Isatis,  qui  jamais  n'avaient 
rencontré  d'homme  dans  celte  île  déserte, 
et  n'avaient  jamais  été  inquiétés  dans  leur 
repos.  Lorsque  nous  arrivâmes  dans  l'Ile  de 
Behring,  nous  les  tuions  sans  peine  ;  mais 
bienl6t  ils  devinrent  aussi  sauvages  qu'au 
Kamtschatka,  et  reconnaissant  leur  ennemi, 
non-seulement  par  la  vue,  mais  à  sa  trace, 
ils  lui  échappaient  par  la  fuite. 

«  11  arrive  quelquefois  que  les  Lamantins 
sont  rejetés  morts  par  les  flots  vers  le  pro- 
montoire appelé  Kronoskoi,  et  dans  le  golfe 
d'Awatscha.  Ils  sont  appelés  par  les  habi- 
tants du  Kamtschatka,  à  cause  de  la  nour- 
riture qu'ils  en  tirent,  Kapustnik^  ce  que 
j'ai  appris  après  mon  retour  en  1782.  Enfin, 
pour  ce  qui  regarde  les  usages  de  cet  ani- 
ntfl,  les  Américains,  au  rapport  d'Hernandez, 
en  emploient  la  peau,  épaisse  et  résistante, 
pour  aes  semelles  et  des  ceintures.  On  m'as- 
sure que  les  Tschuktschis  se  servent  de  la 
peau  pour  foire  des  nacelles,  en  l'étendant 
au  moyen  de  bâtons  et  en  la  façonnant  de 
la  même  manière  que  le  font  les  Coréens 

Gur  les  peaux  des  grands  Phoques,  appelés 
cbtak. 

«  La  graisse  sous-cutanée,  qui  forme  au- 
tour du  corps  une  enveloppe  de  huit  pou- 
ces, et  en  quelques  endroits  de  neuf  pouces 
d'épaisseur  t  est  glanduleuse,  consistante, 
blanche  ;  exposée  au  soleil,  elle  jaunit  un 
peu  comme  du  beurre,  elle  a  une  odeur 
et  une  saveur  très-agréables;  elle  ne  res- 
semble à  la  graisse  d'aucun  autre  animal 
marin,  et  elle  est  bien  supérieure  à  la  graisse 
des  Quadrupèdes  ;  car,  outre  qu'on  peut  la 
conserver  longtemps  et  par  les  jours  les 
plus  chauds,  sans  qu'elle  rancisse  ou  prenne 
une  mauvaise  odeur,  elle  devient,  quand  on 
la  fait  cuire»  si  douce  et  si  sapidé,  qu'elle 
nous  a  été  tout  désir  de  posséder  du  beurre; 
elle  se  rapproche  de  la  saveur  de  l'huile 
d'amandes  douces,  et  peut  être  employée 
aux  mêmes  usages  que  le  beurre.  Elle 
brûle  en  donnant  une  lumière  brillante,  sans 
fumée  et  sans  odeur.  Peut-être  son  usage 
en  médecine  n'est- t-il  pas  à  dédaigner,  car 
elle  relâche  doucement  le  ventre,  ne  cause 
ni  nausées  ni  perte  d'appétit,  et  serait,  je 
crois,  plus  utile  aux  calculeux  que  les  os 
masticateurs  ou  ce  qu'on  nomme  les  pierres 
de  Lamantins.  La  graisse  de  la  queue  est 
plus  ferme,  plus  consistante,  et  plus  déli- 
cate à  la  cuisson.  La  chair  consiste  en  fibres 
un  peu  plus  fortes  et  plus  épaisses  que  dans 
la  chair  de  Bœuf  ;  elle  est  plus  rouge  que 
ceiledes animaux  terrestres,  et,  ce  qui  est 
bieu  remarquable,  elle  se  conserve  fort  long- 


temps sans  odeur  à  l'air  utre,  et  par  l» 
jours  les  plus  chauds,  bien  Qu'elle  soit  de 
toutes  parts  rongée  par  les  Vers. 

«  La  chair,  quoique  elle  ait  besoin  (Tooe 
cuisson  prolongée,  a  une  saveur  très-igré». 
ble,  et  est  difiicile  à  distinguer  de  celte  ài 
Bœuf.  La  graisse  des  jeunes  ressemble  t^ 
lement  au  lard  frais  du  Cochon,  qu  on  Veo 
distingue  à  ueine  :  leur  chair  ne  diO^ 
pas  de  celle  au  Veau  ;  elle  se  ramollit  rapi- 
dement par  la  cuisson,  et  elle  s'y  gonfle  à  ti) 
point,  qu'elle  occupe  un  espace  double  de 
celui  qu'elle  occupait  avant. 

a  L'animal  adulte  pesait  environ  8,00011- 
vresSO  centièmes,  ou  200  couds  de  Russie. 

«  La  multitude  de  ces  animaux  autour  dt 
cette  seule  Ile  est  si  grande ,  qu'elle  suffit 
constamment  k  nourrir  les  habitants  dj 
Kamtschatka.  n 

Les  Lamantins  sont  attaqués  par  un  lo- 
secte  parasite  particulier  ,  qui  occupe  eo 
grand  nombre  les  bras ,  les  mamelles,  le 
mamelon,  les  parties  génitales,  l'anus  et  les 
rugosités  de  l'épiderme;  et  lorsau'ils  per- 
cent l'épiderme  et  la  peau,  la  lympne  ens'é- 
panchant  produit  ces  tumeurs  qu'on  dis- 
tingue quelquefois  en  dilTérents  endroits. 
La  présence  de  ces  Insectes  attire  les  Mouet- 
tes, qui  viennent,  sur  le  dos  de  Lamaolins. 
saisir  de  leurs  becs  pointus  cette  Dourrilcrt 
qu'ils  aiment,  et  rendent  par  là  à  ces  ani- 
maux, que  ces  Insectes  fatiguent,  uns^- 
vice  important. 

STELLION,  steliio,  genre  de  Reptiles  sau- 
riens de  la  famille  des  Iguaniens ,  section d^ 
Agarniens,  établi  par  Daudin  pour  des  es- 
pèces placées  par  Linné  dans  le  genre  Lé- 
zard. —  Les  Stellions  se  distinguent  parles 
caractères  suivants  :  lé  corps  est  un  peu  épais, 
couvert  d'une  peau  lâche  et  garnie  d'écaillés 
nombreuses;  la  lôte  est  allongée,  légèrement 
aplatie  en  dessus;  il  n'y  a  pas  de  dents [»li- 
tines  ;  la  langue  est  charnue,  élargie,  épaisset 
non  extensible  et  seulement  échancrée  à  si 
ointe  ;  le  cou  est  distinct,  les  pieds  sont  il- 
ongés,  à  doigts  amincis,  séparés,  non  oppo- 
sables et  onguiculés;  la  queue,  cylindrique 
ou  comprimée,  est  verticillée  ;  les  verlicilles 
assez  larges  et  recouverts  d'écaillés  carénte 
et  souvent  épineuses. 

G.  Cuviera  établi  parmi  les  Stallions.H 
quatre  divisions  suivantes  : 

5  L  Les  CoRDTLES  (Cordyluf).foy,cem^i 

S  IL  Les  Stellions  ordinaires  (Stelî» . 
Le  corps  est  presque  entièrement  recouTert 
de  très-petites  écailles;  mais  on  remarque 
çà  et  là,  sur  le  dos  et  les  cuisses,  des  écaij'^ 
plus  grandes  que  Jes  autres  et  auelquefois 
épineuses  ;  de  petits  groupes  d  épines  en- 
tourent les  oreilles;  les  épines  de  la  quf'J* 
sont  médiocres;  la  tête  est  renflée  en  arrière 
par  les  muscles  des  mâchoires;  la  queue  est 
longue  et  finit  en  pointe. 

La  seule  espèce  de  ce  groupe  qui  s^^^ 
nue  est  le  Stellion  du  Levant  {SteUi9  ww- 
garis).  Il  a  un  pied  environ  du  bout  du  mû- 
seau  à  l'extrémité  de  la  queue,  qui  fomJ^* 
peu  près  les  trois  cinquièmes  de  la  lougwfjj| 
totale;  il  est  généralement  d'un  brun  on»}- 
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rre;  les  pieds,  divisés  en  cinq  doigls,  sont, 
en  dessous,  d'une  couleur  orangée.  Il  ha- 
bile TAfrique,  et  il  n'y  est  pas  confiné  dans 
les  régions   les  plus  chaudes,  puisqu'il  est 
également  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en 
Egypte.  On  le  rencontre  aussi  aans  les  con- 
trées orientales  et  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel,  ainsi  qu*en  Judée  et  en  Syrie,  où  il  pa- 
raît, d*après  Belon,  qu'il  devient  très-grand. 
M.  François  Cetti  dit  qu'il  est  assez  commun 
en  Sardaigne,  et  qu'il  y  habite  dans  les  mai- 
sons ;  on    Vy   ùomme  Tarentole^  ainsi  que 
dans  plusieurs  provinces  d'Italie;  et  c'est 
une  nouTelle  preuve  de  l'emploi  qu'on  a  fait, 
pour  plusieurs  espèces  de  Lézards,  de  ce 
nom  de  TctrentoU,  donné  à  une  variété  du 
Lézard  vert.  Mais  c'est  surtout  aux  environs 
du  Nil  que  les  Stellions  sont  en  grand  nom- 
bre. On  en  trouve  beaucoup  autour  dos  pv- 
ramides  et  des  anciens  tombeaux  qui  sub- 
sistent encore  sur  l'antique  terre  d  Egypte. 
Ils  s'y  losent  dans  les  intervalles  que  lais- 
sent les  différents  lits  de  pierres,  et  ils  s'y 
nourrissent  de  Mouches  et  d'Insectes  ailés. 
On  dirait  que  ces  pyramides,  ces  éternels 
monuments  de  la  puissance  et  de  la  vanité 
humaines,  ont  été  destinées  à  présenter  des 
objets  extraordinaires  en  plus  d'un  genre; 
c'est    en   effet  dans  ces  vastes  mausolées 
qu'on  va  recueillir  avec  soin  les  excréments 
du  petit  Lézard  dont  nous  traitons  dans  cet 
article.  Les  anciens,  qui  en  faisaient  usage, 
ainsi  que  les  Orientaux  modernes,  leur  don- 
naient le  nom  de  Crocodtïea  (1),  apparem- 
ment parce  qu'ils  pensaient  qu'ils  venaient 
dû  Crocodile  (2);  et  peut-être  ces  excréments 
n'auraient-ils  pas  été  aussi  recherchés,  si 
Von  avaît  su  que  l'animal  qui  les  produit  n'é- 
tait ni  le  plus  grand,  ni  le  plus  petit  des  Lé- 
zards, tant  il  est  vrai  (]ue  les  extrêmes  en 
imposent  presque  toujours  à  ceux  dont  les 
regards  ne  peuvent  pas  embrasser  la  chaîne 
entière  des  objets. 

Les  modernes,  mieux  instruits,  ont  rap- 
porté ces  excréments  au  Slellion,  à  un  Lé- 
zard qui  n'a  rien  de  très-remarquable  ;  mais 
déjà  le  sort  de  cette  matière  abjecte  était  dé- 
cidé, et  sa  valeur  vraie  ou  fausse  était  éta- 
blie. Les  Turcs  en  ont  fait  une  grande  con- 
sommation; ils  s'en  fardaient  le  visage;  et 
il  faut  que  les  Stellions  aient  été  bien  nom- 
breux en  Egypte,  puisque  pendant  longtemps 
en  trouvait  presque  partout,  et  en  très- 
grande  abondance,  cette  matière  que  l'on 
nommait  stercus  Lacerii  ainsi  que  Croeodilea. 
{  III.  Les  QuBtJES  RUDES  {Doryphorus  f 
G.  Cuv.). 

De  même  que  les  Stellions,  ils  manquent 
de  pores  aux  cuisses;  mais  ils  n'ont  pas  le 
tronc  hérissé  de  petits^roupes  d'épines. 

Cette  division  ne  comprend  que  deux  es- 
pèces qui  habitent  l'Ameriaue  méridionale , 
le  Stellion  cocrtb-qceue  (SteUio  brevicau' 

(1)  <  Noas  trouvons  aussi  des  Stellions»  desquels 
^  Arabes  recueilleut  les  excréments,  qu*ils  por- 
j^it  vendre  au  Caire,  nommes  en  grec  Crocodttea. 
^  là  les  marchands  nous  les  apportent  vendre,  i 
««Ion,  livre  n,  chap.  68,  page  t32. 

(*)  StfrcoTt  fucalui  Crocoiili.  Horace. 


daius^  Daud  ).  Sa  longueur  totale  est  de  qua- 
tre à  cinq  pouces,  et  sa  queue  a  au  plus  un 
pouce  et  aemi  ou  deux;  il  est  bleu-clair, 
marqué  de  bandes  transversales  irrégulières 
d'un  bleu  foncé;  l'autre  espèce  est  le  Stbl- 
LiON  Azcaé  (Siellio  azurtus^  Daud.).  Il  a  près 
de  sept  pouces  de  lopgueur  totale,  sa  queue 
seule  ayant  plus  de  trois  pouces  ;  il  est  en 
dessus  d*un  bleu  clair  uniforme,  sans  au- 
cune tache,  et  d'une  couleur  à  peine  plus 
pâle  en  dessous. 

§  IV.  Les  Fouette-queue  {Urotnoêtyx^  G. 
Cuv.,  Merr.;  Caudiverberat  Auct.),  Stel- 
lions BATARDS,  Daud. 

Les  écailles  du  corps  sont  petites,  lisses 
et  uniformes  ;  les  écailles  de  la  queue  sont 
encore  plus  grandes  et  plus  épineuses  quo 
chez  les  Stellions  ordinaires;  la  tête  n'est 
pas  renflée  par  les  muscles  des  mâchoires  ; 
il  V  a  une  série  de  pores  sous  les  cuisses. 

Le  groupe  des  Fouette-queue  renferme 
plusieurs  espèces  qui  habitent  les  parties 
chaudes  des  deux  continents.  L'espèce  la 
plus  importante  est  le  Foubtte-oueue  d'E- 
OTPTB  (Vromoityx  spinipet^  Merr.;  Siellio 
spinipes^  Daud.J.  Il  a  Jeux  à  trois  pieds 
cle  long  ;  sa  couleur  générale  est  d'un  beau 
vert  de  prés  ;  ses  cuisses  présentent  plu- 
sieurs écailles  assez  grandes  et  épineuses  ; 
la  queue  est  épineuse  en^-dessus  seulement. 
Cette  espèce  est  assez  répandue  dans  la 
Haute-Egypte  et  dans  le  désert  qui  avoisine 
ce  pays.  Dans  l'état  de  nature,  elle  vit  sous 
terre  dans  des  trous.  Les  bateleurs  l'appor- 
tent fréquemment  au  Caire  et  l'emploient 
habituellement  dans  leurs  divers  exercices. 

^Parmi  les  autres  espèces  nous  citerons 
YUromaêtvx  griseus  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande ;  VtJr.  reticuhtus  du  Bengale  ;  VUr. 
aeantinurusj  Bell.;  VUr.  omatus^  Ruppell, 
et  le  Stellion  quetzpaleo^  décrit  par  Lacé- 
pède,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
genre  Quetzpalbo  (OpAuru*,  G.  Cuv.). 

STERNOTHAIRE.  Voy.  Emtdb. 

STROMATÉE  FIA  TOLE,  çenre  de  pois- 
sons apodes.  —  Le  corps  des  Stromatéos 
est  très-comprimé  par  les  côtés,  et  les  deux 
surfaces  latérales  que  produit  cette  eom- 

()ression  sont  assez  hautes,  relativement  h 
eur  longueur,  pour  représenter  ua  ovale 
plus  ou  moins  régulier.  Cette  coniiûrmation, 
unique  parmi  les  apodes  crue  nous  décri- 
vons, suffit  pour  empêcher  de  confondre  les 
Stromatées  avec  les  autres  de  son  ordre. 

Parmi  ces  Stromatées,  l'espèce  la  plus  an- 
ciennement  connue  est  celle  que  l'on  nomme 
Ftaiolej  et  que  l'on  trouve  dans  la  mer  Mé^ 
diterranée,  ainsi  que  dans  la  mer  Roage% 
Les  couleurs  sont  agréables  et  brillantes  ;: 
et  leur  éclat  frappe  aautant  plus  les  yeux« 
qu'elles  sont  répandues  sur  les  larges  sur- 
faces latérales  dont  nous  venons  de  parler. 
Ordinairement  ce  beau  poisson  est  bleu  dans 
sa  partie  supérieure*  et  blanc  dans  sa  partie 
inférieure,  avec  du  rouge  autour  des  lèvres; 
et  ces  trois  couleurs,  que  leurs  nuances  et 
leurs  reflets  marient  et  fondent  les  unes 
dans  les. autres,  plaisent  d'autant  plus  sur 
la  Fiatole,   qu'elles   sont    relevées  par  de% 
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Syngnathes  sont  engages  en  entier.  Ces 
poissons  sont,  en  effet,  retétus  d'une  longue 
cuirasse  qui  s'étend  depuis  la  tête  jusqu'à 
reitrémite  de  la  queue.  Cette  cuirasse  est 
composée  d'un  très-grand  nombre  d'anneaux 
placés  à  la  suite  run  de  l'autre,  et  dont 
chacun  est  articulé  avec  celui  qui  le  pré- 
cède et  celui  qui  le  suit.  Ces  anneaux  ne 
sont  pas  circulaires,  mais  à  plusieurs  côtés  ; 
et  cx)mme  les  faces  analogues  de  ces  anneaux 


se  correspondent  d*un  bout  a  VattUe  d* 
ranimai,  1  ensemble  de  la  cuirasse,  ou,  poyr 
mieux  dire,  du  très-long  étui  qu'ils  fortseiA, 
ressemble  è  un  prisme  à  plusieurs  pans.  Le 
nombre  de  ces  pans  varie  suivant  les  espèce^, 
ainsi  que  celui  des  anneaux  qui  reooufr^ 
le  corps  et  la  queue  proprement  dite. 
SYSTÈME  NERVEUX.  Foy.  Neifs 
SYSTÈME  PANTHÉISTE  sur  Torigiaedes 
êtres  organisés.  Voy.  riRT&oDucTiO!i. 
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TAMBOUR,  Pogoniasj  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  Sciénoïdes.  — Ces  poissons 
sont  faciles  à  reconnaître  à  leur  corps  allon- 
gé, comprimé  latéralement,  revêtu  de  gran- 
des écailles,  et  terminé  en  pointe  ;  par  leur 
museau  obtus,  bombé,  et  les  os  de  leur  tête 
caverneux;  par  leurs  opercules  écailleux, 
mais  sans  dentelures  ;  par  leur  double  dor« 
sale  et  leur  bouche  garnie  de  petites  dents 
en  velours.  Ajoutez  è  cela  que  les  Tambours 
ont  de5  pores  sous  la  mâchoire  inférieure,  et 
que  cette  dernière  est  garnie  de  nombreux 
petits  barbillons,  adhérents  à  la  peau,  et  rap- 
iirochés  sous  la  symphyse.  Ces  poissons  se 
l'ont  remarquer  par  leur  grande  taille  (Quel- 
ques-uns  atteignent  jusqu'à  sept  pieds  de 
long)  et  surtout  par  le  bruit  qu'ils  font  en- 
tendre, et  que  l'on  a  compare  à  celui  d'un 
tambour,  ce  qui  leur  a  fait  donner  leur  nom 
vulgaire.  Ce  genre  b  été  divisé  en  deux  sous- 
genres  ;  ce  sont  les  Tambours  proprement 
dits,  et  les  Micropogons. 

Les  Tambours  (Pogonias).  Cette  division  est 
composée  d'espèces  au?  joignent  aux  formes 
des  Sciènos,  otà  tous  les  caratères  des  Ombri- 
nes,  celui  d'avoir.denombreux  barbillons  sous 
les  branches  de  la  mâchoire  inférieure. 

Exemples  :  le  grand  Tambour,  Pooonias 
(CAromtf  ,Cuvier),  appeléaussi  £a6rti5cAromt> 
par  Linné.  Sa  nuque  est  bombée  et  un  peu 
carénée  ;  .sa  tête  est  grosse  et  renflée  par  les 
cfûtés,  plus  courte  et  plus  obtuse  au  museau  ; 
sa  bouche  est  petite,  garnie  d'un  grand  nom- 
bre de  dents  serrées,  assez  grosses,  droites, 
égales  entre  elles ,  et  mousses  ;  de  petits 
barbillons  grêles  et  mous,  semblables  à 
des  vers,  au  nombre  d'une  vingtaine,  dispo- 
sés par  rangées  transversales,  pendent  des 
deux  côtés  de  la  mâchoire  inférieure.  Long 
de  trois  pieds  et  demi,  il  pèse  IS,  20  et 
30  livres  ;  d'une  couleur  d'argent  sombre, 
avec  une  teinte  cuivrée  et  rougeâtre.  11 
se  trouve  en  Amérique.  Le  Pogomas  fascia-- 
tuê,  Lacép.,  autre  espèce  analogue  à  la  pré- 
cédente, qu'on  reconnaît  h  sa  belle  couleur 
argentée,  avec  quatre  bandes  verticales  bru- 
nes ou  noirâtres  ;  c'est  è  cette  circonstance 
qu'elle  doit  son  nom  spécifique  de  Fasciatus^ 
qui  signifie  à  bandes.  L'Amérique  la  pos- 
sède. 

Les  MiCR0P0G05s  (Micropogon)^  chez  les- 
quels il  existe  également  des  barbillons., 
mais  où  ce  caractère  est  presque  impercep- 
tible, tant  leurs  barbillons  sont  exigus.  Foy« 


TANCHE  de  mer.  Toy.  Phtcis. 

TANCHE,  Tinca^  genre  de  poissons  de  la 
famille  des  Cynrinoïdes ,  ordre  des  Mala- 
coptérygieos  abdominaux.  —  Les  Tancbe? 
sont  aussi  sujettes  que  les  GouionsàTarin 
dans  leurs  nuances,  suivant  Tâge,  le  seie, 
le  climat,  les  aliments  et  les  qualités  d« 
l'eau.  Communément  on  remarque  daj«iiM 
verdâtre  sur  leurs  joues,  du  blanc  surleut 

Î;orge,  du  vert  foncé  sur  leur  front  et  sut 
eur  dos,  du  vert  clair  sur  la  partie  supé- 
rieure de  leurs  côtés,  du  jaune  sur  la  pirlk 
inférieure  de  ces  dernières  portions,  dt 
blanchâtre  sur  le  ventre,  du  violet  sur  1^ 
nageoires  ;  mais  plusieurs  individus  nn»- 
trent  un  vert  plus  éclairci,  au  plustoisi 
du  noir;  les  mâles  particulièrement oDldrs 
teintes  moins  obscures.  Ils  ont  aussi  les 
ventrales  |)lus  grandes,  les  os  plus  forts,  k 
chair  plus  grasse  et  plus  agréable  au  goâi 
Dans  les  femelles  comme  dans  les  mAI^,  li 
t^te  est  grosse,  le  front  large,  l'œil  peiii 
la  lèvre  épaisse,  le  dos  un  peu  arqué; cbi^ 
cun  des  os  qui  retiennent  les  pectorales  ci 
les  ventrales,  très-fort  ;  la  peau  noire;  toott 
l8  surface  de  Tanimal  couverte  d'une  lu- 
tière  visqueuse  assez  abondante  pour  eut 

[)écher  de  distinguer  facilement  lesécaitb 
'épine  dorsale  composée  de  39  fertèbrri 
et  soutenue  à  droite  et  à  gaucbe  par  li 
côtes. 

On  trouve  des  Tanches  dans  presque 
toutes  les  parties  du  globe.  Elles  habit^^ 
dans  les  lacs  et  dans  les  marais  :leseaai 
stagnantes  et  vaseuses  sont  celles  qa'ellf! 
recherchent.  Elles  ne  craignent  pas  ^^ 
rigueurs  de  l'hiver  :  on  n'a  pas  mémeocsott 
dans  certaines  contrées,  do  casser  en  éS^ 
rents  endroits  la  glace  qui  se  forme  au; 
dessus  de  leur  asile;  ce  qui  prouve  qtti 
n'est  pas  nécessaire  d'y  donner  une  i^sw 
aux  çaz  qui  peuvent  se  produire  dans  leor» 
retraites,  et  ce  qui  paraît  indiquer  quett» 
y  passent  la  saison  du  froid  enfoncées  daw 
le  limon,  et  au  moins  à  demi  engourdies 
ainsi  que  Tont  pensé  plusieurs  naluralisij^- 
On  peut  mettre  des  Tanches  dans  <» 
viviers,  dans  des  mares ,  môme  dans  à^ 
simples  abreuvoirs;  elles  secuntenleul^ 
peu  d'espace.  Lorsque  1  été  approcha,  ««* 
cherchent  des  places  couvertes  d'herbe  p*J 
y  déposer  leurs  œufe,  qui  sont  verdltrts** 
Irès-petits.  On  ies  pèche  à  l'hameçon  •lo*' 
qu'avec  des  filets;  mais  fréquemment  e-i^ 
rendent  vains  les  efforts  des  pécûcors.  i^ 


iSi 


TET 


POISSONS,  ETC. 


TET 


1436 


[ue  la  rase  ou  la  force  des  poissons  vôraces, 
n  se  cachant  dans  la  vase.  La  crainte,  tout 
omuie  le  besoin  de  céder  à  l'influence  des 
haogements  de  temps ,  les  porte  aussi 
[uelauefois  à  s*é)ancer  hors  de  Teau,  dont 
e  déiaut  ne  leur  fait  pas  perdre  la  vie  aussi 
ite  qu'à  beaucoup  d^autres  poissons. 

Elles  se  nourrissent  des  mêmes  substances 
[ue  les  Carpes,  et  peuvent  par  conséquent 
luire  h  leur  multiplication.  Leur  poids  peut 
(re  de  six  à  huit  livres.  Leur  chair  molle, 
t  quelquefois  imprégnée  d'une  odeur  de 
imon  et  de  boue,  est  difficile  h  digérer, 
lais  d'ailleurs,  suivant  les  pays,  les  temps, 
es  époques  de  l'année,  les  altérations  ou 
es  modiGcations  des  individus,  et  une  sorte 
le  mode  ou  de  convention,  elles  ont  été 
stimées  ou  dédaignées.  On  s'est  même 
Bsez  occupé  de  ces  Abdominaux,  dans  beau- 
oup  de  contrées,  pour  leur  attribuer  des  pro- 
iriélés  très-extraordinaires.  On  a  cru  que, 
oupées  en  morceaux,  et  mises  sous  la 
liante  des  pieds ,  elles  guérissaient  de  la 
icsteet  des  fièvres  brûlantes;  qu'appliquées 
ivanles  sur  le  front,  elles  apaisaient  les 
aaux  de  tète;  Qu'attachées  sur  la  nuque, 
illes  calmaient  l'inflammation  des  yeux; 
me  placées  sur  le  ventre,  elles  faisaient 
llsparaitre  la  jaunisse;  que  leur  fiel  chassait 
es  Vers. 

TARSE.  Voy.  Squelette. 

TEINTURIERS,  espèce  de  poissons.  Toy. 
Aaqubreau. 

TÉLESCOPE.  Toy.  Pomatome  et  Carpe. 

TESTDDO.  Voy.  Tortue. 

TÊTARD.  —  C'est  le  nom  que  portent  les 
batraciens  au  sortir  de  l'œuf.  Nous  allons 
îxposer  brièvement  les  principaux  change- 
nents  qui  s'opèrent  chez  le  Têtard  de  la  Gre- 
louille,  changements  qui  consistent  surtout 
lans  la  disparition  de  la  queue,  dans  le 
nodede  développement  des  pattes  et  de  leur 
iddition,  et,  pour  ainsi  dire,  de  leur  adjonc- 
lion  aux  autres  parties  du  corps,  ainsi  que 
lans  la  présence  d'un  bec  cartilagineux  ana- 
logue à  celui  des  poissons. 

On  a  remarque  une  différence  entre  le 
rétard  de  la  Grenouille  et  celui  de  la  Sala- 
mandre, autre  Batracien,  au  moment  oii  ils 
Mrtent  de  l'œuf.  Il  semblerait  que  le  Têtard 
de  la  Grenouille,  qui  doit  devenir  un  animal 
plus  parfait  que  la  Salamandre,  sort  de  l'œuf 
trop  prématurément  ;  on  dirait,  en  effet,  que 
^u  organisation  est  bien  plus  incomplète 
que  celle  du  Têtard  de  la  Salamandre  ;  lors  de 
la  sortie  de  l'œuf,  ce  dernier  a  tous  les  or- 
wnes  qu'il  doit  avoir,  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
la  forrne  çénérale  et  déOnitive  du  corps  qu'il 
ne  possède  déjà.  11  ne  lui  reste  à  subir,  pour 
Passer  à  Télat  d'animal  parfait,  que  de  lé- 
gères modiQcations  ;  encore  faut-il  remarquer 
|(ue  ces  modifications  consistent,  non  dans 
laddition  ou  le  développement,  mais  bien 
^ns  l'atropine  et  la  diminution  de  quelques 
organes. 

Au  contraire,  le  Têtard  de  la  Grenouille  se 
I^esente  sous  une  forme  tout  autre  que  celle 
MU  il  doit  avoir  plus  tard.  Ses  membres  pel- 
viens et  tlioraciques  ue  sont  qu'ébauchés  et 


non  apparents  à  Textérieur;  le  train  de  der- 
rière s'applique,  pour  ainsi  dire,  après  coup, 
au  reste  de  l'animal  ;  le  bassin  se  forme  en 
avant  des  muscles,  qui  meuvent  une  longue 
échine;  un  bec  cartilagineux  se  trouve  en 
avant  de  la  mâchoire  inférieure  incomplète- 
ment développée,  et  remplacée  par  une 
bouche  en  quelque  sorte  transitoire.  Tout  ce 
changement,  qui  s'opère  chez  le  Têtard  de 
la  Salamandre  avant  la  naissance .  s'effectue 
chez  le  Têtard  de  la  Grenouille  lorsque 
celui-ci  est  sorti  de  l'œuf,  ce  qui  ferait 
croire  au  premier  abord  que  le  Têtard  de  la 
Grenouille  subit  des  changements  plus  nom- 
breux, et  que  sa  composition  organique  est 
plus  élevée.  Du  reste,  ce  n'est  point  lorsqu'il 
se  forme  et  se  développe  que  le  Têtard  de  la 
Grenouille  offre  le  plus  d'intérêt, c'est  surtout 
dans  la  période  où  il  perd  ses  organes. 
Ainsi,  lorsque  le  Têtard  a  pris  tout  l'accrois- 
sement possible,  il  arrive  un  moment  où  tout 
demeure  stationnaire;  mais  bientôt  le  jeune 
Beptile  perd  la  membrane  vasculaire  qui  en- 
toure la  partie  charnue  de  la  queue,  et  c'est 
alors  qu'il  commence  à  décroître. 

ï>ès  que  la  queue  commence  à  perdre  de 
so  longueur,  elle  semble  déjà  plus  ronde,  ce 
quPest  un  effet  naturel  de  la  disparition  de 
la  membrane  vasculaire.  Tous  les  jours  la 
queue  perd  une  ligne  environ  de  sa  longueur, 
et  en  même  temps  on  voit  que  les  pattes  de 
devant  exécutent  des  mouvements  et  disten- 
dent fortement  la  membrane  qui  les  enve- 
loppe. On  aperçoit  aussi  que  la  bouche  du 
petit  Têtard  se  fend  davantage.  C'est  au  mo- 
ment où  tous  ces  changements  s'opèrent,  que 
le  petit  Reptile  semble  prévoir  qu'il  est  des- 
tiné à  vivre  au  moyen  d'une  organisation 
plus  élevée  et  tout  autre  que  la  sienne.  Il  est 
dans  une  agitation  continuelle  ;  il  va  au  fond 
de  l'eau  avec  rapidité,  revient  à  la  surface 
du  liquide  avec  une  vitesse  égale;  tous  ses 
mouvements  paraissent  désordonnés,  et  Ton 
dirait  qu'ils  sont  déterminés  par  un  mouve- 
ment de  joie.  Tel  n'est  pas  cependant  le  vé- 
ritable motif  de  son  agitation;  toutes  ces 
allées  et  venues,  tous  ces  mouvements  vio- 
lents ont  pour  but  de  déchirer  l'enveloppe 
des  pattes  de  devant;  aussi  vo\ons-nous  le 
Têtard  rester  fort  tranquille  aussitôt  mi'ii  est 
parvenu  à  déchirer  le  sac  branchial.  Il  arrive 
très-souvent  qu'une  des  pattes  sort  la  pre- 
mière, tandis  que  Tautre  reste  quelquefois 
deux  ou  trois  jours  avant  de  se  débarrasser 
de  son  enveloppe. 

Lorsque  le  Têtard  a  ainsi  délivré  ses  pattes, 
il  va  à  la  surface  du  liquide,  se  place  sur  le 
flanc  ou  sur  le  dos,  et  reste  là  comme  mort. 
Le  Têtard  alors  n'est  pas  immobile  par  le  seul 
effet  de  la  fatigue;  il  l'est  surtout  par  les 

Î;rands  changements  qui  s'opèrent  du  côté  de 
a  circulation  branchiale  et  de  la  respiratioo 
fmlmonaire,  changements  qui  ont  de  l'ana- 
ogie  avec  ceux  que  nous  avons  observés 
chez  les  Têtards  des  Salamandres. 

Aussitôt  que  les  pattes  de  devant  sont 
sorties,  le  petit  Reptile  cherehe  les  lieux 
obscurs;  on  dirait  que  la  lumière  l'incom- 
mode; ainsi  soustrait  aux  regards  del'obser- 
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valeur,  il  se  place  au  borJ  de  l'eau  de  ma- 
nière à  ce  que  sa  iéte  soit  entièrement  hors 
du  liquide  et  sur  Therbe.  Il  reste  ainsi  sans 
bouger  jusqu'à  ce  que  la  queue  soit  réduite 
à  une  longueur  de  deux  à  irois  lignes.  C'est 
donc  en  respirant  hors  de  l'eau  que  le  Têtard 
«e  mét/iraorphoso.  Il  résulte  de  \h  que  les 
branchies  ne  sont  nîus  arrosées  :  que  les  pa- 
rois des  sacs  brancniaux  se  collent  contre  le 
^rps  de  ranimai  et  que  les  poumons  fonc- 
tionnent seuls.  Mais  si,  au  lieu  de  laisser  le 
Têtard  libre  de  faire  ce  qui  lui  convient,  on 
le  force  à  demeurer  dans  l'eau  après  que  les 
pattes  sont  sorties,  on  voit  qu'il  s'efforce  de 
lester  sur  l'eau,  ses  narines  toujours  hors 
•lu  liquide;  il  s'élance  même  comme  pour 

orlir  de  l'élément  qui  ne  lui  est  plus  neces- 
«iaire.  Chaque  fois  c[u'il  prend  une  gorgée 
d'eau,  le  sac  branchial  se  gontle,  et,  au  bout 
\\e  quelque  temps,  il  laisse  échapper  une 
bulle  d'air  par  l'ouverture  qui  a  déterminé 
la  sortie  de  la  paite.  On  conçoit  facilement 
que,  de  cette  manière,  la  persistance  des 
ouvertures  accidentelles  facilite  la  sortie  de 
•'eau  qui  pénètre  dans  la  bouche,  ce  qui  de- 
vrait continuer  à  faire  vivre  le  petit  Têtard; 
mais  comme  le  sang  est  alors  détourné  xles 
branchies,  il  en  résulte  que  la  respiration 
branchiale  esc  tout  à  fait  incomplète  et  in- 

uffisante.  Il  faut  par  conséauent  que  le  pou- 
mon vienne  concourir  à  l'oxygéiialion  du 
<:ang  :  pour  cela  il  est  indispensable  que  le 
uî»tit  être  soit  hors  de  l'eau;  autrement  il 
meurt  au  bout  de  deux  jours  environ  :  si  on 
''e3(amine  alors,  on  le  trouve  gonflé  d'eau,  et 
il  paraît  avoir  succombé  à  l'asphyxie. 

Ce  fait  a  conduit  à  penser  aue  l'eau  devait 
être  avalée  par  le  Têtard  maigre  l'existence 
lies  fentes  branchiales  internés,  et  c'est  en 
examinant  l'intérieur  de  la  bouche  que  l'on 
a  vu  la  communication  avec  l'extérieur  ne 
plus  exister  que  très-incomplétemenl  à  celte 
époque.  La  muqueuse  buccale,  qui  offrait 
deux  grandes  ouvertures  en  se  rapprochant 
de  la  ligne  médiane,  les  a  obstruées,  de  telle 
sorte  que  l'eau  ne  peut  plus  sortir  par  le 
trou  branchial,  ni  même  par  les  déchirures 
qu'ont  produites  l«s  pattes  en  sortant  de 
leurs  enveloppes.  Il  y  a  évidemment  coïnci- 
dence entre  tous  les  moyens  pris  par  la  na- 
ture pour  faire  changer  la  condition  organi- 
que du  petit  être;  cir,  en  même  temps  que 
la  queue  est  obligée  de  disparaître,  nous 
voyons  que  les  pattes  de  devant  sortent,  que 
1.1  muqueuse  buccale  ferme  les  voies  de 
communication,  et  que  toute  la  circulation  ' 
branchiale  change.  Wous  allons  indiquer  de 
quelle  manière  la  queue  dis^iaraît  complè- 
tement. 

De  jour  en  jour  la  queue  se  raccourcit; 
elle  perd  dans  l'espace  de  vingt-quatre  h  'ures 
une  ligne  environ  de  sa  longueur.  Celle 
diminution  ne  laisse  voir  aucune  trace  ap- 
parente de  la  chute  d'une  partie  équivalente 
de  la  queuo.  L'extrémité  caudale  est  arrondie 
et  lissid.  Elle  est  aussi  d'un  noir  [dus ou  moins 
foncé.  Celle  partie,  qui  est  frappée  de  mort, 
se  raccourcit  et  se  contourne  sur  elle-même, 
ou  bien,  sans  se  contourner,  reste  lisse  et 


arrondie  h  l'extrémité.  Dans  tous  les  casrteD 
ne  se  détache  du  corps;  la  partie  qui  est 
ainsi  comme  sphacêlée  est  entièrement  ré- 
sorbée, et  au  bout  de  quelques  jours  (coq 
à  six),  il  ne  reste  plus  qu'un  petit  tubercule 
noirâtre,  situé  sur  l'anus,  au  bas  de  U 
colon'ie  vertébrale.  Ce  petit  tubercule  dis- 
paraît aussi  en  peu  de  temps,  et  la  peau  se 
continue  en  ce  point  sans  cicatrice,  comme 
s'il  n'y  avait  jamais  eu  de  prolongement. 

On  a  voulu  savoir  si  Ton  pourrait  recon- 
naître les  parties  constituant  la  gueue,  lors- 
qu'elle est  frappée  de  mortiGcation,  et  pour 
Cela,  on  en  a  rendu  un  grand  nombre  qui 
avaient  une  longueur  très-différente,  et  roo 
a  constamment  reconnu  que  le  péril  canal 
caudal  s'était  réduit  à  une  substance  molle, 
mais  toujours  blanche;  que  la  pousse  noire 
qui  entoure  le  canal  est  le  résidu  des  musdes 
de  la  queue,  qu'il  n'y  a  point  de  vaisseaut, 
encore  moins  de  filets  nerveux  ;  enOn  qdt 
toute  la  partie  privée  de  la  vie  ne  donne 
aucune  odeur,  et  qu'elle  est  entièremeit 
résorbée. 

TÊTE.  Voy.  Squelette. 

TÉTRAGONDRE,  genre  de  poissons  delà 
famille  des Mugiloïdes. — Laseuleespèceooo- 
nue  est  le  Courpata  ou  Corbeau  des  cOtes 
de  la  Méditerranée^  Tetrag.  CuvieriU  Rissoj. 
Suivant  les  observations  de  M.  Risso,  u 
chair  de  ce  poisson,  quoique  blanche  et  ten- 
dre, est  vénéneuse  :  il  l'a  éprouvé  sur  lui- 
même,  et  plusieurs  fois  il  a  ressenti,  apr^ 
en  avoir  mangé,  des  douleurs  aiguës  dans 
les  entrailles,  principalement  vers  la  région 
épigastrique  et  auprès  de  l'ombilic;  levenire 
s*est  météorisé;  une  chaleur  pénible  a 
échauffé  la  gorge  et  l'œsophage  ;  ces  accidents 
furent  accompagnés  de  nausées  fréquentes 
suivies  de  vomissements  d'une  humeur  glai- 
reuse; des  ténesmes  et  de  la  lassitude  pen- 
dant d  'ux  jours  terminèrent  ces  différents 
symptômes.  M.  Risso  attribue  ces  effeU  per- 
nicieux h  la  nourriture  de  ce  poisson,  qui 
consiste  en  Méduses  et  autres  Zoophyles. 

L'individu  est  long  d'un  pied  ou  à  peu 
près;  il  fraie  au  mois  d'août,  et  ce  n'est 
u'à  cette  époque  seulement  qu'il  approdîe 
u  rivage. 

TETRODON,  Téiraodon,  genre  de  poissons 
d?  la  famille  desGymnodonles.  — Les  pois- 
sons cartilagineux  que  nous  allons  examiner 
ont  reçu  le  nom  de  Tétrodon,  qui  signifie 
quatre  dents  à  cause  de  la  conformation  sin- 
gulière de  leurs  mâchoires.  Elles  sont,  en 
elfet,  larges,  dures,  osseuses,  saillaDtes,queJ- 
quefois  arrondies  sur  le  devant,  et  séparées 
chacune,  dans  celte  partie  antérieure,  par 
une  fente  verticale,  en  deux  portions  aux- 
quelles le  nom  de  dents  a  été  donné.  C« 
quatre  dents  ou  ces  quatre  portions  de  oà- 
cnoires  osseuses,  qui  débordent  les  lèwes, 
sont  ordinairement  dentelées,  et  ont  beau- 
coui)  de  rapports  avec  les  mâchoires  dures 
et  dentelées  des  tortues.  Dans  les  espèce» 
où  leur  partie  antérieure  se  prolonge  on  jei 
e  i  pointe,  ces  portions  de  mâchoires  resseffl' 
blenl  un  peu  aux  mandibules  du  bec  duB 
Perroquet  ;  et  de  là  vient  le  nom  que  uott> 
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aToos  oonsenré  au  Télrodon  que  nous  allons 
décrire  dans  cel  article. 

Ces  mâcboireSy  placées  hors  des  lèrres, 
fortes  et  crénelées»  sont  très-propres  à  écra- 
ser les  Crustacés  et  les  coquillages  «  dont 
les  Tétrodons  se  nourrissent  souvent.  Ces 
poissons  ont,  par  la  nature  de  cet  apnétit 
pour  les  animaui  revêtus  d'un  têt  ou  d  une 
coquille,  un  rapport  d*habitude  avec  les  Os- 
tracions,  auxquels  ils  ressemblent  aussi  par 
des  traits  de  leur  conformation.  Comme  les 
Ostracions,  ils  ont  une  membrane  branchiale 
et  un  opercule  :  la  membrane  est  communé- 
ment dénuée  de  rayons;  et  l'opercule  plus 
OQ  moins  difficile  è  distinguer,  surtout  dans 
l€tf  indivi^ius  desséchés  ou  altérés  d*une  an- 
tre  manière,  consiste  ordinairement  dans 
une  petite  plaque  cartilagineuse.  Ils  n'ont 
pas  reçu  de  la  puissance  créatrice  cette  en- 
veloppe solide  dans  laquelle  la  plus  grande 
partie  du  corps  des  Ostracions  est  garantie 
de  la  dent  de  plusieurs  poissons  assez  forts 
et  assez  bien  armés;  la  nature  ne  leur  a  pas 
donné  les  boucliers  larges  et  épais  qu'elle  a 
disposés  sur  le  dos  des  Acipensères  ;  elle  ne 
les  a  pas  revêtus  de  la  peau  épaisse  des  Ba- 
tistes ;  mais  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  leur  surface  est  hérissée,  dans  presque 
toutes  les  espèces  de  cette  famille,  oe  petits 
piquants  dont  le  nombre  compense  la  briè- 
Yeié.  Ces  pointes  blessent  assez  la  main  qui 
Teut  retenir  le  poisson,  ou  fanimal  qui  veut 
le  saisir,  pour  contraindre  souvent  à  lâcher 
prise  et  à  cesser  de  poursuivre  le  Tétrodon  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  la  seule  espèce  de 
ce  çenre  que  Ton  ait  vue  absolument  sans  ai- 
guillons a  été  douée,  pour  se  défendre,  de 
la  force  et  de  la  grandeur. 

Mais  indépendamment  de  ces  armes,  au 
moins  très-multipliées  si  elles  sont  [>eu  visi- 
bles, les  Tétrodons  jouissent  d'une  faculté 
qui  leur  est  utile  dans  beaucoup  de  circons- 
tances, et  qu'ils  possèdent  à  un  plus  haut 
degré  que  presque  tous  les  poissons  con- 
nus. 

Nous  avons  vu  les  Balistes,  et  d'autres  Car- 
tilagineux, gonfler  une  partie  de  leur  corps 
à  volonté  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible.  Les  Tétrodons  enûeni  ainsi  leur 
partie  inférieure,  mais  ils  peuvent  donner  à 
cette  partie  une  extension  si  considérable, 

Îu'elle  devientcomme unegrosse  boulesouf- 
ée  ,  dans  la  portion  supérieure  de  laquelle 
disparaît,  pour  ainsi  dire,  quelquefois,  le 
corps  proprementdit,  quelque  cylindrique  ou 
quelque  conique  que  soit  sa  forme.  Ils  usent 
de  cette  faculté,  et  s'arrondissent  plus  ou 
moins  suivant  les  différents  besoins  qu'ils 
▼eulent  satisfaire  ;  et  de  ces  gonflements 
plus  ou  moins  considérables,  sont  venues  les 
erreurs  de  plusieurs  observateurs  qui  ont 
rapportée  différentes  espèces  des  individus 
de  fa  même,  enflés  et  étendus  à  des  degrés 
inégaux. 

Mais  quelle  est  précisément  la  partie  de 
leur  corps  dont  les  Tétrodons  peuvent  aug- 
menter le  volume,  en  y  introduisant  ou  de 
l'air  atmosphérique,  ou  un  gaz,  ou  un  fluide 
quelconque  ?  C'est  une  sorte  de  sae  formé 


par  une  membrane  située  entre  les  intestins 
et  le  péritoine  qui  les  couvre,  et  celte  pelli- 
cule très-souple  est  la  membrane  interne  de 
ce  même  péritoine.  Au  reste,  un  habile 
ichthyologiste  s'est  assuré  de  la  communi- 
cation de  l'intérieur  de  ce  sac  avec  la  cavité 
qui  contient  les  branchies  ;  il  l'a,  en  effet, 
gonflé,  en  soufflant  par  louverture  bran- 
chiale. Quoi  qu'il  en  soit,  les  parties  voisi- 
nes de  cette  poche  partagent  sa  souplesse, 
se  prêtent  à  son  gonflement,  s'étendent  elles- 
mêmes.  La  peau  de  l'animal,  ordinairement 
assez  mince  et  plissée,  pouvant  recevoir 
aussi  un  grand  développement,  toute  la  por- 
tion inférieure  du  corps  du  Télrodon,  et 
même  ses  côtés,  s'enflent  et  se  dilatent  au 
point  de  représenter  un  globe  plus  ou  moins 
parfait,  et  si  grand,  à  proportion  du  volume 
du  poisson,  que  l'on  croirait,  en  le  voyant 
nager  dans  cet  état,  n'avoir  sous  les  yeux 
qu'un  ballon  flottant  entre  deux  eaux,  ou  sur 
la  surface  des  mers. 

C'est  principalement  lorsque  les  Tétrodons 
veulent  s'élever  qu'ils  gonflent  ainsi  leur 
corps,  le  remplissent  d'un  fluide  moins  pe- 
sant gue  l'eau,  et  au^entent  leur  légèreté 
spécitique.  Ils  compriment,  au  contraire,  le 
sac  de  leur  péritoine,  lorsqu'ils  veulent  des- 
cendre avec  plus  de  £icilité  dans  les  profon- 
deurs de  l'Océan;  et  la  partie  inférieure 
de  leur  corps  est  pour  ces  Cartilagineux  une 
seconde  Tessie  natatoire ,  plus  puissante 
même  peut-être  que  leur  véritable  vessie 
aérienne,  quoique  cette  dernière  soit  assez 
étendue ,  relativement  è  la  grandeur  de  l'a- 
nimal. 

Les  Tétrodons  s'enflent  aussi  et  s'arron- 
dissent, lorsqu'ils  veulent  résister  è  une  at- 
taque ;  et  ils  se  boursouflient  ainsi  non-seu- 
lement pour  opposer  à  leurs  ennemis  un  vo- 
lume plus  grand  et  plus  embarrassant,  mais 
encore,  parce  que,  dans  cet  état  de  tension 
des  téguments,  les  aiguillons  qui  garnissent 
la  peau  sont  aussi  saillants  et  aussi  dressés 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Le  TÉTBODON  HÉBissé  (Titraodon  kispidus^ 
Linn.,  Gmel.,  Lacép.,  Cuv.).  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  mers  de  l'Inde  qu'habite 
ce  Tétrodon  ;  il  vit  aussi  dans  la  Méditer- 
ranée, où  on  le  trouve  particulièrement  au- 
près des  côtes  septentrionales  de  l'Afrique , 
et  oik  il  se  tient  quelquefois  dans  l'embou- 
chure du  Nil  et  des  autres  rivières  dont  les 
eaux  descendent-  des  montagnes  plus  ou 
moins  voisines  de  ces  rivages  africains. 
Aussi  les  anciens  l'ont-ils  connu  ;  et  Pline  en 
a  parlé  en  lui  donnant  le  nom  &Orbïs.  II  mé- 
rite, en  effet,  cette  dénomination,  qui  lui  a 
été  conservée  par  plusieurs  auteurs  ;  il  la  jus 
tifîe  du  moins  par  sa  forme,  plus  que  la  plu- 
part des  autres  Tétrodons,  lorsqu'en  se  gon- 
flant il  s'est  donné  toute  l'extension  dont  il 
est  susceptible.  Dans  cet  état  d'enflure ,  il 
ressemble  d'autant  plus  à  un  globe*  que  la 
dilatation  s*étend  au-dessous  de  la  queue, 
presque  jusqu'à  l'extrémité  de  cette  partie, 
et  que  Ton  n'aurais  besoin  de  retrancher  de 
l'animal  qu'une  très-petite  portion  de  son 
museau  et  sa  nageoire  caudale,  pour  en  fair»5 
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une  véritable  boule.  Aussi  Pline  a-t-il  dit 
que  ce  poisson  était»  en  quelque  sorte,  com- 
posé d'une  tête  sans  corps  ;  mais ,  comme 
l'ont  observé  Rondelet  et  d'autres  auteurs, 
on  devrait  plutôt  le  croire  formé  d'un  ventre 
sans  tête,  puisque  c'est  sa  partie  inférieure 
qui,  en  se  remplissant  d'un  fluide  quelcon- 
que, lui  donne  son  grand  volume  et  son  ar- 
rondissement. 

Le  Tétrodon  hérissé  n'est  pas  bon  à  man- 
ger ;  il  renferme  trop  de  parties  suscepti- 
bles d'extension,  et  trop  peu  de  portions 
charnues.  Dans  plusieurs  contrées  voisines 
des  bords  de  la  Méditerranée,  ou  des  riva- 
ges des  autres  mers  dans  lesquelles  habite 
ce  Cartilagineux,  on  l'a  souvent  fait  sécher 
avec  soin  dans  son  état  de  gonflement  ;  on 
l'a  rempli  de  matières  légères,  pour  conser- 
ver sa  rondeur  ;  on  l'a  suspendu  autour  des 
temples  et  d'autres  édiûces,  à  la  place  des 
g^irouettes  ;  et ,  en  effet,  la  aueuo  d'un  Hé- 
rissé ainsi  préparé  et  rendu  trèsHUobile  a  dû 
toujours  se  tourner  vers  le  point  de  l'hori- 
zon opposé  à  la  direction  du  vent. 

Le  Tbtrodon  ceoissant  (  Telraodon  ocel- 
lotus,  Linn.,  Gmel.,  Cuv.).  Le  Croissant  vit 
en  Egypte,  mais  il  habite  aussi  en  Asie,  et 
paticulièrement  dans  les  eaux  de  la  Chine  et 
dans  celles  du  Japon.  11  est  regardé,  dans 
toutes  les  contrées  où  on  le  pèche,  comme 
une  nourriture  dangereuse,  lorsqu'il  n'a  pas 
été  vidé  avec  un  très-grand  soin.  La  qualité 
funeste  qu'on  lui  attribue  vient  peut-être  le 
plus  souvent  de  la  nature  des  aliments  qu'il 
préfère,  et  oui,  salutaires  pour  ce  poisson, 
sont  très-malfaisants  pour  d'autres  animaux, 
et  surtout  pour  l'homme  ;  mais  il  se  pourrait 
qu'une  longue  habitude  de  convertir  en  sa 
propre  substance  des  aliments  nuisibles  fit 
contracter  à  la  chair  même  du  Croissant,  ou 
aux  sucs  renfermés  dans  l'intérieur  de  son 
corps,  des  propriétés  vénéneuses.  Cette  qua- 
lité délétère  au  Croissant  est  reconnue  de- 
puis plusieurs  siècles  au  Japon  et  eu  Egypte, 
où  la  superstition  a  fait  croire  depuis  long- 
temps que  l'espèce  entière  de  ce  Tétrodon 
avait  été  condamnée  à  renfermer  ainsi  un 
poison  actif,  parce  que  des  individus  de 
cette  même  espèce  avaient  autrefois  dévoré 
le  corps  d'un  Pharaon  tombé  dans  le  Nil.  Au 
reste,  le  venin  que  renferme  le  Croissant,  à 
quelque  cause  qu'il  faille  le  rapporter,  est 
très-puissant,  au  moins  dans  le  Japon,  puis- 
que, suivant  Osbeck,  cet  animal  peut  y  don- 
ner la  mort  dans  deux  heures  a  ceux  qui 
s'en  nourrissent.  Aussi  les  soldats  de  cette 
contrée  orientale,  et  tous  ceux  de  ses  habi- 
tants sur  lesquels  on  peut  exercer  une  sur- 
veillance exacte,  ont-ils  reçu  une  défense  ri- 
goureuse de  manger  du  Tétrodon  Croissant. 

Mais  si  l'on  doit  redouter  de  se  nourrir  de 
ce  Cartilagineux ,  on  doit  aimer  à  le  voir,  à 
cause  de  Ta  beauté  de  ses  couleurs.  Le  des- 
sous de  son  corps  est  blanc  ;  ses  nageoires 
sont  jaunâtres  ;  sa  partie  supérieure  est  d'un 
vert  foncé,  et  sur  son  dos  on  voit  une  tache, 
et  au-devant  de  la  tache  une  bande  transver- 
sale, large  et  en  croissant,  toutes  les  deux 
noires  et  bordées  de  jaune. 


Le  Tétrodon  électrique  {Tetnod^  dtt- 
/mu5,  Linn.,  Gmel,  Paterson,  Lacép.,  Cut.  . 
Les  plus  belles  couleurs  parent  ce  poissoo. 
U  est,  en  effet,  brun  sur  le  dos,  jaone  sur 
les  cêtés,  vert  de  mer  en  dessous;  ses  ni- 
geoires  sont  rousses  ou  vertes  ;  son  iris  est 
rouge ,  et  cet  agréable  assortiment  est  releré 
par  des  taches  rouges,  vertes,  blanche  et 
quelquefois  d'autres    nuances  très-Tiies. 
Mais  il  est  encore  plus  remarquable  parli 
propriété  de  faire  éprouver  de  fortes  com- 
motions à  ceux  qui  veulent  le  saisir.  Cette 
qualité  est  une  faculté  véritablemeat  éle^ 
trique  que  nous  avons  déjà  vue  dans  oa 
Gymnote. 

Ce  Cartilagineux  habite  au  miliea  in 
bancs  de  corail  creusés  par  la  mer,  et  qui 
entourent  l'Ue  Saint-Jean,  près  de  celle  de 
Comorre,  dans  l'Océan  Indien.  Lorsqa^ilji 
été  péché,  l'eau  était  à  la  température  di 
16  de^s  du  thermomètre  de  Réaumv. 
Il  parvient  au  moins  à  la  longueur  de  seot 
pouces  ;  et  c'est  M.  Paterson  qui  l'a  décrit  le 
premier. 

Le  TÉTRODON  Lune  {Orihagoriicusmtk 
Schneid.,  Cuv.,  Lacép.).  Ce  poisson,  uo  des 
plus  remarquables  par  sa  forme,  habite  dob- 
seulement  dans  la  Méditerranée,  où  on  le 
trouve  très-fréquemment,  mais  encore  dans 
l'Océan,  où.  on  le  pêche  à  presque  toutes  ks 
latitudes,  depuis  le  cap  de  Bonne-^pénon 
jusque  vers  l'extrémité  septentrionale  de  li 
mer  du  Nord.  11  est  très-aisé  de  le  distiih 
guer  d'un  trèS'grand  nombre  de  poissons 
et  particulièrement  de  ceux  de  sou  genre, 
par  l'aplatissement  de  son  corps,  si  com- 
primé latéralement,  et  ordinairement  si  B^ 
rondi  dans  le  contour  vertical  qu'aper^ 
vent  ceux  qui  regardent  un  de  ses  câî^ 
qu'on  a  comparé  son  ensemble  à  un  disque; 
et  voilà  pourquoi  le  nom  de  Soleil  lui  a  été 
donné,  ainsi  que  celui  de  Lune^  qui  a  été  ce- 

fiendaut  plus  généralement  adopté.  11  a  d'ail- 
eurs,  sur  cette  grande  surface  presque  ci^ 
culaire  que  chaque  côté  présente,  cet  éclat 
blanchâtre  qui  distingue  la  lumière  de  li 
lune.  En  effet,  si  son  dos  est  commuoéiuefll 
d'une  nuance  très-foncée  et  presaue  noire, 
ses  côtés  et  son  ventre  brillent  d  une  m- 
leur  argentine  très-resplendissante,  surtoot 
lorsque  le  Tétrodon  est  exposé  aux  rajooj 
du  soleil.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pen- 
dant le  jour  qu*il  répand  ainsi  cet  éclat  ar- 
gentin, qu'il  ne  doit  alors  qu'à  la  réfieiioQ 
d'une  clarté  étrangère  :  pendant  U  nuit  ii 
brille  de  sa  propre  lumière;  il  montre, de 
même  qu'un  très-grand  nombre  de  poissoi^ 
et  plus  vivement  que  plusieurs  de  ces  ani- 
maux, une  splendeur  phosphoriçiue  qou 
tient  de  la  matière  huileuse  dont  il  est  im- 
prégné. Cette  splendeur  paraît  d'autant  pios 
vive  que  la  nuit  est  plus  obscure: et  lofr 
que  le  poisson  Lune  est  un  peu  éloigné  de 
la  surface  de  la  mer,  la  lumière  qui  émaoe 
de  presque  toutes  les  parties  de  son  conv. 
et  qui  est  doucement  modifiée  et  noà^ 
ondulante  par  les  couches  d'eau  qu'elle  t»; 
verse,  ressemble  beaucoup  à  cette  clarté 
tremblante  dont    la  lune  remplil  1'*^ 
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sphère  lorsqu'elle  est  un  peu  voilée  par  des 
nuages  Xégm-  Ceux  qui  s'approebeut ,  au 
milieu  de  ténèbres  épaisses,  des  rivages  de 
la  mer  auprès  desquels  nage  le  Tétrodon 
dont  nous  nous  occupons,  éprouvent  sou- 
vent un  moment  de  surprise  en  jetant  les 
yenx  sur  ce  disque  lumineux,  et  en  le  pre- 
nani^  sans  y  songer,  pour  Timage  de  la 
lune,  qu'ils  cherchent  cependant  en  vain 
dans  le  ciel.  Plusieurs  individus  de  cette 
espèce  très-pbospboriques,  voguant  assez 
fftrès  les  uns  des  autres,  multiplient  cette 
sorte  d'image  ;  et  les  figures  lumineuses, 
nombreuses  et  très-mobiles  que  présentent 
ces  poissons  composent  un  spectacle  d'au- 
tant plus  étendu,  que  ces  Tétrodons  peuvent 
être  vus  de  très-loin.  Ils  parviennent,  en  ef- 
fet «  à  la  longueur  de  «  mètres ,   ou  un 
peu  plus   de   12   pieds;  et  comme    leur 
hauteur  est  à  peu  près  égale  à  leur  lon- 
gueur, un  peut  dire  qu'ils  peuvent  montrer 
de  chaque  côté  une  surface  resplendissante 
de  plus    de  100  pieds  carrés.  On  assure 
même  qu'en  1735  on  prit,  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande ,  un   Tétrodon   Lune   qui  avait   25 
pieds  anglais  de  longueur,  et  qui,  par  con- 
séquent, paraissait  pendant  la  nuit  comme 
un  disque  lumineux  de  plus  de  400  pieds 
carrés  de  surlace. 

Tout  le  monde  sait  que  les  objets  0(>a- 
ques  et  non  resplendissants  ne  oisparais- 
sent  pendant  le  jour,  et  n'échappent  à 
une  bonne  vue,  qu'à  peu  près  h  la  dis- 
tance de  3,600  fois  leur  diamètre.  Le  Tré- 
trodon  Lune  péché  sur  les  côtes  d'Irlande 
aurait  donc  pu  être  aperçu ,  pendant  le 
jour,  k  la  distance  au  moins  de  14,000 
toises,  s'il  avait  été  placé  hors  de  l'eau,  de 
la  manière  la  plus  favorable.  Mais,  pendant 
la  nuit,  dans  quel  éloignement  t>ien  plus 
grand  à  proportion  ne  voit-on  pas  le  corps 
lamineux  le  plus  petit  ?  Cependant  comme 
l'eau,  et  surtout  les  vagues  agitées  de  la 
mer,  interceptent  une  tiès-grande  quantité 
de  rayons  lumineux,  on  ne  doit  voir  de  très- 
loin  les  plus  grands  Tétrodons  Lunes,  mal- 
gré toute  leur  phosphorescence,  que  lors- 
qu'ils sont  très-près  de  la  surface  des  mers, 
et  que  l'on  est  placé  sur  des  côtes  ou  d'au- 
tres points  très-élevés,  cette  double  position 
ne  laissant  aux  rayons  de  lumière  qui  nar- 
tent  de  l'animal  et  aboutissent  à  l'oeii  de 
Tobservateur,  qu'un  court  trajet  à  faire  au 
tra? ers  des  couches  d'eau. 

Lorsque  le  Tétrodon  Lune  est  parvenu  à 
de  grandes  dimensions,  lorsqu'il  a  atteint  la 
loogeur  de  plusieurs  pieds,  il  pèse  quelque- 
fois jusqu'à  500  livres;  et  on  a  pris,  en 
effet,  auprès  de  Plymouth,  un  poisson  de 
cette  espèce,  dont  le  pciids  était  de  500  li- 
fres,  ou  près  de  25  myriagrammes. 

Les  Tétrodons  Lunes  peuvent  donc,  rela- 
tivement à  la  grandeur,  être  placés  h  côté 
des  Cartilagineux  dont  les  dimensions  sont 
les  plus  prolongées  ;  et  comme  leurs  deux 
surfaces  latérales  sont  très-étendues  à  pro- 
portion de  leur  masse  totale,  on  peut  parti- 
culièrement les  rapprocher  des  grandes 
Raies.dont  le  corps  est  également  comprimé 


de  manière  k  présenter  un  déploiement  très- 
considérable,  quoique  dans  un  sens  diffé- 
rent. Mais,  s'ils  offrent  la  longueur  des  grands 
Squales,  s'ils  les  surpassent  même  en  hau* 
teur,  ils  n'en  ont  reçu  ni  la  force  ni  la  féro- 
cité. Leurs  muscles  sont  bien  moins  puis- 
sants que  ceux  de  ces  Squales  très-allongés  ; 
et  leur  bouche,  quoique  garnie  de  quatre 
dents  fortes  et  larges,  montre  une  ouverture 
trop  petite  pour  qu'ils  aient  jamais  pu  con- 
tracter l'habitude  de  poursuive  un  ennemi 
redoutable,  et  de  livrer  des  combats  hasar- 
deux. 

La  chair  de  la  Lune  n'est  pas  aussi  agréa- 
ble ad  goût  que  le  foie  àb  cet  animal  ;  elle 
déplaît  non-seulement  par  sa  nature,  en 
quelque  soi  te  trop  gluante  et  visqueuse , 
mais  encore  {lar  l'odeur  assez  mauvaise  que 
répand  le  Tétrodon  pendant  sa  vie,  et  qu'elle 
conserve  sou  vent  après  a  voi  r  été  préparée;  elle 
fournit,  par  la  cuisson,  une  quantité  assez 
considérable  d'huile  douce  à  brûler,  mais 
dont  on  ne  se  sert  presque  pas  pour  les  ali- 
ments ;  aussi  la  Lune  est-elle  peu  recher- 
chée. Lorsqu'on  veut  la  saisir,  elle  £iit  en* 
tendre,  de  même  que  la  plupart  des  Tétro- 
dons, et  plusieurs  autres  poissons  osseux 
ou  cartilagineux,  un  bruissement  très-mar- 
qué; et  comme  cette  sorte  de  bruit  est  sou- 
vent assez  grave  dans  le  Tétrodon  Lune,  on 
l'a  comparé  au  grognement  du  Cochon  ;  et 
voilà  pourauoi  la  Lune  a  été  nommée  jPorc, 
même  dès  le  temps  des  anciens  Grecs. 

THÉORIE  de  la  vision.  Foy.  Vus. 

THulORlE  de  la  chyliûcation.  Toy.  Di- 
GESTION,  art.  m. 

THÉORIE  relative  h  la  contraction  mus- 
culaire. Voy.  CoNimACTioii  musculaire. 
THERMOMÈTRE  VIVANT.  Foy.  CoBm 

VOSSILB. 

THON,  I%yimti«,  Linn.,Cuv.  Genre  de  pois- 
sons Acantboptérygiens,  famille  des  Scom- 
béroides.  —  L  imagination  s'élève  à  une  bien 
grande  hauteur,  et  les  jouissances  de  l'esprit 
deviennent  bien  vives,  toutes  les  fois  que 
l'étude  des  productions  de  la  nature  conduit 
à  une  contemplation  plus  attentive  de  la 
vaste  étendue  des  mers.  L'antique  Océan 
nous  commande  l'admiration  et  une  sorte  de 
recueillement  religieux,  lorsque  ses  eaux 
paisibles  n'offrent  à  nos  yeux  qu'une  im- 
mense plaine  liouide.  Le  spectacle  de  ses 
ondes  bouleversées  par  la  tempête,  et  de  ses 
abtmes  entr'ouverts  au  pied  des  montagnes 
écumantes  formées  par  ses  flots  amoncelés, 
nous  pénètre  de  ce  sentiment  profond  qu'in- 
spire une  grande  et  terrible  catastrophe.  Et 
quel  ravissement  n'éprouve-t-on  pas,  lors- 
que ce  même  Océan,  ne  présentant  plus  ni 
1  uniformité  du  calme,  ni  les  horreurs  des 
orages  conjurés,  mollement  agité  par  des 
vents  doux  et  légers,  et  resplendissant  de 
tous  les  feux  de  l'astre  du  jour,  nous  montre 
toutes  les  scènes  variées  des  courses,  des 
jeux,  des  combats  et  des  amours  des  êtres 
vivants  qu'il  renferme  dans  son  sein  1  Ce  sont 
principalement  les  poissons  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  PHagiquHj  qui  animcut 
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ainsi  par  leurs  mouvements  rapides  et  mul- 
tipliés la  mer  qui  les  nourrit.  On  les  dis- 
tingue par  cette  dénomination,  parce  gu'ils 
se  tiennent  pendant  une  grande  partie  de 
]*année  à  une  grande  distance  des  rivages. 
Et  parmi  ces  habitants  des  parties  de  TOcéan 
les  plus  éloignées  des  côtes,  on  doit  surtout 
remarquer  les  Thous«  dont  nous  écrivons 
rbistoire. 

Les  divers  attributs  qu^ils  ont  reçus  de  la 
nature  leur  donnent  une  grande  prééminence 
sur  le  plus  grand  nombre  des  autres  pois- 
sons. Cest  presque  toujours  à  la  surface  des 
eaux  qu'ils  se  livrent  au  repos,  ou  qu'ils  s'a- 
bandonnent à  l'action  des  diverses  causes 
oui  peuvent  les  déterminer  à  se  mouvoir, 
on  les  voit,  réunis  en  troupes  très-nom- 
breuses, bondir  avec  agilité,  s'élancer  avec 
force,  cingler  avec  la  vélocité  d'une  flèche. 
La  vivacité  avec  laquelle  ils  échappent,  pour 
ainsi  dire,  à  l'œil  ae  l'observateur,  est  prin- 
cipalement produite  par  une  queue  très-Ion- 
Se,  et  qui,  frappant  l'onde  salée  par  une 
^e  très-étendue,  ainsi  que  par  une  nageoire 
très-large,  est  animée  par  des  muscles  vi- 
goureux, et  soutenue  de  chaque  côté  par  un 
cartilage  qui  accroît  l'énergie  de  ces  muscles 
puissants. 

Lorsque,  dans  certaines  saisons,  et  parti- 
culièrement dans  celle  de  la  poule  et  de  la 
fécondation  des  œufs,  une  nécessité  im[)é- 
rieuse  les  amène  vers  quelque  plage,  ils 
serrent  leurs  rangs  nombreux,  et  se  pressent 
les  uns  contre  les  autres;  et  les  plus  forts 
ou  les  plus  audacieux  précédant  leurs  com- 
pagnons à  des  distances  déterminées  par  les 
degrés  de  leur  vigueur  et  de  leur  courage , 
pendant  que  des  nuances  différentes  compo- 
sent une  sorte  d'arrière-garde,  plus  ou  moins 
prolongée,  des  individus  les  plus  faibles  et 
les  plus  timides,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  la  légion  forme  une  sorte  de  grand  pa- 
rallélogramme animé,  que  l'on  aperçoit  na- 
viguant sur  la  mer,  ou  qui,  nageant  au  mi- 
lieu des  flots  qui  le  couvrent  encore  et  le 
dérobent  à  la  vue,  s'annonce  cependant  de 
loin  par  le  bruit  des  ondes  rapidement  refou- 
lées devant  ces  rapides  voyageurs»  Des  échos 
ont  quelquefois  répété  cette  espèce  de  bruis- 
sement ou  de  murmure  lointain,  qui,  se 
propageant  alors  de  rocher  en  rocher,  et 
multiplié  de  rivage  en  rivage,  a  ressemblé 
à  ce  retentissement  sourd,  mais  imposant, 
qui,  au  milieu  du  calme  sinistre  des  jour- 
nées brûlantes  de  l'été,  annonce  l'approche 
des  nuées  orageuses. 

Malgré  leur  multitude,  leur  grandeur,  leur 
force  et  leur  vitesse,  ces  éléments  des  suc- 
cès dans  l'attaque  ou  dans  la  défense,  un 
bruit  soudain  a  souvent  suspendu  une  trU^u 
voyageuse  de  Thons  au  milieu  de  sa  courte  : 
on  les  a  vus  troublés ,  arrêtés  et  dispersés 
par  une  vive  décharge  d'artillerie,  ou  par  un 
coup  de  tonnerre  subit.  Le  sens  de  l'ouïe 
n'est  môme  pas,  dans  ces  animaux,  le  seul 
que  des  impressions  inattendues  ou  extraor- 
dinaires plongent  dans  une  sorte  de  terreur  : 
un  objet  d'une  forme  ou  d'une  couleur  sin- 
gulière suffit  pour  ébranler  l'organe  de  leur 


vue,  de  manière  h  les  effrayer  et  à  iDterrotn- 
pre  leurs  habitudes  les  plus  constantes,  câ 
derniers  effets  ont  été  remarqués  par  pi», 
sieurs  voyageurs  modernes,  et  n'avaient  pas 
échappé  aux  navigateurs  anciens.  Pline  rap- 
porte, par  exemple,  que,  dans  le  printemps, 
les  Thons  passaient  en  troupes  composées 
d'un  grand  nombre  d'individus,  de  la  M^ 
terranée  dans  le  Pont-Euxin  ou  mer  Noire; 
que,  dans  le  Bosphore  de  Thrace ,  qui  réo- 
nit  la  Propontide  è  l'Ëuxin,  et  dans  le  détroit 
même  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie,  un  ro- 
cher d'une  blancheur  éblouissante  et  d^unt 
grande  hauteur  s'élevait  auprès  de  Cbalcb 
doine  sur  le  rivage  asiaticfue  ;  que  l'éclat  de 
cette  roche,  frappant  subitement  les  légions 
de  Thons,  les  enrayait  au  point  de  les  cod- 
traindre  à  se  précipiter  vers  le  cap  deBj- 
zance,  opposé  à  la  rive  de  Cbalcédoine;  que 
cette  direction  forcée  dans  le  voyaee  de  c«5 
Scombres  en  rendait  la  pèche  très-abonJacte 
auprès  de  ce  caj)  de  Byzance,  et  pr^que 
nulle  dans  les  environs  des  plages  opposées; 
et  que  c'est  à  cause  de  ce  concours  de  Tboos 
auprès  de  ce  promontoire,  qu'on  luiaraù 
donné  le  nom  de  xp^f^^p^  ou  de  Comt  ior, 
ou  de  Corne  cTabondance  (1). 

Ces  Scombres  sont  cependant  trës-coun- 
geux  dans  la  plupart  des  circonstances  d« 
leur  vie.  Un  seul  phénomène  le  prooferai, 
c'est  l'étendue  et  la  durée  des  courses quMi 
entreprennent.  Pour  en  connaître  nettement 
la  nature,  il  faut  rappeler  la  distinction  qoe 
nous  avons  faite  en  traitant  des  poissons  en 
général,  entre  leurs  voyages  périodiques  cl 
réguliers;  et  ceux  qui  ne  présentent  aucaoe 
régularité,  ni  dans  les  circonstancesde  temps, 
ni  dans  celles  de  lieu.  Les  migrations  régu- 
lières et  périodiques  des  Thons  sont  celles 
auxquelles  ils  s'abandonnent,  lorsqu'à  rap- 
proche de  chaque  printemps,  ou  dans  uoe 
saison  plus  chaude,  suivant  le  climat  qails 
habitent,  ils  s'avancent  vers  la  tempéraiere, 
l'aliment,  leau,  l'abri,  la  plage,  qai  con- 
viennent le  mieux  au  besoin  qui  les  |)re$$?. 
pour  y  déposer  leurs  œufs  ou  pour  les  arroser 
de  leur  liqueur  vivifiante,  ou  lorsqu'apr^^ 
s'être  débarrassés  d'un  tluide  trop  stimu- 
lant  ou   d'un  poids  trop   incommode,  e! 
avoir  repris  des  forces  nouvelles  dans  li* 
repos  et  l'abondance,  ils  quittent  les  cô(t^ 
de  rOcéan    avec  les  beaux  jours,  rega- 
gnent la  haute  mer,  et  rentrent  dans  les 
profonds   asiles   qu'elle  leur  olTre.  kniri 
voyages  irréguliers  sont  ceux  qu'ils  enln^ 
prennent   h  des  époques  dénuées  de  M 
caractère  de  périodicité,  qui  sont  détermi- 
nés par  la  nécessité  d'échapper  à  un  daof^ 
apparent  ou  réel,  de  fuir  un  eojneoii.rf* 
poursuivre  une  proie,  d'apaiser  une  fti* 
cruelle,  et  qui,  ne  se  ressemblant  ni  parlV*^ 
pace  parcouru,  ni  par  la  vitesse  emplojfe 
a  le  franchir,  ni  par  la  direction  des  iDOti- 
vements,  sont  aussi  variables  et  aussi  Taries 
que  les  causes  qui  les  fout  naître.  Daiis  leurs 
voyages  réguliors,  ils  ne  vont  |«is  coui'u*^ 

(!)  C'esl  pour  rappeler  ce  même  concours  (p*'*^ 
médailles  lit  Byzance  présentent  nma^e  (la  î^ 
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néaienl  chercher  bien  loin»  oi  par  de  grands 
détours,  la  rire  (jui  leor  est  nécessaire,  ou 
la  retraite  pélagienne  qui  remplace  cette 
rive  pendant  le  règne  des  hivers.  Mais,  dans 
lenrs  miçralions  irrégulières,  ils  parviennent 
souvent  a  de  très-grandes  distances  ;  ils  tra- 
versent avec  iacilifê,  dans  ces  circonstances, 
Deo-seulement  des  golfes  et  des  mers  inté- 
rieures, maisjnéme  Tantique  Océan.  Un  in- 
tervalle de  plusieurs  centaines  de  lieues  ne 
les  arrête  pas;  et,  malgré  leur  mobilité  na- 
turelle, fidèles  à  la  cause  qui  a  déterminé 
leur  départ,  ils  continuent  avec  constance 
leur  course  lointaine.  Nous  lisons  dans  Tin- 
téressante  relation,  rédigée  et  publiée  par 
le  général  Hilet-Mureau,  du  voyage  de  notre 
célèbre  et  infortuné  navigateur  La  Pé- 
rouse  (1),  que  des  Scombres,  à  la  vérité 
de  Tespèce  appelée  Boniie^  mais  bien  moins 
favorisés  que  les  Thons,  relativement  à  la 
faculté  de  nager  avec  vitesse  et  avec  cons- 
tance, suivirent  les  bâtiments  commandés 
par  cet  illustre  voyageur,  depuis  les  envi- 
rons de  rile  de  Pâques  jusqu'à  TUe  Mowée, 
l'une  des  Ues  Sandwich.  La  troupe  de  ces 
Scombres,  ou  le  banc  de  ces  poissons,  (>our 
empl<nrer  Texpression  de  nos  marins, 
fit  1,500  lieues  à  la  suite  de  nos  fré- 
gates :  plusieurs  de  ces  animaux,  blessés 
par  les  foineê  ou  iridemii  des  matelots  fran- 
çais, portaient  sur  le  dos  une  sorte  de  si- 
^paiement  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
distinguer,  et  Ton  reconnaissait  chaque 
jour  les  mêmes  poissons  qu'on  avait  vos  la 
veille. 

Quelque  longue  que  puisse  être  la  durée 
de  celte  puissance  qui  les  maîtrise,  plusieurs 
marins  allant  d'Europe  en  Amérique,  ou  re- 
venant d'Améfique  en  Europe,  ont  vu  des 
Thons  accompagner  pendant  plus  de  40 
jours  les  vais^aux  auprès  desquels  ils 
trouvaient  avec  laciiité  une  partie,  de  l'ali- 
ment qu'ils  aiment;  et  cette  avidité  pour 
les  dit  erses  substances  nutritives  aue  l'on 
peut  jeter  d'un  navire* dans  la  mer,  n  est  pas 
le  seul  lien  qui  les  retienne  pendant  un  très- 
grand  nombre  de  jours  auprès  des  t>âti- 
i%ents.  L'attentif  Commerson  a  observé  une 
autre  cause  de  leur  assiduité  auprès  de  cer- 
tains vaisseaux,  au  milieu  des  mers  chaudes 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
qu'il  a  parcourues.  11  a  écrit,  dans  ses  ma- 
nuscrits, que  dans  ces  mers,  dont  la  surface 
est  inondée  des  rayons  d'un  soleil  brûlant, 
les  Thons,  ainsi  que  plusieurs  autres  pois- 
sons, ne  peuvent  se  livrer,  auprès  de  cette 
même  surface  des  eaux ,  aux  différents 
OHHivements  qui  leur  sont  nécessaires,  sans 
être  éblouis  par  une  lumière  trop  vive ,  ou 
latigaés  par  une  chaleur  trop  ardente  :  ils 
cherchent  alors  le  voisinage  des  rivages 
escarpés,  des  rochers  avancés,  des  promon- 
.toires  élevés,  de  tout  ce  qui  peut  les  dérober, 

Cndaut  leurs  jeux  et  leurs  évolutions,  aux 
IX  de  l'astre  du  jour.  Cne  escadre  est 
pour  eux  comme  une  forêt  flottante  qui  leur 
prête  sou  ombre  protectrice  :  les  vaisseaux, 

il)  Voycfe  de  U  Péromu,  i»4%  I.  il,  p.  IÎ9. 
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les  roâls,  les  voiles,  les  antennes,  sont  un 
abri  d'autant  plus  heureux  pour  les  Scombres, 
que,  perpétuellement  mobile,  il  lessuit,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  vaste  Océan,  s'avance  avec 
une  vitesse  assez  ^le  à  celle  de  ces  pois- 
sons agiles,  favorise  toutes  leurs  manoeuvres, 
ne  retarde  en  quelque  sorte  aucun  de  leurs 
mouvements  ;  et  voilà  pourquoi ,  suivant 
Commerson,  dans  la  zone  torride,  et  vers 
le  temps  des  plus  grandes  chaleurs,  les 
Thons  qui  accompagnent  les  bâtiments  se 
rangent,  avec  une  attention  facile  à  remar- 
marquer,  du  côté  des  vaisseaux  qui  n'est 
pas  exposé  aux  rayons  du  soleil. 

Au  reste,  cette  habitude  de  chercher  l'om- 
bre des  navires  peut  avoir  quelque  rapport 
avec  celle  de  suspendre  leurs  courses  pen- 
dant les  brumes,  qui  leur  est  attribuée  par 
quelques  voyageurs.  Ils  interrompent  leurs 
voyages  pour  plusieurs  mois,  aux  approches 
du  froid  ;  et,  aès  le  temns  de  Pline,  on  disait 
qu'ils  hivernaient  dans  l'endroit  où  la  mau- 
vaise saison  les  surprenait.  On  prétend 
que,  pendant  cette  saison  rigoureuse,  ils 
préfèrent  pour  leur  habitation  les  fonds  li- 
moneux. Ils  s'y  nourrissent  de  poissons  ou 
d'autres  animaux  de  la  mer  plus  iaibles 
qu'eux  ;  ils  se  jettent  particulièrement  sur 
le»  Exocets  et  sur  les  Clupés;  les  petits 
Scombres  deviennent  aussi  leur  proie  ;  ils 
n'épargnent  pas  même  les  jennes  animaux 
de  leur  espèce;  et  comme  ils  sont  très-gou- 
lus, et  d'ailleurs  tourmentés,  dans  certaines 
circonstances,  par  une  faim  qui  ne  leur  per- 
met pas  d*attendre  les  aliments  les  plus 
analogues  à  leur  organisation,  ils  avalent 
souvent  avec  avidité,  dans  ces  retraites  va- 
reuses et  d'hiver,  aussi  bien  que  dans  les 
autres  portions  de  la  mer  qu'ils  fréquentent, 
des  fragments  de  diverses  espèces  d'algues. 

Ils  ont  besoin  d'une  assez  grande  quantité 
de  nourriture,  parce  qu'il.*  présentent  com- 
munément des  dimensions  considérables. 
Pline  et  les  autres  auteurs  anciens  qui  ont 
écrit  sur  les  Thons,  les  ont  rangés  parmi  les 
poissons  les  plus  remarquables  par  leur 
volume.  Le  naturaliste  romain  dit  qu'on  en 
avait  vu  du  poids  de  15  talents  (1),  et 
dont  la  nageoire  de  la  queue  avait  de  lar- 
geur, ou  pour  mieux  dire,  de  hauteur,  deux 
coudées  et  un  palme.  Les  observateurs  mo- 
dernes, ont  mesuré  et  pesé  des  Thons  de 
325  centimètres  de  longueur,  et  du  poids  de 
55  ou  60kilogrammes;et  cependant  ces  pois- 
sons, ainsi  que  tous  ceux  qui  n'édosent  pas 
dans  le  ventre  de  leur  mère,  proviennent 
d  leuCs  très-petits  :  on  a  comparé  la  grosseur 
de  ceux  du  Thon  k  celle  des  graines  de  pa- 
vot. 

(1)  Ce  poids  de  15  talenU,  attribué  à  on  Tboa, 
nous  panll  bien  sopériear  à  celui  qu*ont  dû  pré- 
senter les  cm  poUtoos  de  Tespéce  qoe  noas  decri- 
TOUS.  £n  dfel,  le  talent  des  Romains,  leur  eeniuni' 
famdiwm,  était  égal,  selon  Paodon  {Méirûtoffie,  p. 
761)  à  68 1^  livres  de  France,  poids  de  narc;  et 
le  petit  talent  d^Egypte,  d^Arabie,  etc.,  égalait  AS 
1^  OQ  -s^  lirres  de  France.  Un  Tboo  aurait  donc 
pesé  au  moins  675  lîTres;  ce  qni  ne  aoos  setiible 
pas  adnif^ible. 
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Le  corps  do  ce  Scombre  est  très-alloogé, 
et  semblable  à  une  sorte  de  fuseau  très- 
étendu.  La  tète  est  petite:  Toeil  gros,  Tou- 
vertura  de  la  bouche  très-large;  la  mAcboire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure, 
et  garnie,  comine  cette  dernière,  de  dent^  ai- 
guës; la  langue  courte  et  lisse;  ToriBce 
branchial  très-grand;  Topercule  composé 
de  deux  pièces  ;  le  tronc  enais,  et  couvert, 
ainsi  gue  la  queue»  d*écaiiles  petites,  min- 
ces et  faiblement  attachées.  Les  [)e(ites  na- 
geoires du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue 
sont  communément  au  nombre  de  huit. 

Quelques  obserrAleura  en  ont  compté  oeuf 
dans  la  partie  supérieure  et  dans  la  partie 
inférieure  de  cette  portion  de  TanimaJ  ;  et, 
il'après  ee  dernier  nombre  »  on  pourrait  être 
tenté  de  croire  que  Ton  peut  quelquefois 
confondre  l'espèce  du  Thon  avec  ceUe  du 
Germon,  dont  la  queue  offre  aussi  par-dessus 
et  par-dessous  huit  petites  nageoires  ;  mais 
la  proportion  des  dimeasions  dfes  pectorales 
avec  la  longueur  totale  du  Scombre,  suQira 
pour  séparer  aveo  fiicilité  les  Germons  des 
poissons  que  nous  târtîhons  de  bien  faire  con- 
naître. Dans  les  Germons,  ces  |>eotordles  s'é- 
tendent jusqu'au  delà  de  ToriOce  de  1  anus; 
et,  dans  les  Thons,  elles  ne  sont  jamais  asses 
grandes  pour  y  parvenir;  elles  se  terminent 
à  peu  près  au--dessous  de  l'endroit  du  dos 
où  finit  la  première  dorsale.  La  nageoire  de 
la  queue  est  figurée  en  croissant  ;  nous  avons 
fait  remarquer  sou  étendue  dès  le  commen- 
cemem  de  cet  article. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  ces 
petits  os  auxquels  on  a  particulièrement 
donné  le  nom  a'aréttê^  qui ,  placés  entre  les 
muscleSf  ajoutent  à  leur  force,  que  l'en  n'a- 
perçoit pas  ckns  toutes  les  espèces  de  pois- 
sons, mais  que  Ton  n'a  observés  jusqu'à 
présent  que  dans  ces  habitants  des  eaux.  Ces 
arêtes  sont  simj^es  ou  fourchues.  Nous  avons 
dit  de  plus  que,  dans  certaines  espèces  de 
poissons,  elles  aboutissaient  à  l'énine  du  dos, 
quoiqu'eltes  ne  fissent  pas  véritablement 
partie  de  la  charpente  osseuse  proprement 
dite.  Nous  a-vous  ajouté  que,  dans  d'autres 
espèees,  aen-seolement  ces  arêtes  n'étaient 
pas  liées  a^ec  la  grande  charpente  osseuse» 
mais  ^'elles  en  étaient  séparées  par  diffé- 
rents inlervaties.  Les  Scombres,  et  par  con- 
séquent tes  .Thons  ,  doivent  être  comptés 
parmi  ces  dernières  espèces. 

Telles  sont  les  particularités  de  Ja  confor- 
mation extérieure  et  intérieure  du  Thon, 
Îue  nous  avons  cru  convenable  d'indrquer. 
es  couleurs  (}ui  le  distinguent  ne  sont  pas 
très-variées,  mais  agréables  et  brillantes: 
les  côtés  et  le  dessous  de  Tanimâl  présentent 
rédat  de  l'argent  ;  !e  dessus  a  la  nuance  de 
l'acier  poli;  l'iris  est  argenté,  et  sa  circon- 
férence dor(5e,  toutes  les  nageoires  sont  jau- 
nes ou  jaunAtres,  excepté  la  première  du 
dos,  les  thoraçines  et  la  caudale,  ck)nt  le  ton 
est  d*un  gris  plus  ou  moins  foncé. 

Les  anciens  donnateat  différei^  noms 
aux  Scombres  qui  sont  l'objet  de  cet  article, 
suivant  l'âge,  et  pàv  conséquent  le  degré  de 


développepient  de  ces  animaux.  9\\nt  np- 

fiorte  qu'on  nommait  Cordylts  les  ThoBs 
rès-jeunes,  qui,  venant  d'éclore  dans  h 
mer  Noire,  repassaient,  pendant  l'aulorane, 
dans  l'HelIespont  et  dans  la  HMiteiranée. 
à  la  suite  des  légions  nombreuses  des  m- 
teurs  de  leurs  jours.  Arrivés  dans  la  Médi- 
terranée, ils  y  portaient  le  nom  de  Moïirf. 
des  pendant  les  premiers  mois  de  leur  crois- 
sance; et  ce  n'était  qu'après  un  an  que 
la  dénomination  de  Inon  leur  était  appli- 
quée. 

Nous  avons  cru  d'autant  plus  atile  de 
Caire  Baeotion  ici  de  eet  antique  usage  i» 
Grecs  ou  Romains ,  que  ces  npressioas 
de  Cordyle  et  de  Pélamide  ont  été  lac- 
cessivement  employées  par  nlusieun  au- 
teurs anciens  et  inodernes  aaDs  des  leos 
très-divers. 

Des  animaux  marins  très-cnnds  et  tiès- 
paissants,  tels  que  des  Squales  et  dea  li- 
phtas,  sont  p#ur  l^  TItobs  des  fleseës 
dangereui,  contre  les  âmes  desquek  liar 
nombre  et  {eut  réunion  ne  fieuvefit  pis  Ido- 
jours  les  défendre.  Mais,  îadépendaDBeat 
de  oee  adversaires  renari|uabies  par  Inr 
forée  ou  par  leurs  diaensient^  le  fteiei- 
pire  quelquefois  victime  d'an  èlre  biea  i»- 
tit  et  bien .  faible  en  ajaparenoev  mais  ^ 
par  les  piqâres  au'ii  lui  rait  et  tais  toomeab 
qu'il  lui  cause,  l'acte,  l'irrite,  le  read  h- 
rieuxy  à  peu  près  de  la  loènM  minière  Que 
ie  terrible  Insecte  ailé  qui  pègne  dans  h 
déserts  brûlants  de  l'Afrique,  est  le  Qéiile 
plus  funeste  des  Panthères,  «les  Tigns  ei 
desLiaos.  Pline  savait  qu'ian  aninaUdODlil 
eempare  le  volume  à  celui  dhine  Araioêe 
et  la  figure  à  celle  àm  SeoipiaB*  s'attachut 
•u  Thon,  se  plaçait  auprès  o^  a«-desseitt  de 
l'une  de  ses  nageoires  peolimles,  s'y  «ta- 

1)onnait  avee  forée,  le  pi^natl  ée  son  aiftil- 
out  et  hii  causait  m»e  éMileur  ai  me,  fè» 
le  Seomhr»^  Uvré  à  une  sorte  de  délitti  et 
ne  pouvant,  maigre  tous  tes  eSoKs,  ai  ia- 
moler  ni  fuir  ton  enseffii,  ni  aviser  sa  sorf- 
france  cruelle,  bondiaaeit  avee  lielemien- 
éesaos  de  la  surfitee  des  eaux,  la  pareamt 
aveo  rapiUilé,  s'agitail  en  loua  aeitt,  al  te 
résistant  fkas  à  son  état  affreu*  ne  eoMas- 
sant  plus  d'autre  danger  ^mB  la  durée  de  sou 
angoisse,  eicédé,  égaré,  ttaayspoHé  par  aoe 
sorte  de  nffd,  s'élançait  anr  le  rma  » 
sur  le  peet  d'un  vaisseau,  oàkieatèt  utrea- 
vait  daaa  la  mart  i^  Sm  éd  am  um- 
liefit  (1). 

C'est  parée  qu'en  a  bien  ofcserf^  d«w^* 
Thons  cette  nécessité  toiesie  4e  99Kom^ 
sous  l^s  ennemis  que  nous  v enei»  dlw- 
quer,  l'habitude  du  succès  contre  #Wf^ 
animaux  motus  puissants,  te  besefe  *j^ 
grande  quantité  ée  nourriture,  U  vwfJI 
qui  les  précipite  sardes  aHœenls ë« dilt- 
rente  nature,  leur  emirage  Habflueli  r»»*^ 
qu'ils  montrent  daua  eertans  daflS^^f  ^ 

(!)  Rondelet  à  fait  repréàenler,  sur  li  H^ 
Thon  qu'il  a  publiée,  le  «peiit  animal  don»  Pn*  ^ 
parlé. 


1435 


THO 


POISSO!fS,  ETC 


THO 


1454 


firayeur  (jue  leor  inspirent  cependant  quel- 
ques objets,  la  périodicité  d'une  partie  de 
leurs  courses,  l'irrégularité  de  plusieurs  de 
leurs  voyages  et  pour  les  temps  et  pour  les 
lieux,  la' durée  de  leurs  migrations  et  la  faci- 
lité de  traverser  d'immenses  portions  de  la 
mer,  qu'on  a  très-bien  choisi  les  é[)oques, 
les  endroits  et  les  moyens  les  plus  propres 
è  procurer  une  pêche  abondante  des  Scom- 
bres  qui  nous  occupent  en  ce  moment. 

En  effet,  ou  peut  dire  en  général  qu'on 
trouve  le  Thon  dans  presque  toutes  les 
mers  chaudes  ou  tempérées  de  l'Europe,  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ;  mais 
on  ne  rencontre  pas  un  égal  nombre  d'indi- 
vidus de  cette  espèce  dans  toutes  les  sai- 
sons ni  dans  toutes  les  portions  des  mers 
qu'ils  fréquentent.  Depuis  les  siècles  les 
plus  recules  de  ceux  dont  l'histoire  nous  a 
transmis  le  souvenir,  on  a  choisi  certaines 

f>lages  et  certaines  époques  de  l'année  pour 
a  recherche  des  Thons.  Pline  dit  qu'on  ne 
péchait  ces  Scombres  dai.s  THellespoi  t,  la 
Propontide  et  le  Pont-Euxin,  que  depuis  le 
commencement  du  printemps  jusque  vers 
La  fin  de  l'automne.  Du  temps  de  Rondelet, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xvi*  siè- 
cle, c'était  au  printemps,  en  automne,  et 
quelquefois  pendant  Tété,  qu'on  prenait  une 
grande  quantité  de  Thons  près  des  cdtes 
d'Espagne,  et  particulièrement  vers  le  dé- 
troit de  Gibraltar  (1).  On  s'occupe  de  la  pè- 
che de  ces  animaux  sur  plusieurs  rivages 
de  France  et  d'Espagne  voisins  de  Textré- 
mité  occidentale  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
depuis  les  premiers  jours  de  juin  jusqu'en 
novembre  ;  et  on  regarde  comme  assez  as- 
suré, sur  les  autres  parties  du  territoire  fran- 
çais qui  sont  baignées  par  l'Océan,  que  l'ar- 
rivée des  Maquereaux  annonce  celle  des 
Thons  qui  les  poursuivent  pour  les  dévorer. 
Ces  aerniers  Scombres  montrent  en  effet 
une  si  grande  avidité  pour  les  Maquereaux, 

Su'il  simlt,  pour  les  attirer  dans  un  pièce, 
6  leur  présenter  un  leurre  qui  en  imite 
grossièrement  la  forme.  Us  se  jettent  avec 
ta  même  voracité  sur  plusieurs  autres  pois- 
sons, et  particulièrement  sut  les  Sardines  ; 
et  voilà  pourquoi  une  image  même  très- 
imparfaite  d'un  de  ces  derniers  animaux 
est,  entre  les  mains  des  marins,  un  appAt 
qui  entraîne  les  Thons  avec  facilité.  On 
s  est  servi  de  ce  moyen  avec  beaucoup  d'a- 
vantage dans  plusieurs  parages,  et  principa- 
lement auprès  de  Bayonne,  ou  un  tiateau 
allant  à  la  voile  traînait  des  lignes  dont 
les  haims  étaient  recouverts  d'un  morceau  de 
linge,  ou  d*un  petit  sac  de  toile  en  forme  de 
Sardine,  et  ramenait  ordinairement  plus  de 
ISO  Thons. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  une  vaine  ap- 
parence que  Ton  présente  à  ces  Scombres 


(f)  On  a  quelquefois  pris  on  assez  grand  nombre 
M  Tbons  anprè^  de  Conil,  villrlge  volsio  de  Cadix, 
pour  ^*on  ait  écrit  qne  la  pédie  de  ces  animaux 
doiinau  au  doc  de  Medina-Sidouia  un  revenu  de 
Mi.O'.-O  dacati».  Voyez  les  Lettres  sur  la  Grèce  de 
il.  Guys,  1. 1,  p.  59^,  3'  éd. 


pour  les  prendre  à  la  ligne  :  de  petits  pois- 
sons réels,  ou  des  portions  de  poissons  assez 
Î^rands^  sont  souvent  employés  Dour  garnir 
es  baims.  On  pro|)ortionne  d  ailleurs  la 
grandeur  de  ces  haims,  ainsi  que  la  gros- 
seur des  cordes  ou  des  lignes,  aux  dimeu- 
sions  et  à  la  force  des  Thons  que  l'on  s'at- 
tend à  rencontrer  ;  et  de  plus,  en  se  servant 
de  ces  haims  et  de  ces  lignes,  on  cherche  h 
prendre  ces  animaux  de  diverses  manières, 
suivant  les  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouve  :  on  les  |irend  cm 
doigt  ,1),  à  la  canne  (2),  au  libouret  (3),  au 
gnmd  couple  (4). 

Mais  parlons  rapidement  de  procédés  plus 
compliqués  dont  se  composent  les  pèches 
des  Scombres  Thons  faites  de  concert  par 
un  srand  nombre  de  marins,  exposons  d'a- 
bord celle  qui  a  lieu  avec  des  tkommaires  ; 
nous  nous  occu(»erons  ensuite  de  celle  pour 
laquelle  on  construit  des  madragues. 

On  donne  le  nom  de  thomudrê  ou  ion- 
naire  à  une  enceinte  de  filets  que  l'on  for- 
me promptement  dans  la  mer  pour  arrêter 
les  Thons  au  moment  de  leur  passage.  On  ar 
eu  pendant  longtemps  recours  h  ce  genre 
d'industrie  auprès  de  Collioure.  où  on  le 
pratiquait!  et  où  peut-être  on  le  pratique 
encore,  chaque  année,  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Pour  favo- 
riser la  prise  des  Thons,  les  habitants  de 
Collioure  entretenaient,  pendant  la  belle 
saison,  deux  hommes  expérimentés  qui,  du 
haut  de  deux  |)romontoires,  observaient  l'ar- 
rivée de  ces  Scombres  vers  la  c6te.  Dès 
qu'ils  apercevaient  de  loin  cea  poissons  qui 
s'avançaient  par  t)andes  de  deux  ou4rois 
mille,  ils  en  avertissaient  les  pécheurs  en 
déployant  un  pavillon,  par  le  moyen  duquel 
ils  indiquaient  de  plus  l'endroit  où  ces  ani-- 
maux  iJlaient  aborder.  A  la  vue  de  ce  pa- 


(1)  On  nomme  pêche  au  doigt  odle  qui  se  faii 
avec  une  ligne  simple  non  suinendue  à  une  nerclie. 

(S)  On  dit  que  Ton  pèche  à  la  canne ^  ou  à  /a  can- 
nette^  lorsqn*on  se  sert  d*une  canne  ou  perche  ité- 
liée,  au  bout  de  bquelle  on  a  empilé  an  luijm,  c^sl- 
à-dire  aliacbé  b  ligne,  etc. 

(5)  Le  libouret  est  on  instrument  composé  d*aiic 
corde  ou  ligne  principale,  à  rextrémilé  de  laquelle 
est  suspendu  un  poids  de  plomb.  La  corde  passe  an 
travers  d'un  morceau  de  boi?  d'une  certaine  Ion- 

Seur,  DOmroé  awdette.  Ce  morceau  de  lois  est  percé 
nâ  un  de  ses  boots,  de  manière  k  pouvoir  tonrner 
llbreinenl  autour  de  la  corde.  Celte  avatette  est  d*»il- 
leurs  maintenue,  à  une  petite  distance  du  plomb, 
par  deux  nœuds  que  Ton  fait  à  la  corde.  Tau  au- 
dessous  et  Fantre  ao-«lessu$  de  ce  morceau  de  bois. 
An  bout  de  Tavalelte  opposé  à  cdni  que  la  corde  tra- 
verse, on  attache  une  ligne  gamio  de  plusieurs  em- 
piles  ou  petites  lignes  qui  portent  des  haims,  et  qui 
sont  de  différentes  longueurs,  pour  ne  point  s*em- 
Inrrasser  lesones  dans  les  autres.  Cet  instrument 
sert  communément  pour  les  pèches  sédentaires,  le 
poids  de  plomb  portant  toujours  sur  le  fond  (fe  la 
mer  on  des  rivières. 

(i)  Un  couple  est  on  ftl  de  fer  un  peu  courbé,  dont 
chaque  bout  porte  une  pieou  empile,  ov  petite  ligne 
garnie  de  harnis,  et  qui  (  ^'  su>pen  lu  par  le  milieu  à 
une  ligne  principale  a^s  z  longue,  et  tenue  par  âc» 
pécheurs  dont  la  barque  va  a  la  voile. 
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Villon,  de  grands  cris  de  ioie  se  faisaient 
entendre,  et  annonçaient  rapproche  d'une 
pèche  dont  les  résultats  importants  étaient 
toujours  attendus  avec  une  grande  impa- 
tience. Les  habitants  couraient  alors  vers  le 
port,  où  les  patrons  des  bâtiments  pêcheurs 
s'empressaient  de  prendre  les  filets  néces- 
saires, et  de  faire  entrer  dans  leurs  bateaux 
autant  de  personnes  que  ces  embarcaUons 
pouvaient  en  contenir,  afin  de  ne  pas  man- 
quer d'aides  dans  les  grandes  manœuvres 
qu'ils  allaient  entreprendre. -Quand  tous  les 
bateaux  étaient  arrivés  à  Tendroit  où  les 
Thons  étaient  réunis,  on  jetait  à  l'eau  des 
pièces  de  filets  lestées  et  floUéesj  et  où  en 
formait  une  enceinte  demi-circulaire,  dont 
la  concavité  était  tournée  vers  le  rivage,  et 
dont  l'intérieur  était  appelé  jardin.  Les 
Thons  renfermés  dans  ce  jardin  s'agitaient 
entre  la  rive  et  les  filets,  et  étaient  si  efl'rayés 
par  la  vue  seule  des  barrières  qui  les  avaient 
subitement  environnés  ,  ({u'ils  osaient  à 
peine  s'en  approcher  à  la  distance  de  six  ou 
sept  mètres. 

Cependant,  à  mesure  que  ces  Scombres 
s'avançaient  vers  la  plage,  on  resserrait  l'en- 
ceinte, ou  plutôt  on  en  formait  une  nouvelle 
intérieure  et  concentrique  à  la  première, 
avec  des  filets  qu'on  avait  tenus  en  réserve. 
On  laissait  une  ouverture  à  cette  seconde  en- 
ceinte jusqu'à  ce  que  tous  les  Thons  eussent 
passé  (fans  l'espace  qu'elle  embrassait ,  et  eu 
continuant  de  diminuer  ainsi ,  par  des  clô- 
tures successives,  et  toujours  d'un  plus  petit 
diamètre,  l'étendue  dans  laquelle  les  pois- 
sons étaient  renfermés,  on  parvenait  à  les 
retenir  sur  un  fond  recouvert  uniquement 
par  quatre  brasses  d'eau  :  alors  on  jetait  dans 
ce  parc  maritime  un  grand  boulier  (1),  espèce 
de  seine^  dont  le  milieu  est  garni  d'une  man- 
che. Les  Thons,  après  avoir  tourné  autour  de 
ce  filet,  dont  Jes  ailes  sont  courbes,  s'enfon- 
çaient dans  la  poche  ou  manche  :  on  ame- 
nait, à  force  de  bras,  le  boulier  sur  le  rivage; 
on  prenait  les  petits  poissons  avec  la  main , 
les  gros  avec  des  crochets;  on  les  chargeait 
sur  les  bateaux  pêcheurs,  et  on  les  transpor- 
tait au  port   de  Collioure.  Une  seule  pô- 

(1)  On  appelle  boulier,  sur  la  côie  voisine  de  Nar- 
bonne  et  sur  plusieurs  autres  côles  de  la  Méditerra- 
née, un  filet  semblable  à  Vaissaugue  (a),  et  formé  de 
deux  bras  qui  aboutissent  à  une  manche.  Son  en- 
semble est  composé  de  plusieurs  pièces  dont  les  mail- 
les sont  de  différentes  grandeurs.  Pour  faire  les  bras, 
on  assemble  :  1°  douze  pièces,  dites  allas,  dont  les 
mailles  sont  de  cinq  centimètres  en  carré  ;  !2»  qua- 
torze pièces,  dites  de  deux  doigts,  doni  les  mailles 
ont  37  millimètres  en  carre  ;  .et  3»  dix  pièces 
de  pousal,  pousatix,  pouceaux,  dont  les  mailles 
ont  près  de  deux  centimètres  d'ouveriure.  Tout 
cet  assemblage  a  depuis  120  jusqu'à  18u  bras- 
ses de  longueur.  Quant  au  corps  de  la  manche, 
qu'on  nomme  aussi  bourse  ou  coup,  il  est  com- 
posé de  six  pièces,  dites  de  quatre-vingts  ,  dont 
chaque  maille  a  12  millimètres  d^ouveriure ,  et 
secondement,  de  huit  pièces  appelées  de  brassade, 
dont  les  ntailles  sont  à  peu  près  de  huit  millimètres. 

(a)  Aissaugub  ou  Essaugue,  sorte  de  seine  ou  de  filet  eu 
nappe,  eu  utage  dans  la  Médiierratmée,  et  qui  a,  au  mi- 
lieu de  M  largeur,  nue  espèce  de  sac  ou  de  pocbe. 


che  produisait  Quelquefois  plus  de  15,000 
rayriagrammes  de  Thons;  et  pendant  un 
printemps  dont  on  a  conservé  avec  soio  k 
souvenir,  on  prit  "dans  une  seule  journée 
16,000  Thons,  dont  chacun  pesait  de  10  à  U 
kilogrammes. 

II  est  des  parages  dans  la  Méditerranée  où 
Ton  se  sert,  pour  prendre  des  Thons,  don 
filet  auuuel  on  a  donné  le  nom  de  scombrièrt, 
de  combrière^  de  couranliUe ,  qu*on  abaiw 
donne  aux  courants,  et  qui  va  pour  ainsi  dire 
au-devant  de  ces  Scombres,  lesquels  s*eih 
gagent  et  s'embarrassent  dans  ses  mailles. 
Mais  hâtons-nous  de  parler  du  moyen  le  plus 
puissant  do  s'emparer  d'une  grande  quantité 
de  ces  animaux  si  recherchés;  occupons- 
nous  d^une  des  pêches  les  plus  importantes 
de  celles  qui  ont  lieu  dans  la  mer;  jetons  les 
yeux  sur  la  pôoiie  pour  laquelle  on  emploie 
la  madrague.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  moi 
en  traitant  de  la  Raie  mobular;  tâchons  de 
la  mieux  décrire. 

On  a  donné  le  nom  de  madrague  [l]  h  m 
grand  parc  qui  reste  construit  dans  la  mer, 
au  lieu  d'être  établi  pour  chaque  pécbe» 
comme  les  thonnaires.  Ce  parc  forme  un^* 
vaste  enceinte  distribuée  en  plusieurs chaiL- 
bres,  dont  les  noms  varient  suivant  les  pays; 
les  cloisons  qui  forment  ces  chambres  sôol 
soutenues  par  des  flottes  de  liège,  élenduts 
par  un  lest  de  pierres,  et  maintenues  pardes 
cordes  dont  une  extrémité  est  attachée  à  h 
tête  du  filet,  et  l'autre  amarrée  à  une  ancre. 

Comme  les  madragues  sont  destinées  à  ar- 
rêter les  grandes  troupes  de  Thons,  an  mo- 
ment où  elles  abandonnent  les  rivages  pour 
voKuer  en  pleine  mer,  on  établit  entre  la  riîe 
et  Ta  grande  enceinte  une  de  ces  longues  al- 
lées que  l'on  appelle  chasses  :  les  Thons  sui- 
vent cette  allée,  arrivent  à  la  madraguet pas- 
sent de  chambre  en  chambre,  parcoun*ul 
quelquefois,  de  compartiment  en  comi'artj- 
ment,  une  longueur  de  plus  de  1,000  brasses, 
et  parviennent  enfin  à  la  dernière  chambre, 
que  l'on  nomme  chambre  de  la  mor^  ou  ew- 
poriy  ou  corpou.  Pour  forcer  ces  Scombres  à 
se  rassembler  dans  ce  corpou  qui  doit  leur 
être  si  funeste,  on  les  pousse  et  les  presse, 
pour  ainsi  dire,  par  un  filet  long  de  plus  de 
20  brasses  (2),  que  Ton  tient  tendu  der- 
rière ces  poissons  par  le  moyen  de  deoi 
bateaux,  dont  chacun  soutient  un  des  angles 
supérieurs  du  filet ,  et  que  Ton  fait  a?aucer 
vers  la  chambre  de  la  mort.  Lorsque  les 
poissons  sont  ramassés  dans  ce  corpou,  plu 
sieurs  barques  chargées  de  pécheurs  s'en  ap- 
prochent ;  on  soulève  les  filets  qui  composent 
cette  enceinte  particulière,  on  fait  mouler 
les  Scombres  très- près  de  la  surface  de  leau, 
on  les  saisit  avec  la  main,  ou  on  les  enlève 
avec  des  crocs. 

La  curiosité  attire  souvent  un  grand  nom- 
bre de  spectateurs  autour  de  la  madrague: 
on  y  accourt  comme  à. une  fête;  on  rassefl»- 

(1)  Le  mot  de  madrague  ou  de  maudragUf^^ 
avoir  élé  employé  par  des  Marseillais  descendi»  «* 
Phocéens,  à  cause  du  mol  grec  focvioa,  mandn,  f^ 
signifie  parCj  enclos,  enceinte. 

(i)  On  nomme  ce  filet  engarrt* 
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lile  aulour  de  soi  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  vivacité  du  plaisir;  on  s'entoure  d'instru- 
ments de  musique  :  et  quelles  sensations 
fortes  et  variées  ne  font  pas  en  effet  éprouver 
rimmensité  de  la  iner^  la  pureté  de  Tair,  la 
douceur  de  la  température ,  Téclat  d'un  so- 
leil vivifiant  que  les  flots  mollement  agités 
réfléchissent  et  multiplient,  la  Iraîcheur  des 
zéphirSy  le  concours  des  bâtiments  légers, 
Tagilité  des  marins,  l'adresse  des  pêcheurs, 
le  courage  de  ceux  qui  combattent  contre  d'é- 
normes animaux  rendus  plus  dangereux  par 
leur  rage  désespérée,  les  élans  rapides  de  l'im- 
patience, les  cris  delà  joie,  les  acclamations 
de  la  surprise,  le  son  harmonieux  des  cors, 
le  retentissement  des  rivages,  le  triomphe 
des  vainqueurs,  les  applaudissements  de  la 
multitude  ravie. 

Mais  nous,  qui  écrivons  dans  le  calme 
d'une  retraite  silencieuse  l'histoire  de  la 
Nature,  n'abandonnons  point  notre  raison  au 
charme  d'un  Spectacle  enchanteur;  osons, 
au  milieu  des  transports  de  la  joie,- faire  en- 
tendre la  voix  sévère  de  la  philosophie ,  et 
si  les  lois  conservatrices  de  l'espèce  humaine 
nous  commandent  ces  sacrifices  sans  cesse 
renouvelés  de  milliers  de  victimes,  n'ou- 
blions jamais  que  ces  victimes  sont  des  êtres 
sensibles;  ne  cédons  à  la  dure  nécessité  que 
ce  qu'il  nous  est  impossible  de  lui  ravir; 
n'augmentons  pas,  par  des  séductions  que 
des  jouissances  plus  douces  peuvent  si  faci- 
lement remplacer,  le  penchant  encore  trop 
dangereux  qui  nous  entraine  vers  une  des 
passions  les  plus  hideuses,  vers  une  cruelle 
insensibilité;  effaçons,  s'il  est  possible,  du 
C(Bur  de  lliomme  cette  empreinte  encore 
trop  [)rofoQde  de  la  féroce  barbarie  dont  il  a 
eu  tant  de  peine  à  secouer  le  joug;  enchai- 
Hons  cet  instinct  sauvage  qui  le  porte  encore 
à  ne  voir  la'  conservation  de  son  existence 
que  dans  la  destruction;  que  les  lumières  de 
la  civilisation  l'éclairent  sur  sa  véritable  fé- 
licité ;  que  ses  regards  avides  ne  cherchent 
jamais  les  horreurs  de  la  guerre  au  milieu 
de  la  paix  des  plaisirs,  les  agitations  de  la 
souffrance  à  côté  du  calme  du  bonheur,  la 
rage  de  la  douleur  auprès  du  délire  de  la 
joie;  qu'il  cesse  d'avoir  besoin  de  ces  con- 
trastes horribles  ;  cl  que  la  tendre  pitié  ne 
soit  jamais  contrainte  de  s'éloigner,  eu  gé- 
missant, de  la  pompe  de  ces  fêtes. 

Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que,  de- 
puis un  grand  nombre  de  siècles,  on  ait 
cherché  et  employé  un  grand  nombre  de 
procédés  pour  la  pêche  des  Thons  :  ces  Scom- 
"res,  en  procurant  un  aliment  très-abon- 
dant, donnent  une  nourriture  très-agréable. 
On  a  comparé  le  goût  de  la  chair  de  ces 
poissons  à  celui  des  Acipensères  esturgeons, 
cl  par  conséquent  à  celui  du  Veau.  Ils  en- 
graissent avec  facilité;  et  l'on  a  écrit  (1)  qu'il 
se  ramassait  quelquefois  une  si  grande  quan- 
lité  de  substance  adipeuse  dans  la  partie  in- 
férieure de  leur  corps,  que  les  téguments 

0)  Voyez  Pline,  liv.  ix,  cap.  15.  Plusieurs  auteurs 
n>oderiies,  h  parliculièrement  Rondelei,  ont  rap- 
porté le  même  f;iii. 


de  leur  ventre  en  étaient  tendus  au  point 
d'être  aisément  déchirés  par  de  légers  frot- 
tements. Ces  poissons  avaient  une  grande 
valeur  chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  an- 
ciens habitants  des  rives  de  la  Méditerranée, 
de  la  Propontide,  de  la  mer  Noire  ;  et  voilà 
pourquoi,  dès  une  époque  très-reculée,  ils 
avaient  été  observés  avec  assez  de  soin  pour 
que  leurs  habitudes  fussent  bien  connues. 
Les  Romains  ont  attaché  particulièrement 
un  grand  prix  à  ces  Scombres,  surtout  lors- 
que, asservis  sous  leurs  empereurs,  ils  ont 
voulu  remplacer  par  les  jouissances  du  luxe 
les  plaisirs  de  la  gloire  et  de  la  liberté;  et, 
comme  nous  ne  croyons  pas  inutile  aux  pro- 
grès de  la  morale  et  de  l'économie  publique 
d'indiquer  «^  ceux  qui  cultivent  ces  sciences 
si  importantes  toutes  les  particularités  de  ce 
goût  si  marqué  que  nous  avons  observé 
dans  les  anciens  pour  les  aliments  lires  des 

froissons,  nous  ne  passerons  pas  sous  si- 
ence  les  petits  détails  que  Pline  nous  a  trans^ 
mis  sur  la  préférence  que  les  Romains  de 
son  temps  donnaient  à  telle  ou  telle  portiou 
des  Scombres  auxquels  cet  article  est  consa- 
cré. Ils  estimaient  beaucoup  la  tête  et  le  des- 
sous du  ventre;  ils  recherchaient  aussi  le  des- 
sous de  la  poitrine,  qu'ils  regardaient  cepen- 
dant comme  difficile  à  digérer,  surtout  quand 
il  n'était  pas  très-frais;  ils  ne  faisaient  pres- 
que aucun  cas  des  morceaux  voisins  de  la  na- 
geoire caudale,  parce  qu'ils  ne  les  trouvaient 
pas  assez  gras;  et  ce  qu'ils  préféraient  à  plu- 
sieurs autres  aliments  était  la  portion  la  [dus 
proche  du  gosier  ou  de  l'œsophage.  Ces  mê- 
mes Romains  savaient  fort  bien  conserver  les 
Thons,  en  les  coupant  par  morceaux  et  en 
les  renfermant  dans  des  vases  remplis  de  sel , 
et  ils  donnaient  à  celte  préparation  le  nom 
de  mélandrye  (melandrya)^  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  des  copeaux  un  peu  noircis 
de  chêne  ou  d'autres  arbres.  Les  modernes 
ont  employé  le  môme  procédé.  Rondelet  dit 
que  ses  contemporains  coupaient  les  Thons 
qu'ils  voulaient  garder  par  tranches  ou darnp*. 
et  qu'on  donnait  à  ces  darnes  imbibées  de  sel 
le  nom  de  thonnine  ou  de  tarenUlluy  parce 
qu'on  en  apportait  beaucoup  de  Tarente. 
Très-souvent,  au  lieu  de  se  contenter  de  sa- 
ler les  Thons  par  des  moyens  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  exposés  en 
traitant  du  Gade  morue,  on  les  marine  après 
les  avoir  coupés  par  tronçons,  et  en  les  pré- 

fmrant  avec  de  l'huile  et  tfu  sel.  On  renferme 
es  Thons  marines  dans  des  barils,  et  on  dis- 
tingue avec  beaucoup  de  soin  ceux  qui  con- 
tiennent la  chair  du  ventre,  préférée  aujour- 
d'hui par  les  Européens  comme  autrefois.par 
les  Romains,  et  nommés  fOMe  de  Thon,  de 
ceux  dans  lesquels  on  a  mis  la  chair  du  dos, 
que  l'on  appelle  dosdeThofiy  ou  simplement 
thonnine  (1). 

m 

(1)  Leâ  anciens  faisaient  saler  les  intestins  du 
Thon,  ainsi  que  les  oeufs  de  ce  Scombre,  qui  ser- 
veni  encore  de  nos  jours,  sur  plusieurs  cétes,  ei  par- 
licidièremcut  sur  celles  de  la  Grèce,  à  faire  unis 
sorte  de  poutargue.  Consultez  principalemi^nt,  à  CQ 
sujet,  Aulu-CtfUe,  1.  x,  c.  20. 
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Comme  les  Thons  sont  ordinairement  très- 
gras»  il  se  détache  de  ces  poissons,  lorsqu'on 
les  lave  et  qu'on  les  presse  pour  les  salef, 
une  huile  communément  assez  abondante, 
qui  surnage  prom^itement,  que  Ton  ramasse 
arec  facilité,  et  qui  est  employée  par  les  tan- 
neurs. 

Il  est  des  mers  dans  lesquelles  ces  Scorabres 
se  nourrissent  de  Mollusques  assez  malfai- 
sants pour  faire  éprouver  des  accidents  gra- 
ves à  ceux  qui  mangent  de  ces  poissons  sans 
avoir  pris  la  précaution  de  les  faire  vider 
avec  soin,  et  même  pour  contracter  dans  des 
portions  de  leur  corps  réparées  penlant  long- 
temps par  des  substances  vénéneuses,  des 
qualités  très-fUnestes:  tant  il  semble  que,  sur 
toutes  ses  productions,  comme  dans  touè 
ses  phénomènes,  ta  nature  préservatrice  ait 
voulu  placer  un  emblème  de  la  prudence  tu- 
télaire,  en  nous  montrant  sans  cesse  Vaspic 
sous  les  fleurs,  et  l'épine  sur  la  tige  de  la 
rose* 

THONS  et  MAQUEREAUX  (Migrations 
des).  Yoy,  Maquebeaux. 

THORAX.  Yoy,  SQUBLETxe. 

THYMOLLUS.  Voy.  Ombre 

THYNNUS.  Yoy.  Tbon. 

THYRSITE.  —  Genre  de  poissons  de  l'or- 
dre des  Acanthoptérjgiens,  ramille  des  Scooi- 
béroïdes.  Ces  poissons  sont  originaires  d'A- 
frique et  d'Amérique.  Une  seule  espèce  mé- 
rite que  nous  nous  y  arrêtions,  c'est  le  Thyr- 
siTB  ATuif,  Cu?.;  Scomber  atum  des  auteurs, 
ou  l'Acinacée  bâtarde  do  M.  Bory  Saint- Vin- 
cent, dont  le  dos  est  bleu  foncé,  avec  des  re- 
flets pourpres  et  verts,  et  d'un  éclat  métalli- 
que; le  ventre  est  argenté;  le  dessus  de  la 
tête  d'un  beau  vert  noirâtre  ;  l'anale  et  lés 
fausses  nageoires  blanc-verdâtre. 

Cette  espèce,  qui  devient  assez  grande, 
habite  la  mer  qui  entoure  le  cap  de  Ponne- 
Espérance.  Selon  M.  Dussumier,  elle  y  est 
très-abondante  pendant  la  belle  saison;  alors 
eu  l'a  pour  rien.  Mais  au  commencement  de 
son  apparition,  elle  se  vend  fort  cher.  Pen- 
dant rhif  er  de  ces  parages,  elle  se  rend  sur 
le  baûc  des  Aiguilles,  où  elle  procure  un  ra- 
fraîchissement agréable  aux  navigateurs.  Sa 
chair  est  blanche  et  a  pour  le  godt  quelque 
rapport  avec  celle  de  V\  Morue.  On  la  prépare 
en  friture,  coupée  par  tranches. 

Cette  espèce  porte  au  cap  le  nom  de  Snoek 
fBrochet).  Elle  est  si  vorace,  qu'il  suOll,  pour 
la  prendre,  d'un  morceau  de  drap  rouge  al- 
tacné  à  l'hameçon.  Les  pêcheurs  du  Cap  for- 
ment avec  des  lanières  oe  cuir  et  un  morceau 
de  plomb  une  poupée  qui  resseiuble  à  un 
Calmar  et  au'ils  emploient  comme  appât. 

TIBIA.  Yoy,  Squelette. 

TINCA.  Yoy.  Tanche. 

TISIPHONK.  Yoy.  TEioovociPttALB. 

TISSUS  ORGANIQUES.  —  Le  corps  des 
animaux  rcnfertne  un  nombre  considérable 
^'organes  ditféreuts  ;  mais,  lorqu'on  exa- 
mine comparativement  la  structure  de  ces 
diverses  parties,  on  ne  tarde  pas  à  se  con 
vaincre  que  les  matériaux  dont  elles  se  com- 
posent sont  bien  moins  variés  qu'on  ne 
l'aurait  d'abord  supposé.  Ce  sont,  en  effet, 


les  mêmes  Tissus  diversement  combinés  h 
affectant  des  formes  particulières  qpii  cons- 
tituent la  plupart  de  nos  organes. 

Les  principaux  Tissus  organiques  sont  «a 
nombre  décrois,  savoir:  les  Tissns  muscth 
laire,  nerveux  et  cellulaire. 

Le  Tissu  musculaire  constitue  ce  qoe  Ton 
nomme  vulgairement  la  chair  des  animaat; 
fl  est  l^agent  producteur  de  tous  leurs  raoth 
vements,  et  consiste  toujours  en  Bbrcs  sus- 
ceptibles de  se  raccourcir.  Quelquefois  m 


(ipres  sont,  pour  ainsi  dire,  disséminée?  dans 
a  substance  de  nos  organes,  d'autres  fois 
eues  sont  rass(^mblées  en  masses  et  forment 
des  muscles;  mais  quelle  que  soit  lenrdis- 

f)osition,  on  les  distingue  toujours  parleur 
acuité  contractile,  et  dans  le  corps  de  l'hom- 
me, de  même  que  chez  la  plut)art  des  ani- 
maux, on  les  rencontre  partout  oii  ilyades 
mouvements  à  exécuter. 

Le  Tissu  nerveux  est  une  matière  molle  et 
ordinairement  blanchâtre,  qui  constitue  le 
cerveau  et  les  nerfs,  et  qui  est  le  siège  de  la 
faculté  de  sentir.  Yoy,  Nerfs. 

Enfin,  le  Tissu  cellulaire^  que  l'on  nomme 
ainsi  à  cause  de  sa  texture  aréolaireel  s\m' 
gîcuse,  est,  de  tous  les  matériaux  consli- 
tulifs  de  nos  organes,  le  plus  uriiTorselle 
ment  répandu.  Dans  les  animaux  (es  (lus 
simples,  il  parait  former  la  presque  totalité 
du  cqrps;  et  darts  ceux  qui  ont,  ainsi  que 
l'homme,  la  structure  la  plus  corapliqu^^, 
ce  Tissu  existe  en  couches  plus  ou  moins 
épaisses  entre  tous  les  organes;  il  remplit 
(es  interstices  que  ces  parties  laissent  entre 
elles,  et  se  rencontre  aussi  dans  TéiTaisscur 
de  leur  substance,  où  il  sert  h  réunir  les  di- 
verses portions  dont  elles  se  composent, 
comme  au  dehors  il  sert  à  unir  les  divers 
appareils  de  Téconomie;  il  est  en  (jnelque 
sorte  la  ganguç  de  tous  les  organes,  et.  en 
se  modiûant  de  diverses  manières,  Il  donne 
naissance  aux  membranes  et  à  une  foule 
d'ïiutres  Tissus;  enfin,  c'est  toujours  dans 
son  épaisseur  que  se  dépose  la  graisse,  niflis 
les  petites  poches  oui  renferment  cette  ^l^ 
tière  en  sont  complètement  distinctes. 

Ce  Tis$u  est  une  substance  blanchâtre, 
demi-transparente  et  très-élastique,  qui  ^e 
compose  de  filaments  et  de  petites  lam  Iles 
nlus  ou  moins  consistants  el  réunis  iné^' 
fièrement,  de  façon  à  laisser  entre  eux  des 
lacunes  ou  cellules  de  granJeurs  variables. 
Ces  cellules  n'ont  que  des  parois  incoah 
plètes  et  ne  sont  séparées  les  unes  des  au- 
tres que  par  une  espèce  de  feutrage  s|X»î»- 
gieux;  aussi  communiquent-elles  toutes  en- 
semble et  livrent-elles  un  passage  facile  aui 
fluides  qui  tendent  à  les  traverser;  enfin, 
elles  sont  toujours  imbibées  d'un  llqui^** 
aqueux,  charge  de  particules  alburaineuse*. 
et  connu  sous  le  nom  de  sirosUf. 

La  communication  des  lacunes  du  Ti^<« 
cellulaire  entre  elles  est  facile  àdéraonfrir: 
.si  Ton  fait  un  trou  à  la  peau  d'un  aniiw! 
qu'on  vient  ae  tuer,  et  que  Ton  i^J^'V^^ 
l  fur  dans  le  Tissu  cellulaire,  ce  fluide  p^ 
nèlrc  dans  toutes  les  parties  du  corps  el  le^ 
distend.  C'est  ce  que  les  bouchers  fuJJt  tooi 
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les  jours  poor  donner  à  leur  viande  une  plus 
belle  appateoee,  et  c*es(  aussi  ce  qui  a  été 
pratique  mt  quelques  bateleurs  |X)ur  dé- 
lormer,  ee  la  manière  la  plus  hideuse,  le 
corps  de  malheureux  eofiiits,  et  eiciter  ainsi 
la  curiosité  ou  la  comoiisératiou  du  public. 

Eo  voici  un  exemple.  Un  chirurgien  ce* 
lébre  du  xvi*  siède,  Fabrice  de  HiMen, 
fions  rapporte  qu'en  1593  oo  montrait  à 
Paris  un  eniant  de  19  à  IS  mois,  dont  la 
tète  était  monstrueuse;  les  parents  de  ce 
pr'iit  infortuné  le  promenaient  de  ville  en 
viile  comme  un  objet  de  curiosité,  et  atti- 
rai ont  un  gnmd  nombre  de  spectateurs  ; 
mais  un  magistrat  ayant  soupçonné  quelque 
fr<)ude,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  la  question  ; 
ils  avouèrent  alors  avoir  fait,  sur  le  sommet 
de  la  tète  de  leur  enfant,  un  trou  à  la  peau, 
et  V  avoir  soufflé  de  Tair  è  Taide  d'une  ca^ 
ouïe.  Chaque  jour  ils  renouvelaient  cette 
opération,  et  ils  étaient  enfin  parvenus  à 
donner  è  la  tète  de  Tenfant  un  volume  pro- 
digieui.  De  nos  jours  on  a  vu  cette  pratique 
barbare  renouvelée  par  un  bateleur  de  Brest. 

Les  autres  Tissus  organiooes,  qui  concou- 
rent avec  les  précédents  a  former  les  di- 
verses parties  du  oorps,  sont  les  membranes 
séreuses  et  muqueuses,  les  diverses  variétés 
deTissus  fibreux  (tendons,aponévroses,  etc.), 
les  cartilages,  les  os, etc.;  mais,  suivant  toute 
apparence,  ce  ne  sont  que  des  modifications 
du  Tissu  cellulaire.  Eo  effet,  nous  les  voyons 
se  développer  souvent  d'une  manière  acci- 
dentelle aux  dépens  du  Tissu  cellulaire;  et, 
dans  fa  plupart  de  ces  eas,  oo  connaît  la 
cause  de  leur  formation  :  ainsi  toutes  les 
fois  que  le  Tissu  cellulaire  est  soëmis  è  une 
pression  et  à  un  frottement  oontinuel,  il  se 
transforme  en  une  membrane  séreuse  ;  lors- 
qu'il est  eo  contact  pendant  un  certain 
tem{is  avee  un  liquide  qui  Tirrite,  il  revêt 
tous  les  f aractères  des  membranes  muqueu- 
ses; sous  Tinfluence  du  tiraillement  et  aune 
irritation  mécanique,  il  donne  naissaoee  à 
des  membranes  fibreuses  ;  et  il  est  h  remar- 

auer  que  toutes  ces  menibranes  n'exislent 
'une  manière  normale  dans  réeonomie  que 
précisément  là  où  agissent  les  causes  pro- 
pres à  déterminer  ailletirs  leur  formation. 
Le  Tissu  cellulaire  primitif,  le  Tissu  muscu- 
laire et  le  Tissu  nerveux  paraissent  com- 
Eosés,  en  derOièl^  analyse,  de  netits  glo- 
ules  visibles  seulement  à  Taide  ou  micros- 
cope, et  réunis  en  ohapelets  dont  la  dispo- 
sition Varie. 
TORPEUO.  Fojf.  TORPiLLB. 
TORPILLH,  Raia  Torpeàç^  Linn.;  Tor- 
pédo tnorràoraia  et  Oo/ront,  Riss.,  Cuv.  — 
l.a  forme  ^  les  habitude^  et  une  propriété  re- 
marquable de  ce|>oisson,  l'ont  rendu  depuis 
longtemps  robjet  de  l'attenlion  des  physi- 
ciens. Le  vulgaire  Ta  admiré,  redouté,  méta- 
raorpho^  dans  un  animal  dcmé  d*un  pou-: 
voir  presque  surnaturel  ;  et  la  réputation  de 
s<*s  qualités  vraies  ou  fausses  s*est  tellement 
répandue  ,  même  parmi  les  classes  les  moins 
i  istruites  des  différentes  nations,  que  son 
(iom  est  devenu  populaire,  et  la  nature  de  sa 
force  le  sitiet  de  plusietirs  adages.  La  tète 


de  la  Torpille  est  beaucoup  moins  distin- 
guée du  corps  proprement  dit  et  des  nageoi- 
res pectorales  que  celle  de  ivesqué  toutes 
les  autres  Raies  ;  et  Fensemble  de  son  corpap 
si  on  en  retranchait  la  queue,  ressemblerait 
assez  bien  à  un  cercle,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  un  ovale  dont  od  aurait  supprimé  un  seg- 
ment vers  lemiKeudubord  antérieur.  L'ou- 
verture supérieure  de  ses  évents  est  ordi- 
nairement entourée  d'une  membrane  plisaée, 
qui  fait  paraître  cet  orifice  comme  dentelé. 
Autour  de  la  partie  supérieure  de  son  corps 
et  auprès  de  Tépine  dorsale,  on  voit  une 
assez  grande  quantité  de  petits  trous  d'où 
suinte  une  liqueur  muqueuse,  plus  ou  moins 
abondante  dans  tous  les  poissons,  et  qui  ne 
sont  que  les  ouvertures  des  canaux  ou  vais- 
seaux particuliers  destinés  k  transmettre  ce 
suc  visqueux  aux  différentes  portions  de  la 
surface  de  l'animal.  Deux  nageoires  nom- 
mées dorsales  sont  plaeées  sur  la  queue;  et 
l'eitrémité  de  cette  partie  est  ^rpie  d'une 
nageoire ,  et  divisée  «  pour  ainsi  dire  #  par 
cette  même  extrémité,  en  deux  lobesi,  dont 
le  supérieur  est  le  plus  grand. 

La  Torpille  est  blanche  par-dessous;  mais 
la  couleur  de  son  côté  supérieur  varie  sui- 
vant Tâge,  le  sexe  et  le  cumat.  Quelquefois 
cette  couleur  est  d'un  brun  cendré,  et  quel- 
guefois  elle  est  rougeâtre;  quelques  indivi- 
dus présentent  une  seule  nuance,  et  d'autres 
ont  un  très-grand  nombre  de  taches  (1).  Le 
plus  souvent  on  en  voit  sur  le  dos  dnq  très- 
grandes,  rondes,  disposées  comme  aux  cinq 
angles  d'un  pentagone,  ordinairement  d'un 
bleu  foncé,  entourées  tentât  d'uo  eercle 
noir,  tantôt  d'un  cercle  blanc,  tantôt  de  ces 
deux  cercles  placés  l'un  dans  l'autre,  ou  ne 
montrant  aucun  cercle  ccrioré  (2).  Ces  gran- 
des taches  ont  assez  de  rapports  avec  celles 
que  l'on  pbserve  sur  le  Miralet  :  on  les  a 
comparées  è  des  jeux;  elles  ont  fait  donner 
è  l'animal  l'épithète  û'OSilU:  et  c'est  leur 
absence,  ou  des  variations  dans  leurs  nuan- 
ces et  dans  la  disposition  de  leurs  couleurs, 
qui  ont  ftit  penser  à  quelques  naturalistes 
que  l'on  devait  compter  quatre  espèces  dif- 
férentes de  Torpille,  ou  du  moins  ouatre 
races  constantes  dans  cette  espèce  de  Haie. 

L'odorat  de  la  Torpille  seinole  être  beau- 
coup moins  parfait  que  celui  de  la  plupart 
des  Raies ,  et  de  plusieurs  autres  poissons 
cartilagineux  ;  aussi  sa  sensibilité  parait-elle 
beaucoup  moindre  :  elle  nage  avec  moins  de 
vitesse;  elle  s'agite  avec  moins  d'impétuo- 
sité; elle  fuit  plus  difficilement  ;  elle  pour- 
suit plus  ftiiblement;  elle  combat  avee 
moins  d'ardeur;  et,  avertie  de  bien  moioa 
loin  de  la  présence  de  sa  proie  ou  de  celle 
de  son  ennemi,  on  dirait  au  elle  est  bien  plus 
exposée  à  être  prise  par  les  pécheurs,  ou  à 

(i)  CTesl  le  lorpoéo  aMiiearsM,  Rissp. 

(i)  C  est  la  Torpédo  Sarke,  Risso,  Roinlelet,  35i 
et  562.  Deoz  autres  espèces  sont  :  i*  le  Torpédo  td- 
tmuulato^  Risso,  pi.  5«  lig.  3,  fauve,  avec  ooe  tache 
ocellée  aa  milien  du  dos;  et  d*  le  Torfedo  Go/mm, 
Tauvot  sans  taches,  mais  bordé  de  bou>,  Roodelel, 
3tf5,  fig.  I. 
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succomber  è  1»  faim,  ou  h  [>ér\v  sous  la  dent 
ineuririè/e  de  très-gros  poissons. 

Elle  ne  parvient  pas  non  plus  à  une  gran- 
deur aussi  considérable  que  la  Bâtis  et  quel- 
ques autres  Raies  ;  on  n'en  trouve  que  très- 
rarement  et  qu*un  bien  petit  nombre  d*un 
poids  supérieur  à  25  kilogrammes  (50  livres 
ou  environ)  (1)  ;  et  sesœusc  les  paraissent 
biçn  moins  forts  à  proportion  que  ceux  de 
la  Bâtis. 

Ses  dents  sont  très-courtes;  la  surface  de 
son  corps  ne  présente  aucun  piquant  ni  ai- 
guillon. Petite,  fiiible,  indolente,  sans  ar- 
mes, elle  sérail  donc  livrée  sans  défense 
jmx  voraces  habitants  des  mers  dont  elle 
Peuple  les  profondeurs  ou  dont  elle  habite 
les  bords  :  mais,  indépendamment  du  soin 
qu'elle  a  de  se  (eoir  presque  toujours  cachée 
sous  le  sable  ou  sous  la  vase,  soit  lorsque  la 
belle  saison  Tatlire  vers  les  côtes,  soit  lors- 
que le  froid  Téloigne  des  rivages  et  la  re- 
pousse dans  les  abîmes  de  la  haute  mer,  elle 
a  reçu  de  la  nature  une  faculté  particulière 
bien  supérieure  à  la  force  des  dents,  des 
dards  et  des  autres  armes  dont  elle  aurait  pu 
être  pourvue;  elle  possède  la  puissance  re- 
marquable et  redoutable  de  lancer,  pour 
ainsi  dire,  la  foudre;  elle  accumule  dans  son 
corps  et  en  fait  jaillir  le  fluide  électrique 
avec  la  rapidité  de  Téclair;  elle  imprime  une 
commotion  soudaine  et  paralysante  au  bras 
le  plus  robuste  qui  s'avance  pour  la  saisir,  à 
l'animal  le  plus  terrible  qui  veut  la  dévorer; 
elle  engourdit  pour  des  instants  assez  longs 
les  poissons  les  plus  agiles  dont  elle  cherche 
à  $e  nourrir;  elle  frappe  quelquefois  ses 
coups  invisibles  à  une  distance  assez  grande; 
et,  par  cette  action  prompte,  et  qu'elle  peut 
souvent  renouveler,  annulant  les  mouve- 
ments de  ceux  qui  l'attaquent  et  de  ceux 
qui  se  défendent  contre  ses  efforts,  on  croi- 
rait la  voir  réaliser  au  fond  des  eaux  une 
Eartie  de  ces  prodiges  que  la  poésie  et  la  fa- 
le  ont  attribués  aux  fameuses  enchante- 
resses dont  elles  avaient  placé  l'empire  au 
milieu  des  flots,  ou  près  des  rivages. 

Mais  quel  est  donc  dans  la  Torpille  l'or- 
gane dans  lequel  réside  celte  électricité  par- 
ticulière ?  et  comment  s'exerce  ce  pouvoir 
que  nous  n'avons  encore  vu  départi  k  aucun 
des  animaux  que  l'on  trouve  sur  l'échelle 
des  êtres,  lorsqu'on  en  descend  les  degrés 
depuis  l'homme  jusqu'au  genre  des  Raies  ? 

De  chaque  côte  du  crâne  et  des  branchies 
est  un  organe  particulier  qui  s'étend  com- 
munément depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
ce  cartilage  demi-circulaire  qui  fait|)artie  du 
diaphragme ,  et  qui  sépare  la  cavité  de  la 
poitrine  de  celle  de  l'andomen.  Cet  organe 
aboutit  d'ailleurs,  par  son  côté  extérieur, 
presque  à  l'origine  de  la  nageoire  pectorale. 
Il  occupe  donc  un  espace  d'autant  plus  grand 

(I)  M.  Walsh,  membre  du  parlement  d*Angleterre, 
et  de  la  Société  de  Londres,  prit,  dans  la  baie  de 
Tor,  une  Torpille  qui  avait  qualre  ple<1s  de  long, 
deux  pieds  et  de  demi  de  largje,  et  quatre  pouces  el 
demi  dans  sa  plus  grande  épaisseur;  elle  pesait  53 
livres.  (Of  Torpedoê  found  on  ihe  coasi  of  England, 
p.  4.) 


relativement  au  volume  de  l'aoimal,  qi'ii 
remplit  tout  l'intérieur  compris  entre  la pean 
de  la  partie  supérieure  de  la  Torpille,  et 
celle  de  la  partie  inférieure.  On  doit  voir 
aisément  que  la  plus  grande  épaisseur  de 
chacun  des  deux  organes  est  dans  le  bord 

3ui  est  tourné  vers  le  centre  et  vers  la  ligne 
orsale  du  poisson,  et  qui  suit  dans  sodcoo- 
tour  toutes  les  sinuosités  de  la  tète  et  des 
branchies,  contre  lesquelles  il  s'applique. 
Chaque  organe  est  attaché  aux  parties  qui 
l'environnent  par  une  membrane  cellolaire 
dont  le  tissu  est  serré,  et  par  des  fibres  ten- 
dineuses, courtes,  fortes  et  droites,  qui  font 
depuis  le  bord  extérieur  jusqu'au  cartilage 
demi-circulaire  du  diaphragme. 

Sous  la  peau  qui  revêt  la  partie  supérieure 
de  chaque  organe  électrique ,  on  voit  une 
espèce  de  bande  étendue  sur  tout  l'orgaoet 
composée  de  fibres  prolongées  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  corps,  et  qui,  excepté  ses 
bords,  se  confond,  dans  presque  toute  sa 
surface  supérieure,  avec  le  tissu  cellulaire 
de  la  peau. 

Immédiatement  au-dessousdecette  baode, 
on  en  découvre  une  seconde  de  même  oi- 
ture  que  la  première,  et  dont  le  bord  inté- 
rieur se  mêle  avec  celui  de  la  bande  supé- 
rieure, mais  dont  les  fibres  sont  situées  dans 
le  sens  de  la  largeur  de  la  Torpille. 

Cette  bande  inférieure  se  continue  dans 
l'organe  proprement  dit,  par  un  très-grand 
nombre  de  prolongements  membraneux  qui 
y  forment  des  prismes  Verticaux  i  plusieurs 
pans,  ou,  pour  mieux  dire,  des  tubes  creui, 
perpendiculaires  à  la  surfiice  du  poissou,  et 
dont  la  hauteur  varie  et  diminue  à  mmt^ 
u'ils  s'éloignent  du  centre  de  l'animal  oo 
e  la  ligne  dorsale.  Ordinairement  la  hau- 
teur des  plus  longs  tuyaux  égale  six  viogtiè- 
mes  de  la  longueur  totale  de  Torgaiie;  celle 
des  plus  petits  en  égale  un  vingtième;  et 
leur  diamètre,  presque  le  même  dans  tous, 
est  aussi  d'un  vingtième,  ou  à  peu  près. 

Les  formes  des  diflérents  tuyaux  ne  sont 
pas  toutes  semblables.  Les  uns  soat  beu- 
gones,  d'autres  pentagones,  et  d'autres 
carrés;  quelques-uns  sont  régulien,  niais 
le  plus  grand  nonibre  est  d'une  figure  iné- 
gulière. 

Les  prolongations  membraneuses  qui  coo- 
posent  les  pans  de  ces  prismes  sont  très- 
déliées,  assez  transparentes,  étroiletneot 
unies  l'une  à  l'autre  par  un  réseau  lâche  de 
fibres  tendineuses  «{ui  passent  obliquement 
et  transversalement  entre  les  tuyaux;  et  ces 
tubes  sont  d'ailleurs  attachés  ensemble  pt 
des  fibres  fortes  et  non  élastioues,  qni  îont 
directement  d'un  prisme  à  Pautre.  Oo  i 
compté,  dans  chacun  des  deux  orgaotf 
d'une  grande  Torpille ,  jusqu'à  pré*  * 
1 ,200  de  ces  prismes.  Au  reste,  entre  h 
partie  inférieure  de  l'organe  et  la  peaa  (pt 
revêt  le  dessous  du  corps  du  poi^so^ 
trouve  deux  bandes  entièrement  semblihj 
à  celles  qui  recouvrent  les  extrémités  supé- 
rieures des  tubes. 

Non-seulement  la  grandeur  de  ces  tujittf 
augmente  avec  l'Age  de  la  Torpille,  »»» 
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ncore  leur  nombre  s'accroît  à  mesure  que 
animal  se  dévelo()pe. 

Chacun  de  ces  prismes  creux  est,  d'ailleurs, 
insé  dans  son  iotérieur  en  plusieurs  inter- 
ailes  par  des  espèces  de  cloisons  horizon- 
ries,  composées  d'une  membrane  déliée  et 
rès-transparente,  paraissant  se  réunir  par 
3urs  bords,  attachées  dans  l'intérieur  des 
jbespar  une  membrane  cellulaire  très-fine, 
ammuniquanl  ensemble  par  de  petits  vais- 
?aux  sanguins,  placées  1  une  au-dessus  de 
autre  à  de  très-petites  distances,  et  for- 
mant un  grand  nombre  de  petits  interstices 
ui  semblent  contenir  un  fluide. 

De  plus,  chaque  organe  est  traversé  par 
es  artères,  des  veines,  et  un  grand  nombre 
e  nerfs  qui  se  divisent  dans  toutes  sortes 
e  directions  entre  les  tubes,  et  étendent  de 
élites  ramifications  sur  chaque  cloison  où 
s  disparaissent  (1). 

Tel  est  le  double  instrument  que  la  na- 
ire  a  accordé  à  la  Torpille;  tel  est  le  double 
iége  de  sa  puissance  électrique.  Nous  ve- 
ons  de  voir  que,  lorsque  cette  Raie  est 
arvenue  à  un  certain  degré  de  développe- 
lent,  les  deux  organes  réunis  renferment 
rès  de  deux  mille  quatre  cents  tubes  :  ce 
rand  assemblage  de  tuyaux  représente  les 
ntteries  éUciriques^  si  bien  connues  des 
hysiciens  modernes,  et  que  composent  des 
ouleilles  fulminantes^  appelées  botUeilles  de 
^eydef  disposées  dans  ces  batteries  de  la 
3éme  manière  que  les  tubes  dans  les  or- 
;anes  de  la  Torpille,  beaucoup  plus  grandes 

la  vérité,  mais  aussi  bien  moins  nom- 
breuses. 

Voyons  maintenant  cruels  sont  les  effets 
le  ces  instruments  fulminants;  exposons  de 
juelle  manière  la  Torfiille  jouit  de  son  pou- 
oir  électrique.  Depuis  très-longtemps  on 
ivait  observé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
'«tte  curieuse  faculté;  mais  elle  était  encore 
nconnue  dans  sa  nature  et  dans  plusieurs 
le  ses  phénomènes,  lorsque  Redi  chercha 
I  en  avoir  une  idée  plus  nette  que  les  sa- 
vants qui  l'avaient  précédé.  11  voulut  éprou- 
ver la  vertu  d'une  Torpille  que  l'on  venait 
'le  pécher.  «  A  peine  l'avais-je  touchée  et 
serrée  avec  la  main,  dit  cet  habile  obser^ 
dateur  (2),  que  j'éprouvai  dans  cette  partie 
Jn  picotement  qui  se  communiqua  dans 
e  bras  et  dans  toute  réj)aule,  et  qui  fut 
mivi  d'un  tremblement  désagréable  et  d'une 
iouleur  accablante  et  aiguë  dans  le  coude, 
sn  sorte  que  je  fus  obligé  de  retirer  aus- 
silùt  la  mam.  »  Cet  engourdissement  a  été 
lussi  décrit  par  Réaumur ,  qui  a  fait  plu- 
sieurs observations  sur  la  Raie  Torpille.  «  Il 
6st  très-différent  des  engourdissements  or- 
dinaires ,  a  écrit  ce  savant  naturaliste  ;  on 
ressent  dans  toute  l'étendue  du  bras  une 
espèce  d'élannement  qu'il  n'est  pas   possi- 

(i)  Ceux  qai  désireront  des  détails  plus  étendus 
^v  les  organes  que  nous  venons  de  décrire,  pour- 
^}  ajouter  aux  résultats  de  nos  observations  ceux 
<|uH^  trouveront  dans  Texcellent  ouvrage  de  J.  Hitn- 
^f»  iuliuilé  Obunalions  anatomiques  sur  la  Tor- 
fiile. 

(ï)  Expérimenta  eirca  re$  divetêas  naturalês. 


ble  de  bien  peindre,  mais  lequel  (autant 
que  les  sentiments  peuvent  se  faire  connaî- 
tre par  comparaison)  a  quelque  rapport  avec 
la  sensation  douloureuse  aue  l'on  éprouve 
dans  le  bras  lorsqu'on  s'est  rnppé  rudement 
le  coude  contre  quelque  corps  dur  (1).  » 

Redi,  en  continuant  de  rendre  compte  de 
ses  expériences  sur  la  Raie  dont  nous  écri- 
vons l'histoire,  ajoute  :  «  La  même  impres- 
sion se  renouvelait  toutes  les  fois  que  je 
m'obstinais  h  toucher  de  nouveau  la  Tor- 

Eille.  Il  est  vrai  que  la  douleur  et  le  trero- 
lement  diminuèrent  è  mesure  que  la  mort 
de  la  Torpille  approchait.  Souvent  même  je 
n'éprouvais  plus  aucune  sensasion  sembla- 
ble aux  premières;  et  lorsque  la  Torpille 
fut  décidément  morte,  ce  qui  arriva  dans 
l'espace  de  trois  heures,  je  pouvais  la  manier 
en  sûreté  et  sans  ressentir  aucune  impres- 
siort  fâcheuse.  D'après  cette  observation,  je 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
révocruent  cet  effet  en  doute,  et  regardent 
l'expérience  de  la  Torpille  comme  fabu- 
leuse, apparemment  parce  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  faite  que  sur  ime  Torpille  morte  ou 
près  de  mourir.  » 

«  Quant  à  l'opinion  de  ceux  qui  préten* 
dent  que  la  vertu  de  la  Torpille  agit  de 
loin,  a  écrit  encore  Redi,  je  ne  nuis  pro- 
noncer ni  pour  ni  contre  avec  la  même 
confiance.  Tous  les  pêcheurs  affirment  cons- 
tamment que  cette  vertu  se  communique 
du  corps  de  la  Torpille  à  la  main  et  au  bras 
de  celui  qui  la  pêche,  par  l'intermède  de 
la  corde  du  filet  et  du  bâton  auquel  il 
est  suspendu.  L'un  d'eux  m'assura  même 
qu'ayant  mis  une  Torpille  dans  un  çrand 
vase,  et  étant  sur  le  point  de  remplir  ce 
vase  avec  de  l'eau  de  mer  qu'il  avait  mise 
dans  un  second  bassin,  il  s'était  senti  les 
mains  engourdies,  quoique  légèrement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'oserais  nier  le  fait;  je 
suis  même  porté  à  le  croire.  Tout  ce  que  je 
puis  assurer,  c'est  qu'en  approchant  la  main 
de  la  Torpille  sans  la  toucher,  ou  en  plon- 
geant mes  mains  dans  l'eau  où  elle  était, 
je  n'ai  ressenti  aucune  impression.  11  peut 
se  faire  que  la  TorpiUe,  lorsqu'elle  est  en- 
core pleine  de  vigueur  dans  la  mer,  et  que 
sa  vertu  n'a  éprouvé  aucune  dissipation, 
produise  tous  les  effets  rapportés  par  les  pê- 
cheurs. » 

Redi  observa,  de  plus,  que  la  vertu  de  la 
Torpille  n'est  jamais  plus  active  que  lorsque 
cet  animal  est  serré  fortement  avec  la  main» 
et  qu'il  fait  de  grands  efforts  pour  s'é- 
chapper. 

Indépendamment  des  phénomènes  que 
nous  venons  d'exposer,  il  remaraua  les  deux 
organes  particuliers  situés  auprès  du  crâne 
et  des  branchies,  et  que  nous  venons  de 
décrire;  et  il  conjectura  aue  ces  organes  de- 
vaient être  le  siège  de  la  puissance  de  la 
Torpille.  Mais,  lorsqu'il  voulut  remontera 
la  ciuse  de  l'engouraissement  produit  par 
cette  Raie,  il  ne  trouva  pas  dans  les  cou- 

(i)  Mémaim  de lAcad.  des  Sdenoes,  1714» 
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Daisatnces  (>h^siques  de  son  sMcle  les  se- 
cours iiéeessHiros  pour  la  découvrir;  et  se 
conlbrinsnl,  ainsi  que    Perrault  et  d'auires 
snvants,  à  la  manière  dont  on  expliquail  de 
tes  phénomènes,  il 
i  de  corpuscules  qui, 
,  selon  lui,  du  corps 
ipend^nt  plus  pbori- 
lOnstancDS  que  dans 
it  les  membres  dans 
soil  parce  qu'ils  s'^ 
inde  quantité,   soit 
les  routes  (jcu  assoi^ 

que  soit  cette  hyno- 
.,  itour  peu  que  i  on 
heopies  électriques, 
îloîgnée  de  la  vérité 
li  eut  recours  à  une 
que. 

tiii^Utiil  deui  élnts 
El  elle  est  Iranquiliç, 
ar  un  violent  Irem- 
!  la  conimotioH  que 
int  le  poissoii  aux 
iS  cette  Raie  eierce, 

-.  -  „, —  „^  —  „n j,  sur  les  tenduns  et 

les  lij^aments  des  articulations. 

Kéaiimur  vint  ensuite;  mais,  ayant  ob- 
servé la  Torjiille  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, et  ne  l'ayant  jamais  vue  agitée  du  mou- 
vement dont  parle  Borelli,  même  dans  l'ins- 
tant où  elle  allait  déployer  sa  puissance,  il 
adopta  une  opinion  aifférenle,  quoique  rip- 
prochée  à  beaucoup  d'égards  de  ceilede  ce 
dernier  savant. 

■  La  Torpille,  dit-H,  n'est  pas  absolument 
plate;  son  cios,  ou  plutôt  tout  le  dessus  de  wn 
torps  est  xm  peu  convese.  Je  remarquai  que, 
liondaiiî  qu'elle  ne  produisait  ou  no  voulait 
produire  aucun  engourdissement  dans  cçoi 
qui  la  touchaient,  son  dos  gardait  la  convexité 
qui  lui  est  nnlurollo.  Mais  se  disposait-elle* 
agir,  insensiblement  elle  diminuait  la  con- 
vesité  des  parties  de  son  corps  qui  sont  du 
côté  du  dos,  vis-S-Tîs  de  In  poitrine;  elle 
aplatissait  ces  parties  ;  quelquetbis  même, 
de  convexes  qu'elles  sont,  elle  les  rend<iit 
concave:  alors  l'instant  était  venu  où  l'en- 
gourdisseiuent  ifllait  s'emparer  du  bras;  le 
coup  était  prêt  S  partir,  le  bras  se  trouvait 
engourdi  :les  doigts  qui  pressaient  le  poisson 
étaient  obligés  de  Iflcher  iirise  ;  toute  la  par- 
lie  du  corps  de  l'animal  qui  s'était  aplatie 
redevenait  pouvcxe.  Mais,  au  lieu  qu'elle  s'é- 
tait aplatie  insensiblement,  elle  devenait 
convexe  si  subitement,  qu'on  n'apercevait 
pas  le  passage  d'un  élat  à  l'autre...  Parlacon> 
Iractionlente  qui  est  l'elTetdel'aplatisseiitent, 
■il  Torpille  baudo,  |iour  ainsi  dire,  tuus  ses 
ressorts  ;  elle  rend  plus  courts  tous  ses  cylin- 
dres; elle  augmente  en  môme  temps  leurs 
bases.  La  conlj  action  s'est-elie  faite  jusqu'il 
un  certain  point  ,  tous  les  ressorts  se  déban- 
dent, les  LlH-es  longitudinales  s'alloogent; 
les  transversales,  ou  celles  qui  forment  les 
'  cloisons,  SB  raccourcissent;  clinqui^  cloison. 
Urée  par  les  fibres  longituilinali  s  qui  s'alloi- 
genl,  pousse  «A  bftui  fa  luatière  molle  qu'elle 


cunlieiil,  ii  quoi  aide  encore  I 
mouvement  d  ondulation  qui  se  faitdaûslH 
libres  transversales,  lorsqu'elles  se  contrv- 
tent.  Si  un  doigt  louche  alors  la  Torpilla, 
dans  un  instant  il  reçoit  un  coup,  oa  àvVA 
il  reçoit  plusieurs  coups  successifs  de  uuoit 
des  cylindres  .sur  lesquels  il  est  appliqué... 
Ces  coups  réitérés,  donnés  par  une  uiatiin 
molle,  ébranlent  les  nerfs;  ils  suspendent  h 
changent  le  c«urs  d^s  esprits  animaux  ou  lir 
quelque  tluide  équivalent; ou,  si  oa  l'tiiie 
mieux  enrare,  ces  cntips  produtsciil  daaitci 
nerfs  un  mouTemeot  d'ondulation  qvi  ne 
s'accommude  pas  aveo  celui  que  nousdetwis 
leur  donner  pour  mouvuir  le  bras.Delàntli  i 
l'impuissance  où  l'on  se  trouve  d'enâi;^  j 
usage,  et  le  seuliinenl  douloureux.* 

Après  cette  explication,  qui,  uu)gr£  \^ 
erreurs  qu'elle  renferme  relatif eiaent  1  li 
cause  immédiate  de  i'cngaurdissemeol,  h, 
pour  mieux  dire,  d'unacomoiQliuuquin'Kt 
qu'une  siecousse  électriqqe,  montre  les  bkw- 
vemoiUs  de  contraction  et  d'exiemioD  qiK 
la  Tariiille  imprime  à  son  double  or^uù-, 
lorsqu  elle  veut  paralyser  un  Atre  ii»i]li|ui 
la  touche.  Réaumur  rapporte  une  cxDérinKt 
qui  peut  donner  une  idée  du  degré  liH|i»l 
s'élève  te  plus  souvent  la  force  de  l'électri- 
cité de  la  Raie  dont  nouf  traitons.  Il  uni  nue 
Tortiille  et  un  Canard  dans  uq  vase  quicoi- 
tenaii  de  l'eau  de  mer,  et  qui  était  reoouiel 
d'uH  linge,  afiq  que  le  Canard  ne  (iill  jus 
s'envokr.  L'oiseau  pouvait  respirer  irMi- 
brement,  et  néanmoins,  au  bout  du  quelque 
heures,  on  le  trouva  mort  :  il  avail  SDCtorulil 
sons  les  coups  électriques  que  lui  aTiil  pot- 
tés  ta  Torpille  ;  il  avait  ét^,  po^r  ainsi uin. 
ioudroyé  par  elle. 

Cependant  la  science  de  l'électricité  fit  dti 
pro^^rès  rapides,  et  fut  cultivée  ii«ns  leultt 
iqonde  Siàvânt.  Chaque  jour  ou  cberdulei 
émtidre  le  domaine;  on  retrouva  la  puii- 
sauce  électrique  dans  plusieurs  phénomèD  i 
dont  on  n'avait  encore  pu  donner  amau 
raison  satisfaisante.  Le  docteur  fiuir^njfl 
soupçonna  l'identité  de  la  vertu  de  liToi- 
pille  et  de  l'action  du  fluide  électrique:'! 
eulîn  M.  Walsh,  de  la  société  de  Londrti. 
démontra  cçlte  identité  par  des  eipf^ieiuH 
très-nombreuses  qu'il  lit  auprès  des  eolesde  j 
France,  danti  l'ile  (le  Ké,  et  qu'il  répétai  11  ; 
Rochelle,  en  présence  des  membres  de  \'itt- 
demie  de  celte  ville  (1).  Voici  les  priaei|ial(i 
de  ces  expériences  : 

On  posa  une  Torpille  vivante  sur  une  ^ 
viette  mouillée  ;  on  suspendit  au  plaocbrr,  tt 
avec  des  cordons  de  soie, deux  ûisdultilOD: 
tout  le  monde  sait  que  le  laiton,  ainsi  1"'  | 
tous  les  méiaux,  est  un  très-bon  eonJucH' 
d'électricité,  c'est-à-dire  qu'il  couJuil  ou 
transmet  facilement  le  fluide  électrique,  tl 
que  la  soie  est, au  contraire,  noncon(luclm& 
c  est-à-dire  qu'elle  oppose  un  oUsUcle  »" 
jiassage  de  ce  tluide.  Les  âls  de  Uiiea  ei>- 
pli>yés  par  M.  Walih  furent  dooo,  |»ru<»  ! 
suite  de  leur  sus|iension  avec  de  )■  soift  *" 

(  I)  Of  Ihe  eUctric  proptm  of  tht  torftii-  L«i> 
1774. 


[469 


TOR 


POISSOMS,  ETC. 


TOR 


M70 


is^  v>u,  ce  qui  est  la  même  c.iose,  séparés  de 
fmte  substance  perméable  à  rélectricité  ; 
ar  l'air,  au  moins  quand  il  est  sec,  est  aussi 
iQ  très-mauvaî$  conducteur  électrique. 

Auprès  de  la  Torpille  étaient  huit  person- 
es  disposées  ainsi  que  nous  allons  le  dire, 
l  itoléet  par  le  moyen  de  tabourets  faits  de 
)a(ières  non  conductrices,  et  sur  lesquels 
livs  étaient  montées. 

Un  bout  d'un  des  filsdebiitop  érait  appuyé 
ar  la  serTÎette  mouillée  qui  soutenait  la 
erpille,  et  Tantre  bout  aboutissait  dans  un 
rentier  bassin  plein  d*eau  (1).  La  première 
ersonne  avait  un  doigt  d'une  main  dans  le 
assin  où  était  le  Kl  de  laiton  e4  un  doigt 
e  Tauire  main  dans  un  second  bassin  éga- 
Miiont  rempli  d*cau;  la  seconde  personne 
^tiait  un  doigt  d'une  main  dans  le  second 
issin,  et  un  doigt  de  l'autre  maiu  dans  un 
uisièipe;  la  troisième  plongeait  un  doigt 
uue  rnain  dans  ie  troisième  bassin,  et  un 
L)i^l  4e  Tautro  main  dans  un  quatrième,  et 
insi  de  suite,  les  huit  personnes  eommuni- 
uaienl  Tune  avec  l'autre  par  le  moyen  do 
•  au  contenue  dans  neuf  bc\ssins.  Un  bout 
u  SI  cond  (il  de  laiton  était  plongé  dans  le 
euvièiuo  bassin;  et  M.  Walsh  ayant  pris 
auiro  boni  iie  ce  second  (il  métallique,  et 
avant  fait  toucher  au  dos  de  la  Torpille,  il 
%\  évident  au'il  y  eut  à  l'instant  un  cercle 
ouducteur  oe  plusieurs  pieds  de  contour,  et 
àttùi  sans  interruption  par  la  surface  infé- 
ioure  de  Tanimal,  la  serviette  mouillée,  le 
romier  fil  ue  laiton,  le  premier  bassin,  los 
uil  personnes,  les  huit  autres  bassins,  le 
l'oond  fil  de  laiton,  et  le  dos  de  la  Torpille. 
ïusii  les  huH  jiersjonnès  ressentirent-ellès 
'^lidnin  nne  commotion  qui  ne  différait  de 
f*lle  que  fait  éprouver  une  batterie  éleclri- 
[!ie  nue  par  $a  moindro  force  :  et,  de  môme 
luo  (I.'iiis  les  expériences  que  I  on  tente  avec 
rUe  batterie,  M.  Walsh,  qui  ne  faisait  pas 
arlie  du  cercle  déférent  ou  de  la  chaîne 
^inductrice,  ne  reçut  aucun  coup,  quoique 
^aucoup  plus  près  de  U  Raie  que  les  huit 
personnes  du  cercle. 

Lorsque  la  Torpille  était  isolée,  elle  fai- 
^il  éprouver  à  plusieurs  personnes  iso- 
^w  aussi  40  oti  îjO  secousses  succt'ssivcs  , 
'^^'^s  Pcspace  d*une  minute  et  demie;  ces 
''i*ou!?3e$  étaient  toutes  sensiblement  égales; 
jl  chaque  elïorl  que  faisait  l'animal  pour 
pimer  ces  commotions  était  accompagné 
'UDe  dépression  de  ses  yeux,  qui,  très- 
'^tllarUs  dans  leur  étal  naturel,  rentraioU 
J'ors  dans  leurs  orbites,  tandis  que  le  reste 
liJ  corjis  ne  présentait  aucun  mouvement 
rès-smsible  (2). 

Si  Ton  ne  louchait  que  l'un  des  deux  or- 

(I)  Nous  n^avons  pas  besoin  d^ajoutcr  que  Tcau 
Mil  nn  excellent  conducteur. 

12)  Kœnipfer  a  écrit  (Xmœnit,,  exot.  !72l,  p.  514) 
{lie  I  on  pouvait,  en  retenant  son  lialeinc,  se  J;aran- 
il'' ^^  la  commotion  que  «îonne  la  Torpille;  mais 
«  "lush,  et  plusieurs  auircè  physiciens  (|ui  se  son! 
"<^<*"l)és  de  réleclriciié  de  cftte  Raie,  <  ni  éprouvé 
^!^'e  ccue  précauiion  ne  diminuafl  en  aucune  nia- 
iiiere  la  force  de  la  iccou^se  proJuite  par  ce  poisson 


ganes  de  la  Torpille,  il  arrivait  quelquefois 
qu'au  lieu  d'une  secousse  forte  et  soudaine, 
00  n'éprouvait  qu'une  sensati(m  plus  faible, 
et  pour  ainsi  dire  plus  lente;  on  ressenlût 
un  engourdissement  plutôt  qu'un  coup  ;  et, 
quoique  les  yeux  de  Tanimal  fussent  alors 
aussi  déprimés  que  dans  les  moments  où  il 
allait  frapper  avec  le  plus  d'énergie  et  de 
rapidité,  M.  Walsh  présumait  que  l'engour- 
dissement causé  par  cette  Raie  provientd'une 
décharge  successive  iïes  tubes  très-nombreux 
qui  composent  les  deux  sièges  de  son  pou- 
voir,* tandis  que  la  secousse  subite  est  due  à 
une  décharge  simultanée  de  tous  ses  tuyaux. 

toutes  les  sul>stauces  propres  à  laisser 
passer  facilement  le  fluide  électrique,  et  qu'on 
a  nommées  conductrices,  transmetlaient  rapi- 
dement la  commotion  produite  par  la  Tor- 
pille ;  et  tous  les  corps  appelés  non  conduc- 
teurs, parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  livrer  un 
libre  passage  à  ce  même  Guide,  arrêtaient 
également  la  secousse  donnée  parla  Raie, 
et  opposaient  à  sa  puissance  un  obstacle  i)- 
surpiontable.  En  touchant ,  par  exem[ilo, 
l'animal  avec  un  bâton  de  vorro  ou  de  cir<* 
d'Espagne,  on  ne  ressentait  aucun  etlet;  mais 
on  était  frappé  violemmcTU  lorsqu'on  mettait 
h  la  place  do  la  cire  ou  du  verre  une  barre 
métallique  ou  un  corps  très-mouillé. 

Tels  sont  les  principaux  efletsi  de  l'électri- 
cité des  Torpilles,  très-bien  observés  et  très- 
exactement  décrits  par  M.  Waîsh,  et  obtenus 
d  '  puis  par  un  grand  nombre  de  physiciens. 
Ils  sont  enlièremept  semblables  apx  [diéno- 
mènes  analogues  produits  par  l'électricité 
naturelle  des  nu(^es,  ou  parrélectricitc»  arti- 
ficielle des  bouteilles  de  Leyde  et  des  antres 
instruments  fulminants.  De  môme  que  1q 
foudre  des  airs,  ou  la  foudre  bion  moins 
puissante  de  nos  l«boraloires ,  l'électricité 
de  laTornille,  d'autant  plus  forte  que  les 
deux  surfaces  des  batteries  fulminantes  sont 
réunie^  par  un  contact  plus  grand  et  plus 
immédiat,  parcourt  un  grand  cercle,  traverse 
tous  les  corps  conducteurs,  s'arrête  devant 
les  substances  non  conductrices ,  engourdit, 
ou  agite  violemment,  et  met  ^  mort  les  êtres 
sensibles  qui  ne  peuvent  se  soustraire  k  ses 
coups,  que  par  Visol^meni^  qui  les  garantit 
des  effets  terribles  des  nuages  orageux. 

Une  différence  très-reu^arquabîe  parait 
cependant  séparer  cette  puissance  des  deux 
autres  :  la  Torpille,  par  ses  contractions, 
SCS  dilatations,  et  les  frottements  qu'elles 
doivent  produire  dans  les  diverses  parties 
cIo  son  double  organe,  charge  5  l'instant  les 
milliers  de  tubes  qui  composent  sef  i)atle- 
ries;  elle  y  condense  subitement  le  lluide 
auquel  elle  doit  son  pouvoir;  tandis  que  ce 
n'esl  que  par  des  degrés  successifs  que  ci^ 
Uiême  Quide  s^accumule  dans  les  plateaux 
fulminants ,  ou  dans  les  bat-tenes  de 
Leyde. 

D'un  autre  côté,  on  u'a  pas  pu  jusqu'à 
présent  faire  subir  à  des  corps  légers  sus- 
pendus auprès  d'une  Torpille  les  mouve- 
ments d'attraction  et  de  répulsion  que  leur 
impiime  le  voisinage  d'une  bouteille  de 
Lejrde;  et   le  fluide   électrique    lancé  par 
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eette  Raie  n*a  pas  pu ,  en  parcourant  son 
cercle  conducteur,  traverser  un  intervalle 
assez  grand  d*une  [lartie  de  ce  cercle  à  une 
autre,  et  être  assez  condensé  dans  cet  es- 
pace pour  agir  sur  le  sens  de  la  vue,  pro- 
duire la  sensation  de  la  lumière,  et  paraître 
sous  la  forme  d*une  étincelle.  Mais  on  ne 
doit  pas  désespérer  de  voir  de  très-grandes 
Torpilles  faire  naître  dans  des  temps  favo- 
rables, et  avec  le  secours  d'ingénieuses  pr*S 
cautions,  ces  derniers  phénomènes  que  Ton 
a  obtenus  d'un  poisson  plus  électrique  en- 
core que  la  Torpille,  le  Gymnote  électrique 
dont  nous  avons  donné  l'histoire.  On  doit 
s'attendre  d'autant  plus  à  voir  ces  effets  pro- 
duits par  un  individu  de  l'espèce  que  nous 
examinons,  qu'il  est  aisé  de  calculer  que 
chacune  des  deux  principales  surfaces  de 
l'organe  double  et  électrique  d'une  des 
plus  larges  Torpilles  pêchées  jusqu'à  pré- 
sent devait  présenter  une  étendue  de  300 
décimètres  (près  de  29piedsj  carrés;  et  tous 
les  physiciens  savent  quelle  vertu  redouta- 
ble l'électricité  artificielle  peut  imprimer  à 
un  seul  plateau  fulminant  de  quarante  déci- 
mètres carrés  (quatre  pieds  carrés  ou  envi- 
ron) de  surface. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  partie  de  l'Océan 
qui  baigne  les  côtes  de  l'Europe  que  l'on 
trouve  la  Torpille,  on  rencontre  aussi  cette 
Raie  dans  le  golfe  Persique,  dans  la  mer 
Pacifique,  dans  celle  des  Indes,  auprès  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  dans  plusieurs 
autres  mers. 

Voy.  notre  Dictionnaire  d'Astronomie,  de 
Physique,  et  de  Jlf^f^oro/ojie,  article  Poissons 

ÉLECTRIQUES. 

TORTRIX.  Voy.  Rouleau. 
TORTUE,  testudo.  —  On  appelle  Tortues 
les  espèces   terrestres  de  Chéloniens ,  que 

3uelques  auteurs  désignent  aussi  sous  lenom 
e  Chersites  ou  Chersies  (du  grec  x'/^o^'of  ter- 
restre). Elles  sont  caractérisées  par  leur  ca- 
rapace très-bombée,  leurs  membres  courts, 
égaux,  leurs  pallias  en  moignons  arrondis, 
calleux,  leurs  doigts  non  distincts,  ongui- 
culés. 
La  carapace,  sous  laquelle  peuvent  se  re- 
'  tirer  la  tôle,  les  pattes  et  la  queue,  est,  en  gé- 
néral ,  jjtrès-bombée  ,  et  quelquefois  plus 
haute  qiîe  large.  Les  bonis,  dont  la  hauteur 
est  sujette  à  varier,  s'inclinent  plus  ou  moins 
pour  aller  rejoindre  et  recevoir  le  plastron. 
Le  pourtour  de  la  carapace  est  souvent  par- 
faitement uni,  d'autres  fois  il  offre  des  dente- 
lures au-dessus  des  bras,  des  cuisses  et  de  la 
queue;  quelquefois  même  une  large  échan- 
crure  en  V  se  remarque  au-dessus  du  cou. 
Les  pièces  osseuses  qui  constituent  le  bou- 
clier supérieur  sont  tellement  engrenées  par 
leurs  sutures,  qu'elles  ne  sont  susceptibles 
d'auoun  mouvement,  à  l'exception  toute- 
fois des  deux  espèces  du  genre  Cinixys , 
dans  lesquelles  la  portion  postérieure  de  la 
carapace  n'est  unie  h  l'antérieure  que  par 
une  lame  osseuse  et  flexible,  qui  permet  au 
battant  postérieur  de  se  mouvoir  en  s'abais- 
«aot  ou  en  se  soulevant  avec  force  p  jur  s'ap* 


pUquer  contre  le  plastron.  Le  plastron  est 
rarement  aussi  long  que  la  carapace;  sou- 
vent il  est  échancré  antérieurement  comme 
postérieurement.  Chez  quelques  espèces, le 
plastron  est  doué  de  mobilité ,  soit  danslb 
pièces  antérieures,  comme  cela  seremarqœ 
dans  le  genre  Pyxis,  soit  dans  la  région  pos- 
térieure,  comme  cela  a  lieu  dans  fa  Tortof 
bardée.  La  boite  osseuse  des  Cbersitei  est 
composée  de  pièces  dont  l'éfmisseur  et  k 
poids  relatifs  sont  plus  considérables  (pe 
chez  les  autres  Chéloniens  (1). 

Les  Tortues  de  terre  ont  constammert 
treize  plaaues  cornées  sur  le  disque  d.^  b 
carapace;  les  pièces  du  pourtour  varieiil  aa 
nombre  do  vingt-trois  à  vingt-cinq;  enûii, 
on  compte  au  sternum  douze  plaques ,  cl 
quelquefois  onze  seulement.  Les  piaqut^ 
cornées  sont  polygones,  le  nombre  des  cô:« 
de  ces  plaques  est  peu  considérable,  elar 
varie  qu'entre  quatre  et  sept  ;  les  plaqnes 
ne  sont  que  Irès-raremeût  unies,  et  seule- 
ment lorsqu'elles  ont  été  usées  par  le  frot- 
tement; on  remarque  presque  toujours  à  la 
superficie  de  chacune  d'elles  un  espace  pins 
ou  moins  grand ,  granuleux  ou  rugucui ,  tt 
de  même  forme  que  la  plaque  elle-même: 
c'est  à  cet  espace  qu'on  a  donné  le  nomdV 
r.éole.  On  voit  encore  souvent  à  la  surfit^ 
des  plaques  des  stries  conceutriquesquis^ 
blent  indiquer  le  nombre  de  couches  de sobà- 
tance  cornée  qui  ont  servi  à  leur  accroisse- 
ment. 

La  tête  est  en  général  courte,  épaisse, à 
quatre  pans,  recouverte  en  dessiif ,  depuis 

(I)  La  nature  a  iraité  presque  tous  les  anisai 
avec  pins  ou  moins  de  faveur  ;  les  uns  ont  reçi  b 
b.'aute,  d'autres  la- force;    ceux-ci  la  mmfcur.M 
des  armes  meurtrières;  ceux-là  des  allntMils d'indé- 
pendance, la  faculté  de  iinger  ou  celle  de  s'ékw 
dans  les  airs.  Mais,  exposés  en  naissant  anx  IbIm- 
perles  de  Talmosphère,  les  uns  sont  obligés  de» 
creuser  avec  pemc  des  retraites  sou  terrains  «pro- 
fondes; les  autres  n'ont  pour  asile  que  les  antres  l^ 
nébreux  des  hautes  montagnes  ou  des  vastes  foràs: 
ceux-ci,  plus  petits,  sont  réduits  à  se  tapit  dai^b 
creux  des  arbres  et  des  rochers,  ou  à  aller  seréfigRt 
jusque  dans  la  demeure  de  leurs  plus  cruels  eflueuùv 
aux  yeux  desquels  ni  leur  pelilesse,  ni  leur  ruse  k 
peuvent  les  dérober  longtemps  ;  ceux-là,  plos  m**- 
heureux,  moins  bien  conformé,  ou  moins  poiin» 
d'instinct,  sont  forcés  de  passer  tristement  leur  vie  sv 
la  terre  nue,  et  n'ont  pour  tout  abri  contre  les  ffw> 
rigoureux  et  les  tempêtes  les  plus  violentes, qtieqiie^ 
quos  brancbes  d'arbres  et  quelques  roches  avance© 
ceux  dont  la  demeure  est  la  plus  commode  et  b|h» 
sûre,  ne  jouissent  de  la  douce  paix  qu'elle  leor  fn- 
cure  qu'à  force  de  travaux  et  de  soins  ;  1^  TorUKS^ 
les  ont  reçu  eu  naissant  une  sorte  de  domicile dnriUe- 
Cet  asile,  capable  de  résiste  rade  très-grands  etfbns, 
n'est  pas  même  fixé  à  un  certain  espace  tlorstfoeb 
nourriture  leur  manque  dans  les  endroits  ifàéfi 
préfèrent,  elles  ne  soni  pas  contraintes  d'abandow» 
un  toit  construit  avec  peine,  de  perdre  tout  kirà 
de  longs  travaux,  pour  aller  peut-être  avec  pte^ 
peine  encore  arranger  une  habitation  nooviile  <v 
des  bords  étrangers;  elles  portent  partout  avecdb 
l'abri  que  la  nature  leur  a  donne  ;  et  c'est  avec  i«*^ 
vériié  qu'on  a  dit  qu'elles  traînent  leur  m^i^* 
sous   laquelle  elles  sont  d'autant  plus  à  cos^ert 
qu'elle  ne  peut  pas  être  déUruite  par  les  eflôrts  à 
leurs  ennemis. 
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obout  (lu  museaujusqu'en  arrière  des  yeux, 
le  plaques  cornées.  Les  mâchoires  sont  ré- 
ouvertes d'étuis  de  corne  très-solides,  lan- 
ùi  tranchants»  tantôt  plus  ou  moins  denti- 
uU^s;  les  mâchoires  sont  parfaitement  em- 
boîtées, et  ne  peuvent  agir  que  dans  le  mé- 
ue  sens  ;  le  cou  et  fa  tête  peuvent  toujours 
entrer  en  entier  sous  la  carapace. 

Les  pattes  de  Chersites  sont  à  peu  près 
le  même  longueur  ;  elles  sont  courtes  et 
nforraes  ;  les  doigts  sont  peu  distincts,  pres- 
|ue  égaux,  immobiles,  et  réunis  par  une  peau 
épaisse  en  un  moignon  arrondi  et  calleux  ; 
es  ongles,  qui  représentent  les  phalanges 
les  doigts,  sont  aistincts  ;  tantôt  ils  sont 
ilongés,  tranchants  et  pointus,  tantôt  ils 
oui  courts  et  obtus.  Chez  toutes  les  espè- 
.  s,à  Texceplion  toutefois  de  celles  du  genre 
lomopode,  il  y  a  cinq  ongles  aux  pattes  de 
levant;  les  pattes  de  derrière  n'en  préseu- 
ent  que  quatre ,  le  cinquième  doigt ,  qui 
iVst  souvent  qu'une  sorte  de  rudiment,  res- 
aul  caché  sous  la  peau  et  ne  portant  pas 
l'ongles.  Les  Homopodes  n'ont  que  quatre 
Joints  pourvus  d'ongles  aux  membres  anté- 
ieurs  comme  aux  postérieurs.  Par  la  «lispo- 
àlioQ  de  leurs  pattes,  ce  n'est  qu'avec  difli- 
îullé  que  les  Tortues  terrestres  peuvent  se 
nouvoir,  et  qu'elles  parviennent  à  creuser 
es  trous  dans  lesquels  elles  déposent  leurs 
fiufs  et  ceux  où  elles  se  réfugient  pendant 
hiver. 

Leur  queue ,  qui  est  armée  d'écaillés 
uberculeuses,  placée  dans  l'épaisseur  de  la 
>eau ,  varie  beaucoup  pour  la  longueur  et 
a  forme;  elle  est,  en  général,  grosse  à  sa 
3360,  souvent  elle  est  très  courte  ,  conique, 
îl  dépasse  à  peine  la  carapace  ;  d'autre  fois, 
ie  qui  arrive  plus  rarement,  elle  est  assez 
ongue.  Dans  quelques  espèces,  la  queue  se 
ermine  par  une  sorte  d'ergot  ou  d'étui  corné, 
]ui  enveloppe  la  dernière  vertèbre.  La  Tor- 
due grecque  se  sert,  dit-on,  de  sa  queue 
ioiuiue  d'un  cinquième  membre  sur  lequel 
?lle  s'appuie  ,  surtout  lorsqu'elle  se  débar- 
rasse par  des  évacuations  naturelles. 

Les  mâles  sont,  en  général,  plus  petits  que 
les  femelles.  Ces  dernières  gardent  pendant 
issez  longtemps  dans  leur  oviducte  les  œufs 
{ui  ont,  en  général,  une  forme  sphërique  ; 
ceux  de  quelques  espèces,  cependant,  sont  aN 
loogés  et  presque  cylindriques.  Leur  coque 
^st  assez  solide,  et  de  nature  calcaire.  Les 
femelles  déposent  leurs  œufs  dans  des  trous 
qu'elles  creusent  dans  des  lieux  exposés 
ttux  rayons  du  soleil,  et  dès  lors  elles  n'eu 
pretment  plus  aucun  soin.  Les  petits  qui  en 
^rtent  sont  loin  de  présenter  la  forme  qu'ils 
Jo.vent  acquérir  un  jour;  leur  carapace  est, 
Bn  eiîet,  tou^jours  unie  et  de  iorme  hémis- 
phérique. 

Les  Chersites  vivent  dans  les  bois  et  dans 
les  lieux  bien  fournis  d'herbes.  Elles  se 
^  creusent  peu  profondément  dans  le  sol  des 
sortes  de  terriers  où  elles  s'engourdissent 
pendant  l'hiver.  Les  Tortues  terrestres  se 
pourrissent  presque  exclusivement  de  ma- 
tières végétales;  cependant  elles  mangent 
aussi  quelquefois  des  matières  animales,  tel- 


les que  des  Mollusques  terrestres,  des  Insec- 
tes, etc.  Les  espèces  qu'on  conserve  dans 
les  jardins  préfèrent,  en  général,  à  toute  au* 
tre  nourriture  les  feuilles  de  salade,  et  prin- 
cipalement celles  de  laitue.  Les  Tortues  n'ont 
besoin  que  de  très-peu  de  nourriture,  et  el- 
les peuvent  même  passer  des  mois  entiers 
sans  manger.  Elles  vivent  fort  longtemps  ; 
Cetti  en  a  vu  une,  en  Sardaigne,  qui  avait 
soixante  ans  et  qui  ne  paraissait  pas  plus 
vieille  que  la  plupart  des  mdividus  oe  môme 
espèce  qu'on  prenait  dans  les  campagnes. 
Elles  sont  très-vivaces  ;  en  effet,  on  en  a  vu 
se  mouvoir  sans  tête  pendant  plusieurs  se- 
maines. 

Los  Tortues  terrestres  se  trouvent  répan- 
dues sur  toutes  les  narties  du  globe,  à  l'ex- 
ception, toutefois,  de  la  Nouvelle-Hollande, 
où  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  encore  observé. 
D'après  MM.  Duméril  et  Bibron ,  TEurope 
en  nourrit  trois  espèces;  l'Afrique  et  ses  îles, 
principalement  celle  de  Madagascar,  en  pos- 
sèdent neuf;  on  en  compte  cina  pour  l'Asie 
et  l'Archipel  Indien  ;  enûn  neur  espèces  se 
trouvent  en  Amérique  et  dans  les  îles  voisi- 
nes de  ce  continent. 

§  L  Genre  Tortue  (Testudo,  Brong.). 

Carapace  d'une  seule  pièce  ;  sternum  non 
mobile  antérieurement  ;  pattes  à  cinq  doigts, 
les  postérieures  à  quatre  ongles  seulement. 

La  Tortue  bordée  {T.  marginiiOf  Schœpff.  ; 
Chersus  marginatus,  Wagler).  La  carapace 
est  de  forme  ovale,  oblongue,  bombée,  à  bord 
postérieur  très-dilaté  et  presque  horizontal  ; 
le  plastron  est  mobile  en  arrière;  la  queue 
grosse  et  conique  dépasse  h  peine  la  cara^ 
pace.  Les  plaques  du  disque  sont  d'un  brun 
noir  et  présentent  vers  leur  centre  des  ta- 
ches plus  ou  moins  grandes,  d'une  belle  cou- 
leur jaune  ;  les  lames  marginales  offrent  le 
plus  souvent  deux  taches  triangulaires,  l'une 
jaune  et  l'autre  noire  ;  ewfïn^  le  dessous  du 
corps  est  d'un  jaune  sale,  «^vec  une  large  ta- 
che triangulaire  noire  sur  six  ou  huit  des  la- 
nies  sternales. 

Cette  espèce  qui  est  plus  grande  que  la 
Tortue  grecque,  se  trouve  abondamment  en 
Morée  ;  on  l'a  rapportée  aussi  d'Egypte  et 
des  côtes  de  Barbarie. 

La  T.  moresque  {T.  mauritanica^  Duméril 
et  Bibron).  La  carapace  est  de  forme  ovale, 
bombée  ;  le  sternum  est  mobile  derrière  ; 
chaque  cuisse  présente  un  gros  tubercule  co- 
nique ;  la  queue  est  courte,  monguiculée.  Le 
fond  de  la  couleur  de  cette  espèce  présente 
une  teinte  olivâtre  ;  les  plaques  du  disque 
sont  marquées  de  taches  noirâtres  et  quel- 
quefois d'une  bande  de  même  couleur,  qui 
couvre  leur  pourtour  en  devant  et  sur  les 
côtés  seulement  ;  les  plaques  du  plastron , 
dont  le  fond  de  la  couleur  est  olivAtre  comme 
celles  de  la  carapace,  présentent  chacune 
une  large  tache  noire. 

La  Tortue  moresque  se  trouve  communé- 
ment aux  environs  d'Alger,  et  c'est  de  là 
aue  sont  envoyées  toutes  celles  qui  se  ?en- 
ent  depuis  quelques  années  chez  les  mar- 
chands de  comestibles.  M.  Ménétries  l'a  trou-* 


mis 


foii 


KBnVLES, 


ton 


li^ 


vée  en  grand  nombre  dans  les  jardins  frui- 
tiers des  environs  de  Bakou,  yllle  située  sur 
les  bords  de  la  raer  Carpienne,  dams  la  pres- 
qu'île d'Abahéran. 

La  T.  GRECQUE  {T.  grœca,  Linn.  ;  x'^^ovii , 
X</»^At«,  Aristole;  Testudo  terrestriê ^  Pline, 
Gesner,  Ray.).  On  nomme  ainsi  la  Tortue 
terrestre  la  plus  commune  dans  la  Orèce,  et 
dans  plusieurs  contrées  tempérées  de  TÉu- 
rope.  On  Ta  pendant  très-longtemps  appe- 
lée simplement  Tortue  ^errw^c  ;  mais  comme 
cette  épithète  ne  désigne  que  la  nature  de 
son  habitation,  qui  est  la  môme  que  celle  de 

{Plusieurs  autres  espèces,  nouis  avons  pré- 
éré  la  dénomination  adoptée  par  les  natu- 
ralistes modernes.  On  la  rencontre  dans  les 
bois  et  sur  les  terres  élevées  ;  il  n'est  jjer- 
sonne  qui  ne  l'ait  vue  ou  qui  ne  la  connaisse 
de  nom  ;  depuis  les  anciens  jusqu'à  nous, 
tout  le  monde  a  parlé  de  sa  lenteur  :  le  philo- 
sophe s'en  est  servi  dans  ses  raisonnements, 
le  poète  dans  ses  images,  le  peuple  dans  ses 
proverbes.  La  Tortue  grecque  neuf,  en  effet, 
passer  pour  un  des  plus  lents  des  quadrupè- 
des ovipares.  Elle  emploie  beaucoup  de  temps 
pour  parcourir  le  plus  petit  espace  ;  mais  si 
elle  ne  s'avance  que  lentement,  les  mouve- 
ments des  diverses  parties  de  son  corps  sont 
quelquefois  assez  agiles  ;  nous  lui  avons  vu 
remuer  la  lête,  les  pattes  et  la  queue,  avec 
un  peu  de  vivacité.  Et  même  ne  pourrait- 
on  pas  dire  que  la  pesanteur  de  son  i)0u- 
clier,  la  lourdeur  du  poids  dont  elle  est  char- 
gée, et  la  position  de  ses  pattes  placées  trop 
h  côté  du  corps,  et  trop  écartées  les  unes  des 
autres,  produisent  presque  seules  la  lenteur 
de  sa  marche  ?  Elle  a,  en  effet,  le  sang  aussi 
chaud  que  plusieurs  quadrupèdes  ovipares, 
qui  s'élancent  avec  promptitude  jusqu'au 
sommet  des  arbres  les  plus  élevés  ;  et  quoi- 
que les  doigts  ne  soient  pas  séparés,  comme 
ceux  des  Lézards  qui  courent  a?ec  vitesse, 
ils  ne  sont  cependant  pas  conformés  de  ma- 
nière è  lui  interdire  une  marche  facile  et 
prompte. 

Les  Tortues  grecques  ressemblent,  à  beau- 
coup d'égards,  aux  Tortues  d'eau  douce; 
leur  taille  rarle  beaucoup,  suivant  leur  âge 
et  le  pays  qu'elles  habitent*,  il  paraît  que 
celles  qui  vivent  sur  les  montagnes  sont 
plus  grandes  que  les  Tortues  de  plaine. 
«  Celle  que  nous  avons  décrite  vivante,  dit 
Lacépède,  et  que  nous  avons  mesurée  en 
suivant  la  courbure  de  la  carapace,  avait 
près  de  quatorze  pouees  de  longueur  totale, 
sur  près  de  dit  de  lafgi&ur.  La  tète  avait  un 
pouce  dix  lignes  de  long,  sur  un  pouce  deux 
lignes  de  largeur  et  un  pouce  d'épaisseur. 
Le  dessus  en  était  aplati  et  triangulaire.  Les 
yeux  étaient  garais  d'une  membrane  cligno- 
tante; la  paupière  inférieure  était  seule  mo- 
bile, ainsi  que  !'a  dit  Wine,  qui  a  appliqué 
feussement  aux  Crocodiles  et  aux  auadruj>è- 
des  ovipares  en  général ,  cette  coniormalton 
que  nous  avons  obserrée  dans  la  Tortue  grec- 
que. Les  mâchoires  étaient  très-fortes  et  crérre- 
lées ,  et  llntérieur  en  était  garni  d'aspérités 
ue  l'on  a  prises  faussement  pour  des  dents, 
a  peau  recouvrait  les  trous   auditifs;   la 
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aoene  était  très-courte;  elle  n'avait qte 
aeuf  pouces  de  longueur.  Les  pattes  (fe de- 
Tant  avaient  trois  pouces  six  lignes  iusqol 
l'extrémité  des  doigts;  et  celles  de  kmh. 
deux  pouces  six  lignes.  Une  peau  gr^noc! 
et  des  écailles  inégales,  dures  et  d'une  pou- 
leur  plus  ou  moins  brune,  couvraient  h l*t«, 
les  pattes  et  la  queue.  Quelques-unes  de  c^ 
écailles    qui   garnissaient   l'extrémité  (te 

Sattes  étaient  assez  grandes,  assez  détdcto 
e  la  peau  et  assez  aiguës  pour  être  conk- 
dues  au  premier  coup  d'œii  avecde$ofïg|*i 
Les  pieci^  étaient  ramassés,  et  coouDe  ils 
étaient  réunis  et  recouverts  par  une  mm- 
brane,  on  ne  pouvait  les  distinguer  qaepsr 
les  ongles  qui  les  terminaient.  » 

Les  ongles  des  Tortues  grecques  m 
communément  plus  émoussés  que  ceuKb 
Tortues  d'eau  douce,  parce  que  la  çrequ* 
les  u'se  par  un  iVottemeot  plus  continoefei 
par  une  pression  plus  forte.  Lorsquril? 
marche,  efle  frotte  les  ongles  des  pieds  de 
devant  séparément  et  l'un  après  l'autre  con- 
tre le  terrain,  en  sorte  que  lorsqu'elle  poa 
un  des  pieds  de  devant  a  terre,  elle  sppoie 
d'abord  sur  l'ongle  intérieur,  ensuite  sr 
celui  qui  vient  après,  et  ainsi  sur  tous  soc- 
cessivement  jusqu'à  Tongle  extérieur  :sm 
pied  fait  en  quelque  sorte  par  là  i'elftt 
d'une  roue,  comme  si  la  tortue  cherchait  ï 
h  élever  très-peu  ses  pattes,  et  à  s'arancff 
par  une  suite  de  petits  pas  successifs,  pour 
éprouver  moins  ae  résistance  de  ia  prtda 
poids  qu'elle  traîne.  Treize  lauies  striée? 
dans  leur  contour  recouvrent  la  carapace; 
les  bords  sont  garnis  de  vingt-quatre  limes, 
toutes,  et  surtout  celles  de  derrière,  beiD- 
<îOup  plus  grandes  en  proportion  qae  daw 
la  plupart  des  autres  espèces  de  Tortttes;ei 
par  la  manière  dont  elles  sont  placées  I» 
unes  relativement  aux  autres,  elles  fctrt  pa- 
raître dentelée  la  circonférence  de  la  cou- 
verture supérieure.  Le  plastron  est  ordiioi* 
rement  revêtu  de  douze  ou  treize  laiMS 
Les  lames  qui  recouvrent  la  carapace  soul 
marbrées  de  deux  couleurs,  rune  pliiJ  WJ 
moins  foncée,  et  l'autre  blanchâtre. 

La  couverture  supérieure  de  la  Gfe^^lK 
est  très-bombée  ;  c'est  ce  qui  feit  qae  \cr^ 
qu'elle  est  renversée  sur  le  dos,  elle  pe"» 
reprendre  sa  première  situation,  et  ne  \^' 
rester  en  proie  h  ses  ennemis,  comffle  1^ 
Tortues  franches.  Ce  n'est  pas  seulemeDl  i 
l'aide  de  ses  pattes  qu'elle  s'efforce  it  *^ 
retourner;  elle  ne  peut  pas  assez  les  éeartef 
pour  atteindre  jusqu'à    terre?  elle  se  ^ 
uniquement  de  sa  tète  et  de  son  con,  afft 
lesquels  elle  s'appuie  fortecieol  contre  k 
terrain,  cherchant  pour  ainsi  dire  *^^ 
lever,  et  se  balançant  è  droite  el  à  P^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  côté  du  W* 
rain  c^ui  est  le  plus  inriiné,  et  qni  hli  opT^ 
le  moms  de  résistanee.  Alors;  *«  "^  J 
faite  des  efforts  dans  lesttei^x  ^^'^Tl!t 
cherehe  plus  qu'à  se  renverser  du  ^]^r^ 
nible,  et  à  se  retoaraer  assez  P^"^ /JJJÎ 
irer  la  terre  arec  ses  pattes,  et  se  reaw^ 
entièrement  sut  ses  pieds.  Il  P^^^j"? 
peut  distinguer  les  mftles  d'ave^lesw^ 
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les,  en  ce  que  celles-ci  ont  leur  nlaslron 
presque  plat»  au  Heu  que  les  mâles  Tout 
plus  ou  moias  eoneaTe. 

L^élémeot  dans  lequel  rifent  les  Tortues 
de  mer  et  les  Tortues  d'eau  dmee  rend  leur 
cfajurge  plus  légère,  car  tout  ia  moode  sait 

3u*un  earps  pionçé  dans  Teau  perd  toujours 
e  son  poids  ;  mais  celle  des  Tortues  de  terre 
o*est  pM  ainsi  diminuée.  Le  fardeau  que  la 
grecque  supporte  est  dene  une  f ireure  de  la 
KMrredonteile  jouit: cette  force  est,  d'ailleurs, 
confiriBée  pur  la  grande  fiicilité  aree  laquelle 
elle  brise  dans  sa  gueule  des  eorps  très- 
durs  ;  ses  i]MldM>ires  sont  mues  par  des  mus- 
cles si  rivaees,  que  Ton  a  remarqué  dans 
une  petite  Tertae,dont  la  léle  arait  été  cou- 
pée use  dami-beure  auparavant,  qu'eties 
claquaient  encore  aTee  ua  bruit  assez  sen- 
siiile;  et,  éès  le  temps  d'AristoCe,  on  regar- 
dait la  Tortue  cenitte  i^imal  qui  arait  en 
propurlîoo  le  plus  rie  tore^  dans  les  ma 
ehoires. 

Mais  ee  fait  u^est  pas  le  seul  phénomène 
recnarquable  que  les  Tortifês  ^-ecques  pré- 
sentent reiaAfeiuent  k  la  difficulté  que  Ton 
épreuve,  lorsqu*on  veut  6tor  la  vie  aux  qua- 
drupèdes ovipares.  François  Redi  a  fait  a  ce 
sujet,  en  Toscane,  des  expériences  dont  nous 
allons  rapporter  les  principaux  résultats.  Il 
prit  ane  Tortue  grecque  au  commencement 
du  mais  de  aovenbre  ;  il  fit  une  large  ou* 
veKure  dans  le  crâne  et  eu  enleva  ia  cer- 
velle, aans  en  laisser  aucune  portion  dans  la 
eavitéipii  la  centeadt,  et  qu'il  nettoya  pour 
ainsi  dire  avec  soin.  Dès  te  monem  que  la 
cervelle  fet  enlevée,  les  feux  de  la  Tortue 
se  fenDèreut  pour  ne  plus  se  rouvrir  ;  mais 
ranimai  ayant  été  mis  en  Kberlé^  oenlinua 
de  urauvoir  et  de  marcber  comme  s'il  n*a vait 
reçu  aucun  mal.  A  la  vérité,  il  ne  s'avançait, 
en  «elque  sorte ,  qu'en  tâtonnant ,  parce 
qu'il  ne  veyiit  plus.  Après  treJs  jours,  une 
oouvcMe  peau  couvrit  I  ouverture  du  crâne, 
et  la  Tortue  vécut  ainsi,  en  exécutant  tous 
ses  iM>uvements  ordinaires,iasqu'au  milieu 
du  nais  de  uiai,  e'est-ikdire  k  peu  près  pen- 
dant six  mais*  Lorsqu'elle  Ait  morte,  Redi 
examina  la  cavité  du  crâne  d'oïl  il  avait  ùté 
la  cervelle,  et  il  n'j  trouva  qu'un  petit  gru- 
meau de  saag  aec  et  noir;  H  ré^la  cette  ex- 
périence sur  plusieurs  Tortues,  tant  terres- 
tres que  d'eau  dooee,  et  même  de  mer  ;  et 
tous  ces  divers  animaux  vécurent  sans  cer- 
velle pendant  un  nombre  de  joqrs  plus  ou 
■loins  considérable.   Redi  coupa  ensuite  la 
tèle  è  ane  grosse  Tortue  grecque,  et  après 
que  tout  le  saag  qui  pouvait  s*écouler  des 
veines  du  oau  se  fut  épanché,  la  Tortue  con- 
tinua de  vivre  plusieurs  jours,  ce  dont  il  fut 
facile  de  s'apercevoir  par  les  mouvements 
qu'elfe  se  donnait  et  la   manière  dont  elle 
remuait  les  pattes  de  devant  et  ceties  de  der- 
rière. Ce  grand  physicien  coupa  aussi  la  tCte 
è quatre  autres  Tortues,  et  les  ayant  ouvertes 
douze  jours  après  cette  0[)ération,  il  trouva 
que  leur  co^or  palpitait  encore  ;  que  le  sang 
qui  restait  à  l'animal  y  entrait  et  en  sortait, 
et,  fmr  conséquent,  que  la  Tortue  était  encore 
en  vie.  Ces  eipériences,  qui  ont  été  depuis 


répétées  par  plusieurs  physiciens,  ne  prou- 
vent-elles pas  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
nature  des  quadrupèdes  ovipares? 

La  Tortue  grecque  se  nourrit  d'herbes,  de 
fruits  et  même  de  Vers,de  Limaçons  et  d'in- 
sectes ;  mais  comme  elle  n'a  pas  l'habitude 
d'attaquer  des  animaux  qui  ai(  nt  du  sang,  et 
de  manger  des  poissons  comme  la  bourbeuse, 
que  Ton  trouve  dans  les  fleuves  et  dans  les 
marais,  où  la  grecque  ne  va  point,  les  mœurs 
de  cette  Tortue  de  terre  sont  assez  douces  ; 
elle  est  aussi  paisible  que  sa  (Jémarche  est 
lente  ;  et  la  tranquillité  de  ses  habitudes  en 
fait  aisément  un  animal  domestioue,  qiie 
Ton  pçut  nourrir  avec  du  sang  et  ne  la  fa- 
rine, et  que  l'on  voit  avec  plaisir  dans  les 
jardins,  où  elle  détruit  les  insectes  nui- 
sibles. 

Comme  les  autres  Tortues  et  tous  les 
Quadrupèdes  ovipares,  elle  peut  se  passer 
de  manger  pendant  très-longtemps.  Gérard 
Blasius  garoa  chez  lui  une  Tortue  de  terre, 
qui,  pendant  dix  mois,  ne  prit  absolument 
aucune  espèce  de  nourriture  ni  de  boisson. 
Elle  mourut  au  bout  de  ce  temps  ;  mais  elle 
ne  périt  pas  faute  d'aliments,  puisqu'on 
trouva  ses  intestins  encore  remplis  d'excré- 
ments, les  uns  noirâtres  et  les  autres  verts 
et  jaunes  ;  elle  succomba  seulement  &  la  ri- 
gueur du  froid. 

Aux  latitudes  un  peu  élevées,  les  Grec- 
ques passent  l'hiver  dans  des  trous  souter- 
rains ,  Qu'elles  creusent  même  quelquefois, 
et  où  elles  sont  plus  ou  moins  engourdies, 
suivant  la  rigueur  de  la  saison.  Elles  se  ca- 
chent aussi,  en  Sardaigne,  vers  la  fin  de  no- 
vembre. 

Elles  sortent  de  leur  retraite  au  printemps  ; 
et  elles  s'accouplent  plus  ou  moins  de  temps 
après  ta  fin  de  leur  torpeur,  suivant  la  tem- 
))érature  des  pays  qu  elle.s  habitent  :  on  a 
écrit  et  répété  bien  des  fablos  touchant 
l'accouplement  de  ces  Tortues,  Tardeur  des 
mâles,  les  craintes  des  femelles,  etc. 

Le  temps  de  la  ponte  des  Tortues  grec- 
ques varie  avec  la  chaleur  des  contrées  ou 
on  les  trouve.  En  Sardaigne,  c'est  vers  la 
fin  de  juin  qu'elles  pondent  leurs  ceufs  ;  ils 
sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  oinq,  et 
blancs  comme  ceux  de  Pigeon.  Là  femelle 
les  dépose  dans  un  trou  qu'elle  a  creusé 
avec  ses  pattes  de  devant,  et  elle  les  recou- 
vre de  terre.  La  chaleur  du  soleil  fait  éclore 
les  jeunes  Tortues,  qui  sortent  de  Tœuf  dès 
le  commencement  de  septembre,  n'étant  pas 
encore  plus  grosses  qu^uiie  coqtie  de  noix. 

La  Tortue  grecque  ne  va  presque  jamais 
à  l'eau  ;  cependant  elle  est  conforinée  i 
l'intérieur  comme  les  Tortues  de  mer.  Si 
elle  n'est  point  amphibie  de  fait  et  par  s^s 
mœurs,  elle  l'est  donc  jusque  un  certain 
point  par  son  organisation. 

Ork  trouve  la  Tortue  grecque  dans  presque 
toutes  les  régions  chaudes  et  même  tem- 
pérées de  Tancien  continent  ;  dans  l*Europe 
méridionale,  en  Macédoine,  en  Grèce,  à 
Amboine.  dans  Ttle  de  Ceyiau  dans  les  In- 
des, au  Jajion,  dans  Ttle  d.^  Bourbon,  dans 
celle  de  FAscension ,  dans  les  déserts    de 
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l'Afrique.  C'est  surtout  en  Libye  et  dans 
i.es  Indes  que  la  chair  de  la  Tortue  est  plus 
délicate  et  plus  saine  que  celle  de  plusieurs 
autres  Tortues;  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi 
il  a  pu  être  défendu  aux  Grecs  modernes 
et  aux  Turcs  de  s'en  nourrir. 

En  Amérique,  où  elles  sont  très-commu- 
nes, on  les  prend  avec  des  Chiens  dressés  à 
les  chasser.  Ils  les  découvrent  à  la  piste,  et 
lorsqu'ils  les  ont  trouvées,  ils  aboient  jus- 
qu'à ce  que  les  chasseurs  soient  arrivés.  On 
les  emporte  en  vie  ;  elles  peuvent  peser  de 
cinq  à  six  livres  et  au  delà.  On  les  met  dans 
lin  jardin,  ou  dans  une  espèce  de  parc  ;  on 
les  y  nourrit  avec  des  herbes  et  des  fruits  , 
et  elles  y  multiplient  beaucoup.  Leur  chair, 
quoique  un  peu  coriace,  est  d'assez  bon 
goût:  les  petites  Tortues  croissent  pendant 
sept  ou  huit  ans  ;  les  femelles  s'accouplent 
quoiqu'elles  n'aient  acquis  que  la  moitié  de 
leur  grandeur  ordinaire,  mais  les  mâles  ont 
atteint  presque  tout  leur  développement 
lorsqu'ils  s'unissent  à  leurs  femelles;  ce 
qui  paraîtrait  prouverque,  dans  celte  espèce, 
les  femelles  ont  plus  de  chaleur  que  les 
mâles,  et  ce  qui  semblerait  contraire  à  l'ar- 
deur que  les  anciens  ont  attribuée  aux  mâ- 
les, amsi  qu'à  l'espèce  de  retenue  qu'ils  ont 
supposée  dans  les  femelles. 

A  l'égard  de  l'Amérique  septentrionale 
et  des  îles  qui  l'avoisinent,  il  paraît  que  les 
Tortues  grecques  s'y  trouvent  avec  quelques 
légères  clifférences  dépendantes  de  la  diver- 
sité du  climat. 

Leur  grandeur,  dans  les  contrées  tempé- 
rées de  l'Europe,  est  bien  au-dessous  do 
celle  qu'elles  peuvent  acquérir  dans  les  ré- 
gions chaudes  de  l'Inde.  On  a  apporté  de  la 
côte   de  Coromandel    une  Tortue  grecque 

aui  était-  longue  de  quatre  pieds  et  demi, 
epuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'au  bout 
de  la  queue ,  et  épaisse  de  ii  pouces. 
La  tête  avait  sept  pouces  de  long,  sur  cinq 
de  large  ;  le  cerveau  et  le  cervelet  n'avaient 
en  tout  que  16  lisnes  de  longueur  sur 
neuf  de  largeur  ;  la  Tangue,  un  pouce  de  lon- 
gueur, quatre  lignes  de  largeur,  une  ligne 
d'épaisseur;  la  couverture  supérieure,  trois 
pieds  de  long,  sur  deux  pieds  de  large. 
Cette  Tortue  était  mâle,  et  avait  le  plastron 
concave. 

La  T.  Eléphantine  IT.  Elephantina^  Dum. 
et  Bib.;  T.  Indica^  Denay),  est  une  des  plus 
grandes  espèces  de  ce  genre  ;  sa  longueur 
est  de  plus  de  trois  pieds.  Toutes  les  parties 
de  son  corps  sont  d'un  brun-noirâtre,  seule- 
ment un  peu  plus  foncé  au  centre  des  pla- 
ques, à  l'extrémité  des  membres  et  sur  les 
mâchoires.  Elle  habite  les  îles  du  canal  Mo- 
zambique. M.  Julien  Desiardins,  sociétaire 
et  fondateur  de  la  Société  d'histoire  natu- 
relle de  l'Ile  Maurice,  a  apporté  en  France,  en 
1839,  deux  individus  vivants  et  gigantesques 
de  cette  espèce,  qu'il  a  donnés  au  Muséum 
royal  d'histoire  naturelle.  Chacune  de  ces 
Tortues  pèse  plus  de  500  livres.  Elles  sont 
counues  a  l'Ile  Maurice  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  pour  leur  grosseur  extraordi- 
naire. 


§  IL    Genre  Homopodb   (Homopus,  Dut. 

et  Bib.) 

Carapace  et  sternum  d'une  seule  pèn; 
quatre  doigts  seulement  et  tous  ooguicuiés 
à  chaque  patte. 

L*HoiioPODB  Aréole  iHomopui  Ârtt^atu, 
Dum.  et  Bib.;  Tesiudo  Àreolatû^  S<top(.;  b 
Vbrmillon,  Lacépède.) 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  habite  me 
petite  Tortue  de  terre  que  Worm  a  vue  Ti- 
vante,  et  qu*il  a  nourrie  pendant  auekne 
temps  dans  son  jardin.  Des  marchands  Ului 
avaient  vendue  comme  venant  des  gnodes 
Indes,  où  il  se  peut,  en  effet,  qa*OQ  ta 
trouve.  La  couverture  supérieure  de  cette 
petite  et  jolie  Tortue  est  a  peine  loo«ie  (k 
quatre  doigts  ;  les  lames  en  sont  agréabJ^eol 
variées  de  noir,  de  blanc,  de  pourpre,  de 
verdâtre  et  de  jaune;  et  lorsqu'elle?  s*eila- 
lient,  la  carapace  présente  à  leur  place  du 
jaune-noirâtre.  Le  plastron  estbUncbâtre,el 
sur  le  sommet  de  la  tête,  dont  onacompiré  I 
la  forme  à  celle  de  la  tète  d'un  Perroquet  I 
s'élève  une  protubérance  d'une  couleur  (k 
vermillon  mélangé  de  jaune.  Les  pieds  dt 
cette  Tortue  sont  garnis  de  (quatre  ongles  et 
d'écaillés  très-dures  ;  les  cuisses  sont  rerè- 
tues  d'une  peau  qui  ressemble  à  du  cuir;  ii 
queue  est  effilée  et  très-courte.  Lanatarci 

f)aré  cette  Tortue  avec  soin  ;  elle  lui  a  donae 
a  beauté  :  mais,  en  la  réduisant  à  un  très- 
petit  volume,  elle  lui  a  6té  presque  tout  l'a- 
vantage du  bouclier  naturel  sous  lequel  elle 
f>eut  se  renfermer;  car  il  paratt  qu ou  doit 
ui  appliquer  ce  que  rapm)rte  Roibe  de  la 
Tortue  de  terre  du  cap  de  Bonne*Es|)énnce. 
Suivant  ce  voyageur,  les  grands  Aigles  de 
mer,  nommés  Orfraie,  sont  très-avides  de  la 
chair  de  la  Tortue;  malgré  toute  la  force  de 
leur  bec  et  de  leurs  serres,  ils  ne  pouiraieet 
briser  sa  dure  enveloppe  ;  mais  ils  reotèfeat 
aisément  ;  ils  l'emportent  au  plus  haut  des 
airs ,  d'où  ils  la  laissent  tomber  à  pluâeurs 
reprises  surdes  rochers  très-durs.  La  hauteur 
de  la  chute  et  la  très-grande  vitesse  qui  en 
résulte  produisent  un  choc  violent;  et  la 
couverture  de  la  Tortue  bientôt  brisée,  livrt 
en  proie  à  l'Aigle  carnassier  ranimai  quelle 
aurait  mis  à  couvert,  si  un  poids  plus  consi- 
dérable avait  résisté  aux  efforts  de  TAigle 
pour  l'élever  dans  les  nues. 

De  tous  les  temps,  ou  a  attribué  le  mèot^ 
instinct  aux  Aigles  de  l'Europe  pour  pamsuf 
h  dévorer  les  Tortues  grecques;  et  tout  1« 
monde  sait'que  les  anciens  se  sont  plaàrt- 
conter  la  mort  singulière  du  fameux  poète 
Eschyle,  qui  fut  tué,  dit-on,  par  le  cboc 
d'une  Tortue  qu'un  Aigle  laissa  tomber  de 
très-haut  sur  sa  tél^nue. 

S  IIL  Genre  Pvxide  (Pyxis,  M.). 

Carapace  d'une  seule  pièce;  sterouoiB^ 
bile  antérieurement;  piattes  à  cinq  doigts 
chacune,  les  postérieures  à  quatre  ongles 
seulement. 

PvxiDE  Arachnoïde  [Pyxis  Arai^i^* 
Bell.}.  La  caranace  est  ovale,  très-couTex^ 
échancrée  en  V  antérieurement.  Les  plaqua 
du  disque  sont  jaune-roussAtre.  maraud 
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de  taches  Iriangulaires  noires ,  disposées  en 
rayons;  las  plaques  mar^pnales,  ^lemeot 
jaanâtres»  oflTreDt  des  raies  longitudinales 
noires;  1e-dessoos  da  corps  est  jaone.  Cette 
es^ièce  habite  l'Inde  et  les  Iles  de  son  ar- 
dÉipel* 

S  iv.  Gatre  Cmùtys  (Cinixys,  BelL). 

Carapace  mobile  en  arrière;  sternum  d*une 
seule  pièce  ;.pattes  à  cinq  doigts ,  les  posté- 
rieures à  quatre  ongles  seulement. 

La  CnniTS  db  Uohk  {Cimixy$  Homeana^ 
BelL).  La  carapace  est  ovale,  oblongtie,  à  dos 
plaC,  à  flancs  carénés  ;  la  portion  antérieure  du 
pourtour  est  lirge  ;  ii  nV  a  point  de  plaque 
imchale;  la  suscaudale  est  simple  ;  la  queue 
est  longue  et  inonguiculée  .Le  test  est  d*une 
couleur  marron  clair  ou  d*un  brun  fiiuve 
uoiA>rme.  Cette  espèce  habite  la  Guade- 
loupe. 

Deux  autres  espèces  font  encore  partie  de 
ce  genre;  ce  sont  les  C.  Erosa  et  C.  Éelliana 
(Grav). 

TORTDB  FRANCHE.  Fay.  CutuonÈx. 

TORTUES.  Voy.  Ch6lo!«ie!is. 

TORTUES  DEAU  DOUCE.  Foy.  Emtdk. 

TORTUES  GRECQUES.  Voy.  Tobtcb. 

TORTUES  MARINES.  Voy.  CuihonÊE. 

TORTUES  MOLLES.  Foy.  Emtdc. 

TOUCHER,  iaciui.  —  Il  est  peu  rationnel 
^  séparer  le  tact  général  du  Toucher  ma- 
nuel, et  la  physiologie  cx)m|iarée  fait  ressor- 
tir rinopportooilé  de  celte  division,  en  raon- 
tf«nlque,  dansdes animaux  différents,  leTou- 
cber  actif  et  volontaire  s*exercepar  des  points 
diâérents  de  la  surface  cutanée.  L'anatomie 
Tient  d'ailleurs  prouver  Timpossibilité  de 
ces  distinctions,  puisqu'elle  démontre  dans 
la  peau  une  structure  identique  à  peu  près 
fiartout.  En  effet,  Malpighi,  Gauthier,  et  plus 
récemmeut  Rreschet  et  Roussel  de  Vauzème, 
ont  été  chercher  au  talon  la  structure  pré- 
su  roable  de  la  peau  des  doigts  chez  l'homme; 
et  les  derniers  de  ces  anatomistes  se  sont 
«idés  beaucoup  des  observations  qu'ils  ont 
pu  laire  indifféremment  sur  tous  les  points 
de  la  peau  chez  la  Baleine.  Ils  ont  pu  recon- 
naître ainsi  l'eiistence  universelle  de  papil- 
les ou  mamelons  exhaussés  à  la  surface  du 
derme,  enchâssés  dans  dvs  gaînrs  épidermi- 
ques  et  recevant,  parleur  base,  des  tilaments 
nerveux  ;  mais  ils  ont  vu  aussi  que  ces  pa- 
pilles étaient  lilus  prononcées,  plus  longues 
chez  certains  animaux  et  dans  certaines  ré- 
gions, là  surtout  où  répiderme  offre  des 
stries  parallèles,  indice  des  rangées  de  ces 
«lamelons ordinairement  élevés  deux  à  deux 
et  formant  ainsi  des  séries  sillonnées  sur 
leur  longueur  aussi  bien  qu'en  travers. 
Celles  de  la  Baleine  ont  plusieurs  lignes  de 
longueur  et  sont  renflées  à  leur  extrémité  ; 
celles  de  l'homme  sont  infiniment  plus  pe- 
tites et  coniques,  et  les  auteurs  cités  en  der- 
nier lieu  pensent,  sans  pouvoir  l'affirmer 
bien  positivement,  que  les  filaments  ner- 
veux se  terminent,  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres,  en  formant  des  anses  con- 
centriques. 

C'est  du  moins  une  chose  bien  connue  que 
la  rive  sensibilité  dont  jouissent  les  papilles; 

Dicno?!!!.  DE  Zoologie.  IL 


on  sait  combien  la  douleur  est  vive  par  le 
contact  le  plus  doux,  lorsqu'elles  ont  été 
dépouillées  de  leur  coiffe  épidermique  par 
l'action  d'un  vésicatoire.  Que  si  l'on  s'éton- 
nait qu'elles  pussent  conserver  une  délica- 
tesse tactile  assez  grande  sous  cette  enve- 
loppe membraneuse  et  cornée,  nous  pour- 
rions opposer  à  ce  doute  des  faits  péremp- 
toires  et  qui  trouveront  place  plus  loin  :  ici 
seulement  nous  ferons  observer  aue  les 
dents,  bien  que  peu  nerveuses  en  elles-mê- 
mes, bien  que  revêtues  d'un  enduit  épais  et 
dur  et  certainement  dépourvu  de  vie,  cris- 
tallisé à  leur  surface,  l'émail  enfin,  sentent 
néanmoins  avec  plus  de  délicatesse  qu'on 
ne  l'imagine  communément;  on  a  con- 
staté qu'elles  peuvent  donner  une  sensa- 
tion bien  réelle  par  suite  djuoe  percussion 
modérée  exercée  avec  un  simple  ruban  de 
fil  tenu  par  une  de  ses  extrémité  :  certes, 
c'est  là  pourtant  un  choc  bien  léger.  Chacun 
peut  également  s'assurer  que  les  ongles, 
jtroductions  cornées,  servent  à  reconnaître 
certaines  qualités  des  corps  soumis  à  l'ex- 
ploration tactile,  leurs  rugosités,  leur  con- 
sistance ;  les  poils,  les  cheveux  sentent,  ou 
mieux  transmettent  à  la  peau  l'impression 
d'un  contact  souvent  fort  léger,  et  ce  senti- 
ment n'est  pas  sans  volupté  quand  il  est  pro- 
duit par  une  main  familière  :  il  ne  faut  donc 
pas  trouver  surprenant  que  l'épiderme 
puisse  aussi  transmettre,  aux  papilles  qu'il 
enveloppe,  des  impressions  même  très-sub- 
tiles. Aussi  n'est-ce  pas,  comme  on  le  répète 
ridiculement  sans  examen,  là  où  Tépiderme 
est  le  plus  fin  que  le  Toucher  est  le  plus  dé- 
licat ;  Vépiderme  est  très-épais  au  bout  des 
doigts,  et  il  est  facile  de  le  traverser  là  avec 
une  éninglesans  attaquer  lecorpspapillaire, 
ce  qu  on  ne  saurait  faire  assurément  sur  le 
dos  de  la  main,  à  l'avant-bras,  etc.  Le  Tou- 
cher est  plus  délicat  là  où  il  y  a  plusde  dé- 
veloppement dans  les  papilles  et  une  plus 
granoe  abondance  de  neré,  avec  plus  de  fa- 
cilité à  s'appliquer  aux  surlaces  qu'il  s'agit 
d'explorer.  C'est  d'après  ces  données  que 
nous  allons  jeter  un  çoupd'œil  sur  les  prin- 
cipaux modes  que  nous  offrira  la  série  des 
êtres  animés,  quant  à  l'exercice  du  Toucher 
volontaire. 

«  Chez  l'homme,  dit  Dugès,  personne  n'i- 
gnore que  c'est  à  la  main,  aux  doigts  que  le 
sens  du  Toucher  offre  le  plus  de  perfection, 
et  nous  avons  ftjt  une  petite  série  de  recher- 
ches qui  confirmentce  qse  l'anatomie,  d'une 
part,  et  l'observation,  de  l'autre,  avaient 
déjà  appris  à  cet  égard.  Nous  avons  voulu 
savoir  à  quelle  distance  devaient  s'opérer, 
dans  les  diverses  régions  du  corps,  deux 
impressions  simultanées,  pour  être  distinc- 
tes et  non  confondues  en  une  seule  (1)  :  il 
est  clair  que  plus  la  peau  d'une  région  rece- 
vra de  filets  nerveux,  plus  il  y  avra  de  rap- 
prochement entre  les  points  isolément  sen- 
tant, et  par  suite  aussi  plus  il  y  aura,  pour 
une  égale  superficie,  de  vivacité  et  de  ptÇÊ- 

(I)  Le  professcar  Weber  a  fait  des  recbercliet  da 
même  genre,  et  probabicmeiit  plus  éieudiies. 
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meni  dans  la  sonsation.  Or,  la  peau  du  crâne» 
celle  des  ioues,  des  bras,  des  jambes,  pi- 

3Ué6  simuttanément  arec  deux  épingles,  ne 
onnait  aucune  seule  sensation  de  piqûre 
tant  que  les  deux  pointes  ne  portaient  pas 
au  «moins  à  deux  lignes  Tune  de  Tautre  : 
avec  cet  écartement  on  sentait  deux  piqûres . 
nu  front,  au  dos  de  là  main,  la  distance  vou- 
lue, pour  deux  sensations  dis'linctes  quoi- 
que simultanées,  était  d'une  ligne  et  demie; 
h  la  paume  de  la  main,  d*une ligne;  au  bout 
des  doigts,  d'une  demi-ligne  ;  et  au  bout  de 
la  îcingue,  d*ua  quart  de  ligne  seulement  : 
ce  dernier  org^me  aurait  donc  l'avantage, 
mais  on  sait  qu'il  est  destiné  à'd'autres  fonc- 
tions, et  c'est,  quant  aux  diverses  régions 
tie  la  peau>  à  l'extrémité  des  doigts  que  reste 
la  supériorité.  La  mobilité  des  doigts.  Top- 
()Osition  du  pouce,  la  liberté  des  membres 
supérieurs  en  raison  de  la  station  bipède, 
donnent  d'ailleurs  à  la  main  de  l'homme 
tant  d'arantages,  que  certains  pbilo'sophes 
ont  voulu  V  voir  la  seule  cause  ne  sa  supré- 
matie sur  les  autres  animaux  :  exagération 
souverainement  ridicule,  car  la  main  de  la 
isrenouiHe  est  beaucoup  mieux  fournie  de 
muscles  et  de  phalanges;  celle  du  Singe  ne 
le  cède  guère  à  celle  de  l'homme,  et  l'on  ne 
saurait  môme  lui  refuser  plus  d'adresse,  de 
précision  et  d'agilité  qu'à  nous.  La  main  est 
plus  utile  à  l'homme  comme  organe  d'indus- 
trie que  comme  instrument  du  Toucher; 
mais  ce  serait  tomber  daiis  le  même  abus 
que  d'y  attacher,  sous  ce  rapport,  une  im- 
portance Irop  grande  :  autant  vaudrait  dire, 
avec  des  penseurs  superQciels,  que  l'Elé- 
phant ne  doit  qu'à  sa  trompe  sa  rapacité  in- 
tellectuelle, et  que  le  Castor  n'est  redevable 
qu*à  sa  queue  do  son  admirable  industrie. 
L*h<>mme  sait  suppléer,  en  cas  d'accident, 
eux  mains  qui  lui  manquent  ;  il  sait  de 
même,  au  besoin^  remplacer  par  d'autres 
mojeos  de  communication  le  langage  vocal, 
auquel  d'autres  personnes  attachent  aussi 
une  importance  radicale  :  c'«st  que  sa  supé- 
riorité provient  d'une  autre  source,  de  la 
perfection  de  son  intelligence  et  de  la  pré- 
pondérance des  organes  consacrés  à  son 
exercice.  » 

Les  autrr s  Mammifères  avant  généralement 
la  peau  couverte  de  poils  le  contact  s'exerce 
et  se  transmet  par  le  moyen  de  ces  poils 
jusqu'aux  papilles  nerveuses  même.  L'é^ 
piderme  épais  et  dur  des  grands  animaux 
obscurcit  davantage,  sans  doute,  la  sensi- 
bilité lactile,  mais  sans  l'annihiler  tout  à 
fait,  et  ii  en  reste  toujours  d'ailleurs,  pour 
ainsi  dire,  trop  encore  dans  les  gerçures  où 
se  logent  les  insectes  qui  tourmentent  par^ 
fois  TËlépbant  et  le  Rhinocéros. 

On  peut  mettre  au  rang  des  oi^aaes  spé- 
ciaux du  Toucher  quelques-unes  de  ces  an* 
nexes  cornées  de  la  peau  ,  les  moustaches  , 
auxquelles  Cuvier  avait  déjà  assigné  cet 
usage.  Andral  a  fait  remarquer,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  ces  grands  et  gros  poils 
reçoivent  des  nerfs  volumineux  dans  leur 
bulbe  chez  les  Uats;  il  en  est  de  môme  chez 
les  carnassiers  en  général ,  et  surtout  chez 


les  Phoques,  où  les  moustaches  acquièrent dr> 
grandes  dimensions  et  sont  mues  pv  )e 
muscle  constructeur  des  narines  (Hoseotbalt. 

, .  Chez  les  autres  carnassiers,  eUes  sont  mues 
aussi  par  les  muscles  des  lèvres  etdu  nei,  « 
leur  usage,  comme  organe  du  Toucher,  et 
confirmé  par  leur  analogie  de  situation  avec 
les  palpes  des  animaux  articulés  etiesbù- 
billons  des  poissons.  Le  vuleaire  pense  que 
les  Chats  dont  on  a  brûlé  les  iBousta(£» 
perdent  leur  odorat  ;  peut-être  cette  opioioD, 

.    évidemment   erronée,  tient -elle  à  qud- 

Sue  remarque  positive  sur  une  dimiLuiioo 
'adresse  et  de  sensibilité  dans  leurs  chas- 
ses. Des  parties  fort  voisines  des  moustacbes 
peuvent  les  remplacer  efficacement  diez  la 
animaux  qui  en  manquent ,  et  ce  d'anUix 
mieux  qu'elles  sont  ordinairement  rnoDe^, 
parfois  muqueuses  et  toujours  dépourroe^ 
de  poifs.  Je  veux  parler  du  nez  et  des  lèrrts. 
Le  premier  sert  évidemment  à  l'exploratioa 
(les  objets  chez  le  Chien,  qui  les  |K)usse,b 
ro^.le,  les  frotte  de  son  nez  humide  et  no; 
la  chose  est  plus  positive  encore  chez  les 
animaux  à  grouin,  le  Cochon,  la  Taupe  (sur- 
tout celle  à  museau  étoile»  Condylurui  ai- 
9latus)  et  la  Musaraigne  t  auBsi  troure-l-oo 
là,  sous  un  épiderme  solide»  un  derme  épais 
et  garni  de  papilles.  Le  plus  souvent,  Tor^r 
principalement  tactile  est  eo  môjuc  teai[b 
un  organe  do  préhension  :  c'est  ce  qoii 
lieu  poui' le  nez  de  l'Eléphant  prolongé ca 
trompe  et  terminé  par  un  dotglcliaraQ;(ies 
papiHes  très-développées  garnissent  l'eitre- 
mité  de  cette  trompe  :  il  en  est  de  mtmti 
la  face  inférieure  de  la  queue  chez  la  plu- 
part des  Mammifères  qui  l'ont  prébensilf, 
les  Sapajous,  les  Sarigues,  etc. 

Lis  Tèvres  servent  au  Toucher  et  à  la  pré- 
hension des  objets ,  principalement  chez  les 
Ruminants  et  les  Solipèdes ,  chez  quelques 
pachydermes  aussi  ;  le  Cheval  et  TAae ,  le 
Khinocéros,  et  plus  encore  la  Cirafe,  ea  don- 
nent des  exemptes;  mais  Ie«  pattes  et  sur- 
tout les  pattes  antérieures  sont  encore,  (1« 
même  que  chez  rhomnie»  le  plus  essentiel 
instrument  tactile  chez  beaucoup  de  Mauioii- 
fères,  comme  ou  le  voit  chez  les  Singes,  les 
Chats,  les  Ours,  les  Ëcuieuils,  etc.  Le  |'it^ 
du  Cheval  même  »  tout  enveloppé  dans  ui 
épais  sabot  de  corne,  lui  ser i  souvent  à  es* 


quu  y 

pour  l'organe  et  pour  la  sensation,  deçà 
toucher  grossier  à  Texcessive  délicatesse  de* 
sensations  que  les  Chauves-souris  ueoTeiit 
éprouver  sur  les  membranes  légères  od  leurs 
vastes  ailes  1  Ces  toiles  si  minces  et  si  lAfge^* 
susceptibles   de    vibrations  ,   d'usciliattons 
lorsqu'elles  sont  tendues,  peuvent  aiséo«>t 
palper  l'air,  juger  de  la  liberté  des  passait 
de  la  proximité  des  obstacles,  et  expliqi>^ 
comment  ces  animaux,  privés  de  la  rutf^' 
s'en  conduisais  nt  |>as  moins  bien  dans  ks 
souterrains ,  ou  à  travers  le^  troos  d'une 
toilequeSjiallanzam  opposait  à  leur  passiff. 
Les  memi)ranes  auriculaires  et  nasales  pini* 
cipent  indubitablement ,  chez  les  tbmi^ 
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phes ,  etc.,  de  celte  faculté  de  palper  l'air , 
et  Ajoutent  ainsi  beaucoup  aux  services  que 
peut  leur  rendre  la  finesse  de  Touïe  et  de 

rodorat. 

OUeaux.  Chez  ces  Vertébrés,  on  no  trouve 
guère  de  surface  libre  et  dénuée  de  plumes 
qu'aux  pâlies  et  au  bec;  c'est  là  aue  le 
Umeher  s'exerce  en  effet  presque  exclusive- 
rneoL  Le  des^oos^  des  doigts  surtout  paraît 
garni  de  fortes  pupilles  recouvertes  d'un  épi- 
derme  qui  oe  leur  fait  pas  perdre  leur  utilité; 
celle-ci  se  manifeste  principalement  chez 
les  animaux  qui  saisissent  avec  les  pattes  les 
objels  qu'ils  portent  au  bec,  les  Perroquets, 
ks  oiseaux  de  proie.  Quant  au  bec,  son  en- 
veloppe cornée  ne  lui  Ole  pas  non  plus  la 
sensibilité  ;  il  suffit  de  voir,  chez  le  Canard, 
rénorme  volume  du  faisceau  nerveux  de  la 
cinquième  paire  qui  s'éi)anouil  dans  le  bec 
supérieur  entre  l'os  et  la  corne ,  pour  être 
convaincu  qu'il  donne  à  l'animal  des  notions 
tactiles  très  -  minutieuses ,  lorsqu'il  fouille 
dans  la  boue  des  ruisseaux  ou  des  maréca- 
ges. Assurément  il  en  est  ainsi  du  bec  long 
et  flexible  des  Huppes,  des  Avoceltes,  des 
Bécasses  et  Bécassines  :  qu'on  rappelle,  à  ce 
sujet,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  sensibilité 
des  dents  malgré  leur  émail.  La  langue  des 
oiseaux  sert  aussi  au  Toucher,  et  sans  par- 
ler de  celle  du  Pic,  où  elle  remplit  un  autre 
oflice  en  même  temps  que  celui  du  Toucher, 
on  observera  aisément,  chez  les  Granivores, 
[{ue  la  langue  jcjuo  un  f  Ole  actif  dans  l'ex- 
ploration d'une  graine  nouvelle  ou  d'un 
L'orps  graniformc  que  l'animal  saisit  avec 
son  bec. 

Reptiles,  Nous  ne  ferons  que  rappeler ,  à 
leur  sujet,  ce  q«»e  nous  venons  de  dire  du 
bec  des  oiseaui  ;  le  museau  des  Lézards  et 
les  Serpents  est  tout  aussi  nerveux  et  un 
>eu  moins  corné,  aussi  sert-il  évidemment 
le  moyen  explorateur;  c'est  du  museau  que 
;es  Reptiles  frottent  tous  les  recoins  des 
irisons  où  on  les  enferme  et  dont  ils  cher- 
hent  à  s'échapper.  La  langue  est  ici ,  bien 
ilus  évidemment  encore  que  chez  les  oi^ 
eaux,  organe  du  tact;  ce  n'est  pas  ()Our 
prendre  des  Insectes  que  le  Lézard  ou  la 
Couleuvre  dardent  si  fréquemment  leur  lan-? 
;ueau-dehors: cette  lan^iiue,  chez  la  dernière 
urtout,  est  sèche,  non  visqueuse;  elle  est 
léanmoins  molle  et  flexible  ;  c'est  un  organe 
le  tact  très-délicat,  qui  est  sans  cesse  mis 
n  activité  dans  la  progression  comme  les 
htennesdesliisecles.  La  queue  du  Caméléon 
t  du  Boa,  toulle  corps  même  des  Serpents» 
ntourent  et  touchent  les  corps  où  ces  ani- 
3aux  se  suspendent;  mais  est-ce  là  exercer 
n  véritable  Toucher  ?  Les  pieds  des  Camé- 
§ons,  des  Geckos,  des  Lézards  sont  papil- 
^s  en  dessous,  et  peuvent  être  considérés 
omme  vrais  organes  tactiles;  le  ventre  des 
batraciens  est  généralement  grenu ,  c'est-à- 
ire  hérissé  de  petites  saillies  blanchâtres; 
ont-ce  des  papilles  ou  des  glandes  séba- 
ées  ?  11  y  a  probablement  l'un  et  l'autre.. 
41  paume  des  mains  ,  la  plante  des  pieds 
ont,  au  contraire  ,  couvertes  de  papilles 
xcessivemenl  liues  et  courtes,   mais  assez. 


peq  serrées  ;  d'ailleurs,  la  main  en  particu- 
lier est  composée  d'osselets  nombreux  et 
très-mobiles,  de  doigts  à  phalanges  plus 
multipliées  que  chez  l'homme  et  de  muscles 
bien  plus  diversifiés,  ce  qui  devrait  donner 
à  ce  membre  une  grande  perfection  ;  chez 
le  Pipa,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  chaçiue 
doigt  est  divisé,  au  bout,  en  quatre  petites 
lanières  molles,  etsans  doute  propres  a  exer- 
cer le  Toucher  avec  plus  de  finesse. 

Chez  les  Batraciens  d'ailleurs  la  peau  est 
nue,  et  le  tact  universel  semble  devoir  être 
plus  délicat  que  chez  les  autres  Reptiles; 
Riais  cette  peau  contient  beaucoup  de  phos* 
phate  de  chaux  et  d'autres  sels,  plus  même 
que  la  peau  écailleusé  des  Reptiles  sauiiens 
et  ophidiens.  Néanmoins,  la  grande  sensi- 
bilité qu'elle  démontre  à  l'action  des  irri- 
tants, cfoit  lui  faire  supposer  des  qualités  ta- 
ctiles trèséminentes  ;  on  sait  que  les  sub- 
stances acres,  le  tabac,  etc.,  dont  on  saupou- 
dre un  Crapaud  ou  une  Grenouille,  leur  cau- 
sent de  vives  douleurs  et  finissent  même  par 
les  faire  périr.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  la  dureté  et  la  sécheresse  de  la 
peau  des  Serpents  et  des  Lézards  lui  ùiM 
toute  sensibilité  ;  ce  qiie  mms  avons  dit  de 
leur  museau,  du  bec,  des  dents,  nous  dispo- 
sera à  voir  sans  élonneinent  un  Lézard,  une 
Couleuvre,  souffrir  imfU'itiemment  le  con- 
tact d'une  Mouche,  e'  chasser  vivement  cet 
Insecte  importun.  Il  en  est  de  même  des  Tor- 
tues pour  leur  tête  écailleusé,  mais  non  pour 
leur  carapace,  qui  ne  paraît  jouir  que  d'une 
sensibilité  très-obtuse. 

Poissons.  Leurs  habitudes  sbnt  en  gêné-* 
rai  peu  connues,  et  ce  n'est  guère  que  par 
coriieclure  que  l'on  regarde  comme  organe 
du  Toucher  les  barbillons,en  forme  de  mouf^* 
taches,  qui  avuisinenl  la  bouche  des  Cyprins, 
pi  ceux  qui  se  trouvent,  au  nombre  de  qua- 
tre, rangés  transversalement  devant  la  bou- 
che de  l'Esturgeon;  on  voit  tous  les  jours 
les  Carpes  heurter  avec  le  museau  le  pain 
qu'on  leur  jette;  etCuvierdit  que  leurs  bar- 
billons reçoivent  des  filets  nerveux  de  la 
cinquième  paire.  Les  nageoires  latérales . au- 
raient-ellesquelque  usage  relatifau  Toucher? 
Les  Carpes  semblent  s'en  servir  ainsi  sur  la 
vase  des  eaux  peu  profondes,  où  l'on  peut  les 
examiner;  mais  ceci  est  bien  plus  probable 
encore  pour  les  Trigles  qui  ont,  h  chaquo 
nageoire  pectorale,  do  trois  h  cinq  rayors 
libres  et  cnarnus,  véritables  doigts  auxquels 
viennent  se  rendre  de  gros  nerfs  partis  de 
renflements  spéciaux  de  la  moelle  epinière. 
Les  tiges  mobiles  et  terminées  par  une  pe- 
tite feuille  membraneuse,  que  porte  la  Bau- 
droie sur  la  tête,  lui  servent-elles  à  recon- 
naître l'arrivée  d'une  viclime  imprudente  ? 
Les  appendices  du  Scorpène  antenne  et  de 
quelques  autres  poissons  leur  rendraient-ils 
le  même  service  ?  On  ne  peut  répondre  à  ces 
(questions  qu'avec  doute. 

Quant  au  tact  universel,  nul  doute  qu'il 
ne  doive  être  plus  délicat  chez  les  poissons 
à  peau  molle  comme  les  Murènes,  que  chez 
ceux  à  larges  écailles  comme  ks  Cyprins,  ou 
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h  peau  dure  et  presque  osseuse  comme  les 
Roussettes,  les  Lépisostées,  etc. 

TOXOTES.  Voy.  Archer. 

TRACHÉE  ARTÈRE.  Voy.  Respiration. 

TRACHÉES.  Yey.  Respiration. 

TR ACHINE  VIVE.  Voy.  Vite. 

TRACHINOTE.  Foy.  Cbntronote. 

TRANSFORMATION    GRADUELLE    des 
espèces.  Voy.  TIntroduction,  l  II,  111,  IV. 
TRANSFUSION  du  sang.  Voy.  Sang. 

TRANSPIRATION  INSENSIBLE.  Voy.  Ex- 
halation. 

TRANSPIRATION  PULMONAIRE.  Voy. 
Séc  R  êtion  • 

TRICHÎÛRE  LEPTtJRE.  —  Lés  Trichiurcs 
sont  de  ces  poissons  apodes  qui  ne  préjsen- 
tent  aucune  nageoire  à  l'extrémité  de  la 
queue.  On  les  sépare  cependant  très-aisé- 
ment de  ces  Osseux  qui  n'ont  pas  de  véri- 
table nageoire  caudale.  En  effet,  leur  corps 
très-allongé  et  très-comprimé  ressemble  à 
une  lame  d'épée,  Ou,  si  on  le  veut  à  un  ru- 
ban ;  et  voilà  pourquoi  le  Lepture,  qui  réu^ 
nit  à  cette  conforraration  la  couleur  et  Téclat 
de  Targent,  a' été  nommé  Ceinture  d'argent^ 
ou  ceinture  argentée. 

A  ces  traits  généraux  réunissons  les  traits 
particuliers  du  l.epture,  et  voyons,  si  je  puis 
employer  cette  expression,  cette  bande  ar- 

Senline  et  vivante  se  dérouler,  pour  ainsi 
ire,  s'agiter,  se  plier,  s'étendre,  se  raccour- 
cir, s'avancer  en  différents  sens,  décrire  avec 
rapidité  mille  courbes  enlacées  les  unes 
dans  les  autres,  monter,  descendre,  s'élan- 
cer, et  s'échapper  enfin  avec  la  vitesse  d'une 
flèche,  ou  plutôt,  en  quelque  sorte  avec  celle 
de  l'éclair. 

La  queue  du  Lepture,  presque  toujours 
très-déliée  et  terminée  par  une  sorte  de  pro- 
longation assez  sembidble  à  un  fll  ou  a  un 
cheveu,  a  fiHt  donner  à  ce  poisson  le 
nom  de  Lepture^  qui  signifie  petite  queue^ 
ainsi  que  celui  de  TtHckture^  qUi  veut  dire 
queue  en  cheveu ,  et  que  Ton  a  étendu, 
oomme  nom  générique,  à  toute  la  petite  fa- 
mille dont  nous  nous  occupons.  Cependant, 
comme  cette  queue  très-longue  est  en  même 
temps  assez  comprimée  pour  avoir  été  com- 
parée à  une  lance,  comme  le  corps  et  la  tète 
présentent  une  conformation  semblable,  et 

Sue  tous  les  musdes  de  l'animal  paraissent 
oués  d'une  énergie  très-soutenue,  on  sup- 
posera saus  peine  dans  le  Lopture  une  mo- 
bilité rare,  une  natation  très-rapide,  une 
grande  souplesse  dans  les  mouvements, pour 
peu  que  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
déjà  ex|)Osé  plus  d'une  fois  sur  la  cause  de 
là  natation  célère  des  poissons.  Et  en  effet, 
les  voyageurs  s'accordent  à  attribuer  au  Lep- 
ture une  agilité  singulière  et  une  vélocité 
extraordinaire.  S'agitant  presque  sans  cesse 
par  de  nombreuses  sinuosités,  ondulant  en 
différents  sens,  serpentant  aussi  facilement 
que  tout  autre  habitant  des  eaux,  il  s'élève, 
s'abaisse,  arrive  et  disparait  avec  une  promt>- 
titude  dont  ^  peine  on  peut  se .  former  une 
idée.  Frappant  violemment  l'eau  par  ses  deux 
grandes  surfaces  latérales,  il  peut  se  donnt^r 


assez  de  force  pour  s'élaor-er  au-de^os  dêli 
surface  des  fleuves  et  des  lacs-;  et  c9mm  il 
est  couvert  partout  de  irès^petilès  éciifle» 
blanches  et  éclatantes,  et,  si  je  puis  parier 
ainsi,  d'une  sorte  de  poussière  d  argent  aue 
relève  l'or  de  ses  iris  et  de  ses  lignes  latémn, 
il  briile^et  dans  le  sein  des  ondes,  et  aa  mi- 
lieu de  l'air,  particulièrement  lorsque,  cé- 
dant à ^a  voracité,  qui  est  très-grande,  apiiôé 
par  nne  affection  puissante ,  ajoutant  par 
l'effet  de  ses  mouvements  b  lavivaciléde 
ses  couleurs,  et  déployant  sa  ri^the  panjn; 
sous  un  ciel  enflammé,  il  jaillit  de  dessus 
les  eaux,  et,  poursuivant  sa  proie  avec  plus 
d'ardeur  que  de  précautions,  saute  ju-t^ 
dans  les  barqueset  au  milieu  des  pdâieui^. 
Cette  bande  d'argent  si  dl6ooréc,  si  élasti- 
que, si  vive,  si  agUe^a  quelqueftHsplusd'im 
mètre  de  longueur. 

Le  Lepture  Yit  au  «ilieu  de  renuiotcf. 
On  le  trouve,  comme  |>lusieurs  Gynmoles, 
dans  l'Amérique  méridionale,  il  u'e^t  m 
étranger  néanmoins  aui  coutrées  ortomdes 
de  Tancien  continent  :  il  se  trouve  daos  b 
Chine. 

Au  reste,  la  beauté  et  la  vivacité  du  Lep- 
ture sont  si  propres  à  plaire  aut  yeux>  à  pa- 
rer une  retraite,  à  charmer  des  loisirs,  qu'il 
fl'ost  pas  surprenant  que  les  Chinois  l'aieot 
remarqué,  observé,  dessiné;  et  vrarsembia- 
blement  ce  peuple,  qui  a  su  tirer  un  si 
grand  parti  des  |>oissons  pour  ses  \4mtn, 
jK)ur  son  commerce,  pour  sa  nourriiur^  ne 
se  sera  pas  contenté  de  multipKer  les  por- 
traits de  celte  espèce:  il  aura  voulu  ausâ 
en  ré[)andre  les  individus  dans  ses  noiabreo- 
ses  eaux,  dans  ses  Ittcès  rivières,  dans  wî 
lacs  enchanteurs. 

TRlGLËLYltË  ou  Perlon,  Unn.>  Moco» 
Cuv.  — Genre  de  |)oissons  Acanthaptérj- 
giens,  famille  des  Joues  cuirassées. 

Heureux  nom  que  celui  qui  rappelle  etie 
beau  ciel  el  les  L^eaui  jours  de  la  Grèee^et 
sa  riante  inytbologie,  et  sa  poésie  encilaol^ 
resse,  et  l'instrument  favori  du  dieu  du  gé- 
nie, et  cet  Homère  h  oui  ie  dieu  avait  remis 
sa  lyre  pour  chanter  la  nature  !  Non,  je  ne 
supr»rimerai  pas  ce  nom  magique,  qui  bit 
naître  tant  d  idées  élevées,  qui  retrace  taûl 
de  doux  souvenirs  pour  le  remplacer  prufi 
nom  barbare.  Le  dieu  qui  inspire  lepoeleest 
aussi  celui  qui  inspire  I  s  amants  de  la  ni- 
ture  ;  et  son  emblème  ne  |»cut  jamais  leur 
être  étranger.  One  ressemblante  bien  ftibK 
je  le  sais,  a  déterminé  les  uaturaiisleib'<^ 

décorer  de  ce  nom  l'être  que  uous  a.ioos 

décrire  ;  mais  toutes  les  fois  que  la  sérérite 

de  l'histoire  le  permet,  ne  uous  refusoi)Sja5 

au  charma  de  leur  imagination  a^éM'^ 

fécoiide.  Et  d'ailleurs  le  poisson  que  Bo\iS 

voulons  continuer  d'appeler  X.yrf  a  été^^ 

vêtu  de  nuances  assez  belles  pourmérilerdf 

paraître  à  jamais  consacré,  par  sa  Jéoofli^ 

nation,  pour  ainsi  dire   mythologique,  lu 

dispensateur  de  la  lumière,  qui  colora  eo 

même  temps  qu'elle  éclaire  et  vivifie. 
'  Un  rouge  assez  vif  règne  en  effet  sur  looi 

le  corps  de  la  Trigle  que  nous  désirons  * 
faire  connaître  ;  il  se  diversille  dans  b  i^<' 
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tie  inférieure  de  i*aDimal,  se  mêlant  è  des 
leinles  blanches  ou  argentées  ;  la  sorte  de 
dorure  qui  distingue  les  rayons  par  lesquels 
l«  oieinbrane  des  nageoires  est  soutenue; 
ajoute  h  Féclat  de  ce  rouge,  que  font  ressor- 
tir d'ailleurs  quelques  nuances  de  vert  ou 
de  noir  répandues  sur  ces  mêmes  nageoires; 
et  ainsi  les  couleurs  les  plus  brillantes,  celles 
dont  la  poésie  a  orné  le  char  radieux  du 
dieu  des  arts  et  de  la  lumière^  resplendis* 
5ent  sur  le  poisspp  que  Tingénieuse  CSrèce 
appela  da  nom  de  rin^tru.meut  qui  fut  cher 
à  c%  dieu. 

LaXsigleLyre  habite  dans  Tocéau  Atl,aD^ 
tiuue,  aussi  bion  que  dan^  la  Méditerranée* 
liile  y  parvient  quelquefois  à  la  longueur 
Je  six  ou  sept  dépimètres.  Sa  chair  est  trop 
lure  et  trop  maigre  uour  qu'el.e  soil.trè^-re- 
iiercbée.  On  la  pècne  cepeudant  de  temps 
m  temps;  et»  iorsqu'ello  est  prise»  elle  fait 
ïntendrCf  par  unmécanisme  semblable  è  celui 
^e  naus  avons  exposé  en  traitant  de  plu* 
iieurs  poissoMS,  une  sorte  de  bruissenient 
|ue  Ton. a  comparé  à  un  sifflement  propre* 
Pt;ntdit,elqui.rafail  nommerdans plusieurs 
wys,  et  particulièrement  sur  les  côtes  d'An-, 
(lelerre*.  P4>is$on  sif/Uur  {f/iepip^r^  l/ie  (jihs 
>iper), 

Tbh2ls  MiLAFft  MoiunuDE.  Ofgut  de  Cuvier. 
plusieurs  Trigles  ont  reru  d^'s  noms  d*oi« 
eaux;  on  les  a  appelées  UirondMe^  Coucou^ 
/i/an,  etc«  il  était  assez  naturel  de  donner 
des.poissoitô  ailés  (]ui  s^élèveiil  dans  Tat- 
]os|)lière  d«  s  dénominations  qui  rappelas- 
drit  les  rapports  de  conformation,  de  fa* 
tiltés  et  d'habitudes,  qui  les  lient  avec  les 
abitantsde  Tair.  Aussi  ces  noms  spécifiques 
nt-ils  été  imposés  par  des  observateurs  et 
Joptés  assez  généralement,  m^e  (iès  le 
^mps  des  anciens  naturalistes;  et  voilà  pour- 
uoi  nous  avons  cru  devoir  en  conserver 
&ux^.  La  Trigle  milan  a  été  aussi  appelée, 
i  luéme  par  plusieurs  célèbres  naturalistes 
unième  ou  Fanal  ;  parco  qu'elle  offre  d'une 
anière  assez  revnarquable  la  pro|)riét^  do 
lire  dans  les  ténèbres,  qui  ai)partient  non- 
lulemenlaux  poissons  morts  dont  les  chairs 
»mmencent  à  s'altérer  et  à  se  d^comi^sor, 
ais  encore  à  uii  nomtre  assez. grand  d'Os-, 
ux  et  de  Cartilagineux  vivants.  C'est  prin- 
paleraenl  la  tête  du  Milan,  et  particulière- 
ent  Tinlérieurdesa  bouche,  et. surtout  son 
liais,  qui  brillent, dans  rob^curité*  de  î'é- 
it  doux  et  tranquille  que  répandent,  peu- 
nt  les  belles  nuits  de  Tété  des  contrées 
^rfdiooaleSf  tant  de  substances,  [ihospbo* 
lues  ou  vivantes  ou  inanimées.  Lorsauc. 
us  un   temus  calme,  etapr^.le  coucher 

soleil ,  plusieurs  centaines  de  Tfigies 
ilans,  exposées  au  mèn^e  danger,  saisies. 

même  effroi ,  emportées  hors  de  leur 
ide  |)ar  la  inéme  nécessité  d'échapper  à  uo 
nerai  redoutable,  s'éUncent  aans  les 
ucbes  les  plij^s  basses  de  Tair  et  s*y  main- 
nnent  pendant  quelques  instants,  en  agi- 
M  leurs  ailes  membraneuses,  courtes  à  la 
ritét  mais  mues  par  des  muscles  puissants, 
5t  uo  spectacle  as^ez  curieux  que  celui 
ces  lumières  paisibles  qui  montant  avec 


vitesse  au-dessus  des  ondes,  s'avaoçant,  re-. 
tombant  dans  les  flols«  dessinant  dans  l'at- 
mosphère des  routes  de  feu  qui  se  croisent,, 
se  séparent  et  se  réunissent,  ^joutent  une  il- 
lumination aérienne,mobiIe  et  perpétuelle- 
ment variée  è  celle  qui  repose,  pour  ainsi 
dire  sur  la  surface  phosphorique  de  la  mer. 
Au  reste  les  Milans,  volant  ou  nageant 
en  troupes,  offrent,  pendant  le  jour,  un 
CQjup  d'QBil  moins  singulier,  mais  cependant 
agréable  par  la  vivacité,  la  disposition  et 
l'harmoniade  leurs  couleurs.  Le  rouge  do- 
mine fréquemment  sur  leur  partie  supé- 
rieure; et  l'on  voit  souvent  de  belles  taches 
noires,  bleues  ou  jaunes,  sur  leurs  grandes 
nageoires  pectorales.  Leur  ligne  latérale  est 

((arnied'aisuillons,  et  divisée  en  deux  vers 
a  queue.  On  les  trouve  dans  l'océan  Atlan- 
tique aussi  bien  que  dans  la  Méditerranée. 
Leur  chair  est  presque  toujours  dure  et  sèche. 

Triole  gcrnau  et  Trigle  grondin,  Cuv.  — 
La  première,  de  ces  Trigles  présente  une 
faculté  semblable  à  celle  que  nous  avons 
remarquée  dans  la  Lyre  :  elle  peut  faire 
entendre  un  bruissement  très-sensible  par 
le,  frôlement  de  ses  opercules,  que  les 
gaz  de  l'intérieur  de  son  corns  font,  pour 
ainsi  dire,  vibrer,  en  s'écnappant  avec 
violence  lorsque  l'animal  comprime  ses 
organes  internes;  et  voilà  d'où  lui  vient  le 
nom  de  (rtimou,  qu  elle  porte.  Ce  Gurnaa  a 
d'ailleurs  plusieurs  rapports  de  conforma- 
tion avec  la  Lyre,  et,  de  plus,  il  ressemble 
beaucoup  au  Grondin,  qui  est  doué,  comme 
la  Lyre,  de  la  faculté  de  siffler  ou  de  bruire. 
Mais  le  Grondin  a  la  tête  et  l'ouverture  de 
la  bouche  plus  petites  que  celles  du  Gur- 
nau  :  celui-ci  peut  parvenir  à  la  longueur 
d'un  mètre;  celui-là  n'atteint  ordinairement 
qu'à  celle  de  trois  ou  quatre  décimètres. 

Le  Gurnau.  et  le  Grondin  ont  tous  les 
drux  les  thoracines  Manches;  leur  chair  est 
très-agitéable  au  goût  :  celle  du  Grondin  est 
QQème  quelquefois  exauise.  Ils  habitent  dans 
la  Méditerranée;  on  lés  trouve  aussi  dans 
l'océan  Atlantique,  particulièrement  auprès 
de  l'Angleterre;  et  c>st  .vers  le  commence- 
ment ou  la  Qn  du  printemps  que  l'un  et 
l'autre  s'avancent  et  se. pressent,  pour  ainsi 
dire,  près  .des  rivages,  pour  y  déposer  leurs 
œufs. 

TRIGONOCËPHALE ,  trigonocephalus.  — 
La  plufiart  des  naturalistes,  après  Oppel,  ont 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  d'Opnidiens 
place  pa^  Cuvier  dans  la  famjlle  des  vrais 
Serpents,  tribu  des  Serpents  venimeux. 

Les  caractères  génériques  desTrigonocé- 
phales  sont  les  suivants  :  occiput  très-élargi 
par  l'écartement  des  mâchoires;  des  fos- 
settes creusées  derrière  les  narines  ;  des 
crodiets  à  venin  ;  aueue  arrondie,  sans  gre- 
lots, terminée  le  plus  souvent  par  un  petit 
aiguillon  corné;  des  écailles  sur  le  dos  et 
sur  les  flancs;  des  plaques  ventrales  entières 
et  assez  étendues;  les  écailles  sous-caudal^ 
tantôt  simples,  tantôt  doubles. 

Les  espèces  de  Serpents  qui  constituent, 
le  genre  Trisonocéphale  étaient  placées  par 
Linné  avec  les  Couleuvres,  et  par  Daudm 
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avec  les  Vij^>ères.  On  peut  aisément  distin- 
guer les  Tngonocéphales  des  Couleuvres  et 
des  Vipères  :  ainsi  les  Triçonocéphales  sont 
pourvus  de  crochets  à  venin,  et  les  Couleu- 
vres n'en  ont  pas;  les  Vipères  n'ont  pas  de 
fossettes  derrière  les  narines  ,  tandis  qu'on 
en  remarque  chez  les  Trigonocéphales  ; 
enOn ,  les  Trigonocéphales  se  rapprochent 
beaucoup  des  Crotalf^s,  tant  par  leur  forme 
que  par  la  violence  de  leur  venin;  mais  on 
les  sépare  aisément  en  observant  que  les 
Crotales  ont  la  queue  terminée  par  des  gre- 
lots» et  que  les  Trigonocéphales  n'ont  pas 
cet  appareil  bruj^ant. 

G.  Cuvier  a  divisé  les  espèces  de  Trigono- 
céphales en  quatre  groupes  particuliers,  oui 
répondent  aux  genres  Tiaiphone^  Craspeao- 
cephalus  et  Trigonocephalus  de  M.  Fitzinger, 
et  au  genre  Lachesis  dû  Daudin.  Nous  allons 
suivre  ces  divisions  et  décrire  les  princi- 
pales espèces. 

Première  subdivision.  Tisiphonb,  Fitz. 
Plaques  sous-caudales  simples:  tête  garnie 
de  plaques  jusque  derrière  les  yeux  ;  queue 
terminée  par  un  aiguillon.  Parmi  les  espè- 
ces ,  nous  citerons  le  Coluber  Tisiphone , 
Shaw.  Ce  Serpent  est  d'une  couleur  nrune, 
marquée  de  taches  nuageuses  d'un  biun 
plus  foncé.  11  hab  te  la  Caroline. 

Deuxième  subdivision.  Craspedoccpha- 
LCSs  Fitz.;  BoTHROPS,  Spix.  Ecailles  sous- 
caudales  doubles;  tête  garnie  d^écailles  pa- 
reilles à  celles  du  dos.  Ce  groupe  comprend 
de  nombreuses  espèces ,  parmi  lesquelles 
nous  décrirons  : 

Le  Trigonocéphale  jaune,  Serpent  jaune 
DÉS  Antilles;  la  Vipère  fer-de-lance, 
Lacép.  (Trigonocephalus  lanceolatus ,  Oppel  ; 
Viptra  îanceolala,  Daudin;  Coluber  megœray 
Scnn.).  Le  Fer-de-lance  parvient  ordinaire- 
ment à  la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds; 
c'est  un  des  plus  grands  Serj)ents  venimeux, 
et  un  de  ceux  dont  le  poison  est  le  plus 
actif.  Il  n'est  encore  que  très-peu  connu  des 
naturalistes,  Linné  même  n'en  a  point  parlé. 
On  ne  l'a  observé,  jusqu'à  présent,  qu'à  la 
Martinique,  Saintç-Lucie  et  Bécouia;  et 
c'est  de  la  première  de  ces  îles  qu'est  arrivé 
l'individu  conservé  au  Muséum,  et  que  nous 
allons  décrire  :  aussi  les  voyageurs  Tont-ils 
appelé,  jusqu^à  présent,  Vipère  ja^ne  de  la 
Martinique. 

La  Vipère  fer-de-lance  a  la  tête  plus 
grosse  que  le  corps,  et  remarquable  par  un 
espace  presque  triangulaire,  dont  les  trois 
angles  sont  occupés  par  le  museau  et  les 
deux  yeux.  Cet  espace,  relevé  par  ses  bords 
antérieurs,  représente  un  fer  de  lance  large 
à  sa  base  et  un  peu  arrondi  à  son  sommet. 

Les  trous  des  nari'îcs  sont  très-près  du 
bout  du  museau  ;  les  yeux  sont  gros,  ovalesj 
et  placés  obliquement.  Lorsque  le  Fer-de- 
lance  a  acquis  une  certaine  grosseur,  on  re- 
marque de  chaque  côté  de  sa  tête,  entre  ses 
narines  et  ses  yeux,  une  ouverture  qui  est 
très-sçnsible  dans  les  individus  conservés 
au  Muséum,  et  que  l'on  a  regardée  comme 
des  trous  auditifs  de  ce  Serpent.  Chacun  de 
ces  trous  est,  en  effet,  l'extrémité  d'un  petit 


canal  qui  pa%$e  au-dessous  de  rcàl,etqQi 
parait  aboutir  à  l'organe  de  l'ouïe. 

De  chaque  côté  de  la  noAchoire  supArieve 
on  aperçoit  un,  et  quelquefois  deui,o« 
même  trois  crochets,  dont  l'animal  se  sert 
pour  fe^ire  les  blessures  4ans  lesquelles  il 
répand  son  venin.  Ces  crQcbels,  d'une  subs- 
tance très-dure ,  de  la  forme  d*im  bam^n, 
et  communément  de  la  grosseur  d*iiQ«  iorto 
alêne,  sont  mobiles,  creux  depuis  latwîn 
jusc|u'à  leur  bord  convexe,  qui  préseolemB 
petite  fente,  et  revêtus  d'une  membrane  qii 
se  retire  et  Içs  laisse  paraître  lorsque  TiDi- 
mal  ouvre  la  gueule  et  les  redresse  poor 
s^en  servir,  l^eur  racine  est  couverte  par  on 

{>etit  sac  d'une  membrane  très- forte  qui  reih 
èrme  le  venin  de  l'animal,  et  qui  peut  cûd- 
tenir  une  demi-cu(7/er^  à  cafl  de  liauear. 
Au  reste ,  ce  sac  n'a  pas  paru  a  Lacépede  le 
vrai  réservoir  du  poison,  qu'il  a  cru  Yoif 
dans  dos  vésicules  placées  de  cliaque  cAté  à 
l'extrémité  des  mâchoires,  comme  dans  la 
Vipère  commune  d'Europe,  et  qui,  par  on 
conduit  particulier,  parviendrait  à  la  carilé 
de  la  dent,  pour  sortir  par  la  fente  sitoé» 
dans  la  partie  convexe  de  ce  crochet. 

Le  venin  de  la  Vipère  fer-de-lance  fsl 
presque  aussi  liquide  que  de  l'eau,  etjauDâ- 
tre  comme  de  l'huile  a'olive  qui  commefic« 
à  s'altérer.  La  douleur  qu'excite  ce  Yenin 
dans  les  personnes  blessées  par  la  Vipèw 
est  semblable  à  celle  qui  provient  d'une  cha- 
leur brûlante  ;  elle  est  d'ailleurs  acoompa* 
gnée  d'un  grand  accablement.  Mais  ce  pal- 
son,  qui  n'a  ni  goi^l  ni  odeur,  ne  parait «^ 
que  lorsqu'il  est  un  peu  abondant  ou  qn*il 
se  mêle  avec  le  sang,  puisqu'on  a  quelque* 
f  >is  sucé  impunément  les  plaies  produites  le 
plus  récemment  pat  la  morsure  du  Fe^-d^ 
Imce  ;  et  il  est  aisé  de  voir,  en  companot 
ces  faits  avec  ceux  que  nous  rapporterons  à 
l'article  de  la  Vipère  commune  d'Europe, 
que  les  organes  relatifs  au  venin ,  la  nature 
de  ce  suc  nineste,  et  la  forme  des  dents  sont 
à  peu  près  les  mêmes  dans  la  Vipère  euro- 
péenne et  dans  celle  de  la  Martinique. 

La  langue  est  très-étroite,  très-allongée,  et 
se   meut    avec   beaucoup  de  vitesse;  les 
écailles  du  dos  sont  ovales  et  relerées  par 
une  arête  ;  la  couleur  générale  du  corp$  est 
jaune  dans  certain»  individus,  grisâtre  dans 
d'autres  ;  et  ce  qui  prouve  qtfon  ne  peut  pas 
regarder  les  individus  jaunes  et  les  iodifidos 
gris  comme  formant  deux  espèces  distinctes, 
ni  même  deux  variétés  constantes,  c'est  qu'on 
trouve  souvent  dans  la  même  portée  autant 
de  Vipereaux  gris  que  de  Vipereaux  jaunes. 
Lorsque  le  Fer-de-lance  se  jette  sur  rim* 
mal  qu'il  veut  mordre,  il  se  replie  en  spiratei 
et  se  servant  de  sa  queue  comme  d'un  p6in| 
d'appui,  il  s'élance  avec  la  vitesse  d'une  % 
che;  mais  l'espace  qu'il  parcourt  est  ordj- 
nairement  peu  étendu.  Ne  jouissaût  pas  * 
l'agilité  des  autres  Serpents ,  presaue  (oa- 
jours  assoupi,  surtout  lorsque  la  tempérttuni 
devient  un  peu  fraîche,  il  se  tient  cacûé sons 
des  tas  de  feuilles  dans  des  troncs  d  arbre» 
pourris,  et  même  dans  des  trous  c*^^^ 
terre.  11  est  très-rare  qu'il  pénètre  dan^  h* 
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maisoos  de  la  campagne,  et  on  ne  le  trouve 
jamais  dans  celles  des  villes  ;  mais  il  se  re- 
tire souvent  àans  les  plantations  de  cannes  à 
sucre,  où  il  est  attiré  par  les  Rats,  doqt  il  se 
Doarril  (1).  Il  ne  blesse  ordinairement  que 
lorsqu'^on  le  touche  et  qu'on  riir-ite;  mais 
il  ne  mord  jamais  qn*avec  une  sorte  de  rage; 
On  peut  être  aveiti  de  son  approche  par 
Todeur  fétjde  quMI  répand,  et  par  le  cri  de 
certains  oiseaux,  tels  que  la  Gorge-blanche, 
qui  troublés  apparemment  par  sa  ressem- 
blance avec  les  Serpents  qui  les.  poursuivent 
sur  !es,arbres  et,  les  y  dévorent,  se  rassem-r 
Ment  et  voltigent  sans  cesse  autour  de  lui. 
|-orsqu*on  est  surpris  par  ce  Serpent,  on 
peut  Tut  présenter  une  branche  d'arbre,  un 
paquet  de  feuilles,  ou  tout  autre  ofcget  qui 
captive  son  attention  et  donne  le  temps  de 
s'armer  ;  un  coup  suffit  quelquefois  pour  lui 
donner  la  niort^  Quand  on  Iqi  a  coupe  la  tète, 
le  cor(»  conserve,  pendant  quelque  temps, 
un  mouvement  vermiculaire. 

C'est  dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril  que 
ce  dangereux  Replile  s'accoupli;  avec  sa  IV»- 
mellc  :  ils  se  serrent  dans  un  si  grand  nom- 
lire  de  contours,  qu'ils  représentent,  suivant 
un  observateur,  deux  grosses  cor  les  tres- 
sées ensemble.  Ils  demetirent  ainsi  réunis 
pendant  plusieurs  jours,  et  on  doit  éviter 
avec  un  très-^and  soin  àe  1rs  troub  erdans 
ce  temps  d'amour  et  de  iouissance,  où  de 
nouvelles  forces  rendent  leurs  mouvements 
plus  prompts  et  leur  venin  plus  actif.  La 
ibère  porte  ses  petits  pendant  plus  de  six 
mois ,  et  ce  temps,  beaiicoup  plus  long  que 
celui  de  la  gestation  de  la  Vipère  commune, 
qui  n'est  que  de  deux  ou  trois  mois,  serait 
cependant  proportionné  à  la  différence  Oe  la 
longueur  du  corps  de  ces  deux  Serpents ,  le 
Fer-de-lance  parvenant  à  une  longueur  dou- 
ble de  celle  de  la  yij>ère  commune  d'Europe. 
Suivant  certains  voyageurs,  st^s  petits  sor- 
tent tout  formés  du  ventre  de  leur  mère,  qui 
ne  cessent  de  ramper  pendant  qu'ils  vieil- 
nentà  la  lumière  ;  maissuivantun  autre  obser- 
vateur, ils  se  débarrassent  de  leur  enveloppe 
3u  moment  même  où  la  femelle  les  dépose  à 
terre.  Chaque  portée  comprend  depuis  vingt 
jusqu'à  soixante  f^eiits,  et  il  parait  que  le 
nombre  en  et  toujours  pair.  Ils  ont  en  nais- 
sant la  grosseur  d'un  ver  de  terre,  et  sept  ou 
huit  pouces  de  long;  lorsqu'ils  sont  adultes 
ils  parviennt'nt  jusqu'à  la  longueur  de  six 
pieds,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  ont  alors 

(1)  Ces  redoutables  Reptiles  peuplent  les  marais» 
les  cultures,  les  forêts,  le  l>ord  des  rivières  et  le 
fiommel  des  montagnes,  depuis  le  niveau  de  b  mer 
jusqu'à  b  r^on  des  nuages;  on  les  voit  ramper 
éoLM  la  vase,  d*où  s'élévcut  les  palétuviers,  lutter 
contre  le  courant  des  torrents  oui  les  entraînent  à 
b  mer  et  se  balancer  aux  Lrancnes  des  arbres,  dans 
les  Torèts,  ii  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  sol.  Ils 
grimpent  a^ix  arbres  avec  une  étonnante  agilité, 
POiir  aller  iTêvorer  les  œufs  des  oiseaux,  ou  les  petits 
lorscprifs  sont  encore  au  nid.  —  Ce  Serpent  est  d'une 
effhiranie  r(*c:.ndit*  :  cb»que  femelle  porte  soixante 
petite,  et  au  moment  ilc  leur  naissance,  ces  petits 
s<)nt  totit  roriiif*s,  prêts  à  mordre  et  longs  de  buit  à 
<iiï  poucei». 


dans  le  milieu  du  corps  trois  j>ouces  de  dia- 
roètre  ;  on  en  voit  de  plus  gros  et  de  plus 
longs»  mais  ces  individus  sont  rares. 

Le  Fer-de-lance  se  nourrit  de  Lézards 
Améiva,  et  même  de  Rats,  de  volaille,  de 
eibier  et  de  Chats.  Sa  gueiile  peut  s'ouvrir 
d'une  manière  démesurée,  et  se  dilater  si 
considérablement,  qu'on  lui  a  vu  avaler  un 
Cochon  de  Jait;  mais  un  Serpent  de  cette  es- 
pèce, ayant  un  jour  dévoré  un  gros  Sarigue, 
enfla  beaucoup  et  mourut.  Lorsque  la  proie 
qu'il  a  saisie  lui  échappe,  il  en  suit  les  tra- 
ces en  «^e  traînant  avee  peine;  cependant 
comme  il  a  les  yeux  et  l'odorat  excellents» 
il  parvient  d'autant  plus  aisément  à  l'attein- 
dre, qu'elle  est  bientôt  abattue  par  la  force 
du  poison  qu'il  a  distillé  dans  sa  plaie.  Il 
l'avale  toujours  en  commençant  par  la  tête, 
et  lorsque  celte  p.  oie  est  considérable,  il 
reste  souvent  comme  tendu  et  dans  un  état 
d'engourdissement  qui  le  rend  immobile 
jusqu'à  ce  que  sa  digestion  soit  avancée. 

Il  ne  digère  que  lentement,  et  lorsqu*on  a 
tué  un  Fer-de-lance  quelque  temps  après 
qu'il  a  pris  de  la  nouriture,  il  s'exhale  de 
son  corps  une  odeur  fétide  et  insupportable. 
Quelque  dégoût  que  doive  inspirer  ce  Ser- 
pent, des  nègres  et  même  des  blancs  ont  osé 
en  manger,  et  ont  trouvé  que  sa  chair  était 
un  mets  agréable.  Cependant  la  mauvaise 
odeiu»  dont  elle  est  imprégnée  lorsque  l'ani- 
mal est  vivant,  doit  se  conserver  après  la 
mort  delà  Vipère,  de  manière  à  rendre  cette 
chair  un  aliment  aussi  rebi^laut  que  le  venin 
du  Serpent  est  dangereux 

On  a  écrit  que  ce  |)oison  était  si  funeste 
qu'on  i:e  connaissait  personne  qui  eût  été 
(.uéri  de  la  morsure  du  Fcr-de-lance,  que 
ceux  qui  avaient  été  blessés  |)ar  ses  crochets 
tnvenim(''S  mouraient  quelquefois  dans  l'es- 
pace de  six  heures,  et  toujours  dans  des 
douleuis  aiguës;  que  lo  vinindcs  jeunes 
Serpents  de  cette  espèce  donnait  aussi  la 
mort,  mais  que  la  partie  mordue  par  ces 
jeunes  n^ptîles  n'enflait  ptiirU;  que  le  blessé 
n'éprouvait  que  des  douleurs  légères,  ou 
môme  ne  souU'rait  pas,  et  qu'il  se  déclarait 
souvent  une  paral^  sie  sur  des  parties  diffé- 
rentes de  celle  qui  avait  été  mordue.  Nous 
avons  lu  en  frémissant  qu'un  grand  nombre 
de  remèdes  ont  été  emûloyés  en  vain  pour 
sauver  les  jours  des  inlbrlunés  blessés  par 
le  Fer-de-lauce,  et  que  l'on  était  seulement 
parvenu  à  diminuer  les  douleurs  de  ceux 
qui  expirent  quelques  heures  après  par  l'ef- 
fet funeste  de  ce  poison  terrible.  Un  auteur 
croit  devoir  aflirmer  au  contraire  qu'excepté 
certaines  circonstances  particulières,  où  le 
remède  est  même  toujours  efllcace,  la  gué- 
rison  est  aussi  prompte  qu'assurée;  que  les 
moyens  de  l'obtenir  sont  aussi  simples  que 
multipliés;  que  la  manière  de  les  employer 
est  connue  des  nègres  et  des  mulâtres;  que 
nlusieurs  traitements  ont  été  suivjs  du  plus 
heureux  succès,  quoiqu'ils  n'eussent  été 
commencés  que  douze  ou  même  quinze 
heures  après  l'accident:  que  la  situation  du 
malade  n'est  point  douloureuse,  et  qu'il  pé- 
rissait sans  sortir  de  î'assoupissement  pro- 
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fondidahs  lequel  il  était  toujours  piongé  dès 
le  iDornént  de  sa  blessure.  L'actirité  du  venin 
du  Fer-de-lance  doit  varier  avec  l'âge  de 
i'aninial.  la  saison  et  la  température;  mais, 
guoi  qu  il  en  soit,  pourquoi  un  être  aussi 
funeste  existe-t-il  encore  dans  des  îles  où  il 
serait  possible  d*éteindre  son  odieuse  race? 
Pourquoi  laisser  vivre  une  espèce  que  Ton 
ne  doit  voir  qu'avec  horreur?  Et  pourquoi 
chercher  uniquement  des  remèdes  trop  sou- 
vent impuissants  contre  les  maux  qu'elle 
produit,  lorsque,  par  une  recherche  obstinée 
^i  une  guerre  à  toute  outrance.  Ton  peut 

f)arvenir  à  purger  de  ce  venimeux  Reptile 
es  diverses  contrées  où  il  a  été  observé  ? 

Troisième  subdivision.  —  Trigonocepha- 
Lus,  Fitz.  Plaques  sous-caudales  doubles; 
tète  garnie  de  plaques.  Ce  groupe  comprend 
quelques  espèces  assez  peu  connues. 

Quatrième  subdivision.  —  Lagbésis,  Dau- 
din.  Tête  garnie  de  petites  écailles  :  des 
plaçiues  doubles  sous  la  queue,  excepté  )e 
petit  bout,  qui  n'est  garnie,  en  dessous 
comme  en  dessus,  que  de  petites  écailles 
imbriquées  et  se  tern[iinanl  par  un  petit  ai- 
guillon ;  tels  sont  : 

Le  T.  k  LOSiBiGB,  Lachésis  muet  (  Lacheêiê 
mutusy  I>audin;  CroUilus mutusyhlni).;  Colu- 
beralecêOyLinn.;Lache$i9rhombeaia,Pr.Max,; 
le  Muet.  Daub.,  Lacép.,  )  Sytale  a  cbaÎnb, 
Latr,  Ce  Serpent  atteint  la  taille  de  six  à 
sept  pieds;  ses  écailles  sont  relevées  dans 
leur  milieu.  Il  est  d'une  couleur  jaunâtre,  à 
dos  marqué  de  grands  losanges  bruns  ou 
noirs.  11  habite  la  Guyane  et  les  parties 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  où  il 
est  redouté  pour  la  violence  de  son  venin. 

Le  Lachésis  sombee  (  Lachésis  atefj  Dau- 
din  )  doit  probablement  être  placé  dans  ce 
même  groupe, 

TRIODON.  —  Dans  ce  genre,  crue  Cuviera 
adopté,  d'après  M.  Reinward,  la  mâchoire 
supérieure  est  divisée  en  deux  espèces  de 
dents,  et  l'inférieure  simple  et  non  séparée. 
Ce  genre  est  d'ailleurs  très-naturel  ;  la  seule 
espèce  qui  le  compose  a  un  énorme  fanon, 
presque  aussi  long  que  tout  le  corps,  et 
deux  fois  aussi  haut,  soutenu  en  avant  par 
un  très-grand  os  qui  représente  le  bassin  ; 
le  corps  légèrement  comprimé,  revêtu  de 
petites  épines,  et  la  surface  de  son  fanon 
est  surtout  hérissée  dun  assez  grand  nom- 
bre de  petites  crêtes  placées  obliquement. 

Le  Triodon  a  la  plus  grande  analogie  de 
structure  avec  les  Diodons  et  les  Tétraodons, 
et  établit  à  quelques  égards  le  passage  de 
ces  Gymnodonles  avec  les  Moles,  vulgaire- 
ment Poissons-Lunes. 

Le  Trioion  bursarius,  Reinward  ;  Triodon 
macropleruSf  Lesson  et  Garnot,^  voyage  du 
Duperrey,  poissons,  n**  ^,  est  long  de  quinze 
à  dix-huit  pouces. 

TRIONYX.  Voy.  Emyde, 

TRITON.  Voy.  Salamandre  a  queue  plate. 

TROMPE  D'EDSTACHË.  Voy.  ouïb. 

TROT.  Voy.  marche. 

TRUITE,  5a/mo  farioy  Lin.,  Lacép., Cuv., 
genre  de  poissonsde  la  famille  des  Salmones, 
oixire  des  Malacoptérygiens  abdominaux.  — 


La  Truite  n'est  pas  seulement  un  des  pois- 
sons les  plus  agréables  au  goût»  elle  est  en- 
core un  des  plus  beaux.  Ses  écailles  brillent 
de  réclat  de  l'argent  et  de  l'or  ;  un  jaune 
doré  mêlé  de  vert  resplendit  sur  les  cêtés  de 
îa  tête  et  du  corps.  Les  pectorales  sont  d'oo 
brun  mêlé  de  violet  ;  les  ventrales  et  la  cau- 
dale dorées;  la  nageoire  adipeuse  est  couleur 
d'or  avec  une  bordure  brune  ;  l'anale  variée 
de  pourpre,  d'or,  et  de  gris  de  perle  ;  la  dor. 
sale  parsemée  de  petites  gouttes  purpurines; 
le  dos  relevé  par  des  taches  noires  ;  et  d'au- 
tres taches  rouges,  entourées  dnn  Ûeu 
clair,  réfléchissent  sur  les  côtés  de  fe- 
mme] les  nuances  vives  et  agréables  des  robis 
et  des  saphirs. 

On  la  trouve  dans  presqpue  toutes  les  ooo- 
trées  du  globe,  et  particulièrement  dans 
presque  tous  les  lacs  élevés,  tels  (jpie  ceui 
du  Léman,  de  Joui,  de  Neufchâtel  ;  et  (»- 
pendant  il  paraît  que  le  poète  Ausooe  est 
le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé. 

Sa  tête  est  assez  grosse,  sa  mâchoire  \v&' 
rieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure, et  garnie,  comme  cette  dernière,  de 
dents  pointues  et  recourbées.  On  compte 
six  ou  huit  dents  sur  la  langue  ;  on  enioit 
trois  rangées  de  chaque  côté  du  [vilais.  La 
ligne  latérale  est  droite  ;  les  écailles  sont 
très-petites  ;  la  peau  de  Feslomac  est  très- 
forte  ;  et  il  y  a  soixante  vertèbres  à  Tépipe 
du  dos,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  dis* 
posées  trente  côtes. 

Le  savant  anatomisie  Searpa  a  vu,  dafls 
lorgane  de  l'ouïe  de  la  Truite,  un  osselet 
semblable  à  celui  que  Camper  avait  décou- 
vert dans  l'oreille  du  Brochet.  Cet  osselet 
est  le  troisième;  il  est  pyramidal,  garni i 
sa  base  d'un  grand  nombre  de  petits  aiguil- 
lons, et  placé  dans  la  cavité  qui  sert  décora- 
niunication  aux  trois  canaux  demi-circu- 
laires. 

La  Truite  a  ordinairement  un  pied  ou 
quinze  pouc9s  de  longueur,  et  pèse  alors 
six  à  dix  onces.  On  en  pêche  cmndant, 
dans  quelques  rivières,  du  poids  ae  quatre 
ou  six  livres;  Bloch  a  parié  d'une  Truite qw 
pesait  huit  livres,  et  qu'on  avait  prise  en 
Saxe  ;  et  l'évêque  d'Uzès  a  écrit  à  Lacépèw 
aue  l'on  avait  nêché,  dans  le  Gardon,  des 
Truites  de  dix-nuit  livres. 

Le  Salmone  Truite  aime  une  eau  claire, 
froide,  qui  descend  de  montagnes  élevéw» 
qui  s'échappe  avec  rapidité,  et  qui  çowe 
sur  un  fond  pierreux.  Voilà  pourquoi  ks 
Truites  sont  très-rares  dajns  la  Seine,  parw 
que  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  trop  douc« 
pouir  elle,  et  trop  lentes  dans  leur  co"^^ 
voilà  pourquoi  au  contraire  M    HatDow. 
membre  de  l'institut,  rencontra  <l«sTnn- 
tes  dans  des  amas  d'eau  situés  à  près  de 
6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  œer, 
dans  ces  Pyrénées  qu'il  connaissuit  si  (neft 
et  dont  il  a  fait   comme  son  domainc.u 
écrivait  de  Bagnères,  1797,  que  le  fond  ^ 
ces  amas  d'eau  est  rarement  calcaira  (^ 
schisteux,    mais  le  plus  souvent  dc^ 
iiite  ou  de  porphyre.  On  n'y  voit  en  f^ 
aucun  autre  vég(^lal  que  la  plante  noa^^ 
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SpiÊrganium  naians^  et  pins  fréquemment 
des  ulve9  solides,  croissantes  sur  des  blocs 
sobaiergés  :  mais  le  fond  est  presque  tou- 
jours eiKluild*uoe  couche  mince  de  la  partie 
insoluble  de  Yhumus  que  les  eaux  phiviaies 
y  eotralneni  des  pentes  enriroonantes. 

Ues  grandes  chaleurs  peuTont  incom- 
moder la  Truite  au  point  ae  la  faire  périr. 
Aussi  la  voit-on,  vers  le  solstice  d'été,  lors- 
que les  nuits  sont  très-courtes  et  mi'un 
soleif  ardent  rend  les  eaux  presoue  tièdes, 
quitter  les  bassins  pour  aller  habiter  au 
milieu  d*un  courant,  ou  chercher  près  du 
rîTage  l'eau  fraîche  d*un  ruisseau  ou  celle 
d*uDe  fontaine* 

die  peut  d'autant  plus  aisément  choisir 
entre  ces  divers  asiles,  qu'elle  na^  contre 
la  direction  des  eaux  les  plus  rapides  avec 
une  vitesse  qui  étonne  l'obserrateur,  eC 
qu*e1ie  s'élance  au-dessus  de  digues  ou  de 
cascades  de  p'.us  de  six  pieds  de  haut. 

nie  ne  doit  cependant  c'uanger  de  demeure 
qu'avec  précaution.  M.  Pénières  assure  que, 
SI  pendant  Tété  les  eaux  sont  très-chaudes, 
el  qu'après  j  avoir  péché  une  Truite,  on  la 

EMie  dans  un  réservoir  très-lirais,  elle  meurt 
enlôt,  saisie  par  le  froid  soudain  qu'elle 
éprouve. 

Au  reste,  une  habitation  plus  extraordi^ 
naire  que  celle  que  nous  venons  d'indiquer 
parait  pouvoir  convenir  aux  Truites,  même 
pendant  plusieurs  mois,  aussi  bien  et  peut- 
être  mieux  qu'à  d'autres  espèces  de  pois- 
sons. M.  Duchesne,  professeur  d*histoire 
naturelle  à  Versailles,  a  communiqué  à  La- 
eépèJe  le  fait  suivant  qu'il  tenait  ou  célèbre 
Lemonnier.. 

Environ  à  1800  pieds  au-dessous  du  pic 
du  Canigou  dans  les  Pyrénées,  on  voit  un 

rait  sommet  dont  la  forme  est  semblable 
celle  d'un  ancien  cratère  de  volcan.  Ce 
cratère  se  remplit  de  neige  pendant  l'hiver. 
Après  la  fonte  de  la  neige,  le  fond  de  cette 
sorte  d'entonnoir  devient  un  i>etil  lac,  qui  se 
vide  par  l'évaporation,  au  point  qu'il  est  à 
sec  h  l'équinoxe  d'automne.  On  y  pèche 
d'excellentes  truites  pendant  tout  l'été. 
Celles  qui  restent  dans  la  vase,  à  mesure 
que  le  lac  se  dessèche,  périssent  bientôt,  ou 
sont  dévorées  par  des  Chouettes  Cependant, 
l'année  suivante,  on  retrouve  dans  les  nou- 
velles eaux  du  cratère  un  grand  nomt)re  de 
Truites  trop  grandes  pour  être  âgées  de 
moins  d'un  ao»  quoique  aucun  ruisseau  ni 
aucune  source  d  eau  vive  ne  communiquent 
avec  le  lac. 

Ce  lait  prouve  que  le  cratère  est  placé  au- 
près de  caviiés  souterraines  pleines  d'eau 
dans  lesquelles  les  Truites  |>euvent  se  reti- 
rer lorsque  le  lac  se  dessèche,  et  qui,  par 
dei  conduits  plus  ou  moins  nombreux, 
eibalent  dans  l'atmosphère  des  gaz  dange- 
reux pour  la  santé  et  môme  pour  la  vie  des 
|)oissons;  et  dès  lors  il  se  trouve  presque 
entièrement  conforme  à  d'autres  laits  déjà 
connus  depuis  longtemps. 

La  Truite  se  nourrit  de  petits  poissons 
très-jeunes,  de  petits  animaux  à  eoquille, 
de  Vers,    d'Insectes,  et   particulièrement 


d'Ephémères  et  de  Friganes,  qu*èHe  saisit 
avec  adresse  lorsqu'elles  voltigent  auprès 
de  la  surface  de  l'eau. 

il  paraît  que  le  temps  du  frai  de  la  Truite 
varie  suivant  le  pays  et  peut-être  suivant 
d'autres  circonstances.  Cn  habile  natura- 
liste,  M.  Decandolle,  de  Genève,  a  écrit  aue 
les  Truites  du  lac  Léman  et  celles  du  lac 
de  Neufchétel  remontaient  dans  le  prin- 
tenufts  pour  frayer  dans  les  rivières  et  môme 
dans  les  ruisseaux.  Dans  les  contrées  sur 
les44uelles  Bloch  a  eu  des  observations,  ces 
poissons  fraient  dans  l'automne;  et  dans  le 
département  de  la  Corrèze,selonM.  Pénières, 
les  Truites  quittent  également,  au  commen- 
cement ou  vers  le  milieu  de  Taulomne,  les 
grandes  rivières  pour  aller  frayer  dans  les 
petits  ruisseaux.  Elles  montent  quelquefois 
jusque  dans  les  rigoles  qui  ne  so»ît  entrete- 
nues .que  par  les  eaux  pluviales.  Elles  cher- 
chent un  gravier  couvert  par  un  léger  cou- 
rant» s'agitent,  se  frottent,  pressent  leur 
ventre  contre  le  gravier  ou  le  sable,  et  y  dé- 
posent leurs  œufs. 

Bloch  a  trouvé,  dans  les  ovaires  d'une 
Truite,  des  rangées  d  œufs  gros  comme  des 
pois,  et  dont  la  couleur  orange  s'est  conser- 
vée pendant  longtemps  m^me  dans  de  l'al- 
cool. 

D'après  cette  grosseur  des  œufe  des  Trui- 
tes, Il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  con- 
tienn^t  moins  d'œufe  que  plusieurs  autres 
poissons  d'eau  douce;  et  cependant  elles 
multiplient  beaucoup,  parce  que  la  plupart 
des  poissons  voraces  vivent  loin  des  eaux 
froides,  qu'elles  préfèrent. 

Mais  SI  elles  craignent  peu  la  dent  meur- 
trière de  ces  poissons  dévasUteurs,  elles  ne 
trouvent  pas  d'abri  contre  la  poursuite  des 
oôcheurs* 

On  les  prend  ordinairement  avec  la  truble, 
à  la  Ugne,  h  la  louve,  ou  à  la  nasse. 

Si  l'on  emploie  la  truble  ou  le  truble,  il 
faut  le  lever  très-vite  lorsque  la  Truite  y 
est  entrée,  pour  ne  pas  lui  donner  le  tempa 
de  s'élancer  et  de  s'échapper. 

La  ligne  doit  être  forte,  aSo  que  le  pois- 
son ne  puisse  pas  la  casser  par  ses  mouve- 
ments variés,  multipliés  et  rapides. 

La  manière  de  garnir  l'hamec^n  n'est  pas 
la  môme  dans  différents  pays.  On  y  attache 
de  la  chair  tirée  de  la  queue  ou  des  pattes 
d'une  Ecrevisse;  de  petites  boules  compo- 
sées d'une  partie  de  camphre,  de  deux  par- 
ties de  graisse  de  Héron,  de  quatre  parUes 
de  bois  de  saule  pourri,  et  d'un  peu  de 
miel;  des  Vers  de  terre;  des  Sangsues  cou- 
pées par  morceaux  ;  des  Insectes  artificiels 
faits  avec  des  étoffes  très-fines  de  différentes 
couleurs  ;  des  membranes,  de  la  cire,  «ws 
poils,  de  ta  laine ,  du  crin,  de  la  soie,  du 
fil,  des  plumes  de  Coq  ou  de  Coucou,  un 
change  la  couleur  de  ces  fils,  de  ces  pu- 
mes,  de  ces  soies,  de  ces  poils,  non-seule- 
ment suivant  ta  saison  et  pour  imitei  les  in- 
sectes qu'elle  amène,  mais  encore  suivapi 
les  heures  du  joui-;  et  on  les  agite  de  ma- 
nière à  leur  imprimer  des    mouvements 
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sninblaliles  i  ceux  dus  Insectes  les  plus  re- 
cltcrchi^s  parles  Truites. 
Dans  l'Arnon,  aujir^s  de  Geaëve,  on  pique 


se  nommaient  nasses  ite  remonte;  et  les  au* 
très,  nasse»  de  descente.  On  laissait  oniinaice- 
nient  tous  les  passnges  I  bres  dès  In  fin  <)e 
juin,  alin  dt?  donner  aux  Truites  la  liberté 
d'allerfrayerdansce  fleuve  ;on  les  renfermait 
Tcrs  le  milieu  d'oclobe,  ce  qui  divisai!  le 
temps  de  la  pSche  en  deux  saisons  :  celle  du 
printemps,  cjui  durait  depuis  là  IJn  de  janvier 
jusqu'en  juin,  et  celle  de  lautamne,  qui  com- 
mençait eu  octobre,  et  qui  Gnissait  arec  le 
mois  de  janvier.  Dans  l'une  el  dans  l'autre 
(le  ces  saisons,  on  prenait  des  Truites  b  la 
remonte  et  h  la  descente,  mais  dans  des  pro- 
portions bien  diEFérentes.  Sur  quatre  cent 
quatre-vingt-neuf  Truites,  on  en  p^icliait 
trente-six  èi  la  descente  du  nriiitemps,  trente- 
quatre  k  la  descente  de  I  automne,  seize  h 
la  remonte  du  pnntem[>s,  quatre  cent  trois 
h  la  remonte  de  l'automne.  Il  est  aisé  de  voir 
que  celle  différence  provenait  de  la  liberté 
qu'avaient  les  Truites  de  descendre  dans  le 
BliOne,  depuis  la  ûa  de  juin  jusqu'au  mois 
d'octobre. 

Pour  attirer  nn  plus  grand  nombre  de 
Truites  dans  les  nasses  ou  dans  les  louves, 
on  y  place  un  linge  imbibé  d'huile  de  lin, 
dans  laquelle  on  à  mêlé  du  casloreum  et  du 
cainpîire  fondu 

On  marine  la  Truite  comme  le  Saumon, 
«1  on  la  fa\e  comme  le  Hareng.  Mais  c'est 
surtout  lorsqu'elle  est  fratclie  que  son  goût 
est  très-agréable-  Sa  diair  est  tendre,  par- 
ticulièrement pendant  l'hiver  ;  les  person- 
nes même  dont  l'estomac  est  faible,  la  digè- 
rent facilement.  Pendant  longtemps,  ce  Sal- 
mnne  a  éié  nommé,  dans  plusieurs  pdys,  le 
roi  des  poi^soos  d'eau  douce  ;  et  dans  quel' 
ques  parties  de  l'Allemagne  les  princes  s'en 
étaient  réservé  lapëcbe. 

Comme  on  ne  voit  guère  la  Truite  séjour- 
ner nalurelLement  que  dans  les  lacs  ^evés 
et  dans  les  rivières  ou  ruisseaux  des  mon- 
tagnes, elle  est  très-clière  dans  un  grand 
nombre  d'endroits  :  elle  mérite,  par  consé- 
qiieul,  il  beaucoup  d'égards  l'ottentioii'de  l'é- 


conome, el  voici  les  principaux  des  mû 
qu'elle  exige. 

Pour  former  un  bon  étang  h  Truites,  il 
ÙM  une  vallée  ombragée,  une  eau  claire  d 
froide,  un  fond  de  sable  ou  de  cailloux  plnf 
sur  de  la  glaise  ou  sur  une  autre  terre  qui 
retienne  les  eaux,  une  source  abondaQicM 
un  ruisseau  qui,  coulant  sous  des  arbni 
touffus,  et  n'étant  pas  très-éloigné  de  us 
origine,  amène,  môme  en  été.  uoe  tvt 
limpide  et  froide;  des  bords  assez  éleiji 

ftour  que  les  Truites  ne  puissent  pas  s'î- 
ancer  pardessus  ;  de  grands  végétaux  plû- 
tes assez  près  de  ces  bords,  pour  que  Inr 
ombre  entretienne  la  fratcbeur  de  l'eauj  in 
racines  d'arbres  ou  de  grosses  pierres,  enin 
lesquelles  les  œufs  puissent  Ùre  dépùsis; 
des  fossés  ou  des  digues,  pour.préTeairlet  ' 
inondations  des  ravins  ou  des  rivières  bour- 
beuses ;'uue  profondeur  de  neuf  pieds  ou 
d'environ,  sans  laquelle  les  Truites  ne  trou- 
veraieut  pas  un  abri  contre  les  effets  de  l'o- 
rage, monleraiimt  b  la  suiface  de  l'eau  Ion-  ' 
qu'il  menacerait,  y  préseulecaient  souwil. 
un  grand  nombre  de  points  blanchâtres  m 
livides,  et  périraient  bientôt;  une quiotiU 
très-considérable  de  Loches  ou  de  Goujons, 
el  d'autres  petits  Cyprins  dont  les  TruiKj 
aiment  k  se  nourrir,  une  très-grande  tKm- 
dance  de  omrceaux  de  foie  aa'chëe,  d'en- 
trailles d'animaux,  de  gAteaux  secs,  faits  dt 
sang  de  bœufs  et  d'orge  mondé  ;  des  tund» 
garnies  d'une  grille  assez  fine  poursrftter 
1  alevin,  une  attention  soutenue  pour  éloi- 
gner les  poissons  voraces,  les  Grenouillti, 
les  oiseaux  pécheurs,  les  Loutres,  et  pour 
casser  pendant  l'hiver  la  glace  q)ù  peut  se 
former  sur  la  surface  de  i'oau. 

Lorsque,  pour  peupler  cet  étang,  w  eti 
obligé  d'y  tr.nsporterdes  "Truites  d'un  tt- 
droit  un  peu  éloigné,  il  faut  ne  placer  diss 
chaque  vase  qu'un  petit  nombre  de  ces  Sal- 
mones,  renouveler  I  eau  dans  laquelle  qnlts 
a  mis,  et  l'agiter  souvent. 

Différentes  eaux  peuvent  cependant  Hit 
assez  claires,  assez  froides  et  assez  rapide 
pour  que  les  Truites  y  viv.enl,  et  avoir  néin- 
moins  des  propriétés  particulières  qai  ia; 
Huent  sur  ces  Salmones  au  point  de  aodi- 
iier  leurs  qualités,  leurs  couleurs,  leursfor- 
mes  et  leurs  hahiludes,  et  de  produire  dn 
variétés  très-distiuctes  et  plus  ou  œciiai 
constantes. 

Al.  Decandolle  assure  que  iet  Tnil''' 
prises  da'is  le  Uhùne  dilfèrcnt  de  wHrt  fl^ 
l'on  pèche  dans  le  lac  de  Genève,  pu} 
grandeur  do  deux  taches  noiriitres  pUcéw 
sur  les  joues.  Suitont  le  même  nalunlis''i 
celles  de  I  Ârve  sont  plus  minces  et  plus  »l- 
longéts. 

On  en  voit,  dit  M.  Pénières,  d'elBIées  « 
d'autres  très -courtes.  Le  ruisseau  api«l^l' 
Queyron,  près  de  PéoièrtiS,  dans  leae[«l^ 
nient  du  Cantal,  en  nourrit  d'arroadies.!'^ 
le  dos  voûté;  dans  celui  de  Nirbois.» 
Truites  sout  courtes,  arrondies,  el  dwe 
nuance  presque  jaune  ;  dans  ua  autre  n» 
seau  nommé  Enlan,  elles  sont  jllonjrt*' 
grises  et  légèrement  tacbelées. 
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If.  Noël  de  Rouen  a  écrit  :  «  Les  Traites 
e  Pailuel  ont  uno  çrande  réputation  dans 
?  département  de  la  Seine-inférieurë;  ce 
ont  les  plus  délicates  que  nous  possédions 
aos  les  eau%  douces.  On  m'a  assuré  à  Cany 
[u'elles  ne  reraontaient  |)as  au-*dcs5us  du 
ont  de  ce  gros  bourg,  qui  n'est  éloigné  de 
1  mer  que  d^une  lieue.  Après  les  Truites 
e  Falhiel  viennent  celles  de  la  rivière  de 
iobec,  qui  se  perd  dans  la  Seine  à  Rouen. 
)rï  connaît  dans  nos  ditîérenies  rivières  sept 
u  huit  rariétés  de  Truites,  qui  diffèrent 
ntre  elles  par  la  couleur,  les  taches,  etc,  » 

Dans  les  eaux  de  Lethnot,  comté  de  For- 
iTi  en  Ecosse^  les  pécheurs  distinguent 
leyx  variétés  de  4a  Traite  :  la  première  est 
auncy  et  beaucoup  plus  large  ou  haute  que 
1  Truite  ordinaire  ;  la  seconde  a  la  tête 
leaucoup  plqs  petite,  et  )es  côtés  taché- 
es d'une  manière  aussi  élégante  que  bril- 
mie. 

Oo  pèche  aussi  dans  quelques  iacsi  ruis- 
eaux  ou  rivières  d'Ecosse,  d'autres  variée 
es  de  la  Truite  auxquelles  on  a  donné  les 
loms  de  Truite  de  mouêftef  Truite  de  petite 
ivièrey  Truite  noire.  Truite  blanche,  et  Truite 

Migrations  de  la  Truite.  La  Truite  ordi- 
laire  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  migra- 
ions  que  le  Saumon  avec  lequel  elle  a  tant 
le  rapports.  Lorsque  ce  poisson  est  parvenu 
I  une  cerfaine  grosseur,  il  paraît  éprouver, 
omme  les  jeunes  Saumons»  l'impérieuse 
)écessité  d'abandonner  les  lieux  qui  l'ont 
m  naître.  Ce  besoin  tient  aux  conditions 
louvellos  de  leur  existence»  qui  exigent  des 
?aûx  plus  fraîches  ou  une  nourriture  plus 
ibonaante  et  plus  appropriée  à  leurs  appé- 
its  toujours  croissants.  Elles  recherchent, 
romme  les  Saumons,  les  eaux  vives  et  cou- 
ran!es,  et  remontent,  à  l'époque  du  frai, 
les  rivières  et  les  torrents  avec  non  moins 
i^adresse  que  d'agilité.  Elles  les  redescen- 
dent ensuite  lorsqu'elles  ont  déposé  leurs 
œufs. 

11  est  curieux  d'observer  combien  est 
merveilleux  Tinstinct  de  ces  animaux,  qui 
les  porte  à  s*aider  dans  leurs  voyages  des 
effets  du  frottement  de  l'eau  sur  les  côtés  et 
le  fond  des  rivières. 

Les  Truites  aiment  h  se  tenir  dans  les 
eaux  courantes  ;  pour  y  rester,  elles  sont 
souvent  forcées  d  employer  toute  leur  vi- 
gueur pour  résistera  la  violence  du  courant; 
sans  leur  force  motrice  et  leur  énergie,  il  les 
entraînerait  souvent  fort  loin  des  lieu\  où 
elles  se  plaiscfnt  et  qui  conviennent  à  leurs 
conditions  d'existence. 

Lorsque  le  volume  et  la  vitesse  des  riviè- 
[^  sont  augmentés  considérablement  par 
les  pluies,  ces  paissons  comprennent  qu  ils 
seront  obligés  de  céder  à  leur  force  impul- 
sive. Us  se  rapprochent  donc  pour  lors  de 
leur  fond  ou  de  leurs  côtés.  La,  ils  retrou- 
^fnt  la  vitesse  ordinaire  du  courant,  et 
^  ont  plus  d'autre  effort  musculaire  à  faire 
^uc  celui  qu'ils  exercent  habituellement. 

Sans  le  ralentissement  que  le  courant  des 
"eures  éprouve  généralement  par  l'effet  du 


frottement  sur  le  fond  ou  sur  les  côtés, 
les  Truites,  comme  les  autres  poissons,  se^ 
raient  entraînées  hors  de  leurs  eaux,  lors 
des  grandes  inondations.  Cela  môme  arrive 
quelquefois  malgré  toute  la  résistance  que 
ces  animaux  opposent  à  la  violence  des 
courants.  On  en  a  eu  un  exemple  fameux 
lors  d'un  ouragan  terrible  qui  eut  lieu  à  la 
Jamaïque. 

.  Une  pareille  circonstance  est,  du  reste» 
fort  rare,  mais  elle  s'est  présentée  en  1815 
à  la  Jamaïque,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  observer.  La  quantité  d'eau  qui  tomba 
lors  de  cet  ouragan  fut  si  granJei  qu'elle 
entraîna  avec  elle  à  la  mer  tous  les  pois- 
sons de  la  rivière  Yallabs.  Plus  de  dix  ans 
après  cet  événement,  on  ne  découvrait  au- 
cune espèce  de  poissons  d'eau  douce  dans 
cette  rivière,  de  laquelle  ils  avaueat  été  ea« 
levés  par  cet  immense  courant. 

Le  passage  des  Truites  d'un  lac  aans  une 
rivière,  ou  d'une  rivière  dans  d'autres  eaux 
courantes,  porte  le  nom  de  descente  et  de 
remonte.  Les  époques  de  ces  migrations  pa- 
raissent soumises,  d'après  des  observations 
suivies  pendant  plusieurs  années,  aux  in- 
fluences atmosphériques  et  au  besoin  de 
noun-iture.  En  effet ,  dès  que  les  eaux  où 
dlcs  passent  l'hiver  acquièrent  une  tempé- 
rature plus  élevée,  elles  les  quittent  pour 
aller  dans  des  eaux  plus  froides,  que  ces 
poissons  recherchent  de  préférence ,  sur- 
tout lorsque  la  saison  des  frimas  ne  fait  plus 
sentir  sou  influence. 

L'époque  de  la  descente  est  annoncée  par 
Fappafition  de  petites  Truites.  Les  plus 
jeunes  ouvrent 'toujours  la  marche.  Après 
celles-ci  viennent  les  individus  d'une  gran- 
deur moyenne,  auxquels  succèdent  les  plus 
gros,  qui  ferment  et  terminent  le  cortéRe« 
Il  arrive  pourtant  que  les  jeunes  individus 
et  les  moyens  arrivent  seuls  :  alors  ceux 
qu'on  prend  en  juin  et  en  juillet  ont  déjà 
leurs  œufs,  ce  qui  prouve  qu'ils  fraient 
longtemps  avant  la  venue  des  plus  gros. 
Mais  dès  que  les  Truites  ont  déposé  leurs 
œufs,  du  moins  celles  qui  iVéquentent  les 
rivières  situées  dans  le  voisinage  des  lacs, 
on  les  voit  rentrer  dans  ces  lacs,  ce  quia 
lieu  le  plus  ordinairement  Vers  la  fin  d'oc- 
tobre. 

L'instinct  de  ces  animaux  les  porte  aussi, 
dais  d'autres  circonstances,  a  remonter 
jusqu'aux  sources  des  fleuves  et  des  rivières 
pour  y  déposer  leur  œufs,  et  cela  par  suite 
de  l'empressement  que  ces  poissons  mettent 
à  rechercher  les  eaux  les  plus  vives  et  les 
plus  fraîches.  Par  suite  de  leurs  habitudes, 
ces  poissons  se  trouvent  dans  les  lacs  de 
l'Europe  qui  ne  dépassent  pas  1,100  toises; 
ils  ne  paraissent  pas  pouvoir  vivre  beaucoup 
au-dessus  de  ce  niveau.  On  n*en  voit  pas 
dans  celui  du  grand  Saint-Bernard,  qui  se 
trouve  à  1,250  toises  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  et  ceux  que  l'on  y  dépose  y  pé- 
rissent tous  plus  ou  moins  promptement. 

Les  Truites  fraient  ordinairement  en*  sep- 
tembre et  en  octobre  entre  les  racines  des 
arbres   et  les  grosses  pierres.  Lorsqu'elles 
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sont  pleines,  .cur  voracilé  èsl  exlfème,.et  à 
tel  point  qu'elles  se  dévorent  souvent  les 
unes  les  autres. 

On  s'est  demandé  si  les  Truites  nommées 
Truitèordinaire,  Truite  saumonée,  Truile  du 
lac  Léman  et  de  rivière,  Truile  des  Alpes, 
Truilefario,Truîlecarpione,conslituaientàu- 
tant  d'espèces  distinctes  et  diverses.  Jurine, 
dans  son  ouvrage  sur  les  poissons  du  .lac  de 
Genève,s'esl  prononcé  fortement  pour  la  néga- 
tive. Il  a  soutenu  avec  toute  raison  que  toutes 
ces  truites  ne  constituaient  qu'une  seule  et 
même  espèce.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  Tnlite  du  lac  de  Genève  [Salmo  le- 
manus)  ne  dépasse  jamais  une  certaine  lon- 
gueur, quoiqu'elle  acquière  le  poids  de  qua- 
rante à  cinquante  livres.  On  en  a  vu  récem- 
ment à  Genève  de  pareilles;  mais  alors,  sans 
avoir  gagné  en  longueur,  elles  avaient  pris 
une  largeur  plus  considérable. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Truites  se  dis- 
tinguaient par  la  vivacité  de  leurs  mouvjB- 
ments  et  l'impétuosité  avec  Inquelle  elles  se 
meuvent  contre  les  courants.  Aussi  le  nom 
qu'elles  portent  dérive  du  mot  trutta^  dé- 
rivé lui-môme  de  trutto,  quisiçnifie  pousser 
avec  violence.  Celte  idée  convient  parfaite- 
ment à  un  poisson  toujours  prêt  à  lutter 
avec  courage  et  adresse  contre  les  obstacles 
qu'on  lui  oppose. 

TRUITE  SAUMONÉE,  Salmo  Trutta.Un., 
CuT.;  espèce  de  poissons  du  «rand  genre 
Saumon.— On  a  prétendu  que  la  Truite  sau- 
monée provenait  d'un  œuf  de  Saumon  fé- 
condé par  une  Truite,,  ou  d'un  œuf  de  Truite 
féconde  par  un  Saumon;  qu'elle  ne  pouvait 
pas  se  reproduire,  qu'elle  ne  formait  pas  une 
espèce  particulière.  Cette  opinion  i:Si  con- 
traire aux  résultats  des  observations  les  plus 
nombreuses  et  les^plus  exactes.  Mais  la 
Truite  saumonée  n^n  mérite  pas  moins  le 
nom  qu'on  lui  a  donné  z  sa  forme,  ses  cou- 
leurs et  sbs  habitudiBS  la  rapprochent  beau- 
coup du  Saumon  et  de  la.  Truite  ;  elle 
montre  même  quelques-uns  des  signes  qui 
caractérisent  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
Salmones,  et  c'est  depuis  bien  du  temps 
qu'on  a  reconnu  ses  caractères  pour  ainsi 
(lire  mi-partis.  Non-seulement,  en  elfet, 
Schwenckfeld ,  Schoneveld ,  Charlelon  et 
Johnson  l'ont  distinguée  et  décrite;  mais 
encore  le  consul  Ausone  l'a  chantée,  dès  le 
V*  siècle,  dans  son  poëme  de  la  Moselle,  où 
il  l'a  nommée  Farioy  et  où  il  Ta  représentée 
comme  tenant  le  milieu  entre  la  Truite  et  le 
Saumon. 

La  Truite  saumonée  habite  dans  un  très- 
grand  nombre  de  contrées;  mais  on  la  trouve 
principalement  dans  les  lacs  des  hautes  mon- 
tagnes etddos  les  rivières  froides  qui  en  sor- 
tent ou.  qui  s'y  jettent.  Elle  se  nourrit  de 
Vers,  dlnsectes  aquatiques  et  de  très-petits 
poissons.  Les  eaux  vives  et  courantes  sont 
celles  qui  lui  plaisent  :  elle  aime  les  fonds 
de  «able  ou  de  cailloux.  Ce  n'est  ordinaire^ 
ment  nue  vers  le  milieu  du  printemps  qu'elle 
quitte  la  mer  pour  aller  dans  les  fleuves,  les 
rivières,  les  lacs  et  les  ruisseaux,  choisir 


l'endroit  commode  et  abrité  où  elfe  i<ptiKl 
sa  laite  ou  dépose  ses  œufs. 

Elle  parvient  à  une  grand.eur  considérable. 
Quelques  individus  de  cette  ^pice  pèseat 
huit  ou  dix  livres,  et  ceux  même  qiti  nen 
pèsent  encore  que  six  ont  déjà  plus  de  detn 
pieds  de  longueur. 

Sa  tète  est  petite  et  en  forme  de  coio;  ses 
mâchoires  sont  presque  également  avam^; 
les  dénis  qui  les  garnissent  sont  pointaes  et 
recourbées,  et  celles  d'une  mâcMirevS'en* 
boitent  entre  celles  de  la  mâchoire  opposét. 
On  voit,  d'ailleurs,  trois  rangées  de  dent»sv. 
le  palais  et  deux  rangéiss  sur  la  lan^.Le$ 
yeux  sont  petits,  ainsi  que  les  écailles;  U 
ligne  latérale  est  presque  droite. 

Ise  nez  et  le  rront  sont  noirs;  les  joo^ 
d'un  jaune  mêlé  de  violet;  le  dos-et  les  cMÀ 
d*un  noir  plus  ou  moins  môle  de  nuioees 
violettes;  la  gorge  et  le  ventre  blancs;  k 
caudale  et  l'adipeuse  noires;  les  autres»^ 
geoires  grises;  les  taches  noires  répandues 
sur  le  poisson  quelquefois  angulaires,  nuis 
le  plus  souvent  rondes. 

Ail- reste,  la  forme  et  les  nuances  de  ee^ 
taches  varient  un  peu,  suivant  U  oataredes- 
eaux  dans  lesquelles  l'individu  séiouroe.  U 
bonté  de  sa  chair,  dépend; aussi  très-souvent 
de  la  qualité  de  ces  eaux  ;  mais  en  géoénl, 
et  surtout  un  peu  avant  le  frai,  celle  cjuir 
est  toujours  tendre,  exquise  et  facile  è  di$Ë- 
rer.  Elle  (>erd  beaucoup  de  son  bon  goût  Ion- 
que  la  rivière  où  la  Truite  saumonée  se 
trouve  reçoit  une  grande  quantité  de  saleiéi. 
11  suffit  même  que  des  usines  y  introduiseei 
un  grand  yolume  de  sciure  de  boU,  poon 
que  ce  Salmone  contracte  une  maladie  à  li- 

Quelle  on  a  donné  le  nom  de  conêûmptm,fi 
ans  laquelle  sa  tète  grossit,  son  cor]»  de- 
vient maigre,  et  la  surface  denses  ifitestiitfie 
couvre  de  petites  pustules» 

On  pèche  les  Truites  saumonées  treedei 
filets»  des  nasses  et  des  lignçs  de  faDd,aair 
quelles  on  attache  ordinairement  des  Ven« 
Dans  les  endroits  où  l'on  en  prend  un  grand. 
nombre,  on  les  -sale,  on  les  fume,  un  les 
marine. 

Pour  les  fumer,  on  élève  sur  àe^  piertts 
un  tonneau  sans  fond  et  percé  dans  plusieurs 
endroi's ;  on  suspend  ces  S-ilmoncs,  et  oo  I» 
y  expose,  rendant  iroia  jours,  à  la  fcm^« 
branches  ue  chêne  et  de  grains  de  genièrre. 

Pour  les  mariner,  cm  les  vWe,  on  lesaj 
dans  du  sql;  on  les  en  retire  au  bout  de  quo* 

3ues  heures.  On  les  tait  sécher,  onlesirr^ 
e  beurre  ou  d'huile  d'olive,  oo  les  grille,  w 
étend  dans  un  tonneau  une  couche  de  ces 
poissons  sur  des  feuilles  de  laurier  et  de  lo- 
marin,  des  tranches,  de  citron,  du  poirr«» 
des  clous  de  girofle;  on  place  alternapï?* 
ment  plusieurs  couches  semblables deTru»- 
tes  saumonées  et  de  partions  de  Yégéttw 

3ue  nous  venons  d'indiquer;  ou  verse pr* 
essus  du  vinaijgre  très-tort  queroo*»' 
bouillir,  et  l'on  ferme  le  tonneau. 
:  Bloch  a  observé  sur  une  Truite  saoffloo» 
un  phénoniène  qui  s'accorde  av.ec  ce  ip 
nous  avons  dit  de  la  phos|)borescenceo» 
poissons.  Entrant  un  soir  dans  sa  cbamw»» 
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îf  y  aper^l  one  Imnière  blanchâtre  et  brik 
l»nle<,  qui  le  surprit  d^abord,  mafs  dont  il  dé- 
(»aTrit  inentùt  la  cause  :  celte  lumière  pro- 
▼eoaît  de  la  tète  d'une  Truite  saumonée.  Les 
veux,  la  langue,  le  palais  et  les  branchies 
répandaient  surtout  une  grande  clarté.  Quand 
il  louchait  ces  parties,  il  en  augmentait  Té- 
clat,  el  Joryqae,  aTee  le  doigt  qui  les  avait 
touchées,  il  frottait  une  autre  partie  de  la 
télé,  il  lui  comomoiquait  la  même  phospho- 
rescence. Celles  qui  étaient  le  moins  enduites 
de  mucilage  ou  de  matières  gluantes  étaient 
le  moins  lumineuses,  et  ces  effets  s*affaibli- 
reni  h  mesure  que  la  substance  visqueuse  se 

TCBE  DICESTIF.  Voy,  Digestiom. 
TUPINAMBIS.  Voy.  MeniToa. 
TCRBOT,  Rhombuif  genre  de  poissons  de 
U  famille  des  Pleurenectes.  --:  Ce  poisson 
ist  Irès-rechercbé  el  doit  Tétre.  11   réunit, 
en  effet,  laKranJeur  h  un  goût  eiquis,  aiii^i 
^u*à  une  chair  ferme,  et  voilà  fiourquoi  ou 
1  a  nommé  Faisan  (feau  on  Faisan  dt  mer^ 
pendant  qu'on  a  doimé  h  la  Sole  le  nom  de 
Perdrhr  marine.  Le  Turbot  habite  non-seu- 
lemeot  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Bal- 
tique, mais  encore  dans  la  Aléditerranée. 
RoDtieLt  dit  avoir  vu  dans  cette  dernière 
mer  un  individu  de  cette  espèce  qui  avait 
rtn<|  touêées  de  iBng,  qucflre  coudées  de  large 
et  un  pied  d'é|»aisseur.  Des  TurlK>ts  de  cette 
taille  sont  très-rares;  mais  on   en  prend 
quelquefois  sur  les  côtes  de  France  ou  d*An^ 
^etcrre  ,  Hiui   pèsent  de  20  à  30  livres; 
et  M.  Noét  écrivait  h  Lacé|>ède  que,  dans  le 
mois  d*avril  1801,  ou  avait  vendu  dans  le 
marché  de  Rouen  un  Turbot  du  poids  de 
plus  de  26  livres. 

Le  Pleoroiiecte  que  nous  décrivons  est 
très- goulu;  sa  voracité  le  porte  souvent  à  se 
tenir  auprès  de  Teniliouchure  des  fleuves, 
ou  de  rentrée  des  étangs  qui  communiquent 
avee  la  mer,  pour  trouver  un  plus  grand 
nombre  dos  jeunes  poissons  dont  il  se  nour- 
rit, et  pour  les  saisir  avee  plus  de  facilité 
hiréqu  ils  pénètrent  dans  ces  étangs  el  dans 
ces  fleuves,  ou  t(;i:3qu*ils  en  sortent  pour 
revenir  dans  la  mer.  Quoique  très-grand,  il 
ne  se  contente  pas  d'employer  sa  force  contre 
sa  proie,  il  a  recours  à  la  ruse.  Il  se  préci- 
pite au  fond  de  TOeéan  ou  de  la  If  édîterra- 
i:ée  ,  applique  son  large  cor|>s  c<»ntre  le 
saMe,  se  couvre  en  partie  de  limon,  trouble 
Toau  autour  de  lui,  et,  se  tenant  en  embus- 
cade au  milieu  de  celte  eau  a^itéo,  vaseuse 
el  peu  traasparente,  trompe  so^  victimes  et 
les  dévore. 

Au  reste,  les  Turbots  sont  très-difficiles 
dans  le  cboii  de  leur  nourriture;  ils  no 
touchent  guère  quh  des  poissons  virants  et 
très-frais.  Aussi,  au  lieu  de  garnir  unique- 
ment de  iLorceaux  de  Gade,  ou  de  Clnpée,  et 
particulièrement  de  Hareng,  les  nameçons 
avec  lesquels  on  veut  prendre  ces  Pleuro- 
nectes,  les  Anglais  ont-ils  imaginé  d*em- 
plojer  pour  appAt  de  petits  poissons  encore 
en  vie,  el  surtout  de  jeunes  PétrQmjr^ons 
pricha,  qu'ils  oit  achetés  de  pécheurs  hol- 
aodais.  On  prétend  même  que  les  Turbots 


ne  sont  point  attirés  par  des  amorces  aux- 
quelles u  autres  poissons  ont  mordu.  Quoi 
qu'il  en  Mt,  ils  sont  très-abondants  sur  les 
cotes  de  Suède,  d'Angleterre  et  de  France. 
On  en  troure  notamment  un  très -grand 
nombre  entre  Hnnfleur  et  Terabouchure  de 
rOroe,  où  on  pèche  ceux  oue  l'on  vend  dans 
les  marchés  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Paris. 

Les  pécheurs  d'Angleterre,  suivant  le  na- 
turaUsie  Bloch,  vont  à  la  recherche  des  Tur- 
bots, dans  des  canots  qui  portent  trois  hom** 
mes.  Chacun  d'eux  a  trois  cordes  ou  lignes 
de  trois  milles  anglais  de  longueur;  on  at- 
tache à  chaque  corde,  de  six  pieds  en  six 
pieds,  un  crochet  retenu  par  une  ficelle  de 
^rin;  des  fTlombs  maintiennent  les  lignes 
dans  les  fonds  de  la  mer;  des  morceaux  de 
liège  en  indiquent  k  i)lace,  et  on  se  rè^>e 
sur  les  marées  pour  jeter  ou  relever  les 
cordes. 

La  forme  générale  du  Turbot  est  un  lo- 
sange; et  c'est  de  cette  figure  qu'est  venu  le 
nom  de  Rhombe^  que  tant  d'auteurs  anciens 
el  modernes  lui  ont  donné.  La  mâchoire  in- 
fJreure,  plus  avancée  que  la  supérieure  est 
garnie,  comme  cette  dernière,  <ie  plusieurs 
rangées  de  petites  dents.  La  ligne  latérale 
descend  pour  se  courber  autour  de  la  pec< 
torale,  et  ten  j  ensuite  directement  vers  la 
na.4eoire  de  la  queue,  sans  présenter  aucun 
tubercule.  Les  nageoires  soit  jaunâtres  avec 
dès  taches  et  des  points  bruns  ;  le  côté  gauche 
est  marbré  de  brun  et  de  jaune;  lecdté  droit, 
qui  est  l'inférieur,  est  Manc  avec  des  taches 
bruni'S  ;  les  tubercules  osseux  de  la  femelle 
sont  moins  nombreux  que  ceux  du  mâle. 

TURPIN,  réfute  la  génération  spontanée. 
Yùy.  Gé^éBATioiv  spo?ita?iée. 

TYPHLOPS, des motsgrerSTvt>^etrv  fvi, 
qui,  chez  les  Grées,  servaient  à  désigner 
I  Orvet.  —  8ch  eider  a  donné  ce  nom  à  un 
gegre  de  Reptiles  ophidiens,  placé  parti.  Cu- 
vier  dans  la  famille  des  vrais  Serpents,  tribu 
des  Doubles-Marcheurs. 

Les  Tynhiops  ont  le  corps  venniftirme  et 
courert  de  petites  écailles  imbriquées;  le 
museau  est  avancé,  garni  de  plaques;  la 
gueule  n'est  pas  dilatable;  la  langue  est  ^^ 
sez  longue  et  fourchue  ;  les  yeux  sont  très- 
petits  et  â  peine  visibles  au  tmvrrs  de  la 
peau;  un  des  fmumons  est  quatre  fois  plus 
grand  que  l'autre;  G.  Cuvier  n'a  pu  aperce- 
tuir  de3  «lents  eux  individus  qu'il  a  observés. 

Les  Typliloj^s  ont  de  l'analogie  atec  les 
Amphisbènes,  et  ressemblent  comme  eux, 
«u  pieiB  er  aspect,  à  des  Vers  de  terre.  0:i 
peut  aisément  distinguer  les  Tvphlops  des 
AmphisbènHs;  car,  ta'idis  que  les  premiers 
sont,  de  même  que  les  Oivels,  revêtus  de 
petites  é-ailles  imbriquées,  les  autres  ont  le 
corps  entouré  de  bandes  d'écaillés  de  forme 

Juaijrangulaire.  £n  outre,  les  Trphlops  ont 
eux  poumons,  et  les  Amphisbènes  n  en  ont 
qu'un  seul.  Les  Typhlops  diffèrent  essen* 
tiellement  ôes^  Anguis  ou  Orvets,  parmi  les- 
quels ils  ont  été  longtemps  placés,  en  ce  que 
les  Anguis  présentent  encore  au-ilessOus  de 
la  peau  des  vestiges  de  sternum  et  d*épaule, 
tandis  qu'on  ne  retrouve  plus  ces  parties 
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eheiK  tes  Tjpblops.  D*après  l*observation  de 
M.  HipfK)lylc  Cloquet,  io  cœur  des  Typh- 
lof)s  est  à  ventricule  double,  et  celui  des  An- 
guis  à  un  seul  ventricule;  enfin  les  AdçuIs 
ont  les  ni&choires  garnies  de  dents  distinc- 
tes, et  il  paraîtrait  que  celles  des  Typhlops 
en  sont  dépourvues.  Ces  Serpents  ne  sont 
pas  venimeux. 

Ce  genre  comprend  une  vingtaine  d'espè- 
ces, qui  toutes  habitent  les  pays  chauds  des 
deux  continents.  G.  Cuvier  a  divisé  ce  genre 
en  quatre  sections  dans  le  .rè^e  ammat  r 
nous  n'indiquerons  pas  ces  divisions;  nous 
citerons  seulement  queiques  espèces. 

Le  T.  BiiA«iiiE(r.  Braminus^  Cuv.,  Ron- 
doutaloatoo-pam,  Russel;  Erix  braminus^ 
Beodin;  Torlrix  Rusiselii^  Merrora).  La  loi- 
goettr  4olale  de  ce  Serpent  n'est  aue  de  six 
pouces,  et  sa  grosseur  égale  celle  d*une 
plume  de  Cygne;  la  lôte,  revêtue  d'écaillés, 
présente  trois  ou  quatre  plaques  sur  sa  par- 
tie antérieure  ;  la  bouche  est  très-petite;  k*s 
yeux  sont  de  forme  orbiculaire  et  un  peu 
saillants  ;  le  corps  est  cylindrique,  presque 


également  épais  dans  toute  sa  longueer,  tt 
s\nmincissant  un  peu  vers  la  queue  ;  la  co«- 
leur  est  d'un  blanc  de  crème  parsemé  doue 
grande  quantité  de  points  noirs.  On  le  troote 
au  Vizagapatam,  sur  la  côte  d'Oris»,  dam 
le  golfe  du  Bengale. 

Le  T.  BÀTiQULé  (J.  reticuUUu$yCwi.\àA 
guis  reiiculaiust  Lioo,,  Sdwali^  irlânv, 
Daubentony.  La  kmgoimràB  ee  Serprat  et 
de  sepi  k  buil  ponres;  la  tète  est  très-peliic* 
Mj^ement  arrondie,  presque  aussi  grosse 

3ue  le  corps,  et  couverte  en  dessus  de  gris- 
es écailles  polygones;  le  corps  est  cyliu- 
drique,  revêtu  de  petites  écailles  formant 
cent  soixante-dix*sept  rangées  transTersales 
sous  le  ventre,  et  seulement  Ireolê-sepl  sous 
la  queue  ;  la  queue  est  presque  alissi  grosse 
que  le  corps,  et  fait  la  sixième  partie  delà 
longueur  totale  ;  le  dessus  du  cotrps  (^  don 
cendré  noirâtre,  avec  le  milieu  des  écailles 
blanc,  ce  qui  le  fait  paraître  comme  rélica!«; 
le  desîsous  du  corps  est  d'un  bl  inc  jaunilre. 
H  habite  à  Surinam. 
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ULAR-SAWA.  Vey.  Pvthon. 

UMBRK.  Voy.  Sciène. 

URANOSCOPE  RAT,  Uranoscopus  mus, 
genre  d'Acanthoptérygiens  de  la  famille  des 
Percoïdes.  —  Celte  dénomination  (ÏUranos- 
eope  (qui  regarde  le  ciel)  désigne  le  caractère 
frappant  que  montre  le  dessus  de  la  tête  du 
Uat  et  des  autres  poissons  du  môme  genre. 
Les  yeux  sont,  en  effet,  non-seulement  très- 
rapprochés  Tun  de  Taulre,  et  placés  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tête,  mais  tournés  de 
manière  que,  lorsque  l'animal  est  en  repos, 
SQS  prunelles  sont  dirigées  vers  la  surface 
des  eaux  ou  le  sommet  des  cieux. 

Lat6le,très-aplatie  et  beaucoupplus  grosse 
que  le  corps,  est,  d'ailleurs,  revêtue  d^une 
substance  osseuse  et  dure,  qui  forme  comme 
une  sotte  de  casque  garni  d'un  très-grand 
nombre  de  petits  tubercules,  s'étend  jus- 
qu'aux opercules  qui  sont  aussi  très-durs  et 
verruqueux,  présente,  à  peu  près  au-dessus 
de  la  nuque,  deux  ou  plus  de  doux  piquants 
renfermés  quelquefois  dans  une  peau  mem- 
braneuse, et  se  termine,  sous  la  gorge,  par 
trois  ou  cinq  autres  piquants.  Chaque  oper- 
cule est  aussi  armécie  pointes  tournées  vers 
la  queue  et  engagées  en  partie  dans  une 
sorte  de  gaine  très-molle. 

L'ouverture  de  la  bouche  est  située  à  l'ex- 
trémité de  la  partie  supérieure  de  la  tète,  et 
l'animal  ne  peut  la  fermer  qu'en  portant  vers 
le  haut  le  bout  de  sa  mâchoire  inférieure, 
qui  est  beaucoup  plus  longue  que  la  mA- 
eboire  supérieure. 

Il  y  a  deux  nageoires  sur  le  dos;  celles  de 
la  poitrine  sont  très-grandes,  ainsi  que  la 
caudale. 

Le  Rat  habite  particulièrement  dans  «a  Mé^' 
diterranée.  Il  y  vit  le  plus  souvent  auf)rès 
^s  rivages  vaseux  ;  il  s  y  cache  sous  les  aL-        (t)  Piîne  i,  Z%  c*  7. 


gués;  il  s'y  enfonce  dans  la  fange;  et,  far 
une  habitude  semblable  à  celles  que  auss 
avons  déjà  observées  dans  plusieurs  Raies, 
dais  la  Lophie  baudroie  et  dans  quelque 
autres  poissons,  il  se  tient  en  embus^ 
dans  le  limon,  ne  laissant  paraître quone 
petite  partie  de  sa  tête,  mais  étendant  le  fila- 
ment mobile  qui  est  attaché  au  bout  de  sa 
mâchoire  inférieure,  et  atUiant,  par  la  res- 
semblance de  cette  sorte  de  barbiilt»)  im 
un  Ver,  de  petits  poissons  qu'il  dévore.  C'&t 
Rondelet  qui  a  fait  connaître  le  preroierceite 
manière  dont  i'Uranoscope  Rat  parvienlàse 
sisir  facilement  de  sa  proie.  Ce  poissoine 
peut  se  servir  de  ce  moyen  de  pêcher  quVii 
demeurant  pendant  très-longtemps  immo- 
bile, et  paraissant  plongée  dans  un  sommeil 
profond»  Voilà  pourquoi,  apparemmeolton 
a  écrit  qu'il  dormait  plutôt  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit»  quoique,  dans  soo or- 
ganisation, rien  n'indique  une  seosibOilé 
aux  rayons  lumineux  moins  vive  que  cefie 
des  autres  poissons,  desquels  on  n'a  pas di^ 
que  le  temps  de  leur  sommeil  fût  le  plus  soi- 
vent  celui  pendant  lequel  le  soleil  édairt 
l'horizon. 

11  parvient  jusqu'à  la  longueur  de  trois 
décimètres;  sa  chair  est  blanche,  mais  quel- 
quefois dure,  et  de  mauvaise  odeur;  elle  io- 
dique,  par  ces  deux  mauvaises  quaJilé:^!  1^ 
petits  Mollusques  et  les  Vers  marins  donti^ 
Rat  aime  à  se  nourrir,  et  les  fends  Tasesi 
qu'il  préfère.  Dès  le  temps  des  anciens  fli- 
turalisles  grecs  et  latins,  on  savait  qu«» 
vésicule  du  fiel  de  cet  Uranoscope  es^  tf^ 
grande,  et  l'on  croyait  que  la  liqueur  qnw 
contient  était  très-propre  à  guérir  des  pto« 
et  quelques  maladies  des  yeux  (i). 
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VAISSEAUX  LYMPHATIQUES,  vaisseaux 
iBSOiBA^TS,  Voy,  Arsobption. 

VALVULFS.  Voy.  Circulation,  art.  II. 

VAN  BENËDEN,  analyse  de  ses  travaux 
u)r  les  Enlozoaircs  et  les  Infusoiros.  Voy. 

lixÉRATMN  SPONTANÉE. 

VAKIÉTÉ  DES  ESPÈCES.  Voy.  TIxtro- 

DGCTION. 

VEINB8.  Voy.  Circulation,  arl.  II. 

VENIN  do  la  Salamandre  terrestre.  Voy^ 
Ulauandre  terrestre. 

VERTÈBRES.  Voy^  Squelette, 

VESSIE  NATATOIRE.  Voy.  Poissons. 

VESTIBULE.    Voy.  Ouïe. 

VIE  CONSIDÉRÉE  DANS  L'INDIVIDU.-- 
(ous  nous  proposons  de  faire  Ténarralion 
les  phases  et  des  périodes  par  lesquelles 
insse  chaque  individu  des  difTérentes  espèces 
rèlres  vivants,  depuis  le  commencement  de 
^  Vie  jusqu'à  sa  terminaison. 

Plusieurs  de  ces  espaces,  ceux  que  nous 
lominons  phases  de  la  Fie,  se  succèdent  sans 
e  ressemLler,  et  constituent  chacun  une 
lartie  notable  de  la  durée  totale  de  Texis- 
ence.  dont  ils  sont  des  divisions  essetitielles^ 
i  subordonnées  seulement,  ou  pre.-que  seu- 
emeDl,  à  l'organisation,  indépendantes  ou 
leu dépendantes  des  circonstances  ext/rieu- 
es  :  oe  sont  les  âges.  Il  en  est  quatre  bien 
listincts,  dont  nous  traiterons  successive- 
aent  en  peu  de  mots,  aussi  bien  que  de  la 
Qort,  qui  en  forme  la  conclusion  dJûnir 
ire. 

1*  Aae  fœtal.  —  Portion  de  la  Vie  nui  se 
«sso  dans  l'œuf.  Vie  inlra-ulcrine  des  alain- 
ûifères  ;  état  durant  lequel  un  germe  d'a- 
•ord  DÎiou,  gélatineux,  trùs-imparfiit  el  d'une 
itrômo  petitesse»  acquiert  graduellement 
onsistance,  grandeur  et  perfectionnement* 
ans  sa  structure,  soit  que  de  nouveaux  or- 
ânes  se  forment  et  s'ajoutent  les  uns  aux 
litns,  soit  que  des  organismes  primitive- 
lenl  éloignés  se  rapprochent  et  sç  confon- 
ent  pour  un  service  commun  :  phase  du- 
ant  laquelle  la  Vie  se  complique  par  degrés» 
evient  par  degrés  plus  manifeste  et  plus 
clive;  oi^  la  nutrition  est  à  peu  près  la 
eule  fonction  énergique  ;  où  cette  nutri- 
on,  toute  dMmbibition  d'abord,  s'o[)ère  en- 
iiite  par  des  procédés  plus  complexes,  et  ce 
rcc  une  rapidité  qui  n'a  rien  de  pareil  dans 
ï  reste  de  1  existence  ;  nhase  dans  laquelle 
nOn,  subordonnée  d'auord  à  la  Vie  de  ta 
»ère,  la  Vie  du  nouvel  être  tend  à  devenir 
e  plus  en  plus  indépendante,  et  Test  môme 
fesque  de  prime  abord  chez  beaucoup  d'a- 
imaux  (Ovipares). 

2*  Enfance.  —  Phase  (faccroissement  et 
'éducation,  durant  laquelle  le  corps  de  l'a- 
imai reçoit  plus  de  matériaux  qu'il  n'en 
lisse  échapper.  L'animal,  à  cet  âge,  a  moins 
c  consistance  et  de  force  que  dans  les  âges 
vivants,  mais  il  jouit  encore  d'une  activité 
ulrilive,  qui  rappelle  en  partie  celle  de  la 


Vie  fcetale,  dont  l'enfaice  diffère  par  J'acti- 
vité  animale^  c'est-à-diru  par  i  aptitude  à  ex6« 
cuter  les  actes  qui  modifient  les  corps  envi- 
ronnants, et  à  recevoir  do  ces  corps  des  im- 
pressions variées.  L'enfant  oe  diiTèro  pas 
seulement  de  l'adulte  par  les  conditions  que 
nous  venons  d'énumérer,  et  par  une  taille 
d'autant  moindre  qu'il  est  moins  éloigné  du 
moment  de  la  naissance  ;  il  y  a  souvent 
aussi  entre  l'un  et  l'autre  des  différences 
de  forme,  de  proportion,  de  couleurs  (Uvrëo 
des  Faons,  des  Marcassins,  des  jeunes  oi- 
seaux); mais  ces  différences  sont  surtout  con- 
sidérables chez  quelques  animaux  qui  sein* 
bleraient  appartenir  a  des  ordres  et  même  h 
des  classes  différentes,  considérés  à  deux 
âges  divers  :  ce  sont  les  animaux  à  méta- 
morphose, comme  les  Batraciens  parmi  les 
Vertébrés  ;  les  bosectes,  les  Cirrhipedes,  cer- 
tains Crustacés  et  certaines  Arachnides  par- 
mi les  Invertébrés.  L'enfance  de  ces  animaux 
ou  leur  état  de  larve^  comme  on  rappelles 
est,  en  quelque  sorte,  une  prolonga(i<m  de 
l'état  fœtal,  mais  avec  l'activité  caractérisli- 

aue  (le  la  Vie  hors  de  l'œuf,  et  qui  doit  suf- 
re  pour  faire  regarder  comme  une  méta- 
phore ,  l'assertion  des  naturalisies  qui  ont 
voulu  appeler  la  larve  un  œuf  suscept^bla 
d'accroissement  et  de  mouvement. 

3*  Age  adulte  ou  état  parfait.  —  Ici,  pour 
l'ordinaire,  l'animal  a  acouis  et  sa  forme  dé- 
finitive et  sa  taille  complète;  il  s'entretient, 
pendant  un  temps  variable  selon  les  espèces, 
dans  un  é:at  stationnaire,  nerdant  autant  de 
matériaux  qu'il  en  assimile  àsa  substance. 
Quelques  animaux  pourtant  (Continuent  à 
s'accroître,  s'ils  se  trouvent  dans  les  condi- 
tions convenables»  pendant  toute  la  durée  de 
leur  Vie  ;  on  ne  leur  connaît  pas,  du  m<>ins, 
de  véritable  viciilesso  :  tels  sont  Ie9  [KMS^ 
sons,  la  plupart  des  Repliées.  L'âge  adulte 
est  celui  de  la  force,  do  la  puissanee»  (le  la 
solidité  ;  c'est  aussi  celui  où  une  partie  du 
superfiu  de  la  nutrition  sert  à  la  reproduc- 
tion de  nouveaux  êtres  ;  il  commence  donc, 
î  pro[>rement  parler,  à  la  puberté  et  s'étend 
jusqu'à  la  stérilité  sénile,  bien  que,  chez 
l'homme  surtout,  la  nubililé  commence 
avant  que  le  corps  ait  pris  tout  son  dévelop- 
pement, et  que  la  reproduction  puisse  être 
encore  opérée,  (îe  la  part  du  marie  en  partie 
culier,  à  un^  énoque  où  déjù  rorgamaation 
offre  cette  décaaence  qui  caractônso  la  phase 
suivante.  D'ailleurs,  ce  moyen  de  déiimiter 
l'âge  adulte  serait  évidemment  inapplicable 
aux  animaux  qui  ne  sont  pas  aptes  è  se  re* 
produire,  comme  les  Mulets  et  les  indiTîdus 

Î[ui,  dans  les  grandes  réunions  de  certains 
nsectes  (Abeilles,  Fourmis,  Termes),  sonC 
essentiellement  chargés  du  travail  et  ont  été 
nommés  ouvrières  j)àv  les  naturaliste». 

k""  Vieillesse.  —  Cet  âge,  où  ranimai  perd 
plus  de  matériaux  qu'il  ne  s'en  approprie 
par  l'alimentation,  et  qui  se  caractiSrise  par 
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ramaigrissemeniy  i*atrophie«  la  (flétrissure^ 
le  dessèchement,  rendurcissement,  Taffai- 
blissemeut  et  la  torpeur,  commence  chez 
certains  animaux  aussitôt  qu'ils  ont  pourvu 
à  Tentretien  de  l'espèce  par  un  ou  plu- 
sieurs accouplements  L'Ephémère,  à  1  état 
parfait,  n*a  pas  même  d'organes  de  mandu* 
cation;  elle  meurt  le  jour  ou  le  lendemain 
de  ses  amours  et  de  son  enfantement,  après 
avoir  vécu  deux  ou  trois  ans  sous  les  eaux 
à  l'état  d'enfance,  c'est-à-dire  sous  forme  de 
larve.  Beaucoup  de  mâles,  chez  les  Insectes, 

f>érissent  peu  après  racc^uplement';  et  la 
émelle  périt  souvent  sur  ses  œufs  comme 
les  Gallinsectes,  ou  bien  après  les  avoir 
couvés,  protégés  jusqu'à  lour  éclosion 
comme  beaucoup  d'Araignées.  Chez  d'autres 
animaux,  l'homme  par  exemple,  la  décrépi- 
tude marche  par  degrés  bien  plus  lents;  et 
c'est  encore  une  assez  longue  Vie  que  celle 
de  la  femme  qui  a  nasse  le  temps  critique, 
c'est-à-dire  celui  ou  elle  a  perdu  la  fécon- 
dité. 

5*"  La  mort  est  en  quelque  sorte  une 
cinquième  phase  de  la  Vie;  elle  est  comme 
la  conséquence  de  la  décrépitude,  qui  n'est 
souvent  qu'une  mort  lente  et  partielle. 
Quelle  que  soit  même  la  manière  dont  elle 
arrive,  qu'elle  suive  un  accident,  une  ma 

lr.dio,  elle  n'est  {m  inslaufanéiuenl  com- 

l)lèle;  il  y  a  un  temps  où  certains  organes, 
certaines  parties  ont  déjà  cessé  de  vivre, 
que  d'autres  jouissent  encore  de  leur  ûc/î- 
vité  spéciale^  la  mort  n'est  vraiment  totale 
<}ue  quand  la  putréfaction  commence.  La 
fermentation  putride  est,  en  eti'et,  le  mode 
de  destruction  le  plus  ordinaire  de  l'animal 
devenu  cadavre:  elle  volatilise  la  majeure 
partie  de  ses  éléments,  réduit  les  autres  en 
terreau,  et  dissémine,  en  les  dissociant,  les 
parties  qui  résistent  à  son  influence  (os, 
téguments,  cornés,  etc.),  et  qui  bientôt  cé- 
deront à  l'action  mécanique  de  l'air,  des 
pluies,  à  celle  du  soleil  et  de  la  gelée,  et 
souvent  encore  à  la  dent  des  autres  ani- 
maux vivants.  Cette  dernière  cause  de  des- 
truction agit  puissamment  aussi  sur  les 
parties  molles  et  charnues,  et  c'est  une 
chose  miraculeuse  que  de  voir  avec  quelle 
rapidité  les  larves  de  Diptères,  les  Der- 
mestes.  Boucliers,  Nécro})hores  et  autres 
font  disparaître  des  cadavres  môme  d'ani- 
maux volumineux;  de  là,  la  rareté  de  leurs 
débris  dont  les  parties  les  plus  compactes 
ne  se  conservent  même  pendant  longtemps 
qu'à  l'aide  de  circonstances  particulières, 
comme  l'enfouissement  qui  les  fossilise,  etc. 
La  dessication  ne  produit  pas  des  effets 
aussi  durables ,  quoiqu'elle  conserve,  pen- 
dant d'innombrables  années,  les  cadavres 
des  Végétaux,  bien  moins  fermcnlescibles, 
il  est  vrai,  que  ceux  des  animaux. 

Les  phases  que  nous  venons  de  parcourir 
peuvent  avoir,  chacune  en  particulier,  une 
durée  variable,  et  cette  durée  n'est  propor- 
tionnelle, entre  quelqu'une  de  ces  parties 
et  leur  ensemble,  que  chez  certains  ani- 
niaux.  Si,  chez  les  Mammifères,  on  a  pu 
d:re«  avec  quelque .  raison ,  que  Ja  durée 


totale  de  la  Vie  était  en  rapport  avec  eeUede 
l'enfance,  cette  règle,  d^à  sugette  à  des  ir- 
régularités assez  fbrtes,  oe  serait  plos  a^ 
plicable  aux  autres  classes  du  même  sous- 
règne  ni  aux  sous-règnes  suivants.  On  m 
peut  guère  non  plus  établir  de  rapport 
constant  entre  la  durée  de  la  vie  et  la  cob- 
plexité  de  l'organisation,  bien  que,  en 
général,  les  animaux  à  organisatiun  coin* 
plexe,  à  individualisation  et  ceiUralisalioa 
plus  intenses,  vivent  plus  que  Icsautm: 
mêmes  incertitudes  relativement  à  la  tailt, 
quoique,  généralement,  les  grands  animaux 
vivent  plus  que  les  petits.  D^ailleurs^cest 
une  chose  fort  difficile  à  établir  que  cette 
durée  chez  les  animaux  sauvages;  eoQlefi- 
tons-nous  donc  de  donner  ici,  à  ce  sajei, 
quelques  aperçus  comparatifs.  Les  deux 
points  extrêwies  de  Técnelle  animale  poor- 
raient,  jusqu  à  un  certain  point,  noos  ojfrif 
aussi  les  deux  cxirômes  sous  le  rapport qoi 
nous  occupe  :  en  effet,  c'est  certaiDemeot 
une  des  plus  courtes  existences  virafiles 
que  celle  des  Infusoires  qui ,  dans  une 
matière  en  fermentation,  se  produisent  par 
milliers  et  se  transforment ,  d'uo  jour  i 
l'autre,  en  nouvelles  espèces,  comme  Tarait 
observé  Buffon,  tout  en  leur  donnant  le 
nom  de  Molécules  organiques.  Quelqoes* 
uns  de  ces  animaux  monadaires  ne  sm- 
blenl,  il  est  vrai,  pt^dre  que  leur  animalité, 
mais  non  leur  Vie;  ce  sont  c^iix  qui,  r^  leur 
agrégation  ,  constituent  des  cooferves  H 
autres  productions  d'apparence  végétale: 
les  plus  complexes  d'entre  eux,  appanenant. 
à  la  vérité,  a  des  classes  supérieures  dans 
lesquelles  il  faudra  bien  les  ranger  plus  tanl, 
ont  aussi  une  Vie  plus  durable  et  plus  n- 
riée  (1)  :  il  en  est  même  qui  semblMl 
susceptibles  de  la  perdre  et  de  la  reprendft 
à  diverses  reprises.  Le  rotifère,  qu'il  toi 
rapprocher  dos  Mollusques  ptéropodeSi  a 
joui  sous  ce  rapport  d'une  grande  célAnté, 
grâce  aux  remarques  de  Spallanzani  et  d'iu- 
très;  desséché  dans  le  sable  ou  la  raseoà 
il  prend  naissance,  il  semble  mort,  et  peut 
être  ainsi  conservé  des  années  entières,  puis 
reprendre  sa  forme  et  son  activité  qua»! 
cette  vase  est  humectée,  délayée  dans  de Feau 
nouvelle;  mais  Morren  et  de  BlaioviUe  ont 
bien  constaté  qu'il  ne  recouvre  point  la  Vie 
quand  il  est  desséché  à  nu,  et  les  obserra- 
tions  de  plusieurs  micrographes  moderoe. 
se  trouvent  ainsi  conciliées  avec  celles  de 
Spallanzani;  il  en  résulte  qu*une  dessica- 
tion absolue  tue  irrévocablement  Taniroal: 
tt  sans  doute  il  en  serait  de  oiéme  du  rt^^^ 
trilici  sur  lequel  on  a  fait  des  remarques  d" 
même  genre (Bauer).  Quant  aux  Brancbipfi^ 
aux  Apus,  aux  Daphnies,  etc.,  qui  se  ffloo- 
rrent  subitement  dans  les  eaux  pluviale?  H 
bourbeuses,  il  n'est  pas  certain  qu'ils  se  coo- 
servent  dans  la  vase  desséchée,  et  Ton  po"'- 
rait  supposer  que  cette  conservation  nj^l 
réelle  que  pour  leurs  œufs,  chose  à  peu  pre^ 

(1)  Ehrenbcrg  estime  à  18  }mn  la  Vi«  ** 
6iiusôir6S. 
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prouTée  d^aillears  pour  les  œufis  de  pois- 
sons. 

Nul  doute  que  les  Polypes  h  polypier, 
considérés  en  masse,  ne  jouissent  dune  lon- 
gue existence  ;  mais  il  est  peu  probable  que 
chaque  individu*  pris  en  particulier,  soil dans 
le  même  cas  :  la  formation  même  des  récifs  et 
lies  gue  leur  amas  constitue,  prouve  que  la 
portion  vivante  est  bientôt  étouffée  par  la 
portion  calcaire  ;  c*est  une  famille  qui  se 
perpétue,  mais  dont  les  nouveaux  reietons 
concourent,  par  leur  développement ,  a  faire 
périr  leurs  ascendants. 

Les  énormes  dimensions  auxquelles  par- 
Tiennent  certaines  Méduses  semblent  prou- 
Ter,  chez  elles,  une  assez  longue  Vie  ;  Rolan- 
do  dit  qu*il  en  existe,  vers  les  côtes  de  Sar- 
daigne,  dont  la  circonféronce  est  telle  que 
deux  hommes  pourraient  à  peine  Tembras- 
ser.  Quant  aux  vers  intestinaux,  la  longueur 
et  la  ténacité  de  leur  vie  ne  sont  que  trop 
connues  par  l'incommodité  qu'ils  occasion- 
nent à  ranimai  chez  lequel  ils  séjournent. 
Certains  Elminthes  (ceux  des  poissons  en 
particulier)  peuvent  même  survivre  auxaiii- 
maax  qui  les  recèlent  dans  leurs  entrailles, 
soit  qu'ils  s'établissent  en  parasites  chez 
ranimai  vorace  qui  a  fait  sa  proie  de  leur 
premier  hôte,  soit  que,  flottants  dans  les 
eaux,  ils  s'attachent  à  une  nouvelle  vic- 
time. 

Ce  n'est  guère  que  d'après  la  grandeur  à 
laquelle  ils  parviennent  qu'on  peut  juger  do 
la  durée  de  fa  Vie  chez  les  Mollusques  :  il  fau- 
drait, pas  conséquent,  accorder  une  longue 
existence  k  ces  énormes  Poulpes  dont  parlent 
divers  auteurs,  si  leurs  récits  romanesques 
n'étaient  évidemment  empreints  d'exagéra- 
tion. Les  stries  d'accroissement  que  portent 
les coquillesdela  plupart  des  Mollusques  pour- 
raientfoumir,  à  ce  sujet,  des  données  plus  po- 
sitives encore,  ens'atiachantaux  principales, 
à  celles  qui  semblent  devoir  être  la  marque 
d'un  travail  annuel,  celles  qui  reproduisentues 
mêmes  éminences  et  sinuosités,  le  même 
évasement  que  la  bouche  d'une  coquille  de 
Gastéropode  par  exemple,' les  cloisons  d'un 
Nautile,  les  trous  d'une  Haliotide,  les  fran- 
ges épineuses  d'un  Murex,  etc.,  etc.  Or,  les 
nombreuses  saillies  de  cette  nature  et  des 
articulations  auxquelles    elles   répondent, 
aussi  bien  que  l'énorme  dimension  de  tout 
le  disque  de  certaines  Ammonites,  j  prou- 
vent la  longévité  des  animaux  qu'elles  ont 
renfermés  jadis  ;  on  en  peut  dire  autant  du 
Tridacne  bénitier,  tandis  que  la  ténuité,  l'as- 
pect lisse  de  la  coquille  des   Ambrettes,  et 
le  petit  nombre  de  ses  tours  de  spire  sem- 
blent no  leur  devoir  faire  accorder  qu'une 
existence  annuelle.  Des  cultivateurs  estiment 
h  trois  ou  quatre  ans  la  durée  de  la  vie  chez 
les  grandes  espèces  d'Hélix,  et  c'est,  en  effet, 
ce  que  semble  aussi  dénoter  le  nombre  des 
silloDS  principaux  qu  ^s'observent,  assez  peu 
distiDCtemenI  il  est  vrai ,  sur  des  points  à 
peu  près  également  distants  de  la  spire  d'une 
coquille  adulte. 

Parmi  les  animaux  articulés,  ceux  qui 
cooUnuent  à  croître  h   l'état   parfait   té- 
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moignent  assez  de  leur  Age  par  la  taille 
è  laquelle  ils  arrivent  :  tels  ces  Crabes  gi- 
gantesques par  lesquels  un  navigateur  an- 
glais fut,  dit-on,  vaincu  et  dévoré  dans  une 
lie  de  l'Amérique  septentrionale.  La  plupart 
des  collections  d'histoire  naturelle  en  mon- 
trent qui  ont  entre  un  et  deux  pieds  de  dia- 
mètre transversal  :  on  pêche,  plus  fréquem- 
ment encore,  d'énormes  Langoustes,  des 
Squilles,des  Homards  de  très-grande  taille 
et  certainement  assez  âgés.  Au  reste,  on  as- 
sure, d'après  des  observations  peut-être  as- 
sez vagues,  que  les  Ecrevisses  vivent  jus- 
qu'à vingt  ans  :  au  contraire,  les  Branchipes, 
les  Apus,  etc.,  ne  vivent  qu'une  saison  et 
meurent  dès  nue  les  fossés  qu'ils  habitent 
perdent  par  évaporation  les  eaux  que  les 
pluies  y  avaient  apportées.  Des  animaux  très- 
petits  sont  quelquefois  mieux  partagés  sous 
ce  rapport;  beaucoup  d'Acarides  passent 
l'hiver  sous  les  pierres  ou  dans  la  terre,  de 
même  qu'un  certain  nombre  d'Araignées  et 
quelques  Insectes;  beaucoup  aussi  des  uns 
et  des  autres  naissent  au  printemps  et  meu- 
rent à  la  6n  de  l'automne;  certains  passent 
l'hiver  à  l'état  de  larve  ou  de  chrysalide. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir 
les  conséquences  à  tirer  de  la  grandeur  de 
quelques  Néréides  qui  atteignent  plusieurs 
pieds  de  longueur;  nous  ferons  seulement 
remarquer  le  nombre  considérable  de  leurs 
anneaux,  qui  prouve  également  leur  longé- 
vité, puisque  ce  nombre  croît  avec  Tâge. 

Indépendamment  de  ce  genre  d'argument, 
très-applicable  aux  poissons  dont  laccrois- 
sèment  parait  être  perpétuel,  on  a,  f>our 
quelques-uns  de  ces  animaux,  des  faits  plus 
positifs  et  qui   ont  constaté,  pour  des  Cm- 

rs,  par  exemple,  une  existence  de  150 
200  ans.  La  taille  immense  de  certains 
Squales,  comparée  à  leur  i)etitesse  pri- 
mitive (100  fois,  Lacépède),  (loit  leur  l'aire 
supposer  un  âge  bien  plus  avancé  encore. 
La  même  réflexion  peut  s'appliquer  aux 
Boas,  aux  Crocodiles,  aux  Tortues  et  au- 
tres Reptiles  h  grandes  dimensions.  On  a  vu 
des  Serpents  à  sonnettes  (Crotalus  horridusj, 
qui  portaient  à  la  queue  40  à  50  de  ces 
grelots  cornés  dont  chacun  atteste  un  an 
d'existence,  puisqu'il  s'en  forme  un  nou- 
veau chaque  année.  Ces  animaux  avaient 
de  huit  à  dix  pieds  de  longueur  (Bory-Saint- 
Yincent).  Une  Tortue  bordée  (Ouméril  et 
Bibron)  vit  depuis  53  ans  au  moins  chez  des 
personnes  connues;  et  l'on  ignore  quel 
était  son  Age  à  l'époque  où  Ton  en  fit  Tacqui- 
sition.  Bonaterre  parle  d'un  Lézard  vert  qui 
fut  vu  20  ans  dans  le  même  terrier.  Et  sans 
parler  de  ces  Crapauds  enfouis,  à  de  gran- 
des profondeurs,  enfermés  dans  la  maçonne- 
rie, dans  des  troncs  d'firbres  sans  ouverture 
extérieure,  ou  même  dans  des  roches,  faits 
dont  la  plupart  sont  évidemment  conlrou- 
vés,  on  peut  citer  le  Crapaud  dont  parie 
Pennant,  et  qui  a  familièrement  vécu,  pen- 
dant 37  ans,  dans  la  même  maison.  C'est 
aussi  d'après  des  observations  semblables 
qu'on  sait  que  la  Vie  du  Coi  beau,  celle  du 
erroquet,  de  la  Cigogne,  peuvent  presque 
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égaler  et  dépasser  quelquefois  la  moitié  de 
la  Vie  humaine.  De  petits  Oiseaux  chanteurs 
vivent  en  domesticité  parfois  autant  que  le 
Chien  (ik  à  15  ans)  :  nous  en  connaissons 
assez  a'eiemples  pour  ne  pas  les  croire  ex- 
ceptionnels, comme  plusieurs  de  ceux  qu'ont 
cités  BufTon  et  autres.  A  Tétat  libre,  leur 
Vie  doit  être  fréquemment  abrégée  par  le 
(langer  des  voyages  pour  les  émigrants,  par 
la  disette  et  le  froid  pour  les  sédentaires,  et 
chez  tous,  par  les  pièges  et  la  violence  de 
leurs  nombreux  ennemis. 

De  nombreuses  variations  se  font  remar- 
quer parmi  les  Mammifères  relativement  à 
la  longévité,  et  quoique,  en  général,  les  plus 
grands  vivent  plus  longtemps  que  les  petits, 
il  n'y  a  point  de  proportion  exacte  à  établir 
sous  ce  rapport,  surtout  si  on  les  compare  à 
Thomme  chez  leq^uel  le  terme  de  la  Vie  peut 
être  approximativement  fixé  à  80  ans; 
puisque  le  Cheval,  lo  Bœuf,  ne  vivent  que 
de  20  à  25  ans,  le  Chameau  de  M  à  50, 
TEléphant  de  120  à  200  tout  au  plus,  tan- 
dis que  le  Chien,  le  Chat,  peuvent  aller 
jusqu'à  15  ans  environ;  qu'un  Ours  a  vécu, 
dit-on,  VI  ans  dans  les  fossés  de  Berne  où  il 
était  né.  Peut-être  la  règle  serait-elle  plus 
exacte  en  mettant  à  part  l'homme,  sur  le- 
quel la  civilisation  a  plus  d'influence  que 
sur  les  autres  Mammifères;  mais  il  est 
impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce 
qui  a  lieu  sous  celte  condition,  vu  la  diffi- 
culté d'observer  les  animaux  libres.  De  là, 
en  effet,  Tincertitude  où  nous  sommes  sur 
l'âge  auquel  parvient  la  Baleine  ;  car  c'est 
d'une  manière  tout  à  fait  conjecturale  que 
Buffon  a  pensé  qu'elle  pouvait-  parcourir 
plus  de  dix  siècles;  il  n'avait  même  pas  ici, 
pour  en  juger,  le  moyen  de  faire  une  juste 
application  de  la  règle,  assez  vraie  du  reste, 
qu'il  a  établie,  pour  les  Mammifères  en  gé- 
néral ;  savoir,  que  la  durée  de  leur  Vie  est 
proportionnelle  au  temps  qu'ils  mettent  à 
prendre  leur  complet  développement. 

Outre  les  phases  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, la  Vie  des  animaux  est  soumise  encore 
à  des  oscillations  que  nous  nommerons  pé- 
riodesy  en  raison  de  leurs  retours  plus  ou 
moins  réguliers,  àdes  reprises  plus  ou  moins 
nombreuses.  Ces  périodes  oflTrent,  d'ailleurs, 
ceci  de  particulier,  qu'elles  sont  plutôt  su- 
bordonnées aux  circonstances  extérieures 
qu'à  la  constitution  même  de  l'être  vivant, 
bien  que,  à  la  longue,  cette  constitution  se 
soit  tellement  harmonisée  avec  les  influen- 
ces externes,  qu'elle  reproduise,  même  en 
leur  absence,  le  même  ordre  de  phénomènes. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pendant  quel- 
que temps  du  moins,  le  sommeil  reviendrait 
la  nuit  et  le  réveil  au  jour,  chez  un  animal 
qu'on  soustrairait  alternativement  à  la  lu- 
mière ou  à  l'obscurité  naturelle,  à  la  chaleur 
ou  à  la  fraîcheuf  de  ces  deux  périodes  astro- 
nomiques. 

Les  influences  extérieures'peuvent  même 
amener,  dans  la  Vie,  des  variations  tr^s-puis- 
santes ,  mais  irrégulières  et  accidentelles 
comme  elles-mêmes,  et  nous  en  dirons  d'a- 
bord ici  quelques  mots,  parce  que  la  durée 


de  la  Vie,  dont  11  vient  d*étre  mestion,  sy 
trouve  iVéquemment  subordonnée.  Malpighi 
observe  que  la  chaleur  de  la  saison  abr^eU 
Vie  des  Papillons  du  Ver  à  soie  ;  dans  te 
fortes  chaleurs,  ils  ne  vivent  pas  plus  de  cinq 
jours  à  l'état  parfait;  ils  vont  josmi'è  qd 
mois  au  commencement  de  l'hiver.  C  est,  au 
contraire,  un  fait  de  notoriété  vulgaire  que 
la  destruction  amenée  par  le  froid  pour  bea'> 
coup  d'insectes  et  d'animaux  sauvages.  Bîpd 
des  accidents  résultent, d'ailleurs, de  leur  Viti 
libre  et  aventureuse;  beaucoup  se  noient 
ou  se  blessent,  et  périssent  malgré  la  ténacité 
de  leur  Vie  ;  on  en  trouve  d'empalés  acti- 
dentellement  sur  une  épine ,  guelques-uw 
périssent  par  l'ingestion  d'aliments  Téné- 
neux,  cas  rare  toutefois,  car  ils  s'abstien- 
nent,  pour  la  plupart ,  des  substances  mal- 
faisantes, et  un  bon  nombre  d'aliments  délé- 
tères pour  l'homme  ne  le  sont  pas  pour  d'au- 
tres animaux.  Les  Ruminants,  d'après  les 
expériences  de  Dunal,  avalent  sans  danger 
d'énormes  doses  de  noix  vomique,  poumi 
que  l'intérieur  de  leur  estomac  ne  soit  poici 
excorié;  on  sait,  au  contraire,  que  cette  sdN 
stance  tue  promptement  les  animaux  car- 
nassiers et  agit  aussi  très-violemment  sur 
l'homme.  Les  Chiens  n'éprouvent  queI(ra^ 
fois  qu'une  purgation  par  l'ingestion  deiM- 
senic  à  haute  dose,  et  les  oiseaux  insectÎTO- 
res  mangent  sans  inconvénient  les  Canlha- 
rides  ;  enfin,  il  n'est  presque  pas  de  plante 
vénéneuse,  même  la  plus  acre,  qui  nenow- 
risse,  comme  l'euphorbe,  le  fiseron,  les 
champignons,  quelque  Chenille  ou  quelque 
Larve  ae  Coléoptère  ou  de  Diptère.  Aussi 
c'est  la  faim  qui  fait,  dans  la  mauvaise  sai- 
son, la  plus  grande  quantité  de  victimes;  on 
dit  qu'une  alimentation  insuffisante  peut 
amener,  même  chez  les  Invertébrés,  de^ 
affections  tuberculeuses ,  mais  c'est  le  plus 
souvent  le  marasme  qui  en  est  la  suite.  U 
destruction  de  la  majeure  partie  des  animaux 
sauvages  est  due  encore  à  la  voracité  d'ani- 
maux plus  forts  ou  mieux  armés,  ou  grali- 
fiés  par  la  nature  de  quelque  industrie 
meurtrière,  de  quelque  poison  énergique.  Il 
en  est  aussi  qui  deviennent  victimes  d'ea- 
nemis  faibles,  mais  protégés  par  leur  peti- 
tesse même,  et  caches  dans  les  productions 
épidermiques  qui  revêtent  les  animaui  dont 
ils  sucent  les  humeurs.  C'est  sous  les  pla- 

?ues,  les  élytres  des  gros  Insectes,  sousJes 
cailles  des  Serpents,  entre  les  plumes  des 
oiseaux  et  les  poils  des  Mammifères  que 
s'abritent  ces  Acarides,  souvent  peu  nuisi- 
bles,  mais  aussi  parfois  assez   multipliés 
pour  causer  un  épuisement  mortel.  D'autres 
parasites  échappent  plus  souvent  encore  aui 
efforts  que  leur  proie  pourrait  tenter  pour 
s'en  défaire;  ils    l'attaquent  à  l'iaténeur. 
Telles  sont  les  Larves  dlchneumon,  dtKs- 
tres,  les  Vers  intestinaux;  les  premiers, dé- 
posés à  l'état  d'oeuf  par  leurs  parents  ^i^ 
sous  la  peau  ou  dans  les  cavités  viscérales 
des  Insectes,  des  Mammifères   même;  l«s 
derniers  nés  spontanément,  ou  produits  « 
la  réunion  sexuelle  d'individus  déjà  eiis- 
tants  dans  le  même  séjour. 
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Quant  aux  animaux  doiTiCStiques,  à  Thom- 
ne,  Qioins  exposés  à  ces  accidents  qui  abro- 
gent la  Vie  des  animaux  sauvages,  ils  nn  le 
sont  pas  moins  à  Tatlaqùe  des  parasites;  ils 
le  sont  d*avantage  aux  maladies.  Celles  de 
Thomme»  celles  des  animaux  domestiques 
font  Tobjet  de  sciences  spéciales ,  en  raison 
de  rinlérôt  direct  dont  leur  connaissance  est 
pour  nous  (1),  en  raison  aussi  de  leur  grand 
nombre  et  de  leur  fréquence.  Les  animaux 
sauvages  éprouvent  peut-être  plus  souvent 
que  nous  ne  pouvons  le  savoir  des  maladies 
analogues  à  celles  des  animaux  qui  vivent 
dans  notre  voisinage;  mais  nous  n'en  avons 
la  certitude  que  dans  de  grandes  épizooties, 
où  Ton  voit  trappes  simultanément,  quoique 
en  proportion  Bien  différente  il  est  vrai,  par 
des  circonstances  atmosphériques  sensibles 
(chaleur,  froid  excessifs)  ou  inconnues,  los 
quadrupèdes  domestiques  et  les  sauvages; 
les  oiseaux  de  nos  volières ,  de  nos  basses- 
cours  et  ceux  de  nos  bois  ;  les  poissons  de 
nos  étangs  avec  les  Batraciens  qui  s'y  trou- 
vent. On  sait  aussi,  d'une  manière  générale, 
que  certains  moments  sont,  pour  tous  les 
animaux,  des  moments  de  crise,  quelquefois 
de  vraies  maladies,  où  leur  Vie  est  plus  ex- 
posée qu'en  tout  autre  temps  :  telle  est  l'é- 
poque de  la  naissance,  celle  des  changements 
de  peau  chez  les  larves  d'Insectes  fVers  à 
soie),  les  Crustacés;  celle  de  la  métamor- 
phose, de  la  ponte,  de  la  mue,  etc.  On 
n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que  les  animaux  in- 
vertébrés, surtout  ceux  qui  sont  le  plus  dis- 
tinctement soçmenlés,  résistent  d'autant 
mieux  à  des  lésions  craves  que  ces  segments 
jouissent  d'une  Vie  plus  isolée  ;  que,  par  con- 
séquent, ils  doivent  être  moins  disposés  à 
ies  maladies  dTensemble  que  les  animaux 
supérieurs  les  plus  centralisés;  quelques- 
jns  de  ceux-ci  jouissent,  en  outre,  d'une 
susceptibilité  toute  spéciale;  c'est  ainsi 
|u'on  assure  que  les  moindres  lésions  de- 
viennent promptement  funestes  à  la  Baleine, 
lu  Phoque  à  trompe,  par  suite  de  Tinflam- 
natioQ  gangreneuse  qui  s'y  manifeste,  et 
lont  les  effets  généraux  sont  promptement 
essentis  par  toute  l'économie. 

Los  véritables  périodes^  ou  périodes  régu- 
ières  de  la  Vie,  sont  celles  qui  la  subordon- 
lent  aux  saisons  et  à  la  succession  des  nuits 
l  des  jours. 

1*  (/est  un  fait  de  notoriété  vulgaire,  que 
'activité  générale,  la  vivacité  que  ranime,  S 
baque  printemps,  le  retour  d  une  tempéra- 
lire  plus  douce  dans  nos  climats  tempérés. 

(I)  Outre  ce  qui  concerne  les  bestiaux,  les  Clie- 
aux»  les  Chiens,  etc.,  et  qui  constitue  Part  vélëri- 
aire,  on  a  fait  quelques  observations  sur  divers  au- 
res  animaux  :  ainsi  on  sait  que  les  Carpes  sont  su- 
bites à  diverses  maladies  cutanées ,  plusieurs 
iseaox  à  rëpîlepsie.  On  dic  oue  le  Rossignol  est 
jjel  à  ta  goutte;  la  Linotte  ik  n  phtbisie,  si  conv* 
looe  chez  les  Singes  réduits  en  esclavage  dans  noi 
limats  froids.  Le  Kat  est  aujel  à  la  gravelle  ;  le  Pé^ 
ore  aux  anévrismes  de  l*aoTle,  d'après  Daubenton; 
i  Loup  pretiil  spontancinoiit  la  râ^e  comme  !• 
iii*>n,  etc.  L'Eléphaut,  mort  à  Paris,  il  y  quelques 
nnéos,  avait  succombé,  dlîiail-on,  à  une  apoplexie. 


Muets  durant  l'hiver,  les  oiseaux  repren- 
nent leurs  cbants;  ils  changent  leur  plumage 
sombre  et  grisAtre  contre  un  vêtement 
plus  éclatant;  les  Reptiles,  à  part  les  Croco- 
diles et  la  Tortue,  quittent  leur  vieil  épi- 
derme  et  se  montrent  revêtus  de  brillantes 
couleurs;  les  Mammifères  môme  dépouil- 
lent une  partie  de  leurs  vêtements  d'niver, 
et  tous  se  livrent  à  Tacte  de  la  propagation 
et  au  soin  de  leur  progéniture.  A  cette  même 
époque,  des  œufs  d'Insectes,  d'Arachnides, 
pondus  avant  fhiver,  éclosent  à  la  favrur 
d'un  soleil  plus  ardent;  des  chrysalides  qui 
ont  passé  la  mauvaise  saison  dans  la  torpeur, 
achèvent  leur  métamorphose.  Cette  activité 
dure  et  les  effets  se  renouvellent  pendant 
toute  la  saison  chaude,  h  quelques  excep- 
tions près;  la  chaleur  excessive  engourdit, 
[mr  exemple,  les  Caïmans  et  les  Boas  sous 
es  tropiques,  au  témoignage  de  Humboldt  ; 
mais,  dans  nos  climats,  c'est  l'hiver  que  Its 
Reptiles  tombent  dans  la  torf'eur,  et  que 
certains  Mammifères  passent  à  une  sorte  de 
sommeil  particuher,  nommé  sommeil  hi- 
bernal. 

2"  Ce  que  nous  voulons  seulement  faire 
remarquer  ici,  c'est  l'influence  des  alterna- 
tives d'apfiarition  et  de  disparition  du  soleil 
sur  l'activité  des  animaux.  Le  plus  grand 
nombre  dort  la  nuit  et  s'éveille  au  jour,  c'est- 
à-dire  qu'il  subit  l'influence  de  la  lumière, 
de  la  chaleur,  excitants  bien  propres  à  tenir 
leurs  sens,  et  pjar  suite  tous  leurs  organes 
en  action  ;  mais,  de  môme  que  l'été  de  la 
zone  torride  jette  dans  la  stupeur  quelques 
Reptiles,  de  même  les  excitants  diurnes 
fatiguent  certaines  espèces  appartenant  à  des 
classes  et  môme  à  des  sous-règnes  différents  : 
aussi  dorment-elles  durant  le  jour  et  pré- 
fèrent-elles la  nuit  poui*  pourvoir  à  leursr 
besoins  ou  se  livrer  à  leurs  ébats,  fin  effet, 
le  nombre  des  animaux  nocturnes  est  sî 
grand,  qu'on  peut  dire  qu'au  coucher  du 
soleil  un  nouveau  monde  apparaît  sur  l'ho- 
rizon; une  nouvelle  activité  commence, 
quoique  moins  bruyante  et  moins  tumul- 
tueuse que  la  diurne.  Ceci  n'est  pas  moins 
vrai  de  la  vaste  surface  de  d'Océan  nue  de 
celle  des  terres  élevées  au-dessus  de  son 
niveau  ;  là  môme,  selon  les  curieuses  remar- 
(]ues  de  Dorbigny,  c'est  véritablement  le 
jour  qui  est  le  temps  du  repos  ,  la  nuit  celui 
de  l'agitation.  Chez  beaucoup  de  ces  animaux 
nocturnes,  c'est  l'organe  de  la  vue  qui  est 
conformé  de  manière  à  leur  rendre  dilR- 
cilement  supportable  un  éclat  trop  vif,  soit 
en  raison  de  sa  sensibilité  propre,  soit  parce 

au'il  manque  des  enduits  noirs  ou  colorés 
eslinés  à  absorber  une  lumière  superflue  ; 
tels  sont  beaucoup  d'Insectes,  d'Arachnides, 
de  Crustacés,  les  oiseaux  de  nuit,  les  Chauve- 
Souris,  les  Loris,  les  Carnassiers  du  genre 
Chat,  les  Crocodiles,  les  Géekos,  plusieurs 
poissons  Qu'on  ne  ()êche  fructueusement 
que  la  nuit  a  l'aide  d'un  appât.  Chez  d'autres» 
on  reconnaît  surtout  la  crainte  de  la  ch.deur 
ef  de  la  sécheresse  :  aussi  paraissent-ils  hors 
de  leur  rc^traile  dans  l<»s  {vm^s  humides, 
même  au  milieu  du  jour  ;  tels  les  Lombrics 
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les  Limaces,  la  plupart  des  Batraciens,  les 
Anguilles,  lorsqu'elles  sortent  de  l'eau  ; 
beaucoup  de  petites  Arachnides  fort  molles 
(Acarides)  et  même  les  plus  grandes  (Scor- 

Eions,  Lycoses,  etc.  ]  sont  dans  le  même  cas. 
'autres  ne  semblent  guidés  que  par  l'espé- 
rance d'échapper  plus  facilement  à  leurs 
ennemis  dans  l'obscurité  des  nuits,  comme 
certaines  Chenilles  qui,  durant  le  jour,  se 
cachent  sous  la  terre,  la  Taupe  quand  elle 
veut  se  montrer  i  l'air  libre,  le  Hérisson, 
a  Souris  et  une  foule  d'autres  animaui 
timides.  D'autres  enfin  sont  alors. plus  sûrs 
ie  trouver  leur  proie  et  de  la  surprendre 
durant  son  sommeil  :  c'est  le  cas  de  beau- 
coupd' animaux  parasites  (Cousins, Punaises, 
etc.).  C'est  en  partie  celui  de  la  Fouine,  du 
Renard,  du  Loup,  de  l'Hyène,  etc. 

VIEILLE.  Yoy.  Baliste. 

VIELLE,  Voy.  L&brb. 
'  VIPÈRE,  Yipera  (de  vivum  parto  qui  met 
bas  des  petits  vivants]  ;  genre  de  Reptiles 
ophidiens  de  le  famille  des  vrais  Serpents, 
tribu  dus  Serpents  venimcui. 

Les  caractères  génériques  principaux  des 
Vipères  sont  les  suivants  ;  corps  cjrlindrique, 
écailleux  ;   tête   raccourcie,    élargie   posté- 
rieurement; dents  aiguës  ,  crochets  à  renia 
ss,  placés  en  devant  de  la 
"e  ;  dessus  du  crâne  garni 
s  ou  de  plaques  ;  pas  de 
es  narines  ;  queue  courte 
en  dessous  d^une  double 
disposées  par  paires  ou 
aques  simples  en  tout  ou 
en  partie  ;  plaques  de  l'abdomen  entières  et 
en  nombre  variable;  anus  transversal,  simple 
et  sans  ergots  cornés. 

Les  Vipères,  qui  avaient  été  confondues 
avec  les  Couleuvres,  parce  qu'en  général 
elles  ont  comme  elles  leurs  plaques  sous- 
caudales  doubles,  s'en  distinguent  facile- 
ment parce  qu'elles  présentent  des  crochets 
à  venin  qui  manquent  entièrement  chez  les 
Couleuvres. 

Lo  genre  Vipère  est  nombreux  en  espèces  ; 
nous  allons  en  décrire  quelques-unes  que 
Doi:s  clioisirons  dans  chacune  des  quatre 
subdivisions  indiquées  par  G.  Cuvier  dans 
le  rè^jne  animal. 
I  1.   Eipicet   ayant   Ut   écaUlet  de  la  télé 

imbriquées   et  carénée»   comme  eettei    du 

doi. 

La  Vipère  clotho.  — Ce  Serpent  venimeux 
habite  la  Caroline  et  la  Virginie,  et  se  trouve 
aussi  en  Asie,  et  particulièrement  au  Japon, 
suivant  Séba.  li  rampe  très-lentement,  aussi 
peut-on  facilement  éviter  sa  morsure  qiii 
est  très-dangereuse.  La  couleur  du  dessus 
du  corps  est  ordinairement  d'un  roussâlre 
plus  ou  moins  mêlé  de  cendré  ;  c'est  sur  ce 
fond  qie  l'on  voit,  depuis  la  tête  jusqu'à 
rexlrentité  de  la  queue,  des  taches  aun 
jaune  clair,  bordées  de  rouge  brun,  dispo- 
sées de  manière  h  représenter  des  caractères 
hébraïques  ;  at  c'est  de  là  que  vient  à  ce 
Serpent  le  nom  que  Lacépède  lui  a  donné, 
d'aprèsDaubenton.Quelquefoisoo  remarque 
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une  petite  bande  cendrée  entre  les  jeai  et 
près  des  narines.  Les  grandes  plaquHqui 
revêtent  le  dessous  da  ventre,  sont  d'un 
jaune  très-clair,  avec  des  taches  noiiitres  la 
long  des  cdtés  du  corps,  et  ordioairement 
au  nombre  de  cent  soixante-dix;  iljtsoui 
la  queue  %2  paires  de  petites  plaques. 

Parmi  les  autres  espèces  de  cette  subdivi- 
sion, nous  citerons  la  Hinutb  ou  Vwfcii  t 
COURTE  QUEUE  (FiDcra  brackf/ura.  Cm.]  et 
l'Aspic  de  Lacépèae.  Ce  dernier  se  trouve  «B 
France,  particulièrement  dans  nosproviac» 
septentrionales.  Plusieurs  naturalistes  ont 
écrit  qu'il  n'était  point  venimeux  ;  mais  les 
crochets  mobiles,  creux  et  percés,  doat  sa 
mâchoire  supérieure  est  garnie,  ont  fail  pré- 
férer l'opinion  de  Linné,  qui  le  [egird« 
comme  contenant  un  poison  très-dange- 
reux. 

La  mâchoire  supérieure  de  l'Aspic  esta^ 
mée  de  crochets,  ainsi  que  nous  venons  di 
le  dire  ;  les  écailles  qui  revêtent  le  desiut 
de  la  tête  sont  semblables  à  celles  du  dos, 
ovales  et  relevées  dans  le  milieu  par  une 
arête.  On  voit  s'étendre,  sur  le  dessus  du 
corps,  trois  rangées  longi  tudioales  de  taches 
rousses,  bordées  de  noir,  ce  qui  fait  paraître 
la  peau  de  l'Aspic  tigrée,  et  a  fait  donaerl 
ce  Reptile  ie  nom  de  Serpent  tigré.  Les  trois 
rangées  de  taches  se  réunissent  sur  la  queue, 
de  manière  à  représenter  une  bande  dis- 

Posée  en  zigzaK  ;  et  par  là  les  couleurs  de 
Aspic  ont  quelque  rapport  avec  celles  deli 
Vipère  commune,  à  laquelle  il  ressemble 
aussi  par  les  teintes  du  dessous  ds  son 
corps,  marbré  de  foncé  et  de  jaunâtre. 

Il  parait  que  les  anciens  n'ont  point  cooon 
l'Aspic  de  nos  contrées,  car  il  ne  faut  dis 
le  confondre  avec  une  espèce  de  Vipère 
connue  sous  le  nom  de  Vipire  d'Eqfflt,<^t 
les  anciens  nommaient  aussi  Aspic,  et  qui 
la  mort  de  Cléopâtre  a  rendue  fameuse. 
g  H.  Ecaille»  de  la  tête  grattvtéet. 

La  Vipère  coHMDRE(FiprraAentf,DaDd.}7 
Parmi  les  espèces  de  serpents  dont  le  venis 
est  plus  ou  moins  funeste,  une  des  plustn- 
ciennement  et  des  mieux  connues  est  li 
Vipère  commune.  Elle  est,  en  effet,  très-mni- 
lipliée  en  Europe;  elle  habite  autour  d* 
nous,  elle  infeste  nos  bois  et  souvent  nos 
demeures  :  aussi  a-t-elle  inspiré  depuis  loog- 
temps  une  grande  crainte  ;  et  cependant  l'M 
quelle  attention  n'a-t-elle  pas  été  obseréel 
Objet  d'importantes  recherches  et  de  ln"ui 
multipliés  d'un  grand  nombre  de  saviols, 
combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  été  dérrile, 
disséquée  et  soumise  àdiversesépreuvesl 

La  Vipère  commune  est  aussi  petile,ai>^ 
iaible, aussi  innocente,  en  ai)parence,qDe  son 
venin  est  dangereux.  Paraissant  avoir  rffi 
la  plus  petite  part  des  propriétés  brillanlesjiK 
nous  avons  reconnues  en  général  dans  lot* 
dre  des  Serpents;  n'ayant  ai  couleurs  igr^ 
bies,  ni  proportions  très-déliées,  ni  moiiTe- 
ments  agiles, elle  serait  presque  igDorée,si» 
le  poison  funeste  qu'elle  distille.  Sa  lûo^ow 
totale  est  communément  de  deux  i^i»; 
celle  de  la  queue,  de  trois  ou  quatre  poBcM 
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et  ordinairemeDt  cette  partie  du  corps  est 

5 lus  longue  et  plus  grosse  dans  le  mâle  que 
ans  la  femelle;  sa  couleur  est  d*un  gris 
cendré,  et  le  lonç  de  son  dos,  depuis  la  tête 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  s*élend  une 
sorte  de  clialne  composée  de  taches  noirft* 
très  de  forme  irrégulière,  et  qui,  en  se  réu- 
nissant en  plusieurs  endroits  les  unes  aux 
autres,  représentent  fort  bien  une  bande 
dentelée  et  sinuée  en  zigzag.  On  voit  aussi, 
de  chaque  côté  du  corps,  une  rangée  de  pe- 
tites taches  noirâtres,  dont  chacune  corres- 
pond à  l'angle  rentrant  de  la  bande  en  zigzag. 

Toutes  les  écailles  du  dessus  du  corps 
sont  relevées  au  milieu  par  une  petite  arête, 
excepté  la  dernière  rangée  de  chaque  côté, 
où  les  écailles  sont  unies  et  un  peu  plus 
grandes  que  les  autres.  Le  dessous  du  corps 
est  garni  de  grandes  plaques  couleur  d*acier 
et  aune  teinte  plus  ou  moins  foncée,  ainsi 
que  les  deux  rangs  de  petites  plaques  qui 
sont  au-dessous  de  la  queue. 

Le  dessus  du  museau  et  Tentre-deux  des 
yeux  sont  noirâtres  ;  et  sur  le  sommet  de  la 
tète,  deux  taches  allongées,  placées  oblique- 
ment, se  réunissent  par  un  bout  et  sous  un 
angle  aigu. 

La  tête  va  en  diminuant  de  largeur  du  côté 
du  museau,  où  elle  se  termine  en  s*arrondis- 
sant;  et  les  bords  des  mâchoires  sont  revê- 
tus d*écailles  plus  grandes  que  celles  du  dos, 
tachetées  de  blanchâtre  et  de  noirâtre ,  et 
formant  un  rebord  assez  saillant. 

Le  nombre  des  dents  varie  suivant  les  in- 
dividus; il  est  souvent  de  vingt-huit  à  la  mâ- 
choire supérieure ,  et  de  vingt-quatre  dans 
]*inférieure  ;  mais  toutes  les  Vipères  ont,  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  une 
ou  deux,  et  quelquefois  trois  ou  quatre  dents 
longues  d'environ  trois  lignes ,  blanches, 
diaphanes,  crochues  et  très-aiguës  ;  on  les  a 
appelées  les  dents  canines  de  la  Vipère ,  à 
cause  d'une  ressemblance  imparfaite  qu'elles 
ont  avec  les  dents  canines  de  plusieurs  qua- 
drupèdes. Ces  dents,  longues  et  crochues , 
sont  très-mobiles,  ainsi  que  celles  des  autres 
Serpents- vipères  ;  Tanimal  les  peut  incliner 
ou  redresser  à  volonté  :  communément  elles 
sont  couchées  en  arrière  le  long  de  la  mâ- 
choire, et  alors  leur  pointe  ne  parait  point; 
mais,  lorsque  la  Vipère  veut  mordre,  elle  les 
relève  et  les  enfonce  dans  la  plaie  en  même 
temps  qu'elle  y  répand  son  venin. 

Auprès  de  la  base  de  ces  grosses  dents,  et 
hors  de  leurs  alvéoles,  on  voit  dans  des  en- 
foncements de  la  gencive,  un  certain  nombre 
de  petites  dents  crochues ,  inégales  en  lon- 
gueur, conformées  comme  les  dents  canines, 
et  qui  paraissent  destinées  à  remplacer  ces 
dernières,  lorsque   la  Vipère  les  perd  par 

3uelqne  accident.  On  en  a  trouvé  depuis 
eux  jusqu'à  huit.  L'on  peut  présumer  que 
le  nombre  de  ces  dents  de  remplacement  est 
limité,  et  que  lorsque  la  Vipère  a  réparé  plu- 
sieurs fois  la  perte  de  ses  crochets ,  elle  ne 
peut  les  remplacer;  elle  demeure  privée  de 
dents  canines  pendant  le  reste  de  sa  vie;  et 
peut-être  qu'alors  oa  en  serait  mordu  sans 
éprouver  l'action  de  son  venin,  au*elle  ne 


pourrait  plus  faire  pénétrer  dans  la  bles- 
sure. 

Ces  dents  canines  de  la  Vipère  sont  creu- 
ses ;  elles  renferment  une  double  cavité  et 
comme  un  double  tube ,  dont  l'un  est  coi^- 
tenu  dans  la  pnrlie  convexe  de  la  dont,  et 
l'autre  dans  la  partie  concave.  Le  premier  de 
ces  deux  conduits  s'ouvre  à  l'extérieur  par 
deux  petits  trous,  dont  l'un  est  situé  à  la  base 
de  la  dent,  et  l'autre  vers  sa  pointe;  et  le 
second  n'est  ouvert  que  vers  la  base,  où  il 
reçoit  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  atta- 
chent la  dent  à  la  mâchoire. 

Ces  mêmes  dents  canines  sont  renfermées, 
jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur,  dana 
une  espèce  de  gaine  composée  de  Tibres  trè^ 
fortes  et  d'un  tissu  cellulaire;  cette  gaine  ou 
tunique  est  toijyours  ouverte  vers  la  pointe 
de  la  dent;  elle  s'y  termine  par  une  espèce 
d'ourlet  souvent  dentelé ,  et  formé  par  un 
repli  de  deux  membranes  qui  la  composent. 

Le  poison  de  la  Vipère  est  contenu  dans 
une  vésicule  placée  de  chaque  côté  de  la 
tête,  au-dessous  du  muscle  de  la  mâchoire 
supérieure;  le  mouvement  du  muscle,  pres- 
sant cette  vésicule,  en  fait  sortir  le  vepint 
3ui  arrive  par  un  conduit  à  la  base  de  la 
ent,  traverse  la  gaine  qui  l'enveloppe,  entre 
dans  la  cavité  de  cette  dent  par  le  trou  situé 
près  de  la  base,  en  sort  par  celui  qui  est  au- 
près de  la  pointe ,  et  pénètre  dans  la  bles- 
sure. Ce  poison  est  la  seule  humeur  malfai- 
sante que  renferme  la  Vipère ,  et  c'est  en 
vain  qu  on  a. prétendu  que  l'espèce  de  bave 

Î|ui  couvre  ses  mâchoires,  lorsqu'elle  est  en 
ureur,  est  un  venin  plus  ou  moins  dange- 
reux ;  l'expérience  a  démontré  le  contraire. 
Le  suc  empoisonné  renfermé  dans  les  vé- 
sicules (je  chaque  côté  de  la  tête,  est  une 
liqueur  jaune  dont  la  nature  n'est  ni  alcaline 
ni  acide,  comme  on  l'a  écrit  en  divers  temps; 
elle  ne  produit  pas  non  plus  les  effets  d  un 
caustique,  ainsi  qu'on  l'a  pensé;  et  il  parait 

au'elle^  ne  contient  aucun  sel  proprement 
it,  puisque,  lorsqu'elle  se  dessèche,  elle  ne 
présente  pas  un  commencement  de  cristalli- 
sation, comme  les  sels  dont  l'eau  surabon- 
dante s'évapore;  mais  se  gerce,  se  relire,  se 
fend,  se  divise  en  très-petites  portions,  de 
manière  à  représenter,  par  toutes  ses  fentes 
très-déliées  et  très-multipliées,  une  espèce 
de  réseau  que  Ton  a  comparé  à  une  toile  d'à* 
raignée. 

Quelque  subtil  oue  soit  le  poison  de  la 
Vipère,  il  parait  qujl  n'a  point  d  effet  sur  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  sang;  il  parait 
aussi  qu'il  ne  peut  pas  donner  la  mort  aux 
Vipères  elles-mêmes  ;  et  k  Tégard  des  ani- 
maux à  sans  chaud,  la  morsure  de  la  Vipère 
leur  est  d  autant  moins  funeste  que  leur 
grosseur  est  plus  considérable,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  présumer  qu'il  n'est  pas  toujours 
mortel  pour  l'homme  ni  pour  les  grands  qua- 
drupèdes ou  oiseaux.  L'expérience  a  prouvé 
aussi  qu'il  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
a  été  distillé  eu  plus  grande  quantité  dans  les 
plaies  par  des  morsures  répétées.  Le  poison 
de  la  Vipère  est  donc  funeste  en  raison  de  sa 
quantité,  de  la  chaleur  du  sang  et  de  la  pe« 


1523 


YIP 


REPTILES. 


VIP 


un 


titesse  de  Taniina)  qui  est  mordu;  ne  doit-il 
pas  aussi  être  plus  ou  moins  mortel,  suivant 
la  chaleur  de  la  saison ,  la  température  du 
climat  et  Tétat  de  la  Vipère,  plus  ou  moins 
irritée,  plus  ou  moins  animée,  plus  ou  moins 
pressée  par  la  faim,  etc.?  Et  voilà  pourquoi 
Pline  avait  peut-être  raison  de  dire  que  la 
Vipèro,  ainsi  que  les  autres  Serpents  veni- 
meux ,  ne  renfermait  point  de  poison  pen- 
dant le  temps  de  son  engourdissement.  Au 
reste,  Tabbe  Fontana  pense  que  le  venin  de 
la  Vipère  tue  en  détruisant  1  irrilaU)ilité  des 
nerfs,  de  môme  que  plusieurs  autres  poisons 
tirés  du  règne  animal  oii  du  règne  végétal. 

On  a  fait  depuis  longtemps  beaucoup  de 
recherches  relativement  aux  moyens  de  pré- 
venir les  suites  funestes  de  la  morsure  des 
Vipères;  mais  Tabbé  Fontana,  que  nous 
venons  de  citer,  s'est  occupé  de  cet  impor- 
tant objet  plus  qu'aucun  autre  physicien. 
Perspnne  n  a  eu,  plus  que  lui,  la  patience  et 
le  courage  nécessaires  pour  une  longue  suite 
d'expériences  ;  il  en  a  lail  plus  de  six  mille; 
il  a  essayé  l'effet  des  diverses  substances 
indiquées  avant  lui  comme  des  remèdes  plus 
ou  moins  assurés  contre  le  venin  de  la  Vi- 
père. 

Pour  faire  connaître  avec  plus  d'exactitude 
le  résultat  que  ce  physicien  croyait  devoir 
tirer  lui-même  de  ses  belles  et  très-nom- 
breuses expériences,  nous  avons  cru  devoir 
rapporter  ses  propres  paroles  dans  la  note 
suivante  (1),  d  après  laquelle  on  verra  aussi 

(1)  €  Le  dernier  résultat  de  tant  d'expériences  sur 
Fusage  de  la  ligature  contre  la  morsure  de  la  Vipère, 
ne  présente  ni  celte  certitude,  ni  cette  généralité 
auxquelles  on  se  serait  attendu  dans  le  commence- 
inent.  Ce  n'est  pas  que  la  ligature  soit  à  rejeter 
eorame  absolument  inutile,  puisque  nous  ravoira 
trouvée  un  remède  assuré  pour  les  Pigeons  et  les 
Codions  d'Inde  ;  elle  peut  donc  Tètre  pour  d'autres 
animaux,  et  peut-être  serait-elle  utile  pour  tous  si 
l'on  connaissait  mieux  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  faut  la  pratiquer.  U  paraît,  en  général, 
qu'on  ne  doit  rien  attendre  des  scarifications  plus  on 
moins  grandes,  plus  ou  moins  simples,  puisqu'on  a 
vu  mourir,  avec  cette  opération,  les  animaux  mômes 
qui  auraient  été  le  plus  facitement  guéris  avec  les 
seules  ligatures. 

c  /e  n'ose  pas  décider  de  quelle  utilité  elle  pour<- 
ralt  être  dans  l'homme,  parce  que  je  n'ai  point  d'ex- 
périences directes.  Mais  comme  je  suis  d'avis  que  la 
morsure  de  la  Vipère  n'est  pas  naturellement  meur- 
trière pour  l'homme,  la  ligature,  dans  ce  cas,  ne 
pourrait  faire  autre  chose  que  diminuer  la  maladie; 
peut-être  une  ligature  très-légère  pourrait-elle  suf- 
fire; peut-être  pourrait-on  l'ôter  peu  de  temps  après  ; 
mais  il  fout  des  expériences  pour  n«us  mettre  en 
état  de  prononcer,  et  les  expériences  sur  les  hommes 
sont  très-rares. 

<  Je  dois  encore  avertir  ou'une  partie  de  mes  ex- 
périences sur  le  venin  de  la  Vipère,  ont  été  faites 
dans  la  plus  rude  saison,  en  hiver.  Il  est  naturel  à 
concevoir  que  les  Vipères  dont  je  me  suis  servi,  ne 
ponvaieni  être  dans  toute  leur  vigueur;  qu'elles  de- 
vaient mordre  les  animaux  avec  moins  de  force  et 
que  n'étant  patt  nourries  depuis  plusieurs  mois,  leur 
venin  devait  être  en  moindre  quantité.  Je  n'ai  aucune 
p^ine  à  croire  que  dans  une  autre  saison  plus  favo- 
rable, comme  dans  Tété,  dans  un  climat  plus  chaud, 
.es  eftels  dussent  être,  en  quelque  sorte,  différents, 
et,  en  général,  plus  grands. 


que  Tabbé  Fontana  reconnaît  rinflaence  da 
saisons  et  de  diverses  autres  causes  ]Ôu\h 
ou  accidentelles  sur  la  force  du  ? enia  dtf 
Serpents,  et  qu'il  croit  que  plusieurs  ci^ 
constances  particulières  ont  pu  altérer  les 
résultats  de  ces  différentes  expériences. 

Plusieurs  médecins  ont  décrit  avec  soin 
les  symptômes  de  la  maladie  produite  par 
la  morsure  de  la  Vipère  ;  nous  allons  les 
rapporter  ici  d'après  la  description  qu*en  i 
donnée  M.  le  docteur  Achille  Richard.  U 
morsure  est  souvent  peu  douloureuse  aa 
moment  où  elle  vient  a'èlre  faite;  mais  le 
plus  souvent  elle  est  presque  instantanémeni 
suivie  d'une  douleur  très-aiguë.  Tantôt  il  n'j 
a  qu'un  seul  crochet  qui  pénètre  dans  la  chair, 
tantôt  ils  y  pénètrent  tous  les  deux;  les  pi- 
qûres produites  par  ces  deux  crochets  sont 
très-peu  apparentes.  Une  rougeur  plus  ou 
moins  vive  se  montre  bientôt  autour  de  la 
piqûre;  la  douleur  augmente;  la  partie  bles- 
sée et  celles  qui  l'environnent  se  gonfleni; 
elles  acquièrent  una  teinte  jaune,  livide  et 
rouge  terne.  Pendant  le  même  lemp^,  des 
symptômes  alarmants  se  développent;  le 
blessé  éprouve  un  malaise  général,  des  nau- 
sées, des  vomissements  bilieux ,  une  cépha- 
lalgie très-vive;  les  yeux  deviennent  rouges, 
ils  se  gonflent  et  laissent  échapper  des  ia^ 
mes  abondantes.  Si  la  main  ou  le  pied  ont 
été  Dlessés,  le  gonflement,  d'abord  circoDscnl 
autour  de  la  plaie,  gagne  de  proche  en  pro- 
che et  ne  tarde  pas  à  envahir  la  totalité  du 
membre.  Alors  les  syptômes  ont  acquis  leaie 
leur  intensité;  le  malade  parait  sous  le  poids 
d'une  fièvre  adynamique  très-violenle;il  a 
des  sueurs  froides  visqueuses  ;  son  haleine 
devient  fétide;  les  divers  sphincters  se  car»- 
Ivsent;  enfin,  si  des  médicaments  actifs  oa 
des  etforts  puissants  de  la  nature  ne  viennciil 

{>as  à  son  secours,  la  mort  ne  tarde  pas  i 
erminer  ses  souffrances. 

Le  moyen  le  plus  eflîcace  à  employer  poer 
combattre  les  funestes  effets  de  la  morsure 
de  la  Vipère  consiste  à  sucer  immédiateaieni 
la  plaie  :  il  n'y  a  aucun  danger  à  craindre 
par  suite  de  cette  action ,  car  on  a  déoionlré, 
lusqu'à  l'évidence,  que  ce  venin  si  terrible, 
lorsqu'on  l'applique  sur  une  partie  dénudée. 
n'agit  pas  sur  les  membranes  muqueuses  qui 
ne  présentent  pas  de  plaies.  Un  autre  mojeû 
à  employer  consiste  à  pratiquer  au-dessus 
de  la  plaie  une  ligature  convenablement  ser- 
rée, mais  pas  assez  pour  interrompre  com- 
plètement la  circulation  :  on  doit  apfjlicpier 
une  ventouse  sur  la  plaie,  et  lorsqu'on  re- 
tire cette  ventouse,  il  faut  faire  des  sciriû- 
cations  assez  profondes  aux  environs  de  li 
plaie. 

€  Je  puis  encore  avoir  été  trompé  par  ceui  m  «« 
Iburnissaient  les  Vipères.  J'étais  eo  usage,  (w^ 
commencement,  de  rendre  les  Vipères  mêmes  tloot]* 
m'étais  servi  pour  ftiire  mordre  les  aiiioiaux,  et  qae 
je  n'avais  pas  besoin  de  tuer.  J'ai  tout  lieu  da  croin 
(lu'on  m'a  venëu  pour  la  seconde  fois  les  Vi|>ères  qit 
j'avais  ûéjk  employées  ;  mais,  dès  que  je  me  suisaper^ 
de  cela,  je  me  suis  déterminé  à  tuer  toutes  le»  vi* 
pères,  après  m^en  être  servi  dans  mes  expérieaw*-  * 
Vol.  U,  p.  59  et  suiv. 
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L'emploi  des  ventouses  el  des  scariOca- 
lions,qui  réussit  presque  toujours,  lorsqu'il 
a  été  pratiqué  peu  de  temps  après  que  la 
morsure  a  été  faite,  peut  être  également  mis 
en  usage  lorsque  les  symptômes  se  sont  dé- 
clarés. Beaucoup  de  médicaments  ont  été 
préconisés  comme  propres  h  combattre  avec 
avantage  les  accidents  produits  par  la  mor- 
sure de  la  Vipère;  nous  ne  citerons  que  ceux 
qui  paraissent  avoir  été  employés  avec  le 
plus  de  succès.  La  thériaque  et  quelques 
autres  médicaments  analogues  ont,  dit-on, 
réussi  contre  la  morsure  de  la  Vipère.  On 
assure  que  Thuile  d'olive  jouit  des  mômes 
avantages;  c'est  par  l'emploi  de  ce  seul  moyen 
que  1b  docteur  Mortimer  s'est  guéri  d'une 
morsure  de  Vipère,  à  laquelle  il  s'était  vo- 
lontairement exposé  pour  pouvoir  en  étudier 
les  effets.  L'ammoniaque  liquide  et  plusieurs 
lie  ses  composés,  tels  que  l'eau  de  Luce  'et 
lesaTon  deSlarkey,  sont  les  meilleurs  mé- 
dicaments à  employer  contre  la  morsure  de 
la  Vipère,  ainsi  que  le  démontrent  des  faits 
nombreux  recueillis  par  des  médecins  célè« 
bics.  Achevons  maintenant  de  décrire  cet 
iViinial  funeste  (1). 

Elle  a  les  ^eux  très-vifs  et  garnis  de  pau- 
pières, ainsi  que  ceux  des  quadrupèdes 
ovipares  ;  et  comme  si  elle  sentait  la  puis- 
sance redoutable  du  venin  qu'elle  recèle, 
son  regard  parait  hardi  ;  ses  yeux  brillent 
surtout  lorsqu'on  Tirrite  ;  et  alors  non-seu- 
lement elle  les  anime,,  mais,  ouvrant  sa 
gueule,  elle  darde  sa  langue,  qui  est  com- 
luiinément  grise,  fendue  en  deux,  et  com- 
posée de  doux  petits  cylindres  charnus  ad- 
iiérents  l'un  à  1  autre  jusque  vers  les  deux 
tiers  de  leur  longueur  ;  Tanimal  l'agite  avec 
tant  de  vitesse,  qu'elle  étincelle  pour  ainsi 
dire,  et  que  la  lumière  qu'elle  réfléchit  la 
fait  paraître  comme  une  sorte  de  petit  phos- 
phore. On  a  regardé  pendant  longtemps 
cette  langue  comme  une  sorte  de  dard  dont 
la  Vipère  se  servait  pour  percer  sa  proie  ; 
on  a  cru  que  c'était  à  l'extrémité  de  cette 
langue  que  résidait  son  venin,  et  on  Tacom- 

(f  )  La  morsure  de  la  Vipère  est  mortelle  pour  tous 
1m  animaux;  elle  Test  rarement  pour  Thomme,  mais 
elle  fait  souvem  périr  les  enfants  :  les  gens  de  la 
campagne  qui  font  le  foin  dans  les  prairies  bordant 
les  bois  Bontueux  en  sont  fréquemment  mordue  aux 
janibes,  et  même  à  la  poitrlno.  c  Nous  avons  eu  ptas 
d*uoe  fois  en  Bretagne,  dit  un  naturaliste,  Toceaslon 
<1  observer  ce  genre  d^empoisonnemeat  :  le  malade 
arrivait  presque  toujours  à  pied,  après  une  longue 
marche  sous  le  soleil,  pâle,  couvert  d*une  sueur 
froide,  la  physionomie  altérée  par  la  terreur  autant 
que  par  In  souCTrance,  ei  tenant  attaché  entre  deux 
b4tf)ns  le  Serpent  qui  Tatait  mordu.  Quand  la  plaie 
était  k  la  jambe  ou  à  la  cuisse,  nous  y  appliquions 
après  ravoir  incisée,  une  lame  de  fer  rougie  k  blanc  ; 
si  la  blessure  occupait  les  mains,  la  poitrine  ou  le 
visage,  nous  y  posions  des  compresses  imbibées  d*Nn 
liiiiment  composé  avec  parties  égales  d'huile  d'olive 
ei  d'alcali  volatil.  Nous  taisions  coucher  chaudement 
le  malade  en  lui  donnant  à  boire  de  temps  en  temps 
une  tasse  d*infusion  chaude,  dans  laquelle  nous  ver- 
sions, au  moment  de  Padministrer,  quelques  gouttes 
d'alcali  volatil.  Bientôt  des  sueurs  abondantes  se 
aéi  larraient,  et  l'homme  mordu  s*en  retournait  par- 
f  •.itemeot  guéri  au  bout  de  viogt-q[uatre  heures.  > 


parée  à  une  flèche  empoisonnée.  Celte  er- 
reur est  fondée  sur  ce  nue,  tontes  les  fois 
que  la  Vipère  veut  mordre,  elle  tire  sa  lan- 
gue et  la  aarde  avec  rapidité.  Cet  organe  est 
enveloppé,  d'un  bout  à  l'autre,  dans  une  es- 
pèce de  fourreau  oui  ne  contient  aucun  poi- 
son ;  ce  n'est  qu  avec  ses  crochets  que  la 
Vipère  donne  la  mort,  et  sa  langue  ne  lui 
sert  cju'à  retenir  les  Insectes  dfont  elle  se 
nourrit  quelquefois. 

Non-seulement  la  Vipère  a  ses  deux  mâ- 
choires articulées  de  telle  sorte  qu'elle  peut 
beaucoup  les  écarter  l'une  de  l'autre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ;  mais  encore  les  deux 
côtés  de  chaque  mâchoire  sont  attachés  en- 
semble de  manière  qu'elle  peut  les  mouvoir 
indépendamment  l'un  de  1  autre,  beaucoup 
plus  librement  peut-être  que  la  plupart  dos 
autres  Repliles  ;  et  cette  faculté  lui  sert  à 
avaler  ses  aliments  avec  plus  de  facilité  : 
tandis  que  les  deux  dents  d'un  cdté  sont 
immobiles  et  enfoncées  dans  la  proie  qu'elle 
a  saisie,  les  dents  de  l'autre  cdté  s'avancent, 
accrochent  cette  même  proie,  la  tirent  vers 
le  gosier,  l'assujettissent,  s'arrêtent  à  leur 
tour,  et  celles  du  côté  opposé  se  portent  en 
avant  pour  attirer  aussi  la  proie  et  rester 
ensuite  immobiles.  C'est  par  ce  jeu  plu- 
sieurs fois  répété,  et  par  ce  mouvement  al- 
ternatif des  deux  côtes  de  ses  mâchoires, 
que  la  Vipère  parvient  à  avaler  des  animaux 
quelauefois  assez  considérables,  qui,  à  la 
vérité,  sont  pendant  longtemps  presque  tout 
entiers  dans  son  oesophage  ou  dans  son  es- 
tomac, mais  qut,  dissous  insensiblement 
par  les  sucs  digestifs,  se  résolvent  en  une 
pâte  liquide,  tandis  que  leurs  parties  trop 
grossières  sont  rejetées  par  Tanimal.  Non- 
seulement,  en  effet,  la  Vipère  se  nourrit  de 
petits  Insectes,  qu'elle  retient  par  le  moyen 
de  sa  langue,  ainsi  qu'un  grand  nomore 
d'autres  Serpents  et  plusieurs  Quadrupèdes 
ovipares  ;  non-seulement  elle  dévore  des  In- 
sectes plus  gros,  des  Buprestes,  des  Cantha- 
rides,  et  même  ceux  qui  souvent  sont  très- 
dangereux,  tels  que  les  Scorpions,  mais 
elle  fait  sa  proie  de  petits  Lézards,  de  jeu- 
nes Grenouilles,  et  quelquefois  de  petits 
Rats,  de  petites  Taupes,  d'assez  gros  Cra- 
pauds, dont  l'odeur  ne  la  rebute  pas,  et 
dont  l'espèce  de  venin  ne  parait  pas  lui 
nuire. 

Elle  peut  passer  un  très-long  temps  sans 
manger,  et  I  on  a  même  écrit  qu'elle  pou- 
vait vivre  un  an  et  plus  sans  rien  prendre  ; 
ce  fait  est  peut-être  exa^ré  ;  mais  néan- 
moins il  est  sûr  qu'elle  vit  plusieurs  mois 
privée  de  toute  nourriture.  M.  Pennant  en  a 
gardé  plusieurs  renfermées  dans  une  boite, 
pendant  plus  de  six  mois,  sans  qu'on  leur 
donnât  aucun  aliment,  et  cependant  sans 
qu'elles  parussent  rien  perdre  de  leur  viva- 
cité. Il  semble  même  que,  pendant  cette 
longue  diète,  non-seulement  leurs  fonctions 
vitales  ne  sont  ni  arrêtées  ni  suspendues, 
mais  même  qu'elles  n'éprouvent  pas  une 
faim  très-pressante,  puisqu'on  a  vu  des  Vi- 
pères renfermées  pendant  plusieurs  jours 
avec  des  Souris  ou  des  Lézards,  tuer  ces 


1527 


\JP 


REPTILES, 


VIP 


i^ 


animaux    sans    chercher   à  s'en  nourrir. 

Les  Vipères  communes  ne  fuient  pas  les 
animaux  de  leur  espèce  ;  il  parait  même  que 
dans  certaines  saisons  de  Tannée,  elles  se  re- 
cherchent mutuellement.  Lorsque  les  grands 
froids  sont  arrivés,  on  les  trouve  ordinaire- 
ment sous  des  tasdepierresoudansdes  trous 
de  vieux  murs,  réunies  plusieurs  ensemble 
et  entortillées  les  unes  autour  des  autres. 
Elles  ne  se  craignent  pas,  parce  que  leur 
venin  n'est  point  dangereux  pour  elles- 
mêmes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  et  Ton 
peut  présumer  qu'elles  se  rapprochent  ainsi 
les  unes  des  autres  pour  ajouter  à  leur  cha- 
leur naturelle,  contrebalancer  les  effets  du 
froid,  et  reculer  le  temps  Qu'elles  passent 
dans  l'engourdissement  et  dans  une  diète 
absolue. 

Pour  peu  que  leur  peau  extérieure  s'al- 
tère, les  sucs  destinés  a  l'entretenir  cessent 
de  s'y  porter,  etcommencentà  en  former  une 
nouvelle  au-dessous  ;  et  voilà  pourquoi»  dans 
quelque  temps  qu'on  prenne  des  Vipères , 
on  les  trouve  presque  toujours  revêtues 
d'une  double  peau  :  de  Tancienne ,  qui  est 
plus  ou  moins  altérée ,  et  d'une  nouvelle, 
placée  au-dessous,  et  plus  ou  moins  formée. 
Elles  quittent  leur  vieille  peau  dans  les  beaux 
jours  du  printemps ,  et  ne  conservent  plus 
que  la  nouvelle,  dont  les  couleurs  sont  alors 
bien  plus  vives  que  celles  de  l'ancienne. 
Souvent  cette  peau  nouvelle,  altérée  par  les 
divers  accidents  que  Jes  Vipères  éprouvent 
pendant  les  chaleurs ,  se  dessèche ,  se  sé- 
pare du  corps  de  l'animal  dès  la  fin  de  l'au- 
tomne, est  remplacée  par  la  peau  qui  s'est 
formée  pendant  Télé,  et ,  dans  la  même  an- 
née, la  Vipère  se  dépouille  deux  fois. 

Les  Vipères  communes  ne  parviennent  à 
leur  entier  accroissement  qu'au  bout  de  six 
ou  sept  ans;  mais  après  deux  ou  trois  ans  , 
elles  sont  déjà  en  élat  de  se  reproduire. 
C'est  au  retour  du  beau  temps ,  et  commu- 
nément au  mois  de  mai ,  que  le  mâle  et  la 
femelle  se  recherchent.  La  femelle  porte 
ses  petits  trois  ou  quatre  mois  ;  et  si,  lors- 
qu'elle a  mis  bas,  le  temps  des  grandes  cha- 
leurs n'est  pas  encore  passé,  elle  s'accouple 
de  nouveau,  et  produit  deux  fois  dans  la 
même  année. 

Les  œufs  de  la  Vipère  commune  sont  dis- 
tribués en  deux  paquets;  celui  qui  est  à 
droite  est  communément  le  plus  considéra- 
ble ;  et  chacun  de  ces  paguets  est  renfermé 
dans  une  membrane  qui  sert  comme  d'o- 
vaire ;  le  nombre  de  ces  œufs  varie  beau- 
coup suivant  les  individus,  depuis  douze  ou 
treize  jusqu'à  vingt  ou  vingt  -cinq,  et  l'on  a 
comparé  leur  grosseur  à  celle  des  œufs  de 
Merle. 

Le  Vipereau  est  replié  dans  l'œuf;  il  y 
prend  de  la  nourriture  par  une  espèce  d'ar- 
rière-faix attaché  à  son  nombril,  et  dont  il 
n'est  pas  encore  délivré  lorqu'il  a  percé  sa 
coque  ainsi  que  la  tunique  qui  renferme 
les  œufs ,  et  qu'il  est  venu  à  la  lumière.  Il 
entraîne  avec  lui  cet  arrière-faix,  et  ce  n'est 
que  par  les  soius  de  la  Vipère-mère  qu'il  eu 
est  débarrassé. 


On  a  prétendu  que  les  Vipereaux  n'étaient 
abandonnés  par  leur  mère  que  lorsqu'ils 
étaient  parvenus  à  une  grandeur  un  pea  con- 
sidérable, et  qu'ils  avaient  acquis  assez  de 
force  pour  se  défendre.  L'on  ne  s'est  pis 
contenté  d'un  fait  aussi  extraordinaire  dans 
l'histoire  des  Serpents,  on  a  ajouté  que, 
lorsqu'ils  étaient  effrayés,  ils  allaient  oier* 
cher  un  asile  dans  l'endroit  même  où  leur 
mère  recelait  son  arme  empoisonnée;  que 
sans  craindre  ses  crochets  venimeux,  ils  en- 
traient dans  sa  bouche ,  se  réfugiaient  jus- 
que dans  son  ventre  ,  qui  s'étendait  et  se 
gonflait  pour  les  recevoir,  et  que  lorsque  le 
danger  était  passé ,  ils  ressortaient  par  la 
gueule  de  leur  mère.  Nous  n'avons  pas  b^ 
soin  de  réfuter  ce  conte  ridicule  ;  et  s'il  a 
jamais  pu  paraître  fondé  sur  quelque  obscf- 
vation,  si  l'on  a  jamais  vu  des  Vipereaux^ 
frayés  se  précipiter  dans  la  gueule  d'ooe  Fi- 
père,  ils  y  auront  été  engloutis  comme  une 
proie,  et  non  pas  reçus  comme  dans  un  en- 
droit de  sûreté;  l'on  aurait  eu  seulement aoe 
preuve  de  plus  de  la  voracité  des  Vipères, 
qui,  en  effet,  se  nourrissent  de  petits  Lé- 
zards, de  petites  Couleuvres,  et  quelquefois 
même  de  Vipereaux  auxquels  elles  fienoeot 
de  donner  le  jour.  Mais  quelles  habitudes 
peuvent  être  plus  éloignées  de  Tespèeede 
tendresse  et  aes  soins  maternels  qu'on  a 
voulu  leur  attribuer? 

La  Vipère  commune  se  trouve  dans  près* 
que  toutes  les  contrées  de  l'ancien  conti- 
nent. On  la  rencontre  aux  grandes  Indes,  où 
elle  ne  présente  que  de  légères  variétés; et 
non-seulement  eue  habite  dans  toutes  les 
contrées  chaudes  de  l'ancien  monde,  mais 
elle  y  supporte  assez  facilement  les  tempe* 
ratures  les  plus  froides,  puisqu'elle  est  asseï 
commune  en  Suède,  o^  sa  morsure  est  pres- 
que aussi  dangereuse  que  dans  les  aatres 
pays  de  l'Europe.  Elle  habite  aussi  la  RQ^ 
sie,  et  plusieurs  contrées  de  la  Sibérie  ;  elle 
s'y  est  même  d'autant  plus  multipliée, que, 
pendant  longtemps ,  la  superstition  a  empê- 
ché qu'on  ne  cherchât  à  l'y  détruire,  fi, 
comme  les  gnalités  vénéneuses  s'accroissent 
ou  s'affaiblissent  à  mesure  que  la  chaleur 
augmente  ou  diminue ,  on  peut  croire  que 
les  humeurs  de  la  Vipère  sont  bien  propres 
à  acquérir  cette  espèce  d'exaltation  qui  pro- 
duit ses  propriétés  funestes,  puisque  sa  mo^ 
sure  est  dangereuse  même  dans  les  contrées 
très-septentrionales. 

On  ignore  quel  degré  de  température  les 
Vipères  communes  peuvent  supporter  sans 
s'engourdir;  mais  tout  égal  d'ailleurs, elles 
doivent  tomber  dans  une  torpeur  plusgrajwe 
que  plusieurs  espèces  de  Serpenis,  ces  der- 
niers se  renfermant,  pendant  l'hiver,  a^^ 
des  trous  souterrains,  et  cherchant,  dans  ces 
asiles  cachés,  une  température  plus  douce, 
tandis  que  les  Vipères  ne  se  raeltenl  com- 
munément à  l'abri  que  sous  des  tas  de  pief" 
res  et  dans  des  trous  de  murailles,  ou  » 
froid  peut  pénétrer  plus  aisément. 

Quelque  chaleur  qu'elles  éprouTenl,  wf 
raraf>eat -toujours  lenteœeïH  ;  elles  ne  se  P| 
tent  communément  que  sur  les  petits  •w 
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maux  dont  elles  font  leur  nourriture;  elles 
D  atUqaent  point  l'homroe  ni  les  gros  ani* 
maui  ;  mais  cependant  lorsqu'on  les  blesset 
ou  seulement  lorsqu'on  les  a^ace  et  qu'on 
les  irrite,  elles  deviennent  furieuses  et  fout 
slors  des  morsures  assez  profondes.  Leurs 
rertèbres  sont  articulées  de  manière  qu'elles 
ne  peuvent  pas  se  relever  et  s'entortiller 
lans  tous  les  sens  aussi  aisément  que  la 
)lupart  des  Serpents,  quoiqu'elles  renver- 
ent  et  retournent  facilement  leur  tète.  Cette 
onformation  les  rend  plus  aisées  à  prendre  ; 
es  uns  les  saisissent  au  cou  à  l'aiae  d'une 
tranche  fourchue,  et  les  enlèvent  ensuite  par 
a  queue  pour  les  faire  tomber  dans  un  sac , 
lans  lequel  ils  les  emportent  ;  d'autres  ap- 
puient l'extrémité  d'un  b&ton  sur  la  tète  ae 
1  Vipère ,  et  la  serrent  fortement  au  cou 
vec  la  main;  l'animal  fait  des  efforts  inuti- 
ds  pour  se  défendre,  et  tandis  qu'il  tient  sa 
;ueule  béante,  on  lui  coupe  facilement,  avec 
les  ciseaux,  ses  dents  venimeuses;  ou  bien, 
omme  ses  dents  sont  recourbées  et  tour- 
lées  vers  le  gosier,  on  les  fait  tomber  avec 
me  lame  de  canif  que  l'on  passe  entre  ces 
rochets  et  les  mâchoires,  en  allant  vers  le 
Quseau  :  l'animal  est  alors  hors  d'état  de 
luire,  et  on  peut  le  manier  impunément.  11 

a  même  des  chasseurs  de  vipères  assez 
lardis  pour  les  saisir  brusquement  au  cou 
t  pour  les  prendre  rapidement  par  la  queue; 
e  quelque  force  que  jouisse  1  animal,  il  ne 
eut  pas  se  redresser  et  se  replier  assez  pour 
lesser  la  main  avec  laquelle  on  le  tient  sus- 
endu. 

On  ianore  quelle  est  la  durée  de  la  vie 
es  Vipères  ;  mais  comme  ces  animaux  n'ont 
cqiiis  leur  entier  accroissement  qu'après 
ix  ou  sept  ans,  on  doit  conjecturer  qu'ils 
ivent ,  en  général,  d'autant  plus  de  temps, 
ue  leur  vie  est  pour  ainsi  dire  très-tenace, 
t  qu*ils  résistent  aux  blessures  et  aux  coups 
eaucoup  plus  peut-être  qu'un  grand  nom- 
re  d'autres  Serpents.  Plusieurs  parties  de 
îur  corps,  tant  intérieures  qu'extérieures, 
3  naeuvent  en  effet,  et,  pour  ainsi  dire, 
Kercent  encore  leurs  fonctions  lorsqu'elles 
>nl  séparées  de  l'animal.  Le  cœur  des  Vi- 
bres palpite  longtemps  après  avoir  été  arrê- 
ta,  et  les  muscles  de  leurs  m&choires  ont 
icore  la  faculté  d'ouvrir  la  sueule  et  de  la 
fermer  lorsque  cependant  Ta  tète  ne  tient 
us  au  corps  depuis  quelque  temps.  On  pre- 
nd même  que  ces  muscles  peuvent  exercer 
tte  faculté  avec  assez  de  force  pour  expri- 
er  le  venin  de  la  Vipère,  serrer  fortement 

tDain  de  ceux  qui  manient  la  tête,  faire 
^nétrer  jusqu'à  leur  sang  le  poison  de  l'ani- 
al  ;  et  comme,  lorsqu'on  coupe  la  tête  à 
?s  Vipères  pour  les  employer  en  médecine, 
1  la  jette  ordinairement  dans  le  feu ,  on 
»sure  que  plusieurs  personnes  ont  été  mor- 
les  par  cette  tête,  perdue  dans  les  cendres, 
ôme  quelques  heures  après  sa  séparation 
j  tronc  et  qu'elles  ont  énrouvé  des  acci- 
jnts  très-graves  (1). 

(1)  Plusieurs  |»ersonae8  maDiant  imprudemment 
ts  vipères,  Umt  communes  que  d'autres  espèces, 


Il  est  d'ailleurs  assez  difDcile  d'étouffer  la 
Vipère  commune;  Quoiqu'elle  n'aille  pas 
naturellement  dans  1  eau,  elle  peut  y  vivre 
quelques  heures  sans  périr;  lors  même  qu'on 
la  plonge  dans  l'esprit-de-vin,  elle  y  vit  trois 
ou  quatre  heures  et  peut-être  davantage ,  et 
non-seulement  son  mouvement  vital  n*e8t 
pas  alors  tout  à  fait  suspendu,  mais  elle  doit 
jouir  encore  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
facultés,  puisau'on  a  vu  des  Vipères  que  l'on 
avait  renfermées  dans  un  vase  plein  d  esprit- 
de-vin,  s*y  attaquer  les  unes  les  autres  et  s*/ 
mordre  trois  ou  quatre  heures  après  y  avoir 
été  plongées.  Mais,  malgré  cette  force  avec 
laquelle  elles  résistent,  pendant  plus  ou 
moins  de  temps,  aux  effets  des  fluides  dans 
lesquels  on  les  enfoncp,  ainsi  qu'aux  bles^ 
sures  et  aux  amputations,  il  paratt  que  le 
tabac  et  l'huile  essentielle  de  cette  plante 
leur  donnent  la  mort ,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  Serpents.  L'huile  du  laurier- cerise 
leur  est  aussi  très-funeste,  lors  même  qu'on 
ne  fait  que  l'appliquer  sur  leurs  muscles, 
mis  è  découvert  par  des  blessures. 

L'Ammodttb  ou  Vipèrb  a  musbau  cornu 
{Vipera AmmodyteSf  Lin.).  —  Les  anciens,  et 
surtout  les  auteurs  du  moyen  Age,  ont  beau- 
coup parlé  de  ce  Serpent,  très-venimeux, 
qui  habite  plusieurs  contrées  orientales,  et 
que  Ton  trouve  dans  plusieurs  endroits  de 
1  Italie,  ainsi  que  de  l'illyrie,  autrement  Bs- 
clavonie.  Son  nom  lui  vient  de  l'habitude 
qu'il  a  de  se  cacher  dans  le  sable,  dont  la 
couleur  est  à  peu  près  celle  de  son  dos  ; 
elle  varie,  d'ailleurs,  par  un  grand  nombre  de 
taches  noires,  disposées  souvent  de  manière 
à  représenter  une  bande  longitudijaale  et 
dentelée ,  ce  qui  donne  aux  couleurs  de 
l'Ammodyte  une  très-grande  ressemblance 
avec  celle  de  la  Vipère  commuue,  dont  il  se 
rapproche  aussi  beaucoup  par  sa  conforma- 
tion; mais  sa  tête  est  ordinairement  plus 
large,  à  proportion  du  corps,  que  celle  de 
notre  Vipère  ;  et,  d'ailleurs,  il  est  fort  aisé 
de  le  distinguer  de  toutes  les  autres  Cou- 
leuvres connues,  parce  qu'il  a  sur  le  bout  du 
museau  une  petite  éminence,  une  sorte  de 
corne,  haute  communément  de  deux  lignes, 
mobile  en  arrière,  d'une  substance  charnue, 
couverte  de  très-petites  écailles,  et  de  chaque 
côté  de  laquelle  on  voit  deux  tubercules  un 

desséchées  ou  conservées  dans  resprit-de-vin,  se  soot 
blessées  à  leurs  crocbeis,  encore  remplis  de  venin, 
très-longtemps  et  même  plusieurs  années  après  la 
mort  de  l*animal  ;  le  venin,  dissous  par  le  sang  sorti 
de  la  blessure,  s^est  échappé  par  le  trou  de  la  dent, 
a  pénétré  dans  la  plaie  et  a  donné  la  mort,  c  Le 
venin  ;de  la  Vipère,  dit  Tabbé  Fontana,  se  conserve 
pendant  des  années  dans  la  cavité  de  sa  deni,  sans 
perdre  de  sa  couleur  ni  de  sa  transparence;  si  on 
met  alors  dans  de  Peau  tiède  cette  dent,  il  se  dissout 
très-prompiement,  et  se  trouve  encore  en  étal  de 
tuer  les  animaux  ;  car  d*ailleurs  le  venin  de  la  Vi- 
père, séché  et  mis  en  poudre,  conserve  pendant  plu- 
sieurs mois  son  activité,  ainsi  que  je  Tai  éprouvé 
I^nsieurs  fois  d*après  Redi  ;  il  suffit  quil  soit  porté, 
comme  à  l*ordinaire,  dans  le  sang,  par  quelque  bles- 
sure; mais  il  ne  faut  cependani  pas  qu'il  ait  été 
gardé  trop  longtemps  :  je  Tai  vu  souvent  sans  effet 
au  bout  de  dix  mois,  i  L*abbé  Fontana,  vol.  1,  p.  Si. 
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peu  saillanls,  placés  aux  orifices  des  nariues  ; 
aussi  a-t-il  été  nommé  dans  plusieurs  con- 
trées Aspic  cornu.  Sa  morsure  est ,  en  effet, 
aussi  dangereuse  que  celle  du  Serpent  veni- 
ineiix  nommé  Aspic  par  les  anciens  ;  et  Ton 
a  vu  des  gens  mordus  par  ce  Serpent  mourir 
trois  heures  après;  d'autres  ont  vécu  cepen- 
dant jusqu'au  troisième  jour ,  et  d'autres 
même  jusqu'au  septième.  Les  remèdes  qu'on 
a  indiqués  contre  le  venin  de  TAmmodyte 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  aux- 

auels  on  a  eu  recours  contre  la  morsure 
es  autres  Serpents  venimeux.  Ce  Rep- 
tile est  couvert  sous  le  ventre  de  1*2 
grandes  plaques ,  et ,  sous  la  aueue,  de 
32  paires  de  petites  ;  le  dessus  ue  sa  télé 
est  garni  de  petites  écailles  ovales ,  unies 
et  presque  semblables  à  celles  du  dos. 
la  queue  est  très-courte,  à  proportion  du 
corps,  qui  n'a  ordinairement  qu'un  demi- 
pied  de  long. 

L'Ammodyte  se  nourrit  souvent  de  Lé^ 
zards  et  d'autres  animaux  aussi  gros  que 
lui,  mais  qu'il  peut  avaler  avec  facilité,  à 
cause  de  l'extension  dont  son  corps  est  sus- 
ceptible. 

11  paraît  que  c*^est  à  cette  espèce,  au  déve- 
loppement de  laquelle  un  climat  très-chaud 
peut  élre  très-nécessaire ,  qu'il  faut  rappor- 
ter les  Serpents  cornus  de  la  Côte-d'Or,  dont 
a  parlé  Bosman,  quoique  ces  derniers  soient 
beaucoup  plus  grands  que  TAmmodyte 
d'Esclavonie.  Ce  voyageur  vit,  au  fort  hol- 
landais d'Axim,  la  dépouille  d'un  individu 
de  cette  espèce  de  Serpents  cornus  ;  ce  Rep- 
tile était  de  la  grosseur  du  bras,  long  de 
cinq  pieds,  et  rayé  ou  tacheté  de  noir,  de 
brun,  de  blanc  et  de  jaune,  d'une  manière 
très-agréable  à  l'œil.  Suivant  Bosman,  ces 
Serpents  ont  pour  arme  offensive  une  fort 
petite  corne ,  ou  plutôt  une  dent  qui  sort  de 
1.1  m'choire  supérieure,  auprès  du  nez;  elle 
est  blanche,  dure  et  très-pointue,  il  arrive 
souvent  aux  nègres,  qui  vont  nu-pieds  dans 
les  champs,  de  marcher  impunément  sur  ces 
animaux,  car  ces  Reptiles  avalent  leur  proie 
avec  tant  d'avidité,  et  tombent  ensuite  dans 
un  sommeil  si  profond,  qu'il  faut  un  bruit 
assez  fort,  et  môme  un  mouvement  assez 
grand,  pour  les  réveiller. 

Le  Céraste  ou  Vipère  cornue  {Vipera  ce- 
ra^tesj  Daud.),  du  grec  xe/»af,  corne.  —On  a 
donné  ce  nom  à  un  Serpent  venimeux  d'A- 
rabie, d'Afrique  et  particulièrement  d'Esypte. 
Il  est  très-remarquable  et  très-aisé  à  distid- 
guer  par  deux  espèces  de  petites  cornes  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  ses  yeux.  C'est  appa- 
remment cette  conformatioTf  qui,  jointe  à  sa 
auaiité  vénéneuse,  et  peut-être  i  ses  habitu- 
es naturelles ,  l'auront  fait  observer  avec 
attention  par  les  première  Egyptiens,  et  les 
auront  détermines  à  faire  placer  de  préfé- 
rence son  image  parmi  leurs  diverses  figures 
hiéroglyphiques.  On  le  trouve  gravé  sur  les 
monuments  de  la  plus  haute  antiquité ,  que 
le  temps  laisse  encore  subsister  sur  cette 
fameuse  terre  d'Egypte.  On  le  voit  repré- 
senlé  sur  les  obélisques,  sur  les  colonnes  des 
temples,  au  pied  des  statues,  sur  les  murs 


des  palais,  et  jnsque  sur  les  momies,  h 
double  intérêt  anime  donc  la  curiosité  r^li- 
tivement  au  Céraste  ;  une  coniiaissain* 
exacte  de  ses  propriétés  et  de  ses  mœ'jrs, 
non-seulement  doit  être  recherchée  par  l^ 
naturalistes,  mais  servirait  peul-êlre à  dé- 
couvrir en  partie  le  sens  de  celte  langue  re- 
ligieuse  et  politique,  qui  nous  transmeltrait 
les  antiques  événements  et  les  antiques  û[ji- 
nions  des  célèbres  et  belles  contrées  derii 
rient. 

Les  opinions  des  naturalistes  ancieus  d 
modernes  ont  fort  varié  sur  la  nature  ^m 
que  sur  le  nombre  des  cornes  qui  diMifr 
guent  le  Céraste  ;  les  uns  ont  dit  au'il  en 
en  avait  deux,  d'autres  quatre  et  d'aulres 
huit,  qu'ils  ont  comparées  aux  espèces  de 
petites  cornes,  ou  pour  mieux  dire,  aui  r* 
tacules  des  Limaçons  et  d'autres  animaux  de 
la  classe  des  Vers.  Quelques  auteurs  les  oot 
regardées  comme  des  dents  altachées  à  la 
mâchoire  supérieure  ;  quelques  autres  odI 
écrit  que  le  Gérasie  n'avait  point  de  corues, 
que  celles  qu'où  avait  vues  sur  la  lêle  k 
quelques  individus  n'étaient  point  naturel- 
les, mais  l'ouvrage  des  Arabes  qui  plaçaient 
avec  art  des  ergots  sur  le  crâne  du  Rè|»lik. 
pour  le  rendre  extraordinaire  etie  faire vea- 
dre  plus  cher,  11  se  peut  que  l'on  ail  quelque- 
fois attaché  à  de  vrais  Cérastes  de  peliles 
cornes  artificielles;  il  se  peut  aussi  que,  (t^ 
Serpents  ayant  été  fort  recherchés,  on  ail 
vendu  pour  des  Cérastes  des  Reptiles  d'une 
autre  espèce,  qui  leur  auront  à  peu  près  ras- 
semblé par  la  couleur,  et  auxquels  on  aura 
applique  de  fausses  cornes.  Mais  le  ?raiiior- 
peut  céraste  a  réellement  au  dessus  de  cha- 
que œil  un  petit  corps  pointu  et  alloDgé,ao- 
quel  le  nom  de  corne  parait  mieux  convetur 

Su'aucun  autre.  Linné  a  donné  le  nom  de 
ents  molles  à  ces  petits  corps  placés  au- 
dessus  des  yeux  du  Serpent  que  oous  décri- 
vons ;  mais  ce  nom  de  dent  ne  parait  pou- 
voir appartenir  qu'à  ce  qui  tient  aux  œi- 
choires  supérieures  ou  inférieures  des  ani- 
maux; et  après  avoir  examiné  les  cornes  do 
Cérame,  en  avoir  coupé  une  en  plusieurs 
parties,  et  en  avoir  ainsi  suivi  la  proloup- 
tion  jusqu'à  la  tête,  Lacrpède  s'est  assur^ 
que,  bien  loin  de  tenir  à  la  m^lchoire  supé- 
rieure, ces  cornes  ne  sont  attachées  à  aucun 
os  ;  aussi  sont-elles  mobiles  à  la  roloniéde 
l'animal. 

Chacune  de  ces  cornes  est  placée  prte** 
ment  au-dessus  de  l'œil,  et  comme  encbij- 
sée  parmi  les  petites  écailles  quiforineflM' 
partie  supérieure  de  l'orbite;  sa  racine e>l 
entourée  d'écaillés  nlus  petites  qae  celie? 
du  dos,  et  elle  représente  une  petite  pyra- 
mide carrée  dont  chaque  face  serait  sil  >  • 
née  nar  une  rainure  longiludioalc  et  iff?* 
sensible.  Elle  est  composée  de  couches  p'3* 
cées  au  dessus  les  unes  des  autres,  et  ^^ 
se  recouvrent  entièrement.  «  Nous  aro-js. 
dit  Lacépède ,  enlevé  facilement  la  ^^^^ 
extérieure,  qui  s'en  est  séparée  en  i^^^ 
d'épiderme,  en  présentant  toujours  q'J«'^ 
côtés  et  quatre  rainures,  ainsi  que  la  ^g 
inférieure,  que  nous  avons  mise  par  II  «"^ 
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ouTert.  Cette  manière  de  s'exfolier  est  seia- 
j.  ble  à  celles  des  écailles,  dont  Tépiderme 
a  ia  couche  supérieure  se  sépare  également 
Tee  ladite  après  quelque  altération.  Aussi 
egardons*Roas  la  matière  de  ces  cornes 
oïDine  de  même  nature  que  celle  des  écail- 
^  ;  et  ce  qui  le  conûrme,  c'est  que  nous 
^ons  TU  ces  petites  éminences  teuir  à  la 
eau  de  la  môme  manière  que  les  écailles  y 
ont  attachées.  Au  reste,  ces  cornes  mobiles 
ont  ao  peu  courbées,  et  avaient  à  peu  près 
lix  lignes  de  longueur  dans  les  indÎTidus 
pie  nous  avoos  décrits.  > 

Ut  téie  des  Cérastes  est  aplatie,  le  museau 
.Tos  et  court,  l'iris  des  yeux  d'un  vert  jau- 
iâire,  et  la  pioinelle,  lorsqu'elle  est  conlrac- 
ée,  foraie  une  fente  perpendiculaire  à  la 
Higueur  du  corps;  le  derrière  de  la  tète  es't 
çiréci  et  moins  large  que  la  partie  du  corps 
t  laquelle  elle  tient;  le  dessus  en  est  garni 
fécailles  égales  en  grandeur  à  celles  du  dos, 
)a  m6iDe  quelquefois  plus  petites  que  ces 
iernières,  qui  sont  ovales  et  relevées  par  ua& 
iréte  saillante. 

La  couleur  générale  du  dos  est  jaunâtre  et 
relevée  par  des  lâches  irrégulières  plus  ou 
iBOins  foncées,  qui  représentent  de  petites 
bandes  transversales;  celle  du  ^dessus  du 
eor(^  est  plus  claire. 

Les  individus  que  Ton  a  mesurés  avaient 
pios  de  deux  pieds  de  long;  ils  présentaient 
la  grandeur  ordinaire  de  cette  espèce  de  Ser- 
penta. La  gueue  n'avait  pas  cinq  pouces  ; 
fcUe  est  ordinairement  très-courte  en  propor- 
tion du  corps»  dans  le  Céraste,  ainsi  que 
dans  ia  Vipère  commune. 

Le  Céraste  supporte  la  faim  et  la  soif  pen- 
dant beaucoup  plus  de  temps  que  la  plupart 
<les autres  Serpents;  mais  il  est  si  goulu  qu'il 
&e  jette  avec  avidité  sur  les  petits  oiseaux  et 
les  autres  animaux  dont  il  fait  sa  proie  ;  et 
comme,  suivant  Delon,  sa  peau  peut  se  prê- 
ter à  une  lrè«-grando  distension,  et  son  vo- 
lume augmenter  par  là  du  double,  il  n'est  pas 
«orprenant  qu'il  avale  une  quantité  d'ali- 
ueots  si  considérable  que,  sa  digestion  deve- 
nant très-difljcile,  il  tombe  dans  une  sorte  de 
torpeur  et  dans  un  sommeil  profond,  pen*^ 
àÊDi  lequel  il  est  fort  aisé  de  le  tuer. 

La  plupart  des  auteurs  anciens   ou   du 
moyen  âge  ont  pensé  qu'il  était  un  des  Ser- 
pents qui  peuve^it  le  plus  aisément  se  retour- 
ner en  divers  sens,  et  ils  ont  écrit  qu'au  lieu 
tie  s'avancer  en  droite  ligue,  il  n'allait  jamais 
que  par  des  circuits  plus  ou  moins  tortueux, 
ei  toujours, ont-ils  ajouté,  en  faisant  entendre 
une  sorte  de  petit  bruit  et  de  sifflement  par 
kî  cboc  de  ses  dures  écailles.  Mais  de  quelque 
nfanière  et  avec  quelque  vitesse  qu'il  rampe, 
il  lui  est  difficile  d'échapper  aux  Aigles  et  aux 
trands  oiseaux  do  proie  qui  fondent  sur  lui 
*îec  rapidité,  et  que  les  Égyptiens  adoraient, 
suivant  Diodore  de  Sicile,  parce  qu'ils  les  dé- 
livraient de  plusieurs  bêles  venimeuses,  et  • 
particulièremenl  des  Cérastes.  Ces  Serpents 
^pendant  ont  toujours  été  regardés  comme  < 
Irèsnrusés,  tant  pour  échapper  à  leurs  enne-  ^ 
'ûis  que  pour  se  saisir  de  leur  proie.  On  les  ; 
a  môme  nommés  insidieux,  et  l'on  a  prétend^ 


qu'ils  se  cachaient  dans  les  trous  voisins  des 
grands  chemins,  et  particulièrement  dans  les 
ornières,  pour  se  jeter  &  l'improviste  sur  les 
voyageurs. 

C'est  principalement  avec  cette  espèce  de 
Serpents  que  les  Libyens,  connus  sous  le 
nom  de  Psylies,  prétendaient  avoir  le  droit 
déjouer  impunément,  et  dont  ils  assuraient 
qu'ils  maîtrisaient  à  leur  volonté  et  la  force 
et  le  poison. 

Les  Cérastes,  ainsi  que  tous  les  Reptiles, 
peuvent  vivre  très- longtemps  sans  manger  ; 

Elusieurs  auteurs  Tout  écrit,  et  on  a  même 
*  aucoup  exagéré  ce  fait,  puisqu'on  a  cru 
qu'ils  pouvaient  vivre  cinq  ans  sans  prendre 
aucune  nourriture. 

Belon  assure  que  les  petits  Cérastes  éclo- 
senl  dans  le  ventre  de  leur  mère,  ainsi  que 
ceux  de  notre  Vipère  commune.  Mais  nous 
croyons  devoir  citer  un  fait  qui  parait  con- 
tre.Jire  cette  assertion,  et  que  Gesner  rap- 
porte dans  son  livre  df  ia  Nature  des  Serpents^ 
d'après  un  des  correspondants  qui  en  avait 
^lé  témoin  à  Venise.  Cn  noble  Vénitien  con- 
serva pendant  quelque  temps,  et  auprès  du 
feu,  trois  Serpents  qu'on  lui  avait  apportés 
du  pays  où  l'on  trouve  les  Cérastes  :  l'un,  fe- 
melle et  trois  fois  plus  grand  que  les  autres, 
avait  trois  pieds  de  long,  presque  la  grosseur 
du. bras,  la  tète  comprimée  et  large  de  deux 
doigls,  l'iris  noir,  les  écailles  du  dos  cendrées 
et  noirâtres  dans  leur  partie  supérieure,  la 
queue  un  peu  rousse  et  terminée  en  pointe, 
et  une  corne  de  substance  écailleuse  au-des- 
sus de  chaque  œil.  Gesner  le  regarde  comme 
de  l'espèce  des  Cérastes,  dont  il  nous  paraît, 
en  elfet,  avoir  eu  les  principaux  caractères. 
Il  pondit  dans  le  sable  quatre  ou  cinq  œufs 
h  peu  près  de  la  grosseur  de  ceux  de  pigeon. 
Les  rapports  de  conformation, de  qualités  vé- 
néneuses et  d'habitudes  qui  lient  le  Céraste 
avec  la  Vipère  commune,  ainsi  qu'avec  uo 
grand  nombre  d'autres  Vii)ères  dont  la  ma- 
nière de  venir  au  jour  est  bien  connue,  nous 
feraient  adopter  de  préférence  l'opinion  fon- 
dée sur  l'autorité  de  Belon,  qui  a  beaucoup 
vojragé  dans  le  pays  habité  par  les  Cérastes; 
mais  comme  il  pourrait  se  faire  aue  les  deux 
manières  de  venir  h  la  lumière  fussent  réu^- 
nies  dans  quelques  espèces  de  Serpents,  ainsi 
qu'elles  le  sont  dansquelques  espèces  deQua- 
drupèdes ovipares,  et  qu'il  serait  bon  de  bien 
déterminer  si  tous  les  animaux  armés  de  cro- 
chets venimeux  éclosent  dans  le  ventre  de 
leur  mère,  et  même  sont  les  seuls  qui  ne 
pondent  pas,  nous  invitons  les  voyageurs  qui 
pourront  observer  sans  danger  les  Cérastes, 
a  s'assurer  de  la  manière  dont  naissent  leurs 
petits. 

Hérodote  a  parlé  de  Serpents  consacrés 
par  les  habitants  de  Tbèbes  à  Jupiter,  ou, 
pour  mieux  liire,  à  la  divinité  égyptienne 
qui  ré|>ondait  au  Jupiter  des  Grecs  ;  on  les 
enterrait,  après  leur  mort,  dans  le  temple 
de  ce  dieu  :  et,  suivant  le  père  de  l'histoire, 
ils  avaient  deux  cornes,  mais  ne  faisaient 
aucun  mal  à  personne.  Si  Hérodote  n'a  point 
été  Irt):iii)é,  on  devrait  les  regarder  commq 
d'uue  espèce  différente  de  celle  du  Céraste| 
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mais  il  est  assez  vraisemblable  ^u*on  ravait 
mieux  informé  de  la  conformation  c[ue  des 
qualités  de  ces  Serpents,  qu'ils  étaient  ve- 
nimeux comme  le  Céraste,  qu'ils  apparte- 
naient à  la  même  espèce,  et  que  la  force  de 
leur  poison*  qui  avait  dû  paraître  aux  an- 
ciens donner  la  mort  presque  aussipromp- 
tement  que  la  foudre  du  raattre  des  dieux, 
avait  été  peut-être  un  motif  de  plus  pour  les 
consacrer  à  la  divinité  que  l'on  croyait  voir 
lancer  le  tonnerre. 

S  IIL  Espèces  ayant  au  milieu  du  dessins  de  la 
tête  trois  plaques  plus  grandes  que  les  écail- 
les qui  les  entourent. 

La  ViP&RB  GHERSEA,  petite  Vipère^  Vipère 
rouge  on  nesping  {Colubra  chersea^  Lin.).  — 
Ce  Serpent  a  d  assez  grands  rapports  avec 
la  Vipère  commune.  11  habite  l'Europe, 
principalement,  dans  les  contrées  septen- 
trionales ;  il  y  est  répandu  jusqu'en  Suède, 
où  il  est  même  très- venimeux  ;  H.  Wuif  Ta 
observé  en  Prusse.  Cette  Vipère  a  commu- 
nément au-dessous  du  corps  150  plaques  très- 
longues,  et  3i  paires  de  petites  plaques  très- 
longues,  et  34  paires  de  petites  plaques  au- 
dessous  de  la'queue.  Les  écailles  dont  son  dos 
est  garni  sont  relevées  par  une  petite  arête 
longitudinale  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  d'a- 
cier; on  voit  une  tache  noire  en  forme  de  cœur 
sur  le  sommet  de  sa  tête,  qui  est  blanchâtre  ; 
et  sur  son  dos  règne  une  bande  formée  par 
une  suite  de  taches  noires  et  rondes  qui  se 
touchent  en  plusieurs  endroits  du  corps. 
Elle  se  tient  ordinairement  dans  les  lieux 
garnis  de  broussailles  ou  d'arbres  touffus  ; 
on  la  redoute  beaucoup  aux  environs  d*Up- 
sal.  Linné  ayant  rencontré  dans  un  de  ses 
voyages,  en  diverses  parties  de  la  Suède, 
une  femme  qui  venait  d'être  mordue  par 
une  Chersea,  lui  fit  prendre  de  l'huile  a'o- 
live  à  la  dose  prescrite  contre  la  morsure 
de  la  Vipère  noire  ;  mais  ce  remède  fut 
inutile,  et  la  femme  mourut. 

On  l'a  rencontrée  en  France  dans  les  Py- 
rénées. Sa  morsure  est  souvent  mortelle,  et 
ses  effets  délétères  se  manifestent  toujours 
avec  plus  de  rapidité  que  ceux  qui  sont  dus 
à  la  Vipère  commune. 

§  IV.  Espèces  ayant  la  tite  garnie  de  plaques 
semblables  à  celles  des  Couleuvres. 

LA  VipèRE  HÂMACHATE  (Ftp.  hœmochates^ 
Linn.).— On  trouve, dans  Seba,  deux  figures 
de  ce  Serpent  venimeux  que  l'on  a  nommé 
Hémachate^  à  cause  du  rouge  qui  domine 
dans  ses  couleurs.  Le  dessus  de  la  tête  est 
garni  de  neuf  grandes  écailles  disposées  sur 
quatre  rangs,  comme  dans  le  Naja  ;  le  pre- 
mier et  le  second  rang  sont  composés  de 
deux  nièces  ;  le  troisième  l'est  de  trois,  le 
quatrième  de  deux  ;  et  voilà  une  nouvelle 
exception  dans  la  forme,  la  grandeur  et  l'ar- 
rangement des  écailles  qui  revêtent  le  des- 
sus de  la  tête  des  Reptiles  venimeux,  et  qui 
ordinairement  présentent,  à  très-peu  près, 
la  même  disposition,  la  même  forme  et  la 
même  grandeur  que  celles  du  dos.  La  mâ- 


choire supérieure  est  armée  de  deuieroche^ 
creux,  mobiles  et  renfermés  dans  um  sotta 
de  gaine.  Les  écailles  du  dessus  du  cor^ 
sont  unies  et  en  losange;  la  couleur  géné- 
rale du  dos  est ,  dans  rHémacbate,  (fia 
rouge  plus  ou  moins  éclatant,  rdevé  pv 
des  taches  blanches ,'  dont  la  disponboi 
varie  suivant  les  individus,  et  qui  le  foot 
paraître  comme  jaspé.  Ce  rouçe  devitit 
une  couleur  sombre  plus  ou  moins  foooé«, 
sur  les  individus  conservés  dans  Tesprit» 
de-vin,  qui  altère  de  même  la  teinte  di 
dessus  du  corps,  dont  la  couleur  est  jasi 
tre  dans  l'animal  vivant.  Seba  avait  re{iih 
Japon  un  Serpent  de  cette  espèce,  et  ua 
autre  Hémachate  lui  avait  été  eoTojédt 
Perse. 

Vipère  d'EcYPTE.  {Aspis  CleopatrŒ,  loor.) 
—  Le  nom  deCléopfttre  est  trop  fameaipoor 
que  l'intérêt  qu'il  inspire  ne  se  répiode 
pas  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  npiieler 
le  souvenir  de  cette  souveraine  deVEgypte, 
et  le  simple  Reptile  qui  lui  donna  la  atort 

fourra  paraître  digne  de  aueloue  attention 
ceux  mêmes  qui  ne  rechercnent  qu'wct 
peu  d'empressement  les  détails  dellûstoin 
naturelle.  C'est  Hasselauist  qui  a  &il  coe- 
naître  cette  Vipère,  quil  a  décrite  dans  s» 
Voyage  en  Egypte;  elle  a  la  tête  relevée  eo 
bosse  des  deux  côtés,  derrière  les  yeui;  m 
longueur  est  peu  considérable;  les  éeaiiks 
qui  recouvrent  le  dessus  de  son  corps  sont 
très-petites  ;  son  dos  est  d'un  blaoc  linde, 
et  présente  des  taches  rousses;  lespinde 
plaques  qui  revêtent  le  dessous  de  sm 
corps  sont  au  nombre  de  118,  etledessoss 
de  la  aueùe  est  garni  de  22  paires  de  pe- 
tites plaques. 

Les  anciens  ont  écrit  que  son  poison,  qooi- 
que  mortel,  ne  causait  aucune  douleor,^ 
les  forces  de  ceux  qu'elle  avait  mordus  ià- 
faiblissaient  insensiblement;  qu'ils  toft- 
baient  dans  une  douce  langueur  et  daesaflc 
sorte  d'agréable  repos,  auquel  succédait  m 
sommeil  tranauille  qui  se  terminait  para 
mort;  et  voilà  pourquoi  on  a  cniqueli 
reine  d'Egypte,  ne  pouvant  plus  suRKirttf 
la  vie  après  la  mort  d'Antoine  et  la  ndow 
d'Auguste,  avait  préféré  mourir  par  j» 
fet  du  venin  de  cette  Vipère.  Qm  quilH 
soit  des  suites  plus  ou  moins  doulourettse 
de  sa  morsure,  il  parait  que  son  poisoo  est 
des  plus  actifs.  C'est  ce  Serpent  dool  oa 
emploie  diverses  préparations  en  Bpp**» 
c'est  celui  qu'on  y  vend  dan-»  les  boutiqae, 
et  dont  on  se  sert  pour  les  remèdes  worj^ 
sous  les  noms  de  Sel  de  Vipère^  chair  dt  Ji- 
père  desséchée,  etc.  Suivant  Hasselquist,  w 
envoie  tous  les  ans  à  Venise  une  griw^ 
quantité  de  Vipères  égyptiennes  pourlacoj 
position  de  la  thériaquo,  et ,  dès  letefflpft 
Lucain,  on  en  faisait  venir  à  Rome  pouf  *J 
préparation  du  même  remède.  C>st^ 
usage,  continué  jusqu'à  nosjoure.qoi**'' 
regarder  la  Vipère  d'Egypte  comûe  eew 
dont  Cléopâtre  s'était  servie;  toaiw» 
descriptions  sont  d'ailleurs  très-cooiofln» 
à  celle  que  nous  trouvons  de  l'^^JJ 
Cléopâtre  dans  les  anciens  aateursi  et  F 
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tîculiëreinent  dans  Lucain  ;  et  voilà  pour- 
quoi Lacépède  a  préféré  è  ce  sujet  l*opinion 
de  AI.  Laurenti  et  d'autres  naturalistes  à 
celle  de  Linné,  qui  a  cru  que  Ie*Serpent 
dont  le  poison  a  donné  la  mort  à  la  reine 
d^Eçjpte  était  celui  gu  il  a  nommé  rAm- 
modjte.  Tout  ceci  est  fort  controversé  :  voy. 
Asris  et  Naja. 

Il  paraît  que  c*est  aussi  à  cette  Vipère 
aa*il  faut  rapporter  ce  que  Pline  a  dit  de 
J  Aspic,  et  la  belle  peinture  qu'a  faite  ce 
grand  écrivain  de  l'attachement  de  ce  Rep- 
tile pour  sa  femelle,  du  courage  avec  lequel 
il  la  défend  lorsqu'elle  est  attaquée,  et  de  la 
foreur  avec  laquelle  il  poursuit  ceux  qui 
Tont  mise  à  mort. 

VIPERE  FER  DE  LANCE.  Voy.   Teigo- 

VOCÉFHALE 

VITAL  (prikcipe)  ,  terme  abstrait  et  très- 
rague  qui  est  à  peu  près  pour  les  êtres  vi- 
rants ce  qu'est  le  mot  nature  pour  l'ensem- 
ble des  choses  créées.  Il  désigne  des  idées 
fort  diverses,  selon  les  auteurs  qui  le  pro- 
noncent, et,  qui  plus  est,  la  plupart  s'en 
serrent  tour  à  tour  dans  des  sens  différents, 
ei  Barthez  lui-même>  comme  aussi  Virey. 
TantAt  il  si^ifie  l'ensemble  des  effets  cons- 
tituant la  vie,  et  tantôt  les  lois  suivant  les- 
quelles ces  effets  se  manifestent  avec  durée» 
enchaînement  et  succession.  D'autres  fois  le 
même  mot  spéciGe  le  principe  inconnu  qui 
anime  les  corps  vivants,  qui  en  meut  les  or- 
ganes avec  concert,  qui  départit  à  chacun  ses 
aptitudes,  ses  attributions,  ses  usages,  et 
leur  communique  à  tous  comme  une  étin- 
celle de  la  vie...  Ainsi,  cause  première  et 
impénétrable,  ensemble  de  faits  évidents, 
ou  collection  de  lois  la  plupart  ignorées,  le 
même  mot  exprime  toutes  ces  choses.  Cette 
dénomination  de  Principe  Vital  renferme 
donc  nos  ignorances  sur  la  cause  première 
de  la  vie  ;  car  en6n  faut-il  nécessairement 
admettre  une  impulsion  infuse  à  ces  incon- 
cevables machines  qu'on  voit  aller  iasqu*à 
100  ans  sans  s'arrêter,  qu'il  est  seulement 
besoin  de  remonter  tous  les  jours  nar  du 
sommeil  et  par  des  aliments,  tes  oscillations 
alternatives  de  la  poitrine  paraissant  être 
comme  le  balancier  révélateur  du  ressort 
caché  par  qui  cette  machine  est  mue.  Il  est 
évident  que  les  mots  organes  agissants, 
fonctions ,  vie ,  Principe  Vital,   désignent 
des   choses  et    eipriment  des  idées  fort 
différentes.  On  sent  bien  qu'il  y  a  là  une 
sorte  de  progression  qui  des  instruments 
matériels  conduit  à  leurs  actes  respectifs, 
qui  de  ces  effets  isolés  marche  aux  effets 
collectifs  d'instruments   entre  eux  subor- 
'   donnés,  et  de  ces  effets  collectifs  à  leur  cause 
première;  mais,  à  -mesure  au'on  avance  et 
qu'on  approfondit,  on  voit  s  accroître  Tobs- 
'    curité.  La  chaîne  si  évidente  qui  unissait  les 
trois  premiers  degrés  nous  échappe  totale- 
ment du  troisième  au  quatrième  ;  et  cepen- 
dant ,  tout   intangible    qu'elle  est ,  cette 
chaîne  existe  :  elle  remonte  invisiblement, 
comme  dit  Homère,  aux  mains  dirigeantes 
*    de  Jupiter. 

VITALISME.  — A  l'article  Forcbs  motri- 


CBS,  nous  avons  vu  comment  les  physiciens, 
remontant  des  faits  particuliers  à  des  .faits 
généraux,  et  de  ceux-ci  à  un  fait-principe 

3ui  contient  tous  les  autres,  avaient,  pour 
ésigner  ce  fait-principe  ou  sa  cause,  inventé 
des  nçms  qui  sont  là  comme  TX  algébriquet 
aitraetion^  électricité. 

Ce  qu'avaient  fait  les  physiciens,  queluues 
physiologistes  pensèrent  qu'ils  pourraient 
légitimement  le  tenter  à  leur  tour.  Ils  le  fi« 
rent  donc;  et  comme  l'étude  des  faits  parti- 
culiers, leur  généralisation,  ne  conduisit 
point  les  physiologistes  aux  mêmes  faits- 
principes  que  les  physiciens  avaient  procla- 
més, ces  physiologistes  décidèrent  que  les 
forces  qui  dominent  dans  les  êtres  organisés 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  qm  régis- 
sent les  corps  inorganiques.  Alors  ils  inven- 
tèrent un  mot  pour  désigner  la  source  des 
phénomènes  de  la  vie  :  ce  fut  le  mot  force 
vitalCf  principe  vital.  Puis  quelaues-uns,  ob- 
servant que  les  phénomènes  ae  la  vie  sont 
trop  nomnreux  et  surtout  trop  variés  pour 
être  rapportés  à  un  seul  fait-principe,  ils  plu- 
ralisèrent  la  force  vitale^  et  de  là  naquirent 
]es  Propriétés  vitales.  Ecoutons  le  proiesseur 
P.  Rérard,  discutant  cette  théorie  célèbre. 

«  Il  semble  ,  dit-il,  que  rien  ne  soit  plos 
raisonnable  que  cette  manière  de  procéder. 
Hais  il  y  avait  là  des  chances  d'erreur,  et 
tout  le  monde  ne  sut  pas  les  éviter.  En  effet, 
les  physiologistes  se  flattèrent  trop,  lorsqu'ils 
s'imaginèrent  qu'ils  porteraient  l'analyse  dans 
les  phénomènes  de  la  vie  ^vec  autant  de  ri- 
gueur et  de  facilité  qu'en  avaient  trouvé  les 
physiciens  dans  la  recherche  de  leurs  faits  . 
pnncipes.  Les  actes  de  la  vie  sont  bien  plus 
complexés  que  ceux  de  la  nature  inor^i- 
que  :  de  là  la  difficulté  de  signaler  parmi  ces 
actes  ceux  qui  devaient  être  considères  comme 
primordiaux. 

«  On  ne  pouvait  donc  guère  espérer  de 
voir  tous  les  physiologistes  arriver  aux  mê- 
mes faits-principes  et ,  par  conséquent,  aux 
mêmes  propriétés  vitales.  Les  dissidences  ne 
portèrent  pas  seulement  sur  Vespècêf  mais 
encore  sur  le  nombre  des  propriétés  vitales 
qu'on  avait  reconnues  dans  les  êtres  orga- 
nisés. Tel  physiologiste  n'en  admet  qu'une, 
tel  autre  en  reconnaît  deux ,  quelques-uns 
portent  leur  nombre  à  cinq ,  et  d'autres  les 
multiplient  encore  davantage.  Comme  exem- 
pie  frappant  de  ces  divergences  d'opinions 
entre  cies  hommes  d'un  mérite  incontestable, 
j'opposerai  l'un  à  l'autre  deux  de  mes  collè- 
gues, MH.  Adelon  et  Gerdy  :  le  premier,  arri- 
vant par  un  effort  de  généralisation  à  une 
seule  propriété  fondamentale,  la  sensibilité: 
le  second,  démêlant  par  une  subtile  analyse 
dix-huit  actes  primordiaux  distincts  les  uns 
des  autres,  et  par  conséquent  dix-huit  pro- 

{)riélés  vitales.  Et  je  ne  vous  donne  là  qu'une 
àible  idée  des  démêlés  qu'a  suscités  le  Vita- 
lisme.  Les  physiologistes  que  je  vous  ai  cités 
sont  dans  le  même  camp ,  puisqu'ils  sont 
vitalistes;  mais  entre  eux  et  quelques  autres 
célébrités  modernes  il  y  a  nien  moins  de 
chances  d'accommodement.  Jugez-en  par  les 
deux  passages  suivants .  On  a,  dit  M.  MageQ 
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die,  étabti  ou  plutôt  imaginé  des  propriétés 
^tales^  et  je  m'étonne  que  Vesprit  puisse  se 
eoni enter  d  une  semblable  mystification.  D^une 
autre  part,  M.  Gerd v  promet,  dans  sa  préface, 
de  traiter  avec  lous  les  développements  qu'elle 
réclame  l'histoire  des  propriétés  vitales,  si 
scandaleusement  réprouvées  aujourd'hui. 

«  Dans  l'appréciation  du  Vilalisrae,  je  pro- 
eéderai  d'une  manière  qui  vous  paraîtra 
peut-être  peu  logique.  11  est  d'usage  d'expo- 
ser une  doctrine  avant  de  la  juger  :.je  ne  me 
conformerai  pas  à  cet  usage;  je  formulerai 
mon  opinion  à  l'avance,  et  du  point  de  vue 
où  je  me  serai  placé,  j'examinerai  les  formes 
diverses  sous  lesquelles  s'est  produit  le  Vita- 
Msme.  Si  cette  manière  de  procéder  ne  témoi- 
gne pas  d'une  modestie  parfaite,  elle  anijonce 
une  conviction  bien  prononcée  :  or,  il  faut 
être  convaincu  pour  enseigner  avec  fruit. 

«  Et  d'abord,  ie  suppose  aue  ceux  de  vous  y 
qui  ont  prêté  à  la  dernière  leçon  une  atten-  u 
tion  réfléchie  se  demandent  en  quoi  le  Vita- 
ttsme  diffère  des  explications  où,  dans  le 
corps  supf»osé  inerte,  on  fait  intervenir  un 
principe  animateur;  enquoi  le  principe  vital 
se  distingue  de  l'archée  de  Van  Heiraont,  de 
l'âme  deStahl  ou  delà  nature  d'Hippocrate; 
et  si  on  n'a  pas  reproduit  ^e  vieilles  doctrines 
sous  des  expressions  nouvelles?  Je  répon- 
drai que  la  critique  que  cette  question  im- 
plique est  fondée,  si  on  veut  donner  au  prin- 
cipe vital  une  existence  qui  lui  soit  prof)re, 
au  lieu  d'en  faire  simplement  un  mode  du 
corps  humain.  Si ,  par  propriétés  vitales^  on 
entend  désigner  des  êtres  surajoutés,  pour 
ainsi  dire,  à  nos  organes,  si  on  les  considère 
comme  des  agents  qui  donnent  l'impulsion 
à  la  matière  organisée ,  on  tombe  dans  la 
même  faute  que  plusieurs  de  nos  devanciers, 
et  j'oserai  dire  qu'on  est  animiste  sans  le  sa- 
voir. II  y  aura  pourtant  cette  difl*érence  entre 
le  principe  vital  et  quelques-unes  des  abs- 
tractions personnifiées  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus, entre  le  principe  vital  et  l'archée  de 
Van  Helmont  par  exemple,  que  le  premier 
sera  beaucoup  plus  habile,  plus  savant  que 
le  second ,  plus  sage  dans  ses  opérations, 
parce  que  les  phénomènes  ou  les  lois  que 
cette  abstraction  personnifiée  représente  au- 
ront mieux  été  étudiés  par  les  vilalistes  que 
par  les  partisans  de  l'archée.  Entre  les  pre- 
miers et  les  sectateurs  de  Stahl ,  il  y  aura 
cette  nouvelle  différence  qu'ils  auront  dis- 
tingué de  l'âme  leur  principe  vital, distinction 
que  Stahl  n'avait  pas  faite,  puisqu'il  confiait 
à  la  direction  suprême  de  l'âme  toutes  les 
opérations  du  corps  ,  y  compris  môme  la 
formation  de  ce  corps ,  produit  de  Vanima 
structrix. 

a  Je  pense  que  la  doctrine  des  propriétés 
vitales,  envisagée  comme  je  viens  de  le  dire, 
ne  peut  que  nuire  aux  progrès  de  la  physio- 
logie et  de  la  pratique  médicale.  Je  soutiens 
qu'il  y  a  là  plus  qu'une  dispute  de  mots, 
car  après  avoir  personnifié  le  principe  vital, 
il  est  tout  naturel  de  croire  à  ses  maladies, 
comme  Van  Helmont  croyait  aux  affections 
morales  de  son  archée,  et"  Ton  oublie  ainsi 
la  considération  des  organes  malades.  Un 


homme  est  frappé  d'hémiplégie;  direz-tous: 
Voilà  la  sensibilité^  la  contractilili^  qui 
sont  affaiblies,  malades;  occupons-nous  de 
ranimer  ces  propriétés?  Non.  Vous  dim 
au  contraire  :  Cet  homme  est  atteint  A'm 
hémorrhagie  cérébrale,  visons  à  obtenir  li 
résorption  du  sang  épanché. 

«  Comment  faut-il  donc  entendre  le  Tiu> 
lisme  ?  Voici  ma  profession  de  foi  à  cti 
égard. 

«I  Si  on  veut  se  borner  à  dire  qu^tm  orra. 
aement  particulier  delà  matière^  tetqutnum 
le  voyons  dans  les  êtres  organisés^ ah  pn- 
priété  de  donner  naissance  à  des  phénomm 
que  ni  la  chimie^  ni  la  physique^  ni  (i  tà^ 
niquCf  ne  nous  expliquent  complètement  dm 
Fétat  actuel  de  nos  connaissances,  je  recon- 
naîtrai, je  proclamerai  cette  propriété  te 
êlres  vivants  ;  je  lui  donnerai  même,  siTon 

tient,  le  nom  de  propriété  fJiïo/e,  quoique 
e  nom  de  propriété  organique  lui  eût  mieui 
convenu,  et  j'admettrai  que  la  logigueaulû- 
rise  à  créer  autant  de  ces  propriétés  qu'il  y 
a  dans  l'organisme  d'actes  élémentaires,  ir- 
réductibles  les  uns  dans  les  autres» 

«  Développons  ces  propositions 

«  La  première  a  pour  base  TactiTilédela 
matière  en  général  et  de  celle  des  êtres  or- 
ganisés en  particulier. 

«  En  voyant  une  masse  minérale  repose 
immobile  sur  le  sol  qui  lui  sert  de  su|»port, 
et  ne  se  déplacer  gue  sous  Tinfluencc  a  une 
impulsion  mécanique  venant  de  l'exlérieur 
et  appliquée  à  celte  masse,  on  a  pu  suppo- 
ser et  professer  que  la  matière  est  eonipl^ 
tement  inerte.  Mais  cette  doctrine  se  foode 
5ur  une  notion  incomplète  des  conditions  do 
fait  qu'on  a  pris  pour  exemple  :  loin  que  h 
matière  soit  inerte,  elle  est  conslamraenl 
agissante.  Si  un  bloc  minéral  reste  fii<?sJr 
le  sol,  c'est  en  vertu  d'une  action  consUole 
qui  l'entraîne  vers  le  centre  de  la  terre; si 
les  molécules  qui  le  composent  ne  se  d^- 
grégent  pas,c'est  qu'elles  exercent  aussi uiw 
action  continuelle  d'attraction  et  de  cohé- 
sion à  l'égard  les  unes  des  autres.  Lors^up» 
mêlant  deux  dissolutions  salines,  ou  toiI  li 
liqueur  se  troubler  h  l'instant  et  un  préci- 
pité se  déposer  au  fond  du  vase,  peut-oc 
méconnaître  que  la  matière  ail  éléaçssaDie 
dans  la  double  décomposition  qui  vient uf 
se  produire?  On  peut  donc  considérer  les 
corps  comme  ajjant  dans  leur  coroposiiioa 
matérielle  la  raison  suflîsante  des  phénomc- 
nés  auxquels  ils  donnent  naissance. 

«  Mais,  dira-t-on,  dans  les  êtres  organisa» 
les  phénomènes  sont  si  différents  de  ceoi  de 
la  matière  brute,  qu'il  faut  bien  admelt" 
chez  eux  l'existence  d'un  agent  spécial. Cejw 
objection  n'est  pas  embarrassante.  5iJ«| 
phénomènes  offrent  un  caractère  sféc\« 
dans  les  êtres  organisés,  c'est  quêteurs»- 
tière  composante  n'est  pas  combinée  cmd^ 
dans  les  corps  bruts.  Ou  voyez-?ousdaosi« 
règne  minéral  un  pareil  mélange  d'hnœPiTJ 
et  de  solides  ?  où  voyez-vous  la  matièn;^^^ 
née  h  l'état  de  principes  immédiats^  d»^ 
meurs,  de  tissus^  d'organes  et  d'fl/P^*^?. 
d'organes?  Les  propriétés  changent  arec i«ï 
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combinaisons,  cfest  là  nne  notion  Tulgaire 
en  cbimte.  Le  soufre  a  certaines  propriéi  's, 
l'oxygène  en  a  d'amres  ;  ils  les  perdent  tous 
U-s  deux  pour  en  acquérir  de  nouvelles  lors- 
qu'ils sont  combinés  ensemble,  et  ces  nou- 
velles propriétés  seront  encore  différentes 
suÎTant  que  la  proportion  de  ces  deux  élé- 
ments aura  donné  naissance  à  Tacide  sulfu* 
ou  à  Tacide  suIfurique.Esl-iJ  donc  dé- 
isoDoable  d'attendre  de  oouyelles  proprié- 
tés et  de  nouveaux  phénomènes  lorsque 
roxj-gène,  le  soufre,  le  carbone,  Tazote  et  le 
phosphore,  se  seront  unis  pour  donner  nais^ 
saace  a  de  Taibumine  ou  de  la  fibrine,  qui 
eotrefx>nt  à  leur  tour  dans  Tagrégat  composé 
qa*on  nomme  organisation  7 

«  Ceci  posé,   voyons  à  quels  caractères 
nous  reconnaîtrons  une  propriété  vitale  ou 
mieux  organique  (1),  et  ce  qui  pourra  légiti- 
mer   la   création  de  telle  ou  telle  force  ou 
propriété.  Lorsque,  rapportant  les  faits  par- 
licoliers  des  êtres  organisés  à  des  faits  plus 
géoéraux,  et  ceux-ci  à  des  faits  plus  géné- 
raux  encore,  nous  arrivons  à  un  dernier 
terme  de  généralisation  au  delà  duquel  nous 
Be  pouvons  nous  élever,  lorsque  nous  cons- 
tatons que,  pour  te  momerUy  ce  faii^-principe 
ne  s^explique  ni  par  la  chimie,  ni  par  la  mé- 
canique, alors  nous  Tattribuons  à  une  force 
inhérente  à  Torganisalion.  Nous  pouvons 
créer  un  mot  pour  la  désigner,  mais  ce  mot 
ne  doit  être  qu*une  formule  abréviative  pro- 
pre h  faciliter  le  langage,  et  ne  point  impli- 
Îuer  l'idée  d'un    être,  d'un  agent  spécial, 
eut-être  les  mots  principe  titaly  propriété 
zitale^  ont-ils  Tinconvénient,  vu  Ja  disposi- 
tion de   notre  esprit,  de  nous  porter  è  per- 
sonnifier les  facultés  ;  ils  en  ont  encore  un 
autre,  et  nous  en  aurons  la  preuve  :  c'est  de 
supposer  pour  toujours   l'irréductibilité   du 
phénomène   aux  lois  de  la  physique  géné- 
rale. 

«  La  grande  difHculté  consiste  ici  dans  la 
jétenuination  des  propriétés  primitives  ou 
faits  1  rimordiaux,  car  on  couf  t  le  risque  de 
trop  ffloitiplier  les  forces  ou  de  trop  en  ré- 
duire le  nombre. 

€  Si  je  ne  me  trompe,  je  vous  ai  mis  à 
même  d'entendre  avec  fruit  l'énoncé  des 
doctrines  du  Vilalisme,  et  d'en  faire  vous- 
même  l'appréciation.  Passons  donc  à  cette 
partie  descriptive  et  critique. 

«  Les  premiers  rudiments  du  Vitalisme 
'entendu  comme  nous  l'avons  dit),  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  milieu  du  xvji*  tiède  ; 
c'est  dans  les  ouvrages  de  Glisson,  [>rofes- 
seur  à  l'Université  de  Cambridge,  qu'il  faut 
les  rechercher,  et  il  est  véritablement  remar- 
quable que  cet  auteur  soit  entré  dans  cette 
voie  à  une  époque  où  l'on  était  si  engoué  de 
mécanisme  et  où  ou  se  ruait  dans  l'applica- 
tion des  formules  mathématiques  aux  actes 
de  la  vie. 

t  Le  litre  de  son  grand  ouvrage,  Trmet»- 
(tu  de  natura  subsîantim  energetica^  prouve 

(I)  <  Par  lé  mm  orpniqoe,  je  n*entend8  pM  désl- 
foer  les  vropriéiéê  de  îiuu  de  Bicbat,  ni  la  (wce 
«orffdfcttaUor. 


qu'il  croyait  \  l'activité  de  la  odatière.  Il 
constate  dans  un  autre  travail  que  la  subs- 
tance des  animaux  vivants,  irritée,  réagit  et 
se  contracte.  11  déclare  alors  que  cette  pro- 
priété, désignée  par  lui  sous  le  nom  d'irn- 
tabiliié^  n'a  aucun  rapport  avec  les  mouve- 
ments physiques  ou  chimiques;  il  la  pré- 
sente comme  un  acte  priDM>rdiai,  auquel  il 
faut  rapporter  tous  les  autres  actes  des  fonc- 
tions. Il  étudie  bien  les  impressions  en  vertu 
desquelles  les  fibres  sont  excitées  à  se  mou- 
voir. Oïl  a  peine  à  concevoir  qu'une  doctrine 
où  il  y  avait  tant  de  vrai  ait  pu  être  négligée, 
à  ce  point  qu'elle  était  communément  tom- 
bée dans  l'oubli  vers  le  milieu  du  xvui'  siè- 
cle. Ondoit  reprocher  à  Glisson  d'avoir  doué 
toutes  les  parties  du  corps  de  son  irritabi^ 
lilé^  et  d'y  avoir  même  (ait  participer  les  os 
ei  les  humeurs. 

«  Beilini  a  aJmis  une  forc^  c^ntruetiU  na- 
turelle, en  vertu  de  laquelle  la  fibre  excitée 
par  des  matières  acres  cherche  à  se  lil)érer 
du  malaise  qu'elle  éprouve.  11  avait  déduit 
de  cette  création  une  théorie  de  rinflamma- 
tion  et  de  plusieurs  autres  phénomènes  pa- 
thologiques. Mais  il  est  arnvé  là  hy|K)thé(i- 
quement,  sans  expériences  éUrectês,  et  n'a 
point  distingué  sa  contractilité  des  simples 

B'opriéiés  de  tissu  auxquelles  nous  verrons 
aller  donner  le  nom  de  forc&  morte. 

«  Gorter  tombe  dans  Je  même  vice.  Sa 
force  vitale,  wis  vitaliâ^  est  commune  à  tou- 
tes les  parties  du  corps. 

«  Stabl,  quoique  promoteur  do  l'animis- 
me^  avait  oependaut  reconnu  que,  dans  l'exer* 
cice  des  fonctions,  nos  parties  étaient  lo 
siège  de  mouvements  obscurs  et  alternatifa 
de  resserrement  et  d'expansion.  I!  avait  rap- 
porté ces  mouvements  à  uoepropriéié  spé- 
ciale de  la  maiiire  citante,  qu  il  avait  nom- 
mée toniciié;  et  certes,  celte  faculté,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  contraction  mus- 
culaire, existe  dans  nos  tissus.  Mais  StahT 
eut  le  tort  de  la  mettre  sou$  la  dépendance 
directe  de  Tàme. 

«  Jusqu'ici  nous  ne  voyons  pas  la  doctrine 
du  Vitalisme  prendre  rang  dans  la  science  ', 
mais  Haller,  qui  n'a  jamais,  que  je  sache, 
prononcé  le  mot  de  Vitalisme,  et  (ce  qui  n'esT 
guère  connu  peut-être  ),  n'avait  pas  voulu 

Îu*on  donnât  à  son  irritabilité  le  nom  de 
^rce  vitale,  va  cependant  par  ses  travaux  je- 
ter les  fondements  du  Vilalisme. 

c  Au  lieu  d'une  seule  propriété,  Hailffl*  en 
admet  deux,  savoir  :  i'trrt^iTi/^, qu'il  n'en- 
tendit pas  à  la  manière  de  Glisson,  et  la  len- 
sibilité.  L'immense  influence  qu'eurent  les 
idées  de  Haller  sur  la  physiologie  et  même 
sur  la  pratique  médicale,  le  nombre  extraor- 
dinaire d'expériences  dont  il  l'appuya  (  on 
n'en  trouve  pas  moins  de  cinq  cent  soixante- 
sept  décrites  dans  son  iournal,  et  il  en  a 
passé  sous  silence  un  plus  ^rand  nombre  ), 
exigent  que  nous  nous  arrêtions  un  instant 
sur  sa  doctrine. 

«  Les  expériences  à  l'aide  desquelles  Hal- 
ler étudiait  l'irrilabilité  et  la  sensibilité  dans 
les  diverses  parties  du  corps  consislaieul  à 
dénuder  exacleuient  ces  pariiesi  après  quoj 
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«lies  étaient  piquées,  coupées,  tenaillées, 
interrogées  avec  le  fer  et  les  caustiques. 

«  Toute  partie  qui,  étant  touchée  par  quel- 
que corps  étranger,  devient  à  l'instant  plus 
i  courte,  Haller  la  déclare  irritable.  L'irrita- 
bilité est  donc  la  faculté  d'entrer  en  con- 
traction sous  l'influence  d'un  ilimultu. 

ff  11  a  soin  de  distinguer  cette  propriété 
de  Yélasiicité.  Dans  les  phénomènes  produits 
par  l'élasticité,  la  réaction  n'est  jamais  su- 
périeure à  l'action.  II  n'en  est  pas  de  même 
de  Virritabilitéf  VeBei  y  surpasse  de  beau- 
coup la  cause,  puisqu'un  léger  souffle  anime 
le  cœur  d'une  rorce  qui  lui  fait  surmonter 
d'énormes  résistances. 

«  Il  s'attache  à  prouver  que  l'irritabilité 
est  différente  de  totUcs  le$  autres  propriélée 
des  corps.  Rien  n'empêche,  dit-il,  d'admet- 
tre l'irritabilité  pour  une  propriété  du  glu- 
ten animait  ciHume  on  reconnaît  l'attraction 
et  la  gravité  pour  propriété  de  la  matière  en 
général.  Tout  ceci  montre  combien  est  sé- 
vère et  philosophique  la  marche  du  raison* 
nement  de  Haller  dans  l'étude  de  l'irritabi- 
lité. Il  ne  veut  pas  qu'en  s'occupe  d'en  re- 
chercher l'essence  ou  la  cause  prochaine;  il 
écrit  à  ce  sujet  :  Propria  autem  vis  est^  ab 
omni  potestaie  disiincta^  et  referenda  inter 
^ontes  generandi  motus^  quorum  uUerior 
cat^a  ignoratur. 

«  Nous  avons  dit  qu'il  fallait  un  stimulus 

{>our  mettre  en  jeu  rirritabllité.  €e  stioiu- 
us,  c'est,  dans  1  état  phvsiologique,  et  pour 
les  muscles  extérieurs,  la  volonié^  ou  plutôt 
.  c'est  le  changement  qui  se  passe  dans  le  sys- 
tème nerveux  sous  l'influence  de  la  volonté. 
Les  muscles  creux,  comme  le  cœur,  le  tube 
digestif,  ont  pour  siimtUus  les  liquides  qui 
affluent  dans  leur  cavité.  Ainsi,  du  sang  qui 
sert  de  stimulus,  et  un  cœur  irritable,  et 
TOUS  comprendrez,  dans  sa  doctrine,  com- 
ment, depuis  l'état  embryonnaire  jusqu'à  la 
vieillesse  la  plus  reculée,  la  nuit  comme  le 
jour,  sans  jamais  avoir  besoin  de  repos  et 
sans  intervention  nécessairedu  système  ner- 
yeux,  le  cœur  enchaîne  les  contractions  alter- 
natives de  ses  doubles  cavités. 

«  Haller  ne  veut  pas  qu'à  l'exemple  de 
Whytt,  on  confonde  l'irritabilité  avec  la  sen- 
sibilité. Les  nerfs,  où  la  sensibilité  est  si 
exquise,  ne  sont  pas  irritables,  et  le  cœur, 
le  plus  irritable  des  muscles,  le  cœur,  impa- 
tiens stimuliy  suivant  l'énergique  expression 
de  Haller,  est  à  peine  sensible,  et  en  le  tou- 
chant sur  l'homme  (l'occasion  s'en  est  présen- 
tée), on  cause  plutôt  la  syncope  que  la  dou- 
leur. 

«  Enfin,  Messieurs,  Haller  soutenait  que 
l'irritabilité  était  complètement  indépen- 
dante de  la  force  nerveuse  ;  et  comme  on  ne 
peut  nier  cependant  que  tous  les  muscles  ne 
reçoivent  des  nerfs,  il  attribuait  aux  nerfs 
des  muscles  volontaires  l'office  de  transmets 
tre  à  ces  muscles  le  stimulus  provenant  de 
la  volonté,  et  aux  nerfs  des  muscles  involon- 
taires, comme  le  cœur  et  les  intestins,  la 
propriété  d'entretenir  les  relations  sympa- 
thiques de  ces  parties  avec  les  autres  orga- 
nes de  l'économie. 


«  Tds  sont.  Messieurs,  .es  points  hnfk- 
mentaux  de  l'irritabilité  hallérienoe  ;  boqs 
la  jugerons  dans  un  instant. 

«  La  deuxième  propriété  admise  parHil- 
1er  est  la  sensibilUé.  Il  donne  à  ce  mot  m 
sens  plus  restreint  quene  l'ont  fait  plusiems 
de  ses  adversaires  et  quelques-uns  de  ses 
successeurs;  il  appelle  fibre  sensible  ceid 
qui  étant  touchée  transmet  à  Fâme  rimpret- 
stofi  de  ce  contact.  Ainsi,  il  n'admet  pas  de 
sensations  non  perçues. 

«  Si  vous  voulez  bien  vous  rappder  de 
quel  point  de  Yue  nous  examinons  le  Vite- 
lisme,  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  si 
Haller  n'a  pas  signalé  tous  les  actes  orga- 
niques élémentaires,  tous  les  faits-principes 
des  êtres  vivants,  il  a  au  moins  procédé 
d'une  façon  très-sévère  en  établissant  ses 
deux  propriétés,  et  su  éviter  les  erreurs  que 
nous  reprocherons  à  quelques-uns  de  ses 
successeurs.  Il  n'a  point  fait  de  son  tmV 
&îlt<^  quelaue  chose  de  distinct  de  la  o»- 
tière  irritable,  et,  loin  dB  la  personnifier,  il 
en  fait  une  propriété  du- gluten  ou  giki'm 
animale  (il  nomme  ainsi  la  mati^  da 
muscle).  Il  va  même  jusqu'à  se  refuserait 
proposition  faite  par  quelques-uns  de  ses 
contemporains,  Gaubius  entre  autres,  de 
donner  le  nom  de  force  vit(de  à  l'irritabilité. 
Il  ne  faut  pas,  dit- il.  Qualifier  de  vitale  use 

{propriété  qui  survit  à  1  existence,  comme  qq 
e  voit  dans  les  muscles  d'un  animal  récem- 
ment mis  à  mort  et  dans  les  parties  qa'oo 
vient  de  séparer  du  corps.  Hais  ce  n'eslpss 
là  son  seul  mérite  :  il  sépare  l'irritabilité 
de  la  force  morte,  distinction  qui  doit  afoir 
fourni  à  Bichat  l'idée  de  ses  propriétés  de 
tissu  ;  il  distingue  aussi  l'action  de  l'irrita 
bilité  de  l'action  de  FAme,  à  laquelle  plu- 
sieurs physiologistes  s'obstinaient  encore 
à  faire  jouer  un  rôle  dans  les  mouTemeots 
involontaires. 

«  Mais  ce  qui  donne  le  cachet  à  sa  doc* 
trine,  doctrine  issue  d'une  expérimenlitioo 
rigoureuse,  c'est  qu'il  fixe  nettement  le  do- 
maine et  la  nature  de  l'irritabilité.  Glissoa 
l'avait  mise  i)artout  ;  Haller  ne  Tadmet  que 
là  où  un  excitant  fait  à  l'instant  raccourcir 
la  fibre.  Il  nous  donne  le  catalogue  des  par- 
ties irritables,  et  qu'y  trouvons-nous?  tout 
ce  qui  dans  l'économie  recèle  de  la  fibre 
musculaire  ;  tout  cela  et  rien  que  cela.  De 
sorte  qu'il  arrive,  par  les  vivisections,  ni 
même  résultat  qu  atteindrait  aujourd'hui 
celui  qui  procéderait,  à  l'aide  du  scapel  et  do 
microscope,  à  la  détermination  des  parties 
musculaires  du  corps. 

«  Vous  aurez  une  idée  de  l'impulsion  don- 
née à  la  physiologie  par  la  découverte  ik 
l'irritabilité,  si  vous  voulez  bien  vous  t^ 
présenter  le  chaos  qu'il  fallait  débrouillef) 
Jorsque  des  hommes  tels  que  Baglivifaisaieol 
Sde  la  dure-mère  un  oi^ane  contractile,  sorte 
de  cœur  dont  le  resserrement  et  le  rdâcb^ 
ment  alternatifs  mettaient  en  circuhtioii Je» 
esprits  vitaux  ou  animaux,  et  susdtaieflt 
ainsi  les  contractions  musculaires;  lorsqnoi 
croyait  au  raccourcissement  des  (endor)S}' 
l'oscillation  des  neriîs,  qui  mettaient  loéttot 


§518 


VIT 


POISSONS .  ETC. 


\1T 


ilM 


ffoement  en  jeu  la  fibre  masculaire,  et  au 
resserrement  des  plexus  que  les  ramifica- 
tions subdiyisées  des  nerfs  forment  autour 
des  Taisseaux. 

c  Après  ayoir  entendu  cette  appréciation 
de  rirriiabilité  hallérienne,  tous  serez  peut- 
être  surpris  d'apprendre  au'aucun  physiolo- 
gbte  moderne  ne  la  fait  ngurer  dans  le  dé- 
nombrement des  propriétés  yitales  dont  il 
reconnaît  l'existence.  D'où  vient  cette  appa- 
rente omission?  Le  voici.  Lorsqu'une  con- 
traction a  lieu  par  suite  de  Tapplication 
d'un  stimulus  à  une  partie  irritable,  quel  est 
le  phénomène  capital  7  C'est  la  contraction. 
La  propriété  fondamentale  est  la  eoniractilité ; 
l'irritabilité  n'est  qu'un  mode  de  cette  con- 
tractilité,  c'est  la  faculté  quelle  a  d'entrer  en 
action  sous  l'influence  d'un  stimuluê.  Aussi, 
allez-YOus  voir  désormais  1^  mot  coniraelilité 
figurer  à  la  place  du  mot  irritabilité. 

c  Sur  un  autre  point  essentiel,  les  rapporté 
de  rirritabilité  avec  la  force  nerveuse^  la  doc- 
trine de  Haller  a  été  soumise  à  révision 
par  les  modernes,  et  la  question  n'a  {mis  été 
jugée  dans  le  sens  de  la  théorie  hallérienne. 
Ce  point  sera  exposé  à,  propos  de  la  physio- 
logie des  muscles. 

c  Si  Haller  a  préparé  leVitalisme  moderne, 
nous  savons  qu'il  n'avait  pas  même  prononcé 
ce  mot  ;  mais  d'autres  physiologistes,  tels 
que  Barthez,  Biumenbach,  Dumas  (de  Mont- 
pellier), Chaussier,  Biebat,  etc. ,  ont  enfin 
donné  au  Vitalisme  les  caractères  d'un  sys- 
tème complet  d'explications  des  phénomènes 
de  la  vie.  Barthez  et  Bichat  doivent  surtout 
attirer  notre  attention. 

c  Personne  peut-être  n'a  montré  de  vues 
plus  élevées  que  celles  de  Barthez  sur  la 
philosophie  médicale;  personne  n'a  tracé 
d'une  manière  plus  judicieuse  et  plus  sé- 
vère la  méthode  è  suivre  dans  la  systémati- 
sation des  faits  ;  mais  il  a  singulièrement 
dérogé  dans  la  suite  aux  préceptes  qu'il  avait 
énoncés  dans  la  première  partie  de  ses  EU- 
wuiUs  de  la  science  de  rhomme, 

c  Le  mot  qu'il  adopte  comme  formule 
abreviative  du  fait  primordial,  auquel  il  faut 
rapporter  tous  les  autres,  est  le  mot  principe 
vital. 

c  D  distingue  tout  d'abord  ce  principe  de 
Vâme^  et  il  se  prononce  contre  Vanimisme. 

<  11  se  demande  si  ce  principe  vital  a  une 
existence  qui  lui  soit  propre ,  ou  s'il  n'est 
qu'un  mode  du  corps  humain.  Il  déclare 
c|u'il  restera  dans  le  doute  à  cet  égard  ;  mais 
il  est  facile  de  voir  ou'il  incline  vers  la  pre- 
mière hj^-pothèse.  Les  arguments  qu  il  a 
produits  pour  l'appuyer,  et  qui  ont  paru  si 
décisifs  a  certains  physiologistes,  ne  me 
paraissent  pas  du  tout  concluants. 

<  L'existence  indépendante  de  ce  principe 
serait  démontrée,  dit-on,  par  l'ufitY^u'il 
établit  dans  le  corps  des  animaux,  donl 
toutes  les  parties  sympathisent.  Mais  cetfe 
unités  loin  de  tenir  à  un  prétendu  principe 
surajouté  au  corps,  est  due  à  l'existence  de 
certains  organes  qui,  plus  importants,  plus 
répandus  que  les  autres,  tiennent  ceui-ci 
sous  leur  dépendance  et  établissent  des  re- 
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lations  entre  eux.  U  faut  un  eentre  nerveux 
et  des  nerfs  pour  avoir  une  unité  complète 
dans  l'organisme.  Si  l'unité  tenait  à  ce  prin- 
cipe vital,  elle  devrait  exister  aussi  marquée 
dans  le  Polype  et  même  dans  la  plante, 
auxquels  on  ne  pourrait  refuser  le  principe 
vital,  qu'elle  l'est  dans  un  Vertébré.  Or,  en 


Vunite  du  corps  humain  7  Cette  unité,  je 
m'empresse  de  le  reconnaître,  n'en  est  pas 
moins  un  fait  de  la  plus  haute  importance 
et  que  le  médecin  ne  doit  pas  plus  perdre 
de  vue  oue  le  physiologiste. 

ff  Bartnez  est-il  plus  heureux ,  quand  il 
regarde  l'action  des  poisons  sur  la  vie 
comme  une  présomption  en  faveur  de 
l'existence  indépendante  du  principe  vital  ? 
Il  suppose  gue  ces  poisons  tuent  en  s'atta^ 

auant  onprtncipe  vitale  et  sans  causer  aucui 
érangement  matériel.  Ainsi, le  venin  du  Ser> 
peut  à  sonnettes,  au  lieu  d'agir  sur  le  sang, 
frapperait  cet  être  inconnu,  immatériel  sans 
doute,  répandu  dans  l'économie  7  Mais  qui 
ne  sait  aujourd'hui  que  les  poisons  non  cor« 
rosifs  ne  tuent  ou'autant  que,  transportés  par 
la  circulation  à  VeDcéphale  et  à  la  moelle,  ils 
touchent,  molécule  è  molécule,  la  substance 
nerveuse  ;  tandis  qu'ils  ne  produiraient  pas 
le  même  effet  s'ils  étaient  simplement  ap- 
pliqués à  la  surface  du  cerveau  ou  des  nerfs  ? 

«  Barthez  admet  encore  une  harmonie 
préétablie  entre  le  principe  vital  et  le  corps, 
d'où  résulte,  par  exemfde,  que  le  jeune  Veau 
essaye  de  frapper  avec  ses  cornes,  qui  ne 
sont  pas  encore  poussées.  Mais  c'est  dans  le 
cerveau,  et  non  dans  le  principe  viial^  qu'il 
faut  mettre  la  source  de  cet  instinct,  et  il 
est  permis  de  croire  que  si  le  Veau  recelait 
dans  son  crâne  la  cervelle  du  Chien,  il  ten- 
terait de  déchirer  son  adversaire  avec  les 
dents  lanières  absentes  de  ses  mâchoires. 

«  Barthez  donne  à  son  principe  vital  des 
forces  motrices  et  des  forces  sensiiivss.  Les 
forces  motrices  sont  : 

c  1*  La  contraeiilité  ou  faculté  de  resser- 
rement; 

«  â*  La  faculté  d'élongation.  Ainsi,  dans 
son  détestable  langage ,  il  dit  que  le  prin- 
cipe vital  peut  allonger  la  fibre  musculaire. 
Mous  prouverons,  à  l'article  des  mouve- 
ments, qu'il  n'y  a  pas  d'élongation  active 
des  muscles. 

«  3*  La  force  de  situation  fixe.  C'est  encore 
le  principe  vital  qui  met  la  fibre  musculaire 
dans  un  état  où  elle  ne  peut  être  ni  allongée 
ni  raccourcie.  Il  citait,  a  ce  sujet,  le  fameux 
tour  de  la  grenade  fait  par  Milon  de  Crotone 
et  rapporté  par  Pausanias.  Les  doigts  de 
l'athlète  ne  pouvaient  être  ouverts  par  la 
personne  la  plus  robuste,  et  cependant  ils 
ne  comprimaient  pas  la  grenade.  C'était  là 
une  des  créations  que  Barthez  affectionnait 
le  plus. 

«  h*  La  force  tonique^  dont  on  découvre 
les  effets  dans  l'état  qu'on  nomme  chair  de 
poulcy  dans  le  changement  de  diamètre  des 
vaisseaux,  etc. 
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c  Quant  aux  forces  sensiUva  du  princi[)e 
yital»  Barthez  en  ^^con|)ait  d^us  espèces  : 

«  l*"  La  âensibiliié  sans  perception  ^  qu'il 
nomme  sensibilité  focale;  3°  la  sensibilité 
avec  perception,  et  qui  affecte  ranioial  en- 
tier. 

«  Pison^y  enfin,  que  Barihez  mettait  dans 
les  humeurs  et  surtout  dans  le  sang  \e%  for- 
ces sensitives  de  son  principe  vital. 

«  Telle  est.  Messieurs,  Tanaljrse  du  pro^ 
mier  travail  où  le  Yi^lisme  ait  été  pré- 
senté comme  unQ  (doctrine  complète  sur  1% 
vie. 

«  Le  système  dont  nous  alloai  cendre 
compte  maintenant  a  ioui  d'une  plus  grande 
foveur  encore  que  celui  de  Barthez,  ^t  il  la 
devait  à  son  ingénieuse  simplicité  :  c'est  à 
Bichat  que  nous  le  devons. 

a  Les  propriétés  de  tput  organe  vivant, 
çlit  Bichaty  peuvent  être  distinguées  en  deuK 
espèces.  Les  unes  tiennent  immédiatement 
à  fa  vie,  commencent  et  finissent  avec  elle, 
ou  plutôt  ep  forment /«  principe  et  Vessence: 
ce  sont  les  propriétés  vitales.  Les  autres 
sont  le  résultat  physique  de  la  texture  des 
partiel^  :  ce  sont  le$  propriétés  de  tissu. 

«  Bichat  réduit  les  propriétés  vildles  à 
deux,  savoir  :  la  conlraclilité  et  la  sensibi- 
lité;  mais  chacune  d'elles  a  des  subdivi- 
sions. 

«  La  contractilité  ^  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  définie ,  se  subdivise  en  coniractilité 
animale  pu  volontaire,  et  en  contractilité  or- 
ganique, 

a  Rien  de  plus  facile  à  comprendre  que 
l'aceeption  du  mot  contraetiliié  animale.  Je 
veux  fléchir  mon  bras,  à  Tinstant  même  il 
est  fléchi.  Ce  mouvement  est  le  résultat  du 
resserrement  des  muscles  biceps  et  brachial 
antérieur;  ces  muscles  sont  donc  doués  de 
la  propriété  vitale  désignée  par  Bichat  sous 
le  nom  de  eontractilité  animale.  Tous  les 
autres  muscles  du  squelette  et  ceux  du  la- 
rynx, ceux  des  organes  des  sens,  etc.,  pos- 
sèdent (a  même  propriété  vitale. 

«  Par  le  nom  de  eontractilité  organique^ 
Bichat  entend  une  faculté  de  contraction 
qui  n'est  point  régie  par  ]^  volonté  et  sur 
laquelle  cette  volonté  n'a  pas  de  prise. 
Ain^i  notre  cœur  se  contracte  sans  que  nous 
puissions  en  aucune  manière  modifier  par 
notre  volonté  le  rhythme  ou  la  fréquence 
de  ses  battements  ;  il  en  est  de  même  de  l'es- 
tomac et  desinstestins. 

«  Cette  eontractilité  organique  est  elle- 
mênd^  subdivisée  en  deux  espèces  :  suivant 
que  les  mouvements  contractiles  sont  a[>- 
préciables  à  fobseï  valeur,  comme  le  serait 
par  exemple  le  battement  du  cœur  après 
qu'on  l'a  mis  à  nu,  ou  le  mouvement  péris- 
taltique  d'un  hitestin;ou  suivant  que  ces 
mouvements  ne  tombent  pas  sous  nos  sqixs^ 
en  sorte  que  le  raisonnement  seul  nous  les 
démontre,  comme  dans  la  contraction  des 
yaisseaux  capillaires  sur  le  liquide  qui  les 
parcourt.  Dans  le  prepaier  cas,  quand  on 
voit  les  mouvements,  c'est  la  eontractilité 
organique  sensible;  dans    le  second,  quand 


on  ne  la$  voit  dm,  e'opt  la  contr(Htilité  «r^s. 
nique  inseusiblf, 

K  C^s  trois  espaces  de  eoQtnctiliié,  IV 
nimale,  l'organique  sensible,  at  Torgi. 
niqi^p  insensiblii ,  oa  iont  point,  m  Ifood, 
de  nature  différQpte;  suivant  KdiM,  ik 
les  ne  diffèrent  que  par  U  (legré.  EUii 
existent  partouii  maif  k  des  ioUê  diK- 
rept«^. 

«  Voii^  pour  la  eontractilité;  veaoDii 
l'autre  nropf  iété  vitale  :  c'est  U  imMiU. 

«  Bicnat  ta  sulnlivisa  en  smikUilém 
maie  et  en  sensibilité  9ramiqu^^ 

La  sensibilité  animale  de  Bichat  n'eU  au* 
tre  que  ce  que  tout  le  monde  oeouoe  mh}. 
bilité.  C  est  la  facuit^  de  recevoir  dds  im- 
pressions dont  1^  sensorium  çoiiiiaiiiii,le 
moi,  a  la  con«cieni;e.  La  lumière  fnppe 
mon  <Bil,  le  son  ébranle  la  pulpe  nm^m 
répandue  dans  mou  appareil  auditif,  im 
peau  éprouve  les  impressions  de  froid  ei 
de  chaud;  le  tout  est  transmis  è  itoo 
cerveau,  où  la  sensation  se  consomme  :  vuil^ 
des  actes  qui  dérivent  de  la  sensibiliU  m- 
mole  de  Bichat. 

«  Quant  h  la  sensibilité  organique^  cV^t 
la  faculté  qu'ont  nos  organes ,  dos  plus 
petits  vaisseaux,  d'éprouver  desimpre»$iO!u 

3ui  ne  vont  pas  au  delè  de  c^  orgines^et 
ont  le  moi  n'a  point  la  perception,  iio)! 
l'estomac  est  sensible  au  contact  de  Tilt- 
ment  sans  que  le  cerveau  en  sache  rieo; 
le  cœur ,  au  contact  du  sang;  chaque 
vaisseau  excréteur  ,  chaque  réserToir,  » 
contact  du  fluide  qui  a  l'habitude  de  le  toy* 
cher. 

a  An  fond,  ces  deux  sensibiUtés  ne  diif^ 
<f  rent  pas  par  leur  nature,  dit  Bichat;  elb 
a  ne  diffèrent  que  par  la  quantité,  et  dan» 
«  certains  cas  ,  la  sensibilité  organique  se 
«  monte  au  ton  de  la  sensibilité  inioult, 
a  dans  Tiiiflammation  par  exemple,  où  Iûq 
«  voit  survenir  la  douleur  dans  des  parties 
«  qui  paraissant  insensibles  dans  rélat>»iû.> 

«  Avec  ces  deux  propriétés  ainsi  wbdi- 
viséesi  Bichat  explique  à  merveille  les  phé- 
nomènes de  la  vie  dau^  toutai  \^  w^^ 
organisées. 

«  A  la  plante  et  à  quelques  aniiaiiu 
homogènes,  deux  propiieté^  mQiîêoI*^ 
voir  :  la  sensibilité  organique,  par  laqiicJit 
les  petits  vaisseaux  ou  le  parep^t)};P)^  ^ 
tent  le  contact  des  fluides  nûurriciefSit^ 
la  eontractilité  organique  instnsibUf^^ 

Suelle  ces  fluides  sont  mis  en  pooT^Df^^ 
u  peu  plus  haut ,  on  voit  paraîtra  iV 
pareil  digestif;  alors  (a  coutroctilité  aff 
nique  sensible  s*est  jointe  aux  ()cai  p^û(ln^ 
tés  précédentes. 

«  Enfin,  les  animaux  plus  parfaite  f^ 
dent  de  plus  U  sensibilité  duia^aletPArij' 
quelle  ils  prennent  connaissance  duok)ftk 
extérieur  et  la  cont:ac(iiité  auiiiiale  ou  «* 
lontaire,  à  Taide  ae  laquejj^  ils  exéctti» 
les  déterminations  ide  leur  voloaiét 

a  Faut-il  expliqupr  les  autres  4^* 
de  la  vie  d^n^  pu  ^ùimal  plus  liariaitf  <^ 
l'homme  par  ex^anple  :  ticbat  p'isi  f^ 
plus  embarrassé.  Tpus  les  phéwomèoeji fi** 
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lôculaires  d'absorption,  do  sécrétion,  de  nu- 
niliop,  dérivent  de  la  smnibilUi  organiaue 
et  (Jo  U  coHfractiliié  organique  in$ensible. 
Chaque  petit  tube  excréteur,  chaque  vais- 
seau sbsorbant,  a  sa  sensibilité  en  rapport 
avec  tel  liquide,  et  non  avec  tel  autre: 
roilè  pourquoi  i)  admat  le  premier  et  re- 
pousse lo  second.  Que  si  ces  propriétés 
sont  eialtées,  dioiinuées  ou  perv^rlles,  on 
verra  naître  rinflamt^ationt  lâS  diverses  es- 
pèces d'altérations  organiques ,  les  hydro- 

j»i$ies,  sic* 

«  h  vous  lavoiierai »  lorsque,  è  Page  de 
viugi  an6|  m)urri  de  la  lecture  des  ouvrages 
de  fiicbai,  qui  étaient  presque  les  seuls  que 
j'eusse  en  ma  possession, ja  vis  attaquer 
ru(^e  (lûctrina  si  séduisante  des  propriétés 
t'i/tf<eiJ'é|)rouvai  le  désappointement  qui 
doit  cuivre  la  perte  des  croyances  les  plus 
cbèrd#.  Is  jugement  que  j'en  vais  porter 
aujourd'hui  vous  prouvera  que  le  temps  a 
bien  modifié  mes  opinions  à  cet  égard« 

«  Plusieurs  passagi^s  de  pe(  auteur  at  la 
première  phrase  que  je  lui  ii  empruntée 
lustilient  le  reproche  qui  lui  a  éié  tait,  de- 
puis sa  morti  d'avoir  en  quelque  sorte  per- 
•ùimifié  les  propriétés  vitales ,  bien  que 
j*die  de  I9  répugnance  à  croire  qu*il  en  ait 
Uni  de  véritables  êtres.  S'il  eût  vécu,  il  eût 
été  obligé  de  s'en  expliquer.  Mais  je  lui 
reprocherai  surtout  d'avoir  créé  une  ^emibi- 
Ufi  organique  et  une  contractiliié  organique 
inseu^lùU,  pour  désijjner  des  phénomènes 
[]ui  oe  sont  rieu  moins  que  démontrés.  Où 
Biol^at  fli'l-i'  fourni  la  preuve  que  l'absorp- 
;jou,  îa  séoréliou,  U  nutrition,  sont  le  ré- 
sultai d^  celte  sensibilité,  et  s'opèrent  plu- 
61  de  cette  façon  que  de  tout  autre?  A-trii 
iouné  la  moindre  démonstration  à  Tappui 
le  sa  conirgctilUé  organiquf  insen§ilfle  qui 
te  tombe  pas  sous  le  j^ens? 

a  \)ais  jpne  reprocherai  pas  seulement  à 
tichat  d*avojr  créé  des  propriétés  pour 
lésigner  des  jaits  problématiques,  j'ohjecte- 
ai  encore  à  sa  doctrine  de  ne  comprendre 
[u'uue  partie  des  phénomènes  élémentaires 
esétres  vivants.ll  y arerlainementdes9rtps 
riuiitifs  qui  ne  rentrent  ni  da^$  la  eenfibi- 
Uéni  dans  ta  contraciilité  organique  in^pn- 
ible.  Que  la  première  fasse  seuiir  le  ^0- 
ict  Mu  Mquide  nutritif^  que  la  seconda  le 
lette  en  mouvement,  tou(  cela  n'expli- 
uera  pas  la  formation  organique,  I4  nutri- 
011,  la  création  des  tissus. 

«  (Jri  de  mes  collègues,  M.  le  professeur 
erdy,  a  porté  beaucoup  plus  loin  que  ses 
rédecesseurs  l'analyse  des  phénomènes 
L'  i;^  vie.  et  il  n'admet  pas  moins  de  18 
rpi>riéiés  vitales,  c'est-i^-dire  18  genres 
î    phénomènes  irréductibles   aux  lois  de 

physique  et  irréductibles  les  uns  dans 
s  autres.  M.  Gerdy  s*est  borné  à  les  énu- 
ér^r  dans  sa  physiologie,  et  il  n'eu  a 
éiue  nommé  nue  dii-^ept.  En  transcri- 
int  cette  liste,  j  y  ajouterai  \xu  petit  com- 
exitairt^  explicatif  lorsque  C8I4  me  paraîtra 
JcessaKC*  ^a  n*est  poin(  pour  satisfaire 
une  exigenpe  en  queluue  sorte  scolas- 
4UQ  gue  j'énumère  ici  les  17   propriétés 


vitales  admises  par  M.  fierdy;  j'y  vois  ua 
moyen  de  vous  initier  de  |uus  eu  plus  à 
la  détermination  des  actes  élémentaires  de 
l'organisme. 

«  Les  propriétés  dont  il  s'agit  sont  i 

«  l"*  La  faeuHi  bu  propriété  de  sentir, 

n  ^  La  faculté  de  transmission  sensoriale. 
Ici,  vous  voyez  U.  Gerdy  décomposer  la 
sensation,  et  prendre  à  part,  et  comme  phé- 
nomène simple,  l'action  du  nerf  oui  trans- 
met l'impression. 

9i  ^  La  faculté  de  perception.  Par  suite  de 
la  décomposition  de  la  sensation,  l'auteur 
Hait  encore  un  aota  spécial  de  la  peroeption, 
êi  la  rattache  en  conséqueoee  à  une  pro- 
priété vitale. 

<c  4*  La  faculté  d'éprouver  tes  émotions  de 
rame.  Ceci  touche  à  l'action  des  centres  per- 
veux  en  ce  qui  concerne  rinlelligence  et  ta 
volonté. 

«  5*  La  faculté  ou  propriété  d'innervatiofi» 
Quand  la  volonté  a  décidé  un  mouvement, 
le  nerf  interposé  au  cerveau  et  au  musi-le 
transmet  une  excitation  qui  fait  contracter 
celui-ci.  C'est  là  un  acte  d'innervation.  Les 
nerfs  transmettent  encore  d'autres  excita- 
lions. 

«6*  La  eontractilité 

«  1* Lexpansibilité active  des  organes.  Si,  en 
eifet,  le  sang  n'est  pas  retenu  dans  les  corps 
éreetiles  par  une  cause  mécanique,  comme 
serait,  par  exemple,  une  pression  exercée 
sur  les  veines  des  tissus  éreetiles  par  les 
muscles  voisins,  l'érection  sera  un  fdiéno- 
mène  simple  et  qu'on  ne  pourra  rapporter  à 
aucune  autre  proj^riété.  Déjà  nous  avons  vu 
Barlhez  admettre  Télongation  ou  expansi- 
bilité  iÏQS  parties;  mais  Veaspansibilitéy  en- 
visagée comme  propriété  vitale,  a  été  sur- 
tout l'obj  ^1  des  recherches  de  Hod^e,  de 
Philadelphie,  qui  a  publié  h  ce  sujet  un  long 
mémoire  dans  l'ancien  Journal  du  progrès 
des  sciences  médicales^  et  ce  mot  s'applique, 
d'at^ès  lui,  à  des  ptiénomènes  d'un  autre 
ordre  que  ceux  qui  or^t  fixé  l'atieiition  de 
Barfhez  et  de  IL  Gerdy  :  le  premier  ayant 
surtout  pensé  à  Télongation  des  muscles,  de 
l'iris  ou  des  tissus  érecHies:  le  second,  h 
l'expansion  des  tissus  éreetiles  s  ulemenl. 
M.  Uodge  cite  l'expansion  de  l'uti^rus  rempli 
du  produit  de  la  oonception,  lexpansion  des 
seins  quand  va  venir  la  lactation,  et  celle  de 
tout  organe  qui  devient  un  centre  d'ac  tivité. 
L'afllux  du  sang  est  à  ses  yeux  une  consé- 
quence et  non  une  cause  de  l'expansion. 

a  S"*  La  faculté  d'absorption.  C'est  vous 
dire  que  Si.  Gerdy  ne  se  C4»ntente  pas  de 
Tendosmose  et  de  Timbibition  pour  expli- 
quer les  absorptions. 

a  9*  La  faculté  de  sécrétion. 

«  10*  La  faculté  d^ assimilation.  Déjà  Du- 
mas avait  étudié,  sous  ce  nom,  la  faculté 
qu'out^os  parties  d'asso:  ier  tout  à  la  fuis  à 
leur  matière  composante  e|  à  leur  vie  une 
portion  des  sucs  nourriciers  que  la  circu- 
lation leur  apporte  incessamment. 

«  11*  La  faculté  de  décomposition  nutri* 
tive.  On  pense  généralement  que  dans  la  nu- 
trition il  y  a  deux  raouvemenu,  l'un  de 
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composition ,  Tautre  de  décompositioa.  Ce 
dernier  se  rattacherait  aussi  à  une  propriété 
vitale. 

«  12*  Faculté  de  calorificcUion.  Déjà  Chaus- 
sier  avait  créé  la  faculté  de  calorictté. 

«  13^  Faculté  de  fécondation. 

«  ik*  Faculté  d'animation.  Cette  propriété 
serait  départie  au  germe,  qui  donnerait  la 
vie  aux  sucs  qui  servent  à  sou  développe- 
ment. 

<c  15*  Faculté  de  l'accroissement. 

«  Parmi  les  propriétés  vitales  dont  l'ad- 
mission a  été  proposée  à  diverses  époques, 
j'en  trouve  deux  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapport  avec  les  facultés  de  féconda- 
/ton,  (ïanimation  et  d'accroissement.  Lorsque 
W^olff,  le  célèbre  antagoniste  de  Haller,  es- 
saya de  faire  prévaloir  l'épigenèse  sur  l'é- 
volution, il  attribua  la  formation  du  corps 
et  de  chacune  de  ses  parties  à  une  force 
qu'il  nomma  force  essentielle,  m  essentialis; 
cette  force  remplaçait  Yanima  structrix  de 
Stahl.  Plus  récemment,  Blumenbacb  attribua 
toutes  les  actions  formatrices  à  une  force 
qu'il  désigna  sous  le  nom  de  nisus  forma- 
tivus. 

n  16*  Faculté  de  résistance  vitale  à  la  pu- 
tréfaction.  La  force  de  résistance  vitale  est 
une  des  quatre  propriétés  vitales  admises 
par  Dumas  (de  Montpellier).  Cette  force  em- 

Eècherait  la  décomposition  chimique  de  nos 
umeurs  et  de  nos  tissus,  qui  naturellement 
sont  très-altérables,  et,  d'après  les  idées  de 
Dumas,  elle  protégerait  aussi  contre  la  rup- 
ture les  muscles  contractés. 

«  17*  Faculté  d'étectrificalion^  c'est-à-dire 
de  produire  de  l'électricité. 

«  Où  est  d'abord  un  peu  surpris  de  cette 
longue  énumération  de  propriétés  vitales  ; 
mais  M.  Gerdy  la  justifie  ainsi  :  «  Les  an- 
«  ciens,  dit-il,  n'avaient  que  quatre  éléments, 
«  la  terre,  TeaUyl'air  et  le  feu  ;  aujourd'hui  les 
<(  chimistes  en  ont  cinquante-quatre  (il  fau- 
«  drait  actuellement  dire  soixante  et  un).  Leur 
«  en ferez-vous un  reproche?  et  pourquoi  me 
<c  reprocherait-on  d'avoir  montré  qu'il  y  a  plus 
«  dé  propriétés  vitales  que  n'en  ont  vu  ceux 
<  qui  n'admettent  que  la  sensibilité  et  la  con- 
«  tractilité?  )»  Cela  est  certainement  très-lo- 

E'que;  mais  voyez  où  conduit  cette  inflexible 
Çique.  Si  nous  voulons  créer  une  pro- 
Snété  vitale  pour  chaque  acte  simple  bien 
iiférent  de  tout  autre,  le  nombre  de  ces 
propriétés  ne  sera  plus  de  dix-sept,  il  sera 
presque  infini.  Sentir  la  lumière  et  sentir  un 
son,  sentir  une  saveur  et  sentir  le  chaud  ou 
le  froid,  sont  choses  différentes.  Sécréter  la 
bile  diffère  de  sécréter  le  lait;  la  nutrition 
du  muscle  diffère  de  la  nutrition  de  l'os,  etc. 
Ainsi,  les  propriétés  admises  par  M.  Gerdy 
seraient,  comme  il  en  fait  l'aveu  lui-même, 
des  genres  qui  comprendraient  chacun  plu- 
sieurs espèces.  N'est-ce  pas  se  créer  ^plaisir 
des  diificullés  que  de  vouloir  instituer  au- 
tant de  propriétés  vitales  qu'il  y  a  dans  l'or- 
ganisme d'actes  différents  les  uns  des  autres 
et  que  les  lois  de  la  matière  brute  n'expli- 
quent pas? 
«  On  sera  plus  effrayé  encore,  si  Ion  con- 


sidère que  la  nomenclature  dont  ou  Tient 
de  faire  l'exposé  ne  comprend  pas  tuotes  te 
propriétés  vitales  reconnues  jmsnm  parÂt- 
férents  auteurs.  Déjk  j'en  ai  intercalé  plu. 
sieurs,  et  il  y  en  a  d'autres  encore  :  par 
exemple,  Vincttabilitét  qui  avait  déjà  joué  m 
si  grand  rôle  dans  la  doctrine  de  Brown,  et 
que  l'on  désigne  aujourd'hui  comme  la  pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  nos  parties  subis- 
sent toutes  l'influence  des  agents  proreoint 
du  monde  extérieur  ;  les  changements  mo- 
léculaires qui  constituent  le  mouvement  d« 
la  vie.  Tiedemann  formule  d'ooe  manière 
plus  large  et  plus  claire  la  compréhensioa 
du  mot  excitabilité,  qu'il  substitue  à  Ptin- 
tabilitéde  Brov^n  :  «C'est,  dit-il,  la  propriété 
«  ou  faculté  dévolue  à  tous  les  corps  viraots, 
c(  animaux  et  végétaux,  à  toutes  leurs  parties, 
«  et  même  déjà  à  leurs  germes,  de  sernootrer 
(c  impressionables  par  les  agents  ou inflneDces 
<c  du  dehors,  ainsi  que  par  les  eidlatloos 
«  au'eux-mômes  produisent,  et  de  se  laisser 
«  déterminer  par  ces  influences  et  ces  eidU- 
c(  tions  à  des  manifestations  d'action  et  da 
«  changements  continuas.  »  Tiedemann  ne 
fait  cependant  point  une  propriété  foodi- 
mentale  de  son  excitabilité,  et,  comme  s'il 
avait  voulu  nous  prouver  que  les  meiileofs 
esprits  peuvent  s'entortiller  dans  ces  dis- 
tinctions de  propriétés  vitales,  il  regarde  » 
propriété  d'excitabilité  Qomxn^  un  effet  de  la 
propriété  de  plasticité.  Ne  serait-il  pas  |4ds 
simple  de  dire  que  quand  nos  organes  oe 
sont  pas  réparés  par  les  aliments,  ils  per- 
dent de  leur  aptitude  à  agir  ou  à  réagir! 

<c  Quelques  physiologistes  ont  proposé  de 
reconnaître  aux  globules  du  sang  une  fn- 
priété  de  mouvement  spontané. 

«  Blumenbach  a  inventé  une  propriété 

au'il  nomme  vita  propria,  et  avec  iaqueite 
explique  sans  embarras  les  particularités 
d'action  de  certaines  parties  du  corps,  le 
mouvement  de  l'iris,  par  exem()le! 
«  Plus  j'y  pense  et  plus  je  suis  convaincu 

aue  le  langage  de  la  science  ne  perdrait  rien 
e  sa  clarté,  ni  l'analyse  des  phénomènes  de 
la  vie  de  sa  rigueur,  si  on  supprimait  la  plu- 
part des  dénominations  que  le  Vitalisme  i 
introduites  en  physioloçe.  Sans  doute  il 
faut  conserver  les  expressions  qui  résumenl 
certains  faits  très-genéralement  reproduits 
dans  l'économie,  il  faut  les  conserver  à  titre 
de  formule  abréviative  et  comme  expriajiot 
le  dernier  effort  de  généralisation  relatire- 
ment  à  cet  ordre  de  foits;  mais  il  nefaui 
pas  multiplier  sans  besoin  ces  dénomin^ 
tions,  et  en  créer,  pour  ainsi  dire,  autant 
qu'il  y  a  de  faits  spéciaux  dans  rorganism^ 
«  Je  dois  vous  prémunir  contre  ime  ûfl^ 
que  plusieurs  médecins  ont  commise  et  qu* 
M.  Gerdy  leur  a  très -judicieusement  re- 

Î)rochée.  11  ne  faut  pas  que  vous  confondiei 
a  propriété  avec  \a  fonction,  hfaeuUédùifr 
avec  V action;  la  sensibilité,  qm  n'est  que» 
propriété  d'éprouver  des  .sensations,  ajj^ 
l'action  de  sentir,  qui  est  la  sensation  m- 
môme  ;  la  contracttlité  avec  la  conlroc^^ 
Un  muscle  vivant  et  sain  jouit  toujoursde« 
contractilité,  mais  il  n'est  pas  touyours  ^ 
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contraction.  Dire  que  la  sensibilité  est  une 
foDclion  du  système  nerveux,  c'est  tenir  un 
langage  peu  sévère.  La  sensibilité  est  une 
propriété  et  non  une  fonction  du  système 
nerveux. 

«Comment  donc  analyserons-nous  Iesphé« 
nomènes  de  la  vie?  Le  voici  : 

«  En  faisant  Tétude  d'une  fonction,  nous 
la  décomposerons  en  ses  actes  simples  ou 
élémentaires.  Or,  dans  cette  décomposition, 
nous  trouverons  deux  ordres  de  pnénomè- 
nés  : 

«  1*  Ceux  qui  sont  réductibles  aux  lois  de 
la  physique  générale  :  alors  nous  les  expli- 
quons, suivant  les  cas,  par  nos  connaissan- 
ces en  physique,  en  mécanique,  en  chimie, 
en  hydraulique,  etc.  ; 

«  T  Ceux  qui ,  dans  Vétai  actuel  de  la 
icience^  sont  irréductibles  aux  lois  de  la  phy- 
sique générale.  Pour  ceux-K^i,  nous  consta- 
tons le  fait,  nous  recherchons,  autant  que 
possible,  la  condition  organique  h  laquelle  il 
est  lié,  puisque  nous  le  considérons  comme 
un  produit  de  Torganisation,  et  nous  ne 
nous  croyons  pas  ooligés  de  placer  ici  le 
nom  d'une proprW^  vitale;  car  nousy  voyons 
Jeux  inconvénients  :  le  premier,  de  donner 
h  penser  que  cette  propriété  appartient  à 
l'abstraction  vte,  qu'elle  dépend  de  quelque 
chose  qui  n'est  pas  l'organisation  et  qu  ou 
nommerait  principe  vital;  le  second,  de  pré- 
juger  pour  toujours  l'irréductibilité  du  pbé- 
[lumène  aux  lois  de  la  physique  ou  de  la 
^himie.  Or,  je  suis  convaincu  que  dans  cette 
ongue  liste  de  propriétés  vitales,  il  en  est 
]ui  s'appliquent  à  des  actes  parfaitement 
éductibles  aux  lois  qui  régissent  la  matière 
)rute. 

a  Par  exemple,  je  ne  puis  consentir  à  faire 
le  la  caloriQcation  ou  caloricité  une  pro- 
priété vitale.  Le  calorique  ne  peut  être  en- 
:endré  dans  le  corps,  comme  partout  ail- 
Hurs,  que  par  un  procédé  physique  ou  chi- 
lique;  et  quand  on  considère  qu  il  y  a  bien 
videmment  combustion  de  carbone  et  même 
/hydrogène  dans  les  espèces  qui  fontle  plus 
e  chaleur,  comment  recourir  à  une  pro- 
riété  vitale?  J'aimerais  autant  mettre  une 
ropriété  vitale  pour  le  dégagement  de  l'a- 
ide carbonique;  car  c'est  un  phénomène 
ussi  constant,  aussi  réglé,  que  le  dégage- 
lent  de  chaleur  auquel  il  est  lié.  La  ealori'' 
'té  ou  calorijication  et  la  sensibilité  ne  peu- 
snt  être  rangées  dans  le  même  groupe  de 
ropriétés  ;  car,  tous  les  jours,  la  matière 
ru  te  engendre  ou  dégage  du  calorique, 
indis  que  nulle  part  elle  ne  fait  acte  de  sen- 
hUité. 

m  La  même  objection  critique  s'applique  à 
1  propriété  délectrifLcationj  et  je  l'oppose- 
lis  aussi  à  la  propriété  d'être  phosphores- 
mtj  si  on  en  avait  fait  une  propriété  vi- 
le. 

«  Je  n'accepte  pas  non  plus  la  propriété  de 
isistance  vitale  à  la  putréfaction.  Ce  n'est 
ss  là  un  phénomène  primitif;  c'est  une 
>nséquence  d'autres  phénomènes,  une  con- 
Kjuence  du  mouvement  nutritif  et  de  la 
étanoorphose  organique. 


ce  La  propriété  vitale  d'absorption  me  pa 
it  aussi  fortement  compromise  par  loi 
cherches  sur  l'imbibition  et  suri  endos- 


rait 
recherches 


mose. 

«  Une  considération  fort  judicieuse  de 
M.  Ghevreul  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
se  placera  ici  fort  à  propos. 

«  Après  avoir  constaté  que  le  bleu  de 
Prusse  se  décolore  à  la  lumière,  et  qu'il  re- 
prend sa  teinte  foncée  dans  l'obscurité,  s'il 
y  a  le  contact  de  l'oxygène,  il  dit  : 

«  Supposons  qu'un  être  organisé  contienne 
«  du  bleu  de  Prusse  dans  un  liquide  faisant 
«  fonction  de  sève  ou  de  sanç  :  que  ce  li- 
«  quide  passe  dans  un  tissu  où  il  soit  exposé 
«  a  la  lumière,  il  se  décolorera;  puis  passant 
«  ailleurs,  loin  de  la  lumière,  mais  exposé 
<c  à  l'oxygène,  il  se  colorera  de  nouTeau.  Un 
<c  ignorant  en  chimie  pourra  appeler  cela  un 
«  phénomène  vitale  et  cependant  c'est  pure- 
ce  ment  chimique.  » 

«  Je  reviens  à  l'analyse  des  phénomènes 
de  la  vie.  J'ai  dit  que  nous  les  rapporterions 
à  deux  classes  :  ceux  que  la  physique  géné- 
rale explique,  ceux  qu'elle  n'expaque  pas. 
Je  vais  donner  des  exemples  des  uns  et  des 
autres. 

«(  1**  Plusieurs  de  nos  tissus  coopèrent  aux 
fonctions  qui  leur  sont  départies  par  la  pro- 
priété toute  physique  quon  nomme  ^£i#^t- 
cité.  Des  phénomènes  curieux  sont  liés  à 
l'élasticité  des  voies  aériennes;  les  li^ments 
iaunes,  la  membrane  moyenne  des  vaisseaux, 
le  ligament  cervical  postérieur  des  animaux, 
celui  qui  se  fixe  à  l'ongle  rétractile  des  ani- 
maux du  genre  /e/t5,  jouissent  k  un  haut  de- 
gré de  l'élasticité.  Dans  la  décomposition 
d'une  fonction  en  ses  phénomènes  élémen- 
taires, il  nous  arrivera  donc  de  rencontrer 
des  phénomènes  d'élasticité;  vous  compre- 
nez qu'ils  seront  examinés  alors  avec  plus 
de  détails. 

ft  2°  Nous  rencontrerons  aussi  des  phéno- 
mènes de  pesanteur.  A  la  vérité,  la  station, 
la  projection  du  sang  vers  les  parties  supé- 
rieures, l'ascension  de  la  sève,  nous  mon- 
trent que  les  êtres  organisés  luttent  avec 
avantage  contre  les  effets  de  la  pesanteur. 
Mais  on  ne  peut  méconnaître  l'influence  de 
cette  force  physique  dans  la  stase  acciden- 
telle du  sang  aux  veines  des  membres  infé- 
rieurs, dans  la  disparition  complète  du  re- 
lief de  cet  ordre  de  vaisseaux  sur  une  main 
3ue  l'on  tient  élevée,  dans  l'affaissement 
es  fibro-cartilages  intervertébraux  à  la  fin 
de  la  journée,  dans  la  rouseur  et  la  turges- 
cence de  la  face  lorsque  la  tète  est  tenue 
plus  basse  que  le  tronc,  dans  la  tuméfaction 
qui  survient  à  la  membrane  pituitaire  du 
côté  sur  lequel  le  décubitus  a  été  prolongé, 
dans  la' syncope  qui  frappe  une  personne 
faible  tenue  sur  son  séant,  et  qui  cesse  par 
le  retour  à  la  position  horizontale,  etc.  Le 
physiologiste  ne  devra  donc  pas  méconnaî- 
tre que  la  force  de  la  pesanteur  tantôt  s'ad- 
ditionnera, tantôt,  au  contraire,  fera  obsta- 
cle è  la  force  impulsive  que  les  liquides  ont 
reçue  de  nos  organes. 

«  3"  Quoique  on  soit  tombé  dans  des  exa 
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Î;érilioos  Kdicules  en  applitJtlSnt  Thydrau- 
iqufe  à  la  circulation,  à  Taide  dU  calfcal,  cette 
partie  de  ta  physique  ribufe  dlfte  cependant 
plusieurs  lois  applicables  à  nos  vaisseaux, 
r*t  enire  entres  celle-ci,  ctUë  quand  un  li- 
quide coule  à  plein  tuyriuj  Sort  cdu^s  sera 
ralenti  dans  les  parties  élargies  de  t^  tUyauj 
puisqu'une  môttie  quantité  de  fcè  ltt|uidë  tra- 
tersë  en  un  temps  donné  les  diverses  sec- 
tions du  tube  diins  lequel  il  circule.  Ainsl^ 
nous  trouveh)tls  des  phénomènes  d'hydrau- 
lique. 

«  4*  Je  n'ai  pas  besoin  dé  vous  dire  qufe 
les  milieu!  de  l'œil  modifient  la  marche  de 
la  lumière»  en  raison  de  leu^  figure,  leur 
densité,  leur  combuslibililé.  Nous  trouve^ 
rons  donc  des  phénomènes  de  diofilHque. 

«  ô*  Nous  trouverons  aussi,  dans  Tappareil 
de  Touïe,  des  parties  propres  à  transmettre, 
à  réfléchir,  h  étendre  ou  à  renforcer  le  son, 
suivant  les  circonstances. 

«  6"  Les  expériences  des  modernes  ne  per- 
mettent plus  de  douter  que  le  corps  de 
1  homme  ne  soit  susceptible  de  se  refroidir 
par  les  mêmes  causes  qui  empêcheraient 
l'élévation  de  température  dans  un  corps 
inorganique  ou  un  cadavre,  c'est-à-dire  par 
Kévdporation  des  liquides  par  le  [loumon  et 
la  peau. 

«  7*  8i  j'ai  rejeté  la  théorie  chimique 
comme  explication  générale,  je  n'ai  point 
eu  en  vue  de  nier  que,  dans  notre  écono- 
miej  beaucotip  d'opérations  ne  se  fissent 
suivant  les  lois  des  afiTuiités  ordinaires.  La 
digestion,  la  resfiiration,  nous  en  fourniront 
(ies  exemples  remarquables; 

«  8"  L'action  tonte  physique  d'imbibition, 
Tendosioose  et  Telosmose,  nous  explique- 
roUl  toutes  les  absorptions  éventuelles,  la 
pénétration  des  boissods  et  des  jioisohâ  dans 
l'économie. 

«  Ces  exemples  sufiiront  pour  vou$  faire 
fmprécier  la  part  des  forces  physiques  et 
chimiques  dans  la  production  des  actes  des 
êtres  vivants  ;  ceUe  part  est  si  large^  aue 
plusieurs  savants  en  ont  fait  l'objet  d  un 
enseignenïent  ou  de  traités  spéciaux. 

«  Citons  oiaintertattl  Quelques  phénomè- 
nes primitifs,  que  ni  la  physique  ni  la 
shimie  ne  peuvent  nous  expliquer  (Jtujour' 
iVhui, 

«  1"  L'action  puissante  par  laquelle  la  fibre 
musculaire  se  resserre  et  devient  ainsi  l'a- 
gent de  presque  tous  nos  mouvements  ap- 
f)réciables  ne  me  parait  pas  réductible  aux 
ois  de  la  matière  inorganique.  Je  combat- 
trai, en  tertips  convenable,  l'explication 
qu'on  a  voulli  donner  de  cette  contraction 

t^ar  des  courants  électriques  parallèles  dans 
es  nerfs  qui  animent  les  muscles.  Quant  à 
la  prétention  de  rapporter  celte  contraction 
à  [étasticUét  elle  est  encore  moins  soûle- 
nable. 

«  2'  Je  n'attribue  pas  même  h  l'élasticité 
(  elte  contraction  moins  évidente,  mais  réelle, 
I  ar  laquelle  un  vaisseau  acconunode  son  ca- 
libre' au  volume  de  la  petite  colonne  de  sang 
qui  le  parcourt,  surtout  chez  un  animal  qui 
a  épreuve  une  hémorrhagie  ;  à  cette  contrac- 


tion tonique  de  presque  tous  nos  tissus  srjs 
rihfluence  du  froid  et  des  styptl^ues,  ctin- 
traction  (Jd  on  ne  j)eUt  conipat^er  au  resç^r- 
rotneht  des  corps  pdr  la  sousthcliott  du  ca- 
lorique,  car  elle  ne  se  montre  pas  sur  lecâ- 
davré.  Je  la  regc1^dë  en  conséquence  cnmrae 
un  acte  organique  élémentaire,  distinct  de 
la  cdnirdctiori  musculaire. 

«  9*  Les  tissUs  et  les  bdrtlèUft  de?  êtres 
viVàtltâ  sont  le  résultât  d'urië  adtlbi  forma- 
tficë  Spéciale  dont  la  chirnie  n'est  [idint  par- 
venue à  reproduire  les  résultais. 

«  >*  Je  regardé  surtout  comme  irréJucli- 
ble  (aujourd'hui  au  moins)  àhx  lois  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  tnétatiictue, 
l'action  nerveuse,  soit  que,s'exerçantde  la 
périphérie  au  cc^ntre,  elle  mette  parla  sen- 
sation r«lnimal  eh  rapport  avec  ce  qui  l'en- 
tolire  ;  soit  que,  s'eterçant  du  celllre  ii  la 
périphérie ,  elle  shscite  les  hiouteriieals 
niusculaihes  et  présidé  aux  divéri^s  élab»- 
rations  hutritives;  soit,  enfin,  ubc  le  etr- 
veau  prête  soh  assistance  à  ce^  actes  intrr- 
médiairës;aux  sensîitioris  et  aux  mouroiBents 
mufeculalrt;^,  actes  les  plus  élevé:?  de  Ite 
nisme,  actes  dont  la  portée  Chez  l'homniea 
placé  cet  être  à  la  tête  de  la  fcréation:je 
Veiix  parler  des  actes  intellectuels  et  raoraui, 
dont  je  ne  puis  encore  reconnaître  Jii  rau«e 
prochaine  dans  les  courants  électriques, 
bien  (ju'Un  auteur  moderne  ait  affirme  que 
les  choses  ne  se  passent  point  atitremeni. 

ff  Une  dernière  remarque  sur  l'aaah^e 
des  phénomènes  et  des  propriétés  des  êlm 
titrants.  Une  personne  étrangère  à  l'étude  de 
l'organisation,  maisqul  sait  cependant  qu'elle 
respire,  qu'elle  digère,  qu'elle  marche, quVUe 
parle,  etc.,  serait  vraisemblablement  éioi- 
née  de  ne  pbint  voir  figurer,  sur  celte  lon- 
gue liste  dés  propriétés  deà  anioiauî,  la 
propriété  de  rpâpirèr,  1.1  propriété  o\i  f^nlté 
dt!  digérer^  la  faculté  de  marcher,  la  /lir»W 
déparier.  Je  dis  à  dessein  que  ce\é  ponm 
étortnerune  personne  étrangère  à  l'étude  de 
l'oiganisalioti  ;  car  je  suis  convairiea  que 
des  étudiants  en  raédecitïe  ti'ont  j^as  besoin 
qu'on  leur  explique  que  ¥eipirtr,  éiiértr, 
marcher  et  parler j  sont  des  actions  coœpl^^^^ 
ou  composées^  et  non  des  actes  simples,  el 
qu'elles  tiennent  à  des  facultés  compleie5 
ou  composées.  Dans  la  seule  actltin  de  par- 
ler* il  y  a,  par  exemple,  dne  intertènlioB  «m 
cerveau  qhl  Aie  la  valeur  des  n)CHS;«fl  ^^ 
d'innervation  qui  fait  contracter  les  muscles 
du  larynx  et  quelques  muscles  expiraieurs, 
des  phénomènes  physiques  d'élasticité  qw 
déterminent  la  vibration  sonore  de  r.iireï 
puisé,  ePc.  Cette  distinction  entre  les  pn^ 
nomènes  simples  et  les  phénomènes  eoni- 
plexes  de  la  vie  a  très-blert  été  établie  daitf 
i/issai  d'analtfêe  des  phénomêneidelarif.r 
blié  en  1821,  par  M.  GerdjT,  dmshhum^ 
complémentaire  du  Dictionnaire  des  ^cicitr^ 
médicales, 

«  Conclusion  relativement  aux  forces  mctii'^' 
envisagées  dans  les  êtres  vivants  tt  U^  ^'^f* 
bruts, 

«  Nous  ne  connaissons  les  causes  pr^w*" 
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rel  de  riert  ;  les  i;ause$  p^emiè^es  sont  pla- 
cées è  (Otlt  jamais  au  delà  lie  notre  Intelli^ 
getice.  Oti*êst-ce  qu'une  cftusfe  pour  nous  ? 
CVst  nn  fait  qui  en  préfcède  un  autfe  et  qui 
l»araliràTcrir  occasionné.  Supposez  que  noua 
sovons  f)arTenu^  h  décoUyHf  uti  fait  précuN 
seîir  des  faits  d'attracliort,  ce  ser'a  pour  nous 
h  catise  de  l'attraction.  Mais  nous  deman- 
derons alors  la  cause  de  ce  fait  précUrseuf, 
la  cause  de  la  lèHUse,  et  tlouâ  remontèhotis 
ainsi  indéflnimeht  satf^  jl<mals  rien  saisir. 
Telle  est  la  tdU^tlU^ë  irrésistible  de  notre  es^ 
prit.  Or,  coitittient  Oht  procédé  les  génies 
qui  ont  flté  la   philosophie  des'sciencesT 
l  ne  fois   part enus  au  dernier  fait  expéri- 
mental pour  un  ordre  de    phénomènes,  ils 
ont  placé  Ift  un  nom  synon^tne  de  cause  ou 
de  force;  mais  ils  n'ont  f)Oint  remonté  ad 
delA,  ft  moîhs  que  Inexpérience  ne  les  y  au- 
torisât. Et;  par  eiemple,  ils  n*onl  point  pro- 
noncé l'identité  des  fluides  électrique,  gal- 
rauique  et  n)aghélique,  a?ant  d'avoir  obtenu 
a  démonstratioh  expérimentale  de  cette  iden- 
ii('*.  Np  soyons  pas  plus  audacioux  qu'ils  ne 
'ont  été,  imitons  plutôt  leur  circonspection. 
\  quels  faits-principes  arrivons-nous  pouf 
<'S  ôlres  vivants?  A  des  faits  de  sensibilité, 
le    ronlractilité,  de   foroiation   organique. 
>s  faits  ressemblent-ils  à  ceux  d'attraction, 
le  calorique,  d'électricité;  d'affinité  chimi- 
me,  tels  que  nous  les  connaissons?  Non. 
ir,  comme  nous  ne  jugeons  des  forces  que 
lar  les  effets,  nous  sommes  autoHsés  à  dife, 
(isqu'à  plus  ample  informé,  que  les  forces 
c  sont  pas  les  mômes  dans  les  deux  rê- 
nes* 

«  Go  qui  existe  au  fond,  je  n'en  sais  rien: 
eut-être  «  s'il  était  possible  de  remonter 
9né  la  filiation  des  causes,  en  partant  de 
ntiraction,  ou  de  l'électricité,  d'un  côté,  de 
t  coDtracti4ité  et  de  la  sensibilité,  de  l'autre, 
'«  terrait-on  converger  vers  une  cause 
niqu^t  crllë  de  l'univers?  Mais  cette  cause 
uiqtie,  il  n'est  donné  sans  doute  qu'à  une 
fule  intelligence  de  la  comprendre,  et  ce 
est  f>as  h  une  intelligence  humaine.  )» 
Dugës  rejette  aussi  le  Vitalisme  et  y  subs- 
ue  un  agent  nerveux  analogue  à  l'agent 
ectro-tnagnétique.  «  Il  est  clair,  dit-il,  que 
Vilalisrae  est  plus  scientifique,  qu'il  pré- 
nte  la  physiologie  en  un  corps  de  science 
us  régulier^  plus  compacte  que  ne  peut 
re  Forganicistne  ou  solidisme  de  Biehat 

autres  }  il  oiTre  également  cet  avantage, 
t'il  empêche  de  se  livrer  au  grossier  mé- 
nismey  au  chimicisme  tout  hypothétique, 
i  ont,  à  diverses  reprises,  envahi  la  phy- 
lloçie  ;  il  force  d'étudier  Thomme  et  non 

l'inventer,  comme  Descartes  et  autres 
jcJateura  de  systèmes  a  priori  ;  mais  il  a 
ilheureusemeht  aUssi  de  |;rands  désavan- 


K  Le  premier,  c'est  d'être  hors  de  la  portée 
9  intelligences  communes,  si  l'on  veut  le 
iir  dans  des  limites  judicieuses;  en  effet, 
IIS  l'arons  dit  plus  haut,  ne  précisant  au- 
jeroent  la  nature,  ni  même  1  existence  du 
iicipe  vital,  le  vitaliste  vrai  ne  le  donne 
s  comme  une  abstraction,  une  inconnue, 


rx  algébrique;  or,  il  est  peu  commode  de 
raisonUêt  sur  une  base  aussi  tnétaphysique, 
et  il  rirrivê  même  souvent  que  ceux  qui  ont 
commencé  par  définir  ainsi  leur  principe  de 
vlê,  finissent  par  le  matérialiser  (1),  le  traiter 
en  êl^e  distinct  et  fcneft  réel  ;  ce  sera  méta- 
phoriquement si  l'on  reut,  mais  dans  les 
sciences  on  ddft  êtfe  sobre  de  métaphores, 
le  figuré  s'y  confond  trop  aisémedl  avec  le 
propre.  Vu  second  désavantage,  qui  n'est  en 
partie  que  la  conséquence  du  précédent  » 
c'est  que  ce  prihcipe  tagne  et  sans  attributs 
déterttiinés^  si  une  fois  Fe^prit  l'a  person- 
nifié, sert  à  l'explication  de  tous  les  nbéno- 
mènes  vrais  ou  supposés,  clairs  ou  obscurs, 
parce  qu'on  le  doue,  à  voloUté,  de  toutes  les 
qualités,  qu'on  le  munit  arbitrairement  de 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  ;  mais,  par  cela 
même,  on  ne  rend  raison  de  rien  d'une  ma- 
nière satisfaisante;  tout  dès  lors  dans  Téco- 
noraie  s'opère  cmnine  par  miracle,  et  sous 
l'influence  d'un  démon  mystérieux.  Dès  lors 
aussi  l'esprit  s'arrête  aux  plus  superficielles 
apparences,  admet  ^ans  examen  tous  les 
fiiits,  et  n'approfondit  aucun  mécanisme, 
puisque  tout  ooit  se  dénouer  par  l'interven- 
tion d'une  puissance  eu  quelque  sorte  sur- 
naturelle, ou  du  moins  au-dessus  de  notre 
intelligence.  "^ 

«  On  évite  à  la  fois  et  ces  écarts  et  cette 
paresse  de  l'espHt  en  admettant,  comme 
cause  de  la  vie,  un  principe  unique,  mais 
détinif  restreint  et  (ioiit  les  attriouts  sont 
connus,  sinon  son  essence.  On  n'en  conserve 
pas  moins  les  avantagés  susdits,  et  l'ou 
donne  de  plus  à  l'intelligenue  un  substraiumf 
à  la  mémoire  un  point  de  repère*  en  même 
temps  qU'orI  empêche  l'Imagination  de  s'é- 
garer dans  des  créations  tout  arbitraires  et 
sans  circonscription  positive.  Telle  est  la 
doctrine  qui  rapporte  à  Vùgmi  nerveux  et  à 
son  influence,  c'est-à-dire  à  Vinnervaiiont 
les  lois  de  la  vie,  aussi  bien  que  toutes  les 
propriétés  qui  ne  s'expliquent  point  par  le 
seul  fait  d'un  mode  spécial  d'organisation. 
Cet  agent  vital  est  l'équivalent  des  esprits, 
animaux,  conception  un  peu  trop  matérielle 
de  nos  aïeux,  du  fluide  nerveux  de  CuUen, 
de  l'esprit  d'animation  de  Darwin,  et  l'on 
peut  donner  aux  partisans  de  cette  doctrine 
le  nom  de  nervi$te$.  Cet  agent  n'est  pas  toute- 
fois envisagé  de  la  même  manière  par  tous 
ceux  qui  l'admettent  et  le  confondent  avec 
Vagent  nerveux;  tous  y  voient  un  agent  im- 
pondérable, mais  idenliqtê€i  pour  les  uns, 
analogue  seulement,  pourles  autres,  à  l'agent 
électro-magnétique,  tel  que  le  manifestent 
les  corps  inorganiques  :  de  là  deux  opinions 
qui  peuvent  constituer  chacune  une  doc- 
trine à  part. 

(1)  c  Cest  ce  qu'a  fort  bien  reconou  Tun  des  par- 
lisans  les  plus  zélés  du  Viialisiiie,le  professeur  Lor- 
dai,  noire  collègue  à  Mont^llier.  IJnc  pareille  diffi- 
culté n*arrète  point  sans  doiiie  un  esprit  aussi  exercé 
et  d*une  portée  aussi  haute  que  le  sien,  mais  les 
sciences  sont  bien  Assez  vastes  et  assez  diflSciles 
pour  qu'on  en  rende  les  abords  plus  aisés  aux  néo- 
phytes, et  qu'on  épargne  le  travad,  surtout  le  danger 
de  Terreur,  au&  capacités  ordiiiainM.  i 
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«  En  admettant  ViderUité^  on  a  l'avantage, 
comme  dans  la  théorie  de  la  yie  universeUe, 
de  rattacher  facilement  l'un  à  Tautre  tous 
les  corps  naturels,  de  n'en  faire  qu'une  série 
et  d'en  réduire  l'étude  presque  à  une  seule 
science  ;  c'est  à  peu  près  ainsi  qu'un  illustre 
zoologiste,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  a  conçu 
l'ensemble  de  la  nature,  et  en  a  formulé  le 
principe  et  la  loi  générale  sous  les  noms 
d'unité  de  composition  organiqtie  et  d'attrac- 
tion de  soi  pour  soi»  Telle  est  bien  évidem- 
ment aussi  la  manière  de  voir  de  Prochaska 
et  autres  ;  telle  est  la  doctrine  de  la  polarité 
très-ré|:)andue  en  Allemagne,  etc.,  etc. 

«  Voici  les  arguments  sur  lesquels  on 
peut  appuyer  cette  opinion. 

«  l*"  Le  galvanisme  établit,  dans  le  mer- 
cure, des  mouvements  de  translation  ou 
courants  circulaires  (  SerrulasJ,  ou  des  pal- 
pitations (Nobili),  courants  rort  analogues 
a  ceux  que  paraissent  suivre  les  molécules 
constituantes  et  les  globules  du  sang,  lors 
de  la  formation  du  poulet  et  de  l'établisse- 
ment de  la  circulation  (Delpech  et  Cosle), 
falpitations  qui  rappellent  celles  du  cœur 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ).  2*  L'électricité  de 
nos  machines  hAte  singulièrement  la  germi- 
nation et  même  la  végétation;  donc  elle 
augmente  l'activité  vitale  en  augmentant  la 
dose  de  l'agent  qui  la  produit.  3*  La  rapi- 
dité de  la  transmission  est  la  même  pour 
les  phénomènes  électriques,  et  les  phéno- 
mènes nerveux  et  vitaux.  4*  Les  causes 
d'excitation  sont  fort  ressemblantes,  les  fric- 
tions, les  percussions,  les  combinaisons  chi- 
miques, les  contacts  de  matières  hétérogè- 
nes, la  chaleur,  etc.,  mettent  enjeu  égale- 
ment l'électricité  et  l'agent  vital.  S**  Plusieurs 
{)hénomènes  directs  se  produisent  égale- 
èment  sous  l'influence  de  l'un  et  l'autre 
agent,  comme  l'élévation  de  température, 
l'expansion,  la  décomposition  de  certains 
produits,  la  recomposition  de  certains  au- 
tres. 6'  L'électricité,  appliquée  au  corps  vi- 
vant, produit  plusieurs  effets  qui  semblent 
exclusivement  sous  la  dépendance  du  sys- 
tème nerveux,  les  commotions,  les  contrac- 
tions musculaires  même  des  membres  para- 
lysés. 7"  Sur  le  cadavre,  l'électricité  semble 
suppléer  l'agent  nerveux,  soit  en  augmen- 
tant l'endosmose  et  l'exosmose  (Dutrochet, 
Fodéré  ),  soit  en  faisant  contracter  les  mus- 
cles (Galvani,  etc.  ).  8"  Dutrochet  a  formé, 
sous  l'influence  d  un  courant  galvanique, 
une  sorte  de  fibre  musculaire  onduleuse- 
ment  contractée,  dans  line  émulsion  de  jaune 
d'œuf  ;  et  Wilson  Philip  a  fait  digérer  des 
aliments  dans  l'estomac  d'un  animal  dont 
on  avait  coupé  les  nerfs  pneumo-gastriques, 
en  remplaçant  l'action  de  ces  nerfs  par  celle 
d'un  courant  galvanique.  9**  Ce  qui  est  plus 

I variant  encore,  c'est  ce  qu'on  observe  chez 
es  poissons  électriques,  dont  un  organe 
Sarticulier  produit  une  partie  des  plus  évi- 
ents  effets  de  la  machine  électrique  ou  de 
la  pile  galvanique,  et  se  trouve  toutefois  si 
0\en  sous  la  dépendance  de  l'innervation, 
(iue  Ja  section  des  nerfs  qui  s'y  rendent,  ou 
1  ablation  du  cerveau,  détruisent  toute  sa 


fmlssance  électrique.  10*  Vassali-Eandi  et  Bol. 
ingeri  ont  constaté  dans  le  sans,  l'oriDe,  b 
bile  de  divers  animaux  vertébrés,  de  Véleo- 
tricité  libre,  de  manière  à  pouvoir  détermi- 
ner, à  l'aide  de  conducteurs,  des  GontractioQs 
dans  une  cuisse  de  Grenouille,  il'  Enfin,  ï 
l'aide  du  galvanomètre,  Donné  a  pu  consti- 
ter,  dans  Te  corps  vivant  (et  Matteoci  s'est 
assuré  qu'il  n'en  était  point  ainsi  pour  le 
cadavre  ),  des  courants  électriques  dlaot  de 
la  peau  aux  membranes  muqueuses,  du  foie 
à  1  estomac;  et  déjà  l'on  avait  expliqué Teffi- 
cacité  de  l'acupuncture  par  de  semblables 
courants,  mutuellement  neutralisés,  comme 
l'électricité  atmosphérique  par  le  paratoo- 
nerre. 

a  Aucun  de  ces  arguments  n'est  suscep- 
tible de  rester  sans  réponse  ;  les  quatre  pre- 
miers ne  prouvent  que  de  la  ressemblance 
entre  l'agent  vital  et  l'électrique,  et  déiDOo- 
trent,  dans  ce  dernier,  un  puissant  eicitafll 
du  premier.  Les  commotions  et  les  coq- 
tractions  musculaires  prouvent  aussi  que 
Télectricité  est  un  vigoureux  slimulaotqai 
pénètre  aisément,  et  traverse  les  ramifici- 
tions  nerveuses  et  le  système  muscttiaire^ 
et  qui  peut  y  mettre  en  ieu  une  sensibiliti. 
une  contractilité  diminuées,  mais  non  abso- 
lument éteintes  ;  car  d'autres  excitants  ^ 
duisentdes  effets  seinblables  dans  les  m^ 
circonstances.  Volta,  puis  MarianniDÎ,  ont 
observé  que»  quand  une  portion  de  Gre- 
nouille a  cessé  de  contracter  ses  mascies 
par  l'action  d'un  courant  galvanique,  elle 
exécute  de  vifs  mouvements  quand  on  éUblit 
le  courant  en  sens  inverse  en  changeant  les 
deux  pôles.  En  serait-il  ainsi,  dans  le  cas 
où  l'électricité  serait  le  véritable  agent  de  ces 
mouvements  n^usculaires  7  Qui  ne  voit,  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  là  qu'un  changemegl 
d'excitant  ?  Épuisés  par  un  stimulant,  les 
nerfs  sont  encore  susceptibles  de  répondre 
à  un  excitant  de  nature  différente,  quelquil 
soit,  chimique,  mécanique  ou  pnjrsique. 
L'endosmose  est  un  phénomène  presque 
tout  physique,  et  où  l^lectricité  peutsup 
pléer,  en  effet,  l'agent  nerveux  sans  être 
nécessairement  le  même  que  lui.  Inexpé- 
rience de  Dutrochet  ne  parait  pas  être  autre 
chose  qu'une  simple  coagulation;  celle  de 
Wilson  Philip  a  été  répétée  avec  des  modi- 
fications qui  ont  prouvé  que  la  siowle  im* 
tation  mécanique  du  bout  inférieur  des  nef6 
coupés  produisait  le  mdme  effet  que  ^^e^ 
Iricilé  appliquée  à  ces  nerfs  (  Breschet,  lEIw 
Edwards  et  Vavasseur).  Les  expériences  d« 
Vassali-Eandi,  celles  de  Bellingeri,  celles  de 
Donné,  ne  prouvent  point  l'ideotité  deFé- 
lectricité  qu'ils  ont  découverte  avec  l'ageB' 
vital  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'en  effet  les 
courants  observés  par  le  dermer  ne  suireot 
nullement  le  trajet  des  nerfs.  Les  secooss^ 
que  donne,  dans  les  articulations,  une  dé- 
charge électrique,  prouvent  bien  aussi  (j«« 
c'est  plutôt  le  long  des  os  (conducteui^io* 
terrorapus  par  des  surfaces  arrondies)  q» 
le  fluide  circule;  et  Person  a  constaté,  5»^ 
des  Grenouilles,  que  le  courant  gal^f^iipj* 
suivait  le  trajet  des  chairs  muscuitircs «e 
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E référence  aux  nerfs,  quand  celles-là  lui  of- 
-aient  un  plus  court  trajet  que  ceux-^ci.  On 
a  d'ailleurs  vainement  chercijé  à  constater 
Inexistence  d'un  courant  électrique  è  travers 
les  nerfs  dans  l'état  de  vie,  bien  qu'on  l'ait 
reconnu  (Nobili,  contesté  par  Pouillet)  dans 
les  expériences    galvaniques  faites  sur  le 
«cadavre  récent.  Remarquez  que,  même  dans 
le  cadavre,  l'aptitude  des  muscles  à  se  con- 
tracter s'épuise  et  a  besoin  de  quelque  repos 
pour  se  réparer,  ce  qui  ne  devrait  pas  être, 
si  le  courant  galvanique,  qu'on  établit  et  re- 
noavelle  à  volonté,  était  la  vraie  cause  effi- 
ri  ente  des  contractions.  Quant  à  l'état  de 
vie,  c'est  vainement,  nous  venons  de  le  dire, 
q  u'on  a  cherché  des  signes  d'électricité  entre 
les  deux  bouts  d'un  nerf  coupé  et  ensuite 
excité  d'une  manière  quelconque.  Person 
u'a  obtenu  de  tentatives  semblables,  faites 
è  l'aide  du  galvanomètre,  que  des  résultats 
négatifs;  Matteuci,  qui  crovait  d'abord  avoir, 
au  contraire,  obtenu  des  résultats  afiirmatifs, 
a  pias  tard  reconnu  son  erreur.  Folchi  avait 
cru  observer  des  courants  galvanicrues  entre 
les  substances  grise  et  blanche  de  la  moelle 
épiuière  ;  ces  mêmes  expériences,  répétées 
el  variées  à  l'aide  du  galvanomètre,  par  Es- 
quirol  et  Leuret,  ont  prouvé  que  ces  cou- 
rants étaient  tout  à  fait  indépendants  de 
l'action  nerveuse,  et  du  même  genre  que 
ceux  dont  il  a  été  question  plus  haut  (Donné). 
Knfin,  si  la  singulière  faculté  des  poissons 
électriques  était  uniquement  un  lait  d'in- 
nervatiofi,  elle  devrait  être  bien  plus  géné- 
rale qu'elle  ne  Test,  et  c'est  dans  le  volu- 
mineux encéphale  des  Mammifères  qu'on 
en  devrait  surtout  observer  les  phénomènes  : 
les   premiers  sont  pourvus,  au  contraire, 
d'un  organe  spécial  dont  les  fonctions  sont 
en  conséquence  aussi  toutes  spéciales.  Con- 
cluons de  tout  cela  ou'il  n  y  a  pas  identité, 
mais  seulement  analogie  prochaine  entre 
les  deux  agents  qui  viennent  de  nous  oc- 
cuper. 

«c  La  conclusion  qui  termine  le  précédent 
paragraphe,  savoir  que  l'agent  vital  ou  ner- 
veux est  analoguty  et  non  identiaue  à  l'élec- 
tricité, est  conforme  à  l'opinion  de  plusieurs 
savants  distingués  (1).  Peut-être  est-il  vrai 
de  dire,  avec  certains  d'entre  eux,  qu'il  n'en 

(1^  <  Il  V  a  loin  de  cette  analogie,  admise  par  nous, 
h  celle  qu\int  imaginée  les  parlisans  du  magnéti$me 
animal  pour  expliquer  certains  faits  dont  plusieurs 
ne  sont  que  des  effets  de  Timagination,  analogues  à 
la  fascination  des  animaux  faibles  par  les  Serpents, 
les  Chiens  d'arrêt,  etc.,  ou  bien  d  éblouissement  et 
de  fatigue;  le  plus  grand  nombre  el  les  plus  mira- 
culeux sans  doute  de  ces  faits  doivent  être  mis  au 
rans  des  fables,  ou  attribués  au  charlatanisme  et  à 
la  fraude.  L*ageni  vital  coercé,  et  nécessairement 
coercé,  dans  le  système  nerveux.  Test,  à  plus  forte 
raison,  dans  Tindivldu,  et  ne  peut,  comme  Félectn- 
cité,  passer  de  l'un  à  Tautre.  En  le  supposant  trans* 
missible  .au  contact,  il  ne  pourrait  transporter  avec 
lui  des  sensations,  des  idées  toutes  faites,  des  notions 
complexes.  Dans  le  même  individu,  il  ne  saurait  ex- 

f cliquer  la  transposition  des  sens,  car  ce  n*est  pas 
*ageut  Vital  qui  sent,  qui  apprécie;  il  ne  sert  évi- 
demment que  de  moyen  d*action  aux  organes  sen- 
fioriaux.  » 


est  qu'une  modification  (  Lamarck,  Cabanis, 
Sprengel),  comme  le  galvanisme,  le  magné- 
tisme, l'électricité  du  verre  et  de  la  résine^ 
ne  sont  que  des  modifications  d'un  même 
agent  ;  mais  s'il  faut  en  venir  à  reconnaître 
ici  une  modification  toute  spéciale,  des  lois 
toutes  particulières,  autant  vaut  considérer 
l'agent  vital  comme  sui  generis  et  seulement 
ressemblant  à  l'électrique,  et  ne  se  servir 
des  notions  que  la  science  possède  sur  ce 
dernier,  que  pour  éclairer  analogiquement 
la  manière  d'agir  du  premier.  Au  reste,  on 
ne  doit  attacher  d'importance  à  cette  théorie 
aue  parce  qu'elle  se  montre  d'accord  avec 
1  interprétation  la  plus  directe  et  la  plus  ra- 
tionnelle des  faits  physiologiques,  et  Ton 
doit  se  tenir  prêt  à  l'abandonner  pour  une 
meilleure,  si  quelque  bon  esprit  en  pré- 
sente une  plus  claire  à  la  fois  et  plus  com- 
plètement applicable  aux  faits  observables. 
Une  rapide  exposition,  dans  le  ^enre  de  celle 
dont  Cuvier  a  fait  un  des  chapitres  prélimi- 
naires de  son  règne  animal,  prouverait  aisé- 
ment aue  du  moins  la  doctrine  à  laquelle 
nous  donnons  la  préférence  peut  rendre 
raison  des  principaux  actes  vitaux,  en  même 
temps  qu'elle  fait  mieux  comprendre  l'unité 
de  la  vie  et  la  coordination  de  ses' nombreux 
phénomènes  chez  les  animaux  supérieurs.  » 

VITELLDS.  Yoy.  Fonctions 

VIVE,  ou  Tràghinb  vive,  Trachinus  draco^ 
Lin.  ;  Trachinus  vividus^  Lacép.  —  Genre  de 
poisssons  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens, 
famille  des  Percoïdes. 

Cet  animal  a  été  nommé  Dragon  marin 
dès  le  temps  d'Aristote.  Et  comment  n'au- 
rait-il pas,  en  effet,  réveillé  l'idée  du  Dragon? 
Ses  couleurs  sont  souvent  brillantes  et 
agréables  à  la  vue  ;  il  les  anime  par  la  viva* 
cité  de  ses  mouvements  ;  il  a,  de  plus,  reçu 
le  pouvoir  terrible  de  causer  des  blessures 
cruelles  par  des  armes  pour  ainsi  dire  inévita- 
bles. Une  beauté  peu  commune  et  une  puis- 
sance dangereuse  n'ont-elles  pas  toujours  été 
les  caractères  distinctifs  des  enchanteresses 
créées  par  l'antique  mythologie,  ainsi  que 
des  fées,  auxquelles  une  poésie  plus  moderne 
a  voulu  donner  le  jour?  Ne  doivent-elles 
pas,  lorsqu'elles  se  trouvent  réunies,  rap- 
peler le  sinistre  pouvoir  de  ces  êtres  ex- 
traordinaires, retracer  l'image  de  leurs  mi- 
nistres^, présenter  surtout  à  l'imagination 
amie  du  merveilleux  ce  composé  fantas- 
tique, mais  imposant,  de  formes,  de  cou- 
leurs, d'armes,  de  qualités  effrayantes,  et 
douées  cependant  d'un  attrait  invincible,  qui 
servant,  sous  le  nom  de  Dragon  ^  les  com- 
plots ténébreux  des  magiciennes  de  tous  les 
âges,  au  char  desquelles  on  l'a  attaché,  ne 
répand  l'épouvante  qu'avec  l'admiration, 
séduit  avant  de  donner  la  mort,  éblouit 
avant  de  consumer,  enchante  avant  de  dé- 
truire? 

Et  afin  que  cette  même  imagination  Mt 
plus  facilement  entraînée  au  deik  de  l'inter- 
valle qui  sépare  le  Dragon  de  la  fable  de  la 
Vive  de  la  nature,  n'a-t-on  pas  attribué  à  ce 
poisson  un  venin  redoutable?  ne  s'est-ou 
pas  plu  à  faire  remarquer  les  brillantes  cimi- 
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leurs  de  sel  yeux,  dans  lesquels  on  a  voulu 
voi^  ^espleIldir,  comme  dans  ceux  du  Dra- 
gon poélic|ue,  tbtls  lés  fteui  dès  pierres  les 
plus  précieuses? 

Il  eh  e§t  cependant  du  Dragon  inarirt 
corànle  dU  Dragon  terrestre.  Sort  nom  ft- 
Edeui  se  lie  h  dUmmortels  souvenirs;  mais 
è  pëirtë  TM-dn  riperçli,  quë  toute  idée  de 
grandedi*  s'évartouit;  il  ne  lui  reste  nlus  que 
quelques  Mpports  vagues  avec  la  orillante 
chimère  dont  on  lui  a  appliqué  la  fastueuse 
dénominalldn;  et  du  volume  gigahlesque 
qu'on  étftit  borté  à  lui  attribuer,  il  se 
trouve  tout  d  un  coup  réduit  à  de  très-pe- 
tites dimensions.  Ce  Dragon  des  diers,  ou, 
pour  taieut  dire  et  pour  éviter  toute  cause 
d'erreur,  la  Trachine  vive,  ne  parvient,  en 
etî'et,  très-souvent,  (ju*à  la  longueur  de  trois 
ou  quatre  décimètres. 

Sa  télé  est  comprimée  et  garnie  dans  plu- 
sieurs endroits  de  petites  aspérités.  Les 
yeux,  rapprochés  Tun  de  Tautre,  ont  la  cou- 
leur et  la  vivacité  de  l'émeraude,  avec  Tiris 
jaune  tacheté  de  noir.  L'ouverture  de  la 
bouche  est  assez  grande,  la  langue  pointue  ; 
et  la  mâchoire  intérieure,  qui  est  plus  avan- 
cée que  la  supérieure,  est  armée,  ainsi  que 
cette  dernière,  de  dents  très-aiguës.  La 
peau  qui  revêt  Tanimal  est  couverte  d'é- 
cailles  arrondies,  petites  et  faiblement  atta- 
chées ;  mais  elle  est  si  dure,  qu'on  peut 
écorcher  une  Trachine  vive  presque  aussi 
facilement  qu'une  Murène  Anguille.  Il  en 
est  de  même  de  l'Uranoscope  Hat;  et  c'est 
une  nouvelle  Ressemblance  entre  la  Vive  et 
cet  Uranoscope. 

La  ViVe  habite  non-seulement  dans  la  Mé- 
diterrauée^  mais  encore  dans  l'Océan.  Elle 
se  tient  iresque  toujours  dans  le  sable,  ne 
laissant  larâitre  qu'une  partie  de  sa  tète  ; 
et  elle  a  tant  de  facilité  à  creuser  son  petit 
asile  dans  le  limon*,  que  lorsqu'on  la  prend 
et  qu'on  la  laisse  échapper,  elle  disparait  eti 
un  clin  d'œil ,  et  s'enfonce  dans  la  vase. 
Lorsque  la  Vive  est  ainsi  retirée  dans  le 
sable  humide,  elle  n'en  conserve  pas  raoihs 
la  faculté  de  frapper  autour  d'elle  avec  force 
et  promptitude  par  le  moyen  de  ses  aiguil- 
lon» et  particulièrement  de  ceux  qui  com- 
posent sa  première  nageoire  dorsale.  Aussi 
doit-on  se  garder  de  marcher  nu-^ieds  sur 
le  sable  ou  le  limon  au-dessous  duquel  on 

{)eut  Supposer  des  Vives  :  leurs  piquants 
ont  des  blessures  très-douloureuses.  Mais, 
malgré  le  danger  de  beaucoup  soutfrir  auquel 
on  s'e&pose  lorsqu'on  veut  prendre  ces 
Trachines,  leui  chair  est  d'un  goût  si  déli- 
cat, que  l'on  va  très-fréquemment  h  la  pêche 
de  ces  poissons,  et  qu'on  emploie  plu- 
sieurs moyens  pour  s'en  procurer  un  grand 
nombre.  t 

Pendant  la,  fin  du  printemps  et  le  com- 
mencement de  l'été,  temps  où  les  Vives 
s'approchent  du  rivage  poixr  déposer  leurs 
œufs,  ou  pour  féconder  ceux  dont  les  fe- 
melles se  sont  débarrasséi'S,  on  en  trouve 
quelquefois  dans  les  manets  ou  tilels  à  nappes 
simples,  dont  on  se  sert  pour  la  pêche  des 
Maquereaux.  On  emploie  aussi    pour  les 


prenare,  orsque  la  nature  du  fond  le  per- 
met, des  drèges  ou  espèces  de  filets  qui 
reposent  légèrement  sur  ce  même  fond,  et 
peuvent  dériver  flVee  la  mafée. 

On  s'eflbrce  d'autant  plus  de  pêcher  une 
grande  quantité  de  Vites,  que  ces  ani- 
maux non-sëul^ment  dotinedt  des  signes 
très-marqués  d'irritabilité  après  qu'ils  ont 
été  Vidés  ou  qu'on  leur  a  coupé  la  tête,  miis 
encore  peuvent  vivre  assez  longtemps  iiorsde 
l'eau,  et  par  conséquent  être  transportés  en- 
core en  vie  à  d'assez  grandes  distincts. 
D'ailleurs,  par  un  rapport  reraar(|aable  enire 
rirrit.^bilitô  des  muscles  et  leur  résistance  à 
la  pulriditéi  la  chair  des  Trachines  vItcs  ne 
se  Corrompt  pas  aisément,  et  peut  être  con- 
servée pendant  plusieurs  jours,  sans  cesser 
d'être  très-bonne  h  manger  ;  et  c'est  è  cause 
de  ces  trois  propriétés  qu'elles  ont  reçu  le 
nom  spécifique  que  j  ai  cru  devoir  lear 
laisser. 

Cependant,  si  plusieurs  marins  vont  »ds 
cesse  à  la  recherche  de  ces  Trachines,  la 
crainte  fondée  d'être  cruellement  blessés  par 
les  piquants  de  ces  animaux,  et  surtout  par 
les  aiguillons  de  la  première  nageoire  dor- 
sale, leur  fait  prendre  de  grandes  précau- 
tions ;  et  les  accidents  occasionnés  par  ces 
dards  ont  été  regardés  comme  assez  mm 
pour  que,  dans  le  temps,  l'autorité  puWiqae 
ait  cru,  en  France,  devoir  donner,  i  ce  sujet, 
des  ordres  très-sévères.  Les  pêcheurs  s'at- 
tachent surtout  à  briser  ou  arracher  les  ai- 
guillons des  Vives  qu'ils  tirent  de  l'eau. 
Lorsque,  malgré  toute  leur  attention,  ils  ne 
peuvent  pas  parvenir  à  éviter  la  blessure 
qu'ils  redoutent,  ceux  de  leurs  membresqui 
sont  piqués  présentent  une  tumeur  accom- 
pagnée de  douleurs  très-cuisantes  et  quel- 
quefois de  fièvre.  La  violence  de  ces  STtnp- 
tômes  dure  ordinairement  pendant  douze 
heures;  et  comme  cet  intervalle  de  temps 
est  celui  qui  sépare  une  haute  marée  de 
celle  qui  la  suit,  les  pêcheurs  de  l'Océan 
n'ont  pas  manqué  de  dire  aue  la  durée  des 
accidents  occasionnés  par  les  piquants  dfô 
Vives  avait  un  rapport  très-marqué  avec  les 
phénomène^  du  fiux  et  reQux,  auxquels  ils 
sont  forcés  de  faire  une  attention  continuelle, 
à  cause  de  l'influence  des  mouvements  de 
la  mer  sûr  toutes  leurs  opérations.  Au  reste, 
les  moyens  dont  les  marins  de  l'Océan  onde 
la  Méditerranée  se  servent  pour  calmer  leurs 
souffrances,  lorsqu'ils  ont  été  piqués  nardes 
Trachines  Vives,  ne  sont  pas  peu  nombreux , 
et  plusieurs  de  ces  remèdes  sont  très-an- 
ciennement connus.  Les  uns  se  contentent 
d'appliquer  sur  les  parties  malades  le  foie 
ou  le  cerveau  encore  frais  du  poisson  ;  te 
autres,  après  avoir  lavé  la  plaie  avec  beau- 
coup de  soin,  emploient  une  décoction  de 
ientisqun,  ou  les  feuilles  de  ce  véçétal,  oa 
des  fèves  de  marais.  Sur  quelques  cotes  sep- 
tentrionales, on  a  recours  quelquefois  i  dî 
l'urine  chaude  ;  le  plus  souvent  on  j  subsii- 
tde  du  sable  mouillé  dont  on  enveloppa  i| 
tumeur,  en  tâchant  d'empêcher  tout  contact 
de  l'air  avec  les  membres  blessés  par  la  Ira- 
cnine. 
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L'enflure  coiisiilérabie  et  lesdouleors  lon- 
gues et  àigUf^s  qui  suivent  la  piqûre  de  la 
Vire  ont  fait  penser  que  cette  Trachîne 
était  véritablement  venimeuse  ;  et  voilà 
poarqtidi;  san$  dotite,  on  lui  a  donné  le  nom 
de  TAraigûée,  dëns  laquelle  on  croyait  de- 
voir supposer  un  poison  assez  actif.  Mais 
là  Vive  tie  Innée  dans  la  plaie  qu*elle  fait 
atec  ses  piquants  aucune  liqueur  particu- 
lière :  elle  n*a  aucun  instrument  propre  à 
déffoser  une  humeur  vénéneuse  dans  un 
corps  élràngeh  aucun  réservoir  pour  la  con- 
tenir dans  ridtérieur  de  son  corps,  ni  au- 
cun organe  pour  la  filtrer  ou  la  produire. 
Tons  les  effets  douloureux  de  ses  aiguillons 
noirent  élre  attribuc^s  h  la  force  avec  laquelle 
elle  se  tlébat  lorsqu'on  la  saisit,  à  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements,  à  l'adresse  avec  la- 
quelle elle  se  sert  de  ses  îtrmes,  à  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  redresse  et  en- 
fonce ses  petits  dards  dans  la  main ,  par 
pat  exemple,  qui  s'efforce  de  la  retenir,  à  h 
profondeur  à  l.iquelle  elle  les  fait  parvenir, 
et  à  ta  dureté  ainsi  qu'à  la  forme  très-pointue 
de  ces  piquanis. 

La  Vive  «'emploie  pas  seuletnent  contre 
les  marins  qui  la  pèchent  et  les  grands  fiois- 
s'^tns  qui  l'attaquent,-  l'énerj^ie,  l'a^liié  et 
Ips  armes  dangereuses  que  nous  venons  de 
décrire;  elle  s'en  sert  aus«4  pour  se  procu- 
rer plus  facilement  sa  nourriture,  lorsque, 
ne  se  contentant  pas  d'animaux  à  coq  ulle, 
iï^  Mollusques  ou  de  Crabes,  elle  cherche  à 
dévorer  des  poissons  d'une  taille  presque 
c^ile  à  la  sienne. 

Tels  sont  les  faits  certains  dont  on  peut 
tomiKj>er  la  véritable  histoire  de  la  Tracnine 
Vive.  Elle  a  eu  aussi  son  histoire  fabuleuse, 
comme  toutes  les  espèces  d'animaux  qui  ont 
présenté  quelque  phénomène  remarquable. 
Nous  ne  ni  rapporterons  pas,  cette  histoire 
fabuleuse.  Nous  ne  parlerons  pas  des  opi- 
nions contraires  aux  lois  de  la  physique 
mtintenant  les  plus  connues,  ni  des  contes 
ridicules  que  Ton  trouve,  au  s»  jet  de  la 
Vive,  dans  plusieurs  auteurs  anciens,  parti- 
culièrement dans  Elien,  ainsi  que  dans  quel- 
ques écrivains  modernes,  et  qui  doivent 
principalement  leur  origine  au  nom  de  Dra- 
gan  que  porte  celte  Trachine,  et  à  toutes  les 
tictioiis  vers  lesquelles  ce  nom  ramène  l'ima- 
gination; nous  ne  dirons  rien  du  pouvoir 
merveilleux  de  la  main  droite  ou  de  la  main 
gauche  lorsqu'on  touche  une  Vive,  ni  d'au- 
tres observations  presque  du  môme  genre: 
en  tâchant  de  découvrir  les  propriétés  des 
ouvrages  de  la  nature  et  les  diveis  effets  de 
ST  puissance,  nous  n'avons  qu'un  trop  grand 
nombre  d'occasions  d'ajouter  à  l'énuméra- 
lion  des  erreurs  de  l'esprit  humain. 

VOILIER.  Voy.  Istiophobe. 

VOL.  —  Le  Vol  proprement  dit  n'est 
qu'une  sorte  de  natation  dans  un  milieu  très- 
peu  consistant.  Mais  combien ,  |  ar  cela 
même,  cet  act»»  n'cxige~t-»il  pas  de  vigueur 
dans  les  efforts  1  combien  ne  réclame-t-il  pas 
d'étendue  dans  les  surfaces  qui  doivent  s'ap- 
puyer sur  an  fluide  aussi  fugitif  que  l'air  I 
Aussi  l'homme  n'est-il  encore  parvenu  qu'à 


j  retarder  sa  chute  en  se  suspendant  h  des 
instruments  très--étendus  en  surlaee  et  très- 
légers  à  la  fois;  ou  bien  il  a  pu  s'élever  dans 
Tespace^  mais  seulement  en  s*attacbant  h  de 
grands  volumes  d'un  gaz  plus  léger  que  l'air^ 
|K)ur  diminuer  la  pesanteur  spécifique  da 
tout  en  augmentant  la  superficie: 

Quelques  animaui  jotiissent^  gréée  h  leur 
conformation  naturelle ,  du  premier  de  ces 
avantages;  les  larges  membranes  qui  les  gar- 
nissent ralentissent  leur  chute  et  allongent 
leurs  sauts  :  tels  sont ,  parmi  leS  Mammifè- 
res le  Galéopithèque ,  le  Polalouche,  le 
Phalanger  volant,  et,  parmi  les  Reptiles,  cer- 
tains Geckos  largement  bordés^  et  surtout  le 
Dragon.  Celui-ci  est  remarcpiable  en  ce  que 
la  membrane  qu'il  étale  en  parachute  est 
soutenue  par  le  prolongement  des  côtes,  tan- 
dis que  les  autres  Quadrupèdes  précédem- 
ment cités  n'étendent  leurs  expansions  cu- 
tanées que  par  Técartement  de  leurs  pattes 
et  de  leur  queue ,  dont  les  inti^rvalles  sont 
lenifdis  par  une  dunlicature  des  téguments. 

Des  Reptiles  et  des  Mammifères,  les  pre- 
miers appartenant  ft  un  genre  qui  n'existe 
plus  qu'à  l'état  fossile  (Ptérodactyles) ,  les 
seconds  constituant  au  contraire  une  nom- 
breuse famille  (ChauveS'Souri<),  ont  joui  ou 
jouissent  encore  d'une  locomotion  at'rienne 
plus  parfaite,  d'un  Vol  véritable.  Leurs  mem- 
bres thoraciqoes  constituent  des  ailes  éten- 
dues, doitt  les  rayons,  destinés  à  soutenir 
des  membranes  très  minces,  sont  formés  |>ar 
tous  les  doigts,  sauf  le  pouce  (Chauves-Sou- 
ris), ou  par  le  cinquième  doigt  à  lui  seul 
(  Ptérodactyles  )  ^  cotijointement  avec  les 
membres  postérieurs ,  et  souvent  aussi  la 
queue.  De  rapides  battements  de  ces  vastes 
aftpendices  sont  nécessaires  pour  soutenir  le 
corps  petite  mais  massif,  des  Chauves-Souris  : 
elles  ont,  à  cet  effet,  des  muscles  pectoraux 
to&s-puissants,  qui  servent)  comme  chez  les 
oiseaux,  de  lest  a  la  partie  inférieure  de  leur 
corps;  tandis  que  leur  racliis  fortement 
bossu,  leur  cou  cambré  de  même ,  logent 
entre  eux  de  robustes  épaules  et  ramènent 
le  museau  dans  la  direction  de  l'axe  du 
corps,  qui  est  aussi  celle  du  Vol.  11  faul  aussi 
dé  rapides  baitemenls,  fiour  que  des  nageoi- 
res peeioralest  eti  forme  de  longs  éventails, 
puissent  servir  à  certains  poissons  (dactvlo^v 
tères  ou  Trigles.  volants.  Exocets  ou  Mu^es 
volants,  Plérois  ou  Scorpèues  volants),  à  s'é- 
laiicr T  hors  ûes  flots  et  a  traverser  un  trajet 
peu  étendu  dans  les  airs,  où  leurs  membra- 
nes se  dessèchent  et  perdent  bientôt  la  sou- 
plesse nécessaire  à  ces  agitations  pins  ra- 
pides encore  que  celles  des  Chéiroptères.  Ce 
n'esl  effectivement  que  chez  les  oiseaux  et 
les  Insectes  qu'on  trouve  réunies  les  condi- 
tions les  plus  favorables  au  Vol. 

Théorie  eu  toi  ckes  les  oiseaux  d'après 
Levaillanti  —  Le  Vol  des  o^s  aux  comprend 
deux  conditions  distinctes:  1*  la  faculté  de 
se  soutenir  dans  l'iitmosphère  ;  2*  la  faculté 
d'y  progresser.  Ce  double  effet  est  obtenu  au 
moyen  du  seul  appareil  constitué  par  Ta. le 
Cette  étude  de  notre  savaiit  est  d*autant  plus 
iiitéressanla  Qu'elle  sera  d'une  grande  utilité 
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k  ceux  qui  cherchent  à  diriger  les  ballons 
dans  Tatmosphàre. 

Aux  membres  antérieurs  de  l'oiseau  ad- 
hèrent sur  le  bord  postérieur  une  série  de 
rames  ou  pennes  qui  unissent  au  plus  haut 
point  la  résistance  a  la  légèreté.  D*une  arête 
centrale  partent  une  série  de  filaments  (bar-* 
bes)  qui  adhèrent  entre  eux  par  les  aspérités 
de  leur  bord  antérieur  et  postérieur;  mais, 
en  dessus  et  en  dessous ,  les  barbes  d'une 
plumo  sont  parfaitement  lisses  et  polies; 
elles  sont  plus  longues  vers  le  côté  interne 
et  postérieur  de  l^réte  centrale;  de  telle 
sorte  que,  Taiie  étant  étendue,  elles  reposent 
sur  la  plume  voisine  et  slmbriquent  les  unes 
les  autres  de  manière  à  offrir  à  l'air  une  ré- 
sistance invincible,  lorsque  l'aile  s*abaisse  et 
frappe  l'atmosphère  de  naut  en  bas.  Hais  il 
n'en  est  pas  ne  même  lorsque  l'aile  se  re- 
lève :  les  barbes  du  bord  externe  des  grandes 
plumes  ne  sont  pas  assez  longues  pour  s'ap- 
puyer sur  l'arête  voisine  ;  elles  fléchissent 
sous  la  pression  de  l'air  et  le  laissent  passer. 
Il  en  résulte  que  l'aile  trouve  un  point  d'ap- 
pui sur  l'atmosphère  en  frappant  de  haut  en 
bas,  mais  nullement  en  agissant  de  bas  en 
haut.  Levaillant  Tit  Texpérience  curieuse  qui 
suit  :  il  prit  une  hirondelle,  changea  d'abord 
la  disposition  des  plumes  de  ses  ailes,  et,  au 
moven  de  quelques  fils,  les  maintint  imbri- 
quées en  sens  contraire,  il  lAcha  ensuite 
I  oiseau  qui ,  selon  ses  prévisions ,  ne  put 
s'envoler,  et  à  chaque  tentative  fut  violem- 
ment projeté  contre  terre. 

Rapprochons  de  cette  étude  la  forme  que 
la  structure  du  bec,  de  la  tête,  du  tronc  et  de 
la  queue  donne  au  corps  de  l'oiseau.  11  re- 
présente un  ovoïde,  ou  plutôt  un  ellipsoïde, 
dont  toutes  les  inégalités  capables  d'offrir 
quelque  résistance  à  l'air  sont  effacées  par 
la  plume,  qui  unit  au  plus  haut  point  le  poli 
à  la  légèreté.  GrÂce  à  cette  disposition,  qui 
s'étend  au  bord  antérieur  des  ailes,  l'oiseau 
offre  à  Tair  la  moindre  somme  de  résistance 
comptabile  avec  son  volume. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  appareil  très- 
important,  c'est  la  queue  de  l'oiseau.  L'im- 
brication de  ses  plumes  fait  qu'elle  presse 
l'air  de  haut  en  bas  comme  les  ailes ,  mais 
nullement  de  bas  en  haut.  Ceci  bien  établi, 
commençons  l'étude  du  Vol  : 

Il  s'exerce  de  deux  manières  différentes  : 
l*"  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  du 
cerf-volant  chez  les  grands  oiseaux  désignés 
sous  le  nom  de  voiliers  par  Levaillant; 
2*  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  la 
rame,  chez  les  oiseaux  désignés  pour  ce  fait 
sous  le  nom  de  rameurs. 

Un  Aigle,  un  Condor,  un  Gypaëte  est  per- 
ché sur  la  cime  d'un  rocher  ;  il  étend  obli- 
S[uement  ses  vastes  ailes  contre  le  vent  qui 
rappe  en  dessous;  cet  obstacle  tend  évidem- 
ment à  le  faire  monter.  Voilà  bien  exacte- 
ment le  mécanisme  du  cerf-volant  ;  mais  ce 
dernier  appareil  est  maintenu  par  une  ficelle: 
si  elle  vient  à  rompre,  le  cerf-volant  perd 
son  point  d'appui ,  obéit  à  la  pesanteur,  et 
est  précipité  contre  terre.  Comment  donc 
alors  un  Gypaëte  i  que  nulle  ficelle  ne  main* 


tient,  peut-il  s'élever  et  progresser  contre  le 
vent  sans  un  seul  battement  d'aile  ?  Ici  notre 
naturaliste  nous  donne  une  grande  preun 
de  sa  sagacité. 

II  trouva  près  de  Constantine ,  au  milieu 
d'un  immense  ravin  rempli  de  çrands  oi- 
seaux rapaces ,  une  cachette  dont  il  masqua 
l'entrée  avec  une  toile  couleur  de  pierre,  et, 
s'étant  ménagé  des  ouvertures ,  il  y  appliqua 
ses  yeux  et  étudia  le  vol  de  ces  Gypaètes. 
Dans  ce  réduit,  il  a  passé  bien  des  semaines 
et  des  mois.  Souvent,  ces  grands  oiseaui 
effleuraient  sa  figure  de  l'extrémité  de  leurs 
vastes  ailes  ;  et  il  se  détectait  à  voir  leurs 
savantes  manœuvres ,  surtout  quand  ils  pas- 
saient d'un  milieu  tranquille  dans  un  couraot 
très-rapide,  se  dirigeant  à  travers  an  remous, 
ou  même  domptant  la  tempête.  Parfois  ou 
pouvait  croire  l'oiseau  tremblant,  embar- 
rassé ;  il  n'en  était  rien  :  au  moyen  d*uo6 
longue  vue ,  Levaillant  distinguait  par&ite- 
ment  le  Gypaëte,  les  ailes  étendues,  imiao- 
biles ,  se  grattant  le  cou  avec  sa  patte,  sans 
interrompre  ses  évolutions.  Il  progressait 
sans  cesse,  et  cependant  il  ne  donnait  pas 
un  coup  d'aile.  Ce  fait ,  qui  semble  extraor- 
dinaire ,  est  très-clairement  expliqué  par 
notre  savant.  La  force  motrice  contre  le  leat 
est  tirée  du  vent  lui-même.  Quand  iJ  frappe 
le  dessous  des  ailes,  il  rencontre  une  série  de 
petites  cannelures  formées  par  les  barbes 
des  plumes.  Ces  cannelures  sont  alors  diri- 
gées de  dehors  en  dedans  et  tendent  avec  la 
forme  excavée  des  ailes  à  diriger  tout  le  oo«- 
rant  d'air  vers  la  queue,  où  il  prend  assez  de 
rapidité  pour  produire  même  en  temps  calme 
un  bruit  très-prononcé  chez  les  voiliers.  Le 
courant  d'air,  libéré  subitement  de  la  pres- 
sion du  corps  à  l'arrière ,  produit  un  violent 
remous  qui,  rencontrant  le  plan  incliné  de 
bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  que  lui 
présente  la  queue,  prend  un  point  d'appui 
très-puissant  et  opère  une  propulsion  à  la- 
quelle le  léger  frottement  produit  par  la 
courant  d'air  à  l'avant  ne  saurait  faire  équi- 
libre :  de  là  naît  la  progression. 

C'est  ainsi  quhin  Gypaëte  s'élève  et  pro- 
gresse contre  le  vent  sans  un  seul  battemeot 
d'aile.  Mais  ce  privilège  entraîne  le  désavan* 
tase  suivant,  c'est  que  les  voiliers  ne  peuvent 
voler  que  contre  le  vent.  Faute  de  pouvoir 
ramer,  ils  ne  sauraient  acquérir  une  vitesse 
un  peu  grande  avec  le  vent  arrière  et  se- 
raient précipités  à  terre  dans  cette  position 
dangereuse.  Ces  notions  ont  servi  à  Levail- 
lant dans  ses  chasses,  et  quand  il  voyait  uo 
Aigle  ou  un  Vautour  perché  sur  une  ruine  ou 
une  roche  par  un  grand  vent,  il  était  sûr  ai 
l'atteindre  en  prenant  le  dessus  du  a^urunt 
de  l'air,  et  se  dirigeant  alors  rapidement  sur 
l'oiseau. 

Un  chasseur  pourvu  de  ces  notions  sait 
toujours,  en  vovant  une  colonne4  de  Taa- 
tours  s'élevant  a  des  hauteurs  différentes, 
les  divers  courants  d'air  qui  régnent  daas 
l'atmosphère.  Il  suffit  de  regarder  de  qu«i 
c6té  est  dirigé  le  bec  des  oiseaux.  Quand 
tous  sont  tournés  du  même  côté ,  le  même 
vent  règne  partout.  Mais  si  à  quelques  eeott 
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mètres  de  distance  les  uns  sont  tournés  à 
droite  et  les  autres  à  gauche,  on  est  cer- 
tain alors  que  le  Tent  souffle  de  deux  côtés 
Oftposés.  Ce  fait,  connu  des  anciens,  eipli-^ 
que  les  augures  tirés  du  Vol  des  oiseaux. 

Oiseaux  rameurs.  —  Leurs  ailes ,  beau- 
coup plus  petites,  proportion  gardée,  que 
celles  des  voiliers ,  ne  leur  permettent  de  se 
soutenir  dans  l'air  qu'à  la  condition  de  ra- 
mer presque  constamment;  mais  le  coup 
(Taile  ne  sert  pas  seulement  à  leur  ascen- 
sion :  en  frappant  l'atmosphère  de  haut  en 
bas ,  il  frappe  aussi  d'avant  en  arrrère ,  et 
donne  une  propulsion  dont  la  vitesse  peut 
égaler  vingt-cinq  mètres  par  seconde  et  au 
delà.  11  en  résulte  que  l'oiseau  rameur  n'est 
pas  tenu  de  faire  constamment  tête  au  vent 
comme  les  voiliers.  11  peut  voler  dans  toutes 
les  directions,  même  en  tournant  l'arrière 
au  courant,  dont  il  peut  toujours  dépasser 
Ja  vitesse.  Plus  les  rameurs  ont  les  ailes 
aiguës  et  plus  leur  Vol  est  rapide  :  les  Ca- 
naîrds  siffleurs ,  les  Martinets ,  les  Bécassines 
et  beaucoup  d'autres  espèces  analogues  sont 
des  tjpes  en  ce  genre.  Certains  Rapaces,  au 
contraire ,  tels  que  les  Faucons ,  sont  à  la 
fois  voiliers  et  rameurs.  Quand  ils  étendent 
leurs  vastes  ailes ,  ils  planent  dans  les  airs 
avec  une  vitesse  de  neuf  à  dix  mètres  par 
seconde  ;  puis,  quand  ils  veulent  fondre  sur 
la  proie,  on  les  voit  diminuer  leur  voilure, 
abaisser  la  queue,  dont  le  frottement  SUr 
l'air  a  pour  effet  de  faire  basculer  la  tête  en 
bas ,  se  précipiter  vers  la  terre  de  tout  leur 
poids,  accéléré  d'un  mouvement  de  l'extré- 
mité des  ailes^;  puis,  arrivés  à  portée  de  la 
proie,  la  saisir  de  leurs  serres ,  et,  relevant 
la  queue ,  remonter  dans  les  airs  par  le  seul 
fait  de  l'impulsion  acquise.  Tous  les  voiliers 
peuvent  chasser  de  la  sorte  ;  mais  ils  sont 
incapables  d'une  chasse  à  tire  d'ailes.  Ils 
ne  sauraient  atteindre  de  plein  droit  une 
vitesse  de  plus  de  dix  mètres  par  seconde , 
et  l'oiseau  le  moins  agile  leur  échappe  faci- 
lement. 

Voilà  pourquoi  l'Aigle  n'est  redouté  des 
animaux   et  ne  tente  même  de  les  chasser 

au'au  moment  où  il  domine  l'oiseau ,  et  où 
peut  acquérir  une  grande  vitesse  en  se 
précipitant  des  hauteurs  de  l'atmosphère. 
S'il  est  à  terre  ou  sur  un  tertre  peu  élevé , 
aucun  oiseau  ne  le  redoute.  Levaillant  a  vu 
alors  des  Tourterelles  se  poser  à  côté  de  lui, 
et  trouver  dans  la  crainte  qu'il  inspire  aux 
autres  Rapaces  une  sécurité  contre  leurs  at- 
taques (1). 

(i)  Boflbo  estime  que  l'Aigle  peot  parcourir  m 
espace  de  vingt  lieues  dans  uoe  heure,  ei  le  Cheval 
de  course  n^eo  ferait  que  dis  dans  le  méine  temps, 
eo  supposant  qu*il  pût  souteoir  la  même  allure  que 
«bas  ii^  six  premières  minutes  ;  mais  il  n'en  pas 
ainsi,  et,  selon  le  même  auteur,  les  meilleurs  Chevaux 
ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans  une  heure. 
D*aatres  porient  la  vitesse  du  Cheval  de  course  à 
2,000  toises  en  quatre  minutes,  et  estiment  cette 
célérité  aux  trois  quarU  de  celle  de  THiroiideUe.  Le 
CeK,  1  EUn,  le  Renne,  le  Chameau,  le  Loup,  le 
Chiea  des  Kamtchadales  surtout,  peuvent  sotiienir 
plus  longtemps  cet  exercice  forcé,  mais  non  en 
surpasser  la  vitasse,  tandis  que  Foiseau  soutien  i  la 


Mais  le  Faueon ,  tout  en  offirant  la  struc- 
ture d'un  voilier,  peut  cependant  poursuivre 
à  tire  d'ailes  et  acquérir  une  vitesse  qiû  dé- 
passe celle  des  meilleurs  rameurs;  il  di- 
minue alors  l'étendue  de  sa  voilure ,  ramène 
ses  coudes  contre  son  corps  et  imprime  à 
ses  avant-bras  un  mouvement  d'une  rapidité 
et  d'une  puissance  extrêmes  ;  on  entend  sif- 
fler ses  pennes,  il  passe  comme  im  projectile. 

Cette  double  aptitude  du  voilier  et  du  ra- 
meur, résumée  chez  le  Faucon ,  a  fait  de 
cet  oiseau  le  chasseur  i)ar  excellence.  Levail- 
lant en  a  tracé  admirablement  l'histoire. 
Tantôt  il.  le  représente  se  précipitant  des 
hauteurs  de  l'atmosphère  sur  une  troupe  de 
Sarcelles  qu'il  traverse  comme  une  balle; 
aucune  ne  parait  touchée  :  mais  le  Faucon 
ne  manque  guère  sa  proie,  une  Sarcelle  a 
reçu  un  coup  de  griffe  sur  le  crâne  et  tombe 
morte  après  deux  secondes,  suivie  du  Fau- 
con qui  s'en  empare.  Tantôt,  au  contraire, 
le  Rapace  s'élance  d'un  arbre  à  la  poursuite 
d'une  Alouette  ;  il  la  suit,  la  joint,  la  do- 
mine, l'étreint  dîans  ses  serres,  qui  lui  percent 
cœur  et  poumons ,  et  quand  il  ne  la  sent  plus 
palpiter,  il  la  transporte  sur  un  rocher  pour 
en  faire  curée. 
f.  VOMISSEMENT,  Yau.  Digbstioii,  art.  UI. 

VUE.  —  La  Vue  est  le  sens  par  le  moyen 
duquel  la  lumière  donne  aux  animaux  la 
connaissance  des  objets  dont  ils  sont  entou- 
rés ;  la  vision  est  l'exercice  de  ce  sens,  Vail 
en  est  l'organe  :  c'est  un  appareil  générale- 
ment composé  d'un  nerf  pour  sentir  la  lu- 
mière ,  de  lentilles  pour  la  concentrer ,  la 
régulariser,  et  de  matière  opaque  pour  en 
absorber  le  superflu. 

Lescorpsdont  il  peut  apprécier  la  situation, 
la  forme,  la  grandeur,  doivent  donc  de  toute 
nécessité  être  ou  lumineux  ou  éclairés.  Les 
corps  lumineux  émettent  des  rayons,  c'est- 
à-dire  des  séries  de  molécules  lumineuses 
marchant  avec  une  excessive  rapidité  en  ligne 

Earfaitement  droite,  ou  bien  (dans  une  autre 
ypothèse)  des  oscillations ,  des  vibrations 
en  ligne  droite  à  travers  un  fluide  lumineux 
universellement  répandu.  Les  corps  éclairés, 
s'ils  sont  opaques  et  dépolis,  réfléchissent 
les  rayons  qu'ils  ont  reçus  ;  et  chaque  point 
des  uns  et  des  autres  peut  être  considéré 
comme  un  centre  d'où  émanent,  par  scin- 
tillation dans  tous  les  sens,  des  rayons  di- 
vergents, et  qu'on  peut  idéalement  séparer 
en  autant  deptnceaux  ou  de  cônes  qu'on  sup- 
posera d'écrans  disposés  aux  alentours  pour 
les  recevoir  ;  de  même,  on  peut  idéalement 

sienne  pendant  des  journées  entières,  faisant  ainsi 
chaque  jour  quatre  à  cinq  fols  plus  de  chemin  que  le 
Quadrupède  le  plus  agile  (Bulfon).  La  naUtion  des 
animaux  aquaiiques  rare  des  exeai|tte8  d*uiie  véio- 
ciié  presque  aussi  grande  et  aussi  soutenue.  On  a  vu, 
dit  Mihie  Edwards,  des  Saunons  parcourir  vingt- 
quatre  pieds  par  seconde,  et  huit  à  dix  lieues  dans 
une  heure.  Desmoulins,  d*après  le  dire  des  marins, 
rapporte  que  Ton  voit  des  iMuphins  lutter  de  vitesse 
pendant  plusieurs  jours  avec  un  navire  filant  de 
quatre  à  cinq  lieues  à  l'heure,  et  quadrupler,  quin- 
tupler la  route  par  leurs  norohreux  arctiits  en  zigiag 
autour  du  bMiment. 
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diviser  en  finêetaum  la  massp  des  rayons  lies  limites  très- restreintes  et  peq  ufilicr 

parallèles  qui  émaoept  des  divers  polaU  blus  au(  pbéDomèDes  de  la  vision. 

d;mie  surfeoe  luœineiUB  ou  éclairée.  Les  Ce  petit  noiabta  de  lois  aoiu  suïïnmv 

pinceau^  lumiBeij»  vont  en  s  élargissant  e  rintelligenoe  des  faits  phvsiologiqiMt  4» 

en  a-affaiblissant  i  mesure  qa  ils  s  éloignent  ,,(,^5  ,||^ns  n,^  occuper. 

de  leur  source.  Les  faisceaux  et  les  rayons        ■ .  j    -    u.  -1    .    

ieolémenlûODsidérés.qusIquesoitlBurpûint  I-adrairable  ai^pareil  destiué  ïdoimt 

da  départ,  sont  soumis  égsJemenl,  dans  des  "«mme  'a  connaissance  des  corps  qo,  r». 

drcooVtancwa  partiauliàmT à  des  lois  4e  iJé-  f.'î"5?_"'  ^A'  Ç'^™P''s*  ^e  deui  ofgjow  ««. 
vistioii,  dont  dous  devons  rappeler  les  i^lus 
essentielles. 


labiés,  en  ferme  de  petits  globe*,  t . 

les  geux  et  renfermés  en  grtnû»  ptrliediit 
des  cavités  osseuses  appelées  atiifM,^ 
chacun  d'eus  se  meut  en  tout  Maspulf 
moyen  de  sii  muscles,  dont  quatre  drniu  « 


1*  A  la  reneootre  d'une  surfece  réguliàre  bI 
transparente,  tout  faisceau  lumineux  y  eslra 
en  totalité  s'il  est  perpendiculaire,  an  partie     dêui'oblïqtîês" 
s'il  est  oblique.  Dans  eu  derniercas,  la  par-         .  ■    -.      ,  ,      ,,  . 

tie  pénétrante  se  dévie,  se  r^/Vacie  en  s"é^  .  L  œil  est  composé  extérieurerami(e  plu- 
cariant  d'une  ligne  perpendiculaire  k  celta  *"'""  meinbranes  placées  les  uoes  sur  U 
surftice  si  le  milieu  nouveau  est  moins  dense  ^"'C«*  '  9"!  semblent  tirer  leur  orife-ine  ii 
que  le  milieu  précédent ,  en  s'en  rappro^  "^^i^  <!"'  viijniient  de  la  base  du  cenau  d 
2banl  dans  le  cas  contraire ,  et  faisant  ainsi  *!"  ^^  "ppelle  les  nerf»  opitquti. 
un  angle  de  réfraction,  plus  grand  dans  le  Ces  dsui  nerfs,  qui  sont  très-voImcuRnii, 
premier  cas,  plus  petit  aans  le  second,  que  sortent  des  tubercules  quadrijumeiui.Aui- 
l'angle  d'incidence,  avec  la  même  lii^na  par-  sitôt  après  laur  origine  ils  se 
pendiculaire.  L'elfet  des  suH'aces  courbes 
sur  les  faisceaux  lumineux  s'eiplii^ue  aisé- 
ment d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  en  sq 
rappelant  que  chacun  de  leurs  points  a  [)ouf 
perpendiculaire  le  rayon  du  cercle  dont  la 
courbe  ferait  partie. 

2°  Si  la  surface  de  rencontre  est  polie  (mi- 
roirs), te  faisceau  obliuue  est  en  nnrtie  reflé- 
chi, ot  la  quantité  réfléchie  est  d'autant  plus 
grande  que  l'angle  d'incidence  est  plus 
grand,  si  on  le  qjesuie  entre  la  ligne  de  di- 
rection du  faisceim  et  le  perpendiculaire  à 
la  surface  réfléchissante.  L'anale  de  réllexion 

là  celui  d  incide-ice,  par 

e  la  surface  où  la  réflexion 

lyons  réfléchis  par  un  mi- 

avec  toutes  leurs  qualilé:^, 

n,  disposition  mutuelle. 

de  rencontre  est  inégale, 

m  lumineux  ,  soit  diroci, 

:ontr^n|  pne  foule  de  sail- 

iquetjt  de  petites  surfaces 

isi  dire,  en  tous  sens,  -' 


sitôt  après  laur  origine  ils  se  porleQt  ta  111:1: 
et  en  dedans,  et  bienldt  ils  se  r4)iproch«iu 
telluioeat,  4u  devant  de  la  fosse  piluJliirt, 
qu'ils  s'uniss«nt  et  se  confondent,  saotp'ug 

} misse  aflirmer  s'ils  s'eutre-croisenl  m  m 
eur  substance  s'identifie.  Alors,  !»  «16 
optiques  s'écartent  l'un  de  l'autre,  etHili- 
rigeut  en  avant  et  en  dahors  vmjelm 
optique,  situé  au  fond  de  l'orbite;  c'eslpff 
ce  trou  qu'Us  sortent  du  crâne. 

La  première  membrane  de  l'œil,  an  Uplu 
eilérieure ,  se  nomme  la  tci&otiqut  du  li 
cornue  opaque.  C'est  sur  cette  meiubruelf  ' 
breuse,  dure,  résistante,  d'un  blsneils  mck 
que  viennent  s'attacher  les  six  musdetdnl 
j'ai  parlé.  Elle  représente  un  spbénMli don 
un  segment  serait  enlevé,  k  la  plrtillDl^ 
riaura  ,  et  remplacé  par  un  segmenl  d'un 
sphère  plue  petite.  Ce  dernier  a  étéMuaii 
la  comét  trantparmte.  Sou  tissu ,  aHuposi 
de  cina  ou  six  lames  super}>osâes,  eil{)ro- 
tégé  à  l'extérieur  par  uo  épiderine  (uitunt- 


La  seconde  membrane  de  l'œil  est  la  A*- 

;spacti  sous  tous  les  angles  rotde ;    mince,   vasculaire  ,    d'une  cuultur 

les  corps  ternes  ne  repro-  brune  foncée,  elle  est  unie  eilérleurBiDonli 

imme  les   précédents,  l'i-  la  sclérotique,  el  présente,  ainsi  quswll» 

qui  leur  ont   envoyé  des  dernière,  à  sa  partie  postérieure,  une  ou'e--   1 

x\  seulement  leurs  divers  ture  pour  le  passage  du  nerf  oplîiiue. Cuit  I 

de   toutes   parts   d'autant  membrane  est  revêtue,  sur  ses  deui  fitca. 

qu'ils  eu  reçoivent  davan-  d'un  pigment  noir,  destiné  i  absorber  I'* 

CCS  intensités  dilTérentes  rayons  lumineux  aussitôt  que  leur  «lAti 

auerésultenFf  pour  nos  yeux,  les  apparences  pro.luit  dans  l'ieil,  autremenl  les  reOvii"'»   ' 
'om6re  et  de  cfair,et  par  .suite  celles  '  " 


lief  el  4e  forme. 

k°En  se  réfléchissant  ainsi  irrégulièrement 
iurune  surface  târne.did  même  qu'en  traver- 
sant des  lames  minces  de  matière  transpa- 
rente, ou  bien  des  prismes  à  suifaces  très- 
inclinées  l'une  sur  I  autre,  la  lumière  subit 
des  modifications  (décomposition  uewlon- 
nienoe);  d'oii  résultent  les  couleurs. 

5°  11  y  a  eucori!  (j^^i^tion  et  décomposi- 
tiuu  quand  un  faisceau  lumineux  rase  un 
bord,  un  biseau  appartenant  à  un  corps  opa- 
que; mais  ceci   ne  neut  avoir  lieu  que  d^ns 


re-     continuelles  qui  se  seraient  opérées  (lii> 
or^no  etfssent  rendu  la  vision  uonfusci- 
C'est  par  la  luémii  raison  que  l'un  iieiniu   ! 
noir  liiitérieur des chaiiit>res obscurcît <''   1 
plusieurs  autres  insiruinuots  d'optique. C'r^'   : 
encore  un  emprunt  que  l'art  a  fait  à  b  u- 
ture. 
Vers  le  bord  de  la  coroée  iraospan'ale,!' 


.  ..  isMn-Dle,u 

choroïde  forme  l'trù,  cercle  culuré  iiui" 
aperffoit  sous  la  eoroéa  transparent/',  i"* 

(t)  Les  Alt>iiK)9,  qni  sodI  privé*  4a  piga*»'-*' 
la  Vue  iréS'DuuvuiEu. 
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centre  duquel  est  une  ouverture  circulaire 
qiii  se  nomme  la  pupille.  Beaucoup  d'anato- 
uiistes  ont  pensé  que  Tiris,  dont  la  couleur 
est  variable,  ne  contenait  point  de  fibres 
musculaires,  et  que  sa  contraction  et  sa  di- 
latation dépendaient  de  sa  texture  éminem- 
ment nerveuse.  Mais  ces  fibres  eiistenl,  et 
)à^  Maunoir,  de  Genève,  qui  les  a  étudiées 
avec  soin,  a  remarqué  que  celles  de  la  face 
antérieure  sont  radiées,  correspondent  à  l'an- 
neau coloré  externe,  et  servent  à  la  dilatation 
de  la  pupille.  Les  fibres  de  la  face  posté- 
rieure forment  un  cercle  constricteur,  véri- 
table sphincterlde  la  pupHle,  et  correspondent 
à  la  partie  interne  de  I  anneau  coloré. 

Vis-à'Vis  la  pupille  est  suspendu  UD  corps 
transparent,  de  forme  lenticulaire,  plus  con- 
vexe vers  le  fond  de  l'œil  que  par-devant , 
et  qu*on  nomme  le  cristallin.  Il  est  formé 
de  tarons  elliptiques  concentriques  ,  et  se 
trouve  enfermé  ddos  une  capsule  ou  mem- 
brane qui  ressemble  à  un  sac  sans  ouver- 
ture. Ses  fonctions  sont  de  rendre  la  vision 
plus  n^tte.  Selon  les  lois  de  la  dioptrique,  il 
agit  comme  une  lentille  diaphane,  et  ras- 
semble les  Cdisceaux  lumineux  en  les  por- 
tant k  son  foyer  principal,  c*est'à-<Jire  sur  un 
point  de  la  rétine  (1). 

Après  le  cristallin ,  on  trouve  dans  l'œil 
one  BUtôse  transparente,  semblable  à  une 
gelée,  de  forme  sphérique ,  déprimée  à  sa 
partie  aotérieure  pour  loger  le  cristallin. 
C'est  le  çorp$  vilré,  qui  est  enfermé  dans 
une  membrane  particulière,  nommée  la  mem- 
brane kifalolde ,  laquelle  forme  par  ses  re- 
plis, dans  riniérieur  du  corps  vitre,  une  assez 
grande  quantité  de  cellules  qui  cûmmuni- 
queot  toutes  entre  elles. 

Le  corps  vitré  est  envelojipé  en  grande 
partie  par  la  rétine,  que  beaucoup  d'anato- 
mistes  supjK)sent  être  r»^f)aioaissement  du 
nerf  optique,  nrais  que  d'autres,  notamment 
M.Ribes  et  H.*!lo<fuel,ont  considérée  comme 
une  membrane  si»éciale.  Celte  membrane , 
qui  est  très-mince,  jmipeuse,  transparente, 
se  trouve  «'tmdue  depuis  le  nerf  optique 
jusqu'au  cristallin. 

IJnfin,  on  trouve  dans  l'intérieur  de  l'œil 
une  humeur  limpide  et  transparente  comme 
de  Teau,  qui  remplit  ce  que  Ton  nomme  les 
deux  chambres  de  cet  organe  :  c'est-à-dire, 
d'une  part.  l'espace  cora[)ris  entre  la  cornée 
transparenle  et  l'iris  ic'tst  la  chambre  anté- 
rieure); et,  d'autre  part,  l'espace  compris 
entre  l'iris  et  le  cristallin  (c'est  la  chambre 
postérieure).  Celle  humeur,  qu'on  apielle 
\  humeur  aqueuse^  est  sécrétée  par  une  mem- 
brane* translucide  extrêmement  mince. 

On  remarque  aussi  dans  Tinlérieur  de  l'œil 
les  prociscUiairesp  petits  corps  saillants,  Irian- 

(f  )  Daat  la  cataracte,  le  cristallin  perd  #a  trjias- 
IMreoce  et  (orme  ainsi  uu  corps  opaque,  interposé 
entre  le  nerf  optique  et  les  ot^jeâs  écbirés.  h  f;Mit 
alors  que,  par  une  opération  chirurgicale,  on  le  4é- 
lacbe,  soit  pour  lextraire,  soit  pour  Tabaiser.  On  le 
remplace  par  ùi\  verre  convexe  place  au-.Ievant  Je 
rœil. 


gulaires,  placés  k  côté  lei  uof  |i«s  autres, 
eu  rayonnant,  de  manière  à  entourer  I9 
cristaluD  eomma  d'une  ecmronw  pl^ff4^r- 
rière  l'iris 

D'après  MM.  Chenvix  et  MieolaSy  lea  hu- 
meurs de  l'œil  contienheot  de  l'eau,  de  l'ak- 
bumine,  de  la  gélatine,  du  sel  marin  al  un 
peu  de  phosphate  de  chaux. 

L'œil  av^it  bpsoin,  à  cause  de  la  dé)ica-  ' 
tesse  d^  sa  structure,  d'être  à  l'abri  des  ac- 
cidenls  :  aussi  est-il  enfermé  eu  grande  par- 
lie  dans  une  cavité  osseuse,  et  protégé  par 
deux  espèces  de  voiles  mobiles  qu'on  ap- 
pelle les  pauptVrf  s,  dont  les  bords  sont  ten- 
dus par  les  cartilages  tarses^  afin  de  repdre 
leur  application  plus  exacte.  Si  le  tropgraôd 
jour  nous  blesse,  si  nous  sentons  dan$  l'air 
la  présence  de  quelques  corps  légers,  de 
naturçà  affecter  douloureusement  dos  yeux, 
si  ces  organes  sont  menacés  par  Quelque 
choc,  nous  tendons  les  paunières,  et  1  œil  se 
trouve  soulagé  ou  préservé.  L'ablatioa  des 
paupières  entraîne  l'inUammatiuii  géaér#le 
des  organes  de  la  vision,  et,  par  ^ite,  la 
cécité.  On  sait  que  cet  affreux  auppitce  fui 
celui  de  Régulus. 

La  face  postérieure  des  paupières  et  le  de- 
vant du  globe  de  l'œil  sont  tapissés  par  une 
membrane  muqueuse  très-mince,  diaphane, 
qu'on  appelle  la  conjonctive^  qui,  toutefois, 
ne  recouvre  pas  la  cornée  transparente. 

On  a  donné  le  nom  de  larmes  k  Mue  li- 
queur sécrétée  par  une  glande  siti^ée  à  la 
parlie  supérieure  et  externe  de  rorbite,  et 
connue  sous  le  non)  de  glande  lacrymale. 
Celte  glande  se  com(>ose  de  granulations  ar- 
rondies et  conglomérées.  Il  part  de  cette 
glande  six  ou  sept  canaux  très-tins,  qui  des- 
cendent sous  l'épaisseur  de  la  paupière  su- 
périeure et  s'ouvrent  à  sa  face  interne,  uu 
1»eu  au-dessus  du  cartilage  qui  la  borde, 
/humeur  sécrétée  jiar  celte  glande  mouille 
continuellement  l'extérieur  de  1  œil,  le  pré- 
serve ainsi  de  l'impression  de  l'air,  facil.te 
ses  mouvements  et  ceux  des  paupières,  puis 
elle  passe  d'abord  dans  un  réservoir  désigné 
sous  le  nom  de  sac  lacrymaiy  au  moyeu  des 
conduits  lacrymaux^  dont  les  petites  ouver- 
tures, connues  sous  le  nom  de  points  lacry^ 
mauXy  se  remarquent  très-facilement  près 
de  l'angle  interne,  tant  k  la  paupière  supé- 
rieure qu'à  la  paupière  inférieure.  Du  sac 
lacrymal,  les  larmes,  passant  dans  le  uei, 
cr)nt:ibuent  à  rendre  plus  liquide  le  mucus 
sécrété  par  la  membrane  pituitaire.  Les  lar- 
mes contiewiienl  de  la  soude,  du  muriate  et 
du  carbonate  de  soude,  du  mucus,  uu  peu 
de  phosphate  de  soude  et  de  chaux 

Quand  le  cerveau  ^sl  $ou3  rimprçsaiop 
d'une  joie  vive  ou  d'un  profond  chagrin,  les 
glandes  lacr} inales  particinint  à  cette  sur- 
excitation, en  vertu  de  Jeuf  voisinage  de 
l'encéphale  ;  leur  sécrétic^q  es|  augmentée, 
et  les  larq^ies,  trop  abondantes  alors,  poi^r 
(K>uvoir  être  absorbée^  pafl^s  points  lacry- 
maux, coylent  le  long  des  joues  ;  dans  pe 
cas,  leur  coijDositiQn  n'est  olus  la  même; 
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elles  contiennent  beaucoup  plus  de  soude 
qu*à  l'ordinaire. 

Il  arrive  aussi  que  les  larmes  s'épanchent 
au  dehors»  lorsque  les  conduits  lacrymaux» 
qui  doivent  les  conduire  dans  les  fosses  na- 
sales, sont  obtrués,  ou  quand  de  petits  fol- 
licules» situés  dans  Tépaisseur  des  paupiè- 
res» et  chargés  de  sécréter  une  humeur  onc- 
tueuse» connue  sous  le  nom  de  chassie^  la- 
Îuelle  est  destinée  à  empêcher  les  larmes 
e  couler  sur  les  joues»  cessent  de  fournir 
cette  humeur. 

Les  cUê  sont  des  poils  rangés  sur  Taréte 
extérieure  des  paupières»  de  manière  que, 
lorsque  celles-ci  sont  fermées»  les  cils  de  la 
paupière  supérieure  se  croisent  avec  ceux 
de  la  paupière  inférieure.  Ces  organes  ont 
pour  usage  de  rompre  les  rayons  lumineux, 
et  d'arrêter  les  Insectes  et  les  petits  corps 
légers  qui  pourraient  se  déposer  sur  la  par- 
tie antérieure  du  globe  de  1  œil  et  irriter  cet 
organe. 

Les  sourcilê  modèrent  aussi  l'impression 
d'une  lumière  trop  vive»  et  les  Mauresques 
ne  l'ignorent  pas  ;  pour  adoucir  les  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  elles  se  noircissent  les 
sourcils  »  afin  d'augmenter  leur  surface  ; 
elles  se  noircissent  même  les  cartilages 
tarses  ou  l'épaisseur  des  paupières»  ce  qui 
donne  à  leurs  très-beaux  yeux  une  expres- 
sion de  dureté.  Au  reste»  on  a  remarque  que 
les  habitants  des  pays  où  le  soleil  a  beau- 
coup de  force  ont  naturellement  les  sourcils 
très-noirs  et  très-épais. 

Telles  sont  les  parties  principales  qui 
concourent  à  la  composition  de  l'œil.  Je 
crois  n'avoir  négligé  que  des  objets  de  dé- 
tail peu  importants. 

Théorie  de  la  vision.  —  Supposons  mam« 
tenant  un  objet  bien  éclairé  et  situé  en  face 
de  Tœil»  à  une  certaine  distance;  par  exem- 
ple, la  flèche  a  b.  La  pyramide  lumineuse 
partant  du  point  ▲  viendra  tomber  sur  le 
cristallin  c»  se  réfractera  en  traversant  cette 
lentille»  et  fera  en  o»  au  fond  de  l'œil»  toute 
l'impression  qui  se  serait  distribuée  sur  un 
bien  plus  grand  espace  »  si  les  rayons  oui 
composent  cette  pyramide  n'avaient  pas  été 
réfractés  parle  cristallin.  Si  deux  pyramides 
semblables  à  la  précédente  viennent  du 
milieu  D  et  de  l'autre  extrémité  b  de  la  même 
flèche,  appuyer  leur  base  sur  la  surface  du 
cristallin»  chacune  d'elles  aura  son  sommet 
porté  eu  un  point  d,  6»  sur  la  rétine;  ces 
points  de  réunions  seront  distincts  et  sépa- 
rés l'un  de  l'autre»  et  se  rangeront»  au  fond 
de  l'oBil»  dans  un  ordre  opposé  à  celui  des 
parties  de  l'objet  d'où  viennent  les  rayons. 
Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  pyra- 
mides lumineuses  oui»  partant  de  la  flèche, 
pénétreront  dans  1  œil,  et  l'on  aura  sur  la 
rétine  Timage  renversée  de  la  flèche  a.  b. 

Mais  l'impression  de  l'image  n'est  pas 
plutôt  faite  sur  la  rétine»  que  cette  impres- 
sion est  portée  au  cerveau  par  le  nerf  opti- 
que» et  «i  l'éme  e$t  aUenittef  elle  prend 
ainsi  connaissance  de  Texistence  de  la  flèche» 
à  une  distance 'de  l'caU  que  l'habitude  lui  a 


appris  à  mesurer^  sur-le-champ,  d'une  m- 
mère  approximative  (1). 

L'image  se  peint  donc  réellement  au  fond 
de  l'œil»  dans  une  position  renversée;  oo  le 
prouve  d'ailleurs  par  plusieurs  expériences 
très-faciles  à  faire. 

1*  On  construit  un  œil  artificiel  en  caitoo 
ou  en  bois»  c'est-à-dire  qu'à  la  partie  anté- 
rieure  d'une  boite»  on  ménage  une  petite 
ouverture  oui  représente  la  pupille.  Oo 
place  au  dedans  ou  au  dehors,  oans  ud  petit 
tuyau  mobile»  un  verre  lenticulaire  qui  tient 
lieudecristallin»et  la  rétineest  remplacéepar 
un  papier  huilé  ou  par  une  glace  dépolie,  qut 
ferme  la  partie  postérieure  de  la  botte.  Si 
l'on  place  cet  instrument  dans  un  lieu  ud 
peu  obscur,  et  qu'on  dirige  le  petit  tovau 
vers  un  endroit  bien  éclairé»  en  faisioi 
avancer  ou  reculer  convenablement  li  leo* 
tille,  les  objets  éclairés  et  situés  Tis4-Ti$ 
viendront  se  peindre  d'une  manière  reQTe^ 
sée  sur  la  glace  dépolie. 

2*  On  ferme  l'ouverture  faite  au  toM 
d'une  chambre  noire»  avec  un  œil  de  Veaa 
ou  de  Mouton»  bien  frais»  et  dont  un  a  en- 
levé les  téguments  postérieurs  arec  soio, 
pour  mettre  la  rétine  a  découvert.  Les otsfHs 
éclairés  viendront  également  se  peindra  svr 
cette  membrane»  dans  une  situation  rah 
versée. 

Ce  fait  du  renversement  des  images  n 
fond  de  l'œil  étant  acquis  à  la  science,  oa  t 
cherché  à  se  rendre  compte  des  moyeoi  ({oi 
pouvaient  redresser  les  images  pour  f in- 
telligence ;  et»  d'abord,  on  a  cm  que  Tiise 
opérait  continuellement  ce  redressement  pv 
la  pensée;  mais  des  aveugles-nés»  qu'oM 
opération  lait  jouir  de  la  lumière,  Toieal 
immédiatement»  dans  leur  position  niti- 
relie»  des  ologets  qu'ils  n'ont  jamais  to5  : 
ainsi  se  trouve  détruite  cette  opinion  da 
redressement  des  images  par  la  pensée. 

Selon  Berkley»  T&me  doit  naturellemeot 
redresser  les  images,  c'est-à-dire  se  figorer 
en  haut  l'extrémité  supérieure»  et  en  bas 
l'extrémité  inférieure.  En  effet,  ces  termes 
de  haut  et  de  bas  sont  des  termes  relatib,  et 
qui  n'ont  de  valeur  que  par  le  terme  auquel 
nous  les  comparons  ;  c'est-à-dire  que  nous 
jugeons  en  naut  ce  qui  correspond  à  ii 
voûte  céleste;  et  en  bas  ce  qui  oorrespood 
à  la  terre.  Mais  il  est  évident  que  le  ciel  se 
peint  dans  la  partie  inférieure  du  fond  de 


peint  dans  la  partie  inférieure  de  Tœiir  e| 
nous  rapportons  à  la  terre  reitrémité  qui 
se  peint  dans  la  partie  supérieure;  cest-i- 

(1)  Les  eofamls  k  la  mamelle,  qui  n'ont  pas  eacoft 
pu  se  Daire  des  règles  de  eomparaisoii  à  cet  éfiri 
croient  pouvoir  alteindre  avec  la  main  um  ee  qa 
frappe  leurs  yeux  ;  el  l'adulte  loi-niéne,  •'il  tit^ 
pour  ainsi  dire»  établir  des  jakms  écMonaésjtf^i 
un  poim  irès-ëioigiié  de  lui»  ne  jufe  que  M  wâm 
la  disunoe  qui  le  sépare  de  ce  point  Oa  ai^^ 
reste,  que  rœtl  nous  trompe  souvent.  Qa^  ^'f* 
n'est-on  pas  obligé  de  redresser  par  le  toockr  » 
erreurs  de  la  vision! 


îsn 


VUE 


POISSONS,  ETC. 


VUE 


4578 


dire  quB  nous  étabKssons  naturellement 
entre  ces  deux  extrémités  la  relation  qu'elles 
oat,  et  que  nous  situons  Tobjet  tel  qu*ii  est 
réettement.  11  n'est  donc  besoin  ni  du  tou- 
cher ni  d'aucune  expérience  pour  redresser 
Terreur  dans  laquelle  la  Vue  devrait^  nous 
entraîner,  d'après  le  renversement  des  ima- 
ges an  fond  de  l'œil. 

<  Les  olqets  donnent  au  fond  de  l'œil  des 
images  renversées,  dit  Pouillet  dans  ses  £/^- 
menis  de  Physique  expérimentale ^  et  de  là  on 
a  voulu  conclure  que  naturellement  nous 
devons  voir  les  objets  renversés.  Cette  con*- 
elusion  serait  légitime  si  l'on  supposait  aue 
l'Ame  regarde  les  images,  et  qu'elle  est  pla- 
cée derrière  l'œil,  comme  une  personne  der- 
rière le  tableau  d'une  chambre  noire.  Hais 
si  l'on  suppose  que  l'âme  ne  regarde  pas  les 
images,  qu  elle  les  sent,  et  qu'elle  s'élève  de 
la  sensation  à  la  cause  qui  la  produit,  il  est 
évident  que  l'existence  extérieure  des  corps 
et  leur  situation  résultent  pour  nous  d'un 
seul  et  même  jugement.  » 

Le  point  de  distance  auquel  les  objets 
s*aperçoivent  distinctement  se  nomme  le 
point  visuel  :  il  est  plus  ou  moins  éloigné 
de  l'œil,  selon  le  degré  de  convexité  de  cet 
or^ne,  ou  selon  le  degré  de  convexité  du 
cnstallin. 

La  rétine  est  seule  impressionable  à  l'ac- 
tion de  la  lumière.  Des  expériences  ré- 
centes ont  prouvé  guo  lorsqu'on  fait  tom- 
ber un  faisceau  lumineux  sur  le  nerf  optique 
lui-même,  il  n'y  a  point  de  sensation  pro- 
duite. 

L'œil  est  un  instrument  parfaitement  achro- 
matique, car  les  objets  ne  nous  paraissent 
f>oint  environnés  d'auréoles  de  diverses  cou- 
eurs;  mais  la  cause  de  cet  achromatisme 
est  encore  inconnue. 

La  netteté  des  images  semble  être  indé- 
pendante de  la  distance  des  objets,  car  nous 
Toyons  aussi  distinctement  à  plusieurs  mil- 
lions de  lieues  qu'à  plusieurs  .décimètres  de 
distance,  et  l'image  d'une  étoile  est  aussi 
nette  que  celle  de  la  lumière  d'une  bougie. 
Le^  physiciens  modernes  pensent,  à  cet 
égara,  que  le  cristallin,  en  vertu  de  sa  struc- 
ture, n'est  pas  une  lentille  à  un  seul  foyer, 
mais  une  lentille  à  un  nombre  infini  de 
foyers  différents  ;  les  couches  centrales  étant 
tout  à  la  fois  plus  courbes  et  plus  réfrin- 
gentes que  celles  des  bords,  les  rayons  qui 
traversent  ces  dernières  couches  ne  peuvent 
pas  converger  au  même  point  que  ceux  qui 
ont  traversé  les  premières.  A  toutes  les  hy- 
pothèses par  lesquelles  on  a  essayé  d'expli- 
quer comment  l'œil  s'accommode  aux  dis- 
tances, peut-être  pourrait-on  opposer  avec 
raison  celle  qui  naît  de  la  structure  même 
du  cristallin. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'iris 
est  formé  en  grande  partie  de  fibres  muscu- 
laires destinées  à  dilater  ou  à  contracter 
cette  portion  de  la  choroïde,  et  conséquem- 
roent  à  diminuer  ou  à  agrandir  l'ouverture 
de  la  pupille.  Il  fallait  bien  que  ces  divers 
mouvements,  qui  sont  toujours  en  rapport 
avec  rintensite  de  la  lumière,  pussent  s'ef- 
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fectuer  ;  sans  quoi,  le  grand  jour  nous  ébloui- 
rait, et  nous  serions  presque  aveugles  dans 
l'obscurité.  Les  mouvements  de  l'iris  ne 
sont  pas  subits  :  ils  ne  s'opèrent  que  par 
degrés.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'au  sortir  d  un 
lieu  fort  éclairé,  nous  entrons  dans  un  li.^u 
obscur,  tel  qu'une  cave,  nous  ne  distin- 
guons d'abord  rien  autour  de  nous,  parce 
que,  dans  les  premiers  moments.  Tins  est 
encore  sous  l'impression  de  la  lumière,  qu'il 
est  dilaté,  et  que,  conséquemment,  la  pupille 
diminuée  n'est  pas  en  harmonie  avec  le  peu 
de  rayons  lumineux  répandus  dans  ce  lieu 
obscur;  mais,  au  bout  ae  quelques  instants, 
l'iris  se  contracte,  l'ouverture  de  la  pupille 
s'agrandit,  et  nous  commençons  à  distin- 
guer les  objets.  Si  les  oiseaux  de  nuit  et  les 
Ghauves-Souris'fuient  la  clarté  du  jour,  c'est 
parce  que  l'iris  étant  très-peu  dilatable  chez 
ces  ammaux,  ils  ne  peuvent  supporter  la  lu- 
mière; mais,  en  revanche,  l'obscurité  leur 
est  très-favorable.  i 

Nous  avons  deux  yeux,  et,  dans  l'usage 
que  nous  en  faisons,  nous  ne  voyons  pas 
1  objet  double,  quoiqu'il  soit  bien  vrai  que 
son  image  se  peint  en  même  temps  dans  I  un 
et  dans  l'autre.  11  est  probable  que  les  deux 
sensations  se  confondent  dans  le  cerveau  et 
n'en  forment  qu'une  seule,  ainsi  que  cela 
arrive  pour  un  son  qui  est  transmis  à  l'en- 
céphale par  les  deux  oreilles  ;  mais,  relati- 
vement à  la  vision,  pour  que  les  sensations 
se  confondent,  il  faut  que  les  axes  opti- 
ques II)  soient  parallèles.  S'ils  ne  le  sont 
pas,  il  y  aura  perception  de  deux  images  ; 
c'est  ce  dont  nous  pouvons  nous  assurer  en 
regardant  un  objet  placé  vis-à-vis  et  à  une 
très-petite  distance  du  nez. 

Jurine  a  trouvé  que  la  force  réunie  des 
deux  yeux  l'emportait  seulement  d'un  trei- 
zième sur  celle  d  un  œil  séparément  exercé.  ( 

Comparaisons  relatives  à  la  vision,—  Beau- 
coup (ranimaux  sont  infiniment  mieux  par- 
tagés que  l'homme,  sous  le  rapport  de  la 
vue,  car  leurs  besoins  l'exigeaient.  Ainsi, 
les  oiseaux  de  proie  aperçoivent  du  haut  des 
nues,  blottie  entre  deux  mottes  de  terre, 
une  Alouette  que  nous  ne  saurions  décou- 
vrir à  dix  pas,  parce  qu'elle  est  de  la  couleur 
de  la  terre,  et  l'Alouette,  de  son  cdté,  dé- 
couvre J'ennemi  qui  plane  dans  les  airs, 
lorsque  celui-ci  ne  nous  apparaît  que  comme 
un  point  noir  sur  l'azur  du  ciel. 

Mais  aussi  l'appareil  visuel  des  oiseaux 
est  bien  plus  perfectionné  que  celui  des 
Mammifères.  Leurs  yeux  tiennent  un  grand 
espace  dans  leur  tète,  et  ils  sont  pourvus 
à  l'extérieur  d'une  troisième  paupière  deml- 
transparante,  nommée  membrane  clignotante^ 
qui  est  un  repli  de  la  conjonctive  et  qui  so 
retire  dans  le  grand  angle  de  l'œil.  En  outre, 
la  cornée  est  très-aplatie,  ainsi  que  le  cris- 
tallin, ce  qui  rend  ces  animaux  presbytes  ; 
aussi  aperçoivent-ils  à  peine  les  objets  placés 
très-près  d'eux;  mais  a  quelque  distance  ils 

(f)  On  appelle  axe  optique  la  ligne  droite,  qui, 
venant  du  fond  de  Tonl,  passe  par  le  centre  dn  cm 
tallin  et  par  celui  de  la  cornée  transpareille. 
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Toient  très-bien.  Les  oiseaui  ont  dons  leurs 
yeux  une  grande  quantité  d'humeur  aqueuse, 
surtout  ceui  de  haut  yoI,  afln  que  la  lu- 
mière en  soit  d'autant  plus  réfractée,  que 
l'air  dans  lequel  ils  s'élèvent  est  plus  rare. 
Les  yeux  des  oiseaux  ont,  en  outre,  dans 
leur  intérieur,  une  meipbrane  spéciale  dé- 

Î)endant  de  la  rétine,  qiii   s'étend  depuis 
'entrée  du  nerf  optique  jusqu'au  cristallin, 
et  qui  est  plissée  et  dentelée  comme  un 

Ee'îgne,  dont  elle  porte  le  non*,  tletle  mem- 
rane,  transparente  comme  la  rétine,  étant 
frappée  nombre  de  fois  par  les  rayons  lumi- 
neux qui  la  trarersent,  l'impression  sur  le 
nerf  optique  doit  élre,  pour  cette  raison, 
extrêmement  forte.  Enfin,  l'organe  étant  f»n 
môme  temps  très-souple  et  très-sensible, 
l'œil  se  renfle  ou  s'aplatit,  se  couvre  ou  se 
découvre,  se  rétrécit  ou  s'élargit,  et  prend 
aisément,  promptement  et  alternativement 
toutes  les  formes  nécessaires  pour  agir  con- 
venablement à  toutes  les  lumières  et  a  toutes 
les  distances.  On  suppose  aussi  que  ce  qui 
contribue  à  donner  aux  oiseaux  une  Vue 
'très-étendue  est  un  changement  de  foyer  ; 
le  cristallin,  dans  cette  nypothàse,  serait 
mu  par  suite  d'une  sorte  d'érection,  laquelle 
aurait  lieu,  soit  de  la  part  des  procès  ciliai- 
Tes,  soit  de  la  part  du  peigne. 

Les  poissons  étant  plongés  danf  un  fluide 
plus  dense  que  l'air,  la  lumière  qiJ  y  pcnè- 
Iro  en  est  suffisamment  réfractée,  l'humeur 
aqueuse  n'était  donc  guère  nécessaire  à  ces 
animaux  ;  aussi  est-elle  peu  abouiiante  chez 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  maiique-t-elle 
totalement  chez  d'autres.  Leur  cornée  trans- 
parente est  aplatie,  et  la  puissance  réfringente 
^e  leurs  yeux  serait  laible,  s'ils  n'avaient 
un  cristallin  presque  sphérigue.  Nous  re- 
marquerons que,  chez  eux,  l'humour  vitrée 
^st  moins  épaisse  qu'elle  ne  l'est  chez  les 
Mammifères;  qu'ils  sont  privés  de  paupières, 
do  membrane  clignotante  et  de  tout  l'appa- 
reil lacrymal  ;  enfin,  que  leurs  yeux  sont, 
comme  le  reste  de  leur  corps,  couverts  d'un 
enduit  gras  et  huileux  fourni  par  une  infi- 
nité de  petits  vaisseaux  excréteurs,  et  qui 
sert  à  les  protéger  contre  l'action  de  l'eau. 
Quand  un  poisson  doit  vivre  dans  les  mers, 
'  à  de  grandes  profondeurs,  où  la  lumière  est 
très-affaiblie,  il  est  pourvu  d'une  choroïde 
qui  brille  d'un  éclat  mélalliq^ue.  On  la  trouve 
telle,  du  reste,  chez  les  animaux  qui  n'ont 
besoin  que  d'une  faible  lumière  pour  bien 
distinguer  les  olijets.  Dans  l'homme  et  dans 
les  Quadrupèdes,  au  contraire,  du  moins  en 
général,  la  choroïde,  en  vertu  du  pigment 
noir  dont  elle  est  revêtue,  absorbe  les  rayons 
lumineux  après  que  ceux-ci  ont  fait  sur  la 
rétine  une  impression  ujriique,  mais  suffi- 
sante. 

Le  Limaçon  est  porteur  de  quatre  yeux, 
ajust^ chacun  à  l'extrémité  d'un  appareil  tu- 
buleux  et  musculaire,  qui  fait  en  même 
temps  l'office  de  tentacule,  et  qui  se  déve- 
loppe ou  se  replie,  selon  la  volonté  de  l'a* 
nimat. 

La  tète  des  Arachnides  étant  immobile, 
ainsi  que  leurs  yeux,  ces  animaux  ont  qua- 


tre, six,  ou  même  huit  yeui,  situés  sur  dif- 
férents points  de  la  tête. 

Mais  les  yeux  des  Insectes  doivent  surtout 
'  exciter  notre  admiration.  Ces  jeux  sont  d'une 
structure  particulière.  Qu'on  se  figure  dew 
petits  croissants  cm  bourrelets  immobiles, 
couchés  autour  de  la  tête  de  rinseclc,  el 
composés  d'une  multitude  jprodigieose  de 
petits  cristallins  hexagones  qui  sont  rangés  à 
côté  les  uns  des  autres.  On  trouve  dessous 
autant  de  filets  ou  de  divisions  du  Derfopti« 

Zue  qu'il  y  a  de  facettes  au  dehors, et 
euwenhoecka  compté  16,000  divisions  sur 
l'œil  d'une  Mouche  et  3ît,000  sur  celai  d'an 
Papillon.  11  est  certain  que  toutes  ces  facettes 
sont  autant  de  petits  yeux,  sur  lesquels  les 
objets  viennent  se  peindre  de  tous  côtés, 
comme  sur  autant  de  miroirs.  Od  7  toit 
l'image  d'une  bougie  allumée,  répétée  sans 
fin  ;  cette  inlage  monte  ou  descend  daes  dia- 
que  œil ,  selon  le  mouvement  que  la  bougie 
reçoit  de  la  main  de  robservateur;  et  le 
même  objet,  pour  être  vu  de  tanld'yeuià 
la  fois,  n  en  est  pas  plus  confus  qu^il  ne  Test 
chez  nous  pour  être  vu  de  deux ,  à  cause  de 
l'unité  de  sensation  dont  nous  avoasd^ 
parlé. 

Quant  aux  animaux  qui  habitent  le  seio  de 
la  terre,  comme  les  yeux  leur  eussent  été 
inutiles,  ou  ils  n'en  ont  que  de  trèsrpelils 
«t  de  très-peu  de  portée,  comme  la  Tauoe, 
ou  ils  en  sont  entièrement  priyés>  comme  l« 
Lombrics  terrestres. 

Observations  relatives  à  la  vition.  —  La  ré- 
tine n'est  pas  seulement  sensible  à  Tiopres- 
sion  de  la  lumière  ;  elte  l'est  aussi  i  nm- 
pression  d'autres  agents.  Une  coromotionott 
une  simple  pression  du  globe  de  l'œil  daos 
l'obscurité  détermine  une  certaiaeexcitaiioo 
de  la  rétine,  et  cette  excitation  se  maaif^te 
à  l'intelligence  sous  forme  d'éclair. 

Si  le  cristallin  a  trop  d'épaisseur,  oa  si  les 
membranes  de  l'œil  sont  trop  couveies,» 
vertu  de  la  loi  par  laquelle  le  foyer  principtl 
d'une  lentille  se  rapproche  de  celle-ci  i me- 
sure que  la  convexité  de  la  lentille  aug- 
mente, le  foyer  des  pyramides  lumineuses  se 
trouvera  en  avant  de  la  rétine;  c'est  ce  qoi 
constitue  la  myopie.  La  personne,  chez  qui 
existera  ce  défont  ne  pourra  voir  les  objets 
que  de  très-près,  et  sera  obligée  de  comger 
cet  excès  de  réfraction  au  moyen  de  rerrrt 
concaves.  Mais  il  arrive  souvent  aue  lei 
myopes  diminuent  de  plus  en  plus  la  force 
de  leurs  verres,  et  même  qu'ils  finissent  p« 
n'en  plus  avoir  besoin.  Cela  tient  à  la  dioû- 
nution  successive  dos  humeurs  et  au  dessè- 
chement des  membranes  de  l'œil  :  ces  allé- 
rations  remettent  ainsi,  à  la  longue,  lorgaoe 
dans  l'état  convenable,  en  rendant  mobi 
convexes  les  parties  qui  l'étaient  trop.  L'âjB 
amène  ordinairement  cet  effet,  et  rooaaiB^i 
des  exemples  de  myopes  qui,  à  iasuitefiuie 
maladie,  ont  joui  tout  à  coup  d'une  Voe 
très-étendue. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  preshjfit^ 
Chez  ces  derniers,  le  cristallin  ou  la  conée 
transparente  étant  trop  peu  convexe,  le  f'«f 
principal  se  trouve  trop  loin  du  cristaJIiût« 
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en  arrière  de  ta  tétine;  aussi,  les  objets  pa- 
raissent confus  au  presbyte,  s'ils  ne  sont  pas 
placés  assez  loin  de  ses  veux.  Le  même  eOet 
se  produit  chez  les  vieillards,  par  suite  de  la 
diminution  de  densité  des  humeurs  de  l'œil, 
et  aussi  par  suite  du  dessèchement  des 
membranes  de  cet  organe.  Toutes  ces  per- 
sonnes sont  obligées  de  faire  usage  de  verres 
convexes,  et  Ton  sent  bien  que  le  foyer  de 
ces  verres  devra  élre  de  plus  en  plus  court, 
l  mesure  que  l'âge  rendra  le  cristallin  de 
moins  en  moins  convexe. 

Qaant  aux  ttrabites  où  personnes  qui 
louchent,  ce  défaut  tient  à  la  faiblesse  de  l'un 
des. muscles  droits;  ce  muscle  n'ayant  pas 
assez  de  puissance  pour  résister  à  son  anta- 
goniste, celui-ci  entraîne  toujours  l'œil  de 
son  côté.  Selon  l'opinion  de  BufTon,  le  stra- 
bisme peut  tenir  aussi  à  ce  que  les  deux 
yeux  n  ont  pas  toujours  la  vision  distincte 
dans  les  mêmes  limites.  L'œil  droit,  par 
exemple,  verra  fort  bien  de  petits  objets  a  la 
distance  de  bO  centimètres,  je  suppose,  et 
l'œil  gauche  ne  les  verra  qu'à  celle  ae  vingt. 
Or,  quand  cette  inégalité  est  très-grande,  les 
deux  yeux  ne  peuvent  voir  ensemble  le 
même  objet  distinctement,  et,  comme  ofi 
cherche  naturellement  avoir  aussi  bien  qu^ 
possible,  on  contracte  instinctivement  l'ha- 
bitude de  détourner  l'œil  hors  de  la  portée 
luquel  l'objet  se  trouve ,  pour  ne  laisser 
igir  que  l'œil  par  lequel  on  peut  distinguer 
[nettement  cet  objet. 

L'œil  est  le  siège  d'un  sens  si  précieux, 
iu*il  me  semble  très-important  de  rappeler 
t  mes  lecteurs  ce  qui  peut  nuire  à  cet  or- 
^e  ou  tendre  à  sa  conservation. 

«  Une  lumière  trop  vive,  directe  ou  réflé* 
)hie,  surexcite  l'organe  de  la  vision,  affai- 
blit la  Vue,  et  finit  par  produire  la  cécité.  Les 
Durs  blanchâtres,  le  sol  couvert  de  neige, 
rune  poussière  blanche,  d'un  sable  fin,  ré- 
téchissent  une  grande  quantité  de  lumière, 
t  produisent  sur  l'œil  1  eifet  de  ce  lluide 
enant  directement  du  soleil  ou  d'un  foyer 
Bcaodescent  quelconque.  Rien  n'est  donc 
lus  défavorable  à  la  Vue  que  tout  travail 
xécuté  à  la  clarté  d'une  lumière  trop  in- 
BDse,  en  face  d'un  feu  trop  ardent,  etc.  Si 
appareil  de  U  vision  est  tout  à  coup  frappé 
ar  une  lumière  intense  à  laquelle  il  a  est 
as  habitué,  ou  s'il  est  frappe  de  cette  lu- 
lière  après  être  resté  queli^ue  temps  dans 
obscurité,  il  peut  perdre  à  jamais  le  pou- 
oir  d'exercer  ses  fonctions. 
«  L'oareice  trop  continu  de  l'œil  à  une 
UBière  ordinaire,  a  des  résultats  semblables 
ceux  que  produit  sur  l'œil  une  laaiiire 
op  vive.  La  surface  des  yeux  se  couvre  de 
rmes;  on  éprouve  dans  les  yeux  une  sen- 
ition  de  pesanteur,  une  douleur  obtuse  ;  on 
aperçoit  plus  les  objets  que  d'une  manière 
)nfuse,  quelquefois  ils  paraissent  doubles, 
ss  effets  disuaraisseut  si  l'on  accorde  à  l'œil 
repos  qu'il  demande  si  clairement.  Si,  au 
mtraire,  on  continue  le  travail, «ils  s'ac- 
oissent,  et  une  inflammation  se  déclare. 
«  Une  lumière  habituellement  très-faible 
pour  effet  de  tenir  la  pupille  continuelle- 


ment dilatée,  et  peut,  à  la  longue,  occasion* 
ner  la  myopie.  Mais  ce  sont  les  efforts  seuls 
que  l'on  fait  pour  t?oir,  à  l'aide  d'une  lu- 
mière trop  faible,  qui  rendent  celle-ci  préju- 
diciable (1).  Sans  cela  elle  n'aurait  d^autro 
effet  que  celui  de  reposer  la  Vue  et  de  con- 
server la  sensibilité  de  l'œil. 

«  Si  les  corps  sur  lesquels  la  Vue  s'exerce 
sont  trop  petits  et  trop  rapprochés,  et  que 
l'exercice  sur  ces  objets  soit  souvent  répété, 
il  en  résulte  la  myopie  ou  l'amblyopie. 

«  Les  couleurs  éclatantes  produisent  des 
effets  analogues  è  la  lumière  trop  intense  (2), 
de  même  que  les  couleurs  obscures,  telles 
que  le  violet,  l'indigo,  produisent  des  effets 
analogues  à  ceux  de  l'obscurité.  Le  rappro- 
chement de  deux  couleurs  tranchées  produit 
sur  l'œil  .plus  d'excitation  et  de  fatigue  que 
lorsque  ces  couleurs  frappent  ce  sens  isolé- 
ment. 

«  L'exercice  naturel  de  la  Vue  est  donc  ce- 
lui qui  n'expose  pas  ce  sens  à  une  lumière 
trop  intense  ni  aune  lumière  trop  faible.  On 
devra  toujours  graduer,  par  quelques  pré- 
cautions, le  passage  de  l'obscurité  à  la  lu- 
mière. On  s'opposera  à  l'action  malfaisante 
d'une  lumière  trop  intense,  par  des  rideaux, 
des  Persiennes,  des  voiles,  des  visières,  des 
lunettes-conserves.  On  donnera  à  ces  objets, 
et  même  à  ceux  de  l'ameublement,  celles  des 
couleurs  qui  occupent  le  milieu  du  spectre 
solaire,  c'est-à-dire  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, 
et  l'on  choisira  de  préférence  le  vert,  qui 
est  la  couleur  la  plus  douce,  et  qui  se  trouve 
sur  notre  globe  le  plus  abondamment  ter 
pandu.  »  (Ch.  Londe,  Nouveaux  éUmentê 
a  hygiène.) 

Des  suDstances  employées  pour  produire 
la  lumière  artificielle,  il  faut  proscrire,  au- 
tant qu'on  le  peut,  le  suif,  qui  incommode 
par  son  odeur,  et  dont  la  lumière  est  iné- 
gale et  vacillante.  L'huile  de  mauvaise  na- 
ture entraîne  aussi  plusieurs  inconvénients; 
mais  l'huile  bien  épurée  est  exempte  de  ces 
désavantages  ;  sa  lumière  est  douce,  immo- 
bile, et  sans  odeur.-  La  bougie  offre  encore 
un  bon  moyen  d'éclairage.  Le  gaz  hydrogène 
est  plus  convenable  pour  l'éclairage  public, 
pour  les  salles  de  spectacle,  pour  les  maga- 
sins, etc.,  que  pour  un  travail  où  les  yeux 
doivent  être  occupés,  môme  médiocrement  : 
la  lumière  du  gaz  hydrogène  en  combustion 
fatigue  promptement  l'organe  de  la  Vue  par 
ses  oscillations  et  par  son  trop  d'éclat. 

Enfin,  pour  conserver  aux  veux  toute  leur 
sensibilité  sans  altération,  il  faut  user  sobre- 
ment des  liqueurs  alcooliques,  etc.  On  doit 
aussi  exercer  avec  modération  un  sens  si 
précieux,  car  il  s'use  par  la  fatigue,  et  un 
repos  trop  prolongé  lui  devient  défavorable. 

{i)  Rien  n'eai  phM  dangereux  par  exemple  qne  de 
lire  à  la  faveur  du  clair  de  lune,  da  crépuscule,  etc. 
LlnOammalion  et  la  perte  de.rergaM  de  la  Vue  peu- 
vent éu^  comme  daos  le  cas  d'usé  lumière  trop 
vive,  la  suite  de  pareils  e#brti. 

(2)  On  peut,  pour  les  lecuires  soutenaet,  adoucir 
considérablement  Téclat  du  papier  blanc  par  l'asage 
de  verres  bleus  ou  verts.  On  peut  aussi  interposer 
entre  le  foyer  de  lumière  et  le  livre  une  gaze  verte 
u>ès-légère. 
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WARTMANN,  Coregonus  WatHmannii , 
Cuv.,  Lac.  ;  poisson  du  genre  Saumon.  —  Le 
Warlmann  porte  le  nom  d'un  savant  méde- 
cin de  Saint-Gall,  qui  l'a  décrit  avec  beau- 
coup d'exactitude.  Il  se  trouve  dans  plusieurs 
lacs  de  la  Suisse,  et  surtout  dans  celui  de 
Constance»  où,  depuisie  printemps  jusqu'en 
automne,  on  prend  plusieurs  millions  d'in- 
dividus de  cette  espèce. 

On  le  marine;  on  l'envoie  au  loin,  et,  lors- 
qu'il est  frais,  il  est  regardé  comme  le  me  I- 
leur  poisson  du  lac.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant qu'il  ait  été  observé  avecl>eaucoup 
de  soin,  et  qu'on  sache  que  c'est  vers  sa  sep- 
tième année  qu'il  a  près  de  deux  pieds  de 
longueur. 

Il  fraie  vers  le  commencement  de  l'hiver. 
On  le  recherche  à  cette  époque,  mais  alors 
sa  chair  est  moins  tendre  que  pendant 
l'été.  Voilà  pourquoi  c'est  particulièrement 


dans  celte  dernière  saison  qu*nn  grand 
nombre  de  bateaux  partent  chaque  soir  pour 
aller  le  pêcher.  Les  ûleCs  ont  fiO  ou  70  bra:»- 
ses  de  hauteur,  parce  que  le  Corégone  Wan- 
mann  se  tient  souvent  à  une  profondeur  À 
50  brasses.  II  s'approche  cependant  à  20,  et 
même  à  10  brasses  de  la  surface  de  l'eao, 
lorsqu'il  tombe  une  grosse  pluie  oa  qu'un 
orage  règne  dans  Tatmosphère  :  aussi  li 
pécne  do  ce  poisson  est-elle  beaucoup  plus 
abondante  dans  ces  moments  d*agilalion. 
Mais  lorsque  le  froid  commence  à  régner,  le 
Wartmann  se  retire  à  une  si  grande  dis- 
tance de  fa  surface  du  lac,  que  les  filets  ne 
peuvent  pas  y  atteindre.  Ce  Curégone  se 
nourrit  d  Insectes,  de  Vers,  de  planlis  aqua- 
tiques. Vers  l'âge  de  trois  ans,  il  a  qucl- 
(]uefois  une  maladie  qui  lui  donne  onecou- 
leur  rougeâlre,  et  qui  empêche  qu'on  Ycuillô 
en  manger. 


ZÈBRE.  Voy.  Acanthure. 

ZÉE.  Voy.  Dorée. 

ZOOGRAl^HIE.  Voy.  Zoologie. 

ZOOLOGIE.  —  L'objet  des  sciences  natu- 
relles est  déûni  par  les  mots  eux-mêmes  qui 
les  désignent  dans  le  langage  Tulgaire.  Elles 
consistent  en  la  connaissance  progressive  et 
raisonnée  des  corps  qui  naissent  ou  corps 
naturels,  et  ces  corps  ne  sont  autres  que 
ceux  que  nous  reconnaissons  pour  être  or- 
ganisés; la  Zoologie  et  la  phytologie  ou 
botanique  en  sont  les  deux  subdivisions  fon- 
damentales, et  chacune  d'elles  constitue, 
jusqu'à  un  certain  point,  une  science  è  part, 
Quoique  dans  certains  cas  il  soit  impossible 
d'arriver  à  des  données  positives  en  Zoologie 
ou  en  phytologie,  si  l'on  ne  considère  le  phé* 
Homène  que  1  on  étudie  dans  toute  la  série 
des  corps  organisés.  La  science  des  corps 
bruts  eçt  >nu  contraire  plus  aisément  sépa- 
rable,  non-seulement  de  l'étude  des  végé- 
taux ou  de  celle  des  animaux,  mais  de  lerga- 
Dologie  en  général  ;  la  géologie  ei  la  minéra- 
logie la  constituent  d'une  manière  spéciale  ; 
car  l'impossibilité  oii  nous  sommes  d'étudier 
d'une  manière  immédiate  les  autres  corps 
sidéraux ,  dont  la  connaissance  deyrait  ce- 
pendant ^appartenir  è  la  mênie  branche  de 
sciences  que  la  géologie,  est  la  seule  raison 
(jui  puisse  avoir  fait  séparer  jusqu'ici  cette 
dernière  de  l'astronomie.  Quant  aux  mathé- 
matiques, à  la  physiuue,  à  la  chimie,  à  la 
métaphysique,  nous  n  avons  rien  à  en  dire, 
si  ce  n'est  qu'elles  constituant  véritablement 
les  données  préliminaires  appliquables  à 
Fétude  des  corps  naturels  aussi  bien  que  des 
corps  bruts  ou  physiques,  et  qu'il  €St  in- 
dispensable de  les  posséder  au  moins  d'une 


manière  générale,  ava!)t  d'aborder  les  «* 
1res,  et  l'importance  des  trois  dernièresncît 

tas  moindre  que  celle  reconnue  par  Pidtoa 
la  première  d'entre  elles  lorsqu'il  inscri- 
vait à  la  porte  du  Lycée  :  que  nal  n'ealre 
ici,  s'il  nest  yersé  dans  les  mathématiques. 
Aucune  difficulté  réelle  ne  s'oppaseila 
distinction  des  corps  organisés  et  inorgi- 
niques  entre  «ux;  mais  il  n'en  est  pas  d^ 
même  lorsqu'on  veut  trouver  les  limites  qui 
séparent  dans  l'empire  organique  te  r^ 
animal  du  règne  végétal.  La  science,  nous 
ne  le  dissimulerons  pas,  ne  signale  «ucuo 
caractère  précis  dont  on  puisse  faire  asage« 
et  en  effet ,  même  en  supposant  la  sensibililé 
et  le  mouvement  toujours  susceptibles  d'être 
constatés  dans  les  divers  degrés  de  li  série 
zoologique,  ce  qui  éloigne  Tanimal  da  végé- 
tal ,  ce  caractère  est  fugitif  autant  que  U  tie 
à  laquelle  il  appartient,  et  une  fois  Téw 
mort,  il  ne  reste  plus  que  ses  organes  et  si 
forme  générale.  Or,  n^us  verrons  qu'il  ^ 
une  fraction,  celle  des  vésiculaires,lespla$ 
inférieurs  d'entre  eux,  tout  à  fait  semhliw 

riour  la  forme  et  l'apparence  organique  arw 
es  végétaux  les  plus  simples,  végétauiqw 
l'on  a  même  désignés  par  le  nom  que  ooas 
tenons  d'emplo^yer  pour  leurs  correspon- 
dants en  Zoologie.  Avouons  qu'on  n'*guèr« 
avancé  la  question,  lorqu'on  a  voulu  disfû»- 
guer  un  troisième  rè^^ne  or^nisé.  Au  »«» 
d  une  ligne  de  démarcation,  il  eût  ialla  «^ 
lors  en  indiquer  deux  et  résoudre  trois |»^ 
blêmes  au  lieu  de  deux.  . 

La  Zoologie  (zwô»,  animal,  ^©yof,  discoofJ* 
nous  semble  devoir  être  définie  :  l'bisloirt 
des  animaux  envisagés  sous  tous  les  points 
de  vue,  en  tant  qu'êtres  organisés  ^g^ 
sur  le  monde  extérieur  et  en  subissaDll*^ 
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flacnce  ;  celle  de  leur  ciploitalion  en  rnp- 
port  arec  nos  besoins  et  des  lumières  intel- 
Iceluelles  que  leur  observation  procure  à  la 
philosophie  générale.  L*antbropo1ogie  est 
une  partie  de  la  Zoologie ,  ou  bien  nous 
pourrions  dire  (si  Ton  admol,  avec  quel- 
ques savants  éroinents,  que  Thomme  et  son 
otude  ne  sauraient  lui  être  confiés,  et  que 
rantbropologie,  au  lieu  d*ètre  un  fragment 
modèle  de  la  Zoologie,  est,  au  contraire,  une 
science  h  part  de  celle-ci  ),  que  la  Zoologie 
exécute  pour  les  animaux  ce  que  Tanthro- 
pologie  a  entrepris  pour  le  genre  humain. 

La  Zoologie  est  donc  une  science  de  la 
plus  grande  étendue  ;  mais  ce  n*est  point 
ainsi  que  beaucoup  d*aulcurs  Tout  comprise, 
en  restreignant  maladroitement  la  signiQca-» 
tien  du  seul  mot  qui  puisse  la  désigner. 
Aussi,  ont-ils  indiqué  comme  sciences  col- 
latérales et  de  môme  valeur  qu'elle,  diffé- 
rents points  de  vue  isolés  de  l'étude  des  ani- 
maux. C'est  ainsi  qu'on  a  fait  une  physiolo- 
gie, une  analomie,  une  pathologie,  sciences 
distinctes  de  la  Zoolo^ii*,  et  dès  lors,  celle- 
ci  n'a  plus  été  que  la  connaissance  exté- 
rieure des  animaux  et  de  leur  classification» 
ou  plutôt  de  leur  énuméralion  systématique 
et  synonymique  d'après  hîs  catalogues  ayant 
cours.  On  en  a  même  fait  un  art ,  dans  quel- 
[|ues  cas  un  amusement,  un  jeu  d'eniant, 
et  dès  lors  on  s'est  justement  étoimé  que 
Jos  zoologistes  prétendissent  aussi  bien  que 
Jes  mathématiciens  et  des  physiciens  ou  des 
astronomes,  mériter  la  glorieuse  dénomina- 
tion de  savants.  Maison  ne  doute  plus  de  la 
lauto  portée  do  la  science  zoologique  ,  dès 
lu'on  veut  la  connaître  d'après  le  écrits  des 
;nmds  maîtres  :  Arislole,  Albert-le-Grand, 
iutTon,  Cuyier,  de  Blainviile»  et  déjà  le  pre- 
nier  d'entre  eux  avait  donné  pour  titre  à  son 
nstoire  des  animaux  :  mùiiMStt  ^(rropuc;,  que 
tous  pourrions  aujourd  hui  remplacer  par 
es  deux  suivants  :  encyclopédie  zoologique. 
Autrement  envisagée,  la  Zoologie  perd  son 
aractère  scientifique;  elle  ne  consiste  plus 
iu*en  -matériaux,  ea  faits  spéciaux,  et  le 
loinbre  de  ces  faits  est  si  considérable,  qu'il 
si  impossible  à  un  seul  homme  de  les  con- 
latlre  tous.  Mais  aussi  ne  faut-il  pas  oublier 
lue  rétude  des  lois,  l'établissement  des  for- 
[)ule3  qui  les  représentent  et  la  discussion 
t  la  confirmation  des  principes  au  moyen 
esquels  on  arrive  à  la  reconnaissance  des 
OGs  et  des  autres,  sont,  en  Zoologie  comme 
ons  toute  autre  science,  le  but  principal 
ers  lequel  doivent  tendre  les  efforts  de  l'es- 
rit  humain.  C'est  là  que  les  observations  de 
>uto  nature  des  zoologistes  doivent  con- 
uire,  et  les  faits  n'ont  par  eux-mêmes  une 
aleur  que  parce  qu'ils  sont'  le  seul  moyeu 
'arHver  à  ce  résultat,  lorsqu'on  d  su  les  in- 
^rpréter  et  en  comprendre  la  signification. 
a  Zoologie  élémentaire  ou  dogmatique  sem- 
le  donc  consister  dans  la  démonstration,  au 
loyen  d'exemples  habilement  choisis,  des 
ns  9  des  formules  et  des  principes  démon- 
és  pas  la  science,  et  sa  tendance  sera  l'ex- 
[>si  lion  des  faits  cénéraux,  qui,  bien  connus, 
•rmeltront  à  Téleve  de  comprendre  avec  fa- 


cilité la  plupart  de  ceux  que  le  cas  de  spé- 
cialité lui  offriront  ultérieurement.  Au  con- 
traire, la  Zoologie  d'étude  ou  critique  '  pro- 
cède habituellement  des  faits  particuliers  it 
ceux  dont  ils  dérivent,  c'est-h-dire  de  l'ana- 
lyse h  la  synthèse.  L'int»»lligence  huroainp 
s  éclaire  de  la  disposition  des  parties  pour 
arriver  à  la  conception  de  l'ensemble,  et  it 
est  rare  qu'elle  se  fourvoie  lorsqu'elle  prend 
son  point  de  départ  dans  un  à  priori.  Il  se- 
rait sans  doute  superflu  de  rappeler  qu'on 
doit  se  spécialiser,  lorsqu'on  veutcontribuer 
aux  progrès  de  la  science  ;  mais  une  étude 

f)réliminaire  de  Tensemble  de  celle-ci  est 
e  seul  moven  de  le  faire  avec  quelque  suc- 
cès. C'est  de  ce  défaut  de  connaissances  pré- 
liminaires en  Zoologie  que  sont  nées  la  plu- 
f)art  de  ces  descriptions,  incomplètes  si  on 
es  compare  è  celle  de  Trembley,  Daubcn- 
ton,  Pallas,  Savigny,  Straus,  etc.,  qui  con- 
st  tuent  la  majeure  partie  des  recueils  pério- 
diques d'aujourd'hui  ;  aussi ,  quand  on  pos- 
sède un  animal,  au  lieu  d'étudier  avec  soin 
ses  affinités,  on  en  fait  un  genre  nouveau  dès 
qu'on  a  éprouvé  quelque  difliculté  pour  son 
classement. 

Il  y  a  en  Zoologie,  grâce  aux  travaux  do 
Buffon,  de  Bonnet,  de  Blumenbach,  de  La- 
marck,  de  Cuvier,  do  Blainville ,  d'Okea,  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  de  Carus,  etc.,  plus 
de  points  scientifiques  évidents  qu'on  ne  le 
pense  généralement,  et  le  degré  de  positi- 
visme que  cette  branche  des  connaissances 
ne  peut  manquer  d'acquérir  bientôt  nesi 
point  une  fiction,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  quel- 
quefois. L'espèce  d'anarchie ,  l'absence  de 
lien ,  qui  divise  encore  bien  des  zoologistes 
ont  commencé  pour  certains  autres  à  fairo 
place  à  do  véritables  principes,  et  si  l'anar- 
chie n'a  point  encore  disparu  complètement, 
la  cause  en  est  peut-ôtre  dans  le  dé<lain  avec 
lequel  on  a  souvent  accueilli  les  conceptions 
philosophiques  dont  plusieurs  savants  fraii* 
çais  et  allemands  ont  éclairé  l'étude  des  ani- 
maux. Cette  fâcheuse  habitude  de  critiquer 
dans  les  autres  ce  qu'on  n*a  pas  soi-mému 
conçu,  parce  qu'où  s'était  laissé  absorber, 
blaser  pour  ainsi  dire,  par  l'étude  des  détails, 
n*a  pas  peu  contribué  à  donner  aux  person- 
nes étrangères  à  la  Zoologie  l'idée  complè- 
tement fausse  qu'elles  s'en  sont  formée.  Que 
de  zoologistes  ne  voient  encore  dans  les  dé* 
couvertes  intellectuelles  que  ce  siècle  a  vues 
naître,  que  de  simples  opimons,  au  milieu 
desquelles  ils  restent  eux-mêmes  indécis, 
racontant  avec  minutie  la  variante  de  cha- 
que auteur  en  renom ,  et  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  des  principes  et  des  don- 
nées philosophiques  qui  pourraient  tendre  b 
faire  voir  de  quel  côté  est  la  vérité. 

Les  points  de  vue  sous  lesquels  en  peut 
envisager  les  animaux,  et  qui  tous  sont  du 
domaine  de  la  Zoologie,  sont  sans  contredit 
fort  nombreux,  et  chaaue  jour  ou  en  dé- 
couvre de  nouveaux,  déterminés,  amenés 
par  les  progrès  de  la  science  ;  on  peut  cepen- 
dant acimettre  trois  divisions  primordiales 
de  la  Zoologie  :  !•  descriptive  zoographi^^ 
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2*  raisoanée  ou  philoBophioue,  3*  appliquée^ 
c'est  alors  la  zoonomie,  Blainv. 

La  ZooGBiPHiEy  ou  description  des  ani- 
maux, ne  parait  complète  que  si  elle  fait 
connaître  leur  eilérieur  (zoomorphie)  ;  leur 
construction  anatomique  (zootomte)  ;  le  mode 
d*aetion  des  organes  d  où  résulte  la  conslruc* 
tion  de  l'individu,  c'est-à-dire  leur  physio- 
logie (zoobie),  et  la  vie  de  l'individu  ainsi 
que  de  son  espèce,  c'est-à-dire  ses  relations 
avec  le  monde  extérieur  [zoéthic^ut^  Blainv.). 
L'embryogénie  rentre  nécessairement  dans 
la  zoographie,  puisque,  pour  connaître  un 
animal  et  en  faire  la  description  monogra- 
phique, il  faut  le  suivre  dans  ses  différents 
âges,  aussi  bien  au  commencement  de  son 
existence  qu*aux  époques  qu'il  précède.  La 
pathologie^  ou  l'étude  des  altérations  des 
tissus  ou  des  fluides  organiques,  se  rattache 
aussi  à  celte  branche  de  la  Zoologie,  ainsi  aue 
celle  de  l'altération  des  formes,  ou  la  téra- 
tologie, 

La  Zoologie  philosophique  ou  abslractive 
a  pour  but  de  raisonner  les  mntériaux  de  la 
Zoologie  descriptive,  de  coordonner  les  faits 
qu'elle  nous  signale  pour  en  tirer  des  con- 
clusions scientiOques,  et  l'importance  des 
questions  qu'elle  aborde  est  bien  suffisante 
pour  communiquer  à  la  science  qui  traite 
des  animaux  le  véritable  degré  de  considé- 
ration qu'elle  réclame.  Sous  le  rapport  cos- 
mograpnique,  par  exemple,  elle  aborde 
l'étude  du  râle  que  l'animalité  joue  dans 
Tensemble  de  la  création ,  et  par  suite  ,  ce-* 
lui  de  l'homme  lui-même  et  sa  destinée. 
Elle  traite  des  animaux  qui  ont  existé  avant 
ceux  de  notre  époque,  les  compare  à  ceux 

3ui  y  vivent,  et  elle  peut  aussi  arriver  à  des 
onnées,  à  des  certitudes  même  relatives 
aux  modifications  que  l'harmonie  générale 
des  créations  zoologiques  pourra  éprouver. 
L'étude  des  lois,  la  distribution  des  animaux 
sur  le  sol  ou  dans  les  mers,  autrement  la 
géographie  zoolo^ique,  est  aussi  de  son  res- 
sort, et  les  renseignements  curieux  qu'elle 
permet  déjà  d'entrevoir  au  sujet  des  harmo- 
nies de  coexistences  animales  dans  les  prin- 
cipaux bassins  zoologiques  et  des  change- 
ments que  l'homme  ou  les  révolutions  du 
globe  ont  introduitsà  ces  associations  d'êtres» 
méritent  d'occuper  activement  le  monde  sa- 
vante ï>ès  lors,  elle  commence  à  envisager 
les  animaux  pour  eux-mêmes,  et  dans  ces 
matériaux  de  l'étude  qui  doit  la  constituer» 
elle  cherche  une  unité  que  l'adoption  de  l'es- 
pèce permet  seule  de  concevoir.  Les  rap- 
ports des  espèces  entre  elles  sont  pesés  avec 
soin,  et  leur  appréciation  conduit  à  la  clas- 
sification zoologique,  classification  que  l'é- 
tude historique  nous  fait  voir  empirique  jus- 
qu'à cequeles  travaux  de  Ray,  de  Linné^etc, 
aient  commencé  à  lui  imprimer  cette  ten- 
dance rationnelle  et  méthodique,  qui  a 
même  fait  donner  à  la  classification,  qui 
sera  l'expression  véritable  des  rapports  des 
êtres,  le  nom  de  méthode  naturelle.  C'est 
aussi  cette  partie  importante  de  la  Zoolo- 
gie qui  nous  démontre  la  fausseté  de  l'o- 
pinion de  quelques  auteurs  sur  les  trans- 


formations que  les  espèces  auraient  so- 
bies,  de  telle  sorte  que  de  nouvelles  es- 
pèces  auraient  ap(>aru  sur  le  ^obe  et  nW 
raient  été  que  les  précédentes,  modifiées 
dans  certains  de  leurs  organes  :  elle  fait 
voir,  au  contraire,  la  fusion  des  espèces  im 
certains  cas,  et  elle  explique  alors  les  races 
domestiques  qui  ne  sont  le  plus  souvenlmie 
desrésultatsdu  mélange  de  plusieurs  espèces 
préexistantes  dans  un  genre  naturel,  et  noo 
des  apparitions  d'espèces  nouvelles  issues 
d'un  type  unique  ;  et  cela  semble  si  rrai, 
que  les  produits  obtenus  sont  toujours  d» 
moyennes  et  non  des  formes  nouvelles  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  extrêmes.  Ainsi 
s'expliquentlesracesdomestiquesduCbal^da 
Chien,  de  la  Chèvre  parmi  les  Mammiftfes^ 
du  Coq  parmi  les  oiseaux.  L'homme  lui- 
même  est  probablement  aussi  dans  ce  cas. 

Prise  au  point  de  vue  de  la  composition 
des  animaux  et  des  fonctions  de  leurs  par- 
ties, la  Zoologie  philosophique  n'a  pasmoios 
d'attraits,  et  les  travaux,  importants  de  Blain* 
ville,  Oken,  Geofiroy  Saint-Hilaire,  Ca- 
rus,  etc.,  en  anatomie  de  signiûcation,di(e 
aussi  anatomie  transcendante  ou  philoso- 
phique, en  morphologie  et  en  physiologie» 
principalement  dans  m  théorie  des  fiDalités, 
ont  trop  bien  résisté  dans  la  majorité  des  cas 
à  la  critique  des  zoologistes  qui  repous- 
saient Tintroduction  des  données  philoso- 
phiques en  science,  pour  qu'on  les  regarde 
encore  comme  inutiles ,  quelque  grandes 
qu'aient  été  certaines  de  leurs  erreurs,  er- 
reurs inévitables  lorsqu'on  s'engage  sur  ui 
terrain  encore  inexploré,. 

La  Zoologie  appliquée»  appelée  aussi 
Zoonomie  et  Zootechnie^  est  l'art  que  rhomœfr 
a  su  développer  si  habilement  de  tirer  parti 
des  auimaux,.comme  il  Ta  fait  pour  les cor}« 
bruts  et  pour  les  végétaux.  Il  a  assez  de 
pouvoir  sur  la  nature  pour  la  modifier,  et  les 
changements  profonds  qu'il  a  exécutés  dans 
la  répartition  géographique  des  aniroauien 
sont  un  exemple,  il  a  repoussé,  détruit 
môme  dans  quelques  cas  ceux  que  leurs  ap- 
pétits carnassiers  ou  leur  brutalité  lui  ren- 
daient redoutables,  et  ceux  qui  lui  ont  été 
utiles,  ils  les  a  transportés  partout  avec  lui* 

{>euplant  ainsi  d'animaux  des  contrés  à  qoi 
a  nature  en  avait  refusé.  Les  Iles  de  l'Océa- 
nie  en  montrent  des  exemples  fréquents,  el 
l'on  sait  qu'en  Amérique  le  Cheval,  I'Ak» 
le  Cochon,  la  Chèvre,  le  Mouton,  et  dtfls 
beaucoup  d'endroits  le  Chien,,  n'existaicat 
pas  avant  que  les  Européens  eussent  feit'* 
conquête  de  ce  continent.  Les  animaui  qui 
résistent  le  plus  à  l'homme  sont  ceuxdoot 
la  taille  est  plus  petite.  Les  Kats,  IcsSoo- 
ris  et  tant  d'autres  plus  petits  encore,  troa- 
vent  dans  leur  exiguité  môme  toute  la  sé- 
curité du  parasitisme.  Celle  troisième  part» 
fondaraenlale  de  la  Zoologie  se  propo^v^ 
général,  l'application  de  toutes  les  dooDé*> 
auxquelles  ce! les  que  nous  avons  éouméfées 
plus  haut  étaient  parvenues,  et  .elle  préseniÈ 
surtout  ce  triple  caractère,  d'être  destmc- 
trico  sans  pilie,  quand  les  animaux  Itiis*» 
nuisibles,  modificatrice  de  ceux  mi'cUe  a  » 
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rendre  domestiques,  et  médicale  ou  curative, 
lorsqu'elle  a  besoin  de  maintenir  en  santé 
ceux  qu*eUe  a  modifiés  pour  les  exploiter  k 
sa  convenance,  ou  qu*eile  a  rendus  captifs 

Et  on  but  de  curiosité  ou  d*étude  scienti- 
e;  c*est  alors  la  médecine  et  V hygiène  : 
B-ci  conserve  la  santé,  c'est-à-dire  l  équi- 
libre des  fonctions;  celle-là  y  ramène,  lors- 
que l'équilibre  est  troublé,  et  ce  n*est  pas 
certainement  une  des  moindres  conquêtes 
de  l'intelligence  humaine. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  philoso- 
phie zoologique,  que  les  animaux  étaient  les 
matériaux  de  la  Zoologie;  nous  devons  dire 
quelques  mots  sur  leur  forme  générale,  sur 
les  principes  de  leur  classification,  sur  cette 
classification  môme  et  sur  l'histoire  de  la 
Zoologie,  ses  vicissitudes  et  ses  progrès. 

De  tout  temps,  sauf  de  rares  exceptions^ 
on  a  admis  une  inégalité  de  complication 
dans  l'organisme  des  divers  animaux,  et  ce 
tait  est  d'une  évidence  notoire,  même  si  l'on 
De  compare  qu'un  petit  nombre  d'espèces, 
celles,  par  exemple,  qui  sont  les  plus  com- 
munes dans  notre  pays.  De  là  l'idée  de  série 
zoologique,  d'échelle  animale,  et  l'on  sait 
que  Bonnet  est  un  des  auteurs  qui  ont  le 
plus  vivement  insisté  sur  ce  fait.  On  ne  doit 
pas  se  dissimuler  cependant  que  Bonnet  ne 
aoit  un  de  ceux  qui  en  ont  donné  la  démons- 
tration la  moins  convaincante  :  ses  connais- 
sances et  celles  de  son  époque  n'étaient 
réellement  point  assez  avancées;  à  plus  forte 
raison  eût-il  été  impossible  aux  anciens  de 
démontrer  cette  hiérarchie  animale  dont  ils 
avaient  néanmoins  le  sentiment.  Le  petit 
nombre  d'animaux  qu'ils  avaient  à  leur  dis- 
position, à  cause  du  peu  d'étendue  de  leurs 
relations  extérieures,  l'absence  probable  de 
collections  zoologiques  dans  ces  temps  re- 
culés, et,  de  plus,  rignorance  absolue  dans 
laquelle  on  était  des  animaux  fossiles,  dont 
plusieurs  sont  des  termes  importants  de 
cette  série;  tout  contribuait  à  rendre  cette 
démonstration  impossible,  et  l'on  peut  même 
dire  que,  pour  certains  points  du  règne  ani- 
mal, elle  est  encore  aujourd'hui  imparfaite. 
Lamarckadmettaitoettesérie,maisiletaitloin 
de  la  prouver,  quoique  son  système  l'exigeât 
néanmoins  plus  panaite  qu'elle  n'est  réelle- 
ment, puisqu'en  effet,  d'après  lui,  la  série 
est  continue  depuis  les  êtres  inférieurs  jus- 
qu'à l'homme  et  composée  d'individus  seu- 
lement, les  espèces  n'existant  pas  à  l'état  fixe 
dans  la  nature,  et  l'animal  inférieur  s'élant 
successivement  perfectionné,  en  laissant 
néanmoins  trace  de  ses  divers  passages  et 
étant  parvenu  de  la  condition  d'iniusoire 
homogène  à  celle  d'être  le  plus  parfait. 

Cette  hypothèse,  née  du  panthéisme,  a 
donné  lieu  à  cette  autre  de  plusieurs  philo- 
sophes allemands,  que  lea  animaux  supé- 
rieurs ne  sont  que  le  résultat  des  complica- 
tions ajoutées  à  l'organisme  des  êtres  infé« 
rieurs,  qui  n'en  sont  plus  alors,  comme  on 
l'a  dit  depuis  en  France,  ou'nn  arrêt  perma- 
nent du  développement.  Cest  ainsi  que  dans 
Ws  ouvrages  de  MM.  Oken  et  Carus,  il  y  a 
des  animaux  oeufs,  des  animaux  tronc,  des 


animaux  tètes,  ceux-ci  n'étant  que  le  résul- 
tat d'une  addition  faite  aux  seconds,  oui  se 
composent  eux-mêmes  des  premiers,  plus  un 
perfectionnement  ici  définitif.  Cette  gradation 
existe  aussi  dans  le  développement  de  cha- 
que individu  de  l'échelle  zoologique,  et  ce 
(^ui  est  pour  l'animal  supérieur  caractéris- 
tique du  premier  âge  seulement  est,  au  con- 
traire, permanent  et  de  toute  la  vie  pour  tel 
autre  des  degrés  inférieurs  de  l'échelle,  ce- 
lui-ci devenant  alors  un  embryon  permanent 
de  l'espèce  supérieure. 

Pour  M.  de  Blainville,  et  cela  dès  1816,  la 
série  zoologtque  est  aussi  un  fait  évident, 
mais  la  manière  dont  il  procède  dans  sa  dé- 
monstration est  moins  nébuleuse  que  celle 
des  théoriciens  de  l'Allemagne,  et  les  per- 
fectionnements qu'il  y  a  depuis  lors  ajoutés 
dans  ses  divers  travaux,  ont  fait  de  la  mé- 
thode zoologique  de  ce  savant  une  classifi- 
cation incontestablement  supérieure,  et  cela 
de  l'aveu  universel,  aux  ^classifications  do 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains. 
Goethe  avait  admis  que  le  règne  animal  est 
susceptible  d'être  représenté abstractivement 
par  un  type  unique;  Cuvier  y  voyait  quatre 
groupes  primordiaux  pour  ainsi  dire  anas- 
tomosés entre  eux,  certaines  esi>èces  parais- 
sant tenir  à  la  fois  des  caractères  de  plu- 
sieurs de  ces  groupes,  auxquels  il  avait,  à> 
cause  de  cela,  donné  le  nom  d'embranche- 
ments. M.  de  Blainville  admit  dès  la  même 
époque  cinq  types  ou  cadres  principaux  da 
I  animalité,  rapportables  à  trois  formes  gé- 
nérales distinctes  :  la  forme  indifférente 
ou  irrégulière  (Hétéromorphes),  la  forme 
rayonnée  (Actinomorphes),  la  forme  paire 
(Artiomorphes  ou  Zygomorphes).  <  Je  suis 
arrivé,  dit-il,  à  mettre  en  première  ligne 
la  disposition  des  différentes  parties  ou  la 
forme  générale  des  animaux,  ce  qui  se 
trouve  concorder  avec  celle  du  système 
nerveux,  quand  il  existe  ;  puis  l'organe  qui 
soutient  cette  forme  ou  la  peau  et  ses  an- 
nexes; après  cela  les  appendices  qui  s'y 
ajoutent  et  s'y  développent;  enfin  les  diffé- 
rentes modifications  et  combinaisons  de  ses 
appendices,  c'est-à-dire  des  organes  des  sen- 
sations, de  la  locomotion,  d'ius  ses  différen- 
tes espèces,  de  la  mastication,  et  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  respiration. 

«  En  sorte  que  toutes  les  principales  divi- 
sions que  je  propose,  et  les  seules  que  je  re- 
garde comme  tout  à  fait  bonnes  dans  mon 
système,  sont  entièrement  établies  sur  les 
organes  de  la  vie  animale  ;  aussi  n'est-il  plus 
question,  dans  ce  prodrome,  de  circulation, 
de  cœur  à  un  ou  ueux  ventricules,  de  sang 
chaud  ou  froid,  rouge  ou  blanc,  de  respira- 
tion aérienne  ou  d(]uatique,  double  ou  sim- 
ple :  caractères  qui,  outre  qu'ils  ne  sont  pas 
fierceptibles  par  eux-mêmes  sans  anatomie, 
sont  à  peine  traductibles,  et  sont  beaucoup 
moins  importants,  c'est-à-dire  offrent  des 
caractères  zoologiques  d'une  beaucoup  moins 
grande  valeur  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. » 

Si  l'on  fait  attention  aux  formes  des  ani- 
maux, on  voit  que  leur  caractère  principal. 
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aiosi  que  pour  celles  des  végétaux,  est  que 
les  solides  qu'elles  constituent  sont  constam- 
ment terminés  par  des  surfaces  courbes, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  miné- 
raux, où  les  surfaces  sont,  au  contraire,  tou* 
jours  planes  ;  si  Ton  compare  les  animaux 
aux  végétaux  sous  le  rapport  de  la  forme,  on 
voit  que  ceux-ci  n*ont  pas  la  disposition 
binaire;  ils  sont  radiaires  dans  tous  les  cas» 
ou  bien  sphériques  ;  et  la  disposition  bi- 
naire (celle  des  organes  inversement  simi- 
laires sur  les  deux  portions d*un  plan  sécant) 
est  caractéristique  des  animaux  supérieurs 
aux  Radiaires  (Zoophites)  et  aux  Hétéro- 
raorphes  (Eponge).  D'ailleurs  la  forme  bi- 
naire et  la  forme  radiaire  sont  également, 
si  Ton  envisage  leur  construction  géomé- 
trique, des  dérivés  de  la  sphère,  ce  sont  si 
Ton  veut  deux  des  formes  primitives  qu'af- 
fecte l'animalité,  formes  primitives  tout  à 
fait  comparables,  pour  leur  importance,  aux 
formes  primitives  de  la  cristallographie,  et 
auxquelles  on  ramène  aisément  les  nom- 
breuses variantes  ou  formes  secondaires  de 
chacun  des  sous-règnes  des  Zygomorphes 
(Vertébrés,  Articulés  et  Mollusques),  et 
des  Actinomorphes  (  Zoophites  et  Radiaires). 
Mais  en  faisant  attention  à  la  génératrice 
do  l'une  et  de  l'autre  de  celles-ci,  qui  est  la 
sphère,  on  devait  être  conduit  à  penser  crue 
la  sphère  devait  être  aussi  la  forme  caracté- 
ristique de  certains  animaux,  et  ces  animaux 
(levaient  être  les  plus  élémentaires.  M.  Ca- 
rus  a  été  naturellement  JDorté  à  cette  vue  théo- 
rique par  suite  de  son  acceptation  de  la 
construction  géométrique  des  animaux;  et« 
aux  formes  primitives  qu'avaient  signalées 
M.  de  BlainviJle,  il  en  ajoute  une  troisième, 
celle  des  Oozoaires  ou  animaux  œufs,  qui, 
selon  lui,  sont  la  sphère  simple  à  son  état 
permanent.  On  sera  toutefois  étonné  eu 
voyant  que  les  animaux  qu'il  donne  pour 
tels,  sout  précisément  ceux  où  les  parties 
sont  disposées  par  rapport  à  un  axe  central^ 
et  rayonnées  par  conséquent,  tandis  qu'elles 
devraient  être,  comme  celles  de  l'œuf  ou 


mieux  de  Tovule ,  disposées,  par  rapport  à 
un  point  central,  comme  le  sont  les  rayons 
de  la  snhère.  Il  est  même  digne  de  remarque 
que  M,  Carus  laisse  à  peu  près  dans  li 
même  confusion  qiie  Pavaient  fait  Lamarck 
et  Cuvier,  son  premier  cercle  correspondant 
aux  rayonnes  de  ces  auteurs. 

Il  est  remarquable  que  cette  gradation  de$ 
formes  sphérique,  radiaire  et  binaire,  est 
aussi  celle  de  la  succession  des  éTolutioos 
embryonaires,  et  que  de  même  que  les  ani- 
maux les  plus  inférieurs  sont  sphériques,  de 
même  aussi  cette  fbrme  est  celle  de  tous  les 
animaux  dans  le  premier  Age;  après  elle,  se 

{>résente  la  forme  radiaire,  permanente  diez 
es  animaux  de  ce  nom,  et  chez  la  plupart 
des  végétaux;  et  enfin,  la  fbrme  binaire  à  û- 
quelle  parviennent  seuls,  après  avoir  tra- 
versé les  deux  autres,  les  animaux  des  trois 
types  supérieurs  (Vertébrés,  Articulés,  Mol- 
lusques )  ;  et  cette  forme  binaire  est  la  plos 
élevée  mathématiquement  parlant,  puisqiu 
sa  coupe  rentre  dans  les  figures  ellipsoïdes. 
Le  ciéveloppement  de  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  série  zoologique»  ou  mietix  parpro- 
Î pression  zoologique,  nous  conduirait  trop 
oin  ;  on  peut  dire  néanmoins  que  cette  pr^ 
gression  résulte  elle-même  a*un  nombre 
très-grand  de  termes  ;  que  la  raison  de  cette 
progression  est  dans  le  degré  de  sensibilité, 
dominateur  de  tout  le  reste  de  rorganisme; 
et  que  l'on  peut  considérer  comme  autant  de 
termes  de  cette  série  les  divers  ordres  du 
règne  animal,  ce  que  M.  de  Blainvîlle  appelle 
des  degrés  d'organisation.  11  faut  bien  faire 
attention  toutefois  de  rechercher  l'eipfica- 
tion  de  certaines  anomalies  apparentes,  que 
l'on  a  quelquefois  prises  pour  des  signes  de 
dégradation  dans  les  conditions  au  milieB 
desquelles  les  divers  termes  de  chaque  degré 
de  cnaque  famille  (constituaut  entre  eax  une 
série  partielle  )  sont  appelés  à  vivre.  La 
classe  des  Mammifères  offre  des  exemples 
frappants  de  ces  anomalies. 

ZYG^NA^  Voy.  Majrteau. 
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TANT  ANCIENS  QUE  MODERNES. 


ALOUOVANDE  (U|ysse).  professear  à  Bologne,  sa 
patrie,  naqoil  en  45^7.  Il  consuma  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  à  recueillir  les  ma- 
tériaui  de  sa  grande  Hiitaire  naturelle  en  43  vol. 
In-rolto,  dont  il  ne  publia  que  les  quatre  premiers. 
Le  sénat  de  Bologne  consacra  des  sommes  consiJé- 
râbles  à  Tacbèvement  de  cette  importante  publica- 
tion. La  bibliothèque  de  Bologne  possède  beaucoup 
de  manuscrits  d*AlJrovande. 

ARTEDl  (Pierre),  médecin  suédois,  né  à  Upsal  en 
1705,  n*avait  que  30  ans  lors^fuMl  se  laissa  tom- 
ber dans  un  des  canaux  d'Amsterdam»  et  y  péril 
(1735).  Il  s*élait  d*abord  livré  à  la  botanique,  et 
avait  îait  une  étude  approfondie  des  ombellifères. 
Linné,  son  ami,  publia  le  TraUé  de$  Poiisom  qu'il 
avait  laissé  manuscrit  (Voy.  Bibliographie). 

BLOCII  (Marc-Cliézer),  né  à  Anspach  en  1723,  de 
parents  juiis  trés-pauvrcs,  ne  commença  que  très- 
tard  à  étudier.  L'anatumic  et  toutes  les  branches  de 
Tbistoire  naturelle  fioirent  par  lui  devenir  familiè- 
res; il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Francfort- 
sar-rOder,  et  revint  exercer  à  Berlin.  Mort  le  16 
aoAl  1799,  à  76  ans. 

BROUSSONNET  (Pierre -Marie -Auguste),  né  à 
Montpellier  le  28  février  4761,  fut  reçu  docteur  à 
récole  de  cette  ville  à  Tàge  de  18  ans.  11  voya- 
gea ensuite  en  Angleterre,  où  il  resu  trois  ans,  et 
où  la  société  royale  de  Londres  Tadmit  au  nombre 
de  ses  membres.  Suppléant  de  Daubenton,  au  Collège 
de  France,  et  en  4784,  son  adjoint  à  TEcole  vétéri» 
naire,  il  devint  ensuite  membre  de  TAcadémie  des 
sciences,  puis  (4785)  secréuire  de  la  Société  d'agri- 
culture.  Les  troubles  de  la  révolution  le  forcèrent  à 
se  réfugier  en  Espagne,  et  de  là  en  Afrique.  Rentré 
•n  France,  il  fut  successivement  envoyé  comme 
consul  à  Mogador,  aux  Canaries  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  nommé  professeur  de  bounique  k 
Montpellier.  Broussonnet  mourut,  le  27  juillet  4807, 
d*apoplcxie. 

BRUNNICH  (Martin-Thomas),  professeur  à  Co- 
penhague, a  donné,  outre  son  IchthyoL  muêêHien' 
êi$,  une  ÉniomoL  mtent  Insectomm  tabulai  iyite* 
maiiVos.  Copenhague,  4764,  in-8*. 

CATESBY  (Marc),  né  en  4680,  mort  en  4750,  fit 
le  voyage  de  la  Virginie  en  4712,  et  envoya  en 
Angleterre  avant  son  retour,  qui  n*eat  lieu  qu*eu 
17ft,  divers,  objets  intéressants  pour  la  zoologie. 

GAVOUNl  (PbiUppe),  né  à  Naples  en  4756,  mort 
OD  1810,  était  avocat;  mais  il  s'occupa  moins  de  sa 


profession  ^ue  de  Pétude  de  la  nature.  On  lui  «loît 
quelques  découvertes  et  divers  mémoires  de  zoolo- 
gie et  de  botanique. 

CIIARLETON  (Walter),  médecin,  né  en  1619, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  accompagna  Char- 
les Il  dans  sou  exil,  et  fut  nommé,  h  la  restauration, 
membre  de  la  Société  royale  et  président  du  collée 
des  médecins  de  Londres.  Il  mourut  en  4707. 

DUHAMEL'DU-MONCEAU  (Henri  Louis),  princi- 
palement connu  comme  agronome  et  physicien,  né  à 
Paris  en  1700,  ei  mort  en  478i,  membre  de  TAca- 
dcmie  des  sciences,  fournit  à  celte  société  plus  de 
60  mémoires,  et  publia  plusieurs  ouvrages  sur 
le  même  sujet.  M.  Cuvier  (Règne  animal)  cite  sou- 
vent son  Traité  général  des  pèches  maritimes  et  /fic- 
via.iles  (1769,  3  vol.  in  fi)lio),  à  cause  d*uu  grand 
nonil)re  de  bonnes  flgures  de  poif^sons. 

KLIEN  {Claudius  jElianns),  de  Prénesie  (Pales- 
trina)  rhéteur  à  Rome,  sous  lléliogabale  et  Alexan- 
dre Sévère,  mérite  d'élrc  placé  parmi  les  icbthy«>- 
graphes  anciens,  à  cause  de  sou  Histoire  des  Ani* 
maux  en  47  livres  (Voyez  Bibliographie).  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Elien,  auteur 
d*un  traité  de  tactique. 

GESSNER  (Conrid),  médedn,  né  à  Zurich,  en 
4516,  et  mort  le  22  décembre  4565,  aclieva  ses  élu- 
«les  en  France,  vovagca  en  Italie,  professa  la  méde- 
cine et  la  philosophie,  et  fut  surnommé  par  ses  con- 
temporains le  Pline  de  TAllemagne. 

GMELIN  (Jean-Frédéric),  né  à  Tubingiie  en  4748, 
et  mort  à  Gœttin^e,  où  il  était  {professeur  de  chi- 
mie, donna  la  1o«  et  dernière  édition  du  Sgstema 
Naturœ  de  Linné,  édition  oui,  quoique  indigeste  et 
faite  sans  critique,  est  indispensable,  parce  que  la 
table  qui  la  termine  est  le  seul  index  complet  de 
tout  ce  qui  a  été  lait  jusque  vers  1790. 

GRONOV  (Laurent-Théodore),  en  lailn  GroMotiuê^ 
d*one  illustre  famille  de  savants  hollandais,  naquit 
en  4730,  et  mourut  en  1777. 11  avait  été  ofDcier  mu- 
nicipal il  Ijeyde  et  grand  collecteur.  Outre  Touvragc 
cité  de  lui  dans  la  Bibliographie  ^  il  a  puUié  un 
Zoophglacium  Cronovianum^  4705-87,  trois  cahiers 
faisant  un  vol.  in-folio. 

GUNiNER  (Jean-Ernest),  né  le  16  lévrier  4718  {^ 
Chisliania,  et  évéque  de  Drontheim,  moumt  le  15 
septembre  4775,  vice-président  de  la  Société  des 
sciences  de  Norvège,  dont  il  avait  été  le  fon  latcur, 
et  à  laquelle  il  a  fourni  beaucoup  de  mémoires,  eu 


i§95 


BIOGRÀPHfE. 


iSM 


grande  partie  sur  *rîchlhyologie.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

KLEIN  (Jncques-Tliëodore),  né  à  Kœnigs1)erg  en 
1685,  mort  h  Dantzis  en  4750,  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  Pélersbourg  «  de  ia  Société 
royale  de  Londres,  de  llnstUtti  de  Bologne,  ei  se- 
CKClaire  du  sén*at'de  Danlzîg,  était  un  auteur  labo- 
rieux et  patient,  plutôt  que  judicieux,  il  a  ccrii  sur 
toutes  les  parties  de  Thistoire  naturelle. 

LACEPEDE  (Bernard-Germain-Etienne de  la  Yille- 
âur-lllon,  comte  de),  grand  chancelier  de  la  Légion- 
d*Honneur,  membre  de  la  chambre  des  pairs,  de 
PAcadémie  des  sciences,  etc.»  etc.,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  ii^ni  à  Agen  en  175(». 
Dès  sa  phis  tendre  jeunesse  il  s'applititm  en  même 
temps  à  riiistoire  naturelle  et  à  la  mnsiqne  qif*îl 
étudia  sous  Gossec;  il  fit  paraître  une  œuvre  de 
symphonies  concertantes;  passa  en  Allemagne,  où 
Il  avait  obtenu  un  brevet  de  colonel  dans  les  cercles. 
de  Tempire,  mais  où  son  service  se  borna  à  deux 
voyages  qu*il  y  fit  successivement;  Ait  choisi  par 
Rufibn  pour  continuer  son  Histoire  naturelle,  et  at- 
taché des  lors  au  Jardin  des  plantes,  par  une  place 
de  garde  adjoint  démonstrateur  du  cabinet  d^his- 
toire  naturelle.  Député  à  ki  Constituante,  il  refusa 
le  poste  élevé  de  gouverneur  du  dauphm,  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'au  9  themiîdor,  vit  créer  pour  lui» 
en  1793 ,  une  treizième  chaire  au    Muséum ,  fut 
nommé  membre  de  Plnstitut  dès  sa  création,  séna- 
teur et  grand  ch:uicelicr  de  la  Légion-d'Honneur.  Le 
roi  le  rappela  à  l.n  chambre   des  p  lirs  en  1819. 
Le  comte  de  Lacépè.le  mourut  le  19  septembre  18^5. 

MARGBAFF  (George),  médecin  et  voyageur,  né  à 
LîebsUed  (Misnie)  en  1610,  visita,  sous  la  protection 
du  comte  Maurice  de  Nassau-Siegen,  les  contrées 
voisines  des  c^les,  depuis  Bio-Grande  jusqu'au  sud 
de  Pernambouc,  puis  entreprit  un  voyage  en  Guinée, 
où  il  mourut  en  1644. 

NASSAU-SIEGEN  (le  comte  lenn- Maurice  de), 
gouverneur  du  Brésil  pour  les  Hollandais,  de  1037 
a  1G46,  a  peint  lui-même  plusieurs  figures  de  pois- 
sons qui  ont  été  gravées  d'après  ses  dessins  (con- 
servés à  la  bibliolh.  roy.  de  Berlin),  dans l'/rAt/iyo/o- 
Îie  de  Bloch.  Il  encouragea  beaucoup  les  travaux  de 
largrair. 

OPPIEN  {Opptanui)^  d'Anazarbe  en  Cilicie,  com- 
posa deux  poèmes  didactiques,  l'un  sur  la  chasse,  et 
L'autre  sur  la  pèche.  L'empereur  Caracalla,  admira- 
teur passionné  de  l'auteur,  lui  fit  donner  un  nureolui 
(17  fr.  environ)  par  vers,  pour  l'un  et  l'autre  de  ces 
ouvrables*  Les  Halieuiiquei  (tel  est  le  nom  du 
deuxième  de  ces  poèmes)  contiennent  presque  toutes 
les  notions  qui  composaient  l'ichthyologie  des  an- 
ciens. Oppien  mourut  à  30  ans,  vers  le  commence- 
ment du  III*  siècle. 

OSBECK  (Pierre),  voyageur  suédois,  né  vers  1720, 
aumônier  en  1750  d'un  vaisseau  de  la  compagnie 
suédoise  des  In.ies,  puis  prévôt  ecclésiastique  de 
Hasioef,  mourut  en  1805,  î^gé  de  80  ans.  On  lui  doit 
un  Journal  de  son  Voyage  (Stockh.,  1757,  in-8«, 
fig.)»  et  beaucoup  de  Mémoires. 

RAY  (Jean)  ou  Wrat,  en  latin  Raius,  fWs  d'un 
forgeron  du  comté  d'Essex,  étudia  à  Cambridge,  pro- 
fessa le  grec  h  23  ans,  puis  les  mathématiques,  et 
se  fit  connaître  dès  1660  par  la  publication  d  un  Ca- 
talogue botanique^  auquel  il  annexa  dans  la  suite 
deux  suppléments.  N'ayant  point  cru,  en  166i,  de- 
voir adlierèr  à  l'acte  d'uniformité  rendu  par  le  Par- 
leineur,  il  résigna  s»  place,  s'attacha  particulière- 


ment à  Willughby,  son  élève,  et  le  soivit  dans  lois 
ses  voyages.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  constitation  et 
l'immensiiéde  ses  travaux,  Ray  parvint  à  PigedeTI 
ans,  et  ne  mourut  qu'en  1705  h  Black-Noihy,  n 
patrie.  Il  était,  depuis  1607^  membre  de  b  Sodéié 
royale  de  Londres. 

RONDELET  (Guillaume),  professeur  de  inéileciM 
à  Montpellier,  naquit  dans  cette  viUe  le  27  septen- 
bre  1507,  et  mourut  à  Réalmont  (Albigeois),  le  \% 
juillet  1566.  C*est  à  sa  sollicitation  que  le  roi  fit  bâ- 
tir le  Theatrum  anatomîcum  (ou  Ampbithéàtit)  de 
Montpellier.  Son  ardeur  pour  l'anatomie  était  tdle, 
qu'un  de  ses  enfants  étant  mort,  il  en  fit  lui-même 
l^Qvert'ire.  C'est  «urtom  de  ricbthyologie  qoe  ce 
lavant  n  wériié  par  son  grand  Traité  det  PoissMs 
(Voîy.  Bihliogr),  Rabelais,  qui  Ta  raillé  sms  le 
nom  de  Rondibtliê,  n'a  ea  cela  fait  tort  qu'à  lii- 

SALVLANl  (Hippolyte),  de  Citt><^tello  (Ombrie), 
professa  et  pratiqua  avec  un  grand  succès  b  néàt- 
cine  à  Rome,  où  il  mourut  en  i57i,  âgé  de  39  »s. 
On  hii  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ne  sont 
point  encore  inutiles  de  nos  jours. 

SCHONEFELD  (Etienne  de-),  médecin  à  Hi» 
bourg. 

SCOPOLI  (lean-Anteine),  né  en  1723,  et  aorl 
en  1788,  était  professeur  de  botanique  et  de  dùaifr 
à  Pavie. 

SEBA  (Albert),  fameux  pharmacien  d^Amsterdaa» 
né  en  1665,  h  Etzd  ea  Quslfrise,  et  mort,  eo  I7X, 
membre  de  l'Académie  des  cnrieux  de  b  ■»lw^ 
consacra  son  immense  fortune  à  la  fonnatioo  «Tue 
des  plus  magnifiques  collections  d'obfels  d'histûiie 
naturelle  qu  ail  jamais  posséilées  wi  partierfer. 
(Voy  Bibliogr,)  C'est  chez  lui  que  demeurait  Artéé» 
pendant  son  séjour  à  Amsterdam. 

SO^NINl  DE  MAJiONCooBT  (C.-S.),  lngéni«ir,ié« 
Lorraine,  mort  en  Vqbichie^en  1814^  a  doNné,  en- 
tre autres  ouvrages ,  une  éJit.  de  Boffon,  Parii,  0«- 
lart,  1798.  etc.,  in-8»  ;  Voyage  dan$^  la  kawttHkm 
^gypf^f  Paris,  1799,  3  vol.  in-8»,  atl.  de  WfU 
et  une  Histoire  des  Poissons.  (Voy.  la  BiWwfr.) 

THUNBERG  (Charles-Pierre),  célèbre  élèfe  de 
Linné,  et  professeur  à  Upsal,  né  en  1143,  vajfJgea 
au  Cap  et  au  Japon.  H  a  fourni  un  grand  ■onlireà 
Mémoires  excellents  à  TAcadémie  de  Stocilioht 

WALBAUM  (Jean-iules),  roédec'm,  ne  à  Wotf»- 
butiel  le  30  juin  1724,  el  mort  à  Lubeck  le  fla«él 
1799,  s'occupa  avec  assez  de  succès  d«s  ^»og^ 
parties  de  la  Zoologie,  et  donna  une  CbélPM^TÊfèn 
ou  Description  de  quelques  Torfuef,  Lubeck  elLeipM 
178i,  in-4«.  Mais  il  merUa  surtout  de  b  scieaaF 
une  cdit.  estimable  de  Vfchthyologie  d'Artéà.  j^ 

Ïiremier  volume,  qui  contient  la  Bibiiothèq»  kMp^ 
ogiq.  est  en  grande  partie  de  Walbauin. 

WILLUGIlbY  d'Eresbv  (François),  né  en  1635, 
et  mort  en  1676  (3  juille't),  s'appliqua  d'abord  « 
sciences  mathématiques,  que  cependant  il  âbii^JJ"* 
en  partie  pour  Thistoire  naturelle.  L'exempte  dewf» 
son  condisciple  et  son  gouverneur  au  collège  «n 
Trinité  de  Cambridge,  les  secours  qu'il  trourtiU 
Oxford,  où  il  se  fixa  ensuite  dans  la  magnifique  w" 
bliothèque  Bodleienne,  et  ses  voyages  en  Fran»« 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  l«  "T*; 
Bas,  contribuèrent  à  faire  de  lui  un  des  n*^^|^ 
les  plus  iU«Uagués  de  son  siècle.  Outre  son  »"J!'" 
des  Poissons^  citée  plus  bas  (voyez  ^'*''<V*r^ 
on  lui  doit  une  exccllenle  Orniiholoqie  cl  pwsiet» 
Mémoires. 
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MM  PHINCIPAinL  MJTRâGBft  REI^iTmi  JUJX  POMS^lirS. 


L  Sur  les  poissons  en.  cÉKinAb. 

A.  Anatomie  $t  Rhytiologie, 

SEYERINI  (.Marco -Aurelio)»  AnliperipaUlicu$, 
b.  e.  adtertui  Àmtoteleos  de  retptratiêne  piicinm; 
IHairiba  de  pi$cibu$  in  licco  viventibus,  etc.  Naples, 
1G54-1659,  in-rolio. 

HKBENSTREIT  li.-Ernesi), programma  de  Orga- 
nupiicium  externis,  Leipzig,  1755,  iii  <l^ 

VlCQ-D'AZÏR  (Félix),  Mém.  pour  iervir  à  rHist. 
onatomiq.  des  PoUsom  (Mëm.  des  sav.  étrangers. 
Tom.  VII,  p.  48  el  Î55). 

LEUWENHOECK  (Anl.  Van),  la  CirculaU  et  U 
mn§  dan$  Uê^Poissom  (Thms.  pbilos.,  vol.  ]^¥,  n*^ 
519,  angl.). 

KLEIÎI  (J.-Thëodore),  Bi$l.  natur.  Pisàum  prc- 
motendœ  miuut  i,  de  lajniih  eorumque  numéro  in^ 
çranio  pitciunu  ntm  prœfaîione  depiêcium  audiiUf  etc. , 
1740,  ini»,  figures. 

HALLER  (Albert  de),  de  Cerebro  avîum  et  pi$eium 
(GEuvr.  compl.  de  Haller.  Tom.  HI,  des  Opéra  mi- 
nora).  —  De  ocuUs  quadrupedum,  av.  et  piictum^ 
ibid.,p.il8. 

PETU  (Franc.  PoarfiMir  du|,  Mém.  tmrje  eriêtal- 
Un  de  i*cni  de  Vkomme^  éet  animaux  k  quatre  pieés^ 
des  oiuaux  et  des  poissons  (Mcm.  de  TAc.  des  se.  de 
Paris,  1750,  pi.  4). 

CAMPER  (P.),  Mém.  sur  Corçam  de  Couie  des 
poiuowê  {Mém.  des  sav.  étrangers,  tom.  VI,  p.  177). 

HUNTER  (John),  Mém.  sur  Vorg.  de  fouie  chet 
les  poissons  (anglais)  (PhiL  Tr^ns.,  vol.  XXll,  p. 
579). 

BRDUSSONNET  (P.-M.-A.)»  Observât,  sur  les 
icaillew  de  plusieurs  espèces  de  poissons  qu^on  croit 
communément  dépourvus  de  ces  parties  (Journ.  de 
Ffajs.,  tom.  XXaI,  p.  12). 

DU  VERNE  Y  (Guichard-Joseph},  Observât,  sur  la 
structure  du  cœur  des  paissons  (Mém.  de  TAc*  roy. 
des  se.  de  Paris,  1G99,  p.  500). 

Mém,  sur  la  circulaiion  du  sang  des  poissons  qui 
ont  desouies  (insérés,  1*  Mém.  de  TAc.  roy.  des  se., 
1701,  p.  224;  2*  OCavres  anaiomiques  de  Du- 
TEieiET;  5*  Philosophie  ichth.  d*Artédi,  édiu  Wal* 
baum), 

CARCAN!  (Paul),  Lettre  sur  la  respiration  des  poi^ 
êons  (ilal.)  (Opuscules  choisis,  tom.  XIV,  p.  65). 

BUOUSSONNET,  Mém.  pour  urvir  à  CMst.  de  la 
respiration  des^  poiuons  (Mém.  de  FAc.  des  se.  de 
Paris,  p.  16i,  1785;  iourn.  de  Phys.,  tom*  XXXI, 
p.  288).  —  Observations  sur  les  vaisseaux  spermati' 

Kes  des  poissons^épineux  (Mém.  de  TAc.  des  se.  de 
ris,  1785.  p.  170). 

DELAROCHE  (François),  ehservathnê  sur  la  9es^ 
9ie  aérienne  des  poissons  (Ami,  da  Miséum  d'hisc. 
Bd(.  de  Paris). 

CAVOLIra  (Philippe),  Mém.  sur  la  générai,  des 
poiâsonSf  etc.  (iul.)  Naples,  1787,  în-4-,  lig. 


lALM  (P.),  IHnenaiio  de  eausis^  dkàlnwêlaniê 
piscium.  Abo,  1757,  in-4»-. 

B.  Description  et  histoire  naturelle. 

WOLTON  (Ëilou.ird).  De  differenxiis  Ammalimm, 
tibri  X,  Paris,  155i,  inA>lio. 

Le  huitième  livre  (p.  156-175),  traité  des  Poissons 
et  des  Cétacés,  Toute  la  compilation  est  rédigée  âveo 
élégance  et  clarté. 

ALBERT  LE  GfVAND,  de  Animaliwm  proprietati* 
bus,  lib.  xxviL  Rome,  1478,  in-folio;  Vtmise,  1490, 
in-folio.  —  Tontes  les  connaissances  zoologiqiies  du 
moyen  âge  sont  rasseniLIces  dans  cette  vaste  compi- 
lation, mais  elles  prouvent  plutôt  rérudiiion  que  le 
tact  et  les  lumières- de  Tauteur. 

BELIN  (Pierre) .  de  Aquatilibus ,  lib.  il;  Paris,. 
1555,  in-8«  obloiig  (rare]  ;  trad.  en  fr.  par  Tauleur 
lui-même,  sous  le  titre  de  la  Nature  et  la  Dûfèrsiié 
des  poissons  avec  leurs  portraits.  Paris,  1555,  in-8* 
oblong.  —  Remarquables  par  des  figures  en  boisgc- 
nérilement  fidèles 

RONDELET  (GuiUaume),  Ubn  de  piscihis  «urn 
nis  in  quibus  verœ  piuiuun^  ^tff^*  expressœ  sunt. 
Lyon,^  1554,  in-folio ,  fig.  —  (Jniversœ  Aquatilium 
historiœ  pars  altéra,  cum  veris  ipsorum  imaainibus, 
Lyon,  1554,  in-folio,  fig.  —  Trad.  fr.  sous  le  dire 
de  VHist,  entière  des  Poissons,  composée  première» 
ment  en  latin  par  maistre  CuilL  Rondelet,  etc.  Lyon» 
1558,  in-folio,  fig.  en  bois.  —  Contient  rhisl.  des 
Mammifères,  Reptiles,  Crustacés  et  Insectes  qni  vi- 
vent dans  Feau  aussi  bien  que  celle  des  poissons.  Les 
ichthyologisies  en  estiment  encore  les  figures.  La 
traduction  française  ne  vaut  pas  Toriginal. 

WILLUGHBY  d*EresUy  (François) ,  de  Historia 
Piscium,  libri  iv,  jussu  et  sumptib.  reg.  soc,  Lonéin, 
editi,  etc.  Totum  opus  reeogn.  coapt,  supplevit  J. 
Raius.  Oxford,  1686,  in-folio,  fig.  —  Le  premier  ou« 
vrage  où  roaail  vu  les  traces  d'une  classification.  Les 
bases  de  Willughby  ont  été  adoptées  par  Artédi ,  e.t  ; 
par  conséquent,  par  presque  tous  Ibs  ichtbyolocisteft 
modernes.  Les  planches  (originairem.  publiées  à 
part  sous  le  titre  de  Fr,^  W.  fchthyoaraphia  ad  am- 
pUss.  V.  Dont,  Samuelem  Pepys.,.  Sumpt,  soc,  reg.. 
Lond.,  1685,  gr.  in-folio)  sont  estimées;  mais  U 

Slupart  ont  été  copiées  de  Belin,  Rondelet,  Margrafl^ 
alviani  el  Schouefelit. 

RAY  (Jean),  Synopsis  methodica  Avium  etPisciunK 
Lond.,  1715,  in-8%  fig.  Excellent  abrégé  de  Wil* 
lugbby.  Rav  y  a  Joint  les  descriptions  d'un  nssCK 
grand  nombre  de  poissons  noureUement  découverts 
de  son  temps. 

ARTEDI  (Pierre).  Bîbliotheta  ichthyologiea.  —  Cf-^ 
nera  piscium,  —  Synonymia  piscium.  -^  Descri^ 
ptiones  specierum  niscium,  vol.  I,  II,  iVet  V  de  TédiU 
des  Œuv.  ichthyoiogiq.  d*Artédi,  donné  par  Linné,  ài 
Leyde,  1738,  in-ë*,  noiiv.  édit.  par  4.4.  WalbMim^ 
Gnpswald,  1792. 
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KLEIN  (J.-Tb.)>  Ont,  naturalU  Piscium.  Missus 
tertius  de  PUciku$  per  branehias  ouuUas  »pirantibu$ 
adîuitum  ordinem  et  numerum  redigendi$.  Danuij|[.? 
1742,  in4%  fig.  —  Jfiwta  quartus^  elc.  Leipzig, 
1749,  in-4%  fig«  —  Min.  quinius,  etc.  DaoU.? 
i749,  in  4»,  fig. 

GOUAN  (Anl.),  HnL  des  Pomons^  contenant  la 
descript.  anaiomtq.  de  leurs  parties  externes  et  int.^ 
et  le  caract.  des  divers  aenres  rangés  par  classes  et 
par  ordres,  clc.  Sirasb.  1770,  în-4%  fig..Lal.  et  fr. 
(irad.  allem.  par  Meidinger.  Vienne,  1781,  in-8«). 
—  Excellent  travail . 

BLOCH  (M.-^Eliez.),  Ichthyoloqie  ouEist.  nat,  gé- 
nérale et  particul.  des  Poissons.  Berlin,  1785-96,  12 
vol.  in-rolio ,  45i  pi.  color.  —  Immenses  lacunes 
malgré  le  faste  du  titre.  Descriptions  et  dessins 
exacts  ;  les  fig.  des  poissons  étrangers  sont  mal  co- 
loriées. 

SCHNEIDER,  Sysfema  ichthyologiœBlochii.BeTÏint 
1801,  fig.,  in-8«.  Classification  bizarre. 

LACEPEDE  (B.-G.-Et.  de  la  Viile^snr-Ulon,  comte 
de),  Uist.  nat.  gén.  et  vart.  des  Poissons.  Paris» 
1798-1803,  5  vol.  in4«,  fig.  Complément  de  BulTon; 
mauvaises  bases  de  classification;  au  moins  200 
doubles  emplois  ;  du  reste»  descriptions  élégantes  et 
intéressantes. 

SONNINl  DE  MANOîicotjaT  (C.-S.) ,  Hist.  nat.  gén. 
et  part,  des  Poissons.  Paris,  an  XI,  et  XU,  in-8»,  fig. 
Extrait  du  précéd.  Est  contenu  dans  Téd.  de  Buffon, 
publiée  par  Stmnini. 

Consultez  de  plus  : 

Abist.,  Hist.  des  Anim.  et  de  la  Génér.  des  Anint., 
passim. 

Elien.  Hist.  des  Anim.^  pass« 

PkiNE.  Hist.  nat.,  lib.  &. 

Lii<if(É,  Systema  naturœ,  etc.,  et  MM. 

CuviER,  Hist.  du  règne  animal,  t.  Il,  et  Leçons 
d'Anat.  comparée,  passim. 

DoMÉRiL,  Zoologie  Analyt.  et  Tr.  élém.  d'Hist.  nat^ 

Shaw,  Gén.  Zoology. 

Hipp.  Cloquet,  Dut.  des  Se.  nal.,  articles  d'iA:h- 
thyologie. 

C.  Usages  que  rhomme  tire  des  poissons. 

a.  Broinaiologie  d  médecine. 

NONNIUS  (L.),  Ichihyologia,  seu  de  piscium  usa 
comm.  Anvers  1016,  in-12. 

ROBERG,  Diss.  medico-physica  de  yiscib.  Ups., 
1727,  in4«. 

MANDEVILLE  (B.),  Zoologia  medicinalis  hibdrnica 
(eu  anal.).  Dublin,  1750:  Lond.,  1744,  in-8». 

ARNAULD  DE  NOBLEVILLE  et  SALERNE,  Suite 
delà  matière  médicale  de  Bî.  Geoffroi.  Paris,  in-12, 
1756.  (La  première  partie  du  tome  11  est  consacrée 
aux  poissons). 

ANDERSON  (Guill.),  Pbilos.  trans.,  vol.  LXYI, 
p.  544. 

SONNERAT  et  MUNIER,  Sur  quelques  voissons 
de  V Ile-de-France  qui  empoisonnent  ceux  qui  les  man- 
gent (Journ.  de  pbys.,  tome  III,  p.  2i7,  et  tome  lY, 

p.  76). 

MORE  AU  DE  JONNES,  Ilecherches  sur  les  poil- 
êoiu  toxicophores  des  Indes  occidentales.  Bull,  de  la 
Soc.  'pbilomat.,  sept.  1819,  p.  156.  Nouv.  journ.  de 
médecine,  août  1821. 

PARMËNTIER  (J.),  Obs.  concernant  les  effets 
de  l'heur  des  (leurs  d  aubépine  st/V  certains  poissons 
de  mer* 

STEGMAN  (Amb.),  De  lui.  pennatorum  et  piscium 
morbis  (Miscell.  ac.  nat.  cur.  Dec.  UI  aun.  5  et 
6, 385  et  386). 

OVIDE,  Halieulicon,  fragment. 

OPPIEN,  Halieut.,  ou  de  la  pèche.  Poème  didacti- 
que en  cinq  chants.  Leipz.,  1813  (édition  Schneider). 

b.  Pèche  et  c<mservaUon  des  pmsans. 

MANGOLE  (Grëg.),  Traité  de  la  manière  de  pêcher 
Zmklif  1598,  m-S*»  (allcm.). 


TAYERNER,  Expériences  sur  tes  poisson  etlsU. 
che  (angl.).  Lond.  1600,  ln-4«. 

CELSIUS,  Diss.  de  novo  in  fi.  Norlaadiem  ■. 
scandi  modo.  Upsal.  1738,  in  4*.  fig.. 

PARTHENIO  (Nie),  Piscatoria  et  nautiu.  M. 
1636,  in-8-,  fig.  ^ 

ERICHSEN  (J.),  Meletemaiû  de  piscat.  H  preftn- 
tione  salmonum,  harengorum,  etc.  Script,  toc  se. 
Island.,  tom.  ID. 

BRING  (Sven),  Diss.  de  piscat.  in  Oc.bmëi. 
1750,  in.4«. 

DUHAMEL  DU  MONCEAU,  Trmtégénéfsliafi' 
ches.Pùfis,  1769,  in-fblio. 

PONTOPPIDAN  (Charles),  Pêches  dn  iétrià  ù 
Davis,  du  Spitzberget  de  Vile  de  Jean  Mayes. 

BERN  DE  KESTE,  Histoire  des  pèches,  in  ié- 
couvertes  et  des  établissements  des  HolL  dam  iamm 
du  Nord.  (Trad.  du  lloll.)  Pari»,  1791,  an  11,3  ti». 
in-18.  fig.  excellentes. 

DUBRAVIUS  (Janus),  Depiscinis  et  pitciumëùk 
eis  aluntur  naturis  lib.  \^cum  amctario  Joach*  ùm- 
rarii.  Nnrcnb.,  1596,  in-8*. 

LABTBOM  {L),  Diu.  de  piseims.  Upsal,  I7(i, 
in-4». 

LEBLANC,  Sur  la  conslruct.  des  étangs,  a  m  le 
débit  des  poissons  (Mém.  de  la  Soc.  roy.  d*agnc  de 
Paris.  1787,  p.  99). 

VARENNE  DE  FENILLE,  Mém.  sur  les  Muaù 
la  mortalité  des  poissons  dans  les  étangs  ptndnt  Chi- 
ver  </e  1788  à  89  (Dans  les  Obs.  sur  fir^nc.  de  Tai- 
teur,  Lyon,  1789,  iu-8<>»  et  le  Jours,  depbjsiqie, 
t.  XXXV,  p.  539). 

T1BIJR1Z(T.),  Observât,  sur  le  transp.  de$  pM- 
sons  d'un  étang  dans  un  autre  {loutxu  de  pbys.,  (.  1, 
p.  488). 

ARDERON  (Will.),  de  la  Conurvat.  dtt  féu 
poissons  dans  des  vases  de  verre.  Hanibarg.  Ibg^ 
vol.  Il,  p.  482. 

WATSON  (Will.),  3ur  la  castration  des  fsimu 
(Pbil.  trans.,  vol.  xtviii,  pag.  870). 

GLEDITSCH  (X.  GotUicb).  Exp.  d'une  (écosùt. 
axtificielle  des  Truites  ei  des  Saumons  (Uist.  de  Tàc. 
de  Berlin,  1764,  p.  47). 

c.  Teclinotogie-. 

MULLER  (Gér.-Frédéric),  Sur  la  colk  de  foitm 
(Mém.  des  sav.  étrangers  de  TAc.  des  sciences,  i  V, 
p.  !i65). 

CAMERA,  Notice  sur  VichthyocoUe  [ounk  fa 
quelq.  esp.  de  Gades,  etc.  (Journ.  de  Fourcroy,  1. 1 
p.  364). 

REAUMUR  (R.-A.  Ferchault  dc),  SmrlamUim 
qui  colore  les  perles  fausses,  elc.  (Mém.  de  r.^c  éa 
se.  1716,  p.  tid). 

11.  Sur  les  poissons  E!«  particcucb. 

JOVE  (Paul),  De  piscibus  marinis^  lacusl.,  jb- 
»ta/.,etc.  Rome,  1527. 

.  BELIN,  LHist.  nat.  des  estranges  poium  » 
rins  avec  leurs  portraits,  etc.  (Extrémeweiil  rare). 
Par.  1551,  in4«. 

CAIUS  (J.),  De  canib.  britannicis,  liber  uaudéi 
rariorum  animal.,  etc.,  Hist.  lib.  unus»  Lood.  i^* 
in-4%  et  1729,  in-8«. 
.  FABIUS  COLUMNA,  Phytobasanis,  s.  plastsnm 
aiiq,  historia*  Accessus  piuium  aliq.  lùst.  Napl^ 
1592.  in-4«. 

VOIGT  (Gothof.),  DeliciiV  physic.de  stilUcidm»^ 
guims,  etc.,  etc.,  piscib.  (ossil.  et  volaiitih.  Roslocb. 
1671,  in-S-,  Dispnt.  de  pisc.  [ou.  et  toL  Wiltcrih 
1667,  in-4«. 

GRONOV  (J.-Frcd.),  Animal.  ranoruMfasdcshs 
pisces  (Act.  Helv.,  vol.  VU.  p.  43). 

BROUSSONNET,  Ichthwlogia  sisitns  p^*'^ 
script,  et  icônes.  Decas  10.  LomL  et  LtU,  ITSt 
Ji-|.4'*  fiff. 

PALLÀS  (P.-Simon),  Piscium  «omr  specia  éacri- 
pt^t  Nov.  Ali.  Ac.  peln>p.  (78"^,  p.  317. 


1601 


BIBLIOGRAPHIE. 


lOOt 


WALC03T  (J.)»  l'^ures.  desmp.  et  liist.  dei  ani- 
maux eiotiquesy  comprii  dans  la  classe  des  Amphibia 
nantis  de  Ltnné.  Loiid.,  1788,  in-8«,  Og.  (aiig.). 

DËLABOCHE  (F.)  Observ.  sur  des  poissons  recueillis 
dans  un  voyage  aux  iles  Baléares  et  Pi  t  y  uses  (Aiin. 
du  mus.  d*'H.  nat.  de  Paris). 

IIUMBOLDT  (Alexand.  de),  Recueil  d'obs,  de  zoo- 
logie et  d'anatomie  comparée,  Paris,  1807,  1811, 
gr.  in-4'',  ùa. 

LESUEUR  (C.-A.)»  Descrip.  de  div,  chondroptéry- 
giens  de  i*Amériq,  nord^  avec  leurs  variétés  (Tratis. 
of  the  Amer,  philosophie,  soe.  vol.  1,  new  séries; 
aiixL).  —  Descript.  de  div.  esp,  nouvelles  de  poissons 
derAmériq.  uptent.  (Journal  of  ihe  Ac.  ôf  nalur.  se. 
of  Philadelphie,  mai  18  !  8). 

Géographie  des  poissons, 
OLIVI,  Zoologia  Airiatica.   Bassano,  179i,  in- 

RUSSEL,  a  natural  history  of  Aleppo,  Lond., 
1756,  în-4%  ng. 

SCHOPF,  Beob.  d,  Berl.  €es.  naturf,  Fr.,  vol.  If, 
9*  p.  138-194. 

RAY  (J.),  Piscium  anglic,  Catalogus{Jchth,de 
Willughby,  p.  ^). 

PETIVÉR  (Jactj.),  de  Piscib,  fluvint.  anglic.  (Me- 
inoirs  for  Ihe  Curious,  1708,  p.  127-134),  aquatilinm 
animalium  Amboinœ  icônes  et  nomina,  Lond.,  1713, 
iD-fono,  fig. 

MARGRAFF  deLiebstxd  (Georg.),  H.  rerum  na- 
tural, Braûliœ^  lib.  viii  (le  livre  iv  conlienl  les  pois* 
sons).  Leyde  el  AmsL,  1648,  in-folio,  (ig. 

PkOLI,  de  la  ville  dei^omachio^  et  ses  lagunes^  de 
ses  Pêches  (UaL).  Cesene,  1761,  in-folio. 

BORLASE  (Will.),  H.  nat.  du  pays  de  Cornouail- 
les,  etc.  (angl.).  O&f.,  1758,  In-folio,  lig.  Assez  grand 
nombre  de  poissons. 

RUSSEL,  Descr,  et  fia,  de  200  posMOiti  de  la  eôte 
deCoromandel.  Lond.^  1803,  2  vol.  in-folio,  pi.  ma- 
gnifia. CNivrage  capital. 

RllANiClJS,  Sur  la  Courlande  (Act.  Bresl.,  tent. 
31,  p.  175). 

OBSBECK  (P.),  Fragm,  ichthgologiœ  Ilispaniœ 
(nov.  act.  Ac.  Nat.  Cur.,  vol.  IV,  p.  9i»,  iC4). 

MITCHILL.  Pour  les  Etats-Unis. 

James  BARRINGTOX,  De  quelques  Poissons  du 
pays  de  Galles  (Phil.  Tranf^.,  vol.  LVH,  p.  204). 

BUCIIANAN,  Poissons  du  Gange. 

FORSTER,  Baie  d'Hudson,  Pliil.  Trans.,  vol. 
Liiii,  p.  149. 

Zooloyia  Indica.  Hall,  1781,  in-folio  (laU  et  al- 
leman<l). 

THUNBERG,  dans  les  Vetensk  Ac.  IlandL,  p. 
lOG-IIO. 

LESKC-NATII,  Jchlhyologiœ  Lips.  specimen.Léipi.f 
1774.  in.8-. 

BUCU'OZy  Aldrovaudus  Lotkaringiœ.  Paris,  1771, 
io-8«. 

FORSKAEL  {descript.  anim.  av.  amph,  ptscetc). 

FORSKAEL,  d(e<rnp/.  anim.,avium,  ampliib.fpi- 
scium  derOrient,  elc.  Copenli.,  1775,  in  4-. 

SIEMSSEN,  le  Poisson  du  Meklembourg  (ail.).  Ros- 
tock  et  Leipz.,  179i,  in-8*. 

RRUNlMCH,  Ichth.  MassiliensU.  Gopenh.  etLeipz., 
1768,  in-8«. 

RISSO,  Poissons  de  Nice.  Paris,  1810,  in-8*. 

BLOCH,  Hist.  nat.  économiq.  des  Poissons  dans 
les  Etats  prussiens  et  ta  Poméranie  (ail.)  (Schr.  d. 
BerL  Ges.  naturf.,  Fr.,  vol.  I,  p.  23t.) 

SANDER  (Henri),  Notice  sur  /7ml.  du  Bhin  (Na- 
turforsch.,  n<»  15,  p.  163);  Remarque  sur  la  Notice 
de  Sonder  (ibid.,  n*  25,  p.  24);  (Beob.  der  Beri.Ges. 
nalurfo.  Fr.,  vol.  I,  p.  466). 

JO\E  (Paul),  de  Piuibus  romanis  libellus.  Rome, 
io2i,   infoHo;  Anvers,  1528,  in-8s  Bàle,  1531, 


in-8^;  Paris,  1649,  in-folio;  dans  les  CEuvres  com- 
plètes de  Paul  Jove,  B&le,  1578,  2  vol.  in-folio,  et  au 
bout  de  lédition  d*Oppien.  Strasb.,  1534,  in-4*. 

CETTI,  AnfibU  Pesci,  diss.  Sassari,  1777  în-8% 

RAFINESQUE.  Poissons  de  Sicile. 

SCHWENCKFELD  (Gat^p.),  Theriotropheum  Sile- 
siœ,  etc.  Lîgniu,  1603,  in4-.  Assez  bon. 

SCUONE  VELDE  (Et.  de).  Ichthyologia  et  Nomen- 
claturœ  animal,  martn,  fluviat.  lacust.  quœ  in  foren- 
tiss.  ducatibus  Slesvisct  et  Molsatiœ  et  celeberr.  em- 
porio  llamburgo  occurrunt  triviales.  Uamb.,  1624, 
in-4*,  fig. 

DONATI  (Ani.),  Trattato  desemplici,  piètre  e  pesa 
marini  che  nascono  nel  lito  di  Venetia,  elc.  Venise. 
1631,  in-4«,  fig. 

FABRICIUS  (Phil.-Conrad),  de  Animalibus,  qua- 
drup.,avib.^amphibiis,  piuib.et  inucL  Wetteravia 
indtgenis.  Helmstsedt,  1749,  in-8*. 

m.  MoséoGiAPncs,  iconogbaphbs. 

SALVIANTl  (Hipp.)  Aquatilium,  Animalium  kist. 
Rom.,  1554,  in-foiio  (magiiif.  éd.);  Venise,  1600  et 
16U2,  în-folio. 

COLLA RT  ^And.).  Piscium  vitœ  icônes  inventas 
ab  Adr.  Colarao  et  eicnsœ  a  N.-J.  Vischer.  Amst., 
1654.  In  folio  (26  pi.  s:ins  descript  J. 

BESLER  (Mich.-Rnperi).  Gazophylacium  rer.  na- 
turaL  Nuremberg,  1642.  in-folio  (sans  texte  :  pois- 
sons, oiseaux  et  coqirillns). 

CREW  (Mchémias).  Muséum  regalis  soc.,  or  a  Ca- 
talogue, elc.  Lond.«  in-folio.  Très-bonnes  planches 
en  laille  douce,  avec  descriptions  très-savantes. 

RLNARD  (Louis).  H.  nat.  des  plus  rares  curiosi- 
tés de  la  mer  des  Indes  en  poissons.  Ecrevisses,  Crof 
bes,  e;c.,  etc.  Amst.,  1718  (rare);  ibid.,  1754,  in- 
folio. 

GRONOW  (Laur.-Thé<»d.).  Muséum  ichthuologi- 
cum,  sistens  piscium,  etc.,  etc.,  descripiiones.  Leyde» 
1754,  in-folio,  fig. 

SCHEl]CnZER(J.-J.).BtMîa  ex  vhysicis  illustra- 
ta,  etc.  Augsb.?  ri31-55,  in-folio  (tom.  V). 

Ll.NNEE.  Musœum  Adotphi  Frederici,  régis  Sue- 
corum,  etc.,  etc.,  Stockholm,  1751,  gr.  in-folio. 

SEBA  (k\\.)  Locuplelissimi  rer.  natur.  thesauri,  ac- 
eurmtissimu  descrip,  Amst.,  1765,  in-folio.  —  Belles 
planches,  mais  souvent  inexactement  coloriées;  dou- 
bles emplois,  texte  sans  aucune  aulorité.    . 

ASCAISII3S(P.).  Fia.  enluminées  dT hist.  nat.  du 
nord.  Copenb.,  1767-1779,  5  cah.  in-folio  (m:  gn  f. 
et  tr  s-rare;  plus  de  30  poissons). 

MEIDINGER  (le  baron  Charles  de).  Icônes  piscium 
Austriœ  indiaenorum.  Vienne,  in-folio,  1785,  1790. 
Bien  exécutées  et  bien  coloriées. 

BONNATERRE.  Tableau  encyclap,  et,  mitktd.  des 
trois  règnes  de  la  nature  :  Ichthyologie.  Paris,  1788» 
gr.  in-4«.  Plus  de  400  poissons.  Utile  et  fait  avec 
soin. 

On  peut  feuilleter  aussi  les  Voyaaes  de  Catessï» 
Labat,  Corn.  Lebrun,  Sonnerat,  Passa,  Lk^rcrin, 
Sonmim,  et  les  Cleanings  of  nat,  history  de  G.  El- 
WAiiDs,  Londres,  1758-64,  in-4«,  qui  contiennent  de 
très-belles  figures  enluminées  de  poissons. 

Histoire  naturelle  des  Poissons,  par  G.  Cuvier  et 
Valenciennes.  Paris,  1848,  sans  contredit  rouvrage 
le  plus  remarquable  qui  ait  été  publié  JusquMci  sur  là 
Zoologie.  Descriptions  exactes,  dassiAcatioii  sage, 
rectification  modeste,  mais  invincible,  des  erreurs 
qui  remplissent  les  ouvrages  les  plus  célèbres  :  tels 
sont  les  mérites  principaux  de  cette  histoire  natu- 
relle déjà  si  précieuse  par  cela  seul  qu'elle  fait  con- 
naître 5,000  poissons,  tandis  que  jusqu^ici  malgré 
les  aug:itentations  dues  aux  doubles  emplois  et  aux 
êtres  imaginaires,  les  ichtbyologi'es  lei  plus  com- 
plètes n*en  décrivent  que  1500. 


n 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET   ANALYTIQUE 


DU 


DICTIONNAIRE  DE  ZOOLOGIE, 

DECXIÈHE  VOLITHE  COMPIIENANT 

LES  REPTILES,  POISSONS  ET  CÉTACÉS,  ET  LA  PHYSIOLOGIE  DES  ANDIAGX  YERTÉaRÉS 


Ab»catoia., 

AUtoineii. 

4l)iioiuiuaiii. 

Ablt*. 

Ahlepbaris. 

Alilt-iie. 

AUraiii  s.  y.  Brème. 

Absorpiioa. 

A«aiiiliO|iliK 

Ac«iDtlio|>iérigien8. 

Acii  III  luire. 

Acarus.  V.  Géttéralioo  spOD- 

laiiée. 
A<*eriita.  V.Grémille. 
Aci  te  carboDîque.  Y*  Respi- 

raiioii. 
Acippiisère.  V.  Estorgeoo. 
A«*uiitia!i. 
AcixMiHirde. 
>Exieliii.  Y.  Gade. 
Agame. 

Ageii^kHe.  Y.  Silure. 
Ageiil  c'teciro-iiiagnéiiqNe 

«t-raii  Tageui  \iul.  Y.  Vi- 

Ulisiiie. 
Aigreurs.     Y.    Digesiioo , 

an.  m. 
Aiguillai  (Spioâx). 
Aile. 

Air.  Y.  Respiration. 
Alabès.  Y.  Anguille. 
AUuuisme.  Y.  Couleurs. 
Algyre. 

Alimenu.  V.  DigesUoo. 
Alligator. 
Alose. 
Alviii. 
Auibasse. 
Aiiitile.  Y.  Marche, 
^uitire  gris. Y. Cachalot 
Améira. 
Amie. 
AmiDOCète. 

AiBiitodyle.  Y,  Vipère. 
Amiiiodyles.  Y.  Equille. 
Amphibie. 
Am|»lii|irion. 
Aiiiphialiène. 
Amphiano. 
Aoahai. 
Anableps. 
Anacnndo.  Y.  Boa. 
Auarhiqua. 
Ancbois, 
Ange. 
Anguille. 
Anguillirormes. 
Anhnaui.  Y.  riotroductioa. 
Auolis, 

Abieiiuarlus.  Y.  Chbooecle. 
Aiilhias. 

AfiOgOQ. 

Appït. 

Apon. 

Aptérichtos.  Y.  Angnille. 

A|*iéronnie. 

AracbnoîJe.  Y^  Nerf. 


Arcirer. 

Argentine. 

Artère.  Y.  C*rcalatioii. 

Abfor.  Y.  Poniaoenlre^ 

Aspic  y.  Yipère. 

A«piilophore. 

Aspit. 

Aspro.  Y.  AproB. 

Ainnideruie. 

Ailiérine. 

Atlas.  Y.SqneleUe. 

A&olotl. 

Ainie»  dans  le  sang  et  dans 

le  chyle,  d*oti  vièul-UT 

Y.  DIgetUon. 

B 

Bagnes.  Y.  Spare. 

Baillfuioai.  Y.  Respiralioa. 

Baleiue. 

Balisite. 

Bar. 

Barbeau. 

Barbiers]  Y.  Serran. 

Barbue.  Y.  Carrelet. 

Baromètre  vWani.  Y.Gobiia 

fossile. 
Basilic. 

BaUs.  Y.  Baie. 
BatrjfhoKJe. 
Batraciens. 
Batraciens,  leur  drmlatloo. 

Y.  Ciiculatiou,  art.  a. 
Baudroie. 
Béloiie.  Y.  Orphie. 
Béluga. 

Bichir. 

Bile.  Y.  DigesUoo. 

BJniiy« 

Blaoc  de  baleine.  Y.  CSoba- 

loi. 
Bleune  ou  Bleaoie. 
Bléphare. 
Boa. 
Boi. 
Boiga. 

Boi  luira.  Y.  Crotale. 
Bo^bi,  espèce  de  Bea.  V. 

Boiidelles.  Y.  LavareU 

Bongare. 

Bonite. 

Bonnet.  Y.  Digestion,  art.  m. 

Bora.  Y.  Python. 

Bouclier,  espèce  de  tilel.  Y. 

Thon. 
Boulereaa.  Y.  Golile. 
Bourbeuse.  Y.  Kuiyde. 
Branchies. 
Branchiostège. 
Brème. 
Brochet 

Bronches.  V.  Respiratioa. 
Bufo.  Y.  Crapaud. 

C 

Cabillaud.  Y.  Gade. 


Cachalots. 

CaiilHte.  Y.  DigesUoa,  ar- 
ticle nu 

Caïman.  V.  AlligatoK 

Calamita  arboreus.  Y.  Baioo 
v«»rte. 

Callichte. 

OUionyme. 

Ciniél<^ofi. 

Canal  thoradqiee.  Y.  AlMT- 
pUon. 

Cauihère 

Caouatte.  Y.  Chétottde. 

Capplan.  Y.  Gade. 

Capillaires.  Y.  QroiIatiOii. 

rapitaive. 

Caraiigue. 

Ctrane. 

Carapace.  Y.  Tortue. 

Carcfaarias.  Y.  Squale-Re- 
quin. 

Caret.  Y.  Chélooée. 

Carpe. 

Carpe.  Y.  Squelette. 

Carrelet. 

Cartilagineus., 

Caviar. 

Cécilie. 

Célane.  Y.  Hareng. 

CencUrys.  Y.  Boa. 

Cenlrisi|ee. 

Centrolophes.  Y.  Coryphène. 

Centronde. 

Centropome. 

Cépole  Taenia. 

Céraste.  Y.  Yipère. 

Cerlière.  Y.  Homatopsides. 

Cercaspis.  Y.  HesBalosomes. 

Cerveau.  Y.  Nerf. 

Cervelet.  Y.  Nerf. 

Céiacés. 

Céline.  Y.  Cachalot. 

Chaboisseaa.  Y.  Cbabot 

(Uiabot. 

Chœlodon.  Y.  Squammipea- 
iies. 

Chalcide. 

Cbalcis.  Y.  Chalcide. 

Chaleur  animale. 

Chamela».  Y.  Caméléon 

Cliempsès. 

Charooin. 

Chat-ntarin.  Y.  Ananrhlqwe. 

Chauve-iouris  marine.  Y. 
liourine. 

Chaex  dans  le  sang  et  dans 
le  chyle;  d*où  vlpnl-elle? 
Y.  Digestion,  an.  ta. 

Cheilodiplère. 

Chelonides.  Y. 

Chelonée. 

Chélooieas. 

Chc  laperas.  T.  Emyde. 

aiéihle.Y.Emyde. 

Cbersea.  Y.  Yipère. 

Chersites  ou  Chersies.  Y. 
Tortue. 


Cheval   maria.  Y.  Aipfs. 

campe. 
Clie%ailer. 
Chi«noaCbatnarii.Ti^ 

le-Rottssette. 
Chimère. 
Chirooecte. 
ChU^ote. 

Chirurgien.  Y.AcmÉaiL 
Cblaroy<iosa«re. 
OMHodoe. 
Chronds. 

Clirysophris.  Y.  Durait 
Chrysotose  Looe.  T.L» 

pris. 
Chyle.  Yv  Digeit»oa,i(tR. 

Sa  circuh  ioe.  V.  QfCS- 

Istlon,  art  i. 
ChylilicatioQ.  Y.  DifMliii, 

art  m. 
Chylose.  Y.  DigetiM,  tf 

ticle.  lit. 
Chvnne.  Y.  Digeslisa. 
Chymifltatloe.Y.Di|«iii^ 

art.  m. 
Gcatricole.  Y.  Fcacte  . 
Cingle.  Y.  Aproo. 
Orculatioos. 
CisiBde.  Y.  Emjds. 
ClaesirtcatkNis  divers  te 

poissons.    Y.  Idàkfêt' 

gie. 
ClaYieule.Y.8melaae. 
Uemyde.  Y.  tjny^e. 
Cléo|àtre,  songearedeMt 

disenté.  Y.  Aspii. 
Ooibo.  Y.  Yipère. 
Ciopea.  Y.  Hareai. 
Cobite  kmsii^. 
Cuire.  Y.  Ostradoa. 
Colin.  Y.  Merlan. 
Colle  de  poiane.  Y.  Etfo^ 

geoo. 
Colonne  ? ertéfarale.T.S(|ie- 

hMte. 
Condroptérygiens.  Y.  M- 

lagioeex. 
Congre.  Y.  AngsiDe. 
Conque.  Y.  OrcHIs. 
ConiracUlilé.  Y.  NeA 
Contraction  mnscabire. 
Coraeiu.  Y.  ChrooUi. 
Corbein.   poiaon-eota» 

Y.  Scièoe! 
Gofdyle. 

Coregonns.  Y.  La«tt 
Coroeu  dtt  es.  Y.  (MnL 

Y.  Ski*- 


Coryphène  Hjprsrui 
Côtes.  Y.  Squelette. 
GnUus.  V.  Chabot 
Couleurs. 

Couleuvre.  _, 

Courpata-Corbeso.  T.  T*- 

tragonure. 
CrSôe.  Y.  Sqoeletls- 
Crapaud. 
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Crapaod  Je  mer.  V.  Mourl- 
ne,  ei  Scurpène  horrible. 

CrapaiMltne.  Y.  Aoarrbique. 

Crocodiles. 

Crocodile,  n  circultUon.  Y. 
Circulaiioa. 

Croule. 

Crvpies.  Y.  Sécréllon. 

CrTfiiodères.  V.  EiiiyUe. 

Cubitus  Y.  S4|iielëUe. 

CulU"  r«a>lu  au  serpent.  Y. 
Dabole. 

Cvcloiu^re  Lompe. 

CyprlQ. 

Caprin  doré.  Y.  Carpe. 

0 

Daboie. 

Daciyloplère. 

Daophiu. 

Dauiibln  orgue.  Y.  Epan* 

lard. 
Daurade  ou  Dorade. 
DégluiUloo.  V.  Digeslloii, 

art.  ui. 
DelpbiDorbiraqtie. 
Delphious,  Y.  Dauphltt. 
Dents. 

UcBis  de  poissons.  Y.  Pois- 
sons. 
Dentés.  Y.  Spare. 
Défeloppemeot    de    l'em* 

bnroii.  V.  Fonctions. 
De? in.  V.  Boa. 
DiapbraRroe.  V.Respiratloo. 
Digestion. 
Diotlon  Aliuga. 
Difisas. 

Distiere.  Y.  Hydropbides. 
Dorade.  Y.  D^uraile. 
Dorade  de  U  Chine.   Y. 

Carpe. 
Dorxcb.  Y.  Gada. 
Dorée 

Dragon  marin*  Y.  Ylte. 
Dragonne. 
Dugong. 

E 
Ecailles* 
Kcheoeis. 
Elaps. 

Electricité  développée  par 

1rs  poissons.  Y.  Gymnote, 

Torpille,  elc. 

Elope  d'AiDérique.  Y.  Mu* 

gilomore  Anne-Caroline. 

Efubryou,  son  développe* 

itoent.  V.  Fondions. 
Eniissole.  Y.  Squale  Emis- 

sole. 
Eoipile  ou  Pile,  sorte  de 
filets.   Y.  Haie  bouclée. 
Kmrde. 

RudosoBOse.  Y.  Al»sorplioa. 
£»graulis.  Y.  Encbois. 
Ennéacaotbe.  Y.  Sciène. 
£utozonires;  ont-iU  uni*  gé- 
nération  sponlanéeî    Y. 
GénéraiiOQ  spontanée. 
Epnoljrd. 

Kl^aule.Y.SqueletU. 
Epe-  lan. 
Kpenrier. 
Kpinocbe. 
Kqves.  Y.  Cbevalier. 
EfluiUe. 
ErémopliUe. 
Erix. 

Erpétologie. 
Es|Mdoo. 

Espèces.  Y.  l'Introdurliob. 
Kueoce  d^Orient.  Y.  Able 

et  Ableite; 
Estoouc  Y.  Digestion,  ar- 
ticle ii. 
Esturgeon. 

Etres  organisés  leur  ori- 
gine. Y.  rXoifvducUou. 


TABLE  ALPHABETIQUE, 


Etbalalion. 

Fxocet. 

Eipiratlon.  Y.  Respirtttoi. 

F 

Fare.  Y.  SiuelcUe. 

Faim.  Y.  Digestfon. 

F»is:m  d>au.  Y.  Turbot. 

Fé'iiur.  V.  Squelette. 

Fer,  présent  dan«  le  sang , 
doù  Tient-il  t  Y.  Diges- 
tion, art.  m. 

Ferrai  ou  Ferra.Y.Lavaret. 

Fiek  Y.  Digestion,  art.  m. 

Fi>at.  Y.  Congre  à  l*art.  An- 
guille. 

Finte. 

Flessos.  Y.  Flez« 

FI«Un. 

Fiez  ou  Fiel. 

Ftondre.  Y.  FlelX. 

Fluidts  ou  liquides  dans  les 
aiifmaui. 

Fluide  nerveux.  Y.  f?erfii. 

Foie.  Y.  Digestion,  art.  m. 

Folle,  sorte  de  UleU  Y. 
Raie  bouclée. 

Follicules.  Y.  Séerétlon. 

Fonction. 

Fonction  de  rliacnne  des 
paires  de  nerfs.  Y.  Nerfs. 

Forces  motrices. 

Fossiles,  renversent  la  théo- 
rie de  la  transformation 
graduelle  des  esi>èces.  Y. 
riutroduciioo,  §  it. 

G 

lïade» 

Galeus.  Y.  Milaudre. 
Galot.  Y.  Marche. 
Galuchat  Y.  S(|uale-Kequln 

et  Squale -Ronaseite. 
Garnro.  Y.  Anchois. 
GasieroteM.  Y.  EpiooclM» 
Gavial. 
Gfcko. 

Génération  spôntaiée. 
Géographie  des  Beptiles.  Y. 

Reptiles. 
Germon. 

Gésier.  Y.  Digestion,  art.tti. 
GireHe. 

Glandes.  Y.  Sécrétion, 
r.lanis.  Y.  Silure. 
Globules  du  sang,  leur  dia- 
mètre ,  leur  ooinpeaitioo, 

elc.  V.  Sanîî. 
Glotte,  son  r(Âe  dans  U  dé- 

gluUlion.  Y.  Digeatloii. 
Gobie. 

Goliio.  Y.  Goujon^ 
Gobons.  Y.  Gobie. 
Guujon/ 
Goût. 

Gr»is«e.  Y.  Sécrétion. 
Gras  Pois,  ce  qu'il  éiaii  au 

moyenftge.  Y.  Mars  min. 
Gravanches.  Y.  Lavaret. 
Gremiile. 
Grenouille. 
Grondin.  Y.  Trigle  grondin 

ei  Trigle  gurnau. 
Gymnestre.  Y.  Regalec 
Gymnote. 

H 

Hxmadiate.  V.  Vlière. 
Halicore.  Y  Dugong. 

gareog. 
ausiion  ou  préhension  des 

liquides.   V.   Digestion , 

art.  II. 
Hé  ène.  Y.  Murène  à  Tart. 

Anguille. 
Hippocampe. 
HiPMo;;îo«siis.Y.  FtéUn. 
Hirondelle  marine.  Y,  l)ac- 

t^loptère. 


Histoire  de  la  zoologie.  Y. 
Zoologie. 

Holacanthe-Emperenr. 

Uoloreutre. 

lloBialo|»ftîdes. 

Homaloaoïnes. 

Huinine,  est-il  une  trsnsfor- 
maliun  de  TOrang?  Y.  I  In- 
troduction ,  I  II. 

Homofiode.  Y.  Tonne. 

Humeras.  Y.  Squelnite. 

Humeur  pancréatique.  Y. 
Digestion,  art.  ni. 

Uuso  ou  Haussen.  Y.  Estur- 
geon. 

Hybrides.  Y.  rintroductioa , 
§  m. 

Hydre. 

Njdfoplsie.  Y.  Exhalation. 

Uvlabkolor.  Y.  Haine  verte. 

Hyperoodon. 

I 

IcMhyocoUe.  Y.  Estnrgeoo. 
Ichihyologie. 

Iguane. 

Hysii.  Y.  Bomalosoases. 

Imliibition.  Y.  Absorption. 

lornsoires,  ont-ils  une  séné- 
raliou  spontanée  T  V.  Gé- 
nération spontanée  et  Tln- 
troductiott,  §  t. 

Inia. 

Innervation,  son  rôle  dans 
la  dlge»lion.  Y.  Digestion, 
art.  lu. 

Intestin  grêle.  Y.  Digestion, 
art.  III. 

I«iiuphore  ou  Yoilier. 

Ivoire.  Y.  Nar\al. 

J 

Jabot.  Y.  DigestlM,  art.  m. 

Jonas. 

Jubirie.  Y.  Ilorqual. 

JuHs.  Y.  Girelle. 

L 

Labre. 

|.»byrimbirormei. 

Lae^rta.  Y.  Léiard. 

Lacliesis.  Y.Trigonocéphale. 

Lamanlin. 

Laniarck,  »a  théorie  sur  1 0* 

riitiiie  ties  êtres  organisés. 

Y.  riutroJudi^n. 
Lainpris. 
Lamprtiie. 

Laniproyeo.  Y.  Ammocète. 
).anga!ia. 
La'tnue.M  connltutlon  et  ses 

usiges  dam  la  déghMUion. 

Y.  Digestion,  an.  u. 
Larmes.  Y.Yue. 
I  àiv^ret 

Miostome^.  Y.  Sciène. 
l.épi'losirène. 
I.épismtée. 
I.eptophide* 
Lepture.  Y.  Trlcbiure  Lep- 

tnfe. 
Leilirinas.  Y.  Spare. 
Lev»iltaiil,  sa  théorie  du  vol 

des  oiseaux.  Y.  Yol. 
Léurd.  ^.  ^  __ 

LIbouret,  espèce  de  OleU  Y. 

Thon. 
Lkhes.  Y.  Centronote. 
Lirornct.  Y.  Nason. 
Lieu.  Y.  Leptopbide. 
Limaçon  Y.  Ouïe. 
Limande. 
Loche  ou  Cobite. 
Locom  lion. 
Lompe.  Y.  Cycloptère. 
Lophius.  Y.  Batidrole. 
Lor. Caire.  Y.  Stlure. 
Lete. 
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T.onp.  V,  Bjr. 

Loepmtria.Y.  AM-rhiq«e. 
Luih,  sorie  de  tortue.  Y. 

Chélonée. 
Lymphe.  Y.  Absorption.— Sa 

circubtioiu  Y.  CircalatloÉy 

an.  H. 
Lyre.  Y.  Callionyroe. 

M 

Mftdioirefl,  leqr  réle  dans  la 

dégiisuiKNi.  Y.  DtgeatioB, 

art.  i:i. 
Vsciopode  vert-dbré. 
Maena.  Y.  Mendole. 
Maigre. 

Maillet.  Y.  Marteao. 
Main.  Y.  SqneleUe. 
Makaira  noirâtre. 
Maisfoptéryglena. 
M;dapiérure. 
Mammifères,  leur  elreoli- 

tion.  Y.  Qrrulation. 
Man»tu<i.  Y.  Lamantin. 
Maquereat. 
Marche 
Marsouin. 
Marlean. 
MaMieaiicn.  Y.  Digeetio» 

art.  II. 
Mélanisme.  Y.  Cooleon,  ete. 
Melet.  Y.  Anchois  et  Ha<» 

reng. 
Memliranes  séreuses.  Y  Et* 

halaiiott. 
Men'iole. 
Menés. 
Merlan. 

Merlin  jaune.  Y.  Merlan. 
Merluche.  Y.  Ga<le. 
Merlus  ou  Merlndie. 
Merlus  barbu.  Y.  Phydfl. 
Marons.  Y.  Serran 
M^uearfie.  Y.  Squelette. 
Métatarse.  Y.  Squelelie. 
Micropogons.  Y.  Tanibonri. 
Migrations. 
Migrations  des  Harengs.  Y. 

Hareng. 
Migrations  des  Thons  et  dés 

Maquereaux.  Y.  Maque- 
reau. 
Milandre. 
Miagume  isssile.  Y.  OoUle 

fossile. 
Mochok. 
Mole. 

M«.le.  Y.  Phycls. 
MolvM.  Y.  GadeMolve. 
MouHor. 

Monoptères.  Y.  Asgoille. 
Mormvre. 
Morrad*  eu  Orgue.  Y.  Tri- 

gleMihin. 
Morne.  Y.  Gsde. 
Mnnrine. 
Mouvements.   Y.   LoeoBO- 

Mon. 
Mocus,  son  réle  dans  la  diges- 

tloQ  Y.  Digeaion,srt.  m. 
Mn/fe. 

Mngil.Y.MuM. 
Muuilomore  Anse-Tarollne. 
Mnllet  de  mer.  V.Muge. 
Mnl'e. 

Murœna  Y.  Anguille. 
Murène.  Y.  Anguille. 
Min-énopbis.  Y.  Anguille. 
Muscles. 
Hydas  on  Torloe  frsncbs.  Y. 

Qiiélonée. 
My:iobatls.  Y.  Monrlne. 
Myre.  V,  Anguille. 

N 

Nagoires. 
Narwai  ou  NarvaL 
Nason-LicorneL 
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NaUtion. 

Naucntes.  Y.  Pilule  et  Ces- 

tronose. 
N«r6.  Système  nerveax. 
Ffesarnak. 

Néviilème.  V.  Nerfi. 
Nez.  V.  Odorat. 
Noiraud.  Y.  Àctothiire. 


Oblades.  Y.  Spare. 

Odontognathe. 

Odorat 

œil.  Y.  Vue. 

Œsophage.  Y.  Digestioa, 
art.  II. 

OEuf. 

OEuf  du  Poulet  pris  oonnae 
exemple  du  développe- 
meut  de  Tembryou.  Y. 
Fonctions. 

OEufe  des  Poissons.  Y.  Pois- 
sons. 

Oiseaux,  leur  circulation.  Y. 
Circulation,  art.  ii. 

Oligopode  Télirère. 

Ombre. 

Omoplate.  Y.  Squelette. 

Opbicéphale. 

Ophidiens. 

Ophidiens,  leur  circulation. 

-  Y.  Circulation,  art.  u. 
Ophisure.  Y.  Anguille. 
Orbites.  Y.  Squelette. 
Orcynus.  Y  Grrmon. 
Oreille.  Y.  Ouï»». 

Oreille   des   Poissons.    Y. 

Poissons. 
Orphie,  Belone. 
OrthagorUcus.  Y.  Mole. 
Onret. 
Os. 

Os  Iliaque  Y.  Squelette. 
Osmerus.  Y.  Eperlan. 
Osselet.  Y.  Ouïe. 
Osphronème. 
Osseux. 

Ostraeioa  triangulaire. 
Otolithe. 
Ouie. 

-  Ouïes,  même  sens  que  bran- 

chies. Y.  Poissons. 
Oxygène,  son  KMe  dans  la 
respiratkm.  Y.  Respira- 

UOQ 


Ptgel. 
Pagre. 

Palangre,  pièce  d^une  sorte 
de  filet.  Y.  Raie  bouclée. 
Palées.  Y.  Lavaret. 
Pancréas.  Y.  Digestion,  art. 

lU. 

Panse.  Y.  Digestion,  art.  m. 

Panthéisme  iiiaiérialisle,  sa 
théorie  sur  PcNrigiiie  des 
êtres  orgauisés.Y.  l'Intro* 
dttction. 

Pantoullier.  Y.  Marteaa. 

Pas.  Y.  Marche. 

Passan.  Y.  Apiéronote. 

Pastena;<ac. 

Pastinaea.  Y.  Pasienagne. 

Peau  de  Chagrin.  Y.  Squale* 
Roussette. 

Pédie. 

Pèche  des  Tortoes.  Y.  Ché- 
lonée. 

Poche  de  U  Baleine.  Y.  Ba- 
leine. 

Pèche  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne. Y.  Poissons, 

Pêcheuse.  Y.  Baudroie. 

Pégase. 

P^Uroyde.  Y.  Hydropkides. 
Pètorin. 
X  Pclor. 
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Peltocéphale.  Y.  Emyde. 
Pentapoie.  Y.  Spare. 
Peiitonyx.  Y.  Emyde. 
Perça.  Y.  Perche. 
Perce-Pierre.  Y.  Blennie- 

pholis. 
Perche. 
Peri*he-Goujonnière.  Y.  Gre* 

mille. 
Pe-drii  de  mer.  Y.  Sole. 
Perlcn.  Y.  Trigle-Lyre. 
Perméabilité  des  tibsus.  Y. 

AI)sorption. 
Péroné.  Y.  Squelette. 
Perroquet  de  mer.  V.Scare. 
Pétromixon.  Y.  Lamproie. 
Phalange.  Y.  Squeleae. 
Pharynx. 
Phénomènes  ehimico-vitanx 

de  la  digestion.  Y.  Diges- 
tion, art.  lu. 
Phénomènes     musculaires 

d  ms  la  digestion.  Y.  Di- 
gestion, art.  m. 
Phosphore  présent  dans  1ê 

sang  et  dans  le  chyle,  d*o(i 

vient-il  ?Y.  DiKestion.a.ii. 
Phnspliorescence   dans  les 

animaux  vlfanta. 
Phryiiops.  Y.  Emyde. 
Phycli. 
Physiologie. 
Picarel. 

Pie-Mère.  Y.  Nerf. 
Pied.  Y.  Sqnelette. 
Pierre  de  Serpent.  Y.  Nala. 
Pilchard.  Y.  Hareng. 
Pilote. 
Pimélode. 

Pinnx.  Y.  Nageoires. 
Pipa. 

Plastron.  Y.  Tortue. 
PlaUniste. 

Platémyde.  Y.  Emyde. 
Platessa.  Y.  Plie. 
Plature.  Y.  Hydrophidei. 
Platycéphale. 
Platysternort.  Y.  Emyde.. 
Plectognates. 
Pléthore.  Y.  Absorption. 
Pleurodères.  Y.  Eôyde. 
Pleuroneetes. 
Plèvre.  Y.  Respiration. 
Plexus.  Y.  Nerb. 
Phe. 
Pluvier  et  le  Crocodile.  Y. 

Crocodile. 
Podacnémydes.  Y.  Emyde. 
Pogonias.   Y.  Tambour  et 

Sciène. 
Poissons. 
Poisson  ?oUint.  Y.  Daetylop* 

tère  et  Exocet,  etc. 
Poisson  de  Saint-Pierre.  Y. 

Dorée. 
Poisson  de  paradis.  Y.  Po- 

lynème. 
Poisson  lune.  Y.  Tétrodon. 
Poisson  siffleur.  Y.  Trigle- 

Lyre. 
Poissons     électriqnes.^*  Y. 

Gymnote ,    Maiaptérure , 

Torpille,  etc. 
Poissons,  leur  circulation. 

Y.  Circulation,  art  n. 
Poissons,  y  en  a-t-il  de  ve 

nimeuxf  Y.  Poissons. 
Poissons,  durée  de  leur  vie. 

Y.  Poissons. 
Poissons  ••  leur  ulHité.  Y. 

Poissons. 
Pollack.  Y.  Merlan. 
Polyacanthe. 
Polynème. 
Polyodon-Peullle. 
Polypterus.  Y.  Bichir 
Poinacanihe. 
Pomaccntre. 


Pomatome. 

Poumon.  Y.  Respiration. 

Préhension  des  aliments.  Y. 

Digestion,  art.  ii. 
Prika.  Y.  Lamproie, 
Pristis. 

Progression.  Y.  Marche. 
Propriétés  fiules.  V.  Yila- 

lisme. 
Prêtée. 

Ptéraclis.  Y.  Ohgopode. 
Ptérois. 

Pyrapède.  Y.  Daayloptère. 
Pyihon. 
Pyxide.  Y.  Tortue. 

R 

Radius.  Y.  Squelette. 
Rage,  sa  cause.  Y.  Diges- 
tion, art.  1. 
Raia  Y.  Raie. 
Raie,  Raia. 

Baie-Aigle.  Y.  Mourine. 
Raie  verte. 
R^liugiie ,  pièce  d^une  sorte 

de  Olet.  V.  Raie  boudée. 
Rascasse  Y.Scorpène  brune. 
Rate.  Y.  Digestion ,  an.  m. 
Rcgalec,  Giesne  ou  Gym- 

nètre. 
Régurgitation.  Y.  Digestion, 

art.  m. 
Reine  des  Carpes.  Y.  Carpe. 
Rémora.  Y.  Echénéis. 
Reproduction.  Y.  Fonction. 
Reptation  des  Serpents.  Y. 

Serpents. 
Reptiles. 
Reptiles  de  la  France.  Y. 

Reptiles. 
Repiilcs,  leurs  migrations. 

Y.  Migrations. 
Requin.  V.  Squale. 
Respiration. 
Respiration  des  plantes.  Y. 

Respiration. 
Khinémyde.  Y.  Rmyde. 
Rhinobate.  Y.  Raie. 
Rbomhe.  Y.  Turbot. 
Rire.  Y.  Respiration. 
Rochier.Y.  Squale-Rochler. 
RougeU  V.  Mulle. 
Rorqual  ou  Rork-wale. 
Rotule.  Y.  Squelette. 
Rouleau. 

Rousseau.  Y.  Pagol. 
Roussette.  Y.  Sauale. 
Ruban.  Y.  Homaioiomes. 
RnfiSme.  Y.  Couleurs,  etc. 
Rumloation.  Y.  Digestion, 

art.  1:1. 
Rytina.  Y.  Stellère. 


Sagre.  Y.  Aiguillât. 
Salamandre  terrestre. 
Salivation.    Y.    Digestion, 

artn. 
Sali? e.  Y.  Digestion,  art.  ■. 
Salmo.  Y.  Saumon. 
Salmo  Trutta.  Y.  Truite  sau- 
.  menée. 

Salmo,  PaHo.  Y.  Truite. 
Sândlt.  Y.  Centropome. 
•Sang. 

Sançlot.  Y.  Respiration. 
Sardine. 

Sargue.Y.  Spare. 
Saumon. 
Sauriens,  leur  clrcuUtioa. 

Y.  Circulation 
Sauvegarde.  Y.  Monitor. 
Scare  ou  Perroquet  de  mer. 
Schal.  Y.  Silure. 
Schilbé.  Y.  Silure. 
Scaeena.  Y.  Maigre. 
Scie.  Y.  PrisUs. 
Sciène  et  Sciénoldcs. 


m 

Scinine. 
Soiimbre. 

Scorpioa  de  mer.  V.GbkC 
Scyule. 
Sécrétion. 
Sébche.  V.  Pèleria. 
Sens.  Y.  Sensailoa 
SensaiioB,  Seaik 
Sepben.  Y.  Raie. 
cTeps. 
Serpents. 

Sève  et  Latei ,  lear  cir- 
culation. Y.  Orcaite, 

art  I. 
Skijan.  Y.  SdèM. 
Silure. 
Sirène. 

Snaris.  Y.PkareL 
Soif.  Y.  Digesttoo,  Mil. 
Sole. 
Sonnette  de  Croblé,  m 

origine.  Y.  Croule. 
Sou-Sou.  Y.  PUUBiste. 
Soupir.  V.  Ri4pi.^UoiL 
Sourd.  Y.  Sabottadre  ur* 

resIre. 
Spares.  FparoUei 
Sporus  ao'^a.  Y.Dnrsfc. 
Spbasébcanches.   Y.  U- 

guille. 
SphargU.  Y.Lalh. 
Sphjrène-Spet 
Spinax.  Y.  Aiguiilit. 
Squale. 
Squale  très-grani  Y.  m- 

rin. 
Squale  scie.  Y.  Pristii. 
Squammipennes. 
Squatiaa.  Y.  Ange. 
Squelette. 
SUtion. 

Stturotype.  Y.  ïmfi^ 
Stellère. 
Stellion. 

Steroothaire.  Y.  Eoide. 
Stromalée-Fialole. 
Suc  gastrique.  Y.DifSliia, 

an.  m. 
SuruMilet. 

Symbranehes.  Y.  i^oF^ 
Sympathique  (Kerfgnid}- 

Synàncée  horrible.  Y.  Ses- 
pêne  horrible. 

Système  pambétste  sar  r«- 
riglne  des  êtres  orp»- 
ses.  Y.  rintrodKliM. 


Tambour. 

TaoclM  de  mer.Yinî» 

Tauche. 

Taise.  V.  Sqeelrtie. 

Teinturiers,  espèrt  da  p» 

sons.  Y.  Maquercii. 
Télescope.  Y.  PosMuai* 

Carpe.      _ 
Testodo.  Y.  Tortae. 
TéUrd. 

Téle.  V.  SqneleUe. 
TétragoQure. 

Tétrudoo.  „  -^ 

Théorie  de  bvisioe.  Y  J* 

Théorie  de  ta  chylift*» 
Y.  Digestion,  art  la. 

Théorie  rd-tite  k  H  «** 
iractiuo  muscoliire.  *• 
Cootraetioo  muMolaje. 

Thermomètre  fivaai.  '«^ 
bite  fossile. 

Tnon  ^^ 

Thons  et  Maqœreiw  (■'• 
gratioâs  des).  Y.  1*P*" 
reaux. 

Thorni.  Y.  Squelette. 

ThvmaUus.  Y.  Uiobrt* 
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TfajMos.  V.  Tboo. 

Tbyrsita. 

Tibia.  Y.  Squelette. 

Tioca.  V.Taucbe. 

Titipijooe.  V.  TrigODoeé- 
ptiale. 

Tissu»  organfqaes. 

Torpédo.  V.  Torpille. 

Torpille. 

Tortrii.  V.  RoaIe«i. 

Tortue. 

Tortue  franebe.  Y.  Cbélo- 
oée. 

Tortues.  Y.  Cbétoolens. 

Tortues  d'eau  douce.  Y. 
Ein}de. 

Tortaet  grecques.  Y.  Tor- 
tue. 

Tortues  narines.  Y.  Cbélo- 
-née. 

Tortues  mollet.  Y.  Enjde. 

Toudier. 

Toxoteii.  Y.  Afcber. 

Trachée  artère.  Y.  Respira- 
tion. 

Trachées.  Y.  Respiration. 

Trachloe  vive.  Y.  Yive. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Trachinole.  Y.  Ceotronote. 
Trausfomiatioa     graduelle 

des  espèces.  Y.  flatro- 

ductioo,  S  n>  ni,  ■▼. 
Tranfusion  du  sang.  Y.  Sang. 
Transpiration  insensible.  Y. 

Exhalation. 
Transpiration     polmontire. 

Y.  Sécrétion. 
Tricbiure-Lepture. 
Trtgle-Lyre. 
Trigonocépbale. 
Trioujx.  V.  Eiuyde. 
Trium.    Y.    Salamandre  à 

qoene  pbte. 
Trompe    d*Eustacbe.     Y. 

Onle. 
Trou  Y.  Marthe. 
Truite. 

Truite  saumonée. 
Tube  digesur.  Y.  Digestk». 
Tupinambis.  Y.  Moniior. 
Turbot. 
Turpin  rétate  la  génération 

sponianée.  Y.  Génération 

spontanée. 
Typblops. 


U 

Ular-Sawa.  V.  Python. 
Umbre.  Y.  Sciène. 
Uranoseope-Rai. 


Yalsserax  lymphatiques , 
Yaisaeaux  aoaorbanls.  Y. 
Absorption. 

Yal\  ules.  Y.  Cireolatlon,  a.  n. 

Yan  Beneden,  analyse  de 
ses  traraux*  sur  les  Eato- 
xoaires  et  les  Infusoires. 
Y  Génératioa  sponunée. 

Yariété  des  espèces.  Y.  rin- 
troduaion. 

Veines.  Y.  Clrcnlatlon»  a.ii. 

Yenin  de  la  Salamandre  ter- 
restre. Y.  Salamandre 
terrestre. 

Yertèbres.  ▼,  Squelette. 

Vessie  natatoire.  Y.  Poissons. 

Vestibule  Y.  Ouïe. 

Vie  considérée  dans  Pindi- 
▼idu. 

Vieille.  Y.  Balist 


lêlO 

YleUe.  Y.  Lahm. 

Vipère. 

Vision.  Y.  Vue 

Vital. 

Vitalisme. 

Vitellus.  Y.  Ponetioni. 

Vive  ou  Trachine  vive. 

Voilier.Y.Utiopbore. 

Vol. 

Yosalsiemant.  Y.  Dige^Ms, 

art.  m. 
Vue. 

W 
Wartmann. 

Z 

Z^bre.  Y.  Acanthure. 
Zée.  Y.  Dorée. 
Zoologie. 

Zoographie.  V.  Zoologie. 
Zygaena.  Y.  Marteau. 

Jfeff  âdâiîimKÊÊtît. 

Biographie  des  lehthfolo- 

gistes. 
Bibliographie     ichtbyologi- 

que. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  DIGTIONNAIR»  DE  SO0L06R. 

DEUXIÈME   TOLimB  COMPRElVARiT 

LES  REPTILES,  LES  POISSORS,  LES  CÉTACÉS  ET  LA  PHTSIOLOfilE  COIPARÉE. 


REPTILES. 

Paiie  de  Rainette  vue  de  3/4»  montrant  les  disqaes 

t«nnlnaui  des  doigU.  (fy.  i.) 
Dragou  volant»  va  oar  le  dos,  le  paridrate  étalé. 

Caret,  {fig.  3.; 

Caméléon,  (fig.  4.) 

appareil  venimeux  de  la  vipère»  du  serpent  à  son- 
nettes» etc.  Y»  vésicule  du  venin  du  c6té  droit  ;  CA» 
Tun  des  crochets  ;  A,  aponévrose  donnant  attache 
aux  fibres  du  muscle  temporal  qui  comprime  la 
vésicule  du  venin;  G,  conduit  de  la  vésicule  du 
irenin,  aboutissant  au  ,'crochet;  GL»  glandes  sali- 
-vaires  ;  M»  narine»  ayant  au-dessous  décile  ime  pe- 
tite fossette,  (fig,  5.) 

salamandre  terrestre,  {fig»  6.) 

Irolale  boiquira.  (fig.  7.) 

liaia  ou  serpent  à  lunettes,  (fig.  8.) 

e^uaoe.  (fig.  9.) 

:rocodile  du  NU.  (fig.  40.) 

;ecko  des  murailles,  (fig.  ii.) 

rritoo  marbré  ou  salamandre  aquatique,  (fig.  ii.) 

POISSONS. 
*<Kpi!Ie  commiine  :  a  Torgane  électrique;  è  contour 
tle  celui  du  côté  opposé  ;  e  moelle  épiniére  ;  d 
moelle  altongée  avec  im  lobe  particulier  dans  le 
4*  ventricule  ;  elle  donne  naisMnce  à  la  5*  paire  (5) 
ul  à  la  S«  (8»  8);  e  cervelet  ;  f  lobes  optiques  ;  g 
lobes  cérébraux  et  processus  olfactirs.  i/lf.  1.) 
.«iii9m.  (fig.  i.) 

OiCTiONx.  *DB  Zoologie.  II. 


Carpe  dans  laquellc  on  a  figuré  la  vnssie  nautoire  : 
a  nageoire  thoracique;  b  nageoire  abdominale:  e 
nageoire  anale;  d  nageoire  dorsale;  e  nageoirt 
caudale,  (fig.  5.) 

Poisson  volant  on  Dactyloptére.  (fig.  4.) 

Tbon.  (fig.  5.) 

Esturgeon,  (fig.  6.) 

Requin,  (fig.  7.) 

Morue,  (fig.  8.) 

Gymnote,  (fig.  9.) 

Poisson-lune.  (fig.  10.) 

Pégase,  (fig.  11.) 

Cbétodon.  (fig.  12.) 

Callionyme.  (fig.  15.) 

Tetrodon.  (fig.  14.) 

Hippocampe,  (fig.  15.) 

Marteau,  (fig.  16.) 

Chimère,  (fig.  17.) 

Epinoche.  (fig.  48.) 

Espadon  commun,  (fig.  19.) 

Centrisque  commun,  (fig.  ÎO.) 

Anabas.  (fig.  21.) 

Brochet,  (fig.  22.) 

Turbot,  (fig.  23.) 

Raie.  (fig.  24.) 

Lamproie,  (fig.  25.) 

CÉTACÉS. 

I>ag<»g-  (fig-  <•) 

Baleine  franebe.  (fig^  2.)  ...; 

Daupliiu.  {fig.  3.) 
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iuW  EXPUCATION 

HIYSIOLOGIE. 

Fig,  i.  Nerft.  Théorie  de  Préfosl  ei  Dumas,  a  fe 
nerf  donnant  des  filets  qui  croisent  transversale- 
ment  ces  fibres  b  ;  e  manière  dont  ces  fibres  se 
plissent  en  zigzag  par  le  rapprochemedi  des  filetfi 
nerveux. 

Fiff.  2.  Pcrisson  va  par  .e  dos  un  peu  obKquement 
'  Un  trait  ponctué  indique  les  positions  successives 
Mie  la  queue,  qui  constituent  ensemble  et  avec  deux 
lignes  parallèles  un  paraUélogramme.dont  la  flèche 
a  est  la  diagonale.  On  voit  ainsi  comment  Tobli- 
iquité  des  impulsions  alternatives  se  compense  et 
produit  une  impulsion  en  ligne  droite. 

Tig.  5.  Natation  d'un  poisson  anguilliforme  :  des 

paraHélogrames  nombreux,  construits  sur  chaque 

anse,  offrent  une  diagonale  commune,  qui  est  la 

ligne  d'impulsion  en  avant  :  ici  la  compensation  est 

-  simultanée  et  non  alternative,  comme  dans  le  cas 

précédent. 

Fig^  4.  JlppareiWe b  circulaûonra  portion4u  cœui 
occupée  par  le  ventricule  gaocbe;  b  ventricule 
droit  ;  c  oreillette  droite.  L'oreillette  gauche  se 
jvdt  au-dessus  du  ventricule  du  même  côté^  4 
veine  cave  inférieure;  e  veines  sous-clavière  et 
jugulaire,  qui  vont  se  terminer  dans  la  veine  cave 
6i^ieore;  f  et  g  artères  carodde  et  sous-da- 
Tière  naissant  de  la  crosse  de  Taorte  ;  h  artère 
descendante;  f  trachée-artère  ;  p  poumons. 

Fig.  5.  Marche.  Tableau  indicatif  des  deux  temps  d' 
la'marche  des  animaux  à  huit  pieds,  et  figure  de 
Faire  rhomboïdale  qui  leur  sert  de  base  de  sus- 
'tenution  :  le  point  c  est  le  centre  de  gravité. 

jp,'^.  G.  —  pour  les  hexapodes  :  base  de  sustentation 

en  triangle. 

Fig.  7.  Tableau  indicatif  des  mouvements  du  pas 
en  quatre  temps  chez  le  cheval  :  base  de  susten- 
tation sur  trois  pieds. 

Fig.  8.  —  indicatif  des  mouvements  du  trot:  la  base 
de  sustentation  n*est  représentée  que  par  une  Ic- 
tère diagonale. 

Fig.  9.  —  pour  Tamble  ;  la  ligne  de  sustentation 

.    est  latérale. 

Fig.  10.  —  pour  le  galot  à  trois  temps  :  la  ligne 
de  sustentation  est  diagonale,  mais  dans  le  i*'  et 
le  3*  temps,  la  sustentation  est  réduite  à  un 
•pointrle  corps  n'appuyant  que   sur  un  seul  pied. 

Fig.  fi.  —  pour  le  galop  à  deux  temps;  la  ligne  de 
sustentation  est  transversale. 

Fig.  12.  —  pour  la  marche  bipède;  la  sustentation 
■est  sur  un  point  seulement,  et  le  centre  de  gravité 
se  porte  alternativement  à  droite  et  à  gauche, 
comme  dans  Tamble  du  quadrupède. 

Fig.  13.  Canal  digestif  et  ses  annexes,  a  Toesophage  ; 
b  Testomac,  c  le  pylore  se  continuant  avec  le  duo- 
dénum ou  première  portion  de  l'intestin  grêle; 
d,  d  inslestin  grêle  ;  e  cœcum  on  première  portion 
du  grosintestiti  dans  laquelle  se  termine  rintestin 
£rèle;  f  appendice  vermiforrae  du  cœcum;  g  co- 
lon ascendant;  h  coton  transverse;  î  colon  descen- 
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dant  ;  ;  rectum  ;  k  extrémité  du  rectum  ;  /  foie  ;  m  vé* 
sicule  du  fiel  ;  n  pancréas  ;  une  grande  ponioii  et 
cette  glande  est  cachée  derrière  l'estomac;  o  raie. 

Fig.  14.  Coupe  d'une  capsule  dentaire  grossie  pour 
montrer  la  disposition  du  germe  et  de  la  manière 
dont  la  matière  pierreuse  se  dépose  sur  sa  sarface. 
41  capsale  ;  b  bulbe  ou  germe  ;  'C  TaisseaoK  san- 
guins et  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  bulbe  ;  d^  pro- 
miers  rudiments  de  la  dent. 

Fig.  13.  Système  nerveux  cérébr^spinal  to  par  sa 
face  antérieure  (les  nerfs  étant  coupés  âi  pea  de 
distance  de  leur  origine),  a  cerveau;  b  bbe  anté- 
rieur de  l'hémisphère  gauche  du  berveau  ;  c  lobe 
moyen  ;  d  le  lobe  postérieur,  presque  eDUéremcBt 
caché  par  le  œrvelet;  e  cervelet  ;  f  moeUe  al- 
longée; f  moelle  épinière;  1  nerfe  de  la  prmym 
paire  ou  nerfs  olfactifs;  2  nerfs  optiques  ou  nerfe 
de  la  seconde  paire;  3  nerfs  de  la  troisième  paire 
qui  naissent  deorière  l'enlrecroisemeot  des  aeds 
optiques^  au  devant  du  pont  de  varole  et  an-dessu 
des  pédoncules  du  cerveau  ;  4  nerfs  de  la  qua- 
trième paire;  3  nerfs  trifaciaux  ou  de>^  dnqiiié«e 
paire;  6  nerfs  de  la  sixième  paire  couchés  sur  le 
pont  de  varole  ;  7  nerfs  de  la  septième  paire  m 
nerfs  faciaux,  et  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  oerfo 
acoustiques  ;  9  nerfs  delà  neuvième  paire  ou  gk»- 
so-pharyngiens  ;  10  nerfs  de  la  dixième  paire  ou 
pneumogastriques;  11  nerfs  de  la  onziéne paire 
et  douzième  paire;  13  nerfs  de  la  treizième  patte 
ou  nerfs  sous-occipitaux  ;  14,  15,  16  trois  pre- 
mières paires  de  nerfs  cervicaux  ;  g  nerfs  etni- 
eaux  formant  le  plexus  brachial  ;   25  rone  iSes 
paires  de  nerfs  de  la  partie  dorsale  de  h  moelle 
épinière  ;  33  l'une  des  paires  de  nerfs  lombaires; 
h  nerfs  lombaires  et  sacrés  formant  les  plans  d*«è 
naissent  les  nerfs  des  membres  inférieurs;  i  et  i 
terminaisou  de  la  moelle  épinière  appelée  queue 
de  cheval;  k  grand  nerf  sciatique  se  rendant aax 
membres  inférieurs. 

Fig.  1§.  Cette  figure  représente  une  coupe  Terikale 
de  l'appareil  auditif,  dont  les  parties  Intérieims 
sont  un  peu  grossies  pour  les  faire  mieux  dûata 
guer.  a  pavillon  de  l'oreille  ;  b  lobule  du  pavâkto; 
c  petite  éminence  appelée  antUragus  ;  d  conqw 
dont  le  fond  scconlinae  avec  le  conduit  aoricobire; 
e,  e  portion  de  l'os  temporal,  appelée  rocher,  dam 
laquelle  est  loge  l'appareil  auditif;  é*  tpapkpt 
mastoide  de  Pos  temporal  ;  e^'  portion  de  la  fesse 
glénoîdale  de  l'os  temporal,  dans  laquelle  s'articale 
la  mâchoire  inférieure;  dans  laquelle  s'aniaile 
la  mâchoire  inférieure  ;  f  "'  apopiryse  styloide  et 
temporal,  servant  à  l*mseition  des  masdes  ci  des 
ligaments  de  l'os  hyoïde;  e""  extrémkë  de  canal 
que  traverse  Tartère  carotide  interne  avant  que  de 
pénétrer  dans  la  canté  du  crâne  ;  /"condail  anrica- 
laire  ;  ^  tympan  ;  h  caisse  dont  on  a  relire  la  cUne 
des  osselets;  t  ouvertures  conduisant  de  la  cavité 
de  la  caisse  dans  les  ceUules  (>)  dont  le 
creusé  ;  sur  In  paroi  interne  de  la  caisse  on 
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çoit  les  deux  ouvertures  appelées  feoélres  ovale 
et  ronde  ;  k  (rompe  d^Eusiache,  conduisant  de  la 

X  caisse  dans  le  haut  du  pharynx  ;  /  vestibule  ;  m 
canaux  semi-circulaires;  n  limaçon  ;  o  nerf  acous- 
tique 
Fig.  i7.  CEil.  Intérieur  de  Fœîl.  c  cornée  transpa- 
rente ;  $  sclérotique  ;  «'  portion  de  la  sclérotique 
remrersée  en  dehors  pour  montrer  les  membra- 
nes situées  dessous  ;  ch  choroïde  ;  r  rétine  ;  n  nerf 
optique;  ca  chambre  antérieure  de  Tœil  placée 
entre  la  cornée  et  Tlris,  et  remplie  par  Thumeur 
aqueuse;  i iris;  p  pupille  ;cr  cristallin,  placé  der- 
rière la  pupille  ;  pc  procès  cillaires  ;  v  humeur 
vitrée  ;  b,  h  portion  de  la  conjonctive  qui,  après 
avoir  recouvert  la  partie  antérieure  de  Tœil»  s*en 
détache  pour  tapisser  les  paupières. 

Ffg.  18.  Tète.  (  os  frontal  ou  coronal;  p  pariétal  ;  t 
temporal;  o  occipital;  s  sphénoïde;  nos  nasal; 
nu  maxillaire  supérieur  ;  j  os  jugal  ou  os*  de  la 
pommette  ;  mi  maxillaire  inférieur  ;  na  ouverture 
antérieure  des  fosses  nasales  ;  ta  trou  auditif,  ai 
arcade  zygomalique  formée  par  une  portion  des 
08  temporal  et  jugal  ;  a,  6,  c,  d  lignes  indiquant 
Tangle  facial. 

Fig.  19.  Coupe  de  différentes  papiUes  de  la  langue 
hnniaitte  très-grossies.  aa  papilles  coniques  et  cy- 
lindriques; b  papilles  fongueuses;  c  papilles  a 
calice. 

Fig,  20.  Œuf  de  poule,  a  bianc  ou  albumen;  b  jaune 
enveloppé  de  la  membrane  vitelline,  et  d*une  mem- 
brane fournie  par  Talbumen  ;  c  chalazes. 

Fig*  21.  La  membrane  du  jaune  de  Tœuf  précédent 
vidée  pour  montrer  la  manière  dont  les  chahzes  se 
comportent. 

Fig.  22,  Aspect  de  la  cicatricule  du  poulet,  après 
quelques  heures  d'incubation. 

Fig,  23.  Même  cicatricule ,  Tincubalion  étant  plus 
avancée,  aaa  veine  primogéniale  de  Serres  ;  bb  iles 
de  Wolf  ;  lâche  centrale  ou  champ  du  poulet. 

Fig,  24.  Même  cicatricule,  rincubation  ayant  marché* 
a,  a  veine  primogéniale  s*infléchissant  vers  la  ta- 
che c.  Les  iles  de  Wolf  forment  maintenant  un 
réseau  vasculaire  ayant  six  troncs,  se  dirigeant 
vers  la  tache.  Les  deux  troncs  supérieurs  sont  iso- 
lés des  troncs  inférieurs. 

Fig,  25.  La  veine  primogéniale  a  atteint  la  tache«  et 
Tembryon  du  poulet  est  très-appareut.  Du  c^té  de 
la  tète,  les  deux  troncs,  supérieurs  persistent  en- 
core. Vers  le  milieu  du  corps  les  troncs  inférieurs 
sont  plus  marqués. 

Fig,  26.  L'incubation  est  encore  plus  avancée.  La 
veine  pHmogéniale  a  dispani,  ses  cléments  sont 
résorbés;  les  troncs  vasculaircs  su|iërieurs  n'exis- 
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teiit  plus.  Il  ne  reste  que  les  quatre  troncs  infé- 
rieurs. Le  poulet  s*est  infléchi  en  devant»  de  la 
tète  à  la  queue. 

Fig,  27.  L'incubation  avance  toujours,  le  poulet  a 
'  acquis  le  rudiment  de  tous  ses  organes;  à  la  place 
du  réseau  formé  par  les  iles  de  Wolf,  on  trouve 
maintenant  un  lacis  de  vaisseaux  plus  déliés  qui 
embrassent  le  jaune,  dont  la  substance  nourrira 
le  poulet  en  passant  par  le  cordon  ombilical,  qui 
attache  le  jaune  au  foHus. 

Fig.  28.  Le  dessus  de  la  tète  du  Rémora,  a  Le  bour- 
relet qui  entoure  la  ventouse;  b  1^  yeux;  e  la 
mâchoire  inférieure  saiUante. 

Fig.  29.  Bouche  et  ventouse  de  la  lamproie. 

Fig,  50.  Grenouille  verte,  les  membres  ramassés  et 
prête  à  s'élancer. 

Fig.  51.  La  même,  après  l'extension  des  membres, 
qui  la  pousse  en  avant.  La  ligne  a  b  figure  le  point 
d*appui  fourni  par  l'eau  aux  pieds  postérieurs  très- 
longs  et  très-palmés  de  ce  reptile. 

Fig,  52.  Le  membre  thoraciqne  d'une  baleine,  con« 
formé  en  nageoire  :  on  y  distingue  encore  l'ho- 
mérns,  les  deux  os  de  l'avant-bras,  le  carpe,  le 
métacarpe  et  les  phalanges  déjà  multipliées.  Un 
trait  ponctué  indique  le  contour  de  la  peau. 

Fig.  55.  Positroûs  sucee<isives  des  ailes  dans  le  roi  en 
avant  :  la  ligne  a  b  représente  le  point  d'appui 
qu'elles  prennent  sur  l'air,  pour  pousser  l'oiseau 
(è)  en  avant  (a)  :  l'obliquité  de  l'une  compense 
celle  de  l'autre,  et  il  en  résulte  une  ligne  droite 
d'impulsion  représentée  par  la  diagonale  du  pa- 
rallélogramme construit  à  l'aide  de  leurs  paral- 
lèles. 

Fig,  5i.  Squelette  de  l'aile  du  pigeon  relevée  et  vue 
en-dessous,  a  coracoïdien;  b  omoplate;  c  humé- 
rus; d  avant-bras;  e  le  pouce;  (  la  main;  r  b 
trait  ponctué  figurant  les  reméges  bikUrdes  ou 
plumes  du  pouce  ;  r  p  reméges  prînalres  ou  de  la 
main  ;  r  «  reméges  secondaires  ou  de  l'avant-bras  ; 
c  t  couvertures. 

Fig,  55.  Queue  de  Croule  très-réduite.  a  greloU  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres;  b  lames  ventrales; 
c  écailles  dorsales. 

Fig,  56.  Rainette  verte  vue  de  profil,  redoUe;  a  son 
sac  guttural  enflé. 

Fig.  57.  Globules  ou  lenticules  du  sang,  vus  au  mi- 
croscope, fl,  è,  c,  d  globules  de  la  grenouille  pré- 
sentés dans  différentes  positions  et  avec  différenU 
étau  de  développement  du  noyau  ;  «,  f,  9,  k  glo- 
bules du  sang  des  mammifères,  vus  dans  des 
positions  et  des  éUU  analogues  aux  précé- 
dents. 

Fig,  38.  Arcs  branchiaux  de  la  Perche. 
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